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AVERTISSEMENT  DES  ÉDITEURS. 


Ce  volume ,  presque  exclusivement  scientifique ,  réunit  deux  grammai- 
riens ,  Varron  et  Macrobe,  et  un  géographe,  Pomponius  Mêla. 

Varron  y  figure  pour  le  précieux  débris  de  son  grand  Traité  de  la 
langue  latine,  dont  il  ne  nous  est  resté  que  cinq  livres  des  trente-cinq  qui 
le  composaient  (1).  Cette  perte  est  d'autant  plus  regrettable,  qu'il  ne  pa- 
raît pas  que  la  portion  qui  a  survécu  ait  été  la  plus  intéressante  de  l'ou- 
vrage. Elle  suffit  toutefois  pour  en  faire  apprécier  la  méthode  et  le  style  > 
et  donner  une  idée  de  la  critique  philologique  au  plus  bel  âge  de  la  litté- 
rature latine. 

Les  œuvres  de  Macrobe,  qui  suivent  ce  Traité,  offrent  plus  d'une  sorte 
d'intérêt.  Le  philosophe  platonicien  paraît  dans  le  Commentaire  du  songe 
de  Scipion ,  curieuse  dissertation  sur  ce  magnifique  fragment  de  la  Répu- 
blique de  Cicéron,  si  heureusement  conservé  par  Macrobe.  Le  grammairien, 
le  critique,  l'antiquaire  étale  un  savoir  très-varié  et  souvent  ingénieux  dans 
les  sept  livres  des  Saturnales.  Le  Traité  des  différences  et  des  associations 
des  mots  grecs  et  latins  contient  d'utiles  notions  pour  apprécier  le  génie 
des  deux  langues. 

Des  trois  ouvrages  qui  nous  sont  restés  de  Macrobe,  le  plus  précieux  est 
sans  contredit  les  Saturnales.  Nous  en  devons  la  traduction  à  M.  Mahul , 
lequel  n'a  pas  peu  ajouté  au  prix  de  son  travail  en  l'accompagnant  de 
notes  très-complètes,  ainsi  que  d'une  savante  dissertation  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Macrobe. 

Un  mérite  du  même  genre  recommande  la  traduction  de  Pomponius 
Mêla,  par  M.  Huot,  le  savant  éditeur  et  continuateur  de  Malte-Brun.  Les 
notes  qu'il  a  placées  au  bas  des  pages ,  en  manière  de  commentaire  perpé- 
tuel, et  celles  qu'il  a  renvoyées  ,  sous  le  titre  de  notes  supplémentaires,  à 
la  fin  de  l'ouvrage ,  forment  un  traité  complet  de  géographie  comparée. 
Ce  travail  peut  tenir  lieu  d'un  index  géographique  pour  tous  les  volumes 
de  la  collection. 

(1)  Le  traité  de  Varron  de  Re  rustica  fait  partie  du  recueil  des  Agronomes  latins 
récemment  publié. 


ij  AVERTISSEMENT. 

Grâce  aux  éclaircissements  de  M.  Huot,  on  peut  lire  impunément  les 
erreurs  géographiques  de  Pomponius  Mêla ,  et  ces  fables  si  intéressantes 
qu'il  rattache  à  la  description  de  certains  lieux,  et  qu'il  raconte  quelque- 
fois dans  un  style  expressif  et  éclatant. 

Le  texte  adopté  pour  Macrobe  est  celui  de  l'édition  des  Deux -Ponts. 
D  excellents  travaux ,  d'une  date  plus  récente ,  nous  ont  fourni  le  texte  du 
Traité  de  Varron,  et  celui  de  Pomponius  Mêla. 
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NOTICE  SUR  macrobe: 


îMacrobe  est  un  des  écrivains  latins  sur  lesquels 
l'antiquité  nous  a  laissé  le  moins  de  documents.  Les 
savants  du  moyen  Age ,  dont  un  grand  nombre  a  su 
bien  apprécier  les  trésors  d'érudition  que  ses  ou- 
vrages renferment,  n'ont  point  fuit  de  l'bistoire  de  sa 
vie  ni  de  celle  de  ses  écrits  l'objet  d'un  travail  spé- 
cial. Je  vais  tacber  de  suppléer  à  cette  omission ,  en 
recueillant  les  renseignements  épars  soit  dans  leurs 
divers  ouvrages ,  soit  dans  les  écrits  plus  récents. 

I.  Macrobius,  Jmbrosius,  Jurelius,  Theodo- 
siiis  :  tels  sont  les  noms  que  porta  notre  auteur,  et 
qu'on  lui  donne  en  tête  de  ses  œuvres.  De  ce  que , 
dans  renonciation  de  ces  noms,  celui  de  ïhéodose 
est  quelquefois  placé  le  dernier ,  P.  Colomiès  con- 
clut ^  que  ce  fut  celui  sous  lequel  il  était  connu 
et  distingué  de  son  vivant  ;  et  que  le  nom  de  jMacrobe 
ne  doit  être  regardé  que  comme  un  surnom.  Voici 
comment  Colomiès  établit  et  développe  cette  opinion  : 
«  Quel  est,  dit-il,  ce  ïbéodose  auquel  Aviénus  dé- 
t  die  ses  fables  ?  Si  nous  eu  croyons  Géraldi ,  c'est 
<.  l'empereur  de  ce  nom;  mais  cet  écrivain  se  trompe 
n  certainement ,  et  ce  Tbéodose  n'est  autre  que  ce- 
«  lui  que  nous  appelons  ordinairement  Macrobe, 
«  mais  qu'évidemment  les  anciens  appelaient  Théo- 
«  dose.  On  en  trouve  la  preuve  dans  l'appendice 
«  ajouté  par  Jean,  ou  par  Érigène,  ou  quelque  autre, 
<•  au  traité  De  dif/èrentiis  et  societatibus  grxci 
«  latinique  verbi^.  A  l'appui  de  notre  opinion, 
«  nous  citerons  un  passage  d'un  ancien  interprète  de 
«  ïlbis  d'Ovide,  qui  s'exprime  en  ces  termes  :  Tij- 
«  rannus  est  des  deux  genres,  selon  la  règle  posée  par 
«  le  grammairien  Théodose.  •>  La  même  opinion  a  été 
émise ,  accompagnée  de  quelque  doute ,  par  le  sa- 
vant P.  Pitbou  ;  mais  le  P.  Sirmon,  avec  non  moins 
d'assurance  que  Colomiès,  affirme  que  Tbéodose,  au- 
quel Aviénus  dédie  ses  fables ,  et  dont  parle  Boëce , 
n'est  autre  que  iMacrobe.  Dans  le  catalogue  des  ma- 
nuscrits d'Isaac  Vossius,  rédigé  parColomiès,  et  sous 
le  n"  294 ,  on  trouve  l'indication  suivante  :  Theo- 
dosii  {imo  J vient)  ad  Macrobium  Tlieodosium  fa- 
bulx.  Saxius  •*  et  Henri  Canegietieo  ^  sont  tacite- 

'  Cette  notice  a  été  publiée ,  pour  la  première  fois ,  sous 
le  titre  de  Dissertation,  dans  les  Annales  Encyclopédiques 
de  feu  M.  Millin  (1817,  1.  v,  p.  2I-7G).  Elle  a  été  reproduite, 
avec  des  additions  et  des  corrections,  dans  le  Classical  Jour- 
val  (années  18I9  et  I8J0)  publié  à  Londres  par  M.  Vaipy.  Je 
la  reproduis  ici  pour  la  troisième  fois,  avec  des  additions  et 
des  corrections  nouvelles. 

'  P.  Colomesii  opéra,  édita  a  J.  Alh.  Fahricio  ;  Hamhurg., 
1700;  in-4°.  Kîi|Xï;>,ia  litteraria  (c.  3S,  p.  .312). 

3  Dans  ce  traité,  outre  que  le  nom  de  Théodose  se  trouve 
placé  le  dernier,  après  les  autres  noms  de  l'auteur  des  Sa- 
turnales, il  y  est  de  plus  appelé,  tantôt  Macrobe,  tantôt  sim- 
plement Théodose. 

^  Onomaslicon  litterarium  Christophori  Saxii;  Traject. 
ad  nhemim,  1775-1803,  7  vol.  in-S»,  1.  i,  p.  47». 

5  Disseriatio  de  œtate  et  stylo  ^ vient. 
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ment  contraires  à  cette  opinion,  puisqu'ils  veulent 
qu' Aviénus,  le  fabuliste,  ait  été  contemporain 
d'Antoninle  Pieux. 

Osarth  '  dit  avoir  vu  un  manuscrit  qui  portait 
le  titre  suivant  -.MacrobU,  Ambrosii ,  Uriniocen- 
sls  in  somnium  Scipionis  commentarium  incipit ; 
et  il  pense  que  ce  nouveau  nom  {Oriniocensin)  aura 
été  donné  à  IMacrobe,  ou  du  lieu  qui  l'a  vu 
naître,  ou  par  allusion  à  son  commentaire  sur  le 
songe  de  Scipion  :  comme  qui  dirait  Oniracritique , 
mot  qui  serait  formé  de  ivctpc;  (songe) ,  et  de  y.v.>ù^, 
(juger).  C'est  aussi  l'explication  qu'en  donne  le  Sco- 
liaste  d'un  manuscrit  qui  fut  possédé  par  Ponta- 
nus,  l'un  des  commentateurs  qui  ont  travaillé  sur 
I\Iacrobe.  Seulement  il  y  est  appelé,  tantôt  Ornicen- 
sis ,  et  tantôt  Ornicsis. 

Le  jésuite  Alex.  Wilthem  rapporte  ^  qu'un  ma- 
nuscrit du  monastère  de  Saint-Maximin  portait  le  ti- 
tre suivant  :  avb.  memm.  symmach.  vs.  v.  c.  emen- 

DABAM.  VEL.    DIV.    MEVM.   EAVENNJÎ.   CUM.    MA- 

CROBio.  PLOTi?.o.  EUDOxio.  Le  manuscrit  de 
Saint-^Iaxinnn  portait  encore  un  autre  titre ,  trans- 
crit par  Wilîhem  de  la  manière  suivante  :  MACROBII. 
AMBROSII.  siCETi^i.  DE.  S05IX10.  ctc.  Avant  de 
terminer  ce  qui  concerne  le  nom  de  IMacrobe ,  je 
crois  pouvoir  rapporter  l'anecdote  suivante,  con- 
servée par  Jurieu  :  «  Un  écolier ,  dit-il ,  fut  saisi 
«  par  un  inquisiteur ,  parce  que ,  dans  sa  bibiio- 
«  tbèque ,  on  trouva  un  Macrobius.  L'inquisiteur 
«  jugea  que  cet  effroyable  nom,  Macrobii  Saturna- 
«■  lia,  ne  pouvait  être  que  celui  de  quelque  Alle- 
«  mand  bérétique^.  » 

IL  Le  troisième  mot  de  ce  titre,  sicetim,  est 
évidemment  le  nom  de  la  patrie  de  l'auteur.  Serait-ce 
Sicca,  ville  de  Numidie,  dont  Salluste-^  appelle  les 
babitants  Siccenses  ?  Ptolémée  et  Procope  appellent 
cette  ville  .5'^'ca  f'eneria,  etSolin,  simplement /"e- 
neria.  Elle  était  située  à  l'est  de  Cirta ,  sur  la  côte 
de  l'Afrique  que  baigne  la  mer  Rléditerranée.  Elle 
s'est  aussi  nommée  OEnoé,  et  les  mytbograpbes  ra- 
content que  Tboas ,  roi  de  Lemnos ,  ayant  été  jeté 
dans  celte  île  par  une  tempête,  il  y  eut  de  la  nym- 
phe OEnoé  un  lils  qui  fut  nommé  Siccinus.  Ou  bien 
faudrait-il  entendre,  par  Sicetini,  que  Macrobe  se- 
rait natif  de  cette  île  de  la  mer  Egée ,  l'une  des 
Sporades,  que  Strabon  appelle  Sicenus,  Ptolémée 
Siciniis,  Pomponius  Mêla  Sicynns,  et  Pline  ^îjci- 
nui?  C'est  là  une  question  qu'aucun  indice  n'a- 

'  Gasp.  Barthii,  adversaria  etcoinmentarin;  Francofurt., 
IC48,  in-fol,  1.  xxxix,  c.  12. 

^  D/ptycon  Leodiense ,  et  in  illud  commentarium  a  Rev. 
P.  Jf'ilthemio,  Soc.  Jes.,  Lcodii,  IG50;  in-fol.  Appendix , 
p.  4. 

•''  Hixloire  du  Calvinisme  et  celle  dit  Papisme  mis  en  pa- 
rallèle ;  Rotterdam,  16.33,  in-4°,  t.  i,  p.  67. 

''  De  hello  Juyvrthino. 
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mène  à  résoudre.  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  pense  qu'il 
y  aurait  de  la  témérité  à  vouloir,  sur  la  foi  d'un  seul 
manuscrit ,  assigner  une  patrie  à  IMacrobe.  L'asser- 
tion ,  toutefois ,"  serait  moins  gratuite  que  celle  qui 
lui  donne  la  ville  de  Parme  pour  patrie;  assertion 
reproduite  dans  la  plupart  des  dictionnaires ,  et  qui 
vraisemblablement  n'a  d'autre  fondement  qu'une 
tradition  vague  :  car,  malgré  tous  les  efforts  que 
j'ai  faits  pour  en  découvrir  la  source,  le  plus  ancien 
auteur  où  je  l'ai  trouvée  énoncée  est  Gaudenzio 
Merula',  qui  vivait  dans  le  seizième  siècle;  encore 
n'en  fait-il  mention  que  pour  la  signaler  comme 
une  erreur.  IMais  ce  qui  contredit  décisivemeut  cette 
opinion ,  outre  le  sentiment  des  savants  les  plus  dis- 
tingués ,  c'est  le  témoignage  positif  de  IMacrobe  lui- 
même  :  «  Nos  suballo  ortos  cœlo,  latinx  lingua; 
«  venu  non  adjuvat....  j)etitmi,  impetratumque 
«  volumits,  aequi  tonique  consulant,  si  in  nostro 
«  sermone  nativa  romani  oris  eleganfia  desidere- 
«  tur  {Saturnal.)  1.  i,  c.  2).  D'après  ce  passage,  on 
a  dû  supposer  que  Macrobe  était  Grec  (la  pbysiono- 
mie  de  son  nom  ne  permet  guère  d'ailleurs  d'en 
douter),  puisqu'à  l'époque  où  il  écrivait,  le  monde 
civilisé  ne  parlait  que  deux  langues,  le  latin  et  .le 
grec ,  et  que  d'ailleurs  son  style  est  quelquefois  bi- 
garré d'bellénismes,  et  ses  ouvrages  remplis  de  ci- 
tations grecques.  Cœlius  Rhodiginus  ^  prétend  que 
de  son  temps  les  habitants  de  Vérone  le  comptaient 
au  nombre  des  écrivains  auxquels  leur  ville  avait 
donné  le  jour.  Cette  opinion  n'a  point  trouvé  de  par- 
tisans. 

III.  Nous  ignorons  la  date  précise  de  la  naissance 
de  IMacrobe  ;  mais  nous  savons  positivement ,  d'a- 
près les  lois  du  code  Théodosien  qui  lui  sont  adres- 
sées ,  ou  dans  lesquelles  il  est  question  de  lui ,  aussi 
bien  que  par  les  personnages  qu'il  a  introduits  dans 
ses  Saturnales ,  comme  étant  ses  contemporains, 
tels  que  Symmaque  et  Prœtextatus ,  qu'il  a  vécu 
sous  les  règnes  d'Honorius  et  de  Théodose,  c'est- 
à-dire  entre  l'an  395,  é[X)que  de  l'avènement 
d'Honorius  au  trône,  et  l'an  435,  époque  de  la 
publication  du  code  Théodosien.  Aussi  ceux  qui  ont 
classé  les  écrivains  latins  par  ordre  chronologique 
ne  se  sont  point  écartés  de  cet  intervalle.  Riccioli , 
dans  la  Chronique  qu'il  a  mise  en  tête  de  son  Al- 
mageste  ^ ,  place  Macrobe  entre  les  années  395  et 
400  ;  et  il  relève  Genebrard  ,  Sansovino  et  Thevet , 
qui  l'avaient  placé  au  deuxième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne ,  ainsi  que  les  rédacteurs  du  catalogue  de  la 
bibliothèque  du  Vatican ,  qui  l'ont  placé  au  dixième. 
Saxius  {loco  tit.)  place  Macrobe  vers  l'an  410. 
M.  Schœll,  dans  la  Table  synoptique  des  écrivains 
romains ,  eu  tête  de  son  Histoire  de  la  littérature 
latine,  le  place  sous  l'année  409  'i. 

IV.  Tout  ce  que  nous  savons  sur  les  dignités  dont 
Macrobe  fut  revêtu,  et  sur  les  fonctions  qu'il  a  rem- 

•  De  Gallorum  ciealpinonim  Antiquitaie  et  Disciplina, 
a  Gaudentio  Merui.a;  Lugd.  Seh.  Griphim,  1538,  in-S"  (1. 
11,  c.  2). 

'^  Lccliones  anliqiia;  (1.  xiv,  c.  5). 

^  Riccioli Almagesluinnovum;Psononi£e,  lG5I,in-fol.,  2vol. 

*  Histoire  de  la  littérature  latine,  par  M.  F.  Sciiofxl; 
Paris,  1814,4  vol.  in-8°.  (t.  iv,  p.  300.) 


plies,  est  consigné  dans  le  code  Théodosien.  On  y 
trouve  d'abord  une  loi  de  Constantin  » ,  datée  de 
Sirmiura,  le  12  des  calendes  de  mars  de  l'an 
326 ,  adressée  à  un  Maximianus  Macrobius ,  sans 
qualiQcation ,  que  la  différence  du  prénom,  jointe 
à  l'époque  où  il  a  vécu ,  permettrait  de  regarder 
comme  étant  le  père  ou  l'aïeul  de  l'auteur  des  Satur- 
nales. 

La  loi  13,  liv.  xvi ,  tit,  10,  de  paganis  (cod. 
Jusiinian.),  est  adressée  par  Honorius  à  Macrobe  , 
vice-préfet  {pro-prœfecto)  des  Espagnes. 

Une  loi  datée  de  Milan,  l'an  400 ,  le  blâme  d'un 
empiétement  de  pouvoir,  et  le  qualifie  vicarius. 

La  loi  11 ,  liv.  vi,  tit.  28  ,  de  indulgentiis  dcbi- 
forum,  sous  la  date  de  l'année  410 ,  est  adressée  à 
Macrobe ,  proconsul  d'Afrique. 

Enfin  il  existe  un  rescrit  de  Théodose  le  Jeune 
et  d'Honorius,  daté  de  l'an  482  ^,  et  adressé  a 
Florent.  Dans  ce  rescrit,  les  empereurs  déclarent 
qu'ils  élèvent  la  dignité  de  prxfectus  sacri  ciibicuU 
à  l'égal  de  celle  de  préfet  du  prétoire,  de  préfet 
urbain  ou  de  préteur  militaire;  en  telle  sorte  que 
ceux  qui  en  seront  revêtus  jouiront  des  mêmes  hon- 
neurs et  prérogatives  que  ces  magistrats.  Les  em- 
pereurs ajoutent  qu'ils  portent  cette  loi  en  considé- 
ration des  mérites  de  Macrobe ,  qu'ils  qualifient  de 
vir  illustris ;  en  raison  de  quoi  ils  entendent  qu'il 
soit  le  premier  à  profiter  du  bénéfice  de  la  loi, 
sans  que  ses  prédécesseurs  qui  sont  sortis  de  charge 
puissent  y  prétendre. 

On  a  traduit  le  titre  de  prseposîtus  sacri  cubi- 
culi,  par  celui  de  grand-maître  de  la  garde-robe , 
et  l'on  a  comparé  cette  charge  à  celle  que  remplit 
le  grand  chambellan  dans  les  cours  de  l'Europe  mo- 
derne. Elle  existait  également  dans  l'empire  d'O- 
rient et  dans  celui  d'Occident.  Celui  qui  en  était 
revêtu  était  de  la  troisième  classe  des  illustres, 
dans  laquelle  il  occupait  le  premier  rang.  Il  avait 
au-dessous  de  lui  plusieurs  dignitaires ,  entre 
auXres  \e primicerius  sacri  cubiculi,.  qui  avait  le 
titre  de  spectabilis ,  et  les  chartularii  sacri  cubi- 
culi,  au  nombre  de  trente  3.  Les  manuscrits  don- 
nent aussi  à  IMacrobe  le  titre  de  vir  consularis  et 
illuster.  Gronovius  démontre  cpi'à  cette  époque  ou 
donnait  cette  qualification  aux  gouverneurs  des 
provinces  4;  et  Ernesti,  dans  V Index  dignitatum 
de  son  édition  d'Ammien:Marcellin  S  fait  voir 
qu'elle  fut  donnée  au  gouverneur  de  la  Cœlé-Syrie. 
Quant  à  la  qualification  d" illuster,  plusieui-s  auteurs 
cités  par  Gessner  '^  prouvent  qu'on  la  donnait,  à 
cette  époque ,  aux  sénateurs  de  la  première  classe. 
.Te  ne  dois  pas  laisser  ignorer  que  quelques  savants 
ont  révoqué  en  doute  que  le  Macrobe  dont  il  est 
question  dans  le  rescrit  à  Florent  fût  le  même 

»  Le".  ?,  lib.  IX,  tit.  10,  De  emcndatione  servorum. 

2  Lil).  VI,  tit.  8,  de  Prœpositis  sacri- cubiculi. 

'  ««/rf.  Pancirollus,  Nutitiœ  dignitatum  utriusque  im- 
pcrii;  Genevœ,  162.3,  in-fol.  (  Pars  secunda,  p.  57.) 

4  Ohsewat.  Eccles.,  c.  21. 

i  Lipsiœ,  1773,  in-8°. 

«  ?iovus  tinguœ  et  eruditionis  romance  Thésaurus,  lo- 
cuplctatus  et  emcndatus  a  Jo.  Matth.  Gesnero;  Lip$i<e , 
I7i9  ,  4  vol.  in-fol. 
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que  i'auteur  des  Saturnales  ;  et  leur  doute  est  fondé 
sur  ce  que  la  fonction  de  prxpositus  sacri  cubicidi 
fut  l'apanage  ordinaire  des  eunuques,  tandis  que 
IMacrobe  eut  un  lils  nommé  Eusthate ,  auquel  il 
adressa  ses  principaux  ouvrages ,  en  lui  prodiguant 
les  expressions  de  la  plus  vive  tendresse  :  «^  Eiis- 
thatifili,  luce  mîhi  dilectlor....  J  ilx  mihi  pari- 
ter  dulcedo  et  gloria.  •' 

V.  Quelle  fut  la  religion  de  !\Iaerobe  ?  Cette  ques- 
tion a  excité  une  vive  controverse  parmi  les  éru- 
dits,  parce  quelle  touchait  de  près  à  de  grands 
intérêts  religieux.  Le  déiste  anglais  Collins ,  entre 
autres  objections  contre  l'Évangile,  avait  soutenu 
qu'il  n'était  pas  vraisemblable  qu'un  événement 
aussi  marquant  que  le  massacre  des  enfants  de 
Bethléem  et  des  environs ,  depuis  l'âge  de  deux 
ans  et  au-dessous,  rapporté  par  saint  Matthieu ', 
eut  été  passé  sous  silence  par  tous  les  écrivains 
païens,  au  nombre  desquels  il  ne  veut  pas  compter 
Macrobe ,  qui  en  a  parlé  ^ ,  et  qu'il  considère  comme 
chrétien.  Collins  avait  en  sa  faveur  l'opinion  de 
Grotius  3  et  celle  de  Barth  **.  Ce  dernier,  tout 
en  disant  qu'on  trouve  dans  les  écrits  de  Macrobe 
quelques  légers  indices  qu'il  professait  la  religion 
des  chrétiens  •'•,  le  place  néanmoins  au  nombre 
des  écrivains  païens.  Jean  Masson  se  chargea  de  ré- 
pondre à  Collins,  et  le  fit  dans  une  lettre  écrite  en 
anglais,  adressée  à  Chandler,  évêque  de  Coventry , 
et  imprimée  à  la  suite  d'un  ouvrage  de  ce  dernier  eu 
faveur  de  la  religion  chrétienne  ''.  INIasson  y  établit 
le  paganisme  de  Macrobe ,  en  faisant  voir  qu'à  l'i- 
mitationde  Celsc,  de  Porphyre,  de  Julien,  il  s'ef- 
force de  laver  le  polythéisme  du  reproche  d'absur- 
dité qu'on  lui  adressait  avec  tant  de  justice,  et  que 
c'est  dans  ce  dessein  qu'il  réduit  ses  nombreuses 
divinités  à  n'être  plus  que  des  emblèmes,  des  at- 
tributs divers  du  soleil.  Au  reste,  continue  Masson , 
dont  j'analyse  les  raisonnements ,  il  ne  parle  jamais 
de  ces  dieux  que  le  vulgaire  adorait,  sans  marquer 
qu'il  leur  rendait  aussi  les  mêmes  honneurs.  «  Dans 
«  «os  sat;i/es  cérémonies ,  dit-il,  nous  prions  i^i- 
«  nus  7 nous  adorons  Apollon,  etc.  «  Ces  ex- 
pressions, et  plusieurs  autres  semblables,  se  ren- 
contrent fréquemment  dans  les  Saturnales  ;  et 
certainement,  s'il  eût  été  chrétien,  Macrobe  se 
serait  abstenu  de  les  employer  à  une  époque  où  la 
lutte  entre  les  deux  principales  religions  qui  se  par- 
tageaient la  croyance  du  monde  existait  encore  dans 

»  C.  2,  t.  16. 
»  SatumaL,  \.  il,  c.  4. 

3  Opcra  Theologica  H.  Grotii;  London,  IG79,  4  vol.  in- 
fol.  (Commentaire  sur  les  Évangiles,  1.  \\ ,  vol.  0,  p.  I9.) 

♦  Advers.  et  comimnt.,  1.  XLViii,  C.  8,  colonn.  2258. 

5  Deux  expressions  de  Macrobe  semblent  déceler  le  chré- 
tien :  Deus  omnium  fabricator  (  Saluriial.,  L  VU,  C.  3). 
Deus  opifex  omnes  sciims  in  capile  locavit.  (  ibid.  I.  iil.,  c. 
|4.)  Néanmoins  ces  expressions  seraient  encore  naturelles 
sous  la  plume  d'un  néoplatonicien  de  la  lin  du  4"  siècle. 

^  A  vindication  of  the  défense  of  c/u-islianily ,  from  the 
prophelius  !■/  the  old  Testament  ;  Lnndon,  1728,  in-S".  On 
trouve  aussi  une  analyse  assez  étendue  de  cette  lettre  dans 
le  t.  XIII,  p.  434,  de  la  Bibliothèque  raisonnce  des  ouvra- 
ges des  savants  de  l'Europe;  Amsterdam ,  I7ai,  in- 12. 

•  Saiurnal.  (1.  i,  c.  9). 


toute  sa  vigueur,  et  même  était  ia  pensée  domi- 
nante qui  occupait  alors  les  esprits.  On  sait  d'ail- 
leurs que  les  premiers  chrétiens  poussaient  si  loi.i 
le  scrupule  en  cette  matière,  qu'ils  s'abstenaient 
de  manger  des  viandes  qui  avaient  été  offertes  aux 
idoles ,  et  que  plusieurs  d'entre  eux  furent  mis  à 
mort  pour  avoir  refusé  de  participer,  sous  les  em- 
pereurs païens ,  au  service  militaire ,  qui  les  eût 
contraints  de  rendre  aux  fausses  divinités  des  hon- 
neurs qu'ils  regardaient  comme  coupables.  —  Tous 
les  interlocuteurs  que  ]\Iacrobe  introduit  dans  les 
Saturnales ,  et  qu'il  donne  pour  ses  amis  et  ses  plus 
intimes  confidents ,  manifestent  le  plus  parfait  as- 
sentiment et  la  plus  sincère  admiration  pour  le 
système  religieux  de  Prœtextatus  :  «  Quand  il  eut 
«  cessé  de  parler,  tous  les  assistants,  les  yeux  fixés 
«  sur  lui ,  témoignaient  leur  admiration  par  leur 
«  silence.  Ensuite  on  commença  à  louer,  l'un  sa 
«  mémoire,  l'autre  sa  doctrine,  tous  sa  religion, 
«  assurant  qu'il  était  le  seul  qui  connût  bien  le  se- 
«  cret  de  la  nature  des  dieux  ;  que  lui  seul  avait 
«  l'intelligence  pour  comprendre  les  choses  divi- 
«  nés  et  le  génie  pour  en  parler  '.  »  L'on  sait 
d'ailleurs  que  Practextatus  était  prêlre  des  idoles , 
comme  on  le  verra  plus  bas.  Quant  à  Symmaque 
(qui  est  aussi  un  des  principaux  interlocuteurs  des 
Saturnales) ,  outre  qu'il  fut  grand  pontife ,  ses  écrits 
contre  le  christianisme ,  qui  sont  parvenus  jusqu'à 
nous ,  ne  laissent  aucun  doute  sur  ses  opinions. 
Une  présomption  nouvelle  en  faveur  du  paganisme 
de  IMacrobe ,  c'est  le  silence  absolu  qu'il  garde  sur 
la  religion  chrétienne ,  dont  le  sujet  de  ses  ouvra- 
ges appelait  si  naturellement  la  discussion.  S'il  ne 
l'a  point  abordée,  c'est ,  je  pense ,  par  égard  pour 
les  sentiments  du  souverain  à  la  personne  duquel  il 
se  trouvait  attaché  par  un  emploi  important,  et 
qu'il  aura  craint,  sans  doute  ,  de  choquer. 

YI.  Maintenant  que  tous  les  documents  sur  la 
personne  de  IMacrobe  sont  épuisés ,  je  passe  à  ses 
ouvrages.  Il  nous  en  est  parvenu  trois  :  1°  le  Com- 
mentaire sur  le  Songe  de  Scipion  ;  2°  les  Saturna- 
les; 3°  le  traité  des  différences  et  des  associations 
des  mots  grecs  et  latins. 

COMMENTAIRE   SUR    LE   SONGE  DE   SCIPION. 

Dans  le  sixième  livre  de  la  République  de  Cicé- 
ron ,  Scipion  Émilien  voit  en  songe  sou  aïeul  l'A- 
fricain ,  qui  lui  décrit  les  récompenses  qui  atten- 
dent, dans  une  autre  vie,  ceux  qui  ont  bien 
servi  leur  patrie  dans  celle-ci  :  c'est  le  texte  choisi 
par  ISIacrobe  pour  exposer,  dans  un  commentaire 
divisé  en  deux  li\Tes ,  les  sentiments  des  anciens 
concernant  le  système  du  monde.  Astronomie  ,  as- 
trologie ,  physique  céleste,  cosmologie,  métaphy- 
sique, telles  sont  les  sections  des  connaissances  hu- 
maines sur  lesquelles  roulent  ses  dissertations;  ou- 
vrage d'autant  plus  précieux,  qu'il  est  permis  de 
le  considérer  comme  l'expression  fidèle  des  opi- 
nions des  savants  de  son  temps  sur  ces  diverses 
matières.  Brucker  reconnaît  dans  les  idées  de  notre 

'  Saiurnal.,  1.  I,  c.  17. 
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auteur  un  adepte  de  la  secte  platonicienne  régéné- 
rée ,  soit  lorsqu'il  reproduit  !a  célèbre  triniîé  de 
Platon  ',  soit  lorsfju'il  professe  la  doctrijie  de 
l'indestructibilité  de  la  matière,  et  soutient  qu'elle 
ue  fait  réellement  que  changer  de  formes,  alors 
qu'elle  paraît  à  nos  yeux  s'anéantir  ^ ,  soit  eufm 
lorsque  iMacrobe  ne  veut  voir  dans  les  divinités  du 
paganisme  que  des  allégories  des  phénomènes 
pîivsiques  3.  Les  connaissances  astronomiques 
que  lAIacrobe  développe  dans  son  Commentaire 
ont  déterminé  Riccloli  à  le  compter  au  nombre 
des  astronomes,  et  même  à  consacrer  un  cha- 
pitre de  l'Almageste  à  son  système  astronomi- 
que 4. 

Bartii  pense  5  que  le  Commentaire  sur  le  Songe 
de  Scipiuti  faisait  partie  des  Saturnales ,  et  il  se 
fonde  sur  ce  qu'il  a  vu  un  manuscrit  de  cet  ouvrage 
quiavait  pour  titre -.yl/ftcroiîi  T/i.  V.  C.etinl.  Com- 
jitenlarlorum  fertile  diei  Suturnallorum ,  liber 
primas  incipit.  «  En  sorte  que  d'après  cela,  dit-il, 
«  il  paraîtrait  que  la  principale  division  de  l'ouvrage 
n  de  IMacrobe  était  celle  i^ar  Journées ,  dont  la  troi- 
<<  sième  aurait  été  remplie  par  le  Commentcdre , 
<•  dans  lequel ,  en  effet ,  il  explique  le  sens  caclié 
'■  deCicéron;  de  même  que,  dans  les  Saturnales, 
»  il  explique  le  sens  caché  de  Virgile.  Il  ne  serait 
«  pas  impossible  que  quelques  paroles  qui  auraient 
«  lié  ces  deux  ouvrages  ensemble  se  fussent  per- 
«  dues;  ce  qu'on  sera  plus  disposé  à  croire  alors 
«  qu'on  saura  que,  (andis  qu'il  est  annoncé  à  la  fin 
<>  du  deuxième  livre  des  Saturnales  que  le  lende- 
«  main  la  réunion  doit  avoir  lieu  chez  Symmaque , 
<i  néanmoins  la  discussion  qui  commence  immé- 
'<  diatement  le  troisième  livre  a  lieu  chez  Prœtex- 
<-  tatus.  Remarquez  d'ailleurs  que ,  dans  la  division 
"  actuelle  des  livres ,  le  troisième  et  le  quatrième 
"  en  formeraient  à  peine  un  ,  comparés  à  l'étendue 
«  de  ceux  qui  les  précèdent  et  de  ceux  qui  les  sui- 
«  vent.  »  .le  ferai  obsen'er  encore ,  à  l'appui  de 
l'opinion  de  Barth ,  qu'en  tête  des  deux  ouvrages 
INIacrohe  adresse  également  la  parole  à  son  fils 
Eustathe  ;  mais  il  faut  remarquer  aussi,  contre  cette 
même  opinion ,  que  taudis  que ,  dans  les  Saturna- 
les,  il  est  fait  mention  fréquemment  des  interlocu- 
teurs ,  il  n'est  jamais  question  d'eux  dans  les  deux 
livres  fort  étendus  qui  composent  le  Commentaire 
sur  le  Songe  de  Sdpion. 

Le  grammairien  Théodore  Gaza  a  traduit  en  grec , 
com  me  on  le  croit  com  nnmément,  le  Songe  de  Scip  ion 
de  Cicéron ,  ce  qui  a  fait  penser  faussement  à  plu- 
sieurs savants  qu'il  avait  traduit  aussi  le  Commen- 
taire de  IMacrobe.  La  seule  traduction  grecque  de 
cet  ouvrage  est  celle  de  Maxime  Planude ,  moine  de 
Constantinople ,  qui  vivait  vers  l'an  1327  ,  et  à  qui 
l'on  attribue  plusieurs  autns  ouvrages ,  entre  autres 

'  SntiirnaL,  1.  i,  c.  17. 

»  Ibid.,  1.  Il,  c.  12. 

3  lOid.,  1.  i(l.,  c.  4.  Hislori-a  critica  philosophiœ  a  Jac. 
BnL'CkKRio;  Lips'ue,  1700-7,  6  vol.  in-4°,  t.  ii,  p.  35o. 

'  C'est  le  4'^  chap.  de  la  3=  section  du  liv.  ix°  (t.  ii ,  p. 
282  et  suiv.) 

!"  Claudiani  opéra,  ex  editionc  et  cum  commentario 
Casp.  Baiitiiii;  Franvufnrl.,  1030,  in-d"  (  p.  781). 


les  fables  connues  sous  le  nom  d'Ésope.  D'après  le 
témoignage  de  IMontfaucon  ' ,  il  a  existé  un  ma- 
nuscrit de  la  traduction  du  Commentaire  par  Pla- 
nude (laquelle,  au  reste,  n'a  jamais  été  publiée^ 
dans  la  bibliothèque  de  Coislin ,  n"  3.5  (  olim  504  ) , 
et  il  eji  existe  sept  dans  la  bibliothèque  du  Roi  , 
d'après  le  témoignage  du  Catalogue  des  manus- 
crits ». 

C'est  ici  le  plus  important  et  le  plus  cité  des  ou- 
vrages de  Macrobe.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  décrire 
ici  les  fêtes  dont  le  nom  est  le  titre  de  l'ouvrage  ,  il 
suffit  de  renvoyer  aux  7"  et  10'=  chapitres  du  liv.  i 
des  Saturnales.  J'ajouterai  seulement  que  Macrobe  a 
divisé  son  ouvrage  en  sept  livres ,  dans  lesquels  il  ra- 
conte à  son  fils  des  conversations  qu'il  suppose  tenues 
dans  des  réunions  et  dans  des  festins  qui  auraient 
eu  lieu  pendant  les  Saturnales  chez  Prœtextatus. 
Disons  d'abord  quelque  chose  des  personnages  que 
Macrobe  y  fait  parler. 

C'est  un  jurisconsulte  nommé  Postnmius,  qui 
raconte  à  son  ami  Decius  ^  les  discussions  qui  ont 
eu  lieu  cliez  Prxtextatus  pendant  les  saturnales  , 
telles  que  les  lui  a  racontées  Eusèbe,  l'un  des  in- 
terlocuteurs ,  lequel  avait  eu  soin ,  au  sortir  de  ces 
réunions ,  de  mettre  par  écrit  ce  qu'il  venait  d'y 
entendre.  Postnmius  y  avait  assisté  le  premier  jour  ; 
mais  ensuite ,  obligé  de  vaquer  à  ses  occupations 
ordinaires,  il  s'y  était  fait  remplacer  par  Eusèbe; 
en  sorte  que  les  véritables  interlocuteurs  des  Satur- 
nales ne  sont  qu'au  nombre  de  douze ,  savoir ,  ou- 
tre Eusèbe,  Prxtextatus ,  Flacien,  Symmaque , 
Cœcina ,  Decius  Jlbinus ,  Furius  Jlbinus,  Eus- 
tache,  Nicomaque  Avienus ,  Evangelus,  Disaire 
Ilorus,  et  Servius.  Il  est  à  remarquer  que  IMacrobe 
ne  parle  jamais  de  lui*  même  à  l'occasion  dé  cf's  réu- 
nions, etneditnuUepartqu'ilyailassisté:  c'est  qu'en 
effet ,  d'après  les  expressions  de  son  prologue ,  ces 
réunions ,  sans  être  de  pures  fictions ,  ont  servi  de 
cadre  à  l'auteur,  qui  a  beaucoup  ajouté  à  la  réalité. 
«  Je  vais  exposer ,  dit-il ,  le  plan  que  j'ai  donné  à 
«  cet  ouvrage.  Pendant  les  saturnales,  les  plus  dis- 
«  tmgués  d'entre  les  nobles  de  Rome  se  réunissaient 
«  chezPrœtextatus,  etc.  »  Après  avoir  comparé  ses 
banquets  à  ceux  de  Platon,  et  le  langage  de  ses  in- 
terlocuteurs à  celui  que  le  philosophe  grec  prête  à 
Socrate ,  IMacrobe  continue  ainsi  :  <'  Or ,  si  les 
«  Cotta,  lesLélius,  les  Scipion,  cwit  pu  disserter,  dans 
«  les  ouvrages  des  anciens ,  sur  les  sujets  les  plus 
«  importants  de  la  littérature  romaine,  ne  sera-t-il 
«  pas  permis  aux  Flavien ,  aux  Albinus ,  aux 
n  Symmaque,  qui  leur  sont  égaux  en  gloire  et  ne 
«  leur  sont  pas  inférieurs  eu  vertu ,  de  disserter  sur 
«  quelque  sujet  du  même  genre  .^  Et  qu'on  ne  me 

'  Bihliotheca  Coisliana,  in-foi.,  p.  520. 

^  Dans  le  tome  contenant  les  manuscrits  grec*,  les  n°* 
963,  1000,  loo:),  1772,  1808  (ce  n°  renferme  deux  manus- 
crits de  la  traduction  de  Planude),  2070.  Ces  manuscrits 
sont  des  14'',  15"  et  16'=  siècles;  le  n°  1000  provient  de  la 
bibiiolhcque  de  Colbert. 

^  D'après  un  passade  du  2'  chapitre  du  r'"'  livre,  il 
paraîtrait  que  ce  Decius  est  le  fils  d'Albinus  Cœcina ,  l'un  des 
interlocuteurs  des  Saturnales.  Fonlanus  en  fait  la  remar- 
que. 
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«  reproche  point  que  la  vieillesse  de  quelques-uns 
«  de  mes  personnages  est  postérieure  au  siècle  de 
«  Prœtextatiis ,  car  les  Dialogues  de  Platon  sont  une 

«  autorité  en  faveur  de  cette  licence C'est  pour- 

«  quoi,  à  son  exemple  ,  T^ige  des  personnes  qu'on 
«  a  réunies  n'a  été  compté  pour  rien,  etc.  »  Tl  est 
évident  que ,  si  des  réunions  et  des  discussions  phi- 
losophiques et  littéraires  ont  eu  lieu  réellement  chez 
Prœtextatus ,  Macrobe  ne  nous  en  a  transmis  qu'un 
résultat  arrangé  à  sa  manière.  Quoi  qu'il  en  soit , 
comme  les  personnages  qu'il  met  en  scène  ont  ef- 
fectivement existé  et  à  peu  près  vers  la  même  épo- 
que ,  je  vais  successivement  dire  un  mot  sur  chacun 
d'eux. 

Prœtextatus  doit  occuper  le  premier  rang ,  car 
c'était  lui  qui  présidait  la  réunion  eu  qualité  de  rex 
tnensœ,  outre  que  les  séances  se  tenaient  dans  sa 
bibliothèque.  Il  paraît  que  c'était  un  homme 
profondément  versé  dans  les  rites  sacrés  et  les  mys- 
tères du  poUihéisme.  îséanmoins,  et  malgré  l'atta- 
chement qu'il  professait  pour  le  paganisme,  il  di- 
sait ,  s'il  faut  en  croire  saint  Jérôme  »  :  «  Qu'on 
«  me  fasse  évêque  de  Rome,  et  sur-le-champ  je 
«  me  fais  chrétien.  »  C'est  lui  qui,  dans  l'ouvrage 
de  ^lacrobe ,  porte  la  parole  le  plus  souvent  et  le 
phis  longuement.  S'il  fut  un  des  hommes  les  plus 
distingués  de  son  temps  par  ses  connaissances ,  il 
ne  le  fut  pas  moins  par  les  emplois  importants  qu'il 
remplit.  En  effet ,  on  le  trouve  désigné  comme  pré- 
fet de  Rome  en  l'an  384,  sous  Valentinien  et 
Valens  ^.  Godefroi  rapporte  ^ ,  et  ^  sur  la  foi 
d'un  manuscrit,  qu'il  fut  préfet  du  prétoire  en 
38-1.  Ammien  Rlarcellin^  lui  prodigue  les  plus 
grands  éloges,  en  énumérant  tout  ce  qu'il  lit  à 
Rome  pendant  .sa  préfe^'ture.  Le  même  auteur 
nous  apprend  aussi  ?  que  Preetextatus  fut  procon- 
sul d'Achaïe  sous  Julien;  et  il  occupait  encore 
celte  place  pendant  les  premières  années  de  Valen- 
tinien, comme  on  peut  le  voir  dans  Zosime  ^,  qui, 
au  reste ,  ne  lui  prodigue  pas  moins  d'éloges  qu'Am- 
mien-MarcelUn.  Symmaque  lui  a  adressé  plusieurs 
de  ses  lettres 9.  Dans  d'autres,  Symmaque  eut  à 
déplorer  la  mort  de  Prœtextatus ,  et  dans  la  2.5*=  let- 
tre du  x''  livre  il  nous  apprend  que ,  lorsque  la  mort 
surprit  ce  personnage ,  il  était  désigné  consul  pour 
l'année  suivante.  C'est  ce  que  confirme  aussi  une 
inscription  rapportée  par  Gruter ,  et  que  je  vais  trans- 
crire. Elle  provient  d'une  table  de  marbre  trouvée  à 
Rome,  dans  les  jardins  de  la  villa  Mattei'".  Cette 

'  Saturnal.,  1.  i,  c.  l- 

»  Ibid.  ibui: 

'  Epist.  ad  Pammach.,  CI. 

*  Codex  l'heodosifiiius ,  1.  il ,  nt  digmlat.  ord.  Servetur. 

'  Codex  Tlieodosinniis,  cum  commentario  perpétua 
Jac.  Gothofrcdi,  cdit.  J.  Dan.  Rittlro;  Lipsiœ ,  I73<J,  un 
vol.  in-fol.  (  sur  la  loi  5,  de  niod.  miilt.) 

*  L.  xxvii,  anno  36S. 
'  L.  XXII. 

«  L.  IV. 

9  L.  I,  epkt.  44-55,  et  1.  x,  epist.  30-32. 

'0  Feltio.  Agorio.  Prœlextalo.  v.  C.  Pontijici.  f'extœ.  Pon- 
tifici.  Soli.  Aviodecemviro.  Aurjitrio.  Tauroholialu.  Cii- 
rinli.  Ncocoro.  Mierofante.  Palri.  Sacroriim.  Qnestori. 
Candiddio.  Prœtori.  Vrhano.  Corrcclori.  Tiisciœ.  Et.  Vm- 


inscription  était  placée  au-dessous  d'une  statue  éle- 
vée en  l'honneur  de  Prœtextatus.  Sa  famille ,  l'une  des 
plus  distinguées  de  Rome  ,  adonné  à  cette  ville  plu- 
sieurs [)ersonnages  illustres ,  dont  on  i)eut  voir  la 
notice  dans  la  Roma  subterranea  d'Ariughi.  On  y 
verra  aussi  que  cette  famille  a  donné  son  nom  a 
l'une  des  catacombes  de  cette  ville.  Aringlii  lui  con- 
sacra le  IG' chapitre  de  son  IIP  livre ,  sous  le  titre 
de  Cœmxterium  Prxtextali  '. 

Symmaque  est  connu  par  une  collection  de  let- 
tres, divisée  en  dix  livres,  qui  e^t  parvenue  jusqu'à 
nous.  11  y  parle  plusieurs  fois  contre  les  chrétiens. 
Saint  Ambroise  et  Prudence  y  répondirent.  L'heu- 
reux et  infatigable  conservateur  de  la  bibliothèque 
Ambrosienne  de  Rlilan,  M.  l'abbé  Maïo,  a  découvert 
et  publié  pour  la  première  fois,  des  fragments  con- 
sidérables des  discoui's  de  Symmaque'.  Ce  der- 
nier avait  fait  aussi  une  traduction  grecque  de  la  Bi- 
ble, dont  il  ne  nous  reste  plus  que  quelques  lambeaux. 
Son  père  avait  été  sénateur  sous  Valentinien.  Lui- 
même  il  remplit,  du  temps  de  cet  empereur,  la 
charge  de  correcteur  de  la  Lucanie  et  du  pays  des 
Brutiens,  en  365  ou  3C8  3.  H  fut  proconsul  d'Afri- 
que en  370  ou  373  ^.  C'est  lui-même  qui  nous 
l'apprend  5.  Il  parait,  d'après  plusieurs  de  ses 
lettres ,  que  l'Afrique  était  sa  patrie ,  et  qu'il  con- 
servait pour  elle  le  plus  tendre  attachement.  Il  fut 
préfet  de  Pvome  sous  Valentinien  le  Jeune,  en 
384,  Richomer  et  Cléarque  étant  consuls  ". 
Enfin,  il  fut  consul  avec  Tatien  en  391  '.  Son 
fils,  qui  fut  proconsul  d'Afrique  sous  Honorius,  lui 
consacra  une  inscription  trouvée  à  Rome  sur  le 
mont  Cœlius ,  et  publiée  pour  la  première  fois  par 
Pontanus,  dans  ses  notes  sur  IMacrobe^. 

Eusèbe,  auteur  de  cette  inscription,  est  sans  doute 
le  même  que  nous  trouvons  au  nombre  des  interlo- 
cuteurs des  Saturnales.  Tout  ce  que  nous  savons  de 
lui  se  réduit  à  ce  que  nous  apprend  Macrobe  :  qu'il 
était  Grec  de  naissance ,  et  néanmoins  aussi  versé 
dans  la  littérature  latine  que  dans  celle  de  sa  na- 
tion. Il  exerça  avec  distinction  la  profession  de  rhé- 
teur, et  son  style  était  abondant  et  fleuri. 

Flavienéidxl  frère  de  Symmaque.  Gruter  rapjwrte 


hriœ.  Consulari.  Lusitania.  Procona.  Achafœ.  Prœfecto. 
Urbi.  Prcef.  Prcet.  il.  Italiœ.  Et.IUyrici.  Cansuli  Designntn. 
Dedicata.  Kal.  Fcb.  —  Du.  FI.  Falentiniauo.  Auy.  ni.  El. 
Eiitmpio.  Cass.  Jan.  Gruterii,  inscriptio)if<  (tntiquœ  cura 
Joan.  Gcorg.  Gli.Evii,  rcccnsitœ.  Amstclod.  1707,  4  vol.  in- 
fol.,  p.  1002,  n"  2.  —  On  trouvera  encore  d'autres  inscrip- 
tions concernant  Prœtextatus,  dans  le  même  Recueil,  p.  209. 
n°  2,  3 ,  4 ,  p.  .310 ,  n".  I ,  et  p.  486 ,  n°  3.  ) 

'  Roma  subtcnanea,  Pauli  Arinyhi;  Rotike ,  1051,  2 
vol.  iu  fol.  (t.  I,  p.  47  G.) 

»  A  Aur.  Symmar.hi,  octo  Oraiionum  incditarum 
partes,  invenit,  nolhque  declaravit  Aiigeliis  Maïls. 

3  Leg.  25,  de  Ciirsu  publico. 

*  Leg.  73,  De  Decurhnibus;  Modiolano,  I8I5,  in  8". 
5  Epist.  16,  1.  X. 

«  L.  XLIV,  de  Appellationibus. 

'  Epist.  I,  1.  i;  Epist.  62-4,  I.  ii;  Epist.  10-15,  I.  v. 

*  Eiisebii.  Q.  Aurclio.  Sgnunticho.  V.  C.  QiimsI.  Pral. 
Pnnii/ici.  Majnri.  Concctori.  Lucamœ.  Et.  Brilliorum. 
Comiti.  Ordinis.  Tertii.  Procnns.  Africœ.  Prœt.  Vrb.  Cos. 
Ordinario.  Orntori.  Disertissimo.  Q.  Fab.  Mvniin.  Sym- 
mar/tiis.  —  V.  C.  Palri.  Optimo. 
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une  inscription  qui  le  concerne'.  En  voici  une 
autre,  trouvée  en  même  temps  que  celle  de  Sym- 
maque  que  j'ai  rapportée  plus  liaut  \  Pontanus 
demande  si  ce  ne  serait  pas  le  même  dont  a  parlé 
Jean  de  Sarisbury  en  ces  termes  :  >'  C'est  ce  qu'as- 
«  sure  Flavien,  dans  son  ouvrage  intitulé  de  Festl- 
«  giis  PhUmophorum^.  »  Et  ailleurs  :  «  Cette  anec- 
«  dote  (  celle  de  la  matrone  d'Éphèse  )  racontée  en 
«  ces  termes  par  Pétrone ,  vous  l'appellerez  comme 
«  il  vous  plaira,  fable  ou  histoire.  Toutefois  Fla- 
«  vien  atteste  que  le  fait  s'est  passé  ainsi  à  Éphè- 
«  se  •».  «  Le  P.  de  Colonia  ajoute  que  c'est  ce 
même  Flavien  qui ,  de  concert  avec  Arbogaste ,  ayant 
soulevé  Rome  en  faveur  d'Eugène ,  se  Qt  tuer  en  dé- 
fendant le  passage  des  Alpes  et  l'entrée  de  l'Italie 
contre  l'armée  de  Théodose  le  Grand  ^. 

Cœcina  Jlbinus  fut  préfet  de  Rome  sous  Hono- 
rius,  en  414  6.  RutiUus  Claudius  ^'umatiauus 
fait  mention  de  lui  dans  son  Itinéraire  7,  ainsi 
qu'Olympiodore,  cité  dans  la  Bibliothèque  de  Pho- 
tius.  Gruter  rapporte  deux  inscriptions  »,  qui  le 
concernent  9. 

Nicomachus  Jvienua  était  encore  très-jeuné  '" , 
et  se  bornait  ordinairement  à  interroger".  Saxius 
pense"  que  cet  .ïcienu.^  est  Ri/fus  Sextus  Avie- 
nus,  non  l'auteur  des  fables,  mais  celui  qui  a  tra- 
duit les  Phénomènes  d'Aratus  et  Denys  Periegètes . 
Gruter  rapporte'^,  d'après  Smetius  et  Boissard, 
une  inscription  trouvée  à  Rome  au  pied  du  Capi- 
tule ,  et  qui  servait  de  base  à  une  statue  élevée  à 
K.  Avv.  Avianus  Symmachus,  v.  c.  le  3  des  kalen- 
des  de  mai ,  Gratien  IV  et  Merobande  consuls. 

Les  autres  interlocuteurs  des  Saturnales  sont  : 
Eustache,  philosophe  distingué  et  ami  particulier 
de  Flavien,  mais  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 

'  P.  170,  n«  5. 

'  ririo.  JSicomacho.  Flaviano.  V.  C  Avant.  Prœt.  Pon- 
tifie. Maiori.  Consulari.  Siciliœ.  Ficario.  Jfrica.  Quœsiori 
IiUra.  Palatium.  Prœf.  Prœt.  Iterum.  Cos.  Ord.  Historien. 
Bisertissimo.  Q.  Fabius.  Memmitis.  Symmachus.  V.  C.  pro- 
soeero.  Oplimo, 

3  Pobjcraticus ,  sive  de  nufjis  Curialium  et  vestif/iis  phi- 
losophorum,  lib.  viu,  a  Joanue  Sauesberie>se;  Lutjd. 
Balav.,  1639,  in  8°  (  1-  II,  C.  20). 

4  Ibid.,  1.  vill,  C.  2. 

'■'  La  Religion  chrétienne  autorisée  par  le  témoignage 
des  anciens  auteurs  paijèns,  Lyon;  17J8,2  vol.  in-I2  (t.  I, 
p.  208  et  suivantes). 

''  Leg  un.  de  Naviculariis. 

'•  L.'l,  V.  466. 

8  P.  286 ,  n°  7 

'■^  La  première,  d'après  GuUenslein,  qui  l'avait  copiée  à 
Rome  sur  un  marbre;  la  voici  :  Suivis.  D.  D.  Moncuio.  Et. 
Thcodusio:  P.  P.  F.  F.  semper.  Augg.  Cœcina.  Decius.  Aci- 
natius.  Albinus.y.C.Prœf.  Urbis.  Facto.  A.  Se.  Adjecit. 

Ornavit.  Dediealii.  Pridiœ.  Aonas.  I\'ovembris.  Rost l. 

Linio.  Cos.  Voici  maintenant  la  seconde,  recueillie  sur  le 
même  marbre  par  Smetius  et  par  Boissard  :  —  D.  ç.  D.  ç. 
FI.  Arcadio.  Pio.  Ac.  Trium.Fx  ToKl.  Semper.  Auguste. 
Cœcina.  Decius.  Albinus.  Y.  C.  Prœfectus.  Urbi.  f'ice. 
Sacra,  indicant.  dévolus,  numini.  maies.  Tatique.  eius.{Gv\x- 
ter,  p.  287,  n°  2.)  Ou  trouve  encore,  parmi  les  interlocu- 
teurs des  Saturnales,  un  autre  Albinus  (Furius),  sur  le- 
quel je  n'ai  pu  obtenir  aucun  renseignement. 

'«  Sat.,  1.  vi,e.  7. 

"  Ibid.,  1.  I,  c.  7. 

'^  Onomasticon  Litlerurium ,  t.  i,  p.  i78. 

'S  P.  :37(p,  u"  3. 


le  savant  archevêque  de  Thessalouique,  commen- 
tateur d'Homère,  puisqu'il  n'a  vécu  que  plusieurs 
siècles  après;  Evancjelits ,  que  Macrobe  nous  peint 
sous  les  traits  de  la  rudesse  et  de  l'aprêté  ;  Harus  , 
Égyptien  de  naissance  ' ,  comme  son  nom  l'in- 
dique, qui,  après  avoir  remporté  plusieurs  palmes 
athlétiques ,  avait  fini  par  embrasser  la  secte  des 
cyniques-.  Disaire,  Grec  de  nation,  qui  fut  de  son 
temps  le  premier  médecin  de  Rome  ^ ,  et  enfin 
le  grammairien  Seroius,  le  même  dont  il  nous  reste 
un  comnientaire  sur  Virgile.  Peut-être  Servius  con- 
çut-il l'idée  de  cet  ouvrage  au  sein  des  discussions 
approfondies  sur  le  poète  latin ,  qui  eurent  lieu  chez 
Praetextatus  ;  du  moins  les  paroles  que  Macrobe  place 
dans  sa  bouche ,  à  la  lin  du  troisième  livre,  se  re- 
trouvent à  peu  près  textuellement  dans  le  commen- 
taire du  grammairien ,  ainsi  que  plusieurs  de  ses 
observations.  A  l'époque  de  nos  Saturnalt^s,  il  ve- 
nait d'être  reçu  tout  récemment  professeur  de  gram- 
maire; et  Macrobe  loue  également  ses  connaissances 
et  sa  modestie,  laquelle  se  manifestait  chez  lui  jusque 
dans  son  extérieur  ^. 

]\Iaintenant  que  l'on  connaît  les  personnes  que 
Macrobe  fait  asseoir  à  son  banquet ,  je  vais  tracer 
une  analyse  rapide  de  l'ouvrage  lui-même. 

Il  est  divisé  en  sept  livres.  Un  passage  de  la  fin 
du  sixième ,  où  il  est  annoncé  que  Flavien  doit  dis- 
serter le  lendemain  sur  les  profondes  connaissan- 
ces de  Virgile  dans  l'art  des  augures,  annonce  qui 
ne  se  réalise  point,  a  donné  lieu  à  Pontanus  de 
soupçonner  qu'il  devait  exister  un  huitième  livre  ; 
ce  qui  eût  formé  un  nombre  égal  au  nombre  de 
jours  que  remplissaient  en  dernier  lieu  les  fêtes  des 
Saturnales.  J'ai  déjà  dit  que  Barth  a  pensé  que  le 
Commentaire  sur  le  Songe  de  Scipion  formait  ce 
huitième  livre.  Quoi  qu'il  en  soit ,  M.  Etienne  a  di- 
visé les  sept  livres  qui  nous  restent  en  trois  jour- 
nées,  nombre  primitif  de  la  durée  des  Saturnales. 
La  première  renferme  le  premier  livre  ;  la  deuxième 
renferme  les  deuxième,  troisième,  quatrième,  cin- 
quième et  sixième  livres  ;  et  la  troisième  renferme 
le  septième  et  dernier.  Cette  division ,  quoique  pu- 
rement arbitraire ,  et  même  en  opposition  avec  le 
texte  précis  de  l'ouvrage ,  où  il  n'est  fait  mention 
que  de  deux  journées,  a  toujours  été  indiquée  de- 
puis dans  les  éditions  postérieures.  Voici  à  peu  près 
les  matières  qui  sont  renfermées  dans,  les  sept  li- 
vres, et  l'ordre  dans  lequel  elles  sont  disposées. 

Le  premier  livre  traite  des  Saturnales ,  et  de 
plusieurs  autres  fêtes  des  Piomaius ,  de  Saturne 
lui-même,  de  Janus,  de  la  division  de  l'année 
chez  les  Romains ,  et  de  son  organisation  succes- 
sive par  Piomulus,  Tsuma  et  Jules-César;  de  la 
division  du  jour  civil,  et  de  ses  diversités;  des 
kalendes,  des  ides,  des  nones,  et  généralement 
de  tout  ce  qui  concerne  le  calendrier  romain  :  il  se 
termine  enfin  par  plusieurs  chapitres  très-impor- 
tants ,  dans  lesquels  j\Iacrobe  déploie  une  vaste  éru- 
dition ,  à  l'appui  du  système  qui  fait  rapporter  tous 

»  Sut.,  1.  I,  c.  15 et  16. 
'  L.  i,  c.  7;  et  I.  vil,  c.  5. 
3  L.  1 ,  c.  2. 
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les  dieux  au  soleil.  Cette  partie  est  originale,  autant 
que  les  travaux  d'érudition  le  peuvent  être.  Dans 
le  reste  du  livre,  il  a  beaucoup  pris  à  Aulu-Gelle  et 
à  Sénèque  le  moraliste. 

Le  deuxième  livre  est  le  plus  original  et  le  plus 
vulgairement  connu  de  l'ouvrage  de  Macrobe.  C'est 
un  recueil  d'anecdotes ,  de  plaisanteries ,  de  bons 
mots ,  même  de  calembours ,  en  un  mot  un  véri- 
table ana.  La  plupart  des  choses  qu'il  renferme 
ue  se  trouvent  que  là  ;  et  nous  les  ignorerions  entiè- 
rement, si  aiacrobe  avait  négligé  de  nous  les  trans- 
mettre. La  seconde  partie  du  deuxième  livre  est 
remplie  par  des  détails  très -curieux  sur  les  mœurs 
domestiques  des  R^omains,  leur  cuisine,  leurs  mets, 
les  fruits  qu'ils  consommaient ,  et  diverses  particu- 
larités de  ce  genre. 

Depuis  le  troisième  livre  jusqu'au  sixième  inclu- 
sivement, les  Saturnales  deviennent  un  commen- 
taire approfondi  de  Virgile ,  considéré  sous  divers 
rapports.  Dans  le  troisième  livre,  on  développe  les 
connaissances  du  poète  latin .  concernant  les  rites 
et  les  croyances  de  la  religion.  Dans  le  quatrième , 
on  fait  voir  combien  toutes  les  ressources  de  l'art 
des  rhere'jrs  lui  ont  été  familières,  et  avec  quelle 
habileté  il  a  su  les  employer.  Le  cinquième  n'est 
qu'un  parallèle  continuel  d'Homère  et  de  Virgile , 
où  sont  signalés  en  même  temps  les  nombreux 
larcins  que  le  dernier  a  faits  au  poète  grec.  Ce  que 
Virgile  a  emprunté  aux  poètes  de  sa  nation  est 
dévoilé  dans  le  sixième  livre ,  oti  sont  aussi  déve- 
loppés ,  d'après  les  ouvrages  de  Virgile ,  quelques 
points  curieux  d'antiquité. 

Le  septième  livre  est  imité  en  grande  partie  du 
Sijmpoiùaque  (repas)  de  Plutarque.  On  y  trouve 
discutées  plusieurs  questions  intéressantes  de  phy- 
sique et  de  pliysiologie  ;  on  y  remarque  des  exem- 
ples curieux  de  la  manière  dont  les  sophistes  sou- 
tenaient le  pour  et  le  contre   d'une  même  thèse. 

Sans  doute  la  latinité  de  Macrobe  se  ressent  de 
la  décadence  de  son  siècle  ;  mais  il  faut  convenir 
aussi  que  les  défauts  de  son  style  ont  été  beaucoup 
exagérés  par  les  critiques  anciens ,  qui ,  pendant 
longtemps ,  n'ont  eu  sous  les  yeux  qu'un  texte  mu- 
tilé et  totalement  défiguré.  On  lui  a  surtout  repro- 
ché ses  plagiats  avec  beaucoup  d'amertume.  Eras- 
me '  l'appelle   yEsopica   cornicula cjiœ   ex 

aliorum  pannis  suas  contexuit  centones.  Non  lo- 
quitur,  et  si  quando  loquitur,  firseculum  latine 
balbutire  crtxlas.  Vossius  le  qualifie  de  bononan 
scriplonwi  laoernam.  Muret ^  dit  assez  plai- 
samment  :   Blacrobium factitasse  eandem 

artem,  quant  plerlque  hoc  seculo  Jaciunt ,  qui  ita 
humani  a  se  nihil  alienum  piitant ,  ut  alienis 
xque  tdantnr  ac  suis.  Ange  Politien  et  Scaliger 
le  père  ne  lui  sont  pas  moins  défavorables.  Un  re- 
proclie  qu'ils  ne  lui  ont  pas  adressé,  quoiqu'ils 
eussent  pu  le  faire  avec  beaucoup  de  justice,  c'est 


'  De.ùderii  EiiASMi  Optra;  Lvgd.  Baiav.,  llUl,  \\ 
vol.  in-fol.  (Dialof/iis  ciceivniatiiis,  sin;  de  oplimo  ijciure 
dicr.ndi,  t.  i,  p.  1007.) 

•■  In  Sencc.  de  Bcnpficiis,  I.  iir. 


le  défaut  absolu  de  méthode,  et  le  désordre  complet 
qui  règne  dans  son  ouvrage.  Encore  aurait-il  pu 
s'en  excuser  par  la  licence  que  lui  donnait  à  cet 
égard  le  genre  de  la  conversation  qu'il  a  adopté. 
Au  reste ,  la  manière  modeste  dont  il  s'exprime  dans 
sa  préface  aurait  du  lui  faire  trouver  des  juges 
moins  sévères.  En  effet,  il  n'a  pas  prétendu  faire 
un  ouvrage  original  ;  seulement  il  réunit  dans  un 
seul  cadre ,  pour  l'instruction  de  son  fds ,  le  résul- 
tat de  ses  nombreuses  lectures.  Il  le  prévient  qu'il 
n'a  point  eu  dessein  de  faire  parade  de  son  éloquence, 
mais  uniquement  de  rassembler  en  sa  faveur  une 
certaine  masse  de  connaissances;  enfin,  il  a  eu 
grand  soin  d'avertir  le  lecteur  que  plus  d'une  fois 
il  avait  copié  jusqu'aux  propres  expressions  des  au- 
teurs cités  par  lui.  Tous  les  critiques  ne  sont  pas 
restés  insensibles  à  cette  modestie.  Thoniasius  ' 
se  croit  bien  obligé  de  lui  assigner  un  rang  parmi 
les  plagiaires  ;  mais  il  convient  que  ce  rang  est  l'un 
des  plus  distingués.  Le  P.  Vavasseur  »  remarque 
que  s'il  emprunte  souvent,  souvent  aussi  il  produit 
de  son  propre  fonds.  Crclius  Rhodiginus^  l'appelle 
autorem  excellentissimum ,  et  virum  reconditx 
scientix. 

Mais  ce  sont  surtout  les  critiques  modernes  qui 
ont  rendu  à  IMacrobe  une  justice  pleine  et  entière. 
L'éditeur  dePadoue  (Jer.  Voipi)  dit  avec  beaucoup 
de  justesse  dans  sa  préface  :  Nenw  fere  illoruni  qui 
studia  humanitatis  cum  disciplinis  gravioribus 
GOiijungere  amant,  cui  Macrobii  scripta  et  grata 
et  explorata  non  sunt.  Chompré,  qui,  dans  sou 
recueil  d'auteurs  latins  à  l'usage  de  la  jeunesse  ,  a 
inséré  des  fragments  du  onzième  chapitre  du  pre- 
mier livre  et  des  deuxième  et  cinquième  chapitres 
du  deuxième  livre  des  Saturnales ,  avec  la  traduc- 
tion de  ces  morceaux,  s'exprime  ainsi  4  :  «  s'il  y  a 
«  un  livre  à  faire  connaître  aux  jeunes  gens ,  c'est 
«  celui-là.  Il  est  rempli  de  choses  extrêmement  uti- 
«  les  et  agréables  ;  le  peu  que  nous  en  avons  tiré 
«  n'est  que  pour  avertir  les  étudiants  qu'il  y  a  un 
«  IMacrobe  qui  mérite  d'être  connu  et  lu.  »  Enfin , 
M.  Coupé ,  qui ,  dans  ses  Soirées  littéraires  ^ , 
a  consacré  un  article  à  IMacrobe ,  et  traduit  à  sa 
manière,  c'est-à-dire  analysé  vaguement,  quelques 
morceaux  des  premier,  deuxième  et  septième  livres, 
après  plusieurs  autres  choses  flatteuses  pour  notre 
auteur,  dit  :  «  Voilà  tout  ce  que  nous  dirons  de  cet 
«  auteur  charmant,  à  qui  nous  désirons  un  tradue- 
«  leur.  » 

Nous  avons  en  notre  langue  un  ouvrage  anonyme 
en  deux  volumes  in-12,  intitulé  Les  Saturnales 
françaises.  La  seule  ressemblance  qu'on  y  remar- 
que avec  celles  de  l'auteur  latin ,  c'est  qu'elles  sont 
divisées  en  journées.  La  scène  se  passe,  pendant  les 


'  Vissertatio  de  plagia  litlerario;  Lipsiœ ,  1073,  in-4", 
(§  503.) 

'  De  ludicra  sectione,  seriion  m,  §  2. 

'  Lectiones  anliquœ,  I.  xiv,  c.  6. 

*  Selccta  laliiii  sermonis  excmplana ,  1771,  6  vol.  iti-i2, 
t.  m.  —  Traductions  des  modèles  de  laCinité,  1710-74 ,  c  \o\. 
in  12,  t.  III 

6  T.  IV. 
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vacances  du  palais,  daus  le  chtlteau  d'un  président, 
situé  aux  environs  de  Paris.  Celte  production  mé- 
diocre est  attribuée ,  dans  le  Dictionnaire  de  Bar- 
bier ' ,  à  l'abbé  de  la  Baume. 

TRAITÉ    DES  DIFFERENCES  ET   DES  ASSOCIATIONS 
DES    MOTS    GRECS   ET    LATINS. 

Ce  traité  de  grammaire  ne  nous  est  point  par- 
venu tel  que  IMacrobe  l'avait  composé  ;  car  ce  qui 
nous  reste  n'est  qu'un  abrégé  fait  par  un  certain 
Jean  qu'on  suppose,  d'après  Pithou,  être  Jean  Scot, 
dit  Erigène,  qui  vivait  en  850 ,  sous  le  règne  de  Char- 
les le  Chauve,  qui  a  traduit  du  grec  eu  latin  les  ou- 
vrages de  Denys  l'Aréopagite.  Cependant  il  avait 
existé  auparavant,  selon  Trithème ,  un  autre  Jean 
Scot,  qui  vécut  sous  le  règne  de  Charlemagne,  en- 
viron l'an  800  ;  et  il  exista  depuis  un  Jean  Dune 
Scot,  qui  vivait  en  1308,  sous  l'empereur  Alberto 
Le  premier  éditeur  de  cet  opuscule ,  Opsœpœus , 
pense  que  Jean  Scot  en  a  beaucoup  retranché ,  mais 
qu'il  n'y  a  rien  ajouté  du  sien  ^. 

OUVRAGES    INÉDITS    OU     FRAGMENTS    DE    MA- 
CROBE. 

Paul  Colomiès ,  dans  le  catalogue  des  manuscrits 
d'Isaac  Vossius ,  cite  parmi  les  manuscrits  latins, 
sous  le  n°  30,  un  fragment  d'un  ouvrage  de  Ma- 
crobe,  qui  serait  intitulé  De  di/ferentia  Stella- 
rum;et  de  magnitudine  soUs  ^,  sous  le  ii"  48; 
nn  autre  fragment  intitulé  Sphera  Macrobii;  et 
enfin ,  sous  le  n"  91 ,  un  troisième  fragment  ayant 
pour  titre  :  Macrobhis,  de  palliis ,  quse  sunt  lapi- 
dum  noinina.  La  nature  des  sujets  de  ces  divers 
fragments,  à  l'exception  du  dernier,  semble  indiquer 
que  ce  ne  sont  que  des  lambeaux  du  Commentaire 
.sur  le  Songe  de  Scipion.  Ernesti  nous  apprend  ^ 
qu'il  a  existé  à  Kuremberg,  entre  les  mains  de  Gode- 
froi  Thomasius,  un  manuscrit  intitulé  Macrobi un, 
de  secrctls  mulierum.  Gronovius,  dans  ses  notes 
sur  le  cinquième  chapitre  du  deuxième  livre  du 
Commentaire  sur  le  Songe  de  Scipion,  a  publié  un 
fragment  considérable  de  la  Géométrie  d'un  anonyme, 
tiré  des  manuscrits  de  son  père;  fragment  oii  Ma- 
crobc  est  cité  plusieurs  fois ,  et  quelquefois  ménae 
copié.  D'un  autre  côté ,  Brucker  <>  rapporte  que  le 
continuateur  de  l'ouvrage  de  Bède ,  De  gestis  An- 
glorum,  parle  d'une  Lpitre  à  Gerbert ,  consacrée 
par  Elbode,  évéque  de  AVisburg ,  à  disserter  sur 
les  doctrines  géométriques  de  Macrobe.  Il  me  sen> 

'  Diclionnairc  des' ouvrages  anonymes  el peeiulomjmcs , 
par  A. -A.  Baubif.r;  Paris,  1806,  4  vol. 

*  V.  ci-après  le  Catalogue  des  cdltions ,  I585,in-I2,  t.  ii, 
p.  321. 

3  V. ,  en  t(ile  de  son  édilion ,  l'Épitre  adressée  à  Frédéric 
Sylbur^. 

'  Il  parait,  d'après  le  témoignage  de  Montfauoon  (Bi- 
bUotheca,  Biblioihccarum  mss.  nova,  p.  C78  E.),  que  ce 
manuscrit  est  passé,  avec  les  autres  manuscrits  de  Vossius, 
dans  la  Bibliotlièque  de  la  cathédrale  d'York ,  où  il  est  coté 
sous  le  n'  2355. 

'  Fabric,  liiblioth.  lalina,  t.  ni,  p.  186. 

"  Historia  critica  vhilosoptiiœ ,X.  in,  p.  -vr,. 


ble  naturel  de  penser  que  cet  Elbode  est  l'auteur 
inconnu  de  la  Géométrie  publiée  par  Gronovius. 
On  trouve  dans  Montfaucon  '  l'indication  sui- 
vante :  Le  tnatematiche  di  Macrobio,  tradotte  da 
iyicei'to  colla  posizione  per  illoro  uso  mss.  {ex  BU 
blioth.  Reg.  Taurinensis).  Argellati  ^,  en  citant  ce 
manuscrit,  le  donne  à  la  bibliothèque  du  roi  de 
France.  On  trouve  encore  dans  Montfaucon  les  in- 
dications suivantes  :  Macrobius,  de  lunse  cursu  per 
sigmim  tonitruale  (p.  41)  {ex  biblioth.  reginx  Sue- 
ciœ  in  J'atican.VL"  1259.  — Macrobius,  de  ciirsu 
lunx  et  tonitru{\t.  81  )  {ex  biblioth.  Alexandri  Pe- 
tavii  in  ratican.  n"  557,  108). 

Au  sujet  du  manuscrit  intitulé  Sphera  Macrobii, 
voici  un  renseignement  que  je  trouve  dans  une  des 
préfaces  de  l'édition  publiée  par  M.  Sébastien 
Ciampi,  de  la  version  italienne  par  Zanobi  daStrata, 
de  la  version  grecque  par  Maxime  Planude,  du 
Songe  de  Scipion  de  Cicéron  ^.  ïiraboschi  rapporte 
que  l'abbé  IMehus  fait  mention  d'une  traduction,  en 
ottava  rima,  du  Commentaire  de  Macrobe  sur  le 
Songe  de  Scipion,  qui  est  conservée  manuscrite  dans 
la  bibliothèque  de  Saint-Marc  à  Milan ,  et  qui  est 
probablement ,  continue  Tiraboschi ,  ce  poëme  que 
quelques-uns  attribuent  à  Macrobe ,  et  qu'ils  consi- 
dèrent comme  étant  écrit  en  vers  latins.  Peut-être 
(et  c'est  l'opinion  de  quelques  personnes)  que  le 
Comynentaire  sur  le  Songe  de  Scipion  a  été  traduit 
par  Zanobi,  non  en  oltava  rima,  mais  en  vers  la- 
tins . 

Vn.  Outre  l'auteur  des  Saturnales,  il  a  encore 
existé  deux  autres  écrivains  du  nom  de  IMacrobe  : 
l'un ,  diacre  de  l'église  de  Carthage ,  zélé  partisan 
de  la  doctrine  et  des  écrits  de  S.  Cyprien ,  et  dont 
l'auteur  de  l'appendice  au  traité  de  saint  Hildefonse* 
de  Script.  Eccles.,  cite  un  ouvrage  en  cent  cha- 
pitres, tirés  de  l'Écriture  sainte,  en  réponse  aux 
objections  des  hérétiques;  l'autre,  plus  connu,  fut 
d'abord  prêtre  en  Afrique,  et  ensuite  clandestine- 
ment évéque  des  donatistes  de  Pxome  ^.  N'étant 
encore  que  prêtre,  il  écrivit  un  ouvrage  adressé  ad 
confessores  et  virgines ,  qui  est  beaucoup  loué  par 
Gennade  6  et  par  Trithème?.  Mabillon,  dans  la 
dernière  édition  de  ses  Analecta  *,  a  publié  un 
fragment  d'une  épitre  adressée  par  ce  second  IMa- 
crobe au  peuple  de  Carthage ,  sur  le  martyre  des 
donatistes  IMaximien  et  Isaac.  L'Anglais  Guillaume 
Cave  lui  a  consacré  un  article  dans  son  Histoire  des 
écrivains  ecclésiastiques  9,  sous  l'année  344. 

'  Bibliothcca  Bibliothecariim  manuscriptarum  nova  a 
D.  Bernardo  de  Momfaucon;  ParisiLs,  1379,  2  vol.  in-fol., 
t.  Il,  p.  1399,  E. 

^  Biblioleca  dei  folgarizzaiori ,  coll  addizione  de  Aug. 
Thod.  FUla;  Milano,  1767,  5  vol.  in-4'',  t.  m,  p.  2. 

*  Pisa.  Ranieri  Prospéra,  I8I6,  in-8°,  p.  40. 

<  Chap.  2. 

^  Voy.  Optât,  Hkioria  Donaiisiica,  1.  XI,  c.  4. 

'  De  Scriploribus  ecclesiasticis ,  c.  5. 

'  Ibid.,  c  107. 

8  T.  IV,  p.  185. 

'  Scriptorum  ecclesiaslic<rruvi  Hhtoria  Ullcria  ;  Oxoniœ, 
1742-43 ,  2  vol.  in-iol. 


COMMENTAIRE 
DU  SONGE  DE  SCIPION, 

TIRÉ  DE  LA  RÉPUBLIQUE  DE  CICÉRON. 


LIVRE  PREMIER. 

CiiAi'.  î-  Difft-ionce  et  conformité  entre  la  République  de 
Platon  et  «lie  de  Cicéion.  Pourquoi  ils  ont  inséré  dans 
ces  traités ,  le  premier,  l'épisode  de  la  révélation  d'Her; 
le  second ,  celui  du  Songe  de  Scipion. 

Eustathe,  mon  cher  fils,  qui  faites  le  charme 
et  la  gloire  de  ma  vie,  vous  savez  quelle  diffé- 
rence nous  avons  d'abord  remarquée  entre  les 
deux  traités  delà  République,  incontestablement 
écrits,  l'un  par  Platon,  l'autre  par  Cicéron.  Le 
gouvernement  du  premier  est  idéal ,  celui  du 
second  esteffectif;  Platon  discute  des  institutions 
spéculatives,  et  Cicéron  celles  de  l'ancienne 
Rome.  Il  est  cependant  un  point  où  l'imitation 
établit  entre  ces  deux  ouvrages  une  conformité 
bien  marquée.  Platon,  sur  la  fin  de  son  livre, 
rappelle  à  la  vie,  qu'il  semblait  avoir  perdue, 
un  personnage  dont  il  emprunte  l'organe  pour 
nous  révéler  l'état  des  âmes  dégagées  de  leurs 
corps ,  et  pour  nous  donner,  des  sphères  célestes 
ou  des  astres ,  une  description  liée  à  son  système  : 
Cicéron  prête  à  Scipion  un  songe  pendant  lequel 
ce  héros  reçoit  des  communications  du  même 
genre.  Mais  pourquoi  tous  deux  ont-ils  jugé  né- 
cessaire d'admettre  de  pareilles  fictions  dans  des 

COMMENTARIUS 

EX  CICERONE 

IN  SO.MNIUM  SCIPIOMS. 


LIBER  PRIMUS. 

C\P.  I.  Quœ  dirferentiaetffuaesimililudositinterPlatonisac 
Ciceroiiis  de  repul)lica  libres;  curque  aut  ille  iiulicium 
Eris,  aut  hic  somnium  Scipionis  operi  suo  ascivcrit. 

Intcr  Platonis  et  Ciceronis  libros ,  quos  de  repuldica 
utrumque  conslituisse  constat,  Eustatiii  fdi,  vi(:o  milii 
pariler  dulcedo  et  gloria,  hoc  interesse  prima  froide  per- 
speximus,  quod  ille  rempublicam  ordinavit,  hic  retidit; 
alfer,  qiialisesscdcberet,  aiter,  qualis  esset  a  majorihus 
institnta,  disseruit.  In  hoc  tamen  vel  maxime  operis  simi- 
litiidinem  servavit  imitalio,  quod,  cuni  Plato  iu  volu- 
niiiiis  conchisioneaquodam  vit.ie  reddito,  quam  reliquisse 
videbatur,  indicari  facial  qui  sit  exutarum  corporibus  sfa- 


écrits  consacrés  à  la  politique,  et  d'allier  aux 
lois  faites  pour  régir  les  sociétés  humaines,  cel- 
les qui  déterminent  la  marche  des  planètes  dans 
leurs  orbites,  et  le  cours  des  étoiles  fixes,  entraî- 
nées avec  le  ciel  dans  un  mouvement  commun? 
Leur  intention,  qu'il  me  semble  intéressant  de 
connaître  ,  et  cet  intérêt  sera  sans  doute  partagé, 
absoudra  deux  éminents  philosophes,  inspirés 
par  la  Divinité  dans  la  recherche  de  la  vérité;  les 
absoudra,  dis-je,  du  reproche  d'avoir  ajouté  un 
hors-d'œuvre  à  des  productions  aussi  parfaites. 
Nous  allons  d'abord  exposer  en  peu  de  mots  le 
but  de  la  fiction  de  Platon  ;  ce  sera  faire  connaî- 
tre celui  du  Songe  de  Scipion. 

Observateur  profond  de  la  nature  et  du  mobile 
des  actions  humaines,  Platon  ne  perd  jamais 
l'occasion ,  dans  les  divers  règlements  qui  for- 
ment le  code  de  sa  République ,  d'imprégner  nos 
cœurs  de  l'amour  de  la  justice,  sans  laquelle 
non-seulement  un  grand  État,  mais  une  réunion 
d'hommes  peu  nombreuse,  mais  la  plus  petite 
famille  même ,  ne  saurait  subsister.  Il  jugea  donc 
que  le  moyen  le  plus  efficace  de  nous  inspirer 
cet  amour  du  juste  était  de  nous  persuader  que 
nous  en  recueillerions  les  fruits  au  delà  même 

lus  animarum,adjecta  quadam  spbserarum ,  vel  sideruni, 
non  otiosa  descriptione,  rernm  faciès  non  dissimilia  signi- 
licans  a  Tulliano  Scipione  per  quietem  sihi  iiigesta  narra- 
liir.  Sed  quod  vel  illi  commento  tali,  vel  buic  tali  somnio 
in  his  polissimum  libris  opus  fuerit,  in  quibus  de  rernm 
publicarum  statu  loquebatur,  quoque  atlinuerit  inter  gu- 
bernandarum  urbium  constituta,  circnlos,  orbes  ,  globos- 
que  describere,  de  stellarum  modo,  de  cœli  conversione 
tractare,  quresitu  dignum  et  niibi  visum  est,  et  aliis  for- 
fasse  videatur  :  ne  viros  sapienlia  prcxcellentes  niliilque 
in  invesligatione  veri  nisi  divinum  sentire  solitos,  aliquid 
casiigato  operi  adjecisse  superlluum  suspicemur.  De  hoc 
ergo  prius  pauca  dicenda  sunt,  ut  liquido  mens  operis, 
de  quo  ioquimur,  innotescat.  Rerum  omnium  Plato  et 
actuum  naliiram  penitus  inspiciens  advertit  in  omni  ser- 
mone  suo  de  reipublicc-e  institutione  proposito  infimden- 
dum  animis  juslitiae  amorem;  sine  ijua  non  soluni  respu- 
bh'ca,  sed  nec  exignus  Jiominum  crrius,  nec  doinus  qui» 
dem  parva  constabit.  Ad  bunc  |)orro  jusliti.T  affectiim 
pertoribus  inoculandum  ))ibila?que  palrocinafurum  vidif , 
quam  si  fi^yctus  ejus  non  vidcrelur  tuu)  vila  liouiinis  ter- 
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du  trépas  :  or,  la  certitude  d'un  tel  avantage  exi- 
<ieait  pour  base  celle  de  l'immortalité  de  l'àme. 
Ce  dernier  point  de  doctrine  une  fois  établi, 
Platon  dut  affecter,  par  une  conséquence  néces- 
saire, des  demeures  particulières  aux  âmes  af- 
franchies des  liens  du  corps ,  à  raison  de  leur 
conduite  bonne  ou  mauvaise.  C'est  ainsi  que, 
dans  le  Phédon,  après  avoir  prouvé  par  des  rai- 
sons sans  réplique  les  droits  de  l'âme  au  privilège 
de  l'immortalité,  il  parle  des  demeures  différen- 
tes qui  seront  irrévocablement  assignées  à  chacun 
de  nous,  d'après  la  manière  dont  il  aura  vécu. 
C'est  encore  ainsi  que,  dans  sou  Gorgias,  après 
une  dissertation  en  faveur  de  la  justice,  il  em- 
prunte la  morale  douce  et  grave  de  son  maître 
pour  nous  exposer  l'état  des  âmes  débarras- 
sées des  entraves  du  corps.  Ce  plan ,  qu'il 
suit  constamment ,  se  fait  particulièrement  re- 
marquer dans  sa  République.  II  commence  par 
donner  à  la  justice  le  premier  rang  parmi  les  ver- 
tus, ensuite  il  démontre  que  l'àme  survit 'au 
corps;  puis,  à  la  faveur  de  cette  fiction  (c'est 
l'expression  qu'emploient  certaines  personnes  ) , 
il  détermine ,  en  finissant  son  traité,  les  heux  où 
se  rend  l'âme  en  quittant  le  corps ,  et  le  point 
d'où  elle  part  quand  elle  vient  l'habiter.  Tels  sont 
ses  moyens  pour  nous  persuader  que  nos  âmes 
immortelles  seront  jugées,  puis  récompensées 
ou  punies,  selon  notre  respect  ou  notre  mépris 
pour  la  justice. 

Cicéron,  qui  montre,  en  adoptant  cette  marche, 
autant  de  goût  que  Platon  a  montré  de  génie  en 
la  traçant,  établit  d'abord,  par  une  discussion  en 
forme,  que  la  justice  est  la  première  des  vertus, 
soit  dans  la  vie  privée,  soit  dans  le  maniement 
des  affaires  publiques  ;  puis  il  couronne  son  ou- 


vrage en  nous  initiant  aux  mystères  des  régions 
célestes  et  du  séjour  de  l'immortalité,  où  doi- 
vent se  rendre,  ou  plutôt  retourner,  les  âmes  de 
ceux  qui  ont  administré  avec  prudence,  jus- 
tice, fermeté  et  modération. 

Platon  avait  fait  choix ,  pour  raconter  les  se- 
crets de  l'autre  vie,  d'un  certain  Her,  soldat 
pamphylien,  laissé  pour  mort  par  suite  de  bles- 
sures reçues  dans  un  combat.  A  l'instant  même 
où  son  corps ,  étendu  depuis  douze  jours  sur  le 
champ  de  bataille ,  va  recevoir  les  honneurs  du 
bûcher,  ainsi  que  ceux  de  ses  compagnons  tom- 
bés en  même  temps  que  lui,  ce  guerrier  reçoit 
de  nouveau  ou  ressaisit  la  vie  ;  et,  tel  qu'un  hé- 
raut chargé  d'un  rapport  officiel,  il  déclare  à  la 
face  du  genre  humain  ce  qu'il  a  fait  et  vu  dans 
l'intervalle  de  l'une  et  l'autre  existence.  Mais 
Cicéron ,  qui  souffre  de  voir  des  ignorants  tourner 
en  ridicule  cette  fiction ,  qu'il  semble  regarder 
comme  vraie,  n'ose  cependant  pas  leur  donner 
prise  sur  lui  ;  il  aime  mieux  réveiller  son  inter- 
prète que  de  le  ressusciter. 

Chxp.  n.  Réponse  qu'on  pourrait  faire  à  l'épicuiicn  Colo- 
tès,qui  pense  qu'un  piiilosoplie  doit  s'interdire  toute 
espèce  de  fictions  ;  de  celles  admises  par  la  pliilosophie, 
et  des  sujets  dans  lesquels  elle  les  admet. 

Avant  de  commenter  le  Songe  de  Scipion ,  fai- 
sons connaître  l'espèce  d'hommes  que  Cicéron  si- 
gnale comme  les  détracteurs  de  la  fiction  de  Pla- 
ton, et  dont  il  craint  pour  lui-même  les  sarcasmes. 
Ceux  qu'il  a  en  vue,  au-dessus  du  vulgaire  par 
leur  instruction  à  prétentions,  n'en  sont  pas  moins 
éloignés  de  la  route  du  vrai;  c'est  ce  qu'ils  ont 
prouvé  en  faisant  choix  d'un  pareil  sujet  pour 
l'objet  de  leur  dénigrement. 


minari;  hune  vero  superslilem  durare  post  hominem ,  qui 
poterat  oslendi,  nisi  prius  de  aninife  immortalitate  cons- 
laret?  Fide  autem  facta  perpetuitatis  aniraarum,  conse- 
quens  esse  animadverlit ,  ut  certa  illis  loca ,  nexu  corpo- 
ris  absolutis ,  pro  contemplatu  probi  improbive  meriti  de- 
putata  sint.  Sic  in  Pliœdone,  inexpugnabilium  luce  ratio- 
nuni  anima  in  vciam  dignitatem  propriaî  inimortaiitatis 
asserta,  sequitm-  dislinctio  locorum,  quœ  banc  vilam  re- 
linquentibus  ea  lege  debcntur,  quaul  sibi  quisque  \ivendo 
sanxerit.  Sic  in  Gorgia,  post  peractam  pro  juslitia  dispu- 
lationeni ,  de  babitu  post  corpus  animarum ,  morali  gra- 
vitate  Socraticf  dulcedinis ,  admonemur.  Idem  igitur  ob- 
servanter  seculus  est  in  illis  prœcipue  voluminibus ,  quibus 
statum  reipublicœ  formandum  recepit;  nam  poslquam 
principatum  justiliœ  dédit,  docuitque  animam  post  ani- 
mal non  perire,  per  illam  démuni  fabulam  (sic  enim 
quidam  vocant) ,  quo  anima  post  corpus  évadât ,  et  unde 
ad  corpus  veniat,  in  fine  operis  asseruit;  utjnslitiae,  vel 
cultai  pracmium,  vel  spretse  pœnam,  animis  quippe 
immortaiibus  subiluriscpie  judicium ,  servari  doreret. 
Hune  ordinem  Tullius  non  minore  judicio  reservans, 
quam  ingenio  repertus  est,  poslquam  in  omni  reipublicœ 
otio  ac  negotio  paimam  jnstiti»  dispulaudo  dedil,  sacras 


immortalium  animarum  sedes,  et  cœlestium  arcana  re- 
gionum  ,  in  ipso  consummati  operis  fastigio  locavit,  indi- 
cans  quo  bis  perveniendum,  velpolius  revertendum  sit, 
qui  rempublicam  cum  prudentia,  justifia,  forliludine  ac 
moderalioue  tractaverunt.  Sed  ille  Platonicus  secretorum 
relator  Er  quidam  nominefuit,  natione  Panipbylus,  mi- 
les oflicio ,  qui ,  cum  vulneribus  in  prœlio  acceptis  vitam 
effiidisse  visus,  duodecimo  die  demum  inter  ceteros  una 
peremtos  ultimo  esset  houorandus  igné,  subito  seu  re- 
cepla  anima,  seu  retenta,  quidquid  emensis  inter  utram- 
que  vitam  diebus  egerat  videratve ,  tanquara  publicum 
professus  indicium ,  humano  generi  enuntiavit.  Hanc  fa- 
bulam Cicero  licet  ab  indoctis  quasi  ipse  veri  conscius  do- 
leat  irrisam,  exemplum  lamen  stolidae  reprebensionis  vi- 
tans  excitari  narraturum,  quam  reviviscere ,  maluit. 


Cap.  II.  Quid  respondendum  Coioti  Epicureo,  putanti  philo- 
sophe non  esse  utendum  fabulis;  quasque  fabulas  philoso- 
phia  recipiat,  et  quando  bis  philosophi  soleant  uti. 

Ac ,  priusquam  somnii  verba  consniamus ,  enodandum 
nobis  est,  a  quo  génère  bominum  ïujlius  memoret  vel  ir- 
I  isam  Platonis  fabulam ,  vel  ne  sibi  idem  eveniat  non  ve- 
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Nous  dirons  d'abord ,  d'après  Cicérou ,  quels 
sont  les  esprits  superficiels  qui  ont  osé  censurer 
les  ouvrages  d'un  philosophe  tel  que  Platon ,  et 
quel  est  celui  d'entre  eux  qui  l'a  fait  par  écrit; 
puis  nous  terminerons  par  la  réfutation  de  celles 
de  leurs  objections  qui  rejaillissent  sur  l'écrit 
dont  nous  nous  occupons.  Ces  objections  déti-ui- 
tes  (  et  elles  le  seront  sans  peine) ,  tout  le  venin 
déjà  lancé  par  l'envie,  et  celui  qu'elle  pourrait 
darder  encore  contre  l'opinion  émise  par  Platon, 
et  adoptée  par  Cicéron  dans  le  songe  de  Scipion, 
aura  perdu  sa  force. 

La  secte  entière  des  épicuriens,  toujours  cons- 
tante dans  son  antipathie  pour  la  vérité ,  et  pre- 
nant à  tâche  de  ridiculiser  les  sujets  au-dessus 
de  sa  portée ,  s'est  moquée  d'un  ouvrage  qui 
traite  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  et  de  plus  im- 
posant dans  la  nature;  et  Colotès ,  le  discoureur 
le  plus  brillant  et  le  plus  infatigable  de  cette 
secte ,  a  laissé  par  écrit  une  critique  amère  de 
cet  ouvrage.  Nous  nous  dispenserons  de  réfuter  ses 
mauvaises  chicanes,  lorsque  le  songe  de  Scipion 
n'y  sera  pas  intéressé  ;  mais  nous  repousserons 
avec  le  mépris  qu'ils  méritent  les  traits  qui ,  di- 
rigés sur  Platon,  atteindraient  Cicérou. 

Un  philosophe,  dit  Colotès ,  doit  s'interdire 
toute  espèce  de  fictions ,  parce  qu'il  n'en  est  au- 
cune que  puisse  admettre  l'amant  de  la  vérité. 
A  quoi  bon ,  ajoute-t-il ,  placer  im  être  de  raison 
dans  une  de  ces  situations  extraordinaires  que 
la  scène  seule  a  le  droit  de  nous  offrir,  pour 
nous  donner  une  notion  des  phénomènes  céles- 
tes, et  de  la  nature  de  l'âme?  Ne  valait-il 
pas  mieux  employer  l'insinuation,  dont  les 
moyens    sont   si  simples  et  si  sûrs,   que  de 


placer  le  mensonge  à  l'entrée  du  temple  de  la 
vérité?  Ces  objections  sur  le  ressuscité  de  Platon 
atteignent  le  songeur  de  Cicéron ,  puisque  tous 
deux  sont  des  personnages  mis  eu  position  con- 
venable pour  rapporter  des  faits  imaginaires  ; 
faisons  donc  face  à  l'ennemi  qui  nous  presse ,  et 
réduisons  au  néant  ses  vaines  subtilités  :  la  jus- 
tification de  l'une  de  ces  inventions  les  replacera 
toutes  deux  au  rang  distingué  qu'elles  méritent. 

Il  est  des  fables  que  la  philosophie  rejette ,  il 
en  est  d'autres  qu'elle  accueille  :  en  les  classant 
dans  l'ordre  qui  leur  convient,  nous  pourrons 
plus  aisément  distinguer  celles  dont  elle  aime  à 
faire  un  fréquent  usage ,  de  celles  qu'elle  repousse 
comme  indignes  d'entrer  dans  les  nobles  sujets 
dont  elle  s'occupe. 

La  fable,  qui  est  un  mensonge  convenu, 
comme  l'indique  son  nom,  fut  inventée,  soit 
pour  cliarmer  seulement  nos  oreilles  ,  soit  pour 
nous  porter  au  bien.  La  première  intention  est 
remplie  par  les  comédies  de  Ménandre  et  de  ses 
imitateurs ,  ainsi  que  par  ces  aventures  supposées 
dans  lesquelles  l'amour  joue  un  grand  rôle  : 
Pétrone  s'est  beaucoup  exexcé  sur  ces  derniers 
sujets,  qui  ont  aussi  quelquefois  égayé  la  plume 
d'Apulée.  Toutes  ces  espèces  de  fictions,  dont  le 
but  est  le  plaisir  des  oreilles,  sont  bannies 
du  sanctuaire  de  la  philosophie,  et  abandonnées 
aux  nourrices.  Quant  au  second  genre,  celui  qui 
offre  au  lecteur  un  but  moral ,  nous  en  formerons 
deux  sections  :  dans  la  première ,  nous  mettrons 
les  fables  dont  le  sujet  n'a  pas  plus  de  réalité 
que  son  développement,  telles  sont  celles  d'E- 
sope ,  chez  qui  le  mensonge  a  tant  d'attraits  ;  et 
dans  la  seconde,  nous  placerons  celles  dont  lesu- 


reri.  Nec  enim  liis  verbis  vult  imperitum  viilgus  iiilelligi , 
sed  genus  hominum  veri  ignarura  sub  peiitiœ  ostenta- 
tione  :  quippe  quos  etlegisse  talia,  et  ad  repreliendeiiduiu 
aniiiialos  constaret.  Dicemus  igitur,  et  quos  in  taiituin 
philosoplium  relerat  quandani  ceusiuœ  exeicuisse  levita- 
tem,  qnisve  eorum  etiam  sciiptam  rcliqueiit  accusatio- 
iiem  ;  et  postremo ,  quid  pro  ea  dimilaxat  parte,  qiiae  huic 
operi  neccssaria  est ,  respondeii  coiiveiiiat  objeclis;  qui- 
bus,  quod  factu  facile  est,  enervatis ,  jani  qiiidquid  vel  con- 
tra Platonis,  vel  contra  Ciceronis  opinionem  etiam  in  Sci- 
pionis  somnium  seujaculatus  est  unquam  niorsus  livoris, 
seu  forte  jaculabitiir,  dissolutuni  erit.  E[)icureoruni  tota 
factio,  œquo  seniper  errore  a  vero  dévia,  et  ilia  cxisti- 
Mians  ridenda,  quœ  nesclat,  sacrum  volumen  et  augustis- 
sima  irrisit  naturœ  séria.  Colotès  vero,  inter  Eiticuri  au- 
ditorcsfamosior,  etloquacitate  notabilior,  etiam  ia  iibruni 
retulit,  quee  de  hoc  amarius  reprebendit.  Sed  cetera, 
quœ  injuria  notavit,  siquidem  ad  somnium,  de  ([uo  hic 
procedit  sermo,  non  attinent,  hoc  loco  nobis  omittenda 
sunt;  illam  calumniam  pejsequemur,  qufe,  nisi  supploda- 
tur,  manebit  Ciceroni  cum  Platone  communis.  Ait  a  phi- 
losopbo  fabulam  non  opoiiuissc  confingi  :  quoniam  iiul- 
lum  (igmcnti  genus  veri  professoribus  conveniret.  Cur 
enim,  inquit,  si  reruin  cœlesliiun  notioiicm,  si  habitnm 


nos  aniniarnm  docere  voluisti,non  simplici  et  absolnla 
Iioc  insinuatione  curatum  est,  sed  qua^sita  persona,  ca- 
susque  excoiiitata  nontas,  et  composita  advocati  sceni 
figmenti ,  ipsam  qucerendi  veri  januara  mendacio  pollue- 
runt?  Ha'c  quoniam,  cum  de  Platonico  Ere  jactantur, 
etiam  quietem  Africani  nostri  somniantis  incusant  (utra- 
que  enim  sub  apposito  argumento  electa  persona  est ,  qiic« 
accommoda  enuntiandis  iial>eretur),  resistamus  urgenti ,  et 
frustra  arguens  refeliatur  :  ut  una  calomnia  dissoluta, 
utriusqne  factum  incohimem,  ut  fas  est,  retineat  diguita- 
tem.  Nec  omnibus  fabulis  pliilosophia  répugnât,  nec  om- 
nibus acquiescit;  et,  ut  facile  seoerni  possit,  quœ  ex  his 
ab  se  abdicet,  ac  velut  profana  ab  ipso  vestibulo  sacrœ 
disputationis  exchulat ,  quœve  etiam  sœpe  ac  libenter  ad- 
mitfat,  divisionnm  gradibus  exphcandum  est.  Fabulœ, 
quarum  nomen  indicat  falsi  professionem ,  aut  tantuni 
conciliandœ  auribus  voluptatis,  aut  adboiiationis  quoquc 
in  bonam  frugem  gratia  reperlœ  sunt;  auditum  mulcent, 
velut  coma'diœ,  quales  Menander  ejusve  imitatores  agen- 
das dedenmt  :  vel  argumenta  tictis  casibus  amatorum  re- 
ferta;  quibus  vel  multum  se  Arbiter  exercuit,  vel  Apu- 
leium  nonnunquamlusisse  miramur.  lloctolum  labularum 
genus ,  quod  solas  aurium  dehcias  prolitetur,  c^  sacrario 
suo  in  nutricum  cunas  sapientiœ  tractatus  éliminât.  Ex 
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jet  est  basé  sur  la  vérité ,  qui  cependant  ne  s'y 
montre  que  sous  une  forme  embellie  par  Timagi- 
nation.  Parmi  ces  écrits,  qui  sont  plutôt  des  al- 
légories que  des  fables,  nous  rangerons  la  théo- 
gonie et  les  hauts  faits  des  dieux  par  Hésiode, 
les  poésies  religieuses  d'Orphée,  et  les  maximes 
éuigmatiques  des  pythagoriciens. 

Les  sages  se  refusent  à  employer  les  fables  de 
la  première  section ,  celles  dont  le  fond  n'est  pas 
plus  vrai  que  les  accessoires.  La  seconde  section 
veut  être  encore  subdivisée  ;  car,  lorsque  la  vé- 
rité fait  le  fond  d'un  sujet  dont  le  développe- 
ment seul  est  fabuleux ,  ce  développement  peut 
avoir  lieu  de  plus  d'une  manière  :  il  peut  n'être 
qu'un  tissu,  en  récit,  d'actions  honteuses,  im- 
pies et  monstrueuses,  comme  celles  qui  nous  re- 
présentent les  dieux  adultères,  Saturne  privant 
son  père  Cœlus  des  organes  de  la  génération,  et 
lui-même  détrôné  et  mis  aux  fers  par  sou  fils.  La 
philosophie  dédaigne  de  telles  inventions;  mais 
il  en  est  d'autres  qui  couvrent  d'un  chaste  voile 
l'intelligence  des  choses  sacrées,  et  dans  les- 
quelles on  n'a  à  rougir  ni  desjioms ,  ni  des  cho- 
ses ;  ce  sont  les  seules  qu'emploie  le  sage ,  tou- 
jours réservé  quand  il  s'agit  de  sujets  religieux. 
Or,  le  révélateur  Her  et  le  songeur  Scipion ,  dont 
on  emprunte  les  noms  pour  développer  des  doc- 
trines sacrées,  n'affaiblissent  nullement  la  ma- 
jesté de  ces  doctrines  ;  ainsi ,  la  malveillance,  qui 
doit  maintenant  savoir  faire  la  distinction  entre 
une  fable  et  une  allégorie,  n'a  plus  qu'à  se  taire. 

Il  est  bon  de  savoir  cependant  que  les  philoso- 
phes n'admettent  pas  indistinctement  dans  tous 
les  sujets  les  fictions  mêmes  qu'ils  ont  adoptées  ; 

liis  auteni,  quse  ad  qiiandam  virliilis  specicm  intrilectiim 
legentis  liortantur,  fil  secunda  discrelio.  In  quibtisdam 
enim  et  argiimentum  ex  ficto  locatur,  et  per  mendacia  ipse 
lelationis  ordo  contexilur  :  iit  suiit  ill;e  ^Esopi  fabul.ie, 
eleganlia  lictiouis  illustres.  At  in  aliis  argumentum  qiiidem 
fundatur  veii  soliditate  :  sed  litec  ipsa  veritas  jier  qnse- 
dam  coniposita  et  ficta  proferlur,  et  liœc  jam  vocatiir  fa- 
bulosa  iiarratio ,  non  fabula  :  ut  sont  ca^iimoniaruni  sa- 
cra, ut  Hesiudi  et  Orphei,qu<ic  de  Deorum  progeiiie  actuve 
narrantur;  ut  niystica  PyUiagoreorum  sensa  refcruntur. 
Es  hac  ergo  secunda  divisione,  quani  dixinius,  a  pliiloso- 
phise  libris  prior  species,  quai  concepla  de  falso  per  fal- 
sum  narratur,  aliéna  est.  Sequens  in  aliam  lursuni  discre- 
tionem  scissadividitur;  uam,  cuin  veritas  argumenlo  sub- 
est,  solaque  sit  nanatio  fabulosa,  non  unus  reperitur 
inodus  per  ligmentum  vera  referendi,  aut  enim  conlextio 
narrationis  per  turpia,  et  indigna  nuniinibus,  ac  monstre 
similia,  componitur;  ut  Dii  aduUeri,  Salurnus  pudenda 
Cœli  palris  abscindens,  et  ipse  rursus  a  filio  regno  potito 
in  vinculaconjcclus;  quod  genus  lotum  pliilosoplii  nescire 
maluerunt  :  aut  sacraium  rerum  notio  sub  pio  figmento- 
rum  velamine  lioneslis  et  tecla  rébus,  et  vestila  nomini- 
bus  enunliatur.  Et  lioc  est  solum  ligmenti  genus,  quod 
cautio  de  di\  inis  rébus  pbilosophantis  admittit.  Cum  igi- 
turnullam  disputationi  pariât  injuriam  vel  Er  index,  vel 
somnians  Africanus.  sed  rcruni  sacrarum  cnuntiatio  in- 


ils  en  usent  seulement  dans  ceux  où  il  est  ques- 
tion de  l'âme  et  des  divinités  secondaires ,  céles- 
tes ou  aériennes  ;  mais  lorsque ,  prenant  un  vol 
plus  hardi,  ils  s'élèvent  jusqu'au  Dieu  tout-puis- 
sant ,  souverain  des  autres  dieux ,  l'ayaOcv  des 
Grecs,  honoré  chez  eux  sous  le  -nom  de  cause 
première ,  ou  lorsqu'ilsparlent  de  l'entendement , 
cette  intelligence  émanée  de  l'Être  suprême,  et 
qui  comprend  en  soi  les  foriTies  originelles  des 
choses ,  ou  les  idées,  alors  ils  évitent  tout  ce  qui 
ressemble  à  la  fiction  ;  et  leur  génie ,  qui  s'efforce 
de  nous  donner  quelques  notions  sur  des  êtres  que 
la  parole  ne  peut  peindre ,  que  la  pensée  même  ne 
peut  saisir,  est  obligé  de  recourir  à  des  images 
et  des  similitudes.  C'est  ainsi  qu'en  use  Platon  : 
lorsque,  entraîné  par  son  sujet,  il  veut  parler  de 
l'Être  par  excellence,  n'osant  le  définir,  il  se 
contente  de  dire  que  tout  ce  qu'il  sait  à  cet  égard , 
c'est  que  cette  définition  n'est  pas  au  pouvoir  do 
l'homme;  et,  ne  trouvant  pas  d'image  plus  rap- 
prochée de  cet  être  invisible  que  le  soleil  qui 
éclaire  le  monde  visible,  il  part  de  cette  simili- 
tude pour  prendre  son  essor  vers  les  régions  les 
plus  inaccessibles  de  la  métaphysique. 

L'antiquité  était  si  convaincue  que  des  substan- 
ces supérieures  à  l'âme,  et  couséquemment  à  la 
nature ,  n'offrent  aucune  prise  à  la  fiction , 
qu'elle  n'avait  assigné  aucun  simulacre  à  la 
cause  première  et  à  l'intelligence  née  d'elle ,  quoi- 
qu'elle eût  déterminé  ceux  des  autres  dieux.  Au 
reste  ,  quand  la  philosophie  admet  des  récits  fa- 
buleux relatifs  à  l'âme  et  aux  dieux  en  sous-or- 
dre, ce  n'est  pas  sans  motif,  ni  dans  l'intention 
de  s'égayer  ;  elle  sait  que  la  nature  redoute  d'être 

tegra  sui  dignilate  liis  sit  tecta  nominibus,  accusator  tan- 
dem edoctus  a  fabulis  fabulosa  secernere,  conquiescat. 
Scitndum  est  tanien  ,  non  in  omnem  dispulalionem  phi- 
losoplios  admitlere  fabulosa  vel  licita  ;  sed  his  uti  soient, 
cum  vel  de  anima,  vel  de  aereis  œtberiisve  potestalibus, 
vel  de  ceteris  Diis  loquuntur.  Ceterum  cum  ad  summum 
et  priucipcm  omnium  Deum,  qui  apud  Grœcos  x'  àyaôcv, 
qui  zfwTov  ocÏTiov  nuncupatur,  tractalus  se  audet  attoi- 
lere;  vel  ad  mentem,  quam  Grœci  voijv  appellant,  origi- 
nales rerum  species ,  quœ  loî'at  dictœ  sunt ,  continentem , 
ex  summo  natam  et  profectam  Deo;  cum  de  bis,  inqiiam, 
loquunlur,  sunnno  Deoac  meule,  uihil  fabulosum  penitus 
attingunt.  Sed  si  quid  de  iiis  assignare  conantur,  quae  non 
serrnonem  tantummodo,  sed  cogitationem  quoque  buma- 
nam  superant,  ad  similitudines  et  exenipla  ronfugiunt. 
Sic  Plato,  cum  de  t'  àyaôû  loqui  csset  animatiis,  dicere 
quid  sit  non  ausus  est,  lioc  solum  de  eo  sciens,  quod 
sciri  quale  sit  ab  homine  non  posset  :  solum  veroei  siu.il- 
limumde  visibilibus  solem  reperit;  et  per  cjus  similitudi- 
nem  viam  sermoni  suo  attolleudi  se  ad  non  compreben- 
denda  patefecit.  Ideo  et  nullu.m  ejus  simulacrum,  cum 
Diis  aliis  constitueretur,  fmxit  antiquitas  :  quia  summus 
Deus,  nataque  ex  eoniens,  sicut  ultra  animam,  ila  su- 
pra naturam  sunt  :  quo  niliil  fas  est  de  fabulis  pervenirc. 
De  Diis  autcm,  ut  dixi,  ceteris,  et  de  anima  non  frustra 
se,  nec,  ut  obleclent,  ad  fabulosa  convertunl;  sed  quia 
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exposée  nue  à  tous  las  regards  ;  que,  non-seule- 
meut  elle  aime  à  se  travestir  pour  écliapper  aux 
yeux  grossiers  du  vulgaire,  mais  qu'elle  exige 
encore  des  sages  un  culte  emblématique  :  voilà 
pourquoi  les  initiés  eux-mêmes  n'arrivent  à  la 
connaissance  des  mystères  que  par  les  routes 
détournées  de  l'allégorie.  C'est  aux  sages  seuls 
qu'appartient  le  droit  de  lever  le  voile  de  la  vé- 
rité; il  doit  suflire  aux  autres  hommes  d'être 
amenés  à  la  vénération  des  choses  saintes  par 
des  figures  symboliques. 

On  raconte  à  ce  sujet  que  le  philosophe  Nu- 
ménius,  investigateur  trop  ardent  des  secrets 
religieux,  apprit  en  songe ,  des  déesses  honorées 
à  Eleusis ,  qu'il  les  avait  offensées  pour  avoir 
rendu  publique  l'interprétation  de  leurs  mys- 
tères. Étonné  de  les  voir  revêtues  du  costume 
des  courtisanes  ,  et  placées  sur  le  seuil  d'un  lieu 
de  prostitution,  il  leur  demanda  la  cause  d'un 
avilissement  si  peu  convenable  à  leur  caractère  : 
Ne  t'en  prends  qu'à  toi,  lui  dirent-elles  en  cour- 
roux ;  tu  nous  as  assimilées  aux  femmes  publi- 
ques, en  nous  arrachant  avec  violence  de  l'asile 
sacré  que  s'était  ménagé  notre  pudeur.  Tant  il 
est  vrai  que  les  dieux  se  sont  toujours  plu  à  être 
connus  et  honorés  sous  ces  formes  que  leur  avait 
données  l'antiquité  pour  imposer  au  vulgaire  ; 
c'est  dans  cette  vue  qu'elle  avait  prêté  des  corps 
et  de  riches  vêtements  à  des  êtres  si  supérieurs 
à  l'homme,  et  qu'elle  leur  faisait  parcourir  tou- 
tes les  périodes  de  notre  existence.  C'est  sur  ces 
premières  notions  que  Pythagore,  Empédocle, 
Parménide  et  Heraclite  ont  fondé  le  système  de 
leur  philosophie  ;  et  Timée ,  dans  sa  théogonie , 
ne  s'est  pas  écarté  de  cette  tradition. 

sciimt,  iiiimicam  esse  naturae  apeitain  iiudamque  expo- 
silioneni  sui  :  quee  sicut  viilgaiibus  honiimim  sensibus  iii- 
telleclum  sui  vaiio  leiiim  tegiuine  operimentoqiie  sub- 
traxiljilaa  prudeutibus  arcaua  sua  voluil  per  l'abulosa 
tractaii.  Sic  ipsa  mysterialîguraium  cuniculis  opciiuntur, 
ne  vel  lia'C  adeptis  nuda  reruiii  talium  se  iiatuia  prœbeat  : 
sed  summatibus  tantuni  vii is  sapientia  iuterprele  veii  ar- 
cani  consciis,  coutenli  sint  leliqui  ad  veneratiouem  ligu- 
ris  defendentibus  a  vilitate  secretum.  Nunienio  deiiiipie 
inter  pbilosopbos  occultorum  curiosiori  ot'feusam  luuni- 
num  ,  quod  Eleusinia  sacra  interpretando  vulgaveiit, 
soinnia  prodlderunt,  viso  sibi,  ipsas  Eieusinias  Deas  ba- 
bitu  meieliicio  anteapeitum  lupanar  videre  proslantes; 
admiraulique,et  causas  non  conveuientis  nuniinibus  lur- 
pitudinis  consuienti ,  respondisse  iratas,  ab  ipsoseadyto 
pudicitise  suse  vi  absUactas,  et  passim  adeuntibus  pro- 
stitutas.  Adeosemper  itase  et  sciri  et  colinumina  malue- 
runt,  qualiter  in  vulgus  antiquitas  fabuiataest;  quœ  et 
imagines  et  simulacra  formarum  lalium  prorsus  alienis,  et 
«étales  lani  iucrementi,  quam  diniinutioiiis  ignaris,  et 
amictus  ornalusque  varios  corpus  non  liabenlibus  assi- 
gnavit.  Secunduni  ba?c  Pytbagoras  ipse  atque  Empedo- 
cles,  Parmenides  quoque  et  HeracliUis,  de  Diis  fabnlati 
sunt  :  nec  secus  Timaeus ,  qui  progenies  eorum ,  sicuti 
traditum  fiierat,  exsecutiis  est. 
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Chap.  m.  Il  y  a  cinq  genres  de  songes;  celui  de  Scipion 
renferme  les  trois  premiers  genres. 

A  ces  préliminaires  de  l'analyse  du  Songe  de 
Scipion ,  joignons  la  définition  des  divers  genres 
de  songes  reconnus  par  l'antiquité ,  qui  a  créé 
des  méthodes  pour  interpréter  toutes  ces  figures 
bizarres  et  confuses  que  nous  apercevons  en 
dormant;  il  nous  sera  facile  ensuite  de  fixer  le 
genre  du  songe  qui  nous  occupe. 

Tous  les  objets  que  nous  voyons  en  dormant 
peuvent  être  rangés  sous  cinq  genres  différents, 
dont  voici  les  noms  :  le  songe  proprement  dit, 
la  vision ,  l'oracle ,  le  rêve,  et  le  spectre.  Les 
deux  derniers  genres  ne  méritent  pas  d'être  ex- 
pliqués, parce  qu'ils  ne  se  prêtent  pas  à  la  di- 
vination. 

Le  rêve  a  lieu ,  lorsque  nous  éprouvons  eu 
dormant  les  mêmes  peines  d'esprit  ou  de  corps  , 
et  les  mêmes  inquiétudes  sur  notre  position  so- 
ciale, que  celles  que  nous  éprouvions  étant  éveil- 
lés. L'esprit  est  agité  chez  l'amant  qui  jouit  ou 
qui  est  privé  de  la  présence  de  l'objet  aimé  ;  il 
l'est  aussi  chez  celui  qui ,  redoutant  les  embû- 
ches ou  la  puissance  d'un  ennemi ,  s'imagine  le 
rencontrer  à  l'improviste ,  ou  échappera  sa  pour- 
suite. Le  corps  est  agité  chez  l'homme  qui  a  fait 
excès  devin  ou  d'aliments  solides  ;  il  croit  éprou- 
ver des  suffocations,  ou  se  débarrasser  d'un  far- 
deau incommode  :  celui  qui ,  au  contraire ,  a 
ressenti  la  faim  ou  la  soif,  se  figure  qu'il  désire, 
qu'il  cherche  et  même  qu'il  trouve  le  moyen  de 
satisfaire  ses  besoins.  Relativement  à  la  fortune , 
avons-nous  désiré  des  honneurs ,  des  dignités , 
ou  bien  avons-nous  craint  de  les  perdre  ;  nous 

Cap.  III.  Quinque esse  gênera  soniniandi;  atque  somnium  hoc 
Scipionis  ad  prima  tria  gênera  debere  referri. 

His  prœlibatis ,  antequam  ipsa  somnii  verba  tractemus, 
prius ,  qiiot  soniniandi  modos  observalio  deprebenderit , 
cuni  licentiam  figuiarum,  quœ  passim  quiescentibus  inge- 
runtur,  sub  definitioneni  ac  regnlam  vetuslas  mitteret, 
edisseramus  ,  ut  cui  eorum  generi  soniniinn  ,  de  quo  agi- 
nius,  applicandum  sit,  innotescat.  Omnium,  quœ  videre 
sibi  dormientes  videntur,  quinque  sunt  principales  et  di- 
versitates  et  nomina  :  aut  enim  est  ôvsipoi;  secundum 
Graecos,  quod  Lalini  somnium  vocant;  aut  est  6pa|jia, 
quod  Visio  recte  appellatur;  aut  est  xçir,[j.aTia]j.oç ,  quod 
oraculum  nuncupatur  ;  aut  est  Èvûnvtov,  quod  insomnium 
dicilur;  aut  est  çâvTaff[jLa,  quod  Cicero,  quoties  opus  hoc 
nomine  fuit,  visum  vocavit.  Uilinia  ex  bis  duo,  cum 
videntur,  cura  interpretationis  indigna  sunt,  quia  nibil 
divinationis  apportant  :  èvOttviov  dicoettpdcvTafffjia.  Estenim 
èvÛTcviov,  quoties  cura  oppressi  animi  corporisve  sive  for- 
tunœ,  qualis  vigilanlem  faligaverat,  talem  seingerit  dor- 
niienti  ;  animi ,  si  amalor  deliciis  suis  aut  fruentem  se 
videat,  autcarentem  :  si  nietuens  quis  imminentem  sibi 
vel  insidiis  vel  potestate  personam,  aut  incurrisse  banc  es 
imagine  cogilationum  suarum,  aut  effugisse  videatur; 
corporis,  si  temeto  ingurgilatus,  aut  dislentus  cibo,  vel 
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i-êvons  que  nos  espérances  ou  nos  craintes  sont 
réalisées. 

Ces  sortes  d'agitations ,  et  d'auti-es  de  même 
espèce,  ne  nous  obsèdent  pendant  la  nuit  que 
parce  qu'elles  avaient  fatigué  nos  organes  pen- 
dant le  jour  :  enfants  du  sommeil ,  elles  dispa- 
raissent avec  lui. 

Si  les  Latins  ont  appelé  le  rêve  insomnium 
(objets  vus  en  songe) ,  ce  n'est  pas  parce  qu'il 
est  annexé  au  songe  d'une  manière  plus  parti- 
culière que  les  autres  modes  énoncés  ci-dessus , 
mais  parce  qu'il  semble  en  faire  partie  aussi 
longtemps  qu'il  agit  sur  nous  :  le  songe  lini ,  le 
rêve  ne  nous  offre  aucun  sens  dont  nous  puis- 
sions faire  notre  pi-olît  ;  sa  nullité  est  cai-acté- 
risée  par  Virgile  : 

Par  là  montent  vers  nous  tons  ces  rêves  légers  , 

Des  erreurs  de  la  nuit  prestiges  mensongers. 
Par  cœlum^  le  poëte  entend  la  région  des  vi- 
vants, placée  à  égale  distance  de  l'empire  des 
morts  et  du  séjour  des  dieux.  Lorsqu'il  peint  l'a- 
mour et  ses  inquiétudes  toujours  suivies  de  rêvés, 
il  s'exprime  ainsi  : 

Les  charmes  du  héros  sont  gravés  dans  son  cœur. 

La  voix  d'Énée  encor  résonne  à  son  oreille , 

Et  sa  brùlaule  nuit  n'est  qu'une  longue  veille. 

Ensuite  il  fait  dire  à  la  reine  : 

Anne,  sœur  bien-aimée. 
Par  quel  rêve  effrayant  mou  âme  est  comprimée! 

Quant  au  spectre,  il  s'offre  à  nous  dans  ces 
instants  où  l'on  n'est  ni  parfaitement  éveillé,  ni 
tout  à  fait  endormi.  Au  moment  ou  nous  allons 
céder  à  rinlluence  des  vapeurs  somnifères ,  nous 
nous  croyons  assaillis  par  des  figures  fantasti- 
ques ,  dont  les  formes  n'ont  pas  d'analogue  dans 
la  nature  ;  ou  bien  nous  les  vojons  errer  ça  et 

ex  abundantia  prœfocari  se  existimet,  vel  gravantibus 
exonerari  :  aut  conlra,  si  esuriens  cibum ,  aut  potum  sitieus 
desiderare ,  quacrere ,  vel  etiam  inveniose  videatur.  Forlu- 
n.'c,cura  se  quis  œstimat  velpotentia,  vel  magistratu, 
aut  angeri  pro  desiderio ,  aul  exui  pro  timoré.  Haec  et  his 
similia ,  qiioniam  ex  habita  mentis  quietem  sicut  pr<Tevene- 
rant,  ila  et  furbavcrant  dorniientis,  una  cum  somno  avo- 
lant  et  pariter  evanescunt.  Hinc  et  insomnio  nomen  est, 
non  quia  per  somnium  videtur  (hoc  enim  est  huic  generi 
commune  cum  ceteris),  sed  quia  in  ipso  somnio  tantum- 
modo  esse  credilur,  dura  videtur;  post  somnium  nullam 
sui  utilitateni  vel  significationem  relinquit.  Falsa  esse  in- 
somnia  nec  Mai  o  tacuit  : 

Sed  falsa  ad  cœlum  mittunt  iasomnia  mânes  : 
cœlum  hic  vivorum  regionem  vocans  ;  quia  sicut  Dii  nobis, 
ita  nos  defunctis  superi  habemur.  Amorem  quoque  descri- 
bens,  cujus  curam  sequuntur  insoninia,  ait  : 

Hœrent  infixi  pectore  vuUus, 

Verbaque  :  nec  placidam  membris  dat  cura  quietem. 
et  post  hsec  : 

AniKi  soror,  quac  mesœpensam  insomnia  terrent? 
<l>o(vTa'7iJia  vero,  hoc  est  visum,  cum  inler  vigiliam  et 


là  autour  de  nous,  sous  des  aspects  divers  qui 
nous  inspirent  la  gaieté  ou  la  tristesse.  Le  cau- 
chemar appartient  à  ce  genre.  Le  vulgaire  ei,t 
persuadé  que  cette  forte  pression  sur  l'estomac , 
qu'on  éprouve  en  dormant,  est  une  attaque  de  ce 
spectre  qui  nous  accable  de  tout  son  poids.  ÎNous 
avons  dit  que  ces  deux  genres  ne  peuvent  nous 
aider  à  lire  dans  l'avenir;  mais  les  trois  autres 
nous  en  offrent  les  moyens. 

L'oracle  se  manifeste ,  lorsqu'un  personnage 
vénérable  et  imposant,  tel  qu'un  père,  une 
mère,  un  ministre  de  la  religion,  la  Divinité 
elle-même,  nous  appai-aît  pendant  notre  som- 
meil pour  nous  instruire  de  ce  que  nous  devons 
ou  ne  devons  pas  faire ,  de  ce  qui  nous  arrivera 
ou  ne  nous  arrivera  pas. 

La  vision  a  lieu ,  lorsque  les  personnes  ou  les 
choses  que  nous  verrons  en  réalité  plus  tard  se 
présentent  à  nous  telles  qu'elles  seront  alors. 

J"ai  un  ami  qui  voyage,  et  que  je  n'attends  pas 
encore  ;  une  vision  me  l'offre  de  retour.  A  mon  ré- 
veil ,  je  vais  au-devant  de  lui,  et  nous  tombons 
dans  les  bras  l'un  de  l'autre.  Il  me  semble  que 
l'on  me  confie  un  dépôt;  et  le  jour  luit  à  peine, 
que  la  personne  que  j'avais  vue  en  dormant  vient 
me  prier  d'être  dépositaire  d'une  somme  d'argent 
qu'elle  met  sous  la  sauvegarde  de  ma  loyauté. 

Le  songe  proprement  dit  ne  nous  fait  ses  com- 
munications que  dans  un  style  figuré,  et  tellement 
plein  d'obscurités,  qu'il  exige  le  secours  de  lin- 
terprétation.  IVous  ne  définirons  pas  ses  effets , 
parce  qu'il  n'est  personne  qui  ne  les  connaisse. 

Ce  genre  se  subdivise  en  cinq  espèces  ;  car  un 
songe  peut  nous  être  particulier,  ou  étranger,  ou 
commun  avec  d'autres  ;  il  peut  concerner  la  chose 
publique  ou  l'universalité  des  choses.  Dans  le 

adnllam  quietem,  in  quadam,  ut  aiunt,  prima  somni 
ncbula  adhuc  se  vigilare  ^slimans,  qui  dormire  vix  cœ- 
pit,  aspicere  videtur  irruenfes  in  se,  vel  passim  vagantes 
formas,  a  natura  seu  magnitudine,  seu  specie  discrepan- 
tes,  variasque  tempestates  rerum  vellaetas,  vel  turbulen- 
las.  In  hoc  génère  est  iv.il-zr,^  :  quem  publica  persuasio 
quiescentes  opinatur  invadere,  et  pondère  suo  presses  ac 
sentientes  gravare.  His  duobus  modis  ad  nullam  noscer.di 
fulnri  opem  receptis,  tribus  ceteris  in  ingenium  divinatio- 
nis  instruimur.  Et  est  oraculum  quidem,  cum  in  sonmis 
parens,  vel  alla  sancta  gravisque  persona,  seu  sacerdos, 
vel  eliam  Deus,  aperte  eventurum  quid,  aut  non  eventu- 
rum,  faciendum  vitandumve  denuntiat.  Visio  estautem, 
cum  id  quis  videt,  quod  eodem  modo,  quo  apparuerat^ 
eveniet.  Amicum  peregre  commorantem  ,  quem  non  cogi- 
tabat,  visus  sibi  est  reversum  videre,  et  procèdent;  ob- 
vius ,  quem  viderai,  venit  in  amplexus.  Depositum  in  quiète 
suscipit  ;  et  matutinus  ei  precator  occurrit ,  mandans  pecu- 
niœ  tutelam,  et  fidœ  custodiae  celanda  committens.  Som- 
nium proprie  vocatur,  quod  tegit  figuris,  et  velat  araba- 
gibus,  nonnisiinterpretationeinteiligendam  significationem 
rei ,  quae  demonstratur  :  quod  qnale  sit,  a  nobis  non  expo- 
nendnm  est,  cum  hoc  unnsquisqnc  ex  usu ,  quid  sit, 
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premier  cas,  le  songeur  est  agent  ou  patient; 
dans  le  second  cas ,  il  croit  voir  un  autre  que  lui 
remplir  un  de  ces  deux  rôles;  dans  le  troisième, 
il  lui  semble  que  d'autres  partagent  sa  situation. 
Un  songe  concerne  la  chose  publique,  lorsqu'une 
cité  ,  ses  places ,  son  marché,  ses  rues ,  son  théâ- 
tre ,  ou  telles  autres  parties  de  son  enceinte  ou  de 
son  territoire ,  nous  paraissent  être  le  lieu  de  la 
scène  d'un  événement  fâcheux  ou  satisfaisant.  II 
a  un  caractère  de  généralité ,  lorsque  le  ciel  des 
fixes,  le  soleil,  la  lune  ou  d'antres  corps  célestes, 
ainsi  que  notre  globe,  offrent  au  songeur,  sur 
un  point  quelconque,  des  objets  nouveaux  pour 
lui.  Or,  dans  la  relation  du  songe  de  Scipion,  on 
trouve  les  trois  seules  manières  de  songer  dont  on 
puisse  tirer  des  conséquences  probables,  et,  de 
plus,  les  cinq  espèces  du  genre. 

L'Émilieu  entend  la  voix  de  l'oracle ,  puisque 
son  père  Paulus  et  son  aïeul  l'Africain,  tous  deux 
personnages  imposants  et  vénérables,  tous  deux 
honorés  du  sacerdoce,  l'instruisent  de  ce  qui  lui 
arrivera.  Il  a  une  vision,  puisqu'il  jouit  de  la  vue 
des  mêmes  lieux  qu'il  habitera  après  sa  mort.  Il 
fait  un  songe,  puisque,  sans  le  secours  de  l'in- 
terprétation,  il  est  impossible  de  lever  le  voile 
étendu  par  la  prudence  sur  les  révélations  im- 
portantes dont  on  lui  fait  part^ 

Dans  ce  même  songe  se  trouvent  comprises  les 
cinq  espèces  dont  nous  venons  de  parler.  Il  est 
particulier  au  jeune  Scipion,  car  c'est  lui  qui  est 
transporté  dans  les  régions  supérieures,  et  c'est 
son  avenir  qu'on  lui  dévoile;  il  lui  est  étranger, 
car  on  offre  à  ses  yeux  l'état  des  âmes  de  ceux 
qui  ne  sont  plus;  ce  qu'il  croit  voir  lui  sera  com- 
mun avec  d'autres ,  car  c'est  le  séjour  qui  lui  est 
destiné ,  ainsi  qu'à  ceux  qui  auront  bien  mérité 
de  la  patrie.  Ce  songe  intéresse  la  chose  publique, 

agnoscat.  Hiijiis  quinque  sunt  species  :  aut  enim  proprium, 
aiit  alienum,  aut  coniniiine,  aut  publicum,  aut  générale 
est.  Proprium  est ,  cum  se  quis  facientem  patientemve 
aliquid  somniat  :  alienum,  cum  alium  :  commune,  cum 
se  una  cum  alio.  Pulilirum  est,  cum  civilati  forove,  vel 
theatro,  seu  quibuslibet  pnblicis  mœnibus  actibusve, 
triste  vel  Iretnm  quiil  cxistimat  accidlsse.  Générale  est ,  cum 
circa  solis  orbem  lunaremve,  seu  alla  sidéra,  vel  cœlum 
omuesve  terras  aliquid  somniat  innovatum.  Hoc  ergo, 
quod  Scipio  vidisse  se  relulit,  et  tria  illa,  qu.ie  sola  pro- 
babiliasunt  gênera  principalitalis,  amplectitur,  et  omnes 
ipsius  somnii  species  attingit.  Est  enim  oraculum ,  quia 
Pauhis  et  Africanus  uterqueparens,  sancti  gravesque  ani- 
bo,  nec  alieni  a  sacerdotio,  quid  iili  evcnUu'um  esset, 
dcnuutiaverunt.  Est  visio  ,  quia  loca  ipsa ,  in  quibus  post 
corpus  vel  qualis  faturus  esset,  as[)exit.  Est  somnium, 
quiarerum,  qua;  illinarratœ  sunt,  altitudo,  tecta  prol'un- 
dltate  prudentise ,  non  potest  nobis,  nisi  scientia  interpre- 
tationis,  aperiri.  Ad  ipsius  quoque  somnii  species  omnes 
refertur.  Est  proprium,  quia  ad  supera  ipse  perductiis 
est,  el  de  se  futura  cognovit.  Est  alienum,  quod,  quem 
statum  alioruni  anima;  sortila;  sint,   dei»reliendil.  Est 
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puisque  la  victoire  de  Rome  sur  Carthago,  et  la- 
destruction  de  cette  dernière  ville,  sont  prédites 
à  Scipion ,  ainsi  que  son  triomphe  au  Capitole  et 
la  sédition  qui  lui  causera  tant  d'inquiétudes.  Il 
embrasse  la  généralité  des  êtres,  puisque  le  son- 
geur, soit  en  élevant,  soit  en  abaissant  ses  re- 
gards, aperçoit  des  objets  jusqu'alors  ignorés  des 
mortels.  Il  suit  les  mouvements  du  ciel  et  ceux 
des  sphères ,  dont  la  rapidité  produit  des  sons 
harmonieux  ;  et  ses  yeux,  témoins  du  cours  des 
astres  et  de  celui  des  deux  flambeaux  célestes, 
découvrent  la  terre  en  sou  entier. 

On  ne  nous  objectera  pas  qu'un  songe  qui  em- 
brasse et  la  chose  publique  et  la  généralité  des 
êtres  ne  peut  convenir  à  Scipion,  qui  n'est  pas 
encore  revêtu  de  la  première  magistrature,  puis- 
que son  grade,  comme  il  en  convient  lui-même, 
le  distingue  à  peine  d'un  simple  soldat.  Il  est  vrai 
que,  d'après  l'opinion  générale,  tout  songe  qui  a 
rapport  au  corps  politique  ne  fait  autorité  que 
lorsqu'il  a  été  envoyé  au  chef  de  ce  corps  ou  à 
ses  premiers  magistrats,  ou  bien  encore  lorsqu'il 
est  commun  à  un  grand  nombre  de  citoyens ,  qui 
tous  doivent  avoir  vu  les  mêmes  objets.  Effecti- 
vement, on  lit  dans  Homère  qu'Agamemnon 
ayant  fait  part  au  conseil  assemblé  du  songe  qui 
lui  intimait  l'ordre  de  combattre  l'ennemi,  Nes- 
tor, dont  la  prudence  n'était  pas  moins  utile  k 
l'armée  que  la  force  physique  de  ses  jeunes  guer- 
riers, donne  du  poids  au  récit  du  roi  de  Mycè- 
nes ,  en  disant  que  ce  songe ,  où  le  corps  social  est 
intéressé,  mérite  toute  confiance,  comme  ayant 
été  envoyé  au  chef  des  Grecs  ;  sans  quoi,  ajoute- 
t-il ,  il  serait  pour  nous  de  peu  d'importance. 

Cependant  on  peut,  sans  blesser  les  conve- 
nances, supposer  que  Scipion,  qui  n'est  encore, 
il  est  vrai ,  ni  consul ,  ni  général ,  rêve  la  des- 

commune,  quod  eadem  loca  tam  sibi,  quam  ceteris 
ejusdem  meriti,  didicit  prœparari.  Estpnblicum,  quod 
victoriam  patria; ,  et  Cartliaginis  inleritum ,  et  Capitolinum 
triumpbum,ac  sollicitudiuem  futurae  sedifionis  agnovit. 
Est  générale ,  quod  c(Elum  cœlique  circulos  conversionis- 
que  concentum,  vivo  adhuc  bomini  nova  etincognita, 
slellarum  etiam  ac  luminum  motus,  terrseque  omnis  si- 
tum ,  suspiciendo  vel  despiciendo  concepit.  Nec  dici  po- 
test, non  aptum  fuisse  Scipionis  personse  somnium  ,  quod 
et  générale  esset  et  publicum  :  quia  necdum  iili  contigis- 
sel  amplissimus  magistratus;  immo  cum  adliuc  ,  ut  ipse 
dicit,  pœne  miles  haberetur.  Aiunt  enim,  non  babenda 
pro  veris  de  statu  civitalis  somnia,  nisi  qu»  rcctor  ejus 
magistratusve  vidisset,  aut  qua;  de  plèbe  non  unus,sed 
multi  similia  somniassent.  Ideo  apud  Ilomerum,  cum  in 
concilio  Gra;corum  Agamcmnon  somnium,  quod  de  in- 
slruendo  prœlio  viderat,  publicaret,  Nestor,  qui  non  mi- 
nus ipse  prudentia,  quam  omnis  juventa  viribus,  juvit 
exercitum,  concilians  fidem  relatis.  De  statu,  inquit, 
publico  credendum  regio  somnio  :  quod  si  alter  vidisset , 
repudiaremus  ut  futile.  Sed  non  ab  re  erat,  ut  Scipio, 
etsi  necdum  adeplus  tune  fuerat  consulalimi,  nec  erat 
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truction  de  Carthage,  qui ,  plus  tard,  aura  lieu 
sous  ses  ordres,  et  la  victoire  dont  Rome  lui  sera 
redevable  un  jour.  On  peut  également  supposer 
qu'un  personnage  aussi  distingué  par  son  savoir 
que  par  ses  vertus  est  initié,  pendant  son  som- 
meil ,  à  tous  les  secrets  de  la  nature. 

Ceci  posé,  revenons  au  vers  de  Virgile  cité 
précédemment  en  témoignage  de  l'opinion  du 
poëte  sur  la  futilité  des  rêves,  et  que  nous  avons 
extrait  de  sa  description  des  deux  portes  des  en- 
fers donnant  issue  aux  songes.  Ceux  qui  seraient 
curieux  de  savoir  pounjuoi  la  porte  d'ivoire  est 
réservée  aux  prestiges  mensongers,  et  celle  de 
corne  aux  songes  vrais ,  peuvent  consulter  Por- 
phyre; voici  ce  qu'il  dit  dans  son  commentaire 
sur  le  passage  d'Homère  relatif  à  ces  deux  por- 
tes :  «  La  vérité  se  tient  cachée;  cependant  l'âme 
l'aperçoit  quelquefois,  lorsque  le  corps  endormi 
lui  laisse  plus  de  liberté  ;  quelquefois  aussi  elle 
fait  de  vains  efforts  pour  la  découvrir,  et  lors 
méiîie  qu'elle  l'aperçoit ,  les  rayons  du  flambeau 
de  la  déesse  n'arrivent  jamais  nettement  ni  di- 
rectement à  ses  yeux ,  mais  seulement  à  travers 
le  tissu  du  sombre  voile  dont  s'enveloppe  la  na- 
ture. »  Tel  est  aussi  le  sentiment  de  Virgile,  qui 
dit  : 

Viens  :  je  vais  dissiper  les  nuages  obscurs 
Dont,  sur  tes  yeux  nioileJs,  la  va|)eur  répandue 
Cache  ce  grand  spectacle  à  ta  débile  vue. 

Ce  voile  qui ,  pendant  le  sommeil  du  corps,  laisse 
arriver  jusqu'aux  yeux  de  l'àme  les  rayons  de  la 
vérité,  est,  dit  on ,  de  la  nature  de  la  corne,  qui 
peut  être  amincie  jusqu'à  la  transparence;  et 
celui  qui  se  refuse  à  laisser  passer  ces  mêmes 

rector  exercitus,  Carthaginis  somniaret  interitum,  cujus 
erat  auctor  futurus;  audiretqne  vicloriani  beneficio  siio 
publicam;  videiet  etiam  sécréta  naturae,  vir  non  minus 
philosopliia,  quam  viitute  prœceliens.  His  assortis ,  quia 
superius  falsitatls  insomniorum  Vergiliumteslem  citantes, 
(-jus  versus  feciiuus  mentioneni ,  eruti  de  genunarum  som- 
nii  descriplione  porfarum  :  si  quis  forte  qutcrere  velit, 
cur  porta  ex  ebore  falsis,  et  e  cornu  veris  sit  deputata; 
inslruetur  auctore  Porphyrio,  qui  in  commenlariis  suis 
bœc  in  eundem  locuni  dicit  ab  Horaero  sub  eadem  divi- 
sione  descripta  :  Latet,  inquit,  onine  verura;  hoctamen 
anima,  cum  ab  officiis  corporis  somno  ejus  pauluhnn 
libéra  est,  interdiim  aspicit;  nonnunquam  tendit  aciem, 
nec  tamen  pervenit  :  et ,  cum  aspicit ,  tanien  non  libero  et 
directo  bjmine  videt,  sed  interjecto  velamiue,  quod 
nexus  natura^  caliganlis  obducit.  Et  hoc  in  natura  esse 
idem  Vergilius  asserit ,  dicens  : 
Aspic«  :  namque  omnem ,  qu.-c  nunc  obducta  tuenli 
Mortales  hebetat  a  isus  tibi ,  et  humida  circum 
Caligat ,  nubem  cripiam. 
IJoc  velamen  cnim  in  quiele  ad  verum  usque  aciem  animœ 
introspicientis  admittit ,  de  cornu  credilur,  cujus  ista 
natura  est,  ut  tenuatum  visui  pervium  sit  :  cum  autem 
a  vero  hebetat  ac  rcpellil  obtiitum,  ebur  putatur;  cujus 
corpus  ita  natura  densatnm  est,  ut  ad  qnamvis  extremi- 


rayons  est  de  la  nature  de  l'ivoire,  tellement 
opaque,  que,  quelque  aminci  qu'il  soit,  il  ne  se 
laisse  jamais  traverser  par  aucun  corps. 

Cn.\p.  IV.  Du  but  ou  de  l'intention  de  ce  songe. 
Nous  venons  de  discuter  les  genres  et  les  espè- 
ces de  songes  qui  rentrent  dans  celui  de  Scipion; 
essajous  maintenant,  avant  de  l'expliquer,  d'en 
faire  connaître  l'esprit  et  le  but.  Démontrons  que 
ce  but  n'est  autre  que  celui  annoncé  au  commen- 
cement de  cet  ouvrage  ;  savoir,  de  nous  appren- 
dre que  lésâmes  de  ceux  qui  ont  bien  mérité  des 
sociétés  retournent  au  ciel  pour  y  jouir  d'une 
félicité  éternelle.  Cela  est  prouvé  par  la  circons- 
tance même  dont  profite  Scipion  pour  raconter 
ce  songe,  sur  lequel  il  assure  avoir  gardé  le  se- 
cret depuis  longtemps.  Lélius  se  plaignait  que  le 
peuple  romain  n'eût  pas  encore  élevé  de  statues 
àrsasica;  et  Scipion,  ayant  répondu  à  cette 
plainte,  avait  terminé  son  discours  par  ces  mots  : 
«  Quoique  le  sage  trouve  dans  le  sentiment  de 
ses  nobles  actions  la  plus  haute  récompense  de 
sa  vertu ,  cependant  cette  vertu ,  qu'il  tient  des 
dieux,  n'en  aspire  pas  moins  à  des  récompenses 
d'un  genre  plus  relevé  et  plus  durable  que  celui 
d'une  statue  qu'un  pbmb  vil  retient  sur  sa  base, 
ou  d'un  triomphe  dont  les  lauriers  se  tlétrissent. 
Quelles  sont  donc  ces  récompenses?  dit  Lélius. 
«  Permettez,  reprit  Scipion,  puisque  nous  sommes 
libres  encore  pendant  ce  troisième  jour  de  fête, 
que  je  continue  ma  narration.  »  Amené  insensi- 
blement au  récit  du  songe  qu'il  a  eu ,  il  arrive  au 
passage  suivant ,  dans  lequel  il  insinue  qu'il  a  vu 
au  ciel  ces  récompenses  moins  passagères ,  et  d'un 

tatem  tenuitatis  erasum,  nuUo  visu  ad  ulteriora  tendente 
penetretur 

Cvp.  IV.  Propositum,  seu  scopus  hujus  somnii  quis  sit. 

Tractalis  generibus  et  modis,  ad  quos  somnium  Sci- 
pionis  refertur,  nunc  ipsam  ejusdem  somnii  mentem, 
ipsumque  proposiUim,  quem  Grseci  c-xot^ôv  vocaut,  ante* 
quam  verba  inspiciantur,  tentemus  aperire  ;  et  eopertine- 
re  propositum  pra^eutis  operis  asseramus,  sicul  jam  in 
principio  hujus  sermonis  adstitiximus,  ut  animas  bene 
de  repubiica  meriturum  post  corpora  cœlo  reddi ,  et  illic 
frui  bealitatis  perpetuitate,  nos  doceat.  Nam  Scipionera 
ipsum  bfcc  occasio  ad  narrandum  somnium  provocavit, 
quod  longo  tempore  se  testatus  est  silenlio  condidisse. 
cum  enim  La-lius  quereretur,  nullas  iNasicœ  statuas  in 
pubiico.in  interfecli  tyranni  remunerationem,  locatas, 
respondit  Scipio  [)0st  alla  in  haec  verba  :  «  Sed  quamquani 
«  sapientibus  conscientia  ipsa  factorum  egregiorum  am- 
«  plissimum  virtutis  est  prœmium,  tamen  ilia  divina  vir- 
'<  tus  non  statuas  pUmil»  inliaerentes ,  nec  triumphos 
«  arescentibiis  laureis ,  sed  stabiliora  qusedam  et  viridiora 
.1  pra-miorum  gênera  desiderat.  Quae  tamen  ista  sunt, 
«  inquit  Lélius?  Tum  Scipio,  Patimini me,  inquit,  quo- 
«  niam  tertium  diemjamferiati  sumus;  »  et  cetera,  quibub 
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éclat  plus  solide ,  réservées  aux  vertueux  admi- 
nistrateurs de  la  chose  publique. 

«  Mais  afin  de  vous  inspirer  plus  d'ardeur  à 
défendre  l'État ,  sachez ,  continua  mon  aïeul , 
qu'il  est  dans  le  ciel  une  place  assurée  et  fixée 
d'avance  pour  ceux  qui  auront  sauvé,  défendu, 
agrandi  leur  patrie ,  et  qu'ils  doivent  y  jouir  d'une 
éternité  de  bonheur.  »  Bientôt  après  il  désigne 
nettement  ce  séjour  du  bonheur,  en  disant  : 

«  Imitez  votre  aïeul ,  imitez  votre  père  ;  comme 
eux  cultivez  la  justice  et  la  piété;  cette  piété, 
obligation  envers  nos  parents  et  nos  proches,  et 
le  plus  saint  des  devoirs  envers  la  patrie  :  telle 
est  la  route  qui  doit  vous  conduire  au  ciel ,  et 
vous  donner  place  parmi  ceux  qui  ont  déjà  vécu, 
et  qui ,  délivrés  du  corps  ,  habitent  le  lieu  que 
vous  voyez.  »  Ce  lieu  était  la  voie  lactée  ;  car 
c'est  dans  ce  cercle,  nommé  galaxie  parles  Grecs, 
queScipion  s'imagine  être  pendant  son  sommeil, 
puisqu'il  dit,  en  commençant  son  récit  : 

«D'un  lieu  élevé,  parsemé  d'étoiles  et  tout 
resplendissant  de  lumière ,  il  me  montrait  Car- 
thage.  »  Et,  dans  le  passage  qui  suit  l'avant-der- 
nier  cité,  il  s'explique  plus  clairement  encore  : 
«  C'était  ce  cercle  dont  la  blanche  lumière  se  dis- 
tingue entre  les  feux  célestes,  et  que ,  d'après  les 
Grecs,  vous  nommez  voie  lactée.  De  là,  étendant 
mes  regards  sur  l'univers,  j'étais  émerveillé  de 
la  majesté  des  objets.  » 

En  parlant  des  cercles,  nous  traiterons  plus 
amplement  de  la  galaxie. 
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C£i,\p.  V.  Quoique  tous  les  nombres  (missent,  en  queliino. 
sorte,  être  regardés  comme  parfaits,  cependant  le  sep- 
tième et  le  liuitième  sont  particulièrement  considérés 
comme  tels.  Propriétés  qui  méritent  au  huitième  nom- 
bre la  qualification  de  nombre  [larfait. 

Nous  avons  fait  connaître  les  rapports  de  dis- 
semblance et  de  conformité  des  deux  traités  de  la 
République  écrits  par  Cicéron  et  son  prédécesseur 
Platon,  ainsi  que  le  motif  qu'ils  ont  eu  pour  faire 
entrer  dans  ces  traités ,  le  premier,  l'épisode  du 
songe  de  Scipion ,  et  le  second,  celui  de  la  révé- 
lation d  Her. 

Nous  avons  ensuite  rapporté  les  objections  fai- 
tes à  Platon  par  les  épicuriens,  et  la  réfutation 
dont  est  susceptible  leur  insignifiante  critique; 
puis  nous  avons  dit  quels  sont  les  écrits  philoso- 
phiques qui  admettent  la  fiction,  et  ceux  dont  elle 
est  entièrement  bannie  :  de  là  nous  avons  été 
amenés  à  définir  les  divers  genres  de  songes, 
vrais  ou  faux,  enfantés  par  cette  foule  d'objets 
que  nous  voyons  en  dormant,  afin  de  reconnaî- 
tre plus  aisément  ceux  de  ces  genres  auxquels 
appartient  celui  de  Scipion. 

Nous  avons  dû  aussi  discuter  s'il  convenait  de 
lui  prêter  un  tel  songe,  et  exposer  le  sentiment 
des  anciens  relativement  aux  deux  portes  par  ou 
sortent  les  songes  ;  enfin ,  nous  avons  développe 
l'esprit  de  celui  dont  il  est  ici  question,  et  déler- 
miné  la  partie  du  ciel  où  le  second  Africain,  pen- 
dant son  sommeil ,  a  vu  et  entendu  tout  ce  qu'il 
raconte.  Maintenant  nous  allons  interpréti'r,  non 
pas  la  totahté  de  ce  songe,  mais  les  passages  d'un 
intérêt  marquant.  Le  premier  qui  se  présente  est 


ad  narrationem  somnii  venit,  docens  illa  esse  stabiliora 
et  viridiora  prafmiorum  gênera,  quœ  ipse  vidisset  in  cœlo 
!)onis  rerurnpublicarum  servata  rectoribus  :  sicut  bis 
verbis  ejus  ostenditur  :  «  Sed  quo  sis,  Afiicane,  ala- 
«  crier  ad  tutandam  rempublicam ,  sic  habeto.  Omnibus, 
"  qui  patriam  conservariut,  adjuverint,  auxerint,  certum 
«  esse  in  cœlo  et  delinilum  locum,  ubi  beati  œvo  sempi- 
«  terno  fruantur.  »  Et  paulo  post ,  bunc  certum  locimi , 
qui  sit  desiguansj  ait  :  «  Sed  sic,  Scipio  ,  ut  avus  hic 
«  tuus,  ut  ego  ,  qui  te  genui,  justitiam  cole  et  pietatem  : 
«  quae  cum  magna  in  parentibus  et  propinquis,  tum  in 
«  patria  maxima  est.  Ea  vita  via  est  in  cœlum,  et  in  bunc 
«  cœtum  eorum  ,  qui  jam  vixere,  et  corpore  laxati  illum 
«  incolunt  locum,  quem  vides;  »  significansgalaxian.  Sci- 
endum  est  enim ,  quod  locns  ,  in  quo  sibi  esse  videlur 
Scipio  per  qiiietem ,  lacleus  circulus  est ,  qui  galaxias 
vocatur  ;  siqnidem  bis  verbis  in  principio  utitur  :  «  Os- 
«  tendebat  auteni  Cartbaginem  de  excelso  et  pleno  stella- 
"  rum  illustri  et  claro  quodam  loco.  »  Et  paulo  post  aper- 
tius  dicit  :  «  Erat  autem  is  splendidissimo  candore  inter 
«  llammas  circulus  elucens,  quem  vos,  ut  aGraiis  acce- 
«  pistis ,  orbeni  lacleum  nuncupatis;  ex  quo  omnia  milii 
■  contemplant!  prœclara  et  mirabilia  videbantur.  »  Et  de 
bocquidem  galaxia,  cum  de  circulis  loquemur,  plenius 
disseremus. 


Cap.  V.  Quamquam  omnes  numeri  modo  quodam  pleni  sint, 
taraen  seplenarium  et  octonarium  peculiaritei'  plenos  dici  ; 
quamque  ob  causam  octonarius  plenus  vocelur. 

Sed  jam  quoniaminferlibros,  quosderepublicaCicero, 
quosque  prius  Plato  scripserat,  quae  differentia,  quae  si- 
militudo  babeatur,  expressimus,  et  cur  operi  suo  vel 
Plato  Eris  indicium  ,  vel  Cicero  somnium  Scipionis  asci- 
verit,quidve  sitabEpicureis  objectum  Platoni ,  vel  quem- 
admodum  debiiis  calumnia  refillalur,  etquibus  Iractalibus 
pliilosopbiadmisceant,  vel  a  quibus  penitus  excludant  fa- 
bulosa,  relulimus;  adjecimusqueposl  biecnecessariogene- 
I  a  omnium  imaginum,quïe  falso,  quœque  vero  vidcntiir  in 
sumnis,  ipsasque  dislinximus  species  somniorum ,  ad  quas 
Afiicani  somnium constaret  referri;et  si  Scipioniconveneril 
talia  somniare;  et  de  geminis  somnii  portis,quiie  fiierit  a 
veteribus  expressa  sententia  ;  supei'  bis  omnibus,  ipsius  som- 
nii, de  quolo(piimHr,  mentem  proposilumque  signavinuis, 
et  partem  cœli  evidenter  expressimus  ,  in  qua  sibi  Scipio 
per  quietem  b.xc  vel  vidisse  visus  est ,  vel  audisse ,  quœ 
retulit  :  nunc  jam  disculienda  nobis  sunt  ipsius  somnii 
verba,  non  omnia,  sed  ut  quaeque  videbunlur  digna  qu.T- 
situ.  Ac  prima  nobis  tractanda  se  ingerit  pars  illa  de  nu- 
meris,  in  qua  sic  ait  :  «  Nam  cum  setas  tua  septenos 
»  octies  solis  anfractus  reditusque  converterit,  duoque  hi 
«  numeri,  quorum  ulerque  plenus,  alter  altéra  de  causa 
«  babetur,  circuit»  naturali  summam  libi  fatalem  confe- 
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MACROBE. 


celui  relatif  aux  nombres;  le  voici  :  «  Car,  lors- 
que votre  vie  mortelle  aura  parcouru  un  cercle 
composé  de  sept  fois  huit  révolutions  du  soleil , 
et  que  du  concours  de  ces  nombres,  tous  deux 
réputés  parfaits,  mais  par  des  causes  différentes, 
la  nature  aura  formé  le  nombre  fatal  qui  vous  est 
assigné,  tous  les  yeux  se  tourneront  vers  vous, 
votre  nom  sera  dans  toutes  les  bouches  ;  le  sénat, 
les  bous  citoyens,  lesalliés,  mettront  en  vous  leurs 
espérances,  et  vous  regarderont  comme  l'unique 
appui  de  l'État  ;  en  un  m.ot ,  vous  serez  nommé 
dictateur,  et  chargé  de  réorganiser  la  république, 
si  toutefois  vous  échappez  aux  mains  parricides 
de  vos  proches.  » 

C'est  avec  raison  que  le  premier  Afi'icain  at- 
tribue aux  nombres  une  plénitude  qui  n'appar- 
tient, à  proprement  parler,  qu'aux  choses  divines 
et  d'un  ordre  supérieur.  On  ne  peut,  en  effet,  re- 
garder convenablement  comme  pleins  des  corps 
toujours  prêts  à  laisser  échapper  leurs  molécules, 
et  à  s'emparer  de  celles  des  corps  environnants. 
Il  est  vrai  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  des  corps  mé- 
talliques; cependant  on  ne  doit  pas  dire  qu'ils 
sont  pleins ,  puisqu'ils  ont  de  nombreux  inters- 
tices. 

Ce  qui  a  fait  regarder  tous  les  nombres  indis- 
tinctement comme  parfaits ,  c'est  qu'en  nous  éle- 
vant insensiblement  par  la  pensée  ,  de  la  nature 
de  l'homme  vers  la  nature  des  dieux  ,  ce  sont 
les  nombres  qui  nous  offrent  le  premier  degré 
d'immatérialité.  Il  en  est  cependant  parmi  eux 
(lui  présentent  plus  particulièrement  le  caractère 
de  la  perfection,  dans  le  sens  que  nous  devons 
attacher  ici  à  ce  mot  :  ce  sont  ceux  qui  ont  la 
propriété  d'enchaîner  leurs  parties,  les  nombres 
carrés  multipliés  par  leurs  racines ,  et  ceux  qui 


sont  solides  par  eux-mêmes.  Ces  corps  ou  solides, 
qui  ne  tombent  pas  sous  les  sens ,  ne  peuvent  être 
conçus  que  par  l'entendement;  mais,  pour  nous 
expliquer  clairement ,  reprenons  les  choses  d'un 
peu  plus  haut. 

Tous  les  corps  sont  terminés  par  des  surfaces 
qui  leurserventde  limites  ;  et  ces  limites,  fixées 
immuablement  autour  des  corps  qu'elles  termi- 
nent, n'eu  sont  pas  moins  considérées  comme 
immatérielles.  Car,  en  considérant  un  corps ,  la 
pensée  peut  faire  abstraction  de  sa  surface ,  et  ré- 
ciproquement; la  surface  est  donc  la  ligne  de  dé- 
marcation entre  les  êtres  matériels  et  les  êtres 
immatériels  :  cependant  ce  passage  de  la  matière 
à  l'immatérialité  n'est  pas  absolu ,  attendu  que, 
sil  est  dans  la  nature  de  la  surface  d'être  en  de- 
hors des  corps ,  il  l'est  aussi  de  n'être  qu'autour 
des  corps  ;  de  plus,  on  ne  peut  parler  d'un  corps 
sans  y  comprendre  sa  surface  :  donc  leur  sépa- 
ration ne  peut  être  effectuée  réellement,  mais 
seulement  par  l'entendement.  Cette  surface,  li- 
mite des  corps,  est  elle-même  limitée  par  des 
points  :  tels  sont  les  corps  mathématiques  sur 
lesquels  s'exerce  la  sagacité  des  géomètres.  Le 
nombre  de  lignes  qui  limitent  la  surface  d'une 
partie  quelconque  d'un  corps  ,  est  en  raison  de 
la  raison  de  la  forme  sous  laquelle  se  présente 
cette  même  partie  :  si  cette  portion  de  surface  est 
triangulaire,  elle  est  terminée  par  trois  lignes; 
par  quatre,  si  elle  est  carrée.  Enfin ,  le  nombre 
de  ligues  qui  la  limitent  égale  celui  de  ses  angles, 
et  ces  lignes  se  touchent  par  leurs  extrémités. 

Nous  devons  rappeler  ici  au  lecteur  que  tout 
corps  a  trois  dimensions,  longueur,  largeur, 
profondeur  ou  épaisseur.  La  ligue  n'a  qu'une  de 
ces  dimensions,  c'est  la  longueur  ;  la  surface  eu 


«  cerint  :  in  te uniim  atqiie  in  tuuni  noiiien  se  tota  coiivei- 
«  tel  civitas.  Te  senatus,  te  omnes  boni ,  le  socii,  te  La- 
•<  lini  intuebuntur  :  tu  eris  iinus,  in  quo  iiilatur  civitatis 
«  sabis  ;  ac,  ne  multa,  dictator  remp.  constituas  opoi  tet, 
.1  si  impiaspropinquorunimanuseffugeris.  »Pleniludinem 
liic  non  frustra  uumeris  assignat.  Plenitudo  enim  proprie 
nisi  divinis  rébus  supernisque  non  convenil  :  neque  enim 
corpus  proprie  plénum  dixeris ,  quod  cum  sui  sit  impatiens 
effluendo ,  alieniest  appctenshauriendo.  Quœ  si  metaliicis 
corporibus  non  usu  veniunt ,  non  tamen  plena  iila ,  sed 
vasta  dicenda  sunt.  Hœc  est  igitur  communis  numerorum 
omnium  plenitudo;  quod  cogitationi ,  a  nobis  ad  snperos 
nieanli ,  occurrit  prima  perfeclio  incorporalitatis  in  nunie- 
lis.  Inter  ipsos  tamen  proprie  pleni  vocantur  secundum 
lios  modos  ,  qui  prœsenli  tractatui  necessarii  sunt ,  qui 
aut  vini  obtinent  vinculorum ,  aut  corpora  rursus  efliciuu- 
lur,  aut  corpus  cfficiunt,  sed  corpus,  quod  iutelligendo, 
non  sentiendo ,  concipias.  Totum  boc,  ut  obscuritatis  do- 
precetur  offensa,  paulo  altius  repetita  rerum  luce,  pan- 
dendum  est.  Omnia  corpora  superlicie  fmiunfur,  et  in 
ipsam  eoruni  pars  ultima  lerminalur.  Hi  aulem  terniini , 
cum  sint  semper  circa  corpora,  quorum  termini  sunt,  in- 
corporei  tamen  intelligunlur.  Nam  quousqiie  corpus  esse 


dicetur,  necduni  terminus  intelligitur  :  cogitatio ,  qua;  con- 
ceperit  torminum ,  corpus  reiinquit.  Ergo  primus  a  corpo- 
ribus ad  incorporca  transitus  ostendit  corporum  termines; 
et  baic  est  prima  incorporea  natura  post  corpora  :  sed  non 
pure ,  nec  ad  integrum  carens  corpore  ;  nam  licet  extra 
corpus  natura  ejus  sit,  tamen  non  nisi  circa  corpus  apparet. 
Cum  totum  deniqne  corpus  nominas,  etiam  superficies  hoc 
vocabulo  conlinetur  :  de  corporibus  eam  tametsi  non  res, 
sedintellectus  séquestrât.  Haec  superficies,  sicul  est  cofpo- 
rum  terminus ,  ita  lineis  terminatur,  quas  suo  nomine 
grammasGrsecianominavit  ;  punctislineœfiniuntur.  Ethsec 
sunt  corpora ,  quœ  matbematica  \o.'.anlur  ;  de  quibus  sol- 
lerti  induslria  geometricse  disputatur.  Ergo  ha?c  superficies, 
cum  ex  aliqua  parte  corporis  cogitatur,  pro  forma  subjecti 
corporis  accipit  numeium  linearum;  nam  seu  trium ,  ul 
tiigonum  ;  seu  quatuor,  ut  quadratum  ;  seu  piurium  sit  au- 
gulorum;  totidem  lineis  sese  ad  extrema  (angentibus  pla- 
nicies  ejus  includilur.  Hoc  loco  admonendi  sumns,  quod 
omne  corpus  longitudinis,  latitudinis,  et  allitudinisdimen- 
sionibus  constat.  E\  bis  tribus  in  lineaî  ductu  una  dimensio 
est.  Longitudo  est  enim  sine  latiludine  ;  planicies  vero , 
quam  Gra?ci  ÈTnçdcvEiav  vocant,  longo  lalo'iue  dislenditur, 
alto  caret  :  et  IhTC  planicies  quantis  lineis  contineatur,  ex- 


COMMENTAIRE, 

a  deux,  longueur  et  largeur.  Nous  venons  de 
parler  de  la  quantité  de  ligiies  dont  elle  peut  être 
limitée.  La  formation  d'un  solide  ou  corps  exige  la 
réunion  des  trois  dimensions  :  tel  est  le  dé  à  jouer, 
nommé  aussi  cube  ou  carré  solide.  En  considé- 
rant la  surface,  non  pas  d'une  partie  d'un  corps, 
mais  de  ce  corps  tout  entier,  que  nous  suppo- 
serons, pour  exemple,  être  un  carré,  nous  lui 
trouverons  huit  angles  au  lieu  de  quatre  ;  et  cela 
se  conçoit,  si  l'on  imagine,  au-dessus  de  la  sur- 
face carrée  dont  il  vient  d'être  question,  autant 
d'autres  surfaces  de  mêmes  dimensions  qu'il  sera 
nécessaire  pour  que  la  profondeur  ou  épaisseur 
du  tout  égale  sa  longueur  et  sa  largeur  :  ce  sera 
alors  un  solide  semblable  au  dé  ou  au  cube.  11 
suit  de  là  que  le  huitième  nombre  est  un  corps 
ou  solide,  et  qu'il  est  considéré  comme  tel.  En 
effet,  l'unité  est  le  point  géométrique;  deux  uni- 
tés représentent  la  ligne,  car  elle  est,  comme 
nous  l'avons  dit,  limitée  par  deux  points.  Quatj-e 
points, pris  deux  à  deux ,  placés  sur  deux  rangs, 
et  se  faisant  face  réciproquement  à  distances  éga- 
les, deviennent  une  surface  carrée,  si  de  cha- 
cun d'eux  on  conduit  une  ligne  au  point  opposé. 
En  doublant  cette  surface,  on  a  huit  lignes  et 
deux  carrés  égaux ,  qui ,  superposés ,  donneront 
un  cube  ou  solide,  pourvu  toutefois  qu'on  leur 
prête  l'épaisseur  convenable.  On  voit  par  là  que 
la  surface ,  ainsi  que  les  lignes  dont  elle  se  com- 
pose, et  géuéralem.ent  tout  ce  qui  tient  à  la  forme 
aes  corps,  est  d'une  origine  moins  ancienne  que 
les  nombres  ;  car  il  faut  remonter  des  lignes  aux 
nombres  pour  déterminer  la  figure  d'un  corps , 
puisqu'elle  ne  peut  être  spécifiée  que  d'après  le 
nombre  de  lignes  qui  la  terminent. 
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Nous  avons  dit  qu'à  partir  des  solides ,  la  pre- 
mière substance  immatérielle  était  la  surface  et 
ses  lignes,  mais  qu'on  ne  pouvait  la  séparer  des 
corps,  à  cause  de  l'union  à  perpétuité  qu'elle  a 
contractée  avec  eux  :  donc  ,  en  commençant  par 
la  surface  et  en  remontant ,  tous  les  êtres  sont 
parfaitement  incorporels.  Mais  nous  venons  de 
démontrer  qu'on  remonte  de  la  surface  aux  nom- 
bres: ceux-ci  sont  donc  les  premiers  êtres  qui  nous 
offrent  l'idée  de  l'immatérialité;  tous  sont  donc 
parfaits,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut  ;  mais  nous 
avons  ajouté  que  plusieurs  d'entre  eux  ont  une 
perfection  spéciale,  ce  sont  les  nombres  cubiques, 
ceux  qui  le  deviennent  en  opérant  sur  eux-mê- 
mes ,  et  ceux  qui  sont  doués  de  la  faculté  d'en- 
chaîner leurs  parties.  Qu'il  existe  encore  pour  les 
nombres  d'autres  causes  de  perfection ,  c'est  ce 
que  je  ne  conteste  pas.  Quant  au  mode  de  solidité 
du  huitième  nombre,  il  est  prouvé  par  les  anté- 
cédents. Cette  collection  d'unités  ,  prise  eu  par- 
ticulier, est  donc,  avec  raison,  mise  au  rang 
des  solides.  Ajoutons  qu'il  n'est  aucun  nombre 
qui  ait  un  rapport  plus  direct  avec  l'harmonie  des 
corps  célestes ,  puisque  les  sphères  qui  forment 
cet  accord  sont  au  nombre  de  huit,  comme  nous 
le  verrons  plus  tard.  Qui  plus  est,  toutes  les 
parties  dont  huit  se  compose  sont  telles,  qu'il  ré- 
sulte de  leur  assemblage  un  tout  parfait.  On  peut, 
en  effet,  le  former  de  la  monade  ou  de  l'unité, 
et  du  nombre  sept,  qui  ne  sont  ni  générateurs, 
ni  engendrés.  Nous  développerons ,  lorsqu'il  en 
sera  temps,  les  propriétés  de  ces  deux  quantités. 
Il  peut  être  aussi  le  résultat  de  deux  fois  quatre, 
qui  est  générateur  et  engendré;  car  deux  fois 
deux  engendrent  quatre,  comme  deux  fois  quatre 


pressimus.  Soliditas  auteni  corporum  constat,  cum  liis 
duabus  additur  altitudo.  Fil  enim  tribus  dimensionibus 
iiiipielis  corpus  solidum,  quod^TEpsàv  vocant  :  qualisest 
tessera,  quœ  cubus  vocalur  :  si  vero  non  uuius  partis,  sed 
totius  velis  corporis  superficiom  cogitare ,  quod  propona- 
nius  esse  quadratum  (ut  de  uno,  quod  exemple  sufficiet, 
disputemus),  jam  non  quatuor,  sed  ocfo  anguli  colligun- 
fur  :  quod  animadvertis ,  si  super  unum  quadjatum ,  qua- 
le  prius  diximus,  alteruni  taie  altius  impositum  mente 
conspicias,  ut  allitudo,  quœ  illi  piano  deerat,  adjiciatur; 
fiatque  tribus  dimensionibus  impletis  corpus  solidum, 
quod  stereon  vocant,  adimitationem  tesserœ,  quse  cubus 
vocatur.  Ex  bis  apparet ,  octonariuni  numerum  solidum 
corpus  et  esse ,  et  haberi.  Siquidem  unum  apud  geomelras 
puucti  locuni  obtinet  ;  duo  ,  linete  ductum  faciunt,  quae 
duabus  punctis,  ut  supra  diximus,  coercetur;  quatuor 
veropuncta,  adversum  se  in  duobus  ordinibus  bina  per 
ordinem  posita ,  exprimunt  quadri  speciem ,  a  singulis 
punclis  in  adversum  punclum  éjecta  linea.  Hœc  quatuor, 
ut  diximus ,  duplicata  et  octo  facta  ,  duo  quadra  similia 
describunt  :  quœ  sibi  superposita,  additaque  allitudine, 
formam  cubi,  quod  est  solidum  corpus,  efiicinnt.  p:x  liis 
apparet,  antiquiorem  esse  numerum  superficie  et  lineis  , 
ex  quibus  illam  constarememoravimus,  formisque  om- 


nibus. A  lineis  cnim  ascenditur  ad  numerum,  tan- 
quam  ad  priorem ,  ut  intelligatur  ex  diversis  numeris  li- 
nearum,  quœ  formœ  geomelncœdescribantur.  Ipsani  su- 
peificiem  cum  lineis  suis,  primam  post  corpora  diximus 
incorpoream  esse  naluram  ;  nec  tameu  sequestrandam , 
propter  pei-petuam  cum  corporibus  societatem.  Ergo  quod 
ab  bac  sursum  recedit ,  jam  pure  incorporeum  est;  numé- 
ros aulem  bac  snperiorcs  prœcedens  sermo  patefecit. 
Prima  est  igitur  perfcclio  incorporalitatis  in  numeris;  et 
bœc  est,  ut  diximus,  numerorum  omnium  i)leniludo. 
Seorsum  auteni  illa,  ut  supra  admonuimus,  plenitudo  est 
eorum,  qui  aut  corpus  efficiant  ,  aut  efficiantur,  aut  vim 
obtineant  vinculorum  ;  licet  alias  quoque  causas,  quibus 
pleni  numeii  efficiantur,  esse  non  ambigam.  Qualiter  au- 
teni octonarius  numerus  solidum  corpus  efficiat ,  antelatis 
probalum  est.  Ergo  singulariter  quoque  plenus  jure  di- 
cetur,  propter  corporeœ  soLiditatis  effectuui.  Sed  et  ad 
il)sam  cœli  barmoniam,  id  est,  concinentiam,  bunc  nu 
meruni  magis  aptum  esse  non  dubium  est  ;  cum  spliœrae^ 
ipsœ  octo  sint,  quœ  moventur  :  de  quibus  secuturus  ser- 
mo piocedet.  Omnes  quoque  partes ,  de  quibus  constat 
liic  numerus,  taies  sunl,  ut  ex  earum  compage  ple- 
nitudo nascatur.  Est  enim  aut  de  bis,  quœ  neqne 
generantur,  neque    générant,   de  monade  et  seplem  : 

2. 
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engendrent  huit.  Il  peut  encore  être  la  somme  de 
trois  et  cinq;  l'un  de  ces  deux  composants  est 
le  premier  des  impairs  :  quant  au  nombre  cinq, 
sa  puissance  sera  démontrée  immédiatement. 

Les  pythagoriciens  ont  choisi  le  huitième  nom- 
bre pour  symbole  de  l'équité,  parce  que,  à  par- 
tir de  l'unité ,  il  est  le  premier  qui  offre  deux 
composantspairset  égaux,  quatre  plus  quatre, 
qui  peuvent  être  eux-mêmes  décomposés  en  deux 
quantités  paires  et  égales ,  ou  deux  plus  deux. 
Ajoutons  que  sa  recomposition  peut  avoir  lieu  au 
moyen  de  deux  fois  deux  répétés  deux  fois.  Un 
tel  nombre ,  qui  procède  à  sa  puissance  par  fac- 
teurs égaux  et  pairs,  et  à  sa  décomposition  par 
diviseurs  égaux  et  pairs,  jusqu'à  la  monade  ex- 
clusivement, qui  ne  peut  avoir  d'entier  pour  di- 
viseur, méritait  bien  d'être  considéré  comme 
emblème  de  l'équité;  et,  d'après  ce  que  nous 
avons  dit  précédemment  de  la  perfection  de  ses 
parties  et  de  celle  de  son  entier,  on  ne  peut  lui 
contester  le  titre  de  nombre  parfait. 

Cii\p.  VI.  Des  nombreuses  propriétés  qui  méritent  au 
septième  nombre  la  qnalificaliou  de  nombre  parfait. 
Il  nous  reste  à  faire  connaître  les  droits  du  sep- 
tième nombre  à  la  dénomination  de  nombre  par- 
fait. Mais  ce  qui  doit  avant  tout  nous  pénétrer 
d'admiration ,  c'est  que  la  durée  de  la  vie  mor- 
telle d'un  illustre  personnage  ait  été  exprimée  par 
le  produit  de  deux  nombres,  dont  l'un  est  pair  et 
l'autre  Impair.  Il  n'existe  effectivement  rien  de 
parfait  qui  ne  soit  le  résultat  de  l'agrégation  de 
ces  deux^  sortes  de  nombres  :  l'impair  regardé 

(pifc  qnalia  sint,  suo  loco  pleniiis  cxpllcabitur.  Aut  de 
(liiplicalo  eo,  qui  et  generatur,  et  générât,  id  est,  qua. 
luor  :  nam  liicnumeius  quatuor  et  nascitur  de  duobus, 
ft  octo  générât;  aut  componltur  de  tribus  et  quinque; 
(liioium  alter  piimus  omnium  numeiorum  impar  appa- 
ruit.  Quinarii  autem  polenliam  sequens  tractatus  attinget. 
Pylliagoiici  vero  bunc  numerum  justltiara  vocaveiunt  , 
quia  primus  omnium  ita  sohitur  in  numéros  pariter  pa- 
res ,  boc  est ,  in  bis  qualerna,  ut  nibilominus  in  numéros 
îpque  pariter  pares  divisio  quoque  ipsa  solvalur,  id  est,  in 
bis  bina.  Eadem  quoque  qualitate  contexitur,  id  est,  bis 
bina  bis.  Cum  ergo  et  contexlio  ipsius  ,  pari  œquabtate 
procédât,  et  resolutio  îcqualiter  redeat  usque  ad  mona- 
<lem,qu.'e  divisionem  aiilbmclica  ratione  non  recipit; 
nierito  propler  œqualem  divisionem  justitiae  nomenacce- 
pit  :  et  quia  ex  supradictis  omnibus  apparet,  quanta  et 
partium  suarum,  et  seorsum  sua  plenitudine  nitatur,  jure 
plenus  vocalur. 


Cap.  VI.  Multas  esse  causas,  cur  septenarius  plenus  vocelur. 

Superest ,  ut  seiitcnarium  quoque  numerum  plénum 
jure  vocilandum  ratio  in  medio  conslituta  persuadeat.  Ac 
primum  hoc  transire  sine  admiralione  non  possumus, 
quod  duo  numeri,  qui  in  se  nuiltiplicali  vitale  spalium 
Tiri  fortis  includerent,  ex  pari  et  impari  constiterunt.  Hoc 


comme  miile,  et  le  pair  considéré  comme  femelle, 
sont  l'objet  de  la  vénération  des  partisans  de  la 
doctrine  des  nombres,  le  premier  sous  le  nom  de 
père,  et  le  second  sous  celui  de  mère.  Aussi  le  Ti- 
mée  de  Platon  dit-il  que  Dieu  forma  l'âme  du 
monde  de  parties  prises  en  nombre  pair  et  en 
nombre  impair,  c'est-à-dire  de  parties  succes- 
sivement doubles  et  triples,  en  alternant  la  du- 
plication terminée  au  nombre  huit,  avec  la  tripli- 
cation  terminée  au  nombre  vingt-sept.  Or  huit 
est  le  premier  cube  des  nombres  pairs,  et  vingt- 
sept  est  le  premier  des  impairs  ;  car  deux  fois 
deux ,  ou  quatre,  donnent  une  surface;  et  deux 
fois  deux  répétés  deux  fois,  ou  huit,  donnent  un 
solide  ou  cube  ;  trois  fois  trois,  ou  neuf,  donnent 
une  surface  ;  et  trois  fois  trois  répétés  trois  fois,  ou 
vingt-sept,  donnent  un  solide.  On  peut  inférer 
de  là  que  le  septième  et  le  huitième  nombre,  as- 
sortis pour  déterminer  par  leur  produit  le  nom- 
bre des  années  de  l'existence  d'un  politique  ac- 
compli, ont  été  jugés  les  seuls  propres  à  entrer 
dans  la  composition  de  l'âme  universelle ,  parce 
qu'il  n'est  rien  de  plus  parfait  qu'eux,  si  ce  n'est 
l'auteur  de  leur  être.  On  peut  aussi  remarquer 
qu'en  démontrant,  au  chapitre  précédent,  l'ex- 
cellence des  nombres  en  général,  nous  avons  éta- 
bli leur  priorité  sur  la  surface  et  ses  limites,  ainsi 
que  sur  tous  les  corps,  et  qu'ici  nous  les  trou- 
vons antérieurs  même  à  l'âme  du  monde,  puis- 
que c'est  de  leur  mélange  qu'elle  fut  formée  par 
cette  cause  sublime  de  Timée,  confidente  insé- 
parable de  la  nature.  Aussi  les  anciens  philoso- 
phes n'ont-ils  pas  hésité  à  regarder  cette  âme 

enim  vere  perfectum  est ,  quod  ex  borum  numerorum  per- 
mixtione generatur,  nam  impar  numerusmas,  el  part'emina 
vocatur.  item  aritbmetici  inipareni  patris ,  et  parem  matris 
appellatione  venerantur.  Hiuc  et  Timseus  Platonis  fabrica- 
torera  mundanœ  animœ  Deum  partes  ejus  ex  pari  el  im- 
pari, id  est,  duplari  et  tripiari  numéro,  intertexuisse  me- 
moravit  :  ita  ut  a  du])lari  usque  ad  octo,  a  tripiari  usque 
ad  viginti  septem,  staret  alternatio  mutuandi.  Hi  enim 
prinii  cubi  utrinque  nascuntur  :  siquidem  a  paribus  bis 
bini,  qui  sunt  quatuor,  superficiem  faciunt  ;  bis  bina  bis, 
quœ  sunt  octo,  corpus  solidum  fingunt.  A  dispari  vero  in 
terna ,  quœ  sunt  novem ,  superticiem  reddunt ;  et  ter  terna 
ter,  idest,  ternovena,  quœ  sunt  viginli  septem,  primum 
aeqne  cubum  alterius  partis  efficiunt.  Unde  intelligidatur, 
hos  duos  numéros,  octo  dico  et  septem,  qui  ad  mulliplica- 
tionem  annorum  perfecti  in  republica  viri  convenerUnt,  so- 
los  idoneos  ad  efficiendam  mundi  animam  judicatos  :  quia 
niliil  post  aucloreni  potest  esse  perfectius.  Hoc  quoque  no- 
tandum  est,  quod  superius  asserentes  communem  luimero- 
rum  omnium  dignitatem,  antiquiores  eos  superficie,  et Imeis 
ejus,omnibusquecorporibusostendimuS:pr.iRcedensautem 
tractatus  invenit  numéros  et  ante  animam  mundi  fuisse, 
quibusillamcontextam  augustissima  Timœi  ratio,  naturai 
ipsius  conscia,  testis  expressit.  Hinc  est,  quod  pronuntiare 
non  dubitavere  sapientes,  animam  esse  numerum  se  mo- 
veutem.Nuncvideamus.curseptenarius  numerus  suo  seor- 
sum raerito  plenus  babeatur.  Cujusutexpressiusplenitudo 
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comme  un  nombre  qui  se  meut  par  lui-même. 
Examinons  maintenant  les  droits  du  septième 
nombre,  pris  en  particulier,  au  titre  de  nombre 
parfait.  Pour  rendre  cette  perfection  plusévidente, 
nous  analyserons  d'abord  les  propriétés  de  ses 
parties ,  puis  celles  de  son  entier.  La  discussion 
des  nombres  pris  deux  à  deux,  dont  il  est  le  ré- 
sultat, savoir,  un  et  six ,  deux  et  cinq ,  trois  et 
quatre ,  nous  convaincra  qu'aucun  autre  nombre 
ne  renferme  des  propriétés  plus  variées  et  plus 
Imposantes.  Dans  le  premier  couple  un  et  six,  la 
première  quantité,  ou  la  monade,  c'est-à-dire 
l'unité,  est  tout  à  la  fois  mâle  et  femelle,  réunit 
le  pair  et  l'impair  :  ce  n'est  pas  un  nombre ,  mais 
c'est  la  source  et  l'origine  des  nombres.  Commen- 
cement et  fin  de  toutes  choses,  la  monade  elle- 
même  n'a  ni  commencement  ni  fin  ;  elle  repré- 
sente le  Dieu  suprême ,  et  sépare  son  intellect  de 
la  multiplicité  des  choses  et  des  puissances  qui 
le  suivent;  c'est  elle  qui  marche  immédiatement 
après  lui.  Cette  intelligence ,  née  du  Dieu  souve- 
rain ,  et  affranchie  des  vicissitudes  des  temps , 
subsiste  dans  le  temps  toujours  un.  Une  par  sa 
nature,  elle  ne  peut  pas  être  nombrée;  cepen- 
dant elle  engendre  et  contient  en  elle  la  foule  in- 
nombrable des  types  ou  des  idées  des  choses.  En 
réfléchissant  un  peu ,  on  verra  que  la  monade 
appartient  aussi  à  l'âme  universelle.  En  effet, 
cette  âme,  exempte  du  chaos  tumultueux  de  la 
matière,  ne  se  devant  qu'à  sou  auteur  et  à  elle- 
même,  simple  par  sa  natiu'e,  lors  même  qu'elle 
se  répand  dans  le  corps  immense  de  l'univers 
qu'elle  anime,  elle  ne  fait  pointdivorce  avec  l'u- 
nité. Ainsi,  vous  voyez  que  cette  monade,  ori- 
ginelle de  la  première  cause,  se  conserve  entière 
et  indivisible  jusqu'à  l'âme  universelle,  et  ne  perd 


rien  de  sa  suprématie.  Voilà  sur  la  monade  des 
détails  plus  précis  que  ne  semblait  le  promettre 
l'abondance  du  sujet ,  et  l'on  ne  trouvera  pas  dé- 
placé l'éloge  d'un  être  supérieur  atout  nombre, 
surtout  lorsqu'il  s'agit  du  septénaire,  dont  il  fait 
partie.  Il  convenait,  en  efl'èt,  qu'une  substance 
aussi  pure  que  la  monade  fût  portion  intégrante 
d'une  vierge  :  nous  disons  une  vierge ,  parce  que 
l'opinion  de  la  virginité  du  septième  nombre  a 
pris  tant  de  crédit ,  qu'on  le  nomme  aussi  Pallas. 
Cette  opinion  est  fondée  sur  ce  qu'étant  doublé, 
il  n'engendre  aucun  des  nombres  compris  entre 
l'unité  et  ledénaire,  regardé  comme  première  li- 
mite des  nombres.  Quant  au  nom  de  Pallas,  il  lui 
vient  de  ce  qu'il  doit  la  naissance  à  la  seule  mo- 
nade plusieurs  fois  ajoutée  à  elle-même,  de  même 
que  Minerve  ne  doit  la  sienne,  dit-on,  qu'à  Ju- 
piter seul. 

Passonsau  nombre  sénaire,  qui,  joint  àl'unité, 
forme  le  septénaire,  et  dont  les  propriétés  numé- 
riques et  théurgiques  sont  nombreuses.  D'abord, 
il  est  le  seul  des  nombres  au-dessous  de  dix  qui 
soit  le  résultat  de  ses  propres  parties  ;  car  sa 
moitié ,  sou  tiers  et  son  sixième,  ou  bien  trois , 
deux  et  un,  forment  son  entier.  Nous  pourrions 
spécifier  ses  autres  droits  au  culte  qu'on  lui  rend; 
mais ,  de  crainte  d'ennuyer  le  lecteur,  nous  ne 
parlerons  que  d'une  seule  de  ses  vertus.  Celle  dont 
nous  faisons  choix,  bien  développée,  donnera 
une  haute  idée,  non-seulement  de  son  impor- 
tance, mais  encore  de  celle  du  septième  nombre. 

La  nature  a  fixé ,  d'après  des  rapports  de  nom- 
bres invariables,  le  terme  le  plus  ordinaire  de  la 
gestation  de  la  femme  à  neuf  mois;  mais,  d'a- 
près un  produit  numérique  dans  lequel  le  nom- 
bre six  entre  comme  facteur,  ce  terme  peut  se 


noscatur,  piimum  mérita  partium,  de  qiiibus  constat,  lum 
derauni  qiiid  ipse  possit,  investigenius.  Constat  septena- 
riiis  niimeius  vel  ex  uno  et  sex ,  vel  ex  duobus  et  quinqiie , 
vei  ex  tribus  et  quatuor.  Singularum  compaguni  nieuibra 
tractenius  :  ex  quibus  fatebinuir,  nulluin  alium  numeruni 
tam  varia  esse  raajestate  fœcundum.  Ex  uno  et  sex  corn- 
pago  prima  compouitur.  Ununi  autem,  quod  |j.ovà;,  id  est, 
uiiitas  dicilur,  et  mas  idem  et  femina  e'^t,  par  idem  atque 
jmpar;  ipse  non  numéros,  sed  foiis  et  origo  numerorum. 
llœc  monas  inilium  flnisque  onmium ,  neque  ipsa  principii 
aut  finis  sciens,  ad  summum  refertur  Deum,  ejusque  in- 
tellectum  a  sequentium  numéro  rerum  et  i>olestalum  sé- 
questrât :  nec  in  inferiore  post  Deum  gradu  eam  frustra 
desideraveris.  Haec  iJla  e^t  mens  ex  summo  enata  Deo , 
qufie  vices  temiwnmi  nesciens,  inunosemper,  quod  adest, 
consistit  œvo  ;  cumque,  utpote  una,  non  sit  ipsa  nume- 
labilis,  iimumeras  tamen  generum  species  et  de  se  créât, 
et  inlra  se  continet.  Inde  quoque  aciem  paiilulum  cogita- 
tionis  inclinans,  banc  monadem  repeiies  ad  animam  posse 
referri.  Anima  enim  aliéna  a  silvestris  contagione  materi^, 
tantum  se  auctori  suo  ac  sibi  debens,  simplicem  soitita 
naturam  ,  cum  se  animanda?  immensilali  universitatis  in- 
huidat ,  niilbnn  init  tamen  cum  sua  unitatc  divortium. 


Vides ,  ut  bœc  monas  orta  a  prima  rernm  causa ,  usque 
ad  animam  ubiqne  intégra  et  semper  individua  continua- 
tionem  potestatis  obtineat.  H.xc  de  monade  castigatius, 
quam  se  copia  suggerebat.  Nec  te  remordeat ,  quod ,  cum 
omni  numéro  prcTesse  videatur,  in  conjunctione  proccipue 
septenarii  prœdicetiu-;  nulii  enim  aptius  jungitur  monas 
incorrupta,  quam  virgini.  Huic  autem  numéro,  id  est, 
septenario,  adeo  opinio  virginitalis  iuolevit,  ut  Pallas 
quoque  vocitetur;  nam  virgo  creditur,  quia  mlihun  ex  se 
parit  numerum  dupiicatus,  qui  intra  denarimn  coartetur, 
quem  primum  bniitem  constat  esse  ninnerorum.  Pallas 
ideo ,  quia  ex  solius  monadis  fœtu  ,  et  multiplicatione  pro- 
cessif, sicut  Minerva  sola  ex  uno  parente  nata  perliibetur. 
Senarius  vero ,  qui  cum  uno  conjunctus  septcnarium  facit , 
variai  ac  multiplicis  religionis  et  potentire  est;  primum, 
quod  aolus  ex  omnibus  numeris,  qui  intra  decem  sunl, 
de  suis  partibus  constat.  Habet  enim  medietatem,  et  ter- 
tiam  paitem,  et  sextam  partem  :  et  est  medietas  tria,  1er- 
tia  pars  duo ,  sexfa  pars  unum  :  quœ  orania  snnul  sex  fa- 
ciunt.  Habet  et  alia  sure  venerationis  indicia  :  sed,  ne 
longior  faciat  sermo  fastidium ,  unum  ex  omnibus  ejus  of- 
ficium  persequemur.  Quod  ideo  praUulimus,  <]uia  boc 
commemorato,  non  seuarii  tantum,  sed  et  septenarii  pa- 
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réduire  à  sept  mois.  Nous  redirons  ici  succincte- 
ment que  les  deux  premiers  cubes  des  nombres, 
soit  pairs  ou  impairs,  sontliuit  et  vingt-sept;  et 
nous  avons  dit  ci-dessus  que  le  nombre  impair 
est  mâle,  et  le  nombre  pair  femelle.  Si  l'on  mul- 
tiplie par  six  l'un  et  l'autre  de  ces  nombres,  on 
obtient  un  produit  égal  au  nombre  des  jours  cou- 
tenus  dans  sept  mois  ;  car  de  l'union  du  mâle 
avec  la  femelle,  ou  de  vingt- sept  avec  huit,  ré- 
sulte trente-cinq ,  et  trente-cinq  multiplié  par  six 
donne  deux  cent  dix.  Ce  nombre  est  celui  des 
jours  que  renferment  sept  mois.  On  ne  peut  donc 
qu'admirer  la  fécondité  du  nombre  sénaire,  que 
l'on  croirait  établi  par  la  nature,  juge  du  point 
de  maturité  du  fœtus  dans  l'accouchement  le  plus 
précoce. 

Voici,  selon  Hippocrate,  comment  on  peut 
déterminer,  pendant  la  grossesse,  l'époque  de 
l'accouchement.  L'embryon  se  meut  le  soixante- 
dixième  ou  le  quatre-vingt-dixième  jour  de  la 
conception  :  l'un  ou  l'autre  de  ces  nombres,  rauf- 
tiplié  par  trois,  donne  un  résultat  égal  au  nom- 
bre de  jours  compris  dans  sept  ou  dans  neuf 
moi^. 

Nous  venons  de  présenter  l'esquisse  des  pro- 
priétés du  premier  couple  dont  se  compose  le  sep- 
tième nombre  ;  occupons-nous  du  second ,  qui  est 
deux  et  cinq.  La  dyade,  qui  suit  immédiatement 
la  monade,  esta  la  tête  des  nombres.  Cette  pre- 
mière émanation  de  la  toute-puissance ,  qui  se 
suffit  à  elle-même ,  nous  représente  la  ligne  dans 
un  corps  géométrique;  son  analogie  avec  les 
planètes  et  les  deux  flambeaux  célestes  est  donc 
évidente ,  puisque  ces  astres  ont  été  aussi  sépa- 
rés de  la  sphère  des  fixes  selon  des  rapports  har- 

riter  dignitas  adstruetur.  Humano  pailui  frequeiitiorem 
iisum  novem  mensium,  ceito  mimeroriim  inodiilamine 
natiira  eonstituit  :  sed  ratio  sub  ascitisenariinumeri  nuil- 
tiplicatione  procedens,  etiam  seplein  menses  compulit 
usurpaii.  Quam  bieviter  absoliiteque  dicemus  duos  esse 
piimos  omnium  numeiorum  cubos,  id  est,  a  pari  octo, 
ah  impari  viginli  septem  :  et  esse  i m pa rem  marem,  parem 
f'eminam,  superius  expressimus.  Horum  uterque  si  per  se- 
narium  numerum  multiplicetur,  efficiunt  dierum  nume- 
rum,  qui  septem  mensibus  explicantur.  Coeant  enim  nu- 
meri,  inas  ille,  qui  memoralur,  et  femina,  octo  scilicet  et 
vigiiiti  septem;  pariunt  ex  se  (juinque  et  triginta.  Haoc 
sexies  muitiplicata ,  créant  deceni  et  ducentos  :  qui  nume- 
rus  dierum  mensem  septimum  claudit.  Ita  est  ergo  naluia 
fœcundus  iiic  numcrus,  ut  primam  immani parlus  perfec- 
lionem,  quasi  aibitcr  quidam  nialuritatis,  absolvat.  Discre* 
tio  vcro  futuri  parlus,  sicut  Hippocrates  rei'ert,  sic  in  utero 
dinoscitur;  aut  enim  septuagesimo,  autnonagesimo  die  con- 
ceptus  movetur.  Dics  ergo  motus,  qnicunque  fuerit  de 
duobus,  ter  mulliplicatus,  aut  seplimum,  aut  nonum 
explicat  mensem.  Hacc  de  prima  septenarii  copulatione 
libata  sint.  Sccunda  de  duobus  et  quinque  est.  Ex  tiis  dyas, 
ipiia  posi  monadem  prima  est,  primus  est  ntnnerus.  lliic 
al>  ilii  ou)iiipotentia  solitaria  in  corporis  iiileliigibilis  ii- 
neam  piima  dclluxit,  Ideo  et  ad  vagas  stellarum  et  l'uminum 


moniques ,  et  forcés  d'obéir  à  deux  directions 
différentes.  L'union  de  la  dyade  avec  le  cinquième 
nombre  est  conséquemment  très-sortable ,  vu  les 
rapports  de  la  première  avec  les  corps  lumineux 
errants,  et  ceux  du  nombre  cinq  avec  les  zones 
du  ciel.  Ce  sont,  dans  le  premier  cas,  des  rap- 
ports de  scission;  et,  dans  le  second,  des  rap- 
ports numériques.  Parmi  les  propriétés  du  cin- 
quième nombre,  il  en  est  une  bien  éminente  : 
seul ,  il  embrasse  tout  ce  qui  est,  tout  ce  qui  pa- 
rait être.  Nous  entendons,  par  ce  qui  est,  tous 
les  êtres  intellectuels ,  et,  par  ce  qui  paraît  être , 
tout  ce  qui  est  revêtu  d'un  corps  périssable  ou 
impérissable.  Il  suit  de  là  que  ce  nombre  repré- 
sente l'ensemble  de  tout  ce  qui  existe ,  soit  au- 
dessus,  soit  au-dessous  de  nous;  il  est  le  symbole 
de  la  cause  première,  ou  de  l'intelligence  issue 
de  cette  cause ,  et  qui  comprend  les  formes  ori- 
ginelles des  choses.  Il  figure  l'âme  universelle, 
principe  de  toutes  les  âmes  ;  il  exprime  enfin  tout 
ce  qui  est  renfermé  dans  l'étendue  des  cieux  et 
de  l'espace  sublunaire  :  il  est  donc  le  type  de  la 
nature  entière.  La  concision  dont  nous  nous 
sommes  fait  une  loi  ne  nous  permet  pas  d'en  dire 
davantage  sur  le  second  couple  générateur  du 
septième  nombre  ;  nous  allons  faire  connaître  la 
puissancedu  troisième  couple,  ou  des  nombres 
trois  et  quatre. 

La  première  surface  qui  soit  limitée  par  des  li- 
gnes en  nombre  impair  a  la  forme  triangulaire  ; 
la  première  que  terminent  des  lignes  en  nombre 
pair  a  la  forme  quadrangulaire.  Qui  plus  est , 
nous  apprenons  de  Platon ,  c'est-à-dire  du  confi- 
dent de  la  vérité,  que  deux  corps  sont  solidement 
unis,  lorsque  leur  jonction  s'opère  à  l'aide  d'un 

spbœras  refertur;  quia  liae  quoque  ab  illa,  quœ  àuXav^ic 
dicitur,  in  numerum  scissaj,  et  in  varii  motus  contraiie- 
tatem  retortee  sunt.  Hic  ergo  numerus  cum  quinario  ap- 
tissime  jungitur,  dum  iiic  ad  errantes,  ut  diximus,  ad 
cœli  zonas  ille  referatur  :  sed  ille  ratione  scissionis ,  hic 
numéro.  lUa  vero  quinario  numéro  proprietas  excepta  po 
tentiae  ultra  ceteras  eminentis  eveuit,  quod  solus  omnia, 
quœque  sunt,  quœque  videntur  esse,  complexus  est.  Esse 
autem  dicimus  intelligibilia ,  videri  esse  corporalia  omnia, 
seu  divinum  corpus  liabeant,  seu  caducum.  Hic  ergo  nu- 
merus simul  omnia  et  supera,  et  subjecta  désignât,  aut 
enim  Deus  summus  est,  aut  mens  ex  eo  nata,  in  qua  spe- 
ciesrerumcontinentur,  aut  mundi  anima,  quœ  animarum 
omnium  fons  est,  aut  cœlestia  sunt  usque  ad  nos,  Aut 
terrena  natura  est  :  et  sic  quinarius  rerum  omnium  nume- 
rus impletur.  De  secunda  septenarii  numeri  conjunctione 
dicta  hœc  pro  affectatœ  brevitalis  necessitate  sufliciaDt. 
'J'erlia  est  de  tribus  et  quatuor;  quae  quantum  valeat,  re- 
volvamus.  Geometrici  corporis  ab  impori  prima  planicies 
in  tribus  lineis  constat,  bis  enim  trigonalis  forma  conclu- 
ditur.  a  pari  vero  prima  in  quatuor  invenitur.  Item  scimus 
sccundum  Platonem,  id  est,  secnuduni  ipsius  veritatis 
arranum,  iila  forli  inter  se  vinculo  colligari,  quibus  in- 
terjccta  mediclas  praeslat  vinculi  lirmîtatem.  cum  vero 
mediofas  ipsa  geminatur,  ea  quac  exlinia  sunt,  non  tena- 
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centre  commun  ;  et  que  cette  union  des  deux  ex- 
trêmes est  non-seulemeut  solide,  mais  indissolu- 
ble, lorsque  le  centre  est  doublé.  Le  nombre 
ternaire  jouit  du  premier  de  ces  avantages ,  et  le 
quaternaire  possède  le  second.  C'est  de  ce  double 
intermédiaire  du  nombre  quatre  que  fit  usage  le 
créateur  et  régulateur  des  mondes ,  afin  d'enchaî- 
ner pour  toujours  les  éléments  entre  eux.  Jamais , 
dit  Platon  dans  son  Timée,  deux  substances 
aussi  opposées,  aussi  antipathiques  que  la  terre 
et  le  feu ,  n'eussent  pu  être  amenées  à  former  une 
union  qui  répugneà  leur  nature,  si  elles  n'y  avaient 
été  contraintes  par  deux  intermédiaires  tels  que 
l'air  et  l'eau.  L'ordre  dans  lequel  Dieu  rangea  des 
éléments  si  divers  facilita  leur  enchaînement. 
Chacun  d'eux  étant  doué  de  deux  propriétés,  ils 
eurent  eu  commun ,  pris  deux  à  deux ,  l'une  de 
ces  propriétés. 

La  terre  est  sèche  et  froide,  l'eau  froide  et  hu- 
mide; la  sécheresse  de  l'une  et  l'humidité  de 
l'autre  étant  incompatibles ,  le  froid  devint  leur 
centre  d'union.  L'air  est  humide  et  chaud;  cette 
dernière  propriété  étant  en  opposition  avec  la  froi- 
deur de  l'eau ,  l'humidité  dut  être  le  point  de 
jonction  de  ces  deux  éléments.  Au-dessus  de  l'air 
est  placé  le  feu,  qui  est  sec  et  chaud;  sa  séche- 
resse et  l'humidité  de  l'air  se  repoussent  mutuel- 
lement, mais  la  chaleur  qui  leur  est  commune 
cimente  leur  union  :  c'est  ainsi  que  les  deux  pro- 
priétés de  chaque  élément  sont  autant  de  bras 
dont  il  étreint  ses  deux  voisins.  L'eau  s'unit  à  la 
terre  par  le  froid ,  à  l'air  par  l'humidité  ;  l'air  s'u- 
nit à  l'eau  par  l'humidité ,  au  feu  par  la  chaleur. 
Le  feu  se  met  en  contact  avec  l'air  par  la  cha- 


leur, avec  la  terre  par  la  sécheresse;  enfin,  la 
terre,  qui  adhère  -au  feu  par  la  sécheresse, 
adhère  à  l'eau  par  la  fro  deur.  Malgré  ces  liens 
divers ,  s'il  n'y  eût  eu  que  deux  éléments ,  ils  au- 
raient été  faiblement  unis  :  l'union  de  trois  élé- 
ments aurait  été  solide ,  mais  non  indestructible; 
il  ne  fallait  pas  moins  que  quatre  éléments  pour 
former  un  tout  indissoluble ,  à  cause  des  deux 
moyens  qui  lient  les  deux  extrêmes. 

Un  passage,  extrait  du  Timée  de  Platon, 
donnera  plus  de  force  à  ce  que  nous  venons  de 
dire.  Il  convenait,  dit  ce  philosophe,  à  la  majesté 
divine  de  produire  un  monde  visible  et  tactile  : 
or,  sans  le  fluide  igné,  rien  n'est  visible;  sans 
solidité,  rien  n'est  tactile;  et  sans  la  terre,  rien 
n'est  solide.  Dieu  se  disposait  donc  à  former  cet 
univers  au  moyen  du  feu  et  de  la  terre,  lorsqu'il 
prévit  que  ces  deux  corps  ne  s'uniraient  qu'à  l'aide 
d'un  intermédiaire  qui  serait  de  nature  à  pouvoir 
lier  et  être  lié;  il  prévit  de  plus  qu'un  seul  inter- 
médiaire suffirait  pour  lier  deux  surfaces,  mais 
qu'il  en  faudrait  deux  pour  lier  deux  solides  :  en 
conséquence ,  il  inséra  l'air  et  l'eau  entre  le  feu 
et  la  terre  ;  alors  il  résulta  de  cet  assemblage 
des  rapports  si  parfaits  entre  le  tout  et  ses  par- 
ties ,  que  l'union  d'éléments  si  dissemblables  na- 
quit de  l'égalité  même  de  leurs  différences.  En 
effet ,  il  y  a  entre  l'air  et  le  feu  la  même  diffé- 
rence de  pesanteur  et  de  densité  qu'entre  l'eau 
et  l'air  ;  d'autre  part,  il  y  a  entre  la  terre  et  i'eau 
la  même  différence  de  rarité  et  de  légèreté  qu'en- 
tre l'air  et  l'eau;  de  plus,  il  existe  entre  l'air  et 
l'eau  une  différence  de  pesanteur  et  de  densité 
égale  à  celle  qu'on  trouve  entre  l'eau  et  la  terre, 


ciler  tantum ,  sed  etiam  insolubiliter  vinciuntiir.  Primo 
ergo  ternario  contigit  numéro ,  ut  interduo  summa  mé- 
dium, quo  vinciretur,  acciperet;  quaternarius  veio  duas 
medietates  primus  omnium  nactus  est,  quas  ab  hoc  numéro 
Deus  mundanae  molis  aitifex  conditoique  mutuatus,  iu- 
solubili  inter  se  vinculo  elementa  devinxit  :  sicut  in  Timîeo 
Platonis  assertum  est ,  non  aliter  tam  contioversa  sibi  ac 
lepugnantia ,  et natuiœ  communionem  abnuentia  permis- 
ceri ,  terram  dicoet  ignem,  potuisse,  et  per  tamjugabilem 
competentiam  fœderaii,  nisi  duobus  niediis  aeris  et  aquae 
nexibus  vincirentur.  lia  enim  elementa  inter  se  diveisis- 
sima  opif'es.  tamen  Deus  oïdinis  oppoitunilate  connexuit, 
ut  facile  jungerentur.  Nam  cum  binae  esseut  in  singiilis  qua- 
lilates,  talem  unicuique  de  duabus  alteram  dédit,  ut  in 
60,  cui  adlia3reret,  coguatara  sibi  et  similem  repeiiret. 
Terra  est  sicca  et  tVigida  :  aqua  vero  fiigida  et  humecta 
est;  lisec  duo  elementa,  licet  sibi  per  siccum  humectumque 
contraria  sint,  per  frigidum  tamen  commune  junguntur. 
Aer  humectuset  calidus  est  :  et,  cum  aquœ  frigidœ  contra- 
rius sit  calore,  concihatione  tamen sociicopulaturhumoiis. 
Super  hune  ignis  cum  sit  calidus  et  siccus,  humorem  qui- 
dam aeris  respuit  siccitate,  sedconncctitur  per  societatem 
caloris;  et  ita  fit,  ut  singula  qufcque  elementorum,  duo 
sibi  iiinc  inde  vicina  siogulis  quaiitatibus  vclut  quihusdam 
amplectantur  ulnis.  Aqua  terram  frigore,  aerem  sibi  nectit 
bumore ;  aer  aquDo  liumecto  simili  et  igni  caloïc  .sociatur. 


Ignis  aeri  miscetnr,  ut  calido  ;  terra? jungitur,  siccitate.  Terra 
ignem  sicco  patilur,  aquam  frigore  non  respuit.  Ha;c  tamtn 
varietasvinculorum,  si  elementa  duo  forent,  nihil  inter  ipsa 
firmitatis  babuisset;  si  tria,  minus  quidem  vaiido,  aliquo 
tamen  nexu  vincienda  nodaret.  Inter  quatuor  vero  insolu- 
bilis  colligatio  est,  cum  duae  summitates  duabus  interjec- 
tionibus  vinciuntur  ;  quod  erit  manifestius ,  si  in  mcdio 
posueris  ipsam  continentiam  seusus  de  Timœo  Platonis 
exceptam.  Divini  decoris,  inquit,  ratio  postulabat,  talem 
fieri  muudum ,  qui  et  visum  pateretur,  et  tactuni  ;  consta- 
bat  autem  ,  neque  videri  aliquid  posse  sine  ignis  beneiicio , 
neque  tangi  sine  solido  ,  et  soUdum  nihil  esse  sine  leira. 
Unde  mundi  omne  corpus  de  igni  et  terra  instituere  fabri- 
calor  incipiens,  vidit  duo  convenire  sine  medio  coUigante 
non  posse,  et  hoc  esse  optimum  vinculum,  quod  et  se  i)a- 
riter,  et  a  se  Uganda  devinciat  -.  unam  vero  interjectioneni 
lune  solum  posse  sufficere,  cum  superficies  sine  aititudiiie 
vincienda  est  :  at,  ubi  artanda  vinculis  est  alta  dimensio, 
nodumnisi  gemina  interjectione  non  connecti.  Inde  aerem 
et  aquam  inter  ignem  terramque  contexuit  :  et  ila  per  om- 
nia  una  et  sibi  conveniens  jugabihs  competeutia  occuirit, 
elementorum  diversifatem  ipsa  differeutiarum  fnqualilate 
consocians.  Nam  quantum  interest  inter  aquam  et  aerem 
causa  densitatis  et  ponderis ,  tantundem  inter  aerem  et 
ignem  est;  et  rursus  quod  interest  inter  aerem  et  aquam 
causa  levilatis  et  rariîatis.hoc  interest  iuter  aquam  et 
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et,  sous  ces  deux  rapports,  cette  différence  est 
la  même  entre  l'air  et  le  feu  qu'entre  l'eau  et 
l'air  ;  paropposition ,  ilexisteune  même  différence 
de  rarité  et  de  légèreté  entre  l'air  et  l'eau  qu'entre 
l'air  et  le  feu,  et  cette  relation  qu'ils  ont  entre 
eux  subsiste  au  même  degré  entre  la  terre  et  l'eau. 
Ces  rapports  de  différences  égales  entre  les  élé- 
ments, relativement  à  leur  adhérence  respective, 
ont  encore  lieu  par  alternation ,  car  la  terre  est  à 
l'air  comme  l'eau  est  au  feu  ;  ils  ont  lieu  aussi  par 
inversion  :  leur  union  résulte  donc  de  l'égalité  de 
leurs  différences. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  ou  voit  claire- 
ment que  la  construction  d'un  plan  exige  une 
moyenne  proportionnelle  entre  deux  extrêmes, 
et  qne  celle  d'un  solide  veut  de  plus  une  seconde 
moyenne  proportionnelle.  Le  septième  nombre  a 
donc  en  lui  deux  moyens  coercitifs,  par  ses  com- 
posants trois  et  quatre,  qui  ont  été  doués  les  pre- 
miers de  la  faculté  d'enchaîner  leurs  parties, 
l'un  avec  un  seul  intermédiaire,  et  l'autre  avec 
deux;  aussi  verrons-nous  Cicéron  assurer,  dans 
un  passage  de  ce  songe,  qu'il  n'est  presque  au- 
cune chose  dont  le  nombre  septénaire  ne  soit  le 
nœud.  Ajoutons  que  tous  les  corps  sont  géomé- 
triques ou  physiques.  Les  prem-iers  sont  le  pro- 
duit de  trois  degrés  successifs  d'accroissement  : 
en  se  mouvant,  le  point  décrit  la  ligne,  celle-ci 
la  surface,  et  la  surface  le  solide.  Les  seconds 
doivent  leur  nutrition  et  leur  développement  à 
l'affinité  des  particules  alimentaires  que  fournis- 
sent en  commun  les  quatre  éléments.  De  plus, 
tous  les  corps  ont  trois  dimensions,  longueur, 
largeur  et  profondeur;  ils  ont  quatre  limites,  y 


compris  le  résultat  final  :  le  point,  la  ligne,  la 
surface,  et  le  solide  lui-même.  Ajoutons  qu'entre 
les  quatre  éléments  principes  de  tous  les  corps , 
la  terre,  l'eau,  l'air  et  le  feu,  il  se  trouve  néces- 
sairement trois  interstices,  l'un  entre  la  terre  et 
l'eau ,  un  autre  entre  l'eau  et  l'air,  et  un  troisième 
entre  l'air  et  le  feu.  Le  premier  interstice  a  reçu 
des  physiciens  le  nom  de  nécessité ,  parce  qu'il  a , 
dit-on  ,  la  vertu  de  lier  et  de  consolider  les  parties 
fangeuses  des  corps  :  Puissiez-vous  tous ,  dit  en 
maudissant  les  Grecs  un  des  personnages  d'Ho- 
mère ,  puissiez-vous  tous  être  résous  en  terre  et 
en  eau!  Il  entend  par  là  le  limon,  matière  pre- 
mière du  corps  humain.  L'interstice  entre  l'eau 
et  l'air  se  nomme  harmonie,  c'est-à-dire  conve- 
nance et  rapport  exact  des  choses ,  parce  qu'il  est 
le  point  de  jonction  des  éléments  inférieurs  et 
supérieurs,  et  qu'il  met  d'accord  des  parties  dis- 
cordantes. On  appelle  obéissance  l'interstice  en- 
tre l'air  et  le  feu  ;  car  si  la  nécessité  est  un  moyeu 
d'union  entre  les  corps  graves  et  limoneux ,  et  les 
corps  plus  légers ,  c'est  par  obéissance  que  ces 
derniers  s'unissent  aux  premiers:  l'harmonie  est 
le  point  central  auquel  se  rattache  le  tout.  La 
perfection  d'un  corps  exige  donc  le  concours  des 
quatre  éléments  et  de  leurs  trois  interstices  ;  donc 
aussi  les  nombres  trois  et  quatre ,  unis  entre  eux 
par  tant  de  rapports  obligés ,  mettent  en  commua 
leurs  propriétés  pour  la  formation  des  corps.  In- 
dépendamment de  l'association  de  ces  deux  nom- 
bres pour  le  développement  des  solides,  le  qua- 
ternaire est ,  chez  les  pythagoriciens ,  un  nombre 
mystérieux ,  symbole  de  la  perfection  de  l'âme  ; 
il  entre  dans  la  formule  religieuse  de  leur  ser- 


terram;  item  quocl  interest  iiiler  teiram  et  aqiiani  causa 
tlensitatis  et  ponderis,  hoc  interest  iater  aqiiani  et  aerem  ; 
et  qnod  inter  aquani  et  aerem ,  lioc  inter  aerem  et  ignem. 
Et  contra,  quod  interest  inter  ignem  el  aerem  tenuitatis  le- 
vitatisque  causa,  hoc  inter  aerem  et  aqnam  est  :  et  quod 
est  inter  aerem  et  aquam,  hoc  inter  aquam  iutelligitur  el 
leriam.  Kec  sohim  sibi  vicina  et  coli.erentia  comparanlur, 
sed  eadem  alternis  saUibns  custoditurœqualitas.  rsam  quod 
(';^t  terra  ad  aerem  ,  hoc  est  aqua  ad  ignem  ;  et,  quolies 
verleris,eandem  reperies  jugabilem  compelenliam.  lia  ex 
ipso ,  quo  inter  se  sunt  a^qualiter  diversa ,  sociantur.  Ilaîc 
eo  dicta  sunt ,  ni  aperta  ratione  constaret ,  neqne  piaiiiciem 
sine  tribus,  neqne  sohdilalem  sine  quatuor  ])osse  vinciri. 
[■".rgoseptenarius  numerusgeminam  \im  ohtinet  vinciendi, 
quia  aml)a;  parles  ejus  vincula  juima  sortila;  sunt;  (erna- 
rius  cum  una  medietate,  qualernarius  cum  duabus.  Hinc 
lu  allô  loco  ejusdem  somnii  Clcero  de  septenario  dicit  : 
Qui  mimerais  rcrum  omnium  f ère  noclus  est.  Item  om- 
nia  corpora  aut  matliematica  sunt  ahnnna  geometria^  aut 
talia ,  quic  visum  tactmnve  patiantur.  Hornm  priora  tribus 
incrementorumgradibus  constant;  aut  enim  Huea  ejicitur 
ex  pimcto,  aul  e\  linca  superlicies,  aut  ex  planicie  soli- 
ditas.  Altéra  vero  corpora,  quatuor  elementorum  coUato 
l'ipdere,  in  robur  substantiœ  corpuJeutie  concordi  concre- 
tione  coaiescnnt.  Nec  non  omnium  corporum  très  sunt 
dimcnsiones,  longitudo,  latitude,  profunditas  :  tcrir.ini 


annumerato  efïeclu  ultimo  quatuor,  punctum,  linea,  su- 
perficies, etipsa  soliditas.  Item,  cum  quatuor  sintelementa, 
ex  quibus  constant  corpora,  terra,  aqua,  aer,  et  ignis,  tri- 
bus sine  dubio  interstitiis  separanlur.  Quorum  unum  est 
a  terra  usque  ad  aquam,  ab  aqua  usqne  ad  aerem  sequens, 
terlium  ab  aère  usque  ad  ignem  et  a  terra  quidem  usque 
ad  aquam  spatium,  nécessitas  a  physicis  dicitur;  quia  vin- 
cire  et  solidare  creditur,  quod  est  in  corporibus  lutulen- 
tum  ;  unde  Homericus  censor,  cum  Grœcis  imprecaretur  : 
Vos  omnes,  inquit,  in  terram  et  aquani  resolvamini;  in  id 
dicens,  quod  est  in  natura  inimana  turbidum,  quo  facta 
est  Iwmini  prima  concjetio.  Illud  vero  quod  est  inter  aquam 
et  aerem ,  àp|j.ov£a  dicilur,  id  est ,  apta  et  consonans  con- 1 
venientia,  quia  lioc  spaliùm  est,  quod  superioribus  infe- 
riora  conciliât,  et  facit  dissonacouvenire.  Inter  aerem  vero 
et  ignem  obedientia  dicilur,  quia,  sicut  lutulenta  et  gra- 
via  superioribus  necessitate  junguntur,  ita  superiora  iutu- 
lentis  ol)edientia  copulantur,  harmonia  média  conjunctio- 
nem  ufriusque  prîestante.  Ex  quatuor  igitur  elementis,  et 
tribus  eorum  interstitiis,  absolutionem  corporum  constare 
manifestum  est.  Ergo  lii  duo  numeri,  tria  dico  et  quatuor, 
tam  multiplici  inter  se  cognalionis  necessitate  sociati ,  et- 
ficicndis  utrisque  corporibus  consensu  ministri  fœderisob- 
se(iaunlur.  Aec  soium  expliiandis  cor[X)ribus  hi  duo  nu- 
meri collativum  praestant  favorem  ;  sed  quaternarium  qui- 
dem Pythagorei,  quem  TôrpaxTÙv  vocant,  adeo  quasi  ad 
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ment ,  ainsi  conçu  :  Je  te  le  jure  par  celui  qui  a 
formé  notre  âme  du  nombre  quaternaire.  A  l'é- 
gard du  nombre  ternaire ,  il  est  le  type  de  l'âme 
considérée  comme  formée  de  trois  parties  :  le  rai- 
sonnement ,  la  fougue  impétueuse  et  les  désirs 
ardents. 

Qui  plus  est,  les  anciens  philosophes  ont  re- 
gardé l'âme  du  monde  comme  une  échelle  musi- 
cale. Dans  la  première  classe  des  intervalles 
musicaux  se  trouve  le  diapason,  ou  l'octave, 
qui  résulte  du  diatessaron  et  du  diapentès  (de  la 
quarte  et  de  la  quinte).  Le  diatessaron  est  dans 
/  le  rapport  de  4  à  3 ,  et  le  diapentès  dans  celui  de 
j-  3  à  2.  Nous  verrons  plus  tard  que  le  premier 
de  ces  rapports,  nommé  par  les  Grecs  épitrite, 
égale  un  entier,  plus  son  tiers  ;  et  que  le  second , 
nommé  hémiole,  égale  un  entier,  plus  sa  moitié  ; 
il  nous  suffit  ici  de  démontrer  que  le  diapentès 
et  le  diatessaron,  d'où  naît  le  diapason  ,  se  com- 
posent des  nombres  3  et  4.  0  trois  et  quatre  Jois 
Iicureux!  dit  YivQile,  dont  l'érudition  était  si 
vaste,  lorsqu'il  veut  exprimer  la  plénitude  du 
'     bonheur. 

Nous  venons  de  traiter  sommairement  des 
parties  du  nombre  sept  ;  disons  maintenant  quel- 
ques mots  de  l'entier,  ou  de  l'eptas  des  Grecs, 
que  leurs  ancêtres  nommaient  septas,  c'est-à- 
dire  vénérable.  Ce  titre  lui  est  bien  dû ,  puisque, 
selon  le  Timée  de  Platon ,  l'origine  de  l'âme  du 
monde  est  renfermée  dans  les  termes  de  ce  nom- 
bre. En  effet ,  plaçons  la  monade  au  sommet 
d'un  triangle  isocèle,  nous  voyons  découler  d'elle, 
de  part  et  d'autre  des  deux  côtés  égaux,  trois 

- |)erfectionem  aiiimae  pertinentem  intcr  arcana  veneranhir, 
lit  ex  eo  et  juiisjurandi  religionem  sibi  leceiint. 

Où  [J.à  Tov  àjJ.£T£pa  (|>u/à  TcapâSovra  xETpaxT'jv. 
Juro  til)i  per  euni ,  qui  dat  animai  nostrœ  quaternariuin 
numerum. 

Ternarius  vero  assignat  animam  tribus  suis  paitibus  ab- 
solutani.  Quariim  prima  est  lalio,  quam  XoYKTTtxôv  appel- 
lant:  secunda  animosilas,  quani  6u|jiix6v  vocant  :  teitia 
ciipidilas,  quae  É7tt0-j[j.r,Tixàv  luincupatur.  Kemnullus  sa- 
pienlum  animam  ex  symphoniis  quoque  musicis  consti- 
tisse  dubitavit.  Inter  bas  non  parvœ  poteutiaeest,  (pi<e  di- 
citur  ôtà  uaawv.  Hœc  constat  ex  duabus,id  est,  Sià  zia- 
«rdpcov,  et  6ià  Trevxc.  Fit  autem  diapente  ex  bemiolio,  et  fit 
diatessaron  ex  epitrilo;  et  est  primas  liemioiius  tria,  et 
primus  epitritus quatuor;  quodquale  sit,  suo  loco  planius 
exsequemur.  Ergo  ex  iiis  duobus  numeris  constat  diates- 
saron et  diapente  :  ex  quibus  diapason  sympbonia  gène- 
ratur.  Unde  Vergiiius  nuliius  disciplinai  expers,  pienc  et 
per  onania  beatos  exprimera  volens,  ait  : 

O  terque  quaterque  beati. 

Hivc  departibus  septenariinumcri,  seclantes  compendia, 
dixiraus;  de  ipso  quoque  pauca  dicemus.  Hic  numerus 
êTcxàc  nunc  vocatur,  anliquato  usu  primae  litter.-B.  Apud 
veteres  enim  septas  vocitabatur,  quod  grœco  noniiue  tes- 
tabatur  venerationem  debitam  numéro.  Nam  primo  om- 


nombres  pairs  et  trois  nombres  impairs ,  savoir  : 
2,  4,8;  puis  3,  9,  27.  C'est  de  l'assemblage  de 
ces  nombres  que ,  d'après  l'ordre  du  Tout  Puis- 
sant, naquit  l'âme  universelle  ;  et  ces  sept  mo- 
dules ,  admis  dans  sa  composition ,  manifestent 
assez  l'éminente  vertu  du  nombre  septénaire.  Ne 
Aoyons-nous  pas  aussi  que  la  Providence ,  diri- 
gée par  l'éternel  Architecte,  a  placé  dans  un  ordre 
réciproque ,  au-dessus  du  monde  stellifère  qui 
contient  tous  les  autres,  sept  sphères  errantes , 
chargées  de  tempérer  la  rapidité  des  mouvements 
de  la  sphère  supérieure ,  et  de  régir  les  corps  sub- 
lunaires? La  lune  elle-même,  qui  occupe  le 
septième  rang  parmi  ces  sphères  errantes ,  est 
soumise  à  l'action  du  septième  nombre  qui  règle 
son  cours.  On  peut  en  donner  de  nombreuses 
preuves  ;  commençons  par  celle-ci  :  la  lune  em- 
ploie près  de  vingt- huit  jours  à  parcourir  le  zo- 
diaque ;  car,  quoiqu'elle  rentre  en  conjonction 
avec  le  soleil  seulement  au  bout  de  trente  jours, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle  n'en  met  qu'en- 
viron vingt-huit  à  faire  le  tour  entier  de  la  zone 
des  signes  ;  et  ce  n'est  que  deux  jours  après  cette 
course  qu'elle  rejoint  le  soleil ,  parce  que  cet 
astre  ne  se  retrouve  plus  au  point  où  elle  l'avait 
quitté  :  la  raison  en  est  qu'il  reste  un  mois  en- 
tier dans  chacun  des  signes.  Supposons  donc  que, 
le  soleil  étant  au  premier  degré  du  bélier,  la  lune 
se  dégage  du  disque  solaire,  ou  que  nous  avons 
nouvelle  lune;  environ  vingt-huit  jours  après, 
elle  arrive  de  nouveau  à  ce  premier  degré  du 
bélier,  mais  elle  n'y  retrouve  plus  le  soleil,  qui 
s'est  avancé  progressivement  dans  son  orbite 

nium  lioc  numéro  anima  mundana  gencrata  est,  sicut  Ti- 
mseus  Platonis  edocuit.  Monade 
enim  in  vertice  locala  terni,  nii- 
meri  ab  eadem  ex  utraque  paite 
fluxerunt,  ab  Iiac  pares,  ab  iila 
impares  :  id  est,  post  nionadem 
a  parte  altéra  duo ,  inde  quatuor, 
deinde  octo  :  ab  altéra  vero  parte  tria,  deinde  novem,  et 
inde  viginti  septem  ;  et  ex  bis  numeris  facta  contextio  ge- 
ncrationem  animœ  imperio  creatoris  elïecit.  Non  parva 
ergo  bine  potentia  niimeri  bujus  ostenditur,  quia  nnm- 
danae  animœ  origo  septem  finibus  continetur.  Septem  quo- 
que vagantium  spbœrarum  ordinemilli  stelIiCersi  etomnes 
continent!  subjecit  artifex  fabricatoris  providentia,  qu.-e 
et  superioris  rapidis  motibus  obviarent,  et  inferiora 
omnia  gubernarent.  Lunam  quoque,  quasi  ex  illis  sepli- 
mam,  numerus  septenarius  movet,  cursumque  ejus  ipse 
dispensât;  quod  cum  multis  modis  probetur,  ab  lioc  inci- 
piatosteu<li.  Luna  octo  et  viginti  prope  diebus  totius  zo- 
diaci  ambitum  conlicit;  nam  etsi  per  triginta  dies  ad  so- 
!em,  a  quo  profecta  est,  remeat,  solos  lamen  fere  viginti 
octo  intota  zodiaci  circuitione  consumit  :  reliquis  solem, 
qui  de  loco,  in  quoeum  reliquit,  abscesserat ,  compreben- 
dit.  Sol  enim  unum  de  duodccecim  signis  inlegro  mense 
metitur.  Ponamusergo,  sole  in  prima  parle  arielis  cens- 
liluto,ab  ipsiuSjUt  itadicam,  orbe  emcisisse  lunam, 
quod  eam  nasci  voeamus;  bœc  ix)st  viginti  octo  dies  i?t 
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selon  les  lois  qui  règlent  sa  marche.  Si  nous  ne 
nous  apercevons  pas  du  moment  où  la  lune  a 
achevé  son  cours  périodique,  c'est  qu'elle  nous 
a  paru  le  commencer,  non  à  sa  sortie  du  premier 
degré  du  bélier,  mais  à  sa  sortie  du  disque  so- 
laire ;  il  lui  faut  donc  encore  à  peu  près  deux 
jours  pour  achever  sa  révolution  synodique ,  ou 
rentrer  en  conjonction  avec  le  soleil,  d'où  elle 
va  sortir  derechef,  pour  nous  offrir  encore  sa 
première  phase.  Il  suit  de  là  que  cette  phase 
n'a  presque  jamais  lieu  deux  fois  de  suite  dans 
le  même  signe  :  cependant  ce  phénomène  arrive 
quelquefois  dans  les  gémeaux,  parce  que,  à 
cause  de  la  plus  grande  élévation  de  ce  signe, 
le  soleil  emploie  plus  de  temps  à  le  visiter  ;  mais 
cela  arrive  rarement  dans  les  autres  signes ,  lors- 
qu'il y  a  eu  conjonction  au  premier  degré  de 
l'un  d'eux. 

La  période  lunaire  de  vingt-huit  jours  prend 
donc  sa  source  dans  le  nombre  septénaire  ;  car 
si  l'on  assemble  les  sept  premiers  nombres  i,  et 
que  Ton  ajoute  successivement  le  nombre  qui 
suit  à  celui  qui  précède ,  on  a  pour  résultat  vingt- 
huit. 

C'est  encore  à  l'influence  de  cette  dernière 
quantité ,  divisée  en  quatre  fois  sept  parties  éga- 
les ,  qu'obéit  la  lune  en  traversant  le  zodiaque 
de  haut  en  bas,  et  de  bas  en  haut.  Partie  du 
point  le  plus  septentrional,  elle  arrive,  après 
une  marche  oblique  de  sept  jours ,  au  milieu  de 
ce  cercle ,  c'est-à-dire  à  l'écliptique  ;  eu  conti- 
nuant de  descendre  pendant  sept  autres  jours , 
elle  parvient  au  point  le  plus  méridional  ;  de  là, 
par  une  ligne  ascendante  et  toujours  oblique, 
elle  gagne  le  point  central ,  directement  opposé 
à  celui  qu'elle  a  visité  quatorze  jours  aupara- 


vant ;  et,  sept  jours  après ,  elle  se  reti'ouve  au 
point  nord  d'où  elle  était  partie  :  ainsi ,  dans  qua- 
tre fois  sept  jours,  elle  a  parcouru  le  zodiaque 
en  tous  sens.  C'est  aussi  en  quatre  fois  sept  jours 
que  la  lune  nous  présente  ses  phases  diverses, 
mais  invariables.  Pendant  les  sept  première  jours 
elle  croît  successivement,  et  se  montre,  à  la  fin 
de  cette  période,  sous  la  forme  d'un  cercle  dont 
on  aurait  coupé  la  moitié  ;  on  la  nomme  alors 
dichotome.  Après  sept  autres  jours ,  pendant 
lesquels  sa  figure  et  sa  lumière  augmentent,  son 
disque  se  trouve  entièrement  éclairé,  et  nous 
avons  alors  pleine  lune  ;  après  trois  fois  sept 
jours,  elle  redevient  dichotome  ,  mais  en  sens 
inverse  ;  enfin ,  pendant  les  sept  derniers  jours , 
elle  décroît  successivement ,  et  finit  par  dispa- 
raître à  nos  yeux. 

Les  Grecs  ont  reconnu  à  la  lune,  dans  le  cours 
d'un  mois  entier,  sept  aspects  divers  :  elle  est 
successivement  nouvelle,  dichotome,  amphicyrte 
et  pleine  ;  sa  cinquième  phase  est  semblable  à  la 
troisième  ,  sa  sixième  à  la  seconde,  et  la  septième 
touche  à  sa  disparition  totale.  On  l'appelle  am- 
phicyrte, lorsque,  dans  son  accroissement,  elle 
est  parvenue  à  éclairer  les  trois  quarts  de  son 
disque,  et  lorsque,  dans  son  décroissement,  il  n'y 
a  qu'un  quart  de  ce  disque  qui  soit  privé  de  lu- 
mière. 

Le  soleil  lui-même,  qui  est  l'âme  de  la  nature, 
éprouve  des  variations  périodiques  à  chaque  sep- 
tième signe  ;  car  il  est  arrivé  au  septième ,  lors- 
que le  solstice  d'été  succède  à  celui  d'hiver:  il  en 
est  de  même,  lorsque  l'équinoxe  d'automne  prend 
la  place  de  celui  du  printemps.  Le  septième  nom- 
bre influe  aussi  sur  les  trois  révolutions  de  la  lu- 
mière éthérée  :  la  première  et  la  plus  grande  est 


horas  fere  septera  ad  primam  parlera  aiielis  redit  ;  sed  11- 
lic  non  invenit  solera  :  interea  enim  et  ipse  progressionis 
suœ  lege  iiUeriusabscessit,  et  ideo  ipsa  necdum  putatur 
eo,  unde  piofecta  fiierat,  revertisse;  quia  oculi  nostri 
tune  non  a  prima  parte  arietis,  sed  a  sole  eani  senserant 
processisse.  Hune  ergo  diebns  reliqnis,  id  est,  duobus, 
plus  niinusve  consequitur,  et  tune  orbi  ejus  denuo  suc- 
cedens ,  ac  dcnuo  inde  procedens ,  rursus  dicitur  nasci. 
Inde  fere  nnnquam  in  eodeiu  signo  bis  continuo  nascitur, 
uisi  in  geminis ,  ubi  boc  nonnunquam  evenit ,  quia  dies 
in  eo  sol  duos  supra  triginta  allitudine  signi  morante  con- 
sumit  :  rarissinioin  aliis,  si  circa  primam  signi  partem  a 
soie  proceflat.  Hujus  ergo  viginti  octo  dierum  uunieri  se- 
ptenarius  origo  est;  nam  si  abuno  usque  ad  septem,  quan- 
tum singuli  numeri  exprimunt,  tantumantecedentibus  ad- 
dendo  procédas ,  invenies  viginti  octo  nata  de  septem.  Hune 
etiam  numerum,  qui  inquater  septenos  îequa  sorte  digeri- 
tur,  ad  totam  zodiaci  latitudiuem  emeliendani  remetien- 
damque  consnmit.  Nam  septem  diebus  ab  extremitate 
septemtrionalis  orffi  oblique  per  latum  meando  ad  medie- 
tatem  latiludinis  pervenit;  qui  locus  appellatur  edipticus  : 
sci»tem  sequentibus  a  medio  ad  imum  australe  delabitur  : 
septem  aliis  rursus  ad  médium  obliquata  conscendit  :  ul- 


timis  septem  septemtrionali  redditur  sunimitati  ;  ita  iis- 
dem  quater  septenis  diebus  omnem  zodiaci  et  longitudi- 
nem  et  latitudinem  circum  perque  discurrit.  Siniilibus 
qiioque  dispensationibus  bebdomadum  luminis  sui  vices 
sempiterna  lege  rariando  disponit.  Primis  enim  septem 
usque  ad  medietatem  velut  divisiorbis  excrescit,  et  5i- 
/ÔTouLo;  tune  vocatur  :  secundis  orbem  toturp  renascentes 
ignés  colligendo  jam  complet ,  et  plena  tune  dicitur  :  ter- 
tiis  o'./ÔTotioç  rursus  efiicitur,  cum  ad  medietatem  decres- 
cendo contraliitur  :  quartis  ullima  luminis  sui  diminu- 
tione  tenuatur.  Septem  quoque  permulationibus,  quas 
phasis  vocant  Gra?ci ,  toto  mense  distinguitur;  cum  nas- 
citur, cum  fit  dicliotomos,  et  cum  fit  àjxîixjpTo;,  cum 
plena,  et  rursus  ampliicyrtos,  ac  denuo  dichotomos,  et 
cum  ad  nos  luminis  universitate  privatur;  amphicyrfosest 
autem,  cum  supra  diametrum  dicbotomi  est,  antequam 
orbis  conclusione  cingatur,  vel  de  orbe  jam  minuens  in- 
ter  medietatem  ac  plenitudinem  insuper  mediam  luminis 
curvateminenliam.  Sol  quoque  ipse,  de  quo  vitam  orania 
mutuantur,  septimo  signo  vices  suas  variât  ;  nam  a  solsli- 
tioliiemali  ad  solstitinmaïstivum  septimo  pervenit  signo  ; 
et  a  tropico  verno  usque  ad  auctumnale  tropicum ,  sep- 
tinii  signi  peragratione  producifur.  Très  quoque  conver- 
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annuelle,  d'après  le  cours  du  soleil  ;  la  seconde 
ou  moyenne  est  menstruelle,  et  daprès  le  cours 
delà  lune;  la  troisième,  qui  est  aussi  la  plus  pe- 
tite, est  la  révolution  diurne,  d'après  le  lever  et 
le  coucher  de  l'astre  du  jour.  Chacune  de  ces  trois 
révolutions  a  quatre  manières  d'être  différentes , 
ce  qui  complète  le  nombre  sept.  A'oici  dans  quel 
ordre  se  suivent  ces  quatre  manières  d'être  :  hu- 
midité ,  chaleur,  sécheresse  et  froidure.  La  révo- 
lution annuelle  est  humide  au  printemps,  chaude 
en  été,  sèche  en  automne  et  froide  en  hiver.  La 
première  semaine  de  la  révolution  menstruelle 
est  humide  ;  car  la  lune  qui  vient  de  naître  met 
en  mouvement  les  substances  aqueuses.  La  se- 
conde semaine  est  chaude,  parce  que  la  lune  re- 
çoit alors  du  soleil  une  augmentation  de  lumière 
et  de  chaleur.  La  troisième  est  sèche  ;  car  la  lune, 
pendant  cette  période,  parcourt  un  arc  de  cercle 
entièrement  opposé  à  celui  qui  l'a  vue  naître.  En- 
fin la  quatrième  semaine  est  froide ,  pai'ce  que  la 
lune  va  cesser  d'être  éclairée.  Quanta  la  révolu- 
tion diurne,  l'air  est  humide  pendant  son  pre- 
mier quart ,  chaud  pendant  le  second ,  sec  pen- 
dant le  troisième,  et  froid  pendant  le  quatrième. 
L'Océan  cède  également  à  la  puissance  du  sep- 
tième nombre;  ses  eaux,  arrivées  le  jour  de  la 
nouvelle  lune  à  leur  plus  haut  point  d'élévation , 
diminuent  insensiblement  chacun  des  jours  qui 
suivent  jusqu'au  septième  compris,  qui  amène 
leur  plus  grand  abaissement.  Ces  eaux,  s'élevant 
alors  de  nouveau,  sont  à  la  fin  du  huitième  jour 
ce  qu'elles  étaient  au  commencement  du  sep- 
tième ;  à  la  fin  du  neuvième ,  ce  qu'elles  étaient 
au  commencement  du  sixième  ;  et  ainsi  de  suite  : 
en  sorte  qu'à  la  fin  du  quatorzième  jour,  elles  sont 

siones  lucis aethereae  per  hune  numeium  constant.  Est  au- 
tem  prima maxima ,  secimda  média,  minima  est  teitia;  et 
maxima  est  anni  secuudum  solem  ,  média  mensis  secun- 
dumlunam,  minima  diei  secundum  oiium  et  occasum. 
Est  vero  unaquœque  conversio  quadiiiiartita  :  et  ita  cons- 
tat septenarius  nunierus,  id  est ,  ex  tribus  generibus  con- 
versionum,  et  ex  quatuor modis,quibus  unaquœque  con- 
veititur.  Hi  sunt  autem  quatuor  modi;  fit  enim  prima  bu- 
mida ,  deinde  caiida ,  inde  sicca,et  ad  ultimum  fiigiiia, 
et  maxima  conversio,  id  est,  anni,  humida  est  verno 
lempore,  calida  œstivo,  sicca  auctumno,  frigida  per  bie- 
meui;  média  autem  conversio  mensis  per  lunam  ila  fit, 
ut  prima  sit  liebdomas  humida  :  (quià  nascens  Inna  hu- 
luorem  assolet  concitare)  secunda  caHda,  adolescente  in 
eajam  luce  de  solis  aspeclu  :  fertia  sicca,  quasi  phis  ab 
ortu  remota  :  quarta  frigida,  déficiente  jam  lumine.  Tertia 
vero  conversio ,  qua:-  est  diei  secundum  ortum  ef  occasum, 
ita  disponitur  :  quod  iiumida  sit  usque  ad  primam  de  qua- 
tuor partibus  partem  diei,  calida  usque  ad  secundam, 
sicca  usque  ad  terfiam,quar(a  jam  higida.  Oceanus  quo- 
qiie  iuincremento  suo  hune  numerum  tenet;  nam  primo 
nascentis  lunœ  die  fit  copiosor  soiito;  minuitur  paulisper 
secundo;  minoremque  videleum  lertius,  quam  secundus  : 
et  ila  decrescendo  ad  diem  seplimum  iieivenil.  Kiirsus 
oclavns  dics  manet  septimo  par;   et  nomis  fif    similis 


à  la  même  hauteur  qu'à  la  naissance  du  premier 
jour  de  la  nouvelle  lune.  Ce  phénomène  suit, 
pendant  la  troisième  semaine,  la  même  marche 
que  pendant  la  première  ;  et  pendant  laquatrième, 
la  même  que  pendant  la  seconde. 

C'est  enfin  d'après  le  nombre  septénaire  que 
sont  réglées  les  séries  de  la  vie  de  l'homme  :  sa 
conception ,  sa  formation ,  sa  naissance ,  sa  nu- 
trition ,  son  développement.  C'est  lui  qui  nous 
conduit  par  tous  les  degrés  de  l'existence  jusqu'à 
notre  dernier  terme.  JNous  ne  parlerons  pas  de 
l'évacuation  à  laquelle  la  femme  est  assujettie, 
à  chaque  période  lunaire ,  lorsque  l'utérus  n'a 
pas  été  pénétré  par  la  liqueur  séminale  ;  mais  une 
circonstance  que  nous  ne  devons  pas  omettre  est 
celle-ci  :  lorsqu'il  s'est  écoulé  sept  heures  depuis 
l'éjaculation  de  la  semence ,  et  qu'elle  ne  s'est 
pas  épaudue  hors  du  vase  qui  l'a  reçue ,  la  con- 
ception a  lieu;  et  sept  jours  après,  grâces  aux 
soins  de  la  nature,  attentive  à  son  travail,  le 
germe ,  presque  fiuide,  se  trouve  enveloppé  d'une 
vésicule  membraneuse,  dans  laquelle  il  est  en- 
fermé de  la  même  manière  que  l'œuf  dans  sa  co- 
quille- A  l'appui  de  ce  fait,  connu  de  tous  les 
médecins,  Hippocrate,  aussi  incapable  de  trom- 
per que  de  se  tromper,  certifie ,  dans  son  traité  de 
l'éducation  physique  des  enfants,  l'expulsion 
d'une  semblable  vésicule  chez  une  femme  qu'il 
avait  reconnue  grosse  au  septième  jour  de  la  con- 
ception. Le  sperme  ne  s'était  pas  épandu,  et  cette 
femme  priait  Hippocrate  de  lui  éviter  les  embar- 
ras d'une  grossesse  :  il  lui  ordonna  de  sauter  fré- 
quemment, et  sept  jours  après  l'ordonnance  l'o- 
vule se  détacha  de  la  matrice,  avec  le  tégument 
dont  nous  venons  de  parler.  Tel  est  le  récit  de  ce 

sexto,  decimus  quinto;  et  undecimus  fit  quarto  par,  ter- 
tio quoque  duodecimus;  ettertius  decimus  fit  similis  se- 
cundo ,  quailus  decimus  primo.  Tertia  vero  liebdomas  ea- 
dem  facit,  quœ  prima;  quarta  eadem,  quœ  secunda.  Hic 
denique  numerus  est,  qui  hominem  concipi,  formari, 
edi,  viveie,  aU,  ac  per  omnes  œtatum  gradus  tradi  se- 
nectac,  atqueomninoconsfare  facit.  Nam,  utilludlaceamus, 
quod  uterum  nnlla  vi  seminis  occupatum ,  hoc  dierum  nu- 
méro natura  constituit,  veluldecreto  exonerandai  niulieris 
vectigali,  mense  redeunte  purgari  :  hoc  tamen  praetcreun- 
dum  non  est,  quiasemen,  quod  post  jactum  sui  intra  lio- 
ras  septem  non  fuerit  in  effusionem  relapsum,  b.Tsisse  iu 
vitam pronuntiatur.  Verum  semine  semel  intra  foiniandi 
bominis  monetam  locato,  hoc  primun»  aitifex  natura  mo- 
lilur,  ut  die  septimo  folliculum  genuinum  circumdet  hu- 
mori  ex  membrana  tam  tenu!,  (juabs  in  ovo  ab  exteriore 
testa  dauditur,  et  intra  se  claudit  liquorem.  Hoc  cum  a 
physiiis  dejjreiiensum  sit,  Hippocrates  quoque  ipse,  qui 
tam  fallere,  quam  lallinescit,  experimenti  Ceitus  asseruit, 
referens  inIibro,qui  de  Natura  pueri  inscribitur,  fale  se- 
minis receptaculum  de  utero  ejus  ejectum,quam  septimo 
post  conceptum  die  gravidam  intellexerat.  IMufierem  (  n:m, 
semine  non  effuso,  ne  gravida  maneiet,  orantcm,  impe- 
raverat  saltibus  concitari  ;  aitque,  septimo  die  saltum  se- 
plimum ejiciendo  cum  tali  folliculo,  qualem  supra  retu- 
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grand  homme  :  mais  Stratou  le  pén'patéticien ,  et 
Diodes  de  Carystos,  ont  observé  que  la  manière 
dont  se  conduit  le  fœtus  varie  de  sept  jours  en 
sept  joui-s.  Ils  disent  que  pendant  la  seconde  se- 
maine on  aperçoit  à  la  surface  de  l'enveloppe 
mentionnée  ci-dessus  des  gouttes  de  sang ,  qui , 
dans  le  cours  de  la  troisième,  pénètrent  cette  en- 
veloppe, pour  se  rejoindre  au  germe  gélatineux; 
que  le  liquide  se  coagule  pendant  la  quatrième 
semaine,  et  prend  une  consistance  moyenne  en- 
tre la  chair  et  le  sang;  que,  dans  l'intervalle  de 
la  cinquième ,  il  arrive  quelquefois  que  les  for- 
mes de  l'embryon,  dont  la  grosseur  est  alors  celle 
d'une  abeille,  se  prononcent,  et  qu'on  peut  dis- 
tinguer les  premiers  linéaments  des  parties  du 
corps  humain.  Sils  emploient  ici  le  mot  quelque- 
fois, c'est  parce  que  cette  configuration  précoce  est 
le  pronostic  de  l'accouchement  à  sept  mois  ;  car, 
dans  le  cas  d'une  gestation  de  neuf  mois  solai- 
res, la  forme  extérieure  des  membres  n'est  remar- 
quable que  vers  la  fin  de  la  sixièo^e  semaine,'  si 
l'embryon  est  femelle,  et  sur  la  fin  de  la  septième 
seulement,  s'il  est  mâle.  Sept  heures  après  l'ac- 
couchement, on  peut  prononcer  si  l'enfant  vivra, 
ou  si ,  étant  mort-né ,  son  premier  souffle  a  été 
son  dernier;  car  il  n'est  reconnu  niable  que 
lorsqu'il  a  pu  supporter  l'impression  de  l'air  pen- 
dant cet  intervalle  de  temps  ;  à  partir  de  ce  point, 
il  n'a  plus  à  craindre  qu'un  de  ces  accidents  qu'on 
peut  éprouver  à  tout  autre  âge.  C'est  au  septième 
jour  de  sa  naissance  que  se  détache  le  reste  du 
cordon  ombilical.  Après  deux  fois  sept  jours,  ses 
yeux  sont  sensibles  à  l'action  de  la  lumière,  et 
après  sept  fois  sept  jours  il  regarde  fixement  les 

limus,  suffecisse  conceptui.  HœcHippocrates.  Strafon  vero 
peiipateticus,  et  Diodes  Carjstius  per  septenos  dies  con- 
cept! corporis  fabiicam  hac  ohservalione  dispensant,  ut 
îiebdomade  secunda  ciedanl  giittassanguinis  in  superficie 
foliiculijde  que  diximus,  apparere;  fertia  demerf;i  eas 
inlroisuin  ad  Ipsum  conceptiouis  iiumorem;  quai  la  iiu- 
niorem  ipsuni  coa^iulari,  ut  quiddiini  velut  inter  cainem 
et  sanguinem  liquida  adliuc  soliditate  conveuiat;  quinla 
vero  inteidum  (ini;i  in  ipsa  siibstantia iiumoiis  luimanam 
(igurani,  niagnitudine  quidam  apis,  sed  ut  in  illa  bievi- 
tate  niembra  onuua  et  designata  totius  corporis  linea- 
raenta  consistant.  Ideo  au tem  adjecimus,  interdum;  quia 
conslat,quolies  quinta  Iiebdomade  fingilur  designatio  ista 
niembrorum  ,  menseseptimo  maturari  partum  :  cum  au- 
tem  nono  mense  absolutio  fuluraest,  siquidem  femina  fa- 
bricatur,  sexta  bebdomade  jam  niembra  dividi;  si  niascu- 
lus,  septima.  Postpartum  vero  utruni  victurum  sit,  quod 
effusum  est,  an  in  utero  sit  prœmortuum,  ut  tantummodo 
spiransnascatur,  septima  liora  discernit.  Ullra  liunc  enim 
horarum  numerum,  quœ  prfcmortua  nascuntur.aeris  lia- 
lituni  terre  non  possunt  :  quem  quisquis  ullra  septem  lio- 
ras  sustinuerit,  inlelligilur  ad  vitani  creatus,  uisi  alter 
forte,  qualis  perfectum  potest,  casus  eripiat.  Item  post 
dies  seplem  jaclat  reliquias  umbilici ,  et  post  bis  septem 
incipit  ad  lumen  visus  ejus  nioveri ,  et  post  septies  sep- 
tem libère  jara  et  pupulas  et  totam  (aciera  vertitad  motus 


objets,  et  cherche  à  comiaître  ce  qui  l'entoure. 
Sa  première  dentition  commence  à  sept  mois  ré- 
volus; et  à  la  fin  du  quatorzième  mois,  il  s'as- 
sied sans  crainte  de  tomber.  Le  vingt-unième 
mois  est  à  peine  fini ,  que  sa  voix  est  articulée  ;  le 
vingt-huitième  vient  de  s'écouler,  déjà  l'enfant 
se  tient  debout  avec  assurance,  et  ses  pas  sont 
décidés.  Lorsqu'il  a  atteint  trente-cinq  mois,  il 
éprouve  un  commencement  de  dégoût  pour  le  lait 
de  sa  nourrice;  s'il  use  plus  longtemps  de  ce  li- 
quide, ce  n'est  que  par  la  force  de  l'habitude.  A 
sept  ans  accomplis ,  ses  premières  dents  sont 
remplacées  par  d'autres  plus  propres  à  la  iriasti- 
cation  d'aliments  solides  ;  c'est  à  cet  âge  aussi 
que  sa  prononciation  a  toute  sa  perfection  :  et 
voilà  ce  qui  a  fait  dire  que  la  nature  est  l'inven- 
trice des  sept  voyelles  ,  bien  que  ce  nombre  se 
réduise  à  cinq  chez  les  Latins,  qui  les  fout  tan- 
tôt brèves  et  tantôt  longues.  Cependant  ils  en 
trouveraient  sept,  s'ils  avaient  égard,  non  pas  à 
l'accentuation,  mais  aux  sons  qu'elles  rendent.  A 
la  fin  de  la  quatorzième  année ,  la  puberté  se  ma- 
nifeste par  la  faculté  génératrice  chez  l'homme, 
et  par  la  menstruation  chez  la  femme.  Ces  symp- 
tômes de  virilité  font  entrevoir  à  l'adolescent  l'é- 
poque de  sa  majorité,  que  les  lois  ont  avancée 
de  deux  ans  en  faveur  de  la  jeune  fille ,  à  cause 
de  la  précocité  de  son  organTsation.  La  vingt- 
unième  année  accomplie  voit  la  barbe  remplacer 
le  duvet  sur  les  joues  du  jeune  homme,  qui  cesse 
alors  de  croître  en  longueur;  à  vingt- huit  ans, 
son  corps  a  fini  de  s'étendre  en  largeur;  c'est  à 
trente-cinq  ans  qu'il  est  dans  toute  la  plénitude 
de  sa  force  musculaire.  Ou  reiuarque  que  ceux 

singulos  videndoruni.  Post  seplem  vero  menses  dentés 
incipiunt  mandibulis  emergere  :  et  post  bis  septem  sedet 
sine  casus  timoré.  Post  ter  septem  sonus  ejus  iu  verba 
prornmpit  :  et  post  quater  septem  non  solum  stat  fumiter, 
scd  etincedit.  Post  quinquies  septem  incipit  lac  nulricis 
horrescere,  nisi  forte  ad  patientiam  longioris  usus  conli- 
nuata  consuetudine  prolrahatur.  Post  anuos  septem  den- 
tés, qui  prirai  emerserant,  aliis  aplioribus  ad  cibum  soli- 
dum  nascenlibuscedunt;  eodemque  anno,idest,  septimo, 
plene  absolvitur  integritas  loquendi.  Unde  etseptem  vo- 
cales lilteree  a  natura  dicuntur  invenlœ,  licet  latinitas 
easdem  modo  longas,  modo  brèves  prouunliando,  quinque 
p:o  septem  tenere  maluerit.  Apud  quos  tameu,  si  sonos 
vocalium,  non  apices  numeraveris, similiter  septem  sunt. 
Post  aunos  aulem  bis  septem  ipsa  œtatis  necessitale  pu- 
bescil.  Tune  enim  moveri  incipit  vis  generationis  in  mascu- 
lis,  et  purgatio  feminarum.  Ideo  et  tutela  puerili  quasi  vi- 
rile jam  lobur  absolvitur  :  de  qua  tamen  feminae,  proptei 
volorum  festinationem ,  maturins  biennio  legibus  liberan- 
lur.  Post  ter  septenos  anuos  flore  gênas  vestit  juventa, 
idemqueannus  linem  in  longum  crescendi  facit;  et  quarta 
annorum  liebdomas  implela  iu  latumquoquecrcsrere  ultra 
jam  probibet  ;  quinla  omne  virium ,  ipiantae  inesse  unicul- 
quepossunt,  complet  augmentum  :  nulloque  modo  jam  po- 
test quisquam  se  fortior  fieri.  Inler  pugiles  denique  lifec 
consuetudoservalur,  ut,  quosjam  corouavcre  victorise,  nibii 
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des  athlètes  de  cet  âge  que  la  victoire  a  couron- 
nés n'ont  pas  la  prétention  de  devenir  plus  ro- 
bustes, et  que  ceux  qui  n'ont  pas  encore  été  vain- 
queurs abandonnent  cette  profession.  Depuis 
trente-cinq  ans  jusqu'à  quarante-deux,  l'homme 
n'éprouve  dans  ses  forces  aucune  diminution  ,  si 
ee  n'est  accidentellement;  de  quarante-deux  à 
quarante-neuf,  elles  diminuent,  mais  d'une  ma- 
nière lente  et  insensible;  et  de  là  l'usage,  dans 
certains  gouvernements  ,  de  dispenser  duservice 
militaire  celui  qui  a  quarante-deux  ans  révolus  ; 
mais,  dans  beaucoup  d'autres,  cette  dispense 
n'a  lieu  qu'après  quarante-neuf  ans.  Observons 
ici  que  cette  époque  de  la  vie,  produit  de  sept 
par  sept,  est  la  plus  parfaite  de  toutes.  En  effet, 
l'homme  à  cet  âge,  a  atteint  le  plus  haut  point 
de  perfection  dont  il  soit  susceptible,  et  ses  fa- 
cultés n'ayant  pas  encore  éprouvé  d'altération, 
il  est  aussi  propre  au  conseil  qu'à  l'action.  ]\iais 
lorsque  la  décade,  nombre  si  éminent  entre  tous 
les  autres ,  multiplie  un  nombre  aussi  parfait  que 
le  septième,  ce  résultat  de  dix  fois  sept  ans,  ou 
de  sept  fois  dix  ans,  est,  selon  les  médecins,  la 
limite  de  notre  existence  ;  nous  avons  alors  par- 
couru la  carrière  humaine  tout  entière.  Passé 
cet  âge,  l'homme  est  exempt  de  toutes  fonctions 
publiques ,  et  ses  devoirs  sociaux ,  qui,  de  qua- 
rante-neuf à  soixante-dix  ans,  variaient  en  rai- 
son des  forces  dont  il  pouvait  disposer,  se  bor- 
nent à  pratiquer  les  conseils  de  la  sagesse ,  et  à 
les  départir  aux  autres. 

Les  organes  du  corps  humain  sont  également 
ordonnés  selon  le  nombre  septénaire. 

On  en  distingue  sept  intérieurs ,  appelés  noirs 
par  les  Grecs,  savoir,  la  langue,  le  cœur,  le  pou- 

<le  se  amplius  in  incrementis  virinm  sperent;  qui  vero  ex- 
perles hujus  gloriœ  usque illo manseriiiit,  a  piofëssione  dis- 
cédant.  Sexies  vero  septem  anni  servant  viies  ante  collec- 
tas, necdiminutionem,  nisi  ex  accidenti,  eveniie  patiiin- 
tiir.  Scd  a  sexta  usque  ad  septimam  septimanam  lit  qui- 
demdiminutio,  sed  occulta,  et  qufe  deliimentum  suuui 
a|>ei(a  defectione  non  piodat.  Ideo  nonnullaïuni  reium- 
publicamm  liic  mes  est ,  ut  postsexlani  ad  militiam  nemo 
cogatur;  in  piuiibus  datur  lemissio  justa  post  seplimam. 
Notandum  vero,  quod  ,  cum  numerus  septem  semultipii- 
cat,  facit  œtatem  ,  quae  proprie  perfecta  et  liabetin-,  etdi- 
citur  :  adeo  ut  iliius  eetatis  liomo  (utpole  qui  perfectio- 
nem  et  altigeiit  jam,  et  necdum  prœterieiil)  et  consdio 
aptns  sit ,  nec  ab  exercilio  viiium  alienus  babeatur.  Cura 
vero  decas  ,  qui  et  ipse  perfectissimus  numerus  est,  per- 
fecto numéro,  id  est,  ÉTiTaSi,  jungitur,  ut  aut  decies  sep- 
tem, aut  septies  déni  compulenlur  anni ,  bœc  a  pbysicis 
creditur  meta  vivendi,  et  boc  vitiie  bumanae  perfeclum 
spalium  terminatur.  Quod  si  quis  excesserit,  ab  omni  of- 
ticio  vacuus  soli  exercitio  sapienliae  vacat,  et  omnem 
usum  sui  in  suadendo  babet ,  aliorum  munerum  vacatione 
reverendus.  A  scptima  enim  usque  ad  decimam  seplima- 
nam  pro  cap^lu  viiium,  quœ  adbuc  singuiis  persévérant, 
variantur  ol'licia.  Idem  numerus  totius  corporis  membra 
disponil  ;  septem  enim  sunt  infra  bominem ,  quœ  a  Gr.'ecis 
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mon,  le  foie,  la  rate,  et  les  deux  reins.  Sept  au- 
tres ,  y  compris  les  veines  et  canaux  aboutissants, 
servent  à  lanutrition,  aux  excrétions,  à  l'inspira- 
tion et  à  l'expiration,  savoir,  le  gosier,  l'esto- 
mac, le  ventre,  et  trois  viscères  principaux,  dont 
l'un  est  le  diaphragme,  cloison  qui  sépare  la 
poitrine  du  bas-ventre;  le  second  est  le  mé- 
sentère; et  le  troisième  est  le  jt^unum ,  regardé 
comme  le  principal  organe  de  l'excrétion  des  ma- 
tières fécales.  A  l'égard  de  la  respiration  et  de  la 
nutrition,  on  a  observé  que  si  le  poumon  est 
privé  pendant  sept  heures  du  fluide  aérien ,  la  vie 
cesse,  et  qu'elle  cesse  aussi  lorsque  le  corps  a 
été  privé  d'aliments  pendant  sept  jours. 

On  compte  pareillement  sept  substances  for- 
mant l'épaisseur  du  corps  du  centre  à  la  surface; 
elles  sont  disposées  dans  l'ordre  qui  suit  :  la 
moelle,  les  os,  les  nerfs  ,  les  veines,  les  artères, 
la  chair  et  la  peau.  Voilà  pour  l'intérieur.  Quant 
à  l'extérieur,  on  trouve  aussi  sept  organes  divers  : 
la  tête,  la  poitrine,  les  mains,  les  pieds,  et  les 
parties  sexuelles.  Entre  la  poitrine  et  la  main 
sont  placées  sept  intermédiaires  :  l'épaule,  le 
bras,  le  coude,  la  paume  de  la  main ,  et  les  trois 
articulations  des  doigts;  sept  autres  entre  ta 
ceinture  et  le  pied,  savoir,  la  cuisse,  le  genou, 
le  tibia,  le  pied  lui-même,  sa  plante,  et  les  trois 
jointures  des  doigts. 

La  nature  ayant  placé  les  sens  dans  la  tête, 
comme  dans  une  forteresse  qui  est  le  siège  de 
leurs  fonctions,  leur  a  ouvert  sept  voies,  au  moyen 
desquelles  ils  remplissent  leur  destination  :  la 
bouche,  les  deux  yeux,  les  deux  narines  et  les 
deux  oreilles. 

C'est  aussi  sur  le  nombre  sept  que  sont  basés 

nigra  membra  vocitautur,  lingua,  cor,  pulmo,  jecur,  lien , 
renés  duo;  et  septem alia cum  venis  et meatibus,quEe ad- 
jacent singuiis,  ad  cibum  et  spiritum  accipiendum  red- 
dendumque  sunt  depulata,  gul'fur,  stomacbus,  alvus , 
vesica,  et  inlestina  principalia  tria  :  quorum  unum  dis- 
se[itum  vocatur,  quod  ventrem  et  cetera  inlestina  secer- 
nit;  alterum  médium,  quod  Grœci  [lEtTÉv-rEpov  dicunt; 
tertium,  quod  veteres  liiram  vocarunt,  babeturque  prœ- 
cipuum  inleslinorum  omnium ,  et  cibi  retrimenla  deducit. 
De  spiritu  aulem  et  cibo',  quibus  accipiendis  (ut  relatum 
est)  atque  reddendis  membra,  quae  diximus,  cum  meati- 
bus  sibi  adjacentibus  obsequuntur,  boc  observatum  est, 
quod  sine  liaustu  spirilus  ultra  boras  septem,  sine  cibo, 
ultra  totidem  dies  vita  non  durai.  Septem  sunt  quoque 
gradus  in  corpore ,  qui  demensionem  altitudinis  ab  imo  in 
superficiem comptent,  medulla, os,  nervus,  vena,  arteria, 
caro ,  cutis.  Hœc  de  interioribiis.  In  aperto  quoque  septem 
sunt  corporis  partes,  capiit,  peclus  ,  manus,  pedesque  et 
pndendum. Item,  quœ  dividuntur,  non  nisi  septem  compa- 
gibus  juncta  sunt;  ut  in  manibus  est  bumerus  ,  bracbium , 
cubitus,  vola  et  digitorum  terni  nodi  :  in  pedibus  vero  fé- 
mur, genu,  tibia ,  pcs  ip-se,  sub  quo  vola  est,  et  digitorum 
similiter  nodi  terni.  Et,  quiasensus,  eorumquc  niiniste- 
ria,  naturain  capite,  velut  in  arce,  constituit,  septem  fo- 
raminibus  sensuum  celebrantur  officia  :  id  est,  oris,  ac 
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les  pronostics  de  l'issue  heureuse  ou  fuueste  des 
mafadies.  Cela  devait  être,  puisque  ce  nombre 
est  le  souverain  régulateur  de  l'économie  animale. 
Qui  plus  est,  les  mouvements  extérieurs  du  corps 
humain  sont  au  nombre  de  sept  :  il  se  porte  en 
avant,  en  arrière,  sur  la  droite,  sur  la  gauche, 
vers  le  haut ,  vers  le  bas ,  et  tourne  sur  lui-même. 

Possesseur  de  tant  de  propriétés  qu'il  trouve , 
ou  dans  son  entier,  ou  dans  ses  parties ,  le  nom- 
bre septénaire  justifie  bien  sa  dénomination  de 
nombre  parfait.  Nous  venons,  je  crois,  de  démon- 
trer clairement  pourquoi  le  septième  et  lehuitième 
nombre,  tous  deux  accomplis  ,  le  sont  par  des 
motifs  divers  ;  donnons  maintenant  le  sens  du 
passage  souligné  au  chapitre  cinquième  :  «  Lors- 
que tu  seras  parvenu  à  l'âge  de  cinquante-six  ans, 
nombre  qui  porte  en  soi  ton  inévitable  destinée, 
tu  seras  l'espoir  du  salut  public  et  du  rétablisse- 
ment de  Tordre  ;  tu  devras  à  tes  vertus  d'être  ap- 
pelé par  le  choix  des  gens  de  bien  à  la  charge 
de  dictateur,  si  toutefois  tu  échappes  à  la  trahi- 
son de  tes  proches. 

En  effet ,  huit  fois  sept  révolutions  du  soleil 
équivalent  à  cinquante-six  années,  puisque, 
dans  le  cours  d'une  année ,  cet  astre  fait  le  tour 
entier  du  zodiaque ,  et  qu'il  est  astreint,  par  des 
lois  immuables,  à  recommencer  la  même  course 
l'année  suivante. 

Chap.  vil  Les  songes  et  les  présages  relatifs  aux  adversi- 
tés ont  toujours  un  sens  obscur  et  mystérieux  ;  ils  ren- 
ferment cependant  des  circonstances  qui  peuvent ,  d'une 
manière  quelconque,  conduire  sur  la  route  de  la  vérité 
l'investigateur  doué  de  perspicacité. 

Cette  expression  ambiguë,  si  toutefois  vous 
échappez  j  etc. ,  est  un  sujet  d'étonnement  pour 
certaines  personnes ,  quineconçoiveut  pas  qu'une 

deinde  oculorum,  nariuni  et  aurium,  binis.  Unde  non  im- 
merito  hic  numerus,  totius  fabricœ  dispensator  et  dorai- 
nus,  jegris  quoquecorporibus  periculum  sanilatemve  de- 
Duntiat.  Irnnio  ideo  et  septem  raotibus  omne  corpus  agi- 
tatur;  aut  enimaccessio  est,  aut  recessio,  aut  in  Ifevara 
dextramve  deflexio,  aut  sursum  quis ,  seu  deorsum  mo- 
vetur,  aut  in  orbem  rotatur.  Tôt  virtutibus  insignitus 
septenarius,  quas  vel  de  partibus  suis  mutualur,  vel  to- 
tus  exercet,  jure  plemis  et  habetur,  et  dicilur.  Et  abso- 
luta ,  ut  arbitror,  ratione  jam  constilit ,  cur  diversis  ex 
causis  octo  et  septem  pleni  vocenlur.  Sensus  antem  hic 
est.  Cum  aetas  tna  quinquagesimum  et  sextum  annum 
compleverit ,  quae  summa  tibi  fatalis  erit ,  spes  quideni  sa- 
lutis  puhlicœ  tevidebit,et  pro  remediis  communis  bo- 
norum  omnium  status  virtutibus  tuis  dictatura  debehi- 
lur;  sed  si  evaseris  insidias  propinquoruin.  Nam  per  sep- 
tenos  oclies  solis  anfractus  reditusque,  quinquaginla  et 
sex  signilicat  annos,  anfractum  solis  et  reditum  annum 
vocans  :  anfractum ,  propter  zodiaci  ambitum  :  reditum , 
quia  eadem  signa  per  annos  singulos  certa  lege  metitur. 


Cap.  VII.  Obscura  involutaque  semper  esse  somnia  ac  signa 
de  adversis  ;  et  tamen  semper  subesse  aiiquid  ,  quo  possit 


âme  divine  rentrée  depuis  peu  au  céleste  séjour, 
et  conséquemment  instruite  de  l'avenir,  puisse 
ignorer  si  son  petit-fils  échappera  ou  n'échappera 
pas  aux  embûches  qui  lui  seront  dressées  ;  mais 
elles  ne  font  pas  attention  qu'il  est  de  règle  que 
les  prédictions,  les  menaces  et  les  avis  reçus  en 
songe  ou  par  présages,  aient  un  sens  équivoque 
lorsqu'il  s'agit  d'adversités.  ISous  esquivons 
quelquefois  cet  avenir  ,  soit  en  nous  tenant  sur 
nos  gardes ,  soit  en  parvenante  apaiser  les  dieux 
par  des  prières  et  des  libations  ;  mais  il  est  des 
cas  où  toute  notre  adresse,  tout  notre  esprit, 
ne  parviennent  pas  à  le  détourner.  En  effet,  si 
nous  sommes  avertis,  une  circonspection  persé- 
vérante peut  nous  sauver;  si  nous  sommes  me- 
nacés ,  nous  pouvons  calmer  les  dieux  par  des 
offrandes  propitiatoires  :  mais  les  prédictions  ont 
toujours  leur  effet.  Quels  sont  donc  les  signes , 
me  direz- vous,  auxquels  nous  pouvons  recon- 
naître qu'il  faut  être  sur  ses  gardes ,  ou  se  rendre 
les  dieux  propices,  ou  bien  se  résigner?  Notre 
tâche  est  ici  de  faire  cesser  l'étonnement  auquel 
donne  lieu  l'ambiguïté  des  paroles  du  premier 
Africain,  en  démontrant  que  l'obscurité  est  de 
l'essence  de  la  divination.  Du  reste,  c'est  à  cha- 
cun de  nous  à  s'occuper,  dans  l'occasion ,  de  la 
recherche  de  ces  signes ,  pourvu  qu'une  puissance 
supérieure  ne  s'y  oppose  pas  ;  car  cette  expression 
de  Virgile  :  «  Les  Parques  ne  me  permettent  pas 
de  pénétrer  plus  loin  dans  l'avenir,  «  est  une 
sentence  qui  appartient  à  la  doctrine  sacrée  la 
plus  abstruse. 

Cependant  nous  ne  manquons  pas  d'exemples 
qui  prouvent  que,  dans  le  langage  équivoque  de 
la  divination,  un  scrutateur  habile  découvre 
presque  toujours  la  route  de  la  vérité ,  quand 

quoquo  modo  deprehendi  veritas,  modo  diligens  adsit 

scrutalor. 

Hic  quidam  mirantur,  quid  sibi  velit  istadubitatio,  si 
effugerïs ,  quasi  potuerit  divina  anima ,  et  olim  cœlo  red- 
dila ,  atque  iiic  maxime  scientiam  f uturi  professa  ,  nescire, 
possitne  nepos  suus ,  an  non  possit  evadere.  Sed  non  ad- 
vertuut ,  hanc  habere  legem  omnia  vel  signa ,  vel  somnia, 
ut  de  adversis  oblique  aut  denuntient,  aut  minentur,  aut 
moneant.  Et  ideo  quaedam  cavendo  transimus;  alia  exo- 
rando  et  litando  vitantur.  Alia  sunt  ineluctabilia,  quae  nulla 
arte,  nullo  avertuntur  ingénie.  Nam,  ubi  admonitio  est, 
vigilantia  cautionis  evaditur  :  quod  ai)portaut  minse,  litatio 
propitiationis  avertit  :  nunquam  denuntiata  vanescunt. 
Hic  subjicies,  Unde  igitur  ista  discernimus,  ut  possit, 
cavendumne,  anexorandum,an  vero  patiendum  sit,  de- 
prehendi ?  Sed  prœsentis  operis  fueril  insinuare,  qi:alis 
soieat  in  divinationibus  esse  alfectata  confusio  ;  ut  desinas 
de  inserta  vehU  dubitatione  mirari.  Ceterum  in  suo  quoque 
opère  artificis  erit,  signa  qua^rere,  quibus  ista  discernai, 
si  hoc  vis  divina  non  impediat.  Nam  illud , 
Prohibent  nam  cetera  Parcœ 

Scire, 
Maronis  est  ex  intima  disciplinae  profunditate  sententia. 
Divulgatis  etiam  docemur  exeniplis,  quam  pœne  semper 
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toutefois  les  dieux  ne  sont  pas  contraires.  Rap- 
pelons-nous ce  songe  que,  dans  Homère,  Jupi- 
ter envoie  à  Agamemnon  pour  l'engager  à  com- 
battre les  Troyens  le  lendemain ,  en  lui  promet- 
tant ouvertement  la  victoire.  Encouragé  par  cet 
oracle,  le  roi  engage  le  combat,  perd  un  grand 
nombre  des  siens,  et  rentre  avec  peine  au  camp. 
Accuserons-nous  les  dieux  de  mensonge?  Non, 
certes  ;  mais  comme  il  était  dans  les  destinées 
que  cet  échec  arriverait  aux  Grecs ,  les  paroles 
du  songe  devaient  offrir  un  sens  caché  qui ,  bien 
saisi ,  les  eût  rendus  vainqueurs ,  ou  du  moins 
plus  circonspects.  Dans  l'injonction  qui  lui  était 
faite  de  rassembler  toutes  ses  forces,  Agamem- 
non ne  vit  que  celle  de  combattre  ;  et ,  au  lieu  de 
le  faire  avec  toutes  les  divisions  de  l'armée ,  il 
négligea  celle  d'Achille,  qui ,  outré  d'une  injus- 
tice récente,  ne  prenait,  ni  lui  ni  sa  troupe, 
aucune  part  aux  mouvements  du  camp.  L'issue 
du  combat  fut  ce  quelle  devait  être;  et  le  songe 
ne  put  être  regardé  comme  mensonger,  puisqu'on 
avait  négligé  une  partie  des  indications. 

Non  moins  parfait  qu'Homère,  son  modèle, 
Virgile  s'est  montré  aussi  exact  que  lui  dans 
une  circonstance  semblable.  Énée  avait  reçu  de 
l'oracle  de  Délos  d'amples  instructions  sur  la 
contrée  que  lui  avaient  assignée  les  destins  pour 
y  fonder  un  nouvel  empire  ;  un  seul  mot  mal 
compris  prolongea  la  course  errante  des  Troyens. 
Cette  contrée,  il  est  vrai,  n'était  pas  nommée; 
mais  comme  11  leur  était  prescrit  de  retourner 
aux  lieux  de  leur  origine,  le  choix  à  faire  entre 
la  Crète  et  l'Italie ,  qui  avaient  donné  naissance, 

cum  prœdicuntur  futiiia,  ita  dubiis  obserantur,  ut  tamen 
diligens  scrutator,  nisi  divinitus,  ut  diximus,  inipediatur, 
subesse  repeiiat apprehendendae  vestigia  verilatis  :  ut  ecce 
Homeiicunfi  somnium ,  a  Jove,  ut  dicitur,  niissum  adcon- 
serondam  futuro  die  cum  liostibns  manum  sub  apcrfa  pro- 
missione  vicloriae,  spem  régis  animavit.  Ille  velut  divinum 
secntus  oraculum,  conimissoprœlio,  amissis  suoiumplu- 
limis,  vixaegreque  in  castra  renieavif,  Num  dicendum  est, 
Dcum  mandasse  mendacium  ?  Non  ita  est  :  sed ,  quia  illuni 
casum  Grœcis  fata  decreverant,  latuit  in  verbis  souinii, 
quod  animadversum  vcl  ad  vere  vincendum,  vel  ad  caven- 
dum  saltem,  potuisset  instruere.  Habuitenim  prîcceptio, 
jit  uni  versus  produceretur  exercilus;  at  ille  sola  pugnandi 
hortatione  coutentus ,  non  vidit ,  quid  de  producenda  uni- 
versitate  prœceptum  sit  :  praotermissoque  Acbille ,  qui  tune 
recenti  lacessitus  injuria  ab  armis  cum  suo  milite  feriaba- 
tur,  rex  progressusin  prœlium,  et  casum,  qui  debebatur, 
excepit,  et  absolvit  somnium  invidia  mentiendi,  non 
omuia  de  imperatis  seqiiendo.  Parem  observanliœ  dili- 
genliani  Homericœper  omnia  perfectionis  imilator  Maro, 
in  talibus  quoque  rébus  obtinuit.  Nam  apud  illum  ^Eneas 
ad  regioneni  instruendo  regno  fatalitcr  eligendam ,  satis 
abundeque  Delio  instructiis  oraculo,  in  errorem  tamen 
nnius  verbi  negligentia  relapsus  est.  Non  equidem  locorum 
fuerat,  quae  petere  deberel ,  nomen  insertum  :  sed,  cum 
origo  vêtus  parentum  sequenda  diceretur,  fuit  in  verbia, 
(|Uod  inter  Cretarn  et  Italiam ,  quae  ipsiiis  gcntis  auclores 


la  première  à  Teucer,  et  la  seconde  à  Dardanus, 
tiges  l'un  et  l'autre  de  la  race  troyenne,  ce  choix, 
dis-je ,  leur  était  indiqué  par  ces  premiers  mots 
de  l'oracle:  Vaillants  fils  de  Dardanus;  car, 
en  les  appelant  du  nom  de  celui  de  leurs  ancê- 
tres qui  était  parti  d'Italie,  Apollon  désignait 
évidemment  ce  pays.  De  même,  dans  le  songe 
de  Scipion ,  sa  iln  lui  est  nettement  annoncée , 
et  le  doute  émis  par  son  aïeul ,  pour  laisser  à  la 
prédiction  ce  qu'elle  doit  avoir  d'obscur,  est  levé 
dès  le  commencement  de  ce  songe  par  ces  mots  : 
«  Lorsque,  du  concours  de  ces  nombres,  la  na- 
ture aura  formé  le  nombre  fatal  qui  vous  est  as- 
signé. «  C'était  bien  lui  dire  que  ce  terme  était 
inévitable.  Si,  dans  la  révélation  qui  lui  est 
faite  des  autres  événements  de  sa  vie ,  selon 
l'ordre  où  ils  auront  lieu,  tout  est  clairement 
exprimé,  et  si  la  seule  expression  équivoque  est 
celle  relative  à  sa  mort,  c'est  parce  que  les  dieux 
veulent  nous  épargner,  soit  des  peines,  soit  des 
craintes  anticipées ,  ou  parce  qu'il  nous  est 
avantageux  d'ignorer  le  terme  de  notre  existence  ; 
et ,  dans  ce  cas ,  les  oracles  qui  nous  l'annon- 
cent s'expriment  plus  obscurément  que  dans 
toute  autre  circonstance. 


Ciup.  VIII.  Il  y  a  quatre  genres  de  vertus  :  vertus  politi- 
ques, vertus  épuratoires,  vertus  épurées,  et  vertus 
exemplaires.  De  ce  que  la  vertu  constitue  le  bonbeur,  et 
de  ce  que  les  vertus  du  premier  genre  appartiennent 
aux  régulateurs  des  sociétés  politiques,  il  s'ensuit  qu'un 
jour  ils  seront  lieureux. 

Revenons  à  notre  interprétation  à  peine  com  - 

utraque  produxerant,  magis  ostenderet,  et,  quod  aiunt , 
digito  demonstraret  Italiam.  Nam  cum  fuissent  inde  Teu- 
cer, bine  Dardanus  ;  vox  sacra  sic  alioquendo,  Dardanidœ 
duri ,  aperte  consulentibus Italiam ,  de  qua  Dardanus  pro- 
fectusesset,  objecit,  appellando  eos  parentis  illius  no- 
mine,  cujus  erat  origo  rectiuseligenda.  Et  hic  cert<T  qui- 
dem  denimliationisest,  quod  de  Scipionisfine  prœdicitur  : 
sed  gratia  concilianda;  obscuritatisinsertadubitatio,  dicto 
tamen,  quod  initio  somnii  continetur,  absolvitur.  Nam 
cum  dicitur,  CircuUu  naluralï  summum  tibl  fatalem 
confecerlnt ,  vitari  bunc  finem  non  posse,  pronuntial. 
Quod  autem  Scipioni  reliquos  vitse  actus  sine  off(>nsa  du- 
bitandi  per  ordinem  retulit,  et  de  sola  morte  similis  est 
visus  ambigenti,  liœc  ratio  est,  quod  sive  dum  buniano 
vel  mœrori  parcilur,  vel  timori,  seu  quia  utile  est  hoc 
maxime  latere,  promus  cetera  oraculis,  quara  vilae  finis 
expnmitur;aulcum  dicitur,  non  sine  aliqua  obscuritate 
profertur. 


Cap.  VIII.  Quatuor  esse  virtulum  gênera,  politicas,  purga- 
torias,  animi  purgati,  et  exemplares  :  et  cum  virlus  béa- 
tes efliciat,  sitque  primum  illud  virlutum  genus  in  riTuiu- 
publicarum  gubernaloribus ,  ideo  hos  utique  fore  felices. 

Mis  aliqua  ex  parte  tractatis ,  progrediamur  ad  reliqua. 
«  Sed,  quo  sis,  Africane,  alacrior  ad  tutandam  rempubli- 
«  eam,  sic  habefo  :  Omnibus,  qui  patriam  conservarint , 
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Voilà  les  quatre  ordres  de  vertus  qui  ont  des 
effets  différents  à  l'égard  des  passions ,  qui  sont , 
fomme  ou  sait, 

La  peine ,  le  plaisir,  l'espérance ,  et  la  crainte. 
Les  vertus  politiques  modifient  ces  passions;  les 
vertus  épuraîoires  les  anéantissent;  les  vertus 
épurées  en  font  perdre  jusqu'au  souvenir;  les 
vertus  exemplaires  ne  permettent  pas  de  les 
ûoramer.  Si  donc  le  propre  et  l'effet  des  vertus 
est  de  nous  rendre  heureux  (  et  nous  venons  de 
prouver  que  la  politique  a  les  siennes)  il  est 
clair  que  l'art  de  gouverner  conduit  au  bonheur. 
Cicéron  a  donc  raison ,  lorsque ,  en  parlant  des 
rhefs  des  sociétés,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Ils  joui- 
ront dans  ce  lieu  d'une  éternité  de  bonheur.  « 
Pour  nous  donner  à  entendre  qu'on  peut  égale- 
ment prétendre  à  ce  bonheur  et  par  les  vertus 
actives  et  par  les  vertus  contemplatives,  au  lieu 
de  dire  dans  un  sens  absolu  que  rien  n'est  plus 
agréable  à  l' Être  suprême  que  les  réunions  d'hom- 
tties  nommées  cités,  il  dit  que  «  de  tout  ce  qui 
se  fait  sur  la  terre,  rien,  etc.  «  Il  établit  par  là, 
une  distinction  entre  les  contemplatifs  et  les 
hommes  d'État,  qui  se  frayent  une  route  au  ciel 
par  des  mojens  purement  humains.  Quoi  de  plus 
«xact  et  de  plus  précis  que  cette  définition  des 
cités,  qu'il  appelle  des  réunions,  des  sociétés 
d'hommes  ,  formées  sous  l'empire  des  lois?  En 
effet,  jadis  on  a  vu  des  bandes  d'esclaves,  des 
troupes  de  gladiateurs  se  réunir,  s'associer,  mais 
uon  sous  l'empire  des  lois.  Les  collections  d'hom- 
mes qui  seules  méritent  le  nom  de  cités  sont 
donc  celles  où  chaque  individu  est  régi  par  des 
lois  consenties  par  tous. 


Cii\p.  IX.  Dans  quel  sens  on  doit  entendre  que  le.s  direc- 
teurs des  corps  politiques  sont  descendus  du  ciel,  et 
qu'ils  y  retourneront. 

A  l'égard  de  ce  que  dit  Cicéroii ,  «  Ceux  qui 
gouvernent  les  cités,  ceux  qui  les  conservent, 
sont  partis  de  ce  lieu,  c'est  dans  ce  lieu  qu'ils 
reviennent,  »  voici  comme  il  faut  l'entendre  : 
L'iîme  tire  son  origine  du  ciel ,  c'est  une  opinion 
constante  parmi  les  vrais  philosophes  ;  et  l'ou- 
vrage de  sa  sagesse,  tant  qu'elle  est  unie  au 
corps ,  est  de  porter  ses  regards  vers  sa  source , 
ou  vers  le  lieu  d'où  elle  est  partie.  Aussi ,  dans 
le  nombre  des  dits  notables,  enjoués  ou  pi- 
quants ,  a-t-on  regardé  comme  senteuce  morale 
celui  qui  suit  : 
Connaissez- vous  vous-même  est  un  anél  du  ciel. 

Ce  conseil  fut  donné,  dit-on,  par  l'oracle  de 
Delphes  à  quelqu'un  qui  le  consultait  sur  les 
moyens  d'être  heureux;  il  fut  même  inscrit  sur 
le  frontispice  du  temple.  L'homme  acquiert  donc, 
ainsi  qu'on  vient  de  le  dire,  la  connaissance  de 
son  être,  en  dirigeant  ses  regards  vers  les  lieu.\ 
de  son  origine  première,  et  non  ailleurs;  c'est 
alors  seulement  que  son  âme  ,  i)leine  du  senti- 
ment de  sa  noble  extraction ,  se  pénètre  des  ver- 
tus qui  la  font  remonter ,  après  l'anéantissement 
du  corps ,  vers  son  premier  séjour.  Elle  retourne 
au  ciel,  ({u'elle  n'avait  jamais  perdu  de  vue, 
pure  de  toute  tache  matérielle  dont  elle  s'est  dé- 
gagée dans  le  canal  limpide  des  vertus;  mais 
lorsqu'elle  s'est  rendue  l'esclave  du  corps,  ce 
qui  fait  de  l'homme  une  sorte  de  bête  brute , 
elle  frémit  a  l'idée  de  s'en  séparer;  et  quand  elle 
y  est  foi'cée , 


*(uod  semper  idem  est,  nec  aliquando  mulatur;  jnstitia, 
ijnod  perenni  lege  a  sempilerua  ojjeris  sui  continnalione 
non  flectitur.  II;t'c  sunt  quaternarum  quatuor  gênera  vir- 
tutum;  qn.T,  pra^ter  cèlera,  niaximam  in  passionibus 
liabent  differentiam  sui.  Passiones  auleni,  ut  scimus,  vo- 
cantur,  quod  lioniines 

Meluunt,  cupiunt,  gaudontque  ,  dolcnlque. 
Has  primœ  mollinnt,  secundœ  auferunt,  tertire  ohlivis- 
cuntur  :  in  qnartis  nefas  est  nominari.  .Si  ergo  lioc  est 
officium  et  effectus  viriutum,  beare;  constat  auteni,  et 
polilicas  esse  virtntes  :  i.nilnr  e\  polilicis  efliduntur  beali. 
Jure  ergo  TuHius  de  rerunipubiicarinii  rectoribns  dixit, 
Ubi  bpcili  œvo  spmpitcrno  fruanlur.  Qui ,  ut  ostenderel, 
alios  oliosis,  alios  uegotiosis  viitulibus  fieri  beatos,  non 
ilixit  absolute,  >"iliil  esse  illi  principi  Deo  acccptius, 
quam  civitates;  sed  adjecit,  quod  qu'idem  in  terris ftat, 
Hteos,  qui  ab  ipsis  ca'leslibus  incipiunt,  discernerel  a 
ipctoribus  civilatiiin  ,  quibns  per  terrenos  actus  iter  pa- 
ratnr  ad  cœlum.  Ula  auteni  delinitione  qiiid  pressins  po- 
test  esse,  quid  caulius  de  nomine  civilatum?  Quam 
concilia,  inquit,  cœtusque  Itominum  jure  sociad  ,  quœ 
%ivitates  appellantur  ?  Nani  et  servilis  quondam,  et  gla- 
diaforia  manus  concilia  bominuju,  et  cœtus  fnerunt,  sed 
»>on  jure  sociati  ;  illa  autem  .sola  justa  est  multitudo,  eu- 
jus  unjversitas  in  loguni  consentit  obscquium. 


Cap.  IX.  Quo  sensu  rerumpublicarum  rectores  cœlo  descen- 
disse, eoque  reverli  dicanlur. 

Quod  vero  ait,  Harum  rectores  et  serraforcs ,fiinc 
profccti ,  liuc  revertuntu^' ;  hoc  modo  accijiiendum  est. 
Animarum  oiiginem  manarc  de  cœlo,  inter  recte  philoso- 
piiantes  indubitatœ  constat  esse  sententi.e  ;  et  anima» ,  dum 
corpore  utitur,  hœc  e.^t  perfecta  sapientia,  ut,  unde  cria 
sit,dequo  fonte  veneril,  recognoscat.  llincillud  a  quo- 
dam  iriter  alia  seu  fesliva,  seu  mordacia,  serio  tamen 
usurpalum  est  : 

De  cœlo  descendit  rvwOi  ffîauTÔv. 
Nam  et  I^lpiiici  vox  li.Tec  fertur  oraculi,  consulenti,  ad 
beatitatem  (pio  ilinere  perveniret  :  Si  te,  inquit,  agnove- 
ris.  Sed  et  ipsius  fronli  lempli  lia^c  inscripta  sentenlia  est, 
Honiini  autem ,  ut  diximus,  una  est  aguilio  sui ,  sioriginis 
natalisqiie  piiiKipia  atque  exordia  prima  respexerit,  nec 
se  quresivcrit  f.r/;Y/.  Sic  enim  anima  virtntes  ipsas  con- 
scienlia  nobilitalis  induitur,  qiiibus  post  corpus  evecta , 
en,  unde  descenderat,  n^porlatur  :  quia  nec  corporea  sor- 
descit,  neo  oneratureluvie,  qimepuro  ac  levi  fonte  virtn- 
tnm  rigat^u•;  necdeseruisse  unqiiam  cœlum  videfur,  quod 
respectu  et  cogitationibus  possidebat.  Hinc  anima,  quam 
in  se  pronam  coiporis  usus  effccit,  atque  in  pecudem 
quodanniiodo  reformavit  ex  homine,  et  absolutionein 
corpoiisperliorrescit,  et  ,cum  nccessc  est  : 


COMMENTAIRE,  etc.,  LIVRE  I. 


Elle  fuit  en  courroux  vers  la  séjour  Jes  ombres. 

Et  même  alors  ce  n'est  pas  sans  peine  qu'elle 
quitte  son  enveloppe  : 

Du  vice  invétéré 
Elle  conserve  encor  l'empreinte  ineffaçable. 

Elle  erre  autoiu"  de  son  cadavre,  ou  cherche 
un  nouveau  domicile  :  que  ce  soit  un  corps  hu- 
main ou  celui  d'une  bète,  peu  lui  importe,  son 
choix  est  pour  celui  dont  les  inclinations  se  rap- 
prochent davantage  de  celles  qu'elle  a  contrac- 
tées dans  sa  dernière  demeure;  elle  se  résigne  à 
tout  souffrir  plutôt  que  de  rentrer  au  ciel ,  au- 
(juel  elle  a  renoncé  par  ignorance  réelle  ou  feinte, 
ou  plutôt  par  une  trahison  ouverte.  Mais  les 
chefs  des  sociétés  politiques,  ainsi  que  les  autres 
sages,  rentrent ,  après  leur  mort,  en  possession 
du  séjour  céleste  qu'ils  habitaient  par  la  pensée , 
même  lorsqu'ils  vivaient  parmi  nous. 

Ce  n'est  point  sans  motif,  ni  par  une  vaine 
adulation  ,  que  l'antiquité  admit  au  nombre  des 
dieux  plusieurs  fondateurs  de  cités,  et  d'autres 
grands  personnages.  Ne  voyons-nous  pas  Hé- 
siode, auteur  de  la  Théogonie,  associer  aux 
dieux  les  anciens  rois,  et  conserver  à  ceux-ci 
leurs  prérogatives,  en  leur  donnant  une  pari  dans 
la  direction  des  affaires  humaines  ?  Pour  ne  pas 
fatiguer  le  lecteur  de  citations  grecques,  nous 
ne  rapporterons  pas  ici  les  vers  de  ce  poëte; 
nous  nous  contenterons  d'en  donner  la  traduc- 
tion. 

Le  puissant  Jupiter  voulut  placer  aux  cienx 
Les  illuslic.^  mortels  ((n'admit  parmi  les  dieux 
L"homme  reconnaissant;  la  destinée  humaine 
Est  encore  à  présent  soumise  à  leur  domaine. 

Non  nisi  cum  gcmifu  fugit  indignata  sub  umbras. 

Sed  nec  post  nioitem  facile  corpus  relinquit  (quia  non 
jundïtus  omîtes  Corporeœ  excedunt  pestes)  :  sed  àut 
suuin  oberrat  cadaver,  aut  novi  corporis  ambit  habitacu- 
lum;  non  liuniaiii  laniummodo,  sed  ferini  quoquo,  electo 
génère  moi  ibus  (  ongruo,  quos  in  liominc  libcnter  exercuit  ; 
mavnltqne  oninia  perpeti ,  ut  in  cœlnm,  (juod  vel  iguo- 
rando,  vel  dlssinmlando,  vel  potins  prodendo,  deseruit, 
évadât.  Civilatiim  vero  redores,  ceterique  sapientes,  c(r- 
lumrespectu,  vel  cuni  adliuc  corporc  tenentur,  habitan- 
tes, facile  post  corpus  cœlestem ,  quani  p;cne  non  reli- 
querant,  sedem  reposcunt.  Xec  enim  de  niiiilo,  aut  de 
vana  adulatione  veniebat ,  quod  quosdaiu  urbium  condi- 
lores,  aut  claros  in  repnblica  viros,in  numerum  Deorum 
consecrarit  anliquilas.  Sed  Hcsiodus  qnoque,  divina;  so- 
l)olis  assertor,  [Miscos  reges  cum  Diis  aliis  enumerat; 
hisque,  exemplo  veteris  (lotestatis,  etiam  in  cuMo  regendi 
res  humanas  assignat  oflicium.  Lt ,  ne  cni  fastidiosuui  sit, 
si  versus  ipsos,  ut  poeta  grœcus  protulit,  inseramus,  re- 
feremuseos,  ut  e\  verbis  suis  in  latina  verba  conversi 
sunt. 

Indigetes  Divi  fato  summi  Jovis  hi  simt  : 
Quondam  homines,  modo  cum  superis  humana  tuenles, 
Largi  ac  munifici,  jus  regum  nunc  qnoque  nacti. 
Hoc  et  Yergilius  non  ignorai:  qui,  iicet  argnmento  suo 
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Virgile  n'ignorait  pas  cette  ancienne  tradi-- 
tion  ;  mais  il  convenait  à  son  sujet  que  les  héros 
habitassent  les  champs  Élysées.  Cependant  il  ne 
les  exclut  pas  du  ciel  ;  car,  pour  accorder  les  deux 
doctrines,  c'est-à-dire  la  fiction  poétique  et  la 
vérité  philosophique,  il  crée  pour  eux  d'autres 
deux,  un  autre  soleil  et  d'autres  astres  :  comme, 
selon  lui,  ils  conservent  les  goûts  qu'ils  avaient 
pendant  leur  vie  mortelle  : 

lis  aimèrent,  vivants,  les  coursiers  et  les  armes; 
Morts ,  à  ces  jeux  guerriers  ils  trouvent  raille  charmes . 

à  plus  forte  raison  les  administrateurs  des  corps 
sociaux  doivent-ils  conserver  au  ciel  la  surveil- 
lance des  choses  d'ici-bas.  C'est ,  à  ce  que  l'on 
croit,  dans  la  sphère  des  fixes  que  ces  âmes  sont 
reçues  ;  et  cette  opinion  est  fondée,  puisque  c'est 
de  là  qu'elles  sont  parties.  L'empyrée  est  en  efl'et 
la  demeure  de  celles  qui  n'ont  pas  encore  suc- 
combé au  désir  de  revêtir  un  corps  ;  c'est  donc  là 
que  doivent  retourner  celles  qui  s'en  sont  ren- 
dues dignes.  Or  l'entretien  des  deux  Seipions 
ayant  lieu  dans  la  voie  lactée,  qu'embrasse  la 
sphère  aplane,  rien  n'est  plus  exact  que  cette 
expression  :  «  Ils  sont  partis  de  ce  lieu,  c'est 
dans  ce  lieu  qu'ils  reviennent.  >-  Mais  poursui- 
vons notre  tâclie. 


C'iiAP.  X.  Opinion  des  anciens  théologiens  sur  les  enfers, 
et  ce  qu'il  faut  enlendie,  selon  eux  ,  par  la  vie  ou  la 
mort  de  l'âme. 

«  A  ce  discours,  moins  troublé  par  la  crainte 
de  la  mort  que  par  l'idée  de  la  trahison  des 
miens,  je  lui  demandai  si  lui-même,  si  mon 

serviens,  Iieroas  lu  inferos  relegaverit,  non  tamen  eos  ab- 
ducit  ac(i*lo;  sed  alliera  bis  députât  largiorem,  et  nosse 
eos  solem  snnm  ac  sua  sidéra  [U'olitetur;  ut  geniin.ie 
doctriiife  obscrvationes  pr.TStiterit,  et  poeîica»  (igmentum, 
et  pliilosophiie  verilatem  :  et,  si  secunduni  illum  res  qno- 
que leviores,  quas  vivi  exercuerant ,  etiam  post  cor[)US 
exercent  : 

Quœ  gratia  currum 
Armoi'uniquo  fuit  vivis,  qu:n  cura  nitenles 
Pascere  equos  ,  eadem  sequitur  tellure  repostos  : 

multo  magis  rectores  quondam  urbium  recepti  in  cœluni, 
curam  regendorum  liominum  non  relinquunt.  Hne  auteni 
aninitTinuitimam  splueram  recipi  creduntur,  quœ  aplanes 
vocatur.  Ncc  frustra  hoc  usurpatum  est,  siquidem  Inde 
profectœ  sunt.  Animis  enim,  necdimi  dcsiderio  corporis 
irreîitis,  sidcrea  pars  mundi  pra\stat  iiabitaculum,  et  indf 
labuntur  in  corpora.  Ideo  liis  ilio  est  redilio  ,  qui  meren- 
tur.  r.oclissimc  ergo  dictnm  est,  cum  in  galaxiaji ,  qurm 
aplanes  conlinet,  sermo  iste  procédât,  fiiitc  prof ec fi  /tue 
revert ttnliir.  Ad  sequenlia  transeamus. 

r.Ap    X.  Quid  secundum  priscos  illos  theologos  inferi;  et 
quando  ex  eorum  sententia,  anima  aut  vivere,  aut  mor- 
diratur. 
«  llic  ego,  etsi  eram  perterritus,  non  tam  mortis  metu. 
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MACROBE. 


pjre  Paulus  vivait  encore,  et  tant  d'autres  qui  à 
nos  yeux  ne  sont  plus.  » 

Dans  les  cas  les  plus  imprévus  ,  dans  les  fic- 
tions même ,  la  vertu  a  son  cachet.  Voyez  de 
quel  éclat  la  fait  briller  Scipion  dans  son  rêve  ! 
Une  seule  circonstance  lui  donne  occasion  de 
développer  toutes  les  vertus  politiques.  11  se 
montre  fort  en  ce  que  le  calme  de  son  âme  n'est 
pas  altéré  par  la  prédiction  de  sa  mort.  S'il 
craint  les  embûches  de  ses  proches ,  cette  crainte 
est  moins  l'effet  d'un  retour  sur  lui-même  que 
de  son  horreur  pour  le  crime  qu'ils  commettent  ; 
elle  a  sa  source  dans  la  piété  et  dans  les  senti- 
ments affectueux  de  ce  héros  pour  ses  parents. 
Or,  ces  dispositions  dérivent  de  la  justice,  qui 
veut  qu'on  rende  a  chacun  ce  qui  lui  est  dû. 

Jl  donne  une  preuve  non  équivoque  de  sa 
prudence ,  en  ne  regardant  pas  ses  opinions 
comme  des  certitudes  ,  et  en  cherchant  à  vérifier 
ce  qui  ne  paraîtrait  pas  douteux  à  des  esprits 
moins  circonspects.  Ne  montre-t-il  pas  sa  tempé- 
rance, lorsque,  modérant,  réprimant  et  faisant 
taire  le  désir  qu'il  a  d'en  savoir  davantage  sur 
le  bonheur  sans  fin  réservé  aux  gens  de  bien, 
ainsi  que  sur  le  sgour  céleste  qu'il  habite  mo- 
mentanément, il  s'informe  si  son  aïeul  et  son 
père  vivent  encore?  Se  conduirait-il  autrement 
s'il  était  réellement  habitant  de  ces  lieux,  qu'il 
ne  voit  qu'en  songe  ?  Cette  question  d'Émilien 
touche  à  l'immortalité  de  l'âme;  en  voici  le  sens  : 
Nous  pensons  que  l'âme  s'éteint  avec  le  corps, 
et  qu'elle  ne  surAitpasà  Ihomme;  car  cette  ex- 
pression, «  qui  à  nos  yeux  ne  sont  plus,  «  impli- 
que l'idée  d'un  anéantissement  total.  Je  voudrais 
savoir,  dit- il  à  son  aïeul ,  si  vous,  si  mon  père 


Paulus  et  tant  d'autres  sont  encore  existants.  A 
cette  demande  d'un  tendre  fils  relativement  au 
sort  de  ses  parents,  et  d'un  sage  qui  veut  lever 
le  voile  de  la  nature  relati\ement  au  sort  des 
autres,  que  répond  son  aïeul?  <  Dites  plutôt, 
Ceux-là  vivent  qui  se  sont  échappés  des  liens  du 
corps  comme  d'une  prison.  Ce  que  vous  appelez 
la  vie ,  c'est  réellement  la  mort.  « 

Si  la  mort  de  l'âme  consiste  à  être  reléguée 
dans  les  lieux  souterrains,  et  si  elle  ne  vit  que 
dans  les  régions  supérieures,  pour  savoir  en  quoi 
consiste  cette  vie  ou  cette  mort,  il  ne  s'agit  que 
de  déterminer  ce  qu'on  doit  entendre  par  ces 
lieux  souterrains  dans  lesquels  l'âme  meurt  ;  tan- 
dis qu'elle  jouit,  loin  de  ces  lieux  ,  de  toute  la 
plénitude  de  la  vie;  et  puisque  le  résultat  de 
toutes  les  recherches  faites  à  ce  sujet  par  les  sa- 
ges de  l'antiquité  se  trouve  compris  dans  le  peu 
de  mots  que  vient  de  dire  le  premier  Africain, 
nous  allons  ,  par  amour  pour  la  concision,  don- 
ner, de  leurs  opinions,  un  extrait  qui  suffira 
pour  résoudre  la  question  que  nous  nous  sommes 
proposée  en  commençant  ce  chapitre. 

La  philosophie  n'a\ait  pas  fait  encore,  dans 
l'étude  de  la  nature ,  les  pas  immenses  qu'elle  a 
faits  depuis,  lorsque  ceux  de  ses  sectateurs  qui 
s'étaient  chargés  de  répandre,  parmi  les  diverses 
nations ,  le  culte  et  les  rites  religieux ,  assuraient 
qu'il  n'existait  d'autres  enfers  que  le  corps  hu- 
main, prison  ténébreuse,  fétide  et  sanguino- 
lente, dans  laquelle  l'âme  est  retenue  captive. 
Ils  donnaient  a  ce  corps  les  noms  de  tombeau  de 
l'âme,  de  manoir  de  Pluton,  de  Tartare,  et 
rapportaient  à  notre  enveloppe  tout  ce  que  la 
fiction,  prise  par  le  vulgaire  pour  la  vérité, 


H  qiiam  insiilianim  .1  mois,  <[u,Tsivi  lamen,  viveretne 
"  ipso,  et  Paulliis  patcr,  et  alii ,  quos  nos  pxslinclos  esse 
■■■  arbilrarenuir.  »  Vel  forliiilis  et  inter  fabulas  eliiceiil 
semina  infixa  virtutum  :  qii.e  mine  \icieas  licet,  ut  e  pec- 
tore  .Scipionis  vel  somnianfis  eniineant.  In  re  enim  una, 
politicarnm  virlulum  omnium  pariter  exereet  oflieinm. 
Qnod  non  labitur  animo  piiTcliela  moite  pertenitus,  for- 
tiludo  est;  quod  suoruni  tenetur  insiiliis,  magisque  aiie- 
iiiini  faeinus  ,  quam  .sinim  lioirescil  exilium ,  de  pietate  et 
iiiniio  in  suos  amorc  pioceilit.  Hœc  autem  diximus  ad 
justiliam  rcferri,  qua^  serval  unicnirpie,  qnod  suum  est; 
«piod  ea,  ([ua?  aibitratur,  non  pro  compertis  liai)et,  sed 
spiela  opinione,  qiia?  n)intis  cantis  animis  pro  vero  ino- 
lescil,  qnœrit  discere  ceiliora;  induhiLata  pindentia  est. 
Quod  cum  perfecta  beatitas,  et  co'lestis  liabitalio  buman.'e 
iiatur.v,  in  (jiia  se  noveial  esse,  promittitur,  audiendi  ta- 
nien  talia  desiderium  fienal,  tempérât,  et  séquestrât,  ni 
de  vita  avi  et  patris  interrogel;  quiit  nisi  temperantia  est.' 
Ht  jam  tuni  liqtieret ,  Africanum  per  (piietem  ad  ea  loca, 
<piije  sibi  del)erentnr,  al)duttuni.  In  bac  aulem  intenoga- 
Mone  de  animae  immortalilate  tradalnr.  Ijjsius  enim  eon- 
«ullationis  hic  sensus  est  :  Nos,  inquit,  arbilramur,  ani- 
mam  cum  fme  moiientis  exstiugui,  nec  ulterius  esse  post 
boniinem  Art  enim,  Qiios  exstincios  esse  arbitraremur. 


Quod  autem  exstinguitur,  esse  jani  desinit.  Ergo  velini 
dicas,  inquit ,  si  et  pater  Paullus  tecum  et  alii  supersunl. 
Ad  banc  interrogalionem ,  «juae  e!  de  parentibus,  ut  a  pio 
filio ,  et  de  céleris ,  ut  a  sapienle  ac  naturam  ipsam  discu- 
tiente,  processit,  quidille  respondit.'  «  Immo  vero,  inquit, 
"  iii  vivunt,  qui  e  corporum  vinculis,  tamiuame  carcere, 
"  evo'.avcnml.  Vestra  vero  quic  dicitur  esse  vita,  mors 
«  est.  »  Si  ad  infères  meare  mors  est,  et  est  vita  esse  cum 
superis,  facile  discernis,  qu.ic  mors  animée-,  quœ  vita 
credenda  sit  :  si  constiterit,  qui  locus  liabeudus  sit  infèro- 
rum,  ut  anima, dum  ad  bunc  truditur,  mori;cum  ab  boc 
procnl  est,  vita  frui,  et  vere  superesse  credatur.  Et  quia 
totum  tractatum,  quem  vcterum  sapientia  de  investiga- 
tione  iuijus  qua'slionis  agitavit,  in  bac  latentem  verborum 
paucitale  reperies  ;  ex  omnibus  aliqua ,  quibus  nos  de  rei, 
quam  quaerimus,  absolutione  sufliciet  admoneri,  amore 
brevitatis  excerpsimus.  Antequam  studium  pbilosophiaï 
circa  natura;  inquisilionem  ad  lantum  vigoris  adolesce- 
ret,  qui  per  diversas  génies  auclorcs  conslituendis  sacris 
caerimoniarum  fuerunt,  aliud  esse  inferos  negaverunt, 
quam  ipsa  corpora,  quibus  inclusse  animic  carcerem  fœ- 
dum  leuebvis,  borridum  sordibus  et  cruore,  patiuDlur. 
Hoc  animœ  sepulcrum,  boc  Dilis  concava,  boc  inferos 
vocaverunl  :  et  omnia,  quae  iliic  esse  credidil  fabuiosa 


COMMENTAIRE, 

avait  dit  des  enfers.  Le  fleuve  d'oul)li  était,  selon 
eux,  rëgarementde  l'âme,  qui  a  perdu  de  vue 
la  dignité  de  l'existence  dont  elle  jouissait  avant 
sa  captivité,  et  qui  n'imagine  pas  qu'elle  puisse 
vivre  ailleurs  que  dans  un  corps.  Par  le  Plilé- 
géton,  ils  entendaient  la  violence  des  passions, 
les  transports  de  la  colère  ;  par  l'Achéron ,  les 
regrets  amers  que  nous  causent ,  dans  certains 
cas,  nos  actions,  par  suite  de  l'inconstance  de 
^  notre  nature  ;  par  le  Cocyte,  tous  les  événements 
qui  sont  pour  l'homme  un  sujet  de  larmes  et  de 
c  gémissements  ;  par  le  Styx  enlln ,  ils  entendaient 
tout  ce  qui  occasionne  parmi  nous  ces  haines 
profondes  qui  font  le  tourment  de  nos  âmes. 

Ces  mêmes  sages  étaient  persuadés  que  la 
description  des  châtiments ,  dans  les  enfers , 
était  empruntée  des  maux  attachés  aux  passions 
humaines.  Le  vautour  qui  dévore  éternellement 
le  (oie  toujours  renaissant  de  Prométhée  est, 
disaient-ils,  l'image  des  remords  d'une  coiis- 
cience  agitée,  qui  pénètrent  dans  les  replis  les 
plus  profonds  de  l'âme  du  méchant,  et  la  dé- 
chirent, en  lui  rappelant  sans  cesse  le  souvenir 
de  ses  crimes  :  en  vain  voudrait-il  reposer;  at- 
tachés à  leur  proie  qui  renaît  sans  cesse ,  ils  ne 
lui  font  point  de  grâce,  d'après  cette  loi,  que  le 
coupahle  est  inséparable  de  son  juge,  et  qu'il 
ne  peut  se  soustraire  à  sa  sentence. 

Le  malheureux  tourmenté  par  la  faim ,  et 
mourant  d'inanition  au  milieu  des  mets  dont  il 
est  environné,  est  le  type  de  ceux  que  la  soif 
toujours  croissante  d'acquérir  rend  insensibles 
aux  biens  qu'ils  possèdent  :  pauvres  dans  l'a- 
bondance, ils  éprouvent,  au  milieu  du  superflu, 
tous  les  malheurs  de  l'indigence,  et  croient  ne 

jjersuasio,  in  iiobismelipsis,  et  in  ipsis  liumanis  corpori- 
bus  assignare  conati  sunt  :  oblivionis  iluviinn  aliud  non 
esse  asseien tes,  quam  erioicm  anima?  oblivisccnlis  nia- 
jeslatem  vitao  piioris,  qna,  an(e(iiiain  in  corpus  Irudeie- 
tur,  polita  est,  solamque  esse  in  eoi[)Oie  vitani  pntantis. 
Pari  inteipielatione  Plilegetonteni ,  aidorcs  iiannn  et  tu- 
pidilatuni  putaïunt;  Aclierontcni,  quidquid  t'ccisse  tlixis- 
seve  us(ine  ad  tiistitiam  liunian;e  varietalis  more  nos 
pœuitet;  Cocylnm,  qnidquid  liomines  in  luctnm  lacrimas- 
que  compellil;  Slygem,  qnidquid  inler  se  hunumos  ani- 
mes inguigitcm  niergit  odioiuin.  Ipsamquoque  pu-naium 
descriplioiiem  de  ipso  usu  conveisalionis  Inunaniwsumtani 
crediderunt  :  vultniem,  jecur  immortale  tundentem,  ni- 
hil  aliud  inteliigi  volentes,  quam  tormenla  niala;  conscien- 
tiae,  obnoxia  tlagitio  visceia  intciioia  rimantis,  et  ipsa 
vitalia  indelessa  admissi  sceleris  admonitione  laniantis, 
semperque  curas  ,  si  requiesccre  forte  U.'n!averint,  exci- 
tantis,  tanquam  libris  renascentibus  inbierendo,  nec  ulla 
sibi  miseralionc  parcentis,  Icgc  bac,  (pia,  se  jndice, 
nemo  nocens  ahsohntur,  nec  de  se  snam  polest  vitare 
senlentiam.  Illos  aluni,  epulis  anlc  orapositis,  excruciari 
famé,  et  inedia  tabescere,  quos  magis  magisipie  acqui- 
rendidesideiium  cogit  priipsentem  co[)iain  non  viderc;  (jui 
m  atïluenlia  inopes,  egestalis  mala  in  ubertate  paliuntin-, 
Jiescienlcs    parla  respiceie,   dnni  egonl  luibendis;  illos 
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rien  avoir,  parce  qu'ils  n'ont  pas  tout  ce  qu'ils 
voudraient  avoir.  Ceux-là  sont  attachés  à  la  roue 
d'Ixion,  qui,  ne  montrant  ni  jugement,  ni  es- 
prit de  conduite ,  ni  vertus,  dans  aucune  de  leurs 
actions ,  abandonnent  au  hasard  le  soin  de  leurs 
affaires ,  et  sont  les  jouets  des  événements  et  de 
l'aveugle  destin.  Ceux-là  roulent  sans  fin  leur 
rocher,  qui  consument  leur  vie  dans  des  recher- 
ches fatigantes  et  infructueuses.  Le  Lapithe, 
qui  craint  à  chaque  instant  la  chute  de  la  roche 
noire  suspendue  sur  sa  tète,  représente  le  tyran 
parvenu,  pour  son  malheur,  au  sommet  d'une 
puissance  illégale:  continuellement  agité  de  ter- 
reurs ,  détesté  de  ceux  dont  il  veut  être  craint ,  il 
a  toujours  sous  les  yeux  la  (in  tragique  qu'il 
mérite. 

Ces  conjectures  des  plus  anciens  théologiens 
sont  fondées;  car  Denys,  le  plus  cruel  des  usur- 
pateurs de  la  Sicile,  voulant  détiomper  un  de 
ses  courtisans ,  qui  le  croyait  le  plus  heureux  des 
hommes,  et  lui  donner  une  idée  juste  de  l'exis- 
tence d'un  tyran  que  la  crainte  agite  à  chaque 
instant  et  que  les  dangers  environnent  de  toutes 
parts,  l'invita  à  un  repas  splendide,  et  fit  placer 
au-dessus  de  sa  tète  une  épée  suspendue  à  un 
léger  fil.  La  situation  pénible  de  l'homme  de  cour 
l'empêchant  de  prendre  part  à  la  joie  du  ban- 
quet :  Telle  est,  lui  dit  Denys,  cette  vie  qui  vous 
paraissait  si  heureuse;  jugez  du  bonheur  de 
celui  qui,  toujours  menacé  de  la  perdre,  ne  peut 
jamais  cesser  de  craindre! 

Selon  ces  assertions,  s'il  est  vrai  que  chacun 
de  nous  sera  traité  selon  ses  œuvres,  et  qu'il 
n'y  ait  d'autres  enfers  que  nos  corps,  que  faut-il 
entendre  par  la  mort  de  l'âme ,  si  ce  n'est  son 

radlis  rotarum  peuderc  districtos,  qui  niliil  consilio  prae 
videntes,  iiiliil  ralione  moderanles,  niliil  ^irtulibus  expli- 
canles  ,  seqne  et  actus  onines  stios  fortuute  permittentes, 
casibus  et  fortuitis  sen)per  rolanlur  :  saxnni  ingens  vol- 
vere,  ineflicacibnslal)oriosisipiecouatibus  vitam  lerentes  : 
atram  silicem  ,  la|)suram  scinper,  et  cadenti  similem ,  il- 
lorumcapilibus  imminere,  qui  arduas  potestatcs  et  ini'au- 
slam  ambiunt  lyraniiidcni,  nunqnani  sine  timoré  victuri; 
et  cogentes  subjectimi  vuigus  odisse,  dum  metuat,  sem- 
per  sibi  videntm'  exitium,  quod  nierentur,  excipere.  Nec 
frustra  lioc  llieologi  sus|)icali  sunt.  Nani  et  [)ionysius,  aulao 
Siculœ  incicmentissinms  incubator,  familiari  quond.un 
suo,  solam  liealain  exislimanti  vitam  tyranni,  voleus, 
qnain  perpetiio  nietii  miseta,  quamque  impendeutiuiu 
semperpericnlorum  plena  esset,ostendeie,  giadiunr  vagina 
raptuni,  et  a  capido  de  lilo  tenui  pendentcm,  niiicioue 
demisso,  jussit  làmiliaris  illins  capiti  inti'r  epulas  inimi- 
nere  :  cumque  ille  intcr  et  Siculas  et  lyrannicas  co[iias 
pra'senfis  niortis  perieido  gravaretnr,  'l'alis  est,  iiiqiiit 
Dionysius,  vila,  quam  iieatam  [lutabas  :  sicnobis  sempcr 
morteni  imminentein  videmus  ;  ;estinia,  quando  esse  felix 
potent,qui  limere  non  desinit.  Secundum  luec  igilui, 
quœ  a  tlieologis  asscrnutur,  si  vere  qu'is(/t(c  saospafi- 
)>uir  maucs,  et  inl'eros  in  lus  corporibus  esse  credimus; 
(piidabud  intelligenduni  est,  quam  niori  iuiimam ,  cum  ad 
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immersion  dans  l'antre  ténébreux  du  corps ,  et , 
par  sa  vie,  son  retour  au  sein  des  astres,  après 
qu'elle  a  brisé  ses  liens? 

CiiAP.  XI.  Opinion  des  plalouiciens  sur  les  enfers  et 
sur  leur  emiilacement.  De  quelle  manière  ils  conroivent 
la  vie  ou  la  mort  de  l'àme. 

Aux  opinions  que  nous  venons  d'exposer, 
ajoutons  celles  de  quelques  philosophes, ardents 
investigateurs  de  la  vérité.  Les  sectateurs  de  Py- 
thagore,  et  ensuite  ceux  de  Platon,  ont  admis 
deux  sortes  de  morts  :  celle  de  l'àme  et  celle  de 
ranimai.  L'animal  meurt  quand  l'âme  se  sépare 
du  corps ,  et  l'âme  meurt  lorsqu'elle  s'écarte  de 
la  source  simple  et  indivisible  où  elle  a  pris  nais- 
sance ,  pour  se  distribuer  dans  les  membres  du 
corps.  L'une  de  ces  morts  est  évidente  pour  tous 
les  hommes ,  l'autre  ne  l'est  qu'aux  yeux  des 
sages,  car  le  vulgaire  s'imagine  qu'elle  constitue 
la  vie  :  en  conséquence,  beaucoup  de  personnes 
ignorent  pourquoi  le  dieu  des  morts  est  invoqué , 
tantôt  sous  le  nom  de  Dis  (  dieu  des  richesses  ) , 
et  tantôt  sous  celui  d'implacable.  Elles  ne  savent 
pas  que  le  premier  de  ces  noms,  d'heureux 
augure,  est  employé,  lorsque  l'àme,  à  la  mort 
de  l'animal ,  rentre  en  possession  des  vraies  ri- 
chesses de  sa  nature,  et  recouvre  sa  liberté; 
tandis  que  le  second,  de  sinistre  augure,  est 
usité,  lorsque  l'âm-c,  en  quittant  le  séjour  écla- 
tant de  l'immortalité,  vient  s'enfoncer  dans  les 
ténèbres  du  corps,  genre  de  mort  que  le  commun 
des  hommes  appelle  la  vie  :  car  l'animation 
exige   l'enchaînement  de  l'âme  au  corps.   Or, 
dans  la  langue  grecque,  corps  est  synonyme  de 
lieu ,  et  a  beaucoup  d'analogie  avec  un  autre  mot 

torporis  inferna  demergitur  ;  vivere  autem ,  cum  ad  supera 
post  corpus  evadit? 


Cap.  XT.  Qiiid  ,  ot  ubi  inferi  seciindum  Plalonicos;  quando 
horum  sentienlia  aul  ^ivere  anima,  auliuori,  dicatur. 

Dicendum  est,  quld  liis  poslea  veri  sollicitiorinquisitor 
philosopliiae  cultus  adjecerit.  >'am  et  qui  prinium  I\vtlia- 
goram,  et  qui  postea  Pialonern  secuti  sunt,duasesse  mor- 
tes ,  iinam  auim;e ,  auimalis  alteiam  ,  prodiderunl  :  mori 
animal,  cum  anima  discedit  e  corpo?e ,  ipsam  vero  ani- 
inam  mori  asserentes,  cum  a  sim|.lici  et  individuo  fonte 
iialurœinmembra  corpureadissipatur.  Et  quia  una  ex  iiis 
manifesta ,  et  omnibus  nota  est;  altéra  non  nisi  a  sapienli- 
bus  depreliensa,  céleris  eam  \itamesse  credentibus:  ideo 
hoc  ignoratnrapluiimis,  cureundem  mortis  Deum,  modo 
Dilem,modo  Imniitem  vocemus  :  cum  per  alteram,  id 
cst,animalis  mortem,  absohi  animam,  et  ad  veras  na- 
tur.-E  divilias,  atque  ad  propriam  libertatem  renudi ,  faus- 
lum  nomen  iudicio  sil;  per  alleram  vero,  quœ  vul^'o  vita 
exislimatur,  animam  de  iinmortaiilalis  sufe  lucead  quas- 
dam  tenebras  mortis  impelli,  vocabuli  testemur  borrore; 
nam ,  ut  couslet  animal ,  necosse  est ,  ul  in  corpore  anima 
Tinciatur.  Ideo  corpus  ôiiAt;,  lioc  est  vinculum,  nuncupa- 


qui  signifie  tombeau  de  l'âme.  C'est  pourquoi 
Cicéron,  voulant  exprimer  tout  à  la  fois  que  le 
corps  est  pour  l'âme  un  lien  et  un  tombeau ,  dit  : 
«  Ceux-là  vivent,  qui  se  sont  échappés  des  liens 
du  corps  comme  d'une  prison,»  parce  que  la 
tombe  est  la  prison  des  morts. 

Cependant  les  platoniciens   n'assignent  pas 
aux  enfers  des  bornes  aussi    étroites  que  nos 
corps  ;  ils  appellent  de  ce  nom  la  partie  du 
monde  qu'ils  ont  fixée  pour  l'empire  de  Pluton , 
mais  ils  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  confins  de 
cet  empire  :  il  existe  chez  eux  ,  à  ce  sujet,  trois 
opinions  diverses.  Les  uns   divisent  le  monde 
en  deux  parties,  lune  active  et  l'autre  passive; 
la  partie  active,  ou  tout  conserve  des  formes 
éternelles,  contraint  la  partie  passive  à  subir 
d'innombrables  permutations.  La  première  s'é- 
tend depuis  la  sphère  des  fixes  jusqu'à  celle  de 
la  lune  exclusivement  ;  et  la  seconde ,  depuis  la 
lune  jusqu'à  la  terre.  Ce  n'est  que  dans  la  partie 
active  que  les  âmes  peuvent  exister;  elles  meu- 
rent, du  moment  où  elles  entrent  dans  la  partie 
passive.  C'est  donc  entre  la  lune  et  la  terre  que 
se  trouvent  situés  les  enfers  ;  et,  puisque  la  lune 
est  la  limite  fixée  entre  la  vie  et  la  mort,  on  est 
fondé  à  croire  que  les  âmes  qui  remontent  du 
globe  lunaire  vers  le  ciel  étoile  commencent  une 
nouvelle  vie ,  tandis  que  celles  qui  en  descendent 
cessent  de  vivre.  En  effet ,  dans  l'espace  sublu- 
naire, tout  est  caduc  et  passager;  le  temps  s'y 
mesure ,  et  les  jours  s'y  comptent.  La  lune  a 
reçu  des  physiciens  le  nom  de  terre  aérienne,  et 
ses  habitants  celui  de  peuple  lunaire  ;  ils  ap- 
puient celte  opinion  sur  beaucoup  de  preuves, 
qu'il  serait  trop  long  de  rapporter  maintenant. 

tur,  et  aO)[LOi ,  quasi  quoddam  <7/;u.a,  id  est,  animac  sepul- 
crum.  Unde  Cieero,  pariler  utrumipie  signiticans,  corpus 
esse  vinculum,  corpus  esse  sepulcrum,  quod  carcer  est 
sepultoruni ,  ait  :  <-  Qui  e  corporum  viuculis,  tanqnam  e 
"  carcere,  cvolaveruut.  »  Inferos  autem  Platonici  non  in 
corpoiibus  esse  ,  item  non  a  corporibus  incipere,  dixerunt; 
sedcertam  nmndi  ipsius  partem  Dilis  sedem,  id  est,  in- 
feros vocaverunt.  De  loci  vero  ipsius  linibus  nUei  se  dis- 
sona  publicarunt,  et  in  très  seclas  divisa  senteutia  est.  Alii 
enim  inuudum  in  duo  diviseruut ,  quorum  allerura  facil, 
aiterum  [)atiUii;et  illud  fatere  dixerunt,  quod,  cum  sit 
immutabile,  alleri  causas  et  necessilatem  permutationis 
iniponit  :  boc  pati  ;  quod  per  mutationes  variatur;  et  im- 
mufabilem  quidem  nuindi  parlem  a  spbœra ,  quai  aplaues 
dicitur,  usque  ad  globilunaris  exordiura,  mulabilem  vero 
a  luna  ad  teiras  usque  dixerunt  :  et  vivere  animas,  dura  h\ 
immulabili  parte  consislunî  ;  moii  autem  ,  cum  ad  pailem 
ceciderint  permutationis  capacem  :  atque  ideointerlunam 
lerrasque  locuin  morlis  et  inferorum  vocari,  ipsamque  lu- 
namvilse  esse  mortisque  conrinium,et  animas  inde  in 
terram  lluentes  mori,  inde  ad  supeia  meanles  in  vitam  re- 
verti,  non  iramerito  existimatum  est.  A  luna  enim  deorsun» 
natura  incipit  caducorum  :  ab  liac  animœ  sub  uumerum 
dierum  cadere et  sub  Icmpus incipiunl.  f)enique  illam ,Tlbc- 
rcam  terram  pbysici  vocaverunt  :  et  habilatores  ejus  lur  a- 
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On  ne  peut  douter  que  cet  astre  ne  coopère  à  la 
formation  et  à  l'entretien  des  substances  périssa- 
bles, puisque  plusieurs  d'entre  elles  augmentent 
ou  diminuent,  selon  qu'il  croît  ou  décroît  ;  mais 
ce  serait  le  moyen  d'ennuyer  le  lecteur,  que  de 
s'étendre  davantage  sur  des  choses  si  connues  : 
nous  allons  donc  passer  au  second  système  des 
platoniciens  sur  l'emplacement  des  enfers.  Les 
partisans  de  ce  système  divisent  le  monde  en 
trois  ordres  d'éléments,  de  quatre  couches  cha- 
cun. Dans  l'ordre  inférieur,  ils  sont  ainsi  ran- 
gés :  la  terre,  l'eau,  l'air  et  le  feu,  formé  de  la 
partie  la  plus  subtile  de  l'air  qui  touche  à  la  lune. 
Dans  l'ordre  intermédiaire,  les  quatre  éléments 
sont  d'une  nature  plus  pure,  et  rangés  de  la 
même  manière  :  la  lune  ou  la  terre  aérienne  re- 
présente notre  terre  ;  au-dessus  d'elle  la  sphère  de 
ÎMercure  tient  la  place  de  l'eau  ;  vient  ensuite 
Vénus  ou  l'air,  puis  le  soleil  ou  le  feu.  Dans  le 
troisième  ordre,  les  rangs  sont  intervertis  ,  et  la 
terre  occupe  la  plus  haute  région  ;  de  telle  sorte 
que  cette  terre  et  celle  de  Tordre  inférieur  sont 
les  deux  extrêmes  des  trois  ordres.  On  trouve 
d'abord  la  planète  de  Mars,  qui  est  le  feu;  puis 
Jupiter  ou  l'air,  dominé  par  Saturne  ou  l'eau;  et 
enfin  la  sphère  des  fixes  ou  la  terre,  qui  ren- 
ferme les  champs  Élysées,  réservés  aux  âmes 
des  justes,  selon  les  traditions  de  l'antiquité. 
L'âme  qui  part  de  ces  lieux  pour  revêtir  un 
corps  a  donc  trois  ordres  d'éléments  à  traverser, 
et  trois  morts  à  subir  pour  arriver  à  sa  destina- 
lion.  Tel  est  le  second  sentiment  des  platoni- 
ciens, relativement  à  la  mort  de  l'âme  exilée 
dans  un  corps.  Les  partisans  de  la  troisième 
opinion  divisent,  comme  ceux  de  la  première, 

icspopiilos  nuncupaïunt.  Quod  ita  esse,  pluriniis  argu- 
meiitis,  qiiae  nuiiclongiim  est  enumeraie,  dociieiunt.  Nec 
tliibium  est,  qiiin  ipsa  sit  mor  taliuni  corponim  et  aucîov  et 
conditrix,  adeo,  ut  noiuiulla  corpora  siibliiminis  ejiis  ao- 
(cssu  patianlur  aii;^nienta,  et  liac  deciescenteminiiaiitur. 
Sed  ne  de  re  manifesta  Castidium  prolixa  asseilioiie  gene- 
retur,  ad  eajqii.ie  de  inlcronim  loco  alii  defniinnl,  fran- 
seaiTUis.  Malnerunt  enim  miuiduiii  alii  in  elemenla  ter 
qiiaterna  dividere,  ut  in  piimo  niimerenUir  ordine,  tena, 
aqua,  aer,  ignis,  quee  est  pais  liquidior  aeiis  virina  ïunm  : 
supra  hœc  inrsum  lotideni  nnmeio,  sed  natuiie  pniioris 
elenienta,  nt  sil  iuna  pio  leria,  qiiani  a'tlieieam  leiiain 
a  pliysicis  dixinius  noniinatani, aqua  sit  sphaiiaMeicuiii, 
acr  Vendis,  ignis  in  soie  :  tertius  veio  elementorum  ordo 
«la  ad  nos  conversus  hal)eatur,  lU  tenam  ullimani  l'aciat, 
et  ceteris  in  médium  ledactis  ,  in  tenam  desinat  tam  ima, 
quam  summa  postremitas  :  igitur  spliœra  Marlia  ignis  ha- 
heatur,  aer  Jovis ,  Satuini  aqua ,  teira  veio  aplancs  ;  in 
qua  Elysios  camnos  esse  pmis  animis  deputafos ,  anliqui- 
las  nobis  inlelligendumreliquit.  De  liiscampisanima,  cum 
in  corpus  emlltitur,  per  très  elementorum  oïdines,  tiina 
Morte,  ad  corpus  usquedescendit.  Hœe  est  inter  Pialonicos 
de  morte  animae,  cum  in  corpus  li  uditur,  secuuda  senten- 
lia.  Alii  vero  (nam  très  esse  inter  eos  sententiarum  diver- 
sitatcs,  anle  signavimus)  in  duas  quidem  ipsi  partes,  si- 
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le  monde  en  deux  parties  ;  mais  les  limites  ne 
sont  pas  les  mêmes.  Ils  font  de  la  sphère  aplane 
la  première  partie  ;  la  seconde  se  compose  des 
sept  planètes,  et  de  tout  ce  qui  est  au-dessous 
d'elles,  y  compris  la  terre  elle-même.  Selon  ces 
philosophes,  dont  le  sentiment  est  le  plus  pro- 
bable, les  âmes  affranchies  de  toute  contagion 
matérielle  habitent  le  ciel;  mais  celles  qui ,  de 
cette  demeure  élevée  ,  ou  elles  sont  environnées 
d'une  lumière  éternelle,  ont  jeté  un  regard  en 
bas  vers  les  corps  et  vers  ce  qu'on  appelle  ici- 
bas  la  vie,  et  qui  ont  conçu  pour  elle  un  secret 
désir,  sont  entraînées  peu  à  peu  vers  les  régions 
inférieures  du  monde,  par  le  seul  poids  de  cette 
pensée  toute  terrestre.  Cette  chute  toutefois 
n'est  point  subite,  mais  graduée.  L'âme  parfai- 
tement incorporelle  ne  se  revêt  pas  tout  de  suite 
du  limon  grossier  du  corps,  mais  insensiblement, 
et  par  des  altérations  successives  qu'elle  éprouve 
à  mesure  qu'elle  s'éloigne  de  la  substance  simple 
et  pure  qu'elle  habitait,  pour  s'entourer  de  la 
substance  des  astres,  dont  elle  se  grossit.  Car, 
dans  chacune  des  sphères  placées  au-dessous  du 
ciel  des  fixes,  elle  se  revêt  de  plusieurs  cou- 
ches de  matière  éthérée  qui,  insensiblement, 
forment  le  lien  intermédiaire  par  lequel  elle  s'u- 
nit au  corps  terrestre  ;  en  sorte  qu'elle  éprouve 
autant  de  dégradations  ou  de  morts  qu'elle  tra- 
verse de  sphères. 


Cn,vp.  XII.  Route  que  parcourt  l'âme,  en  descendant  de  la. 
partie  la  plus  élevée  du  monde  vers  la  paitic  inférieurtj 
que  nous  occupons. 

Voici  le  cliemio  que  suit  l'âme  en  descendant 

eut  prlmi  faciunt,  sed  non  iisdem  terminis  dividunt  mun- 
dum.  ni  enim  cœlum,  quod  apianes  splieera  vocitatur, 
partem  unam  ,  septem  vero  spliaeras,  qiiije  vagœ  vocantur, 
et  quod  iuler  iliasac  tenam  est,  lerramque  ipsam,  alte- 
rani  ()artem  esse  voiuerunt.  Secundum  hos  ergo,  quorum 
sectie  amicior  est  ratio,  animai  beata;,  ab  omni  cujuscun- 
quc  contagione  corporis  liberœ,  cu'lum  possident.  Quœ  ve- 
ro appetenliam  corporis,  et  hujus,  quam  in  terris  vilain 
vocamus,  ab  illa  spécula  allissinia  et  perpétua  Ince  despi- 
ciens,  desiderio  latenti  cogitaverit,  pondère  ipso  terrenae 
cogitationis  paulatim  in  iideriora  delabitur.  Nec  subito  a 
perfecta  incorpoialitate  lulenm  corpus  induitur;  sed  sen- 
sim  per  tacita  detrimenta,  et  longioreni  simplicis  et  abso- 
lidissimaî  puritatisrecessum,  in  quaxlam  siderei  corporis 
incrementa  turgescit.  In  singulis  enim  splia'iis,  (piae  cœlo 
subjectiB  sunt,  ;ellierea  obvolulione  vestitur;  ut  per  eas 
gradalim  socielati  bnjus  indumenti  testei  concilietiu-.  lit 
ideo  lotidem  mortibus,  cpiot  splurras  transit,  ad  liane 
pervenit,  quai  in  lerris  ^ila  vocilatut. 


Cap.  XH.  Quomodo  anima  ex  superiore  mundi  parte  ad  in- 
terna ha-c  deiabalur. 

Dcstensus  vero  ipsius,  quo  anima  de  cœlo  in  hujus  viUs 
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du  ciel  en  terre.  La  voie  lactée  embrasse  te!  le- 
ment  le  zodiaque  daus  la  route  oblique  qu'elle 
a  dans  lescieux,  qu'elle  le  coupe  en  deux  points, 
au  Cancer  et  au  Capricorne,  qui  donnent  leur 
nom  aux  deux  tropiques.  Les  physiciens  nom- 
ment ces  deux  signes  les  portes  du  soleil,  parce 
que,  dans  l'un  et  l'autre,  les  points  solsticiaux 
limitent  le  cours  de  cet  astre,  qui  revient  sur 
ses  pas  dans  l'écliptiquo,  et  ne  la  dépasse  ja- 
mais. C'est,  dit-on,  par  ces  portes  que  les  âmes 
descendent  du  ciel  sur  la  terre,  et  remontent 
de  la  terre  vers  le  ciel.  On  appelle  l'une  la  porte 
des  hommes,  et  l'autre  la  porte  des  dieux. 
C'est  par  celle  des  hommes,  ou  par  le  Cancer, 
que  sortent  les  âmes  qui  font  route  vers  la  terre; 
c" est  par  le  Capricorne ,  ou  porte  des  dieux ,  que 
remontent  les  âmes  vers  le  siège  de  leur  propre 
immortalité,  et  qu'elles  vont  se  placer  au  nom- 
bre des  dieux;  et  c'est  ce  qu'Homère  a  voulu 
figurer  dans  la  description  de  l'antre  d'Ithaque. 
C'est  pourquoi  Pythagore  pense  que  c'est  de  la 
voie  lactée  que  part  la  descente  vers  l'empire  de 
Pluton ,  parce  que  les  âmes,  en  tombant  de  là, 
paraissent  déjà  déchues  d'une  partie  de  leurs  cé- 
lestes attributs.  Le  lait,  dit-il^  est  le  premier 
aliment  des  nouveau-nés,  parce  que  c'est  de  la 
zone  de  lait  que  les  âmes  reçoivent  la  première 
impulsion  qui  les  pousse  vers  les  corps  terres- 
tres. Aussi  le  premier  Africain  dit-il  au  jeune 
Scipion ,  en  parlant  des  âmes  des  bienheureux  , 
et  en  lui  montrant  la  voie  lactée  :  «  Ces  âmes 
sont  parties  de  ce  lieu,  et  c'est  dans  ce  lieu 
qu'elles  reviennent.  «  Ainsi  celles  qui  doivent 
descendre,  tant  qu'elles  sont  au  Cancer,  n'ont  pas 
encore  quitté  la  voie  de  lait,  etconséquemment 
sont  encore  au  nombre  des  dieux;  mais  lors- 


qu'elles sont  descendues  jusqu'au  Lion,  c'est  alors 
qu'elles  font  l'apprentissage  de  leur  condition  fu- 
ture. Là  commence  le  noviciat  du  nouveau  mode 
d'existence  auquel  va  les  assujettir  la  nature  hu- 
maine. Or  le  Verseau,  diamétralement  opposé 
au  Lion ,  se  couche  lorsque  celui-ci  se  lève;  de 
là  est  venu  l'usage  de  sacrifier  aux  mânes  quand 
le  soleil  entre  au  premier  de  ces  signes,  regardé 
comme  l'ennemi  de  la  vie  humaine.  Ainsi  l'âme, 
descendant  des  limites  célestes,  où  le  zodiaque 
et  la  voie  lactée  se  touchent,  quitte  aussitôt  sa 
forme  sphérique,  qui  est  celle  de  la  nature  di- 
vine, pour  s'allonger  et  s'évaser  en  cône;  c'est 
comme  le  point  qui  décrit  une  ligne ,  et  perd , 
en  se  prolongeant,  son  caractère  d'individualité  : 
il  était  l'emblème  de  la  monade,  il  devient,  par 
sou  extension,  celui  de  la  dyade.  C'est  là  cette 
essence  à  qui  Platon ,  dans  le  Timée ,  donne  les 
noms  d'indivisible  et  de  divisible,  lorsqu'il  parle 
de  la  formation  de  l'âme  du  monde.  Car  les 
âmes,  tant  celle  du  monde  que  celle  de  l'homme, 
se  trouvent  n'être  pas  susceptibles  de  divi- 
sion ,  quand  on  n'envisage  que  la  simplicité  de 
leur  nature  divine  ;  mais  aussi  quelquefois 
elles  en  paraissent  susceptibles,  lorsqu'elles  s'é- 
teudeut  et  se  partagent,  l'une  dans  le  corps  du 
monde,  l'autre  dans  celui  de  l'homme.  Lors 
donc  que  l'âme  est  entraînée  vers  le  corps,  des 
l'instant  où  elle  se  prolonge  hors  de  sa  sphère 
originelle,  elle  commence  à  éprouver  le  désordre 
qui  règne  dans  la  matière.  C'est  ce  qu'a  insinué 
Platon  dans  son  Phédon ,  lorsqu'il  nous  peint 
l'âme  que  l'ivresse  fait  chanceler,  lorsqu'elle  est 
entraînée  vers  le  corps.  Il  entend  par  là  ce  nou- 
veau breuvage  de  matière  plus  grossière  qui  l'op- 
presse et  l'appesantit.  iNous  avons  un  symbole 


inferna  ddabitur,  sic  ordo  (ligerifiir  :  Zodiacnm  italactciis 
eircuhis  obliquai  cirninidexionis  occuisu  anil)iendo  coni- 
plectitiir,  ut  eum,  qiia  duo  liopica  signa,  Cainicornus  et 
Cancer,  seiuntur,  intersecet.  lias solis  portas  physici  voca- 
veriint,  qnla  in  iitraqne  obviante  solstilio,  ulteriiis  solis 
inhibetur  accessio ,  et  lit  ei  régressas  ad  zona?  viam,  en- 
jus  termines  nunqnam  relinquit.  Per  bas  portas  anima' de 
cœlo  in  terras  meare,  et  de  terris  in  cœluni  remeare  credun- 
tur.  Ideo  bominum  una,  altéra  Deornni  vocatur;  liominmn 
Cancer,  quia  per  bunc  in  inlerioia  descensus  est  :  Capri- 
cornus  Deorum,  qnia  per  illnm  animre  in  propri;\î  inimoi- 
talilatis  sedem ,  et  in  Deornm  numenim  rcTertnnf  ur.  Et 
hoc  est,  qiioJ  Homeri  divina  providentia  in  antri  Itliacc- 
Kii  descriplione  signiiicaf.  Ilincet  Pytbagoras  putat,alac- 
t<o  circule  deorsum  incipere  Ditis  imperiiim,  quraanimœ 
inde  lapsîie  yidentur  jani  a  siiperis  recessisse  ;  ideo  primam 
oascentibus  otïerri  ail  lactis  alimoniam ,  qnia  prinnis  eis 
motus  a  lacleo  incipit  in  corpora  terrenalabcntibus.  Unde 
et  Scipioni  de  animis  bealornm  ,  ostenso  lacteo,  dictum 
est  :  "  Hinc  profecli ,  inic  revertuntur.  »  Ergo  descensurœ 
ciun  adiiucin  Cancrosnut,  quoniam  iliic  posilaî  necdum 
lacteum  reliquerunt,  adiiuc  in  numéro  sunt  Deornm.  Cum 
vero  ad  Leonem  labendo  perveneiint,  iilic  conditionis  fu- 


Urne,  auspicantnr  exordjum.  Et  quia  in  Leone  snnt  rudi- 
nienta  nascendi ,  et  qnaedam  l)nmana>  naturae  lirocinia  ; 
Aquarius  autem  adversus  Leoni  est,  et  illo  oriente  mox  oc- 
cidit  :  ideo,  cum  sol  Aquarium  tenet,  manibus  parentatur, 
utpotein  signo,  quod  Inimanaî  vitseconlririum,  vel  adver- 
siim  feratur.  llbncergo,id  est,  a  continio,  qno  seZodiaciis 
lacteustpieconlingunl,  anima  descendcnsa  lereli,  quif  soia 
forma  divina  est,  in  conum  dediiendo  protbicitiir  :  sicul 
a  punc.to  nasciUir  linea,  et  in  hmgum  e\  individuo  proce- 
dit  :  ibiijuea  puncto  suo,  quod  est  monas  ,  venit  in  dya- 
dem,qnac  est  prin)a  [)rotractio.  Et  b.rc  est  essentia,  quam 
individuam  ,  eandemquc  dividuam ,  l'iatoin  Timœo,  cum 
de  nnuidana'  animœ  fabrica  ioqucretiir,  expressif,  .\nima' 
enim  sicut  mundi,  ita  et  liomiuis  unius,  modo  divisioiiis 
reperienlur  ignaraî,  si  di\inœnaturœ  simpiieitas  cogiîe- 
tur  ;  modo  capaces,  cum  illa  per  mundi ,  h.xc  per  bominis 
mombra  diffiinditur.  Anima  ergo  cnm  traliitnr  ad  corpus, 
in  iiac  prima  su»  prodnctione  silvestrem  tumuitnm  ,  id  est, 
liylen  infbienlem  silii  incipit  exporiri.  Et  hoc  est,  quod 
Flato  notavit  in  Pha^done,  animam  in  corpus  trahi  nova 
cbrielate  trepidantem;  voiens  novum  potum  materialis  ai- 
luvionisinlelligi ,  quo  delibutaet  gravata  deducitur.  Arcani 
hujus  indiciumcst  et  crater  Liberi  Patris  ilie  sidereus  in 


COMMENTAIRE, 

de  cette  ivresse  mystérieuse  dans  la  coupe  cé- 
leste appelée  Coupe  de  Bacchus,  et  que  l'on  voit 
placée  au  ciel  entre  le  Cancer  et  le  Lion.  On  dé- 
signe par  cet  emblème  l'état  d'enivrement  que 
l'influence  de  la  matière,  tumultuairement  agitée, 
cause  aux  âmes  qui  doivent  descendre  ici-bas. 
C'est  laque  déjà  l'oubli ,  compagnon  de  l'ivresse, 
commence  à  se  glisser  en  elles  insensiblement  ; 
car  si  elles  portaient  jusque  dans  les  corps  la  con- 
naissance qu'elles  avaient  acquise  des  choses 
divines  dans  leur  séjour  des  cieux  ,  il  n'y  aurait 
jamais  entre  les  hommes  de  partage  d'opinions 
sur  la  Divinité;  mais  toutes,  en  venant  ici-bas, 
boivent  à  la  coupe  de  l'oubli,  les  unes  plus  ,  et 
les  autres  moins.  Il  arrive  de  là  que  la  vérité  ne 
frappe  pas  tous  les  esprits ,  mais  que  tous  ont 
une  opinion  ,  parce  que  l'opinion  naît  du  défaut 
de  mémoire.   Cependant  moins  l'homme  a  bu  , 
et  plus  il  lui  est  aisé  de  reconnaître  le  vrai,  parce 
qu'il  se  rappelle  sans  peine  ce  qu'il  a  su  antérieu- 
rement. Cette  faculté  de  l'àme,  que  les  Latins 
nomment /<îr//o,  les  Grecs  l'appellent  réminis- 
cence, parce  qu'au  moment  où  la  vérité  se  mon- 
tre à  nous ,  les  choses  se  représentent  à  notre  en- 
tendement telles  que  nous  les  voyions  avant 
que  les  influences  de  la  matière  eussent  enivré 
les  âmes  dévolues  à  nos  corps.  C'est  de  ce  com- 
posé de  matière  et  d'idées  qu'est  formé  l'être 
sensible,  ou  le  corps  de  l'univers.  La  partie  la 
plus  élevée  et  la  plus  pure  de  cette  substance , 
qui  alimente  et  constitue  les  êtres  divins ,  est  ce 
qu'on  appelle  nectar  :  c'est  le   breuvage    des 
dieux.  La  partie  inférieure  ,  plus.trouble  et  plus 
grossière  ,  c'est  le  breuvage  des  âmes  ;  et  c'est 
ce  que  les  anciens  ont  désigné  sous  le  nom  de 
fleuve  Léthé. 


ETC.,  LIVRE  I. 
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Par  Bacchus,  les  orphiques  entendent  la  ma- 
tière intelligente,  ou  la  monade  devenue  dyade. 
Leurs  légendes  sacrées  disent  que  ce  dieu,  mis 
en  pièces  par  les  Titans  furieux,  qui  avaient  en- 
terré les  lambeaux  de  son  corps ,  renaquit  sain 
et  entier;  ce  qui  signifie  que  l'intelligence,  se 
prêtant  successivement  aux  deux  modifications 
de  divisibilité  et  d'indivisibilité ,  se  répand ,  au 
moyen  de  la  première ,  dans  tous  les  corps  de  la 
nature,  et  redevient,  au  moyen  de  la  seconde, 
le  principe  unique. 

L'ame,  entraînée  par  le  poids  de  la  liqueur 
enivrante ,  coule  le  long  du  zodiaque  et  de  la 
voie  lactée  jusqu'aux  sphères  inférieures  ;  et  dans 
sa  descente ,  non-seulement  elle  prend ,  comme 
on  l'a  dit  plus  haut,  une  nouvelle  enveloppe  de 
la  matière  de  ces  corps  lumineux ,  mais  elle  y 
reçoit  les  différentes  facultés  qu'elle  doit  exercer 
durant  son  séjour  dans  le  corps.  Elle  acquiert, 
dans    Saturne,    le    raisonnement    et    l'intelli- 
gence,  ou  ce  qu'on  appelle  la  faculté  logisti- 
que et  contemplative  ;  elle  reçoit  de  Jupiter  la 
force  d'agir,  ou  la  force  exécutrice  ;  Mars  lui 
donne  la  valeur  nécessaire  pour  entreprendre, 
et  la  fougue  impétueuse  ;  elle  reçoit  du  soleil  les 
facultés  des  sens  et  de  l'imagination,  qui  la  font 
sentir  et  imaginer;   Vénus  lui  inspire  le  mouve- 
ment des  désirs  ;  elle  prend  dans  la  sphère  de  Mer- 
cure la  faculté  d'exprimer  et  d'énoncer  ce  qu'elle 
pense  et  ce  qu'elle  sent;  enfin,  dans  la  sphère 
de  la  lune,  elle  acquiert  la  force  nécessaire  pour 
propager  parla  génération  et  accroître  les  corps. 
Cette  sphère  lunaire ,  qui  est  la  dernière  et  la 
plus  basse  relativement  aux  corps  divins,  est 
la  première  et  la  plus  haute   relativement  aux 
corps  terrestres.  Ce   corps    lunaire,  en  même 
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legione ,  qnœ  inter  Cancruni  est  et  Leonein  locatns  :  ebiie- 
tatem  illic  primum  desceiismis  aniniis  evenire  silva  in- 
(liiente  signilicans.  UndeeUomes  ebi  ietatis  oblivio  illic ani- 
mis  incipit  latenler  obiepeie.  \ain  si  animae  meiuoiiani 
rcrum  divinarum,  (iiiamin  in  ca-lo  eranl  coiisci.'s  ,  ad  cor- 
poraiisque  deleirent,  nuUa  inter  honiines  foret  dedivini- 
taie  dissensio.  Sed  obbvioneai  quidem  omnes  descendendo 
liauriunt;  aliœ  vero  niagis,  minus  allie.  Et  ideo  in  terris 
vernm  cum  non  omnibus  iiqiieal,  tanien  opinantnronmcs: 
quia  opinionis  ortiis  est  meaioriie  delectus.  Ili  tamen  boc 
magis  inveniunt,  qui  minus  oblivionis  iiauserunt  :  quia 
facile  reminiscuntnr,  (luod  illic  anle  cognoverant.  Hinc 
est ,  quod  ,  quaî  apud  Latinos  lectio,  apnd  Giu-cos  vocatur 
lepetila  eognilio  :  fpiia  cum  vera  discimus,  ea  recognosci- 
mus,  quœ  naturaliter  noveramus,  prinsquam  nialerialis 
iniluxio  in  corpus  venienlcs  animas  ebriaret.  Ilœc  estautem 
byle,  quaeomne corpus  mundi,quod  ubicun(pie  cernimus, 
ideis  impressa  formavit.  Sed  aitissima  el  purissima  pars 
ejns,  qua  vcl  suslentantur  divina,  vel  constant,  nectar 
vocalnr,  et  creditur  esse  potus  Deoruni  :  inferior  vero  et 
turbidior,  potus  animarum  ;  el  boc  est ,  quod  veteres  Le- 
tliœumfluvium  vocaverunt.  ]]>sun)autem  Liberum  Patrem 
Orpiiaici  vojv  0)ixôv  suspicanfur  inleiiigi,  qui  ab  iiio  in- 


dividuo  natus  in  siugulos  ipse  dividitur.  Ideo  in  illornm 
sacris  traditur  Tifanio  furore  in  mend)ra  discerptus ,  el 
frustis  sepullis rnrsus unuset  integeremersisse; quiavoûç, 
quem  diximus  nientem  vocari ,  ex  individuo  pia^bendo  se 
dividendum,  et  rursns  ex  diviso  ad  individuum  rever- 
tendo,  et  mundi  inqilet  oflicia,  et  nainrœ  suœ  arcana 
non  deserit.  Hoc  ergo  primo  pondeie  de  zodiaco  et  lacteo 
ad  subjeclas  usquc  splwTras  anima  delapsa  ,  dimi  et  per 
iiias  lai)ifur,  in  singidis  non  soluni  (ut  jam  diximus)  lu- 
minosi  corporis  amicilur  accessu  ;  sed  el  singulos  motus, 
quos  in  excrcitio  est  babitura,  producil  :  in  Saturni ,  ra- 
tiocinationem  et  intelligentiau),  quod  XoytffTixov  et  ôîtopr,- 
Tt/.ôv  A'ocant  :  in  Jovis,  vim  agendi,  quod  TipaxTixôv  dici- 
tur  :  in  Martis,  animositatis  ardorem  ,  quod  Gu[j.iy.ûv  nnn- 
cupatur  :  in  Solis,  sentiendi  o[)inandi(pie  naturam,  quod 
a'.aOrjtiy.ôv  et  çpavTauTtxôv  appellant  :desiderii  vero  motum, 
quod  £7ri6u]xr,TrAÔv  vocatur,  inV'eneiis  :  pronunliandi  etin- 
lerpretandi,  (iua^scntiat,quod  irj^ir^vvj-z'.y.ôv dkilm;  inorbo 
Bleicmii  : çu-f/ôv vero, id est, naturam [)lanlandielaugendi 
corpora ,  ingressu  globi  hmaris  exercet.  Et  est  b;iec  sicut  a 
(bvinis  ullima,ita  in  nostris  terrenisque  omnibus  prima. 
Corpus  enim  iioc  sicut  fex  rerum  divinarum  est,  ita  anj- 
malis  est  prima  substanlia.  Et  ba'c  est  <lîl1'eren(ia  inter 
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du  ciel  en  terre.  La  vore  lactée  embrasse  tel  le- 
ment  le  zodiaque  dans  la  route  oblique  qu'elle 
a  dans  les  cieux,  qu'elle  le  coupe  en  deux  points, 
au  Cancer  et  au  Capricorne,  qui  donnent  leur 
nom  aux  deux  tropiques.  Les  physiciens  nom- 
ment ces  deux  signes  les  portes  du  soleil,  parce 
f[ue ,  dans  l'un  et  l'autre ,  les  points  solsticiaux 
limitent  le  cours  de  cet  astre,  qui  revient  sur 
ses  pas  dans  l'écliptiquc,  et  ne  la  dépasse  ja- 
mais. C"est,  dit-on,  par  ces  portes  que  les  âmes 
descendent  du  ciel  sur  la  terre ,  et  remontent 
de  la  terre  vers  le  ciel.  On  appelle  l'une  la  porte 
des  hommes,  et  l'autre  la  porte  des  dieux. 
C'est  par  celle  des  hommes ,  ou  par  le  Cancer, 
que  sortent  les  âmes  qui  font  route  vers  la  terre; 
c'est  par  le  Capricorne ,  ou  porte  des  dieux  ,  que 
remontent  les  âmes  vers  le  siège  de  leur  propre 
immortalité,  et  qu'elles  vont  se  placer  au  nom- 
bre des  dieux;  et  c'est  ce  qu'Homère  a  voulu 
figurer  dans  la  description  de  l'antre  dTthaque. 
C'est  pourquoi  Pythagore  pense  que  c'est  de  la 
voie  lactée  que  part  la  descente  vers  l'empire  de 
Pluton ,  parce  que  les  âmes,  en  tombant  de  là, 
paraissent  déjà  déchues  d'une  partie  de  leurs  cé- 
lestes attributs.  Le  lait ,  dit-il ,  est  le  premier 
aliment  des  nouveau-nés,  parce  que  c'est  de  la 
zone  de  lait  que  les  âmes  reçtuvent  la  première 
impulsion  qui  les  pousse  vers  les  corps  terres- 
tres. Aussi  le  premier  Africain  dit-il  au  jeune 
Scipion ,  en  parlant  des  âmes  des  bienheureux , 
et  en  lui  montrant  la  voie  lactée  :  «  Ces  âmes 
sont  parties  de  ce  lieu ,  et  c'est  dans  ce  lieu 
qu'elles  reviennent.  «  Ainsi  celles  qui  doivent 
descendre,  tant  qu'elles  sont  au  Cancer,  n'ont  pas 
encore  quitté  la  voie  de  lait,  etcouséquemment 
sont  encore  au  nombre  des  dieux;  mais  lors- 


qu'elles sont  descendues  {usqu'au  Lion,  c'est  alors 
qu'elles  font  l'apprentissage  de  leur  condition  fu- 
ture. Là  commence  le  noviciat  du  nouveau  mode 
d'existence  auquel  va  les  assujettir  la  nature  hu- 
maine. Or  le  Verseau,  diamétralement  opposé 
au  Lion ,  se  couche  lorsque  celui-ci  se  lève;  de 
là  est  venu  l'usage  de  sacrifier  aux  mânes  quand 
le  soleil  entre  au  premier  de  ces  signes,  regardé 
comme  l'ennemi  de  la  vie  humaine.  Ainsi  l'âme, 
descendant  des  limites  célestes,  où  le  zodiaque 
et  la  A'oie  lactée  se  touchent,  quitte  aussitôt  sa 
forme  sphérique,  qui  est  celle  de  la  nature  di- 
vine, pour  s'allonger  et  s'évaser  en  cône;  c'est 
comme  le  point  qui  décrit  une  ligne,  et  perd, 
en  se  prolongeant,  son  caractère  d'individualité  : 
il  était  l'emblème  de  la  monade,  il  devient,  par 
son  extension,  celui  de  la  dyade.  C'est  là  cette 
essence  à  qui  Platon ,  dans  le  Timée ,  donne  les 
noms  d'indivisible  et  de  divisible,  lorsqu'il  parle 
de  la  formation  de  Pâme  du  monde.  Car  les 
âmes ,  tant  celle  du  monde  que  celle  de  l'homme, 
se  trouvent  n'être  pas  susceptibles  de  divi- 
sion, quand  on  n'envisage  que  la  simplicité  de 
leur  nature  divine  ;  mais  aussi  quelquefois 
elles  en  paraissent  susceptibles,  lorsqu'elles  s'é- 
tendent et  se  partagent,  l'une  dans  le  corps  du 
monde,  l'autre  dans  celui  de  l'homme.  Lors 
donc  que  l'âme  est  entraînée  vers  le  corps,  dès 
l'instant  où  elle  se  prolonge  hors  de  sa  sphère 
originelle,  elle  commence  à  éprouver  le  désordre 
qui  règne  dans  la  matière.  C'est  ce  qu'a  insinué 
Platon  dans  son  Phédon ,  lorsqu'il  nous  peint 
l'âme  que  l'ivresse  fait  chanceler,  lorsqu'elle  est 
entraînée  vers  le  corps.  Il  entend  par  là  ce  nou- 
veau breuvage  de  matière  plus  grossière  qui  l'op- 
presse et  l'appesantit.  ISous  avons  un  symbole 


inferna  del-abitur,  sic  ordo  digerUur  :  Zodiacam  italacteiis 
circuliis  obliquai  cirrnm(lexionis  oeciirsu  ambieiido  com- 
plectitiir,  ut  eum,  qua  duo  hopica  signa,  Ca|iricornus  et 
Cancer,  seiuntur,  iiitersecet.  Has  solis  portas  pliysici  vora- 
\eiunt,  quia  in  utiaque  obviante  solstilio,  ulterius  solis 
inhibetur'accessio ,  et  fit  ei  legiessus  ad  zonye  viani,  cu- 
jns  termines  nunquani  relinquit.  Pcr  lias  portas  aniina-de 
ca!lointerrasmeaFe,etde  terris  in  cœlum  remeare  crodun- 
tur.  Ideo  iioniinnni  uua,  altéra  Deornni  vocatur;  iioniinuni 
Cancer,  quia  per  hune  in  inferiora  descensus  est  :  C'apri- 
cornus  Deoruni,  qnia  per  illum  animai  in  propriœ  iuimor- 
talilatis  sedem ,  et  in  Ueorum  numerum  revertnnlur.  Et 
hoc  est,  quod  Homeri  divina  providentia  in  antri  Itliacc- 
sii  descriptione  significaf.  Ilinc  et  Pythagoras  putat ,  a  lac- 
tco  circule  deorsum  incipere  Ditis  imperium,  quraanimœ 
inde  laps.ie  vKlentur  jani  a  superis  recessisse  ;  ideo  primam 
oascentibus  offerri  ail  laclis  alimoniam ,  qnia  prinuis  eis 
motus  a  lactco  incipit  in  corpora  terrenalabenlibus.  Unde 
et  Scipioni  de  animis  bealorum  ,  ostenso  lacteo,  dictum 
est  :  <i  Hinc  profecli ,  hue  revertuntur.  >■  Ergo  descensurae 
cum  adhuc  in  Cancro  sunt ,  quoniam  illic  pesilKî  necduni 
lacteum  reliquerunt,  adhuc  in  numéro  sunt  Deorum.  Cum 
vero  ad  Leonem  labendo  perveueiint,  illic  conditionis  fu- 


turze  auspirantur  exordium.  Et  quia  in  Leone  snnt  rudi- 
menta  nascendi,  et  queedam  iiumana?  natiira;  lirocinia; 
Aquarius  autem  adversus  Leoni  est,  et  illo  oriente  mox  oc- 
cidit  :  ideo,  cum  sol  Aquarium  tenet,  manibus  parentafur, 
ufpotein  signo,  quod  humanre  vitseconln.rium,  vel  adver- 
siim  feratur.  lIlincergo,id  est,  a  conlinit),  quo  seZodiacus 
lacteusquecflnliiigunl,  anima  descendcnsa  teretj,  qua*  sola 
forma  divina  est ,  in  conuni  defluendo  prochic.itur  :  sicut 
a  puncto  nasciUir  linea,  et  inlungum  ex  individuo  proce- 
dit  :  ibiipiea  puncto  sue,  quod  est  menas  ,  venit  in  dya- 
dem,quac  est  prima  protractio.  Et  h.Tc  est  essenlia,  quam 
iudividuain  ,  eandemque  dividiiam,l'latoin  Timœo,  cum 
de  mundanai  animœ  fabrica  lo([uereti?r,  expressil.  Anima; 
enim  sicut  mundi,  ita  et  liominis  nnius,  modo  divisioiiis 
reperienlnr  ignarœ,  si  dixinaMiaturœ  simplicifas  cogile- 
tur  ;  modo  capaces,  cum  illa  por  mundi ,  ha;c  perhominis 
HK'mbra  diffunditur.  Anima  ergo  cum  traiiitur  ad  corpus, 
in  bac  prima  su»  productionesilvestrem  tmiiultum  ,  id  est, 
liylen  induentem  sitii  incipit  experiri.  El  hoc  est,  quod 
Plato  notavit  in  Pha^done,  animani  in  corpus  trahi  nova 
ebrielate  Irepidantem  ;  volens  novum  potimi  materialis  al- 
luviouisinlelligi ,  que  delibutaet  gravala  deducitur.  Arcani 
liujus  indiciuni  est  et  crater  Liberi  Palris  ille  sidereus  in 
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COMMENTAIRE, 

de  cette  ivresse  mystérieuse  clans  la  coupe  cé- 
leste appelée  Coupe  de  Bacchus,  et  que  l'on  voit 
placée  au  ciel  entre  le  Cancer  et  le  Lion.  On  dé- 
signe par  cet  emblème  l'état  d'enivrement  que 
l'iufluencede  la  matière,  tumultuairement  agitée, 
cause  aux  âmes  qui  doivent  descendre  ici-bas. 
C'est  là  que  déjà  l'oubli ,  compagnon  de  l'ivresse, 
commence  à  se  glisser  en  elles  insensiblement  ; 
car  si  elles  portaient  jusque  dans  les  corps  la  con- 
uaissance  qu'elles  avaient  acquise  des  choses 
divines  dans  leur  séjour  des  cieux  ,  il  n'y  aurait 
jamais  entre  les  hommes  de  partage  d'opinions 
sur  la  Divinité;  mais  toutes,  en  venant  ici-bas, 
boivent  à  la  coupe  de  l'oubli,  les  unes  plus  ,  et 
les  autres  moins.  Il  arrive  de  là  que  la  vérité  ne 
frappe  pas  tous  les  esprits,  mais  que  tous  ont 
une  opinion ,  parce  que  l'opinion  naît  du  défaut 
de  mémoire.   Cependant  moins  l'homme  a  bu  , 
et  plus  il  lui  est  aisé  de  reconnaître  le  vrai,  parce 
qu'il  se  rappelle  sans  peine  ce  qu'il  a  su  antérieu- 
rement. Cette  faculté  de  l'àme,  que  les  Latins 
nomment /cci/o,  les  Grecs  l'appellent  réminis- 
cence, parce  qu'au  moment  où  la  vérité  se  mon- 
tre à  nous,  les  choses  se  représentent  à  notre  en- 
tendement telles  que  nous   les  voyions  avant 
que  les  influences  de  la  matière  eussent  enivré 
les  âmes  dévolues  à  nos  corps.  C'est  de  ce  com- 
posé de  matière  et  d'idées  qu'est  formé  l'être 
sensible,  ou  le  corps  de  l'univers.  La  partie  la 
plus  élevée  et  la  plus  pure  de  cette  substance  , 
qui  alimente  et  constitue  les  êtres  divins ,  est  ce 
qu'on  appelle  nectar  :   c'est  le   breuvage   des 
dieux.  La  partie  inférieure  ,  plus.trouble  et  plus 
grossière  ,  c'est  le  breuvage  des  âmes  ;  et  c'est 
ce  que  les  anciens  ont  désigné  sous  le  nom  de 
fleuve  Léthé. 
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Par  Bacchus ,  les  orphiques  entendent  la  ma- 
tière intelligente,  ou  la  monade  devenue  dyade. 
Leurs  légendes  sacrées  disent  que  ce  dieu ,  mis 
en  pièces  par  les  Titans  furieux,  qui  avaient  en- 
terré les  lambeaux  de  son  corps ,  renaquit  sain 
et  entier;  ce  qui  signifie  que  l'intelligence  ,  se 
prêtant  successivement  aux  deux  modifications 
de  divisibilité  et  d'indivisibilité,  se  répand,  au 
moyen  de  la  première ,  dans  tous  les  corps  de  la 
nature,  et  redevient,  au  moyeu  de  la  seconde, 
le  principe  unique. 

L'àme,  entraînée  par  le  poids  de  la  liqueur 
enivrante ,  coule  le  long  du  zodiaque  et  de  la 
voie  lactée  jusqu'aux  sphères  inférieures;  et  dans 
sa  descente ,  non-seulement  elle  prend ,  comme 
on  l'a  dit  plus  haut,  une  nouvelle  enveloppe  de 
la  matière  de  ces  corps  lumineux ,  mais  elle  y 
reçoit  les  différentes  facultés  qu'elle  doit  exercer 
durant  son  séjour  dans  le  corps.  Elle  acquiert, 
dans  Saturne,  le  raisonnement  et  l'intelli- 
gence, ou  ce  qu'on  appelle  la  faculté  logisti- 
que et  contemplative;  elle  reçoit  de  Jupiter  la 
force  d'agir,  ou  la  force  exécutrice  ;  Mars  lui 
donne  la  valeur  nécessaire  pour  entreprendre, 
et  la  fougue  impétueuse  ;  elle  reçoit  du  soleil  les 
facultés  des  sens  et  de  l'imagination ,  qui  la  font 
sentir  et  imaginer;  Vénus  lui  inspire  le  mouve- 
ment des  désirs  ;  elle  prend  dans  la  sphère  de  Mer- 
cure la  faculté  d'exprimer  et  d'énoncer  ce  qu'elle 
pense  et  ce  qu'elle  sent;  enfin,  dans  la  sphère 
de  la  lune,  elle  acquiert  la  force  nécessaire  pour 
propager  parla  génération  et  accroître  les  corps. 
Cette  sphère  lunaire ,  qui  est  la  dernière  et  la 
plus  basse  relativement  aux  corps  divins,  est 
la  première  et  la  plus  haute  relativement  aux 
corps  terrestres.  Ce   corps    lunaire,  en  même 


regione ,  quœ  inter  Cancrum  est  et  Leoneni  iocatus  :  ebrie- 
tatem  illic  primum  descensmis  aniniis  eveniie  silva  in- 
lliientesignificans.UiKieel cornes  ebiietatisoblivioillicani- 
mis  incipit  iatenter  obrepere.  Nam  si  animœ  memoiiam 
renim  (livinarum,  quaniin  in  cœlo  eranl  consciiTe  ,  ad  cor- 
pora  iisque  déferrent,  nulla  inter  honiines  foret  dedivini- 
taie  dissensio.  Sed  oblivionem  quideni  onines descendendo 
liauriunt;  alite  vero  niagis,  minus  ali;B.  Et  ideo  in  terris 
veriim  cum  non  omnibus  liqneat,  tanien  opinantnromnes: 
quia  opinionis  ortus  est  memoria'  defeclus.  Ili  tameu  hoc 
magis  inveniunt,  qui  minus  oblivionis  hauserunt  :  quia 
facile  reminiscuntiir,  qnod  illic  ante  cognoverant.  Hinc 
est,  quod ,  quœ  apud  Latinos  lectio,  apud  Gnecos  vocalur 
repetila  cognilio  :  quia  cum  vera  discimus,  ea  lecognosci- 
mus,  quœ  naturaliter  noveramus,  priusquam  maleiialis 
induxio  in  corpus  venienles  animas  ebriaret.  H;ec  est  autem 
livie,  quœomne corpus  mundi,qu(Kl  ubicunque  cernimus, 
ideis  impressa  formavit.  Sed  altissima  et  purissima  pars 
ejus,  qua  \el  susientantur  divina,  vel  constant,  nectar 
vocatur,  et  creditur  esse  potus  Deorum  :  inferiorvero  et 
turbidior,  potus  animarum  ;  et  boc  est ,  quod  veteres  I.e- 
thœumnuvium  vocaverunt.  Ipsumautem  Liberum  Patrem 
Orpliaici  vo>/ û)ixov  suspicantur  intelligi,  qui  al)  illo  in- 


dividuo  natus  in  singulos  ipse  dividitur.  Ideo  in  illorunî 
sacris  traditur  Tilanio  furore  in  mcmbra  discerptus ,  el 
frustis  sepullis rursus uniiset  integeremersisse; quiavoùç, 
quem  diximus  menlem  vocari,  ex  individuo  piœbendo  se 
dividendum ,  et  rursus  ex  diviso  ad  individuum  rever- 
tendo,  et  mundi  implet  oflida,  et  nalurœ  sua^  arcana 
non  deserit.  Hoc  crgo  primo  pondère  de  zodiaco  et  lacteo 
ad  suljjeclas  nsquc  spbœras  anima  delapsa  ,  dum  et  per 
illas  iabitur,  in  singiilis  non  solum  (ut  jani  diximus)  lu- 
minosicorporis  amicilur  accessu;  sed  el  singulos  motus, 
qnos  in  exercifio  est  babitura,  producit  :  in  Satiu'ni ,  ra- 
liocinationem  et  inteiligentiam,  quod  Xoyiffxtxôv  el  Oetopr,- 
Tizàv  vocant  :  in  Jovis,  vim  agendi,  quod  r.paxxixôv  dici- 
tur:  in Marlis,  animositatis  ardorem,  quod  O'jixixôv  nnn- 
cupatur:  in  Solis,  sentiendi  opinandique  naturam,  quod 
cla'i-ri'v/.ô'/  et  çavTotffT'.xov  appeliant  rdesiderii  vero  motum, 
ijiiod  £77i6ujxr,Tixôv  vocatur,  iu  Veneris  :  pronunliandi  etin- 
terpretandi,  qua' sentiat,  quod  £r>[Xr,v£-jTixov  dici  tur,  iuorbe 
Mercurii  :  ç-jtixôv  vero , id est,  naturam  planlandi el augendi 
corpora,  ingressu  globi  lunaris  exercct.  Et  est  lia-c  siciit  a 
divinis  ullima,ita  in  nostris  terrenisque  omniluis  prima. 
Corpus  enim  lioc  sicut  ùv\  rerum  divinarutn  est,  ita  ani- 
malis  est  prima  substanlia.  Et  jja'c  est  ditîeienlia  inler 
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temps  qu'il  est  comme  le  sédiment  de  la  matière 
céleste,  se  trouve  être  la  plus  pure  substance^ de 
la  matière  animale.  Voilà  quelle  est  la  diffé- 
rence qui  se  trouve  entre  les  corps  terrestres  et 
les  corps  célestes  (j'entends  le  ciel ,  les  astres , 
et  les  autres  éléments  divins)  :  c'est  que  ceux-ci 
sont  attirés  en  haut  vers  le  siège  de  l'âme  et 
vers  l'immortalité  par  la  nature  même  de  la  ré- 
gion où  ils  sont ,  et  par  un  désir  d'imitation  qui 
les  rappelle  vers  sa  hauteur  ;  au  lieu  que  l'âme 
est  entraînée  vers  les  corps  terrestres ,  et  qu'elle 
est  censée  mourir  lorsqu'elle  tombe  dans  cette 
région  caduque,  siège  de  la  mortalité. 

Qu'on  ne  soit  pas  surpris  que  nous  parlions 
si  souvent  de  la  mort  de  l'âme ,  que  nous  avons 
dit  être  immortelle.  L'âme  n'est  pas  anéantie  ni 
détruite  par  cette  mort ,  elle  n'est  qu'accablée 
pour  un  temps;  et  cette  oppression  momentanée 
ne  la  prive  pas  des  prérogatives  de  l'immorta- 
lité ,  puisque  ,  dégagée  ensuite  du  corps,  après 
avoir  mérité  d'être  purifiée  des  souillures  du  vice 
qu'il  lui  avait  communiquées ,  elle  peut  être 
rendue  de  nouveau  au  séjour  lumineux  de  sou 
immortalité.  ]Nous  venons,  je  crois,  de  déterminer 
clairement  le  sens  de  cette  expression ,  vie  et 
mort  de  l'âme ,  que  le  sage  et  docte  Cicéron  a 
puisée  dans  le  sanctuaire  de  la  philosophie. 

CiiAP.  XI!I.  Il  est  pour  l'homme  deux  sortes  de  morts  :  l'une 
a  tien  quand  l'àme  quitte  le  corps  ,  la  seconde  lorsque 
l'âme  restant  unie  au  corps,  elle  se  refuse  aux  plaisirs 
des  sens ,  et  fait  abnégation  de  toutes  jouissances 
«!t  sensations  matérielles.  Celte  dernière  mort  doit  être 
l'objet  de  nos  vœux  ;  nous  ne  devons  pas  hâter  la  premiè- 
re, mais  attendre  que  Dieu  lui-même  brise  les  liens  qui 
attachent  1  ame  au  corps. 
Scipion ,  qui  voit  en  songe  le  ciel ,  récompense 

terrcna  corpora  et  supera ,  cœli  dico  et  siderum ,  aliorum- 
que  elementorum  ;  quod  illa  quidem  sursuni  arcessila  sunt 
ad  anima;  sedem,  et  immortalitatem  ex  ipsa  uatura  re- 
gionis  et  sublimitatis  imilatione  meruerunt  ;  ad  lisec  vero 
{errena  corpora  anima  ipsa  deducitur,  et  ideo  niori  credi- 
tur,  cum  in  caducum  regionemetin  sedem  niortalitatis 
iucluditur.  Nec  le  moveat,  quod  de  anima,  quam  esseim- 
inortalem  dicimus,  mortem  loties  nominamus.  Etenim  sua 
morte  anima  non  exstinguitur,  sed  ad  lempus  obruitur  : 
nec  temporal!  demersione  beneficium  perpetuitatis  eximi- 
tur;  cumrursus  c  corpore,ubimeruerit  contagione  vilio- 
rum  penitus  elimata  purgari,  ad  perennis  vila^  lucem  re- 
stituta  in  integrum  revcrtatur.  Plene,  ut  arbilior,  de  vita 
et  morte  animse  delinitio  liquet,  quam  de  adytis  pliiloso- 
phiae  doctrina  et  sapieutia  Cicerouis  elicuil. 


Cap.  XIII.  Hominem  duplici  ralionc  mori  :  prinium ,  si  anima 
corpus  relinquat;  deinde,  si  anima  in  corpore  adhuc  ma- 
liens, corporeas  illeceliras  contemnat,  voluptatesque  et 
afreclionesorancs  cxuat;ex  hismorlihus  posteriorem  hanc 
omnibus  appetendam;  priorem  arcesscndam  non  esse,  sed 
exspectandum,  donec  Dcus  ipse  animam  a  corpore  dis- 
sol  vat. 
Sed  Scipio  per  quietem  et  cœlo,  quod  in  pra-mium  cedit 


des  élus,  exalté  par  cet  aspect,  et  par  la  pro- 
messe de  l'immortalité,  confirmé  en  outre  dans 
cet  espoir  si  brillant  et  si  glorieux  à  la  vue  de  son 
père,  de  l'existence  duquel  il  s'était  informé,  et 
qui  lui  avait  paru  douteuse,  voudrait  déjà  n'être 
plus,  pour  jouir  d'une  nouvelle  vie.  11  ne  s'en 
tient  pas  à  verser  des  larmes  lorsqu'il  aperçoit 
l'auteur  de  ses  jours,  qu'il  avait  cru  mort  ;  à  peine 
est-il  remis  de  son  émotion  ,  (|u'il  lui  exprime  le 
désir  de  ne  le  plus  quitter  :  cependant  ce  désir 
est  subordonné  aux  conseils  qu'il  attend  de  lui  ; 
ainsi  la  prudence  s'unit  ici  à  la  piété  filiale.  Nous 
allons  maintenant  analyser  la  consultation,  et  les 
avis  auxquels  elle  donne  lieu.  «  0  le  plus  révéré 
et  le  meilleur  des  pères  !  puisque  c'est  ici  seule- 
ment que  l'on  existe,  comme  je  l'apprends  de 
mon  aïeul,  que  fais-je  donc  plus  longtemps  sur 
la  terre,  et  pourquoi  ne  me  hâterais-je  pas  de 
vous  rejoindre?  —  Gardez-vous-en,  me  répon- 
dit-il ;  l'entrée  de  ces  lieux  ne  vous  sera  permise 
que  lorsque  le  Dieu  dont  tout  ce  que  vous  aper- 
cevez est  le  temple  aura  fait  tomber  les  chaînes 
qui  vous  garrottent;  car  les  hommes  sont  nés 
sous  la  condition  d'être  les  gardiens  fidèles  du 
globe  que  vous  voyez  au  milieu  de  ce  même 
temple,  et  qu'on  appelle  la  terre  :  leur  âme  est 
une  émanation  de  ces  feux  éternels  que  vous 
nommez  constellations,  étoiles,  et  qui,  corps 
arrondis  et  sphériques,  aniinés  par  des  esprits 
divins,  font  leurs  révolutions  et  parcourent  leurs 
orbites  avec  une  incroyable  célérité.  Ainsi ,  Pu- 
blius,  vous  et  tous  les  hommes  religieux,  devez 
laisser  à  cette  âme  son  enveloppe  terrestre,  et 
ne  pas  sortir  de  la  vie  sans  l'ordre  de  celui  qui 
vous  l'a  donnée  ;  car  ce  serait  vous  soustraire  à  la 
tâche  que  vous  imposa  Lieu  lui-même.  » 

beatis,  et  promissione  immortalitatis  animatus,  tam  glo- 
riosam  spem  tamque  inflilamniagismagisque  firmavitviso 
paire;  de  quo  utrum  viveret,  cum  adhuc  videretur  dubi- 
tare,  quaesiverat;  mortem  igilur  malle  cœpil,  ut  viverel; 
nec  liesse  contentus  viso  parente,  quem  ci  ediderat  exstiuc- 
tuu) ,  ubi  loqui  posse  cœpit ,  lioc  primum  probare  voluit, 
nihil  se  niagis  desiderare ,  quam  ut  cum  eo  jani  moraretur. 
Nec  tamenapud  se,  quae  desiderabatfacienda,  conslituil, 
quamante  cousuleret  :  quorum  unum  prudentiaî,  alterum 
pietatis  assertio  est.  Nuuc  ipsa  vel  consulentis,  vel  praeci- 
pientis,  verba  tractemus.  «  Qu<ieso  ,  inquam,  pater  sanc- 
«  tissime  atque  optime,  quoniam  hœc  est  vita ,  ut  Africa- 
»  num  audio  dicere,  quid  mororin  terris?  quin  bue  ad 
«  vosvenire  propero?  ISon  est  ita,  inquitille;  nisi  enim 
«  cum  Deus  bic,  cujus  hoc  templum  est  omne,  quod 
"  conspicis,  istis  te  corporis  custodiis  liberaverit,  huctibi 
«  aditus  patere  non  pot(!st.  Homines  enim  sunt  bac  lege  ge- 
«  nerati,  qui  luerentur  illumglobum,quem  iutemplohoc 
>c  médium  vides,  quee  terra  dicitur  :  bisque  animus  datus 
"  est  ex  illis  sempiternis  ignibus ,  qu;ie  sidéra  et  slellas  vo- 
«  catis,  qua;  globosne  et  rotundcX',  divinis  animatae  men- 
<i  tibus,  circulos  suos  orbesque  conficiunt  celeritate  mira- 
«  bili.  Quareellibi,  Publi,  et  plis  omnibus,  relinendiis 
«  anijïius  est  in  custodia  corporis;  nec  injussu  ejus,a  quo 
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Tel  est  le  sentiment  et  le  précepte  de  Platon, 
qui  décide,  dans  son  Phcdon,  que  l'homme  ne 
doit  pas  quittei-  la  vie  de  son  propre  gré.  Il  dit, 
il  est  vrai,  dans  ce  même  dialogue,  que  le  sage 
doit  désirer  la  mort,  et  que  philosopher,  c'est  ap- 
prendre à  mourir.  Mais  ces  deux  propositions 
qui  semhlent  contradictoires  ne  le  sont  pas,  par 
la  raison  que  Platon  distingue  dans  l'homme 
deux  sortes  de  morts.  Il  n'est  pas  ici  question  de 
la  mort  de  l'ame  et  de  celle  de  l'animal ,  dont  il  a 
été  question  plus  haut,  mais  de  la  double  mort 
de  l'être  animé  :  Tune  est  du  fait  de  la  nature, 
l'autre  est  le  résultat  des  vertus.  L'homme  meurt, 
lorsque,  au  départ  de  l'âme,  le  corps  cesse  d'o- 
béir aux  lois  de  la  nature;  il  meurt  encore,  lors- 
que l'âme,  sans  abandonner  le  corps ,  docile  aux 
leçons  de  la  sagesse ,  renonce  aux  plaisirs  des 
sens ,  et  résiste  à  l'amorce  si  douce  et  si  trom- 
jieuse  des  passions.  Cet  état  de  l'âme  est  l'ei'fet 
des  "vertus  du  second  genre ,  signalées  plus  haut 
comme  étant  du  domaine  de  la  seule  philosophie. 
Voilà  l'espèce  de  mort  que,  selon  Platon,  le  sage 
doit  désirer.  Quant  à  celle  à  laquelle  nous  som- 
mes tous  assujettis,  il  ne  veut  pas  qu'on  la  pré- 
vienne, et  nous  défend  même  de  l'appeler  et 
d'aller  au-devant  d'elle.  Il  faut ,  ajoute-t-il,  lais- 
ser agir  la  nature;  et  les  raisons  qu'il  en  donne 
sont  puisées  dans  les  lois  sociales. 

Lorsque  nous  sommes  détenus  en  prison  par 
l'ordre  des  magistrats,  nous  ne  devons  en  sortir, 
dit  ce  philosophe ,  que  par  l'ordre  de  ceux  qui 
nous  y  ont  mis  ;  car  on  n'évite  pas  un  châtiment 
en  s'y  soustrayant,  on  ne  fait  que  l'aggraver. 
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Qui  plus  est,  ajoute-t-il,  nous  dépendons  des 
dieux  ;  c'est  leur  providence  qui  nous  gouverne, 
et  leur  protection  qui  nous  conserve;  et,  si  l'on 
ne  peut  disposer  des  biens  d'un  maître  sans  son 
aveu,  si  l'on  devient  criminel  en  tuant  l'esclave 
d'autrui,  il  est  évideait  que  celui  qui  sort  de  la 
vie  sans  attendre  l'ordre  de  celui  de  qui  il  la 
tient  se  met,  non  pas  en  liberté,  mais  en  étal 
d'accusation. 

Ces  dogmes  de  l'école  de  Platon  prennent  plus 
d'étendue  sous  la  plume  de  Plotiii.  Quand 
l'homme  n'existe  plus,  dit  ce  dernici-,  son  âme 
devrait  être  affranchie  de  toutes  les  passions  du 
corps:  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  lorsque  la  sépa- 
ration s'est  faite  violemment  ;  car  celui  qui  at- 
tente à  ses  jours  est  conduit  à  cet  excès, 
soit  par  la  haine,  soit  par  la  crainte,  soit  par 
esprit  de  révolte  contre  les  lois  de  la  nécessité. 
Or  ce  sont  là  des  passions;  et  l'âme  eût-elle 
été  précédemment  pure  de  toutes  souillures,  elle 
en  contracte  de  nouvelles  par  sa  sortie  forcée 
du  corps.  La  mort,  continue  Plotin  ,  doit  opérer 
la  rupture  des  liens  qui  attachent  l'âme  au 
corps,  et  n'être  pas  elle-même  un  lien;  et  cepen- 
dant, lorsque  la  mort  est  violente,  ce  lien  ac- 
quiert une  nouvelle  force,  car  alors  les  âmes 
errent  autour  des  corps,  ou  de  leurs  tombes,  ou 
des  lieux  témoins  du  suicide  ;  tandis  que  celles 
qui  ont  rompu  leurs  chaînes  par  une  mort  philo- 
sophique sont  admises  au  sein  des  astres,  du  vi- 
vant même  de  leur  enveloppe  :  ainsi,  la  seule 
mort  digne  d'éloges  est  celle  que  nous  nous  don- 
nons en  employant,  non  le  fer  et  le  poison,  mais 


«  ille  est  vobis ilaliis ,  ox  liominnm  vita  migraïuiuni  est, 
«  ne  niunus  assignatum  a  Deo  tleliigisse  vicleamini.  »  Hœc 
secta  et  pruTeplio  Piatonis  est,  qui  in  Plianlone  définit, 
homiiiinnn  esse  sua  sponte  moriendiun.  Sed  in  eodeni  ta- 
men  dialogo  idem  dicit,  mortem  piiilosopliantibus  appe- 
tendam  ,  et  ipsam  pliilosophiam  iiicditationem  esse  mo- 
riendi.  Hacc  sibi  ergo  cor.tiaria  vidciitiir  :  sed  non  ita  est; 
nam  Piato  diias  mortes  lioniinis  novit.  Nec  hoc  nunc  le- 
peto,  qiiod  superius  dictiim  est ,  diias  esse  mortes,  nnani 
anim?e,  animalis  alleram  :  sed  ipsiiis  <]iioqiie  animalis, 
hocest,  liominis,  diias  asserit  mortes;  quarum  imam  na- 
tura,  virlutes  alteram  pr.Tstanf.  Homo  enim  moritur, 
ciim  anima  corpus  relinquit  soliitum  lege  naturre  :  mori 
ctiam  dicilur,  cum  anima  adliuc  in  corpore  ronstituta 
corporeas  illecehras,  pliilosopliia  docenle,  contemnit,  et 
cupiditatum  dnices  iusidias  reliqnasqne  omnes  exnitur 
passiones.  El  liocest,  quod  sniiorius  ex  seci.ndo  virtti- 
tum  ordine,  qua;  solis  philosopliaulibus  aptœ  sunt, 
evenire  signavimus.  Ilanc  ergo  mortem  dicit  Plalo  sa- 
pientibns  appetendam  :  illain  vero,quam  omnibus  natnra 
constiluit,  cogi,  vel  inferri,  vclarcessiri  vetat,  docens, 
exspeclandamesse  natnram;  et  bas  causas  bujusaperiens 
sanctionis,  quas  ex  usn  rerum,  quaMn  quotidiana  conver- 
satione  sunt,  mutuatur.  Ait  enim,  eos,  qui  polestalis  im- 
perio  truduntur  in  c.arcerem,  non  opoitere  inde  diCtu- 
gere,  priusquam  potesfas  ipsa,  qufp  claiisit,  abirc  permi- 
seiit  ;  non  enim  vilari  pirnam  furliva  discessioîie,  sed 


crescere.  Hoc  quoque  ad<!it,  nos  esse  in  dominio  (b^orum, 
quorum  tutela  et  providentiagubernamur;  niliil  aiitcmes!-n 
invito  domino  de  iiis,  quœ  possidet,  e\  eo  loco,  in  quo 
sunm  constituerai,  auferendum  :  et  sicut  qui  vilam  man- 
cipio  extorquet  alieno,  crimine  non  carebit,  ita  cum,  qui 
tinem  sibi,  domino necdum  jubente,  quœsiverit ,  non  ab- 
sobitionem  consequi,sed  realum.  Hiec  Platonica;  seclae  se- 
mina  altius  Plolinus  exsequilnr.  Oporlet,  inquit,  animam 
post  bominem  lil)eram  corporeis*])assionil)us  inveniri  : 
quamcpii  de  corpore  \ioIen(ercxtrudit,  liberam  esse  non 
patitui.  Qui  enim  sibi  sua  sponte  necem  couiparat,  aut 
perta?sus  necessilalis.aut  mefucujusquam  ad  boc  desren- 
dit, autodio  :  qu.'c  oumia  inter  passiones  liabcntiu'.  Ergo 
etsi  ante  fuit  iiis  sordibus  pnra,  lioc  i;)so  tamon,  qiiocxit 
extorla,  soidescit.  Deinde  mortem  debere  ait  anima' a  cor- 
porc  sobitionem  esse,  non  yinculum  :  exitu  autom  coacto 
animam  circa  corpus  magis  magisque  vinciii.  Et  reveia 
ideo  sic  extoi  ta)  animaî  diu  circa  corpus  ejusve  sepultu- 
ram  ,  vel  locum  ,  in  quo  injecta  manus  est ,  pervagantur  : 
cum  contra  ilbr-  aniniic,  qua^se  in  iiac  vila  a  vinculis  cor- 
poreis  piiilosopiiiiie  morte  dissolvunt,  adbuc  exstanfe  cor- 
jmre  cirio  et  sideribus  inserantur.  Et  ideo  illam  soiam  de 
volunlariis  morlibus  signilicat  esselaudal)ileni,  ipia-  coni- 
paralur,  ut  diximus,  [iliiiosopbiiie  ralione,  non  fcrr();pru- 
dcntia,  non  vencno.  Ad(Mt  etiam,  illam  solam  cî^sc  nalu- 
ralcm  mortem,  nbi  coipus  animam,  non  anima  corpus 
rcliiKi'iit.  Constat  enim,  numeroruni  certam  conslitutam- 
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les  armes  de  la  sagesse  et  de  la  raison.  Il  ajoute 
encore  qu'il  n'est  qu'un  seul  genre  de  mort  natu- 
relle :  c'est  quand  le  corps  quitte  l'âme,  et  non 
([uand  l'âme  quitte  le  corps.  Il  est  en  effet  démon- 
tré que  l'association  des  âmes  avec  les  corps  est 
établie  sur  des  rapports  numériques  invariables. 
Cette  société  subsiste  aussi  longtemps  que  ces 
valeurs  ne  sont  pas  épuisées,  mais  elle  est  rom- 
pue du  moment  que  les  nombres  mystérieux  sont 
accomplis  ;  c'est  à  cet  ordre  de  choses  que  nous 
donnons  le  nom  de  fatalité.  L'âme,  substance 
immortelle  et  toujours  agissante ,  n'interrompt 
jamais  ses  fonctions;  mais  le  corps  se  dissout 
quand  les  nombres  sont  épuisés.  L  ame  conserve 
toujours  sa  puissance  vivifiante  ;  mais  le  corps  se 
refuse  à  l'actiou  de  l'âme  lorsqu'il  ne  peut  plus 
être  vivifié;  et  de  là  cette  expression  qui  déuote 
la  science  profonde  de  Virgile  : 

Je  vais  subir  mon  sort,  et  j'afteiuliai  mon  tour. 

La  mort  n'est  donc  vraiment  naturelle  que  lors- 
qu'elle est  l'effet  de  l'épuisement  des  quantités 
numériques  assignées  à  l'existence  du  corps;  elle 
ne  l'est  pas  lorsqu'on  ôte  à  ce  dernier  les  mojens 
d'épuiser  ces  quantités.  Et  la  différence  est  grande 
entre  ces  deux  modes  de  dissolution  ;  car  lame 
quittée  par  le  corps  peut  n'avoir  rien  conservé 
de  matériel,  si  elle  n'a  pas  perdu  de  vue  la  pureté 
de  son  origine;  mais  lorsqu'elle  est  forcément 
expulsée  de  son  domicile,  et  que  ses  chaînes  se 
trouvent  rompues  et  non  détachées ,  cette  rébel- 
lion contre  la  nécessité  a  une  passion  pour  cause; 
l'âme  s'entache  donc  des  l'instant  où  elle  brise  ses 
liens.  A  ces  raisons  alléguées  par  Platon  contre 
le  suicide,  il  en  joint  une  autre.  Puisque  les  ré- 
compenses promises  à  l'âme  sont  réglées  sur  les 
degrés  de  perfection  qu'elle  aura  acquise  pendant 

que rationem  animas  sociare  coiiioiUjus.  Ili  nunieri  duni 
supersunt,  persévérât  cor[ms  aniniari  :  cuni  vero  defi- 
ciuut ,  mox  arcana  illavis  solvilur,  qna  socielas  ipsa  con- 
stabat  ;  et  hoc  est ,  quod  fatum  et  falalia  vital  tempora 
vocamus.  Anima  ergo  ipsa  non  deli(it,qiiippe  qua:-  inimor- 
lalis  atque  perpétua  est  ;  sed  inqiletis  numeris  corpus  fa- 
tiscit  :  nec  anima  lassatur  auimando;  sed  oflicium  suum 
deserit  corpus,  cum  jam  non  posslt  animari.  Ilinc  Ulud  est 
doctissimi  valis  : 

Explebo  numerum ,  reddarque  tenebris. 
Hœc  est  igitur  naturalis  vere  mors,  cum  fmem  corporis 
solus  numerorun»  suorum  del'ectus  aiiportal;  non  cum 
exlorquetur  vila  corpori ,  adlmc  idoneo  ad  continuationem 
ferendi.  Nec  levis  est  diil'erentia,  vitam  velnatura,  vel 
sponte  solvendi.  Anima  enim,  cum  a  corpore  deseritur, 
potest  in  se  nibil  retinere  corporeum,  si  se  pure,  cum  in 
iiac  vila  esset,  instiluil  :  cum  vero  ipsa  de  corpore  vio- 
lenter exlruditur,  quia  exit  rupto  vinculo,  non  soluto,  fit 
ei  ipsa  nécessitas  occasio  passionis;  et  malis,  vinculum 
dum  rumpil ,  inOcitur.  Hanc  quoquc  superioribus  adjicit 
rationem  non  sponte  pereundi.  Cum  constet,  iiiquit,  re- 
raunerationem  animis  illic  esse  tribuendam  pro  modo  per- 
fectionis,  ad  quam  in  bac  \ita  unaqua?que  perveuit  :  non 


son  séjour  ici-bas,  nous  ne  devons  pas,  en  hâ- 
tant notre  fin ,  la  priver  de  la  faculté  de  les  aug- 
menter. Ce  philosophe  a  raison  ;  car,  dans  la  doc- 
trine secrète  du  retour  des  âmes,  on  compare 
celles  qui  pèchent  pendant  leurs  années  d'exil  à 
ceux  qui,  tombant  sur  un  terrain  uni,  peuvent 
se  relever  prompteraent  et  facilement;  et  celles 
qui  emportent  avec  elles ,  en  sortant  de  la  vie , 
les  souillures  qu'elles  ont  contractées ,  à  ceux  qui , 
tombant  d'un  lieu  élevé  et  escarpé  dans  un  pré- 
cipice, ne  parviennent  jamais  à  en  sortir.  Nous 
devons  donc  ne  rien  retrancher  des  jours  qui 
nous  sont  accordés,  si  nous  voulons  que  notre 
âme  ait  plus  de  temps  à  travailler  a  son  épuration. 
Ainsi ,  direz-vous ,  celui  qui  a  atteint  toute  la  per- 
fection possible  peut  se  tuer,  puisqu'il  n'a  plus 
de  motifs  pour  rester  sur  terre  ;  car  un  état  assez 
parfait  pour  nous  ouvrir  le  ciel  n'est  pas  suscep- 
tible d'accroissement.  C'est  positivement,  vous 
répondrai-je,  cet  empressement  de  l'âme  à  jouir 
de  la  félicité  qui  tend  le  piège  ou  elle  se  prend  ; 
car  l'espoir  n'est  pas  moins  une  passion  que  la 
crainte;  d'où  il  suit  que  cet  homme  se  trouve 
dans  la  situation  dont  il  est  fait  mention  ci-des- 
sus. Voilà  pourquoi  Paulus  reprime  l'ardeur  que 
montre  son  fds  à  le  rejoindre  et  à  vivre  de  la 
véritable  vie.  Il  craint  que  cet  empressement  à 
briser  ses  liens  et  à  monter  au  ciel  ne  prenne 
chez  son  fils  le  caractère  d'une  passion  qui  re- 
tarderait sou  bonheur.  Il  ne  lui  dit  pas  :  Sans  un 
ordre  de  la  nature,  vous  ne  pouvez  mourir;  mais 
il  lui  dit  que,  sans  cet  ordre,  il  ne  peut  être  admis 
au  ciel.  «  L'entrée  de  ces  lieux  ne  vous  sera  per- 
mise que  lorsque  Dieu  aura  fait  tomber  les  chaî- 
nes qui  vous  garrottent  ;  »  car,  en  sa  qualité  d'ha- 
bitant du  céleste  séjour,  il  sait  que  cette  demeure 

est  praecipitandus  vita?  finis,  cum  adbuc  proficiendi  esse 
possit  accessio.  Nec  frustra  hoc  dictum  est  :  uam  in  arca- 
nis  de  animœ  reditu  disputalionibus  lertur,  in  bac  vita  de- 
linqucntes  similes  esse  super  a;quale  solum  cadei;tibus, 
quibus  denuo  sine  diflicuilate  pra^slo  fit  surgere;  animas 
vero  ex  bac  vita  cum  delictorum  sordibus  recedentes, 
œquandas  bis,  qui  in  al)ruptum  ex  alto  pra-cipilique  de- 
lapsi  sunt,  luide  facullas  nunquara  sit  resurgendi.  Ideo 
ergo  concessis  utendum  vitœ  spatiis,  ut  sit  perfectœ  pur- 
gationis major  facultas.  Ergo  ,  inquies,  qui  jam  perfecte 
purgatus  est,  mauum  sibi  débet  iuferre,  cum  non  sit  ei 
causa  remanendi;  quia  profectum  ulterius  non  requirit, 
qui  ad  supera  pervenit.  Sed  hoc  ipso,  quo  sibi  celereni 
finem  spe  fraendaî  beatitatis  arcessit,  irrelitur  laqueo 
passionis,  quia  spes,  sicut  timor,  passio  est.  Sed  et  cetera, 
quae  superior  ratio  disseruit,  incurrit.  Et  hoc  est,  quod 
Paullus  filium,  spe  vitaî  verioris  ad  se  venire  properan- 
tem,  probibet  ac  repeilil;  ne  festinalum  absolulionis  as- 
ceusionisque  desiderium  magis  eum  bac  ipsa  passionc  vin- 
ciat  ac  relardet.  Nec  dicit ,  q\iod  nisi  mors  naturalis  advc- 
nerit,emori  non  poteris ,  sed,  hue  venire  non  poleris; 
»  nisi  enim  cum  Deus ,  inquit,  istis  te  corporis  custodiis 
«  liberaverit ,  hue  tibi  adilus  patere  non  potesl  :  »  quia 
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n'est  ouverte  qu'aux  âmes  parfaitement  pures.  Il 
y  a  donc  une  égale  force  d'àme  à  ne  pas  craindre 
ia  mort  qui  vient  naturellement,  et  à  ne  pas  la 
hâter  quand  elle  tarde  trop  à  venir.  Cette  expo- 
sition des  sentiments  de  Platon  et  de  Plotin  sur 
la  mort  volontaire  éclaircit  les  expressions  qu'em- 
ploie Cicéron  pour  nous  i'iuterdire. 

Cn.\p.  XIV.  Pourquoi  cet  univers  est  appelé  le  temple  <le 
Dieu.  Des  diverses  acceptions  du  mot  âme.  Dans  quel 
sons  il  (aiit  entendre  que  la  partie  intelligente  de  l'iioni- 
me  est  de  même  nature  que  celle  des  astres.  Diverses 
opinions  sur  la  nature  de  l'àme.  En  quoi  diffèrent  une 
étoile' et  un  astre.  Qu'est  ce  qu'une  splière,  un  cercle, 
une  ligne  circulaire.  D'où  vient  le  nom  de  corps  errants 
donné  aux  planètes. 

Revenons  maintenant  sur  les  paroles  qui  com- 
plètent cette  pensée  -<  Car  les  hommes  sont  nés 
sous  ia  condition  d'être  les  gardiens  du  globe 
que  vous  voyez  au  milieu  de  ce  même  temple, 
et  qu'on  appelle  la  terre  :  leur  âme  est  une  éma- 
nation de  ces  feux  éternels  que  vous  nommez 
constellations,  étoiles,  et  qui,  corps  arrondis 
et  sphériques,  animés  par  des  esprits  divins, 
font  leurs  révolutions  et  parcourent  leurs  orbites 
avec  une  incroyable  célérité.  Ainsi,  Publius, 
vous  et  tous  les  hommes  religieux ,  devez  laisser 
à  cette  âme  son  enveloppe  terrestre,  et  ne  pas 
sortir  de  la  vie  sans  l'ordre  de  celui  qui  vous  l'a 
donnée  ;  car  ce  serait  vous  soustraire  à  la  tâche 
que  vous  imposa  Dieu  lui-même.  » 

En  parlant  des  neuf  sphères,  et  plus  particu- 
lièrement de  la  terre,  nous  dirons  pourquoi  ce 
globe  est  considéré  comme  le  centre  du  monde. 

scit  jam  receptus  inc(e.]um,ni.si  perlectae  puritali  cœleslis 
liabilaculi  aditum  non  patere.  Pari  aulem  constantia  mors 
necveniens  pernaluram  liniendaest,  nec  contra  ordinem 
cogenda  nalurse.  Ex  lus,  qua;  Pialoneiii,  quanjue  Ploti- 
niMiide  voiunfaria  morle  pronunliasse  rclulimus,  nihil  in 
verbis  Ciceronis ,  quibus  banc  proliibet ,  remanebil  obs- 
eu  ru  m. 


Cap.  XIV.  Cur  mundus  liic  unlversus,  Dei  vocetur  tcmplum  : 
quotuplici  sensu  accipiatur  iiomen  animi  :  et  ((uoniodo 
mens  liomini  cum  sideriJ)us  oommunis  esse  dicatur  :  tuin 
variœ  de  animi  n.itura  senlenli;e  :  quid  inler  sfellam  et 
sidus  iiitersit  :  quid  sphœra ,  quid  orbis ,  quid  circus  : 
stellœ  errantes  unde  nomen  acceperint. 

Sed  illa  verba,  qua?  praeter  boc  sunt  inserla,  repeta- 
mus  :  «  Homines  enim  sunt  bac  legc  generati,  qui  tueren- 
«  turillum  globum,  quem  in  lemplo  boc  médium  vides, 
«  quaî  terra  dicilur  :  bisque  animusdatus,est  ex  Hlis  sem- 
«  pilernis  ignibus,  qua^  sidéra  et  slellas  vocatis;  qu*  glo- 
«  bosœ  et  rotunda^.divinis  animata.'  menlii)us,circossuos 
'<  orbesque  conficiunt  celerilale  mirabili.  «  Quare  et  lii)i , 
«  Publi ,  et  piis  omnibus  rctinendus  est  animus  in  custodia 
«  corporis  :  nec  injussu  ejus  ,  a  quo  ille  est  vobis  dafus, 
'<  ex  bominum  vita  migrandum  est,  ne  munus  iiumanum 
"  assignalum  a  Deo  defugisse  videamini.  »  De  terra,  cur 
globus  dicatur  in  medio  nuindo  positus,  plenius  dissere- 
mus,  cum  de  novem  sjiiia-ris  loquemur.  Cène  aulem  nni- 


Quant  au  nom  de  temple  de  Dieu ,  que  Cicéron 
donne  à  l'univers,  il  suit  en  cela  l'opinion  des 
philosophes  qui  croient  que  Dieu  n'est  autre  que 
le  ciel  et  les  corps  célestes  exposés  à  notre  vue. 
C'est  donc  pour  nous  faire  entendre  que  la  toute- 
puissance  divine  ne  peut  être  que  difficilement 
comprise ,  et  ne  tombe  jamais  sous  nos  sens,  qu'il 
désigne  tout  ce  que  nous  voyons  par  le  temple 
de  celui  que  l'entendement  seul  peut  concevoir; 
c'est  nous  dire  que  ce  temple  mérite  nos  respects, 
que  son  fondateur  adroit  à  tous  nos  hommages, 
et  que  l'homme  qui  habite  ce  temple  doit  s'en 
montrer  le  digne  desservant.  Il  part  de  là  pour 
déclarer  hautement  que  l'homme  participe  de  la 
Divinité,  puisque  l'intelligence  qui  l'anime  est 
de  même  nature  que  celle  qui  anime  les  astres. 
Remarquons  que,  dans  ce  passage,  Cicéron  em- 
ploie le  mot  âme  et  dans  son  vrai  sens  et  dans 
un  sens  abusif.  A  proprement  parler,  l'âme  est 
l'intelligence,  bien  supérieure,  sans  contredit, 
au  souffle  qui  nous  anime,  quoiqu'on  confonde 
quelquefois  ces  deux  mots.  Ainsi,  lorsqu'il  dit  : 
«  Leur  ame  est  une  émanation  de  ces  feux  éter- 
nels ,  etc.,  >;  il  s'agit  de  cette  intelligence  qui  nous 
est  commune  avec  le  ciel  et  les  astres;  et  quand 
il  dit  :  «  ^'ous  devez  laisser  à  cette  âme  son  enve- 
loppe terrestre,  »  il  est  question  du  souffle  dévie 
enfermé  au  corps  de  l'homme,  mais  qui  ne  par- 
ticipe pas  de  l'intelligence. 

Voyons  à  présent  ce  qu'entendent  les  théolo- 
giens quand  ils  affirment  que  nous  avons  une 
portion  de  l'intelligence  qui  anime  les  astres. 
Dieu,  cause  première,  et  honoré  sous  ce  nom, 

versus  mundus  Dei  templum  vocatur,  propler  illos,  qui 
a'Sîiniant,  nibil  esse  aliud  Deum,  nisi  cœlum  ipsum  et 
co'lestia  ista,  qua?  cernimus.  Ideo  ut  summi  omiiipoten- 
liam  Dei  ostenderet  posse  vix  iiitelligi,  nunquam  posse 
videri;  quidquid  bumano  subjicitur  aspectui,  templum 
ejus  vocavil,  qui  sola  mente  concipitur;  ut ,  qui  b,TC  vene- 
ratur,  ut  templa,  cultum  tamen  maximum  debeat  condi- 
tori;  sciatque,  quisquis  in  usum  teiiipli  iuijus  inducitur, 
ritu  sibi  vivendum  .sacerdotis.  Unde  et  quasi  qnodam  pu- 
blico  prœconio,  tanfam  bumano  generi  divinitatem  inesse 
testatur,  ùt  universos  siderei  animi  cognatione  nobilitet. 
Notandum  est,  quod  boc  loco  animum ,  et  ut  proprie ,  et 
ut  abusive  dicitur,  posuit.  Animus  enim  proprie  mens  est  : 
qiiani  diviniorem  anima  nemodubltavit.  Sed  nonnunquam 
sic  et  animam  usurpantes  vocamus.  Cum  crgo  dicit,  lus- 
que  animus  da/us  est  ex  illis  sempifcrnis  ignibus; 
mentem  praîslat  intelligi,  quae  nobis  proprie  (-um  cœlo  si- 
deribusquc  communis  est.  Cum  vero  ait,  retinendus  ani- 
mus est  in  cnstodia  corporis;  ipsam  tune  animam  nomi- 
nat,  qurevincitur  custodia  corporali,  cui  mens divina non 
subditur.  Niinc  qualiler nobis  animus,  id  est,  mens,  cum 
sideribus  communis  sit,  secundiim  tiieoiogos  disseramus. 
Deus,  (]ui  prima  causa  et  est,  et  vocatur,  uniis  omnium 
qua'que  sunt,  qu.ieque  videntur  esse,  princeps  et  origo 
est  :  bic  superabundanti  majestalis  fcecundilafe  de  so 
mentem  creavit.  ILtc  mens,  quœ  vo\i;  vocatur,  qua 
palrem  inspicit,  plenam  simiiitudinem  servat  auctoris  : 
animam  vero  de    se  créât,  posteriora  respiciens.  Rur- 
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est  le  principe  et  la  source  de  tout  ce  qui  est  et 
de  tout  ce  qui  parait  être.  Il  a  engendré  de  lui- 
même  ,  par  la  fécondité  surabondante  de  sa  ma- 
jesté, riutelligence,  appelée  voîiç  chez  les  Grecs. 
En  tant  que  le  vouç  regarde  son  père,  il  garde  une 
entière  ressemblance  avec  lui;  mais  il  produit  à 
son  tour  l'ame  en  regardant  en  arrière.  L'âme  à 
son  tour,  en  tant  qu'elle  regarde  le  voî;?,  réfléchit 
tous  ses  traits;  mais  lorsqu'elle  détourne  ses  re- 
gards, elle  dégénère  insensiblement,  et,  bien 
qu'incorporelle,  c'est  d'elle  qu'émanentles  corps. 
Elle  a  donc  une  portion  de  la  pure  intelligence  a 
laquelle  elle  doit  son  origine,  et  qu'on  appelle 
Xoyixôv  (partie  raisonnable);  maiseile  tient  aussi 
de  sa  nature  la  faculté  de  donner  les  sens  et  l'ac- 
croissement aux  corps.  La  première  portion, 
celle  de  l'intelligence  pure,  qu'elle  tient  de  son 
principe,  est  absolument  divine,  et  ne  convient 
qu'aux  seuls  êtres  divins.  Quant  aux  deux  autres 
facultés,  celle  de  sentir  et  celle  de  se  développer 
insensiblement,  elles  peuvent  être  transm.ises, 
comme  moins  pures,  à  des  êtres  périssables. 
L'âme  donc ,  en  créant  et  organisant  les  corps 
(sous  ce  rapport,  elle  n'est  autre  que  la  nature, 
qui ,  selon  les  philosophes ,  est  issue  de  Dieu  et 
de  rintelligeucc),  employa  la  partie  la  plus  pure 
delà  substance  tirée  de  la  source  dont  elle  émane, 
pour  animer  les  corps  sacrés  et  divins ,  c'est-à- 
dire  le  ciel  et  les  astres,  qui,  les  premiers,  sor- 
tirent de  son  sein.  Ainsi  une  portion  de  l'essence 
divine  fut  infusée  dans  ces  corps  de  forme  ronde 
ousphérique.  Aussi  Paulus  dit-il ,  eu  parlant  des 
étoiles,  quel/e.s  sont  animées  par  des  esprits 
divins.  Eu  s'abaissaut  ensuite  vers  les  corps  in- 
férieurs et  terrestres,  elle  les  jugea  trop  frêles  et 


trop  caducs  pour  pouvoir  contenir  un  rayon  de 
laDivinité;  etsi  le  corpshumainlui  parut  mériter 
seul  cette  faveur,  c'est  parce  que  sa  position 
perpendicuiaire  semble  l'éloigniT  de  la  terre  et 
l'approcher  du  ciel ,  vers  lequel  nous  pouvons  fa- 
cilement élever  nos  regards  ;  c'est  aussi  parce 
que  la  tête  de  l'homme  a  la  forme  sphérique, 
qui  est,  comme  nous  l'avons  dit,  la  seule  propre 
à  recevoir  l'intelligence.  La  nature  donna  donc 
à  l'homme  seul  la  faculté  intellectuelle,  qu'elle 
plaçadansson  cerveau,  et  communiqua  à  sou  corps 
fragile  celle  de  sentir  et  de  croître.  Ce  n'est  qu'à 
lapremiere  deces  facultés,  celle  d'une  raison  in- 
telligente, que  nous  devons  notre  supériorité  sur 
les  autres  animaux.  Ceux-ci,  courbés  vers  la 
terre,  et  par  cela  même  hors  d'état  de  pouvoir 
facilement  contempler  la  voûte  céleste,  sont,  en 
outre,  privés  de  tout  rapport  de  conformité  avec 
les  êtres  divins  ;  ainsi,  ils  n'ont  pu  avoir  part  au 
don  de  l'intelligence,  et  conséquemment  ils  sont 
privés  de  raison.  Leurs  facultés  se  bornent  à  sen- 
tir et  à  végéter  ;  car  les  déterminations,  qui  chez 
eux  semblent  appartenir  à  la  raison ,  ne  sont 
qu'une  réminiscence  d'impressions  qu'ils  ne  peu- 
vent comparer,  et  cette  réminiscence  est  le  ré- 
sultat de  sens  très-imparfaits.  Mais  terminons 
ici  une  question  qui  n'est  pas  de  notre  sujet.  Les 
végétaux  à  tiges  et  sans  tiges,  qui  occupent  le 
troisième  rang  parmi  les  corps  terrestres ,  sont 
privés  de  raison  et  de  sentiment;  ils  n'ont  que  la 
seule  faculté  végétative. 

C'est  cette  doctrine  qu'a  suivie  Virgile  quand 
il  donne  au  monde  une  âme  dont  la  pureté  lui 
paraît  telle,  qu'il  la  nomme  intelligence  ou  souffle 
divin  : 


sus  anima  patreni  qua  intuetur,  induiUir,  ac  paulalim  le- 
gredienle  respecta  in  fabiicani  coiporum,  incorporeaipsa 
dégénérât.  Habet  eigo  et  puiissiniani  ex  mente,  de  qua  est 
nala,  ralioneiu  ,  qiiod  ),oyt-/.Qv  vocatur  :  et  ex  sua  nalura 
accipit  piabendi  sensns  piaebendique  incrementi  semina- 
rium;  quorum  unum  alaOr.T'.y.ôv,  allerum  -fjTf/.ôv  nuncupa- 
tur.  Sed  ex  liis  piimum  ,  id  est,  /.oy.y.ov,  quod  innalum 
sibi  ex  mente  sumsit,  sicut  veiedivinum  est,  ita  solis  di- 
vinis  aptum  :  leliqua  duo ,  a'.aGriTf/.àv  et  ç'jxixôv,  ut  a  divi- 
nis  recedunt,  ita  convenientia  sunt  caducis.  Anima  ergo, 
creans  condensque  coipora  (nam  ideo  ab  auuna  natura 
incipit,  quam  sapientes  de  Dec  et  mente  vo-jv  nominant), 
ex  illo  niero  ac  puiissimo  fonte  mentis,  qiiem  nascendo  de 
origiiiissuœ  banserat  copia,  coipoia  illa  divinavcl  supeia, 
cœli  dico  et  siderum ,  qiuie  prima  condebat ,  animavit  :  di- 
vinîeque  mentes  omnibus  corpoiibus,  qy.K  in  formam  lere- 
lem,  id  est,  in  sphaene  modum ,  formabantni-,  iufusœ  sunt. 
Et boc  est ,  quod ,  cum  de  stellis  loi|iierotur,  ait,  rjnœ 
divinis  anhnaiœ  mcnlibiis.  In  infeiiora  veto  ac  tenena 
degenerans,  fragilitatem  corporuni  ciidiuonnn  depieiien- 
•dit  meram  divinitatem  mentis  sustineie  non  posse;  immo 
partem  ejus  vix  solis  humanis  corporiijus  convenire  :  quia 
et  solavidcntur  crecta,  tanquamqure  ad  snpera  ab  imis 
lecetlant,  et  solacœlum  facile  tanquam  scmpereiecta  sus- 


piciunt;  soiisque  inest  vel  in  capite  sphserae  similitudo, 
quam  formam  diximus  solam  mentis  capacem.  Soii  ergo  bo- 
mini  rationem,  id  est,  vim  mentis  infudit,  cui  sedes  in 
capiie  est;  sed  et  geminam  iliam  seutiendi  crescendique 
naturam,  quia  caducum  est  corpus,  inseriiil.  lit  bine  est, 
quod  liomo  et  rationis  compos  est,  et  sentit,  et  crescit, 
soiaque  rationc  nieruit  pra'stare  ceteris  animalibus  :  quat 
quia  semper  prona  sunt,  et  ex  ipsa  quœque  suspiciendi 
difOcultate  a  superis  recesserunt,  uec  uliam  divinornm 
corpornm  similitudinem  aliqua  sui  parte  meruerunt,  nibil 
ex  mente  sortita  sunt,  et  ideo  ratione  caruerunt  :  duo 
quoque  taulmii  adepla  sunt,  sentire  vel  crescere.  Nam 
si  quid  in  illis  simibtudinem  rationis  imitatur,  non  ratio, 
sed  memoria  est;  et  memoria  non  illa  ratione  mixta,  sed 
quœ  l!el)etudincm  sensuum  quinque  comitatur.  De  qua 
plura  nunc  dicere ,  quoniam  ad  praesens  opus  non  atlinet, 
omittemus.  Terrenorum  corporum  tertius  ordo  in  arbori- 
biis  et  berbis  est ,  qua'  carent  tam  ratione ,  quam  sensu  : 
et  quiacrescendi  tantummodo  usus  in  bis  viget,  liac  soia 
vivere  parte  dicunlur.  Hune  rerum  ordinem  et  Vergilius 
expressit.  Nam  et  mundo  animam  dédit,  et,  ut  puritali 
ejus  attestarelur,  mentem  vocavit.  Cœliim  enim,  ait,  et 
terras , et  maria,  etsidera  spiritus  infus  alit,  id  est, 
anima.  Sicut  alibi  pro  spiramento  animam  dicit  : 


COMMENTAIRE,  etc  ,  LIVRE  I. 
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Ce  souffle  créateur  nourrit  d'un  feu  divin 
lit  la  (erre,  et  le  ciel ,  et  la  plaine  liquide , 
Kt  les  globes  brillants  suspendus  dans  le  vide. 

Il  substitue  ici  leraotsouffle  nu  mot  âme,  comme 
ailleurs  il  substitue  le  mot  âme  nu  mot  soufile  : 

I/àme  de  mes  soufllels  et  les  fen\  de  Leninos. 

C'est  en  parlant  de  l'âme  du  monde,  dont  il 
célèbre  la  puissance,  qu'il  dit  : 

El  cette  intelligence ,  «kliaufiant  ces  grands  corps ,  etc. 
Il  ajoute,  pour  prouver  qu'elle  est  la  source  de 
tout  ce  qui  existe  : 

D'hommes  et  d'animaux  elle  peuple  le  monde,  etc. 

Sa  vigueur  créatrice,  dit-il,  est  toujours  la 
même;  mais  l'éclat  de  ses  rayons  s'amortit, 

Quand  ils  sont  enfermés  dans  la  prison  grossière 

D'un  corps  faible  et  rampant ,  promis  à  la  iioussière. 

Puisque,  dans  cette  hypothèse,  l'intelligence 
est  née  du  Dieu  suprême,  et  que  l'âme  est  née 
de  l'intelligence;  que  c'est  l'âme  qui  crée  et  qui 
remplit  des  principes  de  vie  tout  ce  qui  se  trouve 
placé  après  elle;  que  son  éclat  lumineux  brille 
partout,  et  qu'il  est  rélléchi  par  tous  les  êtres, 
de  même  qu'un  seul  visage  semble  se  multiplier 
mille  fois  dans  une  foule  de  miroirs  rangés  ex- 
près pour  en  répéter  l'image  ;  puisque  tout  se  suit 
par  une  chaîne  non  interrompue  d'êtres  qui  vont 
en  se  dégradant  jusqu'au  dernier 'chaînon,  l'es- 
prit observateui*  doit  voir  qu'à  partir  du  Dieu  su- 
prême, jusqu'au  limon  le  plus  bas  et  le  plus 
grossier,  tout  se  tient,  s'unit  et  s'embrasse  par 
des  liens  mutuels  et  indissolubles.  C'est  là  cette 
fameuse  chaîne  d'Homère  par  laquelle  l'Éternel 
a  joint  le  ciel  à  la  terre.  Il  résulte  de  ce  qu'on 
vient  de  lire,  que  l'honuue  est  le  seul  être  sur  la 
terre  qui  ait  des  rapports  avec  le  ciel  et  les  as- 
Quantum  ignés  anim;c(iue  valent- 
Et,  ut  illius  numdanae  animrc  ;>s5ererct  dignilateni ,  men- 
tem  esse  lestatur  : 

Mens  agitai  molem  : 
nec  non ,  ut ,  ostenderet  ex  ipsa  anima  constare  et  animari 
«niversa,  quaiviviint,  addidil  : 

Inde  hominum  pecudunique  genus; 
et  cetera.  Utque  assereret,  einidem  seniper  in  anima  esse 
vigoreni,  sedusum  ejus  hebescere  in  auimalibus  corporis 
densitate,  adjecit  :  Quantum  non  noxia  corpora  tar- 
dant, et  reliqua.  Secnndum  Iutoc  ergo  cum  ex  sumnio  Deo 
mens ,  ex  mente  anima  sit  ;  anima  vero  et  condat ,  et  vila 
compleat  omnia,  quœ  sequuntur,  cunctaque  bic  unus 
fulgor  illuminel,  et  in  uiiiversis  appareat,  ul  in  mullis 
speculis,  perordinem  posilis ,  vultns  unus;  cumque  omnia 
continuis  successiouibus  se  sequantur  ,  degeneranlia  per 
ordinem  ad  imum  meandi  :  invenietia-  i)ressius  ininenti  a 
summo  Deo  usque  ad  ultimam  rtrum  faceuî  una  muluis 
se  vinculis  religans  et  nusquam  inlerrupta  coiuiexio.  Et 
licecesl  flomeri  catenaaurea,  qnam  pendere  de  crelo  in 
terras  Deum  jussisse  commémorât,  llis  eigo  du  lis,  solum 
hominem  constat  ex  teironis  omnibus  mentis,  id  est, 
aninii,  societatem  cnm  cnio  et  sideribus  liabere  commu- 


;  très  ;  c'est  ce  qui  fait  dire  à  Pauius  :  -«  Leur  âme 
est  une  émanation  de  ces  feux  éternels  que  vous 
nommez  constellations ,  étoiles.  »  Cette  manière 
de  parler  ne  signifie  pas  que  nous  sommes  animés 
par  ces  feux;  car,  bien  qu'éternels  et  divins,  ils 
n'en  sont  pas  moins  des  corps;  et  des  corps,  si 
divins  qu'ils  soient,  ne  peuvent  animer  d'autres 
corps.  Il  faut  donc  entendre  par  là  que  nous  avons 
reçu  en  partage  une  portion  de  cette  même  âme 
ou  intelligence  qui  donne  le  mouvement  à  ces 
substances  divines;  et  ce  qui  le  prouve ,  c'est 
qu'après  ces  mots,  «  Leur  âme  est  une  émana- 
tion de  ces  feux  éternels  que  vous  nommez  cons- 
tellations, étoiles,  »  il  ajoute,  «et  qui  sont  animés 
par  des  esprits  divins.  »  On  ne  peut  luaintenant 
s'y  tromper;  il  est  clair  que  les  feux  éternels 
sont  les  corps,  que  les  esprits  divins  sont  les 
âmes  des  planètes  et  des  astres,  et  que  la  portion 
intelligente  accordée  à  l'homme  est  une  émana- 
tion de  ces  esprits  divins. 

Nous  croyons  devoir  terminer  cet  examen  de 
la  nature  de  l'âme  par  l'exposition  des  senti- 
ments des  philosopîies  qui  ont  traité  ces  sujets. 
Selon  Platon,  c'est  une  essence  se  mouvant  de 
soi-même,  et,  selon  Xénocrate,  un  nombre  mo- 
bile; Aristote  l'appelle  entéléchie;  Pythagore  et 
Philolaiis  la  nomment  harmonie  :  c'est  une  idée 
selon  Possidonius;  Asclépiade  dit  que  l'âme  est 
un  exercice  bien  réglé  des  sens;  Hippocrate  la 
regarde  comme  un  esprit  subtil  épandu  dans  tout 
le  corps;  l'âme,  dit  Héraclide  de  Pont,  e.st  un 
rayon  de  lumière;  c'est,  dit  Heraclite  le  physi- 
cien ,  une  parcelle  de  la  substance  des  astres  ;*  Ze- 
non la  croit  de  l'éther  condensé  ;  et  Dcmocrite , 
un  esprit  imprégné  d'atomes,  et  doué  d'assez  de 

nem.  Et  lioc  est,  qnod  ait,  hisque  animus  ilatus  est  ex 
illis  sempifernis  ignihus,  quœ  sidéra  et  sicllas  vocatis. 
Nec  tamen  ex  ipsis  cœiestibus  et  sempiternis  ignibus  nos 
dicit  animatos.  fgnis  cnim  ille  licel  divinum,  tamen  corpus 
est;  nec  ex  corpore  qiiamvis  divino  possemus  animari; 
scd  unde  ipsa  illa  corpora,  qua^  divina  et  sunt,  et  viden- 
tiir,  animala  sunt,  idest,  ex  ea  niiindanoB  aniu)a^  parte, 
quam  diximus  de  pura  mente  constare.  Et  ideo  postquam 
dixit,  «  hisque  animus  dafus  est  ex  illis  sempi  ternis  igni- 
'<■  bus,  quœ  sidéra  et  siellas  vocatis;  »  mox  adjecit,  quœ 
divinis  animatœ  mentibus  :  ut  per  sempiternos  ignés, 
corpus  stellaruni;  perdivinas  vero  mentes,  earum  animas 
manifesta  desciiplione  significet ,  et  ex  illis  in  noslras  ve- 
nire  animas  vim  mentis  ostendat.  iVon  ab  le  est ,  ut  lia?c 
de  anima  dispulatio  in  fine  senfenlias  omniimi,  qui  de 
aiuma  vidcntur  pronuntiasse,  contineat.  Plato  dixit  ani- 
mam  esscntiam  semovenleni;  Xenocrates  nnmerum  se 
moventem;  Aristoteles  èvTeîiysiav  ;  Pytiiagoras  et  Philo- 
laus  iiarmoiiiam;  l'ossidoniusidcam;  Asdepiades  quinqiie 
sensuum  exercitium  sibi  consonnm  ;  Hippocrales  spiritum 
tennem ,  j)er  corpus  onine  disporsum  ;  Jleraclides  Pouti- 
cus  luceni;  Heraciitus  piiysicus  scinlillam  sleilaris  esscn- 
ti?e;  Zenon  concretum  cor[)ori  spirilnm  ;  Democrifus  spi- 
rilum  insertum  atomis,-liac  facilitate  motus,  ut  corpus 
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mobilité  pour  pouvoir  s'insinuer  dans  toutes  les 
parties  du  corps  ;  Critolaùs  le  péripatéticien  voit 
en  elle  la  quintessence  des  quatre  éléments  ;  Hip- 
parque  la  compose  de  feu;  Anaximène,  d'air; 
Empedocleet  Critias,  de  sang;  Parménide,  de 
terre  etde  feu  ;  Xénophane,  de  terre  et  d'eau  ;  Boë- 
thus,  de  feu  et  d'air;  elle  est,  suivant  Épicure, 
un  corps  fictif  composé  de  feu ,  d'air  et  d'éther. 
Tous  s'accordent  cependant  à  la  regarder  comme 
immatérielle  et  comme  immortelle. 

Discutons  maintenant  la  valeur  des  deux  mots 
constellations  et  étoiles,  que  Paulus  ne  différen- 
cie pas.  Ce  n'est  cependant  pas  ici  une  seule  et 
même  chose  désignée  sous  deux  noms  divers, 
comme  glaive  et  épée.  On  nomme  étoiles  des 
corps  lumineux  et  isolés,  tels  que  les  cinq  planè- 
tes et  d'autres  corps  errants  qui  tracent  dans  l'es- 
pace leur  marche  solitaire  ;  et  l'on  appelle  cons- 
tellations des  groupes  d'étoiles  fixes ,  désignés 
sous  des  noms  particuliers ,  comme  le  Bélier, 
le  Taureau,  Andromède,  Persée,  la  Couronne, 
et  tant  d'autres  êtres  de  formes  diverses ,  intro- 
duits au  ciel  par  l'antiquité.  Les  Grecs  ont  égale; 
meut  distingué  les  astres  des  constellations;  chez 
eux,  un  astre  est  une  étoile,  et  l'assemblage  de 
plusieurs  étoiles  est  une  constellation. 

Quant  à  la  dénomination  de  corps  sphériques 
et  arrondis  qu'emploie  le  père  de  Scipion  en  par- 
lant des  étoiles ,  elle  appartient  aussi  bien  aux 
corps  lumineux  faisant  partie  des  constellations, 
qu'a  ceux  qui  sont  isolés;  car  ces  corps,  qui  dif- 
fèrent entre  eux  de  grandeur,  ont  tous  la  même 
forme.  Ces  deux  qualifications  désignent  une 
sphère  solide  qui  n'est  sphérique  que  parce  qu'elle 
est  ronde,  et  qui  ne  doit  sa  rondeur  qu'à  sa 


sphéricité.  C'est  de  l'une  de  ces  propriétés  qu'elle 
tient  sa  forme,  et  c'est  à  l'autre  qu'elle  est  rede- 
vable de  sa  solidité.  Nous  donnons  donc  ici  le 
nom  de  sphère  aux  étoiles  elles-mêmes ,  qui  tou- 
tes ont  la  figure  sphérique.  On  donne  encore  ce 
nom  au  ciel  des  fixes ,  qui  est  la  plus  grande  de 
toutes  les  sphères,  et  aux  sept  orbites  inférieures 
que  parcourent  les  deux  flambeaux  célestes  et  les 
cinq  corps  errants.  Quant  aux  deux  mots  circus 
etorbis  (circonférenceet  cercle),  qui  ne  peuvent 
être  entendus  ici  que  de  la  révolution  et  de  l'or- 
bite d'un  astre,  ils  expriment  deux  choses  diffé- 
rentes ,  et  nous  verrons  ailleurs  que  Paulus  les 
détourne  de  leur  vrai  sens;  c'est  ainsi  qu'au  lieu 
de  dire  la  circonférence  du  lait,  ou  ia  voie  lac- 
tée, il  dit  le  cercle  lacté;  et  qu'au  lieu  de  dire 
neuf  sphères ,  il  dit  neuf  cercles ,  ou  plutôt  7îe«/ 
globes.  On  donne  aussi  le  nom  de  cercle  aux  li- 
gnes circulaires  qui  embrassent  la  plus  grande 
des  sphères,  comme  nous  le  verrous  dans  le 
chapitre  qui  suit.  L'une  de  ces  lignes  circulaires 
est  la  zone  de  lait  que  le  père  de  Scipion  appelle 
lin  cercle  que  l'on  distingue  parmi  les  feux  cé- 
lestes. Cette  manière  de  rendre  les  deux  mots 
orbis  et  circus  serait  tout  à  fait  déplacée  dans 
ce  chapitre.  Le  premier  signifie  le  chemin  que 
fait  un  astre  pour  revenir  au  même  point  d'où  il 
était  parti  ;  et  le  second,  la  ligne  circulaire  que 
décrit  dans  les  cieux  cet  astre  par  son  mouve- 
ment propre,  et  qu'il  ne  dépasse  jamais. 

Les  anciens  ont  donné  aux  planètes  le  nom  de 
corps  errants,  parce  qu'elles  sont  entraînées  par 
un  mouvement  particulier  d'occideut  en  orient , 
en  sens  contraire  du  cercle  que  parcourt  la  sj)hè- 
re  des  fixes.  Elles  ont  toutes  une  vitesse  égale. 


illi  omne  sit  perviiim;  Critolaùs  Peripateticus ,  constare 
eam  dequinta  essentia;  Hippaichus  ignem;  Anaximenes 
aéra;  Empedocles  et  Crilias  sanguinem  ;  Parmenides  ex 
lerraetigne;  Xenoplianes  ex  terra  etaqiia;  Boetlios  ex 
aère  et  igné  ;  Epicurus  speciem,  ex  igné ,  et  aère  ,  et  spiritii 
iTiixlam.  Obtinnit  tamen  non  minus  de  incorporalitale 
ejus  ,  quam  de  inimortalitate  sententia.  Nunc  videamus , 
quae  sint  hcec  duo  nomina ,  quorum  pariter  meminit ,  cum 
dicit,  qiiœ  sidcra  et  sfeltas  vocalis.  Neque  enini  hic 
ces  una  gemina  appellatione  monstratur ,  ut  ensis  et  gia- 
dius  :  sed  sunt  slellœ  quidem  singulares,  ut  eriaticœ 
quinque ,  et  ceter;e ,  quie ,  non  admixtie  aliis ,  solae  feiun- 
tur;  sidéra  vero,  qu;c  ia  ali(|uod  signum  stellarum  plu- 
rium  compositione  formanlur,  ut  Aries  ,  ïaurus,  Andro- 
meda,  Perseus,  vel  Coroiia,  et  quœcunque  variarum  gê- 
nera formarnni  in  cœlum  recepta  ciednntiir.  Sic  et  apud 
Grœcos  aster  et  astroa  diversa  significant  :  et  aster  slella 
una  est;  astron  signum  slellis  coacluni,  qiiod  nos  sidus 
vocamus.  Cum  vero  sleilas  globosas  et  rotundas  dicat, 
non  singularium  lantum  exprimil  speciem ,  sed  et  eariun, 
quse  in  signa  formanda  conveneranl.  Onuies  enim  Stella; 
inter  se,  etsi  in  magnitudine  aliquam,  uuUam  tameu 
habent  in  speeie  differentiani.  Per  haec  auteni  duo  no- 
mina, solida  spli.Tra  describitur,  qua?  iiec  ex  globo,  si 


rotunditas  desideretur;  nec  ex  rotundilate ,  si  globus  de- 
sit,  efficitur;  cum  alterum  a  forma,  alteruni  a  solidilate 
corporis  deseralur.  Sphapras  aulem  hic  dicimus  ipsarum 
stellarum  corpora,  quae  onuiia  hac  speeie  formata  sunt. 
Dicuntur  pra?terea  sphrcra? ,  et  aplanes  illa,  quœ  maxima 
est,  et  subject;e  septem ,  per  quas  duo  lumina  et  quinque 
vaga;  discurrunt.  Ciici  vero  et  orbes  duaruni  sunt  rerum 
duo  nomina.  Et  his  nominibus  quidem  alibi  aliter  est  usas  : 
nam  (tiorbcm  pro  circufo  posuit,  ut  orbem  l<ictcum ;  et 
orbem  pro  sphœra,  ut,  novem  tibi  orbibus  vel potius 
(jlobis.  Sed  et  circi  vocantur ,  qui  sph?eram  maximani 
cingunt,  ut  eos  sequens  tracfatus  inveniet  :  quorum  unus 
est  iacteus,  dequoait,  inler  flammas  circus  elucens. 
Sed  hic  Iiorum  nihil  rieque  circi,  neque  orbis  noraine  vo- 
luit  intelligi.  Sed  est  orbis  in  hoc  loco  stellœ  una  in- 
tégra et  peracla  conversio,  id  est,  ab  codem  loco 
post  emensum  sphaertc,  per  quam  movetur,  ambituin  in 
eundeni  locum  regressus.  Circus  autem  est  hic  linea  am- 
biens  sphaeram  ,  ac  veluti  semitam  faciens ,  per  quam  lu- 
men ulrinque  discurrit,  et  inler  quam  vagantium  stella- 
rum errer  legitimus  coercetur.  Quas  ideo  veleres  errare 
dixerunt,  quiaet  cursu  suo  ferunlur,  et  contra  sphserae 
niaximœ ,  id  est ,  ipsius  cœli ,  impetum  conliario  molu  ad 
orientem  ab  occidente  volvuntur.  Et  omnium  quidem  par  ce- 
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un  mouvement  semblable ,  et  un  même  mode 
de  s'avancer  dans  l'espace  ;  et  cependant  elles 
font  leurs  révolutions  et  décrivent  leurs  orbites 
en  des  temps  inégaux.  Comment  se  fait-il  donc 
que ,  parcourant  des  espaces  égaux  en  des  temps 
égaux,  ces  corps  emploient  des  périodes  plus  ou 
moins  longues  à  revenir  au  point  de  départ? 
Nous  connaîtrons  plus  tard  la  raison  de  ce  phé- 
nomène. 


Chap.  XV.  Des  onze  cercles  qui  enloureiU  le  ciel. 

Paulus,  qui  vient  de  donner  à  son  fils  une  no- 
tion de  la  nature  des  astres ,  mus  par  une  intel- 
ligence divine  de  laquelle  l'homme  participe, 
l'exhorte  à  la  piété  envers  les  dieux  ,  à  la  justice 
envers  ses  semblables ,  et  lui  montre ,  pour  l'en- 
courager, ainsi  qu'avait  fait  son  aïeul ,  la  zone 
lactée,  récompense  de  la  vertu  et  séjour  des 
âmes  heureuses.  «  C'était,  dit  Scipion,  ce  cercle 
dont  la  blanche  lumière  se  distingue  entre  les 
feux  célestes,  et  que,  d'après  les  Grecs,  vous 
nommez  la  voie  lactée.  »  Relativement  à  cette 
zone ,  les  deux  mots  circonférence  et  cercle  ont 
la  même  acception  ;  c'est  une  de  ces  courbes  qui 
entourent  la  voûte  céleste.  Il  en  est  encore  dix 
autres  dont  nous  parlerons  en  temps  et  lieu  ;  mais 
eelle-ci  est  la  seule  qui  s'offre  aux  yeux ,  les  au- 
tres sont  plutôt  du  ressort  de  l'entendement  que 
de  celui  de  la  vue.  Les  opinions  ont  beaucoup 
varié  sur  la  nature  de  cette  bande  circulaire;  les 
unes  sont  puisées  dans  la  fable,  les  autres  dans 
la  nature.  Nous  ne  rapporterons  que  les  dcrniè- 

lerilas,  moUis  similis,  et  idem  est  modiis  meandi  ;  sed  non 
omnes  eodem  tempore  ciicos  suos  orbest{iiecon(iciunt.  Et 
ideo  est  celerifas  ipsa  miiabilis  :  quia  cum  sit  eadem 
omnium ,  nec  uUa  ex  illis  aut  coucilatior  esse  possit ,  aut 
segnlor;  non  eodem  tamen  temporis  spatio  omnes  anibi- 
tum  suum  peragunt.  Cansam  vero  sub  eadem  celerilate 
disparis  spatii  aptins  nos  sequeiitia  docebuut. 


Cap.  XV.  De  undecim  circulis,  cœlum  ambienlibus. 
His  desideium  natura  et  siderea  liominum  mente  nai- 
ratis,  ruisus  lilium  pater,  ut  in  Deos  pins  ,  ut  iu  bomines 
iustus  esset,  bortatus,  prannium  nnsus  adjecit,  osten- 
dens,  lacteum  circubim  viitulibus  debilum  ,  et  beatoium 
cœtu  refertum.  Cujiis  meminit  bis  vcibis  :  «  Erat  au- 
«  lem  is  splendidissimo  candore  inler  flammas  circus  elu- 
«cens,  quem  vos,  ut  a  Giaiis  accepistis,  orbem  lac- 
«  teum  nimcupatis.  »  Orbis  bic  idem  qiiod  c/rcus  in  lactei 
appellatione  significat.  Est  autem  lacleus  unusecircis, 
qui  ambiunt  cœlum  :  et  sunt  pra-tereum  numéro  decem  : 
de  quibus  quae  dicenda  sunt,  profciemus,  cum  de  boc 
competens  seinio  processerit.  Soins  ex  omnibus  bic  sub- 
jettus  est  oculis,  ceteris  circulis  magis  cogitatione,  qiiam 
visucomprebendendis.De  boc  lacteo  multi  inler  se  diversa 
senserunt  :  causasque  ejus  alii  fabulosas  ,  nalurales  abi 
proiulerunt.  Sed  nos  fabulosa  réticentes,  ea  tantum,  qujie 
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res.  Théophraste  la  regarde  comme  le  point  de 
suture  des  deux  hémisphères ,  qui ,  ainsi  réunis, 
forment  la  sphère  céleste  ;  il  dit  qu'au  point  de 
jonction  des  deux  demi-globes,  elle  est  plus 
brillante  qu'ailleurs.  Diodore  (d'Alexandrie)  croit 
que  cette  zone  est  un  feu  d'une  nature  dense  et 
concrète,  sous  la  forme  d'un  sentier  curviligne, 
et  qu'elle  doit  sa  compacité  à  la  réunion  des  deux 
demi-sphères  de  la  voûte  éthérée  ;  qu'en  consé- 
quence l'œil  l'aperçoit ,  tandis  qu'il  ne  peut  dis- 
tinguer, pendant  le  jour,  les  autres  feux  céles- 
tes ,  dont  les  molécules  sont  beaucoup  plus  rares. 
Démocrite  juge  que  cette  blancheur  est  le  résul- 
tat d'une  multitude  de  petites  étoiles  très-voisi- 
nes les  unes  des  autres ,  qui ,  en  formant  une 
épaisse  traînée  dont  la  largeur  a  peu  d'étendue, 
et  en  confondant  leurs  faibles  clartés,  offrent 
aux  regards  l'aspect  d'un  corps  lumineux.  Mais 
Possidonius ,  dont  l'opinion  a  beaucoup  de  parti- 
sans, prétend  que  la  voie  lactée  est  une  émana- 
tion de  la  chaleur  astrale.  Cette  bande  circulai- 
re, en  décrivant  sa  courbe  dans  un  plan  oblique 
à  celui  du  zodiaque,  échauffe  les  régions  du  ciel 
que  ne  peut  visiter  le  soleil ,  dont  le  centre  ne 
quitte  jamais  l'écliptique.  Nous  avons  dit  plus 
haut  quels  sont  les  deux  points  du  zodiaque  que 
coupe  la  zone  de  lait;  nous  allons  maintenant 
nous  occuper  des  dix  autres  cercles,  dont  le  zo- 
diaque lui-même  fait  partie,  et  qui  est  le  seul 
d'entre  eux  qu'on  peut  regarder  comme  une  sur- 
face, par  la  raison  que  nous  allons  en  donner. 

Chacun  des  cercles  célestes  peut  être  conçu 
comme  une  ligne  immatérielle ,  n'ayant  d'autre 

ad  naturamejus  visa  sunt  pertinere,  dicemus.Theopbras- 
tus  lacleum  dixit  esse  compagem ,  qua  de  duobus  bemis- 
pbœriis  cœli  splhxra  solidata  est;  et  ubi  oraî  utrinque 
convenerant ,  notabilem  claritatem  videri  :  Diodorus 
ignem  esse  densatœ  concreta^que  natin.T  in  unam  curvi 
limitis  semitam,  discretionc  mundaniie  fabriCcT  coacervan- 
te  concretum  ;  et  ideo  visum  intucnfis  admittere,  reliquo 
igné  cœlesti  lucem  suam  nimia  subtilitate  diffusam  non 
subjiciente  conspectui  :  Democritus  innumeras  stellas, 
brevesque  omnes ,  quai  spisso  Iractu  in  unum  coactœ, 
spatiis,  quœ  anguslissima  interjaccnt,  operfis,  vicina; 
sibi  undique ,  et  ideo  passim  diffusa?,  lucis  aspergine  con- 
tinuum  juncli  luminis  corpus  ostendunt.  Sed  Possidonius, 
cujus  definilioni  plurium  consensus  accessit,  ait,  lacleimi 
caloris  esse  siderei  infiisionem  ;  quam  ideo  adversa  Zodia- 
co  curvitasobliquavit,  ut,  quoniam  sol  nunquam  Zodiaci 
excedendo  termines  expertem  fervoris  sui  parteni  ca-li 
reliquam  desercbat,  bic  circus  a  via  solis  in  obiiquum 
recedens,universitatem  flexn  calido  lemperaret.  Quibus 
autem  partibus  Zodiacuin  intersecet,  superius  jam  relatum 
est.  Hœc  de  lacteo.  Decem  autem  alii ,  ut  diximus,  circi 
sunt  :  quorum  unus  est  ipse  Zodiacus,  qui  ex  bis  decoin 
sobis  poluit  lalifudinem  boc  modo,  quem  referemus  , 
adipisci.  Natura  cœlestium  ciiculorum  incorporalis  est 
linea,  qua?  ita  mente  concipilur,  ut  sola  longifudine  cen- 
seatur,  latum  babere  non  possit.  Sed  in  Zodiaco  latitudi- 
nem  signonim  capacitas  exigebat.  Quantum  igitur  spalij 
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dimension  que  la  longueur,  et,  conséquemnfient , 
privée  de  largeur  :  mais,  sans  cette  seconde  di- 
mension, le  zodiaque  ne  pouvait  renfermer  les 
douze  signes;  on  a  donc  resserré  les  constella- 
tions qui  forment  ces  signes  entre  deux  lignes, 
et  le  vaste  espace  qu'ils  occupent  a  été  divisé  en 
deux  parties  égales  par  une  troisième  ligne  qu'on 
a  nommée  écliptique ,  parce  qu'il  y  a  éclipse  de 
soleil  ou  de  lune  toutes  les  fois  que  ces  deux  as- 
tres la  parcourent  en  même  temps.  Si  la  lune  est 
en  conjonction,  il  y  a  éclipse  de  soleil;  quand 
elle  est  en  opposition,  il  y  a  éclipse  de  lune  :  il 
suit  de  là  que  le  soleil  ne  peut  être  éclipsé  que 
lorsque  la  lune  achève  sa  révolution  de  trente 
jours ,  et  qu'elle-même  ne  peut  l'être  qu'au 
quinzième  jour  de  sa  course.  En  effet,  dans  ce 
dernier  cas,  la  lune,  opposée  au  soleil,  dont  elle 
em.prunte  la  lumière,  se  trouve  obscurcie  par 
l'ombre  conique  de  la  terre  ;  et,  dans  le  premier 
cas,  son  interposition  entre  la  terre  et  le  soleil 
nous  prive  de  la  vue  de  ce  dernier.  Mais  le  soleil , 
en  se  soustrayant  à  nos  regards ,  ne  perd  rien  de 
ses  attributs  ;  tandis  que  la  lune ,  privée  de  son 
aspect,  est  dépouillée  de  la  lumière  d'emprunt 
au  moyen  de  laquelle  elle  éclaire  nos  nuits.  Ce 
sont  ces  phénomènes,  bien  connus  du  docte  Vir- 
gile, qui  lui  ont  fait  dire  : 

Dites-moi  quelle  cause  éclipse  dans  leur  cours 

Le  clair  flambeau  des  nuits,  l'astre  pompeux  des  jours. 

Quoique  le  zodiaque  soit  terminé  par  deux  li- 
gnes et  divisé  également  par  une  troisième ,  l'an- 
tiquité, inventrice  de  tous  les  noms,  a  Jugé  a  pro- 
pos d'en  faire  un  cercle.  Cinq  autres  sont  parallèles 
entre  eux  ;  le  plus  grand  occupe  le  centre,  c'est 
le  cercle  équinoxial.  Les  deux  plus  petits ,  placés 
aux  extrémités ,  sont  le  cercle  polaire  boréal  et 


le  cercle  polaire  austral.  Entre  ceux-ci  et  la  ligne 
équinoxiale,  il  est  en  deux  intermédiaires,  plus 
grands  que  les  premiers  et  moindres  que  la  der- 
nière, ce  sont  les  deux  tropiques;  ils  servent  de 
limite  à  la  zone  torride.  Aux  sept  cercles  dont  on 
vient  de  parler,  joignons  les  deux  colures ,  ainsi 
nommés  d'un  mot  grec  qui  signifie  tronqué, 
parce  qu'on  ne  les  voit  jamais  entiers  dans  l'ho- 
rizon. Tous  deux  passent  par  le  pôle  boréal ,  s'y 
coupent  à  angles  droits  ;  et  chacun  d'eux,  suivant 
une  direction  perpendiculaire,  divise  en  deux 
parties  égales  les  cinq  parallèles  ci-dessus  men- 
tionnés. L'un  rencontre  le  zodiaque  aux  deux 
points  du  Bélier  et  de  la  Balance,  l'autre  le  ren- 
contre aux  deux  points  du  Cancer  et  du  Capricor- 
ne ;  mais  on  ne  croit  pasqu'ilss'étendent  jusqu'au 
pôle  austral.  Il  nous  reste  à  parler  des  deux  der- 
niers ,  le  méridien  et  l'horizon ,  dont  la  position 
ne  peut  être  déterminée  sur  la  sphère ,  parce  que 
chaque  pays,  chaque  observateur  a  son  méridien 
et  son  horizon. 

Le  premier  de  ces  deux  cercles  est  ainsi  nom- 
mé ,  parce  qu'il  nous  indique  le  milieu  du  jour 
quand  nous  avons  le  soleil  à  notre  zénith;  or,  la 
sphéricité  de  la  terre  s'opposant  à  ce  que  tous 
ses  habitants  aient  le  même  zénith,  il  s'ensuit 
qu'ils  ne  peuvent  avoir  le  même  méridien,  et  que 
le  nombre  de  ces  cercles  est  infini.  Il  en  est  de 
même  de  l'horizon,  dont  nous  changeons  en  chan- 
geant de  place  ;  ce  cercle  sépare  la  sphère  céleste 
en  deux  moitiés,  dont  l'une  est  au-dessus  de 
notre  tête.  Mais ,  comme  l'œil  humain  ne  peut 
atteindre  aux  limites  de  cet  hémisphère,  l'hori- 
zon est,  pour  chacun  de  nous ,  le  cercle  qui  dé- 
termine la  partie  du  ciel  que  nous  pouvons  dé- 
couvrir de  nos  veux.  Le  diamètre  de  cet  horizon 


lata  dimensio  porrectis  sideribus  occupabat,  duaniis  liueis 
limilatuni  est  :  ettertia  ducta  par  médium,  ediplica  vo- 
catur,  quia  cum  cursum  suiira  in  eadem  linea  pariter  sol 
et  luna  conflciunt ,  alteiins  eorum  nccesse  est  venire  de- 
lectum  :  solis,  si  ei  tune  luna  succédai;  luna?,  si  tune  ad- 
versa  sit  soli.  Ideo  nec  sol  unquani  dedcit,  nisi  cum  tri- 
cesimus  lunie  dies  est  ;  et  nisi  qiiinto  decimo  cursus  sui 
die  nescit  luna  defectuni.  Sic  enini  evenit,  nt  aut  Innœ 
rontra  solem  positae  ad  nuituaudum  ab  eo  solitum  lumen, 
snb  eadem  inventus  linea  terrse  conus  obsistat,  aut  soli 
ipsa  succedeus  objectu  suo  ab  bumauo  aspeetu  lumen 
ejus  repellat.  Indefectu  ergo  solipse  nil  palitur,  sed  nos- 
ler  fraudaturaspectus.  Lunavero  cirea  proprium  defectum 
laborat,  non  accipiendo  solis  lumen,  cujus  beneficio  noc- 
tem  colorât.  Quod  sciens  Vergilius,  diseiplinarum omnium 
(leritissimus ,  ait  : 

Defectus  solis  varies,  lunœque  labores. 
Quamvls  igitur  trium  linearum  ductus  Zodiacum  et  elau- 
dat ,  et  dividat  ;  unum  tamen  circum  auetor  vocabulorum 
dici  voluit  antiquitas.  Quinque  alii,  ciiculi  paralleli  vo- 
cantur.  Hoinm  médius  et  niaximus  est  œquinoctialis;  duo 
extremitatibns  vicini,  atque  ideo  brèves  :  quorinn  unus 
septemtiionalis  dicilur,  aller  anslraiis.  Inter  lios  et  me- 


j  dium  duo  sunt  tropici,  majores  ultimis,  medio  minores , 
et  ipsi  ex  ulraque  parte  zonai  ustœ  terminum  faciunt. 
Prœter  hos  alii  duo  sunt  coluri,  quibus  nomen  dédit  im- 
perfecta  conversio.  Ambiantes  enim  septemtrioualeni  ver- 
ticem  ;  atque  inde  in  diversa  diffusi ,  et  se  in  summo  in- 
tersecant,  et  quinque  parallelos  in  qualernas  partes 
aequalitar  dividunt,  zodiacum  ita  intersecantes ,  ut  unus 
eorum  per  Ariatam  et  Libram,  alter  per  Cancrum  atque 
Capricornum  niaando  dacurrat  :  sedadauslralem  verticem 
non  pervenira  creduntur.  Duo,  qui  ad  numeiimi  praîdic- 
tum  supersunt,  maridianus  et  borizon,  non  scribuntur  in 
spliœra;  quia  certuni  locum  babere  non  possunt,  sed  pro 
diversilale  circumspicienlis  habilantisva  variantur.  Mari- 
dianus est  enim ,  quem  sol ,  cum  super  bominum  verti- 
cem venerit ,  ipsum  diem  médium  efficiendo  désignât  :  et 
quia  globositas  terrœ  babilationes  omnium  sequalos  sibi 
esse  non  patitur,  non  eadem  pars  cœli  omnium  verticem 
daspicit.  Et  ideo  unus  omnibus  maridianus  esse  non  po- 
terit  :  sad  singulis  gentibus  super  verticem  suum  proprius 
maridianus  efficitur.  Similiter  sibi  borizontem  facit  cir- 
cumspecl^o  singulorum.  Horizon  est  enim  veiut  quodam 
circo  designatus  terminus  cœli ,  quod  super  terram  vide- 
tur.  Et  quia  ad  ipsum  vere  finem  non  potest   liumana 
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sensible  no  s'étend  pas  au  delà  de  trois  cent 
soixante  stades,  parce  que  notre  vue  n'aperçoit 
pas  les  objets  éloignés  de  plus  de  cent  quatre- 
vingts  stades.  Cette  distance,  qu'elle  ne  peut  dé- 
passer, est  donc  le  rayon  du  cercle  au  centre 
duquel  nous  nous  trouvons;  conséquemment  le 
diamètre  de  ce  cercle  est  de  trois  cent  soixante 
stades;  et  comme  nous  ne  pouvons  nous  porter 
en  avant  sur  cette  ligne ,  sans  la  voir  s'accourcir 
dans  la  même  proportion  qu'elle  s'allonge  der- 
rière nous ,  il  suit  que  nous  ne  pouvons  faire  un 
pas  sans  changer  d'horizon.  Quant  à  cette  exten- 
sion de  notre  vue  à  cent  quatre-vingts  stades,  elle 
ne  peut  avoir  lieu  qu'au  milieu  d'une  vaste  plai- 
ne ,  ou  sur  la  surface  d'une  mer  calme.  (  )n  ne  doit 
pas  nous  objecter  que  l'œil  atteint  la  cime  d'une 
haute  montagne,  et  qui  plus  est  la  voûte  céleste; 
car  il  faut  distinguer  l'étendue  en  hauteur  ou  pro- 
fondeur, de  l'étendue  en  longueur  et  largeur;  c'est 
cette  dernière  qui,  soumise  à  nos  regards,  cons- 
titue riiorizon  sensible.  Mais  c'est  assez  parler 
des  cercles  dont  le  ciel  est  entouré;  continuons 
notre  commentaire. 

Chap.  XVI.  Pourquoi  nous  ne  pouvons  apercevoir  cer- 
taines étoiles  ;  et  de  leur  grandeur  en  général. 

«  De  là,  étendant  mes  regards  sur  l'univers, 
J'étais  émerveillé  de  la  majesté  des  objets.  J'ad- 
mirais des  étoiles  que,  de  la  terre  où  nous  som- 
mes, nos  yeux  n'aperçurent  jamais.  C'étaient 
partout  des  distances  et  des  grandeurs  dont  nous 
n'avons  jamais  pu  nous  douter.  La  plus  petite 
de  ces  étoiles  était  celle  qui,  située  sur  le  point 

acies  pervenire;  quantum  quisque  ociilos  circumferendo 
conspexerit,  propiiuin  silii  cœli,  quod  supei'  terrani  est , 
terniinum  facit.  Ilinc  horizon,  queni  sibi  uniuscujusque 
circuuiscribil  aspectus,  ultra  trecentos  et  sexaginta  sta- 
dios  longitudinem  intra  se  coutiuere  non  poterit.  Centuni 
enini  et  octoginta  stadios  non  excedit  acies  contra  viden- 
tis.  Sed  visas  cuni  ad  liocspatiuni  venerit,  accessu  defi- 
ciens,  in  rotundiUUein  recuirendo  cuivatur.  Atque  ita  fit, 
ut  hicnumerus,  ex  utraque  parte geminatus,  trecentoium 
sexaginta  stadioruni  spatium,  quod  intra horizontcm  suum 
continetur,  efficiat;  semperque  quantum  ex  liujusspatii 
parte  postera  procedendo  dimiseris ,  tantum  tibi  de  ante- 
riore  siuuetur  :  et  ideo  liorizon  semper  quantacunque  lo- 
corum  fransgressione  mutatur.  Huncaulem,  quem  dixi- 
mus,  adniittit  aspectum,  autln  terris  ?equa  pianities,  aut 
pelagi  tranquilla  libertas,  qua  nullam  oculis  objicit  of- 
tensam.  Nec  temoveat,  quod  s.Tpe  in  longissimo  positum 
montem  videmus ,  aut  quod  ijjsa  cœli  supeina  suspici- 
mus.  Aliud  est  enim,cum  se  oculis  ingerit  allitudo, 
aliud ,  cum  per  planum  se  porrigit  et  ex  tendit  intuitus  :  in 
quo  solo  liorizontiscircuset'ficilui'.  Haecde  circis  omnibus, 
quibus  cœlum  cingitur,  dicta  sulficiant  ;  tractatum  ad  sc- 
quentia  transferamus. 

Cap.  XVI.  Qui  liât,  ut  quœdam  stell;e  nunquani  a   nobis 
videantur,  et  quanta  stellaruin  omnium  niagnitudo. 

«  Ex  quo  mild  omnia  contempianli  pra^clara  cetera  et 


le  plus  extrême  des  cieuxct  le  plus  rabaissé  vers 
la  terre,  brillaitd'une  lumière  empruntée  :  d'ail- 
leurs les  globes  étoiles  surpassaient  de  beaucoup 
la  grandeur  du  nôtre.  » 

Ces  mots  ,  «  De  là  étendant  mes  regards  sur 
l'univers,  »  viennent  à  l'appui  de  ce  que  nous 
avons  dit  ci-dessus,  savoir,  que,  dans  le  songe 
de  Scipion ,  l'entretien  qu'il  a  avec  son  père  et 
son  aïeul  a  lieu  dans  la  voie  lactée.  Deux  cho- 
ses excitent  plus  particulièrement  son  admi- 
ration :  d'abord,  la  vue  nouvelle  pour  lui  de 
plusieurs  étoiles,  puis  la  grandeur  des  corps 
célestes  en  général.  Commençons  par  nous  ren- 
dre raison  de  ces  nouvelles  étoiles  ;  plus  tard  , 
nous  nous  occuperons  de  la  grandeur  des  astres. 
L'exactitude  de  la  description  de  Scipion ,  et 
l'instruction  dont  il  fait  preuve  en  ajoutant, 
«  J'admirais  des  étoiles  que,  de  la  terre  où  nous 
sommes ,  nos  yeux  n'aperçurent  jamais,  «  nous 
font  connaître  la  cause  qui  s'oppose  à  ce  que  ces 
étoiles  soient  visibles  pour  nous.  La  position 
que  nous  occupons  sur  le  globe  est  telle  ,  qu'elle 
ne  nous  permet  pas  de  les  apercevoir  toutes , 
parce  que  la  région  du  ciel  où  elles  se  trouvent 
ne  peut  jamais  s'offrir  à  nos  regards.  En  effet,  la 
partie  de  la  sphère  terrestre  habitée  par  les  di- 
verses nations  qu'il  nous  est  donné  de  connaître 
s'élève  insensiblement  vers  le  pôle  septentrional  ; 
donc,  par  une  suite  de  cette  même  sphéricité  ,  le 
pôle  méridional  se  trouve  au-dessous  de  nous; 
et  comme  le  mouvement  de  la  sphère  céleste  au- 
tour de  la  terre  a  toujours  lieu  d'orient  en  occi- 
dent, quelle  que  soit  la  rapidité  de  ce  mouve- 

"  mirabiliavidebanlnr.  Erantautem  hœ  stella?,  quasnun- 
<i  quam  ex  iioc  loco  vidimus,  et  ern  magnitudines  omnium, 
«  quas  esse  nunquam  suspicati  sumus.  Ex  quibus  erat  ea 
.  «  nùnima ,  qu;ie  ullinia  a  cœlo ,  citima  terris,  luce  lucebat 
«  aliéna.  Stellarum  auiem  globi  teri\T  magnitudinem  fa- 
«  cile  vincebaul.  »  Dicendo,  «  Exqiio  milii  omnia  contcm- 
«  planti ,  »  id,  quod  supra  retulimus,  affirmât,  in  ipso 
lacteo  Scipionis  et  parentuni  per  soinnium  contigisse 
conventum.  Duo  sunt  autem  prœcipua,  quae  in  stellis  se 
admiratum  relcrt ,  aliquarum  novitatem,  et  omnium  ma- 
gnitudinem. Ac  prius  de  novitate,  post  de  magnitudine, 
disseremus.  Plcne  et  docte  adjiciendo,  quas  minquam 
ex  hoc  loco  vidimus,  causam  ,  cur  a  nobis  nonvideaatui-, 
ostendit.  Locus  enim  nostrœ  habitalionis  ita  positus  est, 
ut  quœdam  stellee  ex  ipso  nunquam  possint  videri;  quia 
ipsa  pars  cœli ,  in  qua  sunt ,  nunquam  potest  hic  babi- 
tantibus  apparere.  Pars  enim  bœc  terrœ,  quœ  incolitur  ab 
univeisis  Iiominibus,  quam  nos  invicem  scirepossumus, 
ad  septemtrionalem  verticem  surgit:  et  spliœralisconvexi- 
tas  austraJeni  nobis  verticem  in  ima  demergit.  Cum  ergo 
semper  circa  terram  ab  ortu  in  occasum  cœli  spbrera  vol- 
valur;  vertex  bic  ,  qui  sepfemtriones  babet ,  quoquover. 
sum  mnndana  volubilitate  vertatur,  quoniam  super  ncs 
est,  semper  a  nobis  videtur,  ac  semper  ostendit 

Arctos  Oceani  mctuentes  œquore  lingi. 

Australis  contra,  quasi  semel  nobis  pro  habitalionis  nos- 
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ment ,  nous  voyons  toujours  au-dessus  de  notre 
tète  le  pôle  nord,  ainsi  que 

Calisto.dont    le  char  craint  les  flots  Cm  Tliélis. 

De  ce  que  le  pôle  austral  ne  peut  jamais  être 
visible  pour  nous ,  à  cause  de  sa  déclivité,  il  suit 
que  nous  ne  pouvons  apercevoir  les  astres  qui 
éclairent  indubitablement  la  partie  des  cieux  sur 
laquelle  il  est  appuyé.  Virgile  a  savamment 
exprimé  cette  inclinaison  de  l'axe  dans  les  vers 
suivants  : 

Notre  pôle,  des  cieux  voit  la  clarté  sublime; 

Du  Tartare  profond  l'autre  touche  l'abime. 

Mais  si  certaines  régions  du  ciel  sont  tou- 
jours visibles  pour  l'habitant  d'une  surface 
courbe,  telle  que  la  terre ,  et  d'autres  toujours 
invisibles ,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  l'ob- 
servateur placé  au  ciel  :  la  voûte  céleste  se  dé- 
veloppe entièrement  à  sa  vue,  qui  ne  peut  être 
bornée  par  aucune  partie  de  cette  surface ,  dont 
la  totalité  n'est  qu'un  point,  relativement  à  l'im- 
mensité de  la  voûte  ethérce.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  Scipion ,  qui  n'avait  pu,  sur  terre, 
voir  les  étoiles  du  pôle  méridional ,  soit  saisi  d'ad- 
miration en  les  apercevant  pour  la  première  fois, 
et  d'autant  plus  distinctement,  qu'aucun  corps 
terrestre  ne  s'interpose  entre  elles  et  lui.  Il  re- 
connaît alors  la  cause  qui  s'était  opposée  à  ce 
qu'il  les  découvrit  précédemment  :  «  J'admirais 
des  étoiles  que ,  de  la  terre  où  nous  sommes , 
nos  yeux  n'aperçurent  jamais,  «  dit-il  à  ses  amis. 

Voyons  maintenant  ce  que  signifient  ces 
expressions  :  -<  C'étaient  partout  des  distances  et 
des  grandeurs  dont  nous  n'avons  jamais  pu  nous 
douter.  »  Et  pourquoi  les  hommes  n'avaient-ils 
jamais  pu  se  douter  de  la  grandeur  des  étoiles 
qu'aperçoit  Scipion  ?  Il  en  donne  la  raison  :  «  D'ai  1- 
leurs ,  les  globes  étoiles  surpassaient  de  beau- 

trae  positione  demersus ,  nec  ipse  nobis  unquam  videlur, 
nec  sidéra  sua,  quibus  et  ipse  sine  dubio  insignitur,  os- 
tendit.  Et  hoc  est,  quod  poeta ,  naturœ  ipsius  conscius , 
dixit  : 

Hic  vertex  nobis  sempersublimis  :  at  ïtlum 
Sub  pedibus  Slyx  atra  videt,  Alaueîque  profundi. 
Sed  cum  banc  diversitatem  cœlestibus  partibas  vel  sem- 
per,  vel  nunquam  apparendi,  terrœ  globositas  habitanti- 
bus  faciat  :  ab  eo,  qui  in  calo  est,  omne  sine  dubio  cœ- 
lum  videtur,  non  inipediente  aliqua  parte  tericS,  qu.* 
tota  puncti  locuui  pro  cœli  magnitudine  vix  obtinet.  Cui 
ergo  australis  verticis  stellas  nunquam  de  terris  videre 
contigerat,-  ubi  circumspectu  libero  sine  offensa  terreni 
obicis  YiStT  snnt,  jure  quasi  novae  adniirationem  dederunt. 
Et  quia  intellexit  causani,  propter  quam  eas  nunquam 
ante  vidisset,  ait,  erant  autem  hœ  stcllœ,  quas  nun- 
quam ex  hoc  loco  vidimus;  hune  locum  démonstrative 
terram  dicens,in  qua  erat ,  dum  ista  narraret.  Sequitur 
illa  discussio,  quid  sit,  quod  adjecit,  et  lue  magnitudi- 
nés  omniinn,  qiins  esse  niinqnam  suspicati  siimus. 
Cur  autem  magnitudines,  quas  vidit  in  sfellis,  nunquam 
homines  suspicati  sinf ,  ipse  palefecif ,  addendo ,  Stella- 


coup  la  grandeur  du  nôtre.  »  Effectivement, 
quel  est  le  mortel ,  si  ce  n'est  celui  que  l'étude 
de  la  philosophie  a  élevé  au-dessus  de  l'huma- 
nité, ou  plutôt  qu'elle  a  rendu  vraiment  homme, 
qui  puisse  juger  par  induction  qu'une  seule  étoile 
est  plus  grande  que  toute  la  terre  ?  L'opinion 
vulgaire  n'est-elle  pas  que  la  lumière  d'un  de 
ces  astres  égale  à  peine  celle  d'un  flambeau? 
Mais  s'il  est  prouvé  que  cette  grandeur  de  cha- 
cune des  étoiles  est  réelle,  leur  grandeur  en  gé- 
néral se  trouvera  démontrée.  Établissons  donc 
cette  preuve. 

Le  point ,  disent  les  géomètres ,  est  indivisi- 
ble, à  cause  de  sa  petitesse  infinie;  ce  n'est  pas 
une  quantité,  mais  seulement  l'indicateur  d'une 
quantité,  La  physique  nous  apprend  que  la  terre 
n'est  qu'un  point,  si  on  la  compare  à  l'orbite  que 
décrit  le  soleil  ;  or,  d'après  les  mesures  les  plus 
exactes ,  la  circonférence  du  disque  du  soleil  est 
à  celle  de  son  orbite  comme  l'unité  est  à  deux 
cent  seize.  Le  volume  de  cet  astre  est  donc  une 
partie  aliquote  du  cercle  qu'il  parcourt;  mais 
nous  venons  de  dire  que  la  terre  n'est  qu'un 
point  relativement  à  l'orbite  solaire ,  et  qu'un 
point  n'a  pas  de  parties.  On  ne  peut  donc  pas  hé- 
siter à  regarder  le  soleil  comme  plus  grand  que 
la  terre,  puisque  la  partie  d'un  tout  est  plus 
grande  que  ce  qui  est  privé  de  parties  par  son 
excessive  ténuité.  Or,  d'après  l'axiome  que  le 
contenant  est  plus  grand  que  le  contenu,  il  est 
évident  que  les  orbites  des  étoiles  plus  élevées 
que  le  soleil  sont  plus  grandes  que  la  sienne, 
puisque ,  les  corps  célestes  observant  entre  eux 
un  ordre  progressif  de  grandeur,  chaque  sphère 
supérieure  enveloppe  celle  qui  lui  est  inférieure. 
C'est  ce  que  confirme  Scipion,  qui  dit,  en  parlant 
de  la  lune,   que  la  plus  petite  de  ces  étoiles  est 

mm  autem  globi  terrœ  magnitudinem  facile  vince- 
hant.  >'am  quandohomo,  nisiquem  doctriua  philosophiae 
supra  hominem,immo  vere  hominem,  fecit,  suspicari 
potest,  stellam  unam  omni  terra  esse  majorera,  cum  vulgo 
singulœ  vix  facis  uuius  flammam  ?equare  posse  videan- 
tur?  Ergo  tune  eariim  vere  magnitude  asserta  crcdetur, 
si  majores  singulas ,  quam  est  omnis  terra ,  esse  constile- 
rit.  Quod  hoc  modo  iicebit  recognoscas.  Punctum  dixe- 
runl  esse  geometrœ ,  quod  ob  incomprehensibilem  brevi- 
tatem  sui,  in  partes  dividi  non  possit,  nec  ipsum  pars 
aliqua,  sed  tanlummodo  signum  esse  dicatur.  Pi)ysici, 
terrarn  ad  magnitudinem  circi ,  per  quem  sol  volvilur, 
puncti  modum  obtinere,  docuerunt.  Sol  autem  quanto 
minor  sit  circo  propiio,  deprebensum  est  manifestissimis 
dimensionum  rationibus.  Constat  enim,  meusuram  solis 
ducentesimam  sextamdecimam  parlera  habere  magnitudi- 
nis  circi ,  per  quem  sol  ipse  discurrit.  Cum  ergo  sol  ad 
circum  suum  pars  certa  sit;  terra  vero  ad  circum  solis 
punctum  sit,  quod  pars  esse  non  possit  :  sine  cunctatione 
judicii  solem  constat  terra  esse  majorera ,  si  major  est 
pars  eo ,  quod  partis  nomen  nimia  brevitate  non  capit. 
Verum  solis  circo  superiorum,  stellarum  circos  certum  est 
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Située  au  point  le  plus  extrême  descieux,  et  le 
plus  rabaissé  vers  la  terre;  il  ne  dit  rien  de  no- 
tre globe ,  qui ,  placé  au  dernier  rang  de  l'échelle 
des  sphères,  s'offre  à  peine  à  ses  yeux. 

Puisque  les  orbites  décrites  par  les  étoiles  su- 
périeures sont  plus  grandes  que  celle  du  soleil, 
et  puisque  le  volume  de  chacune  de  ces  étoiles 
est  une  partie  aliquote  de  l'orbite  dans  laquelle 
elle  se  meut,  il  est  incontestable  que  l'un  quel- 
conque de  ces  corps  lumineux  est  plus  grand  que 
la  terre,  qui  n'est  qu'un  point  à  l'égard  de  l'orbite 
solaire,  plus  petite  elle-même  que  celle  des  étoi- 
les supérieures.  Nous  saurons  dans  peu  s'il  est 
vrai  que  la  lune  brille  d'une  lumière  empruntée. 

Chap.  XVII.  Pourquoi  le  ciel  se  meut  sans  cesse,  et  tou- 
jours circulaireinent.  Dans  quel  sens  on  doit  entendre 
qu'il  est  le  Dieu  souverain  ;  si  les  étoiles  qu'on  a  nom- 
mées fixes  ont  un  mouvement  propre. 

Scipion,  après  avoir  promené  ses  regards  sur 
tous  ces  objets  qu'il  admire,  les  fixe  enfin  sur  la 
terre  d'une  manière  plus  particulière  ;  mais  son 
aïeul  le  rappelle  bientôt  à  la  contemplation  des 
corps  célestes,  et  lui  dévoile  ,  en  commençant  par 
la  voûte  étoilée,  la  disposition  et  la  convenance 
de  toutes  les  parties  du  système  du  monde  :  «De- 
vant vous,  lui  dit-il,  neuf  cercles,  ou  plutôt  neuf 
globes  enlacés ,  composent  la  chaîne  universelle  ; 
le  plus  élevé,  le  plus  lointain ,  celui  qui  enveloppe 
tout  le  reste ,  est  le  souverain  Dieu  lui-même ,  qui 
dirige  et  qui  contient  tous  les  autres.  A  ce  ciel  sont 
attachées  les  étoiles  fixes,  qu'il  entraîne  avec  lui 
dans  son  éternelle  révolution.  Plus  bas  roulent  sept 


astres  dont  le  mouvement  rétrograde  est  contraire 
àcelui  de  l'orbecéleste.  Le  premier  est  appelé  Sa-  -^ 
turneparlcs  mortels;  vient  ensuite  la  lumière  ' 
propiceetbienfaisante  del'astreque  vous  nommez 
Jupiter;  puis  le  terrible  et  sanglant  météore  de 
Mars  ;  ensuite,  presque  au  centre  de  cette  région 
domine  le  soleil,  chef,  roi,  modérateur  des  au- 
tres flambeaux  célestes,  intelligence  et  principe 
régulateur  du  monde,  qui,  par  son  immensité, 
éclaire  et  remplit  tout  de  sa  lumière.  Après  lui , 
et  comme  à  sa  suite ,  se  présentent  Vénus  et  / 
Mercure  ;  le  dernier  cercle  est  celui  de  la  lune , 
qui  reçoit  sa  clarté  des  l'ayons  du  soleil.  Au-des- 
sous il  n'y  a  plus  rien  que  de  mortel  et  de  pé- 
rissable, à  l'exception  des  âmes  données  à  la  race 
humaine  par  le  bienfait  des  dieux.  Au-dessus  de 
la  lune,  tout  est  éternel.  Pour  votre  terre,  immo- 
bile et  abaissée  au  milieu  du  monde ,  elle  forme 
la  neuvième  sphère ,  et  tous  les  corps  gravitent 
vers  ce  centre  commun.  » 

Voilà  une  description  exacte  du  monde  entier, 
depuis  le  point  le  plus  élevé  jusqu'au  point  le 
plus  bas;  c'est,  en  quelque  sorte,  l'effigie  de 
l'univers,  ou  du  grand  tout,  selon  l'expression 
de  quelques  philosophes.  Aussi  le  premier  Afri- 
cain dit-il  que  c'est  une  chaîne  universelle,  et 
Virgile  la  nomme  un  vaste  corps  dans  lequel 
s'insinue  l'ame  universelle. 

Cette  définition  succincte  de  Cicéron  contient 
le  germe  de  beaucoup  de  propositions  dont  il  nous 
a  abandonné  le  développement.  En  parlant  des 
sept  étoiles  que  domine  la  sphère  céleste ,  il  dit 
que  «  leur  mouvement  rétrograde  est  contraire  à 
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esse  majores,  si  eo,  qaod  conlinetur,  id  quod  continet 
majus  est  ;  cum  liic  sit  cœlestium  spliœiaruni  ordo,  ut  a 
superiore  unaquœque  inferior  anibiatur.  Unde  et  hinae 
spliseram ,  quasi  a  cœlo  ultimam  ,  et  vicinam  terra) ,  mi- 
nimamdixit;  cum  terra  ipsa  in  punctum,  quasi  vere  jam 
postrema  deficiat.  Si  ergo  slellarum  superiorum  circi ,  ut 
diximus,  circo  solis  sunt  graudioies;  singula;  auteni 
hujus  sunt  magnitudinis,  ut  ad  circum  unaqua^que  suum 
modum  partis  ohtineat  :  sine  dubio  singula)  terra  sunt 
ampliores ,  quam  ad  solis  circum  ,  qui  superioribus  minor 
est,  punctum  esse  praîdiximus.  De  luna  ,  si  vcre  luce  lu- 
cet  aliéna,  sequentia  docebunt. 


Cap.  XVII.  Cœlum  quamobreai  semper  et  in  orbem  movea- 
tur  :  que  sensu  suinmus  vocetur  Deus  :  et  eequid  stellœ,  quns 
lixas  vocant,  suc  etiam  proprioque  motu  agaulur. 

Hœc  cum  Scipionis  obtutus  non  sine  admiratione  per- 
currens,ad  terras  usquefluxisset,  et  illic  familiarius  bœ- 
sisset  :  rursus  avi  monilu  ad  superiora  revocatus  est, 
Ipsum  a  CQ'li  exordio  spliaerarum  ordinem  in  brec  verba 
monstrantJs  :  «  Novem  tii^i  orbibus,  vel  potius  globis, 
«  connexa  sunt  omnia  :  quorum  unus  est  cceleslis  extimus, 
«  qui  reliquos  omnes  compleclitur,  summtis  ipse  Deus 
«  arcens  et  continens  ceteros,  in  quo  sunt  infixi  illi,  qui 
«  volvuntur  stellarum  cursus  sempiterni.  Huic  sul)jecti 
«  sunt  septem ,  qui  versautur  rétro  contrario  molu  atqiic 


«  cœlum  :  e  quibus  unum  globum  possidet  illa.quam  in 
«  terris  Saturniani  nominant.  Deinde  est  lioniinum  generi 
«  prospéras  et  salutaris  ille  fulgor,  qui  dicitnr  Jovis  :  tum 
«  rutilusborribilisque  terris,  quem  Marlium diciUs.  Dein- 
<(  de  subter  mediam  fere  regionem  Sol  obtinct ,  dux  et 
«  princepsetmoderaforluminum  reliquorum,  mens  mun- 
«  di  et  temperatio,tanta  magniludine,  utcunita  sua  luce 
«  lustretet  compleat.  Hune  ut  comités  consequuntur  Ve- 
«  neris  alter,  aller  IMercurii  cursus  :  infimoque  orbe  Luna 
«  radiis  solis  accensa  converti lur.  Infra  autem  eam  nibil 
«est,  nisi  mortale  et  caducum ,  prseter  auimos  munere 
«  deorum  hominum  generi  dates.  Supra  Lunam  sunt 
«  tt'terna  omnia.  Nam  ea,  qua;  est  média  et  nf)na 
«  tellus ,  neque  movctur,  et  intima  est ,  et  in  eam  ferunlur 
«  omnia  nutu  suo  pondéra.  «  Totius  mundi  asummo  in 
imumdiligens  in  bunc  locum  collecta  descripfio  est,  et 
integrum  quoddam  universitatis  corpus  effingitur,  quod 
quidam  tô  Ttàv,  id  est ,  omne ,  dixerunt.  CJnde  et  bic  dlcit, 
connexa  sunt  oî?i?2m.Vergiliusvero magnum  corpus  vo- 
cavit  : 

Et  niagno  se  corpore  miscet. 
Hoc  autem  icco  Cicero,  rerum  queerendarum  jadis  semi- 
nibus ,  multa  nobis  excolenda  Icgavit.  De  septem  subjectis 
globis  ait,  qui  vvrsantur  rétro  contrario  motu  al  que 
cœlum.  Quod  cum  dicit,  admonet,  ut  qu.rramns,  si  vcr- 
salur  cœlum  :  et  si  illi  septem  et  versantur,  et  contrari'» 
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celui  de  l'orbe  céleste.»  C'est  nous  avertir  de  nous 
assurer  d'abord  du  mouvement  de  rotation  de 
celui-ci ,  puis  de  celui  des  sept  corps  errants. 
Nous  aurons  ensuite  à  vérifier  si  ce  dernier 
mouvement  a  lieu  en  sens  contraire ,  el  si  l'or- 
dre auquel  Cicéron  assujettit  les  sept  sphères  est 
sanctionné  par  Platon.  Dans  le  cas  enfin  où  il 
serait  prouvé  qu'elles  sont  au-  dessous  du  ciel  des 
fixes ,  nous  devrons  examiner  comment  il  se  peut 
faire  que  chacune  d'elles  parcoure  le  zodiaque , 
cercle  qui  est  le  seul  de  son  espèce,  et  qui  est 
situé  au  plus  haut  des  cieux,  et,  enfin,  nous 
rendre  raison  de  l'inégalité  du  temps  qu'elles  em- 
ploient respectivement  dans  leur  course  autour 
de  ce  cercle.  Toutes  ces  recherches  doivent  né- 
cessairement faire  partie  de  la  description  que 
nous  allons  donner  des  étoiles  errantes.  Nous 
dirons  ensuite  pourquoi  tous  les  corps  gravitent 
vers  la  terre,  leur  centre  commun. 

Quant  au  mouvement  de  rotation  du  ciel ,  il  est 
démontré  comme  résultant  de  la  nature,  de  la 
puissance  et  de  l'intelligence  de  l'âme  universelle. , 
La  perpétuité  de  cette  substance  est  inhérente  à 
son  mouvement;  car  on  ne  peut  la  concevoir 
toujours  existante  sans  la  concevoir  toujours  en 
mouvement,  et  réciproquement.  Ainsi,  le  corps 
céleste  qu'elle  a  formé  et  qu'elle  s'est  associé, 
immortel  comme  elle ,  est  mobile  comme  elle,  et 
ne  s'arrête  jamais. 

En  effet ,  l'essence  de  cette  âme  incorporelle 
étant  dans  son  mouvement,  et  sa  première  créa- 
tion étant  le  corps  du  ciel,  les  premières  molé- 
cules immatérielles  qui  entrèrent  dans  ce  corps 
furent  celles  du  mouveinent  spontané ,  dont  l'ac- 
tion permanente  et  invariable  n'abandonne  ja- 
mais l'être  qui  en  est  doué. 

|motu  moventur;  aut  si,  hune  esse  sphaerarum ordinem  , 
qnem  Cicero  refert,  Platonica  consentit  aiictoritas  :  et, 
'Ui  veie  subjectae  sunt,  quo  pacto  stellœ  eaium  omnium 
'  zodiacum  histrare  dicantur,  cum  zodiaciis  et  unus,  et  in 
summo  cœlo  sit  :  quœve  ratio  in  uno  zodiaco  aliarum  cur- 
sus brevioies,  aliarum  faciat  lougiores.  Hœc  enim  omnia 
in  exponendo  earum  ordine  necesse  est  asseranlur.  Et 
postremo,  qua  ratione  in  teiram  ferantur,  sicut  ait,  om- 
ma  nutu  siio pondéra.  Yersari  cœlum ,  mundanse  animœ 
natura,et  vis,  et  ratio  doret.  Cujus  œternitas  in  motu 
est;  quia  nunquam  motus  relinqiilt,  quod  vita  non  dese- 
rit,  nec  ab  eo  vita  discedit,  in  quo  viget  semper  agitatus. 
Igitur  et  cœleste  corpus  ,  quod  mundi  anima  l'uturum  sibi 
immortalitatis  particeps  fabricala  est,  neunquam  vivendo 
deficiat,  semjier  in  motu  est,etstare  nescit;  quia  nec 
ipsa  stat  anima,  qua  impellitur.  Nam  cum  anima;,  qu?e 
incorporea  est,  cssenlia  sit  in  motu  ;  primum  autem  om- 
nium cœli  corpus  anima  fabricata  sil  :  sine  dubio  in  cor- 
pus hoc  primum  ex  iucorporeis  motus  natura  migravit  : 
cujus  vis  intégra  et  inconupta  non  deserit,  quod  primum 
cœpit  movere.  Ideo  vcro  cadi  motus  necessario  volubilis 
est,  quia  cum  semper  moveri  necesse  sit ,  ultra  autem  lo- 
cus  nullus  sit,  quo  se  tendat  accessio ,  continuafione  per- 


Ce  mouvement  du  ciel  est  nécessairement  un 
mouvement  de  rotation  ;  car,  comme  sa  mobilité 
n'a  pas  d'arrêt,  et  qu'il  n'existe  dans  l'espace 
aucun  point  hors  de  lui  vers  lequel  il  puisse  se  , 
diriger,  il  doit  revenir  sans  cesse  sur  lui-même. 
Sa  course  n'est  donc  qu'une  tendance  vers  ses 
propres  parties,  et  conséquemment  une  révolu- 
tion sur  son  axe  :  en  effet ,  un  corps  qui  remplit 
tous  lesHeux  de  sa  substance  ne  peut  en  éprou- 
ver d'autres.  Il  semble  ainsi  s'attacher  à  la 
poursuite  de  l'âme  qui  est  répandue  dans  le 
monde  entier.  Dira-t-on  que  s'U  la  poursuit  sans 
relâche,  c'est  qu'il  ne  la  rencontre  jamais?  Ou 
aurait  tort  ;  car  il  doit  sans  cesse  rencontrer  une 
substance  qui  existe  en  tous  lieux,  et  toujours 
entière.  Mais  pourquoi  ne  s'arrête-t  il  pas  quand 
il  a  atteint  l'objet  de  ses  recherches?  Parce  que 
cet  objet  est  lui-même  toujours  en  mouvement. 
Si  l'âme  du  monde  cessait  de  se  mouvoir,  le  corps 
céleste  s'arrêterait;  mais  la  première  s'infiltrant 
continuellement  dans  l'universalité  des  êtres , 
et  le  second  tendant  toujours  à  se  combiner  avec 
elle,  il  est  évident  que  celui-ci  doit  toujours  être 
entraîné  vers  elle  et  par  elle.  Mais  terminons  ici 
cet  extrait  des  écrits  de  Plotin  sur  la  rotation 
mystérieuse  des  substances  célestes. 

A  l'égard  de  la  qualification  de  Dieu  souverain 
donnée  par  Cicéron  à  la  sphère  aplane  roulant 
sur  elle-même,  cela  ne  veut  pas  dire  que  cette 
sphère  soit  la  cause  première  et  l'auteur  de  la 
nature ,  puisqu'elle  est  l'œuvre  de  l'âme  du  monde, 
qui  est  elle-même  engendrée  par  l'intelligence,  la- 
quelle est  une  émanation  de  l'être  qui  seul  mérite 
le  nom  de  Dieu  souverain.  Cette  dénomination 
n'est  relative  qu'à  la  position  de  cette  sphère  qui 
domine  tous  les  autres  globes  :  on  ne  peut  s'y 

petuac  in  se  reditionis  agitatur.  Ergo  in  quo  potest,  vel 
habet,  currit,  et  accedere  ejus  revolvi  est;  quia spliaerœ , 
spatia  etloca  complectentis  omnia,  unus  est  cursus,  ro- 
tari.  Sed  et  sic  animam  sequi  semper  videtur,  quae  in  ipsa 
universitate  discurrit.  Dicemus  ergo ,  quod  eam  nunquam 
reperiat,  si  semper  banc  sequilur?  iramo  semper  eam 
reperit,  quia  ubique  tota,  ubique  perfecta  est..  Cur  ergo, 
si  qnam  quœrit  reperit,  non  quiescit?  quia  et  illa  requie- 
lis  est  inscia.  Staret  enim ,  si  usquam  slantcm  animam  re- 
periret.  Ciun  veroilia,  ad  cujus  appetentiam  trahitnr, 
semper  in  universa  se  fundat  ;  semper  et  corpus  se  in  ip- 
sam ,  et  pei'  ipsam  retojquet.  Hœc  de  cœlestis  volubilita- 
tis  arcano  pauca  de  multis,  Plotino  auctore  reperta  ,  suf- 
liciant,  Quod  autem  bunc  istum  extimum  globum,  qui 
ita  volvitur,  summum  Deum  vocavit ,  non  ila  accipiend'im 
est,  ut  ipse  prima  causa,  et  Deus  ilie  onmipotenlissimus 
existimetur  :  cum  globus  ipse,  quod  cu'lum  est,  animœ 
sit  fabrica;  anima  ex  mente  processerit;  mens  ex  Deo, 
qui  vere  summusest,  procreata  sit.  Sed  summum  quideni 
dixil  ad  ceterorum  ordinem ,  qui  subjecti  sunt  :  unde  raox 
subjecit,  arcens  et  continens  ce/eros.  Deum  vcro,  quod 
non  modo  immortale  animal  ac  divinum  sit ,  plénum  in- 
ditœ  ex  illa  purissima  mente  rationis,  sed  quod  et  \irtu- 
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tromper,  puisque  Cicéron  ajoute  tout  de  suite 


''  Qui  dirige  et  qui  contient  tous  les  autres.  » 

Cependant  l'antiquité  a  regarde  le  ciel  comme 
un  dieu  ;  elle  a  vu  en  lui,  non-seulement  une  subs- 
tance immortelle  pénétrée  de  cette  sublime  rai- 
son que  lui  a  communiquée  l'intelligence  la  plus 
pure,  mais  encore  le  canal  d'où  découlent  toutes 
les  vertus  qui  sont  les  attributs  de  la  toute-puis- 
sance. Elle  l'a  nommé  Jupiter;  et,  chez  les  théo- 
logiens ,  Jupiter  est  l'âme  du  monde ,  comme  le 
prouvent  ces  vers  : 

Muses,  à  Jupiter  d'abord  rendez  hommage  : 

Tout  est  plein  de  ce  dieu  ;  le  monde  est  son  ouvrage. 

Tel  est  le  début  d'Âratus,  que  plusieurs  au- 
tres poètes  lui  ont  emprunté.  Ayant  à  parler 
des  astres,  et  voulant  d'abord  chanter  le  ciel, 
auquel  ils  semblent  attachés,  il  entre  en  ma- 
tière par  une  invocation  à  Jupiter.  Le  ciel  étant 
invoqué  sous  le  nom  de  Jupiter,  on  a  dû  faire  de 
Junon ,  ou  de  l'air,  la  sœur  et  l'épouse  de  ce  dieu  : 
sa  sœur,  parce  que  l'air  est  formé  des  mêmes 
molécules  que  le  ciel;  sou  épouse,  parce  que  l'air 
estau-dessous  du  ciel. 

Il  nous  reste  à  dire  que ,  selon  l'opinion  de 
quelques  philosophes,  toutes  les  étoiles,  à  l'ex- 
ception des  sept  corps  mobiles,  n'ont  d'autre 
mouvement  que  celui  dans  lequel  elles  sont  en- 
traînées avec  le  cie!  ;  et  que,  suivant  quelques 
autres,  dont  le  sentiment  paraît  plus  probable, 
les  étoiles  que  nous  nommons  fixes  ont,  comme 
les  planètes,  un  mouvement  propre,  outre  leur 
mouvement  commun.  Elles  emploient,  disent  ces 
derniers,  vu  l'immensité  de  la  voûte  céleste,  un 
nombre  innombrable  de  siècles  à  revenir  au 
point  d'où  elles  sont  parties  ;  c'est  ce  qui  fait  que 
leur  mouvement  particulier  ne  peut  être  sensible 

tes  omnes  ,  quœ  illam  primœ  omnipotenliam  sunimitatis 
«equuntur,  aut  ipse  facial,  aut  ipseconfineat,  ipsum  déni- 
que  Jovem  veteres  vocavcrunt,  et  apud  tlieologos  Juppi- 
ter  est  mundi  anima  ;  liinc  illud  est  : 

A.b  Jove  principium  Musa? ,  Jovis  omnia  plena  ; 
quod  de  Arato  poetse  alii  mutuati  sunt,  qui  de  sideribus 
locuturus,  a  cœlo,  in  que  suut  sidéra  ,  cxordium  sumen- 
<lum  esse  decernens,  ab  Jove  incipiendum  esse  memora- 
vit.  Iliuc  Jnno  et  soror  ejus,  et  conjux  vocatur.  Est  autem 
Juno  aer  :  etdicitur  soror,  quia  iisdem  scminibus,  quibus 
nfluni,  eliam  aer  est  procreatus  :  conjux,  quia  aer  sub- 
jectus  est  cœlo.  His  illud  adjicienduni  est,  quod  prêter 
duo  lumina  et  slellas  quinque,  quaj  appellantur  vagœ, 
roliquas  omnes ,  alii  infixas  cœlo ,  nec  nisi  cum  cœlo  mo- 
veri  ;  alii ,  quorum  assertio  vero  propior  est ,  bas  quoque 
dixeruut  suo  motu,  pri-eter  quod  cum  cœli  conversione 
ferunlur,  accedere  :  sed  propler  immensitatem  extimi 
t;lobi  excedentia  credibilem  numerum  secula  in  una  eas 
cursus  sui  ambitione  consumere;  et  ideo  nullum  earnm 
motnm  ab  bomine  sentiri  :  cum  non  sufficiat  humanœ  vitœ 
spatium,  ad  brève  saltem  puiictum  tam  tardaeaccessionis 
depreliendendum.  Hinc  Tullius,  nullius  sectœ  inscius  ve- 
teribus  approbatsp,  simul  atligit  ulramque  senlentiam, 
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pour  l'homme,  dont  la  courte  existence  ne  lui  per- 
met pas  de  saisir  le  plus  léger  changement  dans 
leur  situation  respective, 

Cicéron,  imbu  des  diverses  doctrines  philoso- 
phiques les  plus  approuvées  de  l'antiquité,  par- 
tage l'une  et  l'autre  opinion,  quand  il  dit  :  «  A  ce 
ciel  sont  attachées  les  étoiles  fixes ,  qu'il  entraîne 
avec  lui  dans  son  éternelle  révolution.  >.  Il  con- 
vient qu'elles  sont  fixes,  et  cependant  il  leur  ac- 
corde la  mobilité. 


CiiAP.   XVIII.  Les  étoiles  errantes   ont  un  mouvement 
propre,  contraire  à  celui  des  cieux. 

Voyons  maintenant  si  nous  parviendrons  à 
donner  des  preuves  irrécusables  du  mouvement 
de  rétrogradation  que  le  premier  Afiicain  accorde 
aux  sept  sphères  qu'embrasse  le  ciel.  Non-seule- 
ment le  vulgaire  ignorant,  mais  aussi  beaucoup 
de  personnes  instruites,  ont  regardé  comme  in- 
croyable, comme  contraire  à  la  nature  des  choses, 
ce  mouvement  propre  d'occident  en  orient ,  ac- 
cordé au  soleil  ,à  la  lune,  etaux  cinq  sphères  dites 
errantes ,  outre  celui  que ,  chaque  jour,  ces  sept 
astres  ont  de  commun  avec  le  ciel  d'orient  en  occi- 
dent ;  mais  un  observateur  attentif  s'aperçoit  bien- 
tôt de  la  réalité  de  ce  second  mouvement,  que 
l'entendement  conçoit,  et  que  même  on  peut 
suivre  des  yeux.  Cependant,  pour  convaincre 
ceux  qui  le  nient  avec  opinâtreté,  et  qui  se  refu- 
sent à  l'évidence ,  nous  allons  discuter  ici  les 
motifs  sur  lesquels  ils  s'appuient,  et  les  raisons 
qui  démontrent  la  vérité  de  notre  assertion. 

Les  cinq  corps  errants,  l'astre  du  jour  et  le 
flambeau  de  la  nuit,  sont  fixés  au  ciel  com.me 
les  autres  astres  ;  ils  n'ont  aucun  mouvement  ap- 

dicendo,  in  quo  sunt  infixi  illi,  qui  vohmntur,  Stella- 
ram  cursus  scmpiterni.  Nam  et  intîxos  dixit',  et  cursu-s 
babere  non  tacuit. 

Cap.  XVIII.  Stellas  errantes  contrario,  quam  cœlum,  molu 
versarj. 

Nunc  utrum  illi  scptem  globi ,  qui  subjecti  sunt,  con- 
trario, ut  ait,  quam  cœlum  vertitur,  motu  ferantur,  ai- 
gumenlis  ad  verum  ducentibus  requiramus.  Solem,  -m 
lunam ,  et  stellas  quinque ,  quibus  ab  errore  nomen  est , 
prœter  quod  secum  trahit  ab  ortu  in  occasum  c(eii  diinna 
conversio,  ipsa  suo  motu  in  orientem  ab  occidente  proce- 
dere,  non  sohnn  htterarum  profanis,  sed  multis  quoque 
doctrina  initiatis,  abborrerc  a  fide  ac  monstro  simile  jti- 
dicatmn  est  :  sed  apud  pressius  intucnles  Wa  verum  esse 
constabit,  ut  non  soium  mente  concipi,  sed  oculis  quo- 
que ipsis  possit  probari.  Tamen  ut  nobis  de  hoc  sit  mm 
perlinacitcr  negante  tractatus,  âge,  quisquis  libi  iioc  II- 
quere  dissimulas,  simul  omnia,  quae  vel  coutenlio  sibi 
(ingit  detractans  (idem ,  vel  qua?  ipsa  veritas  suggerit,  in 
divisionis  membramiltamus.  lias  enalicascum  lumiuibu» 
duobus  aut  inlixas  cœlo,  ut  alia  sidéra,  rudium  sui  mo- 
tum  nostris  oculis  indicare.  sed  terri  niundauic  convm- 
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parent  qui  leui-  soit  propre,  et  sont  entraînés  dans 
l'espace  avec  tout  le  ciel ,  ou  bien  ils  ont  un  mou- 
vement particulier. 

Dans  ce  dernier  cas ,  ils  se  meuvent  avec  le 
ciel ,  d'orient  en  occident,  par  un  mouvement 
commun ,  et  aussi  par  un  mouvement  propre  ;  ou 
bien  ils  suivent  une  direction  opposée,  d'occident 
en  orient.  Voilà,  je  crois,  les  seules  propositions 
vraies  ou  fausses  qu'on  puisse  adm.ettre.  Sépa- 
rons maintenant  la  vérité  de  l'erreur. 

Si  ces  corps  étaient  fixes ,  immobiles  aux  mê- 
mes points  du  ciel ,  ou  les  apercevrait  constam- 
ment à  la  même  place ,  ainsi  que  les  autres  corps 
célestes.  Ne  voyons-nous  pas  les  Pléiades  con- 
server toujours  leur  situation  respective ,  et  gar- 
der sans  cesse  une  même  distance  avec  les  Hya- 
des,  dont  elles  sont  voisines,  ainsi  qu'avec 
Orion,  dont  elles  sont  plus  éloignées?  Les  étoiles 
dont  l'assemblage  compose  la  petite  et  la  grande 
Ourse  observent  toujours  entre  elles  une  même 
position,  et  les  ondulations  du  Dragon,  qui  se 
promène  entre  ces  deux  constellations ,  ne  varient 
jamais;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  planètes,' 
qui  se  montrent  tantôt  dans  une  région  du  ciel , 
et  tantôt  dans  une  autre.  Souvent  on  voit  deux 
ou  plusieurs  de  ces  corps  se  réunir,  puis  bientôt 
abandonner  leur  point  de  réunion ,  et  s'éloigner 
les  uns  des  autres.  Ainsi  le  témoignage  des  yeux 
suffit  pour  prouver  qu'ils  ne  sont  pas  fixés  au 
ciel;  ils  se  meuvent  donc,  car  on  ne  peut  nier 
ce  que  coulirme  la  vue.  Mais  ce  mouvement  par- 
ticulier s'opère-t-il  d'orient  en  occident,  ou 
bien  en  sens  contraire?  Des  raisonnements  sans 
réplique,  appuyés  du  rapport  des  yeux,  vont 
résoudre  cette  question  suivant  l'ordre  des  signes 
du  zodiaque,  eu  commençant  par  lun  d'eux.  Au 


lever  du  Bélier  succède  celui  du  Taureau ,  que 
suit  celui  des  Gémeaux;  ceux-ci  sont  remplacés 
par  le  Cancer,  et  ainsi  de  suite.  Si  doue  ces  étoi- 
les mobiles  effectuaient  leur  mouvement  d'orient 
en  occident,  elles  ne  se  rendraient  pas  du  Bélier 
dans  le  Taureau ,  situé  à  l'orient  du  premier,  ni 
du  Taureau  dans  les  Gémeaux,  dont  la  position 
est  plus  orientale  encore  que  celle  du  Taureau  ; 
elles  passeraient  des  Gémeaux  dans  le  Taureau, 
et  du  Taureau  dans  le  Bélier,  en  suivant  une  mar- 
che directe,  et  conforme  au  mouvement  commun 
de  tout  le  ciel;  mais,  puisqu'elles  suivent  l'ordre 
des  signes  du  zodiaque ,  en  commençant  par  le 
Bélier,  d'où  elles  se  rendent  dans  le  Taureau , 
etc. ,  ces  signes  étant  regardés  comme  fixes ,  on 
ne  peut  douter  que  les  corps  errants  n'aient  un 
mouvement  contraire  à  celui  de  la  sphère  étoilée. 
Ce  qui  le  démontre  clairement,  c'est  le  cours  de  la 
lune ,  si  facile  à  suivre ,  vu  la  clarté  de  cette  pla- 
nète et  la  rapidité  avec  laquelle  elle  se  meut. 

Deux  jours  environ  après  sa  sortie  des  rayons 
du  soleil,  nouvelle  alors ,  elle  paraît  non  loin  de 
cet  astre  qu'elle  vient  de  quitter,  et  près  des  lieux 
où  ii  va  se  coucher.  A  peine  a-t-il  abandonné 
notre  hémisphère,  qu'elle  se  montre  au-dessus 
de  lui,  sur  le  bord  occidental  de  l'horizon.  Son 
coucher  du  troisième  jour  retarde  sur  le  coucher 
du  soleil  plus  que  celui  du  second  jour,  et  cha- 
cun des  jours  suivants  nous  la  fait  voir  plus 
avancée  vers  l'est.  Enfin,  le  septième  jour,  elle 
passe  au  méridien  dans  le  moment  où  le  soleil  se 
couche;  sept  jours  après,  elle  se  lève  à  l'instant 
où  le  soleil  disparaît  sous  l'horizon,  en  sorte 
qu'elle  a  employé  la  moitié  d'un  mois  à  parcou- 
rir la  moitié  du  ciel ,  ou  l'un  des  hémisphères , 
eu  rétrogradant  d'occident  en  orient.  Le  vingt- 


sionis  iinpetii ,  aut  moveri  sua  quoque  accessione,  dice- 
miis.  Riirsus,  simoventur,  aut  ((pH  viani  seqiuinlur  ab 
oitu  in  occasum ,  et  communi ,  et  suo  niotu  meantes ;  aul 
contrario  recessu  in  orientem  ab  occidcntis  parte  versan- 
tur.  Praeter  lituc,  utopinor,  niliil  potest  vel  esse,  vel  fingi. 
Nunc  vidcamus,  quul  ex  bis  poteiit  veium  probari.  Si  in- 
lixœ  essent,  nunquamab  eadem  sfatione  discederent,  sed 
in  iisdem  locis  seniper,  ut  aliae,  viderentur.  Ecce  eniin  de 
infixis  Vergiliae  nec  a  sui  unquam  se  copulatione  disper- 
gunt,  nec  Hyadas,  quœ  vicinaesunt,  deserunt,  aul  Oiio- 
nis  proximam  regionem  lelinquunt.  Septemtrionum  quo- 
(pjecompago  non  solvitur.  Anguis,  qui  inter  eos  labitur, 
semel  ciicumfusum  non  mulat  aniplexum.  Haï  vero  modo 
in  bac,  modo  in  illa  cœ.li  regione  visuntur;  et  sa'pe  cum 
in  unum  locum duie  pluresve  conveneiint , et  a  loco  tamen, 
in  quo  simul  visœ  snnt,  et  a  se  poslea  separanlur.  E\  boc 
eas  non  esse  cœlo  infixas,  ocubs  quoque  approbantibus 
constat.  Igitur  nioventur  :  nec  negare  lioc  quisquam  pote- 
ril,  quod  visus  afiirmat.  Quœiendum  est  ergo,  ntrum  ab 
orlu  in  occasum,  an  in contraiium  motuproprio  revolvan- 
tur.  Sed  et  boc  qua;ientibus  nobis  non  solum  nianifestis- 
sima  latio,  sed  visus  quoque  ipse  monstrabit.  Considere- 
miis  enim  signorum  ordinem ,  quibus  zodiacum  divisum  , 


vel  disfinctum  videmus,  et  ab  uno  signo  quolibet  ordinis 
ejas  sumanuis  exordium.  Cum  Aiies  exoritur,  posl  ipsuni 
Taurus  emergit  :  bunc  Gemini  sequuntur,  lios  Cancer,  et 
per  oïdinem  reliqua  signa.  Si  istse  ergo  in  occidenlem  ab 
oriente  procédèrent ,  non  ab  Ariete  in  Taurum ,  qui  rétro 
iocatus  est,  nec  a  Tauro  in  Geminos  siguuni  posterius  vol- 
verentur;  sed  a  Gemiuis  in  Taurum ,  et  a  Tauro  in  Arie- 
tem  recta  et  mundanœ  volubilitati  consona'  accessione 
prodirent.  Cum  vero  a  primo  in  signum  secundum,a  se- 
cundo ad  tertium ,  et  inde  ad  reliijua ,  quœ  posteriora  sunt , 
revolvantur;  signa  autem  infixa  cœlo  ferantur  :  sine  dubio 
constat ,  bas  stellas  non  cum  cœlo,  sed  contra  coMuni  mo- 
veri. Hoc  ut  plene  liqueat ,  adsf ruamus  de  lunse  cursu, 
qui  et  claritatesni,  et  velocilate  notabiiior  est.  Luna, 
postquam  a  sole  discedens  novata  est,  secundo  fere  die 
circa  occasum  videtur,  et  quasi  vicina  soli,  quem  nuper 
reliquit.  Postquam  ille  demersus  est ,  ipsa  cœli  marginem 
tenet  antecedenti  s\iperocccidens.  Tertio  die  tardius  occi- 
dit ,  quam  secundo  ;  et  ita  quotidie  longius  ab  occasu  rece- 
dit ,  ut  septimo  die  circa  solis  occasum  in  medio  cœlo  ipsa 
videatur  :  post  alios  vero  septem,  cum  ille  mergit,  bsec 
oritur  :  adeo  média  parle  mensis  dimidium  cœlum ,  id  est , 
unum  hemispliBerium,  ab  occasu  in  orientem  recedendo 
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unième  jour  de  sa  course  la  trouve  au  sommet 
de  l'hémisphère  opposé,  lorsque  le  soleil  se  dis- 
pose à  nous  quitter  :  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'a- 
lors elle  se  montre  h  l'horizon  au  milieu  de  la 
nuit.  Enfin  le  vingt-huitième  jour,  elle  rentre  en 
conjonction.  Aussi  longtemps  qu'elle  reste  plon- 
gée dans  le  sein  du  soleil,  nous  croyons  voir  ces 
deux  astres  se  lever  à  peu  de  distance  l'un  de 
l'autre;  mais  insensiblement  la  lune  s'éloigne  du 
soleil ,  en  prenant  la  direction  de  l'orient. 

La  marche  du  soleil  a  également  lieu  du  cou- 
chant au  levant;  et,  bien  qu'elle  soit  plus  lente 
que  celle  de  la  lune  (  puisque  le  premier  met  à  vi- 
siter un  signe  du  zodiaque  autant  de  temps  que 
l'autre  eu  met  à  faire  le  tour  entier  de  ce  cercle) , 
nos  yeux  peuvent  cependant  le  suivre  dans  sa 
course.  Plaçons-le  dans  le  Bélier,  signe  équi- 
noxial  qui  rend  le  jour  égal  à  la  nuit.  Aussitôt 
qu'il  s'y  couche,  la  Balance,  ou  plutôt  les  pin- 
ces du  Scorpion ,  se  montrent  dans  la  région  op- 
posée de  l'hémisphère ,  et  le  Taureau  se  fait  voir 
non  loin  du  point  où  le  soleil  a  disparu;  car  on 
aperçoit  les  Pléiades  et  les  Hyades,  brillant  cor- 
tège de  ce  signe,  peu  de  temps  après  le  coucher 
de  l'astre  du  jour.  Le  mois  suivant ,  le  soleil  ré- 
trograde dans  le  Taureau.  Dès  ce  moment,  nous 
ne  pouvons  plus  distinguer  aucune  des  étoiles  de 
cette  constellation,  pas  même  les  Pléiades,  parce 
qu'un  signe  cesse  d'être  visible  quand  il  se  lève 
et  qu'il  se  couche  en  même  temps  que  le  soleil , 
dont  l'éclat  absorbe  celui  de  tous  les  astres  qui 
sont  dans  son  voisinage.  C'est  effectivement  ce 
qui  arrive  alors  au  brillant  Sirius,  peu  distant  du 
Taureau.  En  parlant  de  ce  phénomène ,  Virgile 
s'exprime  ainsi  : 
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Lorsque  l'astre  du  jour, 
Ouvrant  dans  le  Taureau  sa  brillante  carrière 
Engloutit  Sirius  dans  des  flots  de  lumière.        ' 


Cette  disposition  de  Sirius  est,  comme  on  voit, 
l'effet  de  son  coucher  héliaque,  et  non  celui  de 
sa  descente  sous  l'horizon  ;  car  il  est  trop  près  du 
Taureau  pour  se  coucher  réellement  quand  celui- 
ci  se  lève.  Lorsque  ie  soleil  termine  sa  course 
dans  le  Taureau .  la  Balance  est  assez  élevée  sur 
l'horizon  pour  que  le  Scorpion  se  montre  tout  en- 
tier ;  à  peu  de  distance  du  lieu  où  le  soleil  s'est 
couché,  on  voit;  paraître  les  Gémeaux.  Ce  signe 
devient  invisible  du  moment  où  le  roi  des  astres 
y  entre  en  sortant  du  Taureau.  Des  Gémeaux  il 
passe  au  Cancer.  Alors  la  Balance  a  atteint  le 
plus  haut  point  du  ciel  ;  ce  qui  prouve  que  le  so- 
leil n'a  pu  parcourir  entièrement  le  Bélier,  le 
Taureau  et  les  Gémeaux ,  sans  rétrograder  de  90 
degrés.  A  la  fin  du  trimestre  qui  suit,  c'est-à- 
dire  après  sa  visite  faite  dans  le  Cancer,  le  Lion 
et  la  Vierge,  il  est  reçu  dans  la  Balance,  qui, 
comme  le  Bélier,  établit  l'égalité  du  jour  et  delà 
nuit;  et  quand  il  la  quitte,  on  voit  paraître,  dans 
la  partie  opposée  de  l'hémisphère,  le  Bélier,  qu'il 
avait  quitté  six  mois  auparavant. 

Nous  avons  choisi,  pour  cette  démonstration, 
le  moment  du  coucher  du  soleil,  préférablement 
à  celui  de  soulever,  parce  que  le  signe  qui  le  suit 
immédiatement,  et  qu'on  voit  à  l'horizon  aussi- 
tôt après  son  coucher,  est  celui-là  même  dans  le- 
quel nous  venons  de  prouver  qu'il  se  prépare  à 
entrer.  Or,  cette  preuve  est  aussi  celle  de  son 
mouvement  de  rétrogradation.  Ce  qui  vient  d'ê- 
tre dit  du  soleil  et  de  la  lune  s'applique  également 
aux  cinq  planètes.  Forcées  ,  comme  ces  deux  as- 


melitur.  Rursus  post  septem  alios  circa  solis  occasum  la- 
tentis  hemispli?erii  verticem  tcnet.  Et  lui  jus  rei  indicinm 
est,  quod  medio  noctis  exorilur  :  postremo  totidem  die- 
bus  exemtis,  solem  dpnuo  coinpreliendit ,  et  vicinus  vide- 
tur  oitus  amiDorum,  ([uamdiu  sol!  succédons  rursus  nio- 
vetur,  et  rursus  recpd(Mis  paulalini  semper  in  orienteni  re- 
gredieiulo  lelinquat  occasum.  Sol  quoque  ipse  non  aliter, 
quam  ab  occasu  in  oiicntem,  movetur;  et,  licet  tardius 
recessum  suuni,  qiiain  Inna,  conficiat  (quippe  qui  tanto 
tempore  signuni  nnunienietiatur,  quanto  tolnm  zodiacum 
luna  discurrit) ,  manifesta  tamen  et  snl)jecta  oculls  motus 
sui  pr.Tstat  indicia.  Ilunc  enim  in  Aiiete  esse  ponamus  : 
quod  quia  a?qtiinoc.tiale  signum  est,  pares  lioras  somni  et 
diei  facit.Tn  lioc  signocum  occidit,  Libram,  idest,  Scor- 
pii  clielas  mox  oriri  videmns,  et  apparet  ïaurus  vicinus 
occasui.  Nam  et  Vergilias  et  H yadas  partes  ïauri  ciariores , 
non  multo  post  sole  mergente  videnius.  Sequenli  mense 
sol  in  signum  posterius,  id  est,  in  Taurum  recedit  :  et 
ita  litjUtneque  Vergiiia',  nequc  alla  pars  ïauri  ijio  mense 
videalur.  Signum  enim,  quodcum  sole  oritiir,  etcum  sole 
occidit,  semper  occulitur  :  adeo  ut  et  vicina  astra  solis 
propinquitale  cclenlur.  Nani  et  Canis  tune,  quia  vicinus 
Tauroest,  non  videtur,  tectus  lucis  propinquitate.  Et  lioc 
est,  quod  Vergilius  ait  : 


Candidus  auratis  aperit  cum  cornibus  annum 
Taurus ,  et  adverso  cedens  Canis  occidit  astro. 

Non  enim  vult  intelligi,  Tauro  oriente  cum  sole,  mox  in 
occasum  ferri  Canem,  qui  proximus  Tauro  est;  sed  occi- 
dereeum  dixit,  Tauro  gestante  solem,  quia  tune  incipit 
nonvideri,  soie  vicino.  Tune  tamen  occidente  sole  Libra 
adeo  siiperior  invenitur,  utîol;!S  Scorpius  ortus  appareat  : 
Gemini  vero  vicini  tune  videntur  occasui.  Rursus,  post 
Tauri  mensem  Gemini  non  videntur,  quod  in  cos  solem 
migiasse  signilicat.  Post  Geniinos  recedit  in  Cancrum  :  et 
timc,  cum  occidit,  mox  Libra  in  medio  cœlo  videtur. 
Adeo  constat,  solem,  tribus  signis peraclis ,  id  est,  Aiiete,  et 
Tauro,  et  Geminis,admedietatem  liemispIuTrii  recessisse. 
Denique,  post  très  menses  sequentes ,  tribus  signis ,  quœ  se- 
quuntur,  emensis,  Cancrum  dico,  Leonem  et  Yirginem, 
invenitur  in  Libra,  quiie  rursus  «(piat  noctem  diei  :et, 
dum  in  ipso  signo  occidit,  mox  oritur  Aries,  in  quo  sol 
ante  sex  menses  occidere  solebat.  Ideo  autem  occasum 
magiscjns,  quam  ortum,  eligimus  proponendum,  quia 
signa  posteriora  post  occasum  videntur  :  et,  dum  ad  ha'C, 
quae  sole  mergente  videri  soient,  solem  redire  monstra- 
nms,  .sine  dubio  eum  contrario  moturecedere,  quam  cœ- 
lum  movetur,  ostendimus.  Ha>c  autem,  quaj  de  sole  et 
luna  diximus,  etiam  quinqi'c  stellariun  recessum  assignare 


58 


MACROBE. 


très ,  d'obéir  à  l'impulsion  générale,  comme  eux 
elles  ont  un  mouvement  de  rétrogradation  vers 
les  signes  qui  les  suivent. 

Chap.  XIX.  De  ropinion  de  Platon  et  de  celle  de  Cicéron 
sur  le  rang  qu'occupe  le  soleil  parmi  les  corps  errants. 
De  la  nécessité  où  se  trouve  la  lune  d'emprunter  sa  lu- 
mière du  soleil ,  en  sorte  qu'elle  éclaire ,  mais  n'écliaufle 
pas.  De  la  raison  pour  laquelle  ou  dit  que  le  soleil  n'est 
pas  positivement  au  centre,  mais  presque  au  centre  des 
planètes.  Origine  des  noms  des  étoiles.  Pourquoi  il  y  a 
des  planètes  qui  nous  sont  contraires,  et  d'autres  favo- 
rables. 

La  rétrogradation  des  sphères  mobiles  démon- 
trée, nous  allons  à  présent  exposer  en  peu  de 
mots  l'ordre  selon  lequel  elles  sont  rangées.  Ici 
l'opinion  de  Cicéron  semble  différer  de  celle  de 
Platon ,  puisque  le  premier  donne  au  soleil  la 
quatrième  place,  c'est-à  dire  qu'il  lui  fait  occu- 
per le  centre  des  sept  étoiles  mobiles;  tandis  que 
le  second  le  met  immédiatement  au-dessus  de 
la  lune,  c'est-à-dire  au  sixième  rang  en  descen- 
dant. Cicéron  a  pour  lulles  calculs  d'Arcbimède 
et  des  astronomes  chaldéens;  le  sentiment  de 
[/  Platon  est  celui  des  prêtres  égyptiens,  à  qui  nous 
devons  toutes  nos  connaissances  philosophiques. 
Selon  eux,  le  soleil  est  entre  la  lune  et  Mercure  ; 
mais  comme  ils  ont  senti  qu'ainsi  placé  il  pour- 
rait paraître  au-dessus  de  Mercure  et  de  Vénus, 
ils  ont  indiqué  la  cause  de  cette  apparence,  qui 
est  une  réalité  pour  certaines  personnes;  et  nous 
allons  voir  que  cette  dernière  opinion  n'est  pas 
dénuée  de  vraisemblance.  Voici  ce  qui  l'a  fait 
naître. 

La  distance  qui  sépare  la  sphère  de  Saturne,  la 
plus  élevée  de  toutes ,  de  celle  de  Jupiter,  qui  est 

sulficient.  Pari  enim  ratione  in  posteriora  signa  migrando, 
semper  mundanie  volubilitati  contraria  recessione  ver- 
santur. 


Cap.  XIX.  Quem  Cicero,  et  qucm  Plato  soli  inter  errantes 
stellas  assignaverint  orclinem  :  cur  luna  lunKMi  suum  mu- 
tuetur  a  sole,  sicque  luceat,  ut  tamen  non  calefacial  :  de- 
hinc,  cur  sol  non  absoiute.sed  fera  médius  inti'rplanetasesse 
dicatur.  Unde  sideribus  nomina,  et  car  slellarum  erran- 
liura  alke  adversa;  nobis  sint,  aliœ  prosperœ. 

Uis  assertis,  de  splueraruni  ordine  pauca  dicendasunt. 
In  quo  dissenlire  a  Plalone  Cicero  videri  potest  :  cum  liic 
solis  spliteram  quartam  de  se|>tem ,  id  est ,  in  medio  loca- 
tam  dicat;  Plato  a  luna  sursum  secundam,  hoc  est,  inter 
septem  a  sununo  locnm  sextum  tenere  commemoret.  Ci- 
ceroni  Archiniedes  et  Cliald.Torum  ratio  consentit.  Plato 
.^gyiitios,  omnium  philosopliias  disci[)linarum  parentes, 
secutusest,  qui  ita  solcm  iuler  lunam  et  Mercurium  lo- 
catum  volunt,  ut  ratione  tamen  deprelienderint,  etedixe- 
riut,  cur  a  nonnuUis  sol  supra  Mercurium  supraque  Vé- 
nérera esse  credatur.  IVam  nec  illi,  qui  ita  œstimant ,  a 
specie  veri  procul  aberrant.  Opinionem  vero  istius  permu- 
talionis  bujusmodi  ratio  persuasit.  ASaturni  spba?ra,  quac 
est  prima  de  septem,  usque  ad  sphaeram  Jovis  a  summo 


au-dessous  de  lui,  est  si  grande,  que  le  premier 
emploie  trente  ans  à  faire  sa  révolution  dans  le 
zodiaque ,  pendant  que  le  second  n'en  emploie 
que  douze.  Après  la  sphère  de  Jupiler  vient  celle 
de  Mars,  qui  achève  en  deux  ans  sa  visite  des 
douze  signes,  tant  est  grand  l'intervalle  qui  l'é- 
loigné de  Jupiter;  Vénus,  placée  au-dessous  de 
Mars,  est  assez  éloignée  de  lui  pour  la  teriTiiner  en 
un  an.  Or,  Mercure  est  si  près  de  Vénus,  et  le 
soleil  est  si  peu  éloigné  de  Mercure,  que  cette 
période  d'une  année,  ou  à  peu  près ,  est  la  même 
pour  ces  trois  astres.  Cicéron  a  donc  eu  raison  de 
donner  pour  escorte  au  soleil  deux  planètes  qui, 
pendant  une  mesure  de  temps  toujours  la  même, 
ne  s'éloignent  jamais  beaucoup  l'une  de  l'autre. 
A  l'égard  de  la  lune,  qui  occupe  la  région  la  plus 
basse,  sa  distance  des  trois  sphères  dont  nous 
venons  de  parler  est  telle,  qu'elle  effectue  en  vingt- 
huit  jours  la  même  course  que  celles-ci  n'accom- 
plissent qu'en  un  an.  L'antiquité  a  été  parfaite- 
ment d'accord  sur  le  rang  des  trois  planètes  su- 
périeures, et  sur  celui  de  la  lune.  La  prodigieuse 
distance  qu'observent  entre  elles  les  trois  pre- 
mières ,  et  le  grand  éloignement  où  la  dernière  se 
trouve  des  autres  corps  errants ,  ne  permettaient 
pas  qu'on  pût  s'y  tromper  ;  mais  Vénus,  Mercure 
et  le  soleil  sont  tellement  rapprochés,  que  leur 
situation  réciproque  ne  put  être  aussi  facilement 
déterminée,  si  ce  n'est  par  les  Égyptiens,  trop 
habiles  pour  n'avoir  pas  trouvé  le  nœud  de  la 
difficulté.  Voici  en  quoi  elle  consiste  :  l'orbite 
du  soleil  est  placée  au-dessous  de  celle  de  Mer- 
cure, et  celle-ci  a  au-dessus  d'elle  l'orbite  de  Vé- 
nus ;  d'où  il  suit  que  ces  deux  planètes  parais- 
sent tantôt  au-dessus,  tantôt  au-dessous  du  so- 

secundam ,  interjecti  spatii  tanta  distantia  est,  ut  Zodiac! 
ambitum  superior  triginta  annis,  duodecim  vero  annis 
subjecta  couliciat.  Rursus  tanlum  a  Jove  splia?ra  Martis 
recedit,  ut  eundem  cursumbiennio  peragat.  Venus  antem 
tanto  est  regione  Martis  iuferior,  ut  ei  annus  satis  sit  ad 
Zodiacum  peragrandum.  Jam  vero  ita  Veneri  proxima  est 
Stella  Mercurii,  et  VIercurio  sol  propinquus,  ut  bi  très 
coelum  suum  pari  temporis  spatio,  id  est,  anno,  plus  mi- 
nusve  circumeant.  Igitur  et  Cicero  hos  duos  cursus  comi- 
tés solis  vocavit ,  quia  in  spatio  pari ,  longe  a  se  nunquam 
recedunt.  Lima  autem  lantum  ab  bis  deorsum  recessit,  ut, 
quod  illi  anno,  viginti  ocio  diebusipsa  conficiat.  Ideo  neqne 
detrium  superiorum  ordine,  qucm  manifeste  clarequedis- 
linguit  immensa  dislazitia,  neqne  de  lunœ  regione,  quîie 
ab  omnibus  mullum  recessit,  inter  veteres  aliqua  fuit  dis 
sensio.  Ilorum  vero  trium  sibi  proximorum ,  Veneris, 
Mercurii ,  et  Solis  ordinem  vicinia  confudit  ;  sed  apud 
alios.  ^■am  /Egyptiorum  sollertiam  ratio  non  fugit  :  qu;e 
talis  est.  Circulus,  per  quem  sol  discurril,  a  Mercurii 
circulo ,  ut  inferior  ambitur.  Illum  quoque  superior  circu- 
lus Veneris  includit  :  atque  ita  lit,  ut  bre  duse  stellae, 
cum  per  supeiiores  circuloruni  suoi  uni  verlices  currunl , 
intelligantur  supra  solem  locatœ  :  cum  vero  per  inferiora 
connneant  circuloruni,  sol  eis  superior  restimetur.  lllis 
ergo,  qui  sjilhTras  caruni  sub  sole  dixerunl,  lioc  visuru 
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leil ,  selon  qu'elles  occupent  la  partie  supérieure 
ou  inférieure  de  la  ligne  qu'elles  doiventdécrire. 
C'est  dans  cette  dernière  circonstance ,  bien  re- 
marquable ,  parce  qu'alors  elles  ont  plus  d'éclat, 
que  ces  étoiles  ont  été  observées  par  ceux  qui  les 
placent  au-dessous  du  soleil.  Et  voilàce  qui  a  mis 
en  crédit  cette  dernière  opinion ,  adoptée  presque 
généralement. 

Cependant  le  sentiment  des  Egyptiens  est  plus 
satisfaisant  pour  ceux  qui  ne  se  contentent  pas 
des  apparences  ;  il  est  appuyé,  comme  l'autre, 
du  témoignage  de  la  vue,  et,  de  plus,  il  rend 
raison  de  la  clarté  de  la  lune ,  corps  opaque  qui 
doit  nécessairement  avoir  au-dessus  de  lui  la 
source  dontil  emprunte  son  éclat.  Ce  système  sert 
donc  à  démontrer  que  la  lune  ne  brille  pas  de  sa 
propre  lumière,  et  que  toutes  les  autres  étoiles 
mobiles,  situées  au  delà  du  soleil,  ont  la  leur 
propre  qu'elles  doivent  à  la  pureté  de  l'éther,  qui 
communique  à  tous  les  corps  répandus  dans  son 
sein  la  propriété  d'éclairer  par  eux-mêmes.  Cette 
lumière  étliérée  pèse  de  toute  la  masse  de  ses 
feux  sur  la  sphère  du  soleil  ;  de  manière  que  les 
zones  du  ciel  éloignées  de  lui  languissent  sous 
un  froid  rigoureux  et  perpétuel ,  ainsi  qu'on  le 
verra  sous  peu.  Mais  la  lune  étant  la  seule  des 
planètes  qui  soit  au-dessous  du  soleil ,  et  dans  le 
voisinage  d'une  région  qui  n'est  pas  lumineuse 
par  elle-même,  et  où  tout  est  périssable,  ne  peut 
être  éclairée  que  par  l'astre  du  jour.  On  lui  a 
donné  le  nom  de  terre  éthérée ,  parce  qu'elle  oc- 
cupe la  partie  la  plus  basse  de  l'éther,  comme  la 
terre  occupe  la  partie  la  plus  basse  de  l'univers. 
La  lune  n'a  point  cependant  l'immobilité  de  la 
terre,  parce  que,  dans  une  sphère  en  mouvement, 
le  centre  seul  est  immobile.  Or,  la  terre  est  le 
centre  de  la  sphère  universelle  ;  elle  doit  donc 


seule  être  immobile.  Ajoutons  que  la  terre  brille 
de  l'éclat  qu'elle  reçoit  du  soleil,  mais  ne  peut 
le  renvoyer  ;  au  lieu  que  la  lune  a  la  propriété 
du  miroir,  celle  de  réfléchir  les  rayons  lumineux. 
La  terre,  en  effet,  est  un  composé  des  parties 
les  plus  grossières  de  l'air  et  de  l'eau ,  substances 
concrètes  et  denses,  et  par  conséquent  imperméa- 
bles à  la  lumière,  qui  ne  peut  agir  qu'à  leur  sur- 
face. Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  lune  :  elle 
est,  à  la  vérité,  sur  les  confins  de  la  région  su- 
périeure ;  mais  cette  région  est  celle  du  fluide  igné 
le  plus  subtil.  Ainsi,  quoique  les  molécules  lu- 
naires soient  plus  compactes  que  celles  des  au- 
tres corps  célestes,  comme  elles  le  sont  beaucoup 
moins  que  celles  de  la  terre,  elles  sont  plus  pro- 
pres que  ces  dernières  à  recevoir  et  à  renvoyer  la 
lumière.  La  lune  ne  peut  néanmoins  nous  trans- 
mettre la  sensation  de  la  chaleur;  cette  préroga- 
tive n'appartient  qu'aux  rayons  solaires ,  qui , 
arrivant  immédiatement  sur  la  terre ,  nous  com- 
muniquent le  feu  dont  se  compose  leur  essence  ; 
tandis  que  la  lune,  qui  se  laisse  pénétrer  par  ces 
mêmes  rayons  dont  elle  tire  son  éclat ,  absorbe 
leur  chaleur,  et  nous  renvoie  seulement  leur  lu- 
mière. Elle  est  à  notre  égard  comme  un  miroir 
qui  réfléchit  la  clarté  d'un  feu  allumé  à  quoique 
distance:  ce  miroir  offre  bien  l'image  du  feu, 
mais  cette  image  est  dénuée  de  toute  chaleur. 
Le  sentiment  de  Platon,  ou  plutôt  des  Égyp- 
tiens, relativement  au  rang  qu'occupe  le  soleil, 
et  celui  qu'a  adopté  Cicéron  en  assignant  à  cet 
astre  la  quatrième  place,  sont  maintenant  suffi- 
samment connus ,  ainsi  que  la  cause  qui  a  fait 
naître  cette  diversité  dans  leurs  opinions.  On  sait 
aussi  ce  qui  a  engagé  celui-ci  à  dire  que  «  le  der- 
nier cercle  est  celui  de  la  lune,  qui  reçoit  sa  lu- 
mière des  rayons  du  soleil  ;  »  mais  nous  avons 


est  ex  illo  stellanim  cuisu  ,  qiiinonminqiiam,  ntdiximus, 
videtiir  inferior  :  qui  et  veie  nolabilior  est,  quia  tune  li- 
berius  apparet.  Nam  cura  supeilora  tenent,  magis  ladiis 
occulunlur.  Et  ideo  peisuasio  ista  convakiit;  et  ah  omni- 
bus piKne  liicoido  in  usum  receptusest  :  perspiracior  ta- 
nien  observalio  melioreni  oïdineni  depieliendit,  queni 
prœter  Indaginem  visus,  ba'c  quoque  ratio  conmiondat, 
quod  lunam ,  qua?  luce  piopria  caret ,  et  de  sole  mutuatur, 
necesse  est  fonti  luniinis  sui  esse  subjectam.  tLnec  enini  ra- 
tio facit  lunam  non  liabere lumen  piopiium ,  ceferas  omnes 
slellas  luceie  suo,  quod  illœ  su])ia  solem  locatœ  in  ipso 
purissinio  retbere  snnt,  in  quo  omne,  quidquid  est ,  lux 
natuialis  et  sua  est  :  qua?  tota  cnm  igné  suo  ita  spbœrae 
solis  incumbit,  utcœli  zona;,  quœ  procul  a  sole  suni ,  pei- 
petuo  fiigore  oppress;»  sint,  sicut  infia  ostend'etur.  Luna 
vero.quia  sola  ipsa  sub  sole  est,  et  caducoium  jam  rc- 
i^ioni  luce  sua  caienli  proxima,  lucem  nisi  desuper  posito 
sole,  cul  resplendet,  liabeie  non  |)Otuit;  denique  quia  lo- 
tins  mundi  ima  pars  terra  est;  œtlieris  aufem  ima  pars 
luua  est  :  lunam  quoque  lenam,  sed  atbereani,  vocave- 
runt.  Immobilis  tanien,  ut  terra,  esse  non  potuit,  (piia 
lu  spliijoia,  quœ   vohilur,  niliil  nianel  immobile   prê- 


ter centrum;  mundanœ  autem  splinerœ  ferra  centrum 
est  :  ideo  sola  immobilis  peiseverat.  Rursus  teira  acceplo 
solis  lumine  clarescit  tantunmiodo,  non  rclucet;  luna 
speculi  instar,  lumen,  quo  iilustratur,  emitlit  :  quia  illa 
aeris  et  aqua:-,  quœ  per  se  con(;ieta  et  densa  sunl ,  fex  ba- 
betur,  et  ideo  extrema  vastilate  densata  est ,  nec  ultra  su- 
perficiem  quavis  luce  penetratur  :  liœc  licet  et  ipsa  finis  est, 
sed  liquidissima;  luciset  ignis  a-tlierei,  ideo  quamvis  den- 
sius  corpus  sit,  quam  cetera cœlestia  ,utmulto  tamen  tei- 
rcno  purius ,  fît  acceptac  luci  penetrabilis  adeo,  ut  eam  de 
se  rursns  emitlat,  nullum  tamen  ad  nos  perlerentem  sen- 
sum  caloris ,  quia  lucis  rrulins ,  cum  ad  nos  de  origine  sua, 
id  est,  de  sole  pervcnif,  naturam  secum  ignis,  de  quo 
nascitur,  devebit;  cum  vero  in  luna;  corpus  infunditur  cl 
inde  resplendet  ,^solam  refundit  cJaritiidinem  ,  non  calo- 
rem.  Nam  et  spéculum,  cum  splendorem  de  se  vioppositi 
eminus  ignis  emittit,  solam  ignis  similitudinem  carentem 
sensu  caloris  ostendit.  Quem  soli  ordinem  Plato  dederil, 
vel  ejus  auctores,  quosve  Cicero  secutus  quarfum  locimi 
globo  ejusassignaverit,  vel  qua»  ratio  persuasionem  bujii 
diversitatisinduxerit,  et  cur  dixerit  Tullius ,  iufimoqiw 
orbi  luna  radi'is  solis  nvcensa  converti  Ita;  salis  dictmu 
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encore  à  nous  rendre  raison  d'une  expression  de 
Cicéron  :  dans  l'ordre  des  sphères  mobiles,  celle 
du  soleil  est,  selon  lui,  la  quatrième.  Or,  quatre 
est  ritioureusemeut  le  nombre  central  entre  sept 
et  l'unité  :  pourquoi  donc  ne  place-t-il  pas  le  globe 
solaire  juste  au  centre  des  sept  autres,  et  pour- 
quoi dit-il  :  >  Ensuite,  presque  au  centre  de  cette 
région,  domine  le  soleil?  ^>  Il  est  aisé  de  justifier 
cette  manière  de  parler;  le  soleil  peut  occuper, 
numériquement  parlant,  le  quatrième  rangparmi 
les  planètes ,  sans  être  le  point  central  de  l'espace 
dans  lequel  elles  se  meuvent.  Il  a  en  effet  trois 
de  ces  corps  au-dessus  de  lui,  et  trois  au-des- 
sous; mais,  calcul  fait  de  l'étendue  qu'embras- 
sent les  sept  sphères ,  la  région  de  son  mouve- 
ment n'en  est  pas  le  centre,  car  il  est  moins  éloi- 
gné des  trois  étoiles  inférieures  qu'il  ne  l'est  des 
trois  supérieures.  C'est  ce  que  nous  allons  prou- 
ver clairement  et  succinctement. 

Saturne,  la  plus  élevée  de  ces  sept  étoiles, 
met  trente  ans  à  parcourir  le  zodiaque  ;  la  lune, 
qui  est  la  plus  rabaissée  vers  la  terre,  achève  sa- 
course  en  moins  d'un  mois  ;  et  le  soleil ,  leur  in- 
termédiaire, emploie  un  an  à  décrire  son  orbite  : 
ainsi  le  mouvement  périodique  de  Saturne  esta 
celui  du  soleil  comme  trente  est  à  un ,  et  celui  du 
soleil  est  à  celui  de  la  lune  comme  douze  est  à 
un.  On  voit  par  là  que  le  soleil  n'est  pas  positi- 
vement au  centre  de  l'espace  dans  lequel  ces  corps 
errants  font  leurs  révolutions  :  mais  il  était 
question  de  sept  sphères;  et,  comme  quatre  est 
le  terme  moyen  entre  sept  et  un ,  Cicéron  a  pu 
faire  du  soleil  le  centre  du  système  planétaire; 
et  parce  qu'il  ignore  la  distance  relative  des  sept 

est.  Sed  liis  lioc atljiciendiim  est,  cur  Cicero,  cum  quaitiira 
de  septem  soleil!  velit,  quartiis  autem  inter  septem  non 
fera  médius,  sed  omnimodo  médius  el  sit,  et  liabeatur, 
non  abrupte  médium  soieni ,  sed  feie  médium  dixerit  iiis 
veibis,  ckinde  siibter  mcdiam  fere  rcgiouem  sol  obti- 
net.  Sed  non  vacat  adjeclio,  qua  h.iec  piouuiitialio  tempe- 
ralur  ;  uam  sol  quarlimi  lociim  obtinens,  mediam  i  egionem 
tencbit  numéro ,  S|);,\tio  non  lenebit.  Si  inter  ternes  eniin 
summos  et  imos  loratur ,  sine  duijio  médius  est  nu- 
méro :  sed  lolius  si)atii,  quod  septem  spliaeraj  occupant, 
dimensione  yersiiecta ,  regio  solis  non  invenitur  in  rnedio 
spatio  locata;  quia  mag.is  a  suuimo  ipse,  quam  ab  ipso 
recessit  ima  postromitas  :  quod  sine  ulla  disceptationis  am- 
bage,  coinpendiosa  probaliit  assertio.  Saturni  Stella,  quae 
summa  est,  zodiacuni  tngintaannis  peragrat;  sol  médius 
anno  unn;  luna  ultima  uno  mense  non  inlegro.  Tanluni 
ergo  interesl  inter  solem  et  SaUirnum,  quantum  inter 
iinum  et  triginta;  tanlum  inter  lunam  solemque,  quan- 
tum inter  duodecim  et  unum.  Ex  bis  apparet,  totius  a 
summo  in  imum  spatii  cet  tam  ex  média  parle  divisiouem 
solis  regionenon  tieri.  Sed  quia  hic  de  numéro  loquebatur, 
in  quo  vere  ,  qui  quartus,  et  médius  est  ;  ideo  pronuntiavii 
quidem  médium,  sed,  propter  latentem  spatiorum  divi- 
siouem, Terbiim,  quo  banc  deriniliouein  temperaret,  ad- 
jecit./cre.  Notandum,  (piod  esse  stellam  Saturni,  et  alle- 
ram  Jovis,  Marlis  aliam,  non  uaturœ  constitutio,  sed  liu- 


corps  dont  il  s'agit ,  il  modifie  son  expression  au 
moyen  du  mot  presque. 

Observons  ici  qu'il  n'existe  pas  dans  la  nature 
plus  de  planète  de  Saturne  que  de  planète  de 
Mars, ou  de  Jupiter;  ces  noms ,  et  tant  d'autres, 
d'invention  humaine,  furent  imaginés  pour  pou- 
voir compter  et  coordonner  les  corps  célestes  ;  et 
ce  qui  prouve  que  ce  sont  des  dénominations  ar- 
bitraires dans  lesquelles  la  nature  n'est  pour  rien, 
c'est  que  l'aïeul  de  Scipion,  au  lieu  de  dire  l'é- 
toile de  Saturne,  de  Jupiter,  de  Mars,  etc.,  em- 
ploie ces  expressions  :  «Le  premier  est  appelé  Sa- 
turne par  les  mortels,  puis  l'astre  que  vous  nom- 
mez Jupiter,  le  terrible  et  sanglant  météore  de 
Mars,  etc.  »  Quand  il  dit  que  l'astre  de  Jupiter 
est  propice  et  bienfaisant  au  genre  humain ,  que 
le  luétéore  de  Mars  est  sanglant  et  terrible,  il  fait 
allusion  à  la  blancheur  éclatante  de  la  première, 
età  lateinte  roussâtre  de  la  seconde,  ainsi  qu'à 
l'opinion  de  ceux  qui  pensent  que  ces  planètes 
influent,  soit  en  bien,  soit  en  mal,  sur  le  sort  des 
hommes.  Suivant  eux ,  Mars  présage  générale- 
ment les  plus  grands  malheurs,  et  Jupiter  les 
événements  les  plus  favorables. 

Si  Ton  est  curieux  de  connaître  la  cause  qui  a 
fait  attribuer  un  caractère  de  malignité  à  des 
substances  divines  (telle  est  l'opinion  qu'on  a 
de  Mars  et  de  Saturne),  et  qui  a  mérité  à  Jupi- 
ter et  à  Vénus  cette  réputation  de  bénignité  que 
leur  ont  donnée  les  professeurs  de  la  science  gé- 
néîhliaque,  comme  si  la  nature  des  êtres  divins 
n'était  pas  homogène,  je  vais  l'exposer  telle  qu'on 
la  trouve  dans  le  seul  auteur  que  je  sache  avoir 
traité  cette  matière.  Ce  qu'on  va  lire  est  extrait 

mana  persuasio  est,  qu;e  stelUs  numéros  et  nomma  fe- 
cit.  Non  cnim  ait  illain,  quœ  Saturnia  est,  sed  quam  in 
terris  Saturniam  nominant;  el,illefulgor,  qui  dici- 
ttir  Jovis,  et  qricm  Marlium  dicitis  :  adeo  expressil  in 
singulis,  nomina  baec  non  esse  inventa  naturœ,  sed  liomi- 
num  commenta,  significationi  distinctionis  accommodata. 
Quod  vero  fulgorem  Jovis  bumauo  generi  prosperum  et 
salularem, contra  ,  Marlis  rutilum  et  terribilem  terris  \o- 
cavit;  altcrum  tractum  est  ex  stellarum  colore,  (nam  ful- 
get  Jovis,  rutilât  Marlis)  allerum  ex  tractatueorum,  quj 
de  bis  slcilis  ad  bominum  vitam  manare  voliint  adversa, 
vel  prospéra.  Nam  plerumque  de  Marlis  stella  terribilia, 
de  Jovis  salutaria  eveniie  definiunt.  Causam  si  quis  forle 
allius  quœrat,  uude  divinis  malevolentia,  ut  Stella  nia- 
lelka  esse  dicatur,  (sicut  de  Martis  et  Saturni  stellis  exis- 
limatur)  aut  cur  notabilior  benignitas  Jovis  et  Yene- 
ris  inter  genelliliacos  liabeatur,  cum  sit  divinorum  una 
natuia;  in  médium  pioferam  rationem,  apud  unum 
omnino,  quod  sciam  ,  Jectam  :  nam  Plolemseus  in  libris 
tribus,  quos  de  Harmonia  composuit,  patefecit  causam, 
quam  breviter  explicabo.  Certi,  inquit,  sunt  numeri,  per 
(juos  inter  omnia,  qufc  sibi  convenienfer  jungunlur  et 
aptantur,  fil  jugabilis  compefentia;  nec  quidquam  polesl 
alteri,  nisi  per  bos  numéros,  con\enire.  Sunt  autem  lii 
epitritus,  liemiolius,  epogdous,  duplaris,  Iriplaris,  qua- 
druplaris.  Quae  lioc  loco  intérim  quasi  nomina  numcrorum 
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des  trois  livres  qu'a  écrits  Ptolémée  sur  l'harmo- 
nie. 

La  tendance ,  dit  ce  géographe  astronome , 
que  montrent  des  substances  diverses  à  se  lier  et 
à  s'unir  par  d'étroits  rapports,  est  l'effet  de  quel- 
ques nombres  positifs  sans  l'intermédiaire  des- 
quels deux  choses  ne  pourraient  opérer  leur  jonc- 
tion :  ces  nombres  sont  l'épitrite,  l'hémiole, 
l'épogdous,  la  raison  double,  triple  et  quadruple. 
Nous  ne  donnons  ici  que  leurs  noms;  plus  tard, 
en  parlant  de  l'harmonie  du  ciel ,  nous  aurons 
une  occasion  favorable  de  faire  connaître  leurs 
valeurs  et  leurs  propriétés.  Tenons-nous-en, 
pour  le  moment ,  à  savoir  que  sans  ces  nombres 
il  n'y  aurait  dans  la  nature  ni  liaison  ni  union. 

Le  soleil  et  la  lune  sont  les  deux  astres  qui  ont 
le  plus  d'influence  sur  notre  existence  ;  car ,  sen- 
tir et  végéter  sont  deux  qualités  inhérentes  à 
tous  les  êtres  périssables  :  or,  nous  tenons  la 
première  du  soleil ,  et  la  seconde  du  globe  lu- 
naire :  nous  devons  donc  à  l'une  et  <à  l'autre 
étoile  le  bienfait  de  la  vie.  Cependant  les  cinq 
autres  sphères  mobiles  partagent  avec  le  soleil 
et  la  lune  le  pouvoir  de  déterminer  nos  actions 
et  leurs  résultats.  Parfois  il  arrive  que  les  cal- 
culs des  nombres  mentionnés  ci-dessus ,  établis 
sur  la  position  relative  de  ces  deux  derniers  glo- 
bes et  des  cinq  premiers,  ont  un  rapport  exact, 
et  quelquefois  aussi  ce  rapport  est  nul.  Ces  con- 
venances de  nombres  existent  toujours  entre 
Vénus  et  Jupiter,  et  entre  le  soleil  et  la  lune; 
avec  cette  différence  que  l'union  de  Jupiter  et 
du  soleil  est  cimentée  par  la  totalité  des  rela- 
tions numériques,  tandis  que  celle  de  Jupiter 
avec  la  lune  ne  l'est  que  par  plusieurs  de  ces 
rapports;  de  même  l'association  de  Vénus  et  de 
la  lune  est  garantie  par  l'accord  de  tous  les  nom- 
bres ,  et  celle  de  Vénus  et  du  soleil  l'est  seule- 

accipias  volo.  In  sequentibus  vero ,  ciim  de  harmonia  cœli 
loquemiir,  quid  sint  hi  iiiimeii,  quidve  possint,  oppor- 
tiinius  apeiiemus;  modo  hoc  nosse  siifficiat,  quia  sine 
liis  numeiis  iiulla  colligatio,  niiUa  potest  esse  concoidia. 
Vitani  veio  nostram  priTcipue  sol  et  lima  nioderaiitiir  ;  nam 
cuni  sint  caducorum  corpoium  liœc  duo  piopria,  sentiie 
vel  ci-escere  :  aÎTÔriir/ôv,  id  est,  sentiendi  naluia,  de 
sole;  9UTixàv  auteni,  id  est,  ciescendi  natiira,  do  Innaii 
ad  nosglobositate  perveniimt.  Sic  utrlusque  lumiiiis  bone- 
ficio  hœc  nobis  constat  vita,  qiia  fiuiuiiir.  Conversatio 
tamen  nostra,  et  pioventus  actuum,  tam  ad  ipsa  duo  lu- 
mina,  qnam  ad  quinque  vagas  stellas  lefeifiir;  sc<l  hanim 
stellaruui  alias  inteiventiis  numerorum,  quorum  supra 
fecimus  menlionem,  cum  luminibus  bene  jungit  ac  so- 
ciat;  alias  nullns  applicat  numeii  ncxus  ad  luoiina. 
Ergo  Venerea  et  Jovialis  Stella  per  lios  numéros  lumini 
utrique  sociantur  :  sed  Jovialis  soli  peromnes,  hm.Tcveio 
per  plures,  et  Venerea  lunse  per  onmos,  soli  per  plures 
numéros  aggregatur.  Hinc,  licet  utraque  benefica  credatur, 
Jovis  tamen  stella  cum  sole  accommodatior  est,  et  Vene- 
rea cum  luna  :  atque  ideo  vitœ  nostrac  magis  commo- 
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ment  par  celui  de  plusieurs  d'entre  eux.  Il  suit 
de  là  que  de  ces  deux  planètes,  réputées  béni- 
gnes, savoir,  Jupiter  et  Vénus,  la  première  a 
plus  d'affinité  avec  le  soleil ,  et  la  seconde  avec  la 
lune.  Elles  nous  sont  donc  d'autant  plus  favora- 
bles, qu'elles  ont  des  liaisons  de  nombres  plus 
intimes  avec  les  deux  astres  qui  nous  ont  donné 
l'être.  Quant  aux  planètes  de  Saturne  et  de 
Mars,  elles  ne  sont  pas  tellement  privées  de  tous 
rapports  avec  les  deux  flambeaux  du  inonde, 
qu'on  ne  puisse  trouver  au  dernier  degré  de 
l'échelle  numérique  l'aspect  de  Saturne  avec  le 
soleil,  et  celui  de  Mars  avec  la  lune;  d'où  l'on 
voit  qu'elles  doivent  être  peu  amies  de  Ihomme, 
puisqu'elles  ont  avec  les  auteurs  de  nos  jours  des 
relations  de  nombres  trop  indirectes.  Nous  dirons 
ailleurs  pourquoi  ces  deux  astres  sont  considé- 
rés quelquefois  comme  dispensateurs  de  la  puis- 
sance et  de  la  richesse  :  qu'on  veuille  bien  se 
contenter  à  présent  de  l'explication  que  nous 
venons  de  donner  sur  les  deux  étoiles  de  Jupiter 
et  de  Mars,  l'une  salutaire,  et  l'autre  redouta- 
ble. Selon  Plotin,  dans  son  traité  intitulé  «^m 
Pouvoir  des  astres ,  les  corps  célestes  n'ont  au- 
cun pouvoir,  aucune  autorité  sur  l'homme; 
mais  il  affirme  que  les  événements  qui  nous  sont 
réservés  par  les  décrets  immuables  du  destin  peu- 
vent nous  être  prédits  d'après  le  cours,  la  sta- 
tion et  la  rétrogradation  des  sept  corps  dont  il 
est  question ,  et  qu'il  en  est  de  ces  prédictions 
comme  de  celles  des  oiseaux,  qui,  soit  en  mouve- 
ment, soit  en  repos,  nous  annoncent  l'avenir 
qu'ils  ignorent  par  leur  vol  ou  par  leur  voix. 
C'est  dans  ce  sens  que  Jupiter  mérite  le  surnom 
de  salutaire,  et  Mars  celui  de  redoutable ,  puis- 
que le  premier  nous  pronostique  le  bonheur,  et 
le  second  l'infortune. 


dant,  quasi  luminibus  vit<ie  nostrœ  auctoribus  numéro 
rum  ratione  concordes.  Saturni  autem  Martisque  stellœ 
ita  non  babent  cum  luminibus  competentiam,  ut  tamen 
aliqua  vel  extrema  numeroi  um  linea  Saturnus  ad  soleni, 
Mars  aspiciat  ad  lunam.  Idco  n)inus  commodi  vitœ  huma- 
na?  exislimantur,  quasi  cum  vit.ie  auctoribus  apta  nume- 
rorinn  ratione  non  juncti.  Cur  tamen  et  ipsi  nonnunquanï 
opes  vel  claiitatem  liominibus  prœstare  credaatui',  ad  al- 
tcrnm  débet  perlinere  tractalum;  quia  bic  sufficit  ape- 
ruisse  rationem,  cur  alia  terribiiis,  alla  salnlaris  existi- 
metiir.  Et  Plotinns  quidom  in  libre,  qui  inscribitur ,  Si 
faciunt  asfra,  pronuntiat,  niliilvi,  vel  potestate  eorum 
bominibus  evenire;  sed  ea,  quœ  decreti  nécessitas  in  sin- 
gulos  sancit,  ita  perhorum  seplem  transitum  slatione  re- 
cessuve  monstrari,  ut  aves  seii  pra'tervolando ,  seu 
stando,  l'ulura  pennis,  vel  voce  significant  nescientes.  Sic 
quorpje  tanx'n  jure  vocabitur  bic  salutaris,  ille  terribih's; 
cum  per  hune  pioipera,  per  illum  significentur  incom- 
moda. 
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Chap.  XX.  Des  différents  noms  du  soleil,  et  de  sa  gran- 
deur. 

Ce  n'est  pas  un  abus  de  mots ,  ni  une  louange 
outrée  de  la  part  de  Gicéi'on,  que  tous  ces  noms 
qu'il  donne  au  soleil,  de  chef,  de  roi,  de  mode- 
ratew'  des  autres  flambeaux  célestes,  d'intelli- 
gence et  de  principe  régulateur  du  monde;  ces 
titres  sont  l'expression  vraie  des  attributs  de  cet 
astre.  Voici  ce  que  dit  Platon  dans  son  Timée^ 
en  parlant  des  buit  sphères  :  «  Dieu,  voulant 
assujettir  à  des  règles  immuables  et  faciles  à 
connaître  les  révolutions  plus  ou  moins  promptes 
de  ces  globes,  alluma,  dans  la  seconde  région 
circulaire,  en  remontant  de  la  terre,  les  feux  de 
l'étoile  que  nous  nommons  soleil.  »  Qui  ne  croi- 
rait, d'après  cette  manière  de  s'exprimer,  que 
les  autres  corps  mobiles  empruntent  leur  lu- 
mière du  flambeau  du  jour?  Mais  Cicéron,  bien 
convaincu  que  tous  brillent  de  leur  propre  éclat, 
et  que  la  lune  seule ,  comme  souvent  nous  l'a- 
vons dit,  est  privée  de  cet  avantage,  donne  un 
sens  plus  clair  à  l'énoncé  de  Platon,  et  fait  en- 
tendre en  même  temps  que  le  soleil  est  le  gran(,l 
réservoir  de  la  lumière  ;  car  non-seulement  il 
dit  de  cet  astre  qu'il  est  le  chef,  le  roi  et  le 
modérateur  des  autres  flambeaux  célestes  (ces 
derniers  mots  prouvent  qu'il  n'ignore  pas  que  les 
planètes  ont  leur  lumière  propre),  mais  cette 
qualification  de  chef  et  de  roi  des  autres  corps 
lumineux  a  chez  lui  la  même  acception  que  celle 
de  source  de  la  lumière  éthérée,  qu'emploie  He- 
raclite. 

Le  soleil  est  le  chef  des  astres ,  parce  que  sa 
majestueuse  splendeur  lui  assigne  parmi  eux  le 
rang  le  plus  distingué  ;  il  est  leur  roi,  parce 
qu'il  paraît  seul  grand  entre  tous  :  aussi  son 
nom  latin  est-il  dérivé  d'un  mot  de  cet  idiome 

Cap.  XX.  De  diversis  nominibus  solis,  deque  cjasdem  ma- 
gnlludine. 
In  his  aulem  tôt  nominibus,  qiuie  de  sole  dicuntur,  non 
frustra ,  iiec  ad  laudis  pompani ,  lascivit  oiatio ;  sed  res 
verœ  vocabulis  exprimuntur.  Dux  et  princeps,  ait,  et 
moderator  lumimnn  reliqmrum,  meus  mundi  et  tem- 
peratio.  Plato  in  Tinia?o,  cum  deocto  spliseris  loquerelur, 
sic  ail  :  Ut  auteni  per  ipsos  octo  circuitus  celeiilalis  et 
tarditatis  certa  mensuraet  sit,  et  noscatur;  Deus  iu  ambitu 
supra  terram  secundo  lumen  accendit,  qiiod  nunc  solem 
vocamus.  Vides,  ut  bœc  delinitio  vult,  esse  omnium 
sphaerarum  lumen  in  sole.  Sed  Cicero  sciens,  etiam  ceteras 
stellas  habere  lumen  suum,  solamque  lunam,  ut  sœpe 
jam  diximus,  proprio  carere;  obscuritatem  definitionis 
luijus  liquidius  absolvens,  et  ostendens,  in  sole  maximum 
lumen  esse,  non  solum  ait,  dux  et  jyrinceps  et  modera- 
tor Itunhnim  reliquorum  (adeo  et  cèleras  stellas  scit 
esse  lumina),  sedbunc  ducem  et  principem,  quem  Hera- 
clitus  fontem  cœlestis  lucis  appellat.  Duxergoest,  quia 
omnes  luminis  majestate  pra-cedit  :  princeps,  quia  ita 
eminet ,  ut  pioiiterea,  quod  talis  solus  appareat ,  sol  vo- 
cetur  :  moderator  reliquorum  dicitur,  quia  ipse  cursus  eo- 


qui  signifie  seul.  Il  est  le  modérateur  des  autres 
astres ,  parce  qu'il  fixe  les  limites  dans  lesquelles 
ils  sont  foi'cés  d'opérer  leurs  mouvements  directs 
et  rétrogrades.  En  effet,  chaque  étoile  errante 
doit  parcourir  un  espace  déterminé ,  avant  d'at- 
teindre le  point  de  son  plus  grand  éloigoement 
du  soleil.  Arrivée  à  ce  point,  qu'elle  ne  peut  dé- 
passer, elle  semble  rétrograder  :  et  lorsqu'elle 
est  parvenue  à  la  limite  fixée  pour  son  mouve- 
ment rétrograde,  elle  reprend  de  nouveau  son 
mouvement  direct.  Tous  les  corps  lumineux 
voient  donc  dans  le  soleil  le  puissant  modéra- 
teur de  leur  course  circulaire.  Son  nom  d'intelli- 
gence du  monde  répond  à  celui  de  cœur  du  ciel , 
que  lui  ont  donné  les  physiciens;  et  ce  nom  lui 
est  bien  dû,  car  ces  phénomènes  que  nous  voyons 
au  ciel  suivre  des  lois  immuables,  cette  vicissi- 
tude des  jours  et  des  nuits  ,  leur  durée  respec- 
tive ,  alternativement  plus  longue  ou  plus  courte, 
leur  parfaite  égalité  à  certaines  époques  de  l'an- 
née ,  cette  chaleur  modérée  et  bienfaisante  du 
printemps ,  ces  feux  brûlants  du  Cancer  et  du 
Lion,  la  douce  tiédeur  des  vents  d'automne, 
et  le  froid  rigoureux  qui  sépare  les  deux  saisons 
tempérées,  tous  ces  effets  sont  le  résultat  de  la 
marche  régulière  d'un  être  intelligent.  C'est 
donc  avec  raison  qu'on  a  nommé  cœur  du  ciel 
l'astre  dont  tous  les  actes  sont  empreints  de  l'en- 
tendement divin. 

Cette  dénomination  convient  d'autant  mieux , 
qu'il  est  dans  la  nature  du  fluide  igné  d'être 
toujours  en  mouvement.  Or,  nous  avons  dit 
plus  haut  que  le  soleil  avait  reçu  le  nom  de 
source  de  la  lumière  éthérée  ;  il  est  donc  pour 
ce  fluide  ce  que  le  cœur  est  pour  l'être  animé. 
Le  mouvement  est  une  propriété  inhérente  à  ce 
viscère;  et,  quelle  que  soit  la  cause  qui  suspende 

rum  recursusque  certa  definitione  spatii  moderatur.  Nam 
certa  spatii  definitio  est,  ad  quani  cumunaqusequeerratica 
Stella  recedens  a  sole  pervenerit,  tanquam  ultra  prohi- 
beatur  accedere,  agi  rétro  videtur;  et  rursus  cum  certam 
partem  recedendo  contigerit,  ad  directi  cursus  consueta 
revocatur.  Ita  solis  vis  et  potestas,  motus  reliquorum  lu- 
minum  constituta  dimensione  moderatur.  Mens  mundi  ita 
appellalur,utpbysicieum  cor  cœli  vocavenmL  Inde  nimi- 
rum,quod  omuia  ,  quœ  slatuta  ratione  per  cœlum  fieri 
videmus,  diem  noctemque,  et  migrantes  inter  utrumque 
prolixita lis  brevitatisque  vices, et  certistemporibusœquam 
utriusque  mensuram ,  dein  veris  clementem  teporem ,  tor 
ridum  Cancri  ac  Leouis  sestum ,  moUitiem  auctumnalis 
aur;e  ,  vim  frigoris  inter  utramque  temperlem ,  omnia  baec 
solis  cursus  et  ratio  dispensai.  Jure  ergo  cor  cœli  dicilur, 
per  quem  fiunt  omnia,  quœ  divina ratione  fieri  videmus.  El 
est  bœc  causa,  propter  quam  jure  cor  cœli  vocetur,  quod 
naturaignis  semperinniotu  perpetuoqueagitatu  est.  Solem 
aulem  ignis  œlberei  fontem  dictum  esse  retulimus;  hoc  est 
ergo  sol  in  œtliere,  quod  in  animali  cor  :  cujus  ista  natura 
est ,  ne  nnquam  cessel  a  motu  ;  aut  si  brevis  sit  ejus  quo- 
cunque  casu  ab  agitalione  cessalio ,  mox  animal  inlerimat  ; 
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iiji  seul  instant  ce  mouvement,  l'animal  cesse 
d'exister.  Ici  finit  ce  que  nous  avions  à  dire  sur 
ce  titre  d'intelligence  du  monde,  donné  au  soleil 
par  Cicéron.  Quant  à  la  raison  pour  laquelle  il 
le  nomme  principe  régulateur  du  monde,  elle 
est  aisée  à  trouver  ;  car  il  est  tellement  vrai  que 
le  soleil  règle  la  température  non-seulement  de 
la  terre,  mais  celle  du  ciel,  appelé  avec  raison 
sphère  du  monde ,  que  les  deux  extrémilés  de 
cette  sphère,  les  plus  éloignées  de  l'orbite  so- 
laire, sont  privées  de  toute  chaleur,  et  languis- 
sent dans  un  continuel  état  de  torpeur.  Nous 
reviendrons  incessamment  sur  cet  objet,  auquel 
nous  donnerons  plus  de  développement. 

Il  nous  reste  maintenant  à  parler  de  la  gran- 
deur du  soleil.  Le  peu  que  nous  avons  à  dire  à 
ce  sujet  est  appuyé  sur  des  témoignages  irrécu- 
sables ,  et  ne  sera  pas  sans  intérêt.  Le  principal 
but  des  physiciens,  dans  toutes  leurs  recherches 
sur  la  mesure  de  cet  astre ,  a  été  de  connaître 
l'excès  de  sa  grandeur  sur  celle  de  la  terre.  D'a- 
près Ératosthène,  dans  sou  traité  des  mesures, 
celle  de  la  terre,  multipliée  par  vingt-sept,  donne 
celle  du  soleil;  et,  selon  Possidonlus,  ce  multi- 
plicateur est  infiniment  trop  faible.  Ces  deux  sa- 
vants s'appuient,  dans  leurs  hypothèses  ,  sur  les 
éclipses  de  lune  :  c'est  par  ce  phénomène  qu'ils 
démontrent  que  le  soleil  est  plus  grand  que  la 
terre,  et  c'est  de  la  grandeur  du  soleil  qu'ils 
déduisent  la  cause  des  éclipses  de  lune;  en  sorte 
que  de  ces  deux  propositions,  qui  doivent  s'étayer 
réciproquement,  aucune  n'est  démontrée,  et 
que  la  question  reste  indécise  ;  car  que  peut-on 
prouver  à  l'aide  d'une  assertion  qui  a  besoin 
d'être  prouvée?  Mais  les  Égyptiens,  sans  rien 
donner  aux  conjectures ,  sans  chercher  à  s'aider 
des  éclipses  de  lune ,  ont  voulu  d'abord  établir 
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par  des  preuves  isolées ,  et  se  suffisant  à  elles- 
mêmes  ,  l'excès  de  grandeur  du  soleil  sur  celle 
de  la  terre,  afin  d'en  conclure  ensuite  la  cause 
des  éclipses  de  lune.  Or,  il  était  évident  que  ce 
ne  pourrait  être  qu'après  avoir  mesuré  les  deux 
sphères  qu'on  arriverait  à  cette  conclusion, 
puisqu'elle  devait  être  le  résultat  de  la  comparai- 
son des  deux  grandeurs.  La  mesure  de  la  terre 
pouvait  être  aisément  déterminée  par  le  calcul , 
aidé  du  sens  de  la  vue  ;  mais ,  pour  avoir  celle 
du  soleil ,  il  fallait  obtenir  celle  du  ciel ,  à  travers 
lequel  il  fait  sa  révolution.  Les  astronomes  égyp- 
tiens se  décidèrent  donc  à  mesurer  d'abord  le 
ciel,  ou  plutôt  la  courbe  que  le  soleil  y  décrit 
dans  sa  course  annuelle,  afin  d'arriver  à  la  cou- 
naissance  des  dimensions  de  cet  astre. 

C'est  ici  le  moment  d'engager  ceux  qui, 
n'ayant  rien  de  mieux  à  faire,  emploient  leurs 
loisirs  à  feuilleter  cet  ouvrage  ;  de  les  engager, 
dis-je,  h  ne  pas  regarder  cette  entreprise  de  l'an- 
tiquité comme  un  acte  de  folie ,  fait  pour  exciter 
l'indignation  ou  la  pitié.  Ils  verront  bientôt  que 
le  génie  sut  se  frayer  la  route  à  l'exécution  d'un 
projet  qui  semble  excéder  les  bornes  de  l'enten- 
dement humain ,  et  qu'il  parvint  à  découvrir  la 
grandeur  du  ciel ,  au  moyen  de  celle  de  la  terre, 
mais  l'exposition  des  moyens  qu'il  employa  doit 
être  précédée  de  quelques  notions  qui  en  facili- 
teront l'intelligence. 

Le  milieu  de  tout  cercle  ou  de  toute  sphère 
se  nomme  centre,  et  ce  centre  n'est  qu'un  point 
qui  sert  à  faire  connaître ,  de  manière  à  ce  qu'on 
ne  puisse  s'y  tromper,  ce  milieu  du  cercle 
ou  de  la  sphère.  En  outre,  toute  droite  menée 
d'un  point  quelconque  de  la  circonférence  à  un 
autre  point  de  cette  même  circonférence  donne 
nécessairement  une  portion  de  cercle;  mais  cette 


liœc  de  eo,  qtiod  solem  miindi  mentem  vocavit.  Cur  vero 
et  tempoiatio  mundi  dictus  sit,  ratio  in  aperto  est.  lia 
ciiini  non  soliiin  terrain,  sed  ipsum  qiioque  casluro,  (iiiod 
verc  mundiis  vocatur,  teniperari  a  sole,  certissiniiim  est, 
ut  cxtreniitales  ejns,  quœ  a  via  solis  longissime  recesse- 
riint,  omni  caieant  benedcio  caloiis,  et  tina  frigoris  per- 
petuitate  torpescant  ;  quod  seqiientibus  aperliiis  explica- 
bitur.  Restât,  ut  et  de  magniludine  ejus  qiiani  veiissima 
priEilicatione ,  pauca  et  non  prœteieunda  dicamns.  Physici 
lioc  maxime  consequi  in  onuii  circa  maguitudinem  solis 
inquisitioiie  volueiunt,  quanto  major  esse  possit,  qnam 
lerrae;  et  Elatostbenes  inlibrisdimensionumsicait  :  Men- 
sura  ternie  seplies  et  vicies  mulliplicata,  mensuram  solis 
efliciet.  Possidonius  dicit,  multo  multoque  saeplus  multi- 
plicalam  solis  spalium  efficere  :  et  uter(pie  huiaris  defec- 
tus  argumentnu)  proseadvocat.  Itacum  solem volunl  terra 
majorem  probare,  testimonio  lunae  deficientis  utuntiir  : 
cum  defectum  lunae conantur  asseiere,  probationem  de  solis 
niagnitudine  mutuanlur  :  et  sic  evenit,  ut,  dum  utrum- 
que  deallero  adslruilur,  neutrumprobabiliter  adstruatur, 
semper  in  medio  vicissim  nutante  mutuo  testimonio.  Quid 
enim  per  rem  adliuc  probandam  probetur.!»  Sed  /Egyptii , 


nibil  ad  conjecturam  loquentes  sequestrato  ac  libero  ar- 
gumento ,  nec  in  patrocinium  sibi  lunse  defectum  vocan- 
tes, quanta  mensurasol  (erra  major  sit, probare  voluerunt, 
ut  tum  demum  per  magnitudinem  ejus  oslenderent,  cur 
luna  deliciat.  Hoc  autem  nequacpiamdubilabaturnon  posse 
aliter  depiebendi ,  nisi  mensura  et  terrœ  et  solis  inventa, 
ut  fieret  ex  collatione  discretio.  El  terrena  quidem  dimensio 
oculis  rationem  juvantibus  de  facili  constabal;  solis  vero 
mensuram  aliter,  nisi  per  mensuram  cu'li ,  per  quod  dis- 
currit,  inveniri  non  posse  viderunl.  Ergo  primum  metien- 
dum  sibi  cœlum  illud,  id  est,  iter  solis,  constituerunt,  ut 
per  id  possent  modum  solis  agnoscere.  Sed  quœso,  si  (juis 
unquam  tam  oliosus,  lamque  ab  omni  erit  serio  feriatus, 
ut  baec  quoque  in  manus  sumat,,  ne  talem  veterum  pro- 
missionem,  quasi  insaniœ  proximam,  aut  liorrescat,  aut 
lideat. Etenimad rem,  quae  naturaincompreliensibilis vide- 
batur,  viam  sibi  fecit  ingenium  :  et  per  terram,  qui  c(pli 
modussit,  reperit.  Ut  autem  liqnere  possit  ratio  com- 
menti,  prius  regulariter  pauca  dicenda  sunt,  utsit  rerum 
sequentium  aditus  instructior.  In  omni  orbe  vel  spbaera 
niedietas  centrum  vocalur  ■.  nibilque  aliud  est  centrum, 
nisi  punctimi,  quo  spbœrœ  aut  orhis  médium  certissima 
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portion  du  cercle  peut  bien  ne  pas  être  sa  moitié. 
n  n'est  divisé  en  deux  parties  égales  que  lorsque 
la  ligne  est  menée  d'un  point  de  la  circonférence 
au  point  opposé,  en  passant  par  le  centre.  Dans 
ce  cas,  cette  ligne  se  nomme  diamètre.  De  plus , 
on  obtientla  mesure  d'une  circonférence  quelcon- 
que en  multipliant  par  trois  le  diamètre  du  cercle, 
et  eu  ajoutant  à  ce  produit  le  septième  de  ce 
même  diamètre.  Supposons-le  de  sept  pieds,  le 
produit  par  trois  sera  vingt-un;  ajoutons  à  ce 
produit  le  septième  de  sept  pieds ,  c'est-à-dire 
un  pied,  nous  aurons  vingt-deux  pieds  pour 
la  longueur  de  la  circonférence.  Nous  pourrions 
donner  àces  propositions  la  plus  grande  évidence, 
et  les  appuyer  de  démonstrations  géométriques, 
si  nous  n'étions  persuadés  qu'elles  ne  peuvent 
être  l'objet  d'un  doute,  et  si  nous  ne  craignions 
de  nous  étendre  outre  mesure.  Nous  croyons  ce- 
pendant devoir  ajouter  que  l'ombre  de  la  terre, 
occasionnée  par  l'absence  du  soleil ,  qui  vient  de 
passer  dans  l'autre  hémisphère  ,  et  qui  répand 
sur  notre  globe  cette  obscurité  qu'on  appelle  la 
nuit ,  égale  en  hauteur  le  diamètre  de  la  terre- 
multiplié  par  soixante.  Cette  colonne  d'ombre , 
qui  s'étend  jusqu'à  l'orbite  solaire,  ferme  tout 
passage  à  la  lumière  ,  et  nous  plonge  dans  les  té- 
nèbres. Commençons  donc  par  déterminer  la  lon- 
gueur du  diamètre  terrestre,  afin  de  connaître 
son  produit  par  soixante  :  ces  antécédents  nous 
conduiront  aux  mesures  que  nous  cherchons. 
Suivant  les  dimensions  les  plus  exactes  et 
les  mieux  constatées,  la  circonférence  de  la 
terre  entière,  y  compris  ses  parties  habitées  et 
celles  inhabitables,  est  de  deux  cent  cinquante- 
deux  mille  stades  :  ainsi  son  diamètre  est  de 


quatre-vingt  mille  stades  et  quelque  chose  de 
plus,  selon  ce  qui  a  été  ditplushaut,  que  la  circon- 
férence égale  trois  fois  le  diamètre,  plus  son  sep- 
tième :  et  comme  ce  n'est  pas  le  circuit  du  globe, 
mais  son  diamètre ,  qu'il  s'agit  de  multiplier  pour 
obtenir  la  hauteur  de  l'ombre  terrestre,  prenons 
pour  facteurs  les  deux  quantités  80,00()  et60;el- 
les  nous  donneront,  pour  l'étendue  en  élévation  de 
l'ombre  de  la  terre  à  l'orbite  du  soleil,  un  pro- 
duit de  4,800,000  stades.  Or,  la  terre  occupe  le 
point  central  de  l'orbite  solaire  ;  d'où  il  suit  que 
l'ombre  qu'elle  projette  égale  en  longueur  le 
rayon  du  cercle  que  décrit  le  soleil.  Il  ne  s'agit 
donc  que  dédoubler  ce  rayon  pour  avoir  le  dia- 
mètre de  l'orbite  solaire  :  ce  diamètre  est, 
par  conséquent ,  de  9,600,000  stades.  Mainte- 
nant, rien  n'est  plus  aisé  que  de  connaître 
la  longueur  de  la  ligne  circulaire  parcourue  par 
l'astre  du  jour;  il  ne  faut  pour  cela  que  tripler 
cette  longueur ,  puis  ajouter  au  produit  la  sep- 
tième partie  de  cette  même  longueur,  l'on  trou- 
vera pour  résultat  une  quantité  de  30,170,000 
stades,  ou  environ.  Nous  venons  de  donner 
non-seulement  la  circonférence  et  le  diamètre 
de  la  terre,  mais  encore  la  circonférence  et  le 
diamètre  de  la  "courbe  autour  de  laquelle  le  soleil 
se  meut  annuellement  ;  nous  allons  à  présent 
donner  la  grandeur  de  cet  astre ,  ou  du  moins  ex- 
poser les  moyens  qu'employa  la  sagacité  égyp- 
tienne pour  trouver  cette  grandeur.  Les  dimen- 
sions de  l'orbite  solaire  avaient  été  déterminées 
au  moyen  de  l'ombre  de  la  terre  ;  ce  fut  d'après 
la  mesure  de  cette  orbite  que  le  génie  détermina 
celle  du  soleil.  A^oici  comment  il  procéda. 

Le  jour  de  Féquinoxe  ,  avant  le  lever  de  cet 


observatione  Jislingiiitur  :  item  ducta  linea  de  quocunque  i 
loco  circuli ,  qui  désignât  anibituni,  in  quacunque  ejiis- 
dem  circuli  sumniitate  orbis  partem  aliquain  dividat  ne- 
cesse  est.  Sed  non  omni  modo  medietas  est  oiiiis,  quam 
séparât  ista  divisio.  Uia  enim  tantuni  linea  in  partes  squa- 
les orbem  médium  dividit,  quœ  a  summo  in  summum  ita 
ducitur,  ul  necesse  sit,  eam  transire  per  centrum;  et  liœc 
linea,  quae  orbem  sic  a'quaiiler  dividit,  diamelros  nuncu- 
patur.  Item  omnis  diamètres  cujnscimque  orbis  Iriplicafa 
cum  adjpctione  seplimsp  partis  sua>,  mensuram  facit  cir- 
culi, quo  orbis  inrliiditur  :  id  est,  si  uncias  seitleiu  le- 
neal  diametri  lougitudo,  et  >elis  ex  ea  nosse, qujt  uncias 
orbis  ipsius  circulas  teneat,  triplicabisseptem,  et  faciunt 
viginliunum  :  bis  adjiciesseplimam  partem,  bocest,unum; 
et  pronunliabis  in  viginti  et  duabus  unciis  liujus  ciiculi 
esse  mensuram,  cujus  diametros  septem  unciis  extendi- 
tur.  Haecomniageometiicis  evidentissimisque  rationibus 
probare  possemus,  nisi  et  neminem  de  ipsis  dubitare  ar- 
bitraremur,  et  caveremus  justo  proli\ius  volumen  exten- 
dere.  Sciendum  etliocest,  quod  mnbra  terrre,  quam  sol 
post  ôccasum  in  interiore  liemisplia?rio  currens  sursum 
cogilemitti,  ex  qua  super  terram  fit  obscnritas,  quae  nos 
vocatur,  sexagies  in  altum  multiplicatur  ab  ea  mensura, 
quam  terrae  diametros  liabet;  et  bac  longiludine  ad  ipsum 
circulum,  per  quem  sol  currit,  erccta,  conclusione  lumi- 


nis  tenebras  in  terram  refundit.  Prodcndum  est  igitur, 
quanta  diametros  terr.Te  sit,  ut  constet,  quid  possil  sexa- 
gies mulliplicata  colligere  :  unde,  bis  picelibatis,  ad  tracla- 
tum  mensurarum ,  quas  promisit,  oratio  revertatur.  Evi- 
dentissimis  et  iudubitabilibus  dimensionibus  constitit, 
universaî  terrae  ambitum,  quœ  quibuscunque  vel  incoli- 
tur,  velinliabitabilisjacet,  liabere  stadiorummilliaducenta 
quinquaginta  duo.  Cum  ergo  tantum  ambitus  teneat,  sine 
dubio  octoginta  millia  stadiorum ,  vel  non  multo  amplius 
diametros  liabet,  secundum  triplicalionem  cùm  septimœ 
partis  adjcctionc ,  quam  snperiut  de  diameho  et  circule 
regulariter  diximus.  Et  quia  ad  efficiendam  terrenae  um- 
bréP  longitudinem  non  ambitus  terrae,  sed  diametri  men- 
sura mulliplicanda  est  (ipsa  est  enim,  quam  sursum  cons- 
tat excrescere),  sexagies  mulliplicanda tibi  erunt  octoginta 
millia,  quœ  terraî  diametros  liabet;  quœ  faciunt  quadra- 
giesocties  centena  millia  stadiorum  esse  a  terra  usqiie  ad 
solis  cursum,  quo  iimbiam  terrœ  diximus  pertinere.  Terra 
autein  in  medio  cœlestis  circuli,  per  quem  sot  currit,  ut 
centrum  locala  est.  Ergo  mensura  lerrenœ  umbrœ  medie- 
tatem  diametri  cœlesli  efficiet  :  et  si  ab  altéra  quoque 
parte  terrœ  par  usqiie  ad  dimidium  circuli  mensura  ten- 
datur,  intégra  circuli,  per  quem  sol  currit,  diametros  iu- 
venitur.  Duplicatis  igitur  illis  quadragies  octies  centeni-s 
millibus,  erit  intégra  diamelros  cœlestis  circuli  nonagies 
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astre,  on  disposa  sur  un  plan  horizontal  un  vase 
de  pierre ,  hémisphérique  et  concave.  De  son 
centre  s'élevait  un  style  parallèle  à  l'axe  de  la 
terre ,  dont  l'omhre ,  dirigée  par  la  marche  du  so- 
leil, devait  indiquer  chacune  des  douze  heures 
du  jour,  figurées  par  autant  de  lignes  tracées  au 
dedans  de  ce  vase.  Or ,  on  sait  que  l'ombre  du 
style  d'une  semblable  horloge  emploie  autant  de 
temps  à  s'étendre  de  l'une  à  l'autre  de  ses  ex- 
trémités, que  le  soleil  en  emploie ,  depuis  son  le- 
ver jusqu'à  son  coucher,  à  parcourir  la  moitié 
du  ciel,  ou  l'un  des  deux  hémisphères 5  car  il 
n'en  achève  le  tour  entier  qu'en  un  jour  et  une 
nuit.  Ainsi,  les  progrès  de  l'ombre  dans  le  vase 
sont  en  raison  de  ceux  du  soleil  dans  le  ciel.  Au 
moment  donc  où  cet  astre  allait  paraître ,  un 
observateur  attentif  se  plaça  près  du  cadran 
équinoxial  parallèle  à  Ihorizon ;  et  les  premiers 
rayons  venaient  d'atteindre  les  sommités  du 
globe^  lorsque  l'ombre,  tombant  du  haut  du 
style,  vint  frapper  la  partie  supérieure  du  vase. 
Le  point  frappé  par  cette  ombre  fut  aussitôt  noté; 
et  l'observation ,  continuée  aussi  longtemps  que 
Je  disque  solaire  se  fit  voir  tout  entier,  cessa 
dès  que  la  partie  inférieure  de  son  limbe  toucha 
l'horizon  ;  alors  la  ligne  jusqu'à  laquelle  l'ombre 
venait  de  parvenir  dans  le  vase  fut  également 
marquée.  L'on  prit  ensuite  la  mesure  de  l'espace 
renfermé  entre  les  deux  traits ,  et  qui  donnait 

sexies  centenis  millibiissladiomm  :  et  inventa  diametros 
facile mensuram  nobis  ipsius  qsioqueanibitus  prodit.  Hanc 
enim  summam ,  q«am  dianieUos  fecit,  debes  1er  niiilti- 
plicare,  adjecfa  parte  sejHima ,  ul  sa^pe  jam  dictumest  :  et 
ita  iiivenies  lotius  ciiculi,  per  (jiiem  sol  ciinit,  ambitnni 
stadioruni  liabere  trecenties  centena  mîllia ,  et  insuper 
cenliim  septiiaginla  niillia.  His  dictis,  quibus  mensiira, 
qiiam  terrœ  vel  ambilus,  vel  diametros  liabet,  sed  et  cir- 
culi  modiis,  per  qiiem  sol  currit,  vel  diametri  ejus,  os- 
tenditur  :  mine  qiiani  solis  esse  mensuram,  vel  qiiemad- 
modum  illi  pvutkntissimi  doprebenderint,  indicemus.  Nam 
siciU  ex  terrena  umbra  potuitcirculi,  per  qiiem  sol  méat, 
deprebendi  magnitudo;  ita  per  ipsum  circulum  mensura 
solis  inventa  est,  in  Iniiic  modiim  procedente  inqnisilionis 
ingenio.  ^f^quinôctiali  die  anle  solis  ortum  œquabiliter 
locaturn  est  saxeum  vas  in  bemispb.Trii  speciem  cavata 
ambitione  curvattim,  intVa  per  lineas  designato  duodecim 
diei  borarinn  numéro,  quas  stili  prominentis  umbra  cum 
transitu  solis  prœtereundo  dislinguit.  Hoc  est  autem,  ut 
scimus,  bujusmodi  vasis  officiimi,  ut  tanto  tempore  a 
priore  ejus  exiremitate  ad  alteram  usque  slili  umbra  per- 
currat,  quanto  sol  medietatem  cœli  ab  orlii  in  occasuni, 
unius  scilicet  bemispbaerii  conversione,  mclitur.  |]Nam  to- 
tius  cœli  intégra  conversio  diem  noctemque  conchidit;  et 
ideo  constat,  quantum  sol  in  cireulo  suo,  tanlum.in  hoc 
vase  umbram  meare,  Huicigitur  œquabiiiter  collocato  circa 
tempus solis ortui  propinquantis  inbsesitdiligens  observan- 
tis  obtutus  :  et  cum  ad  piininm  solis  radium ,  quem  de  se 
emisit  prima  summitas  orbis ,  emersens  umbra',  de  stili 
decidenssiimmitale,  prim.im  curvi  labriemincntiam  con- 
tigit;  locus  ipse,  qui  umbra'  primilias  excepit,  notre  im- 
pressionesignatusest  ; obscrvatnmque, qnamdiu  super ter- 
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celle  du  diamètre  du  soleil.  Elle  fut  trouvée 
égale  à  la  neuvième  partie  de  rintervalle  compris 
entre  la  partie  supérieure  du  vase  et  la  ligne  qui 
indiquait  la  première  heure.  Il  fut  ainsi  démon- 
tré qu'à  l'époque  de  l'équinoxe,  le  soleil  présente 
neuf  fois  son  diamètre  dans  une  heure;  et 
comme  son  cours,  dans  l'un  des  hémisphères, 
ne  s'achève  qu'en  douze  heures,  et  que  neuf  fois 
douze  égalent  cent  huit,  il  est  évident  que  le 
diamètre  du  soleil  est  la  cent  huitième  partie  de 
la  moitié  du  cercle  équinoxial,  ou  la  deux  cent 
seizième  du  cercle  entier.  Mais  nous  avons  dé- 
montré que  la  longueur  de  cette  ligne  circulaire 
est  de  30,170,000  stades  :  donc  la  deux  cent 
seizième  partie  de  cette  quantité ,  ou  environ 
140,000  stades,  est  la  mesure  du  diamètre  so- 
laire ;  ce  qui  est  presque  le  double  de  celui  de  la 
terre.  Or,  la  géométrie  nous  apprend  que  de  deux 
corps  sphériques,  celui  dont  le  diamètre  est  le 
double  de  celui  de  l'autre  a  huit  fois  sa  circonfé- 
rence :  donc  le  soleil  est  huit  fois  plus  grand  que 
la  terre.  Cette  mesure  de  la  grandeur  du  soif  il 
est  un  extrait  fort  succinct  d'un  grand  nombre 
d'écrits  sur  cette  matière. 


CriAP.  XXT.  Pourquoi  l'on  dit  que  les  étoiles  mobiles 
parcourent  les  signes  du  zodiaque,  bien  que  cela  ne 
soit  pas.  De  la  cause  de  l'incgalitc  de  temps  qu'elles 
mettent  respectivement  à  faire  leurs  révolutions.  Des 

i*am  ita  solis  orbis  integer  appareret,  utima  ejus  summis 
tas  adliuc  borizoïiti  videretur  insidere,  et  mox  locus,  ad 
quem  umbra  tune  in  vase  migraverat,  annotatus  est  :  ba- 
bilaquedimensione  inter  ambas  umbrarum  notas ,  qu.ie  in- 
tegrum  solis  orbeni,  id  est,  diametrum,  natse  de  duabus 
ejus  summitalibus  metiuntur;  pars  nona  reperla  est  Pjus 
sjiatii,  quod  a  summo  vasis  labro  usque  ad  boric  piim<X' 
lineam  continetur.  ïit  ex  boc  tonstilit,  quod  in  cursu  solis 
unam  temporisscquinoctialis  boramfaciat  repetitusnovies 
orbis  ejus  accessus.  Et  quia  conversio  cœlestis  liemispbœ- 
rii,  peractis  boris  duodecim,  diem  condit;  novies  autem 
duodecim  efficiunt  centum  octo  :  sine  dubio  solis  diame- 
tros centesima  et  octava  pars  hemispliœrii  aequinoctialis 
est.  Ergo  aequinoctialis  totiuscirculi  ducenlesima  sexta  dé- 
cima pars  est.  Ipsum  autem  circulum  liabere  sladiorum 
trecenties  centena  millia,et  insuper  centum  et  septuaginta 
millia,  antelatis  probalum  est.  Ergo  si  ejus  summae  du- 
centesimam  sextamdecimam  partem  perfecte  considerave- 
ris,  mensuram  diametri  solis  invenies.  Est  autem  pars  illa 
fere  in  centum  qnadragintamillibus.  Diametros  igitur  solis 
centum  quadraginta  niillium  fere  stadiorum  esse  dicend.t 
est  :  unde  pa^ne  duplex  quam  terrœ  diametros  invenifut. 
Constat  autem  geometricse  rationis  examine ,  cum  de  duo- 
bus  orbibus  altéra  diametros  duplo  alteram  vincit,  illunv 
oibem ,  cujus  diametros  dupla  est ,  orbe  altero  oclies  esse 
majoiem.  Ergo  ex  bis  dicendum  est,  solem  oclies  lerra 
essemajorem.  HtTC  de  solis  magnitudine  breviterdc  mul- 
tis  excerpta  libavimus. 


C\p.  XXI.  Qua  ratione  inferiorum  sphierarum  stelle  in  ro- 
diaci  signis  meare  dicanUir,  cum  in  iis  non  sint  :  curque 
ex  illis  aliœ  breviori,  allie  longiori  tempore  zodiaci  signa 
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moyen*  qu'on  a  employés  pour  diviser  le  zodiaque  en 
douze  parties. 

Nous  avons  dit  qu'au-dessous  du  ciel  des  fixes, 
sept  sphères  ayant  un  centre  commun  font  leurs 
révolutions  à  une  grande  distance  de  la  voiile  cé- 
leste, et  dans  des  orbites  bien  éloignées  les  unes 
des  autres.  Pourciuoi  donc  dit-on  que  toutes  par- 
courent les  signes  du  zodiaque,  seul  cercle  de 
ce  nom,  et  formé  de  constellations  fixées  au  ciel? 
La  réponse  à  cette  question  se  déduit  aisément 
de  la  question  même.  Il  est  bien  vrai  que  ni  le 
soleil ,  ni  la  lune,  ni  aucun  des  cinq  corps  er- 
rants, ne  peut  pénétrer  dans  le  zodiaque,  et 
circuler  au  milieu  des  constellations  dont  ses  si- 
gnes sont  composés;  mais  on  suppose  chacune  de 
ces  sphères  placée  dans  celui  des  signes  qui  se 
trouve  au-dessus  de  l'arc  de  cercle  qu'elle  décrit 
actuellement.  Ce  cercle  parcouru  par  la  planète 
étant,  comme  le  zodiaque,  divisé  en  douze  par- 
ties, lorsque  l'étoile  mobile  est  arrivée  sur  la 
portion  de  cercle  correspondante  à  celle  du  zo- 
diaque attribuée  au  Bélier,  on  dit  qu'elle  es.t 
dans  le  Bélier,  et  il  en  est  de  même  pour  toute 
autre  partie  corrélative  de  l'un  et  l'autre  cercle. 

Au  moyen  de  la  ligure  ci-après ,  il  sera  facile 
de  nous  comprendre;  car  l'entendement  saisit 
mieux  les  objets  quand  il  est  aidé  par  la  vue. 

Soient  A,  B,  C,  D,  etc.,  le  cercle  du  zo- 
diaque qui  renferme  les  sept  autres  sphères; 
soit,  à  partir  de  A,  le  zodiaque  divisé  en  douze 
parties  désignées  par  autant  de  lettres  de  l'al- 
phabet; soit  l'espace  entre  A  et  B  occupé  par  le 
Bélier,  celui  entre  B  et  C  par  le  Taureau,  celui 
entre  C  et  D  par  les  Gémeaux ,  et  ainsi  de  suite  ; 

perçu rrant  :  et  quomodo  circulas  zodiacus  in  duodecim 
parles  divisus  sit. 

Sed  quoiiiam  septem  sphseras  crelo  diximus  esse  subje- 
ctas,  exteriore  quaque  qiias  interius  continet  ambiente, 
longeque  et  a  cœlo  omnes  et  a  se  singula;  recesseruut  :  nunc 
quœrendum  est,  cum  zodiacus  uuus  sit,  et  is  constet  cœ- 
lo sideribus  infixis ,  quemadmodum  inferiorum  spb.nerarum 
stellœ  in  signis  zodiaci  nieare  dicaninr.  Nec  longuni  est 
inVenire  rationem,  qiiœ  in  ipso  vestiliulo  excubat  qna^- 
stionis.  Veruni  est  enim,  neque  solcni  lunamve,  neque 
fie  vagis  ullam  ita  in  signis  zo<^liaci  ferri,  ut  eorum  side- 
ribus niisceantur  ;  sed  in  illo  signo  esse  unaquiieque  per- 
hibetur,  quod  liabueiit  supra  veiticem  in  ea,  quae  illi  si- 
gno subjecta  est,  citciili  sui  regione  discurrcns  :  quia  sin- 
gularum  spba.Tarnm  circulos  in  duodecim  partes ,  seqne  ut 
zodiacum,  ratio  divisit,  et,  qua?  in  eani  parteni  circiili  sui 
veneril,  quae  sub  parte  zodiaci  est  Arieti  deputata ,  in 
ipsnni  Arietem  venisse  concedilur  :  similisque  observatio 
in  singulas  partes  migrajitibus  stellis  tcnetur.  Et  quia 
facilior  ad  intellectum  per  oculos  via  est,  id  quod  sermo 
descripsit,  visus  assignet.  Eslo  enim  zodiacus  circulus, 
oui  adscriptum  est  A.  intra  Imnc  septem  alii  orbes  locen- 
tur  :  et  zodiacus  ab  A  per  ordinem  affixis  nolis,  quil>us 
adscribenturlitter»  sequentes,  in  partes  duodecim  divida- 
tur  ;  sitque  spcitium,  quod  iiiter  A  et  B  clauditur,  Arieti 


de  chacun  des  points  A,  B,  C,  D,  etc. ,  abaissant 
des  droites  qui  couperont  tous  les  cercles  jus- 
qu'au dernier  exclusivement,  il  est  clair  quo 
notre  surface  circulaire  renfermera  douze  por- 
tions égales ,  et  que  quand  le  soleil ,  ou  la  lune , 
ou  l'un  quelconque  des  corps  errants,  parcourra 
l'arc  de  cercle  qui  répond  symétriquement  à  ce- 
lui dont  les  deux  extrémités  sont  terminées  par 
A  et  par  B,  on  pourra  supposer  que  ce  corps  se 
trouve  au  signe  du  Bélier,  parce  qu'une  droite 
tirée  d'un  des  points  de  l'espace  attribué  à  ce  si- 
gne irait  aboutir  à  l'arc  de  cercle  que  tracera 
alors  l'étoile  errante.  On  pourra  en  dire  autant 
des  onze  autres  parties  ,  dont  chacune  prendra 
le  nom  du  signe  placé  au-dessus  d'elle. 

Nous  nous  servirons  encore  de  cette  figure 
pour  rendre  succinctement  raison  de  l'inégalité 
de  temps  qu'emploient  resi^ectivement  les  sphè- 
res mobiles  à  se  mouvoir  autour  d'un  cercle  tel 
que  le  zodiaque ,  dont  la  dimension  est  la  même 
pour  toutes,  ainsi  que  celle  de  ses  signes.  Dans 
un  nombre  quelconque  de  cercles  concentriques, 
le  plus  grand  est  le  cercle  extérieur  qui  les  en- 
veloppe tous,  et  le  plus  petit  est  le  cercle  inté- 
rieur enveloppé  par  tous.  Quant  aux  cercles  in- 
termédiaires,  ils  sont  plus  ou  moins  grands, 
suivant  qu'ils  sont  plus  ou  moins  rapprochés  du 
premier ,  ou  plus  ou  moins  éloignés  du  dernier. 
Il  suit  de  là  que  la  vitesse  relative  des  sept  sphè- 
res tient  à  leur  situation  réciproque.  Celles  qui 
ont  de  plus  petits  cercles  à  décrire  achèvent  leur 
course  circulaire  en  moins  de  temps  que  celles 
dont  les  orbites  sont  plus  étendues,  car  il  est 
prouvé  que  leur  vitesse  absolue  est  la  même; 

deputafum;  quod  intra  B  et  C,  Tanro;  quod  inter  C  et 
D,  Geminis;  Cancro,qnod  sequitnr,  et  reiiquis  per  ordi- 
nem cetera.  His  constituas  ,  jani  de  singulis  zodiaci  uotis 
et  litteris  singul.ne  deorsimi  lincne  per  omnes  circulos  ad 
ultimum  usqueducantur:  procul  dubio  perorl^essinguios 
duodenas  partes  dividet  transitus  iinearum.  In  qtiocunque 
igitur  circuio  seu  sol  in  illo,  seu  luna,  vel  de  vagis  qufe- 
cunque  discuriat,  cum  ad  spalium  venerit,  quod  inlcr 
lineas  clauditur  ab  A  et  B,  notis  et  litteris  defluentes,  in 
Ariele  essedicetur;  quia  iilic  constituta  spatium  Arietis 
in  zodiaco  designatum  super  verticem,sicutdescripsimu3, 
iiabebit.  Similiter  in  quamcunque  migraverit  partem ,  in 
signo,  sub  quo  fuerit,  esse  dicetur. 

Atque  haec  ipsa  descriptio  eodem  conipendio  nos  doce- 
bit,  cur  eundem  zodiacum,  eademque  signa,  alias  teni- 
pore  longiore,  ali?e  breviorc  percuirant.  Qiioties  enim 
phires  orbes  intra  se  locantur,  sicut  maximus  est  ijle,  qui 
primuseBt,  et  miniums,  qui  locum  ultimum  tenet,  ita 
de  mediis,  qui  summo  propior  est,  inferioribus  major, 
qui  vicinior  est  ultimo,  brevior  superioribus  lialietur 
Et  inter  lias  igitur  septem  spli.Tras  gradum  celeritatis  suœ 
singulis  ordo  positionis  adscripsit.  Ideo  stellae,  quae  per 
spatia  grandiora  discurrunt,  anibitum  suum  tempore 
prolixiore  conficiunt;  quee.  perangusta,  breviore.  Constat 
enim,nu!lam  inter  eas  celeiius  ceteris  tardiusve  proce- 
dere.  Sed  cum  sit  omnibus  idem  modus  meandi,  tantain 
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la  différence  des  temps  employés  est  donc  une 
suite  de  la  différence  des  espaces  parcourus,  et 
cela  est  prouvé  par  les  révolutions  de  Saturne  et 
de  la  lune.  (  Nous  laissons  maintenant  de  côté 
les  sphères  intermédiaires ,  afin  d'éviter  les  répé- 
titions. ) 

Saturne ,  dont  l'orbite  est  la  plus  grande,  em- 
ploie trente  ans  à  la  parcourir,  et  la  lune,  dont 
l'orbite  est  la  plus  petite  ,  termine  sa  course  en 
vingt-huit  jours.  La  vitesse  de  chacune  des  autres 
sphères  n'est  de  même  que  le  rapport  qui  se  trouve 
entre  la  grandeur  du  cercle  qu'elle  décrit  et  le 
temps  qu'elle  met  aie  décrire.  Nousdevonsnous  at- 
tendre ici  aux  objections  de  ceux  qui  ne  veulent 
se  rendre  qu'à  l'évidence.  En  voyant  ces  caractè- 
res du  zodiaque  sur  la  figure  que  nous  avons  don- 
née pour  faciliter  l'intelligence  du  siijet  que  nous 
traitons,  qui  donc  a  découvert ,  nous  diront-ils, 
ou  qui  a  pu  imaginer  dans  un  cercle  du  ciel  ces 
douze  compartiments,  dont  l'œil  n'aperçoit  pas 
la  plus  légère  trace  ?  L'histoire  se  chargera  de 
répondre  à  une  question  qui  certes  n'est  pas  dé- 
placée; c'est  elle  qui  va  nous  instruire  des  ten- 
tatives pénibles  et  de  la  réussite  de  l'antiquité 
dans  cette  opération  du  partage  du  zodiaque. 

Les  siècles  les  plus  reculés  nous  montrent  les 
Égyptiens  comme  les  premiers  mortels  qui  aient 
osé  entreprendre  d'observer  les  astres  et  de  me- 
surer la  voûte  éthérée.  Favorisés  dans  leurs  tra- 
vaux par  un  ciel  toujours  pur,  ils  s'aperçurent 
que  de  tous  les  corps  lumineux ,  le  soleil,  la  lune 
et  les  cinq  planètes  étaient  les  seuls  qui  erras- 
sent dans  l'espace,  tandis  que  les  autres  étaient 
attachés  au  firmament.  Ils  remarquèrent  aussi 
que  ces  corps  mobiles,  obéissant  à  des  lois  im- 
muables ,  ne  circulaient  pas  indistinctement  dans 


toutes  les  régions  du  ciel  ;  que  jamais  ils  ne  gra- 
vissaient jusqu'au  sommetde  l'hémisphère  boréal, 
et  qu'ils  ne  descendaient  jamais  jusqu'aux  con- 
fins de  l'hémisphère  austral  ;  mais  que  tous  fai- 
saient leurs  révolutions  autour  d'un  cercle  obli- 
quement situé ,  et  qu'ils  ne  le  dépassaient  en  au- 
cun temps.  Ils  observèrent  encore  que  la  marche 
directe  ou  rétrograde  de  ces  astres  n'était  pas 
respectivement  isochrone ,  et  qu'on  ne  les  voyait 
pas ,  en  un  môme  temps ,  à  un  même  point  du 
ciel  ;  que  tel  d'entre  eux  se  montrait  quelquefois 
en  avant,  quelquefois  en  arrière  des  autres ,  et 
parfois  aussi  semblait  stationnairc.  Ces  divers 
mouvements  ayant  été  bien  saisis,  les  astrono- 
mes jugèrent  convenable  de  se  partager  le  cercle 
objet  de  leurs  études,  et  de  distinguer  chacune 
des  sections  par  un  nom  particulier.  Ils  devaient 
aussi ,  chacun  pour  la  portion  qui  lui  serait 
échue ,  observer  l'entrée ,  le  séjour ,  la  sortie  et 
le  retour  de  ces  étoiles  mobiles,  et  se  faire  part 
réciproquement  de  leurs  observations,  dont  les 
plus  intéressantes  seraient  transmises  à  la  posté- 
rité. 

On  disposa  donc  deux  vases  de  cuivre  ;  l'un 
d'eux  ,  percé  au  fond  comme  l'est  une  clepsydre, 
était  supporté  par  l'aulre,  dont  la  base  était  in- 
tacte. Le  vase  supérieur  ayant  été  rempli  d'eau , 
et  l'orifice  de  son  fond  fermé  pour  le  moment , 
on  attendit  le  lever  de  l'une  des  étoiles  fixes  les 
plus  remarquables  par  leur  éclat  et  leur  scintil- 
lation. Elle  parut  à  peine  à  l'horizon,  qu'on  dé- 
boucha l'orifice  pour  que  l'eau  du  vase  supérieur 
pût  s'écouler  dans  le  vase  inférieur.  L'écoule- 
ment eut  lieu  pendant  le  reste  de  la  nuit  et  pen- 
dant tout  le  jour  suivant,  jusqu'au  retour  de  la 
même  étoile.  Aussitôt  qu'elle  se  montra,  il  fut 


ois  diversitatem  temporis  sola  spaliorum  diveisitas  facit. 
Nam,  ut  de  mediis  mine  prœtermittamus,  iie  eadein  sœpc 
repelantur,  qiiod  eadem  signa  Satninus  annis  triginta, 
luna  diebus  viginti  octo  anibit  et  permeat,  sola  causa  in 
quantitate  est  ciiculoinm  :  quorum  aller  maximus,  alter 
minimus.  Ergo  et  ceterarum  siiigulae  pro  sfiatii  sui  modo 
tempus  meandi  aut  extendunt,  aut  contraliunt.  Hoc  loco 
dilifiens  rerum  discussor  inveniet ,  quod  lequlrat.  Inspec- 
tis  enim  zodiaci  notis,  quas  monstrat  in  pra?sidinrii ,  fidei 
advocata  descriptio  :  Quis  \ero,  inquiet,  circi  cœlestis 
duodecim  parles  autinvenit,  aut  fecit ,  maxime  cuni  nuila 
ocolis  subjiciantur  cxordia  singularom  ?  Huic  igitur  tam 
iiecessariœ  interrogationibistoria  ipsa  respondeat,  factuni 
referens,  quo  a  veteribus  et  lentata  est  tam  difiicilis,  et 
el'lecta  divisio.  .ïgyplionim  enim  rétro  majores,  qnos 
constat  primos  omnium  cœlum  scrutari  et  metiri  ausos, 
postquam  perpetuae  apud  se  serenitalis  obsequio  cu'Ium 
semper  snspectu  libero  intuentes  deprebenderunl,  uni- 
versis  vel  steliis ,  vel  sideribus  infixis  cœlo,  cum  sole  solas 
et  Inna  quinque  stellas  vagari  ;  nec  bas  tamen  per  onines 
corli  partes  passim  ac  sine  certa  erroris  sui  loge  discurrere  ; 
nunquam  denique  ad  septemtrionalem  verticem  deviare; 
""iiqiiam  ad  australis  poli  ima  demergi;  sed  intra  nnius 


obliqui  circi  limitem  omnes  liabere  discursus  ;  nec  omnes 
tamen  ire  pariter  et  redire ,  sed  alias  aliis  ad  eundem  lo- 
cnm  pervenire  temporibus;  rursus  ex  bis  alias  accedere; 
rétro  agi  alias ,  videriqiie  stare  nonnuncpiam  :  postquam , 
inquam,  baec  inter  eas  agi  videnmt,  certas  sibi  partes 
decreverunt  in  ipso  circo  constituere ,  et  divisionibus  an- 
notare,  ut  certa  essent  locorum  nomina,  in  quibus  eas 
morari,  vel  de  quibus  exisse,  ad  quaeve  rursus  esse  ven- 
luras,  et  sibi  iuvicem  annuntiarent,  et  ad  posleros  nos- 
cenda  transmilterent.  Duobus  igitur  vasis  .Tneis  prrepa- 
ratis,  quorum  alteri  fundus  erat  in  modum  clepsydra*. 
foratus,  iliud,  quod  erat  integrum,  vacuum  subjecerunt, 
pleno  aquœ  altero  superposito,  sed  meatu  ante  munito, 
et  quamlibct  de  infixis  unam  clarissimam  stellam  lucide- 
que  notabilem  orientem  observaverunt.  Quœ  ubi  prinium 
cœpit  emergere,  niox  munitione  subducta  permiseruiit 
subjeclo  vasi  aquam  superioris  infiuere  :  lluxitque  in 
noctis  ipsius  et  seipienlis  diei  finem,  atque  in  id  noclis 
secundiB,  qiiamdiu  eadem  stella  ad  ortum  rursus  rever- 
teret  :  quœ  ubi  apparere  vix  cœpit,  mo\  aqua,  qua> 
influebat,  amota  est.  Cum  igilur  observatœstellse  itusac 
rcditus  integramsignificaret  cœli  conversionem,mensuran. 
sibi  weli  in  aquœ  de  illo  fluxu  suscept<T  quantitate  posut- 
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arrêté.  La  présence  du  même  astre  au  même 
point  où  la  veille  il  s'était  fait  voir  ne  permettant 
pas  de  douter  que  le  ciel  n'eût  fait  sur  lui-même 
une  révolution  entière,  les  observateurs  se  créè- 
rent, de  la  quantité  d'eau  écoulée,  un  moyen 
pour  le  mesurer.  A  cet  effet,  le  fluide  ayant  été 
divisé  en  douze  parties  parfaitement  égales,  on 
se  procura  deux  autres  vases  tels  que  la  capacité 
de  chacun  d'eux  égalait  une  de  ces  douze  par- 
ties; l'eau  fut  ensuite  entièrement  reversée  dans 
le  vase  qui  la  contenait  primitivement,  et  dont 
on  avait  eu  soin  de  fermer  l'orifice;  on  posa  ce 
même  vase  sur  l'un  des  deux  plus  petits ,  et  l'é- 
gal de  celui-ci  fut  mis  à  côté  de  lui,  et  tenu  tout 
prêt  à  le  remplacer. 

Ces  préparatifs  terminés,  nos  astronomes,  qui 
s'étaient  attachés  pendant  une  des  nuits  suivan- 
tes à  cette  région  du  ciel  dans  laquelle  ils  avaient 
étudié  longtemps  les  mouvements  du  soleil,  de 
la  lune  et  des  cinq  planètes  (et  que  plus  tard  ils 
nommèrent  zodiaque),  observèrent  le  lever  de 
l'étoile  que  depuis  ils  appelèrent  le  Bélier.  A 
l'instant  même  leau  du  grand  vase  eut  la  liberté 
de  couler  dans  le  vase  inférieur  :  ce  dernier  étant 
rempli  fut  à  l'instant  suppléé  par  son  égal  en 
contenance,  et  mis  à  sec.  Pendant  l'écoulement 
du  premier  douzième  de  l'eau  ,  l'étoile  observée 
avait  nécessairement  décrit  la  douzième  partie 
de  son  arc,  et  les  circonstances  les  plus  remar- 
quables de  son  ascension  ,  depuis  le  lieu  où  elle 
s'était  d'abord  montrée  jusqu'à  celui  ou  elle  se 
trouvait  a  l'instant  où  le  premier  vase  fut  plein , 
avaient  été  assez  soigneusement  suivies  pour  que 
le  souvenir  en  fût  durable.  En  conséquence, 
l'espace  qu'elle   avait   parcouru  fut  considéré 


comme  l'une  des  douze  sections  du  cercle  décrit 
par  les  corps  errants ,  ou  comme  un  des  signes 
de  ce  cercle.  Lorsque  le  second  vase  fut  empli , 
ou  mit  à  sa  place  celui  qui  avait  été  vidé  précé- 
demment; et  les  observations  ayant  été  faites 
pendant  cette  seconde  station  avec  autant  de 
soin  que  pendant  la  première ,  le  second  espace 
tracé  dans  le  ciel  par  l'étoile,  à  partir  de  la  li- 
gne où  finissait  le  premier  signe  jusqu'à  celle  qui 
bordait  l'horizon  au  moment  où  le  second  vase 
s'était  trouvé  plein ,  fut  regardé  comme  la  se- 
conde section  ou  le  second  signe. 

En  procédant  de  la  sorte  jusqu'à  épuisement; 
des  douze  douzièmes  de  l'eau ,  c'est-à-dire  eu 
changeant  successivement  les  deux  petits  vases, 
et  en  faisant,  dans  l'intervalle  de  ces  change- 
ments, des  remarques  sur  les  différentes  tran- 
ches du  firmament  qui  s'étaient  avancées  de 
l'orient  à  l'occident,  on  se  retrouva  sur  la  ligne 
où  l'opération  avait  commencé.  Ainsi  fut  termi- 
née cette  noble  entreprise  de  la  division  du  ciel 
en  douze  parties,  à  chacune  desquelles  les  astro- 
nomes avaient  attaché  des  points  de  reconnais- 
sance indélébiles.  Ce  ne  fut  pas  le  travail  d'une 
nuit,  mais  celui  de  deux,  parce  que  la  voûte 
céleste  n'opère  sa  révolution  entière  qu'en  vingt- 
quatre  heures.  Ajoutons  que  ces  deux  nuits  ne 
se  suivirent  pas  immédiatement;  ce  fut  à  une 
époque  plus  éloignée  qu'eut  lieu  la  seconde  opé- 
ration, qui  compléta,  par  les  mêmes  moyens 
que  la  première,  la  mesure  des  deux  hémis- 
phères. 

Les  douze  sections  reçurent  le  nom  collectif 
de  signes  ;  mais  on  distingua  chacun  de  ces  signes 
par  un  nom  particulier,  et  le  cercle  lui-même 


nint.  Ilac  ergo  in  parles  fpquas  duodeciin  siib  fula  dimen- 
sione  divisa,  alia  duo  hujus  capacitalis  procuiala  sunt 
vasa,  ut  singula  tantum  singulas  de  illis  diiodecim  parti- 
bus  ferrent  -.  totaque  rursus  aqua  in  vas  suum  piistinum , 
foramine  prius  clauso,  refusa  est  :  et  de  duobus  illis  vasis 
capacitalis  minoris  alterum  subjecerunt  pleno,  alternm 
juxta  expeditum  paratumque  posuerunt.  His  pra'paralis, 
nocte  alia  in  illa  jam  cœli  parle ,  per  qiiam  solem  lunanique 
et  quinque  vagas  meare  diutuina  observatione  didiceranl, 
quamque  postea  zodiacum  vocaverunt,  ascensuriim  obser- 
raveriint  sidus,  cui  postea  nomen  Arietis  indiderunt. 
Hujus  incipiente  ortu  ,  statiiu  subjecto  vasi  superpositaj 
aquœ  fluxum  dederiint  :  quod  ubi  conipletuni  est,  mox  eo 
sublato  effusoque ,  alterum  simile  subjecerunt,  certis  si- 
guis  observatis,  ac  memoriter  annolalis;  item  ejus  loci 
Stella  ,  quae  oriebatur,  cum  primum  vas  esset  impletnm , 
intelligentes,  quod  eo  tempore,  quototius  aquae  diiodeci- 
ma  pars  fluxit,  pars  cœli  duodecima  conscendit.  Ab  illo 
ergo  loco,  quo  oriri  inci[>iente  aqua  in  primum  vas  cœpit 
induere,  usque  ad  locum,  qui  oriebatur,  cum  idem  pri- 
mum vas  impleretur,  duodecimam  partem  cœli,  id  est, 
unum  signum ,  esse  dixerunt.  Item  secundo  vase  impleto , 
et  mox  retracto  illo ,  simile  quod  olim  effusum  parave- 
rant ,  itenim  subdiderunt ,  noiato  similiter  loco,  qui  emer- 


gebat,  cum  secundum  vas  esset  impletum  :  et  a  fine  primi 
signi  usque  ad  locum ,  qui  ad  secundae  aquae  finem  orieba- 
tur, secundum  signum  notatum  est.  Atque  ita  vicissim 
vasa  mutando,  et  per  singulas  influentis  aquae  partes  sin 
gulos  sibi  ascendentium  cœli  partium  limites  annotando, 
ubi  consummata  jamomni  per  duodecim  partes  aqua,  ad 
piimi  signi  exordia  perventum  est  :  sine  dubio  jam  divi- 
sas ,  cerlisque  sibi  observationibus  et  indiciis  annotatas 
duodecim  cœli  parles  tantœ  compotes  macbinationis  lia- 
buerunt.  Quod  non  nocle  una,  sed  duabus,  effectum  est; 
quia  omne  codum  una  nocte  non  volvitur,  sed  per  diem 
vertitur  pars  ejus  média,  etmedietas  reliqua  per  noctem. 
Nec  tamen  cœlum  omne  duarum  sibi  proximarum  noctium 
divisit  inspectio  :  sed  diversorum  temporum  nocturna  di- 
mensio  utrumque  liemisplia;rium  paribus  aquœ  vicibus 
annotavil.  Et  bas  ipsas  duodecim  partes  signa  appellari 
maluerunt  :  certaque  singulis  vocabula  gratia  signilicatio- 
nis  adjecta  sunt  :  et,  quia  signa  Grœco  nomine  i^woia 
nuncupantur,  circum  ipsum  Zodiacum  quasi  signiferum 
vocaverunt.  Hanc  aulem  rationem  iidem  illi  cur  Aiietem  , 
cum  in  sphœia  nibil  primum  nihilque  postremum  sit,  pri- 
mum tamen  dici  maluerint ,  prodideruut.  Aiuut,  incipiente 
die  illo,  qui  primus  omnium  luxit,  id  est,  quo  in  hune 
fulgorem  cœlum  et  elementa  purgata  sunt ,  qui  ideo  mvni- 
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pHt  le  nom  de  zodiaque,  c  est-à-dire  porte-signe , 
du  mot  grec  C^âiov  ,  qui  signifie  signe  ou  indice. 

Voici  maintenant  le  motif  qui,  suivant  ces 
premiers  observateurs  du  ciel ,  les  a  engagés  à 
assigner  au  Bélier  le  premier  rang  sur  un  cercle 
qui  ne  peut  offrir  ni  première  ni  dernière  place. 
«  Au  moment  où  commença  le  jour  qui  éclaira  le 
premier  l'univers,  et  où  tous  les  éléments,  sor- 
tis du  chaos,  prirent  cette  forme  brillante  qu'on 
admire  dans  les  cieux.  Jour  qu'on  peut  appeler 
avec  raison  le  jour  natal  du  monde ,  on  dit  que  le 
Bélier  se  trouvait  au  milieu  du  ciel.  Or,  comme 
le  point  culminant  est ,  en  quelque  sorte ,  le  som- 
met de  notre  hémisphère,  ce  signe  fut  placé  pour 
cette  raison  à  la  tête  des  autres  signes,  comme 
ayant  occupé,  pour  ainsi  dire,  la  tête  du  monde 
à  l'instant  où  parut  pour  la  première  fois  la  Ui- 
mière.  »  Ils  nous  disent  aussi  la  raison  qui  fit  as- 
signer un  domicile  à  chacune  des  planètes.  «  A 
cet  instant  de  la  naissance  du  monde,  ajoutent- 
ils,  qui  trouva  le  Bélier  au  sommet  du  ciel ,  le 
Cancer  montait  à  l'horizon,  portant  le  croissant 
de  la  lune  :  il  était  immédiatement  suivi  du  Lion, 
sur  lequel  était  assis  le  soleil  ;  venaient  ensuite 
Mercure  avec  la  Vierge ,  Vénus  avec  la  Balance, 
et  Mars  avec  le  Scorpion  ;  après  eux  paraissaient 
Jupiter  et  le  Sagittaire ,  et  enfin  Saturne  sur  le 
Capricorne  fermait  la  marche.  « 

Chacune  de  ces  divinités  astrales  présida  donc 
au  signe  dans  lequel  on  croyait  qu'elle  se  trou- 
vait quand  l'univers  sortit  du  chaos.  Dans  cette 
distribution  des  signes,  l'antiquité,  qui  n'attri- 
bua au  soleil  et  à  la  lune  que  celui  seulement 
dans  lequel  chacun  d'eux  était  originairement, 
en  donna  deux  aux  cinq  autres  étoiles  ;  et  cette 
seconde  distribution,  inverse  de  la  première, 
commença  où  celle-ci  avait  fini. 

di  natalis  jure  vocitafur,  Ârietem  in  medio  cœ.lo  fuisse  : 
et,  quia  médium  cœlum  quasi  mnudi  veilex  est,  Arietem 
piopteiea  primum  inter  omnes  habitum,  qui  ut  mundi 
caput  in  exordio  lucis  appaïuit.  Subnoctunt  eliam  causam, 
cur  lisec  ipsa  duodecim  signa  assignala  sint  diversorum 
iiumiiumi  potestati.  Aiuntenim,  in  hac  ipsa  geniluia 
niundi  Ariete,  ut  diximus,  médium  cn-hun  lenente,  lio- 
ram  fuisse  mundi  nascentis,  Cancio  gestante  tune  lunam. 
Post  hune  sol  cum  Leone  oriebatur,  cum  Mercurio  A'irgo  , 
Libra  cum  Yenere;  Mars  erat  in  Scorpio;  Sagiltarium 
Juppider  obtinebat;  in  Capricorne  Saturnus  meabat.  Sic 
factum  est,  ut  singuli  eornm  signorum  domini  esse  dican- 
tur,  in  quibus,  cum  mundus  nasceretur,  fuisse  creduntur. 
Sed  duobus  quidem  luminibus  singula  tantum  signa,  in 
quibus  tune  fuerant,  assignavit  antiquitas,  Cancrum  lu- 
nœ,  soli  Leonem  ;  quinque  vero  steliis  prailer  iiia  signa, 
quibus  lune  inliœrebanl,  quinque  reliqua  sic  adjecit  ve- 
tuslas,  ut  in  assignandis  a  fine  prioris  ordinis  ordo  secun- 
dus  inciperet.  Superius  enim  diximus,  in  Capricorno  Sa- 
turnum  post  omnes  fuisse.  Ergo  secunda  adjectio  eum 
primum  fecit,  qui  uUimus  fuerat.  Ideo  Aquarius,  qui 
Capricornum  scquitur,  Saturne  datur;  Jovi,  qui  ante  Sa- 
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Nous  avons  vu  plus  haut  que  Saturne,  domi- 
cilié au  Capricorne,  avait  été  le  dernier  partagé; 
cette  fois-ci ,  il  le  fut  le  premier,  et  réunit  au 
Capricorne  le  Verseau  qui  le  suit  ;  Jupiter,  qui 
précède  Saturne,  eut  les  Poissons;  et  Mars,  qui 
précède  Jupiter,  eut  le  Bélier  ;  le  Taureau  échut 
à  Vénus,  qui  marche  devant  Mars;  et  les  Gé- 
meaux formèrent  le  second  lot  de  Mercure,  pré- 
curseur de  Vénus.  Remarquons  que  l'ordre  ob- 
servé ici  par  les  planètes ,  soit  que  la  nature  l'eût 
ainsi  réglé  dans  l'origine  des  choses,  ou  qu'il 
l'eût  été  par  l'ingénieuse  antiquité ,  est  le  même 
que  celui  assigné  par  Platon  à  leurs  sphères.  Selon 
ce  philosophe,  la  lune  occupe  le  premier  rang  en 
remontant  de  la  terre  ;  au-dessus  de  la  lune  est 
le  soleil  ;  viennent  ensuite  Mercure,  Vénus,  Mais, 
Jupiter  et  Saturne.  Mais  ce  système  est  assez 
solide  pour  n'avoir  pas  besoin  d'un  tel  appui. 

Nous  avons  rempli ,  je  crois,  et  aussi  briève- 
ment que  possible,  l'engagement  que  nous  avions 
pris  de  développer  quelques-unes  des  dernières 
expressions  de  Cicéron ,  en  commençant  par  la 
sphère  aplane,  et  en  finissant  par  celle  de  la  lune» 
limite  des  êtres  immatériels.  Nous  avons  d'abord 
démontré  le  mouvement  du  ciel  sur  lui-même , 
et  la  nécessité  de  ce  mouvement  ;  ensuite  nous 
avons  prouvé,  par  des  raisons  sans  réplique, 
la  marche  rétrograde  des  sept  sphères  inférieu- 
res; puis  nous  avons  fait  connaître  la  diversité 
des  opinions  relativement  au  rang  des  planètes, 
la  cause  de  cette  diversité,  et  l'opinion  la  plus 
probable  à  ce  sujet.  Nous  avons  aussi  indiqué  la 
raison  pour  laquelle  la  lune  est  la  seule  des  étoi- 
les mobiles  qui  ne  brille  qu'en  empruntant  les 
rayons  du  soleil ,  et  nous  n'avons  pas  laissé  igno- 
rer le  motif  qu'ont  eu  ceux  qui  ont  donné  le  qua- 
trième rang  à  l'astre  du  jour,  pour  dire  qu'il  se 

tnrnum  erat,  Pisces  dicanlur;  Aries  Marti,  qui  prsecesse- 
rat  Jovem;  Taurus  Veneri,  quem  Mars  sequebatur;  Ge- 
mini Mercurio ,  post  quem  Venus  fuerat,  deputali  sunt. 
Nolandum  lioc  loco,  quod  in  genitura  mundi  vel  ipsa  re- 
rum  providenlia,  vel  vetuslatis  ingenium  iiunc  steliis 
ordinem  dédit,  quem  Piato  assignavit  spbaeris  earum,  ut 
esset  luna  prima,  solsecundus,  super liunc  Mercurius,  Ve- 
nus quarta,  hinc  Mars,  inde  Juppiter,et  Saturnus  ultimus. 
Sed  sineliujus  (amen  ralionis  patrocinio,  abunde  Platoui- 
cum  ordinem  prior  ratio  commendat.  Ex  iiis,  qua;  de  ver- 
bis  Ciceronis  proxime  praeialis  qua'renda  proposuimus , 
qua  licuit  brevilate,  a  summa  splia'ra,  quœ  aplanes  dici- 
tur,  usque  ad  lunam,  quœ  ultima  divinorum  est,  omnia 
jani ,  ut  opinor,  absolvimus.  Nam  et  cœlum  volvi,  et  cur 
ita  volvatur,  ostendimus;  septcmque  spliseras.  contrario 
motu  ferri ,  ratio  indubilata  palefccit;  et  de  ipso  sphœra- 
rum  ordine  quid  diversi  senscrint,  vel  quid  inter  eoa 
dissensionemfecerit;  quanemagis  sequenda  sit  sentenlia, 
Iractalus  invenit.  Nec  iioc  tacilum  est,  cur  inter  omnes 
steiias  sola  sine  fratris  radiis  luna  non  luceat  ;  sed  et  quœ 
spatiorum  ratio  solem  ab  his  quoque,  qui  eum  inter  se- 
ptem  quartutn  locarunt ,  non  tamen  abrupte  médium ,  sed 
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trouve,  non  pas  au  centre,  mais  presque  au  cen- 
tre des  autres  corps  errants.  La  définitiou  (pie 
nous  avons  ensuite  donnée  des  diverses  qualifi- 
cations du  soleil  a  prouvé  qu'elles  ne  sont  pas 
exagérées;  de  là,  passant  à  sa  grandeur,  à 
celle  de  son  orbite,  puis  à  celle  du  globe  terres- 
tre, nous  avons  exposé  les  moyens  qu'employa 
l'antiquité  pour  déterminer  ces  mesures. 

Nous  n'avons  pas  oublié  de  dire  dans  quel  sens 
il  faut  entendre  que  les  étoiles  errantes  parcou- 
rent le  zodiaque,  qui  est  si  fort  au-dessus  d'elles, 
et  nous  avons  rendu  raison  du  plus  ou  du  moins 
derapidité deleurs  mouvements  respectifs. Enfin, 
nous  avons  terminé  eu  expliquant  la  manière 
dont  le  zodiaque  lui-même  a  été  divisé  en  douze 
sections;  nous  avons  dit  aussi  pourquoi  le  Bélier 
a  été  reconnu  pour  le  premier  des  signes,  et 
quelles  sont  les  divinités  qui  président  à  tels  ou 
tels  de  ces  signes. 

Tous  les  êtres  compris  entre  le  ciel  des  fixes 
et  la  lune  sont  purs,  incorruptibles  et  divins, 
parce  que  la  substance  éthérée  dont  ils  sont  for- 
més est  une  et  immuable.  Au-dessous  de  la  lune, 
tout,  à  commencer  de  l'air,  subit  des  transmu- 
tations; et  le  cercle  qu'elle  décrit  est  la  ligne  de 
partage  entre  l'éther  et  l'air,  entre  l'immortel  et 
le  mortel.  Quant  à  ce  que  dit  CIcérou,  ><  qu'au- 
dessous  de  la  lune  il  n'y  a  plus  rien  que  de 
mortel  et  de  périssable,  à  l'exception  des  âmes 
données  à  la  race  humaine  par  le  bienfait  des 
dieux,  »  cela  ne  signifie  pas  que  nos  âmes  soient 
nées  sur  cette  terre  qu'elles  habitent;  mais  il  en 
est  d'elles  comme  des  rayons  que  le  soleil  nous 
envoie  et  nous  retire  successivement:  bien  qu'el- 
les aient  une  extraction  divine ,  elles  n'en  subis- 
sent pas  moins  ici-bas  un  exil  momentané.  Ainsi 


l'espace  sublunaire  n'a  de  divin  que  ce  qu'il  re- 
çoit d'en  haut,  et  il  ne  le  reçoit  que  pour  le  ren- 
dre ;  il  ne  peut  donc  regarder  comme  sa  propriété 
ce  qui  ne  lui  est  que  prêté.  On  aurait  tort,  au 
reste,  de  s'étonner  que  l'âme  ne  tirât  pas  son 
origine  d'une  région  qui  ne  contient  pas  même 
tous  les  éléments  des  corps.  En  effet,  la  terre, 
l'air  et  l'eau,  seules  substances  dont  elle  peut 
disposer,  ne  suffisent  pas  pour  vivifier  les  corps; 
il  faut  de  plus  une  étincelle  du  feu  éthéré  pour 
donner  aux  membres  formés  de  ce  mélange  la 
consistance ,  la  force  et  la  chaleur  nécessaires  à 
l'entretien  du  principe  vital. 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage  sm'  les  sphè- 
res supérieures  et  sur  le  fluide  dont  les  couches 
s'étendent  entre  la  lune  et  la  terre  ;  c'est  de  ce 
neuvième  et  dernier  globe  que  nous  allons  mainte- 
nant nous  occuper. 


CiiAP.  XXII.  Pourquoi  la  terre  est  immobile,  et  pour- 
quoi tous  les  corps  gravitent  vers  elle  par  leur  propre 
,    poids. 

«  Pour  votre  terre,  immobile  et  abaissée  au  rai- 
lieu  du  monde,  elle  forme  la  neuvième  sphère, 
et  tous  les  corps  gravitent  vers  ce  centre  com- 
mun. » 

Il  est  des  causes  dans  la  nature  qui ,  par  leurs 
effets  réciproques ,  sont  si  étroitement  liées  les 
unes  aux  autres,  qu'elles  forment  un  tout  indis- 
soluble :  alternativement  génératrices  et  engen- 
drées, l'étroite  union  qu'elles  forment  ne  pour- 
rait jamais  être  rompue.  Telles  elles  sont  relati- 
^  ement  à  la  terre  :  tous  les  corps  gravitent  vers 
elle,  parce  qu'elle  est  immobile  comme  centre. 
Elle  est  immobile ,  parce  qu'elle  occupe  la  partie 


fere  médium  dici  coegerit ,  publicatum  est.  Qnid  significent 
Domina,  quibus  ila  vocatur,  ut  laudari  tantuni  putetur, 
iunotuit.  INIagnitudo  quoque  ojus,  sed  et  cœlestis,  per 
quem  discunit,  circnli,  terreeque  parifer,  quanta  sit,  vel 
quemadmodum  deprehensa ,  monstratum  est ,  subjecfarum 
tphaerarum  stellre  quemadmodum  Zodiaco,  qui  supra 
omnes  est,  ferri  dicantur,  vel  quae ratio diversarum  faciat 
.seu  celerem  seu  tardum  recursum  :  sed  et  ipse  Zodiacus 
in  duodecim  partes  qua  ralione  divisus,  curque  Aries 
primus  habcatur,  et  qufe  signa  in  quorum  numinum  di- 
tione  sint ,  absolutum  est.  Sed  omnia  liœc ,  quœ  de  summo 
ad  lunam  usque  perveniunt ,  sacra,  incorrupta,  divina 
funt  :  quia  in  ipsis  est  œther  semper  idem,  neciinquam 
reciiiiens  inœqualem  varietalis  restum.  Infra  lunam  et  aer 
et  natura  pernnitalionis  pariter  incipiunt  :  et  sicut  œtlieris 
et  aeris,  ita  divinorum  et  caducorum  luna  confmium  est. 
Quod  autem  ait,  nihil  infra  lunam  esse  divimnn, 
prœter  an'nnos  muncre  Dcorum  homiman  gencri  da- 
(os,  jionilix  accipiendum  est,  animos  hic  esse,  ut  bic 
nasci  putentur  :  sed  sicut  solem  in  terris  esse  dicere  sole- 
mus,  cujus  radius  advenit  et  recedit,  ita  animorum  origo 
cirlestis  est ,  sed  lege  teniporalis  iiospitalitalrs  bicexsuiat. 
Ilœc  ergo  regio  divinum  nibil  habel  ipsa,  .sed  recipit;  et. 


quia  recipit,  etiam  remittit.  Proprium  autem  baberc  dice 
retur,  si  ei  semper  teneie  liruisset.  Sed  qnid  rairum,  si 
animus  de  liac  regione  non  constat,  cum  nec  corpori 
fabricando  sola  suCfecerit?  nam  quia  ferra,  aqna,  et  aer 
infra  lunam  sunl,  ex  bis  solis  corpus  fieri  non  potuit ,  quod 
idoneum  esset  ad  vitam  :  sed  opus  fuit  prœsidio  ignis  a-- 
tberei,  qui  terrenis  membris  \itam  et  animam  suslinendi 
commodaret  vigorem,  qui  vitalem  calorom  et  faceret,  et 
ferret.  Hœc  et  de  aère  dixissenos  satis  sit.  Restât,  ut  de 
terra,  quae  spli.Trarum  nona,  et  mundi  ultima  est,  dictu 
necessaria  disseramus. 


Cap.  XXII.  Terra  qua  de  causa  immobilis  sit,  et  omnia  in 
eam  suo  nutu  feranlur  pondéra. 

«  Nam  ea  qu;ie  est  média  et  nona  tellus,  »  inquit ,  «  w.- 
«  que  movetur,  et  infmia  est,  in  eam  ferunturomina  nutu 
«  suo  ftondera.  »  lilœ  Aère  insolubiles  causœ  sunt,  qu.nc 
mufuis  invicem  nexibus  vinciuntur,  et,  dum  altéra  aite- 
rani  facit,  ita  vicissim  de  se  nascuntur,  ut  nunquam  a  na- 
turalis  societatisamplexibusseparentur.  Taliasuntvincula, 
quibus  terram  natura  conslrinxit.  Nam  ideo  in  eam  fe- 
runliir  omnia,  quia  ul  média  non  movelur  :  ideoaulcno 
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r;i  plus  basse  de  la  sphère  universelle  ;  et  elle  de- 
vait occuper  cette  partie  la  plus  basse,  pour  que 
tous  les  corps  pussent  graviter  vers  elle. 

Analysons  chacune  de  ces  propriétés,  dont  la 
main  de  fer  delà  nécessité  a  formé  un  ensemble 
indestructible.  Elle  est  immobile.  En  effet,  elle 
est  centre,  et  l'on  a  vu  plus  haut  que  dans  tout 
corps  sphérique  le  point  central  est  fixe.  Cela 
doit  être,  puisque  c'est  autour  de  ce  point  que  se 
meut  la  sphère.  Elle  est  abaissée.  Rien  de  plus 
vrai  ;  car  le  centre  d'un  corps  est  également  éloi- 
gné de  ses  extrémités.  Or,  dans  une  sphère,  la 
partiela  plus  éloignée  des  extrémités  en  est  aussi 
la  partie  la  plus  basse.  Si  donc  la  terre  est  la 
sphère  la  plus  basse,  il  s'ensuit  que  Cicéron  fait, 
avec  raison  ,  graviter  tous  les  autres  corps  vers 
elle,  puisque  tous  les  graves  tendent  naturelle- 
ment à  descendre.  C'est  à  cette  propriété  des 
graves  que  notre  globe  doit  sa  formation.  Voici 
comment. 

Dans  l'origine  des  choses,  les  parties  de  !a  ma- 
tière les  plus  pures  et  les  plus  subtiles  gagnèrent 
la  plus  haute  région;  ce  fut  l'éther  :  celles  d'un 
degré  inférieur  en  pureté  et  eu  ténuité  occupèrent 
la  seconde  région  ;  ce  fut  l'air.  La  matière  offrait 
encore  des  molécules  fluides,  mais  formant  des 
globules  susceptibles  d'affecter  le  sens  du  toucher. 
Leur  ensemble  donna  l'élément  de  l'eau  ;  il  ne 
resta  plus  alors  de  cette  masse  tumultuairement 
agitée  que  ses  parties  les  plus  brutes,  et  en  même 
temps  les  plus  pesantes  et  les  plus  impénétrables. 
Ce  sédiment  des  autres  éléments  resta  au  bas  de 
la  sphère  du  monde  :  ainsi  relégué  dans  la  der- 
nière région,  et  trop  éloigné  du  soleil  pour  n'ê- 
tre pas  exposé  aux  rigueurs  d'un  froid  continuel, 
ses  particules  se  resserrèrent,  s'agglomérèrent, 
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et  cette  concrétion  devint  la  terre.  Un  air  épais, 
qui  tient  bien  plus  de  la  nature  du  froid  terrestre 
que  de  celle  de  la  chaleur  solaire,  l'enveloppe 
de  toutes  parts,  et  la  maintient  à  sa  place,  en 
dirigeant  sur  elle  ses  exhalaisons  denses  et  gla- 
ciales. Ainsi  tout  mouvement,  soit  direct,  soit 
rétrograde,  lui  est  interdit  par  cette  atmosphère 
qui  agit  en  tous  sens  avec  une  égale  force;  elle 
est  aussi  contrainte  au  repos ,  parce  que  toutes 
ses  parties  pèsent  vers  son  centre,  qui,  sans  cette 
pression,  se  rapprocherait  des  extrémités,  et 
ne  serait  plus  alors  également  distant  de  tous 
les  points  de  la  circonférence. 

C'est  donc  vers  la  plus  abaissée  des  sphères  , 
vers  celle  placée  au  milieu  du  monde,  et  qui, 
comme  centre,  est  immobile,  que  doivent  ten- 
dre tous  les  corps  graves ,  puisque  son  assiette 
est  le  résultat  de  sa  gravité. 

Nous  pouvons  appuyer  cette  assertion  d'une 
foule  de  preuves,  parmi  lesquelles  nous  choisi- 
rons la  chute  des  pluies  qui  tombent  sur  la  terre 
de  tous  les  points  de  l'atmosphère.  Elles  ne  se 
dirigent  pas  seulement  vers  la  portion  de  sur- 
face que  nous  occupons,  mais  encore  vers  toutes 
les  autres  parties  convexes  tant  de  notre  hémi- 
sphère que  de  l'hémisphère  inférieur. 

Si  donc  l'air  condensé  par  les  vapeurs  froides 
de  notre  globe  se  forme  en  nuages  et  se  dissout 
en  pluies,  et  si  ce  fluide,  comme  on  n'en  peut 
douter,  nous  enveloppe  de  tous  côtés ,  il  est  in- 
contestable que  le  liquide  doit  s'échapper  de  tou- 
tes parts  (j'en  excepte  la  zone  torride) ,  et  se  por- 
ter vers  la  terre,  seul  point  de  tendance  des  corps 
pesants.  Il  ne  reste ,  à  ceux  qui  rejetteraient  avec 
dédain  notre  proposition,  d'autre  parti  à  prendre 
que  celui  de  faire  tomber  sur  la  voûte  céleste  toute 


non  movetur,  quia  infima  est  :  nec  poterat  intima  non 
cssc,  in  qiiam  omnia  feruntiir.  Ilorum  singiila,  qiiœ  inse- 
parabiliter  involiila  rerum  in  se  nécessitas  vinxit,  tracta- 
tus  expédiât.  Non  movetur,  ait.  Est  enim  cention.  In 
splisera  autem  soliini  centron  diximus  non  moveri ,  quia 
necesse  est,  ut  circa  allquid  immobile  spliœra  moveatur. 
Adjecit,  injlma  est.  Recte  boc  quoque.  Nani  quod  centron 
est,  médium  est.  In  sphœra  veto  hoc  soium  constat  esse 
imum,  quod  médium  est  :  et  si  terra  ima  est,  sequitur, 
ut  vere  dictum  sit,  in  eam  ferri  omnia.  Semper  enim  na- 
tura  pondéra  in  imum  deducit.  Nam  et  in  ipso  mundo, 
ut  esset  terra,  sic  factum  est.  Quidquid  ex  omni  materia, 
de  qua  facta  sunt  omnia,  purissimum  ac  liquidissimum 
fuit,  id  tenuit  sumraitatem,  et  setlier  vocatus  est.  Pars 
illa,cui  minor  puritas,  et  inerat  aliquid  levis  ponderis, 
aer  exstitit,  et  in  seconda  delapsus  est  :  post  li.iec,  quod 
adbuc  quidem  liquidnm  ,  sed  jam  usque  ad  tactus  ofien- 
sam  corpuientum  erat,  in  aqure  fluxum  coaguiaium  est. 
Jam  vero,  quod  deonmi  siivestri  tumuitu  vastnm,  impe- 
netrabile,  densatum,  ex  defaecatis  abrasum  resedil  eiemen- 
lis,  haesil  iu  imo  :  qnod  demersum  est  stringenle  perpe- 
tno  gelu,  quod  eiiminatum  in  ullimam  mundi  partem, 
longinquitas  solis  coacervavit.  Quod  ergo  ila  concretum 


est,  terrœ  nomen  accepit.  Hanc  spissus  aer,  et  terreno  fri- 
gori  propior,  quam  solis  calori ,  stupore  spiraminis  densio- 
ris  undique  versum  fulcit  et  continet  :  nec  in  recessum 
aut  accessum  moveri  eam  i)atitur  vel  vis  circumvailantis 
et  ex  omni  parte  vigore  simili  librantis  aurœ ,  vel  ipsa 
sphseralis  extremitas  ;  quae ,  si  pauluium  a  medio  deviave- 
rit,  fitcuicunque  vertici  proprior,  et  imum  relinquit.  Quod 
ideo  in  solo  medio  est ,  quia  ipsa  sola  pars  a  quovis  sphœ- 
roi  vertice  pari  spatio  recedit.  la  liane  igitur,  qua3  et  ima 
est,  et  quasi  média,  et  non  movetur,  quia  centron  est, 
omnia  pondéra  ferri  necesse  est  :  quia  et  ipsa  in  liunc  lo- 
cum,  quasi  pondus,  relapsa  est.  Argumento  sunt  cum  alia 
innumeia,  tum  prœcipue  imbres,  qui  interram  ex  omni 
aeris  parte  labuntui'.  Nec  enim  in  hanc  soiam ,  quam  ba- 
bitamus,  superficiem  decidunt  :  sed  et  in  latera,  quibus 
in  terra  globositas  spliaeralis  efficitur,  et  in  partem  alte- 
ram  ,  qu*  ad  nos  habelur  inferior,  idem  imbrium  casus 
est.  Nam  si  aer  terreni  frigoris  exiiaiatione  densalus  in  nu- 
bem  cogitui',  et  ita  abrumpit  in  imbres;  aer  autem  univer- 
sam  terrani  circumfusus  ambit  :  procul  dubio  ex  omni 
parte  aeris ,  pra-ter  ustam  calore  perpétue ,  liquor  pluvia- 
lis  émanât,  qui  undique  in  terram,  quœ  unica  est  sedes 
ponderuin,  defluit.  Quod  qui  respuit,  supeiest^  ni  aesli.- 
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la  pluie,  la  neige  ou  la  gièle  qui  ne  tombe  pas  sur 
la  portion  de  la  surface  terrestre  que  nous  habi- 
tons; car  le  ciel  est  aune  distance  égaie  de  tous 
les  points  de  la  terre  ,  et  la  prodigieuse  étendue 
en  hauteur  qui  les  sépare  est  la  même  pour  ceux 
qui  fixent  la  voûte  étoilee,  soit  de  la  région  où 
nous  sommées,  soit  de  telle  autre  région  boréale 
ou  australe  de  la  sphère.  Il  suit  de  là  que  si  tous 
les  corps  ne  gravitent  pas  vers  notre  globe ,  les 
pluies  qui ,  relativement  à  nous,  ne  suivent  pas 
la  perpendiculaire,  tendent  vers  le  ciel  ;  assertion 
qui  est  plus  que  ridicule. 

Soit  A,  B,  C,  D,  la  terre,  soit  E,  F,  G,  L, 
M,  l'atmosphère;  divisons  l'une  et  l'autre  en 
deux  parties  égales  par  la  ligne  E  L,  et  plaçons- 
nous  dans  l'hémisphère  supérieur  E,  F,  G,  L,  ou 
A,  B,  C.  Si  tous  les  corps  ne  pesaient  pas  vers  la 
terre ,  nous  ne  recevrions  dans  l'intervalle  qu'une 
faible  partie  des  pluies  sorties  du  sein  de  l'atmos- 
phère; celles  qui  viendraient  de  l'arc  F,  E  et  de 
l'arc  G,L  se  dirigeraient  sur  les  couches  d'air  su- 
périeures au  fluide  qui  nous  entoure ,  ou  vers  le 
ciel  ;  et  celles  que  laisserait  échapper  l'atmosphère 
de  l'hémisphèl-e  inférieur  prendraient  une  direc- 
tion contraire  à  A,  C,  D,  et  tomberaient  on  ne 
sait  où.  Il  faudrait  être  fou  pour  réfuter  sérieuse- 
ment de  telles  absurdités.  Il  est  donc  incontes- 
tablement démontré  que  tous  les  corps  gravitent 
vers  la  terre  par  leur  propre  poids.  Cette  démons- 
tration nous  servira  quand  nous  agiterons  la 
question  des  antipodes.  Mais  nous  avons  épuisé 
la  matière  qui  était  l'objet  de  la  première  partie 
de  notre  commentaire  :  ce  qui  nous  reste  à  dire 
sera  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

nicl  exlia  hanc  unam  supeiiîciem ,  quani  incolimus ,  quid- 
quid  niviiini ,  imbriiimve ,  vel  giandinuni  cadit ,  lioc  totiim 
in  cœlum  de  aère  defluere.  C(cliini  eiiim  ab  omni  parte 
terrœ  a?qnabiliter  distat;  et  ut  a  nostra  liabitatione ,  ita 
et  a  lateribus,  et  a  parte,  quœ  ad  nos  babetur  inferior, 
pari  altiludinis  iinmensitate  stispicitur.  Msi  ergo  orania 
pondéra  ferrenlur  interram;  inibres,  qui  extra  lalera  ter- 
ne defluunt,  non  in  terram ,  sed  in  cœlum  caderent  :  quod 
vilitatem  joci  scurrilis  excedit.  Esto  enim  terrae  sphsera, 
cui  adscripta  sunt  A,  B,  C,  D.  circa  banc  sitaeris  orbis, 
ciii  adscripta  sunt  E ,  F ,  G ,  L ,  M ,  et  utrnmque  orbem ,  id 
est,  terr.ie  et  aeris ,  dividat  linea  ducta  ab  E ,  usque  ad  L , 
erit  superior  ista,  qiiam  possidemus,  et  iila  sub  pedibus. 
^■isi  ergo  caderet  onine  pondus  in  terram  ;  parvam  niruis 
imbrium  parlem  terra  suscipcret  ab  A ,  usque  ad  C;  latera 
vero  aeris  ,  id  est ,  ah  F ,  usque  ad  E  ,  et  a  G,  usque  ad  L , 
huniorem  suuni  in  aerem  cœlunique  dejicerent  :  de  infe- 
riore  autem  cœli  liemispiiœrio  pluvia  in  exteriora  et  ideo 
natiuœ  incognila  dedueret,  sicnt  ostendit  sulijecta  des- 
criptio.  Sed  lioc  vel  refellere  dedignatur  sermo  sobrius  : 
quod  sic  absurdura  est ,  ut  sine  argumentorum  patrocinio 
subruatur.  Restât  ergo,  ut  indubitabili  ralione  nionstra- 
tura  sit,  in  terram  terri  omnia  nutu  suo  pondéra.  Ista  au- 
tem, quae  de  lioc  dicta  sunt,  opituiantur  nobis  et  ad  iilius 
loci  disputationem ,  quee,  anlipodas  esse,  commémorât. 
Sed  bic  inliibita  continuatione  tractatus ,  ad  secundi  coin> 
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CuAP.  I.  De  Tbarmonie  produite  par  le  mouvement  Jcs 
spiières ,  et  des  moyens  employés  par  Pylliagore  pour 
coimaître  les  rapports  des  sons  de  cette  liarmonie.  Des 
valeurs  numériques  propres  aux  consonnauces  musica- 
les ,  et  du  nombre  de  ces  consonnances. 

Eustathe,  fils  bien-aimé,  et  que  je  chéris  plus 
que  la  vie,  rappelez-vous  que,  dans  la  première 
partie  do  notre  commentaire  ,  nous  avons  traité 
des  révolutions  de  la  sphère  étoilée,  et  des  sept 
autres  corps  inférieurs;  maintenant  nous  allons 
parler  de  leur  modulation  harmonique,  «  Qu'en- 
tends-je ,  dis-je,  et  quels  sons  puissants  et  doux 
remplissent  la  capacité  de  mes  oreilles?  —  Vous 
entendez ,  me  répondit-il ,  l'harmonie  qui ,  for- 
mée d'intervalles  inégaux ,  mais  calculés  suivant 
de  justes  proportions  ,  résulte  de  l'impulsion  et 
du  mouvement  des  sphères,  et  dont  les  tons  ai- 
gus, mêlés  aux  tons  graves ,  produisent  réguliè- 
rement des  accorda  variés;  car  de  si  grands 
mouvements  ne  peuvent  s'accomplir  eu  silence, 
;et  la  nature  veut  que,  si  les  sons  aigus  retentis- 
■seut  à  l'une  des  extrémités,  les  sons  graves 
sortent  de  l'autre.  Ainsi,  ce  premier  monde  sttl- 
lifère ,  dont  la  révolution  est  plus  rapide ,  se  meut 
avec  un  son  aigu  et  précipité ,  tandis  que  le  cours 
inférieur  de  la  lune  ne  rend  qu'un  son  grave  et 
lent;  car  pour  la  terre,  neuvième  globe,  dans 
son  immuable  station ,  elle  reste  toujours  fixe  au 
point  le  plus  abaissé,  occupant  le  centre  de  l'u- 
nivers. Ainsi  les  mouvements  de  ces  astres, 
parmi  lesquels  deux  ont  la  même  portée,  pro- 
duisent sept  tous  distincts,  et  le  nombre  septe- 

nientarii  volumen  disputationem  sequentium  reservemus, 
LIBER  II. 


Cap.  I.  Concentum  quendam  effici  motu  cœlesliam  corpo- 
rum,  et  quomodo  ratio  ejus  concentus  a  Pytl)agora  sil 
deprehensa  :  tum  qui  numeri  apti  sint  consonautiis  musi- 
cis,  quoique  consonantiœ  sint 

Superiore  commentario,  Eustatbi,  luce  mihi  carior  di- 
lectiorque  tili,  usque  ad  slellifer.ie  sphœrœ  cùrsum ,  et 
subjectarum  septem ,  sermo  processerat  ;  nunc  jam  de  mu- 
sica  earum  modulatione  disputetur.,  «  Quis  bic,  inqnam, 
«  quis  est,  qui  complet  aures  meas  tantus  et  lam  dulcis 
«  sonus?  Hic  est,  inquit,  ille,  qui  intervallis  disjunclus 
«imparibus,  sed  tanien  pro  rata  parte  ralione  distinctis, 
«  im[iuisu  el  motu  ipsoi  uni  orbium  efficitur,  el  acuta  cum 
«  gravibus  temperans ,  varios  sequabililer  concentus  efli'^it; 
«  nec  enim  silentio  lanti  motus  incitari  possunt  :  pt  natiua 
«  fert,  ut  exlrema  ex  altéra  parte  graviter,  e\  altéra  autem 
<c  acute  sonent.  Quam  ob  causam  suramus  ille  ca-li  slelii- 
«  fer  cursus,  cujus  conversio  est  concitatior,  acute  exci- 
«  talo  movelur  sono;  gravissimo  autem  bic  lunaris  atqiie 
n  infimus.  Nam  terra  nona  immobilis  nianens ,  ima  sede 
Il  semper  iiœret^j,  complexa  mundi  médium  locuni.  llii  au- 
'<  tem  octo  cursus,  in  quibus  eadem  vis  est  duorum,  sep- 
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naire  est  le  nœud  de  presque  tout  ce  qui  existe. 
Les  hommes  qui  ont  su  imiter  cette  harmonie 
avec  la  lyre  et  la  voix  se  sont  frayé  le  retour 
vers  ces  lieux.  » 

De  ce  que  nous  avons  fait  connaître  l'ordre 
dans  lequel  sont  disposées  les  sphères,  et  expli- 
qué la  course  rétrograde  des  sept  étoiles  mobiles , 
en  opposition  à  celle  des  cieux,  il  s'ensuit  que 
nous  devons  faire  des  recherches  sur  la  nature 
des  sons  produits  par  l'impulsion  de  ces  puissan- 
tes masses;  car  ces  orbes,  en  fournissant  leur 
course  circulaire ,  éprouvent  un  mouvement  de 
vibration  qui  se  communique  au  fluide  qui  les 
environne  :  c'est  de  ce  mouvement  communiqué 
que  résulte  le  son.  Tel  est  nécessairement  l'ef- 
fet du  choc  occasionné  par  la  rencontre  impé- 
tueuse de  deux  corps.  Mais  ce  son,  né  d'une 
commotion  quelconque  ressentie  par  l'air,  et 
transmis  à  l'oreille,  est  doux  et  harmonieux,  ou 
rude  et  discordant.  Si  la  percussion  a  lieu  sui- 
vant un  rhy thme  déterminé ,  la  résonnance  donne 
un  accord  parfait  ;  mais  si  elle  s'est  faite  brusque- 
ment, et  non  d'après  un  mode  régulier,  un  bruit 
confus  affecte  l'ouïe  désagréablement.  Or,  il  est 
sûr  que  dans  le  ciel  l'ien  ne  se  fait  brusquement  et 
sans  dessein;  tout  y  est  ordonné  selon  des  lois 
divines  et  des  règles  précises.  Il  est  donc  incon- 
testable que  le  mouvement  circulaire  des  sphères 
produit  des  sons  harmonieux,  puisque  le  son  est 
le  résultat  du  mouvement,  et  que  l'harmonie 
des  sons  est  le  résultat  de  l'ordre  qui  règne  aux 
cieux. 

Pythagore  est  le  premier  des  Grecs  qui  ait 
attribué  aux  sphères  cette  propriété  harmonique 

«  tem  efficiiint  dislinclos  intervallis  sonos  :  qni  iitimcrus 
<i  rerum  omnium  fore  nodiis  esl,  qiiod  docti  iioniines  ner- 
»  vis  imitât!  atqiic  cantibus,  aperiieriint  sibi  redilum  in 
«  himc  locum.  »  Exposito  pplunerarum  oïdinc,  niotuqiie 
descripto ,  quo  septeni  subjccta^  in  conliarium  cœlo  fe- 
rnnliir;  conseqiiens  est,  ut,  qualem  sonum  tantarum 
molium  impuisus  effitiat,  iiic  lequiiatur.  Ex  ipso  enim 
circumductu  orbium,  sonum  nasci  neccsse  est  :  quia  per- 
cussus  aer,  ipso  inteivenlu  ictus ,  vim  de  se  fiagoi  is  emit- 
tit,  ipsa  cogente  natura,  ut  in  sonum  desinat  duoium 
coiporum  violenta  coiiisio.  Sed  is  sonus,qui  ex  qualicun- 
qneaeiis  ictu  nascitur,  aut  dulce  quiddam  in  aures  et  inu- 
sicum  defeit,  aut  ineptuni  et  aspeium  sonat.  Nam ,  si 
ictum obseivalionumeroium  cei  ta  nioderetur,  conipositum 
sibiqne  consentiens  njodidamen  editur.  At,cum  increpat 
tumultuaria  et  niillis  niodis  gubornata  coiiisio,  fiagor  tur- 
bidus  et  incondilusodendit  auditinn.  In  cœloautem  con- 
stat niliil  forluitnm,  niliil  tumulluaiium  provenire;  sed 
universa  iliic  divinis  legibus  et  stata  ratione  procedere. 
Ex  liis  inexpugnabili  latiocinatione  collectum  est,  nuisi- 
cos  sonos  de  spli<ieiarumc*elesfium  conveisione  procedere; 
quia  et  sonum  ex  motii  fieri  necesse  est,  et  ralio,  qua'  di- 
vinis inesl ,  1:1  sono  causa  niodulaminis.  Hoc  Pyibac'iras 
priinns  omnium  Graiae  genlis  bominum  mente  conrcpit  : 
et  intellexit  quidem,  conipositum  quiddam  de  spbseris 
sonare  propter  necessitatem  rationis,  quat  a  cœlestibus 
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et  obligée,  d'après  l'invariable  régularité  du 
mouvement  des  choses  célestes  ;  mais  il  ne  lui 
était  pas  facile  de  découvrir  la  nature  des  accords 
et  les  rapports  des  sons  entre  eux.  De  loncues 
et  profondes  méditations  sur  un  sujet  aussi  abs- 
trait ne  lui  avaient  encore  rien  appris,  quand 
une  heureuse  occurrence  lui  offrit  ce  qui  s'était 
refusé  jusqu'alors  à  ses  opiniâtres  recherches. 
Il  passait  par  hasard  devant  une  forge  dont  les 
ouvriers  étaient  occupés  à  battre  un  fer  chaud , 
lorsque  ses  oreilles  furent  tout  à  coup  frappées 
par  des  sons  proportionnels,  et  dans  lesquels  la 
succession  du  grave  à  l'aigu  était  si  bien  obser- 
vée, que  chacun  des  deux  tons  revenait  ébranler 
le  nerf  auditif  à  des  temps  toujours  égaux  ^  en 
sorte  qu'il  résultait  de  ces  diverses  consonnances 
un  tout  harmonique.  Saisissant  une  occasion  qui. 
lui  semblait  propre  à  confirmer  sa  théorie  par  le 
sens  de  l'ouïe  et  par  celui  du  toucher,  il  entre 
dans  l'atelier,  suit  attentivement  tous  les  procé- 
dés de  l'opération ,  et  note  les  sons  produits  par 
les  coups  de  chaque  ouvrier.  Persuadé  d'abord 
que  la  différence  d'intensité  de  ces  sons  était 
l'effet  de  la  différence  des  forces  individuelles, 
il  veut  que  les  forgerons  fassent  un  échange  de 
leurs  marteaux  ;  l'échange  fait,  les  mêmes  sons 
se  font  entendre  sous  les  coups  des  mêmes  mar- 
teaux ,  mus  par  des  bras  différents.  Alors  toutes 
ses  observations  se  dirigent  sur  la  pesanteur  re- 
lative des  marteaux  ;  il  prend  le  poids  de  ces 
instruments,  et  en  fait  faire  d'autres  qui  diffè- 
rent des  premiers  ,  soit  en  plus,  soit  en  moins  : 
mais  les  sons  rendus  par  les  coups  des  derniers 
marteaux  n'étaient  plus  semblables  à  ceux  qui 

non  reccdit;  sed  qu?e  esset  illa  ratio,  vel  quibus  obser- 
vanda  niodis,  non  facile  depieliendebat  :  cumque  euin 
frustra  tanta;  tamque  arcanœ  lei  diulurna  inquisitio  fati- 
gaiet ,  fors  obtulit,  quod  cogitalio  alta  non  repeiit.  Cum 
esiim  casu  praHeiiiet  in  publico  fabios,  iguitum  feirum 
ictibusmollientes,  in  aures  ejus  malleornm  soni  ceitosibi 
respondentes  ordine  lepente  cecidermit  :  in  qiiibns  ifa 
gravitati  acumina  consonabant,  ut  utrumque  ad  audienlis 
sensum  stata  dimeiisionc  lemearet,  et  ex  variis  impidsi- 
bus  nnum  sibi  consonans  nasceretur.  Ilinc  occasionein 
sibi  oblatam  ralus  deprebendendi  oculis  et  manibus,  quod 
olim  cogilatione  quiierebat,  fabros  adit,  et  imniiuens  opei; 
curiosius  intiietur,  annotans  sonos,  qui  de  singuloruui 
lacei  tis  conliclebanlur.  Quos  cum  ferienliuni  viril)us  ad- 
scribendos  putaret,  jubet,  ut  inter  se  malleolos  mutent  : 
quibus  mulalis,  sonorum  diversiîas  ab  Iiominibus  rece- 
dens  malleolos  sequeliatur.  Tuiic  oninem  ciiVani  ad  pondéra 
corum  examinanda  vertit  :  cumque  sibi  diversitalem  pon- 
deris ,  quod  babebatur  in  singulis ,  annotasse!  ;  aliis  ponde- 
ribus,  in  majus  minusve  excedenlibus,  (ieri  malleos  im- 
peravit,  quorum  iciibus  soni  neqnaqiiam  prior^bus  simi- 
les,  nec  ita  sibi  consonantes,  exa'idicbmtur.  Tinu  ani- 
madvorlil,  concordinm  vo(is  leire  pondenim  iirovenire; 
coUectisque  omnibus  nnmeris,  quibns  consentiens  silj  di- 
versitas  ponderuni  conlinebatur,  ex  malleis  ad  (ides  vertit 
examen;  et  iuteslina  ovium,  vel  boum  nervos  tani  variis 
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s'étaient  fait  entendre  sous  le  choc  dos  premiers, 
et  ne  donnaient  que  des  accords  imparfaits. 
Pythagore  en  conclut  que  les  consonnances  par- 
faites suivent  la  loi  des  poids  ;  en  conséquence , 
il  rassembla  les  nombreux  rapports  que  peuvent 
donner  des  poids  inégaux,  mais  proportionnels, 
et  passa  des  marteaux  aux  cordes  sonores. 

Il  tendit  une  corde  sonore  avec  des  poids  dif- 
férents, et  dont  le  nombre  égalait  celui  des 
divers  marteaux  ;  l'accord  de  ces  sons  répondit 
à  l'espoir  que  lui  avaient  donné  ses  précédentes 
observations ,  et  offrit  de  plus  cette  douceur  qui 
est  le  propre  des  corps  sonores.  Possesseur  d'une 
aussi  belle  découverte,  il  put  dès  lors  saisir  les 
rapports  des  intervalles  musicaux,  etdéterminer, 
d'après  eux ,  les  différents  degrés  de  grosseur, 
de  longueur  et  de  tension  de  ses  cordes ,  de  ma- 
nière à  ce  que  le  mouvement  de  vibration  im- 
primé à  l'une  d'elles  pût  se  communiquer  à  telle 
autre  éloignée  de  la  première,  mais  en  rapport 
de  consonnance  avec  elle. 

Cependant ,  de  cette  infinité  d'intervalles  qui 
peuvent  diviser  les  sons ,  il  n'y  en  a  qu'un  très- 
petit  nombre  qui  servent  à  former  des  accords. 
'i^,A  cet  égard,  ils  se  réduisent  à  six,  qui  sont  ' 
l'épitrite,  l'hémiole,  le  rapport  double,  triple, 
quadruple ,  et  l'épogdoade. 

L'épitrite  exprime  la  raison  de  deux  quanti- 
tés dont  la  plus  grande  contient  la  plus  petite 
une  fois ,  plus  son  tiers ,  ou  qui  sont  entre  elles 
comme  quatre  est  à  trois;  il  donne  la  conson- 
nance nommée  diafcssaron. 

L'hémiole  a  le  même  rapport  que  deux  quan- 
tités dont  la  plus  grande  renferme  la  plus  petite 
une  fois,  et  sa  moitié  en  sus;  telle  est  la  raison 

ponderibiis  illigatis  tetendit,  qualia  in  malleis  fuisse  di- 
dicerat  :  talisque  ex  liis  concentus  evenit,  qualem  prior 
cbservalio  non  frustra  animadversa  promiseiat ,  adjecla 
dulcedine,  quam  natura  fidiuni  sonora  prœstahat.  Hic  Py- 
tliagoras  tanti  secieli  conipos,  depiehendit  numéros,  ex 
quibus  soni  sibi  consoni  nasceientur  :adpo  ut  fidibus  sub 
liac  numerorum  observalione  compositis,  certœ  certis, 
alia'que  aliis  convenientium  sibi  nunierorum  concordia 
tenderiîitur  ;  ut  una  impulsa  plcctio,  alia  licet  longe  po- 
sita,  scd  numeiis  conveniens,  simul  sonaiet.  Ex  omni  au- 
tem  innumera  varietate  numeioruni  pauci  et  numerabiles 
inventi  sunt ,  qui  sibi  ad  cflicienduin  musicam  convenii  ent. 
fSunt  ajf.em  iii  sex  oranes,  epitrilus,  liemiolius,  duplaris, 
tiiplaiii,  quadiuplus  et  epogdous.  Et  est  epilritus,  cum 
de  duobus  numeris  major  babet  totum  miuorem,  et  in- 
super ejus  tertiani  paitem  ;  ut  sunt  (piatuor  ad  tria.  Nani 
in  quatuor  sunt  tria,  et  tertia  pars  trium  ,  id  est,  unuui  : 
et  is  nunierus  vocatur  epitritus  :  dequc  eo  nascitur  syni- 
pbonia,  qua:appellalur  Sià  TSfrrïàpwv.  liemiolius  est,  cum 
de  diuîbus  numeris  major  babet  lolum  minorem ,  et  insu- 
;)er  ejus  n)edietateni  ;  ut  sunt  tria  ad  duo  :  nam  in  tribus 
sunt  duo,  et  média  parseorum,  id  est,  unum;  et  ex  hoc 
numéro,  qui  liemiolius  dicilur,  nascitur  syinpbonia,  quae 
appeliatur  Six  ttsvtc.  Duplaris  numcrus  est,  cum  de  duo- 
bus numeris  niinor  bis  in  majore  numeratur  ;  ul  sunl  qua- 


de  trois  à  deux.  C'est  de  ce  rapport  que  naît  la 
consonnance  appelée  diapentès. 

La  raison  double  est  celle  de  deux  quantité» 
dont  l'une  contient  l'autre  deux  fois ,  ou  qui  sont 
entre  elles  comme  quatre  est  à  deux  ;  on  lui  doit 
l'intervalle  nommé  diapason. 

La  raison  triple  est  le  rapport  de  deux  quan- 
tités dont  la  plus  grande  renferme  l'autre  trois 
fois  juste ,  ou  qui  sont  l'une  à  l'autre  comme  trois 
est  à  un  ;  c'est  suivant  cette  raison  que  procède 
la  consonnance  appelée  diapason  et  diopenfcs. 

La  raison  quadruple  a  lieu  lorsque  de  deux 
grandeurs,  l'une  contient  l'autre  quatre  fois 
juste,  ou  lorsqu'elles  sont  entre  elles  comme 
quatre  est  à  un  ;  cette  raison  donne  le  double 
diapason. 

L'épogdoade  est  le  rapport  de  deux  quantités 
dont  la  plus  grande  contient  la  plus  petite  une 
fois ,  plus  son  huitième  ;  telle  est  la  raison  de  neuf 
à  huit:  c'est  cet  intervalle  que  les  musiciens  dé- 
signent sous  le  nom  de  ton.  Les  anciens  laisaient 
encore  usage  d'un  son  plus  faible  que  le  ton,  et 
qu'ils  appelaient  demi-ton  ;  mais  gardons-nous 
de  croire  qu'il  soit  la  moitié  du  ton ,  car  il  n'y  a 
pas  plus  de  demi-tons  que  de  demi-voyelles. 
D'ailleurs,  le  ton  n'est  pas  de  nature  à  pouvoir 
être  divisé  en  deux  parties  égales,  puisqu'il  a  pour 
base  9 ,  dont  les  deux  moitiés  ne  peuvent  être 
deux  entiers  ;  donc  le  ton  ne  peut  donner  deux 
demi-tons.  Ce  son  ,  nommé  demi-ton  par  nos  an- 
cêtres, est  au  ton  comme  243  est  à  256  ;  c'é- 
tait le  diésis  des  premiers  pythagoriciens.  Main- 
tenant on  appelle  diésis  un  son  qui  est  au-des- 
sous du  demi-ton  ;  et  ce  dernier,  Platon  le  nomme 
limma. 

tuor  ad  duo  :  et  ex  Iioc  duplari  nascitur  symphonia,  cui 
nomen  est  otà  Ttaawv.  ïriplaris  autem ,  cum  de  duobus 
numeris  niinor  ter  in  majore  numeratur;  ut  sunt  tria  ad 
unum  :  et  ex  iioc  numéro  symphonia  procedit,  quae  dicitur 
Êtà  Traaow  xal  ôtà  ttevtc.  Quadruplus  est,  cum  de  duol.us 
numeris  niinor  quater  in  majore  numeratur;  ut  sunt  qua- 
tuor ad  unum  :  qui  numerus  facit  symphoniam,  quam  di- 
cunt  ôl?  ûià  Tra-Tojv.  Epogdous  est  numerus,  qui  intra  se 
babet  minorem  et  insuper  ejus  oclavam  parteni ,  ut  noveni 
adocto,  quia  in  novem  et  octo  sunt,  et  inâuper  octava 
pars  eorum,  id  est,  unum.  Hic  numerus  soniun  parit, 
queni  tonon  musici  vocaveiimt.  Sonum  vero  tono  miuo- 
rem veteres  quidem  semilonium  vocitare  voluerunt.  Sed 
non  ila  accipieudum  est,  ut  dimidius  tonus  putetur;  quia 
nec  semivocalem  in  lilteris  pro  medietale  Tocaiis  accipi- 
mus.  Deinde  tonus  per  naturam  sui  in  duo  dividi  sibi  œqua 
non  poterit.  Cum  euim  ex  novenario  numéro  coustet, 
novem  autem  nunqnam  a^qualiter  dividantur;  tonus  in 
duas  dividi  niedietates  récusât.  Sed  semitonium  vocave- 
runt  sonum  tono  miuorem  :  quem  lam  parvo  distare  a 
tono  depreliensum  est,  quantum  bi  duo  numeri  inter  f=e 
distant ,  id  est ,  ducenta  quadraginta  tria ,  et  ducenta  quin- 
quaginta  sex.  Hoc  semitonium  Pytliagorici  quidem  vete- 
res diesin  nominabant  :  sed  sequens  usus  sonum  sémite 
iiio  minorem  diesin  constituit  nominandunl.  l'iato  semi- 
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Il  y  a  tîonc  cinq  consonnances  musicales ,  sa- 
voir :  le  diatessarou ,  le  diapentès,  le  diapason, 
le  diapason  et  le  diapentès,  et  le  double  diapa- 
son. C'est  à  ce  nombre  que  se  bornent  les  inter- 
valles que  peut  parcourir  la  voix  de  l'homme,  et 
([ue  sou  oreille  peut  saisir;  mais  l'harmonie  cé- 
leste va  bien  au-delà  de  cette  portée,  puisqu'elle 
donne  quatre  fois  le  diapason  et  le  diapentès. 
Maintenant  revenons  à  nos  cinq  accords  :  le 
diatessaron  consiste  eu  deux  tons  et  un  demi- 
ton  (nous  laissons  de  côté ,  pour  éviter  les  diffi- 
cultés, les  tiers  et  les  quarts  de  ton)  ;  il  résulte 
de  l'épitrite.  Le  diapentès  consiste  en  trois  tons  et 
un  demi-ton;  il  résulte  de  l'hémiole.  Le  diapason 
a  six  tons  ;  il  est  né  du  rapport  double.  Quant 
au  diapason  et  diapentès,  qui  est  formé  de  neuf 
tons  et  d'un  demi-ton ,  nous  le  devons  à  la  rai- 
son triple.  Enfui ,  le  double  diapason ,  qui  ren- 
ferme douze  tons,  est  le  résultat  de  la  raison 
quadruple. 

Chap.  II.  Dans  quelle  proportion  ,  suivant  Platon',  Dieu 
employa  les  nombres  dans  la  composition  de  l'àme  du 
monde.  De  cette  organisation  de  l'àme  universelle  doit 
résulter  l'harmonie  des  corps  célestes. 

Lorsque  après  avoir  ajouté  à  la  doctrine  des 
nombres  qu'il  devait  à  l'école  de  Pythagore  les 
créations  profondes  de  son  divin  génie,  Platon 
se  fut  convaincu  qu'il  ue  pouvait  exister  d'ac- 
cords parfaits  sans  les  quantités  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  il  admit  en  principe,  dans  son 
Timée,  que  l'ineffable  providence  de  l'éternel 
architecte  avait  formé  l'âme  du  monde  du  mé- 
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lange  de  ces  mêmes  quantités.  Le  développe- 
ment de  son  opinion  nous  sera  d'un  grand  secours 
pour  l'intelligence  des  expressions  de  Cicéron 
relatives  à  la  partie  théoiique  de  la  musique; 
et,  pour  qu'on  ne  dise  pas  que  le  commentaire 
n'est  pas  plus  facile  h  entendre  que  le  texte, 
nous  croyons  devoir  faire  précéder  l'un  et  l'au- 
tre de  quelques  propositions  qui  serviront  à  les 
éclaircir. 

Tout  solide  a  trois  dimensions,  longueur ,  lar- 
geur, profondeur  ou  épaisseur;  il  n'est  aucun 
corps  dans  la  nature  qui  en  ait  uue  quatrième.  Ce- 
pendant les  géomètres  se  proposent  pour  objet  de 
leurs  études  d'autres  grandeurs  qu'ils  nomment 
mathématiques,  et  qui ,  ne  tombant  pas  sous  les 
sens  n'appartiennent  qu'à  l'entendement.  Le  point 
suivant  eux  est  une  quantité  qui  n'a  pas  de  par- 
ties; il  est  donc  indivisible,  et  n'a  par  conséquent 
aucune  des  trois  dimensions.  Le  point  prolongé 
donne  la  ligne,  qui  n'a  qu'une  dimension  appe- 
lée longueur;  elle  est  terminée  par  deux  points. 
Si  vous  tirez  une  seconde  ligne  contiguë  à~  la 
première,  vous  aurez  une  quantité  mathémati- 
que de  deux  dimensions,  longueur  et  largeur  ; 
on  la  nomme  surface.  Elle  est  terminée  par  qua- 
tre points,  c'est-à-dire  que  chacune  de  ses  ex- 
trémités est  limitée  par  deux  points.  Doublez  ces 
deux  lignes,  ou  placez  au-dessus  d'elles  deux 
autres  lignes ,  il  en  résultera  une  grandeur  ayant 
trois  dimensions ,  longueur,  largeur  et  profon- 
deur; ce  sera  un  solide  terminé  par  huit  angles.  Tel 
est  le  dé  à  jouer,  qui,  chez  les  Grecs,  s'appelle 
cube. 


tonium  limnia  vocitavit.  Sunt  igitur  symphonise  quinque, 
id  est,  Sià  TECTffàpwv,  oià  tcévts,  Sià  Traawv,  6ià  Tiaawv 
v.cà  6ià  Uc'vTS,  y.al  ôt;  otà  r.7.<yû)v.  sed  liic  numerus  symplio- 
liiarum  ad  musicam  pertinet,  quam  vel  flatus  hunianus 
intendere,  vel  capere  potest  luimanns  auditus.  Ultra  au- 
leni  se  tendit  iiarmoni;e  cœleslis  accessio,  id  est,  usque 
ad  quater  otà  Tiacrtov  xal  &ià  TiévTS.  Nunc  intérim  de  liis, 
quas  nominavimus,  disseramus.  Symplionia  diatessaron 
constat  de  duobus  lonis  et  semitonio;  ut  minutias,  quae 
in  additaniento  sunt,  rdinquamus,  ne  difficultatem  crée- 
mus  :  et  lit  exepitrito.  Dia|)ente  constat  ex  tribus  tonis  et 
hcmitonio;  et  fit  de  hemiolio.  Diapason  constat  de  sex  to- 
nis ;  et  fit  de  duplari.  Vei  iim  otà  Ttaorwv  y.y.l  otà  nî'vxs  con- 
stat ex  novem  tonis  et  liemitonio  ;  et  lit  de  tri|)lari  numéro. 
Dis  autem  diapason  continet  lonos  duodecim;  et  fit  ex 
quadruple. 

Cap.  II.  Plato  quem  in  modum  animam  mundi  ex  numeris 
falmcatam  esse  docuerit  ;  et  quod  hinc  etiam  probari  pos- 
sit,  conceutum  quendam  esse  cccleslium  corporum. 

Hinc  Plato ,  postquam  et  Pytliagorice  successione  doc- 
trincB,  et  ingenii  proprii  divina  prot'unditate  cogiiovit, 
nuJIam  esse  posse  sine  bis  numeris  jugabilem  competen- 
liani,  in  ïimaeo  suo  mundi  animam  per  istorum  numéro- 
rum  contexlionem  ineflabili  providenlia  Dei  fabricaloris 
instituit.  Cujus  sensus,  si  liuic  operifuerit  appositus,  plu- 


rimum  nos  ad  verbornm  Ciceronis,  qnœ  circa  disciplinai!) 
musitœ  videntur  obscura,  iutellectum  juvabit.  Sed  ne, 
quod  in paliocinium  alteiius expositionisadbibetur, ipsum 
per  se  difficile  credatur;  pauca  nobis  prsemittenda  sunt 
quse  simnl  utriusque  intelligentiam  faciant  lucidiorem! 
Omne  solidum  corpus  tiina  dlmcnsionedistenditur  :  habet 
enim  longitudiuem,  latitudinem,  profunditatem  ;  nec  po- 
test inveniri  in  quolibet  corpore  quartadimensio  :  sed  bis 
tribus  omne  corpus  solidum  continetur.  Geoiuelrae  tamen 
alia  sibi  corpora  proponunt,  quic  appellanl  mathematica, 
cogitationi  tantum  subjicienda,  non  sensui.  Dicunt  enim 
punctum  corpus  esse  individuum,in  quonequelongitudo 
ueque  latitudo,  neqne  altitude  depreliendatur  :  quippe  quod 
in  nullas  partes  dividipossit.  Hoc  protract um  eflicit  lineam, 
id  est,  corpus  unius  dimensionis.  Longum  est  enim  sine 
lato,  sine  alto;  et  duobus  punctis  ex  utraque  parte  solam 
longitudinem  terminantibus  continetur.  Hanc  lineam  si  ge- 
minaveris  ,  alterum  raathematicum  corpus  efficies,  quod 
duabns  dimensionibus  œstimatur,  longo  latoque  ;  sed  alto 
caret  (  et  lioc  est,  quod  apud  illos  superficies  vocalnr) 
punctis  autem  quatuor  continetur,  id  est,  per  singula-i 
lineas  binis.  Si  vero  bas  duœ  linea;  fuerint  duplicatae,  ut 
subjeclis  duabus  du.ie  superponantur,  adjicietur  profun^ 
ditas  ;  et  bine  solidum  corpus  efficietur,  qiioil  sine  dubio 
octo  augulis  continebitur  :  quod  vidcmus  in  tessera,  quie 
graîco  nomine  cubus  vocatur.  His  geometricis  rationibus 
applicalur  natura  numerorum.  Et  ixovà;  punctum  putatur, 
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La  nature  des  nombres  "est  applicable  à  ces 
abstractions  de  la  géométrie.  La  monade  ou  l'u- 
nité peut  être  comparée  au  point  mathématique. 
Celui-ci  n'a  pas  d'étendue,  et  cependant  il  donne 
naissance  à  des  substances  étendues;  de  mê- 
me la  monade  n'est  pas  un  nombre,  mais  elle  est 
le  principe  des  nombres.  Deux  est  donc  la  pre- 
mière quantité  numérique,  et  représente  la  li- 
gne née  du  point,  et  terminée  par  deux  points.  Ce 
nombre  deux ,  ajouté  à  lui-même ,  donne  le  nom- 
bre quatre,  qu'on  peut  assimiler  à  la  surface  qui 
a  deux  dimensions,  et  qui  est  limitée  par  qua- 
tre points.  En  doublant  quatre,  onobtient  le  nom- 
bre huit,  qui  peut  être  comparé  au  solide,  lequel 
se  compose,  comme  nous  l'avons  dit,  de  deux  li- 
gnes surmontées  de  deux  autres  lignes ,  et  termi- 
nées par  huit  angles.  Aussi  les  géomètres  disent- 
ils  qu'il  suffit  de  doubler  le  double  deux  pour 
obtenir  un  solide.  Deux  donne  donc  un  corps, 
lorsque  ses  additions  successives  égalent  huit. 
C'est  pour  cette  raison  qu'il  est  au  premier  rang 
des  nombres  parfaits. 

Voyons  maintenant  comment  le  premier  nom- 
bre impair  parvient  à  engendrer  un  solide.  Ce 
premier  des  impairs  est  trois  ,  que  nous  assimi- 
lerons à  la  ligne;  car  de  la  monade  découlent 
les  nombres  impairs ,  de  même  que  les  nombres 
pairs. 

En  triplant  trois ,  onobtient  neuf;  ce  dernier 
nombre  correspond  à  deux  lignes  réunies,  et  fi- 
gure l'étendue  en  longueur  et  largeur.  Il  en  est 
ainsi  de  quatre  ,  qui  est  le  premier  des  nombres 
pairs.  Neuf  multiplié  par  trois  donne  la  troisième 
dimension,  ou  la  hauteur  :  ainsi,  vingt-sept,  pro- 
duit de  trois  multiplié  deux  fois  par  lui-même  , 
a  pour  générateur  lepremierdes  nombres  impairs, 


de  même  que  huit,  produit  de  deux  multipHé 
deux  fois  par  lui-même ,  a  pour  générateur  le 
premier  des  nombres  pairs. 

Il  suit  de  là  que  la  composition  de  ces  deux  so- 
lides exige  le  concours  de  la  monade  et  de  six  au- 
tres nombres,  dont  trois  pour  le  solide  pair,  quv 
sont  deux,  quatre  et  huit,  et  trois  pour  le  solide 
impair,  savoir,  trois,  neuf  et  vingt-sept. 

Platon,  qui  nous  explique  dans  son  Timée 
la  manière  dont  l'Éternel  procéda  à  la  formation 
de  l'âme  universelle,  dit  qu'elle  est  un  agrégat 
des  deux  premiers  cubes,  l'un  pair  et  l'autre  im- 
pair, tous  deux  solides  parfaits.  Cette  contexture 
de  l'âme  du  monde  par  le  moyen  des  nombres 
solides  ne  doit  point  donner  à  entendre  qu'elle 
participe  de  la  corporéité,  mais  qu'elle  a  toute 
la  consistance  nécessaire  pour  pénétrer  de  sa 
substance  l'universalité  des  êtres  et  la  masse  en- 
tière du  monde.  Voici  comment  s'exprime  Pla- 
ton à  ce  sujet  :  «  Dieu  prit  d'abord  une  première 
quantité  sur  tout  le  firmament,  puis  une  seconde 
double  de  la  première;  il  en  prit  une  troisième, 
qui  était  l'hémiole  de  la  seconde  et  le  triple 
de  la  première  ;  la  quatrième  était  le  double  de 
la  seconde;  la  cinquième  égalait  trois  fois  la 
troisième,  la  sixième  contenait  huit  fois  la  pre- 
mière, et  la  septième  la  contenait  vingt-sept  fois. 
Il  remplit  ensuite  chacun  des  intervalles  que 
laissaient  entre  eux  les  nombres  doubles  et  triples 
par  deux  termes  moyens  propres  à  lier  les  deux 
extrêmes,  et  à  former  avec  eux  les  rapports  de 
l'épitrite,  de  Ihémiole   et  de  l'épogdoade.  » 

Plusieurs  personnes  interprètent  comme  il  suit 
ces  expressions  de  Platon  :  La  première  partie 
est  la  monade  ;  la  seconde  est  le  nombre  deux  ; 
la  troisième  est  le  nombre  ternaire ,  liémiole  de 


quia  sicut  punclum  corpus  non  est,  sedex  se  facit  corpora , 
ita  monas  numerus  esse  non  dicitur,  sed  oiigo  uiunero- 
runi.  Piimus  ergo  numerus  in  diiobus  est;  qui  similis  est 
lineifi  de  puucto  subgeminapuncli  terminatione  piodiicta". 
Hic  numerus,  duo,  geminatusde  se  eOicil  (piatiior,  ad  si- 
mililudinem  nialhematici  corpoiis,  quod  sub  quatuor 
punclis  longo  latoque  distenditur.  Quateinarius  qiioque 
ipse  geminatus  octo  efficit;  qui  numerus  solidtim  corpns 
imitatur  :  sicut  duas  lineas  diximiis,  duabus  superpositas, 
octo  angulorum  dimensioue  integiam  coipoiis  soliditateni 
cieare.  Et  boc  est,  quod  apud  geometras  dicitur,  bis  bina 
bis  corpus  esse  jam  solidum.  Ergo  a  pari  numéro  accessio 
usque  ad  octo,  soliditas  est  corporis.  Ideo  inter  principia 
huic  numéro  plenitudinem  deputavit.  Nunc  oportet  ex  im- 
pari quoque  numéro,  quemadmodum  idem  efliciatui',  inspi- 
cere.  Et  quia  tam  paris,  quam  imparis  nuraeri  monas  origo 
est.  ternarius  numerus  prima  linea  esse  credatur.  Hic  tri- 
plicatus  novenarium  numerum  tacit  :  qui  et  ipse  quasi  de 
duabus  lineis  longum  iatumque  corpus  efiicit;  sicut  qua- 
ternarius  secundum  de  paribus  efiicit  :  item  novenarius 
triplicatus  tertiam  dimensionem  pr<jestat  ;  et  ita  a  parte 
imparis  numeri  in  viginti  septem  ,  quaî  sunt  terterna  ter, 
Eolidum  coipus  elïicitur  :  sicut  in  numéro  i>ari  bis  bina 


bis,  quiest  oclonarius  ,  soliditateni  creavit.  Ergo  ad  effi- 
ciendum  ulrobique  solidum  corpus  monas  necessaria  est, 
et  sex  alii  numeri,  id  est,  terni,  a  pari  et  impari.  A  pari 
quidem ,  duo ,  quatuor,  octo  :  ab  impari  autem  ,  tria  ,  no- 
vem ,  viginti  septem.  Timœus  igitur  Platonisin  fabricanda 
mundi  anima,  consilium  divinitatis  enunlians,  ait,  illam 
per  bos  numéros  fuisse  contextam ,  qui  et  a  pari  et  ab  im- 
pari cubum,  idest,  perfectionem  soliditatis  efliciunt  :  non 
quiaaliquid  significaret  illam  liabere  corpdreum  ;  sed  ut 
posset  universitatem  animando  penetrare ,  et  mundi  soli- 
dum corpus  implere,  per  numéros  soliditatis  effecta  est. 
Nunc  ad  ipsa  Platonis  verba  veniamus.  Nam  cum  de  Deo, 
animam  mundi  fabricante,  loqueretur,  ait  :  Pi  imam  ex 
omni  tirmamento  parlcm  tnlit.  Hinc  sumsitduplam  partem 
prioris,  tertiam  vero  secunda;  hemioliam,  sed  primae  tri- 
plam  ,  et  quartam  duplam  secundo ,  quintam  tertiœ  tri- 
plam,  sextam  primœ  octu()lam,  et  scptimam  vicies  septies 
a  prima  multiplicatam.  Post  haec  spatia  ,  quae  inter  dnplos 
et  triplos  numéros  liiabant,  inserlispartibusadimplebat;ul 
bina;  medietatessingula  spatia  coliigarent.  Ex  quibusvincu- 
lis  liemiolii,  et  epitriti,  et  epogdoinascebautur.Hœc  Plato- 
nis verba  ita  a  nonnullis  excepta  snnt,  ut  primam  partem 
nionada  crederent;  secundam,  quam  dixi  duplam  prioris. 
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deux,  et  triple  de  l'unité;  la  quatrième  est  le 
nombre  quaternaire ,  double  de  deux;  lacinquiè- 
ine  est  le  nombre  neuf,  triple  de  trois;  la  sixiè- 
me est  le  huitième  nombre ,  qui  contient  huit  fois 
l'unité;  la  septième  enfin  est  le  nombre  vingt- 
sept  ,  produit  de  trois  multiplié  deux  fois  par  lui- 
même.  Il  est  aisé  de  voir  que,  dans  ce  mélanf^e, 
les  nombres  pairs  alternent  avec  les  impairs. 
Après  l'unité,  qui  réunit  le  pair  et  l'impair,  vient 
deux,  premier  pair,  puis  trois,  premier  impair; 
ensuite  quatre,  second  pair,  qui  est  suivi  de 
neuf,  second  impair,  lequel  précède  huit,  troi- 
sième pair,  que  suit  vingt-sept,  troisième  impair; 
car  le  nombre  impair  étant  mâle,  et  le  nombre 
pair  femelle,  tous  deux  devaient  entrer  dans  la 
composition  d'une  substance  chargée  d'engendrer 
tous  les  êtres ,  et  eu  même  temps  ces  quantités  de- 
vaient avoir  la  plus  grande  solidité  pour  lui  com- 
muniquer la  force  de  vaincre  toutes  les  résistan- 
ces. Il  fallait,  de  plus,  qu'elle  fût  formée  des  seuls 
nombres  susceptibles  de  donner  des  accords  par- 
faits, puisqu'elle  devait  entretenir  l'harmonie  et 
l'union  entre  toutes  les  parties  de  l'œuvre  de  sa 
création.  Or,  nous  avons  dit  que  le  rapport  de 

2  à  1  donne  le  diapason  ou  l'octave  ;  que  celui  de 

3  à  2,  c'est-à-dire  l'hémiole, donne  le  diapentès 
ou  la  quinte;  que  de  la  raison  de  4  à  3  ,  qui  est 
l'épitrite,  naît  le  diatessaron  ou  la  quarte;  enfin 
que  de  la  raison  de  4  à  1  ,  nommée  quadruple, 
procède  le  double  diapason  ou  la  double  octave. 

L'âme  universelle,  ainsi  formée  de  nombres  har- 
moniques, ne  peut  donner,  en  vertu  de  son 
mouvement  propre ,  l'impulsion  à  tous  les  corps 
de  la  nature  que  nous  voyons  se  mouvoir,  sans 

diialeni  numeium  esse  confiderent;  (ertiam,  ternarium 
numemni,  qui  ad  duo  hemiolius  est,  ad  uniim  triplus;et 
qnaitani,  quatuor,  qui  ad  secundum,  id  est ,  ad  duo  du- 
pliis  est  ;  quintam  ,  novenarinm ,  qui  ad  leitiuni ,  id  est , 
ad  tria  triplusest;  sextam  autem  oclonarium,  (luiprlmum 
octies  continet.  At  veio  pars  seplima  in  viginti  et  seplem 
fuit  :  quœ  faciuîit,  ut  diximus,  augmentum  terlium  im- 
paris  numeri.  Altérais  sallibus  eiiim,  ut  animadvertere 
facile  est,  piocessit  illa  contextio  :  ut  post  monadem, 
quae  et  par,  et  impar  est,  primus  par  muiierus  poneretur, 
id  est,  duo;  deinde  sequeretur  primus  impar,  id  est,  tria; 
quarto  loco  secundus  par,  id  est,  quatuor;  quinlo  loco 
secundus  impar,  id  est,  novem  ;  sexto  loco  tertius  par,  id 
est,  octo;  septimo  !oco  tertius  impar,  id  est,  viginti  et 
septem  :  ut,  quia  impar  nmiierus  mas  liabetur,  et  par 
femina ,  ex  pari  et  impari ,  id  est ,  ex  mari  et  fcmina  na- 
scerctnr,  quœ  erat  universa  paritura,  et  ad  ulriusque  so- 
liditatem  usque  procederet,  quasi  solidum  omne  penetra- 
tura.  Deinde  ex  liis  numeris  fuerat  componenda ,  qui  soli 
continent  jugabilem  competentiani,  quia  omne  mundo 
ipsa  erat  jugabilem  praestatura  concordiam.  Nani  duo  ad 
unum  dupla  sunt;  de  duplo  autem  diapason  sympboniam 
nasci,  jam  diximus.  Tria  vero  ad  duo  ben)iolium  numerum 
faciunt:  bine  oritur  diapenle.  Quatuor  ad  tria  epitritus  nu- 
nierus  est  :  ex  boc  componitur  diatessaron.  Item  quatuor 
ad  unum  in  quadrupii  ratione  censentur  ;  ex  quo  sympbo- 
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qu'il  résulte  de  cette  impulsion  des  accords  dont 

elle  a  le  principe  en  elle-même,  puisqu'en  la 
composant  de  nombres  respectivement  inégaux, 
Dieu ,  comme  vient  de  nous  le  dire  Platon ,  com- 
bla le  vide  que  ces  quantités  numériques  laissaient 
entre  elles  par  des  héraioles ,  des  épitrites  et  des 
épogdoades. 

La  profondeur  du  dogme  de  ce  philosophe  est 
donc  savamment  exposée  dans  ces  paroles  de 
Cicérou  :  .<  Qu'entends-je,  dis-je,  et  quels  sons 
puissants  et  doux  remplissent  la  capacité  de  mes 
oreilles?  —  Vous  entendez,  me  répondit-il, 
l'harmonie  qui ,  formée  d'intervalles  inégaux , 
mais  calculés  suivant  de  justes  proportions,  ré- 
sulte de  l'impulsion  et  du  mouvement  des  sphè- 
res. » 

Observez  qu'il  fait  mention  des  intervalles , 
et  qu'après  avoir  assuré  qu'ils  sont  inégaux  en- 
tre eux  ,  il  n'oublie  pas  d'ajouter  que  leur  diffé- 
rence a  lieu  suivant  des  rapports  précis.  Il  entre 
donc  dans  l'idée  de  Platon ,  qui  rapproche  ces  in- 
tervalles inégaux  par  des  quantités  proportion- 
nelles, telles  que  des  hémioles,  des  épitrites ,  des 
épogdoades,  et  des  demi-tons,  qui  sont  la  base 
de  l'harmonie. 

On  conçoit  maintenant  qu'il  serait  impossible 
de  bien  saisir  la  valeur  des  expressions  de  Cicé- 
ron ,  si  nous  ne  les  eussions  fait  précéder  de 
l'explication  des  rhythmes  musicaux  dont  il 
vient  d'être  question ,  ainsi  que  de  celle  des  nom- 
bres qui ,  selon  Platon ,  sont  entrés  dans  la  com- 
position de  l'âme  du  monde,  et  si  nous  n'eussions 
faitconnaître  la  raison  pour  laquelle  cette  âme  a 
été  ourdie   avec  des  quantités  harmoniques.  A 

nia  disdiapason  nascitur.  Ergo  mundi  anima ,  quœ  ad  mo- 
tum  boc,  quod  videmus,  universitatis  corpus  impellit, 
contexta  numeris  musicam  de  secreantibusconcinenliam, 
necesse  est  ut  sonos  niusicos  de  motu ,  quem  proprio  im- 
pulsu  praestat,  efliciat;  quorum  origineni  in  fabrica  suse 
contextionis  invenit.  Ait  cnim  l'iato,  ut  supra  retuiimus  , 
auclorem  animœ  Deum  ,  post  nunierorum  inter  se  impa- 
rium  contextionem,  bemiobis  ,  epitrilis,  etepogdois,  et 
limmate  biantia  intervalla  suppicsse.  Ideo  doctissime  Tid- 
lius  in  verbissuis  oiîteudit  Platonici  dogmatis  profundila- 
tem.  «  Quis  bic,  inquaui ,  quis  est,  qui  complet  aures 
«  nieas  tantus  et  tamdulcis  sonus?  Hic  est,  intiuit ,  ille, 
«  qui  intervaliis  disjunctus  imparibus  ,  sed  tamcn  pro  râla 
<c  parte  ratione  distinctis , impulsu  et  motu ipsorum  orbium 
«  eflicitur.  «Vides,  ut  intervalla  coibmemorat,  et  bœc 
inter  se  imparia  esse  testatur;  nec  dil'fitetur  rata  ratione 
distincta  :  quia  secundinn  Tim<Teum  Platonis  imparium 
inlerse  intervalla  numerorum,  ratis  ad  se  numeris,  lie- 
niioliis  scilicet,  epitritis,  et  epogdois,  bemitoniisipie  dis- 
tincta sunt;  quibus  omiiis  canora  ratio  continelur.  Iliiic 
enim  animadvertitur,  quia  b;rcverba  Ciceronis  nunqiiam 
profecto  ad  intelleclum  paterent,  nisi  bemioliorum  ,  epi- 
trilorum,  et  epogdoorum  ratione  prœmissa,  quibus  inter- 
valla numerorum  distincta  sunt,  et  nisi  Plalouicis  num«. 
ris  ,  quibus  mundi  anima  est  contexta  ,  patclaclis ,  et  ra- 
tione  prfomissa,   cur  ex   numeris  nuisicam   crcantibus 
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l'aide  de  ces  développements,  on  peut  se  faire  une 
idée  juste  du  branle  général  donné  par  la  seule 
impulsion  de  l'âme,  et  de  la  nécessité  que  de  ce 
choc  communiqué  il  résulte  des  accords  harmo- 
nieux ,  puisque  cette  harmonie  tient  à  l'essence 
du  principe  moteur. 

Chap.  m.  On  peut  encore  apporter  d'autres  preuves  et 
donner  d'autres  raisons  de  la  nécessité  de  l'harmonie 
des  sphères.  Les  intervalles  des  sons  dont  la  valeur 
ne  peut  être  fixée  que  par  l'entendement,  relativement 
à  l'âme  du  monde ,  peuvent  être  calculés  matériellement 
dans  le  vaste  corps  qu'elle  anime. 

C'est  ce  concert  des  orbes  célestes  qui  a  fait 
dire  à  Platon,  dans  l'endroit  de  sa  République 
où  il  traite  de  la  vélocité  du  mouvement  circu- 
laire des  sphères ,  que  sur  chacune  d'elles  il  y  a 
une  sirène  qui ,  par  son  chant,  réjouit  les  dieux  ; 
car  le  mot  sirène  est,  chez  les  Grecs,  l'équiva- 
lent de  déesse  qui  chante.  Les  théologiens  ont 
aussi  entendu  par  les  neuf  Muses  les  huit  sym- 
phonies exécutées  par  les  huit  globes  célestes ,  et 
une  neuvième  qui  résulte  de  l'harmonie  totale. 
Voilà  pourquoi  Hésiode,  dans  sa  Théogonie, 
donne  à  la  huitième  muse  le  nom  d'Uranie  ;  car 
la  sphère  stellaire ,  au-dessous  de  laquelle  sont 
placées  les  sept  sphères  mobiles ,  est  le  ciel  pro- 
prement dit;  et,  pour  nous  faire  entendre  qu'il 
en  est  une  neuvième,  la  plus  intéressante  de  tou- 
tes, parce  qu'elle  est  la  réunion  de  toutes  h  s 
harmonies ,  il  ajoute  :  «  Calliope  est  l'ensemble 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  parfait.  » 

Par  ce  nom  de  Calliope,  qui  signifie  très-belle 
voix,  le  poète  veut  dire  qu'une  voix  sonore  est  la 


neuvième  des  muses  ;  et ,  pour  exprimer  énergi- 
quement  que  cette  muse  est  un  tout  harmonique 
par  excellence,  il  la  nomma  l'ensemble  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  parfait.  C'est  par  suite  de  cette 
idée  théologique  qu'Apollon  a  reçu  le  nom  de 
Musagète,  c'est-à-dire  de  guide  des  Muses,  parce 
qu'il  est,  comme  dit  Cicéron,  «chef,  roi,  modé- 
rateur des  autres  flambeaux  célestes,  intelligence 
et  principe  régulateur  du  monde.  » 

Que  par  les  Muses  on  doive  entendre  l'harmo- 
nie des  sphères ,  c'est  ce  que  n'ignorent  pas  ceux 
qui  les  ont  nommées  Camènes,  c'est-à-dire  dou- 
ces chanteuses.  Cette  opinion  de  la  musique  cé- 
leste fut  accréditée  par  les  théologiens,  qui  cher- 
chèrent à  la  peindre  par  les  hymnes  et  les  chants 
employés  dans  les  sacrifices.  On  s'accompagnait 
en  certaines  contrées  de  la  lyre  ou  cithare,  et 
dans  d'autres  de  la  fliite  ou  autres  instruments 
à  vent.  Ces  hymnes  en  l'honneur  des  dieux  étaient 
des  stances  nommées  strophes  et  antistrophes. 
La  strophe  répondait  au  mouvement  direct  du 
ciel  des  fixes ,  et  l'antistrophe  au  mouvement 
contraire  des  corps  errants  ;  et  le  premier  hymne 
adressé  à  la  Divinité  eut  pour  objet  de  célébrer  ce 
double  mouvement. 

Le  chant  faisait  aussi  partie  des  cérémonies 
funéraires  chez  plusieurs  nations  dont  les  légis- 
lateurs étaient  persuadés  que  l'âme,  à  la  sortie 
du  corps ,  retournait  à  la  source  de  toute  mé- 
lodie, c'est-à-dire  au  ciel.  Et  en  effet,  si  nous 
voyons  qu'ici- bas  tous  les  êtres  animés  sont  sen- 
sibles aux  charmes  de  la  musique;  si  elle  exerce 
son  influence  non-seulement  sur  tes  peuples  civi- 
1  lises ,  mais  aussi  sur  les  peuples  barbares ,  qui 


anima  intexta  sit.  Ilœcenim omnia  et  causam  mundani  mo- 
tus ostendunt,  quem  solusanimae  pra?stat  impulsus,  et 
necessitatem  mnsicce  concinentiœ ,  ([uam  motui ,  a  se  lacto, 
inscrit  anima ,  innatam  sibi  ab  origine. 


Cap.  III.  Aliis  prœtcrea  indiciis  ac  rationibus  concentum 
illum  motuum  co-Iestium  posse  ostendi  :  quodque  iiiter- 
valla  ea,  qu»  esse  in  anima  rallone  sola  inlelliguntur, 
rêvera  in  ipso  mundi  corpore  deprehendantur. 

Hinc  Plato  in  Republica  sua,  cum  de  sphserarum  cœles- 
tium  volubilitate  tractaret,  singulas  ait  Sirenas  singulis 
orbibus  insidere,  signilicans,  sphierarummotucantum  nu- 
minibus  exhiberi.  Isam  Siren,  Deacanens  gra?co  intellectu 
valet.  Tbeologi  quoque  novem  Musas,  octo  sphrerarum 
musicos  cantus,  et  unam  maximam  concinentiam,  quœ 
conlit  ex  omnibus,  esse  voluere.  Unde  Hesiodus  in  Theo- 
gonia  sua  oclavam  Musam  Uraniam  vorat;  quia  post  sep- 
lem  vagas,  quœ  subjectœ  sunt,  octava  siellifera  sphaera 
swperposita  pioprio  nomine  cœlum  votalur  :  et,  ut  osten- 
deret,  nonam  esse  et  maximam,  quam  conficit  sonorum 
concors  universitas,  aJjecit, 

KaXXtÔTTYi  6'  f|  ôr]  Ttpocpspea-TaTr,  Èa-rîv  àrra'TÉwv, 
€\  nomine  ostendens  ipsam  vocis  dulcedinem  nonam  Mu- 
sam voeari  :  (nam  Ka),),iô-/i  optim.T  vocis  graxa  inter- 


prelatioest)et,  utipsamesse,quae  confit  ex  omnibus,  pres- 
siusindicaret,assignavitilliuniversitatisvocabuium,videli« 
cet,  •?!  Sri  7ipoç£p£(jTâro  àTraajwv.  îs'arn  et  Apollinem  ideo 
Mo-j(7r,Y£Tr|V  vocant,  quasi  dacem  et  principem  orbiuni 
ceterorum,  ut  ipse  Cicero  refeit  :  Dux  ,  et  prlnccps,  et 
moderator  luminum  reliquorum,  mens  mundi  et  tem- 
peratlo.  Musas  esse  mundi  cantum  etiam  sciunt,  qui  e^is 
Camenas,  quasi  caneuas  a  canendo  dixerunt.  Ideo  canere 
cœkuii  etiam  fbeologi  comprobantes ,  sonos  rausicos  sa- 
crificiis  adhibueruut;  qui  apud  alios  lyra  vel.cithara ,  apud 
nonnullos  tibiis  aliisve  musicis  instrumentis  fieri  solebant. 
In  ipsis  quoque  liymnis  Deorum  per  stiopham  et  aatisti-o- 
pliam  metra  canoris  versibus  adhibebantur;  ut  per  stro- 
pham  reclus  orbis  stelliferi  motus,  per  anlistropham  di- 
versus  vagarum  regressus  prœdicaretur.  Ex  quibus  duo- 
bus  motibus  primus  in  nalura  hymnus  dicandus  Deosuni- 
sit  exordium.  Mortuos  quoque  ad  sepulturara  prosequi 
oportere  cum  cantu ,  plurimarum  gentium  vel  regnnum 
instituta  sanxerunt,  persuasione  bac,  quia  post  corpus 
animœ  ad  originem  dulcedinis  musicœ,  id  est,  ad  cœlum 
redire  credantur.  Nam  ideo  in  bac  vita  omnis  anima  mu- 
sicis sonis  capitur,  ut  non  s;di ,  qui  sunt  liabitu  culliores, 
verum  universœ  quoque  barbara;  natioties  cantus  ,  quibus 
vel  ad  ardorem  virtutisanimentur,  vel  ad  molliliem  volup- 
tatis  rcsolvantur,  exerceant  :  quia  anima  in  corpus  defert 
memoriam  musica?,  cujus  in  cœ!o  fuit  conscia  ;  et  ita  deli- 
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ont  des  chantspropres  à  exciter  leur  ardeur  guer- 
rière, et  d'autres  qui  leur  font  éprouver  les  dou- 
ces langueurs  de  la  volupté ,  c'est  que  notre  âme 
rapporte  avec  elle  du  céleste  séjour  le  souvenir 
des  concerts  qu'elle  y  a  entendus.  Cette  ré- 
miniscence produit  sur  elle  un  tel  effet,  que  les 
caractères  les  plus  sauvages  et  les  cœurs  les  plus 
féroces  sont  forcés  de  cédera  l'influence  de  l'har- 
rnonie.  C'est  là,  je  crois,  ce  qui  a  donné  lieu  à 
ces  fictions  poétiques  sur  Orphée  et  Amphion , 
qui  nous  représentent  le  premier  apprivoisant, 
ausondesalyre,  lesanimaux  les  plus  sauvages,  et 
le  second  faisant  mouvoir  les  pierres  mêmes.  C'est 
saus  doute  parce  que  les  premiers  ils  firent  ser- 
vir la  poésie  et  la  musique  à  amollir  des  peupla- 
des sauvages,  et  jusqu'alors  aussi  brutes  que 
la  pierref4î;ffectivement,  l'harmonie  a  tant  d'em- 
pire sur  nos  âmes ,  qu'elle  excite  et  modère  le 
courage  des  guerriers.  C'est  elle  qui  donne  le 
signal  des  combats  et  celui  de  la  retraite;  elle 
provoque  le  sommeil,  elle  empêche  de  dormir; 
elle  fait  naître  les  inquiétudes  et  sait  les  calmer; 
elle  inspire  le  courroux,  et  invite  à  la  clémence. 
Qui  plus  est,  elle  agit  sur  les  corps  dont  elle  sou- 
lage les  maux  ;  et  de  là  l'usage  d'administrer 
aux  malades  des  remèdes  au  son  de  la  musique. 
Au  surplus ,  ou  ne  doit  pas  être  surpris  du 
grand  empire  que  la  musique  exerce  sur  l'homme, 
quand  on  voit  les  rossignols ,  les  cygnes  et  d'au- 
tres oiseaux ,  mettre  une  certaine  méthode  dans 
leur  chant.  Et  qui  peut  ignorer  que ,  parmi  les 
animaux  qui  vivent  dans  l'air,  dans  l'eau  et  sur 
la  terre,  il  en  est  plusieurs  qui,  se  laissant  at- 
tirer par  des  sons  modulés ,  viennent  se  jeter  dans 
les  filets  qui  leur  sont  tendus?  Le  chalumeau  du 
berger  ne  maintient-il  pas  la  tranquillité  dans  le 
troupeau  qui  se  rend  aux  pâturages?  Ces  divers 
effets  de  la  musique  n'ont  rien  d'étonnant  d'après  i 

nimenlls  canticisorciipatiir,  ut  nullum  siltam  immite,  tam 
aspeium  (lectus,  quod  non  ol)lcctamentoi!im  laliinn  tenealur 
affectu.  Hiucfcstimo  et  Orphei  vel  Anipliionis  fabiilam,  quo- 
rum aller  animalia  ratione  caientia,  aller  sa\a  quoque  Iraliere 
cantibus  ferebatur,  sumsisse  principium;  quia  primi  forte 
gentes,  vel  sine  rationis  cuUu  barbaras ,  vel  saxi  instar 
nullo  affectu  mobiles,  ad  sensum  voluptatiscanendotraxe- 
runtllta  denique  omnis  habitus  animae  cantibus  guberna- 
tur,  ut  et  ad  belbnn  progressui,  et  item  receptui  canatur 
canlu,  et  excitante,  etrursus  sedante  virtutem  :  dafsom^ 
nos  adimifquc;  nec  non  curas  et  immittit,  et  retrabit  : 
iram  suggerit ,  clemenliam  suadet,  corporum  quoijuc  nior- 
bis  medeturyNam  bine  est,  qnod  a-gris  remecba  pra-stan- 
tes  prsecinere  «licnntiir.  Et  qiiid  inirum,  si  inter  liomines 
musicœ  tanta  dominatio  est,  cum  aves  quoque,  ut  lusci- 
niic,  ntcygni,  alineve  id  genus,  cantum  veluti  quadam 
disciplina  arlis  exerceant;  nonnullœ  vcro  vel  aves,  vel 
terrenjc  seu  aquatiles  beluae,  invitante  caiitu  in  relia 
sponte  decurrant ,  et  pastoralis  fistula  ad  pastum  progressis 
quietem  imperet  gregibus?  Nec  mirum;  inesse  enim  mun- 
dano"  animœ  causas  musicœ,  quibus  est  intexta,  pr.x'dixi- 
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ce  que  nous  avons  dit ,  savoir,  qu'elle  est  la  cause 
formelle  de  l'âme  universelle ,  de  celte  âme 

Qui  remplit,  qui  nourrit  do  sa  flamtie  féconde 

Tout  ce  qui  vit  dans  l'air,  sur  la  terre  et  sous  l'onde. 

Tout  doit  être,  en  effet,  soumis  au  pouvoir 
de  la  musique,  puisque  l'âme  céleste,  par  qui 
tout  est  animé ,  lui  doit  son  origine. 

Lorsqu'elle  donne  l'impulsion  circulaire  au 
corps  de  l'univers,  il  résulte  de  cette  communi- 
cation de  mouvement  des  sons  modifiés  par  des 
intervalles  inégaux,  mais  ayant  entre  eux  des 
rapports  déterminés,  et  tels  que  ceux  des  nom- 
bres qui  ont  servi  à  son  organisation.  11  s'acit 
desavoir  si  ces  intervalles,  que  l'entendement 
seul  est  capable  d'apprécier  dans  cette  substance 
immatérielle,  peuvent  être  soumisau  calcul  dans 
le  monde  matériel. 

Archiraède,  il  est  vrai,  croyait  avoir  trouvé 
le  nombrede  stades  qu'il  y  a  de  la  terre  àla  lune , 
de  la  lune  à  Vénus,  de  Vénus  à  Mercure ,  de  Mer- 
cure au  soleil ,  du  soleil  à  Mars ,  de  Mars  à  Ju- 
piter, etde  Jupiter  à  Saturne. Il  croyait  également 
que  l'analyse  lui  avait  donné  la  mesure  de  l'in- 
tervalle qui  sépare  l'orbe  de  Saturne  de  la  sphère 
aplane;  mais  l'école  de  Platon,  rejetant  avec 
dédain  des  calculs  qui  n'admettaient  pas  de  dis- 
tances en  nombre  double  et  triple,  a  établi, 
comiTie  point  de  doctrine ,  que  celle  de  la  terre 
au  soleil  est  double  de  celle  de  la  terre  à  la 
lune  ;  que  la  distance  de  la  terre  à  Vénus  est 
triple  de  celle  de  la  terre  au  soleil  ;  que  la  dis- 
tance de  la  terre  à  Mercure  est  quadruple  de 
celle  de  la  terre  à  Vénus;  que  la  distance  de  la 
terre  à  Mars  égale  neuf  fois  celle  de  la  terre  à 
Mercure;  que  la  distance  de  la  terre  à  Jupiter 
égale  huit  fois  celle  de  la  terre  à  Mars;  enfin, 
que  la  distance  de  la  terre  à  Saturne  égale  vingt- 
sept  fois  celle  de  la  terre  à  Jupiter.  — 

mus.  Ipsa  autem  niundi  anima  viventibus  omnibus  vitam 
ministrat  : 
Hinc  liominum  pecudumque  genus  vil.Tque  volanlura  , 
Et  quœ  marmoi'eo  fert  monstra  sub  icquore  ponlus. 
Jure  igitur  musica  capitur  omne,  quod  vivit;quiacœlesti.s 
anima,  qiia  animatur  universitas,  originem  sumsit  ex 
musica.  Hrec,  dum  ad  splueralem  motum  mundi  corpus 
impellit,  sonum  efficit,  qui  intervallis  est  disjunclus  im- 
paribus,  sed  tamen  pro  rata  parte  ratione  distinclis,  sicut 
a  priucipio  ipsa  contexta  est.  Sed  luTc  intervalla ,  quîe  in 
anima,  quippe  incorporea,  sola  .Tstimantur  ratione,  non 
sensu,  qu.xrendum  est,  utrum  et  in  ipso  mimdi  corpore 
dimensio  iibrata  servaverit.  El  Arciiimedes  (juidem  stadio- 
runi  numerum  deprebendisse  se  credidit,  cjuibus  a  lerrto 
superficie  luna  distaret,  et  a  luna  Mercurius,  a  Merciwio 
Venus,  sol  a  Venere,  Mars  a  sole,  a  Clarté  Juppiter, 
Salurnus  a  Jove.  Sed  et  a  Saturni  orbe  usque  ad  ipsuui 
sleilifcrum   cœlum  onme  spatium   se   latione  emensutu 
putavil.  Quaj  tamen  Arcbimedis  dimensio  a  riatonicis 
repudiata  est,  quasi  duplaet  tripla  intervalla  non  servans  : 
et  slatuernnt  iioc  esse  credendum  ,  ut ,  quantum  est  a 


80 


MACROBK. 


Porphyre  fait  mention  de  cette  opinion  des 
platoniciens ,  dans  un  de  ses  traites  qui  Jette 
quelque  jour  sur  les  expressions  peu  intelligibles 
de  Timée;  il  dit  qu'ils  sont  persuadés  que  les  in- 
tervalles que  présente  le  corps  de  l'univers  sont 
les  analogues  de  ceux  des  nombres  qui  ont  servi 
à  la  formation  de  l'âme  du  monde,  et  qu'ils  sont 
de  même  remplis  par  des  épitrites ,  deshémioles , 
des  épogdoades  et  des  demi-tons;  que  de  ces 
proportions  naît  l'harmonie ,  dont  le  principe, 
inhérent  à  la  substance  de  l'âme ,  est  ainsi  trans- 
rais au  corps  qu'elle  met  en  mouvement.  Cicéron 
avance  donc  une  proposition  savante  et  vraie 
dans  toutes  ses  parties ,  quand  il  dit  que  le  son 
qui  résulte  du  mouvement  des  sphères  est  marqué 
par  des  intervalles  inégaux,  mais  dont  la  diffé- 
rence est  calculée. 


Chap.  IV.  De  la  cause  pour  laquelle ,  parmi  les  sphères 
célestes ,  il  en  est  qui  rendent  des  sons  graves ,  et  d'au- 
tres des  sons  aigus.  Du  genre  de  cette  liarmouie,  et 

!    pourquoi  l'homme  ne  peut  l'entendre. 

C'est  ici  le  moment  de  parler  de  la  différence 
des  sons  graves  et  des  sons  aigus,  dont  il  est  ques- 
tion dans  ce  passage.  «  La  nature  veut  que ,  si 
les  sons  aigus  retentissent  à  l'une  des  extrémités, 
les  sons  graves  sortent  de  l'autre.  Ainsi  le  pre- 
mier monde  stellifère ,  dont  la  révolution  est  plus 
rapide,  se  meut  avec  un  son  aigu  et  précipité, 
tandis  que  le  cours  inférieur  de  la  lune  ne  rend 
qu'un  son  grave  et  lent.  "  Nous  avons  dit  que  la 
percussion  de  l'air  produit  le  son.  Or,  le  plus  ou 


le  moins  de  gravité  ou  d'acuité  des  sons  dépend 
de  la  manière  dont  l'air  est  ébranlé.  Si  le  choc  qu'il 
reçoit  est  violent  et  brusque ,  le  son  sera  aigu  ;  il 
sera  grave,  si  le  choc  est  lent  et  faible.  Frappez 
rapidement  l'air  avec  une  baguette,  vous  enten- 
drez un  son  aigu  ;  vous  en  entendrez  un  grave, 
si  l'air  est  frappé  plus  lentement.  Qu'une  corde 
sonore  soit  fortement  tendue,  les  sons  produits 
par  ses  vibrations  seront  aigus  ;  relâchez-la ,  ces 
sons  deviendront  graves.  Il  suit  de  là  que  les 
sphères  supérieures,  ayant  une  impulsion  d'au- 
tant plus  rapide  qu'elles  ont  plus  de  masse,  et 
qu'elles  sont  plus  rapprochées  du  centre  du 
mouvement,  doivent  rendre  des  sons  aigus,  tan- 
dis que  l'orbe  inférieur  de  la  lune  doit  faire  en- 
tendre un  son  très -grave;  d'abord,  parce  que  le 
choc  communiqué  est  fort  affaibli  quand  elle  le 
reçoit ,  et  aussi  parce  que ,  entravée  dans  les 
étroites  limites  de  son  orbite,  elle  ne  peut  que 
circuler  lentement. 

La  flûte  nous  offre  absolument  les  mêmes  par- 
ticularités :  des  trous  les  plus  voisins  de  l'embou- 
chure sortent  des  sons  aigus;  et  des  plus  éloi- 
gnés, ou  de  ceux  qui  avoisinent  l'autre  extrémité 
de  l'instrument ,  sortent  des  sons  graves.  Plus 
ces  trous  sont  ouverts,  et  plus  les  sons  auxquels 
ils  donnent  passage  sont  perçants;  plus  ils  sont 
étroits,  et  plus  les  sons  qui  eu  sortent  sont  gra- 
ves. Ce  sont  deux  effets  d'une  même  cause.  Le 
son  est  fort  à  sa  naissance,  il  s'affaiblit  à  mesure 
qu'il  approche  de  sa  fin  ;  il  est  éclatant  et  préci- 
pité, si  l'issue  qu'on  lui  offre  est  large;  il  est 


terra  nsqne  ad  lunam ,  duplimi  sit  a  terra  usqne  ad  solem  ; 
qiiantmiiqiie  est  a  terra  usque  ad  solem ,  liiplum  sit  a 
teiia  usque  ad  Venerem;  quanlumque  est  a  terra  usque 
ad  Venerem,  quater  lantum  sit  a  terra  usque  ad  Mercurii 
stellam  ;  quantumque  est  ad  Mercnritun  a  terra ,  novies 
lantum  sit  a  terra  usque  ad  Martem;  et  quantum  a  terra 
usque  ad  Martem  est ,  octies  tanlum  sit  a  terra  usque  ad 
Jovem  ;  quantumque  est  a  terra  usque  ad  Jovera  ,  septies 
et  vicies  lantum  sit  a  terra  usque  ad  Saturni  orbem.  Hanc 
Platonicorum  persuasionem  Porpliyriuslihris  suis  insérait, 
quibus  Tima>i  obscuritatibus  nonnihil  liicis  infudit  :  ailque, 
eos  credere,  ad  imagincm  contextionis  animœ  ba^c  esse  in 
corpore  mundi  intervalla,  quœ  epitritis,  hemiollis,  et 
opogdois,  hemitonilsque  complenlur,  et  limmate;  et  ita 
provenirec.oncentum  :  cujus  ratio  in  subslanlia  animae  con- 
texta,  mundano  quoque  corpori,  quod  ah  anima  movetur, 
inserta  est.  Unde  ex  omni  parte  docla  et  perfecla  est  Cice- 
ronis  assertio,  qui  intervallis  imparibus,  sed  tamen  pro 
rata  parte  ralione  distinclis,  cœlestem  sonum  dicit  esse 
disjunctum. 

Cap.  IV.  Qui  flat,  ut  inter  sonos  cœleslis  illius  concenlus 
ahus  aculior  sit,  alius  gravior  :  quodnam  ibi  melodiœ  sit 
genus;  et  cur  sonus  iiie  a  nobis  non  uu(natar. 
-  Nunc  locus  admonet,  utdcgravitatectacuminesonorum 
diversitates,  quas  asserit,  revolvamus.  «  Et  natuia  fert,  ut 
«  extrema  ex  altéra  parle  graviter ,  ex  altéra  aiitem  acute 
w  souent  :  quam  ob  causam  sumnius  ille  cœli  stelliferi  cur- 


«  sus ,  cujus  conversio  est  concitatior,  acute  excitato  mo- 
«  velu!Sono,gravissimo  autem  biclunarisatqueinfimus.  » 
Diximus,  nunquam  sonum  fieri,  nisi  œre  percusso.  Ut 
autem  sonus  ipse  aut  acutior,  aut  gravior  prof'eratur,  ictus 
efflclt  :  qui,  dum  ingens  et  celer  incidit,  acutum  sonum 
prœstat;  si  tardior  leniorve,  graviorem.  Indicio  est  virga, 
qucTC,  dum  auras  percutit,  si  impulsu  cito  feriat,  sonum 
acuit  ;  si  lentior,  gravius  ferit  auditum.  In  tidihus  quoque 
idem  videmiis  :  quœ,  si  tractu  artiore  lendunlur,  acute 
sonant;  silaxiore,  gravius.  Ergo  et  superiores orbes,  dum 
pro  amplitudine  sua  impefu  grandiore  volvuntur,  dumque 
spirilu,  ut  in  origine  sua  fortiore  tenduntur;  propter  ip- 
sam,  ut  ait,  concitaliorem  conversionem  acute  excitato 
moventur  sono;  gravissimo  autem  hic  lunaris  atque  infi- 
mus  :  quoniam  spiritu ,  ut  in  extremitatelanguescenle  jani 
volvitur,  et,  propter  angustias,  quibus  penultimus  orbis 
artatur,  impetu  leniore  convertitur.  Nec  secus  probamus 
in  libiis;  de  quaruuj  foraminibus  vicinis  ori  iudantis 
sonus  acutus  emittitur;  de  longinquis  aufem  et  termine 
proximis  ,  gravior  :  item  acutior  per  patenliora  foramina, 
gravior  per  angusta.  Et  nlriusque  causœ  ratio  unaest; 
quia  spiritus  ubi  incipit,  forliorest;  defcctior,  ubi  desinit  : 
et  quia  majorem  impetum  per  majus  foramen  impellit; 
contra  autem  in  angustis  contingil,  et  eminus  posilis. 
Ergo  orbis  allissimus,  et  ut  in  immensum  païens,  et  ut 
spiritu  eo  fortiore,  quo  origini  suœ  viciniorest,  incilalus, 
sonorum  de  se  acumen  emittit.  Vox  ultimi  et  pro  spatii 
brevitate ,  et  pro  longinquitatc  jam  frangitur.  Hinc  quoque 
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sourd  et  leut,  si  cette  issue  est  resserrée,  et  éloi- 
gnée de  l'embouchure. 

Concluons  de  ce  qui  précède,  que  la  plus  éle- 
vée des  sphères,  qui  n'a  d'autres  limites  que 
Timmensité,  et  qui  est  très-près  de  la  force  mo- 
trice ,  fait  sa  révolution  avec  une  extrême  rapi- 
dité, et  rend  conséquemmeut  des  sons  aigus.  La 
raison  des  contraires  exige  que  la  lune  rende 
des  sons  graves ,  et  ceci  est  une  nouvelle  preuve 
que  l'air  mis  en  mouvement  a  d'autant  moins 
de  forces  qu'il  s'éloigne  davantage  du  lieu  de 
son  origine.  Voilà  la  cause  de  la  densité  de  l'at- 
mosphère qui  environne  la  dernière  des  sphères, 
ou  la  terre,  et  de  l'immobilité  de  ce  globe.  Com- 
primé de  tous  côtés  par  le  fluide  presque  coagulé 
qui  l'entoure,  il  est  hors  d'état  de  se  mouvoir  en 
tel  sens  que  ce  soit  ;  et  cela  devait  être ,  d'après 
ce  qui  a  été  démontré  plus  haut ,  savoir ,  que  la 
partie  la  plus  basse  d'une  sphère  est  son  centre, 
et  que  ce  centre  est  immobile  ;  car  la  sphère 
universelle  se  compose  de  neuf  sphères  par- 
ticulières. Celle  que  nous  nommons  stellifère, 
et  qui  prend  le  nom  de  sphère  aplane  chez  les 
Grecs,  dirige  et  contient  toutes  les  autres; 
elle  se  meut  toujours  d'orient  en  occident. 
Les  sept  sphères  mobiles,  placées  au-dessous 
d'elle,  sont  emportées  par  leur  mouvement 
propre  d'occident  eu  orient;  et  la  neuvième,  ou 
le  globe  terrestre,  est  immobile,  comme  cen- 
tre de  l'univers.  Cependant  les  huit  sphères  en 
mouvement  ne  produisent  que  sept  tons  har- 
moniques, parce  que  Mercure  et  Vénus,  tour- 
nant autour  du  soleil ,  dont  ils  sont  les  satellites 
assidus,  dans  le  même  espace  de  temps,  n'ont, 
selon  plusieurs  astronomes,  que  la  même  portée. 
Telle  est  aussi  l'opinion  du  premier  Africain, 
qui  dit  :  «  Les  mouvements  de  ces  huit  sphères , 


parmi  lesquelles  deux  ont  la  même  portée,  pro- 
duisent sept  tons  distincts,  et  le  nombre  sep- 
ténaire est  le  nœud  de  presque  tout  ce  qui 
existe.  » 

La  propriété  du  nombre  septénaire  a  été  plei- 
nement démontrée  au  commencement  de  cet  ou- 
vrage. Quant  à  ce  passage  peu  intelligible  de  Ci- 
cérou,  il  est,  je  crois,  suffisamment  éclairci  par 
les  notions  élémentaires,  succinctes  et  précises, 
que  nous  venons  de  donner  sur  la  théorie  de  la 
musique.  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  parler 
des  nètes,  des  hypates,  et  de  plusieurs  autres 
noms  des  cordes  sonores ,  ni  des  tiers  et  des 
quarts  de  ton  ;  et  nous  aurions  fait  parade  d'é- 
rudition sans  aucun  fruit  pour  le  lecteur,  si  nous 
eussions  dit  que  les  notes  représentent  une  lettre , 
une  syllabe ,  ou  un  mot  entier. 

Parce  que  Cicéron  parle  ici  du  rapport  et  de 
l'accord  des  sons ,  fallait-il  profiter  de  cette  oc- 
casion pour  traiter  de  la  diversité  des  modes  mu- 
sicaux ?  C'aurait  été  à  n'en  pas  finir.  Nous  devons 
nous  en  tenir  à  rendre  claires  les  expressions  dif- 
ficiles à  entendre  :  dire  plus  qu'il  ne  faut  en  pa- 
reil cas  ,  c'est  épaissir  les  ténèbres  au  lieu  de  les 
dissiper.  Nous  n'irons  donc  pas  plus  loin  sur  ce 
sujet,  que  nous  terminerons  en  ajoutant  seule- 
ment un  fait  qui ,  suivant  nous ,  mérite  d'être 
connu  :  c'est  que  des  trois  genres  de  musique,  qui 
sont  l'enharmonique,  le  diatonique  et  le  chroma- 
tique, le  premier  est  abandonné  à  cause  de  son  ex- 
trême difficulté,  et  le  troisième  décrié  ponr  sa 
mollesse.  C'est  ce  quia  décidé  Platon  à  assigner 
à  l'harmonie  des  sphères  le  genre  diatonique. 

Une  chose  encore  que  nous  ne  devons  pas  ou- 
blier de  dire,  c'est  que  si  nous  n'entendons  pas 
distinctement  l'harmonie  produite  par  la  rapi- 
dité du  mouvement  circulaire  et  perpétuel  des 


apertius  approbatur,  spiritiiin ,  quantum  ab  origine  sua 
deorsum  recedit,  tantum  circa  impulsum  fieri  lenioiem; 
ut  circa  terram,  quae  ultima  spliœrarum  est,  tam  concre- 
tus,  lam  densus  liabeatur,  ut  causa  sit  terrœ  in  una  sede 
'semper  liœrendi;  nec  in  quamlibet  parlem  permittalur 
moveri,  obsessa  undique  circiunfusi  spiritus  densitate.  In 
Bphaera  autem  ultirnuni  locum  esse,  qui  médius  est,  ante- 
tedentibus  jam  probatum  est.  I^rgo  universi  mundani  cor- 
poris  spliaerae  novem  sunt.  Prima  iiia  stellifera,  quae  pro- 
prio  noniine  cœlum  dicilur,  et  aplanes  apud  Grœcos  voca- 
tur,  arcens  et  continens  cèleras.  Hœc  ab  oriente  semper 
volvitur  in  occasum.  Subjectœ  seplem,  quas  vagas  dici- 
mus,  ab  occidenle  in  orientem  feruntur.  Noua  terra  sine 
motu.  Octo  sunt  igitur,  quœ  moventnr  :  sed  septem  soni 
sunt,  qui  concinentiamdevolubilitateconliciunl;  propterea 
quia  Mercurialis  et  Venerius  oibis  pari  ambitu  comitati 
solem,  vise  cjus  tanquam  satellites  obsequnntur,  et  ideo 
a  nonnullis  astronomiae  studentibus  eandem  \im  sortir! 
existimantur.  Unde  ait  :  «  illi  autem  octo  cursus,  in  quibus 
«  eadem  vis  est  duorum ,  septem  elTiciunt  dislinctos  inter- 
«  vallis sonos; qui  numerusrerum  omnium  ferenodusest.  » 
Seplenarium  autem  numerum  rerum  omnium  modum  esse, 
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plene,  cum  dei;umerissuperiusIoqueremur,expressimus. 
Ad  iiluminandam,  ut  œstimo,  obscuritatem  verborum  Ci- 
ceronis,  de  musica  Iractatus  succinctus  a  nobis,  qua  licuil 
brevitate,  sufficiet.  Nam  netas,  et  bypalas,  aliarumque 
fidium  vocabula  percurrere,  et  tonorum  vel  limmatum 
minuta  subtilia,etquid  in  sonisprolittora,  quidprosyllaba, 
quid  pro  integro  nomine  accipialur,  asserere,  ostentanlis 
est,  non  docentis.  Nec  enim,  quia  t'ecit  in  boc  loco  Cicero 
musicae  menlionem,  occasione  bac  eundem  est  per  uni- 
versos  tractatus,  qui  possunt  esse  de  musica  :  quos,  quan- 
tum mea  fert  opinio,  terminum  iiabere  non  œstimo  :'sed 
illa  sunt  persequcnda,  quibus  verba,  quîe  explananda 
receperis,  possint  liquere  :  quia  in  re  naturaliter  obscura,  ■ 
<pii  in  exponendo  plura,quam  necesse  est,  superfundit, 
addit  tencbras,  non  adimit  densitalem.  Unde  fmem  de  bac 
tractatus  parte  faciemus,  adjecto  uno,  quod  scitu  dignuin 
putamus  :  quia  cum  sint  melodi.Tc  niusicœ  tria  gênera, 
cnarmonium,  diatonum,  et  cbromaticum,  primum  quideni 
propter  nimiam  sui  difficullatem  ab  usu  recessit;  tertiui* 
vcroest  infâme  mollitie.  Unde  médium,  id  est,  diatonum, 
mundan.ie  musicae  doctvina  Platonis  adscribitur.  Nec  ho- 
inler  piaetereunda  ponemus,  quod  musicam  perpétua  conli 
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corps  célestes ,  cette  privation  a  pour  cause  l'in- 
teosité  des  rayons  sonores,  et  l'imperfectioa  rela- 
tive de  l'organe  chargé  de  les  recevoir.  Et  eu  ef- 
fet ,  si  la  grandeur  du  bruit  des  cataractes  du 
ÎSil  assourdit  les  habitants  voisins,  est-il  éton- 
nant que  le  retentissement  de  la  masse  du  monde 
entier  mise  en  mouvement  anéantisse  nos  facul- 
tés auditives  ?  Ce  n'est  donc  pas  sans  intention 
que  l'Érailien  dit:  «  Quels  sons  puissants  et  doux 
remplissent  la  capacité  de  mes  oreilles?  »  II  nous 
fait  entendre  par  là  que  si  le  sens  de  l'ouïe  est 
pleinement  occupé  chez  les  mortels  admis  aux 
concerts  célestes,  il  s'ensuit  que  cette  divine  har- 
monie n'est  pas  appropriée  à  ce  sens  si  impar- 
fait chez  les  autres  hommes.  Mais  continuons  le 
travail  que  nous  avons  entrepris. 


Chap.  y.  ^'ot^e  liémisplière  est  divisé  en  ci«q  zones, 
dont  deux  seulement  sont  habitables;  l'une  d'elles  est 
occupée  par  nous,  l'autre  l'est  par  des  hommes  dont 
l'espèce  nous  est  inconnue.  L'hémisphère  opposé  a  les 
mêmes  zones  que  le  nôtre  ;  il  n'y  en  a  également  que 
deux  qui  soient  le  séjour  des  hommes. 

«  Vous  voyez  sur  la  terre  les  habitations  des 
hommes  disséminées ,  rares ,  et  n'occupant 
qu'un  étroit  espace;  et  même,  entre  ces  taches 
([ue  forment  les  points  habités ,  s'étendent  de 
vastes  solitudes.  Ces  peuples  divers  sont  telle- 
ment séparés ,  que  rien  ne  peut  se  transmettre 
des  uns  aux  autres.  Que  pourront  faire,  pour 
l'extension  de  votre  gloire,  les  habitants  de  ces 
contrées ,  dont  la  situation  ,  relativement  à  la 
vôtre ,  est  oblique ,  ou  transversale ,  ou  diamé- 
tralement opposée  ? 

Tolubilitate  nascentem,  ideo  claro  non  sentimus  auditu, 
quia  major  sonus  est,  quam  ut  liumanarum  aurium  reci- 
piatur  angusliis.  IS'am,  si  Nili  catadupa  ab  auribus  incola- 
rum  amplitudineni  fragoris  excludunt,  qiiid  miruni,  si 
nostrum  sonus  excedit  auditum,  quem  niundanse  molis 
impulsas  emittit?  Nec  enim  de  nihilo  est,  quod  ait  :  qui 
complet  mires  meus  tanins  et  tam  dulcis  sonus?  sed 
voluitiutelligi,  quod  si  ejus,  qui  cœlestibns  meruit  inter- 
esse secretis,  conjplefœ  aures  sunt  soni  magnitudine, 
superest,  ut  ceteioium  hominum  sensiis  mundanœ  conci- 
uentiœ  non  capiat  auditum.  Sed  jam  tractatum  ad  sequen- 
lia  conferamus. 


Cap.  V.  Terrœ  mcdietatem  eam,  in  qua  nos  sumus,  quin- 
que  esse  distinctain  zonis  :  quodque  ex  iis  du»  tautum  sint 
habitabiles;  quarum  altéra  habiletur  a  nobis,  alteram  qui 
incolant  homines ,  ignoretur  :  lura  vero  et  iu  reliqua  terrae 
medietate  zonas  esse  easdem  ;  et  inter  illas  duas  quoque 
ab  hominibus  habitari. 

»  Vides  habitari  in  terra  raris  et  angustis  locis,  et  in 
«  ipsis  quasi  maculis,ubi  habitatur,  vastas  solitudines 
«  interjectas  ;  eosque,  qui  incolunt  terram,  non  modo  in- 
"  terruptos  ita  esse ,  ut  niliii  inter  ipsos  ab  aliis  ad  alios 
"  manare  possit ,  sed  partim  obliques ,  partim  transversos, 
"  parlim  etiam  adverses  stare  vobis  :  a  quibus  exspectare 


«  Vous  voyez  encore  ces  zones  qui  semblent 
environner  et  ceindre  la  terre  ;  il  y  en  a  deux  qui, 
les  plus  éloignées  l'une  de  l'autre ,  et  appuyées 
chacune  sur  l'un  des  deux  pôles ,  sont  assiégées 
de  glaces  et  de  frimas.  Celle  du  centre  ,  la  plus 
étendue,  est  embrasée  de  tous  les  feux  du  soleil. 
Deux  sont  habitables  :  Taustrale ,  occupée  par 
vos  antipodes ,  qui ,  conséquemment ,  vous  sont 
étrangers  ;  et  la  septentrionale  ,  où  vous  êtes. 
Voyez  dans  quelle  faible  proportion  elle  vous  ap- 
partient. Toute  cette  partie  de  la  terre ,  fort  res- 
serrée du  nord  au  midi,  plus  étendue  de  l'orient 
à  l'occident,  est  comme  une  île  environnée 
de  cette  mer  que  vous  appelez  l'Atlantique  , 
la  grande  mer,  l'Océan,  qui,  malgré  tous 
ces  grands  noms ,  est ,  comme  le  voyez ,  bien 
petite.  » 

Cicérou  ,  après  nous  avoir  précédemment  ex- 
pliqué le  cours  du  ciel  des  fixes  qui  enveloppe 
le  monde  entier,  celui  des  globes  inférieurs, 
ainsi  que  leur  position  relative,  et  la  nature  des 
sons  qui  résultent  de  leur  mouvement  circulaire , 
les  modes  et  les  rhythmes  de  cette  céleste  musi- 
que, et  la  qualité  de  l'air  qui  sépare  la  lune  de 
la  terre ,  se  trouve  nécessairement  amené  à  dé- 
crire la  dernière  ;  cette  description  est  laconique, 
mais  riche  eu  images.  Quand  il  nous  parle  de  ces 
taches  formées  par  les  habitations  des  hommes, 
de  ces  peuples  séparés  les  uns  des  autres,  et  pla- 
cés dans  une  position  respective  diamétralement 
opposée ,  ou  qui  ont ,  soit  des  longitudes ,  soit 
des  latitudes  différentes,  on  croit ,  en  le  lisant, 
avoir  sous  les  yeux  la  projection  stéréographi- 
que  de  la  sphère.  Il  nous  prouve  encore  l'éten- 

«  gloriam  certe  nullani  potestis.  Cernis  aufem  eandem 
«  terram  quasi  quibusdam  redimitam  et  circumdatam 
«  cingulis;  c  quibus  duos  maxime  inter  se  diverses,  et 
«  cœli  verlicibus  ipsis  ex  ulraque  parte  subnixos,  obri- 
«  guisse  pruina  vides  ;  médium  autem  illum  et  maximum 
«  solis  ardore  torreri.  Duo  sunt  habitabiles  ;  quorum  aus- 
«tralisille,  in  quo  qui  in^slunt ,  adversa  vobis  urgent 
«  vestigia  ,  nihil  ad  vestrum  genus  :  bic  autem  aller  sub- 
«  jeclusaquiloni,  quem  incolilis,  cerne  quam  tenui  vos 
«  parte  contingat.  Omnis  enim  terra,  quœ  colitur  a  vobi?, 
«  angusta  verticibus ,  lateribus  latior,  parva  quaedam  est 
'<  insula ,  circumfusa  illo  mari ,  quod  Atlànticura ,  quod 
«  magnum ,  quem  Oceanum  appellatis  in  terris  :  qui  ta- 
«  men  tanto  nomine  quam  sit  parvus,  vides.  »  Postquam 
cœlum,  quo  omnia  continentur,  et  subjectarum  sphœra- 
rum  ordinem  motumque,  ac  de  motu  sonnm ,  cœlestis 
musicœ  modos  et  numéros  explicantem  ,  et  aerem  subdi- 
tum  lunœ  Tullianus  sermo,  per  necessaria  et  praesenti 
operi  apta  ductus,  ad  terram  usque  descripsif  ;  ipsius 
jam  terrae  descriptionem ,  verborum  parcus,  rerum  fœ- 
cundus ,  absolvit.  Etenim  maculas  habitationum  ,  ac  de 
ipsis  habitatoribus  alios  interruptos  adversosque,  obli- 
ques etiam  et  Iransversos  alios  nominando  ,  terreniL- 
sphœrae  globositalem  sermene  tanlum,  noncoloribuspin- 
xit.  Ulud  quoque  non  sine  perfecliene  dectriua;  est, 
quod  cum  aliis  nés  non  patilur  errare ,  qui  terram  se- 
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due  de  ses  connaissances ,  en  ne  permettant  pas 
que  nous  partagions  l'erreur  commune  qui  veut 
que  l'Océan  n'entoure  la  terre  qu'en  un  seul 
sens  5  car,  s'il  eûtvouiunous  laisser  dans  cette 
fausse  opinion  ,  il  eût  dit  simplement  :  «  Toute 
la  terre  n'est  qu'une  petite  île  de  toutes  parts 
baignée  par  une  mer,  etc.  »  Maisens'exprimant 
ainsi  :  «  Toute  cette  partie  de  la  terre  où  vous 
êtes  est  comme  une  île  environnée,  »  il  nous 
donne  de  la  division  du  globe  terrestre  une  idée 
exacte,  qu'il  laisse  à  développer  à  ceux  qui  sont 
jaloux  de  s'instruire.  Nous  reviendrons  dans 
peu  sur  ce  sujet. 

Quant  aux  ceintures  dont  il  parle,  n'allez  pas 
croire,  je  vous  prie,  que  les  deux  grands  maî- 
tres de  l'éloquence  romaine  ,  Cicéron  et  Virgile , 
diffèrent  de  sentiment  à  cet  égard  :  le  premier 
dit,  il  est  vrai,  qu'elles  environnent  la  terre, 
et  le  second  assure  que  ces  ceintures,  qu'il 
nomme  zones  d'après  les  Grecs ,  environnent 
le  ciel.  Mais  nous  verrons  par  la  suite  que  tous 
deux  ont  également  raison,  et  qu'ils  sont  par- 
faitement d'accord.  Commençons  par  faire  con- 
naître la  situation  des  cinq  zones  ;  le  reste  de  la 
période  qni  commence  ce  cbapitre,  et  que  nous 
nous  sommes  cbargés  de  commenter,  en  sera 
plus  facile  à  entendre.  Disons  d'abord  comment 
elles  ceignent  notre  globe  ;  nous  dirons  ensuite 
comment  elles  figurent  au  ciel. 

La  terre  est  la  neuvième  et  la  dernière  des 
sphères  ;  l'horizon ,  ou  le  cercle  fmiteur ,  dont  il 
a  été  déjà  question,  la  divise  en  deux  parties 
égales.  Ainsi  l'hémisphère  dont  nous  occupons 
une  partie  a  au-dessus  de  lui  une  moitié  du  ciel 
qui ,  vu  la  rapidité  de  son  mouvement  de  rota- 
tion ,  va  bientôt  la  faire  disparaître  à  nos  yeux 
pour  nous  montrer  son  autre  moitié ,  maintenant 
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exposée  aux  regards  des  habitants  de  l'hémis- 
phère opposé.  En  effet,  placés  au  centre  de  la 
sphère  universelle;,  nous  devons  être  de  tous  cô- 
tés environnés  par  le  ciel. 

Cette  terre  donc ,  qui  n'est  qu'un  point  relati- 
vement au  ciel,  est  pour  nous  un  corps  sphérique 
très-étendu,  qu'occupent  alternativement  des 
régions  brûlées  par  un  soleil  ardent,  et  d'au- 
tres affaissées  sous  le  poids  des  glaces.  Cependant 
au  centre  de  l'intervalle  qui  les  sépare  se  trou- 
vent des  contrées  d'une  température  moyenne. 
Le  cercle  polaire  boréal,  ainsi  que  le  cercle  po^ 
laire  austral,  sont  en  tous  temps  attristés  par 
les  frimas.  Ces  deux  zones  ont  peu  de  circonfé- 
rence, parce  qu'elles  sont  situées  presque  aux 
extrémités  du  globe;  et  les  terres  dont  elles  mar- 
quent la  limite  n'ont  pas  d'habitants ,  parce  que 
la  nature  y  est  trop  engourdie  pour  pouvoir  don- 
ner l'être,  soit  aux  animaux ,  soit  aux  végétaux  ; 
car  le  même  climat  qui  entretient  la  vie  des  pre- 
miers est  propre  à  la  végétation  des  derniers.  La 
zone  centrale,  etconséqueramentia  plus  grande, 
est  toujours  embrasée  des  feux  de  l'astre  du 
jour.  Les  contrées  que  bornede  part  et  d'autre  sa 
vaste  circonférence  sont  inhabitables  à  cause  de 
la  chaleur  excesssive  qu'elles  éprouvent;  mais  le 
milieu  de  l'espace  que  laissent  entre  elles  cette 
zone  torride  et  les  deux  zones  glaciales  appar- 
tient à  deux  autres  zones  moindres  que  l'une, 
plus  grandes  que  les  autres,  et  jouissant  d'une 
température  qui  est  le  terme  moyen  de  l'excès  de 
chaud  ou  de  froid  des  trois  autres .  Ce  n'est  que 
sous  ces  deux  dernières  que  la  nature  est  en 
pleine  activité. 

La  figure  ci-après  facilitera  l'intelligence  de 
notre  description  verbale. 

Soit  le  globe  terrestre  A,  B,  C,  D;  soient 


melcingl Oceano crediderunt.  Nam sidixisset, omnis  terra 
parva  qiiœdam  est  insuîa,  circiim/usa  illo  mari; 
nnijm  Oceani  ambilum  dedisset  inteliigi.  Sed  adjiciendo, 
qiiœ  colitur  a  vobis,  veram  ejus  divisionem, de  qiia  paulo 
post  disseiemus,  nosse  ciipientibus  mtelligendam  reliquir. 
De  quinque  aiilem  cingiilis  ne,  qufpso,  iTstimes  diionim 
romanae  faciindite  parentum  Maronis  et  Tiillii  dissenlire 
doctiinam  :  cum  liic  ipsis  cingulis  teiiani  redimitam  di- 
cat,  ille  iisdem,  qnas  gra-co  riomine  zonas  vocat,  asserat 
cœluni  leneri.  Utrumque  enim  incoriiiplam  veramqne , 
nec  alteri  confrariam  retulisse  rationem  ,  procedenle  dis- 
piitallone  constabit.  Sed  iit  omnia ,  qiii«  hoc  loco  expia- 
nanda recepimus ,  liqiiere  possint,  babendus  est  primuni 
sermo  de  cingulis  :  quia  situ  eorum  ante  oculos  locato, 
cetera  erunt  intellectuiproniota.  Priiis  autem  qualiter  ter- 
ram  coionent,  deinde  qiicmadmodura  coelum  tencant, 
explicandiim  est.  Terra  et  nona,  et  ultima  sphitra  est. 
Hanc  dividit  horizon ,  id  est ,  finalis  circiiUis,  de  qiio  ante 
retnlimus  :  ergo  medietas  ,  ciijus  partcm  nos  incoUmus, 
sub  eo  cœlo  est ,  qnod  fuerit  super  terram  ,  et  reh'qua  me- 
dietas  sub  illo  :  qiiod  dum  volvitur,  ad  ea  loca,  qiux  ad 
nos  videntur  inferiora,  descendit.  Tn  modio enim  locata, 


ex  omni  sui  parte  cœlum  suspicit.  Hujus  igitur  ad  cœluni 
brevitas,  cui  punctum  est,  ad  nos  vero  immensa  globosi- 
tas,  distinguitur  locis  inter  se  vicissim  pressis  nimietate 
vel  frigoris,  vel  caloris,  geniinam  nacla  inter  diversa 
temperiem.  Nam  et  septemtrionalis  et  australis  extremi- 
tas ,  pcjpetua  obriguerunt  pruina  :  et  lii  velut  duo  sunt 
cingiili ,  quibus  terra  redimitur  ;  sed  ambitu  brèves  ,  qua- 
si extrenia  cingentes.  Horum  uterque  habitafionis  impa- 
tiens est  ;  quia  torpor  ille  glacialis  nec  animali ,  noc  frugi, 
vitam  niinistrat.  Illo  enim  aère  corpus  alitur,  quo  herba 
nntritur.  Médius  cingulos,  et  ideo  maximus,  acterno 
afllatu  continu!  caloris  ustus,  spalium,  quod  et  lato  am- 
bitu et  prolixius  occupavit,  nimietate  fervoris  facit  inha- 
bitabile  victuris.  Inter  extremos  vero  et  médium  duo  ma- 
jores ultimis,  nicdio  minores,  ex  nlriusqne  vicinilati* 
intempérie  temperantur  :  in  bisque  tantum  vitales  auras 
natura  dedil  iucolis  carpere.  Et,  quia  animo  facilius  i/la- 
bitnr  concepta  ratio  descriptione ,  quam  sermone;  eslo 
orbis  terrae,  cui  adscripta  sunt  a,  b,  c,  d,  et  circa  a,  ad- 
scribantur  n  et  /;  circa  b  autem  m  et  Ir,  et  circa  c,  g  et 
i;  et  circa  d,  e  et/;  et  ducanlur  rectœ  lincnea  signis  ad 
signa,  quac  dirimus,  id  est  a  g,  in  i;  ab  m,  in  n;  a  k, 
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les  droites  G,  I  et  E,  F,  limites  des  deux  zones 
glaciales;  soient  M,  IN  et  K,  L,  limites  des  deux 
zones  tempérées  ;  soit  enfin  A,  B,  la  ligne  équi- 
noxiale  ou  la  zone  torride.  L'espace  compris  en- 
tre G,  C,  I,  ou  la  zone  glaciale  boréale,  et  celui 
compris  entre  E,  D,  F,  ou  la  zone  glaciale  aus- 
trale, sont  couverts  d'éternels  frimas  ;  les  lieux 
situés  entre  M,  B,  K  et  N,  A,  L,  sont  sous  la 
zone  torride  :  il  suit  de  là  que  l'espace  renfermé 
entre  G,  M  et  I,  N,  et  celui  entre  K  E  et  F  L, 
doivent  jouir  d'une  température  moyenne  entre 
l'excès  du  chaud  et  l'excès  du  froid  des  zones  qui 
les  bornent.  Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  lignes 
soient  de  notre  invention  ;  elles  figurent  exacte- 
ment les  deux  cercles  polaires  dont  il  a  été  ques- 
tion ci-dessus,  et  les  deux  tropiques.  Comme  il 
ne  s'agit  ici  que  de  la  terre,  nous  ne  nous  occupe- 
rons pas  du  cercle  équinoxial ,  mais  nous  revien- 
drons sur  sa  description  dans  un  moment  plus 
convenable. 

Des  deux  zones  tempérées  où  les  dieux  ont  placé 
les  malheureux  mortels ,  il  n'en  est  qu'une  qui 
soit  habitée  par  des  hommes  de  notre  espèce, 
Romains,  Grecs  ou  Barbares;  c'est  la  zone  tem- 
pérée boréale  qui  occupe  l'espace  G  I,  M  N. 

Quant  à  la  zone  tempérée  australe ,  située  en- 
tre K  L  et  E  F ,  la  raison  seule  nous  dit  qu'elle 
doit  être  aussi  le  séjour  des  humains,  comme 
placée  sous  des  latitudes  semblables.  Mais  nous 
ne  savons  et  ne  pourrons  jamais  savoir  quelle  est 
cette  espèce  d'hommes,  parce  que  la  zone  torride 
est  un  intermédiaire  qui  empêche  que  nous  puis- 
sions communiquer  avec  eux. 

Des  quatre  points  cardinaux  de  la  sphère 
terrestre,  trois  seulement,  l'orient,  l'occident  et 
le  nord,  conservent  leurs  noms,  par  la  raison  que 
nous  pouvons  déterminer  les  lieux  où  ils  pren- 


nent naissance  ;  car ,  bien  que  le  pôle  nord  soit 
inhabitable,  il  n'est  pas  très-éloigné  de  nous.  A 
l'égard  du  quatrième  point ,  on  le  nomme  midi, 
et  non  pas  sud  ou  auster;  car  le  sud  est  diamétra- 
lement opposé  au  nord  ou  septentrion,  au  lieu 
que  le  raidi  est  la  région  du  ciel  où  ,  pour  nous , 
commence  le  jour.  Il  prend  son  nom,  qui  signifie 
milieu  du  jour,  du  méridien  ou  de  la  ligue  circu- 
laire qui  marque  le  milieu  du  jour  quand  le  so- 
leil yestarrivé.  Nous  ne  devons  pas  laisser  ignorer 
qu'autant  le  vent  du  nord  est  supportable,  lors- 
qu'il arrive  dans  nos  contrées ,  autant  l'auster 
ou  le  vent  qui  nous   vient  du  quatrième  des 
points  cardinaux  est  glacial  au  moment  de  son 
départ.  Mais,  forcé  par  sa  direction  de  traverser 
l'air  embrasé  de  la  zone  torride ,  ses  molécules 
se  pénètrent  de  feu  ,  et  son  souffle,  si  froid  na- 
guère, est  chaud  lorsqu'il  nous    parvient.  En 
effet,  la  nature  et  la  raison  s'opposent  à  ce  que, 
de  deux  zones  affectées  d'un  même  degré  de 
froid,  il  parte  deux  vents  d'inégale  température  : 
nous  ne  pouvons  douter,  par  la  même  raison, 
que  notre  vent  du  nord  ne  soit  chaud  au  moment 
de  son  arrivée  chez  les  habitants  de  la  zone  tem- 
pérée australe,  et  que  les  rigueurs  de  l'auster  ne 
soient  aussi  tolérables  pour  eux  que  le  sont  pour 
nous  celles  du  septentrion.  Il  est  également  hors 
de  doute  que  chacune  de  nos  zones  tempérées 
complète  son  cercle  chez  nos  périéciens  récipro- 
ques qui  ont  le  même  climat  que  le  nôtre  : 
d'où  il  suit  que  ces  deux  zones  sont  habitées  dans 
toute  leur  circonférence.  Est-il  quelque  incré- 
dule à  cet  égard  ?  qu'il  nous  dise  en  quoi  notre 
proposition  lui  parait  erronée  ;  car  si  notre  exis- 
tence ,  dans  les  régions  que  nous  occupons ,  tient 
à  ce  que  la  terre  est  sous  nos  pieds  et  le  ciel  au- 
dessus  de  nos  têtes ,  à  ce  que  nous  voyons  le  so- 


in l;  ab  e,  in/.  Spatia  igiUir  duo  adversa  sibi,  id  est, 
«num  a  c,  usque  ad  lineam,  quae  in  i  ducta  est;  alterum 
a  (1,  usqiie  ad  lineam  ,  qiiœ  in  /ducta  est ,  intelligantur 
pvuina  obriguisse  perpétua.  Est  enim  snperior  septemtiio- 
nalis,  infeiior  anstialis  extremitas.  Médium  vero  ab  ??, 
usque  in  l,  zona  sit  torrida.  Restât,  ut  cingulus  ab  i,  us- 
que ad  71,  subjecto  calore  et  superiore  frigoi  e  temperetur  : 
rursus  ut  zona,  quœ  est  inter  l  et  f,  accipiat  de  super- 
jecto  calore  etsubdito  frigore  temperiem.  Necexcogitatas 
a  nobis  lineas ,  quas  duximus,  œstimelur.  Circi  sunt  enim  , 
de  quibus  supra  relulimus ,  seplemtiionalis  et  australis , 
et  tropici  duo.  Nam  sequinoctialem  boc  loco,  quo  de  terra 
loquimur,  nonoportet  adscribi,  qui  opportuniore  loco  rur- 
sus addetur.  Licet  igitur  sint  bœ  duaj  mortalibus-œgris 
munere  cnncesscs  Divum,  quas  diximustemperatas  ,  non 
taraen  ambœ  zona;  borainibus  nostri  generis  indultœ  sunt  : 
8ed  sola  superior,  quœ  est  ab  i,  usque  ad  n,  incolitur  ab 
omni,quale  scire  possumus,  boniinum  génère ,  Romani 
Graecive  sint,  vel  barbari  cujusque  nationis.  Illa  vero  ab 
/,  usqne  ad  /,  sola  ratione  intelligitur,  quod  propter  si- 
milera  temperiem  similiter  incolalur  :  scd  a  quibus,  ne- 
que  licuit  unquam  nobis,  nec  licebit  cognoscere.  Interjecta 


enim  torrida  utrique  bominum  generi  commercium  ad  se 
denegat  comnieandi.  Denique  de  quatuor  babilationis  nos- 
trœ  cardinibus,  oriens,  occidens,  et  septemtrio,  suis 
vocabulis  nuncupantur  ;  quia  ab  ipsis  exordiis  suis 
sciuntur  a  nobis.  Nam  etsi  septemtrionalis  extremitas 
inbabitabilis  est ,  non  multo  lamen  est  a  nobis  remota. 
Quarto  vero  nostrse  liabitationis  cardini  causa  baec  alte- 
rum nomen  dédit,  ut  meridies  non  australis  vocaretur; 
quia  et  ille  est  proprie  australis,  qui  de  altéra  exlreniita- 
te  procedens,  adversus  septemtrioniili  est  :  et  bunc  nieri- 
diem  jure  vocitari  facit  locus,  de  quo  incipit  nobis  dies. 
Nam  ,  quia  senliri  incipit  a  medio  terrae,  in  qua  niedii  est 
usus  diei ,  ideo  tanquam  quidam  medidies ,  una  mutala 
littera ,  meridies  nuncupatus  est.  Sciendum  est  autem  , 
quod  ventus,  qui  per  hune  ad  nos  cardinem  pervenit,  i<! 
est,  auster,  ita  in  origine  sua  gelidus  est,  ut  apud  nos 
commendabilis  est  blando  rigore  septemtrio  :  sed  ,  quia 
per  flammam  torridae  zonae  ad  nos  commeat ,  admixtus 
igni  calescit ;  et,  qui  incipit  frigidus,  calidus  pervenit. 
Neque  enim  vel  ratio,  vel  natura  pateretur,  ut  ex  duobus 
scquo  pressis  rigore  cardinibus,  dissimili  lactu  status 
cmilterelnr.  Nec  dubium  est,  nostrnm  quoque  septemtrio- 
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leii  se  lever  et  se  coucher ,  enfin  à  ce  que  l'air 
qui  nous  environne  et  que  nous  aspirons  entre- 
tient chez  nous  la  vie,  pourquoi  d'autres  êtres 
n'existeraient-ils  pas  dans  une  position  de  tout 
point  semblable  à  la  nôtre  ?  Ils  doivent  respirer  le 
même  air  ,  puisque  la  même  température  règne 
sur  toute  la  longueur  de  la  même  bande  circu- 
laire ;  le  même  soleil  qui  se  lève  pour  nous  doit 
se  coucher  pour  eux,  et  réciproquement  ;  comme 
nous ,  ils  ont  leurs  pieds  tournés  vers  la  terre 
et  la  tête  élevée  vers  le  ciel  ;  nous  ne  devons 
cependant  pas  craindre  qu'ils  tombent  de  la 
terre  dans  le  ciel,  car  rien  ne  tombe  de  bas  en 
haut.  Si,  pour  nous,  le  bas  a  sa  direction  vers 
la  terre,  et  le  haut  vers  le  ciel  (  question  qui  ne 
veut  pas  être  traitée  sérieusement),  le  haut  est 
également  pour  eux  ce  qu'ils  aperçoivent  eu  por- 
tant leurs  regards  dans  une  direction  opposée  à 
celle  de  la  terre  ,  vers  laquelle  leurs  corps  ne 
peuvent  avoir  de  tendance. 

Je  suis  persuadé  que  ceux  de  nos  périéciens 
qui  ont  peu  d'instruction  s'imaginent  aussi  que 
les  pays  situés  au-dessus  d'eux  ne  peuvent  être 
habités  par  des  êtres  semblables  à  eux ,  et  que 
si  nos  pieds  regardaient  les  leurs ,  nous  ne  pour- 
rions conserver  notre  aplomb.  Cependant  aucun  de 
nous  n'a  jamais  éprouvé  la  peur  de  tomber  de  la 
terreverslecielniousdevonsdonc  être  tranquilles 
à  cet  égard  relativement  à  eux;  car,  comme  nous 
l'avons  démontré  précédemment ,  tous  les  corps 
gravitent  vers  la  terre  par  leur  propre  poids.  De 
plus,  on  ne  nous  contestera  pas  que  deux  points 
de  la  sphère  terrestre,  directement  opposés  entre 
eux ,  ne  soient  l'un  à  l'autre  ce  qu'est  l'orient 
à  l'égard  de  l'occident.  La  droite  qui  sépare  les 
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deux  premiers  est  un  diamètre  de  même  lon- 
gueur que  celui  qui  sépare  les  deux  derniers.  Or 
il  est  prouvé  que  l'orient  et  l'occident  sont  tous 
deux  habités.  Quelle  difficulté  y  a-t-il  donc  a 
croire  que  deux  points  opposés  d'un  même  paral- 
lèle le  soient  aussi  ?  Le  germe  de  tout  ce  qu'on 
vient  de  dire  existe  ,  pour  le  lecteur  intelligent, 
dans  le  petit  nombre  de  lignes  extraites  de  Cicé- 
ron  au  commencement  de  ce  chapitre. 

Il  ne  peut  nous  montrer  la  terre  environnée 
et  ceinte  par  les  zones,  sans  nous  donner  à  en^ 
teudre  que ,  dans  les  deux  hémisphères ,  l'état 
habituel  de  l'atmosphère,  sous  les  deux  zones 
tempérées,  est  le  même  sur  toute  la  longueur  du 
cercle  qu'elles  embrassent  ;  et  lorsqu'il  dit  que 
«  les  points  habités  par  l'homme  semblent  former 
des  taches,  »  cela  n'a  pas  de  rapport  à  ces  taches 
partielles  que  présentent  les  habitations  dans  la 
partie  du  globe  que  nous  occupons,  lesquelles 
sont  entrecoupées  de  quelques  lieux  inhabités- 
car  il  n'ajouterait  pas  que  «  de  vastes  solitudes 
s'étendent  entre  ces  taches ,  »  s'il  ne  voulait  par- 
ler que  de  ces  espaces  vides,  au  milieu  desquels 
on  distingue  un  certain  nombre  de  taches.  Mais 
comme  il  entend  parler  de  ces  quatre  taches 
que  nous  savons  être  au  nombre  de  deux  sur 
chaque  hémisphère,  rien  n'est  plus  juste  que 
cette  expression  desolitudes  i7iterposées. En  effet, 
si  la  demi-zone  sous  laquelle  nous  vivons  est 
séparée  de  la  ligne  équinoxiale  par  d'immenses 
solitudes,  il  est  vraisemblable  que  les  habitants 
des  trois  autres  demi-zones  sont  dans  les  mêmes 
rapports  de  distance  que  nous,  relativement  à  la 
zone  torride.Cicéron  joint  en  outre  à  cette  descrip- 
tion celle  des  habitants  de  ces  quatre  régions.  Il 


nem  ad  illos,  qui  austiali  adjacent,  propler  eandem  ra- 
tionem  calidum  pervenire;  et  anslriim  corporibus  eorum 
genuino  aurœ  suœ  ligoie  blandiri.  Eadein  ratio  nos  non 
permiltil  anibigere,  quin  per  illani  quoqiie  superliciem 
terrœ,  quœ  ad  nos  habetur  inlerior,  iiiteger  zonaium 
ambitus,qua;  bic  tempeiatœsunt,  eodem  diictu  tempera- 
tus  babeatur;  aUpie  ideo  ilbc  qiioque  eœdem  duœ  zonaj 
a  se  distantes  similiter  incolantur.  Ant  dicat,  quisquis 
huic  fidei  obviare  mavult,  (piid  sit,  quod  ab  liac  euni 
definilione  defeneat.  Nam  sinobis  vivendi  facuUas  est  in 
hacterraium  parte,  quani  coiimus, quiacalcantes  bumuni 
cœluni  siispicimus  super  verticeni,  quia  soi  nobis  et  ori- 
tur,  et  occidit ,  quia  circumfuso  fruimur  aère ,  ciijus  spi- 
ramus  liaustu  :  cur  non  et  illic  aliquos  vivere  credamus , 
ubi  eadcni  semper  in  promptu  sunt?  Nam  ,  qui  ibi  dicun- 
tur  niorari,  eandem  credendi  sunt  spirare  auram;  quia 
eadem  est  in  ejusdem  zonalis  ambilus  continuatione  tcm- 
peries.  Idem  sol  illis  et  obire  dicetur  nostro  ortu  ;  et 
orietur,  cum  nobis  occidet  :  calcabunt  œque  ut  nos  liu- 
mum;  et  supra  verticem  semper  cœlum  videbunt.  Kec 
metus  erit,  ne  de  terra  in  cœlum  décidant,  cum  nibil  un- 
quam  possit  ruere  sursum.  Si  enim  nobis  ,  quod  asserere 
genus  joci  est,  deorsum  liabetur  nbi  est  terra,  et  sursimi 
ubi  est  cœlum  :  illis  quoque  sursum  erit,  quod  de  infe- 
riore  suspicient,riec  aliquando  in  siiperna  tasnri  snnt. 


Affirmaverini  quoque,  et  apud  illos  minus  rerum  perilos 
bœc  œstimare  de  nobis,  nec  credere  posse,  nos,  in  quo 
sumus,  loco  degere;  sedopinari,  si  quis  sub  pedibus  eo- 
rum tentaret  stare ,  casurum.  Nunquam  tamen  apud  nos 
quisquam  timuit,  ne  caderet  in  cœlum.  Ergo  nec  apud 
illos  quisquam  in  superiora  casurus  est  :  sicut  onmia 
nutu  suo  pondéra  in  terram  ferri  superius  relata  docue- 
runt.  Postremo  quis  ambigat,  in  sphff'ra  terra?  ita  ea, 
quaj  inferiora  dicuntur,  superioribus  suis  esse  contraria  , 
ut  est  oiiens  occidenti?  Nam  in  utraque  parte  [)ar  dianie- 
tros  liabetur.  Cum  ergo  etorientem  et  occidentem  simili- 
ter constet  liabitari  :  quid  est,  quod  fidem  bujus  quoqu« 
diversae  sibi  liabitationis  cxcludatPHœcomnianonoliosus 
lector  in  tam  paucis  verbis  Ciceronis  inveniet.  Nam,  cum 
dicit,  terram  cingtdis  suis  redïmitamatque  circumda- 
tam,  ostendit,  per  omnc  corpus  terrœ  eandem  tempera- 
torum  cingulorumcontinuatam  esse  temperiem  :  et,  cum 
ait,  in  terra  maculas  iiahitaliomim  vider i,  non  ea< 
dicit,  quœ  in  parle  nostrœ  liabitationis,  nonnullis  deser- 
tis  locis  iutcrpositis,  incoluntur.  Non  eniin  adjiceret,  in 
ipsismacutis  vastas  solitiidines  interjectas ,^i  ipsas  so- 
litudines  diceret,  inler  quas  certa?  partes  macularum  ins. 
tar  baberentur.  Sed  quia  maculas  dicit  bas  quatuor,  quas 
in  duobus  terrae  bemisplia;riis  binas  esse  ratio  monslra- 
vit,  bene  adjecit ,  intrrjrclas  solitudim-s.   Nam  sicul 
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nous  expose  leuf  situation  particulière  et  leur  si- 
tuation relative.  Il  commence  par  dire  qu'il  est 
sur  la  terre  d'autres  hommes  que  nous,  et  dont 
la  position  respective  est  telle  qu'il  ne  peut  exis- 
ter entre  eux  aucun  moyen  de  communication  ; 
et  la  manière  dont  il  s'exprime  prouve  assez  qu'il 
ne  parle  pas  seulement  de  l'espèce  d'hommes 
qui,  sur  notre  hémisphère,  est  éloignée  deuous  de 
toute  la  zone  torride ,  car  il  aurait  dit  que  ces 
hommes  sont  tellement  séparés  de  uous ,  que 
rien  ne  peut  se  transmettre  de  leurs  contrées  dans 
les  nôtres ,  et  non  pas ,  comme  il  l'a  fait,  que 
«  ces  peuples  divers  sont  tellement  séparés,  que 
rien  ne  peut  se  transmettre  des  uns  aux  autres  ;  » 
ce  qui  indique  suffisamment  le  genre  de  sépara- 
tion qui  existe  entre  ces  diverses  espèces  d'hom- 
mes. Mais  ce  qui  a  vraiment  rapport  aux  régions 
que  nous  habitons,  c'est  ce  qu"il  ajoute,  lors- 
qu'en  peignant  la  situation  de  ces  peuples  à  no- 
tre égard  et  entre  eux ,  il  dit  «  qu'elle  est  oblique , 
ou  transversale ,  ou  diamétralement  opposée.  11 
ne  s'agit  donc  pas  de  notre  séparation  avec  une 
autre  espèce  d'hommes,  mais  de  la  séparation 
lespective  de  toutes  les  espèces  ;  et  voici  com- 
ment elle  a  lieu. 

Nos  antéciens  sont  éloignés  de  leurs  périéciens 
de  toute  la  largeur  de  la  zone  glaciale  australe  ; 
ceux-ci  sont  séparés  de  leurs  antéciens,  qui  sont 
nos  périéciens,  de  toute  la  largeur  de  la  zone  tor- 
ride, et  ces  derniers  le  sont  de  nous  de  toute  la 
largeur  de  la  zone  glaciale  boréale.  C'est  parce 
([u  il  y  a  solution  de  continuité  entre  les  parties 
habitées ,  c'est  parce  qu'elles  sont  séparées  les 
unes  des  autres  par  d'immenses  espaces  qu'une 
température  brûlante  ou  froide  à  l'excès  ne  per- 

pars ,  quae  Imbitalur  a  nobis ,  raulta  solitudinum  inler- 
jectione  dislinguitur  :  ciedendum  est ,  iu  illis  qiioque 
tribus  aliis  habitationibus  siniiles  esse  inter  déserta  et 
culta  distinctiones.  Sed  et  quatuor  babitatiouuni  incolas 
et  reiatione  situs,  et  ipsa  quoque  slandi  qualitate,  depiu- 
\it.  Piimum  eniiii  ait,  alios  prseter  nos  itaincolere  terrain, 
iita  se  interrupti  nuliaiu  meandi  iiabeant  adsefacullatem  : 
et  verba  ipsa  déclarant ,  non  eum  de  uno  liominuui  génère 
ioqui ,  in  bac  superticie  a  nobis  solius  torridaeinterjectione 
ùiviso  :  (sic  enim  magis  diceiet,  Ha  inter ruptos,  tU  nihil 
itb  illis  ad  nos manare posait.)  seddicendo,  ï  '.a  interrup- 
(os,  ut  nihil  inter  ipsos  ab  aliis  adalios  manare possit, 
qualiter  inter  se  illa  bominuni  gênera  sint  divisa,  signifi- 
cat.  Quod  autem  vere  ad  nostram  partem  referretur,  ad- 
jecit  dicendo  de  illis  ,  qui  et  a  nobis  ,  et  a  se  iuvicera  di- 
visi  sunt,  parlim  obliquas,  parinn  transversos,  partim 
etiam  adcersos  sfare  nobis.  Inf erruplio  ergo  non  unius 
generis  a  nobis,  sed  omnium  generum  a  se  divisomm  re- 
lertur  :  quai  lia  distinguenda  est.  Hi ,  quos  séparât  a  no- 
bis perusta,  quos  Grœci  àvxoiy.oùç  vocant,  similiter  ab 
illis,  qui  inferioiem  zonre  suœ  incolnnl  partem  ,  interjecta 
australi  gelida  separautur.  r.ursus  illos  ab  àvTO'.xot;  suis, 
id  est ,  per  nostri  cinguli  inferiora  viventibus  ,  interjeclio 
ardentis  séquestrât  :  et  Uli  a  nobis  septemtrionalis  extre- 
mitatis  rigorc  reuioventur.  l'J  quia  hou  est  una  omisinm 


met  pas  de  traverser ,  que  Cicéron  domie  le  nom 
de  taches  aux  parties  du  globe  occupées  par  les 
quatre  espèces  d'hommes.  Il  n'a  pas  oublié  non 
plus  de  décrire  la  manière  dont  les  habitants  des 
trois  autres  demi-zones  ont  leurs  pieds  placés 
par  rapport  à  nous  ;  il  désigne  clairement  nos 
antipodes  en  disant  :  «  La  zone  australe,  dont  les 
habitants  ont  les  pieds  diamétralement  opposés 
aux  nôtres.  «  Cela  doit  être ,  puisqu'ils  occupent 
la  portion  de  la  sphère  qui  fait  place  à  la  nôtre. 
Reste  à  savoir  ce  qu'il  entend  parles  peuples  dont 
la  position  à  notre  égard  est  transversale  ou  obli- 
que. A  n'en  pas  douter,  les  premiers  sont  nos 
périéciens ,  c'est-à-dire  ceux  qui  habitent  la  par- 
tie inférieure  de  notre  zone.  Quant  à  ceux  qui 
nous  sont  obliques ,  ce  sont  nos  antéciens,  ou  les 
peuplades  de  la  partie  sud-est  de  la  zone  tempérée 
australe. 


CiiAP.  VI.  De  l'élendue  des  contrées  babitccs,  et  de  celle 
des  contrées  inbabilables. 

Nous  avons  maintenant  à  parler  de  l'étendue 
des  régions  habitées  du  globe ,  et  de  celle  des  ré- 
gions inhabitables  ;  ou ,  ce  qui  revient  au  même, 
de  la  largeur  de  chacune  des  zones.  Le  lecteur 
uous  entendra  sans  peine ,  s'il  a  sous  les  yeux 
la  description  de  la  sphère  terrestre,  donnée  au 
chapitre  précédent  :  au  moyen  de  la  figure  jointe 
à  cette  description ,  il  lui  sera  aisé  de  nous  suivre. 
La  terre  entière,  ou  sa  circonférence  A,  B,  C,  D, 
a  été  divisée ,  par  les  astronomes  géographes  qui 
l'avaient  précédemment  mesurée ,  en  soixante 
parties.  Son  circuit  est  de  deux  cent  cinquante- 
deux  mille  stades  :  d'où  il  suit  que  chaque  soixan- 

affinis  continuatio ,  sed  interjectse  sunt  soHludines  ex  ca- 
lore  vel  frigore  niutuum  negantibus  commeatum  :  lias 
terrœ  partes,  quae  a  quatuor  bominum  generibus  incolun- 
tur,  maculas  babitalionum  vocavit.  Quemadmodum  autem 
céleri  omues  vestigia  sua  figere  ad  nostra  credantur,  ipse 
distiuxit  :  et  austiales  quidem  aperte  pronuntiavit  adver- 
sos  stare  nobis ,  dicendo  :  quorum  australis  ille,  in  quo 
qui  insislunt ,  adversa  nobis  urgent  vestigia.  Et  ideo 
adversi  nobis  sunt ,  quia  in  parte  spba?rœ ,  quae  contra 
nos  est ,  moranlur.  Restât  iuquirere  ,  quos  transversos  et 
quos  obbquos  nobis  stare  memoraverit.  Sed  nec  de  ipsis 
potest  essedubitatio,  quin  transversos  stare  nobis  dixerit 
inferiorem  zonse  nostrœ  partem  tenentes;  obliquos  vero 
eos ,  qui  australis  cinguli  devexa  sortiti  sunt. 


Cap.  VI.  Quanta  terrœ  spatia  habitationi  cesserint,  quanta 
iuculta  sint 

Superest,  ut  de  terr.X'  ipsius  spatiis,  quanta  babitalioni 
cesserint,  quanta  sint  inculta,  referamus;  id  est,  quae  si» 
singulorum  dimensio  cingulorum.  Quod  ut  facile  dinoscas , 
redeundum  libi  est  ad  orbis  terrae  descriptioiiem ,  quam 
pauloantesubjecimus;utper3dscriptarunilitterarumnota» 
ratio  dimensionum  lucidius  explicetur.  Omnis  terrae  orbis, 
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tième  égale  quatre  mille  deux  cents  stades. 
L'espace  de  D  à  C  en  passant  par  B ,  ou  du  sud 
au  nord  en  passant  par  l'ouest,  renferme  donc 
trente  soixantièmes,  et  cent  vingt-six  mille  sta- 
des :  par  conséquent ,  le  quart  du  globe ,  à  par- 
tir de  B,  centre  de  la  zone  torride,  jusqu'à  G, 
contient  quinze  soixantièmes ,  et  soixante-trois 
mille  stades.  La  mesure  de  ce  quart  de  circonfé- 
rence nous  suffira  pour  établir  celle  de  la  circon- 
férence entière.  L'espace  de  B  à  M,  moitié  de  la 
zone  torride,  comprend  quatre  soixantièmes, 
ou  seize  mille  huit  cents  stades.  Ainsi  la  zone 
torride  entière  a  une  étendue  de  huit  soixantiè- 
mes, qui  valent  trente-trois  mille  six  cents  sta- 
des. A  l'égard  de  notre  zone  tempérée ,  elle  a, 
dans  sa  largeur  de  M  à  G ,  cinq  soixantièmes  et 
vingt-un  mille  stades.  Quant  à  la  zone  glaciale 
renfermée  entre  G  et  C,  on  lui  donne  six  soixan- 
tièmes, ou  vingt-cinq  mille  deux  cents  stades. 
Les  dimensions  exactes  que  nous  venons  de  don- 
ner de  la  quatrième  partie  de  notre  sphère  suffi- 
sent pour  faire  connaître  celles  du  second  quart 
de  B  en  D ,  puisqu'elles  sont  parfaitement  les 
mêmes  ;  et  quand  on  a  la  mesure  de  la  surface 
hémisphérique  que  nous  habitons,  on  connaît 
celle  de  l'hémisphère  inférieur ,  qui  s'étend  de  D 
à  G ,  en  passant  par  A ,  ou  du  sud  au  nord  en 
passant  par  l'est. 

Observons  ici  qu'en  figurant  la  terre  sur  une 
surface  plane ,  nous  n'avons  pu  lui  donner  la 
sphéricité  qui  lui  convient  ;  mais  nous  avons 
cherché  à  faire  sentir  cette  sphéricité ,  en  nous 
servant,  pour  notre  démonstration ,  non  des  mé- 
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ridiens ,  mais  de  l'équateur  et  de  ses  parallèles , 
parce  que  ce  dernier  cercle  peut  remplacer  l'ho- 
rizon. Cependant  le  lecteur  n'en  doit  pas  moins 
regarder  l'espace  de  D  à  C  ,  en  passant  par  B , 
comme  l'hémisphère  supérieur  dont  nous  occu- 
pons une  partie  ;  et  l'espace  de  D  à  C  en  pas- 
saut  par  A ,  comme  l'hémisphère  inférieur. 


Chap.  VI  [.  Le  ciel  a  les  mômes  zones  que  la  terre.  La 
marche  du  soleil ,  à  qui  nous  devons  la  chaleur  ou  la 
froidure,  selon  qu'il  s'approche  ou  s'éloigne  de  nous,  a 
fait  imaginer  ces  différentes  zones. 

Nous  venons  d'exposer  la  situation  et  l'étendue 
eu  largeur  des  cinq  zones  ;  remplissons  mainte- 
nant l'engagement  que  nous  avons  pris  de  dé- 
montrer que  Virgile  et  Cicéron  ont  eu  tous  deux 
raison ,  le  premier,  en  plaçant  ces  cercles  dans 
le  ciel ,  et  le  second ,  en  les  assignant  à  la  terre, 
et  que  tous  deux  n'ont  eu  à  cet  égard  qu'une 
seule  et  même  opinion.  L'excès  de  froidure  ou  de 
chaleur,  ainsi  que  la  modification  de  ces  deux 
excès  qu'éprouve  notre  globe ,  sont  l'effet  du 
fluide  éthéré ,  qui  communique  aux  diverses  par- 
ties correspondantes  delà  terre  les  degrés  de  froid 
et  de  chaud  qu'il  éprouve  lui-même  :  et  comme 
on  a  supposé  dans  le  ciel  des  cercles  qui  limitent 
ces  différentes  températures ,  on  a  dû  les  tracer 
aussi  autour  de  notre  sphère.  Il  en  est  d'elle  com- 
me d'un  petit  miroir  qui,  en  réfléchissant  un 
grand  objet,  nous  renvoie  toutes  ses  parties  sous 
une  plus  petite  dimension,  mais  dans  le  même 
ordre  qu'elles  observent  chez  cet  objet.  Mais 


id  est,  circulus,  qui  univeisum  ambitum  claudit,  oui  ad- 
scripta  sunt  o,  6,  c,  rf,  ab  his,  qui  eum  ratione  dimensi 
sunt,  iu  sexaginta  divisus  est  partes.  Habet  autem  totus 
ipse  ambilus  stadiorum  ducenta  quinquaginta  duo  millia. 
Ergo  singulae  sexagesimœ  extenduntur  stadiis  quaternis 
millibus  ducenis.  Et  sine  dubio  medielas  ejus,  quœ  est  a 
d,  per  orientem ,  id  est ,  per  a ,  usque  ad  c ,  habet  triginta 
sexagesimaSjCt  stadiorunimillia  centum  viginti  sex.  Quarla 
vero  pars,  quœ  est  ab  a,  usque  ad  c,  incipiens  a  medio 
peruslœ,  habet  sexagesimas  quindecim,  et  sladiorum 
millia  sexaginta  et  tria.  Hujus  quartœ  partis  mensura  relata 
constabit  totius  ambitus  plena  dimensio.  Ab  a  igilur  us- 
que ad  n,  quod  est  niedietas  perustae,  habet  sexagesimas 
quatuor;  quae  faciunt  stadiorum  millia  sexdccim,  cuui 
oclingeutorum  adjectioue.  Ergo  omuis  perusta  partium 
scxagesimarum  octo  est,  et  tenet  sladiorum  millia  triginta 
tria,  et  sexcenta  iusuper.  Latitudo  autem  cinguli  nostri, 
qui  temperatus  est,  id  est,  a  n,  usque  ad  i,  habet  sexa- 
gesimas quinque,  quae  faciunt  stadiorum  millia  viginti  et 
unum  ;  et  spalium  frigidae  ab  i,  usque  ad  c,  habet  sexage- 
simas sex  :  quai  stadiorum  tenent  viginti  quinque  millia 
ducenta.  Ex  bac  quarla  parle  orbis  terrarum,  cujus  mcn- 
suram  evidenter  expressimus ,  alterius  quartœ  partis  ma- 
gnitudinem,  ab  a  usque  ad  cl,  pari  dimensionum  dislinc- 
tione  cognosces.  Cum  ergo  quantum  teneat  sphiera3  super- 
ficies ,  quse  ad  nos  est  omni  sua  medietate ,  coguoveris  : 
dfc  mensura  quoque  inferioris  mcdietatis,  id  est,  a  rf,  per 


b,  usque  ad  c,  similiter  iuslrueris.  Modo  enim,  quia  or- 
beni  terrœ  in  piano  piuximus,  (in  piano  autem  médium 
exprimere  non  possumus  sphajralem  tumorem)  mutuati 
sumus  altitudinis  intellectum  a  circulo;  qui  magis  hori- 
zon, quam  meridianus  videatur.  Ceterum  volo  hoc  menle 
percipias,  ita  nos  banc  protulisse  mensuram,  tanquam  a 
d,  per  a,  usque  ad  c,  pars  terrœ  superior  sit,  cujus  partem 
nos  incolimus;  et  a  (/,  per  b,  usque  ad  c,  pars  terne  ha- 
beatur  inferior. 


Cap.  VII.  In  coelo  easdem  inesse  zonas,  quœ  insunt  tcrrsc- 
atque  causam  liujus  diversitatis  esse  solem  :  qui  ut  ae- 
cessu  suo  causa  caïoris  est ,  ita  recessu  frigus  iuducit. 

Hoc  quoque  tractatu  proprium  sortito  finem,  nunc  il- 
lud,  quod  probandum  promisimus,  asseramus,  id  est,  hos 
cingulos  et  Maronem  bene  cœlo,  et  benc  terrœ  assignasse 
Ciceronem;  et  utrumque  non  discrepantia ,  sed  consoua, 
eademque  dixisse.  Natura  enim  cœli  iianc  iu  diversis  terriR 
partibus  temperiem  nimictatemque  distinxit  :  et  qualilas 
vel  frigoris,  vel  caloris,  quae  cuilibet  a-theris  parti  scniei 
inliœsit,  eandem  inlicit  partem  lerrae,  quam  despicit  am- 
biendo.  El  quia  hasdiversilates,  quœ  certis  (inibus  termi- 
nantur,  cingulos  in  cœlo  vocaruut,  necessc  est  totidem 
cingulos  et  hic  intelligi  :  sicut  in  brevissimo  speculo,  cum 
faciès  monstratur  ingens,  tenent  in  angusto  niembra  Tel 
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nous  nous  ferons  mieux  entendre  au  moyen  de 
la  figure  ci-après. 

Soit  la  sphère  céleste  A  ,  B ,  C ,  D ,  renfer- 
mant la  sphère  terrestre  S,  X,  T,  U;  soit 
le  cercle  polaire  boréal  céleste  désigné  par  la 
droite  1 ,  0;  le  tropique  du  Cancer,  par  la  droite 
G,  P,  et  l'équateur  parla  droite  A,  B.  Re- 
présentons le  tropique  du  Capricorne  par  la 
droite  F  ,  Q  ;  le  cercle  polaire  austral  par  la  droite 
E,  R;  et  le  zodiaque  par  la  transversale  F,  P. 
Soient  enfin  les  deux  zones  tempérées  de  la  terre, 
figurées  par  les  droites  M  et  L  ;  et  les  deux  zones 
graciales,  par  les  droites  N  et  K.  11  est  aisé  de 
voir  maintenant  que  chacune  des  cinq  divisions  de 
la  terre  reçoit  sa  température  de  chacune  des  par- 
ties du  ciel  qu'elle  voit  au-dessus  d'elle.  L'arc 
céleste  D,  R  correspond  à  l'arc  terrestre  S,  K; 
l'arc  céleste  R,  Q  correspond  à  l'arc  terrestre  K , 
L  ;  la  portion  du  cercle  Q ,  P  est  en  rapport  avec 
la  portion  du  cercle  L,  M  ;  0,  P  répond  a  M  ,  ^' , 
etO,CàN,T. 

Les  deux  extrémités  de  la  sphère  céleste  D,  R 
et  C,  0  sont  toujours  couvertes  de  frimas;  It 
en  est  de  même  des  deux  extrémités  de  la  sphère 
terrestre  S ,  K  et  N  ,  T.  La  partie  du  ciel  Q ,  P 
éprouve  des  chaleurs  excessives  ;  la  portion  de 
notre  globe  L,  M  les  éprouve  également.  Les  ré- 
gions tempérées  du  ciel  s'étendent  de  0  en  P  et 
de  Q  en  R  ;  les  régions  tempérées  de  la  terre  sont 
situées  de  N  en  M ,  et  de  L  en  K  ;  enfin ,  l'équa- 
teur céleste    A ,  B ,   couvre  l'équateur   terres- 


Cicéron  n'ignorait  certainement  pas  cette  cor- 
respondance des  cercles  célestes  et  terrestres  ;  on 
ne  peut  en  douter  d'après  ses  paroles  :  «  Il  y  eu 
a  deux,  dit-il,  qui,  les  plus  éloignés  fun  de 
l'autre ,  et  appuyés  chacun  sur  l'un  des  deux 
pôles ,  sont  assiégés  de  glaces  et  de  frimas  :  » 
c'est  nous  dire  que  les  frimas  nous  viennent  de 
la  voûte  éthérée.  C'est  encore  à  elle  que  nous 
devons  les  chaleurs  excessives;  car  Cicéron 
ajoute  :  «  La  zone  du  centre,  la  plus  étendue, 
est  embrasée  de  tous  les  feux  du  soleil.  » 

Ces  deux  assertions  sur  l'excès  de  froidure  et 
de  chaleur,  communiqué  aux  zones  terrestres  par 
les  pôles  de  l'éther  et  par  le  soleil ,  prouvent  que 
l'orateur  romain  savaitqueles  zones  corrélatives 
existent  primitivement  dans  le  ciel. 

Maintenant  qu'il  est  démontré  que  les  deux 
sphères  céleste  et  terrestre  ont  les  mêmes  ceintu- 
res ou  zones  (car  ce  sont  deux  noms  d'une  même 
chose  ) ,  faisons  connaître  la  cause  de  cette  diver- 
sité de  température  dans  l'éther. 

La  zone  torride  est  limitée  parles  deux  tropi- 
ques, celui  d'été  de  G  enP,  celui  d'hiver  de  F 
en  Q.  La  bande  zodiacale  se  prolonge  de  F  en  P  ; 
nouspouvoiis  donc  supposer  le  tropique  du  Can- 
cer au  point  P ,  et  le  tropique  du  Capricorne  au 
point  F.  On  sait  que  le  soleil  ne  dépasse  jamais 
ces  deux  signes,  et  que  lorsqu'il  est  arrivé  aux 
bornes  qu'ils  assignent,  il  revient  sur  ses  pas; 
ce  sont  ces  bornes  qu'on  a  nommées  solstices. 
L'astre  du  jour,  parvenu  au  tropique  du  Cancer 
ou  sur  la  frontière  de  notre  zone  tempérée,  nous 


lineamenta  ordinem,  quem  sua  in  veio  digesserat  ampli- 
tudo.  Sed  liic  quoqiie  asserendi,  quod  dicitur,  minuemus 
laboreni ,  oculis  subjiciendo  pictiiram.  Esto  enim  cœli 
spliaera  a ,  b,  c,  d,  et  intra  se  claudat  spligerani  lerrse, 
cui  adscripta  sunt  s,  x,  t,ti ,  el  diicatur  iu  cœli  spliîcia 
eiiculus  septemtrionalis  ahi,  usque  in  o;  tropicus  a?slivus 
A  g ,  h\  p,  et  sequinoctialis  a  b,  in  a  ;  et  tropicus  liienialis 
ab  f,  in  q,  et  australis  ab  e,  in  r;  sed  et  zodiaciis  ducaliir 
ab  f,  in  p;  rursns  in  spbaeia  terrrc  durantur  iidem  limites 
cingnloruni,  quos  supra  descripsimus  in  n,  in  m,  in  I , 
in  k.  His  ita  depiclis,  sine  difTicuitate  constabit,  singulas 
lerrse  partes  a  singulis  cœli  partibus ,  super  verticem  suum 
impositis ,  qualitateni  circa  nimietatem  vel  temperiem  mu- 
tuari.  Nara  quod  est  sursum  a  d ,  usque  ad  r,  boc  despicit 
terram  ab/,  usque  ad  A  ;  et  quod  est  in  cœlo  ab  r,  usque 
ad  q,  boc  inficit  terram  a  k,  usque  ad  /;  et  quod  in  cœlo 
esta  q ,  usque  in  p,  taie  facit  in  terra  ab  l ,  usque  ad  m , 
qualeque  est  desuper  a;;,  usque  ad  o;  laie  in  terra  ab  in; 
usque  ad  ?J  ;  et  quale  illic  ab  o,  usque  ad  c,  taie  bic  est  ab 
n ,  usque  ad  t.  Sunt  auteni  in  a-there  extremitates  ambœ, 
id  est ,  a  d,  ustiue  ad  r,  et  a  c ,  usque  ad  o ,  œterno  rigore 
densatœ.  Ideo  in  terra  idem  est  ab/,  usque  ad  k,et  a.  t, 
usque  ad  n  ;  rursus  in  cœlo  ,aq,  usque  ad  p,  nimio  calore 
lervet.  Ideo  in  terra  quoque,  ab  l,  usque  ad  7n,  idem  fer- 
vor  est.  Item  sunt  in  cœlo  temperies,  ab  o,  usque  ad/), 
elaq,  in  r  ;  ideo  sunt  hic  quoque  temperatœ ,  ab  h  ,  in 
în,  et  ab  /,  in  k.  .Cquinoctialis  enim  circulus,  qui  ab  a , 
usque  ad  b,  ductuscst,  mediam  secat  perustam.  Et  ipsum 


autem  scisse  Cicerouem ,  quod  terreni  cinguli  cœleslibus 
inficiantur,  ex  verbis  ejus  ostenditur.  Ait  enim  :  E  quibus 
duo  maxime  inter  se  diversos,  et  cœli  verticibus  ipsis 
ex  utraqiie  parte  suhnixos,  obriguisse  pruina  vides. 
Ecce  testatur,  finale  frigus  esse  de  cœlo.  Idem  quoque  de 
fervore  medio  dicit  :  médium  autem  illum  et  maximum 
solis  ardore  torreri.  Cum  ergo  manifeste  et  rigorem  de 
cœ-li  verticibus ,  et  fervorem  de  sole  in  terrae  cingulos  ve- 
nire  signaverit  :  ostendit  prius  in  cœlo  hos  eosdeni  cingu- 
los conslituisse.  Nunc,  quoniam  constilit,  easdem  in  cœlo 
et  in  terra  zonas  esse  vel  cingulos,  (bœc  enim  unius  rei 
duo  sunt  noraina)  jani  dicendum  est,  quae  causa  in  aetliere 
banc  diversitatem  qualitalis  efficiat.  Perusta  duobus  tro- 
picis  clauditur,  id  est,  a  ^,  in  jo  ,  œstivo  :  et  ab/,  in  q , 
liiemali.  Ab/autem  mp ,  zodiacum  describendo  perduxi- 
mus.  Ergo  signum  p ,  tropicus  ille  Cancer  liabeatur,  et  sig- 
num/,  Capricornus.  Constat  autem,  solem  neque  sursum 
ultra  Cancrum ,  neque  ultra  Capricornum  deorsum  meare; 
sed,  cum  ad  tropicorum  conlinia  pervenerit,  mox  reverti  : 
unde  et  solstitia  vocantur.  Et  quiaaestivus  tropicus  tempe- 
ratœ  nostrse  terminus  est;  ideo  cum  sol  ad  ipsum  finem 
venerit,  facit  nobisœstivos  calores,  de  vicino  urens  sensu 
majore  subjecta.  IIlo  denique  tempore,  australi  generi  re- 
verti biemem  non  potest  ambigi  ;  quia  lune  ab  illis  sol  omni 
\ix  suas  spalio  recedit.  Rursus,  cum  ad/ signum,  id  est, 
ad  Capricornum  venerit,  facit  biemem  nobis  recessu  suo, 
et  illis  vicinitale  reducit  iestatem.  Hic  nolandum  est,  de 
tribus  tantum  cardinibus  in  quamcunque  œdem  ingredi 
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donne  les  chaleurs  de  l'été ,  parce  qu'alors  ses 
rayons  plus  directs  pénètrent  avec  plus  de  force 
tous  les  corps  soumis  à  leur  influence.  C'est  alors 
aussi  que  les  régions  australes  éprouvent  les  ri- 
gueurs de  l'hiver,  parce  que  le  soleil  est  à  son 
plus  grand  éloignement  du  tropique  du  Capri- 
corne ;  et  réciproquement ,  quand  il  entre  dans 
ce  dernier  signe ,  il  ramène  l'été  à  ces  régions  , 
et  l'hiver  devient  notre  partage.  Il  est  hou  d'ob- 
server qu'il  n'arrive  dans  chacun  des  signes  du 
zodiaque  qu'en  suivant  ladircction  de  trois  points 
du  ciel,  savoir,  de  l'est,  de  l'ouest  et  du  midi, 
et  que  jamais  il  ne  pénètre  dans  ce  cercle  par  le 
septentrion.  La  raison  en  est  que  cet  astre  parve- 
nu en  P  commence  à  rétrograder,  au  lieu  de  s'a- 
vancer vers  0  :  il  n'atteint  donc  jamais  les  limi- 
tes du  pôle  septentrional ,  et  ne  peut,  par  consé- 
quent, nous  envoyer  ses  rayons  de  ce  point  du 
ci^l.  Ainsi ,  ce  n'est  que  par  les  points  est  et  ouest 
(  puisque  son  mouvement  propre  se  fait  d'occi- 
dent en  orient  ) ,  et  par  le  midi  (  puisque  sa  route 
est  tracée  sur  le  méridien  de  chaque  pays),  qu'il 
se  rend  dans  le  zodiaque.  L'ombre  que  donnent 
les  corps  vient  à  l'appui  de  cette  assertion  :  au  le- 
ver du  soleil ,  cette  ombre  est  dirigée  vers  l'occi- 
dent; à  sou  coucher,  elle  est  tournée  vers  l'orient; 
et  lorsqu'il  est  à  sa  plus  grande  hauteur,  elle  se 
projette  vers  le  nord;  mais  jamais,  dans  notre 
zone,  elle  ne  tend  vers  le  sud;  ce  qui  prouve 
bien  que  le  soleil  ne  visite  point  le  pôle  nord , 
car  l'ombre  est  toujours  située  derrière  les 
corps,  du  côté  opposé  à  la  lumière.  Quant  aux 
contrées  de  la  zone  torride,  les  plus  voisines  de 
la  nôtre,  et  qui  probablement  ne  sont  pas  déser- 
tes, leurs  habitants  ont  l'ombre  dans  la  direction 
du  sud  pendant  tout  le  temps  que  le  soleil  oc- 
cupe le  Cancer  ;  car,  dans  cette  position ,  ils  ont 

soleni  ;  de  quarto  niinquam.  Nam  et  ab  ortu ,  et  ab  occasu , 
fenestrasolemiecipit  ;  quippeqiiemorienlemobeunteniqiie 
prospectet.  Recipil  et  a  nieiidie;  quia  omne  iter  solis  in 
nostio  meridie  est ,  ut  instruit  visum  antelala  descriptio. 
Nunquam  vero  soleni  feneslia  septemlrionis  admiltil;  quia 
nunquam  ap  signo,  ad  o,  sol  accedit;  sed  a  p,  semper 
letrocedendo ,  nunquam  fines  poli  septemtrionalisattingit  : 
et  ideo  nunquam  per  bunc  cardinem  radius  solis  inlïmdi- 
tur.  Ejusdem  rei  probationem  unibra  quoque  cujuslibet 
corporis  sufficlet  adstruere.  Nani  et  in  occasiun  cadit, 
oriente  sole;  et  in  ortum,cum  sit  occiduus  :  medio  autem 
die,  quia  sol  meridiem  tenet,  in  septemtrionem  umbra 
depellitur;  in  austrnm  vero  circa  nostram  bahilalionem 
impossibile  est  nmbrani  cujuslibet  corporis  cadere ,  quia 
semper  in  adversam  soll  partem  umbra  jactatur.  Adver- 
sus  autem  austro  apud  nos  sol  esse  non  potorit,  cum  nun- 
quam fines  septenilrionales  atlingat.  Sane  quoniam  pars 
iila  peruslfe,  quee  temperatae  vicina  est,  admittit  ba])itan- 
tes  illic,  id  est,  trans  fropicum  ;  quijpcunque  babitantur 
spatia,  umbram  niittunt  in  austrum  eo  tempore,  quo  sol 
Cancrum  tenet.  Tuncenim  eisfit  sol  septemtrioualis,  cum 
tropicum  tenet;  quod  ab  illis  ad  septemtrionem  recedit. 
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cet  astre  au  nord,  puisque  c'est  vers  ce  point 
qu'il  se  dirige  en  les  quittant. 

Syène,  chef-lieu  de  la  Thébaide,  que  l'on 
rencontre  après  avoir  suivi  une  longue  chaîne  de 
montagnes  arides,  est  située  sous  ce  même  tro- 
pique du  Cancer;  et  le  jour  du  solstice,  vers  la 
sixième  heure,  le  soleil  se  trouvant  au  zénith  de 
cette  ville,  l'ombre  disparaît  totalement;  le  style 
même  du  cadran  solaire,  ou  son  gnomon,  n'en 
projette  point.  C'est  de  ce  phénomène  que  parle 
Lucain ,  quand  il  dit  qu'à  Syène  l'ombre  du  so- 
leil ne  s'étend  jamais  ni  à  droite  ni  à  gauche;  ce 
qui  n'est  pas  exact ,  puisque  cette  disparition  de 
l'ombre  n'a  lieu  que  pendant  un  intervalle  de 
temps  fort  court ,  c'est-à-dire  pendant  le  temps 
que  le  soleil  est  au  zénith. 

11  suit  de  là  que  le  soleil  ne  franchit  jamais  les 
bornes  delà  zone  torride,  parce  que  le  cercle  obli- 
que du  zodiaque  ne  s'étend  que  d'un  tropique  à 
l'autre.  L'ardeur  des  feux  que  ressent  cette  zone 
est  donc  occasionnée  par  le  séjour  continuel  qu'y 
fait  ce  soleil,  source  et  régulateur  de  la  flamme 
éthérée.  Par  conséquent  les  deux  zones  les  plus 
distantes  de  cet  astre ,  privées  de  sa  présence 
sont  constamment  engourdies  par  les  froids  les 
plus  rigoureux  ,  tandis  que  les  deux  intermédiai- 
res jouissent  d'une  température  moyenne  qu'elles 
doivent  à  celles  qui  les  avoisinent.  Cependant,  de 
ces  deux  zones  dites  tempérées,  celle  sous  laquelle 
nous  vivonsades  parties  où  lachaleurestplus  forte 
que  dans  d'autres,  parce  qu'elles  sont  plus  près  de 
la  zone  torride  :  de  ce  nombre  sont  l'Ethiopie, 
l'Arabie,  l'Egypte  et  la  Libye.  L'atmosphère,  dans 
ces  contrées,  est  tellement  dilatée  parla  chaleur, 
qu'il  s'y  forme  rarement  des  nuages ,  et  que  leurs 
habitants  connaissent  à  peine  la  pluie.  Par  la  rai- 
son contraire,  les  régions  limitrophes  de  la  zone 

Civitas  autem  Syene ,  quse  provincise  Tbebaidos  post  su- 
perionnn  montiimi  déserta  principium  est,  sub  ipso  a'sti- 
vo  tropico  constituta  est  :  et  eo  die  quo  sol  certam  par- 
tem ingreditur  Cancri,  liora  die!  sexta,  (quoniam  sol  lune 
super  ipsum  invenitur  verticem  civitatis)  nulla  illic  potest 
in  terram  de  quolibet  corpore  umbia  jactari,  sed  necsti- 
lus  bemispluTovii  monstrantis  horas,  quem  yv(«j[xwva  vocant, 
tune  de  se  potest  umbiam  creare.  Et  boc  est,  quod  Luca- 
nus  dicere  voluit,  ncc  tauien  plene,  ut  liabetur,  absolvit. 
Dicendo  enim, 

Atque  umbras  nunquam  flectente  Syene, 
rem  quidem  attigit,  sed  tiubavit  verum.  Non  enim  nunquam 
llectit,  sed  uno  lempore;quod  cum  sua  ralione  retulimus. 
His  relatis  constat,  solem  nunquam  egredi  fines  perust;e, 
quia  de  tropico  in  tropicum  Zodiacus  obliquatus  est. 
Manifesta  est  igitur  causa,  cur  bœc  zona  (lannnis  sit  sem- 
per obnoxia  :  quippe  quam  sol  totius  retbereœ  nanuuœ  et 
fons,  et  administrator,  nunquam  relinquat.  Erga  amb;«; 
partes  ultiniœ,  id  est,  septemtrioualis  et  australis,  ad 
quas  nunquam  solis  calor  accedit,  necessario  por|)etua 
preniunturpruina  :  duas  vero,  ut  diximus,  tempérât  bine, 
atque  illinc  vicinia  caloris  et  frigoris.  Denique  in  bac  ip>a 
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glaciale  boréale,  telles  que  le  Palus-Méotide, 
celles  baignées  par  l'Ister  et  le  Tanaïs ,  celles 
enfin  qui  se  trouvent  au  delà  de  la  Scythie,  et 
dont  les  naturels  ont  reçu  de  l'antiquité  le  nom 
d'hyperboréeus,  comme  ayant  dépassé  les  limi- 
tes naturelles  du  nord;  ces  contrées,  dis-je,  ont 
un  hiver  qui  dure  presque  toute  l'année,  et  l'on 
conçoit  à  peine  la  rigueur  du  climat  sous  lequel 
ils  vivent  ;  mais  le  centre  de  cette  zone  doit  à  sa 
position  de  jouir  d'une  température  uniforme  et 
bienfaisante. 

Cu-\p.  VEII,  où  l'on  donne,  en  passant,  la  manière  d'in- 
terpréter un  passage  desGéorgiquesiclatif  au  cercle  du 
zodiaque. 

IS'ous  avons  posé  pour  fait  incontestable  que 
l'un  et  l'autre  tropique  sont  les  limites  du  zodia- 
que ,  et  que  jamais  le  soleil  ne  les  dépasse ,  soit 
en  s'avançant  vers  nous ,  soit  en  se  dirigeant  dans 
le  sens  opposé.  Nous  avons  ajouté  que  les  zones 
tempérées,  dans  l'un  et  l'autre  hémisphère,  com- 
mencent où  finit  le  zodiaque,  ou,  si  l'on  veut, 
la  zone  torridc.  C'est  doue  pour  nous  une  néces-» 
site  de  chercher  à  savoir  ce  qu'entend  Virgile, 
toujours  si  exact  dans  ses  descriptions  scientifi- 
ques, quand  il  dit,  en  parlant  de  ces  zones  : 

Ueu.v  autres  ont  reçu  les  nr.aiheurpux  mortels. 
Et  dans  sou  cours  brillant  bornent  l'oblique  vole 
Où  du  dieu  des  saisons  la  marche  se  déploie. 

Ces  expressions  pourraient  faire  croire  que 
le  zodiaque  pénètre  les  zones  tempérées ,  et  que  le 
soleil  les  traverse  :  ce  qui  n'est  pas  admissible, 
puisqu'il  s'arrête  aux  tropiques.  Peut-être  Vir- 
gile regarde-t-il  comme  faisant  partie  de  ces  der- 

zona,  quara  incoliuius,  quae  tofa  dicitur  temperata,  partes 
tamen,  qua*  perusto  cingulo  vicinœ  sunt,  ceteris  calidio- 
res  sunt  :  ut  est  .Elhiopia,  Arabia,  .Egyptus,  et  Libya; 
in  quibus  calor  ita  circumfusi  aeris  corpus  exténuât ,  ut 
aut  nnnquaui,  aul  raro  cogalur  in  nubes;  et  ideo  nuUus 
paene  apud  illos  usus  est  imbrium.  Rursus,  quœ  usque  ad 
frigidœ  fines  pressius  accedunt,  ut  est  palus  Maeotis,  ut 
regiones,  quas  prœterlluunt  Tauais  et  Ister,  omniaque  su- 
per Scytbiani  loca,  quorum  incolas  vetustas  Hyperboreos 
vûcavit ,  quasi  originem  boreae  iutrorsum  recedendo  trans- 
issent, adeo  œterua  paeue  premuntur  pruina  ,  ut  non  fa- 
cile explicetur,  quanta  sit  illic  frigidaj  uimietatis  injuria  : 
loca  vero ,  quœ  iu  medio  temperatœ  suut ,  quoniam  ab 
utraque  nimietate  longe  receduul,  veram  tenenl  salularem- 
que  lemperiem. 


Cap.  VIII.   Obiter   quomodo  explicandus    locus    Vergilii 
primo  Georgicon  de  circulo  Zodiaco. 

Locus  noî,  admonet,  ut  (quoniam  dixiraus  rem,  quae  a 
nnlio  possit  refelli ,  utrumque  tropicum  circurn  Zodiaco 
terminos  facere ,  nec  unquam  solem  alterutrum  tropicum 
excedere  posse ,  vel  sursum ,  vel  deorsum  meando;  trans 
Zodiacum  vero  circum ,  id  est ,  trans  uslam  ,  quae  tropicis 
clauditur,  ex  utraciue  parte  incipere  temperalas)  qiiscra- 
mus,  quid  sit ,  quod  ait  Vergilius,  quem  nullius  unquam 
dis(  iplins;  error  involvil  : 


nières  zones  les  contrées  de  la  zone  torride  qui 
les  avoisinent ,  et  que  nous  avons  dit  être  habitées. 
En  effet ,  Syène  est  sous  le  tropique  ;  et  à  trois 
raille  huit  cents  stades  de  cette  ville,  en  s'avan- 
çant vers  la  ligne  équinoxiale ,  on  rencontre  Mé- 
roé;  plus  loin  encore,  à  huit  cents  stades,  on  se 
trouve  dans  le  pays  d'où  nous  vient  la  cannelle. 
Toutes  ces  régions,  situées  sous  la  zone  torride, 
sont  faiblement  peuplées ,  il  est  vrai  ;  cependant 
l'existence  y  est  supportable  :  mais  au  delà  elle 
cesse  de  l'être ,  à  cause  de  l'excès  des  feux  du 
soleil. 

C'est  vraisemblablement  parce  que  la  zone  tor- 
ride offre  tant  de  terres  habitées  (  et  il  est  pro- 
bable qu'il  en  est  de  même  vers  l'autre  extré- 
mité voisine  de  nos  antéciens  ),  que  la  poésie  épi- 
que, qui  a  le  droit  de  tout  agrandir,  se  permet 
de  prolonger  le  cours  du  soleil  à  travers  les  zones 
tempérées.  La  raison  en  est  que  des  deux  côtés 
les  limites  de  la  zone  torride  ont  cela  de  com- 
mun avec  les  zones  tempérées ,  qu'elles  ont  des 
habitants.  Peut-être,  par  une  licence  poétique,  a- 
t-il  substitué  une  particule  presque  semblable,  ai- 
m.ant  mieux  dire  per  ambas  qyx&snb  ambas.  Car, 
en  réalité,  le  zodiaque  pénètre  au  delà  et  en  deçà, 
au-dessous  des  zones  tempérées,  mais  n'y  entre 
pas.  Nous  savons  qu'Homère  lui-même  et  Virgile, 
son  imitateur  en  tout,  ne  se  font  pas  faute  d'é- 
changer ainsi  les  particules.  Peut-être  enfin  (ce 
qui  me  paraît  le  plus  probable}  Virgile  a-t-il  voulu 
donner  au  mot  ^er  le  sens  du  mo\  inter;  car 
le  zodiaque  fait  sa  révolution  entre  et  non  à 
travers  les  deux  zones  tempérées.  Or  il  est  or- 

...  duae  mortalibus  aegris 
Munere  concessEe  divum  :  et  via  secta  per  ambas , 
Obliquus  qua  se  signorum  vertcret  ordo. 

videtur  enim  dicere  bis  vei-sibus,  Zodiacum  per  tempera- 
tas  ductum ,  et  solis  cursum  per  ipsas  ferri  :  quod  nec  opi- 
nari  fas  est ,  quia  neutrum tropicum  cursus  solis  excedit. 
IS'um  igitur  iilud  attendit,  quoddiximus,  etintra  tropicum 
in  ea  peruslfe  parte,  qua;  vicina  est  teraperatœ,  habitato- 
res  esse.^  nam  Syene  sub  ipso  tropico  est  :  Meroe  autem 
tribus  millibus  octingentis  stadiis  in  perustam  a  Syene 
iutrorsum  recedit  :  et  ab  illa  usque  ad  terram  cinnamomi 
feracem  sunt  stadia  octingenta  ;  et  per  bsec  omnia  spalia 
perustœ ,  licet  rari,  lamen  vita  fruuntur  habitantes.  Ultra 
vero  jam  iuaccessum  est,  propter  nimium  solis  ardorem. 
Cum  ergo  tautum  spatii  ex  peiusta  vitam  niinistrel;  etsine 
dubio  circa  viciniam  alterius  lemperalœ,  id  est,  antœco- 
rum ,  tanluudem  spatii  habere  perustac  fines  et  parem  man- 
suetudinem,  non  negetur  :  (paria  enim  in  utraque  parte 
sunt  omnia)  ideo  credendum  est,  per  poelicam  tubam, 
quœ  omnia  semper  in  majus  extollit,  dixisse  viam  solis 
secfam  per  temperatas  :  quoniam  ex  utraque  parte  fines 
perustœ  in  eo  sunt  similes  temperatis,  quod  se  patiuntur 
habitari.  An  forte  poetica  licentia  particulam  pro  simili 
paene  particulaposuit;el  pro,  sub  OHiios ,  dicere  maluit, 
X)er  ambas  ?  Wdm.  rêvera  ductus  Zodiaci  sub  ambas  tem- 
peratas ultro  citroque  pervenit  ;  non  tamen  per  ambas. 
Scimus  autem  et  Homerum  ipsuui ,  et  in  omnibus  imita- 
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djuaire  a  ce  poète  d'employer  ^er  pour  inter, 
comme  daus  cet  autre  passage  : 

Circuni  pcrquo  duas  in  inorem  numinis  Arclos. 

Le  Dragou  ne  coupe  cependant  point  les  deux 
Ourses  ;  il  les  embrasse  l'une  et  l'autre  par  sinuo- 
sités, mais  il  ne  passe  pas  au  travers  de  ces  constel- 
lations. Cependant  ce  vers  est  aisé  à  entendre,  si 
nous  substituons ,  comme  l'a  fait  Virgile ,  la  pré- 
position entre  (per)  à  la  préposition  au  travers 
(inter). 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  pour  la  défense  du  passage  rap- 
porté ci-dessus  ;  et,  d'après  les  notions  que  nous 
avons  données  sur  les  bornes  de  l'orbite  solaire, 
il  est  impossible  de  ne  pas  entendre  cet  endroit 
d'un  poète  aussi  correct  que  le  cygne  deMantoue. 
Nous  laissons  à  l'esprit  du  lecteur  le  soin  de  trou- 
ver ce  qu'on  pourrait  alléguer  de  plus  pour  ter- 
miner cette  discussion. 


Cii.vp.  IX.  Notre  globe  est  enveloppé  par  l'Océan ,  non  pas 
en  un  sens,  mais  en  deux  différents  sens.  La  partie  que 
nous  liabitons  est  resserrée  vers  les  pôles ,  et  plus  large 
vers  son  centre.  Du  peu  d'étendue  de  l'Océan,  qui  nous 
paraît  si  grand. 

Les  éclaircissements  que  nous  venons  de  don 
ner  ont,  je  crois ,  leur  utilité  ;  nous  allons  iTiain- 
tenant ,  ainsi  que  nous  l'avons  promis ,  démon- 
trer que  l'Océan  entoure  la  terre ,  non  pas  en  un 
seul  sens,  mais  en  deux  sens  divers.  Son  pre- 
mier contour,  celui  qui  mérite  véritablement 
ce  nom ,  est  ignoré  du  vulgaire  :  car  cette  mer , 
regardée  généraleiïient  comme  le  seul  Océan , 
n'est  qu'une  extension  de  l'Océan  primitif,  que 
le  superflu  de  ses  eaux  oblige  à  ceindre  de  nou- 

torem  iiujus  Maronem ,  ssepe  taies  mutasse  particulas.  An, 
(quod  milii  vero  propius  videtur)  j^o'  ambas,  pro  in/er 
aiubas,  voluitintelligi.^Zodiacus  enim  inter  ambas  tem- 
peratas  volvitur,  non  per  ambas.  Faniiliariter  auteni  per, 
pro  in/er,  \wneie  solet;  sicut  alibi  quoqne, 

Circum  perque  duas  m  morem  fluminis  Arctos. 
Neque  enim  Anguis  sidereus  Arctos  secat  :  sed,  dum  etam- 
plectitur  et  intervenit ,  circum  eas,  et  inter  eas  volvitur, 
nonpereas.  Ergo  potest  constare  nobis  intellectus ,  aijH'r 
ambas,  pro  inter  ambas,  more  i[)sius  poet;e  dictum 
existimemus.  Nobis  aliudad  defensionem,  ultra  hœCjqure 
diximus,  non  occUrrit.  Verum  quoniam  in  medio  posui- 
mus,  quos  (inesnunquam  via  solis  excédât;  manifestuni 
est  autem  omnibus,  quid  Maro  dixerit,  quem  constat er- 
roris  ignaruin  :  erit  ingenii  singulorum  invenire,  quid 
possit  amplius  pro  absolvenda  bac  qua;stione  conferri. 

Cap.  IX.  Non  une,  sed  geniino  Oceani  ambilu  terram  ora- 
nem  circumflui  :  et  quomodo  angusta  verticibus,  latior 
laleribus,  si  liabitabiiis  noslra  :  tum  de  exiguitate  Oceani, 
quem  nos  magnum  vocamus. 

His  quoque,  ut  aibitror,  non  otiosa  inspectione  tracla- 
tis,  nuncde  Oceano  quod  promisimus  adstruamus,  non 
uno,  sed  gemino  ejus  ambifu  terra'  corpus  omne  circuni- 
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veau  la  terre.  La  première  ceinture  qu'il  forme 
autour  de  notre  globe  s'étend  à  travers  la  zone 
torride ,  en  suivant  la  direction  de  la  ligne  équi- 
noxiale,  et  fait  le  tour  entier  du  globe.  Vers  l'o- 
rient, il  se  partage  en  deux  bras,  dont  l'un  coule 
vers  le  nord ,  et  l'autre  vers  le  sud.  Le  même 
partage  se  fait  à  l'occident  ;  et  ces  deux  derniers 
bras  vont  à  la  rencontre  de  ceux  qui  sont  partis 
de  l'orient.  L'impétuosité  et  la  violence  avec 
lesquelles  s'entre-choqueut  ces  énormes  masses 
avant  de  se  mêler  donnent  lieu  à  une  action  et 
à  une  réaction ,  d'où  résulte  le  phénomène  si 
connu  du  flux  et  du  reflux ,  qui  se  fait  sentir 
dans  toute  l'étendue  de  notre  mer.  Elle  l' éprouve 
dans  ses  détroits ,  comme  dans  ses  parties  les 
moins  resserrées,  par  la  raison  qu'elle  n'est 
qu'une  émanation  du  véritable  Océan.  Cet  Océan 
donc ,  qui  suit  la  ligne  que  lui  trace  l'équateur 
terrestre ,  et  ses  bras ,  qui  se  dirigent  dans  le 
sens  de  l'horizon ,  partagent  le  globe  en  quatre 
portions,  dont  ils  font  autant  d'îles.  Par  son  cours 
à  travers  la  zone  torride,  qu'il  environne  dans 
toute  sa  longueur,  il  nous  sépare  des  régions 
australes  ;  et  au  moyen  de  ses  bras ,  qui  em- 
brassent l'un  et  l'autre  hémisphère,  il  forme 
quatre  îles ,  dont  deux  dans  l'hémisphère  supé- 
rieur, et  deux  dans  l'hémisphère  inférieur.  C'est 
ce  que  nous  fait  entendre  Cicéron  ,  quand  il  dit  : 
«  Toute  cette  partie  de  la  terre  occupée  par  vous 
n'est  qu'une  petite  île  ;  »  au  lieu  de  dire  toute  cette 
terre  n'est  qu'une  petite  île  :  par  la  raison  qu'en 
entourant  la  terre  en  deux  sens  divers ,  l'Océan 
la  partage  réellement  en  quatre  îles.  La  figure 
ci-après  donnera  une  idée  de  ce  partage.  On  y 
verra  l'origine  de  notre  mer ,  qui  n'est  qu'une  fai- 

fiui  :  cujus  verus  et  primus  meatus  est,  qui  ab  indocto 
bominum  génère  nescitur.Is  enim,  qnpmsolum  Oceanum 
plures  opinantur,  de  tlnibus  ab  illo  original!  refusis,  se- 
cundum  ex  necessitateambitum  lecit.  Ceterum  prior  ejus 
corona  per  zonani  terr;e  calidam  méat,  superioraterrarnm 
et  inferiora  cingens,  flexum  circi  iTquinoctialis  imilata.  Ab 
oriente  veio  duos  sinus  refundit;  unum  ad  extreniitateni 
septemfrionis,  ad  auslralis  alterum  :  rursusque  ab  occi- 
dente  duo  pariterenascuntur  sinus,  qui  usque  ad  ambas, 
quas  supra  diximus,  extremitates  refusi,  occurrunt  ab 
oriente  demissis;et,  duni  vi  summa  et  impctu  immaniore 
miscenlur,  invicemque  se  feriunt,  ex  ipsa  aquarum  colli- 
sione  nascitur  illa  famosa  Oceani  accessiopariter  et  reces- 
sio.  Et,  ubicumque  in  nostro  mari  contingit  idem,  vel  in 
angustis  fretis,  vel  in  planis  forte  litoribus,  ex  ipsis 
Oceani  .sinibus,  quos  Oceanum  nunc  vocamus,  eveniunt  : 
quia  noslruu)  mare  ex  illis  influit.  Ceterum  verior,  ut  i(a 
dicau),  ejus  alveus  tenet  zonam  perustam;  et  tam  ipse, 
qui  «'(piinoclialem,  quam  sinus  ex  eo  nati,  qui  boiizon- 
tem  circuliim  ambilu  su;ïî  llexionis  imitantur,  oinnem  ter- 
ram quadrifidam  dividunl  ;  et  singulas ,  ul  supra  diximus , 
babitationes  insnlas  faciunt.  Nam  inter  nos  et  ausiralcs 
bomincs  means  ille  per  calidam  zonam,  totamque  cin- 
gens, et  rursus  utriusque  regionis  exircnia  (inibus  suis 
ambicns ,  binas  in  superiore  atque  inferiore  lerrae  superfi- 
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hie  partie  du  tout ,  et  aussi  celle  de  la  mer  Rouge, 
de  la  mer  des  Indes  et  de  la  mer  Caspienne  :  bien 
que  je  u'ignore  pas  que  cette  dernière  u'a ,  selon 
l'opinion  de  plusieurs  personnes,  aucune  com- 
munication avec  rOcéan.  Il  est  évident  que  les 
mers  de  la  zone  tempérée  australe  ont  aussi  leur 
source  dans  le  grand  Océan.  Mais  comme  ces 
pays  nous  sont  encore  inconnus ,  nous  ne  devons 
pas  garantir  la  certitude  du  fait. 

Relativement  à  ce  que  dit  Cicéron ,  que  «  toute 
cette  partie  de  la  terre  est  fort  resserrée  du  nord 
au  midi ,  plus  étendue  de  l'orient  à  l'occident,  » 
nous  pouvons  nous  en  convaincre  en  jetant  les 
yeux  sur  la  figure  précitée;  car  l'excès  de  la  lar- 
geur de  cette  zone  sur  sa  longueur  est  dans  la 
même  proportion  que  l'excès  de  la  longueur  du 
tropique  sur  la  longueur  du  cercle  polaire  boréal. 
Eu  effet,  bornée  dans  son  extension  longitudinale 
par  la  rencontre  du  cercle  polaire,  si  court  lui- 
même,  elle  peut,  au  moyen  de  la  longueur  du 
tropique,  donner  à  ses  flancs  un  plus  grand  dé- 
veloppement. Cette  forme  de  la  partie  de  la  terre 
que  nous  habitons  l'a  fait  comparer,  par  les* 
anciens,  à  une  chlamyde  déployée;  et  c'est 
parce  que  le  globe  tout  entier,  y  compris  l'O- 
céan, peut  être  regardé,  à  raison  de  son  peu 
d'étendue,  comme  le  point  central  de  tel  cercle 
céleste  que  ce  soit,  que  notre  auteur  a  dû  ajou- 
ter, en  parlant  de  l'Atlantique  :  «Et,  malgré  tous 
ces  grands  noms ,  il  est ,  comme  vous  voyez ,  bien 
petit.  "Sans  doute  l'Atlantique  doit  être  pour  nous 
une  mer  immense;  mais  elle  doit  paraître  bien 
petite  à  ceux  qui  l'aperçoivent  de  la  voûte  éthé- 
rée,  puisque  la  terre  n'est,  à  l'égard  du  ciel, 

cie  insulas  facit.  Unde  Tullius,  hoc  volens  intelligi,  non  di- 
xit,  omnis  terra  parva  quœdam  est  insula  :  sed,  om- 
nls  terra,  quœ  colitur  avobis,parva  quœdam  est 
insula  :  quia  et  singiilœ  de  quatuor  habilationibus  parvac 
quaedani  efficiuntur  insulœ,  Oceano  bis  eas,  ut  diximus, 
ainbiente.  Oninia  haec  ante  oculos  locaie  potest  descriptio 
substiluta  :  ex  qua  el  nostri  uiaiis  originem,  quœ  totius 
una  est,etRubii  atque  Indici  ortum  videbis,  Caspium- 
que  mare  unde  oiiatur  invenies  :  licet  non  ignoreni,  esse 
nonnullos,  qiiiei  de  Oceano  ingressumnegent.  Nec  dubiuni 
est,  in  illani  quoque  australis  generis  tcmpcratam  maie 
de  Oceano  similiterinfluere;  sed  describi  hoc  noslraattes- 
tatione  non  debuit ,  cujus  situs  nobis  incognitus  persévé- 
rai. Quod  autem  dixit  nostram  liabitabilem  angustam 
verticibus ,  lateribus  laliorcm  ,  in  eadeni  descriptione 
poterimus  advertere.  Nam  ,  quanto  longior  est  tropicus 
ch'cus  septemtrionali  circo,  tanto  zona  verticibus  quam 
lateribus  angustior  est  :  quia  summitas  ejus  in  artumex- 
tiemi  cinguli  bievitale  conlrahitur;  deductio  autem  late- 
rumcum  longitudine  tiopici  ab  utraque  parte  distenditur. 
Denique  veteres  omnem  habitabilem  nostram  cxtentœ 
clilamydi  similem  esse  dixerunt.  Item  quia  omuis  terra, 
in  qua  et  Oceanus  est,  ad  quemviscœlestenuirculimi  quasi 
ccntron  obtinet  puncti  locum ,  necessario  de  Oceano  adje- 
cit,  qui  tamen  tanto  nomine  quam  sit  parvus,  vides. 
Nam  licet  apud  nos  Atlanticum  mare  magnum  vocelur, 


que  l'indicateur  d'une  quantité,  c'est-à-dire  un 
point  qu'il  est  impossible  de  diviser. 

En  appuyant  si  soigneusement  sur  l'exiguïté 
de  la  sphère  terrestre,  le  premier  Africain  a  pour 
but,  comme  la  suite  nous  le  prouvera,  de  faire 
sentir  à  son  petit-fils  qu'une  âme  vraiment  grande 
doit  peu  s'occuper  d'étendre  sa  réputation ,  qui 
ne  peut  jamais  être  que  très-bornée ,  vu  le  peu 
d'espace  qu'elle  a  pour  circuler. 


Chap.  X.  Bien  que  le  monde  soit  éternel,  l'homme  ne  peut 
espérer  de  i)erpétuer,  chez  la  postérité ,  sa  gloire  et  sa 
renommée;  car  tout  ce  que  contient  ce  monde,  dont  la 
durée  n'aura  pas  de  lin ,  est  soumis  à  des  vicissitudes  de 
destruction  et  de  reproduction. 

«  Et  quand  même  les  races  futures ,  recevant 
de  leurs  aïeux  la  renommée  de  chacun  d'entre 
nous,  seraient  jalouses  delà  transmettre  à  la 
postérité ,  ces  inondations ,  ces  embrasements 
de  la  terre,  dont  le  retour  est  inévitable  à  cer- 
taines époques  marquées ,  ne  permettraient  pas 
que  cette  gloire  fût  durable,  bien  loin  d'être  éter- 
nelle. >> 

C'est  de  sa  conscience  que  le  sage  attend  la 
récompense  de  ses  belles  actions;  l'homme  moins 
parfait  l'attend  de  la  gloire;  et  Scipion,  qui 
désire  que  son  petit-fils  tende  à  la  perfection, 
l'engage  à  ne  pas  ambitionner  d'autre  récom- 
pense que  celle  qu'il  trouve  en  lui-même,  et  à 
dédaigner  la  gloire. 

Comme  elle  a  deux  puissants  attraits ,  celui 
de  pouvoir  s'étendre  au  loin  et  celui  de  nous  sur- 
vivre longtemps,  le  premier  Africain  a  d'abord 
mis  sous  les  yeux  del'Émilien  le  tableau  de  no- 

de  cœlo  tamen  despicientibus  non  potest  magnum  videri, 
cum  ad  cœlum  terra  signum  sit  et  punclum ,  quod  dividi 
non  possit  in  partes.  Ideo  autem  teria;  brevitas  tam  dili- 
genlerasseritur,  ut  par\i  pendendum  ambitum  famœ  vir 
fortis  inlplligat,  qua;  in  tam  parvo  magna  esse  non  pole- 
rit  :  quod  doctrinœ  propositum  non  minus  in  sequentibus 
apparebit. 


Cap.  X.  Mundum  quidom  esse  œlernura  :  ceterum  inde 
non  posse  sperari  perpetiiilatem  gloriœ  ac  Jamœ  apud 
posteros,  quando  mundo  ipso  manente,  ea,  quœ  in  ipso 
sunt,  vicissiludine  quadam  nunc  occidaut,  nunc  rursus 
oriantur. 

«  Quin  etiam  si  cupiet proies fulurorum  hominum  deiu- 
«  ceps  laudes  uniuscujusquenostrum,  acceptas  apatribus, 
«  posteris  prodere  :  tamen  propter  eluvioncs  exustionesque 
<c  terrarum  ,  quas  accidere  tempore  certo  necesse  est,  non 
<c  modo  non  aHernam,  sed  ne  diuturnam  quidem  gloriam 
«  assequi  possumus.  »  Yirtulis  fructum  sapiens  in  cous- 
cicntia  ponit ,  minus  perfectus  in  gloria  :  unde  Scipio  per- 
feclionem  cupiens  infundere  nepoti ,  auctor  est ,  ut  conten- 
tus  conscientiaB  pra.Mnio,  gloriam  non  requirat  :  in  qua 
appetenda  quouiamduo  sunt  maxime,  qutX  pneoptaripos- 
sintjUl  et  quam  lalissime  vagetur,  et  quam  diutissime 
perse vcrct  :  postquam  superius,de  habitalionis  nostrie 
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tre  globe,  qui  n'est  qu'un  point  par  rapport  au 
ciel,  et  lui  a  ôté  tout  espoir  d'étendre  au  loin  le 
bruit  de  sa  renommée ,  en  lui  faisant  observer 
que  les  bommes  de  notre  espèce  n'occupent 
qu'une  bien  faible  partie  de  ce  même  globe, 
et  que  cette  partie  même  ne  peut  être  entièrement 
remplie  de  la  célébrité  d'un  nom  ,  puisque  celui 
des  Romains  n'avait  pas  encore  franchi  le  Cau- 
case ,  ni  traversé  les  flots  du  Gange.  Maintenant 
il  va  lui  prouver  que  la  gloire  a  peu  de  durée, 
afin  de  le  convaincre  entièrement  qu'elle  ne  mé- 
rite pas  d'être  recherchée.  «  Quelque  circonscrite 
que  soit,  lui  dit-i!,  la  carrière  que  peut  parcou- 
rir la  réputation  du  sage  et  de  l'homme  vraiment 
grand,  cette  réputation  ne  sera  pas  éternelle, 
ni  même  de  longue  durée ,  vu  que  tout  ce  qui 
existe  à  présent  doit  être  anéanti ,  soit  par  les 
embrasements,  soit  par  les  inondations  de  la 
terre,  » 

Maisce  passage  de  Cicéron  veut  être  développé, 
parce  qu'il  décide  implicitement  la  question  de 
l'éternité  du  monde,  qui ,  pour  beaucoup  de  per- 
sonnes ,  est  l'objet  d'un  doute.  Il  n'est  pas  facile, 
eu  effet,  de  concevoir  que  cet  univers  n'ait  pas 
eu  de  commencement;  et,  s'il  en  faut  croire 
l'histoire,  l'usage  de  la  plupart  des  choses,  leur 
perfectionnement,  leur  invention  même  est  d'une 
date  toute  récente.  Si  l'on  s'en  rapporte  aux  tra- 
ditions, ou  bien  aux  fictions  de  lantiquité,  les 
premiers  hommes ,  grossiers  habitants  des  bois , 
différaient  peu  des  animaux  féroces.  Leurs  ali- 
ments, ajoute-t-elle,  ne  ressemblaient  pas  aux 
nôtres  ;  ils  se  nourrissaient  de  glands  et  de  fruits 
sauvages ,  et  ce  ne  fut  que  bien  tard  qu'ils  cul- 
tivèrent la  terre.  Elle  nous  ramène  ainsi  à  la 

augustiis  disserendo ,  totius  tense  quœ  ad  cœlum  puncf i 
lociim  obtinct ,  luinimam  quanidam  dociiit  a  nostri  generis 
liomiiiibus  particiilam  possideri  ;  nulliiis  vero  gloriam  vel  in 
illatn  lotam  paitem  potuisse  diffundi  :  (siquidem  Gansera 
tiansnare,  vei  transcendere  Caucasiim,  romani  noniinis 
fama  non  valuit)  spem,  qiiani  de  propaganda  late  gloria, 
ante  oculos  ponendo  nosti'i  orhis  angiistias ,  ampulavit, 
vult  etiani  diiiturnitalis  auferre;  ut  pleiie  animo  nepotis 
contemtum  gloiiae  compos  dissuasor  insimiet  :  et  ait ,  nec 
in  hac  ipsa  parle ,  in  qiiam  sapientis  et  fortis  viri  nomen 
serpere  potest,  aeternitatem  nominis  posse  diirare;  cum 
modo  exustione,  modo  eluvione  terrarum  ,  diulurnitati 
rerum  intercédât  occasus.  Qiiod  quale  sit,  disseremus.  In 
liac  enim  parte  tractatus  illaqurestio  latenter  absolvilur, 
quae  mulforum  cogitationes  de  ambigenda  mundi  aeternitate 
sollicitât.  Nam  qiiis  facile  mnndnm  semper  fuisse  consen- 
tiatPcumetipsahistoriarum fuies,  multarum  rerum  cultum 
emendationemque  vel  inventiouem  ipsam  recenlem  esse , 
faleatur  :  cumque  rudes  primum  liomines,  et  incuria  silvestri 
non  multum  a  ferarum  asperitatedissimiles,  meminerit,  vel 
fabuletur  anliquitas;  Iradatque,  nec  hunceis,quo  nunc 
utimur,  victum  fuisse,  sed  glande  prius  et  baccis  altos  , 
serosperasse  de  sulcis  alimoniam  :  cumque  ita  exordium 
rerum  et  ipsius  Immanse  nationis  opiuemur,  ut  aurea  pri 
mum  secula  fuisse  credamus ,  et  indc  natura  per  metalla 


naissance  des  choses ,  à  celle  de  l'espèce  humai- 
ne, et  à  la  croj'ance  de  l'âge  d'or,  qui  fut  suivi 
de  deux  âges  désignés  par  des  métaux  d'une  pu- 
reté progressivement  décroissante,  lesquels  âges 
firent  place  enfin  aux  temps  si  dégradés  du  siè- 
cle de  fer.  Mais,  en  laissant  de  côté  la  fiction, 
comment  ne  croirait-on  pas  que  le  monde  a  com- 
mencé, et  même  depuis  bien  peu  de  temps ,  quand 
on  voit  que  les  faits  les  plus  intéressants  des  an- 
nales grecques  ne  remontent  pas  au  delà  de  deux 
mille  ans?  car  avant  Ninus,  que  plusieurs  histo- 
riens donnent  pour  père  à  Sémiramis  ,  l'his'toire 
ne  relate  aucun  événement  remarquable.  Si  l'on 
admet  que  cet  univers  a  commencé  avec  les  temps 
et  même  avant  les  temps,  comme  disent  les  phi- 
losophes, comment  se  fait-il  qu'il  ait  fallu  une 
suite  innombrable  de  siècles  pour  amener  le  de- 
gré de  civilisation  où  nous  sommes  parvenus? 
Pourquoi  l'invention  des  caractères  alphabétiques 
qui  nous  transmettent  le  souvenir  des  hommes 
et  des  choses ,  est-elle  si  nouvelle  ?  Enfin ,  pour- 
quoi diverses  nations  n'ont-elles  acquis  que  depuis 
peu  des  connaissances  de  première  nécessité? 
Témoin  les  Gaulois,  qui  n'ont  connu  la  culture  de 
la  vigne  et  celle  de  l'olivier  que  vers  les  premiers 
siècles  de  Rome,  sans  parler  de  beaucoup  d'au- 
tres peuples  qui  ne  se  doutent  pas  d'une  foule 
de  découvertes  qui  sont  pour  nous  des  jouissances. 
Tout  cela  semble  excl  ure  l'idée  de  l'éternité  des 
choses ,  et  pourrait  nous  faire  croire  que  la  nais- 
sance du  monde  a  une  époque  fixe,  et  que  tous 
les  êtres  ont  été  produits  successivement.  Mais 
la  philosophie  nous  apprend  que  ce  monde  a  tou- 
jours été,  et  que  l'Éternel  l'a  créé  avant  les  temps. 
En  effet,  le  temps  ne  peut  être  antérieur  à  l'uni- 

viliora  degenerans,  ferro  secula  postrema  fœdaverit.  Ac, 
ne  totum  videamur  de  fabulis  mutuari ,  quis  non  liinc  ses- 
timet  mundum  quandoque  ca>pisse ,  nec  longam  rétro  ejus 
îetatem,  cum  abliinc  ultra  duo  rétro  annorum  niillia  de 
excellenti  rerum  gestarum  memoria  ne  grœca  quidem 
exstet  bistoria?  nam  supra  Kinura,  a  quo  Sémiramis  se- 
cundum  quosdam  creditur  procreata,  nibil  praeclarum  in 
libres  relatum  est.  Si  enim  ab  initio,  immo  ante  initium 
fuit  mundus,  ut  pbilosopbi  volunt  :  curper  innuuierabi- 
lium  seriem  seculorum  non  fuerat  cultus,  quo  nunc  uti- 
mur, inventus?  non  litterarum  usus,  quo  solo  meniorix 
fulcitur  œternitas?  cur  deniqne  multarum  rerum  e\pe- 
rientia  ad  aliquas  gentes  recenti  a-tate  pervenit?  ut  ecce, 
Galli  vilem,  vel  cultum  oleae,  Roma  jam  adokbcente,  di- 
dicerunt.  Aliœ  vero  gentes  adliuc  multa  nesciunt,  qns; 
nobis  inventa  placuerunt.  Hœc  omnia  videntur  yeternilafi 
rerum  repugnare-,  dum  opinari  nos  faciuul,  certo  mundi 
principio  paulatim  singula  quseque  cœpisse.  Sed  mundum 
quidem  fuisse  semper,  pbilosophia  auctor  est,  condilore 
quidem  Deo,  sed  non  ex  tempore  :  siquidem  tempus  anta 
mundum  esse  non  potuit;  cum  niliil  aliud  tempora,  nisi 
ciusus  solis,  efficiat.  Res  vero  humanœ  ex  parte  maxima 
sîcpe  occidunt  manente  mundo,  et  rursus  oriuntur,  vel 
eluvione  vicissim ,  vel  exustione  redeunte.  Ctijus  vicissi- 
ludinis  causa  vel  nécessitas  talis  est.  Ignem  retlioreum 
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vers,  puisqu'il  se  mesure  par  le  cours  du  soleil. 
Quant  aux  choses  d'ici-bas,  elles  s'anéantissent 
en  grande  partie,  bien  que  l'univers  soit  indes- 
tructible; puis  elles  rentrent  de  nouveau  dans  la 
vie.  C'est  l'effet  de  lalternation  des  embrase- 
ments et  des  inondations,  dont  nous  allons  expo- 
ser la  cause  nécessaire. 

Selon  les  plus  anciens  physiciens,  le  feu  éthéré 
se  nourrit  de  vapeurs;  ils  nous  assurent  que  si 
la  nature  a  placé,  comme  nous  l'avons  dit 
ci-dessus ,  l'Océan  au-dessous  de  la  zone  torride 
que  traverse  le  zodiaque,  c'est  afin  que  le  so- 
leil, la  lune,  et  les  cinq  corps  errants  qui  par- 
courent cette  zone  en  tous  sens,  puissent 
tirer  leur  aliment  des  particules  qui  s'élèvent  du 
sein  des  eaux.  Voilà,  disent-ils,  ce  qu'Homère 
donne  à  entendre  aux  sages,  quand  ce  génie 
créateur,  qui  nous  rend  témoins  des  actions  des 
dieux  sur  toute  la  nature,  feint  que  Jupiter,  in- 
vité à  un  banquet  par  les  Éthiopiens,  se  rend 
dans  rOcéan  avec  les  autres  dieux  ,  c'est-à-dire 
avec  les  autres  planètes  ;  ce  qui  ne  veut  dire 
autre  chose,  sinon  que  les  astres  se  nourrissent 
de  molécules  aqueuses.  Et  quand  ce  même  poète- 
ajoute  que  les  rois  d'Ethiopie  sont  admis  aux 
festins  des  dieux,  il  peint,  par  cette  allégorie, 
les  peuples  de  cette  contrée  de  l'Afrique,  seuls 
habitants  des  bords  de  l'Océan ,  et  dont  la  peau , 
brûlée  des  feux  du  soleil,  a  une  teinte  presque 
noire. 

De  ce  que  la  chaleur  s'entretientpar  l'humi- 
dité ,  il  suit  que  le  feu  et  l'eau  éprouvent  alter- 
nativement un  excès  de  réplétion.  Lorsque  le  feu 
est  parvenu  à  cet  excès,  l'équilibre  entre  les  deux 
éléments  est  détruit.  Alors  la  température  trop 
élevée  de  l'air  produit  un  incendie  qui  pénètre 


jusqu'aux  entrailles  de  la  terre;  mais  bientôt 
l'ardeur  dévorante  du  fluide  igné  se  trouve  ra- 
lentie, et  l'eau  recouvre  insensiblement  ses  for- 
ces; car  la  matière  du  feu,  épuisée  en  grande 
partie,  absorbe  peu  de  particules  humides.  C'est 
ainsi  qu'à  son  tour  l'élément  aqueux  ,  après  une 
longue  suite  de  siècles,  acquiert  un  tel  excédant 
qu'il  est  contraint  d'inonder  la  terre;  et  pendant 
cette  crue  des  eaux ,  le  feu  se  remet  des  pertes 
qu'il  a  essuyées.  Cette  alternative  de  supréma- 
tie entre  les  deux  éléments  n'altère  en  rien  le  reste 
du  monde ,  mais  détruit  souvent  l'espèce  humai- 
ne, les  arts  et  l'industrie,  qui  renaissent  lorsque 
le  calme  est  rétabli  ;  car  cette  dévastation  causée , 
soit  par  les  inondations,  soit  par  les  embrase- 
ments, n'est  jamais  générale.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  l'Egypte  est  à  l'abri  de  ces 
deux  fléaux  :  Platon  nous  l'assure  dans  son  Timée. 
Aussi  cette  contrée  est-elle  la  seule  qui  ait  élevé 
des  monuments  et  recueilli  des  faits  dont  la  date 
remonte  à  plusieurs  myriades  de  siècles.  Il  est 
donc  quelques  parties  de  la  terre  qui  survivent 
au  désastre  commun ,  et  qui  servent  à  renouve- 
ler l'espèce  humaine  ;  voilà  comment  il  arrive 
que,  la  civilisation  ayant  encore  un  asile  sur  quel- 
ques portions  du  globe ,  il  existe  des  hordes  sau- 
vages qui  ont  perdu  jusqu'àla  trace  desconnais- 
sances de  leurs  ancêtres.  Insensiblement  leurs 
mœurs  s'adoucissent;  elles  se  réunissent  sous 
l'empire  de  la  loi  naturelle  :  l'ignorance  du  mal 
et  une  franchise  grossière  leur  tiennent  lieu  de 
vertus.  Cette  époque  est  pour  elles  le  siècle  d'or. 
L'accroissement  des  arts  et  de  l'industrie  vient 
bientôt  après  donner  plus  d'activité  à  l'ému- 
lation; mais  ce  sentiment  sinobledansson  origine 
produit  bientôt  l'envie,  qui  ronge  sourdement  les 


physici  tradiderunt  liumore  nutriri ,  asseientes ,  ideo  sub 
zona  cœli  peiusta,  quam  via  solis  ,  id  est,  Zodiacus,  oc- 
cu[:avit,  Oceaniini,  siciil  supra  descripsimus,  a  natura 
locatum ,  ut  omnis  latitndo,  qua  sol  cum  qninqiie  vagis  et 
luna  ultro  citroqiie  discuiriint,  Iiabeat  subjecti  humoris 
alimoniam  :  et  hoc  esse  volunt ,  quod  Homenis ,  diviiia- 
rum  omnium  invenlionum  fons  et  oiigo ,  sub  poetici  nube 
figmenti  veriim  sapientibus  intelllgi  dédit,  Jovem  cum 
diisceteris.id  est,  cum  slellis,  profectum  in  Oceanum, 
jEtbiopibus  eum  ad  epulas  invitantibus  :  per  quam  ima^i- 
neni  fabulo^am  Homerum  signilicasse  volunt,  bauriri  de 
huniore  nutiimenla  sideiibus  :  qui  ob  boc  .T^lbiopas  reges 
epularum  participes  cœlestiiim  dixit,  quoniam  circa  Oceani 
oram  non  nisi  jËfbiopes  habitant,  quos  vicinia  solis  us- 
queadspeciem  nigrl  colorisexurit.Cum  ergo  calor  nutria- 
tur  humore,  heec  vicissitudo  contingit,  nt  modo  calor, 
modo  humor  exuberet.  Evenit  enim ,  ut  ignis  usque  ad 
maximum  enutritus  augmentum,  haustum  vincat  humo- 
rem,  et  sic  aeris  mutata  temperies  licenliam  praestet  in- 
cendio,et  terra  penitus  flagrantia  immissi  ignis  uralur. 
Sed  mox ,  impetu  caloris  absumto ,  paulatim  vires  rever- 
tuntur  bumori ,  cum  magna  pars  iguis  incendiis  erogata , 
minus  jam  de  renascenle  humore  consumât.  Ac  rursus 


longo  temporum  traclu  i(a  crescens  bumor  altius  vincit, 
ut  terris  infundatur  eluvio  :  rursusque  calor  post  hoc  vi- 
res resumit.Et  ita  fit,  utmanenlemundointerexsuperantis 
caloris  bumorisque  vices,  lerrarum  cultus  cura  hominum 
génère  s?epe  intercidat ,  et,  reducta  temperie,  rursus  no- 
vetur.  Nimquam  tamen  seu  eluvio,  seu  exustio,  omnes 
terras,  aut  omne  hominum  genus  vel  omnino  operit,  vel 
penitus  exurit.  .^Egvpto  certe,  ut  Plato  in  Timaeo  latelur, 
nunquam  nimietas  humoris  nocuit,  vel  caloris.  Unde  et 
infiiiita  annonmi  millia  in  solis  iEgyptiorum  monumentis 
librisque  releguntur.  Certœ  igitur  lerrarum  partes  interne- 
cioni  superstites ,  seminarium  instaurando  generi  bumano 
fiunt  :  atque  ita  contingit,  ut  non  rudi  mundo  rudes  ho- 
mines  et  cultus  inscii,  cujus  memoriani  intercepit  interi- 
tus,  in  terris  oberrent ,  et  asperitatem  paulatim  vagan 
feritatis  exuti ,  conciliabula  et  cœtus  na(  ura  instruenle 
patianlur  :  sitque  primum  inter  eosmali  nescia,  et  adhuc 
astutiœ  inexperta  simplicitas,  quœ  nomen  auri  primis 
seculis  prfestat.  Inde,  quomagis  ad  cultumrerum  atque ar- 
tium  usus  promovel,  tanto  facilius  in  animos  serpit  aemii- 
lalio;  quae  primum  bene  incipiens ,  in  invidiam  lafenter 
evadit.  Et  ex  bac  jam  nascitur,  quidquid  genus  hominum 
post  sequentibus  seculis  experitur.  Hase  est  ergo,  quse  re- 
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cœurs.  Dès  lors  commencent ,  pour  cette  société 
naissante,  tous  les  maux  qui  l'affligeront  un 
jour. 

Telle  est  l'alternative  de  destmction  et  de  re- 
production à  laquelle  est  assujetti  le  genre 
humain,  sans  que  la  stabilité  du  monde  en 
souffre. 
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Chap.  XI.  Il  est  plus  d'une  manière  de  supputer  les  an- 
nées :  la  grande  année,  l'année  vraiment  parfaite,  com- 
prend quinze  mille  de  nos  années. 

«  Qui  plus  est,  que  vous  importe  d'être  nommé 
dans  les  discours  des  hommes  qui  naîtront  dans 
l'avenir,  lorsque  ceux  qui  vous  ont  précédé 
sur  la  terre,  plus  nombreux  peut-être  que  leurs 
descendants,  et  qui  certainement  valaient  mieux, 
n'ont  jamais  parlé  devons?  Quedis-je?  parmi 
ceux  même  qui  peuvent  répéter  notre  nom,  il 
n'en  est  pas  un  qui  puisse  recueillir  le  souvenir 
d'une  année.  L'année,  selon  les  calculs  vulgai- 
res, se  mesure  sur  le  retour  du  soleil,  c'est-à- 
dire  d'un  seul  astre  ;  mais  il  faut  que  tous  les  as- 
tres soient  revenus  au  point  d'où  ils  sont  partis 
une  première  fois ,  et  qu'ils  aient  ramené ,  après 
un  long  temps,  la  même  face  du  ciel ,  pour  que 
l'année  véritable  soit  entièrement  révolue;  et  je 
n'ose  dire  combien  cette  année  comprend  de 
vos  siècles.  Ainsi ,  le  soleil  disparut  aux  yeux 
des  hommes,  et  sembla  s'éteindre,  quand  l'âme 
de  Romulus  entra  dans  nos  saintes  demeures  ; 
lorsqu'il  s'éclipsera  du  même  coté  du  ciel  et  au 
même  instant ,  alors  toutes  les  étoiles ,  toutes 
les  constellations  se  trouveront  dans  la  même 

bus  bumanis  pereundi,  atque  iterum  revertendi  incolumi 
mundo ,  vicissitudo  variatur. 


Cap.  XI.  De  diversitate  annorum  :  quodque  is ,  qui  vere 
nnnus  vertens  est  ac  mundanus,  quindecim  annorum  no- 
strorum  ambiat  millia. 

"  Quid  autem  interest,  ab  bis,  qui  postea  nascentur, 
«  sermonemfore  de  te;  cum  abliis  nullus  fueril,  qui  ante 
«  nati  sunt,  qui  nec  pandores ,  et  certemeliores  luerunt 
n  viri?  praesertim  cum  apud  cosipsos,  a  quibusaudiri  no- 
«  men  noslrum  potest,  nemounius  anni  memoriam  con- 
«  sequi  possit.  Homines  enim  populariter  annum  tantum- 
«  modo  sobs,  id  est,  unius  astri  reditu  mcliuntur.  Re  ipsa 
«  autem,  cum  ad  idem  ,  unde  semel  profecta  sunt,  cuncta 
'■  astra  redierint ,  eamdemque  totius  cœli  descriptioneni 
'<  longis  intervallis  retulerint  :  tuni  ille  vere  vertens  annus 
«  appellari  potest,  in  quo  vix  dicere  audeo,  qnam  multa 
«  bominum  secula  teneantur.  Namque ,  ut  olim  deficere 
«  sol  bominibus  exstinguique  visus  est,  cum  RomuU  ani- 
«  mus  bœcipsa  in  terapla  penetravit,  ila  quandoque  ab 
«  eadem  parte  sol  eodemque  tempore  iterum  defecerit , 
«  tum  signis  omnibus  ad  idem  principium  steliisque  revo- 
«  catis,  expletum  annum  babeto  :  cujus  quidem  anni  non- 
«  dum  vicesimam  partem  scito  esse  conversam.  n  Idem 
agcre  persévérât ,  inslans  dissuasion!  gloriœ  desiderandae. 


position  :  alors  seulement  l'aimée  sera  complète. 
Mais  sachez  que ,  d'une  telle  année ,  la  vingtième 
partie  n'est  pas  encore  écoulée.  » 

Le  premier  Africain  continue  à  insister  sur  les 
motifs  qui  doivent  détourner  son  petit-lils  d'am- 
bitionner la  gloire.  II  vient  de  lui  prouver  que 
cette  gloire,  resserrée  dans  un  champ  bien  étroit, 
ne  pouvait  même  le  parcourir  longtemps;  il  lui 
démontre  à  présent  qu'elle  ne  peut  embrasser 
la  durée  d'une  seule  année.  Voici  sur  quoi  est 
appuyée  cette  assertion. 

Il  est  d'autres  années  que  celles  vulgairement 
appelées  de  ce  nom  :  le  soleil,  la  lune,  les  planè- 
tes et  les  autres  astres  ont  aussi  leur  année ,  qui 
se  compose  du  temps  que  chacune  de  ces  étoiles 
emploie  à  revenir  au  même  point  du  ciel  d'où 
elle  était  partie.  C'est  ainsi  que  le  mois  est  une 
année  lunaire ,  parce  que  la  révolution  synodi- 
que  de  la  lune  s'achève  dans  cet  intervalle  de 
temps.  Aussi  le  mot  latin  mensis  (mois)  est-il 
dérivé  de  tnene,  mot  grec  qui  signifie  lune. 

Cependant  le  soleil  ouvre  la  grande  année, 
dit  Virgile,  qui  veut  exprimer  la  différence  de  l'an- 
née solaireà  l'annéelunaire.  Onconçoitque  le  mot 
grand  n'est  employé  ici  que  comparativement  ; 
car  la  révolution  de  Vénus  et  celle  de  Mercure 
est  à  peu  près  de  la  même  longueur  que  celle  du 
soleil  ;  Mars  met  deux  ans  à  tracer  son  orbite; 
Jupiter  douze,  et  Saturne  trente.  Mais  le  re- 
tour de  ces  corps  errants  à  leur  point  de  départ 
doit  être  suffisamment  connu.  Quant  à  l'année 
dite  du  monde,  et  qu'on  nomme  avec  raison  l'an- 
née accomplie,  parce  que  sa  période  rétablit 
dans  les  deux  les  aspects  primitifs  de  tous  les 

Quam  cum  locis  artam  ,  nec  in  ipsis  angusliis  œternam  su- 
pra docuisset  ;  nunc  non  solum  perpetuitatis  experteni, 
sed  nec  ad  unius  anni  integii  metas  posse  propagari,  do- 
cet  :  cujus  assertionis  quœ  sit  ratio,  dicemus.  Annus  non 
is  solus est,  quem  nunc  communis  omnium  usus  appel- 
lat:  sed  siugulorum  seu  luminum,  seu  stellarum,  emenso 
omni  cœli  circuitu,  a  certo  loco  in  eundem  locum  redilus, 
annus  suus  est.  Sic  mensis  lunœ  annus  est,  intra  quem 
cœli  ambitum  lustrât.  Nam  et  a  luna  mensis  dicilur,  quia 
gra?co  nomine  luna  mené  vocatur.  Vergilius  denique  ad 
discretioneni  lunaris  anni,  qui  brevis  est,  annum,  qui 
circumcursu  solis  efficilur,  significare  volens ,  ait  : 

Interea  magnum  sol  circumvolvitur  annum, 
magnum  vocans  solis  ,  comparalione  lunaris.  Nam  cursus 
quidem  Yenei is  atq\ie  Mercuiii  pœne  par  soli  est.  Martis 
vero  annus  fere  biennium  tenet  :  tanto  enim  tempore  coe 
lum  circumit.  Jovis  autem  Stella  duodecim,  et  Saturni 
triginta  annos  in  eadem  circuitione  consumit.  Hœcde  lu- 
minibus  ac  vagis,  utssepe  relata,  jam  nota  sunt.  Annus 
vero,  qui  mundanus  vocatur,  qui  vere  vertens  est,  quia 
conversione  plenœ  universitatis  efficitur,  largissimis  se- 
culis  explicatur  :  cujus  ratio  est  talis.  Stellae  omnes  et  si- 
déra ,  quœ  infixa  cœlo  videntur,  quorum  proprium  motuni 
nunquam  visus  bumanus  sentire  vel  deprebendere  potest, 
moventur  tamen  ;  et  practer  cœli  volubilitatem,  qua  sem- 
per  trabuntur,  suo  quoque  accessu  tam  sero  promovcnlur, 
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astres ,  elle  renferme  un  grand  nombre  de  siè- 
cles ,  ainsi  que  nous  allons  le  démontrer. 

Toutes  les  constellations ,  toutes  les  étoiles  qui 
semblent  attachées  à  la  voûte  céleste  ont  un 
mouvement  propre  que  l'œil  humain  ne  peut 
apercevoir.  INon-seuIement  elles  sont  chaque  jour 
entraînées  avec  tout  le  ciel,  mais  elles  se  mouvent 
encore  sur  elles-mêmes  ;  et  ce  second  mouve- 
ment est  si  lent,  que  l'observateur  le  plus  assidu, 
quelque  longue  que  soit  son  existence,  les  voit 
toujours  dans  la  même  situation  où  il  a  com- 
mencé de  les  voir.  Ce  n'est  donc  que  lorsque 
chacun  de  ces  corps  lumineux  a  retrouvé  sa  po- 
sition primitive  et  relative ,  que  finit  la  révolu- 
tion de  la  grande  année  ;  en  sorte  que  l'un  quel- 
conque de  ces  astres  doit  alors  occuper ,  respec- 
tivement aux  autres ,  et  en  même  temps  qu'eux , 
le  point  du  ciel  qu'il  occupait  au  commencement 
de  cette  même  année  :  alors  ausssi  les  sept  sphères 
errantes  doivent  être  revenues  à  leur  première 
place,  toutes  ensemble.  Cette  restitution  parfaite 
des  aspects  s'accomplit,  disent  les  physiciens, 
en  quinze  mille  ans. 

Ainsi ,  de  même  que  l'année  lunaire  se  com- 
pose d'un  mois,  l'année  solaire  de  douze  mois, 
et  celle  de  chaque  étoile  errante  du  nombre  de 
mois  ou  d'années  ci-dessus  relatés,  de  même  la 
grande  année  se  compose  de  quinze  mille  années. 
On  peut  véritablement  l'appeler  année  accom- 
plie, par  la  raison  qu'elle  ne  se  mesure  point  sur 
la  révolution  du  soleil,  c'est-à-dire  d'un  seul  as- 
tre, mais  sur  la  coïncidence,  en  un  même  temps, 
de  la  fin  des  huit  révolutions  sidérales ,  avec  le 
point  de  départ  de  chacun  des  astres  en  particu- 
lier. Cette  grande  année  se  nomme  encore  l'année 
du  monde,  parce  que  le  monde,  à  proprement 
parler,  c'est  le  ciel.  11  en  est  du  commencement 


de  l'année  parfaite  comme  de  celui  de  l'année  so- 
laire ,  que  l'on  compte ,  soit  à  partir  des  calen- 
desde  janvier,jusqu'aux  mêmes  calendes  de  l'an- 
née suivante;  soit  du  jour  qui  suit  ces  calendes, 
jusqu'au  jour  anniversaire;  soit  enfin  de  tel  au- 
tre jour  d'un  mois  quelconque,  jusqu'au  jour 
qui  lui  correspond  à  un  an  de  date  :  chacun  est  li- 
bre de  commencer  où  il  veut  la  période  de  quinze 
mille  ans.  Cicéron  la  fait  commencer  à  l'éclipsé 
de  soleil  qui  arriva  au  moment  de  la  mort  de 
Romulus;  et  quoique  depuis  cette  époque  l'as- 
tre du  jour  ait  voilé  plusieurs  fois  sa  lumière , 
ces  phénomènes  souvent  répétés  n'ont  pas  com- 
plété la  restitution  périodique  des  huit  sphères;" 
elle  ne  sera  accomplie  que  lorsque  le  soleil,  nous 
privant  de  sa  lumière  dans  la  même  partie  du 
ciel  où  il  ^e  trouvait  quand  Romulus  cessa  de 
vivre ,  les  autres  planètes  ,  ainsi  que  la  sphère 
des  fixes,  offriront  les  mêmes  aspects  qu'elles 
avaient  alors.  Donc,  à  dater  du  décès  de  Romu- 
lus, il  s'écoulera  quinze  raille  ans  (tel  est  le  sen- 
timent des  physiciens)  avant  que  le  synchro- 
nisme du  mouvement  des  corps  célestes  les  rap- 
pelle aux  mêmes  lieux  du  ciel  qu'ils  occupaient 
dans  cet  instant. 

Ou  compte  cinq  cent  soixante-treize  ans  de- 
puis la  disparition  du  premier  roi  des  Romains 
jusqu'à  l'arrivée  du  second  Scipion  eu  Afrique  ; 
car,  entre  la  fondation  de  Rome  et  le  triomphe 
de  rÉrailien  après  la  ruine  de  Carthage ,  il  existe 
un  intervalle  de  six  cent  sept  ans.  En  soustrayant 
de  ce  nombre  les  trente-deux  années  du  rè- 
gne de  Romulus ,  plus  les  deux  années  qui  sépa- 
rent le  songe  de  Scipion  de  la  fin  de  la  troisième 
guerre  punique,  on  trouvera  un  espace  de  temps 
égal  à  cinq  cent  soixante-treize  ans.  Cicéron  a 
donc  eu  raison  de  dire  que  la  vingtième  partie 


lit  nullius  liominura  vita  tam  longa  sit,  quae  observatione 
continua  faclam  de  loco  peimntationem,  in  quo  eas  pri- 
ninm  videiat,  deprehendat.  Mundani  eigo  anni  finis  est, 
tu  m  steilre  omnos  omniaque  sidéra,  qiiœ  aplanes  habet,  a 
ceito  loco  ad  eundem  iocum  ita  remeaveiint,  ut  ne  una 
quidem  creli  Stella  in  alio  loco  sit,  quani  in  quo  fuit,  «uni 
aliœ  omnes  e\  eo  loco  motœ  sunt,  ad  tpiem  reveisae  anno 
suo  fineu)  dederunt  :  ita  ut  luniina  quoque  cuni  enaticis 
quinque  in  iisdem  locis  et  partibus  sint ,  in  qnibus  inci- 
piente  mundano  ainio  fuerunt.  Hoc  autem,  ut  pbysici  vo- 
lunt,  post  annoium  quindecim  niillia  peracta  contingit. 
Lrgo  sicut  annus  hinge  ni.nsis  est,  et  annus  solis  duode- 
cim  menses,  et  aliaruni  stellarum  hi  sunt  anni,  quos  su- 
pra retulinius  :  ita  mundanum  annum  quindecim  luillia 
annoruni,  quales  nunc  compiUamus,  efficiunt.  Ille  crgo 
vere  annus  vertens  vocandusest,  queni  non  solis,  id  est, 
Hniusastri,  redilu  nieliuntur;  sed  quem  stellarum  om- 
nium, in  quocunque  cœlo  sunt,  ad  eundem  Iocum  reditus 
sub  eadem  cœli  tolius  descriptione  coiicludit.  Unde  et 
mundanus  dicitur,  quia  mundus  proprie  cœlum  vocatur. 
Igitur  ut  annum  solis  non  solum  a  Kalendis  Januariis  us- 
qiii;  adeasdem  vocamus,  sed  et  a  sequenle  post  Kalendas 


die  usque  ad  eundem  diem,  et  a  quocunque  cujuslibet  men- 
sis  die  usque  in  diemeundom  reditus,  annus  vocatur  :  ita 
hujus  mundani  anni  initium  sibi  quisque  facit ,  quodcun- 
que  decreverit  :  ut,  ecce,  nunc  Cicero  a  defectu  solis,  qui 
sub  Romuli  (Ine  contigit,  mundani  anni  principium  sibi 
ipse  constituit.  Et  licetjam  sœpissime  postea  defectus  so- 
lis evenerit;  non  dicitur  tamen  mundanum  annum  repe» 
lita  defectio  solis  implesse;  sed  tune  implebitur,  cum  soJ 
deficiens  in  iisdem  locis,  et  partibus,  et  ipse  erit,  et 
omnes  cœli  stellas,  omniaque  sidéra  rursus  inveniet,  in 
quibus  fueraiit,cum  sub  Romuli  fine  deficeret.  Jgitur  a 
discessu  Ronuili  post  annorum  quindecim  millia,  sicut 
asserunt  pbysici,  sol  denuo  ita  deliciet,  ut  in  eodeni  signe 
eademque  parte  sit,  ad  idem  principium,  in  quo  sub 
Romulo  fuerat,  stellis  quoque  omnibus  signisipie  revocatis 
Peracti  aiUem  fuerant ,  cum  Scipio  in  Aliic^i  militai  et,  a 
discessu  Romuli  anni  quingenti  septuaginta  et  très.  Anno 
enim  ab  Urbe  condita  sexcentesimo  septimo  liic  Scipio, 
deletaCartliagine,  triiimpbavit  :  ex  quo  numéro  annis  re- 
motis  Iriginla  duobus  regni  Romuli,  et  duobus,  qui  inter 
somniumScipionis  etconsummatumbelium  fuerunt,  quin- 
genti septuaginta  très  a  discessu  Romuli  ad  somnium  us- 
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de  l'année  complète  n'ctiiit  pas  encore  écoulée. 
Cette  assertion  est  facile  à  prouver,  car  il  ne 
faut  pas  être  un  bien  habile  calculateur  pour 
trouver  la  différence  qu'il  y  a  entre  cinq  cent 
soixante-treize  ans  et  la  vingtième  partie  d'une 
période  de  quinze  mille  ans. 


CiiAP.  XII.  L'homme  n'est  pas  corps,  mais  esprit.  Rien 
ne  meurt  dans  ce  inonde,  rien  ne  se  détruit. 

«  Travaillez  en  effet ,  et  sachez  bien  que  vous 
n'êtes  pas  mortel,  mais  ce  corps  seulement. 
Cette  forme  sensible,  ce  n'est  pas  vous  :  l'âme  de 
l'homme,  voilà  l'homme,  et  non  cette  figure  ex- 
térieure que  l'on  peut  indiquer  avec  le  doigt.  Sa- 
chez donc  que  vous  êtes  dieu  ;  car  celui-là  est  dieu 
qui  vit,  qui  sent,  qui  se  souvient,  qui  prévoit,  qui 
gouverne,  régit  et  meut  le  corps  confié  à  ses  soins, 
comme  le  Dieu  suprême  gouverne  toutes  choses. 
De  même  que  ce  Dieu  éternel  meut  un  monde  en 
partie  corruptible,  de  même  l'âme  éternelle  meut 
un  corps  périssable.  » 

On  ne  peut  assez  admirer  la  sagesse  des  avis 
que  le  premier  Africain  donne  à  son  petit-fils 
par  l'organe  de  Cicéron.  Eu  voici  le  précis  depuis 
l'instant  de  l'apparition  de  ce  personnage. 

Publius  commence  d'abord  par  révéler  au 
jeune  Scipion  l'heure  de  sa  mort ,  et  la  ti'ahison 
de  ses  proches  ;  il  a  pour  but  d'engager  l'Émilien 
à  faire  peu  de  cas  de  cette  vie  mortelle,  et  d'une  si 
courte  durée.  Puis ,  afin  de  relever  son  courage 
que  devait  affaiblir  une  semblable  prédiction ,  il 
lui  annonce  que,  pour  le  sage  et  pour  le  bon  ci- 
toyen ,  noti'e  existence  ici-bas  est  la  route  qui 
conduit  à  l'immortalité.  Au  moment  où  l'attente 

que  remaneDunt.  Ergo  ratiocinabiiiter  vereqne  signavif, 
iiecJum  mundaiii  anni  vicesimam  partem  esse  conversam. 
Nam  vicesimae  parti  quot  anni  supersint  a  fine  Romuli  ad 
Afiicanam  militiam  Scipionis,  quosdixinms  annos  fuisse 
quingentos  septuaginia  très,  quisquis  in  digitos  mittit , 
inveniet. 


Cap.  XIT.  Hominem  non  corpus  esse,  sed  raentem  ;  et  num- 
quid  in  hoc  muiido  vere  intereat  ac  corrumpatur. 

«  Tu  vero  enitere ,  et  sic  halieto  :  non  esse  (e  morta- 
«  lem.sed  corpus  hoc.  Nec  enim  lu  is  es,  qucm  forma 
«  ista  déclarât  :  sed  mens  cujusque  is  estqaisque,  non  ea 
•t  figura,  quœ  digito  demonstrari  potest.  De\im  te  igitur 
«  scito  esse  :  siquidem  est  Deus,  qui  viget,  qui  sentit, 
«qui  meminit.qui  providel,  qui  tam  régit,  et  modéra- 
n  tur, et  movet  id  corpus  ,  cui  prœpositus  est,  quam  hune 
«  mundum  illeprinceps  Deus  :  et  utille  mundum  quadam 
<<  parte  mortalem  ipse  Deus  reternns,  sic  fragile  corpus 
«  animus  sempiternus  movet.  »  Bene  et  sapienter  ïullia- 
nus  hicScipio  circa  institutionem  nepotis  ordinem  recte 
docenlis  implevit.  Nam,  ut  breviter  a  principio  omnem 
operis  continentiam  revolvamus,  primum  tempus  eimor- 
tis  et  imminentes  propinquorum  préedixit  insidias;  ut  to- 
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or 

d'une  aussi  haute  récompense  enflamme  son  pe- 
tit-fils au  point  de  lui  faire  désirer  la  mort,  celui- 
ci  voit  arriver  Paulus ,  son  père  ,  qui  emploie  les 
raisons  les  plus  propres  à  le  dissuader  de  hâ- 
ter l'instantde  son  bonheur  par  une  mort  volon- 
taire. Son  âme,  ainsi  modifiée  par  l'espoir  d'une 
part,  et  par  la  résignation  de  l'autre,  se  trouve 
disposée  à  la  contemplation  des  choses  divines , 
vers  lesquelles  son  aïeul  veut  qu'il  dirige  sa  vue. 
S'il  lui  permet  de  porter  ses  regards  vers  la  terre, 
ce  n'est  qu'après  l'avoir  instruit  sur  la  nature ,  le 
mouvement,  l'harmonie  des  corps  célestes  :  la 
jouissance  de  toutes  ces  merveilles,  lui  dit-il ,  est 
réservée  à  la  vertu. 

L'Émilien  vient  de  puiser  de  nouvelles  forces 
dans  l'enthousiasme  qu'une  telle  promesse  fait  lui 
éprouver  ;  c'est  ce  moment  que  choisit  son  grand- 
père  pour  lui  inspirer  le  mépris  de  la  gloire,  en- 
visagée par  le  commun  d^s  hommes  comme  la 
plus  digne  rétribution  du  mérite.  Il  la  lui  mon- 
tre resserrée  par  les  lieux,  bornée  par  les  temps,  à 
raison  du  peu  d'espace  qu'elle  a  à  par<;ourir  sur 
notre  globe,  et  des  catastrophes  auxquelles  la 
terre  est  exposée. 

Ainsi  dépouillé  de  son  enveloppe  mortelle  ,  et 
en  quelque  sorte  spiritualisé,  le  jeune  Scipiou 
est  juge  digne  d'être  admis  à  un  important  se- 
cret, celui  de  se  regarder  comme  une  portion 
de  la  Divinité. 

Ceci  nous  conduit  tout  naturellement  à  termi- 
ner notre  traité  par  le  développement  de  cette 
noble  idée,  que  l'âme  est  non-seulement  im- 
mortelle ,  mais  même  qu'elle  est  dieu. 

Le  premier  Africain,  qui,  dégagé  naguère  des 
liens  du  corps,  avait  été  admis  au  céleste  séjour, 

tum  de  hac  vita  sperare  dedisceret,  quam  non  diuturnam 

comperisstt.  Dein,nemetu  prœdictœ  mortis  frangeretur, 
ostendit,  sapientl  et  bono  civi  in  immortalitatem  morte 
migrandum  :cumque  eum  uitrospcs  ista  traxissetad  nio- 
rîendi  desiderium,  succedit  PauUi  patris  opporluna  dis- 
suasio,  acccnsam  filii  festinationem  ab  appetitu  sponfa- 
neœ  mortis  exdudens.  Plene  igitur  in  animo  somniantis 
utrinque  plantata  sperandi  exspectandique  temperie,  al- 
tius  jam circa divina  eiigenduni  nepotis animuni  Africanus 
ingreditur  :  nec  prius  eum  terram  patitur  intueri ,  quam 
cœli  acsidcrum  naturam,  motinu,  ac  modulamen  agno- 
scat,et  haec  omnia  sciât  pr.iemio  cessura  virlutum.  Ac. 
postquam  mens  tirmala  Scipionis  alacrilate  tantœ  promis- 
sionis  erigilur,  tum  demum  gloria ,  quœ  apud  indoctos 
magnum  viitutis  jir.Tmium  creditur,  contemni  jubefur, 
dum  ostendilurex  terrarumbre\itate  vol  casibus,  aria  lo- 
cis,  angusta  teinporibus.  A fiicanus  igitur  pcene  exutus 
hominem  ,  et  deficcata  mente  jam  natunie  suse  capax  ,  hic 
apertius  admonetur,  nt  esse  se  Deum  noverit.  Et  hœc  sit 
praesentis  operis  consummatlo  ,  ut,  animam  non  solum 
immortalem,  sed  Deum  esse,  clarescat.  Ule  ergo  jam 
post  corpus  qui  fuerat  in  divinitatem  receptus,  diclurus 
viroadhuc  in  hac  vilaposito,  «  Deum  te  esse  scito,  »  non 
irius  tantam  [irœrogativam  commUtit  homini,  quam  qui 
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et  qui  se  disposait  à  dire  à  un  mortel ,  Sachez 
donc  que  vous  êtes  dieu,  ne  veut  lui  faire  cette 
sublime  confidence  qu'après  s'être  assuré  que  ce 
mortel  se  connaît  assez  bien  lui-même  pour  être 
convaincu  que  ce  qu'il  y  a  de  caduc  et  de  péris- 
sable chez  l'iiomme  ne  fait  point  partie  de  la 
Divinité.  Ici ,  l'orateur  romain  ,  qui  a  pour  prin- 
cipe d'encadrer  les  pensées  les  plus  abstraites 
dans  le  moins  de  mots  qu'il  est  possible ,  a  telle- 
ment usé  de  cette  méthode ,  que  Plotin,  si  concis 
lui-môme,  a  écrit  sur  ce  sujet  un  livre  entier 
ayant  pour  titre  :  Qu'est-ce  que  l'animal? 
Qu'est-ce  que  Vhom7ne?\\  cherche,  dans  cet 
ouvrage ,  à  remonter  à  la  source  de  nos  plaisirs, 
de  nos  peines,  de  nos  craintes,  de  nos  désirs, 
de  nos  animosités  ou  de  nos  ressentiments ,  de  la 
pensée  et  de  l'intelligence.  Il  examine  si  ces  di- 
verses sensations  sont  réfléchies  par  l'âme  seule, 
eu  par  l'âme  agissant  de  concert  avec  le  corps  ; 
puis ,  après  une  longue  dissertation  bien  méta- 
physique, bien  ténébreuse ,  et  que  nous  ne  met- 
trous  pas  sous  les  yeux  du  lecteur,  de  crainte  de 
l'ennuyer ,  il  termine  en  disant  que  l'animal  est 
un  corps  animé;  mais  ce  n'est  pas  sans  avoir 
discuté  soigneusement  les  bienfaits  que  l'âme  ré- 
pand sur  ce  corps,  et  le  genre  d'association 
qu'elle  forme  avec  lui.  Ce  philosophe,  qui  as- 
signe à  l'animal  toutes  les  passions  énoncées  ci- 
dessus,  ne  voit  dans  l'homme  qu'une  âme.  Il 
suit  de  là  que  l'homme  n'est  pas  ce  qu'annonce 
sa  forme  extérieure ,  mais  qu'il  est  réellement  la 
substance  à  laquelle  obéit  cette  forme  extérieure  ; 
aussi  le  corps  est-il  abattu ,  lorsqu'au  moment 
de  la  mort  de  l'animal  la  partie  vivifiante  s'éloi- 
gne de  lui.  Voilà  ce  qui  arrive  à  l'apparence 
mortelle  de  l'homme;  mais  quanta  son  âme. 


qui  est  l'homme  effectif,  elle  est  tellement  hors 
de  toute  atteinte  de  mortalité,  qu'à  l'exemple  du 
Dieu  qui  régit  cet  univers ,  elle  régit  le  corps 
aussi  longtemps  qu'elle  l'anime.  C'est  à  quoi 
font  allusion  les  physiciens  quand  ils  appellent 
le  monde  un  grand  homme,  et  l'homme  un  pe- 
tit monde.  C'est  donc  parce  que  l'âme  semble 
jouir  des  prérogatives  de  la  Divinité,  que  les  phi- 
losophes lui  ont  donné  ,  comme  l'a  fait  Cicéron, 
le  nom  de  Dieu.  Si  ce  dernier  parle  d'un  monde 
en  partie  corruptible,  c'est  pour  se  conformer  à 
l'opinion  du  vulgaire,  qui  s'imagine  ,  en  voyant 
un  animal  étendu  sans  vie ,  un  feu  éteint ,  une 
substance  aqueuse  réduite  à  siccité ,  que  diffé- 
rents corps  de  la  nature  se  réduisent  au  néant  ; 
mais  la  saine  raison  nous  dit  que  rien  ne  meurt 
dans  ce  monde.  Cette  opinion  était  celle  de 
Cicéron  ,  celle  aussi  de  Virgile,  qui  dit  que  la 
mort  est  un  mot  vide  de  sens. 

En  effet,  la  matière  qui  paraît  se  dissoudre  ne 
fait  que  changer  de  formes ,  et  se  résoudre  en 
ceux  des  éléments  dont  elle  était  le  composé. 

Ce  sujet  est  l'objet  d'une  autre  dissertation  de 
Plotin.  En  traitant  de  la  destruction  des  corps, 
il  affirme  d'abord  que  tout  ce  qui  est  susceptible 
d'évaporation  l'est  aussi  de  réduction  au  néant  ; 
ensuite  il  se  fait  cette  objection  :  Pourquoi  don^î 
les  éléments  dont  l'évaporation  est  si  sensible  ne 
finissent-ils  pas  par  s'anéantir  ?  Mais  il  répond 
bientôt  à  cette  difliculté,  et  la  résout  de  la  manière 
qui  suit  :  Les  éléments  ,  bien  qu'effluents ,  ne  se 
dissolvent  pas,  parce  que  les  émanations  des 
corpuscules  organiques  ne  s'éloignent  pas  de  leur 
centre  ;  c'est  une  propriété  des  éléments ,  mais 
non  des  corps  mixtes,  dont  les  évaporations  s'é- 
cartent au  loin. 


»it  ipse  .discernât  :  ne  œslimetur  lioc  quoqiic  divinum 
dici ,  quod  moitale  in  nobis  et  cadiicuni  est.  Et,  quia  Tul- 
lionios  est,  profundaui  reiuin  scientiam  sub  brevitate  lé- 
gère verboiiuu ,  nunc  qiioqiie  miro  couipendio  tantuni 
concludilarcannm,  quod  Plotinus  mai^is  quaui  quisquam 
Terboium  parais  libio  integro  disseruit,  cujus  iuscriptio 
est,  u  Qa\d  animal,  quid  homo.  »  lu  lioc  ergo  libro  PJo- 
tinusquœrit,  cujus  sint  in  nobis  voluptales  ,  m?ciores, 
ineUisque  ac  desideria  ,  et  animosilales  vel  dolores,  post- 
renio  cogitaliones  et  inlellectus,  utiuni  nierœ  animœ, 
an  vero  animœ  utenlis  coi;poie  :  et  post  niulla,  quœ  sub 
copiosa  reiuni  densitatc  disseruit,  quae  nunc  nobis  ob 
hoc  soluin  piaetereunda  sunt ,  ne  usque  ad  fastidii  neces- 
«itateni  volunien  cMendant,  hoc  |)oslremo  pronuntiat, 
Animal  esse  corpus  animatum.  Sed  nec  boc  ncglcctum  vel 
non  quœsitum  relinquit,  que  aninife  benelicio,  quave  via 
socielatis  animetur.  Has  ergo  onuics,  quas  piiediximus, 
passiones  assignat  aniiu;di  :  verum  auleui  bominem  ipsani 
animam  esse  testatur.  Ergo  qui  videtur,  non  ipse  ve.nis 
homo  est;  sed  verus  ille  est,  a  quo  rogitur,  quod  videtur. 
Sic,  cum  morte animalis  discesscrit  auiniatio,  cadit  corpus 
régente  vidualum.  Et  hoc  est,  quod  videtur  in  homine 
iworlale  :  anima  autem,  qui  verus  homo  est,  ah  omni 


conditione  mortalitatis  aliéna  est  adeo,  ut  ad  imitationem 
Dei  niundnm  regentis,  regat  et  ipsa  corpus,  dum  a  se 
animaliH-.  Idco  ptivsici  niundum  magnum  hominem,  et 
liominem  brcvem  mundum  esse  dixerunt.  Per  similitudines 
igitur  ceterarnm  prœrogativaium ,  quibus  Denm  anima 
videtur  imitari ,  animam  Deum  et  prisci  pliilosopborum,  et 
Tiillius  dixit.  Quod  autem  ait,  «  mundum  quadam  parte 
«  morlalem,  »  ad  comnuinem  opinionemrespicit,qua  mori 
aliqua  inlra  mundum  videntur,  ut  animal  exanimatum, 
vel  iguis  exstinctus,  vel  siccatiis  humor.  Haec  enim  om- 
nino  intcriisse  credunlur.  Sed  constat  secundum  vene 
rationis  asscrtionem,  quam  et  ipse  non  nescit,  nec  Ver- 
gilius  ignorât  dicendo, 

Nec  morli  esse  locum  : 
constat,  inquam  ,  nibil  intra  vivum  mundum  perire;  sed 
eorum,  quae  interire  videntur,  solam  mutari  si)eciem;et 
ilhid  in  originem  suam  atque  in  ipsa  elementa  remearc, 
quod  taie ,  qnale  fuit,  esse  desicrit.  Deniquc  et  Plotinus 
alio  in  loco,  cum  de  corporum  absumlione  dissererct ,  et 
hoc  dissolvi  posse  pronunliaret,  quidquid  ellluit  :  objecit 
sibi,Curergo  elementa,  quorum  lluxus  in  aperto  est, 
non  similiteraliquando  solvuntur?  et  hreviter  tantae  obje- 
ctioui  valideque  respondit,  ideo  elementa,  licet  fluant, 


COMMEMAIRE, 

Il  est  donc  démontré  qu  aucune  partie  du 
vaste  corps  de  l'univers  n'est  soumise  à  la  des- 
truction. Ainsi ,  cette  expression  de  monde  en 
partie  corruplible  n'est,  comme  nous  l'avons 
dit,  qu'une  concession  l'aite  à  l'opinion  com- 
mune; et  nous  allons  voir  Cicéron  Unir  son  ou- 
vrage par  un  argument  irrésistible  en  faveur  de 
l'immortalité  de  l'âme;  cet  argument  est  fondé 
sur  ce  qu'elle  donne  l'impulsion  au  corps. 


Chap.  XTII.  Des  trois  syllogismes  qu'ont  employés  les 
liiatoniciens  pour  prouver  rimmortalité  de  l'ànie. 

«  Un  être  qui  se  meut  toujours  existera  tou- 
jours; mais  celui  qui  communique  le  mouve- 
ment qu'il  a  reçu  lui-même  d'un  autre ,  doit  ces- 
cer  d'exister  quand  il  cesse  d'être  mû.  L'être  qui 
se  meut  spontanément  est  donc  le  seul  qui  soit 
toujours  en  mouvement,  parce  qu'il  ne  se  man- 
que jamais  à  lui-même  :  qui  plus  est,  il  est  pour 
tout  mobile  source  et  principe  d'impulsion.  Or, 
ce  qui  est  principe  n'a  pas  d'origine;  tout  ce  qui 
existe  la  tire  de  lui,  lui  seul  la  trouve  en  lui- 
même;  car  s'il  était  engendré,  il  ne  serait  pas 
principe.  IS'ayant  pas  d'origine ,  il  ne  peut  avoir 
de  fin.  En  effet,  un  principe  anéanti  ne  pourrait 
ni  renaître  d'un  autre  principe  ,  ni  en  créer  lui- 
même  un  nouveau  ,  puisqu'un  principe  n'a  pas 
d'antérieur. 

'<■  Ainsi  le  principe  du  mouvement  réside  dans 
l'être  qui  se  meut  par  lui-même;  il  ne  peut  donc 
ni  commencer  ni  finir.  Autrement  le  ciel  s'écrou- 
lerait, la  nature  resterait  eu  suspens,  et  ne  trou- 

nunquam  tamen  solvi ,  quia  non  foras  eflUumt.  A  ceteris 
enimcorporihus  quod  efllnit ,  recedit  :  elemenlorum  fiuxiis 
nunquarn  ab  ipsis  recedit  elemenlis.  Ergo  in  lioc  mumlo 
pars  nulla  mortalis  est  secundum  verœ  rationis  asserfa. 
Sed  quod  ait,'eum  quadam  parte  morlaleni,  ad  comniu- 
nem,ut  diximus,  opinioneni  paululuni  indinave  se  vo- 
luit  :  in  fine  auteni  validissinium  immorlalitalis  animaî 
argumentum  ponit ,  quia  ipsa  corpori  ]>racstat  agitatum. 
Quodquale  sil,  ex  ipsis  vcrbis  Ciceronis,  quae  seijuun- 
tur,  invenies. 


Cap.  XIII.  De  tribus  ratiocinandi  niodis,  quibus  immortali- 
latem  aniuKC  asscruere  Platonici. 

«  Nani  quod  seniper  movetur,  aHernum  est  :  quod  au- 
«  tem  niotum  affert  alicui ,  quodcpie  ipsum  agitatur  ali- 
«  Hnde,quando  habet  finem  motus,  vivendi  lineni  habcat 
«  necesse  est.  Solum  igitur  quod  se  ipsum  movet,  quia 
«  nunquam  deseritur  a  se ,  nunquarn  ne  moveri  quidem 
«  desinit;  quin  etiam ceteris,  qu.ie  moventur,  liicfons ,  lioc 
«  principium  est  movendi.  Principii  autem  nulla  est  origo. 
«  Nam  e  principio  oriuntur  omnia  :  ip.sum  autem  nulla  ex 
«  re  alla  nasci  potest.  Nec  enim  esset  principium ,  quod  gi- 
«  gnereturaliunde  ;  quod  si  nonoritur,  nec  occidit  quidem 
«  unquam  :  nam  principium  exstinclum  nec  ipsum  ab  aiio 
«  renascetur,  nec  ex  se  aliud  creabit  :  siquidem  necesse 
«  c«l,  a  principio  oriri  omnia.  Ita  fit,  ut  motus  principium 


ETC.,  LIVRE  IL  99 

verait  aucune  force  qui  lui  rendit  l'impulsion 
primitive. 

«  Si  donc  il  est  évident  que  l'être  qui  se  meut 
par  lui-même  est  éternel ,  peut-on  nier  que  cette 
faculté  ne  soit  un  attribut  de  l'âme?  Effective- 
ment ,  toutce  qui  reçoit  le  mouvement  d'ailleurs 
est  inanimé.  L'être  animé  seul  trouve  en  lui  son 
principe  moteur  :  telle  est  la  nature  de  l'âme , 
telle  est  son  énergie,  que  si,  de  tous  les  êtres, 
seule  elle  se  meut  sans  cesse  par  elle-même  ,  dès 
lors  elle  a  toujours  existé,  elle  existera  tou- 
jours. » 

Tout  ce  passage  de  Cicéron  est  extrait  mot 
pour  mot  du  Phédon  de  Platon ,  qui  contient  les 
arguments  les  plus  puissants  en  faveur  de  l'im- 
mortalité de  l'âme.  Ces  arguments  concluent  en 
somme  que  l'âme  est  immortelle,  parce  qu'elle 
se  meut  d'elle-même.  Il  convient  ici  de  faire  re- 
marquer que  le  mot  immortalité  peut  s'enfendre 
de  deux  manières  :  une  substance  est  im- 
mortelle quand,  par  elle-même ,  elle  est  hors 
des  atteintes  de  la  mort;  elle  est  immortelle 
aussi ,  lorsqu'une  autre  substance  la  met  à  cou- 
vert de  ces  mêmes  atteintes.  La  première  de  ces 
fiicultés  appartient  à  l'âme,  et  la  seconde  au 
monde  :  celle-là,  par  sa  propre  nature,  n'a 
rien  à  démêler  avec  la  mort;  celui-ci  tient  de.s 
bienfaits  de  l'âme  le  privilège  de  l'immortalité. 
Nous  devons  ajouter  que  cette  expression ,  Se 
mouvoir  sans  cesse,  a  également  deux  accep- 
tions :  le  mouvement  est  continuel  chez  l'être  qui, 
depuis  qu'il  existe ,  n'a  pas  cessé  d'être  mû  ; 
il  est  continuel  chez  l'être  principe,  qui  se  meut 

<i  ex  eo  sit,  quod  ipsum  a  se  movetur.  Id  autem  nec  nasci 
«  potest,  nec  mori  ;  vel  concidatomne  ccelum  ,  omnisque. 
«  nalura  consistât  necesse  est,  nec  vini  uliam  nanciscatur, 
«  qua  aprimoimpulsu  movcatiir.  Cunipatcat  igitur,  cTter- 
«  num  id  esse,  quod  ipsum  se  moveat,quis  est,  qui  liane 
«  naturam  animisesse  tributamnegetPInanimum  est  enim 
'<  omne,  quod  puisu  agitatur  exlerno.  Quod  autem  est 
«  anima,  id  motu  cietur  inleriore  etsuo.  Namliajcest  pio- 
"  pria  natura  anima?  atque  vis.  Qu.x-  si  est  una  ex  omnibus, 
«  quae  se  ipsa  nioveat ,  neque  nala  certe  est,  et  œlerna.  ■- 
Omnis  hic  locus  de  Pbrfdro  Platonîs  ad  verbum  a  Cicé- 
rone traiislatus  est;  in  quo  validissimis  argumentis  animai 
immortalitas  asseritur.  EthcTec  estargumentorum  summa, 
esse  animam  mortis  immunem,  quoniam  ex  se  moveatur. 
Sciendum  est  autem,  quod  duobus  modis  immortalitas  in- 
teiligitur  :  autenim  ideoest  immorlalequid,  quia  perse  non 
estcapax  mortis,  aut  quia  procuratione  alteriusamortedo 
fendilur.  Exliis  priormodiisad  anim.v,  secundusad  miindi 
immortalitatem  referlur.  Illa  enim  suapfe  natura  a  condi- 
tione  mortis  aliéna  est  :  niundus  \eroanima;  benelicio  in 
bac  vitre  perpetuilale  retinetur.  Rursus,  semper  moveri 
dupliciter  accipitur.  Hoc  enim  dicitur  et  de  eo  ,  quod  ex 
quo  est  semper  movetur  ;  et  de  eo ,  quod  semper  et  est ,  et 
movetur  :  et  secundus  mo<lus  est,  quo  animam  dicimus 
semper  moveri.  His  pr.Tmissis,  jam  quibus  syllogismisdd 
immortalitale  animcediversi  soctalores  Platonis ratiocinai 
sint,  oportetaperiii.  Suul  ciiim  ,  qui  pci  giadus  si,l!ogii- 
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de  toute  éternité.  Ce  dernier  mode  de  mouve- 
ment perpétuel  appartient  à  l'îirae.  Il  était  néces- 
saire d'établir  ces  distinctions  ,  avant  de  faire 
connaître  les  syllogismes  qu'ont  employés  di- 
vers sectateurs  de  Platon  pour  démontrer  le 
dogme  de  l'immortalité  de  l'àme.  Les  uns  arri- 
vent à  leur  but  par  une  série  de  propositions  tel- 
lement enchaînées,  que  la  conclusion  déduite 
des  deux  premiers  membres  du  syllogisme  qui 
précède  devient  le  premier  membre  du  syllo- 
gisme qui  suit.  Voici  comment  ils  raisonnent  : 
L'âme  se  meut  d'elle-même  ;  tout  ce  qui  se  meut 
de  soi-même  se  meut  sans  cesse ,  donc  l'âme  se 
meut  sans  cesse.  De  cette  conséquence  naît  un 
second  syllogisme  :  L'âme  se  meut  sans  cesse  5  ce 
<iui  se  meut  sans  cesse  est  immortel,  donc  l'âme 
est  immortelle.  C'est  ainsi  qu'au  moyen  de  deux 
syllogismes  ils  prouvent  deux  choses  :  l'une , 
que  l'âme  se  meut  sans  cesse,  c'est  la  consé- 
quence du  premier  raisonnement;  l'autre,  qu'elle 
est  immortelle,  c'est  la  conséquence  du  second. 
D'autres  platoniciens  argumentent  à  l'aide  d'un 
triple  syllogisme.  Voici  comment  ils  procèdent  :• 
L'àme  se  meut  par  elle-même  ;  ce  qui  se  meut  par 
soi-même  estprincipe  d'impulsion,  donc  l'âme  est 
principe  d'impulsion.  Ils  continuent  ainsi  :  L'âme 
est  principe  d'impulsion  ;  ce  qui  est  principe  d'im- 
pulsion n'a  pas  d'origine,  donc  l'âme  n'a  pas  d'o- 
rigine. Puis  ils  ajoutent  immédiatement  :  L'âme 
n'a  pas  d'origine;  ce  qui  n'a  pas  d'origine  est  im- 
mortel, donc  l'âme  est  immortelle.  D'autres  enfin 
ne  forment  qu'un  seul  syllogisme  de  cette  suite 
de  propositions  :  L'âme  se  meut  d'elle-même  ;  ce 
qui  se  meut  de  soi-même  est  principe  d'impulsion  ; 
un  principe  d impulsion  n'a  pas  d'origine;  ce 
qui  n'a  pas  d'origine  est  immortel  ;  donc  l'âme 
est  immortelle. 

inoriim  ad  unum  finem  probationis  évadant,  certain  sibi  pro- 
pu.^ilioneni  sequentisexaulecedentis  coiicliisione  facienles. 
Apud  qiios  liic  prioiest  :  Anima  ex.  se  niovelur  :  quidquid 
auleniex  se  niovetiir,  semper  niovetur  :  igiliir  anima  semper 
inovetur.  Secundus  ita,  qui  nascitur  ex  prioiis  fine  :  Anima 
semper  niovetur  :  quod  autem  semper  movelur,  immortale 
est  :igitur  anima immortaiis  est.  Etitaindiiobussyllogismis 
duœ  res  prol)antiir,  id  c^l,  et  semper  nioveri  animam,  ut  in 
priore,  et  esse  immortalem ,  ul  colligitur  de  secundo.  Alii  vero 
«sqiie  ad  tertium  gradum  ita  argunientando  procedunl  : 
Anima  ex  se  movetur  :  quod  autem  ex  se  niovetur,  princi- 
piumesl  motus  :  igitur  anima  principium  motus  est.  Rursus 
ex  liac  conclusione  nascitur  proposilio  :  Anima  principium 
niolusest  :  quod  autem  principium  motus  est,  natum  non  est  : 
igitur  aiùnia  nata  non  est.  Tertio  loco  :  Anima  nata  non  est  : 
quod  natum  non  est,  immortale  est  :  igitur  anima  immor- 
talis  est.  Alii  vero  omnem  ratiocinationem  suam  in  unius 
S)  llogismi  compendium  redegerunt.  Anima  ex  se  movetur; 
quod  ex  se  niovetur,  principium  motus  est;  quod  princi- 
f)ium  motus  est,  natum  non  est;  quod  natum  non  est, 
immortale  est;  igitur  anima  immortaiis  est. 


Chap.  XIV.  Arguments  d'Aristote  pour  prouver,  contre  le 
sentiment  de  riaton,  que  l'àme  n'a  pas  de  mouvement 
spontané. 

La  conclusion  des  différents  raisonnements 
relatés  ci-dessus  ,  c'est-à-dire  l'immortalité  de 
l'âme  ,  n'a  de  force  qu'auprès  de  ceux  qui  ad- 
mettent la  première  proposition ,  ou  le  mouve- 
ment spontané  de  cette  substance  ;  mais  si  ce 
principe  n'est  pas  reçu  ,  toutes  ses  conséquences 
sontbienaffaiblies.il  est  vrai  qu'il  a  pour  lui 
l'assentiment  des  stoïciens  ;  cependant  Aristote 
est  si  éloigné  de  le  reconnaître ,  qu'il  refuse  à 
l'âme  non-seulement  le  mouvement  spontané, 
mais  même  la  propriété  de  se  mouvoir.  Ses  ar- 
guments pour  prouver  que  rien  ne  se  meut  de 
soi-même  sont  tellement  subtils,  qu'il  en  vient 
jusqu'à  conclure  que  s'il  est  une  substance  qui 
se  meut  d'elle-même,  ce  ne  peut  être  1  âme.  Ad- 
mettons, dit  ce  philosophe,  que  l'âme  est  prin- 
cipe d'impulsion ,  je  soutiens  qu'un  principe 
d'impulsion  est  privé  de  mouvement.  Puis  sa  ma- 
nière de  procéder  le  conduit  d'abord  à  soutenir 
qu'il  est,  dans  la  nature,  quelque  chose  d'immo- 
bile, et  à  démontrer  ensuite  que  ce  quelque 
chose  est  l'âme. 

Voici  comment  il  argumente  :  Tout  ce  qui 
existe  est  immobile  ou  mobile  ;  ou  bien  une  partie 
des  êtres  se  meut ,  et  l'autre  partie  ne  se  meut 
pas.  Si  le  mouvement  et  le  repos  existent  con- 
jointement, tout  ce  qui  se  meut  doit  nécessaire- 
ment se  mouvoir  sans  cesse  ,  et  tout  ce  qui  ne  se 
meut  pas  doit  toujours  être  en  repos  ;  ou  bien 
tous  les  êtres  à  la  fois  sont  tantôt  immobiles,  et 
tantôt  en  mouvement.  Examinons  maintenant  la- 
quelle de  ces  propositions  est  la  plus  vraisem- 
blable. Tout  n'est  pas  immobile,  la  vue  seule 
nous  le  garantit,  puisque  nous  apercevons  des 

Cap.  XIV.  Quibus  rationibos  Aristoleles  contra  Platonem 
monstrare  voluerit ,  animam  a  se  ipsamoveri  non  posse. 

Sed  liarum  omnium  latiocinalionum  apud  eum  potcst 
postrema  conciusio  de  animœ  immortalitate  constare ,  qui 
primam  propositionem ,  id  est ,  ex  se  nioveri  animam , 
non  refellit.  Hac  enim  in  lide  non  recepta,  debilia  fiunt 
omuia,  qu.Tesequuntur.  Sed  iinicStoicorum  quidem  acce- 
dit  assensio.  Aristotetes  vero  adeo  non  acquiescit ,  ut  ani- 
mam non  solum  ex  se  non  nioveri ,  sed  ne  nioveri  quidem 
peaitus  conetur  asserere.  Ita  enim  callidis  argumentatio- 
nibus  adstruit,  niliil  ex  se  nioveri,  ut  eliam ,  si  quid  hoc 
facere  concédât,  animam  tamen  lioc  non  esse ,  confirmet. 
Si  enim  anima,  inquit,  principium  motus  est,  doceo,  non 
posse  princijiium  motus  nioveri.  Et  ita  divisionem  suœ  ar- 
tis  ingreditm',  ut  primum  doc^at ,  in  rerum  natura  essc  ali- 
quid  immobile,  deinde  lioc  esse  animam  tentet  ostendere. 
Necesse  est ,  inquit ,  aut  oninia ,  quœ  sunt ,  immobilia  esse , 
aut  orania  moveri  ;  aut  aliqua  ex  bis  moveri ,  aliqua  non 
nioveri.  Item,  si  damus,  ait,  et  niotum,  et  quietem  :  ne- 
cesse  est ,  aut  alia  semper  moveri ,  et  alia  nunquam  move- 
ri; aut  omniasimul  nunc  quiescere,  nuuc  moveri.  De  his, 
inquit,  qnidfliagis  verum  sit,  requiranius.  IS'on  esse  om- 
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corps  en  mouvement.  Elle  nous  dit  aussi  que 
tout  ne  se  meut  pas ,  puisque  nous  voyons  des 
corps  immobiles.  11  est  également  démontré  que 
tous  les  êtres  à  la  fois  ne  sont  pas  tantôt  en  mou- 
vement et  tantôt  immobiles,  car  il  en  est  qui  se 
meuvent  sans  cesse  ;  tels  sont  incontestable- 
ment les  corps  célestes.  D'où  l'on  doit  con- 
clure, continue  Aristole ,  qu'il  en  est  aussi  qui 
ne  se  meuvent  jamais.  Quant  à  cette  dernière 
assertion  ,  on  ne  peut  lui  opposer  aucune  objec- 
tion, aucune  réfutation.  Cette  distinction  est  par- 
faitement exacte ,  et  ne  contrarie  nullement  les 
sentiments  des  platoniciens.  Mais  de  ce  que  cer- 
tains êtres  sont  immobiles,  doit-on  en  conclure 
que  l'âme  le  soit?  Lorsque  les  platoniciens  disent 
que  l'âme  se  meut  d'elle-même ,  ils  n'en  infèrent 
pas  que  tout  se  meut  ;  ils  peignent  seulement  le 
mode  de  mouvement  de  cette  substance  :  ainsi 
l'immobilité  peut  être  le  partage  de  plusieurs 
êtres,  sans  que  cela  porte  atteinte  au  mouve- 
ment spontané  de  l'âme.  Aristote,  qui  pressen- 
tait cette  difficulté,  n'a  pas  plutôt  établi  qu'il  y 
a  des  êtres  immobiles,  qu'aussitôt  il  veut  ranger 
l'âme  dans  cette  catégorie.  Il  commence  d'abord 
par  affirmer  que  rien  ne  se  meut  de  soi-même, 
et  que  tout  ce  qui  se  meut  reçoit  une  impul- 
sion étrangère.  Si  cela  pouvait  être  vrai ,  il  ne 
resterait  aucun  moyen  de  défense  aux  sectateurs 
de  Platon;  car  comment  admettre  que  l'âme  se 
meut  d'elle-même ,  si  le  mouvement  spontané 
n'existe  pas? 

Voici  la  marche  que  suit  Aristote  dans  sou 
argumentation  :  De  tous  les  êtres  qui  ont  la  faculté 
de  se  mouvoir,  les  uns  se  meuvent  par  eux- 
mêmes  ,  les  autres  par  accident.  Ceux-là  se  meu- 
vent par  accident  qui ,  ne  se  mouvant  pas  par 
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eux-mêmes,  sont  placés  sur  un  corps  en  mouve- 
ment :  telle  est  la  charge  d'un  navire,  tel  est 
aussi  le  pilote  en  repos.  Le  mouvement  par  ac- 
cident a  également  lieu  lorsqu'un  tout  se  meut 
partiellement,  et  que  son  intégrité  reste  en  repos  : 
je  puis  remuer  le  pied,  la  main,  la  tête,  sans 
changer  de  place.  Une  substance  semeutparellc- 
même,  quand  son  mouvement  n'étant  ni  acci- 
dentel ,  ni  partiel,  toutes  ses  molécules  intégran- 
tes se  meuvent  à  la  fois:  tel  est  le  feu,  dont  l'en- 
semble tend  à  s'élever.  A  l'égard  des  êtres  qui  se 
meuvent  par  accident ,  il  est  incontestable  que 
le  mouvement  leur  vient  d'ailleurs.  Maintenant 
je  vais  prouver  qu'il  en  est  ainsi  de  ceux  qui  sem- 
blent se  mouvoir  par  eux-mêmes. 

Parmi  ces  derniers,  les  uns  ont  en  eux  la  cause 
de  leur  mouvement  :  tels  sont  les  animaux ,  tels 
sont  les  arbres ,  qui  certainement  ne  se  meuvent 
pas  d'eux-mêmes,  mais  sont  mus  par  une  cause 
interne  ;  car  la  saine  raison  doit  toujours  distin- 
guer l'être  mû  de  la  cause  motrice.  Les  autres 
reçoivent  visiblement  une  impulsion  étrangère: 
celle  de  la  force,  ou  celle  de  la  nature.  Le  trait 
parti  delà  main  qui  l'a  lancé  semble  se  mouvoir 
de  lui-même ,  mais  son  principe  d'impulsion  n'est 
autre  que  la  force. 

Si  nous  voyons  quelquefois  la  terre  tendre 
vers  le  haut,  et  le  feu  se  porter  vers  le  bas,  celte 
direction  est  encore  un  effet  de  la  force  ;  mais 
c'est  la  nature  qui  contraint  les  corps  graves  à 
descendre  ,  et  les  corps  légers  à  s'élever.  Ils  n'en 
sont  pas  moins ,  comme  les  autres  êtres ,  privés 
d'un  mouvement  propre;  et  quoique  leur  prin- 
cipe d'impulsion  ne  nous  soit  pas  connu ,  on  sent 
cependant  qu'ils  obéissent  à  je  ne  sais  quelle 
puissance.  En  effet,  s'ils   étaient  doués  d'un 


nia  immobilia ,  aspectus  ipse  testimonio  est,  quia  sunt, 
quorum  motum  videmus  :  rursus,  non  moveri  omnia  |vi- 
sus  docet ,  quo  inimota  cognoscimns.  Sed  nec  omnia  dicere 
possumus  modo  motum  pati,  modo  esse  sine  motu,  quia 
sunt,  quorum  perpetuum  motum  videmus;  ut  decœlesli- 
bus  nuUa  dubilatio  est.  Restât  igitur,  ait,  ut,  sicut  aliqua 
semper  moventur,  ifa  sit  aliquid  semper  immobile.  Ex  liis 
iitcollectum  sit,  esse  aliquid  immobile,  nullus  obviât, 
vel  refeiiit  :  nam  et  vera  divisio  est ,  et  sectœ  plalonicœ  non 
répugnât.  Nequeenim,  si  quid  est  immobile,  sequitur,  ut 
hoc  sit  anima  :  nec ,  qui  dicit,  animam  ex  se  moveri ,  jam 
moveri  universa  confirmât;  sed  modum  adstruit,  quo  ani- 
ma movetur.  Si  quid  vero  est  aliud  immobile,  niliil  ad 
hoc,  quod  de  anima  adstruitur,  pertinebit.  Quod  et  ipse 
Aristoteles  videns,  postquam  docuit,  aliquid  esse  immo- 
bile, hoc  esse  animam  vult  dicere  :  etincipit  asserere,ni- 
hil  esse,  quod  ex  se  moveri  possit;  sed  omnia,  qune  mo- 
ventur, ab  alio  moveri  :  quod  si  vere  probasset ,  nibil  ad 
patrocinium  platonicœ  sectœ  relinqueretiir.  Quemadmo- 
dum  enim  credi  posset,  ex  se  moveri  animam ,  si  consfa- 
ret,  nibil  esse,  quod  ex  se  possit  moveri?  In  bac  aufcm 
aristofelica  argumentatione  hujusmodi  divisinnis  ordo 
fonlexitur.  Ex  omnibus,  qu»  moventur,  inquif,  alia  pcr 


se  moventur,  alia  ex  accidenli  :  et  ex  accident!,  inquit, 
moventur,  quœ  cum  ipsa  non  moveantur,  in  eo  tamen 
sunt ,  quod  movetur  :  ut  in  navi  sarcina,  seu  vcctor  quies- 
cens  :  aut  etiam  cum  pars  movetur,  quiescente  inlegritate  : 
ut  si  quis  stans  pedem,  manumve,  vel  caput  agitet.  Pcr 
se  autem  movetur,  qund  ncque  ex  accidenti,  neque  ex 
parte,  sed  et  tolum  sinuil  movetur:  ut  ciim  ad  superiora 
ignis  ascendit  :  et  de  liis  quidcm ,  qua3  ex  accidenti  mo- 
ventur, nulla  dubitaîio  est,  quin  ab  alio  moveantur.  Pro- 
babo  autem,  inquit,  eliam  ea,  quœ  per  se  moventur,  al) 
alio  moveri.  Ex  omnibus  enim,  ail,  qune  per  se  moventur, 
alia  causam  molus  intra  se  possident  :  ut  animalia,  «t 
arbores,  quai  sine  dubio  ab  alio  intelliguntur  moveri,  a 
causa  scilicet ,  quœ  in  ipsis  latet  ;  nam  causam  motus  ab 
eo,  quod  movetur,  ratio  séquestrât.  Alia  vero  aperlo  ab 
alio  moventur,  id  est,  aut  vi,  aut  natura  :  et  vi  ditimiis 
moveri  omne  jaculum,  quod,  cum  de  manu  jaculanlis 
rcccsserit,  suo  quidem  motu  ferri  videtur;  sed  origo  mo- 
tus ad  vim  refertur.  Sic  enim  nonnunquam  et  terrain  sur- 
sum,  etignem  deorsum  ferri  videmus  :  quod  abenus  sine 
dubio  cogit  impulsus.  Kalura  vero  moventur  vel  gravi4'i. 
rum  per  se  deorsum,  vel  levia,  cum  sursum  fenintur.  Sed 
et  li-Tc  dicendum  est  ab  alio  niovcii,  liecl,  a  quo,  habea- 
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mouvement  spontané,  leur  immobilité  serait 
également  spontanée.  Ajoutons  qu'au  lieu  de  sui- 
vre toujours  la  même  direction,  ils  se  mouvraient 
en  tous  sens.  Or  cela  leur  est  impossible, 
puisque  les  corps  légers  sont  toujours  forcés  de 
monter ,  et  les  corps  graves  toujours  forcés  de 
descendre.  Il  est  donc  évident  que  leur  mouve- 
ment est  subordonné  aux  lois  immuables  de  la 
nécessité. 

C'est  par  ces  arguments,  et  d'autres  sembla- 
bles, qu'Aristote  croit  avoir  démontré  que  rien 
de  ce  qui  se  meut  ne  se  meut  de  soi-même.  Mais 
les  platoniciens  ont  prouvé ,  comme  on  le  verra 
bientôt,  que  ces  raisonnements  sont  plus  captieux 
que  solides. 

Voyons  à  présent  de  quelles  assertions  le  ri- 
val de  Platon  cherche  à  déduire  que  si  certains 
êtres  pouvaient  se  mouvoir  d'eux-mêmes,  cette 
faculté  n'appartiendrait  pas  à  l'âme.  La  première 
proposition  qu'il  avance  à  ce  sujet  découle  de 
celle-ci  qu'il  regarde  comme  incontestable ,  sa- 
voir ,  que  rien  ne  se  meut  par  son  mouvement 
propre  ;  et  voici  comment  il  débute  :  Puisqu'il 
est  certain  que  tout  ce  qui  se  meut  reçoit  d'abord 
son  impulsion,  il  est  hors  de  doute  que  le  pre- 
mier moteur,  ne  recevant  l'impulsion  que  de 
soi-même  (sans  quoi  il  ne  serait  pas  premier  mo- 
teur), doit  nécessairement  être  en  repos,  ou 
jouir  d'un  mouvement  spontané  ;  car  si  le  mou- 
vement lui  était  communiqué,  l'être  qui  le  lui 
communiquerait  serait  lui-même  mû  par  un  autre 
être  qui,  k  son  tour,  recevrait  l'impulsion  d'un 
autre ,  et  ainsi  de  suite,  en  sorte  que  la  série  des 
forces  motrices  ne  s'arrêterait  jamais.  Si  donc 
on  ne  convient  pas  que  le  premier  moteur  soit 
immobile ,  on  doit  demeurer  d'accord  qu'il  se 

tiir  incertuin.  Ralio  enim,  ait ,  depieliendit,  esse  nescio 
quid,  quoJ  liœc  moveat.  Nam,  si  sponte  luoverentur, 
spoiite  eliam  stareiit  :  sed  nec  unam  \iam  semper  age- 
lent;  inimo  per  diversa  nioveientur,  si  spontaueo  ferren- 
lur  agilaUi.  Cum  vero  hoc  facere  non  possiut,  sed  levibus 
semper  ascensus,  et  descensus  gravibus  deputalus  sit, 
apparet,  eonim  nioluin  ad  certam  et  constitutam  natiiraî 
necessitatem  refeni.  Hsecsunt  et  liis  siniilia,  quibus  Aii- 
sloteles  onine,  <iuod  movetur,  ab  aliomoveri,  probasse 
se  credidit.  Swl  Platonici,  ut  paiiio  post  demonstrabitur, 
argumenta  ha'C  arguta  niagis,  (piani  vera  esse,  doeiie- 
runt.  Kunc  sequens  ejusdeni  jungenda  divisio  est,qiia, 
lion  posse  animam  ex  se  moveri,  eliamsi  hoc  alia  res 
facere  posset,  laborat  oslendere.  Et  hujus  rei  priniam 
proposilionem  ab  iliis  muluatur,  quai  sibi  œstimat  consli- 
lisse.  Sic  enim  ait  :  C uni  igitur  omne,  qnod  movetur, 
constel  ab  alio  moveri;  sine  dubio  id,  quod  primum  mo- 
vel,  quia  non  ab  alio  movetur,  (neque  enim  baberetur 
}am  primum ,  si  ab  alio  moveretur)  necesse  est,  inquit,  ut 
ant  stare  dicalur,  aut  se  ipsum  movere.  INam  si  ab  alio 
moveri  dicatur,  iibid  qiioque ,  (piod  ipsum  movet ,  dicetnr 
ab  alio  moveri;  et  iihid  rursus  ab  alio  :  et  in  infinitum 
inquisilio  ista  casura  est  :  nunqnam  e^ordia  pi  ima  repe- 
ïies,  si  semper  aliud  ca,  qure  putarciis  prima,  prœcedit. 


meut  de  lui-même  :  mais  alors  un  seul  et  même 
être  renferme  un  moteur  et  un  être  mû  ;  car 
tout  mouvement  exige  le  concours  d'une  force 
motrice,  d'un  levier,  et  d'une  substance  mue. 
La  substance  mue  ne  meut  pas;  le  levier  est 
mû  et  meut;  la  force  motrice  meut  et  n'est  pas 
mue.  Ainsi  l'être  intermédiaire  participe  des 
deux  extrêmes,  et  ces  deux  extrêmes  sont 
opposés,  puisque  l'un  d'eux  est  mû  et  ne 
meut  point ,  tandis  que  l'autre  meut  et  n'est  pas 
mû.  Voilà  ce  qui  nous  a  fait  dire  que  tout  ce 
qui  se  meut  recevant  sou  impulsion  d'ailleurs, 
si  le  moteur  est  mû  lui-naême,  il  faut  remonter 
indéfiniment  au  principe  de  son  mouvement, 
sans  pouvoir  jamais  le  trouver.  De  plus,  s'il 
était  vrai  qu'un  être  pût  se  mouvoir  par  lui- 
même  ,  il  faudrait,  de  toute  nécessité ,  que  c  hez 
cet  être  le  tout  reçût  l'impulsion  du  tout, 
ou  bien  qu'une  partie  la  reçût  de  l'autre  par- 
tie; ou  bien  encore  que  la  partie  la  reçût  du 
tout,  ou  le  tout  de  la  partie.  Mais  que  cette  im- 
pulsion vienne  du  tout  ou  de  la  partie  ,  il  s'en- 
suivra toujours  que  cet  être  n'a  pas  de  mouve- 
ment propre. 

Tous  ces  arguments  d'Aristote  se  réduisent  au 
raisonnement  suivant  :  Tout  ce  qui  se  meut  a 
un  moteur;  ainsi  le  premier  moteur  est  immo- 
bile, ou  reçoit  lui-même  l'impulsion  d'ailleurs. 
Mais,  dans  cette  seconde  hypothèse,  il  n'est 
plus  principe  d'impulsion,  et  dès  lors  la  suite 
des  forces  impulsives  se  prolongea  l'infini.  Il  faut 
donc  s'en  tenir  à  la  première,  et  dire  que  la  cause 
du  mouvement  est  immobile.  Voici  donc  par 
quel  syllogisme  l'antagoniste  de  Platon  réfute  le 
sentiment  de  ce  dernier,  qui  soutient  que  l'âme 
estle  principe  du  mouvement  :  L'àme  est  principe 

Restât  igiliir,  inqiiit,  ut,  si  quod  piimnm  movet  non  dira 
liir  stare,  ipsum  se  movere  dicatur  :  et  sic  erit  in  unoeo. 
demque  aliud,  quod  movet,  aliud,  quod  movetur;  siqui- 
dem  in  omni ,  ail ,  motu  tria  bœc  sinl  necesse  est  :  Id  quod 
movet,  et  quo  movet,  et  quod  movetur;  ex  liis  quod  mo- 
vetur, tantum  movetur,  non  etiam  movet  :  cum  illnd ,  (juo 
lit  motus,  et  moveatur,  et  moveat;  illud  vero,  quod  mo- 
vet, non  etiam  moveatur  :  ut  ex  tribus  sit  commune,  quod 
médium  ,  duo  vero  sibi  contraria  intelliganlur.  is'am  sictit 
est,  quod  movetur,  et  non  movet;  ita  est,  inquit,  quod 
movet,  et  non  movetur  :  propter  quod  diximus,  quia  cum 
omne,  quod  movetur,  ab  alio  moveatur,  si  hoc,  quod  mo- 
vet, et  jam  ipsum  movetur,  quseremus  semper  motus  hu« 
jus,  nec  unquam  inveniemus,  exordium.  Deinde,  si  quid 
se  movere  dicatur,  necesse  est,  inquit,  ut  aut  totum  a 
toto,  aut  partem  a  parte,  aut  partem  a  toto,  aut  totum  a 
parte  existimemus  moveri  :  et  tamen  motus  ille,  seu  a 
toto,  seu  a  parte  procédât,  alterum  sui  postulabit  aucto- 
rem.  Ex  omnibus  bis  in  unum  aristotelica  ratiocinatio 
tota  coUigitur  boc  modo.  Omne,  quod  movetur,  ab  alio 
movetur  :  quod  igitur  primum  movet,  aut  stat,  aut  ab 
alio  et  ipsum  movetur  :  sed  si  ab  alio ,  jam  non  potest  boc 
primum  vocari  ;  et  semper,  quod  primum  moveat,  lequi- 
rcmus.  Restât,  ut  stare  dicatur  :  stat  igitur, qnod  primum 
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d'impulsion  ;  le  principe  d'impulsion  ne  se  meut 
pas,  donc  l'âme  ne  se  meut  pas.  Mais  il  ne  s'en 
lient  pas  à  cette  première  objection  si  pressante 
contre  le  mouvement  de  l'âme  ;  il  oppose  encore 
à  son  adversaire  des  raisonnements  non  moins 
énergiques.  Une  seule  et  même  chose  ne  peut 
être  principe  et  émanation  :  car,  en  géométrie, 
ce  n'est  pas  la  ligne,  mais  c'est  le  point  qui  est 
l'origine  de  la  ligne  ;  en  arithmétique,  le  principe 
des  nombres  n'est  pas  un  nombre  ;  qui  plus  est, 
toute  cause  productive  est  improductible  ;  donc 
la  cause  du  mouvement  est  sans  mouvement, 
donc  aussi  l'âme  principe  du  mouvement  ne  se 
meut  pas.  J'ajoute,  continue  Aristote  ,  qu'il  ne 
peut  jamais  se  faire  que  les  contraires  se  trou- 
vent réunis  en  une  seule  et  même  chose ,  en  un 
seul  et  même  temps  ,  sur  un  seul  et  même 
point.  Or,  on  sait  que  mouvoir,  c'est  faire 
une  action,  et  qu'être  mû,  c'est  souffrir  cette 
action.  Ainsi  l'être  qui  se  meut  par  lui-même 
se  trouve  au  même  instant  dans  deux  situations 
contraires;  il  fait  une  action,  et  la  reçoit, 
ce  qui  est  impossible;  donc  l'âme  ne  peut  se 
mouvoir.  Il  y  a  plus  :  si  l'essence  de  l'âme 
était  le  mouvement ,  cette  substance  ne  serait 
jamais  immobile,  car  nul  être  ne  peut  contra- 
rier son  essence.  Jamais  le  feu  ne  sera  froid, 
jamais  la  neige  ne  sera  chaude  ;  et  cependant 
l'âme  est  quelquefois  en  repos  :  la  preuve  en 
est  que  le  corps  n'est  pas  toujours  en  mou- 
vement. Donc  l'essence  de  l'âme  n'est  pas  le 
mouvement,  puisqu'elle  est  susceptible  d'im- 
mobilité. 

J'objecte  encore,  poursuit  Aristote,  l°que 
si  l'âme  est  principe  d'impulsion,  ce  principe 
ne  peut  avoir  d'action  sur  lui-même  ;  car  une 


cause  ne  peut  s'appliquer  les  effets  qu'elle  pro- 
duit. Un  médecin  rend  la  santé  à  ses  malades  ; 
un  pédotribe  enseigne  aux  lutteurs  les  moyens 
de  se  rendre  plus  vigoureux  ;  mais  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  prend  sa  part  des  avantages  qu'il  pro- 
cure. Qu'il  n'existe  pas  de  mouvements  sans  res- 
sort, c'est  un  principe  de  mécanique.  Voyons 
maintenant  si  l'on  peut  admettre  que  l'âme  ait 
besoin  d'un  ressort  pour  se  mouvoir;  si  cetta 
proposition  n'est  pas  recevable,  il  est  impossi- 
ble que  l'âme  puisse  se  mouvoir.  Que  si  l'âme  se 
meut,  elle  doit,  indépendamment  de  ses  autres 
mouvements,  posséder  celui  de  locomotion,  et 
conséquemment  son  entrée  au  corps  et  sa  sortie 
de  cette  enveloppe  doivent  se  succéder  fréquem- 
ment. Mais  nous  ne  voyons  pas  que  cela  puisse 
avoir  lieu  ;  donc  elle  ne  se  meut  pas.  Que  si 
l'âme  a  la  propriété  de  se  mouvoir,  son  mouve- 
ment appartient  à  un  genre  quelconque  :  cette 
substance  se  meut  sur  place  ;  ou  bien  elle  se 
meut  en  se  modifiant,  soit  qu'elle  s'engendre 
elle-même,  soit  qu'elle  s'épuise  insensiblement, 
soit  qu'elle  s'accroisse,  soit  qu'elle  se  rapetisse  : 
car  voilà  quels  sont  les  divers  genres  de  mouve- 
ment. Examinons  maintenant  de  quelle  manière 
chacun  de  ces  mouvements  pourrait  avoir  lieu. 
En  admettant  que  l'âme  se  meuve  sur  place, 
elle  ne  peut  se  mouvoir  qu'en  ligne  droite ,  ou 
en  ligne  circulaire  ;  mais  il  n'existe  pas  de  ligne 
droite  infinie,  car  l'entendement  ne  conçoit  pas 
de  lignes  sans  extrémités.  Si  donc  elle  se  meut 
en  suivant  une  ligne  dont  la  longueur  est  bornée, 
elle  ne  peut  se  mouvoir  sans  cesse  ;  car  une  fois 
parvenue  à  l'une  des  extrémités ,  elle  est  bien 
forcée  de  s'arrêter  avant  de  revenir  sur  ses  pas. 
Elle  ne  peut  pas  non  plus  se  mouvoir  en  ligne 


movet .  Contra  Platonem  ei  go ,  qui  dicit ,  animam  motus 
esse  piincipium,  in  hune  modum  o[tponitar  syllogismus  : 
Anima  piincipium  motus  est  ;  principium  autem  motus 
nonmovetur;  igilur  anima  non  movetur.  Et  hoc  est,  quod 
primo  loco  violenter  objecit:  neceo  usque  persuadere  con- 
lentus ,  animam  non  moveri ,  ahis  qnoque  rationibus  non 
minus  violentis  perurget.  NuUum,  inquit,  initium  idem 
potest  esse  ei,  cujus  est  initium;  nara  apud  geometras 
principium  hnese  punctum  dicitur  esse ,  non  linea  :  apud 
arithmeticos  principium  numeri  non  est  numerus  :  ilcm , 
causa  nascendi  ipsa  non  nascilur;  et  ipsa  ergo  motus  causa 
vei  initium  nonmovetur;  ergo  anima,  quœ  initium  moins 
est,  non  movetur.  Additur  hoc  qiioque.  Nunquam ,  inquit, 
fieri  potest,  ut  circa  unam  eamdemque  rem ,  uno  eodem- 
que  temporo ,  contrarietates ,  ad  unum  idemque  pertinen- 
tes, eveniant  :  scimus  autem,  quia  movere  lacère  est,  et 
moveri  pâli  est;  ei  igitur,  quod  se  movet,  simul  evenient 
duo  sibi  contraria,  el  lacère,  et  pati  :  quoil  impo&si- 
bile  est;  anima  igitur  non  potest  se  movere.  Item  dicit  : 
Si  animœ  essentia  motus  esset,  nunquam  quiesceret  a 
motu;  niiiil  est  enim ,  quod  recipiat  essentiae  suae  contra- 
rielatem  :  nam  ignis  nunquam  higidus  erit,  nec  nix  un- 
quam  sponte  sua  calescet  :  anima  autem  nonnunquam  a 


motu  cessai  :  (non  enim  semper  corpus  videmus  agitari) 
non  igitur  anim.ne  essentia  motus  est ,  cujus  contrarietatem 
receplat.  Ait  etiam  :  Anima  si  aliis  causa  motus  est,  ipsa 
sibi  causa  motus  esse  non  poterit  :  nihil  enim  est,  inquit, 
quod  ejusdem  rei  sibi  causa  sit,  cujus  est  alii  :  ut  medi- 
cus,  nt  e\ercitor  corporum ,  sanitatem  vel  vaienliam, 
quam  ille  .Tgris,  hic  luctatoribus  prœstat,  non  utique  ex 
hoc  etiam  sibi  praîslanl.  Item  dicit  :  Omnis  motus  ad  exer- 
citium  sui  instrumento  eget,  ut  singularum  artium  usus 
docet;  ergo  videndum,  ne  et  animœ  ad  se  niovendum  ins- 
trumento opus  sit.  Quod  si  impossibile  judicatur,  et 
illud  impossibile  erit,  ut  anima  ipsa  se  nioveat.  Item  di- 
cit :  Si  movetur  anima,  sine  dubio  cum  reliquls  motibu.t 
et  de  loco ,  et  in  locum  movetur  :  quod  si  est,  modo  corpus 
ingredilur,  modo  rursus  egredilur;  el  hoc  frequentor 
exercet  :  sed  hoc  videmus  fieri  non  posse;  non  igitur  mo- 
vetur. His  quoque  addit  :  Si  anima  se  movet,  necesse  est» 
ut  aliquo  motus  génère  se  moveat;  ergo  aul  in  loco  se  mo- 
vet ,  aut  se  ipsam  pariendo  se  movet,  aut  se  ipsam  consu- 
mendo,  aut  se  augendo,  autseminuendo  :  ha'csunt  enim, 
ait,  motus  gênera.  Horum  aulem  singula,  inquit,  quem- 
admodum  possint  fieri,  rcquiramus.  Si  in  loco  se  niovel, 
aut  in  rectam  lincam  se  movet ,  aut  sphîciico  raetu  in  or- 
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circulaire  ,  p^r  ^1  raison  que  toule  sphère  se 
meut  autour  d'un  point  immobile  que  nous  nom- 
mons centre.  L'âme  ne  peut  donc  se  mouvoir  de 
cette  sorte  sans  avoir  en  elle  un  point  iixe  ;  mais 
alors  elle  ne  se  meut  pas  tout  entière.  Si  ce 
point  central  n'est  pas  en  elle,  il  est  hors  d'elle; 
ce  qui  est  aussi  absurde  qu'impossible.  II  suit  de 
là  que  cette  substance  ne  se  meut  pas  sur 
place.  Yeut-on  qu'elle  se  meuve  en  s'engen- 
drant  elle-même ,  il  en  résultera  qu'elle  est  et 
qu'elle  n'est  pas  la  même.  Se  meut-elle  en  se 
consumant,  dès  lors  elle  n'est  plus  immortelle. 
Si  elle  s'accroît  ou  se  rapetisse,  elle  sera,  dans 
un  même  temps,  ou  plus  grande  ou  plus  petite 
t[u'elle-même.  C'est  de  cet  amas  de  subtilités 
((u'Aristote  déduit  le  syllogisme  qui  suit  :  Si 
1  âme  se  meut,  son  mouvement  doit  appartenir 
à  un  genre  quelcon({ue.  Mais  on  ne  voit  pas  de 
quel  genre  ce  mouvement  pourrait  être  ;  doue 
elle  ne  se  meut  pas. 

Ch\p.  XV.  Arguraeufs  qu'emploienl  les  platonieiens  en 
faveur  «le  leur  maiire  contre  Aiislole  ;  ils  démontrent 
qu'il  existe  une  substance  qui  se  meut  d'elle-mC-me ,  et 
que  celte  substance  n'est  autre  que  Tàme.  Les  preuves 
«Hi'ils  en  donnent  détruisent,  la  première  objection  d'A- 
lislole. 

Des  arguments  si  subtils,  si  ingénieux,  si 
•vraisemblables ,  exigent  que  nous  nous  rangions 
du  côté  des  sectateurs  de  Platon ,  qui  ont  fait 
échouer  le  dessein  formé  par  Aristote  de  battre 
eu  ruine  une  définition  aussi  exacte  ,  aussi  inat- 


taquable que  celle  que  leur  maître  a  donnée  de 
l'âme.  Cependant ,  comme  la  passion  ne  m'aveu- 
gle pas  au  point  de  me  faire  accroire  que  je  puisse, 
avec  d'aussi  faibles  moyens  que  les  miens,  ré- 
sister à  l'un  de  ces  philosophes  ,  et  prendre  parti 
pour  l'autre,  j'ai  jugé  convenable  de  réunir  en 
masse  les  traités  apologétiques  que  nous  ont 
laissés,  à  l'appui  de  leurs  opinions,  les  hommes 
illustres  qui  se  sont  fait  gloire  de  reconnaître 
Platon  pour  leur  chef  ;  et  j'ai  pris  la  liberté  d'ex- 
poser mes  propres  sentiments  à  la  suite  de  ceux 
de  ces  grands  personnages.  Munis  de  ces  armes, 
nous  allons  réfuter  les  deux  propositions  qu'A- 
ristote  soutient  vraies:  l'une,  que  rien  ne  se 
meut  de  soi-même;  l'autre,  que  s'il  était  une 
substance  qui  eût  un  mouvement  propre ,  ce  ne 
serait  pas  l'âme.  Nous  prouverons  clairement 
que  le  mouvement  spontané  existe ,  et  lious  dé- 
montrerons qu'il  appartient  à  l'âme. 

Commençons  d'abord  par  nous  mettre  e» 
garde  contre  tous  les  sophismes  de  l'adversaire 
de  Platon.  Parce  qu'il  est  parvenu  à  établir  in- 
contestablement que  plusieurs  substances  qui 
semblent  se  mouvoir  d'elles-mêmes  reçoivent 
rimpulsion  d'une  cause  interne  et  latente,  il  re- 
garde comme  accordé  que  tout  ce  qui  se  meut , 
bien  qu'il  semble  se  mouvoir  de  soi-même,  obéit 
cependant  à  un  mouvement  communiqué  :  cela 
est  en  partie  vrai,  mais  la  conséquence  est  fausse. 
Qu'il  y  ait  des  êtres  dont  le  mouvement  propre 
ne  soit  qu'apparent,  c'est  ce  dont  nous  conve- 
nons; mais  il  ne  suit  pas  de  là  nécessairement 


i)em  rotaUu-  :  sed  recta  linea  infini  ta  nulla  est  ^  nani,  quœ- 
cuuque  in  natura  intelligatur  linea,  quocunque  fine  suie 
dubio  terminatur.  Si  eigo  per  lineam  terniinalam  anima  se 
fliovel,  non  scmper  movelur.  Nani,  cum  ad  finem  venitur, 
«■t  inde  rursns  in  cxordiuni  reditur,  necesse  est  intersti- 
iium  motus  lieri  in  ipsa  permutatione  redeundi.  Sed  nec 
in  orbem  lofari  potcst  :  quia  omnis  spiifera  circa  aliquod 
immobile ,  quod  ceiUron  vocamus ,  movetur.  Si  ergo  et 
anima  sic  movetur,  aul  intra  se  habet,  quod  immobile 
est;  et  ita  lit,  ut  non  tota  moveatur  :  auf ,  si  non  intra 
se  liabet ,  sequitur  aliud  non  minus  absurdum ,  ut  centron 
foris  sit,  quod  esse  non  poterit.  Constat  ergo  ex  bis,  ait, 
quod  in  loco  se  non  nioveat.  Sed  si  ipsa  se  parit ,  sequitur, 
ut,  eandem  et  esse ,  et  non  esse ,  dicamus.  Si  vero  se  ipsa 
îonsumit,  non  erit  immortalis.  Quod  si  se  aut  aiiget,  aut 
minuit;  eadem  sinml  et  major  se,  et  minor  reperietur.  Et 
ex  his  talcm  coUigitsyllogismum  :  Si  anima  se  movet,  ali- 
qiio  motus  geneie  se  movet  ;  nuUum  auteni  motus  genus, 
quo  se  moveat ,  inveuitiu-  ;  non  se  igitur  movet. 


Cap.  XV.  Quibus  argumer>lis  Platonici  magis-lrum  suum  ad- 
versus  Arislotclein  lueanlur,  oslendenles  ,  ulique  esse  ali- 
quid ,  quod  a  se  ipso  moveatur  ;  idque  necessario  esse 
aiiimam  :  quibus  probalis,  enervata  est  prima  objectio 
Aristotelis. 

Contra  bas  tani  subtiles,  etargutas,  et  verisirniies  ar- 
gumcntationes,  accingenduiu  est   secundum  seclalores 


Platonis,  qui  inceptnm,  qno  AKKtoteles  tam  veram,  fanî- 
que  validani  definitionem  magistri  sauciare  tentaveiat, 
subruerunt.  Neque  vero  tam  immemoi'  mei,  aut  ita  raale 
aiirmalns  sum,  ut  ex  iugenio  meo  vel  Aristoteli  resislam, 
vel  assim  Platoni  :  sed  ut  quisque  magnorum  virorum, 
qui  se  Platonieos  dici  gtoiiabantur,  aut  singula,  anl  bina 
defensa  ad  ostentalionem  suorum  oi)erum  reliquerunt, 
collecta  Ikbc  in  unum  continuai  del'ensionis  corpus  coacer- 
vavi;  adjecto,  si  quid  post  illos  aut  seutire  fas  erat,  aul 
audere  in  inlellectum  licebat.  Et  quia  duo  sunt,  qu<T  <is- 
serere  conatus  est  :  unum  ,  quod  dicit  nibil  esse,  quod  e\ 
se  moveatur;  alterum,  quo  animam  boc  esse  non  posse 
confirmât  :  utrinque  resislendum  est;  ut  et  consfet,  posse 
aliquid  ex  se  moveri ,  et  ai>imam  boc  esse  clarescat.  Ir> 
primis  igitur  illiiis  divisionis  o])orlet  nos  caverepraestigias  ; 
in  qua  enumerans  aliqua,  qutie  ex  se  moventur,  et  osten- 
ôcns,  illa  quoque  ab  alio  moveri,  id  est,  a  causa  inlerius 
latente,  videtur  sil)i  probasse,  omnia,  qua?  moventur 
elianibi  ex  se  moveri  dicantur,  ab  alio  tameu  moveri.  Hu- 
jus  enim  rei  pars  vera  est  :  sed  est  f;ilsa  conclusio.  Nan* 
esse  aliqua,  quœ,  cum  ex  se  moveri  videantur,  ab  alio 
tamen  constet  moveri,  necnosdiflitemur.lNofl  famen  omnia, 
quie  ex  se  moventur,  boc  sustinent,  ut  ab  alio  ea  moveri 
necesse  sit.  Plato  enim  cum  dicit,  animam  ex  se  moveri, 
id  est,  cum  aOTo-/.ivr,tov  vocat,  non  vnlt  eam  inter  illa 
numerari,  quœ  ex  se  quidem  videnlur  moveri,  sed  a  cau- 
sa, quœ  intra  se  latet,  moventur,  ut  moventur  animalia 
l  auclore  qtiidem  alio,  sed  occulto;  (nam  ab  anima  moven- 


COMMENTAIRE, 

que  tout  ce  qui  se  meut  de  soi-même  soit  mû 
d'ailleurs.  Quand  Platon  dit  que  l'âme  se  meut 
d'elle-même,  il  n'entend  pas  la  mettre  au  nom- 
bre des  êtres  qui  n'ont  qu'une  mobilité  d'em- 
prunt ;  quoiqu'elle  paraisse  tenir  à  leur  essence, 
\elle  que  celle  des  animaux  qui  ont  en  eux  un  mo- 
teur secret  (ce  moteur  est  l'âme),  ou  telle  que 
celle  des  arbres  soumis  à  l'action  d'une  puis- 
sance (c'est  la  nature)  qui  opère  en  eux  mysté- 
rieusement. Le  mouvement  que  ce  philosophe 
attribue  à  l'âme  appartient  en  propre  à  cette 
substance ,  et  n'est  pas  l'effet  d'une  cause  soit 
interne,  soit  externe.  Nous  allons  fixer  le  sens 
de  cette  proposition. 

Nous  disons  du  feu  qu'il  est  chaud ,  nous  di- 
sons aussi  qu'un  fer  est  chaud  ;  nous  considé- 
rons la  neige  comme  un  corps  froid,  nous  attri- 
buons également  à  la  pierre  cette  propriété  de 
froideur;  nous  qualifions  le  miel  de  doux,  et 
c'est  par  la  même  expression  que  nous  désignons 
la  saveur  du  vin  miellé.  Mais  chacun  de  ces 
mots  ,  chaleur  ,  froideur  ,  douceur,  a  plus  d'une 
acception.  La  chaleur  du  feu  et  celle  d'un 
fer  chaud  ne  nous  offrent  pas  la  même  idée; 
car  le  feu,  chaud  par  lui-même,  ne  doit  pas  sa 
chaleur  à  une  autre  substance,  tandis  que  le 
fer  ne  peut  avoir  qu'une  chaleur  empruntée.  La 
froideur  de  la  neige,  la  douceur  du  miel  cons- 
tituent la  nature  de  ces  corps  ;  mais  la  pierre  re- 
çoit de  la  neige  sa  froideur,  et  le  vin  miellé  est 
redevable  au  miel  de  sa  douceur,  11  en  est  de 
même  des  mots  repos  et  mouvement  :  nous  at- 
tribuons ces  deux  états  aux  êtres  dont  le  mouve- 
ment ou  le  repos  sont  spontanés,  aussi  bien  qu'à 
ceux  qui  doivent  leur  mobilité  ou  leur  immobi- 
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lité  à  une  cause  étrangère.  Mais ,  chez  ces  der- 
niers, ni  le  mouvement  ni  le  repos  ne  peuvent 
être  perpétuels  ;  tandis  que  les  premiers  ne  ces- 
sent de  se  mouvoir,  parce  que,  chez  eux,  se 
mouvoir  et  exister  n'étant  qu'une  seule  et  même 
chose,  ils  ne  peuvent  contrarier  leur  essence.  Le 
fer  peut  donc  perdre  de  sa  chaleur,  mais  le  feu 
ne  cessera  jamais  d'être  chaud;  donc  aussi 
l'âme  est  la  seule  substance  qui  se  meuve  d'elle- 
même;  et  si  les  animaux  et  les  arbres  semblent 
jouir  de  cette  propriété,  ils  n'en  jouissent  qu'eu 
apparence;  car  ils  reçoivent  l'impulsion  d'une 
cause  interne  et  latente ,  qui  est  l'âme  ou  la  na- 
ture :  ils  peuvent  donc  perdre  une  faculté  qui  ne 
fait  pas  partie  d'eux-mêmes.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
du  mouvement  de  rame  et  de  la  chaleur  du  feu  ; 
ces  deux  modes  sont  respectivement  inhérents  à 
ces  deux  substances.  En  effet,  quand  on  dit  que 
le  feu  est  chaud,  cette  expression  n'offre  pas  a 
l'esprit  deux  idées  distinctes  ,  celle  d'un  être 
échauffé  et  celle  d'un  être  qui  échauffe,  mais 
l'idée  simple  du  fluide  igné.  Cette  manière  de 
parler,  neige  froide  et  miel  doux,  n'emporte  pas 
avec  elle  lidêe  d'un  être  qui  donne  et  d'un  être 
qui  reçoit.  De  même,  lorsque  nous  disons  que 
l'âme  se  meut  par  elle-même,  nous  ne  la  consi- 
dérons pas  comme  formée  de  deux  substances  , 
dont  l'une  meut  et  dont  l'autre  est  mue,  mais 
comme  une  substance  simple  dont  fessence  est 
le  mouvement  ;  et  comme  on  a  spécifié  le  feu ,  la 
neige  ,  le  miel ,  par  leurs  qualités  sensibles  ,  on 
a  aussi  spécifié  l'âme  par  l'appellation  d'être  qui 
est  mû  par  soi-même;  et,  bien  qn'c/re  mû  soit 
un  verbe  passif ,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  en 
soit  de  ce  verbe  comme  de  ceux-ci  :  être  coupé , 


lur)  aut  ut  moventur  arbores,  (qiiarum  etsi  non  viiletnr 
agilator,  a  naluia  tanien  eas  inlerius  latente  constat  agi- 
tari  :  )  sed  Plato  ita  dicit  aniniam  ex  se  moveii,  ut  non 
aliam  caiisam,vel  extrinsecns  accidenlem,  vel  interius 
latenteni ,  iiujiis  motus  dicat  anctorem.  Hoc  qneinadmo- 
dum  accipiendnra  sit,' instrnenius.  Ignem  caliduni  voca- 
nius,  sed  et  ferrnm  caliduni  dicimus  :  et  nlvem  frigidam, 
etsaxum  frigidum  nuncnpamus  :  mel  dulce,  sed  et  niul- 
sum  dulce  vocitanius.  Horum  tanien  singnla  de  dlversis 
diverse  significant.  Aliter  enini  de  igné,  aliter  de  ferro  ca- 
lidi  nonien  accipimus  :  quia  ignis  per  se  calet,  non  ali  alio 
fit  calidus;  contra  ferruni  non  nisi  ex  alio  calescit.  Utnix 
(rigida,  ut  mel  dulce  sit,  non  aliunde  conlingil  :  saxo  ta- 
nien frigus,  vel  mulso  duicedo,  a  nive,  vel  nielle  prove- 
niunl.  Sic  et  slare,  et  moveri ,  tam  de  his  dicitur,  qua'  ab 
se  vel  stant,  vel  moventur,  quani  de  illis,  qiiœ  vel  sistun- 
tur,  vel  agitantur  ex  alio.  Sed  quibus  moveri  ab  alio,  vel 
starecontingit ,  li.icc  et  stare  desistunt,  et  moveri;  quibus 
aiUem  idem  est ,  et  esse ,  et  moveri ,  nun(piani  a  molu  ces- 
.sanl,  quia  sine  essenlia  sua  esse  non  possunl  :  si(;ut  fer- 
rum  amittit  adoreni;  ignis  vero  calere  non  définit.  Ab  se 
ergo  movelur  anima,  licet  et  animalia,  vel  arbores  per  se 
^ideanlur  moveri;  sed  illis,  (piamvis  inlerius  latens,  alla 
tamen  cau.sa,  id  est ,  anima  vel  natura,  motum  ministrat  : 
deo  et  auiittunt  hoc,  quod  aliuude  sumserunt.  Anima 


vero  ita  pei  se  movefur,  ut  ignis  per  se  calet,  nuîla  ad. 
veiitilia  causa  vel  illuni  calefaciente,  vel  hancmovente. 
Nam ,  cum  i;;neni  calidum  dicimus  ,  non  duo  diversa  con- 
ci[  inuis ,  ununi,  quod  calefacit,  allerum,  quod  calelil; 
sed  totuni  calidum  secundum  nnam  naturani  vocanius. 
Cimi  nivem  Crigidam,  cum  mel  dulce  appellamus,  non 
aliud,  quod  liane  qualitatem  pra'stat,  aliud ,  cni  pnesta- 
tur,  accipimus.  lia  et  cum  animani  per  se  moveri  dicimus, 
non  gemina  consideralio  sequitur  moventis  et  moli,  sed 
in  ipso  niotu  essentiam  ejus  agnoscimus  :  quia,  quod  est 
in  igné  nomen  calidi,  in  nive  vocabulum  frigidi,  appella- 
tio  dulcis  in  melle,  lioc  necesse  est  de  anima  aÙToxivr.Tov 
nonien  intelligi,  quod  latina  conversio  significat,  per 
se  moveri.  Nec  te  conf'undat,  quod  moveri  passivuiïi  ver- 
bum  est  :  nec,  sicut  sccari  cimi  dicitur,  duo  pnriter  con- 
sidcranlur,  quod  secat ,  et  quod  secatur  ;  item  cum  tencri 
dicitur,  duo  intelliguntur,  quod  tenet ,  et  quod  tenelur  : 
ita  liic  in  moveri  duarum  rerum  significationem  putes, 
quie  niovet,  et  qu;c  movetur.  Nam  sccnri  quidem  et  te- 
neri  passio  est;  ideo  considerationem  et  facientis,  et  pa» 
tieiitis  amplectitur  :  moveri  auteni  cnm  de  bis  quidem 
dicitur,  (puTC  ab  alio  moventur,  utiamqiie  consideralionen) 
similiter  repra-sentat  ;  de  co  autem,  (juod  ita  perse  mo- 
vetur, ut  sit  aÙToxîvY)Tov,  cum  moveri  dicitur,  quia  ex  se, 
non  ex  alio  movelur,  imlla  polest  suspicio  (lassionis  intel- 
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titre  mauié,  qui  supposent  deux  actions,  Tune 
laite  et  l'autre  reçue.  Être  mû  présente ,  il  est 
vrai ,  une  idée  complexe ,  lorsqu'il  s'agit  des  êtres 
qui  sont  mus  par  d'autres  êtres,  mais  jamais 
lorsqu'il  est  question  de  l'àmo,  qui  ne  peut,  en 
aucun  cas ,  être  soumise  à  une  action.  Le  verbe 
s'arrêter  n'est  pas  au  nombre  des  verbes  passifs , 
et  cependant  il  exprime  une  action  soufferte 
quand  on  l'emploie  en  parlant  d'un  corps  forcé 
au  repos  par  un  autre  corps ,  comme  dans  cet 
exemple  :  Les  piques  s'arrêtent  sur  le  sol  dans 
lequel  on  les  a  enfoncées. 

Il  en  est  tout  autrement  du  verbe  être  mù  re- 
i;ardé  comme  passif,  et  qui  cependant  ne  l'est 
pas  quand  son  sujet  ne  souffre  pas  d'action.  Ce 
que  nous  allons  dire  prouve  clairement  que  l'ac- 
tion reçue  réside  dans  la  cbose  elle-même,  et  non 
dans  le  verbe  qui  l'exprime  :  quand  le  feu  tend 
a  s'élever,  il  ne  souffre  pas  d'action;  lorsqu'il 
tend  cà  descendre,  il  en  reçoit  une,  parce  qu'il  ne 
prend  cette  dernière  direction  qu'en  cédant  à  la 
force  d'un  autre  corps.  C'est  cependant  un  seul 
et  même  verbe  qui  représente  ces  deux  maniè- 
res d'être  si  opposées.  Ainsi,  les  verbes  être  7nû, 
être  chaud,  peuvent  être  pris  tous  deux  soit  ac- 
tivement, soit  passivement.  Si  je  dis  qu'un  fer 
est  chaud  ,  qu'un  stylet  est  mû,  j'exprime  une 
action  soufferte  et  non  pas  une  action  faite  par 
ces  deux  êtres;  mais  quand  je  dis  que  le  feu  est 
chaud ,  que  l'âme  est  mue ,  je  ne  puis  conce- 
voir ces  deux  substances  comme  soumises  à  une 
action ,  puisque  le  mouvement  est  l'essence  de 
l'âme,  comme  la  chaleur  est  l'essence  du  feu. 

Aristote  emploie  ici  une  subtilité  captieuse 
pour  avoir  une  occasion  d'accuser  Platon ,  et  de 
lui  soutenir  qu'il  fait  de  l'âme  une  substance 
tout  à  la  fois  active  et  passive.  Ce  dernier  avait 
dit  :  «  L'être  qui  se  meut  spontanément  est  donc 


le  seul  qui  puisse  toujours  être  mû ,  parce  qu'il 
ne  se  manque  jamais  à  lui-même.  »  Sur  quoi  le 
premier  se  récrie  :  «  Une  substance  ne  peut  en 
même  temps  être  mue  et  se  mouvoir  spontané- 
ment. «  Mais  ce  n'est  là  qu'une  chicane  de  mots, 
et  ce  ne  peut  être  sérieusementqu'un  aussi  grand 
homme  use  de  pareilles  arguties;  car  quel  est 
celui  qui  ne  sent  pas  que  se  mouvoir  n'est  pas 
une  action  double?  Dira-t-on  que  -se  punir  soi- 
même  exige  le  concours  de  deux  personnes, 
l'une  qui  punit,  l'autre  qui  est  punie?  Se  perdre, 
s'envelopper,  s'affranchir,  sont  dans  le  même  cas. 
Cette  manière  de  s'énoncer  ne  fait  entendre  au- 
tre chose,  sinon  que  celui  qui  se  punit,  qui  se  perd, 
qui  s'enveloppe,  qui  s'affranchit,  agit  sur  lui- 
même  sans  la  coopération  d'une  autre  personne. 
Il  eu  est  de  même  de  cette  expression  ,  se  mou- 
voir spontanément.  Elle  exclut  l'idée  d'un  mo- 
teur étranger  ;  et  c'est  pour  éloigner  cette  idée 
de  l'esprit  du  lecteur,  que  Platon  a  fait  précéder 
notre  dernière  citation  de  ces  mots  :  «  Un  être 
qui  se  meut  toujours  existera  toujours;  mais 
celui  qui  communiquele  mouvement  qu'il  a  reçu 
lui-même  d'un  autre,  doit  cesser  d'exister  quand 
il  cesse  d'être  mû.  » 

Pouvait-il  s'exprimer  d'une  manière  plus 
claire,  et  démontrer  plus  expressément  que  ce 
qui  se  meut  de  soi-même  n'est  pas  soumis  à  une 
impulsion  étrangère  ,  qu'en  disant  que  si  l'âme 
est  éternelle,  c'est  parce  qu'elle  n'a  d'autre  mo- 
teur qu'elle-même?  Donc,  se  mouvoir  soi-même 
n'offre  qu'un  seul  sens,  celui  de  n'être  mû  par  au- 
cune autre  substance.  Et  qu'on  ne  croie  pas  qu'un 
seul  et  même  être  puisse  être  moteur  et  être  mû  ; 
car  une  substance  ne  se  meut  d'elle-même  que 
parce  qu'elle  peut  se  passer  de  moteur.  Il  est 
donc  incontestable  que  certains  êtres  peuvent  se 
mouvoir  sans  être  mus  ;  donc  aussi  cette  faculté 


li;^i.  Nam  el  slaie,  lie  et  iiassivum  verbiim  non  esse  videatur, 
cum  de  eo  tamen  dicitur,  qtiod  stat,  alio  sistente,  ut, 
stani  terris  defixœ  hastœ  :  signidcat  passioiiem.  Sic  et 
moveri,  licet  passivura  sonel ,  qiiando  (amen  niliil  inest 
faciens,  paliens  inesse  non  polerit.  lit,  ut  absolu lius  li- 
qneal,  non  verboruni,  sed  rerum  intelleclu  pa:>sionem  si- 
gnificari,  ecce  isiiis  cum  fc^rhir  ad  superna  ,  nibil  palilur; 
cum  deorsum  fertur,  sine  dubio  palitiir  :  (piia  iioc,  nisi 
allô  impellente,  non  sustinel  :  et  cum  unum  idemque 
vcibum  pioferalur,  passionem  tamen  modo  inesse,  modo 
abesse  dicemus.  Eigo  et  moveri  idem  in  signilicatione  est , 
quod  calere;  et  cum  l'crrum  calere  dicinuis,  vel  slilum 
moveri,  (quia  ulrique  lioc  aliunde  provenit  )  passionem 
«sse  fatemur.  Cum  vero  aut  ignis  calere,  aut  moveri 
anima  dicitur,  (  quia  ililus  in  calore  et  in  motu  hujus  es- 
senlia  est)  nullus  liic  locus  rclinquitur  passioni  :  sed  ille 
sic  calere,  sicut  moveri  Isla  dicetui-.  Hoc  loco  Aristoteles 
argutam  de  verbis  calumniam  sarciens,  Plutonem  quoque 
ipsum  duo,  id  est ,  quod  movet ,  et  quod  movetur,  signi- 
fifasse  conlendit,  dicendo  :  Solum  igilur,  quod  se  Ipsum 
movet ,  quia  nuiiquam  desejilur  a  se ,  nunquam  ne  moveri 


quidem  desinit  ;  et  aperte  illum  duo  expressisse  proclamât 
bis  verbis,  quod  movet  et  movetur.  Sed  videtiu-  mihi  vir 
lantus  uiliil  ignorare  poluisse;  sed  in  exercitio  argutiarum 
talium  conuiventem  sibl,  operam  sponle  lui-isse.  Celerunî 
quis  non  advertat,  cum  quid  diciUir  se  ipsum  movere, 
non  duo  intelligenda?  sicut  et  cum  dicitur  éavtôv  ti[;.w 
po'j'jASvo;,  id  est,  se  punicns;  non  aller,  qui  punit,  alter, 
qui  punltur;  et,  cum  se  perdere,  se  involvere,  se  liberare 
qnis  dicilur,  non  necesse  est,  unum  facientem,  altenim 
subesse  patientem.  Sed  boc  solum  intelleclu  bujus  elocu- 
tionis  exprimitur,  ut  qui  se  punit ,  aut  qui  se  libérât ,  non 
ab  alio  boc  accepisse ,  sed  ipse  sibi  aut  intulisse,  aul  prae- 
stitisse  dicatur.  Sic  et  de  aOToy.tvr,-rw ,  cum  dicuur,  se 
ipsum  movcf.,  ad  boc  dicitur,  ut  œstimalionem  alterius 
nioventis  excludat  :  quam  volens  Plato  de  cogilatione  le- 
genlis  eximere,  bis,  quœ  prœniisit,  expressit.  Nam  quod 
semper,  ait,  movetur,  aeternum  est  :  quod  autem  moluni 
affert  alicui ,  quodque  ipsum  movetur  aliunde,  quando 
linem  babet  motus,  vivendi  finem  liabeat  necesse  est. 
Quid  bis  verbis  invenitur  expressius,  clara  signilicatione 
tcslanlibus,  non  aliunde  moveri,  quod  se  ipsum  movel  • 


COMMENTAIRE, 

peut  apparteuii-  à  l'âme;  et,  poiu-  qu'elle  jouisse 
d'un  mouvement  spontané,  il  n'est  pas  néces- 
saire qu'elle  soit  formée  de  deux  êtres,  l'un  actif 
et  l'autre  passif,  ni  que,  chez  elle,  le  tout  reçoive 
l'impulsion  du  tout  ou  d'une  partie  du  tout, 
comme  le  veut  Aristote;  il  suffit,  pour  qu'elle 
se  meuve  d'elle-même,  qu'elle  n'ait  pas  de  mo- 
teur. Quant  à  cette  distinction  qu'il  établit  entre 
les  mouvements,  lorsqu'il  dit  que  comme  il  y  a 
des  êtres  qui  sont  mus  et  ne  meuvent  point ,  de 
même  il  en  est  qui  meuvent  et  ne  sont  pas  mus, 
elle  est  plus  subtile  que  facile  à  démontrer  ;  car 
il  est  évident  que  tout  ce  qui  est  mû,  meut  :  le 
gouvernail  meut  le  navire ,  et  le  navire  meut  l'air 
environnant,  et  l'onde  qu'il  sillonne.  Est-il  un 
corps  qui  reçoive  le  mouvement  sans  le  communi- 
quer? Cette  première  assertion,  que  ce  qui  estmù 
ne  meut  pas,  est  donc  détruite  ;  et  elle  entraîne 
dans  sa  chute  cette  seconde,  que  ce  qui  meut 
n'est  pas  mû.  Il  vaut  iulîniment  mieux  s'en  te- 
nir à  la  distinction  de  Platon ,  telle  qu'on  la 
trouve  dans  son  dixième  livre  des  Lois  :  Tout  être 
en  mouvement  se  meut,  et  en  meut  d'autres,  ou 
bien  il  est  mû,  et  en  meut  d'autres.  Le  premier 
cas  est  celui  de  l'âme,  et  le  second  celui  de  tous 
les  corps  de  la  nature;  il  y  a  donc  analogie  et  dis- 
semblance entre  ces  deux  sortes  de  mouvement. 
Ils  ont  cela  de  commun  que  tous  deux  donnent 
aux  autres  l'impulsion  ;  et  leur  différence  consiste 
eu  ce  que  le  premier  existe  parlui-même,  et  que 
le  second  existe  par  communication. 

De  cet  assemblage  d'opinions  émanées  du  génie 
fécond  des  platoniciens,  il  résulte  qu'il  n'est  pas 

ciim  animam  ob  hoc  dicat  aeternani,  quia  se  ipsam  mo- 
vet ,  el  non  movetiir  aliunde?  crgo  se  liioveie  hoc  solum 
significat,  non  ah  alio  nioveii.  Nec  putes,  quod  idem  mo- 
veat,  idenique  moveatur;  sed  nioveii  sine  aho  movente, 
se  movere  est.  Aperte  ergo  conslilit,  quia  non  omiie,  quod 
inovetur,  ah  alio  inovetur.  Ergo  auToy-îvo-rov  potestnon  ah 
alio  moveil.  Sed  ne  a  se  qnideni  sic  niovetur,  ut  In  ipso 
aliud  sit,  quod  niovet,  aliud  quod  niovetur;  nec  e\  tolo, 
nec  ex  parte ,  ut  ille  proponit  :  sed  oh  hoc  solum  se  ipsum 
movere  dicitur,  ne  ab  alio  moveri  fcstimetur.  Sed  et  illa  de 
niotibus  aristotelica  divisio,  quam  supra  relulimns,  sin- 
ripienfi  magis  apfa  est,  quam  prohanti,  in  qua  ait  :  Sicut 
est,  quod  movctur,  et  non  movet;  ita  est,  quod  movel, 
et  non  niovelur.  Constat  enim,  quod  omiie,  qiiidqiiid 
niovetur,  movet  alla  :  sicut  dicitur  aut  guhernaculiun  na- 
vem,  autnaviscircumfusum  sihiacrem  vel  undas  movere. 
Quid  autem  est ,  quod  non  possit  aliud  ,  dum  ipsum  nio- 
vetur, impellere?  Ergo,  si  verimi  non  est,  ea  ,  qnre  mo- 
venlur,  alla  non  movere;  non  constat  ilhid  ,  ut  ali(piid, 
quod  moveat,  nec  tamen  movealnr,  invenias.  Illa  igitur 
niagis  prohauda  est  in  decimo  de  legibus  a  l'iatone  mo- 
tuum  prolata  divisio.  Omnis  motus,  Inquit,  aut  se  mo- 
vet, et  alla;  aut  ab  alio  niovetur,  et  alia  movet  :  et  prior 
ad  animam  ,  ad  omnia  vero  corpora  secundiis  refertur  :  hi 
ergo  duo  motus  et  dilferenlia  separantur,  et  sociefafe  jun- 
guntur  :  commune  hoc  hahent ,  quod  et  prior  et  secundus 
movent  alia;  hoc  autem  differunt ,  quod  ille  a  se,  hic  ab 
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vrai  que  tout  ce  qui  se  meut  n'ait  qu'un  mouve- 
ment emprunté.  Nous  ne  dirons  donc  pas,  pour 
éviter  la  difficulté  de  recourir  à  un  autre  moteur, 
que  le  principe  d'impulsion  est  immobile ,  car 
nous  venons  de  prouver  qu'il  se  meut  de  lui- 
même;  et  dès  lors  ce  syllogisme  d'Aristote,  résumé 
de  diverses  prémisses,  et  d'une  complication  de 
distinctions,  n'a  plus  de  force  :  «  L'âme  est  le  prin- 
cipe du  mouvement;  le  principe  du  mouvement 
ne  se  meut  pas,  donc  l'âme  ne  se  meut  pas.  « 

Puisqu'il  est  incontestable  que  quelque  chose 
se  meut  de  soi-même,  démontrons  que  ce  quel- 
que chose  est  l'âme.  Cette  démonstration  sera 
d'autant  plus  aisée,  que  nous  tirerons  nos  argu- 
ments d'assertions  irréfragables.  L'homme  reçoit 
le  mouvement  de  l'âme  ou  du  corps ,  ou  bien  de 
l'agrégat  de  ces  deux  êtres.  Si  nous  discutons 
ces  trois  causes  supposées  du  mouvement,  nous 
trouverons  que  les  deux  dernières  ne  sont  pas 
admissibles,  et  nous  serons  forcés  de  conclure 
que  l'âme  est  le  seul  moteur  de  l'homme.  Parlons 
d'abord  du  corps:  une  masse  inanimée  n'a  pas 
de  mouvement  propre;  cette  proposition  peut  se 
passer  de  démonstration ,  car  l'immobilité  ne 
peut  engendrer  le  mouvement  ;  donc  ce  n'est  pas 
le  corps  qui  donne  l'impulsion  à  l'homme.  Voyons 
à  présent  si  l'agrégat  de  l'âme  et  du  corps 
est  doué  du  mouvement  spontané;  mais  c'est 
chose  impossible ,  car  le  corps  ne  peut  être  mû  si 
l'âme  ne  se  meut  point.  Deux  êtres  en  repos  ne 
peuvent  produire  le  mouvement;  l'amertume  ne 
naît  point  de  la  mixtion  de  deux  substances  dou- 
ces ,  ni  la  douceur,  de  deux  substances  amères  : 

alio  niovetur.  Ex  bis  omnibus,  quœ  erutadeplatonicorum 
sensuum  fœcundilate  collegimus,  conslilit,  non  esse  ve- 
rum,  omnia,  qua3  moventur,  ab  alio  moveri.  Ergo  nec 
principium  moins  ad  deprecandam  alteiius  movcntis  ne- 
cessitaf em  stare  dicetnr  ;  quia  potest  se  ipsum,  ut  diximus, 
movere,  alio  non  movente.  Enervalus  est  igitur  syllogis- 
mus ,  quem  prœmissa  varia  et  multiplie!  divisione  colle- 
gerat.  Hoc  est  :  Anima  principium  moins  est;  principiun» 
autem  motus  non  niovetur;  igilnr  anima  non  niovetur. 
Restât,  ut,  quia  constilit,  posse  aliqnid  perse  moveri, 
alio  non  movente,  animam  hoc  esse  doceatur  :  quoti  facile 
docebilur,  si  de  manifestis  el  induhitabilibus  argumenta 
sumanius.  Ilomini  niotum  aut  anima  pnestut ,  aut  corpus, 
aut  de  niroque  permixtio  :  et  quia  Iria  sunt,  de  qnibiis 
in(piisilio  ista  pi'ocedit,  cum  ncque  a  corpore,  neqiie  a 
permixlione,  piwstari  hoc  posse  consliferit,  restai,  ut  ah 
anima  moveri  liominem  nulla  dubitafio  sit.  Nunc  de  sin- 
gulis ,  ac  primum  de  corpore  loquamur.  Kullum  inanimum 
coipus  suo  molu  moveii  ,  manifeslius  est,  qnam  ut  assc- 
rendum  sit.  Nihil  est  autem,  quod,  dum  immobile  sit, 
aliud  possit  moveie.  Igitnr  coipus  bominem  non  movet. 
Videndum ,  ne  forte  auim.T  et  corporis  ipsa  p/rmixtio 
lumcsihi  motum  niinistret.  Sed  quia  conslat,  moUim  cor- 
pori  non  iiiessc,  si  nec  anima;  inest,  (ex  duabus  lebus 
motu  carenlibus  nullus  moins  edicitur;  sicut  nec  ex  dua- 
hus  dulcibus  amaritudo,  nec  ex  duabus  amaris  diilcedo 
proveniet ,  nec  ex  gemino  frigoie  calor,  aut  frigus  ex  ge- 
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un  froid  dont  l'intensité  est  doublée  ne  peut  pro- 
curer la  chaleur  ;  et  cette  dernière ,  en  doublant 
son  degré  de  force  ,  ne  peut  occasionner  le  froid  ; 
car  toute  qualité  sensible,  ajoutée  une  fois  a 
elle-même,  ne  peut  qu'augmenter  ;  mais  de  l'a- 
malgame de  deux  substances  dont  les  propriétés 
sont  semblables,  jamais  il  ne  peut  naître  un  mixte 
ayant  des  propriétés  contraires  ;  donc  le  mou- 
vement ne  peut  naître  de  l'agrégat  de  deux  êtres 
privés  de  mouvement,  donc  cet  agrégat  ne  peut 
donner  le  mouvement  à  l'homme. 

Des  propositions  précédentes ,  qui  sont  incon- 
testables, nous  allons  former  un  syllogisme 
qu'il  est  impossible  de  réfuter  :  Tout  être  animé 
est  mû  ;  il  l'est,  soit  par  l'âme,  soit  par  le  corps , 
soit  enfin  par  l'agrégat  de  l'âme  et  du  corps. 
Mais  les  deux  dernières  suppositions  ne  peuvent 
être  admises ,  donc  l'âme  est  le  seul  moteur  de 
l'être  animé.  Il  suit  de  là  que  l'âme  est  principe 
d'impulsion;  mais  le  principe  d'impulsion  se 
meut  de  lui-même ,  ainsi  que  nous  l'avons  dé- 
montré plus  haut.  11  est  donc  de  toute  certitud,e 
que  rame  se  meut  d'elle-même. 


Chap.  XVI.  Kouveaux  arguments  des  platoniciens  contre 
les  autres  objeclioiis  d'Aristole. 

Aristote,  qui  ne  se  tient  pas  pour  battu,  fait  ici 
de  nouvelles  objections  relatives  au  principe  d'im- 
pulsion. ?s^ous  les  avons  exposées  ci-dessus  dans 
l'ordre  qui  les  lie;  en  voici  maintenant  le  résumé. 
Un  seul  et  même  être,  dit-il ,  ne  peut  être  prin- 
cipe et  émanation  ;  donc  l'âme ,  principe  du  mou- 
vement, n'est  pas  mue.  Car  alors  le  principe  et  ses 
conséquences  seraient  une  seule  et  n\êrae  chose; 
ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  le  mouvement  dé- 
riverait du  mouvement. 

niino  calore  nascetiir.  Oninis  enim  geininata  qualitas  cre- 
8cit  :  nunquaiu  ex  duplicalis  similibus  contrarietas  emer- 
git)  ergo  nec  ex  duabus  immobilibiis  motus  erit.  Hominem 
igitur  permixtio  nonmovebit.  Hinc  inexpugnabilis  syllogis- 
nius  ev  confessarum  rerum  indubitabili  luce  colligitur  : 
Animal  movetur;  motum  autem  animali  aul  anima  pra>- 
stat ,  aul  corpus  ,  aut  ex  utroque  periiiixtio  ;  sed  neque 
corpus,  neque  permixtio  motum  prœstat;  igitur  anima 
inotum  prœstat.  Ex  bis  apparet ,  aiiimam  initium  motus 
esse;  initium  autem  motus,  tractatus  superior  docuit,  per 
86  moveii;  animam  ergo  aOxoviîvriTov  esse,  id  est,  per  se 
moveri,  uulla  dubitatio  est. 


Cap.  XVI.  Quem  in  modum  reliqua;  Aristotelis  objectiones 
a  Platonicis  refellaiilur. 

Hic  ille  rursus^obloquitur,  et  aliade  initiisdisputatione 
coiifligit.  Eadem  enim  bic  solvendo  repetimus,  qua;  supra 
in  ordmem  objecta  digessimus.  Non  possunt,  inquit, 
eadem  initiis  suis  esse,  quic  inde  nascuntur;  et  ideo  ani- 
mam ,  (\»x  initium  motus  est,  non  moveri  :  ne  idem  sit 
initium,  cl  quod  de  initie  nascitur,  id  est,  ne  motus  ex 


La  réponse  à  cette  objection  est  facile  et  pérerap- 
toire.  Nous  convenons  qu'il  peut  exister  une  dif- 
férence entre  le  principe  et  ses  conséquences, 
mais  cette  différence  ne  va  jamais  jusqu'au  con- 
traste,ou  jusqu'à  l'opposition  qu'on  remarque  en- 
tre le  repos  et  le  mouvement  ;  car  si  le  principe  du 
blanc  était  le  noir,  si  le  principe  de  l'humidité  était 
la  sécheresse ,  le  bien  naîtrait  du  mal ,  et  la  dou- 
ceur de  l'amertume.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi , 
parce  qu'il  n'est  pas  dans  la  nature  des  choses  que 
le  principe  et  ses  conséquences  soient  entièrement 
opposées.  Il  peut  arriver  cependant  qu'd  y  ait  entre 
eux  une  différence  telle  que  doit  l'offrir  une  source 
et  ses  dérivations  ;  ressemblance  si  analogue  à  celle 
qui  se  trouve  entre  le  mouvement  inhérent  à 
l'âme,  et  celui  qu'elle  transmet  à  tous  les  corps 
de  l'univers.  Aussi  Platon  désigne-t-il  le  premier 
de  ces  mouvements  par  le  nom  de  spontané;  et 
le  second,  il  l'appelle  purement  et  simplement 
mouvement.  D'après  cette  distinction  ,  on  peut 
juger  de  la  diversité  de  ces  deux  mouvements, 
dont  l'un  est  cause,  et  l'autre  effet  d'impulsion. 
Il  est  donc  évident  qu'un  principe  et  ses  consé- 
quences ne  peuvent  différer  au  point  d'être  direc- 
tement opposés,  et  que,  dans  le  cas  dont  il  s'agit, 
la  différence  n'est  pas  très-grande.  Ainsi  se  trouve 
anéantie  cette  conséquence  si  adroitement  déduite 
par  Aristote,  que  la  cause  du  mouvement  est  sans 
mouvement. 

Passons  à  sa  troisième  objection  :  Les  contraires, 
dit-il ,  ne  peuvent  se  rencontrer  à  la  fois  dans  un 
seul  et  même  être.  Or,  mouvoir  et  être  mû  sont 
deux  choses  contraires;  donc  l'âme  ne  peut  se 
mouvoir,  car  alors  cette  substance  serait  en 
même  temps  mue  et  motrice.  Maisnous  avons  pul- 
vérisé ce  syllogisme,  en  démontrant  plushautque 
le  mouvement  de  l'âme  ne  peut  offrir  l'idée  d'une 

mofu  processisse  videatur.  Ad  iiaec  facilis  et  absoluta  re- 
sponsio  est,  quia  ut  principia,  et  bœc,  quœ  de  piincipiis 
prodeunt,  in  aliquo  nonnunquam  inter  se  differre  fatea- 
mur;  nunquam  tamen  ita  possunt  sibi  esse  contiaria,  ut 
adversa  sibi  sunt  siare  et  moveri.  Nam  si  aibi  initium 
nigrum  vocaretur,  et  siccura  esset  Immoris  cxordium, 
bonuni  de  malo ,  ex  amaro  initie  dulce  procederet.  Sed 
non  ita  est,  quia  us(|ue  ad  contrarietatem  initia  et  conse- 
quentia  dissidere  natura  non  palitur.  Invenitur  tamen  inter 
ipsa  nonnunquam  talis  differentia,  qualis  inter  se  origini 
progressionique  conveniat  :  ut  est  bic  quoque  inter  mo- 
tum ,  quo  movetur  anima ,  et  quo  movet  cetera.  Non  enim 
animam  Plato  simpliciter  motum  dixit,  sed  motum  se 
moventem.  Inter  motum  ergo  se  moventem,  et  riiotum, 
(pio  movet  cetera,  quid  inlersit,  in  aperfo  est;  siquidem 
ille  sine  auctore  est ,  bic  aliis  motus  auctor  est.  Constat 
ergo,  neque  adeo  posse  initia  ac  de  initiis  procreata  dif- 
ferre, ut  contraria  sibi  sint  :  nec  tamen  iiic  moderatam 
differentiam  defuisse.  Non  igitur  stabil  principium  motus , 
quod  illearlifici  conclusionecollegit.  His  lertia,  ut  memi- 
nimus,  successit  objectio,  uni  rei contraria  simul  accidere 
non  posse  :  et  quia  contraria  sibi  sunt  inovere,  et  moveri, 
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action  faite  etd'une  action  reçue,  puisque  se  mou- 
voir de  soi-mèrae  n'est  autre  chose  qu'être  niù 
sans  le  secours  d'un  moteur.  C'est  doue  ici  une 
unité  d'action  qui  nepeut  admettre  les  contraires; 
car  il  ne  s'agit  pas  d'un  êtreagissant  sur  un  autre 
être ,  mais  d'une  substance  dont  l'essence  est  le 
mouvement. 

Cette  assertion  de  Platon  offre  à  sou  antagoniste 
l'occasion  d'élever  une  quatrième  objection  :  Si 
l'essence  de  l'âme  est  le  mouvement,  poursuit 
Aristote,  pourquoi  donc  s'arrète-t-elle  de  temps 
en  temps"?  Le  feu,  dont  l'essence  est  la  chaleur,  ne 
la  perd  jamais  ;  la  neige,  essentiellement  froide, 
ne  cesse  jamais  de  l'être  :  donc  l'âme  devrait  tou- 
jours être  en  mouvement.  Mais  dans  quelle  cir- 
constance suppose-t  il  que  l'âme  est  immobile? 
Nous  al  Ions  bientôt  le  savoir.  Si  le  mouvement  de 
l'âme ,  dit  ce  philosophe,  entraîne  celui  du  corps , 
nécessairement  le  repos  du  corps  force  l'âme  à 
être  immobile.  Il  se  présente  sur-le-champ  un  dou- 
ble moyeu  de  défense  contre  un  tel  sophisme. 
D'abord ,  le  corps  peut  être  eu  mouvement  sans 
qu'on  doive  en  conclure  que  l'âme  se  meut  ;  il  peut 
aussi  sembler  conserver  la  plus  parfaite  immobi- 
lité, sans  que  la  pensée, l'ouïe,  l'odorat  et  les  au- 
tres sensations  cessent  d'être  en  action.  Pendant 
le  sommeil  même  nous  songeons,  nous  respirons; 
ortoutes  ces  opérations  n'auraient  pas  lieu  si  l'âme 
était  immobile.  Ajoutons  qu'on  ne  peut  pas  dire 
que  lecorpsesten  repos,  lors  même  qu'il  ne  paraît 
pas  se  mouvoir.  L'accroissement  des  membres , 
et,  sans  parler  de  cet  accroissement  qui  n'a  qu'une 
époque ,  le  mouvement  alternatif  de  contraction 
et  de  dilatation  du  cœur,  la  conversion  des  subs- 
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tances  alimentaires  en  un  suc  distribué  par  le 
canal  thorachique  àla  masse  du  sang,  et  la  circu- 
lation des  humeurs,  attestent  suflisammeut  l'agi- 
tation perpétuelle  de  cette  substance.  Ainsi  l'âme 
et  le  corps  se  meuvent  sans  cesse  :  la  première 
parce  qu'il  lui  est  donné  de  se  mouvoir  par  elle- 
même  de  toute  éternité;  et  le  second,  parce  que, 
depuis  qu'il  existe,  il  n'a  pas  cessé  de  recevoir 
l'impulsion  de  la  cause  motrice. 

Aristote  ti'ou\  e  ici  la  matière  de  sa  cinquième 
objection.  «Si  l'âme,  dit-il,  est  le  principe  d'im- 
pulsion des  autres  êtres,  elle  ne  peut  se  donnera 
elle-même  l'impulsion;  car  une  cause  ne  peut  s'ap- 
pliquer les  effets  qu'elle  produit.  »  lime  seraitaisé 
de  démontrer  que  la  causalité  de  plusieurs  subs- 
tances s'étend  non-seulement  sur  ces  mêmes  subs- 
tances, mais  encore  sur  d'autres  qu'elles.  Quoi 
qu'il  eu  soit,  je  veux  bien  lui  accorder  ce  point , 
pour  que  l'on  ne  croie  pas  que  je  prends  plaisir 
à  détruire  toutes  ses  assertions  :  cette  concession 
ne  nuira  pas  à  notre  démonstration  du  mouve- 
ment de  l'âme. 

Nous  avons  dit  que  cette  substance  est  principe 
et  cause  du  mouvement  :  parlons  du  principe, 
nous  reviendrons  bientôt  sur  la  cause. 

Il  est  évident  que  tout  principe  est  inhérent  h 
l'être  dontil  estleprincipe;  donc  tout  ce  qui,  dans 
une  substance,  dérive  de  son  principe,  doit  se 
trouver  dans  ce  principe  :  c'est  ainsi  que  le  prin- 
cipe de  la  chaleur  ne  peut  pas  n'être  point  chaud. 
Dira-t-on  que  le  feu  qui  communique  sa  chaleur  à 
d'autres  corps  n'est  pas  chaud  ?  «  Mais  le  feu ,  dit 
Aristote,  ne  s'échauffe  pas  lui-même,  puisque 
toutes  ses  molécules  sont  naturellement  chaudes.  » 


non  posse  animam  se  movere;  ne  eadem  et  moveatur,  et 
nioveat.  Sed  hoc  siiperius  asserta  dissoivnnt  :  siqiiidem 
conslitit,  in  animre  niotu  duo  non  inteliigenda,  qiiod  mo- 
veat,  et  qiiod  moveatur,  quia  niliii  aliiid  est  ab  se  moveri , 
quam  moveri  alio  non  movente.  Nulla  est  ergo  conlraiie- 
tas,  ubi  quod  lit,  unum  est,  quia  fit  non  ab  alio  ciica 
aliuni;  quippe  (uini  ipse  motus  anima?  sit  essantia.  E\  hoc 
ei,  ut  supra  letuhmus,  nata  est  occasio  quarli  ceitaminis. 
Si  animaî  essentia  motus  est,  inquit,  cm-  interdum  quies- 
cit,  cnni  nulla  alia  les  contrarietatem  proprlie  aihnittat 
essentia??  Ignis,  cnjus  essentia?  caior  inest,  taleie  non 
desinit  :  et  quia  fiigidum  nivis  in  essentia  ejiis  est,  non 
nist  semper  est  l'iigida.  Et  anima  igitur  eadem  ralione  nuii- 
quam  a  niotu  cessare  deberet.  Sed  dicat  vehm ,  quando 
ccssare  animam  suspicatnr?  Si  movendo,  inquit,  se  mo- 
veat  et  corpus ,  necesse  est  utique ,  quando  non  moveri 
corpus  videamus,  animam  quoque  intelligamus  non  mo- 
veri. Contra  hoc  in  promtn  est  gemina  defensio  :  piimum, 
quia  non  in  hoc  depreiienditur  motus  anima; ,  si  corpus 
agitetur;  nam  et  cum  nulla  pars  corporis  moveri  videtur 
in  homine,  tameu  ipsa  cogitatio,  aul  in  qaocunque  ani- 
mali  auditus,  visns,  odoratus  ,  et  similia,  sed  et  iu  ([uiele 
ipsa,  spirare,  somniare,  oninia  haec  motus  animœ  sunt. 
Deinde  quis  ipsum  corpus  dicat  immobile,  ctiam  dum  non 
videtur  agitari;  cum  incrcmenta  membrorum,  aut,  si  jam 
crescendi  a-tas  et  tempus  excessit,  cuai  saltus  cordis  ces- 


sationis  impatiens,  cum  cibi  ordiuata  digeries  naturali 
dispensatione  inter  vouas  et  viscera  succum  ministrans , 
cum  ipsa  collecfio  lluentorum  perpetuum  corporis  testen- 
tur  agitatum  ?  Et  anima  igitur  aeterno,  et  suo  motu ,  sed  .et 
corpus,  quamdiu  ab  initio  et  causa  motus  animatur,  sem- 
per movelur.  llinc  eidem  fomes  quintfeortus  est  qua^slio- 
nis.  Si  anima,  inquit,  aliis  causa  est  motus,  ipsa  sibi 
causa  motus  esse  non  poterit,  quia  nibil  est,  quod  ejus- 
dem  rei  et  sibi ,  et  aliis  causa  sit.  Ego  vero,  licct  facile 
possim  probdre,  plurima  esse,  quœ  ejusdem  rei  et  sibi, 
et  aliis  causa  sint,  ne  tamen  studio  videar  omnibus,  qn;e 
asserit ,  obviare  ,  hoc  verum  esse  concedam  :  quod  et  pro 
vero  habitum  ,  ad  asseiendum  motum  anim»  non  nocebit.' 
Elenim  animam  iuitium  motus  et  causam  vocamus.  De' 
causa  post  videbiunis.  Intérim  constat ,  omne  iniliimi  inessc 
rei,  cnjus  est  initium  :  et  ideo,  quidquid  in  quamcunque 
rem  ab  initio  suo  proliciscitur,  hoc  in  ipso  initio  rcperitur.! 
Sic  iuilium  caloris  non  potest  non  caiere.  Ignem  ipsum ,  do 
quo  cidor  in  alia  transit,  quis  neget  caliilum.'  Sed  ignis, 
inquit,  non  se  ipse  calefacil,  quia  natiira  lotus  est  calidns.,' 
Teneo,  quod  volebam  :  nam  nec  anima  ita  se  movet,  ut 
sit  inter  motum  movcntemque  (hscrelio;  sed  ila  tota  suo 
motu  movetur,  nt  nibil  possis  separarc,  quod  rnoveat, 
Hœc  de  initio  dicta  sutïkient.  De  causa  yero,qnoniam 
spontanea  connivcnlia  conccssimus,  ne  quid  ejusdem  rei 
et  sibi, et  aliis  causa sil,Iibciiter  acquicscimusjne  anima. 
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C'est  ici  que  je  l'attendais  :  car  ce  qu'il  dit  du  feu 
s'applique  à  l'âme,  chez  laquelle  le  moteur  et  la 
substance  mue  sont  si  étroitement  unis  que  tous 
deux  sont  confondus  dans  son  mouvement.  Mais 
en  voilà  assez  sur  le  principe.  Quant  à  la  cause, 
comme  nous  avons  accordé  de  plein  gré  qu'au- 
cun être  ne  peut  s'appliquer  à  lui-même  les  effets 
qu'il  produit  sur  les  autres  êtres ,  nous  convien- 
drons volontiers  que  l'àme,  cause  du  mouvement 
de  tout  ce  qui  existe,  ne  peut  être  pour  elle- 
même  principe,  d'impulsion;  et  nous  nous  con- 
tenterons de  dire  qu'elle  fait  mouvoir  tout  ce  qui, 
sans  elle,  serait  immobile.  Nous  ajouterons  qu'elle 
ne  peut  se  donner  à  elle-même  le  mouvement , 
mais  qu'elle  le  tient  de  son  essence.  Cela  suffira 
pour  paralyser  la  sixième  objection  d'Aristote. 

On  pourrait  peut-être  lui  accorder  qu'il  n'est  pas 
de  mouvement  sans  ressort,  lorsque  le  moteur  et 
le  corps  mis  en  mouvement  sont  deux  êtres  dif- 
férents ;  mais  vouloir  qu'il  en  soit  ainsi  relative- 
ment à  l'Ame,  dont  l'essence  est  le  mouvement, 
c'est  une  bien  mauvaise  plaisanterie.  Si  le  feu  , 
que  meut  une  cause  interne,  n'a  pas  besoin  de 
ressort  pour  prendre  une  direction  ascendante, 
à  plus  forte  raison  l'âme ,  essentiellement  mobile, 
peut-elle  s'en  passer. 

INous  allons  voir  que,  dans  ses  dernières  objec- 
tions, cet  illustre  philosophe,  d'une  gravité  si  re- 
marquable dans  ses  autres  écrits,  a  recours  à  des 
finesses  peu  dignes  de  lui.  «  Si  l'âme  se  meut  , 
dit-il,  elle  doit,  indépendamment  de  ses  autres 
mouvements,  possédercelui  de  locomotion;  elle 
doit,  successivement  et  fréquemment,  entrer  au 
corps  et  en  sortir  :  mais  cela  n'a  pas  lieu,  donc 
elle  ne  se  meut  pas.  Le  premier  venu  lui  répon- 
dra, sans  hésiter,  qu'il  est  des  corps  doués  de  mou- 
vement qui  cependant  ne  changent  pas  de  place. 
On  lui  opposerait  encore  fort  à  propos  l'un  de  ses 


arguments,  en  lui  adressant  la  question  suivante  : 
Ne  dites-vous  pas  que  les  arbres  se  meuvent?  Il 
en  conviendrait,  je  pense  ;  et  alors  on  le  battrait 
avec  ses  propres  armes. 

Si  les  arbres  se  meuvent,  il  est  clair  que,  no- 
nobstant leurs  autres  mouvements ,  ils  doivent 
avoir,  ainsi  que  vous  le  dites,  la  faculté  de  chan- 
ger de  place;  cependant  elle  leur  est  refusée  : 
donc  les  arbres  ne  se  meuvent  pas.  A  quoi  l'on 
ajouterait,  pour  donner  à  ce  syllogisme  le  ton  de 
gravité  convenable  :  Mais  ils  se  meuvent  :  donc 
tout  ce  qui  se  meut  ne  change  pas  de  place.  Et 
de  là  résulterait  cette  conclusion  judicieuse  :  S'il 
est  démontré  que  les  arbres  se  meuvent  d'un  mou- 
vement qui  leur  est  propre ,  pouvons-  nous  refuser 
à  l'âme  la  propriété  de  se  mouvoir  d'un  monve 
ment  conforme  à  son  essence?  Cette  réplique ,  et 
d'autres  encore,  ne  manqueraient  pas  de  force, 
lors  même  que  le  mouvement  ne  serait  pas  l'es- 
sence de  l'âme.  En  effet,  puisqu'elle  anime  le 
corps  en  s'unissant  avec  lui ,  et  puisqu'elle  l'aban- 
donne à  une  époque  préfixe,  on  ne  peut  lui  refu- 
ser la  faculté  de  locomobilité.  11  est  vrai  que  ce 
mouvement  d'entrée  et  desortie  est  souvent  irré- 
gulier, parce  qu'il  n'a  lieu  qu'en  vertu  des  décrets 
mystérieux  et  raisonnes  de  la  nature,  qui,  pour 
enchaîner  la  vie  au  sein  de  l'être  animé,  inspire 
à  l'âme  un  tel  amour  pour  le  corps,  qu'elle  se 
plaît  dans  les  liens  qui  la  retiennent,  et  qu'elle  ne 
voit  presque  toujours  arriver  qu'avec  peine  le  mo- 
ment de  quitter  sa  station. 

Nous  venons  de  répondre ,  je  crois ,  d'une  ma- 
nière péremptoire  à  la  septième  objection  ;  pas- 
sons aux  dernières  questions  qu'accumule  Aris- 
tote,  afin  denous  embarrasser.  «  Si  l'âme  se  meut, 
continue-t-il ,  ce  mouvement  appartient  à  un  mode 
quelconque  :  si  elle  se  meut  sur  place,  elle  no 
peut  se  mouvoir  qu'en  ligne  droite  ou  en  ligne 


qnœ  aliis  causa  motus  est,  efiam  sibi  causa  motus  esse 
videatnr.  His  eniui  causa  motus  est,  quœ  non  moverenlur, 
nisi  ipsa  prtcstaret.  llla  vero  ut  movcalur,  non  sibi  ipsa 
largitur,  sed  cssenlire  sua;  est,  quoi!  muvelur.  i:\  boc 
qiiaîslio,  qna;  seqnilur,  absoluta  est.  Tune  enini  forte 
conccdam,  ut  ad  motus  exercititim  nislrumenta  quœran- 
tur,  qnando  aliudest,  quod  movet;  aliud,  quod  movetur. 
In  anima  vero  lioc  nec  scuriilis  jocus  sine  damuo  veie- 
fundicC  audebil  expeleie,  cujus  motus  est  iu  essentia  : 
-eum  ignis ,  licel  e\  causa  intra  se  latente  moveatnr,  nullis 
tamen  inslrumentis  ad  superna  conscendat.  Multoque  mi- 
nus linec  in  anima  qurerenda  sunt ,  cujus  motus  essentia 
sua  est.  In  his  etiam,  qune  sequuntur,  vir  tantûs  et  alias 
ultra  ceteros  serins,  similis  cavillanti  est.  Si  movetur, 
inquit,  anima,  intcr  ceteros  motus  eliam  de  loco  in  locum 
movetur.  Ergo  modo ,  ail ,  corpus  egreditur,  modo  rursus 
ingredifur,  et  in  boc  exercitio  sa?pe  versatur  ;  quod  fieri 
non  videmns.  ^'on  igitur  movetur.  Contra  lioc  nullus  est, 
qui  non  sine  b<Tsilatione  respondeat,  non  omnia,  quœ 
moventur,  etiam  de  loco  in  locum  moveri.  .Aptius  denique 
in  eum  similis  interrogatio  retorqnenda  est.  Moveri  arbo- 


res dicis?  quod  cum,  lit  opinor,  annuerit,  pari  dicacitate 
ferietur.  Si  movenlur  arbores,  sinedubio,  ut  tu  dicere 
soles ,  inter  alios  motus  etiam  de  loco  in  locum  movcntur. 
Hoc  aulem  videmus  per  .se  cas  facere  non  posse.  Igilur 
arbores  non  moventur.  Sed  ut  Imnc  syllogismum  addita- 
mento  serium  facere  possimns,  posiquam  dixerimns, 
ergo  arbores  non  moventur,  adjiciemus,  sed  moventur 
arbores;  non  igitur  omnia,  qu.'e  moventur,  etiam  de  loco 
in  locum  moventur.  Et  ita  finis  in  exitum  sana;  conclusio- 
nis  evadel.  Si  ergo  arbores  fatebimur  moveri  quidem,  sed 
aplo  sibi  motii  :  cur  boc  anima;  negemus,  ut  molu  essen- 
tiœ  sufe  convciiiente  moveatur?  Ha^c  et  alla  valide  dice- 
rentur,  etiamsi  boc  motus  génère  moveri  anima  non  poa- 
set.  Cum  vero  et  corpus  animet  accessu,  et  a  corporeoerla 
constituti  temporislege  discedat,  quis  eam  neget  etiam  in 
locum,  ut  ita  dicam,  moveri?  quod  aulem  non  siepe  sut, 
uno  tempore  accessum  variât  et  recessum  ,  facit  boc  dispo- 
sitio  arcana  et  consulta  naturse  :  qua;  ad  animalis  vitam 
certis  vinculis  continendam  ,  tantum  animae  injecit  corpo- 
ris  amorem ,  ut  amet  ultro  ,  quo  vincta  est  ;  raroque  con- 
lingat,  ne  finila  quoque  legc  temporis  sui  maerens  et  invita 


COMMENTAIRE , 

circulaire.  Se  meut-elle  en  s'engendrant  elle- 
même,  ou  bien  en  s'épuisant  insensiblement? 
S'aceroît-elleou  dimiuue-t-elle?  Qu'on  nous  dise 
s'il  est  pour  elle  quelque  autre  manière  de  se  mou- 
voir. Mais  tout  cet  amas  indigeste  de  questions 
découle  d'un  seul  et  même  argument  captieux , 
dont  Aristote  a  tiré  de  fausses  conséquences.  Il 
part  du  principe  qu'il  n'y  a  pas  de  mouvement 
spontané ,  et  veut  trouver  dans  l'âme  ce  que  lui 
offrent  toutes  les  autres  substances ,  l'être  mû  et 
l'être  moteur;  comme  s'il  pouvait  y  avoir  en  elle 
une  différence  entre  ce  qui  meut  et  ce  qui  est  mû. 
Mais,  me  dira-t-on,  si  cette  distinction  n'existe 
pas,  de  quelle  espèce  est  ce  mouvement  de  l'âme, 
et  comment  le  comprendre?  Ma  réponse  à  cette 
question  est  de  renvoyer  les  curieux ,  soit  à  Pla- 
ton ,  soit  à  Cicéron.  Je  dirai  plus  :  c'est  qu'elle  est 
la  source  et  le  principe  de  tout  mouvement,  et  l'on 
concevra  sans  peine  la  valeur  de  cette  qualifica- 
tion de  principe  du  mouvement  attribuée  à  l'âme, 
si  on  la  conçoit  comme  un  être  invisible  se  mou- 
vant sans  moteur,  et  dont  l'impulsion  sur  lui- 
même  et  sur  tous  les  autres  êtres  n'a  ni  commen- 
cement ni  ftn.  De  tous  les  objets  sensibles,  le  seul 
qu'on  puisse  lui  comparer  est  une  source  d'eau 
vive  dont  les  fleuves  et  les  lacs  tirent  leur  origine, 
bien  qu'elle-même  semble  n'en  avoir  aucune  ;  car 
si  elle  en  avait  une ,  elle  ne  serait  pas  source  :  et 
bien  qu'il  ne  soit  pas  toujours  aisé  de  la  découvrir, 
elle  n'en  donne  pas  moins  naissance,  soit  au  Nil, 
soit  à  l'Éridan,  soit  à  l'Ister,  soit  au  Tanaïs. 
Lorsqu'en  admirant  la  rapidité  du  cours  de  ces 
fleuves  et  la  masse  de  leurs  eaux,  on  se  demande 

discedat.  Hac  quoqtie  objectione,  nt  aibitior,  dissohila, 
ad  eas  interiogationes ,  quibus  nos  videtiir  uigeie,  venia- 
mus.  Si  movet,  inquit,  se  anima,  aliquo  motus  génère  se 
movet.  Dicendumne  est  igitur,  animam  se  in  locum  nio- 
vere?  Ergoille locus  aut  orbis ,  aiit  iinea  est.  An  se  pariendo 
seu  consunienJo  movetur?  Scne  augct,  aiit  minuit?  Aut 
proferatur,  ait,  in  médium  aliud  motus  genus,  qiio  eam 
dicamus  moveri.  Sed  omnis  b.TC  intcnogationum  molesta 
congcries  ex  una  eademqne  defiuit  maie  conceptœ  defmi- 
tionis  astutia.  Nani  quia  semel  sibi  proposuit,  omne , 
qiiod  movetur,  ab  alio  moveri ,  omnia  liipc  niotimm  gênera 
in  anima  qua3rit,  in  quibus  aliud  est,  quod  movet, 
aliud,  quod  movetur  :  cum  niiiil  boruin  in  animam 
cadere  possit,  in  qua  nulla  discrelio  est  movontis  et 
moti.  Quis  est  igitur,  dicet  aliquis,  aut  nnde  intel- 
ligitur  animae  motus,  si  borum  nullus  est?  Sciet  lioc, 
quisquis  nosse  desiderat,  vel  Platonc  dicente  ,  vel  Tullio. 
Quin  etiam  céleris,  qnœ  moventiir,  liic  Ions,  boc  princi- 
pium  est  movendi.  Quanta  sit  autem  vocabuli  liujns 
expressio,  quo  anima  tons  motus  vocatur,  facile  reperit^s, 
si  rei  invisibilis  motum  sine  auctore,  atque  ideo  sine  ini- 
tie ac  sine  fine  prodeunlem,  et  cetera  moventem,  mente 
concipias  :  cui  nibil  similius  de  visibilibus,  quam  fons, 
potuerit  reperiri;  qui  ita  principinm  estaqu.ie,  ut  cum  de 
se  lluvios  et  lacus  procreet,  a  nullo  nasci  ipsc  dicatur. 
Nam  si  ab  alio  nasceretur,  non  esset  ipse  principinm  :  et 
sicut  fons  non  semper  facile  deprebenditur,  ab  ipso  ta- 
men ,  qui  funduntur,  aut  Nilus  est,  aut  Eridanns,  aut 


ETC.,  LIVRE  II.  fit 

d'oii  elles  sortent,  la  pensée  remonte  vers  les  lieux 
où  elles  ont  pris  naissance ,  et  qui  sont  l'origine  du 
mouvement  que  l'on  a  sous  les  yeux.  De  même, 
lorsqu'en  observant  le  mouvement  des  corps,  soit 
divins,  soit  terrestres  ,  vous  voulez  remonter  k 
son  auteur,  que  votre  entendement  arrive  jusqu'.) 
l'âme,  qui  sait  nous  faire  mouvoir  sans  le  ministère 
du  corps.  C'est  ce  qu'attestent  nos  peines,  nos  plai- 
sirs, nos  craintes  et  nos  espérances  ;  car  son  mou- 
vementconsistedansla  distincflon  du  bien  et  du 
mal,  dans  l'amour  de  la  vertu ,  dans  un  penchant 
violent  pour  le  vice  :  et  de  lu  découlent  toutes  les 
passions.  C'est  elle  qui  fait  mouvoir  chez  nous 
l'irascibilité,  et  cette  ardeur  que  nous  montrons 
à  nous  armer  les  uns  contre  les  autres,  d'où  dérive 
insensiblement  cette  fureur  inquiète  des  combats. 
C'est  elle  encore  qui  nous  inspire  les  ardents  désirs 
et  les  affections  véhémentes  ;  mouvements  salutai- 
res quand  la  raison  les  gouverne,  mais  qui  nous 
entraînent  avec  eux  dans  l'abîme,  s'ils  ne  la  pren- 
nent pas  pour  guide.  Tels  sont  les  mouvements 
de  l'âme  qu'elle  exécute  quelquefois  sans  le  mi- 
nistère du  corps ,  et  quelquefois  aussi  de  concert 
avec  lui.  Si  maintenant  on  veut  connaître  ceux 
de  l'âme  universelle,  que  l'on  jette  les  yeux  sur 
le  mouvement  rapide  du  ciel  et  sur  la  circulation 
impétueuse  des  sphères  planétaires  placées  au- 
dessous  de  lui,  sur  le  lever,  sur  le  coucher  du 
soleil ,  sur  le  cours  et  le  retour  des  autres  astres, 
mouvements  qui  sont  tous  produits  par  l'activité 
de  l'âme  du  monde.  S'il  pouvait  donc  être  permis 
à  quelqu'un  de  regarder  comme  immobile  celle 
qui  met  tout  en  mouvement,  ce  ne  serait  pas  à  un 

Ister,  aut  Tanais  :  et,  ut  illorum  rapiditatem  videndo  nd- 
mirans,  et  intra  te  tantarum  aquarum  origiuem  reqnirens , 
fogitatione  recurris  ad  fontom,  et  bunc  omnem  moluni 
intelligis  de  primo  scaturiginis  manare  principio  ;  ita  cum 
corporum  motum  ,  seu  divina,  seu  terrena  sint,  considc- 
rando,  qn^nere  forte  auctorem  velis,  mens  tua  ad  animam, 
quasi  ad  fontem  ,  recurrat,  cujus  mottnn  etiam  sine  cor- 
poris  ministerio  testantur  cogitationes,  gaudia,spes,  ti- 
morés. Nam  motus  ejus  est  boni  maliquc  discretio,  virtu- 
lum  amor,  cupido  viliorum;  ex  quibus  eflluunt  omnes 
inde  nascenlium  rerum  meatus.  IMotus  enim  ejus  est, 
qu!d(piid  irascimur,  et  iu  fervorem  nuituœ  coliisionis  ar- 
mamur  :  unde  paulafim  proccilcns  rabies  fluctuât  prœlio- 
rum.  Motus  ejus  est,  quod  in  desideria  rapiniur,  quod 
cupiditatibus  alligamur.  Sed  bi  motus,  si  ratione  guber- 
nenlur,  proveniunt  salutares  ;  si  destituanlur,  in  prœceps 
et  rapiunlur  et  rapiunl.  Didicisti  motus  aniniic,  quos 
modo  sine  ministerio  corporis,  modo  per  corpus  exercet. 
Si  vcro  ipsius  nnuidanœ  anim.ie  motus  requires,  cœlestem 
volubilitafem  et  spbierarum  subjacentium  lapidosimpetus 
intuere,  ortmn  occasumve  solis,  cursus  siderum,  vel  re- 
cursus; qua;  omnia  anima  movente  proveniunt.  Immobileni 
vero  eam  dicere,  quœ  movet  omnia ,  Aristoteli  non  con- 
venit,  (qui,  quantus  iu  aliis  sit,  probatum  est)  sed  dli 
tantum,  quem  vis  nalur.ic ,  quem  ratio  manifesta  non  mo- 
veat. 
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aussi  puissant  génie  qu'Aristote,  mais  à  celui  qui 
ne  se  rend  ni  à  la  puissance  de  la  nature,  ni  à  l'é- 
vidence des  raisonnements. 


CiiAP.  XMl.  Les  conseils  (lu  premier  Africain  à  sou  pelit- 
fils  ont  en  également  ponr  ohjet  les  vertus  contemplati- 
ves et  les  vertus  actives.  Cicéron,  dans  le  Songe  de 
Scipion,  n'a  négligé  aucune  des  trois  parties  de  la  pliilo- 
sopliie. 

Après  avoir  appris  et  démontré  à  l'Émilien 
que  l'àme  se  meut,  sou  aïeul  lui  enjoint  d'exer- 
cer la  sienne,  et  lui  en  indique  les  moj'ens. 

«  Exercez  la  vôtre ,  Scipion ,  à  des  actions 
nobles  et  grandes,  à  celles  surtout  qui  ont  pour 
objet  le  salut  de  la  patrie  :  ainsi  occupée,  son 
retour  sera  plus  facile  vers  le  lieu  de  sou  origine. 
Elley  réussira  d'autant  plus  vite,  si  dès  le  temps 
présent,  où  elle  est  encore  renfermée  dans  la 
prison  du  corps,  elle  en  sort  par  la  contempla- 
tion des  êtres  supérieurs  au  monde  visible,  et 
s'arrache  à  la  matière.  Quant  à  ceux  qui  se  sont 
rendus  esclaves  des  plaisirs  du  corps,  et  qui,  à 
la  voix  des  passions,  fidèles  ministres  de  la  vo-. 
lupté,  ont  violé  les  lois  sacrées  de  la  religion  et 
des  sociétés,  leurs  âmes,  une  fois  sorties  du 
corps,  roulent  dans  la  matière  grossière  des 
régions  terrestres ,  et  ne  reviennent  ici  qu'après 
une  expiation  de  plusieurs  siècles.  » 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'il  y  a  des  vertus 
contemplatives  et  des  vertus  politiques;  que  les 
premières  conviennent  aux  philosophes,  et  les 
secondes  aux  chefs  des  nations  ;  et  que ,  par  les 
unes  comme  par  les  autres,  on  peut  arriver  au 
bonheur.  Ces  deux  genres  de  vertus  sont  quel- 
quefois  le  partage  de  deux  sujets  différents; 

Cap.  XVII.  Scipionem  ab  avo  suo  Africano  tam  ad  oliosas, 
(piain  ad  negotiosas  virlutes  incitatum  fuisse  ;  lum  de  tri- 
l)us  phiJosophiœ  parUbus,  quarum  nullam  Cicero  intac- 
tam  prœterierit. 

Edocto  igitur  atque  asserlo  anim.X'  mota,  Africanus, 
qualiter  exercitio  ejus  utendum  sit,  in  hœc  verba  mandat 
et  prœcipit.  «  Hanc  tu  exerce  optimis  in  rébus.  Sunt 
n  auteni  optimre  curœ  de  sainte  patriac  :  quibus  agi- 
«  tatus  et  exercifatns  animus,  velocius  in  banc  sedem 
-<  et  domum  suam  pervolabit.  IdqUe  ocius  faciet,  sijam 
«  tum ,  cum  eril  inclusus  in  corpore ,  eminebit  foras , 
«  et  ea,  quœ  extra  erunt,  contemplans,  quam  maxime 
«  se  a  corpore  abstraliet.  >'amqne  eorum  animi,  qui  se 
«  voliiptalibus  corporis  dcdiderunt,  earumque  se  quasi 
«  ministres  prcebuerunt,  impiilsuqnc  libidinum  volnp- 
«  talibus  obedicnlium,  Deoruni  et  bnminum  jura  viola- 
•<  verunt,  corporibus  elapsi ,  circum  terram  ipsam  vobi- 
«  tantur,  nec  hune  in  locum,  nisi  multis  agitali  scculis, 
«  revertuntur.  "  In  superiorebujus  operis  parte  diximus  , 
alias  otiosas,  alias  negotiosas  esse  virtutes,  et  illas  philo- 
.sophis ,  lias  rerumpublicarum  rcctoribus  convenire;  utras- 
que  tamen  exercenlem  facerc  bealum.  ba-  virtules  inter- 
dum  dividuntur;  nonnunquam  vero  miscentur,  cum  nfra- 
rumiiue  c^apax  et  uutura,  et  institutioue  animus  invenitur. 


quelquefois  aussi  elles  se  trouvent  réunies  dans 
un  seul  homme ,  assez  favorisé  par  la  nature  et 
par  l'éducation  pour  pouvoir  les  pratiquer  tous 
deux .  Tel  citoyen  peut  être  étranger  aux  scien- 
ces ,  et  cependant  réunir  les  talents  d'un  bon  ad- 
ministrateur, la  prudence,  la  justice,  la  force  et 
la  tempérance;  et,  bien  qu'il  ne  joigne  pas  à  la 
pratique  des  vertus  actives  celle  des  vertus  con- 
templatives ,  il  n'en  sera  pas  moins  admis  au  sé- 
jour de  l'immortalité.  Tel  autre,  né  avec  l'amour 
du  repos  et  peu  d'aptitude  aux  affaires,  se  sen- 
tira porté  par  son  heureux  naturel  vers  les  choses 
d'en  haut,  et,  négligeant  les  affaires  temporelles 
pour  s'occuper  des  spirituelles,  dirigera  les 
moyens  que  lui  fournit  la  science  vers  l'étude  de 
la  Divinité  :  celui-là  aussi  se  frayera  une  route 
au  ciel  par  ses  vertu»  spéculatives.  Cependant  il 
n'est  pas  rare  de  voir  une  même  personne  possé- 
der à  un  haut  degré  l'art  d'agir  et  celui  de  phi- 
losopher. Notre  Romulus  doit  être  placé  parmi 
ceux  dont  les  vertus  furent  seulement  actives  : 
sa  vie  ne  fut  qu'un  continuel  exercice  de  ces 
vertus.  Nous  mettrons  dans  la  seconde  classe 
Pythagore,  qui,  peu  fait  pour  agir,  se  renferma 
dans  l'étude  et  l'enseignement  des  choses  divines 
et  de  la  morale  ;  nous  placerons  dans  la  troi- 
sième ,  celle  des  vertus  mixtes ,  Lycurgue  et  So- 
lon  chez  les  Grecs,  Numa  chez  les  Romains, 
ainsi  que  les  deux  Catons,  et  beaucoup  d'autres 
fortement  imbus  des  principes  de  la  philosophie, 
et  en  môme  temps  solides  appuis  de  l'État  ;  car  il 
n'en  a  pas  été  de  Rome  comme  de  la  Grèce,  qui  a 
fourni  un  si  grand  nombre  de  sages  contempla- 
tifs. Notre  Scipion ,  que  son  aïeul  se  charge  d'en- 
doctriner ,  réunissant  les  deux  genres  de  vertus , 

Xam  si  quis  ab  omni  quidem  docfrina  babeatur  alienus, 
in  republica  tamen  et  prudens,  et  temperatus  ,  et  fortis, 
et  justus  sit  ;  liic  a  feriatis  remotus  eminet  tamen  actualium 
vigore  virtutum,  quibus  nibilominus  cœlum  cedit  in  prfe- 
mium.  Si  quis  vero  insila  quiète  naturœ  non  sit  aptus  ad 
agendum  ,  sed  solum  optima  conscientiae  dote  erectus  ad 
supera,  doctrin.-e  supcUectilem  ad  exercltium  divinœ  dis- 
pulalionis  expendat,  sectator  cœlestium,  devins  cadiico- 
rum;  is  quoque  ad  cœli  verticem  oliosis  virtutibus  subve- 
liitur.  Sa-pe  tamen  evenit,  ut  idem  pectus  et  agendi,  et 
disputandi  pert'ectione  sublime  sit,  et  cœlum  ufro(|ne 
adipiscalur  exercitio  virtutum.  Romulus  nobis  in  primo 
génère  ponatur  :  cujus  vita  virtutes  nunquam  deseruif, 
semperexercuil;  in  secundo  Pylbagoras,  qui  agendi  nes- 
cius,  fuitartifex  disserendi,  et  solas doctrinac  et  conscien- 
tiœ  virlutes  secutus  est.  Sint  in  tertio  ac  mixto  génère 
apud  Gr.-ecofi  Lvcurgus  et  Solon  :  inter  Romanos  Numa , 
Catonesambo,  multiquealii,  qui  et  pbilosopbiam  bau- 
serunt  altius,  et  firmamentuni  reipublicœ  prœsliterunt. 
Soli  enim  sapientiœ  olio  dedUos,  ut  abunde  Gra'cia  tulit , 
ita  Roma  non  ncscivit.  Quoniam  igitur  Africanus  noster, 
quem  modo  avus  prœceptor  inslituit,  ex  illo  génère  est, 
quod  et  de  doctrina  vivendi  regidam  mutuatur,  et  statum 
publicum  virtulibus  fulcit,  ideo  ci  perfectionis  gemmœ 
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doit ,  en  conséquence ,  recevoir  des  avis  sur  les 
moyens  de  perfectionner  l'un  et  l'autre  genre; 
et ,  comme  dans  ce  moment  il  porte  les  armes 
pour  le  service  de  son  pays,  les  premières  vertus 
qu'on  lui  inculque  sont  les  vertus  politiques. 
<■  Exercez  surtout  votre  âme  aux  actions  qui  ont 
pour  objet  le  salut  de  la  patrie  :  ainsi  occupée ,  son 
retour  sera  plus  facile  vers  le  lieu  de  son  origine.  » 
Viennent  ensuite  les  principes  philosophiques, 
parce  que  Scipion  est  également  recommandable 
comme  lettré  et  comme  guerrier.  «  Elle  y 
réussira  d'autant  plus  vite,  si  dès  le  temps  pré- 
sent, où  elle  est  encore  renfermée  dans  sa  pri- 
son du  corps,  elle  en  sort  par  la  contemplation 
des  êtres  supérieurs  au  monde  visible ,  et  s'ar- 
rache à  la  matière.  »  Voilà  l'espèce  de  mort  que 
doit  rechercher  celui  qui  est  imbu  des  leçons  de 
la  sagesse;  et  c'est  ainsi  qu'il  parvient  à  dédai- 
gner, autant  que  le  permet  la  nature,  son  enve- 
loppe mortelle,  qui  lui  semble  un  fardeau  étran- 
ger. Une  fois  que  le  premier  Africain  a  mis  sous 
lesyeuxdesonpctit-fils  les  récompenses  qui  atten- 
dent l'homme  de  bien,  il  le  trouve  favorablement 
disposé  à  aspirer  aux  vertus  du  haut  genre. 

Mais  comme  un  code  de  lois  qui  oublierait  de 
prescrire  des  châtiments  pour  les  coupables  serait 
imparfait ,  Cicérou  termine  son  traité  par  l'ex- 
position des  peines  infligées  à  ceux  qui  ne  se  sont 
pas  bien  conduits.  C'est  un  sujet  sur  lequel  s'est 
beaucoup  plus  étendu  le  personnage  que  met  en 
avant  Platon.  Le  révélateur  Her  assure  que  pen- 
'dant  des  milliers  d'années  les  âmes  des  coupables 
éprouveront  les  mêmes  peiues,  et  qu'après  s'être 
purifiées  pendant  un  long  séjour  dans  le  Tartare , 
il  leur  sera  permis  de  retourner  à  la  source  de 
leur  origine,  c'est-à-dire  au  ciel.  11  est  en  effet 

prœcepta  mandantur  :  sed  ut  in  castris  locato ,  et  siidanti 
sub  arniis  ,  primiim  virtutes  poliliciï  siiggeiiintur  his  ver- 
bis  :  «  Suiit  autem  opliinœ  ciirœ  de  sainte  patri.ie ,  quibus 
'<  agitalus  et  exeicitatus  animiis ,  velocius  in  liane  sf  dem 
«  et  domum  suani  pervolahit.  »  Deinde  quasi  non  minus 
docto,  quani  foili  viio  ,  philosopliis  a|»la  subduntur,  cuni 
dicitur  :«  idque  ocius  faciet,  si  jam  tune,  cuni  erit  inclusus 
't  in  corpoie  ,eminebit  foras ,  et  ea ,  quœ  extra  erunt ,  con- 
«  templans  ,  quam  maxime  se  a  corpore  abstraliet.  »  Ila'C 
enim  illius  sunl  iiraecepta  doctriiiœ,  quie  iilani  dlcit  morteni 
pbilosophantibus  appetendani.  Ex  qiia  fit ,  ut  adhiic  in  cor- 
pore  positi ,  corpus  ,  ut  alienam  sarcinam ,  in  quantum  pali- 
lur  natura,  despiciant.  Et  facile  nunc  atque  opporlune  virtu- 
tes suadet ,  poslquam ,  quanta  et  quam  divina  pmemia  vir- 
tutibus  debeantnr,  edixit.  Sed  quia  inter  leges  quoque  illa 
imperfecta  dicitur,  in  qua  nulla  deviantibus  pœna  sanci- 
tur,  ideo  in  conclusione  operis  pœnam  sancit  extra  b<ec 
praecepta  vivenlibus.  Quem  locum  Er  ille  Platonicus  copio- 
sius  exsecutus  est,  secula  infinila  dinumerans,  quibus 
nocentum  anim.ie  in  easdem  pœnas  s:cpe  revolutœ,  sero 
de  Tarlaris  emergerepermittuntur,  et  .ad  naturae  suse  prin- 
cipia,  quod  est  cœluni ,  tandem  impoli ata  piugatione  re- 
meare.  Necesse  est  enim ,  omnein  animam  ad  originis  suse 
sedem  reveili.  Sed  (jupo  corpus  tanquam  peregrinœ  inco- 
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de  toute  nécessité  que  lame  rejoigne  les  lieux 
qui  l'ont  vue  naître.  Mais  celles  qui  habitent  le 
corps  comme  un  lieu  de  passage  ne  tardent  pas  à 
revoir  leur  patrie  ;  tandis  que  celles  qui  le  regar- 
dent comme  leur  véritable  demeure,  et  s'aban- 
donnent aux  charmes  qu'il  leur  offre  ,  sont  d'au- 
tantplus  de  temps  à  remonter  auxcieux,  qu'elles 
ont  eu  plus  de  peine  à  quitter  la  terre.  Mais  ter- 
minons cette  dissertation  sur  le  songe  de  Sci- 
pion par  le  morceau  suivant,  qui  ne  sera  pas 
déplacé. 

La  philosophie  a  trois  parties,  la  morale,  la 
physique  et  la  métaphysique.  La  première  a 
pour  but  d'épurer  parfaitement  nos  mœurs;  la 
seconde  s'occupe  de  recherches  sur  les  corps  d'une 
nature  supérieure ,  et  la  troisième  a  pour  objet 
les  êtres  immatériels  qui  ne  tombent  que  sous 
l'entendement.  Cicéron  les  emploie  toutes  trois. 
Que  sont ,  en  effet ,  ces  conseils  d'aimer  la  vertu , 
la  patrie,  et  de  mépriser  la  gloire,  sinon  des 
préceptes  de  philosophie  morale?  Quand  Scipion 
parle  des  sphères,  de  la  grandeur,  nouvelle  pour 
l'Émilien,  des  astres  qu'il  a  sous  les  yeux  ,  du 
soleil,  prince  des  flambeaux  célestes,  des  cercles 
du  ciel,  des  zones  de  la  terre,  et  de  la  place  qu'y 
occupe  l'Océan;  quand  il  découvre  à  son  petit- 
fils  le  secret  de  l'harmonie  de  l'empyrée,  n'est- 
ce  pas  là  de  la  haute  physique?  Et  lorsqu'il  traite 
du  mouvement  et  de  l'immortalité  de  l'âme,  qui 
n'a  rien  de  matériel,  et  dont  l'essence ,  qui  n'est 
pas  du  domaine  des  sens,  ne  peut  être  comprise 
que  par  l'entendement ,  ne  plane-t-il  pas  dans  les 
hauteurs  de  la  métaphysique?  Convenons  donc 
que  rien  n'est  plus  parfait  que  cet  ouvrage ,  qui 
renferme  tous  les  éléments  de  la  philosophie. 


lunt ,  cito  post  corpus  velut  ad  palriam  revertunlur.  Quoi 
vero  corporum  illecebris,  ut  suis  sedibus,  inbserent  , 
quanto  ab  illis  vioienliusseparantur,  lanto  ad  superascrius 
revertuntur.  Sed  jam  linem  somnio  cobibita  disputatione 
faciamus,  boc  adjecto,  quod  conclusionem  decebit.  Quia 
cum  sint  totius  pbilosopliiœ  très  partes ,  moralis ,  naturalis , 
et  rationalis;  et  sit  moralis,  qua;  docet  monun  elimatam 
perfectionem;  naturalis,  quœ  de  diviniscorporibns  disputât; 
rationalis,  cum  de  incorporels  sermo  est,  quœ  mens  sola 
complectitur  :  luillam  de  tribus  Tullius  in  hoc  somnio  prœ- 
termisit.  Nam  illa  ad  viitutes ,  amoremque  patriœ ,  et  ad 
contemtum  gloriuî  adbortatio,  quid  aliud  confinet,  nisi 
etbicœ  pbilosopbiue  instituta  moralia?  Ciuu  vero  vcl  de 
spbœrarum  modo,  vel  de  novitale  sive  magnitudine  side. 
riim,  deque  principatu  solis,  et  circis  cœlestibus,  cingu- 
lisque  terreslribus,  et  Oceani  siUi  ioquitiu-,  et  barmoniaî 
siq)erum  pandit  arcanum ,  pliysitcie  sécréta  conuncmoral. 
Atcumde  motu  et  immortatitale  anima;  disputât,  cui 
niliii  constat  iuesse  corporeum ,  cnjusque  essentiam  nul- 
lius  sensus,  sed  sola  ratio  depreliendit  :  illic  ad  allitndi- 
nem  pbilosopbi.ie  rationalis  ascendit.  Vere  igitur  pronun- 
tiandum  est,  nibil  boc  opère  perfectius,  quo  imiversa 
pliilosophiac  continetur  inlegrilas. 
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NOTES 


SUR  LE  COMMENTAIRE  DU  SONGE  DE  SCI  PION, 


Cap.  I.  JSlsl  pr'ms  de  animœ  immortaUtatc  consta- 
ret.  L'Ame,  chez  les  anciens  philosophes,  n'était  pas  un 
être  abstrait,  mais  un  être  réel  et  matériel,  do  l'essence 
«iuquel  il  élait  de  vivre  et  de  penser.  Ils  la  concevaient 
formée  do  la  portion  la  plus  subtile  de  la  matière,  on  du 
feu  élher,  aiupiel  elle  allait  se  réunir,  après  la  mort  du 
corps.  Cette  matière  étant  supposée  éternelle ,  ainsi  que 
nous  le  verrons  bientôt,  l'ùme  de\ait  nécessairement  être 
immortelle;  et,  en  sa  qualité  de  substance  simple, 
émanée  du  feu  principe,  elle  avait  sa  place  dans  la  région 
la  plus  élevée  du  monde,  et  n'en  descendait  que  par  la 
force  d'attiaction  de  la  matière  inerte  et  ténébreuse  dont 
étaient  formés  la  terre  et  les  éléments.  Forcée  alors  d'ani- 
mer les  corps  des  hommes  et  des  animaux  ,  elle  ne  pou- 
vait remonter  vers  la  sphère  lumineuse  qu'après  la  dé- 
composition de  la  niasse  brute  qu'elle  avait  organisée. 

On  voit  par  là  que  les  deux  dogmes  de  la  nature  de 
l'àme  et  de  son  inunortalité  étaient  essentiellement  liés 
entre  eux  et  avaient  le  mémo  but,  celui  de  conduire 
l'homme  par  la  religion ,  en  lui  persuadant  que  la  mort 
no  faisait  que  séparer  la  matière  grossière  de  la  substance 
éthérée  qui  le  constituait  animal  intelligent  et  raisonnable, 
et  qu'ainsi  il  ne  mourait  pas  tout  entier.  (Yidend.  Clem. 
Alex.  Slrom.  lib.  Y;  Plat,  ni  Corghi ,  in  PhœcL,  in  Re- 
pub.  lib.  X;  Yirg.  in  .-Eneid.  lib.  Yl ,  in  Georg.  lib.  IV  ; 
Ocell.  Liican.;  Arisl.  de  Mitndo.) 

]I.  Solnm  vero  ci  siniillimum  de  visihilibus  solem 
reperit.  Platon  admet  deux  demiourgos  ,  l'un  invisible  à 
l'œil,  incompréhensible  à  la  raison;  l'anlre  visible,  qui 
est  le  soleil,  architecte  de  notre  monde,  et  ipi'il  appelle  le 
fils  du  père,  ou  de  la  première  cause.  (Proclus,  in  Timœo.) 

III.  Omnium ,  qtiœ  videre  sibl  dormientes  videnlur, 
<juinr/ne  sunt  principales  diversitate,  et  nominc. 
<c  Somnium  est  ipso  sopor  ;  insomnium ,  quod  videnuis 
in  somniis;  somnus,  ipso  deus,  »  dit  Servius,  iu  .Eneid. 
lib.  Y. 

Ce  chapitre  de  Macrobe  est  extrait ,  en  grande  partie , 
des  deux  premiers  chapitres  de  l'Oneirociitica  d'Artérai- 
dore,  ouvrage  futile  quant  au  fond,  mais  qui  ne  uiaBque 
pas  d'intérêt  pour  les  philologues. 

Entants  du  Sommeil  et  de  la  Nuit,  les  Songes  étaient 
adorés  en  Grèce  et  en  Italie.  Ils  étaient  honorés  d'un  culte 
particulier  chez  les  habitants  de  Sicyone ,  qui  leur  avaient 
dédié  une  chapelle  dans  le  temple  du  dieu  de  la  santé.  On 
sait  que  les  oniroscopes  de  l'antiquité  prévenaient  leurs 
dupes  que,  pendant  la  saison  de  la  chute  des  feuilles, 
tous  les  lèves  étaient  tantiistiques,  et  qu'ainsi  il  était  inu- 
tile de  les  consulter.  Nous  ignorons  si  les  pythies  modernes 
accordent  un  pareil  sursis  aux  cerveaux  faibles  qui  veu- 
lent connaître  leur  avenir.  (Vidend.  Cicer.  de  Divinat.; 
Philo,  de  Somniis.) 

V.  Ac  prima  nobis  tractanda pars  illa  de  mimer is. 
Tout,  dans  cet  univers,  a  été  (ait,  selon  Pylhagore,  non 
par  la  vertu  des  nombres,  mais  suivant  les  proportions 
des  nombies.  Il  croyait,  dit  M.  de  Gérando,  trouver  dans 
les  lois  mathématiques ,  ou  hypothétiques ,  les  principes 
des  lois  physiques  ou  positives,  et  transportait,  comme 
le  fit  depuis  son  imitateur  Platon ,  dans  le  domaine  de  la 
réalité ,  les  lois  qui  sont  du  domaine  de  la  pensée. 

Dans  la  théorie  des  nombres  mystiques ,  l'unité  s'appelle 


monade.  Elle  est ,  sous  ce  nom ,  le  premier  anneau  de  la 
chaîne  des  êtres,  et  l'une  des  qualifications  que  les  anciens 
philosophes  ont  données  à  la  Divinité.  Le  symbole  de  la 
monade  est  le  point  mathématique.  De  cet  être  simple 
est  émanée  la  dyade,  représentée  par  le  nombre  2,  et 
aussi  par  la  ligne  géométrique.  Emblème  de  la  matièie  ou 
du  principe  passif,  la  dyade  est  encore  l'image  des  con- 
trastes, parce  que  la  ligne,  qui  est  son  type,  s'étend  in- 
différemment veis  la  droite  et  vers  la  gauche.  La  triade, 
nombre  mystérieux ,  figurée  par  3  et  par  le  triangle  équi- 
latéral ,  est  l'emblème  des  attributs  do  la  Divinité,  et  réu- 
nit les  propriétés  des  deux  premiers  nombres. 

Pour  de  plus  amples  notions  sur  ces  sublimes  lêveries 
pythagoriciennes  et  iilatoniciennes,  on  peut  consulter 
Mait.  Capella,  de  Niipdis  PholoJogiœ  et  Mercurïi, 
ainsi  que  le  trentième  cha|)itie  d'Anacharsis. 

Y l.  Ilœc  monas  ini titan  ftnisque  omnium.  Nous  trou- 
vons ici  le  germe  et  le  modèle  de  la  Trinité  des  chrétiens. 
Macrobe  distingue  d'abord,  avec  Platon  son  maître,  l'àya- 
6ÔÇ  des  Grecs,  l'être  par  excellence,  et  la  première  cause. 
Yient  ensuite  le  logos  ou  le  verbe,  intelligence  du  Dieu  su- 
prême, appelé  mens  en  latin,  et  vôoç  en  grec.  Quant  à 
i'àme  universelle,  le  spiritus  de  Yirgile,  il  la  place  plus 
près  du  monde  auquel  elle  donne  la  vie ,  et  il  la  regarde 
connue  la  somce  de  nos  âmes.  On  voit  (pie  ce  troisième 
attribut,  qui  n'est  autre  que  le  principe  d'action  univer 
selle,  reconnu  dans  la  nature,  semble  tenir  de  plus  prè.s  à 
la  matière,  tandis  que  le  logos  tient  plus  immédiatement 
à  la  monade,  qui  est  tout  intellectuelle. 

Chalcidius,  philosophe  chrétien,  savant  platonicien  du 
IV  siècle,  et  conunentateur  de  Timée  ,  nous  dit  que  son 
maître  concevait  premièrement  un  dieu  suprême  et  inef- 
fable ,  cause  de  tous  les  êtres  ;  puis  un  second  dieu ,  pro\  i- 
dencedupère,  qui  a  établi  les  lois  de  la  vie  éternelle  et 
de  la  vie  temporelle;  enfin,  un  troisième  dieu  ,  nommé 
seconde  intelligence,  et  conservateur  de  ces  mêmes  lois. 

Ces  piincipes  métaphysiques,  dit  Eusèbe  ( /'ïYt?;>a/-. 
evang.  lib.  XI,  cap.  18),  sont  bien  aniérieurs  à  Platon, 
et  faisaient  partie  des  dogmes  des  docteurs  hébreux.  Il 
amait  pu  ajouter  que  les  Juifs  les  tenaient  des  Égyptiens, 
qui  probablement  avaient  trouvé  celte  triuifé  ou  triade 
dans  les  livres  attribués  à  Zoroastre.  Du  moins,  le  père 
Kircher,  dans  son  Œdipe  (tom.  lu,  pag.  575),  dit  à  la  fin 
de  son  chapitre  sur  la  théologie  égyptienne  :  «  A'oilà  les 
K  plus  anciens  dogmes  tliéologiques  enseignés  par  Zoroas- 
«  tre ,  ensuite  par  Hermès.  >> 

JSam  primo  omnium  hoc  numéro  anima  miindan(i~^ 
gcnerala  est,  sicut  Timceus  Plalonis  edocuit.  Le  sys- 
tème planétaire  des  anciens  était  formé  de  sept  sphères 
mobiles ,  y  compris  le  soleil.  Ces  sept  sphères ,  dont  la 
teire,  regardée  comme  immobile,  ne  faisait  point  partie, 
étaient  chargées  de  tempérer  la  rapidité  des  mouvements 
delà  sphère  des  fixes,  et  de  régir  les  corps  terrestres. 
Le  souffle  de  vie  qui  leui-  était  distribué  était  désigné  par 
la  flûte  aux  sept  tuyaux,  embouchée  par  le  grand  Pan, 
ou  par  le  dieu  universel,  qui  en  tirait  des  sons  auxquels 
elles  répondaient.  De  là  cette  vénération  pour  le  nombre 
7 ,  dans  lequel  se  divise  et  se  renferme  la  nature  de  ce 
souffle ,  d'après  les  principes  de  la  théologie  des  païens  et 
de  celle  des  chrétiens.  »  Comme  le  souffle  de  Pan ,  celui     \ 
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«  du  Sainl-Esprit  est  divisé  en  sept  souffles.  »  (Saint-Jus- 
tin, Cohort.  ad  Gentil,  pag.  31.) 

Dans  ce  cliapifre  de  Macrobe,  nous  voyons  l'âme  uni- 
verselle formée  de  la  monade  ou  de  l'unité.  De  cette  unité , 
point  mathématique,  découlent  de  droite  et  de  gauche  2 
et  3  ,  premiers  nombres  linéaires,  l'un  pair  et  l'autre  im- 
pair ;  plus,  4  et  9,  premiers  plans ,  tous  deux  carrés,  l'un 
pair  et  l'autre  impair;  enfin,  8  et  27,  tous  deux  solides 
ou  cubes,  l'un  pair  et  l'autre  impair,  ce  dernier  étant  la 
somme  de  tous  les  autres. 

Le  nombre  septénaire,  à  cause  de  son  rapport  aux  sept 
planètes,  a  occupé  le  premier  rang  parmi  les  nombres  sa- 
crés chez  tous  les  peuples  de  l'ancien  monde.  Il  y  avait 
sept  castes  chez  les  Indiens  et  chez  les  Égyptiens  ;  le  rs'il 
avait  sept  embouchures,  le  lac  iMœris  sept  canaux  ;  et  les 
Perses  avaient  leurs  sept  grands  génies  ou  arclianges,  for- 
mant le  cortège  d'Orsmusd ,  leurs  sept  pyrées  ;  et  Ecba- 
tane  avait  ses  sept  enceintes,  etc.  A  l'imitation  de  leurs 
anciens  maîtres,  les  Juifs  divisaient  Jérusalem  en  sept 
quartiers  ;  leur  tabernacle  ne  fut  fini  qu'au  bout  de  sept 
mois ,  et  la  construction  de  leur  temple  dura  sept  ans  ; 
leur  création  fut  terminée ,  selon  Moïse,  en  sept  jours;  leur 
ciiandelier  a  sept  branches ,  etc.  Enfin ,  ce  nombre ,  qui 
se  reproduit  si  souvent  dans  le  systèn)e  religieux  des  chré- 
tiens, est  répété  vingt-quatre  fois  dans  l'Apocalypse. 

VIII.  Quatuor  esse  virtutum  (jeneva,politicas,  pur- 
gia^nfli.  Macrobe  met,  avec  raison,  au  premier  rang, 
lesvertus  politiques ,  ou  celles  de  l'homme  social.  Ce  sont 
les  seules  dont  parle  Cicéron  dans  le  Songe  de  Scipiou. 
Les  vertus  cpuratoires  ou  philosojjhiques  sont  moins  mé- 
ritantes, parce  qu'elles  séparent  l'homme  de  la  vie  active 
delà  société;  mais  les  deux  autres  genres,  tels  que  les 
décrit  Plolin,  apiiarliennent  proprement  à  la  mysticité,  et 
ne  sont  bons  qu'à  surchaiger  les  sociétés  humaines  de 
membres  inutiles ,  tels  que  les  anachorètes  de  la  Thébaïde , 
et  ces  nombreux  couvents  de  moines  qui,  depuis  quatorze 
cents  ans,  sont  les  vers  rongeurs  des  ittats  catholiques lo- 
mains. 

XX.  Et  hac longtfucUnéa(lipsumcirculiim,per  quem 
solcurrit,  erecta.  Macrobe  nous  dit  ici  que  la  longueur 
de  cette  colonne  est  de  4,800,000  stades,  ou  de  20,000 
lieues;  et  Pline  l'Ancien ,  liv.  II,chap.  10,  pense  que  cette 
colonne  ne  s'étend  que  jusqu'à  la  lune,  éloignée  delà 
lerre,  suivant  Ératosthène,  de  780,000  stades,  ou  de 
32,500  lieues;  d'où  il  suivrait  que  les  deux  dislances  de 
la  terre  à  la  lune  et  au  soleil  seraient  entre  elles  comme 
1  :  6  2|3,  au  lieu  d'être  comme  1  :  395  1|3,  d'après  les 
observations  les  plus  récentes. 

Les  anciens,  si  peu  instruits  de  la  distance  réciproque 
des  planètes,  ne  l'étaient  pas  davantage  sur  la  grosseur 
de  ces  corps  errants,  puisque  le  même  Macrolje  termine 
ce  chapitre  en  nous  démontrant  que  le  soleil  est  huit  fois 
plus  grand  que  la  terre;  erreur  un  peu  moins  grossière 
que  celle  de  ce  philosophe  grec  qui  croyait  l'astre  du  jour 
un  peu  plus  grand  que  le  Péloponnèse. 

XXI.  Horam  fuisse  mundi  Jiasccnlis,  Cancro  ges- 
tante  tune  lunam.  Ce  thème  généthliaque  s'accorde  par- 
faitement avec  le  sentiment  de  Porphyre  {de  Aniro  Nym- 
pharum),  qui  fait  commencer  ramiée  égyptienne  à  la 
néoménie  du  Cancer,  et  conséquenimenl  au  lever  de  Si- 
rius ,  qui  monte  toujours  avec  ce  signe.  C'est  parce  que 
le  lever  de  la  canicule  excite  l'intumescence  des  eaux  du 
Nil,  que  les  prêtres  du  pays  faisaient  présider  le  Cancer 
à  l'heure  natale  du  monde.  Cette  position  du  zodiaque  ne 
peut,  en  effet,  convenir  qu'à  l'Egypte,  qui  suit,  pour  ses 
opérations  agricoles ,  un  ordre  presque  inverse  de  celui 
observé  dans  les  autres  climats  :  d'oii  l'on  peut  conclure 
que  les  anciens  écrivains  ont  fait ,  avec  raison ,  honneur  à 
cette  contrée  de  l'invention  des  sciences  astromimicpies. 

XXII.  ISain  ea,  quœ  est  média  et  nona  iellus.  Cicé- 
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ron  a  mieux  aimé  suivre  le  sentiment  de  Platon ,  (r.\ristote 
et  d'Aichimède,  que  celui  de  la  secte  italique  fondée  par 
Py  thagore ,  ou  celui  de  la  secte  ionique  fondée  par  Thaïes , 
qui,  jirobablement,  avait  apporté  d'Egypte  le  mouvement 
de  la  terre  ,  600  ans  avant  l'ère  vulgaire.  Parmi  les  philo- 
soplies  qui  pensaient  comme  Thaïes  et  Pythagore,on  cita 
Philolaiis,  Nicétas  de  Syracuse,  Aristarque  de  Samos , 
Anaximandre,  Séleucus,  Héraclide  de  Pont,  et  Et'phan- 
tus.  Ces  deux  derniers  n'attribuaient  cependant  à  la  terro 
que  le  mouvement  sur  son  axe,  ou  diurne.  En  général, 
les  pythagoriciens  soutenaient  que  chaque  étoile  est  un 
monde,  ayant,  comme  le  nôtre,  une  atmosphère  et  une 
étendue  immense  de  matière  éthérée.  C'est  d'après  des 
autorités  aussi  positives  que  Copernic  a  donné  son  sys- 
tème. (Vidend.  Arist.  de  Cœlo;  Senec.  Quœst.  natur. 
lih.  Yll;  Fréret,  Académie  des  Inscript,  tom.  XVIIl,  p. 
108. 

Lib.  II.  cap.  I.  Quis  hic,  inqiiam,  quis  est,  qui 
complet  aures  mcas  tantus  et  tam  dulcis  sonusP  On  dit 
que  Pythagore,  après  avoir  fait  un  premier  essai  descon- 
sonnances  musicales  sur  des  marteaux ,  en  fit  un  second 
sur  une  corde  sonore  tendue  avec  des  poids.  Pressée  dans 
sa  moitié  précise,  elle  lui  donna  le  diapason  ou  l'octave; 
dans  son  tiers  elle  rendit  le  diapentès  ou  la  quinte;  dans 
son  quart,  le  diatessaron  ou  la  quarte;  dans  son  huitièmo 
elle  donna  le  ton,  et  dans  son  dix-huitième  le  112  ton.  Le 
ton ,  dans  le  rai)port  de  9  à  8 ,  et  le  1 12  ton ,  dans  celui  de 
256  à  243 ,  servaient  à  remplir  les  intervalles  du  diapason , 
du  diapentès  et  du  diatessaron  ;  car  l'harmonie  des  an- 
ciens se  composa  d'abord  de  ces  trois  consonnances,  aux- 
quelles on  ajouta  plus  tard  le  diapason  et  le  diapentès, 
puis  le  double  diapason. 

Cette  découverte,  dit  l'abbé Batteux  dans  ses  notes  sur 
Timée  de  Locres,  fit  un  si  grand  éclat  dans  le  monde  sa- 
vant ,  qu'on  voulut  l'appliquer  à  tout ,  et  particulièrement 
au  système  de  l'univers.  En  conséquence,  on  plaça,  sur 
chacirn  des  orbes  mobiles ,  une  sirène  ou  une  muse  char- 
gée de  surveiller  l'exécution  d'une  suite  de  sons  qui,  re- 
présentée par  les  syllabes  dont  nous  nous  servons  pour 
solfier,  donnerait  : 

/la  Lune,  5i,  nt, ré,  elc. 
1  Vénus,  ut,  ré,  mi ,  etc. 
I  Mercure,  ré,  mi  ,fa,  etc. 
Pour  '  le  Soleil ,  mi  ,fu ,  sol,  etc. 
j  îMars ,  fa ,  sol',  la ,  etc. 
f  Jupiter,  so/, /a,  5i,  etc. 
l Saturne,  la,  si ,  ut ,  etc. 

De  la  terre  à  la  lune  1  ton  ;  de  la  lune  à  Vénus  l|2  ton  ; 
(le  Vénus  à  Mercure  1|2  ton;  de  Mercure  au  soleil  1  ton 
1 12  ;  du  soleil  à  Mars  1  ton  ;  de  Mars  à  Jupiter  l|2  ton  ;  de 
Ju[)iter  à  Saturne  112  ton  ;  de  Saturne  au  ciel  des  fixes  1|2 
ton.  En  toute  tons.  Quelques  écrivains,  du  nombre  des- 
quels est  Pline  (lib.  II,  cap.  23),  assurent  qire  de  la  terre 
au  ciel  on  comptait  7  tons,  ou  de  Saturne  à  rom[)yrée  1 
ton  l|2;car  Venus  et  Mercure  avaient  la  même  portée. 
(Voyez  Anachars.  cap.  27,  3l;Mém.de  l'Acadérn.  des 
insciipt.,Mus.  des  anc;  Arist.  Probl.  19  et  39;  Plutanj. 
de  Musica;  Censorinus,  de  Die  natali ,  cap.  10  et  13; 
Martian.  Capella,  Boëce,  Ptolémée.) 

III.  Quia  priml  forte  génies.  C'est  un  tait  démontrépar 
mille  expériences,  que  la  plus  mauvaise  musique  produit 
sur  les  peuples  barbares  des  sensations  plus  fortes,  sans 
comparaisorr ,  qrre  n'en  peut  exciter  la  plus  douce  mélodie 
chez  les  nations  civilisées.  Forster  assure,  dans  son  Voyage 
autoirr  du  Monde,  que  Cook  avait  à  son  Iwrd  un  joueur 
de  cornemuse  qui  fit  de  grands  miracles  dans  la  nrer  du 
Sud,  où  il  jetii  quelques  insulaires  dans  d'incroyables  ex- 
tases. On  a  vu  aussi,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier',  nn 
missionnaire  qui,  se  défiant  de  sa  théologie,  se  munit 
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d'une  guitare,  et  attira  à  lui,  comme  par  enchantement, 
des  troupes  entières  de  sauvages  dans  l'Amérique  méri- 
dionale, où  il  parvint  à  fixer,  dans  quelques  cabanes,  des 
hommes  qui  avaient  voyagé,  depuis  le  berceau,  au  sein 
des  forêts ,  et  erré  constamment  de  solitude  en  solitude. 
V.  Spatium....  facile  inhabitabïle  victuris.  Cette 
division  du  ciel  et  de  la  terre  en  cinq  zones  ou  ceintures, 
dont  celle  du  centre,  ainsi  que  les  deux  qui  avoisinent  les 
pôles ,  passaient  pour  inhabitables ,  n'était  pas  une  inven- 
tion du  vulgaire  ignorant,  mais  bien  un  système  adopté 
par  les  plus  célèbres  philosophes,  les  plus  grands  histo- 
riens et  les  plus  habiles  géographes  de  la  Grèce  et  de 
Rome.  Suivant  cette  théorie,  les  fertiles  et  populeuses  ré- 


gions situées  sous  la  zone  torride,  qui  fournissent  à  leurs 
habitants  non-seulement  le  nécessaire,  mais  toutes  les 
commodités  de  la  vie,  qui,  de  plus,  font  passer  leur  su- 
perflu dans  toutes  les  autres  contrées  de  la  terre ,  étaient 
regardées  comme  le  séjour  de  la  stérilité  et  de  la  désola- 
tion :  et  ce  qu'il  y  a  d'étonnant ,  c'est  que  cette  erreui 
subsista  même  après  les  conquêtes  d'Alexandre,  et  après 
des  entreprises  commerciales  faites  dans  plusieurs  parties 
de  l'Inde,  situées  entre  les  tropiques.  Cette  imperfection 
des  connaissances  géographiques  est  d'autant  plus  incon- 
cevable ,  que  quatre  grands  empires  ont  successivement 
gouverné  l'ancien  monde. 


TRAITÉ 

SUR  LA  DIFFÉRENCE  ET  LA   CONCORDANCE 

DES  VERBES  GRECS  ET  LATINS. 


La  nature  a  établi  la  plus  étroite  liaison  entre 
la  langue  grecque  et  la  langue  latine;  car  les 
mêmes  parties  du  discours,  si  on  en  excepte 
l'article  que  les  Grecs  seuls  ont  employé,  les 
mêmes  règles,  les  mêmes  tours,  les  mêmes 
constructions  se  font  remarquer  dans  l'une  et 
l'autre  langue,  au  point  que  celui  qui  aurait  ap- 
pris les  secrets  de  l'une  saurait  presque  les  deux. 
Cependant  elles  diffèrent  sous  beaucoup  de  rap- 
ports, et  chacune  d'elles  a  des  propriétés  que  les 
Grecs  appellent  idiomes. 

De  la  différence  et  des  rapports  des  verbes  dans  les  deux 
langues. 

Dans  les  deux  langues ,  les  verbes  nous  pré- 
sentent différentes  modifications  qu'on  appelle 
personnes,  nombres,  Jormes,  conjugaisons , 
temps,  modes;  les  Grecs  ont  donné  à  ces  der- 
niers le  nom  de  eyxXKTiç.  Les  Latins  déterminent 
par  la  forme  quelle  est  la  personne  qui  parle. 
Le  genre  est  chez  eux  ce  que  les  Grecs  entendent 
par  ôiaOsai;.  Ils  construisent  presque  toujours 
avec  les  mêmes  cas.  Ainsi  ils  disent,  misereor 
illius,  pareo  illi,  veneror  ilhim  ;  cppovxi^to  touSe, 
Ttetôojxai  Twos,  cptXw  tovos.  Le  grec  ne  prend  jamais 
l'ablatif.  La  même  ressemblance  existe  entre 
les  personnes  :  la  première,   voco;  la  seconde, 

EX  LIBRO 
DE  DIFFERENTIIS  ET  SOCIETATIBUS 

GR.ÏCI  LATINIQUE  VERBI. 


Graecœ  latinaeque  lingucie  conjùnctissimam  cognationeni 
natura  dédit.  Nam  et  iisdeni  orationis  partibus  absquear- 
ticulo,  quem  Graecia  solasorlita  est,  iisdeni  paone  obser- 
vationibus,  figuris,  constructionibusque  uterque  sernio 
distinguitur;  ut  propemodum,  qui  ulramvis  artem  didi- 
cerit,  ambas  noverit  :  in  mullistamen  différant,  et  quas- 
dam  proprietates  habenl,  quœ  grœce  idiomata  vocantur. 

De  verborum  ulriusque  differeatiis  vel  societatibus. 

Accidunt  verbis  utriusque  linguœpersona,  numeri ,  figu- 
ra, conjugatio,  tempus,  modus,  quem  Gneci  enclisin  vo- 
cant.  Latini  cum  formis  qualitatem  posucrunt  :  genus, 
quod  apud  Grsecos  diatliesis  nuncupatur.  Eandeni  prene 
cum  casibus  constructionem  servant,  ut  misereor  illhis, 
pareo  illi,  veneror  illum  :  <ï>povTÎ(Cw  roùos,  Tret6o[;.ai  twôe, 
çi>.w  t6v5£.  Ablativum  Grsecianon  recipit.  I^adeiii  illis  per- 
sonarum  similitudo  :  prima  voco,  secunda  vocas,  tertia 


vocas  ;  la  troisième ,  vocal  :  xaXw ,  xaXsTç ,  xaXeî. 
Il  n'y  a  qu'une  seule  différence  dans  les  nombres, 
c'est  que  jamais  un  auteur  latin  n'a  employé  le 
Suïxov,  c'est-à-dire  le  duel,  tandis  que  les 
verbes  et  les  noms  paraissent  tous  avoir  ce  nom- 
bre chez  Grecs, 

Des  formes. 
Il  existe  une  sorte  de  recherche  dans  la  ressem- 
blance qu'ont  entre  elles  les  formes  grecques  et 
latines.  Nous  disons  curro,  percnrro;  ils  disent 
xpÉ/to,  8iaTp£/w.  Ces  verbes  se  composent  de 
quatre  manières,  dans  l'une  et  l'autre  langue  : 
De  deux  mots  entiers,  produco;  d'un  mot  en- 
tier et  d'un  mot  altéré,  perficio  ;  d'un  mot  altéré 
et  d'un  mot  entier,  accedo;  enfin  de  deux  mots 
altérés,  occipio.  De  même  en  grec  de  deux  mots 
parfaits,  cuvxps/w;  d'un  mot  parfait  et  d'un  mot 
défectueux ,  Trpoirxiivto  ;  d'un  mot  défectueux  et 
d'un  mot  parfait,  auaêaXXw;  et  de  deux  mots 
défectueux ,  xwuwow.  Il  y  a  ensuite  des  verbes 
composés  de  manière  que  les  mots  qui  les  com- 
posent ne  peuvent  se  séparer,  comme  suspicio, 
complector,  et  en  grec  le  verbe  (Tuvxpsyw.  Cette 
langue  admet  dans  la  composition  des  mots  qui 
ne  seraient  pas  reçus  comme  simples.  Noiji-w  ne 
signifie  rien ,  et  cependant  on  dit  olxowij.ou  De 

vocat  :  xaXw ,  xa).£t; ,  xaXeï.  In  numeris  una  dissensio  est , 
quod  Suixôv,  id  est ,  dualem ,  nulla  lalinitas  admisit ,  Grseci 
vero  in  verbis  nominibusque  ôuïxà  videntur  habere. 

De  liguris. 
Figurœambobus  non  sine  discretione  pares.  Nos  dicimus 
curro,  percurro  :  illi  tpÉyw,  Siaipr/oj.  Quatuor  quoquc 
modis  et  Iisec,  et  illa  componuntur  :  ex  duobus  integris, 
produco;  ex  intègre  et  corrupto,  perficio;  e\  corrupto 
et  integro,  occerfo;  ex  duobus  corruptis,  occipio-  Simililei 
ix  8Û0  T£),£twv,  (TUvtpÉy^w  •  EX  teXeiov)  xal  à7ro).£Î7tovTo; ,  upo- 
(7XUVW'  £$  à7ioX£i7tovTo;  xai  teXeiou,  CTUftêâXXw  èx  5ûo  àito),£i- 
TTÔvTwv,  xw[j.w5w.  Sunt  quaedam  composita,  quae  non  pos- 
sunt  resolvi,  ut  suspicio,  complector  :  ita  apud  illos  xà 
[j.£v  (j^j^nç,é-ioy.  Sunt  apud  Grciecos  admissa  posl  composi- 
tionem,  cum  essent  simplicia  non  recepta  :  vo[i,c5  nihil  si- 
gnificat ,  tamcn  olxovoiJ.w  dicitur;  similiter  5o\>.û)  etSofjiEÛw, 
olxo5o|j,(7)  et  jîo'7(7ooo[j.£0cu componuntur.  Unfacior  et  grego 
non  dicunt;  conficior  vero,  et  afficior,  et  congrego, 
probe  dicunt.  Utrique  verbo  bina;  pra^positiones  jungun- 
tur.  Homerus  Ttpo7T:pox\j).tvcôiJ.£vo;.  Vergilius  pede  prohu- 
bigit  terram.  Latinitas  conipositi  verbi  saepe  primam  syl- 
litltam  mulat,  teneo,  contineo;  ssepe  non  mutât,  lego, 
negle.cjo.  In  grœco  verbo  nunquam  prima  syllaba  adjecta 
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môme  oo^w  et  ooasûw  servent  à  composer  oixoSot^-w 
et  [îo(7(To$ou.£Ûo).  Les  Latins  ne  disent  \ydsJ'acioi; 
ni  greç/o;  mais  on  dit  très-bien  confie ioreiafji- 
rior,  et  congrego.  Quelquefois  deux  prépositions 
sont  jointes  aux  verbes  grecs  et  latins.  Dans 
Homère,  par  exemple,  on  trouve TrpoirpoxuT^ivoo- 
f;.evo;;  et  dans  Virgile,  j^cde  irrosubigit  ierram. 
.Souvent  le  latin  change  la  première  syllabe  du 
verbe  composé,  teneo,  contineo;  souvent  il  ne 
Ja  change  pas,  lego,  negtego.  En  grec,  une 
préposition  ajoutée  n'altère  jamais  la  première 
syllabe  •.  pâXXco,  aa'^iêaXXto,  oidîêaXXto,  /.axaSàX- 
Xw;  ayc),  cuvayWj  Trpoayw,  oiayo),  cpspco,  TTpooïpco , 
^.ia'^£0(o,  àva-^spco;  SÉpw,  IxoÉpw^  oiXw  ,  xaTctaiXco. 

Souvent  aussi  le  verbe  reste  intact ,  et  la  pré- 
position seule  est  corrompue:  Xéyw,  cuXXs'yw; 
[iaXXo3,  cutxêaXXo);  Tps/O),  IxTps/co.  Il  en  est 
de  même  chez  les  Latins, /ero,  refero.  Aufugio 
et  aujero  sont  composés  de  la  préposition  aô,  et 
ce  sont  les  seuls  verbes  dans  lesquels  Cicérou  ait 
changé  la  préposition ,  et  qui  expriment  cepen- 
dant une  action  rétrograde.  INigidius  pourtant 
pense  que  le  mot  autumo  est  composé  de  la  mê-' 
me  préposition,  comme,  par  exem])le,  ab  et 
œstimo.kmsX ,  abmonero  est  la  même  chose  que 
numéro.  Mais  autumo  a  le  même  sens  que  clico 
et  que  censeo.  Les  verbes  grecs ,  lorsqu'ils  sont 
composés  d'une  préposition ,  gardent  toujours  le 
même  accent  :  xaTaypaito,  Trepi-iÉpoi,  Gt:o;x£vco, 
ûiarpl/w,  xaTaXaXtOjTrpoopw.  Mais  lorsqu'on  leur 
adjoint  une  autre  partie  du  discours,  tantôt  ils 
changent  leur  accent  primitif,  et  tantôt  ils  le 
conservent.  Ils  le  conservent  dans  les  mots  sui- 
vants, Tt'w,  aTto);  OGGOi,  xaxoGŒco,  d'oÙ  xaxoaco- 
[^.svoç;  viTTTw,  /spviTTTw.  C'cst  dc  cc  vcrbc  que 
vient "/£cvt']/avTO  o'  ETTSiia;  xiOapîÇco,  yopoxtOapt'i^o). 
Ils  changent  l'accent  dans  ceux-ei  :  yXû'jw,  xaXa- 
u.oyXii'JÔ)'  Ypa'^to,  /îipoYpa'^ô)-  cjOî'vto,  tÙGOîvw'  céêw, 
£iiG£ow.  Les  Latins  conservent  aussi  prœpono  , 


prœcurro,  et  changent  la  préposition  dans  eol- 
ligo,  njjero.  Aucune  préposition  jointe  au  verbe 
ne  change  eu  latin  la  manière  de  conjuguer, 
clamo,  clamas;  declamo,  déclamas.  Les  Grecs 
au  contraire  changent  quelquefois  la  conjugaison 
d'un  verbe  en  le  composant  :  auXw,  GuXâç;  upo- 
ffuXw,    Î£pocuX£Ï<:;    xtaw,    t\.[j.OLC,;    àrtaw,     è.ivj.ôic,\ 
Tr£ipw,  7r£ipaç,  laTTEipÔi,  lu,7T£ip£T!;  :  quoique  quel- 
ques personnes  prétendent  que  ces  mots  ne  sont 
pas  cuvOîTa,  mais  7rapacuv6£Ta,  c'est-à-dire  non 
composés  eux-mêmes,  mais  formés   de    mots 
composés.  Ainsi ,  UposuXw  ne  serait  pas  compo- 
sé de  cuXôJ,  mais  de  'upoauXoç;  de  même  que 
a-iaw  ne  serait  pas  composé  de  nato,  mais  de 
S.-VJ.OÇ,.  'E;j(.7r£tpw  ne  le  serait  pas  non  plus  de  toi- 
pw,  mais  bien  de  saxEipoi;.  Et  voilà  les  mots  qu'ils 
appellent  Trapa<;ûvO£Ta ,  mots  formés  ex  cmv^Izokc,  , 
c'est-à-dire  de  mots  composés.  Car  àêX£TrTw  n'est 
pas  dérivé  de  pXÉ-w  (en  ce  cas  il  n'aurait  pas  de 
-z),  mais  bien  de  l'adjectif  à'êXETTToç.  X£ipoxoTO7')  ne 
vient  pas  non  plus  de  xottxw  (car  il  aurait  le  t)  , 
mais  de  /£tpdxoTroç.  Voilà  pourquoi  ils  appellent 
ces  mots  auvOExa,  et  les  mots  qui  en  sont  formés 
7:apac7uv6£xa,  Il'y  ades  verbes  composés  qui  pren- 
nent l'augment  avant  le  mot  qui  sert  à  la  com- 
position :  xtOaptooto,  EXiOapwoouv,   07]u.r,Yopo) ,  ior^^ 
[ji.Y;YOpoiiv,     TtaioaYWYw,     sTraioaYWYOuv,     oud'^opo), 
louc-pôpouv.  D'autres  le  prennent  après  ce  même 
mot    :     xaxaYpa-^cù ,  xaxî'Ypacpov;  7r£pixp£/io ,    irs- 
pi£'xp£/ov;  oiaSaXXw,  SiÉêaXXov.  Ils  font  à  l'impé- 
ratif   xaxaYpapE,   7r£pi'xp£/£,     ciâêaXX£.   L'accent 
resterait  sur  le  verbe,  si  la  composition  ne  fon- 
dait pas  avec  ce  verbe  la  partie  du  mot  qui  le 
précède  immédiatement;  ce  qui  a  lieu  dans  cer- 
tains verbes,  où  tantôt  la  lenteur  d'une  syllabe 
longue  conserve  au  temps  son  accent  primitif, 
et  où  tantôt  la  rapidité  d'une  brève  le  recule  sur 
la  syllabe  précédente.  'EvrjGav,  £V£(7av,  ttoXXoi  S' 
£V£(7av  axovo£vx£(;  oïffxoi"  avrjCïav,  avecav,  àXXoxs  âv)piv 


prroposilione  violatur,  pâW.w,  à[j.çtêâ).Àw ,  ctaSâW.to ,  y.axa- 
pâ).).w  âyw,  ffuvâyw ,  TTpoàyw ,  Stâyw"  çÉpw ,  Ttpoçipw ,  Sia- 
çÉpw,  àvoc^î'pw  ûïpw ,  èy.oî'pw  çtXw ,  xaTa;pt).à).  UUro  equi- 
tlem  intemeiato  veiboprœposilio  sa?pecoiriimpitur,  )iyw, 
ouÀ/iyw,  pâ),),w,  au;i.êi),),w,  Tp^'yw,  ÈXTpc'/oi.  Hoc  idem  iii 
Latiiiis  :firo,  ecfcro;  aufugio  et  aii/cro  a  prœposilione 
ab  coniponiint'Ui-,  et  in  liis  solis  ab  movetur  iu  auctore 
Ciceroue,  sensuuiqiie  habent  retiorsum  trahendi.  Nigidius 
tanien  putat,  verbiiin  aulumo  eadem  pra?posilione  coiu- 
poiii,  quasi  ab  el  œstimo,  ûcxxi  abnumero  idem  est  et 
numéro  ;  autumo  vero,  et  cUco,  et  censeo  sigiiificat.  Gr.ieca 
verba ,  quando  componuntur  cum  piviepositione ,  enndem 
accentum  sine  diibio  servant,  xaxaypiçw,  Tcspi^ipw,  àva- 
yWcfw,  u7ro[A£vto,  ôiarpi/w,  xaraXa/ÔJ,  Trpoopw.  Cum  vero 
eis  alla  pais  oralionis  adjungitur,  modo  mutant  piioiem, 
modo  tuentur  accentum.  Servant  in  bis,  xiu ,  àxiw  ccrffw, 
xaxoffcTw,  undc  xaxo<7(7û[j.cvo;"  vîtitw,  xîpvÎTrTO) ,  unde  est 
-/spvti^avTO  ô"  £7r£tia-  xiSapii^w, /«poxtOapt^w.  In  aliis  mu- 
tant, y),Ofw,  xa).a[/.oy),-jfi5-  ypâyw,  )'£ipoypa:pû'  aSÉvo), 
ïwfJsvw-  CTÉow,  eù(j£6tô.  Lalini  similiter  servant ,  prœpo- 


no, prœcurro,  mutant,  colligo,  affero.  Apud  Latinos 
nuiia  piœposilio  adjuncta  mutât  conjugationem,  c/flJ?to 
clamas,  declamo  déclamas  :  Giiieci  nonnunquam  in  com. 
posilione  mutant  conjugationem,  cruXw  (ju)^:,  kpocruXû 
t£poi7u).£Î;'  xtjxô)  Ti|J.à;>  àTi[xw  àTi|J.oïi;"  TtEipw  Tteipàç-,  é[Ji.TC£i- 
pw  è\).v:ziptiç-  licet  sint,  qui  dicant,  baec  non  cjvOETa,  sed 
Tia&acT'jvèïTa ,  id  est,  non  ipsa  composite,  sed  ex  compo- 
sitis  tacla  nominibus;  ut  kpocruXû  non  sit  àno  toû  (tuXw, 
sed  àitb  xo'j  'i£p6<Tu),o;  :  et  àTt[j.w,  non  à;:ô  xoy  Ttjj.65,  sed 
cfKO  xûù  àTt[j.o;  •  et  è[L-Kt'.pùJ ,  non  àno  xoO  uetpw ,  sed  àjtà 
ToO  Ëp.7i£'.po;  :  et  lia?c  vocant  TîapaffûvOïxa-  quae  ex  auvôé- 
xot; ,  id  est ,  ex  compositis  veniunt.  Nam  àSXenxù  non  ànô 
xoù  p)£7ra)  deiivatum  est  (ceterum  x  non  haberet)  sed  à.T.b 
xoO  âoÀETixoç.  Contra  yeiÇi0v.0TzS>  non  «tcô  xoO  xôtixw  ,  (celé- 
rum  X  haberet)  sed  «710  xoù  yetpoxÔTto;.  Unde  h?ec  uomina 
crûvOcxa  vocant ,  et  verba  ex  ipsis  facta  TcapaaOvOsTa.  Sunt 
alia  composila,  quac  foris  declinantur;  xiOapwSw  éxiOapM- 
ûouv,  Ôr,|j.r,yopà)  £Ôir,[Ariy6pouv,  nai^aytoyâi  èuaiSay wyouv  j 
oyrjçopû  ÈSuaçôpow.  Intiis  vero  declinantur,  xaxaypdçto 
x7.-sypaçov,7;£pixpÉxoj  Treptéxps/ov,  îiaêdiW.w  Siéêa).),ov  :  quae 
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àvî5<7av;  xarà/s,  xa-£/£,  vu;  Ss  {/.àXa  àvwosp^  xâ- 
Tc/'  oùpavov.  De  même,  C7itv7^'|'aç,  cuvavf^ov,  (ruvii;aç,  au- 
vo(çov,(7uv£'tXov,'7uv£iXe,  cruvr,Xôov,  cûveXÔE;  7rpo£TTrov, 
-trpo£i7r£ ,  suivent  la  même  analogie.  Vous  ne  trou- 
verez que  très-rarement,  je  crois,  une  pré[X)sition 
dans  la  langue  latine  qui  n'ajoute  rien  au  sens 
du  verbe;  tandis  que,  chez  les  Grecs,  souvent 
la  préposition  ne  change  ce  sens  en  aucune  ma- 
nière :  ainsi  £ooo3est  la  même  chose  que  y.a6£uSw; 
l'^oaatala  même  signification  que  xaO£!;o;y.ai  ;  i7.uw 
a  le  même  sens  que  xauL;j.ûto,  comme  sz//'^o  et 
consuryo. 

Des  conjugaisons. 

En  grec  il  y  a  trois  conjugaisons  pour  les  verbes 
où  l'accent  circonflexe  marque  au  présent  la  der- 
nière syllabe.  On  distingue  ces  conjugaisons 
par  la  deuxième  personne  qui ,  dans  la  pre- 
mière, est  terminée  par  la  diphthongue  eIç, 
comme  XaX£ï(;;dans  la  seconde,  elle  est  en  alç, 
par  l'addition  de  l'i,  qui  ne  se  fait  pas  sentir  dans 
la  prononciation ,  comme  dansTiaaïç;  la  troi- 
sième a  la  diphthongue  sT;,  comme  c7T£cpavoîç. 

Il  y  a  aussi  six  conjugaisons  pour  les  verbes 
dans  lesquels  l'accent  grave  marque  la  pénul- 
tième; on  ne  les  reconnaît  pas  à  la  seconde  per- 
sonne, attendu  que  dans  tous  elle  est  terminée 
par  la  diphthongue  iiç.  C'est  la  première  per- 
sonne qui,  dans  ces  conjugaisons,  établit  une 
différence.  Vous  cherchez  en  effet  à  la  première 
personne  de  chaque  verbe  quelle  est  la  figura- 
tive qui  précède  l'to  final  ;  et  si  avant  cet  w  vous 
rencontrez  ê,  tt,  cp ,  tct,  XeîSco,  ypa-^to,  iI^-km, 
xoTTTto,  vous  direz  que  tel  verbe  appartient  à  la 
première  conjugaison.  Si  vous  trouvez  y,  x,  /,, 

imperativofaciiint  •/.aTàypaçSjTiEptTpEye,  ôtàga),)vî.  Accentus 
autem  de  veibo  non  tolleretur,  nisi  ei  ina'cedentem  par- 
tem  oralionis  compositio  agglutinassel  :  rpiod  evenit  et  in 
aliis  Terbis,  in  qiiibiis  modo  longl  tempori>>  pondus  [iiio- 
rem  relinet  accenlum,  modo  coirepti  levitas  smsuni  re- 
peilit  :  èv?;(jav,  ivsTav,  7ro),),ol  S'  svecav  GxovôsvTe?  otaToi* 
àvrjiyav,  àvso-av,  àXÀoxe  Sriptv  àvvjcrav  %xzzlyz,  xdtTS/e,  vù$ 
tï  [lâXa  àvwsjpv^  •/.i-zy'  oùpavov  :  ilem  cruvr/^ac  <7ÛvaJ/ov, 
cuvviSa;  trûva^ov  ,  (tuvcÎ7.ov  g-jveO.s,  (juv?,à''Iov  awùS)v  oûxw; 
xal  TtposîTîov,  TtpôîiTte.  Memineris,  nullam  l'ère  inveniii 
apud  Latinos  pra^positionem ,  quse  nibil  addat  sensui ,  sicut 
apud  GiHîcos  saepe  prœpositio  nuUani  sensus  facit  permu- 
lationem  :  boc  est  enim  euow,  quod  xaOeûow,  boc  î(,rt^y.i, 
quod  xa6£Îo(j.ai,  lioc  (xûco,  quod  xa[X[j.'jw  :  sicut  surgo  et 
consurgo. 

De  conjagationlbus. 

Apud  Grœcos  eorum  verborum,  in  quorum  prima  posi- 
lione  circumflexus  accenlus  ultimam  syilabam  tenet,  1res 
6unt  conjugaliones,  qnibus  discretionem  facit  secunda 
persona,  quia  piima  conjugatio  liabetin  sT;  dipiitbongum 
desinentem,  ut  ),a).£T;  :  secunda  in  aîç,  cui  adscribitur 
quidem  i,  sed  niln'l  sono  confert,  ut  Tt[i.aï<;  :  lertia  in  oî; 
dipiitbongum,  ut  crx£ç;avoï;.  Eorum  vero  verborum,  in 
quorum  prima  positione  gravis  accentus  penultimam  syl- 
Jabam  signât,  sex  sunt  conjugaliones,  sed  in  iiis  non  se- 
cunda persona  discretionem  facit;  quippe  cum  in  omnibus 
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XÉyoj,  ttXexw,  xpÉ/co,  le  verbe  sera  de  la  seconde; 
si  c'est  un  0 ,  un  0,  ou  un  t,  àow,  tiXt^Ow,  avuro) , 
il  sera  de  la  troisième.  Il  sera  de  la  quatrième, 
s'il  a  pour  figurative  un  ^  ou  deux  ce,  cppâî^M, 
6pu(7(Tw.  Vous  reconnaîtrez  la  cinquième  conju- 
gaison à  Tune  des  quatre  liquides  X,  [/.,  v,  p, 
(j^aXXw ,  vsaio ,  xpîvto,  cTTUitpo).  La  sixième  est  en 
co  pur,  pioj,  OîpaTXiûo).  Quelques  grammairiens 
ont  même  prétendu  qu'il  existe  une  septième 
conjugaison ,  composée  des  verbes  où  l'co  final 
est  précédé  des  doubles  ;  et  ']/,  àXé;».),  £']/w.  Dans 
la  langue  latine,  où  aucun  verbe  n'admet  d'ac- 
cent sur  la  syllabe  finale,  on  ne  retrouve  plus  la 
différence  établie  en  grec  par  l'accent  grave  et 
par  l'accent  circonflexe.  Or,  nous  avons  vu  que, 
dans  cette  dernière,  le  second  occupait  la  syllabe 
finale ,  et  le  premier  la  pénultième.  La  langue 
latine  n'emploie  donc  qu'un  seul  accent,  je 
veux  parler  du  grave ,  qui  seul  se  place  sur  nos 
verbes.  Mais  il  a  cela  de  particulier  dans  nos 
verbes,  qu'il  ne  marque  pas  toujours,  comme  en 
grec,  la  pénultième,  à  quelque  temps  que  ce 
soit;  mais  qu'au  contraire  il  se  place  souvent 
sur  l'antépénultième,  comme  dans  aggoro ,  re- 
Jero.  Cela  ne  peut  être  en  grec  ;  car,  dans  la 
langue  commune,  il  ne  peut  arrriver  que,  lors- 
que la  finale  est  longue ,  l'accent  soit  reculé  sur 
l'antépénultième.  îi  est  long  de  sa  nature  :  aussi , 
dans  ces  verbes,  l'accent  ne  pourra  jamais  être 
reculé  au  troisième  rang  de  syllabes.  Tous  les 
temps  des  verbes  grecs  ne  se  forment  pas  sim- 
plement les  uns  des  autres ,  comme  les  Latins 
les  forment  aisément  :  qu'il  me  soit  permis  d'en 
donner  pour  exemple  la  conjugaison  d'un  seul 

secunda  persona  in  ei;  dipbtiiongum  finiatur  :  sed  barum 
conjugationum  in  prima  persona  dilCerentiae  deprebendun- 
tur.  Quœritur  enim  in  prima  positione  verbi  cujusque,  qu<« 
litterae  prœcedant  w  linalem  literani  verbi,  et  si  inveneris 
ante  w ,  p ,  ç ,  ti  ,  tix  ,  ),£Î8w ,  ypàçw ,  xspTia) ,  xôtixw  ,  prima; 
conjugationis  pronuntiabis.  Si  autem  repereris  Y)''-)X» 
XÉYw ,  TÙÀY.iù ,  xpî'/to ,  secundam  vocabis.  Quod  si  o ,  0 ,  x, 
àcQw,  TrXriOw,  àvûxw,  tertiam  dices.  Qnarta  erit,  si  babue- 
rit  Ç,  autduo  crcr,  çp!x!;w,  ôpOcjcw.  Si  vero  fuerint  liquidai 
). ,  [j.,  V,  p  tl/à).).w,  vip.co,  xpLvw,  cîrôtpw,  quinlam  nota- 
bunt.  Se.xta  profertur  Sià  xaOapoù  xwvw,  ps'w,  Ospa-cûw. 
Nonnulli  et  seplimam  esse  voluerunt  pr.Tcedenlibus  ?,  <J/, 
àÀî^w,  £']/a).  Apud  Latinos,  quorum  nullum  verbum  in  ti- 
nalem  syilabam  admittit  accentum,  cessant  differenfi.x, 
quas  apud  Gra'cos  circumflexus  gravisve  fecerunt,  quorun* 
alteruni  in  veibis  ultimœ,  alterum  penullimœ  Grseciam 
diximus  députasse.  Restât  igitur  in  bis  latinitati  unus  ac- 
centus, gravem  dico,  qui  soins  romana  verba  sortitus 
est;  sed  boc  pioprium  in  vcrbis  lalinis  babet,quod  nori 
semper,  ut  apud  Gracos,  ubi  fuerit,  in  penultimam  syi- 
labam cadit,  sed  sa?pe  et  a  fine  terliam  tenet,  ut  acjgcro, 
refero.  Quod  apud  Grœcosnon  potestevenirc;  apud  quos 
in  communi  lingua  fieri  non  potest ,  Ut ,  cum  finalis  sy llaba 
longa  est,  tertius  a  fine  babealur  accentus.  Q  autem  nalu- 
raliter  longa  est  :  ergft  nunquam  accentus  in  bujnsmodi 
verbis  apud  illos  in  tertium  graduui  syllabarum  recedit. 
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verbe.  Tôtctoj  fait  au  parfait  tstu-jc»;  il  y  a  un 
autre  parfait  qui  se  forme  autrement,  Tî'rj-a;  on 
appelle  ce  dernier  parfait  moyen.  De  même  le 
plus-que-parfait  actif  est  etctuoeiv  ;  le  plus-que- 
parfait  moyen,  è-rsTu-aiv.  Aoriste,  eTu-l/at;  aoriste 
moyen ,  etuttov.  Le  futur  premier  est  tu  .|/t.) ,  le  fu- 
tur second  tuttco.  Les  temps  varient  de  même  au 
passif. 

Du  présent. 
Tous  les  verbes  grecs  qui  finissent  en  co,  cir- 
conflexes ou  barytons,  et  de  quelque  conjugai- 
son qu'ils  soient,  gardent  à  la  seconde  personne 
le  même  nombre  de  syllabes  qu'à  la  première; 
mais  ceux  terminés  en  tjiai  changent  le  nombre  de 
leurs  syllabes.  Or  tout  temps  présent  qui  se  ter- 
mine en  ijLat  perd  toujours  une  syllabe  à  sa  se- 
conde personne  :  oiXotît^Lai,  oiÀv;;  Tiawaai,  TvxS.; 
T-csavoûixai ,  (JTîcpavoT;  Xsyoïxai,  Xé^ri;  '(^âoou.'xi, 
Ypa-jr,;  quoiqu'à  l'actif  les  deux  personnes  aient 
conservé  le  même  nombre  de  syllabes.  De  même 
le  présent,  qui,  dans  les  verbes  grecs,  se  termine 
en  oi,  sert  à  former  les  autres  modes.  En  effet, 
la  troisième  pei'sonne,  en  prenant  un  v,  donne 
l'infinitif  :  ttoisï,  ttoisTv;  tiulS,  Tiaav;  xpuToû, 
xpuaoùv.  La  troisième  conjugaison  des  verbes 
circonjlexes  ne  garde  la  dipbthongue  si  qu'au 
thème  primitif,  et  la  change  en  oj  aux  autres 
modifications  du  verbe.  Mais,  dans  les  verbes 
barytons,  on  retrouve  la  même  manière  de 
former  l'infinitif  :  tutttei,  -utttciv;  Xeysi,  X^ysiv. 
La  troisième  personne  sert  également  à  former 
l'impératif.  Dans  les  verbes  circonjlexes ,  elle 
rejette  l'accent  sur  la  pénultième:  ttoisT,  -oui  5 
Tiaâ,  TtM.a; /puToï,  /puTou.  Daus  les  barytoïis , 


elle  fait  disparaître l'i  :  Àsysi,  Àsys;  Y?^=f-S  Yp=='=pê; 
ap/£t,  ap/£.  Au  subjonctif  il  n'y  a  aucun  chan- 
gement, et  la  première  personne  du  présent, 
soit  indicatif,  soit  subjonctif ,  est  la  même  : 
Tuoito,  làv  TTOtw;  Soôj,  làv  Poôi;  Os'Xco,  làv  ÔsXto; 
Ypacj/w,  làv  Ypa-iw.  La  seconde  personne  sert  a 
les  distinguer  :  7rotw,7roi£T;;  làv  ttoiw,  èàv  TTOiîî;. 
La  première  personne  du  présent,  chez  les  Grecs, 
sert  de  même  à  former  le  participe ,  en  prenant 
le  V  :  ÀaXw,  AaXwv,  Ypsf'-pw,  yP^*'-?^^^-  Le  présent 
des  verbes  grecs,  qui  se  termine  en  j^ai,  fait 
l'impératif,  du  moins  dans  les  verbes  circon- 
flexes, en  rejetant  la  syllabe  uat  :  cpiXoûaai,  cûiXoù  ; 
TiL«.cou.at,  Ttu-îo;  ypuTouaai,  -/puîov;  et  dans  les 
verbes  barytons,  le  même  mode  se  forme  en  re- 
jetant la  syllabe  [xai,  et  en  ajoutant  la  lettre  u  : 
Xô'YouLat,  Xs'yo'j;  yP^?0!J'''">  yP^?'''^' 
Du  prétérit  imparfait. 
Tous  les  verbes  grecs,  soit  barytons ,  soit  cir- 
conflexes ,  ont  à  l'imparfait  la  première  personne 
du  singulier  semblable  à  la  troisième  du  pluriel  : 
îTroiouv  Iyw,  l-oi'ojv  Ixïivot.  De  même,  dans  tous 
'  les  verbes  grecs  dont  le  thème  primitif  est  en  o) , 
l'imparfait  fait  commencer  sa  dernière  syllabe 
par  les  mêmes  lettres  que  la  dernière  syllabe  du 
présent  :  xtaw,  l-îawv;  y^i-^oi,  EYpacpov  ;  TpÉ/o), 
h^f/o^r,  ou  bien ,  si  c'est  une  voyelle  qui  se  ren- 
contre au  présent,  il  y  aura  aussi  une  voyel'e 
au  commencement  de  la  dernière  syllabe  de 
l'imparfait  :  ttoiw  Ittoiouv,  ôîpaTCsuo)  eOspàreuov. 
Tout  imparfait  actif  ou  semblable  à  l'actif  se 
termine  par  un  v,  mais  les  barytons  ont  la  finale 
brève,  c'est-à-dire  qu'ils  se  terminent  toujours 
en  ov  ;  h^eyo^,  eYpa-iov.  Les  circonflexes ,  ou 


Singula  (empora  gra?coruin  verhorum  non  simpliciter,  si- 
eut  lalinitas  compendio  utitur,  proferuntur;  etutexempli 
causa  unius  verbi  fleclinatio  notetur,  vj-tw  perfectuni 
facit  TÉTjçot ,  et  sequitur  altéra  ejusdem  temporis  declina- 
tio,  quod  médium  perfectuni  vocant,  -zi-vj-zi.  :  item  plus- 
quam  perfectuni  èTcTu:peiv,  médium  phisquam  perfectuni 
èTETÛîtetv  àopîcTO'j  ÈTvi^a,  \j.ico-j  àopîuToy  ÈTy-rov  :  futu- 
rum  primum  facit  v'jhtù  :  futuruui  secundum  rj-w.  Simili- 
ter  in  passive  variantur  tempora. 

De  tempore  prœsenti. 
Graecorum  verba  omnia,quœ  in  ca  exeunl,  seu  perispo- 
meiia,  seu  barytona  sint,  iu  quacunque  conjugatioue  eun- 
dem ,  tam  in  prima,  quam  in  secunda  persona,  servant 
numerum  syllabarum  :  omnia  veroin}j.at  terminala,  varia 
syllabarum  vicissitudine  pensantur.  Porro  prœsens  omne 
tempus,  quod  in  [zaï  terminatur,  oiunimodo  in  secunda 
persona  unani  syllabam  minuit,  çO.o-jaai  ç'./.r,,  Ttixoyjxai 
T'.jxà,  (7-£5avoÙ!J.a'.  crtE^avoT,  ),£YO(j.ai  ),£yï],  ypàçoixai  Ypâ^ï]  : 
cuni  in  activo  pares  syllabas  utraque  persona  servaverit. 
Item  praesens  tempus  apud  Graecos  primœ  positionis, 
quod  in  w  exit ,  alios  modos  de  se  générât.  Nara  tertia 
persona  ejus,  adhibito  sibi  v,  facit  ex  se  infinitum  modum, 
roiEÏ  TtoiEïv,  Tt[iàTi[j.âv,  yyjnox)  xp'JfJoùv.  Tertia  enim  con- 
jugatio  rcpKTTTwixEvwv  £'.  diphtliougum  in  prima  positione 
tantum  tcQet,in  reliquis  autem  verbi  deciinationibus  mu- 
tât eam  in  oy.  Sed  et  in  barytonis  eadem  infiniti  modi 


creandi  observatio  reperitur  itOtitei  tûttteiv,  XÉY^t  ).£Y£tv , 
etc.  Nec  non  et  imperativum  modum  eadem  tertia  persona 
de  se  créât  :  in  perispomenis  quidera  accentu  ad  superio- 
rem  syllabam  translate,  ttoicTtioU'.,  TifiâTtiia,  yp-jffot  xp-j- 
(701  :  in  barytonis  autem  subtractoi:  XÉvct  ),£Y£,  YP''?^'- YP*?^> 
âp7£i  àp/£.  In  conjunctivo  modo  niliil  omnino  mutatur  ; 
sed  prima  persona  praîsentis  temporis  modo  indicativi, 
eadem  in  conjunctivo  modo  prima  persona  prœsentis, 
r.O'.G),  âàv  T.o:G>-  PoôJ,  Èàv  poôi-  %ùm,  Èàv  ôéXw  Ypàyo) ,  èà. 
Ypâsw.  Verum  differentiani  facit  secunda  persona,  tioiw, 
7:ot£T;,  Èàv  tto'.w,  Èàv  tio'.?;;.  Item  apudGrœcos  prima  perso- 
na praesentis ,  adjecto  sibi  v,  facit  participium ,  ),a),w  \<x- 
).wv,  Ypàçw  Ypàçitov.  Praesens  tempus  graecorum  verboriim, 
quod  in  |xai  syllabam  terminatur,  in  TtcpiffjrwjjLÉvo'.ç  qui- 
dem,  si  abjiciat  (lai  syllabam ,  facit  imperativum,  çiÀoùiia: 
çO.oO,  Tt!it3txaiTi[i(3,  ypuToùfxai  xpuuo'j  :  in  barytonis  vero, 
si  adjecta  [lai  syllaba,  accipiat  u  literam,  >iYO|A«i  XéYOu, 
YpàyOïxai  Ypâyoy. 

De  prœterifo  irnperfeclo. 
Graeca  verba  omnia  ,  seu  barytona,  sive  perispomena, 
in  tempore  imperfecto  eandem  liabent  primani  personam 
numeri  singularis,  quae  tertia  pluralis  ,  èttoîo'jv  Èyw,  ètto- 
îo-jv  Èx£Îvo'..  Item  in  graecis  verbis  omnibus ,  quorum  po- 
sitio  prima  in  w  desinit,  iraperfectum  tempus  ultimam 
syllabam  suam  ab  bis  incipere  literis  facit,  a  quibus  ulti- 
ma  syllaba  prœsentis  cœpit,  Ttaw  ètîij.wv,  Ypà^u  Éypa^ov, 


TRAITÉ  SUR  LA  DIFFÉRENCE,  etc. 


ceux  qui  dérivent  des  verbes  en  [xi ,  ont  la  finale 
longue  :  IxotÀouv,  Ixiacov,  eSioouv,  ItiOtiV.  Enliii  le 
verbe  ^itttco,  qui  se  prononce  tantôt  comme  s'il 
était  marqué  de  l'aigu  ,  et  tantôt  comme  s'il  était 
circonflexe ,  fait  spiTrxov  et  IpiTirouv.  Kt'w  fait  par 
la  même  raison  sxiov  et  l/a'ouv.  Il  faut  aussi  re- 
marquer que  l'imparfait  conserve  le  même  nom- 
bre de  syllabes  que  le  présent ,  ou  qu'il  en  prend 
une  de  plus.  Le  même  nombre  subsiste  dans  les 
verbes  dont  le  présent  commence  par  une  voyelle  ; 
ceux  au  contraire  qui  commencent  par  une  con- 
sonne reçoivent  une  augmentation  de  syllabes  : 
àyoi,  riYov;  ^s'yco,  sXsyov  :  et  ce  n'est  pas  sans  motif; 
car  ceux  qui  n'ont  pas  d'augment  syllabique  ont 
un  augment  temporel,  puisqu'ils  changent  la 
première  voyelle  brève  en  longue,  comme  dans 
ayoi,  a,  qui  est  bref,  est  changé  en  la  longue  y\ , 
^yov.  Souvent  cependant  ils  ne  prennent  pas  d'aug- 
ment ,  par  licence  poétique. 

Quelquefois  la  première  voyelle,  lorsqu'elle 
est  brève  ,  ne  change  pas  de  nature  ;  mais  elle 
s'en  adjoint  une  autre,  afin  de  former  ensemble 
une  syllabe  longue:  l/oj,  sT/ov;  klxM,  sîXxov; 
e'pTTw,  elp-TTov.  D'autres  fois  elle  ne  se  change 
point,  elle  ne  prend  pas  d'autre  voyelle  avec 
elle,  et  reste  telle  qu'elle  était  :  î8puw,  l'Spuov; 
uopsuco ,  uopsuov.  Mais  alors  t  et  u ,  qui  se  pro- 
noncent brefs  au  présent,  se  prononcent  longs  à 
l'imparfait.  TioQs-to  reste  tel  qu'il  était ,  uioôé-ouv; 
car  il  ne  peut  pas  prendre  d'augment,  puisque, 
grâce  à  la  diphthongue ,  il  est  long  au  présent. 
Il  arrive  cependant  que  les  diphthongues,  surtout 
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les  diphthongues  communes,  se  changent  en 
leurs  longues  correspondantes.  Ainsi  at  et  oi , 
qui  sont  des  diphthongues  communes,  et  qui 
sont  souvent  regardées  comme  brèves ,  se  chan- 
gent en  7]  ou  en  to  :  aivw,  v^vouv;  otxîo,  wxouv. 
Je  sais  aussi  que  la  diphthongue  au ,  qui  n'a  ja- 
mais passé  pour  une  diphthongue  commune,  se 
change  ordinairement  :  aùow ,  viuoouv  ;  aû/w ,  r,u- 
youv  ;  ou  et  £t  demeurent  immuables  :  oùp(7i,  ou- 
pouv;  ouxa^oj,  outaCov  ;  eîxovî^to,  slxovi^ov  ;  £txa!;w, 
tUa^ow,  car  l'imparfait  vixa(;ov  est  une  forme  atti- 
que.  A  plus  forte  raison,  ceux  dont  la  quantité 
ne  peut  être  allongée  restent  aussi  immuables  : 
wvoûj^ai,  wvoufxvjv  ;  yi/m,  vi/ouv  :  excepté  sop-raS^co  et 
o'\ieioi.  Quoique  chez  les  Grecs  tous  les  impar- 
faits ne  changent  jamais  la  syllabe  du  milieu, 
mais  seulement  la  dernière  ou  la  première,  l'un 
de  ces  deux  verbes  que  nous  avons  cités  a  changé 
seulement  celle  du  milieu,  étopra^ov,  tandis  qu'il 
eût  dû  faire  Tio'p-aî^ov.  L'autre  a  changé  la  première 
syllabe  et  celle  du  milieu  :  ok-'w,  orkov.  'Opcôet 
Etôpwv  ne  sont  pas  contraires  à  la  règle,  car  ôpûJ 
devrait  faire  wpojv;  mais  on  a  ajouté  Te  par  re- 
dondance ,  et  au  lieu  de  wptov  on  a  fait  éwpcw.  De 
même  olvo/ow  devrait  faire  wvoyoouv,  et  on  dit 
Ewvoyo'ouv.  On  dit  aussi  £-/]v  pour  vîv. 

Cette  addition  superflue  ne  se  rencontre  pas 
seulement  dans  les  verbes  ;  on  l'a  aussi  employée 
dans  les  noms,  comme  dans  i'ôva,  â'cova,  et  au- 
tres semblables.  'Avaêai'vw  et  s-i/M  ont  changé 
la  seconde  syllabe  et  non  la  première ,  parce  que 
la  première  n'appartient  pas  au  verbe ,  mais  à  la 


xpéxw  "P^X^"'»  aut  si  vocalis  sola  illic  fuit,  et  hic  in  capite 
ultim.ie  syllabae  vocalis  erit,7:o'.w  èttoîouv,  OepaTceûw  èOspà- 
T.vjrr/.  Oiniie  Giœcoium  impeifectumacliviini ,  vel  activo 
simile,  in  v  literam  desinit  :  seJ  barytona  in  brevem  syl- 
labam  finiuntur,  id  est,  in  ov  semper,  ërps/ov,  lypa^ov  : 
perispomena  vero  vel  a  verbis  in  \i.i  exeunlibus,  longa 
terminantnr,  Èi:dc).ow,  £tÎ[j.wv  ,  sôîôouv,  èxiOriv.  Deniqiie 
pÎTtTO),  quia  modo  acuto,  modo  ciicumllexo  accentu  pro- 
nuntiatur,  et  ipiTrxov  et  Èptutouv  facit.  Kî'w  propter  ean- 
dem  causam  et  ëy.iov  et  exJo-jv.  Et  lioc  etiam  observan- 
dum  ,  ut  aut  impeifectum  retineat  nnmerum  syliabarum, 
queni  prœsens  habet,  aut  crescat  una.  Manet  a?qualitas  in 
illis  ,  quorum  prœsens  a  vocali  co'pit  -.  incremeiitum  pa- 
tiunlur,  quorum  prœsens  a  consonante  inclioat  :  âyco 
^yovjXÉycaD.sYov.  Nec  sine  ralione.  Nam  quœ  syllaba  non 
crescunt,  adjectione  temporis  cresciml,  dum  incipienlem 
vocalem  de  brevi  longam  faciunl,  ut  àyw,  a  brevis  muta- 
ta  est  in  •/]  longuni ,  riyo-/.  Sœpe  tamen  licentia  poetica 
incremento  carent.  Nonnunquam  prima  ipsa  vocalis,  si 
brevis  est,  immobilis  manet,  sed  vocalem  alteram  recipit, 
ut  junctœ  longam  faciantsyllabam  :  ï/w  cl/^ov,  ëX/co  eîXxov, 
ëpTio)  EÎpTiov.  Aliquoties  nec  mutata,  nec  altéra  recepla, 
quœ  fuit  ipsa  producitnr,  topûco  ïopuov,  Oopsûto  ûopïuov.  Hic 
enim  t  et  u  in  prœsenti  correpta,  in  imperfecto  vero  longa 
pronuntiantur.  TioBetôS  autem  manet ,  ut  fuit ,  OtoôÉxouv, 
quia  non  potuit  habere  quo  cresceret.  In  prœsenti  enim 
longa  fuit  diplitliongi  privilegio.  Licet  in  dipblbongis  ma- 
xime communibus  permutatio  sit  recepla  in  diplitliongos 


longiores.  Ut  at  et  oi,  quia  communes  sunt,  et  nonnun- 
quam pro  brevibus  babeantur,  in  r\  aut  in  w  mutautur,  ai- 
vw  rjvovv,  oîxô)  wy.ouv.  Nec  me  prœterit,  etiam  au  diph- 
tliongum,  quœ  nunquam  procommuni  habita  est,  solere 
mutari,  avcû  rjuSouv,  aù/'o  riuyouv  ;  licet  ou  et  et  immutabi- 
les  maneant,  oùpû  oupouv,  oùta^w  o\)xa.^ov,  sîxoviXw  eîxôvt- 
(ov,  elxâî^M  cîxa^ov  tô  yàç>  -i^xaî^ov  àTTixôv  èaTt.  Mullo  con- 
stantius  manent.quod  incrementum  perfectio  tanta  non 
recipit ,  wvoùiiat  à)vo'j[xr|V,  è-/w  vîy_ouv.  Excipiuntur  éoptâ^a) 
et  o'I/£Îw.  Cimi  enim  apnd  Grœcos  omnia  imperfecta  nun- 
quam médias,  sed  tantum  ultiniam  vel  priniam  moveanl, 
illorumalterumsolam  mMliammovit,  £wpTa^ov,cum  -ôôpia- 
^0^  facere  debuissel  :  alterum  et  [trimam  et  mediani ,  ài^/zita 
ù)>\/zov.  'Opco  eniiB  et  iwpcov  non  sunt  contra  regulam  ,  quia 
ôpw  cum  wpwv  facere  debuit,  ex  abundanli  principio  e  ad- 
dilaest,  et  fecit  pro  wpojv  éwpwv  ut  olvo^oto  wvoyôcuv, 
et  tamen  diciturèwvo/ôouv  :  et  pro  T|V  etjv  dicunt.  Non  so- 
lum  in  verbis  hœc  supervacua  adjectio,  sed  etiam  in  no- 
minibus  usurpata  est,  ëova  eîova,  et  similia.  'A.vaSatvo)  el 
£7i£X'^  "*>"  primani ,  sed  secundara  syllabam  mutaverunt, 
quia  prima  non  verbi,  sed  prœpositionis  est.  Verba  enim 
sunt  paîvw,£xw,  et  faciuntËSatvov,  tv/m  :  inde  àvéSatvov, 
inv.yjj^,àv(xi.c!ywT:Ci)  mutât  priinam ,  r)vaiffX'^"''^°'J"'>  l^ia  ex 
noinine  compositum  est,  id  est,  p?i[J.a  ôvoiJ.aTtx6v  :  àva- 
cyyno^,  àvaiory.uvTw.  Verba  autem  ex  composilis  noinini- 
bus  parasyntheta  vocantur,  et  a  prima  syllaba  declinan- 
tur,  ut  çîXtTtTto;,  çiXntnîî^w,  ècpiÀÎTtmilov.  Licet  non  ignorem, 
quod  (7U(x(jiaxo;  et  ouvriyopt»?  composila  sint  nomina,el 
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prépositiou.  Les  verbes  sont  fiaivw  et  e/o);  ils 
font  lêaivov,  eï/ov.  De  là  on  dit  àvî'êaivov  et  £-cT- 
/ov.  'Avaic/uvTto  change  la  première  syllabe, 
rjvaic/uvTouv,  parce  que  c'est  un  verbe  dérivé 
d'un  nom ,  c'est-à-dire  p^aa  ovoaa-ixov  :  ^W\r/y)- 
TOî,  àvxicr/uvtw.  Les  verbes  dérivés  de  mots  com- 
posés s'appellent  TrapaGÛvOsTa,  et  leur  première 
syllabe  est  celle  qui  se  modifie ,  comme  cpiÀiTinToç, 
cp'jaTCTTÎCoi ,  lotXÎTrTTiî^ov,  Je  sais  bien  que  cuii.|xa-/oç 
et  cuvv/opot;  sont  des  mots  composés,  qu'ils  for- 
ment des  verbes  appelés  TrapacjvOsTa  :  ^u^aa/w, 
covr,Yopw,  et  que  l'augment  qui  modifie  ces  ver- 
bes ne'se  place  pas  en  dehors ,  mais  dans  le  corps 
du  mot:  cuiAaay  w ,  Guvsaa/ouv  ;  (juvriyopto,  auvr,- 
yo'pouv  ;  or  il  en  est  ainsi  parce  que  la  préposition 
a  sa  signification  dans  ces  deux  verbes.  Mais 
lorsqu'elle  n'ajoute  rien  au  sens ,  alors  l'impar- 
fait se  modifie  en  dehors,  c'est-à-dire  qu'on  y 
ajoute  une  voyelle,  comme  si  le  thème  du  pré- 
sent commençait  par  une  consonne  :  xaOt'^w,  Ixa- 
ûi^ov;  xaOéuooj,  Ixàeeuôov,  "Kw  est  la  même  chose 
que  xaOï'^oj;  Euow  est  la  même  chose  que  xaGs'uooj, 
parce  qu'ici  la  préposition  ne  signifie  rien.  Mails 
dès  que  cette  préposition  ajoute  au  sens  du  verbe, 
alors  nous  cherchons,  pour  former  l'imparfait, 
quelle  est  la  première  syllabe  du  verbe  en  ôtant 
la  préposition  ;  et  si  le  verbe  commence  par  une 
voyelle ,  bien  que  la  préposition  ait  une  consonne, 
cependant  nous  changeons  la  voyelle  brève  en 
longue,  comme  cuvaYw,  auv^pv,  parce  que  àyto 
n'est  pas  la  même  chose  que  cuvayw.  De  même, 
si  la  préposition  qui  emporte  un  sens  avec  elle 
commence  par  une  voyelle,  tandis  que  le  verbe 
commence  par  une  consonne,  l'imparfait  n'altère 
en  rien  et  ne  change  pas  la  voyelle  de  la  préposi- 
tion ,  mais  il  ajoute  une  voyelle  à  la  consonne 
du  verbe,  comme  dans  Ivi/ai'pw,  Ivc'/atpov,  parce 

ex  se  faciant  verba  parasyntheta ,  (rj[jL(j.a/û,  CTuvr,Yopw  : 
quœ  fameii  non  foiis,  sed  inliis  decliiiantur,  ff-J!J.[xa/c5, 
cruv£[ju7./o'jv,  T'jvriYOpû  «ruv/iYÔpouv.  Sed  iioc  ideo,  quia 
prseposilio  liic  liabet  sigiiificationeni  siiani.  Ceterum  ubi 
nulliis  ex  piivpositione  sensus  accedit,  foris  dedinatur 
imperfectuni,  id  est,  adjicitur  illi  vocalis ,  tanquani  prae- 
sens  tempns  incipiat  a  consonanli,  xa^iïw  Èxâ^i^ov,  y.a- 
xeûow  è>raif)e'joov  :  hoc  est  t![w  qnod  y.iOî^w.  Hoc  euôw 
quod  r.a6c-J5a),  qiiia  piaeposilio  nihil  signilicat.  Ubi  vero 
additur  6x  piiicposilione  sensus ,  tune  in  declinatione  ini- 
perfecli  quseiimns,  unde  incipiat  verbuni  ipsum  sine 
pra?positione  :  et  si  veibum  a  vocali  incipit,  quamvis 
jîisepositio  babeat  consonanteni  verbi,  tamen  vocalem 
ex  brevi  mutamus  in  longam  :  ut  (T^jvâYw,  ff-jvr^Y^"'  >  1"'^ 
aliud  est  âv^^»  a'iud  (jwtxYw-  Hem  si  praepositio ,  quœ  sen- 
6um  confert ,  incipiat  a  vocali,  incipiente  verbo  a  conso- 
nante  ;  imperfectum  ,  manente  eadem  ,  nec  niulata  praepo- 
eitionis  vocali,  aliam  addit  consonanli  verbi  vocalem,  ut 
est  âvtya£pw,èvE7.*ipov,  quia  aliud  est  Èv./at'pw,  aliud  /aîpw. 
Sane  hoc  observatur,  ut  vocalis  ,qu8e additur  consonanli, 
brevissit,  quia  non  potest  ultra  unum  tempus  excresce- 
re  :  ).£Yw  z>^f\<^-h  ).£Y0H^^'-  i^s.Y'^fi^-  Unde  po'j),o(j.ai  et  ôOva- 


que  Ivi/cttpw  et  /atpo)  ne  sont  pas  la  même  chose. 
On  voit  assez  clairement  qu'une  voyelle  ajoutée 
aune  consonne  est  nécessairement  brève,  parce 
qu'elle  ne  peut  s'allonger  au  delà  d'un  temps  : 
\i-[M,  EXayov;  Xéyoaat,  ï)-.f'{ô\i:r;') .  Çl ^&\  ainsi  que 
[iouAO(ji.ai  et  ûuvaixai  font,  d'après  la  règle  géné- 
rale, ££ouXot7.ïiv,  £ouvâu.y,v;  et  si  nous  rencontrons 
souvent  r,6ouXo;jir,v,  rfiwhxry,  c'est  Une  licence 
que  se  permet  le  dialecte  attique.  La  dernière 
syllabe  de  l'imparfait  varie  aussi  beaucoup; 
ainsi  la  première  et  la  troisième  conjugaison, 
dans  les  verbes  circonflexes,  font  l'imparfait  en 
ouv  :  l-oi'ouv,  £/pûc7ouv  ^  la  sccondc  conjugaison  le 
fait  eu  wv  :  lêocov.  Ces  formes  se  changent  de  cette 
manière  au  passif  ou  au  moyen  :  £7roioufj(.r,v,  ly pu- 
aoufXYiv,  lêoiouLTiV.  En  grec ,  l'indicatif  est  le  seul 
mode  qui  distingue  le  présent  et  l'imparfait;  les 
autres  modes  les  réunissent.  Ainsi  on  dit  cpiXto, 
£.p0.ouv;  mais  à  l'impératif  c^iXei,  le  présent  et 
l'imparfait  ne  font  qu'un.  De  même,  au  subjonc- 
tif, làv  aiXw;  à  l'optatif,  Et  cpiXoTfjLi,  et  à  l'infini- 
tif, oiXeTv,  où  les  Grecs  conjuguent  les  deux  temps 

en  un  seul. 

Du  parfait. 

Le  parfait,  cliez  les  Grecs,  se  forme,  non  du 
présent ,  mais  du  futur,  et  c'est  avec  raison  ;  car 
tout  ce  qui  a  été  fait  a  d'abord  été  à  faire.  Tout 
parfait  des  verbes  grecs  est  plus  long  d'une  syl- 
labe ou  d'un  temps  que  son  thème  primitif  :  Xé- 
Xuxa,  oi7rr/;xa.  Il  ue  faut  pas  s'iuquiéter  si  -kz- 
7:oîr,xa  ou  -£.iîXr,xa,  et  autres  mots  semblables, 
allongent  le  thème  primitif  du  verbe,  non  d'une 
seule  syllabe,  mais  de  deux.  Car  nous  avons  dit 
que  le  thème  du  parfait  n'est  pas  le  présent,  mais 
le  futur;  et  le  parfait  n'a  de  plus  que  lui  qu'une 
syllabe,  et  non  deux,  Trotr'cw,  7r£7ro(/,xa  ;  cptXsw,  TTE- 
oîXr|Xa.  On  peut  le  prouver  par  ce  raisonnement. 

;j.ai  secundum  comniunern  legulam  ex  se  faciunt  lêouXo- 
[xr,v,  £0'jvotu.riv.  Sed  quod  sa^pe  legimus,  r)6ou),6[jLr;V,  y;5yvâ- 
}Ar,v,  attica  licentia  est.  Ultima  quoque  sjllaba  imperfecti 
nonnibil  diversitatis  babet,  ut  in  perispomenis  prima  el 
teilia  in  o-jv  miltunt,  ÈTroîoyv,  iyyjGow  :  secunda  in  wv, 
£66wv,  qUfB  fiunt  in  passivo,  vel  passivis  similibus,  ettoi- 
ou;xr,v,  è'/j^-jaQ-jary,  iSo<ji\i.r^'i .  Apud  Grœcos  solus  diffinitivus 
modus  pr.rsens  ab  imperfecto  disjungit,  ceteri  omnes 
modo  jungunt,  ut  çiXw,  ésîÀouv  :  at  in  imperativo  çîXît, 
praesens  et  imperfectum  confunditur:  similiter  iuconjunc- 
tivo  Èàvçùùi,  et  in  opialivo  zl  ç.i),oïij.i ,  et  in  infinitivo 
aù.tXv,  utrumque  simul  tempus  appellant. 
De  tempère  perfecto. 
Perfectura  tempus  apud  Grœcos  non  a  prœsenti,  sed  a 
future  figuratur  :  nec  sine  ratione  ;  omne  enim ,  quod 
factumest,  prius  faciendum  fuit.  In  Ofaecis  omne  perfe- 
ctuni  aut  syllaba  aut  uno  tempore  niajus  prima  positione 
sui  profertur,  ut  X£)."jxa,  (î)7îTy,xa.  Nec  moveat,quod  ut- 
TToi'r.xa ,  vel  TCÇiO.rixa ,  etsimilia,  non  una,  sed  duabus 
syllabis  primam  verbi  vincunt  posilionem.  Diximus  enim , 
primam  perfecti  pdsitionem  non  esse  praesens ,  sed  (ulu- 
rum ,  quod  una ,  non  duabus  syllabis,  superant  :  ut  noiriao:, 
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En  effet,  comme  le  parfait  u'ajoute  jamais  à  son 
tlième  primitif  l'augment  syllabiqueet  l'augment 
temporel,  mais  seulement  l'un  ou  l'autre,  ii  ré- 
sulte pour  wTTxrixa  et  yiYoc7:r,xa  que,  sMls  sont  for- 
més des  j)résents  w-nrxôi,  àyaTrw^  ils  sont  allongés 
par  l'addition  d'une  syllabe  et  par  la  quantité, 
ce  qui  ne  peut  se  faire  d'après  la  règle.  Ils  vien- 
nent donc  du  futur  onxr^aoy,  wTTTriX.a;  àyaTrr^ffco, 
riyé.Tzriy.'x ,  en  allongeant  la  voyelle  brève.  De 
même ,  comme  jamais  le  parfait  qui  commence 
par  nne  consonne  n'a  le  même  nombre  de  sylla- 
bes que  le  temps  d'où  il  vient,  tous  les  parfaits 
des  verbes  en  [xt  seront  contraires  à  la  règle, 
parce  qu'ils  ont  le  même  nombre  de  syllabes  que 
le  présent  :  Stocotxi,  oj'Sojxa;  TiOr,ai,  riOsixa.  Mais 
il  n'en  est  pas  ainsi.  At-Ww  a  servi  à  former  cs- 
ûo)xa ,  et  ô-/i(7to  à  former  TsOstxa ,  et  par  conséquent 
le  parfait  est  plus  long  d'une  syllal>e.  On  ne  trouve 
pas  en  grec  un  parfait  qui  ait  moins  de  syllabes 
que  le  présent  ou  le  futur.  De  même,  lorsque  le 
présent  commence  par  une  voyelle,  cette  voyelle 
se  change  en  longue  au  parfait.  On  ne  rencontre 
pas  non  plus  un  parfait  de  deux  syllabes;  ii  est 
composé  tantôt  de  six,  comme  7r£7roX£u.ap/r,xa ; 
tantôt  de  quatre,  7r£7rotr,xa ;  tantôt  enfin  de  trois, 
Xs'Xuxa.  Vous  n'en  trouverez  jamais  qui  aient 
moins  de  trois  syllabes.  Il  faut  nécessairement 
que  la  première  syllabe  appartienne  à  la  modifi- 
cation qu'éprouve  le  thème  du  verbe,  comme Xs, 
que  la  seconde  compose  le  radical  Xu ,  et  que  la 
troisième  termine  le  mot,  comme  xa. 

Ainsi ,  tout  ce  qui  excède  ce  nombre  appartient 
à  la  syllabe  du  milieu ,  qui  tient  au  radical  ;  mais 
la  modification  et  la  terminaison  appartiennent 
à  chacune  des  syllabes  qui  composent  le  verbe, 
comme  dans  Tretp (Xrixa ,  us  appartient  à  la  modi- 

ntTioir,v.oL,  (piX-^ffw  TtecpO.rixa.  Hoc  etiam  argumenlo  proba- 
tur.  Kam  cum  nunquam  perfectum  tempus  a  prima  posi- 
tione  sui  et  sjllaba  crescat  et  tempore ,  sed  tantum  alteio  , 
restât,  ut  ôjTt-îrixa,  y)YâiTr|Xa,  si  a  prsesentibus  facta  sunt 
oTCTôi,  àyaTrw,  et  syllaba  majora  inveniantur  et  tempore  : 
quod  fieri  per  regulam  non  potest.  A  fiituro  igitur  veniunt, 
Ô7iTr|ffw ,  wTr-rrixa  ,  et  àyaiiriiTa) ,  vjyaTtïixa ,  prima;  vocalis 
correptiie  prodiictione  facta.  Item  cum  uuncpiam  perfectum 
aconsonanti  iucipiens  pai-  origini  sure  sit  numéro  syllaba- 
rum,  adversabitur  regulse  omne  perfectum  tûv  dç  \u, 
quia  parem  prsesentis  syliabarum  nunierum  tenet ,  Sîowjxi 
ôéûwxa,  TÎ6ri[j.t  rÉOetxa.  Sed  non  ita  est;  Swa-w  enim  ScSw- 
xa  fecit,  et  ôv^aw TÉôeixa ,  et  crevit  syllaba.  Nunquam  apud 
Graecos  perfectum  minus  pr»senti  vel  fuluro  invenitur. 
Item  cum  prœsens  a  vocali  incipit,  omnimodo  in  prœterito 
movetur  in  longam,  Nunquam  apud  Graecos  praeteritum 
perfectum  in  duabiis  syllabis  invenitur,  sed  est  interdum 
sex  syliabarum ,  ut  usuoXeijidcp/rixa ,  est  quinque  ttetcoXé- 
lAYlxa ,  est  quatuor  TtîTcoiyixa,  est  trium  XéXuxk.  Nec  un- 
quara  invenies  trisyllaba  minus.  Necesse  est  enim,  ut 
prima  syllaba  dedinationis  sit,  ut  Xs  :  secunda  originis,  ut 
"/u  :  tertia  finalis ,  ut  xa.  Quidquid  igitur  plus  fuerit,  ad 
mediam  syliabam ,  quœ  quidem  originis  est,  reférlur  : 
declinatio  vero  et  linis  singuias  possident,  ut  est  uscfiO.rixa, 
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fication,  cpiXviau  radical,  et  xa  à  la  terminaison. 
Ainsi  le  parfait  (irapaxEiw-Evo:;)  n'a  jamais  moins 
de  trois  syllabes,  excepté  oToa,  qui  est  de  deux 
syllabes ,  et  qui  cependant  est  au  parfait.  Ce  n'est 
pas  étonnant,  puisque  ce  verbe  s'affranchit  dfe 
la  règle  dans  plusieurs  cas.  Vous  ne  trouverez 
en  effet  aucun  autre  parfait  qui  commence  par 
la  diphthongue  ou  De  plus,  quand  la  première 
syllabe  d'un  verbe  commence  par  la  diphthon- 
gue £1,  elle  ne  change  à  aucun  temps.  Le  radical 
de  ce  verbe,  c'est-à-dire  £Ïoco,  a  changé  £i  en  oi. 
Chaque  fois  que  le  parfait  vient  d'une  syllabe 
longue ,  il  faut  nécessairement  que  le  plus-que- 
parfait  commence  de  même.  C'est  une  règle  que 
ne  suit  pas  ce  verbe,  car  le  plus-que-parfait  e.st 
£'tû£iv,  quoique  le  parfait  soit  oToa.  Ensuite  tout 
participe  parfait  dont  la  terminaison  est  en  ojc, 
forme  le  même  temps  de  l'indicatif  en  changeant 
seulement  la  dernière  syllabe  en  a  :  yEypacprixwç, 
ysypa^Tixa;  XeXuxwç,  XeXuxk.  Quant  à  £towç,  il  ne 
fait  pas  tlooi,  mais  oioa.  Ce  seul  parfait  ne  gênera 
en  rien,  bien  que  contraire  à  la  règle.  Tout  verbe 
grec,  s'il  commence  au  présent  par  une  seule 
consonne,  excepté  p,  redouble  la  première  syl- 
labe au  parfait.  Ainsi  ypacpw  fait  ysypacpa  ;  XÉyoi, 
Aikzya.  Une  préposition  ajoutée  n'empêche  pas 
ce  redoublement  :  7rpoxoui.i!^w ,  7rpox£xou.ixa  ;  cruy- 
ypot'pto,  ffuyyÉypacpa.  Toul  parfait  daus  les  verbes 
circonflexes ,  ou  seulement  tout  parfait  premier 
dans  les  verbes  barytons,  se  termine  en  xa,  ou 
en  cpa  ,  ou  en  /a  :  T£Trjp-/ixa ,  yÉypacpa,  Tzé-Kkrf/ix;  en 
sorte  que  presque  tous  les  verbes  subissent  les 
mêmes  modifications  que  ceux  auxquels  ils  res- 
semblent :  T-/)pto,  Tr,p£Î<;,  T£Xï]p-/ixa;  //opw,  )(^o)p£Ït;, 
XE/top-zixa  ;  ypàcpw,  ypacpEiç,  yÉypa-xia;  Tpî'cpoj ,  Tpf- 
cpEiç,  T£xpatpa5  ttXï^tto),  tiXt^tteiç,  TOTrXyiXa ,  TOtrxto, 

TTï  driclinalionis ,  ?t),ri  originis  ,  xa  finis.  Ergo  itapaxeîjjiEvo; , 
id  est  perfectum ,  minus  trisyllabe  non  invenitur,  exccpto 
ûloa,  quod  bissyllabum  est  et  7rapax£ÎiJ.£vo;.  Nec  niiruni, 
cum  lioc  verl)um  in  mullis  regulœ  résistât.  Nullum  nam- 
que  perfectum,  boc  excepto,  ab  ot  diphtiiongo  inchoare 
reperies.  Item  cum  prima  verbi  positio  si  dipbtliongo  in- 
choat,  in  nuilo  tempore  mutatur.  Hujus  verbi  origo,  id 
est  e'iow,  mutavit  zi  in  oi.  Quoties  perfectum  a  longa  ori- 
tur,  necesse  est  plusquam  perfectum  ab  eadem  semper 
incipere  :  quod  boc  verbum  negligit;  nam  plusquam  per- 
fectum t'tostv  est ,  cum  perfectum  ol6a  sit.  Deinde  omne 
participium,  in  wçdesinens,  solam  ultimam  syliabam  in 
a  niutando  idem  tempus  efficit,  y£Ypaipy|Xwç  yEypâcprjxa, 
XcXuxà);  )>£X\jxa;  eiûwç  autem  non  facit  eioa,  sed  oloa.  Solus 
igitur  iste  Tiapaxïîpisvo;,  vitiis  obsessus  non  nocebit. 
Omne  verbum  grœcum,  si  inpraesenti  a  simplioi  (excepto 
y)  incipit  consonante,  prmiam  in  tempore  perfecto  sylia- 
bam geminat,  çpàçw  yéypaça,  liyM  léXcya.  Nectalis 
geminatio  praepositionis  adjectu  impeditur,  Trpoxofii'ïoj 
7rpox£x6[Jiixa ,  CTuvypà^w  eruvYÉYpaça.  Omne  perfectum 
tempus  in  perispomenis ,  vel  solum  primum  in  barytonis , 
desinitautinxa,  aut  in  ça,  aut  inya,  feniprixa ,  yeYpaîpa » 
7t£7tXr,xa;  adeo,  ut  omne  paene  verbum  similium  déclina 
tionem  sequatur  :  T-/ipw  TOpet;,  yto^M  x^pe^î,  TETripTixa, 
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TaTTEiç,  T£Ta/a.  Il  De  faut  pas  faire  attention  si  un 
verbe  grec  qui  commence  par  une  des  consonnes 
qu'on  appelle  cuspirées  ne  prend  pas  cette  même 
aspirée  au  redoublement,  mais  sa  correspondante 
du  même  ordre  :  ôappco,  'rsOâpp-/iKa  ;  cpwveuoj,  tts- 
cpovsuxa;  ypiw,  xs/pi/.a.  En  latin,  on  redouble  la 
même  lettre  :fallO,fefelli.  F  n'est  pas  une  con- 
sonne aspirée ,  chez  les  Latins,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  d'aspirée  dans  leur  langue.  7'  est  le  di gamma 
des  Éoliens.  Les  Latins  emploient  cette  lettre 
pour  détruire  la  rudesse  de  l'aspiration,  bien 
loin  de  lui  faire  tenir  la  place  du  cp.  La  langue 
latine  ne  connaît  pas  cette  dernière  lettre,  et 
elle  la  remplace,  dans  les  verbes  grecs ,  par  jj^, 
comme  dans  Philippus,  Phœdm.  Frirjeo  fait 
frigui  à  la  seconde  conjugaison;  frigo,  de  la 
troisième,  fait/n\rj,  à'oixfrixum,  frixorium, 
c'est-à-dire  un  foyer  de  chaleur.  De  même, 
aceo,  aces,  acui ,  d'où  le  verbe ace^co,-  et  acuo, 
acuis ,  acuit;  fero,  tuli.  Accius,  dans  son  An- 
dromède, conjugue  tuli  comme  s'il  venait  d'un 
primitif  qu'il  suppose  tulo  :  nisi  quod  tua  facili- 
tas tulat  operam ,  à  moins  que  votre  puissance 
ne  me  protège.  Patioretpandor,  2iassus  sum  et 
non  pansus.  Virgile  a  dit,  passis  crinibus,  les 
cheveux  épars.  Explico  fait  explicui,  parce 
qu'on  dit  plico,  plicui;  mais  Cicéron  a  dit,  dans 
son  discours  pour  Tullius ,  explicavit. 
Du  plus-qiie-paifait. 
Dans  les  verbes  grecs  qui  se  terminent  en  w , 
tous  les  parfaits  changent  leur  finale  a  en  eiv, 
pour  faire  le  plus-que-parfait  appelé  en  grec  ôrsp- 


(7'jvTeXixôv.  Mais  si  le  parfait  commence  par  une 
voyelle ,  le  plus-que-parfait  doit  commencer  né- 
cessairement par  la  même  voyelle  :  etpOapxa,  Icp- 
6apx£iv;  etpvixa,  eipr^xEiv.  Si  la  lettre  par  laquelle 
commence  le  parfait  est  une  consonne,  alors  on 
forme  le  plus-que- parfait  en  y  ajoutant  une  voyel- 
le: TTETroiTiXa ,  £TT£7roiv^x£iv  •  Y-'yp^'f  «  j  ^Y^TP^'^^^^  j  ^t 
ce  n'est  pas  sans  motif,  car  il  existe  une  sorte  de 
rapprochement  naturel  qui  unit  les  temps  deux 
à  deux.  C'est  ainsi  que  l'imparfait  tient  au  pré- 
sent, le  plus-que-parfait  au  parfait,  et  le  futur 
à  l'aoriste.  C'est  pour  cela  que,  si  le  présent 
commence  par  une  voyelle ,  l'imparfait  commence 
également  par  une  voyelle.  Mais  si  le  présent 
commence  par  une  consonne,  on  ajoute  une 
voyelle  à  l'imparfait  :  cpO£ipw,  Icpôsipov.  Le  plus- 
que-parfait,  par  une  analogie  semblable,  suit 
les  mêmes  modifications  que  les  syllabes  initia- 
les du  parfait;  mais  il  ne  change  pas  en  longue 
la  voyelle  brève  qu'il  reçoit  du  parfait ,  comme 
l'imparfait  change  celle  qu'il  a  reçue  du  présent  : 
ayw,  -^yov.  Après  le  plus-que-parfait,  nous  de- 
vrions naturellement  parler  du  temps  indéfini, 
c'est-à-dire  de  l'aoriste  ;  mais  nous  le  passons 
sous  silence,  parce  que  la  langue  latine  ne  con- 
naît pas  ce  temps. 

Du  futur. 
Il  y  a  trois  syllabes  qui,  dans  les  verbes 
grecs ,  servent  de  terminaison  au  futur.  Ce  temps 
est  toujours  en  effet  en  ao),  ou  en  ^o) ,  ou  en  (|;oj  : 
XaXviffo),  7rpa;o>,  ypct'^^w,  si  ce  n'est  à  la  cinquième 
conjugaison  des  barytons,  qui  gardent  la  liquide 


xey^toprixa-  ypaço)  ypaçei; ,  xpE'sco  TpsîfEi; ,  ysypaça ,  Tstpa- 
ça"  lù.Tii-ztxi  TrX-ÔTTEtç,  xaTTw  TàxTEt; ,  7t£7i),ri/a ,  xÉxaya.  Nec 
te  moveat,  quod  si  grœcuni  veibuni  incipiat  ab  una  de 
liis  literis,  quas  îaGc'a  cJji^jwva  vocant,  cum  ad  geniina' 
tionem  venitur,  non  Saaù  iteralur,  sed  àvTiffxot/ov  ejus, 
OappiJô  xeôàpprixa ,  çwve jw  Tteçôvsuxa ,  xpîw  xs/pixa.  In  La- 
tinis  vero  eadem  litera  geminatur,  fallo,  fefelli.  F  enirr. 
apud  Latinos  Saaù  non  est ,  quia  nec  liabent  consonantes 
6a(7£ia;,  et  f  digammon  est  AloXe'wv  :  quod  illi  soient  ma- 
gis  contra  vim  aspirationis  adliibere,  tantumabest,  ut 
pro  ç  liabendum  sit.  Ipsum  auteni  ç  adeo  lalinitas  non 
recepit,  nt  pro  ea  etiaui  in  grœcis  nomiuibus  p  et  h  uta- 
tur,  ut  Philippus,  Pfiœdon.  Frigeo  frigui  facita  secun- 
daconjugatione  :  frigo\eto;frixi,  aterlia  :  undefrixum, 
frixorium,  id  est,  calefactorium.  Similiter  oceo,  aces, 
acui,  unde  inchoativuni  acesco;  et  acuo,  acuis,  acuit  ; 
fero,  tuli,  et  tollo,  tuli;  sustulo,  sustidi;  adtulo,  ad- 
tuli.  Accius  vero  in  Andromeda  etiam  ex  eo ,  quod  est 
tulo,  quasi  a  themate,  tuli  déclinât  :  ISisi  qnod  tua  fa- 
cilitas nobis  tulat  operam.  Vertor  et  verror,  versus 
sum.  Patior  etpandar,  passus  sum,  non paHS2is.  Ver- 
gUias, passis  crinibus.  Explico,  explicui,  quia  plico, 
plicui  :  sed  Cicero  pro  Tullio  explicavit  ait. 

De  plusquam  perfeclo. 

'  In  graecis  verbis,  quae  in  m  exeiint',  omne  perfectum 
teinpiii  mutât  in  fine  a  in  eiv,  et  facit  plusquam  perfectum, 
quod  illi  ûuepoAjvxEMxôv  vocant.  Incapite  vero  si  perfectum 


a  vocali  incipit,  ab  eadem  vocali  et  plusquam  perfectum 
incipiat  necesse  est  ;  £ç6apxa  èçiOâpxEcv,  etprixa  sîpi-xeiv  : 
si  vero  inilium  perfecti  consonans  fuerit ,  tune  uTTspauvxs.- 
Xtxô;  ab  adjecta  sibi  vocali  incipit,  ii£rtotr;xa  èTicuoirixEiv, 
ysypaça  èysYpapeiv.  Nec  immerito;  bina  enim  tempora, 
ut  et  supra  diximus  ,  naturalis  quœdam  cognatio  copula- 
vit  :  cum  praesenti  impertectum ,  cum  perfecto  plusquam 
perfectum,  cum  aoristo  Graecorum  futurum.  Ideo  apud 
illos  slcut,  incipiente  présente  a  vocali,  imperfectum  si- 
militer  a  vocali  incipit,  si  vero  pressens  a  eonsonante  cœ- 
pit,  addilur  imperfecto  vocalis,  96£îpw,  èfOapxa  :  ita  et 
plusquam  perfectum  simili  observatione  de  initio  perfecti 
cognati  sibi  leges  assumit,  excepte  eo,  quod  brevem, 
quam  in  principio  perfecti  reperit,  non  mulatin  lohgam, 
sicut  mutât  imperfectum  de  capite  praesenlis  acceptam , 
âyw  TjYov.  Post  plusquam  perfectum  consequens  erat,  ut 
de  infmito  tempore,  id  est,  Ttepl  àopt'sxou ,  traclaremus, 
sed  ideo  praolermiltimos,  quia  eo  latinitas  caret. 

De  futuio. 

Très  sunt  omnino  syllabse,  quœ  in  graecîs  verbis  futu- 
re lempori  terminum  faciunt.  Aut  enim  in  aïo  exit,  autin 
Im  ,  aut  in  <bo) ,  lci.\r,G(ù ,  7tpâ|w,  ypâ'l'w ,  nisi  quod  quinta 
barylonwn  ante  w  liquidara  suam  retinet.  Item  grœca  ver- 
ba,  si  perispomena  sint ,  cujuscunque  conjugationis,  ultra 
numerum  syllabarimi  praesentis  augent  una  syllaba  futu- 
rum, Ttoiw  Ttoifjffw,  Tt(x65  xi[xr|(j(i),  SriXôJ  ôriXfôffw.  Barvlona 
in  quacunque  cofijugatione  eundem  aumerum  servant. 
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qui  précède  l'to.  Les  verbes  grecs  circonflexes, 
de  quelque  conjugaison  qu'ils  soient,  prennent 
au  futur  une  syllabe  de  plus  qu'au  présent  : 
KoiM,  7roi7"'<jw.  Les  barytons  conservent  le  même 
nombre  de  syllabes  à  toutes  les  conjugaisons  : 
Xéyw,  Xsçw;  ayco,  a;w.  En  grec  et  en  latin,  la  pé- 
nultième du  présent  reste  au  futur  :  àyaTrw,  aya- 
TTTido);  ya  est  resté  :  cogito,  cogitabo,  la  syllabe 
gi  se  trouve  dans  les  deux  temps.  Si  le  verbe 
est  baryton ,  et  s'il  a  au  présent  une  consonne 
[xexaêoXov,  c'est-à-dire  liquide  avant  co ,  alors  la 
pénultième  devient  longue  au  futur,  de  brève 
qu'elle  était  au  présent  :  ttXuvoj,  ttXuvw  ;  lyeipco , 
lysow.  Nous  avons  dit  que  les  verbes  circonflexes 
augmentent  leur  futur  d'une  syllabe,  car  ils  ont 
Ja  dernière  de  plus  :  oiXw,  cpiXvico);  mais  cette  ad- 
dition ne  se  fait  pas  toujours  en  conservant  la 
lettre  qui  précède  la  syllabe  ajoutée.  En  effet,  à 
la  première  conjugaison,  on  trouve  t;  ou  s  à  la 
place  de  l'w  :  ttwXw,  TroX-^aw;  cpopw,  cpopÉffoj.  Toutes 
les  fois  qu'au  futur  e  remplace  w,  il  faut  remar- 
quer que  la  pénultième  du  présent  est  brève.  Il 
n'est  pas  réciproquement  indispensable  que,  toutes 
les  fois  que  la  pénultième  du  présent  est  brève, 
e  précède  w  au  futur.  En  voici  un  exemple  :  vow, 
voTiffoj;  cpiXw,  cpiXv^CTOj.  La  seconde  conjugaison 
prend  un  ri  avant  Yoy  au  futur,  comme  otttw, 
OTTTViffo);  ou  un  a  long,  comme  Trçpaaco  ;  ou  un  a 
bref,  comme  ysXadw.  On  a  remarqué  qu'à  la  pé- 
nultième de  ces  futurs ,  dont  le  présent  n'a  point 
de  consonne,  excepté  le  p,  avant  m,  on  allonge 
l'a  :  Iw,  eaaco;  Trsptô,  Trspaao).  Le  contraire  arrive 
quelquefois,  puisque  ypw  fait  y^^r^'yor,  lyyuw,  ly- 
yuTqcw.  On  l'abrège  quand  au  présent  o  est  pré- 
cédé de  X  :  yeXw,  ysXaaoj.  Dans  ce  cas,  non  plus 

Xéyw  XsÇw,  ifU)  â?a),  èyEiçio  èyEpû> ,  i]^{.oyE\)u>  iivio-)(î.\)C!oy. 
In  graecis  latiaisque  verbis  penullinaa  prœsentis  nianet  in 
futuro,  aYaTiw,  àya.n-riaoi,  ya  raansit;  ôspaTieûw ,  Oepa- 
TteOffo),  Tteu  mansit;  cogito,  cogitabo,  gi  mansit.  Si  ver- 
buni  Larytonon  sit,  habens  in  prœsenti  jj.£Tà6o)iov  ante 
tù,  id  est,  liquidam  consonantem,  tuncpennltima,  qiiae 
in  praesenti  longa  fuit,  fit  brevis  in  futuro,  ttXûvw  TiXuvtô, 
Xpatvw  yiçiixvti,  lyeîpw  ây-pw.  Diximus  peiispomena  augere 
una  syilabafutûrum.quiacrescitultima,  çtXw  çiXrjuc^  >  vtxw 
vixv)(7w ,  cTEçavû  (TT£çava)C7w.  Sed  non  seniper  sub  eadem 
prœcedentis  literae  obseivatione  succedit  adjectio.  Nam  in 
prima  conjugatione  aut  r),  aut  e,  ante  w  repeiitur,  ttwXù 
TtwXviaa),  çopw  çopéaw.  Et  apud  ilios  quolies  in  fnturo  e 
aute  w  ponitur,  brevem  esse  prsesentis  penultiniam  ob- 
servatum  est.  Nec  tamen  reciproca  est  nécessitas,  ut, 
quoties  brevis  est  penultima  prsesentis,  e  ante  w  sit  in 
futuro  :  ecce  enim  vow  vo/jaw ,  cpiXw  (fù.-qau).  Secunda  con- 
jugatioantvi  aute  w  in  futuro  babet,  ut  onxS>  ÔTrxriffw  : 
aut  a  productum ,  ut  Tîspâato  :  aut  a  correplum ,  ut  yzlâ.- 
<jta.  Deprebensumque  est,  eorum  futurorum  a  in  penulti- 
ma produci,  quonnn  prœsens  aut  uullam  consonantem 
ante  w,  aut  p  liabet,  èd  èàcrw,  uepw  TrepâTWjContrarium 
non  redeunte  necessitate  :  siquidem  ypw  Zpô'^'^  facit; 
ÈYyyû  èyyuriaw.  Illic  vero  corripi,  ubi  in  prœ-senli  ante 
« ,  X  invenitur,  yeXw  YcXdcTw  :  sed  nec  in  boc  haec  in  se 
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que  dans  l'autre ,  la  règle  n'est  pas  de  rigueur  : 
xoXXw,  xoXXi^CTw.  Ilivàawet  Si^J/acrw  sont  du  dialecte 
dorien  par  l'a  seul ,  quoiqu'ils  ne  le  soient  pas 
par  l'accent;  car,  dans  ce  dialecte,  la  dernière 
syllabe  du  futur,  qui  se  termine  en  to,  est  tou- 
jours marquée  de  l'accent  circonflexe.  La  troi- 
sième conjugaison  a,  à  la  pénultième  du  futur, 
ou  un  w,  ou  un  o.  Les  verbes  dérivés  ont  l'oj,  et 
les  verbes  primitifs  ont  l'o  :  tsxvov,  texvw,  Tsxvcoao). 
'Oixw,  ôp.oTç,  fait  6u,d(7w,  parce  qu'il  n'est  dérivé 
d'aucun  mot.  En  grec,  la  première  syllabe  du 
présent  ne  se  change  pas  facilement  au  futur;  ce 
qu'on  verra  en  citant  les  règles.  Le  futur,  dSns 
cette  langue,  modifie  ordinairement  une  seule 
syllabe,  c'est-à-dire  la  dernière  ou  la  pénultième. 
La  dernière  est  modifiée,  ou  par  le  changelnent 
de  lettres ,  ou  par  celui  de  l'accent.  Par  le  chan- 
gement de  lettres,  comme  ypacpw,  ypai|/w;  par  le 
changement  d'accent,  comme  vlijiw,  vîp.w.  Lors- 
que la  dernière  syllabe  est  changée,  la  pénultiè- 
me n'éprouve  aucune  modification ,  mais  le  chan- 
gement de  la  pénultième  entraîne  toujours  celui 
de  la  dernière  syllabe  :  àystpoi,  àyeptô;  dans  cet 
exemple,  en  effet,  la  pénultième  a  perdu  une 
lettre,  et  l'accent  a  été  reculé  sur  la  dernière.  De 
même,  dans  Trvtyoj,  ttvi^w,  la  syllabe  finale  a 
changé  une  lettre ,  et  la  syllabe  qui  la  précède  a 
changé  sa  quantité,  puisque  l'i  du  verbe  que  nous 
venons  de  citer  est  long  au  présent  et  devient 
bref  au  futur.  Si  donc  il  faut  que,  dans  les  verbes 
barytons  qui  ont  au  présent  une  liquide  avant 
l'to,  la  pénultième  devienne  longue,  comme  ayei- 
pco,  àyspco,  il  s'ensuit  que,  quand  il  se  rencontre 
des  verbes  de  cette  espèce  composés  de  deux  syl- 
labes ,  dont  la  première  est  par  conséquent  à  la 

nécessitas  redit ,  xoXÀw  y.oXXrjaw  ;  uivaaw  autem  et  Siiidccro) 
Dorica  sunt  per  solam  iiteraui,  non  etiam  peraccentiim. 
llli  enim  in  omni  futuro,  in  w  desinente,  ultimam  cir- 
cumilectunt.  Tertia  aut  w  in  penultima  futuri  babet ,  aut 
0  :  sed  bic  certa  dislinctio  est.  Nam  verba,  quœ  derivati- 
va  sunt,  w  babent;  quse  vero  principalia,  nec  ex  alio 
tracta ,  o  :  téxvov,  texvw  ,  Tsxvwaw  (jTEyavw ,  atEçavwrrw 
ô(jLt5  autem  ôjao??,  quia  non  derivatum  est,  à\i.6Gu>  facit, 
et  àpw  àpoïç,  àpôffw.  Apud  Grœcos  non  facile  prima  sj  ilaba 
prœsentis  mutatur  in  futuro,  quod  praemissis  patebit  re- 
gubs.  Futurum  apud  illos  altero  e  duobus  locis  movelur, 
aut  ultimo,  aut  penultimo.  Ultimus  duobus  modis  move- 
lur, aut  lileris,  aut  accentu  :  literis,  ut  ypâ^w  ypâj^w, 
vOffffw  vu^o)  :  accentu ,  ut  ve'[xw  vejxô)  ;  SÉpw  oEpw.  Et  cum 
movelur  ultimus,  non  omnimodo  movet  penultimum  : 
motus  autem  penultimœ  omnimodo  uUiinam  movet  :  àyeî- 
pw  àyepw,  (jLiaîvco  [navw.  Hic  enim  et  de  penultima  subtracta 
est  litera ,  et  in  ultimam  cecidit  acccntus.  Nec  non  et  Ttvîyw 
7ivt?w ,  èpûxw  èpû^w ,  mutata  est  et  finalis  in  litera ,  et  qmx-. 
antecedit  in  tempore;  siquidem  i  et  u  verborum  stqira 
dictorum  in  presenli  quidem  prodncuntur,  corripiuiitur 
autem  in  futuro.  Si  ergo  necesse  est,  ut  in  barytoius  ver- 
bis,  quœ  babent  iu  i)raesenti  ante  w  liquidam  consonan- 
tem, in  futuro  pcntdtima  ex  longa  brevis  fiât,  ut  àyet'pw 
ày£pw ,  [j,'.atvw  [j.iavoj  :  sequitur,  ut,  cum  liujusmodi  verba 
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fois  pénultième,  il  s'ensuit,  dis  je,  que  cette  pre- 
mière syllabe  est  changée,  non  comme  première 
syllabe,  mais  comme  pénultième  :  xslpio,  xspw. 
C'est  ce  qui  fait  dire  qu'en  grec  on  change  quel- 
quefois la  première  syllabe  au  futur.  De  même, 
en  changeant  la  première  lettre  de  rpÉcpo),  on  fait 
Op£i]/o).  On  prononce  s/to  doux ,  et  â'ço)  aspiré.  Ce 
sont  les  Ioniens  qui  ont  fait  passer  Opî]/w;  ils  ai- 
ment tantôt  à  aspirer,  tantôt  à  adoucir.  Ils  aspi- 
rent dans  -zpho),  OpÉW,  et  adoucissent  dans  Op'i;, 
Tpr/ôç.  Quant  à  £/w  et  içto,  ils  diffèrent  par  rap- 
port à  l'aspiration  pour  un  motif,  bien  qu'il  semble 
qu'ils  puissent  être  tous  deux  aspirés,  comme 
e'Xkw,  eXçoj.  "E/w  ne  peut  pas  l'être,  parce  qu'au- 
cune voyelle  suivie  d'un  /  »e  peut  être  aspirée. 
Enfin ,  u,  toujours  marqué  de  l'esprit  rude ,  n'est 
jamais  suivi  de  / ,  de  peur  de  violer  la  règle,  soit 
en  n'aspirant  pas  l'u,  soit  en  plaçant  le  /  après 
une  voyelle  aspirée.  Le  futur  £;w,  en  faisant  dis- 
paraître l'aspiration  de  la  lettre/ ,  prend  une  pro- 
nonciation plus  forte.  Dans  quelques  verbes  ter- 
minés en  (i.i,  on  ne  change  pas  la  première  syllabe, 
maison  la  retranche  :  TiOviai,  Or^cw;  oiowtj.'.,  owcrw. 
Du  présent  passif. 

En  grec,  tout  présent  de  l'indicatif  actif  qui 
se  termine  par  o),  et  qui  est  de  la  classe  des  ver- 
bes circonflexes ,  ajoute  à  sa  terminaison  la  syl- 
labe (xai,  s'il  appartient  à  la  seconde  conjugaison, 
et  forme  ainsi  son  passif:  Soôi,  Bowaai. 

Mais  s'il  appartient  à  la  première  ou  à  la  troi- 
sième conjugaison,  il  forme  son  passif  en  chan- 
geant w  eu  ou ,  et  en  prenant  égalemejit  la  syllabe 

bissyllaba  reperiunlur,  in  quibus  syllaba,  quae  iiicipit, 
ipsa  est  utiqiie  in  penultima,  lune  niutetur  non  quasi 
prima,  seil  qii.isi  penultima,  y.ïîpw  v.i[jS),  g-^zIçm  gizz^ui. 
Itafit,  ut  apud  Giaecosniutari  nonnnnqiiam  futur!  syllaba 
piima  dicatur.  Item  Tps'^w  piimam  lileram  permutantes 
<içié'\ioi  faciunt,  et  e/w  ^hùrr/,  e|w  ôy.ab  pronunliant  :  sed 
Qps'î/w  quidem  ut  diceretur,  loues  oblinuerunt,  quibus 
libido  est  aspirationem  modo  addere ,  modo  demere  :  ad- 
dere ,  ut  xpÉ^o) ,  Opé'Lw,  et  "pÉ/w,  Ops'^io;  demere,  cnni 
6plÇ  tpiyô:  faciunt.  "K/."  antem  et  ïiu>  circa  aspirationem 
certa  ralione  dissenliunl,  quia  cum  fas  esset  ulrique  aspi- 
rationem dari ,  ut  D./m  ëàEw  ,  banc  xw  £/w  assignari  néces- 
sitas illanon  passa  est,  quia  fieri  non  potest.,  ut  ulla  voca- 
lis,  praeposila  y  literfc,  aspirationem  liabeat.  Denique  y, 
quia  nunquam  sine  aspiratione  incipit,  nunquam  x  literac 
prîpponitur,  ne  allerius  nalmaTioletur,  aut  toù  u,  si  inci- 
piat  sine  aspiratione,  aut  xoù  x,  si  qua  vocalem  cum  aspi- 
ratione sustineat.  Futurum  ergo  ë^w ,  subducta  aspiratione 
necessitate  y  lilerœ,  siiiritum  veliementiorem  aut  recipil, 
aut  tenuit.  In  nonnullis  vero  verbis  in  p  exeunfibus  fit 
primae  syllabœ  non  permutatio,  sed  aniissio ,  ut  t{0/i(ai 
Gr,tj(o,  ôtofojxt  GWG'w,  xi/pr,ij:t  /pr.TOj. 

De  prœsenli  tempore  passive. 
Omne  praesens  tempus  apud  Grœcos ,  in  w  desinens, 
modi  indicativi,  generis  activi ,  verbi  perispomeni ,  si  se- 
cundœconjugtitionis  sit,  adinhet  fini  suo  (j.at  syllabam,  et 
facit  de  se  passivum  ;  pow  pow|jLat ,  ti[xc7)  Ti|j.(ô[j.at.  Si  vero 
sit  primae  vcl  tertiae,  oj  in  o-j  niutato,  et  accepta  siniiliter 


[/.ai  :  cptXw,  cpiXoutxai.  Le  futur  du  dialecte  dorien 
nous  montre  que  ce  changement  de  l'w  en  ou  est 
motivé  par  l'accent  circonflexe.  Ce  futur,  en  ef- 
fet, subit  ce  changement  lorsqu'il  passe  dans  une 
autre  voix  :  Trotr^cw,  7roir|C7ou;ji.ai.  Mais  dans  tous 
les  verbes  barytons,  on  forme  le  passif  en  chan- 
geant co  en  0,  et  en  ajoutant  la  syllabe  [jcai  :  "AÉyoj, 
X^yo-xai.  Ainsi  donc  on  peut  dire,  en  termes  plus 
courts  et  généraux,  que  tout  présent  passif  a  pour 
pénultième  un  w,  ou  la  syllabe  ou,  ou  un  o  :  xi- 
y.wy.ai,  cpiXou[j.at,  Ypa'jo;a.at.  Ceux  qui  n'ont  pas 
une  de  ces  trois  pénultièmes  sont  du  nombre  des 
verbes  dont  la  première  personne  de  l'indicatif 
présent  actif  se  termine  en  tj.t.  Ces  derniers  font 
toujours  brève  la  pénultième  du  passif,  comme 
T(0£[j.at,  l'GTa;.tai,  oiooij.ai.  De  même,  dans  les  ver- 
bes de  la  deuxième  ou  de  la  troisième  conjugai- 
son, la  deuxième  personne  du  passif  est  la  même 
que  la  troisième  de  l'actif  :  vixa  l^sivoç,  vixa  eu. 
Tout  présent  qui  se  termine  en  jjiai,  soit  circon- 
flexe,  soit  baryton,  à  quelque  conjugaison  qu'il 
appartienne,  excepté  cependant  les  verbes  dont 
lindicatif  présent  actif  est  en  iJLi,a  à  la  deuxième 
personne  une  syllabe  de  moins  qu'à  la  première  : 
XaÀouu.ai,  XaÀ^5  Tiawaai,  Tiu.a;  Xî'you.ai,  Xs'yi. 
De  l'imparfait  passif. 
L'imparfait  passif  se  forme  en  grec  de  deux 
manières  ;  ou  il  se  forme  du  présent  passif  en 
changeant  la  diphthongue  finale  ai  en  '/jv,  et  en 
ajoutant  l'augment  avant  le  radical  :  ayojjiai,  -^yd- 
[x/jv;  ou  bien  l'imparfait  actif  intercale  la  syllabe 
[j-r,  avant  sa  dernière  lettre,  et  donne  ainsi  l'im- 

(xat,  passivum  créât;  çi),w  çi),oî3[iat ,  yjyjciâ  yp'Jffoùfji.at . 
Permutationem  autem  w  in  ou  de  circumflexo  aceenlu 
nasci,  indiciura  est  futurum  linguœ  doricie,  quod  hanc 
permutationem ,  cum  in  alterum  genus  transit,  sibi  vindi- 
cat,  TioiriTO)  Tro'.riTOÙjxat ,  XÉ|w  J.e^oOtj.ai.  At  in  barytonis 
omnibus,  w  in  o  niutato,  etadjecta  [j.ai,  passivum  ligura- 
tur,  )iy(i)  î.îyojxai ,  TÛTTTtoTÛTTTOfxat,  rivio/Evo)  y,viQ/_£uo[;.ai. 
Itaergo  breviter  diffiuiteque  dicendum  est  :  Onine  prœsens 
passivum  liabet  iu  penultima  aut  w,  aut  ou,  aut  o;  tip-ôj- 
(j-at,  çiXoù|j.at,  ypâiofj.a'..  QuiC  aliter  babuerint,  ex  illis 
verbis  sunt,  quorum  prima  positio  in  \v.  cxit,  quaj  sem- 
per  passivi  penultimani  brevem  faciunt,  ut-:;9£[xoci,  ïc7Ta- 
[j.at,  Sîoûtj.ai.  Item  ex  secunda  vel  tcrtia  conjugatione  ea- 
dem  est  secunda  persoua  passivi,  qua^  activi  tertia,  vizâ 
cy.Eïvo;,  vtxà  a'j'  axî^avoT  èy.eïvo;,  ffTsçavoïaO.  Item  prœ- 
sens  ,  quod  in  [lat  desinit ,  seu  pei  ispomenon ,  seu  baryto- 
non,  et  cujuscunque  conjugationis  sit,  praHer  illa,  quo- 
rum prima  positio  in  [xi  exit,  secundani  personam  una 
syllaba  minorem  profert,  ),a),oO[jLat  XaXri,  Tt|j.ô5[xai  ti(i5, 
(7T£9avoij[x.at  (TXîfxvoï ,  ),='yo[ia'.  ).ïYïi  ,  6îpa;:c'jO{j.at   0£pa  • 

TTcUr) . 

De  tempore  minus  quam  perfecto  passive. 
INIinus  quam  pet  feclum  passivum  apud  Grscos  duobus 
nascitur  modis.Autenimomne  prœsens  tenipus  passivum, 
mutala  in  fine  ai  dipbtbongo  iu  r^-i,  cum  adjectione  tempo- 
riscresccntis  in  capite ,  facit  ex  se  n)inus  quam  perfectum, 
âyo[j.ai  r;^6\i:rci,  Tp£ço[j.ai  £Tp£fôjj//]v  :  aut  minus  quam  per- 
fectum activum  anteultiniam  literam  suam  inscrit  [xr,,  et 


TRAITÉ  SUR  LA  DIFFERENCE,  etc. 


parfait  passif  :  Ittoiouv,  £7roioû[ji.r|V;  sYpa'-pov,  lypa'^ô- 
u.yiv.  L'imparfait  passif  a  dans  tous  les  verbes  une 
syllabe  de  moins  à  la  deuxième  personne,  excepté 
dans  ceux  qui  se  terminent  en  u.i  :  £7toiouu.-^v, 
Ittoioïï  ;  rÀEyotxyjv,  IXÉyou. 

Du  parfait  et  du  plus-que-parfait  passifs. 
Le  parfait  actif  qui  se  termine  en  xa ,  et  dont 
Ija  pénultième  est  longue  de  sa  nature,  change 
sa  finale  en  u.ai,  et  sert  à  former  le  passif  :  vs- 
vo'r,xa,  vîvoTiaat.  Si  la  pénultième  est  brève,  il 
ajoute  G  en  tête  de  la  dernière  syllabe  ;  car  il  faut 
toujours  que  dans  ce  temps  la  pénultième  soit 
longue,  ou  de  sa  nature,  ou  par  sa  position  : 
T£T£Xsxa,  TETzltaixoLi.  Enfin,  à  la  sixième  conju- 
gaison des  verbes  barytons,  dont  le  parfait  a  la 
pénultième  tantôt  longue,  tantôt  brève,  on  change 
seulement  xa  en  [j-oh  dans  le  premier  cas  ;  mais 
lorsqu'elle  est  brève ,  on  ajoute  un  a  :  9=pa7T£uo) , 
T£OcpaTC£uxa,  T£0£pa-7i£uaai  •  çuio,  l'quxa ,  è'çuap.at. 
AÉXuxa,  XÉXuijixi;  xiOuxa,  t£'Ouu.o(i,  pèchent  contre 
la  règle ,  puisqu'ils  ne  prennent  pas  c,  quoique 
u  soit  bref.  Dans  les  verbes  barytons  de  la  troi- 
sième conjugaison ,  la  pénultième  du  parfait  est 
longue,  et  cependant  il  prend  a  :  7r£:r£ixa,  ni-Kti- 
(jfxat.  Les  parfaits  qui  se  terminent  en  cpa,  ou  ceux 
qui  ont  avant  a  un  y  ou  un  x,  prennent  deux  \j. 
au  parfait  passif:  T£Tu.pa,  T£TU[j.uLai.  Ceux  qui  se 
terminent  en  ;(a  changent  cette  finale  en  yaai  : 
Tziizk-{\/'x,  ■Ki-Kkr\-'(\xa\.  Lorsque  la  dernière  syllabe 
est  précédée  d'un  p  ou  d'un  X,  xa  se  change  en 
(xai  :  llaXxa,  l'IaXuLO'.t.  Les  verbes  dont  la  dernière 
syllabe  à  l'indicatif  présent  commence  par  un  v 
suivent  ia  même  règle  :  xpt'voj,  x£xpixa,  xixpijxai. 
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Le  plus-que-parfait  de  la  voix  passive  se  forme 
du  parfait.  Celui-ci  en  effet ,  quand  il  commence 
par  une  voyelle ,  change  sa  terminaison  en  tjv,  et 
forme  ainsi  le  plus-que-parfait  :  £'a-Oap;/.at,  l'^Oap- 
î^ïiv.  S'il  commence  par  une  consonne,  outre  qu'il 
change  sa  finale  comme  nous  l'avons  indiqué , 
il  ajoute  une  voyelle  au  commencement  du  mot  : 

7r£7rotV,^u.ai,  £TT£7:otr^;ji.r,v. 

Du  futur  passif. 

La  pénultième  du  futur  actif  devient  au  futur 
passif  la  syllal)e  qui  précède  l'antépénultième  : 
vov^rroj,  vo-/;0/'(7oia.ai.  Ladeuxième  personne  s'abrège 
d'une  syllabe ,  XaXr,0-/ic7o;xat,  XG(Xr,0-/icr-^  ;  mais  cette 
forme  n'appartient  qu'aux  Grecs,  qui  ont  un  fu- 
tur de  forme  passive,  qui  exprime  une  chose 
dont  l'existence  n'est  pas  subordonnée  à  une  au- 
tre chose  éloignée,  mais  une  chose  qui  doit  bien- 
tôt arriver,  comme  ■Kzizovfirso'j.'xi.  Ce  temps  vient 
du  parfait  passif.  C'est  en  intercalant  les  deux 
lettres  o  et  (i.  à  la  deuxième  personne  du  parfait 
qu'on  forme  \epaido  post  futur,  qu'on  appelle 
futur  attique  :  7T£7rot-/;crai,7r£7rof/"(jo,w.ai.  Il  était  as- 
sez juste  de  former  le  jmulo  post  futur  du  parfait 
le  plus  rapproché.  On  rencontre  des  temps  de 
cette  nature  formés  des  verbes  qui  se  terminent 
en  to,  comme  S£ooixT]7t.) ,  qui  appartient  au  dia- 
lecte syracusain ,  et  Seowaw,  qu'on  rencontre  dans 
Dracon  :  àtàp  xai  Swpa  Scococroiy.Ev  (nous  leur  fe- 
rons des  présents) ,  comme  si  on  disait  :  nous 
ne  tarderons  pas  à  leur  faire  des  présents. 

De  l'indicatif,  qu'on  peut  appeler  aussi  mode  défini. 

L'indicatif  tire  son  nom  de  l'action  dont  il  mar. 


facitexsepassivum,OToîouv,£7toiou{j.riv,£ypa-;iov,£ypa3Ô(xr,v. 
Apud  Graecos  minus  perfecto  passivp.m  niinorem  sj  llabain 
in  verbis  omnibus  profert  secnndam  personam ,  piicler 
illa,  quoî  in  \u  exeunt  :  £7cotoû[j.r,v  Itioioîj,  èti[j.w[j.-o''  étie^û, 
£Ôri).oû[Jir|V  ÈSrjXoO ,  i\^YJ\^:r['l  ÈÀÉyou. 

De  perfecto  et  plusquam  perfecto  passivis. 
Perfectum  activum,  quod  in  xa  desinit,  si  liabuerit 
penultimani  natura  iongam,  transfert  (inaleni  syllabainin 
(Aai,  et  facit  de  se  passivuni  :  vevô-cixa  v£v&r|[j.ai ,  ifzi\>:r^v.'-Â 
T£TÎ[jLr,[j.ai ,  xcx.pûawxa  y.£/_p'j(7a)(jiai .  Si  vero  penullinia  bre- 
vissit,  (jty|j.a  superaddit  ultimœ,  (oportet  enim  penuUi- 
mam  in  lioc  tempore  aut  natura,  aut  positione  longani 
fieri)  T£T£/cxa  tz\i)z<j\i.a.'. ,  YEyÉ/axa  ycY£),aG-!J.at ,  r,poxa 
■iipocr[j.a',.  Denique  et  in  sexfa  verbi  barytoni,  quia  inler- 
dum  in  illa  7tapax£Îiji£vo;  liabet  penultimani  Iongam,  in- 
lerdum  brevem  :  ubi  longa  est,  tantum  mutât  xa  in  |j.at  : 
ubi  vero  brevis  est ,  addit  et  aïvfj,a  ;  6£pa7t£Ûo) ,  xEÔspâ- 
Tiîuxa ,  T£6£pà7i£'j(j.ai"  crêîvvyw,  £'jê£xa ,  £(jê£(J|xai*  ?ûw, 
ê?uxa,  £?'jc7[xai-  Xc'Xvxa  anlem  ÀÉXupiat,  et  téOuxc  T£Ou|j.ai, 
non  carent  vilio;  quia,  cum  brevis  u,  a  non  recipit.  Sane 
in  baiytonis  tertia  conjugatio  et  cum  penultiniam  Iongam 
liabeat,  lamen  adliibet  ary|j.a,  TiÎTtcixa  7i£7i£i'7|j.ai.  Quae  in 
9a  desinunt ,  vel  qua3  ante  a  babent  y,  x ,  luec  oià  oûo  [xù 
in  passive  pronuntiantur;  TÉruya,  T£Tij[j.[Aat.  Qu.tc  vero  in 
/a,  transeunt  in  yixat  ;  vÉvyya  v£vuy|i.ai ,  7i£7rXr,/_a  -KZTÙ.-ry^- 
(xott.  Cum  ante  ultimam  syllabam  aut  p,  aut  À  reperitur,  xa 
transit  in  [xai,  Ihyjy.y.,  £'I;a/|/.a'. ,  xsr.apxa  z;xap(j.a'..  Idem 


servant  et  verba,  qu.ie  in  prima  positione  v  babent  in  ul- 
tima  syllaba ,  xptvw ,  xéxpixa,  x£xpt[j.ac  ttX'jvw,  Tr£7r),-jxa, 
TC£7t),u|Jiat.  TTiEpauvTïXixô;  passivi  generis  de  T^apaxcifjiÉvtij 
suo  nascitur.  llle  enim ,  incipiens  a  vocali , in  o''  teiminum 
mutât,  et  lunic  eflicit,  ËcpOappiai  ÈçOàpirov,  rjTxrijxa'.  yjTTvî- 
|jt.-/iv  :  aut  si  ille  coepit  a  consonanti,  liic  prœter  (inis  mtita- 
tionem,  quam  diximus,  etiani  vocalem  principio  suo 
adliibet,  Tr£Ttoiyi[xat  £7i;£7tof/i[j.r]v,  JiXîyjxai  ÈXïXÉyfXriv. 
De  futuro  passivo. 

Penultima  syllaba  apud  Gr;ecos  futuri  activi,  quarta  fil 
a  Une  passivi;  vo-^Tw  vor;6r/ao|j.at ,  0£pa7t£Û<7w  ÛEpauEuOo- 
<joiiat ,  DAniù  ÈXaCTOÔTOjj.at.  Secunda  persona  minor  syllaba 
fit,  (juani  prima;  ),a),r,9r;i7osj.ai  ).a),r,Or]Trit ,  Ttji,r,6yii70[j.at  -ri- 
jj-r^O-ôar,!.  Illa  vero  species  propria  Givecoru m  est,  qnod 
babet  in  génère  passivo  futurum,  quod  rem  sigîiificat  non 
multopost,  sed  niox  futiiram,  ut  ;i£7toir|(î&[i.ai,  y£ypa'l/&[xai. 
Hoc  aulem  tempus  ex  i)erfeclo  ejusdem  generis  nascitur. 
Insertis  enim  secundœ  personœ  perfecli  duabus  lileris  0 
xal  [j-,  futurum  paulo  post,  quod  atticum  vocatui',  effici- 
t-ur;  ■KzurÀTtfjixi  TiETCoi-oTOixac ,  yÉypa'^^ai  y£ypà'{;ci[j.ai.  Nec  ab 
re  erat,  paulo  post  futurum  ex  paulo  ante  transarto  tem- 
pore procreari.  Inveniunlur  liujusmodi  tempora  figurata 
et  ex  verbis  in  oj  exeuntibus,  ut  est  ScOoix/iTw,  quod  pro- 
prium  Syracusanoruni  est,  etoEowffw,  utapudDraconem, 
àtàp  xai  ôwpa  ùzo(ji(JO\i.vi ,  quasi  paulo  pos(  dubhnus. 
De  indicalivo,  qui  et  diffinilivus. 

Ind  calivus  habel  solulam  de  re,  qufc  agitur,  pronun- 
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que  l'existence  :  quand  on  dit  Ttotto,  on  prouve 
que  la  chose  se  fait  actuellement  ;  quand  on  dit 
Tcot'ci,  on  commande  que  la  chose  se  fasse.  El 
TcotoTuLi  exprime  un  souhait  pour  que  la  chose  se 
fasse,  et  quand  on  dit  làv  ttouo,  cela  marque  que 
la  chose  n'a  pas  encore  lieu  ;  enfin ,  quand  on  dit 
toieTv,  on  n'assigne  aucune  existence  déterminée 
à  l'action.  Le  mode  défini  est  donc  parfaitement 
nommé.  Les  Grecs  l'ont  appelé  opiaTixr,  ff/kicK;, 
et  les  Latins  défini.  Ce  mode  est  le  seul  où  tous 
les  temps  ne  soient  pas  liés  les  uns  aux  autres  ; 
car  après  ttoiw,  on  dit  à  l'imparfait  Ittoi'ouv.  Mais 
à  l'impératif  ces  deux  temps  sont  réunis  en  un 
seul ,  TToUi  ;  de  même  au  subjonctif,  où  ou  dit  au 
présent  et  à  l'imparfait,  làv7rotw;à  l'optatif,  s? 
Troio~u.t;à  l'infinitif ,  Tioieïv.  De  même  l'indicatif 
fait  au  parfait  7r£TOi/)xa,  et  au  plus-que-parfait 
ETCTrotv-'xîtv.  L'impératif  fait  pour  ces  deux  temps 
TTcTToî/ixE-eTO);  Ic  SUbjonctif  fait  sàv  izz-KOvr^VM ,  l'op- 
tatif £Î  TTETroir'xoiuLi, l'infinitif  Tr£Troi7)X£vai.  L'indi- 
catif a  encore  d'autres  temps  qui  se  conjuguent 
séparément;  c'est  ainsi  qu'il  fait  à  l'aoriste  I- 
TroiVjca,  et  au  futur  r.ovf^aM.  L'impératif  réunit  ces, 
deux  temps  en  un  seul ,  7roir,cov.  Le  subjonctif 
fait  à  l'aoriste  et  au  futur  làv  ttoiv-'ctco  ;  mais  l'opta- 
tif et  l'infinitif  ont  aussi  ces  deux  temps  distincts 
et  séparés  l'un  de  l'autre,  Troiv^aaiai  et  Troi-z-jc-oty-i , 
•jro'.r'Cai  et  Tcotr^asiv.  L'optatif  chez  les  Grecs  n'ad- 
met ni  l'imparfait  ni  le  plus-que-parfait.  Ils  ont 
donc  raison  de  préférer  à  ces  deux  modes,  pour 
ainsi  dire  resserrés ,  un  mode  dont  tous  les  temps 
soient  libres  et  distincts .  Les  verbes  déri  vés ,  c'est- 


à-dire  ceux  qui  viennent  d'autres  verbes,  ont  leur 
source  dans  le  mode  défini ,  comme  Opaûw ,  dérivé 
du  primitif  Optô.  C'est  ainsi  que  chez  les  Latins  les 
verbes  qui  marquent  l'intention,  une  chose  qui 
commence  à  exister,  ou  qui  est  répétée  plusieurs 
fois,  viennent  du  mode  défini  des  verbes  primi- 
tifs. Dans  la  langue  grecque,  les  verbes  en  [i.\ 
viennent  du  mode  défini  qui  se  termine  en  w, 
comme  xtOw,  TtO-ziai,  oioôi,  otoco[Ai;  de  même  les 
noms  qui  dérivent  des  verbes ,  et  que  les  Grecs 
appellent  6vo'ij.a-a  pyi;j.aTixà  (substantifs  verbaux), 
sont  formés  de  ce  seul  mode,  en  changeant,  soit 
les  personnes,  soit  les  temps;  car  le  substantif 
Ypaaaa  vient  de  la  première  personne  Y£y?^!-«-!-«-«t- 
La  ressemblance  des  lettres  qui  se  trouvent  dans 
les  deux  mots  suivants  prouve  bien  que  'i^Hir^c, 
vient  de  la  troisième  personne  ii/'^}-at;  de  même 
Tuauia  vient  du  parfait  x£TuuLy.ai.  ITûiVj^jt;  vient  du 
futur  TTotr^To).  Or  tous  ces  substantifs  viennent  du 
mode  indicatif.  Enfin,  les  stoïciens  ont  donné  a 
ce  seul  mode,  comme  au  nominatif  dans  les 
noms  ,  l'épithète  de  droit,  et  ils  ont  appelé  obli- 
ques les  autres  modes  comme  les  autres  cas  qui 
suivent  le  nominatif.  C'est  avec  raison  qu'on  com- 
mence à  conjuguer  par  l'actif,  parce  que  l'action 
précède  l'impression  qui  en  résulte.  C'est  aussi 
avec  raison  qu'on  commence  par  la  première 
personne  et  non  par  une  autre,  parce  que  la  pre- 
mière parle  de  la  troisième  à  la  seconde.  Il  con- 
vient également  de  commencer  par  le  singulier  : 
El  yàp  TTÔcç  àpiO|ji.oç  Ix  [jlovococijv  auyxEiTat ,  Ix  [xova'ooç 
xaToiYETai;  si  toute  espèce  de  nombre  se  compose 


tiationem.  Nam  qui  dicit  tioiw  ,  ostendit  fieri  ;  qui  autem 
dicil  Ttoîst,  ut  fiât  imperat;  qui  didt  d  T!oioT(xt,  optât  ut 
fiât;  qui  dicit  èàv  ttoiw,  necduin  lieii  demonstiat;  cum 
dicit  iToieïv,  nulla  diflînitio  est.  Solus  igitur  diffiiiitus  per- 
fecla  lei  diflinitione  continetur.  Undc  Graeci  ôpiffxixriv 
ÉyxXiatv,  Latini  nioduni  diffinitiviim  vocitaverunt.  Denique 
omnia  tempora  in  hoc  solo  modo  disjuncta  et  libéra  pro- 
feruntur.  Dicunt  enim  ÈvscrxwTOÇTîotw,  Ttapaxa-ixo-j  sTroio-Jv. 
At  in  imperativo  junguntur  liaec  tempora  èvcttwtoç  xal  Tra- 
paxaTiy.oO,  Tioiîi;  item  in  conjunclivo  evÉCTTÔiTOç  xat  Tiapa- 
TttTixoù ,  èàv  Ttoiw  ;  et  in  optalivo  èvsa-ïiôToç  xal  Tvapaxaxi- 
xoO,  El  TTOtotixi  ;  in  infinito  evecttwto;  xal  TcapaTa-txoù , 
TtoiEtv.  Similiter  indicativus  7:apaxci|j.Évou  facit  TiETr&tYixa, 
et  ÛTiipauvTEÀtxo'j  èjrcTrotr;X£iv.  Imperativus  vero  Trapaxît- 
p.svo'j  xal  ij7:cp(7MvTc).txoû  facil  7t£Tro(r,7.£,  7tc7iotr|XÉTW.  Et 
conjunctivus  Ttapaxîtixsvo'j  xal  {iTvepijUVTE/ixoO ,  éàv  tte- 
•7rotr,xw.  Opiativus  7:apaxctiJ.Évov)  xal  •ÛTïspG'uv'i-cXixoO ,  v. 
7i£7roir|Xoi[Ai.  Infinitus  Tzzwjvr^/.ivM.  Rursus  indicativus  uti- 
tur  temporibus  separatis,  cnm  dicit  àopîo-xou  inr/irina, 
pi/lovxoç  noiTtCOi  :  sed  imperativus  facit  àopîcrxoy  xal  [xsX- 
iovxo?  TxotïiTov.  Conjunctivus  àopÎTxou  xal  piW.ovxo;,  sàv 
rtoiïiTw.  Optativus  vero  et  infinitus  iiacc  sola  tempora  pro- 
ferunt  scparata,  TTOfoijaitj.i  xat  zo'.riToiiJ.r  et  ille  notricrat 
y.af  7to'.r,<7£iv.  Opiativus  Gr.iecoruni  iiec  minus  quam  per- 
feclum,  nec  perfectum  tempus  admisil.  Lîtrique  ergo 
modum  integritate  tcmporum  liberum  contraclis  et  coar- 
latis  jure  preeponunt.  Derivativa  veri)a,  id  est,  quœ  ex 
verbis  aliis  derivantur,  non  nisi  ex  dilfinilivo  originem 


sortiunlur,  ut  est  6p(3  principale,  et  ex  eo  derivalivum 
ôpaûto.  Sic  apud  Latinos  meditativa,  et  inchoativa,  et  fre- 
quentativa  verba  sunt  ex  diffinitivo  modo  verborum  prin- 
cipalium  derivata.  Speciatim  vero  verba  apud  Graecos, 
quae  in  \i.i  exeunt  ,  ex  diffinitivo  tracta  sunt  verbi  in 
(0  exeuntis,  ut  xiOw  xtOo|J.t ,  ôiSw  ô£5w|jl'.  ,  Icrxw  IVxyiiai. 
Item  Domina  ex  verbis  nascentia ,  quœ  illi  èvôpiaxa  ^ri[xa- 
xtxà  vocant ,  de  hoc  solo  modo  sub  varia  vel  personarum , 
vel  temporum  declinatione  procedunt.  Nam  nomen  ypâ|J.!xa 
ex  prima  persona,  id  est,  y£ypa|x|j.ai ,  natum,  et  nomen 
(}^âXxr,;ex  terlia  persona,  quae  est  ë']/aXxat,  profectum  ,  li- 
terarum ,  quae  in  utroque  sunt ,  similitudo  docet.  Item 
xûfj.jAa  àTiè /TapaxEiiAEvou  xoO  x£X'j|j.(jiai  :  ttoîitti;  autem  ànô 
(xÉÀXovxoq  xoù  TioiriTw,  composita  sunt.  Omnia  tamen  liaec 
nomina  ab  indicalivo  veniunt.  Denique  stoici  hune  sokim 
modum  rectum  veluti  nominalivum  ,  et  reliquos  obhquos 
sicut  casus  nominum  vocaverunt.  Rationabiliter  autem 
declinatio  ab  activo  inclioat,  quod  actus  passionem  prae- 
cedil.  Bene  etiam  a  prima,  non  alla  persona;  quod  prima 
de  tertia  ad  secundam  loquitur.  Apte  quoque  a  singulari 
numéro  :  d  yàp  ttS;  àpiO|j.ô;  Èx  (j.ovà2wv  cruyxeixat,  ex  iiovâ- 
00?  xaxaYExai-  et  si  oumis  mullitudo  constat  ex  singnlis, 
rccte  est  praMiiissa  unitas,  et  secuta  populosilas.  Juste 
eliani  a  praisenti  :  ex  instanli  enim  tempore  [)ossunt  reli- 
qua  cognosci  :  non  instans  apparebit  ex  reliquis.  Siquidciri 
ànb  xoù  ),£ipw ,  /EÎflEi; ,  iroiEt  àôpiirxov  i>,£i']/a ,  [xéàXovxo 
),£Î'j/a)- item  ànô  xoù  >.EÎTîw  lit  àôpnjxoç  Ê),£'.i]/a,  xal  jxÉÀÀfov 
).£i'^oj.  Cum  ergo  dico  vel  ilv.-\iy.,  vel  Xîi'ioj,  quod  esse 


TRAITÉ  SUR  LA  DIFFÉRENCE,  etc. 


d'unités,  il  faut  procéder  par  les  unités  pour  ar- 
river au  nombre.  Il  faut  commencer  aussi  par 
le  présent,  car  c'est  d'après  le  présent  qu'on  peut 
connaître  les  autres  temps.  Ces  derniers  ne  pour- 
ront jamais  mener  à  la  connaissance  du  premier; 
ainsi  de  Xsi'^to,  Xsîosiç,  on  fait  l'aoriste  IXsij/a  et 
le  futur  l^viiiji.  De  même  de  XstTrw  se  forment 
l'aoriste  eXev\i(x  et  le  futur Xsîko;  toutefois,  quand 
Je  dis  iXtv\ioi  et  Xsi'W,  on  ne  sait  de  quel  présent 
vient  le  temps  que  j'énonce.  Mais  lorsque  je  dis 
Xeîooj  ou  Xeîttco,  il  ne  reste  aucun  doute  sur  les 
temps  qui  suivent.  'Hp/oW,v  est  à  la  fois  l'impar- 
fait du  présent  sp/oaai  et  de  à'p/07.ai;  et  en  disant 
•op/oy/iv,  je  ne  laisse  pas  comprendre  si  je  veux 
dire  je  venais  ou  je  commençais;  partant,  on 
doute  si  c'est  l'imparfait  d'sp/otjLat  ou  de  àp-/o;jLcti. 
Mais  si  je  commence  par  dire  epyoaai  ou  ap/,o- 
ixat,  l'imparfait  cessera  d'être  équivoque.  Le 
présent  détermine  aussi  les  différentes  formes  de 
conjugaisons  dans  les  verbes  grecs  et  latins  :  Trotstç, 
TTti.aïi;,  (TTEcpavoîç ,  ne  se  reconnaissent  que  parce 
qu'ils  sont  à  la  deuxième  personne  du  présent  ; 
mais  dans  TrsTcoiVjXa  et  Textarixa ,  TzoïriGOi  et  TtaT^cio) , 
E-oiouv  et  ï/pûtTouv,  il  n'y  a  aucune  différence. 
Dans  les  verbes  barytons,  on  voit  que  tutttw  est 
de  la  première  conjugaison  par  le  tc  et  le  t  qui , 
à  la  première  personne  du  présent,  piécèdent 
l'w.  On  ne  retrouve  pas  ces  signes  dans  TSTu-^a, 
£Tu}ot,  ni  dans  tu'];co.  A/yw  est  de  la  deuxième 
conjugaison  ,  à  cause  du  y  qui  lui  sert  de  figura- 
tive, figurative  qui  n'existe  plus  dans  XsXî/a, 
£X£';a,  ni  dans  X£;w.  Il  en  est  de  même  pour  les 
autres  conjugaisons.  Le  présent  aide  aussi  à  re- 
connaître l'espèce  des  verbes,  car  un  Grec  com- 
prend qu'un  verbe  est  actif  ou  neutre  à  la  ter- 
minaison du  présent;  il  comprend  que  le  verbe 
es,t  passif  ou  moyen,  si  le  présent  finit  en  [jt.ai.  Les 
différentes  manières  de  conjuguei-  un  verbe  ne 
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sont  clairement  senties  que  quand  on  s'occupe 
des  différents  modes;  c'est  ce  qui  a  fait  donner, 
en  grec ,  au  inode  le  nom  de  £yx).if7i;,  c'est-à-dire 
£v  0)  f|  xXîcrtç  (le  point  sur  lequel  on  s'appuie). 
Sur  la  formation  de  l'inclicaUf. 
Tout  mode  indicatif,  en  grec,  qui  se  termine 
en  0),  soit  qu'il  appartienne  aux  \evhesbari/tons 
ou  aux  circonflexes,  soit  au  présent  ou  au  fu- 
tur, doit  toujours  avoir  une  diphthongue  à  la 
fin  de  la  deuxième  personne,  c'est-à-dire  un  i 
ou  avec  e,  comme  -ot£ï;,  ou  avec  a,  comme 
Tiuatç,  ou  avec  o,  comme  8r|XoTs,  et  dans  tout 
futur  avec  £,  comme  vor'crîtç,  [îovi'itsiç,  /pu(7coc7£iç, 
X£;£iç ,  Tul/Eiç.  De  même ,  dans  tout  verbe  grec 
dont  la  première  personne  se  termine  en  m,  la 
deuxième  personne  forme  la  troisième,  en  reje- 
tant a.  Tout  verbe  dont  la  terminaison  est  en  «o, 
de  quelque  conjugaison  et  à  quelque  temps  qu'il 
soit,  conserve  le  même  nombre  de  syllabes  à  la 
première  ,  à  la  deuxième  et  à  la  troisième  per- 
sonne :  TCOiw,  7roi£Îç,  roicï;  Ipw,  £paç,  epa;  àpyupw, 
àpyupotç,  àypupoï;  \i\w,  XÉ^siç,  \i\z\..  Dans  les 
verbes  dont  la  désinence  est  en  w,  la  première 
personne  du  pluriel  se  forme  de  la  première  du 
singulier,  non  sans  quelque  difficulté  ni  sans 
quelque  modification.  En  effet,  au  présent  on 
ajoute  toujours  la  syllabe  t;.£v;  mais  il  arrive 
souvent  aussi  qu'il  ne  subit  aucun  cbangement, 
aucune  altération ,  comme  à  la  deuxième  conju- 
gaison des  verbes  circonflexes  :  pow,  [îowu.ïv; 
Tiuw,  TiuwaEv,  Tantôt  encore  on  change  lo  en  la 
diphthongue  ou,  comme  à  la  première  et  troi- 
sième conjugaison  des  circonflexes  :  vow ,  voot;- 
uL£v;  cpotvîpto,  cpavcpoûy-Ev.  Mais  dans  les  autres 
verbes,  c'est-à-dire  dans  tous  les  banjions ,  ou 
encore  au  futur  dans  les  circonflexes ,  on  change 
w  en  0.  Ainsi  XÉyo),  X£you.£v;  ■zpi/M,  Tp£/^oii.£v; 
XaXr'cw,  XaXr^(jo[^.£v.  La  deuxième  personne  du 


vclim  liiijus  prœsens  verbi  tempus ,  incerlum  est  :  cum 
autem  flico  Xeîtio),  aut  lEiSiù,  de  reliquis  ejus  temporibus 
nemo diibilat ; rioy/j<j.r,v impeifectum tempus  est  a  pracsenti 
èpxojiai ,  similiter  a  piccsenli  âpyotxat.  Cum  ergo  (Wco 
•;]r//6;j.r,v,  incertum  rclinquo,  ufrum  veniebam  au  incipie- 
6f/m  inlelligi  velim,  et  ideo  èvc^tw;  ejus  in  dubio  est, 
lçy_oi>.a.i  sit.  an  ap/op-at;  cum  vero  dico  àpxojxat  aut  Ip- 
/ouai,  nibil  de  imperfecto  dubilabitur.  Conjugatiouum 
quoque  diversitates  in  gra^co  latinoque  verbo  prspsen^ 
facit  ;  TTotsT? ,  Ti|j.aTç ,  aTs^avoT; ,  non  nisi  instant is  secnuda 
persona  discernit.  Ceterum  in  TiïTïotri/.a  et  lETÎav.a,  in 
Ttoiïjiîw  et  Tiij.-riTw,  item  in  stcoîo-jv  et  èyp'jTouv,  nulla  dis- 
cretio.  Sed  et  in  barytonis  tjtitw  prima;  esse  conjugalionis 
faciunt  r.  xal  -,  qua;  in  prfesenlis  primai  persona  a  lile- 
ram  antecedunt  :  qu,ie  signa  desunt  et  in  TSTuça,  et  in 
ïvj'It.  ,  et  in  tÛ'Î/w.  J.Éyw  propter  y  secundœ  est  ;  qnod 
signum  babere  desinit  in  Wzyjx ,  D,£?a ,  H^m.  Sic  in  reli- 
quis conjngationibus.  Praesens  tempus  ostendit  et  gênera 
verborum.  Nam  activumautneutrimi  Grrecus  inteliigit,  si 
in  praesens  desioat  :  passivum  vel  commune,  et  lils  simi- 
lia,  si  in  (xst.  Dcclinandi  autem  verbi  séries  non,  nisi 


cum  de  modis  fiactatur,  apparet.  Hinc  modus  apud  Gra;- 
cos  ey/iXtTt;  nuncupatur,  id  est,  svo)  ■}\  y.Xîciç. 
De  declinallone  indicalivi. 
Omne  apud  Gra'cos  vcrbum  indicalivum  in  w  desinens 
seu  barytonum,  sen  perispomenum  sit,  seu  pra-sentis, 
seu  fuluri ,  omnimodo  in  secund;e  personœ  (ine  dipbliion- 
gum  baboat  necessc  est ,  id  est ,  îàiTa ,  vei  cum  t ,  ut  tioieî;  , 
vel  cum  a ,  ut  Ti!J.aT; ,  vel  cum  o ,  ut  S/^XoT;.  In  omni  autem 
fuluro  cum  s,  utvor|!7£i?,  Ç>o-finsi;,  yjjvaiJS'jcii; ,  Xs^st;,  tû- 
(Lei;.  Item  in  omni  grœco  verbo,  cujus  prima  positio  in  (.> 
desinit,  secunda persona  amisso iïy!-'-*  tertiam  facit.  Omne 
verbum  in  w  desinens,  cujuscunque  conjugationis  et  feni- 
poris ,  lao'j\>X>.'xotï  in  prima ,  secunda ,  et  terlia  persona , 
TTOiw,  rotsî; ,  -oi£Ï-  Èpto,  spâç,  Èpâ'  àpyjpâj ,  àpyupoïç ,  ôpyi^ 
poï-  Xe'yw,  Xe'yei;,  )iy£f  XéÇw ,  )i$£t; ,  Xé?îi"  vori(7(o,voviTîi,-, 
vo-ôcrei.  In  verbis  in  w  desinentibus  prima  pluralisa  prima 
singulari  fit,  operose  tamen  ac  varie.  In  praisenli  enim 
tempore  [;.£v  syllaba  semper  adjicitiu',  sed  modo  niliil  ad- 
ditur  vel  permutalur,  ut  in  secunda  7:£piT7T(o[x.£'vwv,  pow 
Po(S|j.£v,  Tiixà)  Ti|iôJii£V  modo  O)  in  oy  diphthongum  mu- 
tantes, ut  in  prima  et  terlia  TtepiTTrwixévwv,  voû  vooOfxev, 


130 


MACROBE. 


pluriel  vient  de  la  troisième  du  singulier.  Les 
première  et  deuxième  conjugaisons  des  verbes 
circonflexes  ajoutent  te  au  présent ,  ttoisT,  tcoi- 
àxs;  j3oa ,  [îoaTE.  Mais  à  la  troisième  on  change  la 
finale  i  en  u,  et  ou  ajoute  toujours  te  :  /putrot, 
/pu(7ôÛT£.  Quant  aux  barytons  et  au  futur  des 
verbes  circonflexes,  les  Grecs  retranchent  de  la 
troisième  personne  cette  finale  t,  en  ajoutant 
toujours  la  syllabe  ts  :  Tréijnrît,  ■Kiu.izt-zt;  Tuoir'^ci  , 
■zroi-4'7£T£;  iopto(7£t,  îopw(7£T£.  Ijs  formcnt  Bussl  la 
troisième  personne  plurielle  de  ces  mêmes  ver- 
bes, de  la  première  du  même  nombre,  en  chan- 
geant [JiEv  en  Cl  ;  et  comme  la  troisième  personne 
plurielle  fait  toujours  la  pénultième  longue, 
alors ,  au  présent  des  verbes  circonflexes  où  ce 
cas  a  lieu,  elle  fait  seulement  à  la  syllabe  finale 
le  changement  dont  nous  avons  parlé,  u.sv  en  ci, 
oiXotjijL£v,  '^iXoïï(7i.  INIais  dans  les  barytons  et  dans 
les  futurs  des  verbes  circonflexes,  on  ajoute  à 
la  pénultième  un  u,  en  sorte  que  la  syllabe  brève 
devient  longue  :  £/o;j.£v,  lyoutn;  àAXr^G-o;i.£v,  àXÀr^ 
(jouffi.  En  effet,  la  lettre  o,  qui  se  fait  brève  na- 
turellement chez  les  Grecs,  s'allonge  en  ajoutant 
u,  comme  dans  les  substantifs  xo'pr,  xdpoç,  xoup/i 
xoûpoç,  o>vu[x7ro;  ouXuaTToç;  et  quand  on  retranche 
cette  même  lettre  u,  fo  redevient  bref,  poûÀETai 
poÀEtai,  TETpaTTouçTÉxpxTroç.  Donc  tout  verbe  grec 
que  vous  verrez  se  terminer  en  ci  pourra  être 
considéré  comme  étant  à  la  troisième  personne 
plurielle ,  excepté  èccl,  qui ,  quand  il  se  termine 
de  la  sorte ,  est  à  la  deuxième  personne ,  dont 
la  première  est  lc!\iX,  et  la  première  plurielle 
tcaÉv.    Quant  à  tous  les  verbes  en  at ,  ils  chan- 


gent |j.i  en  G,  et  forment  ainsi  la  deuxième  per- 
sonne, 'fv-ifAi,  cpr^ç.  Ainsi  Icai  aurait  dû  faire  hn. 
Mais  comme  aucune  syllabe  ne  se  termine  par  un 
doublée,  on  a  ajouté  i,  lact;  et,  pour  établir  une 
différence  avec  la  deuxième  personne  du  singu- 
lier, la  troisième  du  pluriel ,  qui  devrait  faire 
également  iaci,  prend  un  t,  Iccit  ;  car  les  verbes 
terminés  en  ai  font  la  troisième  du  pluriel  en  ci, 
oiûojci,  icTr.ct,  Tout  imparfait  qui  se  termine  na- 
turellement en  ov  forme  la  deuxième  personne 
eu  changeant  v  en  a  et  o  en  t,  iXEyov,  eXeyêç;  scpe- 
pov,  £f£p£ç.  La  troisième  vient  de  la  deuxième , 
en  retranchant  la  dernière  lettre  ;  mais  comme 
les  verbes  circonflexes  se  terminent  en  ouv  ou  en 
ojv,  £xaXouv,£Ti;j.tov,  la  contraction  ne  forme  qu'une 
syllabe  de  deux  ;  car  naturellement  on  devrait 
dire  IxcxXeov,  £T''u.aov.  jNIais  on  contracte  les  deux 
brèves  ;  elles  ne  forment  donc  plus  qu'une  lon- 
gue. Aussi  £  et  0  ont  formé  la  diphthongue  or- 
dinaire ou,  £xaX£ov,  ExàXouv;  a  et  o  se  sont  chan- 
gés en  la  longue  m,  ixvj.oi.ov,  iTt'awv.  La  deuxième 
personne  change  loen  a,  d'où  il  avait  été  formé, 
Iti'ijiojv,  l-iixaç.  Mais  elle  conserve  la  diphthongue 
ou  toutes  les  fois  que  la  première  lettre  de  cette 
diphthongue  s'est  trouvée  affectée  au  présent  : 
■/pucoTç,!  -/puciouv,  l/pucouç.  Ensuite  elle  la  change 
en  £1  quand  £t;  caractérise  le  présent  :  xkXeTç, 
ExaXouv,  £xaX£iç.  Mais  dans  toutes  ces  différences 
la  suppression  de  la  lettre  finale  forme ,  comme 
nous  l'avons  dit,  la  troisième  personne,  ettoieiç, 
£TCOi£ij  ISoaç,  lêo'a  ;  IxEpauvouç,  £X£pauvou;  £).£y£ç, 
eXe^e.  D'où  l'on  peut  conclure  que  dans  e/.evev 
le  V  est  inutile ,  et  qu'alors  eXeve  est  bien  dans  sou 


çavf.pôj  çocv5po-j[j.£v  in  reliquis  autem,  id  est,  barytonis 
onuiibus,  vel  etiam  perispomenwn  fuuiris,  w  in  o  transfe- 
lenles ,  léyu>  léyo\i.zy,  içiéyu)  Tp£/oij,£v,  GipaTisya)  OîpaTtsûo- 
(j.£v,  lalridijy  ),a),iîijO[xev,  Ursu)  èàijOfXEv,  àpyupwçw  àp- 
7upco(T0[A£v.  Secunda  phiralis  a  tertia  singnlari  nascitur; 
primse  quidem  et  secundœ  syzygiœ  peiisponienwn  instant! 
TE  addentes,  Tiotsï  noizXze,  poâ  ^odzz  :  in  tertio  vero  ui- 
timum  iwra  in  u  mutantes,  et  idem  xs  addentes,  /p'jaoï 
•/P'j(7o0t£  :  at  in  omnibus  barytonis  et  in  TtEptaTrwaÉvwv  fii- 
tuiis  ipsum  Iôjtk  ullimum  detrahentes ,  et  eandeni  adden- 
tes syllabani  te,  TrÉaTtei  Tzé\>.iizxz,  TpÉ/si  -rpÉ/ETE,  à6),£'jEt 

à6).£1JETc,   7lOir,'j£l  TtOf/jacTî,  àpOTplâcrEl    âpOTp'.dt'jE'ïE  ,   lopw- 

<TEi  îôpwoTETE.  Tertiam  quoque  personam  pluralem  eo- 
lundem  veiborurt]  de  prima  ejusdem  numeri  facinnt, 
(i£v  mutantes  in  et  ;  et  quia  pluralis  tertia  semper  exigit 
penultimam  longam,  ideo  in  praesenlibus  perispomenis, 
in  quibus  lioc  evcnit,  solam  facit  mutalioneni  syilabœ,  ut 
diximus,  (j-ev  in  et;  ^i1où[lz^  çiXoùei,  ti[xwij.£v  ti[j.ôJ!7i, 
«TTEçavoùjxEv  cTEçavoùai.  At  in  barytonis  et  in  :TEpi(j7rcoa£vwv 
futuris  addit  penultinii*  u,  ut  longam  ex  brevi  faciat, 
ty^OfJiEv  Ë/o'jai,  7tÉ[;.7topL£v  uEjXTtoyfft,  àW.rjuojXEv  àX/,v)'joyffi" 
0  enim  liteia,  cuni  apud  illos  naturaliter  corripitur,  adjecta 
u,  producitur,  ut  in  nominibus  xop/),  xôpo;,  -/.oûpr,,  -/.oùpo;* 
0AV\J.-K0(;,  oû)>ujj.7To;  ;  cademque  retracta  corripitur,  [BoûXe- 
Tat  pôXExai ,  xETpocTiouç  TÉTpauoç.  Omne  ergo  verbum  gia?- 
v:um ,  qnod  in  ci  repereris  terminari ,  tertiœ  personœ  plu- 
ralis esse  pronuntia,  excepto  éccî ,  quod  solum  cutn  sic 


desinit,  sccundœest,  cujus  prima  Èajj.l,  et  pluralis  prima 
£<7[i,£v.  Onniia  autem  verba  in  \i.i  mutant  jxt  in  (7ty[j,a,  et 
faciunt  secundam  personam,  çr,[ù  ço;,  iibr,ii.<.  xtérjç-  sic 
debuerat  èi\û.  laa  ;  sed  quia  nulla  syllaba  in  geminura  etYpia 
desinit,  additum  est  Icàxa  èeei,  et  propter  differentiam 
a  secunda  singnlari ,  tertia  pluralis ,  quae  similiter  Èatïl  de- 
buerat ficri,  assumsit  x,  Ècaîx.  Verba  enim  in  [xi  termi- 
nata,  tertiam  pluralis  in  et  mittunt,  ctowei,  ï<7xr,(7t.  Omne 
Trapaxax'.xov  naturaliter  in  ov  terminatur,  et  secundam  per- 
sonam ,  V  in  etY|j.a  mutando ,  et  o  in  £  ti  ansfercndo ,  figu- 
rât, D.Eyov  D.eye;,  IçEpov  ESEpE;.  Tertia  de  secunda  ultimae 
liferae  detractione  procedit.  Sed  quod  perispomena  in  ouv 
vel  in  wv  desinunt,  ÈxâXouv,  Èxpûeouv,  £xt[xwv,  duariim 
syllabarum  in  unam  contraclio  (ecit.  Nam  integrum  erat 
ÈxâXEov,  ÈxpûffEov,  £x£[jiaov  ;  ex  quo ,  cum  brèves  duœ  con- 
Irahuntur,  in  unam  longam  coalescunt.  Ideo  s  et  o  in  ou 
familiarem  sibidiplilhongumconvenerunt,  èxkXeov  ÈxàXouv, 
E/pueEov  £}(p'j«7ouv  :  a  vero  et  o  in  w ,  èxt[j.aov  Èxfiiwv.  Ideo 
et  secunda  persona  w  in  a,  unde  fueratnatum,  reducil, 
âxî'jj.wv  Èxtjj-ac  :  ou  autem  diplitbongum  illic  serval,  ubi  re- 
perit  primam  ejus  literam  familiarem  priraœ  position! 
fuisse ,  xpueoï; ,  È/pueouv,  ê/pûaou;  :  ibi  transit  in  Et ,  ubi 
et;  prima;  positioni  meminit  conligisse ,  xa/.EÎc,  èxâXouv, 
exocXei;.  In  omnibus  vero  bis  diversitatibus  detractio  fina- 
lis  literœ  personam,  ut  diximus,  tertiam  facit,  èTtotsi;  è- 
TxoiEt,  Èêôa;  Èêôa,  Èxepauvouç  IxEpaûvou ,  êXEyEç  l\z-(z ,  êçepe; 
â^EpE.  Ex  hoc  apparet ,  quod  in  D.eyev  et  Içspev  v  superva- 


TRAITÉ  SUR  LA  DIFFÉRENCE,  etc. 


entier.  Nous  en  avons  une  seconde  preuve  dans 
l'apostrophe  qui  fait  D^^y'.  Quand  se  permettrait- 
on  une  telle  licence,  si  le  v  était  inséparable  du 
reste  du  mot ,  puisque  l'apostrophe  ne  peut  tenir 
la  place  de  deux  lettres  retranchées?  Cela  est 
encore  prouvé  par  l'impératif ,  dont  la  deuxième 
personne  vient  toujours  de  la  troisième  de  l'im- 
parfait indicatif,  en  perdant  au  commencement 
du  mot  ou  l'augment  syllabique  ou  l'augment 
temporel,  IxaÀEi,  xaÀsi  ;7iYou,  àyou.  Ainsi,  si  l'im- 
pératif de  Xs'yw  est  >.£y£,  l'imparfait  est  sans  doute 
eXsys,  et  non  iXeysv;  mais  la  lettre  s  prend  sou- 
vent le  V  euphonique,  par  exemple  dans  le  dia- 
lecte éolien,  où  XEyoasôa,  ospo'fxîOa  et  autres 
mots  semblables  changent  la  finale  a  en  s,  qui , 
à  son  tour,  prend  un  v,  et  forment  ainsi  la  pre- 
mière personne,  A£yo!J.£0£v,  cp£poL».£0£v.  D'un  autre 
côté,  si  £  se  change  en  a,  le  v  disparaît ,  comme 
chez  les  Doriens ,  qui ,  au  lieu  de  -zo  TrpoaOEv,  di- 
sent TrpoaOa.  Mais  les  Éoliens,  quand  ils  font 
d'y^osiv, -ÀîoEa,  et  d'ii^T/'xEiv,  Icr/ixïa,  rejettent  le  v, 
pour  qu'il  ne  se  confonde  pas  avec  a.  On  con- 
clut aisément  de  tous  ces  exemples  qu'il  suf- 
fit, pour  former  la  troisième,  personne  de  la 
deuxième,  de  retrancher  «r,  ce  qui  arrive  souvent 
encore  au  commencement  des  pronoms  en  ,grec , 
(T£0£v,  £'0£v;  co\,  OU  Lcs  Grccs  forment  la  première 
personne  du  pluriel  de  l'imparfait  en  plaçant  !a 
syllabe  u.£  avant  le  v  final  de  la  première  per- 
sonne du  singulier  :  evoouv,  £vooïïy.£v  ;  Éwpwv,  Ico- 
pwjx£v.  La  deuxième  personne  du  pluriel  se  for- 
me en  ajoutant  te  à  la  troisième  du  singulier, 
ETToiEt ,  Ittoieïte  ;  £Tt[xa ,  extuatE ,  ce  qui  prouve  en- 
core clairement  que  le  v  ajouté  est  inutile.  Mais 
la  troisième  personne  du  pluriel  à  ce  temps  est 
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toujours  la  même  que  la  première  du  singulier: 
lyai/ouv  lyw ,  sycty.ouv  exîIvoi;  et  par  la  même 
raison  on  dit  aussi  £Tt'ij.wv,  Erps/ov,  etc.  De  là  les 
Doriens  prononcent  gravement  la  troisième  per- 
sonne plurielle,  pour  la  distinguer  de  la  pre- 
mière dans  les  verbes  qui  font  l'imparfait  en  ov, 
et  qui,  à  cause  de  leur  finale  brève ,  ont  l'accent 
sur  l'antépénultième,  Erps/ov  lyw,  avec  l'accent 
aigu  ;  ExpÉ/ov  EXEîvoi ,  avec  l'accent  grave.  La 
première  personne  du  parfait  est  toujours  ter- 
minée en  a,  et  les  autres  personnes  s'en  forment 
sans  beaucoup  de  changement.  La  deuxième 
ajoute  (7,  et  retranche  cette  même  lettre  pour 
former  la  troisième,  en  changeant  aussi  a  en  e, 
7T£Tr(j{r,xa ,  uE-nrot/ixaç,  izî-Koir/.s.  nî7roir,xa  sert 
aussi  à  former  la  première  personne  du  pluriel  en 
prenant  la  syllabe  p.£v,  7r£TOi>i/.a|j.£v.  Si  au  lieu  de 
;^.Èv  il  prend  te,  alors  nous  avons  la  deuxième 
du  pluriel,  TrETroir'xatE ;  s'il  prend  la  syllabe  ai, 
ou  a  la  troisième,  TrôTroir'xacri.  Lepkis-que-parfait 
forme,  au  moyen  de  sa  première  personne,  les 
deux  autres  du  singulier,  et  c'est  de  la  troisième  du 
singulier  que  se  forment  les  trois  personnes  du 
pluriel  ;  d'ETCETToir'xE'.v  on  fait  £7r£7roi7ix£iç,en  chan- 
geant V  en  (7  ;  en  le  rejetant,  on  a  iTTETroivixEt.  Ce 
même  mot ,  en  prenant  la  syllabe  [jiev,  fait  i-z- 
Toir'x£uj.£v;  il  fait  iTTîTroiv.EiTE  en  prenant  la  syl- 
labe TE,  et  l'on  a  la  troisième  personne  plurielle, 
£Tr£TCoir|X£i(Tav,  si  on  ajoute  <7av  à  la  troisième  du 
singulier.  C'est  en  abrégeant  la  pénultième  que 
les  Ioniens  ont  fait  £7rETCotvix£(7av.  Nous  n'avons 
pas  cru  devoir  parler  du  duel,  ûeVaoristeet  des 
différentes  formes  de  plusieurs  autres  temps, 
parce  que  les  Latins  ne  les  ont  pas.  Nous  cite- 
rons par  exemple  les  parfaits ,  les  plus-que-par- 


ciium  est,  et  integriim  est  ële^z,  sçïps,  quod  asserit  et 
aposhopiius,  quae  facit  eXîy'  £?îp'.  Quando  eiiim  hœc  usur- 
paietur,  si  v  naliiraliler  adiiaereret ,  ciini  duas  liteias  nun- 
quam  apostioplio  liceat  excludi?  Indicio  est  imperalivus , 
cujus  secunda  persona  piicsenlis  semper  de  teitia  imper- 
<ecii  indicativi  nascitur,  amissa  in  capite  vel  syllaba,  vel 
tompore  :  iv.j.li<.  xâXst,  iv-iJ-y.  tI^i-o.,  P/r^.o-J  or).ryj ,  r^yo^j  à- 
yoy.  Ergo  si  imperalivus  XÉys,  ibi  sine  dubio  D.zyi,  non 
ëXsysv.  Sed  e  litera  sœpe  sibi  tô  v  familiailter  adliibet.  Tes- 
tes hujus  rei  Alo/,£Î;,  apud  quos  Xî^ôii-a^ia. ,  9:pôjj.£[lx,  el 
simiiia,  finale  àÀça  in  z  mutatur,  et  mox  z  advocat  sibi 
TÔ  V,  et  fit  prima  persona  J.Eyôjjiîôîv,  çîpôfiEOcv.  Contra  si 
quando  e  in  àl-^v.  mutatur,  v  Inde  discedit,  sicut  Awpiôî; 
•co  irpôcôev,  TipôaOa  dicunt,  y.aî  tô  evQôv,  £vOa.  Sed  et  "loj- 
vî;  cum  r,OEiv  ffizoL  faciunl,  et  zG'-i]y.ziy  £'7TrjX£7.,v  répudiant, 
ne  cuni  âXça  jun^iatur.  Ex  bis  omnibus  facile  coliigitur, 
sufficere  tertiaî  personœ  de  secunda  faciendœ ,  si  ffïyjxa  re- 
trabatur  :  quod  in  capite  Grœci  pronominis  sœpe  contingit , 
(TÉâsv  eQev,  CTot  oL  Grœci  primam  pluralem  TrapaxaTtxoO 
faciunt  inlerponentes  [i.z  ante  v  finalem  primœ  singularis , 
évôoyv  Èvooij[ji.£v,  éwpwv  éwpwjxîv,  è^yavepouv  s'^avôpoùiJiEv,  e- 
AEYov  zliyo\i.z^.  Et  secunda  illis  pluralis  efficitur,  addita  xz 
Icrtiaî  singulari ,  ènoîzi  iizrAzXxz ,  éxi'fj.a  £xi(xàxî ,  ïopou ,  i- 
opoùxô,  ëXeye  eXÉyEXE.  Ex  quo  ilerum  v  litera  supervacua  pro- 
batur.  'f  ertia  vero  pluralis  in  hoc  tenipore  semper  eadem  est 


primœ  singulari,  z^i[i.ow  lyw,  eyâjxouv  èxeÏvoi.  Sic  £t£[j.wv, 
sicicxEçàvouv,  sic  E-p£/_ov.  Unde  AwpiEîç  in  illis  verbis,  quœ 
in  ov  mittunt  parataticon ,  et  propter  ppa/_ux.axoXri|iav  ter- 
tiam  a  fine  patiuntur  accentum,  tertiani  numeri  plura- 
lis discretionis  gratia  papuxovoùatv  :  ËxpE^ov  Èyw,  TipoTua- 
po^uTÔvw;,  ExpÉxov  E/EÏvoi,  pspuxôvwç.  Prima  persona 
paraceiniei  semper  in  a  lerminalur,  et  de  bac  ceterœ  sine 
operosa  circuitione  nascuntur.  Accepte  enim  (jty|j.a,  facit 
secundam;  et  hoc  rursus  abjecto,  atque  àXya  in  e  mutalo, 
tertiam  créai,  irETtoirixa,  TiETroirixa; ,  hetîoîtjxî.  Frimam 
quoque  pluralem  addila  sibi  [xev  syllaba,  nîTioîri/a ,  tte- 
■!zoi.!]Y.7iiizy.  Si  pro  [aev,  te  acceperit,  secunda  pluralis  est, 
TiETioirixatE-  si  ai,  tertia  7i£7ï&irix.aai.  TîîEpauvxEXixo;  de 
prima  persona  facit  Ires  singulares,  très  vero  plurales  de 
tertia  singulari,  £7tE7iotT)XE'.v,  v  in  aïyjxa  mutato  fil  ÈTiETcotr,- 
xEi; ,  V  abjecto  lit  ÈTtETtoi/îxEt  ;  ipsum  vero  ziiZTioir,Y.zi  assunita 
(J.EV  facit  ÈiTE7:oirjX£t[j.Ev,  assumta  zzènenoir,Y.ziTe  :  si  cav  acce- 
perit, pluralem  tertiam  éuETtoi-^xEic-av.  Nam  ÈTtETioirixEffav 
conepta  penultima  "Iwveç  protulerunt.  Ideo  autem  prœ- 
lermisimus  disputare  de  duali  numéro,  et  de  temporo  ao- 
riste, et  de  multiplici  rationetemporum,  quia  iiis  omnibus 
carent  Latini,  id  est,  nzp\  oîuxépwv  xal  [xégwv,  ?■,  Tiapaxci- 
[/.Évwv,  9;  ÛTtEpauvTEXixwv,  •?)  [aeXXôvtwv.  Quibus  latius  grutia 
sola  diffunditur.  De  passiva  igilur  declinatione  dicamu-. 
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faits,  et  les  futurs  appelés  seco/^rf^ et  moyens.  Ces 
temps  sont  souvent  plus  élégants.  Passons  donc 
à  la  conjugaison  et  à  la  formation  du  passif. 
De  la  formalioii  du  passif. 

Les  Grecs  ajoutent  la  syllabe  aat  au  présent 
actif  des  verbes  qui  finissent  en  to ,  et  forment 
ainsi  leur  passif.  Cette  syllabe  est  la  seule  qui 
s'adjoigne  à  tous  les  verbes ,  de  sorte  que  l'to , 
qui  à  l'actif  était  la  dernière  syllabe,  devient 
alors  la  pénultième ,  et  subsiste  comme  dans  la 
deuxième  conjugaison  des  circonflexes,  aTroTpûo- 
[xai ,  ou  se  change  en  la  diphthongue  ou,  comme 
à  la  première  et  à  la  troisième,  7rotoî;u.at,  cTcoa- 
voïïaai,  ou  s'abrège  en  o,  comme  dans  tous  les 
barytons.,  -rzliy.o'j.'xi,  avocat.  Ainsi  on  ne  rencontre 
pas  de  passif  qui  ne  soit  plus  long  que  son  actif. 

Tout  verbe  grec  dont  la  désinence  est  en  aai, 
et  qui  change  à  la  seconde  personne  \j.  en  g,  est 
ou  un  présent  des  verbes  en  |j.i,  comme  TÎOr.ai, 
Ti'ôcaai,  TiOc^jai;  OU  bien  c'est  un  de  ces  verbes 
en  oj,  dont  le  parfait  ressemble  toujours  à  celui- 
ci,  7rs90.r,;j.ai,  Trr^iÀr.cai;  et  alors  la  seconde  per- 
sonne a  le  même  nombre  de  syllabes  que  la  pre- 
mièi-e.  Au  reste,  tous  les  autres  temps  qui  se 
terminent  en  .uat ,  soit  présents ,  soit  futurs,  soit 
passifs ,  soit  neutres ,  perdent  une  syllabe  à  la 
seconde  personne  :  scaXoîïuiat,  xotAv;;  Tiar,0r'c<O|J.'ai, 
Tiar,6r'Gr,  ;  )i;oaai,  XsHv);  et,  pour  résumer  de  ma- 
nière à  vous  faire  connaître  plus  facilement  les 
verbes  grecs  passifs  qui  ont  une  syllabe  de  moins 
à  la  seconde  personne,  écoutez  une  règle  générale 
et  invariable  :  toute  première  personne,  au  pas- 
sif, qui  a  une  syllabe  de  plus  qu'à  l'actif,  la 
perd  à  la  seconde  personne  ;  toute  première  per- 

De  passiva  declioatione. 

Grœci  activo  instanti  verboruni  in  u  exeuntium  addiinl 

syllabam  aav,  et  fit  passivum  :  qiiœ  syllaba  onini  vcrbo 

sôla  sociatm-,  ita  ut  m  ,  prias  ultimum ,  iinnc  penullimum , 

aut  maneat,  ut  in  secunda  perispomenwn  à-07pi(I)u.a'.  ;  aut 

in  o-j  diphtbonguni  tianseat,  ut  in  prima  et  lertia  tmo'j- 

[ioc. ,  a--.zi'io~y^.:i'.;  aut  in  o  corripiatur,  ut  in  omnibus  ba- 

rytonis,  -lévMy.:,  àvoaa-..  Ergo  nunquam  passivum  gra> 

cum  invenitur  non  suo  activo  majus.  Verbum  gr,Tcum  in 

(lai  desinens  si  in  secunda  persona  y.  in  ffiyu-a  demulet , 

hoc  aut  est  prœsens  tûv  eI;  [li,  ut  TÎ6r,u.'. ,  ti6£[xai,  ■:'.^i- 

<j<x:-  ôîSto|j.'. ,  6!oco[xai,  oiooTaf  ïtzt^'j.'.,  'i'j-a.[Lon,  Ï5-Ta(7oci" 

aut  est  TôJv  eî;  w  temporis  prseteriti  perfecti,  7tc?iAr,[j.ai 

■zBsO.T^a'xx ,  ■:f:i\i.r,ij.'x^  ■zz'i\Lr,'j'xi.  Et  in  liis  seniper  l<70<yA- 

>aêîT  prinitie  secunda  persona.  Alioquin  reliqua  omnia, 

quae  in  [xat  desinunt,  sive  pra?sentis,  seu  futuri  sint,  tam 

passivi  generis,  quam  communis,  unani  secundae  personœ 

syllabam  detralmnt  :  %ctlo\i\].'y.'.  •/.a),?; ,  6pw[jLa'.  opà,  Sr./oOiictt 

^V.o-j,  p).£-oij.at  p>i;rr,,  Ti[j.r,Or,Tou.ai  ■::\i.rfir,'7r, ,  /,E/_6ri'7o;j.ai 

lv/jir,Tr,,  Ti[xr,(70iJLa'.  TifJL-ÔTr, ,  ).£?o[Aai  ),£?r,.  Et  ut  advertas 

faciliori  compendio ,  quae  graeca  verba  passiva  secundam 

personam  minorem  syllaba  proferunt,  accipe  generalis 

regulœ  reperlam  necessitalem.  Omnis  apud  illos  prima 

persona  passiva,  quae  activo  suo  syllaba  major  est,  baec 

syllabam  detraliit  de  secunda  ;  quae  aequalis  activo  est ,  pa- 

rem  et  in  secunda  lenet  :  ç().w,  çi),oOjj.ai,  quia  passivum 


sonne  au  contraire  qui ,  au  passif,  a  le  même 
nombre  de  syllabes  qu'à  l'actif,  le  conserve  à  la 
seconde  :  cpiÀw,  oiXoôaai,  fait  '^O.r,,  parce  que  le 
passif  est  plus  long  que  l'actif;  de  même  eXxoj, 
EAxoacxi ,  fait  É'Àx'/i;  mais  £ipT,y.ai,  qui  contient  le 
même  nombre  de  syllabes  que  l'actif  siprixa ,  en 
conserve  autant  à  la  deuxième  personne  qu'à  la 
première,  £ip-/i<7at.  Il  en  est  ainsi  de  £tpr/.civ,  £tp/,- 
tiTjV,  eipr.ffo.  Dans  toute  espèce  de  verbe,  à  quel- 
que temps  que  ce  soit,  la  première  personne 
terminée  en  uai  forme  la  troisième  en  changeant 
a  en  T,  et  en  gardant  toutes  ses  syllabes.  Mais, 
au  parfait,  tous  conservent  la  même  pénultième, 
-z'MAr,u.ni,  TTci-i'ÀTiTai.  La  troisième  conjugaison 
des  verbes  circonflexes  est  la  seule  qui  conserve 
au  présent  la  même  pénultième  pour  la  première 
et  la  troisième  personne,  /puGo^îaai,  /pusoti-rat. 
La  première  conjugaison  change  en  ci  la  diph- 
thongue qui ,  à  la  première  personne ,  lui  avait 
servi  de  figurative  :  xa)^o^v.al  fait  xaÀcîTai,  parce 
que  xaÀco  fait  xaXiï;.  La  seconde  conjugaison 
change,  pour  la  même  raison,  en  a  cette  figura- 
tive, Tt;jLw;ji.ai,  TiaôtTai,  parce  qu'on  dit  Ttaaç. 
XpuGoÛTai  a  conservé  la  diphthongue  ou,  parce 
quelle  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  Tactif. 
En  effet,   les  deux  diphthougues  oi  et  ou  sont 
toutes  deux  formées  avec  la  prépositive  o.  Le 
futur  des  xerhes  ci rco7iflexes  et  le  présent ,  aussi 
bien  que  le  futur  des  barytons,  changent  en  £, 
à  la  troisième  personne ,  l'o  qui  sert  de  pénul- 
tième à  la  première,  afin  que  cette  voyelle,  brève 
de  sa  nature,  soit  remplacée  par  une  autre  voyelle 
également  brève,  'jù.rfir^ao-j.'xi,  9tÀT,0r'(7£-ai;  Xevo- 
u-ai,  li-^t-oLu  Dans  tous  les  verbes  passifs  ou  de 

majus  activo  est,  où.r,  facil  :  ë/y.w  ,  £/.y.ou.[xi,  É'/y.r,'  i/.SYOv, 
£/îY6|jLy;v,  ilé-{0'j-  èootov,  lêow!;.r,v,  è6o65"  ).c().r,GU) ,  loùrfir,- 
aou-oL: ,  ).a).y,0r,7r;.  Contra  e'.pr.xa ,  s'.pr.aa'. ,  quia  par  activo 
suo  est,  facit  secundam  luoff-jÀ/.aSov  primae,  EÎpr.^ar  d- 
ç,r-/.i'.\' ,  e'.pr,|J.r,v,  z:ç,r,<70'  ).c/.âX-/;/.a  ,  /.£/.â),r,ixa'. ,  Xc/,â).r,(Ta'.' 
a.z'/.'x/.r;/.z'.'j,  £),£).aÀ-/;;iy;v ,  llttAlr^ao.  In  omni  verbo  cujub- 
cunque  temporis  prima  persona  in  (Aai  terminata ,  trans- 
lato  |j.  in  T  lilerara  ,  migrât  in  tertiam,  servato  numéro 
syllabarum.  Sed  penultimam  retinet  in  îT:xpay.£'.[j.Évu  qui- 
dem  omne  verbum,  T;£çî/r,[ia'. ,  -îçiXr.Tai"  in  praesenti 
vero  sola  tertia  G'j'yyîa  T:£p'.'77tw[A£'voL)v,-/p'j<joO[Jiat,  ypuffoù- 
Tai.  Ceterum  prima  transfert  in  v.  diplitliongura,  quâeia 
prima  verbi  positione  fuerat  ejns  indl  ium,y.a),oOjAai,  xa- 
Iv.-a.; ,  ov.  y.aÀw,  -/.ol'/.i'.;-  secnnda  in  a  propter  eandem  cau- 
sani ,  T'.pLwaa'. ,  T'.aàTat ,  oTt  Tiaà;.  Nani  et  /p-jTo-jrai  ideo 
retinuit  ou,  quia  propinqua  priori  est.  Utraqneenim  diph- 
thongus  ot  et  ou  per  o  literam  componuntur.  Futuruni 
autem  perispomenoMi ,  et  in  barytonistam  pra-sens,  quam 
fulurum,  0  literam ,  quœ  fuit  penultima  primae  ,  per  ter- 
tiam in  £  transfert,  ut  naturalis  brevis  in  natura  brevem, 
ç'.lrfir,'70\i.n:  ç'.).r,0r,'7£-:ai ,  ),£YO[xa'.  ).£'Y£-ai,  ).£/6Y;50[iai  Xey.- 
er.Tî-a'..  Cujuâcunqne  verbi  passivi,  vel  passive  similis, 
piima  persona  pluralis  in  quocunque  tempore  in  ôa  sylla- 
bam desinit,  vooûixeSa,  èvoouiJL£9oc,  \Z'ior,]j.z^a. ,  èvsvoif.ixeôa , 
vor.0r,i7Ôa£0a.  l\ôptCTTOv  enim,  qui  solus  in  [jlîv  exit,  £vor,9Tj(i£v, 
tsansco,  quiaLatini  ignorant.  Per  omnia  lempora  primam 


TRAITÉ  SUR  LA  DIFFERENCE,  etc. 


forme  semblable,  la  première  personne  plurielle 
se  termine  à  tous  les  temps  par  la  syllabe  Oa , 
vooù[;L£Oa,  vsvo/'usOa.  Je  ne  parle  pas  de  l'aoriste, 
le  seul  temps  où  elle  se  termine  en  asv,  parce  que 
les  Latins  ne  connaissent  pas  ce  temps.  A  tous 
les  temps,  la  première  personne  du  pluriel 
est  plus  longue  que  la  première  du  singulier, 

TTOIW ,      TT010Û[J(.£V  ;      ETTOIOUV  ,      £7rOtOÛtX£V  J      TTîTTOtrj/.a  , 

TC£7roi7^xaa£v,  etc.  ;  de  même  TCoioûuLai  fait  ttoiou- 
jjL£Oa;  £7rotouijLY]v,  £TCoioup.£Oa.  Cette  analogie  se 
trouve  aussi  dans  la  langue  latine  :  amo,  ama- 
mus;amabam,  amuhamus;  amavi,  amavimus, 
etc.  En  grec,  la  deuxième  personne  plurielle  à 
l'actif  change  seulement  le  t  de  sa  dernière  syl- 
labe eu  c-  et  en  0,  et  forme  ainsi  son  passif, 
TTOiEÏTS,  ttoisTgOs;  ypa'ii£T£,  Ypâtps^Oc.  Il  ne  faut  pas 
être  surpris  qu'il  n'en  soit  pas  de  même  au  par- 
fait, puisque  TrsTror/îxaTE  ne  fait  pas  ■Kc-KOvf^Y.y.'j^z  , 
mais  Tze-Kovr^QÙe ,  ainsi  que  les  autres  verbes  éga- 
lement au  parfait.  Mais  la  règle  qui  gouverne 
les  autres  temps  cède  ici  à  une  autre  qui  veut  que 
tous  les  verbes  dont  la  première  personne  est  en 
6a  abrègent  la  seconde  d'une  syllabe.  Or,  si 
cette  seconde  personne  eût  fait  7r£7roir/.acO£ ,  elle 
eût  égalé  en  nombre  de  syllabes  la  première, 
r£TTotr^u£6a.  Voilà  pourquoi  on  fait  disparaître  la 
syllabedu  milieu,  7T£7roir,arO£.  Pour  tcouTxe,  ■KoitlcQî  ; 
léytiz,  XÉyaaÔE,  ils  suivent  la  première  règle, 
parce  qu'ils  ne  combattent  pas  la  seconde  :  r.oioû- 
(7.£6a,  ttouTo-Oe;  XEyouîOa,  li^fiadî.  Au  passif  et 
dans  les  verbes  de  forme  passive,  la  seconde 
personne  plurielle  ajoute  un  v  avant  le  t,  prend 
la  pénultième  de  la  première  personne  du  même 
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nombre,  et  forme  ainsi  la  troisième  personne  : 
XÉyETat,  XÉyovrai;  TuoisTiat ,  Troiouvrai,  etc.  C'est  ce 
qui  fait  que  les  parfaits  qui,  dans  le  corps  du 
mot ,  ont  quelques-unes  de  ces  lettres  entre  les- 
quelles on  ne  peut,  à  la  troisième  personne  du 
pluriel,  intercaler  un  v,  ont  recours  aux  parti- 
cipes. Dans  TÉxiXtai,  on  n'a  pu  mettre  le  v  entre 
leX  et  IcT,  puisque  le  v  ne  pouvait  en  effet  ni 
terminer  la  syllabe  après  X,  ni  commencer  Ui 
suivante  avant  t;  on  a  fait  alors  t£tiX;7.£voi  £t(TÎ. 
De  même  pour  ylypaTrxai,  le  v  ne  pouvait  se  pla- 
cer entre  u  et  t;  on  a  fait  alors  y£ypa;jL[/.£voi  zla\, 
et  de  même  pour  les  verbes  ainsi  construits.  Tout 
verbe  grec  à  l'indicatif,  àquelque  espèce  qu'il  ap- 
partienne ,  se  termine  à  la  première  personne  ou 
en  w  ,  comme  Xc<Xw,  tcXoutw  ;  ou  en  i.'.ai,  comme 
XaXou;a.at,  SoûXoixai  5  OU  en  um,  comme  Y''i'Ai  ■^'^■''i;-'-', 
quoique  quelques  personnes  aient  pensé  qu'il  y 
a  aussi  des  verbes  en  a,  et  qu'elles  aient  osé  dire 
à  la  première  personne  du  présent  lyp-i^yopa.  En 
grec,  i'oj  est  long  de  sa  nature,  non-seulement 
dans  les  verbes ,  mais  aussi  dans  toute  espèce  de 
mots.  Chez  les  Latins,  quelques-uns  regardent 
comme  long  l'o  final  des  verbes,  d'autres  sou- 
tiennent qu'il  est  bref;  car,  dans  scribo  ne,  cœdo 
ne,  Vo  est  aussi  généralement  recomiu  comme 
long  que  dans  amone,  doceo  ne ,  niitrione. 
Cependant  je  n'oserais  me  prononcer  sur  une 
chose  que  des  auteurs  d'un  grand  poids  ont  ren- 
due douteuse  par  la  dissidence  de  leurs  opinions. 
J'assurerai  toutefois  que  Virgile,  qui  a  servi 
d'autorité  aux  écrivains  des  siècles  passés,  et 
qui  en  sera  toujours  une  pour  ceux  à  venir,  n'a 


personam  pluralem  majorem  pr.rferunt  singulaii ,  Ttotôi 

TtOloOjtSV,  ÈTVoioUV    ÈTTOtoOlAEV,    7r£7IOÎr|7.a  Ti:£TT0ir|7.a[J.£V,    £TC£- 

uoirixciv  £Tce7roiïivtct[j,£v,  ■KOV(\r!(ji  ■KOir\r!(ji[}.tv .  Sic  et  TroioùiJiott 
■jTOioOfAeOa ,  È7roioOiJ.r|V  £7Toto'j|J.£9a  ,  7t£7toîr||xai  T:VKOv'r\i.t%'x  , 
è7i£7roiYi[j.r|V  ÈTCcTtoivijj.îQa,  TTOir,6ïi(jO[j.ai  uoir,6ri(TÔ[j.£0a,  Sic 
fit  apud  Latinos,  amo  amamiis,  amaham  amabamus, 
amavi  amavimus,  amavcram  amaveramus ,  amabo 
amabimus  :  sic  et  amor  amamur,  amabar  amabamur, 
amabor  amabimur.  In  greecis  verbis  secunda  peisona 
pluralis  activa  iinam  ultimœ  syllabœ  .sua;  literam  t  mutât 
in  fî  y.ai  0,  et  fit  passiva,  ttoieite  7roi£ïa8£, ypàçsiE  Ypà:f.£<îOî  : 
quod  non  miieris  in  practciitis  peil'ectis  non  evenire,  eu  m 
7i:£7rotr,y.aT£  ■KZ-KOir^y.'xc^t  non  faciat ,  sed  ■KfKo'vr^aht  ;  nec  ),£- 
XûxaxE  ),£),ûxai50£ ,  sed  )i),u(70£  ;  nec  7t£«ppâxaTc  TTEç^pâxaijOc  , 
sed  7:£»paa8£,  et  simiiia.  Alla  enim  régula  liis  tempoiibus 
obviavit,  cujus  imperium  est,  ut  omnia  verba,  quorum 
prima  persona  in  Ga  exit,  secundam  niinoreni  syllaba  pro- 
férant. Si  ergo  fecisset  7:£7:oiY)xa(T6£ ,  par  foret  numerus 
syllabaruni  cum  prima  iT£TTotr,ij.£Ooc ,  si  ),£),ûxa5Û£,  cum  ),£- 
Xû(A£6a,  si  TTEq/pâxaçOô,  cum  7T£cpp7.[j.£0a.  Ideo  necessaria 
syllaba  média  sublracta  resedit,  ■m-nrAr^a^it ,  lil\)(y(le,  tié- 
!ppaa0£.  Ceterum  noitXzt  tioiôTuOs  ,  ),£'ycTE  XsyEffOs ,  priori 
régulai  obsequitur,  quia  non  répugnât  sequenti  ;  Trotou^jiEÔa 
enim  TtoiETaOs ,  ),Eyô(XEOa  XÉys'jOE.  In  verbis  passivis,  vel 
passivo  similibus,  persona  secunda  pluralis  addito  v  ante 
T  cum  primae  personœ  penultima  tertiam  pluralem  facit, 
u^tx'xi  XÉvovtat ,  TTO'.EÎTai  TtoioûvTai ,  uîTcoroxai  TrETtoî'Ovxat , 


ElprjXQ  £Ïpr|VXO ,  ÈXÉyExo  ÈXÉyovxo-  èàv  Xg'yrixai ,  éàv  XÉywvxat, 
ElXÉyoïxo,  El  XÉyotvxo.  Unde  illa  pra)terita  perfecta,  qii» 
bis  literis  inmedio  conlexta  sunt,  ut  in  terlia  persona  plu- 
rali  V  non  possit  adjungi ,  advocant  sibi  participia.  TixiXxai., 
quia  inter  X  et  x,  v  esse  non  potuit,  cimi  nec  fmali  essu 
post  Xàjjiéûa,  nec  incipere  ante  xaù  fas  erat,  l'acluni  est 
xExiX[j.£vot  îIgI-  yÉypaTtxat  similiter,  quia  inler  n  xaî  x  non 
admittebat  /,  y£ypau,(j,£vot  dai.  Sic  xÉxuTixat ,  x£X"j[j.[X£'vot  eI- 
ffiv  Ècrçpàyiffxai ,  ÈiT9payic7(j.£'voi  tWv/,  et  similia.  Omno 
gisecum  verbum  indicativum  cujuscunque  generis  in  pri- 
ma sui  posilione  aut  in  w  exit,  ut  XaXoi,  uXouxw-  aut  in 
[j.at ,  ut  XaXoO[Jiat ,  poûXo[j.ar  aut  in  \n ,  ut  ^rijj.l ,  xîûr,ij.i  ;  li- 
cet  et  in  a  esse  credatur,  quia  Èyp-^yopa  nonmilli  ausi  suni 
piimiuTi  tliema  verbi  pronuntiare.  Apud  Gra'cos  w  non  so- 
lum  in  verbis,  sed  in  omni  parte  oralionis  lilera  est  ria- 
tmaliter  longa.  Latinorum  verborum  (inale  o  sunl  qui 
longum  cxislimcnt,  sunt  qui  brève  difliniant.  Nam  scii- 
bone,  cœdo  ne,  o  non  minus  consensu  onmium  produ- 
ctum  liabet,  quam  amo  ne,  doceo  ne,  nidrione.  ICgo 
tamon  de  re  ,  qua;  auctores  magni  noniinis  dubilarc  Iccit, 
certam  quidem  non  ausim  ferre  senlcntiam  :  asseveraveriui 
tamcn,  Vergilium,  cujus  auctoritali  onmis  rétro  a'ias,  et 
quœ  secuta  est,  vel  sequctur,  libcns  cesseril,  o  (inale  in 
uno  omnino  verl)0,  adverbio,  nomine,  uno  pronominc 
corripuisse  ;  scio ,  modo ,  duo ,  ego  : 

Scio  me  Danais  e  classibus  unuin. 

Modo  Juppiter  assit. 
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abrégé  Vo  final  des  mots  que  dans  un  seul  verbe, 
un  seul  adverbe,  un  seul  nom,  et  dans  un  seul 
pronom  :  scio ,  modo,  duo,  ego. 

Scio  me  Danois  e  classibus  unum. 

Modo  Juppiter  adsit. 

Si  duo  prœterea  —  — 

Non  ego  cum  Danois. 

De  l'impératif. 

La  seconde  personne  plurielle  du  présent  de 
l'indicatif  est  toujours  en  grec  la  même  que  celle 
de  l'impératif.  TIouTte  est  la  seconde  personne  de 
l'indicatif  et  de  Timpératif,  de  même  que  xvxôi-z 
et  autres  mots  semblables.  Rappelons-nous  bien 
cette  règle,  et  établissons-en  une  antre,  afin 
de  voir  par  l'une  et  par  l'autre  ce  qu'il  faut  sur- 
tout observer.  Tout  verbe  dont  la  finale  est  la 
syllabe  [asv,  quelle  que  soit  sa  pénultième  à  la 
première  personne,  la  conserve  à  la  seconde, 
c'est-cà-dire  que  la  syllabe  sera  ou  également  lon- 
gue ou  également  brève  :  XaXouasv,  l-Atî-t]  la 
diphthongue  ou  cà  la  première  personne,  et  la 
diphthongue  £i  à  la  seconde,  sont  longues  toutes 
deux.  Dans  Tiaw[j.£v,  Ti[jt.aTE,  la  syllabe  longue. 
[xa  a  pris  la  place  de  la  syllabe  longue  ;a.to.  Dans 
cTE-javouasv,  cte'^xvojte  ,  la  même  diphthongue 
est  demeurée.  L'o  de  Xs'yoaEv  est  bref ,  liyt^t  a 
pris  un  s ,  bref  aussi  de  sa  nature  ;  mais ,  au  sub- 
jonctif, la  première  personne  allonge  la  pénul- 
tième, sàv  XÉYwu-Ev.  Aussi  la  seconde  personne 
l'a-t-elle  allongée,  làv  Xs'yïite,  en  changeant 
£  en  -/-,.  Si  nous  disons  ozv'ioyxtv  à  la  première  per- 
sonne plurielle  de  l'impératif,  11  s'ensuit  que  la 
finale  asv  se  trouvant  précédée  d'un  w ,  la  pé- 
nultième doit  être  longue  à  la  deuxième  per- 
sonne. S'il  en  est  ainsi ,  on  devra  dire  cpÉuyriTe, 
comme  X^ymij-ev,  )>£Yr,T£.  Mais  on  est  demeuré 

Si  duo  prœterea 

Non  ego  cum  Danais. 

De  imperaUvo  moao. 
Semper  apud  Grîccos  modi  indicativi  temporis  prœsen- 
lis  secunda  persona  pluralis  eadem  est ,  qure  et  iniperati- 
vi.  Uoiti-z  et  indicatlvo  secunda  est,  et  in  imperativo.  Ti- 
\).6l-z,  /.fj(70'jT£ ,  YpâsîTc,  TMiin^z,  Ti[j.5a6c,  -/pucoùdOc,  )i- 
Y£a63,  Yptxçsaes,  et  similia.  Hac  régula  niemoria;  mandata, 
alteram  sul)jicimus,  ut  una  ex  utraque  observandœ  ratio- 
nis  nécessitas  colligatur.  Oninc  vcrbuni ,  quod  in  [j.£v 
desinit,  qualeni  penultiniam  liabnerit  in  prima  persona,  ta- 
lem  transmittit  secund.-ie  ,  id  est ,  tempiis  retinet  vel  pro- 
ductœ,  vel  brevissyllabœ  :  ),a).oj[j.£v  ÀaXîÎTs,  quia  in  pri- 
ma ou  erat,  et  in  secunda  s.i  diphtliongus  teque  longa 
successit-  ïi[j.w[x£v  T'-ixà-câ,  [Aa  longa  syllaba  locum,  quem 
in  \>M  babuerat,  occnpavit.  1-rîçavo-JSJ.cv  GTEsavoùTc,  eadem 
diphthongus  perseveravit.  A£yo[j.£v  quia  olitera  brevis  est, 
XÉyExe,  E.ieque  natura  brevem  recipit.  Al  in  conjnnctivo, 
quia  producit  penultiniam  ,  làv  li'{(,i\).vt,  ideo  et  in  secun- 
da persona,  im  )iyï)T£  produxit,  e  in  n  mutando.  Si  igitur 
çEÛycûjAîv  primam  personam  imperativi  essedicemus,  se- 
quitur,  ut,  quia  in  [j.ev  exitojprœcedente,  etiam  secnndœ 
persouœ  penultiniam  exnecessilate  producat.  Qnod  si  est, 
«£ÛyT]T£  faciet,  quemadmodum  éàv  >.£yo3|jl£v,  èàv  Xsyïits. 


d'accord  que  la  seconde  personne  de  l'impératif 
est  toujours  la  même  qu'à  l'indicatif;  or,  on  dit , 
à  ce  dernier  mode,  'fi\)^i~B  et  non  cL-EÛY'i's-  On 
conclut  de  là  que  l'impératif  n'a  pas  d'au- 
tre seconde  personne  que  cp£UY£T£;  que,  d'a- 
près les  règles  de  la  formation  des  personnes, 
ci£UY£T£  ne  peut  pas  venir  après  la  première  per- 
sonne cp£UYW(ji.£v.  Donc  9£Ûyw;jl£v  n'est  pas  la  pre- 
mière personne  de  l'impératif.  Il  est  clair  en 
conséquence  que  l'impératif  n'a  de  première 
personne  ni  au  singulier  ni  au  pluriel  ;  ainsi ,  lors- 
que nous  disons,  fuyons,  appi'enons,  etc.,  il 
faut  donner  à  ces  mots  le  sens  de  l'exhortation , 
et  non  les  assigner  au  mode  impératif.  Eu  grec, 
l'impératif  singulier  actif,  soit  au  présent,  soit 
à  l'imparfait,  se  termine  à  la  seconde  personne 
eu  £1 ,  ou  en  a,  ou  en  ou,  ou  en  £,  ou  en  Ot.  Les 
trois  premières  formes  de  terminaison  appartien- 
nent aux  verbes  circonflexes ,  vo'st,  TÎaa,  or'Xou; 
la  quatrième  est  celle  des  barytons,  Xéys,  yP«?- j 
et  la  cinquième,  celle  des  verbes  en  ;/.>.,  comme 
israOi,  opvuOi,  cpaOï.  Cette  dernière  terminaison  se 
retrouve  encore  dans  les  verbes  dont  l'infinitif 
finit  en  vai,  bien  que  leur  présent  ne  soit  pas  en 
ai  :  (îïivat,  p-^Ot;  vuY^vat,  vuy^îQi-  H  faut  en  excep- 
ter Eivai,  Soû'vat,  OEÏvai.  Au  reste,  il  y  a  plusieurs 
raisons  pour  que  v£vor,x£vai  et  autres  verbes 
semblables  fassent  plutôt  v£vov,x; ,  v£vor,x£Tw ,  que 
vEvoVjOi.  Je  puis  prendre  un  de  ces  verbes  pour 
exemple.  Ceux  qui  se  terminent  en  Ot,  et  dont 
l'infinitif  est  en  vai,  doivent  nécessairement  avoir 
autant  de  syllabes  que  cet  infinitif  :  vûyviQi,  vuy^- 
vai;  oa!rr,Ot,  Saavjvat.  Or,  ttettoiVjOi  n'a  déjà  plus  le 
même  nombre  de  syllabes  que  -:i£7Totr,xsvai  ;  alors 
on  n'a  pas  voulu  dire  TTETrotVjOt,  mais  7r£7roir,x£. 
De  même,   dans  la  langue  latine,  l'impératif 

Sed  conslitit ,  eandem  semper  esse  secundam  personam 
imperativi,  qua;  et  iudicativi  fuit  :  (fvj^iiz  auteni  in  in- 
dicative fuit,  non  ç£ÛYr,T£.  Ex  bis  colligitur,  neque  aliam 
imperativi  secundam  personam  esse  nisi  ç£Ùy£Tc,  nec  in 
declinatione  ç£Ûy£T£  secundam  esse  posse  post  çeOywixsv, 
et  ideo  çîûywij-^v,  non  potest  imperativi  prima  esse  perso- 
na. Manifestuni  est  ergo,  imperativum  nec  singularem  , 
nec  pluralem  liabere  primani  personam.  Cum  autem  dici- 
nms,  fiigiamus,  discamiis,  nulriamus,  arcmus,  dncra- 
?H«5,  et  similia ,  ad  exiiortalivum  sensuni ,  non  ad  im- 
perativum moduni  pertinere  dicenda  sunt.  Apud  Grœcos 
imperativus  singularis  activus  temporis  prœsentis  et  prœ- 
terili  imperfecti,  in  secunda  scilicet  persona,  aut  in  si,  aul 
in  a,  aut  in  ou,  aut  in  £,  aut  in  9i  terminalur.  Prima  tria 
ad  perispomena  pertinent ,  vÔ£'.,  TÎ[Aa,  ôr.Xou-  quartum  ad 
barytona ,  léyz,  Y?*?£'  qulnlum  ad  verba  Ta  ei;  (j.i,  ut  ia- 
taOi,  &[Avu6i,  çcxOt.  Sed  et  illa  similem  babent  terniinum, 
quorum  infinitivus  in  vat  exit ,  etsi  non  sint  xùiv  et;  (xi,  ^f,- 
vai  p?;Oi,vuYr;vai  vÛY'';'^'»  ôa^,r,vai  5i[i.rfii  :  excepta  sunt  et- 
vai,  Soùvai,  6tvai.  Ceteruni  vîvoYixévai,  vel  luiic  similia, 
ut  magis  v£v6/,7.£  vevoo/.éto),  quam  v£v6r,0t  faciat ,  multi- 
plex ratio  cogit  :  de  qua  unum  pro  exemplo  argunioutum 
ponere  non  pigebit.  Quae  in  Ot  exeunt  ab  infinilis  in  vat 
desinentibus ,  necesseestul  sint  infinitis  suis  t(7oaûX),aêa , 
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dérive  de  l'infinitif,  en  rejetant  la  dernière  syl- 
labe :  cantare,  canta;  monere,  mone;  esse,  es; 
de  même  que  ades  et  jvodes.  On  ti'ouve,  dans 
t,ucilius,prof/e5  «w/c/^,- dans  Virgile,  hue  ades, 
0  Lenœe;  et  dans  Térence,  bono  animo  es;  ja- 
cere ,  face  ;  dieerc ,  dice;  et  par  syncope ,  fac, 
die.  Les  Grecs  ajoutent  la  syllabe  no  à  la  deuxième 
personne,  et  forment  ainsi  la  troisième,  Ttoisï. 
-oizi-oy,  XÉyc ,  AEYî'no.  Si  la  seconde  se  termine  en 
Oi,  ils  changent  cette  finale  en  tto,  p-/-Ot,  p-/]tco. 
C'est  en  ajoutant  ts  à  la  seconde  personne  du 
singulier,  qu'ils  font  la  deuxième  du  pluriel  à 
l'impératif:  tcoieT,  ttoieTte;  poa,  poôtxs,  etc.  Ils 
forment  la  troisième  du  pluriel  en  ajoutant  trav  à 
la  troisième  du  singulier,  tto'.eîtw,  TroisiTtocav. 
Les  Grecs  reportent  cette  formation  successive 
de  personnes  sur  deux  temps  à  la  fois ,  savoir, 
le  présent  et  l'imparfait;  et  en  effet,  si  on  exa- 
mine attentivement,  on  verra  que  l'impératii' 
tient  plutôt  chez  eux  de  l'imparfait  que  du  pré- 
sent ;  car ,  en  étant  l'augment  syllabique  ou 
l'augment  temporel  à  la  troisième  personne  de 
l'imparfait,  ou  a, -à  la  deuxième  de  l'impératif, 
eXoéXst,  XàXst;  iXtyz,  X^ys,  etc.  De  même  au  pas- 
sif, l/pu(Tou,  ypu(7ouj  r,yov,  ayou.  Les  Latins  ont 
pensé  qu'il  ne  faut  donner  aucun  prétérit  à  l'im- 
pératif, parce  qu'on  commande  qu'une  chose  se 
fasse  actuellement  ou  qu'elle  se  fasse  un  jour. 
Aussi  se  sont-ils  contentés ,  en  formant  ce  mode , 
de  lui  donner  un  présent  et  un  futur.  Mais  les  Grecs, 
examinant  plus  minutieusement  la  nature  de 
l'impératif,  ont  pensé  que  l'intention  de  com- 
mander pouvait  embrasser  même  le  temps  passé, 

vjyrjQi  v\jyv^vo(t,8àiJ.y)8t8a(j.7ivat,  p^ÔiPrjvat.  H^Tzoirfii  autem 
7r£7rotr;X£vat  œqualitate  jam  caruit  :  inde  non  leceptnm 
est  Tre7totr,0i,  sed  TTETtotriXE.  Simililer  apud  Latinos  impe- 
rativus  nascitur  ab  inlinito,  abjecla  iillima,  cantare 
canla,  monere  mone,  légère  lege,  ambire  ambi,  ferre 
fer,  esse  es,  et  ades,  et  prodes.  Luciliiis,  Prodes  avil- 
cis.  Vergilius  ,  Hue  ades,  o  Lenœe.  Terentiiis  ,  Bono  ani- 
mo es.  Facereface,  dicere  dice,  et  peisyncopam/«c,  die. 
Grœci  secundai  personseadditaxw  syllaba  teitiam  ejusdem 
praîsentis  efficiiint,  uoieï  TioiEtTw,  Tij^à  TtixàTw,  yp'jaoù  /pu- 
(joOtw,  Xeye  XEyÉio).  Quod  si  secunda  in  ôt  desiit ,  ipsam 
mutât  in  tw,  PïjÔi  '^rtiia'  te  vero  syllabam  adjicientes  prrn- 
senti  singulaii,  impeiativo  phiralem  feciunt , tjo'.eÏ tcoieïte, 
(ioà  |3oàTE,  ôriÀoO  6r,>,oOTc,  xûtvte  tûtitete.  Terliani  plura- 
leni  faciunt  addendo  am  teitiœ  singulari ,  T:otr|-w  tïoiô- 
Twaav.  Hanc  declinationem,  quœ  decuisa  est,  Graeci  duo- 
bus  simul  temporibus  assignant ,  instanti  et  pifeterito  im- 
peifecto.  Et  re  veia ,  si  pressius  quaoras , niagis  de  imper- 
fe(to,quam  de  inslanli  tantum  apud  illos  imperativuai 
videbis.  Tertia  enim  inipeifecti  indicalivi  persona  capite 
deniinuta,  vel  in  syllaba,  vel  in  syllabae  tempoie,  l'acit 
imperalivi  seciindam  ,  £>,à).£i  Idlei ,  Èêôa  pôa,  ÈaTE^iâvou 
CTE^iâvou,  D.EyE  ),£Y'.  Oys  âyE,  eIXxe  iXy.E.  lia  et  in  passivis, 
EvooO  vooO,  £Ti(xw  •ttfj.'S,  Èy_py(7o0  7_fU70u,  È-i'jTrxo'j  tûtitou, 
viyou  àyou,  eïXxou  eXxov.  Latiui  non  existinaaverunt  ullum 
pi  ;eteritum  imperalivo  danduni ,  quia  iniperatur  quid,  ni 
a«t  uunc,  aut  in  posteruni  fiât.  Ideo  piVTSenti  etfuinro 


comme ,  par  exemple ,  ^  Oûpa  xExXEtrrOw  ;  ce  qui 
n'est  pas  la  même  chose  que  •/)  Oupa  xXeigOw;  car 
lorsque  je  dis  xXsiaOw,  je  prouve  que  la  porte 
dont  je  parle  a  été  ouverte  jusqu'ici.  Mais 
quand  je  dis  xe^Xeigôw,  je  commande  que  cette 
porte  soit  déjà  fermée  au  moment  où  je  parle. 
Les  Latins  reconnaissent  cette  forme  de  comman- 
dement lorsqu'ils  disent  par  périphrase ,  ostium 
clausum  sit,  que  la  porte  ait  été  fermée.  Ce  mode 
se  conjugue  ensuite  dans  tous  ses  temps  passés  ^ 
en  confondant  toutefois  les  deux  parfaits  ;  car  on 
dit  également,  pour  le  parfait  et  pour  le  plus- 
que-parfait,    VEVU-/1XS,     V£Vl>Cr,XE'xw,     et     VEVlXTJffO, 

vEvtxY^Ow.  Voyons,  en  nous  appuyant  sur  la  preuve 
suivante,  jusqu'à  quel  point  cela  est  nécessaire. 
Supposons,  par  exemple,  que  le  sénat  ordonne 
à  un  consul ,  ou  à  des  soldats  près  de  livrer  ba- 
taille ,  de  terminer  promptement  la  guerre.  :  Ilpb 
wpaç  exTr,ç  ■}[  aup.êoX->i  TTETrXr.pcWOw,  yj  -^  [Jia/;/]  tte- 
TîXr'cOco,  v;  ô  ttoXe'jloç  vEvixr'aOw.  Les  Grecsjoignent 
aussi  le  futur  à  l'aoriste,  parce  que  l'un  et  l'au- 
tre se  reconnaissent  à  l'indicatif  par  les  mêmes 
signes  ;  car  si  l'aoriste  se  termine  en  tia,  le  futur 
se  termine  en  ato,  IXaXr,(7a,XaXvi(7w;  s'ilse termine 
en  ça,  le  futur  est  en  ^o),  Eirpaça,  Trpa^co;  si 
enfin  l'aoriste  est  en  '}« ,  le  futur  est  en  (|/o),  ï-ki[x- 
'|a,  TTEix'l^w.  Donc  XaXr,(7ov,  Ttpaçov,  7T£|x']/ov,  ser- 
vent à  la  fois  pour  les  deux  temps,  ce  qui  est 
clairement  démontré  par  la  figurative  qu'on  re- 
trouve dans  l'un  et  dans  l'autre.  La  troisième 
personne  se  rapproche  plus  de  l'aoriste  que  du 
futur  ;  car  elle  fait  XaX-/;aaTO) ,  Tipa^a-w ,  ■kiu.-I^'x'm  , 
et  les  finales  cra ,  ^a,  '|/a,  caractérisent  l'aoriste. 

in  modi  bujus  declinatione  contenti  sunt.  Sed  Giœci , 
introspecta  sollertius  jubendi  natuia,  aniraadverteruiit, 
posse  compiehendi  praecepto  lenipus  elapsum,  ut  est  ô 
fl'jpa  xEy.XEwôw ,  quod  aliud  est ,  quam  ^  âOpa  xXsiaôw.  Nani 
7.AE'ff6w  cuni  dico,  ostendo  bactenus  patuisse,  eu  m  vero 
dico  xexXei'ctOco,  hoc  inripero,  ut  ciaudendi  officium  jam 
peractum  sil  :  quod  et  latinitas  jubendum  novit,  cuni  uEpi- 
çpacjTtxàiç  dicit,  ostiiun  clausum  sit.  Hinc  jam  per  omnia 
piajteriti  tempora  declinatio  vagatur,  sed  utroque  perfecto 
simul  juncto.  Dicuntenim  7iapaxEt[ji£'vou  xaluTrEpauvTEXtxoû, 
vEvixrixE  vEvîxrixE'Tw ;  et  vEvîxrjao  vEvixr,(jOM.  Quod  quam 
necessarium  sit,  bine  sunijifo  argumenlo  lequiratur.  Pra;- 
ponamns,  sénat um  pugnaturo  consuli  vel  militibus  inipe- 
rare  conficiendi  belli  celeritatem,7ipàôjpa;  ïy.vr,z  -f-i  ffujiêoX^ 
7tE7tX-/]pa)(j9w,  v^i  'r\  [xd/r]  TTErtXrjaôw,  ^  ô  ttôXeixo;  vEvixrjaOw. 
Futurum  quoqne  suum  Graeci  cum  aoristo  jimgunt,  quia 
iisdem  signis  indicativo  utrum([ue  dinoseilur.  Nam  si 
aoristusdesinat  inca,  fiiturnm  in  dw  terminafnr,  ÈXâXr.aa, 
XaXr,(7w  ;  si  hoc  in  %<x  ,  illud  in  ?w,  iTipaÇa,  TrpàÇw;  si  in  i{/a, 
in '{/w,  E7r£[i'|/a,  7t£|j.'{/w.  Krgo  XâXiqcov,  Tipâ^ov,  7rE|j4ov,as- 
siguatnr  simul  utrique  tempori,  quod  ufriusque  signa  de- 
monstrant.  Tertia  vero  persona  magis  aoristum  respicit, 
quam  futurum.  Facit  enim  XaXr.uâTw,  Ttpoc^ixw,  ttejx'Wtw, 
cum  o-a,  la,  ({/a,  xapa'-^'^^ps?  sint  àoptcTou.  Idem  sonat  et 
plurale  TtotriuaTE  :  cujus  tertia  persona  rursus  cum  addita- 
niento  tertiae  singularis  eflicilur  7totiî5(iTWffav.  Et  ut  lioc 
idem  IcniDUS ,  id  est ,  futurum  imporativi ,  passivum  (ia( , 
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11  en  est  de  même  du  pluriel  r.ovf.ny.xz ,  dont  la 
troisième  personne  est  7:oir,(ïaTwffav,  formée  par 
l'addition  d'une  syllabe  et  de  la  troisième  per- 
sonne du  singulier.  Pour  changer  ce  temps, 
c'est-à-dire  le  futur  de  l'impératif ,  de  l'actif  en 
passif,  on  prend  l'aoriste  infinitif ,  et ,  sans  chan- 
ger aucune  lettre ,  et  en  reculant  uniquement 
l'accent  sur  la  syllabe  précédente ,  on  a  le  futur 
de  l'impératif  :  TrotîicaijTroiviaat;  XaX^aai,  XaXv)- 
aai.  La  troisième  personne  ici  vient  de  la  troi- 
sième personne  de  l'actif,  en  changeant  x  en 
(jO,  7:oir,(7àT(o,  Troir.ffatrOo);  de  même  que  ttouIcOc 
s'est  formé  deTTotetTe. 

Du  conjoDctif. 

Le  conjouctif,  en  latin,  mode  qui  en  grec  se 
nomme  &TO-axTixov,  a  tiré  son  nom  de  la  même 
source  que  dans  cette  langue  ;  car  on  l'a  appelé 
conjonctif  ou  subjonctif,  à  cause  de  la  conjonc- 
tion qui  toujours  l'accompagne.  Les  Grecs  l'ont 
aussi  nommé  uTroraxTixov,  parce  qu'il  est  toujours 
subordonné  à  une  conjonction.  Ce  mode  a  surtout 
cela  de  remarquable,  que  chacun  de  ses  temps  à 
l'actif  et  à  la  première  personne  du  singulier  se 
termine  en  co  :  làv  Trotw,  làv  TrjTroir'xw ;  au  point 
que  les  verbes  en  u.i,  une  fois  arrivés  à  ce  mode , 
reviennent  à  la  forme  des  verbes  terminés  eu  o), 
doutais  sont  dérivés ,  xiOw,  TÎOyit/.t  ;  et  au  conjonc- 
tif, làv  TtOco.  De  même,  oioôi,  St'Sojat ,  làv  SiSôî. 
Les  subjonctifs,  en  grec,  allongent  les  syllabes 
qui  étaient  restées  brèves  dans  les  autres  modes  : 
^s'you-Ev ,  làv  À£Y03p.£v.  Ils  changent  la  diphthongue 
El  en  Y)  :U'[(ji,  Hysi^i;  làv  ^syio,  làv  Xcyo?;  ^t 
comme  la  nature  de  tous  les  verbes  grecs  veut 
que,  dans  ceux  dont  la  première  personne  finit 


suinltur  aoristus  infiniti ,  et  nulla  omnino  litera  mntala , 
taiitiinifjiie  accentu  smsum  ad  prœcedeutem  syllabain 
Iracto,  futuium  imperalivum  passivunifit,  7T0if)crai  Tioîr,- 
aoLi,  ).a).-ô(7at  Xà),-/)7at.  Cujus  terlia  pursona  fit  de  tertia 
activi,  mutato  t  in  ad,  Ttoi-ôcarw  Ttof/iadcôw,  sicut  et 
TiotîÏTS  noisïsÎE,  et  7îoir,ijax£  TiotT^oracjOE. 

De  conjunctivo  modo. 
Conjunctiva  Latinorum,  quœ  {)7ioTay.Tiy.à  Gisecorum, 
causam  vocabuli  ex  una  eademque  origine  sorliuntur.  Nam 
ex  sola  conjunctione,  quœ  ei  accidit,  conjunctivus  modus 
appellatus  est.  Undc  et  Grseci  û-oTavcTtxôv  ôià  toù  (itcote- 
■ziyjdai,  vocitaveruut.  Apud  quos  hoc  liabet  prsecipuuni  hic 
modus,  quod  omnetenipus  cjus  activum  piimam  personam 
slngularem  in  m  mittit,  ÈàvTîoiw,  èàv  Ti£7roir,-/.a),  Èàv  7ioir,o-a) ; 
adeo  ut  etilla  verba,  quaa  in  [ai  exeuat,  cuniad  liunc  mo- 
dum  veneiint,  redeaiit  ad  illa  in  w  desinentia,  de  quibus 
derivata  suiit,  TifJw,  TÎOritjLi,  et  in  conjunctivo  èàv  TtOw, 
item  5iûà),  Sio(0(j.i , Èàv  oioCô.  'rTro-raxTixàGiascorunl  sylla- 
bas,  quse  in  aliis  uiodis  brèves  fueiunt,  in  sua  declinatio- 
ne  producunt,  li^o[>.vi,  âàv  ).£yw[i£v  sed  et  ei  diphthongum 
iuÔTa mutant,  /iyw,  ÀÉyîi;,  ÈàvX£Yw,£àv  lé^Tii.  Et  quiana- 
tura  verborum omnium  apud  Grœcos  h.TC  est,  ut  e\  prima 
persona  in  o)  exeuntnmi ,  secunda  in  duas  vocales  desinat  ; 
ideo  Èàv  Àsyrn;,  cum  i  adscripto  post  /]  profeitiir,  ut  dua- 


par  un  oi ,  la  seconde  soit  terminée  par  une  syl- 
labe dans  laquelle  il  entre  deux  voyelles ,  alors 
on  dit  làv  Xe'yvi'^5  ^^  écrivant  un  t  à  côté  de 
l'y] ,  pour  ne  pas  violer  la  règle  qui  commande 
deux  voyelles.  La  troisième  personne  se  forme 
de  la  deuxième,  en  retranchant  la  dernière 
lettre  :  làv  roi^ç,  làvTroiTi.  Or,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  cédant  à  leur  penchant  à  allonger  les 
voyelles  brèves,  les  Grecschangent  à  la  deuxième 
personne  e  en  v)  :  "kéyszz ,  làv  Xi^r^vz  ;  de  même 
qu'ils  ont  changé  l'o  dupluriel  de  l'indicatif  en  w, 
XlyoaEv,  làv  Xe'yojijlev,  ils  disent  à  la  troisième  làv 
XE'ywat,  parce  que,  chez  eux,  tous  les  verbes  qui 
finissent  en  jxev  à  la  première  personne  plurielle 
changent  [^£v  en  di  à  la  troisième.  Il  suffit,  pour 
former  le  passif  de  l'actif  à  ce  mode,  d'ajouter  la 
syllabe  u.ai  à  la  première  personne  de  l'actif  :  làv 
TTOiw,  làv  7roiw(/.at;  lav  7roir,(jW,  làv  TroirjfTCOiiai  ;  la 
seconde  du  passif  est  la  même  que  la  troisième 
de  l'actif  :  làv  ttoiw,  ttoivÎ;,  Troirj;  làv  TTOicojji.at, 
TToo^.  Cette  même  troisième  personne  de  l'actif 
forme  la  troisième  du  passif,  en  prenant  la  syl- 
labe xat  :  làv  Tvoi^ ,  làv  TCoi^xai.  Les  Grecs  unis- 
sent deux  temps  au  conjonctif.  La  langue  latine 
a  cela  de  particulier,  qu'elle  emploie  tantôt  l'in- 
dicatif pour  le  conjonctif,  tantôt  le  conjonctif 
pour  l'indicatif.  Cicéron adit,  dans  son  troisième 
livre  des  Luis  :  qui  potcris  socios  tueri.  Le 
même  auteur  a  dit,  dans  le  premier  livre  de  son 
XvdMë  de  la  République  :  libenter  tibi,  Lœli , 
uti  quum  desideras ,  equidem  concessero. 

De  l'optatif. 

Les  Grecs  ont  agité  avant  nous  cette  question , 
savoir,  si  l'optatif  est  susceptible  de  recevoir  un 

rum  vocalium  salva  sit  ratio.  Tertia  vero  persona  de  secun- 
da lit,  retracta  uiliraa  Htera,  èàv  noir,;,  Èàv  tzoiyi.  Et  quia, 
ut  diximus,  amore  productionis  o  pluraiis  indicalivi  in  w 
mutant,  )iyo[j.£v,  Èàv  )iyw|i.£v, in  secunda quoque  persona 
e  in  v)  trausferunt ,  )vÉy£T£ ,  Èàv  XÉy/iTE.  Tertia,  Èàv  )iyw(7iv 
quia  omne  verbura  apud  Grœcos,  quod  exit  in  [jiev,  mu- 
tât |X£v  in  civ,  et  personam  tertiam  facit.  Horum  passiva 
de  activis  ita  formantur,  ut  primae  personse  activai  si  addas 
(Aat  syllabam,  passivum  ejusdeni  temporis  facias ,  èàv  Trotw, 
Èàv  TTOtwfJiai ,  Èàv  TtETioirjXio ,  Èàv  7t£7:onîxti)[j.ai ,  Èàv  TrotrjCw , 
Èàv 7totr,(7w[iat.  Item  activi  tertia,  secunda  passivi  est, èàv 
TTOiw ,  Èàv  Ttoir,; ,  Èàv  tcoi^  ,  Èàv  Tioiwjiat ,  Èàv  ttoit).  Hsbc 
eadem  activi  tertia ,  addita  sibi  xai  syllaba ,  passivam  ter- 
tiam facit,  Èàv  TTotr,,  Èàv  -KoùiioLi.  Grœci  in  conjunctivo 
modo  temporabina  conjungunt.  Proprium  Latinorum  est , 
ut  modo  indicativa  pro  conjunctivis ,  modo  conjunctiva 
pro  indicativis  ponant.  Cicero  de  Legibus  tertio.  Qui po- 
ierit  socios  tueri.  Idem  Cicero  in  primo  de  lepublica, 
Libenter  tibi,  Lœli,  uti  eum  desideras,  equidem  con- 
cessero. 

De  optativo  modo. 

De  hoc  modo  quœstio  grœca  praecessit,  si  praeteritum 
tempus  possit  admittere,  cum  vota  pro  rébus  aut  prae- 
seulibus ,  aut  futuris  soleanl  accitari ,  nec  in  specie  poî- 
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prétérit,  puisqu'on  fait  ordinairement  des  vœux 
pour  une  chose  présente  ou  pour  une  chose  fu- 
ture ,  et  qu'on  ne  peut  en  apparence  revenir  sur 
le  passé.  Ils  ont  décidé  que  le  prétérit  est  néces- 
saire à  l'optatif,  parce  que,  ignorant  souvent  ce 
qui  s'est  passé  dans  un  lieu  dont  noussommes  éloi- 
gnés ,  nous  désirons  ardemment  que  ce  qui  nous 
serait  utile  fût  arrivé.  Un  homme  a  désiré  rem- 
porter la  palme  aux  jeux  Olympiques;  renfermé 
dans  sa  demeure,  il  a  confié  ses  chevaux  à  son 
fils,  et  l'a  chargé  de  les  conduire  au  combat  ;  déjà 
le  jour  fixé  pour  la  lutte  est  écoulé ,  le  père  ignore 
encore  quelle  en  a  été  l'issue ,  et  sa  bouche  fait 
entendre  un  souhait.  Croyez-vous  qu'il  laisse 
échapper  d'autres  paroles  que  celles-ci  :  Mi  6  ul'oç 
[jiou  vsviV.TjXot!  «  puisse  mon  fils  avoir  été  vain- 
queur !  »  Qu'on  demande  également  ce  que  de- 
vrait dire  en  latin  un  homme  qui,  dans  un  cas 
semblable ,  formerait  un  vœu  ;  on  répondra  par 
ces  mots  -.idinam  meus  filius  vicerit !  Mais  peu 
d'auteurs  latins  ont  admis  à  l'optatif  cette  forme 
de  parfait  :  iithïatn  vicerim!  car  les  Latins  réu- 
nissent les  divers  temps  de  ce  mode,  à  l'exemple 
des  Grecs.  C'est  ainsi  qu'ils  font  un  seul  temps 
du  présent  et  de  l'imparfait ,  du  parfait  et  du 
plus-que-parfait.  Ils  se  servent,  pour  rendre  les 
deux  premiers  temps,  de  l'imparfait  du  subjonc- 
tif :  iitinam  legerem  !  et  pour  les  deux  suivants, 
ils  emploient  le  plus-que-parfait  du  subjonctif  : 
utinam  legissem  !  Le  futur  optatif  se  rend  par 
le  présent  du  subjonctif  :  utinam  legam  !  Il  y  a 
cependant  quelques  écrivains  qui  persistent  <à 
employer  le  parfait  :  uiinam  legen'infïls  s'ap- 
puient sur  l'opinion  des  Grecs,  que  nous  avons 
citée  plus  haut.  Tout  optatif  grec  terminé  en  [xi 
est  à  l'actif;  tous  ceux  qui  finissent  en  jj-z/iv  sont 

sint  tiansacla  revocaii;  promintialumque  est,  prseteiitiim 
quoque  tempus  optant!  necessaiium ,  quia  saîpe  in  longin- 
quis  quid  eveneiit  nescientes,  optamus  evenisse,  quod 
nobis  commodet.  Qui  enim  Ohmpiacse  palmse  desiderium 
habuit,  domi  residens  ipse,  certatum  equos  suos  cum  au- 
rigante  fdio  niisit,  transaclo  jam  die,  qui  ceitamini  status 
est ,  exituni  adluic  nesciens ,  et  desideiium  votis  adjuvans, 
quid  aliud  dicere  ex.islimandus  est,  qnam  sïOs  ô  -jIôç  [xoy 
v£vixr,xoi,  Haec  et  quœstio  et  al)solutio  cuni  latinitate 
communis  est ,  quia  in  causa  paii  h;)pc  vox  esse  deberet 
optantis,  îitmamJUhis  meus  vicerit.  Sed  rari  latinarun) 
artium  auctores  adniiseiunt  in  optativo  declinalioneni 
perfecti ,  utinam  vicerim.  Jn  boc  enim  modo  Latini  tem- 
pera Grœcoium  more  conjungunt,  impeifectum  cum  prœ- 
senti,  plusquam  perfectum  cum  perfecto  :  et  hoc  assignant 
duobus  antecedentibus,  quod  in  conjnnctivo  prœteriti  im- 
perfecli  luit,  utinam  legerem:  lioc  dnobus  sequenlibus, 
quod  in  conjunctivo  piusquampeifecti  Mt,  îitinam  legis- 
sem :  et  lioc  dant  futuro,  quod  habuit  conjunctivus  prœ- 
sens,  iitinam  legam.  Sunt  tamen,  qui  et  pricterilo  per- 
fecto acquiesçant,  utinam  léger im  :  quorum  sententiaî 
graeca  ratio,  quam  supra  divimus,  opitulatur.  In  gneco 
optativo  quae  in  (j.i  exennt,  activa  tantum  sunt;  qiiae  in 
lir)v,  passiva  lautum,  vel  passivis  similia,  '/.éyoi.[u,  Xeyoî- 
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ou  au  passif,  ou  de  forme  passive  :  'ki'fouxijleYji. 
[AYlv.  Les  optatifs  terminés  par  la  syllabe  riv,  pré- 
cédée d'une  voyelle,  sont  tantôt  à  l'actif,  tantôt 
au  passif,  et  ne  viennent  pas  d'autres  verbes  que 
des  verbes  en  ij.i  :  9x17,7,  ûoî-/iv.  Il  y  a  des  aoristes 
passifs  venant  des  mêmes  verbes,  comme  ooGsr/iv, 
etc.  Il  y  a  aussi  des  temps  de  la  même  forme 
qui  viennent  des  verbes  terminés  en  10,  comme 
vuyetVjV,  Sapei-^jv,  dont  les  temps,  qui  à  l'actif 
finissent  en  [/.i ,  changent  cette  finale  en  la  syl- 
labe ;a.riv,  et  forment  les  mêmes  temps  du  pas- 
sif :  XsYO'.at ,  li-^oiij.-ry.  Ceux  qui  finissent  en  r,v 
intercalent  un  u.,et  deviennent  ainsi  passifs: 
TiOïiV.v,  -rif)£t'a-/iv.  Les  Grecs  donnent  à  chaque 
temps  de  l'optatif  une  syllabe  déplus  qu'aux 
mêmes  temps  de  l'indicatif  :  ttoiw,  TroioTiy-i;  TOt/î»To), 
t:ov/\goi[m;  Tr£iTOi-/ixx ,  ttettoivixoijm.  Je  ne  parle  pas 
de  l'aoriste,  que  la  langue  latine  ne  connaît  pas. 
Ainsi,  nous  trouvons  en  grec  ïiêwai  et  -/iScooiai, 
parce  que  ,  d'après  l'addition  nécessaire  de  la 
syllabe  ai,  on  fait  de  v,6w  rjgwai,  et  de  -oêcko, 
riêcoot[Ai.  Tout  optatif,  dans  cettelangue,atoujours 
pour  pénultième  une  diphthongue  dans  laquelle 
entre  un  i:  )>£yoiu.i,  ypoi'i/otjxt,  (7x-ar/]v,  ooî-/iv.  On 
ajoute  un  i  après  l'w  dans  -r,êi.nat,  pour  que 
la  pénultième  de  l'optatif  ne  marche  pas  sans 
cette  voyelle.  Toute  première  personne  du  sin- 
gulier terminée  en  ;j(.i  change  cet  i  final  en  ev,  et 
fait  ainsi  son  pluriel  :  TroioTt^i,  ttoioïusv.  Toute 
première  personne  plurielle,  a,  à  la  pénultième , 
ou  une  seule  voyelle,  comme  G-icuvxtv,  ou  deux, 
comme  ^Éyoïasv.  Cette  première  personne  sert 
à  son  tour  à  former  la  troisième,  en  chan- 
geant sa  finale  en  crav.  Les  mots  suivants  font 
le  même  changement ,  et  de  plus  ils  retranchent 
le  [JL  :  Gxat'-/iy.£v,  CTaiVjiav  ;  Xî'yoiij.ev,  ^ÉyoïEv.  Les 

(j.r|V.  Sed  quœ  in  r,v  exeunt  praecedente  vocali,  modo  activa, 
modo  passiva  sunt ,  et  non  nisi  ex  iilis  verbis  veniunt,  quae 
in  [1.1  exeunt,  cfa(/)v,  ùoir,y.  Passiva  autem  et  de  iisdem 
verbis  (iunt,  ut  coôsiViV,  xiôstriv,  et  de  exeuntibus  in  m  ,  ut 
vuyEiriv,  oafEÎriv.  Activa  ergo,  quœ  in  \i.i  exeunt,  mutant 
|;.t  in  [iTiV,  et  passiva  faciunt  léyot.\i.i,  Xîyoîjj-riv;  quie  vero 
in  riv  exeunt,  [ji  interserunt,  et  in  passivum  transeunt, 
TiOôîriv  Tt6£Î!J.-/;v,  Stooîriv  SiSoijJiriv.  Grœci  omne  tempus  op- 
lativi  niodi  majus  sjilaba  proferunt,  quam  fuit  in  indica- 
tive, Tcoiw  TtoioXii.i ,  ■jzs.Tcoir,y.(x  TTETTOtiîxotfxt ,  Tioiriaw  novrr 
0ot[j.i.  Aoriston  enim  praetereo,  quem  latinitas  nescit.  Idéo 
r,g(7)(i,i  et  -/lêwoifjit  apud  Graecos  legimus,  quia  propter  ne- 
cessarium  augmentum  syliabœ  à-Ko  ■xo\>  7]ôS>  fit  f,ëM[i.i,  xal 
à-Ko  Toù  fiêwo)  fit  y)owoi|j,t.  Omne  apud  Graecos  optativum 
singulare  habet  sine  dubio  in  penultima  diplilhongum,  quae 
per  t  componilur,  )iyoi|ji,t,  ypd('jyoi[j.i ,  cTa{r,v,  ooiViV  :  unde 
et  f/joniii  posl  w  adscribitur  i ,  ne  sine  bac  vocah  opfativi 
penultima  proferatur.  Graeca ,  quae  in  [ii  exeunt ,  i  ultimum 
in  £v  mutant,  et  (iunt  piuralia,  7toioî[j.i  7:otot(ji£v,  ypâ^oifxi 
ypâ'foi[j.cv.  Scmper  apud  Graecos  plurahs  prima  persona 
aut  unam  vocalem  iiahet  in  penultima  praecedenteiri ,  ut 
TTaîvijj.ïv,  vuy£tr||j.£v  ;  aut  duas,  ut  X£yot|X£v,  ypotçotfxsv.  Sed 
priora,  fine  mutato  in  aav,  tertiaui  personam  de  seelïiciunt; 
sequcnlia  vero,  p.  sublraclo,  idem  faciunt,  ozairiiuv  mai- 
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temps  terminés  en  [xr.v  au  passif  changent  cette 
même  syllabe  en  o,  et  forment  de  cette  manière 
la  seconde  personne  :  Troio-asv,  irotoïo.  Ceux  dont 
la  désinence  est  r.v  changent  v  en  c,  pour  avoir 
la  seconde  personne  :  <7Tair,v ,  cTatris.  Si  cette  se- 
conde personne  finit  par  un  o,  elle  le  fait  précé- 
der d'un  T  à  la  troisième  :  tloioïo,  ttoioîto;  quand 
elle  finit  par  <y,  elle  perd  ce  a  :  (j-alvii;,  cxaiv). 

De  l'infinilif. 

Quelques  grammairiens  grecs  n'ont  pas  voulu 
mettre  l'infinitif,  qu'ils  appellent  à-apsa-jaTov, 
au  nombre  des  modes  du  verbe,  parce  qu'un 
verbe,  à  un  mode  quelconque,  ne  saurait  former 
un  sens  si  on  le  joint  à  un  autre  verbe ,  fùt-il  à 
un  autre  mode.  Qui  dira  en  effet  :  [iouXoi'ariV  li-(M, 
Xcvotu.i  j3ouÀo;j.ai,  ypâciotai  Tps/ w ?  L'infinitif  au  con- 
traire, joint  à  quelque  mode  que  ce  soit,  complète 
un  sens  :  OiÀco ypa-^eiv,  Oilz  -(piosiv,  etc.  On  ue  peut 
pas  dire  non  plus  en  latin  :  veliin  scriùo,  debeam 
ciirre,  et  autres  alliances  semblables.  Ces  mêmes 
grammairiens  prétendent  que  l'infinitif  est  plu- 
tôt un  adverbe,  parce   que,  à  l'exeiiiple    de 
l'adverbe,  l'infinitif  se  place  avant  ou  après  le 
verbe,  comme  Ypa'ico  xaÀwç,  xaXwc;  ypa-^iw;  scribo 
bene,  bene  scribo.  De  même  on  dit  :  ÔiXw  ypâysiv, 
Ypaoîiv  ÔJÀw;  volo  scribere ,  scribere  volo.  Ils 
ajoutent  qu'il  ne  serait  pas  étonnant,  puisque 
plusieurs  adverbes  viennent  des  verbes,   que 
l'infinitif  lui-même  ne  fût  un  mot  formé  aussi  des 
verbes.  Si,  en  effet,  i)'hr^v\a-\  vient  de  iXhryllM , 
et  ày.[xr{z\  de  y.aavo),  pourquoi  de  ypà-po)  ne  forme- 
rait-on pas  l'adverbe  ypa-isiv?  Ils  vont  encore  plus 

r.cav,  )iYoiiJiïv  >.£YO'£v.  Passiva  Graecoium,  quœ  in  [ir)v 
exeunt,  hanc  ipsam  syllabam  in  o  mutant,  et  secundaui 
personaai  faciuul ,  7:ototar,v  tto'.oïo,  Ypaq;o{|j.ov  ypâsoio  ;  quae 
vero  cxeunt  iu  r,v,  v  in  cr  mutant,  et  faciunt  secundam, 
c-'v.rci  (T-raîr,;,  Soîr,v  ooîr,;.  Ipsa  veio  secunda  persona  si  in 
o  cxit,  addil  t,  et  facit  tertiani,  Ttototo  no'.oÏTo,  ypâsoto 
Ypâso'.-ïo  :  quae  in  a  définit,  hoc  amittit,  et  facit  tertiani. 

De  infinito  modo. 

Inlinitum  modnm,  qucm  à77apÉ|j.9aTov  dicunt,  quidam 
Gisecorum  inter  verba  numerare  noluerunt,  qiiia  nuUius 
c.Yy.).{(T£(jj;  vei'bum ,  verbo  alteiius  junclum ,  efllcit  sensum. 
Quis  enim  dicat,  po-jÀoijjirjV  Xc'yw,  >.£yo'.[j.i  jBo'j),o[j.a'.,  y?*- 
çoi;jii  Tps'x'^?  Paieniphatum  vero,  cum  quolibet  modo 
junctum,  facit  sensum,  6é),w  ypa?-'''»  Os/s  yP''?''''»  ^*''  ^^'■'^ 
Yfx^îiv,  £t  6c'/.oi[j.'.  YptiÇ'tv.  Similiter  et  apud  Latinos  dici 
non  \)o{eii  veiim  scribo ,  debeam  curre ,  et  simiiia.  Di- 
cuntque,  adverbium  esse  magis,  quia  infînitum,  sicut 
adverbium,  pra>ponitur  et  poslponitur  verbo,  ut  yp^sw 
xaÀw:,  y.aÀw;  Ypdcçw,  scribo  bene,  bene  scribo:  ÉÀ),r,- 
viff-ïi  ô'.oc>iY<>iJat ,  ôia/iY&u-a'.  cXXr.v.'TT'! ,  latine  loquor, 
loquor  latine.  Ita  et  hoc,  ôiÀw  yP^?^''^  yp°'?£''''  O^'àw,  ro/o 
scribere,  scribere  volo  :  £7tî(7Taixai  Tpjystv,  Tp£X£'.v  Èzîa-a- 
li7.i,  scio  loqui,  loqui  scio.  Nec  mirum  aiunt,  cum  multa 
adverbianascanturaverbis,  hoc  quoque  ex  verbo  esse  pro- 
fpctum.  Si  enim  é),),r|V'sW,  éXXr,viaTi  facit,  et  y.âtxvw,  ày-p-o"'-, 


loin.  Si ,  disent-ils,  '(^i'-^M,  quand  il  se  change  en 
ceraot,  Ypâ,pwv,perd  le  nom  de  verbe  pour  prendre 
celui  de  participe,  parce  qu'il  change  sa  finale  et 
n'admet  plus  la  différence  des  2)erson7ies,  pour- 
quoi n'en  serait-il  pas  de  même  de  ypa-psiv,  qui 
non-seulement  change  la  finale,  mais  qui  déplus 
perd  les  diverses  significations  établies  par  les 
personnes  et  les  nombres,    surtout  lorsque  à 
l'égard  des  personnes  le  sens  du  participe  est 
changé  par  l'addition  d'un  pronom ,  las  cpiÀwv,  aï 
oiXôjv,  et  que  nous  voyons  l'infinitif  subir  cette 
même  modification,  i\j.ï  odsTv,  gè  cptXeïv?  Mais 
ceux  qui  pensent  ainsi  de  l'infinitif  ont  surtout 
été  trompés  par  ceci,  que,  dans  l'adverbe,  les  dif- 
férentes significations  ne  naissent  pas  de  la  simi- 
litude des  diverses  inflexions,  mais  que  les  temps 
et  même  les  mots  entiers  sont  changés ,  comme 
vûv,  TûocXai,    udxspov,  nunc,  anteOy  postea.  A 
l'infinitif,  la  voix  change  le  temps  par  une  sim- 
ple inflexion,  comme  ypâcictv,   yôypaoî'vai,  ypa- 
'kiv,  scribere,  scripsisse,  scriptum  iri.  Tout  in- 
finitif joint  à  un  verbe  ne  forme  pas  toujours 
un  sens  ;  il  faut  qu'il  soit  joint  à  un  de  ces  ver- 
bes qui  n'expriment  rien  par  eux  seuls,  que  les 
Grecs  ont  appelés  TCooaipîTf/.à,  et  que  les  Latins 
pourraient  bien  appeler  arbitraria,  parce  qu'ils 
expriment  un  penchant,  un  désir,  une  volonté 
de  faire  une  chose  encore  incertaine,  et  dont  la 
nature  ne  peut  être  déterminée  que  par  un  autre 
verbe.  On  ne  saurait  joindre  le  verbe  effOîoi  (je 
mange)  avec  le  verbe  tutttsiv  (frapper),  ou  Trepi- 
-axcô  (je  me  promène)  avec  TrXojxsïv  ( être  riche). 
De  même ,  en  latin ,  leyo  uni  à  sedere ,  scribo 

cur  non  et  «ttô  toO  yP''?'^  nascatur  adverbium  Ypâ?îtv? 
Hoc  etiam  addunt  :  si  ab  eo,  quod  est  yp^yw ,  cum  fit  ypi- 
çwv,  jam  verbum  non  dicitur,  sed  parlicipium,  quia  ulti- 
mam  mutai ,  et  personam  amittit  ;  cur  non  et  ypâç^w  in 
alterum  nomen  migret  es  verbo ,  cum  non  solum  finem  mo- 
veat.sed  etiam  signilicationempcrsonœ  numérique  perdat: 
maxime  cum,  sicut  participium  in distinctionem  persona- 
lum  additamento  pronominis  mutalur,£!JL£ç.i).à)v,  cràçiÀwv, 
Èxîtvov  çiXûv;  ita  et  àTîapîix^âxfo  conlingit,  £u.£  çiàeîv,  ak 
çt),£Îv,  £/.£Îvov  çtÀîïv?  Sediili,  qui  taiia  de  inlinilo  pulant, 
bac  maxime  ratione  vincunlur,  quod  iu  advcrbio  tcmpo- 
rum  significationes  non  de  ejusdem  soni  inflexione  nas- 
cuntur,  sed  ut  tempora,  nuitantur  et  voces,  vOv,  7ïà/at, 
•j'7X£pov,  nunc,  antca,  postea  :  in  inliuito  aulem  vox 
eadem  pauhilum  llexa  tempus  immutat,  YP=t?£'v,  yeYP*?-- 
vai,  Ypâ'I/îiv,  scribere,  scripsisse,  scriptum  ire.  Nec 
omne  à;tap£'[Açaxov  cuicunque  verbo  junctum  sensum  ex- 
primit,sed  illis  lanlum,  quae  nuliam  rem  per  se  dicta  si- 
gnificant,  qua^  ab  illis  7:poa'.p£xtxà,  ab  bis  arbitraria  non 
absurde  vocari  possunt;  quia  per  ipsa  significatur,  dispo- 
silionem,  seu  aniorem ,  vei  arbitrium  subesse  nobis  rei 
adliuc  iucertai,  sed  per  adjunclionem  verhi  alterius  expri- 
nienda;.  Kani  £(7Ôîa)  [j.£xà  xoù  x'j;rx£'.v,  aut  Ti£pi;iaxw  (xîxà 
xoj  7Z/0-JXEÎV,  jungi  non  poss'unt.  Item  le(/o  cum  sedere 
junctum,  aut  scribo  cum  cœdere ,  nuliam  efficit  sensus 
perfectioneni  ;  quia  et  Icgo  rem  significat  et  sedere,  et 
schbo  similiter  et  ccedetc.  Si  vero  dixero  volo,  autop/o, 
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uni  à  cœclere,  ne  forment  aucun  sens  complet , 
parce  que  lego  exprime  seul  une  action  et  que 
liedere  en  exprime  une  autre,  comme  scribo  à 
l'égard  de  cœdcre.  Si  je  dis  volo,  ou  oj)to,  ou  so- 
leo,  ou  incipio,  et  autres  verbes  semblables  ,  je 
n'exprime  aucune  action  déterminée  au  moyen 
d'un  verbe  de  cette  nature  ;  mais  ce  sont  les  seuls 
verbes, ainsi  que  ceuxqui  leur  ressemblent,  qui  se 
joignent  convenablement  aux  infinitifs,  de  ma- 
nière à  ce  que  l'un  des  deux  verbes  exprime  une 
\'olonté,  et  que  l'autre  qualifie  l'action  qui  est  le 
but  de  cette  volonté  :  volo  ciirrere ,  opto  inve- 
nire,  soleo  scribere.  Ces  exemples  peuvent  faire 
comprendre  que  c'est  dans  l'infinitif  que  repose 
toute  la  force  significative  du  verbe,  puisque  les 
verbes  sont  en  quelque  sorte  les  noms  qu'on 
donne  aux  actions.  Nous  voyons  même  que  l'in- 
finitif fait  souvent  exprimer  une  action  quelcon- 
que à  des  verbes  qui  seuls  n'avaient  aucune  si- 
gnification. Ce  mode  sert  si  bien  à  nommer  les 
choses  sans  le  secours  d'un  autre  mot,  que,  dans 
les  significations  des  altribuls  qu'Aristote  ap- 
pelle les  dix  catégories,  quatre  sont  désignées 
par  l'infinitif,  xEîïOai,  e/eiv,  tcoisTv,  7ra(7/_£tv.  Les 
Grecs  ont  appelé  ce  mode  à7rap£y.cpaTov,  parce 
qu'il  n'exprime  aucune  volonté  de  l'âme.  Ces 
mots  Ypo'?",  TuTCTco,  Tt[jL(o ,  cxprimBut ,  outre  une 
action,  le  sentiment  qu'éprouve  l'àme  de  l'agent. 
Mais  Ypa'fEtv,  TUTTTTstv,  Tiu-âv ,  nc  nous  présentent 
aucune  idée  de  sentiment,  parce  qu'on  ignore 
si  celui  qui  parle  ajoutera  ensuite  UIm,  uléXXw, 

ototTUTico,  ou  bien  où  OéXw,  où   [xiXkM,  où   âiatUTTO). 

Passons  maintenant  à  sa  formation. 

Un  temps  de  l'infinitif,  en  grec ,  répond  à 
deux  temps  de  l'indicatif.  Nous  trouvons  à  l'in- 
dicatif ttoiw,  ETToiouv,  tandis  que  l'infinitif  n'a  que 
TtoisTv  pour  le  présent  et  pour  l'imparfait.  De 
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même ,  dans  le  premier  mode,  le  parfait  est  m- 
Tcot'rixa,  et  le  plus-que-parfait  est  £7:£-n:onix£tv ; 
l'infinitif  n'a  pour  ces  deux  temps  que  TrsTrotriXEvat. 
Tout  infinitif  se  termine  par  un  vou  par  la  diph- 
tlîongue  ai;  mais  lorsqu'il  finit  par  un  v,  ce  v 
est  nécessairement  précédé  d'une  diphthongue, 
comme  dans  iroisîv,  -/puaoïïv.  On  ajoute  l'i  à  l'infi- 
nitif poctïv,  afin  qu'il  n'y  ait  pas  d'infinitif  sans 
diphthongue.  Aussi  tous  ceux  qui  se  terminent 
en  yjv,  comme  ^9iv,  toiv^v,  n'appartiennent  pas  à 
la  langue  commune,  mais  au  dialecte  dorien, 
comme  ôpviv.  On  trouve  même  dans  ce  dialecte 
des  infinitifs  qui  finissent  en  ev,  comme  vo'sv,  for- 
mé de  voscv.  On  en  rencontre,  il  est  vrai,  dans 
la  langue  commune ,  qui  ont  également  pour  fi- 
nale la  syllabe  £v;  mais  on  n'a  fait  que  retrancher 
la  dernière  syllabe  du  mot,  qui  n'a  subi  du  resté 
aucune  altération.  Ainsi,  d'l[j.£vai  on  a  fait  èWv, 
de  So'u.£vat  on  a  formé  oo'i/.£v.  Latroisièmepersonne 
du  parfait  de  l'indicatif  prend  avec  elle  la  syl- 
labe vai,  et  donne  ainsi  le  même  temps  de  l'infi- 
nitif, TTETToiriXE ,  TC-rTOf/iy-Évat.  Les  Latins  ajoutent 
deux  55  et  un  e  à  la  première  personne  ,  dixi ,  di- 
xisse.  Les  Grecs  placent  avant  la  diphthongue 
ai,  qui  sert  de  désinence  à  leurs  infinitifs  actifs , 
toutes  les  semi-voyelles ,  excepté  C,  cTEïXat,  v£T- 
|xai,  (7TC£Tpat,  vo^'cai,  XÉ^ai,  ypa'j/ai.  On  peut  re- 
marquer £t7rai  et  EvÉyxai,  les  seuls  verbes  où  la 
diphthongue  ne  soit  pas  précédée  d'une  semi- 
voyelle,  mais  d'une  muette.  Au  passif,  cette 
même  diphthongue  n'est  jamais  précédée  que  du 
0,  devant  lequel  on  met  ou  une  liquide,  comme 
dans  xExapôai,  TETiXGai;  OU  un  c,  comme  dans 
Xs'ysG-Oai,  oiXsîcOai;  OU  une  des  deux  muettes 
qu'on  appelle  rudes  ou  aspirées,  soit  un  i, 
comme  dans  vsvù/Oai;  soit  un  cp,  comme  dans 
ysypacpôai.  Les  Latius  n'ont  pas  d'infinitif  d'une 


ant  snlco,  aut  incipio.  et  siniilia,  niillani  rem  ex  liiijus- 
modi  verbi  promintialione  significo.  El  ha^c  siint,  vel 
lalia,  quse  bene  a  parempliatis  implicantiir,  ut  ex  ii no 
aibitrium  ,  ex  allero  res  notetur  :  volo  cvrrere ,  opfo  in- 
rcnire,  dispono  jjfoficisci ,  soleo  scribere.  Ex  hocinlel- 
ligitiir,  maxirnam  vim  verbi  in  infinito  esse  modo  :  siqui- 
ilem  verba  rerum  noniina  snnt.  Et  videmus  ab  aparem- 
plialis  rei  significationem  alteiis  quoqiie  veibis  non 
lialjcntihus  accommodari.  Adeo  aiilem  hic  modus  absolu- 
tiim  nomen  rerum  est,  ut  in  significalionibus  rennn, 
quas  Arlstoteles  numéro  decem  xatYiyopîa;  vocat,  quatuor 
perà7îapi|j.q;aTOvproferantur,  y.tXrs'iy.i,  1-izvi,'ko\.zXv,  Tzânyzi.v. 
Graxo  vocabnio  propterea  dirilur  à7i:a{i£[;.çaTov,  qiiod  nul- 
inm  mentis  indicat  affecf uni.  Nam  ypâ^jpw ,  -ujtitw,  ti;j.w  ,  et 
lem,  et  ipsum  animi  iiabitum  expressit  agentis  :  ypàyôiv 
vero,  vel  tûttxeiv,  vel  t^j-Sv,  nullam  continet  aftectiis 
significationem;  quia  incertum  est,  quid  seqiiatur,  OiXto, 
[xÉXXw ,  StaTUTrà) ,  an  contra  où  OiXw ,  où  (AéXXw ,  où  ûiaxuTcw. 
Hinc  de  ipsius  deciinatione  tractemus. 

Grseci  infiniti  unum  lempus  duo  tempora  comploctitnr 
iidicativi  modi  :  uouô,  Ittoiouv  in  indicativo;  in  infinitivo 
''item  ita  pronnnliatur,  ÈvcgTWTOç  xat  vrapaTaTixoû ,  ttoiîïv, 


item  7r£TC0ir,xa,  ÈTreTroirixeiv,  et  in  infinitivo  TcapaxstjAlvov 
xai  ÛTijpcruvTsXtxQ'j ,  TiETiotrjxlvat.  Apnd  Grœcos  omneàTia- 
pifxçatov  aut  in  v  desinit,  aut  in  ai  diplithongum  :  scd  et 
cum  in  V  desinit,  diphlliongus  prreredat  necesse  est,  ut 
Tioicïv,  ypuaoûv.  Idco  t<î)  poaîv,  ttôxa  adscribitur,  ne  sit 
àTcape'ijLçaTov  sine  diphthongo.  Unde,  quœin  r]v  desinunt, 
ut  Z,ri'i,  TtcivÀiv,  wY?,^!,  non  sunt  communia,  sed  dorica,  ut 
ùpvjv.  Ejusdem  sunt  dialecli  et  quiie  in  ev  exeunt,  ut  ànb 
Toù  voEÏv  vôsv ,  et  0.7:0  xoù  oo;a[J.ri'^opîïv  Saa [xviçopîv.  Licet 
sint  et  communia  in  sv,  sed  integritatis  extremitatc  prœ- 
cisa,  ut  est  7.716  toO  ëfievai  lixev,  à-^h  xoù  66|i£vai  66[X£v, 
Perfecti  temporis  indicativi  Gr.Tcorum  terlia  persona, 
fini  suo  adjecla  vat  syllaba,  transit  in  à7iap£'[j.çaxov,  vie- 
7coi-/]Xî  TTîTioiriXïvai ,  "kiltyt  Izkzyiva'..  Latini  primai  per- 
sona' perfecti  addunt  geminatum  ss  et  e,  d'ixi,  dixisse. 
Grfcci  à7rapf|ji9aTa  sna  activa  in  ai  desinentia  per  omncs 
semi vocales  literasproferunt,  excepto  ^,  cjxeTXai,  veq^ai , 
yoevni. ,  aTteTpai,  vorjTai ,  Xé?ai ,  Ypà'];ai.  Excepta  sunt  ditai 
xai  ève'yxai ,  quœ  sola  non  semi  vocales  sortita,  sed  nnifas. 
Passiva  vero  per  unam  tanlum  literam  Oproferuntiir,  prse- 
missa  ant  liquida,  x£xàp6ai ,  xîxiXOa-. ,  èppàvOai,  aut  a ,  )s- 
YcuOat,  «piXiTiOai  ;  aut  altéra  ex  mulis,  quœ  vocantur  Sa- 
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seule  syllabe;  les  Grecs  en  ont  quelques-uns 
qu'on  peut  ranger  dans  la  seconde  conjugaison 
des  circonflexes,  comme  gt.^v,  OÀîv;  car  ttvîTv,  y  sîv, 
^sTv,  ne  sont  pas  entiers,  mais  ils  sont  contractés. 
On  disait  avant  uvéeiv,  /éeiv,  pÉstv,  et  en  retran- 
chant I'e  du  milieu  on  n'en  a  fait  qu'une  syllabe , 
car  l'indicatif  présent  de  ces  verbes  est  irvÉw,  /éw  , 
pïw.  Tout  verbe  grec  ,  en  effet,  qui  se  termine 
en  w,  garde  à  l'infinitif  le  même  nombre  de  syl- 
labes qu'à  la  première  personne  de  l'indicatif  pré- 
sent :  voô),  voîTv;  Ttaw,  Tiaav  ;  "/pinrw,  ypuaotiv; 
•EuTTTw,  TUTTxsiv.  La  mêmc  chose  a  lieu  pour  xvéoj, 
TTVEEiv;  ysio,  /EEtv;  psio,  ^î'siv,  dont  on  fait  ensuite 
ttveTv,  yeTv,  pcîv.  Les  infinitifs  qui  ont  pour  finale 
un  V  viennent-ils  d'un  vei-be  circonflexe ,  ils 
remplacent  ce  v  par  la  syllabe  aOai,  pour  former 
l'infinitif  passif  :  ttouTv,  TroiïTcrOai;  xiaav,  TiaôcG- 
Gai.  Appartiennent-ils  à  un  verbe  baryton,  ils 
perdent  encore  l't  :  Xe'yôiv,  UytaOui.  On  peut  for- 
mer aussi  l'infinitif  passif  de  l'indicatif  passif , 
en  changeant ,  à  la  troisième  personne  du  singu- 
lier, T  en  gO.  Cela  n'a  pas  lieu  seulement  pour  le 
présent ,  mais  aussi  pour  le  passé  et  pour  le  fu- 
tur :  cpiXeTxat,  cpiXîïaOai;  77ï'^''Xr|Tai,  TTî'^iXrjc^ai; 
■KtoiXrfir^aez'xi  ^  7:£-^iXr,0-/-(7£(70at.  Il  y  a  une  autre 
observation  plus  ligoureuse  à  faire  sur  le  parfait. 
Toutes  les  fois  que  ce  parfait  a  un  x  à  sa  pénul- 
tième, il  rejette  ses  deux  dernières  syllabes,  les 
remplace  par  la  finale  côai,  et  donne  ainsi  le  par- 
fait passif  :  TTETra-CYjXsvai,  TTcTCaTT-îrOai;  TTSTC/.uxÉvat, 
ïr£-/.'j<70at.  Quelquefois  il  prend  seulement  la  syl- 
labe ûat  sans  a;  mais  alors  c'est  quand  le  x  est 
précédé  d'une  liquide,  comme  xcxiXxsvai,  t£-(à- 


Oai;  X£xapx£vai,  x£xap6ai;  Ip^aYxÉvai ,  Ip^avOat.  On 
comprend  par  là  que  y ,  qui  dans  ce  verbe  pré- 
cède X,  a  été  mis  forcément  pour  un  v.  Si  le  par- 
fait actif  a  pour  pénultième  un  o  ou  un  / ,  il  prend 
encore  un  6  au  passif  :  yEypa'j^Évai,  ycypacpOai; 
v£vuy£vai,  v£vu/Oat.  Les  Latins  forment  le  futur 
de  l'infinitif  en  joignant  au  participe  ou  plutôt  au 
gérondif  les  mots  z>e  ou  iri,  et  ils  disent  pour 
l'actif  doctum  ire,  ou  docium  iri  pour  le  passif. 
Les  infinitifs  terminés  en  6ai  mettent  ou  l'accent 
aigu  sur  l'antépénultième,  comme  dans  XÉysaOai, 
ypa-iETOai;  OU  sur  la  pénultième,  comme  dans 
T£-îÀOai  ;  ou  bien  enfin  ils  marquent  cette  même 
pénultième  de  l'accent  circonilexe,  comme 
-oi£T<j6ai.  L'infinitif  terminé  en  Oai  a-t-ilun  u  à 
la  pénultième,  il  est  au  présent  ou  au  parfait,  et 
alors  c'est  l'accent  qui  sert  à  les  distinguer  : 
car  s'il  marque  l'antépénultième,  le  verbe  est  au 
présent,  comme  oTAucrOat,  ^-/îyvuaOai;  s'il  marque 
la  pénultième,  c'est  un  parfait,  comme  ÀsÀucrOxi. 
Ainsi  eipuffôat,  s'il  a  l'accent  sur  sa  première 
syllabe,  a  le  même  sens  que  'ù.-kîgOii  (être traîné), 
qui  est  au  présent.  Si,  au  contraire,  l'accent  est 
sur  la  pénultième,  il  aie  sens  de  sUxuTÔai (avoir 
été  traîné) ,  qui  est  au  parfait  :  vvja  xaTEipuirOai. 
La  composition  ne  change  pas  l'accent  dans  les 
infinitifs,  et  les  verbes  composés  gardent  l'accent 
des  verbes  simples  :  cpiXsTffôai ,  xaxaatXETaOat.  En- 
fin, xaTaypa'J/ai,  qui  est  à  la  fois  l'infinitif  actif 
et  l'impératif  passif,  a  l'accent  sur  le  verbe  dans 
le  premier  cas,  xxTaypaWi;  et  lorsqu'il  est  mis 
pour  l'impératif,  l'accent  se  recule  sur  la  prépo- 
sition xaTaypa'}ai.  Tout  parfait  de  l'infinitif  en 


ceïai,  id  est,  sive  x»  ut  vcvux6at,  sive  ç,  ut  ysypàçiôai. 
Ciim  Latini  nullnin  infiiiitura  nionosyllabum  habeant, 
Grseci  paucissima  habent,  quœ  leferanliir  ad  solam  se- 
cundam  «Tvi^uyiav  ttîp'.ctttojjxjvwv,  ut  gtztj,  6),âv.  Etenim 
Ttvsîv,  yeïv,  pcïv,  non  sunt  intégra ,  sed  ex  collisione  con- 
tracta. Fuit  enini  iutegritas,  Trvj'etv,  yjziy,  ç>ét<.'/,  et  niedio  s 
sublracto  in  unani  syllabam  sunt  rcdacta,  et  ex  themate 
verborum  vcniuut  tivéco,  yéw  ,  ps'w.  ÎVullum  enim  gréecum 
vei  bum  iTiafis'fj.saxov  ex  verbo  in  w  desinente  factmn  ,  non 
eundeni  nunierum  syllabarum  tenet,  qui  in  piima  posi- 
tione  verbi  Cuit,  voeS  vosïv,  Ti[iài  t'.(x5v,  yçi'jau)  /p-jcroûv, 

Xp£/_(l)  TpÉ/îlV  ,  T'JTTTW    T'JTlTStV.   SiC  Tvdtli    TCVc'clV,   y/U>  /.cEW, 

psto  pÉsiv  ;  ex  quibus  tv^sïv,  /îTv,  psïv  sunt  facta.  'Aîictpc'ix- 
çata,  quœ  in  v  desinunt,  si  de  verbo  sunt  perispomeno, 
amisso  v,  et  accepta  syllaba  oâa'. ,  fa^iunt  ex  se  passiva, 
uo'.cïv  7roi£i70a'. ,  T'.jiSv  xipiào^Clxi,  cl7]),o0v  Srp.o'jaOai.  Quod 
si  sintdebarytono,  etiani  i  amittHnt,X£Y£ivX£Y£a6ai,  yç>i- 
çEiv  ypâçîirOai.  Fiunt  et  de  imlicalivo  passivo.  Mutât  enim 
X  iuff  xal  (70 ,  et  facit  àTrapï'ixsaxov.  Nec  solum  boc  in  praî- 
senti  tempore ,  sed  in  prœterito  et  futuro,  çO^ïxat  çiXïïaGai, 
7t£^iXr|Xai  7i£CftÀy;(j6ai ,  7:£çiXr/Jr,(7cxat  7i£çi),r,6rii7£a8at.  Est  et 
alia  diligentior  observalio  circa  Tiapaxîîfiîvov.  Nam  quoties 
in  penultima babet  •/.,  tune  amissa ulraque  syllaba,  et  ac- 
cepta câat ,  in  passivura  transit ,  TTEîiaxr.xévai  Ttôuaxôaôai , 
yEyeXaxévat  yi^û.ia^M ,  7t£7i),;jx£vat  t^etz)/j<j<)v.;  aut  inter- 
duinOxi  solani  accipit  sine  a,  sed  tune,  quoties  ante  x  li- 
quida reperilur,  ut  •rexiXxeva'.  xextXOat,  xExapxÉvat  xExap- 


6ai ,  sppaYxÉvai  IppàvQa'..  Unde  inîelligilur,  in  boc  verbo  y  , 
quod  fuit  ante  x,  Suva[X£i  v  fuisse.  Qnod  si  irapaxsiiievo; 
activus  babuit  in  penultima  aut  ç,  aut  /,  lune  quoque  0 
accipit,  YcYpa;pÉv5fi  yz^pi-^fian,  \tvjyivai  v£vj/6a'..  Latini 
futuri  iufiiiitum  faciunt  adjuncto  paiticipio,  vel  magis  ge- 
rundi  modo ,  ire  seu  in  ;  et  vel  in  passivo  doctum  iri ,  vel 
in  aclivo  doctum  ire  pronuidiant.  'ATtapE'jtjaxa ,  qua'  i!i 
6a'.  exeunt,  aut  tertium  a  fine  acutum  sortiuntur  accen- 
tum,  ut  /iY£'j9at,  Ypa^EO'Qa';  aut  secundum,  ut  xExO.Ôa; , 
xExdtpOat;  aut  circuniflectnnt  penultimani,  ut  TTOtEîaÔa'. , 
vo£î(76ai.  'A7iap£[J.cpaxov,  quod  in  6at  exit,  si  babeatin  pe- 
nultima y,  modo  prœsentis  temporis  est,  modo  praeteriti 
perfecti  :  et  banc  diversitatem  discernit  accentus.  Xam  si 
teitius  a  fine  sit,  prœsens  lenipus  ostendit,  ut  c>X),u(7f)at , 
pOYv'J'rGai ,  ÎJï'JYvyTOa'.  ;  si  secundus ,  prieteritum  perfectum, 
ut  XEÀ'jTOai ,  È^'jTÔai.  Unde  E^p-JoOai,  si  in  capite  habeal 
accentum,  CTr,|i,a;v£i  EÀxc^Oai,  quod  est  praesenlis  :  si  in 
penultima  sit,  (Tr,(j.a£vc'.  elXxua-ôat,  quod  est  praeteriti  :  vrja 
xaxEip'JcOat.  In  à7rap£t/.5àxo^  compositio  non  mutât  accen- 
tum,  sed  bunc  composita  custodiunt,  qui  simplicibus  ad- 
bœrebat ,  çi),£laOai  xaxaçiXeïtrOai ,  xEÎaOai  xotxaxsî^jGai. 
Denique  xaxaYpa'{/a( ,  quia  et  activi  aparemphati  est ,  cl 
passivi  imperativi,  cum  est  aparempbatum,  in  verbo  ba- 
bet accentuni ,  xa-ttYpoc'^/x' ,  et  cum  est  imperativum ,  ad 
piîiepositionem  recurrit,  xaxaYpotAai. In  infinito graeco prae- 
teritum  perfectum,  si  dissyllabum  fuerit ,  omnimodo  a  vo- 
cali  incipit,  w;p(j9at,  sTpxQai.  Si  ergo  inveniantur  dissyl- 
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grec ,  lorsqu'il  se  compose  de  deux  syllabes , 
commence  par  uue  voyelle,  sTp/ôat.  Si  ou  eu 
trouve  également  de  deux  syllabes  qui  commen- 
cent par  une  consonne ,  il  est  évident  qu'ils  sont 
syncopés,  comme  irepOai,  pXîiaOod,  Sc'yOxt,  et  que 
le  parfait  véritable  est  TrsTTc'pOai ,  psêXrjrrOai ,  Ssol- 
yOai.  Les  Grecs  emploient  souvent  l'infinitif  pour 
l'impératif;  les  Latins  le  mettent  quelquefois  à 
la  place  de  l'indicatif:  Oapcwv  vùv,  AioVriOcç,  Itti 
Tpcôefffft  ijLa/£c6o(i,  c'est-à-dire [^.«/ou.  «  Courage, 
Diomède  ,  marche  contre  les  Troyens.  »  (Hom.). 
Salluste  a  employé  l'infinitif  pour  l'indicatif. 
Hic  ubi  primiim  adolevit ,  non  se  Ivxuriœ 
atqne  inertiœ  corrumpandian  dédit,  sed,  ut 
mos  gentis  il  lins  est,jaculari,  cquitare;  et  cutn 
omnes  gloria  anteiret,  omnibus  tamen  carus 
esse.  Idempleraque  tempora  invenando  agere, 
leonem  atque  alias  feras  priinus  aut  in  primis 
ferire ,  plurimumfacere ,  minim um de  se  loqui. 
Les  Latins  font  quelquefois  tenir  à  l'infinitif  la 
place  du  subjonctif.  Cicéron ,  ^J/'O  Sestio,  a  dit  : 
Reipublicœ  dignitas  me  ad  se  rapit,  et  hœc  mi- 
nora relinqiiere  hortatur,  au  lieu  de  hortatur 
lit  relinquam  :  hortor  amarefocos,  pour  hor- 
tor  ut  ament.  On  s'en  sert  quelquefois  au  lieu 
du  gérondif.  Cicéron  a  dit,  dans  son^;;'o  Quin- 
tio  :  Consilium  cepisse  hominis  fortunas fundi- 
tus  evertere ,  au  lieu  de  evertendi.  «  Il  a  résolu 
de  renverser  de  fond  en  comble  la  fortune  et  la 
puissance  de  cet  honnête  citoyen.  »  Nous  lisons 
dans  Virgile  :  Sed  si  tanfus  amorcasus  cognos- 
cere  nostros,  pour  cognoscendi.  «  Mais  Sî  vous 
désirez  sincèrement  connaître  nos  malheurs.  » 

On  trouve  encore  l'infinitif  employé  autrement 
par  Térence,  dans  son  Hécyre  :  it  ad  eam  vi- 
sere ,  pour  visitatum,  «  il  va  la  voir;  »  et  par 
Virgile  :  et  cantare  parcs  et  respondere  parati, 
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pour  ad  respondcndiun  :  «  tous  deux  habiles  à 
chanter  des  vers,  et  prêts  à  se  répondre.  »  Quel- 
quefois l'infinitif  tient  la  place  du  participe  pré- 
sent. Varron  dit,  en  plaidant  contre  Scaevola  , 
et  nt  matrem  audividicere  :  «  et  dès  que  j'ai  en- 
tendu dire  à  sa  mère.  »  Cicéron  a  dit  aussi ,  dans 
une  de  ses  Verrines  :  Charidemum  quum  testi- 
monium  dicere  audistis  :  «  Lorsque  vous  avez 
entendu  Charidème,  déposant  contre  lui.  »  Ces 
deux  infinitifs ,  dicere,  sont  bien  pour  dicenlem. 
N'écoutons  donc  plus  ceux  qui  déclament  contre 
l'infinitif ,  et  qui  prétendent  qu'il  ne  fait  pas  par- 
tiedu  verbe ,  puisqu'il  est  prouvé  qu'on  l'emploie 
pour  presque  tous  les  modes  du  verbe. 

Des  impersonnels. 

Il  y  a  des  impersonnels  communs  à  la  langue 
grecque  et  à  la  langue  latine;  il  y  en  a  aussi  qui 
n'appartiennent  qu'à  cette  dernière.  Decet  me , 
te,  ilhim ,  nos,  vos,  illos,  est  un  impersonnel  ; 
mais  les  Grecs  emploient  le  même  verbe  de  la 
même  manière  :  ups-si  Ifxol,  aol,  Ixe'tfw,  -^.atv, 
u[xïv,  Ixei'voiç.  Or  cet  impersonnel ,  decet,  vient 
du  verbe  deceo,  deces,  decet  :  xpÉmo,  irpeTTstc, 
TTpsTTEi,  Trpî'TTOacV,  7rp£7r£T£,  7rp£7rou(7i.  Dece?lt  do- 
mum  columnœ  :  TrpÉ-rrouc-t  t-Tj  o'ixia  o\  xtov£ç.  Pla- 
cet  mihi  leclio,  la  lecture  me  plaît;  placet  est 
un  verbe.  Placet  mihi  légère,  il  me  plaît  de  li- 
re ;  placet  est  ici  un  impersonnel. 

De  même ,  en  grec,  àp£''>x£i  it.ru  i^  (JvâyvtocrK;  se 
rapporte  à  la  personne  elle-même  ;  et  dans  ap£ffx£i 
;j.oi  àvayiYvwaxEiv ,  àp£(7X£i  est  impersonnel  :  con- 
tigitmihi  spes,  contigit  me  venisse;  de  même 
en  grec  :  avwiê-r]  pioi  vi  IXttiç,  (juvÉêr,  a£  s\r,l\jfié\a.i. 
Dans  le  premier  cas ,  amië-ri  est  verbe  et  se  con- 
jugue; dans  le  second,  il  est  impersonnel.  Pœni- 
tet  me  répond  au  ui.£Tat7.£X£t  txoi  des  Grecs.  Les 


laba  hujusmodi  a  consonantibus  incipieutia,  manifeslum 
est,  non  esse  intégra,  ut  Tripôai,  ^AriCTOat,  oiyb'M,  quorum 
intégra  sunt  TrETrspOat ,  psoXviiTOat ,  ozoiyQoLi.  Gra?ci  apa- 
rempliato  nonnunquam  pro  imperativo  utimtiir  :  Latini 
pro  indicativo.  ©apawv  vùv,  Ai.6[irfizz,  èitt  Tpwsafji  \i.i'/_=.'j' 
6at,  id  est,  (iâ/ou  :  liic  pro  imperativo.  At  pro  indicativo 
Sallustius  :  Hic,  nbi primum adolevit ,  non  se  luxuriœ 
neque  inertiœ  corrumpendum  dédit,  sed,  nt  mos  gen- 
tis ilUus  est ,  jaculari ,  equifare  :  et  cam  omnes  gloria 
anteiret,  omnibus  tamen  carus  esse.  Idem  pleruque 
tempora  invenando  agere,  leonem  atque  alias  feras 
primtis,  aut  in  primis  ferire ,  plurimumfacere ,  mini- 
mum de  se  loqui.  Infuiitum  nonnunquam  pro  conjunctivo 
ponunt.  Ciceio  pro  Sestio  :  Reipublicœ  dignitas  me  ad 
serapit,  et  hœc  minora  relinquere  hortatur;  pro  hor- 
tatur, ut  relinquam.  Hortor  amare  focos ,  pro  hortor, 
ut  ament.  Ponuntur  et  pro  gerundi  modo.  Cicero  pro 
Quintio  :  Consilium  cepisse  hominis  fortunas  funditus 
evertere,  pro  evertendi.  Vergilius  :  Serf  si  tantus  amor 
casus  cognoscere  nostros ,  pro  cognoscendi.  El  aliter  ïe- 
rentius  in  Hecyra  :  It  ad  eam  visere,  pro  visitatum;  et, 
Cantare  pares  et  respondere  parati,  pro  ad  responden- 


dum.  Ponuntur  et  pro  parlicipio  prœsentis.  Varro  in  Scœ- 
volam  :  Et  ut  matrem  audivi  dicere.  Cicero  in  Vei  rem  : 
Charidemum  cum  testimonium  dicere  audistis,  pro 
dieentem.  Eant  nunc,  qui  infinito  calumniantur,  et  ver- 
bum  non  esse  contendant ,  cum  pro  omnibus  fcre  verbi 
niodis  probetur  adbiberi. 

De  impersonalibus. 

Sunt  impersonaiia  Grtiecis  Latinisque  communia,  sunt 
tantum  concessa  latinitati.  Decet  me,  te,  illum,  nos,  vos, 
illos,  impersonale  est.  Sed  et  Graeci  lioc  verbo  similiter 
utuntur,  TîpcTCEi  èiJLot,  aoi,  èxeîvto,  ifiiAÏv,  0[j.îv,  èxôivoi;.  Hoc 
autem  impersonale  nascitur  a  verbo  deceo,  deces,  decet , 

TtpÉTia)  ,  TïpÉTieis  )    TtpÉTlct  ,    TtpÉTtOjXEV  ,     npSTTcXe  ,    TCpETTOUCTlV. 

Décent  domum  columnœ  ,  TrpÉTiouo-iv  triï  olxîai  ol  xiôvs;. 
Placet  mihi  lectio ,  verbum  est;  placet  mihi  légère, 
impersonale  est.  Ita  et  apud  Grœcos,  àp£(jx£i  [loi  ^  àvâyvw 
<7t;,  ad  personam  relatum  est,  àpéuyft  (jloI  àvayiYva)<ix£iv , 
impersonale  est.  Confinait  me  venisse.  Similiter  apud 
Grœcos,  ctuvéSy]  [aoit^i  ilTzli,  declinationis  est  :  o-jvÉor)  [lI 
£),£Àr|),uO£vai,  impersonale  est.  Pœnitet  me,  lioc  est ,  quod 
apud  illos  (xeTaixéXei  (jioî.  Impersonaiia  apud  Graecos  per 
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iuipersonnels,  chez  ces  derniers ,  ne  passent  pas 
partons  les  temps;  car  on  ne  dit  pas  imperson- 
nellement Tp£/£iv,7r£piTCaTcTv.  On  nc  rencontre  au- 
cun impersonnel  employé  au  pluriel;  car  bene 
legitur  liber  est  impersonnel ,  mais  libri  bene 
leyuntur  est  une  tournure  semblable  à  celle  des 
Grecs  :  aî  flîSXoi  àvaYivwaxovxai. 

Des  formes  ou  des  différences  extérieures  des  verbes. 

Ce  qu'on  appelle  formes  ou  différences  exté- 
rieures des  verbes  peut  se  réduire  à  celles-ci  : 
les  unes  marquent  une  action  réfléchie  ou  une 
action  qui  commence  à  se  faire  ;  les  autres  expri- 
ment une  action  souvent  répétée  ;  les  autres,  en- 
fin, tiennent  la  place  d'autres  mots,  dont  elles 
usurpent  la  signification.  Ces  formes  sont  prcs- 
(jue  eu  propre  à  la  langue  latine ,  quoique  les 
Grecs  possèdent,  dit-on,  cette  forme  de  verbes 
qui  exprime  la  réflexion. 

Des  verbes  qui  marquent  l'intention. 

Un  verbe  marque  l'intention  quand  il  exprime 
l'approche  d'une  action  dont  on  espère  voir  l'is- 
sue, comme  pariurio,  qui  n'est  autre  chose  qiie 
parère  meditor;  esurio,  qui  veut  dire  esse  me- 
(litor.  Ces  verbes  sont  toujours  de  la  troisième 
conjugaison,  et  longs.  La  langue  grecque  nous 
présente  une  forme  semblable  dans  les  verbes  Oa- 
vaxico,  SaiijLovKÔ,  xivv]-iS,  x.  t.  X.  Ces  verbes  en 
effet  n'expriment  pas  un  fait,  mais  un  essai,  une 
intention  de  l'exécuter.  On  peut  leur  assimiler 
les  suivants  :  ptysi'oj,  oymvm,  Ya^riaetco,  x.  t.  \. 

,    Des  verbes  qui  marquent  un  commencement  d'action. 

Les  verbes  appelés  en  latin  inchoativa  sont 
ceux  qui  indiquent  qu'une  chose  a  commencé 

tempera  nonflectuntur.  >;am  impersonaliter  xpi/Etv,  -sp'.- 
TtaxsTv,  nemo  dicit.  Nuilum  impersonale  in  pluralis  un- 
nieri  forma  invenitur.  >'am  bene  legitur  liber,  imperso- 
nale est  :  libri  autem  bene  leguntur,  elocutio  est  grseca; 
similis,    al  pîgXoi   àvay.vwffy.ovTat. 

De  formis  vel  speciebus  verborum. 

His  subjunguntur,  quœ  verborum  formée  vel  species 
nominantur,  medilativa,  inchoativa,  frequentativa ,  et 
usurpativa  :  quœ  sunt  fere  propriaelatinilalis,  licet  medi- 
tativaetiam  Graîci  habere  putantur. 

De  meditativa. 

Est  autem  meditativa,  quse  significat  meditalionem 
rei,  cujus  imminet  et  speratur  effectus;  ut  pariurio, 
quod  esl  parère  meditor;  esurio ,  esse  meditor  :  et  sunt 
semper  tertise  conjngationis  productse.  Huic  similis  in 
grœcis  quoque  verbis  invenitur  species,  OavaTitl),  Sa'.ao- 
viû,  7.'.v?iTiw,où[;r,Ttw,  ÈptiJTiw.  Hisenim  verbis  tentamen- 
tum  quoddam  rei  et  medilatio,  non  ipse  effectus  exprinii- 
tur.  His  similia  videntur,  ptyîi'oj ,  ôy.vsfw ,  YaH-^i<7î'w >  ■^'5- 
J.E(j.r,(j£tw,  (jpaxTîîw. 

De  inchoativa. 
iDcboativa forma  est,  quœjam  aliquid inciioasse  tcsla- 


d'ètre,  comme  pallescit  se  dit  d'un  homme 
dont  le  V  isage  n'est  pas  encore  couvert  de  toute 
ia  pâleur  dont  il  est  susceptible.  La  forme  de 
ces  verbes  est  toujours  en  sco.  Cependant  tous 
ceux  qui  ont  cette  désinence  n'ont  pas  la  même 
signification  ;  il  suffit  qu'ils  soient  dérivés,  pour 
qu'on  soit  forcé  de  les  ranger  dans  la  troisième 
conjugaison.  Cette  forme  n'admet  pas  de  parfait; 
on  ne  peut  dire ,  en  effet,  qu'une  même  chose  a 
commencé  d'être  actuellement,  et  qu'elle  est  pas- 
sée. Quelques  personnes  prétendent  que  cette 
forme  est  aussi  connue  des  Grecs,  et  citent  pour 
preuve  asXai'voaat,  Tspuat'voaai,  qui,  diseut-ils,  ré- 
pondent à  nigresco,  calesco;  mais  on  trouve, 
même  selon  elles,  des  verbes  en  axw  qui  ont 
cette  signification  :  tcXi'cxw,  yau-taxo),  x.  t.  X. 
Pour  oioatrxto,  bien  que  sa  désinence  soit  celle  des 
verbes  que  nous  venons  de  citer,  c'est ,  n'en  dou- 
tons pas,  un  parfait,  et  non  un  vei'be  qui  expri- 
me un  commencement  d'action. 

Des  verbes  qui  marquent  une  action  répétée. 

Cette  forme  est  tout  entière  à  la  langue  latine, 
dont  elle  fait  ressortir  la  concision  en  expri- 
mant, au  moyen  d'un  seul  mot,  une  répétition 
d'action.  Cette  foi-me  dérive  quelquefois  d'une 
manière,  quelquefois  de  deux;  mais  le  degi'é  de 
répétition  n'est  pas  plus  étendu  dans  l'un  que 
dans  l'autre  cas  :  de  même ,  dans  les  diminutifs , 
ceux  qui  ont  reçu  deux  syllabes  de  plus  que  le 
primitif  n'ont  pas  une  signification  moindre  que 
ceux  qui  n'ont  pris  de  plus  qu'une  syllabe  :  anus, 
anilla,  aniciila.  Sternuto  est  un  fréquentatif , 
dont  le  primitif  est  sternuo.  Properce  a  dit  : 
Candidus  Augustœ  sternuit  omen  amor.  PuUo 

liir,  ul pallescit,  cni  necdum  diffusus  esttolus  pallor.  E' 
hiTC  forma  semper  in  sco  quiescit  :  nec  tamen  omnia  in 
SCO  inchoativa  sunt,  et  semper  dum  sit  derivativa,  tertiœ 
conjngationis  fieri  cogitui.  Ha-c  forma  praeteritum  nescit 
habere  tempus  perfectum.  Quid  enim  simul  et  adhuc  inci- 
pere,  et  jam  praeterisse  dicalur?  Hanc  quoque  formam 
sunt  qui  Grœcis  familiarem  dicant,  asserentes,  hoc  esse 
[j.ï>,aîvo[xat  v.7.1  O£p[xatvo}xai ,  quod  est  nigresco  et  calesco  : 
sed  apud  illos  aliqua  hujus  significationis  in  oym  exire 
contendunt,  ■zz'/.iGy.u) ,  jxai'y/.n) ,  TtTptôcxw,  yspâ^xw.  At- 
&âff/.a)  autem  licet ejusdem  finis  sit,  nemo  lamen  perfec- 
tum, et  non  inchoativum  esse  dubitabit. 

De  frequentativa. 

Frequentativa  forma  compendio  latinitatis  obsequitur, 
cum  uno  verbo  frequentalionem  administrationis  osten- 
dit.  II*c  forma  nonnunquam  uno  gradu,  nonnunquam 
duobus  derivatur,  ut  cano,  canfo,  cantito:  nec  lamen 
est  in  posterioribus  major,  quam  in  prioribus,  fiequcnta- 
tionisexpressio.  Sicut  nec  in  diminutivis  secundus  gradus 
minus  priore  significat,  anus,  anilla,  anicula.  Ster- 
nuto frequentativum  est  a  principali  sternuo.  Propertius  : 
Candidus  Augustœ  sternuit  omen  amor.  Pvlto  sunl 
qui  accipiant  pro  eo,  quod  est  pzilso,  et  àTTtxiffjiov 
quemdam  latinitatis  exislinient ,  ut  apud  illos  MhxvaoL 
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est,  selon  quelques-uns,  le  même  verbe  que 
pulso  ;  c'est ,  disent-ils ,  une  espèce  d'atticisme 
appliqué  à  la  langue  latine.  Les  Attiques ,  en 
effet,  mettent  OaXaxTa  pour  OâXaaaa,  7rXax-w 
pour  TcXacaw,  Mais  pultare,  c^âlsœpe  pulsare, 
comme  tractare  est  pour  sœpe  trahere.  Eructât 
est  un  fréquentatif  dérivé  du  primitif  erugit  : 
Erugit  aquœ  vis.  Grussatur  indique  une  répé- 
tition de  l'action  exprimée  par  gracUtur  :  Quiim 
inferioromnivia  grassaretur,  a  dit  Salluste.U  y 
a  quelques  verbes  de  cette  forme  sans  source  pri- 
mitive, comme  ctjathissare,  tympanissare,  croia- 
lissare.  Il  y  en  a  d'autres  qui  expriment  plutôt  la 
lenteur  qu'une  répétition  :  Hastamque  reccpiat 
ossihus  liœrentem.  Cette  difficulté  avec  laquelle 
le  dard  pénètre  est  rendue  par  un  verbe  dont  la 
forme  indique  ordinairement  le  contraire.  Je 
n'ai  pas  trouvé  une  forme  semblable  dans  au- 
cun verbe  grec. 
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donne  pas  seulement  de  l'élégance  aux  phrases; 
par  elle  aussi  la  langue  latine  possède  une  ri- 
chesse de  plus,  que  les  Grecs  doivent  lui  envier. 


Des 


formes  mises  dans  les  verbes  à  la  place  d'autres 
formes. 


On  appelle  ces  formes  gérondifs  ou  participes, 
parce  que  les  verbes  qui  leur  appartiennent  sont 
presque  tous  semblables  aux  participes,  et  n'en 
diffèrent  que  par  la  signification  ;  car  vado  sa- 
lutatum  dit  la  mémo  chose  que  vado  salatarc 
ou  ut  salutem.  Si  vous  dites  ad,  sulutandum 
eo,  le  mot  salutandum  cesse  d'être  participe ,  si 
vous  n'ajoutez,  ou  hominem,  ou  amicum.  L'ad- 
dition d'un  de  ces  deux  mots  lui  donnera  force 
de  participe;  mais  alors  il  faut  que  le  verbe 
d'où  il  vient  ait  la  voix  passive,  comme  advi- 
dendum,  ad  salutandum.  Mais  lorsque  je  dis 
ad  declamandum,je  ne  puis  ajouter  iltum,  parce 
que  (/ec/a//2or  n'est  pas  latin.  Cette  forme  ne 

^jâÀatTa,  7r)>â(j(jw  TrXàTTw.  Sed  pultare  est  sœpc  pulsare , 
sicul  tractare  est  sœpe  trahere.  Eructât  frequentalivum 
est  a  piincipali  erugit  aquœ  vis;  et  grassatur  iteialio 
est  a  fjraditur.  Sallustiiis  :  Cum  inferior  omni  via 
grassaretur.  Snnt  qufodam  liiijus  forniaî  sine  substanîia 
priiicipalis,  cuathissare,  tympanissare,  crotalissare. 
Sunt,qua;  magismoram,  quani  ilerationeni,  expllcant, 

Hastamque  receptat  ossibus  haerentem. 
llic  enim  recipiendi  diCîiciiIla's  snb  specie  freqnentationis 
exprimitur.  Hanc  forniam  in  grœcis  verbis  invenirc  non 
|)otui. 

De  usurpativa. 

Ilanc  quidam  gerundi  modi  vel  partiel palem  vocanî, 
quia  verba  ejus  papne  oninia  similia  partlcipiis  snnt,  et 
sola  significafione  distantia.  Nam  vado  salutatum,  lioc 
ostdicere,  vado  salutare,  àwi,  ut  salutem.  Kem  ad  sa- 
lutandum eo,  parlicipium  esse  jam  desinit ,  nisi  adjeceris, 
vel  hominem,  vcl  amicum;  lac  enim  adjectione  parti- 
cipii  vim  tenebit,  sed  lune,  cum  ex  verbo  est,  liabente 
passivam  declinalionem ,  ut,  ad  videndum,  ad  salutan- 
dum. Ad declamandum  veto  cum  dico,nonpossum  ad- 
jicere  iltum,  quia  déclamer  latinum  non  est.  Hœc  foima 
latinitati  non  soium   pra-slat  ornatum,  sed  illud  quo- 


Des  différentes  espèces  de  verbes. 

Les  Latins  appellent  gênera  verborum  ce  que 
les  Grecs  désignent  sous  le  nom  de  StaGeaiç  ^r,- 
[xaTojv;  car  le  mot  affeclus  (état  de  l'âme,  de 
l'esprit)  est  rendu  par  le  mot  âtaOsatç.  Voici  donc 
ce  qui  sert  chez  les  Grecs  à  distinguer  les  diffé- 
rentes affections.  Les  verbes  terminés  en  w, 
ayant  une  signification  active,  se  joignent  à 
plusieurs  cas,  soit  au  génitif,  soit  au  datif,  ou 
à  l'accusatif  ;  ils  prennent  avec  eux  la  syllabe 
[-tat  pour  se  changer  en  passifs.  Les  Grecs  ont 
alors  appelé TCaGviTrixà  les  verbes  qui,  terminés 
en  [7.at,  expriment  l'état  passif  de  l'âme.  Ces  der- 
niers doivent  nécessairement  être  joints  au  gé- 
nitif avec  la  préposition  Guo,  et  ils  peuvent,  en 
rejetant  la  syllabe  aat,  redevenir  actifs  :  ap/omai 
uTTo  Goîi ,  xsXîuouai  u-0  aryô  ,  Tiawaat  utto  coii.  Ce- 
lui qui  ne  réunira  pas  toutes  les  conditions  ci- 
dessus  énoncées  ne  sera  appelé  ni  actif,  ni  pas- 
s//;  mais  s'il  se  termine  en  w,  on  l'appellera 
neutre  ou  absolu,  comme  Cw,  ttXoutw,  u-nrap/w. 
Parmi  ces  derniers,  quelques-uns  expriment 
une  action  libre  et  indépendante;  d'autres  expri- 
ment un  état  passif.  Par  exemple ,  xpl/w,  àpt- 
cr-rtô,  TCEpnraTw,  désignent  un  individu  agissant; 
mais  V07W  et  ô.p8aXaiw  désignent,  sans  aucun 
doute,  un  état  de  souffrance.  On  ne  les  appelle 
pas  actifs,  parce  qu'on  ne  peut  les  construire 
avec  aucun  des  cas  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  et  qu'ils  ne  peuvent  recevoir  la  syllabe 
(j.ai.  On  ne  dit  ni  ipi/oi  ers,  ni  àptaxw  o-s.  et  on 
ne  peut  pas  non  plus  en  faire  des  verbes  passifs, 

que  ,  ut  aliqiiid  habere  videatur  ,quai  Grœcijure  deside- 
reut. 

De  generibus  verborum. 

Quod  Graeci  SiâOsiriv  priixâtwv  vocant,  hoc  Latini  appol- 
lant  gênera  verboiimi.  Afféctus  enim  gr^xco  uomine  oiâOs- 
51;  nuncupatur.  Giœci  igitur  oiaQéffeu;  bac  distinclione  de- 
liniunt  :  Qua?  in  w  exeunt  activam  vim  signilicantia,  et 
jungnnlur  casibus,  vel  genitivo,  vel  dalivo,  vel  accusati- 
vo,  et,  accepta  (j.ai  sjilaba,  transeunt  in  passiva;  liiBC 
activa  dixerunt  :  ut  ap^w  '^'J'J ,  x£),£Ûw  <7ol ,  Titxw  aï.  HœC , 
assumla  \>.cci,  passiva  iiunt.  Contra  TCaOv-,Tixà  dixernnl,  qua? 
in  [j.ai  desinentia  significant  passionem,  et  necesse  babont 
jungi  genitivo  cum  pra-positione  (ma,  ac  possunl,  aniissa 
[j.at  syllaba ,  in  activum  redire ,  àpyoïxai  ùttô  aov ,  xcXeûo- 
[1.0.1  v-KÔ  ffou,  Ti|j.(5[j.ai  0-6  aou.  Gui  ex  supra  scriptis  diffi- 
nitionibus  una  del'ucrit,  nec  èv^pyriiizàv,  nec  7ra9r,Tixov  di- 
citur.  Sed  si  in  w  cxit,  oùSÉxspov  vel  àno^.ehjy.éwj  vocatur; 
ut  est,  ^(i,  ttXùutû,  V7iâp/w,  éopTâ^w.  In  bis  invenies 
aliqua  aperte  et  absolute  acluni ,  aiiqua  designare  passio- 
nem. Nam  xps'xw,  àpiaxw,  TiîpiTîaTw,  de  agonie  dicunlur  : 
voGw  autem  et  ôçOa),[j.cw  sine  dubio  passionem  sonanf.  Sed 
nequc  activa  ilia  dicuntur,  quia  et  nulli  de  supra  dictis 
casibus  jungi  possunt,  nec  |Aai  reripinnt.  Nam  nec  xp^x" 
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et  dire  :  Tps/_o[a.ai  uTroffoUjàpiîTtoaai  U7T0  adîj.  Nodw 
et  ôaOaXaiw,  quoique  exprimant  un  état  passif, 
ne  peuvent  être  appelés  verbes  passifs,  parce 
qu'ils  ne  se  terminent  pas  eu  [xai,  parce  qu'ils 
ne  désignent  pas  celui  qui  agit  sur  celui  qui  souf- 
fre l'action  ;  enfin ,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  joints 
à  la  préposition  Otto,  ce  qui  est  surtout  la  mar- 
que distinctive  du  passif.  Car  à  Vactifet  au  pas- 
sif il  doit  toujours  y  avoir  deux  personnes,  l'une 
agissant,  et  l'autre  soumise  à  l'action.  Or,  comme 
ces  verbes  ne  peuvent  être  appelés  ni  actifs  ,  ni 
passifs,  on  les  nomme  neutres  ou  absolus,  comme 
le  sont  en  latin  t'o/o,  vivo,valco.  Mais  comme 
cbez  les  Grecs  eux-mêmes  on  trouve  bien  des 
verbes  qui ,  terminés  en  co,  expriment  un  état 
passif;  de  même  aussi  vous  en  trouverez  plus 
d'un  qui ,  terminé  en  aai,  n'aura  qu'une  signi- 
fication active,  comme  xr^ooixat  gou,  [xâyoy-aicroi, 
ayatxai  az,  x.  t.  X.  Il  y  a  en  grec  des  verbes  com- 
muns appelés  moyens  qui  finissent  en  (xai,  et 
qui  n'ont  qu'une  seule  forme  pour  désigner  l'ac- 
tion et  l'impression  qui  en  résulte  :  comme  pia- 
Çoaxi  ff£,  piâ^oaai  Gtto  (toû.  Il  y  a  aussi  defs 
verbes  passifs  ainsi  nommés,  comme  r).iv]^j.- 
u:ry,  r,(Ta,u.r,v.  Bien  que  ce  nom  signifie  qu'ils 
tiennent  le  milieu  entre  l'action  et  la  sensation, 
cependant  ils  n'expriment  pas  autre  cbose  que 
cette  dernière  ;  car  r,Xsi']/au.r,v  est  la  même  chose 
que  rjXsbOTiv.  De  même  ,  les  Grecs  appellent 
moyens  ces  temps,  lypa'latj^viv ,  l'^au.v]v,  lù6\Kry, 
qui  n'ont  qu'une  signification  active.  Ainsi  lypa- 
'|âar,va  lemêmesensque  sypai/a,  et  on  ne  dit 
jamais 7rpo£Ypavj^a[xy]v.'Ecpa;j.r,v  est  la  même  cbose 


que  £'f/]v.  Ainsi  tous  ces  \erbes  que  nous  avons 
cités  plus  haut,  tels  que  a-.Àoîîuat  cou,  xr^5o[ji,ai  aoi», 
bien  qu'ils  expriment  une  action  faite,  sont  ap- 
pelés ;ji£C7a  (moyens).  Quant  aux  Latins,  ils  n'ap- 
pellent pas  communs,  mais  déponents ,  les  ver- 
bes qui,  chez  eux,  ressemblent  à  ces  verbes 
grecs.  Les  Grecs  diffèrent  en  cela  des  Latins, 
que  ces  derniers  n'appellent  jamais  commun  un 
verbe,  à  moins  qu'il  ne  soit  semblable  au  pas- 
sif, et  que  les  premiers  ont  appelé  moyens  des 
verbes  à  forme  active,  comme  7r£Trr,Ya,  qui  est 
regardé  comme  moyen,  et  qui,  avec  la  conson- 
nance  active  ,  exprime  seulement  l'impression 
causée  par  l'action;  car  7r£7rr,Ya  est  la  même 
chose  que  7r£7rr,Y[xai.  Mais  7:£7rXr;Ya  et  xÉxoTTot  se 
prennent  dans  le  sens  passif  et  dans  le  sens  ac- 
tif; car  on  trouve  TrôirXriYwç  ci  et  Tr£7rXr,Ytoç  UTCO 
(70Û,  X.  T.  X.  Il  y  a,  en  latin,  quelques  verbes  neu- 
tres qui  quelquefois  deviennent  déponents, 
comme  labo,  labor;  fabrico,  fabricor.  Ce  chan- 
gement n'est  pas  inconnu  aux  Grecs  :  pouXeuoaat, 

^OuXeÛoJ  ;  TToXlTEUOaai  ,  7voXtT£UO). 

Des  verbes  défectueux. 

Eu  grec  comme  en  latin ,  il  y  a  des  verbes  qui 
présentent  des  défectuosités  dans  leur  conjugai- 
son. Ces  défectuosités  peuvent,  selon  les  gram- 
mairiens ,  exister  de  trois  manières  :  ou  lors- 
qu'on emploie  un  mot  pour  faire  image,  ou 
lorsque  les  lettres  qui  composent  ce  mot  ne  sont 
pas  en  rapport ,  ou  enfin  lorsque  ce  moc  lui- 
même  a  cessé  d'être  en  usage.  Dans  les  deux 
premiers  cas,  on  obéit  à  la  nécessité;  dans  le 


(TE ,  nec  àftoTô  <sz ,  nec  TrepiTtaTw  a^  dieitur  :  nec  potesl 
Iransire  in  TpÉyop-at  vtzo  ctov  ,  àpiaTw|j.ai  vTtô  cou ,  Tiepnra- 
TO'j[i.ai  UTTÔ  cro'j.  Sed  nec  voaw  et  ôî;6aÀ[j.'.ôJ ,  quamvis  verba 
siut  passionis,  dici  7raf)r,Tf/.à  possunt,  (piia  nec  in  ij.a'.  de- 
sinuut,  nec  quisquam  significatur  passionis  auclor,  nec 
subjungilur  illis  ûtiô  ao'j ,  quod  propriuin  passivoium  est. 
Nam  et  in  activo  et  passive  debent  omnitnodo  duœ,  et  admi^ 
nistrantis  et  sustinentis,  subesse  personae.  Hsec  igitur  quia 
utroqiie  nomine  carent,  apud  illos  o-joÉxepa  vel  àTxo).c),u[jiva 
dicuntur;  sicut  apud  Latinos  volo,  vivo,  valeo.  Sed  sicut 
aliqua  apud  Grœcos  in  w  exeunlia  significant  passionem , 
ita  multa  reperies  in  (Aai  desinentia,  et  activani  tantum 
habent  significationem  :  ut  xr,5o[Aaî  coy ,  çeiSo[Aaî  aoy,  èrit- 
lAO.oixaî  (jO'j,  i7nïaîî^ojj.aî  cou,  (j.ay_o[j.a{  ctoi,  ôia/syofiat 
dot ,  5c;)poù[j.a{  coi ,  y_apt!^ojj.ai  aoi ,  e'j/_0[j.a(  ao'. ,  àya^-aî  ce , 
TreptêXsTrofiaî  cre.  Sunl  apud  Gra>cos  communia ,  quae  ab 
iliis  (AÉaa  vocantiu",  qua?,  duni  in  jj.at  desinant,  et  actum 
et  passionem  una  eademque  forma  designaiit;  ut  p-.â^ojxaî 
ce,  y.ai  pià!;o[j.ai  ûuô  crou,  àvopa7i:ootÇo[xaî  ce,  xal  àv^^xTto- 
SiÇojjiai  ÛTTÔ  co"j.  Sola  quoque  passiva  lioc  nomine,  id  est, 
■^icx  vocautîir,  ut  riXc'.'j/dux-ov,  f,aà;x-ov,  è).o'j(7â[j.riv.  Hœc  eniin 
licet  T^;  (J-ÉTT,;  8ia6£0-£wç  dicant,  niliil  lamen  aliud  signifi- 
cant,  nisi  7ià6o;.  >'am  hoc  est  r).zvii6.\x-rt-i,  quod  r;).£Îç9r,v 
hoc  est  f|C7âjj.r|V,  quod  'ocOriV.  Item  £-fpa4'â[jir;V,  èçdtjxriV, 
èSôfxriV,  [ilca appellant,  cum  nihil  significent  prœter  actum. 
Hoc  est  enim  i-^^Thi^vi,  quod  lypa-^a,  nec  unquam  diei- 
tur Tcposypa^aaTiV  :   et  hoc  içâjjtriV,   quod   £sr,v;  iioc  est 


â56[j.Y;v,  quod  êSwv.  Ergo  et  illa ,  quse  superius  diximus , 
9(),o[i.at'  (TO'j,  y.rfio\sm  co'j ,  iTtTïa^ojAai ,  [xâyoïxat,  SiaXéyo- 
(xai ,  îrôptêXïTiofxai ,  5wpo\;|j.ai ,  yapt^ofxai ,  £pyo|jiat ,  àyafAai , 
cum  actum  solum  significent,  [j-c'ca  tamen  appellantur  : 
licet  bis  siniiiia  Latini  non  communia,  sed  deponentia  no- 
minent.  Est  et  hœc  Graecorum  a  latinitate  dissensio ,  quod 
cum  Latini  nunquam  verbum  commune  dicant,  nisi  quod 
sit  simile  passivo,  Graeci  tamen  qusedam  et  activis  similia 
[j-EO-a  dixerunt,  ut  TTÉTTr.Ya,  quod  (j-scov  dieitur,  et  sub 
activo  sono  solam  significat  passionem  :  hoc  est  enim  tté 
7r/;ya,  quod  7ic7r/iy|j.ai.  ITCTJ.ïiya  vero,  àç'  ou  to  7r£7t).r,ywi; 
àyopriTr,-;-  y.'ù  v.iv.o~<x,  à^'  0"j  tô  à|XÇOT£pa)  y.£X07rwç,  tam 
de  actu ,  quam  de  passione  dicuntur.  Lectum  est  enim  et 
TtsTrXriyw;  C£,  et  TicTtXriyw;  uttÔ  coy,  7r£7;),r)yà);  àyopr^Triv,  xcti 
pâSowi  TTETtXrîyuïa.  Simihter  apud  Latinos  qua?dam  modo 
neutra,  modo  fiunt  deponentia,  ut  labo  labor,  fabrico 
fabricor,  ructo  et  ructor.  Quod  etiam  Graeci  non  igno- 
rant, pouX£'jo(j,at  poyXeuw,  7ioXtT£-JO(i.ai  7io),tT£u«D. 

De  defectivifi  verbis. 

Tam  apud  Graecos ,  quam  apud  Latinos  ,  deficiunt  verba 
in  decHnalione.  Tribus  enim  modis  dicunt  verborum  eve- 
nire  defeclum,  autintellectu  exigente,  aut  hteris  non  con- 
venientibus,  aut  usu  desistente.  In  primis  duobus  neces- 
sitati,  in  tertio  vero  revercntiac  obsequimur  vetustatis. 
Intellectu  deficiunt  illa,  quae  dicuntur  TuETioiriaÉva ,  id  est , 
qn.-e  ad  similitudinem  sonialicujus  expressa  sunt,  ut),iyÇf 
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troisième,  on  cède  au  respect  pour  rantiquité. 
Lci  première  défectuosité  se  rencontre  dans  les 
verbes  créés  à  plaisir,  c'est-à-dire  faits  pour 
peindre  un  objet  quelconque  par  les  sons, 
comme  Xiyçe  pioç,  aî^e  6-j6a),y.àç,  et  autres 
mots  semblables.  Dans  ces  verbes,  en  effet,  on 
ne  s'inquiète  ni  de  la  personne ,  ni  du  mode.  Le 
verbe  pèche  contre  le  rapport  des  lettres  entre 
elles,  toutes  les  fois  qu'avant  w  on  trouve  un  a  ou 
un;j.v;  car,  d'après  la  règle,  cela  ne  peut  se  ren- 
contrer au  parfait,  ni  au  plus-que-parjait ,  ni  à 
l'aoriste,  ni  au  futur.  Ainsi,  véuoj  ne  pouvant 
faire  régulièrement  v£V£;jLx.a!,  £V£Vc'u.y^'.v,  parce  que 
ces  lettres  ne  s'accordaient  pas  ensemble ,  on  a  in- 
tercalé Ti  :  vîvc'ij.r,xx,  £VcVî;j.r|/.£iv.  'Kv£'|j.Or|V  et  v£jx- 
6£'<jo;ji.ai  ont  pris  la  même  lettre  pour  l'euphonie  : 
£V£[jir,6r|V,  vztj.rfirtaou.oiu  La  troisième  personne  du 
singulier,  qui  a  un  t  à  la  dernière  syllabe,  prend 
un  V  pour  faire  le  pluriel  :  Xr^Exai,  Xiyovxai.  Mais 
yixaptai  n'a  pu  admettre  de  v  au  pluriel ,  et  de 
cette  manière  il  est  défectueux.  De  même  hxotl- 
rai,  x£xoTCTai,  et  raille  autres  mots,  ont  remédié 
à  la  même  défectuosité  au  moj'eu  du  participe. 
Les  Grecs  ont  plusieurs  verbes  tombés  en  désué- 
tude, par  exemple,  les  verbes  terminés  en  vw  : 
XavOàvo),  [/.avôavoj,  qu'on  ne  peut  conjuguer  au 
delà  de  l'imparfait  ;  ils  en  ont  aussi  quelques- 
uns  en  C7XDJ  :  Yr,pâc/.co,  t£X{c7/.co;  car  otoâqco,  que 


nous  rencontrons  souvent,  ne  ^îentpasde  8i- 
SacT/cw,  mais  de  otSx/w,  comme  le  prouve  otoa/r^. 
Les  verbes  qui  finissent  par  uco,  et  qui  ont  plus 
de  deux  syllabes,  présentent  la  même  inexacti- 
tude :  o!xvuw,  oav'jijii  ;  7rv]Yvucij ,  Tî-cpi'vuai.  On  ne 
retrouve  plus  au  delà  de  l'imparfait  les  verhes 
terminés  en  s.m,  comme  6/.v£to);  nos  plus  que 
ceux  qui,  de  monosyllabes  qu'ils  étaient,  sont 
allongés  par  l'addition  de  Ti  et  le  redoublement 
de  leur  première  consonne,  comme  Toôi,  tirpôi; 
[i(o,  fiiêw.  Tous  ces  verbes  peuvent  se  conjuguer 
seulement  au  présent  et  à  l'imparfait.  Inquam 
etsum  sont  en  latin  des  verbes  défectueux  ;cnr 
les  personnes  qui  suivent  la  première  n'ont  au- 
cune analogieavec  elle;  l'un  faltincptam,  incpds, 
inquit,  l'autre,  suw,  es,  est;  le  premier  manque 
de  tous  les  autres  temps,  le  second  se  change, 
pour  ainsi  dire,  en  un  autre  verbe,  et  complète 
ainsi  tous  ses  temps  :  eram,fvi,  ero.  H  y  a  des 
verbes  qui  ne  sont  défectueux  que  par  la  pre- 
mière personne  :  ovas,  ovat;  on  ne  trouve ovo  nulle 
part.  De  même  daris,  datur.  Soleo  n'a  pas  de 
futur,  verro  n'a  pas  de  parfait-  On  ignore  de 
quel  verbe  vient  (jenid;  Varron  seul  a  dit  genunt. 
Cela  ne  doit  pas  étonner;  car,  en  grec,  on  trouve 
aussi  des  parfaits  et  des  futurs  qui  n'ont  pas 
de  présent  :  •/;v£Yxa ,  £opauov,  oiaw. 


P'.ôç,  (Jii^c  ôç6a),jj.ô;,  et  simijia.  In  liis  enim  verbis  itec  uiia 
persona,  nec  niodiis  declinationis  qua-ritiir.  Lileraruni 
raconvenientia  deficiunt,  quolies  verbiim  liabel  ante  w, 
(4  vel  [XV.  Hœc  enim  secuiuliim  regiiiam  siiam  profeiri  vel 
in  7iapay.£t[j.£vw ,  se»  ■jTtîpçT'jvTcXiy.w  ,  vel  in  àopicTTW ,  seu 
(jiÉXXovTi  non  possunt,  ut  vijxco  cum  regulaiiter  lieri  debiiis- 
set  v£V£tJixa ,  £v£v£'[j.y.£'.v,  quia  non  potuerunt  liœ  litenc 
convenire,  intercessit  t;  ,  vîv£(j.r,y.a ,  £vsv£ixr,7.£i/.  Ilem 
èv£jx:pOr,v  vel  v^fj-^Oinc-opiat  eandeni  sumseie  iileram  propter 
eupboniani,  vii\i.rfirci ,  vîu-r/j-irTOfjiai.  Item  in  Icilia  persona 
singulaii ,  quœ-t  babet  in  ultima  syllaba,  accepta  v  facil 
pluralem,  ÀîYSTat  iiyov-ai ,  [j.â/_£Tai  fj.â/ovxa'..  Vei'uni 
xs'xapxai  in  plurali  declinalione  v  non  potuit  admitteie, 
ideoque  defecit.  Sic  eTtaÀTat ,  sic  xsxo-Tai ,  et  alia  mille , 
et  remedium  de  participio  miituata  sunt.  Alia  sunt  apud 
illos,  qnœ  consuetudo  destiluil,  ut  omnia  verba,  quBe 
desinunt  In  vw,  Xavûâvw,  àv6œvw,  [lavôivw ,  qiiic  non 
nisi  usque  ad  praleiitum  imperfectum  declinanlnr. 
Simililer,  quœ  in  axw  ,  Yr.pâaxca  ,  tcÀîgxw,  •«•a[j.{(r/.w ,  xi- 
tpaxTxw.  Nam  quod  legimns  oioâ^w,  a  tiiemate  est  non 

UACnOBE. 


ûiôiazw,  se<l  ùôiyw,  ciijus  indiciiim  est  2ioa7-/i.Ideni  pa- 
tiuntur,  quœ  in  -jw  exeunt  dissyllabis  majora,  ôij.vûw  ôix- 
vu[ii ,  7îr,Yvjw  Ttrii'vjfj.i ,  priYv'jw  prjYv'jp.i.  Siniiiiter  imper- 
feclum  pra'teritum  non  excédant,  et  quai  in  etu  exeunt, 
ut  oxvsîw,  ■^a\i.ri'7zi(>i ,  (îpwTcCo).  \ec  non  etqiia?  ex  mono- 
sjllabo  pei-  îwxa  geminantur,  ut  xfû  tit^w»,  pô5  piow  ,  •/ç,(â 
xt/ptj.  Hœc  omnia  usque  ad  imperfeclum  tempus  possunt 
exlendi,  non  plus.  Apud  Latinos  deficiunt,  inquam  et 
.sum  ;  nam  seqnentes  personœ  analogiam  primœ  personaî 
non  servant.  Alterumenimfacit  inquam,  im/uis,  inquif, 
altenim  sum,  es,  est  :  et  illud  quidem  in  reliipiis  omnibus 
defecit  teaiporibus;  suni  vero  ia  aliud  transit,  ut  tempora 
compleat,  eram ,fui ,  ero.  Sunt,  qua?in  prima  solum  per- 
sona deficiunt,  ovas,  ovat;  ovo  enim  lectum  non  est. 
Similitcr  daris,  datur.  Soleo  nesàt  futurum.  l'er?-o  per- 
feclum  ignorât.  Genui  ex  quo  tbemate  vcnit,  nullus  scil, 
licel  Vario  dixerit  rjemint.  Nec  niirnm.  Nam  et  apuU 
Gra-cos  lam  pn^terita  invenies,  quam  futura,  quae  pia:- 
senti  careant,  rjvcyxa,  io(>a|i.ov,  oliw. 
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,ES  SATURNALES. 


LIVRE  PREMIER. 

'  La  nature,  ô  mon  fils  Eustathe,  nous  attache 
rtans  cette  vie,  à  des  objets  nombreux  et  divers  ; 
mais  aucun  lien  n'est  plus  fort  que  l'amour  qui 
nous  unit  à  ceux  auxquels  nous  avons  donné  l'exis- 
tence. Afin  que  nous  prenions  soin  d'élever  et 
d'instruire  nos  enfants,  la  nature  a  voulu  que 
le  soin  des  parents  à  cet  égard  devînt  leur  plus 
douce  volupté,  et  que, dans  le  cas  contraire,  ils 
dussent  éprouver  un  égal  chagrin.  Aussi  rien  ne 
m'a  été  plus  à  cœur  que  ton  éducation.  Impatient 
de  tout  retard ,  et  abrégeaut  de  longs  détours 
pour  la  perfectionner,  je  ne  me  contente  point 
de  tes  progrès  dans  les  matières  qui  sont  l'objet 
de  ton  étude  constante  et  spéciale;  mais  je  m'ap- 
plique encore  à  te  rendre  mes  propres  lectu- 
res utiles,  en  formant  pour  toi,  de  tout  ce  que 
j'ai  lu,  soit  avant,  soit  après  ta  naissance,  en 
divers  ouvrages  écrits  dans  les  langues  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  un  répertoire  de  connais- 
sances, où,  comme  dans  un  trésor  littéraire,  il  te 
soit  facile  de  trouver  et  de  puiser,  au  besoin ,  les 
narrations  perdues  dans  la  masse  d'écrits  qui 
ont  été  publiés;  les  faits  et  les  paroles  qui  mé- 
ritent d'être  retenus.  Toutes  ces  choses  dignes 
de  mémoire ,  je  ne  les  ai  point  ramassées  sans 
ordre ,  et  comme  entassées  ;  mais  de  cette  variété 
de  matériaux  pris  en  divers  auteurs  et  à  des 
époques  diverses,  que  j'avais  d'abord  recueillis 
çà  et  là  indistinctement,  pour  le  soulagement 
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MuUas  variasqne  res  in  hacvltanobis,  Enslaliii  fili, 
iiatura  conciliavit  :  sed  nnlla  nos  magis,  qiiam  eorum , 
qui  e  nobis  essent  procréât) ,  caritate  devinxit  :  eaniqiie 
nostram  in  liis  educandis  atqiie  enidiendis  curam  esse 
voiuit,  ut  parentes  neque,  si  id,  qiiod  cuperenl,  ex  sen- 
tentia  cederet,  tantum  ulla  alla  ex  re  voliiptatis,  neque  , 
si  coutia  eveneril ,  tantum  niseroris  capere  possint.  Hinc 
est,  quod  milii  quoque  institutione  tua  niliii  anliquius 
îostimatur.  Ad  cujus  perfectionem  compendia  longis  an- 
fractibusanteponenda  ducens,  niorae(iue  oiniiis  impatiens, 
non  opperior,  ut  per  liaec sola  promoveas,  quibus  ediscen- 
dis  naviter  ipse  invigilas  :  sed  ago,  ut  ego  quoque  tibi 
legerim;  et  quidquid  milii,  vel  te  jam  iu  lucem  edito, 
vel  antequam  nascereris,  in  diversis  seu  grœcïie,  seu  ro- 
ninnae  linguse,  voluminibus  elaboratiun  est,  id  totum  sit 
tibi  scientiae  supcllex  :  et  quasi  de  quotlam  literarum 
penu,  si  quando  usus  venerit,  aut  historiœ,  quae  in  li- 
bmium  strue  lutens  clam  vulgo  est,  aut  dicti  faclive 
iiicinonibilis  reiuiuisccndi ,  facile  id  tibi  iiiveutu  atque 


de  ma  mémoire ,  j'en  ai  formé  un  certain  corps. 
Réunissant  ceux  qui  se  convenaient  entre  eux , 
je  les  ai  organisés,  pour  être  comme  les  mem- 
bres de  ce  corps.  Si ,  pour  développer  les  sujets 
que  j'emprunterai  à  mes  différentes  lectures,  il 
m'arrive  de  me  servir  souvent  des  propres  pa- 
roles qu'ont  employées  les  auteurs  eux-mêmes, 
ne  m'en  fais  point  de  reproche,  puisque  cet  ou- 
vrage n'a  pas  pour  but  de  faire  montre  d'élo- 
quence ,  mais  seulement  de  t'offrir  un  faisceau 
de  connaissances  utiles.  Tu  dois  donc  être  sa- 
tisfait si   tu   trouves  la  science  de  l'antiquité 
clairement  exposée,  tantôt  par  mes  propres  pa- 
roles, tantôt  par  les  expressions  des  anciens  eux- 
mêmes,  selon  qu'il  y  aura  lieu,  ou  à  les  analyser, 
ou  à  les  transcrire.  Nous  devons,  en  effet ,  imiter 
en  quelque  sorte  les  abeilles,  qui  parcourent  dif- 
férentes fleurs  pour  en  pomper  le  suc.  Elles  ap- 
portent et  distribuent  ensuite  en  rayons,  tout  ce 
qu'elles  ont  recueilli,  donnant  par  une  certaine 
combinaison ,  et  par  une  propriété  particulière 
de  leur  souffle,  une  saveur  unique,  à  ce  suc 
formé  d'éléments  divers.  Nous  aussi,  nous  met- 
trons par  écrit  ce  que  nous  aurons  retenu  de  nos 
diverses  lectures,  pour  en  former  un  tout,  digéré 
dans  une  même  combinaison.  De  cette  façon,  les 
choses  se  conservent  plus  distinctement  dans 
l'esprit;  et  cette  netteté  de  chacun  de  ces  maté- 
riaux ,  combinés  ensemble  par  une  sorte  de  ci- 
ment  homogène,  laisse  une  saveur   unique  à 
ces  essences  diverses.  En  telle  sorte  que  si  l'on 

depromtu  sit.  Nec  indigeste,  tanquam  in  acervum,  con- 
gessimus  digna  memoratu  :  sed  variarum  rerum  dispari- 
litas,  aucforibus  diversa,  confusa  temporibus,  ita  in 
quoddam  digesta  corpus  est,  ut,  quae  indistincte  atque 
promiscue  ad  mémorise  subsidium  annotaveramus ,  in 
ordinem  instar  membrorum  cobaprentia  convenirent.  Nec 
miiii  vitio  vei  tas ,  si  res,  quas  ex  lectione  varia  mutuabor, 
ipsis  ssepe  verbis,  quibus  ab  ipsis  auctoribus  enarratœ 
suut,  explicabo  :  quia  praesens  opus  non  eloquentiae 
ostenlationem ,  sed  noscendorum  congeriem  pollicetùr. 
Et  boni  consulas  oportet,  si  notitiam  vetustatis  modo 
nostris  non  obscure,  modo  ipsis  anliquorum  fidelifer 
verbis  recognoscas  ,  prout  quaeque  se  vel  enarranda,  vel 
transferenda  suggesserint.  Apes  enim  quodammodo  de- 
bemus  imitari,qu8e  vagantur,  et  flores  carpunt;  deinde, 
quidquid  attulere,  disponunt  ac  per  favos  dividunt,  et 
succum  varium  in  ununi  saporem  mixtura  quadam  et 
proprietale  spirilus  sui  mutant.  Nos  quoque,  quidquid 
diversa  lectione  quaesivimus,  committemus  stilo,  ut  in 
ordinem  eodem  digerentecoalescant.  Nam  et  in  animo  me- 
lius  distincta  servantur,  et  ipsa  dislinctio  non  sine  quo- 
dam  fermento,  quo  conditur  universitas,  in  unius  saporis 
usum  varia  libamenta  confundit  :  ut,  etiamsi  quid  appa- 
ruerit,  unde  sumtum  sit,  aliud  tamen  esse,  quam  unde 
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reconnaît  où  chaque  chose  est  puisée,  on  recon- 
naît cependant  aussî  que  chacune  diffère  de  sa 
source.  C'est  de  la  même  manière  que  la  nature 
agit  en  nos  corps ,  sans  aucune  coopération  de 
notre  part.  Les  aliments  que  nous  consommons 
pèsent  sur  notre  estomac  tant  qu'ils  y  surna- 
gent ,  en  conservant  leur  qualité  et  leur  solidité  ; 
mais  en  changeant  de  substance,  ils  se  transfor- 
ment en  sang  et  alimentent  nos  forces.  Qu'il  en 
soit  de  même  des  aliments  de  notre  esprit.  Ne 
les  laissons  pas  entiers  et  hétérogènes ,  mais  di- 
gérons-les en  une  seule  substance.  Sans  cela, 
Us  peuvent  bien  entrer  dans  la  mémoire,  mais 
non  dans  l'entendement.  Rassemblons-les  tous, 
pour  en  former  un  tout;  comme  de  plusieurs 
nombres  on  en  compose  un  seul.  Que  notre  es- 
prit agisse  de  façon  à  montrer  ce  qui  s'opère,  en 
cachant  ce  dont  il  s'est  servi  pour  opérer  :  comme 
ceux  qui  confectionnent  des  liniments  odorants 
ont  soin  avant  tout,  que  leurs  préparations  n'af- 
fectent aucune  odeur  particulière,  voulant  en 
former  une  spéciale  du  suc  mêlé  de  tous  leurs  par- 
fums. Considère  de  combien  de  voix  un  chœur 
est  composé  :  cependant  toutes  ces  voix  n'en 
forment  ensemble  qu'une  seule.  L'une  est  aiguë, 
l'autre  grave,  l'autre  moyenne;  les  voix  d'hom- 
mes et  de  femmes  se  mêlent  au  son  de  la  flûte; 
de  cette  sorte,  la  voix  de  chaque  individu  se 
trouve  couverte,  et  cependant  celle  detous  s'élève; 
et  l'harmonie  résulte  de  la  dissonance  elle-même. 
.Te  veux  qu'il  en  soit  ainsi  du  présent  ouvrage; 
je  veux  qu'il  renferme  les  notions  de  diverses 
sciences,  des  préceptes  divers,  des  exemples  de 
diverses  époques;  mais  qu'il  forme  un  travail 

suaitum  nosceliir,  appareat  :  quod  in  corpore  noslio  vi- 
(lennis  sine  uUa  opéra  nostia  faceie naturam.  Alimenta, 
quae  accipiimis,  quanidiii  in  sua  qualitate  persévérant,  et 
soiida  innatant ,  maie  slomaclio  oneri  sunt.  At  cum  ex  eo , 
quod  erant,  mutalasnnt ,  tum  deniiim  in  vires  et  sangui- 
nem  transeunt.  Idem  in  iiis,  quibiis  aliintur  ingénia , piauste- 
mus,  ut  qusecnnque  Iiausimus ,  non  patiamur  intégra  esse , 
ne  aliéna  sint ,  sed  in  qiiandam  digeriem  concoqiiantiir.  Alio- 
qiiin  in  memoriam  ire  possinit,  non  in  ingeniiim.  Ex  om- 
nibus colligamus,  unde  ununi  fiât  ex  omnibus,  sicutunus 
numerus  lit  ex  singulis.  Hoc  faciat  noster  animns  :  omnia , 
quibus  est  adjulus,  abscondat;  ipsnm  tamen  ostendat, 
quod  effecit  :  ut  qui  odora  pigmenta  conliciunt,  ante 
omnia  curant,  ut  nuilius  sint  odoris  propria ,  quae  condiun- 
lur,  confusuri  videlicet  omnium  succos  odoraminum  in 
spiramentum  unum.  Vides,  quam  multorum  vocibus  cho- 
rus constet.'  una  tamen  ex  omnibus  redditur.  Aiiqua  est 
illicacuta,  aiiqua  gravis,  aiiqua  média  :  accedunt  viris 
fcminaî  :  inlerponitur  fistula.  Ita  singulorum  iliic  latent 
voces,  omnium  apparent,  et  fit  concentus  ex  dissonis. 
ïale  hoc  praesens  opus  voio.  Multœ  in  iiio  arles ,  multa 
prœcepta  sunt ,  multarum  a?tatum  exeilipla,  sed  in  unum 
conspirata.  In  quibus  si  neque  ea ,  qu.ie  jam  til)i  sunt 
cognita,  asperneris,  nec  qiiao  ignolasunt,  vites  :  inve- 
nies  plurima,  quœ  sit  aut  vohiptali  légère,  aut  cultui 
legisse,  aut  usui  meminisse.  Nihil  enim  buic  operi  inser- 


homogène,  dans  lequel,  en  ne  dédaignant  point 
de  revoir  ce  que  tu  connais  déjà ,  et  en  ne  né- 
gligeant pas  d'apprendre  ce  que  tu  ignores,  tu 
trouveras  plusieurs  choses  agréables  à  lire,  pro- 
pres à  orner  l'esprit  et  utiles  à  retenir.  Car  je 
crois  n'avoir  fait  entrer  dans  cet  ouvrage  rien 
d'inutile  à  connaître ,  ou  de  difficile  à  com- 
prendre ;  mais  tout  ce  qui  pourra  servir  à  rendre 
ton  intelligence  plus  forte ,  ta  mémoire  plus  riche, 
ta  parole  plus  diserte ,  ton  langage  plus  pur  :  a 
moins  toutefois  que,  né  sous  un  autre  ciel, 
l'idiome  latin  ne  m'ait  pas  favorablement  servi. 
C'est  pourquoi,  si  jamais  quelqu'un  a  le  loisir 
ou  la  volonté  de  lire  cet  ouvrage,  d'avance  nous 
réclamons  son  indulgence,  s'il  trouve  cà  désirer 
dans  notre  style  l'élégance  native  du  langage 
romain.  Mais  ne  vais-je  point  encourir  impru- 
demment l'ingénieux  reproche  qu'adressa  jadis 
M.  Caton  à  Aulus  Albinus,  qui  fut  consul  avec 
L.  Lucullus?  Cet  Albinus  écrivit  en  grec  l'his- 
toire romaine.  Au  commencement  de  cette  his- 
toire, on  rencontre  cette  pensée  :  que  personne 
n'a  droit  de  reprocher  à  l'auteur  ce  qu'il  pourrait 
y  avoir  d'inexact  ou  d'inélégant  dans  son  ou- 
vrage; car,  dit-il,  je  suis  Romain,  né  dans  le 
Latium ,  et  la  langue  grecque  m'est  tout  <à  fait 
étrangère.  C'est  pourquoi  il  demande  grâce  s'il 
a  pu  quelquefois  errer.  Tu  es  par  trop  plaisant, 
Aulus,  s'écria  M.  Caton  en  lisant  ces  mots, 
d'avoir  mieux  aimé  demander  pardon  d'une 
faute,  que  de  t'abstenir  de  la  commettre.  Car 
on  ne  demande  pardon  que  pour  les  erreurs  où 
l'ignorance  nous  a  entraînés,  et  pour  les  fautes 
auxquelles  la  nécessité  nous  a  contraints.  Slais 

tum  puto  aut  cogniln  inutile,  aut  difficile  perceplu;  sed 
omnia,  quibus  sit  ingeniiim  tuum  vegetins,  memoria 
adminiculatior,  oratio  sollertior,  sermo  incorruplior  :  nisi 
sicubi  nos  sub  alio  ortos  cœlo  latin.io  lingual  vena  non 
adjuvet.  Quod  ab  liis,  si  tamen  quibusdam  forte  nonnun- 
quam  tempus  volunlasque  erit  ista  cognoscere,  petilum 
impetratumque  volumus,  ut  a?qui  boniqiie  consulant,  si 
in  nostro  sermone  nativa  romani  oris  elegantia  desidere- 
tur.  Sed  n;u  ego  incaufus  sum ,  qui  venustatem  reprehen- 
sionis  incurrani ,  a  M.  qnondam  Catone  profecîœ  in  A. 
Aibinum,  qui  cum  L.  Lucullo  consul  fuit.  Is  Albinus  res 
romanas  orationo  gr-xca  scriptilavit.  In  ejus  iiLstoria*. 
primo  scriptum  est  ad  liane  sententiam  :  Neminem  suc- 
censere  sibi  convenire  ,  si  quid  in  illis  lil)ris  parum  com- 
posite ,  aut  minus  elegauter  scriptum  foret.  Kam  sum, 
inquit,  bomo  romanus  natus  in  Latio;  et  eloquiuni  gra;- 
cum  a  nobis  ab'enissimum  est.  Ideoque  veniani  gratiam- 
que  maiau  existimalionis,  si  quid  esset  erratum,  postu- 
lavit.  Ea  cum  logisset  M.  Cato  :  Ne  tu,  inquit,  Aulc, 
nimium  nugator  es,  cum  maluisli  culpam  deprecari,  quam 
culpa'vacare.  Nam  petere  veniani  solemus  ,  aut  cum  im- 
prudentes erravimus,  aut  cum  iioxam  miperio  compel- 
Icntis  admisimus.  Te,  inquit,  oro ,  quis  perpulil,  ut  id 
commilteres,  quod  priusquam  lacères,  pcleres  uti  igno. 
scerelur.^  Nunc  argumcutum,  quod  buic  operi  dedimu.s  , 
velut  sub  quodain  prologi  habit  u  dicemus. 

iO. 
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ite  Calon ,  qui   avant  d'agir  demandes 
i  pardonne  ta  faute,  qui  t'a  condamné, 
je  te  plie,  à  la  commettre? 

Maintenant  nous  allons  exposer,  en  forme  de 
prologue,  le  plan  que  nous  avons  adopté  pour  cet 
ouvrage. 


CHAPITRE  I. 

Plan  de  l'ensemble  de  l'ouvrage. 
Pendant  les  Saturnales,  les  personnes  les 
plus  distinguées  de  la  noblesse  romaine,  et 
d'autres  hommes  instruits,  se  réunissent  chez 
Vettius  Prœtextatus ,  et  consacrent ,  à  des  entre- 
tiens sur  les  arts  libéraux,  les  jours  solennelle- 
ment fériés.  Ils  se  donnent  aussi  des  repas 
avec  une  mutuelle  politesse,  et  ne  se  retirent 
chez  eux  que  pour  aller  prendre  le  repos  de  la 
nuit.  Aihsi,  pendant  tout  le  temps  des  fériés, 
après  que  la  meilleure  partie  du  jour  a  été  rem- 
plie par  des  discussions  sérieuses ,  la  conversa- 
tion roule,  durant  le  repas,  sur  des  sujets  conve- 
nables à  la  table;  en  sorte  qu'il  n'y  a  pas  un 
moment,  dans  la  journée,  qui  ne  soit  rempli' 
par  quelque  chose  d'instructif  ou  d'agréable. 
Cependant  la  conversation  de  la  table  aura  tou- 
jours plus  d'agrément  qu'aucune  autre  ,  parce 
qu'elle  a  moins  de  sévérité  et  plus  de  licence. 
Ainsi,  dans  \q Banquet  de  Platon,  comme  dans 
tous  les  auteurs  qui  ont  décrit  des  repas,  la 
conversation  ne  roule  sur  aucun  sujet  austère, 
mais  elle  forme  un  traité  agréable  et  varié  de 
l'amour.  Socrate  lui-même ,  dans  cet  ouvrage , 
n'enlace  point,  selon  sa  coutume ,  et  ne  presse 
point  son  adversaire ,  dans  des  nœuds  de  plus 
en  plus  resserrés  ;  mais  il  le  circonvient  de  ma- 
nière qu'il  puisse  éluder  et  revenir  au  combat, 
lui  fournissant  lui-même  l'occasion  de  s'esquiver 

CAPUT  I. 

Argumentum  operis  totius. 

Saturnalibns  apud  Vetlium  Pr.-ietextatum  romanae  no- 
bilitafis  proceres  doctiiiue  alii  consregantur  :  et  tempns 
solemniler  feriatum  députant  coilo<iiiio  liberaii,  convivia 
(juoqiie  sibi  niulua  coinitate  piœbentes,  nec  discedentes 
a  se,  nisi  ad  noclurnam  qnietem.  Nam  peromne  spatium 
feriarum  melioiem  die!  paitem  seiiis  dispntationibns 
occupantes,  cœnac  tempore  seiniones  conviviales  agitant  : 
ita  ut  niilliwn  diei  ternpus  docte  ahqiiid  vel  lepide  profe- 
rendi  vacuiini  relinquatiir.  Sed  erit  in  mensa  seinio  ju- 
cuudior,  ut  babeat  voluptatis  anipliiis,  severitafis  minus. 
Nam  cura  apud  alios,  quilius  sunt  desciipla  convivia, 
tum  in  illo  Pialonis  symposio  ,  non  ausleiioie  aliqua  de 
re  convivarum  seimo,  sed  Cupidinis  varia  et  Icpida  de- 
«criptio  est.  In  quo  quideiji  Sociales  non  ai lioiibus,  ut 
assolet,  nodis  utget  atqiie  implicat  adversarium;  sed 
.eludendi  magis  qiiam  decertandi  modo,  appreliensis  dat 
•elabendi  prope  afque  effugiendi  locum.  Oportot  enim 
versari  in  convivio  seimones  ut  casfitate  inlegros,  ita 
appetibiles  venustate.  Matutina  veroerit  robustior  disputa- 


et  de  fuir.  La  conversation ,  à  table ,  doit  donc 
être  irréprochable  sous  le  rapport  de  la  décence , 
autant  qu'attrayante  par  ses  agréments  ;  tandis 
que,  le  matin,  elle  sera  toujours  plus  grave,  et 
telle  qu'elle  convient  à  d'illustres  et  doctes  per- 
sonnages. Or,  si  les  Cotta,  les  Lélius,  les  Sci- 
pion  ont  pu,  dans  les  ouvrages  des  anciens, 
disserter  sur  tous  les  sujets  les  plus  importants 
de  la  littérature  romaine  ,  ne  sera-t-il  pas  per- 
mis aux  Flavien ,  aux  Albin,  aux  Symma- 
que,  aux  Eustathe,  qui  leur  sont  égaux  en 
gloire  et  ne  leur  sont  pas  inférieurs  en  vertu , 
de  disserter  aussi  sur  quelque  sujet  du  même 
genre?  Qu'on  ne  me  reproche  point  que  la  vieil- 
lesse de  quelques  uns  de  mes  personnages  est 
postérieure  au  siècle  de  Preetextatus ,  car  les  dia- 
logues de  Platon  sont  une  autorité  en  faveur 
de  cette  licence.  En  effet,  Parménide  est  si  an- 
térieur à  Socrate,  que  l'enfance  de  celui-ci  aura 
à  peine  touché  la  vieillesse  de  celui-là;  et  ce- 
pendant ils  disputent  entre  eux  sur  des  matiè- 
res très-ardues.  Un  dialogue  célèbre  est  rempli 
par  une  discussion  entre  Socrate  et  Timée , 
qu'on  sait  n'avoir  pas  été  contemporains.  Para- 
lus  et  Xanthippe,  fils  de  Périclès,  dissertent  aussi, 
dans  Platon ,  avec  Protagoras  ,  à  l'époque  de 
son  second  séjour  à  Athènes;  quoique  la  fameuse 
peste  les  eût  enlevés  aux  Athéniens  longtemps 
auparavant.  Ainsi  donc,  autorisés  par  l'exemple 
de  Platon,  l'âge  où  vécurent  les  personnes  que 
l'on  a  réunies  a  été  compté  pour  rien.  Afin 
qu'on  pût  reconnaître  et  distinguer  facilement 
ce  que  dit  chacun  d'eux ,  nous  avons  fait  inter- 
roger Postumien  par  Décius,  touchant  le  fond  de 
ces  entretiens  et  touchant  les  personnes  entre  les- 
quelles ils  s'agitent;  et,  pour  ne  pas  suspendre  plus 
longtemps  l'impatience  du  lecteur,  un  dialogue 

tic,  qii.ie  vires  et  doctos,  elpraeclarissimos  deceat.  Neque 
enim  Cotlœ ,  Lœlii,  Scipiones  amplissimis  de  rébus, 
quoad  romanae  literse  erunl,  in  veteium  libris  disputa- 
bunt  :  Piœtexlatos  vero,  Flavianos ,  Albinos,  Symma- 
clios,  et  Eustathios,  quorum  splendor  similis,  et  non 
inferior  virtus  est,  eodem  modo  loqui  aliquid  licitum  non 
erit.  Nec  mibi  fraudi  sit,  si  uni  aut  alleri  ex  bis,  quos 
cœtus  coegit ,  matura  aelas  posterior  seculo  Prsetextali  sit. 
Quod  licito  fieri  Platonis  dialogi  teslimonio  sunt.  Quippé 
Socrate  ita  Parmenides  anliquior,  ut  hujus  pueritia  vix 
illius  apprehendeiit  seneclulem  :  et  tamen  inter  illos  de 
rébus  arduis  disputatur.  Inclitum  dialogum  Socrates 
bal)ita  cum  Tima:'o  dispulatione  consumit;  quos  constat 
eodem  seculo  non  fuisse.  Paralns  veto  et  Xantliippus, 
quibus  Pericles  paler  fuit,  cum  Prolagora  apud  Plalonem 
disserunt,  secundo  adventu  Athenis  morante  ;  quos 
multo  ante  infamis  illa  pestilentia  Atbeniensis  absumse- 
rat.  Annos  ergo  coeuntium  mitli  in  digilos,  exemple 
Platonis  nobis  suffragante,  non  convenit.  Quo  autem  fa- 
cilius  qua^  ab  omnibus  dicta  sunt,  apparere  ac  secerni 
possent;  Decium  de  Poslumiano,  quinam  ilie  sermo,  aut 
inter  quos  fuisset,  sciscilantem  fecimus.  Et  ne  diutius 
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entre  Décius  et  Poslumien  va  exposer  quelle  fut 
Porigiue  de  ces  colloques,  et  quel  eu  fut  le  déve- 
loppement. 

CHAPITRE  II. 

Quelle  fui  l'orijjine  de  ces  colloques  de  table,  et  quel  en 
fut  le  développement. 

DÉCIUS.  —  Les  fériés  que  nous  accorde  une 
grande  partie  du  mois  consacré  à  Janus  me 
permettent  d'aller  chez  toi,  Postumieu,  et  d'y 
rencontrer  des  moments  favorables  pour  t'entre- 
tenir;  car  presque  tous  les  autres  jours  oppor- 
tuns à  la  plaidoirie,  on  ne  peut  trouver  un  seul 
instant  que  tu  ne  sois  occupé,  soit  à  défendre 
au  forum  les  causes  de  tes  clients,  soit  à  les 
étudier  chez  toi.  Si  donc  tu  as  maintenant  le 
loisir  de  répondre  à  mes  interrogations  (car  je 
sais  que  tu  ne  remplis  point  les  jours  fériés  par 
des  frivolités,  mais  par  des  occupations  sérieuses), 
tu  me  procureras  un  très-grand  plaisir,  lequel, 
je  pense,  ne  sera  pas  non  plus  sans  agrément 
pour  toi.  Je  te  demande  d'abord  si  tu  as  assisté 
personnellement  à  ces  festins  qu'une  politesse 
réciproque  prolongeait  durant  plusieurs  jours; 
ainsi  qu'à  ces  entretiens  que  tu  vautes,  dit-on,  si 
fort,  et  dont  tu  fais  partout  les  plus  grands  élo- 
ges. J'aurais  dû  les  entendre  raconter  par  mon 
propre  père ,  s'il  n'était  parti  de  Rome  aussitôt 
après  ces  festins ,  pour  aller  demeurer  à  Naples. 
J'assistais  dernièrement  à  d'autres  festins  où  l'on 
admirait  les  forces  de  ta  mémoire ,  qui  te  permi- 
rent souvent  de  répéter  tout  ce  qui  fut  dit  dans 
les  circonstances  dont  il  s'agit ,  et  de  le  reproduire 
dans  le  même  ordre. 

PosTUMiEN.  —  Durant  tout  le  cours  de  ma 


\ie,  Décius,  rien  ne  m'a  paru  mieux  (comme 
tu  as  pu  le  voir  toi-même,  autant  que  te  le  per. 
met  ta  jeunesse,  ou  comme  tu  as  pu  l'entendre 
dire  à  ton  père  Albin)  que  d'employer  les  loisirs 
que  me  laisse  la  plaidoirie,  à  converser  dans  la 
société  d'hommes  érudits,  et  tels,  par  exemple, 
que  toi.  En  effet ,  un  esprit  qui  a  été  bien  dirigé 
ne  saurait  trouver  de  délassement  plus  utile  et 
plus  honnête,  qu'un  entretien  ou  la  politesse  orne 
l'interrogation  aussi  bien  que  la  réponse.  Mais  de 
quel  banquet  veux-tu  parler?  Sans  nul  doute 
tu  veux  parler  de  celui  qui  eut  lieu  d'abord  chez 
Vettius  Praetextatus,  composé  des  plus  doctes  et 
des  plus  illustres,  et  qui,  rendu  ensuite  par  chacun 
des  convives ,  s'embellit  encore  du  charme  de  la 
variété. 

DÉCIUS.  —  C'est  là  précisément  le  but  de 
mon  interrogation.  Veuille  bien  m'apprendre 
quel  fut  ce  festin,  auquel  l'amitié  particulière  de 
chacun  des  convives  pour  toi  me  fait  penser  que 
tu  as  dû  assister. 

PosTUMiEN.  —  Certes  je  l'aurais  bien  désiré , 
et  je  pense  que  ma  présence  n'y  eût  pas  été  dés- 
agréable. Mais  comme,  ces  jours- là  précisé- 
ment, j'avais  à  m'occuper  des  causes  de  plusieurs 
de  mes  amis ,  invité  à  ces  repas,  je  répondis  que 
j'étais  forcé  d'employer  mon  temps ,  non  en  fes- 
tins, mais  à  étudier  mes  causes  ;  et  je  priai  que 
l'on  cherchât  quelqu'un,  libre  de  tout  soin  et  de 
toute  autre  affaire.  On  le  fit  ;  et  Prœtextatus  in- 
vita en  ma  place  le  rhéteur  Eusèbe,  homme  éru- 
dit  et  éloquent,  supérieur  dans  sou  art  à  tous  les 
Grecs  de  notre  âge,  et,  de  plus,  vei*sé  dans  la  lit- 
térature latine. 

DÉCIUS.  —  Comment  donc  sont  parvenus  à  ta 


lectoris  dcsideria  nioremur,  jam  Decii  etPostumiani  sermo 
palam  faciet,  quae  liujus  colloquii  vel  origo  fuerit,  vel 
ordo  processerit. 

CAPUT  II. 

Quarconvivalis  hujus  sermonis  origo,  et  quis  ordo  fuerit. 

Decils.  Tenlanti  railii,  Postumiane,  aditus  tuos  et 
mollissima  consullandi  tempora  conimodo  adsunl  feriœ, 
quas  indulget  magna  pars  mensis  Jano  dicati.  CiTferis 
enim  ferme  diebus ,  qui  perorandis  causis  opportun!  sunt, 
liora  omnino  reperiri  nulla  potest ,  quin  tuoruni  clientium 
negotia  veldefendasin  foro,  vel  domidiscas.  Nunc  autem 
(scio  te  enini  non  ludo ,  sed  sei  io  feriari)  si  est  coramodum 
respondere  id,  quod  rogatum  venio,  tibi  ipsi ,  quantum 
arbitror,  non  injucundum,mibi  vero  gratissimutn  feceris. 
Requiro  autem  abs  te  id  primum  ,  inleifuerisne  convivio 
per  complusculos  dies  continua  comitale  renovalo,  eique 
sermoni ,  quem  praedicare  in  primis ,  quemque  apud  om- 
nes  maximis  ornare  laudibus  diceris  :  quem  quidem  ego 
ex  paire  audissem,  nisi  post  illa  convivia  Roma  profectus 
Neapoli  moraretur.  Aliisvero  nuper  inlerfui  admirantibus 
mémorise  tuœ  vires,  universa  ,  quœ  tune  dicta  sunt,  per 
ordinem  sacpe  referentis.  PosTiMrxNUS.  Hoc  unum,  Deci , 
iiobis  (ut  et  ipse,  qu^iulum  tua  sLuit  adolcscentia  .  viderp . 


et  ex  pâtre  Albino  audire  pofuisli)  in  omni  vifse  cursu 
optimum  visnm,  ut,  quantum  ccssare  a  ran'anmi  de- 
fensione  licuisset,  tautum  ad  criidilorum  liominum  Ini- 
que similium  congressum  aliquem  sermonemque  coufer- 
rem.  Neque  enim  recle  institulus  aninuis  requiescere  aut 
utilius,  aut  lionestius  usquam  potest,  quam  in  aliqua 
opportunitate  docte  ac  liberaliler  coUoquendi  ,.interrogan- 
dique  et  respondendi  comitate.  Sed  quodnam  islud  cou- 
vivîum?  An  vero  dubitandum  est,  quin  iJ  dicas,  quod 
doclissimis  procernni  ceterisque  nuper  apud  Veftium 
Prsetextatum  fuit,  et  quod  discurrens  post  inter  rdiquos 
grata  vicissiludo  variavit?  Dkcus.  De  lioc  ipsoqua^siUini 
venio  :  et  explices  velim,  quaie  illud  convivium  fuerit, 
a  quo  te  abfuisse  ,  propter  siugulareui  onniium  in  te  anii- 
ciliam  non  opinor.  Postumiamus.  Voluissem  equidem  ,  ne- 
que  id  illis,  ut  œslimo,  ingratum  fuissel.  Sed,  cuuî 
essent  amicorum  complures  mihi  caus;r  illis  diebus  per- 
noscendfc,  ad  coenam  lum  rogatus,  nieditandi ,  non  edendi 
illud  milii  tempus  esse  ,  respondi  ;  borlatiisque  sum  ,  ut 
alium  potius,  nullo  involutum  negotio  atque  a  cura  libe- 
ruui,  qiia?rerenl.  Itaque  factum  est.  Nam  facundum  et 
eruditum  virum  Eusebium  rbetorem,  inter  Gia?cos 
praestantem  omnibus  idem  noslra  a-tate  prolessis,  do- 
ctrinae  Latialis  liaud  inscium  ,  Pr.Ttexlatus  meum  in  io- 
runi  invitan  ioineravit.  Decils.  Unde  igitur  illa  tibi  nota 
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connaissance  ces  entretiens  où ,  avec  tant  de 
grâce  et  de  cliarme,  sont  tracés  les  meilleurs 
exemples  pour  régler  la  vie,  riches,  à  ce  que 
j'entends  dire,  défaits  nombreux  et  d'instructions 
variées? 

PosTUMiEN.  —  Le  jour  du  solstice ,  qui  suivit 
immédiatement  les  fêtes  des  Saturnales,  durant 
lesquelles  eurent  lieu  ces  banquets,  j'étais  chez 
moi,  heureux  de  me  trouver  libre  des  affaires 
du  barreau.  Eusèbe  y  vint  avec  un  petit  nombre 
de  ses  disciples ,  et  il  me  dit  en  souriant  :  —  Pos- 
tumien ,  j'avoue  que  je  t'ai  de  grandes  obligations 
pour  bien  des  choses,  mais  surtout  à  raison  de  ce 
qu'en  t'excusant  auprès  de  Prsetextatus ,  tu  as 
laissé  une  place  pour  moi  à  son  festin.  Si  bien 
<jue  je  m'imagine  que,  d'accord  avec  ta  bienveil- 
lance pour  moi ,  la  fortune  elle-même  la  seconde, 
<!t  conspire  avec  elle  pour  que  je  reçoive  des  bien- 
faits de  toi.  —  \'eux-tu,  lui  dis-je,  me  restituer 
cette  dette ,  que  tu  avoues  si  gratuitement  et  si 
bénévolement?  employons  ce  loisir  dont  il  m'est 
si  rare  de  jouir,  à  me  faire  assister  à  mon  tour, 
en  quelque  façon ,  àce  repas  que  tu  as  partagé.  — 
Je  le  veux  bien,  me  dit-il;  toutefois  je  ne  te 
donnerai  point  le  détail  des  mets  et  des  boissons, 
encore  qu'on  en  ait  servi  en  abondance,  (juoique 
sans  superfluité  ;  mais ,  autant  qu'il  me  sera  pos- 
sible ,  je  rapporterai  ce  que  dirent  en  ces  jours-là 
les  convives,  soit  pendant,  soit  principalement 
après  les  repas.  En  les  écoutant,  il  me  semblait 
<[ue  je  me  rapprochais  de  la  vie  de  ceux  que 
les  sages  proclamèrent  heureux.  Ce  qui  avait  été 
dit  la  veille  du  jour  auquel  je  vins  m'asseoir  au 
milieu  d'eux  m'est  connu  par  la  communication 
que  m'en  a  faite  Aviénus  ;  et  je  l'ai  entièrement 

sunt,  quae  tam  jucunde  et  comiterad  instituendam  vitam 
exemplis,  ut  audio,rerum  copiosissimis,  et  variae  do- 
cliinae  iibertale  prolata  digestaque  siuit?  Postujiianis. 
Cum  solstiirali  die,qui  Satuinaliorum  festa,  quibiis  illa 
convivia  celebrata  sunt,  consecutus  est,  forensi  cura  va- 
cuus  ,  lœtioie  animo  essem  domi  ;  eo  Eusebius  cum  paucis 
e  sectaloribus  suis  venil  :  sfatimque  vultu  renidens, 
l'eimagua me ,  inquit,  abs  te,  Postnmiane,  cum  ex  aliis  , 
lum  hoc  maxime,  gratia  fateor  obstriclum ,  quod  a  Prœ- 
textalo  veniam  postulando,  milii  in  cœna  vacuefecisli 
locum.  Itaque  inlelligo,  non  studiiim  tantum  tuum,  sed 
ipsam  quoque,  ut  ab'quid  abs  te  milii  fiât  commodi,  con- 
senlire atque  aspiraie  forluiiam.  Visne,  inquam,  restituere 
id  nobis,  qiiod  debitum  tam  bénigne  ac  tam  libenter 
fateris;  nostrumquehoc  otium ,  quopeifrui  raro  admodum 
licet,  eo  ducere,  ut  bis,  quibns  tune  tu  interfueiis,  nunc 
nos  intéressa  videamur?  Faciam ,  inquit,  ut  vis.  Nar- 
rabo  autcm  tibi  non  cibmn  aut  [rotum,  tametsi  ea  quo- 
que uberlim  casteque  afliierinl  :  sed  et  qaœ  vel  in  con- 
viviis,  vel  maxime  extra  nicnsam,  ab  iisdem  per  tôt  dies 
dicta  sunt,  in  quantum pofero,  animo  repetam.  Quœ  qui- 
dem  ego  cum  audirem,  ad  eorum  mibi  vitam,  qui  beati 
a  sapienlibus  diceieutur,  acce<1eie  Videbar.  Nam  et  qure 
pridie,  quam adesseni ,  intcr  eos  dicta  sunt,  Avieno  milii 
insinuante  conipeita  sunt;  et  omnia  sciipto  mandavi,  ne 


mis  par  écrit,  afin  de  n'en  rien  oublier.  Si  tu 
désires  l'entendre  de  ma  bouche,  sache  qu'un 
seul  jour  ne  suffira  pas  pour  répéter  des  entre- 
tiens qui  ont  rempli  plusieurs  journées. 

DÉcius.  —  Quels  étaient,  Postumien,  ces  entre- 
tiens dont  te  parlait  Aviénus?  quels  en  étaient 
les  interlocuteurs,  et  quelle  en  fut  l'origine?  Je 
t'écoute  infatigablement. 

Postumien.  —  Eusèbe  commença  ainsi  :  La 
veille  du  jour  de  la  fête  des  Saturnales,  vers  le 
soir,  Vettius  PrcEtextatus  ayant  mis  sa  maison  à 
la  disposition  des  personnes  qui  désiraient  s'y 
réunir,  Auréiius,  Syinmaqve  el  Cœcina  Albin  ^ 
très-liés  ensemble  par  leur  âge,  leurs  mœurs  et 
leurs  goûts,  s'y  rendirent.  Servius.,  nouvellement 
reçu  docteur  parmi  les  grammairiens,  homme 
étonnant  par  sa  science  et  d'une  aimable  modestie, 
les  suivait,  tenant  les  yeux  baissés ,  et  dans  l'at- 
titude de  quelqu'un  qui  semble  chercher  à  se  ca- 
cher. Aussitôt  que  Prsetextatus  les  eut  aperçus , 
il  alla  au-devant  d'eux,  et  les  salua  affectueuse- 
ment 5  puis  s'étant  tourné  vers  Furius  Albin ,  qui 
se  trouvait  là  par  hasard,  à  côté  d'Avicnus  :  N'eux- 
tu ,  lui  dit-il ,  mon  cher  Albin ,  que  nous  commu- 
niquions à  ces  personnes  qui  surviennent  si  fort 
à  propos ,  et  que  nous  pourrions  justement  appe- 
ler les  lumières  de  notre  cité,  le  sujet  dont  nous 
avions  commencé  de  disserter  entre  nous?  — 
Pourquoi  ne  le  voudrais-je  pas,  dit  Albin,  puis- 
que rien  ne  peut  être  plus  agréable,  et  à  nous 
et  à  eux ,  que  de  nous  entretenir  de  savantes  dis- 
cussions? Chacun  s'étant  assis,  Cœcina  prit  la 
parole  :  J'ignore  encore,  mon  cher  Praetexta- 
tus,  ce  dont  il  s'agit;  cependant  je  ne  saurais 
douter  que  ce  ne  soit  très-bon  à  connaître ,  puis- 

quid  subtraheret  oblivio.  Quae  si  ex  me  andire  gestis, 
cave  aestimes,  diem  unum  referendis,  quae  per  tôt  dies 
sunt  dicta,  sufficere.  Df.ch  s.  Quemnani  igitur,  et  inler 
quos,  aut  unde  ortum  sermonem,  Postumiane,  fuisse 
dicebat?  ita  pr.rsto  sum  indefessus  auditor.  Postojiianls. 
Tinn  ilie,  Déclinante,  inquit,  in  vesperum  die,  quem  Sa- 
turnale  festum  erat  insecutnrum,  cum  Vettius  Praetexta- 
tus  domi  conveniie  se  gestientilius  coniam  faceret,  eo 
venerunt  Auielius  Symmachus  et  Caecina  Albinus,  cum 
œlate,  tumetiam  moiibus,  ac  studiis  interse  conjunctis- 
simi.  Hos  Servius,  inter  grammaticos  doctorem  recens, 
professas,  juxta  doctrinam  mirabilis  etamabilis,  vere- 
cunde  terram  intuens,  et  velutlatenti  similis,  sequebatur. 
Quos  cum  prospexisset,  obviamque  processisset,  ac  per- 
blande  salutavisset ,  conversus  ad  Furium  Albinum,qui 
tum  forte  cum  Avieno  aderat  :  Visne,  ait,  mi  Albine,  cum 
bis,  quos  advenisse  peropportune  vides,  quosque  j'ir« 
civitatis  nostrse  lumina  dixerimus,  eam  rem ,  de  <pia  inler 
nosnasci  cœperat  sermo ,  communicemusPQuidni  maxime 
velim?  Albinus  inquit.  Nec  enim  uUa  alia  de  re,  quam  de 
doctis  quat>stionibus  colloqui,  ant  nobis,  aut  liis,  potest 
essejucundius.  Cumqueconsedissent,tnmCsccina  :  Quia- 
nam  id  sit,  mi  Prœtextate,  tametsi  adbuc  nescio;  dubi- 
tare  tamen  non  debeo,  esse  scitu  optimum,  cum  et  vobis 
ad  colloquendum  causara  attulerit ,  et  nos  ejus  esse  e\- 
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que  cela  a  pu  être  entre  vous  un  sujet  de  con- 
versation ,  et  que  vous  ne  voulez  pas  nous  le  lais- 
ser ignorer.  —  11  faut  donc  que  vous  sachiez, 
reprit  Prsetextatus ,  que  nous  dissertions  entre 
nous,  vu  que  c'est  demain  le  premier  jour  consa- 
cré aux  fêtes  de  Saturne,  pour  savoir  à  quelle 
époque  on  peut  dire  que  commencent  les  Satur- 
nales :  autrement  dit,  à  quel  moment  commen- 
cera le  jour  de  demain.  Nous  avions  déjà  effleuré 
quelque  chose  de  cette  question.  Ainsi,  comme 
ton  érudition  est  trop  connue  pour  que  ta  modes- 
tie puisse  s'en  défendre ,  je  veux  que  tu  commen- 
ces à  nous  faire  part  de  tout  ce  que  tu  as  appris 
et  retenu  sur  le  sujet  qui  nous  occupe. 

CHAPITRE  in. 

Du  commencement  et  de  la  division  du  jour  civil. 

Alors  Cœcina  parla  en  ces  termes  :  Puisque  ni 
l'ignorance  ni  l'oubli  n'ont  dérobé ,  à  aucun  de 
vous  tous  qui  m'engagez  à  parler  sur  cette  ma- 
tière ,  rien  de  ce  que  les  anciens  en  ont  écrit ,  il 
me  paraît  superflu  de  vous  répéter  des  choses 
que  vous  connaissez.  Mais,  pour  que  personne 
ne  pense  que  l'honneur  d'être  interrogé  me  soit 
à  charge ,  je  vais  résumer  en  peu  de  mots  tout 
ce  que  ma  faible  mémoire  me  fournira  sur  ce 
sujet.  —  Après  ces  paroles ,  voyant  tout  le  monde 
attentif  et  disposé  à  l'écouter,  il  poursuivit  en  ces 
termes  :  —  M.  Varron,  dans  son  livre  Des 
choses  humaines,  en  traitant  des  jours,  dit  : 
«  Ceux  qui  naissent  dans  les  vingt  quatre  heures 
«  qui  s'écoulent  depuis  le  milieu  de  la  nuit 
«  jusqu'au  milieu  de  la  nuit  suivante,  sont  dits 
«  nés  le  même  jour.  »  Par  ces  paroles,  Yarron 
paraît  avoir  fixé  la  division  du  jour  de  telle 
sorte  que  celui  qui  est  né  après  le  coucher  du 


soleil,  mais  avant  minuit,  appartient  au  jour 
qui  a  précédé  la  nuit; et  qu'au  contraire,  celui 
qui  est  né  dans  les  six  heures  postérieures  de  la 
nuit  appartient  au  jour  qui  succède  à  la  nuit.  Le 
même  Varron  nous  apprend,  dans  le  même  livre 
que  les  Athéniens  observaient  la  chose  autrement, 
et  qu'ils  comptaient  pour  un  jour  la  distance  d'un 
coucher  du  soleil  à  l'autre;  que  les  Babyloniens 
en  u.saient  encore  différemment,  et  qu'ils  don- 
naient le  nom  de  jour  à  l'espace  de  temps  qui 
se  trouve  compris  entre  deux  soleils  levants; 
tandis  que  les  Umbres  appelaient  jour  la  dis- 
tance d'un  midi  à  l'autre  :  •<  Ce  qui  est  trop  ab- 
«  surde,  continue  Varron;  car  celui  qui  est  né 
«  chez  les  Umbres  à  la  sixième  heure  de  la  jour- 
«  née  des  calendes,  devra  avoir  son  jour  natal 
«  partagé  entre  le  jour  des  calendes  et  les  six 
«  premières  heures  de  la  journée  du  lendemain 
«  des  calendes.  »  Le  peuple  romain ,  comme  le 
dit  Varron ,  a  plusieurs  motifs  pour  compter  ses 
jours  depuis  le  milieu  de  la  nuit  jusqu'au  mi- 
lieu de  la  nuit  suivante;  car  ses  solennités  sont 
en  partie  diurnes,  et  en  partie  nocturnes.  Les 
diurnes  se  prolongent  depuis  le  commencement 
du  jour  jusqu'au  milieu  de  la  nuit,  et  les  noc- 
turnes commencent  à  la  sixième  heure  de  la  nuit 
qui  suitce  même  jour.  On  observe  la  même  divi- 
sion  dans  les  cérémonies  qui  se  pratiquent  pour  la 
consultation  des  augures.  En  effet,  lorsque  les  ma- 
gistrats doivent,  en  un  même  jour,  consulter  les  au- 
gures, et  accomplir  l'action  pour  laquelle  ils  les 
consultent, ils  consultent  aprèsminuit  et,  agissent 
après  le  soleil  levé  ;  et  cependant  ils  ont  con- 
sulté et  agi  en  un  même  jour.  Pareillement,  les 
tribuns  du  peuple,  auxquels  il  n'est  pas  permis 
de  passer  jamais  un  jour  entier  hors  de  Rome , 


pertes  non  sinatis.  Atqui  scias ,  inquit,  oportet,  eum  inter 
nos  sermonem  fuisse,  ut,  quoniam  dies  craslinus  festis 
Saturno  dicatis  inilium  daljit,  quando  Saturnalia  incipere 
dicamus,  id  est,  quando  crastinum  diem  initium  sumere 
existimemus.  Et  iuter  nos  quidem  parva  quœdam  de  hac 
disputatione  libavimus.  Verum  quia  te  ,  quidquid  in  libris 
latet,  investigare  notius  est,  quani  ut  per  verecundiam 
iiegare  possis,  pergas  volo  in  médium  proferre,  quidquid 
de  hoc,  quod  quaerimus,  edoctum  tibi  comprehensum- 
que  est. 

CAPUT  III. 
De  principio  ac  divisione  civills  diek 
ïum  Caecina  :  Cum  vobis,  qui  me  in  iiunc  sermonem 
inducitis,  niiiil  ex  omnibus,  quœ  veteribus  eiaborata 
6unt,  aut  ignoratio  neget.aut  oblivio  subtrahat,  super- 
Huum  video,  inter  scientes  nota  proferre.  Sed  ne  qiiis 
me  Bestimet  dignatione  consultationis  gravari,  quidquid 
de  hoc  milii  tenuis  memoria  suggesserit,  paucis  revol- 
vam.  Post  hsec,  cum  omnes  paratos  ad  audiendum  ere- 
ctosque  vidisset,  ita  exorsus  est.  M.  Varro  in  libro  rerum 
humanarum,  queni  de  diebus  scripsit:  «  Homines,  «  in- 
quit, «  qui  ex  média  nocle  ad  proximam  mediam  ooctcm 


«  bis  horis  viginti  quatuor  nati  sunt,  uno  die  nati  dicun- 
«  tur.  »  Quibus  verbis  ita  videtur  dierum  observationem 
divisisse,  ut  qui  post  soHs  occasum  ante  mediam  nocteni 
natus  sit,  illo,  queni  nox  secuta  est;  contra  vero,  qui 
in  sex  noctis  iioris  posterioribus  nascitur,  eo  die  videa- 
lur  natus,  qui  post  eam  nocteni  diluxerit.  Aliienienses 
autem  aliter  observare,  idem  Yarro  in  eodem  libro  scrip- 
sit ;  eosque  a  sohs  occasu  ad  solem  iterum  occidentem 
omne  id  médium  tempus  unum  diem  esse  dicere.  Babylonios 
porro  aliter  :  a  sole  enim  exorto  ad  exortum  ejusdein  inci- 
pientem ,  id&palium  uniusdiei  nomine  vocare.  Umbros  vero 
unum  et  eundem  diem  esse  dicere,  a  meridie  ad  insequen- 
temmeridiem.  «  Quod  quidem,  »  inquit  Varro,  «  nimis 
o  al>surdum  est.  Nam  qui  Kalendis  bora  sexla  apud  Um- 
«  bros  natus  est,  dies  ejus  nalalis  videri  debebit  et  Kalen- 
«  darum  dimidialus,  et  qui  post  Kalendas  erit,  usquo 
«  ad  lioram  ejusdem  diei  sextam.  «  Populum  autem  ro- 
manum,  i(a  uti  Yarro  dixit,  dies  singulos  annumerare  a 
média  nocte  ad  mediam  proximam,  multis  argumentis 
ostenditur.  Sacra  sunt  enim  romana  partim  diuriia,  par- 
tim  noclurna.  Et  ea,  quae  diurna  sunt,  ab  initio  diei  ad 
médium  noctis  protenduntur  :  ab  hora  sexta  noctis  sc- 
quentis  notturnis  sacris  tempus  impendilur.    Ad  Uoô^ 
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ne  sont  pas  réputés  avoir  violé  cette  loi  lors- 
que, partis  après  minuit,  ils  sont  revenus  après 
l'heure  du  premier  flambeau,  mais  avant  minuit 
suivant  ;  parce  qu'étant  revenus  avant  la  sixième 
heure  de  la  nuit,  ils  passent  une  partie  de  cette 
nuit  dans  la  ville.  Le  jurisconsulte  Mucius  sou- 
tenait encore  qu'une  femme  n'aurait  point  ac- 
compli la  formalité  légale  de  l'usurpation,  si, 
après  avoir  commencé  aux  calendes  de  janvier 
à  cohabiter  avec  un  homme  pour  cause  de  ma- 
riage, elle  le  quittait  afin  d'interrompre  l'usur- 
pation le  4  suivant  des  calendes  de  janvier;  car 
on  ne  saurait  compléter  dans  cet  espace  de 
temps,  les  trois  nuits  que  la  femme  devait  pas- 
ser, durant  l'année,  éloignée  de  son  mari,  d'a- 
près la  loi  des  Douze  Tables ,  pour  faire  acte 
d'usurpation  ;  puisque  les  six  heures  postérieures 
de  la  troisième  nuit  appartiendraient  à  l'année 
qui  aurait  commencé  aux  calendes. 

On  retrouve  la  même  observation  concernant 
la  division  du  jour,  exprimée  dans  Virgile  ;  mais 
placée,  comme  il  convenait  à  un  poète,  sous  le 
•voile  d'une  antique  croyance  religieuse. 

«  La  nuit  humide,  dit-il,  est  au  milieu  de  sa 
«carrière,  et  déjà  je  sens  l'haleine  enflammée 
«  des  chevaux  du  Soleil.  « 

Parées  paroles,  Virgile  nous  indique  que  le 
jour  civil  (selon  l'expression  des  Eomaius)  com- 
mence à  la  sixième  heure  de  la  nuit. 

Le  même  poète ,  dans  son  sixième  livre ,  a  in- 
diqué l'époque  où  commence  la  nuit.  Car  après 
avoir  dit  : 

«  Pendant  qu'ils  s'entretenaient  ainsi,  déjà 

ritus  qnoque  et  mos  aiispicaiidi ,  eandem  esse  obseivatio- 
nem  docet.  Nam  magistratus,  qiiando  uno  die  eis  et  ans- 
picanduni  est,  et  id  agendum,  super  quo  processif  aiispi- 
cium ,  post  mediani  nocteni  aiispicantur,  et  post  exortum 
solem  agiint  :  auspicalique  et  egisse  eodem  die  dicunlur. 
Prœtereatribuniplebis,  quosnullnm  dieminlegruniabesse 
Romalicet,  cuni  post  niediam  nodem  pioficiscuiitiir,  et 
post  piimam  faccjii  ante  niediam  iwctem  sequenleni 
revertuntur,  non  videntur  abfuisse  diem  :  quoniam  ante 
lioram  noctis  sextam  regiessi ,  parleni  aliquam  illius  in 
urbeconsumunt.  Quintuin  quoqiieMucimn  jineconsultum 
dicere  solilum,  lege  nonisse  usurpaturu  nuilierem,  qure  , 
cum  Kaiendis  Januariis  apud  vinim  niatiimonii  causa 
esse  cœpisset,  ad  diem  quaitum  Kalendas  Janiiarias  se- 
queutes  usurpatum  issel.  Non  enim  posse  impleii  tiino- 
ctium ,  qno  al)esse  a  viro  nsuipandi  causa  ex  duodecim 
tabulis  deberet  :  quoniam  tertiœ  noctis  posteriorps  sex 
liorœ  allerius  anni  essent,  qui  inciperetex  Kaiendis.  Ver- 
gilius  quoque  id  ipsum  ostendit,  ut  homiuem  decuit  poe- 
licas  res  agentem ,  recondita  alque  opeita  veteris  ritus 
significatione  : 

Torquet ,  inqiiit ,  medios  nox  liumida  cursus  : 
Et  me  saevus  equis  oriens  afùavit  anhelis. 

His  enim  verbis  diem,  quem  Romani  civilem  appellave- 
runt,  a  sexta  noctis  bore  oriri  admonet.  Idem  poeta 
qnando  nox  quoque  incipiat,  expressîl  in  sexto.  Cum 
eniiu  ilixisset  : 


«  l'astre  du  jour  avait  sur  son  char  lumineux, 
«  fourni  plus  de  la  moitié  de  sa  carrière  ;  « 
la  Sybille  ajoute  bientôt  : 

«  La  nuit  s'approche ,  Énée  ;  et  nous  perdons 
«  le  temps  à  verser  des  larmes.  » 

Voilà  comment  Virgile  a  su  décrire  le  com- 
mencement du  jour  et  celui  de  la  nuit,  en  se 
conformant  avec  la  plus  grande  exactitude  aux 
divisions  civiles.  Or,  voici  quelles  sont  ces  dif- 
férentes divisions.  Le  premier  moment  de  la 
journée  s'appelle  inclination  du  milieu  de  la  nuit, 
(  inediœ  noctis  inclinatio  )  ;  vient  ensuite  le 
chant  du  coq  [gollicinium] ,  plus  le  moment 
du  silence  {conticinium) ,  quand  les  coqs  se 
taisent,  en  même  temps  que  les  hommes  se  li- 
vrent au  sommeil  ;  ensuite  le  point  du  jour  (  di- 
lucuhim),  c'est-à-dire,  le  moment  où  le  jour  com- 
mence à  paraître;  enfin  le  matin  {mcme),  ainsi 
appelé,  ou  parce  que  le  jour  s'élève  des  mâ- 
nes c'est-à-dire,  des  lieux  inférieurs,  ou  bien, 
ce  qui  me  paraît  plus  vrai ,  comme  étant  de  bon 
augure.  En  effet,  les  Lanu viens  disent  ma- 
ne,  pour  bonum  ;  et  chez  nous,  au  contraire  ,  im- 
mane  est  l'opposé  de  bonum;  comme  dans  im- 
manis  bellua,  ou  vnmane  facinus,  et  d'autres 
mots  de  ce  genre,  où  iinmane  a  la  signification 
de  no7i  bonum.  Vient  ensuite  le  temps  appelé  du 
matin  à  midi  [a  nvine  ad  nieridiem),  qui  est 
le  milieu  du  jour.  Le  temps  qui  suit  s'appelle  le 
couchant  {conticinium)-^  le  suivant,  supreyna 
tempestas,  c'est-à-dire  la  dernière  période  du 
jour,  selon  qu'il  est  dit  expressément  dans  les 
Douze  Tables  :  solis.  occasus.  suprema.  tem- 

Hnc  vice  sermonum  roseis  Aurora  quadrigis 
Jam  médium  tethereo  cursu  trajectrat  axem, 

mox  suggessit  vates  : 

Nox  ruit ,   iEnea  :  nos  flendo  ducimas  horas. 

Ita  observantissimus  civilium  definitionum  diei  et  noctis 
initia  descripsit.  Qui  dies  ita  dividitur.  Primum  tempus 
diei  dicilur  mediœ  noctis  inclinatio;  deinde  gallicinium, 
inde  conticinium,  cum  et  galli  conlicescunt,  et  liomines 
eliam  tum  quiescunt;  deinde  diiuculum  ,  idest,  cum  in- 
ci|>it  dies  dignosci;  indeniane,  cum  dies  ciarus  est.  INIane 
autem  dictum,  aut  quod  ab  inferioiibus,  id  est,  a  mani- 
bus  exordium  lucis  emergat,  aut,  quod  vérins  milii  vide- 
tur,  ab  omine  boni  nominis.  iN'am  et  Lannvii  niane  pro 
bouo  d  cunt  :  sicut  apud  nos  quoque  contrarium  est  //«- 
mane.Vl,  immanis  bellua,  vel,  iinmane  facinus,  et 
iioc  genus  caetera,  pro  non  bono.  Deinde  a  mane  ad  ine- 
ridiem ,  iioc  est ,  ad  médium  diem.  Inde  jam  supra  vocatur 
tempus  occjduum,  et  mox  suprcuia  tempestas,  hoc  est , 
diei  novissimum  tempus  :  sicut  expressum  est  in  Duode- 
cim Tabulis,  sous,  occasus.  sui-rema.  tempestas.  esto. 
Deinde  vespera  ;  quod  a  Graecis  tractum  est.  llli  enim  éa- 
uspav  a  Stella  Hespeio  dicunt  :  unde  et  Hesi)eria  Italia , 
quod  occasui  subjecta  sit,  nominatur.  Ab  hoc  tempore 
prima  âix  dicitur,  deinde  concubia,  et  inde  iutempesta, 
quae  non  babet  idoneum  tempus  rébus  gerendis.  Haec  est 
diei  civilis  a  Romanis  observata  di\isio.  Ergo  noctu  tu- 
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PESTAS.  ESTO.  (Que  le  coucher  du  soleil  soit  la 
dernière  période  (légale)  du  jour).  Ici  succède 
vesper  (le  soir),  mot  tiré  du  grec  ;  car  les  Grecs 
appellent  ce  moment  la-s'pa,  à  cause  de  l'étoile 
Hesper;  et  c'est  aussi  pour  le  même  motif  que 
l'Italie  est  nommée  Hespérie,  comme  étant  située 
vers  l'occident.  Le  moment  qui  suit  est  appelé 
premier  flambeau  Ijirima  fax)  ;  celui  qui  vient 
après,  l'heure  du  coucher  {conciibia)\  et  enftn  le 
dernier,  intempestas ,  c'est-à-dire  le  temps  où 
l'on  ne  s'occupe  point  d'affaires.  Telle  est,  chez 
les  Romains,  la  division  du  jourcivil.  Ainsi  donc 
les  Saturnales  s'inaugureront  au  milieu  de  la 
nuit  prochaine  {noctufutura)^  quoiqu'on  ne  soit 
dans  l'usage  d'en  commencer  la  célébration  qu'au 
jour  de  demain  {die  crastini). 


CHAPITRE  IV. 

Qu'on  dit  en  latin  SaturnaUorum,nociii/utura,  et  die 
crastini. 

Ici,  après  que  chacun  se  fut  mis  à  louer  la 
mémoire  d'Albin  comme  étant  un  vrai  répertoire 
de  l'antiquité,  Prsetextatus ,  apercevant  Avié- 
uus  qui  parlait  bas  à  Furius  Albin  :  —  Qu'est-ce, 
lui  dit-il,  mon  cher  Aviénus,  que  tu  indiques 
au  seul  Albin ,  et  que  tu  laisses  ignorer  à  tous  les 
autres?  —  Celui-ci  répliqua  :  —  L'autorité  de 
Cœcina  m'impose  sans  doute  du  respect,  et  je  n'i- 
gnore pas  que  l'erreur  ne  saurait  se  mêler  à  tant 
de  savoir;  cependant  la  nouveauté  de  ses  ex- 
pressions a  surpris  mon  oreille.  Car,  au  lieu  de 
dire  nocte  futura  et  die  crastino,  comme  les 
règles  l'eussent  exigé ,  il  a  préféré  dire  noctu 
j'utura  et  die  crastini.  Or  noctu  n'est  point  un 
substantif,  mais  un  adverbe:  or  futura,  qui  est 
un  adjectif,  ne  peut  s'accorder  avec  un  adverbe , 
et  il  n'est  pas  douteux  que  noctu  et  nocte  sont , 


relativement,  comme  diu  etdie.  D'un  autre  côté, 
die  et  crastini  ne  sont  pas  au  même  cas;  or, 
dans  ce  tour  de  phrase ,  ce  n'est  que  lidentilé 
du  cas  qui  unit  les  deux  mots  ensemble.  Je  dé- 
sirerais savoir  aussi  pourquoi  nous  dirions  iSa/i^r- 
7ialioru)n  plutôt  que  Saturnalium?  —  A  ces 
questions,  comme  Caîcina  se  taisait,  ne  faisant 
qu'en  sourire,  Servius,  interrogé  par  Symmaque, 
répondit  :  Quoique  j'aie  beaucoup  plus  à  appren- 
dre qu'à  enseigner  dans   cette  réunion ,    non 
moins  respectable  par  l'illustration  de  ceux  qui 
la  composent  que  par  leur  science,  je  céderai 
cependant  à  la  volonté  de  celui  qui  m'interroge  ; 
et  j'indiquerai  d'abord ,  quant  au  mot  Saturna- 
lium, puis  relativement  aux  autres  expressions 
dont  il  s'agit,  d'où  vient ,  je  ne  dis  pas  la  nou- 
veauté mais  la  vétusté  de  ces  locutions.  Celui 
({m  ù.\i  Saturnalium  suit  la  règle  ;  car  les  noms 
qui  ont  le  datif  pluriel  en  bus  n'accroissent  ja- 
mais d'une  syllabe  au  génitif  de  ce  même  nom- 
bre. En  effet,  ou  le  génitif  a  autant  de  syllabes 
que  le  datif,  comme monilibus,  monilium;  se- 
dilibus,  sedilium;  ou  il  en  a  une  de  moins, 
comme    carminibus ,    carminum;  luminibus, 
luminum  :  de  même  donc  Saturnalibus,  Sa- 
turnalium, qui  est  plus    régulier  que  Satur- 
naliorum.  Mais  ceux  qui  disent  Saturnaliorum 
ont  pour  eux  l'autorité  de  grands  écrivains  : 
car  Salluste ,  dans  son  troisième  livre  dit  :  Bac- 
chanaliorum  ;    et    Masurius,    dans    son     se- 
cond livre  des  Fastes,  dit:  «■  Le  jour  des  Vi- 
«  nales  [Vinaliorum)  est  consacré  à  Jupiter,  non 
«  à  Vénus,  comme  le  pensent  quelques-uns  :  « 
et  (pour   citer  aussi  le  témoignage  des  gram- 
mairiens   eux-mêmes)    Verrius  Flaccus,  dans 
le  livre   intitulé   Saturne,  dit  :   «   Les  Grecs 
«  aussi  solennisent  les  jours  des  Saturnales  {Sa- 
'<■  turnaliorum.)  »  Il  dit  encore,  dans  le  même 
livre  :  «  Je  pense  avoir  expliqué  clairement 


tma,  cum  média  esse  cœpeiit,  aiispiciuni  Saturnaliorum 
eiit,  quibus  die  crastini  mes  inclioandi  est. 


CAPUT  IV. 

I.aUne  dici  5a/«rHrt/(or«m,  noctu  futur  a  ,  et,  die  crastini. 

Hic,  cum  omncs  quasi  vetusiatis  promfuarium  Albini 
memoriam  laudavissent,  Praptextatiis  Avieuum  videns 
Fiirio  insusurrantem  ;  Qiiidnam  lioc  est ,  nii  Avienft,in- 
qi.iil,quod  uni  Albino  indicatiim ,  clam  caeleiis  esse  velis.' 
Tum  ille  :  Moveor  quidem  auctoiitate  Caecinap,  nec  ignoio, 
eriorem  in  lautam  non  cadeie  docUinam  :  aures  tanicn 
mcas  ista  verborum  novitas  perculit ,  cum ,  noctu  futura , 
et  dte  crastini,  magis,  quam  nocte  futtira,  et  die  cra- 
stino, dicere,  ulregulis  placet,  maluit.  Nam  noctu,  non 
appeliatio,  sed  adverbium  est.  Poiro /«/^r/'a,  qiiod  no- 
rnen  est,  non  potestcum  adveibioconvenire.  Nec  dubium 
est,  liôc  inter  se  esse  noctu  et  nocte,  quod  diu  et  die. 
Et  rursus,  die  et  crastini,  non  de  codera  casu  sunt  ;  et 


nisi  casus  idem ,  nomina  in  bujusmodi  elocutione  non 
jungit.  Saturnaliorum  deinde  cur  nialimiis,  qiiani  Sa- 
turnalium dicere,  opto  dinosceie.  Ad  \\xc  cum  Ca>cina 
renidens  taceret,  et  Servius  a  Symmaclio  rogalus  esset, 
quidnam  de  liis  existimaret  :  Licet,  inquif,  in  hoc  co'lu 
non  minus  nobilitale ,  quam  docti  iua  reverendo^  niagis 
milii  discenduni  sit.quam  docendum  ,  famulabor  tamen 
aibitrio  jubentis  ,  et  insinuabo  prinunu  de  Saturnalibus, 
post  de  ceteris,  unde  sit  sic  eioqucndi  non  novitas,  sed 
vetustas.  Qui  Saturnalium  dicit,  régula  iiinititnr.  No- 
mina cnim ,  qu;e  dativum  pluialem  in  bus  mitluut ,  Jiun- 
quam  genitivmn  ejusdem  numeii  syllaba  crevisse  paliiin- 
liir;  scd  aul  tolidem  liabet,  ni,  monilibus  monilium, 
sedilibus  sedilium;  aut  una  sjllaba  minus  est,  ul, 
carminibus  carminum,  luminibus  luminum.  Sic  crgo 
Saturnalibus  xncWwi  Saturnalium,  quam  Saturnalio- 
rum. Sed  q\ù  Saturnaliorum  dicuut,  audoritale  ma- 
gnorum  muuiuntur  virorum.  Nam  et  Saliu.^tius  in  tertio, 
Bacchanaliorum  ait;  et  IMasurius  Fastorum  secundo, 
Vinaliorum  dies,  iuquil,  Joui  saccr  est,  non,  ut  qui- 
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MACROBE. 


«  l'institution  des  Saturnales  [Saturnaliorum.)  » 
Julius  Modestus,  Traité  des  Fériés,  dit 
aussi  :  feriœ  Saturnaliorum;  et,  dans  le  même 
livre,  il  ajoute  :  «  Antias  attribue  à  Numa 
«  Pompilius  l'institution  des  Agonales  «  (  Agona- 
lionan)  » 

Mais,  direz-vous,  ces  autorités  peuvent-elles 
être  soutenues  par  quelques  raisons?  Certaine- 
ment; et,  puisque  l'analogie  est  tout  à  fait  du 
ressort  de  la  grammaire ,  je  tâcherai  de  faire 
ressortir  de  diverses  présomptions  le  motif  qui 
a  pu  déterminer  ceux  qui  écrivent  de  préférence 
Saturnaliorum ,  au  lieu  d'employer  l'expression 
ordinaire  Saturnalium.  D'abord  j'estime  que  de 
ces  noms  neutres  de  fêtes  qui  n'ont  point  de  sin- 
gulier, ils  ontvoulu  faire  une  classe  distincte  des 
autres  noms, qui  se  déclinent  dans  les  deux  nom- 
bres; car  les  noms  Cornpitalia,  Bacchanalia, 
Agonalia ,  Vinalia ,  et  autres  semblables ,  sont 
des  noms  de  fêtes,  et  n'ont  point  de  singulier; 
ou  si  vous  faites  usage  de  leur  singulier,  il 
n'a  plus  alors  la  même  signification,  à  moins 
qu'on  n'ajoute  le  mot  fête  ;  comme  Bacchanale 
festum ,  Ayonale  fcstum ,  et  ainsi  des  autres  : 
en  sorte  que  ce  ne  sont  plus,  dans  ces  cas,  des 
noms  positifs,  mais  des  adjectifs,  que  les  Grecs 
appellent  épilhètes.  Ceux  donc  qui  ont  déter- 
miné d'introduire  l'exception  dont  il  s'agit,  au 
génitif,  ont  eu  l'intention  de  caractériser,  par 
cette  terminaison ,  le  nom  des  jours  solennels. 
Ils  n'ignoraient  pas  d'ailleurs  que,  dans  la  plu- 
pari  des  mots  qui  ont  leur  datif  en  bus,  le  géni- 
tif se  termine  eu  rum  :  comme  domibus,  domo- 
rwn;  duobus,  duoruni;  ambobus,  amborum. 


Ainsi   encore,  viridia,  lorsqu'il   est   employé 
comme  épithète,  forme  son  génitif  en  ium;  vi- 
ridia prata,  viridium  ])raton(m;  tandis  que, 
lorsque  nous  voulons  exprimer  la  verdure  même 
d'un    lieu,    nous    disons  viridiorum;   comme 
dans  formosa  Jucics  viridiormn  (l'agréable  as- 
pect de  la  verdure).  Dans  ce  dernier  cas,  viridia 
est  employé  comme  positif,  et  non  comme  ad- 
jectif. Les  anciens  ont  tellement  usé  de  la  licence 
de  ce  génitif,  qu'Asinius  Pollion  emploie  sou- 
vent le  génitif  vcctiyaliorum,  quoique  vectigal 
ne  soit  pas  moins  usité  que  vectigalia  ;  et  de 
même ,  quoique  nous  trouvions  le  singulier  an- 
cile  lœvaque  ancile  gerebat  (il  portait  le  bou- 
clier du  bras  gauche),  on  trouve  aussi  cmc-ilio- 
rum.  Eu  sorte  qu'il  reste  encore  à  examiner  s'il 
est  rigoureusement  vrai  qu'on  ait  affecté  cette 
terminaison  aux  dénominations  des  jours  de  fêtes, 
ou  si  ce  n'est  pas  plutôt  l'amour  de  la  variété 
qui  aura  charmé  les  anciens;  car  enlin ,  outre 
les  noms  des  jours  de  fêtes ,  nous  en  trouvons  d'au- 
tres déclinés  de  la  même  façon ,  comme  nous  l'a- 
vons fait  voir  plus  haut  :  viridiorum,  vectigalio- 
rum,  anciliorum.  Il  y  a  plus  :  je  trouve  les  noms 
mêmes  des  fêtes  déclinés  régulièrement  dans  les 
auteurs  anciens.  Varron  dit  :  «  Le  jour  des  fériales 
(  «  Ferialium  diem)  est  ainsi  appelé  de  l'usage  de 
«  porter  [ferendis]  des  mets  dans  les  tombeaux.  » 
On  voit  qu'il  ne  dit  point  Ferialiorum.  Il  dit  ail- 
leurs jloralium  et  non  Jlorcdiorum ,  parlant  en 
cet  endroit  non  des  jeux,  mais  des  fêtes  mêmes 
de  Flore.  Masurius  dit  aussi,  dans  le  second 
livre  des  Fastes  :  «  Le  jour  des  Libérales  (Z/ôera- 
«  lium  dies)  est  appelé  par  les  pontifes,  agonium 


dampiitant,  Vencri.  El  ut  ipsos  quoque  grammaticos 
iu  teslimoDiiini  citem,  Verrius  Flaccus  in  eo  libello,  qui 
Saturmis  insciibitur,  Saturnaliorum,  inquit ,  dics  apud 
Grœcos  quoque  festi  habentur  ;  et  in  eodem  libro ,  Dilu- 
cide  me ,  inquit,  deconstituiione  Saturnaliorum scrip- 
sisse  arbilror.  Item  Julius  Modestus  de  feriis,  Saturna- 
liorum, inquit, /enVe.  Et  in  eodem  libro,  Antias ,  inquit, 
Agonaliorum  rcpertorem  Nuynam  Pompilium  refert. 
Hœc  tamen ,  inquies  ,  auctoritas  quœro  an  possit  aliqua 
lalione  defendi.  Plane,  qualcnus  alienum  nonest,com- 
mitti  gramniaticum  cum  sua  analogia,  tentabo  suspicio- 
iiibus  eiueie,  quid  sit ,  quod  eos  a  solila  enunliatione  de- 
torseiit,  ut  mallent  Saturnaliorum,  qn^m  Saturnalium 
dicere.  Ac  piimuni    a-stimo,  quod  beec  nomina,  qua3 
sunt  festorum  dierum  neutralia,  carentque  numéro  sin- 
gulari ,  diversse  conditionis  esse  voluerunt  ab  his  nomi- 
nibus,    quaî   utioque   numeio    figurantur.    Compitalia 
enim,  et  Baccbanaiia,  et  Agonaiia,  Yinaliaque,  et  reliqua 
liis  similia ,  festorum  dierum  nomina  sunt,  nec  siugulariter 
nominantur;    aut,    si   singulari   numéro   dixeris,    non 
idem  significabis ,  nisi  adjeceris  festum;  ut,  Baccha- 
nale festum,  Agonale  festum,  et  reliqua  :  ut  jam  non 
positivum  sit,  sed  adjectivum,  quod  Gr.TRci  £7;{9î-ov  vo- 
cant.  Animati  sunt  ergo  ad  faciendam  discretionem  in  geni- 
tivo  casu  ,  ut  ex  iiac  declinatione  exprimèrent  nomeu 
solemnis  diei,  scienles,  in  nonnuliis  sa^pe  nominibus, 


dativo  in  éwsexeunte ,  nihilominusgenitivumin  rum  finiri  : 
ut,  domibus  domorum,  duobus  diiorum,  ambobus 
amijorum.  Ita  et  viridia,  cum  àvTÎ  èm^éiov  accipiuntur, 
genilivum  in  htm  faciunt;  ut  viridia  prata,  viridium 
pratorum.  Cum  vero  ipsam  loci  viriditatem  significare 
volumus,  viridiorum  dicimus  :  ut  cum  dicitur,/o?VHOsa 
faciès  viridiorum.  Tune  enim  viridia  quasi  positivuna 
ponitur,  non  accideus.  ïanla  enim  apud  veteres  fuit  !i- 
centia  hujus  genitivi ,  ut  Asinius  Pollio  vectigaliortim 
fréquenter  usurpet  :  quod  vectiqal  non  minus  dicalur, 
quam  i'e<;//i7a//'a.  Sed  et  cura  legamus,  lœvaque  ancile 
gerebat  :  tamen  et  anciliorum  relatum  est.  Videndum 
ergo,  ne  magis  varietas  veteres  delectaveiit,  quam  ut  ad 
araussim  verum  sit ,  festorum  dierum  nomina  sic  vocafa. 
Ecce  enim  et  praeter  solemniura  dierum  vocabula ,  alia 
quoque  sic  declinata  reperimus,  ut  praecedens  sermo  pa- 
tefecit  :  viridiorum,  et  vectigaliorum,  et  ancilior^im. 
Sed  et  ipsa  festorum  nomina  secundum  regulam  declinata 
apud  veteres  reperio  :  siquidem  Varro  Ferialium  diem 
ait,  a  ferendis  insepulcra  epulis  àici.  Nondixit  Feria- 
liorum: et  alibi  Floralium,  non  Floraliorum  ait,  cum 
idem  non  ludos  florales  illic,  sed  ipsum  festum  Floralia 
signiticaret.  Masurius  etiam  secundo  Fastorum ,  Libera- 
liutn  dies,  inquit,  a  pontificibus  agonium  Martiale 
appellatur.  Et  in  eodem  libro  :  Eam  noctem,  dein- 
cepsquc  insequentem  diem,  qui  est  Lucarium,  nun 
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«  martiale  (lutte  martiale).  »  Et  dans  le  même  li- 
vre il  dit  encore  :  «  La  nuit  qui  vient  après  le  jour 
«  desLucaries  [Lncnrium)  »  et  non  Lucariorum. 
De  même  aussi  plusieurs  auteurs  ont  dit  :  Libe- 
ralium,  et  non  pas  Liberalioruni.  De  tout  cela, 
il  faut  conclure  que  les  anciens  se  sont  prêtés  à 
ces  variations  par  amour  de  la  diversité  :  c'est 
ainsi  qu'ils  disaient  Exanimos  et  Exanimcs , 
■inermosei  rnermes,  hilai os  et  hilares.  U  n'est 
donc  pas  douteux  qu'on  dit  également  bien 
Saturnallum  eX  Saiurnaliorum ;  l'un  a  pour  lui 
et  la  règle  et  l'autorité  de  l'exemple  ;  l'autre 
n'a  que  la  seule  autorité  de  l'exemple,  mais  il 
est  donné  par  un  très-grand  nombre  d'auteurs. 

Il  nous  reste  maintenant  à  appuyer  du  té- 
moignage des  anciens  les  autres  expressions  qui 
ont  paru  étranges  à  notre  ami  Aviénus.  Ennius, 
que,  malgré  l'élégance  raffinée  de  notre  siècle, 
je  ne  pense  pas  que  nous  devions  mépriser, 
a  employé  noclu  coneuhia  dans  les  vers  sui- 
vants : 

«Vers  le  milieu  de  cette  nuit  [noctu  coneuhia), 
n  les  Gaulois  ayant  attaqué  furtivement  les  murs 
«  de  la  citadelle,  massacrent  les  sentinelles  sur- 
'<  prises.  "  En  cet  endroit,  il  est  à  remarquer 
qu'il  a  dit  non-seulement,  noctu  concubia,  mais 
même  qua  noctu,  Ennius  a  employé  aussi  la 
même  désinence  dans  le  quatrième  livre  de  ses 
Annales;  et  d'une  manière  plus  frappante  en- 
core ,  dans  le  troisième  où  il  dit  : 

«  Cette  nuit  {hac  noctu)  le  sort  de  l'Étrurie 
"  tiendra  à  un  fil.  » 

Claudius  Quadrigarius  dit  aussi,  dans  le  troi- 
sième livre  de  ses  Annales.  «  Le  sénat  s'assem- 
.<  bla  comme  il  était  déjà  nuit  {de  noctu),  et  ne 
«  se  sépara  que  la  nuit  bien  avancée  [noctu 
«  multa.)  «  Je  ne  crois  pas  non  plus  étranger  à 
mon  sujet  de  remarquer  ici  que  les  décemvirs , 

i\\\\l  Lucariorum.  Itemque  lAberalium  niulti  dixeie, 
non  Libcraliorum.  Unde  pronuntiandum  est,  veteres 
induisisse  copiœ  per  vatietatem  :  ut  dicebant,  exanimos 
cl  exanimes,  inermos  et  inermes,  tum  hilaros  atque 
hilares.  Et  ideo  certum  est ,  licito  ei  Salurnalium  et 
SaturnaUorum  dici  :  cuiu  alterum  régula  cuni  auctori- 
late ,  alterum  elsi  sola  ,  sed  luultorum  defendat auctoiitas. 
lîeliqua  autem  verl)a,  quœ  Avieno  nostro  nova  visa  sunt, 
veterum  nobis  sunt  teslimoniis  asserenda.  Ennius  enim , 
nisi  cui  videtur  inler  nostrae  œlatis  poliliores  niunditias 
respuendus ,  noctu  concubia  dixit  liis  versibus  : 
Qua  Galli  furtim  noctu  summa  arcis  adorli 
Moenia  coneuhia,  vigilesque  repente  cruentant. 

quo  inloco  animadvertendiHii  est  non  solum,  quod  nociu 
eoncubia,  sed  quod  etiam  qua  noctu  dixerit.  Et  hoc 
posuit  in  annaliuni  septimo.  In  quorum  teitio  clarius 
idem  dixit  : 

Hac  noclu  lilo  pendebil  Etrurla  tola. 
riaudius  qnoqiie  Quadrigatius  Annali  tertio  :  Sena/ns 
nutemde  noctu  convenir  e,  noctumulta  domunidimitH. 
Non  esse  ab  re  pulo,  hoc  in  loco  id  quoque  admonere, 


dans  les  Douze  Tables,  ont,  contre  l'usage,  em- 
ployé nox  pour  noctu.  Voici  les  paroles  de  la 
loi:  Si  un  vol  est  fait  de  nuit.  [Sei  noxfur- 
tum  faclum.  esit  )  ;  si  quelqu'un  tue  le  {vo- 
leur), IL  sera  tué  légalement.  Dans  ces  pa- 
roles, il  faut  aussi  remarquer  qu'à  l'accusatif 
du  mot  is  {sei.  rm.  aliquis.  occisit.)  les  décem- 
virs ont  dit  im  et  non  eum. 

L'expression  cZ/e  cra.stinina  pas  été  employée 
non  plus,  par  un  bomme  aussi  savant  que  Cœcina, 
sans  qu'il  y  ait  été  autorisé  par  l'exemple  des 
anciens ,  lesquels  étaient  dans  l'usage  d'écrire 
copulativemeut  et  d'employer  adverbialement , 
tantôt  diequinli,  tantôt  diequinte;  ce  qu'on  re- 
connaît à  la  seconde  syllabe  qu'on  fait  brève, 
dans  ce  cas,  tandis  qu'elle  est  longue  de  sa  na- 
ture lorsqu'on  dit  seulement  die.  Ce  que  nous 
disons  de  la  dernière  syllabe  de  ce  mot,  qu'elle 
est  tantôt  en  e,  tantôt  en  /,  fut  un  usage  des 
anciens  qui  employaient  indifféremment  ces 
deux  lettres  à  la  fin  des  mots  :  comme  imejiscine 
et  prœfiscini,  proclive  et  proclivi.  Voici  un 
vers  de  Pomponius  qui  me  revient  dans  la  mé- 
moire; il  est  tiré  de  l'Attellane  intitulée  Mœvia. 

«  Voilà  le  sixième  jour  que  je  n'ai  rien  fait  : 
«  je  serai  mort  de  faim  dans  quatre  jours  {die 
«  quarte).  » 

On  disait  de  même  die  pristine,  ce  qui  signi- 
fiait la  même  chose  que  dicpristino,  c'est-à-dire 
la  veille.  On  l'écrit  aujourd'hui  (en  changeant 
l'ordre  de  la  composition  des  mots)  pridie, 
abrégé  de  pristino  die.  N'objectez  point  qu'on 
trouve  dans  les  anciens  die  quarto,  car  on  ne 
le  trouve  qu'au  passé,  et  non  point  au  futur.  Voici 
comment  le  savant  Cn.  Mattius  exprime,  dans 
ces  vers  de  ses  comédies  ïambiques,  notre  nu- 
dius  quartus  :  [nunc  dies  quartus.)  «  Dernière- 
«  ment ,  il  y  a  quatre  jours  {die  quarto) ,  je  m'en 

quod  decemviri  Duodecim  Tabulis  inusitate  nox  pro  noctu 
dixerunt.  Verba  ha?c  iunt  :  sti.  nox.  tcrtum.  iactum. 

ESIT.  SEI.  IM.  ALIQUIS.  OCCISIT.  JOl'RE.  CAISUS.  ESTO.  iu  qul- 

bus  verbis  id  etiam  notandum  est ,  quod  ab  eo  ,  quod  est 
is,  non  eum  casu  accusativo,  sed  im,  dixerunt.  Sed  ncc 
die  craslini,  a  doctissiino  viro  sine  veterum  auctoiilalo 
prolalum  e<-,t  :  qiiibus  mos  erat,  modo  diecjuinfi,  modo 
diequinte,  proadverbiocopulativedicere.  Cujus  indiciuni 
est,  quod  syllaba  secunda  corripitur,  quae  naUira  produ- 
citur,  eum  solum  dicitur  die.  Quod  autem  diximus,  ex- 
tremam  istius  vocis  syilabam  tum  per  e,  tum  per  i ,  sciibi  ; 
consiietum  id  veleribus  fuit,  ut  bis  literis  plerumque  in 
fine  indifferenler  utcrentur  ;  simlprai/iscine  etprœfiscini, 
■proclive  et  proclivi.  Venit  ecce  iiiius  versus  Pompo- 
iiiani  in  memoriam ,  qui  est  ex  Atlcilana,  qiiœ  M.X'via  in- 
scribitur  : 

Dies  hic  scxtus ,  eum  niliil  egi  ;  die  quarte  mpriar  famé. 
Die  pristine  eodem  modo  dicei)afur,  quod  siguificabal 
die  pristino,  id  est,  priore  :  quod  nunc  pridie  dicitur, 
converso  compositionis  ordine ,  (piasi  pristino  die.  Nec 
iiililiasco,  Ictlum  apud  veteres  die  quarto.  Sed  invenitur 
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«r  souviens  fort  bien  ,  il  a  cassé  le  seul  vase  à 
«  eau  qu'il  y  eût  dans  la  maison.  »  Il  en  résultera 
donc  qu'il  faudra  dire  die  quarto  au  passé,  et 
die  qxiaiii  au  futur. 

Pour  n'avoir  rieo  omis  sur  l'expression  die 
crastini,  il  nous  reste  à  rapporter  ce  passage  du 
livre  second  de  V Histoire  de  Caelius  :  «  Si  tu  veux 
1  me  confier  la  cavalerie  et  me  suivre  toi-même 
«  avec  le  re^te  de  l'armée,  dans  cinq  jours  [die 
«  quinti)  je  te  ferai  ajjprêter  ton  soupe  à  Rome, 
"  au  Capitole.  »  —  En  cet  endroit  S\  mmaque  dit  à 
Servius  :  — Ton  Cœlius  a  pris  et  le  fait  et  l'expres- 
sion dans  les  Origines  de  M.  Galon,  où  l'on 
trouve  ce  passage  :  «  Or,  le  maître  de  la  cavalerie 
«  dit  au  dictateur  des  Carthaginois  :  Envoie-moi 
«  à  Rome  avec  la  cavalerie,  et  dans  cinq  jours 
«  [die  quinti)  ton  soupèsera  préparé  au  Capitole.  » 
Praetextatus  ajouta  :  —  Les  expressions  dont  se 
sert  le  préteur,  et  par  lesquelles  il  promulguedans 
le  langage  de  nos  ancêtres  les  fêtes  appelées 
Compitales,  me  paraissent  venir  en  aide  pour 
démontrer  quel  fut  l'usage  des  anciens  sur  la 
question  dont  il  s'agit.  Voici  ces  expressions  :  Le 
NEUVIÈME  JOUR  [die  noni)  (des  calendes  de  jan- 
vier), LE  PEUPLE  P.0MAI?<  CÉlÉBKERA  LES  COMPI- 
TALES ;  LESQUELLES  COMMENCÉES,  TOUTES  AF- 
FAIRES   SERONT    SUSPENDUES. 

CHAPITRE  V. 

Des  mots\ieillis  et  inusités.  Que  l'expression  :  mille  ver- 
borum ,  est  laline  et  coirecfe. 

Alors  Aviénus  s'adressantà  Servius,  lui  dit  :  — 

(le  transacto,  non  de  fiituro  ,  positum.  Nam  Cn.  INIattius, 
homo  impense  doctus,  in  niiuiiambis  pro  eo  dicit,  qriod 
nudius  quaitus  nos  dicimns ,  in  liis  vcrsibus  : 

Nuper  die  quarto ,  ut  recordor,  et  certe 

Aquarium  urceum  uniuum  domi  fregit. 
Hoc  igilur  interdit,  ut  die  quarto  qiiideni  de  pra'terito 
dicamus,  die  qiiarli  auleni  de  futuro.  Verum  ne  de  die 
craslini  niliil  retulisse  videuniur,  suppetit  Caelianum  il- 
lud  ex  libro  histoiiarum  secundo:  «Si  vis  niilii  equita- 
<>  tum  dare,  et  ipse  cum  celero  exercitu  me  scqui,  die 
«  quinti  Romœ  in  Capilolio  curabo  til)i  cœnam  coctani.  » 
Hic  Synimacluis,  Ccclius  tuus,  inquit ,  et  liistoiiam ,  et 
verbum  ex  Originibus  M.  Catonis  accepit ,  apud  quem 
ita  scriptum  est  :  «  Ijiitur  dictatorem  Cartbaginiensiuni 
«  magister  equilum  monuit,  IMille  mecum  Romani  equi- 
«  talum,  die  quinti  in  Capitolio  libi  cœna  coda  erit.  »  Et 
Prœlextatus  :  J£stimo  nonnihil  ad  demonstrandam  con- 
suetudinem  vcterum,  etiam  prœtoris  verba  confeire, 
quibus  more  niajorum  ferias  concipere  solet,  quae  appel- 
lantur  Compitalia.  Ea  verba  liœc  sunt  :  die.  nom.popolo. 

BOMANO.  QLIRITIBUS.  C01IPITALI.V.  ERUKT.  QOAiNDO.  CONCEPT  A. 
KOVERINT.  N. 

CAPUÏ  V. 

De  exauctoralis  ohsoletisque  verbis  :  tum  recte  ac  latine 
dici ,  viilte  verburum  est. 

Tuai  Avienus  aspiciens  Servium  :  Curius,  inquit,  et 


Curius,  Fabricius  et  Coruncanius,  ces  hommes 
des  temps  reculés,  ou  même  les  trois  Horaces, 
ces  jumeaux  plus  anciens  qu'eux  tous,  parlaient  à 
lein-s  contemporains  intelligiblement,  clairement, 
et  ils  n'employaient  point  le  langage  de^  Arunces, 
des  Sicaniens,  ou  des  Pélasges,  qu'on  dit  avoir 
les  premiers  habité  l'Italie  ;  mais  ils  se  servaient 
de  la  langue  de  leur  siècle  :  tandis  que  toi ,  com- 
me si  tu  conversais  avec  la  mère  d'Évandre ,  tu 
veux  nous  rendre  des  termes  déjà  depuis  plu- 
sieurs siècles  tombés  en  désuétude.  Tu  entraînes 
même  à  les  recueillir  des  hommes  distingués, 
qui  ornent  leur  mémoire  par  l'habitude  continue 
de  la  lecture.  Si  c'est  pour  ses  vertus,  son  aus- 
térité, sa  simplicité,  que  vous  vous  vantez  d'ai- 
mer l'antiquité,  vivons  selon  les  mœurs  anciennes, 
mais  parlons  le  langage  de  notre  temps.  Pour 
moi ,  j'ai  toujours  dans  l'esprit  et  dans  la  mé- 
moire ce  que  G.  César,  ce  génie  si  supérieur  et 
si  sage,  a  écrit  dans  son  livre  premier.  De  l'A- 
nalof/ie  :  «  J'évite  un  terme  extraordinaire  ou 
«  inusité,  comme  sur  mer  on  évite  un  écueil,  » 
Enfin ,  il  est  mille  de  ces  expressions  (  mille  ver- 
borum  est)  qui ,  bien  que  fi  équemment  appuyées 
de  l'autorité  de  l'antiquité,  ont  été  répudiées  et 
proscrites  par  les  âges  suivants.  Je  pourrais  en 
citer  une  foule ,  si  la  nuit  qui  s'approche  ne  nous 
avertissait  qu'il  faut  nous  retirer.   —  Arrêtez , 
je  vous  prie,  répliqua  aussitôt  Prœtextatus  avec 
sa  gravité  ordinaire;  ne  blessons  point audacieu- 
sement  le  respect  dû  à  l'antiquité ,  mère  des  arts , 
pour  laquelle,  Aviénus,  tu  trahis  toi-même  ton 
amour,  au  moment  où  tu  veux  le  dissimuler.  Car 

Fabricius,  et  Coruncanius  antiquissimi  viri,  vel  etiam  lii.s 
anliqniores  Horatii  illi  trigemini,  plane  ac  dilucide  cum 
suis  fabulali  sunt  :  neque  Auruncorum,  aut  Sicanorum, 
aut   Pelasgorum,  qui  primi  coluisse  in  llalia  dicunlur, 
sed  a'iatis  suœ  verbis  utebantur.  ïu  autem  perinde  quasi 
cum  matre  Evandii  loquare  ,  vis  nobis  verba  nuiltis  jani 
seculis  obliterata  revocare  :  ad  quorum  congeriem  prœs- 
tantes  quoque  viros,  quorum  memoriam  continuus  le- 
gendi  usus  instruit ,  incitasti.  Sed  antiqtiilatem  vobis  pla- 
cera jactatis ,  quod  lionesla,  etsobria,  et  modesta  sit. 
Vivamus  ergo  moribus  praeteritis,    pra^senlibus   verbis 
loquamur.  Ego  enim  id,  quod  a  C.  Ca:'sare,  excellenlis 
ingenii  ac  prudentise  viro,  in  primo  de  Analogia  libre 
scriptum  est,  iiabeo  semper  inmemoria  atquein  iieclore, 
nt  tanquam  scopuluni ,  sic  fugiani  infrequens  atque  inso- 
lens  vcrbimi  :  mille  denique  verborum  talium  est,  quae> 
cum  in  ore  priscae  auctoritatis  crebro  fuerint,  exauctorala 
tamen  a  sequenli  œtate  repudialaque  simt.  Horum  copiam 
proferre  nunc  posseni ,  ni  tempus  noctis  jam  propinquan- 
tis  necessarise  discessionis  nos  admonerel.  Bona  verba, 
quiKSo,  Prœtextatus  morali,  ut  assolet,  gravitate  sub- 
jecit,  ne  insolenter  parentis  artium  antiquitalis  reveren. 
tiam  verberemus,  cujus  amoreni  tu  quoque,  dum  dissi- 
nndas,  magis  prodis.  Cum  enim  dicis,  mille  verborum 
est,  quid  aliud  sermo  tuus,  nisi  ipsam  redolet  vctusta- 
tem?  ^'am  licet  M.  Ciceroin  oratione,  quani  pro  Miloito 
concepit,  ita  scriptum  reliquerit  :  «  Ante  fundum  Clodii» 
"  quo  in  fuudo  propter  insanas  illas  snbslrucliones  facile 
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lorsque  tu  dis  mule  verborum  est  (il  est  mille 
de  ces  mots)  n'est-ce  pas  là  une  locution  antique  ? 
En  effet,  si  M.  Cicéi'on,  dans  l'oraison  qu'il  a 
composée  pour  MWon,  a  écrit  mille  homiman 
rersabalur  :  «  devant  la  terre  de  Clodius,  où, 
«  pour  ses  folles  constructions,  il  employait  au 
«  moins  mille  travailleurs;  ><  et  non  versabantu  r, 
qu'on  trouve  dans  les  manuscrits  moins  corrects  ; 
et  si  dans  son  sixième  discours  contre  Antoine, 
il  a  écrit  mille  nummûm  :  «a\-t-on  jamais  trouvé 
«  dans  cette  rue  de  .Tanus  quelqu'un  qui  voulût 
«  prêter  à  Antoine  mille  sesterces  ;  »  si  enfin  Var- 
ron,  contemporain  de  Cicéroii,  a  dit  aussi,  dans 
son  dix-septième  livre  Des  choses  humaines, 
plus  mille  et  centum  annonim  est  (il  y  a 
plus  de  onze  cents  ans);  toutefois,  ces  écrivains 
n'ont  osé  employer  une  telle  construction  que  sur 
l'autorité  des  anciens.  Car  Quadrigarius  a  écrit, 
dans  le  troisième  livre  de  ses  Annales  :  Là  furent 
tués  mille  hommes  [mille  hominum)  ;  et  Lucile, 
dans  le  troisième  livre  de  ses  Satyres  :  ad  por- 
iam  mille  «  (Il  y  a  mille  [mille]  de  distance  jus- 
"  qu'à  la  porte ,  et  puis  six ,  de  la  porte  à  Salerue  ;  » 
tandis  qu'ailleurs  il  décline  ce  mot;  car  il  a 
dit,  dans  son  dix-huitième  livre:  milli  passum. 
«  Le  cheval  campanien  qui,  dans  une  course, 
->  aura  gagné  celui-ci  de  trois  mille  pas,  ne  sera 
«  suivi  de  plus  près  par  aucun  autre  coursier,  et 
«  même  il  paraîtra  courir  à  part.  » 

Et  dans  le  livre  neuvième,  milli  nummùni  : 
"  Avec  mille  sesterces  tu  peux  en  acquérir  cent 
«  mille,  »  il  écrit  milli  passùni  pour  mille 
passibus ,  et  milli  numiiuïm  pour  mille  num.- 
■inis;  et  parla  il  montre  évidemment  que  mille 
est  un  nom  substantif  usité  au  singulier,  lequel 
prend  un  ablatif,  et  dont  le  pluriel  est  millia. 
Car  mille  ne  correspond  point  au  mot  grec  chi- 

'<  mille  hominum  versabatur  valentium  :  »  nonversabanlîir 
(liioJ  in  libris  minus  accniate  scriptis  repeiiri  solet  :et  in 
sexta  in  Antonium  :  «  Qnis  unfiuani  in  illo  Jano  inveiilus 
"  est ,  qui  L.  Antonio  mille  nnmmùin  feiretexpensuni  ?  » 
licet  Varro  quoque ,  ejnsdem  seculi  liomo,  in  septimo 
(lecimo  Humanarum  dixeiit  :  «  Plus  mille  et  centum  an- 
<  uorum  est  :  »  tamenfuluciam  sie.  componendi  non  nisi 
cv  anfecedenlinm  auctoritate  sumserunt.  Nam  Quadriga- 
1  lus  in  tertio  Annalium  ila  pcripsit  :  «  Ibi  occidilin-  mille 
«  lioniinnm;  »  et  Lucilius  in  tertio  Satyramm  : 

Ad  porlam  mille,  a  porta  est  sex  indeSalernum. 
Alibi  veio  etiam   declinationem  liiijus  nominis  cxseculus 
est;  nam  in  libro  quintodecimoita  dicit  : 

Hune  mille  passùm  qui  viccrit  atfjue  duobus 

Campanus  sonipes,  subcursor  nuilussequetur 

Majore  spalio  ac  diversus  ^IdeJjilur  ire. 
idem  in  libro  nono  : 

Tu  milli  niuBmùm  potes  uno  quœrere  centum. 
milli  pcmiim  dixit,  pro  mille  passibus ,  et  ynilli  mim- 
Mûm,  pro  7nille  nummis,  aperteque  ostendit,  mille  et 
vocabulum  esse,  et  singulari  numéro  dici.et  casum  etiam 
capere  ablativum,  ejusque  plurativum  esse  millia.  Mille 


lia,  mais  au  mot  chiiias.  Et  comme  on  dit  ; 
une  chiliade  et  deux  chiliades,  de  même  les 
anciens  disaient  avec  beaucoup  de  justesse,  et 
par  analogie  :  unum  initie  et  duo  millia.  Eh 
quoi  !  Aviénus,  voudrais-tu  dans  les  comices  lit- 
téraires refuser  le  droit  de  suffrage  à  ces  hom- 
mes si  doctes ,  dont  M.  Cicéron  et  Varron  se 
gloriliaient  d'être  les  imitateurs,  et  les  précipi- 
ter en  bas  du  pont,  comme  des  ultra-sexagé- 
naires? 

Nous  en  dirions  davantage  sur  ce  sujet ,  si 
l'heure  avancée  ne  nous  forçait,  malgré  nous, 
de  nous  séparer.  Mais  voulez-vous  que  la  jour- 
née de  demain ,  que  la  plupart  des  gens  perdent 
autour  des  tables  et  des  pièces  de  jeu  ,  nous  la 
consacrions ,  depuis  le  commencement  du  jour 
jusqu'au  repas  du  soir,  à  des  entretiens  graves ,  et 
que  ce  repas  lui-même  ne  soit  point  noyé  dans  des 
boissons,  ni  souillé  par  l'effervescence  des  festins  ; 
mais  qu'il  soit  décemment  employé  en  conver- 
sations instructives,  et  à  nous  communiquer 
mutuellement  le  fruit  de  nos  lectures?  En  agis- 
sant ainsi ,  nous  expérimenterons  qu'on  peut  re- 
cueillir autant  de  fruit  du  repos  des  fériés 
que  de  mille  autres  occupations ,  eu  ne  donnant 
pas,  comme  on  dit,  relâche  à  notre  esprit  (  car 
l'abandonner,  suivant  Musonius,  c'est  presque 
le  perdre  ),  mais  en  le  soulageant  et  le  récréant 
un  peu ,  par  les  charmes  d'une  conversation 
agréable  et  décente.  Si  vous  l'adoptez  ainsi,  votre 
réunion  en  ce  lieu  sera  très-agréable  âmes  dieux 
pénates. 

Symmaque  répondit  :  —  Il  n'est  personne ,  à 
moins  qu'il  ne  se  sentît  indigne  de  faire  partie 
de  cette  réunion ,  qui  en  puisse  récuser  ou  les 
nombres  ou  le  chef.  Mais  pour  qu'il  ne  manque 
rien  à  sa  perfection,  j'estime  qu'il  convient  d'y 

enim  non  ex  eo  ponitur,  quod  grsece  chilia  dicuntnr,  sed 
quod  cliilias.  Et  sicut  una  cliilias,  et  duœ  chiliades,  ila 
unum  mille,  et  duo  millia  veteres  certa  atque  directa  ra- 
tionedicebant.  Et  heus  lu,  hisne  lam  doctis  viris,  quo- 
rum M.  Cicero  et  \'arro  imitatores  se  gloriantur ,  adimero 
vis  in  verborum  eomiliis  jus  sufCragandi?  Et  tanfjuam 
sexagenaiios  majores  de  ponte  dejiLies?  Plura  de  hoc  dis- 
sereremus,  ni  vos  invitos  ab  invito  discedere  liora  coge- 
ret.  Sed  vidtisne  diem  sequentem,  quem  plerique  omnes 
abaco  et  latriniculis  conterunt,  nos  istis  sobriis  labulis  a 
primo  huis  in  co'nœ  tcmpus.ipsam  quoque  cœnam  non 
obrutam  poculis,  non  lascivientem  ferculis,  sed  quiiestio- 
nibus  doctis  pudicam,  et  mutuis  ex  lectione  relationibus 
exigamus;  sic  enim  Cerias  prse  omni  nogotio  fa-las  com- 
modi  senserimus,  non  animum,  ut  dicitur,  rémittentes, 
(nam  remittere  ,  inquit  Musonius,  aninumi  quasi  amille- 
re  est)  sed  demulcentes  eum  paidulum,  alque  laxantes 
jucundis  bonestisquc  sermonum  illeclalionibus.  Quod  si 
ila  decernitis,  Diis  Penatibus  meis  hue  conveniendo  gra- 
tissinnun  feceritis.  Tum  Syminachus  :  Nullus,qui  quideni 
se  dignum  hoc  conventu  meminerit,  sodalitatem  banc,  vel 
ipsmn  conventus  rcgem  repudiabit.  Sed, ne  quid  ad  per- 
l'eclionenj  cœtus  desideretur,  iuvilandos  ad  eundcm  cou- 
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Inviter,  ainsi  qu'au  repas,  Flavicn ,  dont  les 
qualités  gracieuses  sont  supcrieui-cs  même  à 
ce  que  fut  sou  père ,  et  qui  se  fait  encore  admi- 
rer autant  par  l'élégance  de  ses  mœurs  et  la  sa- 
gesse de  sa  vie ,  que  par  sa  profonde  érudition  ; 
Postumien,  qui  ennoblit  le  forum  par  la  dignité 
de  ses  plaidoiries;  et  enlln  Eustathe,  philosophe 
si  versé  dans  tout  genre  de  philosophie,  qu'il  fait 
revivre  en  lui  seul  le  génie  de  trois  philosophes 
qui  ont  illustré  nos  vieilles  annales.  Je  veux  par- 
ier de  ceux  que  les  Athéniens  envoyèrent  jadis 
au  sénat,  pour  obtenir  la  remise  de  l'amende  à 
laquelle  il  avait  condamné  leur  ville,  en  puni- 
tion du  saccagement  d'Orope.  L'amende  était 
d'environ  cinq  cents  talents.  Les  trois  philoso- 
phes étaient  :  Carnéade,  académicien;  Diogène, 
stoïcien  ;  et  Critolaûs,  péripatéticien.  On  rapporte 
que,  pour  montrer  leur  éloquence,  ils  discouru- 
rent séparément  dans  les  lieux  les  plus  fréquen- 
tés de  la  ville ,  en  présence  d'un  grand  concours 
de  peuple.  L'éloquence  de  Carnéade  >  fut ,  à  ce 
qu'on  raconte,  rapide  et  fougueuse  ;  celle  de  Cri- 
tolalis ,  subtile  et  diserte;  celle  de  Diogène ,  sim- 
ple et  sévère.  Mais,  introduits  dans  le  sénat,  ils 
durent  prendre  pour  interprète  le  sénateur  Cœ- 
lius.  Quanta  notre  ami  Eustathe ,  quoiqu'il  ait 
étudié  toutes  les  sectes,  et  embrassé  celle  c{iii 
offre  le  plus  de  probabilités,  quoiqu'il  rassemble 
en  lui  seul  toutes  les  qua'ités  qui  caractérisaient 
l'éloquence  de  chacun  des  trois  Grecs ,  il  s'ex- 
prime néanmoins  dans  notre  idiome  avec  une 
telle  richesse,  qu'il  est  difficile  de  décider  quelle 
langue  il  parle  avec  plus  d'élégance  ou  de  faci- 
lité. • 

Tout  le  monde  approuva  les  choix  proposés 
par  Symmaque ,  pour  composer  la  réunion  ;  et 

jiressum  convictumqiie  censeo  Flavianum,  qui  qiianto 
sit  niirando  viio  et  vejnisto  pâtre  prœstantior,  non  minus 
oi  natu  moruni  gravitaleqiie  vitœ ,  quam  copia  profiindre 
fiiulitionis  asseruit  :  simiilque  Postiimiannni ,  qui  forum 
iiffensionumdignationeuobilitat  :  et  Eustatiiiuni,  qui  tan- 
ins in  omni  pliilo«oplnœ  génère  est ,  ut  soins  nobis  reprae- 
sentet  ingénia  trium  philosophorum ,  de  qiiibns  nostja 
antiquitas  gloriata  est.  Illos  dico,  quos  Atlienienses  quon- 
dam  ad  senatum  legaveiunt  impetiatum  uti  nuiilam  re- 
niitteret,  quam  civitati  eoium  fecerat  propter  Oropi  vas- 
(ationem.  Ea  nnilla  fuerat  talentum  fere  quingentnm. 
Erant  isti  philosophi  Carneades  e\  Academia ,  Diogenes 
sloicus,  Critolaûs  peripalelicus  :  quos  fcrunt  seorsum 
quemque  ostentandi  gialia  per  celeberrima  urbis  loca 
magno  lioniinum  conventu  disseitavisse.  Fuit,  ut  relatum 
est^  facundia  Carneades  violenta  et  rapida,  scila  et  tereti 
Critolaûs,  modesla  Diogenes  et  sobria.  Sed  in  senatum 
introducti, interprète  usi  sunt  Cœlio  senatore.  At  hic  nos- 
ler  cum  sectas  omnes assecutus ,  sed  piohabiliorem  secu- 
tus  sit;  omniaque  haec  inter  Gra'cos  gênera  dicendi  solus 
impleat  :  internos  tamen  ita  sui  locuples  interpres  est, 
lit  nescias,  qua  lingua  facilius  vel  ornatius  expleat  ope- 
ram  disseiendi.  Probavere  omnes  Q.  Aurelii  judicium , 
quo  edecumalos  clegit  modales  :  atque  bis  ita  constitutis, 


les  choses  étant  ainsi  réglées ,  on  prit  d'abord 
congé  de  Prœtextatus ,  puis  on  se  sépara  récipro- 
quement, et  chacun  s'en  retounia  chez  soi. 


CHAPITRE  Vf. 

Origine  et  usage  de  la  prétexte;  comment  ce  mot  est 
devenu  un  nom  propre;  et  de  l'origine  de  plusieurs  au- 
tres noms  propres. 

Le  lendemain  ,  tous  ceux  qui  avaient  accédé 
aux  conventions  de  la  veille  se  rendirent, 
dès  le  matin,  chez  Prsetextatus ,  qui  les  ayant 
reçus  dans  sa  bibliothèque,  disposée  pour  la 
réunion  leur  dit  :  —  Je  vois  que  ce  jour  sera 
brillant  pour  moi ,  puiscjue  vous  voilà  présents  , 
et  que  ceux  qu'il  vous  a  plu  d"inviter  à  nos  réu- 
nions, ont  promis  de  s'y  rendre.  Le  seul  Postu- 
mien a  cru  devoir  préférer  le  soin  de  préparer 
ses  plaidoiries.  Sur  son  refus,  je  l'ai  remplacé 
par  Eusèbe ,  rhéteur,  distingué  par  sa  science  et 
sa  faconde  hellénique.  J'ai  pris  soin  d'engager 
chacun  à  vouloir  bien  se  donner  à  nous  dès  le 
commencement  de  la  journée,  puisqu'il  n'est 
permis  aujourd'hui  de  vaquer  à  aucun  devoir 
public  :  car  certainement  on  ne  verra  personne 
en  ce  jour  porter  la  toge ,  la  trabée ,  le  paluda- 
mentura  ou  la  prétexte  [prœtextatus).  Alors 
Aviénus  interrogeant  Preetextatus ,  comme  c'é- 
tait sa  coutume ,  lui  dit  :  —  Puisque  tu  pro- 
nonces ton  nom,  Prsetextatus,  révéré  par  moi, 
ainsi  que  par  la  république  entière,  parmi  ceux 
consacrés  à  désigner  l'un  de  nos  divers  costu- 
mes ,  ceci  me  donne  l'idée  de  poser  une  question 
que  je  ne  crois  point  du  tout  puérile.  Ni  la  toge, 
ni  la  trabée,  ni  le  paludamentum,  n'ont  prêté 
leur  dénomination  pour  former  des  noms  pro- 

primum  a  Praetextato   simul  deinde  a   se  discedenles, 


])rniiuiii  cl  iTifiexiaio    ^uiiui   iieiiiut 
domum  quisque  suam  regressi  sunt. 


CAPUT  VI. 

De  origine  ac  usu  prœtextœ;  quomodo  ha-c  in  usum  ti'ansie- 
rit  nominis  :  inibique  de  aliorum  quorundam  nominum 
proprioruni  origine. 

Postero  die  ad  œdes  Vettii  matutini  omnes,  inter  quos 
pridie  convenerat,  affuernnt  :  quibus  Pra^textatns  in 
bibliolhecam  receptis,  in  qua  eos  opperiebatur  :  Prfecia- 
mm,  inquit,  diem  mibi  fore  video,' cum  et  vos  adestis, 
et  affuturos  se  illi ,  quos  ad  conventus  nostri  societatem 
rogari  plactiit,  spoponderunt.  Soli  Postumiano  aniiqnior 
visa  est  inslrnendaruni  cura  defensionum  ;  in  cujus  ab- 
nucutis  locura  Eusebium  Graja  et  doctrina ,  et  facundia 
clarum  rhetorem  subrogavi  :  insinuatumque  omnibus,  ut 
ab  exorto  die  se  nobis  indulgerent ,  quandoquidem  nullis 
hodie  officiis  publicis  occupari  fas  esset.  Togatus  certe , 
vel  trabealus,  paludatusque  scu  pr.netextalus  bac  die  vi- 
delur  nuUus.  Tum  Aviemis  (ut  et  interpellandi  mos 
erat)  :  Cum  sacrum  mibi,  ait,  acreipublicaenomen,  Prœ- 
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près.  Je  te  demande  maintenant  pourquoi  l'an- 
tiquité a  emprunté  un  nom  propre  au  seul  nom 
de  ui  robe  prétexte,  et  quelle  est  l'origine  de  ce 
nom  ?  Pendant  ces  dernières  paroles  d'Aviénus , 
l'arrivée  des  deux  illustres  amis  Flavien  et  Eus- 
tathe,  et  bientôt  après  celle  d'Eusèbe ,  vint  ré- 
jouir l'assemblée.  Ceux-ci  ajant  reçu  et  rendu  le 
sâlut,  s'assirent ,  en  s'informant  du  sujet  de  la 
conversation.  Prsetextatus  leur  dit  :  —  Vous 
êtes  arrivés  bien  à  propos  pour  m'aider  à  ré- 
pondre à  mon  interrogateur;  car  notre  ami  Avié- 
nus  porte  la  discussion  sur  mon  nom  propre ,  et 
demande  à  connaître  son  origine,  comme  s'il  s'a- 
gissait de  vérifier  son  extraction.  Parce  qu'il 
n'est  personne  qui  porte  le  nom  de  Togatus,  de 
Trabeatus,  ou  dePaludatus,  il  veut  qu'on  lui 
explique  pourquoi  on  porte  celui  de  Prœtextatus. 
Or,  puisqu'il  était  écritsur  la  porte  du  temple  de 
Delphes:  «  Connais-toi  toi-même,  »  ce  qui  était 
aussi  la  devise  de  l'un  des  sept  sages  ;  que  de- 
vrait-on penser  de  mon  savoir,  si  je  ne  pouvais 
rendre  raison  de  l'origine  et  de  l'étymologie  de 
mon  propre  nom? 

Tullus  Hostilius,  troisième  roi  des  Romains, 
fils  d'Hostus,  a3'ant  vaincu  les  Étrusques,  in- 
troduisit chez  les  Romains  la  chaise  curule,  les 
licteurs,  la  toge  colorée,  et  la  prétexte,  qui 
étaient  les  insignes  des  magistrats  étrusques.  A 
cette  époque,  la  prétexte  n'était  point  portée  par 
les  enfants  ;  mais,  comme  les  autres  objets  que 
je  viens  d'énumérer,  elle  était  un  insigne  hono- 
rifique. Dans  la  suite,  Tarquin  l'Ancien,  qu'on 
dit  aussi  avoir  été  nommé  Lucumon,  fils  de 


l'exilé  corinthien  Démarate,  le  troisième  roi  de- 
puis Hostilius,  le  cinquième  depuis  Romulus, 
ayant  vaincu  les  Sabins;  et,  dans  cette  guerre, 
son  fils,  âgé  de  quatorze  ans,  ayant  tue  un  en- 
nemi de  sa  propre  main,  Tarquin  fit  son  éloge 
devant  l'assemblée  du  peuple,  et  lui  accorda  la 
bulle  d'or  et  la  prétexte;  décorant  ainsi  cet 
enfant,  qui  montrait  une  valeur  au-dessus  de 
son  âge,  des  attributs  de  l'âge  viril  et  des  hon- 
neurs publics.  Car,  de  même  que  la  prétexte 
était  la  marque  distinctive  des  magistrats,  de 
même  aussi  la  bulle  était  celle  des  triompha- 
teurs. Ils  la  portaient  sur  leur  poitrine,  dans 
la  cérémonie  de  leur  triomphe,  après  y  avoir 
renfermé  des  préservatifs  réputés  très-efficaces 
contre  l'envie.  C'est  de  ces  circonstances  qu'est 
dérivée  la  coutume  de  faire  porter  aux  en- 
fants nobles  la  prétexte  et  la  bulle ,  pour  être 
comme  le  vœu  et  l'augure  d'un  courage  pareil  à 
celui  de  l'enfant  qui,  dès  ses  premières  années, 
obtint  de  telles  récompenses.  D'autres  pensent 
que  le  même  Tarquin  l'Ancien,  voulant  fixer, 
avec  l'habileté  d'un  prince  prévoyant ,  l'état  des 
citoyens ,  et  considérant  le  costume  des  enfants 
nés  libres  comme  un  des  objets  les  plus  impor- 
tants, avait  établi  que  ceux  d'entre  les  patri- 
ciens dont  les  pères  auraient  rempli  des  magis- 
tratures curules  porteraient  la  bulle  d'or,  avec 
!a  toge  bordée  de  pourpre;  et  qu'il  serait  permis 
aux  autres  de  porter  seulement  la  prétexte, 
pourvu  cependant  que  leurs  parents  eussent 
servi,  dans  la  cavalerie,  le  temps  légal.  Quant 
aux  affranchis,  il  ne  leur  était  permis  par  aucune 


lextale,  tuum  inter  vocabiila  divers!  liabitus  refers  :  ad- 
moneor  nonludicrœ,  ut  œstimo ,  qiia?stionis.  Cum  eiiiin 
vestitiis  togœ  ,  vel  tral^eae,  seu  paliidamenli,  nulliim  de 
se  proprii  nominis  iisum  fecerit,  qnrero  abs  te,ciirboc 
de  solo  pr.ielexta^  babitu  usurpaveiit  velnstas;  aiit  linic 
noiiiini  qu;e  oiigo  contigeiit?  Inter  bfpc  Avieni  dicta  Fla- 
vianus  et  Eustatliius ,  par  insigne  amicitiœ ,  ac  minimo 
post  Eusebiiis,  ingressi  alacriorem  fecere  cœtum  :  acce- 
ptaqiie  ac  leddita  saliitatione  consederiint,  percontantes , 
((uidnam  ofCenderint  sermocinationis.  Tiim  Vetliiis  :  Per- 
opportune,  inquit,  affiiistis  milii  assertoreni  (juaMenti. 
^lovet  enim  milii  Avienus  noster  mei  nominis  qu.TsIionem; 
et  lia  origineni  ejus  flagitat,  tanquam  fides  ab  eo  generis 
exigatur.  Nam ,  cum  nullus  sil ,  qui  appeiletur  suo  noniine 
vel  togatus,  vel  trabeatus,  vel  paludatus;  cur  Prœtexta- 
tus nomen  babeatur, postulat  in  médium  proferri.  Sed  et 
cum  posti  inscriptum  sit  Delpiiici  templi,  et  unius  e  nu- 
méro sapientum  eadem  sit  isla  sententia,  YvwQt  asauTov, 
quid  in  me  scire  œstimandus  sim  ,si  nomen  ignoro,  cnjus 
mibinuncet  origo,  et  causa  dicendaest?  Tullus  Hostilius, 
Hosti  fdius,rex  Romanorum  tertius,  debellatis  Etruscis, 
sellam  curulem  lictoresqne  et  togam  jjiclam  atque  piœ- 
lextam,  quœ  insignia  magistraluum  Elruscorum  erant, 
primus,ut  Romœ  baberentnr,  instituit.  Sed  pra-lextam 
illo  seculo  puerilis  non  iisurpabat  tTlas  :  erat  enim ,  ut  ce- 
tera, qu,-«  euumeravi,  bonoris  babitns.  Sed  postea  Tar- 
quinius  Demarati  exsulis  Corintliii  (ilius  Priscus,  quem 


quidam Lucumonem  vocitatum  ferunt,rex  tertius  ab  Hos- 
tilio ,  quintus  a  Romulo,  de  Sabinis  egit  Iriumpbum  :  quo 
bello  fdium  suum,  annos  quatuordecim  natum,  quod 
liostem  manu  percusserat,  et  pro  roncione  laudavil,  et 
bulla  aureaprœtextaque  donavit,  insigniens  puerum  ultra 
annos  forlem  praeniiis  virilitatis  et  bonoris.  Nam  sicut 
prétexta  magislratuum,  ita  bulla  gestamen  erat  trium- 
pliantium ,  quam  iii  triumplio  piœ  se  gerebant,  inclusis 
intra  eam  remediis,  quœ  credcrent  adversus  invidiam 
valentissima.  Hinc  deductus  mos,  ut  prœtexta  et  bulla  in 
usum  puerorum  nobilium  usmparentur  ,  ad  omen  et  vota 
conciliandœ  virtulis,  ei  similis,  cui  primis  in  annis  mu- 
nera  ista  cesserunt.  Alii  putant,  eundem  Priscum  ,  cum 
is  slatum  civium  sollertia  providi  principis  qrdinaret, 
cultum  quoque  ingenuorum  pueiorum  inter  prtecipua 
duxisse;  instituisseque,  ut  patricii  bulla  aurea  cum 
toga,cui  purpura  prœtexitur,  ulerentur,  dumlaxat  illi, 
quorum  patres  curulem  gesserant  magistralum  :  céle- 
ris autem,  ut  pra:texta  lantum  utereutur,  indullum;  sed 
usque  ad  eos,  quorum  parentes  equo  stipendia  justa  me- 
ruissent.  Libertiuis  vero  nullo  jure  uti  prœtextis  bcebat; 
ac  muUo  minus  peregrinis,quibus  nulla  esset  cum  Ro- 
manis necessitudo.  Sed  postea  libertinorum  quoque  filiis 
prœtexta  concessa  est,  ex  causa  tali ,  quam  M.  Lœlius  au  - 
gurrefert,  qui  bello  Punico  secundo duumviros  dicit  ex 
senatusconsulto,  propter  multa  prodigia,  libros  Sibyllinus 
adisse;et,inspectisbis,  mantiasse,  in  Capilolio  suppli- 
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loi  de  porter  la  prétexte;  encore  moins  aux  étran- 
gers,  qu'aucun  lieu  n'attachait  à  la  nation  ro- 
maine. Mais ,  dans  la  suite ,  la  prétexte  fut  aussi 
accordée  aux  enfants  des  affranchis ,  pour  le 
motif  rapporté  par  l'augure  M.  Lélius.  Il  dit 
qu'en  vertu  d'un  sénatus-consulte  rendu  durant 
la  seconde  guerre  Punique,  les  déceravirs  recou- 
rurent aux  livres  Sibyllins,  à  raison  de  divers 
prodiges;  et  qu'après  leur  examen,  ils  déclarè- 
rent qu'il  fallait  faire  des  prières  supplicatoires 
au  Capitole  et  dresser  un  lectisteriie  du  produit 
d'une  collecte  à  laquelle  devaient  contribuer, 
comme  les  autres,  les  femmes  affranchies,  lesquel- 
les seraient  autorisées  à  porter  des  robes  longues. 
Ces  prières  solennelles  eurent  lieu,  et  les  hymnes 
furent  chantés  par  déjeunes  garçons,  les  uns  in- 
génus ,  les  autres  fils  d'affranchis  ;  et  par  des 
vierges,  ayant  encore  leur  père  et  leur  mère. 
C'est  depuis  cette  époque  qu'il  fut  permis  aux 
enfants  des  affranchis ,  mais  seulement  à  ceux 
qui  étaient  nés  d'une  femme  légitime,  de  porter 
la  robe  prétexte,  et  une  lanière  de  cuir  au  cou, 
au  lieu  de  l'ornement  de  la  bulle. 

Yerrius  Flaccus  rapporte  que ,  lors  d'une  épi- 
démie qui  affligea  Rome ,  l'oracle  ayant  répondu 
que  cet  événement  était  arrivé  parce  que  les 
dieux  étaient  vus  de  haut  en  bas  {despiceren- 
tur),  toute  la  ville  se  trouva  dans  une  grande 
anxiété,  ne  comprenant  pas  le  sens  de  ces  paroles 
de  l'oracle.  Or  il  était  arrivé  que,  le  jour  des  jeux 
du  cirque,  un  enfant  avait  plongé  le  regard  [des- 
picerei)  du  cénacle  sur  la  pompe  religieuse,  et 
avait  rapporté  à  son  père  l'ordre  dans  lequel  il 
avait  vu  que  les  bulletins  sacrés  étaient  placés 
secrètement  dans  l'arche  portée  sur  le  char.  Le 
père  ayant  dénoncé  au  sénat  ce  qui  s'était  passé , 
on  décida  de  voiler  les  lieux  par  où  passerait  la 
pompe  religieuse.  L'épidémie  ayant  été  calmée 
par  ce  moyen,  l'enfant  qui  avait  expliqué  l'am- 

candum,lectislerniuniqueexcollatastipe  faciendum,  ita 
ut  libertinap  quoque,  quae  longa  veste  ulerentur,  in  eam 
rem  peeiiniam  siibministraient.  Aeta  igiturobsecratio  est, 
puerisingenuis,  itemqnelibeitinis,sed  et  virginibus  patri- 
inis  matrimisqiie  proniintiantil)iis  carmen.  Ex  qiio  coures- 
siim,  H tbbertinorum  quoque filii,  quiexjuxtadumlaxat  ma- 
trefamilias  nati  fuissent,  togam  prsetextam  et  loium  in 
collo  pro  bullœ décore  gestaient.  Yerrius  Flaccus  ait,cum 
popnbis  roinanus  pestilentia  laboraret,  essetque  respon- 
sum,  id  accidere,  quod  dii  despicercntur,  anxiam  urbem 
fuisse,  quia  non  intelligerelur  oraculiim;  evenisseque,  ut 
Circcnsium  die  puer  de  cœnaculo  ponipam  superne  des- 
piceret ,  et  patri  referret ,  quo  ordine  sécréta  sacrorum 
in  arca  pilenli  composita  vidisset  :  qui  cum  rem  gestam 
senatui  nuntiasset ,  placuisse ,  velari  loca  ea ,  qua  pompa 
veberelur  :  atque  ita  peste  sedata,  pucrum,  quiambigui- 
tatem  sortis  absolverat,  togae  pra?textœ  usum  munus 
impetravisse.  Vetustalis  peritissimi  referunt,  in  raptu  Sabi- 
narum  unam  mulierem  noraine  Ilersiliam ,  dum  adha;re- 
rel  filiœ ,  simul  raptam  :  quam  cum  Romulus  Hoslo  cui- 


biguïté  de  l'oracle  reçut ,  en  récompense,  le  droit 
de  porter  la  toge  et  la  prétexte. 

Des  personnes  très-versées  dans  la  connais- 
sance de  l'antiquité  racontent  que ,  lors  de  l'en- 
lèvement des  Sabines,  une  femme  nommée  Her- 
silie  se  trouvant  auprès  de  sa  fille,  fut  enle 
vée  avec  elle.  Romulus  l'ayant  donnée  pour 
épouse  à  un  nommé  Hostus ,  du  Latium ,  homme 
distingué  par  son  courage,  et  qui  était  venu  se 
réfugier  dans  son  asile ,  elle  mit  au  monde  un 
lils  avant  qu'aucune  autre  Sabine  fût  devenue 
mère,  et  lui  donna  le  nom  d'Hostus  Hostilius, 
comme  étant  le  premier  né  sur  le  territoire  en- 
nemi; Romulus  le  décora  de  la  bulle  d'or  et  de 
la  prétexte.  On  rapporte  en  effet  qu'ayant  fait 
appeler  les  Sabines  enlevées,  pour  leur  donner 
des  consolations,  Romulus  s'était  engagé  à  ac- 
corder une  illustre  prérogative  au  fils  de  la  pre- 
mière qui  donnerait  le  Jour  à  un  citoyen  ro- 
main. 

D'autres  croient  qu'on  fit  porter  aux  enfants 
de  condition  libre  une  bulle,  sur  laquelle  était 
une  figure  suspendue  à  leur  cou,  atin  qu'en  la 
regardant  ils  se  crussent  déjà  des  hommes,  si 
leur  courage  les  en  rendait  capables;  et  qu'on  y 
ajouta  la  robe  prétexte,  afin  que  la  rougeur 
de  la  pourpre  leur  apprit  à  rougir  de  toute  con- 
duite indigne  de  leur  naissance. 

Je  viens  de  dire  l'origine  de  la  prétexte;  j'ai 
ajouté  quels  sont  les  motifs  pour  lesquels  on 
croit  qu'elle  fut  attribuée  à  l'enfance  :  il  me  reste 
maintenant  à  expliquer ,  en  peu  de  mots ,  com- 
ment le  nom  de  ce  vêtement  est  devenu  un  nom 
propre.  C'était  autrefois  l'usage  que  les  sé- 
nateurs fissent  entrer  avec  eux,  dans  le  sénat, 
leurs  fils  encore  revêtus  de  la  prétexte.  Un  jour 
qu'une  affaire  importante ,  après  avoir  été  discu- 
tée, fut  renvoyée  au  lendemain,  on  décida  que 
personne  n'en   parlerait    avant  qu'elle  eût  été 

dam  ex  agroLatino,  qui  in  asylum  èjus  confugerat,  vir- 
lute  couspicuo  uxorern  dedisset;  naUim  ex  eapuerum, 
antequam  aiia  ulla  Sabinarum  partum  ederel  :  eumque, 
quod  primus  esset  in  boslico  procreatus ,  Hostum  Hosli- 
linm  a  matre  vocitatum  ,  eteundcm  a  Romulo  buila  au.'-ea 
ac  prétexta  insignibus  lionoratum.  Is  cnim  cum  raptas  ad 
consolandiim  vocasset,  spopondisse  fertur,  seejus  infanti, 
quœ  prima  sibi  civem  ronianum  esset  enixa,  illustre  mu- 
nus daturum.  Nonnulli  credunt  ingenuis  pueris  atlribu- 
tum  ,  ut  cordis  lignram  in  buila  ante  pectus  annecterent; 
quam  inspicientes,  ita  denium  se  homines  cogitarent,  si 
corde  prœstarent  :  togamque  prœtextam  bis  addilam,  ul 
ex  purpurae  rubore  ingenuilatis  pudore  regerentur.  Dixi- 
mus,  unde  praelexta.  Adjeciraus  et  causas,  quibus  sesli- 
matur  concessa  pueritiae.  Nunc,  idem  babitus  quo  argu- 
mentotransierit  in  usum  nominis ,  paucis  explicandum  est. 
Mos  anteasenatoribus  fuit,  in  curiam  cum  praetextatis- 
filiis  introire.  Cum  in  senatu  res  major  quœpiam  con- 
sultaretur,  eaque  in  posterum  dicm  prolata  esset,  pla- 
cuit ,  ut  liane  rem,  super  qua  traclavissent ,  ne  quis  eoun- 
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décrétée.  La  mère  du  jeune  Papirius,  lequel  avait 
accompagné  son  père  au  sénat,  interrogea  son 
lîls  sur  ce  qui  avait  occupé  les  pères  conscrits. 
L'enfant  répond  qu'il  doit  le  taire,  parce  qu'il  a 
été  interdit  de  le  dire.  La  mère  en  devient  plus 
curieuse  d'être  instruite  du  secret  de  l'affaire  : 
le  silence  de  son  fils  stimule  sa  curiosité.  Elle 
l'interroge  donc  avec  plus  d'empressement  et 
d'instance.  L'enfant,  pressé  par  sa  mère ,  prend 
le  parti  de  faire  un  mensonge  spirituel  et  plaisant. 
Il  dit  qu'on  avait  agité  dans  le  sénat  cette  ques- 
tion :  Lequel  serait  le  plus  utile  à  la  république , 
ou  que  chaque  homme  fût  marié  à  deux  fem- 
mes ,  ou  que  chaque  femme  fût  mariée  à  deux 
I  hommes.  Dès  que  cette  femme  entend  ceci ,  elle 
prend  l'épouvante,  sort  tremblante  de  chez  elle, 
et  va  porter  la  nouvelle  aux  autres  mères  de  fa- 
mille. Le  lendemain,  une  grande  foule  de  mères 
de  famille  afflue  au  sénat ,  et  elles  supplient  en 
pleurant  qu'on  les  marie  chacune  à  deux  hommes, 
plutôt  que  de  donner  deux  d'entre  elles  à  un 
seul.  Les  sénateurs,  à  mesure  qu'ils  arrivaient 
dans  le  lieu  de  leur  assemblée,  s'étonnaient  de 
ce  dévergondage  des  femmes ,  et  ne  concevaient 
rien  à  une  aussi  étrange  pétition.  Ils  s'alar- 
maient même,  comme  d'un  prodige,  de  la  folle 
impudeur  d'un  sexe  naturellement  retenu.  Le 
jeune  Papirius  fit  bientôt  cesser  l'inquiétude 
publique.  Il  s'avance  au  milieu  du  sénat,  ra- 
conte les  curieuses  sollicitations  de  sa  mère,  et 
la  feinte  dont  il  a  usé  à  son  égard.  Le  sénat  ad- 
mire la  fidélité  ingénieuse  de  l'enfant  ;  mais  il 
décrète  que  désormais  les  enfants  n'entreront 
plus  avec  leurs  pères  dans  le  sénat ,  à  l'excep- 
tion du  seul  Papirius.  Ensuite  11  accorda  par 


tiaret ,  priusquam  décréta  essct.  Mater  Papirii  piieri,  <|iii 
cuni  paiente  siio  in  ciiiia  fuerat,  percontatur  filium,  quid- 
nam  iusenatu  egissent  Patres.  Puer  respomlit,  tacendum 
esse,  iieqiie  id  dici  liceie.  Mulicr  (il  auiiiendi  cupidior  se- 
cretum  lei ,  et  silenlium  pueri  aniinuniqtie  ejus  ,  ad  inqiii- 
rendiim,  eveilieiat.  Quœrit  igitiir  conipressiiis  violcntius- 
qiie.  Tum  puer,  urgente  maire,  lepidi  atqiic  festivi  men- 
dacii  consiliiim  capit.  Actmn  in  senatu  dixit,  utrum  vide- 
retur  iitiliiis,  magisque  e  republica  esse,  uniisiie  nt  diias 
uxores  liaberet ,  an  ut  una  apud  duos  nupla  esset.  Hoc 
illa  ubi  audivit ,  aninio  compavescit  :  domo  liepidans  egre- 
ditiir  ,  adceterasmatronasaffert,  postridieqne  ad  scnatuin 
copiosa  matrumfamilias  caferva  confluunl  :  lacrimantes 
atque obsecrantes  orant,  una potius  ut  duobus nupla fieret, 
qnam  ut  uni  du.ne.  Senatores  ingredienfes  curiam,qua! 
illa  mulierum  intempéries,  et  quid  sibi  postulalio  ist- 
liïec  vellet,  miralianlnr  ;  et  ut  non  parv.ie  rei  prodigiumil- 
lam  verecundi  sexus  impudicani  insauiain  pavescel)ant. 
Puer  Papirius  pnblicum  metiim  démit.  Nam  in  médium 
ciirife  progressas,  qnid  ipsi  mater  audire  institisset ,  quid 
matri  ipse  simulasset,  sicnt  fuerat,  cnarrat.  Senatiis  fi- 
dem  atque  ingenium  pueri  exoscuiatur;  consultumquc 
facit,  nti  postiiac  pueri  cum  patribus  in  curiam  non  in- 
troeant,  praeteriilum  unum  Papiriiuîi  :  eiqucpuero  postca 
cognomentum  lionoris  gralia  decretoinditum,  Prœtcxta- 
tus,  obtacendi  loquendique  in  prsetextata  retafc  pruden- 
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un  décret ,  à  ce  même  eufant ,  le  surnom  hono- 
rable de  Prwicxtatus ,  à  raison  de  son  habileté 
à  savoir  parler  et  se  taire ,  à  l'âge  où  l'on  porte 
encore  la  prétexte.  Ce  surnom  se  joignit  par  la 
suite  au  nom  de  notre  famille. 

Pareillement  les  Scipions  ont  reçu  leur  sur- 
nom de  ce  que  Cornélius,  qui  servait  comme 
de  bâton  à  un  père  aveugle,  de  même  nom 
que  lui ,  fut  surnommé  Scipio  (  bâton  ) ,  sur- 
nom qu'il  a  transmis  à  ses  descendants.  Il  en 
est  de  même ,  Aviéuus ,  de  ton  ami  Messala , 
qui  a  reçu  ce  surnom  de  Valérius  Maximus, 
l'un  de  ses  aïeux ,  auquel  il  fut  donné  après 
qu'il  eut  pris  Messine,  l'une  des  principales  vil- 
les de  la  Sicile.  Au  reste,  il  n'est  pas  étonnant 
que  les  surnoms  soient  devenus  des  noms ,  puis- 
que souvent  ils  sont  dérivés  des  noms  eux-mê- 
mes; comme,  par  exemple,  TÎlmilianus  d'^Emi- 
lius.  Servi liauus  de  Servilius. 

Eusèbe  répliqua  :  —  Messala  et  Scipion 
ont  reçu ,  comme  tu  l'as  raconté ,  leurs  surnoms , 
l'un  de  son  courage,  et  l'autre  de  sa  piété  filiale; 
mais  les  surnoms  de  Scropha  et  d'Asina,  qui 
sont  ceux  d'hommes  d'un  rare  mérite,  et  qui 
cependant  sont  plutôt  injurieux  qu'honorables, 
je  voudrais  que  tu  me  disses  d'où  ils  sont  venus? 
—  Praetextatus  lui  répondit  ;  —  Ce  n'est  ni  par 
injure  ni  par  honneur,  mais  par  hasard ,  qu'ont 
été  créés  ces  surnoms.  Car  celui  d'Asina  a  été 
donné  aux  Cornélius,  parce  que  le  chef  de  cette 
famille  ayant  acheté  une  terre ,  ou  marié  une 
de  ses  filles,  amena  dans  le  forum,  au  lieu  des 
garants  légaux  qui  lui  avaient  été  demandés, 
un  âne  chargé  d'or;  remplaçant  ainsi  les  cau- 
tionneurs  par  la  chose  cautionnée.  Voici  mainte- 

tiam.  Hoc  cognomentum  poslea  familiœ  nostrae  in  liomen 
lia'sit.  Non  aliter  dicti  Scipionos  :  nisi  quod  Cornélius, 
qui  cognominem  paticm  himinibus  carentcm  pro  baculo 
regebat,  Scipio  cognominatus,  nomen  ex  cognomine  pos- 
teris  dédit.  SiclMessala  tnus,  xVvicne,  diclus  acognomento 
Yalerii  IMaximi ,  qui ,  postquam  Messanam  urbcm  Siciliœ 
nol)ilissimam  cepit,  Messala  cognominatus  est.  Nec  mi- 
lum,  si  cxcognominibus  nalasunt  noniina  :  cum  contra  et 
cognomina  ex  propriis  sint  tracta  nominibus;  ut  ab  /Emiiio 
yEmilianus,  aServilio  Servilianus.  Hic  suhjecit  liusebius  : 
Messala  et  Scipio,  aller  de  pielate,  de  virtulc  aller,  ut 
refers,  cognomina  repcrerimi.  Sed  Scropha  et  Asiiia,  qnsj 
viris  non  mediocriinis  cognomcntasunt,  volo,  dicas  undc 
conligerint;  cum  contumelia',quam  bonori,  propriora  vi- 
dcantur.  Tum  iile  :  JN'ec  bonor,  nec  injuria,  sed  casus  fe- 
cit  ba'c  nomina.  A'am  Asin.ne  coguomentimi  Corneliis  da- 
tnm  est,  <]uoniam  princeps  Cornelii«  genlis  emto  fundo, 
seu  liiia  data  marito ,  cum  sponsores  ab  eo  solenuiiler 
posceientur,  asiiiam  cum  pecnnia^  oncre  produxit  in  fo- 
rum ,  (]uasi  pro  sponsoribus  pra^sens  pigniis.  Tremelliiis 
veroScropba  cognoUiiuatus  est  evenlu  (ali.  ts  Tremellius 
cum  familia  atipie  liberis  in  villa  erat  :  servi  ejus,  cum  dn 
vicino  scropba  erraret,  snrreplam  conliciunt.  Vicinus, 
advocatis  custodibus,  omuia  circumvenit,  ne  qua  bar 
efferri  possit  :  isque  ad  dominum  appellat  restitui  sibi 
pecudcm.  Tremellius,  qui  ex  villico  rem  com[>eri.ssel, 
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nant  à  quelle  occasion  Trémellins  a  été  surnommé 
Scropha.  Ce  Trômollius  était  à  sa  maison  des 
champs,  avec  sa  famille  et  ses  enfants.  La  truie 
[acropha)  d'un  voisin  étant  venue  errer  chez  lui , 
ses  esclaves  s'en  saisissent  et  la  tuent.  Le  voisin 
faitentourer  la  maison  de  surveillants,  pourqu'on 
ne  puisse  soustraire  l'animal  d'aucun  côté;  et  il 
somme  ensuite  le  maître  de  la  maison  de  lui 
restituer  le  quadrupède.  Trémellius,  qui  avait 
été  instruit  par  un  paysan ,  cache  le  cadavre  de 
la  truie  sous  la  couverture  de  la  couche  de  sa 
femme ,  et  permet  ensuite  la  recherche  au  voisin. 
Lorsque  celui-ci  fut  arrivé  à  la  chambre  où  était 
le  lit,  Trémellius  lui  jura  qu'il  n'avait  dans  sa 
maison  des  champs  aucune  truie,  si  ce  n'est 
celle,  dit-il  en  montrant  le  lit,  qui  est  étendue 
sous  ces  couvertures.  C'est  ce  facétieux  serment 
qui  fit  donner  à  Trémellius  le  surnom  de  Scro- 
pha. 


V 


CHAPITRE  Vil 


De  l'origine  et  «le  l'antiquilé  des  Saturnales,  et,  en  passant, 
(le  quelques  autres  sujets. 

Pendant  ces  récits,  un  des  serviteurs,  celui 
qui  était  chargé  d'introduire  ceux  qui  venaient 
visiter  le  maître  de  la  maison ,  annonça  Évan- 
gélus,  avec  Dysaire,  lequel  passait  alors  pour 
le  premier  de  ceux  qui  exerçaient  à  Rome  l'art 
de  guérir.  Plusieurs  des  assistants  laissèrent 
voir,  par  le  mouvement  de  leur  visage,  que  la 
survenance  d'Évangélus  allait  troubler  le  calme 
dont  ils  jouissaient ,  et  que  sa  présence  convenait 
peu  dans  leur  paisible  réunion.  Car  c'était  un 
railleur  amer,  un  homme  dont  la  langue  mor- 
dante ,  et  audacieuse  au  mensonge ,  s'inquiétait 
peu  des  inimitiés  que  lui  attiraient  les  paroles 


offensantes  qu'il  lançait  indistinctement  contre 
ses  amis  et  ses  ennemis.  Mais  Prœtextatus,  qui 
était  également  doux  et  facile  pour  tout  le  monde, 
envoya  au-devant  d'eux  afin  qu'on  les  introdui- 
sît. Horus  se  trouva  arriver  en  môme  temps ,  et 
entra  avec  eux.  C'était  un  homme  pareillement 
robuste  de  corps  et  d'esprit,  qui,  après  avoir  rem- 
porté un  grand  nombre  de  palmes  au  pugilat,  s'é- 
tait tourné  vers  les  études  philosophiques,  et  qui, 
ayant  embrassé  la  secte  d'Antisthène,  de  Cratès 
et  de  Diogène  lui-même,  était  devenu  célèbre 
parmi  les  cyniques.  Évangélus  fut  à  peine  en- 
tré ,  qu'il  offensa  l'honorable  assemblée ,  qui  se 
levait  à  son  arrivée.  —  Est-ce  le  hasard ,  dit-il , 
Prœtextatus,  quia  rassemblé  autour  de  toi  toutes 
ces  personnes?  Ou  bien  est-ce  pour  quelque  af- 
faire importante  qu'ayant  besoin  d'être  sans  té- 
moins, vous  vous  êtes  réunis,  afin  d'en  traiter 
à  votre  aise?  S'il  en  est  ainsi,  comme  je  le  pense , 
Je  m'en  irai ,  plutôt  que  de  m'immiscer  dans  vos 
secrets.  C'est  le  hasard  seul  qui  m'a  amené  au 
milieu  devons,  et  je  consentirai  bien  volontiers 
à  m'en  retirer.  Prœtextatus ,  malgré  la  douceur 
de  son  caractère  et  son  calme  inaltérable,  un  peu 
ému  par  cette  impertinente  apostrophe ,  lui  ré- 
pondit :  —  Si  tu  avais  songé,  Évangélus,  que 
c'est  de  moi  qu'il  s'agissait ,  ou  de  ces  personnes 
d'une  éclatante  vertu ,  tu  n'aurais  jamais  soup- 
çonné qu'il  y  eût  entre  nous  un  tel  secret  qui  ne 
put  être  connu  de  toi,  ou  même  publiquement 
divulgué.  Car  je  n'ai  pas  oublié,  et  je  ne  crois 
pas  que  personne  d'entre  nous  ignore  ce  pré- 
cepte sacré  de  la  philosophie  :  Qu'il  faut  toujours 
parler  aux  hommes  comme  étant  entendus  des 
dieux,  et  aux  dieux,  comme  si  les  hommes  nous 
entendaient.  La  seconde  partie  de  cet  axiome 
consacre  que  nous  ne  devons  jamais  rien  de- 
mander aux  dieux ,  dont  nous  aurions  honte  d'a- 


scrophre  cadaver  sub  centonibus  coUocat,  super  quos 
uxor  cubabat.  Qurestionem  \icino  permittit.  Cum  ventum 
estad  cubiciilum,  verba  jmationis  concipit,  niillam  esse 
in  villa  sua  Sfiopbam ,  nisi  istam  ,  inqnit,  qure  in  cento- 
nibus jacet  -.160101110)  nionstral.  Eafacetissima  juratio  Tre- 
mellio  Scroplise  cognomentuni  dédit. 


CAPUT  VII. 

De  Salurnaliorum  origine  ac  vetustate  :  ubi  et  nlia  qua^am 
obilpr  perslringunfur. 

Duni  ista  narrantnr,  unus  e  famulitio,  cul  provlncia 
erat  adraittere  volentes  dominum  convenire  ;  Evangelum 
adesse  nuntiat  cum  Dysario ,  qui  tune  Roma;  prœstare  vi- 
debatur  ceteris  medendi  artem  profcssis.  Corrugato  indi- 
cavere  vuUu  pleriquc  de  considentibus,  Evangeli  inter- 
ventum  otio  suo  inama-num  ,  niinusqne  placidoconventui 
congruentem.  Eratenim  amarnlenta  dicacitate,  et  lingua 
proterve  mordaci,  procax,  ac  securus  offensarnm,  quas 
sine  delectii  raii  vel  non  amici  in  se  passini  vcrbis  odia 


serenlibus  provocabat.  ScdPrfetextatus,  ut  erat  in  omnes 
œqueplacidus  ac  mitis,  ut  admitterentur  missis  obviis 
Imperavit.  Quos  Horus  ingredientes  commodum  consecu- 
tus  comitabatur,  vir  corpore  atqne  animo  jnxta  validus, 
qui  post  innumeras  inter  pugiles  palmas  ad  pbilosopbiie 
studia  migravit;  sectamque  Anlisthenis,  et  Cratetis,atque 
ipsius  Diogenis  secutus,  inter  cynicos  non  incelebris  habe- 
batur.  Sed  Evangélus,  postquam  tantum  cœtum  assur- 
gentem  sibi  ingressus  offendit  :  Casusne,  inquit,  hos 
omnes  ad  te,  Prœtextate,  coutraxit?  An  altius  quiddam, 
cui  remotis  arbltris  opus  sit ,  cogitaturi  ex  disposito  con- 
venislis?  Quod  si  ita  est,  ut  œstimo ,  abibo  potius,  quam 
me  vestris  miscebo  secretis  :  a  quibus  me  amovebit  vo- 
luntas,  licet  fortuna  fecisset  irruere.  Tum  Vettius,  quam- 
vis  ad  omnem  patientiam  constanler  animi  tranquillilale 
lirmus ,  nonnibil  tamen  consultatione  tam  proterva  motus  : 
Si  aut  me ,  inquit ,  Evangele ,  aut  hsec  innocentiae  lumina 
cogitass-cs,  nullum  inter  nos  taie  secretura  opinarere,  quod 
non  vel  tibi,  vel  etiani  vulgofieri  dilucidum  posset;  quia 
neque  ego  suni  immemor,  nec  borum  quemquam  inscium 
credo  sancli  iilius  praecepti  pbilosophiae ,  Sic  loqnendum 
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vouer  le  désir  devant  les  hommes.  Quant  à  nous , 
aQn  de  célébrer  les  fériés  sacrées,  et  d'éviter  ce- 
pendant l'ennui  de  l'oisiveté  en  occupant  notre 
loisir,  nous  nous  sommes  rassemblés  pour  la  jour- 
née entière ,  que  nous  devons  consacrer,  chacun 
pour  sa  part,  à  des  discours  instructifs.  Car 
puisque  "  aucun  précepte  de  la  religion  ne  dé- 
fend de  curer  les  fossés  les  jours  de  fêtes  solen- 
nelles, »  et  que  ies  lois  divines  et  les  lois  hu- 
maines permettent  «  de  faire  baigner  les  brebis 
dans  les  eaux  salubres  des  fleuves  ;  »  pourquoi 
l'honneur  même  de  la  religion  ne  nous  permet- 
trait-il pas  de  penser  qu'elle  a  voulu  consacrer 
ies  jours  de  fêtes  à  l'étude  sacrée  des  lettres?  Or, 
puisque  quelque  dieu  sans  doute  vous  a  réunis 
à  nous,  veuillez,  si  cela  vous  convient,  en  pas- 
sant avec  nous  cette  journée ,  partager  nos  repas 
et  nos  entretiens.  Je  me  tiens  assuré  du  consen- 
tement de  tous  ceux  qui  sont  ici  rassemblés. 
Évangélus  répondit  :  —  Survenir  dans  un  entre- 
tien sans  y  avoir  été  appelé,  il  n'y  a  !à  rien  d'in- 
convenant ;  mais  se  jeter  spontanément  sur  un 
festin  préparé  pour  autrui,  Homère  le  blâme, 
même  de  la  part  d'un  frère.  Vois  d'ailleurs  si , 
tandis  qu'un  aussi  grand  roi  qu'Agamennion  n'a 
reçu  à  sa  table,  sans  l'avoir  attendu  ,  qu'un  seul 
Ménélas,  il  n'y  aurait  pas  de  la  présomption  à 
toi  de  vouloir  en  recevoir  trois  à  la  tienne?  — 
Alors  tous  les  assistants,  venant  en  aide  à  Praetex- 
tatus,  se  mirent  à  prier  et  à  presser  d'une  ma- 
nière flatteuse  Évangélus,  et  ceux  qui  étaient 
venus  avec  lui,  de  partager  avec  eux  le  sort  de 
la  journée.  Mais  leurs  invitations  s'adressaient 
plus  fréquemment  et  plus  instamment  à  Evan- 
gélus. Cet  empi'essement  unanime  l'ayant  ra- 
douci ,  il  leur  dit  :  —  Je  ne  crois  pas  que  le  livre 

essecum  hominibus ,  tanquam  dii  audiant;  sic  loquendum 
ciim  diis,  tanquam  homines  audiant.  Cujus  secunda  pars 
sancit,  ne  quid  a  diis  petamus,  quod  velle  nos  indccoium 
sit  iiominibus  confiteri.  Nos  vero ,  ut  et  lionorem  saci  is 
feriis  haberemus ,  et  vitaremus  tamen  torporem  fei  iandi , 
atque  olium  in  negotium  verteremns,  convenimus,  diem 
totiim  doctis  fabulis,  velut  e\  symbola  confeieudis  datu- 
ri.  Nam ,  si  per  sacra  solemnia  rivos  deducere  nulla  reli- 
gio prohibet,  si  salnbri  fluvio  mersare  oves,  fas  et  jura 
permitlunt,  cur  non  reiigionis  honor  puletur,  dicare  sa- 
cris  diebus  sacrum  studiuni  litcrarum?  Sed,  quia  vos  quo- 
que  deorum  aliquis  nobisadditos  voluit,  facile,  si  voien- 
tibus  vobis  erit,  diem  communibus  et  fabulis,  etepulis 
cxigamus  :  quibus  ut  omnes  liodie,  qui  présentes  sunt, 
acquiesçant,  impetratum  teneo.  Tune  ille  :  Supcrvenire 
fabulis  non  evocatos,  liaiid  equideni  turpe  exislimatur  : 
verum  sponte  irruere  in  convivium  aliis  praoparatum ,  nec 
ab  Homero  sine  nota  vel  in  fratre  memoratuni  est.  Et  vide, 
ne  nimium  arrogauter  lies  tibi  velis  Menelaos  contigisse, 
cum  illi  tante  régi  unus  evenerit.  Tum  omnes  Prœlexla- 
tum  juvantes  orare,  blandeque  ad  commune  invitare 
consortium  :  Evangelum  quidem  s.xpius  el  maxime,  sed 
nonnunquani  et  cum  eo  par  iter  ingressos.  Inter  liaec  Evan- 
gélus petilu  omnium  temperatus  :  M.  Varronis,  inquit, 


de  M.  Varron ,  intitulé  Tu  ne  sais  pas  ce  que 
t'apporte  le  soir,  et  qui  fait  partie  des  satyres 
Ménippées,  soit  inconnu  à  aucun  de  vous; dans 
cet  ouvrage ,  l'auteur  établit  cette  règle  :  Que  le 
nombre  des  convives  d'un  festin  ne  doit  pas 
être  moindre  que  celui  des  Grâces ,  ni  plus  élevé 
que  celui  des  Muses.  Ici ,  déduisez  le  roi  du  fes- 
tin ,  je  vois  que  vous  êtes  le  même  nombre  que  les 
Muses.  Pourquoi  cherchez-vous  donc  à  ajouter  a 
ce  nombre  parfait?  —  Prœtexlatus  lui  répondit  : 
Nous  retirerons  de  votre  présence  cet  avantage , 
d'égaler  à  la  fois  le  nombre  des  INIiises  et  celui 
des  Grâces ,  qu'il  est  juste  de  réunir  à  la  fête  du 
premier  de  tous  les  dieux. 

Alors  tous  s'étant  assis,  Horus  s'adressant  à 
Avienus,  qu'il  connaissait  plus  particulièrement, 
lui  dit  :  —  Vos  rites  quant  au  culte  de  Saturne , 
que  vous  appelez  le  premier  des  dieux ,  diffè- 
rent de  ceux  de  la  religieuse  nation  des  Égyp- 
tiens; car  ceux-ci  n'avaient  admis,  dans  les  mys- 
tères de  leurs  temples ,  ni  Saturne,  ni  Sérapis 
lui-même,  jusqu'à  la  mort  d'Alexandre,  roi  de 
Macédoine.  A  cette  époque,  contraints  par  la 
tyrannie  des  Ptolémées,  ils  furent  forcés  d'ad- 
mettre ces  dieux  dans  leur  culte ,  conformément/ 
aux  mœurs  des  Alexandrins,  qui  les  honoraient 
spécialement.  Ils  obéirent;  mais  de  manière 
cependant  à  ne  point  laisser  confondre  ce  culte 
avec  les  autres  cultes  de  leur  religion.  Ainsi, 
comme  les  Égyptiens  n'ont  jamais  offert  à  leurs 
dieux  le  sang  des  animaux ,  mais  seulement 
l'encens  et  les  prières,  et  qu'il  fallait  pour  suivre 
l'usage,  immoler  des  victimes  aux  deux  divini- 
tés étrangères,  ils  leur  bâtirent  des  temples  a 
l'extérieur  de  l'enceinte  des  villes,  afin  de  pou- 
voir les  honorer  par  les  immolations  des  sacrifices 

librum  vobis  arbitror  non  ignotum  ex  satyris  Menippeis, 
qui  inscribitur,  nescis  quid  vesper  serls  vehat  :  in  quj 
convivarum  numerum  liac  lege  définit,  ut  neque  minor, 
quam  Gratiarum  sit,  neque  quain  Musarum  numerosior; 
liic  video,  exceplo  rege  convivii,tot  vos  esse,  quotMusa^ 
siint.  Quid  crgo  perfeclo  numéro  quœrilis  adjiciendos .' 
El  VeUius  :  Hoc ,  inquit,  nobis  pra?sentia  vestra  praestabit , 
ut  et  Musas  impleamus,  et  Gralias  :  quas  ad  festum  deo- 
rum omnium  principis  aequum  est  convenire.  Cura  igitur 
consedissent,  Horus  Avieniim  intuens,  qiiem  farailiarius 
fiequenlare  soliluseral  :  Jnluijus,  inquit,  Satymi  cultu , 
quem  deorum  principem  dicitis ,  ritiis  vesler  abiEgyplio- 
lum  religiosissima  gente  dissenlit.  Nam  illi  neque  Satur- 
num,  nec  ipsum  Serapim  receperant  in  arcana  lemplorum, 
usque  ad  Alexandri  Macedonis  occasum.  Post  quem  tyran- 
nide  Ptoleinaeorum  piessi ,  hos  quoqiie  deos  in  cullum 
recipere  Alexandrinorum  more,apud  quos  prœcipiie  cole- 
bantur,  cuacli  sunt.  lia  tamen  imiierio  paruerunt,  ut  non 
omnino  reiigionis  suaî  observata  confunderent.  Nam  quia 
uunquam  fas  fuit /Egyptiis,  pecudibus  aut  sanguine,  se<l 
precibus  et  ture  solo  placare  deos;  bis  autem  duobus  ad- 
venis  bostiœerantex  more  mactandaî  :  fana  eorum  extra 
poraœrium  locaverunt ,  ut  el  illi  sacrificii  solemnis  sibi 
cruoie  colerentur,  nec  tamen  urbana  tenipla  morte  pecu- 
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solennels,  sans  cependant  souiller  par  le  meur- 
tre des  animaux  les  autres  temples  situés  dans 
l'intérieur  des  villes.  Aussi, aucune  ville  d'Egypte 
n'éleva  de  temple,  dans  ses  murs,  à  Saturne  ou  à 
Sérapis.  Je  sais  que  vous  avez  à  peine  admis  et 
reconnu  le  second  de  ces  dieux.  Quant  à  Saturne, 
vous  l'honorez,  entre  tous  les  autres,  d'un  culte 
solennel.  Je  désire  donc,  si  rien  ne  le  prohibe, 
qu'on  m'instruise  sur  ce  sujet.  —  Avienus  ren- 
voya à  Praîtextatus  le  soin  de  répondre  à  la  de- 
mande d'Horus  :  —  Quoique  tous  ceux  qui  sont 
ici,  dit-il ,  soient  également  doctes ,  le  seul  Prse- 
textatus,  initié  dans  les  mystères  sacrés,  peut  te 
dévoiler  et  l'origine  du  culte  qu'on  rend  à  Sa- 
turne, et  les  motifs  des  solennités  de  sa  fête.  — 
Prsetextatus  ayant  tenté  de  rejeter  ce  soin  sur 
quelque  autre,  tous  lui  firent  des  instances  pour 
qu'il  s'en  chargeât.  C'est  pourquoi ,  ayant  obtenu 
du  silence ,  il  commença  ainsi  : 

Il  m'est  permis  de  vous  découvrir,  non  cette 
origine  des  Saturnales  qui  se  rapporte  à  la  nature 
secrète  de  la  divinité,  mais  celle  qui  est  mêlée 
à  des  traits  fabuleux,  ou  celle  que  les  physi- 
ciens enseignent  publiquement.  Car,  pour  les 
explications  occultes  et  qui  découlent  de  la  source 
pure  de  la  vérité,  il  n'est  pas  permis  de  les  ra- 
conter, même  au  milieu  des  fêtes  sacrées  :  que  si 
quelqu'un  en  obtient  la  connaissance ,  ce  n'est 
qu'à  la  condition  de  le5  tenir  ensevelies  au  fond 
de  sa  conscience.  Voici  donc,  de  tout  ce  qu'il  est 
permis  de  faire  connaître ,  les  détails  que  notre 
ami  Horus  pourra  parcourir  avec  moi. 

Janus  régna  sur  ce  pays  qu'on  appelle  main- 
tenant l'Italie;  et,  selon  le  témoignage  d'Hygin, 
qui  suit  en  cela  ProtarchusTrallianus,  il  partagea 
son  pouvoir  sur  cette  région  avec  Caraèse,  qui, 
comme  lui,  en  était  originaire;  en  telle  sorte 


que  la  contrée  prit  le  nom  de  Camésène ,  et  la 
ville  le  nom  de  Janicule.  Dans  la  suite,  la  puis- 
sance royale  resta  au  seul  Janus ,  qu'on  croit 
avoir  eu  deux  visages,  de  manière  à  voir  ce 
qui  se  passait  devant  et  derrière  lui;  ce  qui 
certainement  doit  être  interprété  par  la  prudence 
et  l'habileté  de  ce  roi ,  qui  connaissait  le  passé  et 
prévoyait  l'avenir;  de  la  même  manière  que  les 
déesses  Antevorta  et  Postvorta,  que  les  Romains 
honorent  comme  les  fidèles  compagnes  de  la 
divinité.  Or  Janus  ayant  donné  l'hospitalité  à 
Saturne,  qu'un  vaisseau  amena  dans  son  pays, 
et  ayant  appris  de  lui  l'art  de  l'agriculture  et 
celui  de  perfectionner  les  aliments ,  qui  étaient 
grossiers  et  sauvages  avant  que  l'on  connût  l'u- 
sage des  productions  de  la  terre ,  partagea  avec 
lui  la  couronne.  Janus  fut  aussi  le  premier  qui 
frappa  des  monnaies  de  cuivre  ;  et  il  témoigna 
dans  cette  institution  un  tel  respect  pour  Sa- 
turne, qu'il  fit  frapper  d'un  côté  un  navire, 
parce  que  Saturne  était  arrivé  monté  sur  un 
navire,  et  de  l'autre  l'effigie  de  la  tête  du  dieu, 
pour  transmettre  sa  mémoire  à  la  postérité.  On 
trouve  une  preuve  de  l'authenticité  de  cette  em- 
preinte de  la  monnaie  de  cuivre,  dans  cette  es- 
pèce de  jeu  de  hasard  où  les  enfants  jettent  un 
denier  en  l'air,  en  disant  :  «  Tête  ou  vaisseau.  -> 
On  s'accorde  à  dire  que  Saturne  et  Janus  ré- 
gnèrent en  paix  ,  ensemble ,  et  qu'ils  bâtirent 
en  commun,  dans  le  même  pays,  deux  villes  voi- 
sines ;  ce  qui  est  non-seulement  établi  par  le  té- 
moignage de  Virgile,  qui  dit  : 

«  L'une  fut  nommée  Janicule,  et  l'autre  Satur- 
«  nia.  » 

mais  encore  confirme  par  la  postérité,  qui 
consacra  à  ces  deux  personnages  deux  mois 
consécutifs,  décembre  à  Saturne,   et  janvier, 


diim  poUuerenlur.  NuUum  itaque  ^Egypti  oppidum  intra 
muros  suos  aut  Salurni,  aut  Serapis  fanum  recepit.  Ho« 
riim  alteium  vix  spgreque a  vobis  admissum  aiidio.  Satur- 
numvero  vel  maximo  inler  ceteros  lionoie  celebratis.  Si 
ergo  niliil  est,  quod  me  hoc  scire  prohibcat,  voie  in  mé- 
dium proloratur.  Hic  Avienus  in  Pra-textatnm  exspecla- 
tionem  consulentis  remitlens  :  Licet  omnes,  ait,  qui 
adsunt,  pari  doctiina  polleant ;  sacrorum  tamen  Vettius 
unice  conscius,  potest  tibi  et  originem  cultus,  qui  buic 
deo  penditur,  etcausam  festi  solemnis  apeiire.  Quod  cum 
Prœtextalus  in  alios  refundere  tentasset,  omnes  ab  eo 
impetraverunt ,  ut  ipse  dissereret.  Tune ilie,  silentio  facto, 
Ita  exorsus  est.  Saturnaliorum  originem  illam  mihi  in 
médium  profene  fas  est  :  non  quœ  ad arcanam  divinitatis 
naturam  refertur,  sed  quœ  aut  fabulosis  admixla  disseri- 
tur,  aut  a  pliysicis  in  vulgus  aperitur.  Nam  occultas  et 
raanantes  ex  meri  veri  fonte  rationes  ne  in  ipsis  quidem 
sacris  enarrari  perraittitur.  Sed  si  quis  illas  assequitur, 
continere  intra  conscientiam  tectas  jubelur.  UiKle  quœ 
sciri  fas  est ,  Horus  noster  b'cebit  niecinn  recognoscat. 
Regionem  istam,  quœ  nunc  vocatur  Italia,  rpgno  Janus 
obtinuit.  Qui,  ut  Hyginus,  Prolarcbum  Trallianum  secu- 


tus,  tradit,  cum  Camese  œque  indigena  terram  banc  ifa 
parlicipata  polentia  possidebant ,  ut  regio  Camesene ,  op- 
pidum Janiculum  vocitaretur.  Post  ad  Janum  solum  re- 
gnum  redactum  est  :  qui  creditur  geminam  faciem  prœtu- 
lisse,  ut  quœ  ante.quœque  posl  tergum  essent,  intueretur  : 
quod  procul  dubio  ad  prudentiam  régis  sollerliamque  ré- 
férendum est ,  qui  et  prœterita  nosset,  et  fulura  prospice- 
ret;  sicut  Antevorta  et  Postvorta,  divinitatis  scilicet 
aptissiniœ  comités,  apud  Romanos  coluntur.  Hic  igitur 
Janus,  cum  Saturnum  classe  pervectum  excepisset  hospi- 
tio ,  et  ab  eo  edoctus  periliam  ruris ,  ferum  illum  et  rudem 
anle  fruges  cognitas  victum  in  melius  redegisset,  regni 
eum  societate  muneravit.  Cum  primus  quoque  œra  signa- 
ret,  servavit  et  in  hoc  Saturni  revcrenliam,  ut,  quoniam 
illenavifuerat  advectus,ex  una  quidem  parte  sui  capilis 
effigies ,  ex  altéra  vero  navis  exprimerelur,  quo  Salurni 
memoriam  etiam  in  posteros  propagaret.  JEs  ita  fuisse 
signatum,  hodieque  intelligitiir  in  aleœ  lusu  :  cum  pueri 
denarios  in  sublime  jactantes,  cfl;j(to  aut  navia,  lusu 
teste  vetuslatis,  exclamant.  Hos  una  concordesque  ré- 
gnasse, vicinaque  oppida  communi  opéra  condidisse, 
prœter  Maronem ,  qui  refert , 
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à  qui  l'on  donna  le  nom  de  Janus.  Saturne 
ayant  tout  à  coup  disparu,  Janus  imagina  de  lui 
faire  rendre  les  plus  grands  honneurs.  Il  donna 
d'abord  à  la  contrée  sur  laquelle  il  régnait  le 
nom  de  Saturnie;  puis  il  consacra  à  Saturne, 
comme  à  un  dieu ,  un  autel ,  et  des  fêtes  qu'il 
nomma  Saturnales.  C'est  depuis  ces  siècles  recu- 
lés que  les  Saturnales  précèdent  la  fondation  de 
Rome.  Janus  ordonna  donc  que  Saturne  fût  ho- 
noré d'un  culte  religieux,  comme  ayant  amélioré 
le  sort  de  la  vie.  La  statue  de  ce  dieu  est  distinguée 
par  une  faux,  que  Janus  lui  donna  comme  l'em- 
blème de  la  moisson.  On  lui  attribue  l'invention 
de  la  greffe,  l'éducation  des  arbres  fruitiers,  et 
toutes  les  pratiques  d'agriculture  de  ce  genre. 
Les  Cyréniens ,  qui  regardent  Satunie  comme 
l'inventeur  de  l'usage  d'extraire  le  miel  et  de 
cultiver  les  fruits,  célèbrent  son  culte  en  se 
couronnant  de  jeunes  branches  de  figuier,  et  en 
s'envoyant  mutuellement  des  gâteaux.  Les  Ro- 
mains l'appellent  Sterculus,  parce  qu'il  a  le  pre- 
mier fertilisé  les  champs  par  le  moyen  du  fumier. 
Les  années  de  son  règne  passent  pour  avoir  été  très- 
fortunées  ,  soit  à  raison  de  l'abondance  de  toutes 
choses ,  soit  parce  que  les  hommes  n'étaient 
point  encore  distingués  par  les  conditions  de 
liberté  et  d'esclavage  ;  ce  qu'on  peut  regarder 
comme  l'origine  de  l'usage  où  l'on  est,  pendant 
les  Saturnales,  d'accorder  toute  licence  aux  es- 
claves. 

D'autres  racontent  ainsi  l'origine  des  Saturna- 
les. Ceux  qu'Hercule  avait  délaissés  en  Italie, 
eu  punition,  comme  le  disent  les  uns,  de  ce 
qu'ils  n'avaient  pas  soigneusement  gardé  ses 
troupeaux,  ou,  comme  d'autres  le  rapportent, 

Janiculum  huic,  Hli  fuerat  Saturnia  nomen, 
etiam  illudin  promptu  est,  qiiod posteri quoqne  duos  cis 
continuos  meiises  dicanint,  ut  december  sacrum  Satinni, 
Jainiarins  alteriiis  vocabuhim  possideret.  Cuiii  inler  li.xc 
sabito  Saluraiis  non  companiisset,  excogitavit  Janus 
honoium ejus  augmenta.  Acprinium  teriam  oninem  ditioni 
suaî  parenteni ,  Satuiniam  nomiaavit  :  ai'am  dcinde  cum 
sacris,  tanquam  deo,  condidit,  qua^,  Satuinalja  nomina- 
vit.  Tôt  seculis  Salurnalia  prsecedunt  Romanœ  urbis  <Tfa- 
tem.  Observai! igilur euni  jussil  majeslate  rcligionis , quasi 
vitcB  melioris  auclorem.  Simulacrum  ejus  iudicio  est  :  cui 
falcem,  insigne  messis,  adjecit.  Huic  deo  inscrtiones 
surculoruni ,  pomorumque  educationes ,  et  omnium  cujus- 
cemodi  fertilium  tiibuunl  disciplinas.  Cyrenenses  etiam , 
cura  rem  divinara  ei  faciunt,  ficis  recentibus  coionanlur, 
placentasque  mutuo  missilaut,  raeliis  et  fructuum  reper- 
torem  Saturnumaestimantes.  Hune  Romani  etiam  Stcicu- 
lum  vocant,  quod  primus  steicore  fœcunditalem  agris 
comparaverit.  Regni  ejus  tempora  felici.ssima  fcrunlur, 
cum  propter  reium  copiam,  tum  etiam,  quod  nondum 
quisquam  servitio  vel  iibertate  discriminabatur  :  quœ  ics 
intelligi  potest,  quod  Saturnalibus  tota  servis  licenlia 
permittitui'.  Alia  Saturnaiiorum  causa  sic  tradilur.  Qui 
erant  ab  Hercule  in  Italia  relicti ,  ut  quidam  ferunt,  irato, 
quod  incustodituni  fuisset  arnientum ,  ut  nonnulii  tTsti- 
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dans  le  dessein  de  laisser  des  défenseurs  à  sot> 
autel  et  à  son  temple  contre  les  incursions  des 
étrangers,  se  voyant  infestés  de  voleurs,  se  re- 
tirèrent sur  une  colline  élevée,  ou  ils  prirent  le 
nom  de  Saturniens,  de  celui  que  portait  déjà 
la  colline.  S'étant  aperçus  qu'ils  étaient  proté- 
gés en  ce  lieu  par  le  nom  du  dieu  et  par  lo 
respect  qu'on  lui  gardait,  ils  instituèrent  les  Sa- 
turnales, afin ,  dit-on ,  d'inspirer,  par  la  célébra- 
tion de  ces  fêtes ,  aux  esprits  grossiers  de  leurs 
voisins,  une  plus  grande  vénération  pour  le 
dieu. 

Je  n'ignore  pas  non  plus  cette  autre  origine 
qu'on  assigne  aux  Saturnales,  et  que  rapporte 
Varron ,  savoir  :  que  les  Pélasges,  chassés  de  leurs 
foyers,  errèrent  en  diverses  contrées,  et  se  réuni- 
rent presque  tous  à  Dodone,  où,  incertains  du 
lieu  dans  lequel  ils  devaient  se  fixer,  ils  reçurent 
de  l'oracle  cette  réponse  :  «  Allez  chercher  la 
«  terre  des  Siciliens,  consacrée  à  Saturne  et  à 
«  Kotyla  des  Aborigènes,  où  flotte  une  île;  et 
«  quand  vous  en  aurez  pris  possession ,  offrez  la 
«  dîme  à  Phébus,  offrez  des  têtes  à  Adès, 
'<  et  à  son  père  des  hommes  (  cpwxa  )  ». 

Ils  acceptèrent  ce  sort  ;  et  après  avoir  longtemps 
erré,  ils  abordèrent  dans  le  Latium,  et  découvri- 
rent une  île  née  dans  le  lac  Cutyiiensis.  Ce  fut  d'a- 
bord une  large  étendue  de  gazon ,  ou  plutôt  une 
alluvion  de  marais ,  coagulée  par  la  réunion  de 
broussailles  et  d'arbres  qui,  agglomérés  ensejnble 
et  enlacés  au  hasard,  erraient  battus  par  les  flots  ; 
de  la  môme  sorte  qu'on  peut  le  croire  de  l'île  de  Dé- 
los,  qui  flottait  sur  les  mers,  quoique  couverte  de 
montagnes  élevées  et  de  vastes  plaines.  Ayant 
donc  aperçu  ce  prodige ,  les  Pélasges  reconnu- 

niant,  consulto  cos  rclinquente,  ut  aram  suam  atque  .ledeni 
(si)  incursionilius  tuerentur  :  bi  eigo,  cum  alatronibus  in- 
fesLirentui-,  occupato  cdito  colle ,  Saturnios  se  nominave- 
runl,  quo  ante  noniiue  etiam  idem  collis  vocabatur.  VA 
(juia  se  luijus  dei  senscrunt  noniine  ac  religione  tutos, 
instiluisse  Saturnalia  feruntur,  ut  agrestes  viciuorum  ani- 
moivad  majorem  sacri  revcrcntiam  ipsa  indicti  festi  obser- 
vatio  vocaret.  Necillam  causam,  quœ  Saturnalibus  assi- 
gnatur,  ignoro  :  quod  Pelasgi,  sicut  Varro  memoval,  cum 
sedibus  suis  pulsi,  diversas  terras  pelissent,  connuxerunt 
plerique  Dodonam,  et  inccrtl,  quibus  li;erereut  locis, 
ejusmodi  accepcre  responsum  : 

lT£t/_£T£  |j.ai6[j.£vot  SixE/wv  SaTOupvîav  olav 
'Hô'  'A6of.iY£V£wv  KotûXriV  ou  vôtao;  ô/EÏTai , 
Aï;  àvajxiyOévTEç  Ô£xdtTr|V  âx7r£[X'{/aTe  <I>o;êw , 
Kai  x£ça),à;  "Aori ,  xai  tw  TraTpi  7t£[j.it£Te  (pc5Ta. 

acceplaque  sorte,  cum  Laliura  post  errores  plurimos  ap- 
pulissent,  in  lacu  Cutylicnsi  enatani  insulam  depreliendc- 
runt.  Amplissimusenim  caespes,  sive  ille  continenslimus, 
seu  paludis  fuit,  coacta  compage,  virgullis  et  arboribus 
in  silvae  licentiam  comlus,  jactantibus  per  amnem  flucli- 
bus  vagabatur;  ut  lides  ex  boc  etiam  Delo  facta  sit,  quai 
celsamontibus,  vasta  campis,  tamen  per  maria  ambula- 
bat.  Hoc  igilur  miiaculo  deprelicnso,  bas  sibi  sedes  prii.- 
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rpnt  le  pays  qui  leur  avait  été  prédit;  ils  dépouil- 
lèrent les  habitants  de  la  Sicile,  s'emparèrent 
de  leur  pays  ;  et ,  après  avoir  consacré  la  dixième 
partie  de  leur  butin  à  Apollon  ,  conformément 
à  sa  réponse,  ils  élevèrent  à  Dis  (Pluton)  un 
petit  temple,  à  Saturne  un  autel,  et  la  fête  de  cette 
fondation  fut  appelée  les  Saturnales.  On  rapporte 
qu'ils  crurent  longtemps  honorer  Dis  en  lui  of- 
frant des  têtes  d'hommes,  et  Saturne  en  lui  of- 
frant des  victimes  humaines,  à  cause  de  ces 
mots  de  l'oracle  :  «  Offrez  des  tètes  à  Adès,  et  à 
«  son  père  des  hommes,  (ocÔTa)  »  Mais  Hercule, 
passant  par  l'Italie  en  ramenant  le  troupeau  de 
Géryon,  persuada  à  leurs  descendants  de  chan- 
ger ces  sacrifices  funestes  en  d'autres  plus  pro- 
pices ,  en  offrant  à  Pluton ,  non  des  têtes  d'hom- 
mes, mais  de  petits  simulacres  de  têtes  hu- 
maines, et  en  honorant  les  autels  de  Saturne, 
non  par  des  sacrifices  humains  ,  mais  en  y  al- 
lumant des  flambeaux;  attendu  que  le  mot 
cpw-ca  signifie  non-seulement  homme ,  mais  aussi 
flambeau.  De  là  vint  la  coutume  de  s'envoyer, 
pendant  les  Saturnales,  des  flambeaux  de  cire. 
Il  en  est  cependant  qui  pensent  que  cette  dernière 
coutume  provient  uniquement  de  ce  que,  sous  le 
règne  de  Saturne ,  les  hommes  furent  évoqués 
des  ténèbres  d'une  vie  inculte  à  ce  qu'on  peut 
appeler  la  rumière  de  la  connaissance  des  arts 
utiles.  Je  trouve  aussi  dans  certains  écrits  que 
comme  plusieurs  personnes,  à  l'occasion  des 
Saturnales,  arrachaient  par  avarice  des  pré- 
sents à  leurs  clients ,  fardeau  qui  devenait  oné- 
reux pour  ies  gens  d'une  modique  fortune,  le 
tribun  du  peuple  Publicius  décréta  qu'on  ne 
devait  envoyer  aux  gens  plus  riches  que  soi, 
que  des  flambeaux  de  cire. 


Ici ,  Albinus  Cœcina  prit  la  parole  :  —  Malgré 
cette  permutation  des  sacrifices  humains,  que 
Praetextatus  vient  de  mentionner  tout  à  l'heure , 
je  les  retrouve,  dit-il,  postérieurement,  durant 
les  Compitales,  pendant  les  jeux  qu'on  célébrait 
dans  les  carrefours  de  la  ville,  et  rétablis  par 
Tarquin  le  Superbe  en  l'honneur  des  Lares  et 
de  IMania ,  conformes  à  l'oracle  d'Apollon  ,  qui 
avait  prescrit  «  d'intercéder  pour  les  têtes  avec 
«  des  têtes.  «  Et  en  effet,  durant  un  certain  temps 
l'on  immola  des  enfants  pour  le  salut  des  familles 
à  la  déesse  Mania ,  mère  des  Lares  ;  sacrifices , 
qu'après  l'expulsion  de  Tarquin,  le  consul  Ju- 
nius  Brutus  ordonna  qu'on  célébrât  d'une  autre 
manière.  Il  prescrivit,  qu'au  lieu  de  commettre 
le  crime  d'une  sacrilège  immolation ,  on  offrît 
des  têtes  d'ail  et  de  pavot ,  pour  satisfaire  l'o- 
racle d'Apollon  sur  le  mot  tête.  La  coutume 
s'établit,  lorsqu'une  famille  était  menacée  de 
quelque  danger,  de  suspendre  pour  le  conjurer, 
l'effigie  de  Mania  devant  la  porte  de  la  maison. 
Et  comme  c'était  dans  les  carrefours  qu'on  cé- 
lébrait des  jeux  en  son  honneur,  ces  jeux  prirent 
de  là  le  nom  de  Compitalia.  Mais  poursuis  ton 
discours,  Praetextatus.  —  Et  celui-ci  continua  en 
ces  termes  :  Cette  réforme  dans  les  sacrifices 
est  exacte  et  citée  à  propos.  Quant  aux  Saturna- 
les, il  paraît,  d'après  les  causes  qu'on  assigne  à 
leur  origine,  qu'elles  sont  plus  anciennes  que  la 
ville  de  Rome  :  si  bien  que  L.  Accius,  dans  les 
vers  suivants  de  ses  Annales,  rapporte  que  cette 
solennité  avait  déjà  commencé  d'être  célébrée 
en  Grèce  avant  la  fondation  de  Rome  : 

«  Une  très-grande  partie  des  Grecs,  et  princi- 
«  paiement  les  Athéniens,  célèbrent  en  l'honneur 
«  de  Saturne  des  fêtes  qu'ils  appellent  Cronia. 


dictas  esse  didicerunt  :  vastatisque  Siciliensibiis  incolis, 
occupavcie  regioiiem ,  décima  jirœda? ,  secuuduni  iesi)OU- 
suni ,  Apollini  conseciata,  erectisque  Dili  saccllo  et  Satur- 
110  ara  :  cujus  festiini  Saturnalia  nomiiianint.  Ciiirqne  diu 
liumanis  capiflbus  Ditem ,  et  vironim  victimis  Saturmim 
placare  se  crederent  propter  oraculuni ,  in  quo  erat  : 

llercidèm  feiiint,  postea  cuni  Geryonis  pecoïc  per  Italiam 
reverleutem,  suasisse  illoium  posteris ,  nt  faustis sacrificiis 
infausta  mutaient,  influentes  Diti  non  honiinum  capita, 
sed  oscilla  ad  liumanam  efligiem  arte  simulata  ;  et  aras 
Satnrnias ,  non  maclando  viros ,  sed  accensis  luininibus 
excolenles  :  quia  non  soluni  virum,  sed  et  luniina  çûta 
signilioat.  Inde  nios  per  Saturnalia  niissitandis  cereis  cœ- 
pit.  Aliiccreos  non  ob  aliud  ndtti  putant,  quam  quod  hoc 
principe  ab  incomi  et  tenebrosa  vita  quasi  ad  liicem,  et 
bonarum  artiuni  scientiani  edili  sumus.  lllud  quoque  in 
llteris  iuvenio ,  quod,  cmu  multi  occasione  Saturnalioruni 
per  avaritlani  a  clienlibus  ambitiose  munera  exigèrent, 
idque  onus  tenuiores  gravaret ,  Publicius  tribunus  plebi 
tulit,  non  nisi  ditioribus  cerei  raissitarentur.  Hic  Albinus 
Caecina  subjecit  :  Qualem  nunc  permutationem  sacrilicii , 


Prrelextale,  memorasti,  invenio  postea  Compitalibus  ce 
lebratam ,  cum  ludi  per  urbem  in  compitis  agitabantur, 
restituti  scilicet  a  ïarquinio  Superbo  Laribus  ac  Maniae, 
ex  responso  Apollinis  ,  quo  prœceptum  est,  lit  pro  capiti- 
bns,  capitibus  supplicaretur.  Idque  aliquamdiu  observa- 
tum ,  ut  pro  familiarium  sospitate  pueri  mactarentur  Ma- 
niiP  deœ  matri  Larum.  Quod  sacrificii  Junius  Brutus 
consul,  Tarquinio  pulso,  aliter  constituit  celebrandum. 
Nam  capitibus  allii  et  papaveris  supplicari  jussit,  ut  respon- 
so Apollinis  satisfieret  de  noniine  capitum  ;  remoto  scili- 
cet scelere  infaustae  sacrificationis  :  factumque  est,  ut 
effigies  Maniœ  suspensa;  pro  singulorum  foribus  pericu- 
lum,  si  quod  immineret  familiis,  expiarent:  ludosque 
ipsos  ex  viis  compitorum,  in  quibus  agitabantur,  Compi- 
talia appellitaverunt.  Sed  peige  cetera.  Tum  Praetextatu:-  : 
Bene  et  opportune  similis  emendatio  sacrificiorum  relata 
est.  Sed  ex  bis  causis,  quœ  de  origine  bujus  festi  relatœ 
sunt,  apparet,  Saturnalia  vetnstiora  esse  urbe]  romana  : 
adeo ,  ut  ante  Romam  in  Grœcia  hoc  solemne  cœpisse  L. 
Accius  in  Annalibus  suis  référât  his  versibus  : 

Maxima  pars  Graium  Saturno ,  et  maxime  Athenae 
ConUciunt  sacra,  quae  Cronia  esse  iterantur  ab  illis  ; 
Eumque  diem  célébrant  :  per  agros  urbesque  fere  omnes 
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«  Ils  célèbrent  ces  jours  à  la  ville  et  à  la  campa- 
«  gne,  par  de  joyeux  festins,  dans  lesquels  cha- 
«  cun  sert  ses  esclaves.  Nous  faisons  de  même  ;  et 
«  c'est  d'eux  que  nous  est  venue  la  coutume  que 
«  les  maîtres,  en  ce  jour,  mangent  avec  les  es- 
«  claves  «. 

CHAPITRE  VIll. 

Du  temple  de  Saturne  ;  des  attributs  du  teniple  et  do  la 
statue  du  dieu.  Comment  il  faut  entendre  les  clioses  fa- 
buleuses qu'on  raconte  de  ce  dieu. 

Il  reste  maintenant  quelque  chose  à  dire  du 
temple  même  de  Saturne.  J'ai  lu  que  Tullus  Hos- 
tilius,  ayant  triomphé  deux  fois  des  Albins  et  une 
fois  des  Sabins ,  consacra ,  par  suite  d'un  vœu  , 
un  temple  à  Saturne,  et  que  c'est  alors  ,  pour  la 
première  fols ,  que  furent  instituées  à  Rome  les 
Saturnales.  Cependant  Varron,dans  son  sixième 
livre,  qui  traite  des  édifices  sacrés,  dit  que  ce  fut 
le  roi  L.  Tarquin  qui  passa  un  marché  pour  la 
construction  d'un  temple  de  Saturne  dans  le  fo- 
rum ,  et  que  le  dictateur  T.  Largius  le  consacra 
pendant  les  Saturnales.  Je  n'oublie  pas  non  plus 
ce  que  dit  Gellius ,  que  le  sénat  décréta  un  tem- 
ple à  Saturne;  et  que  L.  Furius,  tribun  mili- 
taire ,  fut  chargé  de  l'exécution.  Ce  temple  a  un 
autel,  et  au-devant  un  lieu  de  réunion  pour  le 
sénat.  On  y  sacrifie  la  tête  découverte,  selon 
le  rit  grec,  parce  qu'on  pense  que  cela  fut 
ainsi  pratiqué,  dès  le  principe ,  par  les  Pélasges , 
et  ensuite  par  Hercule.  Les  Romains  voulurent 
que  le  temple  de  Saturne  fût  le  dépôt  du  trésor 
public,  parce  qu'on  raconte^que,  tout  le  temps 
que  Saturne  habita  l'Italie,  aucun  vol  ne  fut 
commis  dans  ces  contrées;  ou  bien  parce  que. 

Exercent  epulis  l;eli  :  famulosque  procuvant 

Quisque  sucs  :  nostrique  itidem.  Et  mes  trailUus  illiiic 

Iste,  ut  cum  dominis  famuli  epulentur  ibidem. 


CAI'UT  VIII. 

De  temple  Saturni,  deque  bis,  quœ  in  hujiis  .Tfle  aut  ima- 
gine \isuntur  :  et  quonVodo  Intelligenda  sint  ea,  qu;e  de 
hoc  deo  fabulose  dici  consueverunt. 

Nunc  de  ipso  dei  temple  pauca  referenda  sunt.  Tulium 
Hostilium,  cum  bis  de  Albanis,  de  Sabinis  tertio  trium- 
pbasset,  invenio  fanum  S'aturno  ex  voto  consccravisse , 
et  Saturnalia  tune  primum  Romœ  institnta  :  quamvis 
Varro  libro  sexto ,  qui  est  de  sacris  aîdibus ,  scribat ,  a'dem 
Saturni  ad  l'oruni  faciendam  locasse  L.  Tanjuinium  rcfiem  ; 
Titum  vero  Largium  dictatorem  Saturnalibus  eani  dodi- 
casse.  Nec  me  l'ugit,  Gellium  scribere ,  senatum  dcciesse, 
ut  œdes  Saturni  Çeret  :  ei  rci  L.  Furium  tribununi  niiii- 
lum  praefuisse.  Habet  aram,  et  antesenaculum.  lllic  grre- 
coritu  capite  aperto  resdivina  lit:  quia  primo  al'elasgis, 
post  ab  Hercule  ita  eam  a  principio  laclitatam  putant. 
i£dem  veio  Saturni  serai iuni  Romani  esse  volucrunt, 
quod  tempore,  <tuo  incohiil  llaliam,  ferlin  nulium  in 
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SOUS  iui,  il  n'existait  point  encore  de  propriété 
privée. 

»  il  n'était  permis,  ni  de  marquer  les  champs, 
■'■  ni  de  les  diviser  par  des  limites  :  on  prenait  au 
«  milieu  du  terrain.  » 

Voilà  pourquoi  on  déposa  le  trésor  du  peuple 
chez  celui  sous  lequel  tout  avait  été  commun  à 
tous.  J'ajouterai  qu'on  posait  sur  le  faîte  des  tem- 
ples de  Saturne  des  Tritons,  la  trompette  en  bou- 
che ;  parce  que ,  depuis  son  époque  jusqu'à  la 
nôtre,  l'histoire  est  claire  et  comme  parlante; 
tandis  qu'elle  était  auparavant  muette,  obscure 
et  mal  connue  ;  ce  qui  est  figuré  par  la  queue  des 
tritons,  plongée  et  cachée  dans  l'eau.  Verrius 
Flaccus  dit  qu'il  ignore  pourquoi  Saturne  est 
représenté  dans  des  entraves.  Voici  la  raison 
que  m'en  donne  Apollodore.  Il  dit  que  Saturne 
est  enchaîné  durant  l'année,  d'un  lien  de  laine  , 
qu'on  délie  le  jour  de  sa  fête,  au  mois  de  décem- 
bre ,  où  nous  nous  trouvons  ;  et  que  de  là  est  venu 
le  proverbe  que  :  «  les  dieux  ont  les  pieds  de 
laine.  »  Cette  allégorie  désigne  le  fœtus,  qui, 
animé  dans  le  sein  de  la  mère  ,  où  il  est  retenu 
par  les  doux  liens  de  la  nature,  grandit  jusqu'au 
dixième  mois,  qu'il  naît  à  la  lumière.  Kpovoç  (Sa- 
turne) ,  et  Xpo'voç  (le  temps),  ne  sont  qu'un  même 
dieu.  Autant  les  mythologues  enveloppent  Sa- 
turne de  tictions,  autant  les  physiciens  cherchent 
à  ramener  son  histoire  à  une  certaine  vraisem- 
blance. Ainsi,  disent-ils,  Saturne  ayant  coupé 
les  parties  naturelles  de  son  père  Cœlus,  et  les 
ayant  jetées  dans  la  mer,  Vénus  en  fut  pro- 
créée ,  qui ,  du  nom  de  l'écume  dont  elle  fut  for- 
mée ,  prit  le  nom  à' Aphrodite  ;  et  voici  leur  in- 
'  terprétatlon  :  Lorsque  tout  était  chaos,  le  ternes 

cjus  (inibiis  furtum  esse  commissum;  aut  quia  sub  illo  ni- 
bil  erat  cujusquam  privatum  : 

Nec  signaresolum,  aut  parliri  limite  campum 
Fas  erat  :  in  médium  ([ULerebaiit. 

Ideo  apud  eum  locaretui'  popiili  pecunia  commnnis,  sub 
quo  fuissent  cunctls  universa  communia,  lilud  non  omi- 
serlm  ,  ïritonas  cum  buccinis  fasligio  Saturni  ivdis  super- 
positos  :  qiioniam  ab  ejus  commemoratione  ad  nostrau 
•Ttatembistoriaclaia  et  quasi  vocalisest;  ante  vero  muta, 
et  obscura ,  et  incognita.  Quod  tcstantur  caudîc  Ti  itonum, 
bumi  niersiv  et  absconditre.  Cur  autem  Saturniis  ipse  iii 
compedibus  visatur,  Vei lius  Flaccus  causam  se  ignoraro 
dicit.  Vcnnn  milii  Apollodori  lectio  sic  suggerit.  Saliwninn 
Apollodoius  alligari  ait  per  annum  laneo  vincnio,  etsoivi 
ad  dicm  sibi  feslum,  id  est,  mense  hoc  deceinbii  :  atipie 
iudc  piovcrbium  ductum,  deos  laneos  pedes  babere; 
significari  vero,  decimo  mense  scmen  in  utero  aiiimadun 
in  vitam  grandescefe  :  quod  donec  erumpat  in  lucem ,  mol- 
libus  natuiic  vinculis  detinetur.  Est  porro  idem  xpovo;  xaî 
Xpôvo;.  Saturnum  enini  in  quantum  mjihici  fictionibus 
distrabunt,  in  tantum  physici  ad  quandam  verisiniilitudi- 
neni  revocant.  Hune  aiunt  abscidisse  Cceli  potris  piidcnda  : 
quibusin  mare  dejectis,  Vencroin  procreatam,  qii;»'  a 
spuina,  unde  coaluit, 'A^poôirr,  iiomcn  accepil.  Ex  qm» 
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ire.xistait  point  encore.  Car  le  temps  est  une  me- 
sure ,  prise  des  révolutions  du  ciel  ;  donc  le  temps 
est  né  du  ciel  ;  donc  c'est  du  ciel  qu'est  né  Kpovo<; 
(Saturne),  qui ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  est  le 
même  que  Xpo'voç  (le  temps)  :  et  comme  les  di- 
vers principes  de  tout  ce  qui  a  dû  être  formé 
après  le  ciel  découlaient  du  ciel  lui-même ,  et 
que  les  divers  éléments  qui  composent  l'univer- 
salité du  monde  découlaient  de  ces  principes, 
sitôt  que  le  monde  fut  parfaitement  terminé  dans 
l'ensemble  de  ses  parties  et  dans  chacun  de  ses 
membres,  le  moment  arriva  où  les  principes  gé- 
nérateurs des  éléments  durent  cesser  de  décou- 
ler du  ciel ,  car  la  création  de  ces  éléments  était 
désormais  accomplie.  Depuis  lors,  pour  perpétuer 
sans  cesse  la  propagation  des  animaux,  la  faculté 
d'engendrer  par  le  fluide  fut  transportée  à  l'action 
vénérienne;  en  sorte  que,  de  ce  moment,  tous 
les  êtres  vivants  furent  produits  par  le  coït  du 
mâle  avec  la  femelle.  A  raison  de  la  fable  de 
l'amputation  des  parties  naturelles,  nos  physi- 
ciens donnèrent  au  dieu  le  nom  de  Sahirnus, 
pour  Sathimus ,  dérivant  de  caOyi,  qui  signifie- 
le  membre  viril.  On  croit  que  de  là  aussi  vient  le 
nom  des  Satyres,  pour  Sathimni,  à  cause  que 
les  Satyres  sont  enclins  à  la  lubricité.  Quel({ues- 
uns  pensent  que  l'on  donne  une  faux  à  Saturne, 
parce  que  le  temps  coupe,  tranche  et  moissonne 
tout.  Ou  dit  que  Saturne  est  dans  l'usage  de  dé- 
vorer ses  enfants,  et  de  les  vomir  ensuite.  C'est 
encore  afin  de  désigner  qu'il  est  le  temps ,  par 
lequel  toutes  choses  sont  tour  à  tour  produites 
et  anéanties ,  pour  renaître  ensuite  de  nouveau. 
Lorsqu'on  dit  que  Saturne  a  été  chassé  par  son 
fils,  qu'est-ce  que  cela  signifie,  sinon  que  les 
temps  qui  viennent  de  s'écouler  sont  refoulés  par 

inlelligi  volunt,  cum  chaos  esset,  tempora  non  fuisse; 
siquidem  tempusestcerta  diniensio,  quœ  ex  cœli  couver- 
sione  colligitur.  Tempus  cœplt  inde  ;  ab  ipso  natus  putatur 
xpôvo; ,  qui ,  ut  diximus,  xp-^vo;  est.  Cumque  seniina  rerum 
omnium  post  cœlum  gignendarum  de  cœlo  fluerent,  et 
elementa  universa ,  quœ  mundo  plenitudinem  facerent, 
ex  illis  seminibus  fuiideientur  :  ubi  mundus  omnibus  suis 
partibus  niembrisque  perfectus  est  ;  certo  jam  tempore 
finis  lactus  est  procedendi  de  cœlo  semina  ad  elemenlorum 
conceptionem  ,  quippe  quœ  jara  plena  fuerant  piocreata. 
Ad  animalium  vero  aîternani  piopagationem  ad  Venerem 
generandi  facultas  ex  humore  translata  est ,  ut  per  coitum 
maris  feminrcque  cuncta  deinceps  gignerentur.  Propter 
abscisionispudeudorum  fabulam  etiam  nostri  eum  Salur- 
num  vocitarunt,  uapà  t^v  câfJr,v,  qu.-e  membium  virile 
déclarât,  veluti  Sathimum.  Unde  etiam  Satyros  veluti 
Satbimnos ,  quod  siut  in  libidinem  proni',  appellatos  opi- 
nantur.  Falcem  ei  quidam  putant  attiibutam,  quod  tem- 
pus omnia  metat,  exsecet,  et  incidat.  Hune  aiunt  (ilios 
suos  soiitum  devoraie ,  eosdemque  ruisus  evomere.  Per 
([uod  similiter  signilîcatur,  eum  tempus  esse,  a  quo  vici- 
bus  cuncta  gignantur  absumanturque,  et  ex  eo  denuo  re- 
iinscanlur.  Eundemque  a  filio  puisum,  quid  aliud  est, 
quam  tempora  scnescenlia  ab  iiis,  quaî  post  sunl  nata, 


ceux  qui  leur  succèdent?  On  dit  qu'il  est  lié, 
parce  que  les  diverses  portions  du  temps  sont 
unies  ensemble  par  les  lois  régulières  de  la  na- 
ture; ou  bien  parce  que  la  substance  des  fruits 
est  formée  de  nœuds  et  de  fibres  enlacés.  En- 
fin ,  la  fable  veut  que  sa  faux  soit  tombée  en 
Sicile ,  parce  que  cette  contrée  est  très-fertile. 


CHAPITRE  IX. 

Du  dieu  Janus,  de  ses  divers  noms,  et  de  sa  puissance. 

Nous  avons  dit  que  Janus  régna  avec  Saturne, 
et  nous  avons  déjà  rapporté  tout  ce  que  les  my- 
thologues et  les  physiciens  pensent  touchant  Sa- 
turne :  disons  maintenant  ce  qu'ils  enseignent  de 
Janus.  Les  mythologues  racontent  que ,  sous  son 
règne ,  chaque  maison  fut  habitée  par  la  religion 
et  par  la  vertu  ;  et  que,  pour  cette  raison ,  l'on  dé- 
cerna à  Janus  les  honneurs  divins  ;  et  l'on  vou- 
lut, pour  reconnaître  ses  mérites,  que  l'entrée  et 
l'issue  des  maisons  lui  fussent  consacrées. Xénon, 
dans  le  1"  livre  de  son  Italicon,  rapporte  que 
Janus  fut  le  premier  qui  éleva  en  Italie  des  tem- 
ples aux  dieux,  et  qui  institua  des  rites  sacrés  : 
ce  qui  lui  valut  d'être  invoqué  au  commence- 
ment de  tous  les  sacrifices.  Quelques-uns  pensent 
qu'on  lui  attribue  deux  visages,  parce  qu'il  con- 
nut les  choses  passées  et  prévit  les  choses  futu- 
res. Mais  les  physiciens  établissent  sa  divinité  sur 
des  bases  d'une  plus  haute  importance;  car  il  en 
est  qui  disent  que  Janus  est  le  même  à  la  fois 
qu'Apollon  et  Diane ,  et  que  ces  deux  divinités 
sont  voilées  sous  son  seul  nom.  En  effet,  comme 

depelli?  Vinctum  autem,  quod  cerla  lege  naturœ  connexa 
sint  tempora  ;  vel  quod  omm's  friiges  quibusdam  vinculis 
nodisque  alternentur.  Nam  et  falcem  volunt  fabulae  in 
SicUiam  decidisse  ;  quod  sit  terra  isla  vel  maxime  fertilis. 

CAPUT  IX. 

Oui  deus  Janus ,  deque  variis  ejus  dei  nominibus  et  potes- 
tate. 

Et  qviia  Janum  cum  Saturno  régnasse  memoravimus , 
de  Saturno  autem  quid  mytbici ,  quid  pliysici  œsliment , 
jam  relatnm  est  :  de  Jano  quoque  quidabutrisque  jacte- 
tur,  in  médium  proferemus.  MUhiei  referunt ,  régnante 
Jano  omnium  domos  religione  ac  sanctitate  fuisse  muni- 
tas  :  idcircoque  ei  divinos  honores  esse  décrètes,  et  ,ib 
mérita  introitus  et  exitus  œdium  eidem  consecratos.  Xé- 
non quoque  primo  Italicon  tradit,  Janum  in  Italiaprimum 
diis  templa  fecisse,  et  ritus  instituisse  sacrorum  :  ideo 
eum  in  sacrificiis  pra^faf  ionem  meruisse  perpetuam.  Qui- 
dam ,  ideo  eum  dici  bilVontem  putant,  quod  et  praeterita 
sciverit,  et  futura  providerit.  Sed  pliysici  eum  magiscon- 
seciant  argumentis  divinitatis.  Nam  sunt,  qui  Janum 
eundemesse,  atque  Apollinem et  Dianam ,  dicant.etïD 
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le  rapporte  Nigidius,  les  Grecs  honorent  Apollon 
sous  le  nom  de  Thyréen,  dont  ils  dressent  les 
autels  devant  leurs  portes,  pour  montrer  qu'il 
préside  aux  entrées  et  aux  issues.  Ce  même  Apol- 
lon est  encore  appelé  chez  eux  Agyieus ,  c'est-à- 
dire  celui  qui  préside  aux  rues  des  villes;  car 
ils  appellent  agyia  les  rues  qui  sont  dans  la  circon- 
férence de  l'enceinte  des  villes.  Les  Grecs  recon- 
naissent aussi  Diane,  sous  le  nom  de  Trivia , 
pour  la  divinité  des  divers  chemins.  Chez  nous  le 
nom  de  Janus  indique  qu'il  est  aussi  le  dieu  des 
portes,  puisque  son  nom  latin  est  l'équivalent 
du  mot  grec  Oupaïo;  mais  on  le  représente  avec 
une  clef  et  une  baguette ,  comme  étant  à  la  fols 
le  gardien  des  portes  et  le  guide  des  routes.  ISi- 
gidius  a  dit  expressément  qu'Apollon  est  Janus 
et  Diane,  Jana,  au  nom  de  laquelle  l'on  a 
ajouté  la  lettre  D ,  qu'on  met  souvent  par  eupho- 
nie devant  l'i  ;  comme  dans  reditur,  redhihetnr, 
redintegratur,  et  autres  mots  semblables. 

D'autres  prétendent  démontrer  que  Janus  est 
le  soleil  ;  on  lui  donne  deux  visages,  parce  que 
les  deux  portes  du  ciel  sont  soumises  à  son  pou- 
voir, et  qu'il  ouvre  le  jour  en  se  levant  et  le  ferme 
en  se  couchant.  On  commence  d'abord  par  l'invo- 
quer toutes  les  fois  qu'on  sacrifie  à  quelque  autre 
dieu  ;  afm  de  s'ouvrir,  par  son  moyen ,  l'accès  au- 
près du  dieu  auquel  on  offre  le  sacrifice ,  et  pour 
qu'il  lui  transmette,  en  les  faisant  pour  ainsi  dire 
passer  par  ses  portes,  les  prières  des  suppliants. 
Suivant  la  même  opinion,  sa  statue  est  souvent 
représentée  tenant  de  la  main  droite  le  nombre  de 
300 ,  et  de  la  gauche  celui  de  6.5 ,  pour  désigner 
la  mesure  de  l'année;  ce  qui  est  la  principale 
action  du  soleil.  D'autres  veulent  que  Janus  soit 
le  monde ,  c'est-à-dire  le  ciel ,  et  que  le  nom  de 

hoc  iino  ntrumque  exprimi  niimen  afliiment.  Etenim, 
sicut  iSigidius  quoque  refert ,  apiid  Gr.'ccos  Apollo  colitur, 
qui  Q'jooXoq,  vocatiir  :  ejusqiie  aras  ante  fores  suas  célé- 
brant, Ipsum  exitusel  intioitusdemonstrantes  potentem. 
Idem  Apollo  apud  illos  et  ^-kyuiEv:  nuncuiiatiir,  (juasi  viis 
praeposilus  urhanis.  lUi  enim  vias,  qute  intia  poniœiia 
sunt,  àyu'.à;  appellant.  Diana?  vero,  ut  Trivia;,  viaium 
omnium  iidem  tiibuunt  potestalem.  Sed  apud  nos,  Ja- 
num  omnibus  piteessejanuis,  nomen  ostendit,  qiiod  est 
simile  O'jpaÎM.  ÏNam  etcum  clavi  ac  viiga  fi^uratur  :  quasi 
omnium  et  porlarum  custos  et  rector  \iarum.  Pronuntiu- 
vit  Kigidiiis  ,  Apollinem  Janum  esse,  Dianamque  Janam, 
apposita  d  litera ,  quœ  ssepe  i  liter.T  causa  decoris  appo- 
nilur;ut  reditur,  redhibelur,  redtnteyratur,  et  simi- 
lia.  Janum  f(uidam  solem  demonslrari  volunl  ;  et  ideo 
geminum,  quasi  utiiusque  januœ  cœlestis  potentem;  qui 
exoriens  aperiat  diem,  occidens  claudat  :  invocarique 
primum,  cum  alieui  deo  les  divina  celebratur,  ut  per 
eum  pateat  ad  illiim,  oui  immolatur,  accessus  :  quasi 
pfeces  supplicum  per  portas  suas  ad  deosipse  transmit- 
tat.  Inde  et  simulacrnm  ejus  pierumque  fingitur  manu 
dextera  trecentorum  ,  et  sinistra  sexaginta  et  quinque  nu- 
merum  retinens,  ad  demonstrandam  anni  diniensionem  , 
quse  prœcipua  est  solis  potestas.  Alii  mundum,  id  est,  cœ- 


Janus  vienne  du  mot  eundo  [  allant) ,  parce  que 
le  monde  va  toujours  roulant  sur  lui-même,  sous 
sa  forme  de  globe.  Ainsi  Cornificius,  dans  son 
troisième  livre  des  Étijmolorjies,  dit  :  «  Cieéron 
«  l'appelle,  non  Janus,  mais  Eanus,  dérivant  de 
«  eundo.  »  De  là  vient  aussi  que  les  Phéniciens  l'ont 
représenté  dans  leurs  temples  sous  la  ligure  d'un 
dragon  roulé  en  cercle,  et  dévorant  sa  queue; 
pour  désigner  que  le  monde  s'alimente  de  lui- 
même  ,  et  se  repMe  sur  lui-même.  Nous  avons  un 
Janus  regardant  vers  les  quatre  parties  du  monde; 
telle  est  la  statue  apportée  de  Falère.  Gavius 
Bassus,  dans  son  traité  r/es  Dieux,  dit  qu'on 
représente  Janus  avec  deux  visages,  comme 
étant  le  portier  du  ciel  et  de  l'enfer;  et  avec 
quatre,  comme  remplissant  tous  les  climats  de  sa 
majesté.  11  est  célébré  dans  les  très-anciens  chants 
des  Saliens,  comme  le  dieu  des  dieux.  Marcus 
Messala, collègue,  dans  le  consulat,  de  Cn.  Domi- 
tius,  et  qui  fut  augure  pendant  cinquante- 
cinq  ans,  parle  ainsi  de  Janus  :  «  Celui  qui  a  créé 
n  toutes  choses,  et  qui  les  gouverne  toutes,  a  com- 
«  biné  ensemble  l'eau  et  la  terre,  pesantes  par 
<•  leur  nature,  et  dont  l'impulsion  les  précipite  en 
«  bas,  avec  l'air  et  le  feu,  substances  légères  et  qui 
«  s'échappent  vers  l'immensité  d'en  haut,  en  les 
«  enveloppant  du  ciel ,  dont  la  pression  supé- 
«  rieure  a  relié  ensemble  ces  deux  forces  con- 
«  traires.  »  Dans  nos  cérémonies  sacrées,  nous 
invoquons  aussi  Janus-Géminus  (à  deux  faces), 
Janus  père,  Janus  Junonius,  Janus  Consivius, 
Janus  Quirinus ,  Janus  Patulcius  et  Clusivius. 
J'ai  dit  plus  haut  pourquoi  nous  l'invoquons  sous 
le  nom  de  Géminus.  Nous  l'invoquons  sous  le  nom 
de  Père,  comme  étant  le  dieu  des  dieux;  sous 
celui  de  Junonius,  comme  présidant  non-seule- 

lum  esse  Toluerunt;  Janumque  ab  eundo  dictum,  quod 
mundus  semper  eat ,  dum  in  orbem  volvilur,  et  ex  se  lui- 
tium  faciens  in  se  referlur.  Unde  et  Cornificius  Etjrao- 
rum  libro  tertio,  «  Cicero ,  »  Inquit,  «  non  Janum ,  sed 
«  Eanum  nominat,  ab  eundo.  »  Hinc  et  Pliœnices  in  sacrls 
imaginem  ejus  exprlmentes,  draconem  fmxerunt  in  or- 
bem redactum  ,  caudamque  suam  devorantem  ;  ut  appa- 
real,  mundum  et  ex  se  ipso  ail,  et  in  se  revolvi  :  Ideo  et 
apud  nos  in  (juatuor  pailes  s|)cclat ,  ut  demonstrat  sinui- 
lacrum  ejus  Faleris  advectum.  Gavius  Bassus  in  eo  libro , 
quem  de  Diis  composuit,  Janum  bifrontem  fingi  ait,  quasi 
superum  atque  inferum  janitorcm  :  eundem  qnadrifor- 
mem,  quasi  univcrsa  climala  majestale  complexum.  Sa- 
liorum  quoque  auliquissimis  cirminibus  dcorum  deus 
canitur.  Marcus  ctiam  Messala,  Cn.  Doniitii  in  consulatu 
collega,  idemque  per  annos  quinquaginla  cl  quinque  au- 
gur,  de  Jano  ila  incipil  :  «  Qui  cuncta  tingit,  eadem<iue 
«régit,  aquœ  terraeque  vim  ac  naturam  gravcm  at- 
«  que  pronam  in  profundinndilabentom,  ignis  atquo  ani- 
«  mrelevem,  immensum  in  sublime  fugienlem  copulavil, 
«  circumdato  cœlo  :  quœ  vis  cœli  maxima  duas  vis  dis- 
«  pares  colligavit.  »  In  sacris  quoque  invocarnus  Janum 
geminum,  Janum  Patrem,  Janum  Junonium,  Janum 
Consivium,  Jauum  Quirinum,  Janum  Patulcium  et  Clu- 
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ment  au  commencement  de  janvier,  mais  encore 
au  commencement  de  tous  les  mois  dont  les 
calendes  sont  dédiées  à  Junon.  Aussi  Varron, 
dans  le  cinquième  livre  Des  choses  divines ,  dit 
qu'il  y  a  douze  autels  dédiés  à  Jauus,  pour  cha- 
cun des  douze  mois.  Nous  l'appelons  Gonsivius, 
de  conserendo  (  ensemençant  ) ,  par  rapport  à  la 
propagation  du  genre  humain,  dont  Janus  est 
l'auteur;  Quirinus,  comme  dieu  de  la  guerre, 
nom  dérivé  de  celui  de  la  lance  que  les  Sabins 
appellent  cîiris;  Patulcius  et  Clusivius ,  parce  que 
les  portes  de  son  temple  sont  ouvertes  pendant  la 
guerre  et  fermées  pendant  la  paix.  Voici  comment 
on  raconte  l'origine  de  cette  coutume.  Pendant  la 
guerre  contre  les  Sabins,  à  l'occasion  de  l'enlè- 
vement de  leurs  filles,  les  Romains  s'étaient  hâtés 
de  fermer  la  porte  qui  était  au  pied  de  la  colline 
Viminale  (à  laquelle  l'événement  qui  suivit  fit 
donner  le  nom  de  Janicule  ),  parce  que  les  enne- 
miS'S'y  précipitaient  :  mais  à  peine  fut-elle  fermée, 
qu'elle  s'ouvrit  bientôt  d'elle-même  ;  ce  qui  sur- 
vint une  seconde  et  une  troisième  fois.  Les  Ro- 
mains, voyant  qu'ils  ne  pouvaientia  fermer,  res<- 
tèrent  en  armes  et  en  grand  nombre  sur  le  seuil 
de  la  porte  pour  la  garder,  tandis  qu'un  combat 
très-vif  avait  lieu  d'un  autre  côté.  Tout  à  coup, 
le  bruit  se  répand  que  Tatius  amis  nos  armées  en 
fuite.  Les  Romains  qui  gardaient  la  porte  s'enfuient 
épouvantés;  mais  lorsque  les  Sabins  étaient  prêts 
à  faire  irruption  par  la  porte  ouverte,  on  raconte 
que,  par  cette  porte,  il  sortit  du  temple  de  Janus 
des  torrents  d'eau  jaillissant  avec  une  grande 
force,  et  que  plusieurs  groupes  ennemis  périrent 
ou  brûlés  par  l'eau,  qui  était  bouillante, ou  englou- 
tis par  son  impétuosité.  En  raison  de  cet  événe-  I 

sivium.  Ciir  gemiiuim  invocemus,  supra  jam  diximus  : 
Patrem,  quasi  deonim  deuni  ;  Juiionium,  quasi  non  so- 
Inm  niensis  Januarii,  sed  omnium  mensium  ingressus  te- 
nentem.  In  ditione  autem  Junonis  sunt  omnes  Kalendae. 
Undeet  Varie  iibro  quinte  rerum  divinaium  scribit,  Jano 
duodecim  aras  pro  totidem  mensibus  dedicatas.  Consi- 
vium,  a  conserendo ,  id  est,  a  propagine  generis  humani, 
quas  Jano  anctore  conseritur  :  Quirimim,  quasi  belloiam 
potentem,  ab  liasta ,  quam  Sabini  curim  vocant  :  Patul- 
cium  et  Clusivium,  quia  bello  porta;  ejus  patent,  pace 
clauduntur.  Hujus  autem  rei  b<iec  causa  nanatur.  Cuni 
belio  Sabino  ,  quod  virginumraptarum  gratia  commissum 
est,  Romani  poitam,  quse  sub  radicibus  collis  Viminalis 
erat,  quœ  postea  ex  evenlu  Janualis  vocata  est,  claudere 
festinarent,  quia  in  ipsam  liostes  inuebant  :  postqnam 
est  clausa ,  mox  sponte  patefacta  est  :  cumque  ilerum  ac 
tertio  idem  contigisset,  armali  plurimi  pro  limine,quia 
claudere  nequibant ,  custodes  steterunt  :  cumque  ex  alia 
parte  acerrimo  prœlio  certarelur,  subito  fama  pertulit , 
fusos  a  Tatio  nostros.  Quam  ob  caiisam  Romani ,  qui  adi- 
tura  tuebantur,  terrili  profugerunt.  Cumque  Sabini  per 
portam  patentem  irrupturi  essent,  fertur  ex  .xde  Jani  per 
liaucpoi tam  magnam  vim  torrentium  ,  undis  scatentibus, 
erupisse;  multasque  perduellium  catervas  aut  exustasfer- 
venti  aqua ,  aut  devoralas  rapida  voragine  deperiisse.  Ea 


ment,  il  fut  établi  qu'en  temps  de  guerre  les 
portes  du  temple  de  Janus  seraient  ouvertes, 
comme  pour  attendre  ce  dieu  secourableàRome. 
Voilà  tout  sur  Janus. 


CHAPITRE  X. 

Quel  jour  il  fut  eu  usage  de  célébrer  les  Saturnales  :  ou  ne 
les  a  d'abord  célébrées  que  durant  un  seul  jour,  mais 
ensuite  durant  plusieurs  jours. 

Maintenant  revenons  aux  Saturnales.  La  re- 
ligion défend  de  commencer  la  guerre  durant 
ces  fêtes  ;  et  on  ne  pourrait ,  sans  expiation ,  sup- 
plicier en  ces  jours  un  criminel.  Au  temps  de 
nos  ancêtres,  les  Saturnales  furent  limitées  à  un 
jour,  qui  était  le  14  des  calendes  de  janvier; 
mais  depuis  que  G.  César  eut  ajouté  deux  jours 
à  ce  mois,  on  commença  à  les  célébrer  dès  le 
16.  Il  arriva  de  là  que  le  commun  des  gens 
ne  se  trouvait  pas  fixé  sur  le  jour  précis  des 
Saturnales.  Les  uns  les  célébraient  suivant 
l'addition  de  César,  les  autres  suivant  l'ancien 
usage  ;  ce  qui  les  faisait  prolonger  durant  plu- 
sieurs jours.  C'était  d'ailleurs  une  opinion  reçue 
chez  les  anciens,  que  les  Saturnales  duraient  sept 
jours;  si  toutefois  il  est  permis  de  qualifier  de 
simple  opinion  ce  qui  est  appuyé  sur  l'autorité 
des  meilleurs  auteurs.  En  effet,  Novius,  auteur 
très-estimé  d'Atellanes  dit  : 

«Les sept  joursdes  Saturnales,  longtemps  at- 
'<  tendus ,  arrivent  enfin.  » 
Memmius,  qui  ressuscita  la  comédie  atellane, 
longtemps  perdue  après  Novius  et  Pompo- 
nius,  dit  aussi:  «  Nos  ancêtres  instituèrent  fort 
«■  bien  une  foule  de  choses  :  ce  qu'ils  ont  fait  de 

re  placitum,  ut  bellitempore,  velut  ad  urbis  auxilium 
profecto  deo,  fores  reserarentur.  Ha;c  de  Jano. 


CAPUT  X. 

Quo  die  Saturnalia  celebrari  coosueverint ,  et  quod  primo 
uno  tanlom,  deinde  pluribus  diebus  suât  celebrata. 

Sed  ,  ut  ad  Saturnalia  reverfamur,bellum  Saturnallbus 
sumere  nefashabitum.  Pœnas  a  nocente  iisdem  diebus  exi- 
geie,  piaculare  est.  Apud  majores  nostros  Saturnalia  die 
uno  finiebautur  ;  qui  erat  a.  d.  quartumdecimum  Kalen- 
das  Januarias.  Sed  postquam  C.  Caesar  buic  mensi  duos 
addidit  dies,  sextodecimo  cœpta  celebrari.  Ea  re  factun» 
est ,  ut,  cum  vulgus  ignoraret  certum  Saturnaliorum  dieni, 
nonnullique  a  C.  Cœsare  inserto  die,  et  alii  vetere  more 
celebrarent,  plures  dies  Saturnalia  numerarentur  :  licet 
et  apud  veteres  opinio  fuerit,  septem  diebus  peragi  Sa- 
turnalia; si  opinio  vocanda  est ,  quœ  idoneis  tirmatur  au- 
ctoribus.  Novius  enim ,  probatissimus  Atellanarum  scrip- 
tor,  ait , 

Olim  exspectata  veuiaut  septem  Saturnalia. 
Memmius  quo<pie  ,  qui  post  Novium  et  Pomponiimi  dia 
jacenlem  arlem  Atellaniam  suscitavit ,  «  Nostri ,  »  inqiiil , 
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«  mieux ,  c'est  de  fixer  durant  les  plus  grands 
«froids  les  sept  jours  des  Saturnales.  «Cependant 
Mallius  rapporte  que  ceux  qui,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  se  placèrent  sous  la  pro- 
tection du  nom  et  du  culte  de  Saturne,  ins- 
tituèrent trois  jours  de  fêtes ,  qu'ils  appelèrent 
Saturnales  :  «  c'est  pourquoi,  dit-il,  Auguste,  con- 
«  forraément  à  cette  opinion,  ordonna,  dans  ses 
«  lois  judiciaires ,  de  les  férier  pendant  trois 
«  jours.  »  Masurius  et  d'autres  ont  cru  que  les  Sa- 
turnales ne  durent  qu'un  jour,  savoir,  le  14  des 
calendes  de  janvier.  Fenestella  confirme  cette 
opinion,  endisantque  la  vestaleTEmiliafut  con- 
damnée le  15  des  calendes  de  janvier,  jour 
pendant  lequel  on  n'aurait  pas  même  plaidé  une 
cause,  si  l'on  eut  célébré  les  Saturnales.  Il  ajoute 
immédiatement  :  «  Les  Saturnales  suivaient  ce 
«  jour;  »  et  bientôt  après  :  «  Le  surlendemain,  qui 
«  était  le  1 3  des  calendes  de  janvier,  la  vestale 
«  Licinia  fut  citée  pour  être  jugée.  »  Par  où  il 
montre  que  le  13  des  calendes  est  un  jour 
non  férié.  Le  12  des  calendes  de  janvier, 
c'est  la  fête  de  la  déesse  Angeronia ,  à  laquelle 
les  pontifes  sacrifient  dans  le  temple  de  Volupia. 
Verrius  Flaccus  fait  venir  son  nom  Angeronia , 
de  ce  qu'elle  délivre  des  angoisses  {angores)  et 
des  inquiétudes  de  l'âme  ceux  qui  se  la  rendent 
propice.  Masurius  ajoute  que  la  statue  de  cette 
déesse  est  placée  sur  l'autel  de  Volupia,  la  bou- 
che liée  et  scellée  ;  parce  que  ceux  qui  dissimu- 
lent leurs  douleurs  physiques  et  morales  par- 
viennent, par  le  bénéfice  de  la  patience,  à  une 
grande  félicité.  Julius  Modestusdit  qu'on  sacrifie 
à  cette  divinité ,  parce  que  le  peuple  romain  fut 
délivré,  par  un  vœu  qu'il  lui  adressa,  de  la  ma- 

«  majores  velul  bene  multa  inslituere,  hoc  optinie  :  a  fii- 
«  goie  fecere  summo,  dies  septein  Saturnalia.  »  Sed  Mal- 
lius ait,  eos,  qui  se,  ut  supra  diximus,  Saturni  nomine 
et  reiigione  defenderant ,  per  (riduum  festos  instiluisse 
dies,  et  Saturnalia  vocavisse.  «  Unde  et  Angustus,  luijus 
n  rei ,  »  inquit ,  «  opiiiionem  secutus,  in  legibus  judiciariis 
«  triduo  servari  fer/as  jussit.  »  Masurius  et  alii  uno  die, 
id  est,  quarto  deciino  Kalendas  Januaiias  fuisse  Saturna- 
lia crediderunt  :  quorum  senlenliam  Fenestella  confir- 
mât, dicens,  jEmiliam  virginem  quintodecimo  Kaleuda- 
rum  Januariarum  esse  damnatam.  Quo  die ,  si  Saturnalia 
gererentur,  nec  causam  omnino  dixisset.  Deinde  adjecit  : 
«  Sequebantur  eum  dieni  Saturnalia.  »  Mox  ait  :  «  Postero 
«  autem  die ,  qui  fuit  tertius  decimus  Kalendaïuni  Ja- 
«  nuariarum,  Liciniam  virginem  ut  causam  diceretjussam.» 
Ex  quo  ostendit,  tertium  decimiun  Kalendarum  profeslum 
esse.  Duodecimo  vero  feriae  suntdivae  Angeroniae,  cui  pon- 
tifices  in  sacello  Volupiae  sacrum  faciunt  :  quani  Verrius 
Flaccus  Angeroniam  dici  ait,  quod  angores  ac  animorum 
sollicitudines  propiliata  depellat.  Masurius  adjicit,  simu- 
lacrum  bnjus  deae  ore  obligato  atijuc  signato  in  ara  Vo- 
lupiae propterea  coUocatum,  quod,  qui  suos  dolores  an- 
xielatesque  dissimulant,  perveniant palientia;  benelicioad 
maximam  voluptalem.  Julius  Modestus  ideo  sacriiicari 
huic  deœ  dicit,  quod  populus  romanus  morbo,  qui  an- 
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ladie  appelée  angina  (esquinancie).  Le  il  des 
calendes  (de  janvier)  est  consacré  à  la  fête  des 
Lares,  auxquels  le  préteur  Émilius  Régillus, 
pendant  la  guerre  contre  Antiochus ,  fit  vœu  d'é- 
lever un  temple  dans  le  champ  de  Mars.  Au  10 
des  calendes  sont  fixées  les  fériés  de  Jupiter,  ap- 
pelées Larentinales ,  sur  lesquelles,  puisqu'il 
m'est  permis  de  m'étendre,  voici  les  diverses 
opinions. 

On  raconte  que,  sous  le  règne  d'Ancus,  le 
gardien  du  temple  d'Hercule ,  se  trouvant  oisif 
durant  ces  fériés,  provoqua  le  dieu  à  jouer  aux 
essères,  lui-même  tenant  les  deux  mains,  sous 
la  condition  que  celui  qui  perdrait  payerait  les 
frais  d'un  souper  et  d'une  courtisane.  Hercule 
ayant  gagné ,  le  gardien  du  temple  y  fit  renfer- 
mer, avec  un  souper,  Acca  Larentia,  célèbre  cour- 
tisane de  ce  temps-là.  Le  lendemain,  cette  femme 
répandit  le  bruit  qu'après  avoir  couché  avec  le 
dieu,  elle  en  avait  reçu  pour  récompense  l'avis 
de  ne  point  mépriser  la  première  occasion  qui 
s'offrirait  à  elle  en  rentrant  dans  sa  maison.  Or, 
il  arriva  que,  peu  après  sa  sortie  du  temple ,  Ca- 
rucius,  épris  de  sa  beauté,  l'appela.  Elle  se  rendit 
à  ses  désirs,  et  il  l'épousa.  A  la  mort  de  son  mari, 
Acca  étant  entrée  en  possession  de  ses  biens, 
institua  le  peuple  romain  son  héritier,  après 
son  décès.  Pour  ce  motif,  Ancus  la  fit  ensevelir 
dans  le  Vélabre,  lieu  très-notable  de  la  ville,  où 
l'on  institua  un  sacrifice  solennel ,  qu'un  flamine  of- 
fraitaux  dieux  mânes  d'Acca.  Le  jour  dece  sacri- 
fice fut  férié  en  fhonneur  de  Jupiter,  parce  que  les 
anciens  crurentque  les  âmes  émanent  de  Jupiter, 
et  qu'elles  reviennent  à  lui  après  la  mort.  Caton 
dit  que  Larentia  s'étant  enrichie  au  métier  de 

gina  dicitur,  praemisso  voto  sit  liberatus.  Undecimo  au- 
tem Kalendas  feriae  sunt  Laribus  consecratai,  quibus 
ôedem  bello  Antiocbi  yEmilius  Régillus  prœtor  in  campo 
Marlio  curandam  vovit.  Decimo  Kalendas  feria;  sunt  Jo- 
vis,  quae  appellantur  Larentinalia  :  de  quibus,  quia  fabu- 
lari  libet,  hae  fere  opiniones  sunt.  Ferunt  enim,  régnante 
Anco,œdituum  Herculis  per  ferias  otiantem,  deum  tes- 
seris  provocasse,  ipso  utriusque  manum  tuente  :  adjecta 
conditione ,  ut  victus  co'na  scortoque  mullaretur-.  Victore 
itaque  Hercule ,  illum  Accam  Larentiam  nobilissinuun  jier 
id  tempus  scortum  intra  œdem  inclusisse  cum  cœna  ; 
eamque  postero  die  dislulisse  rumorem ,  quod  post  con- 
cubitum  dei  accepisset  raunus,  ne  commodum  prim.x 
occasionis ,  cum  se  domum  reciperet ,  offerendai  asperna- 
retur;  evenisse  itaque,  ut  egressa  templo  mox  a  Carucio 
capto  ejus  pulcbritudinecompellaretur  :  cujus  voluntuiem 
secuta,  assumtaque  nuptiis,  post  obituni  viri  omnium 
bonorum  ejus  facta  compos ,  cum  decederct,  populiim 
romanuni  nuncupavit  heredcm.  El  ideo  ab  Anco  in  Ve- 
labro  loco  celebcriimo  urbis  sepulta  est  :  ac  solemne  sa- 
crificium  eidem  constitutum,  quo  Diis  Manibns  ejus  per 
llaminem  sacrilicaretur,  Jovique  feriœ  consecrala%  qnia 
exislimaverunt  autiqui,  animas  a  Jove  dari,  et  rursns 
post  mortem  eidem  reddi.  Cato  ait,  Larenliammcrelricio 
qua-stu  locupletatam ,  post  cxcessum  suuni,  populo  agros 


172 


MACROBE. 


courtisane,  laissa  après  son  décès,  au  peuple 
romain ,  les  champs  appelés  Turax  ,  Semurium, 
Lutiriura,  Solinium,  et  qu'à  cause  de  cela  elle 
tut  honorée  d'un  tombeau  magnifique  et  d'une 
cérémonie  funèbre  annuelle.  Macer  Licinius, 
dans  le  premier  livre  de  ses  Histoires,  affirme 
qu'Acca  Larentia ,  femme  de  Faustulus  ,  fut 
nourrice  de  Rémuset  de  Romulus;  que,  sous  le 
règne  de  Romulus,  elle  fut  mariée  à  un  certain 
Carncius,  riche  Toscan,  dontellehérita,  et  qu'elle 
laissa  dans  la  suite  ce  patrimoine  à  Romulus, 
qu'elle  avait  élevé ,  et  dont  la  piété  institua  en  son 
honneur  une  cérémonie  funèbre  et  un  jour  de 
fête. 

De  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  l'on  peut  con- 
clure que  les  Saturnales  n'étaient  célébrées 
que  pendant  un  jour,  et  que  ce  jour  est  le  14 
des  calendes  de  janvier,  durant  lequel ,  au 
milieu  d'un  festin  dressé  dans  le  temple  de  Sa- 
turne ,  on  proclamait  les  Saturnales.  Ce  même 
jour,  qui  fut  jadis  consacré  à  la  fois  à  Sa- 
turne et  à  Ops ,  est  maintenant  entre  les  jourg 
des  Saturnales ,  spécialement  consacré  aux  Opa- 
lies.  La  déesse  Ops  était  regardée  comme  l'é- 
pouse de  Saturne  :  l'on  célèbre  ensemble,  dans  ce 
mois-ci,  les  Saturnales  et  les  Opalies  ,  parce  que 
Saturne  et  son  épouse  étaient  considérés  comme 
ceux  qui  lespremiers  avaient  su  obtenir  les  grains 
de  la  terre  et  les  fruits  des  arbres.  C'est  pourquoi, 
après  qu'ils  ont  recueilli  tous  les  divers  produits 
des  champs,  les  hommes  célèbrent  le  culte  de 
ces  divinités  comme  étant  les  auteurs  des  premiè- 
re s  améliorations  de  la  vie,  et  qui  suivant  cer- 
tains témoignages^,  ne  sont  autres  que  le  Ciel  et  la 
Terre  :  Saturne  ainsi  appelé  de  satus  (génération), 
dont  le  ciel  est  le  principe;  et  Ops,  de  la  terre. 


par  l'assistance  [ope]  de  laquelle  s'obtiennent  les 
aliments  de  la  vie  humaine;  ou  bien  du  mot 
opus  [travail),  par  le  moyen  duquel  naissent  les 
fruits  des  arbres  et  les  grains  de  la  terre.  On  of- 
fre des  vœux  à  cette  déesse  assis  et  touchant  la 
terre ,  pour  montrer  que  la  terre  est  une  mère 
que  les  mortels  doivent  chérir.  Philochore  dit 
que  Cécrops  fut  le  premier  qui  éleva  dans  l'Atti- 
que  un  autel  à  Saturne  et  à  Ops,  qu'il  les  honora 
comme  étant  Jupiter  et  la  Terre,  et  qu'il  établit 
que,  le  jour  de  leur  fête,  les  pères  de  famille 
mangeraient  des  fruits  et  des  grains  de  la  terre, 
par  eux  récoltés,  ensemble  avec  les  esclaves  qui 
auraient  parlagé  avec  €ux  les  fatigues  des  tra- 
vaux de  l'agriculture.  Car  le  dieu  agrée  le  culte  que 
lui  rendent  les  esclaves,  en  considération  de  leurs 
travaux.  C'est  par  suite  de  cette  origine  étran- 
gère que  nous  sacrifions  à  ce  dieu  la  tète  décou- 
verte. 

Je  crois  avoir  prouvé  plus  que  suffisamment 
qu'on  n'était  dans  l'usage  de  célébrer  les  Satur- 
nales que  durant  un  seul  jour ,  qui  était  le  1 4 
des  calendes  de  janvier.  Dans  la  suite,  elles 
furent  prolongées  durant  trois  jours,  d'abord 
à  raison  de  ceux  que  César  ajouta  à  ce  même 
mois,  ensuite  en  vertu  d'un  édit  d'Auguste,  qui 
déclara  fériés  les  trois  jours  des  Saturnales. 
Elles  commencent  donc  le  l6  des  calendes  de 
janvier,  et  finissent  le  14,  qui  était  primi- 
tivement leur  jour  unique.  IMais  la  célébration 
delà  fête  des  Sigillaires  leur  étant  adjointe ,  l'al- 
légresse religieuse  et  le  concours  du  peuple  pro- 
longea les  Saturnales  durant  sept  jours. 


Tmacem,  Semurium,  Lutirium  et  Solinium  reliquisse  ; 
et  ideo  sepulcri  magnificentia  et  annuœ  parentalionis  ho- 
nore dignatam.  Macer  historiarum  libro  primo,  Faustuli 
conjugem  Accam  Larenllam  Romuli  et  Rémi  nutritem 
fuisse,  confirmât.  Hanc  régnante  Romulo,  Carucio  cui- 
dam  Tusco  diviti  denuptam,  auctamque  hereditate  viri, 
quam  post  Romulo  ,  quem  educasset ,  reliquit  :  et  ab  eo 
parentalia ,  dieuujue  l'estum ,  pietatis  causa  statulum.  Ex 
liis  ergo  omnibus  coliigi  potest,  et  uno  die  Saturnalia 
fuisse ,  et  non  nisi  quartodecimo  Kalendarum  Januariarum 
celebrala  :  quo  solo  die  apud  aedem  Saturui  convivio  so- 
luto,  Saturnalia  claniitabantur  :  qui  dies  nunc  Opalibus 
inter  Saturnalia  deputatur,  cum  primuni  Saturno  pariter 
et  Opi  fuerit  adscriptus.  Hanc  autem  deam  Opem  Saturni 
conjugem  crediderunt;  et  ideo  hoc  mense  Saturnalia, 
itemque  Opalia  celebrari,  quod  Satnrnus  ejusque  uxor 
tam  frugum  ,  quam  fructuum,  repei  tores  esse  credantur, 
ilaqiie  omnijam  fœtu  agrorum  coacto,  ab  hominibus  hos 
deos  coli ,  quasi  vitaj  cullioris  auctores  ,  quos  etiam  non- 
mdlis  cœlum  ac  terram  esse  persuasum  est;  Saturnum 
que  a  satu  dictum,  cujus causa  de  cœlo  est;  el  terram 
Opem ,  cujus  ope ,  -luuiianae  vitœ  alimenta  quœruntur  ;  vel 
ab  opère ,  per  quod  fruclus  frugcsque  nascuntur.  Iluic  deae 


sodenles  vota  concipiunt,  terramque  de  industria  fangunt  j, 
demunstrantes  ,  et  ipsara  malrem  esse  lerrani  niorlalibiis 
appetendam.  l'hilocliorus,  Saturno  et  Opi  primum  in  At- 
tita  slatuisse  aram  Cecropem,dicit,  eosque  deos  pro  Jove 
terraque  coluisse,  iustituisseque,  ut  patres  familiarum 
eîtVugibus  ,  et  fruclibus  jam  coactis,  passim  cum  servis 
vescerentur,  cum  quibus  patienliam  laboris  in  coiendo 
rure  toleraverant;  delectari  enim  deum  honore  servoruni 
contemplatu  laboris.  Hinc  est,  quod  ex  iustituto  peregri- 
no,  huic  deo  sacrum  aperto  capite  facimus-  Abuude  jam 
probasse  nos  «lestimo,  Saturnalia  uno  tantum  die,  id  est, 
quaitodecimo  Kalendarum  solita  celebrari  :  sed  post  in 
triduum  propagata,  primum  ex  adjectis  a  Cœsare  huic 
mensidiebus,  deinde  ex  edicto  Augusti,  quo  triumdie- 
rum  ferias  Salurnalibus  addixit.  A  sextodecimo  i^itur 
cœpta  in  quarlumdecimnm  desinunt;  qsio  solo  (ieri  aute 
consueverant.  Sed  Sigillariorum  adjecta  celebrius,  in 
septem  dies  discursum  publicum  et  lœtitiam  religionis 
extendit. 
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CHAPITRE  XI. 


Qu'il  ne  faut  point  mépriser  la  condition  des  esclaves , 
et  parce  que  les  dieux  prennent  soin  d'eux,  et  parce  qu'il 
est  certain  que  plusieurs  d'entre  eux  ont  été  fidèles,  pré- 
voyants ,  courageux ,  et  même  philosophes  ;  quelle  a  été 
l'origine  des  Sigillaires. 

Je  ne  puis  pas  supporter,  dit  alors  Évangélus, 
que  notre  ami  Prœtextatus,  pour  faire  briller  son 
esprit  et  démontrer  sa  faconde,  ait  prétendu  tout 
à  l'heure  honorer  quelque  dieu  en  faisant  man- 
ger les  esclaves  avec  les  maîtres;  comme  si  les 
dieuxs'inquiétaientdes  esclaves,  ou  comme  si  au- 
cune personne  de  sens  voulût  souffrir  chez  elle  la 
honte  d'une  aussi  ignoble  société.  Il  prétend  aussi 
mettre  au  nombre  des  pratiques  religieuses  les 
Sigillaires,  ces  petites  figures  de  terre  dont  s'a- 
musent les  plus  jeunes  enfants.  Ne  serait-il  donc 
jamais  permis  de  douter  des  superstitions  qu'il 
mêle  à  la  religion,  parce  qu'il  est  réputé  le  prince 
des  sciences  religieuses?  —  A  ces  paroles,  tous 
furent  saisis  d'indignation.  Mais  Prœtextatus 
souriant  répliqua  :  Je  veux,  Évangélus,  que  tu 
m'estimes  un  homme  superstitieux  et  indigne  de 
toute  croj'ance,  si  de  solides  raisons  ne  te  démon- 
trent la  certitude  de  mes  deux  assertions.  Et , 
pour  parler  d'abord  des  esclaves,  est-ce  plaisan- 
terie, ou  bien  penses-tu  sérieusement  qu'il  y  ait 
une  espèce  d'hommes  que  les  dieux  immortels 
ne  jugent  pas  dignes  de  leur  providence  et  de 
leurs  soins?  ou  bien ,  par  hasard,  voudrais-tu  ne 
pas  souffrir  les  esclaves  au  nombre  des  hommes? 
Apprends  donc  de  quelle  indignation  le  supplice 
d'un  esclave  pénétra  le  ciel. 

L'an  deux  cent  soixante-quatre  de  la  fonda- 
tion de  Rome ,  un  certain  Autronius  Maximus , 

CAPUT  XI. 

Non  esse  contemnendam  sortem  servorum,  cum  et  dii  horum 
curam  gérant,  et  nuiltos  ex  liis  lideles,  providos,  fortes, 
et  philosophos  quoque  fuisse  constet  :  tuni  Sigillariorum 
origo  qua;  fuerit. 

Tune  Evangélus  :  Hoc  quidem,  inquit,  jam  ferre  non 
possura ,  quod  Prœtextatiis  noster  in  ingenii  sui  ponipam , 
et  ostentationem  loquendi,  vel  paulo  ante  honori  alicujus 
dei  assignari  voluit,  quod  servi  cum  dominis  vescerentur: 
quasi  vero  curent  divina  de  servis;  ant  sapiens  quisquam 
domi  SU8C  contumeliam  tam  fœdœ  societatis  admittat  :  vel 
nunc  Sigillaria,  qua;  lusuni  reptanti  adhuc  infantia;  oscil- 
hs  fictilibuspra?bcnt,  tentât  officio  reiigionis  adscribere  : 
et  quia  princeps  religiosorum  putatur,  nonnulla  etiam  su- 
perstitiouis  admiscet  :  quasi  vero  nobis  fas  non  sit,  Prœ- 
textalo  aliqnando  non  credere.  Hic  cum  omnes  exliorruis- 
sent,  PrîPtextatus  renidens  :  Snperstitiosum  me,  Evangele, 
nec  dignum,  cui  credatur,  œstimes  volo,  nisi  utriusque 
tibi  rei  fidem  asserta  ratio  monstraverit.  Et,  ut  prinnun 
de  servis  loquamur,  jocone  an  serio  putas  esse  hoininiim 
genus,  quod  dii  immortales  nec  cura  sua,  nec  providcntia 
dignentur?  An  forte  servos  in  hominum  numéro  esse  non 
pateris?  Audi  igitur,  quanta  indignatio  de  servi  supplicio 
cœlimipenefraverit.  Anno  enim  post  Romam  conditam  dn- 
centesimo  sexagesimo  quarto,  Autronius  quidam  Maximus 


après  avoir  fait  battre  de  verges  son  esclave,  le 
fit  promener  dans  le  cirque ,  avant  l'ouverture 
des  jeux  publics ,  lié  à  un  gibet.  Jupiter,  indigné 
de  cette  conduite ,  ordonna  à  un  nommé  Annius, 
pendant  son  sommeil,  d'annoncer  au  sénat  que 
cette  action  pleine  de  cruauté  lui  avait  déplu. 
Celui-ci  ne  l'ayant  pas  révélé ,  sou  fds  fut  frapp'é 
d'une  mort  subite;  et,  après  un  second  avertisse- 
ment, il  fut  puni  de  sa  négligence  réitérée  par 
une  atonie  corporelle,  dont  lui-même  fut  atteint 
subitement.  Enfin,  par  le  conseil  de  ses  amis,  il 
se  fit  porter  en  litière  en  cet  état ,  et  fit  sa  décla- 
ration au  sénat.  A  peine  eut-il  achevé  de  parler, 
qu'il  recouvra  immédiatement  la  santé,  et  sortit  à 
pied  du  lieu  de  l'assemblée.  C'est  pourquoi ,  et 
pour  apaiser  Jupiter,  un  sénatus-consulte  et  la 
loi  iMaevia  ajoutèrent,  aux  jours  des  fêtes  du 
cirque,  le  jour  appelé  instauratitius,  ainsi 
nommé,  non,  comme  le  pensent  quelques-uns, 
du  nom  grec  de  l'instrument  patibulaire  axaupo'ç, 
fourche  ou  croix  ;  mais  à  raison  de  la  réintégra- 
tion d' Annius,  conformément  à  l'opinion  de  Var- 
ron,qui  éxiqn  instaurare  est  formé  de  instar  no- 
vare.  Tu  vois  quelle  sollicitude  le  plus  grand  des 
dieux  eut  pour  unesclave.  Qu'est-ce  donc  qui  a  pu 
t'inspirer  un  si  profond  et  si  étrange  mépris  pour 
les  esclaves?  comme  s'ils  n'étaient  pas  formés  et 
nourris  des  mêmes  éléments  que  toi ,  comme  s'ils 
n'étaient  pas  animés  du  même  souflle ,  dérivant 
du  même  principe  !  Songe  que  ceux  que  tu  ap- 
pelles ta  propriété  sont  issus  des  mêmes  prin- 
cipes que  toi,  jouissent  du  même  ciel ,  vivent  et 
meurent  comme  toi.  Ils  sont  esclaves,  mais  ils 
sont  hommes.  Ils  sont  esclaves ,  mais  ne  le  som- 
mes-nous pas  aussi  ?  Si  tu  réfléchis  que  la  for- 

servumsuum  verberatum  ,  patibuloque  constrictum,  anle 
spectaculi  commissionem  per  circum  egit.  Obquam  causam 
indignatus  Juppiter,  Anniocuidani  perquietem  imperavit, 
utsenatui  nuntiaret,  non  sibi  placulsse  plénum  crudelita- 
tisadmissum.  Quo  dissimnlanle,  (ilium  ipsius  niorsrepen- 
thia  consumsit  :  ae,  post  secundam  deniintiationem,  ob 
eandem  negligenliam,  ipse  quoque  in  subitam  corporis 
debilitatem  soUitus  est.  Sic  demum  ex  consilio  amicorum 
lecticadelatussenatui  retuHt  :  et  vix  consummato  sermone, 
sine  mora  recuperata  bona  valeludine ,  curia  pedibus  egres- 
sus  est.  Ex  senatus  ilaqùe  consulto,  et  Mœvia  lege,  ad 
propitiandum  Jovem  additns  est  lUis  Circensibus  dies  is, 
qui  instauratitius  diclusest,  non  a  patibulo,  ut'quidam 
putant,  gifpco  nomine  àr.o  toO  o-Ta-jpoù,  scd  a  redintegra- 
tione ,  ut  Varroni  placet ,  qui  instaurare  ait  esse  instar  no- 
vare.  Vides ,  quanta  de  servo  ad  deorum  summum  cura 
pervenerit.  Tibi  aulem  nnde  in  servos  tantum  et  tam  im- 
mane  fastidinm?  quasi  non  ex  iisdem  tibi  et  ronstent  et 
aiantur  elementis,  eundemqiie  spiritnm  ab  cndem  princi- 
pio  carpant.  Vis  lu  cogitare,  eos,  qiios  justuum  vocas, 
iisdem  seminibus  ortos,  eodem  frui  crelo,  aeque  vivere. 
œque  mori.'  Servi  sunt,  immo  liomines.  Servi  sunt,  imino 
conservi.  Si  cogitaveris,  tantundem  in  utrosque  licere 
fortunae  :  tam  tu  iilum  videre  liberum  pôles,  qnam  iile  te 
servum.  Nescis,  qua  aetate  Hecuba  servire  cœpit,  qua 
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tune  a  autant  de  pouvoir  sur  nous  que  sur  eux , 
il  peut  arriver  que  tu  les  voies  libres,  et  qu'à  leur 
tour  ils  te  voient  esclave.  Ne  sais-tu  pas  à  quel 
âge  le  devinrent  Hécube,  Crésus,la  mère  de 
Darius,  Diogène,  Platon  lui-même?  Enfin,  pour- 
quoi aurions-nous   tant  d'horreur  de  ce  nom 
d'esclave  ?  On  n'est  esclave  que  par  l'empire  de 
la  nécessité;  mais  un  esclave  peut  avoir  une  âme 
libre.  Tu  auras  rabaissé  l'esclave ,  si  tu  peux  me 
montrer  qui  ne  Test  pas.  L'un  est  esclave  de  la 
débauche,  l'autre  de  l'avarice,  l'autre  de  l'ambi- 
tion; tous  le  sont  de  l'espérance  et  de  la  crainte. 
Certainement,  nulle  servitude  n'est  plus  hon- 
teuse que  celle  qui  est  volontaire;  et  cependant 
nous  foulons  aux  pieds,  comme  un  être  mépri- 
sable,  le  malheureux  que  la  fortune  a  placé 
sous  le  joug;  et  nous  ne  voulons  pas  rectifier 
nos  préjugés   à  cet  égard.  Vous   en  trouverez 
parmi  les  esclaves  qui  sont  inaccessibles  à  la  cor- 
ruption, taudis  que  vous  trouverez  tel  maître  à 
qui  l'espoir  du  gain  fait  couvrir  de  baisers  les 
mains  des   esclaves  dautrui.  Ce  ne  sera  donc 
point  d'après  leur  condition  que  j'apprécierai  les 
hommes,  mais  d'après  leur  caractère.  Chacun  se 
fait  sou  caractère  ;  c'est  le  hasard  qui  assigne  les 
conditions.  De  même  que  celui  qui  ayant  à  ache- 
ter un  cheval  n'en  considérerait  que  la  housse  et 
le  frein ,  serait  peu  sensé  ;  de  même  le  plus  in  - 
sensé  de  tous  les  hommes  est  celui  qui  croit  de- 
voir apprécier  son  semblable  d'après  sou  habit 
ou  d'après  sa  condition,  qui  Tenveloppe  comme  un 
vêtement.  Ce  n'est  point  seulement,  mon  cher 
Évangélus ,  dans  le  sénat  ou  dans  le  forum  qu'il 
faut  chercher  des  amis.  Si  tu  y  prends  garde 
soigneusement,  tu  en  trouveras  dans  ta  propre 
maison.  Traite  donc  ton  esclave  avec  douceur; 
admets-le  gracieusement  dans  ta  conversation  , 


et  accepte  quelquefois  de  lui  un  conseil  néces- 
saire. Observe  nos  ancêtres,  qui,  pour  sauver  aux 
maîtres  l'odieux  de  la  domination,  et  aux  esclaves 
l'humiliation  de  la  servitude,  dénommèrent  les 
uns  patresfamiUas   (pères    de  famille),  et  les 
autres  familiares  (membres  de  la  famille).  Ainsi 
donc ,    crois-moi ,    fais-toi    révérer  plutôt  que 
craindre  de  tes  esclaves.  Quelqu'un  m'accusera 
peut-être  de  faire  descendre  les  maîtres  de  leur 
rang ,  et  d'appeler  en  quelque  sorte  les  esclaves  à 
la  liberté ,  parce  que  j"ai  dit  qu'ils  doivent  plutôt 
révérer  leurs  maîtres  que  les  craindre.  Celui  qui 
penserait  ainsi  oublierait  que   c'est  assez  faire 
pour  les  maîtres ,  que  de  leur  accwder  ce  qui 
suffit  bien  aux  dieux.  D'ailleurs,  on  aime  celui 
qu'on  respecte  ;  mais  l'amour  ne  saurait  être  uni 
à  la  crainte.  D'où  penses-tu  que  vienne  ce  pro- 
verbe insolent  :  «Autant d'esclaves,  autant  d'en- 
nemis?» rsoUj  ils  ne  sont  point  nos  ennemis;  mais 
nous  les  rendons  tels,  quand  nous  sommes  à  leur 
égard  superbes,  insultants,  cruels.  L'habitude 
d'une  vie  de  délices  nous  pousse  à  un  tel  excès 
d'extravagance,  que  tout  ce  qui  ne  répond  point 
sur-le-champ  à  notre  volonté,  excite  en  nous  la 
colère  et  la  fureur.  Nous  devenons  de  vrais  ty- 
rans dans  nos  maisons,  et  nous  voulons  exer- 
cer toute  l'étendue   de  notre   autorité  sur  les 
esclaves,  sans  aucune  considération  de  justice. 
En  effet,  indépendamment  de  divers  autres  gen- 
res de  cruauté,  il  est  des  maîtres  qui,  tandis 
qu'ils  se  remplissent  avidement  en  face  de  l'a- 
bondance de  leurs  tables ,  ne  permettent  pas  à 
leurs  esclaves,  rangés  debout  alentour,  de  re- 
muer les  lèvres  pour  dire  un  seul  mot.  Le  moindre 
murmure  est  réprimé  par  la  verge  :  les  cas  for- 
tuits eux-mànes  n'échappent  pas  au  châtiment. 
La  toux,  un  étei'nument,  un  hoquet ,  sont  sé- 


Crœsus,  qua  Darii  mater,  qua  Diogenes,  qua  Plalo  ipse? 
Postrenio  ,  quid  ita  nomen  servitutis  liorremus?  Servus  est 
quidem ,  sed  necessitate  :  sed  fortasse  libero  aninio  servus 
est.  Hoc  ilii  noœbit,  si  oslenderis ,  quis  non  sit.  Alius  libi- 
dini  servit,  alius  avaritiœ,  alius  ambitioni,  omnes  spei , 
omnes  timori.  Et  certe  nnlla  servitus  turpior,  quam  vo- 
luntaria.  At  nos  jugo  a  fortuna  iniposito  subjacentem,  tan- 
quam  miseruni  vileiuque  calcamus  :  quod  vero  nos  nostris 
cervicibus  inserimus,  non  patimur  reprehendi.  Inveuies 
inter  servos  aliqueni  pecunia  fortioreni  :  invenies  dominum 
.spe  lucri  oscula  alienoruni  servoruna  manibus  infigenteni. 
Non  ergo  l'ortuna  hoiuines  œstimabo,  sed  moribus.  Sibi 
quisque  dat  mores  :  conditionem  casus  assignat.  Queniad- 
modum  stultus  est,  qui  emturus  equum,  non  ipsum  in- 
spicit,  sed  stratum  ejus  ac  frenos  :  sic  stultissimus  est,  qui 
hominem  aut  ex  veste,  aut  ex  conditione,  qiiœ  modo  ve- 
slis  nobis  circunidala  est,  aestimanduni  pulat.  îs'on  est, 
mi  Evangele,  quod  aniicum  tantum  in  foro  et  in  curia 
quseras.  Si  dillgenter  atteudei  is,  invenies  et  domi.  Tu  modo 
vive  cum  servo  clenienter  :  comiter  quoque  et  in  sermo- 
nem  illum ,  et  nonnunquam  in  necessarium  admitte  consi- 
linm.  Nam  et  majores  nostri  omneni  dominis  invidiam, 


oninem  servis  contumeliam  detrahentes,  dominum  patrem- 
familîas,  servos  familiares  appellaverunt.  Colaut  ergo  te 
potius  servi  tui ,  mibi  crede,  quam  timeant.  Dicet  aliquis , 
nunc  me  dominos  de  fastigio  suo  dejicere,  et  quodammodo 
ad  pileum  servos  vocare  :  quos  debere  dixi  nvagis  colère  , 
quam  timere.  Hoc  qui  senserit,  obliviscetur,  id  dominis 
parum  non  esse,  quod  diis  satis  est.  deinde  qui  colitnr, 
etiam  amatur  :  non  potest  amor  cum  timoré  misceri.  Unde 
putas  arrogantissimum  illud  manasse  proverbium,  quo 
jactatur,  totidem  liostes  nobis  esse ,  quot  servos?  Non  ha- 
bemus  illos  bostes,  sed  facimus  ;  cum  in  illos  superbissimi, 
contumeliosissimi ,  crudelissimi  sumus  ;  et  ad  rabiem  nos 
cogunt  pervenire  deliciœ,  ut,  quidquid  non  ex  voluntate 
respondit ,  iram  furoremque  evoceL  Domi  enim  nobis  ani- 
nios  induimus  tyrannorum  ;  et,  non  quantum  dec.^t,  sed 
quantum  libet ,  esercere  volumus  in  servos.  Nam ,  ut  cetera 
crudelilatis  gênera  prœteream,  simt,  qui,dum  se  mensœco- 
piis  et  aviditate  distendunt,  circumstantibus  servis  movere 
labra  nein  hoc  quidem,  ut  loquantu  r,  licere  permittunt.  Virga 
murmur  omne  compescilur,  et  ne  fortuita  quidem  sine 
verberibus  excepta  sunt.  Tussis,  sternutamentum,  singultus, 
maguo  malo  liiitur.  Sic  fit,  ut  isti  de  domino  loquantur,  qui. 
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vèrement  punis.  Il  arrive  de  là  que  ceux  à  qui 
il  n'est  pas  permis  de  parler  devant  leur  maître 
parlent  beaucoup  de  lui;  tandis  que  ceux  qui 
non-seulement  n'ont  pas  la  bouche  close  devant 
leur  maître ,  mais  même  qui  ont  pu  parler  avec 
lui,  ont  été  prêts  à  périr  avec  lui,  et  à  détourner 
sur  leur  propre  tête  les  darfgers  qui  le  mena- 
çaient. Ces  esclaves-ci  parlaient  pendant  les  re- 
pas ,  mais  ils  se  taisaient  dans  les  tortures. 

Veux-tu  que  nous  parcourions  les  actes  géné- 
reux dus  à  des  esclaves?  Le  premier  qui  se  pré- 
sente concerne  Urbinus.  Condamné  à  mort ,  il  se 
cachait  à  Réatinum.  Sa  retraite  ayant  été  décou- 
verte ,  un  de  ses  esclaves  se  coucha  à  sa  place , 
portant  son  anneau  et  ses  vêtements ,  dans  le 
lit  vers  lequel  se  précipitaient  ceux  qui  le  pour- 
suivaient ,  présenta  sa  tête  aux  soldats,  et  re- 
çut le  coup  fatal  comme  s'il  était  Urbinus.  Dans 
la  suite ,  Urbinus ,  réhabilité,  érigea  à  cet  esclave 
un  monument,  avec  une  inscription  qui  attes- 
tait un  si  grand  dévouement.  Ésope,  affranchi 
de  Démostlîène,  instruit  de  l'adultère  que  son 
patron  avait  commis  avec  Julie,  longtemps  tor- 
turé, persévéra  à  ne  point  trahir  son  maître  ;  jus- 
qu'à ce  que  Démosthène  lui-môme ,  pressé  par 
les  autres  témoins,  eût  avoué  le  crime.  Si  tu 
penses  qu'il  est  toujours  facile  de  celer  le  secret 
d'un  seul  individu ,  sache  que  les  affranchis  de 
Labiénus,  qui  l'avaient  caché ,  ne  purent  être 
contraints  à  le  découvrir  par  aucun  genre  de 
tourment.  Et  pour  que  personne  ne  dise  que 
cette  fidélité  des  affranchis  a  été  due  plutôt  à  la 
reconnaissance  du  bienfait  de  la  liberté  qu'à  leur 
bon  naturel,  écoute  un  trait  de  bienveillance 
d'un  esclave  à  l'égard  de  son  maître,  alors  même 
que  celui-ci  le  punissait.  Antius  Restion,  pros- 

huscoram  domino  loqui  non  licet.  Atilli,  qnibus  non  tan- 
lum  praesentibus  doniinis,  sed  ciim  ipsiserat  sernio, quorum 
os  non  consueijatur,  paiati  erant  cum  domino  poirigeie 
cerviceni ,  et  periculum  iniminens  in  caput  suum  vertere. 
In  conviviis  loquebantur,  spd  in  toimentis  tacebant.  Vis , 
exercitas  in  servili  pectoie  vii  tûtes  lecenseamus  ?  Primus  tibi 
Urbinus  occurrat  :  qui  cinn  jussus  occidi  in  Reatino  lateret, 
latebiis  proditis,  unus  ex  servis,  annlo  ejus  et  veste  insi- 
gnitus,  in  cubicnJo,  ad  quod  iiruebant,  qui  persequeban- 
tur,  pio  domino  iacuit;  militibusque  ingredientibus  cervi- 
cem  pr.'ebuit,  etictuni  tanqiiam  Urbinus  excepit.  Urbinus 
posfea  l'estitutns,  momimeutumei  fecit,  lituloscriptionis, 
qui  tantum  nieritum  loqueretur,  adjccto.  yEsopus  libcrtus 
Demostbenis ,  conscius  aduiterii ,  quod  cum  Julia  palronus 
adniiserat,  tortus  diutissime  perscveravit  non  prodere  pa- 
tronum  ;  donec,  aliis  coarguenlibus  conseils ,  Demosthenes 
ipse  fateretur.  El  ne  existimcs ,  ab  uno  facile  celari  posse 
secreium  :  Labienum,  ope  libertorum  latentem,  ut  indi- 
carent  liberti,  nuilo  tormentoruni  génère  compulsi  sunt. 
\c  ne  quis  libertos  dicat  banc  fidem  beneficio  potius  liber- 
latis  acceptfe ,  quam  ingenio  debuisse  ;  accipe  servi  in  do- 
minum  benignitatem,  cum  ipse  a  domino  puniretur.  An- 
tium  enim  Restionomproscriptum,  sobimque  noctefugien- 
teni    diripientibus  bona  ejus  abis,  servus  compeditus 


crit,  fuyait  seul  de  nuit.  Tandis  que  ses  esclaves 
pillaient  ses  biens ,  l'un  d'eux,  qu'il  avait  fait 
mettre  aux  fers  et  marquer  au  front ,  se  trou- 
vant, après  la  condamnation  de  son  maître,  dé- 
livré par  la  compassion  d'un  autre,  se  mit  à  la 
recherche  du  fugitif,  l'engagea  à  ne  point  le 
redouter,  disant  qu'il  savait  que  c'était  à  la 
fortune  et  non  à  son  maître  qu'il  devait  imputer 
son  affront.  Cet  esclave  vint  porter  des  vivres 
à  Restion  pendant  tout  le  temps  qu'il  fut  caché. 
Lorsque  ensuite  il  sentit  que  ceux  qui  le  pour- 
suivaient approchaient,  il  égorgea  un  vieillard 
que  le  hasard  lui  offrit ,  construisit  un  bûcher 
sur  lequel  il  jeta  le  cadavre;  et  y  ayant  mis  le 
feu ,  il  vint  au-devant  de  ceux  qui  cherchaient 
Restion ,  en  leur  disant  qu'il  s'était  fait  justice 
du  proscrit,  et  l'avait  châtié  plus  cruellement  qu'il 
n'en  avait  été  châtié  lui-même.  On  le  crut ,  et 
Restion  fut  sauvé. 

Caîpion ,  qui  avait  conspiré  contre  les  jours 
d'Auguste,  ayant  été  découvert  et  condamné,  un 
esclave  le  porta  de  nuit  dans  une  corbeille  jus- 
qu'au Tibre  :  descendu  à  Ostie ,  de  là  il  le  condui- 
sit de  nuit  à  la  maison  de  campagne  de  son  père, 
sur  le  territoire  de  Laurente.  Repoussé  de  Cu- 
mes  par  un  naufrage,  il  se  cacha  avec  son  maî- 
tre à  Naples.  Là,  ayant  été  pris  par  un  centurion, 
ni  l'argent,  ni  les  menaces,  ne  purent  l'amener 
à  trahir  son  maître. 

Asinius  Pollion  voulant  forcer  impitoyable- 
ment les  habitants  de  Padoue  à  livrer  leurs  ar- 
mes et  leur  argent,  ceux-ci  se  cachèrent.  Alors  il 
promit  la  liberté  et  une  récompense  aux  esclaves 
qui  découvriraient  leurs  maîtres.  Mais  on  sait 
qu'il  n'y  en  eut  aucun  qui,  séduit  par  la  ré- 
compense, ait  voulu  trahir  son  maître.  Écoute 

Inscripta  fronte,  cum  post  damnationeni  domini  aliéna  es- 
set  misericordia ,  solulus,  fugientem  persecutus  est  :  bor- 
latusque,  ne  se  timeret,  scienteni  conlumeliam  suam 
fortuna;  imputandam  esse ,  non  domino  :  abditumque  mi- 
nisterio  suo  abiit.  Cum  deinde  persequentes  adesse  sensis- 
set;  senem,  quem  caslis  obtulit,  jngulavit,  et  in  constru- 
ctam  pyram  conjecit.  Qua  accensa,  occurrit  eis,  qui 
Reslionem  qua^rebant,  dicens,  damnatum  sibi  pcenas 
luisse,  mullo  acrius  a  se  vexalum,  quam  ipse  vexaverat  : 
et  fide  babita,  Restio  bberatus  est.  Ca'pionem  qnoque, 
qui  in  Augusti  necem  fuerat  animatus,  p(»stquam  delecto 
scelere  damnatus  est,  servus  ad  Tiberim  in  cista  detulit, 
pervectumque  Ilostiam,  inde  in  agrum  Laurentem  ,  ad  vil* 
lam  patris,  noctnrno  itinere  perduxit.  Cumis  deinde  navi- 
gationis  naulVagio  una  expulsum  dominum  Neai^oli  dissi- 
mulanter  occuhiit  :  exceptusque  a  centurione,  nec  pretio, 
nec  minis,  ut  dominum  proderet,  potuit  adduci.  Asinio 
efiam  Poiiione  acerbe  cogente  Patavinos,  ut  pecuniam  et 
arma  conferrent,  dominisque  ob  boc  latentibus,  pr.Tmio 
servis  cum  libcrtate  proposito,  qui  dominos  suos  prode- 
rent;  constat  servorum  nullum,  victum  pra^niio,  dominum 
prodidisse.  Audi  in  servis  non  (idem  tantum,  sed  et  fœ- 
cun<lum  bonaî  inventionis  ingenium.  Cum  premerct  obsi- 
dio  Grumentum,  servi ,  reiicta  domina,  ad  liostes  transfu- 
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eucore  un  trait  qui  est  de  la  part  des  esclaves 
non-seulement  un  acte  de  fidélité ,  mais  mê- 
me une  invention  ingénieuse  et  tournée  au  bien. 
Pendant  le  siège  de  Grumentum,  des  esclaves 
ayant  quitté  leur  maîtresse,  s'en  furent  vers  l'en- 
nemi. La  ville  prise,  d'accord  entre  eux  ,  ils  se 
précipitèrent  dans  la  maison  de  leur  maîtresse,  et 
l'entraînèrent  d'un  air  menaçant ,  disant  à  ceux 
qu'ils  rencontraient  qu'ils  avaient  enfin  le  pou- 
voir de  punir  leur  cruelle  maîtresse.  L'ayant 
ainsi  enlevée,  comme  pour  la  conduire  au  sup- 
plice, ils  la  mirent  en  sûreté  avec  une  respectueuse 
piété. 

Voyez,  dans  cette  autre  occurrence,  un  esclave 
ayant  la  magnanimité  de  donner  la  préférence  à 
la  mort  sur  l'ignominie.  L'esclave  de  C.  Vettius, 
de  la  contrée  des  Pélignes,  en  Italie ,  le  voyant 
saisi  par  ses  propres  cohortes ,  le  tua  afm  qu'il  ne 
fût  point  livré  à  Pompée ,  et  se  donna  ensuite  la 
mort  pour  ne  pas  survivre  à  son  maître.  Euporus, 
ou,  comme  d'autres  le  racontent,  Philocratès, 
esclave  de  C.  Gracchus,  le  suivit  inséparable- 
ment, fuyant  du  mont  Aventin ,  tant  qu'il  y  eut 
quelque  espoir  de  le  sauver,  et  le  défendit  tant 
qu'il  put;  quand  Gracchus  eut  été  tué,  l'esclave 
se  tua  lui-même  sur  le  cadavre  de  son  maître. 
L'esclave  de  Publ.  Scipion  ,  père  de  l'Africain , 
plaça  sur  un  cheval  son  maître,  qui  venait 
d'être  blessé  dans  un  combat  contre  Annibal , 
et ,  tandis  que  tous  l'abandonnaient ,  le  ramena 
lui  seul  dans  le  camp. 

Mais  c'est  peu  d'avoir  servi  leurs  maîtres  vi- 
vants; les  esclaves  feront  plus  :  on  les  retrou- 
vera ardents  à  les  venger.  Un  esclave  du  roi  Sé- 
leucus  devenu  l'esclave  d'un  des  amis  de  ce  roi,  et 
qui  avait  été  son  meurtrier,  vengea  la  mort  de  son 
premier  maître  en  tuant  le  second,  pendant  qu'il 

gerunt.  Capto  tleinde  oppido,  impetum  in  domum  habita 
conspiralione  fecerunt,  et  extraxerunt  dominam,  vultu 
pœuaiii  minante,  ac  voce  obviis  asserente,  quod  tandem 
sibi  data  esset  copia  crudelem  dominam  piiiiiendi  :  raptam- 
que  quasi  ad  supplicium,  obsequiis  pienis  pietate  tiitati 
sunt.  Vide  in  liac  fortuna  etiam  masnanimitatem,  exitum 
mortis  ludibrio  prœferentera.  C.  Vettium  Pelignum  Itali- 
censem,  comprehensum  a  coiliortil)us  suis,  ne  Pompeio 
Iraderetur,  servus  ejus  occidit;  ac  se ,  ne  domino  supersies 
fieret,  inleremit.  C.  Giacchum  ex  Aventino  fugientem 
Euporus  servus,  vel,  ut  quidam  tradunt,  Philocratès, 
dum  aliqua  spes  salulis  erat ,  indivulsus  cornes ,  qua  potuit 
ralione,  tutatus  est  :  super  occisum  deinde  animam,  scissis 
proprio  vulnere  visceribus,  efiudit.  Ipsum  P.  Scipionem 
Africani  patrem,  poslquam  cum  Hannibale  conilixerat , 
saucium  in  equum  servus  imposuit;  et  ceteris  deserenti- 
bus,  solus  in  castra  perduxit.  Parum  fuerit  dominis  praî- 
stitisse  viventibus.  Quid ,  quod  in  his  qnoque  exigendœ 
vindictse  reperitur  animosilas?  Nam  Seleuci  régis  servus, 
cum  serviret  amico  ejus,  a  quo  dominus  l'uerat  inleremlus, 
cœnantem  in  ultioneni  domini  confodit.  Quid,  quod  duas 
virlutes ,  quœ  inter  nobiles  quoque  unice  clanie  sunt ,  in 


soupait.  Que  veut-on  de  plus?  Veut-on  voir  réunies 
dans  un  esclave  les  deux  plus  nobles  vertus,  l'ha- 
bileté à  gouverner  et  la  magnanimité  de  mépriser 
le  trône?  Messénius  Anaxilaiis,  qui  fonda  Messine 
en  Sicile,  et  qui  fut  tyran  des  Reggiens,  ayant 
laissé  des  enfants  en  bas  âge ,  se  contenta  de  les 
recommander  à  son  esclave  Mycithus,  lequel 
géra  religieusement  cette  tutelle,  et  gouverna 
avec  tant  de  modération ,  que  les  Reggiens  ne 
s'indignèrent  pas  d'être  régis  par  un  esclave. 
Dans  la  suite,  Micithus  remit  aux  enfants  de- 
venus grands,  leurs  biens  avec  le  gouvernement, 
et  se  retira  muni  d'une  modique  somme  ,  à 
Olympie,  où  il  atteignit  la  vieillesse  dans  une 
tranquillité  profonde. 

Divers  exemples  nous  apprennent  aussi  de 
quelle  utilité  ont  été  les  esclaves  à  l'intérêt  pu- 
blic. Lors  de  la  guerre  Punique ,  comme  on  man- 
quait de  citoyens  à  enrôler,  les  esclaves,  ayant 
offert  de  combattre  pour  leurs  maîtres,  furent  ad- 
mis au  rang  des  citoyens;  et,  à  raison  de  ce  qu'ils 
s'étaient  offerts  volontairement,  ils  furent  appe- 
lés volones  (volontaires).  Après  la  bataille  de 
Cannes,  les  Romains  vaincus  prirent  pour  soldats 
huit  mille  esclaves  achetés  ;  et  quoiqu'il  en  eût 
moins  coûté  de  racheter  les  prisonniers,  la  répu- 
blique, dans  cette  violente  crise,  préféra  se  confier 
aux  esclaves.  Après  la  fameuse  défaite  de  Thra- 
symène,  les  affranchis  furent  aussi  appelés  au 
serment  militaire.  Durant  la  guerre  Sociale,  douze 
cohortes,  levées  parmi  les  affranchis,  firent  des 
actions  d'une  mémorable  valeur.  On  sait  que  C. 
César,  pour  remplacer  les  soldats  qu'il  avait  per- 
dus, accepta  les  esclaves  de  ses  amis,  et  retira 
d'eux  un  très-bon  service.  César  Auguste  forma, 
en  Germanie  et  en  Itlyrie,  plusieurs  cohortes  d'af- 
franchis, sous  la  dénomination  de  volontaires. 

uno  %ideo  fuisse  mancipio,  imperium  regendi  peritiam,  el 
imperiuni  contemnendi  magnanimitatem?  Anaxilaus  enim 
Messénius,  qui  Messanam  in  Sicilia  condidit,  fuit  Riiegi- 
norum  tyrannus.  Is  cum  parvos  relinqueret  liberos ,  Myci- 
Iho  servo  suo  commendasse  contentus  est.  Is  tulelam  san- 
clegessit;imperiumt[ue  tamclementeroblinuit,ulPiliegini 
a  servo  régi  non  dedignarentur.  Perductis  deinde  in  setatem 
pueris  et  bona  et  imperium  fradidit.  Ipse  parvo  viatico 
sumtû  prol'ectus  est,  et  Olympiae  cum  sunima  tranquilli- 
tate  consenuit.  Quid  etiam  in  commune  servjljs  fortuna 
profuerit ,  non  paucis  docelur.  Bello  Punico ,  cum  deessent , 
qui  scriberenlur,  servi,  pro  dominis  pugnaturos  se  polli- 
citi,  in  civitatem  recei)ti  sunt;  et  Volones,  quia  sponte 
hoc  voluerunt,  appellati.  Ad  Cannas  quoque  victis  Roma- 
nis ,  octo  millia  servorum  enila  militaverunt  :  cmique 
minoris  captivi  redimi  possent,  maluitse  respubiica  servis 
in  tanta  lempestate  commillere.  Sed  et  post  calamitateni 
apud  Thrasumenum  nota?  cladis  acceptam,  liberlini  quoque 
in  sacramentum  vocati  sunt.  Bello  sociali,  coliorlinm  duc- 
decim  ex  libertinis  conscriplarum  opéra  memorabilis  vir- 
tutis  apparuit.  C.  Caesarem,  cum  milites  in  amissoruni 
;  locum  subslitueret,  servos  quoque  abaraicis  accepis^e,  el 
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Ne  crois  pas  que  de  pareils  faits  ne  soient  ar- 
rivés que  dans  notre  république.  Les  Borysthé- 
niens,  attaqués  par  Zopyrion,  affranchirent 
les  esclaves,  donnèrent  aux  étrangers  le  droit  de 
cité,  abolirent  les  titres  des  dettes,  et  purent  ainsi 
résister  à  l'ennemi.  Il  ne  restait  plus  que  quinze 
cents  Lacédémoniens  en  état  de  porter  les  ar- 
mes, lorsque  Cléomène ,  avec  des  esclaves  affran- 
chis, recruta  neuf  mille  combattants.  Les  Athé- 
niens aussi,  ayant  épuisé  les  ressources  publiques, 
donnèrent  la  liberté  aux  esclaves. 

Pour  que  tu  ne  penses  pas  qu'il  n'y  aurait  eu 
de  vertu  chez  les  esclaves  que  parmi  les  hom- 
mes ,  écoute  une  action  des  femmes  esclaves ,  non 
moins  mémorable  que  les  précédentes,  et  plus 
utile  à  la  république  qu'aucune  que  tu  puisses 
trouver  dans  les  classes  nobles.  La  fête  des  ser- 
vantes, qu'on  célèbre  le  jour  des  nones  de  juil- 
let, est  si  connue,  que  personne  n'ignore  ni  son 
origine,  ni  la  cause  de  sa  célébrité.  Ce  jour-la, 
les  femmes  libres  et  les  esclaves  sacrifient  à 
Junon  Caprotine  sous  un  figuier  sauvage,  en 
mémoire  du  précieux  dévouement  que  manifes- 
tèrent les  femmes  esclaves  pour  la  conservation 
de  l'honneur  national.  A  la  suite  de  cette  irrup- 
tion des  Gaulois,  où  Rome  fut  prise  par  eux  ,  la 
république  se  trouva  extrêmement  affaiblie.  Les 
peuples  voisins,  voulant  saisir  l'occasion  d'a- 
néantir le  nom  romain ,  se  donnèrent  pour  dicta- 
teur Livius  Posturaius,  de  Fidènes,  lequel  fit 
savoir  au  sénat  que,  s'il  voulait  conserver  les 
restes  de  laville,  il  fallait  lui  livrer  les  mères  de 
famille  avec  leurs  filles.  Pendant  que  les  pères 
conscrits   délibéraient,    incertains   du   parti  à 


prendre,  une  servante,  nommée  Tutela ou  i'iii- 
lotis ,  s'offrit  pour  aller  à  reuncmiavcc  les  autres 
servantes ,  sous  le  nom  de  leurs  maîtresses.  Ayant 
pris  le  costume  des  mères  et  des  filles  de  famille, 
les  servantes  furent  conduites  aux  ennemis,  sui- 
vies de  personnes  éplorées  qui  i-iraulaient  la  dou- 
leur. Livius  les  ayant  distribuées  dans  le  camp, 
elles  provoquèrent  les  hommes  à  boire,  feignant 
que  ce  fût  pour  elles  un  jour  de  fête.  Lorsque 
ceux-ci  furent  endormis,  du  haut  d'un  figuier 
sauvage  qui  était  proche  du  camp,  elles  donnè- 
rent un  signal  aux  Romains,  qui  furent  vain- 
queurs en  attaquante  l'improviste.  Le  sénat  re- 
connaissant fit  donner  la  liberté  à  toutes  les  ser- 
vantes, les  dota  aux  frais  de  l'État,  leur  permit 
de  porter  le  costume  dont  elles  s'étaient  servies 
en  cette  occasion ,  et  donna  à  cette  journée  la  dé- 
nomination de  Nones  Caprotines,  à  cause  du  fi- 
guier sauvage  {caprificns)  d'où  les  Romains  re- 
çurent le  signal  de  la  victoire.  Il  ordonna  encore 
qu'en  mémoire  de  l'action  que  je  viens  de  racon- 
ter, on  solenniserait  annuellement  ce  jour  par 
un  sacrifice  dans  lequel  on  ferait  usage  du  lait, 
parce  que  le  lait  découle  du  figuier  sauvage. 

Il  s'est  aussi  trouvé  chez  les  esclaves  des  es- 
prits assez  élevés  pour  atteindre  à  la  science  phi- 
losophique. Phédon,  de  l'école  de  Socrate,  et  son 
ami,  et  l'ami  de  Platon  au  point  que  ce  dernier 
consacra  à  son  nom  ce  divin  traité  Z)e  V immorta- 
lité de  l'âme,  fut  un  esclave  qui  eut  l'extérieur 
et  l'âme  d'un  homme  libre.  On  dit  que  Cébès , 
disciple  de  Socrate,  l'acheta  par  le  conseil  de  son 
maître,  et  qu'il  fut  formé  par  lui  aux  exercices 
de  la  philosophie.  Phédon  devint  par  la  suite  un 


eorum  forli  opeia  usura  esse  comperinnis.  Csesar  Angu- 
stus  in  Geimania  et  Illy  rico  cohortes  libertinonim  compltires 
legit  :  quas  voliiiifarias  appellavit.  Ac  ne  putes,  hîec  .in 
nostra  tautiim  contigisse  lepublica,  Borystlienit.-ie,  oppu- 
gnante  Zopyrione,  servis  liberatis,  dataque  civitate  pere- 
giinis ,  et  faclis  labulis  novis ,  hosteni  siislinere  potueiunt. 
Cleomenes  Lacedœmonius,  cum  mille  et  qiiingenti  suli 
Lacedœmonii,  qui  arma  ferre  possent,  superfuissent,  ex 
servis  manumissis  bellatorum  noveni  millia  conscripsit. 
Athenieuses  quoque,  consunitls  publicis  opibns,  servis 
libertatem  dederunt.  Ac  ne  in  solo  viril!  sexu  <'estimes  inler 
servos  exstitisse  virtutes,  accipe  ancillarum  factum  non 
minus  niemorabile,  nec  quo  ulilius  reipublicae  in  ulla  no- 
bilitale  reperias.  Nonis  Juliis  diem  festum  esse  ancillarum , 
lam  vulgo  notum  est,  ut  nec  oiigo,  nec  causa  celebrilatis 
ignota  sit.  Junoni  enim  Caprotinae  die  illo  libéra'  pariter 
ancill.Teque  sacrificant  sub  arbore  capridco ,  in  memoriam 
beuignai  virtutis,  qu.-e  in  ancillarum  animis  pro  conserva- 
tione  publicae  dignilatis  apparuit  Nam  post  urbem  captam, 
cum  sedatus  esset  gaUicus  motus,  lespiiblica  vero  essel 
ad  tenue  deducta ,  iinitimi  opportunitatem  invadendi  ro- 
mani nominis  aucupali,  pr;clecerunt  sihi  Postumium  Li- 
vium  Fidenatium  dictatorem.  Qui ,  maiidalis  ad  senalum 
missis,  postulavil ,  ut ,  si  vellent  reliquias  su;»  civitatis  ma- 
nere,matresfamiliaî  sibietvirginesdederenlur.  Cumqueiia- 
tres  essentinancipiti  deliberalionesuspensi,  ancillanoniiue 
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Tutela,  seu  Philotis,  pollicita  est,  se  cum  céleris  anciliis 
sub  nomine  dominariim  ad  Jiosles  iturani  :  iiabituqne  ma- 
Irumfamilias  et  virginum  snmto,  lioslii)uscuni  prosequon- 
tium  lacrimis  ad  (idem  doloris  ingest;e  sunt.  Quœ  cum  a 
Livio  in  castris  distribulîe  fuissent,  viros  plurimo  vino 
provocaverunt,  diem  feslum  apud  se  esse  simulantes.  Qui- 
bus soporalis , e\  arbore caprilico , qua; castris  crat proxima, 
signum  Piomanis  dederunt.  Qui  cum  repenlina  incursione 
superassent,  memor  beneficii  senatus,  omnes  ancillas 
manu  jussit  emitli ;  dotemque  eis  ex  publico  fe<it ,  et  or- 
natum,  quo  tune  erant  usa\  gestare  çoncessit  ;  dienique 
ipsum  Nouas  Caprotiuas  nuncupavit,  ab  iila  caprilico,  ex 
qua  signum  Victoria^  ceperunt  :  sacrificiumqué  slatuit  an- 
nua  solenniitate  celebrandum,  cui  lac,  quod  ex  caprifico 
manat,  propicr  memoriam  facii  pr.ipcedenlis  adliibetur. 
Sed  nec  ad  pliilosopliandum  ineptum  vel  impar  servile  in- 
genium  fuit.  Pliœdou  ex  cohorte  socratica,  Socratiiiiie  ci 
Platoni  perfaniiiiaiis  adeo,  ut  Plaloejus  nomini  librum  il- 
lum  divinum  de  lumiortalilale  animae  dicaret,  servus  fuit, 
forma  atque  ingenio  liberali.  Hune  Cebes  Socralicus,  hor- 
lante  Socrate,  émisse  dicilur,  habuisseque  in  philosopliiae. 
disciplinis.  Atque  is  poslea  philosophusiliustris  cmersil  : 
sermonesque  ejus  de  Socrate  admodiim  élégantes  legunlui-. 
Alii  quoque  non  pauci  servi  fuerunt,  qui  post  philosopiii 
clari  exstiterunt.  Ex  quibusille  Menippus  fuit,  cnjus  libres 
M.  Varro  in  satjris  a'mulatiis  est,  quas  alii  fynicas,  ipse 
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philosophe  illustre,  et  ii  a  écrit  sur  Socrate  des 
entretiens  pleins  de  goût.  Depuis  Cébès,  on  trouve 
un  grand  nombre  d'esclaves  qui  furent  des  phi- 
losophes distingués.  Parmi  eux ,  on  compte  Mé- 
nippus,  dont  M.  Varrou  a  voulu  imiter  les  ou- 
vrages dans  ses  satires,  que  d'autres  appellent 
cyniques,  et  qu'il  appelle  lui-même  Ménippées. 
A  la  même  époque  vécurent  Pompolus,  esclave 
du  péripatéticien  Philostrate;  Persée,  esclave  du 
stoïcien  Zenon,  et  Mys,  esclave  d'Épicure,  les- 
quels furent  chacun  de  célèbres  philosophes.  Par- 
mi eux,  on  peut  aussi  comprendre  Diogène  le 
cynique,  quoique ,  né  libre,  il  ne  soit  devenu  es- 
clave que  pour  avoir  été  vendu.  Xéniade  Corin- 
thien voulant  l'acheter,  lui  demanda  quel  art  il 
savait  :  Je  sais,  répondit  Diogène,  comman- 
der aux  hommes  libres  [liberis).  Xéniade,  ad- 
mirant sa  réponse,  l'acheta,  l'affranchit,  et,  lui 
confiant  ses  enfants,  lui  dit  :  Voici  mes  enfants 
{/iberos),di  qui  vous  commanderez.  La  mémoire 
de  l'illustre  philosophe  Épictète  est  trop  récente 
pour  qu'il  soit  possible  de  rappeler,  comme  une 
chose  oubliée,  qu'il  fut  esclave.  On  cite  deux 
vers  de  lui  sur  lui-même,  dont  le  sens  intime 
est  :  qu'il  ne  faut  pas  croire  que  ceux  qui  luttent 
contre  la  diversité  des  maux  de  cette  vie  soient 
nullement  haïs  des  dieux  ;  mais  qu'il  faut  en 
cliercher  la  raison  dans  des  causes  secrètes ,  que 
la  sagacité  de  peu  d'hommes  est  à  portée  de  pé- 
nétrer. 

«  Épictète  est  né  esclave,  son  corps  est  mu- 
"  tilé;  il  est  pauvre  comme  Irus;  et  néanmoins 
«  il  est  cher  aux  immortels.  » 

Maintenant  tu  es  convaincu,  je  pense,  qu'il 
ne  faut  point  mépriser  les  esclaves  sur  le  titre  de 
leur  condition ,  puisqu'ils  ont  été  l'objet  de  la  sol- 
licitude de  Jupiter,  et  qu'il  est  certain  que  plu- 


sieurs d'entre  eux  ont  été  fidèles,  prévoyants,  cou- 
rageux, et  même  philosophes. 

Il  me  reste  maintenant  quelque  chose  à  dire 
sur  lesSigillaires,  pour  que  tu  restes  convaincu 
que  j'ai  parlé  d'objets  sacrés,  et  non  de  choses 
puériles.  Épicadus  rapporte  qu'Hercule,  après 
avoir  tué  Géryon  ,  ramenant  en  vainqueur ,  à 
travers  l'Italie,  les  troupeaux  de  bœufs  qu'il  lui 
avait  enlevés,  jeta  dans  le  Tibre,  sur  le  pont 
maintenant  appelé  Sublicius,  et  qui  fut  construit 
à  cette  époque,  un  nombre  de  simulacres  d'hom- 
mes égal  au  nombre  de  ceux  de  ses  compagnons 
qu'il  avait  perdus  durant  son  voyage;  afin  que 
ces  figures,  portées  dans  la  mer  par  le  cours  pro- 
pice des  eaux ,  fussent  rendues  par  elles  à  la 
terre  paternelle  des  défunts,  à  la  place  de  leurs 
corps.  C'est  de  là  que  l'usage  de  faire  de  telles 
figures  serait  devenu  une  pratique  religieuse. 
Quant  à  moi,  l'origine  de  cette  coutume  me  pa- 
raît plus  vraisemblable  telle  que  je  l'ai  racontée 
plus  haut ,  savoir  :  que  les  Pélasges ,  instruits 
■  par  une  favorable  interprétation  qu'on  pouvait 
entendre  par  le  mot  (tête),  non  des,  têtes  hu- 
maines, mais  des  tètes  d'argile,  et  que  le  mot 
90JTOÇ  signifiait  non-seulement  un  homtjie,  mais 
encore  un  flambeau,  se  mirent  à  allumer  des 
flambeaux  de  cire  en  l'honneur  de  Saturne,  et 
consacrèrent  des  figurines,  au  lieu  de  leurs  propres 
têtes,  sur  l'autel  de  Saturne,  contigu  an  sacel- 
lum  de  Dis.  De  là  est  venue  la  coutume  de  s'en- 
voyer, pendant  les  Saturnales,  des  flambeaux 
de  cire,  et  celle  de  fabriquer  et  de  vendre  des 
figurines  d'argile  sculptée,  qu'on  offrait  en  sa- 
crifice expiatoire ,  pour  soi  et  pour  les  siens ,  a 
Dis-Saturne.  Le  commerce  de  ces  objets  s'étant 
établi  durant  les  Saturnales,  lavente  se  prolongea 
durant  sept  jours ,  qui  sont  fériés ,  quoiqu'ils  ne 


appellat  Menippeas.  Sed  et  Pliilostrali  peripatetici  servus 
l'ompoJiis,  et  Zeiionis  sloici  servus,  qui  Perseus  vocatns 
est,  et  Epicuri ,  oui  Mys  nomen  fuit,  philosophi  non  in- 
celebres  illa  retate  vixerunt  :  Diogenes  etiam  cynicus,  11- 
cet  ex  libcrtaleinservitutem  veniim  ierat.Qiiemcum  emere 
vellet  Xeniades  Coiintliius,  et,  quid  arlilicii  novisset,  per- 
conlatus  esset,  Novi,  inquit  Diogenes,  iiominibus  libeiis 
imperaie.  Tune  Xeuiades,  responsuni  ejus  demiratus,  emi- 
.sit  manu;  filiosquesuos  ei  tradens,  Accipe,  inquit,  libe- 
ros  meos,  quibus  imperes.  De  Epicteto  aiitein  philosopbo 
nobili,  quod  is  quoque servus  fuit ,  recentior  est  memoria, 
quam  ut  possit  inter  oblilerata  nesciri.  Cujus  etiam  de  se 
scripti  duo  versus  feruntur,  ex  quibus  illud  lalenler  Intel- 
ligas,  non  omnimododiis  exosos  esse,  qui  in  hac  vita  cum 
a3runmarum  varietate  luctantur,  sed  esse  arcanas  causas , 
ad  qnas  paucorum  potuit  pervenire  curiositas. 

AoùXo;  'Ettîxtïito;  Y-''°f•■')'^  i^*''  ffa)|J.aTt  uripôç , 
Kac  TtevtriV  ''Ipo; ,  xat  ç-.Xo;  àGavocToiç. 

Habes,  ut  opinor,  assertum ,  non  esse  fastldio  despicien- 
dum  servile nomen  ;  cum  et  Jovem  tetigeritcura  de  servo, 
et,muUosex  bis  fidèles,  providos,  fortes,  pbilosopiios 


etiam  exstilisse ,  constiterit.  Nunc  de  Sigillarlbus ,  ne  ri- 
denda  me  potius  existimes  ,  quam  sancta  dixisse,  panels 
recensendum  est.  Epicadus  refert,  Herculem,  occiso 
Geryoue,  cum  victor  perltaliamarmenta  duxisset,  i)onte, 
qui  nnnc  Sublicius  dicitur,  ad  tempus  instructo,  bominum 
simulacra  pro  numéro  sociorum,  quos  casu  peregrinatio- 
nis  amiserat ,  In  lluvium  demisisse,  ut  aqua  secunda  in 
mare  devecta,  pro  corporibus  defunctorum  veluti  patriis 
sedibus  redderentur  ;  et  Inde  usum  talla  simulacra  fingendi 
inter  sacra  mansisse.  Sed  milii  bujus  rei  Illa  origo  verior 
œstimatur,  quam  paulo  ante  meminl  retulisse  :  Pelasgos, 
postquam  leliclor  interpretatio,  caplta  non  vlventium,sed 
fictilia ,  et  çwtô;  aestimationem  non  solum  bominem  ,  sed 
etiam  lumen  significare  docuisset,  cœpisse  Saturno  cereos 
potius  accendere  ,  et  in  sacellum  Ditls  arœ  SaturnI  oobae- 
rens  oscilla  qua?dam  pro  suis  capitibus  ferre.  Ex  iilo  tradi- 
lum,  ut  cerel  Salurnallbus  missitarentur,  et  sigilla  arte 
fictili  fmgcrenfur,  ac  venaliapararentur;  quaebomlnes  pro 
se  atque  suis  piaculimi  pro  Dite  Saturno  facerent.  Ideo  Sa- 
turnalibus  talium  commerciorimi  cœpta  celebritas  septeni 
occupai  dies;  quos  tantum  feriatos  facit  esse,  non  festos 
omnes.  Nam  medio,  id  est,  tertiodecimo  Kalendas  festuni 
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soient  pas  tous  fêtés;  mais  seulement  le  jour  du 
milieu  des  Saturnales,  c'est-à-dire,  le  13  des 
calendes,  comme  nous  l'avons  déjà  prouvé.  La 
même  chose  est  encore  constatée  par  le  témoignage 
de  ceux  qui  ont  traité  plus  complètement  de  la  di- 
vision de  l'année ,  des  mois  et  des  jours ,  et  de 
l'organisation  adoptée  par  C.  César. 

CHAPITRE  XIL 

De  la  division  de  l'année  par  Rom\ihis. 
Comme  Praetextatus  voulait  terminer  son  dis- 
cours en  cetendroit,  Aurélius  Syramaque  lui  dit  : 
Continue ,  Prœtextatus ,  à  nous  parler  avec  tant 
d'intérêt  sur  la  division  de  l'année,  si  tu  veux  éviter 
l'importunité  des  interrogations.  Peut-être  est-il 
quelqu'un  de  ceux  ici  présents,  quiignore  quelle 
fut  chez  les  anciens  la  division  de  l'année,  et  quel  les 
furent  les  innovations  qu'on  introduisit  par  la  suite, 
d'après  des  règles  plus  certaines.  Je  crois  qu'en 
parlant  des  jours  ajoutés  à  l'un  des  mois,  tu  as 
excité  dans  l'espritde  ceux  qui  t'écoutaient  l'envie 
d'être  instruits  de  cette  question.  Alors  Praetex- 
tatus,  reprenant  son  discours,  continua  dans  les 
termes  qui  suivent  :  —  Les  Égyptiens  sont  les  seuls 
qui  eurent  toujours  un  mode  fixe  dérégler  l'année. 
Les  supputations  des  autres  nations,  quoique  diffé- 
rentes entre  elles,  furent  pareillement  erronées. 
Je  me  contenterai  de  rapporter  celles  de  quelques 
contrées.  Les  Arcad.iens  divisaient  leur  année  en 
trois  mois;  les  Acarnaniens,  eu  six  :  les  autres 
Grecs  comptaient  dans  leur  année  trois  cent  cin- 
quante-quatre jours.  11  n'est  donc  pas  étonnant 
qu'au  milieu  de  ces  variations,  Romu  lus  ait  autre- 
fois divisé  l'année  des  Romains  en  dix  mois.  Cette 
année  commençait  au  mois  de  mars,  et  compre- 
nait trois  cent  quatre  jours ,  en  sorte  que  six 

proLavimiis  :  et  aliis  lioc  asserlionibtis  ab  his  prûbatiim  esf , 
qui  ratiouem  anni ,  mensium ,  dierumque  ,  et  ordiuationcm 
a  C.  Caesare  digestam  pleuius  letulerunt. 

CAPUT  XII. 

Quomodo  annum  ordinaverit  Romulus. 
Cumque  his  facere  veliet  linem  loquendi ,  sui)jecit  Aure- 
lins  Symmacluis  :  Peigin  ,  ProRtextate,  eloqnio  lam  diilci 
de  anno quoque cdisserlaie,antequani  expeiiaiismolestiam 
consulenlis;  si  qiiis  forte  de  prœsentibus  ignorât,  quo  oi- 
dine  vel  apud  priscosfuerit ,  vel  cerlioribiis  poslea  reguiis 
innovatus  silPadquod  discendum  ipseniiliivideiisaudien- 
tium  animos  incitasse, de  diebus  mensi  additisdissorcndo. 
Tum  ille  eodem  ductu  orandi  reliqua  contexit.  Anni  certus 
niodns  apud  solos  seniper  yEgyptios  fuit  :  aliarum  gentium 
dispari  numéro,  pari  errore  nutabat.  Et  lit  contentiis  sim 
referendo  paucaruni  moiem  regionum,  Arcades  annuni 
suura  tribus  mensibus  explicabant,  Acarnanes  sex  ;  Gra'ci 
reliqui  liecentis  quinquaginla  quatuor  diebus  annuni  pro- 
piium  compulabant.  Non  igitur  mirum  in  bac  varielale, 
Romanos  quoque  olini  auclore  Romulo  annuni  suuni  de- 
cein  habuisse  mensibus  ordinatuui,  qui  annus  incipiebata 
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mois,  savoir  ,  avril,  juin,  sextilis,  septembre, 
novembre,  décembre,  étaient  de  trente  jours; 
et  quatre  mois,  savoir,  mars,  mai,  quintilis, 
octobre,  étaient  de  trente-un  jours.  Ces  derniers 
ont  encore  aujourd'hui  leurs  nones  au  septième 
jour,  taudis  que  les  autres  les  ont  au  cinquième. 
Les  mois  qui  avaient  les  noncs  au  septième  jour 
comptaient  dix-sept  jours  d'intervalle  des  ides 
aux  calendes;  ceux  qui  avaient  les  nones  au  cin- 
quième jour  en  comptaient  dix-huit,  depuis  les 
ides  jusqu'aux  kalendes. 

Telle  fut  la  division  de  Romulus.  Il  consacra 
le  premier  mois  de  l'année  à  son  père  Mars. 
L'ordre  de  primauté  de  ce  mois  est  prouvé  par 
la  dénomination  de  quintilis,  qui  est  le  cinquième 
depuis  mars ,  et  par  la  dénomination  des  autres 
mois  qui  suivent  quintilis,  et  qui  portent  la  dé- 
nomination de  leur  rang  numérique.  Le  premier 
jour  de  ce  mois,  on  allumait  le  feu  nouveau  sur 
les  autels  de  Vesta,  afin  qu'avec  l'année  recom- 
mençât le  soin  de  le  conserver.  Au  début  de  ce 
même  mois,  on  remplaçait  les  vieilles  branches 
de  laurier  par  de  nouvelles,  autour  de  la  mai- 
son du  roi,  aux  curies,  et  aux  maisons  des  fia- 
mines.  Au  commencement  dece  même  mois,  on 
sacrifiait  en  public  et  en  particulier  à  Anna 
Pérenua,  pour  obtenir  de  passer  heureusement 
l'annéeet  d'en  voir  plusieurs  autres.  Dans  ce  même 
mois,  ou  payait  aux  professeurs  leurs  salaires 
que  l'année  expirée  avait  fait  échoir.  Les  comices 
s'ouvraient;  on  affermait  les  revenus  publics; 
les  dames  romaines  servaient  leurs  esclaves  à 
table,  comme  les  maîtres  faisaient  pendant  les 
Saturnales;  les  femmes,  pour  exciter  les  esclaves 
par  cet  honneur,  en  commençant  l'année ,  à  une 
prompte  obéissance  ;  les  hommes,  pour  les  ré- 

Martio,  et  conficiebatur  diebus  trecentis  qf.atuor  :  ut  sex 
quidem  menses,  idest ,  Aprilis,  Junius,  Sextilis,  Septem- 
bci-,  November,  December,  tricenùm  essent  dierum  ;  (jua- 
tuor  veio ,  Martius ,  Majiis,  Quintilis,  October,  tiiceniset 
singulis  expedirentur  :  qui  liodieque  septimanas  babent 
Nouas,  ceteri  quintanas.  Septimanasaulem  babentibiis  ab 
Idibus  reverlebantur  Kalendœa.  d.  septimunidecimuin. 
Veruni  liabcntibus  quintanas,  a.  d.  oclavumdecimum  re- 
meabat  inilium  Kalendarum.  Hrec  fuit  Roniuli  oïdinalio, 
qui  prinmm  anni  mensein  gcnitori  suo  Marti  dicavit.  Quem 
mensem  anni  primum  fuisse  ,  vel  ex  hoc  maxime  probatur, 
quod  ab  ip?o  Quintilis  quintus  est ,  et  deinceps  pio  numéro 
nominabantur.  Hujusctiam  prima  die  ignem  novum  Vestre 
aris  accendebant  :  ul  incipiente  anno,  cura  denuo  servandi 
novati  ignis  incipercl.  Eodem  quoque  ingrediente  mense  , 
taininregia,  curiisqueatque  Flaminum  domibus,  lauiea^ 
velcres  novislaureismutabantur.  Eodem  quoque  mense  et 
publiée,  et  privalim  ad  Annam  Perennam  sacriticatum 
itur;  utannare  percnnareque  commode  liceat.  Hoc  meuse 
merccdes  exsolvebant  magistris ,  quas  rompletus  annus 
deberi  fecit  :  comilia  auspicabanlur,  vcctigaba  Jocabant  : 
et  servis  cœnas  apponebant  malrona',  ut  domini  Salurna- 
libus.  lli.T,  ut  principio  anni  ad  promturn  ob,sequium  lio- 


180 


MACROBE. 


compenser  des  services  qu'ils  avaient  déjà  ren- 
dus précédemment. 

Uomulus  nomma  le  second  mois ,  Avril ,  ou  plu- 
tôt, comme  quelques-uns  pensent,  Aphril,  avec 
aspiration,  du  mot  écume,  que  les  Grecs  disent 
à.ppàv,  de  laquelle  on  croit  que  Vénus  est  née;  et 
voici  le  motif  qu'on  prête  à  Romulus.  Ayant 
nommé  Mars  le  premier  mois  de  Tannée ,  du  nom 
de  son  père,  il  voulut  que  le  second  mois  prît 
son  nom  de  Vénus,  mère  d'Énée,  afin  que  ceux 
à  qui  les  Romains  devaient  leur  origine  occu- 
passent les  premiers  rangs  au  commencement  de 
l'année.  En  effet,  encore  aujourd'hui,  dans  les 
rites  sacrés,  nous  appelons  Mars  notre  père,  et 
Vénus  notre  mère.  D'autres  pensent  que  Romu- 
lus, ou  par  une  haute  prévision ,  ou  par  une  pres- 
cience divine,  assigna  leurs  dénominations  aux 
deux  premiers  mois,  afin  que,  le  premier  étant 
dédié  à  Mars,  ce  grand  meurtrier  des  hommes, 
selon  ce  que  dit  Homère,  confident  de  la  nature  : 

«  OMars,  ô  sanglant  fléau  des  humains  et  des- 
«  tructeur  des  murailles,  » 
le  second  fût  dédié  à  Vénus,  dont  finfluence 
bienfaisante  pût  neutraliser  faction  de  Mars. 
Ainsi ,  parmi  les  douze  signe.";  du  zodiaque ,  qu'on 
croit  être  chacun  le  domicile  d'une  divinité  par- 
ticulière, le  premier,  qui  est  le  Bélier,  est  assigné 
à  Mars;  et  le  suivant ,  qui  est  le  Taureau,  à  Vé- 
nus. Le  Scorpion  est  placé  en  regard  et  eu  retour 
de  ces  deux  signes,  de  telle  sorte  qu'il  est  com- 
mun aux  deux  divinités.  On  ne  pense  pas  que 
cette  disposition  soit  étrangère  à  l'ordination  cé- 
leste :  car  la  partie  postérieure  du  Scorpion,  ar- 
mée d'un  aiguillon  pareil  à  un  trait  redoutable, 
forme  le  second  domicile  de  Mars  ;  tandis  que  Vé- 
nus, qui,  comme  sous  un  joug  en  équilibre,  assor- 
tit les  amours  et  les  mariages ,  a  pour  partage  la 


portion  antérieure,  que  les  Grecs  appellent  ^oyô;, 
et  nous  libra  (flèche  de  la  balance).  D'autre  part, 
Cincius,  dans  sou  Traité  des  Fastes^  dit  que 
mal  à  propos  aucuns  pensent  que  les  anciens  ont 
dénommé  le  mois  d'avril  du  nom  de  Venus,  puis- 
qu'ils n'ont  établi,  durant  ce  mois,  aucun  jour  de 
fête,  ni  aucun  sacrifice  solennel  en  l'honneur  de 
cette  déesse;  et  que,  même  dans  les  chants  des 
Saliens,  Vénus  n'est  point  célébrée  comme  le  sont 
tous  les  autres  dieux.  Varron  est  d'accord  sur  ce 
point  avec  Cincius.  H  affirme  que  le  nom  de  Vé- 
nus n'a  été  connu  des  Romains,  au  temps  des  rois, 
ni  en  grec  ni  en  latin;  et  qu'ainsi  le  mois  d'avril 
n'a  pas  pu  en  tirer  sa  dénomination.  Mais,  pour- 
suil-il,  comme  jusqu'à  l'équinoxe  du  printemps 
le  ciel  est  triste  et  voilé  de  nuages,  la  mer  fermée 
aux  navigateurs,  la  terre  elle-même  couverte  par 
les  eaux,  les  glaces  ou  les  neiges,  tandis  que  le 
printemps, survenant  dans  le  mois  d'avril,  ouvre 
toutes  les  voies,  et  que  les  arbres  commencent 
alors  a  se  développer,  ainsi  que  tous  les  germes 
que  la  terre  renferme;  on  peut  croire  que  c'est 
de  toutes  ces  circonstances  que  ce  mois  a  pris 
son  nom  d'avril,  comme  qui  dirait  aperilis.  C'est 
ainsi  que,  chez  les  Athéniens ,  le  même  mois  est 
appelé  anthestérion ,  parce  qu'à  cette  même  épo- 
que toutes  les  plantes  tleurissent.  Toutefois  Ver- 
rius  Flaccus  convient  qu'il  fut  établi,  plus  tard, 
que  les  dames  romaines  célébreraient,  le  jour  des 
calendes  de  ce  mois,  une  fête  en  l'honneur  de 
Vénus  ;  institution  dont  je  me  dispenserai  de  rap- 
porter la  cause,  comme  étant  étrangère  à  mon 
sujet. 

Romulus  plaça  au  troisième  rang  le  mois  de 
mai,  dont  le  nom  a  donné  lieu  à  une  grande  di- 
versité d'opinions  chez  les  auteurs.  Fulvius  No- 
bilior,  dans  les  Fastes  qu'il  inscrivit  dans  le  tem- 


nore  serves  invilarent;  lii ,  quasi  gi-atiam  perfecli  operis 
exsolverent.  Secundnm  menseiu  noniiiiaTJt  Aprilem,  ut 
quidam  pulaut  cum  aspiratione,  quasi  Aplirilem,  a  spuma, 
([uani  Gia?ci  à-fpov  vocant ,  unde  orla  Venus  cieditur.  Et 
liane Rouiuli  fuisse  asseiunt  ralioiiem,  ut  primuni  quidem 
inensem  a  pâtre  suo  Marte,  secundum  ab  j£neai  niatre  Vé- 
nère nominaret  :  et  lii  potissimum  anni  principia  serva- 
reut,  a  quibus  esset  romani  norainis  origo;  cum  liodie 
quoque  in  saciis  Marteni  patrem,  Venerem  genllricem 
vocemus.  aliipulanl,Romulum  vel  altiore  prudentia,  vel 
certi  nuniinis  providentia,  ita  primos  ordinasse  menses, 
ut,  cum  prœcedens  Marti  esset  dicatus ,  deo  plerumque 
liominum  necatori ,  ut  Homerus  ait ,  nalurœconscius, 

'Aps;  'Açî;  PpoTO/oiYî ,  (A'.aiyôvî,  ■zv.yz'j'.-'>.f{z'x- 
secundus  Veneri  dicaretur,  qua;  ^im  ejus  quasi  benefica 
leniret.  Nam  et  in  duodecim  zodiaci  signis,  quorum  certa 
certorum  numinum  domicilia  creduntur,  cum  primum  si- 
gnum  Aries  Marti  assignatus  sit ,  sequens  mox  Venerem  , 
1(1  est ,  Taurus,  accepit.  Et  rursus  e  regione  Scorpius  ita 
divisus  est ,  ut  deo  esset  utrique  coramunis  ,  nec  aestiraa- 
tur  ratione  cœlesti  casti  carere  ipsa  divisio.  Siquidem  acu- 
leo,  velut  potentissimo  telo,  parsarraata  posterior  domi- 


cilinm  Martis  est.   Priorem  vero  partem ,  cui  Ç'jyo;  apud 

Graecos  nomen  est ,  nos  libram  vocamus,  Venus  accepit; 

qu.TR  velut  jugo  concordi  jungit  matrimonia  amicitiabque 

componit.  Sed  Cincius  in  eo  libro ,  quem  de  Fastis  reliquit, 

ait.imperite  quosdam  opinari,  Aprilem  mensem  antiquos 

a  Venere  dixisse;  cum  nullus  dies  feslus  nullumque  sa- 

criticium  insigne  Veneri  per  hune  mensem  a  majoribus 

inslitutum  sil  :  sed  ne  in  carminibus  quidem  Saliorum  Ve- 

neris  uUa,  ut  ceterorum  cœlestium,  laus  celebrelur.  Cincio 

etiam  Varro  cousenlit,  affirmans  ,  nomen  Veueris  ne  sub 

regibus  quidem  apud  Romanos  vel  lalinum  vel  gra^cum 

tuisse  ;  et  ideo  non  potuisse  mensem  a  Venere  nominari  : 

sed  ,  cum  fere  ante  œquinoctium  vernum  triste  sit  cœlum 

et  nubibusobductum,  sed  et  mare  naviganlibusclausum, 

I  terrse  etiam  ipsœ  aut  aqua,  aut  pruina,  aut  nivibus  conte- 

I  gantur,  eaque  omnia  verno ,  id  est ,   hoc  meuse ,  aperian- 

lur,  arbores  quoque ,  nec  minus  cetera,  qua-  continet  ter- 

ra,  aperire  se  in  germen  incipiant  :  ab  bis  omnibus  mensea 

I  Aprilem  dici  meritocredendum, quasi  aperilem,  sicutapud 

I  Atlienienses  àv0^ffT7;p{tov  idem   mensis  vocatur,  ab  eo , 

quod  hoc  tempore  cunclaflorescant.  INon  tamen  negat  Ver- 

I   rius  Flaccus,  hoc  die  postca  constitutum,    ut   mationae 
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pie  de  l'Hercule  des  Muses,  dit  que  Romulus  ayant 
divisé  son  peuple  en  deux  classes,  les  anciens  [ma- 
jores) et  les  jeunes  gens  (juniores),  les  uns  desti- 
nés à  servir  l'État  par  leurs  conseils,  les  autres 
en  portant  les  armes,  donna,  en  l'honneur  de  ces 
deux  classes  de  citoyens,  le  nom  de  mai  au  mois 
dont  il  s'agit,  et  le  nom  de  juin  au  mois  suivant. 
D'autres  prétendent  que  le  mois  de  mai  a  passé 
dans  nos  Fastes,  de  ceux  desTusculains,  parmi 
lesquels  Jupiter  est  encore  appelé  Deiis  Majus,  à 
cause  de  sa  grandeur  et  de  sa  majesté.  Cincius 
pense  que  ce  mois  a  pris  son  nom  de  Maïa,  qu'il 
dit  l'épouse  de  Vulcain;  s'appuyant  sur  ce  que 
le  ilaminede  ce  dieu  sacrifie  à  cette  déesse ,  aux 
calendes  de  mai.  Mais  Pison  soutient  que  l'épouse 
de  Vulcain  s'appelle  Maiesta,et  non  Maïa.  D'au- 
tres prétendent  que  c'est  Maïa,  mère  de  Mercure, 
qui  a  donné  son  nom  au  mois  dont  nous  parlons , 
se  fondant  principalement  sur  ce  que  c'est  pen- 
dant sa  durée  que  les  diverses  classes  de  mar- 
chands sacrifient  également  à  Maïa  et  à  Mer- 
cure. D'autres,  et  parmi  eux  Cornélius  Labéo, 
affirment  que  cette  Maïa,  à  laquelle  on  sacrifie 
pendant  le  mois  de  mai,  est  la  Terre,  qui  aurait 
pris  ce  nom  à  raison  de  sa  grande  étendue, 
et  qu'on  nomme  effectivement  dans  les  sacri- 
fices 3Iater  magna.  Ils  fondent  encore  leur  as- 
sertion sur  ce  qu'on  offre  à  Maïa  une  truie 
pleine ,  victime  spécialement  consacrée  à  la 
Terre;  et  ils  disent  que  Mercure  lui  est  adjoint, 
dans  ces  sacrifices,  parce  que  c'est  le  contact 
de  la  Terre  qui  donne  la  voix  à  l'homme  nais- 
sant ;  or  nous  savons  que  Mercure  est  le  dieu  de 
la  voix  et  de  l'éloquence.  Cornélius  Labéo  dit 

Veneri  sacrum  facerent  :  cujus  rei  caiisam,  quia  liuic  loco 
non  convenit,  prœteieunduiiiest.  IMajum  Romulus  tcrtium 
posuit,  de  cujus  nomine  inter  auclores  lala  dissensio  est. 
Nam  Fuivius  Nobilior  inFastis,  quos  in  œdeHerculis  Mu- 
saium  posuit,  Romulum  dicit,  postquaui  populuni  in 
majores  junioresque  divisit ,  ut  altéra  pars  consilio  ,  altéra 
armls  rempublican)  lueretur,  in  lionorem  utiiusque partis 
liuncMajum,sequentem  Juniuni  vocasse.  Sunt  qui,  liunc 
mensem  ad  nostros  faslos  a  Tusculanis  transisse  commé- 
morent :  apud  quos  nunc  quoque  vocatur  Deus  Majus ,  qui 
est  Juppiter,  a  magnitudine  scilicet  ac  niajeslate  dictus. 
Cincius  mensem  nominatumpulat  a  IMaja,  quam  Vulcani 
dicit  uxorem;  argumenloque  ulilur,  quod  llamen  Vulca- 
nalis  Kalendis  Majis  iinic  deœ  rem  divinam  facit.Sed  Piso 
uxorem  Vulcani  Majestam,  non  Majam  dicit  vocari.  Con- 
fendunt  alii ,  Majam  Mercurii  matrem  mensi  nomen  dé- 
disse ;  hinc  maxime  probantes ,  quod  lioc  mcnsc  mercato- 
res  omnes  Majse  pariter  Mercurioque  sacrificant.  Affirmant 
quidam,  quibus  Cornélius  Labeo  consentit,  iianc  Majam, 
cui  mense Majores  divina  celebralur,  lerram  esse,  lioc 
adeptam  nomen  a  magnitudine  ;  sicut  et  Mater  magna  in 
sacris  vocatur  :  assertionemque  sestimationis  suae  etiam 
hinc  colligunt,  quod  sus  prœgnans  ei  mactatur,  quae  bo- 
stia  propria  est  terrœ:  etMercurium  ideo  illiin  sacris  ad- 
jungi  dicunt ,  quia  vox  nascenti  homini  terr.T  contactu  da- 
tur.  Scimus  autemMercurium  vociset  sermonispolentem. 
Auctor  est  Cornélius  Labeo,  iuiic  Majic  adem  Kalendis 


encore  qu'à  l'époque  des  calendes  de  mai ,  on 
consacra  un  temple  à  celte  Maïa ,  sous  le  nom  de 
Bonne  Déesse.  Il  ajoute  qu'on  peut  se  convaincre, 
par  les  mystères  les  plus  sacrés  de  la  religion , 
que  cette  Bonne  Déesse  est  la  même  ([ue  la  Terre, 
et  que  les  livres  des  pontifes  la  désignent  sous 
les  noms  deFauna,  Ops  et  Fatua.  Elle  est  nom- 
mée Bona,  comme  étant  la  cause  productrice  de 
tout  ce  qui  est  bon  pour  notre  nourriture  ;  Fauna, 
parce  qu'elle  favorise  [favena]  tout  ce  qui  est 
utile  aux  êtres  animés;  Ops  (secours),  parce  que  la 
vie  n'est  que  par  son  secours;  Fatua,  dcfando 
(parlant),  parce  que,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut ,  les  enfants  nouveau-nés  n'acquièrent 
la  voix  qu'après  avoir  touché  la  terre.  Les  uns 
disent  que  cette  déesse  possède  la  puissance  de 
Junon;  et  que  c'est  pour  cela  qu'on  lui  met  le 
sceptre  royal  dans  la  main  gauche.  D'autres 
croient  qu'elle  est  la  même  que  Proserpine ,  et 
qu'on  lui  sacrifie  une  truie,  parce  que  cet  ani- 
mal dévore  les  moissons  que  Cérès  départit  aux 
mortels.  D'autres  la  croient  l'Hécate  des  enfers. 
Les  Béotiens  la  prennent  pour  Sémélé  et  la  font 
fille  de  Faunus.  Elle  résista  à  la  volonté  de  son 
père,  devenu  amoureux  d'elle,  qui  la  fustigea  avec 
une  branche  de  myrte,  et  qui,  même  en  l'eni- 
vrant ,  ne  put  la  faire  céder  à  ses  désirs.  On  croit 
cependant  que  le  père,  s'étant  métamorphosé  en 
serpent,  eut  commerce  avec  sa  fille.  A  l'appui  de 
ces  circonstances  on  produit  les  indices  suivants  : 
les  branches  de  myrte  sont  interdites  dans  son 
temple;  on  ombrage  sa  tête  des  feuilles  de  la 
vigne ,  dont  le  fruit  fut  employé  par  son  père 
comme  principal  moyen  de  la  séduire  ;  le  vin 

Majis  dedica  tam  sub  nomine  Bonœ  De<x  :  et  eandem  esse 
Boiwm  Deam  et  terram ,  ex  ipso  ritu  occillliore  sacrorum 
doceri  posse  confirmât  :  banc  eandem  Bonam  Deam  ,  Fan- 
nanKjue,  et  Opem,  etFatuam  pontificum  libris  imligitari. 
Bonam ,  quod  omnium  nobis  ad  viclum  bonorum  causa 
est  :  Faunam,  quod  omni  usui  aniniantium  favel:  Opem, 
quod  ipsius  auxilio  vitaconstet  :  Fatuam  a  fando  ,  quod  , 
ut  supra  diximus,  infantes  partn  cditi  non  prius  voccu) 
edunt, quani  attigerint tcriam. Sunt , qui dicant, banc  Deam 
polentiam  babere  Junonis ,  ideoquc  sceptrum  regaie  lu 
sinistra  manu  ei  adilitum.  Eandem  alii  Proserpinam  cre- 
dunt,  porcaque  ei  rem  divinam  fieii  ;  quia  segotom  ,  quam 
Ceres  mortalibus  tribuit ,  porca  depasta  est.  Alii  /Oovîav 
'Ev.i-Ti'j  :  Bœoti  Semelam  credunt ,  nec  non  eandem  Fauni 
iiliam  dicunt  :  obstitisseque  voluntati  patri»  in  amorcm 
suum  lapsi ,  ut  et  virga  myrteaab  eo  verberaretur,  cum 
desideriopatris  nec  vinoab  eodem  pressa  cessisset  :  trans- 
figurasse se  tamen  in  serpentem  parter  creditur,  et  coisse 
cum  filia.  Ilorum  omnium  hoc  proi'erunt  indicii ,  quod  vir- 
gam  myrleani  in  templo  liaberi  ncfas  sit,  quod  super  ca- 
put  ejus  extendatur  vitis,  qua  maxime  eam  pater  decipere 
tfîitavit;quod  vinum  in  temphnnejus  non  suo  nomine  so- 
Icat  infcrrl,  sed  vas,  in  quo  vinum  inditimi  est ,  meiiarium 
nominetur,  et  vinum  lac  nuncupctur;  serpentcsque  in 
templo  ejus  nec  terrentes,  nec  timcntes  appareant.  Qui- 
dam Medeam  putant,  quod  in  a'deni  ejus  onuie  genus  ber- 
b:uum  sit,  ex  quibus  antislito.s  dani  plerumque  medici- 
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))'Rst  pas  apporté  dans  son  temple  sous  son  notn 
ordinaire  ;  le  vase  dans  lequel  il  est  contenu  porte 
la  dénomination  de  vase  à  miel  {meUarhim);  le 
\in  lui-même  y  est  appelédu  lait;  enfin,  les  ser- 
pents ne  sont  représentés  dans  son  temple  ni 
comme  effrayant  les  hommes,  ni  comme  ef- 
frayés par  eux.  Quelques-uns  croient  que  cette 
déesse  est  Médée ,  parce  qu'on  trouve  dans  son 
temple  toutes  sortes  d'herbes ,  dont  les  prêtres 
composent  un  grand  nombre  de  remèdes;  et  parce 
qu'il  n'est  pas  permis  aux  hommes  d'y  entrer,  à 
cause  de  l'injure  qu'elle  éprouva  de  l'ingrat  Ja- 
son.  Chez  les  Grecs  elle  est  appelée  la  divinité 
des  femmes,  que  Varron  dit  être  fille  de  Faunus  ; 
et  tellement  pudique,  qu'elle  ne  sortit  jamais  du 
gynécée,  que  son  nom  ne  fût  jamais  prononcé  en 
public,  qu'elle  ne  vit  jamais  aucun  homme  et 
ne  fut  jamais  vue  par  aucun  :  c'est  pourquoi 
aucun  n'entre  dans  son  teaiple.  Voici  maintenant 
d'où  est  venu  qu'en  Italie  il  n'est  pas  permis 
aux  femmes  d'assister  aux  sacrifices  d'Hercule. 
Ce  dieu  ayant  eu  soif  pendant  qu'il  conduisait  à 
travers  l'Italie  les  boeufs  de  Géryon,  une  femme 
lui  dit  qu'elle  ne  pouvait  en  ce  jour  lui  donner 
de  l'eau  ,  parce  qu'on  célébrait  la  fête  de  la  déesse 
des  femmes,  et  qu'il  n'était  pas  permis  aux  hommes 
d'en  goûter  les  apprêts.  En  représailles,  Hercule, 
devant  offiir  un  sacrifice,  repoussa  la  présence 
des  femmes,  et  ordonna  à  Potitius  etàPinarius, 
gardiens  des  objets  sacrés,  d'empêcher  qu'ati- 
cune  femme  y  fût  présente.  Voilà  donc  qu'à  l'oc- 
casion du  nom  de  Maïa,  que  nous  avons  dit  être 
la  même  que  la  Terre  et  que  la  Bonne  Déesse, 
nous  avons  été  entraînés  à  dire  tout  ce  que  nous 
connaissons  sur  cette  dernière. 

Après  le  mois  de  mai  vient  celui  de  juin, 
ainsi  nommé,  ou,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  du  nom  d'une  portion  du  peuple  {Ju?iio- 
res),  ou ,  comme  le  pense  Cincius ,  de  ce  que  pri- 
mitivement nommé  Junonnis  chez  les  Latins,  et 

lias  :  et  quod  teniplum  ejiis  viiiini  introire  non  licest, 
propler  iiijuiiam,  quam  ab  ingrato  viro  Jasone  peipessa 
est.  Hœc  apiid  Giœcos  -ri  ©sô;  Yuvaixîîa  dicilur,  quaiu 
Vario  Fauni  liliam  esse  tiadidit,  adeo  pudicam,  ut  extra 
v-jvaixwvtTiv  niinquam  sit  egressa ,  nec  nomen  ejus  in  pu- 
hlicofnerit  auditum,  nec  vinim  uiiquani  vident,  nec  a 
\iro  visa  sit  :  propter  qiiod  nec  vir  teniplum  ejus  ingiedi- 
tur.  Unde  et  niulieies  in  llalia  sacio  Herculis  non  licet 
intéresse  ;  quia  Heiculi ,  cum  boves  Geryonis  per  agios 
Italiœ  duceret ,  sitieuti  respondil  nuilier,  aquam  se  non 
posse  pni'stare,  quod  feminaïuui  dea?  celebiaretur  dies, 
nec  ex  eo  appaialu  viiis  gustare  fas  essel.  Propter  quod 
Hercules  facturus  sacrum  ,  deteslatus  est  prœsenliam  fe- 
minaruni,  et  Polilio  ac  Pinario  sacrorum  custodibus  jussit, 
ne  muiierem  interesse  permutèrent.  Ecceoccaslo  noun'nis, 
quo  Jlajam  eandem  esse  et  Terrani,et  Bonam  Deam  diximus, 
coegit  nos,  de  BonaDea  qua^cunque  comperimus,  prolu- 
lisse.  Junius  Majum  sequilur,  aut  ex  parte  populi,  ut  su- 
pra diximus,  nominatus;  aul,  ut  Cincius  arbilratur,  quoJ 


après  avoir  longtemps  porté  ce  nom  chez  les  Ari- 
ciens  et  les  Prénestiens ,  il  passa  ensuite  dans  nos 
fastes,  où  il  prit  le  nom  de  Junius;  en  sorte  que, 
comme  le  dit  Nisus  dans  ses  commentaires  des 
Fastes,  le  nom  de  Junoniusaété  longtemps  en 
usage  chez  nos  ancêtres.  Dans  la  suite,  par  la 
suppression  de  quelques  lettres,  de  Junonms  on 
forma  Junius.  En  effet ,  un  temple  fut  consacré  à 
Jimon  3Joneia,  le  jour  des  calendesdejuiu.  Quel- 
ques-uns ont  pensé  que  le  mois  de  juin  a  pris  son 
nom  de  Junius  Brutus,  qui  fut  le  premier  consul  de 
Rome.  Tarquin  ayant  été  chassé  durant  ce  mois, 
c'est-à-dire  le  jour  des  calendes ,  Brutus ,  pour 
s'acquitter  d'un  vœu  qu'il  avait  fait,  sacrifia  à  la 
déesse  Carna ,  sur  le  mont  Cselius.  On  regarde 
Qarna  comme  la  déesse  des  viscères  du  corps  hu- 
main; ce  qui  fait  qu'on  l'intercédé  pour  la  con- 
servation du  foie,  du  cœur,  et  de  tous  les  viscè- 
res qui  sont  dans  l'intérieur  du  corps.  Et  comme 
ce  fut  la  dissimulation  de  ce  qu'il  avait  dans  le 
cœur  qui  mit  Brutus  en  état  d'opérer  le  bienfait 
de  la  restauration  publique,  il  consacra  un  tem- 
ple à  la  déesse  Carna,  comme  étant  celle  qui  pré- 
side aux  viscères.  On  lui  offre  de  la  purée  de  fè- 
ves avec  du  lard,  aliments  qui  restaurent  puis- 
samment les  forces  du  corps.  XLes  calendes  de 
juin  sont  aussi  appelées  Fahahœ,  parce  que  les 
fèves,  mûres  durant  ce  mois,  sont  offertes  dans 
les  sacrifices. 

Au  mois  de  juin  succède  celui  de  juillet,  qui,  se 
trouvant  le  cinquième  selon  la  division  de  Romu- 
lus,  d'après  laquelle  l'année  commence  par  le  mois 
de  mars,  est  appelé  quintilis,  et  qui ,  après  que 
Numa  eut  placé  avant  mars,  janvier  et  février, 
ne  se  trouvant  plus  le  cinquième,  mais  le  sep- 
tième, conserva  néanmoins  sa  dénomination. 
Mais  dans  la  suite ,  d'après  une  loi  portée  par  le 
consul  M.  Antonius ,  fils  de  Marcus  (Marc-An- 
toine) ,  ce  mois  fut  appelé  Julius ,  en  l'honneur 
du  dictateur  Jules  César,  qui  naquit  dans  le 

Junoniusapud  Latinos  ante  vocitatus,diuque  apud  Arici- 
nos  Prieuestinosque  bac  appollatione  in  fastos  relatus  sit  : 
adeo  ut,  sicut Kisus in  commentariis  faslorum  dicit,apud 
majorcB  quoque  nostros  bsec  appellatio  mensisdiu  manse- 
rit,sed  post,  detritis  quibusdani  literis,  ex  Junonio  Ju- 
nius dictus  sit.  Nam  et  aedes  Juuoni  Monetœ  Kalend.  Ju- 
niis  dedioata  est.  JN'onnuUi  putaverunt ,  Junium  mensem  a 
Junio  Bruto,  qui  primus  Romae  consul  factusest,  nomi- 
natuni;quod  bocmense,  idest,  Kalendis  Juniis,  puiso 
Tarquiuio,  sacrum  Carnai  Dea;  in  Cœlio  monte  voti  reus 
fecerit.  HancDeamvitalibus  bumanisprseesse  credunf.  Ab 
ea  denique  petitur,  ut  jecinora  et  corda  ,  quœque  sunt  in- 
Irinsecus  viscera,  salvaconservet.  Et  quia  cordis  bénéficie, 
cujus  dissiniulatione  Brutus  babebatur,  idoneus  emenda- 
tioni  publici  status  exstilit,  iianc  Deam,  quœ  vitalibus 
prœest,  templo  sacravit.  Cui  pulte  fabaria  et  larido  sacrili- 
catur  ;  quod  bis  maxime  rébus  vires  corporis  roborcntur. 
Nain  et  Kalendae  Juiiiœ  fabaria;  vulgovocantur,  quia  hoc 
iMnse  adullœ  fab.x  divinis    rébus  adliibentur.  Sequitur 
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môme  mois,  le  quatrième  jour  des  ides  quintiles. 

Vient  ensuite  Augustus  [août],  qui  fut  appelé 
sextilis ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  cousacré  à  Au- 
guste, par  un  sénatus-consulte  dont  voici  le 
texte  : 

l'empereur  césar  auguste  étant  entré 
daji's  son  premier  consulat  au  mois  de  sexti- 
lis, ayant  trois  fois  triomphé  dans  rome, 
etant  trois  fois  parti  du  pied  du  janicule  , 
conduisant  les  légions  sous  sa  foi  et  sous 
ses  auspices,  ayant,  dans  ce  meme  mois, 
SOUMIS  l'Egypte  a  la  puissance  du  peuple 

ROMAIN,  ET  mis  FIN  DANS  CE  MEME  BIOIS  A  LA 
G  UERRE  civile;  TOUTES  CES  CAUSES  AYANT  RENDU 
ET  RENDANT  CE  MOIS  TRÈS-HEUREUX  POUR  CET 
EMPIRE,  IL  PLAÎT  AU  SÉNAT  QUE  CE  MOIS  SOIT 
APPELÉ  AUGUSTE. 

Uu  plébiscite  fut  porté  pour  le  même  objet , 
sui*  la  motion  de  Sextus  Pacubius,  tribun  du  peu- 
ple. 

Le  mois  de  septembre ,  auquel  Domitien,avait 
donoé  le  nom  de  Germanicus,  tandis  qu'il  avait 
donné  le  sien  propre  au  mois  d'octobre,  retint  son 
premier  nom.  Par  la  suite ,  quand  on  effaça  du 
marbre  et  de  l'airain  le  nom  odieux  de  Domi- 
tien,  ces  deux  mois  furent  aussi  dépouillés  des  dé- 
nominations que  la  tyrannie  leur  avait  imposées  ; 
et  désormais  les  princes,  redoutant  de  funestes 
présages ,  eurent  la  circonspection  de  laisser  aux 
mois  leurs  anciens  noms,  qu'ils  conservèrent 
depuis  septembre  jusqu'à  décembre. 

Telle  fut  la  division  de  l'année  établie  par  Ro- 
mulus,  laquelle,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
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était  de  dix  mois,  et  de  trois  cent  quatre  jours- 
six  mois  étant  de  trente  jours ,  et  quatre  de 
trente-un.  Mais  comme  cette  division  n'était 
d'accord  ni  avec  le  cours  du  soleil ,  ni  avec  les 
phases  de  la  lune,  il  arrivait  souvent  que  les 
froids  survenaient  durant  les  mois  de  l'été ,  et 
les  chaleurs,  au  contraire ,  durant  les  mois  de 
l'hiver.  Quand  cela  arrivait,  on  cessait  de  comp- 
ter les  mois,  et  on  laissait  s'écouler  les  jours,  en 
attendant  d'être  arrivé  à  cette  époque  de  l'année 
où  le  mois  dans  lequel  on  se  trouvait  devait  coïn- 
cider avec  l'état  du  ciel. 


CHAPITRE  Xin. 

De  la  division  de  l'année  par  Numa;  quelle  fut  la  cause 
de  l'intercalation  ;  et  à  quelle  époque  elle  commença. 

Numa ,  qui  suivit  immédiatement  Romulus , 
ajouta  cinquante  jours  à  l'année,  suivant  tout  ce 
qu'il  avait  pu  connaître ,  n'ayant  d'autre  maître 
que  son  génie,  dans  un  pays  sauvage,  et  dans 
un  siècle  qui  n'était  pas  encore  civilisé,  ou  peut- 
être  parce  qu'il  était  instruit  de  la  pratique  des 
Grecs.  En  sorte  que  l'année  fut  portée  à  trois 
cent  cinquante-quatre  jours ,  espace  qu'il  crut 
devoir  embrasser  les  douze  révolutions  de  la 
lune.  Aux  cinquantejours  qu'il  avait  additionnés 
à  Tannée,  Numa  en  joignit  encore  six  autres, 
retranchés  aux  six  mois  de  trente  jours ,  un  jour 
à  chacun  d'eux  ;  et  ayant  ainsi  formé  cinquante- 
six  jours,  il  les  distribua  en  deux  mois  égaux. 
Il  appela  le  premier  des  deux  Januarim  (jan- 


Julius,  qui  cum,  secundum  Romuli  oïdinalioncm  Martio 
anni  tenenteprincipium,  Quintilis  a  numéro  vocaretur,  ni- 
liilominus  tamen  etiam  postprsepositos  aNuma  Januarium 
ac  Febiuarium,  retinnit  noraen;  cum  non  videretur  jam 
quinlusesse,  bed  seplimus.  Sed  postea  in  lionorem  Julii 
Caesaris  dictatoris ,  legem  fferente  M.  Antonio  M.  filio  con- 
sule ,  Julius  appellatus  est  ;  quod  hoc  niense  a.  d.  quartum 
Idus  Quintiles  Julius  procieatus  sit.  Augustus  deinde  est, 
qui  Sextilis  antevocatus  est,doneclionori  Augiisli  daretur 
cxsenatusconsulto.Cujus  verba  subjeci  :  cum.  imperator. 

C^SAR.  ACGUSTUS.  MESSE.  SEXTILI.  ET.  l'Rl.MLM.  CONSULATUM. 
INIERIT.  ET  TRIUMPII09.  TRES.  IN.  CREEjM.  LNTUI.ERIT.  ET.  EX. 
JW'ICULO.  LECIONES.  DEDUCÏ^.  SECDT.EQUE.  SINT.  EJCS.  AU- 
S'.'ICI  A.  AC.  F1I>EM.  SED.  ET.  iEGYPTUS.  HOC.  MENSE.  IN.  VOTESTA- 
TEB.  POPDLI.  ROMANI.  REDACTA.  SIT.  FLMSQLE.  UOC.  MENSE.  DEL- 
LIS.  CIVILIBUS.  IMPOSITtS.  SIT.  ATQUE.  OB.  HAS.  CAL'SAS.  HIC. 
MENSIS.  IICIC.  lUPERIO.  FELICISSIMCS.  Slï.  AC.  E LERIT.  PLACERE. 
SENATUI.  IT.  HIC.  ME.NSIS.  AIGISTI'S.  APPELLETUR.  iteOl  plC- 

biscitum  factum  ob  eandem  rem,  Sexlo  Pacubio  tribuno 
plebem  rogante.  Mensis  September  principaleni  sui  reti- 
net  appellationem  :  quem  Germanici  appellatione,  Octo- 
brem  vero  suo  noniine  Domitianus  invaseiat.  Sed  ubi  in- 
faustura  vocabulum  ex  omni  acre  vel  saxo  placuit  cradi , 
menses  quoque  usurpatione  tyrannicœ  appellalionis  cxuti 
siiiit.  Cautio  postea  principum  ceterorum ,  diri  oniinis  in- 
fanstavitaiitium,  mensibus  a  Septembri  usiiuead  Decem- 
brom  prisca  nomina  reservavit.  Haec  fuit  a  Romulo  annua 
ordiuati  dimerisio,  qui,  sicut  supra  jam  diximus,  annum 


decem  niensium,  dierum  vero  quatuor  et  trecentorumlia- 
bendum  esse  ,  instituit  :  mensesqne  ita  disposuit,  ut  qua- 
tuor ex  bis  tricenos  et  singulos,  scx  vero  ti  icenos  babe- 
renl  dies.  Sed  cum  is  numerus  neque  solis  cursni,  neque 
luiiœ  rationibus  conveniret,  nonnunquam  usu  veniebat, 
ul  frigus  anni  œstivis  mensibus,  et  contra  calor  bicmaii- 
bus  [Jioveniret.  Quod  ubi  coiitigis.set,  tantum  dierimi  sine 
ullo  mensis  nomiiie  patiebantur  absumi ,  quantum  ad  id 
anni  lempus  adduceret,  quo  cœli  iiabitus  instanti  mcnsi 
aptus  inveniretur. 


CAPUT  xni. 

De  ordinatione  anni  per  Numam  :  et  quœ  causa  fueritinter- 
calandi  :  quoque  tempore  primum  intercalatum  sit. 

Sed  secutus  Numa,  quantum  sub  cœlo  rudi,  et  seculo 
adiiuc  impolilo ,  solo  ingenio  magistro  coraprebenderc  po- 
tuit,  vel  quia  Grœcorum  obscrvatione  forsan  instructus 
est,  quinquaginta  dies  addidil;  ut  in  trecentos  quinqua- 
ginta  quatuor  dies,  quibus  duodecim  lunœ  cursus  confici 
credidil,  annus  cxtenderetur  :  atque  bis  quinquaginta  a  se 
addilis,  adjccit  aiios  sex , rétractes  illis  sex  mensibus,  qui 
triginta  habebant  dies,  id  est,  de  singulis  singulos;  factos- 
que  quinquaginta  et  sex  dies,  in  duos  novos  mcpses  pari 
lalione  divisit,  ac  de  duobus  priorem  Januarium  nuncu- 
pavit,  primumque  anni  esse  voluit,  tanquam  bicipitis  du 
mensem,  respicientcm  ac  piospicienteni  transacli  ann: 
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vier),  et  voulut  qu'il  fût  le  premier  mois  de  l'an- 
née, parce  qu'étant  consacré  au  dieu  à  la  double 
face ,  il  voit  la  fin  de  l'aunée  qui  vient  de  s'écou- 
ler, et  regarde  le  commencement  de  celle  qui 
s'ouvre.  Numa  consacra  le  second  mois  à  Fe- 
bruus,  qui  est  regardé  comme  le  dieu  des  lus- 
trations.  Or  la  ville  devait  être  purifiée  durant  ce 
mois,  dans  le  cours  duquel  Numa  institua  aussi 
les  sacrifices  aux  dieux  Mânes.  Bientôt  les  peuples 
voisins ,  adoptant  la  division  de  Numa ,  commen- 
cèrent à  compter  dans  leur  année  le  nombre  de 
mois  et  de  jours  réglé  par  Pompilius;  mais  ils 
différaient  en  ce  qu'ils  comptaient  leurs  mois  al- 
ternativement de  vingt-neuf  et  de  trente  jours. 
Peu  de  temps  après,  en  l'honneur  du  nombre 
impair,  dont  la  nature  avait  révélé  le  mystère 
avant  Pythagore,  Numa  ajouta  à  l'année  un  jour, 
qu'il  donna  au  mois  de  janvier,  afin  de  conserver 
l'imparité  tant  dans  Tannée  que  dans  les  mois , 
celui  de  février  seul  excepté.  En  effet,  douze 
inois,  s'ils  étaient  tous  pairs  ou  impairs ,  produi- 
raient nécessairement  un  nombre  pair;  au  lieu 
qu'un  seul  mois  pair  rend  le  nombre  total  des 
jours  de  Tannée  impairs.  Ainsi  donc  janvier, 
avril,  juin,  sextilis,  septembre,  novembre, 
comptaient  vingt-neuf  jours;  ils  avaient  leurs 
lîonesle  5,  et  com.ptaient  dix-sept  jours,  depuis 
les  ides  jusqu'aux  calendes;  tandis  que  mai, 
quintilis  et  octobre  comptaient  chacun  trente 
jours;  ils  avaient  leurs  noues  le  7,  et,  comme 
les  précédents,  comptaient  dix-sept  jours  depuis 
les  ides  jusqu'aux  calendes  qui  les  suivent.  Le 
seul  février  resta  formé  de  vingt-huit  jours; 
comme  si  l'infériorité  et  la  parité  du  nombre 
fussent  appropriés  aux  dieux  infernaux. 


Les  Romains  ayant  donc,  d'après  cette  division 
de  Numa,  conforme  au  cours  de  la  lune,  supputé 
leurannée  comme  les  Grecs,  durent  nécessaire- 
ment établir  comme  eux  un  mois  intercalaire.  Car 
les  Grecs  s'étant  aperçus  que  c'était  inconsidéré- 
ment qu'ils  avaient  divisé  Tannée  en  trois  cent  cin- 
quante-quatre jours  (puisqu'il  résultait  du  cours 
du  soleil,  qui  parcourt  le  zodiaque  en  trois  cent 
soixante-cinq  jours  et  un  quart,  qu'il  manquait 
à  leur  année  onze  jours  et  un  quart) ,  ils  établi- 
rent les  iutercalations,  qu'ils  soumirent  à  une  règle 
fixe.  Us  intercalèrent  donc ,  chaque  huitième  an- 
née, quatre-vingt-dix  jours,  qu'ils  divisèrent  en 
trois  mois  de  trente  jours  chacun.  Les  Grecs  en 
usèrent  ainsi,  parce  qu'il  était  incommode  et  mal- 
aisé d'intercaler,  chaque  année, 'onze  jours  et  un 
quart.  Us  préférèrent  donc  prendre  ce  nombre 
huit  fois,  et  de  ces  quatre-vingt-dix  jours,  qui  sont 
le  produit  de  onze  jours  et  un  quart  multiplies 
par  huit,  en  former  trois  mois,  divisés  ainsi  que 
nous  l'avons  dit.  Us  appelaient  ces  jours  û-sp- 
oxîvovTji;  (surabondants),  et  ces  mois  laÇoÀi'uou; 
(intercalés).  Les  Romains  voulurent  adopter 
cet  arrangement;  mais  ce  fut  sans  utilité,  par- 
ce qu'ils  ne  tinrent  pas  compte  du  jour  qui, 
ajouté  en  faveur  du  nombre  impair,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  se  trouvait  en  sus  de  la 
supputation  des  Grecs.  Par  l'effet  de  cet  accident, 
Tintercalation  octennaire  ne  pouvait  rétablir  la 
régularité  ni  dans  Tordre  ni  dans  le  nombre 
des  jours.  Comme  Terreur  ne  fut  pas  d'abord 
aperçue,  on  se  mit  à  compter  à  l'exemple  des 
Grecs,  en  ajoutant  quatre-vingt-dix  jours  de  sup- 
plément pour  chaque  huit  ans.  On  les  divisait  en 
quatre  intercalations ,  dont  deux  de  vingt-deux 


(inem ,  fiitiiiique  principia.  Secundum  dicavit  Febnio  deo, 
(jui  lustratioauni  potens  creditur.  Lustrari  autem  eo  niense 
civilalem  necesse  erat,  quo  slatuit,  ut  jusla  Diis  Maaibus 
.soJverentur.  Xumœ  ordinationem  finitimi  raox  seculi,  lo- 
Jidera  diebiis,  totidemque  mensibus ,  ut  Pompilio  placuil, 
anuiim  suuiu  coinputare  cœperuut.  Sed  boc  solo  discrepa- 
bant,  quod  menses  undetiicenuni  tricenumque  numéro  al- 
ternaverunl.  Paulo  post  Numa  in  bonorem  imparis  numeri, 
secretumhoc  et  antePythagorampaiturientenatura,unura 
adjecit  diem ,  quem  Januario  dédit ,  ut  tam  in  auno ,  quam 
in  mensibus  singulis ,  prîeter  unum  Februarium ,  impar  uu- 
nierus  servaretur.  Nam  quia  diiodecim  menses,  si  singuli 
uut  pari  ant  impaii  numéro  putaientur,  consummationem 
paiem  facerent  :  unus  pari  numeio  iuslitulus,  uuiveisam 
pulalionem  iraparem  fecil.  Januarius  igitur,  Aprilis,  Ju- 
nius,  Sexliiis,  Scptember,  November,  December,  undetri- 
tenis  censebantur  diebus ,  et  quintanas  Nonas  babebant  : 
ac  posl  Idus  in  omnibus  a.  d.  seplimum  decimum  Kalen- 
das  computabatur.  Martius  vero,  Majus,  Quintilis  et  Oc- 
tober,  dies  tricenos  singulos  possidebant.  Nonte  in  bis 
aeptimanse  eraut.  Sirnilileique  post  Tdus ,  decem  et  septem 
dies  in  singulis  usque  ad  sequentes  Kalendas  putabantur. 
Sed  solus  Februarius  viginli  et  octo  letinuit  dies  :  (]uasi 
inferis  et  deminutio,  et  par  numeius  couvenirel.  Cum  ergo 
Romani  ex  bac  distributione  Ponipilii  ad  luaœ  cuisum , 


sicul  Gr.ieci,  annum  proprium  compu tarent,  necessario 

et  inlercalaiem  mensem  institnerunt  more Grœcornm.  Kam 

et  Gra*ci ,  cum  animadvei  terent ,  temere  se  trecentis  quin- 

quaginla  quatuor  diebus  ordinasse  annum ,  (  quoniam  ap- 

pareret  de  soUs  cursu ,  qui  trecentis  sexagiuta  qulnque 

diebus  et  quadrante  zodiacum  conficit,  déesse  anno  suo 

undecim  dies  et  quadrantem)  intercalares  stata  ratione 

comment!  sunt  :  ita  ut  octavo  quoque  anno  nouaginta 

dies,  ex  quibus  très  menses  Iricenûm  dierum  comjjosue- 

ruut,  intercalarent.  Id  Grseci  fecerunt,  quoniam  erat  ope- 

,  rosum  atque  difficile ,  omnibus  annls  undecim  dies  et  qua- 

!  (irantem  intercalare.  Itaque  maluerunt  liunc  numerum 

octies  multiplicare ,  et  nonaginta  dies,  qui  nascuntur,  si 

i  qnadrans  tum  diebus  undecim  octies  componatur,  inserere, 

in  très  menses,  ut  diximus,  distribuendos  :  bos  dies  -jirsp- 

\  êaîvovTaç,  meuses  vero  éu.go),((j.o-j;  appellitabant.  Hune 

I  ergo  ordinem  Romanis  quoque  imitari  placuit  :  sed  frustra. 

Quippe  fugit  eos,  unum  diem,  sicut  supra  admoiiuimus, 

additum  a  se  ad  gi«cum  numerum,  in  bonorem  imparis 

numeri.  Ea  re  per  octennium  convenire  numerus  alque 

01  do  non  poterat.  Sed  noudum  boc  errorc  comperto,  per 

octo  annos  nonaginta  quasi  superfundendos  GrœcoruiH 

exemplo  compulabant  dies;  alternisquc  annis  binos  et  vi- 

cenos,  allernis  ternos  et  vicenos  intercalares  expensabant 

intercalalionibus  quatuor.  Sed  oclavo  quoque  anno  iuter- 


LES  SATURNALES. 


185 


jours,  et  deux  de  vingt-trois ,  qu'on  plaçait  après 
chaque  deux  ans.  Mais  l'année  des  Romains 
ayant  un  jour  de  plus  que  celle  des  Grecs ,  comme 
nous  l'avons  dit,  chaque  année  se  trouvait  avoir 
un  jour  de  reste;  ce  qui,  au  bout  de  huit  ans, 
formait  un  excédant  de  huit  jours  intercalaires. 
Cette  erreur  ayant  été  reconnue  à  son  tour,  voici 
quelle  espèce  de  correction  fut  adoptée.  Chaque 
vingt-quatre  ans,  au  lieu  de  quatre-vingt-dix 
jours,  on  n'en  intercala  que  soixante-dix.  Par  ce 
retranchement  de  vingt-quatre  jours,  opéré  cha- 
que vingt-quatre  ans,  l'excédant  de  vingt-quatre 
jours,  produit  par  le  jour  ajouté  à  l'année  des 
Grecs,  se  trouvait  exactement  compensé. 

Toutes  les  intercalations  furent  attribuées  au 
mois  de  février,  parce  qu'il  était  le  dernier  mois 
de  l'année  ;  ce  qu'on  faisait  encore  à  l'imitation 
des  Grecs.  Car  eux  aussi  ils  intercalaient  leurs 
jours  surnuméraires  après  le  dernier  mois  de 
l'année,  comme  le  rapporte  Glaucippe,  qui  a 
écrit  sur  les  coutumes  religieuses  des  Athéniens. 
Les  Romains  différaient  des  Grecs  en  un  point  : 
en  effet,  ceux-ci  intercalaient  à  la  fin  de  leur  der- 
nier mois,  et  les  Romains  le  vingt-troisième  jour 
de  février,  après  la  célébration  des  Terminales  ; 
et  ils  plaçaient  ensuite,  après  l'intercalation,  les 
cinq  jours  qui  étaient  restés  du  mois  de  février. 
Je  crois  qu'il  entrait  dans  leurs  antiques  coutu- 
mes religieuses  que  le  mois  de  mars  suivît  im- 
médiatement celui  de  février.  Mais  comme  il 
arrivait  souvent  que  les  mmdines  (jours  des  mar- 
chés publics)  tombaient,  tantôt  le  premier  jour  de 
l'an,  tantôt  le  jour  des  nones  (deux  circonstan- 
ces réputées  pernicieuses  à  la  république),  on 
imagina  un  moyen  de  les  écarter  toutes  deux  ;  ce 
que  nous  expliquerons  quand  nous  aurons  dit 
auparavant  pourquoi  l'on  évitait  que  la  tenue 

calantes ,  octo  affliiebant  clics  ex  singnlis ;  qiiibiis  vertentis 
anni  numerum  apiid  Romanos,  supra  Grœcum  abondasse 
jam  diximus.  Hoc  qiioque  crroie  jam  cognito,  Iircc  species 
emendalionis  indiicta  est.  Tertio  quoque  octenuio  ita  in- 
tercalandos  dispensabant  dies,  ut  non  nonaginta,  sed  se- 
xaginta  sex  intercalarent ,  compensalis  viginli  et  (piatuor 
diebus  pro  illis ,  qui  per  totidcni  annos  supra  Grnecorum 
numerum  creverant.  Omni  autem  intercalationi  mensis 
Felnuarius  deputatus  est,  quoniam  is  ultimus  annieiat  : 
quod  eliam  ipsum  de  Grœcoium  imitaiione  faciebant.  Nani 
et  illi  ultimo  anni  sui  mcnsi  supeifluos  interserebant  dies , 
ut  refeit  Glaucippus,  qui  de  sacris  Atbeniensium  scripsit. 
Vei um  unaie a Grrecis difl'ercbant.  Nam illi confecto ultimo 
men.se ,  Romani  non  confecto  Fcbruaiio ,  sed  post  viccsi- 
mum  et  tertium  dieni  ejus  inteicaiabant,  Terminalibus 
scilicet  jam  peractis  :  deiude  reliquos Febiuaiii  mensis  dies, 
qui  erant  quinque,  post  intercalationem  subjungebant  : 
credo  vctere  religionis  sua"  more,  ut  Februarium  omiiimodo 
Martiusconsequeretur.  Sedcum.SiTpeeveniret,  utnundina) 
modo  in  anni  [irincipom  dieni,  modo  in  Nonas  cadercut, 
(uti  unique  autem  perniciosum  rcipublicac  putabalur)  rc- 
médium, que  lioc  averteretur,  excogilatum  est.  Qiiod  ape- 


des  marchés  se  rencontrât,  soit  le  jour  des  pre- 
mières calendes  ,  soit  en  aucun  de  ceux  des  nones. 
Toutes  les  fois  que  l'année  s'était  trouvée  com- 
mencer un  jour  consacré  aux nundines,  elleavait 
été  fatalement  marquée  par  de  déplorables  évé- 
nements; observation  qui  fut  surtout  fortement 
confirmée  par  la  sédition  de  Lépidus.  D'un  autre 
côté,  on  croyait  devoir  éviter  les  rassemblements 
généraux  de  la  multitude  le  jour  des  nones ,  par- 
ce que  le  peuple  romain ,  même  après  l'expulsion 
des  rois,  célébrait  solennellement  le  jour  des 
nones,  qu'il  regardait  comme  celui  de  la  nais- 
sance de  Servius  Tullius.  Or,  comme  il  était  in- 
certain dans  quel  mois  Servius  était  né ,  et  qu'on 
savait  cependant  qu'il  était  né  un  jour  des  nones, 
d'après  cette  donnée  populaire  on  les  célébrait 
toutes.  Ceux  donc  qui  présidaient  à  la  disposition 
desjours,  craignant  que  la  multitude,  rassemblée 
les  jours  de  marché  public,  ne  fît  quelque  inno- 
vation en  faveur  de  la  royauté,  prirent  garde  que 
les  marchés  fussent  écartés  des  noues.  C'est  pour- 
quoi le  jour  que  nous  avons  dit  avoir  été  surnu- 
méraire dans  l'année  fut  laissé  à  la  disposition 
de  ceux  qui  présidaient  aux  fastes,  pour  être  in- 
tercalé à  leur  gré,  soit  au  milieu  des  Terminales, 
soit  au  milieu  du  mois  intercalaire,  de  façon  que 
la  tenue  des  nundines  fût  écartée  des  jours  sus- 
pects. 

Les  opinions  sont  partagées  sur  l'époque  où 
l'on  commença  d'intercaler.  Macer  Licinius  la 
fait  remonter  jusqu'à  Romulus.  Antias,  livre 
second,  soutient  que  Numa  Pompilius  imagina 
ce  procédé  à  raison  des  institutions  religieuses. 
Junius  dit  que  ce  fut  le  roi  Servius  Tullius  qui 
intercala  le  premier.  Varron  lui  attribue  aussi 
l'institution  des  nundines.  Tuditanus ,  au  livre 
trois  du  traité  Des  magistrats,  rapporte  que  ce 

riemus,  si  prius  ostendcrimus,  cur  nundinae  vel  primis 
Kalendis,  vel  Nonis  omnibus  cavebantur.  Nam  qnoties  in- 
cipicnte  anno  dies  cœpit ,  qui  addiclus  est  nundinis ,  omnis 
illc  annus  infaustiscasibus  hictuosus  fuit  :  maximequeLc- 
pidiano  tumultu  opinio  ista  firmata  est.  Nonis  autem  con- 
ventus  univcrsœ  multitudinis  vitandus  exislimabalur  ; 
quoniam  populus  romanus,  exactis  etiam  regibus,  diem 
iiunc  Nonarum  maxime  ceiebrabanl,  quem  natalem  Servi] 
Tuibi  existimabant  :  quia,  cum  incertum  csset ,  quo  mense 
Servius  Tullius  natus  fuisset,  Nonis  tamen  ualum  esse 
constaret,  omncs  Nonas celcbri  notifia  frequentabant.  Ve- 
ntes ergo,  qui  diebus  prfrerant  ,nequid  nundinis  collecta 
universifas  ob  régis  desideriimi  novarct,  cavisse,  ut  Nona3 
a  nundinis  segregarentur.  Undc  dies  ille,  quo  abundare 
annum  diximus,  eorum  est  permi.ssus  arbitrio,  qui  fasiis 
pricerant,  uti,  cum  vellcnt,  intercalaretur  :  dummodo 
enm  in  medio  Tcrminaliorimi  vel  mensis  intercalaris  ita 
locarent,  ut  a  suspecto  die  celebritatem  averterenf  luin- 
dinarum.  Atquc  bocest,  quod  quidam  vclerum  relnleruni, 
non  solum  mensem  apud  Romanos,  verum  etiam  diem 
intercalarem  fuisse.  Quando  autem  primo  infercalatum 
sit ,  varie  refertur,  et  Macer  quidcm  Licinius  ejus  rei  «ri- 
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furent  les  mêmes  déeemvirs  qui  ajoutèrent  deux 
tables  aux  dix  premières,  qui  provoquèrent  un 
plébiscite  pour  l'intercalation.  Cassius  désigne 
les  mêmes  auteurs.  Fulvius  dit  que  ce  fut  le 
consul  Manius  qui  introduisit  cette  opération 
l'an  562  de  la  fondation  de  Rome,  peu  avant  la 
guerre  Étolique.  Mais  Varron  infirme  ce  témoi- 
gnage en  rapportant  qu'une  très-ancienne  loi ,  où 
il  est  fait  mention  de  l'intercalation,  fut  gravée 
sur  une  colonne  d'airain  parles  consuls  L.  Pina- 
rius  et  Furius.  Mais  en  voilà  assez  sur  l'époque  où 
commença  l'intercalation. 

CHAPITRE  XIV. 

Des  corrections  faites  successivement  à  la  division  de 
:  l'année  par  les  deux  Césars  Jules  et  Auguste. 

On  vit  des  temps  où ,  par  superstition ,  l'inter- 
calation fut  totalement  omise  ;  mais  ce  fut  aussi 
quelquefois  par  l'intervention  des  prêtres,  qui , 
en  faveur  des  publicains,  voulant  tantôt  raccour- 
cir, tantôt  allonger  Tannée,  lui  faisaient  subir 
une  augmentation  ou  une  diminution  de  jours;' 
en  sorte  que  le  motif  de  l'exactitude  fournissait 
le  prétexte  d'introduire  la  plus  grande  confusion. 
Par  la  suite,  C.  César  établit  dans  la  nomencla- 
ture du  temps,  vague  encore,  changeante  et 
incertaine,  un  ordre  fixe,  avec  l'assistance  du 
scribe  M.  Flavius,  qui  présenta  au  dictateur  un 
tableau  où  chacun  des  jours  était  inscrit  dans 
un  ordre  tel,  qu'on  pouvait  le  retrouver  très- 
facilement,  et  qu'une  fois  trouvé,  il  restait  cons- 

ginem  Romulo  assignat.  Antias  libre  secundo,  Nuniam 
Pompilium  sacrorum  causa  id  invenisse,  contendit.  Juiiius 
Serviuni  Tullium  regeni  prininni  inteicalasse  commémo- 
rât :  a  quo  et  mmdinas  institutas,  Varroni  placet.  Tudita- 
nus  refcrt  libro  tertio  Magistratuum ,  Decemviros,  qui 
decera  Tabulis  duas  addiderunt,  de  intercalando  populum 
rogasse.  Cassius  eosdem  scribit  aiictores.  Fulvius  autem  id 
egisse  ISlaniuni  consulem  dicit  ab  uibe  condita  anuo  quin- 
gentesimo  sexagesimo  secundo ,  inito  mox  bello  .Etolico. 
Sed  hune  arguit  Varro,  scribendo,  anliquissim?m  legem 
fuisse  incisam  in  columna  œrea  a  L.  Pinario  et  Furio  con- 
siilibus ,  cui  nieiitio  iutercalaris  adscribitur.  Haec  de  inter- 
calandi  principio  satis  relata  sint. 


CAPUT  XIV. 

Quem  in  modom  primum  Julius,  deinde  Auguslus  Caesares 
annuxn  correxerint. 

Verum  fuit  tempus,  cum  propter  superstitionem  inter- 
calatio  omnis  omissa  est.  Nonnunquam  vero  per  gratiam 
sacerdotum,  qui  publlcanis  proferri  vel  imminui  coiisulto 
anni  dies  volebant ,  modo  auctio ,  modo  retractio  dierum 
proveniebat  :  et  sub  specie  observalionis  emergebat  major 
confusionis  occasio.  Sed  postea  C.  Cœsar  omnem  liane  in- 
constanliam  lemporum,  vagam  adliuc  et  incertam,  in 
ordinem  statse  défini tionis  coegit,  aunitente  sibi  M.  Flavio 
scriba  :  qui  scriptos  dies  singulos  ita  ad  dictatorem  re- 
tulit ,  ut  et  oido  eorum  ûiveiiiri  facillime  posset ,  et  invento 


tamment  fixé  en  sa  place.  César,  voulant  donc 
entreprendre  une  nouvelle  réglementation  de 
l'année,  laissa  d'abord  s'écouler  tous  les  jours 
qui  pouvaient  encore  produire  de  la  confusion  : 
ce  qui  fit  que  cette  aimée,  la  dernière  de  l'état  de 
désordre,  s'étendit  à  quatre  cent  quarante-trois 
jours.  Après  cela ,  à  l'imitation  des  Égyptiens , 
les  seuls  peuples  instruits  de  l'économie  céleste, 
il  s'efforça  de  modeler  l'année  sur  la  révolution 
du  soleil ,  laquelle  termine  son  cours  dans  l'es- 
pace de  trois  cent  soixante-cinq  jours  et  un  quart. 
En  effet,  de  même  qu'un  mois  est  l'année  lunaire, 
parce  que  la  lune  emploie  un  peu  moins  d'un 
mois  à  faire  le  tour  du  zodiaque  ;  de  même  on 
doit  prendre,  pour  l'année  du  soleil,  le  nombre 
de  jours  qu'il  emploie  à  revenir  au  signe  d'où  il 
est  parti.  De  là  vient  que  l'année  reçoit  les  épithè- 
tes  de  verfens  (retournant),  et  de  marjnus  (grand); 
tandis  que  la  révolution  de  la  lune  est  Vannus 
hrevis  (la  petite  année).  Virgile  les  indique  toutes 
deux  en  disant  : 

«  Cependant  le  soleil  parcourt  le  cercle  de  la 
«  grande  année.  » 

C'est  pourquoi  Atéius  Capiton  pense  que  le 
mot  année  signifie  circuit  du  temps;  car  les  an- 
ciens employèrent  an  pour  circum.  Ainsi  Caton, 
dans  ses  Origines,  dit  an  terminum.  pour  circum 
terminmn  (autour  de  la  limite)  ;  et  ambire  pour 
circumire  (aller  autour). 

Jules  César  ajouta  donc  dix  jours  à  l'ancienne 
année,  pour  que  l'année  embrassât  les  trois  cent 
soixante-cinq  jours  que  le  soleil  emploie  à  par- 

certus  status  perseveraret.  Ergo  C.  Caesar,  exordium  novœ 
ordinationis  initurus,  dies  omnes,  qui  adliuc  confusionem 
poterant  facere,  consumsit  :  eaque  re  factum  est,  ut  an- 
nns  confusionis  ultimus  in  quadringentosquadraginta  très 
dies  protenderetur.  Post  liaec  imitatus  ^Egjptios,  solosdi- 
vinarum  renim  omnium  conscios,  ad  numerum  solis,  qui 
diebus  tricenis  sexagiuta  quinque  et  quadrante  cursum 
conficit,  annum  dirigere  contendit.  Nam,  sicut  lunaris  an- 
nus  mensis  est,  quia  luna  paulo  minus  quam  mcnsem  in 
zodiaci  circumitione  consumit,  ita  solis  annuslioc  dierum 
numéro  colligendus  est,  quem  peragit,  dum  ad  id  signum 
se  denuo  vertit ,  ex  quo  digressus  est.  Unde  annus  ver- 
tens  vocatur,  et  liabelur  inagnus;  cum  lunse  annus  brevis 
putetur.  Horum  Vergilius  utrumque  complexus  est  : 

Interea  magnum  sol  circumvolvitur  anuum. 

liinc  Atejus  Capito  annum  a  circuitu  temporis  putat  die- 
tum  :  quia  veteres  an,  pro  circum  ponere  consuerunt, 
ut  Cato  in  Originibus,  A7i  terminum,  id  est,  circum  ter- 
minvm;  et  ambire,  pro  circumire.  Julius  ergo  Caesar 
decem  dies  observation!  veteri  siiperadjecit  ;  ut  annum 
tiecenti  sexaginta  quinque  dies,  quibus  sol  zodiacum  lu- 
strât ,  efficerent  :  et ,  ne  quadrans  deesset ,  statuit ,  ut  quar- 
to quoque  anno  sacerdoles,  qui  curabant  mensibus  ac 
diebus,  unum  intercalarent  diem  ;  eo  scilicet  mejise  ac 
loco,  quo  etiam  apud  veteres  intercalabalur,  id  est,  ante 
quinque  ullimos  Februarii  mensis  dies;  idque  hisextum 
censuitnominandum.  Dies  aulem  decem ,  quos  ab  eo  addi- 
tos  diximus,  bac  ordinatione  distribuit  :  in  Januarium,  et 
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courir  le  zodiaque  ;  et,  afin  de  ne  pas  négliger  le 
quart  de  journée  restant,  il  établit  que,  chaque 
quatre  ans ,  les  prêtres  qui  présidaient  aux  mois 
et  aux  jours  intercaleraient  un  jour  dans  le  même 
mois  et  au  même  lieu  où  les  anciens  interca- 
laient, c'est-à-dire  avant  les  cinq  derniers  jours 
de  février;  et  il  appela  cette  opération  le  bi- 
sextiim.  Quaait  aux  dix  jours  que  nous  avons 
dit  avoir  été  ajoutés  par  lui ,  voici  dans  quel 
ordre  il  les  distribua.  Il  ajouta  deux  jours  aux 
mois  de  janvier,  sexlilis  et  décembre,  et  un  jour 
aux  mois  d'avril ,  juin ,  septembre  et  novembre  ; 
mais  il  n'ajouta  point  de  jour  au  mois  de  février, 
pour  ne  pas  porter  atteinte  au  culte  des  dieux 
infernaux.  Mars,  mai,  quintilis  et  octobre  restè- 
rent dans  leur  ancien  état ,  comme  ayant  un 
nombre  suffisant  de  jours,  c'est-à-dire  trente  et 
un.  César  n'ayant  rien  changé  à  ces  mois,  leurs 
noues  restèrent  au  septième  jour,  comme  Numa 
l'avait  établi  :  janvier,  sextilis  et  décembre , 
auxquels  il  ajouta  deux  jours,  quoique  depuis 
cette  époque  ils  en  eussent  trente  et  un  ,  conti- 
nuèrent à  compter  cinq  jours  de  nones.  Les 
calendes  qui  les  suivent  sont  fixées  dix-neuf  jours 
après  leurs  ides ,  parce  que  César  ne  voulut  insé- 
rer les  jours  qu'il  ajouta ,  ni  avant  les  nones ,  ni 
avant  les  ides,  pour  ne  pas  troubler,  par  une 
nouvelle  énumération,  le  rit  religieux  fixé  à  ces 
époques.  Il  ne  voulut  pas  non  plus  placer  ces 
jours  immédiatement  après  les  ides,  pour  n'avoir 
a  troubler  aucune  férié  dans  le  rang  qui  lui  était 
assigné;  mais  il  plaça  ces  jours  nouveaux  après 
toutes  les  fériés  de  chaque  mois  écoulées.  Ainsi, 
les  deux  jours  que  nous  avons  dits  donnés  à  jan- 
vier devinrent  le  quatre  et  le  trois  d'avant  les 
calendes  de  février  ;  le  jour  donné  au  mois  d'avril 
devint  le  trois  d'avant  les  calendes  de  mai;  celui 
de  juin  devint  le  trois  d'avant  les  calendes  de 

Sextilem ,  et  Dccembiem ,  binos  dies  inseruit;  in  Aprilem 
autem ,  Juniuni ,  Septembreni ,  Novenibrcm ,  singulos.  Scd 
neque  meusi  Febriiario  addidit  diem ,  ne  deo  infero  religio 
immutaretur  :  et  Martio ,  INIajo ,  Quintili ,  Octobri  servavit 
pristinum  statum  ;  qiiod  salis  pleno  erant  numéro ,  id  est , 
dierum  singuloruni  tricenorumqiie.  Ideo  et  septinianaslia- 
bent  Nonas,  sicut  Numa  conslituit,  quianihil  in  bis  Jii- 
lius  mutavit.  Scd  Januarius,  Sextilis,  December,  quibus 
Cœsar  binos  dies  addidit,  licet  tricenos  singulos  babere 
post  Cœsareni  cœperint ,  quintanas  tanien  babent  iN'onas; 
et  ab  Idibus  illis  seqnentes  Kalenda;  in  undevicesimum 
revertuntur  :  quia  Cwsar,  quos  addidit  dies,  neqne  anie 
Nonas,  neque  ante  Idus  inserere  voluit,  ne  Nonaïuni  aut 
Iduum  lebgionem,  quae  stato  erant  die,  novella  conipe- 
rendinatione  corruuiperet.  Sed  nec  post  Idus  mox  vohiit 
iuferre,  ne  feriaruni  quarumque  violaretur  indiclio.  Sed 
peractis  cujusque  niensis  feriis,  locum  diebus  advenis  fe- 
cit.  Et  Januario  quidem  dies,  quos  dicimus,  quartuni  et 
tertium  Kalendas  Februarias  dcdit;  Apriii ,  tcrtinni  Ka- 
lendas  Majas;  Junio,  tertium  Kab'ndas  Julias;  Augusto, 
quartum  et  terlium  Kalendas  Septembres;  Septembri, 
tertium  Kalendas   Octobres;  Novembri,  tertium  Kalen- 


juillet;  ceux  d'août  devinrent  les  quatre  et  trois 
d'avant  les  calendes  de  septembre;  celui  de 
septembre  devint  le  trois  d'avant  les  calendes 
d'octobre;  celui  de  novembre,  devint  le  trois 
d'avant  les  kalendes  de  décembre;  ceux  de 
décembre  devinrent  les  quatre  et  trois  d'avant 
les  kalendes  de  janvier  :  en  sorte  qu'il  arriva  que 
tous  ces  mois  qui  furent  augmentés,  et  dont  les 
jours,  avant  cet  arrangement,  commençaient  à 
remonter  vers  les  calendes  du  mois  suivant,  le 
dix-septième  jour,  depuis  cette  augmentation 
commencèrent  à  remonter  vers  les  kalendes  sui- 
vantes ,  savoir  :  ceux  qui  avaient  reçu  une  aug- 
mentation de  deux  jours,  le  dix-neuvième  jour; 
et  ceux  qui  n'avaient  reçu  qu'un  seul  jour  d'aug- 
mentation, le  dix-huitième  jour.  Cependant  les 
fériés  de  chaque  mois  conservèrent  leur  ordre. 
Ainsi,  par  exemple ,  si  l'on  fêtait  ou  si  l'on  ferlait 
le  troisième  jour  après  les  ides  d'un  mois,  ce  jour 
était  dit  le  seizième  d'avant  les  calendes.  Après 
l'augmentation  de  l'année,  on  conserva  encore 
ces  rites  au  môme  jour,  savoir,  le  troisième  après 
les  ides,  quoique,  depuis  l'augmentation  ,  il  ne 
fût  plus  le  seizième  d'avant  les  calendes,  mais  le 
dix-septième  ou  le  dix-huitième,  selon  qu'on 
avait  ajouté  au  mois  un  ou  deux  jours.  César 
établit  que  ces  nouveaux  jours ,  insérés  à  la  fin 
de  chaque  mois  après  toutes  les  fériés  qui  s'y 
étaient  rencontrées,  seraient  jours /«^/es,  afin 
de  les  laisser  libres  pour  le  commerce  de  la  vie  ; 
et  non-seulement  il  ne  voulut  pas  les  férier,  mais 
même  il  ne  voulut  y  fixer  aucune  assemblée 
publique,  pour  ne  pas  fournir  de  nouvelles  occa- 
sions à  l'ambition  des  magistrats. 

César  ayant  ainsi  organisé  la  division  civile 
de  l'année,  qu'il  mit  en  concordance  avec  les  ré- 
volutions de  la  lune,  en  fit  la  promulgation  pu- 
blique par  un  édit.  L'erreur  aurait  pu  s'arrêter 

das  Décembres;  Decembri  vero,  quartum  et  tertium  Ka- 
lendas Januarias.  Ita  factum  est,  ut  cum  omnes  iii  nien- 
ses,  quibus  dies  addidit,  ante  banc  ordinationem  babuis- 
sent  mensis  sequentis  Kalendas  a.  d.  septimumdeciuunn 
revertentes,  poslea  ex  augmente  additorum  dierum  lii, 
qui  duos  acceperunt,  a.  d.  nonumdecinium,  ([ui  vero 
uiumi,  a.  d.  octavumdecimum  babercnt  redilum  Kalen- 
daruni.  Fcriarnm  lanien  cujusque  mensis  or;lo  servatus 
est.  Nam  si  cui  fere  terlius  ab  Idibus  dies  festns  aut  feriatus 
luit,  et  tune  a.  d.  sextumdecimum  dicebatur  :  etiain  post 
augnientmn  dierum  eadeni  relisio  ser  vala  est,  ut  tertio  ab 
Idibus  die  celebraretur;  licet  ab  increuiento  non  jarn  a.  d. 
sexlumdecinnun  Kalendas,  sed  a.  d.  seplimumdeci- 
mum,  si  unus,  a.  d.  oclavunulccimum,  si  duo  additi 
sunt ,  dicerelur.  Nam  ideo  novos  dies  circa  finem  cujus- 
que mensis  inseruit,  ubi  (inem  omnium,  (|ua'  in  niense 
eiant,  rc[)('rit  feriarum,  adjectosque  a  se  dies  fastos  no- 
tavit,  ut  niajorem  daret  actionibus  libertafem  :  et  non 
soluni  nulluin  nefastum,  sed  nec  comitialeni  quemqiiam 
de  .adjectis  diebus  inslituit,  ne  anibitioiiein  magistia- 
tuum  augeret  adjectio.  Sic  annuui  rivilem  C.iesar,  habi- 
tis  ad  lunam  dimensionibus,  Coristilutuni  edicto  palani 
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là ,  si  les  prêtres  ne  s'en  étaient  pas  formé  une 
nouvelle  de  la  correction  même.  Mais  tandis 
qu'il  aurait  fallu  n'intercaler  le  jour  produit  par 
les  quatre  quarts  de  jours  qu'après  quatre  an- 
nées révolues,  et  avant  le  commencement  de  la 
cinquième,  eux  intercalaient ,  non  après,  mais  au 
commencement  de  la  quatrième  année.  Cette 
erreur  dura  trente-six  ans,  durant  lesquels  on 
intercala  douze  jours,  tandis  qu'on  n'en  aurait 
dû  intercaler  que  neuf.  Mais  on  s'en  aperçut 
enfin,  et  Auguste  la  corrigea,  en  ordonnant  de 
laisser  écouler  douze  ans  sans  intercaler;  afin 
que  ces  trois  jours  surnuméraires ,  produits  par 
la  trop  grande  hâte  des  prêtres  durant  trente-six 
ans,  se  trouvassent  consommés  par  les  douze 
années  suivantes  privées  d'intercalation.  Au  bout 
de  ce  terme,  il  ordonna  qu'on  intercalât  un  jour 
au  commencement  de  chaque  cinquième  année , 
comme  César  l'avait  réglé  ;  et  il  fit  graver  l'en- 
semble de  cette  division  de  l'année  sur  une  table 
d'airain  ,  pour  la  conserver  à  perpétuité. 

CHAPITRE  XV. 

Des  calendes ,  des  ides  el  des  nones. 

Ici  Horus,  prenant  la  parole,  dit  :  La  coutume 
de  placer  le  jour  intercalaire  avant  le  commen- 
cement de  la  cinquième  année  s'accorde  avec 
celle  de  l'Egypte, la  mère  des  sciences;  mais  il 
n'y  a  rien  de  compliqué  dans  la  disposition  des 
mois  des  Égyptiens.  Tous  sont  de  trente  jours. 
Au  bout  de  douze  de  ces  mois,  c'est-à-dire  au 
bout  de  trois  cent  soixante  jours,  ils  ajoutent  à 
leur  année  cinqjours  qui  restent ,  et  qu'ils  pla- 

posito  pnblicavit.  Et  erroi  liucusque  slare  potuisset,  ni 
saceidotes  sibi  enoiem  iiovimi  e\  ipsa  emendalione  le- 
cisseiit.  ISam  cum  opoiteret  diem,  qui  ex  quadraiitibus 
confit,  qnaito  qiioqiie  anno  confecto,  anteqiiam  qiiiutiis 
inciperet,  intercalare  :  illi  quarto  non  peracto,  sed  inci- 
pienle,  intercalabaut.  Hic  en  or  sex  et  Iriginta  annis  pei- 
mansit  :  qiiibiis  annis  intercalati  simt  dies  duodecim ,  cum 
debweiint  intercalai inovem.  Sed  hune quoqneerroremsero 
deprebensum  coirexit  Augiislus,  qui  annos  duodecim  sine 
intercalari  die  transigi  jussit  :  ut  illi  très  dies,  qui  per  an- 
nos triginta  et  sex  \itio  sacerdotalis  festiiiationis  excreve- 
rant,  sequentibns  annis  duodecim ,  nullo  die  infercalato, 
devorarentur.  Postboc,  unnm  diem  secundtim  ordinatio- 
nein  Csesaris,  quinto  quoque  incipiente  anno,  intercalari 
jussit;  et  omnem  liunc  ordinem  a?rese  tabula; ,  ad  icternam 
eustodiam,  incisione  mandavit. 


CAPUT  XV. 

De  Kalendis ,  Idibus ,  ac  Nonis. 

Tune  Horus  :  Dies  quidem  bic,  inquit,  intercalaris, 
antequamquintusannusincipiat,inseiendus,cum  .llgypti 
niatris  artium  ratione  consentit.  Sed  niliil  in  iMoiuin  nien- 
sibus  explicandis  videtur  operosum,  quos  tricenûm  die- 
riiin  omnes  babenl  ;  eo  quod,  cxplicilis  duodecim  nieiisi- 


cent  entre  août  et  septembre.  C'est  là  qu'ils  pla- 
cent aussi,  après  chaque  quatre  ans ,  le  jour  in- 
tercalaire produit  par  les  quatre  quarts  de  jour. 
Chez  vous  on  ne  compte  pas  les  jours  du  mois  , 
depuis  le  premier  jusqu'au  dernier,  suivant  l'or- 
dre croissant  et  continu  de  la  numération. 
jNIais,  des  calendes,  la  numération  des  jours  se 
dirige  vers  les  nones;  ensuite  elle  décline  vers 
ce  que  je  vous  entends  appeler  les  ides;  en- 
suite, si  j'ai  bien  compris  ce  que  vous  rapportiez 
tout  à  l'heure,  la  numération  des  jours  décline 
de  nouveau  vers  les  calendes  du  mois  sui- 
vant. Or,  je  voudrais  bien  connaître  la  signitica- 
tion  de  ces  divers  mots;  et  cependant  je  ne  puis 
me  flatter  de  parvenir  à  comprendre  ces  déno- 
minations que  vous  donnez  à  vos  différents  jours, 
comme  celles  de  fastes  et  d'autres  diverses.  J'a- 
voue aussi  que  je  ne  sais  ce  que  c'est  que  vos 
nundines,  dont  l'observation  comporte  tant 
d'exactitude  et  de  précaution.  Étant  étranger,  je 
n'ai  point  à  rougir  d'ignorer  tout  cela  ;  mais  môme 
un  citoyen  romain  ne  souffrirait  pas  de  l'appren- 
'dre  de  toi,  Prétextatus. 

Prétextatus  lui  répondit  :  INon-seulement  tu 
ne  dois  point  rougir,  Horus,  toi  qui  es  Égyptien 
d'origine;  mais  nous-mêmes  qui  sommes  d'ori- 
gine romaine ,  je  ne  pense  pas  que  nous  devions 
rougir  de  nous  instruire  sur  ce  que  tous  les  an- 
ciens ont  jugédigne  de  leurs  investigations.  Or  les 
calendes,  les  nones,  les  ides,  et  l'observation 
des  différentes  fériés,  sont  des  sujets  qui  ont 
exercé  la  plume  d'un  nombre  infini  d'auteurs, 
dont  nous  allons  recueillir  brièvement  les  di- 
verses opinions. 

bus,  id  est,  trecentis  sexaginta  diebus  exaclis,  tune  inter 
Augustum  alque  Seplembreni  reliques  quinqiie  dies  an- 
no suo  redduut,  annectentes  quarto  quoque  anno  exaclo 
iiiteicalarein ,  qui  ex  quadrantibus  confît.  At  hic  non  a 
primo  in  ultimum  mensis  diem  ad  incrementum  conli- 
nuum  numerus  accedit;  sed  post  Kalendas  dirigitiir  in 
Nonas  :  unde  ad  quasdam  Idus  deflecti  audio  :  post  rursus, 
ni  fallor,  immo  ut  nunc  quoque  retiilisti ,  in  sequentes  Ka- 
lendas. Quae  oninia  quid  sibi  velint,  scire  equidem  vel- 
lem.  >'am  illud  necconsequi  posse  me  spero  ,  ut  vocabula 
comprebendam,  quae  singulis  apud  vos  diebus  adduntur; 
dum  alios  fastos,  variisque  alios  nominibus  nuucupatis. 
^'undinas  quoque  vestras  nescire  me  fateor  :  de  quibus  ob^ 
servatio  tam  diligens,  tani  cauta  narratur.  Hœc  nec  mihi 
erubescen<lum  est  ignorare  peregrino  :  a  te  vero,  Praelex- 
tale ,  discere  nec  civem  puderet.  Tune  Praetextatus  :  Non 
solum,  inquit,  tibi,  Hore,  cum  sis^Egjpto  oriundus,  sed 
ne  nobis  quidem ,  quibus  origo  romana  est ,  erubescendum 
piilo  quaerere,  quod  qua>situ  diguum  omnes  veteres  puta- 
verunt.  IVam  de  Kalendis ,  JSonis,  et  Idibus,  deque  feria- 
ruin  variis  observationibus,  innumeros  auctores  cura 
qut-estionis  exercuit  :  et  ideo  nos,  quœ  de  bis  ab  omnibus 
dicta  sunt,  in  unum  breviler  colligemus.  Romulus  enim, 
cum  ingenio  acri  quidem,  sed  agresti,  statiim  proprii  or- 
dinaret  imperii ,  initium  cujiisque  mensis  ex  iilo  siimebat 
die,  quo  novain  iuuam  conligisset  videri.  Quia  vero  non  conli 
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Romulus,  ayant  organisé  son  empire  d'après 
l'instinct  de  son  génie  énergique ,  mais  incuite, 
commençait  chaque  mois  le  jour  qu'apparais- 
sait la  nouvelle  lune.  Mais  comme  il  n'arrive  pas 
régulièrement  qu'elle  revienne  à  pareil  jour,  et 
qu'au  contraire  son  apparition  est  retardée  ou 
accélérée  par  des  causes  fixes ,  il  s'ensuivit  que, 
lorsque  la  lune  retarda  son  apparition,  on  ajouta 
plusieurs  jours  au  mois,  et  qu'on  en  retrancha 
lorsqu'elle  l'accéléra.  En  sorte  que  le  nombre  de 
jours  qui  fut  attribué,  à  perpétuité,  à  chaque 
mois,  se  trouva  fixé  la  première  fois  par  le  ha- 
sard. De  là  il  arriva  que,  parmi  les  mois,  les 
uns  furent  de  trente-un  jours,  les  autres  de  vingt- 
neuf.  Mais  cependant  on  voulut  que,  chaque 
mois ,  il  y  eût  neuf  jours  des  nones  aux  ides  ;  et 
l'on  régla  aussi  qu'entre  les  ides  et  les  calendes 
du  mois  suivant,  on  compterait  seize  jours.  Ainsi 
les  mois  les  plus  longs  avaient  leurs  deux  jours 
de  surplus,  placés  entre  les  calendes  et  les  no- 
nes. De  là  vient  que  les  mois  ont  leurs  nones ,  les 
uns  le  cinquième  jour  après  les  calendes,  et  les 
autres  le  septième.  Cependant  César,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  respectant  la  fixité 
des  institutions  religieuses ,  ne  voulut  pas  trans- 
poser l'ordre  des  nones,  même  dans  les  mois 
auxquels  il  ajouta  deux  jours,  parce  que,  sans 
toucher  aux  institutions  sacrées ,  il  put  ajouter 
ces  jours  après  toutes  les  fériés  du  mois. 

Anciennement,  avant  que  les  Fastes  eussent 
été  divulgués  au  public,  contre  le  gré  du  sénat , 
par  le  scribe  Cn.  Flavius ,  un  pontife  mineur 
était  chargé  d'observer  l'apparition  de  la  nou- 
velle lune;  et,  aussitôt  après  l'avoir  aperçue,  de 
la  notifier  au  roi  des  sacrifices,  lequel  offrait  aus- 
sitôt un  sacrifice  conjointement  avec  celui-ci. 


Après  quoi  le  pontife  mineur  convoquait  le  peu- 
ple [kalabal)  dans  la  curie  [kalabra)  qui  est  pro- 
che de  la  cabane  qu'habita  Romulus  :  il  procla- 
mait combien  de  jours  devaient  s'écouler  depuis 
les  calendes  jusqu'aux  nones,  et  annonçait,  en  ré- 
pétant cinq  fois  le  mot  grec  xaXw,  que  les  nones 
devaient  être  le  cinquième  jour  ou  le  septième 
jour,  en  répétant  sept  fois  ce  même  mot.  Le  mot 
xaXS  est  grec,  et  signifie  j'appelle.  De  là  vient 
qu'on  appelle  calende  le  premier  des  jours  qu'on 
proclamait  de  cette  manière,  et  qu'on  a  appelé 
kalabra  la  curie  où  on  les  proclamait.  Or  le  pon- 
tife mineur  faisait  cette  proclamation  du  nom- 
bre des  jours  qui  devaient  s'écouler  jusqu'aux 
nones,  parce  qu'après  la  nouvelle  lune,  les  ha- 
bitants des  campagnes  devaient  se  rendre  à  la 
ville  le  jour  des  nones,  pour  apprendre  du  roi 
des  sacrifices  le  motif  des  fériés,  et  tout  ce  qu'il 
yaurait  à  observer  durant  le  cours  du  mois.  De 
là  vientque  quelques-uns  pensent  que  les  nones 
ont  pris  leur  nom  de  ce  qu'elles  sont  le  commen- 
cement d'un  nouvel  ordre  d'observation ,  novœ; 
ou  bien  de  ce  qu'on  suppose  qu'il  y  a  toujours  neuf 
jours  des  nones  aux  ides.  Chez  les  Toscans,  les 
nones  étaient  plus  fréquentes  ;  car  chaque  neuf 
jours  ils  venaient  conférer  de  leurs  affaires  pri- 
vées, et  saluer  leur  roi. 

Quant  au  nom  des  ides,  il  est  pris  des  Tos- 
cans, chez  lesquels  ce  jour  est  appelé  itis.  Chez 
eux ,  le  mot  item  signifie  :  gage  de  Jupiter.  En 
effet ,  nous  tenons  Jupiter  pour  l'auteur  de  la  lu- 
mière; c'est  pourquoi  les  Saliens  le  célèbrent  dans 
leurs  chants  sous  le  nom  de  Lucetius;  les  Cretois 
le  nomment  le  dieu  du  jour  ;  les  Romains  eux-mê- 
mes l'appellent  Diespiler,  mot  composé  de  diei 
pater  (père  du  jour)  ;  ce  n'est  donc  pas  sans  rai- 


nuoevenit,uteodem(]iesemperappareat,set1modotardins, 
modoceleriu&exceitiscausis  videii  solet  :coiitigit,iit,  cuni 
tardius  apparuit,  prœcedenti  mensi  pluies  dies,  au!  cum 
celeiius,  pauciores  darentiir.  Et  singulis  quibnsque  men- 
sibiis  pcrpeluam  mimeri  iegem  pi  iiiuis  casus  addixit.  Sic 
factiim  est,  ut  alii  Iriginta  et  iiniini ,  alii  iindetiigiiifa  sor- 
tirentur  dies.  Oninil)iis  tamen  niensitjiis  ex  die  Nonariim 
(dus ,  nono  die  lepnesentari  placuit  :  et  iiiter  Idiis  ac  se- 
qiientes  Kalendas  conslitutuni  est,  sedecini  dies  esse  lui- 
merandos.  Ideo  ineiisis  ubeiior  duos  illos,  qiiibus  augeba- 
tur,  dies  inler  Kalendas  suas  et  Nonas  liabelwt.  Hinc  aliis 
quintus  aKaiendlsdies  ,  aliis  septinuis  Nonas  facit.  C.Tsar 
tanien,  lit  supra  dixinius,  stata  sacra  custodiens,  nec  in 
illis  mensibus,  quibus  Linos  adjccit  dies,  ordineni  voluit 
mutare  iNonarum,quia,  peraclis  totiiis  iriensis  feiiis,  dies 
suos  rei  divinœ  cautus  inseruit.  Priscis  crgo  tcmporibus  , 
antequam  fasli  a  Cn.  Plavio  scriba  iuvitis  Patril)us  in  om- 
nium notitiam  proderentur,  pontitici  minori  lia'C  provin- 
cia  delegabatur,  iit  novai  lunae  prinium  observarct  aspe- 
ctum,  visamque  régi  sacridculo  nuntiaret.  llaque  sacri- 
ticio  a  rege  et  minore  pontihce  celebrato,  idem  pontifex, 
calata,  id  est,  vocata  in  Capitolium  plebc,  juxla  curiam 
Calabram,  qnae  casse  Komuii  proximaest,  quot  numéro 


diesa  Kalendis  ad  Nonas  superessent,  pronunliabat  :  et 
quiutanas  quidern  dicto  quinquies  verbe  vm1S>,  seplima- 
nas  repetito  septiespracdicabat.  Verbum  autem-xaXw  grse- 
cum  est,  id  est,  voco.  Et  liuiic  diem,  qui  ex  bis  diebus, 
qui  calarentur,  primus  esset,  placuit  Kalendas  vocari. 
Hinc  et  ipsi  curia' ,  ad  quam  vocabanUir,  Calabriie  nomen 
daturn  est.  Ideo  autem  minor  pontifex  numerum  dierum, 
qui  ad  Nonas  superessent ,  calando  prodebat,  quod  post 
novam  lunam  oporlebat  Nonarum  die  populares,  qui  in 
agris  essent,  confluere  in  urbem,  acceptuios  causas  Ceria- 
rum  a  rege  sacrorum,  scilurosque,  quid  esset  co  mense 
faciendum.  Unde  quidam  bine  Nonas  a^stimant  dictas, 
quasi  novœ  initium  observationis;  vel  quod  ab  eo  die 
semper  ad  Idus  novem  dies  putantur  :  sicut  apud  Tuscos 
Nonœ  plures  babebantur,  quod  lii  nono  quoque  die  regem 
suum  salutabant,  et  de  propriis  negotiis  consulebant. 
Iduum  porro  nomen  aTuscis,  apud  quos  is  dies  Ilis  vo- 
catur,  sumtum  est.  Ilem  autem  illi  inlerprctabantur  Jovis 
fiduciam.  Nam  cum  Jovem  accipiamus  lucis  auctorem, 
unde  et  Lucetium  Salii  in  carminé  canunt,  et  Cretenses 
A£aT-/]v  T?;|A£pav  vocant;  ipsi  quoque  Romani  Diespitrem 
appcllant,  ut  diei  palrem  :  jure  hic  dies  Jovis  fiducia  vo- 
catur,  cujus  lux  non  linilur  cum  soiisoccasu,  sed  spicn- 
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son  que  le  jour  des  ides  est  appelé  foi  de  Ju- 
piter; parce  qu'en  ce  jour  la  lumière  ne  se  trouve 
point  éteinte  par  le  coucher  du  soleil,  la  nuit 
étant  éclairée  comme  le  jour  par  la  clarté  de  la 
lune;  ce  qui  n'arrive  que  dans  la  pleine  lune, 
c'est-à-dire  ordinairement  à  moitié  du  mois.  On 
nomme  foi  de  Jupiter,  en  se  servant  de  l'ex- 
pression toscane,  le  jour  dont  la  nuit  n'a  point 
de  ténèbres  ;  et  c'est  pourquoi  aussi  l'antiquité 
a  consacré  les  ides  de  tous  les  mois  comme  fériés 
de  Jupiter. 

D'autres  pensent  que  le  mot  idus  est  le  même 
({WQ  vidus,  lequel  vient  de  videre  (voir),  parce 
qu'en  ce  jour  la  lune  se  voit  en  son  plein.  Dans 
la  suite,  on  retrancha  du  mot  la  lettre  V;  comme, 
par  contraire,  quand  les  Grecs  disent  '.osîv  (voir), 
nous  disons,  en  ajoutant  un  V,  videre.  D'autres 
aiment  mieux  faire  venir  le  mot  ides  de  l'expres- 
sion grecque  Hloc,  (forme) ,  parce  qu'en  ce  jour 
la  lune  découvre  sa  forme  tout  entière.  Il  en  est 
qui  pensent  que  les  ides  ont  été  ainsi  appelées  d'/- 
dulis,  mot  par  lequel  les  Toscans  désignent  la 
brebis  qu'ils  font  immoler  à  Jupiter  par  un  fia- 
mine,  aux  ides  de  chaque  mois.  Pour  nous,  l'éty- 
mologie  qui  nous  paraît  la  plus  exacte,  c'est  que 
nous  appelons  ides  le  jour  qui  partage  le  mois; 
car  iduare,  en  langue  étrusque,  veut  dire  di- 
viser. Ainsi  l'on  dit  vidua  (veuve) ,  pour  valde 
idua ,  c'est-à-dire  valde  divisa  (fortement  sépa- 
rée); ou  bien  l'on  dit  vidua,  pour  a  viro  divisa 
(séparée  de  son  mari). 

De  même  que  les  ides  étaient  consacrées  à  Ju- 
piter, ainsi  nous  savons,  par  les  témoignages  de 
Varron  et  du  livre  Pontifical,  que  les  kalendes 
étaient  dédiées  à  Junon.  C'est  pourquoi  les  Lau- 
rentins ,  fidèles  aux  pratiques  religieuses  de  leurs 
pères,  conservent  à  Junon  le  nom  de  Kalendaris, 

dorem  diei  et  noclis  continuât,  illustrante  luna  :  quod 
semper  in  plenilunio,  id  est,  medio  niense,  fieii  solet. 
Dieiu  igitur,  qui  vel  nocturnis  caret  tenebris ,  Jovis  fidu- 
ciam  Tusco  noniine  vocaverunt  :  unde  et  omnes  Idus  Jo- 
vis ferlas  observandas  sanxlt  antiquitas.  Alil  putant ,  Idus , 
quod  ea  die  plena  luna  videatur,  a  videndo  vidus  appella- 
tas,  mox  literam  «  detractam  :  sicut  contra,  quod  GrcTci 
I5£ïv  dicunt,  nos,«  lilera  addita,  videre  dicimus.  Non- 
nullis  placet,  Idus  dictas  vocabulo  gratco,  olov  àTcà  tûO 
etoo'j!;,  quod  eo  die  plenam  specieni  luna  demonstret. 
Sunt,  qui  existiment,  Idus  ab  ove  iduli  dictas  ,  quam  iioc 
nomine  vocant  Tusci ,  et  omnibus  Idibus  Jovi  immolatur 
a  flamine.  Nobis  illa  ratio  nominis  vero  propior  existima- 
tur,  ut  Idus  vocemus  diem,  qui  dividit  niensem.  Iduare 
enim  etrusca  lingua  dividere  est.  Inde  vidua,  quasi 
valde  idua,  id  est,  valde  divisa  :  aut  vidua ,  id  est ,  a 
vivo  divisa.  Ut  auteni  Idus  omnes  Jovi ,  ita  omnes  Kalen- 
dasJunoni  tributas,  et  Varronis  et  pontilicalis  affumat 
auctorifas  :  quod  etiam  Lauréates  patriis  religionibus  ser- 
vant, qui  et  cognomen  deœ  ex  caerimoniis  addiderunt, 
Kalendarem  Junonem  vocantes.  Sed  et  omnibus  Kalendis 
a  mense  Martio  ad  Decembrem  buic  deoe  Kalendarum  die 
sipplicant.  Rom.T  quoquc  Kalendis  omnibus,  pnelerquod 


que  ceux-ci  lui  donnèrent  dans  son  culte.  De  plus, 
ils  invoquait  cette  déesse  le  jour  des  calendes  de 
chaque  mois,  depuis  mars  jusqu'à  décembre.  Les 
Romains  font  de  môme  :  outre  le  sacrifice  offert 
à  Junon  dans  la  curie  kalabra  par  le  pontife 
mineur,  la  reine  des  sacrifices  lui  offre  dans  sa 
demeure  royale  une  truie  ou  une  brebis.  C'est 
de  cette  déesse  que  Janus ,  comme  nous  l'avons 
dit,  tire  son  nom  de  Junonius;  parce  que,  tan- 
dis que  toutes  les  entrées  sont  consacrées  à  ce 
dieu,  les  jours  des  calendes  de  chaque  mois  pa- 
raissent devoir  être  attribués  à  Junon.  En  effet, 
puisque  les  anciens  observaient  de  commencer 
leurs  mois  avec  la  nouvelle  lune,  et  qu'ils  croyaient 
que  la  lune  était  la  même  que  Junon,  c'est  à  juste 
titre  qu'ils  auraient  consacré  les  calendes  à  cette 
déesse; ou  bien,  puisque  la  lune  sillonne  l'air  (aussi 
les  Grecs  l'appelèrent  Artémis,  c'est-à-dire  qui 
fend  les  airs),  et  que  Junon  préside  à  cet  élément, 
c'est  à  bon  droit  qu'on  lui  aurait  consacré  les  com- 
mencements des  mois,  c'est-à-dire  les  calendes. 
Je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  que  les  ca- 
lendes ,  les  nones  et  les  ides  étaient  des  jours  re- 
ligieux relativement  à  la  consommation  du  ma- 
riage, c'est-à-dire  pendant  lesquels  on  pensait 
devoir  s'en  abstenir;  car  ces  jours,  à  l'exception 
des  nones,  sont  fériés.  Or  il  est  sacrilège  de  faire 
violence  à  qui  que  ce  soit  les  jours  fériés^;  c'est 
pourquoi  l'on  évite,  ces  jours-là,  de  célébrer  les 
mariages ,  dans  lesquels  il  est  censé  qu'on  fait  vio- 
lence aux  vierges.  Sur  quoi  Varron  rapporte  que 
Verrius  Flaccus ,  très-versé  dans  le  droit  ponti- 
fical, avait  coutume  de  dire  que  puisque  les 
jours  de  fériés  il  était  permis  de  recreuser  les  an- 
ciens fossés ,  mais  non  d'en  creuser  de  nouveaux, 
de  même,  l'on  pouvait  licitement,  ces  jours-là,  cé- 
lébrer les  mariages  des  veuves  et  non  ceux  des 

pontifex  minor  in  curia  Calabra  rem  divinam  Junoni  fa- 
cit,  etiam  regina  sacrorum,  porcam  vel  agnam  iu  regia 
Junoni  immolât  :  a  qua  etiam  Janum  Junonium  vocatum 
esse  diximus,  quod  illi  Deo  omnis  ingressus,  huic  Deœ 
cuncti  Kalendarum  dies  videntur  adscripti.  Cum  enim 
initia  mensium  majores  nostriab  exortu  lunae  servaverint, 
jure  Junoni  addixerunt  Kaiendas,  lunam  ac  Junonem 
eandem  putantes  :  vel  quia  luna  per  aerem  raeat,  (unde 
et  Grœci  lunam  aptsjAw  nuncuparunt,  id  est,  àepoTÔfXTjv, 
quod  aéra  secal)  Juno  autem  aeris  arbitra  est,  merito  initia 
mensium,  id  est,  Kaiendas,  liuic  Deae  consecraverunt. 
Nec  hoc  pr.Tetermiserim ,  quod  nuptiis  copulandis  Kaien- 
das, Nonas,  et  Idus  religiosas,  id  est,  devilandas  censue- 
runt.  Hi  enim  dies  praster  Nouas  feriali  sunt.  Feriis  au- 
tem vim  cuiquam  fieri ,  piaculare  est.  Ideo  tune  vitantur 
iiuptiœ  ,  in  quibus  vis  tieri  virginibus  videtur.  Sed  Ver- 
rium  Fiaccum,  juris  pontificii  peritissimum  ,  dicere  soli- 
tum  refert  Varro,  quia  feriis  tergerc  veteres  fossas  liceret, 
novas  facere  jus  non  esset  :  ideo  magis  viduis,  qnam  vir- 
ginibus, idoueas  esse  ferias  ad  nubendum.  Subjiciet  ali 
quis  :  Cur  ergo  Nonis,  si  ferialus  dies  non  est,  probiiie- 
tur  celebritas  nuptiarum?  Hujus  quoque  lei  in  aperto 
causa  est.  Nam  quia  prinius  nuptiarum  dies  verecundire 
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vierges.  ALiis,dira-t-on,  les  nones  n'étaient  point 
jours  fériés  :  pourquoi  donc  était-il  aussi  défendu 
de  célébrer  les  noces  ce  jour-là?  La  raison  en  est 
claire.  Le  premier  jour  des  noces  est  donné  à  la 
pudeur.  Le  lendemain,  la  nouvelle  mariée  doit 
être  mise  en  possession  de  son  autorité  dans  la 
maison  de  son  mari ,  et  offrir  un  sacrifice  :  mais 
les  lendemains,  soit  des  calendes,  soit  des  nones, 
soit  des  ides ,  sont  également  considérés  comme 
jours  funestes  ;  c'est  pourquoi  l'on  a  établi  que 
les  jours  des  nones  seraient  impropres  au  ma- 
riage, afin  que  l'épousée  n'entrât  point  en  pos- 
session de  la  liberté  que  lui  donne  sa  nouvelle 
condition  ,  sous  les  auspices  funestes  du  lende- 
main; ou  afin  qu'elle  n'offrît  point  son  sacrifice 
en  un  jour  funeste,  ce  qui  serait  néfaste. 


CHAPITRE  XVI. 

Des  diverses  sortes  de  jours  chez  les  Romains  et  des  dif- 
férences qui  furent  entre  eux. 

Mais  puisque  l'ordre  naturel  du  sujet  nous  a 
conduits  à  parler  des  jours  ,  il  nous  faut  dire 
aussi  quelque  chose  sur  ce  point ,  qui  est  compris 
dans  l'interrogation  de  notre  ami  Horus. 

Comme  il  avait  divisé  l'année  en  mois,  ainsi 
Numa  divisa  chaque  mois  en  jours  ;  et  tous  les  jours 
furent  dénommés,  onfesii  (fêtés),  ou  profesti  (non 
fêtés)  ou  intercisi  (entrecoupés).  Les  jours  furent 
consacrés  aux  dieux.  Les  jours  non  fêtés  furent 
laissés  aux  hommes,  pour  traiter  les  affaires  publi- 
ques et  privées.  Les  jours  entrecoupés  furent  com- 
muns aux  dieux  et  aux  hommes.  Aux  jours  fêtés 
appartiennent  les  sacrifices,  les  festins  religieux, 

datur,  postridie  autem  nuptani  in  domo  viri  dominium 
incipere  oportel  adipisci,  et  rem  facere  divinam;  omnes 
autem  postriduani  dies,  seu  post  Kalendas,  sive  post  Xo- 
nas ,  Idusve ,  ex  eeqno  atri  sunt  :  ideo  et  Nonas  inhabiles 
nuptiis  esse  dixerunt,  ne  nuptaaut  postero  die  libertatem 
auspicaretur  uxoriam,  aut  atro  imraolaret,  quo  nefas  est 
sacra  celebrari. 


CAPUT  XVI. 

Quœ  discrimina  diversitatesque  fuerint  dierum  apud  Roma- 
nes. 

Sed  quia  nos  ad  commemorationem  dierum  ordo  dedu- 
xit ,  de  hoc  quoque ,  quod  Hori  nostri  consultatio  contiiiet , 
pauca  dicenda  sunt.  Numa  ut  in  menses  annum ,  ita  in 
ilies  mensem  quemque  distribuit;  diesque  omnes  aut  fes- 
tos,  aut  profestos ,  aut  intercisos  vocavit.  Fesli  dies  Diis 
dicati  sunt  :  profesti  hominibus  ob  administrandam  rem 
privatam  pubhcamque  concessi  :  intercisi  Deorum  homi- 
numque  communes  sunt.  l>'estis  insunt  sacrificia,  epulœ, 
ludi,  ferian  :  profestis,  fasti,  comitiales,  comperendini , 
stati,  prœliales  :  intercisi  in  se,  non  in  alia  dividuntur. 
IlloruTO  enim  dierum  quibusdam  iioris  fas  est,  qnibusdam 
fas  non  est  jus  dicere.  Nam,  cum  bostia  cacdilur,  tari  ne- 
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les  jeux  publics  et  les  fériés;  et  aux  jours  non 
fêtés,  les  fastes,  les  assemblées  comitiales,  les 
comperendini ,  les  slafi,  les  prœliales.  Quant 
aux  jours  entrecoupés,  ils  se  subdivisent  non  entre 
eux,  mais  chacun  en  soi-même  :  car  à  certaines 
heures  de  ces  jours  il  est  permis,  à  d'autres 
heures  il  est  interdit,  de  rendre  la  justice.  Pen- 
dant l'immolation  de  la  victime ,  il  y  a  interdic- 
tion; entre  l'immolation  et  l'oblation,  l'interdic- 
tion est  levée  ;  et  elle  est  de  nouveau  rétablie 
pendant  qu'on  i)rûle  la  victime.  Il  y  a  donc  lieu 
de  parler  principalement  de  la  division  des  jours 
fêtés  et  non  fêtés. 

Un  jour  est  solennellement  célébré,  ou  par 
des  sacrifices  offerts  aux  dieux ,  ou  par  des  fes- 
tins religieux ,  ou  par  des  jeux  en  l'honneur  des 
dieux,  ou  par  l'observation  des  fériés.  Or  il  y  a 
quatre  sortes  de  fériés  publiques  :  les  statives, 
les  conceptives,  les  impératives  et  les  nundines. 
Les  statives  sont  communes  à  tout  le  peuple, 
placées  à  des  jours  et  à  des  mois  déterminés  et 
invariables,  et  marquées  dans  les  fastes  par 
des  observances  définies.  Les  principales  de 
ces  fériés  sont  :  les  agonales,  les  carmentales, 
les  lupercales.  Les  fériés  conceptives  sont  celles 
qui  sont  promulguées  chaque  année  par  les  ma- 
gistrats ou  par  les  prêtres,  soit  à  des  jours  fixes, 
soit  même  à  des  jours  indéterminés  :  comme  sont 
les  latines,  les  sémentives,  les  paganales,  les 
compitales.  Les  fériés  impératives  sont  celles 
que  les  consuls  ou  les  préteurs  établissent  au  gré 
de  leur  autorité.  Les  nundines  sont  consacrées 
aux  habitants  des  villages  et  des  campagnes ,  du- 
rant lesquelles  ils  se  rassemblent  pour  traiter  de 
ieurs  affaires  privées  ou  de  leur  négoce.  En  outre, 

fas  est  :  intercœsaet  porrecla  fari  licet  :  rursus,  cum 
adoletur,  non  licet.  Ergo  de  divisione  festorum  et  profe- 
sforum  dierum  lalius  disserendum  est.  Sacra  celebritas 
est,  vel  cum  sacrificia  Diis  offerunfur,  vej  cum  dies  divi- 
nis  epulalionibus  celebratur,  vel  cum  ludi  in  lionorem 
agunlur  Deorum,  vel  cum  feriœ  observantnr.  Feriaruni 
autem  pubUcaruni  gênera  sunt  quatuor.  Aut  enim  slativa) 
sunt,  aut  concept ivae,  aut  imjjerativœ,  aut  nundin».  Et 
sunt  stativae  universi  populi  communes  cerlis  et  constitu- 
tis  diebus  ac  mensibus  ,  et  in  fastis  statis  observationibus 
annotatae,in  quibus  prrecipue  servantur  Agonalia  ,  Car- 
nientaha,  Lupercalia.  Conceptivee  sunt,  qua;,quolannis  a 
magistratibus  vel  a  sacerdolibusconcipiimtur  in  dies  cer- 
tes ,  vel  etiam  incerlos  :  ut  sunt  Latinœ,  Scmentivœ,  Pa- 
ganalia,  Compitaiia.  Imporalivœ  sunt,  quas  consules  vel 
pr.ietores  pro  arbitrio  potestatis  indicunt.  Nundina?  simt 
paganorum,  id  est,  rusticorum, quibus  conveniunt  nego- 
tiis  propriisvel  mcrcibus  provisuri.  Sunt  prœterea  feriac 
propriœ  familiarum;  ut  familiœ  Claudiœ,  vel  /Emiliae,  seu 
Juiiao,  sive  Corneli.ne,  et  si  quas  fcrias  proprias  quseque 
famiha  ex  usu  domeslicae  celebritatis  observât.  Sunt  sin- 
gniorum;  ut  nataiium  fulgurumque  susceptiones,  item 
funerum  atque  expiationum  :  apud  veteres  quoque,  qui 
nominasset  Salulem,  Semoniam,  Sejam  ,  Segetiani,  Tii- 
tilinam ,  ferias observabat.  Item  Flaminica,  quolies  toni- 
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il  est  des  fériés  particulières  à  chaque  famille , 
comme  celles  des  familles  Claudia,  iEmiiia,  Ju- 
lia,  Cornélia,  et  toutes  autres  fériés  particulières 
que  chaque  famille  célèbre  selon  ses  usages  do- 
mestiques. Il  est  des  fériés  particulières  aux  in- 
dividus, comme  les  jours  de  naissance,  de  la 
foudre,  des  funérailles,  des  expiations.  Chez  les 
anciens,  celui  qui  avait  prononcé  les  noms  de 
Salus,  Semonia.Seia,  Segetia,  Tutilina,  ob- 
servait férié.  La  femme  du  flamine,  chaque  fois 
qu'elle  entendait  le  tonnerre,  était  en  férié  jusqu'à 
ce  qu'elle  eût    apaisé  les   dieux.    Les  prêtres 
ensciiinaient   que  les  fériés  étaient  profanées, 
si  on  se  livrait  à  quelque  travail  après  qu'elles 
avaient  été  promulguées  et  commencées.  Bien 
plus ,  il  n'était  pas  même  permis  au  roi  des  sacri- 
fices et  aux  flamines,  de  voir  travailler  pendant 
les  fériés.  C'est  pourquoi  on  faisait  annoncer  par 
un  crieur  public  qu'on  eût  à  s'abstenir  du  tra- 
vail ,  et  une  amende  était  infligée  à  celui  qui  né- 
gligeait de  se  conformer  à  ce  précepte.  Les  prêtres 
enseignaient  encore  que  celui  qui ,  en  ces  jours, 
avait  travaillé  par  mégarde,  devait  offrir,  outre, 
l'amende,  un  porc  en  expiation  ;  et  le  pontife 
Scévola  soutenait  qu'il  n'y  avait  point  d'expia- 
tion pour  celui  qui  aurait  travaillé  sciemment. 
Cependant  Umbro  affirme  que  celui  qui  aurait 
fait  un  travail  relatif  aux  dieux  ou  aux  choses 
sacrées,  ou  pour  quelque  utilité  pressante  de  la 
vie,  ne  contracte  aucune  souillure.  Enfin  Scé- 
vola, consulté  sur  ce  qu'il  était  permis  de  ftùre 
les  jours   de    férié,  répondit  :  qu'on  pouvait 
faire  ce  dont   l'omission  serait  nuisible.  Ainsi 
donc,  si  un  bœuf  était  tombé  dans  un  précipice 
etqu'un  père  de  famille  eût  employéses soins  pour 
l'en  retirer,  ce  père  de  famille  n'était  pas  considéré 
comme  ayant  profané  la  férié;  non  plus  que  ce- 
lui qui,  étayant  la  poutre  rompue  de  son  toit,  l'a 
préservé  d'une  ruine  imminente.  C'est  pourquoi 
Virgile,  profondément  versé  en  toute  doctrine, 

Irna  audisset,  feriata  erat,  donec  placasset  Deos.  Affirma- 
bantaiilem  sacerdotes  polliii  ferlas,  si  indi(  lis  conceptis- 
que  opus  aliquod  fieret.  Praterea  regeni  sac roriiiii  fiami- 
iiesque  non  licobat  videre  feriis  opus  fieri  :  ideo  per  prse- 
conem  denuntiabalur,  ne  quid  taie  ageretur;  et  praecepti 
negligens  niiiitabatur.  Prœter  mullam  vero  affinnabant, 
eiim  ,  qni  talibiis  diebus  imprudens  aiiqiiid  cgisset,  porco 
piaciiiiim  dare  debere  :  priidentem  expiare  non  posse, 
Scaevola  pontifex  asseverabat.  Sed  Umbro  negat,  eum 
pollui ,  qui  opus  vel  ad  Deos  pcrtinens ,  sacrorumve  causa 
feclsset.vcl  aliquid  ad  nrgcntom  vitœ  utilltalem  respi- 
ciens  aclilasset.  Scîcvola  deiiique  consullns,  quid  feriis 
agi  liceret,  respondit,  quod  prœlermissum  noceret.  Qua- 
propler  si  bos  in  specum  decidissct ,  eumqne  paterfamilias 
adbibitis  operis  iiberasset,  non  esl  visus  ferias  polluisse  : 
nec  ille.qui  Irabemlecli  fraclam  fulciendo,  ab  imminent! 
vindicavit  ruina.  Unde  et  Marc,  omnium  disciplinarum 
periljis,  sciens  lavari  ovem,  aut  lanœ  purganda;,  aul  sca- 
biei  curandac  gratia,  pronuutiavit,  tune  ovcdi  per  ferias 


sachant  qu'on  lave  les  brebis ,  ou  pour  nettoyer 
leur  laine  ou  pour  les  guérir  de  la  gale,  pro- 
nonce qu'il  est  licite  de  plonger  les  brebis  dans 
l'eau  durant  les  fériés ,  lorsque  c'est  pour  cause 
de  remède. 

"  (Nulle  ordonnance  des  pontifes  ne  défend) 
«  dit-i! ,  de  plonger  le  troupeau  bêlant  dans  l'eau 
«  saluOre  du  fleuve.  » 

En  employant  le  mot  salubre,  il  montre  que 
la  permission  se  rapporte  seulement  au  motif  de 
préserver  de  la  maladie ,  et  non  point  à  celui  de 
faire  du  gain ,  en  nettoyant  la  laine. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  les  jours  fêtés,  ainsi 
que  ceux  qui  en  dérivent  et  qu'on  appelle  aussi 
néfastes.  Parlons  maintenant  des  jours  non  fêtés 
(profesti),  et  de  tous  ceux  qui  en  procèdent,  c'est- 
à-dire  desjours/rts^i,,  comitiales,  compère ndini, 
stati,  prceliales.  Les  jours  fastes  sont  les  jours  aux 
quels  il  est  permis  au  préteur  de  prononcer  {fari} 
les  trois  paroles  sacramentelles  :  Do,  dico ,  ad- 
dico  (je  donne,  je  prononce,  j'adjuge).  Les 
jours  néfastes,  au  contraire,  sont  ceux  où 
cette  même  faculté  est  interdite  au  préteur. 
Lesjours  comitiales  sont  ceux  où  l'on  peut  faire 
voter  le  peuple.  Pendant  les  jours  fastes,  on 
peut  actionner  en  vertu  de  la  loi,  mais  non 
faire  voter  la  loi  par  le  peuple;  tandis  que,  pen- 
dant les  jours  comitiales,  on  peut  faire  l'un  et 
l'autre.  Les  jours  comperendini  sont  les  jours 
auxquels  il  est  permis  d'ajourner  à  comparaître 
sous  caution  personnelle.  Les  jours  stati  sont  les 
jours  fixés  pour  le  jugement  des  causes  avec  les 
étrangers.  Ainsi  Plaute  a  dit,  dans  le  Curcu- 
lion  : 

«  Si  le  jour  fixé  {status  condictus)  pour  plai- 
"  der  contre  l'étranger  {cum  hoste)  est  échu.  ^ 
Hoste,  en  cet  endroit,  signifie,  selon  l'usage  des 
anciens,  l'étranger.  ,Te  ne  distinguerai  point  les 
jours  prœtiales  des  jours  appelés ^ms^/,  qui  sont 
trente  jours  consécutifs,  pendant  lesquels  l'ar- 

licere  mersari ,  si  lioc  remedii  causa  /leret  : 

Balanlumque  gregem  fluvio  mersare  salubri. 
adjiciendo  enim  salubri ,  ostendil,  avertendi  morbi  grafia 
taiitimimodo,  non  etiamob  lucrum  purgandae  lanae  causa 
fieri  concessum.  H?ec  de  feslis  et  qui  inde  nascunlur,  qui 
eliam  nefiisti  vocantur.  Nunc  de  profestis,  et  qui  ex  iiis 
procedunt,  loquamur,  id  est,  fastis,  comilialibus,  com- 
perendinis,sta(is,  prœlialibus.  Fasti  sunt,  quibus  licel 
fari  pra'lori  tria  verba  solemnia  :  do,-dico,  addico.  His 
contrarii  sunt  nefasti.  Comitiales  sunt,  quibus  cum  po- 
pulo agi  licet.  Et  fastis  quidem  lege  agi  potest,  cura  po- 
pulo non  potest  :  comilialibus  utrumque  polest.  Compe- 
rendini, quibus  vadimonium  licet  dicere.  Stati,  qui  judi- 
cii  causa  cum  peregrino  insliluuntur;  ut  Plautus  in  Cur- 
culione  :  Si  status  condictus  cum  hoste  intercessit  dies. 
lloslem  nunc  more  vetere  significat  peregrinum.  Prœlia- 
les  ab  justis  non  segregaverim  ,  siquidem  justi  sunl  con- 
tinu! triginta  dies,  quibus  exercitui  imperato  vexillum 
russi  coloris  in  arce  positum  est;  prœliales  autcm  omnes , 
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mée  étant  convoquée,  un  drapeau  de  couleur 
rousse  est  placé  au  Capitole.  Durant  tous  les  jours 
2)rœliales ,  il  est  t gaiement  permis  et  de  répéter 
sa  chose  en  justice,  et  d'attaquer  l'ennemi.  Mais 
lorsque  leLatiar,  c'est-à-dire  la  solennité  des  fê- 
tes latines,  est  promulgué,  ainsi  que  durant  les 
jours  des  Saturnales,  et  lorsque  le  nmndus  est 
ouvert,  il  n'est  pas  permis  d'engager  )e  combat  : 
pendant  les  fêtes  latines,  parce  qu'il  n'eût  pas 
t-té  convenable  de  commencer  la  guerre  à  l'épo- 
que où  fut  jadis  publiquement  sanctionnée  la 
trêve  entre  le  peuple  romain  et  les  Latins;  pen- 
dant les  fêtes  de  Saturne,  parce  qu'on  croit  que 
son  règne  ne  fut  jamais  troublé  par  le  tumulte  de 
la  guerre  ;  enfin  pendant  que  le  mundus  consacré 
à  Dîspater  et  à  Proserpine  est  ouvert,  parce  qu'on 
a  pensé  qu'il  valait  mieux ,  pour  aller  au  combat, 
prendre  le  temps  où  la  gueule  de  Pluton  est  fer- 
mée. C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Varron  :  «  Lorsque 
n  le  mundus  est  ouvert,  la  porte  des  divinités  du 
•<  malheur  et  de  l'enfer  peut  être  aussi  considérée 
"  comme  ouverte;  c'est  pourquoi  il  est  irréligieux, 
«en  ces  jours-là,  non-seulement  d'engager  un 
«  combat,  mais  aussi  de  faire  des  levées  de  sol- 
«  dats,  ou  de  les  faire  partir  pour  l'armée,  ou  de 
«  lever  l'ancre,  ou  d'épouser  une  femme  légi- 
«  time  dans  la  vue  d'en  avoir  des  enfants.  »  I.es 
anciens  évitaient,  pour  appeler  des  citoyens  à 
l'armée,  les  jours  signalés  par  des  malheurs  :  ils 
évitaient  même  les  fériés,  comme  l'a  dit  Varron 
dans  son  traité  des  Augures,  où  il  s'exprime  en  ces 
termes  :  «  Il  ne  faut  point  appeler  les  citoyens  à 
«  l'armée  pendant  les  fériés.  Si  on  l'a  fait,  i!  y  a 
«  lieu  à  expiation.  »  Piemarquons  cependant  que 
les  Romains  devaient  choisir  le  jour  du  combat, 
lorsqu'ils  étaient  assaillants;  mais  lorsqu'ils 
étaient  attaqués,  aucun  jour  ne  les  empêchait  de 

qnibiis  fas  est  res  repetere,  vel  hostem  lacessere.  Nam  cum 
Latiar,  hoc  est,  Latinanim  solemne  concipiîiir,  item  dic- 
hus  Saturnalîoiiim,  sed  et  cum  mundus  palet,  nefas  est 
prœlinm  sumere  :  quia  nec  Latinarum  tenipoie,  quo  pu- 
l)!ice  quondam  iiuliicise  inter  populum  romanum  Latinos- 
que  finiial;ie  suiit,  inclioaii  bellum  decebat;  nec  Saturni 
festo,  qui  sine  ullo  tumultu  bellico  creditnr  imperasse; 
nec  patente  mundo,  quod  sacrum  Uiti  pairi  et  Proserpinae 
dicatum  est  :  meliusque  occiusa  Plutonis  fauc^  cundyin  ad 
prœlium  putaverunt.  Unde  et  Vairo  ita  sciiljit  :  «  Mundus 
«  cum  patet,Deoium  tristium  atque  inferûm  quasi  janua 
«  patet.  Piopterea  non  modopmetium  comuiitli,  verimi 
«  etiam  delertum  rci  militai  is  causa  habere,  ac  mibtem 
«  proficisci ,  navim  sohere,  lixorem  iibeiùm  qu;i'iendo- 
■'  rum  causa  ducere ,  religiosum  esl.  »  Yitabant  veteres  ad 
viros  vocandos  etiam  dies,  qui  essent  nofali  rcbus  adver- 
sis.  Vitabant  etiam  feriis;  sicuf  Yairo  in  Auguium  libris 
scribit  in  baec  vorba  :  «  Yiros  vocaie  feriis  non  0|)Oitet  : 
«  si  vocavit ,  piaculum  este.  »  Scieudum  est  tanirn,  cli- 
gendi  ad  pugnandum  diem  Romanis  lune  fuisse  licentiam  , 
si  ipsi  inferrent  bellum  :  at  cum  excippient,  nullum  ob- 
stitisse  diem,  quo  minus  yelsalutem  suam,  vel  piibiicam 
defenderent  dignitalem.  Quis  eiiim  obscrvadoni  locus, 
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défendre,  ou  leur  propre  sûreté,  ou  la  dignité  pu- 
blique. Quel  moyen  en  effet  d'être  fidèle  à  au- 
cune observation ,  lorsqu'on  n'a  pas  la  faculté  de 
choisir? 

]Nos  ancêtres  ont  en  toutes  choses  considéré 
les  lendemains  (des  fériés)  comme  impropices- 
aussi  les  ont-ils  marqués  de  la  qualification  fu- 
neste tVatri.  Quelques-uns  cependant,  comme 
par  mitigation ,  les  appelèrent  jours  communs. 
Voici  la  raison  qu'en  rapporte  Aulu-Gelle,  dans 
le  quinzième  livre  de  ses  Annales,  et  Cassius 
Hemina,  dans  le  second  livre  de  ses  Histoires: 
L'an  trois  cent  soixante  trois  de  la  fondation  de 
Rome,  les  tribuns  militaires  Virginius,  Manlius, 
/Emilius,  Postumius  et  leurs  collègues,  discu- 
tant dans  le  sénat  quelle  était  la  cause  pour  la- 
quelle la  républiciue  venait  d'être  affligée  de  si 
grands  malheurs  dans  l'espace  d'un  petit  nombre 
d'années,  l'aruspice  Aquinius  ayant  été  mandé 
par  ordre  des  pères  conscrits,  pour  consulter 
la  religion  sur  ce  point,  il  dit  que  Q.  Sulpi- 
cius,  tribun  militaire,  prêt  à  combattre  les  Gau- 
lois sur  l'Aliia,  avait  offert  un  sacrifice,  a 
cette  intention,  le  lendemain  des  ides  Quintiles- 
que  de  même,  auprès  de  Créméra  et  dans  plu- 
sieurs autres  lieux  et  circonstances,  le  combat 
avait  eu  une  issue  malheureuse  après  un  sacri- 
fice offert  un  lendemain  (de  férié).  Alors  les  pères 
conscrits  décidèrent  qu'il  serait  référé  au  collé"-e 
des  pontifes, touchant  cetteobservation religieuse- 
et  les  pontifes  prononcèrent  que  tous  les  lende- 
mains des  calendes,  des  noues  et  des  ides  de- 
vaient être  regardés  comme  jours  funestes  («/r/), 
et  n'étaient  mprœliales,  ni  puri,  ni  comitiales. 
Le  pontife  Fabius  Maximus  Servilianus prétend, 
au  livre  douzième ,  qu'on  ne  duit  point  offrir  des 
sacrifices  funéraires  pour  ses  parents,  en  un  jour 

cum  eligendi  facultas  non  supersit?  dies  aulem  posfridia- 
nos  ad  omnia  majores  nostii  cavendos  putarunt;  quos 
etiam  atros,  velut  inlausta  appellatione,  damnarunt. 
Eosdem  tamen  nonnuili  communes,  velut  ad  emenda- 
tiouem  nouiinis,  vociîaveiunt.  Horum  cansam  Gellius 
Annalium  libioquinlodecimo,  et  Cassius  Hemina  hisloiia- 
runi  iibro  secundo  refeiunl.  Anno  ab  urbe  condita  tiereri 
tcsimo  sexagesimo  tertio,  a  Iribunis  militum  Virg^uio, 
Manlio,  ^limilio,  Postumio,  collegisque  eorum  ,  in  i-cnaUi 
tractiitum,  quid  essct,  projjter  quod  loties  intra  paiiros 
aimos  maie  esset  afflicla  lespubliea;  et  ex  pra^cepto  Pa- 
trum  L.  Aquinium  baïuspiceni  in  senatum  venire  jus- 
sum.  religionum  requireudarum  gialia ,  dixisse,  Q.  Sul- 
picium  tribunum  niilitiim,  ad  Alliam  adversum  Gallos 
pugnatuium,  rem  divinam  dimicandi  gratia  fecisse  post- 
ridie  Idus  Quinliies;  item  apud  Cremeram,  multisque 
aliis  temporibus  et  locis,  post  sacrilicium  die  poslero  ce- 
lebratum  maie  cessisse  contlicf uni.  Tune  Patres  jnssisse, 
ut  ad  collegium  ponlKicum  de  iiis  rebgiouibus  referietur  : 
pontilicesque  slatuisse,  postiidie  omues  Kalendas,  No- 
nas,  Idus,  alros  dies  babendos;  ut  hl  dies  neque  prœiia- 
les,  neque  puri,  neque  comitiales  essent.  Sed  et  Fabius 
Maiâmus  Servilianus  poiilifex  in  Iibro  XII  negat  oportere 
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ater,  parce  que,  dans  ces  cas,  il  faut  invoquer 
Jupiter  et  Jauus,  dont  les  noms  ne  doivent  pas 
être  i)rononcés  en  de  pareils  jours.  Plusieurs  évi- 
tent aussi,  comme  innominal ,  le  quatrième  jour 
avant  les  calendes,  les  nones,  ou  les  ides.  On  de- 
mande si  quelque  tradition  religieuse  nous  a 
transmis  cette  observation?  nous  ne  trouvons  rien 
dans  les  auteurs  sur  ce  sujet,  si  ce  n'est  queQ. 
Claudius  (  Quadrigarius) ,  dans  le  cinquième  livre 
de  ses  Annales,  place  l'effroyable  carnage  de  la 
bataille  de  Cannes  au  quatrième  jour  avant  les 
nones  sextiles.  Varron  observe  qu'il  n'importe 
rien  dans  les  choses  purement  militaires,  que  le 
jour  soit  faste  ou  néfaste  ;  et  que  cela  ne  concerne 
que  les  seules  actions  privées. 

J'ai  placé  les  nundincs  parmi  les  fériés;  celte 
assertion  peut  être  infirmée ,  puisque  Titius ,  écri- 
vant sur  les  fériés ,  ne  range  point  les  nundincs 
dans  leur  nombre ,  il  les  appelle  seulement  des 
jours  solennels;  puisque  encore  Julius  Modestus 
assure  que  l'augure  Messala  ayant  consulté  les 
pontifes  pour  savoir  si  les  jours  des  nones  et  des 
nundincs  romaines  devaient  être  considérés 
comme  fériés ,  ils  répondirent  que  la  négative 
leur  paraissait  devoir  être  prononcée  pour  les 
nundines ,  puisque  Trébatius ,  dans  son  premier 
livre  des  Observances  religieuses,  dit  que  les  ma- 
gistrats, aux  jours  des  nundines,  peuvent  alfran- 
chirlesesclavcset  prononcer  des  jugements.  Mais, 
d'un  autre  côté,  Jules  César,  dans  son  sixième 
livre  du  Traité  des  auspices,  nie  qu'on  puisse, 
pendant  les  nundines,  convoquer  les  assemblées 
pour  faire  voter  le  peuple;  et,  par  conséquent, 
que  les  comices  puissent  avoir  lieu  ces  jours-là 
chez  les  Romains.  Cornélius  Labéo  prononce  aussi, 
livre  premier  des  Fastes,  que  les  nundines  sont 


des  fériés.  Le  lecteur  attentif  découvrira  la  cause 
de  cette  variété  d'opinion  dans  Granius  Licinianus, 
au  livre  second  ;  cet  auteur  dit  qu'en  effet  les 
nundines  sont  des  fériés  consacrées  à  Jupiter, 
puisque  la  femme  du  flamine  est  dans  l'usage,  A 
toutes  les  nundines,  d'immoler  dans  sa  demeure 
royale  un  bélier  à  Jupiter;  mais  la  loi  Horten- 
sia a  rendu   ces  jours  fastes,  dans  l'intention 
que  les  habitants  des  campagnes  qui  venaient  dans 
la  ville  tenir  les  marchés  pussent  aussi  suivre 
leurs  affaires  judiciaires  :  car,  les  jours  néfastes, 
le  préteur  ne  pouvait  prononcer  judiciairement 
ifari).  Ainsi  donc  ceux  qui  soutiennent  que  les 
nundines  sont  des  ferles  restent  à  l'abri  de  fausse 
allégation,  par  l'autorité  de  l'antiquité;  et  ceux 
qui  pensent  le  contraire  disent  la  vérité  relative- 
ment à  l'époque  qui  a  suivi  la  loi  précitée.  Quel- 
ques-uns attribuent  l'origine  des  nundines  à  Ro- 
mulus,  lequel  ayant  associé  C.  Tatius  au  gouver- 
nement, aurait  institué  des  sacrifices  et  le  collège 
des  prêtres  Sodales  pour  accompagner  l'institution 
des  nundines:  ainsi  l'affirme  Tuditanus.  MaisCas- 
'  sius  (Hemina)  attribue  cette  institution  à  Servius 
Tullius,  danslavuederassembleràRome  les  habi- 
tants des  campagnes,  poury  régler  les  affaires  tant 
de  la  ville  que  des  champs.  Géminusdit  qu'on  ne 
commença  de  célébrer  les  nundines  qu'après  l'ex- 
pulsion des  rois,  à  l'occasion  de  ce  que  plusieurs 
d'entre  le  peuple,  pour  rappeler  la  mt'moire  de 
Servius  Tullius,  offraient  en  son  honneur  des  sa- 
crifices funéraires  pendant  les  nundines.  Varron 
adhère  à  cette  opinion.  Rutilius  dit  que  les  Ro- 
mains instituèrent   les  nundines,  afin    que  les 
habitants  des   campagnes,   après  s'être    livrés 
dans  les  champs  pendant  huit  jours  aux  travaux 
rustiques,  quittassent  les  champs    le  neuvième 


atro  die  parentare;  qnia  liinc  riiioque  Janiim  Jovemqne 
pr.Bfari  necesse  est,  qiios  noniinari  atro  die  non  oporlet. 
Ante  dicm  quoqiie  quartnm  Kalendas  vel  ^'onas ,  vel  Idiis , 
tanqiiam  inoniinalem  diem  i)lenqiie  vitant.  Ejns  observa- 
lionis  an  reii^iio  iilla  sit  Iradita,  quand  snlet.  Sed  nos  ni- 
liil  super  ea  re  scriptum  invenimus  :  nisi  quod  Q.  Clau- 
dius Annalium  quinlo,  cladem  illam  vastissimam  i)u;;iia^ 
Cannensis  fartam  reCert  ante  diem  qnarlum  .N'onas  Sexti- 
les. Ad  rem  sane  militarem  niliil  atlinere,  notât  Varro , 
utrum  (astus  vel  nefaslus  dies  sit;  sed  ad  solas  boc  actio- 
nes  respicere  privatas.  Quod  autem  nundinas  l'erias  di\i, 
potest  argiii,  quia  Titius,  de  l'eriis  scribens,  nundinarum 
dies  non  inler  (erias  relulit,  sed  tantiim  soicmnos  voca- 
vit  :  et  qiiod  Julius  Modestus  affirmai,  Messala  augure 
consuiente  ponlilices,  an  nmidinarum  romanarum  Nona- 
rumque  dies  feriis  tenerenlur,  respondisse  eos,  nundinas 
8ibi  l'erias  non  videri  :  et  quod  Trébatius  in  libro  primo 
Religionum  ait,  nundinis  magislralum  posse  nianumit- 
lere,  judidaque  addiceie.  Sed  contra  Julius  Cix-sar  sexto- 
decimo  Anspiciornm  libro  negat,  nundinis  concionem  ad- 
vocari  posse,  id  est,  cum  populo  a,i;i  :  ideoque  nundinis 
Romanorum  baberi  comifia  non  posse.  Cornélius  etiam 
Labeo,  pr  imo  l'asloruni  libro,  nundinis  ferias  esse  pronun- 


tial.  Causam  vero  bujns  varietatis  apud  Granium  IJcinia- 
num  libro  secundo  diligens  Icclor  inveniet.  Ait  eiiim,  nun- 
dinas Jovis  ferias  esse  :  siquidem  flaminica  omnibus  nun- 
dinis in  regia  Jovi  arietem  soleat  immolare  :  sed  lege  Hor- 
tensia effeclum,  ul  faslœ  essent,  uti  rustici,  qui  nundi- 
nandi  causa  in  urbcm  veniebant,  lites  componerent.  Nc- 
fasto  enim  die  pra-tori  fari  non  licebat.  Ergo,  qui  ferias 
(licunt,  a  mendacio  vindicantur  patrocinio  velustalis  :  qui 
contra  sentiunt ,  a^slimalu  eetatis,  qiifc  legem  secula  est , 
vera  depromunt.  Ilarum  originem  quidam  Romulo  assi- 
gnant, quem  communicato  rcgno  cum  T.  Tatio,  sacrifi- 
ciis  et  sodalilalibiis  institulis,  nundinas  quoque  adjecisse 
commémorant;  sicut  Tuditanus  affirmât.  Sed  Cassius 
Servium  Tulliiim  fecisse  nundinas  dicit,  ut  in  urbem  ex 
agrisconvenirent,  urbanasrusticasque  res  ordinaturi.  Ge- 
minus  ait,  diem  nundinarum,  exactis  jam  regibus,  cœ- 
pisse  celebrari;  quia  plerique  de  plèbe,  repelita  Servii 
Tullii  memoria ,  parentarent  ei  in  nundinis.  Cui  rei  etiam 
Varro  consentit.  Rutilius  scribit,  Romanos  instituisse 
nundinas ,  ut  octo  quidem  diebus  in  agris  rustici  opus  la- 
cèrent, nono  aulem  die,  intermisso  rure,  ad  mercatum 
legesqiie  accipiendas  Romam  venirelit;  et  ut  scita  atque 
consulta  frequentiore  populo  referrentur,  quae  trinundino 
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Jour,  et  vinssent  à  Rome  pour  tenir  les  marehés, 
et  recevoir  notification  dos  lois,  afin  que  lesactes 
du  sénat  et  des  magistrats  fussent  déférés  à  une 
plus  nombreuse  assemblée  du  peuple,  et  que, 
proposés  pendant  trois  nundines  consécutives, 
ils  fussent  facilem-cntconnusde  tous  et  de  chacun. 
De  là  vient  aussi  la  coutume  de  promulguer  les 
lois  pendant  trois  nundines.  Par  là  pareil- 
lement s'introduisit  l'usage  que  les  candidats 
vinssent  dans  le  lieu  de  la  réunion  des  comices 
pendant  les  nundines ,  et  se  plaçassent  sur  une 
éminence,  d'où  ils  pussent  être  vusdetous.  Mais 
ces  usages  commencèrent  d'abord  à  être  négli- 
gés, et  furent  dans  la  suite  abolis,  lorsque  l'ac- 
croissementde  la  population  fit  que,  les  jours  d'in- 
tervalle entre  les  marchés,  le  concours  du  peuple 
ne  fut  pas  moins  considérable. 

Les  Romains  ont  aussi  une  déesse  Nundina , 
ainsi  nommée  du  neuvième  jour  des  nouveau- 
nés,  qui  est  appelé  lûstricns  (purificatoire);  ce 
jour  est  celui  où  ils  sont  purifiés  par  l'eau  lus- 
trale et  reçoivent  un  nom.  Mais  ce  jour,  qui  est 
!e  neuvième  pour  les  hommes,  est  le  huitième 
pour  les  femmes. 

Telle  est  la  constitution  des  mois  et  de  l'année; 
et  Je  pense  qu'il  est  pleinement  satisfait  aux 
questions  de  notre  ami  Horus  touchant  les  dé- 
nominations des  jours  et  leurs  observances.  Je 
désirerais  savoir  à  mon  tour,  s'il  est  quelque  chose 
dans  l'organisation  de  Tannée  romaine  qui  pro-  .  supputation  du  mois  courant,  qui  va  s'amoin- 


voque  le  sourire  de  l'ingénieux  riverain  du  Nil, 
voisin  de  la  nation  qui  excelle  dans  le  calcul 
(l'Arabe);  ou  s'il  ne  désavoue  pas  ce  que  les 
Toscans  riverains  du  Tibre  ont  puisé  dans  les 
institutions  de  son  pays. 

Eustathe  prit  alors  la  parole  :  —  Je  ne  dis  pas 
seulement  notre  ami  Horus,  homme  grave  et 
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d'un  esprit  orné,  mais  même  qui  que  ce  soit 
quelque  futile  que  fût  sou  jugement,  ne  saurait, 
je  pense,  refuser  son  approbation  à  l'organisation 
rectifiée  de  l'année  romaine,  taillée,  ainsi  qu'on 
dit,  comme  l'ongle;  organisation  qui  a  reçu  un 
nouveau  lustre  de  l'imperturbable  mémoire  et  de 
l'éloquence  lumineuse  de  celui  qui  nous  l'a  ex- 
pliquée. Au  reste,  il  n'est  pas  surprenant  que 
cette  organisation  échappe  aux  morsures  de 
la  critique,  puisque  sa  dernière  réformation  est 
appuyée  sur  l'autorité  de  l'Egypte.  En  effet,  Jules 
César,  qui  apprit  plusieurs  choses  des  Égyptiens, 
notamment  les  mouvements  des  astres,  sur  les- 
quels il  a  laissé  de  savants  ouvrages,  puisa  à  la 
même  source  l'idée  de  fixer  la  durée  de  l'année 
sur  la  durée  de  la  course  du  soleil  ;  tandis  que 
les  anciens  habitants  du  Latium ,  qui ,  n'ayant 
aucun  moyen  de  communiquer  avec  les  Égyp- 
tiens, ne  pouvaient  rien  apprendre  d'eux,  ont 
adopté,  dans  la  computation  des  jours  de  leurs 
mois,  la  manière  des  Grecs,  qui  allaient  comp- 
tant à  rebours  du  plus  au  jnoins.  Ainsi  nous 
disons  le  dixième  jour,  puis  le  neuvième  et  puis 
le  huitième,  comme  les  Athéniens  comptaient,  en 
déclinant,  dix  et  puis  neuf.  Ainsi  encore  dans 
ce  vers  d'Homère  : 

«  Un  mois  sur  son  déclin  (oOîvovtoî),  et  l'autre 
'<  s'approchant  (îaTaijLÉvoio)  ». 

L'expression  cpOuovToç  ne  désigne-t-elle  pas  la 


drissant  peu  à  peu ,  en  terminant  par  le  nom  du 
mois  qui  succède?  tandis  que  le  mot  îc-îau-evo; 
indique  cette  autre  numération  prête  à  succéder 
à  celle  qui  s'éteint.  C'est  de  même  ainsi  que  votre 
Homère  de  Mautoue,  considérant  comme  fixe 
tout  but  vers  lequel  on  tend ,  a  dit  : 
«  Chacun  a  son  jour  fixe.  » 


die  proposita ,  a  singulis  atque  universis  facile  nosceban- 
tiir.  Unde  etiam  mos  tiacliis,  ut  leges  trimindino  die  pro- 
mulgarentur.  Ea  re  etiam  candidatis  usas  fuit  in  comitium 
niindiuis  venire,  et  in  colle consistere,  undecorain  possent 
ab  universis  videri.  Sed  iiaec  omnia  negligenlius  liaberi 
cœpta,  et  post  abollla,  postquani  inteinundino  etiam  ob 
multitudinem  plebis  fréquentes  adesse  aepeiunt.  Est 
etiam  Nundina  Romanorum  Dea,  a  nono  die  iiascentium 
niiucupata ,  qui  lustricus  dicitiir.  Est  autccn  dies  Justricus, 
quo  infantes  lustranlur,  et  nomen  accipiunt.  Sed  is  niaii- 
busnonus,  octavusest  feminis.  Plene,  ut  arbitror,  anni 
ac  mensium  constilutione  digesta,  babet  lioriis  noster, 
quod  de  dierum  vocabulis  et  observalione  cousuiuit.  Et 
scire  equidem  velini ,  nuinquid  sit,  quod  aigutus  Niiigena, 
et  gentis  accola  numeiorum  potentis,  ex  hoc  oïdine  ro- 
mante  dispensationis  irrideat  :  an  Tuscum  quoque  Tibeiim 
aliquid  ex  disciplinis  suis  bausisse  consentiat.  Subjecit 
Eusialhius  ;  Non  soium  Horus  noster,  gravis  vir  et  orna- 
tus,  sed  nec  quisquam  alius,  ut  e\islimo,  tam  futilis  pos- 
set  esse  judicii,  qui  romani  anni  sic  ad  uiigucm ,  ut  aiunt 
emendatum  ordinem  non  probaret;  cui  majoiem  gratiam 
et  tenax  memoria,  et  luculenla  otatio  reCerontis  adjccil. 


Nec  rnirum ,  si  bœc  digeries  morsum  reprehensionis evasit , 
cui  arcessita  est  ab  vEgypto  postremœ  correctionis  aucto- 
rilas.  Nani  Julius  C;esar  ut  siderum  motus,  de  quibus  non 
indoctos  bbros  reliquit.ab  yîigyptiis  disciplinis  iiausil; 
ita  boc  quoque  ex  eadem  instilutione  mutuatus  est,  ut  ad 
solis  cursum  finiendi  anni  tempus  extenderet.  Latii  veio 
veleres  incolse,  quia  niliil  jam  tiim  discere  ab  ^Egyplo  U- 
cebat ,  ad  quam  nulius  illis  commeatus  patebat,  niorem 
Graeciœ  in  numerandis  mensium  diebus  secuti  sunt,  ul 
retroversum  cedente  numéro,  ab  angmento  in  diminutio- 
nem  computalio  resoluta  desineret.  Jta  enim  nos  deciraum 
diem ,  deinde  nonum,  et  postea  oclavum  dicimus,  ut 
Allienienses  0£xâTr,v  xai  iwâT-ov  ^ôivovToc  soliti  suntdicerc. 
Homerus  quoque,  cum  ail, 

Toû  |X£v  çâîvovTO;  JJ.TJVÔ; ,  toO  S'  i(TTa(i.£voio , 

quid  aliud  nisi  illum  çOîvovTa  dicit,  cujus  paulatim  deli- 
cientis  supputaUo  in  nonien  desinit  secuturi  ;  et  laïaixcvov 
illum,  qui  prœcedit  numcrum  succcssurus  priori  in  de- 
fectum  meanti  ?  quod  et  Homerus  vester  Mantuanus  inlel- 
ligens,  illud  stare  dici,  ad  quod  acccditur,  ait  ; 
Slat  ïua  cuique  dies  : 

13. 
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On  voit  qu'il  considère  comme  fixe  le  dernier 
jour,  lequel  est  en  effet  celui  qui  arrête  le  rang 
de  tous  les  autres.  Le  même  poëte,  non  moins 
illustre  par  sa  science  que  par  sa  piété,  sachant 
que  les  anciens  Romains  avaient  réglé  la  durée 
de  l'année  sur  le  cours  de  la  lune,  tandis  que 
leurs  descendants  l'avaient  réglé  sur  celui  du 
soleil,  et  voulant  rendre  hommage  aux  opinions 
de  ces  deux  époques,  a  dit  : 

«  0  vous,  Liber,  et  vous,  bienfaisante  Cérès, 
o  flambeaux  éclatants  du  monde,  qui  dirigez  dans 
'<  le  ciel  la  course  décroissante  de  l'année  !  >-  Dans 
cette  invocation,  le  soleil  et  la  lune  sont  tous 
deux  pareillement  désignés  comme  étant  les  ré- 
gulateurs de  l'année. 


CHAPITRE  XVIL 

Qmc  tous  les  diei]\  se  rapportent  au  soleil;  cl  qu'il  est 
(lémoiitié  par  les  divers  noms  d'Apollon,  qu'il  est  lui 
aussi  le  môme  dieu  que  le  soleil. 

Ici  Aviénus  prit  la  parole. 

—  J'ai  souvent  et  longtemps  réfléchi  à  part 
moi  pourquoi  nous  honorons  le  soleil,  tantôt 
sous  le  nom  d'Apollon,  tantôt  sous  le  nom  de 
Liber,  tantôt  sous  diverses  autres  dénominations. 
Or  puisque  les  dieux  ont  voulu,  ô  Vettius  Prœ- 
te.xtatus,  que  vous  exerciez  les  suprêmes  fonc- 
tions de  notre  culte,  continuez,  je  vous  prie, 
de  parler,  pour  m'expliquer  la  raison  d'une  si 
grande  diversité  de  noms  donnés  à  la  même  di- 
vinité. 

—  Croyez,  cher  Avienus,  répondit  alors Prœtex- 
tatus ,  que  lorsque  les  poètes  parlent  des  dieux , 


MACROBE. 

ils  puisent  ordinairement  leurs  sujets  dans  leg 
mystères  de  la  philosophie.  Aussi  ce  n'est  point 
une  vaine  superstition,  mais  c'est  une  raison  di- 
vine, qui  ramène  au  soleil  presque  tous  les  dieux, 
du  moins  ceux  qui  sont  sous  le  ciel.  En  effet,  si  le 
soleil ,  comme  l'ont  pensé  les  anciens,  est  le  con- 
ducteur et  le  modérateur  des  autres  lumières 
célestes;  si  lui  seul  préside  aux  étoiles  errantes, 
et  si  la  course  de  ces  étoiles ,  ainsi  que  quelques- 
uns  le  croient,  est  la  puissance  qui  règle  l'ordre 
des  choses  humaines ,  ou  bien  qui  la  pronostique , 
comme  il  est  certain  que  Plotin  Ta  pensé;  il  faut 
bien  que  nous  reconnaissions  le  soleil  pour  l'au- 
teur de  tout  ce  qui  se  meut  autour  de  nous, 
puisqu'il  est  le  régulateur  de  nos  régulateurs  eux- 
mêmes.  Ainsi  donc,  de  môme  que  Virgile, 
lorsqu'il  a  dit,  en  parlant  de  la  seule  Junon  : 
«  Par  l'offense  de  quelle  divinité »  a  mon- 
tré que  les  divers  attributs  du  même  dieu 
devaient  être  considérés  comme  autant  de  divi- 
nités ;  pareillement  les  différentes  vertus  du  so- 
leil ont  produit  les  noms  d'autant  de  dieux  :  ceci 
a  conduit  les  princes  de  la  science  à  admettre  un 
seul  tout.  Donc  on  appela  la  vertu  divinatoire 
et  médicinale  du  soleil,  Apollon.  La  vertu ,  source 
de  la  parole,  reçut  le  nom  de  Mercure;  car  la 
parole  étant  l'interprète  des  secrets  de  la  pensée, 
Hermès  a  reçu,  du  grecjp;j.r,v£U£iv(m/er/)ye7é'r), 
le  nom  qui  lui  est  approprié.  C'est  la  vertu  et  la 
puissance  du  soleil  qui  produit  les  plantes  et  les 
fruits  de  la  terre;  et  de  là  sont  nés  les  noms  des 
dieux  qui  président  à  ces  objets,  comme  de  tous 
ceux  qui  ont  un  rapport  mystérieux,  mais  certain, 
avec  le  soleil.  Et  pour  qu'une  révélation  si  im- 


extremum  diem  stare  dicens,  quasi  ad  quem  per  omnes 
statur.  Idem  poeta,  doctrina  ac  verecundia  juxta  nobilis, 
sciens ,  Uomanos  veteres  ad  lunae  cursum ,  et  sequentes 
ad  solis  anni  tempora  digessisse,  utriusque  seculi  opinioni 
revercnliam  servans,  inquit  : 

Vos ,  G  clarissiraa  mundi 

Lumina ,  labenlem  cœlo  quœ  ducilis  annum 

Liber  et  al/na  Ceres  : 
lam  hinam  ,  quam  solem ,  duces  anni  hac  invocatione  de- 
sisnans. 


CAPUT  XVII. 

Omnes  Deos  refeiri  ad  Solem.  Et  quod  ex  variis  Apollinis 
oslendatur  nominibus,  ipsum  eundem  esse  Deum ,  queaa 
Solem  dicimus. 

Hic  Avienus  :  Hoc  equidem  mecum  multum  ac  fréquen- 
ter agitavi,  quid  sit,  quod  solem  modo  Apollinem  ,  modo 
Liberum,  modo  sub  aliarum  ajjpellationum  varietate  vo- 
neremur.  Kl  quia  sacroruni  omnium  prœsulem  esse  te, 
Vetti  Pr.ietexlatc,  d.ivina  volueiunt,  perge,  quseso ,  ra- 
tioneni  mihi  lantae  sub  nno  nomine  in  omnibus  diversita- 
tifi  aperire.  Tum  Vetlius  :  Cave  existimes,  mi  Aviene, 
jwetarum  gregem ,  cum  de  Diis  fabulantur,  non  ab  adytis 
pierumque  philosopliiae  semina  niutuari.  Nam  quod  omnes 


pœne  Deos  dumtaxat  qui  sub  cœlo  sunt,  ad  solem  refe- 
runt,  non  vana  superstitio,  sed  ratio  divina  commendat. 
Si  enim  sol,  ut  veteribus  placuit,  dux  et  moderator  est 
luminum  reliquorum ,  et  soins  stellis  erranlibus  pr.iestat  ; 
ipsarum  vero  stellarum  cursus  ordinem  rerum  bumana- 
rum ,  ut  quibusdam  videtur,  pro  potestate  disjwnunt,  vel, 
ut  riotino  constat  placuisse  ,  signidcant  :  necesse  est,  ut 
solem ,  qui  moderatur  nostra,  modérantes ,  omnium ,  quai 
circa  nos  gerunlur,  fateamur  auctorem.  Et  sicut  Maro, 
cum  de  una  Junone  diceret,  Qito  numine  lœso,  ostendit, 
unius  Dei  effectns  varios  pro  variis  censendos  esse  nnnii- 
nibus  :  ita  divers.x  virtutes  solis  nomina  Diis  dederunt  : 
unde  £v  10  tvôcv  sapientum  principes  prodiderunt.  Virtutem 
igitiir  solis,  quse  divinalioni  curationique  prieest,  Apolli- 
nem vocaverunt.  Quœ  sermonis  auctor  est ,  Mercurii  no- 
nien  accepit.  Nam  quia  sermo  interpretatur  cogitationes 
latentes ,  'Ep[jLï;ç  àiib  xoO  ép[Ar,v£Ûeiv  propria  appellalione 
Aocitatus  est.  Virtus  solis  est,  qu.T,  fructibus,  effectua 
ejusdem  est,qui  frugibus  prœest  :  et  hinc  natae  sunt  appel- 
laliones  Deorum ,  sicut  ceterorum ,  qui  ad  solem  certa  et 
arcana  ratione  referuntur;  et,  ne  tanto  secreto  nuda  prœ- 
stetur  asserlio ,  auctorilates  \elerum  de  singulis  consula- 
nuis.  ApoUinis  nomen  multiplici  interpretatione  ad  solem 
refertur.  Cujus  rei  ordinem  pergam  pandere.  Plato  solen 
'A5TÔ),).tova  cognominatum  scribtt,  àTiô  toO  àsi  TtàXXeiv  Ta» 
à/.Ttvaç,  idest,ajaclu  radiorum  :  Chrysippus  Apollinem 
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portante  ne  repose  pas  sur  une  assertion  isolée, 
consultons,  touchant  chacun  des  noms  du  soleil , 
l'autorité  des  anciens. 

Différentes  manières  d'interpréter  le  nom  d'A- 
pollon le  font  rapporter  au  soleil.  Je  vais  les 
dévoiler  successivement.  Platon  dit  que  le  soleil 
est  surnommé  Apollon,  d'àsi  TraXXstv  xàs  àxt^vaç, 
lancer  continuellement  des  rayons.  Chrysippe 
dit  qu'Apollon  est  ainsi  nommé ,  parce  que  le  feu 
du  soleil  n'est  pas  de  la  substance  commune  des 
autres  feux.  En  effet,  la  première  lettre  de  ce 
nom  (a)  ayant  en  grec  une  signification  privative 
(a-TToXXoi),  indique  qu'il  s'agit  d'une  qualité  uni- 
que ,  et  que  d'autres  ne  partagent  point  avec  le 
soleil.  Ainsi  il  a  été  appelé,  en  latin,  so/ (seul), 
à  cause  du  grand  éclat  qui  lui  est  exclusivement 
propre.  Speusippe  dit  que  le  nom  d'Apollon 
signifie  que  c'est  par  la  diversité  et  la  quantité 
de  ses  feux  qu'est  produite  sa  force.  Cléanthe 
dit  que  ce  nom  signilie  que  le  point  du  lever  du 
soleil  est  variable.  Cornificius  pense  que  le  nom 
d'Apollon  vient  d'avaTroXeïv;  c'est-à-dire  que  le 
soleil ,  lancé  par  son  mouvement  naturel  dans  les 
limites  du  cercle  du  monde,  que  les  Grecs  appel- 
lent pôles,  est  toujours  ramené  au  point  d'où 
il  est  parti.  D'autres  croient  que  le  nom  d'A- 
pollon vient  d'a-TToXXûvTa ,  faisant  périr  les  êtres 
vivants.  Il  fait  périr  en  effet  les  êtres  animés, 
lorsque,  par  une  chaleur  excessive,  il  produit  la 
peste.  C'est  pourquoi  Euripide  dit,  dans  Phaë- 
thon  : 

«  Soleil  aux  rayons  dorés ,  puisque  tu  m'as 
«  donné  la  mort ,  tu  mérites  bien  le  nom  d'Apol- 
«  Ion  que  te  décernent  les  mortels.  » 

Archi loque  dit  de  même  : 

«  0  puissant  Apollon,  punis  les  coupables  et 
«  fais-les  périr,  comme  tu  en  as  le  pouvoir  ». 

Enfin  on  désigne  ceux  que  la  maladie  con- 
sume, par  les  mots  d'àTCoXXcovoo}.7]-oi  (frappés 

w;  oùyl  Twv  TîoXXwv  -/.où  aaûXwv  oùaicov  Toîi  TT-jpô;  ôvia  : 
(prima  enim  nominis  litera  lelinet  sigiuiicationein  negandi, 
î)  ÔTt  (j.ôvo;  £(jtI,  xai  où/i  7ro>v),o£.  Nain  et  latinilas  eiim, 
quia  iaiitam  claiilatem  soins  obtinuil,  solom  vocavit) 
Speusippus,  qiiotl  ex  miiltis  ignihiis  coiislet  visejus,  ôi; 
àao  Tto)>)-à)v  oOa'.wv  Ttupô?  aÙToO  ctuvî'jT'ôto;  :  Cleantlies ,  w? 
an'  àXÀwv  -/.al  àXXwv  zàç  àvaToXàç  Tiotou[j.£voy ,  quod  ab 
aliis  atqiie  aliis  locoiiini  declinalionibus  faciat  oitus.  Cor- 
nificius aibitratur,  Apollinem  nominalum  àizo  toù  àvaTio- 
),crv,  i<l  est,  quia  intra  circuituni  niundi,  queni  Grœci 
TiôXov  appellani,  impelulalus  ad  oiliis  refeiiur.  Alii  cogno- 
minatum  Apollinem  putant ,  wç  àitoXX'jvTa  ta  Çwa.  Exa- 
nimatenim  et  periniit  animantes  ,  oum  pesteni  intempérie 
caloris  immitlit,  ut  Euripides  in  Pbaëthonle  : 

""Q  yjp\iao'fE'^yiç  y]h\  to;  [>.'  àTrwXedaç , 

"OOcV  <j'  'AttôXXwv  £[jLçavwç  x>.r,(7£t  (îpoTÔç" 
item  Archilocluis  : 

'Aval  "AitoXXwv,  xat  tù  ,  toù;  (lèv  kItiov; 
'    Tlr\[i.oL'.'n  ,  xal  açàç  o)>.u'  ojiruep  ciXXOôi;. 
Denique  inuslos  morbo  'A7:o).),covû6),ôtov;  xal  'HX'.o6>.r,-:o'jç 


par  Apollon)  et  d'r,Xio6X-/ixot  (frappés  par  le 
soleil).  Et  comme  les  effets  bienfaisants  ou  nui- 
sibles, du  soleil  et  ceux  de  la  lune  sont  semblables 
entre  eux,  les  femmes  affectées  de  leurs  maladies 
périodiques  sont  dites  frappées  par  Sélèue  ,  et 
frappées  par  Arthemis  (la  Lune).  Les  simulacres 
d'Apollon  sont  ornés  d'un  arc  et  de  flèches, 
lesquelles  figurent  la  force  des  rayons  que  lance 
le  soleil.  Ce  qui  a  fait  dire  à  Homère  : 

«  Mais  ensuite  Apollon  les  frappe  (les  Grecs), 
«  en  leur  lançant  un  trait  mortel  ». 

Le  soleil  est  aussi  l'auteur  de  la  santé  publi- 
que ,  que  l'on  considère  comme  produite  par  l'ef- 
fet de  sa  température  sur  les  êtres  animés.  Et 
attendu  que  le  soleil  n'est  pestilentiel  qu'acci- 
dentellement et  rarement,  et  qu'au  contraire 
il  est  le  principe  de  la  salubrité  habituelle,  les 
statues  d'Apollon  portent  les  Grâces  dans  la  main 
droite,  et  tiennent  de  la  gauche  l'arc  et  les 
flèches  ;  ce  qui  indique  que  le  soleil  est  lent  à 
nuire,  et  qu'il  prodigue  la  santé  d'une  main  plus 
prompte.  On  attribue  à  Apollon  le  pouvoir  de 
guérir,  parce  que  la  chaleur  modérée  du  soleil 
fait  fuir  toutes  les  maladies.  Aussi  en  est-il  qui 
croient  que  son  nom  vient  d'àTreXauvovxa  xàç 
vo'jouç  (détournant  les  maladies) ,  dont  on  aurait 
fait  aTTo'XXoiva  pour  ÀTréXXcova.  Cette  interprétation, 
qui  concorde  avec  la  signification  latine  de  ce 
mot,  nous  a  dispensés  de  traduire  du  grec  le 
nom  du  dieu;  en  sorte  que,  quand  nous  disons 
Apollon,  il  faut  entendre  aspellens  mala  (re- 
poussant les  maux) ,  dans  le  même  sens  que  les 
Athéniens  appellent  cedieu  Alexikakos  (Sauveur 
du  mal).  Les  Indiens  honorent  Apollon  Loïmios, 
surnom  qu'ils  lui  donnèrent  après  la  cessation 
d'une  peste. 

rs'os  rites  sacrés  favorisent  aussi  l'opinion  qui 
considère  Apollon  comme  le  dieu  de  la  salubrité 
et  de  la  médecine  ;  car  les  vierges  vestales  l'in  - 

appellant.  Et  quia  similes  sunt  solis  effectus  lunae  in  ju- 
vando  nocendoque,  ideo  feminas  certis  afflictas  niorbis 
l£),y)voé),y)To\j;xarApT£[j,i5oQ,r)Toui;  vocant.  Hinciest,  quod 
arcu  et  sagittis  Apolliiiis  simulacra  decorantur  :  ut  per 
sagittas  inlelligalm-  vis  emissa  radiorum.  Uiide  llomerus  : 

Aùxàp  ÈTtEn'  aÙToTai  Ps'Ào;  èyeTCSUxè;  £?i£Î;,  ^j^ 

BâXV. 
Idem  auftor  est  et  publicae  sospilatis,  quam  creditiir  sol 
animantibus  pr.Tstare  temperie.  Sed  quia  |)erpeluam  prœ- 
slat  salubritatem,  et  pestilens  ab  ipso  casus  rarior  est; 
ideo  Apollinis  simulacra  manu  dextra  Gralias  gcslant, 
arcum  cum  sagillis  sinisira  :  quod  ad  noxam  sit  pigrior, 
et  salutem  dextra  manuspromtiorlargiatur.  Hinc est,  quod 
eidem  atlribuiturmedendi  potestas  ;  quia  temperatus  solis 
calor  morboiiim  omnium  fuga  est.  Nam  wç  àKEXaOvovTa 
xà;  vocrouç,  'AjïôXXwva ,  tan(piam  'A~;'XXwva  cognomina- 
tum  putant.  Quar;  sentenlia  lalin.c  quoque  nominis  enun- 
tiafioni  congruens  fecit,  nebujus  Dei  nomen  verteremus  : 
ut  Apollinem  aspellentem  mala  infelligas,  quem  Atbenien- 
ses  '\)£$(xaxov  aiqiellant.  El  Lindii  colunl  Apollinem  Aoî- 
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voqucntenccs  termes  :  Apollon  médecin,  Apol- 
lon Pœan.  Le  soleil  ayant  deux  effets  principaux, 
la  chaleur  tempérée  propice  a  la  vie  des  mortels, 
et  un  virus  pestilentiel  qu'il  lance  quelquefois 
aeec  ses  rayons,  on  donne  à  ce  dieu  deux  sur- 
noms dont  la  double  signification  convient  à  ces 
deux  effets,  savoir  :  tr^oç  et  Ttatàv;  dans  le 
premier  dérivant  de  la^Oai  (  guérir) ,  et  de  Tiaûciv 
■tiç  àvi'aç  (faire  cesser  les  chagrins),  ou  bien  dans 
le  second  cas,  dérivant  ir^to;,  de  tévai  [envoyer 
des  traits  mortels)  \  etiratàv,  de  ^raUiv  (frapper). 
Cependant  l'usage  s'établit  que,  lorsqu'on  priait 
Apollon  pour  demander  la  santé,  on  disait  Iv] 
iratàv,  par  un  r„  c'est-à-dire.  Guéris,  Pœan  ;  mais 
que  lorsqu'on  disait  \i  -rriàv  par  un  s,  et  \\  étant 
aspiré,  cela  avait  le  sens  d'une  imprécation 
contre  quelqu'un,  comme  si  l'on  eût  dit,  Frappe, 
'  Tœan.  C'est  de  cette  expression  qu'on  dit 
que  se  servit  Latone,  lorsqu'elle  invita  Apollon 
à  s'opposer  avec  ses  flèclies  à  la  fureur  de  Python  : 
ce  dont  je  donnerai  en  son  lieu  Tinterpréfation  na- 
turelle. On  rapporte  aussi  que  l'oracle  de  Delphes 
consacra  l'expression  u  Trai-y-v,  en  répondant  aux 
Athéniens  qui,  sous  le  règne  de  Thésée,  invo- 
quaient l'assistance  du  dieu  contre  les  Amazones. 
11  prescrivit  qu'avant  de  commencer  la  guerre  on 
invoquât  son  secours ,  par  ces  mêmes  expressions. 

Apollodore,  au  livre  quatorze  de  son  Tmilé 
des  Dieux,  dit  qu'Apollon  considéré  comme  le 
soleil  est  appelé  tr,iov,  de  îÉaOai  xat  is'vat,  à  raison 
de  l'impulsion  qui  le  pousse  autour  du  globe.  Ti- 
mothée s'exprime  ainsi  : 

«  Et  toi.  Soleil  C'H/is),  qui  toujours  éclaires  le 
«  ciel  par  tes  rayons;  darde  et  lance  contre  tes 

(A'.ov,  hoc  cognomine  finita  pestiientia  nuncupatum.  Eadein 
opinio  sospilalis  cl  inedici  Dei ,  in  nosti  is  qiioqiie  saciis 
iovciur.  Naiiiqiie  viigines  Vestales  ila  indigitanl  : 

APOLLO.    MUDICE.    APOLLO.    P.ÏAN. 

Cum  cigo  siiit  iiiijiisce  sideiis ,  id  est,  solis ,  duo  niaximi 
cffeclus  :  alt(!r,  qno  taloie  lcini;eralo  jiivat  mortalium  vi- 
tam;  aller,  rpio  jacUi  radioium  noiiiiiiiiquam  pcslift'inm 
virus  immillil  :  diio  eademqiie  tognomina  circa  singulos 
cffccliis  propriis  eniintiationibiis  signant,  appellanfes  Ueiiin 
loiov  alqiK!  Tuaiàva.  Qiue  cogiioniina  utri(iuo  eflectiii  apla 
sunt;  ni  sil  îriïo;  à;iô  xoO  làaOat,a  sanando,  et  Tratàv, 
ÙTtô  Toù  Traûciv  ta;  àvta;  :  et  rursus  tr,io;  àîià  toù  \iw., 
al)  imniiltendo ,  |j£>o;  âysitEuxk;  £?t?U,  et  Ttaiàv  aTio  toO 
7ia(Etv,a  l'eriendo.  Obtinuil lanien  ,  ut  cuiii  sanilatem  dari 
sibi  precantui',  Vq  Ttatàv  per  t\  litcram  ennntient,  id  est, 
medere  l'a'an.  Cuni  auleni  \z  rcaiàv  per  £  literani  dicunt 
cuin  aspiralionc  prioris  lit«<T,  significant  hoc  diei  in  ail- 
qucm  adversa  precatione,  pàXÀî  7:aiàv,  id  est,  immiUe 
(eriendo.  Qua  voce  feront  Latonaniusam,  cum  Apollineni 
liorlareturinipetum  Pylhonis  incessere  sagillis.  Cujus  rei 
naluraleni  ralioneni  suo  loco  reddam.  Ilanc  vocem  ,  id  est 
te  na'.àv,  conlirmasse  ferliir  oraculuin  Uelphicum  Atlie- 
niensibns,  pclenlibus  openi  IJei  ad  versus  Aniazonas,  Tbe- 
seo régnante.  NaïuqneiniliMos  l)ellunijussit  liisi|isis  vcrbis 
scnielipsnni  auxilialorein  invocare,  hortarique.  Apoliodo- 
I us  in  libre  quarlodecimo  nepi  Oewv ,  tôiov  solem  scribit 


«  ennemis  un  trait  de  ton  arc  qui  frappe  au  loin.  » 
Ce  même  dieu  considéré  comme  présidant  aux 
causes  de  la  salubrité  est  appelé  Oulios,  c'est-à- 
dire  principe  de  la  santé;  nom  dérivé  d'une 
expression  d'Homère,  .sa/î/^  e^  grande  joie  (ouXs 
T£  XXI  \i.il:i  '/^oùoe).  Méandre  dit  que  les  Milésiens 
sacrifiaient  pour  leur  santé  à  Apollon  Oulios  (au- 
teur de  la  santé),  l^hérécyde  rapporte  que  Thésée, 
lorsqu'il  était  conduit  en  Crète  vers  le  Minotaure, 
fit  des  vœux  pour  sa  conservation  et  pour  son  re- 
tour à  Apollon  Oulios  et  àArtémide(Diane)Oulia. 
Or,  il  n'est  pas  surprenant  quedeux  effets  géminés 
soient  célébrés  sous  divers  noms;  puisque  nous 
savonsque,  parun  procède  contraire,  on  attribue  à 
d'autres  dieux  une  double  puissance  et  un  double 
nom  à  l'égard  d'une  môme  chose.  Ainsi  Neptune 
tantôt  est  appelé  Ivoat'/Oova,  c'est-à-dire  ébran- 
lant la  terre;  et  tantôt  àccpaXwva,  c'est-à-dire, 
affermissant  la  terre.  De  même  Mercure  assoupit 
ou  bien  réveille  les  esprits  et  les  yeux  des  mor- 
tels : 

«  Il  prend  sa  verge ,  dit  Homère ,  et  fascine  les 
.«  yeux  des  mortels.  » 

C'est  ainsi  et  de  même  que  nous  adorons 
Apollon,  c'est-à-dire  le  soleil ,  sous  des  noms 
qui  signifient  tantôt  la  salubrité,  tantôt  la  conta- 
gion. Néanmoins  c'est  aux  méchants  qu'il  envoie 
la  contagion,  ce  qui  prouve  évidemment  que  ce 
dieu  protège  les  bons.  De  là  ^ient  qu'on  rend  a 
Apollon  Libystinus  un  culte  solennel  à  Pachy- 
num,  promontoire  de  Sicile.  La  flotte  des  Libyens 
ayant  abordé  ce  promontoire  pour  envahir  la 
Sicile,  imploré  par  les  habitants,  Apollon,  qui  y  est 
honoré,  envoya  chez  les  ennemis  une  peste  qui 

appellari  Apollincm  àr:b  toO  xotTà  tôv  xôtiacv  l's'jOat  xaî 
l£vat,quod  sol  per  orbe  m  impclu  fertur.  Sed  ïimolhens 
ita  :  c'j  t'  d)  xôv  àsi  tiôXov  oOpâviov  },a;/.7;paï;  àxîfciv  f,/i£ 
pâXXwv Tic'jJ.'l'&v  éxaoôXov  £//Jpoï;  ^jéloçaà;  à7:o  Vcûpa;  ■na.ii-i. 
Enndeni  Deum  prai'stantem  salubribiiscansis  oûXiovappel- 
lant,  id  est ,  sanilatis  auctorem ,  ut  ait  Homerus  : 

Où),£  Te  xaî  [iâXa  y^oûçi. 
IMeandiius  scribit,  I\li!esios  'Attô/Iwvi  o"j).ûp  pro  salufe  sua 
immolare.  Plierecydes  refert,  Tliesea,  cum  in  Cretam  ad 
Minotiuirnui  dutH?rctnr,  vovisse  pro  sainte  alque  rediiu 
suo  'Atcô/Jojvi  oùaîw  xal  'ApTÉjjLiSi  oOXîa.  Ncc  mirum  ,  si 
gcmini  effcctus  variis  nominibus  celebrantur  :  cnni  alios 
quoque  Deos  ex  contrario  in  eadem  re  diiplici  censeri  ef 
potestalc  accipiamus,  et  nomine;  ut  Neptunum,  qneni 
alias  iwj'v/Jio'jy. ,  id  est,  tcrram  movenlem,  alias  àcrça- 
),twva,  id  est,  slabilieiileui  vocant.  Item  iMercurius  ho- 
niinuni  mentes  vel  oculos  et  excitât  et  sopit ,  ut  ait  poeta: 

EïXîTo  ôc  pâêoov,  r7i  i'  àvopcôv  c/^\lolz(x  6é),Y£i" 
unde  et  Apullinem ,  id  est,  Solem  ,  modo  sospitatem  ,  mo- 
do pestem  significantibus  cognominibns  adoramns  :  cum 
tamen  pestis,  qu.x  ab  eo  noxiis  imniitlitur,  apcrle  bnnr. 
Deum  bonis  propngnare  signilicet.  Hincest,  quod  apud 
Pachynnm  ,  Siciliœ  promontorium ,  Apollo  Libystinus 
eximia  religinue  cviebratur.  Nam  cum  Libyci  iuvasiui  Si- 
ciliam  dassem  appulissent  ad  id  promontorium  ,  Apollo, 
qui  ibi  colitur,  iuvocatus  ab  incuiis,  immissa  liostibws 
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les  fit  périr  presque  tous  subitement;  ce  qui  le 
(it  surnommer  Libystinus.  Dans  nos  propres  an- 
nales est  aussi  consigné  un  pareil  effet  de  la 
puissance  de  ce  dieu.  Pendant  qu'on  célébrait 
à  Rome  pour  la  première  fois  les  jeux  Apolli- 
naires,  d'après  les  vaticinations  du  devin  Marcius, 
et  d'après  les  vers  Sibyllins,  une  attaque  subite 
de  l'ennemi  fit  courir  le  peuple  aux  armes,  et 
marcber  au  combat.  Dans  ce  même  temps,  on 
vit  une  nuée  de  flècbes  fondre  sur  les  assaillants, 
les  mettre  en  fuite ,  et  les  Romains  vainqueurs 
retourner  aux  fêtes  du  dieu  qui  venait  de  les 
sauver.  C'est  d'après  cette  version  qu'on  croit 
que  les  jeux  Apollinaires  ont  été  institués  à 
cause  de  cette  victoire,  et  non  à  cause  d'une 
peste  ,  comme  quelques-uns  le  pensent.  Voici 
quel  est  le  fondemeiit  de  cette  dernière  opi- 
nion. Le  soleil,  à  l'époque  de  ces  jeux,  darde 
à  plomb  sur  nos  demeures  ;  car  le  signe  du  Can- 
cer est  situé  dans  le  tropique  d'été.  Pendant  que 
le  soleil  parcourt  ce  signe,  ce  n'est  plus  de  loin 
que  les  rayons  de  cet  astre  atteignent  notre 
climat,  mais  ils  sont  dardés  directement  au-dessus 
de  nos  têtes.  Voilà  ce  qui  a  fait  croire  à  quelques- 
uns  qu'on  célébrait  à  cette  époque  les  jeux  Apol- 
linaires pour  se  rendre  propice  alors  surtout,  le 
dieu  de  la  chaleur.  Mais  je  trauve  dans  divers 
écrits  que  ces  jeux  ont  été  établis  à  raison  d'une 
victoire,  et  non  pour  des  causes  sanitaires,  comme 
le  rapportent  certains  annalistes.  C'est  en  effet 
pendant  la  guerre  punique  que  la  première  ins- 
titution de  ces  jeux  fut  prise  des  livres  Sibyllins, 
sur  l'avis  du  décemvir  Cornélius  Rufas,  lequel,  à 
raison  de  cela,  fut  surnommé  Sibylla,  dont  on 
fit  depuis ,  par  corruption ,  le  nom  de  Sylla,  cju'il 
fut  le  premier  à  porter.  On  dit  qu'on  trouva  les 
paroles  suivantes  écrites  dans  les  textes  du  de- 

pesle,  etpacne  cunctis  subita  morte  interceplis ,  Libysti- 
nus.cognoniinatiis  est.  Noslris  quoque  continetur  annuli- 
bus  similis  ejusdem  Uei  pisesentiae  majestas.  iSam  cum 
ludi  primo  Romae  Apollicii  celebrareiitur,  ex  vaticinio 
Mardi  valis  ,  carmlneque  Sibyiiino,  repentino  bostis  ad- 
ventu  piebs  ad  arma  excitata  occiirrit  bosli  ;  eoque  teni- 
pore  nubes  sa?ittarum  in  adverses  visa  ferri  et  liostem 
fugavit ,  et  victores  Romanos  ad  spectacula  Dei  sospitaUs 
leduxit.  Hinc  intelligitur,  prœlii  causa,  non  pestilenlia", 
sicut  quidam  existimant ,  ludos  inslitutos.  Hœc  est  autem 
hujus  exislimationis  ratio ,  quod  lune  sol  super  ipsum  no- 
strœ  habitationis  verticem  fulget.  Nam  Cancer  in  œstivo 
tropico  est  :  in  quo  nicante  soie,  radii  temperatam  nos- 
tram  non  eminus,  sed  superne  demissi  rectis  fulgoribus 
lustrant.  Undeexistimatum  esta  nonnuliis,  ad  propilian- 
diim  tune  maxime  Deum  caloris  Apoilinaribus  litari.  Sed 
invenio  in  literis,  iios  ludos  victorise,  non  valetudinis 
causa,  ut  quidam  annalium  scriplores  memorant,  insli- 
tutos. Bello  enim  Punico  bi  ludi  ex  libris  Sibyllinis  pri- 
mum  sunl  inslifnti,  suadcnte  Cornelio  Rufo  decemviro, 
qui  proplerea  Sibylla  cognominalus  est,  el  posteacorrupto 
nomine  primus  Sylla  cœpit  vocitari.  Fertur  autem  in  car- 
minibus  Mardi  valis,  cujus  duo  volumina  illata  sunt  in 


vin  Marcius,  dont  deux  volumes  furent  portés 
dans  le  sénat  :  ;<  Bomains ,  si  vous  voulez  chasser 
«  l'ennemi  du  territoire  et  repousser  l'inondation 
«  des  peuples  lointains  ,  je  suis  d'avis  qu'il  faut 
«  voter  en  l'honneur  d'Apollon  des  jeux  qui  soient 
«  célébrés  annuellement  aux  frais  de  l'Ëtat;  qu'a 
«  la  célébration  de  ces  jeux  préside  le  même  pré- 
«  teur  qui  rend  souverainement  la  justice  au 
«  peuple  ;  que  les  décemvirs  offrent  des  sacrifices 
«  selon  le  rit  grec.  Si  vous  faites  cela  exactement, 
«  vous  vous  en  réjouirez;  et  la  république  pros- 
«  pérera  toujours  de  plus  en  plus;  car  ledieuexter- 
«  minera vosennemis qui  dévorenttranquillement 
«  vos  campagnes.  >>  Pour  obéir  à  ces  textes  prophé- 
tiques, un  jour  fut  d'abord  consacré  à  des  céré- 
monies religieuses.  Ensuite  il  intervint  un  séna- 
tusconsulte  qui  ordonnait  aux  décemvirs  de  con- 
sulter les  livres  Sibyllins,  pour  se  mieux  instruire 
touchant  la  célébration  des  jeux  d'Apollon ,  et  de 
la  manière  dont  il  convenait  d'organiser  cette 
fête.  Ces  livres  ayant  dit  la  même  chose  que 
ceux  de  Marcius,  les  pères  conscrits  délibérèrent 
qu'il  serait  voté  et  célébré  en  l'honneur  d'Apollon 
des  jeux  pour  lesquels  on  mettrait  à  la  disposition 
du  préteur  douze  mille   (livres)  de  cuivre  et 
deux  hosties  majeures.  Avec  ces  deux  hosties, 
il  fut  ordonné   aux  décemvirs  d'offrir  un  sacri- 
fice selon  le   rit  grec,  savoir  :  à  Apollon  un 
bœuf  et  deux  chèvres  blanches  ayant  les  cornes 
dorées ,  et  à  Latone  une  vache  ayant  aussi  les 
cornes  dorées  ;  il  fut  ordonné  au  peuple  d'assister 
à  ces  jeux,  dans  le  cirque,  la  tête  couronnée. 
Telle  est  l'origine  la  plus  accréditée  des  jeux 
Apollinaires. 

Maintenant  prouvons  encore,  par  les  autres 
noms  d'Apollon ,  que  ce  dieu  est  le  même  que  le 
soleil.    Il  est  surnommé  Loxias,    comme   dit 

senatum ,  inventum  esse  ita  scriptum  :  iiostf.m.  romam. 

SI.  EX.  AGRO.  EXPELLERE.  VULTIS.  VOMICAJI.  QUE.  QVJE. 
GENTIUM.  YENIT.  LONGE.  APOLLINI.  CENSEO.  VOVENROS.  LU- 
DOS. Qll.  QtOTANNIS.  COMMUMTER.  FIANT.  HIS.  LLDIS.  FA. 
CIENDIS.  PR/ESIT.  IS.  PK.ETOK.  QUI.  .JUS.  POPULO.  PLEBI. 
QUE.  DAEIT.  SUMMUM.  DECEMVIRI.  GR^CO.  RITU.  HOSTIIS. 
SACRA.  FACIANT.  HOC.  SI.  RECTE.  FACIETIS.  GAUDERITIS. 
SEMPER.  FIET.  QUE.  RES,  PUBLICA.  KELIOR.  NAM.  IS.  DI- 
VOS.    EXSTINGUET.    PERDUELLES.     VESTROS.     Q,UI.      VESTROS. 

CAMPOS.  PASCUNT.  PLACIDE.  Ex  lioc  Carminé  cum  procu- 
randi  gratiadies  unus  rebusdivinisimpensusesset,  postea 
senatusconsultum  factum ,  uli  Decemviii,  quo  niagis 
instrueienlur  de  ludis  Apoliini  agundis,  reque  divina 
recte  facienda,  libres  Sibyiiinos  adirent.  In  quibus  cum 
eadem  reperta  nuntiatum  esset  ;  censuerunt  Paires ,  Apol- 
iini ludos  vovendos  faciendostiuc,  inque  eam  rem  duode- 
cim  millia  a'ris  prœtori  et  duas  lioslias  majores  dari  :  De- 
cemvirisque  pifeceptum  est,  ut  grœco  ritu  bisce  bosliis 
sacrum  facerent,  Apoliini  bove  aurato  et  capris  duabua 
albis  auratis,  Latonœ  bove  femina  aurata.  Ludos  in  circo 
populus  coronafus  speclare  jussus.  Hœc  pra'cipue  Ira- 
ditur  origo  ludorum  ApoUinarium.  >'unc  ex  aliis  quoque 
hujus  Dci  nominibus ,  eundem  esse  Apollinera  et  Solem, 
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OEnopides,  de  lo^oç  (obîiqne),  parce  que  de  l'o- 
rient à  l'occident  le  soleil  parcouit  une  ligne 
circulaire  oblique;  ou,  comme  le  dit  Cléanthe, 
parce  qu'il  suit  le  même  mouvement  que  l'hé- 
Jice,  et  que  l'un  et  l'autre  ont  une  course  oblique 
().o;ai),  ou  bien  parce  que,  situés  au  septentrion 
relativement  au  soleil,  ses.  rayons  nous  vien- 
nent transversalement  (Xoi;àç  àxTtvaç)  du  midi. 
Apollon  est  surnommé  Délias,  de  ô^Xoç,  clair, 
qui  éclaire  et  illumine  l'œil;  parce  que  c'est 
la  lumière  qui  nous  fait  voir  toutes  choses.  Il 
est  appelé  oo'-^aç,  dit  Cornificius,  de  ooiTà'v  B(a 
(force  énergique),  à  raison  de  la  force  de  son 
mouvement.  D'autres  croient  que  ce  nom  de 
Phébus  vient  de  la  pureté  et  de  l'éclat  de 
Bon  aspect.  On  l'appelle  aussi  Phannta,  deçai'vsiv 
(briller)  et  Phanaïos,  de  sai'vsTai  vî'oc;,  parce  qu'il 
éclaire  en  se  renouvelant  chaque  jour  :  ce  qui  a 
fait  dire  à  Virgile  :  inane  noinim  (  le  matin  nou- 
veau). Les  Camérienses,  qui  habitent  une  île 
consacrée  au  soleil ,  sacrifient  à  Apollon  'AEiyswrp 
Tr,;  (toujours  engendré  etqui  engendre  toujours), 
parce  qu'en  effet  H  est  toujours  engendré  chaque 
fois  qu'il  se  lève,  et  qu'il  engendre  lui-même 
toutes  choses,  en  les  semant,  en  les  échauffant, 
en  les  produisant,  en  les  alimentant,  en  les  déve- 
loppant, rs'ous  connaissons  plusieurs  origines  du 
surnom  d'Apollon.  Lycius  Antipater  le  stoïque 
dit  qu'Apollon  est  appelé  Lycius,  de  Xsuy.atvstv 
(blanchir),  parce  que  le  soleil  blanchit  toutes 
choses  en  les  éclairant.  Cléanthe  observe  qu'A- 
pollon est  appelé  Lycius,  parce  que,  de  même 
que  les  loups  ().ûxot)  enlèvent  les  brebis ,  de  même 
le  soleil  enlève  l'humidité  avec  ses  rayons.  Les 
anciens  Grecs  appelèrent  la  première  lueur  qui 

probemiis.  Loxias  cognominatur,  ni  ail  Œnopides ,  ôti  éx- 

T.o^f'jtinx  TÔv  Xo^ôv  y.Ox.),ov  àuô  cutij-wv  îi;  àvaio/.à;  y.viod- 
^lEvo;,  i(l  osl,  qiiod  obliqmim  ciiculiim  ab  oceasii  ad 
«rienlem  pcrgit;  aut,  ut  Ckanthcs  scribit,  invÀ^  xaô' s).i- 
xaç  y.ivETTat.  Ao?ai  yàç/c'-criv  xoci  auTot'.qiiod  flexuosuni  per- 
mit iler  :  7^  ôxt  ib^  Xoçàç  âx.TÏvx;  ïr,(7lv  È9'  r|[xà;  (Bopsioy; 
ovTa;  vÔTto;  wv,  vel  qnod  tiansvevsos  in  nos  anieridie  im- 
iiiiUit  radios,  ciim  simiis  ad  ipsHmseptemtiioiiales.  De- 
lins  cognoiiiiiiatur  i.r.o-zvj  of.'/ay.y.l  çavEoàTravTaTTOisïvTw 
çom,  qnod  illiiminando  omnia  clara  demonstret.  <I>oîoo? 
appellatnr,  nt  ail  Cornificius,  àTtô  to-j  çoiTàv  (îîa,  quod  vi 
Ip.rlur  ;  pleriquo  autem  a  specieot  i>itore  Piia'bum ,  id  est, 
yaOapôv  /.al  ),a[i7;pôv,  diclnni  putanl.  Item  Pbanela  appel- 
lant  «7X0  Toùçaîvciv  :  et  çavaTov  imio-!]  çaîvîTott  vso:,  quia 
sol  quolidie  rénovai  sese.  Uiide  Vergilins  :  Mane  novinn. 
Camérienses,  qui  sacram  soi!  incolunl  insulam ,  àsiYewr,- 
xr,  Apollini  immolant ,  tôt  tov  aùtôv  àz\  yiyjt'yfiy.i  y.at  àsl 
YEvvàv,  id  esl,  qnod  semper  exoriens  gignilur,  qnodque 
ipse  gênerai  nniversa  inseminando,  Covendo,  produceudo, 
alendo,  augendoque.  Apollinis  Lycii  plures  accipimus  co- 
gnominis  causas.  Antipater  stoicus  Lycium  Apollinem 
nnncupaluni  scribil,  àTio  toO  Xî'jxaîvîaOat  Trâvtra  çwtî^ov- 
To;  t)),iov.  Cleantlies  Lycium  Apollinem  appellatum  nolal, 
quia  veluli  lupi  pecorarapiunt,  ita  ipse  qnoque  humorcni 
eripit  radiis.  Frisci  Grœcorum  primam  luceni,  qiiae  pisu- 


précède  le  lever  du  soleil,  Xûx/j,  c'est-à-dire 
temps  clair  :  on  l'appelle  aujourd'hui  Lycophos. 
C'est  de  ce  moment  qu'Homère  a  dit  : 

«  Lorsque  l'aurore  n'a  pas  commencé  à  brilierT 
«  et  que  la  nuit  domine  encore  le  crépuscule.  » 
Ailleurs ,  le  même  Homère  dit  encore  : 

«  J'invoque  Apollon  générateur 'de  la  lumière 
"  (Xuxrpj'c'vE'.) ,  et  célèbre  par  son  arc.  » 

Comme  qui  dirait  :  celui  qui  par  son  lever 
engendre  la  lumière.  En  effet,  la  splendeur 
des  rayons  qui  précèdent  dans  tous  les  sens 
l'approche  du  soleil ,  dissipe  peu  à  peu  l'épais- 
seur des  ténèbres,  et  engendre  la  lumière.  Les 
Romains,  qui  ont  pris  plusieurs  choses  des 
Grecs,  paraissent  avoir  emprunté  d'eux  l'usage 
de  représenter  la  lumière  sous  la  figure  d'un 
loup.  Aussi  les  plus  anciens  écrivains  grecs 
ont-ils  donné  à  l'année  Tépithète  de  Xjxor'SavTa 
(marchant  comme  le  loup) ,  mot  composé  de 
Àuxo;  (le  loup)  qui  est  le  soleil ,  et  de  Baivoasvoç 
xoà  iy.£Tpou;/Evoc  (qui  marche  et  qui  mesure). 
Une  autre  preuve  que  le  soleil  reçoit  le  nom 
'de  Lycos,  c'est  que  Lycopolis,  ville  de  Thébaïde, 
rend  un  culte  pareil  à  Apollon  et  au  loup  [lu- 
xo;) ,  adorant  le  soleil  dans  tous  les  deux  :  parce 
qu'en  effet  cet  animal  enlève  et  dévore  tout, 
comme  fait  le  soleil,  et,  par  son  regard  péné- 
trant, triomphe  presque  entièrement,  comme  cet 
astre,  des  ténèbres  de  la  nuit.  Quelques-uns  pen- 
sent aussi  que  le  loup  tire  son  nom  Xuxoç  de 
Xûxvi ,  c'est-à-dire  la  lumière  du  crépuscule  ;  par- 
ce que  cet  animal  choisit  ce  moment  comme  le 
plus  favorable  pour  enlever  les  troupeaux,  que  le 
jeûne  de  la  nuit  fait  sortir  de  leurs  étables  avant 
le  jour,  pour  aller  paître. 

cedit  solis  exorlus,  XOxr,v  appeilaverunt,  àmà  toO  Xsyxov, 
id  est,  temporis  :  hodieqne  lycophos  cognominant.  De 
quo  lempoie  ita  poêla  scribil  : 

Hiio;  û'  ojf"  âp  Ttoo  riw;,  êti  àjxçiX.ijXTi  vO?. 
Idem  Homerus  : 

Eùyzo  0'  'A7îôÀ).wvi  Xuxr)Y£V£Î'  xX'jtot6?w. 
quod  signidcat,  tw  yôvvwv-i  Tr;v  X'jxy;v,  id  est,  qui  gênera' 
{■xorlu  suo  lucem.  Radiorum  enim  splendor  propinqnaii- 
lem  solem  longe  lateque  pra?cedens,  atque  caliginem 
paulatim  extenuans  tenebrarum,  parit  lucem.  Neque  mi- 
nus Romani,  ut  pleraque  alla  ex  graeco,  ita  lucem  viden- 
tur  a  lyce  figurasse.  Annum  quoque  vetuslissimi  Graeco- 
rum  X-jxdtoavTa  appellant,  tom  iTtô  xoù  Xûxou,  id  est,  sole, 
paivôiJicvov  xal  |j.£TpoOa£vov.  Aûxov  autem  solem  vocari, 
eliam  Lycopolilana  Thebaidos  civitas  teslimonio  esl  : 
quœ  pari  religione  Apollinem,  itemque  lupum,  hoc  esl 
Xûxov,  colit,  in  utroque  solem  venerans  ;  quod  lioc  ani- 
m,d  rapit  et  consumit  omnia  in  modum  solis  acplunmnm 
oculorum  aeie  cernens  tenebras  noctis  eviurit.  Ipsos  quo- 
que Àjxo-j;  àr.b  xv;;  /Oxo; ,  id  est,  a  prima  luce  appellatos 
quidam  putanl  :  quia  hœ  f'erae  maxime  id  tempus  aptum 
i-apiendo  pecori  observant,  quod  anfelucanum  post  no- 
clurnam  famem  ad  paslum  stabulis  expeilitur.  Apollinem 
7:ax(HÔQv  cognominaverunt,  non  propria  gentis  uniusant 
civilalis  religione,  sed  ut  auclorem  piogeuerandarum  oi!;!- 
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Apollon  reçut  aussi  lenoni  de  ~aTpwo;(paternel), 
non  de  la  piété  particulière  d'une  nation  ou  d'une 
ville,  mais  comme  l'auteur  de  la  génération  de 
toutes  choses  ;  car  le  soleil  en  absorbant  les  eaux 
devint  la  cause  efficiente  de  toutes  les  généra- 
tions. Aussi  Orphée  a  dit  en  parlant  du  soleil  : 

«  Père  ayant  la  sagesse  et  le  bon  conseil.  » 
A  notre  tour,  nous  disons  Janus  patcr,  ado- 
rant le  soleil  sous  ce  nom.  On  a  aussi  surnommé 
Apollon  vou'.oç  (berger) ,  non  parce  qu'il  aurait 
exercé  l'état  de  berger,  ou  à  raison  de  la  fa^le 
qui  feint  qu'il  fut  pasteur  des  troupeaux  du  roi 
Admète ,  mais  parce  que  le  soleil  nourrit  toutes 
les  productions  de  la  terre;  ce  qui  lui  a  valu 
d'être  célébré ,  non  comme  le  pasteur  de  quelque 
espèce  particulière ,  mais  comme  le  pasteur  de 
toutes  les  espèces  de  troupeaux.  Ainsi ,  dans 
Homère ,  Neptune  dit  : 

«t  Phébus,  tu  faisais  paître  les  bœufs  qui 
«  courbent,  en  marchant,  leur  pied  à  forme  de 
«  croissant.  » 

Cependant  le  même  est  encore  désigné,  dans 
le  même  poète,  comme  pasteur  de  juments ,  en 
ces  termes  : 

«  Apollon,  ce  dieu  armé  d'un  arc  d'argent,  a 
«  nourri  sur  le  mont  Piéris  deux  juments  portant 
n  la  terreur  de  Mars.  » 

De  plus,  Apollon  a  un  temple,  comme  pas- 
teur des  brebis,  chez  les  Carnirenses,  sons  le 
nom  de  Épimélios  (qui  préside  aux  brebis)  ;  et  chez 
les  Naxiens,  sous  celui  de  Poïmnios  ^berger 
de  brebis).  11  est  aussi  honoré  chez  les  Lesbiens 
sous  les  noms  d'Arnocomès  (toison  de  brebis), 
et  deNapaïos  (habitant  des  bois).  Il  porte  encore, 
dans  différentes  villes,  divers  autres  surnoms, 
ayant  tous  rapport  à  l'office  d'un  dieu  pasteur. 
Aussi  il  est  universellement  reconnu  comme  le 
pasteur  elle  gardien  de  toute  espèce  de  troupeau. 

nium  rerum;  qiiodsol,  humonbiisexsiccatis,a(l  progene- 
randum  omnibus  pra-buit  causain  ,  ut  ait  Orpheus  : 

llaTpo;  £/ov-a  voov  xal  iîiîçpova  [jO'j).r,v 
unde  nos  qiioque  Januni  patiem  vocanuis,  solem  sub  bac 
appellatione  vénérantes.  Nûjj.tov  'Aîtôyloiva  co^nominave- 
nint ,  non  ex  oOicio  pastorali ,  et  fabula ,  per  quam  lin- 
gitnr  Adu'jeti  régis  pecora  pavisse  ;  sed  quia  sol  pascit 
omnia,  quœ  terra  progeneral  :  unde  non  unius  generis, 
sed  omnium  pecoruni  pastor  canitur.  Ul  apud  Homerum, 
Nepluno  dicente  : 

4>oîo£,  «jù  û'  £'./t7rooa;  eXiy.a;  pou;  j3ouxo>,££ijX£?. 
Atque  idem  apud  eundem  poetam  equarum  pastor  signi- 
ficatur,  ut  ail  : 

Ta;  Èv  IliEpÎYi  9p£4''  àpY'jpoTo^o;  'At:ô).),wv, 

"AiJLçw  6r|A£Îa;,  cpôoov  "Ap'/jo;  cpo&£OÛ'ja;. 
Prœterea  œdes,  utovium  pastoris ,  sunt  apud  Carnirenses 
è7ci;xr,),{ou,  apud  Naxios  Tco'-jj.vioy  ilemque  Deus  à{yvox6|j.r,; 
coiitur,  et  apud  LesbiosvaTraîci;.  Et  multa  siint  cognoniina 
per  divcrsas  civitates  ad  Dci  pastoris  «fricium  tendentia. 
Quapropter  univers!  pecoris  autistes, et  vere  pastor  agno- 
scilur.  Apollo  £/.£).£y;  appellatur,  àuè  toû  èXÎTTEirOat  uepi 


Apollon  est  encore  appelé  Eléléus,  de  i/a'r-rsGOai 
(tourner  autour),  parce  qu'un  continuel  mouve- 
ment paraît  entraîner  le  soleil  a  rouler  circulai- 
rement  autour  de  la  terre  : 

«  0  soleil,  "  dit  Euripide  :  «  dont  les  rapides 
coursiers  répandent  circulairement  la  lumière.  » 
par  allusion  et  à  la  direction  circulaire  de  sa 
course,  et  à  la  masse  de  feu  dont  il  est  formé; 
et,  comme  dit  Empédocle  : 

«  Ainsi  formé  de  ces  substances  réunies  (avy.- 
«  )ac70£\ç),  ils  parcourt  circulairement  la  vas'te 
«  étendue  des  cieux.  » 

D'autres  voient  dans  le  mot  àva^aTOàç  la  pro- 
priété qu'a  le  soleil  de  convoquer  en  se  levant 
et  de  réunir  les  hommes. 

Apollon  est  nommé  Chnjsocomh,  à  cause  de 
la  splendeur  de  ses  rayons,  qu'on  appelle  les 
cheveux  d'or  du  Soleil.  C'est  encore  par  rapport 
à  ses  rayons  qu'il  est  appelé  Akersekomh,  parce 
qu'ils  ne  peuvent  jamais  être  arrachés  de  la 
source  de  leur  lumière.  Il  est  aussi  appelé  Ar- 
(/!/rofo.r2(s  (arc  d'argent) ,  parce  qu'à  son  lever 
il  paraît  à  l'extrémité  de  l'horizon  du  globe 
com.me  un  arc  d'un  argent  éclalant,  qui  lance 
des  rayons  brillants,  semblables  à  des  flèches.  Le 
soleil  est  surnommé  Smyntheus ,  de  Ç;wv  ôsi, 
qui  court  enflammé,  et  Carnéios,  parce  qu'il  pa- 
raît toujours  brûlant  (xaîou!.£vo(;),  et  toujours  jeune 
(vÉoç),  ou  parce  que,  tandis  que  tout  ce  qui  brûle 
se  consume,  lui,  par  son  incandescence,  ne  fait 
que  renouveler  son  éclat.  Apollon  a  aussi  été 
surnommé  Skiallios,  de  aXXoi'aç  ttoieîv  avJ.yXno:, 
(produire  l'ombre  ailleurs),  parce  que  le  soleil 
CGUTt  constamment  du  mi-di  vers  nous ,  et  pro- 
jette l'ombre  du  côté  opposé.  On  appelle  Apollon 
Thymbraios^  parce  qu'il  est  le  dieu  de  la  pluie. 
On  l'appelle  P/u'lesios  (aimable),  parce  qu'a 
son  lever  nous  saluons  sa  clarté  chérie  avec 

Tr,v  y^v,  quod  œterno  circâ  teri'am  meatu  veluti  voivi  vi- 
detur;  ut  ail  Euripides  ; 

"H).i£  Ôoaî;  tTtTiotcTiv  ÈXîcrffwv  çXôya. 
•7)  ôt;  ffyvaXiffOÉVTo;  ttoXXoO  Tiupo;  ntçiir^oXzî  :  ul  ait  Emiio 
docles  : 

O'jvcx'  àvaXtaO£t;  [Asyav  oùpavôv  à[J.2i7roX£Û£t , 
Otiô  t'  âXXwv  à-Tzà  xoO  cnjvaXi(7X£'.v  xaî  C7uva0pot^civ  to-j;  àv- 
6pw7ro'j:,ÔTav  àvaT£ÎXYi,  quod  exoriens  homines  conducil 
in  caituni.  Apollo  Cbrysocomes  cognominatur,  a  fuigoie 
radiorum ,  quas  vocant  comas  aureas  solis.  Unde  et  'Axsp- 
GtY.ô\i.-riz,  quod  nunquam  radii  possuntafonte  lucisavclli  : 
item  Agyrotoxus  ,  quod  cnascens  per  Silnmiuni  orbis  am- 
bitum,  velul  arciis  quidam  figinatur  all)a  et  argentea  spe- 
cie;  ex  quo  arcu  radii  in  niodum  emicant  sagittaruui. 
Smjntiieus  cognominatur,  ô-ri  ^s'wv  Û£ï,  quia  fervcnscur- 
lit  :  Kapv£tQç,  on  v.7.i.6\xtvoç  ôpàtai  v£oç  :  vel  quod,  cuni 
omnia  ardenlia  consuinantur,  liic  suo  calore  candens  sem- 
per  no  vus  constat.  Item  'AtioXXwv  crxiâXXioç,  on  Ta;  xivrp 
(7£t;  àXXoîa:  7:oi£t,  senii)er  nobis  ab  austro  currcus.  *r)v\i- 
êpaïo;  'AttôXXwv,  6  to-j;  o[x6pouç  &£Î;,  quod  est  Deus  indiri' 
citor.  'AnoXXwv  çiXriiîio;,  quod  lumen  C'us  cxoricas  ama- 
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nue  tendre  vénération.  Les  physiciens  pensent 
qu  Apollon  est  surnommé  Pythios,  non  de  TCÏÏai; 
(interrogation),  c'est-à-dire  non  à  cause  des 
consultations  qu'on  adresse  à  ses  oracles,  mais 
deTCuOeiv,  qui  est  la  même  chose  que  ai~zvt  (pour- 
rir\  effet  qui  n'est  jamais  produit  sans  une  forte 
chaleur.  C'est  de  là  qu'on  estime  qu'il  a  pris  le 
nom  de  Pythios ,  malgré  la  fiction  des  Grecs  qui 
fait  venir  ce  surnom  du  dieu  du  meurtre  d'un 
dragon ,  fiction  qui  cependant  n'est  point  con- 
tradictoire avec  le  sens  du  mystère  de  la  nature: 
ce  qui  va  paraître  évident,  si  nous  parcourons 
]a  série  des  faits  qui  concernent  la  naissance 
d'Apollon ,  comme  je  me  suis  engagé  à  le  faire 
un  peu  plus  haut. 

•  On  raconte  que  Junon  voulut  s'opposer  à 
l'enfantement  de  Latone,  prête  à  mettre  au  monde 
Apollon  et  Diane;  et  l'on  ajoute  qu'à  peine  ceux-ci 
eurent  vu  le  jour,  qu'un  serpent  nommé  Python 
attaqua  leur  berceau,  et  qu'Apollon,  daus  sa 
première  enfance,  tua  le  monstre  à  coups  de 
llèches:  ce  que  la  raison  naturelle  explique  ainsi 
qu'il  suit  :  Après  le  chaos,  quand,  pour  la  pre- 
mière fois ,  la  matière  informe  et  confuse  com- 
mença à  prendre  les  formes  des  corps  divers  5 
quand  les  éléments  parurent,  et  que  la  terre, 
substance  encore  humide,  vacillait  sur  sa  base 
instable  et  molle  ;  quand  la  chaleur  éthéréenne, 
augmentant  peu  à  peu  répandait  sur  elle  des 
semences  endammées  ;  c'est  alors,  comme  on  le 
croit,  que  les  deux  astres  dont  nous  parlons  fu- 
rent produits;  le  soleil  fût  enlevé  dans  les  régions 
supérieures  par  un  très-grand  degré  de  chaleur  ; 
tandis  que  la  lune ,  appesantie  par  une  tiédeur 
humide,  semblable  à  celle  qui  est  naturelle  au 
sexe  féminin,  resta  dans  des  régions  inférieures, 
comme  si  l'un  eût  participe  de  la  substance  du 

bile  amicissima  veneratione  consalutamns.  'K-kôWwi  ti'j- 
6to;  oùx  à-6  Tîi;  Ttôvaôoj;,  id  est ,  non  a  consuHatione 
oraculonim,  dictus  a  pliysicis  existimatiir;  sed  à-ô  toù 
■jTÛOîiv,  id  est,  (7r,7îciv,  qnod  {iiinqiiam  sine  vi  caloiis  cffici- 
tiir.  Ilinc  eif^o  TtuOiov  dictiim  existimant  :  licellioc  iiomen 
ex  noce  diaconis  indiliini  Den  Gr.ipci  falinleninr.  Qiia:  ta- 
mcn  fabula  non  ahhnnet  ab  intellectn  natnralis  aicani  : 
quod  apparcbil ,  si  perrniratiir  ordo,  qui  de  Apolline 
nascente  narratur,  sicnt  panlo  snperins  enanaturum  me 
esse  promisi.  Latona>  Apollineni  Dianamqne  paritiira;  Jnno 
dicilnr  obstitisse,  sed,  nhi  qiiandoqiie  pat  Uis  effusus  est, 
draconem  ferunt,  q\ii  TtJOwv  vocilabatnr,  invasisse  cnnas 
Deonnii,  Apollini'niqiuMn  prima  iiifanlia  sagittis  bellnani 
conffcisse.  Quod  ita  intclliiiendiim  natnralis  ralio  démon- 
sliat.  Namqne  poflrliaos,  ubi  piininm  cœpit  confiisa  de- 
formitas  in  rcnini  formas  et  elenionla  nilescere,  tenaqne 
adiinc  bnmiila  subslantia  in  molli  atque  instabili  sede  nu- 
taiet,  convalescente  paulalim  œllieiio  calore,  atque  inde 
scminibus  in  eam  i^neis  deduenlibus,  ba;c  sidéra  édita 
esse  credimliir  :  et  solem  quidem  niaxima  caloiis  vi  in 
siiperna  raptiim  ;  Innam  vero  bumidiore,  et  velut  femineo 
sexu,  naturali  qiiodam  pressam  tepore  inferiora  tennisse; 
tanqnam  ille  magis  substanliapatris  constct ,  baec  niatris. 


père  et  l'autre  de  celle  de  la  mère.  Les  physi- 
ciens veulent  que  Latone  soit  la  terre.  Junon 
s'opposa  longtemps  à  ce  qu'elle  mît  au  monde 
les  divinités  dont  nous  venons  de  parler;  c'est-à- 
dire  que  l'air,  qui  alors  était  encore  humide  et 
pesant,  empêchait  que  l'éclat  des  feux  de  l'éther 
pût  rayonner,  comme  par  une  sorte  d'enfante- 
ment, à  travers  son  humide  épaisseur.  Mais 
la  Providence  divine  favorisait,  ajoute  t-on  ,  cet 
enfantement;  et  sa  puissance  triompha.  Ce  qui 
confirme  la  vérité  de  cette  manière  d'expliquer 
la  fiction,  c'est  qu'on  a  élevé  dans  l'île  de  Délos 
un  temple  à  la  Providence,  qu'on  appelle  le  temple 
de  la  prescience  d'Athéna.  On  lui  rend  un  culte 
approprié  à  la  nature  de  sa  divinité.  On  dit  que 
l'enfantement  a  eu  lieu  dans  une  île,  parce  que 
les  deux  astres  nous  paraissent  sortir  de  la  mer. 
Cette  île  est  appelée  Délos,  parce  que  le  lever, 
et,  pour  ainsi  dire,  l'enfantement  des  deux  as- 
tres, fait  apparaître  clairement  (oîîXa)  tous  les 
objets. 

Voici  maintenant  l'explication  physique  du 
meurtre  du  dragon,  telle  qu'elle  est  donnée  par 
Antipater  le  stoique.  Les  exhalaisons  de  la  terre 
encore  humide  s'èlevaienten  haut  par  tourbillons, 
et  puis  après  s'être  échauffées  se  repliaient  si- 
nueusement  en  bas  comme  un  serpent  venimeux , 
corrompaient  toutes  choses  par  l'action  de  la  pu- 
tréfaction ,  laquelle  est  produite  par  la  combi- 
naison de  lachaleuret  de  l'humidité,  et,  voilant 
le  soleil  lui-même  par  leur  épaisse  vapeur,  pa- 
raissaient en  quelque  sorte  anéantir  sa  lumière. 
Mais  enfin  ces  exhalaisons  furent  aspirées,  des- 
séchées, absorbées  par  l'ardeur  des  rayonscéles- 
tes,  pareils  à  des  flèches;  ce  qui  donna  lieu  à  la 
fable  du  dragon  tué  par  Apollon.  Il  est  encore 
une  autre  interprétation  du  meurtre  du  dragon. 

Siquidem  Lalonam  pbysiri  volunt  terram  vider!, cal  diu 
intervenit  Juno,ne  nnmina,  qnae  diximus,  ederentur  ; 
iioc  est,  aer,  qui  tune  bumidus  adbnc  gravisque  obstabat 
œtberi ,  ne  fulgor  lumiinmi  per  liumosi  aeiis  densitatem , 
tanqnam  e  cujusdam  partus  progressione ,  fulgeret.  Sed 
divinœ  providentise  vieil  instantia,  qnae  creditur  juvisse 
partum.  Ideo  in  insula  Delo,  ad  confnmandam  fidem  fa- 
bulae,  .nedes  Providentiœ,  quamvaôv  Tcpovoîaç  'A6t)v5;  ap- 
pellant,  apta  religione  celebialur.  Propterea  in  insula  di- 
cuntur  nati ,  quod  ex  mari  nobis  oriri  videntur.  Ha;c  insula 
ideo  Delos  voratur,  quia  ortns  et  quasi  partus  luminum 
omnia  facit  Sfj/.a,  id  est,  aperta  clarescere.  Hœcest  autem 
denece  draconis  ralio  naturalis  ,  utscribit  Antipater  stoi- 
cus.  Nam  terme  adbuc  bumid.ie  exbalatio,  meando  in 
snpera  volubili  impetu  ,  atque  inde  sese,  postqnam  oale 
fada  est,  instar  serpentis  mortiferi  in  infera  revolvendo, 
corrumpebat  omnia  vi  putredinis,  quœ  non  nisi  ex  caloro 
et  Iiumore  gencratur;  ipsumque  solem  densilale  caliginis 
oblegendo,  videbatur  quodammodo  lumen  ejus  eximere. 
Sed  divino  fervore  radiorum  tandem  velut  sagitlisinciden- 
libus  extenuata,  exsiccata,  enecta,interemti  draconis  ab 
Apolline  fabulam  fecit.  Est  et  alia  ratio  draconis  percmti. 
Nam  solis  mealus ,  licet  ab  ecliplica  linea  nunquani  rece- 
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Le  cours  du  soleil ,  quoiqu'il  ne  s'écarte  jamais 
de  la  ligne  de  l'écliptique,  est  sinueux  comme 
le  corps  d'un  dragon ,  s'élcvant  et  s'abaissant  al- 
ternativement, et  variant  ainsi,  par  une  certaine 
inflexion,  les  alternatives  des  vents.  Ce  qui  fait 
dire  à  Euripide  : 

«  Le  dragon  enflammé  conduit  les  quatre 
"  Saisons;  et  son  char,  sous  les  pas  duquel  nais- 
<  sent  les  fruits,  roule  avec  harmonie.  » 

On  exprimait  donc,  sous  cette  dénomination 
de  dragon,  cette  route  céleste  du  soleil;  et  lors- 
que cet  astre  l'avait  accomplie  [confecissef.,  on 
disait  qu'il  avait  tué  le  dragon  [dracojiem  cou- 
fccisset;  et  de  là  est  venue  la  fable  du  meurtre  du 
dragon.  Les  flèches  indiquent  les  rayons  que  lance 
le  soleil,  lesquels  paraissent  les  plus  longs  à  l'épo- 
que où  le  soleil ,  parvenu  à  la  plus  grande  élé- 
vationdeson  parcoursannuel, donne  lieu  aux  plus 
longs  jours  du  solstice  d'été.  De  là  vient  que  le 
soleil  est  appelé  Hékebolos  etHécatebolos,  noms 
formés  de  exaôsv  xàç  àxxTvaç  pâXXwv,  c'est-à- 
dire  lançant  ses  rayons  sur  la  terre  de  très- 
haut  et  de  très-loin.  Nous  en  aurions  assez  dit 
sur  le  surnom  de  Python ,  s'il  ne  s'en  offrait 
encore  une  autre  origine.  Le  soleil  accomplit  le 
solstice  d'été  lorsqu'il  est  parvenu  dans  le  signe 
du  Cancer,  qui  est  le  terme  des  jours  les  plus 
longs,  et  le  commencement  de  l'inclinaison  gra- 
duelle vers  les  jours  les  plus  courts.  A  cette  époque, 
le  soleil  est  appelé  Pythius,  de  ttu^xtov  Oswv  (le 
dieu  qui  finit);  ce  qui  signifie  qu'il  est  parvenu  à 
l'extrémité  de  ssa  carrière.  Ce  même  nom  lui 
convient  aussi ,  lorsque,  rentrant  dans  le  Capri- 
corne, il  a  terminé  la  course  du  jour  le  plus  bref 
et,  par  conséquent,  le  parcours  de  sa  carrière 
annuelle  dans  l'un  et  l'autre  signe.  C'est  pour- 


quoi on  dit  qu'Apollon  a  tué  le  dragon ,  c'est-à- 
dire  qu'il  a  terminé  en  cet  endroit  sa  course  si- 
nueuse. Cornificius  rapporte  cette  autre  opinion 
dans  ses  Étymologies.  Les  deux  signes  appelés 
portes  du  soleil  ont  reçu  le  nom  de  Cancer  (écre- 
visse)  et  de  Capricorne  (chèvre)  :  l'un,  parce  que 
le  cancer  est  un  animal  qui  marche  obliquement 
et  à  reculons,  et  que  le  soleil  commence  dans  ce 
signe  sa  course  rétrograde  et  oblique;  l'autre, 
parce  que  l'habitude  des  chèvres  paraît  être  de 
gagner  toujours  les  hauteurs  en  paissant,  et 
que  le  soleil,  dans  le  Capricorne,  commence  à 
remonter  de  haut  en  bas. 

On  appelle  Apollon  Didyme  (  Jumeau  ),  parce 
qu'il  reproduit  une  seconde  imagedesa divinité 
en  illuminant  et  en  rendant  visible  la  lune-  et 
que  ces  deux  astres  éclairent  les  jours  et  les  nuits 
par  une  double  lumière  qui  découle  de  la  même 
source.  C'est  pourquoi  les  Romains  honorent  le 
soleil  sous  le  nom  et  sous  la  figure  de  Janus  et 
d'Apollon  Didyme.  On  appelle  Apollon  Delphien, 
parce  que  le  soleil  fait  apparaître,  par  la  clarté  de 
sa  lumière,  les  choses  obscures:  ce  nom  dérive  de 
or^loùw  à-iavîj  (manifestant  cc  qui  est  obscur);  ou 
bien  ce  nom  signifie,  ainsi  que  le  veut  Numénius, 
que  le  soleil  est  seul  et  unique.  Car,  dit  cet  auteur, 
en  vieux  grec,  u?i  se  dit  oil-:^o(;  :  «  c'est  pourquoi 
frère  se  dit  doêXcpoç,  c'est-à-dire  qui  n'est  pas 
un.  » 

Les  Hiérapolitains,  qui  sont  de  la  nation  des 
Assyriens,  ramènent  toutes  les  vertus  et  tous  les 
attributs  du  soleil  à  un  simulacre  barbu,  qu'ils 
appellent  Apollon.  Sa  tête,  d'une  forme  allongée, 
est  terminée  par  une  barbe  pointue,  et  surmontée 
d'un  calathus.  Son  corps  est  couvert  d'une  cui- 
rasse. De  la  main  droite  il  élève  une  pique ,  au- 


dat ,  sursum  tamen  ac  deoisnm  ventorum  vices  certa  de- 
Hexione  variando , iter suum  vclut  flexun» diacouis involvit. 
Unde  Eiiripides  : 

ll'jf.'.y£v9i;  ùï  ôpàxwv  ôXov  •}\-^€<,'zm  xat;  T£Tpa[x6poot; 

"Qpaï;  ^îuyvù;  àp[ji,ov{a  7io),0y.ap7rov  o/7i!j.a. 
Sub  liac  ergo  appellatione  cœlestis  itiiieris  sol,  cum 
confetisset  suuin  cursiim,  draconem  confecisse  dicebatiir. 
Inde  fabula  exorta  est  de  serpenlis  nece.  Sagittarum  aiiteni 
Domine  non  nisi  ladiorum  jactus  oslenditnr.  Qui  lune 
longissimi  intelligunlur,  quo  tempore  allissinuis  sol  die- 
bus  longissiniis  solstilio  .lestivo  conlicit  annuum  cursuni. 
Inde  é-/iYi66),o;  et  £/.arr|6ôXo;  diclus ,  sxaOsv  là;  ày.TTva;  pâX- 
Xwv,  e  longissimo  altissimoque  radios  in  teriani  nsfpie 
demitlens.  De  Pylhii  cognomine  suflicere  isla  possent,  ni 
bacc  qiioque  se  lalio  ejusdem  appellalionis  ingereret. 
Cum  enim  sol  in  signo  Cancii  a-slivum  soisliliuni  fecil,  lu 
quo  est  longissimi  diei  terniiîius,  et  inde  lelrogressum 
agit  ad  diminutionem  dierum,  Pytliiuseo  tempore  appeiia- 
ttu',  ôj;  7i'J}j.aTov  (i£wv,  o  È'jTI  tov  xîÀîuxaîov  ôpôjAov  rpé- 
ywv.  Idem  ei  nomen  convenit ,  et  cum  Capricornum  rur- 
sus  ingrediens  ullimuui  bievissimi  dicicuisum  intelligitiu- 
peregisse,  et  ideo  in  allerutro  signorum  peracto  aimuo 
spatio  diaconem  Apollo,  idest,  tlexuosum  iler  suum  ,  ibi 


confecisse  memoratur.  Ilanc  opinionera  Cornificius  in 
Etymis  relulit.  Ideo  autem  bis  duobus  signis,  quœ  portas 
solis  vocaiitur,  Cancro  et  Capricorno  IicEc  omnia  contige- 
runt ,  quod  Cancer  animal  rétro  atque  oblique  cedil ,  ea- 
demque  ratione  sol  in  eo  signo  obliquum,  ut  solet,  inci- 
pit  agere  retrogresfum.  Caprfe  vero  consuetudo  baec  in 
pastu  videtur,  ut  semper  altum  pascendo petat.  Sed  et  sol 
in  Capricorno  incijut  ab  imis  in  alla  remeare.  'AtxôXXcovx 
Si5'j[xaïov  vocant,  quod  geminam  speciem  sui  numiuis 
pracfert  ipse  iiluminando  formandoque  lunam.  Elciiim  ev 
uno  fonte  lucis  gemiuo  sidère  spatia  diei  et  noclis  illu- 
strât-Unde  et  Romani  solem  sub  nomine  et  specie  Jani, 
Didymœi  Apollinis  appellatione  venerantur.  'AttôXXojvs  ôéX- 
çtov  vocant,  quod,  qnœ  obscura  sunt,  claritudine  lucis 
ostendit ,  à-ao  xoO  6r,Xoùv  àçav?)  ;  aut ,  ut  Numenio  placet, 
quasi  unum  el  solum.  Ait  enim,  priscaGra^coruni  lingua 
SsX^ov  unum  vorari.  Unde  cf  f rater,  inquit,  àôeXsô;  di- 
ci  fur,  quasi  jam  non  itnMs.  Hierapolitani  pr.ieterea,  qui 
sunt  ge.olis  Assyriorimi,  omnes  solis  effectus  atque  vir- 
tu  les  ad  nnius  simulacri  barbati  speciem  redigunl;  euu- 
demque  Apollinem  appellant.  Hujus  faciès  prolixa  in  acu- 
fum  barba  ffgurataesl,  eminenle  super  caput  ralalbo. 
Simulacrum  tîjorace  muniluni  est.  Dcxtera  eiectam  Icnet 
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rlessus  de  laquelle  est  plae^e  une  petite  statue  de 
la  Victoire;  et  de  la  pauche  il  présente  l'effigie 
d'une  fleur.  Du  haut  de  ses  épaules  peud  un  voile 
bordé  de  serpents,  comme  ceux  des  Gorgones, 
qui  le  couvre  par  derrière.  Auprès  de  lui  sont  des 
aigles  qui  semblent  prêts  à  s'envoler.  A  ses  pieds 
est  l'image  d'une  femme,  avec  deux  autres  figures, 
de  femmes,  placées  l'une  à  sa  droite  et  l'autre  à 
sa  gauche.  Un  dragon  les  entoure  des  replis  de 
son  corps.  La  barbe  pendante  désigne  que  les 
rayons  sont  lancés  d'eu  haut  sur  la  terre.  Le 
calathus,  qui  s'élève  au-dessus  de  la  tête ,  dé- 
signe la  masse  de  l'éther,  qu'on  croit  être  la 
substance  du  soleil.  Par  la  pique  et  la  cuirasse, 
on  veut  représenter  Mars ,  que  nous  prouverons, 
dans  la  suite,  être  le  même  que  le  soleil.  Lïmage 
de  la  Victoire  témoigne  que  toutes  choses  sont 
soumises  à  la  puissance  du  soleil.  L'effigie  de  la 
fleur  figure  les  fleurs  de  toutes  les  plantes,  que 
ce  dieu  ensemence  et  fait  germer,  développe, 
nourrit,  et  fait  mûrir.  La  figure  de  femme  est 
l'image  de  la  terre,  que  le  soleil  éclaire  d'en  haut. 
Les  deux  autres  statues  de  femmes  qui  l'environ-' 
nent  sont  la  Nature  et  la  Matière,  qui  servent 
ensemble  la  Terre  :  le  dragon  représente  la  car- 
rière sinueuse  que  parcourt  le  soleil.  Les  aigles, 
par  la  vélocité  et  la  hauteur  de  leur  vol,  désignent 
la  hauteur  du  soleil.  La  statue  porte  un  vêtement 
de  Gorgone,  parce  que,  comme  ou  sait,  c'est  l'at- 
tribut de  Minerve,  laquelle  est  une  vertu  du 
soleil.  EneftVt,  Porphyre  dit  que  Minerve  est 
cette  vertu  du  soleil  qui  donne  la  prudence  à 
l'esprit  humain.  C'est  à  cause  de  cela  qu'on  la  dit 
sortie  de  la  tête  de  Jupiter;  c'est-à-dire  de  la 
partie  la  plus  élevée  de  l'éther,  d'où  le  soleil 
aussi  tire  son  origine. 

liastam,  snperstante  VitloiicT  parvulo  signo  :  sinistra 
floris  ponigit  speciem  :  sumiinsque  ab  liiimeris  Gorgo- 
iieuin  velanieiitiini  redimitiiiii  anfjiiibus  tegit  scapulas. 
Aqiiilae  piopterexjjiimunt  instar  volatiis  :  antepedes  ima- 
go feininea  est,  cujiis  dextera  l;«vaquesnnt  signa  femina- 
rum.  Ea  cingit  tle\iioso  voluniinediaco.  l\adios  in  lenam 
snpcrne  jaci,  barlja  demissa  signiticat.  CalaUius  aureiis 
siirgens  in  allum  monstiat  a'tlieiis  sunamam;  undi^  soiis 
crediUir  esse  snbstantia.  Hust.i;  atque  ioricie  argnniento 
imago  adjungitur  Maiiis,  qiiem  eiindem  ac  soiem  esse 
procedens  sormopalcfaciet.  Victoria  leslalur,  cuncta  snni- 
iniUi  liujus  sidoiis  i)otcslati.  Floris  species  florem  rernm 
prolestaliir,  qiias  liic  Dens  inséminai ,  progenerat,  fovet, 
miUil,  malnralqno.  Species  leminealerra;  imago  est,  qiiam 
sol  desiiper  illustrai.  Signa  duo  ;pque  feminea,  quibus 
ambitur,  liylen  naturamiiue  signilicant  confamulanles  : 
et  draconis  cfligies  llexuosum  iter  sideiis  monslrat.  Aqui- 
lœ  propler  altissimam  velocitatem  volatus,  allitudinem 
solis  oslendunt.  Addita  est  Gorgonea  vestis,  quod  Mi- 
nerva,  quani  bujus  praesidem  accipiraus,  solis  virtus  sit  : 
sicul  et  Porpliyrius  testatur,  Minervam  esse  viiiutem  so- 
lis, qiKC  iiunianis  nientibus  prudentiam  subministiat. 
Nam  ideo  luec  Dea  Jovis  c<\pite  prognata  memoratur,  id 
est,  de  summa  a^beris  parte  édita,  uiide  origo  solis  est. 


CHAPITRE  XVIIL 

Que  le  dieu  appelé  Liber  pater  esl   le  même  que  le 

soleil. 

Ce  que  nous  avons  dit  d'Apollon  peut  être  con- 
sidéré comme  si  nous  l'avions  dit  de  Liber  pater. 
En  eiTet ,  Aristote  qui  a  écrit  les  Théologumènes , 
entre  plusieurs  arguments  par  lesquels  il  prouve 
qu'Apollon  et  Liber  pater  ne  sont  qu'un  seul  et 
même  dieu,  raconte  qu'il  y  a  en  Thrace,  chez  les 
Lisyréens,  un  temple  consacré  à  Liber,  où  l'on 
rend  des  oracles.  Dansce  temple,  les  vaticinateurs 
ne  proclament  l'avenir  qu'après  avoir  bu  beau- 
coup de  vin  ;  de  même  que,  dans  celui  d"Apollot> 
de  Claros,  c'est  après  avoir  bu  beaucoup  d'eau. 
Les  Lacédémoniens,  pendant  les  fêtes  appelées 
i  Hi/acinthia,  qu'ils  célèbrent  en  l'honneur  d'Apol- 
I  Ion,  se  couronnent  de  lierre,  comme  il  se  prati- 
I  que  dans  le  culte  deBacchus.  Les  Béotiens,  tout 
I  en  reconnaissant  que  le  Parnasse  est  une  montagne 
'  consacrée  à  Apollon,  y  révèrent  à  la  fois,  comme 
i  étant  consacrés  au  même  dieu,  et  l'oracle  de 
1  Delphes  et  les  cavernes  bachiques  :  c'est  pourquoi 
!  on  sacrifie  sur  le  Parnasse  à  Apollon  et  à  Pater- 
j  Liber.  C'est  ce  qu'affirment  Varrou  et  Granius 
Fiaccus,et  ce  qu'Euripide  nous  apprend  avec 
'  eux. 

«  Bacchus,  portant  des  thyrses  et  des  peaux  de 

«  faon,  danse  sur  le  Parnasse,  au  milieu  des  tor- 

1  «  ches  d'arbres  résineux.  » 

I  C'est  sur  ce  mont  Parnasse,  qu'une  fois  chaque 

deux  ans  se  célèbrent  les  Bacchanales,  où  l'on 

;  voit,  à  ce  qu'on  assure,  de  nombreux  rassemble- 

;  ments  de  Satyres,  et  ou  souvent  l'on  entend  leurs 

voix.  Un  retentissement  de  cymbales  vient  aussi, 

!  de  cette  montagne,  frapper  souvent  les  oreilles 

CAPUT  XVIII. 

Liberum  quoque  palrem,  {^um  ipsum  esse  Deum,  quem 
solem. 

Haec ,  quœ  de  Ap'olline  diximus ,  possunt  eliam  de  Libère 
patie  dicta  existimari.  >'am  Arisloteles ,  qui  Tlieologumeiia 
scripsit,  Apollineni  et  Liberum  patreni  unum  eundemqne 
Deum  esse,  cum  mullis  aliis  argumentis  asseverat,  tum 
efiam  apud  Ligyreos  ait  in  Tbracia  esse  adytum  Libero 
consecralum,  ex  quo  reddunltir  oiacula.  Sed  in  boc  ady- 
to  vaticinaturi ,  plurimo  nieio  sumlo,  uli  apud  Clariuin 
aqua  potata ,  eflanliu'  oracula.  Apud  Lacedsemonios  etiam 
in  sacris,  qu;\i  ApoUini  célébrant,  Hyacintbia  vocantes, 
liedera  coronaulur  Baccbico  ritu.  Item  Bœotii,  Tamasum 
niontem  Apollini  sacratum  esse  memoranles,  simul  tanien 
in  eodem  et  oraculum  Delpliicum  et  speluncas  Bacchicas 
uni  Deo  consecratas  colunt.  Unde  et  ApoUini  et  Libero 
patri  in  eodem  monte  res  divinacelebratur.  Quod  cum  el 
Varro  et  Granius  Flaccus  affirment,  etiam  Euripides  bis 
docet  : 

Aiôv'jffo;  5;  OOpaoïui  xal  veêpwv  Sopaî; 

In  boc  monte  Parnaso  Baccbanalia  alternis  annis  agun- 
tur  :  ubi  et  Satyroruun,  >it  aflirraant,  frequens  cernitur 
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des  hommes.  Et  que  personne  ne  croie  que  le  Par- 
nasse est  consacré  à  des  dieux  différents;  car  le 
même  Euripide  (  cité  plus  haut  )  nous  apprend  , 
dans  ce  vers  de  Licymnius,  qu'Apollon  et  Liber 
ne  désignent  qu'un  seul  et  même  dieu  : 

<i  0  dieu  amant  du  laurier,  Bacchus,  Païan, 
"  Apollon  habile  à  jouer  de  la  lyre.  » 
Eschyle  dit,  dans  le  même  sens  : 

«  0  Apollon  qui  portes  le  lierre ,  ô  Cabaïos, 
ô  devin  !  » 

Puis  donc  qu'il  a  été  prouvé  peu  auparavant , 
qu'Apollon  et  le  soleil  ne  font  qu'un ,  et  que  nous 
apprenons  après  cela  que  Pater-Liber  est  le 
même  qu'Apollon,  on  ne  doit  nullement  douter 
que  le  soleil  et  Pater-Liber  ne  soient  la  même 
divinité;  ce  qui  va  être  positivement  prouvé  par 
des  arguments  encore  plus  clairs. 

C'est  une  pratique  mystérieuse  de  la  religion, 
dans  les  cérémonies  sacrées,  que  tandis  que  le 
soleil  est  dans  l'hémisphère  supérieur,  c'est-à- 
dire  pendant  le  jour,  on  l'appelle  Apollon,  et 
que,  tandisqu'il  est  dans  Ihémisphère  inférieur, 
c'est-à-dire  pendant  la  nuit,  on  l'appelle  Diony- 
sius,  qui  est  le  même  que  Liber-Pater.  De 
plus,  les  simulacres  de  Pater-Liber  sont  re- 
présentés les  uns  sous  la  figure  d'un  enfant,  oui 
d'un  adolescent;  et  d'autres  sous  celle  d'un  hom-l 
me  barbu ,  et  même  d'un  vieillard  ;  tels  que  ceux' 
des  Grecs,  qui  l'appellent  i?a.s\v«;'ea  et  Drisea,  et 
ceux  des  Napolitains  danslaCampanie,qui  l'ho- 
norent sous  le  nom  d'Hébon.  Ces  diversités  d'â- 
ges se  rapportent  au  soleil.  Il  est  en  effet  consi- 
déré comme  un  enfant  au  solstice  d'hiver,  épo- 
que à  laquelle  les  Égyptiens  le  portent  sous  cette 
figure  hors  de  son  temple.  Alors  en  effet,  à  cause 

c(ptiis,  et  plerumque  vocespropnœ  eorum  evaudiimUir  : 
ifemqne  cynibalorum  crépitas  ad  aines  liomimim  sœpe 
perveiiiunt.  Et  ne  qnis  opinetnr,  diversis  Diis  Painasum 
inontem  dicatiim,  idem  Euripides  inLicymnio,  Apollinem 
Lilieiiiiiique  uniim  eundemque  Deum  esse  significaus, 
scribit  : 

Aé(7;roTa  <t>i),65aï)Vî ,  Biv-X^ ,  fFaiàv,  "AiroXXov  eyXups' 
ad  eaiidem  sententiam  /Escliylus  : 

'O  y.'.To-ï'j;  'A7t6)-),wv,  -/.aSaîo;,  ô  lAavTtç. 
Sed  licet  illo  prius  asseito,  enndem  esse  Apollinem  ac 
solem,  edoctoque  poslea  ipsnm  esse  Liberum  patrein, 
qui  Apollo  est,  niilKi  e\  iiis  diibitalio  sit  Solcm  ac  Libe- 
rum paliem ejusdem  numinis  babendum  :  absoiiite  tamen 
boc  argumenlis  liqnidioribus  adstiuetur.  In  sacris  enim 
\i;x'c  religiosi  arcani  observatio  tenetur,  ut  sol,  cum  in 
supero,  id  est,  in  diumo  bemispbario  est,  Apollo  vocile- 
lur  :  cum  in  infero,  id  est ,  nocturno,  Dionysus,  qui  est 
Liber pater,  iiabeatur.  Item  Liberi  patris  siiinilacra  paifim 
pueriii  a'tate,  partim  juvenili  fipgimt  :  pi;elere;»  bai  bâta 
specie,  seniii  quoque,  uti  Gr<ieci  ejus,  quem  lînssarca, 
item  quem  Brisea  appellant,  et  ut  in  Campania  Neapoli- 
tani  célébrant,  Mebona  cognominantes.  ILTcautem  .Ttatuni 
diversitales  ad  solem  ref'eruntur,  nt  parvuhis  vidcatur 
hiemali  soistilio,  qualem  /l^gyptii  proferuiit  ex  adylo  die 
cerfa,  <iuod  lune  brevissimo  die  veluti  parvus  et  infans 


de  la  brièveté  du  jour ,  le  soleil  paraît  être  dans 
son  enfance.  Ensuite,  lorstjue,  vers  l'équinoxe 
du  printemps ,  les  journées  augmentent ,  sembla- 
ble à  un  adolescent ,  il  acquiert  des  forces ,  et  on 
le  représente  sous  la  figure  d'un  jeune  homme. 
Enfin,  au  solstice  d'été,  il  entre  dans  la  pléni- 
tude de  1  âge ,  figurée  par  la  barbe  ;  et  alors  aussi 
le  jour  est  parvenu  à  son  plus  grand  accroisse- 
ment. Les  diminutions  des  jours  le  font  ensuite 
ressemblera  un  homme  qui  vieillit;  ce  qui  est 
la  quatrième  figure  sous  laquelle  on  représente, 
le  dieu.  Nous  savons  aussi  que,  chez  les  Thraces, 
le  soleil  est  regardé  comme  étant  le  même  que 
Liber.  Ils  l'appellent  Sébadius,  et  ils  l'honorent, 
au  rapport  d'Alexandre,  avec  la  plus  grande 
solennité.  Un  temple  de  forme  ronde,  éclairé 
par  le  milieu  du  toit,  lui  est  consacré  sur  la  col- 
line Zilmissus.  La  rondeur  de  cet  édifice  figure  la 
forme  de  l'astre.  Il  est  éclairé  par  le  sommet  de 
la  voûte,  pour  indiquer  que  le  soleil  éclaire  tout 
par  la  lumière  qu'il  lance  du  haut  du  ciel,  et  que 
son  lever  rend  perceptibles  tous  les  objets.  Or- 
phée, voulant  parler  du  soleil,  dit,  entre  autres 
choses  : 

«  Dios  (Jupiter),  ayant  liquéfié  l'Éther,  qui  était 
«  auparavant  solide,  rendit  visible  aux  dieux  le 
«  plus  beau  phénomène  qu'on  puisse  voir.  On  l'a 
«  appelé  Phanès  Dionysos,  seigneur,  sage  con- 
«  seiller,  éclatant  procréateur  de  soi-même;  en- 
«  fin ,  les  hommes  lui  donnent  des  dénominations 
«  diverses.  Il  fut  le  premier  qui  se  montra  avec 
«  la  lumière  ;  et  s'avança  sous  le  nom  de  Diony- 
«  SOS,  pour  parcourir  le  contour  sans  bornes  de 
«  l'Olympe.  Mais  il  change  ses  dénominations  el 
«  ses  formes ,  selon  les  époques  et  les  saisons.  » 

videalur  :  exindeautem  procedenlibus  augmentis,  œqui- 
noctio  vernali  simililer  atque  adolescentis  adipiscitur  vi- 
res, fîguraque  juvenis  ornatur  :  postea  statuilur  a'tas 
plenisslma  efligie  baiba^  solstitio  îestivo;  quo  terapore 
summum  sui  consequitur  augmenlum.  Exinde  per  dimi- 
nutiones  dierum  veluti  scnescenti  quarta  forma  Deu.« 
liguralur.  Item  in  Ibracia  eundem  liaberi  solem  atque 
Liberum  accipimus;  quem  illi  Sebaziuni  nuncupantes, 
magnifica  religione  célébrant,  nt  Alexander  scribit  :  eique 
Deo  in  colle  Zilmisso  ivdes  dicata  est  specie  rotunda, 
cujus  médium  inlerpatet  tectun).  Rotimditas  wâh  mon- 
slrat  Imjusce  sideris  sitecieni  :  summuque  tecto  lumen 
adniitlitur,  ut  appareat,  solem  cuncla  vertice  sununo 
lustrare  lucis  innnissu  ,  el  (piia  oriente  eo  universa  pale- 
fiunl.  Orplieus  quoque  solem  volens  intelligi ,  ail  inter 
cetera  : 

Tr,y.wv  aîOÉpa ,  STov,  àv.'.yfyiov  îTplv  ÈôvTa, 
'E?av£:p-ir|V£  6coT;  ô')pav  xoc/lioriov  loô'a-Oat , 
"Ov  or]  vùv  xaXîoufji  çâvYjTâ  te  xal  Aiôvutjov, 
EùSouXïjâ  i'  âvaxTa,  xal  àviaOyiiv  àf.iûïiXov 
'A\}.o:  0  di),),o  xaXoOffiv  é-reiyQovtwv  àvOpwTrojv. 
npwTOs  o'  èç  çào;  y;),0£,  Aiovuffoç  5' £7i£x)vii9ïi, 
OuvExa  ôiv^ïtai  xax'  àrcîîpova  ixaxpov  'O/uixTrov 
'AÀ/a/OEt;  0  ovoix'  znyj. ,  7rpoc7(ovu|AÎo'.;  te  "zacrtov 
navT007.;rà;  xaxi  y.atpov,  à[i.z:So\i.é\o\,o  ■/oô'/oio. 
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Orphée  appelle  le  soleil  Phanès  de  cptoroç  et  de 
«pavspoç,  c'est-à-dire  luaiière  et  illumination; 
parce  qu'en  effet,  voyant  tout,  il  est  vu  partout. 
Orphée  l'appelle  encore  Dionysos,  de  oivïTirOai  et 
de  Trspi'fs'psaexi,  à  cause  de  sa  marche  circulaire; 
ce  qui  a  fait  dire  à  Ciéanthe  que  le  soleil  était 
surnommé  Dionysius,  de  otavuaai  (qui  termine 
xme  marche)  ;  parce  que ,  dans  sa  course  quoti- 
dienne de  l'orient  à  l'occident,  qui  forme  le  jour 
et  la  nuit,  il  parcourt  le  contour  du  ciel.  Les 
physiciens  l'ont  appelé  Dionysos,  de  Siè;  voûv 
(intelligence  divine),  parce  qu'ils  disent  que  le 
soleil  est  l'âme  du  monde.  Par  le  monde,  ils  en- 
tendent le  ciel ,  auquel  ils  donnent  le  nom  de 
Jupiter.  C'est  pourquoi  Aratus,  s'apprêtant  à 
chanter  le  ciel ,  a  dit  : 

«  Commençons  par  Bios.  » 
1    Les  Eomains  appellent  le  soleil  Liber,  parce 
bu'il  est  lihre  et  vagabond  [vagus).  Comme  dit 
.JNœvius  : 

'■  Le  soleil  vagabond  retire  à  soi  ses  rênes  de 
«  feu ,  et  dirige  son  char  vers  la  terre.  » 

Les  vers  d'Orphée  que  nous  avons  cités ,  en 
donnant  à  Apollon  l'épithète  d's-jêouXvîa  (qui 
conseille  bien) ,  prouvent  que  ce  dieu  préside  aux 
bons  conseils.  Car  si  les  conseils  naissent  des 
conceptions  de  l'esprit,  et  si  le  soleil ,  comme 
le  pensent  les  auteurs,  est  cette  âme  du  monde 
d'où  émane  le  principe  de  l'intelligence  humaine, 
c'est  avec  raison  qu'on  a  cru  que  le  soleil  prési- 
dait aux  bons  conseils.  Orphée  prononce  claire- 
ment, dans  le  vers  suivant,  que  le  soleil  est  le 
même  que  Liber  : 

«  Le  soleil,  qu'on  a  appelé  du  surnom  de  Dio- 
«  nysos.  > 


Ce  vers  est  positif.  En  voici  un  du  même  poëtc , 

dont  le  sens  est  plus  difficile  : 

«  Un  Zeus,  un  Adès,  un  Soleil,  un  Dionysos  ». 
Ce  vers  est  fondé  sur  l'autorité  de  l'oracle 
d'Apollon  de  Claros,  dont  les  vers  sacrés  ajou- 
tent aux  autres  noms  du  soleil  celui  d'tâoi.  Car 
Apollon  de  Claros,  consulté  pour  savoir  quel 
était  ce  dieu  appelé  îaoj,  répondit  ainsi  : 

«  Il  faut,  après  avoir  été  initié  dans  les  mys- 
'(  tères ,  les  tenir  cachés  sans  en  parler  à  pcr- 
»  sonne;  car  l'intelligence  (de  l'homme)  est 
«  étroite,  sujette  à  l'erreur,  et  son  esprit  est  fai- 
«  ble.  Je  déclare  que  le  plus  grand  de  tous  les 
'■  dieux  est  lao,  lequel  est  Aidés  (le  dieu  de  l'en- 
«fer),  en  hiver;  au  commencement  du  prin 
«  te<îips,  Dia  (Jupiter)  ;  en  été,  Hélios  (le  soleil)  ; 
«  et  en  automne,  le  glorieux  laô.  « 

Cornélius  Labéo ,  dans  son  livre  intitulé  De 
l'oracle  (V Apollon  de  Claros,  s'est  conformé  à 
l'autorité  divine  de  cette  réponse  de  l'oracle ,  et  à 
l'explication  qu'il  donne  de  la  signification  du 
nom  d'Iaô;  d'où  il  résulte  qu'il  est  le  même  dieu 
que  Liber-Pater  et  le  soleil.  Orphée,  en  démon- 
trant que  Liber  et  le  soleil  ne  font  qu'un  seul  et 
même  dieu  ,  a  décrit  ainsi  ses  ornements  et  son 
costume  pendant  les  fêtes  appelées  Libérales  : 

«  Voici  les  vêtements  sacrés  dont  on  doit  re- 
«  vêtir  la  statue  éclatante  du  soleil.  D'abord  un 
«  péplos  couleur  de  pourpre  et  de  feu,  et,  sur  l'é- 
«  paule  droite ,  la  peau  tachetée  d'un  faon  aux 
«  diverses  couleurs,  à  l'imitation  de  l'admirable 
'<  disposition  des  étoiles  et  du  sacré  firmament. 
«  Ensuite  il  faut  mettre ,  par-dessus  la  peau  du 
«  faon,  une  ceinture  d'or  brillant,  passée  autour 
1  de  la  poitrine  de  la  statue ,  symbole  du  soleil , 


Plianeta  dixit  soleni  kr.h  toO  çwtô;  /.al  çavïpoù,  id  est,  a 
liimine  atque  illuminatione,  quia  cunclis  visitur  ciincta 
conspiciens  :  Dionysos,  ut  ipso  vates  ait,  àith  tqO  otvôtuOat 
xal  ii3piç£f  ccrOai ,  id  est,  quod  circiimferatur  inambitum. 
Unde Cleautlies  ita  cognominatum  scribit  à7:o  xoO  c'.avjaat, 
quia  (luotidiuno  impetu  ab  oriente  ad  occasum  dleni  noc- 
tenique  faciendo,  cœli  conficit  cuisum.  Pliysici  Aiôvuaov, 
Stô;  vo'j-/,  quia  soleni  mundi  mentem  esse  dixerunt.  Mun- 
dusautem  vocatur  cœlum,  quod  appellant  Jovem.  Unde 
Aratus  de  cœlo  dicturus  ait  : 

'Ex  Aiô;  àpyiôjisOa. 
Liber  a  Romanis  appcllatur,  quod  liber  et  vagus  est,  ut  ait 
Nœvius  : 

Hac  qua  sol  vagus  igneas  habenas 
Immittit  propius ,  jugatque  terriii. 
!idcni  versus  Orpliici  e06ou).iïa  vocantes,  boni  consilii 
bunc  Deum  praostilem  monstrant.  Nam  si  concepfu  men- 
tis consiiianascuntur  ;  mundi  autem  mentem  solem  esse 
opinanlurauctores,  a  qiio  in  lioraines  manat  inlelligendi 
principiimi ,  merilo  boni  consilii  solem  aniistitem  ciedi- 
derunt.  Solem  Liberum  esse,  manifeste  pronuntiat  Or- 
plicus  boc  versu  : 

"HXio;  ov  Aiôvucov  èTTtxXviatv  xa^eouaiv. 
cl  is  quidem  versus  absolutior.  111e  vero  ejusdem  vatis 
operosior  ; 


Eî;  Zï-j; ,  el;  'Aor,; ,  et;  "lIXto; ,  si;  Aiôvudoç. 
Hujus  versus  auctoritas  fundatur  oraculo  Apollinis  Clarii; 
in  quo  aliud  quoque  nomen  soii  adjicitnr,  qui  in  iisdem 
sacris  versibus  inler  cetera  vocatur  îâw.  Nam  consultus 
Apollo  Clarius,  quis  Deorum  babendus  sit,  qui  vocatur 
Idw ,  ita  ei'fatus  est  : 

'OpYia  jj.£v  SsSacdTaç  i'/j^ri^i  winîyôsa  y.s'jGeiv. 
'Ev  ô'  kTiiiTi  TiaOpï]  cTjveffti;  xai  voO;  àXaTraôvô;. 
<ï>pâJ^cQ  TÔv  ■reâvTwv  uTtarov  Ôsov  ëjjljaev  îâw  , 
X£(ij.aTi  \}.i-i  t'  'Av6r|V,  Aîa  3'  ctapo;  àp7_o(jL£vo(o , 
'Hiî-iov  6£  6ip£'jç,  iJ.£-0TTa)j>0'j  o  àêpôv  iâto. 
IIujus  oraculi  vim ,  numinis  nominisque  interpretationem, 
qua  Liber  pater  et  sol  lâw  significatur,  exsecutus  est  Cor- 
nélius Labeo  in  libro,  cui  tituhis  est.  De  oraculo  Apolli- 
nis Clarii.  Item  Orpbeus,  Liberum  atque  Solem  unum 
esse  Deum  eundemque  demonstrans,  de  omalu  vestilu<que 
ejus  in  sacris  Liberalibus  ita  scribit  : 

TaOtâ  Yî  Ttàvxa  tîXeïv  Upà  crxsyT)  Tcyy.icavTa , 
LûjJia  OîoO  TîXdcT-stv  èpiauvo^?  rjîXîoio. 
IIpwTa  [X£V  àpyycfî'ai;  èvaXtyxiov  àxTÎverfffiv 
IIÉTrXov  çoiv(y.£ov  Ttypl  el[x£Aov  à[Açiêa),£ff8af 
A'Jtàp  uTîcpQî  vî6poïo  TtavaiôXou  sùpy  xaSà^liat 
AÉp^jLa  7i).ij(mxTOV  O-opôi;  xaxà  Se^iôv  <I)[aov, 
'AcTTpwv  oai6a),£(«)v  [aîiaïîij.'  t£pûû  xz  7iô),oio. 
ETra  S'  uîispOc  vôopr;;  x?'J'7£0v  ÎJwdT/jpa  paXsffOxi , 
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"  qui,  lorsqu'il  vient  à  paraître  et  à  briller  aux 
■  extrémités  de  la  terre,  frappe  de  ses  rayons  d'or 
<•  les  ondes  de  l'Océan.  Dans  cet  instant,  sa  splen- 
<■  deur  immense,  s€  mêlant  avec  la  rosée,  t'ait  rou- 
•'  1er  devant  lui  la  lumière  en  tourbillons  ;  et  alors 
•'  (chose  merveilleuse  à  voir!)  la  vaste  circonfé- 
»  rence  de  la  mer  paraît  une  ceinture  placée  sous 
•<  sa  poitrine.  » 

Virgile  sachant  que  Pater-Liber  est  le  soleil , 
et  Gérés  la  lune,  lesquels  influent  également  et 
sur  la  fertilité  de  la  terre  et  sur  la  maturité  des 
fruits,  l'un  par  la  température  douce  de  la  nuit, 
et  l'autre  par  la  chaleur  du  jour,  a  dit  : 

«  Si  par  vos  bienfaits  l'épi  fertile  a  remplacé 
"  au  sein  de  la  terre  le  gland  de  Chaonie.  » 

Le  même  poëte  prouve  bientôt  après,  par  un 
exemple  puisé  hors  de  la  religion ,  que  le  soleil 
est  le  principe  de  la  fécondité  de  la  terre,  lors- 
qu'il dit  : 

«  Souvent  il  est  utile  d'incendier  les  champs 
«  stériles.  » 

Eu  effet,  si  l'emploi  du  feu  imaginé  par 
l'homme  est  d'une  grande  utilité,  que  ne  doit-on 
pas  attribuer  à  la  chaleur  éthérée  du  soleil  ? 


CHAPITRE  XIX. 

Que  JNÎars  aussi ,  ainsi  que  Mercure,  sont  la  même  divinité 

que  le  soleil. 

Ce  qui  \ient  d'être  dit  sur  Pater-Liber  dé- 
montre que  Mars  aussi  est  le  même  que  le  soleil; 
car  on  les  réunit  quelquefois  comme  n'étant 


qu'un  même  dieu.  En  effet,  Bacchus  est  sur- 
nommé svuaXtoç  (meurtrier),  ce  qui  est  un  des 
noms  propres  à  Mars.  Chez  les  Lacédémoniens , 
la  statue  de  Liber  est  représentée  avec  une  pique, 
et  non  point  avec  un  thyrse.  Mais  "même  lors- 
qu'elle tient  ce  thyrse ,  qu'est-ce  que  ce  thyrse , 
sinon  une  lance  déguisée,  dont  le  fer  est  couvert 
par  le  lierre  qui  l'entortille?  Ce  qui  signifie  que 
la  modération  doit  servir  comme  un  lien  pour  modi- 
fier l'impétuosité  guerrière.  Or,  d'un  côté  le  lierre 
a  la  propriété  de  lier  et  d'étreindre  ;  tandis  que  , 
d'un  autre  côté,  la  chaleur  du  vin,  dont  Liber- 
Pater  est  le  principe ,  pousse  souvent  les  hommes 
à  la  fureur  des  combats.  C'est  donc  à  cause  da 
rapport  qui  existe  entre  ces  deux  effets ,  qu'on 
n'a  voulu  faire  qu'un  même  dieu  de  INLirs  et  de 
Liber.  Aussi  les  Romains  les  honoraient  tous 
deux  du  nom  de  père,  appelant  l'un  Liber- 
Pater,  et  l'autre  Marspitcr,  c'est-à-dire  Mars 
père.  Ce  qui  prouve  encore  que  Liber- Pater  est 
le  dieu  de  la  guerre ,  c'est  qu'on  le  regarde  comme 
le  premier  inventeur  de  la  cérémonie  du  triom- 
phe. Puis  donc  que  Liber-Pater  est  le  même  que 
le  soleil ,  et  que  Mars  est  le  même  que  Liber- 
Pater,  qui  peut  douter  que  Mars  ne  soit  le  même 
que  le  soleil?  Les  Accitains,  nation  espagnole, 
honorent  très-religieusement,  sous  le  nom  de 
rs'éton,  le  simulacre  de  Mars  orné  de  rayons. 
D'ailleurs,  la  raison  veut  que  les  dieux,  principes 
de  la  céleste  chaleur,  s'ils  sont  distingués  par 
le  nom ,  ne  soient  en  effet  qu'une  même  chose  et 
une  même  substance.  Ainsi ,  on  a  nommé  Mars 
cette  ardeur  qui ,  lorsque  l'âfne  en  est  embrasée , 


najxçavôwvxa ,  Ttspi^  (jxs'pvwv  çopÉsiv,  jiÉya  crYJaa 
EùÔùç  ot'  èx  TTSpdtTwv  yaiy,;  çaéQwv  àvopoûacov 
Xp'J(Tîtai;  àyjiXci  pàXïi  pôov  wy.îavoïo , 
Aùyy)  S'  âffTTETo;  ■^ ,  àvà  oï  Spoo-w  àjj.çtfjnyîîffa 
Mapjiaîpr;  £ivr,(Ttv  é).i'7i70(J.£vyi  y.xTà  y.ûx),ov, 
ripÔG-Qs  ftîoù.  ^(ôvY)  ô'  âp'  'IiTtô  axc'pvwv  à(j.E-pr)Ta)v 
•i'atvîx'  âp'  à)y.£avoû  xijx).o; ,  ]s.b{o.  6aù|j.'  èatoÉcrOat. 
Hiiic  et  Ytrgilius  ,  sciens  Liberum  paltem  Solem  esse,  et 
Cererem  Lnnam,  qui  paiiler  fertililatii)us  gleba^  et  maUi- 
randis  frugibus  vel  noclurno  temperamento,  vel  diuiiio 
calore  nioderantur  : 

Yestro,  ait,  simuncre  tellus 
Chaoniam  pingui  glandem  mutavit  arista. 
Solem  vero  terrena^  esse  fœcundilatis  auctorem,  idem 
poeta  profano  mox  docuit  exeniplo,  cum  ait  : 

S:epe  eliam  stériles  incendere  profuit  agros. 
et  reliqua.  Si  enim  liominum   commenlo  ignis  adliihitus 
multi|>iex  prœstat  auxilium,  quid  adscribendum  est  œthe- 
rio  solis  calori.' 

CAPUT  XIX. 

Ne  Martis  quidem  aut  Mercurii  aliud  esse  numen,  quam 
solera. 

Quîio  de  Libcro  pâtre  dicta  sunt,  banc  Martem  eundem 
ac  suleui  esse  demonstrant.  Siqnideu)  plerique  Lil)eriim 
cum  Marte  conjungunl   unum  Deum  esse  moiistrantes. 


Unde  Baccbns  sv"jcx).io;  cognominalur;  quod  est  inter  pro- 
pria Marlis  iiomina.  Colitiu'  etiam  apud  Laceda^moniojs 
siuiulacrum  Liberi  patris  hasta  insigne,  non  thyrso.  Sed 
et  cum  tbyrsum  lenct,  quid  aliud,  quam  latens  telum  ge- 
rit,  cujus  mucro  iiedera  lambente  protegitur?  quod  osten- 
dit,  vinculo  quodam  patienlia^  obligandos  impetus  belli. 
Ilabetenim  liedera  viiiciendi  obligandique  naturam;  nec 
non  et  calnr  viui,  cujus  Liber  pater  auctor  est,  sa-pe 
boulines  ad  furorem  bellicum  usque  propellit.  Igitur 
propter  cognatum  uliiusque  effeclus  calorcm,  Martem  ac 
Liberum  unum  eundeuique  Denm  esse  voluerunt.  Certe 
Romani  utrumque  patris  appeliatione  venerantur,  alterum 
Liberum  patrem ,  alterum  Marspitrcm,  id  est,  Martem 
palrem  cognominaiites.  Hioc  etiam  Liber  pater  liellonnn 
polens  prol)atur,  (juod  enm  primum  e'diderunt  auctorem 
triumplii.  Cum  igilur  Liber  pater  idem  ac  sol  sit,  Mars 
vero  idem  ac  Liber  pater  :  Marlem  solem  esse  quis  dubi- 
tet?  Accitani  etiam  Hispana  gens,  simulacrum  Martis  ra- 
I  diis  ornatmn  maxima  religione  célébrant,  Neton  vocaiites. 
Et  certe  ralio  naturalis  exigit,  ut  Dii  caloris  c<Flestis  pa- 
rentes magis  nominibus,  quam  re  substanliaque,  divisi 
sint.  Fervorom  aulem,  quo  animus  excaudescit,  excilalur- 
que  alias  ad  iram,  alias  ad  virtutes,  nonnunqiiam  ad 
temporalis  furoris  cxcessum,  per  quas  res  etiam  bella 
nascuntur,  Martem  cogiiominaverunt.  Cujus  vim  poêla 
exprimendo,  et  similitudini  ignis  applicando,  ait  ; 
Mai'vîTO  ô'  w;  ôt'  "Apr,;  i-^yicr.'x'koi  ?,  ôXoèv  TiOp. 
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AlACUOBE. 


l'excite  tantôt  à  la  colère,  tantôt  au  courage, 
tantôt  aux  excès  passagers  de  la  fure-ur,  sentiments 
d'où  naissent  les  combats.  C'est  pour  exprimer 
cette  force  qu'Homère,  en  la  comparant  au  feu, 
a  dit  : 

«  La  fureur  (d'Hector)  était  semblable  à  celle 
«  de  Mars  lorsqu'il  fait  vibrer  sa  lance,  ou  bien 
«  à  celle  du  feu  desti-ucteur.  » 
De  tout  cela  on  peut  conclure  qu'on  appelle 
Mars  cet  effet  du  soleil  qui  produit  l'ardeur 
des  esprits  et  excite  la  chaleur  du  sang. 

Des  autorites  d'un  grand  poids  prouvent  aussi 
que  Mercure  est  le  même  que  le  soleil.  En  effet , 
on  peut  croire  qu'Apollon  est  le  même  que  Mer- 
cure, soit  parce  que,  chez  plusieurs  nations, 
l'astre  de  Mercure  porte  le  nom  d'Apollon,  soit 
parce  qu'Apollon  préside  le  chœur  des  Muses , 
et  que  Mercure  est  le  dieu  de  la  parole,  qui  est 
l'attribut  des  Muses.  Il  est  en  outre  plusieurs 
motifs  de  croire  que  Mercure  est  pris  pour  le  soleil. 
D'abord  les  statues  de  jMercure  ont  des  ailes, 
ce  qui  fait  allusion  à  la  vélocité  du  soleil.  En  effet, 
nous  regardons  Mercure  comme  le  dieu  de  Fin-  , 
telligence ,  et  nous  pensons  que  son  nom  vient 
de  £puLr,v£Û£iv  (interpréter).  D'un  autre  côte,  le 
soleil  est  l'intelligence  du  monde  et  la  vélocité 
de  l'intelligence  est  extrême.  Elle  est,  ainsi  que 
le  dit  Homère, 

«Rapide  comme  l'oiseau.  » 
Voilà  pourquoi  on  donne  des  ailes  à  Mercure, 
comme  pour  indiquer  la  nature  du  soleil.  Les  Égyp- 
tiens rendent  cette  preuve  plus  évidente,  en  repré- 
sentant le  soleil  sous  la  forme  d'une  statue  ailée. 
Ces  simulacres  n'ont  pas  tous  la  même  couleur.  Les 
uns  sont  bleus,  les  autres  d'une  couleur  claire.  Des 
Égyptiens  appellent  ceux  de  couleur  claire,  supé- 
rieurs; et  ceux  de  couleur  bleue,  inférieurs.  Or 
le  soleil  est  qualifié  inférieur,  lorsqu'il  parcourt 

In  siimnia  proniintianthiin  est,  effcclum  solis,  de  quo 
fervor  animoium,  de  qiio  calor  saiigiiiiiis  excitatiir,  ^Mar- 
leni  vocviri.  Ut  vero  Merniiius  soi  probctur,  siiperiiis  edo- 
cta  siiftVa<;io  sunl.  Eiindem  enini  esse  Apolliiiem  atqiie 
Mercnriiim,  vel  liinc  apparet,  quod  apiid  iiiultas  gentcs 
Stella  Mertiirii  ad  Apollinis  nomeii  lefeilur;  el  quod 
Apollo  Musis  piivsidet;  Meicuriiis  serinonem,  quod  est 
Musarum  munus,imperlit.  Praeter  lioc  quocjue  Mercuiium 
pro  sole  censcri ,  inulta  dorumenla  suiit.  Priinum,  quod 
simulacra  Mercuiii  pinnatis  alis  adoniaiitur,  quœ  res 
monstrat  solis  velocilalfin.  Nani  quia  mentis  polenteni 
Meiruiium  credinius ,  appcllatunique  ita  intelligimus  àr.o 
■co\)iç,\i.r,'/vjivi,H  sol  niundi  uiensest,  summa  auteni  est 
vclocilas  mentis ,  ut  ait  Homei  us  : 

Ideo  pinnis  Mercuiius  quasi  ipsa  natura  solis  ornafur.  IIoc 
argumenlum  yEgyptii  lucidius  absolvunt.  ipsius  solis  si- 
mulacra pinnata  liugentes,  quii)us  color  apud  illos  non 
«nus  est.  Alferum  enim  ca>rulea  specie,  alterum  dara 
fingunt.  Ex  liis  clarum  supeium,  et  caruleuni  iiileiuni 
vocant.  Jnfeii  auteni  nomen  soli  datur,  cum  in  infciiore 
hemisplia.Tio,  idcst,  liiemulibus  signis  cursuni  suum  pei- 


l'hémisphère  inférieur,  c'est-à-dire  les  signes  de 
l'hiver;  et  il  est  qualifié  supérieur,  lorsqu'il  par- 
court dans  le  zodiaque  les  signes  de  l'été.  La 
même  fiction,  sous  une  autre  forme,  existe  à  l'égard 
de  Mercure,  considéré  comme  ministre  et  messa- 
ger entre  les  dieux  du  ciel  et  ceux  des  enfers.  De 
plus,  il  est  surnommé  Argiphontès,  non  pour  avoir 
tué  Argus,  qui,  dit-on,  ayant  la  tète  pourvue 
d'yeux  dans  tout  son  contour,  gardait,  par  ordre 
de  Junon,  lo,  fille  d'Inachus,  sa  rivale,  métamor- 
phosée en  vache  ;  mais  parce  que,  dans  cette  fic- 
tion, Argus  figure  le  ciel  qui  est  parsemé  d'étoiles, 
lesquelles  paraissent  en  quelque  sorte  être  ses 
yeux.  Le  ciel  a  été  appelé  Argus,  des  mots  grecs 
Xsuy.oç  et  "K/ù,  qui  signifient  éclat  et  vélocité.  Par 
sa  position  supérieure,  il  semble  considérer  la 
terre,  que  les  Egyptiens  désignent,  dans  leurs 
caractères  hiéroglyphiques,  sous  la  figure  d'une 
vache.  Argus  tué  par  Mercure  signifie  la  voûte  du 
ciel  ornée  d'étoiles,  que  le  soleil  tue,  pour  ainsi 
parler,  en  les  obscurcissant,  et  en  les  dérobant  par 
l'éclat  de  sa  lumière  aux  yeux  des  mortels.  On 
représente  aussi  Mercure  sous  la  forme  d'un  bicc 
carré,  n'ayant  de  modèle  que  la  tête,  et  le  membre 
viril  en  érection.  Cette  figure  signifie  que  ie  soleil 
est  la  tète  du  monde  et  le  procréateur  des  choses, 
et  que  toute  sa  force  réside  dans  l'intelligence, 
dont  la  tête  est  le  siège ,  et  non  dans  les  fonctions 
réparties  entre  les  divers  membres.  On  donne  à 
cette  figure  quatre  côtés,  par  la  même  raison 
pour  laquelle  on  place  le  tétrachorde  au  nombre 
des  attributs  de  Mercure.  Le  nombre  quatre  fait 
allusion ,  ou  au  nombre  pareil  des  parties  du 
monde,  ou  bien  aux  quatre  saisons  qui  embras- 
sent la  durée  de  1  année,  ou  enfin  à  la  division  du 
zodiaque  en  deux  équinoxes  et  en  deux  solstices. 
C'est  ainsi  que  la  lyre  à  sept  cordes  d'Apollon 
est  considérée  comme  l'emblème  du  mouvement 

agit  :  superi,  cum  partem  Zodiaci  ambit  a'sfivam.  Eadem 
circa  Mercuiium  sub  alia  fabula  ficlio  est,  cum  infer  snpe- 
ros  et  inferos  Deos  adminisler  ac  nuntins  existimatur. 
Argipliontes  praeterea  cognominatiir,  non  quod  Argum  pe- 
lemerit,  queni  ferunt  per  andiitum  capitis  muHoium 
oculorumiuminibusoruatum,  cuslodisse  Junonis  imperio 
Inachifdiam  lo,  ejus  Deœ  peilicem,  conversam  in  bovis 
foruiam  :  sed  sub  luijuscemodi  fabula  Argus  est  cœlum 
stellarum  luce  distinclum,  quibus  inesse  quœdam  species 
ccplestium  videtur  oculorum.  Cœlum  auteni  Argimi  voci- 
tari  placuit  a  caudore  el  vclocifate,  r.y.pà  -zh  Àeuxôv  y.olI 
Ta/l  Et  videlur  terram  desuper  observaie  :  quam  ^Egy- 
ptii  liieroglypliicis  literis  cum  siguare  volunt,  ponunt  bo- 
vis (iguram.  Is  ergo  ambilus  tœli,  stellarum  luminibus 
ornatus,  tune  existimatur  enectus  a  Mercurio,  cum  sol 
diuruo  tempore  obscurando  sidéra  velut  enecat,  vi  lumi- 
nis  sui  conspeclum  eoium auferendo  mortalibus. Pleraqne 
eliam  simulacra  Mercurii  quadrato  statu  figurantur,  solo 
capile  insignita,  et  virilibus  erectis.  Quœ  figura  significat, 
solem  mundi  esse  caput,  et  rerum  satorem ,  omnemque 
\im  ejus  non  in  quodam  divisorum  ministerio  mcmbr.0- 
rum,  sed  ia  sola  meule  consislere,  cujus  sedes  in  capite 
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des  sphères  célestes,  à  qui  la  nature  a  donné  le 
soleil  pour  modérateur.  Il  est  encore  évident  que 
c'est  le  soleil  qu'on  honore  sous  le  nom  de  Mer- 
cure, d'après  le  caducée  que  les  Égyptiens  ont 
consacré  à  ce  dieu,  sous  la  figure  de  deux  serpents, 
mâle  et  femelle,  entrelacés.  Ces  serpents  se  tiennent 
ensemble  par  le  milieu  du  corps,  au  moyen  d'un 
nœud  dit  nœud  d'Hercule.  Leurs  extrémités 
supérieures  se  replient  en  rond ,  et,  se  baisant  mu- 
tuellement, forment  un  cercle;  tandis  que  leurs 
queues ,  après  avoir  formé  le  nœud ,  viennent 
aboutir  au  manche  du  caducée,  et  sont  garnies 
d'aik'S  qui  partent  de  ce  même  point.  Les  Égyp- 
tiens appliquent  la  fiction  du  caducée  à  la  géné- 
ration des  hommes,  appelée  (en  grec)  y£vvr,>7tç. 
Ils  disent  qu'il  y  a  quatre  dieux  qui  président 
à  la  naissance  de  l'homme  :  Sattxwv  (  le  génie  indi- 
viduel), tû/v]  (la  fortune),  Ipto;  (l'amour),  ivâyx-i] 
(la  nécessité).  Par  les  deux  premiers,  ils  enten- 
dent le  soleil  et  la  lune.  Le  soleil,  étant  le  principe 
de  la  chaleur  et  de  la  lumière,  est  l'auteur  et  le 
conservateur  de  la  vie  humaine  :  c'est  pourquoi 
il  est  regardé  comme  le  démon,  c'est-à-dire  le 
dieu  du  nouveau-née.  La  lune  est  appelée  -u/r;  (la 
fortune),  parce  qu'elle  est  la  divinité  des  corps, 
lesquels  sont  sujets  aux  chances  fortuites  des 
événements.  L'amour  est  figuré  par  le  baisement 
des  serpents;  la  nécessité,  par  le  nœud  qu'ils 
forment.  Nous  avons  expliqué  plus  haut  pour- 
quoi on  leur  donne  des  ailes.  En  suivant  cette 
interprétation ,  le  motif  qui  avait  fait  choisir  pour 
allégorie  des  serpents  au  corps  onduleux  doit 
être  le  cours  sinueux  des  deux  astres. 

est.  Quatuor  latera  eadem  latione  finguntur,  qua  et  tetra- 
choidum  Mercurlo  creditur  atliibutum.  Quippe  significat 
tiic  iiumerus  veltolidem  plagas  inundi,  vel  quatuor  vices 
(eonporum,  quibus  anuus  incîuditur;  vel  quod  duobus 
a?quinoctiis  duobusque  solstitiis  Zodiaci  ratio  distincta 
est  :  ut  lyra  Apollinis  chordarum  septem  Iota  cœlestiuai 
spli.ierarum  motus  prœslat  intelligi ,  quibus  solem  mode- 
ratoreni  natura  constituit.  lu  Mercurio  solem  coli  etiam 
ex  caduceo  claret ,  quod  ^Egyptii  in  specie  draconum  maris 
et  feminae  conjunctorum  figuraverunt  Mercurio  consecran- 
dura.  Hidracoues  parte  média  voluminis  sui  invicera  nodo, 
quem  vocant  Herculis,  obiigantur  :  prirnsque  partes  eo- 
ruui  rellexae  incirculum,  pressisosculis  ami)itum  circuii 
jungunt  :  et  pnst  nodum  caudœ  revocantur  ad  capulum 
caducei ,  ornauturque  alis  ex  eadem  capuli  parte  nascen- 
tibus.  Argumentum  caducei  ad  genituram  quoque  liomi- 
num,  quae  genesis  appellatur,  jEgyptii  prolendunl,  Deos 
prœstiles  iiomini  nascenti  quatuor  adesse  niemoranfes, 
oaîaova,  xOyriV,  êpto-ra,  àwix^v.-riy  :  et  duo  priores  Solem  ac 
Lunam  intelligi  volunt,  quod  Sol  auctor  spirilus  caloris, 
ac  luminis  human.ne  vitiie  genitor  et  custos  est  ;  et  ideo  na- 
scentis  d.Tmon,  id  est,  Deus creditur  :  Luna  tû^y],  quia 
corporum  prœsul  est,  qua;  fortuitorum  varietale  jactan- 
tur.  Amor  osculo  significatur  :  nécessitas  nodo.  Cm-  pinnœ 
adjiciantur,  jam  superius  absolutum  est.  Ad  biijusmodi 
argumenta  draconum  praecipue  volumen  eiectum  est, 
propter  iter  ulriusque  silerisflexuosum. 

MACUOBE. 


CHAPITRE  XX. 

Qu'Esoulape,  Hercule,  Salus,    ainsi  qu'Isis  et  Scrapis, 
sont  la  môme  divinité  que  le  f,oleil. 

C'est  parce  qu'Esculape  et  Salus  sont  les  mêmes 
divinités  que  le  soleil  et  la  lune,  qu'on  donne  un 
serpent  pour  attribut  à  leurs  statues.  Esculape 
est  cette  force  salutaire,  émanant  de  la  substance 
du  soleil,  qui  soutient  les  esprits  et  les  corps 
des  mortels.  Salus  est  cet  effet  propre  à  la  lune , 
qui  maintient  les  corps  animés  dans  un  état  de 
santé.  On  joint  à  leurs  statues  des  figures  de  sei*- 
pents ,  parce  que  ce  sont  ces  divinités  qui  fontque 
le  corps  humain,  dépouillant,  pour  ainsi  parler, 
la  peau  de  la  maladie,  recouvre  sa  primitive  ver- 
deur; de  même  que  les  serpents  rajeunissent 
chaque  année,  en  se  dépouillant  de  leur  peau. 
C'est  aussi  par  la  même  raison  que  le  serpent 
représente  le  soleil ,  parce  que  cet  astre  est  tou- 
jours ramené  du  point  de  sa  plus  grande  décli- 
naison, qui  est  en  quelque  sorte  sa  vieillesse,  à 
celui  de  sa  plus  grande  hauteur,  où  il  semble 
recouvrer  la  force  de  la  jeunesse.  On  prouve  aussi 
que  le  serpent  [draco]  est  un  des  principaux 
emblèmes  du  soleil,  par  son  nom  formé  de  oipxeiv, 
qui  signifie  voir.  Son  œil  perçant  et  vigilant  par- 
ticipe ,  dit-on ,  de  la  nature  du  soleil.  Aussi  dési- 
gne-t-on.!e  dragon  comme  gardien  des  temples,  des 
oracles,  des  édifices  publics  et  des  trésors.  Quant 
à  Esculape,  ce  qui  prouve  qu'il  est  le  môme  qu'A- 
pollon, c'est  non-seulement  qu'il  e.st  regardé 
comme  son  fils,  mais  encore  qu'il  partage  avec  lui 
la  prérogative  de  la  divination.  Car  Apollodore, 
dans  l'ouvrage  intitulé  Des  Dieux,  dit  qu'Es- 


CAPUT  XX. 

Quin  .4^.sculapium  quoque,  et  Saluleni,  et  Herculem,  et  cum 
Iside  ipsum  etiam  Serapin,  alios  quam  Solem  Deos  non  esse. 

Mine  est,  quod  simulacris  ^î^sculapii  et  Salutis  draco 
subjungitur ,  quod  bi  ad  Solis  naturam  Luna^que  referun- 
tur.  Et  est  jEscuiapius  vis  salubris  de  substanlia  solis, 
subveniens  animiscorporibusque  mortalium  :  Salus  aulem 
naturœ  lunaris  effectus  est,  quo  corpora  animantium  ju- 
vantur  saiutitero  firmata  temperamento.  Ideo  ergo  simu- 
lacris eorum  junguntur  (Igura;  draconum,  quia  pra'stant, 
ut  iiumana  corpora,  velut  infirmilalis  pelle  deposila,  ad 
pristinnm  revirescant  virorem,  ut  Airescunt  dracones  per 
annos  singulos,  pelle  sencctutis  exuta.  Propterea  et  ad  ip- 
sum solem  species  draconis  refertuf,  quia  sol  semper, 
velut  a  quadam  imai  depressionis  senecla,  in  altitudinem 
suam,  ut  in  robur  revertitur  juventutis.  Esse  autem  dra- 
conem  inler  pra^cipua  solis  argumenta,  eliam  nominis  fi- 
ctione  monstratur,  quod  sit  nuncupatus  ànb  to-j  Ss'pxs'.v, 
id  est,  videre.  Nam  ferunt,  hune  serpentem  acie  aculis- 
sima  et  pervigiiinatuiam  sideris  bujus  imitari  ;  atque  ideo 
sedium,  adylornm,  oraculorum,  tiiesaurorum  custodiani 
diaconibus  assignarl.  yEsculapinm  vero  eundom  esse  atque 
Apollinem,  non  solimi  bine  probatur,  qnod  ex  ilio natus  cre- 
ditur; sed  quod  ei  et  jus  diviiiationis  adjungitur.  Nam  Apol- 
lodorus  in  libris,  quibus  titubis  est  r.i^l  Oswv,  scribit,  quod 
/Esculapius  divinationibus  et  auguriispr.iesit.  Nec  mirum  ; 
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eulape  préside  aux  divinations  et  aux  augures.  Et 
cela  n'est  point  surprenant,  puisque  l'art  de  la 
médecine  et  celui  de  la  divination  ont  des  princi- 
pes communs.  En  effet ,  le  médecin  prévoit  les 
biens  et  les  maux  qui  doivent  survenir  au  corps. 
Aussi,  dit  Hippocrate,  le  médecin  doit  pouvoir 
dire  du  malade  :  «  Ce  qui  est ,  ce  qui  a  été,  ce 
qui  doit  être.  «  Cela  est  rendu  par  ce  vers  de  Vir- 
gile : 

'<  (Embrasse)  le  passé,  le  présent,  l'avenir.  » 
Et  cela  correspond  aussi  à  la  science  de  la 
divination,  qui  fait  connaître  les  cboses  présen- 
tes ,  futures  et  passées. 

Hercule  n'est  pas  non  plus  une  divinité  autre 
que  le  soleil  ;  car  Hercule  est  cette  vertu  du  soleil 
qui  donne  à  l'espèce  humaine  un  courage  qui 
l'élève  à  la  ressemblance  des  dieux.  Et  ne  croyez 
pas  que  le  filsd'AIcmène,  né  à  Thèbes  en  Béotie, 
soit  le  seul  ou  le  premier,  qui  ait  porté  le  nom 
d'Hercule.  Au  contraire,  il  fut  le  dernier  qui  ait 
été  jugé  digne  et  honoré  de  ce  nom,  après  plusieurs 
autres,  pour  avoir  mérité  par  son  grand  courage, 
de  porter  le  nom  du  dieu  qui  préside  aux  actes 
de  la  force.  Hercule  est  religieusement  honoré 
comme  dieu  àTyr.  Les  Égyptiens  lui  rendent  un 
rulte  des  plus  solennels  et  des  plus  sacrés;  et, 
«{uelle  que  soit  la  haute  antiquité  ou  remontent 
leurs  traditions,  ils  l'honorent  comme  n'ayant 
point  eu  de  commencement,  du  moins  en  deçà  de 
}a  mémoire  des  hommes.  Hercule  est  la  valeur 
des  dieux  ;  et  c'est  pourquoi  on  croit  que  ce  fut 
lui  qui  tua  les  Géants,  eu  défendant  le  ciel  contre 
eux.  Maisquedoit-on  penser  quefurent  les  Géants, 
s\  ce  n'est  une  race  d'hommes  impies,  qui  mé 


qu'ils  ont  voulu  les  chasser  des  célestes  demeures. 
Lespieds  des  Géants  se  terminaient  roulés  sur  eux- 
mêmes  ,  dans  la  forme  du  corps  des  serpents  :  ce 
qui  signifie  qu'ils  n'ont  eu  aucun  sentiment  droit 
ni  élevé,  et  que  toutes  les  actions  de  leur  vie  se 
sont  traînées  dans  la  bassesse.  Le  soleil  punit  avec 
justice  cette  race,  par  le  violent  effet  d'une  cha- 
leur pestilentielle.  Le  nom  même  d'Hercule  montre 
aussi  clairement  qu'il  n'est  autre  que  le  soleil. 
Car  'Hpa/.Xriç  n'est-il  pas  formé  de  vîpaç  xàéoç  (gloire 
de  l'air)?  Or,  qu'est-ce  que  la  gloire  de  l'air,  si 
ce  n'est  la  lumière  du  soleil,  en  l'absence  de  la- 
quelle l'air  est  couvert  de  ténèbres  profondes?  Les 
cérémonies  sacrées  des  Égyptiens  représentent, 
dans  leurs  divers  détails ,  les  diverses  puissances 
du  dieu ,  et  prouvent  qu'Hercule  est  cet  Hélios 
(soleil)  qui  est  partout  et  dans  tout.  Un  autre  argu- 
ment, qui  n'est  point  à  mépriser,  se  tire  d'un 
événement  arrivé  dans  une  contrée  étrangère  aux 
nôtres.  Théron,  roi  de  l'Espagne  citérieure, 
équipa  une  flotte,  poussé  par  la  fureur  de  détruire 
le  temple  d'Hercule.  Les  Gaditains  vinrent  à  sa 
rencontre,  montés  sur  des  vaisseaux  longs.  Le 
combat  était  engagé  et  se  soutenait  avec  des 
succès  balancés,  lorsque  tout  à  coup  les  navires 
de  l'armée  du  roi  furent  mis  en  fuite,  et  se  trou- 
vèrent envahis  en  même  temps  par  un  subit 
incendie,  qui  les  consuma.  Le  peu  d'ennemis  qui 
se  sauvèrent  furent  pris ,  et  déclarèrent  que  des 
lions  leur  étaient  apparus  sur  la  proue  des  vais- 
seaux gaditains,  et  qu'au  même  instant  leurs  vais- 
seaux avaient  été  brûlés  par  des  rayons  tels  que 
ceux  qu'on  figure  autour  de  la  tête  du  soleil. 
Une  ville  adjacente  à  l'Egypte,  et  qui  se  glo- 


connaissait  les  dieux?  Voilà  ce  qui  a  fait  croire  1  rifie  d'avoir  pour  fondateur  Alexandre  le  Macé- 


slquiJcm  medicinae  atque  divination  um  consociatœ  sont 
disciplina;.  Nam  mcdicus  vel  commoda,  vel  incommoda 
in  corpore  futuia  prœnosclt  ;  sicut  ait  Hippocrates oportere 
inedicuui  dicere  de  œgro,  xi  tî  irapsôv-a,  xal  -rà  Trpoyc- 
Yovô-a ,  7.a\  là.  (jLîXXovxa  eaîaOat ,  id  est , 

Quœ  sint,  qua;  fuerint,  quœ  mox  ventura  sequentur. 
qiiod  congruit  diviaationibus ,  quae  sciunt 

xi  TE  ôvxa ,  xi  x'  £<j(7Ô(X£va ,  Trpô  t'  Èôvta. 
Sed  nec  Hercules  a  substantia  solis  aliénas  est.  Quippe 
Hercules  ea  est  solis  potestas ,  qua;  liumano  geneii  viitu- 
lem  ad  siniilitudinem  pr.TStat  Deoinni.  Nec  existimes , 
Alrmena  apud  TliebasBu'Olias  nalumsolum,  vel  piimuni 
Hciculem  nuiicui)atuni.  Inimo  post  niultos  atque  postie- 
iiius  ille  liac  appcllalione  dii;natus  est,  lionoralusque  lioc 
nomine;  quia nimia  (ortitudine  meiuitnomen  Dei  virtuleui 
legenlis.  Cetei  um  Deus  Hercules  religiose  quideni  et  apud 
Tj  ron  colitur  :  verum  sacralissima  et  augustissima  JEgy- 
ptii  eum  religione  venerantur;  ultraque  mémoriani,  quœ 
apud  illos  rétro  longissima  est, ut  carentem  initio  coiunt. 
Ipse  creditur  et  Gigantas  iuteremisse,  cuni  pro  co'lo  pii- 
gnasset,  quasi  virtus  Deorum.  Gigantas  aulem  quid  aliud 
fuisse  credendum  est,  quam  hominum  quandani  impiam 
gentem ,  Deos  neganteni  ;  et  ideo  existimalani  Deos  pellere 
de  cii'lcsti  sedcToluisse?  liorum  pedes  in  draconum  volu- 


mfna  desinebant.  Quod  significat,  nihil  eos  rectum,  nihi 
superum  cogitasse ,  totius  vilae  eorum  gressu  atque  pro- 
cessu  in  inferna  mergente.  Ab  bac  gente  Sol  pœnas  débitas 
vi  pestiferi  caloris  exegit.  Et  rêvera  Herculem  solem  esse 
Tel  exnomine  claret.  'HpaxXv^;  enim  quid  aliud  est,  nisi 
r,pa:,  id  est,  acris  xXso;;  quœ  porro  alia  aeris  gloria  est , 
nisi  solis  illuminalio ,  cujns  recessu  profunditateocculitur 
tenebrarura?  Prœlerea  sacrorum  administrationes  apud 
.'Egypliosmultiplici  actn  multiplicem  Dei  asserunt  potesla- 
tem ,  significantes  Herculem  liunc  esse  tôv  èv  itàai  xas  ôià 
Tiàvtwv  r,),iov.  Ex  re  quoque  alibi  terrarumgesta  arguraen- 
tum  non  vile  coUigitur.  Nam  Tberon ,  rex  Hispaniœ  citerio- 
ris,  cum  ad  expugnand  um  Herculis  templum  ageretur  furore 
instructus  exercitu  navium,  Gaditani  ex  adverso  venerunt, 
provecti  navibus  longis  :  commissoque  prrelio,  adbuca;quo 
Marte  consislente  pugna,  subito  in  fugam  versœ  sunt  ré- 
gi* naves;  simulque  improviso  igné  correptas  conflagra- 
vcrunt.  Paucissimi ,  qui  superfuerant ,  liostium  capti  indi- 
caverunt,  apparaisse  sibi  leones  proris  Gaditânœ  classis 
superstantes,  ac  subito  suas  naves  immissis  radiis, 
qualesin  Solis  capile  pinguntur,  exustas.  Eidem  ^Egypto 
adjacens  civitas ,  quae  conditorem  Alexandrum  Macedonem 
gloriatur,  Serapin  atque  Isin  cultu  pœne  attonitœ  vene- 
rationis  observât  :  omnem  tamea  illam  venerationemSoli 
sesubilliiis  nomine  teslatutimpendere,  vel  dumcalathum 
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(Ionien,  rend  un  culte  qu'on  peut  dire  extraordi- 
naire à  Sérapis  età  Tsis,  mais  elle  témoigne  que, 
sous  ces  noms,  tout  ce  culte  se  rapporte  au  soleil; 
soit  lorsqu'elle  place  sur  la  tête  de  la  statue  un 
calathus,  soit  lorsqu'elle  place  auprès  de  ce  simu- 
lacre l'image  d'un  animal  à  trois  têtes  :  celle  du 
milieu,  qui  est  aussi  la  plus  élevée,  appartient  à 
un  lion;  celle  de  droite  est  d'un  chien,  à  l'air  doux 
et  caressant;  et  celle  de  gauche  est  d'un  loup 
rapace.  Un  serpent  entoure  de  ses  nœuds  le  corps 
de  ces  animaux,  et  sa  tête  vient  s'abaisser  sous  la 
main  droite  du  dieu.  Or,  la  tète  du  lion  figure  le 
temps  présent,  qui,  placé  entre  le  passé  et  l'ave- 
nir, jouit  d'une  force  énergique  par  le  fait  de  son 
action  actuelle.  Le  temps  passé  est  figuré  par  la 
tête  du  loup,  parce  que  le  souvenir  des  choses 
passées  est  enlevé  et  dévoré.  La  tête  caressante  du 
chien  désigne  les  événements  futurs  à  l'égard  des- 
quels l'espérance  nous  flatte ,  bien  qu'incertaine  : 
à  qui  cependant  le  temps  obéirait-il,  si  ce  n'est 
àceluiquien est  l'auteur? Le calathusqui  surmonte 
la  tête  de  la  statue  figure  la  hauteur  du  soleil  et 
la  puissance  de  sa  capacité ,  qui  est  telle  que  tous 
les  éléments  terrestres  reviennent  en  lui,  enlevés 
par  la  force  de  la  chaleur  qui  émane  de  son  sein. 
Voici  maintenant  ce  qu'un  oracle  a  prononcé  tou- 
chant le  soleil,  ou  Sérapis.  Sérapis ,  que  les  Égyp- 
tiens proclamèrent  le  plus  grand  des  dieux,  con- 
sulté par  Nicocréonte,  roi  de  Chypre,  pour  savoir 
quelle  divinité  il  était,  satisfit  par  les  vers  sui- 
vants à  la  religieuse  curiosité  de  ce  roi  : 

«  La  nature  de  ma  divinité  est  celle  que  je  vais 
«  te  faire  connaître.  Ma  tête  est  l'ornement  du  ciel, 
«  mon  ventre  est  la  mer,  mes  pieds  sont  la  terre, 

capili  ejiis  infigunt,  vel  dum  siniulacro  signum  tricipitls 
animantis  adjungunt,  quod  expiiiiiit  medio  eodemqiie 
niaximo  capile  leonis  eflîgiem.  Dexlera  parte  caput  canis 
exoiiUir,  mansiiela  specie  blandientis.  Pars  vero  lœva 
cervicis  ,  lapacis  liipi  capite  finitur  ;  easque  formas  anima- 
lium  draco  connectit  voluniine  siio,  capite  redeunte  ad 
Del  dexteram,  qiia  compescitur  inonstrum.  Ergo  leonis 
capite  monstraliir  praesens  lempiis  :  quia  conditio  ejiis  in- 
ter  praeteritum  futunimqiie  aclu  pmesenli  valida  fervens- 
que  est.  Sed  et  praeteritum  fempus  lupi  capite  signatur, 
quod  memoria  rerum  transactarum  rapitur  et  aufertur. 
Item  canis  blandientis  effigies  futuii  lemporis  désignât 
eventum;  de  quo  nobis  spes ,  licet  incerta,  blanditur. 
Tempora  autem  cui ,  nisi  proprio  famularentur  auctori? 
cujus  vertex  insignitns  calatho,  et  altitudinem  sideris 
monstrat,  et  potentiam  capacitatis  ostentat  :  quia  in  eum 
omnia  terrena  redeunt ,  dum  immisso  calore  rapiimtur. 
Accipe  nunc  ,  quod  de  Sole  vel  Serapi  pronuntietur  ora- 
culo.  Nam  Sérapis,  quem  ^gyptii  Deuin  maximum  pro- 
diderunt.oratusa  Nicocréonte  Cypriorum  rege,  quisDeo- 
rum  haberetur,  bis  versibus  soliicitam  rcligioncm  re^is 
instruxit  : 

El[xi  9ïà;  Toïoç  8à  [J.aO£tv,  olov  /.àyà)  eitto). 

Oùpàvio;  x6(T[j.o;  xecpa)/?! ,  yanTTip  Se  ôaAaaaa , 

FaTa  M  [xoi  itôSôç  ûgI,  xà  3'  oOat'  èv  al^épi  v.tXvM. 
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«  mes  oreilles  sont  l'air,  et  mon  œil  resplendissant 
«  au  loin  est  la  lumière  brillante  du  soleil.  » 

D'après  cela  il  est  claù-  que  Sérapis  et  le  soleil 
sont  une  seule  et  même  divinité.  On  joint  à  son 
culte  celui  d'Isis,  qui  est,  ou  la  terre,  ou  la 
nature  des  choses  qui  sont  sous  le  soleil.  De  là 
vient  que  tout  le  corps  de  la  déesse  est  couvert 
de  mamelles,  serrées  l'une  sur  l'autre,  parce  que 
la  nature  ou  la  terre  nourrit  toutes  choses. 


CHAPITRE  XXL 

Qu'Adonis,  AtUs ,  Osiris,  et  Horus ,  ne  sont  outres 
que  le  soleil  ;  et  que  les  douze  signes  du  zodiaque  se 
rapportent  à  la  nature  du  soleil. 

On  ne  doutera  pas  non  plus  qu'Adonis  ne  soit 
le  soleil,  si  l'on  considère  la  religion  des  Assy- 
riens ,  chez  lesquels  florissait  autrefois  le  culte 
de  Vénus  Architis  et  d'Adonis,  lequel  est  passé 
maintenant  chez  les  Phéniciens.  Or  les  physi- 
ciens ont  attribué  le  nom  de  Vénus  à  la  partie 
supérieure,  que  nous  habitons,  de  riiéraisphère 
terrestre;  et  ils  ont  appelé  Proserpiue  la  partie 
inférieure  de  cet  hémisphère.  Voilà  pourquoi 
Vénus ,  chez  les  Assyriens  et  chez  les  Phéniciens, 
est  en  pleurs  lorsque  le  soleil ,  parcourant  dans 
sa  course  annuelle  les  douze  signes  du  zodiaque, 
entre  dans  la  partie  inférieure  de  l'hémisphère; 
car,  des  douze  signes  du  zodiaque ,  six  sont  ré- 
putés inférieurs,  et  six  supérieurs.  Lorsque  le 
soleil  est  dans  les  signes  inférieurs ,  et  que ,  par 
conséquent,  les  jours  sont  plus  courts,  la  déesse 

Ex  bis  apparet ,  Sérapis  et  solis  unam  et  individuam  esse 
naturam.  Isis  junclareligione  celebratur,  quae  est  vel  terra , 
velnatura  rerum  subjacens  soli.  Hiuc  est,  quod  continua- 
tis  uberibus  corpus  Deae  omne  densetur,  quia  terrae  vel 
rerum  naturae  altu  nutritur  universitas. 


CAPUT  XXI. 

Adonin,  Attinem,  Osirin,  et  Horum,  aliud  non  esse  quara 
Solem.  Prapterea  et  duodecim  signa  Zodiaci  ad  naturam 
Solis  referri. 

Adonin  quoque  Solem  esse  non  dubitabitur,  inspecta 
religione  Assyriorum,  apud  quos  Veneris  Arcbitidis  et 
Adonis  maxima  olim  veneratio  viguit,  quam  nunc  Phœ- 
nices  tenent.  Nam  pliysici  terrae  supi'rius  hemispbaerium, 
cujus  partem  incoliujus,  Yeneris  appellalione  coluerunt; 
inferius  vero  hemisplurrium  terrae  Proserpinam  vocaverunt. 
Ergo  apud  Assyrios ,  sive  Phcenicas, lugens  iuducitur  Dea : 
quod  Soi  annuo  gressu  i)er  duodecim  signorum  ordinem 
pergens ,  partem  quoque  bomispbrerii  infeiioris  ingreditur  ; 
quia  de  duodecim  signis  Zodiaci  sex  superiora,  sex  infe- 
riora  censentur  :  et  cum  est  in  inferioribus,  et  ideo  dies 
breviores  facit,  ingère  creditur  Dea,  tanquam  Sole  raptn 
morlis  temporalis  amisso,  et  a  Proserpina  retento;  quam 
immen  terrœ  inferioris  circuli  et  anlipodum  diximus.  Rur- 

11. 
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est  censée  pleurer  la  mort  temporaire  et  la  priva- 
tion du  soleil,  enlevé  et  retenu  par  Proserpine, 
que  nous  regardons  comme  la  divinité  de  l'hé- 
misphère inférieur,  appelé  par  nous  antipodes. 
On  veut  qu'Adonis  soit  rendu  à  Vénus,  lorsque 
le  soleil,  ayant  accompli  la  traversée  annuelle 
des  six  signes  inférieurs,  commence  à  parcourir 
le  circuit  de  ceux  de  notre  hémisphère,  avec 
accroissement  de  lumière  et  prolongement  du 
jour.  On  dit  qu'Adonis  fut  tué  par  un  sanglier  : 
c'est  qu'on  veut  figurer  l'hiver  par  cet  animal 
au  poil  rude  et  hérissé,  qui  se  plaît  dans  les  lieux 
humides ,  fangeux  ,  couverts  de  gelée ,  et  qui  se 
nourrit  de  gland,  fruit  particulier  à  l'hiver.  Or 
l'hiver  est  comme  une  blessure  pour  le  soleil, 
dont  il  diminue  pour  nous  la  lumière  et  la  cha- 
leur ;  ce  qui  est  aussi  l'effet  que  produit  la  mort 
sur  les  êtres  animés.  Vénus  est  représentée  sur  le 
mont  Liban,  la  tête  voilée,  l'attitude  affligée , 
soutenant  son  visage  dans  les  plis  de  sa  robe, 
avec  la  main  droite,  et  paraissant  verser  des 
larmes.  Cette  image ,  outre  qu'elle  représente  la 
déesse  pleurant  pour  le  motif  que  nous  avons 
dit  plus  haut ,  figure  aussi  la  terre  pendant  l'hi- 
ver, époque  à  laquelle,  voilée  par  les  nuages  et 
privée  du  soleil ,  elle  est  dans  l'engourdissement. 
Les  fontaines,  qui  sont  comme  les  yeux  de  la 
terre,  coulent  abondamment,  et  les  champs  dé- 
pouillés de  leurs  ornements  n'offrent  qu'un  triste 
aspect.  Mais  lorsque  le  soleil  s'élève  au-dessus 
des  régions  inférieures  de  la  terre,  lorsqu'il  fran- 
chit l'équinoxe  du  printemps  et  prolonge  la  durée 
du  jour,  alors  Vénus  est  dans  la  joie.  Les  champs 
s'embellissent  de  leurs  moissons,  les  prés  de  leurs 
herbes,  les  arbres  de  leur  feuillage.  C'est  pour- 
quoi nos  ancêtres  consacrèrent  le  mois  d'avril  à 
Vénus. 


MACROBE. 

Les  traditions  et  les  diverses  cérémonies  reli- 
gieuses qui  existèrent  jadis  chez  les  Phrygiens , 
bien  que  différentes  de  celles  qui  précèdent, 
donnent  les  mêmes  choses  à  entendre  à  l'égard 
de  la  mère  des  dieux  et  d'Attis.  Qui  doute  en 
effet  que  cette  mère  des  dieux  ne  soit  la  terre? 
La  déesse  est  portée  par  des  lions,  animaux 
d'une  force  ardente  et  impétueuse,  ce  qui  est 
aussi  la  nature  du  ciel ,  dans  le  contour  duquel 
est  contenu  l'air  qui  porte  la  terre.  On  donne 
pour  attribut  au  soleil ,  sous  le  nom  d'Attis,  une 
verge  et  une  flûte.  La  flûte  comporte  une  série  de 
souffles  inégaux;  ce  qui  désigne  l'inégalité  des 
vents ,  dont  la  substance  émane  de  celle  du  soleil. 
La  verge  témoigne  la  puissance  du  soleil ,  qui 
régit  toutes  choses.  Parmi  toutes  les  cérémonies 
des  Phrygiens,  la  principale  circonstance  dont  ou 
peut  conclure  qu'elles  se  rapportent  au  soleil , 
c'est  que ,  d'après  les  rites  de  ce  peuple ,  la  fin 
du  déclin  de  l'astre  étant  arrivée ,  et  avec  elle 
la  simulation  du  deuil  ayant  cessé,  on  célèbre  la 
renaissance  de  la  joie  le  8  des  calendes  d'avril , 
•jour  qu'ils  appellent  des  Hilaries,  et  qui  est  le 
premier  que  le  soleil  fait  plus  long  que  la  nuit, 

La  cérémonie  qui  a  lieu  chez  les  Égyptiens 
lorsqu'ils  pleurent  Osiris,  est  lamême chose  sous 
d'autres  noms;  ''aron  n'ignore  pas  qu'Osiris  n'est 
autre  que  le  soleil,  et  Isis,  comme  nous  l'avons 
dit,  la  terre,  ou  la  nature.  Pour  les  mêmes 
motifsque  ceux  qui  concernent  Adonis  et  Attis,  la 
religion  de  l'Egypte  prend  aussi  alternativement, 
suivant  les  phases  de  l'année,  les  marques  de  la 
joie,  ou  du  deuil.  De  plus  les  Égyptiens,  toutes 
les  fois  qu'ils  veulent  exprimer  dans  leur  écriture 
hiéroglyphique  qu'Osiris  est  le  soleil ,  gravent 
un  sceptre,  sur  lequel  est  sculptée  la  figure  d'un 
œil.  Cet  emblème  représente  Osiris,  et  signifie 


«unique  Âdonin  redditum  Veneii  credi  volunt,  cum  sol 
evictis  sex  signis  annuis  iiiferioris  onliiiis  incipit  nostii 
circuli  lustrare  hemlsphœriuin  cum  incieniento  luniinis  et 
dienim.  Ab  apro  autem  tiadunt  interemtum  Adoniii ,  liie- 
mis  imaginem  in  hoc  animaii  fingerites  ;  quod  aper  liispi- 
dus  et  asper  gaudet  locis  humidis  et  lutosis,  pniinaque 
conteclis,  proprieque  liieniali  l'niclu  pascilur,  glande. 
Ergo  hieras  velnti  viilnus  est  solis,  quce  et  luceni  ejiis 
nobis  minuit  et  caloiem;  quod  ulrumque  animantibus 
accidit  morte.  Simulacrum  liiijus  Deœ  in  monte  Libano 
lingitur  capite  obnupto,  specie  tiisti,  faciem  manu  lœva 
inUa  amictum  sustinens,  laciimœ  visione  conspicientium 
manare  cieduntur.  Quae  imago,  piœteiquamquod  lugen- 
tis  est,  ut  diximus,  Deœ,  terra;  quoque  hiemalis  est  ;  quo 
tenipore  obnuptanubibus,  sole  viduata  stnpet ,  fontesque 
veluti  teirœ  oculi  ubcrius  manant ,  agrique  intérim  suo 
cultu  vidui  mœstam  faciem  sui  monslrant.  Sed  cum  sol 
emersit  ab  inferioribus  partibus  terra; ,  vernalisquc  aoqui- 
noctii  transgreditur  fines ,  augendo  dieni  :  tune  est  et  Ve- 
nus lœta,  et  pulcbra  virent  arva  segetibus,  prata  herbis, 
arbores  foliis.  Ideo  majores  nostri  Aprilem  mensem  Veneri 
dicaverunt.  Similiter  Phrygcs  fabulis  et  sacrorum  admi- 


nistrationibus  immutatis ,  circa  matrem  Deum ,  et  Attinera 
eadem  intelligi  praestant.  Quis  enim  ambigat,  matrem 
Deum  terram  haberi?  Haec  Dea  leonibus  vebitur,  validis 
impetu  atque  fervore  animalibus;  quae  natura  cœli  est , 
cujHS  ambitu  aer  continelur,  qui  vehit  terram.  Solem  vero 
sub  nomine  Atlinis  ornant  fistula  et  virga.  Fistula  ordinem 
spiritus  inœqualis  ostendit;  quia  venti,  in  quibus  nuUa 
îequalitas  est,  propriam  sumunt  de  sole  substantiam. 
Virga  potestatem  solisasserit,  qui  cuncta  moderatur.  Prae- 
cipuam  autem  Solis  in  bis  caerimoniis  verti  rationem, 
bine  etiam  potest  colligi,  quod  ritu  eoruni  catabasifinita, 
siniuiatioueque  luctus  peracta,  celebratur  lœtitiae  exor- 
dium  a.  d.  octavum  Kalendas  Aprilis  :  quem  diem  Hilaria 
appellant,  quo  primum  tempore  sol  diem  longiorem  nocte 
protendit.  Idem  sub  diversis  nominibus  religionis  effectus 
est  apud  yEg>  ptios ,  cum  Isis  Osirin  luget.  Nec  in  occulto 
est,  neque  aliud  esse  Osiiin,  quam  solem,  nec  Isin  aliud 
esse,  quam  terram,  ut  diximus,  naturamvereruni  :  eadem- 
que  ratio,  quae  circa  Adonin  et  Attinem  vertitur,  in  ^gjptia 
quoque  religione  luctum  et  lœtiliam  vicibus  annuœ  admi- 
nistrationis  alternat.  Hinc  Osirin  ^Egyptii ,  ut  solem  esse 
asserant ,  quolies  hieroglyphicis  literis  suis  exprimere  vo- 
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que  ce  dieu  est  le  soleil,  lequel  voit  de  sa  région 
sublime  toutes  les  choses  sur  lesquelles  il  exerce 
son  souverain  pouvoir.  Et  en  effet,  l'antiquité 
appela  le  soleil  l'œil  de  Jupiter.  Chez  les  mêmes 
Égyptiens,  Apollon,  c'est-à-dire  le  soleil,  est 
appelé  Horus,  d'où  les  vingt-quatre  parties  dont 
le  jour  et  la  nuit  sont  composés  ont  tiré  leur  nom  ; 
ainsi  que  les  quatre  saisons  qui  forment  le  cercle 
de  l'année,  et  qui  sont  aussi  appelées  heures.  Ces 
mêmes  Égyptiens ,  voulant  consacrer  au  soleil 
une  statue  sous  son  propre  nom ,  le  figurèrent  la 
tête  rase,  à  laquelle  il  ne  restait  des  cheveux  que 
du  côté  droit.  Ces  cheveux  qui  restent  indi- 
quent que  le  soleil  n'est  jamais  caché  à  la  nature; 
les  cheveux  coupés,  mais  dont  cependant  la  racine 
existe,  désignent  que  cet  astre,  même  lorsqu'il 
n'est  pas  visible  pour  nous,  conserve,  comme  les 
cheveux,  la  propriété  de  reparaître.  Cette  fiction 
désigne  encore  l'époque  des  jours  les  plus  brefs, 
alors  que ,  privée  de  tous  ses  accroissements ,  la 
journée  se  trouve  réduite  à  sa  plus  courte  durée, 
parce  que  le  soleil  est  parvenu  au  point  le  plus 
étroit  de  sa  carrière  diurne.  C'est  cette  époque 
que  les  anciens  appelèrent  solstice  brumal  ;  car 
le  nom  de  l'hiver  (  bruma) ,  est  dérivé  de  ppa/ù 
(court),  7îu.ap  (jour),  à  raison  de  la  brièveté  des 
jours.  —  Mais  ensuite,  sortant  de  son  étroite  et 
obscure  prison,  le  soleil  s'élève  vers  l'hémi- 
sphère de  l'été,  et  semble  renaître  par  ses  accrois- 
sements progressifs.  C'est  alors  qu'il  est  réputé 
parvenu  dans  son  empire.  Aussi  les  Égyptiens 
lui  consacrèrent  un  animal  dans  le  zodiaque,  et 
dans  cette  partie  du  ciel  où  sa  course  annuelle 
est  animée  de  la  chaleur  la  plus  ardente.  Ils  ap- 
pelèrent cette  demeure  du  soleil  le  signe  du  Lion, 

lunt,  insculpnnt  sceplnim ,  inqiie  eo  speciem  ociili  expri- 
nnmt,  et  hoc  signo  Osiiin  monsirant;  signilicantes,  hnnc 
Deum  Solem  esse,  regaliqiie  potestate  siihliniem  cuncla 
despicere;  quia  solem  Jovis  ocniiun  appellat  antiquilas. 
Apud  eosdem  Apollo,  qui  est  Sol,  Horus  vocatur:  ex  quo 
et  liorœ  vigintiquatuor,  quihus  dies  noxque  conficilnr, 
nomen  acceperunt  :  et  quatuor  tenipora,  quibus  annuus 
orbis  impletur,  liorae  vocaiitur.  lidem  yEgyptii,  volentes 
ipshis  Solis  nomine  dicare  simulacruni ,  figuravere  raso 
capile,  sed  dextra  parte  crine  rémanente.  Servatus  crinis 
doeet,  solem  natiii.iR  rerum  nunquam  esse  in  operto. 
Demti  autem  capilii  résidente  radice  monstrant,  hocsidus 
etiam  lempore,  quo  non  visitur  a  nobis,  rursum  emer- 
gendi ,  uti  capillos ,  liabere  substantiam.  Eodem  argumento 
signiticatur  et  tempus,  quo  angusta  lux  est,  cnm  veîut 
abrasis  incrementis,  angustaque  manente  exstantia,  ad 
minimum  diei  sol  pervenit  spalinm  ;  quod  veteres  appel- 
lavere  brumale  solstitium ,  brumam  a  brevitate  dierum  co- 
gnominantes,  id  est,  ppa/.'J  W'^9-  ^^  quibus  latebris  vel 
angustiis  rursus  emergens,  ad  œstivum  bemispliteiium  , 
tanquam  enascens,  in  augmenta  porrigitur;  et  tune  ad 
reguum  suum  pervenisse  iain  creditur.  Propterea  iïgyptii 
animal  in  Zodiaco  consecravere  ea  cœii  parte ,  qua  maxime 
annno  cursu  Sol  valide  f;ffervel  calore  ;  Leonisque  inibi 
signum  domicilium  Solis  nppelianl  :  quia  id  animal  vidc- 
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parce  que  la  nature  de  cet  animal  paraît  émaner 
de  la  substance  du  soleil,  et  qu'il  est  au-dessus 
de  tous  les  autres  animaux  par  sou  ardeur  et 
son  impétuosité,  de  la  même  façon  que  le  so- 
leil est  au-dessus  des  autres  astres.  Le  lion  est 
robuste  principalement  de  la  poitrine  et  de  la 
partie  antérieure  du  corps,  tandis  que  ses  mem- 
bres inférieurs  dégénèrent;  de  même  la  force  du 
soleil  va  toujours  croissant ,  soit  pendant  la  pre- 
mière partie  du  jour,  jusqu'à  midi  ;  soit  pendant 
la  première  partie  de  l'année,  depuis  leprintemps 
jusqu'à  l'été;  tandis  qu'ensuite  il  va  s'affaiblis- 
sant,  soit  jusqu'au  couchant,  qui  parait  être  la 
partie  inférieure  du  jour,  soit  jusqu'à  l'hiver, 
qui  paraît  être  la  partie  inférieure  de  l'année. 
L'œil  du  lion  est  toujours  ouvert  et  enflammé  : 
ainsi  l'œil  toujours  ouvert  et  enflammé  du  soleil 
embrasse  la  terre  d'un  regard  perpétuel  et  infati- 
gable. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  lion,  mais  encore 
tous  les  signes  du  zodiaque ,  qu'on  i^eut  à  bon 
droit  rapporter  à  la  nature  du  soleil.  Et,  pour 
commencer  par  le  bélier,  ne  lui  trouve-ton  pas 
un  grand  rapport  avec  cet  astre  ?  car  cet  animal, 
pendant  les  six  mois  de  l'hiver,  se  couche  sur 
le  côté  gauche;  tandis  qu'il  se  couche  sur  le 
côté  droit,  à  partir  de  l'équinoxe  du  printemps. 
De  môme  le  soleil ,  pendant  la  première  de  ces 
époques,  parcourt  le  côté  droit  de  l'iiémisphère, 
et,  pendant  la  seconde,  l'hémisphère  gauche. 
C'est  pour  cela  que  les  Libyens  représentent 
Hammon,  qu'ils  regardent  comme  le  soleil  cou- 
chant, avec  les  cornes  du  bélier,  dans  lesquelles 
réside  la  principale  force  de  cet  animal ,  de  même 
que  celle  du  soleil  réside  dans  des  rayons.  Aussi 

tur  ex  natura  solis  subslantiam  ducere  :  primumque  im. 
petu  et  calore  pra'Stat  animalia,  nli  prœslat  sol  sidéra; 
validusque  est  leo  pectore  et  priore  corporis  parle,  ac 
dégénérât  posterioribus  membris.  ^que  solis  vis  prima 
parte  diei  ad  meridiem  increscit,  vel  prima  parte  anni  a 
vere  in  œstatem;  mox  elanguescens,  deducitur  vel  ad 
occasum,  qui  diei,  vel  ad  liiemem,  quae  anni  pars  videlur 
esse  posterior.  Idemque  oculis  patentibus  atque  igneis 
cernitur  semper,  ut  sol  patenti  igneoque  oculo  terram  con- 
spectu  pcrpetuo  atque  infatigabili  cernit.  Nec  soins  Leo, 
sed  figura  quoque  universa  Zodiaci  ad  naturam  Solis  jura 
referuntur  :  et,  ut  ab  Ariete  incipiam,  magna  iili  concor- 
dia  est.  Nam  is  per  menses  sex  hibernales  sinistro  iucubat 
iateri ,  ab  aîquinoctio  verno  supra  dexterum  latus  :  sicut 
et  Sol  abcodom  lempore  dexterum  liemi.spliœrium,  reli- 
quo  ainbit  siuistrum.  Ideo  et  Hammonem  ,  quem  Deum 
Solem  occidentem  Libyes  existimant,  arietinis  cornibus 
fingunt,  quibus  maxime  id  animal  valet,  sicut  Sol  radiis. 
Nam  et  apud  Gr.necos  àizh  xoû  xspw;  xpi'o;  appellatur.  Tau- 
rum  vero  ad  Solem  referri,  multiplici  ratione  .Tgyptius 
cultus  ostendil  :  vol  quia  apud  Heliopolin>  laurum  Soli 
consecratum ,  quem  Neton  cognominant ,  maxime  colunt; 
vel  quia  bos  Ains  in  civitatc  Memplii  Solis  instar  cxcipi- 
tur;  vel  quia  in  oppido  Ilermunllii  magni/ico  Apollinis 
tcmi)lo  consecraluni  Soli  colunt  fauruin,  Pacin  coguomi- 
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est-il  appelé  chez  les  Grecs  corne  de  bélier.  La 
religion  des  Égyptiens  fournit  aussi  plusieurs 
preuves  du  rapport  qui  existe  entre  le  taureau  et 
le  solei  1 ,  soit  parce  qu'ils  rendent  un  culte  solennel, 
dans  la  ville  dHéliopolis,  à  un  taureau  consacré 
au  soleil  et  qu'ils  appellent  IN éton,  soit  parceque 
le  bœuf  Apis  est  honoré  à  Memphis,  comme 
étant  lesoleil  ;  soit  enfin  parce  qu'en  la  ville  d'Her- 
munthis,  dans  un  magnifique  temple  d'Apollon, 
on  honore  un  taureau  nommé  Pacin ,  célèbre 
par  des  prodiges  qui  ont  rapport  à  la  nature  du 
soleil.  Car  on  assure  qu'à  chaque  heure  il  change 
de  couleur,  et  que  son  poil  est  disposé  en  sens 
contraire  de  celui  de  tous  les  autres  animaux  ;  ce 
qui  le  rend  en  quelque  sorte  l'image  du  soleil, 
qui  brille  dans  la  partie  du  monde  qui  lui  est 
opposée.  Les  Gémeaux ,  dont  la  vie  se  compose 
de  morts  alternatives,  que  figurent-ils,  sinon  le 
soleil,  qui  seul  et  toujours  le  même,  tantôt 
descend  au  point  le  plus  bas  du  monde,  et  tantôt 
remonte  au  point  le  plus  élevé?  Que  signifie  la 
démarche  oblique  du  cancer ,  si  ce  n'est  la  route 
du  soleil,  qui  n'est  jamais  directe,  puisqu'il  est 
toujours  obligé  :  «  De  se  plier  à  la  disposition 
obliquedes  signes?  »  Et  c'est  principalement  dans 
le  signe  du  Cancer  que  le  soleil  commence  à  dé- 
river obliquement  de  la  partie  supérieure.  Nous 
avons  déjà  parlé  du  Lion.  Que  signifie  la  Vierge, 
qui  dans  sa  main  tient  un  épi ,  si  ce  n'est  cette 
puissance  du  soleil  qui  préside  aux  produits  de 
la  terre?  C'est  pourquoi  l'on  croit  aussi  que  la 
Vierge  figure  la  justice ,  qui  seule  permet  de  con- 
server pour  l'usage  des  hommes  les  fruits  que 
la  terre  produit.  Le  Scorpion ,  dans  lequel  est 
contenue  la  Balance,  est  une  image  complète  de 
la  nature  du  soleil  ;  car,  engourdi  pendant  l'hiver, 
après  cette  saison  il  relève  son  aiguillon  par  la 

nantes,  insignera  miraculis  convenientibus  naturœ  Solis. 
Nam  et  per  singiilas  lioras  mulare  colores  affirniatur,  et 
hirsutus  selis  dicitur  in  adversum  nasccntibus,  contra  ua- 
turam  omnium  animalium.  Unde  habetur  velnti  imago 
Solis  in  diversam  mundi  partem  niteutis.  Gemini  autem, 
qui  alleiiiis  niortibus  vivere  ciedunlur,  quid  aliud  nisi 
Solem  ununi  eundemquesignidcant,  modo  descendenlem 
in  ima  mundi ,  modo  mundi  in  summam  aitiludinem  re- 
surgentem?  Cancer  obliquo  gressu  quid  aliud  nisi  lier 
Solis  ostendit,  qui  viam  nunquam  reclam  ,  sed  per  illam 
semper  nieare  soitilus  est, 

Obliquus  qua  se  signorum  verteret  ordo  ; 
maximeque  in  illo  signe  Sol  a  cuisu  supcro  iucipit  obli- 
quus inferiora  jam  peleie.  De  Leone  supra  jam  dictum 
est.  Virgo  aulem,  qufe  manu  aristam  refert,  quid  aliud, 
quam  60va[x'.c  fiX'.ax-/) ,  quaj  fructibus  curât  Pet  ideo  justi- 
tia  credilur,  quai  sola  facit  nascenles  fruclus  ad  bomi- 
num  usus  perveuire.  Scorpius  totus,  ia  quo  Libra  est, 
naturam  Solis  imaginatur,  qui  iiieme  torpescit ,  et  transacla 
iiac,  acuieum  rursus  crigit  vi  sua,  nuUuin  naturte  dam- 
num  ex  biberno  lorpore  perpessa.  Sagiltaiius,  qui  om- 
nium Zodiaci  domiciliorum  imus  atque  poslremus  est, 


force  qui  lui  est  propre ,  sans  avoir  éprouvé 
aucun  détriment  de  cette  torpeur  passagère.  Le 
Sagittaire  est  la  plus  basse  des  douze  demeures 
du  zodiaque.  Aussi  la  partie  supérieure  de  son 
corps  est  de  forme  humaine,  tandis  que  les  parties 
inférieures  dégénèrent  en  la  forme  d'un  animal, 
comme  si  les  parties  supérieures  de  son  corps 
refoulaient  les  parties  inférieures  dans  les  basses 
régions.  Il  lance  cependant  sa  flèche,  ce  qui  indi- 
que que  tout  puise  la  vie  dans  les  rayons  du  so- 
leil, alors  même  qu'ils  viennent  du  point  le  plus 
abaissé.  Le  Capricorne ,  qui  ramène  le  soleil  des 
signes  inférieurs  vers  les  signes  supérieurs,  pa- 
raît imiter  le  caractère  de  la  chèvre ,  qui ,  en 
paissant,  tend  toujours  des  lieux  les  plus  bas 
vers  la  ci  me  des  rochers  les  plus  élevés.  Le  Verseau 
désigne  spécialement  la  puissance  du  soleil;  car 
d'où  la  pluie  tomberait-elle  sur  la  terre,  si  la 
chaleur  du  soleil  n'attirait  en  haut  les  vapeurs 
humides,  dont  la  réfusion  forme  la  pluie?  Au 
dernier  rang  dans  l'ordre  du  zodiaque,  sont 
placés  les  Poissons ,  consacrés  au  soleil ,  non  pour 
quelque  similititude  à  sa  nature,  comme  les 
autres  signes  ;  mais  en  témoignage  de  la  puis- 
sance de  cet  astre  qui  donne  la  vie,  non-seule- 
ment aux  animaux  de  l'air  et  de  la  terre ,  mais 
même  à  ceux  dont  le  séjour ,  étant  au  fond  des 
eaux ,  sont  comme  exilés  de  sa  présence  :  tant 
est  grande  la  puissance  du  soleil,  qu'il  vivifie 
même  les  choses  qui  lui  sont  cachées ,  en  péné- 
trant dans  elles  ! 

CHAPITRE  XXII. 

Que  Némésis,  Pan  (qu'on  appelle  aussi  Inuus),  et  Saturne, 
ne  sont  autres  que  le  soleil. 

Je  reviens  aux  divers  effets  de  la  puissance  du 

ideo  ex  homine  in  feram  per  menibra  posteriora  dégé- 
nérât, quasi  postremis  parlibus  suis  a  superis  in  inferna 
delrusus.  Sagittam  tamen  jacit;  quod  indicat,  tune  quoque 
universorum  constare  vitam  radio  Solis  vel  ab  ima  parCe 
venientis.  Capricornus,  ab  iufernis  partibus  ad  supera 
Solem  reducens,  caprœ  naturam  videtur  imitari;  quœ, 
dum  pascitur,  ab  imis  partibus  prominentium  semper 
scopulorum  alla  deposcit.  Aquarius  nonne  ipsam  vim 
Solis  ostendit?  unde  enim  imber  caderet  in  terras,  nisi 
Solis  calor  ad  supera  traheret  liumorem ,  cujus  refusio  plu- 
vialis  est  copia  ?  In  ultimo  oi  dino  Zodiaci  Pisceslocati  sunt  : 
quos  consecravit  Soli  non  aliqua  naturœ  suœ  imitatio,  ul 
cetera,  sed  ostentatio  potentiœ  sideris,  a  quo  vita  non  so- 
lumaereis  terrenisque  animalibusdatur,  sed  illis  quoque, 
qucum  conversatio  aquis  niersa  velut  a  couspedu  Solis 
exsulat.  Tantaest  vis  Solis,  ut  abstnisa  quoque  penetrando 
vivillcet. 

CAPUT  XXII. 

Quod  Nemesis,  Pan,  (quem  vocant  Inuum)  et  Saturnus, 
aliud  non  sinl,  quam  Sol. 

El,  ulad  Solis  niultiplicem  polestatem  revolvatur  ora- 
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soleil.  Némésis,  qu'on  invoque  contre  l'orgueil, 
qu'est-ce  autre  chose  que  la  puissance  du  soleil, 
qui  est  de  teile  nature  qu'elle  obscurcit  et  dérobe 
a  la  vue  les  objets  brillants,  tandis  qu'elle  illumine 
etfait  ressortir  à  la  vueceux  quisontdans  lobscu- 
rité?  Les  esprits  les  plus  avisés  doivent  aussi  re- 
connaître le  soleil  dans  les  formes  sous  lesquelles 
on  représente  Pan,  surnommé  Inuus.  Les  Arca- 
diens  honorent  ce  dieu  sous  le  nom  de  seigneur 
de  la  matière  (uXr,?  xuptov);  n'entendant  pas  par 
le  mot  u>.r,c  les  forêts ,  mais  la  matière  universelle , 
dont  ils  veulent  dire  qu'il  est  la  divinité  :  c'est-à- 
dire  cette  substance  qui  constitue  l'essence  de 
tous  les  corps,  soit  terrestres,  soit  célestes.  Ainsi 
les  cornes  d'Inuus  et  sa  longue  barbe  pendante 
figurent  la  lumière  du  soleil  ;  qui  éclaire  et  la 
voûte  élevée  des  cieux  et  les  parties  inférieures 
du  monde.  Ce  qui  a  fait  dire  à  Homère,  en  par- 
iant du  soleil  , 

.<  Qu'il  se  levait  pour  porter  la  lumière  aux 
«  mortels  comme  aux  immortels.  » 
Nous  avons  dit  plus  haut,  en  parlant  des  attri- 
buts d'Attis,  ce  que  signifient  la  flûte  et  la  rerge. 
Voici  l'explication  des  pieds  de  chèvre  qu'on 
donne  à  la  statue  de  Pan.  La  matière  qui ,  par 
l'intermédiaire  du  soleil,  entre  dans  la  composi- 
tion de  toutes  les  substances,  après  avoir  donné 
naissance  aux  corps  divins,  a  fini  par  former 
l'élément  de  la  terre.  On  a  choisi,  pour  figurer 
cette  dernière  destination  de  la  nature ,  les  pieds 
de  la  chèvre,  parce  que,  quoiqu'elle  soit  un  ani- 
mal terrestre ,  néanmoins  en  paissant  elle  tend 
toujours  vers  les  lieux  élevés  :  à  l'exemple  du  so- 
leil ,  qui  tantôt  lance  ses  rayons  du  haut  du  ciel , 
et  tantôt ,  lorsqu'il  se  couche ,  paraît  se  montrer 


sur  les  montagnes.  L'invisible  Écho  passe  pour 
être  l'amour  et  les  délices  d'Inuus.  C'est  l'em- 
blème de  l'harmonie  céleste,  qui  est  l'amie  du  so- 
leil ,  comme  du  modérateur  des  sphères  qui  la 
produisent,  en  même  temps  que  cette  harmonie 
n'est  jamais  perceptible  pour  nos  sens.  Saturne 
lui-même,  qui  est  le  principe  du  temps,  et  qui , 
à  cause  de  cela ,  est  appelé  par  les  Grecs  /povo; 
(le  temps) ,  avec  le  changement  d'une  lettre, 
quel  autre  serait-il  que  le  soleil ,  si  l'on  considère 
cet  ordre  constant  des  éléments,  que  divisent  les 
périodes  du  temps,  éclairé  par  la  lumière,  dont 
l'éternité  enchaîne  le  nœud ,  et  qui  n'est  pas  acces- 
sible à  notre  vue  ?  toutes  choses  où  se  manifeste 
l'action  du  soleil. 


CHAPITRE  XXIII. 

Que  Jupiter  lui-même,  et  i'Adad  des  Assyriens  ,  ne  sont 
autres  que  le  soleil  ;  et  qu'on  peut  prouver  par  l'auto- 
rité (i'Orpliée,  aussi  bien  que  des  autres  lliéologiens , 
que  tous  les  dieux  se  rapportent  au  soleil. 

Jupiter  lui-même,  le  roi  des  dieux,  n'est  point 
un  être  supérieur  au  soleil  :  mais,  au  contraire,  il 
est  des  pi'euves  évidentes  qu'ils  ne  sont  tous  deux 
qu'un  même  dieu.  Quand ,  par  exemple ,  Homère 
dit  : 

«  Hier  Jupiter,  suivi  de  tous  les  autres  dieux , 
«  est  ailé  dans  l'Océan  souper  chez  les  vaillants 
«  Éthiopiens ,  et  dans  douze  (heures)  il  retournera 
«  dans  le  ciel.  » 

Cornificius  écrit  que,  sous  le  nom  de  Jupiter, 
il  faut  entendre  lesoleil,  auquel  l'Océan  fournit  ses 
ondes,  alin  de  lui  servir  comme  d'aliment.  C'est 


tio,  Nemesis,  quai  contra  superbiani  colitur,  quid  aliud 
est,  quam  Solis  potestas?  cujusista  natura  est,  ut  fulgen- 
tia  obscuret  et  conspeclui  auferat ,  qua;que  sunt  in  obscuro 
ilhnniuet  ofleratque  conspectui.  Pan  ipse,  quem  vocant 
Inuum ,  sub  boc  babitu ,  que  cernitur,  Soleni  se  esse  pru- 
denlioi ibus  permittil  intelbgi.  Hune  Deum  Arcades  colunt , 
appeilantes  tôv  if,i  -j).-/-,;  -/.ûpiov  :  non  silvarum  dominum  , 
sed  universœ  substanliœniaterialis  dominatoreni  signilicari 
volentes.  Cujus  materiae  vis,  universorum  corporum,  seu 
illadivina,  .seu  terrena  sint,  componit  essentiam.  Ergo 
Inui  cornua  barba?que  prolixa  demissio  naturam  lucis  os- 
tendunt,  qiia  Sol  et  ambitum  cœli  superioris  illuminât, 
et  inferiora  coUustrat.  Unde  Homerus  de  eo  ait  : 

'Qpvuô  ïv'  àÔavâTotffi  ç6w;ç£poi,  r,oî  ppoTotciv. 
Quid  fislula  vel  virga  significent,  superius  in  babitu  Atti- 
nis  expressinnis.  Quod  in  caprœ  pedes  desinit,  bœc  argu- 
menti  ratio  est,  quia  materia,  qu?e  in  omnem  substan- 
tiam  Sole  dispensante  porrigitur,  divinisdese  corporibus 
eflectis  ,  in  terra;  tinitur  elementum.  Ad  hujus  igitur  ex- 
tremitatis  signum  pedes  bujus  animails  electi  sunt,  quod 
et  terrenum  esset,  et  tamen  semper  peteret  alta  pascen- 
do;  sicut  Sol,  vel  cuni  radios  superne  demittil  in  terras, 
vel  cum  se  recolligit,  in  montibusvi.situr.  Ilujusinui  amor 
et  deliciœ  r;/w  creditur,  nullius  oculis  obnoxia  :  quod  si- 
gniiicat  harmoniam  cœli ,  quiT  Soi!  arnica  est ,  (juasi  Sfiliac- 


raruni  omnium,  de  quibus  nascitur,  moderatori;  nec  ta- 
men potest  nostris  unciuam  sensibus  deprebendi.  Satur- 
nus  ipse,  qui  auctor  est  lemporum  ,  et  ideo  a  Grsecis  im- 
mutata  litera  y.povo;,  quasi  ypôvo;,  vocatur,  quid  aliud 
uisi  Sol  inlelligendus  est?  cum  tradatur  ordo  elemento- 
rum,  temporum  numerositate  distinctus,  lucepalefaclus, 
nexus  œternitate  conductus ,  visione  discretus  :  quse  om- 
nia  actum  Solis  ostendunt. 


CAPUT  ^XIII. 

Jovemquoque,  et  Assyriorum  Adad ,  eundem  esse,  quem 
Soleni.  Tuiu  et  theologorum,  etOrphei  auctorilate  osti.ndi 
posse,  omnes  Deos  referri  ad  Solem. 

Nocipsc  Juppiter,  rex  Deorum,  Solis  naturam  videtur 
excedere  :  sed  eundem  esse  Jovem  ac  Solem ,  claris  doce* 
tur  indiciis.  Nam  cum  ait  Homerus  : 

Zîù;  yàp  I;  o)X£avôv  [/.ex'  àjxyfAovaç  AiOiOTi/io'.; 
XOi.^o;  ÊSr)  (X£Tà  SaÏTa,  Osol  â[xa  Ttàvre;  z-KO^no, 
Awoîxâ-rr,  oi  TOt  auOi;  ilz-jaz'zai  ov),y(J.7rovÔ£. 

.lovis  appellatione  Solem  inlcUigi  Cornificius  scribit,  cm 
unda  occani  velut  dapes  minisirat.  Ideo  cnim ,  sicut  el 
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pour  cette  cause  que  la  carrière  du  soleil ,  ainsi 
que  l'affirment  Possidonius  et  Cléanthe,  ne  s'é- 
carte pas  de  la  zone  dite  torride  ;  parce  que  l'O- 
céan, qui  embrasse  et  divise  la  terre,  coule  dans 
cette  partie.  Or  il  est  certain ,  d'après  le  témoi- 
gnage de  tous  les  physiciens,  que  la  chaleur 
s'alimente  de  l'humidité.  Quand  Homère  dit  : 

«  Jupiter  suivi  de  tous  les  autres  dieux  »  (Osol), 
il  désigne  les  astres,  qui,  avec  le  soleil,  sont 
portés,  par  le  mouvement  diurne  du  ciel ,  vers  le 
levant  et  vers  le  couchant ,  et ,  comme  lui ,  s'ali- 
mentent de  la  même  substance  humide.  Car  par 
ôeoùç  on  entend  les  étoiles  et  les  astres  en  géné- 
ral :  ce  mot  est  dérivé  de  Ôseiv,  qui  est  la  même 
chose  que  Tps/.Eiv  (courir) ,  parce  que  les  astres 
sont  toujours  en  course;  ou  bien  il  est  dérivé  de 
ÔEcipsTcÔat  (être  contemplé).  Quand  le  poète  dit  : 
AojoExàxr,  (douze),  il  entend  parler,  non  du  nom- 
bre des  jours,  mais  de  celui  des  heures,  qui 
ramènent  les  astres  au-dessus  de  l'hémisphère 
supérieur. 

Les  paroles  suivantes  du  Timée  de  Platon 
nous  conduisent  à  la  même  opinion  touchant  le 
soleil  :  «  Jupiter,  le  grand  souverain  des  cieux , 
«  s'avance  le  premier,  conduisant  un  char  ailé, 
«  gouvernant  et  embellissant  toutes  choses.  Le 
-cortège  des  dieux  et  des  démons  (génies), 
«  rangés  en  onze  groupes ,  le  suit.  Hestia  seule 
«  reste  dans  la  demeure  des  dieux.  »  Par  ces  pa- 
roles, Platon  établit  que  le  soleil ,  sur  un  char 
ailé  qui  désigne  la  vélocité  de  l'astre ,  est  le  sou- 
verain régulateur  du  ciel ,  sous  le  nom  de  Jupi- 
ter. En  effet,  comme,  dans  quelque  signe  qu'il  se 
trouve ,  il  éclipse  tous  les  signes  et  tous  les  as- 
tres ,  ainsi  que  les  dieux  qui  y  président ,  on  a 
pensé  qu'il  marche  au-devant  de  tous  les  dieux 


et  les  conduit,  en  ordonnant  et  embellissant 
toutes  choses.  Et  parce  qu'en  quelque  signe  qu'il 
se  trouve,  il  occupe  le  douzième  rang  à  cause  de 
leur  disposition  circulaire,  les  autres  dieux,  dis- 
tribués dans  les  diverses  parties  des  autres  signes, 
paraissent  former  son  armée.  Platon  joint  à  re- 
nonciation de  la  dénomination  des  dieux ,  celle 
des  démons  ;  ou  parce  que  les  dieux  sont  ins- 
truits de  l'avenir  (ôtxr'rxovsçjoubien,  comme  l'a  dit 
Possidonius  dans  l'ouvrage  intitulé  Des  dieux 
et  des  Héros ,  parce  qu'ils  ont  été  admis  à  la 
participation  de  la  substance  éthérée  ;  ce  qui  fe- 
rait dériver  leur  dénomination,  ou  de  o£0|X£voç, 
qui  signifie  la  même  chose  que  xaiof^-evoç  (en- 
flammé), ou  de  oato;j.£voç,  qui  signifie  la  même  chose 
que  [^.£pt(^oa£voç  (divisé).  Ce  que  Platon  ajoute  en- 
suite :  «  Qu'Hestia  reste  seule  dans  la  demeure 
des  dieux,  »  signifie  que  la  terre,  que  nous 
savons  être  cette  Hestia ,  demeure  seule  immobile 
dans  la  maison  des  dieux ,  c'est-à-dire  dans  le 
monde.  Cela  est  conforme  à  ce  que  dit  Euripide  : 

«  0  terre ,  notre  mère ,  que  les  sages  d'en- 
«  très  les  mortels  appellent  Hestia,  et  qui  es  assise 
«  dans  l'éther!  » 

Nous  apprenons  aussi,  dans  les  deux  passages 
suivants ,  ce  qu'il  faut  penser  du  soleil  et  de  Ju- 
piter. On  lit  dans  le  premier  que  : 

«  L'oeil  de  Jupiter  voit  et  pénètre  toutes  cho- 
«  ses.  » 
Dans  l'autre  : 

«  Que  le  soleil  voit  et  entend  toutes  choses.  » 

il  résulte  de  ces  deux  passages,  que  le  soleil 
et  Jupiter  sont  tous  deux  une  même  puissance. 
Aussi  les  Assyriens  rendent  au  soleil ,  dans  la 
ville  d'Héliopolis,  un  culte  solennel,  sous  le 
nom  de  Jupiter,  qu'ils  nomment  Dia  Ueliopoli- 


Possidonins  et  Cleanlhes  affirmant,  Solis  mealus  a  plaida, 
qn;c  iista  dicilur,  non  rece<lit,  quia  snb  ipsa  cuirit  occa- 
mis ,  qui  teirani  et  ambit,  et  dividit.  Omnium  autem  jiliy- 
sicoium  asserliouc  constat , calorem  liumorc  nutiiii.  Kani 
quod  ail  : 

OcOl   S'    OCfXa  TtâvTEÇ  ETlOVTO  , 

sideia  intclligunlur;  quœ  cum  eo  ad  occasus  ortusque 
riuotidiano  impetu  cœli  feiuntur,  eodemque  aluntnr  hu- 
more.  Qtobc,  euim  dicunt  sideia  et  stellas,  ành  toù  Oésiv, 
id  est,  Tpéysiv,  quod  semper  iu  cursu  sint,  •/)  àîio  toù  Oew- 
f.eT(ïOai.  Addit  poêla  : 

Aojosy.âr/)  ôs  to'.  auOt; , 
non  dieium  sed  hoiarum  siguificans  niimerum,  quibus 
reloruntur  ad  bemispliiiciilsuperionsexortum.  Jnlellectum 
iioslium  dncunt  in  eandem  senlenliam  eliam  de  Tinueo 
J'Iatonis  hfcc  vei  ba  :  'O  (j-èv  S-/]  iJiy»?  riY£iJ.ôiv  hi  oOpavw 
Zîùç ,  èXaOvwv  7tTr|vàv  apjj.a ,  Tipûio;  Trcf/sOîtat  ôia-/.oa(j.ûv 
uâvTa,  xà7tt[J.ïXcpûjj.cVo;.  tô  ôè  eTtiiai  CToaxtà  6s(ôv  -/ai  5ai- 
p.ôva)v  xatà  ôwôsy.a  \i.i[/(\  x£xo<j|xriixîv/),  \i.viz\  Sa  éatîa  ht  6ccôv 
o"i-/.(i>  [xôvr].  His  enim  veibis  magnum  in  cœlo  duceni  Solem 
vult  sub  appellalione  Jovis  inlelligi ,  a!ato  cunu  velocita- 
tem  sideris  monslrans.  Nam  quia ,  in  qiiocnn(|ae  siguo  fuc- 
lit,  prastat  onmia  signa  et  sidéra,  signorumque  pivTstites 


Deos ,  videtur  cunctos  Deos  ducalu  pivieire ,  ordinando  cun- 
cta  ornandoque  ;  atque  ideo  velut  exercitum  ejtis  ceteros 
Deos  baberi  per  XI 1  signorum  partes  distributos  ;  quia  ippe 
duodecimi  sigiii,  in  quoeunque  signe  fueiit,  locum  occu- 
pât. Nomen  autem  da'monum  ciim  Deoium  appellatione 
conjungit,  autquia  Oiisunt  oaviixovE;,  id  est,  scientes  l'u- 
tuii;  aut ,  iit  Possidonius  scribit  iu  libris,  quibus  titulus 
estuspl  r.pojwv  xal  oaipiôvwv,  quia  ex  aetberea  substanlia 
parla  atque  divisa  qualitas  illis  est;  sive  «tto  toO  ôsofiévou , 
id  est ,  ■/.aïojxîvo-j  ;  seu  kuo  toù  ôatop.£voy,  liocest,  (jiEpt^o- 
(j.î'vou.  Quod  autem  addit  (j.évji  ô'  éaTiaÈvOswv  olxw  aôvr;, 
siguificat ,  quia  hsec  sola ,  quam  terram  esse  accepimus  , 
manet  immobilis  intra  domum  Deorum ,  id  est ,  intra  mun- 
dum,  ut  ait  Euripides  : 

Kal  Yaïa  \j.riTzç.  iaxi/xy  fié  c'  ol  (T090I 

Bf^Tûv  xaXoùff IV ,  r;|J.£vriv  èv  al6£pi. 
Hinc  quoque  ostenditur.  quid  de  Sole  et  Jove  sil  sentien- 
dum  ,  cum  abbi  dicatur  : 

IlâvTa  towv  Aïo;  6y6a).[j.6;  xai  Ttdcvxa  vori^a;  • 
et  abbi  : 

'HéXio;  6'  ô?  Tiàvr'  ècpopâ; ,  xal  Tïâvx'  STtaxoTJîtç. 
Undeutru nique  constat  una  potestale  censendum.  Asoyru 
quoque  Solem  sub  noniine  Jovis,  qiiem  Dia  Heliopoliten 
cognoniinant ,  maximis  c«rinioniis  celebiant  in  civitale. 
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tes.  La  statue  de  ce  dieu  fut  tirée,  sous  le  règne 
de  Sénéinure,  qui  est  peut-être  !e  môme  que  Sé- 
népos,  d'une  ville  d'Egypte  nommée  aussi  Hé- 
liopolis. Elle  y  avait  été  primitivement  apportée 
par  Opia ,  ambassadeur  de  Déléboris ,  roi  des 
Assyriens,  et  par  des  prêtres  Égyptiens,  dont  le 
chef  se  nommait  Partémétis.  Après  avoir  long- 
temps séjourné  chez  les  Assyriens,  elle  fut  de 
nouveau  transférée  à  Héliopolis.  Je  remets  à  un 
autre  moment ,  parce  que  cela  est  étranger  au  su- 
jet actuel ,  de  dire  comment  tout  cela  arriva  ; 
comment  cette  statue  est  venue  de  l'Egypte  au 
lieu  où  elle  est  maintenant,  et  pourquoi  elle  y 
est  honorée  conformément  aux  rites  du  culte  des 
Assyriens ,  plutôt  que  selon  ceux  des  Égyptiens. 
Mais  on  reconnaît,  aux  cérémonies  de  son  culte 
et  à  ses  attributs ,  que  ce  dieu  est  le  même  que 
Jupiter  et  le  soleil.  En  effet,  sa  statue  est  d'or,  sans 
barbe,  la  main  droite  levée  et  tenant  un  fouet, 
dans  l'attitude  du  conducteur  d'un  cliar  ;  sa 
main  gauche  tient  la  foudre  et  des  épis  :  toutes 
choses  qui  figurent  la  puissance  réunie  du  soleil 
et  de  Jupiter.  Le  temple  du  dieu  est  principa- 
lement consacré  à  la  divination,  objet  qui 
rentre  dans  les  attributions  du  pouvoir  d'A- 
pollon, qui  est  le  même  que  le  soleil.  Le  simu- 
lacre du  dieu  d'Héliopolis  est  promené  sur  un 
brancard  ,  de  la  même  manière  qu'on  promène 
ceux  des  autres  dieux ,  dans  la  pompe  des  jeux 
du  cirque.  Les  personnes  les  plus  distinguées 
de  la  province,  la  tête  rasée,  et  purifiées  par 
une  longue  continence  ,  le  portent  sur  leurs 
épaules.  Agitées  par  l'esprit  divin,  elles  ne  trans- 
portent point  le  simulacre  au  gré  de  leur  pro- 
pre pensée,  mais  là  où  elles  sont  poussées  par  le 
dieu  :  comme  nov>s  voyons  à  Antium  les  sta- 


tues de  la  Fortune  se  mouvoir  pour  donner  leurs 
réponses.  Les  absents  consultent  aussi  le  dieu 
par  des  écrits  cachetés,  auxquels  il  répond  en 
suivant  l'ordre  des  demandes  qui  y  sont  consi- 
gnées. Ainsi  l'empereur  Trajan,  près  de  passer, 
avec  une  armée,  de  l'Assyrie  dans  la  Parthie  , 
engagé  par  des  amis  d'une  ferme  religion,  qui 
avaient  grandement  expérimenté  la  puissance 
du  dieu ,  à  le  consulter  sur  le  sort  futur  de  son 
entreprise,  voulut  auparavant,  de  l'avis  de  son 
conseil  romain,  mettre  à  l'épreuve  l'authenticité 
de  ce  culte,  de  peur  qu'il  ne  couvrît  quelque 
fraude  de  la  part  des  hommes.  C'est  pourquoi  il 
envoya  d'abord  des  lettres  cachetées,  auxquelles 
il  demandait  qu'il  fût  répondu.  Le  dieu  or- 
donna qu'on  apportât  un  papier,  qu'on  le 
scellât  en  blanc  et  qu'on  l'envoyât  en  cet  état, 
au  grand  étonnement  des  prêtres ,  qui  ignoraient 
le  contenu  des  lettres  de  l'empereur.  Trajan  reçut 
cette  réponse  avec  une  grande  admiration, 
car  il  avait  lui-même  envoyé  au  dieu  des  tablet- 
tes en  blanc.  Alors  il  écrivit  et  scella  d'autres  let- 
tres, dans  lesquelles  il  demanda  s'il  était  des- 
tiné à  retourner  à  Rome  après  la  fin  de  la  gueri-e. 
Le  dieu  ordonna  qu'on  prît,  parmi  les  objets 
consacrés  dans  le  temple ,  un  sarment  de  centu- 
rion ,  et  qu'après  l'avoir  divisé  en  plusieurs  mor- 
ceaux', on  l'enveloppât  dans  un  suaire,  et 
qu'on  l'envoyât  à  l'empereur.  Le  sens  de  cette 
allégorie  fut  expliqué  par  la  mort  de  Trajan 
et  la  translation  à  Rome  de  ses  os.  Les  sar- 
ments divisés  en  morceaux  désignaient  l'état  dos 
restes  de  Trajan  ;  et  la  vigne ,  l'époque  de  l'évé- 
nement. 

Maintenant,  sans  parcourir  les  noms  de  tous 
les  dieux ,  je  vais  dire  quelle  était  l'opinion  des 


qiiacHeliopolis  nuncnpaUir.  EjusDei  siniulacriim  sumfum 
est  de  oppido  .Cgypti ,  quod  et  ipsuni  Heliopolis  appella- 
tur,  régnante  apnd  ytgypli&s  Senemure,  seu  idem  Sene- 
pos  noniine  fuit  :  perlatumque  est  piimuni  in  eani  per 
Opiani  legatum  Deleboris  régis  Assyrioriim ,  saceidotesque 
aegyptios,  quorum  princeps  fuit  Partemetis;  diuque  habi- 
tuai apud  Assyrios ,  poslea  Heliopolim  commigravit.  Cur 
ita  factum,  quaque  ratione  /Egyplo  profeclum,  in  linpc 
loca,  ubinuncest,  poslea  venerit,  rituque  assyriomagis, 
quam  aegyptio  coiatur,  dicere  supersedi,  quia  ad  praesen- 
tem  non  atlinet  causani.  Hune  vero  eundem  Jovem  Solem- 
que  esse,  cum  ex  ipso  sacroium  ritu,  tum  ex.  liabitu  di- 
noscitur.  Simulacrum  enim  aureum  spe<ie  imberbi  iiislat, 
dextra  elevata  cum  flagro  in  aurig;c  modum;  lana  tcnet 
fulnien  et  spicas  :  quœ  cuncta  Jovis  Solisque  consociatam 
polentiam  monstrant.  Hujus  ternpli  leligio  etiam  divina- 
tione  praepollet,  quœ  ad  Apollinis  potestatem  refertur, 
qui  idem  alque  Sol  est.  Vehilur  enim  simulacrum  Dei  lle- 
liopolitani  ferculo,  uti  velumtui-  in  pompa  ludorum  Cir- 
ceiisiuni  Deorum  simulacra  :  et  subeunt  plerumque  pro- 
vincife  proceres,  raso  capite,  longi  temporis  casiinionia 
puri  ;  ferunturque  divino  spiritu ,  non  suo  arbitrio ,  sed 
que  Deus  propellit  velientes  :  ut  videmus  apud  Antium 


promoveri  simulacra Fortunarum  ad  danda lesponsa.  Con- 
sulunt  hune  Deum  et  absentes,  missis  diplomatibus  con- 
signatis  :  rescribitque  ordine  ad  ea,  qu;ie  consultatione 
addita  continentur.  Sic  et  imperator  Trajanus,  initurus 
ex  ea  provincia  Parihiam  cum  exercilu ,  constanlissimae 
religionis  bortautibus  aniicis,  qui  maxinia  hnjusce  numi- 
nis  ceperant  expérimenta,  ut  de  eventu  consuleret  rei 
cœptae,  egit  romano  consilio,  prius  explorando  fideni  re* 
ligionis,ne  foi  te  fraus  subesset  bumana  :  etprimum  misit 
signâtes  codiciilos ,  ad  quos  sibi  rescribi  vellet-  Deus  ju.ssit 
afferri  cliaj  tam ,  «mique  signari  puram ,  et  mitti ,  stupen- 
tibus  sacerdotibusadejusmodi  factum  :  ignorabantquippe 
conditionem  codiciilorum.  Hos  cum  maxima  admiratione 
Trajanus  excc[)if ,  qiiod  ipse  quoque  puris  fabuiis  cum  Dec 
egisset.  Tune  ahis  codicillis  conscriptis  signatisque  consu- 
luit ,  an  Romam  perpelrato  bello  rediturus  esset.  Vitein 
c^ntnrialeni  Deus  ex  muneribus  in  œde  dedicatis  deferri 
jussit,  divisamque  in  partes  sudario  oondi ,  ac  proinde 
ferri.  Exitus  rei  obitu  Trajani  apparuit,  ossibus  Romam 
relatis.  Kam  fragmenfis  species  reliquiaruni,  \itis  argu- 
mento  casus  futuri  tempus  ostensum  est.  Et,  ne  serino 
per  singulorum  nomina  Deorum  vagetur,  accipe,  quid 
Assyrii  de  solis  potentiaopinentur.  Dec  enim,  queni  suni- 
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Assyriens  sur  la  puissance  du  soleil.  Ils  ont  donné 
le  uomd'Adad  au  dieu  qu'ils  honorent  comme 
le  premier  et  le  plus  grand  de  tous.  Ce  mot  signi- 
fie unique.  Ils  honorent  donc  ce  dieu  comme 
le  plus  puissant;  mais  ils  lui  adjoignent  une 
déesse  nommée  Adargatis ,  et  attrihuent  à  ces 
deux  divinités  toute  puissance  sur  toute  chose  : 
entendant  par  elles,  le  soleil  et  la  terre.  Sans 
énoncer  par  une  multitude  de  noms,  les  divers 
effets  de  leur  puissance,  ils  en  expriment  la  mul- 
tiple prééminence  par  les  attrihuts  dont  ils  déco- 
rent les  deux  divinités.  Ces  attributs  désignent 
le  soleil.  Car  la  statue  d'Adad  est  entourée  de 
rayons  inclinés  qui  indiquent  que  la  force  du 
ciel  réside  dans  les  rayons  que  le  soleil  envoie 
sur  la  terre.  Les  rayons  de  la  statue  d'Adargatis 
s'élèvent  en  haut,  ce  qui  marque  que  c'est  par  la 
force  des  rayons  envoyés  d'en  haut,  que  naît  tout 
ce  que  produit  la  terre.  Au-dessus  de  cette  même 
statue  sont  des  figures  de  lions ,  qui  désignent 
la  terre,  par  la  même  raison  que  les  Phrygiens 
représentèrent  la  mère  des  dieux,  c'est-à-dire 
la  terre,  portée  par  des  lions. 

Enfin  les  théologiens  enseignent  que  la  supré- 
matie de  toute  puissance  se  rapporte  à  la  puissance 
du  soleil,  d'après  cette  courte  invocation  qu'on 
prononce  dans  les  sacrifices:  «0 Soleil tout-puis- 
«  sant,  âme  du  monde,  puissance  du  monde, 
«  flambeau  du  monde.  » 

Orphée  aussi,  dans  les  vers  suivants,  rend  té- 
moignage que  le  soleil  est  tout  : 

«  Écoute-moi,  ô  toi  qui  parcours  dans  l'espace 
«  un  cercle  brillant  autour  des  sphères  célestes,  et 
«  qui  poursuis  ta  course  immense,  brillant  Jupi- 

mum  maxiinumque  veneiantiir,  Adad  nomen  dederunt. 
Ejus  noniinis  iiilerpretatio  significat,  unus.  Hune  eigo  ut 
polentissinium  adorant  Deuni  :  sed  subjinigunt  cidem 
Deani ,  noinine  Adargalin  ;  oninenique  poleslateni  cuncta- 
rum  i-eruni  liis  duobus  atlribunnt,  Solem  Tcnanique  in- 
telligentes; nec  niultitudine  noniinum  enuntiantes  divi- 
sam  eornin  peromnes  speciespolestatem,  sed  argumentis, 
quiljns  oinantur,  significautes  multipliceni  piœstantiam 
duplicis  numinis.  Ipsa  autem  argumenta  Solis  lationem 
loqunntur.  Panique  simulaciuin  Adad  insigne  cernitur  ra- 
diis  inclinatis.  Quibus  monslratur,  vim  cœli  in  radiis  esse 
Solis,  qui  demittuntur  in  tcriani.  Adargatis  simulacruiu 
sursum  versum  rctlinatis  radiis  insigne  est,  nionstrando, 
radiorum  vi  supernc  niissorum  enasci ,  qua'cunque  teria 
progenerat.  Sub  eodeni  simulacre  species  leonum  sunt ,  ea- 
dem  ralione  terram  esse  moiistrantes ,  qua  Pbrvges  linxere 
matreni  Deum,  id  est,  terram  leonibus  veiii.  l'ostronio 
potentiam  Solis  ad  omnium  potestatem  summitatemque 
i-eferri,  indicant  tlieologi  :  qui  in  sacris  lioc  brevissima 
precatione  denionstrant,  dicentes,  viXis  îravToxpâTop ,  xôo-- 
(Aou  7tvEùiJ.a,  xôr7|j.ou  Sûvo-.fAi; ,  7.6(7[xou  çw;.  Soleoi  cssc  cm- 
nia  et  Orplicus  teslatur  bis  versibus  : 
KéxÀuOi  tr|),c7tôpou  Sîv/);  iXixaûysa  y.'JxXov 
OOpavîat;  a-ïpoçdXiy^t  ir£ptôpo[j.ov  alèv  i\[aawi , 
'AyÀac  Zcû  Atôvucre ,  Trâxap  Tiôv-tou ,  TràTsp  alr,ç, , 
"ID.ie  TcaYYcvÉTop,  TravaioXe,  xpuffECXfeyye;. 


«  ter,  Dionysos,  père  delà  mer,  père  de  la  terre, 
'<  Soleil  à  la  lumière  dorée  et  aux  couleurs  diver- 
«  ses,  toi  qui  as  tout  engendré » 

CHAPITRE  XXIV. 

Éloge  de  Virgile  et  son  érudition  variée.  De  l'ordre  des  ma- 
tières qui  doivent  être  traitées  dans  les  livres  suivants. 

Ici  Prsetextatus  ayant  cessé  de  parler,  les  as- 
sistants ,  les  yeux  fixés  sur  lui ,  témoignaient  leur 
admiration  par  leur  silencieux  étonnement.  En- 
suite l'un  se  mit  à  louer  sa  mémoire,  l'autre  sa 
science,  fous  son  instruction  religieuse,  chacun 
proclamant  que  lui  seul  était  initié  au  secret  de 
la  nature  des  dieux,  et  que  seul  il  avait  l'intelli- 
gence pour  pénétrer  les  choses  divines,  et  le  génie 
pour  en  parler.  Sur  ces  entrefaites,  Évaugélus 
prenant  laparole,  dit  : — J'admire,  je  l'avoue,  que 
Prœtextatus  ait  pu  discerner  le  genre  de  puis- 
sance de  tant  de  divinités  différentes.  Mais  si,  tou- 
tes les  fois  cpi'il  s'agit  de  religion,  vous  appelez 
en  témoignage  notre  poëte  de  Mantoue ,  je  pense 
que  c'est  plutôt  pour  l'agrément  du  discours, 
que  pour  un  motif  très-judicieux.  Croirai-je  que 
lorsqu'il  a  dit  : 

«  Liber,  et  vous  bienfaisante  Cérès  » 
pourlesoleilet  la  lune,  ilu'aitpasécritcelaà  l'imi- 
tation de  quelque  autre  poëte  ;  sachant  sans  doute 
qu'on  l'avait  dit  avant  lui ,  mais  ignorant  pour- 
quoi? A  moins  que  nous  ne  voulions  imiter  les 
Grecs,  qui,  en  parlant  de  tout  ce  qui  leur  appar- 
tient, exagèrent  toujours  à  l'excès,  et  qu'à  leur 
exemple,  nous  ne  voulions  aussi  faire  des  philoso- 
phes de  nos  poètes  :  alors  que  Cicéron  lui-même , 

CAPUT  XXIV. 

De  laudibus  variaque  eruditlone  Vergilii,  Tum  de  lis  ,  qua; 
sequenUbus  libris  per  ordinem  sunt  explicanda. 

Hic ,  cum  Praelextatus  fecisset  finem  loquendi ,  omnes 
in  eum  af'fixis  vultibus  admirationem  stupore  prodebant  : 
dein  landare  bic  niemoriam ,  ille  doctrinani ,  cuncti  reli- 
gionem  ;  affirmantes ,  buncesse  ununi  arcanœ  Deorumna- 
turse  consclum  ,  qui  soins  divina  et  assequi  animo,  et  elo- 
qni  posset  ingenio.  Inter  baec  Evangelus  :  Equidem ,  in- 
quit ,  miror,  potuisse  tantorum  potestatem  nnminum  coni- 
prebendi.  Verum,  quod  Mantuanuni  noslrum  ad  singula, 
cum  de  divinis  sermo  est,  testem  citatis,  gratiosius  est, 
quam  ut  judicio  fieri  puletur.  An  ego  credam,  quod  ille, 
cum  diceret , 

Liber  et  aima  Ceres , 

])ro  Sole  et  Luna,  non  boc  in  alterius  poetae  imitationcm 
posuerit,  ita  dici  audiens ,  cur  tamen  diceretur  ignorans? 
nisi  forte,  ut  Gra?ci  omniusuain  imraensum  tollunt,  nos 
quoque  etiam  poetas  nostros  vobmius  pbilosopbari  :  cum 
ipse  Tullius,  qui  non  minus  professus  est  piiilosopbandi 
studium ,  quam  locjucndi ,  quoties  aut  de  iiatura  Deoium , 
aut  defato,  aut  de  divinatione  disputât,  gloriam,  quam 
oralione  conflavit,  incondita  rerum  relalione  minuat.  Tum 
Symmacbus  :  De  Cicérone,  Evangele,  qui  conviliis  impc- 
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qui  cultiva  avec  une  égale  application  la  philo- 
sophie et  l'art  de  la  parole,  toutes  les  fois  qu'il 
traite  ou  de  la  nature  des  dieux ,  ou  du  destin , 
ou  de  la  divination,  affaiblit  par  l'incohérence  de 
ses  raisonnements  la  gloire  qu'il  tira  de  son  élo- 
quence. Symmaque  répliqua  —  :  Plus  tard  nous 
nous  occuperons  de  Cicéron,qui  d'ailleurs,  Évan- 
gélus,  est  au-dessus  du  blâme.  Maintenant,  puis- 
qu'il s'agit  de  Virgile,  je  veux  que  tu  me  dises  si 
tu  penses  que  les  ouvrages  de  ce  poëte  ne  sont  pro- 
pres seulement  qu'à  instruire  les  enfants,  ou  si 
a\  avoues  qu'ils  contiennent  des  choses  au-dessus 
de  cet  âge.  Car  il  me  paraît  que  les  vers  de 
Virgile   sont   encore  pour  toi  ce  qu'ils  étaient 
pour  nous ,  lorsque  dans  notre  enfance  nous  les 
récitions  d'après  nos  maîtres.  Évangélus  lui  ré- 
pondit :  —  Lorsque  nous  étions  enfants,  Symma- 
que, nous  admirions  Virgile  sans  connaissance 
de  cause  ;  car  ni  nos  maîtres,  ni  notre  âge,  ne 
nous    permettaient   d'apercevoir    ses    défauts. 
Qui  oserait  cependant  les  nier ,  alors  que  l'au- 
teur lui-même  les  a  avoués?  En  léguant,  avant 
de  mourir,   son  poëme  aux  flammes,   n'a-t-il 
pas  voulu  sauver  sa  mémoire  des  affronts  de 
la  postérité?  Et  certes  l'on  s'aperçoit  que  ce  n'est 
pas  sans  raison  qu'il  a  redouté  le  jugement  de 
l'avenir;  quand  on  lit,  ou  le  passage  dans  le- 
quel Vénus  demande  des  armes  pour  son  fils  au 
seul  mari  qu'elle  avait  épousé ,  et  dont  elle  sa- 
vait bien  qu'elle   n'avait  point  eu  d'enfant,  ou 
mille  autres  choses  bien  plus  honteuses  pour  le 
poëte;  soit  en  ce  qui  concerne  les  expressions 
tantôt  grecques,  tantôt  harbares;  soit  dans  la 
disposition  môme  de  l'ouvrage.  A  ces  paroles,  qui 
faisaient  frémir  l'assemblée,  Symmaque  répon- 
dit :  —  Évangélus,  telle  est  la  gloire  de  Virgile, 
qu'aucune  louange  ne  peut  l'accroître ,  qu'aucune 

netiabilis  est,  post  videbimus.  Nunc,  quia  cnni  I^îarone 
nobis  negotium  est,  lespondeas  volo,  utriimpoetœ  bujus 
opéra  inslituendis  tantum  piieris  idonea  jiidices,  au  alia 
illis  altiora  inesse  fateai  is.  V'ideris  enim  mibi  ita  adliiic  Ver- 
gilianos  habere  versus,  qualitereos  pueri magistris prœle- 
genlibiis  canebamus.  Ininio  pueri  cum  essemus,  Synima- 
cbe  ,  inquit  Evaugelus,  sine  judicio  mirabanuir  :  inspicere 
aulem  vilia,  nec  per  inagislros,  nec  per  aHateui  licebat; 
quœ  tanieu  non  pudcnler  quisquam  negabit,  cum  ipse 
confessas  sit.  Qui  enim  moriens  poema  suum  legavit  igni, 
quid  nisi  lamœ  snae  vnlnera  posteiitati  subtrabenda  cura- 
vit?  nec  nnmeiito.  Erubuit  quippede  se  futura  judicia,  si 
legeretur  petitio  Deœ  precanlis lillo  arma  a  marilo,  cui  soli 
nupserat,  nec  e\  eo  proleui  suscepisse  senoveiat;  vei  si 
mille  aba  multum  pudenda,  seu  in  veibis  modo  giœcis, 
modo  baibarls,  seu  iii  ipsa  disposltione  operis  deprelien- 
derenlur.  Cumque  adbuc  dicentem  omnes  exliorruissent, 
sublexuit  Symmacbns  :  Ha'cest  equidem  ,  Evangele,Ma- 
ronis  gloiia,  nt  nullius  laudibus  ciescat,  millius  viUipc- 
ratione  minualur.  Verum  ista,  qu.ie  pioscindis,  defendere 
quibbetpoteslex  plel)eiagrammaticorum  coborte;  ne  Ser- 
vio  nosiio,  qui  priscos,  ul  mea  feit  opinio,  pia-ccptores 
doctrina  pra-stat,  m  excusandis  talibus  quyeratur  iiijuiia.  Sed 


critique  ne  peut  l'affaiblir.  Quant  à  tes  tranchan- 
tes assertions,  le  moindre  des  grammairiens  est 
en  état  d'y  répondre,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
faire  l'injure  à  notre  ami   Servius    (lecjuel,    à 
mon  avis,  surpasse  en  savoir  tous  les  maîtres 
anciens) ,  d'avoir    recours    à   lui  pour  réfuter 
de  telles  inculpations.  Mais  enfin,  puisque  les 
vers  d'un  si  grand  poëte  t'ont  déplu  ,  je  te  de- 
manderai si  du  moins  la  force  de  l'éloquence, 
portée  chez  lui  à  un  si  haut  degré ,  est  digne  de 
te  plaire.  Évangélus  accueillit  d'abord  cette  ques- 
tion par  un  sourire.  Il  répondit  ensuite  :  —  En 
vérité,  il  ne  vous  reste  plus  qu'à  proclamer  encore 
que  Virgile  est  un  orateur.  Au  reste,  ce  n'est 
pas  surprenant,  après  que,  tout  à  l'heure ,  vous 
aviez  l'ambition  de  le  placer  aussi  au  rang  des 
philosophes.  —  Puisque  tu  as  l'opinion,  répli- 
qua Symmaque,  que  Virgile  n'a  rien  envisagé 
que  comme  poëte,  quoique  tu  lui  envies  encore 
ce  titre,  écoute  ce  qu'il  dit  lui-même  des  con- 
naissances  variées    qu'exigeait    son    ouvrage. 
Une  de  ses  lettres,  adressée  à  Auguste,   com- 
mence ainsi    :    «  Je  reçois   de  fréquentes  let- 
«  très  de  toi.   »  Et  plus  bas  :  «  Quant  à  mon 
«  Énée,  certainement  si  je  le  jugeais  digne  de 
«  t'être  lu,  je  te   l'enverrais  volontiers;  mais 
«  l'ouvrage  est  encore  tellement  ébauché,  que, 
«  par  suite  de  mon  incapacité,  un  si  grand  tra- 
«  vail  me  paraît  à   peine   commencé;  surtout 
«  depuis  que  j'y  consacre,  comme  tu  le  sais,  de 
«  nouvelles  études  d'une  grande  importance.  » 
Ces  paroles  de  Virgile  sont  concordantes  avec 
l'abondance  des  choses  que  renferme  son  ouvrage, 
sur  lesquelles  la  plupart  des  littérateurs  passent 
légèrement;  comme  si  les  grammairiens  n'avaient 
autre  chose  à  connaître  que  d'épiloguer  sur  les 
mots.  Ces  beaux  diseurs  ont  posé  des  bornes  à  la 

quœro,  nlruni,  cum  poetica  tibi  in  tanfo  poeta  displicueiit, 
nervi  lamen  oratorii ,  qui  in  eodem  validissimi  sunt,  placere 
videanlur.  Hœc  verba  primum  Evangeli  risus  excepit; 
deinde  sidîjecit  :  Id  bercule  restât  denique,  nt  et  oratorem 
Vergilium  renuntietis.  Nec  mirum  ,  cum  et  ad  pbilosopbos 
eum  ambitus  rester  paulo  ante  provexerit.  Si  in  bac  opi- 
nione  es ,  inquit  Symmacbus ,  nt  Maro  libi  nibil  nisi  poeti- 
cum  sensisse  existimetur,  licet  boc  quoque  eidem  noinen 
invideris  :  audi,  quid  de  operis  sui  multiplici  doctrina  ipse 
pronuntiet.  Ipsins  enim  INIaronis  cpislola,  qua  compellal 
Augustum,  ita  incipit  :  «  Ego  vero  fréquentes  a  te  literas 
«  accipio.  »  Et  infra  :  «  De  Jinea  quideni  meo,  si  meber- 
«  cule  jam  dignum  auribus  baberem  luis,  libenter  milte- 
«  rem.  Sed  tanta  incboata  res  est,  nt  pa-ne  vitio  mentis 
«  tantum  opus  ingressus  mibi  videar  :  cum  prneserlim , 
«  ut  sels,  alia  quoque  studia  ad  id  opus  niultoqiie  po- 
«  tiora  impertiar.  »  Nec  bis  Vergilii  verbis  copia  rerum 
dissonat,  quam  plerique  omnes  lileratores  pedihus  illotis 
praïlereuut,  tanquam  nibil  ultra  verborum  explanationem 
iiceat  nosse  giammalico.  Ifa  sibi  belli  isti  liomines  certos 
scienliœ  (ines,  et  vebit  ((uaîdam  |)omœriael  effata  posue- 
[  runt;  ultra  qua;  si  quis  egredi  audeat,  inirospexisse  in 
f  œdem  Dcx,  a  ([ua  marcs  abstcrrcntur,  existimandus  sil. 


220 


MACROBE. 


science,  et  lui  ont  tracé  comme  une  enceinte  con- 
sacrée, que  nul  ne  peut  avoir  l'audace  de  franchir, 
eans  être  accusé  d'avoir  porté  des  regards  dans 
l'intérieur  du  temple  de  la  déesse  dont  les  mâles 
sont  repoussés.  Pour  nous,  à  qui  cette  sagesse 
grossière  ne  saurait  convenir,  nous  ne  souffrirons 
pas  que  les  mystères  du  poëme  sacré  restent  voilés; 
mais,  par  l'investigation  du  sens  qui  s'y  trouve 
caché,  nous  offrirons  au  culte  des  savants  la 
connaissance  de  choses  qui  n'avaient  pas  encore 
été  pénétrées.  Et  afin  qu'on  ne  croie  pas  que  je 
veuille  moi  seul  tout  embrasser,  je  ne  m'engage 
qu'à  démontrer,  dans  l'ouvrage  de  Virgile,  les 
plus  fortes  conceptions  et  les  plus  puissants  arti- 
fices de  la  rhétorique.  Mais  je  n'enlève  point  à 
Eusèbe,  le  plus  éloquent  de  nos  orateurs,  le  soin 
de  le  considérer  sous  le  rapport  de  l'art  oratoire.  H 
s'en  acquittera  mieux  que  moi  par  son  savoir, 
et  par  l'habitude  qu'il  a  d'enseigner.  Vous  tous 
enfin  qui  êtes  ici  présent,  je  vous  conjure  ins- 
tamment de  mettre  en  commun,  chacun  pour 
sa  part,  vos  observations  particulières  sur  le  gé- 
nie de  Virgile. 

Ces  paroles  causèrent  un  vif  plaisir  à  tous  les 
assistants.  Chacun  eût  désiré  entendre  parler  les 
autres,  sans  qu'aucun  voulût  se  charger  de  pren- 
dre la  parole.  Après  s'être  engagés  d'abord  mu- 
tuellement à  parler,  on  tomba  d'accord  avec 
facilité  et  de  bonne  grâce.  Tout  le  monde  ayant 
d'abord  jeté  les  yeux  sur  Prœtextatus ,  on  le  pria 
de  donner  le  premier  son  opinion  ;  après  quoi 
chacun  parlerait  à  son  tour,  dans  l'ordre  où  le 
hasard  les  avait  fait  trouver  assis. 

Praetextatus  dit  aussitôt  :  Parmi  tant  de 
choses  dans  lesquelles  brille  îe  mérite  de  Vir- 
gile, dont  je  suis  îe  lecteur  assidu,  ce  que  j'v 
admire  le  plus,  c'est  qu'en  plusieurs  parties 
de  son  ouvrage  il  a  aussi  savamment  observé 
les  règles  du  droit  pontifical  que  s'il  l'eût  pro- 


fessé spécialement.  Si  la  convei-sation  permet  de 
traiter  une  matière  si  importante  ,  je  m'engage 
à  démontrer  que  Virgile  est  le  plus  grand  de 
tous  nos  pontifes. 

Flavien  dit  à  son  tour  :  Je  trouve  noti-e  poète 
si  profondément  versé  dans  la  science  du  droit 
augurai,  que,  quand  même  il  maiiquerait  de 
savoir  en  d'autres  sciences  ,  celle-là  seule  suf- 
firait pour  le  placer  à  un  rang  élevé. 

Quant  à  moi,  dit  Eusthate,  je  vanterais  princi- 
palement avec  quelle  adresse  et  quel  art  il  a  su 
profiter  des  ouvrages  des  Grecs,  tantôt  en  dissi- 
mulant avec  habileté,  tantôt  par  une  imitation 
avouée ,  si  je  n'admirais  encore  davantage  sa 
philosophie  en  général ,  et  en  particulier  les  con- 
naissances astronomiques  qu'il  a  semées  dans  son 
ouvrage,  ave<;une  sobriété  qui  n'encourt  jamais 
le  blâme. 

Furius  Albin,  placé  à  l'autre  côté  de  Prae- 
textatus ,  et  auprès  de  luiCécina  Albin ,  louèrent 
tous  deux ,  dans  Virgile,  le  goût  de  l'antiquité , 
l'un  dans  la  versification,  l'autre  dans  lesexpres- 
sions. 

Pour  moi ,  dit  Aviénus ,  je  ne  me  chargerai  de 
démontrer  eu  particulier  aucune  des  qualités 
de  Virgile;  mais  en  vous  entendant  parler,  soit 
que  je  trouve  quelque  chose  à  observer  dans 
ce  que  vous  direz,  soit  que  j'aie  déjà  fait  mon 
observation  en  lisant ,  je  vous  la  produirai  dans 
l'occasion  ;  pourvu  que  vous  n'oubliiez  pas  d'exi- 
I  ger  de  notre  ami  Servius  qu'il  nous  explique, 
lui  qui  est  le  premier  des  grammairiens,  tout  ce 
qui  paraîtra  obscur. 

Après  ces  discours,  qui  obtinrent  l'adhésion 
universelle ,  Praetextatus,  voyant  tous  les  yeux 
fixés  surlui,  dit  :  —  La  philosophie,  quiestle  don 
unique  des  dieux  et  l'art  des  arts,  doit  obtenir 
l'honneur  de  la  première  dissertation.  C'est 
pourquoi  Eusthate  se  souviendra  qu'il  est  le  pre- 


Sed  nos ,  qiios  crassa  Minerva  dedecet ,  non  patiaraur  abs- 
trusa  esseadyta  sacri  poemalis ;  sed  aicanornp.i  sensuiim 
investigato  aditn,  doctoriim  cullii  celebranda  pinebeamus 
reclusapenetialia.  Et  uevidear  velle  omnia  uniisamplecti, 
spondeo  violentissima  inventa ,  vel  sensa  rbetoiicœ  in  Yer- 
giliano  me  opère  demonstratunim.  Eusebio  autem ,  ora- 
torum  eloquentissimo ,  non  pia?ripio  de oratoria  apud  Ma- 
ronem  arte  tiactatiini  ;  cpieni  et  doctiina,  et  docendi  usii , 
melius  exsequetur.  Rcliquos  omnes,  qui  adeslis,  impense 
precatns  sim ,  ut  quid  vestrura  quisqne  praecipuum  sibi 
annotaverit  de  Maronis  ingenio,  velut  ex  symbolo  confe- 
ramus.  Mirum  in  modum  alacritatem  omnibus,  qui  ade- 
rant,  lisecverlja  pepererunt.  Et  assnrgens  qnisque  in  desi- 
derium  alios  audiendi,  non  vidit  et  sein  idem  munns  vo- 
candum.  Itaque  liortatu  mutuoeoncitali,  in  assensum  fa- 
cile ac  libenler  animali  sunt  :  intuentesque  omnes  Prretex- 
tatum  orabant ,  ut  judicium  suum  piimns  aperiret ,  ceteris 
per  ordinem,  quem  casus  sedendi  fecerat,  secuturis.  Et 
Vetlius  :  Equidem  inter  omnia,  qnibns  eminet  laus  Maio- 
iiis,  hoc  assiduus  lector  admiror,  quia  doctissinie  jus  jMjn- 


tilicium  ,  tanqiiam  hoc  professus,  in  multa  et  vaiiaoperis 
sui  arte  servavit.  Et,  si  tantae  disserfationis  sermo  non  ces 
serit,  promitto  tore  ut  Veigilius  noster  pontifex  maxi- 
nius  asseialur.  Posl  hune  Elavianus  :  Apud  poetam  nos- 
trum,  inquit,  tantam  scientiam  juris  auguraiis  invenio, 
iit.siaharum  disciplinarum  doctrina  deslitueielnr,  liaec 
illum  vel  sola  professio  sublimaret.  Eustatliius  deinde  : 
Maxime,  inquit,  prsedicarem,  quanta  de  Gr»cis  cautus, 
et  tanquam  ahud  agens,  modo  artificii  dissiniulalione, 
modo  professa  imitatione  transtulerit  ;  ni  me  major  admi- 
ratio  deastrologia  totaque  pliilosopliia  teneret,  quam  paï- 
ens et  sobrius  operi  suo  nnsquam  reprehcndendus  as^  er- 
sit.  Furius  Albinus  alterum  (ovens  PraHextati  iatus,  jux- 
taque  eum  Csecina  Albinus,  ambo  vetustalis  affectationem 
in  Yergilio  praedicabant ,  alter  in  versibus ,  aller  in  verbis. 
Avienus  :  Non  assumam  milii ,  ait ,  ut  unam  aliquam  de 
Yergilianis  virtutibus  audeam  pra^dicare;  sed,  audiendo, 
qua-cunquc  dicetis,  si  quid  vel  de  bis  niihi  videbitur,  vel 
jamdudum  legenti  annotandum  visum  est,  opportimins 
proleram  :  modo  mcmineritis  a  Servie  uostio  exigendum , 
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raiera  parler,  toute  autre  question  devant  céder 
à  la  sienne.  Tu  lui  succéderas,  mon  cher  Flavien, 
et  pour  que  je  jouisse  du  plaisir  de  vous  entendre 
tous  deux ,  et  afin  que ,  par  un  moment  de  si- 
lence ,  je  reprenne  des  forces  pour  parler.  —  Sur 
ces  entrefaites,  le  chef  du  service  des  esclaves, 
chargé  de  brûler  l'encens  aux  Pénates ,  de  dresser 
les  mets  sur  la  table  et  de  diriger  les  actes  du 
service  domestique ,  vient  avertir  le  maître  que 
ses  serviteurs  ont  terminé  le  repas  d'usage  en 
cette  solennité  annuelle. Caren  cette'fête  (  les  Sa- 
turnales )  on  fait  l'honneur  aux  esclaves ,  dans  les 
maisons  religieuses,  de  les  servir  les  premiers,  et 
à  des  tables  disposées  comme  pour  les  maîtres. 
On  renouvelle  ensuite  le  service  de  la  table  pour 
le  repas  des  maîtres.  Celui  qui  avait  présidé  à  ce 
repas  des  esclaves  venait  donc  avertir  que  le 
moment  du  repas  des  maîtres  était  arrivé.  Alors 
Praetextatus  dit  :  —  Il  faut  réserver  notre  Virgile 
pour  un  moment  plus  favorable  de  la  journée, 
et  lui  consacrer  une  autre  matinée,  où  nous 
parcourrons  avec  ordre  son  poëme.  Maintenant 
l'heure  nous  avertit  de  venir  honorer  cette  table 
de  votre  pi'ésence.  Mais  Eustathe,  et  après 
lui  Nicomaque,  se  souviendront  qu'ils  ont  le  pre- 
mier rang  pour  nos  dissertations  de  demain.  — 
D'après  votre  consentement,  dit  Flavien,  je  suis 
convenu  avec  vous  que,  le  jour  suivant,  mes 
Pénates  auront  le  bonheur  et  l'honneur  d'offrir 
l'hospitalité  à  une  réunion  si  distinguée.  —  Tous 
en  ayant  été  d'accord,  ils  allèrent  prendre  le  repas 
du  soir  avec  beaucoup  de  gaieté,  chacun  se  rap- 


pelant et  confirmant  quelqu'une  des  questions 
qu'ils  avaient  traitées  entre  eux. 


LIVRE  II. 


CHAPITRE  I. 

A  quelle  occasion  la  conversation  des  convives  tomba 
sur  les  plaisanteries  et  les  bons  mots  des  anciens. 

Après  un  frugal  repas ,  quand  la  gaieté  com- 
mença à  naître  avec  les  petites  coupes,  Aviénus 
prit  la  parole  :  —  Notre  Virgile,  dit-il,  a  caracté- 
risé avec  autant  de  justesse  que  d'intelligence  un 
repas  bruyant  et  un  repas  sobre ,  par  un  seul  et 
même  vers,  au  moyen  du  changement  d'un  petit 
nombre  d'expressions.  Ainsi,  lorsqu'il  s'agit  du 
fracas  occasionné  par  le  déploiement  d'un  luxe 
royal,  il  dit  : 

«  Après  qu'un  premier  calme  eut  succédé  aux 
«  mets.  » 

Mais  lorsqu'il  fait  asseoir  ses  héros  à  une  ta- 
ble modeste,  il  ne  ramène  point  parmi  eux  le 
calme,  puisque  le  tumulte  n'a  pas  précédé;  mais 
il  se  contente  de  dire  : 

«  Après  que  les  mets  eurent  apaisç  leur  faim.  » 

Quant  à  notre  repas,  puisqu'il  réunit  à  la  mo- 
destie des  temps  héroïques  l'élégance  de  mœurs  de 
notre  siècle ,  puisqu'on  y  rencontre  la  sobriété  à 
côté  du  luxe  et  l'abondance  auprès  de  l'économie , 
dois-je  craindre  non  de  le  comparer,  mais  de  le  met- 


ut  qnidquid  obsciirum  videbitur,  quasi  literatorum  om- 
nium longe  maximus  palam  faciat.  His  dictis,  et  universo 
cœlul  coniplacitis,  Pr.Ttextatus  ,  cum  in  se  conversa  om- 
nium ora  vidissel  :  Pliilosopliia,  inquit,  quod  unicum  est 
munus  Deoruni,  et  disciplina  disciplinarum  ,  bonoranda 
est  anteloquio.  Unde  meminerilEustatliius,  primum  sibi 
locum  ad  disseiendum,  omni  alla  professione  cedente, 
concessum.  Huic  tu ,  mi  Flaviane,  succèdes;  ut  et  auditu 
vestro  recréer,  et  aliquanto  silentio  instaurem  vires  loquen- 
di.  Inter  liœc  servilis  moderator  obsequii,  cui  cura  vel 
adolendi  Pénates,  vel  struendi  penum,  et  domesticorum 
actuiim  miiiislros  regendi,  adnionet  dominum  familiam 
pro  solemnitate  annui  moris  epulatam.  Hoc  enim  festo, 
religiospc  domus  prius  famulos  instructis  tanquam  ad 
usum  domini  dapibus  honorant  :  et  ita  demum  patribus 
familias  mensse  apparalus  novatur.  Insinuât  igitur  praesul 
famulicii  cœnae  tempus,  et  dominos  jam  vocare.  Tuni  Prae- 
textatus :Reservandus  igitur  est  Yergilius  noster  ad  me- 
liorem  partem  diei,  ut  mane  novum  inspiciendo  per  or- 
dinem  carmini  destinemns.  Nunc  liora  nos  admonet,  ut 
honore  vestro  liœc  mensa  diguetur.  Sed  et  Eustatiiius,  et 
post  liuncNiconiaclins  meminerinl,  crastina  dissertatione 
servari  sibi  anteloquii  functionem.  Et  Flavianus  :  Ex  pla- 
cita  jam  vos  lege  convenio,  ut  sequenti  die  Pénates  mei 
beaii  se  tanti  cœtus  hospitio  glorientur.  His  cum  omnes 
assensi  essent ,  ad  cœnam ,  alio  aliud  de  his ,  quae  inter  se 
contulerant,  reminiscenle,  approbanteque ,  cum  magna 
alacritate  animi  concesserunt. 


LIRER  IL 


CAPUT  I. 

Qua  occasione  de  jocis  ac  dicteriis  veterum  sermo  ortus  fue- 
rlt  inter  convivas. 

Hic  ubi  modestus  edendi  modus  cessare  fecit  castimo- 
niam  ferculorum,  et  convivalis  lœtitia  minusculis  po- 
culis  oriebatur  ;  Avienns  ait  :  Bene  ac  sapienter  Maro  no- 
ster tumultuosum  ac  sobrium  nno  eodemque  versu  de- 
scripsit  sub  paucorum  verborum  immutatione  convivium. 
Nam  ubi  sub  apparatu  regio  procedere  solOTuxus  ad  stre- 
pitimi , 

Postquam  prima  (inquit)  quies  epulis  ; 

at,  cum  beroes  castigatis  dapibus  assidunt,  non  reducit 
quietem ,  quia  nec  praecessit  tumultus  ;  sed  inquit  : 

Postquam  exemta  famés  epulis. 

Nostrum  hoc  convivium,  quod  et  heroici  seculi  pndicitiam, 
et  nostri  conduxit  elegantiam,  in  quo  splendor  sobrius  et 
dihgens  parsimonia,  Agathonis  convivio,  vel  post  magni- 
loquentiam  Plalonis  non  componere  tantum,  sed  necprae- 
ferre  dubitaverim.  Nam  ipse  rex  mensae  nec  in  moribus 
Socrafe  minor,  et  in  republica  philosopho  efficacior.  Cé- 
leri, qui  adestis,  eminenliores  eslis  ad  studia  virtuluœ, 
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MACROBE. 


tre  au-dessus  de  celui  d'Agathou ,  même  après  le 
magnifique  éloge  que  Platon  a  fait  de  ce  dernier? 
En  effet ,  le  roi  de  notre  festin  n'est  pas  inférieur  à 
Socrate  par  son  caractère  moral  ;  et  comme  phi- 
losophe, il  n'a  pas  moins  d'influence  que  lui  sur 
sa  patrie.  Quant  à  vous  tous  qui  êtes  ici  présents , 
vos  vertus  sont  trop  éminentes  pour  que  per- 
sonne puisse  vous  comparer  à  des  poètes  comi- 
ques, à  cet  Alcibiade  qui  fut  si  fort  pour  le  crime , 
et  à  tous  ceux  enfin  qui  fréquentaient  la  table 
d'Agathon.— Parle  mieux,  je  te  prie,  dit  Prailexta- 
tus;  plus  de  révérence  pour  la  gloire  de  Socrate! 
car  pour  tous  les  autres  qui  assistèrent  àce  banquet, 
qui  pourrait  contester  leur  infériorité  respecti- 
vement à  des  hommes  aussi  éclairés  que  le  sont 
nos  convives?  Mais  dis-moi,  A  viénus,  à  quoi  tend 
ta  comparaison?  —  C'est  pour  en  venir ,  répon- 
dit-il ,  à  dire  qu'il  y  en  eut  parmi  ceux-là  qui  ne 
craignirent  pas  de  proposer  d'introduire  une  de 
ces  joueuses  d'instruments  à  cordes  ,  formées  ar- 
tificiellement à  une  souplesse  plus  que  naturelle, 
qui  par  les  charmes  de  la  mélodie  et  les  attraits 
de  la  danse  vint  récréer  nos  philosophes.  Cela 
se  fit  pour  célébrer  la  victoire  d'Agathon.  Quant 
à  nous,  nous  ne  cherchons  point  à  rendre  honneur 
au  dieu  dont  nous  célébrons  la  fête,  en  y  mêlant 
la  volupté.  Et  toutefois  je  n'ignore  pas  que  vous 
ne  placez  point  au  rang  des  biens  la  tristesse  et 
un  front  obscurci  de  nuages ,  et  que  vous  n'êtes 
pas  grands  admirateurs  de  ce  Crassus  qui, 
comme  l'écrit  Cicéron  d'après  Lucilius,  ne  rit 
qu'une  seule  fo's  dans  sa  vie.  —  Prœtextatus  ayant 
répondu  à  ce  discours  que  ses  Pénates  ii'étaient 
point  accoutumés  aux  plaisirs  folâtres,  qui  d'ail- 
leurs ne  devaient  point  être  introduits  au  mi- 
lieu d'une  aussi  grave  réunion ,   Symmaque  re- 

quam  ut  poetis  coniicis ,  et  Alcibiadi ,  qui  tantum  fuii  for- 
tis  ad  ciiniina,  aliisque,  quibus  fiequens  illud  convivium 
fuit,  vos  (luisquam  existinict  comparandos.  Bona  verba 
qiia'so,  PiœtextaUis  ait,  circa  leverentiam  tantum  Socia' 
lica;  niajestatis  :  nam  reliquis ,  qui  in  illo  fuere  symposio, 
liiTC  lumiiia  quis  non  pra'ponenda  cousentiat?  Sed  quor- 
sumlibi,  Aviene,  hoc  tendit  exemplum?  Quia  sub  illo- 
rum,  inquit,  supeicilio  non  défait,  qui  psallriani  intro- 
mitti  peteret,  ut  puella  ex  industiia  supra  natuiam  mol- 
lior,  canoradulcedine  et  saltationis  lubricoexerceret  illece- 
bris  philosojjbantes.  Illic  hoc  fieri  tentatum  est,  ut  Aga- 
Ihonis  victoiia  celebiaretur.  Nos  honorem  Dei,  cujus  hoc 
feslum  est ,  nullo  admixtu  voUiptatis  augemus.  Neque  ego 
sum  nescius,  vos  nec  tristitiam,  nec  nubilum  vultuni  in 
bonis  ducere  ;  nec  Ciassum  illum,  quem  Cicero,  auctore 
Lucilio,  seniel  in  vila  lisisse  scribit,  magnopeie  niiiari. 
Ad  hfcc  Prœtextatus  cura  diceret,  ludicras  voluptates  nec 
suis  Penatibus  assuetas,  necante  cœtum  tamserium  pro- 
ducendas;  excepit  Synimachus  :  Quia 

Saturnalil)us  optimo  dierum , 

ut  ait  Veronensis  poëta,  necvoluptas  noois,  ut  Stoicis, 
tanquam  iiostis  repudianda  est,  nec,  ut  Epicureis,  sum- 
mum bonum  in  voluptate  poiicndum  ;  excogitemus  ala- 


partit  :  —  Puisque  pendant  les  Saturnales,  «  les 
«  meilleurs  des  jours ,  »  ainsi  que  le  dit  le  poète 
de  Vérone ,  nous  ne  devons  ni  proscrire  le  plai- 
sir comme  un  ennemi,  à  l'exemple  des  stoïciens , 
ni,  comme  les  épicuriens,  y  placer  le  souverain 
bonheur,  imaginons  des  récréations  d'où  l'in- 
décence soit  bannie.  Je  crois  les  avoir  découver- 
tes, si  je  ne  me  trompe  :  elles  consisteront  à  nous 
raconter  mutuellement  les  plaisanteries  des 
hommes  illustres  de  l'antiquité,  recueillies  de 
nos  diverses  lectures.  Que  ces  doctes  jeux,  que 
ces  amusements  littéraires  nous  tiennent  lieu  de 
ces  bateleurs ,  de  ces  acteurs  phmipèdes,  qui 
profèrent  des  paroles  déshonnêtes  et  équivoques, 
couvertes  des  apparences  de  la  modestie  et 
de  la  pudeur.  Cet  exercice  a  paru  à  nos  pères 
digne  de  leur  étude  et  de  leur  application.  En  ef- 
fet ,  j'observerai  d'abord  que  deux  des  hommes 
les  plus  éloquents  de  l'antiquité  ,  le  poète  comi- 
que Plante  et  l'orateur  Tullius,  se  distinguè- 
rent tous  deux  par  la  finesse  de  leurs  plaisan- 
teries. Plante  se  signala  tellement  dans  ce  genre , 
,  qu'après  sa  mort  on  le  reconnut,  à  la  profusion 
des  saillies,  dans  des  comédies  dont  l'auteur 
était  incertain.  Quant  à  Cicéron,  ceux  qui 
ont  lu  le  recueil  qu'a  composé  son  affranchi ,  des 
bons  mots  de  son  maître ,  recueil  que  quelques- 
uns  lui  attribuent  à  lui-même,  savent  combien 
il  a  excellé  en  ce  genre.  Qui  ignore  aussi  que  ses 
ennemis  l'appelaient  bouffon  consulaire,  expres- 
sion que  Vatinius  introduisit  dans  son  oraison  ?  Si 
je  ne  craignais  d'être  trop  long ,  je  rapporterais 
dans  quelles  causes  défendant  des  accusés  très- 
gravement  incriminés,  il  les  sauvaavec  des  plai- 
santeries, comme  par  exemple  L.  Flaccus ,  qu'il 
fit  absoudre  des  concussions  les  plus  manifestes 

!  critatem  lascivia  carenteni.  Et ,  ni  fallor,  iuveni ,  ut  jocos 
j  veterum  ac  nobilium  virorum  edecumatos  ex  multijugis 
!  libiis  lelatione  rautua  proferamus.  Ha^c  nobis  sit  literata 
lœtitia  et  docta  caviilatio ,  vicem  planipedis  et  sabulonis 
impudica  et  praetextata  verba  jacientis ,  ad  pudorera  ac 
modestiam  versus  imitata.  Haec  res  et  cura,  et  studio  di- 
gna  veteiibus  visa  est.  Et  jam  primum  animadverto  duos, 
quos  eloquenlissimos  antiqua  aetas  tulit,  comicuni  Plau- 
tum,  et  oratorera  Tullium,  eos  arabos  etiara  ad  jocorum 
venuslatem  ceteris  prœstilisse.  Plautus  quidem  ea  re  cla- 
rus  fuit,  ut  post  moitem  ejus  comœdiœ,  qnae  incertae  fe- 
rebantur,  Plautinœ  tamen  esse,  de  jocorum  copia  nosce- 
rentur.  Cicero  autem  quantum  in  ea  re  valuerit,  quis  ig- 
norât, qui  vel  liberti  ejus  libres,  quos  is  de  jocis  patron! 
coraposuit,  quos  quidam  ipsius  putaut  esse  ,  légère  cura- 
vit?  Quis  item  ncscit,  consularem  eum  scurram  ab  inimi- 
cisappellari  solilum  ?  Quod  in  oratione  etiam  sua  Vati- 
nius posuit.  Atqueego',  ni  longumesset,  referrem,  in 
quibus  causis  ,  cum  nocenlissimos  reos  tueretur,  victo- 
riam  jocis  adeptus  sit.  L't  ecce,  pro  L.  Flacco  ,  quem  re- 
petundarum  reum  joci  opportunitate  de  manifestissimis 
criminibus  exemit.  Is  jocus  in  oratione  non  exstat  :  milii 
ex  libro  Fusii  Bibacuii  nolus  est,  etinter  alla  ejus  dicte- 
ria  celebratur.  Sed  in  hoc  verbura  non  casu  incidi  :  vo- 
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par  un  bon  mot  placé  à  propos.  Ce  mot  ne  se 
trouve  point  dans  l'oraison  de  Cicéron  :  il  m'est 
connu  par  un  ouvrage  de  Fusius  Bibaculus ,  où 
il  est  célébré  entre  tous  les  autres  bons  mots 
{dicteria)  de  Cicéron.  Je  n'ai  point  employé 
l'expression  dicteria  par  hasard,  je  l'ai  bien  pro- 
férée à  dessein  :  car  c'était  là  le  nom  que  nos 
ancêtres  donnaient  à  ce  genre  de  plaisanterie  : 
témoin  ce  même  Cicéron  qui ,  dans  le  second  li- 
vre de  ses  lettres  à  Cornélius  Népos,  s'exprime 
de  la  manière  suivante  :  «  Ainsi ,  quoique  tout 
«  ce  que  nous  disons  soit  des  mots  [dicta]  ^  nos 
"  ancêtres  ont  néanmoins  voulu  consacrer  spé- 
«  cialement  l'expression  dicteria  aux  mots 
'<  courts,  facétieux  et  piquants.  »  Ainsi  parle  Ci- 
céron ;  Nonius  et  Pompouius  appellent  souvent 
aussi  les  plaisanteries  du  nom  de  dicteria.  Marcus 
Caton  le  Censeur  était  lui-même  dans  l'habi- 
tude de  plaisanter  subtilement.  L'autorité  de  ces 
hommes,  quand  même  nous  dirions  des  plaisan- 
teries de  notre  propre  fonds ,  nous  mettrait  à 
l'abri  de  tout  reproche  ;  mais  lorsque  nous  ne 
faisons  que  rapporter  les  bons  mots  des  anciens , 
la  gravité  de  leurs  auteurs  nous  sert  encore  de 
défense.  Si  donc  vous  approuvez  mon  idée ,  met- 
tez-la à  exécution:  que  chacun  de  nous  recherche 
dans  sa  mémoire,  pour  les  rapporter  à  son  tour, 
les  bons  mots  qui  lui  viendront  dans  la  pensée.  — 
Le  caractère  modéré  de  cet  amusement  le  fit  ap- 
prouver de  tout  le  monde ,  et  l'on  invita  Praetexta- 
tus  à  commencer  de  l'autoriser  par  son  exemple. 

CHAPITRE  IL 

f  laisauteries  et  bons  mots  de  divers  personnages. 
Alors  Preetextatus  commença  en  ces  termes  : 

lens  feci.  Jocos  enim  hoc  genus  veteres  nostri  dicteria  di- 
cebant.  Teslis  idein  Cicero,  qui  in  libio  epistolarum  ad 
Corneliiim  Nepoteni  secundo  sic  ait  :  «  Itaque  nostri ,  cum 
«oinnia,  quœ  dixissemus,  dicta  essent ,  quae  facete  et 
«  bieviter  etacute  locuti  essenius,  ea  proprio  nomine  ap- 
"  pellari  dicteiia  voluerunt.  »  Hœc  Cicero.  Nonius  veto 
l'oniponiusque  jocos  non  raio  dicteria  nominant.  IMarcus 
pliain  Calo  ille  Censorius  aigule  jocaii  solitus  est.  Ho- 
rum  nos  ab  invidia  muniret  auctorilas ,  etiamsi  nostiis 
cavillaremur.  At  cum  veteribus  dicta  referamus,  ipsa 
uti(pie  auctorum  dignitate  det'endimur.  Si  ergo  probatis 
iiiventum ,  agite ,  quod  cuique  de  dictis  talibus  in  men- 
tem  veniet,\icissim  memoriara  nostrani  excitaudo,  refe- 
ramus. Placuit  universis  lœlitize  excogitata  sobrietas  :  et, 
ut  Prœtextatus  incipiendo  auctoritatem  de  exemple  prse- 
beret,  burtati  sunt. 

CÂPUT  II. 

De  diversorum  jocis  atque  dicteriis. 

Tum  ille  :  Dictum  volo  hostis  referre ,  sed  victi ,  et  cu- 
jus  memoria  instaurât  Romanorum  triumphos.  Hannibal 
Cartliaginiensis ,  ajjud  regem  Antiociium  profugus,  face- 
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—  Je  veux  vous  rapporter  le  mot  d'un  ennemi , 
maisd'un  ennemi  vaincu,  et  dont  le  nom  rappelle 
les  triomphes  des  Romains.  Le  Carthaginois  Anni- 
bal,  réfugié  auprès  du  roi  Antiochus,  dit  une  plai- 
santerie remplie  de  finesse  ;  la  voici  :  Antiochus 
lui  montrait,  rangées  en  bataille,  des  troupes 
nombreuses  qu'il  avait  rassemblées  pour  faire  la 
guerreau  peuple  romain^  il  faisait  manœuvrer  cette 
armée,  dont  les  étendards  brillaient  d'or  et  d'ar- 
gent ;  il  faisait  défiler  devaot  lui  les  chariots  armés 
de  faux ,  les  éléphants  chargés  de  tours,  la  cava- 
lerie ,  dont  les  harnais ,  les  mors,  les  colliers ,  les 
caparaçons,  brillaient  du  plus  grand  éclat.  Enflé 
d'orgueil  à  la  vue  d'une  armée  si  nombreuse  et 
si  magnifique ,  le  roi  se  tourne  vers  Annibal,  et 
lui  dit  :  «  Pensez-vous  que  tout  cela  soit  assez 
«  pour  les  Romains?  «  Alors  le  Carthaginois,  rail- 
lant la  mollesse  et  la  lâcheté  de  ces  soldats  si  ri- 
chement armés,  répondit  :  «  Oui,  je  crois  que 
«  tout  cela  c'est  assez  pour  les  Romains,  quelque 
«  avares  qu'ils  soient.  »  Certainement  on  ne  peut 
rien  dire  de  plus  spirituel  et  en  même  temps  de 
plus  mordant.  Le  roi ,  dans  son  interrogation  , 
parlait  du  grand  nombre  de  ses  soldats  et  de  leurs 
précieux  équipements  :  la  réponse  d'Annibal 
faisait  allusion  au  butin  qu'ils  allaient  fournir. 

Flavien  dit  après  Praitextatus  :  —  Un  sacrifice 
était  usité  chez  les  anciens,  appelé  propfervia  : 
c'était  l'usage,  s'il  restait  quelque  chose  des  vian- 
des qui  y  avaient  été  offertes,  de  le  consumer  par 
le  feu.  De  là  le  mot  suivant  de  Çaton.  Il  disait 
d'un  certain  Q.  Albidius  qui,  après  avoir  mangé 
son  bien,  perdit  dans  un  incendie  une  maison 
qui  lui  restait,  qu'il  avait  fait  un  proptervia , 
puisqu'il  avait  briîlé  ce  qu'il  n'avait  pu  manger. 

Symmaque  :  —  Servilia ,  mère  de  M.  Brutus, 

tissimecavillatus  est.  Eacavillatio  hujuscemodi  fuit.  Os- 
tendebat  Antiodius  in  campo  copias  ingénies,  quas  belliim 
populo  Romano  facturus  coniparaverat  :  convertebatque 
exercitum  insignibus  argenteis  et  aureis  fiorentem.  Indu- 
cebat  etiam  currus  cumfalcibus,  et  elepbantos  cum  tur- 
ribus,  equitatumque  frenis  et  epUippiis ,  monilibus  ac 
phaleris  prœlulgenlem.  Atque  ibi  rex  contemplatione  taiiti 
et  tam  ornati  exercitus  gloiiabundus  Hannibalem  aspicit  : 
et ,  Putasne ,  inquit ,  .salis  esse  Romanis  bœc  omnia  i*  Tune 
Pœnus  eludeiis  ignaviam  inibelliamque  militum  ejus  pre- 
tiose  armatorum,  Plane,  inquit,  satis  esse  credo  Romanis 
bœc ,  elsi  avarissimi  sunt.  INiliil  prorsus  neque  tam  lepide, 
neque  tam  acerbe  dici  potest.  Rex  de  numéro  exercitus 
sui ,  ac  de  œstimanda  œquiparatione  quœsiverat  :  respon- 
dit  Hannibal  de  prœda. 

Flavianus  subjecit  :  Sacrificium  apud  veteres  fuit,  quod 
vocabatur  propterviam.  In  eo  mos  erat,  ut,  si  quid  ex 
epulis  super  fuisset ,  igné  consumeretur.  Hinc  Catonis  jo- 
cus  est.  Nam  Q.  Albidium  quendam ,  qui  sua  bona  come- 
disset,  et  novissime  domum,  quae  ei  reliqua  eiat,*iucen- 
dio  perdidisset,  propterviam  fecisse  dicebat  :  quod  co- 
messe  non  potuerit,  idcombussisse. 

Symmacbus  deinde  :  Mater  M.  Bruli Servilia,  cum  pre- 
,  liosum  are  parvo  fundum  abstulissct  a  Caesare ,  subji- 
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ayant  obtenu  de  César,  lorsqu'il  faisait  vendre  " 
aux  enchères  les  biens  des  citoyens,  un  riche 
fonds  de  terre  à  vil  prix,  ne  put  éviter  l'épi- 
gramine  suivante  de  Cicéron  :  «  Il  faut  que  vous 
«  sachiez  que  Servilia  a  acheté  ce  fonds  d'autant 
«  meilleur  marché,  que  Tertia  (ou  le  tiers)  en  a 
«  été  déduite.  »  Or  ia  fille  de  Servilia ,  épouse  de  C. 
Casslus,  se  nommait  Junia  Tertia,  et  était,  ainsi 
que  sa  mère  ,  l'objet  des  amours  impudiques  du 
dictateur.  Les  propos  et  les  plaisanteries  de  la  ville 
tombaient  sur  les  débauches  de  l'adultère  vieil- 
lard, et  venaient  égayer  un  peu  les  malheurs 
publics. 

Cécina  Albin  :  —  Plancus,  dans  le  jugement 
d'un  de  ses  amis,  voulant  détruire  un  témoignage 
incommode,  et  sachant  que  le  témoin  était  cor- 
donnier, lui  demanda  de  quel  métier  il  vivait. 
Celui-ci  répondit  élégamment  :  «  Je  travaille  ma 
«  Galla.  »  On  sait  que  galla  est  un  ustensile  du  cor- 
donnier. L'ambiguïté  de  l'expression  lançait  très- 
ingénieusement  rincrimination  d'adultère  contre 
Plancus,  qui  était  inculpé  de  vivre  avec  Mœvia 
Galla,  femme  mariée. 

Furius  :  —  Après  la  déroute  de  Modène ,  on 
rapporte  qu'un  serviteur  d'Antoine  avait  répondu 
à  ceux  qui  lui  demandaient  ce  que  faisait  son 
maître  :  «  Il  fait  comme  font  les  chiens  en  Egypte, 
«  il  boit  en  fuyant.  »  Il  est  certain  en  effet  que, 
dans  ce  pays ,  les  chiens ,  redoutant  d'être  enlevés 
par  les  crocodiles,  boivent  en  courant. 

Eusthate  :  —  Publius  ayant  aperçu  Mucius, 
homme  d'un  caractère  malveillant,  plus  triste 
qu'à  l'ordinaire,  dit  :  «  Je  ne  sais  quel  mal  est 
«  arrivé  à  Mucius ,  ou  quel  bien  est  arrivé  à  un 
«  autre.  » 

Aviénus  :  —  Faustus,  fils  de  Sylla,  avait  une 

ciente  hastœ  bona  civhim ,  non  effugit  dictum  taie  Cicero- 
nis  :  Eciuidem  qiio  melius  emtum  sciatis,  comparavit  Ser- 
vilia luinc  lundum  Tertia  deducla.  Filia  autem  Seiviliaî 
erat  Junia  Tertia,  eademque  C.  Cassii  uxor,  lasciviente 
diclalore  tam  in  matrein ,  quain  in  piiellam  ;  tune  luxu- 
riam  senis  adulteri  civitas  subinde  rumoribus  Jocisquecar- 
pebal,  ut  nialanon  tantum  séria  foreilt. 

Post  bunc  Calcina  Albinus  :  Plancus  in  judicio  forte 
amici  cum  niolestum  testem  destruere  vellet ,  inlerroga- 
vit,  quia  sutorcm  sciebal,  quo  artificio  se  tueretur  :  ille 
nrbane  respondit ,  Gallani  subigo.  Sutorium  hoc  habetur 
inshumentum ;  quod  non  inficete  in  adullerii  exprobra- 
lioneinambignitate  convertit.  Nam  Plancus  in  Msevia  Galla 
nupta  maie  audiebat. 

Secutus  est  Furius  Albinum  :  Post  Mutinensem  fugam 
quœrenlibus  quid  ageret  Antonius,  respondisse  fainiliaris 
ejns  ferebatur  :  Quod  canis  in  yEgyplo  :  bibit  et  fugit. 
Quandoin  illis  regionibus  constat ,  canes  raptu  crocodilo- 
rinn  exterritos  currere  et  bibere. 

EustaUiius  deinde  :  Publius  Mucium  inprirais  malevo- 
lum  cuin  vidisset  solito  tristiorem,  Aut  Mucio,  inquit, 
nescio  quid  incoramodi  accessit,  aut  uescio  cui  aliquid 
boni. 

Inde  Avienus  :  Faustus  Sullae  filius ,  cum  soror  ejus  eo- 


sœur  qui  avait  en  même  temps  deux  amants  : 
Fulvius,  fils  d'un  foulon,  et  Pompéius  Macula 
{tache)  ;  ce  qui  lui  faisait  dire  :  «  Je  m'étonne 
«  que  ma  sœur  conserve  une  tache  lorsqu'elle  a 
«  un  foulon.  » 

Évangélus:  —  Servihus  Géminus  soupait  un 
jour  chez  L.  Mallius,  qui  était  à  Rome  le  meil- 
leur peintre  de  son  temps  ;  et  s'aperce  vaut  que  ses 
enfants  étaient  mal  conformés  :  <  Mallius,  lui 
"  dit-il,  tu  ne  sais  pas  aussi  bien  sculpter  que 
«  peindre  ;  »  à  quoi  Mallius  répondit  :  «  C'est  que 
.  «  je  sculpte  dans  les  ténèbres ,  au  lieu  que  je  peins 
«  de  jour.  » 

Eusèbe  :  — Démosthène,  attiré  par  la  réputa- 
tion deLaïs,  dont  toute  la  Grèce  admirait  de  son 
temps  la  beauté ,  se  mit  sur  les  rangs  pour  obtenir 
ses  faveurs  si  vantées;  mais  dès  qu'il  sut  qu'il  en 
coiitait  un  demi-talent  pour  une  nuit,  il  se  retira, 
en  disant  :  «  Je  ne  veux  pas  acheter  si  cher  un 
«  repentir.  » 

C'était  à  Servius  de  parler,  mais  il  se  taisait 
par  modestie  :  c'est  nous  accuser  tous  g^mmmaïf- 
,  calement  d'impudeur,  lui  dit  Évangélus,  que  de 
prétendre  en  pareille  matière  garder  le  silence 
par  modestie  :  c'est  pourquoi ,  ni  toi,  ni  Disaire , 
ni  Horus,  vous  ne  serez  exempts  du  reproche  d'or- 
gueil ,  si  vous  refusez  d'imiter  Prœtextatus  et 
nous  tous. 

Alors  Servius,  voyant  qu'il  serait  plus  blâma- 
ble de  se  taire  que  de  parler,  s'enhardit  à  pren- 
dre la  liberté  d'une  narration  analogue.  — «  Mar- 
cus  Otacilius  Pitholaiis,  dit-il,  à  propos  de  ce  que 
Caninius  Révilius  n'avait  été  consul  qu'un  jour, 
disait  :  «  On  avait  jadis  les  flaraines  du  jour 
«  [Diales);  maintenant  ce  sont  les  Consuls  qui 
«  deviennent  diales.  » 

dem  lemporeduos  mœchos  haberet,  Fulvium  fullonisfi- 
lium,  et  Pompeium  cognoraineMaculam,  Miror,  inquit, 
sororem  meam  habere  maculam ,  cum  fuUonem  habeat. 

HicEuangelus  :  Apud  L.  Mallium,  qui  optimus  pictor 
Romae  habebatur,  Servilius  Geminus  forte  cœnabat.  Cum- 
que  lilios  ejus  déformes  vidisset,  Kon  simiiiter,  inquit, 
Malli ,  fingis  et  pingis.  Et  Mallius ,  In  tenebris  enim  fingo , 
inquit;  luce  pingo. 

Eusebius  deinde  :  Demostbenes  ,  inquit,  excitatus  ad 
Laidis  faniam,  cujus  formam  tune  Grœcia  mirabatur,  ac- 
cessit, ut  et  ipse  famoso  amore  polirelur.  Qui,  nbi  dimi- 
dium  talentum  unius  pretium  noctis  audivit,  dicessitboc 
dicto  :  Oùx  àyopâ^w  togoOtou  (xgTavofjffat. 

Inter  liaec,  cum  Servius,  ordine  se  vocanfe,  per  vere- 
cundiam  siieret,  Omnes  nos,  inquit  Euangelus,  impuden- 
tes grammatice  pronuntias.si  taceretalia,  vis  videri  tui- 
tionem  pudoris.  unde  neque  tuum ,  nec  Disarii ,  aut  Hori 
supercilium  liberum  erit  a  superbiœ  nota,  ni  Praetexta- 
lum  et  nos  vt iitis  imitari. 

Tune  Servius,  postquam  magis  silentium  erubescen- 
dum  vidit,  ad  libertalem  se  similis  relationis  animavit. 
Marcus,  inquit,  Otacilius  Pitholaus,  cum  Caninius  Ré- 
vilius uno  tantum  die  consul  fuisset,  dixit  :  «  Ante  flami- 
«  nés ,  nuDC  consules  diales  fiunt.  » 
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Pour  Disaire,  sans  attendre  qu'on  lui  repro- 
chât son  silence,  il  dit  : 

{Il  y  a  ici  une  lacune  clans  les  manuscrits. ) 

Apres  lui,  Horus  dit  à  son  tour  :  —  Je  vous 
apporte  un  distique  de  Platon ,  qu'il  s'amusa  à 
faire  dans  sa  jeunesse,  au  même  âge  où  il  s'es- 
sayait à  composer  des  tragédies. 

«  Quand  j'embrassais  Agathon ,  mon  âme  ac- 
«  courait  sur  mes  lèvres,  et  semblait,  dans  son 
«  délire,  vouloir  s'envoler.  » 

Ces  propos  firent  naître  la  gaieté;  on  passa  de 
nouveau  en  revue  ces  traits  exquis  de  plaisante- 
rie antique  qui  venaient  d'être  rapportés,  et  on 
les  soumit  tour  à  tour  à  un  examen  critique. 

Symmaque  prenant  la  parole  dit  :  —  Je  me 
souviens  d'avoir  lu  de  petits  vers  de  Platon,  dans 
lesquels  on  ne  pourrait  dire  ce  qu'il  faut  admi- 
rer davantage  de  la  grâce  ou  de  la  précision  :  je 
me  rappelle  les  avoir  lus  traduits  en  latin,  avec 
toute  la  liberté  qu'exige  notre  idiome  pauvre  et 
borné,  comparativement  à  celui  des  Grecs.  Voici 
ces  vers  : 

«  Quand  je  savoure  un  demi-baiser  sur  les  lè- 
«  vres  demi-closes  de  mon  adolescent ,  et  que  de 
«  sa  bouche  entr'ouverte  je  respire  la  douce  fleur 
«  de  son  haleine,  mon  âme  blessée  et  malade  d'a- 
«  mour  accourt  sur  mes  lèvres ,  et  s'efforce  de 
«  trouver  un  passage  entre  l'ouverture  de  ma 
«  bouche  et  les  douces  lèvres  de  mon  adolescent 
«  pour  passer  en  lui.  Alors,  si  je  tenais  tant  soit 
«  peu  plus  longtemps  mes  lèvres  attachées  sur 
«  les  siennes,  mon  âme,  chassée  par  la  flamme 
«  de  l'amour,  m'abandonnerait  et  passerait  en 


225 

«  lui  ;  en  sorte  qu'il  arriverait  une  chose  vrai- 
«  ment  merveilleuse  :  que  j'aurais  expiré,  pour 
«  aller  vivre  dans  l'adolescent,  » 


CHAPITRE  IIL 

Des  plaisanteries  de  M.  Tuliius  Cicéron. 

Mais  je  m'étonne  que  vous  ayez  tous  passé 
sous  silence  les  plaisanteries  de  Cicéron,  qui 
cependant  n'excella  pas  moins  eu  ce  genre  que 
dans  tous  les  autres;  je  vais  donc,  si  vous 
le  trouvez  bon ,  vous  rapporter  tous  ceux  de 
ses  bons  mots  qui  me  reviendront  dans  la  mé- 
moire, à  peu  près  comme  Vœdite  d'un  temple 
répète  les  réponses  de  l'oracle  qui  y  réside.  Tout 
le  monde  à  ces  mots  redoublant  d'attention, 
Symmaque  commença  ainsi  : 

M.  Cicéron  soupait  chez  Damasippe  ;  celui-ci 
ayant  servi  du  vin  médiocre,  disait  :  «  Buvez  de 
ce  Falerne ,  il  a  quarante  ans.  —  Il  porte  bien 
«  son  âge ,  »  repartit  Cicéron. 

Une  autre  fois  voyant  Lentulus  son  gendre, 
homme  d'une  petite  taille,  ceint  d'une  longue 
épée ,  il  dit  :  «  Qui  a  attaché  mon  gendre  à  cette 
«  épée  ?  » 

Il  n'épargna  pas  non  plus  un  trait  de  causti- 
cité du  même  genre  à  son  frère  Q.  Cicéron.  Ayant 
aperçu ,  dans  la  province  que  celui-ci  avait  gou- 
vernée, l'image  de  son  frère  ornée  d'un  bouclier, 
et  modelée  comme  il  est  d'usage  dans  de  gran- 
des proportions  (or  son  frère  Quintus  était  aussi 
de  petite  taille,)  il  dit  :  «  La  moitié  de  mon  frère 
est  plus  grande  que  son  tout.  » 


Nec  Disarius  ultra  exprobrallonem  taciturnitatis  exspec- 
tans,  ail  : 

Post  hune  Horus  quoqne ,  Affero  ad  vos ,  inquit ,  5i;Tt- 
Xov  Platonis,  quo  ille  adolescens  luserit,  cum  tragœdiis 
quoque  eadem  aetate  prœluderet  -. 

TfjV  'l\)yj\-j ,  'AyâOwva  çtXwv,  im  xîtXsiriv  ÏGyo-K 

Orta  ex  his  la?tifia,  et  omnibus  in  censorium  risum  reniis- 
sis,ac  retractantibus,  quaî  a  singulis  antiquœ  festivitalis 
sapore  prolala  sunt ,  Svmmachus  ait  :  Hos  Plalonis  versi- 
culos,  quorum  magis  venustatein  an  brevilatein  niireris, 
inccrtum  est,  legisse  me  meniini  in  Latinum  tanto  latius 
versos,  quanlo  solet  nostra,  quam  Graecoruni ,  lingiia  bre- 
vioretangustior  exisliniaii  :et, ut  opiuor,  haec  verba suiit  : 

Dum  semihulco  savio 
Meum  puellum  savior, 
Dulcemque  florem  spiritus 
Duco  ex  aperto  tramite  : 
Anima  wgra  amore  et  saucia 
Cucurrit  ad  tablas  niihi, 
Rictumque  in  oris  pervium  , 
Et  labra  pueri  mollia 
Rimata  itiner  transilus 
Ut  transiliret  nititur. 
Tum  si  morae  quid  plusculae 
Fuisset  in  coetu  osculi , 
-Amorisigni  percita 
Transisset ,  €t  me  linqueret  : 
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Et  mira  prorsus  res  foret , 
Ut  ad  me  lierem  mortuus. 
Ad  puerum  ut  intus  viverem. 


CAPUT  III. 
De  jocis  M.  Tulli  Cicerouis. 

S«d  miror,  omnes  vosjocatacuisse  Ciceronis  ,in  quibus 
facundissimus,  ut  in  omnibus,  fuit.  Et,  si  videlur,  ut 
a'dituus  responsa  numinis  sui  pra^dicat,  ita  ego,  quœ  me- 
moriasuggesscrit,  referam  dicta  Ciceronis.  Tum  omnibus 
ad  audiendum  ereclis  ille  sic  incipit  : 

M.  Cicero,  cura  apud  Damasippum  cœnaret,  et  ille 
mediocri  vino  posito  diceret,  «  BibiteFalernum  iioc,  anno- 
«  rum  quadraginta  est  :  «  Bene,  »  inquit,  «  aelatem  fert.  » 

Idem,  cum  Lentulum  generum  suum,  exiguœ  .statu raî 
I»ominem,  longo  gladio  accinctum  vidisset,  «  Quis,  »  in- 
quit, «  generum  meum  ad  gladiom  alligavit?  » 

Nec  Q.  Ciceroni  fratri  circa  similem  mordacitatem  pe- 
percit.  Nam  cum  in  ea  provincia,  quam  ille  rexerat,, vidis- 
set clypeatam  imaginem  ejus,  ingentibus  lineamentis 
usque  ad  pectus  ex  more  pictam,(erat  autem  Quintus 
ipse  statura;  parvae)  ait,  «  Frater  meus  dimidius  major 
«  est,  quam  totus.  » 

In  consulatu  Valinii ,  quem  paucis  diebus  gessit ,  nota- 
it 
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Oq  a  beaucoup  parlé  des  bons  mots  que  Cicé- 
ron  laissa  échapper  durant  le  consulat  de  quel- 
(juesjoursde  Yatinius.  «  Il  estarrivé,  disait-il,  un 
"  grand  prodige  dans  l'année  de  Vatinius  :  c'est 

•  qu'il  n'y  a  eu,  durant  son  consulat,  ni  hiver,  ni 

•  printemps,  ni  été,  ni  automne.  »  Une  autre  fois 
Vatinius  se  plaignant  de  ce  qu'il  n'était  pas 
venu  chez  lui  pendant  qu'il  était  malade,  Cicé- 
ron  lui  répondit  :  «  Je  voulais  t'aller  voir  durant 
«  ton  consulat,  mais  la  nuit  m'a  surpris  en  route.  >- 
Cicéron  semblait  parler  ainsi  par  un  sentiment 
de  vengeance,  se  ressouvenant  que  lorsqu'il  se 
vantait  d'être  revenu  de  son  exil  porté  sur  les 
rpaules  du  peuple,  Vatinius  lui  avait  répondu  : 
"  D'où  sont  donc  venues  tes  varices?  » 

CaniniusRévilius,  qui,  comme  Servius  l'a  déjà 
dit,  ne  fut  consul  qu'un  jour,  monta  à  la  tribune 
aux  harangues  pour  y  recevoir  les  honneurs  du 
consulat  et  les  y  déposer  en  même  temps  ;  ce  que 
Cicéron,  qui  saisissait  avec  plaisir  toutes  les  occa- 
sions de  plaisanter,  releva  en  disant;  «  Caniniusest 
«  un  consul  logothéorè(e.^>  Il  disait  aussi  :  «  Révi- 
«  lius  a  si  bien  fait,  qu'on  est  obligé  de  chercher 

•  sous  quels  consuls  il  a  été  consul  ;  »  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  d'ajouter  encore  :  «  Nous  avons 
"  dans  Caninius  un  consul  vigilant ,  qui  n'a  point 
«  goûté  le  sommeil  de  tout  son  consulat.  « 

Pompée  supportait  impatiemment  les  plaisan- 
teries de  Cicéron  ;  voici  ce  que  celui-ci  disait 
sur  son  compte  :  «  J'ai  bien  qui  fuir,  mais  je 
«  n'ai  pas  qui  suivre.  »  Cependant  il  vint  trouver 
Pompée;  et  comme  on  lui  reprochait  qu'il  venait 
tard:  «Nullement,  répondit-il,  puisque  je  ne  vois 
X  ici  rien  de  prêt.  «  Il  répondit  ensuite  a  Pompée,  qui 
lui  demandait  où  était  sou  gendre  Dolabella  :  «  Il 
«  est  avec  votre  beau-père  (  César).  »  Une  autre 

bilis  Ciceronis  iirbanilas  circumferebatiir.  «  Magnum  os- 
«  lentum  «  inqiiif,  «  anno  Yatinii  facliim  est;  qiiod  illo 
<i  coiisiile  nec  bnima,  nec  ver,  nec  a'slas,  nec  auclumnus 
"  fuit,  u  Qiierenti  deiiide  Vatinio,  qiiod  gravatus  esset 
«lomum  ad  se  infirmatum  veuiie,  respondit  :  «  Vol  ni  in 
"  consulatu  tuo  venire;  sed  no\  me  eomprehendit.  »  Ul- 
cisci  auteni  se  Cicero  videbatur,  ut  qui  lespondisse  sibi 
Vatinium  meniinerat,  cum  bumeris  se  leipiiblica^  de  exsi- 
lio  reportalum  gloiiaielur  :  «  Unde  eigo  lilii  varices?  » 

Caninius  qnoque  Revilius.qui  uno  die,  ut  jani  Servius 
retuiit,  consul  fuit,  rostra  cum  ascendisset,  pariler  bono- 
rem  iniit  consulatus  et  ejeravit  :  quod  Cicero,  onini  gau- 
dens  occasione  urbanilatis,  increpuit,  «  )iCrYo6ïwpr|To;  est 
■'  Caninius  consul.  »  Et  deinde  :  «  Hoc  'consecutus  est 
('  Revilius,  ul  qua>reretur,  quibus  consulibus  consul  fue- 
«  rit.  i)  Dicere  praelerea  non  destitit,  «  Vigilanfem  babe- 
«  mus  consulem  Caninium ,  qui  in  consulalu  suo  somnuni 
«  non  vidit.  « 

Pompejus  Ciceronis  facetiarum  impatiens  fuit:  cujus 
li.'ecdeeo  dicta  ferebantur.  «  Ego  vero,  quem  fugiam , 
"  babeo;quem  sequar,  non  babeo.  »  Sod  et  cum  ad  Pom- 
pejum  venisseï,  dicentibus  eiini  sero  vonisse,  respondit: 
"  Minime  sero  veni  :  nam  niliil  bic  paratum  video.  » 
LHiiide  inlerroganti  Pompejo,    ubi  gêner  cjus  Dolabella 


fois  Pompée  ayant  accordé  à  un  transfuge  les 
droits  de  citoyen  romain  :  <  Un  bel  homme,  dit 
«Cicéron,  peutpromettreaux  Gaulois  lesdroitsde 
«  citoyen  chez  les  autres,  lui  qui  ne  peut  pas  nous 
«  les  rendre  à  nous-mêmes  dans  notre  patrie.  »Ces 
mots  paraissent  Justifier  celui  que  dit  Pompée  : 
«Je  souhaite  que  Cicéron  passe  à  nos  ennemis, 
«  pour  qu'il  nous  craigne.  » 

La  mordante  causticité  de  Cicéron  s'exerça  aussi 
sur  César  lui-même.  Interrogé,  peu  après  la  vic- 
toire de  César,  comment  il  s'était  trompé  dans  le 
choix  d'un  parti,  il  répondit  :  «  La  ceinture  m'a 
«  trompé  ;  »  voulant  par  là  railler  César,  qui  cei- 
gnait sa  toge  de  manière  qu'en  laissant  traîner  le 
pan,  il  avait  la  démarche  d'un  homme  efféminé; 
cequi  mêmefutcause  que  Sylla  avait  dit  presque 
prophétiquement  à  Pompée  :  «  Prenez  garde  à  ce 
«  jeune  homme  mal  ceint.  »  Une  autre  fois ,  La- 
bérius,  à  la  fin  des  jeux  publics,  après  avoir 
reçu  les  honneurs  de  l'anneau  d'or  de  la  main  de 
César,  passa  aussitôt  après,  du  théâtre  parmi  les 
spectateurs,  aux  sièges  du  quatorzième  rang, 
comme  étant  réhabilité  dans  l'ordre  des  cheva- 
liers ,  dont  il  avait  dérogé  en  jouant  un  rôle  de 
comédien.  Cicéron  lui  dit,  au  moment  où  il  pas- 
sait devant  lui  pour  chercher  un  siège  :  >'  Je  te  re- 
cevrais si  je  n'étais  assis  trop  à  l'étroit.  »  Par  ces 
mots,  en  même  temps  qu'il  le  repoussait,  il  rail- 
lait le  nouveau  sénat,  que  César  avait  porté  au 
delà  du  nombre  légal.  Mais  son  sarcasme  ne 
resta  pas  impuni,  car  Labérius  lui  répondit  :  «  Il 
«  est  merveilleux  que  tu  soies  assis  à  l'étroit ,  toi 
«  qui  as  l'habitude  de  siéger  sur  deux  bancs.  »  Il 
censurait  par  ces  mots  la  mobilité  de  Cicéron, 
imputation  qui  pesait  injustement  sur  cet  excel- 
lent citoyen. 

esset,  respondit  :  «  Cum  socero  tuo.  u  Et  cum  donassct 
Pompejus  transfugam  civitate  Romana,  «  Hominem  bel- 
«  lum ,  »  inquit  :  «  Gallis  civilatem  promiltitalienam,  qui 
n  nobis  nostram  non  potest  reddere.  »  Propter  quae  merito 
videbatur  dixisse  Pompejus  :  «  Cupio  ad  liostes  Cicero 
«  transeat,  ut  nos  timeat.  » 

In  Cacsarem  quoque  mordacitas  Ciceronis  dentés  suos 
sfrinxit.  Nam  primum  post  victoriam  Caesaris  interroga- 
tus,  cur  in  electione  partis  errasset,  respondit  :  «  Prœcin- 
«dura  me  decepit;»  jocafns  in  Cœsarem,  qui  ita  toga 
praecingebatur,  ut  traliendo  laciniam  velut  mollis  incede- 
ret  :  adeo  ut  Sulla  tanquam  providus  dixerit  Pompejo  : 
«  Cave  tibi  illum  puerum  maie  prœcinctum.  «Deinde  cum 
Labérius  in  fine  ludorum  anulo  aureo  bonoratus  a  Caesa- 
re,  e  vestigio  in  quatuordecim  ad  spectandum  transisset, 
violato  ordine,  et  cum  detrectatus  esset  eques  Romanus, 
et  cum  nu'mns  remissus;  ait  Cicero  i)iaelereunli  Laberio, 
etsedilequ.Trenti  :  »  Recepissem  te,  nisi auguste sederem  ;  >• 
simul  et  illum  respuens,et  in  novum  senatum  jocalus, 
cujus  numerum  Ca^sar  supra  fas  auxerat.  Nec  impuue. 
Respondit  enim  Labérius  :  «  Mirum  si  auguste  sedes,  (\ni 
«  soles  duabus  sellis  sedere;  »  exprobrata  levilate  Cicero- 
nis, qua  immerito  optimus  civis  niale  audiebat. 

Idem  Cicero  alias  facilitatem  Csesans  in  eliucndo  senatu 
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Le  même  Cicà-on  railla  publiquement,  dans 
une  autre  occasion,  la  facilité  de  César  pour  la 
nomination  des  sénateurs.  L.  Mallius,  hôte  du 
dictateur,  le  sollicitant  de  nommer  décurion  le  fils 
de  sa  femme,  Cicéron  dit ,  en  présence  d'un  grand 
nombre  de  personnes  :  «  11  le  sera  à  Rome,  si  tu 
«  veux  ;  mais  c'est  difficile  à  Pompéium.  »  Sa  caus- 
ticité ne  s'arrêta  pas  là.  Un  Laodicéen  nommé 
Ândron  étant  venu  le  saluer,  il  lui  demanda  la 
cause  de  sa  venue,  et  apprit  de  lui  qu'il  était  dé- 
puté vers  César  pour  solliciter  la  liberté  de  sa  pa- 
trie; ce  qui  lui  donna  occasion  de  s'expliquer  ainsi 
sur  la  servitude  publique  :  «  Si  vous  obtenez, 
«  négociez  aussi  pour  nous.  » 

Il  avait  aussi  un  genre  de  causticité  sérieuse 
et  qui  passait  la  plaisanterie ,  comme  par  exem- 
ple lorsqu'il  écrivait  à  C.  Cassiiis,  un  des  meur- 
triers de  César  :  «  J'aurais  désiré  que  vous  ra'eus- 
«  siez  invité  au  souper  des  ides  de  mars  :  certaine- 
«  ment  il  n'y  aurait  point  eu  de  restes  ;  tandis 
«  que  maintenant  vos  restes  me  donnent  de 
«  l'exercice.  »  Il  a  fait  encore  une  plaisanterie  très- 
piquante  sur  son  gendre  Pison  et  sur  M.  Lépidus. 

Symraaque  parlait ,  et  paraissait  avoir  encore 
plusieurs  choses  à  dire,  lorsqu'Aviénus  lui  cou« 
pantlaparole,  comme  cela  arrive  quelquefois  dans 
les  conversations  de  table,  dit:  — César  Auguste 
ne  fut  inférieur  à  personne  dans  le  genre  de  la 
plaisanterie  satirique,  pas  même  peut-être  à 
Tullius;  et,  si  vous  l'agréez,  je  vous  rapporterai 
quelques  traits  de  lui  que  ma  mémoire  me  four- 
nira. Horus  lui  répliqua  :  —  Permettez,  Aviénus, 
que  Symmaque  nous  apprenne  les  bons  mots  de 
Cicéron  sur  ceux  dont  il  avait  déjà  prononcé  le 
nom  ;  et  après  cela  succédera  plus  à  propos  ce  que 

irrisit  palam.  Nani,  cum  ab  hospite  suo  P.  Mallio  rogare- 
tur,  ut  decurionatum  privigno  ejus  expediret ,  assistente 
ficquentia  dixit  :  «  Romœ  si  vis ,  liabebit  :  Pompeis  diffi- 
«  cile  est.  » 

Nec  intra  ha?c  ejus  mordacilas  sletit.  Quippe  ab  Androne 
quodam  Laodiceno  salutatus,  ciim  causam  adventus  re- 
quisisset,conipenssetqiie,  (namille,  se  logalum  de  liber- 
taie  patrlae  ad  Cœsarem  venisse ,  respondit)  ita  expressit 
piiblicam  servitutem  :  'Eav  êTrixOxri;,  xal  nspl  fijjiwv  Tipsa- 

€£V»(TOV. 

Vigebat  in  eo  excedens  jocos  et  séria  mordacitas,  ut 
hoc  est  ex  epislola  ad  C.  Cassium  dictatoiis  violaloreni  : 
«  Velleni  Idibus  Martiis  me  ad  cœnam  invitasses;  profe- 
«  cto  reliquiaium  nihil  fuisset  :  nunc  me  reliquiae  vestrœ 
»  exercent.  »  Idem  Cicero  de  Pisone  genero  et  M.  Lepido 
lepidissime  caviiiatus  est. 

Dicente  adbuc  Symmaclio,  et,  ut  videbatar,  plura  die- 
turo,  intercedens.  Avienus,  utfieriin  sermonibus  convi- 
valibussolet,  Nec  Augustus,  inquit ,  Cœsar  in  bujusmodi 
dicacifate  quoquam  minor,  et  fortasse  nec  Tullio  :  et ,  si 
volentibus  vobis  erit,  aliqna  ejus,  quse  memoria  sugges- 
serit,  relaturus  siim.  Et  Horus  :  Perniilto,  Aviene,  Sym- 
macbus  explicet  de  bis,  quos  jam  nominaverat ,  dicta  Ci- 
ceronis  :  et  opportunbis  quae  de  Augusto  vis  rcfcrre , 
succèdent.  Réticente  Avieno,Symmachus  :  Cicero,  inquani, 
cum  Piso  gêner  ejusmollius  incederet,  fiiia  autem  concita- 


vous  voulez  nous  raconter  d'Auguste.  Aviénus  se 
taisant,  Symmaque  reprit  :  —  Je  disais  que  Ci- 
céron voyant  la  démarche  abandonnée  de  son 
gendre  Pison  et  la  démarche  alerte  de  sa  fille,  dit 
au  premier  :  «  Marche  comme  une  femme  ;  »  et  a 
l'autre.  «  iMarche  comme  un  homme.  »  J'allais  ra- 
conter encore  que  M.  Lépidus  ayant  dit  dans  le 
sénat,  aux  pères  conscrits  :  «  Je  n'aurais  point 
«  donné  tant  d'importance  à  un  pareil  fait  «  [fecis- 
semfaciiim) ,  Cicéron  répliqua  :  «  Et  moi  je  n'au- 
"  rais  point  donné  tant  d'importance  à  un  omoïop- 
«  tote  »  (un  jeu  de  mots.)  Mais  poursuis ,  Avié- 
nus, et  que  je  ne  t'empêche  pas  plus  longtemps 
de  parler. 

CHAPITRE  IV. 

Des  plaisanteries  d'Aiignste  à  l'égard  d'antres  personnes, 
et  de  celles  d'autres  personnes  à  son  égard. 

Aviénus  commença  ainsi  :  —  César  Auguste, 
disais-je,  aima  beaucoup  les  plaisanteries,  en  res- 
pectant toujours  néanmoins  les  bornes  posées  par 
l'honnêteté  et  par  les  convenances  de  son  rang, 
et  sans  tomber  jamais  dans  la  bouffonnerie.  11 
avait  écrit  une  tragédie  d'Ajax  ;  n'en  étant  plus 
satisfait,  il  l'effaça.  Dans  la  suite,  Lucius,  auteur 
tragique  estimable,  lui  demandaitceque  devenait 
son  Ajax  ;  il  lui  répondit  :  «  Il  est  tombé  sur  l'é- 
«  ponge.  » 

Quelqu'un  qui  lui  présentait  un  placet  eu 
tremblant  avançait  à  la  fois  et  relirait  la  main  : 
'<  Crois-tu,  dit-il,  présenter  un  as  à  un  éléphant?  » 

Pacuvius  Taurus  lui  demandait  un  congiaire, 
disant  qu'on  racontait  dans  le  public  qu'il  lui  avait 
donné  une  somme  considérable.  •<  Quant  à  toi, 
«  n'en  crois  rien ,  »  lui  répliqua-t-il. 

tius,  ait  genero  :  «  Ambula  tanqnam  femina;  »  aitfiliœ  -. 
«  Ambuia  tanquam  vir.  >.  Et  cum  M.  Lépidus  in  senalu  di- 
xisset  Patribus  conscriptis  :  «  Ego  non  tanli  fecissem  si- 
«  mile  factum;  »  Tullius  ait  :  "  Ego  non  tanti  fecissem 
"  ôfxo'.ÔTtTWTov.  »  Sed  perge,  Aviene;  ne  ultra  te  dicturien- 
tem  retardera. 


CAPUT  IV. 
De  jocis  Augusti  in  alios,  et  aliorum  rursus  in  ipsum. 

Et  ille  :  Augustus,  inquam,  Ô?esar  afTectavit  jocos,  salvo 
tamen  majeslatis  pudorisque  respectu  ;  nec  ut  caderel  lu 
scurram.  Ajaceni  tragœdiam  scripserat ,  eandemque ,  quod 
sibi  displicuisset,  deleverat.  Poslea  Lucius  gravis  tragœ- 
diarum  scriptor  inferrogabatcum,  qnid  ageret  Ajax  suus. 
Et  ille,  «  Inspongiam,  »  inquit,  «  incubuit.  » 

Idem  Augustus,  cum  ei quidam  libellum  trepidus  offer- 
ret,  et  modo  proferret  manum,  modo  retraberet,  «  Pntas,  » 
inquit,  «  te  assem  eleplianto  dare?  ■> 

Idem  cum  ab  eo  Pacuvius  Taurus  congiarium  peterel, 
diceretque,  jam  boc  homines  vulgo  loqui ,  non  parvam 
sibi  ab  illo  pecuniam  dalam  :  «  Scd  tu,  "  iiiqnil,  «  nuli 
«  credere.  » 
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Quelqu'un  qui  fut  destitué  de  hi  charge  de  pré- 
fet delacavalene  demandait  qu'on  lui  accordât  au 
moins  une  gratification.  «  Je  ne  sollicite  point  ce 
«  don,  disait-il,  par  amour  du  gain,  mais  pour  qu'il 
«  paraisse  que  je  n'aie  quitté  mon  emploi  qu'après 
«  avoir  mérité  de  recevoir  une  récompense.  »  Au- 
guste lui  ferma  la  bouche  par  ces  mots  :  '<  Affirme 
..  à  tout  le  monde  que  tu  l'as  reçue,  et  je  ne  nie- 
«  rai  point  de  te  l'avoir  donnée.  » 

Son  urhanitése  manifesta  à  l'égard  d'Héren- 
nius,  jeune  homme  adonné  au  vice,  et  auquel 
il  avait  prescrit  de  quitter  sou  camp.  Celui-ci  le 
suppliait,  en  disant  :  «  Comment  reviendrai-je 
«  dans  mes  foyers?  que  dirai-jeà  mon  père?  — 
«  Tu  lui  diras,  répondit-il,  que  je  t'ai  déplu.  » 

Un  soldat  blessé  à  l'armée  d'un  coup  de  pierre , 
et  défiguré  par  une  cicatrice  apparente  au  front, 
mais  qui  cependant  vantait  trop  ses  actions, 
fut  légèrement  réprimandé  par  lui  en  ces  termes  : 
«  Ne  l'est-il  jam,ais  arrivé  en  fuyant  de  regar- 
«  der derrière  toi?  » 

Il  répondit  à  un  bossu  nommé  Galba,  qui  plai- 
dait une  cause  devant  lui,  et  qui  répétait  fréquem- 
ment :  «  Si  tu  trouves  en  moi  quelque  chose  de  re- 
«  préhensible,  redresse-moi.  —  Je  puis  l'avertir, 
«  mais  non  te  redresser.  » 

Plusieurs  individus  que  Cassius  Sévérus  avait 
accusés  ayant  été  absous  [absoluti) ,  tandis  que 
l'architecte  du  forum  d'Auguste  traînait  cet  ou- 
vrage en  longueur;  Auguste  joua  sur  le  mot,  en 
disant  :  «  Je  voudrais  que  Cassius  accusât  aussi 
<•■  mon  forum.  » 

Vettius  ayant  labouré  le  lieu  de  la  sépulture 
de  son  père,  «  C'est  là  véritablement,  dit  Auguste, 


«  cultiver  [colère)  le  tombeau  de  son  père.  » 

Ayant  appris  que,  parmi  les  enfants  de  deux 
ans  et  au-dessous  qu'Hérode,  roi  des  Juifs ,  avait 
fait  massacrer  en  Syrie,  était  compris  le  propre 
fils  de  ce  roi ,  il  dit  :  «  Il  vaut  mieux  être  le  porc 
'<  d'Hérode  que  son  fils.  » 

N'ignorant  pas  que  le  style  de  son  ami  Mécène 
était  négligé,  lâche  et  sans  nerf ,  il  y  conformait 
le  sien  la  plupart  du  temps,  dans  les  lettres  qu'il 
lui  écrivait  :  c'est  ainsi  que ,  dans  une  épître  fa- 
milière à  Mécène,  il  cache  sous  un  débordement 
de  plaisanteries  cette  pureté  sévère  qu'il  se  pres- 
crivait en  écrivant  à  d'autres. 

'<  Porte-toi  bien,  miel  des  nations,  mon  petit 
«  miel ,  ivoire  d'Étrurie ,  laser  d'Arétiura ,  dia- 
"  mant  des  mers  supérieures,  perle  du  Tibre, 
"  émeraude  desCilniens,  jaspe  des  potiers,  bérylle 
«  de  Porsena;  puisses-tu  avoir  un  escarboucle, 
n  et  en  résumé  les  charmes  artificiels  des  pros- 
«  tituées  !  » 

Quelqu'un  le  reçut  un  jour  avec  un  souper  as- 
sez mesquin,  et  d'un  ordinaire  journalier;  car 
H  ne  refusait  presque  aucune  invitation.  Après  le 
repas ,  comme  il  se  retirait  l'estomac  vide  et  sans 
appareil,  il  se  contenta  de  murmurer  ces  mots, 
après  la  salutation  de  son  hôte  :  «  Je  ne  pensais 
«  pas  d'être  autant  de  tes  familiers.  » 

Comme  il  se  plaignait  de  la  couleur  terne  d'une 
étoffe  pourpre  de  Tyr  dont  il  avait  ordonné  l'a- 
chat :  «  Regarde-la  »  lui  dit  le  vendeur  en  la  tenant 
plus  élevée;  «  à  quoi  il  répondit  :  »  Faudra t-il 
"  donc,  pour  que  le  peuple  romain  me  trouve  bien 
«  vêtu,  que  je  me  promène  sur  la  terrasse  de  ma 
«  maison?  » 


Aliiira ,  prfcfectura  eqnitiini  sumniotum,  et  insiiper  sa- 
lariiim  poslulantem,  dicenlemqiie,  Non  lucri  causa  dari 
hoc  milii  logo,  sed  ut  judicio  lue  niunus  vidcar  impelras- 
se,  et  ita  ofiicium  deposuisse ,  lioc  dicte  repercussit  :  «  Tu 
«  te  accepisse  apud  ouines  affirma  ;  et  ego  dédisse  me  non 
«  negabo.  » 

Urbanitas  ejusdem  innotuit  circa  Ileiennium  deditnm 
\iliis  juvenein  -.  queni  cnm  castris  excedcre  jussisset,  et 
ille  supplex  bac  deprecatione  ulerotur  •  »  Quo  modo  ad 
11  pallias  sedes  leveitar?  quid  patri  meodicam?  »  respon- 
dit:  «  Die,  nie  tibi  displi«uisse.  » 

Saxo  in  expedilione  peicussum,  ac  notahili  cicatrice  in 
fronte  deforniem,  nimium  tamen  sua  opéra  jactantem,  sic 
leniteicastigavit  :  <■  At  tu  cuni  fugie&,  »  inquil,  «  nunquam 
«  post  te  respexeris.  « 

Galbœ,  cnjus  informe  gibbo  erat  corpus,  agentiapudse 
causam,  et  fréquenter  dicenti,  «  Coriige,  in  me  si  quid  re- 
«  preliendis,  »  respondit  :  »  J'^go  teinonere  possuni,  corri- 
«  gère  non  possum.  » 

Cum  muiti  Sèvcro  Cassio  ac/^usante  absolverentur,  et 
architectus  fori  Augusti ,  exspectationem  operis  diu  tralie- 
rel ,  lia  jocatus  est  :  «  Vellem ,  Cassius  et  meum  forum 
■.  accusasset.  » 

Vettius  cum  monnmentum  patris  exarasset,  ait  Augns- 
tus  :  «  Hoc  est  veie  monumentuni  patris  colère.  » 

Cum  autlisset,  iriter  pueros,  quos  in  Syria  Herodes  rex 


Judseorum  intra  bimatum  jussit  interfici,  filium  quoque 
ejus  occisum,  ait  :  «  Melius  est  Herodis  porcum  esse, 
«  quam  fdium.  » 

Idem  Augustus ,  quia  IMaecenalem  suum  noverat  esse 
stilo  remisso,  molli  et  dissoUito,  falemseinepistolis,quas 
ad  eum  scribebat,  sapins  exliibebat,  et  contra  castigalio- 
nom  loquendi,  quam  alias  ille  scribendo  servabat,  in  épis- 
tola  ad  M.Tcenatcm  familiari  plura  in  jocos  effusa  suble- 
\uit  :  «  Vale,mel  gentium,  melcule,  ebur  ex  Etruria,  laser 
«  Aretinum,  adamas  supernas,  Tiberinum  margaritum, 
I.  Cilniorum  smaragde,  jaspis  figulorum,  berylle  Porsenae  : 
«  carbunculum  babeas,  tva  auvTÉjjiw  Tiâv-ra  (AàÀay[Aa  niœ- 
«  cbarum.  » 

Exceptus  est  a  quodam  cœna  satis  paica ,  et  quasi  quo- 
tidiana.  Nam  pasne  nnlli  se  invitanli  negabat.  Post  epulum 
igiturinops  ac  sine  ullo  apparatu  discedens,  vale  dicenti 
boc  tantiim  insusurravit  :  «  Non  putabara  me  libi  tam  fa- 
«  miliarem.  » 

Cnm  de  Tyrige  purpura»,  qnam  emi  jusserat,  obscuritafe 
quereretur,  dicente  venditore,  «  Erige  altius,  et  suspice,  » 
bis  usus  est  salibus  :  «  Quid?  ego,  ut  me  populus  Roma- 
«  nns  dicat  bene  cultum,  in  solario  ambulaturus  sum?» 
Nomenclatori  sno ,  de  cujus  oblivione  querebatur,  dicen- 
ti, "  Nnmquid  ad  forum  mandas?  Accipe,  »  inquil,  «  corn- 
n  mendatitias,  quia  illic  neminem  nôsti.  » 
Vatinio  in  prima  sua  œtate  eleganter  insullavit.  Contu- 
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Il  avait  à  se  plaindre  des  oublis  de  son  nomen- 
clateur  :  «  Est-ce  au  forum  que  tu  m'envoies?  »  lui 
disait  un  jour  celui-ci?  —  Oui,  répondit-il;  et 
«  voilà  des  lettres  de  recommandation,  car  tu  n'y 
«  connais  personne.  » 

Jeune  encore,  il  persifla  finement  Vatinius. 
Cethomme,cassé  par  la  goutte,  voulait  cependant 
avoir  l'air  d'être  délivré  de  cette  infirmité,  et  se 
vantait  de  faire  mille  pas.  «  Je  n'en  suis  point 
«  surpris,  repartit  Auguste,  caries  jours  sont 
(■  devenus  un  peu  pluslongs.  » 

Ayant  appris  qu'un  clievalier  romain  avait 
tenu  cachées,  durant  sa  vie,  de  grandes  dettes 
excédant  vingt  millions  de  sesterces,  il  ordonna 
qu'on  achetât  à  son  encan  le  coussin  de  sou  lit , 
donnant  pour  raison  de  cet  ordre,  à  ceux  qui  s'en 
étonnaient,  qu'il  fallait  avoir  pour  son  sommeil 
un  coussin  sur  lequel  cet  homme  avait  pu  dor- 
mir avec  tant  de  dettes. 

Il  ne  faut  point  passer  sous  silence  ce  qu'il  dit 
en  l'honneur  de  Caton.  Il  eut  un  jour  occasion  de 
venir  dans  la  maison  qu'il  avait  habitée  ;  au  sor- 
tir de  là,  comme  Strabon,  pour  le  flatter,  parlait 
mal  de  l'opiniâtre  fermeté  de  Caton ,  Auguste 
dit  :  «  Quiconque  veut  empêcher  le  changement 
«  du  gouvernement  actuel  de  sa  patrie  est  un  hon- 
«  nête  homme  et  un  bon  citoyen.  «  Donnant  ainsi  à 
Caton  de  sincères  louanges ,  sans  néanmoins  en- 
courager contre  son  intérêt  à  changer  l'état  pré- 
sent des  choses. 

Toutefois  j'admire  davantage  en  Auguste  les 
plaisanteries  qu'il  a  supportées  que  celles  qu'il  a 
dites,  parce  qu'il  y  a  plus  de  mérite  d'avoir  de  la 
tolérance  que  d'avoir  de  l'esprit;  vu  surtout  l'é- 
gahté  d'âme  avec  laquelle  il  a  supporté  les  traits 
les  plus  mordants.  On  connaît  la  cruelle  plaisan- 
terie d'un  habitant  des  provinces.  Cet  homme, 
qui  ressemblait  beaucoup  à  Auguste,  était  venu 

sus  ilie  podagra,  volebat  tamen  videri  disciississe  jam 
vitium,  et  n)ille  j»assiis  ambulare  se  gloiiabatur.  Cui 
Caesar,  «  Non  miror,  »  inquit  :  «  dies  aliquanto  sunt  Ion- 
"  giores.  » 

Relata  ad  se  magnitiidine  aeris  aiieni,  qiiani  quidam 
eques  Romanus  dur»  vixit  excedentem  duceiities  celave- 
rat,  culcilam  enii  cubicularem  in  ejiis  auctioiie  sibi  jussit. 
El  prœceptuni  niirantibus,  banc  lationeni  reddidit  :  «  Ha- 
«  benda  est  ad  somniini  culcita,  in  qua  ilie,  cum  taiituin 
»  deberet,  dormire  potuit.  » 

Non  est  interniittendus  seimo  ejus,  quem  Catonis  iio- 
uoii  dédit.  Venil  forte  in  domum ,  in  quaCato  babilaverat. 
Deiu  Slrabone  in  adulationeni  Cœsaris  maie  existimante 
de  pervicacia Catonis,  ait  :  «  Qnisquis  prœsentem  statuni 
«  civitatis  conimutari  non  volet,  et  civis  et  vii'  bonus 
«  est.  »  Satis  serio  et  Catonem  laudavit,  et  sibi,  ne  quis 
alfectaret  res  novare ,  consuluit. 

Soleo  in  Augusto  magis  mirari  quos  pertulit  jocos ,  quam 
ipsequos  protulit,  quia  major  est  patientiae,  quara  facun- 
diae  laus;  maxime,  cum  œqnanimiter  aliqua  etiam  jocis 
niordaciora  pertulerit.  Cojusdam  provincialis  jocus  asper 
iuDotuit.  luU avérât  Romam  similliraus  Csesari,  et  in  se 


à  Rome  et  attirait  sur  lui  tous  les  regards.  L'em- 
pereur se  le  fit  amener,  et  lui  adressa,  en  le  voyant, 
la  question  suivante:  «  Dis-moi,  jeune  homme, 
«  ta  mère  est-elle  jamais  venue  à  Rome?  —  INon , 
«  lui  répondit-il  ;  mais,  ajouta-t-il,  mon  père  y  est 
«  venu  souvent.  » 

Du  temps  du  triumvirat ,  Auguste  écrivit  con- 
tre Pollion  des  vers  fescennins;  ce  qui  fit  dire  à 
celui-ci  :  «  Pour  moi,  je  me  tais;  car  il  n'est  pas 
«  facile  d'écrire  contre  celui  qui  peut  proscrire.  » 

Curtius,  chevalier  romain,  homme  accoutu- 
mé à  nager  dans  les  plaisirs ,  ayant  rencontré , 
dans  un  repas  qu'il  prenait  chez  Auguste ,  une 
grive  maigre,  lui  demanda  s'il  pouvait  la  ren- 
voyer (  mittere  ).  Le  prince  ayant  répondu  :  «  Pour- 
«  quoi  pas?  «  Curtius  la  fit  aussitôt  passer  par  la 
fenêtre  {misit). 

Auguste  avait  payé,  sans  en  être  .sollicité,  les 
dettes  d'un  sénateur  qu'il  chérissait,  montant  à 
quatre  millions  de  sesterces  :  celui-ci,  pour  tout 
remerciement,  ne  lui  écrivit  que  ces  mots  :  «  Tu 
«  ne  m'as  rien  donné  pour  moi.  » 

Lorsqu'il  entreprenait  quelque  bâtiment,  Lici- 
nius,  son  affranchi,  était  dans  l'usage  de  lui 
apporter  de  grandes  sommes  d'argent  ;  dans  une 
de  ces  occasions,  Licinius  lui  fit  un  billet  d'une 
somme  de  cent.  Une  ligne  était  tracée  au-dessus 
des  caractères  qui  exprimaient  cette  somme,  et 
s'étendait  un  peu  au  delà,  laissant  ainsi  un  espace 
vide  au-dessous  d'elle.  Auguste,  profitant  de  l'oc- 
casion,  ajouta  une  centaine  à  la  première,  et  rem- 
plit soigneusement  l'espace  vide  de  sa  propre 
main,  en  imitant  le  reste  de  l'écriture  :  l'affran- 
chi dissimula,  et  paya  la  somme  ainsi  doublée. 
Dans  la  suite,  Auguste  ayant  commencé  quelque 
autre  entreprise,  Licinius  lui  fit  sentir  avec  dou- 
ceur le  tort  de  cette  conduite,  en  lui  donnant  un 
autre  billet  conçu  en  ces  termes  :  «  Je  t'offre ,  sei. 

omnium  ora  converlerat.  Augustusperduci  ad  se  iiomincn» 
jussit;  visumque  hoc  modo  interrogavit  :  <■  Die  mihi,  ado- 
«  iescens ,  fuit  aliquando  mater  tua  Romae?  »  negavit  ilie  : 
nec  contentus  adjecit,  «  Sed  pater  meus  sœpe.  » 

Teniporibus  triumviraiibus  Poliio,  cum  Fescenninos  in 
eum  Augustijs  scripsisset ,  ait  :  «  At  ego  taceo.  Non  est 
«  enim  facile  in  eum  sciibere,  qui  potest  proscribere.  ■» 

Curtius  eques  Romanus  deliciis  diflluens,  cum  macrum 
turdum  sumsisset  in  convjvio  Ccesaris,  interrogavit,  an 
mittere  liceret.  Responderat  princeps,  «  Quidui  liceal?  » 
ilie  per  fenestram  stalim  misit. 

^s  alienum  Augustus  cujusdam  senatoris  cari  sibi  non 
rogatus  exsoiverat,  numerato  quadragies.  At  ilie  pro 
gratiarum  aciione  boc  solum  ei  scripsit  :  <<  Mihi  niliil.» 

Solebat  Licinius  libertus  ejus  inchoanti  opeia  patrono 
magnas  pecunias  conferre  :  quem  morera  secutus,  centuni 
piomisit  per  libellum,  in  quo  virgulic  superductai  pars 
ultra  pecuniae  defectionem  protendebatur,  vacante  infia 
loco.  Ca3sar  occasione  usus,  priori  alterum  centies  sua 
manu  junxit,  spalio  diligenter  expleto,  et  aiïectata  literaj 
similitudine  :  geminatamque  accepit  sunnnara,  dissimu- 
lante liberto.  Qui  postea  cœpto  alio  opère,  leniter  factum 
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«  gneur,  pour  les  frais  de  cette  nouvel  le  entreprise, 
«  tout  ce  que  tu  jugeras  nécessaire.  » 

La  patience  d'Auguste  dans  les  fonctions  de 
censeur  est  aussi  louable  que  renommée.  Il  censu- 
rait un  chevalier  romain ,  comme  ayant  dété- 
rioré sa  fortune;  mais  celui-ci  prouva  publique- 
ment qu'il  l'avait  au  contraire  augmentée.  Bientôt 
après,  il  lui  reprocha  de  n'avoir  pas  obéi  aux 
lois  qui  ordonnaient  de  contracter  mariage;  à 
quoi  le  chevalier  répondit  qu'il  avait  une  femme 
et  trois  enfants,  et  il  ajouta  ensuite  :  «  Désormais , 
«  César,  lorsque  tu  auras  à  scruter  la  conduite 
"  des  honnêtes  gens,  charges-en  des  gens  hon- 
«  nêtes.  B 

11  supporta  aussi,  je  ne  dirai  pas  seulement  la 
liberté,  mais  même  la  témérité  d'un  soldat.  Il  se 
trouvait  à  la  campagne ,  où  les  chants  nocturnes 
d'un  hibou ,  interrompant  fréquemment  son  som 
meil,  lui  faisaient  passer  des  nuits  troublées.  Il  or- 
donna qu'on  tâchât  de  prendre  le  hibou.  Un  sol- 
dat habile  dans  la  chasse  aux  oiseaux,  et  espérant 
une  grande  récompense,  lui  apporta  l'oiseau. 
L'empereur  l'enionajet  donna  ordre  de  lui  comp- 
ter mille  petits  sesterces;  mais  celui-ci  eut  l'au- 
dace de  dire  :  «  J'aime  mieux  qu'il  vive,  »  et  de 
lâcher  l'oiseau.  Qui  ne  s'étonnera  qu'Auguste, 
sans  s'offenser  de  ce  trait,  ait  laissé  aller  le 
soldat  impuni? 

Un  vétéran  avait  un  procès  :  le  jour  indiqué 
pour  le  jugement  avançait  ;  il  aborda  César  en 
public ,  et  le  pria  de  se  charger  de  sa  cause.  Celui- 
ci  lui  donna  aussitôt  un  avocat  de  sa  suite,  au- 
quel il  recommanda  le  plaideur.  Alors  le  vétéran 
s'écria  d'une  voix  forte  :  «  César,  quand  tes  destins 
«  se  décidaient  au  combat  d'Actium,  je  ne  cherchai 
«point  un  remplaçant,  mais  je  combattis  moi- 
«  même  pour  toi.  »  Et  en  disant  ces  mots  le  soldat 

siium  Cœsari  objecit,  libello  lali  ilato  :  ><  Confero  tilii, 
«  domine,  ad  novi  operis  inipeiisani,  quod  videbilur.  » 

Mira  eliam  censoris  Aiigusti  et  laudata  palieutia.  Corii- 
plebatur  eques  Romanus  a  principe,  tanquani  iniuuisset 
îacullates  suas.  At  ille  se  mulliplicasse  coiam  piobavit. 
Mox  idem  sui)jecit,  quod  ad  contrahendum  matrimoniuni 
legibiis  non  paruisset.  lile  uxoieni  sibi  et  lies  esse  libères 
dixit.  Tune  adjccit  :  «  Fostbac,  C'aesar,  cum  de  bonestis 
«  bominibns  inquiris,  honeslis  mandalo.  » 

Etiam  niiiilis  non  libertatem  tantuni ,  sed  et  temeritatem 
tubt.  In  quadam  villa  inquiétas  noctes  agebat,  inmpente 
somnum  ejus  crebro  noctuae  cantu.  Piendendam  curavit 
noctuam.  Miles  ancupii  peritus,  et  spe  ingentis  pra-mii, 
pertulit.  Landato  impeialor  mille  nummos  daii  jussit.  Ille 
ausus  est  diceie,  «  Malo  vivat  :  >>  avemque  dimisit.  Quis 
non  miiatus  est,  non  offense  Cœsare  abiisse  militem  cou- 
lumacem? 

Veteranus ,  cum  die  sibi  dicio  peiiclilaretur,  accessit  in 
publico  ad  Cwsarem,  rogavilque,  ut  sibi  adesset.  Illead- 
vocatum,  quem  ex  comitatu  suoelegerat,  sine  niora dédit; 
♦  ommendavitque  ei  Jiligaloiem.  Exdamavit  ingenli  voce 
veteranus  :  «  At  non  ego,  Casar,  périclitante  te  Actiaco 
"  bello,  ^icarium  quaesivi,  sed  pro  te  ipse  pu^navi  ;  »  de- 


découvrit  ses  cicatrices.  Auguste  rougit  et  vint 
plaider  pour  lui,  dans  la  crainte  non  pas  tant  de 
paraître  superbe  que  de  paraître  ingrat. 

Il  avait  entendu  avec  plaisir  pendant  son  souper 
les  musiciens  de  Toronius  Flaccus,  marchand 
d'esclaves ,  et  les  avait  payés  avec  du  blé ,  tandis 
qu'il  en  avait  plus  libéralement  payé  d'autres 
avec  de  l'argent.  Ayant  de  nouveau  demandé  à 
Toronius  ses  mêmes  musiciens  pour  jouer  pen- 
dant son  souper,  celui-ci  s'excusa, en  disant,  » 
■<  Ils  sont  au  moulin.  » 

Lorsqu'il  retournait  triomphant,  après  la  vic- 
toire d'Actium,  parmi  ceux  qui  venaient  le 
féliciter,  se  présenta  un  individu  qui  lui  offrit 
un  corbeau  qu'il  avait  dressé  à  dire  ces  mots  : 
'(  Salut,  César,  victorieux  empereur.  «Auguste, 
agréablement  surpris,  acheta  l'ingénieux  oiseau 
vingt  raille  petits  sesterces.  Un  camarade  du 
précepteur  de  l'oiseau,  auquel  il  ne  revenait  rien 
de  cette  libéralité,  dit  à  l'empereur  qu'il  avait 
encore  un  autre  corbeau  semblable  à  celui-là. 
Auguste  demanda  qu'on  le  lui  amenât  :  quand 
l'oiseau  fut  en  sa  présence,  il  récita  les  mots 
qu'on  lui avaitappris: '■  Salut, /l?i?o//?e,  victorieux 
<(  empereur.  »  Auguste,  sans  s'offenser  nullement, 
ordonna  que  les  vingt  mille  pièces  fussent  parta- 
gées entre  les  deux  camarades.  Une  autre  fois,  sa- 
lué de  la  même  façon  par  un  perroquet,  il  le  fit 
acheter.  Il  fit  aussi  acheter  une  pie  dressée  de  la 
même  manière.  Ces  exemples  engagèrent  un  pau- 
vre cordonnier  à  instruire  un  corbeau  à  répéter 
une  pareille  salutation.  Le  cordonnier,  fatigué  des 
soins  qu'il  se  donnait ,  disait  souvent  à  l'oiseau  , 
qui  restait  muet  :  «J'ai  perdu  mon  argent  et  ma 
«  peine.  »  Cependant  le  corbeau  vint  enfin  à  bout 
de  répéter  la  salutation  :  on  le  plaça  sur  le  passage 
d'Auguste ,  qui ,  l'ayant  entendu ,  dit  :  «  J'ai  chez 

^exilque  impressas  cicatrices.  Erabuit  Ca?sar,  venitque  in 
advorationem,  ut  qui  vereretur,  non  superbus  tantum, 
sed  etiam  ingralus  videri. 

Delectatus  inter  cœnam  eraf  sympboniacis  Toronii 
Flacci  mangonis,  atque  eos  frumento  donaverat,  cum  in 
alla  acroamala  fiisset  nummis  liberalis  :  eosdem(pie  post- 
ea  Toronius  reque  inter  cœnam  quœrenti  Cœsari  sic  ex - 
cusavit ,  «  Ad  molas  sunt.  » 

Sublimis  Actiaca  Victoria  revertebatur.  Occurrit  ei  in- 
ter gratulanlcs  corvum  fenens,  quem  instituerat  lia'c  di- 
cere  -.  »  Hâve,  Ca,'sar,  victor,  imperator.  »  Miratus  Ca;sar 
ofliciosam  avem ,  viginti  millibus  nummorum  émit.  Socius 
opificis,  ad  quem  nibil  ex  ilia  liberalitate  pervenerat,  af- 
firmavit  Cœsari,  babere  illum  et  alium  corvum;  quem  nt 
afferre  cogeretur,  rogavit.  Allatus  verba,  quae  didiceral, 
expressit  :  «Hâve,  victor,  imperator,  Antoni.  »  Nibil 
exasperatus  ,satis  duxit ,  jubere  illum  dividere  donalivum 
cum  contubernali.  Salutatus  similiter  a  psittaco,  emi  eum 
jussit.  Idem  miratus  in  pica ,  banc  quoque  redemit.  Exem- 
plum  sutorem  pauperem  sollicitavit ,  ut  corvum  inslitue- 
ret  adparem  salutationem  :  qui  impendio  exbaustus,  sacpo 
ad  avem  non  respondenlem  dicere  solebat ,  «  Opéra  ei 
«  inipcnsa  pcriil.  »  Aliquando  tameii  corvus  ctiRpil  dieem 
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n  moi  assez  d'oiseaux  qui  saluent  de  la  sorte.»  Le 
corbeau  eut  assez  de  mémoire  pour  ajouter  aus- 
sitôt cette  phrase,  qu'il  avait  entendu  dire  à  son 
maitre  lorsqu'il  se  plaignait  :  «  J'ai  perdu  mon 
n  argent  et  ma  peine.  »  A  ces  mots,  Auguste  sou- 
rit, et  fit  acheter  l'oiseau  plus  chèrement  qu'il 
n'avait  payé  aucun  autre. 

Un  pauvre  Grec  avait  pris  l'habitude  de  pré- 
senter à^Auguste,  quand  il  descendait  de  son  pa- 
lais, une  épigrammeen  son  honneur.  Après  qu'il 
l'eut  fait  plusieurs  fois  vainement,  l'empereur, 
voyant  qu'il  s'apprêtait  à  le  faire  encore ,  traça 
rapidement  de  sa  main,  sur  un  feuillet,  une 
«.''pigramme  grecque,  et  la  lui  lit  remettre  comme 
il  venait  au-devant  de  lui.  Celui-ci  de  la  louer 
après  l'avoir  lue,  de  témoigner  son  admiration  de 
la  voix  et  du  geste  ;  et  s'étant  rapproché  du  siège 
de  l'empereur,  il  mit  la  main  dans  une  misérable 
bourse  dont  il  tira  quelques  deniers ,  qu'il  lui  pré- 
senta ,  en  ajoutant  :  «  Cela  n'est  point  sans  doute 
«  proportionné  à  ta  fortune ,  ô  César  ;  je  te  donne- 
'■  rais  plus,  si  je  possédais  davantage.  »  Ce  trait 
provoqua  un  rire  universel,  et  Auguste,  ayant 
appelé  son  trésorier,  fit  compter  à  ce  pauvre 
Grec  cent  mille  petits  sesterces. 


CHAPITRE  V. 

Des  plaisanteries  et  des  mœurs  de  Julie,  fille  d'Auguste. 

Voulez-vous  queje  vous  rapporte  quelques  uns 
des  mots  de  Julie,  fille  d'Auguste?  Mais  aupara- 
vant, sije  ne  dois  point  passerpour  un  trop  discou- 
reur, je  voudrais  dire  quelques  mots  des  mœurs 
de  cette  femme,  à  moins  qu'aucun  de  vous  n'ait 

dictatam  salutationem.  Hac  audita  dum  transit  Augustiis, 
lespondil  :  «  Satis  doini  salutatonim  talium  liabeo.  »  Su- 
pci  luit  cor  vo  memoria,  utet  illa,  quibus  dominum  queren- 
tem  solebat  audire,  subtexeret  :  «  Opéra  et  impensa  pe- 
<•  riil.  »  Ad  quod  Caesar  risil;  emique  avem  jussit,  quanti 
nullam  adhuc  emerat. 

Solebat  descendenti  a  palatio  Cœsari  honorificum  ali- 
quod  epigramma  porrigere  Gracculus.  Id  cum  frustra  scppe 
fecisset,  rursumque  eum  idem  faclurum  vidisset  Augu- 
stus,  brevi  sua  manu  in  charta  exaravit  Grêecum  epi- 
gramma :  pergenti  deinde  ad  se  obviani  misit.  Ille  legendo 
laudare;  mirari  tam  voce,  quam  vultu.  Cumque  acces- 
sisset  ad  sellam;  demissa  in  pauperem  fundam  manu, 
paucos  denarios  protulit,  quos  principi  daret.  Adjeclus 
îiic  sermo  :  Mri  y-axà  iriv  tiJx,T'"J'^v,  Gt6y.<7-zé'  et  tîÎ.s'ov  ûiov, 
TcXéov  èoîôow.  Secuto  omnium  risu,  dispensatorem  Caesar 
vocavit,  et  seslertia  centum  millia  numerare  Grœculo 
jussit. 

CAPUT  V. 
Super  jocis  ac  moribus  Juliae ,  Augusti  filise. 

Vultis  aliqua  et  fdia;  ejus  Juliae  dicta  referamus?  sed 
îi  garrulus  non  pulabor,  volo  de  moribus  femina^  pauca 
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à  dire  autre  chose  de  plus  utile  et  de  plus  sérieux. 
Tout  le  monde  l'ayant  invité  à  poursuivre,  il 
commença  ainsi  :  —  Julie,  parvenue  à  l'âge  de 
trente-huit  ans,  aurait,  avec  plus  de  bon  sens, 
considéré  cette  époque  comme  celle  de  son  dé- 
clin vers  la  vieillesse  ;  mais  elle  abusa  de  l'indul- 
gence de  la  fortune ,  comme  de  celle  de  son  père. 
INéanmoins  son  amour  pour  les  lettres,  et  l'ins- 
truction qu'il  lui  avaitété  si  facile  d'acquérir  dans 
sa  maison ,  le  tout  joint  à  un  caractère  rempli  de 
douceur  et  de  bonté ,  faisaient  encore  d'elle  une 
femme  pleine  de  grâces,  au  grand  étonnement  de 
ceux  qui,  connaissant  ses  vices,  ne  concevaient  pas 
comment  ilspouvaient  s'allier  avec  des  qualités  si 
disparates.  Plus  d'une  fois  son  père  lui  avait  pres- 
crit ,  en  des  termes  dont  l'indulgence  tempérait 
la  gravité,  qu'elle  eût  à  modérer  le  faste  de  ses  or- 
nements et  l'appareil  deses  cortèges.  Lorsqu'il  con- 
sidérait la  ressemblance  de  physionomie  de  ses 
nombreux  petits-fils  avec  Agrippa,  il  rougissait 
de  douter  de  la  vertu  de  sa  fille;  puis  il  se  flat- 
tait que  son  caractère  léger  et  pétulant  lui  donnait 
l'apparence  du  vice  sans  qu'elle  en  eût  réelle- 
meni  la  culpabilité,  et  il  osait  croire  qu'elle  était 
telle  que,  parmi  ses  ancêtres,  avait  été  Claudia; 
ce  qui  lui  faisait  dire  à  ses  amis  qu'il  avait  deux 
filles  qui  demandaient  les  plus  grands  ménage- 
ments, et  dont  il  devait  tout  supporter  :  la  répu- 
blique ,  et  Julie. 

Julie  était  venue  voir  Auguste  dans  un  cos- 
tume dont  l'indécence  offensait  les  yeux  de  son 
père ,  qui  néanmoins  garda  le  silence.  Le  lende- 
main elle  changea  de  tenue,  et  elle  vint  embrasser 
son  père ,  joyeux  de  la  voir  dans  un  costume  d'une 
sévérité  remarquable.  Celui-ci ,  qui  la  veille  avait 

praemittere,  ni  quisquam  vesfrum  haljeat  séria  et  di- 
scenda ,  quœ  proférât.  Hortanlibusque  omnibus ,  ut  cœpto 
insisteret ,  ita  de  Julia  orsus  est.  Annum  agebat  tricesi- 
mum  octavum ,  tempus  œf  atis ,  si  mens  sana  superesset , 
vergentis  in  senium  :  sed  indulgentia  tam  fortuna; ,  quam 
patris  abutebatur  ;  cum  alioquin  literarum  amor,  multa- 
que  erudifio,  quod  in  illa  domo  facile  erat ,  praeterea  mitis 
humanitas,  mininieque  saevus  animus,ingenteni  feminse 
graliam  conciliarent,  miranlibus,  qui  vitia  noscebant, 
tanlam  pariter  diversitatem.  Non  semel  praeceperal  ei  pa- 
ter,  temperato  tamen  inter  indulgenliam  gravitatemque 
sermone,  moderaretur  profusos  cultus  perspicuosque  co- 
mitalus.  Idem  cum  ad  nepotum  turbam  similitudinen» 
respexerat,  qua  repraesentabatur  Agrippa,  dubitare  de 
pudicitia  filiœ  erubescebat.  Inde  blandiebatur  sibi  Augu- 
stus  iaetum  in  fdia  animum  usque  ad  speciem  procacita- 
tis,  sed  reatu  liberum;  et  talem  fuisse  apud  majores 
Claudiam  credere  audebat.  Itaque  inter  amicos  dixit, 
duas  se  habere  fdias  delicatas,  quas  necesse  haberet  fer- 
re, rempublicam  et  Juliam. 

Ycnerat  ad  eum  llcentiore  habitu,  et  oculos  offenderat 
patris  tacentis.  Mutavit  cultus  sui  postera  die  morem  ,  et 
lœtum  patrem,  affeclata  severitate,  complexa  est.  At 
ille,  qui  pridiedolorcm  sunm  continuerai,  gaudium  con- 
linere  non  potuit  -.  el ,  -<  Quantum  liic   ail  in  filia  Augu- 


232 


MACROBE. 


comprimé  sa  douleur,  ne  put  retenir  sa  joie ,  et 
dit  :  «  Combien  ce  costume  est  plus  convenable  à 
«  la  fille  d'Auguste!  •>  Mais  Julie  sans  se  déconcer- 
ter répliqua  :  «  Eu  effet,  je  me  suis  parée  aujour- 
«  d'bui  pour  les  yeux  de  mon  père  ;  et  hier,  pour 
«  ceux  de  mon  mari.  « 

On  connaît  le  trait  suivant.  Livie  et  Julie 
avaient  attiré  sur  elles  les  regards  du  public, 
dans  un  spectacle  de  gladiateurs,  par  la  dissimi- 
litude de  leur  suite.  Livie  était  entourée  d'hom- 
mes graves,  Julie  d'une  foule  de  jeunes  gens,  et 
raéme  de  libertins.  Son  père  lui  écrivit ,  pour  lui 
foire  remarquer  cette  différence  de  conduite  en- 
tredeux femmes  d'un  rang  également  élevé;  elle 
répondit  ingénieusement  :  «  Ces  jeunes  gens 
«  deviendront  vieux  avec  moi.  « 

Il  luiétait  survenu  de  bonneheure  descheveux 
blancs ,  qu'elle  se  faisait  secrètement  arracher  : 
l'arrivée  inopinée  de  son  père  surprit  une  fois  ses 
coiffeuses.  Auguste  aperçut  des  cheveux  blancs 
sur  les  vêtements  de  sa  fille,  mais  n'en  témoigna 
rien.  Quelque  temps  après,  au  milieu  de  plusieurs 
autres  propos,  il  amena  la  conversation  sur  l'âge, 
et  demanda  à  sa  fille  si,  en  vieillissant,  elle  pré- 
férait voir  ses  cheveux  blanchir  ou  tomber  :  elle 
répondit:  «J'aime  mieux  les  voir  blanchir.  »  Alors 
il  la  convainquit  de  mensonge,  en  lui  disant  : 
«  Pourquoi  donc  tes  femmes  te  font-elles  chauve 
«  de  si  Ijonne  heure?  » 

Une  autre  fois,  Julie  entendant  un  de  ses  amis , 
homme  d'un  caractère  grave,  qui  s'efforçait  de 
lui  persuader  qu'elle  ferait  mieux  de  régler  sa 
conduite  sur  l'exemple  de  la  simplicité  de  son 
père ,  elle  dit  :  «  Il  oublie  qu'il  est  César,  et  moi 
«je  me  souviens  que  je  suis  la  fille  de  César.  » 


Comme  les  confidents  de  ses  débauches  s'é- 
tonnaient de  ce  que ,  se  livrant  à  tant  de  gens , 
elle  donnait  à  Agrippades  enfants  qui  lui  ressem- 
blaient :  "  C'est ,  dit-elle,  que  je  ne  prends  point  de 
<  passager  que  le  navire  ne  soit  plein.  » 

Il  existe  un  proposde  ce  genre  de  Populia,  fille 
de  Marcus,  laquelle  réponditià  quelqu'un  qui  s'é- 
tonnait de  ce  que  les  femelles  des  animaux  ne 
désirent  le  mâle  qu'à  l'époque  où  elles  doivent 
concevoir  :  «  C'est  qu'elles  sont  des  bêtes.  » 


CHAriTRE  VI. 

Autres   plaisanteries  et  réponses  ingénieuses  de  divers 
personnages. 

Mais  revenons  des  femmes  aux  hommes ,  et 
des  plaisanteries  lascives  à  d'autres  plus  dé- 
centes. Cascellius  était  un  jurisconsulte  d'une 
grâce  et  d'une  liberté  d'esprit  également  admi- 
rables. On  a  beaucoup  cité  de  lui  le  trait  suivant. 
Vatinius,  assailli  à  coups  de  pierres  par  le  peu- 
ple, auquel  il  donnait  un  spectacle  de  gladiateurs, 
avait  obtenu  des  édiles  qu'ils  défendissent  de 
lancer  rien  autre  chose  dans  l'arène  que  des 
pommes.  Cascellius,  consulte  par  quelqu'un  dans 
cette  occasion,  pour  savoir  si  le  fruit  du  pin  était 
une  pomme ,  répondit  :  «  Si  c'est  pour  lancer  con- 
«  tre  Vatinius ,  c'est  une  pomme.  » 

Un  marchand  lui  demandait  comment  il  de- 
vait partager  un  vaisseau  avec  son  associé  :  on 
rapporte  qu'il  lui  répondit  :  «  Si  vous  le  partagez, 
«  vous  ne  l'aurez  ni  l'un  ni  l'autre.  » 
i  On  raconte  le  mot  suivant  de  M.  Lollius  sur 


<<  stl  probabilior  est  ctiUus?  «  non  defiilt  patrocinio  suo 
Julia  liis  verbis  :  «  Hodie  enim  me  patins  oculls  oruavi , 
«  tieri  viri.  » 

Notum  et  illud.  Converterant  in  se  populum  in  specta- 
culo  gladialorum  Livia  et  Julia ,  comitatus  dissimilitudine. 
Quippe  cingenlibus  Liviam  gravibus  viiis,  bœc  juventutis 
et  quidem  luxuriosœ  grege  circumsidebalur.  Admonuit 
pater  scripto  :  Videret,  quantum  inter  duas  principes 
ieniinas  interpsset.  Eleganler  illa  rescripsit  :  «  Et  lii  nie- 
«  eu  m  senes  fient.  » 

Eadem  Julia  mature  habere  ca-perat  canos ,  qnos  légère 
secrète  soIel)at.  Subitns  interventus  patris  aliquando  op- 
pressit  ornalrices.  Dissimulavit  Augustus,  doprehensis 
super  vesteni  ejus  canis  :  et  aliis  sernionibus  tempore 
extracto,  induxit  fetalis  nientiouem;  inlerrogavitque 
tiiiam,  utrum  post  aliquot  annos  cana  esse  maliet,  an 
calva  :  et  cum  illa  respondisset,  «  Ego,  pater,  cana  esse 
•<  malo;  »  sic  illi  mendacium  objecil  :  «  Quid  ergo  istae 
«  te  calvam  lam  cito  faciunt?  • 

Item  cum  gravem  ainicum  audisset  Julia  suadentem, 
melius  facturani ,  si  se  composuisset  ad  exemplar  paternœ 
frugalitatis,  ait  :  «  Ilie  obiiviscitur,  Cœsarem  se  esse.  Ego 
"  memini,  me  Ca^saris  (îiiam.  » 

Cumque  conscii  tlagitioruni  mirarenlur,  quo  modo  si- 
miles  Agrippée  tllios  pareret,  quœ  tam  vulgo  potestatem 


sui  corporis  faceret,  ait  :  «  Nunquamenim  nisi  navi  plena 
«  tollo  vectorem.  » 

Siraile  dictum  Populi»  ISIarci  fdiae.  Quœ  miranti  cui- 
dam,  quid  esset,  quapropter  altae  bestiœ  nunquam  ma- 
rem  desiderarent,  nisi  cum  praegnantes  vellent  tieri,  re- 
spondit  :  «  Bestia;  enim  suut.  " 


CAPUT  VI. 

Rarsns  de  virorum  jocis,  argutisque  responsis. 

Sed  ut  a  feminis  ad  viros ,  et  a  lascivis  jocis  ad  lione- 
stos  revcrlar,  Cascellius  jiirisconsultus  urbanitalis  miras 
libertatisque  babebatur;  prœcipue  tamen  is  jocus  ejus  in- 
notuit.  Lapidatus  a  populo  Vatinius,  cum  gladiatoriura 
munus  ederet,  oblinuerat,  ut  aediles  edicerent,  ne  quis  in 
arena:^,  nisi  pomum  misisse  vellet.  Forte  liis  diebus 
Cascellius,  consultus  a  quodam,au  nux  pinea  pomum 
esset,  respondit  :  »  Si  in  Vatinium  niissuruses,  pomum 
n  est.  » 

IMercatori  deinde,  quemadmodum  cum  socionavem  dr- 
videret,  interroganti,  respondisse  traditur  :  «  Navem  si 
«  dividis;  nec  tu,  nec  socius  babebitis. 

In  Galbam ,  eloqtientia  clarum ,  sed  quem  liabitus ,  ut 
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Galba,  homme  distingué  par  son  éloquence, 
mais  qui  en  détruisait  l'effet  par  sa  difformité 
(  orporclle,  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  «  Le  génie  de 
•'  Galba  ,  disait-il,  est  mal  logé.  » 

L-  grammairien  Orbilius  railla  ce  même 
Gnlba  d'une  manière  encore  plus  piquante.  Or- 
bilius déposait  contre  un  accusé.  Galba,  pour  con- 
fondre le  témoin,  se  meta  l'interroger  en  feignant 
d'ignorer  sa  profession  :  «  Quel  est  votre  métier?  « 
lui  dit-il.  — «  De  gratter  des  bosses  au  soleil,  »  ré- 
pondit celui-ci. 

G.  César  faisait  compter  cent  mille  sesterces 
à  ceux  qui  jouaient  à  la  paume  avec  lui,  tandis 
([u'il  n'en  faisait  compter  que  cinquante  à  L.  Céci- 
lius.  "  Qu'est-ce  donc?  dit  celui-ci  ;  est-ce  qu'au  lieu 
«  de  jouer  des  deux  mains,  je  ne  joue  que  d'une 
"  seule,  pour  que  je  ne  puisse  recevoir  davan- 
«  tage?» 

On  disait  à  Décimus  Labérius  que  P.  Clodius 
était  irrité  contre  lui,  parce  qu'il  lui  avait  refusé 
de  composer  un  mime.  «  Que  peut-il  me  faire 
«  de  plus,  répliqua-t-il,  que  de  me  faire  aller  à 
"  Dyrrachium  et  revenir?  «  faisant  allusion  à 
l'exil  de  Cicérou. 


CHAPITRE  Vn. 

Des  mots  et  maximes  de  Labérius  et  dePubliiis,  mimo- 
graphes ,  et  de  Pylade  el  Hylas ,  comédiens. 

Mais  puisqu'Aurélius  Symmaque  a  parlé  na- 
guère de  Labérius,  et  que  j'en  fais  moi-même 
actuellement  mention,  si  je  rapportais  ici  quel- 
ques mots  de  lui  ainsi  que  de  Publius,  nous 
aurions  introduit  en  quelque  sorte ,  à  notre  fes- 

snpradixi,  coiporis  destraebat,  M.  Lollii  vox circumfere- 
batiir  :  «  Ingenium  Galbaîmale  liabitat.  " 

In  eundem  Galbam  Orbilius  grammaticus  acerbius  ir- 
risit.  Prodieiat  Orbilius  in  leum  testis  :  qu,eni  Galba  ut 
tonfunderet,  dissimulata  professione  ejus,  inteiiogavit  : 
«  Quod  artiûcium  facis.'  »  respondit  :  «  lu  solegibbos  so- 
n  leo  fricare.  » 

L.  Ceecilius,  cum  C.  Caesar  aliis,  qui  secum  pila  lusita- 
bant ,  centena  sestertia  ,  illi  uni  quinquaginta  dai  i  jussis- 
set,  «  QuidPego,  »  iiiquit,  «  una  manu  ludo,  et  non  dua- 
«  bus,  ut  plus  habere  possim?  » 

Cum  iratus  esse  P.  Clodius  D.  Laberio  dicerctur,  qiiod 
ei  minium  petenti  non  dedissel,  «  Quid  ampliiis,  »  inquit, 
•'  mibi  t'acUuus  es ,  nisi  ut  Dyrrachium  eam,  et  redeam?  " 
xlludens  ad  Cicerouis  exsilium. 


CAPUT  VIL 

De  senlenliis  ac  dielis  Laberii  et  Publii  mimographorum  ; 
deque  Pylade  ac  Hyla  histrionibus. 

Sed  quia  et  paulo  ante  Aurelius  Symraacbus,  et  ego 
nnnc  Laberii  fecimus  mentionem,  si  aliqua  bujusatque 
l'ublii  dicta  referemus,  videbimur  el  adbibendi  convivio 
iiiimos  vitasse  lasciviam ,  et  lamen  celebritatcm ,  quam , 
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tin ,  l'appareil  de  fête  que  semble  promettre  la 
présence  des  comédiens,  en  évitant  le  reproche 
de  libertinage  qu'elle  attire.  César  invita  Labé- 
rius ,  chevalier  romain ,  homme  d'une  âpre  liberté 
de  parole,  à  monter  sur  le  théâtre  moyennant  la 
somme  de  cinq  cent  mille  petits  sesterces ,  et  à 
jouer  lui-même  les  mimes  qu'il  composait.  Or, 
l'homme  puissant  commande  non-seulement  lors- 
qu'il invite,  mais  lors  même  qu'il  prie.  Aussi  Labé- 
rius témoigne  la  contrainte  que  César  lui  fit  subir, 
dans  les  vers  du  prologue  suivant. 

«  Où  m'a  précipité,  vers  la  fin  de  mon  exis- 
«tence,  la  force  adverse  de  la  nécessité,  que 
«  tant  d'hommes  ont  voulu  éluder,  et  que  si  peu 
«ont  pu  fuir?  Moi,  que  dans  ma  jeunesse  au- 
«  cune  ambition,  aucune  largesse,  aucune  crain- 
«te,  aucune  force,  aucune  autorité,  ne  purent 
«  faire  déchoir  de  mon  rang,  voilà  que  dans  ma 
«  vieillesse  la  parole  flatteuse ,  douce  et  clémente 
«  d'un  homme  illustre,  m'en  fait  descendre  avec 
«  facilité.  Car  qui  aurait  toléré  que  moi,  mortel, 
«  j'eusse  refusé  à  celui  auquel  les  dieux  ne  purent 
«  rien  refuser?  Ainsi  doncaprès  avoir  vécu  soixante 
«  ans  sans  reproche,  je  quitte  mes  lares  cheva- 
«  lier  romain ,  et  je  rentre  dans  ma  maison  comé- 
«  dien.  Dès  cet  instant  j'ai  vécu  trop  d'un  jour. 
«  0  fortune  immodérée  dans  la  prospérité  comme 
«dans  le  malheur,  si  l'un  de  tes  caprices  devait 
«  être  de  faire  servir  la  gloire  des  lettres  à  briser 
«  vers  son  terme  une  renommée  honorable ,  pour- 
«  quoi  ne  m'as-tu  pas  rendu  flexible  à  accomplir  tes 
«  desseins ,  alors  que  mes  membres  pleins  de  vi- 
«  gueur  me  permettaient  de  plaire  au  peuple  et  à 
«cet  homme  illustre?  Mais  maintenant  où   me 

cum  adsunt,  nii  excitare  pollicenlur,  imilari.  Laberiuni 
asperœ  libertatis  equitem  Romanum  Csesar  quingenlis 
niilJibus  invitavit,  ut  prodiret  inscc'nam,et  ipse  ageret 
minios,  quos  scriptitabat.  Sed  potestas  non  sohmi ,  si  in- 
vitet,  sed  eliam  si  supphcet,  cogit.  Unde  se  et  Labérius  a 
Cœsare  coactum  in  prologo  testatur  liis  versibus  -. 

Nécessitas ,  cujus  cursus  transversi  împetum 
Voluerunt  multi  effugcre,  pauci  potuerunt. 
Que  me  detrusit  pa-ne  extremis  sensibus? 
Queiu  nulla  ambilio,  nulla  unquam  largilio, 
Kulluslimor,  vis  nulla,  nulla  auctoritas 
Movere  potuit  in  juventa  de  statu  ; 
Ecce  in  senecta  ut  l'acile  labcfecit  loco 
Viri  excellentis  mente  clémente  édita 
Submissa  placide  blandiloquens  oratio? 
Elenim  ipsi  Uii  negare  cui  niliil  potuerunt, 
Hominem  me  denegare  quis  posset  pâli? 
Ego  bis  tricenis  annis  actis  sine  nota, 
Eques  Romanus  Lare  egressus  meo, 
Domum  revertar  mimus.  Nimirum  hoc  die 
Uno  plus  vixi,  mihi  quara  vivendum  fuit. 
Forluna,  imraoderala  in  bono  œque  atque  in  mal», 
Si  tibi  eral  libitum,  lilerarum  laudibus 
Floris  cacumen  noslra;  fama;  frnngere, 
Cur  cum  vigebam  membris  pra^viridantibus , 
Salis  facere  populo  et  tali  cum  poleram  viro, 
Non  flexibiiem  meconcurvasti,  ut  carperes? 
NuDC  me  quo  dejicis?  quid  ad  sccnam  afl'cro? 
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'<  précipites-tu?  Quapporté-je  sur  la  scène? est-ce 
«  la  beauté,  ou  la  dignité  du  corps?  l'énergie  de 
«  Tâme,  ou  le  sou  gracieux  de  la  voix?  De  même 
«  que  le  lierre  épuise  les  forces  de  l'arbre  autour 
«  duquel  il  serpente ,  de  même  la  vieillesse  ra'éner- 
«  ve,en  ra'entourant  de  ses  étreintes  annuelles; 
«  et,  semblable  au  tombeau,  il  ne  reste  plus  de 
«  moi  qu'un  nom.  » 

Dans  cette  même  pièce  Labérius  se  vengeai 
comme  il  le  pouvait,  dans  le  rôle  d'un  Syrien 
battu  de  verges,  sous  le  masque  duquel  il  s'écriait  : 

«  Désormais ,  Romains,  nous  avons  perdu  la  li- 
«  berté!» 
Et  il  ajoutait  peu  après  : 

«  Il  faut  qu'il  craigne  beaucoup  de  gens ,  celui 
«  que  beaucoup  de  gens  craignent.  » 

A  ces  derniers  mots,  tout  le  peuple  fixa  les 
yeux  sur  César,  et  se  complut  à  le  voir  dans  l'im- 
puissance derepousser  ce  trait  qui  le  frappait.  Cette 
circonstance  fut  cause  que  le  dictateur  transporta 
ses  faveurs  à  Publius.  Ce  Publius,  Syrien  de  nation, 
ayant  été  présenté  adolescent  au  patron  de  son 
maître ,  s'attira  ses  bonnes  grâces ,  non  moins  par 
sa  beauté  que  par  les  agréments  de  son  esprit.  Ce 
dernier,  apercevant  un  de  ses  esclaves  bydropi- 
que  qui  était  couché  par  terre,  et  lui  reprochant 
cequ'il  faisait  au  soleil  :  «  Il  fait  chauffer  son  eau,  » 
repartit  Publius.  Pendant  le  souper,  on  agita  en 
plaisantant  la  question  de  savoir  quel  genre  de 
repos  était  le  plus  déplaisant  :  les  opinions  étaient 
partagées  :  «  C'est  celui  des  pieds  goutteux,  »  dit 
Publius.  A  cause  de  ces  traits  et  de  plusieurs  au- 
tres, il  fut  affranchi,  et  instruit  avec  beaucoup  de 
soin.  Ayant  composé  des  mimes  qui  obtinrent  de 
grands  succès  dans  les  villes  d'Italie,  il  parut  à 
Rome  durant  des  jeux  que  César  y  donna ,  et 

Decorem  formae,  an  dignitatemcorporis, 

Animi  virtutem ,  an  vocis  jocuncUe  sonum? 

Ut  hedera  serpens  vires  arboreas  necat. 

Ita  me  vetustas  amplexu  annorum  eaecat, 

Sepulcri  similis  ,  nilùl  nisi  nomen  relineo. 
In  ipsa  qiioque  aclione  subinde  se,  qiia  poterat,  ulcisce- 
batur,  inducto  habitu  Syri,  qui  velut  llagiis  ca;sus,  prœ- 
ripienlique  se  similis,  exclaniabat  : 

Porro  Quirites!  libertatem  perdiraus. 
et  paulo  post  adjecit  : 

Necesse  est  multos  timeat,  quem  muUi  timent. 
quo  dicto  uuiversitas  populi  ad  solum  Cœsarem  oculos  et 
ora  convertit,  notantes  inipolentiani  ejus  hac  dicacilatela- 
pidatam.  Ob  baec  in  Publiuni  vertit  favorem.  Is  Publius 
natione  Syrus  ,  cum  puer  ad  patronum  doniini  esset  ad- 
ducfus,  promeruit  eum  non  minus  salibus  et  ingénie, 
quam  forma.  Nam  forte  cum  ille  servum  suuni  hydropi- 
cumjacentem  in  area  vidisset ,  increpuissetque ,  qnid  in 
sole  faceret  ;  respondit,  «  Aquam  calefacit.  »  Joculari  deinde 
super  cœna  exorta  quœslione,  quodnam  esset  molestum 
otium  ,  aliud  alio  opinante,  ille  «  Podagrici  pedes  »  dixit. 
Ob  liœc  et  alia  nianumissus ,  et  majore  cura  eruditus ,  cum 
mimoscomponeret,  ingenlique  assensu  in  Italiaî  oppidis 
agcrc  cœpisset;  produclus  Ilomœ  per  Caesaris  ludos,  om- 


défia  tous  ceux  qui,  à  cette  époque,  exposaient 
leurs  ouvrages  sur  la  scène,  à  concourir  avec  lui 
sur  un  sujet  donné,  et  pendant  un  espace  de  temps 
déterminé.  Il  vainquit  tous  ceux  qui  se  présentè- 
rent; de  ce  nombre  fut  Labérius,  ce  qui  fit  dire 
à  César,  en  souriant  :  «Malgré  ma  protection, 
«  Labérius ,  tu  es  vaincu  par  Syrus.  »  Aussitôt  il 
donna  une  palme  à  Publius,  et  à  Labérius  un  an- 
neau d'or  avec  cinq  cent  mille  sesterces.  Comme 
ce  dernier  se  retirait,  Publius  lui  dit  :  «  Sois  favo- 
«  rable ,  comme  spectateur,  à  celui  que  tu  as  com- 
te battu  comme  écrivain.  »  Et  Labérius ,  à  la  pre- 
mière représentation  théâtrale  qui  eut  lieu ,  fit 
entrer  les  vers  suivants  dans  un  de  ses  mimes  : 

«  On  ne  peut  pas  toujours  occuper  le  premier 
«  rang.  Lorsque  tu  seras  parvenu  au  dernier  degré 
«  de  l'illustration,  tu  t'arrêteras  avec  douleur;  et 
«  tu  tomberas ,  avant  d'avoir  songé  à  descendre. 
«  Je  suis  tombé;  celui  qui  me  succède  tombera 
«  aussi  :  la  gloire  est  une  propriété  publique.  » 

Quant  à  Publius ,  on  connaît  de  lui  des  sen- 
tences ingénieuses,  et  d'une  application  très-fré- 
quente; je  ne  me  souviens  que  de  celles-ci,  ren- 
fermées chacune  dans  un  seul  vers  : 

«  C'est  un  méchant  avis,  celui  dont  on  ne  peut 
«  changer. 

«  Celui  qui  donne  à  qui  en  est  digne,  reçoit  un 
«  bienfait  en  donnant.  » 

«  Au  lieu  de  récriminer,  supporte  ce  qui  ne 
«  peut  être  changé.  » 

«  Celui  à  qui  on  permet  plus  qu'il  n'est  raison- 
«  nable,  veut  plus  qu'on  ne  lui  permet.  » 

«  Un  compagnon  de  voyage,  d'une  conversation 
i«  agréable ,  tient  lieu  de  véhicule  en  chemin.  « 
!     «  La  frugalité  est  la  broderie  d'une  bonne  ré- 
«  putation.  » 

nés ,  qui  tune  scripta  et  opéras  suas  in  scenam  locaverant, 
provocavit,  ut  singuli  secum,  posita  invicem  materia, 
pro  lempore contenderent.  Nec  ullo  récusante,  superavit 
omnes  :  in  quis  et  Laberium.  Unde  Cœsar  arridens  boc 
modo  pronuntiavit  : 

Favente  tibi  me  vlctus  es ,  Laberi ,  a  Syro  : 
statimque  Publio  palmam  et  Laberio  anulumaureum  cum 
quingentis  sestertiis  dédit.  ïunc  Publius  ad  Laberium  re- 
cedentem  ait  :  «  Quicum  contendisli  scriptor,  liuncspecta- 
«  ter  subleva.  »  Sed  et  Labérius  sequenti  statim  commis- 
sione,  mimo  novo  interjecit  hos  versus  : 

Non  possunt  primi  esse  omnes  in  tempore. 

Summum  ad  gradum  cum  claritatis  veneris, 

Consistes  œgre  ;  et  quam  descendas ,  décides. 

Cecidi  ego  :  cadet  qui  sequitur.  Laus  est  publica. 

P-'blii  autem  sententiœ  feruntur  lepidœ,  et  ad  communem 
usum  accommodatissimœ.  Ex  quibus  bas  fere  memiui  sin- 
gulis  versibus  circuniscriplas  : 

Malum  consilium  est,  quod  mutari  non  potest. 

Beneficium  dando  accepit ,  qui  digno  dédit. 

Feras ,  non  culpes ,  quod  mutari  non  potest. 

Cui  plus  licet,  quam  par  est,  plus  vult,  quam  licet. 

Cornes  facundus  in  via  pro  vehiculo  est. 

Frugalitas  inserta  est  rumoris  boni. 


LES  SATURNALES,  LIV 

«  Les  larmes  d'un  héritier  sont  le  rire  sous  le 
«  masque.  » 

«  La  colère  s'attire  plus  de  mal  que  la  patience.  > 

«  Celui  qui  fait  un  second  naufrage  accuse  Nep- 
«  tune  à  tort.  » 

'c  Trop  de  contestation  fait  perdre  la  vérité.  » 

t  C'est  un  de  mi- bienfait  de  refuser  vite  ce  qui 
«  est  demandé.  » 

«  Sois  avee  ton  ami  en  songeant  qu'il  peut  de- 
«  venir  ton  ennemi.  » 

«  Supporter  une  ancienne  injure,  c'est  en  quê- 
«  ter  une  nouvelle.  « 

«  On  ne  triomphe  jamais  d'un  danger,  sans 
u  danger.  » 

Mais  puisque  je  suis  venu  à  parler  du  théiUre, 
je  ne  dois  oublier  ni  le  comédien  Pylade,  qui  s'il- 
lustra dans  son  art  du  temps  d'Auguste,  ni  Hy- 
lasson  disciple,  qu'il  instruisit  jusqu'au  point  de 
devenir  son  rival.  Les  suffrages  du  peuple  étaient 
divisesentreeux.  Hylas  exécutait  un  jourune  pan- 
tomime musicale,  dont  la  finale  était  :  «  Le  grand 
-'  Agamemnon  :  >'  et  en  disant  ces  mots,  il  se  re- 
dressait comme  pour  dessiner  une  haute  stature. 
Pylade  ne  pouvant  supporter  cela,  lui  cria  de  sa 
loge  :  «  Tu  le  fais  long,  et  non  pas  grand.  »  Alors  le 
peuple  l'obligea  à  exécuter  la  même  pantomime  : 
et  lorsqu'il  en  fut  venu  à  l'endroit  qu'il  avait  re- 
levé, il  prit  l'air  d'un  homme  qui  réfléchit, per- 
suadé que  le  principal  caractère  d'un  grand  géné- 
ral est  de  penser  pour  tout  le  monde.  Hylas  jouait 
le  rôle  d'OEdipe;  Pylade  le  reprit  sur  la  sécu- 
rité qu'il  y  montrait,  en  lui  disant  :  «  Songe  que 
«  tu  es  aveugle.  »  Dans  le  rôle  d'Hercule  furieux , 
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plusieurs  personnes  trouvaient  que  Pylade  ne 
conservait  pas  assez  la  démarche  qui  convient  à 
un  acteur  :  alors  quittant  son  masque,  il  gour- 
manda  ses  critiques  en  ces  termes  :  «  Insensés ,  son 
«  gez  que  je  joue  un  fou  ;  »  et  en  même  temps  il  jeta 
ses  flèches  au  milieu  du  peuple.  Jouant  le  même 
rôle  par  ordre  d'Auguste  dans  une  salle  particu- 
lière ,  il  banda  son  arc  et  lança  sa  flèche;  et  l'em- 
pereur ne  fut  point  offensé  que  Pylade  fit  avec 
lui  comme  il  avait  fait  avec  le  peuple  romain. 
On  lui  attribuait  d'avoir  remplacé  la  pantomime 
sans  art  de  nos  ancêtres ,  par  une  nouvelle  panto- 
mime beaucoup  plus  gracieuse.  Auguste  lui  ayant 
demandé  quel  avait  été  son  procédé,  il  répondit  : 
«  Qu'il  avait  substitué  la  flûte  à  la  voix  humaine.  «  Sa 
rivalité  avec  Hylas  ayant  occasionné  une  sédition 
parmi  le  peuple,  excita  l'indignali-on  d'Auguste; 
ce  que  Pylade  apprenant ,  il  s'écria  :  «  Tu  es  un 
«  ingrat,  ô  prince!  Laisse-les  s'occuper  de  nous.  » 

CHAPITRE  VlII. 

Préceptes  de  Platon  touchant  l'usage  du  vin  ;  et  combien 
il  est  honteux  et  même  dangeieux  d'être  sujet  aux  plai- 
sirs de  la  bouche  et  du  tact. 

Cette  conversation  provoqua  la  gaieté  ;  et  tan- 
dis qu'on  louait  la  mémoire  ornée  et  l'aménité 
d'esprit  d'Aviénus,  un  serviteur  avança  les 
secondes  tables.  Alors  Fiavien  prenant  la  parole, 
dit  :  —  Bien  des  gens,  je  pense,  ne  sont  pas  de 
l'avis  de  Varron,  qui,  dans  son  ingénieuse  satire 
Ménippée  intitulée  :  «  Tu  ne  sais  ce  que  t'ap- 
«  porte  le  soir,  «  bannit  les  mets  raffinés  du  second 
service.  Mais  toi,  Cécina,  qui  as  une  meilleure 


Heredis  fletus  sub  persona  risus  est. 

Furor  lit  l;esa  seepius  patienlia. 
Improbe 

Neptuuuin  accusât,  qui  iterum  naufragium  faclt. 

Nimium  allercando  Veritas  amittitur. 

Pars  benelicii  est,  quod  petilur,  si  cito  neges. 

Ita  aniicum  babeas  ,  posse  ut  lieri  inhuicum  putes. 

Veterem  ferendo  injuriam,  invitas  novain. 

Nunquam  pericium  sine  periclo  vincitur. 
Sed  quia  semel  ingressus  sum  scenam  loquendo ,  nec 
Pylades  histrio  nobis  omittendus  est ,  qui  clarus  in  opère 
suo  fuittemporibns  Augusti ,  et  Hylam  discipulum  nsque 
ad  sequalitatis  contentionem  eruditione  provcxit.  Popu- 
lus  deinde  inter  utriusque  suffragia  divisus  est.  Et  cum 
canlicum  quoddam  saltaret  Hylas,  cujus  clausula  erat, 

Tôv  [icyav  'AYa[j.£[xvova , 

subllraem  ingentemque  Hylas  velul  metiebalur.  Nou  tulit 
Pylades,  et  exclamavit  e  cavea  : 

tune  populus  eum  coegit  idem  saltare  canticnm.  Cumque 
ad  locum  venisset,  quem  reprehenderat ,  expressit  cogi- 
tantem;nihil  niagis  ratus  magno  duci  convenire,  quam 
liro  omnibus  cogitare.  Saltabat  Hylas  Œdipodem  :  et 
Pylades  bac  voce  securitatem  saltantis  castigavit,  ctù  jîXs- 
Ttciç.  Cinn  in  Herculem  Furentem  piodisset,  et  nonnuUis 
incessum  histrioni  convenientem  non  servare  viderelur, 
deposita  persoua  ridentcs  increpuit , 


Mwpûl ,  [j.atvô|j.îvov  àp/oO[j.ai. 

hac  fabula  et  sagitlas  jecit  in  populum.  Eandem  personani 
cumjussu  Augusfi  in  triclinio  ageret,  et  intendit  arcum  , 
et  spicula  misit.  Nec  indignalus  est  Cœsar,  eodem  se  loco 
Pyladi,quo  populum  Romanum  fuisse.  Hic,  quia  fereba- 
tur  mutasse  rudis  illius  saltalionis  ritum,qui  apud  ma- 
jores viguit,  et  venustam  induxisse  novitafem,  iuterroga- 
tus  ab  Augusio,  qua?  sallalioni  contulisset,  respondit  : 
aOXwv  ffupiyywv  r'  êvo7ry;v,  ô[j.a5ov  x'  àv6pwawv.  Idem  cimi 
piopter  popnli  seditionem  pro  contentione  inter  se  Hy- 
lamque  habita  concitatam  iiuiignationem  excepissel  Au- 
gnsti,  respondit  :  y.y.\  à/_aptaTcîç  ^y.ailiv;  saaov  aOioy; 
7t£pl  ri{ji.3c;  âff/oXctOat. 


CAPUT  Yin. 

Quoinodo  Plato  vinoindulgcndum  e.sse  prspcpperil  :  el  quani 
periculosum  turpeque  sit,  tactus  ac  guslus  voluptati- 
bus  esse  obnoxium. 

His  dictis,  et  excitala  Ifplifia,  cum  in  Avieno  memoria 
florida  et  amcenitas  laudaretur  ingenii,  mensas  secundas 
minister  admovit.  Et  Flavianns  :  Multi,nt  exisHmo.in 
hoc  a  Varrone  dissentiunt,  qui  in  illa  lepidissima  satyra 
INIenippea ,  qu?e  inscribilur,  nescis  quid  vesper  veiiat, 
de  secunda  niensa  placentas  removit.  Sed  ,  quneso,  dicas, 
Caicina ,  \erba  ipsa  Varronis ,  si  tibi  bencficio  memorira 
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mémoire ,  répète-nous,  je  te  prie,  les  propres  pa- 
roles de  Varron ,  si  tu  les  as  retenues.    Albin 
répondit  :  —  Voici  le  passage  de  Varron  que  tu  me 
demandes  :  -<  Les  bellaria  les  plus  doux  sont  ceux 
«  où  l'on  ne  met  point  de  miel  ;  car  le  miel  ne  souf- 
«  fre  point  la  cuisson.  Le  mot  bellaria  signifie 
«  toute  espèce  de  mets  du  second  service  :  c'est 
«  le  nom  que  nos  ancêtres  ont  donné  à  ce  que  les 
«  Grecs  appelèrent  TrÉaaa  ou  Tpayr'aaTa.Les  vins 
..  les  plus  doux  sont  aussi  désignés  sous  cette  dé- 
«  nomination  dans  de  très-anciennes  comédies, 
»  où  ilssont  appelés  bellaria,  de  liber.  »  — Allons, 
reprit  alors  Évangelus ,  livrons-nous  un  peu  au 
vin,  avant  de  nous  lever  de  table;  et  ceci  d'après 
l'autorité  de  Platon,  qui  pense  que  le  vin  est  un 
excitant,  et  une  sorte  de  feu  qui  renouvelle  les  for- 
ces de  l'esprit  et  du  corps  de  l'homme  qui  s'y 
adonne.  —  Quoi  donc,  Évangelus,  répliqua  Eus- 
thate,  crois-tu  que  Platon  ait  voulu  conseiller  de 
faire  un  fréquent  usage  du  vin?  Ce  qu'il  a  paru 
ne  pas  improuver,  n'est-ce  pas  plutôt  ces  festins 
libres  et  joyeux,  où  l'on  boit  dans  de  petites  cou- 
pes, et  où  des  hommes  sobres  président?  Ce  sont 
de  tels  repas  qu'il  déclare  pouvoir  être  utiles  à 
l'homme,  dans  les  livres  1  et  2  de  son  traité 
«  Des  lois.  »  Il  pense  que  la  boisson  modérée,  au 
sein  d'honnêtes  délassements,  rafraîchit  l'esprit, 
et  le  dispose  à  reprendre  les  exercices  ordinaires 
d'une  vie  sobre;  et  qu'un  moment  de  gaieté  le  rend 
plus  propre  à  poursuivre  ses  travaux  accoutumés. 
En  même  temps,  si  quelqu'un  est  entraîné  par  sa 
cupidité  et  ses  passions  dans  des  erreurs  que  la 
honte  lui  fait  tenir  cachées ,  la  liberté  qui  naît  du 


vin  les  fait  découvrir  sans  inconvénients  et  les 
rend  plus  faciles  à  corriger  et  à  guérir.  Platon 
dit  aussi,  dans  le  même  endroit,  qu'on  ne  doit  pas 
craindre  de  s'Jiabituer  à  supporter  la  force  du 
vin ,  puisqu'il  n'est  personne  de  si  sobre  ou  de  si 
tempérant,  dont  la  vie  ne  s'écoule  à  travers  les 
dangers  de  l'erreur  ou  les  amorces  de  la  volupté. 
Car  qui  n'a  pas  connu  les  Grâces  et  les  Plaisirs , 
divinités  des  festins"?  Et  s'il  était  quelqu'un  qui  ne 
se  fût  pas  trouvé  dans  ce  cas,  aussitôt  que  sa  propre 
volonté ,  la  nécessité  ou  l'occasion ,  les  lui  auront 
fait  connaître,  il  se  laissera  bientôt  attirer  et  sub- 
juguer, sans  que  son  esprit  ni  son  cœur  puissent 
résister.  Il  faut  donc  combattre  et  entrer  pour 
ainsi  dire  en  lutte  avec  les  voluptés ,  et  principale- 
ment avec  les  effets  licencieux  que  produit  le  vin; 
non  par  la  fuite  ou  par  l'éloignement,  mais  par  la 
vigueur  de  l'âme  et  en  les  affrontant  avec  cons- 
tance. Qu'un  usage  modéré  entretienne  la  tempé- 
rance et  la  continence,  et  cependant  que  notre 
esprit,  animé  et  réchauffé,  repousse  et  la  froide 
tristesse  et  la  craintive  timidité. 

Nous  venons  de  parler  des  voluptés  :  Aristote 
nous  apprend  quelles  sont  celles  qu'on  doit  éviter. 
L'homme  a  cinq  sens,  que  les  Grecs  appellent 
aiG-r^Ei;,  par  le  canal  desquels  l'âme  et  le  corps 
perçoivent  le  plaisir.  Ces  sens  sont  : .  le  tact ,  le 
goût,  l'odorat,  la  vue,  l'ouïe.  Tout  plaisir  pris 
immodérément  est  déréglé  et  honteux,  mais  prin- 
cipalement ceux  du  tact  et  du  goût;  ces  deux 
genres  de  volupté,  de  l'avis  des  hommes  sages  , 
sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  honteux.  Les  Grecs  ont 
donné  à  ceux  qui  se  livrent  à  ces  vices  graves  les 


tenacioris  IiBeseninl.  Et  Âlbinus,  Locus ,  inquit,  Varronis, 
quem  refenia  me  imperas,  in  his  feie  verbis  est:  «  Bel- 
"  laria  ea  maxime  sunt  mellita,  quœ  mellila  non  sunt. 
«  Dulcihus  enim  cum  pepsi  societas  infida.  Sigoilicant  au- 
»  tem  bellaria  omne  meiisa;  secundœ  genus.  Nani  quae 
«  Tt£iJ.[iaTa  Grœci,  vel  TpayvjiJ-îtta  dixerunt,  ea  veteres  nos- 
«  tri  appellavere  bellaria.  Vina  quoque  dulciora  est  inve- 
<>  iiiie  in  comœdiis  anliquioribus  hoc  vocabulo,  diclaque 
«  ea  Liberi  bellaria.  »  Et  Euangelus  :  Agite,  anteqiiani 
surgendmn  nobis  sit,  vino  indulgeamus  :  quod  decreli 
Platoiiici  aiutoritate  faciemus;  qui  existimavit,  fomitem 
esse  quendam  et   ignitabuluni    ingenii    virtutisque ,    si 
mens  et  corpus  boniinis  vino  llagret.  Tune  EustaUiius , 
Quid  agis,  inquit,  Euangele?  an  Platoneni  exislimas  liau- 
rienda  passim  vina  suasisse;  et  non  magis  inter  minuta 
pociila  jucundiorem  liberalioremque  invitationem,  quœ 
lierel  sub  quibusdam  quasi  arbitris  et  magistris  convivio- 
rum  sobriis,  non  improbasse  ?  et  boc  est,  quod  in  primo  ■  et 
secundo  de  Iegibus,'.non  inutile  viris  esse ,  decernit.  Kam  et 
modicislionestisque  inter  bibendum  reraissionibus  relici 
integrarique  animosad  instauranda  sobrelatis  oflicia  exis- 
timavit; redditosque  sensim  la-liores,  adiutentiones  rursus 
capessendas  lieri  liabiliores;  et  simul,  si  qui  penitus  in 
liis  alfeclionuin  cupiditalumque  errores  inesseul,  quos  ce- 
laret  alioquin  pudor  reverens,  ea  omuia  sine  gravi  peri- 
culo  iibertale  per  vinum  data  detegi ,  et  ad  corrigendum 
medeudumqiie  fieri  opportuniora.  Atque  hoc  etiam  Plato 


ibidem  dicit,  non  diffugiendas  esse  hujuscemodi  exercita- 

liones  adversum  propulsandam  vini  violenliam  ;  neque  ul- 

limi  unquam  continentem  prorsum  aut  temperantem  salis 

tideiiter  visum  esse,  oui  vita  non  inter  ipsa  errorum  pe- 

ricula,   et  in  niediis  voluptatum  illecebris  explorata  sil. 

^■am  cui  Libentiœ  Gratiaeque  omnes  conviviorum  incogni- 

tai  sint ,  quique  illarum  omnino  expers  sit ,  si  eum  forte 

ad  participandas  hujusmodi  voluptates  aut  voluntas  tule- 

rit,  aut  casus  induxerit,  aut  nécessitas  impulerit,  mox 

deliniri,  et  capi  ;  neque  mentem  ejus  animumque  consis- 

tere.  Congrediendum  igitur,  et  tanquani  in  acie  quadani 

cum  voluptariis  rébus,  cumqueista  vinilicentia  cominus 

decernendum ,  ut  adversus  eas  non  fuga,  nec  absenlia, 

simus  tuti ,  sed  vigore  animi ,  et  constanli  prœsenlia ,  nio- 

deratoque  usu  teniperautiam  continentiamque  tueamur, 

et  calefacto  simul  refotoque  animo,  si  quid  in  eo  vel  fri- 

gidaetristitia?,  vel  torpentis  verecundiae  fuerit,  diluamus. 

Sed  ,  quoniam  voluptatum  fecimus   mentionem  ,  docet 

Aristoteles,  a  quibus  voluptatibus  sit  cavendum.Quinquo 

etonim  sunthominum  sensus,  quos  Graeci  alaOriTEi;  ap- 

pellant ,  per  quos  voluptas  animo ,  aut  corpori  quaeri  vi- 

detur  :  tactus,  gustus,  odoralus,  visus,  auditus.  Ex  his 

omnibus  voluptas ,  quœ  immodice  capitur,  ea  turpis  atque 

improba  est.  Sed  enimquœ  nimia  ex  gustu  atque  lactu 

est  :  ea  igitur  geniina  voluptas,  sicut  sapientes  viri  cen- 

suerunt, omnium  rerum  fœdissima  est;  eosque  maxime, 

qui  sese  duabus  istis  voluptatibus  dediderunt,  gravissitni 
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noms  de  «xpaTa^ou  d'àxoXàffToç,  et  nous  les  appe- 
lons incontinenis  ou  intempérants.  Ces  deux 
plaisirs  du  goût  et  du  tact ,  c'est-à-dire  du  manger 
et  du  coït,  sont  les  seuls  que  l'homme  ait  de 
commun  avec  les  bêtes;  et  c'est  pourquoi  l'on  dit 
que  celui  qui  est  dominé  par  ces  voluptés  bru- 
tales se  ravale  au  rang  des  animaux  sans  raison: 
les  plaisirs  qui  nous  viennent  par  les  trois  autres 
sens  ne  sont  propres  qu'à  l'homme.  Je  vais  rap- 
porter un  passage  d'Aristote  sur  ce  sujet,  afin 
qu'on  sache  ce  que  pensait  cet  homme  illustre 
touchant  ces  infâmes  voluptés. 

«  Pourquoi  appelons-nous  incontinents  et  ceux 
«  qui  s'abandonnent  aux  plaisirs  du  tact,  et  ceux 
«  qui  s'abandonnent  aux  plaisirs  du  goût?  car 
<•  nous  donnons  également  cette  qualification  et 
«  à  ceux  qui  abusent  des  faveurs  de  Vénus,  et  à 
«  ceux  qui  se  complaisent  dans  la  recherche  des 
'<  mets.  Or  il  y  a  différentes  sortes  de  mets  :  les 
«uns  qui  affectent  agréablement  la  langue,  et 
«  d'autres  le  gosier;  ce  qui  faisait  souhaiter  à 
«  Philoxène  que  les  dieux  immortels  lui  accor- 
«  dassent  un  cou  de  grue.  Mais  nous  ne  donnons 
«  point  cette  qualification  d'incontinents  à  ceux 
■<  qui  excèdent  les  bornes  de  la  modération  dans 
«  les  jouissances  de  la  vue  et  de  l'ouïe.  Serait-ce 
«  parce  que  nous  partageons  avec  les  autres  êtres 
«  animés  les  voluptés  que  procurent  les  deux 
<<  premiers  sens,  que  nous  les  méprisons  comme 
«  abjectes,  et  que  nous  les  avons  notées  d'infamie 
«  entre  toutes  les  autres  ?  Serait-ce  pour  cela  que 
'<  nous  blâmons  l'homme  qui  y  est  adonné,  et 
«  que  nous  l'appelons  incontinent  et  intempé- 
«  rant,  parce  qu'il  se  laisse  subjuguer  et  conduire 
«  par  la  plus  basse  espèce  de  plaisirs?  Car  sur  les 


'<  cinq  sens,  les  deux  dont  je  viens  de  parler  sont 
«  les  seuls  par  lesquels  les  animaux  goûtent  des 
«  plaisirs  ;  les  autres  ne  leur  en  procurent  point, 
'<  ou  du  moins  ce  n'est  qu'accidentellement  » 

Quel  est  donc  celui,  pour  si  peu  qu'il  ait  de 
pudeur,  qui  pourra  se  complaire  dans  les  plaisirs 
de  la  bouche  et  du  coït ,  que  l'homme  partage  avec 
l'âne  et  le  pourceau?  Socrate  disait  que  beau- 
coup de  gens  ne  désiraient  de  vivre  que  pour 
manger  et  boire;  mais  que  lui ,  il  ne  mangeait 
et  buvait  que  pour  vivre.  Hippocrate,  cet  homme 
d'un  savoir  divin,  pensait  que  l'action  véné- 
rienne était  une  sorte  de  maladie  affreuse  que 
nous  appelons  comitiale;  voici  ses  paroles  : 
«  Le  coït  est  une  petite  épilepsie.  » 


CHAPITRE  IX. 

Du  luxe  et  de  l'intempérance  de  Q.  Hortensius ,  de  Fabius 
Gurgès,  de  Métellus  tjius,  et  de  Métellus  le  souverain 
pontife.  Du  porc  troien,  et  de  la  manière  d'engraisser 
les  lièvres  et  les  limaçons. 

Voici  les  expressions  de  M.  Varron.  Dans  le  li- 
vre troisième  de  son  traitéDe  l'agriculture,  en  par- 
lant des  paons  qu'on  nourrit  dans  les  maisons  de 
campagne,  il  dit  :  «  Q.  Hortensius  fut  le  premier 
<-  qui  en  servit  dans  un  repas  augurai  ;  ce  qui  fut 
«  jugé ,  par  des  gens  sages ,  un  acte  de  luxe  et  non 
«  un  trait  de  religion.  Cet  exemple,  qui  fut  bien- 
«  tôt  suivi  par  plusieurs  personnes,  fit  monter  le 
«  prix  de  ces  oiseaux  à  un  tel  point,  qu'on  les  ven- 
«  dait  aisément  cinquante  deniers ,  et  leurs  œufs 
«  cinq  deniers.  »  Voilà  une  chose ,  je  ne  dirai  pas 
seulement  étonnante ,  mais  même  honteuse,  que 


vitii  vocabulis  Grœci  appellaverunt ,  vel  à/paxeiç ,  vel 
àxoXâffTouç  :  nos  eos  vel  incontinentes  dicimus,  vel  intem- 
pérantes. Islas  autem  voluptates  dnas  ,  gustus  atque  ta- 
ctus,  id  est,  cibi  et  Veneris  ,  solas  bominibus  communes 
videmusesse  cum  beluis.  Et  idcirco  in  pecudum  t'erorum- 
que  animalium  numéro  babetur,  quisquis  est  bis  t'erarum 
voluptatibus  occupatus-  Cetera?  ex  tribus  aliis  sensibus 
proliciscentes ,  bominum  tantiuii  propriœ  snnt-.  Vcrba  su- 
per bac  re  Aristotelis  pbilosopbi  in  médium  proferam, 
ut,quid  de  bis  infamibus  voluptatibus  tam  clarus  atque 
inclitus  vir  sentiat,  publicetur: 

Aia-cl  ol  xaxà  tv'iv  t/j;  à^r^  ^  y^'^'^^w;  -^^jSovv^v  YiYvo[i.£vriv 
âv  {iTïepêâXXcoaiv,  àicparetç  XÉYOvxai  •  o'he  yàp  Trepl  xà  à- 
(ppoSîdta  àxciXaaxot ,  oÏtô  Ticpt  làç  tvî;  xpoipri;  aTTroXaûcetç. 
Twv  Se  xaTO  Tr)v  Tpoçrjv  ,  an'  Èvîwv  (xèv  Èv  xîi  ylMZTrj  xà  Tioii, 
an'  âvîtav  Ss  èv  xw  J.âpuyyi.  Aiô  xal  <t>i),6$evo;  yspâvoy  li- 
puYY*  s'JX.exo  ëx£iv.  'H  Se  xaxà  x/)v  otj'iv  xxl  xr]v  àxorjv  où- 
xén,  rjotàxo  xàç  ànb  zovzui'i  Ytvo[J.£'vaç  YjSovàç  xotvà;  t1- 
vat  Yi[j.tv  XXI  xoïç  âX).otç  ^wci;.  "Axe  Se  oùawv  xoivtov  cda- 
■/^pàv  eTvai  xy|v  uTrocrxaY'ôv  aùxwv,  xal  àxijxôxaxaî  eiwi.  Ai6 
xal  jAâ),t(jxa  [JLÔvat  inovzioiGXOi ,  W(7X£  xov  uttÔ  xoûxtov  :rjx- 
TOjpiEvov  t^£YO(A£v,  xal  àxpaxrj  xal  àxôXaffxov  [Xéyo\j.e-^,  Sià 
xo  iinb  xwv  y_Eipt0xt5v  ■rjoovùiv  •^xxSaôai.  Oùffôiv  5è  xwv  at- 
Ûr.ffïwv  TTiVXE,  xx  àlloL  Çwa  ànb  S'jw  jaÔvwv  xwv  TTOOEipr.iJ.E- 


vcov  v;o£xai ,  xaxà  Se  xà;  âXXa; ,  ^^  oXw;  où^  vîSExai ,  9)  xa- 
xà ffu(x6£êiQxo;  xoijxo  nàajei,. 

Quis  igitur,  babens  aliquid  liumani  pudoris,  voluptati- 
bus istis  duabns,  coeundi  atque  comedendi ,  qiiœ  homini 
cnm  sue  atque  asino  communes  sunt,  gratulentur?  So- 
crates  quidem  dicebat,  multos  bomines  propterea  velle 
vivere',  ut  ederent  et  biberent  ;  se  bibere  atque  esse,  ut 
viveret.  Hippocrates  autem,  divina  vir  scieutia,  de  coitu 
Venerio  ita  existimabat,  Partemcsse  quandam  morbi  tse- 
terrimi,  quem  nosfri  comitialem  dixerunt.  Namque  ip- 
sius  verba  ba?c  tradnntur  :  xrjv  auvouaiav  ETvai  [itxpàv  ètii- 
Xrj'^îav,  id  est,  coitum  esse  parvum  morbum  comitialem. 


CAPUT  IX. 

De  luxu  seu  luxuria  Q.  Hortensii,  Fabii  Gurgids,  Metelll 
Pii ,  ac  Melelli  pontilicis  maximi.  Tum  de  porco  trojano, 
de  leporum  ac  cochlearum  saginatione. 

Accipite  et  M.  Varronis  verba  ,  de  agricultura  libro  ter- 
tio. Qui  cum  de  pavonibus  in  villa  nutricndis  loqueretur, 
sic  ait  :  «  Primus  bos  Q.  Hortensius  augurali  cœna  |)o- 
«  suisse dicitur.  quod  potius  fact(mi  tum  luxuriose,  quam 
«  severe.  boni  viri  laudabant.  Quem  cito  secuti  mulli. 
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des  œufs  de  paoa  qui  aujourd'hui  ne  valent  pas 
même  un  bas  prix,  mais  qui  ne  se  vendent  d'au- 
cune façon,  se  soient  vendus  cinq  deniers.  Ce 
même  Hortensius  était  dans  l'usage  d'arroser  ses 
platanes  avec  du  vin,  puisque  nous  savons  que, 
dans  une  action  judiciaire  qu'il  eut  à  soutenir 
contre  Cicéron,il  le  supplia  instamment  d'échan- 
cer  avec  lui  le  jour  ou  il  aurait  à  parler,  parce 
qu'il  fallait  qu'il  allât  lui-même,  ce  jour-là,  ar- 
roser avec  du  vin  des  platanes  qu'il  avait  plantés 
à  Tusculum.  Mais  peut-être  Hortensius,  efféminé 
de  profession,  ne  suffit-il  point  pour  caractériser 
son  siècle ,  lui  qui  faisait  consister  toute  la  beauté 
d'un  homme  dans  la  manière  de  se  ceindre;  il 
soignait  son  vêtement  jusqu'à  la  recherche  ;  il 
se  servait  d'un  miroir  pour  se  bien  vêtir ,  et  avec 
cet  instrument  il  se  mettait  la  robe  de  façon 
que  les  plis  ne  se  formaient  point  au  hasard , 
mais  qu'ils  étaient  disposés  avec  art  au  moyen 
d'un  nœud,  de  manière  que  le  pan  de  la  robe  se 
déroulait  régulièrement  à  ses  côtés.  Marchantun 
jour  ainsi  artistement  vêtu,  un  de  ses  collègues, 
qui  le  rencontra  dans  un  lieu  étroit,  détruisit  par 
hasard  l'économie  de  son  vêtement  :  Hortensius 
l'assigna  en  réparation,  et  lui  cota  grief  capital 
d'avoir  dérangésur  lui  un  pli  de  sa  robe.  Passant 
donc  sous  silence  Hortensius,  venons-eu  à  ces  hom- 
mes qui  ont  obtenu  leshonneurs  du  triomphe.  Le 
luxe  a  vaincu  ces  vainqueurs  des  nations.  Je  ne 
parlerai  point  de  Gurgès,  ainsi  surnommé  pour 
avoir  dévoré  son  patrimoine,  puisqu'il  compensa 
postérieurement,  par  d'insignes  vertus,  les  vices 
de  son  premier  âge.  Mais  dans  quel  abîme  de 
luxe  et  d'orgueil  une  prospérité  soutenue  ne  pré- 
cipita-t-eile  pas  Métellus  Plus  ?  Sans  ra'étendre 

«  extulerunt  eorumpretia,utova  eorum  denariis  veneant 
<>  quinis.  ipsi  facile  quiiiquagenis.  ^>  Ecce  res  non  admi- 
ran<la  soltun,  sed  etiani  pudenda,  ut  ova  pavonum  quinis 
denaiiis  veneant,  qnae  liodie  non  dicam  vilius,  sed  omnino 
non  veneunt.  Is  Hortensius  platanos  suas  vino  inigaie 
consuevit  :  adeo  ulin  actione  quadani,quam  habuit,  cum 
Cicérone  susceptani,  pieca;io  a  ïullio  postulasse!,  ut 
locum  dicendi  permutaret  secum  :  abiie  enim  in  villam 
necessario  se  veile ,  ut  vinuni  piatano,  quam  in  Tusculano 
posueiat,  ipse  suffundeiet.  Sed  forte  ad  notam  secuii  sui 
non  suflicit  Hortensius,  vir  alioquin  expiofesso  mollis, 
et  in  prapcinctu  poncns  oninem  decorem.  Fuit  enim  vestitu 
ad  munditiem  cuiioso  :  et,  ut  bene  amictus  iret  faciem  in 
sperulo  qu.ieiebat  :  ubi  se  intuens,  fogam  corpori  sic  ap- 
plicabat ,  ut  rugas  non  forte,  sed  industria  locatas  artifex 
nodus  constringeret ,  et  sinus  ex  composito  delluens  no- 
dum  lateris  ambiiet.  Isquondam,  cum  incederet  elabo- 
ratus  ad  spetiem,  colleg.ie  de  injuriis  diem  dixit,  quod 
sibi  in  angusliis  obvius  olfensu  fortuito  structuram  togae 
deslruxeiat  :  et  capital  putavit ,  quod  in  bumero  suo  lo- 
cum ruga  mutasset.  Ergo,  iioc  pradeimisso,  ad  viros  ve- 
iiio  triumpliales,  quos  victoies  gentium  luxuria  vicit;  et 
ut  taceam  Gurgitem  ,  a  devorato  patrimoiiio  cognomina- 
tum  ,  quia  insignibns  virlulis  secutn;  vitia  piimoris  com- 
pensavit  ajtatis  :  Métellus  Pins,  in  qnam  fovcara  luxus  et 


davantage  sur  son  compte ,  je  transcris  ici  un 
passage  de  Salluste  à  sou  sujet. 

«  Métellus  étant  revenu  au  bout  d'un  an  dans 
'<  l'Espagne  ultérieure,  se  montrait  sur  les  rou- 
«  tes,  et  dans  les  lieux  où  il  logeait,  avec  beau- 
«  coup  de  pompe ,  et  un  grand  concours  de  per- 
«  sonnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Le  préteur  C. 
«  Urbinus,  et  d'autres  personnes  instruites  de  ses 
«  inclinations,  lui  donnèrent  un  repas,  où  ils  le 
«  traitèrent  avec  une  pompe  non  pas  romaine, 
«  mais  surhumaine.  Les  salles  du  festin  étaient  or- 
«■  nées  de  tentures  et  de  trophées ,  et  entourées  de 
«  théâtres  élevés  pour  des  représentations  scéni- 
«  ques  ;  le  pavé  était  couvert  de  safran  et  d'au- 
'<  très  parfums,  à  la  façon  des  temples  les  plus 
«  augustes.  Tantôt  la  statue  de  la  Victoire,  s'a- 
'<  baissant  au  moyen  d'une  poulie,  venait  lui  poser 
«  sur  son  siège  une  couronne  sur  la  tête,  tan- 
«  dis  que  d'autres  machines  irnitaient  le  bruit  du 
«  tonnerre;  tantôt  on  venait,  en  faisant  furner  l'en- 
«  cens,  lui  adresser  des  supplications,  comme  à 
«  un  dieu.  H  était  couché,  revêtu  de  la  toge 
«,  peinte,  avec  un  amict  par-dessus.  Les  mets 
«  étaient  des  plus  exquis.  C'étaient  plusieurs  es- 
«  pèces  de  bêtes  fauves  et  d'oiseaux  incon- 
«  nues  jusque-là ,  et  venues  non-seulement  de 
«  tous  les  points  de  la  province,  mais  même  de 
«  la  Mauritanie,  au  delà  de  la  mer.  Ces  circons- 
"  tances  lui  avaient  fait  perdre  une  portion  de  sa 
«  gloire ,  surtout  aux  yeux  des  hommes  âgés  et 
«  vertueux,  qui  regardaient  ce  faste  comme  un 
«  tort  grave,  et  indigne  de  la  majesté  romaine.  >< 
Telles  sont  les  paroles  de  Salluste,  ce  sévère  cen- 
seur du  luxe  d'autrui. 

Sachez  que  le  luxe  s'est  aussi  montré  chez  dei 

supeibiœ  successuum  continuationepervenitPet, ne  multis 
morer,  ipsa  de  eo  Sallustii  veiba  subjeci  :  «  At  Métellus 
■(  in  ulteriorem  Hispauiam  post  aunum  legressus,  magna 
«  gloria,  concurrentibus  undique  virile  etnuiliebre  secus, 
«  per  vias  et  tecta  omnium  visebatur.  Eum  quœstor  C. 
n  Urbinus  aliique  cognita  voluntate  cum  ad  cœnam  invi- 
«  tassent,  ultra  Romanoium  ac  niortalium  eliam  morem 
«  curabant ,  exornatis  œdibus  per  aulaea  et  insiguia ,  sce- 
n  uisque  ad  ostenlationem  bistrionum  fabricatis.  Simul 
«  croco  sparsa  bumus,  et  alia  in  modum  templi  celeber- 
«  rimi.  Praeterea  cum  sedenti  in  transenna  demissum  Vi- 
n  ctoriae  simulacrum  cum  niachinalo  strepilu  lonilruuni 
«  coronam  ei  imponebat  :  tumvenienti,  ture  quasi  Dec 
<i  supplicabatur.  Toga  picta  plerumqueamiculoerataccum- 
'<  benti.  Epulaevero  exquisitissimae;  neque  per  omnem 
«  modo  provinciam,  sed  trans  maria  ex  Mauiitania  volu- 
«  crum  et  ferarum  incognita  antea  plura  gênera.  Quis 
«  rébus  aliquantam  parleni  gloriae  demserat  :  maxime 
«  apud  veteres  et  sanctos  viros,  superba  illa,  gravia, 
«  indigna  Piomano  imperio  existimantes.  »  Hsec  Sallu- 
slius,  gravissimus  alienœ  Uixuriae  objurgator  et  censor. 
Accipite.et  inter  gravissimas  personas  non  defuisse 
luxuriam.  Refero  enim  vobis  pontiticis  vetustissimam  cœ- 
nam ,  qiuc  scripta  est  m  indice  quarto  Metelli  iliius  pon- 
titicis maximi  in  bœc  verba  :  '  Ante  diem  nonum  Kaicn- 
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personnages  (lu  caractère  le  plus  grave;  car  je 
vais  vous  parler  d'un  repas  que  donna  un  pontife 
dans  les  siècles  recules,  et  qui  est  décrit  en  ces 
termes  dans  l'Index  de  Métellus,  le  souverain 
pontife  : 

«  Leneuvième  jour  avant  les  calendes  de  sep- 
«  tembre,  qui  fut  celui  auquel  Lentulus  fut  inau- 
'<  guré  flaniine  de  Mars ,  sa  maison  fut  décorée 
'<  de  la  manière  suivante  :  dans  la  salle  du  festin 
«  furent  dressés  des  lits  d'ivoire,  sur  deux  des- 
'<  quels  étaient  couchés  les  pontifes  Q.  Catulus, 
n  M.  yEmilius  Lépidus,  D.  Siîanus,  C.  César  roi  des 
«  sacrifices ,  P.  Scévola  Sextus ,  Q.  Cornélius,  P. 
'<  Volumnius,  P.  Albinovanus,  et  L,  Julius  Cé- 
«  sar,  augure ,  qui  fit  la  cérémonie  de  l'iuaugura- 
«  tion  de  Lentulus  ;  le  troisième  lit  était  occupé 
«  parPopilia,Perpennia, LiciniaetArruntia,  vier- 
«  ges  vestales,  parlaflamine  Publicia,  femme  de 
«  Lentulus,  et  par  sa  belle-œère  Sempronia.  Voici 
«  en  quoi  consista  le  festin  :  avant-repas,  hérissons 
«  de  mer,  huîtres  crues,  tant  qu'on  en  voulut, 
«  pelourdes,  spoudyles,  grives,  asperges,  poule 
«  grasse  sur  un  pâté  d'huîtres  et  de  pelourdes , 
«  glands  de  mer  noirs  et  blancs ,  encore  des  spon- 
"  dyles,  glycomarides, orties  de  mer,  becfigues, 
«  rognons  de  chevreuil  et  de  sanglier,  volailles 
«  grasses  enftlrinées,  becfigues,  murex  et  pour- 
«  près.  Repas;  tétines  de  truie,  hures  de  san- 
«  glier,  pâtés  de  poisson,  pâtés  de  tétines  de 
«  truies,  canards,  cercelles  bouillies,  lièvres,  vo- 
n  lailles  rôties,  farines ,  pains  du  Picénum.  » 

A  qui  désormais  pouvait- on  reprocher  le  luxe , 
lorsque  le  repas  des  pontifes  était  composé  de 
tant  de  mets  ?  Il  est  certaines  espèces  de  plats 
dont  on  rougit  de  parler.  Cincius,  en  proposant  la 
loi  Fannia ,  reprocha  à  son  siècle  qu'on  servait 
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sur  les  tah\es\e  porc  troycn.  On  l'appelait  ainsi, 
parce  qu'on  le  remplissaitd'autres  animaux,  com- 
me le  cheval  de  Troie  eut  les  flancs  remplis  de 
gens  armés.  Cette  intempérance  de  la  bouche 
voulait  aussi  qu'on  engraissât  les  lièvres  comme 
le  témoigne  Varron,  qui,  dans  le  troisième  livre 
de  son  traité  De  l'agriculture,  dit,  en  parlant 
des  lièvres  :  «  L'usage  s'est  établi  depuis  peu  de 
«  les  engraisser  ;  on  les  tire  de  la  garenne  pour  les 
«  renfermer  dans  des  caves  fermées,  où  ilsdevien- 
«  nent  gras.  »  Si  quelqu'un  s'étonne  de  ce  que 
dit  Varron ,  de  cette  manière  d'engraisser  les  liè- 
vres, qu'il  apprenne  quelque  chose  de  plus  éton- 
nant encore  :  le  même  Varron ,  dans  le  même  li- 
vre, parle  des  limaçons  engraissés.  Celui  qui  vou- 
dra lire  le  passage  pourra  recourir  là  ou  je  viens 
d'indiquer.  Au  reste,  je  n'ai  prétendu  ni  npus  pré- 
férer ni  même  nous  comparer  à  l'antiquité;  mais 
j'ai  voulu  seulement  insister  sur  l'assertion  d'Ho- 
rus,  qui  reprochait  à  l'antiquité,  comme  cela  est 
vrai ,  d'avoir  apporté  plus  de  recherche  dans  les 
plaisirs,  que  notre  siècle. 


CHAPITRE  X. 

Que  les  anciens  Romains  ont  considéré  l'habileté  dans  le 
diant  et  dans  la  danse  ,  non  pas  seulement  comme  un 
talent  d'Iiistiion,  mais  même  qu'ils  l'ont  classée  parmi 
les  exercices  désnonorants. 

Furius  Albin,  non  moins  versé  que  Cécina,  dans 
la  connaissance  de  l'antiquité,  reprit  :  —  Je 
m'étonne  que  tu  n'aies  point  fait  mention  de  la 
grande  quantité  de  provisions  que  les  anciens 
étaient  dans  l'usage  de  se  faire  apporter  de  la 
mer,  quantité  qui,  comparée  avec  les  habitudes  de 


«  das  Septembris ,  que  die  Lentulus  flamen  Martialis  inau- 
"  guratus  est,  domus  ornala  luit.  Triclinia  lectis  eburneis 
"  strata  fuerunt.  Duobus  tncHniis  ponliiices  cubuerunt, 
«  Q.  Catulus,  M.  /EmiliusLepidus,  D.  Silanus,  C.  Cœsar 
«  rex  sacrorum,  P.  Scœvola  Sextus,  Q.  Cornélius,  P. 
•I  Volumnius,  P.  Albinovanus, et  L.  Julius  Csesaraugur, 
«  qui  euminauguravit.  In  tertio  tiiclinio  Popilia,  Perpen- 
"  nia,  Licinia,  Arruntia,  virgines  Vestales  et  ipsius  uxor 
«  Publicia  flaminica,  et  Sempronia  socrus  ejus.  Cœna  brec 
"  fuit.  Ante  cœnam  ecbinos,  ostrcas  crudas,  quantum 
«  vellent,  peloridas,  sphondylos,  lurdum,  asparag.os  ; 
«  subtus  gallinam  altilem,  patinam  ostrearum,  peloiiduni, 
«  balanos  nigios,  balunos  albos  :  iterum  spbondylos, 
"  glycomaridas,  urticas,  ficedulas,  lumbos,  capragines, 
«  aprugnos,  altilia  ex  farina  involuta,  (ir.edulas,  murices 
«  et  purpuras.  In  cœna  sumina,  sinciput  aprugnum,  pa- 
"  linam  piscium,  patinam  suminis,  anales,  querquedulas 
»  elixas,  lepores,  alliliaassa,  amylum,  panes  Picenles.  » 
Ubi  jam  luxuria  lune  accusaretur,  quando  tôt  rébus  farla 
fuit  cœna  pontilicumP  Ipsa  vero  edulium  gênera,  quam 
dictu  turpia?  Nam  Cincius  in  suasiooe  legis  Fanniai  objecit 
seculo  suo,  quod  porcum  Irojanum  niensis  inférant. 
Quem  illi  ideo  sic  vocabant,  quasi  aliis  inclnsis  animali- 
bus  gravidum  ;  ut  illc  trojanus  equus  gravidus  arinatis 


fuit.  Exigebat  boc  quoqiie  illa  gulœ  intemperanlia ,  ut  et 
lepores  saginarentur,  teste  Varrone,  qui  de  Agricullura 
libro  tertio,  cum  de  leporibus  loquerelur,  sic  ait  :  «  Hoc 
«  qnoque  nuper  instiliifum,  ut  saginarentur,  cum  exce- 
«  plos  e  leporario  coudant  in  caveis,  et  loco  clauso  faciant 
«  pingues.  »  Si  cui  hoc  mirum  vidctnr,  quod  ait  Varro, 
lepores  a3tale  illa  solitos  saginari  ;  accipiat  illud  ,  quod 
majore  admiralione  sil  dignum,  cochleas  saginatas,  quod 
idem  Varro  in  eoden)  libro  relert.  Veiba  ipsa  qui  volet 
légère,  ubi  quarere  debeat,  indicavi.  Neque  ego  nunc 
antiquitali  nos  praeferendos ,  vel  comparandos  dico  ;  sed 
rcspondi  objurganti  Horo,  asserens,  uti  res  habet,  ma- 
jorem  illisseculis  dehciarunicuram  fuisse,  quamuostro. 


CAPUT  X. 

Saltandi  cantandique  studium,  atque  adeo  ne  histrionicam 
quidem,  apud  vetustiores  Romanos  inter  turpia  nomina- 
tum  fuisse. 

Subjecit  Furius Albinus,antiquitatis  non  minus,  quam 
CcTcina  peritus  :  Miror,  te,  inquit,  non  relulisse ,  quanta 
illisaffluentia  marinarum  procurari  solita  fuerit  copiai um; 
cujus  rclatu  maximam  conviviorum  nostiorum  sobiietatem 
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notre  temps,  aurait  feit  ressortir  davantage  la  so- 
briété de  nos  festins.  —Fais-nous  part,  lui  répon- 
dit Cécina,  de  tout  ce  que  tu  as  lu  sur  ce  sujet;  car, 
en  fait  d'antiquité ,  ta  mémoire  est  plus  riciie  que 
celle  d'aucun  autre.  A  lors  Albin  commença  ainsi  : 
—  L'antiquité  doit  être  adorable  à  nos  yeux ,  si 
nous  sommes  vraiment  sages;  car  elle  n'est  autre 
chose  que  ces  siècles  qui,  au  prix  du  sang  et  des 
sueurs,  ont  fondé  cet  empire;  et  pour  cela  il  a 
fallu  une  grande  fécondité  de  vertus.  Mais  il  faut 
l'avouer  aussi,  au  milieu  de  cette  abondance  de 
vertus,  cet  âge  eut  aussi  ses  vices,  dont  quelques- 
uns  ont  été  corrigés  par  la  sobriété  des  mœurs  de 
notre  siècle.  J'avais  résolu ,  par  exemple ,  de  par- 
ler du  luxe  de  cette  époque ,  relativement  à  la 
quantité  de  vivres  qu'on  tirait  de  la  mer.  Mais 
comme  les  preuves  naissent  les  unes  des  autres  à 
l'appui  de  mon  assertion,  sans  omettre  de  parler 
des  poissons,  je  diffère  seulement,  parce  qu'il  me 
revient  dans  la  mémoire  un  genre  d'intempérance 
dont  nous  sommes  exempts  aujourd'hui.  Car 
dis-moi ,  Horus,  toi  qui  nous  opposes  l'antiquité, 
dans  la  salle  à  manger  de  qui  te  souviens-tu  d'a- 
voir vu  un  danseur  ou  une  danseuse?  tandis  que, 
chez  les  anciens,  tout  le  monde  à  l'envi  cultivait 
la  danse,  même  les  personnes  de  la  conduite  la 
plus  décente.  Eu  effet,  pourcommencer  parle  siè- 
cle des  meilleures  mœurs,  entre  les  deux  premiè- 
res guerres  Puniques,  des  ingénus,  que  dis-je 
(ingénus?)  des  fils  de  sénateurs  fréquentaient  une 
école  de  danse  ;  et  là,  portant  des  crotales,  ils  ap- 
prenaient à  danser.  Je  ne  dirai  pas  seulement  que 
les  dames  romaines  ne  regardaient  pas  la  danse 
comme  une  chose  indécente ,  mais  même  que  les 
plus  honnêtes  d'entre  elles  avaient  soin  de  s'y 
former,  pourvu  que  ce  ne  fut  pas  au  point  d'at- 

doceres.  Et  Cœcina,  Profer,  inquit,  in  mediiim,  quœ  dehac 
qiioque  parte  lecta  comperisti.  Ullra  omnes  enim  polies 
memoriavetiistatis.  ElFuriussicingressusest  :  Vetustas 
qnidpm  nobis  semper,sisapimus,adoranda  est.  111a  qiiippe 
secula  sunt.quœ  hoc  imperiiim  vcl  sanguine,  vel  sudore 
pepereiunt.quodnon  nisi  virtutiini  faceiet  ubertas.  Sed, 
quod  falendum  est,inilla viitutnmabundanlia,  vitiis  quo- 
que  œlas  illa  non  caïuit  :  e  quibus  nonnulla  nostio  seculo 
morum  sobrielate  correcta  sunt.  Et  de  luxu  quldem  illius 
temporis  ciica  maiinas  copias dicereinstitueram  :  sed  quia 
in  assertioneni  nosli  ae  emendationis  aiia  ex  aliis  proferenda 
se  suggérant,  de  piscibus  non  omilto;  sed  differo,  duni 
de  alialascivia,  qua  nunc  caremus,  adinoneo.  Diceninri, 
Horo,  qui  antiquilatem  nobis  objicis,  ante  cujus  tricliniuui 
modo  saitatiicem ,  vel  saltatorem  te  vidisse  meniinisti? 
At  inter  illos  sallatio  ceitatim ,  vel  ab  bonestis  appeteba- 
tur.  Ecce  enim ,  ut  ab  iîlo  ordiar  tempore,  quod  fuit  opli- 
mis  naoribus ,  inter  duo  bella  Punica  :  ingenui.quiddicam 
ingenui?  filii  senatorum  in  luduni  saltatorium  conimea- 
bant,et  illic  crotala  gestantes  saltare  discebant.  Taceo, 
quodniatronae eliara saltationeni  non inhonestam putabant : 
sed  inter  probas  quoque  earum  erat  saltandi  cura,  dum- 
modo  non  curiosa.usqueadartis  perfectionem.  Quidenini 
ait  SaUusviiis  :  «  Psallere,  saJtare  etegantius,  quamnecesse 


teindre  jusqu'à  la  perfection  de  l'art.  Salluste 
ne  dit-il  pas,  en  effet,  ^  chanter,  danser  plus  ha- 
«  bilement  qu'il  ne  convient  à  une  honnête  fem- 
«  me?»  En  sorte  qu'il  blâme  Sempronia,  non  pas 
desavoir  danser,  mais  seulement  de  le  savoir  trop 
bien.  Les  fils  des  nobles,  et,  ce  qui  est  odieux  à 
dire,  leurs  filles  encore  vierges,  mettaient  au 
rang  de  leurs  études  d'apprendre  à  danser; c'est 
ce  qui  est  attesté  par  Scipion  Émilien  l'Africain , 
qui,  dans  un  discours  contre  la  loi  judiciaire  de 
Tibérius  Gracchus ,  s'exprime  ainsi  : 

«  On  apprend  aujourd'hui  des  arts  déshonnê- 
«  tes;  on  va,  avec  des  hommes  de  mauvaises 
«  mœurs,  se  mêler  aux  jeux  des  histrions,  au  son 
'<  de  la  sarabuque  et  du  psaltérion.  On  apprend 
«  à  chanter,  ce  que  nos  ancêtres  mirent  au  rang 
«  des  choses  déshonnêtes  pour  les  ingénus  :  les 
«  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles  de  naissance  in- 
«  génue  vont,  dis-je,  dans  les  écoles  de  danse,  au 
«  milieu  d'hommes  de  mauvaises  mœurs.  Quel- 
«.  qu'un  m'ayant  rapporté  cela,  je  ne  pouvais  me 
«  mettre  dans  l'esprit  que  des  hommes  nobles 
«  enseignassent  de  pareilles  choses  à  leurs  en- 
«  fants;  mais  ayant  été  conduit  dans  une  de  ces 
«  écoles  de  danse,  j'y  ai  vu,  en  vérité,  plus  de  cinq 
«■  cents  jeunes  gens  ou  jeunes  filles  ingénus  : 
«  parmi  eux  j'ai  vu ,  ce  qui  m'a  profondément 
«  affligé  pour  la  république,  un  enfant  âgé  d'en- 
«  viron  douze  ans,  portant  encore  la  bulle,  fils 
«  d'un  pétiteur,  qui  exécutait,  avec  des  crotales, 
«  une  danse  qu'un  jeune  esclave  prostitué  ne 
'<  pourrait  pas  honnêtement  exécuter.  » 

Vous  venez  d'entendre  comment  l'Africain  gé- 
mit d'avoir  vu  danser  avec  des  crotales  le  fils 
d'un  pétiteur,  c'est-à-dire  d'un  candidat,  que 
le  motif  et  l'espoir  d'obtenir  la  magistrature 

«  est  prob.TB?  »  adeo  et  ipse  Semproniam  reprebendit,  non 
quod  saltare,  sed  quod  optime  scierit.  Nobilium  vero  filios, 
et,  quod  dictu  nefasest,  tîlias  quoque  virgines  inter  stu- 
diosa  nunierasse  saltandi  meditationem,  testis  est  Scipio 
Africanus  .Emilianus,  qui  in  oratione  contra  legem  judicia- 
riam  Tib.  Graccbi  sic  ait  -.  «  Docentur  prœstigias  iniiones- 
«  tas  :  cum  cina'dulis,  et  sambuca,  psalterioque  eunt  in 
«  ludum  bistrionum  :  discunt  cantare  :  qu.-ie  majores  nos- 
«  triingenuis  probro  ducier  voluerunt  :  eunt ,  inquam,  in 
n  ludum  saltatorium  inter  cin.iedos  virgines,  pnerique  in- 
«  genui.  Haec  cum  mibi  quisquam  narrabat,  non  poleram 
«  animum  inducere ,  ea  liberos  suos  liomines  nobiles  do- 
rt cere  :  sed ,  cum  ductus  sum  in  ludum  saltatorium,  plus 
«  médius  fidius  in  eo  buio  vidi  pueris  virginibusque  quin- 
;<  geutis.  In  bis  unum  (quo  me  reipublicse  maxime  miser- 
«  tura  est)  puerum  bullatum ,  petitoris  filium ,  non  mino- 
«■  rem  annis  duodecim ,  cum  crolalis  saltare  :  quam  salta- 
'.  tionem  impudicusservulushoneste  saltare  non  posset.  >• 
Vides,  quemadmodum  ingemuerit  Africanus ,  quod  vidis- 
set  cum  crotalis  saltantem  fdium  petitoris,  id  est,  candi- 
dati;  quem  ne  tum  quidem  spes  et  ratio  adipiscendi  ma- 
gistratus,  quo  tempore  se  suosque  ab  omni  probro  debuit 
vindicare,  potuerit  coercere,  quo  minus  faceret,  quod 
scilicet  turpe  non  habcbatur.  Ceterum  superius  plerum- 
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n'avait  pu  détourner  de  faire  une  chose  qui  sans 
doute  ne  devait  pas  être  considérée  comme  dés- 
honorante ,  puisqu'il  se  la  permettait  dans  un 
ti'mps  où  il  devait  se  laver,  lui  et  les  siens,  de  toute 
tache.  On  s'estplaint  plus  d'une  fois ,  et  dès  avant 
cette  époque ,  que  la  noblesse  s'abandonnât  à  ces 
divertissements  honteux.  Ainsi  M.  Caton  qualifie 
Je  noble  sénateur  Cœcilius  de  danseur  et  poète 
fesceunin  ;  et  il  nous  apprend ,  dans  le  passage  sui- 
vant, qu'il  exécutait  des  staticules  :  «  Il  descendit 
«  d'un  canthérius,  et  se  mit  à  danser  des  sta- 
ticules tt  des  pas  grotesques.  «Il  dit  ailleurs,  en 
parlant  du  même  :  «  Outre  cela,  il  chante  dès  qu'on 
«  J'y  invite;  il  déclame  d'autres  fois  des  vers  grecs  ; 
n  il  dit  des  bouffonneries,  il  joue  sur  les  mots,  il 
«  exécute  des  staticules.  «  Telles  sont  les  expres- 
sions de  Caton ,  qui,  comme  vous  voyez,  ne  trou- 
vait pas  convenable  à  un  homme  grave  même 
de  chanter.  Cependant  d'autres  l'ont  regardé  si 
peu  comme déshonnôte,  qu'on  dit  que  L.  Sylla, 
homme  d'un  si  grand  nom,  chantait  parfaitement. 
Cicéron  fournit  aussi  la  preuve  que  l'état  de  co- 
médien n'était  pas  déshonorant;  car  personne 
n'ignore  qu'il  fut  étroitement  lié  avec  les  comé- 
diens Roscius  et  Ésopus,  qu'il  employa  son  élo- 
quence à  défendre  leurs  droits  de  propriété.  On 
voit  encore,  dans  ses  Épîtres,  qu'il  fut  lié  avec 
plusieurs  autres  comédiens.  Qui  n'a  pas  lu  le 
discours  dans  lequel  il  reproche  au  peuple  romain 
d'avoir  troublé  une  représentation  de  Roscius?  On 
sait  positivement  qu'il  s'exerça  souvent  avec  ce 
comédien,  à  qui  reproduirait  plus  de  fois  la  mô- 
me pensée,  l'un  par  des  gestes  variés,  l'autre  par 
les  diverses  tournures  de  phrase  que  lui  fournis- 
sait son  abondante  éloquence  ;  exercice  qui  donna 
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à  Roscius  une  telle  idée  de  son  art,  qu'il  composa 
un  livre  dans  lequel  il  comparait  l'éloquenco 
avec  la  déclamation  théâtrale.  C'est  ce  même 
Roscius  qui  fut  singulièrement  chéri  de  Sylla,  et 
qui  reçut  l'anneau  dor  de  ce  dictateur.  Il  jouit 
de  tant  de  réputation  et  de  faveur,  qu'il  retirait 
chaque  jour,  de  ses  représentations,  mille  deniers 
pour  lui,  sans  compter  la  part  de  ses  camarades. 
On  sait  qu'Esopus  laissa  à  son  fils  deux  cent 
mille  sesterces  qu'il  avait  gagnés  dans  la  même 
profession.  Mais  pourquoi  parler  des  comédiens , 
puisqu'Appius  Claudius  ,  qui  obtint  les  honneurs 
du  triomphe,  et  qui  jusque  dans  sa  vieillesse  fut 
prêtre  salien,  se  fit  un  titre  de  gloire  d'être  celui 
de  tous  ses  collègues  qui  dansait  le  mieux.  Avant 
de  quitter  l'article  de  la  danse,  j'ajouterai  qu'on 
vit  dans  le  même  temps  trois  citoyens  très-illus- 
tres, non-seulement  s'occuper  de  la  danse,  mais 
même  se  glorifier  de  leur  habileté  dans  cet  art  : 
savoir,  Gabinius,  personnage  consulaire, auquel 
Cicéron  reprocha  publiquement  son  talent;  M. 
Célius,  qui  se  fit  connaître  dtns  nos  troubles  ci  vils, 
le  même  que  Cicéron  défendit;  et  LiciniusCras- 
sus,  fils  de  ce  Crassus  qui  périt  chez  les  Parthe  ■. 


CHAPITRE  XL 

Combien  les  poissons,  et  spécialement  la  lamproie,  furent 
estimés  chez  les  Romains  de  l'âge  qui  piécéda  le  nôtre. 

Mais  le  nom  de  Licinius  m'avertit  de  passer  de 
la  danse  des  anciens  au  luxe  qu'ils  déployaient 
dans  les  provisions  qu'ils  tiraient  de  la  mer;  ou 
sait  assez  que  cette  famille  reçut  le  surnom  de 
Muréua  (lamproie) ,  parce  qu'elle  affectionna  ex - 


que  nobilitatem  liaec  propudia  celebrare  conquestus  est. 
Sic  nimirum  M.  Cato  senatoreni  non  ignobilem  Cfecilium 
spatiatorem  et  Fescenninum  vocal,  eumque  staliculos 
dare  his  verbis  ait  :  «  Descendit  de  cantiierio,  inde  stati- 
«  culos  dare,  ridicularia  fimdere.  »  Et  alibi  in  eundem  : 
«  Prœlerea  cantat,  ubi  collibuit,  ialerdum  Gr<xcos  ver- 
«  sus  agit,  jocos  dicit,  voces  demutat,  staticules  dat.  » 
Hœc  Cato.  Cui,  ut  videtis,  etiam  cantarcnon  serii  liominis 
videtur  :  quod  apud  alios  adeo  non  inter  turpia  nuniera- 
tum  est,  nt  L.SuHa,  vir  tanti  nominis ,  optime  cautasse 
dicatur.  Ceterum  bistiiones  non  inter  tinpes  habitos  ,  Ci- 
fcro  testimonio  est ,  quem  nullus  ignorât  Roscio  et  /Esopo 
iiistrionibus  tam  familiariter  usum,  ut  les  rationesque 
eorum  sua  soliertia  tueretur.  Quod  cum  aliis  muitis, 
tum  exepistolisquoqueejusdeclaratur.  Nam  illam  oratio- 
ncmquis  est,  qui  non  legerit,  in  qua  populum  Romanum 
objurgat,  quod  Roscio  gestum  agente  tumultuaverit?  et 
certe  satis  constat,  contendere  eum  cum  ipso  histrioneso- 
litum,  utrura  iile  saepius  eaudem  sententiam  variis  gesti- 
bus  efficeret,  an  ipse  per  eloquentiœ  copiam  sermone  di- 
verso  pronuntiaret.  Quae  res  ad  banc  arlis  sufc  liduciam 
Hoscium  abstraxit,  utlibrum  conscriberet ,  que  eloquen- 
tiani  cum  bislrionia  compararet.  Isest  Roscius,  qui  eliani 
L,  .SulliB  carissimus  fuit,  et  anulo  aureo  ab  eodem  dic- 


tatore  donatus  est.  Tanta  autem  fuitgratia  et  gloria,  ut 
mercedem  diurnam  de  publiée  mille  denarios  sine  grcgali- 
bus  solus  acceperit.  jEsopum  vero  ex  pari  aite  ducenties 
sestertium  reliquisse  tilio  constat.  Sed  quid  loquor  de  iiis- 
trionibus? Cum  Appius  Claudius  vir  triumphalis,.  qui  Sa- 
lins usque  ad  seuectutem  fuit,  pro  gloiia  obtinuerit, 
quod  inter  coUegas  optime  saltitabat.  Ac  priusquam  a  sal- 
tatione  discedo,  illud  adjiciam,  uno  eodem  tempore  tri- 
bus nobiiissimis  civibus  non  modo  studluni  saltandi,  sed 
etiam,  si  Diis  placet,  peritiam,  qua  gloriarentur,  fuisse, 
Gabinio  consulari  Ciceronis  inimico ,  quod  ei  et  Cicero 
non  dissimulanter  objecit ,  et  M.  Caelio  noto  in  turbas 
viro, quem  idem  Cicero  défendit,  etLicinio  Crasso.Crassi 
ejus,  qui  apud  Partiios  exlinctus  est,  filio. 


CAPUT  XI. 

Quanto  in  prctio  fuerint  apud  paulo  velusliores  ronianos 
pisces,  et  pnesertim  niuraena. 

Sed  de  saltatione  velerum  ad  pr«;dœ  marinae  transire  lu- 
xum  Liciniorum  me  nomen  admonuit  :  quos  ftlurœnasco- 
gnominalos,  quod  boc  pisce  effusissime  delectati  sunt, 
satis  constat.  Huic  opinion!  M.  Varro  consentit ,  assereus , 
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MAC  ROBE. 


traordinairement  les  lamproies.  M.  Varron  vient 
à  l'appui  de  cette  opinion ,  en  disant  que  les 
Licinius  furent  surnommés Muréna,  par  la  même 
raison  que  S  ergius  fut  surnommé  Orata  (dorade) , 
parce  qu'il  aima  beaucoup  le  poisson  qui  porte 
ce  nom.  C'est  ce  Sergius  Orata  qui  le  premier 
fit  construire  des  baignoires  suspendues  en  l'air , 
qui  le  premier  fit  parquer  des  huîtres  aux  envi- 
rons de  Baies,  et  qui  le  premier  fit  la  réputation 
de  celles  du  lac  Luciin.  Il  fut  le  contemporain  de 
l'éloquent  L.  Crassus ,  dont  Cicéron  lui-même 
atteste  la  sagesse  et  la  gravité.  Néanmoins,  ce 
Crassus,  qui  fut  censeur  avec  Cn.  Domitius,  et 
qui  passait  pour  l'homme  le  plus  éloquent  de  son 
temps  et  le  plus  illustre  de  ses  concitoyens ,  fut 
si  contristé  de  la  mort  d'une  lamproie  qu'il 
conservait  chez  lui  dans  un  bassin,  qu'il  la 
pleura  comme  s'il  eût  perdu  sa  fille.  Ce  trait  ne 
fut  point  ignoré,  car  son  collègue  Domitius  le 
lui  reprocha  dans  le  sénat,  comme  un  crime 
honteux  :  mais  Crassus  non-seulement  ne  rougit 
pas  de  l'avouer,  mais  même  il  s'en  glorifia,  bon 
Dieu,  ce  censeur,  comme  d'une  action  qui  prou- 
vait la  bonté  et  la  tendresse  de  son  cœur.  Le  fait 
lapporté  par  M.  Varron ,  dans  son  traité  De  l'a- 
griculture, savoir  que  M.  Caton,  celui  qui  dans  la 
suite  périt  à  Utique,  ayant  été  institué  héritier 
par  le  testament  de  Lucilius,  vendit  les  poissons 
de  sa  piscine  pour  la  somme  de  quarante  mille 
petits  sesterces;  ce  trait  indique  assez  de  quelle 
quantité  de  poissons  les  plus  précieux  les  illustres 
Romains  Lucilius,  Philippus  et  Hortensius  ,  que 
Cicéron  appelle  piscenaires ,  avaient  rempli 
leurs  piscines.  On  amenait  les  lamproies  dans 
les  piscines  de  Rome,  jusque  du  détroit  de  Sicile, 


entre  Reggio  et  Messiue.  C'est  de  là  que  les  pro- 
digues tiraient  celles  qui  passent  pour  les  meil- 
leures en  vérité ,  ainsi  que  les  anguilles  ;  les  Grecs 
appelaient  les  deux  portes  de  poissons  qu'on  tirait 
de  ce  lieu  TtXwrat  (nageurs),  et  les  Ldi\\\i%  Jlutœ 
(fiotteurs),  parce  qu'ils  viennent  nager  à  la  sur- 
face de  l'eau  pour  s'échauffer  au  soleil,  ce  qui 
permet  de  plonger  au-dessous  d'eux,  et  de  les 
prendre  plus  facilement.  Je  serais  trop  long  si  je 
voulais  passer  en  revue  les  auteurs  nombreux 
et  distingués  qui  ont  vanté  les  lamproies  du  dé- 
troit de  Sicile;  je  rae  contenterai  de  rapporter 
un  passage  de  Varron  dans  son  livre  intitulé 
(rallus,  des  choses  étonnante^.  «  En  Sicile,  dit- 
«  il  ,  on  prend  les  lamproies  avec  la  main  ;  et  ou 
«  les  appelley?i//ee.<?,  parce  qu'elles  sont  si  grasses 
«  qu'elles  flottent  à  la  surface  de  l'eau.  »  Voilà  les 
expressions  de  Varron.  Assurément  on  ne  peut 
nier  que  ceux  qui  faisaient  venir  d'une  mer  si 
éloignée  les  objets  de  leur  gourmandise  étaient 
doués  d'une  gloutonnerie  indomptable  et  renfor- 
cée [vallatam) ,  selon  l'expression  de  Cecilius. 
La  lamproie  n'était  pas  rare  à  Rome ,  quoiqu'on 
la  fît  venir  de  loin.  Pline  nous  apprend  que  le 
dictateur  C.  César,  donnant  des  festins  au  peuple 
à  l'occasion  de  ses  triomphes,  C.  Hirrius  lui  ven- 
dit six  mille  livres  pesant  de  lamproies.  La  maison 
de  campagne  de  cet  Hirrius,  quoiqu'elle  ne  fût 
pas  grande,  se  vendit  quarante  millions  de  petits 
sesterces,  à  cause  des  viviers  qui  s'y  trouvaient. 

CHAPITRE  XIL 

De  l'esturgeon,  du  mulet,  du  scare ,  et  du  loup. 
L'esturgeon  que  les   mers  nourrissent  pour 


codem  modo  Licinios  appellatos  Alurœnas ,  quo  Sergius 
Orata cognominatus  est,  quod  ei  pisces,  qui  auralœ  vo- 
♦  antur,  carissimi  fueriiit.  Hic  est  Sergius  Orata,  qui  pri- 
mus  l)alneas  pensiles  liabuit,  primus  ostrearia  in  Bajano 
locavit,  primus  optimum  saporem  osfrcis  Lucrinis  adju- 
dicavit.  Fuit  auteui  a'tate  L.  Crassi ,  iliius  diserti  :  qui 
quam  gravis  et  serius  liabilus  sit ,  etiam  C'icero  docet.  Is 
lamen  Crassus  vir  censorius,  (nam  cuni  Cn.  Domitio  cen- 
sorfuit)cum  supra  ceteros  diserlus  liaberelur,  essetque 
inter  clarissimos  cives princeps,  tamen  mura'nam  in  jiis- 
finadomus  suœ  mortuam  atratus  tanquam  filiam  luxit. 
Ncqueidobscurum  fuit.  Quippecollega  Domitius  in  senatu 
tioc  ei,  quasi  déforme  crimen  ,  objecit.  Nequc  id  condteri 
Crassus erubuit;scd  ultro  etiam,  si  Diis  placet,  glorialus 
estcpusor,  piam  affectuosamquc  rem  fecisse  se  jaclilans. 
Piscinas  autem  quam  refertas  liabucrint  pretiosissimispis- 
cibus  Romani  iiii  nobilissimi  principes  ,  Lucilius,  Pbilip- 
jius  et  Hortensius,  quosCicero  piscinarios  appellat,  etiam 
illud  indicium  est,  quod  M.  Varro  in  libroDe  agricultura 
refert,  iVI.  Cafonem,  qui  post  Uticfle  i)eriil,  cuni  hères 
tcstamenlo  Lucilii  esset  relictus,  pisces  de  piscina  ejus 
quadraginta  millibus  vendidisse.  Arcessebanturautemmu- 
racnae  ad  piscinas  nostrae  urbis  ab  usque  freto  Siculo,  quod 
Rliegium  a  Messana  respicit.  Hlic  enim  oplimœ  a  prodigis 
esse  crcduntur,  lam  Hercules,  quam  anguillœ.  Et  ulrtc- 


que  ex  illo  loco  grœce  tùmxm  vocantur,  latine  flutae  ; 
quod  in  summo  supernantes,  sole  torrefactai  curvare  se 
posse ,  et  in  aquam  mergere  desiuunt,  atque  ita  faciles 
captu  fiunt.  Et,  si  enumerare  velim,  quam  muiti  magni- 
que  auctores  muranias  e  freto  Siculo  nobilitarint ,  longum 
fiet.  Sed  dicam,  quid  Varro  in  iibro,  qui  inscribitur  Gai- 
lus  de  achnirandis,  dixeritbis  verbis  :  «  In  Sicilia  quo- 
«  que,  «inquit,  «  manu  capi  murirnas  flutas,  quod  haein 
«  summa  aqua  piae  pinguedine  (luitent.  »  Hœc  Varro.  Sed 
quis  neget,  indomitam  apud  illos,  et,  ut  ait  Cœcilius, 
vallalam  gulam  fuisse ,  qui  ex  tam  longinquo  mari  ins- 
trumenta luxuriae  compaiarent?  JN'ec  rarus  liic  Romœ  pis- 
cis,  ut  peregre  accitus  erat.  Auctorest  l'iinius,  C.  Ca'sa- 
rem  dictatorem ,  cum  triumpliales  cœnas  populo  daret, 
scx  miliia  muranarum  a  C.  Hirrio  ad  pondus  accepisse. 
Hujus  Hirrii  villam,- quamvis  non  amplam,  aut  latam, 
constat  propter  vi varia,  quae  habuit,  quadiagies  sester- 
tiura  venundatam. 


CAPUT  XII. 

De  adpensere,  mullo  ,  scaro,  lupo. 
Née  acipcnser,  quem  maria  prodigis  nutriunl,  iliius 
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l'homme  prodigue,  n'échappa  point  à  la  sen- 
sualité du  siècle  dont  nous  parlons;  et,  pour 
qu'il  soit  manifeste  que,  dès  la  seconde  guerre 
Punique  ,  ce  poisson  était  en  grande  réputation  , 
écoutez  ce  qu'en  dit  Plante,  dans  le  rôle  d'un 
parasite  de  la  pièce  intitulée  Baccharia. 

«  Quel  mortel  fut  jamais  plus  favorisé  de  la 
«  fortune  que  je  ne  le  suis  maintenant,  devant 
•  ce  magnifique  repas  destiné  pour  mon  estomac? 
«  Je  vais  m'y  faire  avec  les  dents  et  avec  les  mains 
«  pour  engloutir  dans  mon  ventre  les  tlancs  de 
«  cet  esturgeon ,  qui  jusqu'à  présent  vécut  caché 
«  dans  la  mer.  » 

Si  le  témoignage  d'un  poëte  paraît  de  trop  peu 
de  poids ,  apprenez  de  Cicéron  quel  cas  faisaient 
de  ce  poisson  Scipion  l'Africain  et  le  Numantin. 
Voici  les  paroles  de  Cicéron  dans  sou  dialogue 
Du  destin  : 

«  Scipion  étant  dans  sa  maison  de  Laverniura 
«  avec  Poutius,  on  vint  lui  apporter  un  esturgeon, 
«  poisson  qu'on  prend  rarement,  mais,  à  ce  qu'on 
«  dit,  des  plus  précieux.  Comme  il  eut  invité  suc- 
«  cessivement  deux  personnes  qui  étaient  venues 
«  le  saluer,  et  qu'il  paraissait  vouloir  en  inviter  plu- 
«  sieurs  autres,  Pontius  lui  dit  à  l'oreille  :  «  Prends 
«  garde,  Scipion,  à  ce  que  tu  fais!  cet  esturgeon 
«  n'est  fait  que  pour  peu  de  monde.  » 

Qu'on  ne  m'oppose  pas  que  ce  poisson  n'était 
point  estimé  du  temps  deTrajan ,  selon  le  témoi- 
gnage de  Pline  le  jeune ,  qui ,  dans  son  Histoire 
naturelle,  s'exprime  à  son  sujet  ainsi  qu'il  suit  : 
«  Il  n'a  maintenant  aucune  réputation;  ce  qui 
«  m'étonne,  puisqu'il  est  rare  de  le  trouver.  »  Car 
ce  dédain  ne  dura  pas  longtemps:  en  effet,  sous 
le  règne  de  Sévère,  prince  qui  affectait  une 
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grande  austérité  de  mœurs,  SammonicusSérénus, 
un  des  hommes  savants  deson  siècle,  lui  parlait  de 
ce  poisson  dans  une  de  ses  lettres;  et  après  avoir 
transcrit  le  passage  de  Pline  que  je  viens  de  citer, 
il  ajoutait  : 

«  Pline,  comme  vous  savez,  vécut  jusque 
«  sous  Trajan  ;  et  il  n'est  pas  douteux  que  ce  qu'il 
«  dit  du  peu  de  cas  qu'on  faisait,  de  son  temps, 
«  de  ce  poisson,  ne  soit  vrai  ;  mais  je  prouverai , 
«par  divers  témoignages,  qu'il  fut  très-estimé 
«  des  anciens  :  et  le  premier  de  ces  témoignages 
«  c'est  que  ,  pour  l'amour  de  ce  poisson,  on  se 
«  remettait  à  manger  déplus  belle.  Lorsque,  par 
«  suitedela  faveur  que  vous  daignez  m'accorder, 
«j'assiste à  votre  festin  sacré, je  vois  apporter  ce 
«  poisson  au  son  de  la  flûte  par  des  serviteurs 
«  couronnés.  Quant  à  ce  que  dit  Pline  des  écailles 
«  de  l'esturgeon,  Nigidius  Figulus,  ce  grand  in- 
«  vestigateur  des  ouvrages  de  la  nature,  en 
«  démontre  la  vérité ,  dans  son  quatrième  livre 
«Des  animaux ,  où  il  pose  ainsi  la  question  :  Pour- 
«  quoi  l'écaillé,  qui  est  posée  d'une  façon  ad- 
«  hérente  sur  les  autres  poissons,  est-elle  posée  à 
«  rebours  sur  l'esturgeon?-) 

Telles  sont  les  paroles  de  Sammonicus,  qui, 
tout  en  le  louant,  dévoile  la  turpitude  des  repas 
de  son  prince,  et  nous  apprend  en  même  temps 
l'espèce  de  vénération  qu'on  avait  pour  l'estur- 
geon, puisqu'il  était  porté  au  son  de  la  flûte  par 
des  serviteurscouronnés,  pompe  plus  convenable 
au  culte  d'une  divinité  qu'à  une  affaire  de  plaisir. 
Mais  ne  nous  étonnons  pas  tant  du  prix  qu'on 
raettaità  un  esturgeon,  puisque  le  même  Sam- 
monicus rapporte  qu'Asinius  Celer,  personnage 
consulaire,  acheta  un  mulet  sept  mille  nummù 


seciili  delicias  cvasit.  Et ,  ut  liqiieat,  secundo  Punico  bello 
célèbre  nomen  luijiis  piscis  fuisse,  accipite,  ut  niemineiit 
ejus  Piautus  in  fabula,  quœ inscribitur  Baccliaria,  ex  per- 
sona  parasiti  : 

Quis  est  mortalis  tanla  fortuna  affeclus  unquam , 
Quara  ego  nunc  sum,  cujus  hœc  venti-i  porlatur  pompa? 
Vel  nunc  qui  niihi  in  mari  acipenser  laluit  antehac , 
Cujus  ego  latus  in  latebras  reddam  meis  denlibus  et  mani- 
bus. 

Et,  ne  vilior  sit  testis  poeta,  accipite,  assertore  Cicérone, 
in  quo  lionoie  fuerit  bic  piscis  apud  1>.  Scipioneni  Africa- 
iiuni  ilbim  el  Numanlinum.  Ha'c  sunl  in  dialogo  de  fato 
verba  Ciceronis  :  «  Nani  cuni  esset  apud  se  ad  Laveinium 
«  Scipio ,  unaque  Pontius  ;  allatus  est  forte  Scipioni  aci- 
«  penser,  qui  admodum  rare  capitur,  sed  est  piscis,  ut 
«  ferunt,  inprimis  nobilis.  Cum  autem  Scipio  unumel  al- 
«  terum  ex  iiis,  qui  eum  salutatum  vénérant,  invilasset, 
«  pluresque  etiani  invitaturus  viderelur  :  in  aureni  Pou- 
«  lius,  Scipio,  inquit,  vide,  quid  agas,  acipenser  islepau- 
«  corum  boininum  est.  »  Nchî  infitias  eo,  teniporibus  Tra- 
jani  bunc  piscem  in  niagno  pretio  non  fuisse,  teste  Plinio 
Secundo,  qui  in  Naturali  liisloria ,  cuui  de  boc  pisce  lo- 
qneretur,  sicait  :  «  Nuilo  nuncin  lionore  est,(iuodquidem 
«  iniror,  ciim  sit  larus  invenlu.  «  Sed  non  diu  stctit  luxe 


parsimonia.  Nam  temporibus  Severi  principis,  qui  osten- 
tabat  duritiam  morum,  Sammonicus  Serenus,  vir  seculo 
suo  dodus ,  cum  ad  principem  suum  scriljeret ,  faceretque 
de  boc  pisce  sermonein,  verba  Plinii,  quaî  superius  po- 
sui,  prœmisit,  et  ita  subjecit  :  »  Plinius,  ut  scitis,  adus- 
«  que  Trajani  imperatoris  venit  œtatem.  Nec  dubium  est, 
«  quod  ait,  nullo  bonorc  bunc  piscem  teniporibus  suis 
n  fuisse,  verum  ab  eo  dici.  Ai)nd  anliquos  autem  in  pretio 
«  fuisse,  ego  teslimoniis  palam  faciam ,  vel  eo  magis, 
«  quod  gratiam  ejus  video  ad  epulas  quasi  posUiminio  re- 
«  disse.  Quippe  qui  dignatione  veslra  cum  intersuni  convi- 
«  vio  sacro,  animadverlam  iiunc  piscem  a  coronatis  mi- 
«  nistris  cimi  libiciue  introferri.  Sed  quod  ait  Plinius  de 
«  acipenseris  squamis,  id  verum  esse,  maximns  reruni 
«  naturalium  indagator  JNigidius  Figulus  ostendit,  in  cujus 
«  libro  de  Animabbus  quarto  ita  positum  est  :  Cur  alii 
«  pisces  squama  seconda,  acipenser  adversa  sit.  »  Ilaic 
Sammonicus  :  qui  turpiUidinem  convivii  principis  sui  lau- 
dando notât,  prodens  veneratiouem ,  qua  piscis  liabebatur, 
nta  coronalis  inferreturcumtibicinis  cantu, quasi  quEodani 
non  deliciarum,  sed  numinis  pompa.  Sed  ut  minus  mire- 
mur,  acipenserem  gravi  pretio  laxari  solitum;  Asiiiius 
Celer  vir  consuiaris,  ut  idem  Sammonicus  refert,  mulluni 
unum  sepfem  millibus  nummum  mercatus  est.  In  qua  n; 
luxuriam  iliius  seculi  eo  magis  licct  œstimaie,  quod  Pii- 
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MACROBE. 


On  appréciera  mieux  dans  ce  fait  le  luxe  de  ce  siè- 
cle, quand  onsauraque  Pline  lejeuue  soutient  que, 
de  son  temps,  il  était  rare  qu'on  trouvât  un  mulet 
pesant  au  delà  de  deux  livres.  Aujourd'hui  on  en 
trouve  facilement  d'un  poids  plus  considérable; 
et  néanmoins  ces  prix  extravagants  sont  inconnus 
parmi  nous.  Cette  gloutonnerie  des  Romains  ne 
leur  permit  pas  de  se  contenter  des  richesses 
de  leur  mer.  Octave,  préfet  de  flotte,  sachant  que 
le  scare  était  si  inconnu  sur  les  rivages  itali- 
ques qu'il  n'a  pas  même  de  nom  en  latin ,  y 
transporta  sur  des  navires  à  viviers  une  quantité 
incroyable  de  ces  animaux,  qu'il  répandit  dans 
la  mer,  entre  Ostie  et  les  côtes  de  la  Campanie; 
donnant  ainsi  l'étrange  et  nouvel  exemple  de 
semer  les  poissons  dans  la  mer,  de  même  qu'on 
sème  sur  la  terre  certains  fruits.  Et  comme  si  cette 
entreprise  devait  être  fort  utile  au  public,  il  tint 
la  main  pendant  cinq  ans  à  ce  que  si  quelqu'un  , 
parmi  d'autres  poissons ,  prenait  par  hasard  un 
scare,  il  le  rendit  aussitôt  à  la  mer,  sans  lui  faire 
aucun  mal. 

Mais  pourquoi  s'étonner  que  les  gourmands 
de  cette  époque  aient  payé  leur  tribut  à  la  mer, 
puisque  nous  voyons  que  le  loup  du  ïibre  fut 
en  grand,  entrés-grand  honneur  auprès  des 
prodigues,  et  en  général  tous  les  poissons  de  ce 
fleuve?  J'en  ignore  la  raison ,  mais  M.  Varron 
l'atteste.  Parcourant  les  meilleurs  objets  de  con- 
sommation que  produisent  les  différentes  par- 
ties de  l'Italie,  il  donne  la  palme,  en  ces  mots,  au 
poisson  du  Tibre,  dans  son  traité  Des  choses 
humaines,  livre  onzième  :  «  La  Campanie  produit 
«  le  meilleur  blé  pour  faire  le  pain;  Falerne,  le 
«  meilleur  vin  ;Cassinum,  la  meilleure  huile;  Tus- 
«  culum ,  les  meilleures  figues  ;  ïarente,  le  meil- 
«  leur  miel  ;  le  ïibre,  les  meilleurs  poissons.  «  Var- 

niiis  Secundiis  lemporibns  suis  noiçat  facile  mnlliim  reper- 
tiiivi,  (lui  lUias  poii(lt)  lil)ras  exccdeiet.  Al  niiiic  et  niajoris 
liondeiispassini  vi(Ienius,ct  pretia  linec  insana  nescimiis. 
Nec  conlonta  il!a  iiigluvies  fuit  maris  siii  copiis.  Nani  Oc- 
laviiis  pra't'ectus  classis,  sciens,  scanini  adeo  Ifaficis  iito- 
libiis  i^notuni,  ut  nec  iiomen  Lalimim  ejus  piscis  liafjea- 
niiis,  incredihilom  scarorum  niulliludiueni,  vivaiiis  navi- 
biis  Iiik;  advcctain,  iiiler  Hosliaiii  et  Canipaiii;u  litiis  in 
mare  spaisit  ;  niiioque  ac  uuvo  exeiuplo  pisces  iii  mari, 
tanqiiam  in  terra  t'ruges  aliquas,  seminavil.  ldem(pie, 
lanqnam  snmma  in  lioc  nlilitatis  publiea;  verteretiir,  qnin- 
quennio  dédit  operam,  ut,  si  quis  iiiter  alios  pisces  sca- 
rum  forte  cepisset,  iiicoiumeni  coul'estira  et  inviolatum 
mari  redderet. 

Qnid  stiiiKJmus,  captivam  illins  sccnli  gulam  servisse 
mari,  cum  in  magno,  vei  dicani  niaximo,  apud  prodigos 
lionore  fuerit  eliani  Tii)erinns  lupus ,  et  onuiino  omnes  ex 
lioc  anine  piscesPquod  equideni  cur  ita  illis  visimi  sit, 
igiioro.  Fuisse  aulem  cliam  M.  Varro  ostendit  ;  qui  enn- 
merans,  qiia^  in  qnibus  Italine  parlihus  opiima  ad  vittum 
Siignantnr,  pis<;i  Tiberino  palmam  tribuit  liis  verbis  in  li- 
fjro  Rerum  lun)ianaru.m  undccimo  :  «  Ad  viclum  optiina 
n  feit  ager  Campanus  fiumcntum ,  Falernus  vinuni ,  Cassi- 


ron  parle  de  tous  les  poissons  de  ce  fleuve  ;  mais 
le  loup,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  était  parmi 
eux  le  plus  recherché,  particulièrement  celui 
qu'on  prenait  entre  [es  deux  ponts.  C'est  ce  qui 
est  prouvé  par  plusieurs  témoignages,  mais  sur- 
tout parC.  Titius,  contemporain  deLucile,dans 
son  discours  pour  la  loi  Fannia.  Je  cite  ses  paroles, 
non-seulement  parce  qu'elles  prouveront  ce  que 
j'avance  au  sujetdu  louppris  entre  les  deux  ponts, 
mais  encore  parce  qu'elles  mettront  au  jour 
quelles  étaient  alors  les  mœurs  d'une  grand  nom- 
bre de  gens.  Pour  dépeindre  ces  hommes  pro- 
digues, allant  ivres  au  forum,  afln  d'y  juger, 
et  rapportant  leurs  entretiens  ordinaires,  Titius 
s'exprime  ainsi  : 

«  Ils  jouent  aux  dés,  soigneusement  parfumés, 
«  entourésde  courtisanes.  Quand  la  dixiemeheure 
'«arrive,  ils  mandent  un  esclave  pour  aller 
«  dans  le  comitium,  informer  de  ce  qui  se  passe 
"  au  forum  ;  qui  propose  la  loi ,  qui  la  combat  ; 
»  ce  qu'ont  décrété  les  tribus,  ce  qu'elles  ont 
"  prohibé.  Enfin  ils  s'acheminent  vers  le  comi- 
«  .tiurn,  de  peur  d'être  responsables  personnelle- 
«  ment  des  affaires  qu'ils  auraient  négligé  déjuger. 
«  Chemin  faisant,  il  n'est  point  de  ruelle  dont  ils 
«  n'aillent  remplir  le  vase  à  urine;  car  ils  ont 
«  toujours  la  vessie  pleine,  par  suite  de  la  quau- 
«tité  de  vin  qu'ils  boivent.  Ils  arrivent  d'un  air 
«ennuyé  dans  le  comitium:  ils  ordonnent  de  com- 
«  mencer  à  plaider,  les  parties  exposent  leur  af- 
n.  faire,  le  juge  réclame  les  témoins,  et  va  uriner; 
«  au  retour,  il  prétend  avoir  tout  entendu,  et 
«  demande  les  dépositions  écrites;  il  y  jette  les 
«  yeux ,  mais  à  peine  peut-il  tenir  les  paupières 
«  soulevées,  tant  il  est  accablé  par  le  vin.  En  allant 
«  délibérer  voici  quels  sont  ses  propos  :  Qu'ai-je 
«  affaire  de  ces  sottises?  Que  ne  buvons-nous 

o  nas  otenni ,  Tusculanus  ficum ,  mel  Tarentinns ,  pisceni 
«  Tibcris.  »  FUec  Yarro  de  omnibus  scilicet  iiujnstluminis 
piscibus.  Sed  inter  eos,  ut  su[)ra  dixi,  pra?cipuum  locum 
lupus  tenuit,  et  quidem  is,  qui  inter  duos  pontes  caplus 
est.  Id  ostendunt  cuni  multi  alii ,  tuni  etiam  C.  Titius ,  vir 
aetatis  Lucilianae ,  in  oratione ,  qna  legeni  Tanniam  suasil. 
Ciijns  verba  ideo  [tono ,  quia  non  solum  de  lupo  inler  duos 
pontes  capto  erunt  testimonio,  sed  etiam  mores,  qnibus 
plericjne  tune  vivebant,  facile  publicabunt.  Describens 
enim  liomines  prodigos,  in  forum  ad  judicandum  ebrios 
commcantes,  quacque  soleant  interse  sermocinari ,  sic  ait  : 
n  Ludunl  alea,  studiose  unguentis  dclibuti,  scordis  slipali. 
«  Ubi  liora?  dccem  sunt ,  jubent  puerum  vocari ,  ut  comi- 
«  tiurn  eat  perconlalum,  quid  in  forogestuni  sit,  qui  sua- 
«  serint,  qui  dissuaserint ,  quottribus  jusserint,  quoi  ve- 
«  tnerint.  Inde  ad  comitium  vadunt ,  ne  lilem  suam  tacianl. 
«  Dum  eunt,  nulla  est  in  angipoito  anipliora,  quam  non 
«  impleant,  qnippe  qui  vesicam  plenam  vini  liabeant.  Ve- 
«  niunt  in  comitium  tristes,  jubent  dicere.  Quorum  nego- 
«  tiurn  est,dicunt.  Judex  testes  posrit.  Ipsus  il  minctum. 
«  Ubi  redit;  ait  se  omnia  andivisse,  tabulas  poscit;  lile- 
«  ras  inspicit.  A'ix  pr;o  vino  susiinet  palpebras.  Eunti  iit 
«  consilium,  ibi  liax:  oratio   :  Qnid  niilii  ncgolii  est  cum 
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«  plutôt  du  vin  grec,  mclé  avec  du  miel?  Man- 
"  gcons  une  grive  grasse,  un  bon  poisson,  un 
«  loup  du  pays,  péché  entre   les  deux  ponts.  » 

Telles  sont  les  expressions  de  Titius.  Lucile, 
poëte  mordant  et  satirique,  montre  assez  qu'il 
n'ignorait  pas  l'excellent  goût  du  poisson  qu'on 
prenait  entre  les  deux  ponts  5  car  il  lui  donne  les 
épithètes  de  friand  et  de  catillon  ,  parce  qu'il 
venait,  le  long  du  rivage,  à  la  recherche  des  im- 
mondices. On  appelait  proprement  catillons 
ceux  qui,  arrivant  les  derniers  au  festin  du  temple 
d'Hercule,  léchaient  les  écuellcs  [catiHos).  Voici 
les  vers  de  Lucile: 

«  Peindre  chacunqui  se  fait  apportercequilui 
n  convenait  :  l'un  des  tétines  de  truie  qui  vient  de 
«  mettre  bas;  l'autre,  un  piUéde  volaille  grasse; 
«  l'autre,  un  catillon  pris  entre  les  deux  ponts  du 
«  Tibre.  « 


CHAPITRE  XIII. 

Des  lois  portées  contre  le  luxe  des  anciens  Romains. 

Je  serais  long,  si  je  voulais  éuumérer  toutes  les 
inventions  que  la  gourmandise  des  anciens  Ro- 
mains leur  suggéra,  et  qu'ils  mirent  en  pratique  ; 
c'est  ce  qui  fut  cause  qu'on  proposa  au  peuple  un 
si  grandnombre  de  lois  sur  les  dépenses  des  festins, 
et  qu'on  ordonna  de  dîner  et  de  souper  les  portes 
ouvertes,  afin  que  le  regard  des  citoyens  im- 
posât-des  bornes  au  luxe.  La  première  loi  qui  fut 
proposée  au  peuple  touchant  les  festins,  est  la  loi 
Orchia;  elle  le  fut  par  C.  Orchius,  tribun  du 
peuple,  d'après  la  décision  du  sénat,  la  troi- 


sième année  que  Caton  était  censeur.  Je  n'en  rap- 
porte point  le  texte,  parce  qu'il  est  trop  long.  Son 
objet  était  de  limiter  le  nombre  des  convives. 
C'était  contre  l'infraction  de  cette  disposition  de 
la  loi,  que  Caton  tonnait  dans  ses  discours.  La 
nécessité  d'une  nouvelle  loi  s'étant  fait  sentir,  la 
loi  Fannia  fut  portée ,  vingt-deux  ans  après  la 
loi  Orchia,  l'an  588  de  la  fondation  de  Rome,  se- 
lon l'opinion  d'Aulu-Gelle.Sammonicus  Sérénus 
s'exprime  ainsi  au  sujet  de  cette  loi  : 

«  La  loi  Fannia,  très-saints  augustes,  fut 
«  proposée  au  peuple ,  de  l'avis  unanime  de  tous 
«  les  ordres;  elle  ne  fut  point  présentée,  comme 
«  la  plupart  des  autres,  par  les  préteurs  ou  les  tri- 
«buns,  mais  par  les  consuls  eux-mêmes, 
«  de  l'avis  et  par  le  conseil  de  tous  les  bons 
«  citoyens,  attendu  que  le  luxe  des  festins 
«  nuisait  à  la  république  plus  qu'on  ne  pourrait 
«  se  l'imaginer;  car  la  chose  était  venue  a  un  tel 
«  point,  que  plusieurs  jeunes  gens  ingénus  tra- 
«  fiquaient  de  leur  liberté  et  de  leur  vertu  pour  sa- 
«  tisfaire  leur  gourmandise ,  et  que  plusieurs  ci- 
'<  toyens  romains  arrivaient  au  comice  gorges 
«  de  vin,  et  décidaient,  ivres,  du  sort  de  la  ré- 
«  publique.  » 

Telles  sont  les  paroles  de  Sammonicus.  La 
loi  Fannia  surpassait  ia  sévérité  de  la  loi  Orchia , 
en  ce  que  cette  dernière  ne  faisait  que  circonscrire 
le  nombre  des  convives ,  ce  qui  n'empêchait  pas 
de  manger  son  bien  avec  un  petit  nombre  de 
personnes  ;  tandis  que  la  loi  Fannia  borna  la  dé- 
pense des  repas  à  cent  as  :  ce  qui  lui  fit  donner 
par  le  poëte  Lucilius,  avec  sa  causticité  ordinaire, 
le  nom  de  centussis.  Au  bout  de  dix-huit  ans , 


«  istis  nugaclbusPqnam  potius  polamus  mulsum  niixtum 
'<  vinograxo,  edinuis  turduni  pingueni,  bonumque  pis- 
«  cem,  lupuni  germaniim,  qui  inter  duos  pontes  caplus 
«  fuit?  »  Haec  Titius.  Sed  et  Lucilius,  acer  et  violentus 
poeta,  ostendit  scLre  se  hune  piscem  egregii  saporis,  qui 
inter  duos  pontes  captus  esset,  eumque  quasi  ligurritoieni, 
catillonem  appellat  :  scilicet  qui  proxinie  ripas  stercus 
inspctaretur.  Proprie auteni«  cafilioncs»  dicebantur,(iuiad 
polluctum  Herciilis  ultimi  cum  veuirent,  catiiios  ligurri- 
bant.  Lucilii  versus  lii  sunt  : 

Fingere  prœterea  afferri,  qnod  qnisque  volebat. 
lllum  suuiinaclucebanl  atque  alliliuin  lanx  : 
Hune  pontes  Tiberinos  duo  inter  captus  catillo. 


CAPUT  XI  FI. 

De  legibus  latis  coalra  luxuriam  veterum  Romanorum. 

Longinn  fiât,  si  enunierare  velim,  quotinstrnmenîa  guiœ 
inter  illos  vel  iiigenio  cogitata  sint ,  vel  studio  confecta.  Et 
liae  iiitniruni  cansœ  fuerunt ,  propter  quas  tôt  numéro  loges 
de  cœnis  et  sumiibus  ad  populuni  ferebantur  :  etimperari 
cœpit,  ut  patenlibus  januis  praiisitaretur  et  cœnilaretur. 
Sic  oculis  civiuni  testibus  factis,  luxuriic  modus  fieret. 


Piima  autem  omnium  de  cœnis  lex  ad  popnlum  Orchia 
pervenit.  Quam  tujit  C.  Orchius  tribunus  piebis  de  sena- 
tus  seiitenlia,  tertio  anno,  quam  Cato  censor  fuerat.  Cujus 
verba,  quia  prolixa  sunt,  prœtereo.  Summa  autem  ejus 
prœscribebat  numerum  convivarum.  Etiiœc  est  lex  Or- 
chia ,  de  qua  mox  Cato  in  orationibus  suis  vociferabatur, 
quod  plures,  quam  prœscripto  ejus  cavebatur,  ad  cœnam 
vocarentur.  Cumque  auctoritatem  novœ  legis  aucla  néces- 
sitas imploraret  ;  post  annum  vicesimum  secundum  legis 
Orchije  Fannia  lex  lata  est,  anno  post  Romani  conditam  , 
secundum  Gellii  oi)inionem  ,  quingentesimo  nonagesimo 
secundo.  De  bac  lege  Sammonicus  Serenus  ita  refert  :  «  Lex 
«  Fannia,  sanctissimi  augusti ,  ingenti  omnium ordinum 
«  consensu  pervenit  a^populum.  Nequeeamprœtores,  aut 
«  tribuni,  ut  plerasque  alias,  sed  ex  omni  bonorum  con- 
«  silio  et  sententia  ipsi  consules  pertulerunt,  cum  respu- 
«  blica  ex  luxuria  conviviorum  majora ,  quam  credi  potest, 
«  detdmenta  pateretur.  Siquidem  eo  resredierat,  utgula 
«  illecli  plerique  ingenui  pueri  pudiciliani  et  liberlatem 
«  suam  vcnditarent  :  plerique  ex  plèbe  Romana  vinoma,didi 
«  in  comitium  venirent,  et  ebrii  de  reipublicœ  salute  con- 
"  sulerent.  »  Ilœc  Sammonicus.  Fanniic  autem  legis  seve- 
ritas  in  eo  superabat  Orchiam  legem,  quod  in  superiore 
numerus  tantummodo  cœnantuun  cohibebatur,  Jicebatque 
secundum  eam  unicuicpie  bona  sua  inter  paucos  consn- 
mere.  Fannia  autem  et  sumtibus  modum  fecilassibusccn- 
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MACROBE. 


Ja  loi  Faunia  fut  suivie  de  la  loi  Didia;  cette  der- 
nière eut  deux  motifs:  le  premier  et  le  principal 
fut  d'étendre  les  lois  somptuaires  de  Rome  à  toute 
ritalie,  car  les  Italiens  pensaient  que  la  loi  Fannia 
ne  les  concernait  pas,  et  qu'elle  n'était  obligatoire 
que  pour  les  seuls  citoyens  de  Rome  ;  le  second  fui 
de  rendre  passibles  des  pénalités  de  la  loi,  non-seu- 
lement ceux  qui  dans  les  festins  qu'ilsavaienl  don- 
nés avaient  dépassé  les  bornes  prescrites ,  mais 
encore  ceux  qui  avaient  été  invités  à  ces  festins, 
ou  qui  y  avaient  assisté  de  quelque  manière  que 
ce  fût.  Après  la  loi  Didia  \int  la  loi  Licinia,  pré- 
sentée par  P.  Licinius  Crassus  le  riche,  à  la  con- 
fection de  laquelle  les  plus  distingués  citoyens 
mirent  tant  de  zèle,  que  le  sénat  ordonna,  par 
extraordinaire,  qu'aussitôt  après  sa  promulga- 
tion elle  devint  obligatoire  pour  tout  le  monde, 
comme  si  elle  eut  été  soumise  à  l'acceptation  du 
peuple,  et  avant  d'attendre  sa  confirmation  dans 
les  trinundiiies.  Cette  loi  ressemblait  à  la  loi  Fan- 
Tiia,  à  quelques  changements  près.  En  effet ,  on 
n'avait  voulu  qu'obtenir  l'autorité  d'une  loi  nou- 
velle, l'ancienne  commençant  à  tomber  en  dé- 
suétude; et  en  cela  on  ne  fit  en  vérité  que  ce 
qui  s'est  pratiqué  pour  les  lois  des  Douze  Tables. 
Lorsque  leur  antiquité  commença  à  les  affaiblir, 
on  fit  passer  leurs  dispositions  dans  de  nouvelles 
lois,  qui  prirent  le  nom  de  ceux  qui  les  présentè- 
rent. Les  principales  dispositions  de  la  loi  Licinia 
consistaient  àdéfendreaux  Romains  d'employerà 
leur  nourriture,  chacun  des  jours  des  calendes, 
des  nones  et  des  nundines,  plus  de  cent  as  :  quant 
aux  autres  jours  qui  ne  sont  point  compris  dans 
cette  catégorie,  il  était  défendu  de  servir  sur  la 
table  plus  de  trois  livres  de  viande  sans  apprêt,  et 
d'une  livre  de  viande  d'apprêt ,  sans  compren- 


dre les  fruits  de  la  terre ,  de  la  vigne  et  des  ar- 
bres. Je  vois  déjà  la  réflexion  que  de  pareilles  dis- 
positions vont  faire  naître.  C'était  donc  un  siècle 
bien  sobre  que  celui  où  les  lois  pouvaient  cir- 
conscrire à  tel  point  la  dépense  des  repas?  Mais  il 
ne  faut  point  raisonner  ainsi  ;  car  les  lois  somp- 
tuaires n'étaient  proposées  que  par  une  seule  per- 
sonne, tandis  qu'elles  devaient  corriger  les  vices 
de  toute  la  cité  ;  et  certainement  l'on  n'aurait  pas 
eu  besoin  dépareilles  lois,  si  l'on  n'eût  vécu  au 
milieu  des  mœurs  les  plus  corrompues  et  les  plus 
dissipatrices:  c'est  un  ancien  adage,  que  les  bon- 
nes lois  sont  enfantées  par  les  mauvaises  mœurs. 
A  ces  lois  succéda  la  loi  Cornélia,  qui  fut  aussi 
une  loi  somptuaire  que  présenta  le  dictateur  Cor- 
nélius Sylla  :  cette  loi  ne  prohibait  pas  la  magni- 
ficence des  festins,  ne  prescrivait  pas  de  bornes 
à  la  gourmandise  ;  mais  elle  diminuait  le  prix  des 
denrées  :  et  quelles  denrées,  bon  Dieu!  quel 
genre  de  sensualités  recherchées ,  et  à  peu  près 
inconnues  aujourd'hui  I  quels  poissons  et  quels 
mets  y  sont  nommés  !  et  cependant  la  loi  leur  as- 
signe de  bas  prix.  Je  ne  craindrai  pas  d'avancer 
que  ce  bas  prix  des  mets  invitait  à  s'en  procu- 
rer une  grande  quantité  et  permettait  aux  per- 
sonnes peu  riches  de  satisfaire  leur  gourmandise. 
Pour  dire  tout  ce  que  je  pense,  celui-là  me  paraît 
entaché  de  luxe  et  de  prodigalité  qui  se  fait  ser- 
vir immodérément ,  encore  que  ce  soit  à  peu  de 
frais  :  ainsi  donc  notre  siècle  doit  être  considéré 
comme  beaucoup  plus  sobre  que  celui  dont  il 
est  question,  puisque  chacun  de  nous  ne  connaît 
tout  au  plus  que  de  nom  la  plupart  des  objets 
dont  la  loi  de  Sylla  parle  comme  étant  alors 
d'un  usage  vulgaire.  Après  la  mort  de  Sylla,  le 
consul  Lépidus  porta  aussi  une  loi  alimentaire, 


t«m.  UndeaLiicilio  poeta  fesUvitatis  susemorccentussis» 
vocalur.  Faimiam  legem  post  annos  decem  et  octo  lex  Di- 
dia coiisccuta  est  :  ejus  ferendre  duplex  causa  fuit  :  prima 
«4  potissima ,  ut  universa  Italia ,  non  soia  urlîs ,  lege  suni- 
tiiarja  lenerelur,  llalicis  exislimantibns  ,  Fanniani  legem 
non  in  se,  sed  in  solos  uibanos  cives  esse  conscriplam. 
Deinde ,  Ht  non  soli ,  qui  prandia  cœnasve  majore  sumtu 
l'ecissent ,  sed  etiam,  qui  ad  pas  vocitati  essent,  atqiie 
omnino  interfuissent ,  pœnis  legis  tenerentur.  Post  Didiam 
Licinia  iex  lata  est  a  P.  Licinio  Crasso  divite.  Ctijus 
ferundœ  probanda^que  tantum  studinm  ab  optinialibus 
inipensum  est ,  ut  consulto  scnalus  jiil)eretur,  ut  ea  tan- 
tummodo  promuigata ,  priusquam  trinundino  confirmare- 
tur,  ita  ab  oumibus  obserTaretur,  quasi  jam  populi  senten- 
lia  comprobata.  Lex  vero  lirec  paucis  mutatis  in  plerisque 
cuni  Fannia  congruil.  In  ea  enim  ferenda  qunesita  novaî 
legis  ancloritas,  exolescenle  metu  legis  antiquioris,  ita 
Hercules,  ut  de  ipsis  diiodecim  tabulis  factum  est  :  qua- 
rum  ubi  contemniantiquitas  cœpit,  eadem  illa,  quae  iliis 
legibus  cavebantur,  in  alia  latorum  noniina  Iransierunt. 
Sed  legis  Liciniic  summa,  ut  Kalendis,  Nonis,  nuudinis 
Romanis ,  cuique  in  dics  singulos  triginta  dumtaxat  asses 
cdiindi  causa  consumere  liceret  :  ceteris  vero  diebus  ,  qui 
fxccpli  non  essent ,  ne  aniplius  apponcrctui;,  quam  carnis 


aridce  pondo  tria,  et  salsamentoinm  pondo  libra,  et  quod 
ex  terra,  vite,  arboreve  sit  natnm.  Video,  quid  remordeat. 
Ergo  indicium  sobrii  seculi  est,  ubi  tali  pra;scripto  legum 
coercetur  expensa  cœnariim.  Non  ita  est.  Nam  leges  sum- 
tuariae  a  singnlis  ferebantur,  quae  totius  civilatis  vitia 
corrigèrent  :  at  uisi  pessimis  effusissimisque  moribus  vive- 
retur,  profecto  opusferundis  legibus  non  fuisset.  Vêtus 
verbum  est  :  «  Leges,  »  inquit,  «  bonœex  malis  moribus 
'>  procreantur.  »  Has  sequitur  lex  Cornélia ,  et  ipsa  sura- 
tuaria.quam  lulit  Cornélius  Suliadictatornnqua  noncon- 
viviorum  magnilicentia  proliibitaest,  nec  gulfc  modusfa- 
cfus  ;  veruni  minora  pretiarebusimposita;el  quibus  lebus, 
Dii  boni!  quamque  exquisitisetprene  incognitis  generibus 
deliciarum  !  quosillic  pisces,  quasqueoffulas  nominal!  et 
tamen  prelia  illis  minora  conslituit.  Ausini  dicere,  ut  viii- 
tas  edulium  animos  bominum  ad  parandas  opsoniorum 
copias  incitaret;  et  gnlse  servire,  etiam  qui  parvis  essent 
facultatibus ,  possent.  Dicam  plane, quod  sentio.  Apprime 
luxuriosus  milii  ^idetur  et  prodigus.cui  Laec  tanta  in 
epulis  vel  gratuita  ponantur.  Itaque  tanto  boc  seculum  ad 
omnem  continentiam  promtius,  ut  pleraque  earum  rerum, 
quœ  Sullana  lege  ,  ut  vulgo  nota ,  comprelienduntur,  nenio 
nostrum  vel  fando  compererit.  Sulla  mortuo,Lcpidus  con- 
sul legomtulit  et  ipie  cibariam.  Calocuim  sumtuarias  leges 
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car  Caton  qualifie  ainsi  les  lois  somptuai- 
res.  Peu  d'années  après,  une  autre  loi  fut  sou- 
mise à  l'acceptation  du  peuple  par  Antius  Res- 
tion  ;  cette  loi,  bien  qu'excellente  et  non  abrogée, 
fut  rendue  inutile  par  la  ténacité  du  luxe  et  le 
concours  puissant  des  autres  vices.  On  rapporte 
néanmoins  ce  trait  remarquable  de  Restion  qui 
la  présenta,  savoir,  que  de  toute  sa  vie  il  nesoupa 
plus  hors  de  chez  lui,  afin  de  n'être  pas  témoin  de 
la  violation  d'une  loi  qu'il  avait  présentée  pour 
le  bien  public.  A  ces  lois,  je  joindrais  un  édit 
somptuaire  présenté  par  Antoine ,  qui  fut  dans 
la  suite  triumvir,  si  je  ne  trouvais  inconvenant  de 
placer,  au  nombre  de  ceux  qui  ont  réprimé  le  luxe, 
Antoine,  qui  ne  put  être  surpassé  dans  la  dépense 
ordinaire  de  ses  repas  qu'au  moyen  de  la  valeur 
d'une  pierre  précieuse  qu'avala  son  épouse  Cléo- 
pûtre.  Tout  ce  qui  vit  dans  la  mer,  sur  la  terre  ou 
dans  les  airs,  lui  semblait  destiné  à  assouvir  sa 
voracité,  et  il  le  livrait  à  sa  gueule  et  à  sa  mâ- 
choire. C'est  dans  cette  vue  qu'il  voulut  transfé- 
rer en  Egypte  le  siège  de  l'empire  romain.  Cléo- 
pâtre  son  épouse,  qui  ne  voulait  pas  se  laisser 
vaincre  même  en  fait  de  luxe,  par  des  Romains, 
fit  la  gageure  de  consommer  dix  millions  de  ses- 
terces dans  un  souper.  Antoine  trouva  la  chose 
prodigieuse;  néanmoins,  il  accepta  la  gageure 
sans  hésiter.  Munacius  Plancus  fut  choisi  pour 
arbitre ,  digne  juge  d'un  pareil  combat.  Le  len- 
demain Cléopâtre,  pour  engager  la  lutte,  servit 
à  Antoine  un  soupe  magnifique,  mais  qui  ne  l'é- 
tonna  point,  parce  qu'il  reconnut  partout  ses 
mets  quotidiens.  x\lors  la  reine,  souriant,  se  fit  ap- 
porter un  llacon  dans  lequel  elle  versa  un  peu  de 


vinaigre  très-acide;  et ,  détachant  une  pierre  pré- 
cieuse qui  lui  servait  de  pendant  d'oreille,  ella 
l'y  jeta  dedans  résolument.  Celle-ci  s'y  fut  bien- 
tôt dissoute,  comme  c'est  le  propre  de  cette  pierre; 
et  aussitôt  Cléopâtre  l'avala  :  après  cela,  quoi- 
qu'elle eût  gagné  la  gageure,  puisque  la  pierre 
valait  sans  contestation  dix  millions  de  sesterces, 
elle  mettait  déjà  la  main  à  celle  qui  lui  servait 
de  pendant  à  l'autre  oreille,  lorsque  Munacius 
Plancus  prononça  gravement  et  en  juge  sévère 
qu'Antoine  était  vaincu.  On  peut  juger  quelle  de- 
vait être  la  grosseur  de  cette  pierre,  puisque 
après  que  Cléopâtre  eut  été  vaincue  et  faite  pri-- 
sonnière  en  Egypte,  celle  qui  resta  fut  portée  à 
Romeoù  on  la  scia  en  deux  morceaux ,  qui  furent 
placés,  comme  étant  chacun  d'une  énorme  gros- 
seur, sur  la  statue  de  Vénus ,  qui  était  dans  le 
temple  appelé  Panthéon. 


CHAPITRE  XIV. 

Des  diverses  espèces  de  noix. 

Furius  parlait  encore  lorsqu'on  apporta  les 
bellan'a  du  second  service,  ce  qui  fit  tomber  la 
conversation  sur  un  autre  sujet.  Symmaque  met- 
tant la  main  aux  noix  :  Je  voudrais,  dit-il,  ap- 
prendre de  toi,  Servius,  quelle  est  la  cause  ou 
l'origine  de  tant  de  noms  divers  qu'ont  reçus  les 
noix;  comme  aussi  d'où  vient  que  les  pommes, 
dont  les  goûts  et  les  noms  sont  si  variés ,  ont 
reçu  néanmoins  toutes  ce  nom  générique  :  et  d'à- 
bord  je  souhaiterais  que  tu  commençasses  par 
nous  dire,  touchant  les  noix,  ce  qui  te  reviendra 


cibaiias  appellat.  Dein  paucis interjectis annis,  alla lex  per- 
venit  ad  popiilum  ,  ferenle  Antio  Restione.  Qiiam  legem  , 
qiiainvis  esset  oplima ,  obstinalio  lamen  liixiiriœ ,  et  vi- 
lionim  firma  concordia,  iiullo  abrogante,  initam  fecit. 
lllud  tamen  meniorabile  de  Restione,  latore  ipsius  legis, 
lertur  :  eum,  qiioad  vixit,  foiis  postea  non  cœnasse,  ne 
lestis  fieret  contenita;  legis  ,  qiiani  ipse  bono  piiblico  per- 
tulisset.  His  legibus  annumeiareoi  edicUim  de  sumtibus 
ab  Antonio  propositum,  qui  postea  liiumvir  fuit  :  ni  in- 
dignum  crederem,inter  cobibentes  sumtuui  Antonio  locuni 
facere  :  cujus  expensœ  incœnam  solitœ  conferri,  sola  niiio- 
nis,  a  Cleopatra  uxore  consumti,  œstimatione  superataï 
gunt.  Nam  cuni  Antonius,  quidquid  mari,  aut  leira,  aut 
etiam  cœlo  gigneretur,  ad  saliandam  ingluviem  suam  na- 
tum  existimans ,  faucibus  ac  denlibus  suis  subderet;  eaque 
le  captus ,  de  Romano  impelio  facere  vellet  ^gyptiuni  re- 
gnum  :  Cleopatra  uxor,  quœ  vinci  a  Romanis  nec  luxuria 
dignaretur,  sponsione  provocavit,  insumerese  posse  in 
iinam  cœnamscstertium  centies.  Id  mirum  Antonio  visum. 
Nec  moratus,  sponsione  contendit  dignus  scuhia  Munacio 
Planco.qui  tam  bonesti  certaminis  arbiter  eleclus  est. 
Altéra  die  Cleopatra,  perteulans  Antonium,  pollucibilem 
sane  cœnam  paravit,  sed  qiiani  non  niiraretur  Antonius  : 
qiiippequi  oninia,  quaî  apponebantur,  ex  colidianis  opi- 
b;is  aijnoscerel.  Tune  arridens  regiua  pliialain  poposcit, 


cui  aceti  nonnibil  acris  infudit ,  afqiie  illuc  unionem  dem- 
tum  ex  aure  altéra  festinal)unda  demisit;  eumque  mature 
dissoiutum,  uti  natura  est  ejus  lapidis,  absorbuit.  Et, 
quamvis  eo  facto  sponsione  vicisset,  (quippe  cum  ipsa 
niaigarita  centies  sestertium  sine  contentione  evaluisset) 
manum  lamen  et  ad  alterius  unionis  aurem  similiter  admo- 
vit,  nisi  Munacius  Plancus  jndex  severissimussuperatum 
Antonium  mature  pronuntiassel.  Ipse  autem  unio  cujus 
fuerit  magnitudinis,  inde  coUigi  poterit ,  quod  qui  super- 
fuit, postea  victa  regina,  et  capta  ^gyplo,  Romam  dela- 
tus,  desectusqiie  est;  et  factœ  ex  una  margarita  duœ,  ini- 
positajque  simulacro  Veneris,  ut  monstruosae  magnitudi- 
nis ,  in  lemplo ,  quod  Pantheum  dicitur. 


CAPUT  XIV. 

De  nucum  generibus. 

Adbuc  dicente  Furio,  secundœ  mensœ  illata  bellaria 
novo  sermoni  priiici|)ium  dederunt.  Symmaclius  cniui, 
attrectans  manu  nuces,  Yellem,  inquit,  ex  teaudire. 
Servi ,  tanta  nucibus  nomina  quai  causa  vel  origo  variave- 
rit;  autunde  tôt  mala,  cum  bac  una  appellatione  voriteu- 
lur,  liant  lamen  seorsum  divcrsa  tam  vocabuio,  qaam  sa- 
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en  mémoire  de  tes  fréquentes  lectures.  Alors 
Servius  prit  la  parole  :  —  Cette  noix  est  appelée 
juglnns,  selon  l'opinion  de  quelques-uns,  de./w- 
vando  (agréable)  et  de  glam;  mais  Gavius  Bas- 
siis,  dans  son  livre  De  la  signification  des  mots 
s'exprime  ainsi  : 

«  Le  nom  de  l'arbre  a^T^eléjuglans  est  com- 
«  posé  de  Jovis  et  de  glans  (gland  de  Jupiter). 
«  Cet  arbre  porte  des  noix  d'une  saveur  plus 
«  agréable  que  le  gland.  Lesancrens  trouvant  ce 
<.  fruit  l)on  et  semblable  au  gland ,  et  l'arbi-e  qui 
«  le  porte  digne  d'être  consacré  à  un  dieu  , 
«  l'appelèrent  Jovis  glans,  dont  on  a  fait  aujour- 
«  d'hui  par  syncope  jugla?is.  » 

Cloalius  Vérus,  dans  son  livre  Des  mots  ti- 
«  rés  du  grec,  explique  ce  nom  de  cette  manière  : 
«  Jugluns,  c'est  comme  s'il  y  avait  dijuglans 
'<  (gland  du  dieu  Ju),  il  manque  le  mot  di  :  en 
«  grec,  Atoç  PkXkvoç  (gland  de  Jupiter) ,  comme 
«  on  le  trouve  dans  Théophraste,  qui  dit:  Les  ar- 
■<  bres  particuliei-saux  montagnes,  et  qui  ne  crois- 
«  sent  point  dans  les  plaines ,  sont  :  le  térebinthe , 
«  l'yeuse,  le  tilleul,  l'alaternc et  le  noyer,  qui  est 
.  le  même  que  le  A-.oç  (i-xloLwq.  Les  Grecs  ap- 
«  pellent  aussi  cette  espèce  de  noix  basilique 
«  ^ royale.)  » 

La  noix  appelée  avellane  ou  prénestine  est 
produite  par  l'arbre  appelé  coryle  (coudrier), 
♦lont  Virgile  a  parlé:  «  Conjlum  sere.  »11  est  près 
(le  Frénesiine  une  peuplade  appelée  les  Kar- 
silains,  du  grec  xc<puov  (noix).  Yarron  en  fait 
mention  dans  son  Logistorique  intitulé  Mari-.is 
de  la  Fortune.  Voilà  d'où  vient  le  nom  de  la  noix 
prénestine.  On  trouve  le  passage  suivant  dans  la 
comédie  du  Devin,  de  Nsevius  : 
,    «  Qui  était  bier  cbez  vous?  des  hôtes  de  Pré- 

pnro.  Ac  piitw  Ae  nnrihus  absolvas  volo,  qiiso  libi  niemo- 
i-ia  cii'bi.T  Icctionis  occtirninl.  Kt  SPiviiis  :  Niix  isla  ju- 
tjlans  socniulum  iionniillonim  f)[)iiiionem  a  jiivando,  et  a 
|.;laiiil(Mli(ta  exislimaliir.  Gaviiis  vftio  Bassiis  in  lihro  de 
SiftiiUicationo  v(;rI)oiiim  lioc. lofcit  :  «  Juj^laiisaihorproiiide 
••«licla  pst,  ac  Jovis  glans.  Nam  quia  id  arboiis  gaiiTS 
«  iMiccs  lial)ot,  *\»x  sunt  siiavioie  sapoie,  qnam  s'ans 
"  est  :  linnc  rriictnm  aniiqni  iMi ,  qui  ef;ief;iiini  f;landiqi;e 
«  siniilom  ,  iiisaniqnc  orboioni  Deo  dignani  exislimabaiit , 
"  Jovis  nlandcin  ai)i)Pllavertint  ;  qn«;  nnnc  lilriis  tnloili- 
•<  si.s  ,  jijglaiis  noniinaliir.  »  Cloalius  autonfi  Veiiis  in  libre 
a  Or.Tcis  Irartonim  ila  inemorat  :  «  Jiiglans,  dipia-tcr- 
•<  nii.ssnin  est,  quasi  dijuglans,  id  cst,A'.ô;  (îâXavo;  :  » 
sicut  Thcopln-asfus  ait  :  "lo-.aîà  xwv  ôpivôiv  à  bi  xoï;  tveoîo'.; 
oO  spOcTat ,  TspiêtvOo; ,  irfiî'^o;  ,  çt/.'jpT),  à-^âpxr],  y.âf la ,  ■/;  xat 
A'.Os  pâXavo;.  liane  Cliaci  eliam  basilicam  vocant. 

Nux  lia'c  Avellana,  seu  Pra'uestina,  quae  est  eadcni, 
ex  arbore  est ,  qn;e  dicilur  cori/Ios.  Ue  qua  A'ergllius  dicit  : 
i'orijlum  scrc.  Kst  aulem  natio  bominuni  justa  agruni 
l'riienestintnti , qui  Carsitani  voeanlur  àno  twv  xapOwv  :  cu- 
jus  rei  meniinit  VanoiiiLogislorico,  qui  inscribitur,  Ma- 
riiifi  de  for  (un  a.  Inde  scilicet  Prrencstinaj  nuccs.  Lst  et 
illud  apud  Nicviun»  in  fabula  Ariolo  : 

Quis  beri  apud  te?  Pr;eucsliui  et  Lanu\ini  bospitcs. 


«  neste  et  de  Lanuvium  il  fallut  donner  à  cba- 
«  cun  le  mets  de  son  pays  qu'il  aime  :  à  l'un  des 
«  noix  en  abondance ,  à  l'autre  l'oignoû  apprêté 
'(  en  sauce.  » 

Les  Grecs  appellent  cette  autre  noix-ci  ponti- 
que,  tandis  que  chaque  nation  lui  fait  prendre 
le  nom  de  celle  de  ses  provinces  où  elle  croît 
le  plus  abondamment.  La  noix-châtaigne,  qui  est 
mentionnée  dans  Virgile  castaneasqite  nnceny 
s'appelle  aussi  héracléotique;  car  le  savant 
Oppiiîs  dans  l'ouvrage  qu'il  a  fait  sur  les  arbres , 
forestiers,  dit  : 

«  La  noix  héracléotique,  que  quelques-uns 
«  appellent  châtaigne,  lanoixpontique,  les  noix 
«appelées  basiliques,  juglandes,  poussent  des 
n  feuilles  et  des  fleurs  semblables  à  celles  des 
«  noyers  de  la  Grèce,  et  aux  mêmes  saisons.  » 

Ce  passage  m'amène  à  parler  de  la  noix  grec- 
que. —  En  disant  cela ,  Servius  tira  une  amande 
de  son  noyau  et  la  présenta  aux  convives.  —  La 
noix  grecque  est  celle  que  nous  appelons  amygdale 
(amande).  Elle  est  aussi  appelée  thasienne  ,  té- 
m'oin  Cloatius,  qui,  dans  le  quatrième  livre  des 
«  Étymologies  giTcques,  »  dit  :  «  la  noix  grecque 
amygdale.  »  Atta,  dans  sa  Supplication,  dit  : 
«  Ajoutez  à  tous  ces  dons  la  noix  grecque ,  et  du 
«  miel  à  volonté.  »  Puisque  nous  parlons  des 
noix,  je  n'omettrai  point  la  noix  mollusque,  quoi- 
que l'hiver  ne  nous  permette  pas  d'en  jouir  ac- 
tuellement. Plante,  dans  son  Calceolus  (petit sou- 
lier) ,  en  fait  mention  en  ces  termes  :  Il  dit  que 
■  les  branches  d'un  noyer  mollusque  s'élèvent  au- 
1  dessus  de  son  toit.  »  Ptaute  la  nomme  à  la  vé- 
rité; mais  il  ne  nous  donne  aucun  renseignement 
sur  elle.  C'est  celle  qu'on  appelle  vulgairement 
persique  (pêche),  et  on   la  nomme  mollusque, 

Suopte  ulrosque  decuit  acceptes  cibo» 
AMeris  inaiiem  Inilbam  niadiiinm  dari , 
Alleris  nuces  in  procllvi  profundere. 

Ilanc  auteni  nueem  Grœci  Ponticam  vocant,  dum  una- 
(lua'quc  nalio  indit  liuic  nuci  nonien  ex  loco,  in  quo  nas- 
cilur  copiosior.  Nux  eastanea,  de  qua  Vergilius,  Cnsta- 
neasque  nuces,  vocalur  et  beracleotica.  Kain  vir  doctiis 
Oppins  in  libro  ,  quem  fecit  de  silvestribus  arboribus,  sic 
ait  :  «  Ileracleotica  lia'c  nn\,  qnam  quidam  caslaneam 
«  vocant,  ilemque  Pontica  nux,  alque  etiam,  qu.-B  dicun- 
«  tnr  hasilic.v  juglandes,  germina  al(iue  flores agunl  simi- 
«  liter  iisdem  temporibus ,  quibus  gr.iccae  nuces.  » 

Nunc  dicendum  est,  quie  sit  gra-ca  nux  :  ac  simul  boc 
dicens  amygdalam  de  lance  tulit  et  ostendit.  Nux  graeca 
ba'c  est ,  (jua*  et  amygdale  dicitur.  Sed  et  Tbasia  eadem 
nux  vocatur.  Teslis  est  Cloatius  in  ordinalorum  Graecoruni 
lib.  o',  cum  sic  ait  :  «  Nux  gr?eca  amygdale.  »  Atta  vero 
in  Supplicatione,  «  Nucem  gniecam,  »  ait,  «  favumque 
«  addc,  quantum  libet.  "  Nucem  molluscam,  licet  biemis 
nobis  lempus  invideat ,  tamen  quia  de  nucibus  loquiniur, 
indictam  non  relinquamus.  Piaulus  in  Calceolo  sic  ejus 
mcminit  :  «  Molluscam  nucem  super  ejusdixit  impendere 
<(  tcgulas.  »  Kcce  Plautus  uominat  quidem  :  sed  quid  sit 
nux  mollusca,  non  cxprimit.  lîst  aulcm  persicum  ,  quod 
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parce  que  c'est  la  plus  molle  de  toutes  les  noix  : 
c'est  ce  qui  est  attesté  pai"  le  très-savant  Sué- 
vius,  auteur  compétent  en  cotte  matière,  dans 
l'idylle  intitulée  Moretum.  Parlant  d'un  jardinier 
qui  apprête  un  moretum^  parmi  les  diverses  cho- 
ses qu'il  y  fait  entrer,  il  nous  apprend  qu'il  y  met 
\x  noix  mollusque;  voici  ses  expressions  : 

«  Toi ,  Acca ,  joins  la  noix  basilique  à  la  noix 
«  de  Perse.  Cette  dernière  a  pris  son  nom,  dit-on, 
«  de  ce  que  jadis  ceux  qui ,  avec  le  puissant  roi 
«appelé  Alexandre  le  Grand,  allaient  porter 
«  chez  les  Perses  une  guerre  féconde  en  terri- 
«  bk's  combats ,  à  leur  retour  dans  les  champs  de 
'■  la  Grèce,  y  plantèrent  cette  espèce  d'arbres, 
«  qu'ils  en  avaient  apporté;  procurant  ainsi  de 
'■  nouveaux  fruits  aux  mortels.  Cette  noix  est  la 
«  noix  mollusque,  pour  que  personne  ne  s'y  trompe 

0  faute  de  le  savoir. 

Ou  appelle  noix  térentine ,  celle  qui  est  si  peu 
compacte  qu'elle  se  brise  presque  en  la  touchant. 
On  trouve  à  son  sujet  le  passage  suivant  dans  le 

1  vre  de  Favori n  : 

«  Quelques  personnes  donnent  aux  noix  et  aux 
'-  brebis  Vc^Wh.hle.diÇtareP.tines.,  tandis  qu'il  faut 
<'  dire  térentines,  de  tcrenus,  qui  dans  l'idiome 
"  des  Sabins  signifie  mou.  C'est  de  cette  origine 
«  que  Varron,  dans  son  livre  troisième  à  Libonis, 
"  pense  que  dérive  le  nom  des  Térentins.  « 

Horace  est  tombé  dans  l'erreur  que  Favorin 
\  ient  de  signaler,  lorsqu'il  dit  :  «  Et  la  molle  noix 
"  de  Tarente  {et  molle  Tarenhim.)  « 

La  noix  depin  produit  celle-ci  que  vous  voyez. 
Ou  trouve  dans  la  Cistellaire  de  Plante  le  pas- 
sage suivant  :  «  Que  celui  qui  veut  extraire  la  noix 
>  de  sa  coque  brise  la  noix.  » 

vulgo  vocatur  :  et  nioHusca  nux  ilicilur,  scilicet  qiiod  cé- 
leris omnibus  nucibus  niollior  sit.  Hujiis  rei  idonniis  asser- 
lor  est  Siieviiis,  vir  longe  doclissinins,  in  idyllio,  ([iiotl 
inscribitur  Moretum.  Nam ,  cum  loquilur  de  lioitulano 
l'aciente  moretum,  inter  cetera,  quai  eo  mitlit,et  lioc  po- 
nium  mitti  ait  his  verbis  : 

Admisce  tu  Acca  basilicis  ha?c  nunc  partira, 
Parlim  Pcrsica  :  quod  nomcn  sic  denique  ferlur, 
Propterea  quod,  qui  quondam  cum  rege  potenti, 
Nomine  Alexandre  Magno,  fera  prœiia  bello 
In  Pcrsas  retniere,  suo  post  inde  reventu 
Hoc  genus  ari)oris  in  prielatis  tinil)us  (irajis 
Disseruere,  novos  fruclus  mortalibus  dantcs. 
Mollusca  hoic  nux  est,  ne  quis  forte  inscius  erret. 

Nux  Tcrentina  dicilur,  qnae  ita  mollis  est,  ut  vix  allre 
lata  IVangatur.  De  qna  in  libre  tavorini  sic  reperitnr  : 
"  Itemqiie  quidam  Tarentinas  oves,  vel  niicesdicunt,  quœ 
"  sunt  Terentiuae  a  lereno,  quod  est  Sabinornm  bngiui 
"  molle.  Unde  Terenlios  quoque  diclos  piilat  Varro  ad 
'■  Libonem  primo.  »  Quam  in  culpametiamlloratiuspolest 
\  \iU:y\  incidere,  qui  ait  : 

Il  molle  Tarentuni. 
^ll\  pinea  lios  nobis,  qui   appositi  sunt,  nucleos  dcdil. 
riaiitus  in  Cistellaria  : 

Qui  c  nuce  nucleos  esse  vull ,  frangat  uucem. 


CHAPITRE  XV. 


Des  diverses  espèces  de  pommes  el  de  poireô. 

Puisque  nous  trouvons  les  pommes  au  nom- 
bre des  bellaria,  parlonsde  leurs  différentes  es- 
pèces, maintenant  que  nous  avons  terminé  ce  qui 
concerne  les  noix.  H  est  des  écrivains  agronomi- 
ques qui  établissent  la  distinction  suivante  en- 
tre les  noix  et  les  pommes.  Ils  appellent  noix  tout 
fruit  qui,  étant  dur  à  l'extérieur,  renferme  inté- 
rieurement un  corps  bon  à  manger;  et  ils  appel- 
lent pomme  tout  fruit  qui,  étant  exti'ricure-- 
ment  bon  àmanger,  renferme  dans  l'intérieurun 
corps  dur.  D'après  cette  définition ,  la  pèche ,  que 
le  poète  Suévius  compte ,  comme  nous  l'avons 
vu  plus  haut ,  au  nombre  des  noix ,  devrait  être 
rangée  plutôt  parmi  les  pommes. 

Après  ce  préliminaire  il  faut  passer  en  revue 
les  différentes  espèces  de  pommes  que  Cloatius , 
dans  le  quatrième  livre  des  Étymologies  gre- 
ques,  énumère  soigneusement  en  ces  termes  ; 

«  Voici  quelles  sont  les  diverses  espèces  de 
«  pommes  :  l'abricot,  le  coing,  le  citron,  le  coccy- 
«  mclum  ,  la  pomme  à  cuire,  la  pomme  de 
«  Mélos,  la  pomme  douce,  la  mattiane,  la  pomme 
«  orbiculée  ,  la  grenade,  la  pomme  précoce,  la 
«  pomme  ridée,  la  punique,  la  persique  (pèche), 
«  la  quiriane,  le  prosivum,  la  pomme  rouge,  la 
«  scandiane,  la  pomme  silvestre,  lestruthiuin,  la 
«  scantiane,  la  pomme  de  Tibur,  la  vériane.  " 

Vous  voyez  que  la  pêche,  qui  a  conservé  le  nom 
de  son  sol  originaire  (perslcwnj,  quoiqu'elle  soit 
depuis  longtemps  naturalisée  sur  le  nôtre,  est 
comptée  par  Cloatius  au  nombre  des  pommes. 
Le  citron,  dont  parle  le  même  auteur,  est  aussi  une 

CAPUT  XV. 

De  generibus  malorum,  et  pirorum. 

Et,  quia  mala  videmusadmixta  beIiariis,post  mices  de 
malorum  generibus  disserendnm  est.  Siinl  de  agricultura 
scriptores,(iui  nuces  et  mala  sicdividunt,  ut  nuces  dicant 
omne  pomum,  quod  foris  dure  tegatur,  et  intus  liabeat, 
quod  esui  est;  irialum  vero,  qnod  foris  liabeat,  quodesui, 
et  dinum  intns  inclndat.  Secundum  banc  definitionen) 
Persicum  ,  quod  Suevius  poeta  superius  inter  nuces  nu- 
méral, magis  erit  inter  mala  mmierandum. 

His  prœmissis,  malorum  enumeianda  sunt  gênera,  qna^ 
Cloatius  in  Ordinatorum  Gr.xcoriim  Ijbro  quarto  ita  dili- 
genler  enumerat  :  «  Sunt  aulem  gênera  malorum  :  Anie- 
«  rinum,  cotonium  ,  citreum,  coccymehmi,  conditivuni, 
<t  £TCi[j.ïi),iç,  mnsteum,  Mattianum,  orbiciilatum  ,  ogratia- 
'<  nuni,  pr.-rcox,  païuiuceum  ,  Punfcnm,  Persicum ,  qui- 
«  rianum,  prosivum ,  rubrnm  ,  scandianum,  silvestre, 
»  strulbiuni  ,Srantiamun,  Tibnr,  Verianum.  »  Vides  Per- 
sicum a  Cloatio  inter  mala  nnmeratnm,  quod  nomen  ori- 
ginis  sutc  tenuit,  licel  jam  du<lum  nostri  soli  germen  sif. 
Quod  autem  ail  idem  Cloatius,  cilrcum,  et  i|isum  Persil 
cum  maliim  est  secundum  Vergilium  : 

Fcllcis  malis,  quo  non  pra'stanlius  ullum. 
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espèce  de  pomme  persiquc,  selon  Virgile,  qui  dit: 
«  La  pomme  de  l'Arabie  Heureuse,  la  meilleure  de 
«  toutes,  etc.  »  Etpourqu'on  nedoute  pas  que  ce 
soit  du  citron  dont  Virgile  a  voulu  parler,  écoutez 
un  passage  dOppius,  dans  son  livre  Des  arbres 
forestiers  :  «  Le  citron  est  aussi  une  pomme 
«  persique;  une  espèce  croît  en  Italie,  et  l'autre 
«  en  Médie.  «  Peu  après,  parlant  de  ce  même 
fruit,  il  ajoute  : 

«  Il  est  fortement  odorant;  son  jus  jeté  sur  les 
«  habits  y  tue  les  teignes.  Ou  le  regarde  aussi 
<  comme  un  contre-poison,  parce  que,  écrasé 
«  dans  du  vin,  il  produit  une  boisson  qui  forti- 
«  fie  eu  purgeant.  Les  citrons  viennent  en  Perse 
«  dans  toutes  les  saisons ,  et  taudis  qu'on  cueille 
«  les  uns,  les  autres  mûrissent  encore.  » 

On  voit  que  le  citron  est  nommé  dans  ce  pas- 
sage avec  toutes  les  qualités  distinctives  que  Vir- 
gile lui  attribue,  sans  prononcer  son  nom.  Ho- 
mère, qui  appelle  le  citron  O'jov,  nous  apprend 
que  c'est  un  fruit  odorant  :  '<  Le  citron  exhalait  une 
«  excellente  c  deur.  »  Et  quant  a  ce  que  dit  Oppius, 
qu'on  mettait  du  jus  de  citron  sur  les  habits,  Ho- 
mère a  aussi  exprimé  la  même  chose  en  ces  ter- 
mes :  «  Ayant  revêtu  des  hibits  brillants ,  et  par- 
«  fumés  avec  le  citron  «  (Ouwoîa).  De  même  aussi 
Néviiis,  dans  sou  poëme  de  la  guerre  Punique,  par 
l'ex pression  de  cilrosa  vestis,  veut  exprimer  un 
habit  parfumé  au  citron. 

La  poire  que  vous  voyez  devant  vous  est  un 
fruit  qui  a  de  nombreuses  variétés,  distinguées 
par  des  noms  différents.  Cloatius,  déjà  cité,  donne 
ianomenclature  suivante  de  leurs  dénominations  : 
«  La  poire  d'Antium,  la  poire  citrouille,  le  cirri- 
«  tum ,  la  cervisca ,  la  poire  graveleuse ,  la  crustu- 
«  mine,  le  doyenné,  la  petite  poire  grecque ,  la  lol- 

el  ifliqua.  Et  ut  nemo  dubitet,  hrcc  de  citreo  dixisse  Ver- 
Hiliuni;  nccipite,  qiia;  Oppius  in  libro  de  silvestribus  ar- 
lioiibiis  dirai  :  «  Cilrca  item  malus  et  Persica  :  altéra 
«  generalur  in  Ilalia,  et  in  Media  alleia.  »  Et  paulo  post 
de  cilieo  loquens,  ail  :  «  Est  auleni  odoratissimum  :  ex 
«  qui)  interjectum  veslilineas  nccat  :  fertur  etiani  vencnis 
«  contiaiium;  quod  tritum  cuni  \ino  puij^alione  virium 
«  suarum  bib(Mites  serval.  Generaiitur  aiitom  in  Perside 
«  onini  lempoie mala  cilica.  Aiia  enini  pia'caipuntur,  alia 
«  intérim  malurescunt.  »  Vides  iiic  etcitrei/in  nominaii, 
el  omnia signa poni,  qua-de  eo  Vergilius  dixil;  licet  nomen 
citrei  ille  non  dixeril.  Nam  et  Ilomerus,  qui  citreum  Ûjov 
appellal,  ostendil  esse  odoralum  pomum  : 

Ouov  o'  VITtÔ  X!x).6v  6odJ5£l. 

el,  quod  ail  Oppius  inter  vcstem  poni  citreum,  idem 
signilical  Ilomerus,  cum  dicit  : 

LIii-aTa  6'  à[xç;ti'c7aaa  O-jiooîa  aiYaÀôcVïa. 
bine  et  Kœvius  poeta  in  bello  Punico.  ait  citrosam  vcs- 
tem. 

Pira  bicc,  qune  vidcmus,  varietas  nominum  numerosa 
(liscernit.  Nam  idem  Cloatius  sic  eorum  vocabula  descri- 
l)il  .  «  Anicianum,  cucurbilivum,  cirrilum ,  cervisca, 
«  talculobum,  ciusluminum,  dccimanum,  Graeculum, 


«  liane,  la  poire  laurier,  la  latérésiane,  la  poire 
«  de  Lanuvinum  ,  le  murapium ,  la  poire  de  Mi- 
«  let,  la  poire  douce,  la  néviane ,  la  poire  ronde, 
«  la  préciane,  la  rubile,  la  poire  de  Signinum ,  la 
«  fuUiane ,  la  titiane,  la  turriniane,  le  timosum ,  la 
«  poire  précoce,  la  volème,  la  nèfle  tardive,  la 
'<  sementive  tardive,  la  sextiliane  tardive,  la 
«  poire  tardive  de  Tarente,  la  valériane  tardive.  « 

CHAPITRE  XVI. 

Des  diverses  espèces  de  figues,  d'olives  et  de  raisins. 

Ces  figues  sèches  qui  sont  là  m'invitent  à  énu- 
mérer  les  diverses  espèces  de  ce  fruit ,  toujours 
guidé,  pour  celui-là  comme  pour  les  autres,  par 
Cloatius:  voici  l'énumération  qu'il  fait,  avec  son 
exactitude  ordinaire,  des  diverses  espèces  de 
ligues: 

a  L'africaine  ,  la  figue  blanche ,  la  figue  de 
«  roseau,  l'asinastre,  la  figue  noire,  la  figue  de 
"  marais ,  l'augusta ,  la  figue  bisannuelle ,  la  figue 
'<  de  Carie,  la  figue  de  Chalcide,  l'alba-nigra, 
«  l'alba-nigra  de  Chio,  l'alba-nigra  caipurniaue, 
«  lafigue  citrouille,  la  figue  à  peau  dure,  la  figue 
«  herculane,  la  Liviane,  la  figue  de  Lydie,  la 
'<■  petite  figue  de  Lydie,  la  figue  des  Marses,  la 
«  figue  de  Numidie ,  la  pcmpéiane  brune ,  la  figue 
«  précoce, la  tellane  noire.  « 

Il  est  bon  de  savoir  que  le  figuier  blanc  est 
un  des  arbres  heureux ,  et  le  figuier  noir  un  des 
arbres  malheureux,  selon  que  nous  l'apprennent 
les  pontifes.  Voici  en  effet  ce  que  dit  Véridnus, 
dans  son  traité  Des  formules  Pontificales  :  «  Sont 
«  réputés  arbres  heureux,  le  chêne,  Taesculus, 
«  l'yeuse,  le  liège,  le  hêtre,  le  coudrier,  le  sor- 
ti hier,  le  figuier  blanc,  le  poirier,  le  pommier, 

«  Lollianum,  Lanuvinum,  laureum,  lateresianum,  mu- 
«  rapiuni ,  IMilesium,  murteum,  Naevianum,  orbiculalum, 
«  prcfcianum,  rubile,  Signinum,  Fullianuni ,  Tilianura, 
«  Turrinianum,  timosum,  prajcox,  volemum,  mespillum 
«  sérum,  semeutivum  sérum,  Sextilianum  sérum,  ïaren- 
«  liûum  sérum ,  Valerianum  sérum.  » 


CAPUT  XVI. 

De  IJcuum ,  olearum',  uvarumque  generihus. 

Admonent  nos  et  fici  aridre,  ul  cnumeremus  gênera 
ficorum,  eodem  Cloalio  nos  de  bis,  ut  de  aliis,  iuslruente. 
Sicenim  diversas  licos  ddigentiœ  suae  more  dinumeral  : 
«  AlVica,  albula,  barundinea,  asinastra,  alra,  palusca, 
«  angusla,  bifera,  Carica,  Cbalcidica,  alba  nigra,  Cbia 
«  alba  nigra,  Calpurniana  alba  nigra,  cucurbiliva,  duri- 
«  coria,  Herculanena,  Liviana,  Ludia,  leptoludia,  Mar- 
«  sica,  Numidica,  pulla  Pompejana,  pra^cox ,  ïellana 
«  alra.  »  Sciendum,  quod  liens  alba  ex  Celicibus  sit  arbo- 
ribus;  contra  nigra  ex  infelicibus.  Doccnl  nos  utrumque 
ponlilices.  Ait  cnim  Veranius  de  verbis  ponlilicalibus  : 
«  Feliccs  arbores  putautur  esse ,  quercus ,  aesculus ,  ilex , 
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■  la  vigne,  le  cornouiller,  le  lotos.  >•  Tarquin 
l'Ancien,  dans  son  livre  Des  prodiges  qui  coucer- 
nrnt  les  arbres,  s'exprime  ainsi  : 

«  On  appelle  arbres  malheureux  ceux  qui  sont 
■'  sous  la  protection  des  dieux  des  enfers ,  dont 
'  il  faut  se  préserver;  ces  arbres  sont  :  lalater- 
ne,  le  sanguin,  la  fougère,  le  figuier  noir,  tous 
.>  les  arbres  qui  produisent  des  baies  noires,  et 
toute  espèce  de  fruits  de  cette  couleur ,  l'alisier , 
.<  le  poirier  sauvage ,  le  houx ,  le  buisson,  et  les  ar- 
«  brisseaux  à  épines.  Tous  ces  arbres  doivent  être 
"  brûlés,  pour  conjurer  les  phénomènes  de  raau- 
"  vais  augure.  » 

Mais  que  penser  de  voir  dans  de  bons  auteurs 
ia  figue  distinguée  de  la  pomme,  comme  ne  fai- 
sant point  partie  de  cette  classe  de  fruits?  Afra- 
nius,  dans  la  Sella  (chaise) ,  dit  :  «  La pom)ne, 
«  rherbe  potagère ,  \t figuier,  le  raisin.  »  Cicérou , 
dans  le  livre  troisième  de  son  Œconomique, 
dit  aussi  :  «  Il  ne  plante  point  la  vigne  ;  il  ne  cul- 
«  tive  pas  soigneusement  ce  qu'il  a  semé;  il  n'a 
«  ni  huile,  ni  figues,  ni  pommes.  »  Il  ne  faut  pas 
négliger  la  remarque  que  le  figuier  est  le  seul  de 
tous  les  arbres  qui  ne  fleurit  point.  On  donue  le 
nom  de  grossus  à  la  figue  qui  ne  mûrit  point , 
et  qui  donne  encore  de  ce  lait  qui  est  propre  à  ce 
fruit.  Les  Grecs ,  pour  les  désigner,  se  servent  du 
mot  ôÀûvOo;.  On  lit  dans  Mattius  :  «  Parmi  tant 
'<  de  milliers  de  figues  vous  ne  voyez  pas  un 
«  groasus.  »  Peu  après  il  dit  :  «  Prenez  de  cet  au- 
"  tre  lait  qui  découle  des  grossi.  »  Postumius 
Albinus,  dans  le  premier  livre  de  ses  Annales, 
dit ,  en  parlant  de  Bruîus  :  «  C'est  pourquoi  il  se 
«  taisait  passer  pour  fou  et  pour  insensé  :  il  mau- 
«  geait  des  grossuli  au  miel.  » 

Voici  quelles  sont  les  diverses  espèces  d'olives  : 
l'olive  d'Afrique,  l'olive  blanchâtre,  l'aquilia,  l'o- 

•c  siiher,  fagiis,  corylus ,  sorbiis,  ficus  alba,  pirus,  malus, 
"  vilis,  prunus,  cornus,  lotus.  »  Tarquiniiis  autem  Priscus 
in  oslontario  arborario  sic  ait  :  «  Arbores,  qu?e  inferum 
■<  Deoruni  averlentiumqne  in  tnleia  sunt  ,easin(elices  no- 
«  minant.  Allernuni  sangiiinem,  filicem,  (icum  atram, 
Il  qiiœque  baccam  nigram  nigrosqiie  fruclus  ferunt,  item- 
"que  acrifolium,  pirum  silvaticum,  ruscum,  rubum, 
"  senles(iue ,  quibus  portenfa  prodigiaque  mala  coniburi 
!•  jubere  oportet.  »  Quid  ?  quod  (icum  tanquam  non  pomum 
sc-cerni  a  pomis  apud  idoneos  reperimus?  Afranius  in  Sella  : 
«  l^omum,  bolus,  ficuni,  uvam.  »  Sed  et  Cicero  Œcono- 
niicon  libro  terlio  :  «  Neque  seril  vitem,  neque,  quai  sata 
Il  est ,  dibgenter  colit;  oleum  ,  ficos ,  ponia,  non  babel.  » 
Nec  iioc  ignorandum  est,  ficnm  solam  ex  omnibus  arbori- 
iius  non  (lorere.  Lacle  proprie  ficorum.  Grossi  appellantur 
liri,  qui  non  matnrescunt  :  iios  Graeci  dicinit  ô).ûvOouç. 
JMaltius  :  «  Inmiilibus  tôt  ficorum  non  videbitis  grossum.  u 
]■:(  i>aulopost  ait  :  «  Sunias  ab alio  lacté  difduos  grossos.  » 
Kl  Postumius  Albinus  annaii  primo  de  Bruto  :  «  Ea  causa 
«.  sese  stultum  brutumque  (aciebat;  grossulos  ex  melle 
«  edcbat.  « 

Olcarum  gênera  iirec  enumerantur  :  Africana,  Albige- 
rus ,  Aquilia,  Alcxaudrina ,  ^gyptia ,  culminca ,  condiliva, 
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live  d'Alexandrie ,  l'olive  d'Egypte,  la  culminca , 
l'olive  des  ragoûts,  laliciniane.  Torchas,  roliv(' 
sauvage ,  la  pausia ,  la  paulia,  l'olive  longue,  la 
sallentine,  lasergiane,  la  tcrmutia. 

Voici  maintenant  les  diverses  espèces  de  raisins. 
L'aminécn ,  ainsi  nommé  du  pays  où  il  croît;  car 
le  lieu  où  est  maintenant  Falerne  fut  jadis  ha- 
bité par  les  Arainéens.  L'asinusca,  l'atrusca, 
l'albivérus,  le  raisin  d'Albano ,  le  raisin  des 
abeilles,  l'apicia,  lebumamma,ou,  comme  disent 
les  Grecs,  pou^ac-Ooç;  le  raisin  à  chair  dure  ,  le 
raisin  sauvage,  le  psithia  noir,  le  maronien,  le 
raisin  raaréotide,  le  raisin  deNumente,  le  raisin 
précoce,  le  pramnien,  le  psithia,  le  pilleolata, 
le  raisin  de  Rhodes,  le  raisin  à  couronne,  le  vé- 
nucula,  le  variola,  le  lagéa. 

Ici  Prœtextatus  prenant  la  parole  :  —  Je  vou- 
drais écouter  plus  longtemps  notre  cher  Servius  ; 
mais  l'heure  du  repos  étant  arrivée,  nous  avertit 
de  remettre  au  moment  où  nous  pourrons  écou- 
ter le  reste  de  la  savante  dissertation  entamée 
parSymmaque  dans  sa  propre  maison.  Là-dessus 
on  se  retira. 


LIVRE  IIT. 


CHAPITRE  L 

Avec  quelle  exactitude  Virgile  a  décrit  les  divers  rites  des 
sacrifices. 

Les  personnes  attendues  se  trouvant  réunies, 
à  l'heure  fixée  avant  le  repas  du  soir,  dans  la 
maison  de  Prœtextatus,  Evangelus  commença  par 
lui  adresser  la  parole  en  ces  termes  :  —  Tu  nous  as 
dit,  mon  cher  Prœtextatus,  qu'entre  les  mérites 
divers  de  Virgile,  dont  tu  es  le  lecteur  assidu, 
celui  que  tu  admires  le  plus ,  c'est  la  science  pro- 

Liciniana,  Orcbas,  oleaster,  pausia,  Panlia,  radius,  Sal- 
lentina,  Sergiana ,  Termutia.  Sicut  uvarum  ista  suni  go- 
nera  :  Aminea  ,  scillcet  a  regione  :  nam  Aminei  fuerunt, 
ubi  nunc  Falernum  est  :  asinusca,  afrusca,  albiverus, 
albena,  apiana  ,  apicia,  buraamma,aut,  ut  Grœci  dicuni, 
Poû[j.a'70û;'  duracina,  labrusca,  melam[)silliia  ,  maronia  , 
mareolis,nimientana,  precia,  prannia,  psithia,  pilleolata, 
Rliodia,  steplianilis,  venucula,  variola,  lagea.  Inter  ha*c 
Pi.ietextatus  :  Yellem  Servium  nostrum  diutius  audire. 
Sed  liora  nos  quietis  admonet,  ut  exorto  jubare  eloquio 
Symmaclii  domi  suœ  fruamur.  Atque  ita  facta  discessia 
est. 

LIBER  III. 


CAPUT  I. 

Quam  accurate  Vcrgilius  expresserit  diversos  rltus  sacrî- 
ticandi. 

Congregatis  in  lempore  conslituto  in  domo  Vetlii,  qui 
venire  ilebuerant,  antccoMiandum  cn^pit  Kiiangelus  >'cl- 
tiuin  tabler  couipellare  :  Dixisli,  inquit,  mi  Vetli,  intcr 
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MACROBE. 


fonde  du  droit  pontifical  qu'il  montre  dans  plu- 
sieurs parties  de  ses  ouvrages,  comme  si  cette 
science  eût  été  le  principal  objet  de  ses  études. 
Tu  t'es  engagé ,  si  l'occasion  se  présentait  de 
traiter  un  sujet  aussi  important ,  à  prouver  que 
Virgile  devait  être  considéré  comme  le  premier 
de  nos  pontifes  :  remplis  donc  maiatenantta  pro- 
messe ;  sans  quoi  je  devrai  croire  ou  que  tu  as 
oublié  ton  engagement,  ou  plutôt  que  le  pré- 
sident du  collège  de  nos  pontifes  ignore  le  mérite 
de  Virgile  considéré  comme  pontife. 

Le  \isage  de  Prœtextatus  se  couvrit  d'une 
rougeur  modeste,  et  il  répondit  :  Je  vais  prouver, 
et  que  je  n'oublie  point  mes  engagements,  et  que 
Virgile  ne  fut  pas  ignorant  des  rites  sacrés.  Je  le 
ferai,  Évangelus,  non  à  cause  de  tes  paroles, 
beaucoup  plus  inconsidérées  que  vraies,  mais 
par  égard  pour  cette  réunion,  qui,  je  le  sais,  m'é- 
coutera  avec  empressement.  La  première  chose 
par  laquelle  je  crois  devoir  commencer,  c'est  la 
cérémonie  de  la  purification,  par  où  doit  toujours 
commencer  quiconque  veut  offrir  aux  dieux  du 
ciel  uu  sacrifice  régulier.  C'est  ce  que  Virgile 
démontre  clairement,  lorsqu'introduisant  Énée 
en  qualité  de  pontife ,  il  lui  fait  adresser  à  sou 
père  les  paroles  suivantes  : 

«  Toi,  mon  père,  prends  dans  tes  mains  les 
«  ustensiles  sacrés  et  nos  pénates  domestiques; 
«  sortant  d'un  si  terrible  combat,  et  la  main  en- 
«  core  fraîchement  ensanglantée,  je  serais  sacri- 
«  lége  de  les  toucher  avant  de  ra'ctre  lavé  dans 
<t  l'eau  vive  du  fleuve.  » 

Après  la  sépulture  de  sa  nourrice  Caïète,  où 
tend  la  navigation  d'Énée? 


«  Vers  les  lieux  riants  par  où  coule  le  Tibre 
«  pour  se  précipiter  dans  la  mer;  » 
afin  qu'aussitôt  qu'il  aura  mis  le  pied  sur  le  seui 
de  l'Italie,  lavé  dans  les  ondes  du  fleuve,  il 
puisse  invoquer  avec  pureté  Jupiter, 

"  Et  sa  mère  Vénus,  qui  lui  donna  le  jour  en 
«  Phrygie.  » 

Et  pourquoi  tout  cela?  parce  qu'il  navigue 
sur  le  Tibre  pour  aller  joindre  Évandre,  et  que , 
devant  le  trouver  occupé  à  célébrer  les  fêtes 
d'Hercule,  il  veut  être  purifié,  afin  de  pouvoir 
participer  aux  sacrifices  de  son  hôte.  Aussi  Junon 
ne  se  plaint-elle  pas  tant  de  ce  que  contre  sa  vo- 
lonté Énée  est  parvenu  en  Italie,  que  «  de  ce 
qu'il  est  entré  dans  le  lit  désiré  du  Tibre,  » 
parce  qu'elle  savait  qu'une  fois  purifié  dans  ce 
fleuve,  il  pouvait  régulièrement  sacrifier  à  elle- 
même,  et  qu'elle  ne  voulait  pas  seulement  être 
intercédée  par  lui. 

Maintenant  que  nous  avons  démontré,  par 
l'autorité  de  Virgile ,  que  la  purification  est  une 
cérémonie  essentielle  aux  sacrifices  que  l'on  offre 
aux  dieux  du  ciel ,  voyons  si  ce  poète  a  observé 
la  même  exactitude  de  rites  à  l'égard  du  culte  des 
dieux  des  enfers.  Lorsqu'on  veut  sacrifier  aux 
dieux  du  Ciel ,  il  faut  se  purifier  par  l'ablution 
de  tout  le  corps;  mais  lorsqu'on  veut  sacrifier 
aux  dieux  des  enfers,  il  suffit  seulement  de 
l'aspersion.  Énée  veut  donc  parler  de  sacrifices 
à  faire  aux  dieux  du  ciel,  lorsqu'il  dit  :  «  Jusqu'à 
«  ce  que  je  me  sois  lavé  dans  l'eau  vive  du  fleuve.  ■■ 
Mais  lorsque  Didon  veut  sacrifier  aux  dieux  in- 
fernaux ,  elle  dit  : 

«  0  ma  chère  nourrice,  fais  venir  ici  ma  sœur 


omnia ,  quibiis  eminet  laus  Maronis ,  hoc  te  leclorera  as- 
sidmiin  admirai!,  quia  doctissime  jus  Ponlificium,  taii- 
quam  lioc  professns,  in  multa  et  varia  opeiis  sui  paile 
servavit.  El  si  tantœ  dissertalionis  sermo  non  cederel, 
promislsti,  fore  ut  Vergilius  noster  pontifex  maximus 
videietur.  ÎNiinc  igitur  coniple  promissum,  vel  seimonem 
a memoiia  tua  credam  cessisse ,  vel  potius  praesuleni  no- 
struui  Vergiliuin  poiilificeai  ignorasse.  Tuuc  Praelextatus, 
dcccnti  rubore  perfusus  :  Non,  inquit,  o  Euangele,  pro- 
ptcr  vcrba  tua  magis  vana ,  quani  vcra  ,  sed  propter  tolius 
rielus  reverentiam ,  qiiem  scio  avide  islud  audire,  oslen- 
dani,  nec  me  sermonis  oblitnm,  nec  sacrorum  Yergilium 
im[ieritnm.  Hoc  aulem  reputo  principaliter  praemilten- 
duni ,  (]Mo  ad  hoc  quis  Diis  superis  rem  saciam  recle  per- 
liciat ,  [)rius  eum  lite  purilicari  oporterc.  Et  hoc  Vergilius 
prius  plane  demonstrat,  cum  ^neam  pontilicem  iutro- 
dutit,  patri  suc  sicloquentem  : 

Tu ,  genilor,  cape  sacra  manu  palriosque  Pénales. 
Me,  helloe  tanto  digressum  et ctede recenti , 
Attrectare  nefas;  doncc  me  llumine  vivo 
Abluero. 

post  Cajelœ  quoquc  nntricis  sepulluram,  quo  potissimum 
navigans  appeihlur,  quam  ad  eamparlem, 

Per  quam  fluvio  Tibcrinus  amœno 
lu  marc  prorumpit, 


ulconfestim  in  ipso  Italiae  limine  fluviali  unda  ablutus, 
posset  quam  purissime  Jovem , 

Phrygiamque  ex  ordinematrem, 
invocare.  Quid?  quod  Evaudrum  aditurus  perTiberim  na- 
vigal,  quod  eumesset  reperturus  Herculi  sacra  celebran- 
tem.ut  sic  purificatus  sacris  possit  hospilalilius  iuler- 
esse?  Hinc  et  Juno  ipsa  conqueritur,  non  magis  quod 
.^ilaeam  conligisset  contra  suum  velle  in  Jlaiiam  perve- 
nire ,  quam  quod  optalo  poliretur  Tibridis  alveo  :  quia 
sciret,  eumhocamne  puriftcatum  posse  sacra  etiam  sibi 
rite  pcrficere  ;  nam  ne  supplicari  quideni  sibi  ab  eo  vellet. 
Nunc,  quoniam  purilicatiouem  ad  sacra  superorum  perli- 
nentem  Deorum  in  Vergilianaobservationenionstravimus, 
videamus ,  utrum  et  ciica  inferorum  Deorum  cultum  pro- 
prietateni  moris  idem  poeta  servaverit.  Constat,  Diis  su- 
peris sacra  facturum  corporis  al)lutione  purgari.  Cum  vero 
iuferis  htandum  est ,  salis  aclum  videlur,  si  adspersio  sola 
conlingat.  De  sacris  igitur  superorum  aitiïneas: 
Donec  me  flumine  vivo 

Abluero. 

at  Dido,  cum  sacra  Diis  inferis  instituit ,  ait  : 
Annam,  cara  milii  nutrix,  luicsisie  sororcra  : 
Die  corpus  properet  fluviali  spargcre  lymplia. 

et  alibi  : 

Sparseral  et  laliccs  simulatos  fonlis  Avcrni. 


LES  SATURN 

"Anne;  dis-lui  qu'elle  se  hâte  d'asperger  son 
..  corps  de  l'eau  du  lleuve.  » 

Et  dans  un  autre  endroit  le  poëte  dit  : 

«  Didon  avait  répandu  [sparseral]  l'eau,  à 
«  l'imitation  de  la  fontaine  de  TAverne.  » 

En  racontant  la  cérémonie  de  la  sépulture  de 
Misène,  le  poëte  dit  : 

«  Il  (le prêtre  Corynée)  tourne  trois  fois  autour 
«  de  ses  compagnons,  portant  une  onde  pure,  dont 
«  il  les  aspergeait  légèrement.  » 

De  même,  lorsque  dans  les  enfers  Virgile  peint 
Énée  prêt  à  consacrer  un  rameau  à  Proserpine, 
il  s'exprime  ainsi  : 

«  Enée  s'arrête  à  l'entrée,  et  asperge  son  corps 
«  avec  de  l'eau  fraîcliement  puisée.  » 

CHAPITRE  II. 

Avec  quelle  propric^lé  Virgile  a  employé  les  expressions 
sacramentelles  des  cérémonies  sacices. 

La  propriété  des  termes  est  si  familière  à  Vir- 
gile, que  cette  observation,  à  son  égard,  paraît 
cesser  d'être  un  éloge.  Néanmoins  il  ne  l'a  nulle 
part  poussée  plus  loin  qu'en  fait  de  sacrifices  et 
de  choses  sacrées. 

Et  d'abord  je  ferai  une  remarque  sur  un  terme 
à  propos  duquel  on  s'est  plusieurs  fois  trompé. 
Virgile  dit:  «  Je  vous  offrirai  [porriciam)  ses  en- 
«  trailles  dans  les  flots  amers.  »  Il  ne  faut  point  lire 
jjrojiciam  (je  jetterai),  comme  le  font  quelques- 
uns,  à  cause  des  mots  infiuctus,  dans  lesquels 
on  croit  que  Virgile  a  voulu  dire  '.je  jetterai  les 
entrailles.  Mais  il  n'en  ^est  point  ainsi  ;  car,  selon 
la  doctrine  des  haruspices  et  les  maximes  des 
pontifes,  le  mot  porriciam  est  sacramentel  dans 
les  sacrifices.  Véranius,sur  le  I"  livre  de  Pictor, 
discute  ainsi  cette  expression  :  «  Les  entrailles  des 

nec  non  cum  Misenum  sepulturae  mandari  refeit  : 
Idem  1er  socios  puracircumiulit  unda, 
Spargcns  rore  levi. 

sicclcumfacit  vEneam  apud  inferos  ramum  Proserpinae 
consecraturum  ,  ita  refeit  : 

Occupât  ^neas  aditum  ,  corpusque  recenli 
Spargit  aqua. 

CAPUT  II. 

Ouam  proprie  Vergilius  usus  sit  verbis  ad  sacra  pertinenli- 
bus. 

Verbornm  aufeni  proprietastam  poel.T  liuic  familiaris 
est ,  ni  talis  ohservatio  in  Vergilio  laus  esse  jam  desinat  ; 
nuUis  tamen  magis  proprie  usus  est ,  qnam  sacris,  vel 
sacrificalibus  verbis.  Et  primum  illud  non  omiserim,  lu 
quoplerique  fallunlnr  : 

Extaque  salsos 
Porriciam  in  fluctus. 

non,  ut  quidam,  projiciam ;  exislimantes  ,  dixisse 
Yergilinm  projicienda  exta,  qui  adjecit  ,  in  fluctus. 
Sed  non  ita  est;  nam  et  ex  disciplina  liaruspicum,  et  ex 
praece[>to  pontificum  verbuni  hoc  solemne  sacrificantibus 
est  :  sicut  Veranius  ex  primo  libro  Pictoris  ita  disserta- 
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victimes  {exta)  sont  présentées  {porrieinnto) 
et  données  (  danto)  aux  dieux,  ou  sur  Valfare,  ou 
sur  Vara.,  ou  surle  focus,  ou  en  quelqu'un  des  lieux 
ou  l'on  doit  faire  ces  offrandes.  »  L'expression 
technique  des  sacrifices  est  donc  jmrricere,  et  non 
projicere:  et  quant  à  la  dernière  partie  des  pa- 
roles de  Veranius,  «ou  sur  Vara,  ou  sur  \efocus, 
ou  en  quelqu'un  des  lieux-où  l'on  doit  faire  ces 
offrandes ,  "  il  faut  observer  que  la  mer,  dans 
le  passage  de  Virgile,  tient  lieu  de  l'ara  ou  du 
focus;  car  c'est  aux  dieux  de  la  mer  qu'est  offert 
le  sacrifice.  Voici  le  passage  : 

«  Dieux  qui  régnez  sur  cette  mer  dont  je  par- 
«  cours  les  plaines,  je  fais  vœu  avec  joie  de  vous 
«  immoler  sur  ce  rivage  uu  taureau  blanc  :  je  vous 
«  offrirai  [porriciam]  ses  entrailles  [exta]  dans 
«  les  flots  amers,  et  j'y  répandrai  le  vin  liquide.  » 
De  Là  il  résulte  que,  suivant  les  rites  sacrés ,  les 
entrailles  des  victimes  peuvent  porrici  (être  of- 
fertes) ,  et  non  projici  (être jetées).  Conslituam 
ante  aram  voti  reus  (j'amènerai  devant  vos 
autels ,  engagé  par  vœu)  :  ce  sont  les  mots  sacra- 
mentels des  sacrifices:  celui  qui  s'engage  envers 
les  dieux  par  un  vœu  est  appelé  reus;  et  celui 
qui  ne  remplit  pas  son  vœu  est  appelé  damna- 
tus.  Mais  je  n'ai  pas  besoin  d'en  dire  davantage 
sur  ce  sujet,  puisque  le  savant  Eustathe  naguère 
l'a  traité  à  fond. 

C'est  une  chose  particulière  à  remarquer  dans 
Virgile ,  qu'il  emploie  souvent ,  avec  une  profonde 
intelligence,  tel  mot  que  le  vulgaire  pourrait 
plus  d'une  fois  croire  placé  au  hasard.  Ainsi , 
nous  lisons  en  plusieurs  endroits  qu'on  ne  peut 
sacrifier  par  la  simple  oraison,  si  en  outre  celui 
qui  prie  les  dieux  ne  tient  en  priant  leurs  autels 
embrassés.  Varron,  dans  le  cinquième  livre  de  son 

fionem  hujus  verbi  exsecutus  est  :  «  Exta  porriciunto  , 
Diis danto  in  allaria,  aramve,  focumve ,  eovc ,  quo  exta 
«  dari  debebnnt.  »  Porricere  ergo,  non  projicere,  pro- 
priiHTi  sacrificii  verbum  est.  Et  quia  dixit  Veranius  :  »  lu 
«  aram  focumve,  eove,  quo  exta  dari  debebunf ;  »  nunc 
pro  ara  et  foco  mare  accipiendum  est,  cum  sacriliciuni 
Diis  maris  dicatur;  aitenim  : 

Di,  quibus  imperium  est  pelagi,  quorum  re.quora  curro, 
Vobis  lœtus  ego  boc  candentcm  in  litoretaurum 
Conslituam  ante  aras,  voti  reus,  extaque  salsos 
Porriciam  in  fluctus,  et  vina  liquentia  fundam. 
ex  bis  docelur,    in  marc  rite  potuisse  porrici  exta,  non 
projici. 

Conslituam  ante  aras  voti  reus. 
Ilsec  vox  propria  sacrorum  est,  ut  reus  vocetur,  qui  sus- 
cepto  voto  se  numinibus  obligat;  damnatus  autem,  qui 
promissa  vota  non  solvit.  Sed  de  hoc  non  opus  est  a  me 
plura  proferri ,  cum  vir  doclissimus  Euslathius  paulo  ante 
banc  partem  plenius  exsecutus  sit. 

Est  profundam  scientiam  hujus  poetae  in  uno  s-iepe  re- 
perire  vcrbo,  quod  fortuito  dictum  vulgus  putaret.  Multi- 
fariamenim  legimus  ,  quod  lilare  sola  non  possit  oratio, 
nisiet  is,  quidcos  precatur,  cliam  aram  manibus  appré- 
hendât. Inde  Varo  divinarum  libro  quinto  dicit,    aras 
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traité  Des  choses  divines,  dit  que  les  autels 
{arœ)  s'appelaient  anciennement  asœ  (anses) 
parce  qu'il  fallait  qu'ils  fussent  tenus,  par  ceux 
qui  offraient  les  sacrifices,  de  la  même  façon  qu'on 
tient  les  vases  par  les  anses.  Au  moyen  d'un 
changement  de  lettre,  d'«5a  on  aura  fait  ara, 
comme  de  Valeshis  et  de  Fusius  qui  se  disaient 
anciennement,  ou  a  fait  aujourd'hui  les  noms  de 
Valérius  et  de  Furius.  Virgile,  dans  le  vers  sui- 
vant, n'a  pas  négligé  nos  observations  : 

«  Le  dieu  tout-puissant  entendit  les  prières 
«  qu'Iarbe  lui  adrcïsait  en  tenant  ses  autels 
«  embrassés.  » 

rs'e  croii*ait-on  pas  qu'Iarbe  est  écouté,  non  pas 
tant  parce  qu'il  priait,  que  parce  qu'il  tenait  les 
autels  embrassés?  Lorsque  Virgile  dit  ailleurs  : 

«  Éuée  priait  la  Sibylle  en  ces  termes ,  et  tenait 
«  embrassé  l'autel;  " 

Et  dans  un  autre  endroit,  lorsque  le  poëte  fait 
dire  à  Latinus  : 

«  Je  touche  les  autels,  j'atteste  les  dieux,  et  les 
«  feux  qui  y  brûlent  en  leur  honneur  », 

11  entend  donner  une  signification  analogue  au , 
terme  qui  exprime  l'action  de  saisir  l'autel  (  ^««f/o). 

Le  même  poëte,  savant  aussi  profond  qu'esprit 
ingénieux,  a  usé  de  certains  vieux  mots  qu'il  sa- 
vait appartenir  spécialement  aux  rites  sacrés,  de 
manière  qu'en  changeant  le  son  du  mot ,  la  signi- 
fication restât  tout  entière.  Ainsi  dans  le  premier 
livre  de  l'ictor,  >t  du  Droit  pontifical,  »  on  trouve  le 
mot  v/fM/a/v,  dont  Titus  explique  ainsi  la  significa- 
tion :  «  Vitidari^  c'est  uoce  lœtari  (se  réjouir  de  la 
«voix.)  »  Varron,  dans  le  livre  quinzième  Des 
choses,  divines,  dit  que"  dans  certains  sacrifices 
«  le  prêtre  fait  éclater  sa  joie  [vitulatur]-^  ce  que 
«  les  Grecs  appellent  7raiavii;£tv.  »  Virgile,  avec  sa 

priimiiii  asas  dictas;  quod  esset  necessarium,  a  sacrifi- 
cantibus  eas  teneri.  Ansis  autem  teneri  solere  vasa,  quis 
dubitel?  commutatione  ergo  Jilerarum  aras  dici  cœplas, 
lit  Valesios  et  Fusios  dictos  prius,  mine  Yalerios  el  Fu- 
lios  dici.  Haec  oinuia  iilo  versii  poêla  exsecutus  est  : 

Talilms  orantem  diclis,  arasque  tenentem , 

A.udiit  omnipotens, 
nonne  eo  additum  credideris,  non  quia  orabat  tantiim, 
sed  quia  el  aras  lenebat,  audilum  ?  nec  non  cum  ait  : 

Talibus  orabal  diclis ,  arasque  lenebat. 
ilem  : 

Tango  aras,  medios  ignés  ac  numiua  teslor. 
Eandem  viin  noniinis  ex  apprciiensione  significat. 

Idem  poeta  tam  scienlia  profundus,  quam  amœnus  in- 
genio,  nonnulla  de  veleribus  veibis,  qu;c  ad  proprielalem 
sacrorum  noverat  pcilinere,  i(a  interprotalus  est,  ut, 
mutato  verbi  sono,  integer  inlellectus  nianeret.  Nam 
primo  Ponlificii  juiis  libro  apud  Piclorem  verbum  hoc  po- 
silum  est,  i'(7M/arJ.  De  cujus  veibi  signilicatu  Tiliiis  ila 
tetulit  :  t  Vitulari  est  voce  lœlari.  Vairo  eliam  in  libro 
«  quintodecinio  Rerumdivinarum  ila  rcfert,  quod  ponti- 
«  fex  in  sacris  quibusdam  vilulari  soleat ,  quod  Grœci 
«  Tiaiavî^eiv  Yocant.  »  Has  tôt  interprelationis  ambages , 


docte  élégance ,  rend  en  peu  de  mots  cette  inter- 
prétation compliquée  : 

'■  Ils  chantent  en  chœur  des  hymnes  d'allé- 
«  gresse  [pœana)\  » 

car  puisque  vitulari,  qui  n'est  autre  chose  que 
voce  lœtari,  s'exprime  par  Traiavii^siv,  pour  dési- 
gner ceux  qui  sont  joyeux  en  chantant,  peut-on 
trouver  un  terme  plus  propre  que  l'adjectif  rra'.a- 
voç?  Arrêtons-nous  un  moment  sur  le  mot  vitu- 
lari. Hyllus,  dans  le  livre  qu'il  a  composé  sur 
les  dieux ,  dit  qu'on  appelait  Vitula  la  déesse  qui 
préside  à  la  joie.  Pison  dit  que  c'est  la  victoire 
qu'on  appelle  Vitula,  et  voici  la  raison  qu'il  en 
donne  :  Le  lendemain  des  nones  de  juillet,  les 
Romains  ayant  mis  en  fuite  les  Toscans  qui  les 
avaient  battus  la  veille,  ce  qui  a  fait  donner  à 
ces  nones  le  surnom  de  Poimlifucjia  (fuite  du 
peuple),  après  la  victoire,  l'on  offrit  certains  sa- 
crifices appelés  Vitulations.  D'autres  pensent  que 
le  nom  de  Vitula  vient  de  ce  que  cette  déesse  a 
le  pouvoir  de  nous  faire  soutenir  la  vie (  vita); 
c'est  pourquoi  on  lui  offre  des  sacrifices  pour  la 
remercier  des  productions  de  la  terre,  parce  que 
ces  productions  servent  à  soutenir  la  vie  de 
f homme.  Delà  vient  que  Virgile  a  dit  : 

«  Viens  te  joindre  à  moi  lorsque  je  sacrifierai 
«  une  génisse  [ciim  Jaciam  vitula)  pour  les  fruits 
«  de  la  terre.  » 

Il  a  dit  vitula  pour  vitulatione ,  qui,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  voir,  est  la  dénomination  d'un 
sacrifice  offert  en  signe  de  joie.  Observons  de 
plus  qu'il  faut  lire  à  l'ablatif,  ci<m/ac2am  vi- 
tula :  c'est  comme  si  le  poëte  avait  dit,  cum  fa- 
ciam  rem  divinam  (lorsquej'offrirai  un  sacrifice), 
non  avec  une  brebis,  non  avec  une  chèvre,  mais, 
vitula,  avec  une  génisse  ;  employant,  au  moyen 

quam  paucis  verbis  doctaMaronis  elegautia  expressit  : 

Lœtumque  choro  pa;ana  canentes. 
WAm  s\  vitttlari  est  foce  lœtari,  quod  est  7taiav(:;c'.v, 
nonne  in  canlu  Kx'li  Tiatàvo;  enarralio  verbi  perfecta  ser- 
vala  est?  et,  ul  luiic  vocabniodiulius  immoremur,  Ilyllus 
libro,  queni  de  Diis  composnit,  ait,  Vitulam  vocari 
Deam,  qiiœ  liïtitiœ  praeest.  Piso  ait,  vitulam  victoriam 
nominari.  Cujus  rei  lioc  argumentum  piofert,  quod  post- 
ridie  Nonas  Julias  re  benc  gesta,  cum  pridie  popuius  a 
Tuscis  in  fugam  versus  sit ,  unde  Populifugia  vocantur, 
post  victoriam  cerlis  sacrificiis  fiat  vitulalio.  Quidam  no- 
men  ejus  animadversum  pulanl,  quod  polens  sit  vilcie  to- 
leraudœ.  Ideo  liuic  Deœ  pro  frugibus  (ieri  sacra  dicnntur, 
quia  frugibus  vita  Immaiia  toieratur.  Unde  boc  esse  ani- 
madvertimus  ,  quod  ait  Yergilius  : 

Cum  faciam  vilula  pro  frugibus,  ipse  venito  : 
ut  vitula  dixerit  pro  vitulatione  :  quod  nomen  esse  sa- 
crificii ob  laetiliam  facli,  superius  expressimus.  Memine- 
rimus  tamen  ,  sic  legendum  perablativum  : 

Cum  faciam  vilula  pro  frugibus. 
id  est,  cum  faciam  rem  divinam,  non  ove,  non  capra, 
sed  vitula;  tanquam  dicat,  cum  vitulam  pro  frugibus  sa- 
crificavero ,  quod  est,  cum  vitula  rem  divinam  fccero. 
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d'une  ellipse,  l'ablatif,  au  lieu  de  raccusatif. 

Virgile  signale,  la  qualité  de  pontife  dans 
Énée,  jusque  dans  la  qualification  qu'il  donne 
au  récit  de  ses  labeurs.  Les  pontifes  avaient  la 
prérogative  d'écrire  sur  des  tables  le  récit  des 
événements  publics  ;  on  appelait  ces  tables  an- 
nales maximi,  pour  désigner  qu'elles  étaient 
l'ouvrage  des  souverains  pontifes;  c'est  à  cause  de 
cela  que  Virgile  fait  dire  par  Énée  (à  Didon  )  : 

«  Si  vous  avez  le  loisir  d'écouter  les  annales  de 
«  nos  malheurs,  si  grands  et  si  nombreux.  » 


CHAPITRE  III. 

Du  sncié,  du  profane,  du  saint,  et  du  religieux.  Ce  que 
signifient  ces  expressions;  et  avec  quelle  exactitude 
\iigile  a  exprimé  la  valeur  de  ces  mois. 

Ou  demande  souvent  ce  que  signifient  dans  les 
décrets  des  pontifes  les  expressions  de  sacré, 
âeprofa7ie,  de  saint,  de  religieux.  Voyons  si  Vir- 
gile a  employé  ces  mots  d'une  manière  conforme 
à  leur  définition,  et  si,  selon  son  usage,  il  a  con- 
servé à  chacun  sa  signification  propre. 

Trébatius  au  livrée''  Des  choses  religieuses, 
s'exprime  ainsi  :  «  La  chose  sacrée  est  celle  qui 
«  appartient  aux  dieux.  »  Le  poëte,  ayant  cette  défi- 
nition présente  à  la  mémoire,  a  prononcé  à  peine 
le  mot  de  sacré,  qu'il  fait  suivre  presque  aussitôt 
le  nom  de  la  divinité  : 

«  Je  sacrifiais  (sacra  ferebam)  aux  dieux  et  à 
«  ma  mère,  fille  de  Dionée.  » 
Ailleurs  : 

«  Le  sacrifice  [sacra)  que  j'ai  disposé  pour  être, 
«  suivant  les  rites  religieux,  à  Jupiter  Stygieu.» 
Ailleurs  : 

Pontificem  ^neam  vel  ex  nomine  referendorum  laborum 
ejus  ostendit.  Pontificibus  euim  permissa  estpolestas  me- 
nioriam  rerum  gestarumin  tabulas  conferendi;  et  hos  an- 
nales appellant  eqnidcm  maximos,  quasi  a  pontilicibus 
maximis  factos.  Unde  ex  persona  JEnex  ait  : 
Et  vacet  annales  nostrorum  audire  laborum. 

CAPUT  III. 

De  sacro,  profano,  sancto,  et  religioso  :  quid  oa  sint,et 
quam  diligeuter  horum  verborum  proprictates  expresse- 
rit  Maro. 

Et  quia  inter  décréta  pontificum  boc  maxime  qureritur, 
quid  sacrum,  quid  prof  aman  ,  quid  sanctum,  quid  re- 
Ikjiosum:  quserendum,  utrumbis  secundumdefinitionem 
suam  Vergilius  iisus  sit ,  €t  singulis  vocabuli  sui  proprie- 
tatem  suo  (iiore  scrvarit. 

Sacrum  est,  ut  Trébatius  libre  primo  de  religionibus 
refert,  quidquul  est  (piod  Dcorum  habctar.  IIujus 
definitionis  poeta  Riemor,  ubi  sacrum  nominavit,  admoni- 
lionem  Deorum  paene  semper  adjecit  : 

Sacra  Dioneœ  matri  DIvisque  ferebam. 
Item  : 

Sacra  Jovi  Styglo  quœ  rite  incepta  paravi. 
Ilem  : 

Tibi  euim ,  tibi ,  raaxima  Juno , 
Mactat  sacra  fereiis . 


«C'est  ta  toi,  puissante  Junon,  qu'il  rimmolc 
'<  en  sacrifice  [mactat  sacra).  » 

Tout  le  monde  convient  à  peu  près  que  la 
chose  profane  est  celle  qui  n'a  aucun  rapport 
avec  le  temple,  ni  avec  nulle  autre  partie  du  culte 
religieux.  Virgile,  en  parlant  d'un  bois  sacré  et  de 
l'entrée  des  enfers,  également  sacrée,  nous  fournit 
un  exemple  de  la  signification  de  ce  mot  : 

«  Loin  d'ici,  jJrofanes,  s'écria  la  Sibylle;  loin 
«  d'ici  ;  sortez  de  ce  bois  sacré.  « 
C'est  ici  le  lieu  de  remarquer  que  Trébatius  dit 
que  la  chose  proJane  est  proprement  celle  qui, 
d'un  usage  religieux  et  sacré,  a  été  transportée  à 
l'usage  et  à  la  propriété  de  l'homme.  Virgile  a 
parfaitement  observé  cette  nuance,  lorsqu'il  a  dit  : 

«Divinités,  s'écrie  Turnus,  dont  j'ai  toujours 
«  respecté  le  culte,  que  les  soldats  d'Énée  ont 
«  i^rofané  durant  cette  guerre ,  ô  Faune ,  secours- 
«  moi,  je  t'implore!  et  toi.  Terre  protectrice  des 
«  hommes,  retiens  son  javelot!  » 
Et  en  effet,  le  poëte  venait  de  dire  plus  haut  : 

«  Que  lesTroyens,  sans  aucun  respect,  avaient 
«  coupé  le  tronc  d'un  arbre  sacré.  » 

Par  où  ii  est  démontré  que  la  chose  profane  est 
proprement  celle  qui  est  transportée  d'un  usage 
sacré,  aux  actes  communs  do  la  vie  humaine. 

La  chose  sainte,  d'après  ladéfinition  du  même 
Trébatius,  liv.  X  Des  choses  religieuses,  «  est, 
«  ou  la  même  que  la  chose  sacrée,  ou  la  même 
«  que  la  chose  religieuse,  ou  différente  de  l'une 
«  et  de  l'autre.  »  Voici  un  exemple  de  cette  der- 
nière espèce  : 

«  Mon  âme  sainte  et  exem.pte  de  faute  descen- 
«dra  vers  vous.  » 

Prqfanum  omnes  pa-ne  consentiunt  id  esse ,  quod  exfra 
fanaticam  causam  sit,  quasi  pono  a  fano,  et  a  religione 
secretum.  Cujus  signilicalus  exemplum  exsecutus  est, 
cum  de  luco  et  aditu  inferorum  sacro  utroque  loquere- 
tur  : 

Procul ,  o  procul  este  profani , 
Conclamat  vatcs  ,  totoque  absislite  luco. 
Eoaccedit,  quod  Trébatius,  prqfanum  id  proprie  dici, 
ait ,  »  quod  ex  religioso  vel  sacro  in  liominum  usiini  pro- 
«  prietatemque  conversum  est.  »  Quud  apertissime  poêla 
servavit,  cum  ait  : 

Faune,  precor,  miserere,  inquit,  luqueoptima  ferruni 
Terra  tene;  cokii  veslros  si  semper  bonores  : 
Quos  contra  .Enead^  bello  fecere  profanes. 

dixerat  enim , 

Sed  stirpcm  Teucri  nullo  discrimine  sacrum 
Sustulerant. 

unde  ostendit  proprie  prqfanum,  quod  ex  sacro  promi- 
scuuni  liumauisaclibus  commodatum  est. 

Sanctum  est ,  ut  idem  Trébatius  libro  decimo  religio- 
num  refert,"  interdum  idem,  quod  sacrum,  idenupie, 
»  quod  religiosum  ;  interdum  alind,  boc  est,  nec  sacrum  , 
«  nec  religiosum  est.  »  Quod  ad  secundam  speciem  i>er- 
tinet  : 

Sancta  ad  vos  anima,  alquc  islius  nescia  culpœ, 

Debccudam. 
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Par  l'exprfission  sainte,  Virgile  n'a  pas  voulu  dire 
que  rame  de  Turnus  fut  saerôe  ou  religieuse, 
rnais  pure.  De  même  aussi  dans  l'exemple  sui- 
vant : 

«  Et  toi,  ô  très-sainte  épouse,  heureuse  de  n'être 
«  plus,  « 

par  le  mot  sanctissima  Évandre  a  voulu  rendre 
hommage  à  l'incorruptible  chasteté  de  son  épouse. 
C'est  ainsi  qu'on  appeHesainteslois(5«rtf/a?  Ico^^) 
celles  qu'aucune  disposition  pénale  ne  doit  en- 
tacher. Venons-en  maintenant  à  la  première  par- 
tie de  la  définition  de  la  chose  sainte,  c'est-à-dire 
considérée  comme  synonyme  de  la  chose  sacrée 
et  de  la  chose  religieuse.  Le  poëte  dit  : 

«  Voilà  que  nous  voyons  sortir,  du  haut  de  la 
«  tète  d'Iule,  comme  un  épi  lumineux.  » 
Il  ajoute  peu  après  : 

«  Effrayés,  nous  tremblons  de  crainte,  nous  se- 
•< couons  la  chevelure  de  l'enfant,  et  nous  nous 
«  efforçons  d'éteindre  ces  feux  saints  {sanctos 
«  ignés)  en  y  versant  de  l'eau.  » 
Dans  ce  passage,  l'épithète  de  saints  est  donnée 
aux  feux,  pour  celle  de  saerés,  parce  qu'ils 
étaient  produits  par  la  divinité.  De  môme  dans  cet 
autre  passage  : 

«  Et  vous,  prophétesse  très-sainte  (  sanctis- 
«  sima),  qui  connaissez  l'avenir,  » 
l'épithète  de  très-sainte  est  donnée  à  la  Sibylle 
pour  cel  le  de  sacrée,  parce  qu'elle  était  prêtresse , 
et  remplie  de  la  divinité. 

Il  nous  reste  maintenant  à  reconnaître  dans 
Virgile  quelle  est  la  chose  religieuse.  ServiusSul- 
picius  nous  apprend  que  la  religion  a  été  ainsi 
nommée,  comme  étant  une  chose  que  sa  sainteté 
sépare  et  éloigne  de  l'homme  ;  et  il  fait  dériver  ce 


mot  du  participe  relinquendo,  de  môme  que  celui 
de  cérémonie  decarendo.  Virgile,  se  conformant 
à  cette  étymologie,  a  dit  : 

«  11  est  un  vaste  bois,  près  de  la  fraîche  ri- 
«  vière  de  Cérète,  dont  la  religion  de  nos  pères 
'<  consacra  les  terres  environnantes  à  une  grande 
«  distance  [religioiie  patrum  late  saeer.  >>) 
Ce  qu'il  ajoute  caractérise  spécialement  cette 
religieuse  consécration  : 

«  De  tous  les  côtés  il  est  entouré  de  collines  ca- 
«  verneuses,  et  ceint  d'une  forêt  de  noirs  sapins.  » 
Ces  diverses  circonstances  locales  nous  dépei- 
gnent ce  bois  comme  éloigné  de  la  fréquentation 
des  peuples;  et  il  ne  l'est  pas  seulement  par  les 
difficultés  de  son  accès,  mais  encore  par  la  sain- 
teté du  lieu. 

"  On  dit,  ajoute  le  poëte,  que  les  antiques  Pé- 
«  lasges  le  consacrèrent  à  Silvain ,  dieu  des 
<  champs  et  des  troupeaux.  » 
Selon  Pompéius  Festus,  «  Les  hommes  religieux 
«  sont  ceux  qui  discernent  ce  qu'il  faut  faire  et 
«  ce  qu'il  faut  éviter.  »  Ainsi  Virgile  a  pu  dire  : 

«  Aucun  précepte  religieux  ne  défend  de  oet- 
«  toyer  {deducere)  les  fossés.  » 
Deducere  est  pour  detergere,  nettoyer,  dés- 
obstruer; car  il  est  bien  permis,  les  jours  de  fê- 
tes, d'écurer  les  fossés  encombrés,  mais  non 
d'en  creuser  de  nouveaux. 

Remarquons,  en  passant,  un  éclaircissenaent 
que  le  poëte  jette,  comme  en  glissant,  sur  la 
signification  d'un  mot.  Le  droit  pontifical,  pré- 
voyant qu'on  lave  les  brebis  pour  deux  motifs  , 
ou  pour  les  guérir  de  la  gale,  ou  pour  nettoyer 
leur  laine,  a  interdit  de  les  laver  les  jours  de 
fête  pour  le  premier  motif;  et  il  a  permis  de  le 


non  enlin  sacro  aut  religioso  ejus  anima  tenebalur,  qiiam 
sanctam,  hoc  est,  iucoiruptam  ,  voluit  ostendere.  Ut  in 
illoquoque  : 

Tuque,  o sanctissima  conjux  , 
Félix  morte  tna. 

In  qiio  castitalis  honorem  inconuptœ  iixoris  amplexus 
est.  l'aile  et  s«Hc/œ  loges,  quiie  non  debeant  pœna»  sanc- 
lionecoriiimpi.  Qiiodantem  ad  piiorem  speciei  definitio- 
iiem  de  sancfoattinet,  id  est,  ut  non  aliud  sit,  quam  sa- 
crum ,  aut  reJigiosuui  : 

Ecce  levis  summo  de  verlice  visus  luli 
Fundere  lumen  apex. 

Et  paulo  post: 

Nos  pavidi  trcpidare metu,  crinemque  flagrantem 
Exculere,et  sanclos  restinguere  fontibus  i{:nps. 

liic  cnim  sanctos  ac  si  sacros  accipiemus  :  quia  divinitus 

contigerunt.  Item  : 

Tuque,  o  sanctissima  vates, 
Pra'scia  venluri  : 

non  aliud  nisi  sacram  vocal,  quam  videbat  et  Deo plenam, 
€t  saccrdotem. 

Suptfiest,  ut,quid  sit  religiosum,  cum  Vergilio  com- 
municenius.  Servius  Suli>icius,  religionera  esse  dictam. 


traditlit,  quse  propter  sanctitatem  aliquam  remota  et  se- 
posita  a  nobis  sit,  quasi  a  relinquendo  dicta,  ut  a  carendo 
cercnionia.  Hoc  Veigilius  seivans  ait  : 

Est  ingens  gelidum  lucus  prope  Cseretis  amnem 
Reljgione  patrum  laie  sacer. 

et  adjecit ,  quo  proprielatem  religionis  exprimeret  : 
Undique  colles 
Inclusere  cavi ,  et  nigra  nemus  abiete  cîngit. 

quœ  res  utique  faciebat  lucum  a  populi  tonnuunionese- 
cretum.  Et,  ut  relictum  locum  ostenderet  non  sola 
adeundi  difticultate,  adjecit  et  sanctitatem  : 

Silvano  fama  est  veleres  sacrasse  Pelasgos 

Agrorum  pecorisque  Deo. 
Secundum  Pompeium  Festum,  religiosi  sunt,  qui  fa- 
cienda  et  vitanda  discenmnt.  Hinc  Maro  ait  : 
Rivos  deducere  nulla 

Religio  vetuit. 
Quod  aulcm  a\l  deducere,  nihil  aliud  est  quam  detergere. 
Nani  festis  diebus  rivos  veteres  sordidatos  detergere  licet, 
novos  fodere  non  licet. 

In  transcursu  et  hoc  notandum  est,  quod  etipse  velut 
pra'teriens  sub  unius  verbi  significalione  projecit.  Cave- 
tur  enini  in  jure  poutificio  ,  ut,  quoniani  oves  duabus  ex 
causis  lavari  soient,  aut  ut  cuietur  scabies,aut  ut  luna 
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faire  pour  le  second.  Aussi  le  poëte  a-t-il  compté 
cette  action  de  plonger  dans  le  fleuve  les  trou- 
peaux bêlants  au  nombre  des  choses  permises. 
S'il  se  fût  arrêté  là,  il  eût  confondu  la  chose  per- 
mise avec  la  chose  prohibée  ;  mais  en  ajoutant 
à  la  fin  du  vers  le  mot  salubre,  [fluvio  mersare 
salubri)  il  donne  à  entendre  le  cas  qui  rend  l'a- 
blution permise. 

CHAPITRE  IV. 

Qu'est-ce  que  le  clelubrum,  et  les  dieux  Pénates?  Que 
Virgile  a  employé  ces  termes  avec  sou  exactitude  ordi- 
naire. 

C'est  une  partie  de  la  science  pontificale,  de 
donner  aux  lieux  sacrés  les  dénominations  qui 
leur  sont  propres.  Voyons  donc  ce  que  les  pon- 
tifes appellent  proprement  delubrum,  et  dans 
quel  sens  Virgile  a  employé  ce  mot.  Varron, 
liv.  VIII  des  choses  divines,  dit:  «  Les  uns 
«  pensent  que  le  delubrum  est  cet  emplacement 
«  qui ,  dans  les  édifices  sacrés,  est  plus  particuliè- 
«  rement  consacré  au  dieu ,  comme  celui  qui  dans 
«  le  cirque  Flaminien  est  consacré  à  Jupiter  Sta- 
«  tor  ;  d'autres  croient  que  c'est  le  lieu  môme  où 
n  est  placé  le  simulacre  du  dieu.  »  Et  il  ajoute  : 
«  De  même  qu'on  appelle  candelabrum  l'instru- 
«  ment  qui  reçoit  la  chandelle  {candela)^  de  même 
«  on  appelle  delubrum  le  lieu  où  est  posé  le 
«  dieu.  »  De  ce  passage  de  Varron,  on  peut  con- 
clure que,  selon  l'opinion  pour  laquelle  il  penche , 
et  qu'il  est  dans  l'usage  d'émettre  la  dernière,  le 
mot  delubrmn  dérive  de  dei  dedicatum  simula- 
cro  (dédié  à  la  statue  d'un  dieu).  Virgile  s'est 
conformé  tour  à  tour  à  l'une  et  à  l'autre  opinion. 
Pour  commencer  par  la  seconde,  voici  unexem- 

purgetur,  festis  diebus  purgandae  lanae  gratia  oves  la- 
vare  non  liceat;  liceat  autem,  si  curatione  scabies  ab- 
luenda  sit.  Ideo  boc  quoque  inter  concessa  numeravit  : 

Balantumque  gregem  fluvio  mersare. 
Qnod  si  liucusquedixisset,]icitaet  vetila  confuderat  :  sed 
adjiciendo,  salubri,  causam  concessae  ablulionis  exprès- 
sit. 

CAPUT  IV. 

Quid  delubrum ,  qui  Dii  Pénates.  Et  quod  ne  in  bis  quidem 
Vergiiius  a  sua  recesserit  diligentia. 

Nominaetiam  sacrornmlocorum  sub  congiuaproprietate 
proferre  pontiiicalis  observatio  est.  Ergo  delubrum  quid 
pontifices  proprie  vocent,  etqualiterboc  nomine  Vergiiius 
usussit,  requiranius.  Varro,  jibro  octavo  Rerum  divina- 
rum,  «  Delubrum  »  ait,  «  alios  exislimare,  in  quo  pr.Tter 
«  œdem  sit  arca  assumta  Deum  causa,  ut  est  in  circo 
"  Flaminio  Jovis  Statoris;  alios,  in  quo  loco  Dei  simula- 
«  cruni  dedicatum  sit.  »  Et  adjecit  :  «  sicut  locum,  in  quo 
«  figèrent  candelam ,  candelabrum  appellalum  ;  ita  in  quo 
«  Deum  ponerent.nominatum  delubrum.  »  IlisaVarroue 
prœscriptis  intelligere  possumus ,  id  potissimum  ab  eo 
probatum,  quod  ex  sua  consuetudine  in  ultime  posait,  ut 
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pie  où  il  prend  le  mot  delubrum  comme  étant  le 
nom  du  simulacre  du  dieu ,  ou  au  moins  du  lieu 
sur  lequel  il  est  posé. 

«  Cependant  les  deux  serpents  fuient  vers  les 
«  parties  les  plus  élevées  de  la  citadelle  sacrée  » 
(délabra  ad  summa). 

Et  aussitôt,  pour  désigner  la  divinité  dont  elle 
renferme  la  statue,  le  poëte  ajoute  : 
«  ils  gagnent  le  sanctuaire  de  la  cruelle  Pallas, 

«  Ils  se  réfugient  aux  pieds  de  la  déesse,  et  se 
«  mettent  à  couvert  sous  l'égide  de  son  bouclier.  » 
Ailleurs  il  a  dit  : 

«  Malheureux  !  c'était  notre  dernier  jour,  et 
«  nous  ornons  [delubra)  de  festons  de  feuillage 
«  les  sanctuaires  des  dieux  de  notre  ville!  » 
Virgile  a  employé  aussi  le  mot  delubrum  suivant 
la  dernière  acception  énoncée  par  Varron ,  qui 
le  fait  svTionyme  A'area  (l'aire  où  repose  l'autel)  : 

«  Anne  et  Didon  vont  d'abord  dans  le  sanctuaire 
«  [delubra]  chercher  la  paix  au  pied  des  au- 
«  tels  ;  >>  et  peu  après  le  poëte  ajoute  : 

«  Didon  porte  ses  pas  [sjjatiatur)  devant  les 
statues  des  dieux  [atite  ora  deum)  et  aux  pieds 
de  leurs  autels  arrosés  de  sang.  » 
Or,  que  signifie  le  mot  spatiatur ,  si  ce  n'est 
qu'elle  parcourt  un  certain  espace  ?  Ad  aras,  que 
le  poëte  ajoute  ensuite,  indique  que  cet  espace 
est  celui  qui  entoure  le  simulacre  de  la  divinité. 
C'est  ainsi  que,  selon  son  usage ,  sans  avoir  l'air 
de  s'en  occuper,  Virgile  ne  néglige  pas  de  se  con- 
former aux  mystères  sacrés. 

On  trouve çà  et  là,  dans  les  ouvrages  de  Vir- 
gile, des  éclaircissements  précieux  sur  les  dieux 
particuliers  aux  Romains,  c'est-à-dire  sur  les  Pé- 
nates. Nigidius,  dans  son  traité  Des  dieux,  li- 

a  Dei  dedicato  simulacre  delubrum  cœperit  nuncupari- 
Vergiiius  tamen  utramque  rafionem  diligenter  est  exse- 
cutus.  Ut  enini  a  postrema  incipiamus  ;  observavit  delu- 
brum nominaturus,  aut  proprie  Deorum  nomina,  aut  ea, 
quœ  Diisaccommodarentur,  inserere  : 

At  gemini  lapsu  delubra  ad  summa  dracones 

Efiugiunt. 
Et,  utmox  simulacrum  nominaret,  subtexuit  : 
Sœvœque  petunt  Tritonidos  areem , 

Sub  pedibusque  Dese  clypeique  sub  orbe  leguntur. 
item  : 

Nos  delubra  Deum  miseri,  quibus  ultimus  esset 

Ille  dies. 
lllam  vero  opinionem  dearea,  quam  Varro  prœdixerat, 
non  omisit  : 

Principio  delubra  adeunt ,  pacemque  per  aras 

Exquirunt. 
et  mox  : 

Aut  anle  ora  Deum  pingues  spatiatur  ad  aras. 
Quid  enim  aliud  est  spatiatur,  quam  spatio  lali  ilineris 
obambulal  ?  quod  adjiciendo ,  an  te  aras ,  ostendit ,  aream 
assumtam  Deorum  causa.  Ita  suo  more  velut  aliud  agendo 
implet  arcana. 

De  Diis  quoque  Romanorum  propriis,  id  est,  Penatibus, 
adspersa  est  huic  operi  non  incuriosa  subtilitas.  Nigidius 
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vre  XIX ,  demande  si  les  dieux  pénates  ne  sont 
pointl'Apollon  et  le  Neptune  des  Troyens,  qui  bâ- 
tirent, à  ce  qu'on  dit,  les  murs  de  leur  ville  ;  et  si 
ce  n'est  pas  Énée  qui  les  apporta  en  Italie.  Corné- 
lius Labéo  exprime  la  même  opinion  sur  les  dieux 
pénates.  C'est  celle  que  Virgile  a  suivie,  lorsqu'il 
a  dit  : 

«  Anchise ,  ayant  ainsi  parlé,  rendit  aux  autels 
«  les  honneurs  ordinaires;  il  immola  un  taureau  à 
K  Neptune ,  et  un  autre  à  toi ,  ô  bel  Apollon.  » 

Varron,  dans  son  traité  Des  choses  humaines, 
livre  second,  rapporte  que  Dardanus  transporta 
les  Pénates  de  Samothrace  en  Phrygie,  et  Énée 
de  Phrygie  en  Italie.  Il  ne  s'explique  point  sur 
les  dieux  pénates;  mais  ceux  qui  ont  fait  des  re- 
cherches plus  approfondies  disent  que  les  Péna- 
tes sont  les  dieux  par  lesquels  nous  respirons, 
par  lesquels  nous  avons  un  corps  et  une  âme 
raisonnable  :  ils  disent  de  plus  que  Jupiter  est 
l'air  mitoyen,  Junon  la  terre  et  la  partie  inférieure 
de  j'air,  et  Minerve  la  partie  la  plus  élevée  de 
l'atmosphère  :  ils  tirent  un  argument  en  faveur 
de  cette  opinion ,  de  ce  que  Tarquin  ,  fils  de  Dé- 
marate  de  Corinthe,  instruit  des  secrets  mystè- 
res du  culte  des  Samothraces ,  consacra  un  même 
temple,  sous  les  noms  réunis  de  ces  trois  divinités. 
Cassius  Hemina  dit  que  les  dieux  des  Samo- 
thraces, qui  sont  les  mêmes  que  les  Pénates  des 
Romains,  étaient  spécialement  qualifiés  de  dieux 
grands,  dieux  bons,  dieux  puissants.  Virgile, 
instruit  de  ces  particularités ,  fait  dire  à  Anchise  : 

«  J'amène  avec  moi  mon  fils,  mes  compa- 
«  gnons,  nos  Pénates,  et  les  grands  dieux;  » 
ce  qui  rend  ôcoùç  \>.z'^<x\o\jc,.  Dans  des  passages 
divers ,  il  donne  les  trois  épithètes  à  une  seule  des 

fnim  de  Diis  libro  nonodecirno  requiril,  num  Dii  Pénates 
sint  Tiojanoruiu  Apollo  et  Neptunus,  qui  niuios  eis  fe- 
cisse  dicuntiir;  et  niim  eos  in  Ilaiiam  .£neas  advexeiil. 
Cornélius  quoque  Labeo  de  Diis  Penatibus  cadein  existi- 
mal.  Hanc  opinionem  seqnilur  JMaro,  cum  dicit  : 
Sic  falus,n)eritos  aris  mactabat  honores, 
Tnurum  Neptuno  ,  taurum  tibi ,  pulciicr  Apollo. 
Varro  Humanarum  secundo  Dardauum  rcfeit  Deos  Pé- 
nates ex  Samolbrace  in  Pinygiam  ,  ex  /Eneaui  et  Troja  in 
Italiam  delulisse.  Qui  sint  autem  Dii  Pénates,  in  libre 
quideni  nieniorato  Vano  non  cxprimit  :  sed ,  qui  dili- 
gentius  eiuunt  veritatem,  Pénales  esse  dixeiunt,  per 
quos  penitus  spiramus,  per  quos  babemus  corpus,  per 
quos  rationem  animi  possidemus  :  esse  autem  médium 
a;lliera  Jovera,  Junonem  vero  imum  aéra  cum  terra,  et 
Minervam  summum  cctberis  cacumen.  Et  argumente 
utuntur,  quod  Tarquinius  Demarati  Corinlbii  fdius.Sa- 
molbracicis  religionibus  mystice  imbutus ,  uno  templo  ac 
sub  eodem  tecto  numina  memorala  conjunxit.  Cassius 
Hemina  dicit ,  Samotbracas  Deos ,  eosdemque  Romanorum 
Pénales,  proprie  dici  Geo-j;  [XcydiXo.j;,  Oeoù;  xp^i'^to'J?,  Ûïo-j; 
8'jvaToû;.  Nosler  baec  sciens  ait  : 

Cum  sociis  natoque ,  Penatibus  et  raagnis  Dis. 
quod  exprimit  ôeoy;  (isyâXo-j;.  Sed  et  omnia  b.Tc  nomina 
cum  in  uno  de  supradiclis  numinibus  serval,  doclrinam 


divinités  nommées  plus  haut;  ce  qui  démontre 
pleinement  sa  manière  de  voir  à  l'égard  de  l'opi- 
nion ci-dessus  émise.  Ainsi ,  lorsqu'il  dit  : 

«  Commencez  par  adresser  vos  prières  et  vos 
«  adorations  à  la  grande  Junon,  » 
il  lui  donne  l'épithète  de  aeyaXr,.  Lorsqu'il  dit  : 

«  Que  Bacchus  qui  inspire  la  joie ,  que  la  bonne 
«  Junon,  président  à  cette  fête,  » 
il  emploie  pour  la  deésse  l'épithète  de  /?vi<tt^. 
Ailleurs  il  lui  donne  celle  de  dominamque  po- 
tenlem,  qui  correspond  à  ûuvaxr,  (puissante).  Vir- 
gile a  aussi  donné  la  même  épithète  à  Vesla,  la- 
quelle, au  reste,  fut  certainement  du  nombre 
des  dieux  pénates,  ou  leur  fut  au  moins  asso- 
ciée ;  si  bien  que  les  consuls ,  les  préteurs  et  les 
dictateurs ,  au  commencement  de  leur  magistra- 
ture, allaient  à  Lavinium  sacrifier  aux  Pénates 
et  en  même  temps  à  Vesta  ;  aussi  Virgile  à  peine 
a-t-il  dit ,  en  faisant  parler  Hector  : 

«  Troie  vous  recommande  son  culte  et  ses  pé- 
nates ,  » 
qu'il  ajoute  bientôt  après  : 

«  Il  dit  ;  et  aussitôt  il  enlève  du  sanctuaire  de  la 
^^  puissante  Vesta  la  statue  de  la  déesse,  ses  or- 
«  nements ,  et  le  feu  éternel.  » 

Higin,  dans  son  traité  Des  dieux  pénates, 
ajoute  qu'on  les  appelait  aussi  ôeoùç  Trarpwouç, 
dieux  paternels  ou  de  la  patrie.  Virgile  ne  l'a 
pas  ignoré  » 

«  Dieux  paternels,  a-t-il  fait  dire  à  Anchise, 
«  conservez  ma  maison,  conservez  mon  petit-fils  !  '> 
Patriosque  Pénates  (Pénates  paternels),  dit-il 
encore  ailleurs. 


procul  dubio  suam  de  omni  bac  opiuione  confirmât.  Cum 
enim  ait  : 

Junonis  magnœ  primum  prece  numen  adora  ; 
xr^i  iJ.3ycl<)T,v  noniinavit  : 

Assit  IfEtitit-e  Bacchus  dalor,  et  bona  Juno  ; 
r?;v  xçir,<j-r,v  ;  dominamque  potentem,  ir^j  o^vaTr^v.  Eo- 
dem nomine  appellavit  et  Vestam.  Quam  de  numéro  Pe- 
nalium ,  aut  cerle  comilem  eorum  esse  manifeslum  est  : 
adeo  ut  et  consules,  et  praetores,  seu  dictatores,  cum 
adeunt  niagistratum,  Lavinii  rem  divinam  faciant  Penati- 
bus pariter  et  Vestae.  Sed  et  Vergilius,  ubi  ex  persona 
Hectoris  dixit  : 

Sacra  suosque  tibi  commendat  Troja  Pénates  ; 
mox  subjecit  : 

Sic  ail ,  et  manibus  villas  Veslamque  potentem , 

.îlernumque  adylis  efferl  penetralibus  ignem. 
addidit  Higious  in  libre",  quem  de  Diis  Penatibus  scripsit, 
Tocari  eos  Geoù?  Tiaxpwoy;.  Sed  ne  hoc  Vergilius  ignora- 
tum  reliquit  : 

Dii  patrii ,  servate  domum ,  servate  nepotem. 
et  alibi , 

Patriique  Pénates. 


LES  SATURNALES,  LIV.  IH. 


CHAPITRE  V. 

Avec  quel  soin  Virgile  a  spécifié  les  divers  genres  de 
victimes  ;  cl  pourquoi  il  qualifie  Mézeuce  de  coutemp- 
leur  des  dieux  ? 

L'exactitude  de  Virgile  ne  se  montre  pas  moins 
dans  les  rites  des  sacrifices  que  dans  la  science 
spéciale  des  dieux.  Trébatius,  livre  1  Des  choses 
religieuses ,  nous  apprend  qu'il  y  a  deux  sortes 
de  victimes  :  les  unes  dans  les  entrailles  des- 
quelles on  consulte  la  volonté  des  dieux,  les  au- 
tres dont  la  vie  {anima)  est  purement  offerte  en 
sacrifice  à  la  divinité;  ce  qui  leur  fait  donner  par 
les  haruspices  le  nom  d'animales.  Virgile ,  dans 
ses  vers,  a  spécifié  ces  deux  espèces  de  victimes  ; 
la  première,  c'est-à-dire  l'espèce  de  victimes 
dans  les  entrailles  desquelles  se  manifeste  la  vo- 
lonté des  dieux ,  en  ces  termes  : 

"  Énée  immole  deux  brebis ,  choisies  selon 
«  l'usage,  n'ayant  encore  que  deux  ans.  » 
Et  peu  après  : 

«  Didon  consulte  avec  attention  l'intérieur  des 
«  entrailles  palpitantes  des  victimes.  - 
Il  désigne  la  seconde  espèce,  c'est-à-dire  celle 
dans  laquelle  la  victime  est  appelée  animale, 
parce  que  son  immolation  n'a  d'autre  but  que 
d'offrir  sa  vie  à  la  divinité ,  lorsqu'il  fait  sacrifier 
un  taureau  par  Entelle,  vainqueur  d'Éryx;  car, 
dans  cette  occasion,  voulant  spécifier  l'objet  de  la 
victime  animale,  il  s'est  servi  du  mot  technique  : 
«  Je  m'acquitte  envers  toi  en  t'immolant  cette 
«  âme,  moins  vile  que  celle  de  Darès.  « 

C'est  pour  caractériser  le  vœu  qu'il  emploie  le 
\erhe  persolvo  (j'acquitte),  qui  est  le  terme  sacra- 
mentel. De  même,  quelques  vers  plus  haut,  voulant 
aussi  faire  entendre  que  le  taureau  (abattu  par 
Darès)  était  immolé,  pour  l'acquitter  envers  les 
dieux,  il  avait  dit  : 
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«  Le  taureau  est  abattu ,  et  tombe  par  terre 
"  tremblant,  inanimé.  » 

Virgile  n'a-t-il  pas  aussi,  en  cet  autre  endroit, 
voulu  parler  de  la  victime  animale  : 

"  0  Grecs,  lorsque  jadis  vous  avez  abordé  sur  les 
«  côtes  d'ilion  ,  c'est  avec  du  sang  et  par  le  sacri- 
'<  fice  d'une  vierge  que  vous  avez  apaisé  les  vents: 
«  ce  n'est  que  par  le  sang  que  vous  obtiendrez  le 
«  retour,  et  en  sacrifiant  la  vie  d'un  Grec  (anima- 
»  que  lifa7idum  Argolica)  ;  » 
car  il  a  employé  le  mot  animam  pour  caractériser 
le  genre  de  la  victime ,  et  le  verbe  litare,  qui  si- 
gnifie un  sacrifice  offert  pour  apaiser  la  divinité. 

Parmi  ces  deux  espèces  de  victimes,  soit  ani- 
males, soit  consultatoires,  on  distinguait  encore 
celles  aii^elées  injuges ,  c'est-à-dire  qui  n'ont  ja- 
mais été  domptées  ou  placées  sous  le  joug;  notre 
poète  les  mentionne  en  ces  termes  : 

«  Il  conviendra  maintenant  d'immoler  sept  tau- 
«  reaux  qui  u' aient  janiais  porté  le  joug  [grege  de 
"  intacid),  autantde brebis,  choisies,  selon  l'usage, 
«  parmi  celles  qui  n'ont  encore  que  deux  ans.  » 
Et  dans  un  autre  endroit  il  désigne  encore  plus 
clairement  les  injuges,  lorsqu'il  dit  : 

«  Des  génisses  dont  la  tête  n'ait  jamais  porté 
«  le  joug. 

De  même  aussi  l'adjectif  eximius  (choisi), 
en  matière  de  sacrifices,  n'est  point  une  épithète, 
mais  un  terme  sacramentel;  car  Véra  nius ,  dans 
ses  Questions  pontificales,  nous  apprend  qu'on 
appelle  hostiœ  eximiœ  {victimes  choisies)  celles 
qui,  étant  destinées  pour  le  sacrifice,  sont  sépa- 
rées du  troupeau  {eximuntur)  ;  ou  bien  qui ,  à 
cause  de  leur  belle  espèce  {eximia  specie) ,  sont 
choisies  pour  être  offertes  aux  dieux;  c'est  ce  qui 
a  fait  dire  à  Virgile  : 


CAPUT  V. 

Quanta  fuerit  Vergilii  cura  in  exprimendis  diversis  hostiarum 
generibus  :  et  cur  Mezentium  contemtorem  dixerit  Deo- 
ruin. 

Nec  minus  de  sacrificiorum  usu,  quam  de  Deorum 
scientia  diligenliani  suam  pandit.  Cuni  enim  Trébatius 
libro  primo  de  Religionibus  doceat,  hostiarum  gênera 
esse  duo  :  unum ,  in  quo  voluutas  Dei  per  exta  disqui- 
litur;  alterum,  in  quo  sola  anima  Deo  sacratur,  unde 
etiam  haruspices  animales  bas  bostias  vocant  :  utrumque 
hostiarum  genus  in  carminé  suo  Vergilius  ostendit.  Et 
primo  quidem  ilkid  ,  quo  voluutas  numinum  per  exta 
monstratur  : 

Mactat  lectas  de  more  bidentes. 
et  mox  : 

Pecudumque  rectusis 

Pectoribus  inliians  spirantiaconsulit  exta. 
Alterum  illud  ,  in  quo  bostia  animalis  dicitur,  quod  ejus 
lantum  anima  sacratur,    ostendit,  cuni  facit   Entellum 
Tictorem  Eryci  mactare  taurum.  Nam ,  ut  expleret  anima- 
lis  bostiai  causas ,  ipso  usus  est  nomine  : 

Hanc  Ubi  Eryx  meliorem  animam  pro  morte  Daretis. 
et  ut  nuncupata  vota  signaret,  s\i,  persolvo  :  quod  de 


volo  proprie  dicitur.  Utque  ostenderet  persolutum  Diis, 

signavit  dicens  : 

Sternitur,  exanimisque  tremens  procumbit  humi  bos. 

Yidendum  eliam ,  ne  et  illani  bostiam  ostendat  animalem  : 
Sanguine  placastis  ventes  et  virgine  cœsa, 
Cum  primum  lliacas  Danal  venistis  ad  oras  : 
Sanguine  quiereudiredilus,  animaque  litandum 
Argolica. 

nam  et  animam,  id  est,  hostiœ  nomen,  posuit,et  lilare, 
quod  significat  sacrificio  facto  placare  numen. 

In  bis  ipsis  hostiis,  vel  animalibus,  vel  consultatoriis, 
quœdam  sunt,  quœ  liostiiE  injuges  vocantur,  id  est,  quaî 
nunquàm  domitre  ,  aut  jugo  subdilee  sunt.  Harum  quoqiie 
noster  poëta  sic  meminit  : 

Nunc  grege  denivco  septem  mactare  juvencos 
Prœstiterit ,  toUdem  lectas  de  more  bidentes. 
et,  ut  injuges  evidentiusexprimeret,  adjeclt  : 

Et  Intacta  totidem  cervice  juvencas. 
Eximii  quoque  in  sacrificiis  vocabulum  non  poëticum 
cTttOcTov,  sed  sacerdotale  nomen  est.  Veranius  enim  in  Pon- 
liiicalibus  quœstionibus  docet ,  eximias  dictas  bostias,  quœ 
ad  sacrificium  destinatae  eximanlur  e  grege;  vel  quod  exi- 
mia specie,  quasi  offerendœ  numinibus,  eligantur.  Hincait  : 

i:. 
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MACROBE. 


«  Quatre  taureaux  choisis ,  et  d'une  grande  es- 
'■  pèce.  » 

Il  dit  choisis  [eximios) ,  iparce  qu'ils  sont  séparés 
du  troupeau  [eximuntur);  prœstanti  corpore , 
d'une  grande  espèce,  pour  indiquer  la  quaUté  qui 
a  déterminé  le  choix.  La  victime  rtwiarya/e  est, 
comme  le  dit  PompéiusFestus,  celle  que  promè- 
nent autour  des  champs  ceux  qui  sacrifient  pour 
les  fruits  de  la  terre.  Virgile  fait  mention  de  cette 
espèce  de  sacrifice  dans  les  Bucoliques,  en  par- 
lant de  l'apothéose  deDaphnis  : 

«  Tels  sont  les  honneurs  qui  te  seront  toujours 
«rendus, soit  lorsque  nous  solenniserons  la  fête 
«  des  nymphes ,  soit  lorsque  nous  ferons  le  tour 
«  [lustrabimus)  des  champs.  » 
Dans  ce  passage ,  le  verbe  lustmre  est  synonyme 
de  circumire  (aller  autour),  et  c'est  de  là  qu'est 
venu  le  nom  d'arabarvales,  ab  ambiendis  agris, 
aller  alentour  des  champs;  et  en  effet  on  trouve 
dans  le  P""  livre  des  Géorgiques  le  passage  suivant  : 

«  Que  l'heureuse  victime  fasse  trois  fois  le 
«tour  des  cliamps  nouvellement  ensemencés.  » 

Ceux  qui  offraient  des  sacrifices  avaient  le  soin 
d'observer  que  si  la  victime  que  l'on  conduisait 
aux  autels  résistait  avec  violence,  et  témoignait 
parla  qu'on  l'y  traînait  contre  son  gré,  elle  de- 
vait en  être  écartée,  parce  qu'ils  pensaient 
qu'alors  le  dieu  ne  l'agréait  pas  :  que  si ,  au  con- 
traire, elle  se  laissait  offrir  paisiblement,  ils 
pensaient  que  le  dieu  l'avait  pour  agréable;  de 
là  notre  poète  a  dit  : 

«  Le  bouc  sacré ,  conduit  par  la  corne ,  reftera 
«  [stahit]  au  pied  des  autels.  » 
Et  ailleurs  : 

«  Je  placerai  [statuam)  devant  vos  autels  un 
«  taureau  dont  la  corne  sera  dorée.  « 

Qualuor  eximios  praestanti  corpore  taures, 
ubi  quod  eximuntur  ea;/»i(05,  quod  ç\\g\miy\T  prœstanti 
corpore  dicendo  mouslravit.  Ambarvalis  hostia  est,  ut 
ait  Pompeius  Festus  ,  quai  rei  divinae  causa  circum  arva 
ducitur  ab  bis,  qui  pro  frugibus  faciunl.  Hujus  sacrilicii 
menlionem  iu  Bucolicis  babet,  ubi  de  apotbeosi  Daplnii- 
dis  loquitur  : 

Ilœc  tibi  semper  erunt,  et  cum  solemnia  vota 
Redderaus  nympbis ,  et  cum  lustrabimus  agros. 

ubl  luxfrare  significat  circumire.  Hinc  enim  ridelicet  et 
nomen  bosti^e  ac(piisituni  est  ab  ambieudis  arvis.  Sed  et  in 
Georgicorum  libre  prime  : 

Terque  novas  circum  felix  eat  bostia  fruges. 
Observatum  est  a  sacrificantilius,  ut,  si  bestia,  qu.ne  ad 
aras  duceretur,  fuisset  velienieutius  reluctata,  ostendis- 
selque,  seinvitam  ailaribiis  admoveri,  araoverelur  :  quia 
invite  Deo  etferri  eam  putabant.  Quae  autem  stetisset  eb- 
lata,  banc  volenti  numiui  dariexislimabant.  Hinc  nosler  : 

Et  ductus,  cornu  slabit  sacer  liircus  ad  aras, 
et  alibi  : 

Et  statuam  antearas  aurata  fronte  juvencum. 
Adeo  autem  omnem  pietatem  in  sacriliciis  qnœ  Diisexbi- 
bendasunt,  posuit,  ut  propter  contrariam  causam  Me- 


II  fait  tellement  consister  toute  la  piété  dans 
les  sacrifices  qu'on  doit  offrir  aux  dieux,  qu'il 
qualifie  Mézence  de  contentipteur  des  dieux ,  pour 
une  cause  diamétralement  opposée.  En  effet,  ce 
n'est  point ,  comme  le  pense  Asper,  pour  avoir  été 
sans  pitié  envers  les  hommes  et  sans  aucun  rap- 
port aux  dieux,  que  Virgile  a  donné  ce  surnom 
à  Mézence;  car  alors  il  l'aurait  plutôt  donné  à 
Busiris,  qu'il  s'est  contenté  de  qualifier,  quoiqu'il 
fût  bien  plus  cruel,  dîillaudatum,  indigne  de 
louange.  Mais  le  lecteur  attentif  trouvera  le  motif 
véritable  d'une  épithète  qui  caractérise  l'orgueil- 
leuse impiété  de  Mézence  dans  le  V^  livre  des 
Origines  de  Caton.  Cet  auteur  raconte  en  effet 
que  Mézence  ayant  ordonné  aux  Rutules  de  lui 
offrir  les  prémices  qu'ils  offraient  aux  dieux,  tous 
les  peuples  latins,  craignant  un  pareil  ordre  de  sa 
part ,  avaient  fait  le  vœu  suivant  :  «  Jupiter,  si 
tu  as  à  cœur  que  nous  t'offrions  ces  prémices 
plutôt  qu'à  Mézence,  fais-nous  vainqueurs  de 
lui.  «  C'est  donc  pour  s'être  arrogé  les  honneurs 
divins,  que  Mézence  a  été  justement  qualifié  par 
Virgile  de  contempteur  des  dieux.  De  là  cette 
pieuse  et  pontificale  imprécation  : 

«  Voilà  les  dépouilles  et  les  prémices  d'un  roi 
«  superbe.  » 

Par  cette  dernière  expression  il  fait  rejaillir,  sur 
les  dépouilles  enlevées  à  Mézence,  la  dénomi- 
nation du  fait  pour  lequel  il  subit  sa  peme. 

CHAPITRE  VI. 

Science  admirable  de  Virgile  dans  la  doctrine  sacrée  tant 
des  Romains  que  des  peuples  étrangers  ;  ce  qui  est  dé- 
montré par  les  rites  sacrés  d'Apellon  Délien  et  d'Her- 
cule vainqueur. 

La  science  de  Virgile  touchant  les  doctrines 

zentium  vocaverit  contemtorem  Deorum.  Neque  enim ,  ut 
Aspro  videtur,  idée  contemfor  Divum  dictus  est,  quod 
sine  respectu  Deorum  in  bemines  impius  fuerit.  Alioquin 
multe  magis  hoc  de  Busiride  dixisset  ;  quem  longe  cru- 
deliorem ,  lllaudatum  vocasse  contentus  est.  Sed  veram 
hujus  contumacissimi  nominis  causam  in  primo  hbre  Ori- 
ginum  Catonis  dibgens  lecter  inveniet.  Ait  enim,  Mezen- 
tiuni  Rutulis  imperasse,  ut  sibi  offerrent ,  quas  Diis  primi- 
tias  offerebant;  et  Latines  omiies  similis  imperii  metu  ita 
vovisse  :  juppiter.  si.  tibi.  m\gis.  cordi.  est.  nos.  ea. 

TlBI.    DAKE.    POTILS.     QCAM.    MEZENTIO.    tTEI.     NOS.    VICTO- 

RES.  FACiAS.  Ergo,  quod  divines  honores  sibi  exegerat, 
merito  dictus  est  a  Vergilio  contemtor  Deorum.  Hinc  pia 
illa  insullalio  sacerdotis  : 

Hc'ec  sunt  spolia  et  de  rege  superbe 
Primitite. 

ut  nomine  confumaciœ,  cujus  pœnas  luit,  raptas  de  to 
iiotaiet  exuvias. 

CAPUT  VI. 

Mirandam  fuisse  Vergilii  cum  circa  Romana,  tum  circa  ex- 
terna  eti;mi  sacra  doclrinam  :  quod  ex  Apolliiiis  Delii  et 
Herculis  victoris  sacris  ostenditur. 

Miiaudum  est  hujus  poetœ  et  circa  nostra,  et  circa 
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sacrées  tant  de  notre  nation  que  des  peuples 
étrangers  est  digne  d'admiration.  Ainsi  ce  n'est 
pas  sans  motif  qu'Énée,  à  son  arrivée  à  Délos, 
n'immole  aucune  victime ,  et  qu'à  son  départ  il 
sacrifie  à  Apollon  et  à  Neptune;  car  il  esta  Délos 
un  autel ,  comme  nous  l'apprend  Cloatius  Vérus 
au  second  livre  des  Origines  (grecques) ,  sur  le- 
quel on  n'immole  point  de  victime,  mais  où  l'on 
honore  le  dieu  seulement  par  des  prières  solen- 
nelles. Voici  les  expressions  de  Cloatius  :  «  Il  est 
«  à  Délos  un  autel  consacré  à  Apollon  Géniteur, 
«  sur  lequel  ou  n'immole  aucun  animal,  et  sur  le- 
«  quel  on  dit  encore  que  Pytbagore  voulut  adorer 
«  le  dieu,  parce  que  l'autel  n'avait  jamaisétésouillé 
«  du  sang  d'aucun  être  vivant.  »  C'est  sur  cet 
autel  que  le  poëte  a  voulu  faire  entendre  qu'Énée 
sacrifia  à  Apollon  Géniteur;  car,  aussitôt  entré 
dans  le  temple,  Éuée  commence  sa  prière,  sans 
avoir  fait  auparavant  aucun  sacrifice.  Pour  dési- 
gner plus  clairement  la  qualité  d'Apollon  con- 
sidéré comme  procréateur,  cette  prière  contient 
ces  mots  : 

«  0  notre  père  ,  accorde-nous  un  présage!  » 
En  sorte  que,  lorsque  dans  la  suite  Énée  immole 
un  taureau  à  Apollon  et  à  Neptune,  nous  ne  de- 
vons pas  douter  que  ce  ne  soit  sur  un  autre  autel. 
En  effet,  Virgile  se  sert  alors  du  nom  ordinaire 
d'Apollon ,  tandis  que  plus  haut  il  l'a  appelé  Père, 
ce  qui  était  cette  fois  le  terme  propre.  Caton ,  De 
l'éducation  des  enfants ,  parle  de  cet  autel  en 
ces  termes  :  «  Ta  nourrice  offrait  ce  sacrifice  sans 
«  immoler  de  victime,  mais  seulement  en  offrant  de 
«  la  verveine ,  et  au  son  des  trompettes ,  comme 
«  on  le  pratique  à  Délos,  à  l'autel  d'Apollon  Géni- 
«  teur.  »  Je  ne  crois  pas  non  plus  devoir  omettre  de 
remarquer  pourquoi  dans  le  raômepassage  Virgile 
a  dit  que  le  temple  était  bâti  {saxo  vetustd)  de 

fîxterna sacra,  docfrinam.  Neqiie enim  de  nihilo  est,  quod, 
ciim  Delon  venit  >€;neas ,  nulla  ab  eo  cœsa  est  liostia;  ciim 
prodcisceretiir,  Apollini  et  Neptuiio  res  facta  divina  est. 
Constat  enim,  sicnt  Cloatius  Veriis  Oïdinatorum  li- 
hio  secundo  docel,  esse  Deli  aram,  apud  quam  hoslia 
non  cœditur,  sed  lantum  solemni  Deum  prece  venerantur. 
Verba  Cloalii  ba?csunt  :  Deli  ara  est  ApotUnis  Tev/iTopo?, 
in  qua  nulltim  animal  sacrificalur  ;  quam  Pythago- 
ram,  velut  inviolatam,  adoravisse  produnt.  Hanc  ergo 
esse,  quœ  adoratur  ab  vî:nea,  TEv/iTopo?  aram,  poëta  de- 
monstrat.  Siquidem  tenipluni  ingressus  ponlifex,  nulio 
acto  sacrificio,  slatim  inclioat  precem;  et,  ut  rev^xopoc 
expressius  nominaret , 

Da,  Pater,  augurium. 
at  vero  cum  taurum  mox  immolât  Apollini  elNeptuno, 
apud  aliam  utique  aram  factum  iutelligimus.  Et  bene  su- 
pra tantummodo  Pafrem,  quod  ibi  proprium  est,  et  in- 
fra,  quod  commune  est,  Apollinem  nomiiiat.  Meminit  hu- 
jus  ai-ae  et  Cato,  de  liberis  educandis,  in  lucc  verba  :  «  Nu- 
«  trix  bfcc  omnia  faciebat  in  verbenis  ac  tubis  ,  sine  lios- 
«  tia,  ut  Deli  ad  Apollinis  Genitivi  aram.  »  Eodem  versu 
non  omittendum  puto ,  cur  saxo  veitislo  dixeritexstructum 
templum.  VciiusLongus,  Immiifalio  est,  iiiquit,  cpi- 


pierre  antique.  Vélius  Longus  dit  :  «  que  c'est  une 
'<  transposition  d'épithète,  et  qu'il  veut  exprimer 
«  par  là  l'antiquité  dutemple.  "Plusieurs  commen- 
tateurs, après  lui ,  ont  embrassé  cette  opinion  ;  ce- 
pendant il  n'y  a  pas  intérêt  à  exprimer  ainsi  l'âge 
d'un  édifice.  Epaphus,  homme  d'une  grande  éru- 
dition, nous  apprend,  livre  XVIi,  qu'à  une  cer- 
taine époque  le  temple  de  Delphes,  qui  jusqu'a- 
lors était  resté  inviolable  et  sacré,  fut  pillé  et 
incendié  ;  il  ajoute  que  plusieurs  villes  et  îles 
voisines  de  Corinthe  furent  englouties  par  un 
tremblement  de  terre  ;  tandis  que  Délos  n'a  rien 
souffert,  ni  avant  ni  depuis  ces  événements;  et 
par  conséquent  son  temple  est  resté  toujours 
construit  des  mêmes  pierres.  Thucydide,  dans  le 
livre  HT  de  son  Histoire,  nous  apprend  la  même 
chose.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  Virgile  vou- 
lant offrir  à  la  vénération  publique  cette  île, 
conservée  par  la  protection  du  ciel,  il  signale  l'an- 
tique solidité  de  ses  constructions;  ce  qui  impli- 
que simultanément  la  stabilité  de  l'île  elle-même . 

De  même  que  le  poëte  conserve  à  Apollon 
l'épithète  de  pè;'e  pour  marquer  ses  attributions , 
c'est  dans  une  intention  analogue  qu'il  donne  à 
Hercule  celle  de  victorieux. 

«  Voici,  dit  Évandre,  la  maison  où  est  entré 
«  Alcide  victorieux.  « 

Varrou,  au  livre  IV  Des  choses  divines,  pense 
qu'Hercule  a  été  surnommé  victorieux,  parce 
qu'il  a  vaincu  toutes  espèces  d'animaux.  Et  en 
effet ,  il  y  a  à  Rome  deux  temples  consacrés  à  Her- 
cule vainqueur,  l'un  près  de  la  porte  Trigemina, 
et  l'autre  au  marché  des  bœufs.  Mais  Masurius 
Sabinus,  au  livre  II  de  ses  Mémorables,  assigne 
une  autre  origine  à  ce  surnom.  «  Marcus  Octavius 
'c  Herennius,  dit-il,  après  avoir  été  dans  sa  pre- 
«  mière  adolescence  joueur  de  flûte ,  se  dégoûta 

theti.  Vult  enim  dicere  vetustalem  tcmpli.  Hune  multi 
alii  commentatores  secuti  sunt.  Sed  frigidum  est,  œdifi- 
cii  œtatem  nolare.  Epapliusaulem,  vlr  plurimœ  lectionis, 
libro  septimodecimo  ait,  Delpliis  quodam  tenipore  eve- 
nisse,  ut  templum  religiosum  antea  et  infarUim,  spolia- 
tum  incensumque  sit  :  et  adjicit,  mullas  circa  Corintbimi 
urbes  insulasque  proximas  terrse  motu  haustas;  Delon  ne- 
que  antea ,  neque  postea  boc  incommodo  vexalam ,  sed 
semper  eodem  manere  saxo.  Tlmcydides  etiam  bisloria- 
rum  libro  tertio  idem  docel.  Non  mirum  eigo,  si  prsesidio 
religionis  tutam  insuîam  semper  ostendens,ad  reveren- 
tiam  sibi locorum  accessi^se  dicit  continuam  saxiejusdem, 
id  est,  insulœ  firmitaleni.  Ut  servavit  Apollinis  genitoris 
proprielatem  ,  vocando  Patrem  :  idem  curavit  Herculem 
vocando  viclorem. 

H(Tc,  iiiqiiit,  limina  Victor 
Alcides  subiit. 
Varro,  Divinarum  libro  quarto,  victorem  Herculem  pulat 
diclum,  quod  onme  genus  animalium  viccrit.  Roma;  au- 
tem  Vittoris  Herculis  a'des  duœ  sunt  :  una  ad  porlam  tri- 
geminam  ,  altéra  in  foro  boario.  Hujus  commenti  causam 
Masurius  Sabinus  Memorialium  libro  secundo  aliter  exiio- 
nii:  «  Maicus,  »  inquK ,   ^   Ocîavius  Herennius,  prima 
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.  de  cette  profession,  et  entreprit  un  négoce:  ayant 
«  heureusement  réussi,  il  consacra  à  Hercule  la 
«  dixième  partie  de  ses  gains.  Dans  la  suite,  navi- 
«  guant  pour  son  commerce,  il  fut  attaqué  par  des 
.<  pirates,  les  combattit  vaillamment  et  demeura 
«  vainqueur.  Hercule  luiappriten  songe  que  c'était 
.<  à  lui  qu'il  devait  son  salut.  Alors  Octavius,  ayant 
..  obtenu  un  emplacement  des  magistrats,  consa- 
n  cra  au  dieu  un  temple  et  un  étendard,  et  lui 
«  donna  le  surnom  de  Victorieux  dans  une  ins- 
«  cription  qu'il  fit  graver.  Il  choisit  cette  épithete 
«  comme  renfermant  tout  à  la  fois  et  le  témoignage 
«  des  anciennes  victoires  d'Hercule,  et  le  souvenir 
«  du  nouvel  événement  qui  avait  donné  lieu  de 
«  lui  élever  un  temple  à  Rome.  » 

Ce  n'est  pas  sans  motif  non  plus  que  dans  le 
même  endroit  Virgile  dit  : 

.<  La  famille  des  Pinariens,  gardienne  du  tera- 
«  pie  d'Hercule.  » 

Ou  rapporte  en  effet  que  l'autel  appelé  maxima, 
étant  menacé  d'un  incendie,  fut  sauvé  par  les  Pi- 
nariens, et  c'est  la  raison  pour  laquelle  le  poëte 
donne  à  cette  famille  la  qualité  de  gardienne 
du  temple.  Asper  prétend  que  c'est  pour  les  dis- 
tinguer des  Potitiens  qui ,  corrompus  par  les  pré- 
sents d'AppiusClaudius,  abandonnèrent  les  fonc- 
tions sacrées  à  des  esclaves  publics.  Mais  Vé- 
ratius  Poutificalis,  dans  le  livre  qu'il  a  composé 
sur  les  supplications,  s'exprime  ainsi  :  «  Les  Pina- 
«  riens  étant  arrivés  les  derniers ,  lorsque  le  repas 
«  était  déjà  achevé ,  et  au  moment  où  les  convives 
<<  se  lavaient  les  mains,  Hercule  ordonna  qu'à 
«  l'avenir  ni  eux,  ni  leur  race ,  ne  goûteraient  la 
«  moindre  portion  du  dixième  qu'on  lui  consa- 
'<  crait,  et  qu'ils  ne  viendraient  plus  désormais 
«  que  pour  servir  dans  le  temple ,  et  non  pour 


«  prendre  part  aux  festins.  C'est  sous  ce  rapport 
«  que  Virgile  les  appelle  gardiens  du  temple,  c'est- 
«  à-dire  ministres  servants ,  dans  le  même  sens 
«  qu'il  dit  ailleurs  : 

«  Depuis  longtemps  Opis,  gardienne  de  Tri  via, 
«  était  sur  les  montagnes.  » 
Gardienne  est  synonyme  de  prêtresse  servante. 
Peut-être  Virgile  donne  l'épithète  de  custos  à  la 
famille  Pinaria,  pour  faire  allusion  à  l'interdiction 
des  sacrifices  qu'elle  s'est  elle-même  attirée,  dans 
le  même  sens  qu'il  dit  ailleurs  : 

«  Qu'un  gardien,  une  branche  de  saule  à 
«  la  main ,  préserve  des  voleurs  et  des  oiseaux 
«  la  statue  de  Priape,  né  dans  l'Hellespont.  « 
Dans  ce  dernier  passage ,  le  mot  gardien  signifie 
sans  aucun  doute  celui  qui  repousse  les  oiseaux 
et  les  voleurs. 

«  Après  avoir  ainsi  parlé ,  Évandre  fait  rappor- 
«  ter  les  mets  et  les  coupes  qu'on  avait  enlevés , 
«  et  fait  placer  les  Troyeus  sur  des  sièges  de  ga- 
«  zon  [sediti.)  » 

Virgile  n'a  pas  employé  sans  motif  le  mot  se- 
dili  (siège)  ;  car  c'est  une  observation  particulière 
aux  sacrifices  d'Hercule,  de  manger  assis.  Corné- 
lius Balbus,  livre  XVHI  de  sesExegétiques,  dit 
que  jamais  on  ne  faisait  de  lectisterneà  Vara  ma- 
xima. Un  autre  rit  particulier  au  temple  d'Her- 
cule ,  c'est  de  n'y  sacrifier  jamais  que  la  tête  dé- 
couverte. Cela  se  pratique  ainsi ,  pour  ne  pas  se 
rencontrer  dans  la  même  situation  que  le  dieu , 
lequel  y  est  représenté  la  tête  couverte.  Varron 
dit  que  c'est  un  usage  grec,  qui  vient  de  ce  que 
ou  le  dieu ,  ou  ceux  de  ses  compagnons  qu'il 
laissa  en  Italie  et  qui  bâtirent  l'r/m  maxiina, 
sacrifièrent  selon  le  rit  grec.  Gavius  Bassus  ajoute 
encore   que  cela  se  pratique  ainsi,  parce  que 


«  adolesccntia  tibicen,  postqnani  arli  dinisus  suse  est,  i 
«  instiluit  ir.ercaliirain;  et  bcne  re  gesla,  decimani  llci- 
»  culi  pmfanavit.  Poslea,ciim  navigans  hoc  idem  ageret, 
«  a  prœdonibus  ciiCuiiiveiUus  foilissime  repuj^navit,  et 
«  Victor  recessit.  Hune  iu  soumis  Hercules  docnit  sua 
<(  opéra  servatum.  Cui  Octavius,  impeiralo  a  niagistiati- 
«  bus  loco,  a\lem  sacravit  etsignuin;  Yicloremque  literis 
i<  incisis  appeliavit.  Dédit  ergo  epitlietou  Deo,  quo  et  ar- 
«  gumentuin  veteruni  vicloriarum  Ilerculis,  et  comme- 
«  moratio  iiovœ  histori;« ,  qu.ic  recenti  Romano  sacro  cau- 
«  sam  dédit,  contineretur.  »  Nec  (Vustra  iu  eodeiii  loco 
dixit  : 

Et  domus  Herculei  custos  Pinaria  sacri. 
quidam  enim,  aram  maximam,  cura  vicino  condagraret 
incendio,  libeialam  a  Pinariis  t'erunt;  et  ideo  sacri  custo- 
dem  domum  Pinariam  dixisse  Vergilium.  Asper  xa-à 
SiaaxoXrjv,  inquit,  «  Potitiorum ,  qui  ab  Appio  Claudio 
«  praemio  eorrupti  sacra  servis  publicis  prodiderunt.  «  Sed 
A'eratius  PontKicaiis  in  eo  libro,  qucm  fccit  de  supplica- 
tionibus,  ita  ait  :  «  Pinariis,  qui  novissimi  comeso  prandio 
«  venissent,  cnm  jam  manus  pransores  lavarent ,  praxc- 
'<  pisse  Herculem,  ne  quid  poslea  ipsi  ant  progenies  ipso- 
«  rum  ex  décima  gustarenl  sacranda  sibi ,  sed  minislrandi 


«  tantummodo  causa,  non  ad  epnlas  convenirent.  Quasi 
«  ministrantes  ergo  sacri  custodes  vocari;  ut  ipse  Vergi- 
«  lins  alibi  : 

At  Triviœ  custos  jamdudum  in  montibus  Opis, 

id  est,  minislra.  Nisi  forte  custodem  dixit  oam,  quœ  se 
proliibuerit  et  custodierit  a  sacris;  ut  ipse  alibi  : 

Et  custos  furum  atque  avium  cura  falce  saligna 

Hellesponliaci  servet  tulela  Priapi. 

Hic  utique  custodem,  prohibitorem  avium  furumque  si- 
gnificat. 

H;pc  ubi  dicta,  dapes  jubct  et  sublata  reponi 
Pocula  ;  gramineoque  viros  locat  ipse  sedili. 

non  vacat ,  quod  dixit  sedili.  Nam  propria  observatio  est , 
in  Herculis  sacris  epulari  sedeutes.  Et  Cornélius  Balbus 
£?rvr,xixwv  libro  octavodecimo  ait,  apud  aram  maximam 
observatum,  ne  lectisternium  liât.  Cnstoditur  in  eodem 
loco,  ut  omnes  aperto  capite  sacra  faciant.  Hoc  fit,  ne 
quis  in  a^de  Dei  habitum  ejus  imitetur.  Nam  ipse  ibi 
oi>erto  est  capite.  Varro  ait,  Gra^cum  hune  esse  morem  : 
quia  sivcipse,  sive  qui  ab  oo  relicti  aram  maximam  sla- 
tuerunt,  gra'co  rilu  sacrificaverunt.  Hoc  amplius  addit 
Gavius   Bassus.  Idcirco  enim  hoc  fieri  dicit ,  quia   ara 
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Vara  maxima  était  bâlie  avant  la  venue  d'Enée 
en  Italie,  qui  y  trouva  établi  l'usage  de  voiler 
la  tête  du  dieu. 


CHAPITRE  VIL 

Que  bien  des  clioses  que  le  commun  des  lecteurs  ne  remar- 
que pas  dans  Virgile  onl  une  grande  profondeur  de  sens  ; 
et  pourquoi  il  était  permis  de  tuer  les  hommes  sacrés. 

Une  foule  de  choses  que  le  commun  des  \çc- 
teurs  ne  remarque  pas  dans  Virgile  ont  une  grande 
profondeur.  Ainsi,  lorsqu'il  parle  du  fils  dePollion, 
con>me  en  cet  endroit  il  fait  allusion  à  son  prince, 
il  ajoute  : 

«  Le  bélier  dont  la  toison  est  déjà  d'un  pourpre 
«  suave ,  pendant  qu'il  paît  dans  la  prairie ,  la 
'<  changera  en  un  jaune  doré.  » 
Or,  on  trouve  dans  le  livre  (Sibyllin)  des  Etrusques 
que  si  la  laine  du  bélier  est  d'une  couleur  insolite, 
cela  présage  au  chef  de  l'État  un  gouvernement 
heureux  en  tout.  Il  existe  là-dessus  un  ouvrage  de 
Tarquitius ,  extrait  de  l'Ostentaire  toscan ,  où  l'on 
trouve  ce  passage  :  «  Si  un  bélier  ou  une  brebis 
«  est  tachée  de  couleur  pourpre  ou  or,  cela  pro- 
"  met  au  prince  un  très-grand  bonheur,  parl'aug- 
«  mentation  de  sa  puissance  et  par  une  nombreuse 
«  postérité;  cela  prom.et  à  sa  race  une  longue  suc- 
«  cession  comblée  de  gloire  et  de  félicité.  »  C'est 
donc  une  pareille  destinée  que  le  poëte  en  passant 
prophétise  à  l'empereur. 

On  peut  remarquer  aussi ,  dans  le  passage  sui- 
vant, comment,  par  le  moyen  d'une  seule  expres- 
sion prise  du  rit  sacré,  Virgile  exprime  des  con- 
séquences extrêmement  éloignées  : 

'<  Les  Parques  mirent  la  main  sur  Halésus,  et 
«ledévouèrent(5acrarz^/2^)auxtraitsd'Évandre.  » 

maxima  anle  adventum  JEnese  in  Italia  constituta  est , 
qui  hune  ritum  velandi  capitis  invenit. 


CAPUT  VII. 

F.a  etiam ,  qua;  negligenter  in  V'ergilio  transiBiltuntur  a  le- 
gentium  vulgo,  non  carere  sensuum  profuuditate.  Et  bo- 
mines  sacros  cur  occidere  licuerit. 

Eaquoque,  quse  incuriose  transmiltuntur  a  legentium 
plèbe,  non  carent  profunditate.  >'am  cum  loqueretur  de 
filio  Pollionis,  idque  ad  principem  suum  speclaret,  adje- 
cit  : 

Ipse  sed  in  pratis  aries  jam  suave  rubenti 
Murice,  jam  croceo  mutabit  vellera  lulo. 

Tradifur  aufem  in  libro  Etruscorum,  si  lioc  animal  inso- 
lito  colore  fuerit  iuduluni ,  portendi  imperalori  omnium 
rerum  felicitatem.  Est  super  hoc  liber  ïarquitii  transcri- 
plus  ex  ostentario  Thusco  ;  ibi  reperitur  :  «  Purpureo  au- 
«  reove  colore  ovis  ariesve  si  aspergatur  ;  principi  ordinis 
<«  et  generis  summa  cum  felicitale  largitatem  auget ,  gcnus 
«  progeniemque  propagat  in  claritale,  lalioremque  efli- 
«  cit.  »  Hujusmodi  igitur  statum  imperalori  in  trausitu  va- 
licinatnr. 

Verbis  etiam  singulis  de  sacro  ritu  ,  quam  ex  alto  pe- 
lita  significet,  vol  hinclicebit  adverterc  : 
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Tout  ce  qui  est  destiné  aux  dieux  est  qualifié 
sacré  ;  or  l'âme  ne  peut  parvenir  à  eux,  si  elle  n'a 
été  délivrée  du  poids  du  corps,  ce  qui  ne  peut 
arriver  que  par  la  mort:  c'est  doue  avec  justesse 
que  Virgile  donne  à  Halésus  la  qualité  de  sacré, 
puisqu'il  était  sur  le  point  de  mourir.  Au  reste,  il 
satisfait  également  dans  ce  passage  aux  lois 
divines  et  aux  lois  humaines  :  aux  premières,  par 
laconsécratiou  d'Halésus;  aux  secondes,  par  l'im- 
position des  mains  des  Parques  ;  ce  qui  est  une 
sorte  de  mancipation. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  de  la  condition  de  ces 
hommes  que  les  lois  consacrent  à  certains  dieux , 
parce  que  je  sais  qu'on  trouve  étonnant  que,  tandis 
qu'il  serait  sacrilège  de  voler  une  chose  sacrée, 
le  meurtre  d'un  honmie  sacré  soit  légalement 
autorisé  :  en  voici  le  motif.  Les  anciens  ne  souf- 
fraient pas  qu'un  animal  sacré  vint  paître  sur 
leurs  terres,  mais  ils  le  repoussaient  sur  les  terres 
du  dieu  auquel  il  était  consacré.  Ils  pensaient 
aussi  que  les  âmes  des  hommes  sacrés,  que  les 
Grecs  appellent  ^wwvxç,  étaient  dues  aux  dieux. 
De  mème'donc  qu'ils  n'hésitaient  pas  à  chasser  de 
chez  eux  les  animaux  consacrés  aux  dieux, 
quand  même  ils  n'auraient  pas  pu  les  conduire 
dans  leur  temple ,  de  même  aussi  ils  pensaient 
qu'ils  pouvaient  envoyer  dans  lesc'sux  les  âmes 
des  hommes  sacrés,  qu'ils  croyaient  devoir  y  aller 
aussitôt  après  leur  séparation  d'avec  leur  corps. 
Trebatius ,  livre  IX  des  (Observances)  religieu- 
ses, discute  cet  usage  ;  je  ne  cite  point  le  passage, 
pour  éviter  la  prolixité;  il  suffira ,  pour  ceux  qui 
aiment  à  lire,  que  je  leur  aie  indiqué  l'auteur  et 
l'endroit  de  l'ouvrage. 


Injecere  manum  Parcae,  telisque  sacrarunt 
Evandri. 

namqnidqiiid  de.stinatum  est  Dlis,  sacrum  Tocatiir.  Per- 
venire  autem  ad  Deos  non  potest  anima,  nisi  libéra  ah 
onere  corporis  fuerit:  quod  nisi  morte  lier!  Uv^n  potest, 
Ita  ergo  opportune  sacratum  Halesum  facit,  quia  erat  op- 
peliturus.  Et  hic  proprietatem  et  bumani,  et  divini  juris 
secutus  est.  >'am  ex  manus  injectione  psne  mancipiuni 
designavit,  et  sacrationis  vocabulo  observantiam  divini 
juris  implevit.  Hoc  loco  non  alienum  videtur,  de  condi- 
tione  eoruni  bominum  referre,  quos  leges  sacros  esso 
certis  Dlis  jubent  :  quia  non  ignore,  quibusdam  mirum 
videri,  quod  ,  cum  cetera  sacra  violari  nefas  sit,  homi- 
nem  sacrum  jus  fuerit  occidi.  Cujus  rei  causa  heec  est. 
Veteres  nullum  animal  sacrum  in  finibus  suis  esse  patie- 
bautur,  sed  abigebant  ad  fines  Deorum,  quibus  sacrum 
esset  :  animas  vero  sacratorum  bominum,  quos  Graeci 
îwtâva;  vocant ,  Diis  débitas  existiraabant.  Quemadmodum 
igitur,  quod  sacrum  ad  Deos  ipsos  mitli  non  polerat,  a  se 
lamen  dimiltere  non  dubitabant;  sic  animas,  quas  sacras 
in  cœlum  milti  posse  arbitral!  sunt,  viduatas  corpore 
quam  primum  iiio  ire  vohierunt.  Disputât  de  lioc  more 
etiam  Trebatius  P.eligionum  libro  nono.  Cnjus  exemplum , 
ne  sim  prolixus,  omi.si.  Cui  cordi  est  légère,  satis  baboal, 
et  auctorem,  et  voluininis  ordinem  esse  monstratum. 
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CHAPITRE  Vm. 


Passages  de  Virgile  qu'on  a  altérés  par  des  fausses  leçons  : 
que  beaucoup  de  ciioses  qui  paraissent  jetées  au  hasard 
dans  ce  poète  sont  très-bien  motivées  ;  et  de  quelques 
autres  sujets. 

On  a  défiguré  certains  passages  de  Virgile ,  en 
altérant  des  expressions  qu'il  avait  employées 
avec  une  profonde  science.  Ainsi  certaines  per- 
sonnes lisent  : 

..  Je  me  retire ,  et  sous  la  conduite  de  la  déesse 
(«  ducente  dea)  je  traverse  la  flamme  et  les  en- 
■<  nemis ,  » 

tandis  que  le  savant  poëte  a  dit  :  ducente  deo 
(  sous  la  conduite  du  dieu),  et  non  dea  (de  la 
déesse).  Actérianus  affirme  qu'on  doit  aussi]  lire 
dans  Calvus,  Vénus fZ/e!< puissant,  tlnondéesse. 
En  effet,  dans  l'île  de  Chypre  l'effigie  de  Vénus 
est  représentée  ayant  du  poil ,  avec  la  stature  d'un 
homme  hahillé  en  femme,  et  tenant  un  sceptre  à 
la  main.  Aristophane  l'appelle  Aphroditon  (au 
neutre).  Léviuus  s'exprime  de  la  manière  sui- 
vante :  «  Ainsi  donc,  adorant  le  bienfaisant  [al- 
«  mmn)  Vénus,  qui  est  mâle  ou  femelle,  comme 
«  est  aussi  la  bienfaisante  noctiluca  »  (la  lune). 
Philochore,  dans  son  Athis,  assure  que  Vénus 
est  la  même  que  la  Lune ,  ^  que  les  hommes  lui 
sacrifiaient  avec  des  habits  de  femme,  et  les  fem- 
mes avec  des  habits  d'homme ,  parce  qu'elle  est 
réputée  mâle  et  femelle. 

Le  passage  suivant  montre  encore  l'exactitude 
de  Virgile  en  matière  de  religion  : 

«  (La  colombe)  tombe  inanimée  (  exanimis), 
«  et  laisse  la  vie  parmi  les  astres  aériens.  » 
Or  Higin  ,  dans  son  traité  Des  dieux ,  parlant 
des  astres  et  des  étoiles,  dit  qu'on  doit  leur  im- 

CAPUT  VIII. 

Quœmale  enunliando  apud    Vergilium  corrunipantur.  Et 
quod  ea  nec  ratione  apud  liuiic  poetam  careaul ,  qua:  for- 
tuita  esse  \idenlur  :  cum  aliis  quibusdam. 
Noniuillorum ,  quœ    scienlissime   i)rolata  sunt,   maie 
enuntiando  corrumpiuius  diguitatem.  Ut  quidam  legunt  : 
Discedo ,  ac  ducente  Dea  flammam  inler  et  hostes 
Expédier  : 
cum  ille  doctissime  dlxerit  :  ducente  Deo ,  non  Dea  ;  nam 
et  apud  Calvum  Aclerianus  aflirniat  legendum  : 

Pollenlemque  Ueum  Venerem , 
non  Deam.  Signum  ctiam  ejus  est  Cypri  barbaluni  cor- 
pore,  sed  veste  muliebri,  cum  sceptro  ac  statura  virili. 
Et  piitant,  eandem  marem  ac  fen)inam  esse.  Aristophanes 
cam  'Aœ(i65tTov  appeliat.  Lx'vinus  eliam  sic  ait  :  «  Vene- 
«  rem  igitur  almuni  adorans,  sivc  femina,  sive  mas  est, 
»  ita  uti  aima  noctiluca  est.  »  Pbilocborus  quoque  in  At- 
tliide  eandem  adirmat  esse  luiiam;  nam  et  ei  sacrifuiam 
t'acere  viros  cum  veste  muliebri,  muliercs  cum  virili  : 
(jiiod  eadem  et  mas  cxistimatur  et  femina. 

Hoc  quoque  de  prudentiu  rcligiouis  a  Vergilio  dictum 
est  : 

Dccidil  exanimis ,  vitamque  reliquil  in  aslris 
Aeriis. 
Higinus  enim  de  proprietatibus  Deorum,  cum  de  aslris 


moler  des  oiseaux.  C'est  donc  avec  une  profonde 
science  que  Virgile  fait  rester  l'âme  de  l'oiseau 
chez  les  dieux,  qu'elle  est  destinée  à  apaiser.  La 
moindre  expression,  qu'on  pourrait  croire  placée 
fortuitement ,  a  chez  lui  son  intention  particu- 
lière. Exemple  : 

«  Et  du  nom  de  Casmille  sa  mère  il  l'appela, 
«  par  un  léger  changement,  Camille.  » 
Or,  Statius  Tullianus,  livre  F""  de  son  Vocabu- 
laire, nous  apprend  que  l'on  trouve ,  dans  Calli- 
maque ,  que  les  Toscans  surnommaient  Mercure 
Camillus,  c'est-à-dire  premier  ministre  des  dieux; 
de  même  Virgile  fait  donner  par  Métabus  à  sa 
fille  le  nom  de  Camilla,  c'est-à-dire  prêtresse  de 
Diane.  C'est  ainsi  que  Pacuvius ,  faisant  parler 
Médée,  dit  :  «  Vous  m'attendez  :  me  voici,  moi 
«  la  servante  [Camilla)  des  habitants  des  cieux  I 
«  —  Salut  !  soyez  la  bienvenue.  »  C'est  ainsi  en- 
core que  les  Romains  appellent  Camilli  et  Ca- 
millœ,  les  jeunes  gens  nobles  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe ,  qui  n'ayant  point  vêtu  la  robe  de  puberté, 
servaient  auprès  des  prêtres  et  des  prêtresses  fla- 
mines. 

Il  est  à  propos  de  ne  pas  négliger  non  plus  une 
autre  remarque  :  on  trouve  dans  Virgile  le  passage 
suivant  : 

«  Il  existait  dans  IHespérie,  d'abord  habitée 
«  par  les  Latins,  une  coutume  (  mos  )  que  les  Al- 
«  bains  continuèrent  d'observer  comme  sacrée,  et 
«  que  Rome,  la  maîtresse  du  monde,  observe 
«  encore  aujourd'hui.  » 

Varron,  traité  des  Coutumes,  dit  que  l'expres- 
sion mos  (coutume)  exprime ,  à  son  avis,  ce  qui 
précède  consnctudo  (  l'usage).  Julius  Festus, 
liv.  XIII  De  la  signification  des  mots,  dit  :  «  Par 

ac  stellis  loqueretur,  ait,  oportere  liis  volucres  immolari 
Docte  ergo  Vergilius  dixit,  apud  ea  numina  animam  vo- 
lucris  remansisse,  quibusad  litandum  data  est.  Necnomen 
apud  se,  quod  fortuilum  esse  poterat ,  vacare  permittit  : 

Malrisque  vocavit 
Komine  Casmilke  mutata  parte  Camillam. 

Nam  Statius  Tullianus  de  Vocabulis  rerum  libro  primo 
ait,  dixisse  Callimacbum,  Tuscos  Camillum  appellare 
Mercurium;  quo  Tocabulo  signilicant  preeministrum  Deo- 
rum. Unde  Vergilius  ait,  Metabum  Camillam  appellasse 
tiliam,  Diana;  scilicet  prreministram.  Nam  et  Pacuvius, 
cum  de  ÎSIedea  loqueretur  :  «  Cœlilum  Camilla  exspectata 
«  adveni.  Salve  bospita.  »  Romani  quoque  pueros  et  puel- 
las  noblles  et  invesles  Camillos,  et  Camillas  appellant, 
fiaminicarum  et  (lamiuum  pra-miuistros.  Hauc  quoque 
observationem  ejus  non  convenit  prœterire. 

Moserat,  inquil ,  Hesperio  in  Latio,  quem  protinus 
urbes 

Albanœ  coluere  sacrum  ,  uunc  maxima  rerum 

Roma  colit. 
Varro  de  moiibus,  tnorem  esse  dicit  in  jiidicio  ammi, 
quem  sequi  debeat  consueludo.  Julius  Festus  de  verbo- 
rum  significalionibus  libro  tertiodecimo ,  «  Mos  est,» 
inquit,  «  inslitutuni  patrium,  pertinens  ad  religiones  cœ- 
«  rimoniasque  majorum.  <>  Ergo  Vergilius  ulrumque  au- 
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o  mosy  on  entend  une  institution  de  nos  ancêtres 
«  relative  aux  cérémonies  religieusesdenos pères.» 
Ainsi  donc  Virgile  a  rempli  le  sens  des  deux  au- 
teurs, d'abord  celui  de  Varron,  qui  dit  que  7nos 
précède  et  que  consuetudo  suit;  puisqu'après  avoir 
dit  :  «  Il  existait  une  coutume,  »  il  ajoute  aussitôt 

«  que  les  Albains  continuèrent  d'observer 

«  que  Rome ,  la  maîtresse  du  monde ,  observe 
«  encore  aujourd'hui.  «  Par  où  il  exprime  la  per- 
sévérance de  l'usage.  Virgile  satisfait  ensuite  au 
sens  de  Festus,  qui  dit  que  mos  est  une  expression 
religieuse,  en  ajoutant  l'épithète  de  sacrée  :  «  que 
«  les  Albains  continuèrent  d'observer  comme  sa- 
«  crée.  >>  On  voit,  dans  sa  phrase,  que  la  coutume 
précède,  et  que  la  pratique  de  la  coutume,  qui  est 
précisémentrusage,vientensuite.  11  a  donc  rempli 
la  définition  de  Varron;  et  par  l'épithète  de  sacrée, 
il  a  montré  que  mos  était  une  expression  qui  appar- 
tenait aux  cérémonies  religieuses;  ce  quisatisfait  à 
l'assertion  de  Festus.  Virgile  s'y  est  encore  con- 
formé dans  le  XIP  livre  de  son  poëme,  lorsqu'il 
dit  : 

«  Je  suivrai  la  coutume  et  les  rites  sacrés  (  mo- 
«  rem  ritusque  sacrorum).  » 
En  quoi  il  montre  clairement  que  par  coutwne 
il  entend  une  cérémonie  religieuse.  De  plus,  il 
s'est  conformé  à  l'histoire  dans  le  passage  dont 
nous  parlons  :  «  Il  existait  dans  l'Hespérie,  d'a- 
<-  bord  habitée  par  les  Latins ,  une  coutume ,  etc.  » 
En  cela  il  a  suivi  la  succession  des  divers  gou- 
vernements. En  effet,  ce  furent  d'abord  les  La- 
tins qui  régnèrent,  puis  les  Albains,  et  enfin  les 
Romains.  C'est  pourquoi  il  commence  par  dire  : 
«  Il  existait  dans  l'Hespérie,  d'abord  habitée  par 

ctorem  secutiis,  et  primo  quideJii  Vanonem,  quoniam 
ille  dixeiat  moiein   praecedere,   sequi  cousuetudineni , 
poslquam  dixit, 3/os  erat;  subjuuxit  : 
Quem  prolinus  urbes 
Albanœ  coluere , 
et, 

Nunc  maxima  rerum 
Roma  colit  : 
quod  pcisevp.rantiam  consueludinis  monsirat.  Et  quoniam 
Festus  pertinere  ad   Cccrimoiiias  ait;   lioc  idem  docuit 
Marc,  adjiciendo  sacrum  : 
Quem  protinus  urbes 
Albanie  coluere  sacrum, 
mos  ergo  prœcessit,  et  cultus  moris  seculus  est,  quod 
est  consuetudo.  Et  bic  delinitionem  Varronis  implevit. 
Adjiciendo  deinde  sacrum,  ostendit,  moreni  capriuioniis 
esse  dicatum,  quod  Festus  asseruit.   Idem  obscrvavit  et 
in  duodecimo  libro,  cum  ait  : 
Morem  ritusque  sacrorum 
Adjiciam. 

in  quo  ostendit  aperle  ,  morem  esse  ritus  sacrorum.  Sed 
bistoritic  quoque  fidem  in  bis  versibus  secutus  est  : 

Mos  erat  Hesperio  in  Latio , 
et  rebqua.  Servavitenim  reguorum  sncccssionem.  Quippe 
primi  regnaverunt  Latini ,  deinde  Alliani,el  Inde  Romani. 
Idco  Mos  eraf,  primura  dixit,  hesperio  in  Latio  :  et  postea, 


«  les  Latins, unecoutume;  "ilajoute  ensuite:  «Que 
«  les  Albains  continuèrent  d'observer,  comme  un 
«  usagesacré.  »  Etenfin  :  «  QueRome,  la  maîtresse 
«  du  monde ,  observe  encore  aujourd'hui.  » 


CHAPITRE  IX. 

De  la  formule  par  laquelle  on  était  dans  l'usage  d'évoquer 
les  dieux  tutélaires,  et  de  dévouer  les  villes,  ou  les  ar- 
mées. 

«  Ils  se  sont  tous  retirés  de  leurs  sanctuaires  ; 
«  ils  ont  abandonné  leurs  autels,  les  dieux  qui 
«  jusqu'à  ce  jour  avaient  maintenu  cet  em- 
«  pire.  « 

Ces  expressions  de  Virgile  sont  tirées  d'une 
coutume  très-ancienne  des  Romains,  et  de  leurs 
mystères  sacrés  les  plus  secrets.  En  effet  ,  il  est 
certain  que  chaque  ville  a  un  dieu  sous  la  tutelle 
duquel  elle  est  placée,  et  qu'une  coutume  mysté- 
rieuse des  Romains ,  longtemps  ignorée  de  plu- 
sieurs, lorsqu'ils  assiégeaient  une  ville  ennemie 
et  qu'ils  pensaient  être  sur  le  point  de  la  prendre, 
était  d'en  évoquer  les  dieux  tutélaires  au  moyen 
d'une  certaine  formule.  Ils  ne  croyaient  pas  que 
sans  cela  la  ville  pût  être  prise,  ou  du  moins  ils 
auraient  regardé  commi  un  sacrilège  de  faire 
ses  dieux  captifs.  C'est  pour  cette  raison  que  les 
Romains  ont  tenu  caché  le  nom  du  dieu  protec- 
teur de  Rome,  et  même  le  nom  latin  de  leur  ville. 
Cependant  tel  nom  de  ce  dieu  se  trouve  dans 
quelquesouvragesanciens,  qui  néanmoins  nesont 
pas  d'accord  entre  eux  :  les  diverses  opinions  sur 
ce  sujet  sont  connues  des  investigateurs  de  l'an- 
tiquité. Les  uns  ont  cru  que  ce  dieu  était  Jupiter, 

Quem  protinus  urljes 
Albanœ  coluere  sacrum 

deinde  subjecit  : 

Nunc  maxima  rerum 
Roma  colit. 

CAPUT  IX. 

De  carminé ,  quo  evocari  solebant  Dii  tutelares ,  et  aut  ur- 
bes ,  aut  exercilus  devoveri. 

Excessere  omnes  adylis  ,arisque  relictis 
Dii ,  quibus  imperium  hoc  steterat. 

Et  de  vetustissimo  Romanorum  more,  et  de  occultissi- 
mis  sacris  vox  isla  prolata  est.  Constat  enim  ,  omnes  ur- 
bes in  alicujus  Dei  essetutela;  moremque  Romanorum 
arcanum,  et  niultis  ignotum  fuisse,  ut ,  cum  obsideient 
urbem  bostium  ,  eamque  jam  capi  posse  confiderent, 
certo  carminé  evocarent  tutelares  Deos  :  quod  aut  alitei 
urbem  capi  posse  non  crederent,  aut  si  posset,  nelas 
existimarent,  Deos  babere  captivos.  Nam  propterea  ipsi 
Romani  et  Dcum  ,  in  cujus  lutela  urbs  Roma  est,  et  ip- 
sius  urbis  Latinum  nomen  ignotum  esse  voluerunt.  Sed 
Dei  quidem  nomen  nonnullis  anliiiuorum,  licet  inler  se 
dissidenlium ,  libris  insitum  :  elideo  vetustapersequenli- 
bus,  quid(piid  de  hoc  pulatur,  inuotuit.  Alii  enim  Jovem 
crcdiderunt,  alii  Lunam.  Sunt  qui  Angeronam,  qua;  tligilo 
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d'autres  la  Lune,  d'auti-es  la  déesse  Angerona, 
qui ,  tenant  le  doigt  sur  la  bouche  ,  indique  le 
silence.  D'autres  enfin,  dont  l'opinion  me  paraît 
la  plus  digne  de  confiance,  ont  dit  que  ce  fut 
Ops-Gonsivia.  Quant  au  nom  latin  de  Rome,  il 
est  demeuré  inconnu ,  même  aux  plusérudits, 
les  Romains  appréhendant  que ,  si  leur  nom  tu- 
télaire  venait  à  être  connu ,  ils  n'eussent  à  éprou- 
ver de  la  part  de  leurs  ennemis  une  évocation 
pareille  à  celle  dont  on  savait  qu'ils  avaient  usé 
à  l'égard  des  villes  de  ces  derniers.  Mais  prenons 
garde  de  ne  pas  tomber  dans  l'erreur  qui  en  a 
égaré  d'autres ,  en  nous  persuadant  qu'il  n'3'  eut 
qu'une  seule  et  même  formule  et  pour  évoquer  les 
dieux  d'une  ville,  et  pour  la  dévouer  :  car  dans 
le  livre  V  du  traité  Des  choses  cachées ,  de  Sam- 
raonicus  Serenus,  je  trouve  ces  deux  formules  , 
qu'il  avoue  avoir  tirées  d'un  ouvrage  très-ancien 
d'un  certain  Furius.  Voici  la  formule  par  laquelle 
on  évoque  les  dieux  d'une  ville  dont  ou  fait  le 
siège  : 

«  S'il  est  un  dieu ,  s'il  est  une  déesse  sous  la 
«  tutelle  de  qui  soit  la  ville  et  le  peuple  de  Gar- 
n  thage,  je  te  prie,  jeté  conjure  et  je  te  demande 
«  en  grâce,  ô  grand  dieu  qui  as  pris  cette  ville  et 
«  ce  peuple  sous  ta  tutelle,  d'abandonner  le  peu- 
'c  pie  et  la  ville  de  Carthage,  de  déserter  toutes  ses 
«  maisons,  temples  et  lieux  sacrés,  et  de  t'éloi- 
«  gner  d'eux;  d'inspirer  à  ce  peuple  et  à  cette 
«  ville  la  crainte,  la  terreur  et  l'oubli,  et  après 
«  les  avoir  abandonnés,  de  venir  à  Rome  chez  moi 
«  et  les  miens.  Que  nos  maisons,  nos  temples, 
«  nos  objets  sacrés  et  notre  ville,  te  soient  plus 
«agréables  et  plus  convenables;  en  sorte  que 


'<  nous  sachions  et  que  nous  comprenions  que  dé- 
«  sormais  tu  es  mon  protecteur,  celui  du  peuple 
«  romain  et  de  mes  soldats.  Si  tu  le  fai5  ainsi,  je 
«  fais  vœu  de  fonder  des  temples  et  d'instituer  des 
«  jeux  en  ton  honneur.  » 

En  prononçant  ces  paroles,  il  faut  immoler 
des  victimes,  et  il  faut  que  l'inspection  de  leure 
entrailles  promette  l'accomplissement  de  .  ces 
évocations. 

Voici  maintenant  comment  on  dévoue  les 
villes  et  les  armées,  après  en  avoir  auparavant 
évoqué  les  dieux;  mais  les  dictateurs  et  les 
empereurs  peuvent  seuls  employer  cette  formule 
de  dévouement. 

«  Dis-Père,  Vejovis,  Mânes,  ou  de  quelque  nom 
«  qu'il  soit  permis  de  vous  appeler,  je  vous  prie 
«  vous  tous  de  remplir  de  crainte,  de  terreur, 
«  d'épouvante  cette  ville  de  Carthage,  et  cette 
«  armée  dont  je  veux  parler.  Que  ces  hommes, 
«  que  ces  ennemis,  que  cette  armée  qui  porte  les 
"  armes  et  lance  des  traits  contre  nos  légions  et 
«  contre  notre  armée ,  que  leurs  villes,  que  leurs 
«  champs,  et  que  ceux  qui  habitent  dans  leurs 
«  maisons,  dans  leurs  villes  etdans  leurs  champs, 
«  soient  par  vous  mis  en  déroute  et  privés  de  la 
«  lumière  du  ciel;  que  l'armée  des  ennemis,  que 
«  leurs  villes,  que  leurs  champs  dont  je  veux 
"  parler,  que  la  tête  des  individus  de  tous  les 
«  âges ,  vous  soient  dévoués  et  consacrés ,  selon 
«  les  lois  par  lesquelles  les  plus  grandis  enue- 
«  mis  vous  sont  consacrés.  En  vertu  de  ma  ma- 
«  gistrature,  je  les  dévoue  en  notre  place,  je  les 
«  substitue  pour  moi ,  pour  le  peuple  romain ,  pour 
<■  nos  légions  et  nos  armées ,  afin  que  vous  con- 


ad  os  admoto  silentium  denuntiat  ;  alii  aiitem ,  quorum 
fides  milii  videtnr  (iimior,  Opem  Consiviam  essedixeruut. 
Ipsius  vero  iirbis  nomen  etiam  doctissimis  ignotum  est, 
cave!itil)iis  Romanis,  ne  ,  quod  sa-peadversus  urbes  lios- 
tium  l'ecisse  se  noveiant,  idem  ipsi  quoqiie  hostili  evoca* 
tione  paterentur,  si  tulelte  suse  nomen  divulgaretur.  Setl 
vidcndum,  ne,  quod  nonniilli  maie  existimaverunt,  nos 
quoqne  confundat ,  opinantes  ,  uno  carminé  et  evocaii  ex 
iirbe  aliqua  Deos,  et  ipsam  devotam  fieii  civitatera.  Nam 
reperi  in  libro  quinto  Rerum  reconditaruni  Sammonici 
Sereni  utiumqne  carmen,  quod  ille  se  in  cujusdam  Furii 
vetnstlssimo  libro  reperisse  profcssus  est.  Est  autem  car- 
men iiiijusmodi,  qno  Dii  evocanlur,  cum  oppugnatione 
civitas  cingiUir  :  sr.    deus.    si.  dea.  est.  cui.  popolus. 

CIVITAS.  nCE.  CARTHACIMENSIS.  EST.  IN.  TUTELA.  TE. 
(JUE.  MAXIME.  ILLE.  QUI.  LRBIS.  HCJLS.  POPOLl.  QUE. 
TUTELAM.  KECEPISTI.  PKECOR.  VENEROR.  QUE.  YENIAM. 
QUE.  A.  VOBIS.  PETO.  UT.  VOS.  POPOLUM.  CIVITATEM. 
QUE.  CARTUAGINIENSEM.  DESER\TIS.  LOCA.  TEMPLA.  SA- 
CRA. l'RBEM.  QUE.  EOUUM.  RELINQUATIS.  ABSQtJE.  HIS. 
ABEATIS.  El.  QUE.  POPOLO.  CIVITATI.  QUE.  METUM.  FOR- 
MIDI>jEM.  OBLIVIONEM.  IXJICIATIS.  PRODITI.  QUE.  ROMAM. 
AD.  ME.  MECS.  QUE.  VENIATIS.  KOSTRA.  QUE.  YOBIS. 
LOCA.  TEMPLA.  SACRA.  LRBS.  ACCEPTIOR.  PROBATIOR. 
QUE.  SIT.  MIIII.  QUE.  POPOI.O.  QUE.  ROMA.VO.  MILITIRUS. 
QUE.       MEIS.      PR.EPOSITJ.     SITIS.     UT.     SOIAMUS.     INTEM.IGA- 


MUS.    QUE.     SI.    ITA.     FECERITIS.     VOVEO.      VOBIS.      TEMPLA. 

LUDOS.  QUE.  FACTURUM.  In  eadcm  veiba  liostias  fieri 
oportet ,  auctoritatemque  videri  extomm  ,  ut  ea  proniit- 
tant  futura.  Urbes  veio  exercitusque  sic  devoventur,  jani 
unminibus  evocatis.  Sed  dictatores  imperatoresque  soli- 
possunt  devovere  bis  verbis  :  dis.  pater.  vejovis.  mâ- 
nes. SIVE.  vos.  QUO.  ALTO.  NOMKXE.  FAS.  EST.  NOMINA- 
BE.  UT.  OMSES.  ILLAM.  URBEM.  CABTHAGINEM.  EXERCI- 
TCM.  QUE.  QUEM.  EGO.  ME.  SENTIO.  DICERE.  FUGA. 
FORMIDINE.  TERRORE.  LUE.  COMPLEATIS.  QUI.  QUE.  AD- 
VERSUM.  LEGIONES.  EXERCITUM.  QUE.  NOSTRCM.  ARMA. 
TELA.  QUE.  FEREXT.  UTI.  VOS.  EUM.  EXERCITUM.  EOS. 
IIOSTES.    EOS.    QUE.  HOMCSES.    URBES.     AGROS.     QUE.     EORUM. 

ET.   qui;   in.   nis.    locis.    regioxibus.   que.    agris.  ur- 

BIBUS.  VE.  HABITANT.  ABDUCATIS.  LUMIXE.  SUPERO.  PRI- 
VETIS.  EXERCITUM.  QUE.  nOSTRM.  URBES  AGROS.  QUE. 
EORUM.  QUOS.  ME.  SENTIO.  DICERE.  UTI.  VOS.  EAS. 
URBES.  AGROS.  QUE.  CAPITA.  AETATES.  QUE.  EOPUM, 
DEVOTAS.  COXSECRATAS.  QUE.  IIABEATIS.  ILI.IS.  LEGIBUS 
QUIEUS.  QUANDO.  QUE.  SUNT.  MAXIME.  HOSTES.  DEVOTI. 
EOS.  QUE.  EGO.  VICARIOS.  PRO.  ME.  FIDE.  MACISTRATU. 
QUE.  MEO,  PRO.  POPOLO.  ROMANO.  EXERCITIBUS.  LEGIO- 
MBUS.  QUE.  KOSTRIS.  DO.  DEVOVEO.  UT.  ME.  HEAH. 
QUE.  FIDEM.  IMPERIUM.  QUE.  REGIONES.  EXERCITUM.  QUE. 
NOSTRUM.  QUI.  IN.  HIS.  REBUS.  CERUiXDIS.  SUNT.  BENE. 
SALVOS.      SIRITIS.    ESSE.     SI.    II  IX.    ITA.    FAXITIS.     UT.     ECO. 


LES  SATURNALES,  LIV 

«  serviez,  au  m  ilieude  l'entreprise  que  nous  avons 
«  à  conduire,  ma  personne,  ma  dignité,  mon  pou- 
«  voir,  nos  légions  et  notre  armée.  Si  je  sais ,  si 
«  je  sens,  si  je  comprends  que  vous  l'ayez  fait 
"  ainsi,  alors  que  quiconque  a  fait  le  vœu  de 
«  vous  immoler  trois  brebis  noires,  eu  quelcpae 
«  lieu  qu'il  l'ait  fait,  se  trouve  valablement  en- 
«  gagé.  Terre  notre  mère ,  et  toi  Jupiter,  je  t'at- 
«  teste  !  M 

En  prononçant  le  mot  Terre,  on  touche  la 
terre  avec  la  main.  En  disant  le  mot  Jupiter, 
on  élève  les  mains  au  ciel  ;  en  faisant  le  vœu , 
on  porte  les  mains  à  la  poitrine.  Je  trouve  dans 
l'antiquité  qu'on  a  dévoué  les  villes  des  Toniens, 
des  Frégelles,  des  Gabiens,  des  Véiens,  des 
Fidénates  en  Italie;  et  hors  de  ce  pays,  Corin- 
the,  sans  compter  plusieurs  villes  et  armées 
ennemies,  des  Gaulois,  des  Espagnols,  des 
Africains,  des  Maures,  et  d'autres  nations  dont 
parlent  les  anciennes  annales.  C'est  donc  cette 
évocation  des  dieux  et  leur  retraite  qui  a  fait 
dire  à  Virgile  :  «  Les  dieux  se  sont  tous  retirés  de 
«leurs  sanctuaires,  ils  ont  abandonné  leurs  au- 
«  tels.  »  C'est  pour  marquer  leur  qualité  de  protec- 
teurs qu'il  ajoute  :  «  Les  dieux  qui  jusqu'à  ce 
«jour  avaient  maintenu  cet  empire.  «  Et  enfin, 
pour  montrer,  outre  l'évocation  des  dieux,  l'effet 
de  la  cérémonie  du  dévouement  d'une  ville, 
comme  c'est  Jupiter,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
qui  y  est  principalement  invoqué,  le  poëte  dit  : 
«  Le  cruel  Jupiter  a  tout  transporté  à  Argos.  >> 

Maintenant  vous  paraît-il  prouvé  qu'on  peut 
à  peine  concevoir  la  profondeur  de  la  science  de 
Virgile  tant  dans  le  droit  divin  que  dans  le  droit 
profane? 


III. 
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CHAPITRE  X. 


Pourquoi  Virgile,  dans  le  troisième  livre  de  l'Éiioide»  a  fait 
immoler  un  taureau  à  Jupiler  :  et  quels  sont  les  dieux 
auxquels  il  est  d'usage  d'immoler  des  taureaux. 


Après  que Praetextatus  eut  parlé,  tous,  d'une 
voix  unanime,  s'accordaient  à  reconnaître  un  égal 
degré  de  science  dans  Virgile  et  dans  son  inter- 
prète, lorsque  Ëvangelus  s'écrie  que  sa  patience 
est  à  bout ,  et  qu'il  ne  tardera  pas  davantage  à 
montrer  le  côté  faible  de  la  science  de  Virgi  le.  —  Et 
moi  aussi,  continua-t-il,  jadis  je  subis  la  férule,  je 
commençai  à  suivre  un  cours  de  droit  pontifi- 
cal 5  et ,  d'après  laconnaissance  que  j'en  ai ,  il  sera 
prouvé  que  Virgile  a  ignoré  les  règles  de  cette 
science.  En  effet,  quand  il  disait  :  «  J'immolai 
«  sur  le  rivage  un  taureau  à  Jupiter,  »  savait-il 
alors  qu'il  était  prohibé  d'immoler  le  taureau  à 
ce  dieu?  et  était-il  pénétré  de  ce  principe  qu'At- 
teins Capito,  dans  le  livre  P""  de  son  traité  Du 
droit  des  sacrifices,  exprime  en  ces  termes  : 
«Ainsi  donc  il  n'est  pas  permis  d'immoler  à  Ju- 
piter, ni  le  taureau ,  ni  le  verrat,  ni  le  bélier?  » 
Labéo  soutient  aussi,  livre  LXVllI,  qu'on  ne 
peut  immoler  le  taureau  qu'à  Neptune ,  Apol- 
lon et  Mars.  Voilà  donc  ton  pontife  qui  ignore 
quelles  victimes  on  doit  immoler  sur  les  autels, 
chose  qui  n'a  pas  échappé  aux  connaissances  des 
anciens ,  et  qui  est  connue  même  des  gardiens 
des  temples. 

Praetextatus  répondit  en  souriant  :  Si  tu  veux 
le  donner  la  peine  de  consulter  Virgile,  il  t'ap- 
prendra lui-même ,  dans  le  vers  suivant,  à  quel 
dieu  on  immole  le  taureau  : 

«  Anchise  immola  un  taureau  à  Neptune ,  et  un 


SCIAM.  SENTIAM.  INTELLIGAM.  QUE.  TiraC.  QUISQUIS.  UOC. 
VOTUM.  FAXIT.  UBI.  UEI.  FAXIT.  RECTE.  FACTUM.  ESTO. 
OVIBUS.    ATRIS.     TRIBUS.     TELLUS.     MATER,     TE.     QUE.     JUP- 

l'iTER.  OBTESTOR.  Cum  Telluiem  dicit,  nianibus  terram 
tangit  :  cum  Jovem  dicit,  manus  ad  cœlum  toilil.  Cum 
Yotum  recipere  dicit,  nianibus  pectus  tangit.  In  antiqui- 
tatibus  autem  hsoc  oppida  inveni  devota,  Tonios,  Fre- 
gellas,  Gabios,  Veios ,  l^denas.  H;ïc  intra  Italiam.  Pra;- 
terea  Cartliaginem  et  Corinlbuni.  Sed  et  mullos  exercitiis 
oppidaque  hosliiini,  Gallorum ,  Hispanoruni ,  AlVoruni, 
Maurorum  ,  aliarumque  genlium,  quas  prisci  loquuntnr 
annales.  Hinc  ergo  est,  quod  propter  ejusmodi  evocatiO' 
iiem  numinum  discessionemque  ail  Yergilius  : 

Excessere  omnes  adylis.  arisque  relictis 
Dii. 

Et,  ut  tntelares  designaret,  adjecit  : 
Quibus  iraperium  hoc  steterat. 
utqiie  prœter  evocationem  etiam  vini  devotionis  oslende- 
ret,  in   qua  praecipue  Juppiter,  ut  dixiraus,  invocatur, 
ait  : 

Férus  omnia  Juppiter  Argos 
Transtulit. 

Vidcturno  vobis  probalum,  sine  divini  et  bumani  ju- 
âis  scientia  non  posse  profunditalcm  Marouis  iutelligi  ?  I 


CAPUT  X. 

Cur  Vergilius  tertio  Eneidos  fecerit  Jovi  immolari  taurum  : 
et  quibus  Diis  tauri  immolari  soleant. 

Hic,  cura  omnes  concordi  testimonio  doctrinam  et 
poetaî  et  enarrantis  œqnarent,  exclamât  Euangelus,  diu 
se  succubuisse  patientia^,  nec  ultra  dissimulandum,  quin 
in  médium  delegat  inscienlia^  Vergilianœ  vulnus.  Lt  nos, 
inquit,  maniim  l'erulai  aliquando  subduximus,  et  nos  ce- 
pinius  pontificii  juris  auditum  :  et  ex  bis,  quœ  nobis  nota 
sunt.Maronem  bujus  disciplinam  juris  ncscisse,  consta- 
bit.  Quando  enim  diceret , 

Cffilicoluiu  régi  niactabam  in  lilore  taurum  , 
si,  sciret,  taiiro  immolari  luiic  Deo  veîitum  :   aul  si  didi- 
cisset,  quod  Atteius  Capito   comprebendit?  cujus  verba 
ex  libro  primo  de  jure  sacrificiorum  hœc  sunt  : 

Ilaque  Jovi  tauro  ,  verre,  ariete  immolari  non  lied. 
Labeo  vero  sexagesimoetoctavo  libro iiitulit,nisi  Nei)linio, 
Apollini,  et  Marti,  taurum  non  immolari.  Ecce  poulilex 
tuus ,  quid  apud  quas  aras  mactetur ,  ignorât  :  cum  vel 
œdituis  ba!c  nota  sint,  etveterum  non  tacuerit  industria. 
Ad  ha-cPreetextatus  renidens  :  Quibus  Deonini  tauro  im- 
nioletur,  si  vis  cum  Vergiiio  comnumicare  ,  iiise  le  do- 
cebit  : 

Taurum  Neptuno  ,  taurum  lilM  pulcher  Apoilo. 


2fj8 


MACROBE, 


..  autre  à  toi ,  ô  bel  Apollon  !  -  Tu  vois  que  tu  re 
trouves  les  expressions  de  Labeo  dans  les  vers 
du  poëte.  L'un  a  parlé  savamment,  l'autre  ha- 
bilement; car  il  a  voulu  montrer  que  c'est  parce 
que  ce  sacrifice  n'avait  point  apaise  le  dieu, 
qu'il  fut  suivi  «  d'un  prodige  étonnant  et  horri- 
»ble.  »  C'est  en  considération  des  événements  sub- 
sé^jnents  que  Virgile  fait  immoler  une  hostie  im- 
propre. Mais  il  n'ignorait  pas  que  cette  erreur 
n'était  pas  inexpiable.  En  effet,  Atteins  Capito, 
que  tu  as  placé  eu  opposition  avec  Virgile, 
ajoute  ces  paroles  :  '<  Si  quelqu'un  par  hasai'd 
«  avait  immolé  un  taureau  à  Jupiter,  qu'il  offre  un 
'<  sacrifice  expiatoire.  »  Ce  sacrifice  est  donc  inu- 
sité, mais  il  n'est  pas  inexpiable;  et  Virgile  l'a 
fait  offrir,  non  par  ignorance,  mais  pour  don- 
ner lieu  au  prodige  qui  devait  suivre. 

CHAPITRE  XI. 

Que  Virgile,  dans  ce  vers  duPMivre  des  Géorgiques:  Oui  tu 
Inclefavos  et  miti  dilue  Bciccfio,  a  voulu  signiliei-  qu'on 
devait  offrir  en  sacrifice  à  Cérès,  du  mulsum;  et  pour-, 
quoi,  dans  le  1"  et  dans  le  viii^  livre  de  l'Enéide,  il  fait 
faire  des  libations  sur  la  table,  tandis  qu'on  n'en  devait 
faire  «lue  sur  l'autel. 

Évangelus  répliqua  :  Si  une  chose  illicite  doit 
être  excusée  par  l'événement,  dis-moi,  je  te  prie, 
Prœtextatus,  quel  prodige  devait  survenir  loi-s- 
que  Virgile  fait  faire  des  libations  devin  à  Cérès, 
ce  qui  est  prohibé  pour  tous  les  rites  sacrés? 
«  Offre-lui ,  dit-il ,  des  rayons  de  miel  détrempés 
«  dansdulaitetduvin  doux  [mulsum).  >>  Au  moins 
aurait-il  dû  apprendre  de  Plaute  qu'on  ne  fait 
point  à  Cérès  des  libations  de  vin  ;  car  ou  ti'ouve 
dans  l'Aululaire  le  passage  suivant  : 


«  Staphyla.  Ces  gens-là,  mon  cher  Strobile , 
«  vont-ils  faire  les  noces  de  Cérès? 

"Strobile.  Pourquoi? 

n  Staphyla.  Parce  que  je  ne  vois  point  qu'on 
«  ait  apporté  du  vin.  » 

Voilà  donc  votre  flamine ,  votre  pontife,  égale- 
ment ignorant  et  sur  l'objet  de  l'immolation  et 
sur  celui  de  la  libation.  Il  toml>e  toujours  dans 
l'erreur  relativement  à  cette  dernière  cérémonie  : 
dans  le  VHP  livre  de  l'Enéide,  il  dit  :  «  Joyeux, 
«  ils  font  sur  la  table  des  libations  devin,  invo- 
«  quant  les  dieux;  »  tandis  que  suivant  la  coutume 
sacrée  ils  auraient  dû  (les  Troyens)  faire  des  li- 
bations non  sur  la  table ,  mais  sur  l'autel. 

Avant  de  répondre,  dit  Praetextatus,  à  ta  se- 
conde objection,  j'avouerai  que  ce  n'est  point 
sans  raison  que  tu  critiques  cette  libation  indigne 
ment  faite  sur  la  table  ;  et  tu  aurais  aggravé  la  dif- 
ficulté si  tu  avais  signalé  le  vers  suivant,  où  Di- 
don  fait  une  pareille  libation.  «  A  ces  mots,  elle 
«  répandit  sur  la  table  quelques  gouttes  de  vin.  » 
Car  Tertius,  dissertant  sur  plusieurs  points 
des  rites  sacrés ,  s'objecte  ce  passage ,  et  après 
l'avoir  discuté  ne  peut  en  trouver  la  solution.  Je 
vais  vous  communiquer  l'interprétation  que  j'ai 
trouvée  dans  un  grand  maître.  Il  est  claire- 
ment énoncé,  dans  le  droit  Papirien,  qu'une  table 
consacrée  peut  tenir  lieu  d'autel  :  «  Il  y  a,  dit 
«  Papirien,  dans  le  temple  de  Junon  Populonia, 
"  une  table  consacrée.  Or,  dans  un  temple,  il 
«  faut  distinguer  les  vases  et  ustensiles  sacrés  , 
«  et  les  simples  ornements.  Les  instruments  qui 
«  servent  à  consommer  le  sacrifice  doivent  être 
«  assimilés  aux  vases;  et  parmi  eux,  la  table  sur 
«  laquelle  on  place  les  viandes ,  les  libations  et 


vides  in  opère  poelœ  verba  Labeonis?  Igitur  ut  hoc  docte, 
lia  illud  argute.  Nam  ostendit,  Deo  non  litatum ,  ideo  se- 
cutum 

Horrendum  diclu  et  visu  mirabile  monstrum. 

Ergo  respiciens  ad  fulura,  bosliam  contrariam  fecit.  Sed 
et  noverat,  Imnc  errorem  non  esse  inexpiabilem.  Attejus 
enim  Capito,  queni  in  acie  contra  Maronem  locasti,  ad- 
jecit  li.fc  verba  :  Si  guis  forte  tauro  Jovi  fccerit ,  pia- 
culum  (lato.  Committitur  ergo  res  non  quidem  inipianda , 
insolita  tanien.  Et  conimiltitur  non  ignorantia,  sed  ut  lo- 
cuni  nionslro  faceret  seculuro. 


CAPUT  XI. 

Quod  Versiliusillo  versu  primi  Georgicon,  Ciii  tu  lacté  fa- 
vosetmiti  f/(7«e  JSacc/jo,  sisnilicarit,  Cereri  mulso  litan- 
duin  esse.  Tum  qucmodo  et  in  primo,  et  in  octavo  libro 
^neidos  in  mensam  libari  faciat ,  cum  lu  ararn  tantum 
esset  libanduni. 

Subjecit  Euangelus  :  Sieventu  excusanlur  illicita  ,  die , 
qiKTso,  quod  erat  monstrum  swuturnm  ,  et  cum  Ceieri  li- 
l)ari  vino  jul>8ret,  qood  omnibus  sacris  vetalur? 
Cul  lu  lacté  favos  et  miti  dilue  Baccho- 


vinum  autom  Cereri  non  libari,  debuit  illum  vel  Plautus 
docere;  qui  in  Aulularia  ait: 

Cererin',  mi  Strobile,  hi  sunt  facturi  nuplias? 

Qui?  quia  temeti  niiiil  allatum  intellego. 

at  liic  vester  flamen,  et  pontifex ,  et  onmia ,  tam  quid  im- 
nioletur,  quam  qnid  libetur,  ignorât.  Et,  ne  non  ubique 
in  libando  pari  eirore  fit  devins  ,  in  octavo  ait  : 

In  mensam  heti  libant ,  Divosque  precantur  : 
cum  non  in  mensam,  sed  in  aram  secundum  raorcm  libare 
debuerint. 

Ut  prius  tibi ,  Praetextatus  inquit,  deposleriore  qures- 
tione  respondeam,  fateoi',  te  non  immerito  de  usuipala  in 
mensam  libalione  qu.ipsisse  ;  ampliusquespeciem  difficulta- 
tis  auxeras,  si  magisDidonem  iii mensam  similiterlibautem 
notasses  : 

Dixit ,  et  in  mensam  laticum  tibavit  honorem. 
nam  et  Tertius,  cum  de  ritu  sacrorum  mulla  dissererct , 
ait ,  sibi  lumc  locum  in  quœslione  venisse  :  nec  tamen 
luicsitationeni  suam  requisita  rationedissolvit.  Ego  autcni 
quod  mibi  magistra  lectione  compertum  est,  pnblicabo.  In 
Papiriano  enim  jure  evidenler  relatum  est,  arre  vicem  prres- 
tare  |)osse  mensam  dicatam  :  «  Ut  in  templo,»  inquit,  «  Ju- 
«  nonisPopuloniseaugiistamensaest.  Namque  infanisalia 
«  vaso  rum  sunt  et  sacra»  snpellectilis,  aliaornamenlonmi . 
"  quœ  va.sorum  sunt,  instrumenti  instar  habent  ,  qinbus 
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«  les  offrandes  en  monnaie,  tient  le  premier  rang. 

«  Les  ornements  sont  lesboucliei'S,  les  couronnes, 

«  et  les  autres  offrandes  de  ce  genre  5  or  ces  offran 

«  des  ne  sont  pas  consacrées  en  même  temps  que 

«  le  temple ,  tandis  que  la  table  et  les  petits  autels 

«  sont  consacrés  ordinairement  le  même  jour  que 

'<  le  temple.  La  table  consacrée  de  la  sorte  sert 

«  d'autel,  et  reçoit  les  mêmes  honneurs  religieux 

«  que  le  temple  lui-même.  »  C'est  donc  réguliè- 
rement que  les  Troyens  font  des  libations  chez 

Évandre,  puisqu'elles  se  font  dans  un  bois  sacré, 
dans  lequel  on  mangeait  sur  une  table  qui 
avait  été  consacrée  avec  Vara  maxima,  et  certai- 
nement avec  toutes  les  cérémonies  religieuses. 
Quant  au  repas  de  Didon ,  comme  c'était  un  re- 
pas royal  et  non  religieux,  fait  sur  une  table 
profane,  dans  une  salle,  et  non  dans  un  temple; 
que  cette  libation  n'était  point  proprement  reli- 
gieuse ,  mais  seulement  imitée  de  la  religion , 
Virgile  ne  la  fait  faire  que  par  la  reine,  en  la  per- 
sonne de  laquelle  il  n'était  tenu  à  aucune  observa- 
tion, et  dont  le  rang,  au  contraire,  l'autorisait  à 
user  de  beaucoup  de  latitude;  tandis  que,  dans  le 
repas  d'Évandre ,  ce  sont  «  tous  les  Troyens  joyeux 
«  qui  font  sur  la  table  des  libations  de  vin  et 
«  invoquent  les  dieux,  »  parce  que,  dans  ce  cas,  il  a 
voulu  remémorer  un  acte  que  le  poëte  savait 
pouvoir  être  fait  licitement  par  tous  ceux  qui 
mangent  ensemble  dans  un  temple  et  sont  assis 
à  une  table  sacrée. 
Quant  au  vers 

«  Offre  à  Cerès  des  rayons  de  miel  détrempés 
«  dans  du  lait  et  dans  du  vin  doux,  »  je  justifierai 
Virgile  en  peu  de  mots ,  parce  que  c'est  à  tort  que 
tu  l'accuses;  car  ce  poëte,  également  amoureux  et 
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de  l'élégance  dans  les  expressions  et  de  la  science 
dans  le  fond  des  choses ,  sachant  d'ailleurs  qu'on 
faisait  des  libations  à  Gérés  avec  du  vin  miellé, 
a  dit  :  «  Délayez  des  rayons  de  miel  dans  du  vin 
«  doux  ;  «  voulant  faire  entendre  par  là  que  le  vin 
n'est  véritablement  du  mulsum  que  lorsqu'il  est 
miellé.  C'est  dans  ce  même  sens  qu'il  avait  dit 
ailleurs  :  «  Le  miel  corrigera  l'âpreté  du  vin.  ^>  Or 
on  sait,  tu  en  conviendras,  que,  le  12  des  calendes 
de  janvier,  on  offre  à  Hercule  et  à  Cérès  une 
truie  pleine,  des  pains,  et  du  vin  miellé. 


CHAPITRE  XIL 

Pourquoi  Virgile  a  attribué  des  Saliens  à  Hercule ,  et  pour- 
quoi il  leur  a  donné  des  couronnes  faites  de  brandies  de 
peuplier. 


(Evangelus)  :  En  vérité,  Prsetextatus,  c'est  bien 
à  propos  que  tu  viens  de  mentionner  Hercule  ; 
car  précisément  votre  poëte  a  commis  deux  er- 
reurs au  sujet  de  son  culte.  En  effet,  dans  ce  pas- 
sage : 

«  Alors  les  Saliens ,  la  tête  couronnée  de  bran- 
«  ches  de  peuplier,  viennent  chanter  autour  des 
'<  autels  où  brûle  l'encens.  » 
Virgile  a  attribué  des  Saliens  à  Hercule,  tan- 
dis que  l'antiquité  les  a  consacrés  exclusive- 
ment à  Mars.  Il  parle  aussi  de  couronnes  de 
peuplier,  tandis  qu'on  n'en  portait  jamais  d'au- 
tres autour  de  l'ara  maxima  que  celles  faites 
avec  des  feuilles  de  laurier.  Nous  voyons  d'ail- 
leurs que  le  préteur  urbain  porte  une  couronne 
de  laurier  lorsqu'il  sacrifie  à  Hercule.  Térentius 
Varron,  dans  sa  satire  intitulée  De  lafmidre. 


Il  sacrificia  conficiuntur.  Quarum  rerum  principem  locum 
i<  obtinet  niensa  ,  in  qua  epnlœ,  libationesque,  et  stipes 
Il  reponuntur.  Ornanienta  vero  sunt,  clypei,  coronae,  et 
Il  liujuscemodi  donaria.  Neque  enini  donaria  dedicantur 
Il  eo  tempore,  que  delubra  sacrantur.  At  vero  niensa  aru- 
«  laeque  eodeni  die,  quo  oedes  ipsse,  dedicaii  soient.  Unde 
«  mensa  iioc  rilu  dedicata  in  templo,  arae  usum,  et  reli- 
i<  gionem  obtinet  pulvinaris.  »  Eigo  apud  Evandrum  qui- 
dem  fit  justa  libatio  :  quippe  apud  eam  niensam ,  quai 
cum  ara  maxima,  more  u tique religionis  ,  l'uerat  dedicala, 
et  in  luco  sacrato,  et  inter  ipsa  sacra,  in  quibus  epulalxin- 
tur.  In  convivlo  vero  Didonis,  quod  tantum  regium  con- 
stat ,  non  etiam  saciuni  fuisse,  apud  liumanam  mensam  , 
in  triclinio,  non  in  templo  ,  quia  non  erat  reiigiosa  ,  sed 
usurpata  libatio,  solamfecit  libasse  reginam,  in  cujus 
persona  nulla  observationis  nécessitas,  et  multa  ad  usur- 
pandum  in  potestate  permissio.  At  vero  liic 

Omnes 

In  mensam  lœti  lilwnt,  Divosque  precantur. 
quia  quodrecte  ficri  noverat,  ab  omnibus  simul  in  templo 
epulanlibus,  et  uni  sacratœ  assidentibus  mensœ,  faclum 
esse  mernoravit.  De  iilo  autem  versu , 

Cui  tu  lacle  favos  et  mit]  dilue  Baccho, 
liaucis,  quod  maie  accusatur,  aI)solvam.  Poeta  enim  seque 


in  rébus  doctrinœ ,  et  in  verbis  sectator  elegantiœ ,  sciens 
Cereri  mulso  libari,  adjecit,  mit i  Baccho  favos  dilue  : 
scilicet  mitescere  vinum  dicens,  cum  mulsum  co^perit 
fieri.  Nam  ita  liic  mite  vinum  dixit,  ut  alibi  ait  domi- 
tum  : 

Et  durum  Bacclii  domilura  saporem. 
notum  autem  esse  non  diffitebere,  quod  ad  diem  duode- 
cimum  Kalendas  Januarias  Herculi  et  Cereii  faciunt  sue 
prœgnate,  panibus,  mulso. 

CAPUT  XII. 

Herculi  cur  Salios  assignarit  Vergllius;  curque  hos  populeis 
,  ramis  coronatos  induxerit. 

Opportune  mehercule,  Prsetextate,  fecisti  Herculis  men- 
tionem ,  in  cujus  sacra  liic  vester  gemino  errore  coninii- 
sit  : 

Tum  Salii  ad  cantus  incensa  altaria  circum 
Populeis  assunt  evincti  tempera  ramis. 

Nam  et  Salios  Herculi  dédit,  quos  tantum  Marti  dicavit  anti- 
quitas;  et  populeas  coronas  nominal,  cum  ad  arani  maxi- 
mani  sola  lauro  capita,  et  alla  fronde  non  viiiciant.  Yidenius 
et  in  capite  praetoris  urbani  lauream  coronam  cum  re»n  divi- 
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MACROBE. 


atteste  que  les  auciens  étaient  daus  l'usage 
d'offrir  la  dîme  à  Hercule  ;  qu'ils  faisaient  cette 
oblation  de  dix  en  dix  jours,  en  donnant  un 
festin  et  une  couronne  de  laurier  à  ceux  d'entre 
le  peuple  qui  ne  pouvaient  rien  offrir. 

C'est  donc  là ,  répondit  Praetextatus ,  la  double 
erreur  de  Virgile?  Eh  bien  !  je  soutiens  qu'il  n'y 
a  erreur  dans  aucune  des  deux  circonstances  : 
et,  pour  parler  d'abord  du  genre  de  feuillage 
dont  il  forme  les  couronnes ,  il  est  incontesta- 
ble que  ceux  qui  sacrifient  aujourd'hui  sur  l'ara 
maxima  sont  couronnés  de  laurier;  mais  cet 
usage  n'a  pris  naissance  que  longtemps  après  la 
fondation  de  Rome,  depuis  que  le  bois  de  laurier 
qui  est  sur  le  mont  Aventin  a  commencé  à  croî- 
tre, comme  nous  l'apprend  Varron,  livre  II 
Des  choses  humaines.  C'est  donc  la  proximité 
de  cette  montagne  qui  fit  que  ceux  qui  sacrifiaient 
sur  l'flm  maxima  prirent  l'habitude  d'aller  y 
couper  du  laurier.  Le  passage  de  Virgile  est  donc 
exact,  puisqu'il  se  rapporte  à  ces  temps  où  Évan- 
dre  sacrifiait  sur  l'ara  maximw,  avant  la  fonda- 
tion de  Rome,  etoù  il  se  servait  du  peuplier,  arbre 
spécialement  consacré  àAlcide.  Quant  aux  Saliens 
que  le  poëte  attribue  à  Hercule,  c'est  une  suite 
de  la  profondeur  abondante  de  son  savoir.  En 
effet,  ce  dieu  est  considéré  par  les  pontifes  com- 
me étant  le  même  que  Mars.  C'est  ce  qu'atteste 
la  Ménippée  de  Varron,  intitulée  Vautre  Her- 
cule,  dans  laquelle,  après  avoir  disserté  sur 
ce  dieu ,  il  prouve  qu'il  est  le  même  que  Mars. 
Les  Chaldéens  donnent  le  nom  d'Hercule  à  l'astre 
que  tous  les  autres  peuples  nomment  Mars.  Il 
existe  un  ouvrage  d'Octavius  Herseunius,  inti- 
tulé/)e5  rites  des  Saliens  de  Tibur,  dans  lequel 
il  nous  apprend  que  les  Saliens  consacrés  à 
Hercule  lui  sacrifiaient  à  certains  jours  fixes,  et 


sous  de  certains  auspices.  De  plus,  le  savant  An- 
tonius  Gnipho,  dont  Cicéron  fréquentait  l'école 
après  les  travaux  du  forum ,  prouve  qu'on  donne 
des  Saliens  à  Hercule ,  dans  le  traité  où  il  dis- 
cute ce  qu'on  doit  entendre  par  feslra.  Ce  mot 
désigne  une  petite  ouverture  pratiquée  dans  le 
sacrarium  ;  Ennius  l'a  employé.  Je  crois  avoir 
défendu,  par  de  graves  auteurs  et  par  d'invinci- 
bles raisons,  les  deux  passages  mal  à  propos 
qualifiés  d'erreur.  Si  quelqu'un  a  encore  des  dou- 
tes, qu'il  nous  en  fasse  part,  afin  que  nous  en 
conférions  pour  dissiper  nos  erreurs,  rpais  non 
pas  celles  de  Virgile. 

Ne  t'est-il  jamais  venu  dans  l'esprit ,  ditÉvan- 
gel  us  à  Praetextatus,  que  Virgile  a,  pour  ainsi  dire, 
bouleversé  les  rangs  des  habitants  des  cieux , 
lorsque,  faisant  offrir  par  Didon  un  sacrifice 
pour  ses  noces,  il  dit  : 

«  Elle  immole  des  brebis  choisies  selon  l'usage, 
«  n'ayant encorequedeuxans,  àCérès Législatrice, 
«  à  Phébus ,  et  au  père  Lyeeus.  » 

Et  il  ajoute  aussitôt  après,  comme  quel- 
qu'un qui  s'éveille  d'un  sommeil  profond  : 

«  Mais  avant  tout  à  Junon  qui  préside  aux  liens 
«  du  mariage.  « 

Servius ,  prié  de  répondre,  s'exprima  en  ces 
termes  :  —  Cérès  est  regardée  comme  l'inven- 
trice des  lois,  car  ses  fêtes  sont  appelées  The- 
misféries;  mais  c'est  une  fiction,  qui  provient 
de  ce  qu'avant  la  découverte  de  l'usage  du  blé 
par  Cérès,  les  hommes  erraient  sans  lois;  cette 
découverte  mit  un  terme  à  leur  barbarie,  car  après 
s'être  partagé  la  propriété  des  terres,  on  en  vint 
à  faire  des  lois.  Phébus  préside  aux  auspices. 
Lyaeus  ou  Liber  est  le  dieu  des  villes  libres; 
son  ministre  Marsias  y  est  l'emblème  de  la  li- 
berté. Le  sens  naturel  de  ce  passage  est  que 


nam  Herculi  facit.  Tesfatur  etiam  Terentiiis  Varro  in  ea  sa- 
tyra,  (\uœ  inscribitur  Tispl  y.z^tjwj,  majores  solitos  decimani 
Herctili  vovere ,  nec  deceni  dies  intermittere,  quin  polluce- 
renl,  ac  populiim  àcnjix6o).ov  cum  corona  laurea  diruitterent 
étibitum.  Hiccine,  est,  VeUiiis  ait,  error  geminus?  ategoin 
neutro  dico  errasse  Vergiiium.  IN'am  ut  primum  de  frondis 
génère  dicamiis;  constat  qiiidem  nunc  lauro  sacriticantes 
apud  arani  maximam  coronari.  Sed  mullo  post  Romam 
conditam  liœc  consuotiido  snm&il  exordium  ,  postquam  in 
Aventino  lauretum  ca^pit  virere  :  quani  rem  docet  A'arro 
Humanarum  libro  secundo.  E  monte  ergo  proximo  decer- 
pta  lanrus  sumebatur  operanlibus,  quam  vicina  offerebat 
occasio.  Unde  recte  INIaro  noster  ad  ea  tempora  respexit, 
quibus  Evander  ante  urbem  couditam  apud  aram  maxim  ira 
sacra  celebrabat,  et  utebalur  populo  ulique  Alcidœ  gratis- 
sima.  Salios  autem  Herculi  ubertate  doctrinae  altioris  as- 
signat :  quia  is  Deus  et  apud  pontifices  idem,  qui  et  Mars 
liabetur.  Et  sane  ita  Menippea  Varronis  affirmât,  qurc  ins- 
cribitur, 'AXXo;  O'jToç  'HpaxÀY;;.  In  qua  cum  de  Hercule 
multa  loqueretur,  eundëm  esse  ac  Martem ,  probavit.  Clial- 
daei  quoque  stellam  Herculis  vocant,  quam  reliqui  onines 
Marlis  appellant.  Est  praetcrea  Octavii  Herseunii  liber,  quo 


inscribitur  de  Sacris  saliaribus  Tiburtium;  in  quo  Salios 
Herculi  institutos  operari  diebus  cerlis  et  auspicato  docet. 
Item  Antonius  Gniplio,  vir  doctus,  cujus  scLoiam  Cicero 
postlaborem  fori  frequentabat ,  Salios  Herculi  datos  probat 
in  eo  volumine,  quo  disputât,  quid  sitfestra,  quod  est 
ostium  minusculum  in  sacrario  :  quo  verbo  etiam  Ennius 
usus  est.  Idoneis ,  ut  credo ,  auctoribus ,  certisque  rationi- 
bus,  error,  qui  putabatur,  uterque  defensus  est.  Si  qua 
sunt  alia,  quse  nos  commovent,  in  médium  proferamus  : 
ut  ipsa  coUalio  nostrum,  non  Maiouis,  absolvat  errorem. 
TuncEuangeius  :  Nunquamne  tibi,  Pra'textate,  venit  in 
mentem,toto,  ut  aiunt,  cœlo  errasse  Vergiiium,  cum 
Dido  sua  rem  divinam  pro  nuptiis  faceret.' 
Maclat  enim,  iiiquii,  lectas  de  more  biJentes 
Legiferae  Cereri ,  Ptioeboque,  patrique  Lyœo. 

et  quasi  expergefactus  adjecit  : 

Junoni  ante  omnes ,  oui  vincla  jugalia  curae. 
Tune  Servius  respondere  rogatus ,  ait  :  Leges  Ceres  dicitur 
invenisse  ;  nam  et  sacra  ipsius  Themisferia  vocanUir.  Sed 
hoc  ideo  fingitur,  quia  ante  inventum  fiumentura  a  Ce- 
rere,  passim  liomines  sine  lege  vagabautur.  Quse  feritas 
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Didon ,  se  mariant  eu  quelque  sorte  pour  l'utilité 
publique,  sacrifiait  aux  divinités  qui  président 
aux  villes^  et  elle  sacrifiait  ensuite  à  Junon,  qui 
préside  aux  liens  du  mariage.  Mais  il  existe  en- 
core un  autre  sens  plus  profond  :  en  effet,  il  est 
d'usage,  avant  d'entreprendre  quelque  chose, 
d'apaiser  les  dieux  adverses  et  de  supplier  en- 
suite les  dieux  propices.  C'est  ainsi  qu'on  offre 
«  une  brebis  noire  à  l'Hiver,  et  aux  heureux  Zé- 
«  phyrs  une  brebis  blanche.  »  De  même  aussi 
Didon,  avant  de  se  marier,  commence  par  apai- 
ser Gérés,  laquelle,  à  cause  de  l'enlèvement  de 
sa  fille,  a  les  noces  en  horreur;  ensuite  Apol- 
lon, dieu  qui  n'est  point  marié,  et  enfin  Li- 
ber, qui  ne  put  avoir  une  femme  qu'en  l'enle- 
vant. —  C'est  ainsi  que  Servius  expliqua  le 
(dernier)  rang  où  Virgile  place  Junon.  Tout  le 
monde  applaudit  à  cette  interprétation,  et  après 
cela  on  désira  d'entendre  Eusèbe  développer  la 
supériorité  de  noti'e  poëte ,  considéré  comme 
rhéteur. 


LIVRE  IV. 


CHAPITRE  I. 

Du  pathétique  résultant  de  l'état  extérieur  des  personnes. 

Alors  Eusèbe  commença  en  ces  termes  :  II  ne 
sera  pas  difficile  de  trouver  dans  Virgile  de 
nombreux  exemples  de  ce  pathétique  que  tous 
les  rhéteurs  ambitionnent  dans  leurs  discours. 


Ainsi ,  après  avoir  introduit  Enée  dans  les  enfers , 
adressant  à  Didon  qui  le  fuit  les  paroles  sui- 
vantes : 

«  0  reine,  c'est  malgré  moi  que  j'ai  quitté 
"  vos  rivages...  Mais  les  ordres  des  dieux...  me 
<'  contraignirent.  Arrête  et  ne  te  dérobe  pas  à  ma 
'<  vue.  » 
il  ajoute  : 

«  Mais  ce  discours  faisait  sur  son  visage  aussi 
«  peu  d'impression  que  si  elle  fût  un  dur  rocher 
«  ou  un  bloc  de  Marpésie;  elle  se  dérobe  enfin,  et 
«  s'enfuit  d'un  air  courroucé.  » 

Voici  un  autre  exemple  : 

«  Je  demeurai  stupéfait  ;  les  cheveux  se  dressè- 
«  rent  sur  ma  tête,  et  ma  voix  s'arrêta  dans  mon 
»  gosier.  » 

Ailleurs ,  l'état  de  fatigue  de  Darès  est  dépeint 
complètement  par  la  description  de  l'attitude  ex- 
térieure : 

«  Ses  fidèles  camarades  le  conduisent.  11  traî- 
«  nait  avec  peine  ses  genoux  affaiblis  ;  sa  tête  se 
«  laissait  aller  à  droite  et  à  gauche,  il  rejetait 
«  par  la  bouche  un  sang  épais.  « 

Ensuite  le  poëte  indique  rapidement  la  cons- 
ternation des  camarades  de  Darès  : 

«  Appelés  (par  Énée),  ils  reçoivent  de  lui  le 
«  casque  et  l'épée.  » 

«  Appelés  (par  Énée)  »  indique  qu'ils  ne  vont  point 
volontairement  chercher  une  récompense,  un 
don  qui  n'était  en  effet  que  le  signe  d'une  défaite 
humiliante. 

Le  passage  suivant  est  du  même  genre  : 

«  Tandis  que  Turnus  parle,  les  étincelles  jail- 


interrupta  est  invento  usu  fiumentorum.  Itaque  ex  agro- 
rum  divisione  inventa  sunt  jnia.  Pliœbus  vero  prscest  au- 
spiciis.  Lyœus  vero,  id  est,  Liber,  nrbibus  liberatis  est 
Deus,  unde  Marsias  ejus  niinistei  in  civitatibus  libertatis 
est  indiciuni.  Communis  hoc  babet  sensus;  qnod  Dido 
saciificabat  numinibus,  qua;  nrbi  prœsunt,  quasi  nnpluia 
pro  reipublicse  utilitate.  Démuni  Junoni,  cui  curœ  sinil 
nuptiœ.  Est  etiam  sensus  allior.  Nam  facturi  aliquid,  anle 
adversos  placamus  Deos,  et  sic  propitiis  supplicamus,  ut, 
Nigram  hieini  pecudem,  Zcphyrls  fclicïbus  albam. 
Igltur  anle  plaçât  Cererem  nuptura,  quae  propler  raptum 
fiiiae  nuptias  exsecratur;et  ApoUinem,  qui  expeis  uxoris 
est;  et  Liberum,  qui  nisi  raplani  uxoreni  liabere  non  po- 
tuit.  Et  sic  Junonem  conciliavit  noster  Servius.  Cuni  au- 
tera  bis  dictis  omnes  applausissent,  placuit  eis  audire 
fZusebium,  quo  noster  Vergilius  tanquam  rhetor  elTulsit. 


LIBER  IV. 

CAPUT  I. 

De  affeetu  movendo  ex  habita  person;e. 

Tuncl'^usebius  tailler exorsus est  :  Rhetores omnes ora- 
tiouibus  patlieticis  studere  palam  est ,  quales  nuiltas  non 


erit  difficile  in  Vergilio  reperire.  Nam  jEneam  apud  inferos 
Didoni  fugientl  loquentem  inducit  : 

Invifus,  Résina  ,  lue  de  litore  cessi 

Sed  me  jussa  Dfum 

Imperiis  egere  suis. 

Sisle  graduai  teque  aspectu  ne  subtralie  nostro. 

subjungit  : 

Nec  magis  incepto  vultum  sermone  movetur, 
Quam  si  dura  silex  aut  siet  Marpesia  cautes. 
Tandem  corripuit  sese ,  atque  iuimica  refugit. 

item  pathos  est  et  in  hoc  versu  : 
Obstupuit ,  steteruntque  comœ ,  et  vox  faucibus  haesif . 

sed  et  tota  Daretis  fatlgatio  habitn  depingitur  : 

Ast  illum  fidi  œquales  genua  segra  Irahentem , 
Quassantemque  utroquecaput,  crassumque  cruorem 
Ore  ejectanlem. 
sociorum  quoque  ejus  trepidationem  breviter  oslendit  : 

Galeamque  enseœque  vocati 
Accipiunl. 

quasi  non  sponte  accepturi  munus,  quod  erat  damnum 
verecundiae.  Ex  eodem  génère  est  illud  : 

Totoque  loquentis  ab  ore 
Scintillœ  absistunt,  oculis  micat  acribus  ignis. 

Est  et  in  descriplione  languoris  habitus;  ut  est  tota  des- 
ei  iptio  pestilentiee  apud  Tliucydideni.  Et  : 
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«  lissent  de  sa  bouche,  et  ses  yeux  brillent  de 
'<  feux  ardents.  » 

Comme  dans  l'ensemble  de  la  description  delà 
peste,  qu'on  trouve  dans  Thucydide,  Virgile  dé- 
peint aussi  l'état  extérieur  de  langueur. 

«  Le  cheval  victorieux  tombe,  infortuné!  ou- 
«  bliant  ses  exercices  et  ses  pâturages.  » 

Et  :  «  Ses  oreilles  sont  abattues,  une  sueur  in- 
«  termittente  couvre  son  corps  ;  elle  se  refroidit 
«  aux  approches  de  la  mort.  » 

Au  sentiment  du  pathétique  se  mêle  celui  de 
lahonte,  lorsqu'il  peint  :  «  Déiphobe  tremblant... 
«  et  cherchant  à  dissimuler  son  atroce  supplice.  » 
Le  désespoir  est  peint  par  l'attitude  extérieure, 
lorsque  la  mère  d'Euryale  apprend  la  mort  de 
son  fils. 

«  Ses  fuseaux  échappent  de  ses  mains.  Elle 
«  rejette  son  ouvrage  ;  elle  vole,  la  malheureuse  !  " 

Si  Latinus  est  dans  l'étonneraent  :  «  Sa  bouche 
«  est  immobile.  »  Quand  Vénus  s'apprête  à  inter- 
céder (Jupiter)  :  «  Son  visage  est  triste,  et  ses  yeux 
n  ne  brillent  qu'à  travers  les  larmes  qui  les  offus- 
«  quent.  »  Quand  le  délire  s'empare  de  la  Sibylle  : 
«  Aussitôt  son  visage  change  de  traits  et  de  cou- 
«  leur,  et  ses  cheveux  se  dressent  sur  sa  tête.  » 


HAPITRE  IL 

Comment  le  pathétique  s'exprime  par  la  teneur  du  dis- 
cours. 

Considérons  maintenant  le  pathétique  produit 
par  la  teneur  du  discours;  et  d'abord  consultons 


sur  cette  matière  les  préceptes  de  l'art  des  rhé- 
teurs. Nous  y  apprendrons  que  tout  discours  pa- 
thétique doitavoir  pour^but  de  provoquer  ou  l'in- 
dignation ou  la  compassion  ;  ce  que  les  Grecs 
expriment  par  les  mots  terreur  et  pitié.  'L'un 
de  ces  sentiments  est  nécessaire  au  discours  de 
l'accusé,  l'autre  à  celui  de  l'accusateur.  Ce  der- 
nier doit  entrer  brusquement  en  matière,  car 
celui  que  l'indignation  agite  ne  saurait  procéder 
avec  lenteur.  Aussi,  dans  Virgile,  Junon  com- 
mence-t-elle  ainsi  : 

«  Pourquoi  me  forces-tu  à  rompre  un  silence 
«  profond?» 

Et  dans  un  autre  endroit  : 

«  Faut-il  donc  que,  vaincue,  j'abandonne  mon 
«  entreprise?  « 

Et  ailleurs  : 

«  0  race  odieuse ,  ô  destins  des  Phrygiens  con- 
«  traires  aux  nôtres  !  » 

Didon  s'écrie  : 

«  Mourrons-nous  donc  sans  vengeance?  N'im- 
«  porte,  mourons,  dit-elle.  » 

«  0   Jupiter,  il  partira  donc  s'écrie-t-elle.  » 

Priam  s'écrie  ailleurs  (en  s'adressant  à  Pyr- 
rhus) :  «  Que  les  dieux  (récompensent)  digne 
'<  ment  ton  crime  et  tes  excès!  » 

Le  pathétique  ne  doit  point  s'arrêter  au  début 
il  doit,  s'il  est  possible ,  animer  le  discours  entier 
Les  phrases  doivent  être  courtes ,  et  les  figures 
du  style  changer  fréquemment,  en  sorte  que  ce- 
lui-ci paraisse  agité  par  les  flots  de  la  colère 
Qu'un  même  discours  de  Virgile  nous  serve  encore 
d'exemple.  11  débute  par  une  ecphonèse  (excla- 


Labilur  infelix  sludiorum  atque  immemor  herbae 
Victor  equus. 

et: 

Demissae  aures,  incertus  ibidem 
Sudor,  et  ille  quidem  morituris  frigidus. 

Est  inter  patlie  et  pudor,  ut  circa 

Deiphûbum  pavitantem  et  dira  tegentem 
Supplicia. 

et  luctus  liabitu  prodilur;  ut  in  Euryali  matie  : 

Expulsi  manibus  radii,  retolutaque  pensa; 
Evolat  infelix. 

et  Latinus ,  quia  mlratur, 

Delixa  obtutu  tenet  ora. 
et  Venus,  quia  rogatura  erat , 

Tristior,  et  lacrimis  oculos  suffusa  nitentes. 
et  Sibylla,  quia  insanit  : 

Subito  non  vultus,  non  color  unus, 

Non  comtîe  mansere  comae. 


CAPUT  II. 

Pathos  tenore  ipso  orationis  quomodo  exprimatur. 

Nunc  videanius  pathos,  quod  tenore  orationis  exprimi- 
tur.  Ac  primum  quaeramns.,  quid  de  taU  orationis  rhetorica 
arte  praecipiatur.  Oportet  cnim ,  ut  oralio  paUietica  aut 


a<l  indigna tionem,  aut  ad  misericordiam  dirigatur  :  quae  a 
Grsccis  ot-/.To;  xal  Ssîvwact  appellantur.  Horum  alterum  ac- 
cusalori  necessarium  est,  alterum  reo.  Et  necesse  est  ini- 
tium  abruptum  habeat,  quoniam  satis  indiguanti  leniter 
incipere  non  convenit.  Ideo  apud  Vergilium  sic  incipil 
Juno  : 

Quid  me  alta  silentia  cogis 

Rumpere? 
et  alibi  : 

Meneincepto  désistera  victam? 
et  alibi  : 

Heu  stirpem  invisam ,  et  fatis  contraria  noslris 

Fata  Phrygum. 

et  Dido  : 

■  Moriemur  inultae? 
Sed  moriamur,  ait. 

et  eadem  : 

Pro  Juppiter  ibit 

Hic  ait. 
et  Priamus  : 

At  tibi  pro  scelere  exclamât,  pro  talibus  ausis. 
Nec  initium  solum  taie  esse  débet,  sed  omnis,  si  fieri  po- 
test ,  oratio  videri  pathetica;  et  brevibus  sententiis,  sed 
crebris  figurarum  mutationibus,  débet,  velut inter  œslus 
iracundiœ ,  lluctuare.  Una  ergo  nobis  Vergiliana  oratio  pro 
exemplo  sit  : 
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mation)  :  «  0  race  odieuse  1  >■■  suivent  aussitôt  de 
brèves  interrogations  :  «  Quoi  !  iis  n'ont  pas  péri 
«  dans  les  champs  de  Sigée?  ils  n'ont  pas  été  pris 
«  et  retenus  captifs  ?  Troie  embrasée  n'a  donc  pu 
«  brûler  ses  habitants  !  » 

Vient  ensuite  la  figure  appelée  hyperbole  : 

«  Ils  ont  su  se  frayer  un  chemin  à  travers  les 
«  bataillons,  et  même  à  travers  les  flammes.  " 

Puis  l'ironie  : 

«  Je  crois  que  ma  puissance  divine  est  tombée 
«  de  fatigue,  ou  que  je  me  suis  reposée  rassasiée 
«  de  ma  haine.  » 

Junon  se  plaint  ensuite  de  l'inutilité  de  ses  ef- 
forts : 

«  J'ai  osé  les  poursuivre  sur  les  ondes ,  et  m'op- 
«  poser  à  leur  fuite  sur  toutes  les  mers.  » 

Ici  succède  une  (seconde)  hyperbole  : 

«  Les  forces  du  ciel  et  de  la  mer  ont  été  épui- 
«  sées  contre  les  Troj^ens.  » 

Maintenant  les  plaintes  de  Junon  recommen- 
cent : 

«  A  quoi  m'ont  servi  les  écueils  des  Sirtes  et 
«  de  Scylla?  à  quoi  m'a  servi  le  vaste  gouffre  de 
«  Charybde?  » 

Ici ,  pour  accroître  le  pathétique ,  intervient 
l'argument  a  minore  : 

«  Mars  a  bien  pu  exterminer  la  terrible  nation 
«  des  Lapithes.  » 

Mars,  c"est-à  dire  une  personne  inférieure  à 
Junon.  Aussi  ajoute-t-elle  aussitôt  : 

«  Tandis  que  moi,  l'épouse  du  grand  Jupiter.  » 
Après  avoir  récapitulé  les  causes  qui  devaient  la 
faire  réussir,  avec  quel  accent  la  déesse  s'écrie  : 
«  Infortunée,  j'ai  tout  tourné  contre  moi-même.  » 
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Remarquez  qu'elle  ne  dit  point ,  «  Je  ne  puis  per- 
«  dre  Énée  -> ,  mais,  «  Je  suis  vaincue  par  Énée  ». 
Elle  se  confirme  ensuite  dans  le  dessein  de  lui 
nuire,  et,  par  un  sentiment  naturel  à  la  colère, 
quoiqu'elledésespère  de  réussir  complètement,  elle 
est  satisfaite  de  pouvoir  au  moins  l'entraver  ; 

'<  Si  je  ne  puis  fléchir  les  divinités  du  ciel ,  je 
"  pourrai  émouvoir  celles  de  l'Achéron.  Je  veux 
»  qu'il  ne  me  soit  pas  possible  d'empêcher  la  nais- 
«sance  de  l'empire  des  Latins;  mais  on  peut 
«  trahier  en  longueur  et  retarder  cet  événement; 
«  on  peut  faire  s'entre-déchirer  les  peuples  des 
«  deux  rois.  » 

Enfin  elle  profère  des  malédictions.  Elles  s'é- 
chappent volontiers  d'un  cœur  irrité  : 

«  Le  sang  du  Troyen  et  du  Rutule  servira  de 
«  dot  à  Lavinie.  » 

Et  aussitôt  elle  fait  valoir  un  argument  a  si- 
mili, tiré  des  événements  antécédents. 

«  La  fille  de  Cyssée  (Hécube)  ne  sera  pas  la 
«  seule  qui  aura  porté  dans  son  sein  un  flambeau 
<-  ardent.  » 

Vous  voyez  comment  Virgile  coupe  fréquem- 
ment ses  phrases,  et  les  varie  par  de  nombreuses 
figures;  c'est  qu'en  effet  la  colère,  qui  n'est 
qu'une  courte  folie,  ne  saurait  continuer  long- 
temps ses  discours  dans  le  même  sens. 

On  trouve  aussi  dans  Virgile  un  grand  nom- 
bre de  discours  ayant  pour  but  d'exciter  la 
compassion.  Exemple,  celui  de  Turnus  à  Ju- 
turne  : 

«  Viens-tu  pour  être  témoin  de  la  mort 
«  cruelle  d'un  frère  infortuné?  >■ 


Heu  stirpem  invisam. 
initiiira  ab  ecphonesi.  Deinde  sequuntur  brèves  quœstiun- 
culae  : 

Num  Sigœis  occumbere  campis, 
Num  capli  potuere  capi?  num  incensa  cremavit 
Troja  viros? 

deinde  sequitur  hyperbole  : 

Médias  acies ,  mediosque  per  ignés 
Invenere  viam. 
deinde  ironia  : 

At  credo  mea  numina  tandem 
Fessa  jacent,  odiis  aut  exsaturata  quievi. 

deinde  ausus  suos  inefficaces  querilur  : 
Per  undas 
Ausa  sequi,  et  profugis  toto  me  opponere  ponlo, 

secunda  post  h.iec  hyperbole  : 

Absumtaj  in  Teucros  vires  cœiique  œarisque. 
inde  dispersœ  querelœ  : 

Quid  Svrtes  aut  Scylla  mihi ,  quid  vasta  Charybdis 

Profuit? 
jungitur  deinde  argumentum  a  minore ,  ut  pallios  augea- 
tur  : 

Mars  perdere  gentem 

Immanem  Lapithum  valuit. 

Miner  scilicet  persona.  Ideo  illud  sequitur  : 
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Ast  ego  magna  Jovis  conjux. 
deinde ,  cum  causas  quoque  contulissel ,  quanto  impetu 
Dea  dixit? 

Infelix  quœ  mcmet  in  omnia  verti. 
Nec  dixil,  Non  possum  perdere  ^îlneam,  sed,  Vincor  ab 
Mnea.  Deinde  confirmât  se  ad  nocenduni;  et,  quod  pro- 
priuni  est  irascentis,  etsi  desperat  perfici  posse,  tamen 
impedire  contenta  est  : 

Flectere  si  aequeo  superos,  Acheronta  movebo. 

Non  dabitur  regnis,  esto,  probibere  Latinis, 

At  trabere  atque  moras  tantis  licet  addere  rébus. 

At  licet  amborum  populos  exscindcre  regum. 
Post  haec  in  novissimo ,  qnod  irati  libenter  faciunt   maie- 
dicit  : 

Sanguine  Trojano  et  Rululo  dolabere  virgo. 
et  protinus  argumentum  a  simili  conveniens  ex  prœceden- 
tibus  : 

Nec  face  tantum 

Cyssteis  pncgnas  ignés  enixa  jugales. 

Yides,  quam  s<Tpe  orationem  mutaverit ,  ac  fiequentibu.' 
figuris  variaverit;  quia  ira,  qiiœ  brevis  furor  est,  non 
potest  unum  continuare  sensuni  in  loquendo.  Nec  désuni 
apud  eundem  orationes  misericordlara  commoventes 
Turnus  ad  Juturnam  : 

An  miseri  Iratris  letum  ut  crudele  videres? 
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Il  veut  faire  sentir  ce  qui  lui  rend  plus  sensi- 
ble la  perte  de  ses  amis  tués  en  combattant  pour 
sa  cause t 

«  J'ai  vu  de  mes  propres  yeux  tomber  Mur- 
<  rhanus,  dont  la  voix  m'invoquait.  » 

Pour  être  épargné  du  vainqueur,  le  même 
Turnus  dépeint  son  misérable  sort  :  «Tu  es 
«  vainqueur,  et  les  Ausoniens  m'ont  vu,  vaincu , 
«  te  tendre  les  mains.  »  C'est-à-dire,  faire  ce  que 
je  voudrais  le  moins  faire. 

Voici  un  autre  exemple,  entre  plusieurs  sem- 
blables, des  prières  de  ceux  qui  intercèdent  pour 
leur  vie  :  «  Je  t'en  conjure  par  toi-même,  par  les 
«  parents  qui  donnèrent  le  jour  à  un  (héros)  tel 
«  que  toi.  » 

CHAPITRE  III. 

Du  pathétique  tiré  de  l'âge,  de  la  fortune,  de  la  faiblesse, 
du  lieu,  du  temps. 

Parlons  maintenant  du  pathétique  tiré  de  l'âge, 
de  la  faiblesse,  etc.  JNous  trouverons  dans  Vir- 
gile des  exemples  ingénieux  du  parti  qu'il  a  su 
tirer  de  tous  les  âges  de  la  vie  de  l'homme,  pour 
émouvoir  la  compassion.  De  l'enfance  : 

«  Les  âmes  des  enfants  pleurant  sur  le  seuil 
«  (des  enfers).  "De  l'adolescence  :  «  Ce  malheu- 
'(  reux  adolescent  (Troïle)  incapable  de  lutter 
'<  contre  Achille.»  Ou  (Creuse)  :  «  Présente  le 
«  jeune  Iule  à  son  père.  »  En  sorte  que  la  pitié 
est  émue  par  le  péril  non-seulement  du  fils, 
mais  encore  de  l'enfant. 

et  idem  cum  auget  invidiam  occisoruni  pro  se  amicorum  : 

Vidioculos  ante  ipse  meos  me  voce  vocantem 

Murranum- 
Et  idem,  cum  miserabilem  fortunam  suam  faceret ,  ut  victo 
sibi  parceretur  : 

VicisU ,  et  victum  tendere  palraas 

Ausonii  videra, 
id  est,  quos  minime  vellem.  Et  aliorum  preces  orantium 
vitam  : 

Per  le ,  per  qui  te  talem  genuere  parentes. 
cl  ^imilia. 


CAPUT  III. 

Pathos  ab  œlate ,  a  fortuna ,  debililate ,  loco ,  tempore. 

Nuncdicamus  de  liabitii  patlius,quod  est  vel  in  aHate, 
vel  in  debilitate ,  et  ceteris,  quœ  sequuntur.  Eleganter 
hoc  servavit,  nt  ex  omni  œlate  patlios  misericordiac  mo- 
veretur.  Ab  infanlia  : 

Infantumque  animœ  flentes  in  limine  primo, 
a  pueritia  : 

Infelix  puer  atque  impar  congressus  Achilli. 

et: 

Parvumque  palri  tendebat  lulum. 

Ut  non  minus  miserabile  sit  periculum  in  parvo,quam 
in  filio  ;  et  : 

Superest  conjuxne  Creusa? 


«  Creuse,  ton  épouse,  vit-elle  encore?  et  le 

<  jeune  Ascagne?» 

Ailleurs  (  Énée  se  représente)  «  les  dangers  que 
«  court  le  jeune  Iule.  » 

Virgile  parle-t-il  de  la  jeunesse?  Orphée  a- 
perçoit)  :  «  Les  cadavres  des  jeunes  gens,  portés 
«  sur  le  bûcher  sous  les  yeux  de  leurs  parents.  » 
Ailleurs  :  «  Les  joues  (de  Turnus)  s'altèrent,  et 
'(  la  pâleur  envahit  la  jeunesse  de  son  corps.  » 

Parle-t-il  de  la  vieillesse?  «  Ayez  pitié  (dit 
«  Turnus)  de  la  vieillesse  deDaunus.  » 

Ailleurs  c'est  «  l'infortuné  Alétès  accablé  par 
«  l'âge,  qui  est  conduit  (à  la  pompe  funèbre).  » 
Ou  bien  c'est  (Mézence)  «  Qui  souille  de  pous- 
«  sière  ses  cheveux  blancs.  » 

Virgile  se  sert  de  la  fortune  (  de  ses  person- 
nages pour  exciter,  tantôt  l'indignation ,  tantôt 
la  pitié.  C'est  la  pitié  (alors  qu'il  dit  de  Priam)  : 
'<  Jadis  monarque  superbe  de  tant  de  contrées 
«  et  de  peuples  de  l'Asie.  »  Lorsque  Sinon  s'é- 
crie :  «  Je  ne  fus  point  alors  sans  quelque 
«  honneur  et  sans  quelque  nom.  »  Et  (lorsque  le 
poëte  parle  de  Galésus  )  :  «  Le  plus  riche  culti- 
«  valeur  qui  fut  jadis  dans  l'Ausonie.  » 

C'est  l'indignation  que  Virgile  provoque  par 
ces  paroles  de  Didon  :  «  Quoi  !  cet  étranger  sera 
«  venu  m'insulter  dans  mes  États  !  »  Elle  aggrave 
son  injure  en  ravalant  Énée.  Lorsqu'Araate 
s'écrie  :  «  Lavinie  sera-t-elle  donnée  pour  épouse 
«  à  quelque  Troyen  exilé?  »  Lorsque  Numa- 
nus  s'écrie  :  «  Ces  Phrygiens  deux  fois  prison- 
«  niers.  » 

Ascaniusque  puer? 
et  alibi  : 

Et  parvi  casus  lulL 
ajuventa  vero  : 

Impositique  rogis  juvenes  ante  ora  parentum. 
et  : 

Pubentesque  genae  et  juvenili  in  corpore  palier. 
a  senecta  : 

Dauni  miserere  senectae. 
et  : 

Ducilur  infelix  sevo  confectus  Aletes. 
et: 

Canitiem  multo  déformât  pulvere. 
Movit  et  a  fortuna  modo  misericordiam ,  modo  indigna- 
tionem.  Misericordiam  -. 

Tôt  quondam  populis  terrisque  superbum 
Regnatorem  Asiœ. 

et  Sinon  : 

Et  nos  aliquod  nomenque  decusque 
Gessimus. 

et: 

Ausoniisque  olim  ditissimus  arvis. 
indignalionem  vero  ex  verbis  Didonis  : 
Et  nostris  illuserit  advena  regnls? 
eleganter  enim  ex  contemtu  jEneœ  auget  injuriam  suam. 
Et  Amata  : 
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Le  poëte  excite  le  sentiment  de  la  compas- 
sion par  la  faiblesse  (de  ses  personnages)  : 

«  Depuis  que  le  père  des  dieux  et  le  roi  des 
«  humains  souffla  sur  moi  le  vent  de  la  foudre  et 
"  m'atteignit  de  ses  feux  »  (Anchise).  Ailleurs 
(c'est  Déïphobe)  horriblement  blessé  par  l'am- 
putation du  nez.  Et  Mézeuce ,  «  Qui  se  soulève 
«  sur  sa  cuisse  blessée.  »  Et  (Pindarus)  «  dont  la 
«  tête  partagée  pend  sur  ses  deux  épaules.  »  Et  «  le 
«  bras  de  Laris  qui  cherche  encore  le  tronc  dont 
«  il  vient  d'être  séparé.  »  Et  (Hector)  «  le  visage 
«  noirci  dépoussière;  et  les  pieds  enflés  par  les 
«  courroies  dont  ils  furent  transpercés.» 

Le  poëte  provoque  souvent  le  sentiment  de  la 
compassion,  par  (la  circonstance)  des  lieux  : 
(exemples). 

«  Depuis  que  je  traîne  mon  existence  dans  les 
a  forêts  désertes  et  parmi  les  repaires  des  bêtes 
«  féroces  (dit  Achéménide).  «Et  «  Je  parcours  les 
«  déserts  de  la  Lybie»  (Énée.)  Et:  «  Pour  nous, 
«  nous  irons  les  uns  chez  l'Africain  altéré,  les 
«  autres  en  Scythie,  les  autres  en  Crête  sur  les 
«  bords  du  rapide  Oaxès.  »  (Mélibée.)  Et  ce  vers 
remarquable  par  sa  beauté  et  par  son  éner- 
gie :  «  (Achille)  avait  traîné  trois  fois  Hec- 
«  tor  autour  des  murs  d'ilion.  »  «  D'Ilion  », 
c'est-à-dire  de  sa  patrie,  de  ces  remparts  qu'il 
avait  défendus,  et  pour  lesquels  il  avait  com- 
battu efficacement  durant  l'espace  de  dix  an- 
nées :  et  cet  autre  vers  :  «  Nous  fuyons  notre 


«  patrie  »  (  Mélibée.  )  Et  :  «  Je  quitte  en  pleurant 
«  le  port  et  les  rivages  de  ma  patrie.  »  (Énée.) 
Et  :  «  (Anthore)  en  mourant  rappelle  à  sa  mè- 
«  moire  les  doux  souvenirs  d'Argos.  »  Et  :  «  Lau- 
«  rente  reçoit  les  derniers  soupirs  de  Minas  qui 
«  lui  est  inconnu.  »  «  (Éole.)  Tu  avais  un  palais 
«à  Lyrnesse,  tu  n'as  qu'un  sépulcre  à  Lau- 
«  rente.  » 

Pour  marquer  l'atrocité  du  meurtre  d'Aga- 
memnon,  il  choisit  le  lieu  où  il  tombe  sous  les 
coups  de  son  épouse,  «  sur  le  seuil  de  son  pa- 
«  lais.  »  Et  ailleurs  :  «  C'est  dans  leurs  murs  pater- 
"  nels  et  à  l'abri  de  leurs  maisons  »  (  que  les  Ru- 
tules  sont  massacrés). 

La  sainteté  des  lieux  est  un  motif  spécial  de 
pathétique.  Virgile  dépeint  le  meurtre  d'Orphée, 
et  le  rend  plus  déplorable  eu  raison  des  lieux. 
«  C'estau  milieudes  fêtes  sacrées  et  des  orgies  uoo- 
«  turnes  de  Bacchus.  » 

Lors  de  la  ruine  deTroie  (il  peint  les  cadavres 
entassés  )  «  dans  les  maisons,  et  jusque  dans  les 
«  parvis  des  dieux.  » 

Le  lieu  sacré  d'où  Cassandre  fut  enlevée  pour 
être  réduite  en  esclavage  n'aggrave-t-il  pas  son 
malheur?  «  On  la  traînait  hors  du  temple  et  du 
«sanctuaire  de  Minerve.  »  Ailleurs:  (Corèbe) 
«  est  renversé  au  pied  de  l'autel  de  la  guerrière 
«  (Minerve).  »  Lorsqu'Audramaque  raconte  le 
meurtre  de  Pyrrhus,  pour  exprimer  la  fureur  du 
meurtrier,  (elle  dit  qu'il)  «  le  surprit  à  l'impro- 


Exsulibusne  datur  ducenda  Lavinia  Teucris? 
et  Nuinanus  : 

Bis  capti  Phryges. 
Movit  pathos  misericordiae  et  ex  debilitate  : 

Ex  quo  me  Divum  pater  atque  hominum  rex 

Fulminis  afflavit  veutis ,  et  coutigit  igné. 
et  alibi  : 

Et  truncas  inhoneslo  vulnere  nares. 
et  de  Mezentio  : 

Attollit  in  œgrum 

Se  fémur, 
et  : 

Hue  caput  atque  illuc  humero  ex  utroque  pependit. 
et: 

Te  decisa  suum  Laride  dextera  quœrit. 
et  : 

Aterque  cruento 

Pulvere,  perque  pedes  trajectus  lora  fumentes. 
Movit  patlios  misericordiae  fréquenter  et  a  loco  : 

Cum  vitam  in  silvis  inter  déserta  ferarum 

Lustra  domosque  tralio. 
et  : 

Libyœ  déserta  peragro. 
et  : 

At  nos  hinc  alii  sitientes  ibimus  Afros , 

Pars  Scytlûam  et  rapidum  Cretœ  venieraus  Oaxem. 

et  illud  egregie  et  breviter  : 

Ter  circum  Iliacos  raptaverat  Heclora  muros. 


Jitacos;  id  est,  patriae  muros,  qiios  ipse  defenderat,  pro 
quibus  efficaciter  per  decem  annorum  spatia  pugnaverat. 
Et  illud  : 

Nos  patriam  fugimus. 
et: 

Lilora  cum  patrise  lacrimans  portusque  relinquo. 
et: 

Dulces  moriens  reminiscilur  Argos. 
et: 

Ignarum  Laurens  habet  ora  Mimanta, 

Lyrnesi  domus  alta,  solo  Laurente  sepulcrum. 

et ,  ut  Agamemnonem  indigne  osfenderet  occisum ,  assum- 
sit  locum  : 

Prima  inter  limina  dextra 

Oppetiit. 
et  illud: 

Mœnibus  in  patriis,  atque  inter  tuta  domorum. 
Sacer  verolocuspraecipue  pathos  movet.  Occisum  indu- 
cit  Orphea,  et  miserabiliorem  interitum  ejus  a  loco  facit  : 

Inter  sacra  Deiim  ,  nocturnique  orgia  Bacchi. 
et  in  eversione  Trojae  : 

Perque  domos  et  religiosa  Deorum 

Limina. 

Cassandrsft  quoque  raptum  vel  deminutionem  quam  mi- 
serabilem  fecit  sacer  locus? 

Ecce  trahebatur  a  templo  adytisque  Minerv». 
et  alibi  : 

Div;e  armipotentis  ad  aram 
Procubuit. 
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MACROBE. 


«  viste,  et  le  massacra  sur  les  autels  paternels.  » 

La  colère  de  Junon  poursuit  Éoée  sur  les  mers. 
Vénus  s'en  plaint  à  Neptune ,  et  trouve  dans  la 
nature  des  lieux  un  motif  d'exciter  la  jalousie  du 
dieu  :  ■<  Quoi  !  c'est  dans  votre  empire  qu'elle 
«a  osé  cela?  » 

Virgile  tire  le  pathétique  des  circonstances  de 
temps. 

«  {  Les  coursiers  de  Rhésus  sont  enlevés)  avant 
«  qu'ils  eussent  goûté  des  pâturages  de  Troie  et 
«  bu  (  des  eaux)  du  Xanthe.  » 

La  longueur  de  la  douleur  d'Orphée  le  fait 
plus  digne  de  pitié  :  «  On  le  montre  sept  mois 
«  consécutifs  (  sous  un  rocher  en  plein  air.  )  »  Et 
Palinure  (racontant  son  naufrage.  )  :  »  Le  qua- 
«  trième  jour,  quand  à  peine  il  commençait  d'a- 
«  percevoir  l'Italie.  »  Achéménide  :  -<  La  lune 
«  a  trois  fois  rempli  son  croissant  (depuis  qu'il 
traîne  sa  misérable  vie.)  »  Ailleurs  :  «  Le  sep- 
«  tième  été  s'écoule  ,  depuis  que  Troie  est  ren- 
«  versée.  » 

CHAPITRE  IV. 

Du  pathétique  tiré  de  la  cause,  du  mode  et  de  la  matière. 

Le  pathétique  qui  résulte  de  la  cause  n'est 
pas  rare  dans  Virgile.  C'est  souvent  la  cause 
par  laquelle  une  chose  est  produite ,  qui  la  rend 
déplorable  ou  atroce.  Ainsi ,  quand  Cicéron  con- 
tre Verres  dit  :  «  Il  exigeait  les  prièresdes  parents 
«  pour  la  sépulture  de  ceux  qu'il  avait  fait  périr 


«  dans  les  prisons  ;  »  ce  n'est  pas  tant  d'êti*e  in- 
tercédé ou  d'exiger  de  l'argent  qui  excite  l'indi- 
gnation ,  que  la  cause  du  cas  dont  il  s'agit.  Ainsi 
encore,  quand  Démosthene  se  plaint  de  Midias , 
qui  avait  suborné  un  individu ,  il  aggrave  l'indi- 
gnation du  délit,  par  la  cause  qu'il  lui  attribue  : 
«  Il  a  suborné ,  dit-il ,  un  arbitre  qui  avait  jugé 
«  avec  intégrité  entre  lui  et  moi.  »  C'est  aussi 
avec  succès  que  Virgile  use  souvent  de  ce  moyen 
oratoire  pour  provoquer  le  pathétique  :  «  Galé- 
«  sus,  dit-il ,  est  tué  dans  le  combat.  »  Cet  évé- 
nement, en  temps  de  guerre,  n'a  rien  en  soi 
qui  doive  émouvoir  le  pathétique  ;  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  de  la  cause  qui  l'a  produit,  car 
'<  c'est  tandis  qu'il  s'offrait  pour  médiateur  de  la 
«  paix.  » 

Autre  exemple  : 

«  L'infortuné  Anthore  est  renversé.  »  Et  voici 
le  motif  qui  rend  cette  mort  déplorable  :  «  Par 
'<  un  trait  lancé  contre  un  autre.  « 

Veut-il  faire  sentir  l'injustice  de  la  mort  de 
Palamède  :  «  Les  Grecs ,  sur  de  fausses  inculpa- 
«  tions  et  sur  des  indices  menteurs,  le  condamnè- 
«  rent  à  mort ,  quoique  innocent,  parce  qu'il  dé- 
«  sapprouvait  la  guerre.  » 

Énée,  pour  faire  sentir  la  grandeur  de  ses  crain- 
tes ,  en  indique  les  objets  :  «  Il  craint  également 
«  pour  celui  qui  l'accompagne  et  pour  celui  qu'il 
«  porte  (  son  père  et  son  fils).  » 

Pourquoi  lapix  renonce-t-il  aux  artspourune 
carrière  sans  gloire ,  ainsi  que  le  dit  le  poëte  ? 


et  Androniaclie,  cum  de  Pyrrhi  uece  diceret,  ut  invidiani 
occidentis  exprimeret  : 

Excipit  incautum,  patriasque  oblruncat  ad  aras. 
et  Venus,  quod  ^neas  in  mari  vexatur  ira  Junonis  quam 
invidiose  queriturN'eptuno  de  loco? 

In  regnis  hoc  ausa  tuis? 
Fecit  sibi  pathos  et  ex  tempore  ; 

Priusquam 
Pabula  gustassent  Trojae  Xauthumque  bibissent. 
et  Orpheus  niiserabilis  ex  longo  dolore  -. 

.Septem  illum  totos  perhibent  ex  ordine  menses. 
et  Palinurus  : 

Vix  lumine  quarto 
Prospexi  Italiam. 

et  Acliaîmenides  : 

Tertia  jam  lunae  se  cornua  lumine  comptent, 
et: 

Septima  post  Ttojae  excidium  jam  vertitur  seetas. 


CAPUT  IV. 

Pathos  a  causa ,  modo ,  et  materia. 
Frequens  apud  illum  pathos  a  ciusa.  P.evera  enim  plo- 


rumque  conficit  causa,  ut  resaut  atrox,  aut  miserabilis 
videalur  ;  ut  Cicero  in  Verrem  :  Qui  ob  sepulturam  in 
carcere  nccatonim  a  pareniibus  rogabatur.  Hoc  enim 
non  tam  ro«;ari,aut  pecuniam  exigere,  quam  ob  hanc 
causani  indignum  erat.  Et  Demosthenes,  cum  queritur, 
quendam  a  Midia  cncumventum,  ex  causa  auget  invi- 
diam.  Circumvenit ,  m(\mi ,  arbitrum,  qui  inter  me 
atque  se  intègre  judicaverat.  Ergo  et  Vergilius  egregie 
saepe  ex  hoc  loco  traxit  affectum.  Occiditur,  inquit,  in 
acie  Galesus.  Hoc  per  se  non  est  dignum  misericorJia 
belli  tempore  ;  sed  admovit  causam  : 

Dum  paci  médium  se  offert . 
Idem  alio  loco  : 

Sternitur  infelix. 
deinde  suhjicit  causam  miserabilem  : 
Alieno  vulnere  : 

id  est ,  cum  in  aliuni  telum  esset  emissum.  Et  cum  Pala- 
medem  indigue  occisum  vellet  : 

Quem  falsa  sub  proditione  Pelasgi 

Insontem,  infando  iudicio,  quia  bella  vetebat, 

Deniisere  neci. 
Et  ^neas  ut  ostenderet  magaitudinem  timoris  sui,  beue 
causam  posuit  : 

Et  pariter  comitique  onerique  timentem. 
quid  lapix,  ut  contemtis  artificiis  inglorius ,  quemadmo- 
dum  poeta  ait,  viveret,  qualis  causa  proponitur? 
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«  C'est  afiu  de  prolonger  les  jours  d'un  père  expi- 
«  rant.  » 

Autre  exemple  du  même  genre:  «  Imprudent, 
«  ta  piété  t'abuse.  »  Et  voilà  la  cause  qui  le  rend 
(Lausus)  un  objet  de  compassion  même  pour  ses 
ennemis.  Lorsqu'Éuée  exhorte  ses  compagnons  à 
ensevelir  les  morts  ,  quel  motif  en  donne-t-il  ? 
«  C'est  eux  qui ,  au  prix  de  leur  sang ,  nous  ont 
«  acquis  cette  patrie.  « 

Aussi  bien  que  la  pitié  ,  l'indignation  naît  de 
la  cause  signalée.  Exemple  :  «  (Le  taureau  vaincu) 
«  gémit  de  sa  honte,  des  blessures  qu'il  a  reçues 
«  de  son  superbe  vainqueur,  de  la  perte,  sans 
«  vengeance ,  de  l'objet  de  ses  amours.  » 

Dans  les  passages  suivants,  le  pathétique  pro- 
vient de  la  cause  qui  provoque  le  sentiment  de 
celui  qui  s'indigne  :  «  Cette  douleur  n'atteint  pas 
«  seulement  les  Atrides  ;  et  Mycènes  n'est  pas 
«  la  seule  ville  à  qui  il  soit  permis  de  recourir;  aux 
«  armes.  »  Et:  «  Albain ,  que  ne  restais-tu  fidèle  à 
«  tes  paroles?  »  «  Celui-ci  a  vendu  sa  patrie  pour 
«  de  l'or.  »  «  Ceux  qui  ont  été  punis  de  mort  pour 
«  cause  d'adultère.  »  «  Ceux  qui  n'ont  point  fait 
«  part  de  leurs  trésors  à  leur  famille.  »  (Habitants 
des  enfers.) 

Virgile  n'a  eu  garde  d'omettre,  pour  exciter 
le  pathétique ,  ces  deux  lieux  communs  que  les 
rhéteurs  appellent  le  mode  et  la  matière.  Le  mode, 
c'est  lorsque  je  dis:  Il  a  tué  publiquement  ou 
secrètement;  la  matière,  c'est  lorsque  je  dis: 
Par  le  fer,  ou  par  le  poison.  Démosthène  em- 
ploie le  premier  de  ces  moyens  pour  provoquer 
l'indignation  contre  Midias ,  qui  l'avait  frappé 
avec  sou  cothurne.  Cicéroa    l'emploie  contre 

nie  ut  depositi  proferret  fata  parenlis. 
Ex  eodem  génère  est  : 

Fallit  te  incaulum  pietas  tua. 
h.Tec  enim  causa  illum  hostibiis  etiam  sic  miserabilem  fe- 
cit.  Sed  et  /Eneas,  cnm  liortatur,  ut  sepeiiantur  occisi, 
quanicausam  proponit? 

Qui  sanguine  nobis 
Hanc  patriam  peperere  suo. 

Necnon  et  indignatio  demonstratar  a  causa;  ut  illic  : 
Multa  gemens,  ignominiam  plagasque  superbi 
Yictoris ,  tumquos  amisit  inultus  amores. 

et  illud  a  causa  est  ex  affectu  indignantis  : 
An  solos  tangit  Atridas 
Iste  dolor  ?  solisque  licet  capere  arnaa  Mycenis  ? 

et  illud  : 

At  tu  dictis  Albane  maneres? 
et  illa  omnia  : 

Vendidit  hic  auro  patriam. 
Quique  ob  adulterium  cœsi. 
Nec  partem  posuere  suis. 

Ad  pathos  movendum  nec  duos  illos  prœlermisit  locos , 
quos  rhetores  appeliant ,  a  modo  et  a  niateiia.  Modus  est, 
cum  dico,  occidli manifeste,  vel  occulte.  Materiaesl, 
cum  dico, 'ferro  an  veneno.  Demostlienes  de  modo  invi- 
diam  Midiae  facit ,  se  pulsatum  cothurno;  Ciceio  Verri, 
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Verres ,  lorsqu'il  raconte  qu'il  avait  fait  attacher 
quelqu'un  tout  nu  à  une  statue.  Voici  des 
exemples  non  moins  sensibles ,  tirés  de  Virgile  : 

«  (Pyrrhus)  traîne  à  l'autel  (Priara  )  trem- 
«  blant,  et  glissant  dans  les  flots  du  sang  de  son 
«  fils.  » 

Dans  tous  les  passages  suivants ,  le  pathétique 
est  tiré  du  mode  : 

«  Un  effroyable  vautour  déchire  avec  son  bec 
«  crochu  le  foie  (de  Tityus)  sans  cesse  renais- 
«  sant,  »  etc.  Et  :  «  Sur  leur  tête  est  suspendu  un 
«  noir  rocher,  prêt  à  se  détacher,  et  qui  semble 
«  les  menacer  sans  cesse  de  sa  chute.  « 

Virgile  excite  souvent  la  pitié  par  le  mode, 
comme  en  parlant  d'Orphée.  »  Jeune  encore ,  dont 
«(les  femmes  deThrace)  dispersèrent  les  lam- 
«  beaux  dans  les  champs.  >'  Et  comme  dans  les 
passages  suivants  : 

«  L'Auster  enveloppe  et  engloutit  dans  les 
«  eaux  le  navire  et  les  passagers.  » 

Et  :  «  D'autres  roulent  un  énorme  rocher.  » 

Et  :  «  Il  liait  des  hommes  vivants  à  des  cada- 
«  vres.  »  (Mézence.) 

Et, dans  lesGéorgiques,  cette  description  de 
l'épizootie ,  qui  commence  ainsi  :  «  La  mort  ne 
«  les  atteignait  point  par  un  seul  chemin « 

L'autre  lieu  commun,  usité  chez  les  rhéteurs 
pour  exciter  le  pathétique,  se  tire  de  la  matière. 
C'est  celui  qu'emploie  Cicéron  ,  lorsqu'il  déplore 
la  mort  de  cet  individu  étouffé  par  le  moyeu  de 
la  fumée  d'un  tas  de  bois  vert ,  auquel  on  avait 
mis  le  feu.  Le  pathétique  est  tiré  de  la  matière  , 
parce  que  la  fumée  fut  la  matière  dont  on  se  ser- 
vit en  cette  occasion  pour  commettre  le  meurtre  , 

cumnudum  quendam  dicit  abeo  statuœ  impositum.  Ver- 
gilius  non  minus  evidenter: 

Altaria  ad  ipsa  trementem 
Traxit,  et  in  multo  lapsantem  sanguine  nati. 
et  : 

Capulo  tenus  abdidit  ensera. 

et  illa  omnia  a  modo  sunt  : 

Rostroque  iramanis  vullur  aduQCo 

Immortale  jecur  tondens. 
et  reliqua- 
Et: 

Quos  super  atra  silex  jamjam  lapsura  cadentique 

Imminet  assimilis. 

Sed  et  misericordiam  a  modo  ssepc  coramovet  ;  ut  de 
Orpheo  : 

Latos  juvenem  sparsere  per  agros. 
et  illud  : 

Obruit  auster  aqua.involveus  navemque  virosque. 
et  : 

Saxum  ingens  vol vunt  alii. 
et: 

Mortua  quin  etiam  jungebal  eorpora  vivis. 
et  in  Georgicis  : 

Nec  via  morlis  erat  simplex. 
et  cetera  in  descriptione  moibi.  Sedetniateria  apud  rhe- 
tores pathos  movet;  ut  dum  queritiu-  Cicero,  Hammam  ok 
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comme  d'autres  foi  on  emploie  lépée  ou  le 
poison;  et  même  c'est  cette  circonstance  qui 
porte  le  pathétique  au  plus  haut  degré.  Il  en  est 
de  même  lorsque  l'orateur  déplore  le  sort  de  ce 
citoyen  romain  que  Verres  fit  battre  de  verges. 
Voici  maintenant  un  exemple  tiré  de  Virgile  : 

«  Mais  le  père  tout-puissant  lança  (sur  Saîmo- 
><  née),  du  milieu  des  nuées,  un  trait  de  sa  foudre , 
«  dont  les  feux  brûlent  sans  aliment  et  sans  fu- 
'■  mée ,  etc.  »  Dans  ce  passage ,  le  poète  se  dispense 
habilement  de  décrire  la  matière  de  la  foudre, 
en  même  temps  quïl  y  trouva  un  moyeu  vrai  et 
énergique  de  peindre  la  colère  du  dieu. 

îNous  avons  successivement  énuméré  les 
moyens  usités  par  les  rhéteurs  pour  faire  naître 
le  pathétique ,  et  nous  avons  démontré  que  Vir- 
gile les  a  tous  employés.  Nous  ajouterons  que 
souvent,  pour  l'accroître,  il  se  sert,  dans  la  même 
circonstance ,  de  deux  ou  plusieurs  de  ces  moyens 
simultanément.  Ainsi,  à  l'égard 'de  Turnus,  11 
tire  un  premier  moyen  de  l'âge  de  son  père  : 
'<  Aie  pitié  de  ton  vieux  père.  »  Et  un  second 
moyen  du  lieu  :  «  Qui  gémit  loin  de  toi  dans  Ar- 
«  dée,  sa  patrie.  »  A  l'égard  de  Cassandre,  le 
poète  tire  le  pathétique  du  mode  :  «  On  la  trat- 
«  nait.  »  De  l'état  de  son  corps  :  «  La  fille  de  Priam 
"  avait  les  cheveux  épars.  »  Du  lieu  :  «  C'était 
"  dans  le  temple  et  jusque  dans  le  sanctuaire  de 
«  Minerve.  » 

A  l'égard  d'Agamemnon ,  le  poète  tire  le  pa- 
thétique de  sa  patrie  :  «  Le  Mycénéen.  »  De  sa 

lignis  viridibus  factam,  atque  ibiinclusiim  fumonecatum. 
Hoc  enim  a  niateriaest,  quoniam  liic  usiis  est  fanio,  ma- 
teria,  ad  occidendiira,  ut  alius  gladio,  alias  veneno.  Et 
ideo  acerrimum  patlios  ex  hoc  iiiotum  est,  Idem  facit  et 
cum  (lagellis  cœsum  queritur  civera  Romanum.  Invenies 
idem  apud  VergiJiiim  : 

At  pater  oranipotens  densa  inter  nubila  telum 

Contorsit.  Non  ille  faces  nec  fumea  tœdis. 

et  reliqua.  Eleganter  autem  illins  qiiidem  inateriam  elusit  ; 
ex  hujus  autem  vera  et  vehementi  materia  expressit  ira- 
cundiam.  El  singiila  quidem  euumeravinius,  ex  quibus 
apud  rtietoras  pathos  nascitur,  quibus  ostendimus  usum 
Maronem.  Sed  nonnuoquam  Vergilius  iu  una  re  ad  au- 
gendum  pathos  duobiis  aut  pluribus  locis  cunjunctis  uti- 
fur;  utinTurno  abœtate  : 

Miserere  parentis 
LoDgœvi. 

\  loco  : 

Quem  nunc  mœslum  patria  Ardea  longe 
Dividit. 
et  circa  Cassandram  ev  modo  : 

Ecce  tiahebalur. 
ex  habitu  corporis  : 

Passis  Priameîa  virgo 
Crinibus. 
rx  loco  ■. 

A  templo  ad\  tisque  Minerv;p. 
ft  circa  Agamemuonem  a  patria  : 
Ipse  Mycen;rus. 


haute  fortune:  «  L'illustre  chef  des  rois  de  la 
«  Grèce.  »  De  sa  famille  :  «  C'est  une  épouse  cri- 
«  minelle.  »  Du  lieu  (où  il  reçoit  la  mort):  «  Sur 
«  le  seuil  de  son  palais.  »  De  la  cause  qui  l'attire  : 
«  Il  tombe  dans  les  pièges  d'un  adultère.  » 

Quelquefois  Virgile  provoque  le  pathétique  im- 
plicitement, et  par  une  simple  indication;  comme 
lorsqu'il  ne  désigne  pas  nettement  l'objet  qui 
provoque  la  pitié ,  mais  qu'il  le  fait  seulement 
entendre.  Ainsi ,  lorsque  Mézence  dit  :  «  Je  sens 
«  maintenant  ma  blessure  profondément  cachée.  » 
Que  veut-il  exprimer  par  là ,  sinon  que  la  perte 
d'un  fils  (Lausus)  est  une  blessure  bien  cruelle? 
Aussi  ajoute-t-il  peu  après  (s'ad ressaut  àÉnée)  : 
«  C'était  le  seul  moyen  que  tu  avais  de  me  per- 
«  dre.  »  Ce  qui  veut  dire  que  c'est  périr  que  de 
perdre  un  fils.  Juturne,  déplorant  son  impuis- 
sance à  secourir  son  frère,  s'écrie:  «Moi!  immor- 
«  telle  !  »  Exclamation  dont  la  conséquence  est  : 
que  ce  n'est  point  être  immortel  que  de  vivre 
dans  le  deuil.  Ces  indications  ont  la  force  d'uqe 
définition,  et  le  poète  les  emploie  par  élé- 
gance. 

CHAPITRE   V. 

Du  pathétique  tiré  des  arguments  a  simili. 

L'art  des  rhéteurs  leur  fournit  encore  ces  lieux 
communs  qu'ils  appellent  circa  rem  (relatifs  au 
sujet  ) ,  et  qui  sont  très-propres  à  exciter  le 

a  fortuna  : 

Magnorum  ductor  Acliivum. 
a  necessitudine  : 

Conjugis  infanduln. 
a  loco  : 

Prima  inter  limina. 
a  causa  : 

Subsedit  adulter. 
Tacite  quoque  et  quasi  per  defmitiouem  pathos  movere 
solet,  cum  res,  quae  miserationem  movet,  non  dilucide 
dicitur,  sed  datur  intclligl  ;  ut  cum  Mezentius  dicit  : 

Nunc  alte  vulnus  adactum. 
quid  enim  aliud  ex  hoc  intelligendum  est ,  quam  boc  al- 
lum  vulnus  esse,  amiltere  fdium?  et  rursus  idem  : 

Hœc  via  sola  fuit,  qua  perdere  posses. 
sed  et  hic  scilicet  accipiendum  est  perire",  esse  amiltere 
liliinu.  Et  Juturna  cum  queritur,  quod  adjuvare  fralrem 
prohibeatur  : 

Immortalis  ego. 
quid  enim  sequilur?  non  est  immortalitas  in  luctu  vi- 
vere.  Haec,  utdixi,Tim  definitiouis  habenl ,  et  a  poeta 
eleganter  introducta  sunt. 

CAPUT  V. 

Palhos  a  simili. 
Sunl  in  aitc  rhetorica  ad  pathos  movcndum  etiam  hi 
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pathétique.  Le  premier  de  tous  est  l'argument 
a  simili,  et  on  en  distingue  trois  espèces  :  l'exem- 
ple, la  parabole,  l'image;  en  grec,  TcapaociY[J>-a , 
7rapago)^ri,  stxojv.  Commençons  par  l'exemple,  et 
prenons-le  dans  Virgile  : 

«  Orphée ,  avec  le  secours  de  sa  lyre  thréicienne 
«  (de  Thrace)  et  de  l'harmonie  de  ses  cordes,  a 
«  bien  pu  évoquer  des  enfers  les  mânes  de  son 
«  épouse.  »  «  Pollux  a  bien  pu  racheter  son  frère 
«  de  la  mort,  en  l'alternant  avec  lui.  »  «  Rappelle- 
«  rai-je  Thésée?  rappellerai-je  le  grand  Alcide?  » 
«  Anténor  a  bien  pu  échapper  du  milieu  des 
'<  Grecs.  « 

Toutes  ces  comparaisons  ont  pour  but  de  pro- 
voquer la  pitié  :  car  il  paraît  cruel  de  refuser  à 
celui  qui  prie,  ce  qui  fut  accordé  à  d'autres. 
Voyez  ensuite  comment  le  poète  accroît  ce  senti- 
ment, parla  différence  des  eau  ses  :  pour  Orphée, 
il  s'agit  des  mânes  de  son  épouse;  pour  Énée,  il 
s'agit  de  son  père.  Pour  Orphée,  de  rappeler  l'une; 
pour  Énée,  de  voir  simplement  l'autre.  L'épithète 
de  thréicienne ,  donnée  à  la  lyre  d'Orphée  ,  est 
employée  par  dérision.  «  Pollux  a  bien  pu  rache- 
«  ter  son  frère  de  la  mort ,  en  l'alternant  avec  lui. 
«  Il  quitte  et  reprend  autant  de  fois  la  vie.  » 
Voilà  un  argument  a  modo  :  assez  est  beaucoup 
plus  qu'une  seule  fois.  «  Rappellerai-je  Thésée? 
«  rappellerai-je  le  grand  Alcide?  »  Ceux-ci  sont 
des  héros  trop  illustres  pour  que  le  poète  puisse 
les  rabaisser,  ou  élever  Énée  au-dessus  d'eux  ; 
mais  il  ne  manque  pas  de  se  glorifier  de  ce  qu'il 
partage  avec  eux.  «  Et  moi  aussi ,  je  suis  de  la 
«  race  du  grand  Jupiter.  » 

L'exemple  qui  suit  est  pareil ,   quoique  affé- 

loci,  qui  dicuntur  ciica  rem,  et  movendis  affectibus  per- 
opiwrtimi  siiiit.  Ex  quibus  primus  est   a  simili.  IIujus 
specles  sunt  lies,  exempluni,  parabola,  imago,   greece 
TtapàûsiYt'-a,  TcapaêoXY),  eîy.wv.  Ab  exemplo,  Vergilius  : 
Si  potuit  mânes  arcessere  conjugis  Orpheus', 
Threicia  fretus  cilliara,  iidibusque  canoris  : 
Si  fratrem  Pollux  allerna  morte  redemit. 

Quid  Thesea?  magnum 
Quid  memorem  Alciden? 
Antenor  potuit  mediis  elapsus  Achivis. 

Haec  enim  omnia  misericordiani  movent,  qiioniam  indi- 
gnuni  videtur  negari  sibi,  quod  aliis  indiiltum  sit.  Deinde 
vide ,  unde  auget  invidiam  : 

Si  potuit  mânes  arcessere  conjugis  Orpheus. 
habes  causam  disparem  :  mânes  illic  conjugis ,  hic  pa- 
tris;  illic  arcessere,  bic  videre. 

Threicia  fretus  cithara , 
liic  materiam  ejus  irrisit. 

Si  fratrem  Pollux  alterna  morte  redemit, 

Itque  reditque  viam  loties. 

1)00  jam  a  modo.  Plus  est  enim  saepe  ire,  quam  semel. 
Quid  Thesea?  magnum 
Quid  memorem  Alciden.? 
hic  propter  egregias  personasnon  liabuit,  quod  ininueret, 
alque  augeret;  verum  quod  in  iiiis  elucebat,  hoc  sibi  ja- 
ctal  cura  iiis  esse  commune  : 
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rent  à  l'indignation  :  «  Quoi  !  dit  Junon ,  Pallas 
«  a  pU  brûler  la  flotte  des  Grecs  I  »  C'était  une 
flotte  victorieuse ,  bien  au-dessus  de  ces  restes 
fugitifs  que  la  déesse  poursuit.  Elle  atténue  eu- 
suite  la  cause  :  «  Pour  la  faute  d'un  seul ,  et 
«  les  fureurs  d'Ajax,  fils  d'Oilée.  »  Le  poète  em- 
ploie l'expression  noxam,  qui  signifie  proprement 
une  faute  légère.  C'était  la  faute  d'un  seul;  ce  qui 
peut  se  pardonner  aisément  ;  et  encore  le  coupa- 
ble était  dans  un  état  de  fureur  :  en  sorte  qu'il 
n'y  avait  pas  même  faute. 

Autre  exemple  :  «  Mars  a  bien  pu  exterminer 
«  lamonstrueuse  nation  des  Lapithes«.  Remarquez 
des  combinaisons  analogues:  c'est  une  nation,  et 
elle  est  monstrueuse  [immanem).  Poursuivons  : 
«  Le  père  des  dieux  a  livré  aux  fureurs  de  Diane 
«  l'antique  Calydonie.  »  Antique  est  là  pour  re- 
hausser le  prix  de  l'objet.  Maintenant  Junon  va 
atténuer  les  causes  (  du  ressentiment  des  deux  di- 
vinités )  :  «  Quel  si  grand  crime  avait  donc  com- 
«  mis  le  Lapithe  ou  le  malheureux  Calydonien?  » 

La  parabole  est  une  figure  qui  appartient  spé- 
cialement à  la  poésie.  Aussi  Virgile  s'en  sert  fré- 
quemment pour  exciter  le  pathétique ,  soit  qu'il 
veuille  peindre  l'infortune ,  soit  qu'il  veuille  pein- 
dre la  colère.  S'agit-il  de  l'infortune  :  (  exemples 
tirés  de  Virgile.  ) 

«  Ainsi  pleure  Philomèle  à  l'ombre  d'un  peu- 
«  plier.  » 

«  Telle  qu'une  bacchante  qui  entre  en  fureur  à 
«  la  vue  des  objets  sacrés.  » 

«  Semblable  à  la  fleur  que  la  main  de  la  jeune 
«  vierge  a  cueillie,  « 

Et  plusieurs  autres  paraboles  semblables  ,  par 

Et  mi  genus  ab  Jove  summo. 
simile  est  et  illud  ab  indignatione  :  Quid  enim?  ait  Juno, 
Pallasne  exurere  classeci 

Argivum? 
jam  hoc  plus  est ,  classeni  victricem ,  quam  reliquias  fu- 
gientium.  Deinde  causam  minuit  : 

Unius  ob  noxam  et  furias  Ajacis  Oilei. 
quam  minuit,  ut  noxam  Aicerei,  quodievis  culpix?  nonien 
est;  et  unius,  quod  facile  possit  ignosci;  etfurends,  ut 
nec  cuipa  sit.  Et  alibi  : 

Mars  perdere  genlem 

Immanem  Lapithurn  valuit. 
vides   easdem  observationes,    gentem   et  immanem. 
Deinde  aliud  exemplum  : 

—  Concessit  in  iras 
Ipse  Deum  anliquam  genitor  Calydona  Dianœ. 
Antiquam,  ut  plus  honoris  accederet  ex  vetustate.  Deinde 
in  utroque  causam  minuit  : 

Quod  scelus  aut  Lapithis  tantum,  aul  Calydone  me- 
rente  ? 
a  parabola  vero ,  quoniam  magis  hoc  poetac  convenit,  sœ- 
pissiine  paliios  movet;  cum  aut  miserabileni ,  aut  iracun- 
dum  vellet  inducere.  Miserabilem  sic  : 

Qualis  populea  mœrens  Philomela  sub  umbra. 
Quaiis  commolis  excita  sacris 
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lesquelles  Virgile  sollicite  les  sentiments  de  la  pitié. 
S'agit-il  au  contraire  de  peindre  la  colère  (exem- 
ple) :  «Tel  qu'un  loup  qui  rôde  en  frémissant  autour 
«  de  la  bergerie.  »  Et  :  «  Tels  sont  les  gémissements 
«  du  taureau ,  lorsqu'il  s'échappe  du  pied  de  l'au- 
«  tel  où  il  a  été  frappé.  >'  Et  plusieurs  autres  exem- 
ples semblables ,  que  celui  qui  les  recherche  trou- 
vera facilement. 

L'image  est  la  troisième  espèce  d'ornement  à 
simili.  Elle  est  aussi  très-propre  à  remuer  les  pas- 
sions. Elle  consiste,  ou  à  décrire  les  formes  d'un 
objet  absent ,  ou  à  créer  la  forme  d'un  objet  qui 
n'existe  point.  Virgile  s'est  servi  de  l'une  et  de 
l'autre  avec  une  égale  élégance.  Il  emploie  la 
première  à  l'égard  d'Ascagne  :  «  0  chère  et 
«  unique  image  de  mon  Astyanax.  Ce  sont  ses 
«  yeux ,  ses  mains ,  son  visage.  »  Il  emploie  la 
seconde  dans  la  fiction  suivante  :  «  11  dépei- 
«  gnit  ensuite  la  Renommée  éclatante,  dont  la 
«  ceinture  est  formée  de  monstres  aboyant.  «  La 
première  de  ces  deux  images  convient  mieux  pour 
exciter  la  pitié.  Aussi  les  Grecs  l'appellent  oixtoç 
(  pitié)  ;  et  l'autre  convient  mieux  pour  provo- 
quer l'horreur,  et  ils  l'appellent  ocivojct'.ç  (force). 
Voici  des  exemples  de  cette  dernière  :«  La  Discorde 
'<  y  accourt  avec  joie ,  traînant  sa  robe  déchirée , 
«  etBellone  la  suit,  armée  d'un  fouet  sanglant». 
On  pourrait  citer  tous  les  passages  où  Virgile  dé- 
crit la  forme  des  personnes;  mais  nul  n'est  plus 
beau  que  le  suivant  :  «  La  Fureur  impie  frémira 
«  au-dedans  du  temple ,  la  bouche  sanglante , 
n  assise  sur  des  armes  cruelles,  et  les  mains  liées 
«  derrière  le  dos  par  cent  nœuds  d'airain.  » 

Thyas. 

Qualem  virgineo  demessum  pollice  florem. 
etaliae  plurimse  patheticœ  parabolae,  in  quibusmiseialus 
est.  Quid  de  ira? 

At  veluli  pleno  lapus  insidiatus  ovili 

Dum  frémit  ad  caulas. 
et  : 

Mugitus  veluti  fugit  cum  saucius  arara 

Taurus. 
et  alia  phira  similia,  qui  qiiaerit,  iiiveniet.  Et  imago, 
quœ  est  a  simili  pars  tertia,  idonea  est  niovendis  affecti- 
bus.  Ea  fit ,  cum  aut  forma  corporis  absentis  describitur, 
automnino,  quae  uuUa  est,  fiugitur.  Utrumque  Vergilius 
cleganter  fecit.  Illud  prias  circa  Ascanium  : 

O  mihi  scia  mei  super  Aslyanactis  imago, 

Sic  oculos ,  sic  ille  mauus ,  sic  ora  ferel)at. 
fingit  vero ,  cum  dicit  : 

Quam  fama  secuta  est , 

Candida  succinctam  latrantibus  inguina  monstris. 
sed  prior  forma  o'ixTov  pr.ieslat ,  lia^c  ôïivwatv,  id  est ,  prior 
misericordiam  commovet,  borrorem  secniida.  Sicutabbi  : 

Et  scissa  gaudens  vadit  Discordiapalla, 

Quam  cum  sanguineo  sequitur  Bel  loua  flagello. 
et  omnia  illa,quaede  forma  dixit.  Sed  et  iiUid  nimium 
patbetice  : 

Furor  impius  iatus 

Sœva  sedens  super  arma,  et  centum  vinctus  aenis 

Post  tergûm  nodis  frémit  liorridus  ore  cruento. 


CHAPITRE  VI. 

Du  pathétique  a  majore  et  a  minore. 

Nous  venons  de  parler  du  pathétique  a  simili, 
parlons  du  pathétique  tiré  par  le  poète  de  l'argu  - 
ment  a  minore.  Je  cite  une  grande  infortune  ;  si 
je  fais  voir  ensuite  qu'elle  est  encore  au-dessous 
de  celle  que  je  veux  peindre,  il  en  résultera  cer-  ' 
tainement  un  effet  très-pathétique.  Exemple: 
«  Heureuse  entre  toutes ,  la  fille  de  Priam ,  con-  ' 
"  damnée  à  périr  devant  les  murs  fameux  de 
«  Troie  et  sur  le  tombeau  d'un  ennemi!  »-Androma- 
que  appelle  Polyxène  heureuse  en  se  comparant 
à  elle,  malgré  le  mode  rigoureux  de  sa  mort 
[jussamori).,  malgré  le  lieu  où  elle  la  reçut,  sur 
le  tombeau  d'un  ennemi  :  comme  si  elle  disait  : 
Quoiqu'on  ait  fait  parler  un  oracle  pour  pro- 
noncer son  arrêt,  quoiqu'elle  ait  reçu  la  mort 
sur  le  tombeau  d'un  ennemi ,  elle  est  cependant 
plus  heureuse  que  moi,  puisqu'elle  n'eut  point 
«  à  supporter  de  devenir  le  prix  du  sort.  » 
C'est  dans  une  disposition  semblable  qu'Énée 
s'écrie  :  «  0  trois  et  quatre  fois  heureux  !  »  C'est 
ainsi  encore  que  Virgile  dit  de  Pasiphaé  :  «  Les 
«  filles  de  Prétus  ont  bien  rempli  les  campagnes 
n  de  leurs  faux  mugissements;  »  puis  il  ajoute, 
pour  faire  sentir  que  cette  monstruosité  est  au-des- 
sous de  celle  de  Pasiphaé  :  «  Mais  on  ne  les  vit 
«  point  rechercher  les  amours  infâmes  des  tau- 
«  reaux.  » 

Voici  encore  un   exemple  bien   marqué  du 
pathétique  a  minore  :  «  Ni  le  devin  Hélénus  , 

CAPUT  VI, 

Pathos  a  majori  et  minori. 
Diximus  a  simili  :  nunc  dicamus  a  minore  patbas  a 
poeta  positum.  Nempe  cum  aliquid  proponitur,  quod  par 
se  magnum  sit ,  deinde  minus  esse  ostenditur,  quam  illud, 
quod  volumus  augeri ,  sine  dubio  infinita  miseratio  mo- 
vetur.  Ut  est  illud  : 

O  felix  una  ante  alias  Priameia  virgo, 

Hostilem  ad  tumulum  Trojaesub  mœnibus  altis 

Jussa  mori. 
primum  quod  ait /e^^o;,  comparationem  sui  fecit  :  deinde 
posuit  aloco,  Hostilem  ad  tumulum.  Et  a  modo',  quo<l 
non  minus acerbum  est,  Jussa  mori.  Sic  ergo  haec  acci- 
piendasunt:  quam  vis  hostilem  ad  tumulum  ,quamvisjui£a 
mori ,  felicior  tamen ,  quam  ego ,  quia  sort  dus  lion  pertu- 
Ut  ullos.  Simile  est  et  illud  : 

O  terque  quaterque  beati. 
et  quod  de  Pasiphaé  dicit  : 

Prœtides  impleruut  falsis  mugitibas  agros. 
deinde,  ut  minus  hoc  esse  monstraret  : 

At  non  tam  turpes  pecudum  tamen  ulla  secuta  est 

Concubitus. 
Quid  illud?  nonne  vebementer  patbeticuni  e^t  a  minore? 

Nec  vates  Helenus,  cum  multa  horrenda  mooeret, 

Hos  mihi  prœdixit  luctus ,  non  dira  Celaeno. 
quid  hic  intelligimus,  nisi  omnia,  qusepassus  erat,  mi- 
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*  ni  la  cruelle  Céléou  ,  parmi  tant  d'horribles 
«  prédictions,  ne  m'avaient  annoncé  ce  désastre.  » 
Ce  qui  nous  fait  comprendre  que  la  mort  de 
son  père  était  un  événement  plus  cruel  pour  Éuée 
que  tous  ceux  qu'il  avait  soufferts.  On  a  nié  qu'il 
fût  possible  d'agrandir  une  chose  par  la  compa- 
raison d'une  autre  plus  grande  {a  majoré)  ;  mais 
Virgile  a  employé  ce  moyen  avec  beaucoup  d'ha- 
bileté, à  l'occasion  de  la  mort  de  Didon.  «  La 
«  consternation  est  la  même  que  si  Carthage  ou 
'<  l'antique  Tyr  fussent  tombées  sous  les  coups 
«  d'un  ennemi  vainqueur.  »  Par  où  il  fait  voir  que 
la  seule  mort  de  Didon  causa  une  aussi  grande 
désolation  que  si  la  ville  entière  eût  été  détruite; 
ce  qui,  néanmoins,  aurait  été  indubitablement 
une  plus  grande  calamité.  Homère  a  employé  la 
même  figure  :  «  Il  semblait  que  l'altière  Ilion  fût 
«devenue  tout  entière  la  proie  des  flammes.» 

Il  est  un  autre  lieu  commun,  usité  chez  les  ora- 
teur pour  produire  le  pathétique.  On  le  rencon- 
tre fréquemment  dans  Virgile.  C'est  celui  qu'on 
appelle  prœter  spem  (qui  trompe  l'espérance). 
(Exemple)  : 

«  Et  nous  qui  sommes  votre  race,  nous  à  qui 
«  vous  accordez  les  célestes  demeures,  »  etc.  Au- 
tre exemple;  c'est  Didon  qui  parle:  «Si  j'ai  pu 
«prévoir  un  coup  si  cruel,  je  pourrai  bien,  ma 
«  sœur,  le  supporter.  «  (Autre)  :  Énée  parlant  d'É- 
vandre  (à  l'occasion  de  la  mort  de  son  fils  Pallas)  : 
«  Peut-être  que,  séduit  par  une  espérance,  hélas  ! 
«trop  vaine,  il  forme  à  présent  des  vœux...  » 
Autre  :  «  Un  étranger  (chose  que  nous  n'aurions 
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«jamais  pu  croire),  possesseur  de  notre  petit 
«  champ ,  nous  dit  :  Pai'tez ,  anciens  colons  !  ces 
«  terres  sont  à  moi.  » 

On  peut  aussi  tirer  un  moyen  de  pathétique 
d'un  espoir  déçu;  comme  loi-scju'Évandre  dit  (en 
paiiant  de  son  fils)  :  «  Je  n'ignorais  pas  combien  est 
«  douce  la  gloire  qui  s'acquiert  dans  les  premiers 
«  combats.  » 

Lesorateursappellent  Aomeoj;«;/i(?e,  cette  figure 
qui  produit  le  pathétique  par  la  similitude  des 
sentiments,  comme  dans  ces  passages  de  Virgile  : 
«  Tel  fut  jadis  Anchise  votre  père.  »  Et  :  «  Ce  ta- 
«  bleau  de  piété  filiale  pénétra  l'âme  (d'Iule).  » 
«  L'image  chérie  de  mon  père  s'offrit  à  mes 
«  yeux.  «  Didon  (aux  Troyens)  :  «  Une  fortune  pa- 
rt reilleàlavôtrem'a  soumise  à  mille  épreuves.  » 

Il  est  un  lieu  commun,  dans  lequel,  pour  pro- 
duire le  pathétique,  on  s'adresse  aux  êtres  inani- 
més ou  muets  ;  les  orateurs  l'emploient  fréquem- 
ment. Dans  les  deux  cas,  Virgile  a  tiré  un  grand 
parti  de  l'un  et  de  l'autre ,  soit  lorsque  Didon  s'é- 
crie :  «  Dépouilles  qui  me  fûtes  chères,  tant  que 
«  les  destins  et  un  dieu  l'ont  permis  ;  »  soit  lors- 
que Turnus  (fait cette  prière)  :  «  0  terre,  retiens 
«  le  dard  d'Énée!  »soit  lorsqu'il  s'écrie  :  «  0  lance 
«  qui  ne  fus  jamais  sourde  à  ma  voix ,  voici  le  mo- 
rt ment;  »  soit  lorsque  Mézence  s'adressant  à  son 
cheval ,  lui  dit  :  «  Rhèbe ,  nous  avons  vécu  loug- 
«  temps ,  si  toutefois  il  est  permis  de  dire  que 
«  quelque  chose  soit  long  pour  les  mortels.  « 

L'addubitation,  que  les  Grecs  appellent  aporè- 
se,  est  encore  un  moyen  de  pathétique  employé 


nora  illi  visa ,  quam  patris  mortem?  A  majore  negaverunt 
quidam  rem  augeri  posse.  Se<l  eleganter  hoc  circa  Dido- 
uem  Vergilius  induxit  : 

Non  aliter,  quam  si  immissis  ruât  hostibus  oninis 
Carthago ,  aut  anliqua  Tyros. 

dixit  enim,  non  minorem  luctum  fuisse  ex  unius  morte, 
quam  si  iota  urbs,  quod  sine  dubio  esset  majus,  ruisset. 
Et  Homerus  idem  fecit  : 

'IXioç  ôcppuosaaa  uupi  a\i.y]yoixo  xax'  âxpaç. 

Est  apud  oratores  et  ille  locus  idoneus  ad  pathos  moven- 
dum,  qui  dicitur,  prœter  spem.  Hune  Yergilius  trequeu- 
ter  exercuit  : 

Nos  tua  progenies,  cœli  quibus  anuuis  arcem. 
et  cetera.  Et  Dido  : 

Hune  e^o  si  potui  tantum  sperare  dolorem. 

Et  perferre ,'  soror,  potero. 
JLneas  de  Evandro  : 

Kt  nunc  ille  quidem  spe  multum  captus  inani 
Fors  et  vota  facit. 
etiilud  : 

Advena  noslri, 
Quod  nunquam  veriti  sumus ,  ut  possessor  agelli 
Diceret,  H;ec  mea  sunt  :  veleres  migrale  coloni. 

Invenio  tamen ,  posse  aliquem  ex  eo ,  quod  jam  sperave* 

rit",  niovere  pathos,  ut  Evander  : 


Haud  ignarus  eram ,  quantum  nova  gloria  in  armis, 
Et  prœdulce  decus. 

Oratores  ô[ioio7iix6£iav  vocant,   quoties  de  similitudino 
passionis  pathos  nascitur,  ut  apnd  Vergilium  : 


Anchises  genitor. 


Fuit  et  tibi  talis 


Patriœ  strinxit  pietatis  imago. 


et 


Subiit  cari  genitoris  imago. 
et  Dido  : 

Me  quoque  per  multos  similis  fortuna  labores. 
Est  et  ilie  locus  ad  permovendum  pathos,  in  quo  sermo 
dirigitur  vel  ad  inanimaha,  vel  ad  muta.  Quo  loco  orato- 
res fréquenter  utuntur.  Utrumque  Vergilius  bene  pathe- 
tice  tracta  vit;  vel  cum  ait  Dido  : 

Dulces  exuviae,  dum  fata  Deusque  sinebant. 

vel  cum  Turnus  : 

Tuque  optima  ferrum 
Terra  tene. 

et  idem  alibi  : 

Nunc,  o  nunquam  frustrata  vocatus 


et 


Hasta  meos. 


Rhœbe,  diu,  res  si  qua  diu  mortalibus  ulla  est, 
Viximus. 
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par  les  orateurs.  Car  il  est  dans  le  caractère  de 
celui  qui  se  plaint,  comme  de  celui  qui  s'irrite, 
d'hésiter  sur  ce  qu'il  doit  faire.  '<  Que  vais-je  faire? 
«  Irai-je,  après  avoir  été  dédaignée,  rechercher  mes 
«  premiers  amants?  -•  Dans  cet  autre  vers  il  s'agit 
d'Orphée  :  «  Que  fera-t-il?  Que  deviendra-t-il, 
«  après  s'être  vu  deux  fois  enlever  son  épouse?  » 
Dans  cet  autre  il  s'agit  de  Nisus  :  ■■  Que  fera-t-il  ? 
«  Entreprendra-t-il  d'enlever  son  ami  par  la  force 
"  et  par  les  armes?»  Ailleurs,  Anne  désolée  dit  (à 
Didon)  :  «  Abandonnée  par  toi ,  de  quoi  com- 
'<  mencerai-je  à  me  plaindre  ?  Sera-ce  de  ce  que 
«  tu  n'as  pas  voulu  avoir  ta  sœur  pour  compagne?  » 

La  description  de  la  chose  vue  est  encore  un 
moyen  employé  par  les  rhéteurs  pour  produire 
le  pathétique.  En  voici  des  exemples  pris  dans 
Virgile  :  «  Énée  lui-même,  à  la  vue  du  beau 
«  Pallas  dont  on  soutenait  la  tête,  et  de  son 
«  jeune  sein  qui  découvrait  sa  blessure...  «  '<  Le 
«  sein  (de  Lausus)  fut  inondé  de  sang.  »  «  (  Eunée) 
«  expire  en  se  roulant  dans  son  sang.  »  «  (Enée)  a- 
V  perçoit  (Éryphile)  montrant  les  coups  qu'elle  * 
-<  reçus  de  son  cruel  fils.  »  «  Là  (à  la  porte  de  l'an-* 
«  tre  de  Cacus),  étaient  suspendues  des  têtes  hu- 
«  maines,  pâles  et  horriblement  sanglantes.  « 
«  Euryale  tombe  mourant,  et  ses  beaux  mem- 
«  bres  sont  inondés  de  sang.  »  «  J'ai  vu  moi-mê- 
«  me  (Polyphème)  saisir  deux  des  nôtres.  » 

L hyperbole,  ce  qui  veut  dire  exagération , 
produit  aussi  le  pathétique.  Elle  sert  d'expression 


à  la  colère,  ou  à  la  pitié;  à  la  colère,  lors,  par 
exemple,  que  nous  disons  :  «  Il  eût  dû  périr 
«  raille  fois;  »  tournure  qu'on  trouve  dans  Virgi- 
le :  n  J'aurais  moi-même  livré  à  toutes  les  morts 
«  ma  coupable  vie.  »  A  la  pitié,  lorsque  le  même 
poète  dit  :  «  Les  lions  de  l'Afrique  eux-mêmes 
«  pleurèrent  ton  trépas,  ô  Daphnis  !  » 

L'hyperbole  s'emploie  encore  pour  peindre  l'a- 
mour ou  toute  autre  passion.  (Par  exemple)  :  «  Ce 
'<  jour  que  j'ai  passé  sans  voir  Galatée  m'a  sem- 
«  blé  plus  long  qu'une  année  entière  ».  Voici 
d'autres  exemples  encore  plus  remarquables  :  «  11 
'<  sera  plutôt  donné  à  ïurnus  d'embraser  les 
"  mers,  que  ces  vaisseaux  qui  me  sont  consa- 
«  crés.  »  «  Quand  la  terre  serait  noyée  dans  les 
«  eaux.  » 

L'exclamation,  que  les  Grecs  appellent  ecpbo- 
nèse,  est  encore  une  figure  qui  produit  le  pathé- 
tique. Elle  part,  tantôt  delà  bouche  du  poète, 
tantôt  de  celle  du  personnaije  qu'il  fait  parler. 
Exemples  des  exclamations  du  poète  :  «  Malheur 
'<  à  toi,  ô  Mantoue,  trop  voisine  de  l'infortunée 
«Crémone!  »  «Père  infortuné  (Brutus),  peu 
«  t'importe  le  jugement  de  la  postérité.  ««  Crimes 
«  de  l'amour  dans  votre  famille!  »  Et  plusieurs 
autres  passages  semblables.  Exemples  des  ex- 
clamations du  personnage  que  le  poète  fait 
parler  :  «  Puissent  les  dieux  réserver  (de  pareils 
«  supplices)  àlui(Mézence)etàsarac€!  "«Dieux! 
«  faites  éprouver  aux  Grecs  de  semblables  trai- 


Facilapud  oralores  palhos  etiamaddubitalio,  qiiam  Grscci 
àTtôfiri'ïtv  vocant.  Est  enim  vel  dolentis,  vei  irascenlis, 
dubitare ,  quid  agas. 

En  quid  ago  ?  rursusne  procos  irrisa  priores 
Experiar? 

et  illud  de  Orpheo  : 

Quid  facerel?  quo  se  rapla  bis  conjuge  ferret? 

et  de  N'iso  : 

Quid  faciat?  qua  vi  juvenem,  quibus  audeat  armis 
Eripere? 

et  Anna  permovetur  : 

Quid  primum  déserta  querar?  comitemne  sororem  ? 

Et  altestatio  rei  visœ  apud  rheloies  pathos  naovet.  Hoc 
Vergilius  sic  exsequitur  : 

Ipse  caput  nivei  fultum  Pallantis  et  ora 

Ut  vidit ,  levique  païens  in  pectore  vulnus. 
et  illud  : 

Implevitque  sinus  sanguis. 
et  : 

Moriensque  suo  se  in  sanguine  versât, 
et  : 

Crudelis  nati  monstrantem  vulnera  cernit. 
et: 

Ora  virum  tristi  pendebant  pallida  labo. 
et  : 

Volvitur  Euryalus  leto ,  pulchrosquc  per  artus 

It  cruor. 


et  : 

Vidi  egomet  duo  de  numéro  cura  corpora  nostro. 
Facit  hyperbole,  id  est,  nimietas,  pathos  :  per  quaiu  ex- 
primitur  vel  ira,  vel  misericordia.  Ira,  ut  cuni  forte  dici- 
nins  :  mUlies  ille  pcrire  debuerat.  Quod  est  apud  Ver- 
gilium  : 

Omnes  per  mortes  animam  sontem  ipse  dedissem. 

Miseratio,  cum  dlcit  : 

Daphni ,  tuum  Pœnos  eliam  ingemuisse  leones 
Interilum. 

Nasfitur  prœter  lisec  de  nimietate  vel  amatorium,  vel 
alterius  generis  palhos. 

Si  mihi  non  hœc  lux  loto  jam  longior  anno  est. 
et  illud  seorsum  : 

Maria  anle  exurere  Tumo 
Quam  sacras  dabitur  pinus. 

et: 

Non  si  tellurem  effundat  in  undas. 
Exclainatio,  quœ  apud  Graecos  èy.cpwvriT'.;  dicitur,  movet 
palhos.  Haic  fit  interdum  ex  persona  poetie,  nonuun 
quam  ex  ipsius,  quem  inducit  loquentem.  Ex  persona 
quidem  poetœ  est  : 

Manlua  vœ  miserœ  niraium  ■vicina  Cremonœ! 

Infelix  ,  ulcunque  ferent  ea  fata  nepoles. 

Crimen  amor  vestrum. 
et  alla  similia.  Ex  persona  vero  alterius  : 
Di  capiti  ipsius  générique  reservent, 
et  : 
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0  tements  (ceux  qu'avait  éprouvés  Déiphobe),  si 
«  la  vengeance  que  j'implore  a  rien  qui  ne  soit 
«  juste.  »  «  Dieux  !  délivrez  la  terre  d'un  tel  fléau! 
«  (Polyplième)  » 

La  figure  opposée  à  l'exclamation  est  celle  que 
les  Grecs  appellent  aposiopèse,  qui  consiste  dans 
la  réticence.  Dans laprécédente,  la  pensée  s'expri- 
mait par  une  exclamation;  dans  celle-ci,  on  la 
fait  ressortir  par  un  silence  ménagé  de  telle  sorte 
qu'il  puisse  être  compris  par  l'auditeur.  Comme 
Neptune  dans  Virgile  :  «  Je  vous...  Mais  aupa- 
«  ravant,  il  faut  calmer  l'agitation  des  flots.  » 
Comme  Mnesthée  :  «  Je  ne  prétends  pas  vaincre, 

«  quoique  pourtant Mais  enfin,  qu'ils triom- 

<T  phent ,  ceux  que  tu  protèges ,  ô  Neptune  !  » 
Comme  Turnus  :  «  Mais  quedis-je?...  le  ferions- 
«  nous,  pour  peu  qu'il  nous  restât  quelque  chose 
«  de  notre  antique  vertu  ?  »  Et  dans  les  Bucoli- 
ques :  «  Nous  pourrions  nommer  les  témoins  et 
«  le  lieu  sacré  où....  Mais  il  suffit  de  dire  que  les 
«boucs  même  en  furent  indignés,  quoique  les 
«  Nymphes  indulgentes  n'aient  fait  qu'en  rire.  » 
Sinon  emploie  cette  figure,  pour  exciter  la  com- 
passion en  sa  faveur  :  «  Jusqu'à  ce  que ,  par  le 

«ministère  de  Calchas Mais  pourquoi  vous 

«  fatiguer  du  récit  de  mes  malheurs?  » 

Le  pathétique  se  produit  encore  par  la  répéti- 
tion, que  les  Grecs  ap'^eWent épanaphore.  Cette 
figure  consiste  à  répéter  le  même  mot  dans  plu- 
sieurs phrases  consécutives.  Exemples  de  Virgile  : 
«  La  voix  d'Oi'phée  et  sa  langue  glacée  appelaient 
«  Eurydice  ;  son  âme  en  s'enfuyant  invoquait 
'<  Eurydice  ;  et  les  rives  du  fleuve  répétaient  le 


«  nom  d'Eurydice.  «  Ailleurs  :  «  C'était  toi  qu'il 
"  chantait,  6  tendi'C  épouse  !  il  te  chantait  sur  la 
«  plage  déserte ,  il  te  chantait  au  lever  du  jour,  il 
«  te  chantait  à  son  déclin.  »  Et  dans  un  autre  en- 
droit :  "  La  forêt  d'Angitie  te  pleura,  (Umbron) 
«  les  ondes  transparentes  du  lac  Fucin  te  pleurè- 
«  rent  ;  et  les  ruisseaux  limpides  te  pleurèrent 
«  aussi.  » 

Enfin,  une  dernière  figure  employée  pour 
produire  le  pathétique  est  V objurgation,  en  grec 
épitimèse,  qui  consiste  à  réfuter  les  objections 
par  les  mêmes  termes  dans  lesquels  elles  sont  pro- 
duites (exemple)  :  «  Énée  est  absent,  et  l'ignore  ; 
«  eh  bien  !  qu'il  l'ignore  et  qu'il  soit  absent.  » 

LIVRE  V. 


CHAPITRE  L 

Que  Virgile  est  supérieur  à  Cicéron ,  sinon  sous  tous  les 
rapports,  du  moins  en  ce  qu'il  excelle  dans  tous  les 
genres  de  style  ;  tandis  que  Cicéron  n'a  excelle  que  dans 
un  seul.  De  la  division  du  style  en  quatre  et  en  deux 
genres. 

Eusèbe  s'étant  arrêté  en  cet  endroit,  afin  de 
prendre  un  peu  de  repos,  toute  l'assemblée  fut 
d'accord  pour  reconnaître  dans  Virgile  l'orateur 
aussi  bien  que  le  poète ,  et  l'observation  aussi 
exacte  des  règles  de  l'art  oratoire  que  de  celles 
de  la  rhétorique.  —  Dis-moi ,  ô  le  premier  des 
docteurs,  dit  Aviénus  à  Eusèbe,  si  l'on  consent, 
comme  il  le  faut  bien ,  à  mettre  Virgile  au  rang 


Di  talia  Grajis 
Instaurate,  pio  si  pœnas  ore  reposée. 

et: 

Di  talem  terris  averUte  pestera. 
Contraria  huic  figurœ  àrtofftwTtriaiç ,  quod  est  taciturnitas. 
Nam  ut  iliic  aliqua  exclamando  dicimus ,  ita  liic  aliqua 
tacendosubducimus,  quae  tafnen  intelligerepossitauditor. 
Hoc  autem  prœcipue  iiascenlibus  convenit.  Ut  Neptunus  : 

Quos  ego...  Sed  motos  prœstat  componere  fluctus. 
et  Mnestlieus  : 

Nec  vincere  cerlo. 
Quamquam  o.  Sed  superent,  quibus  hoc,  Neptune,  de- 
disti. 

et  Turnus  : 

Quamquam,  o  si  solitae  quidquam  virtutis  adesset. 
et  in  Bucolicis  : 

Novimus  et  qui  te  transversa  tuentibus  liircis, 

Et  quo,  sed  faciles  Nympbae  risere ,  sacello. 
Sed  et  miseratio  ex  hac  figura  mota  est  a  Sinone  :' 
Donec  Calchanle  niinistro. 

Sed  quid  ego  hsec  autem  nequidquam  ingrata  revolvo  ? 

Nascitur  patlios  et  de  repetitione,  quam  Grœci  è7iava:popàv 
vocant ,  cum  sententiae  ah  ilsdeni  nominibus  incipiunt. 
Ilinc  Vergilius  : 

Eurydicen  vox  ipsa  et  frigida  lingua 


Ah  miseram  Eurydicen  anima  fagiente  vocabat. 

Eurydicen  tolo  referebant  (lumine  ripae. 
etillud: 

Te  dulcis  conjux,  te  solo  in  litore  secum. 

Te  veniente  die,  te  decedenle  canebat. 
et  illud  : 

Te  nemus  Angitiœ ,  vitrea  le  Fucinus  unda , 

Te  liquidi  flevere  lacus. 
'EtutiV'jtiç,  qure  est  objurgatio,  babet  et  ipsa  patlios;  id 
est,  cum  objecta  iisdem  verbis  refutamus  : 
.Eneas  ignarus  abest ,  ignarus  et  absit. 


LIBER  V. 


CAPUT  I. 

Si  non  aliis,  hoc  certe  prœferendum  esse  Ciceroni  Vergilium, 
quod  ille  in  uno  tantum ,  bic  in  omnibus  dicendi  generibus 
excelluerit.  Tum  de  quatuor  generibus  dicendi ,  deque  du- 
plici  slilo. 

Post  haec  cum  paulisper  Eusebius  quievissct,  om.ie.s 
intcr  se  consono  mmniure,  Vergilium  non  minus  orato- 
rem,  quam  poetam  liabendum,  pronuntiabant;  in  quo  et 
tanta  orandi  disciplina,  et  tam  diligens  observatio  rheto- 
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de3  orateure,  maintenant,  l'homme  qui  étudie 
l'art  oratoire ,  lequel  devra-t-il  préférer,  de 
Virgile  ou  de  Cicérou?—  Je  vois,  dit  Eusèbe, 
ton  intention,  où  tu  prétends  venir  et  m'amener  : 
c'est  à  établir ,  entre  les  deux  écrivains ,  un  pa- 
rallèle que  je  veux  éviter.  Tu  me  demandes  sim- 
plement lequel  est  supérieur  à  l'autre,  afin  que , 
de  ma  réponse  à  cett«  question,  il  en  résulte  né- 
cessairement que  l'un  doive  être  plus  étudié  que 
l'autre.  Mais  je  veux  (fue  tu  me  dispenses  d'une 
décision  si  difficile  et  si  grave.  Il  ne  m'appartient 
pas  de  prononcer  sur  de  si  grandes  questions;  et 
quelle  que  dût  être  mon  opinion,  j'en  appréhen- 
derais également  la  responsabilité.  J'oserai  dire 
seulement,  en  considérant  la  fécondité  si  vai'iée 
du  poète  de  Mantoue,  qu'il  embrasse  tous  les 
genres  d'éloquence,  tandis  que  Cicéron  n'a 
qu'une  manière  :  son  éloquence  est  un  torrent 
abondant  et  inépuisable.  Cependant,  il  est 
plusieurs  manières  d'être  orateur.  L'un  coule  et 
surabonde;  l'autre,  au  contraire,  affecte  d'être 
bref  et  concis;  l'un  aime  eu  quelque  sorte  la 
frugalité  dans  son  style;  il  est  simple,  et  d'une 
sobriété  d'ornements  qui  va  jusqu'à  la  sécheresse  ; 
l'autre  <ie  complaît  dans  un  discours  brillant, 
riche  et  fleuri.  Toutes  ces  qualités  si  opposées , 
Virgile  les  réunit;  son  élotjuence  embrasse  tous 
les  genres.  —  Je  voudrais,  dit  Aviénus,  que 
tu  me  fisses  sentir  plus  clairement  ces  diversités, 
en  menommaut  des  modèles.  Eusèbe  répondit  ;  11 
estquatregenres  d'éloquence,  le  genre  abondant  : 
dans  lequel  Cicéron  n'a  point  d'égal  ;  le  genre 
concis,  dans  lequel  Salluste  est  au-dessus  de 
tous  ;  le  genre  sec ,    dont  Fronton  est  désigné 


comme  le  modèle  ;  enfin  le  genre  riche  et  Oeuri , 
qui  abonde  dans  les  écrits  de  Pline  le  jeune , 
et  de  nos  jours ,  dans  ceux  de  notre  ami  Sym- 
maque ,  qui  ne  le  cède ,  sous  ce  rapport,  à  aucun 
des  anciens  :  or  ces  quatre  genres ,  on  les  re- 
trouve dans  Virgile. Voulez- vous  l'entendre  s'ex- 
primer avec  une  concision  qu'il  est  impossible 
de  surpasser  :  «  Les  champs  où  fut  Troie.  « 
Voilà  comment,  en  peu  de  paroles,  il  détruit,  il 
efface  une  grande  cité,  il  n'en  laisse  pas  seu- 
lement un  débris.  Voulez-vous  l'entendre  ex- 
primer la  même  idée  avec  de  longs  développe- 
ments : 

«  Le  dernier  jour  est  arrivé,  que  l'inévitable 
«  destin  assigna  à  la  race  de  Dardanus!  Il  n'est 
«  plus  deTroyens;  Ilion,  qui  fut  leur  gloire,  a 
«  passé.  Le  cruel  Jupiter  a  tout  livré  à  Argos; 
«  les  Grecs  sont  maîtres  de  la  ville,  que  la  flamme 
«consume....  0  patrie!  ô  Ilion,  demeure  des 
«  dieux  1  ô  remparts  célèbres  partant  d'assauts 
«  que  leur  livrèrent  les  fils  de  Danaùs!...  Qui 
«  pourrait  raconter  le  deuil  et  les  désastres  de 
«  cette  nuit?  Quelles  larmes  pourront  égaler  de 
«  telles  douleurs?  Elle  croule  cette  cité  antique, 
«  qui  fut  reine  pendant  tant  d'années  !  » 
Quelle  source,  quel  fleuve,  quelle  mer  répandirent 
jamais  plus  de  flots,  que  Virgile  en  cet  endroit 
répand  d'expressions?  Je  passe  maintenant  à 
un  modèle  de  simplicité  dans  l'éloeution  : 

«  Turnus,  qui  volait,  pour  ainsi  dire,  au-de- 
«  vant  de  son  armée,  à  son  gré  trop  tardive,  ar- 
«  rive  à  l'iraproviste  devant  la  ville,  suivi  de 
«  vingt  cavaliers  d'élite  :  il  monte  un  cheval 
«  thrace ,  tacheté  de  blanc  ;  il  porte  un  casque 


ricae  artis  ostenderetur.  Et  Aviemis  :  Dicas  mihi ,  inquit, 
?olo,  doclorum  opiime,  si  ccncedinuis,  sicuti  necesse  est, 
oratorem  fuisse  Vergiliuin ,  si  quis  niiiic  velit  orandi  ar- 
teni  c^nseqni,  utium  niagis  ex  Veigilio,  an  ex  Cicérone 
proficiat? 'Video,  qnid  agas,  inquit  EiiseLius,  quid  in- 
tendas,  quo  me  traliere  coneris  :  eoscilicet,  qiio  minime 
volo,  ad  comparalionem  ISIaionis  et  Tullii.  Yerecunde 
enim  interrogasli ,  uter  eoruni  pra'Stantior,  qiiandoquidem 
necessario  is  plurimuni  collalurus  sit,  qui  ipse  pluiimum 
prastat;  sed  istam  mihi  necessilalem  altam  et  piofundam 
remittas  volo  :  quia  non  nostium  inter  illos  tantas  com- 
ponere  lites.  Nec  ausim  in  utramvis  parlem  talis  sententiœ 
auctor  videri.  IIoc  solum  audebo  dixisse,  quia  facundia 
Manlnani  multiplex  et  uuiltiformis  est,  et  dicendi  genus 
omne  coniplectilur.  Ecce  enim  in  Cicérone  vestro  unus 
eloqiientiœ  ténor  est,  ilie  abundans,  et  torrens,  et  copio- 
sus.  Oratorum  autem  non  simplex,  nec  nna  natura  est  : 
sediiicfluit,  etredundat;  contra  ille  breviter  et  circuni- 
tiise  dicere  affectât  :  lenuis  (piidam,  et  sicciis,  et  sobrius 
amat  quandam  dicendi  frugalitatem  ;  alius  pingui,  et  lucu- 
lenta ,  et  florida  oralione  lascivit.  In  qua  tanta  omnium  dis- 
similitudine  unus  omnino  Vergilius  invenitur,  qui  elo- 
quentiam  ex  omni  génère  conflaverit,  Rcspondit  Avienus  : 
Apertius  velleni,  me  bas  diversitales  sub  personarum 
exemplis  doceres.  Quatuor  sunt,  inquit  Eusebius ,  gênera 
dicendi  ;  copiosum,  in  que  Ciccro  dominalur  :  brève,  in 


quo  Sallustius  régnât  :  siccum,quod  Fronloni  adscnbitur: 
pingne  etfloridum,  in  quo  Plinins  Secundus  quondam, 
et  nunc  nulio  velerum  minor  nosterSymmachus  luxuria- 
tur.  Sedapud  unum  Maronem  hœc  quatuor  gênera  repe- 
ries.  Vis  audire  iilum  tanta  brevitate  dicentem,  ut  arc- 
tari  magis  et  contralii  brevilas  ipsa  non  possit? 

Et  campos,  ubi  Troja  fuit, 
ecce  paucissimis  verbis  maximam  civitatem  bausit  et  ab- 
sorpsit  :  non  reliquit  illi  nec  ruiuam.  Yis  lioc  ipsum  copio- 
sissime  dicat? 

Venit  summa  dies,  et  ineluctabile  fatum 
DardanidiE  :  fuimus  Troes ,  fuit  Ilium ,  et  ingens 
Gloria  Teucrorum.  Férus  omnia  Juppiter  Argos 
Transtulit.  Incensa  Danai  dominantur  in  urbe. 
O  patria  !  o  Divùm  domus  Ilium ,  et  inclita  belle 
Moenia  Dardanidum  ! 

Quis  cladem  illius  noctis,  quis  fanera  fando 
Explicet?  aut  possit  lacrimis  œquare  dolorem  ? 
Urbs  anliqua  ruit  multos  dominata  per  annos, 
Quis  fons ,  quis  torrens ,  quod  mare  tôt  fluctibns,  quot 
bic  verbis  inundavil?  Cedo  nunc  siccumillud  genus  elocu- 
tionis  : 

Turnus,  ut  antevolans  tardum  prœcesserat  agmen, 
Viginti  lectis  equitum  coraitatus,et  urbi 
Improvisus  adest  :  maculis  quem  Thracius  albis 
Portât  equus ,  cristaque  tegit  galea  aurea  rubra. 
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«  doré,  surmonté  d'un  panache  rouge.  »  Voyez 
maintenant  avec  quels  ornements,  avec  quelle 
richesse  il  sait  exprimer,  quand  il  veut,  les 
mêmes  choses  : 

«  Choré,  consacré  à  Cyhèle,  et  qui  en  fut  au- 
.(  trefois  le  piètre ,  se  faisait  remarquer  au  loin 
«  par  l'éclat  de  ses  armes  phrygiennes;  son  che- 
«  val  écumant  s'agitait  sous  lui,  décoré  d'une 
<<  peau  brodée  d'or,  et  garnie  d'écaillés  de  bronze, 
<<  posées  les  unes  sur  les  autres,  comme  les  plu- 
"  mes  sont  sur  l'oiseau;  le  fer  étranger  et  la 
«  pourpre  brillaient  sur  lui;  il  lançait  des  traits 
«  fabriqués  àCortyne,  avec  un  arc  travaillé  en 
»  Lycie.  Il  portait  aussi  une  tunique  brodée  et 
'<  des  brodequins,  à  la  manière  des  peuples  bar- 
n  bares. « 

Vous  venez  de  voir  séparément  des  modèles 
de  chaque  genre  de  style  en  particulier.  Voulez- 
vous  voir  maintenant  comment  Virgile  sait 
les  allier  tous  quatre ,  et  former  un  tout  admi- 
rable de  leurs  diversités  : 

«  Souvent  il  convient  de  mettre  le  feu  aux 
«champs  stériles ,  et  de  livrer  le  petit  chaume 
«  aux  flammes  pétillantes;  soit  que  cette  opéra- 
«  tion  communique  actuellement  à  la  terre  de 
«  nouvelles  forces  et  produise  un  abondant  en- 
«  grais ,  soit  que  le  feu  consume  les  substances 
«  délétères  et  fasse  exhaler  l'humidité  superflue, 
"  soit  que  la  chaleur  élargisse  les  pores  et  les 
«  filtres  secrets  à  travers  lesquels  les  plantes 
'<  renouvellent  leurs  sucs;  soit  enfin  qu'au  con- 
'<■  traire  la  terre,  par  l'action  du  feu,  s'endur- 
«  cisse  et  resserre  ses  fissures,  en  sorte  que  ni  les 
"  pluies,  ni  l'action  rapide  et  puissante  du  so- 
n  leil,  ni  le  souffle  glacial  et  pénétrant  de  Borée, 
«  ne  lui  enlèvent  sa  substance.  « 

hoc  idem  qiio  cultu ,  quara  floiida  oratione ,  cum  libue- 
ril,  proferetui? 

Forte  sacer  Cjbelae  Choreus ,  olimque  sacerdos , 
Insignis  longe  Phrygiis  fulgebalin  armis, 
Spumanlemque  agitabat  equum,  quem  pellis  aenis 
In  plumani  squamis  auro  conserta  tegebat. 
Ipse,  peregrina  ferrugine  clarus  etostro, 
Spicula  torquebat  Lycio  Cortynia  cornu. 
Piclus  acu  tunicas  et  barbara  tegmina  crurum. 
Sed  hœc  qnidem  inter  se  separata  siint.  Vis  anlem  viderc, 
quemadmodum   hsec  quatiror  gênera  dicendi  Vergilius 
ipse  permisceat ,  et  facial  unum  quoddam  ex  omni  diver- 
silate  pulcherrimuin  temperamentiim  ? 

Saepe  etiam  stériles  incendere  profuit  agros, 
Atque  levem  stipulam  crepilantibus  urereflammis. 
Sive  Inde  occultas  vires  et  pabula  terrœ 
Pinguia  concipiunt;  sive  illis  omne  per  ignem 
Excoquitur  viUum,  atque  exsudât  inulilis  bumor; 
Seu  plures  calor  ille  vias  et  cœca  relaxât 
Spiramenta,  novas  veniat  qua  succus  in  berbas  ; 
Seu  durât  magis ,  et  venas  adstringit  biantes, 
Ne  tenues  pluviœ  ,  rapidive  potentia  Solis 
Acrior,  aut  Borete  penetrabile  frigus   adurat. 
Ecce  dicendi  genus,   quod  nusquam   alibi  deprehendes, 
in  quo  nec  pr£ieceps  brevitas,  nec  infrunita  copia,  nec 
jejuna  siccitas ,  nec  lœtitia  pinguis. 


Voilà  un  genre  de  style  que  vous  ne  trouverez 
nulle  part  ailleurs.  Il  réunit  tout  :  concision  sans 
négligence,  abondance  sans  vide,  simplicité 
sans  maigreur,  richesse  sans  redondance. 

11  est  encore  deux  autres  genres  de  style  dif- 
férents dans  leur  couleur  :  l'un  est  sérieux  et 
grave,  c'est  le  caractère  de  celui  de  Crassus. 
Virgile  l'a  employé  dans  la  réponse  de  Latinus  à 
Turnus  : 

«  Jeune  homme,  votre  âme  est  élevée;  mais 
«  plus  votre  courage  est  ardent ,  plus  il  me  coû- 
'<  vient  à  moi  de  réfléchir  mûrement,  etc.  » 
L'autre  genre  de  style,  au  contraire ,  œt  auda- 
cieux ,  ardent,  offensif.  C'était  celui  d'Antoine  ; 
il  n'est  pas  inusité  dans  Virgile  : 

«  Ce  n'est  pas  ainsi  que  naguère  tu  parlais. 
«  Meurs,  et  va  rejoindre  ton  frère.  » 

Vous  voyez  que  l'éloquence  de  Virgile  se  dis- 
tingue par  la  réunion  de  la  variété  de  tous  les 
genres,  que  le  poète  opère  avec  tant  d'habileté, 
que  je  ne  puis  m'empêcher  d'imaginer  qu'une 
sorte  de  prescience  divine  lui  révélait  qu'il  était 
destiné  à  servir  de  modèle  à  tous.  Aussi  n'a-t-il 
suivi  aucun  autre  modèle  que  la  nature ,  mère 
de  toutes  choses,  en  la  voilant;  comme  dans 
la  musique  l'harmonie  couvre  la  diversité  des 
sons.  En  effet,  si  l'on  considère  attentivement 
le  monde,  on  reconnaîtra  une  grande  analogie 
entre  son  organisation  divine,  et  l'organisation 
divine  aussi  du  poème  de  Virgile.  Car,  de 
même  que  l'éloquence  du  poète  réunit  toutes  les 
qualités,  tantôt  concise,  tantôt  abondante,  tan- 
tôt simple,  tantôt  fleurie,  tantôt  calme  ou  ra- 
pide, tout  ensemble;  de  même  aussi  la  terre, 
ici  est  ornée  de  moissons  et  de  prairies,  là  hé- 
rissée de  rochers  et  de  forêts  ;  ailleurs  dessé- 

Sunt  prseterea  stili  dicendi  duo ,  dispari  nioralitate  di- 
versi.  Unus  est  uiaturus  et  gravis  ,  qualis  Crasso  assigna- 
tur.  Hoc  Vergilius  utitur,  cuni  Latinus  praecipit  Turno  : 

O  prœstans  finimi  juvenis ,  quantum  ipse  feroci 
Virtute  exsuperas ,  lanto  meimpensius  aequum  est 
Consulere. 

et  reliqua. 

Aller  huic  contrarius,  ardens,  eterectus,  et  infensus; 
quali  usus  Antonius.  Nec  hune  apud  Vergilium  frustra 
desideraveris  : 

Haud  talia  dudum 
Dicta  dabas.  Morere,  et  frafremnedesere,  frater. 

Videsne  eloquentiam  omni  varietate  distinctam?  quam 
qnidem  milii  videlnr  Vergilius  non  sine  quodam  praesagio, 
quo  se  omnium  profectibus  prœparabat,  de  industria  sua 
permiscuisse  ;  idquenon  mortali,  sed  divino  ingenioprœ- 
vidisse;  atqu3  adeo  non  alium  duceni  secutus,  quam  ip- 
sam  rerum  omnium  matrem  naturam ,  lianc  praetexuit 
velut  in  musica  concordiam  dissonorum.  Quippe  si  mun- 
dum  ipsumdiligenter  inspicias,  magnam  similitudinem  di- 
vin! illius,  et  bujuspoetici  operisinvenies.Namqualiterelo- 
quentiaMaronis  ad  omnium  mores  intégra  est,  nu  ucbrevis, 
nunc  copiosa,  nunc  sicca,  nunc  florida,  «une  simul  oninia, 
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chée  par  les  sables ,  plus  loin  an-osée  par  les 
sources,  ou  couverte  eu  partie  par  la  vaste  mer. 
Pardonnez-moi  cette  comparaison;  elle  iv  a  rien 
d'exagéré;  car  si  je  prends  dix  rhéteurs  parmi 
ceux  qui  fleurirent  dans  Athènes,  cette  capitale 
de  l'Attique,  je  trouverai  dans  le  style  de  cha- 
cun des  qualités  différentes;  tandis  que  Virgile 
les  aura  réunies  toutes  en  lui. 


CHAPITRE  II. 

Des  emprunts  que  Virgile  a  faits  aux.  Grecs;  et  que  le  plan 
de  l'Enéide  est  modelé  sur  ceux  de  l'Iliade  et  de  l'Odys- 
sée d'Homère. 

Évangelus  prenant  la  parole  dit  ironiquement  : 

C'est  très-bien ,  certainement,  d'attribuer  à 

quelque  main  divine  l'ouvrage  du  paysan  de  Man- 
toue  ;  car  je  ne  craindrais  pas  d'assurer  qu'il  n'a- 
vait lu  aucun  de  ces  rhéteurs  grecs  dont  tu  as 
parlé  tout  à  l'heure.  Comment  en  effet  un  habi- 
tant du  pays  des  Vénètes ,  né  de  parents  rusti- 
ques, élevé  au  milieu  des  broussailles  et  des  fo- 
rêts, aurait-il  pu  acquérir  la  plus  légère  con-' 
naissance  de  la  littérature  grecque?  — Eustathe  : 

—  Prends  garde ,  Évangelus ,  qu'il  n'est  aucun 
des  auteurs  grecs,  même  parmi  les  plus  distin- 
gués ,  qui  ait  puisé  dans  les  trésors  de  savoir  de 
cette  nation  avec  autant  d'abondance  que  Vir- 
gile ,  ou  qui  ait  su  les  mettre  en  œuvre  avec  au- 
tant d'habileté  qu'il  a  fait  dans  son    poëme. 

—  Prœtextatus  :  —  Eustathe,  tu  es  prié  de  nous 
communiquer,  sur  ce  sujet ,  tout  ce  que  ta  mé- 
moire te  fournira  à  l'instant.  Tout  le  monde  se 

interdumlenisauttorrens  :  sic  terra  ipsa,  hic  laeta  segetibus 
et  pratis,  ibi.  silvis  et  rupibus  bispida;  hic  sicca  arenis, 
hic  irrigua  fontibus,  pars  vaste  aperitur  mari.  Ignoscite, 
nec  nimium  me  vocetis,  qui  naturse  rerum  Yergilium 
comparavi.  Intra  ipsum  enim  niihi  visum  est,  si  dicerem 
decem  rhetorum,  qui  apud  Alhenas  Atticas  (loruerunt, 
stilos  iuler  se  diverses  hune  unum  perniiscuisse. 


CAPUT  II. 

Quae  Vergilius  traxerit  a  Graecis  :  quodque  tota  jEneis  efli- 
giata  sit  ad  exemplar  Iliadis  alque  Odysseœ  Homericœ. 

TuncEuangelus  irridenti  similis  :  Bene  ,  inquit,  opifici 
Dee  a  rure  Mantuano  peetam  comparas;  quem  Gra^ces 
rhetoras,  quorum  fecisli  mentionem ,  nec  omnine  legisse 
asseveraverim.  Unde  enim  Veneto ,  rusticis  pareutibus 
nalo ,  inter  silvas  et  frutices  educto  ,  vel  levis  Graecarum 
notitia  litterarum? 

Et  Eustathius  :  Cave,  inquit,  Euangele,  Grsecorum 
quemquam  vel  de  summis  auctoribus  tantani  Giaecie 
doctrinœ  hausisse  copiam  credas  ,  quantam  soUertia  Ma- 
reuis  vel  assecuta  est ,  vel  in  sue  opère  digessit.  Nam 
prseter  philosophiae  et  astronomiae  amplam  illam  copiam, 
de  qua  supra  disseruimus,  non  parva  sunt  alla,  quae 


joignit  à  Prsetextatus  pour  adresser  à  Eustathe  les 
mêmes  sollicitations ,  et  il  commença  en  ces  ter- 
mes : 

Vous  vous  attendez  peut-être  à  m'entendre 
répéter  des  choses  déjà  connues  :  que  Virgile , 
dans  ses  Bucoliques,  a  imité  Théocrite,  et  dans 
les  Géorgiques,  Hésiode;  que,  dans  ce  dernier 
ouvrage,  il  a  tiré  ses  pronostics  des  orages  et 
de  la  sérénité ,  du  livre  des  Phénomènes  d'Ara- 
tus;  qu'il  a  transcrit,  presque  mot  à  mot,  de 
Pisandre,  la  description  de  la  ruine  de  Troie, 
l'épisode  de  Sinon  et  du  cheval  de  bois  ,  et  enfin 
tout  ce  qui  remplit  le  second  livre  de  l'Enéide. 
L'ouvrage  de  Pisandre  a  cela  de  remarquable 
entre  tous  ceux  des  poètes  de  sa  nation,  que, 
commençant  aux  noces  de  Jupiter  et  de  Junon , 
il  renferme  toute  la  série  des  événements  qui 
ont  eu  lieu  depuis  cette  époque  jusqu'au  siè- 
cle de  l'auteur,  et  qu'il  forme  un  corps  de  ces 
nombreux  épisodes  historiques.  Le  récit  de  la 
ruine  de  Troie  est  de  ce  nombre ,  et  l'on  suppose 
que  celui  de  Virgile  n'est  qu'une  traduction  lit- 
térale de  celui  de  Pisandre.  Cependant  je  passe 
sous  silence  ces  observations  et  quelques  autres 
encore,  qui  ne  sont  que  des  déclamations  d  éco- 
lier. Mais,  par  exemple,  les  combats  de  TÉnéide 
ne  sont-ils  pas  pris  de  l'Iliade,  et  les  voyages 
d'Éuée  ne  sont-ils  pas  imités  de  ceux  d'Ulysse  ? 
Seulement  le  plan  des  deux  ouvrages  a  nécessité 
une  différence  dans  la  disposition  des  parties; 
car  tandis  qu'Homère  ne  fait  voyager  Ulysse  que 
lorsqu'il  revient  de  la  prise  de  Troie ,  et  après 
que  la  guerre  est  terminée  ;  dans  Virgile ,  la  na- 
vigation d'Énée  précède  les  combats  qu'il  va  li- 

traxit  a  Graecis,  et  carmini  sue,  tanquam  illic  nata,  inse- 
ruit. 

Et  Praetexiatus:  Oratus  sis,  inquit,  Eustathi,  ut'haec 
quoque  communicata  nobiscum  velis  ,'quantum  raemoria 
repente  incitata  suftecerit.  Omnes  Prselextatura  seculi , 
ad  disserendum  Eustatliium  provocaverunt.  lile  sic  inci- 
pit  :  Dicturumne  me  putatis  ea,  quae  vulgo  nota  sunt? 
quod  Theocritura  sibi  fecerit  pastoralis  operis  auctorem, 
ruralis  Hesiodum?  et  quod  in  ipsis  Georgicis,  tempesta- 
tis  serenitatisque  signa  de  Arati Phaenomenis  traxerit?  vel 
quod  eversionem  Trojae  ,  cum  Sinone  sue ,  et  equo  lig- 
née, ceterisque  omnibus, quae  librum  secundum  faciunt, 
a  Pisandre  pœue  ad  \erbum  transcripsent?  qui  inter 
Graecos  poëtas  eminet  opeie,  quod  a  nuptiis  Jovis  et  Ju- 
nonis  incipiens,  universas  historias,  quai  med lis  omnibus 
seculis  usque  ad  a-tatem  ipsius  Pisandri  conUgerunl,  in 
unam  seriem  coactas  redegerit,  et  unum  ex  diversis  hialibus 
lemporum  corpus  eflecerit  ?  inquo  opère  inter  historias  cè- 
leras inleritus  quoque  Trojae  in  hune  raodum  relatus  est. 
Quae  fideliler  Mare  interpretando ,  fabricatus  est  sibi  Ihacœ 
urbis  ruinam.  Sed  et  ha?c  et  talia,  ut  pueris  decantata  , 
prœlereo.  Jam  vero  ^neis  ipsa ,  nonne  ab  Homero  sibi 
mutuata  est  errorem  primum  ex  Odyssea,  dcinde  ex 
Iliade  pugnas?  quiaopeiis  ordinem  necessario  rerum  ordo 
mulavit ,  cum  apud  Homerum  prius  lliacum  bellum  ges- 
tum    sit,  deiude  revertenli  de  Troja   error   contigerit 
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vrer  en  Italie.  Homère,  dans  son  premier  livre, 
donneApolIon  pour  ennemi  aux  Gre-cs,  et  il  place 
le  motif  de  sa  haine  dans  l'injure  faite  à  son 
pontife.  Virgile  donne  Junon  pour  ennemie  aux 
Troyens  ;  mais  les  motifs  de  la  haine  de  la  déesse 
sont  de  la  création  du  poëte.  Une  ohservalion 
que  je  ferai  sans  y  attacher  beaucoup  d'impor- 
tance ,  quoique  tout  le  monde ,  je  crois ,  ne  l'ait 
pas  signalée , c'est  que  Virgile,  après  avoir  pro- 
rais ,  dès  le  premier  vers ,  de  prendre  Énée  à  son 
départ  des  rivages  troyens  :  —  «  (Je  chante) 
«  celui  qui,  poursuivi  par  le  destin,  arriva  le 
n  premier  des  bords  ti'oyens  en  Italie,  et  atteignit 
«  les  rivages  latins  ;  »  —  lorsqu'il  en  vient  à  com- 
mencer sa  narration ,  ce  n'est  point  de  Troie , 
mais  de  la  Sicile  qu'il  fait  appareiller  la  flotte 
d'Énée  :  «  A  peine  leurs  voiles  joyeuses,  perdant 
«  de  vue  la  terre  de  Sicile,  commençaient  à  cingler 
«  vers  la  haute  mer.  »  —  Ce  qui  est  entièrement 
imité  d'Homère  ,  lequel  évitant  dans  son  poème 
de  suivre  la  marche  de  l'histoire,  dont  la  première 
loi  consiste  à  prendre  les  faits  à  leur  origine  et 
à  les  conduire  jusqu'à  leur  fm  par  une  narration 
non  interrompue ,  entre  en  matière  par  le  milieu 
de  l'action ,  pour  revenir  ensuite  vers  son  com- 
mencement ;  artifice  usité  par  le^  poètes.  Ainsi , 
il  ne  commence  point  par  montrer  Ulysse  quittant 
le  rivage  troyen  ;  mais  il  nous  le  fait  voir  s'é- 
chappant  de  l'île  de  Calypso ,  et  abordant  chez  les 
Phéaciens.  C'est  là  qu'à  la  table  du  roi  Al- 
cinoiis,  Ulysse  raconte  lui-même  sa  traversée  de 
Troie  chez  Calypso.  Après  cela,  le  poète  reprend 
de  nouveau  la  parole  en  son  propre  nom ,  pour 


287 

nous  raconter   la  navigation  de  son  héros,  de 
chez  les  Phéaciens  jusqu'à  Ithaque.  Virgile,  à 
l'imitation  d'Homère,  prend  Énée  en  Sicile,  et  le 
conduit  par  mer  jusqu'en  Libye.   Là,  dans  un 
festin  que  lui  donne  Didon  ,  c'est  Énée  lui-même 
qui  raconte  sa  navigation  depuis  Troie  jusqu'en 
Sicile ,  en  résumant  en  un  seul  vers ,  ce  que  le 
poète  avait  décrit  longuement  :  «  C'est  de  là  que 
"je  suis  parti  pourvenir,  poussé  par  quelque  dieu, 
«  aborder  sur  vos  côtes.  «Après  cela  le  poète  dé- 
crit de  nouveau,  en  son  propre  nom,  la  route  de 
la  flotte,  depuis  l'Afrique  jusqu'en  Italie  :  «  Ce- 
«  pendant  la  flotte  d'Énée  poursuivait  sa  route 
«  sans  obstacles.  >>  Que  dirai-je  enfin?  le  poème  de 
Virgile  n'est  presque  qu'un  miroir  fidèle  de  celui 
d'Homère.  L'imitation  est  frappante  dans  la  des- 
cription de  la  tempête.  On  peut,  si  l'on  veut, 
comparer  les  vers  des  deux  poèmes.  Vénus  rem.- 
plit  le  rôle  de  Nausicaa,  fille  du  roi  Alcinoiis  ; 
Didon,    dans  son  festin,  celui  d'Alcmoiis  lui- 
même.    Elle   participe  aussi    du  caractère    de 
Scylla ,  de  Charybde  et  de  Circé.  La  fiction  des 
îles  Strophades   remplace  celle  des  troupeaux 
du  Soleil.  Dans  les  deux  poèmes,  la  descente 
aux  enfers ,  pour  interroger  l'avenir,  est  intro- 
duite avec  l'accompagnement  d'un  prêtre.  On 
retrouve  Épanor  dans  Palinure;  Ajax  en  cour- 
roux, dans  Didon  irritée;  et  les  conseils  d'An- 
chise  corresiwndent  à  ceux  de  Tirésias.  Voyez  les 
batailles  de  l'Iliade,  et  celles  de  l'Enéide,  où  l'on 
trouve  peut-être  plus  d'art  ;  voyez,  dans  les  deux 
poèmes,  l'énumération  des  auxiliaires,  la  fa- 
brication des  armes,  les  divers  exercices  gymnas- 


Ulyssi  :  apud  Maronem  vero  ^neae  navigatio  bella ,  quae 
postea  in  Italia  siint  gesta  ,  prœcesserit.  Rursus,  Home- 
rus  in  primo  cum  vellet  iniquuniGraecis  ApoUinem  fa- 
cere,  causam  slruxit  de  sacerdotis  injuria.  Hic,  ut  Tro- 
janis  Junonem  faceret  infestam,  causarum  sibi  congeriem 
comparavit.  Nec  illud  cum  cura  magna  relaturus  sum, 
licet,-  ut  exislimo,  non  omnibus  observatuu),  quod  cum 
primo  versu  promisisset ,  producturum  sese  de  Trojœ 
litoribus  iEneam  : 

Trojaequi  primus  aboris 

rialiam  ,  fato  profugus ,  Lavinaque  venit 

Litora. 
nbi  ad  januam  uarrandi  venit ,  ^nese  classem  non  de 
Troja,  sed  de  Sicilia  producit  : 

Vix  e  conspectu  Siculœ  telluris  in  altum 

Vêla  dabant  lœti. 
Quod  totum  Homericis  fUis  texuit.  Ille  enim  vitans  in  poë- 
mate  historicormii  similitudinem ,  quibus  lex  est  incipere 
ab  iiiitio  rerum ,  et  continuara  narrationem  ad  finem  us- 
que  perducere  :  ipse  poëtica  disciplina  a  rerum  medio 
cœpil,  et  ad  inilium  post  reversus  est.  Ergo  Ulyssis  erro- 
rem  non  incipit  aTrojano  litore  describere ,  sed  facit  eum 
primo  navigantem  de  insula  Calypsonis ,  et  ex  persona  sua 
perducit  ad  Pbœacas.  lllic  in  convivio  Alcinoi  régis  nar- 
rât ipse,  quemadmodum  de  Troja  ad  Calypsonem  usque 
pervenerit,  Post  Phaeacas  rursus  Ulyssis  navigationem 
usque  adJlhacam,ex  persona  propria ,  poëta  describit. 


Quem  secutus  Maro,  ^neam  de  Sicilia  producit  :  cujus 
navigationem  describendo  perducit  ad  Libyam.  lllic  in 
convivio  Didonis  narrât  ipse  ^neas  usque  ad  Sicibam  de 
Troja  navigationem  suam  :  et  addidit  uno  versu,  quod 
copiose  poëta  descripserat  : 

Hinc  me  digressum  vestris  Deus  appulit  oris. 

Post  Africam  quoque  rursus  poëta  ex  persona  sua  iter 
classis  usque  ad  ipsam  describit  Italiam  : 

Interea  médium  ^Eneas  jam  classe  tenebat 
Certus  iter. 

Quid  ?  quod  et  omne  opus  Vergilianum  velut  de  quodam 
Homerici  operis  speculo  formatum  est?  Nam  et  tempes- 
tas  mira  imitatione  descripta  est.  Versus  utriusque,  qui 
volet ,  conférât  ;  ut  Venus  in  Nausicase  locum  Alcinoi 
fdiee  successit.  Ipsa  autem  Dido  refert  speciem  régis  Alci- 
noi, convivlum  celebrantis.  Scylla  quoque  et  Cliarybdis, 
et  Circe  decenter  attingitur  ;  et  pro  Solis  armentis,  Stro- 
pliades  insulœ  fmguntur.  At  pro  consultatione  inferorum, 
descensus  ad  eos  cum  comitatu  sacerdotis  inducitur.  Ibi 
Palinurus  Epenori ,  sed  et  infesto  Ajaci  infesta  Dido,  et 
Tiresiae  consiliis  Ancliis.Te  monita  respondent.  Jam  prœlia 
Iliadis,  et  vulnerum  non  sine  disciplinse  perfectione  des- 
crjpiio ,  et  enumeratio  auxiliorum  duplex ,  et  fabricatio 
armoruni ,  et  iudicri  certaminis  varietas,  ictumque  ipter 
reges  et  ruptum  fœdus, et  speculationocturna,  et  legatio 
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tiques,  les  combats  entre  les  rois,  les  traités 
rompus,  les  complots  nocturnes;  Diomède,  à 
l'imitation  d'Achille,  repoussant  la  députation 
qui  lui  est  envoyée;  Énée  se  lamentant  sur  Pal- 
las  ,  comme  Achille  sur  Patrocle  ;  l'altercation 
deDrancès  et  de  Turaus ,  pareille  à  celle  d'Aga- 
memnon  et  d'Achille,  (quoique,  dans  l'un  des 
deux  poëmes,  l'un  soit  poussé  par  son  intérêt , 
et  dans  l'autre  par  l'amour  du  bien  public)  ;  le 
combat  singulier  entre  Énée  et  Turnus,  dans 
lequel,  comme  dans  celui  d'Acliille  et  d'Hector, 
des  captifs  sont  dévoués,  dans  l'un  aux  mânes 
de  Patrocle ,  dans  l'autre  à  ceux  de  Pallas  :  «  En 
«  ce  moment  Énée  saisit,  pour  les  immoler  aux 
«  ombres  infernales,  quatre  jeunes  gens  fils  de  Sul- 
«  mon,  et  quatre  autres  qu'élevait  Ufens.  « 
Poursuivons.  Lycaon,  dans  Homère,  atteint  dans 
sa  fuite,  a  recours  aux  prières  pour  fléchir 
Achille,  qui  ne  fait  grâce  à  personne,  dans 
la  douleur  qu'il  ressent  de  la  mort  de  Patro- 
cle; dans  Virgile,  Magus,  au  milieu  de  la 
mêlée ,  se  trouve  dans  une  position  semblable  . 
«  Énée  avait  lancé  de  loin  à  Magus  un  javelot 
«  meurtrier.  »  Et  lorsqu'il  lui  demande  la  vie 
en  embrassant  ses  genoux ,  Énée  lui  répond  : 
«  Turnus  a  le  premier  banni  de  nos  combats 
o  les  échanges  de  guerre,  lorsqu'il  a  tué  Pallas.  » 
Les  insultes  qu'Achille  adresse  au  cadavre  de 
Lycaon ,  Virgile  les  a  traduites  par  celles  qu'É- 
née  adresse  à  Tarquitius.  Homère  avait  dit  : 
«Va  au  milieu  des  poissons  ,  qui  ne  craindront 
«  pas  de  boire  le  sang  qui  coule  de  tes  blessures  ; 
«  Ta  mère  ne  te  déposera  point  sur  un  lit  pour 
«  t'arroser  de  ses  larmes  ;  mais  les  gouffres  du 


«  Scamandre  t'entraîneront  dans  le  vaste  seiu 
«  de  la  mer.  «  Après  lui ,  le  poète  latin  a  dit  : 
«  Maintenant ,  guerrier  redoutable ,  reste  là 
«  étendu ,  etc.  » 


CHAPITRE  in. 

Des  divers  passages  de  Virgile  traduits  d'Homère. 

Je  rapporterai,  si  vous  le  voulez,  les  vers  que 
Virgile  a  traduits  d'Homère,  presque  mot  pour 
mot.  Ma  mémoire  ne  me  les  rappellera  pas  tous, 
mais  je  signalerai  tous  ceux  qui  viendront  s'of- 
frir à  moi  : 

«  Il  retire  la  corde  vers  sa  poitrine,  et  place  le 
fer  sur  l'ai'c.  « 

Homère  a  exprimé  toute  l'action  en  aussi  peu 
de  mots  que  lui  a  permis  la  richesse  de  son 
idiome.  Votre  poète  dit  la  même  chose,  mais  en 
employant  une  période  : 

«  Camille  tend  fortement  son  arc,  au  point 
«  que  la  courbure  des  deux  extrémités  les  fit  se 
"  rencontrer;  ses  deux  mains  sont  à  une  égale 
'!  distance  du  milieu  de  l'arc  ;  la  gauche  dirige 
«  le  fer,  la  droite  tire  le  nerf  vers  sa  poitrine.  » 

Homère  a  dit  : 

«  On  n'apercevait  plus  la  terre ,  on  ne  voyait 
«  plus  que  le  ciel  et  la  mer.  Alors  Saturne  abaissa 
«  sur  le  navire  une  nuée  sombre,  qui  obscurcit  la 
«  surface  de  la  mer.  » 

(Virgile)  : 

«  On  n'apercevait  plus  aucune  terre;  de  tous 
«  côtés  on  ne  voyait  que  cieux  et  mers  ». 


reportans  a  Diomede  repiilsam,  Achiilis  exemple;  et  su- 
per Pallante  ,  ut  Patrodo ,  lamentatio  ;  et  altercatio ,  ut 
Achiilis  et  Agamemuonis,  ita  Drancis  et  Turni,  (utrobi- 
que  enim  aller  suum  ,  aller  publicum  commodum  cogita- 
bal)  pugna  singularis  .Eneae  atque  Turni,  nt  Achiilis  et 
Hectoris  ;  et  caplivi  inferiis  deslinali ,  ul  illic  Patrocii ,  hic 
Pallantis  : 

Sulmone  creatos 
Quatuor  hic  juvenes  ;  totidem ,  quos  educat  Ufeos , 
Viventes  rapit ,  inferias  quos  imnioletumbris. 
Quid?  quod  pro  Lycaone  Homerico,  (qui  inter  fugientes 
deprelieiisus ,  non  mirum  si  ad  preces  confugerat,  nec 
tamen  Achilles  propter  occisi  Palrocli  dolorem  pepercit) 
simili  condilione  Magus  in  medio  tumullu  subornatusest? 
Inde  5rago  procul  infestam  contenderat  hastam. 

et  cum  ille  genua  amplectens  supplex  vilam   petisset, 

respondit  : 

Belli  oommercia  Turnus 
Sustulit  ista  prior,  jam  tum  Pallante  peremto. 

sed  et  insultatio  Achiilis  in  ipsuiii  Lycaonem  jam  perem- 

tum,  ia  TarquitiumMarone  transfertur.  Ille  ait  : 
'EvTct'jOoî  vOv  Xcïao  [i.fz'  î/O-jcv,  oï  a  ùzEÙ.fi^i 
AtfJL,  à-0Ai/r(Av^|C70VTai  ày.rioic;.  OOÎï  az  jJ.r,Trip 
'Evf)£(X£vr,  ),£Xc'e<T(ri  yoriatxai ,  à/.Xà  Ixà.aavopo; 
Ot(TE'.  ô'.vi^îii;  £Ï(j<«)  àXà;  £0p£3c  xô/.Ttov,  etc. 


at  iiic  rester  : 

IsUc  nunc,  metuende ,  jace.  Et  reliqua. 


CAPUT  III. 
De  diversis  Vergilii  locis  ex  Homero  traductis. 

Et  si  vultis,  me  et  ipsos  proferre  versus  ad  verbum  pœne 

translalos,  licet  omnes  prœsens  meraoria  non  suggérât, 

tamen,  qui  se  dederint  obvios,  annotabo  : 

NeupfjV  [ièv  [i.o(!^(ô  7t£),a(T£v,  xôÇw  Sa  cîSrjpov. 

tofani  rem  quanto  compendio  lingua  ditior  explicavit? 

vester,  licet  periodo  usas,  idem  tamen  dixit  : 
Adduxit  longe ,  donec  curvata  coirent 
Inter  se  capita ,  et  manibus  jam  tangeret  aequis 
Lœva  aciem  ferri ,  dextra  nervoque  papillam. 

ille  ait  : 

oOoÉ  Tt;  a)lr\ 
$aîvî-o  Yai.âwv,  a)X'  oùpavô;  ,  r,Zï  bUixacx. 
Ar,  t6t£  xuav£r,v  ^zziÎAr,^/  lavrint  Kpovioiv 
ÎSTiO;  imiç  -j-Xaçup^;-  f,/_Xu(7£  ôè  tiÔvto;  ù;:'  avrîj 

Nec  jam  amplius  ulla 
Appareilellus,  cœlum  undique ,  et  undique  pontus- 

Ilopjypcov  û'  ôtpa  xû[j.a  recpictâOï] ,  oûpeï  laov, 
KvpTwOÉv. 
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(Homère)  : 

'<  Pareil  à  une  montagne,  le  Ilot  azuré  les 
«  enveloppe  de  ses  plis.  « 

(Virgile)  : 

«  L'eau  s'arrête  autour  (d'Aristée),  et  se  courbe 
«  en  forme  de  montagne.  » 

Homère  a  dit ,  eu  parlant  du  Tartare  : 

a  L'enfer  est  autant  au-dessous  de  la  terre, 
«  que  le  ciel  au-dessus.  » 

(Virgile)  : 

«  Le  Tartare  est  deux  fois  aussi  profondément 
«  enfoncé  vers  les  ombres,  que  l'Olympe  est  sus- 
R  pendu  au  loin  dans  les  hauteurs  de  l'Éther.  )> 

(Homère)  : 

«  Après  qu'ils  eurent  satisfait  leur  faim  et  leur 
«  soif.  » 

(Virgile)  : 

«  Après  qu'on  eut  apaisé  la  faim  et  éteint 
«  l'appétit.  » 

(Homère)  : 

«  Telle  fut  la  prière  (d'Achille).  Jupiter  l'enten- 
«  dit ,  et ,  dans  sa  sagesse ,  l'exauça  en  partie,  mais 
«  lui  refusa  l'autre  partie  :  il  voulut  bien  lui  ac- 
«  corder  de  repousser  la  guerre  de  dessus  les 
«  vaisseaux  des  Grecs  ;  mais  il  lui  refusa  de  reve- 
«  uir  sauf  du  combat.  » 

(Virgile)  : 

<«  Phébus  entendit  la  prière  (d'Arruns),  et  il 
«  résolut  d'en  exaucer  la  moitié ,  mais  il  laissa 
«  l'autre  se  perdre  dans  les  airs.  » 

(Homère)  : 

«  Énée  doit  désormais  régner  sur  les  Troyens, 
«  ainsi  que  les  enfants  de  ses  enfants  et  leur  pos- 
«  térité.  » 

(Virgile)  : 

«  C'est  de  là  que  la  maison  d'Énée  dominera 
"  sur  tout  le  monde,  ainsi  que  les  enfants  de  ses 
«  enfants ,  et  leur  postérité.  » 

Curvata  in  montis  faciem  circunistelil  unda. 
et  de  Tartaro  ille  ait  : 

Tôdffov  £V£p6'  àîoîw,  ôaov  oOpavôç  èa-i  ànb  YaiTi?. 
Bis  patet  in  prœceps  tantum ,  tenditqae  sub  umbras , 
Quantus  ad  œthereum  cœli  suspectas  Olympum. 
A'jTap  èizzl  Ttâffio;  xal  è5-/5TÛo;  èl  ëpov  svto. 
Postquara  exemta  famés ,  et  amor  corapressus  edendi. 
"Qî  z^az  £'jx,^[Aîvo;"  toù  ô'  é'/.),u£  (xriTieTa  Zsùç" 
Tôiô'  £T£pov  [J.£v  £oa)X£  Tzaxrtçi,  ëxEpov  S'  àvévs.\)nf 
Nïiwv  (xÈv  ol  àTTWffaaÔai  tz61z\j.6v  te  (J.ax>i'^  t£ 
Au)7.B,  fféov  Ô'  àv£V£U(7£  [xâ//,;  È^aTTOvÉECTÔai. 

Audiit,  et  Phœbus  voli  succedere  partem 
Mente  dédit,  parlera  volucres  dispersit  in  auras. 

Nûv  5e  Sri  Alvsîao  ^ii)  TpwsT'Jtv  àvâ^st , 

Kal  naîôwv  TraïoEç,  toi  xev  \i.zi6maf^E  yEVdJVorai. 

Hic  domus  jEneœ  cunctis  dominabilur  oris , 

Et  uati  natorum ,  et  qui  nascenlur  ab  illis. 

et  alibi  ille  ait  -. 

Kotl  tôt'  'OSuaa?,o;  Xûto  -^oûvaTa,  xa;  qpi/ov  vjTop. 
«ACnOBE. 


Dans  un  autre  endroit ,  Homère  a  dit  : 

«  Alors  Ulysse  sentit  ses  genoux  fléchir  sous 
«  lui,  son  courage  l'abandonner;  et  s'adressant  & 
«  son  cœur  magnanime,  il  se  disait  à  lui-même.  » 

De  ces  deux  vers,  Virgile  n'en  a  fait  qu'un  : 

«  A  cette  vue  les  membres  d'Énée  sont  gla- 
«  ces  par  l'effroi.  » 

(Homère)  : 

«  Auguste  Minerve ,  gardienne  de  la  ville ,  la 
'<  plus  excellente  des  déesses ,  brise  la  hache  de 
«■  Dioinède ,  et  qu'il  soit  lui-même  précipité  de- 
«  vant  les  portes  de  Scée.  » 

(Virgile)  : 

'<  Toute  puissante  modératrice  de  la  guerre, 
'(  chaste  Minerve,  brise  de  ta  propre  main  le  fer 
«du  ravisseur  phrygien;  renverse-le  lui-même 
«  sur  la  poussière ,  et  étends-le  devant  les  portes 
«  (delà  ville).  » 

(Homère)  : 

«  (La  Discorde)  se  montre  d'abord  d'une  pe- 
«  tite  stature  ;  mais  bientôt  elle  porte  sa  tête  dans 
«  les  cieux ,  tandis  que  ses  pieds  foulent  la  terre.  « 

(Virgile)  : 

'<  (La  Renommée)  marche  sur  la  terre,  et  cache 
«  sa  tête  parmi  les  nuages.  » 

Homère  a  dit,  en  parlant  du  sommeil  : 

«Un  doux  sommeil,  profond,  délicieux, 
«  image  de  la  mort ,  s'appesantit  sur  les  paupières 
«  (d'Ulysse).  » 

Virgile  a  dit  à  son  tour  : 

«  Un  sommeil  doux  et  profond ,  semblable  à 
«  une  mort  paisible.  » 

(Homère)  : 

«  Je  te  le  promets ,  je  t'en  fais  le  plus  grand 
a  des  serments;  par  ce  sceptre  qui  ne  produira 
"  plus  de  rameaux  ni  de  feuilles,  puisqu'il  a  été 
«  séparé  du  tronc  de  l'arbre  des  montagnes  qui  le 

'O^ôviorai;  ô'  àpa  e'txe  Tipà;  6v  [XEyaXv^TOpa  Ô'jjaôv. 

et  alibi. 

Hic  de  duobus  uniim  fabiicatus  est  : 

Extemplo  .Enere  solvuntur  frigore  membra. 
ïlÔTVi'  'AOr,va{Y] ,  Èp-jaÎTtToXi ,  Sîa  6£àa)v, 
'A?ov  û-ô  ETXo;  A'.o\j.rfiEOZ ,  Tj5è  xal  aÙTÔv 
IIpr,v£a  Sôç  TtECTEEiv  Ixatwv  TipoTîâpoiôî  nuXdwv. 
Armipotens  praeses  belli,'Tntonia  virgo. 
Frange  manu  telum  Pbrygii  prœdonis,  et  ipsum 
Pronum  sterne  solo,  portisque  effunde  sub  ipsîs. 
"Ht'  ô),^^^  [Jlèv  TrpwTa  xopûffCfETai ,  aÙTap  ËirEiTa 
Oùpavw  èffTTjpi^E  xâp-/] ,  xal  etiI  y^ôovl  [iaivEt. 
Ingrediturque  solo,  et  caput  inler  nubila  condit. 

Hle  de  somno  ait  : 

Kal  Tw  vriSu^xo;  uTtvo;  Èvl  pXEçipoiaiv  etiitite  , 
NrjYpETo; ,  îiSiffTo; ,  OavaTtp  iyyj.am  Èotxwî- 

Hic  posuit  : 

Dulcis  et  alta  quies ,  placi Jœque  simillima  morli. 
'AXX'  ex  Tot  épÉo) ,  xal  ètù  (leyav  ôpxov  6[A0Ùixai , 
Nal  (xà  TÔOE  crx-r.Ttxpov,  t6  ;j.£v  o'j-ote  çv).).»  xal  o^oii 
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MACROBE. 


«  porta;  par  ce  sceptre  qui  ne  repoussera  plus, 
.  puisque  la  hache  l'a  émondé  de  ses  feuilles  et 
«  dépouillé  de  son  écorce,  et  que  les  juges 
.  des  Grecs  le  tiennent  dans  leurs  mains,  lors- 
«  qu'ils  rendent  la  justice  au  nom  de  Jupiter.  " 

(Virgile)  : 

.  Mon  serment  est  aussi  infaillible  qu'il  est 
«  certain  que  ce  sceptre  (Latinus  portait  alors  le 
«t  sien)  ne  poussera  jamais  la  moindre  branche 
«  ni  la  moindre  feuille  qui  puisse  donner  de  l'om- 
«t  bra^e,  puisqu'il  a  été  retranché  du  tronc  ma- 
<■  ternel  de  l'arbre  de  la  forêt,  et  dépouillé  par 
.  le  feu  de  ses  feuilles  et  de  ses  branches, 
«  alors  que  la  main  de  l'ouvrier  a  su  le  revêtir 
«  d'un  métal  précieux ,  pour  être  porté  par  les 
«  princes  latins.  » 

Maintenant,  si  vous  le  trouvez  bon,  je  vais 
cesser  la  comparaison  des  vers  traduits  d'Homère 
par  Virgile.  Un  récit  si  monotone  produirait  à  la 
fin  la  satiété  et  le  dégoût,  tandis  que  le  discours 
peut  se  porter  sur  d'autres  points  non  moins  con- 
venables au  sujet. 

Continue,  ditAviénus,  à  faire  l'investigation' 
de  tout  ce  que  Virgile  a  soustrait  à  Homère. 
Quoi  de  plus  agréable  en  effet  que  d'entendre 
les  deux  premiers  des  poètes  exprimant  les  mê- 
mes idées?  Trois  choses  sont  regardées  comme 
également  impossibles  :  dérober  à  Jupiter  sa  fou- 
dre, à  Hercule  sa  massue,  à  Homère,  son  vers; 
et  quand  même  on  y  parviendrait,  quel  autre  que 
Jupiter  saurait  lancer  la  foudre?  qui  pourrait  lut- 
ter avec  Hercule?  qui  oserait  chanter  de  nouveau 
ce  qu'Homère  a  déjà  chanté?  Et  néanmoins  Vir- 
gile a  transporté  dans  son  ouvrage ,  avec  tant  de 
bonheur,  ce  que  le  poète  grec  avait  dit  avant  lui, 
([u'il  a  pu  faire  croire  qu'il  en  était  le  véritable  au- 


teur. Tu  rempliras  donc  les  vœux  de  toute  l'assem- 
blée, si  tu  veux  bien  lui  faire  connaître  tout  ce 
que  notre  poète  a  emprunté  au  vôtre.  —  Je  prends 
donc,  dit  Eustathe,  un  exemplaire  de  Virgile, 
parce  que  l'inspection  de  chacun  de  ses  passages 
me  rappellera  plus  promptement  les  vers  d'Ho- 
mère qui  y  correspondent.  —  Par  ordre  de  Sym- 
maque,  un  serviteur  alla  chercher  dans  la  biblio- 
thèque le  livre  demandé.  Eustathe  l'ouvre  au  ha- 
sard, et  jetant  les  yeux  sur  le  premier  endroit 
qu'il  rencontre  :  —  Voyez,  dit-il,  la  description 
du  port  d'Ithaque  transportée  à  la  cité  de  Di- 
don  : 

«  Là,  dans  une  rade  enfoncée,  se  trouve  un 
«  port  fermé  naturellement  par  les  côtes  d'une 
«  île  ;  les  vagues  qui  viennent  de  la  haute  mer  se 
«  brisent  contre  cette  île,  et,  se  divisant,  entrent 
«  dans  le  port  par  deux  passages  étroits  :  à  droite 
«  et  à  gauche  s'élèvent  deux  roches  dont  les 
'<  sommités  menacent  le  ciel ,  et  à  l'abri  des- 
«  quelles  la  mer  silencieuse  jouit  du  calme  dans 
'<  un  grand  espace;  leur  cime  est  chargée  d'une 
«  forêt  d'arbres  touffus,  qui  répandent  sur  le 
«  port  une  ombre  épaisse  et  sombre.  Derrière  la 
«  forêt,  un  antre  est  creusé  dans  les  cavités  des  ro- 
«  chers  suspendus;  on  y  trouve  des  eaux  douces, 
"  et  des  sièges  taillés  dans  le  roc  vif.  C'est  là  la 
«  demeure  des  Nymphes  ;  là,  les  vaisseaux  battus 
ff  par  la  tempête  trouvent  le  repos,  sans  être  at- 
<■  tachés  par  aucun  câble ,  ni  fixés  par  des  an- 
«  cres.  «  (Virgile.) 

«  Sur  la  côte  d'Ithaque ,  il  est  un  port  consacré 
«  au  vieillard  Phorcus,  dieu  raai'in.  Ce  port  est 
«  produit  par  la  disposition  de  la  côte  escarpée,  qui 
«  s'ouvre  entre  deux  lignes  parallèles  pour  former 
«  un  canal  où  la  mer  est  à  l'abri  de  la   fureur 


<ï>ijcfît ,  ÈîtE'.îr,  TTfWTa  Totj.:?,v  èv  5ps<j(7t  ),£).o'.7tev , 

«t>y>.).a  TE  xat  aXoiôv  vOv  aO  xé  juv  mz(;  'Axaiûv 
'Ev  T:a).âi;.r|:  zoçiéo-JGi  otxacTTO/.oi ,  ot  tî  Oîa'.^ta; 
llpô;  Aiô:  eipatat. 

Ut  sœptrum  hoc  Cdextra  sceptrum  nam  forte  gereliat) 
Nunquam  fronde  levi  fundet  viriztilta  neque  uuibraiu, 
Ciirn  semel  Ln  silvis  imo  de  stirpe  recisum 
Maire  caret,  posuilque  comas  el  bracbia  forro, 
Olitn  arbos,  nunc  artilicis  manus  ;cre  dpcoro 
Inclusit,  palribusque  dédit  gestare  Lalinis. 

Sed  jam,  si  videtiir,  a  collationc  Tersuiiin  translatonini 
facesso,  ut  nec  uniformis  nanatio  pariât  ex  salielate  fa- 
«tidium,  et  sermo  ad  alia  non  minus  pracsenti  causae  apta 
verlatur.  Perge  quacso,  inquit  Avlinus,  omuia,  quœ  IIo- 
niero  siibtraxit,  investigare.  Quid  enim  snavius,  qnam 
ilnos  pisecipuos  vates  audire  idem  loqiientes?  quia  cuin 
tria  haec  ex  aequo  impossibiiia  jiidicentur,  vel  Jovi  fulmen , 
vel  lîerculi  clavani,  vel  versuni  IJoniero  sublrahere  : 
(quod  elsi  fiori  posset,  alium  tamcii  nulluni  deceret,  vel 
tiilmen,  praeter  Jovein,  jacere,  vel  certare,  praeter  ller- 
culem,  robore  ,  vel  canere,  quod  («cinit  Homerus  :)  iiic 
opportune  in  opns  suuni,  quai  prior  vates  dixerat,  trans- 


I  ferendo,  fecit,  ut  sua  esse  credantur.  Ergo  pro  voto  om- 
nium feceris,  si  cum  lioc  cœlu  communicata  velis,  qua> 
i  cunqne  a  veslro  noster  poêla  mutuatus  est.  C'edo  igitur, 
1  Eustatiiius  ait,  Vergilianum  volumen   :  quia  locos  ejus 
i  singulos  inspiciens,  Ilomericorum  versuum  promtinsud- 
!  monebor.  Cumqiie  Symmacbi  jiissu  famulus  de  bibliolbeca 
1  peliluni  librum  detulisset,  temere  volvit  Eustatiiius,  ul 
î   versus,  quos  fors  obtnlisset,  inspiceret.  Et  :  Videle,  in- 
:  quit,  portum  ad  civitatem  Didonis  ex  ïthaca  migrantom  : 
Est  in  seoessu  longo  locus  :  insula  portum 
Eflicit  objectu  laterum,  quil)us  omnis  ab  alto 
I  Fransitur,  inque  sinus  scindit  sese  unda  reduclos. 

Hinc  atque  bine  vastae  rupes  geminique  minautur 
In  cœlum  scopuli ,  quorum  sub  vertice  late 
^quora  tuta  silenl.  Tum  silvis  scena  coruscis 
Desuper,  borrentique  atrum  nemus  imminet  umbra , 
Fronle  sub  adversa,  scopuiis  pendentibus,  antrum  : 
Intus  aquœ  dulces,  vivoque  sediiia  saxo, 
Nympbarum  domus.  hic  fessas  non  vincula  naves 
Ulla  tenent,  unco  non  alligat  anchora  morsu. 

<ï>6py.\jvci;  Sî'  xt;  ècxl  Xtjxf,v  d/.îoio  yspo^-oç, 
'Ev  6r,[x.({>  lOâxr);'  8'jo  oà  Trpoê/.rjTe;  èv  aytôi 
'AxTal  àTzopp&yz:,  X'.jiÉvo;  -0T'.T:î7tTr,"jïa'.' 
Ai'  t'  àvéuLtov  gxettowti  ovrarjOiv  |xiya  xùfxa 
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des  vents  qui  l'agitent  au  dehors;  les  vaisseaux 
bien  construits  peuvent  séjourner  dans  I  inté- 
rieur de  ce  port,  sans  être  attachés;  l'olivier 
touffu  orne  le  sommet  de  la  côte  ;  non  loin  est 
située  une  caverne  gracieuse  et  profonde,  con- 
sacrée aux  Nymphes  des  eaux ,  dans  l'intérieur 
de  laquelle  on  trouve  des  urnes  et  des  coupes 
formées  par  le  roc ,  et  où  l'abeille  fabrique  son 
miel.  »  (Homère.) 
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CHAPITRE  IV. 

Des  passages  du  premier  livre  de  l'Enéide,  traduits  d'Ho- 
mère. 

Aviénuspria  Eustathe  de  ne  point  faire  ses  re- 
marques sur  des  passages  pris  çà  et  là ,  mais  de 
suivre  un  ordre  méthodique,  en  partant  du  com- 
mencement du  poëme.  i, Eustathe  ayant  donc 
retourné  les  feuilles  jusqu'au  talon,  commença 
ainsi  : 

(Virgile)  : 

«  Éole  ,  toi  à  qui  le  père  des  dieux  et  des  hora- 
'■  mes  a  donné  le  pouvoir  d'apaiser  les  Ilots,  ou 
'<  de  les  soulever  par  les  vents.  » 

(Homère)  : 

«Saturne  a  constitué  (Éole)  le  gardien  des 
'<  vents,  qu'il  peut  apaiser  ou  déchaîner  à  son 
«  gré.  » 

(Vi)gile)  :       ^ 

«  J'ai  quatorze  Nymphes  d'une  beauté  par- 
'<  faite;  Déiopée  est  la  plus  belle  d'entre  elles  : 
"  elle  sera  à  toi ,  unie  par  les  liens  durables  du 
«  mariage.  » 

(  Homère  )  : 

«  Ainsi  donc ,  agis  en  ma  faveur  ;  et  je  te  don- 

'Ev.xohvr  èvToaÔïv  oï  àv£u  oïCfAoTo  [j-évouçt 

AÙTàp  57:1  y.patô;  J.iaevo;  Tav'jçu),>,o;  È/aiiT 

'Ay^oÔi  ô'  aù-rj; ,  àvxpov  ÈTîvipaTOv,  riepoîtoè: , 

'Icfov  Nujj-çdtwv,  a't  Nr,ïàÔ£;  xocXéovtai. 

'Ev  ôà  xpr.Tv^pc';  te  xal  à[Açiçopï;£;  sadiv 

Aâ  vo'.-  èvOa  3'  ïtzs'.x'x  TiOaiou)i7(jOy<Ti  [xÉÀicrtîai. 

CAPUT  IV 
De  lis,  quie  in  primo  .tneidos  sunt  ex  Homero  traducta. 

Et  cum  rogasset  Avienus,  ut  non  sparsim,  sed  ab  inilio 
per  ordinem  annotaret,  ille,  manu  relractis'in  calcem  fo- 
iiis,  sic  exorsus  esl  : 

yEole,  namque  tibi  Divum  pater  atque  hominum  rex 
El  mulcere  dédit  fluclus  et  tôlière  vento. 
Kstvov  yàp  roniiy\v  àv£'jj.(jùv  TioiricrE  Kpovîwv, 
llliàv  7ïa\j£[j.£vat  rjô'  ôpvûj;.£v,  ov  y.'  i^tlridi. 
Sunt  mihi  bis  septem  prœstanti  corpore  Nympliœ  : 
Quarum  ,  quœ  forma  pulcherrima,  Deiopeiam 
Connubio  jungam  stalùli,  pr'opriamque  dicabo. 

'A).),'  W,  i^ùi  oà  x£  TOI  XapÎTwv  [lîav  ônXoTEpdiwv 
Adxjoj  ÔTiytéiAîva'.,  y.al  (y-r;/  K£x).y)<76ai  âxoiTiv, 


'<  nerai  pour  épouse  la  plus  jeune  des  Grâces 
«  Pasîlhee,  pour  laquelle  tu  brûles  tous  les  jours 
'(  de  ta  vie.  » 

La  tempête  qu'Éole  excite  contre  Énée,  ainsi 
que  le  discours  que  celui-ci  adresse  à  ses  compa- 
gnons sur  leur  situation,  sont  imités  de  la  tem- 
pête et  du  discours  d'Ulysse,  à  l'égard  duquel 
Neptune  remplit  le  même  office  qu'Éole.  Comme 
ce  passage  est  long  dans  les  deux  poètes ,  je  ne  le 
rapporte  point  ;  j'en  indiquerai  le  commence- 
ment pour  ceux  qui  voudront  le  lire  dans  le  livre 
de  l'Enéide;  c'est  à  ce  vers  : 

«  H  dit,  et  tourne  sou  sceptre  contre  la  mon- 
«  tagne  caverneuse.  » 

Et  dans  Homère,  au  cinquième  livre  de  l'O- 
dyssée : 

'<  Il  dit;  et  prenant  son  trident,  il  rassemble 
«  les  nuages  et  trouble  la  mer,  en  déchaînant  les 
«  vents  avec  toutes  leurs  tempêtes.  » 

(Virgile)  : 

"  Dès  que  le  jour  secourable  parut,  il  résolut 
«  de  sortir  pour  aller  reconnaître  sur  quelles 
«  nouvelles  côtes  il  avait  été  jeté  par  les  vents,  et 
«  si  ce  pays,  qui  lui  paraissait  inculte,  était  ba- 
«  bité  par  des  hommes  ou  par  des  bêtes,  afin 
«  d'en  instruire  ensuite  ses  compagnons.  » 

(Homère)  : 

«  Mais  l'aurore  du  troisième  jour  s'étant  levée 
"  radieuse,  je  prends  ma  lance  et  mon  épée,  et 
«je  m'élance  hors  du  vaisseau,  pour  aller  à  lu 
«  découverte,  désirant  d'entendre  la  voix  d'un 
«  mortel  et  d'apercevoir  quelques  travaux  de  sa 
'<  main.  « 

(Virgile)  : 

«  Qui  es-tu,  ô  vierge,  toi  dont  je  n'ai  jamais  vu 
«  ni  entendu  la  sœur,  toi  qui  n'as  aile  visage  ni  la 

HaiiOEViV,  y]:;  aîèv  î|j.£i'p£ai  r,[j.y.zix  udvTa. 
Tempestas  iEneae,  iEolo  concitante ,  cum  alloculione  du- 
cis  res  suas  conclamantis,  de  Ulyssis  tempeslate  et  allocu- 
lione descripta  est;  in  qua  ALoli  locum  Neptunus  oblinuit. 
Versus  quoniam  utrobique  multi  sunt,  uou  inserui.  Qui 
volet  légère ,  ex  boc  vcrsu  babebit  exordium  : 

HcEC  ubi  dicta ,  cavura  conversa  caspide  montera, 
et  apud  Homerum  de  quinto  Odysseae  : 

"O;  eIttcov,  cOvayEv  vE^ÉXa; ,  èTCxpaÇe  Se  ttqvtov, 

Xeport  Tpîaivav  éXwv.  niacnç  ô'  ôpôQuvEv  àÉXXa; 

liavTOÎWV  àv£(JLWV. 

ut  primum  lux  aima  data  est ,  exire,  locosque 
Expiorare  novos ,  quas  vento  aceesserit  oras , 
Qui  teueant,  (nam  inculta  videt)  bominesne  fercene, 
t>uœrcre  couslifuit ,  sociisque  exacta  referre. 

'A),X'  ÔTc  Sri  TpÎTOv  rjjjLap  âOTiXôxajAo;  TÉXêa'  r}Co; , 
à-f]  tôt'  Èywv  £[J.ôv  £YXOî  ^^'««'V  xal  çâffyavov  o^ù , 
Kap7i:aXt[j.ii)ç  irapà  voô;  àvr/tov  è;  7r£piw7:9]v, 
EÏTtw;  ËpYa  tSoip.i  PpoTÛv,  Èv07:riv  t£  7tu8ofp.T]v. 
ISulla  tuarura  audila  mihi ,  neque  visa  sororura , 
O  quam  te  memorem  virgo,  namque  baud  tibi  vullu 
Mortalis ,  née  vox  hominem  sonat ,  o  t>ea  cette , 
An  Phoebi  soror,  an  Nympharum  snnguinis  una. 
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MAGROBE. 


«  voix  d'une  mortelle ,  toi  qui  es  certaiueraent 
.  une  déesse?  Es-tu  la  sœur  de  Phébus,  ou 
«  l'une  de  ses  nymphes?  » 

(Homère)  : 

«  Je  te  supplie,  ô  reine,  que  tu  sois  une  divi- 
«  nité,  ou  bien  une  mortelle.  Mais  non,  tues 
..  une  de  ces  divinités  qui  habitent  la  vaste  éten- 
«  due  des  cieux;  ta  beauté ,  ta  stature,  tes  traits, 
«  me  portent  à  te  prendre  pour  Diane,  fille  du 
«  grand  Jupiter  ». 

(Virgile)  : 

«  0  déesse ,  si  je  reprenais  les  événements  à 
«  leur  origine ,  et  que  tu  eusses  le  loisir  d'écouter 
«  les  annales  de  nos  malheurs ,  Vesper  aurait 
«  auparavant  borné  dans  le  ciel  la  carrière  du 
«  jour. 

(Homère)  : 

«  Quel  mortel  pourrait  raconter  toutes  ces 
«  choses?  cinq  ou  six  ans  ne  suffiraient  pas  pour 
«  raconter  tous  les  malheurs  qu'ont  éprouvés  les 
«  généreux  Grecs.  » 

(Virgile): 

«  Tandis  qu'ils  étaient  en  marche ,  Vénus  re- 
«  pandit  autour  d'eux  un  brouillard  épais  dont 
«  ils  furent  enveloppés ,  afin  que  personne  ne  pût 
«  les  apercevoir ,  ou  retarder  leurs  pas ,  ou  s'in- 
«  former  des  causes  de  leur  venue.  » 

(Homère)  : 

»  .'Mors  Ulysse  se  mit  en  chemin  pour  aller 
«  vers  la  ville;  et  Pallas,  qui  le  protégeait,  ré- 
«  pandit  autour  de  lui  une  grande  obscurité,  afin 
«  qu'aucun  des  audacieux  Phéaciens  qu'il  pour- 
«  rait  rencontrer  ne  l'insultât,  et  ne  lui  deman- 
«  dât  même  qui  il  était.  ^ 

(Virgile)  : 

«  Teile  sur  les  rives  de  l'Eurotas,  ou  sur  les 
«  sommets  du  Cynthus,  Diane  conduit  les  chœurs 

rouvoùfjiai  (7£ ,  âvacTa-  Oîàç  vu  tt; ,  v^  ppoTo;  inai  ; 
El  (jiv  Ti;  6côç  £T<7l ,  Tol  oOpavôv  sOpùv  iymaiv, 
'Apt£[i.'.5î  ce  êywfE ,  Ato;  y.oOf//i  \).f(ylow , 
Elûô;  te ,  i«.£Ys96;  te  ,  cpOr,v  x  «yxiata  Èiaxw. 
O  Dea ,  si  prima  repetens  ab  origine  pergam , 
Et  vacet  annales  nostrorum  aiulire  laborum  : 
Ante  diem  clauso  componet  vesper  olynipo. 

■ziç  X£v  Èy.îïva 
nàvTO  ys  [AvOriffaiTO  xarà  8v/iTtov  àvOptoirwv  ; 
O'jS'  eî  7i£VTâ£Tc';  y£  xat  ilitizz,  Tta[;a[AÎjj.v(ji)v 
'EÇepéoi; ,  oca  xeiOi  TiàOov  ■/.oc-/.à  oïoi  'A/aioî. 
At  Venus  obscuro  gradientes  aère  sepsit, 
Et  niulto  nebulœ  circum  Dea  fudit  ainictu; 
i'ernere  ne  quis  eos,  neu  quis  contingere  possit, 
Molirive  niorani ,  aut  veiiiendi  poscere  causas. 
Kal  tôt'  'OSuo-dEÙç  wpTO  tiôàivo'  Ï[j.£V  à[j.çl  ô'  'AO/iVO 
I[o>,),Yiv  r,£pa  yeùE ,  ç IXa  œpovsouT'  ^OZ\)nf^i , 
MviTi;  tl'atrixwv  jj.£Ya60|j.œv  à-m^ol-!]aa.c, 
K£pTO[;.éot  t'  £7:££afft ,  xat  èEEpÉoiÛ',  ôti;  dr,. 

Qualis  in  Eurola;  ripis ,  aut  per  juga  CynUû 
Èxerci't  Diana  clioros;  (juam  miile  seculie 
HiûC  atque  hinc  gloinerautur  Oreades.  Illa  pliarciram 
Fert  humero ,  gradiensque  Deas  supereuiinet  oiunis. 


■<  des  Oréades,  qui  dansent  en  groupes  et  par  mil- 
«  liers  à  sa  suite  ;  elle  marche  le  carquois  sur  l'é- 
«  paule ,  et  sa  tête  dépasse  celles  de  ses  compa- 
«  goes  ;  Latone,  sa  mère,  en  a  le  cœur  ému 
«  d'une  secrète  joie.  Telle  était  Didon;  telle  elle 
»  marchait  joyeuse  «. 
(  Homère  )  : 

«  Telle  que  Diane ,  qui,  la  flèche  à  la  main, 
«  parcourt  l'Erymanthe  ou  le  Taygôte  escarpé;  se 
«  plaisant  à  poursuivre  les  chèvres  sauvages  et 
«  les  cerfs  agiles  :  lesNymphes  des  champs,  filles 
«  de  Jupiter ,  partagent  ses  jeux  ;  elles  sont  toutes 
«  belles,  mais  la  déesse  se  fait  encore  distinguer 
«  facilement  parmi  elles,  outre  qu'elle  les  dépasse 
«  de  toute  la  tête.  Cette  vue  inspire  à  Latone,  sa 
«  mère,  une  joie  secrète.  Telle  était  Nausicaa 
«  parmi  ses  compagnes  ». 
(Virgile)  : 

«  Énée  parut  environné  d'une  lumière  écla- 
«  tante,  ayant  le  port  et  la  physionomie  d'un 
«  dieu;  car  sa  mère  elle-même  avait  embelli  sa 
«  chevelure ,  et  répandu  dans  ses  yeux  l'éclat 
«  brillant  de  la  jeunesse,  la  majesté  et  le  bon- 
'<  heur;  tel  est  l'éclat  que  la  main  de  l'ouvrier 
«  sait  donner  à  l'ivoire,  ou  à  l'argent,  ou  à  la 
«  pierre  deParos,  qu'il  enchâsse  dans  l'or.  » 
(  Homère  )  : 

«  Minerve  donna  à  Ulysse  l'aspect  de  la  gran- 
«  deur  et  de  la  prospérité  ;  elle  répandit  la  beauté 
«  sur  son  visage;  elle  forma  de  sa  chevelure  des 
«  boucles  d'une  couleur  semblable  à  la  fleur  de 
t  l'hyacinthe.  Tel  l'ouvrier  habile  qui,  instruit 
«  par  Vulcain  et  Pallas,  connaît  tous  les  secrets 
«  de  l'art  de  travailler  ensemble  l'or  et  l'argent, 
«  et  d'en  former  des  ouvrages  élégants ,  de  même 
'<  la  déesse  répandit  la  grâce  sur  le  visage  et  sur 
«  toute  la  personne  d'Ulysse.  « 

Latonœ  tacitum  pertentant  gaudia  pectus. 
Talis  erat  Dido ,  talem  se  lœta  ferebat. 
OtY]  5'  "ApT£[j,i;  £T(jt  xaT'  oup£OC  loy^Éaipa , 
"H  xttTà  TriuyeTov  7t£pi[J/(5X£TO.v,  ^t  'Epû(j.avGov, 
TEpTroiAîvri  xâ^potct,  xaî  J)X£tri;  ÈÀdt50C(7i' 
Tr)  Sa  0'  âjjia  Nijtj.çai,  xoùpat  A'.b;  cùyioyoïo, 
'AYpov6[xoi  Tia.'Xova'.-  yéyriht  Si  te  çpÉva  Ar.TÔ* 
na'càwv  ô'  ÛTtEp  ïiyE  xàpï]  sy/t  •/)oè  jiÉTWTca, 
'P£ta  ô'  àpiyvwTr)  TîÉXcTat ,  xaXaî  Se  te  Tzdnai' 
"Qç  r,y'  «[AçtTtôXo'.ai  |A£T£7Tp£TC£.7capOÉvo;  àSjj-y;;. 
Restitit  .ïneas,  claraque  in  lucerefulsit, 
Os  hunierosque  Deo  similis.  Namque  ipsa  deeorain 
Cicsariem  nato  genilrix,  lumenque  juventai 
Purpureum ,  et  lœlos  oculis  afflarat  honores  : 
Quale  manus  addunt  ebori  decus,  aut  ubi  flavo 
Argentum  Pariusve  lapis  circumdatur  auro. 
AÙTàp  xaxx£ça)-?i;  ytve'J  ttoX-j  xà),Ào;  'A6r;vri, 
MEÎÎJovâ  t'  EifftSÉEtv  xai  Trocaaova"  xaSSè  x<xpr,To; 
0'j).a;  fjXE  xoiia;,  ûaxiv6tvw  àvOît  à^oiac;. 
'£lç,  S'  0T£  TIC  xpuuôv  ■nzç.ixs.ûsioLi  àpyupw  àv/jp 
'ISpi? ,  ôv  "HçaiaTo:  SÉoaEv  xal  IlaXXàç  'AO/)vïî 
Te'xvtiv  itavToîriv,  x^pÎEVTa  SE  Épya  T£),£tî". , 
"Qç  [JLÈv  TijV  Ttepî/E-JE  /aptv  xE^aXîi  te  xai  wuotç. 


LES  SATURNALES,  LIV.  V. 


(Virgile): 

"  Il  est  devant  toi ,  celui  que  tu  cherclies  ;  le 
«  voici.  C'est  moi  qui  suis  le  Troyeu  Éuée,  sauvé 
«  des  mers  de  Libye.  » 

(Homère)  : 

«  Me  voici  revenu ,  après  vingt  années  de  mal- 
<  lieurs  ,  sur  les  rivages  de  ma  patrie.  » 

CHAPITRE  V. 

Tes  passages  du  serond  livre  de  l'Éuéide,  traduits 
d'Homère.  » 

(Virgile): 

«  Tout  le  monde  se  tut ,  et  attacha  ses  regards 
'  sur  Enée.  » 

(Homère)  : 

«  Ainsi  parla  Hector,  et  tout  le  monde  resta 
•  dans  le  silence.  » 

(Virgile)  : 

«  Tu  m'ordonnes,  ô  reine,  de  renouveler  des 
;  douleurs  inouïes,  en  racontant  comment  les 
:  Grecs  ont  détruit  les  richesses  de  Troie  et  son 
lamentable  empire.  » 

(Homère)  : 

«  Il  est  difficile,  ô  reine,  de  te  raconter  sur-le- 
champ  les  malheurs  si  nombreux  dont  les 
célestes  dieux  m'ont  accablé.  » 

(Virgile)  : 

«  Les  uns  fixent  leurs  regards  sur  le  présent 
fatal  offert  à  la  chaste  Minerve ,  et  admirent 
l'énorme  grandeur  du  cheval;  Thymètes  le 
premier,  soit  perfidie  de  sa  part ,  soit  que  tels 
fussent  les  destins  de  Troie,  Thymètes  propose 
de  l'introduire  dans  l'enceinte  des  murs,  et  de 
lo  placer  dans  la  citadelle  :  mais  Capys  et  ceux 
qui  jugeaient  le  mieux  voulaient  qu'on  préci- 

Coram ,  quem  quseritis ,  adsum 
Troius  ^neas ,  Lihycis  ereptus  ab  undis. 

'EvSov  (ièv  S-?i  Où  aùxà;  ijù> ,  xaxà  7ToX>,à  [xoyii'j  «î , 
"HXuOov  elxoffTôi  Iteï  èç  TtaTpîôa  yaïocv. 


CAPUT  V. 

Quce  in  secundo  Eneidos  traducta  suit  al)  Homoro. 
Conlicuere  omnes,  intenlique  ora  tenebanl. 
"Q;  èf^aO',  oitS'  àpa  TïdvTs;  àxriv  jysvovto  criwny). 

Infandum,  regina,  jubés  renovare  dolorem, 
Trojanas  ut  opes  et  lauieotabile  regnum 
Eruerint  Danai. 

'ApyaXiov,  paiiXeia ,  ô'.rivîxsw;  àyoDeOdai 
KfjOe' ,  imi  |X0i  TtoXXà  Sô/rav  Oîoî  oùpavtcove;. 

Pars  stupet  innuptaîdonum  exiliale  Minervœ; 
Kt  molemmirantur  equi  :  primusque  Tliymuiles 
Duci  intra  muros  Ijortatur,  et  arce  locari , 
Sive  dolo,  seu  jam  Trojaî  sic  fata  ferebant. 
At  Capys,  et  (jucrum  melior  sententia  menli, 
Aul  pelago  Danaum  insidias  susprclaque  doua 
Prœcipilare  jubent ,  subjectisque  urere  flammis, 
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«  pitâtdans  la  mer,  ou  qu'on  livrât  aux  flammes 
«ce  don  suspect  des  Grecs  insidieux,  ou  du 
«  moins  qu'on  entr'ouvrît  ses  entrailles  et  qu'on 
«  en  visitât  les  cavités.  La  multitude  incertaine 
«  se  partage  entre  ces  avis  opposés.  » 

(Homère)  : 

«  Les  Troyens,  assis  autourdu  cheval,  tenaient 
«  un  grand  nombre  de  propos  confus  ;  trois  avis 
«  obtiennent  des  partisans  :  de  percer  avec  le  fer  le 
«  colosse  de  bois  creux ,  de  le  précipiter  du  haut 
«  delà  citadelle  escarpée  où  on  l'avait  traîné;  ou 
"  bien  enfin ,  de  l'y  conserver  pour  être  consacré 
«  aux  dieux.  Ce  dernier  avis  dut  être  suivi;  car 
'<  il  était  arrêté  par  le  destin  que  Troie  devait 
«  périr  dès  qu'elle  aurait  reçu  dans  ses  murs  cet 
«  énorme  cheval  de  bois ,  où  étaient  renfermés 
«  les  chefs  des  Grecs  qui  apportaient  aux  Troyens 
«  le  carnage  et  la  mort.  » 

(Virgile): 

'-  Cependant  le  soleil  achève  sa  carrière ,  et 
«  la  nuit  enveloppe  de  ses  vastes  ombres  les  cieux, 
«  la  terre  et  la  mer.  » 

(Homère)  : 

■<  Le  soleil  plonge  dans  l'Océan  sa  lumière 
«  éclatante ,  et  en  fait  sortir  la  nuit  sombre  qui 
«  apparaît  sur  la  terre.  « 

(Virgile)  : 

«Hélas  !  qu'il  était  défiguré  !  Qu'il  était  diffé-^ 
«  reut  de  ce  même  Hector  lorsqu'il  revint  du 
«  combat  chargé  des  dépouilles  d'Achille,  ou  le 
«  jour  qu'il  venait  de  lancer  la  flamme  sur  les 
«  vaisseaux  phrygiens  ^  ! 

(Homère)  : 

«  Certes ,  voilà  Hector  devenu  maintenant 
«  moins  redoutable  que  lorsqu'il  incendiait  nos 
«  vaisseaux  ». 

Aut  ferebrare  cavas  uteri  et  tentare  latebras. 
Scinditur  incertum  studia  in  cooiraria  vulgus. 

"O;  à  (i£v  etatriXEi ,  toi  ô'  ay.pita  ■KÔW'àyôpzvo^, 
"Ifjxevoi  àfjL^'  aCiTÔv  •  rçiyot-  6à  ffçifftv  -TjvSave  PovXri , 
'Hè  ciaT(j,v^$ai  xoTXov  fiôpy  vrjXev /_aXx(J) , 
'H  xaxà  TTETpâtov  paXsctv  IpudavTaç  Iti'  âxpa; , 
"H  èdixv  [xéy'  àyaXiJ-a  Oewv  QsXxT'';piov  eîvai, 
Tr;  Kep  S-j^  xaî  CTrei^a  TeXeun^creSai  êjxeXXev  • 
Aîffa  yàp  tjv  ànokéndai ,  i7rr]v  tïÔXiî  àjiçtxaXû^'Ti 
Ao'jpaTjov  [jLÉyav  Ïtcttov,  ô6'  eaïto  TtâvTe;  âpiixot 
'.\pYEtMv,  ïpiÔ£(T(7i  çôvov  xal  xr,pa  çs'povTs;. 

Vertitur  interea  ccelum ,  et  ruit  oceano  nox  , 
Involvens  umbra  njagua  terramque  polumque. 

'Rv5'  Itiet'  wx£«vâj  XafXTTpàv  ç^o;  ï;cXtoio, 
"EXxov  vuxTa  [jieXaivav  èttî  Çei'ôtopov  dpoupav. 

Hei  mibi,  qualis  erat!  quantum  mulatus  al>  ilio 
Heci.ore,  qui  redit  exuviasindutusAchillis, 
Vel  Danaum Phrygios  jaculatus  puppibus  ignés. 

'fi  TtÔTTOt ,  y)  (j.àXo;  Sr)  (j.aXaxwxepoi;  àfisayâcciTÔai 
"lixTtop,  9i  ôx£  vTjà;  vdn^r^tjs-j  Ttupt  xrjXe'tp. 

Juvenisque  Chorebiis 
Mygdonides  ,  iilis  qui  ad  Troiam  ferle  diebua 
Venerat,  iusano  Cassandrœir.census  «more, 
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(Virgile)  :  ' 

«  Le  jeune  Mygdonien  Chorèbe ,  brûlant 
X  d'un  fol  amour  pour  Cassandre,  était  venu  à 
"  Troie  quelques  jours  auparavant,  proposer  à 
..  Priarade  devenir  son  gendre,  et  aux  Phrygiens 
i<  d'accepter  ses  secours.  » 

(Homère)  : 

«  Idoménée  rencontre  et  tue  Othryon  de  Ga- 

<  bèse,  qui  était  venu  depuis  peu  à  Troie ,  pour 
.  y  obtenir  une  réputation  guerrière.  Il  deman- 
.  dait,  m.ais  il  n'avait  point  encore  obtenu,  la 
.  main  de  Cassandre,  la  plus  belle  des  filles  de 
'  Priam;  il  s'était  engagé  à  chasser  les  Grecs  de 
.  devant  Troie;  et ,  à  cette  condition,  le  vieux 
'  Priam  lui  avait  promis  sa  fille.  C'était  dans 

<  l'espoir  de  remplir  son  engagement,  qu'il  se 
'  présentait  au  combat.  » 

(Virgile): 

«  Les  paroles  d'Euée  changent  en  fureur  le 
'  courage  des  jeunes  Troyeus  :  semblables  à  des 
.  loups  ravisseurs  que  la  faim  intolérable  et  l'a- 
.  veugle  rage  animent  pendant  la  nuit  sombre, 
-  taudis  que  leurs  petits  délaissés  attendent  vai- 
t  nementleur  pâture;  ainsi ,  au  milieu  des  traits 
I  et  des  ennemis,  nous  courons  à  une  mort  cer- 
itaine,  en  traversant  la  ville  par  son  centre, 
:  tandis  que  la  nuit  obscure  et  profonde  l'enve- 
1  loppe  de  son  ombre  ». 
(Homère)  : 

"  (Sarpédon)  résolut  de  marcher  contre  les 
Grecs  ;  il  était  semblable  au  lion  nourri  dans 
■  les  montagnes ,  et  à  qui  la  pâture  manque  trop 
longtemps;  son  cœur  généreux  lui  commande 
d'aller  attaquer  les  brebis ,  jusque  dans  les  ber- 
geries les  mieux  gardées;  c'est  en  vain  qu'il 
trouve  les  bergers  armés  de  piques,  faisant  la 
garde  avec  leurs  chiens  :  il  ne  reviendra  pas 


sans  avoir  fait  une  tentative;  et,  ou  il  enlèvera 
sa  pix)ie  d'un  premier  bond,  ou  il  sera  blessé 
lui-même  par  un  trait  lancé  d'une  main  ra- 
pide. >' 

(Virgile)  : 

«Tel  que  celui  qui,  sans  y  songer,  ayant 
marché  sur  un  serpent  caché  sous  des  ronces, 
s'éloigne  rapidement  et  en  tremblant  du  reptile 
qui  élève  son  cou  bleuâtre,  enflé  par  la  colère  ; 
tel,  à  peu  près,  Androgée,  saisi  de  frayeur, 
reculait  à  notre  aspect.  » 

(Homère)  : 

«Ainsi  celui  qui  aperçoit  un  serpent  s'enfuit 
à  travers  les  broussailles  de  la  montagne  ;  il 
'  recule,  la  crainte  engourdit  ses  membres,  la 
pâleur  couvre  ses  joues;  ainsi  Alexandre, 
doué  d'une  divine  beauté,  se  sauve  au  milieu 
des  superbes  Troyens,  par  la  crainte  que  lui 
inspire  le  fils  d'Atrée.  >> 

(Virgile): 

«  Semblable  au  serpent  qui  sort  de  sa  retraite 
humide  et  obscure,  où,  à  l'abri  de  l'hiver,  il 
dévorait  sous  la  terre  sa  vénéneuse  nourriture  ; 
revêtu  maintenant  d'une  nouvelle  peau  et  bril- 
:  lant  de  jeunesse ,  il  déroule  au  soleil  sa  robe 
écailleuse,  et,  placé  sur  un  lieu  escarpé,  il 
I  fait  vibrer  sa  langue  armée  d'un  triple  dard.  » 

(Homère)  : 

'<  Comme  le  serpent  féroce,  enflammé  de  co- 
lère et  rassasié  de  nourritures  venimeuses , 
attend  l'homme,  se  tenant  placé  dans  un  creux 
et  se  roulant  dans  cette  obscure  retraite ,  ainsi 
Hector,  dans  l'ardeur  de  son  courage,  refusait 
de  se  retirer.  » 

(Virgile)  : 

«  C'est  avec  moins  de  fureur  que  le,  fleuve 
écumant  renverse  ses  bords,  et,  abandonnant 


El  gêner  auxilium  Priamo  Phrygibusque  ferebat. 

Tléçva  yàp  'OOpuovi^a  KaêiriiiôOtv  êvSov  èovta , 
"O;  ^a  vîov  izo'\i[i.oio  (xsTâ  x),£o;  elXrjXoyOei. 
'Ht££  5à  nptâ[Jioto  O'jyaTpwv  eîSoi;  àptdTYiv, 
KacTffâvSpriv,  àvosSvoV  \mirjY_Exo  6à  (/.Éya  ipyov, 
'Ex  Xpoir,!;  àixovTaç  àTrwa-éiJLEv  ula;  'A^aiiôv. 
Tw  ô'  6  ycpwv  IIpta[xo;  {méayj.zo  >cat  xaTsvîuffî 
AtofféiASvai.  ô  6è  [iâpvaO' ,  {i7toax£<7t-/i(n  m9rj(ja;. 

Sic  animis  juvenum  furor  additus.  inde  lupi  ceu 
Raptores ,  atra  in  nebula  ,  quos  improba  ventris 
Kxegit  cœcos  rabies  ,  catulique  relicti 
Faucibus  exspeclant  siccis  ;  per  lela ,  per  hostcs 
Vadimîis  haud  dubiain  in  mortera  ,  media;(jue  tencmus 
Urbis  iter.  Nox  atra  cava  circumvolat  umbra. 

lÎTÏ  p'  ïii-EV  wçTE  )>éwv  ôpEaiTpoço; ,  ôcn   èttioc-jï;; 
ATipôv  sri  y.pîiwv,  xéXsTat  Se  â  Ou[j.ôç  àyiQvwp, 
]Mrj):WV  7tcipT;ffOvTa ,  xal  èî  Truxtvôv  oôixov  éXOsïv. 
EtTîspyàp  y'  eOpriori  uap'  aO-ô;pt  ptôtopaç  âvSpa; 
X'jv  x'jffi  xal  Soûpeuai  ç'j/âT'jOvca;  7:Epl  \Lfi>.y. , 
Où  pat'  àTr£tpy,To;  [XÉ|j.ove  (jTa6(jioïo2;îi70ai. 
'\>X  oy'  *p'  TJpTïa^E  |j.ô9â).i;.£vo; ,  y]ï  xal  a-irôç 


'EêXrit' iV  TiptùTotai  60/;;  àïro  X°'P°'  àxovfi. 
Improvisum  aspris  veluti  qui  senlibus  anguem 
Pressit  liumi  nileus,  Irepidusque  i-epente  refuglt 
AUollentem  iras,  etcœrula  colla  tumentem  : 
Haud  secus  Androgeos ,  visu  Iremefactus ,  abibat. 

'O;  ôÈ  OIE  t{;  TE  ôpâxovxa  lôwv  TtotXivopuo;  àiiéaTri 
Oi)p£o;  Iv  p-i^ffcn;; ,  yjiô  te  Tpô|j.o;  D.Xaêî  yuïa, 
"A']/'  t'  àvE/wprjaEv,  (I)/p6;  te  p.v  eUe  uapEtà;. 
'O;  auOiç  xaO'  ô[xi>,ov  èou  Tpwwv  àyEpwxtov, 
A£Î(7a;  'Aiçéoc,  ulôv  'AXÉIavSpo;  Oeoeiôv^ç. 
Oualis  ubiin  lucem  coluber  niala  gramina  paslus, 
Frigida  sub  terra  tumidum  quem  bruma  (pgebat, 
Nunc  positis  novus  exuviis  nitidusquejuveuta, 
Lubrica  convolvit  sublato  pectore  terga 
Arduus  ad  solem,  et  linguis  micatore  trisulcis. 
'Oî  Ô£  Spâxwv  im  y^tir;  ôpia-rEpo;  âvSpa  (A£VY)<rt , 
Biêpor/.w;  xaxà  çdtpjxax',  ë5u  Se  te  (iiv  yôloi  alvô; , 
I|;.£p5a),£ov  oÈ  SsSopxEv,  iXiaffôjjLEvo?  7t£pi  x^i'ô- 
'O;  "ExTwp,  âa6cTT0V  Ixwv  (xÉvoç,  oOxàvEXwpEt. 
Non  sic  aggecibus  rupliscum  spumeus  amnis 
Exiil ,  oppositasque  erupit  gurgite  moles , 
Fcrtur  in  atva  furens  cumulo ,  camposque  per  omnes 
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«  f.on  iit ,  triomphe  des  digues  énormes  qui  lui 
«  furent  opposées ,  pour  aller  porter  sa  rage  dans 
■<  les  campagnes,  et  entraîner  les  troupeaux  avec 
«  les  étables  où  ils  sont  renfermés.  » 

(Homère): 

«  Ainsi,  lorsque  Jupiter  fait  tomber  des  tor- 
«  rents  de  pluie  du  haut  des  montagnes,  le  fleuve 
«  inonde  la  campagne,  et  entraîne  avec  lui,  jus- 
«  qu'à  la  mer,  des  chênes  desséchés  et  des  larys, 
«  avec  une  grande  quantité  de  limon.  » 

(Virgile)  : 

«  Trois  fois  il  tenta  de  le  serrer  entre  ses  bras, 
«  trois  fois  il  n'embrassa  qu'une  ombre  vaine  qui 
«  s'échappait  de  ses  mains ,  aussi  légère  que  le 
»  vent,  aussi  volatile  que  la  fumée.  « 

(Homère)  : 

«  Trois  fois  je  me  sentis  le  désir  et  je  tentai 

de  l'embrasser,  et  trois  fois  elle  échappa  de 
«  mes  mains,  comme  une  ombre  ou  comme  un 
«  songe;  et  chaque  fois  je  sentais  la  douleur  s'ai- 
«  grir  davantage  dans  mon  âme.  » 


CHAPITRE  VL 

Des  passages  du  troisième  et  du  quatrième  iivte  de  l'É- 
néide ,  qui  sont  pris  dans  Homère. 

Une  seconde  tempête  que  subit  Énée,  et  celle 
que  subit  Ulysse,  sont  toute*  deux  décrites  lon- 
guement dans  les  deux  poètes;  mais  elles  com- 
mencent ainsi  qu'il  suit  : 

Dans  Virgile  : 

«  Lorsque  nos  vaisseaux  tinrent  la  haute  mer, 
«  et  que  déjà  aucunes  terres » 

Et  dans  Homère  : 

«  Quand  nous  eûmes  perdu  de  vue  l'île ,  qu'on 
«  n'aperçut  plus  la  terre ,  qu'on  ne  vit  que  le 


«  ciel  et  la  mer,  qui  tous  deux  environnaient  le 
«  vaisseau  de  leur  sombre  profondeur.  » 

(Virgile)  : 

«  Reçois  de  moi,  jeune  homme,  ces  dons, 
«  ouvrages  de  mes  mains.  » 

(Homère)  : 

«  Fils  chéri,  je  te  fais  ce  don  :  il  est  l'ouvrage 
«  d'Hélène,  conserve-le  en  sa  mémoire.  » 

(Virgile): 

«  Les  matelots  déploient  les  voiles,  nous 
«  fuyons  à  travers  les  vagues  écumantes,  là  ou 
«  les  vents  et  le  pilote  dirigent  notre  course.  » 

(Homère)  : 

'<  Pour  nous ,  nous  déposons  nos  armes  et  nous 
«  nous  asseyons,  tandis  que  les  vents  et  le  pilota 
»  dirigent  le  vaisseau.  » 

(Virgile)  : 

«  A  droite  est  placée  Scylla,  à  gauche  l'impla- 
«  cable  Charybde  ;  trois  fois  celle-ci  engloutit  les 
«  flots  dans  un  profond  abîme ,  et  trois  fois  elle 
«  les  revomit  dans  les  airs  et  les  fait  jaillir  jus- 
«  qu'aux  astres.  Scylla,  enfoncée  dans  le  creux 
«  d'une  caverne  obscure,  avance  la  tête  hors  de 
«  son  antre,  et  attire  les  vaisseaux  sur  ces  i"0- 
«  chers.  Ce  monstre,  depuis  la  tète  jusqu'à  la 
"  ceinture ,  est  une  femme  d'une  beauté  sédui- 
«  santé;  poisson  monstrueux  du  reste  de  son  corps, 
«  son  ventre  est  celui  d'un  loup ,  et  il  se  termine 
'<  par  une  queue  de  dauphin.  Il  vaut  mieux , 
"  en  prenant  un  long  détour,  doubler  le  pro- 
'<  montoire  sicilien  de  Pachynum ,  que  de  voir 
«  seulement  dans  son  antre  profond  la  hideuse 
«  Scylla,  et  les  rochers  bleuâtres  qui  retentissent 
«  des  hurlements  de  ses  chiens.  » 

En  parlant  de  Charybde,  Homère  dit  : 

«  Le  gouffre  de  Scylla  d'un  côté,  de  l'autre 


Cum  stabulis  armenla  trahit. 
'Qç  5'  Ô7TÔTE  ■Jt),rj0wv  noxy.[i.oç,  TceSiovoî  xâtsiat 
Xei[Ji.âp^oy;  v.<x.z'  ôpeacptv,  Ô7iai^6[j.£vo;  Aiô;  ôfiêpo) , 
Ïl6)làç,  cï  opù;  à^aXs'a; ,  7to),),àç  5'e  te  TrsOxaç 
Eîffçs'psTat ,  7io)./,civ  Ôè  t'  àçûcycTov  ei;  «Xa  pàX),îi. 
Terconatus  ibi  collo  dare  brachia  circum  : 
Ter  frustra  comprensa  manus  effugit  imago , 
Par  levibus  ventis ,  volucrique  simillima  fumo. 
Tp'.ç  piv  £;pwp[xr,6-ov,  éXéstv  xé  [A£  Oujjlôç  àvwyc, 
Tptç  8e  [AOt  èx  yziçM'^,  o-xtrj  etxeXov  f\  -/.où.  ove£p«<) , 


CAPUT  VI. 

Tertius  et  quartus  .Eneidos  quœ  liabeant  ab  Homero  sumta. 

Alia  tempaslas  jEaese  liic,  et  illic  Ulyssis,  numerosis 

amba;  versibus.  Sed  incipiunt  heec  ita  : 

Postquam  altum  tenuere  rates ,  nec  jam  amplius  ulla;. 

ille  ait  : 

'AU'  OTE  Sr)  Ti'iv  v^dov  éXeinofjiev,  oùos  tiç  SùXr\ 
'PaîveTO  yaiâwv,  àXV  ovpavô; ,  rfiï  SâXaaffa , 


Ai)  TÔTE  xuavÉTiV  VctpÉXr.v  lovriGe  Kpovi'tov 
Nr]6;  vnkç  yXaçup^jç  •  vîxXucte  Se  tcovtoî  ÛTt'aÙTTÏ;. 
Accipe  et  tiœc ,  manuum  tibi  quœ  monumenta  mearuin 
Sint,  puer. 

Awpôv  Tot  xat  Èyà),  xsxvov  çiXe  ,  toùto  SîSco(j.t 
Mv?,jj.'  'EXe'v?];  j(Eipùv. 

Tendunt  velanoti.  Fugimus  spumantibus  undis, 
Qua  cursum  ventusque  gubernatorque  vocabant. 

'HixEt;  6'  oTiXa  £xa(7Ta  7tovyîr7â[ji.£voi  xaxà  vrja 
"H[X£9a-  Tïiv  S"  âvEjAOÇTE,  xuêspviQTriÇ  x'  ÎQuvev. 
Dexlrum  Scylla  latus,laevum  implacata Charybdis 
Obsidet ,  atcjue  imo  barathri  ter  gurgite  vastos 
.'^orbet  in  abruptum  fluctus ,  rursusque  sub  auras 
Erigit  alternos ,  et  sidcra  verberat  unda. 
At  Scyllam  cajcis  cohibet  spelunca  latebris 
Ora  exsertantem ,  et  naves  in  saxa  trahenlem. 
Prima  hominis  faciès ,  et  pulchro  pectore  virgo 
Pube  tenus  ;  postrema  immani  corpore  pistrix , 
Delphinum  caudas  utero  conimissa  luporum.   . 
Prœstat  Trinacrii  metas  lustrare  Pachyni 
Cessanlem',  longos  et  circumflectere  cursus  , 
Quam  semel  informem  vasto  vidisse  sub  antro 
Scyllam,  et  cœruleis  canibus  resonantia  saxa. 
Ilomerus  de  Ciiarvbdi  : 


296 


MACROBE. 


«  le  gouffre  immense  de  Charybde absorbaient  les 
«  fiots  de  la  mer.  Ces  gouffres   ressemblaient , 

0  lorsqu'ils  les  vomissaient,  à  la  chaudière  pla- 
«  cée  sur  un  grand  feu,  dont  l'eau  murmure  et 
«  s'agite  jusqu'au  fond;  et  la  colonne  d'eau  qu'ils 
«  lançaient  dans  les  airs  allait  se  briser  contre  la 
«  pointe  des  rochers  :  mais  quand  ils  engloutis- 
«  salent  de  nouveau  l'onde  amère,  la  mer  parais- 
«  sait  ébranlée  jusque  dans  ses  fondements,  et 
«  mugissait  horriblement  autour  du  rocher,  au 
«  pied  duquel  on  apercevait  un  banc  de  sable 
«  bleuâtre;  à  cette  vue  les  compagnons  d'Ulysse 
«  pâlirent  de  crainte.  » 

Il  dit ,  en  parlant  de  Scylla  : 

«  C'est  là  qu'habite  Scylla ,  et  qu'elle  pousse 
«  ses  vociférations.  La  voix  de  ce  monstre  af- 
«  freux  ressemble  à  celle  de  plusieurs  chiens 
«  encore  à  la  mamelle,  et  la  présence  même  d'un 
n  dieu  ne  pourrait  adoucir  la  tristesse  de  son  as- 

1  iject.  Il  a  douze  pieds,  tous  également  diffor- 
«  mes;  six  têtes  horribles,  placées  chacune  sur 
'<■  un  cou  alongé,  et  armées  d'une  triple  rangée  de 
«  dents  nombreuses  ,  serrées,,  et  qui  menacent 
<.  de  la  mort;  la  moitié  de  son  corps  est  cachée 
"  dans  un  anlre,  mais  il  porte  la  tête  hors  de 
"  cet  horrible  gouffre,  et,  parcourant  les  alentours 
«  du  rocher,  il  pêche  des  dauphins ,  des  chiens 
«  de  mer,  et  les  plus  grands  poissons  que  la 
«  bruyante  Amphitrite  nourrit  en  cet  endroit.  « 

(Virgile)  : 

«  0  chère  et  unique  image  de  mon  fils  Astya- 
«  nax,  voilà  ses  yeux  ,  voilà  ses  mains,  voilà  le 
"  port  de  sa  tête.  » 

(Homère)  : 

Tels  étaient  ses  pieds ,  ses  mains  ;  tel  était  son 
«  regard,  son  visage,  sa  chevelure.  » 


(Virgile)  : 

«  Trois  fois  les  écueils  firent  retentir  le  creux 
«  des  rochers ,  et  trois  fois  l'écume  brisée  nous  fit 
«  voir  les  astres  dégouttants  de  rosée.  » 

(Homère)  : 

«  Au  pied  de  ce  rocher,  trois  fois  par  jour  Cha- 
«  rybdo  engloutit  l'onde  noirâtre,  et  trois  fois 
«  elle  la  vomit.  » 

(Virgile)  : 

«  Telle  la  biche  qui  errait  sans  précaution 
«  dans  les  forêts  de  Crète,  est  frappée  par  la  flèche 
«  du  pasteur  qui  s'exerçait  à  lancer  des  traits,  et 
<t  qui  l'a  atteinte  à  son  insu;  elle  fuit  à  travers  les 
«  bois  et  les  détours  du  mont  Dictys ,  mais  le 
«  trait  mortel  reste  fixé  dans  ses  flancs.  « 

(Homère)  : 

«  Le  cerf  blessé  par  la  flèche  du  chasseur  fuit 
«tant  qu'il  conserve  de  la  chaleur  dans  le  sang, 
«  et  de  la  force  dans  les  membres.  » 

(Virgile)  : 

'  Jupiter  a  parlé,  et  déjà  Mercure  se  dispose  à 
"  exécuter  les  ordres  de  son  auguste  père.  H 
'«  ajuste  d'abord  à  ses  pieds  ses  brodequins  d'or, 
«  dont  les  ailes  le  soutiennent  dans  les  airs,  et  le 
«  portent  avec  la  rapidité  de  la  flamme  au-dessus 
«  des  terres  et  des  mers.  Il  prend  ensuite  son  ca- 
«ducée,  dont  il  se  sert  pour  évoquer  des  enfers 
«les  pâles  ombres,  ou  pour  les  y  conduire;  pour 
«donner  et  ôter  le  sommeil,  et  pour  fermer  la 
"  paupière  des  morts.  Avec  son  secours,  il  gou- 
«  verne  les  vents  et  traverse  les  plus  épais  nua- 
«  ges.  » 
(Homère)  : 

«  Jupiter  parla  ainsi,  et  le  meurtrier  d'Argus 
«  n'a  garde  de  lui  désobéir;  il  s'empresse  de  chaus- 
«  ser   ses  magnifiques  ,  ses  divins  brodequins 


'E'/J£v  |ji£v  ïàp  SxvXa'  ,  ÉTÉptùO'.  oà  ôTa  Xào'j65'.i; 
A31VÔV  àvsppoîêoriffî  Oa).d(7cr/-,;  â).[J.upôv  ûowp. 
"Utoi  ôt'  ilt[Lé<jZ<.z ,  ).£[3r,;  wç  èv  Tcvipi  r.o'/lS), 

.Iîôkt'  àvau.opu.'jpEixô  xuxwiiîvri  •  0'{/67£  o'  àyyri 
'AxpotTt  cxoTtj/.oiG-tv  £-'  à[A3aT£pot(7tv  îmiz-cvr 

■  A~/.V  ôt'  àvaêpôçî'.î  GaÀâ'jcr/-,;  à),ij,'jpôv  uôwp, 

:  Tlâa'  ëvTocOï  çàvîav-î  x-jxa)[J.£vr,  •  à;j.çl  cï  TiÉTp'/j 
Asivôv  èoiêpO/ci  •  OîTÉvEpOî  Sï  Y*^*  çâvs(7X£ 
^'âij-aw  x'javÉf,  •  tovç  oà  yÀwpôv  clî'o:  r,ç,zi. 
lloinerus  de  Scylla: 

'EvOa  o  £vi  Zv/j'ùr,  •jx'.z:,  5£'.v&v  J.îXaxyïa' 
T?,;  'ÔTOi  çwvï]  (JL£v,  onr,  cïxô/.axo;  yEoyùf,:; , 
rivE-rai ,  CL'j-r,  ô'  auT£  7L£).top  xaxôv  •  o\joi  xî  Ttc  [aiv 
rr|6r;'7£'-£v  îowv,  oOS'  û  6£Ô;  àv-'.!X(j£t£v. 
TrjÇ  r,~ot  7:ô2£?  £'.<7l  ouwoîxa  7;âvT£;  àwpoi  " 
"E?  §£  Te  ol  ÔE'.potî  iî£p'.[J:r|X££C  •  £V  û£  Éxifftrj 
S[j.£p5ï)iYi  x£ya),r, ,  âv  Se  Tpi<7TO'./_o{  oSôvxe;, 
lluxvol  xal  ()a[j.££;,  -kXv.oi  (xÉÀavo;  SavâtoiQ. 
MÉctTY)  [t£v  T£  xaià  (jTTîioy;  xoi/.oio  Séo-jxev  • 
'Eçw  5'  éiirr/_ti  x£ç;a),à;  ôcivoïo  pepÉOpoy  ■ 
A'JToO  ô'  ly  6uaqe  (TxÔ7r£>.ov  Ttapifi-a'.jAwwffa 
AeXî^vd;  te,  xvva;TE,  xal  £Î  uoO-.  [lEtïov  ËXr.Ttv 
Kt;to;,  4  \i'jç,:oL  pôcxî'.  àydcîTOvo;  'Ajis'.TpÎTY). 
O  milii  sola  ini'i  super  Astyanactis  iiuago! 


Sic  oculos,  sic  il!e  manus,  sic  ora  ferpbat. 
Keîvo'j  yàp  ToioÎGc  tïÔoe;  ,  ToiaîoE  te  /.E^pE; , 
'098a/[iàiv  TE  po/.al ,  xEça).r,T' ,  ÈçuTTEpÔE'  te  yaÏTa. 
Ter  scopuli  clamorem  inter  cava  saxa  dedcre  : 
Ter  spumam  elisam  et  rorantia  vidiraus  astra. 
Tô)o'  {i-o  oïa  Xàp'joot;  àvappo'.ê&EÏ  |j.£'/.av  uowp. 
Tp'.ç  (JLÈv  y-xçi  t'  àvir,(7iv  zk'  r,it.oc7i ,  Tp;;  o'  àvappoiêoEÏ 

Qualis  conjecta  cerva  sagitta , 
Quam  procul  incautam  nemora  inter  Cressia  fixit 
Paslor  agens  telis,  liquitque  volaUle  ferrum 
Kescius  :  illa  fuga  silvas  saltusque  peragrat 
Dicticos  ;  bîpret  lateri  letalis  arundo. 
'AiJ.?'  ËÀaçov  XEpaôv  [3£êÀr,!i£'vov,  5v  t'  ÊfiaX'  àvr;p 
'Jû  à-b  vE-jprj;-  TÔv  (J-ev  t'  fjX-j^î  TzâZiac. , 
4>EVYa)v,  ô:p'  aT(i.a  Xiapôv,  xal  yoOvaT'  ôpûpEt. 
DJxerat.  Ille  patrismagni  parère  parabat 
Imperio  :  et  piimum  pedibus  talaria  neclit 
Aurea,  quœ  sublimem  alis  sive  Eequora  juxta, 
Seu  terrain,  rapide  paritercum  flamine  portant. 
Tum  virgam  capit  :  bac  animas  ille  evocatOrco  , 
Pallentes ,  alias  sub  Tartara  tristia  mitlit  : 
Datsomnos,  adinaitqge,  et  lumina  morte  reeignat 
nia  frétas  agit  ventes,  et  lurbida  tranat 
Nubila. 
"fi;  ÊsaT*'  o'Jo'  àTîîOr,(7E  S'.âxTOpo;  'ApYeiç6vT»i;. 
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«  d'or,  qui  le  portent,  aussi  rapide  que  les  vents,  ' 
«  au-dessus  de  la  mer,  comme  au-dessus  de  la 
-<  vaste  étendue  de  la  terre;  il  prend  cette  verge 
«  avec  laquelle  il  appesantit  ou  excite  à  son  gré 
«  les  yeux  des  mortels,  et  il  fend  les  airs,  la  te- 
«  nant  dans  les  mains.  « 

(Virgile)  : 

«  Ainsi,  lorsque,  soufflant  du  haut  des  Alpes, 
«  les  Aquilons  attaquent  de  toutes  parts  le  vieux 
«  chêne  endurci  par  l'âge ,  et  se  disputent  entre 
«  eux  pour  l'arracher,  l'air  siffle,  et  le  tronc  se- 
«  coué  couvre  au  loin  la  terre  de  ses  feuilles; 
«  néanmoins  l'arbre  demeure  attaché  aux  ro- 
«  chers,  et  autant  sa  cime  s'élève  vers  le  ciel , 
«  autant  ses  racines  plongent  vers  les  enfers.  » 

(Homère)  : 

«Tel  l'olivier  cultivé  par  l'agriculteur,  dans 
«un  terrain  préparé  avec  soin,  où  l'eau  coule 
«  avec  abondance ,  accessible  au  souffle  de  tous 
»  les  vents,  pousse,  grandit,  étend  au  loin  son 
«  feuillage  bleu  ;  mais  tout  à  coup  le  vent  survient 
«  en  tourbillonnant,  renverse  la  tranchée  qui 
«  l'environne,  et  le  couche  sur  la  terre.  » 

(Virgile)  : 

«  Déjà  l'Aurore,  quittant  le  lit  pourpré  de  Ti- 
«  thon,  répandait  sur  la  terre  ses  premiers 
«  feux.  » 

(Homère)  : 

«  L'Aurore  quittait  le  lit  du  beau  Tithon , 
<-■  pour  apporter  la  lumière  aux  dieux  et  aux 
"  mortels.  » 

(Le  même)  : 

«  Cependant  l'Aurore,  revêtue  d'un  manteau  de 
«  pourpre,  répandait  ses  feux  sur  la  terre.  » 


CHAPITRE  VIL 


Des  emprunts  que  Virgile  a  faits  à  Homère,  dans  les  cin- 
quième et  sixième  livres  de  l'Enéide. 
(Virgile)  : 

«  Dès  que  les  vaisseaux  eurent  gagné  la  haute 
«  mer,  et  qu'on  n'aperçut  plus  autour  de  soi  que 
«  le  ciel  et  les  eaux,  un  nuage  grisâtre,  chargé 
«  de  ténèbres  et  de  frimas ,  se  forma  au-dessus 
«  de  nous ,  et  vint  épouvanter  les  ondes  de  son 
«  obscurité.  » 
(Homère)  : 

«  Quand  nous  eûmes  perdu  de  vue  l'île ,  qu'on 
«  n'aperçut  plus  la  terre,  qu'on  ne  vit  plus  que  la 
«  mer  et  lescieux,qui  se  chargeaient  de  sombres 
«  nuées.  » 
(Virgile)  : 

«  Énée  répand  des  coupes  remplies  de  vin; 
«  il  évoque  la  grande  âme  d'Anchise,  et  ses  mânes 
«  qui  dorment  dans  l'Achéron.  » 
(Homère)  : 

«  Achille  arrosait  la  terre  de  vin,  en  invoquant 
n  l'âme  de  l'infortuné  Patrocle.  » 
(Virgile)  : 

«  Il  reçoit  pour  récompense  une  cuiras-se  for- 
n  méed'untriple  tissu  de  chaînes  d'or  entrelacées, 
«  qu'Énée  lui-même ,  vainqueur  dans  un  combat 
«  sur  les  bords  du  Simoïs ,  avait  enlevées  à  Dé- 
«  raolée,  au  pied  des  murs  de  Troie.  « 
(Homère)  : 

«  Je  lui  donnerai  (et  j'espère  qu'il  appréciera 
«  ce  présent)  une  cuirasse  d'airain  que  j'aienle- 
«  vée  à  Astérope,  et  dont  le  contour  est  revêtu 
«  d'ornements d'étain  poli.  » 

La  lutte  des  coureurs  est  semblable  dans  les 
deux  poètes.  Comme  elle  comprend  dans  chacun, 


AÙTix'  ÏTTEiO'  uTiô  TToaclv  ÈoTJaKTO  xa),à  TtÉG'.Xa  , 
'A[/.ëpôi7ia  ,  ypOo-sta,  iâ  [iw  çs'pov  7j[j.àv  èç'  uyP'O'^j 
'llô*  ÈTi'  àTiEÎpova  yaîav,  (ï[xa  Trvotr);  àvéfAoto. 
EDxTO  6è  pâêoov,  ôtvi  t'  à'/Spwv  Q\).\).avx  Mlyzi , 
'Ov  sôiXet ,  Toù;  Ô'  aute  xai  ÛTivtoovxa;  iyei^jEi. 
Tïjv  [Lzxà.  yeçtaly  i/_wv  tcteto  "/.paxùç  'Apysiçôvro;. 

Ac  velut  annosam  valido  cum  robore  quercum 
Alpiui  Bore.TDunchinc,  nunc  flaUbus  illinc 
F.ruere  inter  se  certant  :  it  stridor,  et  alte 
Conslernunt  terram  concusso  stipite  frondes.- 
Ipsa  h^ret  scopulis,  et  quantum  vertice  ad  auras 
A:Uierias,  tantum  radiée  in  tarlara  tendit. 

OIov  8è  xpÉçct  è'pvo?  àvrlp  IpiOriXè;  zkairiç, 
Xwpto  âv  oloTîoXw,  06'  aXt^  àvaêéêpuj(£v  ûSwp, 
KaXôv,  TYiXeOâov  rô  oéxz  Tr^ota'c  Sovéoyci 
IlavToîwv  àv£|jiwv,  vlolI  t£  ppuei  àv6£ï  Xsuxùi* 
'E),6à)v  5'  IçaTiivr,;  àvîjj.0;  (jùv  XaO.aTii  ttoX)."/] 
IJoOpou  -c'  èU'^T^^<\iz  V.OÙ  i^Exdvjijij'  èm  yaiY]. 

Et  jam  prima  novo  spargebat  lumine  terras 
Titlioni  croceum  linquens  Aurora  oublie. 

'Hwç  8'  èv.  XeyÉwv  Ttap'  àyauoO  TtOuvcTo 
'Qpvu6',  tv'  àOavâTotcri  96(0;  çÉpot  ri5î  ppOToTai* 
'IIù);  (làv  xpoxÔTXjTtXo;  èxtôvaio  iiinoL'iin'  alav. 


CAPUT  VII. 

Qure  in  quinlo  et  sexto  libris  Vergilius  ab  Honiero  sit  mu 
tuatus. 

Ut  pelagns  tenuere  rates,  necjam  amplius  ulla 
Occuriit  tdlus,  maria undique,  et  undique  cœlum: 
Olli  cœruieus  supra  caput  adstitit  imber, 
Koctem  l)iememque  ferens,  et  inhorruit  unda  teneljrls. 

'AXX'  5tc  hii  t9)v  vôaov  è>,£t7îO(j,£v,  oùSé  tiç  âW.ïi 
4>atv£T0  yatàtov,  àX),'  oOpavè; ,  riSà  ôdéXacrcra- 
Ar)  TÔTE  xuav£r,v  v£:p£XYiv  Ë;Tr|(T£  Kpovîwv. 
Vinaque  fundebat  pateris,  animamque  vccabat 
Anchisae  magni,  inanesque  Acberonte  remissos. 

OTvov  à;puij(76[i£vo;  ya|jià5tî  yiz ,  ôsùa.  oà  yaï:>v, 
W\>yr{^  xtxXricrxwv  naTpoxXrjo;  osiXoto. 
Levibus  huic  Iiamis  conserlam ,  auroque  triliceni 
Loricam,  quam  Demoleo  detraxerat  ipse 
Victor  apud  rapidum  Simoenta  tub  Ilio  alto. 
AwTco  ol  Owprixa ,  tôv  'AçtEpoiratov  à7r-/)ùpov, 
Xâ),/.£ov,  w  TtÉpi  XEÎJfia  çasivoù  xaffcrne'poio 
'AtiçtOEOÎvïixat. 
Et  cursorum  ccrtamenulrobique  simile.  Et  qnia  versibns 
est  apud  ulrumque  numerosis,  locum  loco  similem  letlo/ 
inveniet.  Initia  liauc  sunt  : 
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xMACROBE. 


«n  grand  nombre  de  vers,  le  lecteur  pourra  com- 
parer CCS  deux  morceaux  semblables.  Elle  com- 
mence comme  il  suit  : 

(Virgile)  : 

«  Énée  ayant  ainsi  parié,  ils  prennent  place  ;  et 
<=  au  signal  donné...  >< 

(Homère)  : 

.<  Ils  se  rangèrent  en  ordre  ;  Achille  leur  mon- 
c.  tra  les  bornes  de  la  carrière...  » 

La  lutte  du  pugilat  commence  ainsi  dans  Vir- 
gile : 

«  A  l'instant,  chacun  se  dresse  sur  la  pointe 

«  des  pieds.  » 

Et  dans  Homère  :  «  Aloi-s  les  deux  champions, 
"  levant  ensemble  l'un  contre  l'autre  leurs  mains 
<•  robustes  ,  s'accrochent  en  même  temps,  et  eo- 
«  trelacent  leurs  doigts  nerveux.  » 

Si  l'on  veut  comparer  la  lutte  à  l'exercice  de 
l'arc,  voici  où  elle  commence  dans  les  deux  poètes  : 

(Virgile): 

«  Aussitôt  Énée  invite  ceux  qui  voudront  dis- 
«  puter  d'adresse  à  tirer  de  l'arc.  » 

(Homère)  : 

«  U  fait  distribuer  aux  tireurs  d'arc  un  fer 
<=  propre  à  servir  de  trait,  dix  haches  à  deux 
«  tranchants,  et  autant  de  demi-haches.  >- 

H  aura  suffi  d'indiquer  le  commencement  de 
ces  narrations  étendues,  pour  mettre  le  lecteur  à 
même  de  vérifier  les  imitations. 

(Virgile)  : 

«  Il  dit  et  disparaît,  comme  la  fumée  légère 
«  s'efface  dans  les  cieux.  » 
(Homère)  : 

«  Son  âme  renti-a  sous  la  terre  en  gémissant, 
«  et  disparut  comme  la  fumée.  » 

(Virgile)  : 

«  Ou  courez-vous  ?  où  fuyez- vous?  lui  dit  Enée  ; 

Hbec  ubi  dicta ,  locum  capiunt ,  signoqae  repen  te. 

l-ràv  oï  iJLî-ïa;TOf/_îî  •  ffri[Ji7ive  5à  ■zéç,\J.'X-z'  'AyOlvj^. 
rugilum  ceitamen  incipit  apuJ  hune  : 

Constitil  ia  digitos  extemplo  arrectus  uterque. 
apud  illum  : 

'AvTa  S'  àvaa/OjxÉvw  xspffî  CTtêapr.tJiv  a[J.'  âiJLÇW , 

Suv  f'  Ittc-jov,  <rj'i  Ôi  (7?i  papîïai  y.îtjï;  sfA'-x.Qïv. 
Si  velis  comparare  certantes  sagittis ,  invenies  liœc  utrius- 
qiie  principia  : 

Protinus  ;î;neas  céleri  certare  sagitla. 

Av-àp  ô  xoïvj~r,c'.  TÎOîi  loîvîa  fft&ïipov, 

Kôo'  0  ÈTÎOôi  ofy.a  [ù^  Kî/Éxea; ,  oÉxa  S'  ■Aifi'.TtcOvEv.y.a. 
Capita  locorum  ,  ubi  longa  nariatio  est,  dixisse  sulficiel , 
ut ,  quid  unde  uatum  sit,  leclor  inveuiat. 

JJixerat,  et  tenues  fugit,  ceu  tumus,  in  auras. 
W^'/jt  ôï  x'a-cà  j^Qovôç ,  r/jT£  xairvoç, 

'£1-/ZT0  TcxptYuïa. 

;Eneas,  quo  deinde  ruis  ,  quo  proripis?inquit. 

Quem  fugis?  aut  quis  te  nostris  complexiljus  arcct? 

Ter  conatus  oral  collo  dare  bracliia  circuin 

Ter  frustra  comprensa  manus  effugil  imago. 


«  Pourquoi  m'évitez-vous ,  et  qui  vous  arrachs 
«  à  mes  embrassements?  » 

(Le  même)  : 

«  Trois  fois  il  tenta  de  le  serrer  entre  ses  bras, 
«  trois  fois  il  n'embrassa  qu'une  ombre  vaine  qui 
«  s'échappait  de  ses  mains.  » 

(Homère)  : 

"  Ainsi  parla  (Antielée).  INIoi ,  j'eus  la  pensée 
'<  d'embrasser  l'âme  de  ma  mère  défunte  ;  trois  fois 
«je  le  tentai ,  et  trois  fois  elle  échappa  de  mes 
«  mains,  comme  une  ombre  ou  comme  un  songe.  » 

La  sépulture  de  Palinure  est  imitée  de  celle 
de  Patrocle.  L'une  commence  par  ce  vers  (dans 
Virgile)  : 

«  D'abord  ils  élevèrent  un  bûcher  formé  de 
«  bois  résineux  et  de  chênes  fendus.  « 

L'autre,  par  celui-ci  (dans  Homère)  : 
«  Ils  allèrent  avec  des  haches  couper  le  bois 
«  nécessaire.  » 

Et  plus  loin  :  «Ils  élevèrent  un  bûcher  de  cent 
«  pieds  carrés,  et,  la  douleur  dans  le  cœur,  ils 
«  placèrent  dessus  le  cadavre  de  Patrocle.  » 

Quelle  similitude  dans  les  insignes  des  deux 
tombeaux  ! 

(Virgile)  : 

«  Enée  fit  élever  un  grand  tertre  au-dessus  du 
«  tombeau  de  Misène  ;  il  le  décora  de  ses  armes , 
«  d'une  rame  et  d'une  trompette.  Ce  monument 
«  a  donné  son  nom  à  la  haute  montagne  sur  la- 
«  quelle  il  est  placé,  et  elle  le  conservera  dans 
«  tous  les  siècles. 

(Homère)  : 

«  Après  que  le  cadavre  et  les  armes  d'Elpénor 

«  eurent  été  brûlés,  qu'on  eut  formé  un  tertre  sur 

«  son  tombeau  et  érigé  une  colonne  au-dessus, 

«  nous  posâmes  encore   en  haut  un  monument, 

.  «  et  une  rame  arlistemeut  travaillée.  » 

"D;  Içat'.  aOTÔp  ïytay'  e^eXov  çpcTÎ  [jiep(xiripîÇai; 
]Mï]Tp6;'  èiJLï;;  '^'^yr,'^  éX&iv  xaTaTE9v£iy(ri;. 
Tpl;  [AiV  £çwp(j.r,9r|V,  êXééiv  -zé  |xs  9up.àî  âvtoYî- 
Tpi;  ôî  [xot  Èx  ysipwv,  oxtî)  sîxï/ov,  ^  xal  ôveîpw, 
'EriaTO. 

SepuUura  Palinuri  formata  est  de  Palrocli  sepultura.  Ikec 

incipit  : 

Principio  pinguem  tœdis  et  robore  seclo. 

illa  sic  : 

Ot  o'  idav  -jXo-ôfjLOu;  T:£/.£Xâa;  [i£Tà  y.HpfJÎv  lyynz:. 

et  alibi  : 

Kr.ÇEfxôvE:  ôà  irap'  a58i  [jlsvov,  xat  vr;£ov  vlry. 
IIo{r,rjav  ôà  T:'jpr,v  éxatôixTCoSov  évôa  xai  Iv8a. 

ipsa  vero  utriusque  tumuli  insignia  quam  paria? 
At  plus  Eneas  ingenti  mole  sepulcrum 
Imponit,  suaque  arma  \1ro  rcmumque  tiibamquc 
Monte  sub  aerio  ,  qui  nunc  îlisenus  ah  illo 
Dicitur,  œternumque  tenet  per  secula  nomen. 
AO-àp  èrcEt  v£xp6;  t'  èxâv) ,  xai  ■zzùyza.  vExpoO  , 
Tu[j.6ov  x£"JavT£?  ,  xai  èm  GTTfi),r,v  èpOiavTE; , 
Ur,coL\Lvi  àx-potâtM  TVii-êq)  £Or;pe;  ^etiiôv. 


LES  SATURNALES,  LIV.  V. 


(Virgile)  : 

«  Alors  le  Sommeil ,  frère  de  la  Mort...  « 

(Homère)  : 

«  .Tunon  joignit  en  cet  endroit  le  Sommeil, 
«  frère  de  la  Mort.  » 

(Virgile)  : 

«  Je  t'en  conjure  au  nom  de  la  douce  lumière 
"  du  ciel  et  de  l'air  que  tu  respires,  au  nom  de 
«  ton  père  et  de  ton  fils  Iule,  ta  plus  douce  es- 
«  pérance ,  tire-moi ,  ô  héros  ,  de  l'état  ou  je  suis, 
«  et  fais  jeter  un  peu  de  terre  sur  mon  corps  ; 
"  tu  le  peux  facilement,  en  allant  la  chercher  au 
«  portdeVélies.  « 

(Homère)  : 

«  Je  te  conjure  au  nom  de  tes  ancêtres  qui  ne 
'<  sont  plus,  au  nom  de  ton  épouse  et  du  père  qui 
«  a  pris  soin  de  ton  enfance,  au  nom  de  ïéléma- 
«  que  ton  fils  unique ,  que  tu  as  laissé  dans  ton 
«  palais;  je  te  conjure,  ô  roi,  de  te  souvenir  de 
«  moi  lorsque  tu  seras  parvenu  dans  l'île  d'Ea, 
«  où  je  sais  que  tu  vas  diriger  ton  vaisseau  ,  en 
«  quittant  le  domaine  de  Pluton;  ne  me  laisse 
«  plus  désormais  sans  deuil  et  sans  sépulture  ,  de 
■'  peur  que  je  n'attire  sur  toi  la  colère  des  dieux  , 
«  mais  brûle  mon  cadavre  avec  toutes  les  armes 
«  qui  m'ont  appartenu;  sur  les  bords  de  la  mer 
"  ccumeuse,  élève-moi  un  tombeau  qui  apprenne 
«  mes  malheurs  à  la  postérité,  et  place  au-dessus 
«une  rame,  instrument  dont  je  me  servais, 
«  quand  je  partageais  l'existence  avec  mes  com- 
«  pagnons.  » 

(Virgile)  : 

n  On  voyait  aussi  dans  ce  iieu  Tityus,  fils  de 
«  la  Terre ,  dont  le  corps  étendu  couvre  neuf  ar- 
«  pents  de  surface.  Un  insatiable  vautour  dé- 
«  chire  avec  son  bec  crochu,  son  foie  indestruc- 
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tible,  ses  entrailles  sans  cesse  renaissantes 
pour  son  supplice  ;  et,  se  repaissant  dans  l'ou- 
verture de  sa  poitrine,  qui  lui  sert  d'asile,  il  en 
dévore  incessamment  les  chairs  à  mesure  qu'el- 
les se  reproduisent.  » 

(Homère)  : 

«  J'ai  vu  Tityus ,  fils  orgueilleux  de  la  Terre , 
renversé  sur  le  sol  dont  il  couvrait  neuf  arpents  ; 
des  vautours  l'entouraient  de  tous  côtés,  et, 
pénétrant  dans  ses  entrailles,  allaient  lui  ron- 
ger le  foie,  sans  que  ses  mains  pussent  les  re- 
pousser. C'était  en  punition  de  ce  qu'il  avait 
osé  faire  violence  à  Latone  ,  illustre  épouse  de 
Jupiter,  lorsqu'elle  traversait  les  riantes  campa- 
gnes de  Panope  pour  se  rendre  à  Delphes...  » 

(Virgile)  : 

«  Quand  j'aurais  cent  bouches  et  cent  langues, 
avec  une  voix  de  fer,  je  ne  pourrais  vous  dé- 
crire leurs  diverses  espèces  de  crimes,  et  racon- 
ter, seulement  en  les  nommant ,  leurs  divers 
supplices.  » 

(Homère)  : 

n  Je  ne  pourrais  nommer  seulement  les  nom- 
breux chefs  des  Grecs ,  quand  j'aurais  dix  lan- 
gues et  dix  bouches ,  une  voix  infatigable  et 
une  poitrine  d'airain.  » 


CHAPITRE  VIII. 

Des  vers  des  septième  et  hiiilième  livres  de  l'Enéide  qui 
sont  pris  dans  Homère. 

(Virgile)  : 

«  On  entendait  gémir  dans  son  île  des  lions 
«  furieux  qui  luttaient  contre  leurs  liens ,  et  ru- 
:(  gissaient  dans  l'horreur  des  ténèbres  ;  des  san- 


Tunc  consanguineus  Leti  sopor. 

"EvÔ'  {iiivfp  |'J|j.ê)v-r;TO ,  -AaaiYvriXt^)  Savâtoto. 

Quod  le  per  cœli  jucundum  lumen  et  auras , 
Per  genitorein  oro  ,  per  spes  surgentis  luli , 
Eripe  me  liis,  invicie,  malis,  aut  tu  milii  terram 
Injice,  naraque  potes,  porlusque  require  Velinos. 

IN'ùv  8É  (7£  Twv  oTTiOsv  Youva^ojxat ,  où  TiapeovTOJv, 
npôç  t'  où.ôym  xai  Tiarpè; ,  ô  a'  l-rpEcpe  tutOôv  Èôvta, 
TrrAEjJiàxo-j  6',  ov  (j-oùvov  Ivl  (jteyâpoiffiv  IXeitie;. 
Oloa  yào,  wç  èvGsvôe  xtwv  S6[j.ou  èl'Aiûao, 
iV'rJTOvE;  AlaîrjV  ffy.r,'7ï'î  si^PT^a  ''■')«• 
'EvOa  17'  ETiEiTa ,  aval ,  v.élo\i.oLi  [/.v/icyaCTOai  i\t.cio, 
Mti  \)'  âxAaycTTOV,  à9a:tT0v,  Iwv  ôttiBev  >iaTa).£t7î£iv, 

'A).Xâ  [XE  xaxxïjai  ffùv  teu/Ecnv ,  âcra»  p-oi  ÈaTtv, 
I.fjij.'x.T'  i[}.o\  /Eùai,  TtoXf^ç  £7tt  6iv!  6aX«r7i7-^ç  , 
AvSpô;  SuTT-ôvûio ,  xai  Èa-dojAÉvotai  tiuOe'^Oki. 
TaÙTa  Té  [xoi  itléaon ,  Ti:?,?aî  t'  èm  tw|j.6u)  ÈpEtjxiv, 
ïw  xai  ï,oibi  EpEcîffov,  Ècov  [j.ex'  iv-oï-  éTâpotcJtv. 
Necnon  et  Tityon,  terrœomniparentis  alumnum, 
Cernere  erat  :  per  tota  novem  cui  jugera  corpus 
IViirigilur,  roslioque  immanis  vultur  o])unco 
liumortale  jecur  lundcns,  (œcunduque  ptrnis 


Viscera,  rimaturque  epulis,  hahitatque  sub  alto 
Pectore ,  nec  libris  requies  datur  ulla  renatis. 

Kxt  TiTuôv  eTôov,  yairiz  ÈpixuSÉoç  utôv, 
Keîij.evov  èv  SaTîÉôco"  ô  S'  in  i-^via  XEÏto  TrsXEÔpa 
TûTTE  8e  (J.tv  ExaTEpÔE  7iapr,jji£vo)  r,îTap  ÈxEtpov, 

AEpXpOV  ë<7W  SÛvOVTEr  à  ù'  OÙX  àTtajXÛVETO  XEpaî' 

AriTÔ)  yàp  EÏXxuaE  ,  Aïo;  x-joprjv  Ttapdxorav, 
IIuQw  ô'  £pxo(X£vrjV  ôià  xa>,),ix6pou  WmoTzrflc,. 

Non,  mihi  si  linguse  centum  sint ,  oraque  centura , 
Fei'rea  vox ,  omuis  sceierum  coniprencJ.ere  formas , 
Omniapœnai-um  percurrere  nomina  possim. 

n).r|Oùv  S'  oùx  àv  èyw  ii.u9r)i70[J.at ,  où5'  6vojJi,f,vto , 
003'  El  [xoi  5£xa  [xàv  yAÛG-uai ,  &éx«  ôè  axô^xax'  eTev. 
tï'wvv'i  û' âpprixto; ,  xocXxeov  5É  [Aot  ^top  htvf\. 


CAPUT  VIII. 

In  seplimo  et  octavo  qui  versus  sint  ab  Homero  surali. 

Hinc  exaudiri  geraitus  irspque  leonum 

Vincla  rccusantum  et  sera  sub  nocte  rudcnlum, 

Seligerique  sucs  atque  in  praesepibus  ursi 
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MACROBE. 


gliers  et  des  ours  qui  poussaient  des  hurlements 

monstrueux,  semblables  à   ceux  des  loups, 

;  dans  les  étables  ou  ils  étaient  renfermés  :  c'é- 

:  talent  des  hommes  que  la  cruelle  Cireé  avait 

dépouillés  de  leur  forme,  pour  iesmétaraorpho- 

:  ser  en  animaux  féroces.  » 

(Homère)  : 

«  Dans  un  vallon  agréable,  ils  trouvèrent  la 
.  maison  de  Circé,  bâtie  en  pierres  polies,  au- 
.  tour  de  laquelle  erraient  des  lions  et  des  loups 
;  des  montagnes ,  que  la  magicienne  avait  appri- 
;  voiséspar  ses  enchantements.  » 

(Virgile)  : 

«  Que  demandez- vous?  quels  motifs  ou  quels 
;  besoins  vous  ont  conduits ,  à  travers  tant  de 
I  mers,  sur  les  rivages  de  l'Ausonie?  Vous  se- 
i  riez-vous  égarés  de  votre  route ,  ou  bien  quel- 
:  que  tempête  telle  qu'on  en  essuie  souvent  sur 
mer » 

(Homère)  : 

«  0  étranger!  qui  êtes- vous?  Quel  est  lebutde 
c  votre  navigation?  est-ce  quelque  affaire?  ou  bien 
t  errez-vous  à  l'aventure ,  comme  les  pirates  qui 
c  vont  ex  posant  leur  vie ,  pour  nuire  à  autrui  ?  » 

(Virgile)  : 

'<  Ainsi ,  au  retour  du  pâturage ,  les  cygnes  au 

<  plumage  blanc  font  retentir  les  nues  qu'ils  tra- 

<  versent  de  leurs  chants  mélodieux ,  que  ré- 

<  pètent  au  loin  les  bords  du  Cuistre  et  du  lac 
X  Asia.  » 

(Homère)  : 

«  Ainsi  de  grandes  troupes  d'oiseaux ,  d'oies 

<  sauvages ,  de  grues  ou  de  cygnes  au  long  col 
^  et  au  blanc  plumage ,  voltigent ,  en  déployant 
■  leurs  ailes,  sur  les  prairies  de  l'Asia  et  sur  les 
«  bords  du  fleuve  Caïstre ,  et  font  retentir  la 


campagne  de  leurs  nombreux  gazouillemenls.  » 
(Virgile)  : 

«  Elle  aurait  pu  voler  sur  la  surface  d'un  champ 
couvert  d'une  riche  moisson,  sans  blesser  dans 
sa  course  les  fragiles  épis;  ou  courir  au  milieu 
des  mers ,  en  glissant  sur  les  vagues ,  sans 
mouiller  seulement  la  plante  de  son  pied  ra- 
pide. » 
(Homère)  : 

'<  Tantôt  ces  cavales  bondissaient  sur  la  terre 
féconde,  tantôt  elles  couraient  dans  les  champs 
:  au-dessus  des  épis  mûrs ,  sans  les  briser,  et  tan- 
tôt elles  s'abattaient  sur  la  vaste  surface  des 
1  ondes  amères.  » 
(Virgile)  :      ^ 

«  On  sert  à  Enée  et  aux  Troyens,ses  compa- 
(  gnons,  le  dos  entier  d'un  bœuf,  et  des  viandes 
'  offertes  sur  l'autel.  » 
(Homère)  : 

«  Le  roi  Agamemnon  leur  donna  un  bœuf  de 
t  cinq  ans ,  consacré  à  Saturne.  » 
(Virgile)  : 
«  Lorsqu'on  fut  rassasié  et  qu'on  eut  cessé  de 

<  manger,  le  roi  Évandre  prit  la  parole.  » 

(Homère)  : 

«  Lefils  d'Atrée,  le  puissant  Agamemnon ,  fit 

<  à  Ajax  l'honneur  de  servir  le  dos  tout  entier; 
^  et  après  qu'on  eut  apaisé  la  faim  et  la  soif,  le 
(  vieux  Nestor  ouvrit  le  premier  un  avis.  » 

(Virgile)  : 

«  Évandre  est  éveillé  dans  son  humble  habita- 
■<■  tion  par  le  retour  heureux  de  la  lumière,  et  par 

<  le  chant  matinal  des  oiseaux  nichés  sous  son 
«toit.  Le  vieillard  se  lève,  couvre  son  corps 
c  d'une  tunique ,  et  attache  à  ses  pieds  les  cor- 
»  dons  de  la  chaussure  tyrrhénienne  ;  il  met  en 


Sfcvire ,  ac  form.t  magnorum  ululare  luporum  : 
Quos  liominum  ex  facie  Deasœva  potentibus  herbis 
Induerat  Circe  in  vultus  ac  terga  ferarum. 

Eufiov  ô'  £V  Pr^iKTiriCri  T£Tyy[jiva  owiioxa  Kip/r,; 
ScffToïai  ),â£<7ffi ,  7ï£pt(jy.£7CTW  èvi  xwpto. 
'AiJL?'.  Se  [jLiv  X'jxoi  rjcrav  ôpsaTcpoi ,  r;oà)iovT£;, 
To-j;  aÙTr,  •/.T.ziW.'iv) ,  ir.ii  xaxà  oâpaax'  Èowxîv. 

Quid  pclitis?  qu.t  causa  rates ,  aut  cujiis  egentes 
Lilus  ad  Ausonium  tôt  per  vadac;crula  vexit? 
Sive  errore  vi;e,  seu  tempestalibus  acli, 
Qualia  multa  mari  uautic  patiunlur  in  alto. 

^Q  ?£Îvot ,  t£v£;  iaxé  ;  ttôOev  tiXeÎO'  ûypà  y.£).£uOa  ; 
'H  Tt  xatà  TTpri^iv,  r,  [ia'I/iottoç  à).âXr|'j9£  , 
Oïdt  TE  ).rjï(7Trips; ,  CiTîcip  àXa  ;  roî  y'  AXôwvTai 
'Fu/_à;  7iapO£[jL£voi ,  v.0Lv.b^  à),).ooa7ioïat  oÉpovT£;  ; 

Ceu  qnondam  nivei  inter  nubila  cycni 
Cum  sese  e  pastu  referunt ,  et  longa  canoros 
Dant  per  colla  niodos  :  sonat  amnls  et  Asia  longe 
Puisa  palus. 

TwV  ô'  WTt'  ÔpvîSwV  TJÎTÎÏjVWV  ïOvîa  7to).Xà, 
Xr^vôiv,  9\  yz^ivMV,  r\  xOxvwv  Soy),t/oo£Îpwv, 
'A(jiq)  êv  ).£i[jL(ôvi,  KaOffTpîou  àjj.^!  ^££6pa, 
"JivOa  Y.%'  IvOa  TcoxàivTat  àYa),),ôiJi.£vai  TiTcpûyôijat , 


K).ayYv,5ôv  TtpoxaOtî^ovrwv ,  a\}.ccçfxyzX  Se  te  ).£t[i.wv. 

Illa  vel  intactœ  segetis  per  summa  volaret 
Gramina  ,  ne:  teneras  cursu  hesisset  aristas  ; 
Vel  mare  per  médium  fluctu  suspensa  turaenfi 
Ferret  iter,  celeres  nec  tingeret  œquore  plantas. 

Al  5'  ÔT£  [xèv  <r/.ip-w£v  ètiI  ^sîowpov  âpovipav, 
"Axoov  ÈTt'  àvOîpîxwv  Y.'xçiTZQ-/  ^zo^'  o05è  xxTÉxXwv. 
'A)-X'  ÔTE  o9i  (TXipxwEv  irz'  sOpÉa  vwTa  OaXd(7c<r;ç , 
'Axpov   STtl  py,Y(JLÎvoi;  à),6;  7:o/.toïo  OsEaxov. 

V^escitur  .tne^s  simul  et  Trojana  juventus 
Pcrpetui  tergo  bovis  et  lustralibus  extis. 

ToT(Ti  Se  poOv  lÉpEyasv  âva^  àvopwv  'AyaîAs'lJ-vwv 
'ApçEva,  TtEVTaET/ipov ,  u7î£p[;.£V£ï  Kpoviwvt. 
NwTO'.Ti  8'  Ala^/xa  5ir;V£X££(7<Ti  YÉyatpEv. 
Postquam  exemta  famés,  et  amor  corapressus  edendi , 
Rex  Evandrus  ait. 

"Ilpw;  'AipEiôr;;  EÙpuxpEÎwv  'AyatAÉtivcov. 
AOtàp  hzv.  T.ôaw,  xal  èStiT-jw;  è?  l^o-^i  btxo  , 

Toî;  ô  fiçitiW  TtdlATtpWTOÇ  U^aîVElV  vip^ETO    (JL^TtV. 

Evandrum  exhumili  tecto  lux  suscitât  aima, 
Et  matutinus  volucrum  sub  culmine  cantus. 
Consurgil  senior,  tunicaque  inducitur  artus, 
El  Tyrrhena  pedum  circumdat  ^-incula  planlis. 


LES  SATURNALES,  LIV.  Y. 


«  suite  sur  son  épaule  uu  baudrier,  d'où  pend  à 
«  son  côté  une  épée  d'Arcadie  ;  une  peau  de  pan- 
«  thère  tombe  de  son  épaule  gauche  sur  sa  poi- 
«  trine;  deux  chiens,  ses  fidèles  gardiens,  sor- 
«  tent  avec  lui  delà  maison,  et  accompagnent  leur 
«  maître.  » 

(Homère)  : 

«  Il  s'assied ,  il  revêt  une  tunique  neuve  et  bril- 
«  lante,  et  par-dessus  un  vaste  manteau  5  il  atta- 
"  che  sur  ses  jambes  lavées  une  chaussure  élé- 
«  gante ,  et  il  ceint  son  épée  ornée  d'anneaux 
«  d'argent.  » 

(Le  même)  : 

«  Il  s'avance  vers  l'assemblée,  tenant  sa  lance 
«  à  la  main;  il  n'était  pas  seul,  ses  deux  chiens 
«  blancs  le  suivaient.  « 

(Virgile)  : 

«  Oh!  si  Jupiter  me  rendait  mes  premières  an- 
«  nées,  alors  que  pour  la  première  fois,  vainqueur 
«  sous  les  murs  de  Préneste,  je  détruisis  une  ar- 
«  mée  et  je  brûlai  des  monceaux  de  boucliei"s , 
«  après  avoir  de  ma  propre  main  envoyé  dans  les' 
<«  enfers  le  roi  Hérilus ,  auquel  Féronie ,  sa  mère , 
"  par  un  prodige  étonnant ,  avait  donné  trois 
«  vies,  il  fallut  le  vaincre  trois  fois  et  trois  fois  lui 
«  donner  la  mort,  ce  que  mon  bras  sutaccora- 
«  plir.  » 

(Homère)  : 

«  Plût  aux  dieux  que  je  fusse  jeune  et  vigou- 
«  reux,  comme  lorsque  la  guerre  s'alluma  entre 
«nous  et  lesÉIéens,  à  l'occasion  de  l'enlè ve- 
rt ment  d'un  troupeau  de  bœufs  :  je  tuai  Itj-mon  et 
«  le  vaillant  Hypirochide,  habitant  de  l'Elide,  qui 
«  les  amenait  chez  lui;  ce  dernier,  en  les  défen- 
«  dant,  tomba  des  premiers,  frappé  par  un  trait 
«  lancé  de  ma  main.  » 

Tum  lateri  atque  hunieris  Tegefeum  subligat  ensem 
Deniissa  ab  lœva  pantherœ  terga  retorquens. 
Kec  non  et  geraini  custoJes  liniine  ab  alto 
Procedunt,  gressumque  canes  comitautur  herilem. 

"E^£TO  S'  ôpQwOsl; ,  (j.a)>axàv  S'  ëvoyvs  yiz&vx , 
KaXôv,  v/iyâTcOV  itcpi  ô'  au  [ieya  pà),),£TO  çàpo;- 
WoaaX  8'  {iTiaî  XiTiapoïo-tv  èoriO-aTO  y.aXà  TtéSiXa* 
'k\>.'^\  ô'  âp'  w[;.oiaiv  pàXsxo  ^îcpo;  àpyupoYjXov 
B-^  ^'  i[JL£v  eî;  àyop'ov  ■jia),âixïi  ô'  lyt  -/_â),x£ov  ^T/o^t 
Oùx  dtoç*  a[j.a  Twys  5ûw  x'jvî;  àpyol  etcovto. 

O  mibi  prœteritos  référât  si  Juppiter  annos  ! 
Qualis  eram ,  cum  primam  aciem  Prœneste  sub  ipsa 
Stravi,  scutorumque  incemli  Victor  acervos, 
Et  regem  bac  Herilum  dextra  sub  tartara  œisi  ; 
Nascenti  cui  tris  animaâ  Feronia  mater, 
(Horrendum  dictu)  dederal,  terna  armamovenda  ; 
Ter  leto  sternendus  erat  ;  cui  tune  tamen  omnis 
Abstulit  hœc  animas  dextra ,  et  totidem  exuit  arniis. 

E16'  w;  rjêwotfjLi ,  ^i/)  oé  jj.oi  è[/.Tt£5ci;  eVi)  , 
'Ciç  ÔTiot'  'HXsîoifft  xal  Yijxtv  vîïxoç  ii\)'/j)r, 
'A|xçt  poiqXaffÎTiv,  ot'  Èyw  xiàvov  'Ixujxovôa 
'EoôXôv  'ÏTiziçioyi^t]^-  ô;  èv  "HXi3i  vauTaaaxî , 
'Pviji  £Xauv6[x,£vo;.  63'  àfiùvwv  •^ai  pôsTTiv, 
'E&Xvit'  ^v  7Tpw-oi(7iv  ÈaYji;  aKÔ  /.sipô;  âzovit. 
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(Virgile)  : 

«Telle  l'étoile  du  matin,  dont  Vénus  chérit 
particulièrement  les  feux ,  élève  dans  les  cieux 
■  son  disque  sacré,  et  dissipe  les  ténèbres.  « 

(Homère)  : 

«  Telle  Hesper,  la  plus  brillante  étoile  du  fir- 
mament, se  distingue  entre  toutes  les  autres 
■■  pendant  une  nuit  calme.  « 

(Virgile)  : 

«  Voici  le  don  précieux  que  je  t'ai  promis ,  les 
armes  faites  de  la  main  de  mon  époux  :  désor- 
mais ne  crains  pas ,  ô  mon  fils ,  de  défier  au 
combat  les  superbes  Laurentins  et  l'audacieux 
Turnus.  Vénus  dit;  et  embrassant  son  fils,  elle 
dépose  devant  lui ,  au  pied  d'un  chêne,  les  armes 
étincelantes.  » 

(Homère)  : 

«  Vulcain,  après  avoir  fabriqué  pour  Achille 
un  vaste  et  solide  bouclier,  lui  fit  encore  une 
cuirasse  plus  éclatante  que  la  flamme;  il  lui  fit 
aussi  un  casque  pesant,  et  qui  s'adaptait  exac- 
tement sur  la  tempe  ;  il  était  d'ailleurs  habile- 
ment ciselé  en  or  ;  il  lui  fit  encore  des  brode- 
quins d'étain  ductile  :  après  qu'il  eut  terminé 
toutes  CCS  armes ,  il  vint  les  apporter  à  la  mère 
d'Achille.  « 

(Virgile)  : 

«  Le  héi'os ,  charmé  de  l'insigne  honneur  que 
lui  font  les  présents  de  la  déesse ,  ne  peut  se  ras- 
sasier de  les  regarder,  de  les  examiner  en  détail, 
et  de  les  tenir  dans  ses  mains.  » 

(Homère)  : 

«  Il  jouissait  de  tenir  dans  ses  mains  les  dons 
magnifiques  du  dieu;  et  après  en  avoir  admiré 
à  son  gré  l'admirable  fabrication...  » 

Kâoû'  £7l£(TSV. 

Qualis  ubi  oceani  perfusus  Lucifer  unda , 
Quem  Venus  anie  alios  astrorum  diligil  ignés, 
Extulit  os  sacrum  cœlo,  tenebrasque  resolvit. 

OToç  6'  àffxrip  eïgi  (xet'  àffxpocfft  vuxtôç  àjxoXyà) , 
''E<T7repoç,  ô;  xàXXiffxo;  Èv  oOpavw  taTatai  âoTiô?. 

En  perfecta  mei  promissa  conjugis  arle 
Munera;  ne  mox  aut  Laurentis,  nate,  superbos 
Aut  acrem  dubites  in  prœlia  poscere  Tnrnum. 
Dixit,  et  ampicxus  nati  Cytberea  peti\it. 
Arma  sub  adversa  posuit  radiantia  quercu. 

AOràp  £7T£i59i  T£ijË£  cràxo?  [j.eya  te  CTtêapôv  te, 
TeO^'  àpa  ot  0copr,xa  çaEivÔTEpov  Ttupô;  aOyv];' 
Teù^e  Se  ol  xuv£-^v  (Spiapriv,  xpoTâfoiç  àpapuîav, 
KaXriv,  5at8aX£riv  etti  Se  X9^'^^^''  '-ÔÇO^  '''i^~' 
Ï£Ù?£  û£  Ot  xvri|j.tSa(;  éavoù  xacratTE'poto. 
AÙTàp  ÈTTEt  TtivO'  OTrXa  xâ[J.E  xXuTàç'A[J.cptyur,£tc, 
]Mr,Tpû;  'Aj('^^"'ï''?  ^^"''^  i^poTrâpotOEv  «Etpa;. 
nie  Deœ  donis  et  tante  LtIus  honore 
Impleri  nequit,  atquc  oculos  per  siiigula  volvit, 
Miraturque,  interque  manus  et  bracbia  versât. 

TÉpTTETO  8'  Èv  xîîpE'7'7'''  ^'/S''>''  S'O"'^  àyXaà  ôôjpot. 
AOxàp  ÈTtEt  (ppeaîv  ^Ttv  ÈxdcpTrexo,  SatSxXa  Xsuffawv. 
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MACROBE. 


CHAPITRE  IX. 


Des  passages  du  neuvième  livre  de  l'Enéide  qui  sont 
pris  dans  Homère. 

(Virgile)  : 

«  Iris,  vous  l'ornement  de  l'Olympe,  quelle 
«  divinité  vous  fait  traverser  les  airs,  pour  des- 
«  cendre  vers  moi  sur  la  terre  ?  » 

(Homère)  : 

«  0  déesse  Iris,  quel  dieu  vous  a  envoj^ée 
«  vers  moi?  » 

(Virgile)  : 

«  Les  Atrides  ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient 
«  essuyé  un  pareil  outrage.  » 

(Homère)  : 

«  La  belle  Hélène  n'est-elle  pas  la  cause  pour 
«  laquelle  les  Atrides  ont  amené  ici  l'armée  des 
Cl  Grecs?  Mais  les  Atrides  ne  sont  pas  les  seuls 
«  des  humains  qui  aiment  leurs  femmes.  » 

(Virgile)  : 

»  Quels  sont  les  braves  qui  s'apprêtent  cà  bri- 
«  ser  ce  faible  retranchement,  et  à  pénétrer  avec 
«  moi  dans  un  camp  déjà  épouvanté?  » 

(Homère)  : 

'<  Avancez  hardiment,  cavaliers  troyens  ;  reu- 
«  versez  le  mur  qui  défend  les  Grecs ,  et  jetez  ia 
«  llamme  dévorante  sur  leurs  vaisseaux.  « 

(Virgile)  : 

«  Employez  soigneusement  ce  qui  reste  du  jour 
«  à  réparer  vos  forces,  après  de  si  heureux  suc- 
«cès,  et  préparez-vous  à  donner  l'assaut  de- 
«  main.  » 

(Homère)  : 

«  Allez  maintenant  prendre  votre  repos,  pour 
«  vous  disposer  à  combattre.  » 

(Virgile)  : 

«  Ainsi  parle  Ascagne,  les  larmes  aux  yeux  ; 
«  en  même  temps  il  délie  de  dessus  son  épaule 

CAPUT  IX. 

Nono  libre  qua;  insint  sumta  ab  Romero. 

Iri,  decus  cœli,  quis  le  mihi  nubibus  actam 
Detulit  in  terras? 

"Ipi  Oeà ,  TÎç  t'  âp  <7E  6ewv  £|i.ol  â.'^yzloy  r^y.z  ; 

Nec  soles  tangit  Atridas 
Iste  delov. 

Ti  5È  ).aôv  àvriyaysv  £v8ào'  àyeif  a; 
'AxpsîoriC  ;  v^  oOx  'li)ivri;  Ëvey.'  r,\)Y.6\ioiQ  ; 
'H  (j-oOvot  çiXÉO'Ja'  àlôyo'JZ  ixepÔTïtov  àvSpwTitov 
'  'ATpîïôai; 

Spii  vos,  o  lecti,  fprro  quis  scindera  vallum 
Apparat,  el  mecum  invadit  trepidanlia  castra? 

'OpvycO',  ÎTTTTÔoajxoi  Tpûô;,  frjyvuffOs  5è  teXyoç 
'Apyîîwv,  YM  vri'jCT'.v  tiiziz  OsTTrioaè;  7:0p. 
Qued  superest ,  lœti  bene  gcstis  corpora  rébus 
Procurate  viri,  et  pugnam  sperate  parati. 
NOv  5'  ËpyôaO'  ènl  SeÎttvov,  iva  auvâytouEv  àpy.a. 
Sic  ait  illacrimans  :  huraero  simul  exuit  ensem 
Auratum ,  mira  quem  fecerat  arle  Lycaon 


«  son  épée  d'or,  renfermée  dans  un  fourreau  d'i- 
«  voire,  ouvrage  admirable  de  Lycaon,  artiste 
n  de  Gnosse.  Mnestée  donne  à  Nisus  la  peau  ve- 
«  lue  d'un  lion,  et  le  fidèle  Aléthès  échange  son 
«  casque  avec  lui.  » 
(Homère)  : 

«  Le  fils  de  Tydée  avait  laissé  sur  la  flotte  son 
«  épéeet  son  bouclier;  lepaissant  guerrier  Thra- 
«  symède  lui  donne  la  sienne,  qui  était  à  deux 
«tranchants,  et  le  couvre  de  son  casque,  qui 
«  avait  la  forme  d'une  tête  de  taureau ,  mais  sans 
«  ornement  ni  crinière.  Ulysse,  d'un  autre  côté, 
«  donne  à  ÎMérion  son  carquois ,  son  arc  et  son 
«  épée.  « 
(Virgile)  : 

«  Ces  deux  guerriers  ainsi  armés  partent,  ac- 
"  compagnes  jusqu'aux  portes    par   l'élite  des 
«  jeunes  gens  et  des  vieillards ,  qui  forment  des 
«  vœux  pour  eux  ainsi  que  le  bel  Iule.  ■> 
(Homère)  : 

'<  Après  les  avoir  revêtus  de  ces  armes  redou- 
«  tables,    les  chefs    de   l'armée  les  laissèrent 
«  partir.  » 
(Virgile)  : 

'<  Au  sortir  des  portes ,  ils  franchissent  les 
«  fossés ,  et ,  à  la  faveur  des  ombres  de  la  nuit , 
«  ils  entrent  dans  le  camp  ennemi ,  où  ils  com- 
«  mencent  par  donner  la  mort  à  un  grand 
«  nombre  de  guerriers  ;  ils  trouvent  les  soldats 
«  étendus  çà  et  là  sur  l'herbe,  et  plongés  dans 
«  le  vin  et  dans  le  sommeil  ;  ils  voient  les  chars 
«  dételés  le  long  du  rivage,  et  les  conducteurs 
c  couchés  au  milieu  des  harnais  et  des  roues; 
«  des  armes  étaient  par  terre ,  à  côté  de  vases 
«  remplis  de  vin.  Le  fils  d'Hyrtacide  prenant  le 
«  premier  la  parole  :  Euryale,  dit-il,  il  fautsi- 
«  gnaler  notre  audace  ;  en  voilà  l'occasion ,  en 
«  voici  le  moment.  Toi ,  prends  garde,  et  observe 

Gnosius,  atque  habilem  vagina  aptarat  ebnrna. 
Dat  Niso  Mncsteus  pcliem ,  liorrentisque  leonis 
Exuvias,  galeam  lidus  permutât  Aletlies. 

TuSstw,  [j-àv  6à)X£  (j:£Vc7tTÔ),£(J.oç  0Çiyi'j-j^ir,c,r,i 
^âay'x'jov  â[x:yr|y.Ei; ,  (ih  S"  im  7:apà  Y/\\>a\  Xéltnno,) 
Kol\  a6.v.0(;-  àfAçl  5à  ol  xuvÉriv  XcçaJ.rioiv  £6r,x£ 
Taup£i/;v,  àçaXôv  te,  xal  â).o;pov,  r,TE  xaïaï-oi? 
K£x),iQTai ,  pÛETat  Se  xâpï]  6aX£pwv  al^r,àjv. 
Mr,pi6vT;;  o'  'Gous'ôï  ôîoo-j  ptov,  r)2È  (papÉTpv;v, 
Kal  iiçoc. 

Protinus  armati  incedunt,  quos  omnis  euntes 
Primorum  raanus  ad  portas  juvenumque  senumque 
Prosequitur  volis ,  nec  non  et  pulcher  lulus. 

Tw  5',  ÈTTEl  OÔV  ÔTlXoiT'.V  Èvt  CtV/rxn'.^  È&JTTIV, 

Bâv  ^'  lÉvat ,  ),tTr£Tr,v  ôè  xax'  aùtôOt  navra;  àptiTOv;. 

Egressi  superant  fossas,  noctisque  per  umbram 
Castra  inimica  petunt,  multis  tamen  ante  futuri 
Exilio  :  passim  somne  vinoque  per  berbam 
Corpora  fusa  vident,  arrectos  litore  currus, 
Inter  lora  rotasque  vires,  siraul  arma  jacere, 
Vina  simul  :  prier  Hyrta/^ides  sic  ore  locutus  : 
Euryale ,  audendum  dextra ,  nunc  ipsa  vocat  res. 


LES  SATURNALES,  LIV.  V. 


«  nu  loin,  qu'aucune  troupe  ne  vienne  nous 
«  prendre  par  derrière  ;  moi ,  je  vais  ravager  ce 
'i  quartier,  et  t'ouvrir  un  large  passage.  » 

(Homère)  : 

«  lis  s'avancent  à  travers  les  armes  et  le  sang; 
«  ils  arrivent  d'abord  dans  les  rangs  des  Thra- 
«  ces,  qui  dormaient  accablés  de  fatigue;  à  côté 
«  d'eux  étaient  posées  à  terre  et  sur  trois  rangs 
«  leurs  armes  brillantes.  » 

Et  peu  après  : 

«  Les  chevaux  de  Rhésus  étaient  rangés  en 
«  demi-cercle,  et  attachés  par  la  bride  autour 
«  du  siège  où  il  dormait.  Ulysse  l'aperçut  le 
«  premier,  et  le  fit  voir  à  Dlomède.  Diomède,  lui 
«  dit-il,  voilà  ceiui  que  nous  a  désigné  Dolon, 
'<  que  nous  avons  tué  ;  voilà  ses  chevaux  ;  c'est 
n  le  moment  d'user  de  ta  force;  mais  avant  d'era- 
«  ployer  les  armes,  il  faut  délier  les  chevaux; 
'<  ou  bien  je  vais  le  faire,  tandis  que  tu  frapperas 
«  leur  maître.  » 

(Virgile)  : 

«  Mais  la  connaissance  qu'il  avait  de  l'art  des 
';  augures  ne  put  garantir  Rhamnès  de  la  mort.  » 

(Homère)  : 

«  La  science  des  augures  ne  servit  point  à 
«  Eunomus  pour  éviter  la  cruelle  mort  ». 

(Virgile)  : 

«  Déjà  l'Aurore,  quittant  le  lit  pourpré  de  Ti- 
«  thon,  répandait  sur  la  terre  ses  premiers  feux.  » 

(Homère)  : 

«  L'Aurore  quittait  le  lit  du  beau  Tithon  pour 
«  porter  la  lumière  aux  dieux  et  aux  mortels.  » 

La  mère  d'Euryale,  qui ,  à  l'affiense  nouvelle 
de  la  mort  de  sonfils,  jette  sa  quenouille  et  ses 
fuseaux,  et  court,  échevelée  et  poussant  des  hur- 
lements ,  vers  les  remparts  et  vers  l'armée,  pour 

Hac  iîcr  est   Tu ,  ne  qua  manus  se  attollere  nolns 
A  tergo  possit ,  cuslodi  et  consule  longe. 
HcBC  ego  vasta  dalx),  et  recto  le  limite  ducam. 

Toi  ce  pccTY]-/  TTpOTspw  5tà  x'  êv-rsa  xai  [léÀotv  alaa- 
AT'j/a  S'  inï  ©prj/.wv  àvopwv  TcXo;  î^ov  iôvTî;- 
Olû'  e-jSov  y.a.[i.i-ïtù  àoîv.xÔTc;'  ïvTsa  &é  aç'.v 
KaXà  Ttap' a-jToîfftv  -/do'À  yA-a).iio,  eu  xa-rà  xcio-fiov, 
Tçtia-zov/zî-  Tiaçice.  oé  crçtv  éxâcTq)  ût^uys-  tûTCOt. 
et  paulo  post  : 

'lij  IrtiStcppiàîo;  7i\j[xâT/];  i\j.âai  ôéosvto. 

Tôv  S'  'Oo'jffEÙç  upoTîàpoiOcv  lûwv  Aïojiyioeï  ôsTEsv 

O'j-6;  TOI,  Ai6jxr.5cç ,  àv/jp ,  o^xot  5s  tôt  ïîrTiot , 

Ouç  vwïv  Tiîçotuaxî  A6).wv,  6v  eTrfçvojj-îv  ri[j,cïi; 

'A),).'  âye  5r],  Ttpôcfcpe  xpaTôpôv  jj.évo"  oùoi  tî  gb  '/y}\ 

'EffxâfAevat  jiéXsov  <r>/  xeu/ecriv  à),Xà  W  ïtzttouç' 

'Hè  au  Y  âvSpx;  svaips,  [Xc/vi(70'j(jt  Si'  fjLot  ïtcttoi. 

Sed  non  augurio  potuit  depellere  peslem. 
'A),X'  o'jx  otcùvoïfftv  £pOa"(7XTO  xr,pa  jj.='),aivav. 

Ft  jam  prima  novo  spargebat  luniine  terras 

Tilhoni  croceum  linquens  Aurora  cuhile 

Hw;  S'  ex  ),e-/_c'wv  itap'  àya'jovi  TtOwvoïo 
'OpvuO',  ïv'  àOorvâToi(7i  çôw;  çspoi  yioè  (ipoToTiTt. 
Mater  Euryali  ad  diriim  nuntinni,  ulexciissos  demanibus 
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y  répandre  sa  douleur  en  plaintes  et  en  lamen- 
tations, est  une  imitation  complète  d'Andro- 
maque  pleurant  la  mort  de  son  époux. 

(Homère)  : 

«  Andromaque  ayant  ainsi  parlé  se  mit  à  cou- 
«  rir  dans  le  palais,  essoufflée  et  hors  d'elle- 
'<  même;  ses  servantes  la  suivaient;  mais  lors- 
«■  que,  parvenue,  à  la  tour  où  étaient  les  soldats, 
n  elle  jeta  les  yeux  en  bas  de  la  muraille,  et 
«  qu'elle  aperçut  Hector,  que  les  rapides  cour- 
«  siers  traînaient  autour  de  la  ville...  » 

(Virgile)  : 

«  Allez,  Phrygienne  (car  vous  ne  méritez  point 
«  le  nom  de  Phrygien  ) ,  allez  sur  la  montagne.  » 

(Homère)  : 

«0  lâcheté,  ô  honte!  Femmes!  car  vous  ne 
«  méritez  pas  le  nom  de  Grecs.  » 

(Virgile)  : 

«  Quels  murs,  quels  autres  remparts  avez- 
«  vous?  Quoi!  un  homme,  ô  mes  concitoyens, 
«  enfermé  de  toute  part  dans  vos  retranchements 
«  aura  fait  impunément  un  tel  massacre  dans  la 
«  ville,  et  précipité  dans  les  enfers  tant  déjeunes 
«  guerriers?  Votre  malheureuse  patrie,  vos  anti- 
«  ques  dieux,  le  grand Enée,  lâches,  ne  réveil- 
«  leront-ils  pas  en  vous  la  honte  et  la  douleur?  » 

(Homère)  : 

«  Pensez-vous  que  nous  ayons  des  auxiliaires 
«derrière  nous,  ou  quelque  mur  inébranlable 
«  qui  repousse  les  attaques  de  nos  ennemis? 
«  Nous  n'avons  pas  près  de  nous  une  ville  for- 
«  tifiée,où  nous  puissions  nous  défendre,  secou- 
"  rus  par  une  population  entière;  nous  sommes 
«  au  contraire  renfermés  par  la  mer  dans  le  pays 
«  des  Troyens,  qui  le  défendent  bien  armés.  » 


radios  et  pensa  dcmitteret,  ut  per  muros  et  vironim  ag- 
inina  uiulans  et  coma  scissa  decurreiet ,  ut  effundeiet  do- 
loieui  in  lajnentalionum  querelas,  totum  de  Androniaclia 
sumsit  lamentante  moi  tem  mariti  : 

"Ûç  çafiéw)  [jLeyâpoio  ûtEirauxo ,  [xaivâSt  Ig7\  , 
llàXXoixsv/)  xpaôÎTiV  «[xa  S'  àjxfiTtoXo'.  xi'ov  aOxY). 
AOxàp  èTzû  Ttupyov  t£  xal  àvopàJv  t^îv  o\>.iko-j, 
"EcTY)  iraTtTrjvaa'  Im  -zaiyBi'  tôv  ô'  èvôr^TEv 

'EXxùjJLEVOV  TIpÔcOcV  TTÔXio;. 

O  verc  Plir)  gitc ,  neque  enlin  Pliryges. 

'Q  Tténovc; ,  ■AivJ' élif/z ,  'Axattoe;,  oùxEV'A/aioi. 

Quos  alios  muros,  quœ  jam  ultra  mœnia  habetis? 
Unus  liomo  et  vestris,  o  ci\es,  un.li(jue  seplus 
Aggeribus,  tanlas  strages  impuni'  per  urlx^m 
Ediderit?  juvenum  primos  lot  niiserit  Orco? 
Non  infelicis  palri.e,  veterum(|ue  Deorum, 
Et  magni  JEaux  segnes  niisereUiue  pudetquc? 

'HÉ  Ttvà;  ça[jiev  elvai  àofforjTïjpar  omaacù  ; 
'He'  Ti  TEîy^o;  âpstov,  ô  x'  àvSpàTt  Xotyôv  àjAuvat  ; 
OO  \i.éj  Ti;  ayt^ov  ètti  7t6),t;  Ti-jpyot;  àpap'Jia, 
^Ht  x'  àna{i.wa.i[i.z,n^\  £T£pax).E'a  S-^fi-ov  e/o'/te;' 
'AXX*  £v  yàp  Tpwwv  tte^i'o). 


S04 


MÂCROBE. 


CHAPITRE  X. 

Des  emprunts  que  Virgile  a  faits  à  Homère  daus  les  au- 
tres livres  de  l'Enéide. 

(Virgile)  : 

«  lis  laucent  leurs  traits,  et  tels  que  les  grues , 
«  regagnant  les  bords  du  Strymon,  se  donnent 
«  entre  eiles  des  signaux  au  milieu  des  nuées 
«épaisses,  et ,  traversant  les  airs  avec  bruit, 
«  fuient  les  vents  du  raidi  en  poussant  des  cris 
«  d'allégresse.  » 

(Homère)  : 

«  Les  Troyens  s'avançaient  en  poussant  des 
«cris,  semblables  aux  troupes  de  grues  qui, 
«  après  avoir  fui  Thiver  et  ses  longues  pluies, 
«  retournent  en  criant  vers  l'embouchure  des 
«  fleuves  qui  descendent  dans  l'Océan.  « 

(Virgile)  : 

«  Le  casque  d'Énée  jette  sur  sa  tête  un  éclat 
«  étincelant;  la  crinière  s'agite,  semblable  à  la 
«  flamme ,  et  son  bouclier  d'or  vomit  au  loin  des 
«  éclairs.  Telle  une  comète  lugubre  lance  ses 
«  feux  rougeâtres  au  sein  d'une  nuit  sans  nuage; 
«  ou  tel  le  brûlant  Sirius  se  lève  pour  apporter 
«  aux  mortels  consternés  la  sécheresse  et  les 
«  maladies,  et  attriste  le  ciel  même  de  sa  funeste 
«  lumière.  » 

(  Homère)  : 

<^  Le  casque  et  le  bouclier  de  Diomède  jetaient 
-"  autour  de  lui  la  flamme ,  semblables,  à  l'étoile 
«  d'automne,  qui  brille  davantage  alore  qu'elle 
«  se  plonge  dans  l'Océan.  Ainsi  rayonnaient  sa 
«  tête  et  sa  poitrine.  » 

(Le  même)  : 

«  Achille  s'avançait ,  semblable  à  l'étoile  bril- 
«  lante  d'automne,  appelée  le  Chien  d'Oriou,  dont 
«■  les  rayons  étincellent  entre  ceux  de  tous  les 


'autres  astres,  au  milieu  d'une  nuit  sereine  ; 
i  mais  cette  lumière  brillante  est  un  signe  de 
'  deuil ,  qui  ne  promet  que  la  mort  aux  tristes 
'  mortels.  » 

(Virgile)  ; 

«  Chacun  a  son  jour  marqué;  le  temps  de  la 
>  vie  est  court  et  irréparable.  » 

(Homère)  : 

«  H  n'est,  je  pense,  aucun  des  humains,  et  le 

<  fort  pas  plus  que  le  faible,  qui  évite  le  destin 
'  qui  lui  fut  assigné  ea  naissant.  » 

(Le  même)  : 

«  Quelles  paroles  inconsidérées  dis-tu,  ô  fils 

<  de  Saturne.^  Veux-tu  soustraire  un  mortel  à  la 
'  triste  mort  qui  lui  est  depuis  longtemps  réser- 

<  vée  par  le  destin  :  »> 
(Virgile). 

«  Ses  destinées  l'appellent,  Turnus  touche  à  la 

■  borne  des  jours  qui  lui  furent  accordés.  » 

(  Homère)  : 

«  Le  destin  funeste  de  Pésandre  le  conduisit 
1  à  la  mort  «. 
(  Virgile)  : 
«  Au  nom  des  mânes  de  votre  père,  au  nom 

■  d'Iule,  votreespoir  naissant,  conservez-moi  la 
vie  pour  mon  père  et  pour  mon  fils.  Je  possède 
une  belle  maison;  des  objets  ea  argent  ciselé, 
de  la  valeur  de  plusieurs  talents  y  sont  en- 
fouis; j'ai  encore  beaucoup  dor  brut  et  ouvré. 
La  victoire  des  Troyens  n'est  pas  attachée  à  mon 
existence,  et  un  homme  de  plus  ne  changera 
rien  aux  événements.  A  ces  paroles  de  Magus 
Éuée  répond  :  Garde  pour  tes  enfants  ces 
talents  d'or  et  d'argent  dont  tu  me  parles; 
Turnus  a  le  premier,  en  tuant  Pallas,  banni 

:  de  cette  guerre  ces  sortes  de  transactions; 


CAPUT  X. 

Quœ  in  reliquis  libris  mutuatus  sit  ab  Homero  Vergilius 

Tola  manu  jaciunt  :  quales  sub  nubibus  atris 
Strymonise  dant  signa  grues,  atque  œthera  tranant 
Cum  sonitu ,  fugiuntque  Notos  clamore  secundo. 

Tpws;  [jIv  x),aYYîi  t',  èvot;-?]  t'  laav,  ôpviOê;  ai;- 
'Hu-£  Ttsp  y.XaYY^  y£?«vwv  7i£),£i  oOpavo^i  Trpo , 
AlV  èizzi  û5v  jretfAwva  çiym  xal  àSsuçaiov  &jj.6pov, 
KXaYYTi  "^^^  Y'  TrÉTOvxat  ÈTti  wxeavoTo  poàwv. 

Ardet  apex  capilis,  cristisque  ac  vertice  flamma 
Funditur,  et  vastes  unibo  vomit  aureus  ignés. 
Non  secus  ac  liquida  si  quando  nocle  comet;e 
Sanguinei  lugubre  rubent,  aut  Sirius  ardor  : 
llle  sitim  morbosque  ferens  mortalibus  œgris 
Kascilur,  et  la:vo  contrislat  lumine  cœlum. 

ActXé  ol  £•/.  xopuOô;  te  xal  àcr.iZo;,  àxoqxaTOV  7:\)p, 
'AaTs'p'  ÔTTWp'.vw  âva).{Y"/.tov,  octe  [/.âXiijTa 
Aa,u.7:pèv  TvafjLçaîvriat  ),£Xo\j[jl£vo;  u)X£avoïo. 
Tciïôv  ol  T.\)Ç)  ûat£v  «Ttô  xf atô;  tî  xal  wjiwv. 
lIajj.;patvov6'  ôj;  •:'  àrjTÉp'  è::£(jff'j[jL£vûv  TtESioto, 
'Oç  ^â  t'  ÔTTwprjç  eTctiv,  àpi^filoi  ôi  o't  aOyat 
«l'asvov-rai  7:o),),oïai  tj.£-;'  àcdipa^'.  vjxtô;  à[Ao),Y<{J , 


"OvTE  x'jv'  'Qpiwvoç  £7lîx).rjClV  xaXÉoufftv. 
Aa;i.7cp6TaTO!;  (j-àv  oy'  È'-tî  ,  xaxôv  Ô£  te  a7)\La,  TÉTuxTai. 

Kaî  TE  ÇEpEt   TtO/ÀOV  TOipETÔV  OEtXoÏGt    (jpOlOÎClV. 

Slat  sua  cuique  dies  :  brève  et  irreparabile  tempus 
Omnibus  est  vitœ. 

Moîpav  S'  o'jTtvdc  ipr\\>.i  'Ke-fjy\i.évov  IjifiEvai  àv&pcov, 
Où  xaxov,  oùSà  [xèv  ÈffÔÀôv,  ènr,'/  Tairpcôxa  Y£vriTai. 
AîvôtaTï  Kpoviôvi ,  tcoTov  tôv  jjlîjÔov  hnzîz  ; 
'AvSpa  OvriTov  Èôvia ,  Tîâ).ai  TïETtpujJiî'vov  aîcT) , 
'A']/  èOeXeii;  Oava-oto  c-jar^yéoi  £;avaXOaat  ; 
Fata  vocant ,  metasque  dali  pervenit  ad  aevi. 
'HïE'  TÔv  û'  dcYE  [J.otpa  v.y.v.r,  GavccTOio  zéloaôe. 

Per  patries  mânes,  per  spes  surgentis  luli, 
Te  precor,  banc  animam  serves  natoque  patrique. 
Est  domus  alla  :  jacent  penitus  defossa  taleuta 
Cielati  argenti  :  sunt  auri  pondéra  facti 
Infeclique  mihi.  Non  hic  Victoria  Teucrum 
Vertitur,  aut  anima  uoa  dabit  discrimina  tanta. 
Dixerat.  ;Eneas  contra  cui  taliareddit  : 
Argenti  atque  auri  memoras  quœ  multa  talenta 
isatis  parce  tuis.  Belli  commercia  Turnus 
Sustulit  ista  prior,  jam  tum  Pallanle  peremto. 
Hoc  patris  Auchisic  maues ,  hoc  seulil  lukis 
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ainsi  le  veut  Iule,  ainsi  le  veulent  les  mânes 
démon  père  Anchise.  En  disant  ces  mots,  il 
lui  saisit  le  casque  de  la  main  gauche,  et,  ren- 
versant en  arrière  la  tête  du  suppliant,  il  lui 
enfonce  dans  le  sein  son  épée  jusqu'à  la 
garde.  » 

(Homère)  : 

«  Fils  d'Atrée,  fais-moi  prisonnier,  et  accepte 
pour  ma  délivrance  une  rançon  convenable. 
Il  y  a  de  grandes  richesses  et  des  objets  précieux 
dans  la  maison  de  mon  père;  de  l'or,  de  l'ai- 
rain ,  des  ouvrages  en  fer,  dont  mon  père  te 
donnera  certainement  une  grande  quantité, 
s'il  apprend  que  je  vis  encore  sur  les  vaisseaux 
d  s  Grecs.  » 

(Virgile)  : 

«Tel,  souvent,  le  lion  parcourt  à  jeun  de 
vastes  pâturages,  entraîné  par  la  faim  dévo- 
rante :  s'il  aperçoit  un  chevreuil  timide  ou  un 
cerf  qui  dresse  son  bois,  il  ouvre,  dans  le  trans- 
port de  sa  joie,  une  gueule  effrayante ,  hérisse 
sa  crinière,  et,  fondant  sur  sa  proie,  lui  dé- 
chire les  entrailles  et  s'abreuve  de  son  sang. 
C'est  avec  une  pareille  impétuosité  que  Mézence 
se  précipite  sur  les  épais  bataillons  de  l'en- 
nemi. » 

(Homère)  : 

«  Comme  le  lion  affamé  se  réjouit  à  la  vue 
d'une  proie  considérable,  toile  qu'un  cerf  ou 
qu'un  chevreuil ,  et  la  dévore  avidement ,  mal 
gré  qu'il  soit  poursuivi  par  des  chiens  rapides 
et  par  des  jeunes  gens  courageux;  ainsi  tres- 
saillit de  joie  Ménélas  en  apercevant  le  bel 
Alexandre,  sur  lequel  il  se  promettait  de  ven- 
'  ger  son  injure.  » 

(Le  même)  : 

«  Sarpédou  résolut  de    marcher  contre  les 

Sic  fatiis  galeam  laeva  tenet ,  atque  reflexa 
Cervice  oranlis,  capulo  tenus  abdidit  ensem. 

ZwYpst ,  'Aipso;  ulà ,  cûô'  ôt^ta  Ss^at  àrtowa- 
IloXXà  ô'  £v  àçvetoîj  Tiarpôç  x£i[jL/i>,ia  v.iXxon , 
XaXxôç  T£,  -/^çixiGÔc,  T£,  TtciXûxfjLr^TOç  T£  a-tSï]poç- 
Twv  x£V  TOI  yjxçiiaoiiro  TiaTv'ip  à7r£pcÎTi'  àitoiva , 
A'ixcv  è[LÏ  ?wôv  7i£TrijOoiT'  èm  vri'jalv  'Ayaiwv. 
Impastus  stabula  alla  leo  ceu  sœpe  perafirans, 
(Suadet  enim  vesana  faînes) ,  si  forte  fugacein 
Conspexit  capream ,  aut  surgentem  in  cornua  cervum , 
Gaudet  hians  immane,  comasqup,  arrexit,  et  hœret 
Visceribus  super  iucumbens,  lavit  impfolja  lieter 
Ora  cruor. 

Sic  ruit  in  densos  alacer  Mezentius  hostes. 
"'0(TT£  ),£a)v  Èy.apTi  [Lzyâlu>  inl  gmixolii  xupaaç , 
Eûpwv  9]  ïXaçov  XEpaàv,  9]  dcypiov  oiya, 
Ilîivâwv  (\Lé.loL  yàp  t£  xaxEffÔtît ,  £t7rcp  âv  aÙTÔv 
l£ÛwvTai  Tay££i;  x£  xuv£; ,  fiaXepoî  r'  alÇrior) 
"Cîi  èxâpvi  M£V£Xaoi;  AXÉ^avSpov  6£0£io$a 
'Ocp8aX[xoT0iv  IScov  çdÎTo  yip  TÎTfxQai  àÀEÎTrjv. 
liY\  p'  ll|X£v,  w<TT£  X£(;>v  opEaî'rpoço; ,  ôtt'  âlTlOEwPlÇ 
Aripôv  lï]  xp£tâjv,  xéXETai  5É  ê  ôujjiôç  àyi^vwp, 
Mr;),tov  TîEipTJTOvTa  ,  xai  è;  nux'.vàv  66[iov  èXôsïv. 
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Grecs.  Il  était  semblable  au  lion  nourri  dans 
;les  montagnes ,  et  à  qui  la  pâture  manqua  trop 
longtemps  :  son  cœur  généreux  lui  commande 
d'aller  attaquer  les  brebis  jusque  dans  les  ber- 
geries les  mieux  gardées  ;  c'est  en  vain  qu'il 
trouve  les  bergers  armés  de  piques ,  faisant  la 
garde  avec  leurs  chiens  :  il  ne  reviendra  pas 
sans  avoir  essayé  une  tentative,  et   ou  bien 
il  enlèvera  la  proie  du  premier  bond ,  ou  bien 
il  sera  blessé  lui-même  par  un  trait  lancé  d'une 
main  rapide.  Un  pareil  mouvement  de  courage 
poussait  dans  ce  moment  Sarpédon  à  attaquer 
■  la  muraille,  et  à  se  précipiter  dans  les  retran  • 
!  chements.  « 

(Virgile): 

«La terre  et  leurs  armes  sont  mouillées  de 
>  leurs  pleurs.  » 

(  Homère)  : 

«  Leurs  armes  et  le  rivage  étaient  arrosés  de 

<  leurs  larmes.  » 

(Virgile)  : 

ï  Le  bouillant  Turnus  s'empresse  aussi  de 
1  s'armer  pour  le  combat  ;  déjà  il  avait  revêtu 

<  une  cuirasse  rutule,  formée  d'écaillés  d'airain, 

<  et  il  avait  chaussé  ses  brodequins  dorés; 
(  déjà  son  épée  traînait  à  son  côté;  et,  la  tète 
t  encore  découverte,  il  accourait  du  haut  de  la 

<  citadelle  tout  éclatant  d'or.  » 

(Homère)  : 

«  Ainsi  paria  Achille,  et  cependant  Patrocle 

<  se  revêtait  d'un  airain  brillant;;  il  commença 

<  par  chausser  des   brodequins    magnifiques, 

<  attachés  par  des  crochets  d'argent  ;  après  cela 

<  il  couvrit  sa  poitrine  de  la  cuirasse  brillante 

<  et  semée  d'étoiles  du  fils  bouillant  d'Éacus;  il 
«  suspendit  à  son  épaule  son  épée  d'airain ,  ornée 

<  d'anneaux  d'argent,  son  bouclier  solide  et  vastes 

EÏ7t£p  yàp  y/  eupriffi  Ttap'  awôçi  pwropaç  àvSpa; 
Sùv  YxiGi  xal  6oup£(7ai  (fvlicTGOvzai;  TiEpl  \).r{ka.- 
'AlX'  ûy'  âp  v^  f,pTTa?£  [j.£Tâ)v(j.£VO? ,  rjè  xal  aùxè; 
"EoXïit'  £v  TtpiùToio-i  6ov^ç  aTtà  X£ipô;  àxovxr 
"Q;  pa  tôt'  àvx£6£ov  IlapTtViôôva  6u[xo;  àvîjxe 
Teïxoç  ÈTiai^at ,  5ià  t£  pv^^otcrOai  ÈTiâX^Etç. 
Spargituret  tellus  lacrirais,  spargunlur  et  arma. 
AcûovTO  ij'oiîJ-O'-Oot ,  Seûovto  5k  zvj'/eol  (pwcwv 
Aâxpuiji. 

Cingitur  ipse  furens  certatim  in  prrelia  Turnus  : 
Jamque  adeo  rutiium  thoraca  indutus,  aenis 
Horrebat  squamis,  sunisque  incluserat  auro, 
Tempora  nudus  adiiuc,  lateri<iue  accinxerat  enseni  : 
Fulgebatque  alla  decurreus  aureus  arce. 

"Oç  (fi-co'  llàxpoxXo;  ôà  xopôuaixo  vwpojrt  yaXxw. 
KvYi[xt3a;  [xàv  Tipwxa  Ttepî  xv/jp-vio-tv  sSrixe 
KaXàç,  àpyup£0ii7iv  Èinaçuptot;  àpapuîaç- 
A£Ûx£pov  au  ÛwpTixa  mçil  cxvîOEa-atv  eovjve  , 
Iloixî/ov,  àuxEpÔEvxa ,  tcoÔwxeoç  AtaxiSao* 
'Au-çl  ô'  ap'  Ôj[ioiaiv  pâ).Exo  Çîço;  apyuporiXov, 
XâXxEOV  aCixàp  ÊTTEtxa  dâxo;  (jiya  x£  axtoapov  xe' 
Kpaxl  5'  in  IçOitio)  xviveyjv  ÈOxyxxov  I9tix£v, 
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«  et  plaça  sur  sa  tète  son  casque  artistement 
X  travaillé,  orné  d'une  crinière  de  cheval  et  d'une 
«  aigrette  menaçante.  » 

(Virgile)  : 

«Ainsi  se  fane  et  meurt  la  fleur  pourprée, 
«  déchirée  par  le  tranchant  de  la  charrue;  ou 
«  telle  la  tige  fatiguée  du  pavot  plie  sous  le  poids 
«  des  gouttes  de  la  pluie.  » 

(Homère)  : 

«  Comme  le  pavot  des  jardins  fléchit  sa  tête 
«  altière  sous  le  poids  dQ  ses  graines  et  des 
«  eaux  pluviales ,  ainsi  Gorgythion  incline  sa 
"  tête  frappée.  » 


CHAPITRE  XI. 

Des  passages  de  Virgile  empruntés  à  Homère,  et  où  il 
semble  être  reslé  supérieur. 

Je  laisse  au  jugement  des  lecteurs  à  décider 
ce  qu'ilsdoivent  prononcer  après  la  comparaison 
des  passages  des  deux  auteurs  que  je  viens  de 
citer.  Pour  moi,  si  l'on  me  consulte,  j'avouerai 
(jueje  trouve  que  Virgile  a  été  quelquefois  plus 
développé  en  traduisant,  comme  dans  le  passage 
suivant  : 

(Virgile)  : 

«  Telle  est,  dans  les  campagnes  fleuries,  l'ac- 
'  tive  ardeur  que  déploient  les  abeilles  aux 
«  premiers  rayons  du  soleil  de  l'été,  lorsqu'elles 
«  traînent  leurs  nymphes  hors  de  la  ruche,  ou 
<<  qu'elles  travaillent  à  épaissir  leur  miel  trop  li- 
«  quide ,  et  qu'elles  distribuent  dans  leurs  cellules 
«  ce  doux  nectar.  Les  unes  reçoivent  les  fardeaux 
«  de  celles  qui  arrivent ,  d'autres  se  réunissent  en 
«  troupe  pour  repousser  loin  de  leurs  ruches  des 
«  essaims  paresseux  de  frelons.  Le  travail  se  pour- 

"lîtouptv  ôî'.vôv  oï  Xô^o;  xaO'j7iîp6£v  èveyev. 

Purpureus  veluli  cum  flos  succisus  arairo 
Lnnfiuescit  morieDS,  lassove  papavera  collo 
Demisere  caput,  pluvja  cum  forte  gravaulur, 

Mrjxwv  ô'  ù-  £T£pwi7£  v.içiT,  pàXev,  Tit'  èvI  xvJTt  tu 
Kapiiiô  ppt8o[;.£vYi ,  wxiTiai  t£  eîapivïiTiv 
"Q;  £T£pw(7'  r,[j."j(7£  •/cdcpT]  Ttr,Xr,xi  papuvOév. 

CAPUT  XI. 

Quos  locos  ila  transtulcrit  Vcrgilius,  ul  Homero  superior 
\iilealur. 

Etliœcquidemjudicio  Icgenliumrelinquendasunt,  utipsi 
sesHment,  quid  debeaiit  de  utriusque  collatione  sentire. 
.Si  tamen  me  consulas,  non  negabo,  nonnunquam  Vergi- 
lium  in  transferendo  den&ius  excoluisse.  Ut  in  boc  loco  : 

Qualis  apes  œstale  nova  per  florea  rui-a 
Exercet  sub  sole  labor,  cum  gentis  adultos 
Educunt  foetus,  aut  cum  liquentia  mella 
Slipant,  et  dulci  distendunt  neclarR  cellas, 
Aiit  onera  accipiunt  veiiienlum ,  aut  agmine  facto 


n  suit  avec  ardeur,  et  le  miel  embaume  l'air  de 
'(  l'odeur  du  thym  dont  il  est  composé.  » 

(Homère)  : 

'<  Comme  on  voit  entrer  et  sortir  incessam- 
.<  meut  un  grand  nombre  d'abeilles ,  à  l'ouver- 
«  ture  du  creux  de  la  pierre  où  s'est  fixé  leur  es- 
«  saim  ,  tandis  que  d'autres  volent  en  groupe 
«  sur  des  fleurs  printannières,  et  que  d'autres  er- 
«  rent  dispersées  ;  ainsi  de  nombreuses  troupes 
«  de  Grecs  sortaient  de  leurs  tentes  et  de  leurs 
«  vaisseaux,  et  se  répandaient  sur  la  vaste  éten- 
«  due  du  rivage,  se  rendant  à  l'assemblée.  » 
Vous  voyez  que  Virgile  a  décrit  les  abeilles 
au  travail,  qu'Homère  les  a  dépeintes  errantes; 
l'un  s'est  contenté  de  dépeindre  le  vol  incertain 
et  égaré  de  leurs  essaims ,  tandis  que  l'autre 
exprime  l'art  admirable  que  leur  enseigna  la 
nature. 

Virgile  me  paraît  aussi ,  dans  le  passage  sui- 
vant, plus  riche  que  celui  dont  il  est  l'inter- 
prète. 

(Virgile)  : 

«  0  mes  compagnons,  le  ciel ,  qui  permit  au- 
«  trefois  que  nous  éprouvassions  le  malheur, 
«  donnera  un  terme  à  celui  que  nous  subissons 
«  aujourd'hui,  comme  à  ceux,  plus  grands  eu- 
«  core  ,  dont  il  nous  a  délivrés.  Vous  avez  évité 
«  les  rochers  des  Cyclopes,  vous  avez  entendu 
«  les  fureursde  Scylla,  et  vous  avez  approché  de 
«  ses  écueils  mugissants  :  ranimez  donc  votre 
«  courage,  repoussez  les  tristes  frayeurs;  peut- 
«  être  un  jour  vous  éprouverez  quelque  volupté 
«  à  rappeler  ces  choses.  » 

(Homère)  ; 

«  0  mes  amis,  sans  doute  rien  ne  nous  garantit 
«  que  nous  échapperons  au  danger;  mais  nous  en 
'<  avons  vu  de  plus  grands  lorsque  le  Cyclope 

Ignavum  fucos  pecus  a  praesepibus  arcent. 
Fervet  opus,  redolentqup  tbymo  fragranUa  mella. 

'IbjTE  iOvsa  elai  [lôXiacàcùv  àStvâwv, 
riÉTpyji;  £x  Y^açup/j;  alzl  vc'ov  £pxo[A£vtw«)V 
BoTp'jSôv  CE  TtcTov-ai  Èiî'  àv9cff(v  aîapivoîciv. 
Al  [J.ÉV  -î'  ivôa  àlic,  TiETZovr,a.Tai ,  ai  Ô£  t£  IvÔa' 
"Dç  Twv  ê9v£a  7to).),à  vewv  <x7ro  xal  x/iaidwv 
'Hïôvoç  7rpo7tâpoiO£  paOîîr,;  icmyôuiyzo 
'IXaôàv  eIç  àyûpY)v. 

Vides  descriplas  apes  a  Vergilio  opifices,  aj)  Homero  va- 
gas?  aller  discursum  et  solam  volalus  varietatem,  aller 
expiimit  nativa;  arlis  officium.  lu  bis  quoque  versibus 
Maro  exstitit  locupletior  interpres  : 

O  socii,  (neque  enim  ignari  sumus  anle  malorum) 
O  passi  graviora,  dabit  Deus  bis  quoque  tinem. 
Vos  et  Scyllicam  rabiem  penilusque  sonautes 
Accestis  scopulos ,  vos  et  Cj'clopea  saxa 
Expert!  :  revocate  animes,  mestumque  limorem 
Mittite.  Forsanet  hcec  olim  mœminissejuvabit. 

'£i  çtXot,  o"j  Y«p  ■''W  Tt  xaxôv  àôar|[xov£;  £i[ji£y 
Où  |JL£v  Sï)  i6Ô£  [X£Î^ov  l7:ti  y.ay.bi,  r,  ote  KOxXw!/ 
KDîi  £vi  cr.f,i  yXaç'jpû  xp7.T£pr;î'.  pîr,çr 


LES  SATURNALES,  LIV.  V 

f<  redoutable  nous  enfermait  dans  cette  sombre 
'■  caverne ,  d'où  mon  courage ,  ma  prudence  et 
"  mon  adresse  nous  ont  retirés;  j'espère  que 
«  quelque  jour  nous  nous  en  ressouviendrous,  » 
Ulysse  ne  rappelle  à  ses  compagnons  qu'une 
seule  infortune;  Énée  leur  fait  espérer  la  fin  de 
leur  souffrance  présente,  par  l'exemple  d'une 
double  délivrance.  D'ailleurs  Homère  a  dit  d'une 
manière  un  peu  obscure  : 

«  J'espère  que  quelque  jour  nous  nous  en  res- 
«  souviendrons.  » 
Taudis  que  Virgile  a  dit  plus  clairement  : 

«  Peut-être  un  jour  vous  éprouverez  quelque 
«  volupté  à  rappeler  ces  choses.  » 
Ce  que  votre  poète  ajoute  ensuite  offre  des 
motifs  de  consolation  bien  plus  puissants.  Il  en- 
courage ses  compagnons,  non-seulement  par 
des  exemples  de  salut,  mais  encore  par  l'espoir 
d'un  bonheur  futur,  eu  leur  promettant  pour  ré- 
compense de  leurs  travaux ,  non  pas  seulement 
des  demeures  paisibles,  mais  encore  un  em- 
pire. 

R.eraarquons  encore  les  passages  suivants  : 

(Virgile)  : 

«  Tel ,  au  haut  de  nos  montagnes ,  l'orme  an- 
'■  tique  résiste  aux  coups  redoublés  des  bûche- 
«  rons  qui  s'efforcent  de  l'arracher  ;  il  conserve 
'<  encore  son  attitude  superbe ,  et  agite  seulement 
'<  les  branches  qui  forment  sa  cime  ;  mais  enfin , 
>  rainé  peu  à  peu  par  les  coups,  il  fait  entendre 
«  le  dernier  craquement ,  et  déchire  par  sa  chute 
«  le  sein  de  la  montagne.  » 

(Homèi'e)  : 

«  Asius  tombe,  semblable  au  chêne,  ou  au 
"  peuplier  à  la  feuille  blanchâtre,  ou  au  pin  élevé 
"  que  les  charpentiers  abattent  pour  en  faire  des 
'<  bois  de  construction ,  avec  des  haches  fraîche- 
«  ment  aiyuisées.  » 
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Votre  poète  a  exprimé  avec  beaucoup  de  soin 
la  difficulté  de  couper  un  gros  arbre,  tandis  que 
l'arbre  d'Homère  est  coupé  sans  qu'il  soit  ques- 
tion d'aucun  effort. 

(Virgile)  : 

«  Le  diligent  Palinure  se  lève  pour  observer 
«  les  vents,  et  prête  l'oreille  à  leur  bruit;  il  ex- 
«  plore  les  astres  qui  déclinent  silencieusement 
<•  sur  l'horizon,  l'Arcture,  les  Hyades  pluvieuse, 
«  les  deux  Ourses,  et  l'armure  dorée  d'Arion.  >- 

(Homère)  : 

«  x\ssis  au  gouvernail,  Ulysse  le  dirigeait  lui- 
«  même  avec  habileté  ;  le  sommeil  n'appesantissait 
«  point  ses  paupières,  mais  il  observait  les  Pléia- 
«  des,  le  Bootès  qui  se  couche  à  l'occident, 
«  l'Arctos  (l'Ourse) ,  surnommée  encore  le  Char, 
«  qui  roule  du  même  côté  et  qui  regarde  Orion , 
■<  laquelle  est  la  seule  des  constellations  qui  soit, 
«  sur  l'Océan,  un  infaillible  garant  contre  les  tem- 
«  pêtes.  » 

Le  pilote  qui  étudie  le  ciel  doit  lever  fréquem- 
ment la  tête ,  pour  chercher  des  signes  de  sécu- 
rité dans  les  diverses  régions  d'un  horizon  se- 
rein. Virgile  a  rendu  admirablement,  il  a  pour 
ainsi  dire,  peint  et  coloré  cette  action.  En 
effet,  l'Arcture  est  située  vers  le  septentrion  ;  le 
Taureau ,  dans  lequel  sont  placées  les  Hyades , 
est  situé,  ainsi  qu'Orion,  dans  la  partie  méri- 
dionale du  ciel.  Virgile  indique  les  divers  mou- 
vements de  tête  dePaiinure ,  par  l'ordre  dans  le- 
quel il  énumère  ces  constellations.  Il  nomme 
d'abord  l'Arcture;  Palinure  est  donc  tourné  \evs 
le  septentrion;  les  Hyades  pluvieuses,  Palinure 
se  tourne  vers  le  midi;  les  deux  Ourses,  il  se  re- 
tourne vers  le  septentrion.  Enfin,  il  observe 
[circumspicit)  l'armure  dorée  d'Orion  :  Palinure 
se  tourne  de  nouveau  vers  le  midi.  De  plus,  le 
mot  circumspicit  (il  regarde  autour)  peint  un 


ÀX),à  xal  ivOîv  hyr,  àot~r, ,  {îo'j).yj  tï  ,  vôw  tî 
'Ey.o'jyojj-îv  y.aî  tio'j  xwvoï  [J.vr,7c'70ai  oiw. 
Ulysses  ad  socios  iinam  conimemoravit  wiumnara  :  hic  ad 
sperandam  pra^sentis  mali  absoititionemgerainicasushor- 
taUir  eventu.  Deiiide  ille  obscurius  dixit  : 

Kai  -KO-j  TûvoE  ij,v/;'7£'j6ai  ôiw. 
liic  apertiiis  : 

Forsan  et  hœc  olim  meminisse  juvabil 
Sed  et  hoc,  qiiod  vesler  adjecit,  soiatii fortioris  est.  Suos 
cnim  non  tantum  exemple  evadendi ,  sed  et  spe  fiitur.e  fe- 
licitatis  animavH  ,  per  hos  labores  non  solnni  sedes  qnic- 
las ,  sed  et  régna  promitlens.  Hos  quoque  versus  iuspicere 
liliet  : 

Ac  veluti  summis  anliquam  in  montibiis  ornuin 
Cum  ferro  accisam  crebrisque  bipcnnilitis  instant 
F.ruere  agricohc  certatim  :  illa  usquc  minatur 
lit  treiuefarla  coaiam  conçusse  \erlice  nulat, 
Vuhieribus  donce  paulatim  evicla  supremum 
Cougemuit ,  traxitque  jugis  avulsa  ruinain. 
"Hj>'.~£  ô'  w;  OTc  Tt;  Ôpù;  ripnîîv,  r,  à/tÇitiiU , 
'Hà  Trtfj;  ji),(oOpri ,  Tr,v  t'  oûçitai  téxtove;  âvopE; 
'EËÉTajiov  7i£>.£/.c(7(7'.  v£y;y.£"j'. ,  v/jtciv  E^vai. 


Magno  cultu  vester  difficultalem  abscidendae  aibore?e  mo- 
lis  expressit  :  verum  nulle  negolio  Henierica  arbor  absci- 
ditur. 

Haud  segQisstrato  surgit  Palinurus,  et  onines 
Explorât  ventos,  atque  auriinis  aéra  captât  : 
Sidéra  cuncta  nolat,  tacilo  Ial)entiacœlo; 
Arcturum,  Pliadasque,  Hyadas,  geminosquetriones, 
Armatumque  auro  circumspicit  Oriona. 
A'jTàp  6  7ir,oa).tw  tO-jv£To  ztyyr^vjxoi^ 
"H[Ji£vo;'  oijO£  ol  uTivoç  im  p).r,cpâpo'.(ïtv  etiitîtô  , 
lJÀr,'âoa!;  x'  et ofMVît ,  xal  à'i/ï  ôvovta  Bowr/",v, 
'ApxTov  6',  v^v  xa;  âjAa^av  £-;tîx),Y](7'.v  xa),£0'ja''.v, 
"Ht'  aÙTOÙ  ciçt^fcon  xaî  t'  'Qpi'wvot  ôoxîûct , 
Oïr]  o'  à[xaopô?  Ècti  ),a)£Tpwv  à)X£avoïo. 
Gubernator,  qui  exploiat  c<jeluni ,  crebro  reflectere  cervi- 
cem  débet,  captande  de  diversis  cœli  regienibus  secnrita- 
teni  sereni.  Hoc  mire ,  et  velut  coloribus  Mare  pinxil  ^'an^ 
quia  Arcturus  juxta  septemlrienem  est,  Taurus  vero,  ir 
que  Hyades  sunt,  et  Orion,  in  regiene  austri  sunt,  cre- 
bram  ceivicis  reflexieneni  in  Palinure  siilera  censulentc 
descripsit , /iJT/Mrwm ,  inciuit.  Ecre  intuetur  parteni  sep- 
lenilrionis  :  deinde,  Pliadasque  llijadus.  Ecre  ad  aus- 
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homme  qui  se  tourne  alternativement  de  diffé- 
rents côtés.  Homère  se  contente  de  fixer  une 
seule  fois  les  yeux  de  son  pilote  sur  les  Pléiades, 
qui  sont  situées  dans  la  région  australe,  et  sur  le 
Bootès  et  l'Arctos;  qui  sont  placés  au  pôle  septen- 
trional. 

(Virgile)  : 

<■  JNon,  perfide,  tu  n'es  point  le  fils  d'une 
«  déesse,  et  Dardanus  ne  fut  point  ton  père;  mais 
«  le  Caucase  t'eufanta  dans  ses  affreux  rochers , 
«  et  tu  as  sucé  le  lait  des  tigresses  d'Hyrcauie.  » 

^Homère)  : 

«  Cruel,  certainement  Pelée  ne  fut  point  ton 
«  père ,  ni  Thétis  ta  mère  ;  mais  c'est  la  mer  qui 
«  fa  engendré.  « 

Virgile,  dans  ce  passage,  ne  se  contente  point, 
comme  le  poëte  dont  il  l'a  imité,  de  reprocher 
à  Énée  sa  naissance;  mais  encore  il  l'accuse 
d'avoir  sucé  le  lait  sauvage  d'une  bête  féroce  ; 
il  ajoute  de  son  propre  fonds  :  «  ....  Tu  as  sucé 
«  le  lait  des  tigresses  d'Hyrcanie.  »  Parce  qu'en 
effet,  le  caractère  de  la  nourrice  et  la  nature 
de  son  lait  concourent  ensemble  pour  former 
le  tempérament.  Le  lait  se  mêle  au  sang  que 
l'enfant,  si  tendre  encore ,  a  reçu  de  ses  parents , 
et  ces  deux  substances  exercent  une  grande  in- 
fluence sur  les  mœurs.  De  là  vient  que  la  nature 
prévoyante,  et  qui  voulut  que  l'enfant  trouvât 
dans  sa  première  nourriture  une  nouvelle  cause 
de  participation  à  la  substance  de  sa  mère,  pro- 
duit l'aftluence  du  lait  à  l'époque  de  l'enfante- 
ment. En  effet,  le  sang,  après  avoir  formé  et 
nourri  le  fœtus  dans  ses  parties  les  plus  intimes, 
lorsqu'arrive  l'époque  de  l'enfantement,  s'élève 
vers  les  parties  supérieures  du  corps  de  la  mère. 


blanchit  en  devenant  lait ,  pour  .servir  de  nour- 
riture au  nouveau-né ,  dont  il  fut  déjà  le  premier 
élément.  Aussi  ce  n'est  pas  sans  raison  que 
l'on  pense  que,  comme  la  semence  a  naturelle- 
ment la  propriété  de  former  un  être  ayant  des 
similitudes,  quant  au  corps  et  quant  à  l'âme, 
avec  celui  dont  elle  émane,  de  même  le  lait, 
par  sa  nature  et  par  ses  propriétés,  exerce  une 
pareille  influence.  Cette  observation  ne  s'applique 
point  exclusivement  à  l'homme ,  mais  encore  aux 
animaux.  Car  si  l'on  fait  allaiter  un  bouc  par 
une  brebis,  ou  un  agneau  par  une  chèvre,  il  est 
constant  que  la  laine  du  premier  deviendra  plus 
rude,  et  le  poil  du  second  plus  doux.  De  même,  la 
nature  des  eaux  et  des  terres  dont  se  nourrissent 
les  plantes  et  les  fruits  a  plus  d'influence  sur 
leur  bonne  ou  mauvaise  qualité,  que  la  semence 
qui  les  a  produits;  et  l'on  voit  souvent  un  arbre 
vigoureux  et  florissant  languir,  transplanté  dans 
un  terrain  de  mauvaise  qualité.  Concluons  de  tout 
cela  qu'Homère  a  négligé,  dans  la  peinture  des 
mœurs  féroces ,  un  trait  que  Virgile  a  recueilli. 

(Virgile)  : 

«  Les  chars  qui  disputent  le  prix  aux  combats 
«  du  cirque  partent  de  la  barrière  et  s'élanceni 
«  dans  la  lice  avec  moins  de  vitesse;  et  leur, 
«  conducteurs,  secouant  les  rênes  flottantes,  ne 
«  montrent  pas  tant  d'ardeur  lorsque ,  penchés 
«  sur  leurs  coursiers,  ils  les  animent  du  fouet.  « 

(Homère)  : 

«  Tels  des  chevaux  qui  traînent  un  char  dans 
«  la  lice ,  excités  tous  ensemble  par  les  atteintes 
«  du  fouet,  relèvent  la  tête,  et  parcourent  rapide- 
«  ment  la  carrière  ». 
Le  poëte  grec  ne   fait  mention  que  du  fouet 


tium  llectitiir.  Geminosqiie  Trioncs  :  ruisus  ad  septem- 
triones  vertit  aspeclum. 

Arraatumque  auro  circumspicit  Oriona. 
jterum  se  ad  austrum  reflectit.  Sed  et  verbo  circumspicit , 
varietatem  sœpe  se  vicissim  convertentis  ostendit.  Honie- 
rns  gubeinalorem  suiini semel  iiidiicit  intuentem  Pleiadas, 
qiiae  in  austiali  regione  sunt ,  semel  Bootem  et  Arcton,  qiiae 
siinl  in  septemtrionali  polo. 

Nec  tibi  Diva  parens ,  generis  nec  Dardanus  auctor. 
Perfide;  sed  duris  genuit  te  cautibus  horrens 
Caucasus;  Hyrcanjeque  admorunt  ubera  tigres. 

Nr/ek ,  oùy.  â.ç,%  C70Î  yê  ■ç'X-r.ç)  yJv  Ir.Tzô-OL  IIr;).cy; , 
OOoï  0£-'.;  jJ.r,Tr,p-  l'Xayy.r,  ci  oi  "Z'./.-.z  bai.oiars'x. 
Plene  Yergilius  non  partionem  solam,  sicut  ille  ,  queni 
seqiiebatur,sodedncationemquoquenutncationistanquani 
belualem  et  asperam  criminatur.  Addit  enini  de  suc  : 
Hyrcanaeque  admorunt  ubera  tigres  : 

quoniara  videlicet  in  moribus  inolescendis  magaam  fera 
parteiu  nutricis  ingenium  et  natura  lactis  tenet ,  quae  in- 
fusa tencro  et  mixta  parentum  seniini  adbnc  recenti,  ex 
Jiac  geniina  concietione  uuani  indolem  configurât.  Hinc 
est,quod  providentia  naturœ,  sirailitudinem  natorum  at- 
quegigneutiumex  ipso  quoque  nutricatu  prœparans,  fecit 
tum  ipso  partu  alimoniae  copiam  nasci.  Nam  postquam 


sangnis  ille  opifex  in  penetralibus  suis  omne  corpus  ef- 
finxit  atque  aluit  ;  advenlanle  jam  partus  tempore ,  idem 
ad  corporis  materni  superna  conscendens,  in  naturauj 
lactis  albescit ,  ut  recens  natis  idem  sit  altor,  qui  fuerat 
fabricator.  Quamobrem  non  frustra  creditum  est ,  sicut 
valeat  ad  fingendas  corporis  atque  animi  similitudines  vis 
et  natura  seminis ,  non  secus  ad  eandem  rem  lactis  quoque 
ingénia  et  proprietates  valere.  Neque  in  bominibus  idso- 
lum,  sed  in  pecudibus  quoque  animadversum.  Nam  si 
ovium  lacté  ba'di,  aut  caprarum  agni  forsitan  alantur,  con- 
stat, ferme  in  bis  lanam  duriorem,  in  illis  capillum  gigni 
teneriorem.  In  arboribus  etiani  etfrugibus,  ad  earum  in- 
dolem vel  detrectandam,  vel  augendam,  major  plerumque 
vis  et  potestas  est  aquarura  et  terrarum ,  quae  alunt ,  quam 
ipsius,  quodjacitur,  seminis;  ac  saepe  videas  laetam  niten- 
lemque  arborem  ,  si  in  locum  alterum  transieratur,  succo 
terrœ  deteiioris  elanguisse.  Ad  criminandos  igitur  mores 
defuit  Homero ,  quod  Yergilius  adjecit  : 

Non  tam  prsecipites  bijugo  certamine  campum 
Corripuere,  ruuntque  effusi  carcere  currus; 
Nec  sic  immisèis  aurigse  undantia  lora 
Concussere  jugis ,  pronique  in  verbera  pendent. 

01  ô'  û;  èv  ïtecîw  Texpàopoi  ôpasveç  'ir.no'. , 
nâv-:o(7'  àçopfjLrièévTî;  wo  7i/.riyf<(7iv  t[ià(76),T;i; , 
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qui  anime  les  chevaux  à  la  course,  quoique 
cependant,  par  l'expression  u'i^ôa'  dstpoasvoi,  il  ait 
rendu  avec  autant  d'élégance  qu'il  est  possible  la 
rapidité  de  leur  course.  Mais  Virgile  décrit  ad- 
mirablement, et  tout  à  la  fois,  et  les  chars  s'é- 
lançant  de  la  barrière ,  et  dévorant  l'arène  avec 
une  incroyable  rapidité;  et  s'emparant  de  la  cir- 
constance du  fouet,  indiquée  seulement  par  Ho- 
mère, il  peint  les  conducteurs  secouant  les  rênes 
flottantes,  frappant  du  fouet  avec  rapidité  et 
sans  intervalle;  enfin  il  n'a  omis  aucune  partie  de 
l'équipage  d'un  quadrige,  pour  parvenir  à  la  des- 
cription complète  d'une  de  ces  lices  où  ils  con- 
courent : 

(Virgile)  : 

«  Ainsi,  lorsqu'on  entretient  activement  la 
«  flamme  avec  des  branchages  placés  sous  le 
«  ventre  d'une  chaudière  pleine  d'eau ,  la  cha- 
<c  leur  soulève  intérieurement  les  entrailles  du 
«  liquide  courroucé;  un  nuage  de  fumée  et  d'é- 
'(  cume  s'élève  au-dessus  de  la  chaudière,  d'où 
«  bientôt  .l'eau  s'échappe  en  lançant  dans  l'air 
«  une  noire  vapeur.  » 

(Homère)  : 

«  Comme  une  chaudière  où  l'on  fait  fondre  la 
«  graisse  d'un  porc  bouillonne  en  tout  sens,  exci- 
«  tée  par  l'ardeur  du  feu  entretenu  avec  du  bois 
"  sec  ;  ainsi  bouillonnaient  enflammées  les  ondes 
'.  du  Scamandre.  " 

Le  poète  grec  peint  une  chaudière  bouillon- 
nante sur  un  grand  feu ,  et  Ton  remarque  dans 
ses  vers  l'expression  TravtoOev  (xaêoXaor,v,  qui 
imite  avec  beaucoup  de  justesse  le  bruit  des 
globules  d'air  s'échappant  de  toutes  parts.  Dans 
le  poète  latin,  la  description  est  plus  com- 
plète et  plus  achevée.  C'est  d'abord  le  bruit  de 

Grajus  poëta  equorum  tantiim  meminit  ilagio  animante 
curTentiiim;licet  dicinon  possit  elegantius,  quam  qiiod 
adjecit  û'ioa'  àstpofxôvoi  :  quo  expressil,  quantum  natura 
dare  poterat,  impetum  cursus.  Verum  IMaro  et  currus  de 
carcere  ruentes,  et  campos  conipiendo  pisecipiles  mira 
celeritate  descripsit;  et,  acceplo  bievi  semine  de  Homeri- 
co  flagro,  pinxit  auiigas  concutientes  loia  undantia,  et 
pionos  in  verbera  pendeutes  :  nec  uUam  quadrigaium  par- 
lem  intactam  leliquit,  ut  esset  illa  certamiiiis  plena  des- 
criptio  : 

Magno  veluti  cum  flamma  sonore 
Virgea  suggeritur  costis  undantis  œni , 
Exsultantque  œstu  latices;  furit  intus  aquœ  vis, 
Fumidus  atque  alte  spumis  exuberat  amnis; 
Nec  jam  se  capit  unda  :  volât  vapor  ater  ad  auras. 
'Qç  5a  )i6ri;  ZeX  evoov,  èTrEiyôfj.evoc  Tiupl  uoXXw , 
KvÎTirr)  |X£),i56p.£vo;  àTra/OTpecpso;  <jià),oto , 
llâvTOÔîv  à[ifjolà5r,v,  vnoëï  ?û).a  xaYxava  xeaai. 
"Oç  Toù  xaXà  fîsOpa  Trupl  ç/iyexo ,  ÇÉe  ô'  îiSwp. 
Gr.-vci  versus  .x-ni  continent  mentionem  muito  ignc  cbul- 
licntis  :  et  tolum  ipsum  locum  li,'ce  verba  ornant,  TiavroOe/ 
àySoli'jViy.  Nam  scatiirigines, ex  onini parte  émergentes, 
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la  flamme  :  TCavToOviv  àp.SoXx5viv  est  rendu  par 
cxidtant  œstu  latices.  H  peint  ensuite  un  nuage 
de  fumée  et  d'écume  s'élevant  au-dessus  de  la 
chaudière.  Enfin ,  ne  trouvant  pas  de  mot  exacte- 
ment juste  pour  peindre  la  fureur  concentrée  du- 
liquide ,  il  y  supplée  par  un  équivalent  :  nec  jam 
se  capit  unda;  ce  qui  rend  bien  l'effet  produit 
sur  l'eau  par  la  grande  intensité  du  feu  placé  au- 
dessous.  Virgile  a  donc  réuni  tout  l'effet  de  la 
trompette  poétique  dans  cette  description ,  qui 
renferme  avec  exactitude  toutes  les  circonstances 
du  phénomène  qu'il  a  voulu  peindre  : 

(Virgile)  : 

«  (Pandarus  et  Bitias),  s'en  reposant  sur  leurs 
«  armes,  ouvrent  la  porte  que  leur  chef  leur  a 
n  confiée,  et  invitent  l'ennemi  à  s'approcher  du 
«  mur.  Semblables  à  deux  tours,  ils  se  postent  en 
«  dedans,  à  droite  et  à  gauche.  Ils  sont  hérissés 
«  de  fer,  et  l'aigrette  de  leur  casque  s'agite  fière- 
«  ment  sur  leur  tête.  Tels  sur  les  bords  du  Pô,  ou 
«  du  riant  Athésis  (  Adige) ,  deux  chênes  pareils 
«  portent  vers  les  cieux  leur  tête  chargée  de  feuil- 
«  les,  et  agitent  leur  cime  élevée.  >» 

(Homère)  : 

«  Insensés!  ils  trouveront  aux  portes  du  camp 
'<  deux  enfants  généreux  des  belliqueux  Lapithes  : 
«  le  valeureux  Polypœtès  fils  de  Pirithoûs,  et 
«  Léontéus  non  moins  terrible  que  Mars.  Ces  deux 
"  guerriers  s'étaient  placés  devant  les  portes,  et, 
«  semblables  au  chêne  élevé  qui ,  fixé  sur  la  raon- 
«  tagne  par  des  racines  profondes,  résiste  chaque 
«  jour  aux  vents  et  aux  tempêtes,  ils  attendaient 
«  sans  fuir  le  brave  Asius ,  remplis  de  confiance 
«  en  leur  courage  et  en  leurs  armes.  » 
Les  soldats  grecs  Polypœtès  et  Léontéus,  placés 
aux  portes  du  camp,  attendent,  immobiles  comme 

sic  eleganter  expressif.  In  latinis  versibus  tota  rei  pompa 
descripta  est,  soniis  flammse.  Et  pro  boc,  quod  ille  dixe- 
rat,  TtàvToOev  à[j.êo),âîr;v,  exsiiltant  œstu  latices,  el 
amnem  fumidum  exuberanteni  spumis,  alque  intus  fu- 
rentem  (unius  enim  verbi  non  reperiens  similem  digni- 
tatem,  compensavit,  quod  deerat  copiae,  varietate  de- 
scriptionis),  adjccit  post  oninia  : 

Nec  jam  se  capit  unda. 
quoexpressit,  quod  semper  usn  evenit  suppositi  nimie- 
tate  caloris.  Bcne  ergo  se  iiabet  poeticae  tuba?  cullus, 
omnia ,  quœ  in  bac  re  eveniuut ,  comprebendens. 

Porlam,  quîB  ducis  imperio  est  commissa,  rccludunt. 
FreU  arniis;  ultroque  invitant  mœnibus  boslein. 
Ipse  iutus  dextra  ac  hcva  pro  turribus  astant , 
Arniali  fcrro,  etcrislis  capita  altacoruscis. 
Quales  ariaî  liquentia  flumina  circum, 
Sive  Padi  ripis,  Athesim  seu  propteramœnnni , 
Consurguiil  geminic  quercus,  intonsaque  cœlo 
Altoliunt  capita,  etsublimi  vertice  nutanl. 

NriTTioc  èv  5à  TtûXrjdi  Sv'  àvs'paç  eupov  àpi'aTOv; , 
)''.a;  Û7r£pOû[j.O'j;  AajriOâwv  aî/_|j.r,Tâ(ji)v, 
Tov  \)hi,  Jk'-ptOéûij  ula ,  xpaTspôv  I7o/'J7totT/,v, 
Tôv  Si,  AsovTfia  ,  ppoToXoiyfô Tffov  "Apr/r 
1(0  (jLÈv  àpa  TcpoTrâpoi^:  Ti^jHm-/  •j'J/riÀy.wv 
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MACROBE. 


des  arbres,  Tarrivée  du  guerrier  ennemi  Asius.Là 
s'arrête  la  description  d'Homère.  Dans  Virgile, 
Bitias  et  Pandarus  ouvrent  la  porte  du  camp, 
comme  pour  se  mettre  en  la  puissance  de  l'enne- 
mi, et  lui  offrir  toutes  les  facilités  qu'il  pouvait 
désirer,  afin  de  s'emparer  du  camp.  Tantôt  lepoëte 
compare  les  deux  héros  à  des  tours ,  tantôt  il 
peint  l'éclat  brillant  de  leurs  aigrettes.  Il  n'a  pas 
négligé  néanmoins  la  comparaison  des  arbres, 
employée  par  Homère;  mais  il  l'a  développée 
avec  plus  de  pompe  et  d'étendue. 

Je  conviendrai  encore  que  le  passage  suivant 
est  un  de  ceux  dans  lesquels  Virgile  a  su  mettre 
plus  d'art  qu'Homère  : 

(Virgile)  : 

«  Une  cruelle  léthargie,  un  sommeil  pénible 
"  appesantissent  les  paupières  d'Orode,  et  l'éter- 
«  nelle  nuit  vient  ouvrir  ses  yeux.  « 

(Homère)  : 

n  Ainsi  tomba  Tphidamas  en  cet  endroit ,  et  il 
«  s'y  endormit  d'un  sommeil  d'airain.  >• 

CHAPITRE  XII. 

Des  passages  dans  lesquels  les  deux  poètes  sont  d'une 
égale  beauté. 

Il  est  certains  passages  dans  lesquels  les  deux 
poètes  sont  à  peu  près  d'une  égale  beauté,  comme 
les  suivants  : 

(Virgile)  : 

«  Les  pieds  rapides  des  chevaux  (de  Turnus) 
«  font  jaillir  le  sang ,  en  foulant  la  terre  qui  en 
«  est  imprégnée.  » 

(Homère)  : 

«  L'essieu  du  char  et  les  roues ,  jusqu'à  la  hau- 

"Eij'aGa'i,  w?  ÔTî  Tî  opijï;  oûpîciv  û'{/ixàpr,vo'. , 
A?t'  âvep.ov  (j.îfAvov'ji  v.at  Oîtôv  viiiaTa  TrâvTa, 
'l'î^/ii7tv  [j.EYâ)vr,(jt  ctrjVExÉôCTar'  àpapvïa-.. 
"O;  âpa  Tw  ytiçizaai  ttstioiGôte;  ,  rfiï  pivi?'. , 
Wî;j.vov  e:T£p/_6a£vov  [lÉyav  'Acriov,  oOô'  èsïSovto, 

Grœci  milites  Polypœtes  et  Leonteus  stant  pro  poilis,  el 
immobiles  Asium  advenientem  iiostera  veliit  fixae  arbores 
oppeiiuiitur.  Hactenus  est  grteca  descriptio.  Verura  Ver. 
giliana  Bitian  et  Pandarum  portara  ultro  recluderefacit, 
oblaturos  liosti,  qiiod  per  vota  quœrebat,  ut  compos 
castrorum  fieret ,  per  lioc  futurus  in  liosUum  poteslale. 
Et  géminés  heroas  modo  turres  vocat,  modo  describit 
luce  cristarum  coruscos.  Nec  arborum  ,  ut  ille  ,  similitu- 
dinem  praelermisit  ;  sed  ubeiius  eam  pulcbriusque  de- 
scrlpsit.  Nec  hoc  negaverim  cultius  a  Maione  prolalum  : 

oui  dura  quies  oculos  et  ferreus  urget 
Somnus;  in  wternam  clauduutuu  lumina  noctem. 

"Q;  ô  [/.àv  aùO'.  Ttôfftbv  xoijAriffaTO  yâ),y.ïov  ùirvov. 


CAPUT  XII. 

In  quibus  par  utriusque  poelœ  sit  spleador. 
In  aliquibus par  pœne  splendor  amborum  est ,  ut  in  bis 
Spargit  tara  ungula  rores 


«teur  du  siège  étaient  souillés  du  sang  que  fai- 
«  saient  jaillir  les  pieds  des  chevaux.  » 

(Virgile)  : 

«...  l'éclat  brillant  des  casques  d'airain.  » 

(Homère)  : 

«  La  splendeur  brillante  de  leurs  casques  d'ai- 
«  rain.  » 

(Virgile)  : 

«  Les  uns  cherchent  des  semences  de  feu.  » 

(Homère)  . 

»  ...  conservant  la  semence  du  feu.  » 

(Virgile)  : 

«  Semblable  à  l'ivoire  qu'on  aurait  plongé  dans 
«  une  teinture  de  pourpre.  » 

(Homère)  ; 

<<  Semblable  à  l'ivoire  qu'une  femme  de  Méo- 
«  nie  teint  avec  de  la  pourpre.  » 

(Virgile)  : 

«  S'il  faut  que  celui  que  je  ne  peux  nommer 
«  touche  au  port  et  qu'il  gague  la  terre ,  si  Jupi- 
«  ter  l'a  ainsi  arrêté,  et  que  cette  destinée  soit  ir- 
«  révocable ,  que  du  moins,  troublé  par  un  peu- 
«  pie  belliqueux,  chassé  des  lieux  où  il  aura 
«  abordé ,  séparé  de  son  fils  Iule  ,  il  soit  réduit  à 
'<  implorer  le  secours  de  l'étranger,  après  avoir 
'<  vu  périr  misérablement  ses  compagnons;  qu'a- 
«  près  s'être  soumis  au  joug  d'une  honteuse  paix, 
«  il  ne  jouisse  pas  longtemps  de  cet  empire  ob- 
«  jet  de  ses  désirs,  mais  qu'il  périsse  prématuré- 
«  ment,  et  que  son  corps  reste  sur  l'arène,  privé 
«  de  sépulture.  » 

(Homère)  : 

'■  Exauce-moi ,  ô  >'eptune ,  toi  dont  la  noire 
«  chevelure  enveloppe  la  terre  :  si  tu  es  réellement 

Sanguineos,  mixtaque  cruor  calcatur  arena. 

jSépOsv  à:raç  nsTrâXaxTO  ,  xat  àvruYe;  at  Ttspl  Sîçpov, 
"Aç  âp'  ày'  imiciu>'j  ôtïXéwv  pa8â(AiY7E;  êêocXXov. 

Et  hice  coruscus  ahena. 
Aùfil  yaXxeîri  xopyQwv  àTzo  ),a[j.7tO[/.£vàa)v. 

Qua?rit  pars  semina  flamms. 
ilTtEpiia  TTjpè;  ccù^oyj. 

Indum  saiiguineo  veluti  viola verit  ostro 
Si  quis  ebur. 

'Q;  5'  ÔT£  TÎ;  t'  £)i?o(VTa  fjyfi  çoivixi  [xi-^vi;). 

Si  tan  gère  portus 
Infandum  caput^  ac  terris  adnare  necesse  est; 
Et  sic  fata  Jovis  poscunt  ;  hic  terminus  hœret  : 
At  belle  audacis  populi  vexatus  et  armis, 
Finil)us  extorris,  complexu  avulsus  luli, 
Auxilium  imploret,  videatque  indigna  suerum 
Funpra  ;  nec  ,  cum  se  sub  Leges  pacis  iniquee 
Tradiderit,  règne  aut  eptata  luce  fruatar; 
Sed  cadat  anle  diem  mediaque  inhumains  arena. 

K).ù9t ,  no(7î''5aov,  ya.irflyj. ,  xuavoyatTa  • 
El  ÈTeov  fs.  aôz  £Î[A'.  ,  7taTï;p  Ô'  £(j.ô;  E"jy_£ai  EÎvat , 
Aà; ,  (lyj  OSu(jc?/a  nroÀiTropOov  oïxao'  IxIaÔai , 
r'.ôv  AacpTtW,  'IOâx-;(;  vn  olxt'  v/q-'H'.. 
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mon  père  et  que  tu  ne  me  désavoues  point  pour 
ton  iils,  fais  que  le  fils  de  Laërte,  cet  Ulysse 
destructeur  des  cités,  ne  revienne  point  dans 
Ithaque,  sa  patrie  ;  ou  si  les  destins  ont  arrêté 

qu'il  doit  revoir  ses  amis,  sa  maison ,  les  bords 
qui  l'ont  vu  naître,  qu'il  n'y  parvienne  que 
tard  et  sous  de  malheureux  auspices,  sur  un 
vaisseau  étranger,  après  avoir  perdu  tous  ses 
compagnons;  et  qu'enfin  il  trouve  sa  famille 
en  proie  aux  calamités.  » 

(Virgile)  : 

«  Bientôt  la  flotte  rase  les  rivages  du  pays 
qu'habite  Circé,  lieux  inaccessibles  que  la  puis- 
sante fille  du  Soleil  fait  retentir  de  ses  chants 
continuels,  palais  superbe  qu'elle  éclaire  la  nuit 
par  la  flamme  du  cèdre  odorant ,  tandis  qu'elle 
fait  glisser  la  navette  rapide  entre  des  fils  dé- 
liés. » 

(Homère)  : 

«  Mercure  ne  s'arrêta  que  lorsqu'il  fut  par- 
venu à  la  vaste  caverne  qu'habitait  la  Nymphe 
aux  cheveux  bouclés  ;  et,  comme  elle  se  trouvait 
dedans,  il  s'y  abattit.  Un  grand  feu  était  al- 
lumé au  foyer,  et  l'île  était  embaumée  au  loin 
de  l'odeur  du  cèdre  et  des  éclats  de  thye  qui  y 
■  brûlaient.  Calypso  elle-même  chantait  d'une 
voix  agréable  au-dedans  de  la  caverne,  en  par- 
courant des  doigts  la  toile  qu'elle  tissait  d'un  fil 
d'or.  » 

(Virgile): 

«  (Hélénor  était  fils)  du  roi  de  Méonie  ;  l'esclave 
Licinia,  sa  mère,  l'avait  fait  partir  secrètement 
pour  Troie,  muni  des  armes  interdites  à  sa  con- 
dition. « 

(Homère)  : 

«  Bucolion  était  le  plus  âgé  des  fils  de  l'illustre 
Laomédon;  et  sa  mère  l'avait  mis  au  monde 
hors  du  mariage.  » 

'AXX'  et  oî  [xoTp'  èctti  çîXou;  t'  Ioî's'.v,  x«l  \v.éaf^y.t. 
Oïxov  eùxTi'jjLEvov,  Y-cd  êrjv  èç  Tra-cpîSx  yaïav, 
'0'\iï  y.axiô;  sXOot,  ôXEsaç  ànà  Travta;  étaipouç , 
Nifiôç  en'  à).À0Tpi'T,Ç ,  E'Jpot  S'  èv  7n^;xaTa  oîxw. 
Proxinia  Circeœ  radunturlilora  teri-œ  : 
Dives  inaccessos  ubi  Solis  lilia  lucos 
Assiduo  resonat  cantu  ,  tectisque  siiperbis 
Urit  odoratam  nocturna  in  lumina  cedruni, 
Arguto  tenues  percurrens  pectine  telas. 

'Hïev,  ôçpa  [i.é'^y.  (ttiéo;  Ïxîto,  w  svi  vû[JL'f/; 
Naïev  ICi7iÀôxa[i.o;  *  cyiv  à'  svoùôt  -zézii.zw  éoùtrav. 
Jlûp  (xàv  en  È(7/ap6çtv  tiéya  xaîsTO ,  vr^kotys.  ô'  ooiJ-r, 
KsSpoy  t'  eùxEocTOio  ,'6'jûu  t'  àvà  vv^'Tiv  oowôei  , 
Aato[j.Évwv*  •?]  ô'  Evcov  àotôiàoua'  ottI  xaXrj , 
'IffTov  ino<,yp\J.tYr, ,  xp'JCEÎXl  x£pxtô'  û'^awïv. 
Maeonioregi,  quem  serva  Licinia  furtim 
Suslulerat,  velitisque  ad  Trojain  miserat  armis. 
Bo'Jxo),îwv  o'  ^v  ulô;  àyayoù  Aaojj.s'oovTo; , 
npeaêOTaxo?  f  cveri ,  (txôt'.ov  Ss  é  yeriOL-o  [).r,zr,çi. 
nie  autem  exspirans ,  Non  me ,  quicunque  es ,  inullo 
Victor,  nec  lonRum  lielabere.  Tefjuoque  fala 
Prospectaul  paiia  ,  alque  eaden)  mox  aiva  Icnebis. 


(Virgile)  : 

«  Quel  que  tu  sois,  dit  (^Orode  à  Mézence)  en 
«  expirant,  tu  n'auras  pas  été  impunément  mou 
«  vainqueur,  tune  t'en  réjouiras  pas  longtemps. 
«  De  pareilles  destinées  t'attendent  aussi ,  et  tu 
«  seras  bientôt  couché  sur  ce  même  champ.  Mé- 
«  zence  lui  répondit,  avec  un  sourire  mêlé  de  co- 
«  1ère  :  Meurs  en  attendant  ;  le  père  des  dieux  et  le 
«  roi  des  hommes  verra  ce  qu'il  a  à  faire  de  moi.  » 

(Homère)  : 

«  Je  te  dirai  une  autre  chose ,  que  tu  peux 
«  renfermer  en  ton  âme.  Toi  non  plus,  tune 
«  poursuivras  pas  longtemps  le  cours  de  la  vie; 
«  déjà  la  mort  s'apprête  à  paraître  à  tes  côtés, 
'<  suivie  du  destin  tout-puissant  qui  te  livre  aux 
«  mânes  de  l'illustre  Achille  fils  d'Eacus.  »  (Patro- 
cle  à  Hector. 

Et  ailleurs  : 

«  Le  divin  Achille  parla  ainsi  (à  Hector)  déjà 
«  expiré  :  Meurs.  Pour  moi,  j'accepterai  mon 
«  destin,  alors  qu'il  plaira  à  Jupiter  et  aux  autres 
«  dieux  immortels  de  le  terminer.  « 

(Virgile)  : 

«  Tel  l'oiseau  qui  porte  la  foudre  de  Jupiter 
«  s'élance  vers  les  cieux ,  enlevant  dans  ses  grif- 
«  fes  crochues  un  lièvre,  ou  un  cygne  au  blanc 
«  plumage;  ou  tel  un  loup  terrible  enlève  de  l'é- 
«  tab!e  un  agneau ,  que  redemandent  les  bêle- 
«  ments  multipliés  de  sa  mère.  Un  cri  s'élève  de 
«  tous  côtés  :  l'ennemi  envahit  le  camp ,  et  en 
«  comble  les  fossés.  » 

(Homère)  : 

«H  se  retourne  et  se  précipite,  semblable  à 
«l'aigle  qui,  de  son  vol  élevé,  descend  sur  un 
'<  champ,  à  travers  les  sombres  nuées ,  pour  en- 
«  lever  le  tendre  agneau  ou  le  lièvre  timide  ;  ainsi 
«  se  précipitait  Hector,  brandissant  son  épée  ai- 
"  guë.  » 

Ad  quem  subridens  mixta  Mezentius  ira  : 

Nunc  morere.  Ast  de  me  Divum  pater  atque  liominuui  rcx 

Viderit. 

'A>>Xo  ùé  TOI  èps'w ,  crû  5'  èvi  çpsfft  p«),ko  a?,atv, 
Ou  0-/1V  O'jô'  aùiàç  Sripôv  ^ii)  ,  à>),(x  toi  riO-f\ 
'Ayx'  TiapÉoxïîXEv  OâvaTo;  xal  jj.otpa  xpaxaiv"; , 
Xepffl  ôajxs'vT'  'AxiXôo;  àu.û[/.ovoç  AlaxtSao. 
et  alibi  : 

Tov  v.a.1  TEO'VEiwTa  irpoirriOSa  Sîo;  'kyMtvz  , 
TÉ0va9i'  x^pa  8'  èyùy  tôte  SÉ|o[;.at ,  ônnÔTZ  xev  or; 
Zeùç  èOeXt)  ■zzlsaon ,  r\S'  àOâvaxol  Ôsoî  àXXoi. 
Qualis  ubi  aul  leporem ,  aut  candenti  corpore  cyj;imiu 
Sustulit,  alta  petens  pedibus  Jovis  arraiger  uncis; 
QucTsitum  aut  matri  mullis  baialibus  agnum 
Rlartius  a  stabulis  rapuit  lupus  :  undique  clamor 
Tollilur  iuvadunt,  et  fossas  aggere  complcnt. 

OiixTiTEv  5è  à>,Eiç,  toffx'  aiExô;  0'^t7i£T'r,Ei;. 
"0(7t''  eIijIV  tteSÎovSe  Stà  veçewv  èpeêcvvwy, 
"Apnâlwv  ï)  àpv'  à[mK>ri,  ^t  ntMV.'x  ly.yu>6v, 
"12;  "FxTwp  o^i'iTe  xv/innan'^  çairjfavov  ô£û. 
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CHAPITRE  XIII. 

Des  passages  dans  lesquels  Virgile  n'atteint  pas  à  la  ma- 
jesté du  vers  d'Homère. 

Puisque  Virgile  n'aurait  pas  à  rougir  de  s'a- 
vouer lui-même  inférieur  à  Homère,  je  vais 
dire  en  quels  passages  il  m'a  semblé  plus  faible 
que  son  modèle  : 

«  Alors  (Énée),  sans  écouter  les  prières  (de  Tar- 
«  quitus)  et  tout  ce  qu'il   se  disposait  à  lui  dire , 
«  abat  ha.  tête  par  terre  et  la  sépare  du  tronc.  » 
Ces  deux  vers  de  Virgile  sont  traduits  de  ce  vers 
d'Homère  : 

«  (Dolon)  parlait  encore,  que  sa  tête  roulait  dans 
«  la  poussière.  » 

Quelle  rapidité  d'expression,  sans  rien  ôter  à 
la  plénitude  de  l'image  !  Les  efforts  de  Virgile 
n'ont  pu  atteindre  jusque-là.  Dans  la  course  des 
chars,  de  quelles  couleurs  Homère  peint  l'un 
d'eux  qui  devance  d'un  peu  celui  qui  le  suit,  et 
qui  presque  l'atteint  ! 

«  (Les  chevaux  de  Diomède)  échauffaient  leurs 
vastes  flancs  au  souffle  d'Euraélus,  et  volaient,  la 
tête  tendue  vers  lui.  « 

(Virgile)  : 

«  Ils  mouillent  de  leur  souffle  et  de  leur  écume 
«  ceux  qui  les  suivent. 

Homère  est  plus  admirable  encore  dans  la  pein- 
ture de  la  rapidité  de  celui  qui  suit  immédiate- 
ment le  premier  dans  la  course  à  pied  : 

«  Les  pieds  (d'Ulysse)  foulaient  la  trace  de  ceux 
«  (d'Ajax)  avant  qu'ils  eussent  soulevé  la  pous- 
«  sière.  » 

Voici  quel  est  le  sens  de  ce  vers  :  Si  quelqu'un 
court  sur  un  sol  poudreux  aussitôt  que  son  pied 

CAPUT  xni. 

In  Quibus  Vergilius  Homerici  carminis  majestatem  non 
œquet. 

Et  quia  non  est  ernbesccndum  Vergilio,  si  minorera  se 
Homeio  vel  ipse  fateatur ,  dicam ,  in  quibus  milii  visus  sit 
gracilior  auctore. 

Tune  caput  orantis  nequidquam ,  et  multa  paranlis 
Dicere,  deturbat  terr;e,  truncumque  reliquit. 

Hi  duo  versus  de  illo  translati  sunt  : 

4>6£YYO!AÉvou  ô'  àpa  Toûy^  ''•^'p'')  "/.ovÎTjiTtv  â[Jit/_6r,. 

Vide  nimiam  celeritatem  salvo  pondère;  ad  quam  non 
potuit  conatus  .Maronis  accedere.  In  curuli  certamine  Ho- 
merusalterum  currum  paululuni  antecedentem ,  et  alte- 
rum  psene  conjunctum  sequendo,  qua  luce  signavit.' 

rivoiîi  ô'  E'j[j.r,Xoio  [ji£Ti;p£vov,  eOpSc  t'  «Ljjlw 

0î'P(j.£t''  en  a'jTÔi  yàp  y.£ça).àç  xaTaOsvxî  ii£T£(78t|V. 

Humescunl  spumis,  flatuque  sequentum. 
Mirabilior  est  celeritas  consequentis  priorem  in  cursu  pe- 
dum  apud  eumdem  vatem  : 

'ly'j'.r  TUTTTî  7:ô5£!î(ji , Ttâpoç  xôv'.v  à[j.9'.yj9ï;vai. 
Est  antem  hujus  versus  hic  sensus  :  Si  per  soluni  pulve- 
reumfûile  turratur;  uli  pes  fuerit  de   terra  a  rurrente 


aura  quitté  la  terre,  on  en  découvre  infailliblf- 
ment  l'empreinte  ;  et  cependant  la  poussière  que  le 
coup  du  pied  a  soulevée  est  retombée  sur  l'em- 
preinte plus  vite  que  la  pensée.  Le  divin  poëfe 
dit  donc  que  le  second  des  coureurs  suivait  de  si 
près  le  premier,  qu'il  occupait  la  trace  de  son 
pied  avant  que  la  poussière  fût  retombée.  Pour 
exprimer  la  même  chose,  que  dit  le  poète  latin? 

«...  Déjà  le  pied  de  Dlorès  foule  celui  (d'Hé- 
«  lymus).  » 

Remarquez  dans  cet  autre  vers  l'exactitude  d'Ho- 
mère : 

«  (Polyphèrae)  était  couché,  laissant  pencher 
«  sa  lourde  tête.  » 

Virgile  a  dit  : 

«  (Polyphème)  reposa  sa  tête  penchée.  » 
Comparons  encore,  si  vous  voulez,  les  vers  sui- 
vants : 

(Homère)  : 

«  Les  chars  tantôt  touchaient  la  terre,  et  tan- 
«  tôt  voltigeaient  en  l'air.  » 

(Virgile)  : 

«  (Les  chevaux)  paraissaient  tantôt  raser  la 
«  terre,  et  tantôt  s'élancer  en  haut,  portés  dans 
«  le  vide  des  airs.  » 

(Homère)  : 

«  Diane  surpasse  de  la  tête  toutes  les  Nymphes, 
«  au-dessus  desquelles  apparaissait  son  front.  " 

(Virgile)  : 

«(Diane)  marchant  au  milieu  des  Nymphes, 
«  élève  sa  tête  au-dessus  de  toutes.  » 

(Homère)  : 

«  (Muses)  vous  êtes  des  déesses,  vous  êtes 
I  présentes  ;  vous  savez  toutes  choses.  » 

(Virgile)  : 

sublalus,  vestigium  sine  dubio  signaluni  videtur  :  et  ta- 
nien  celerius  cogitatione  pulvis,  qui  ictu  pedis  fuerat 
excussus,  vestigio  superfunditur.  Ait  ergo  divinus  poeta, 
ita  proxinium  fuisse,  qui  sequebatur,  utoccuparet  antece- 
dentis  vestigium,  antequam  pulvis  ei  superfunderetur. 
At  hic  vester,  idem  significare  cupiens,  quid  ail? 

Calcemque  terit  jam  calce  Diores. 
Vide  et  in  hoc  Homeri  cullum  : 

K£ît'  àTtoSoxnwffaç;  7:).aTÙv  aOyÉva. 
Iste  ait  : 

Cervieem  inflexam  posuit . 
Hos  quoque  versus,  si  videtur,  comparemus  ; 

"Ap[j.aTa  o'  aA).OT£  jjlsv  xÔovt  TcîXvaxo  7tou),u6oT£tpr; , 

"AXXoTE  ô'  àiitxrr/.z  [j.£Tf|Opa. 

Jamque  humiles,  jamque  elati  sublime  videnlur 

.tra  per  tenerum  ferri. 

Ha(7âwv  S'  ÛTiôp  ir^yt  xâpr]  £X£'.  rfic.  iié-ziona.. 

Gradiensque  Deas  supereminet  omues 

'r(X£Î;  l'àp  6£at  £a-£,  TîàpcTTÉ  -:£,  taT£  t£  TtàvTa. 

Et  memiuistis  enim,  Divae,  et  memorare  poteslls. 

Aùxàp  6  Ou|xciv  âïTÔï  vcat  tîp'jy£v,  w;  o-£  ~aûpo; 

"HpvYcv  éXx6(i£vo;  'EXixwvtov  a:\Lfi  âvaxta , 

Ko-jpwv  éX/o/Twv  fi-mv.  ôi  xt  toÏ;  'Evotîjc.^wv. 
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n  Vous  vous  en  souvenez,  ô  Muses,  et  vous 
«  pouvez  le  remémorer.  » 

(Homère)  : 

«  (Hippodamante)  mugissait  en  rendant  l'es- 
'<  prit ,  comme  mugit  un  taureau  que  des  ado- 
«  lescents  traînent  avec  violence  au  pied  du  dieu 
«  d'Hélicon ,  sacrifice  qui  réjouit  Neptune.  » 

(Virgile)  : 

«  En  même  temps  (Laocoon)  pousse  vers  le  ciel 
«  d'horribles  cris;  tels  sont  les  mugissements  du 
'<  taureau  lorsqu'il  s'enfuit  blessé  de  l'autel,  et 
«  qu'il  dérobe  sa  tête  à  la  hache  mal  assurée.  » 

Si  l'on  compare  la  contexture  des  deux  mor- 
ceaux, quelle  grande  distance  l'on  apercevra  en- 
tre eux  !  C'est  avec  beaucoup  de  justesse  qu'en 
parlant  du  taureau  traîné  à  l'autel ,  Homère  fait 
mention  d'A[x>l Ion  : 

(I  Au  pied  du  dieu  d'Hélicon.  » 
Et  aussi  de  Neptune  : 

«  Sacrifice  qui  réjouit  Neptune.  » 
Car  Virgile  lui-même  nous  fournit  la  preuve 
qu'on  immolait  principalement  le  taureau  dans 
les  sacrifices  que  l'on  offrait  à  ces  deux  divinités , 
lorsqu'il  dit  : 

"  J'offrirai  un  taureau  à  Neptune,  un  taureau 
«  à  toi ,  ô  bel  Apollon  !  » 

(Virgile)  : 

"  Ainsi  lorsque  par  un  vent  furieux  la  flamme 
<(  vient  à  se  manifester  au  milieu  des  moissons;  ou 
«  lorsque  le  torrent  rapide,  tombant  du  haut  de  la 
«  montagne,  bouleverse  les  champs  et  les  la- 
.1  beurs  du  bœuf,  renverse  les  joj'euses  moissons 
«  et  entraîne  les  forêts  déracinées;  placé  sur  la 
«  cime  d'un  roc  escarpé ,  le  pâtre  reste  dans  la 
»  stupeur,  en  entendant  cet  étrange  fracas.  » 

(Homère)  : 

Clamores  simul  horrendos  ad  sldera  toi  lit  : 
Qualis  mugitus,  fugit  cum  saucius  aram 
Taurus ,  et  incertam  excussit  cervice  securira. 
Inspecto  liiculriiisquefilo,  quantam  distantiam  depielien. 
des?  Sed  nec  hoc  minus  eleganter,  qiiod  de  tauro,  ad  sa- 
crilicium  tracto  ,  loqiiens,  meminit  et  Apolliiiis, 

'EX'.y.tiviov  à[L<f\  àvaxta. 
sed  et  Neptuni  memiuit. 

ràvTJTai  oé  xz  xoîç  'Evoaîyôwv. 

Mis  aiileni  diiobus  prœcipue  rem  divinamfieii  tamo,  (es- 
lis  est  ipse  Vergilius  : 

Taurum  Neptuno,  taurum  tibi,  pulcher  Apollo. 
In  spgelem  veluti  cum  flamnia  furentihus  Auslris 
Incidit,  aut  rapidus  iDOiitano  flumine  torrens 
Sternit  agros,  sternit  sata  la;ta  boumque  labores, 
Praecipitesque  trahit  silvas,  stupet  inscius  alto 
Accipiens  sonitum  saxi  de  verlice  pastor. 

'Qç  ô'  ÔT£  Ttùp  àioYiXov  èv  à?ûX(i)  lix-Kiar^  \i\t}^ , 
HàvTY]  t'  eiXjçôwv  âvî[Aoç  oépîi ,  oî  ôî  te  6à[j,voi 

rlfiOpiîl^Ot  UÎTtTOUfftV  è7l£tY6[J,£VOl  Ttupô;  Ôp[J.ïi. 

et  alibi  : 

0ùve  Yàp(/p,n£Ô(o/,  7roTap.tjj  uÀriOovri  îotxw;. 


«  Ainsi,  lorsque  le  feu  dévorant  vient  à  se 
«  manifester  dans  une  forêt  sauvage ,  partout  où 
«  le  porte  le  veut  qui  tourbillonne ,  les  bran- 
«  ches  tombent  sur  les  troncs ,  renversées  par 
«  la  violence  du  feu.  » 
Et  ailleurs  : 

«  (  Diomède  ">  courait  furieux  :  semblable  au 
«  torrent  qui  inonde  la  campagne,  renverse  su- 
«  bitement  les  ponts  qu'il  rencontre  dans  son 
«  cours  ,  sans  que  les  ouvrages  dont  ils  sont  mu- 
«  nis  puissent  le  contenir  ,  sans  qu'il  puisse  être 
«  retenu  dans  son  arrivée  subite,  quand  se  pré- 
«  cipite  la  pluie  de  Jupiter,  par  les  clôtures  ré- 
'<  pandues  çà  et  là  dans  les  champs  verdoyants  ; 
«  ainsi  par  le  fils  de  Tydée  étaient  dispersées  les 
«  phalanges  épaisses  des  Troyens.  » 

En  réunissant  ces  deux  comparaisons  de  la 
flamme  et  du  torrent,  Virgile  les  a  altérées  et  n'a 
atteint  la  majesté  d'aucune  d'elles. 

(Virgile)  : 

«  Ainsi,  lorsque  les  vents  contraires  se  préci- 
«  pitent  déchaînés;  lorsque  Zéphyre,  Notus,  Eu- 
'<  rus  qui  souffle  du  côté  du  char  riant  de  l'Aurore, 
«  s'entre-choquent  entre  eux;  les  forêts  frérais- 
'<  sent,  et  l'empire  écumeux  de  Nérée,  agité  par 
«  le  trident ,  vomit  les  mers  du  fond  de  ses  abî- 
«  mes.  M 

(Homère)  : 

«Ainsi  deux  vents,  Borée  et  Zéphyre,  qui 
'  soufflent  du  côté  de  la  Thrace ,  par  leur  sou* 
«  daine  arrivée  émeuvent  la  mer  poissonneuse  ; 
«  et  aussitôt  l'onde  noire  s'élève  en  monceaux, 
'  et  une  grande  quantité  d'algue  est  dispersée 
a  hors  de  la  mer.  » 
Et  ailleurs  : 

«  Ainsi ,  lorsque  le  vent  d'occident  et  le  vent 

X£i[iâp^w ,  o(7t'  toxa  ^s'wv  èxEûacrcre  feçupaç' 
Tàv  û'  oOt'  àp  TE  YÉ?upat  ÈEpyixs'vai  îaxavowaiv, 
Out'  âpa  Ipxsa  tc/si  àXwàwv  spiôriXÉcov, 
'EX66vt'  È^aTttvriç,  ôt'  ETriêpîar)  Aïoç  ôp-êpoç* 
IloXXà  ô'  Û7t'  aùxoO  Ipya  xatTipiTiE  xàX'  aii^rjûv* 
"Os  ÛTTo  TuÔEÎSiQ  uuxtvai  xXoveovto  çâXayYeç 
Tpwwv. 

Et  duas  parabolas  temeiavit ,  ut  unam  faceret ,  trahens 
bine  ignem,  inde  torreutem ,  et  dignitalem  neutiius  impie- 
vit. 

Adversi  rupto  ceu  quondam  turbine  venti 
Confligunt,  Zephyrusque  Notusque,  et  lœtas  Eois 
Eurus  equis  :  stridtiût  silvœ,  sœvitque  tridenti 
Spumeus ,  atque  imo  Nereus  ciet  aequora  fundo. 

'Q;  ô'  âvEpioi  6Û0  Tiôvxov  opîvETOv  i)(6uÔ£vxa , 

BopE'-/]?    Xat  Zc'cpUpOÇ  ,  TW  TE  ©pflXYlOeV  àlQTOV, 

'EXOôvt'  E^aTcîv/);'  «[AuStç  Se'  te  xOixa  xsXatvôv 
KopOuETat ,  TtoXXôv  Sa  Ttapsl  àXa  çùxo;  e^syav. 

et  alibi  : 

'Q;  5'  Eupôj;  te  NÔxoç  t'  èpiSaivsTOV  àXXïiXoiiv 
OùpEo;  Èv  Pïiffcriîiç ,  paOÉrjv  7ioXe[aiCe'[a^''  OXyiv, 
«triYÔv  TE ,  p.EXÎY)v  TE ,  Tavû?Xot6v  TE  xpâvEtav, 
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«  du  midi  combattent  entre  eux ,  dans  les  gorges 
«  des  montagnes,  la  forêt  profonde  en  estébran- 
r.  lée;  le  hêtre,  le  frêne,  le  cornouiller  à  l'épaisse 
«  écorce  ,  maltraitent  réciproquement  et  tumul- 
«  tueusement  leurs  longs  rameaux ,  qui  éclatent 
«  avec  fracas  ;  ainsi  les  Troyens  et  les  Grecs  se  11- 
«  vraient  de  mutuels  assauts,  sans  qu'aucun  d'eux 
«  songeât  à  la  fuite  désastreuse.  » 
En  formant  des  deux  comparaisons  du  poëte 
grec  une  seule  plus  lumineuse ,  Virgile  a  racheté 
le  tort  que  nous  lui  avons  reproché  plus  haut. 

(Virgile)  : 

«  Cependant  le  vent  qui  s'élève  à  la  poupe  se- 
«  conde  les  navigateurs.  » 

(Homère)  : 

«  (Circé)  envoie  de  nouveau  sur  l'arrière  du 
«  vaisseau ,  dont  la  proue  est  peinte ,  un  veut 
«  favorable  et  ami ,  qui  remplit  la  voile  et  seconde 
«  la  marche.  » 

Virgile  a  heureusement  rendu  xaTOTricOc  vewç 
par  surgens  a  puppi;  mais  Homère  excelle  par 
les  épithètes  nombreuses  qu'il  applique  au  vent 
avec  tant  de  justesse. 

(Virgile)  : 

«  (  Polyphème)  se  repaît  du  sang  et  des  entrail- 
«  les  des  malheureux  qui  tombent  entre  ses 
«  mains.  Je  l'ai  vu  moi-môme,  couché  sur  le  dos, 
«  au  milieu  de  son  antre,  saisir  avec  son  énorme 
«main  deux  de  nos  compagnons,  et  les  briser 
«  contre  le  rocher.  » 

(Homère)  : 

'<  (Polyphème)  se  jetant  sur  mes  compagnons, 
«  saisit  de  la  main  deux  d'entre  eux  ,  les  brisa 
«  contre  terre  ,  comme  de  petits  chiens  ;  et  les 
«lambeaux  de  leur  cervelle  jaillirent  sur  le  sol. 
«  Ayant  ensuite  séparé  les  membres ,  il  les  dis- 


«  posa  pour  son  repas.  Il  se  mit  a  les  dévorer 
«  comme  eût  fait  le  lion  des  montagnes,  et  il 
«  ne  laissa  rien  de  leurs  chairs,  ni  de  leurs  in- 
«  testins ,  ni  même  de  leurs  os.  Pour  nous,  en 
«  voyant  ces  lamentables  atrocités,  nous  élevâmes 
«en pleurant  nos  mains  vers  Jupiter, tandis  que 
«  le  désespoir  s'emparait  de  notre  âme.  » 
Dans  Virgile,  la  narration  du  fait  est  concise 
et  nue  ;  Homère,  au  contraire,  a  mêlé  à  la  sienne 
un  pathétique  égal  à  l'atrocité  de  l'action  qu'il 
raconte. 

(Virgile)  : 

«  Là ,  je  vis  les  deux  fils  d'Aloéus ,  ces  deux 
«  monstrueux  géants  qui  tentèrent  d'enfoncer  de 
«  leurs  mains  la  voûte  céleste ,  et  de  précipiter 
«  Jupiter  de  son  trône  sublime.  » 

(Homère)  : 

«  Oton  comparable  aux  dieux  ,  et  le  glorieux 
«  Éphialte,  géants  que  la  terre  nourrit,  et  plus 
«beaux  encore  que  le  bel  Orion.  Dès  l'âge  de 
«  neuf  ans ,  ils  avaient  neuf  coudées  de  circonfé- 
«  rence  et  neuf  brasses  de  hauteur.  Ils  menaçaient 
«  les  immortels  de  porter  jusque  dans  les  cieux 
«  l'effort  tumultueux  de  la  guerre  ;  et,  pour  s'y 
«  frayer  un  accès ,  ils  avaient  tenté  d'entasser 
«  rOssa  sur  l'Olympe,  et  le  Pélion  chargé  de 
«  forêts  sur  l'Ossa.  » 

Homère  décrit  les  membres  des  géants,  et  me- 
sure en  long  et  en  large,  les  vastes  dimensions  de 
leurs  corps.  Votre  poëte  se  contente  de  dire , 
monstrueux  géants,  sans  ajouter  rien  autre 
chose,  et  sans  oser  employer  les  termes  métri- 
ques. S'agit-il  de  ces  montagnes  entassées  pour 
l'entreprise  insensée  des  géants?  il  se  contente  de 
dire  :  qui  tentèrent  d'enfoncer  de  leurs  mains 
la  voûte  céleste.  Enfin ,  si  l'on  compare  chaque 


AtTS  TTpoç  oùlrù.ixi;  ëêa),ov  xavyr|y.Ea;  ô^o-jç 
'H/_?i  9£(77î£(7£i;i ,  TtaTaYOç  5É  te  ayvufxevâwv* 
"£i;  Tçiûî;  v.a\  'Ay_atol  S7t'  à).).-ô),oi(ji  QopôvTc; 
Avjouv,  o'jo'  etspoi  jjlvcoovt'  ôXooïo  çôêoio. 
demeUiinc  vilinni ,  quod  superius  incurrit,  de  duabiis 
graecis  parabolis  unam  dilucidiusconstiuendo. 
Prosequilur  surgens  a  puppi  ventus  euutes. 
'H(j.tv  S'  auxaTÔTTiaOe  vew;  xuavoTipwpoto 
"(/.[Xcvov  oupov  Ï£i,  7r),r,(7i'(jTiov,  è(j6),ôv  éxaïpov. 
((uod  noster  dixit  '/.•x-zôma^iz  vew;,  vester  ait,  srirgens  a 
puppi,  satis  décore.  Sed  excelluut  epilliela,  quœ  lot  et 
sic  apta  vcnto  noster  imposait. 

Visccribus  miserorum  et  sanguine  vescilur  alro. 
Vidi  egoDiet  duo  de  numéro  cura  corpora  nosfro 
Prensa  manu  magna  medio  resupinus  in  anlro 
Frangeret  ad  saxum. 

'AXX'  oy'  àval^aç  étàpoiç  in\  yzi'^'xç,  ta).),£- 
Sùv  8à  5û(j)  \j.içi'\iaç, ,  oa-z  av.Q.'xy.ct.c; ,  tzotI  yaiv) 
Kôkt'"  èx  û'  èYX£ça).o;  xajj.âSiç  ps'e,  oz\iz  ci  ycziav. 
To'jç  8k  8taiJL£),eïiTTl  xajxwv  wTrJio'ao'.TO  SôpTrov 
'Ji(jOt£  5',  a>a"C£  Xewv  ôpEirirpoçoç ,  oOo'  àTiÉXEiTcev 
'EYxaTàxe,  aàpxaç  te,  xal  ôrrtea  [AueXÔEvta. 


'HiA£Ïç  6s  xXaiovTEç  àv£(7}(£8o|J.£v  Ail  /cTpaç , 
ly^ÉxXta  epy'  6p6wvT£ç. 
narrationem  facti  nudam  et  brevem  Marc  posuit;  contra 
Homerus  TrâQo;  miscuit,  et  dolore  nanandi  invidiam  ciu- 
deiitatis  aequavit. 

Hic  et  Aloidas  geminos  immania  vidi 
Corpora,  qui  manibus magnum  rescindere  cœlum 
Aggressi,  superisque  Jovem  detrudere  regnis. 
YiTÔv  x'  àvtiOEOv,  Tr|X£x),£tTÔv  t'  'EçiàXTr,V 
Ouç  ôr)  (j.r;XÎcrTOUi;  Tp£\}>£  ^EtScopo;  àpoupa , 
KalTîoXù  xa),),{<7T0u;  ,  [lztôi.  yz  xÀ'jirôv  'iîptwva' 
'l^^vEwpoi  yàp  Toiyô  xai  è^'/zoL-nrp/zzi  •^crav 
Eupo;,  àxàp  [j.rix6;  -ys  '{z^é(s^r,''i  èvvEÔpyvioi. 
O?  px  xai  àOavàxoiffiv  à7t£i).vÎTr;v,  Èv  'OXû[;.7tw 

«l'uXÔTCtÔa  (TTYÎGE'.V  TToXuàïxOÇ  7to).£|J.0lO' 

"Oaaav  £7r'  OÙAÛjj-Trw  [i.é[i.a(jccy  6e[jicV,  aCiTàp  £7t'  'Oaar) 
llriXiov  eIvoo-îçuXXov,  t'v'  oùpavà;  àji-ëaTo;  z<.-f\. 
Homerus  maguitudinem  corporum  alto  latoque  dimensns 
est,  et  verborum  ambitu  merabra  depinxit.  Vester  ait, 
hnmania  corpora ,  nibilqiie  ulterius  adjccit,  mensurarum 
noniina  non  ausus  allingere.  Ille  de  construendis  nionlii)us 
conalum  insanae  moiitiouis  expresslt  :  bic  aggressos  ra- 
lindcre  cœlum  dixisse  conlentus  est.  Postremo  locum 
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point  l'un  après  l'autre,  ou  y  trouvera  une  dif- 
férence fâcheuse  pour  le  poète  latin. 

(Virgile)  : 

«  Ainsi,  lorsque  le  premier  souffle  du  vent 
"  commence  à  faire  blanchir  le  flot ,  la  mer  s'enfle 
«  peu  à  peu,  et  soulève  les  ondes,  et  bientôt 
«  elle  surgit  depuis  le  fond  de  ses  abîmes  jus- 
or  qu'aux  cieux.  » 

(Homère)  : 

«  Ainsi ,  lorsque  sur  le  rivage  sonore  le  flot 
«  de  la  mer  est  ému  par  l'arrivée  soudaine  du 
«  zéphyr  ,  il  commence  d'abord  à  s'élever;  mais  , 
«  bientôt  brisé  contre  la  terre ,  il  frémit  avec 
«  grand  bruit ,  se  gonfle ,  et  s'élance  contre  les 
«  promontoires,  et  vomit  l'écume  de  la  mer.  » 
Homère  décrit  jusqu'aux  premiers  mouve- 
ments de  la  mer,  et  jusqu'à  ces  premiers  flots  qui 
naissent  sur  le  rivage.  Virgile  a  négligé  ces  cho- 
ses-là. Il  traduit  :  irdvxw  (jisvTà  TrpwTa  xopucro-s'-ai. 
par  :  paulatim  sese  tollit  mare.  Tandis  qu'il  se 
borne  à  soulever  le  flot  depuis  le  fond  des  abîmes 
jusqu'aux  nues ,  Homère  le  décrit  avec  une  vérité 
qu'aucune  peinture  ne  saurait  égaler,  s'enflant, 
s'élevant,  se  recourbant,  se  brisant  contre  le 
rivage,  qu'il  couvre  des  immondices  qu'il  a  ra- 
massées. 

(Virgile): 

«  Après  avoir  parlé,  (Jupiter)  confirme  son  ser- 
'<  ment  par  le  Styx  où  règne  son  frère ,  par  les 
<<  torrents  de  poix  et  les  gouffres  de  ses  rives  ; 
«  et  rOlympe  entier  tressaille  d'un  mouvement 
<!  de  son  front.  » 

(Homère)  : 

«  Le  fils  de  Saturne  confirme  ses  paroles  d'un 
«  mouvement  de  ses  noirs  sourcils  ;  son  immor- 

loco  si  compares,  pudendam  invenies  differentiara. 
Fluctus  uti  primo  cœpit  cum  albescere  ponto  : 
Paulatim  sese  tollit  mare,  et  altius  undas 
Erigit  ;  inde  imo  consurgit  ad  a>thera  f undo. 
'i2?  ô'  ot'  èv  alytaXcô  izrjk-jrc/v.  xùjxa  Ôa/cxaff-/]; 
'Opvjx'  ÈTracrtJÛTcpov,  Zcçûpov  'j7îoxtvr|iîavToç- 
nôvTw  [iàv  ta  T.^Gixa.  v.o^/jaaz-^'x.i ,  aùxàp  ËTiciTa 
Xipcrw  pY]Yvù[j.£vov,  [isydcXa  PpÉjXci ,  à.\s.z,\  oé  x'  âxpa; 
Kuptôv  £Ôv  xop'jçoÙTai ,  ànoTïTOct  o  â),o;  àyvYiv. 
llle  cum  marine  motu  et  litoreos  fluctus  ab  initio  descri- 
bit;  Iioc  isle  prœtorvolat.  Deinde  quod  ait  ille  : 

IIgvtw  \i.h/  xà  TTpwTa  xop-j(7(7îTa'.. 
Maro  ad  Iioc  verlit  : 

Paulatim  sese  tollit  mare, 
llle  fluctus  incremento  sûo  ait  in  sublime  curvalos  liton- 
bus  illidi,  et  asperginem  collectse  sordis  exs|)uere  :  (piod 
nulla  expressius  pictura  signaret.  Vester  mare  a  fundo  ad 
a;lliera  usque  perducit  : 

Dixerat;  idque  ratum  Slygii  per  flumina  fratris, 
Per  pice  torrentes  atraque  voragiue  ripas 
Auiiuit ,  et  totum  nutu  tremefecit  Olympum. 
'H ,  xac  xyavc'rjcw  Ik  oçpOai  vcûas  KpovîtoV 
'Ap.êpoiTiat  6'  àpa  yaïxat  ÈTTEppwffavxo  àvaxxo; , 


«  telle  chevelure  s'agite  sur  son  front  immortel , 
«  et  le  vaste  Olympe  en  est  ébranlé.  » 
Et  ailleurs  : 

«  Que  l'eau  du  Styx  reçoive  ma  promesse  ;  ce 
«  qui  est  le  serment  le  plus  grand  et  le  plus  grave 
«  que  puissent  faire  les  heureux  immortels.  » 
Lorsque  Phidias  exécutait  la  statue  de  Jupiter 
Olympien ,  interrogé  où  il  prendrait  le  modèle  de 
l'effigie  du  dieu,  il  répondit  qu'il  avait  trouvé  le 
type  primitif  de  Jupiter  dans  les  trois  vers  d'Ho- 
mère (que  nous  venons  de  citer  )  :  «  Le  fils  de  Sa- 
turne confirme  ses  paroles,  etc.  »  ;  et  que  c'était 
des  sourcils  et  de  la  chevelure  décints  \yav  Ho- 
mère qu'il  avait  tiré  le  visage  entier  de  son  Ju- 
piter. Virgile,  comme  vous  l'avez  vu,  a  négligé 
ces  deux  objets  ;  mais  il  n'a  pas  omis ,  il  est 
vrai ,  l'Olympe  ébranlé  par  un  mouvement  du 
front  majestueux  du  dieu.  Quant  au  serment,  il 
l'a  pris  dans  un  autre  endroit  d'Homère ,  pour 
compenser  sans  doute ,  par  cette  addition ,  la 
stérilité  de  sa  traduction. 

(Virgile)  : 

«  Le  visage  du  jeune  homme  décelait  une  ado- 
n  lescence  encore  imberbe.  » 

(Homère)  : 

«  Entrant  dans  l'âge  de  puberté,  époque  la  plus 
«gracieuse  de  la  jeunesse.  » 
Pour  avoir  omis  de  rendre  -zoZTzzp  /aptctTTaTr,  r,ê-f\, 
qui  exprime  la  puberté  naissante,  la  description 
du  poète  latin  est  moins  gracieuse. 

(  Virgile  )  : 

«  Comme  une  bête  féroce  qui ,  entourée  d'une 
't  foule  de  chasseurs ,  tourne  sa  fureur  contre 
«  leurs  traits,  et,  se  jetant  au-devant  d'une 
«  mort  certaine ,  s'enfonce  elle-même  dans  leurs 
«  épieux.  » 

Kpaxô;  «Ti'  àOavàxoio*  [/.syav  5'  èXs'X'.çîv  "OXyiATtov. 
et  alibi  : 

Kal  xô  xaxEtêôjXEvov  iTuyè;  ûowp,  \).éfiGzoz 
"Opxoç  6ï'.v6xax6ç  xz  tiD-ei  (Aaxdtpso-fft  ôsoïatv. 
Phidias,  cum  Jovem  Olympium  fingeret,  interrogatus , de 
quo  exemjilo  divinam  muluarefur  efligiem,  respondlt,  ar- 
clietypuni  Jovis  in  bis  se  tribus  Homeri  versibus  inveuisse  : 

^H  xal  xyav£r;(7tv  ètt'  ôçpùcïi  vcOctc  Kpovtwv 
'AtAêpôdtat  ô'  àpa  ycâxon  Èîicppaxrcxvio  àvaxxoç , 
Kpaxô;  àii  à9avâxoio,  (jLÉyav  S"  èXcXi^cv  "^OXujiTtov. 
nam  de  superciliis  etcrinibus  totum  se  Jovis  vultiim  colle- 
gisse.  Quod  ulrumque  videtis  a  Veigilio  prœterniissum. 
Sane  concussum  Olympum  nntus  majestate  non  tacuit  : 
jusjurandum  veio  exalio  Homeri  loco  sumsit,  ut  Iransla- 
tionis  sterilitas  bac  adjectione  compeusaretur  : 
Ora  puer  prima  signans  intonsa  juvenfa. 
HpôJTOv  'jnri^rixri ,  xo'jTïïp  xapieTxàxr)  rior\. 
praetermissa  gratia  incipienlis  pubertatis,  xo-jTisp  x^P'^" 
(TxdxTi  r^ê-ri ,  minus  gratiam  (ecit  latinam  descriptionem. 
Ut  fera,  qu;e  densa  venantum  septa  corona, 
Contra  lela  furit ,  seseque  liaud  nescia  morti 
Injicit,  cl  saltu  supra  venabula  ferlur. 
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MACROBE. 


(Homère)  : 

«  Le  fils  dePélée  se  précipitait  contre  lui,  sera- 
«  blable  au  lion  meurtrier  qu'une  foule  de  chas- 
«  seurs  rassemblés  ambitionne  de  mettre  à  mort; 
«il  va  d'abord  les  méprisant;  mais  si  quelque 
«  jeune  homme  impatient  du  combat  le  frappe 
«  de  sa  lance ,  il  se  retourne  en  rugissant ,  l'é- 
«  cume  naît  entre  ses  dents ,  le  naturel  indompté 
«  se  réveille  en  lui  :  il  frappe  de  sa  queue  ses 
«  cuisses  et  ses  flancs ,  il  s'excite  au  combat,  et,  les 
«  regardant  d'un  air  menaçant,  il  se  précipite  le 
«  premier  sur  les  chasseurs,  pour  tuer  quelqu'un 
'<  d'entre  eux  ;  ainsi  Achille  incitait  sa  force  et  son 
«  grand  cœur  à  marcher  contre  le  magnanime 
«  Enée.  » 

Vous  voyez  que  la  comparaison  latine  est  ré- 
duite à  la  plus  grande  maigreur  qu'il  soit  pos- 
sible; la  comparaison  grecque  au  contraire,  et 
par  l'abondance  des  mots  et  par  celle  des  ta- 
bleaux, égale  l'appareil  d'une  chasse  réelle.  Cette 
fois,  la  différence  est  si  grande,  qu'il  y  aurait 
presque  à  rougir  d'établir  la  comparaison. 

(Virgile)  : 

«  Ainsi  s'entre-choquent  l'armée  troyenne  et 
«  l'armée  latine  ;  l'on  combat  pied  a  pied ,  corps  à 
«  corps.  » 

(Homère)  : 

«  Le  bouclier  était  pressé  contre  le  bouclier , 
«  le  casque  contre  le  casque  ,  le  soldat  contre 
«  le  soldat.  » 

.le  laisse  au  lecteur  à  juger  toute  la  différence 
qui  existe  entre  ces  deux  passages. 

(Virgile)  : 

»  Ainsi  l'aigle  sauvage ,  au  vol  élevé ,  enlève 
«  un  serpent  qui  s'attache  aux  griffes  qui  le  bles- 
«  sent,  entoure  les  jambes  de  l'oiseau  de  ses  re- 
«  plis  sinueux,  hérisse  ses  horribles  écailles ,  et 

XItiXeiôti;  8'  éxépwÔEV  IvavTÎov  wpTO ,  )ia)v  'ïi; 
lîvTYi; ,  ôv  TE  xai  àvSps;  àTtoxTâixevat  [A£|Aaa<7iv, 
'AypofjLEvoî ,  Ttà;  orijioç-  ô  oà,  TtpwTOv  |j.£v  àTÎ^wv, 
'Ep/,£tat,  à/À'  ôte  v.bt  ti;  àpr,ï06wv  alî^riôjv 
Aoupl  pâ).-o ,  Éa),ri  tô  yjx'iiov,  TTcpî  x'  àypô;  hwni% 
rÎYvSTai ,  àv  Zi  it  ol  xpaStr,  cTiVei  â).xi|xov  rj-op , 
Oùpfi  ôà  uXî'jpâç  Te  -/.al  ÎT/îa  àjASOTc'pwOsv 
MacTXiÉTai,  ït  8'  aùxàv  èttotp'jvei  (Aa^éaaaOaf 
r).a\jxt6wv  5'  lOùç  cpÉpexai  [xévci ,  vivxiva  uéçvy) 
'Avôpwv,  •?)  a'jTÔ;  çflÎExai  TtpciTW  ï-i  ôtx£),w" 
"Q;  'Ay.t).ri'  ÙTp'jve  (lévo;  y.al  6-j[j.ô;  àYrjVtop 
'AvTÎov  è).6£[J.cvai  [isf aArjTopo;  Alvciao. 
"Videtisin  angiistuiti  Latinam  parabolarn  sic  esse  contrac- 
tam,  ut  iiiliil  possil  esse  jejunius.  Graecarn  contra  verbo- 
nim  et  renim  copia  pompam  verae  venationis  iniplesse?  In 
tanU  ergo  diffeientia  pœne  crubescendiim  est  comparaie. 
Haud  aliter  Trojanœ  acies  aciesque  Latinre 
Concurruut  :  h;eret  pede  pes ,  densusque  viro  vir. 
'AaTti;  âp'  har^S  epEtOc ,  xôpu;  y.op'jv,  àvépa  V  àvr.p. 
(juanta  sit  differentia  ulriusque  loci,  lectori  œstimandum 
leb'nquo. 

Utque  volans  alte  raptum  cum  fulva  drac^jncm 


«  siffle  eu  dressant  sa  tête;  et  néanmoins,  mal- 
«  grêla  lutte,  l'aigle  le  presse  de  son  bec  cro- 
•<  chu,  en  même  temps  qu'il  frappe  l'air  de  ses 
«  ailes.  « 

(Homère)  : 

ft  Un  oiseau  était  venu  à  passer,  conformément 
«  à  leur  désir.  C'était  un  aigle  au  vol  élevé,  qui, 
«  se  dirigeant  à  gauche ,  rappelait  les  troupes  du 
«  combat.  Il  portait  dans  ses  serres  un  énorme 
«  serpent  ensanglanté,  mais  encore  palpitant 
«  dévie,  et  qui  lui  résistait  encore;  car  s'étant 
«  replié  en  arrière,  il  frappa  l'aigle  à  la  poitrine, 
«  près  du  cou  :  la  douleur  fit  que  l'oiseau  lâcha 
«  le  serpent  à  terre;  et  celui-ci  vint  tomber  au 
«  milieu  de  la  troupe,  tandis  que  l'aigle,  en  pous- 
«  sant  des  cris ,  s'envola  dans  la  direction  du 
«  vent.  » 

Virgile  reproduit  l'action  de  l'aigle  qui  saisit 
une  proie  ;  et  il  ne  paraît  pas  avoir  remarqué 
les  présages  qui  l'accompagnent  dans  Homère. 
L'arrivée  de  l'aigle  du  côté  gauche ,  qui  semblait 
interdire  aux  vainqueurs  d'avancer  davantage , 
la  morsure  qu'il  reçoit  du  serpent  qu'il  tient 
dans  ses  serres  ,  ce  tressaillement  d'un  augure 
non  équivoque ,  la  douleur  qui  lui  fait  abandon- 
ner sa  proie  et  s'envoler  en  poussant  un  cri  ;  ce 
sont  autant  de  circonstances  qui  animent  la 
comparaison ,  et  dont  l'omission  laisse  aux 
vers  du  poète  latin  l'apparence  d'un  corps  sans 
âme. 

(Virgile)  : 

«  (  La  Renommée)  est  d'abord  faible  et  timide , 
«  mais  bientôt  elle  s'élève  dans  les  airs  ;  et  tan- 
«  dis  qu'elle  marche  sur  la  terre,  elle  cache  sa 
«  tète  dans  les  nues.  » 

(Homère)  : 

«  (La  Discorde)  s'élève  faible  d'abord;  mais 

Fert  aquila ,  implicuilque  pedes,  alque  uugidbus  haesil  : 
Saucius  at  serpens  sinuosa  volumina  versât, 
Arrectisque  liorret  squamis ,  et  sibilat  ore 
Arduus  insurgens  :  illa  haud  minus  urgef  obunco 
Luctantem  rostro ,  &imul  œlhera  verberat  alis. 

"Opvt;  ydip  (73tv  ÈTrr/Oî  TTSpiTTÉiJisvat  [j.î|j.a(ôiTtv, 
AIeto;  \ih'.izi\r[C, ,  en  àpÎGxepà  ),aôv  èipytov, 
<ï>0'.vT;£VTa  ôpày.ovxa  çépwv  orjytacn. ,  TteÀupov, 
Zcoôv,  ex'  àTTîaîpovxa'  y.al  oÛTtu  y-rflzxo  ■/içi\v/]ç. 
Kô'\iz  Yàp  aùxciv  Èyovxa  xaxà  Txr.Oo; ,  iiapà  Sctpr,v, 
'lôvwOïi;  onintù'  6o'  àTrô  ë^sv  f,x£  yafiàÎE , 
'AXyriaai  ôSûvyici ,  [j-s'o-w  S'  èvl  xàêoaX'  ôfiiXto* 
Aùxô;  ôè  x).âY|aç  tîétexo  7ivotr,(7'  àvÉ[ioio. 
Vergilins  solam    aquila?  prsedam  refert,  nec  Homeric.nc 
aquilae  omen  adverlit,  quœ  et  sinistra  veniens  vincenliun; 
proiiibebat  accessum,  et,  accepto  a  captivo  serpente moisn, 
preedam  doloi  e  dejecit  ;  factoque  ti  ipudio  solislinio ,  cum 
damore  dolorem  testante  pra?ter volât.  Quibus  omnibus 
Yictoiiœprœvaricatio  significabatur.  His  prsetermissis,  quœ 
animam  parabolœ  dabant,  velut  exanimum  in  Latinis  ver- 
sibus  corpus  remansit. 

Parva  motu  primo,  mox  sese  attollit  in  auras, 
Ingrediturque  solura ,  et  caput  inter  nubila  coodil. 
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«  bientôt  elle  cache  sa  tète  dans  le  ciel,  et  mar- 
><  che  sur  la  terre,  « 

Homère  dit  qu'Éris ,  c'est-à-dire  la  Discorde , 
est  d'abord  faible  dans  ses  commencements,  et 
s'accroît  ensuite  au  point  de  toucher  jusqu'au 
ciel.  Virgile  a  dit  la  même  chose  de  la  Renom- 
mée ,  mais  c'est  avec  moins  de  justesse  ;  car  les 
accroissements  de  la  discorde  et  ceux  de  la  re- 
nommée ne  sont  pas  les  mêmes.  En  effet,  la 
discorde,  lors  même  qu'elle  est  parvenue  à  pro- 
duire des  guerres  et  des  dévastations  récipro- 
ques, demeure  toujours  la  discorde,  telle  qu'elle 
fut  dans  le  principe;  tandis  que  la  renommée, 
lorsqu'elle  est  parvenue  à  un  immense  accrois- 
sement, cesse  d'èti-e  elle-même,  et  devient  no- 
toriété publique.  Qui  s'aviserait,  en  effet,  de 
parler  de  renommée,  s'il  s'agissait  d'une  chose 
connue  dans  le  ciel  et  sur  la  terre?  En  second 
lieu,  Virgile  n'a  pas  même  pu  atteindre  Thyper- 
boled'Homère.  Celui-ci  adit  jusqu'au  ciel(oùpa- 
vbç),  l'autre  dit  jusqu'à  la  région  des  vents  et  des 
nuages  {auras  etnubila). 

La  cause  pour  laquelle  Virgile  n'a  pas  toujours 
égalé  les  passages  qu'il  traduisait,  c'est  la  conti- 
nuité avec  laquelle  il  s'efforce  de  faire  passer,  dans 
toutes  les  parties  de  son  ouvrage,  des  imitations 
d'Homère.  Or  il  ne  pouvait  pas  toujours  être 
donné  aux  forces  humaines  d'atteindre  jusqu'à 
cette  divinité  poétique.  Prenons  pour  exemple  le 
passage  suivant ,  dont  je  désire  soumettre  l'ap- 
préciation à  votre  jugement.  Minerve,  protectrice 
de  Diomède,  lui  prête  dans  le  combat  des  flam- 
mes ardentes ,  dont  l'éclat  rejaillissant  de  sou  cas- 
que et  de  ses  armes  lui  sert  d'auxiliaire  contre 
l'ennemi. 

«  La  flamme  jaillissait  avec  abondance  du  bou- 
«  clier  et  du  casque  (de Diomède).  » 

"Ht'  ô).îy"(1  jjlèv  Tcpwxa  xopûacïSTat ,  aÙTàp  liretTa 

Homenis  eptv,  hoc  est,  contentionem ,  a  parvo  dixit  inci- 
père,  et  postea  in  irtcremcntum  ad  cœliim  iisqiie  suJ)cres- 
cere.  Hoc  idem  Mâro  de/ama  dixit,  sed  incongiiie.  Neqiie 
enim  sequa'suiitauginonla  contentionis  et  famœ;  quia  con- 
tentio,  etsi  nsquead  mutuas  vastaliones  ac  bella  processe- 
rit,  adhuc  contentio  est,  et  manet  ipsa,  qiise  crevlt  :  faraa 
vero  cum  in  immensum  prodil,  fama  esse  jam  desinit,  et 
(it  notio  rei  jam  cognitae.  Quis  enim  Jam  famam  vocet, 
cum  res  aliqua  a  terra  in  cœlum  nota  sit?  Deinde  nec  ip- 
sam  hyperbolem  potuit  aequare.  Ille  cœlum  dixit ,  hic  au- 
ras etnubila.  Hœc  autem  ratio  fuit  non  œquaridi  omnia, 
quae  ab  auctore  transcripsit,  quod  in  omni  operis  sui  parte 
alicujus  Homerici  )oci  imitationem  volebat  inserere;  nec 
tamen  humanis  viribus  illam  divinitatem  ubique  poterat 
aequare  :  ul  in  ilio  toco,  quem  volo  omnium  nostrum  Jndi- 
cio  in  commune  pensari.  Minerva  Diomedi  suo  pugnanli 
dumtaxat  (lammarum  addit  ardorem  ;  et  inter  hostium  c<ir- 
des  (ulgor  capitis  vel  armorum  pro  milite  minatur  : 

Aaïï  ol  êx  xôpuGô;  te  xai  àaTiiôo;  àxâ|xaTov  Tryp. 


Virgile,  trop  émerveillé  do  cette  fiction,  en  use 
immodérément;  tantôt  il  dit  de  Turnus  : 

«  Une  aigrette  couleur  de  sang  s'agite  au  haut 
«  de  son  casque ,  et  des  éclairs  étincelants  par- 
«  tent  de  son  bouclier.  » 
Tantôt  il  dit  la  même  chose  d'Ënée  : 

«  Son  casque  brille  sur  sa  tête,  au-dessus  de'la- 
«  quelle  une  aigrette  se  déploie  en  forme  de 
«  flamme;  son  bouclier  d'or  vomit  de  vastes 
«  feux.  » 

Ceci  est  d'autant  plus  déplacé  en  cet  endroit, 
qu'Énée  ne  combattait  pas  encore,  et  ne  faisait 
que  d'arriver  sur  un  vaisseau.  Ailleurs  : 

«  Le  casque  (de  Turnus),  décoré  d'une  triple 
«  crinière,  supporte  une  Chimère,  dont  la  gueule 
«  vomit  les  feux  de  l'Etna.  » 
Veut-il  faire  admirer  les    armes    que    Vulcain 
vient  d'apporter  sur  la  terre  à  Énée ,  Virgile  dit  : 

«  Son  casque  terrible  est  armé  d'une  aigrette  , 
«  et  vomit  des  flammes.  » 
Veut-on  un  autre  exemple  de  cet  abus  de  l'imi- 
tation? Séduit  par  l'éclat  de  ce  passage  (d'Ho- 
mère) que  nous  avons  cité  plus  haut  :  «  Le  fils 
de  Saturne  confirme  ses  paroles,  etc.  »  Virgile  a 
voulu  tardivement  attribuer  aux  paroles  de 
Jupiter  une  semblable  révérence.  Après  l'avoir 
fait  parler  sans  fracas,  dans  le  premier,  le 
quatrième  et  le  neuvième  livre,  il  dit  (dans  le 
dixième] ,  lorsqu'après  les  débats  de  Jupiter  et 
de  Vénus,  Jupiter  va  prendre  la  parole  : 

«  La  demeure  sublime  des  dieux  est  dans  le 
«  silence  ;  la  terre  tremble  sur  sa  base  ;  l'air  immo- 
«  bile  se  tait  ;  les  zéphyrs  s'arrêtent,  et  les  mers 
«  paisibles  calment  leur  surface  ». 
Comme  si  ce  n'était  pas  le  même  Jupiter,  qui 
peu  auparavant  a  parlé ,  sans  que  l'univers  mani- 
festât sa  vénération.  Une  pareille  inopportunité  se 

Hoc  miralus  supra  modum  Vergilius ,  immodice  est  usus. 
Modo  enim  ita  de  Turno  dicit  : 

Tremunt  sub  vertice  cristae 
Sanguineae,  clypeoque  micanlia  fulmina  mittunt. 

modo  idem  ponit  de  Jilnea  : 

Ardet  apex  capiti,  cristique  ac  vertice  flamma 
Funditur,  et  vastos  umlx)  vomit  aereus  ignés. 

Quod  qnam  importune  posilum  sit,  hinc  apparet,  quod 
necdum  pugnabat  iEneas,  sed  tantumin  naviveniens  appa- 
rebat.  Alio  loco  : 

Cui  triplici  crinlta  juba  galea  alta  Chimaîram 
Sustinet,  ^Etneos  efflantem  faucibus  ignés. 

Quid  ?  quod  yEneas ,  recens  allatis  armis  a  Vulcano ,  et  in 
terra  positis,  miratur 

Terribilem  cristis  galeam  flammasque  vomentem. 
Vultis  eliam  fruendi  aviditatem  viderePloci  hujus,  cujus 
supra  meminimus  ,  fulgore  correptus , 

^H,  y.ai  x\jav£r)(7iv  èti'  oçpOat  veûte  Kpovîwv 
'A[J.êpâcriai  S'  âpa  fjiXxM  ÈTrEp^tôîravTo  âvaxTOç , 
j  KpaTàç  dn'  àOstvdcTOio-  (iéyav  S'  èXéXtIev  'OXujatcov. 

sero  voluit  loquenti  Jovi  assignare  parem  reverentiam.  Nam 
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remarque  dans  l'emploi  que  fait  lepoëte,  de  la 
balance  de  Jupiter,  emprunté  de  ce  vers  (d'Ho- 
mère) : 

«  En  ce  moment  le  père  des  dieux  soulevait  ses 
«  balances  d'or.  >' 
Car  Junon  ayant  déjà  dit,   en  parlant  de  Tur- 

nus  : 

«  Maintenant  je  vois  ce  jeune  homme  prêt  à 
«  venir  lutter  contre  des  destins  inégaux  ;  le  jour 
«  des  Parques  approche ,  avec  la  force  ennemie.  « 
Il  était  manifeste  qu'il  devait  infailliblement 
périr  ;  cependant  le  poète  ajoute  tardivement  : 

«  Jupiter  tient  lui-même  deux  balances  eu  équi- 
«  libre,  et  place  dans  leurs  bassins  les  destinées 
«  diverses  des  deux  combattants.  » 
Mais  il  faut  pardonner  à  Virgile  ces  fautes ,  et 
d'autres,  où  l'a  fait  tomber  une  admiration  ex- 
cessive pour  Homère.  D'ailleurs,  il  était  difficile 
qu'il  ne  fût  pas  quelquefois  inférieur  à  celui  que , 
dans  tout  le  cours  de  son  ouvrage,  il  se  propose 
constamment  pour  modèle.  Car  lia  toujours  les 
yeux  fixés  sur  Homère,  pour  tâcher  d'imiter  sa 
simplicité ,  sa  grandeur ,  l'élévation  et  la  majesté 
calme  de  son  style.  C'est  chez  lui  qu'il  a  puisé 
les  traits  magnifiques  et  variés  de  ses  héros, 
l'intervention  des  dieux ,  les  autorités  mythologi- 
ques, l'expression  des  sentiments  de  la  nature,  la 
recherche  des  souvenirs ,  la  prodigalité  des  com- 
paraisons, l'harmonie  d'une  éloquence  entraî- 
nante, et  enfin  l'ensemble  imposant  des  diverses 
parties. 


CHAPITRE  XIV. 


Que  Virgile  s'est  tellement  complu  dans  rimitalion  d'Ho- 
mère, qu'il  a  voulu  imiter  quelques-uns  de  ses  défauts. 
Avec  quel  soin  il  a  imité  les  épitliètes  ainsi  que  les  au- 
tres ornemenls  du  discours. 

Virgile  se  complaît  tellement  à  imiter  Homère , 
qu'il  imite  même  des  défauts  mal  à  propos  repro- 
chés à  ses  vers.  Ainsi,  il  approuve  dans  la  versi- 
fication d'Homère  ces  sortes  devers  que  les  Grecs 
appellent  ac^|;/irt/es,  lâches  (Xayapol),  hypercata- 
leptiques,  et  il  ne  craint  pas  de  les  imiter.  Exem- 
ples de  vers  acéphales  : 

....  arielat  in  portas, 
...«  (frappe  de  la  tête  contre  les  portes  »). 

Parietibus  textum  cœcis  iter, 
(«  chemin  tissu  de  murailles  aveugles  ;)  » 
et  autres  vers  semblables.  » 

Exemples  de  vers  lâches,  c'est-à-dire  qui  ont 
dans  le  milieu  des  syllabes  brèves  poui  des 
longues  : 

...  £t  duros  obice  postes. 
«....  Les  portes  affermies  par  des  barrières  »). 
Consilium  ipse  pater  et  magna  incepta  Latinus. 
(«  Latinus  lui-même  sort  du  conseil,  (et  renonce) 
«  à  son  important  dessein.  »  ) 

Exemples  de  vers  hiipercataleptiques,  c'est- 
à-dire,  trop  longs  d'une  syllabe  : 

quinprotiiuis  omnia. 

....Vulcano  decoquit  humorera. 
(«....  fait  cuire  le  liquide  sur  le  feu.") 
Spuraas  miscens  argent!  vivaque  sulphura. 


cum  et  in  primo  volumine ,  et  in  quarto,  et  iu  nono  lo- 
quatur  quaedani  Juppiter  sinetumultu,  denique  post  Ju- 
nonis  et  Veneris  jurgium ,  infit ,  eo  diceute  : 
Deum  domus  alla  silescit , 
Et  tremefacta  solo  tellus ,  silet  arduus  aether  : 
Tum  Zepliyri  posuere,  premit  placida  aequora  ponlus. 
t.inquam  non  idem  sit,  qui  locutus  sit  paulo  ante ,  sine 
iillo  niundi  totius  obsequio.  Similis  importunil.as  est  in 
cjusdem  Jovis  lance,  qnam  ex  illo  loco  sumsit  : 
Kaî  1Q-Z  or)  •/_pO'7£'.a  ira-rip  sTÎta'.vî  Tcx),av-a. 
Nam  cum  jam  de  Turno  prœdixisset  Juno, 

Nnncjuvpiieni  imparibns  video  concurrere  fatis , 
Parcarumque  dies  ,  et  lux  inimica  propinquat; 

manifestumque  esset,  Turnum  utique  periturum;  sero  la- 
luen 

Juppiter  ipseduas  œqualo  examine  lances 
Sustinet,  et  fata  imponit  diversa  duorum. 

Sed  lirec  et  alla  ignoscenda  Vergilio ,  qui  studii  circa  Ho- 
merum  nimietate  excedit  modum.  Et  re  vera  non  polerat 
non  in  aliquibus  minor  vider!,  qui  per  omnem  poesim  suani 
hoc  uno  est  prcTcipue  usus  arclietypo.  Acriter  enim  in  Ho- 
merum  oculos  intendit,  ut  semularelur  ejus  non  modo 
magnitudinem,  sed  et  simplicitatem  et  pra3sentiam  ora- 
lionis,  et  tacitara  majestatem.  Hinc  diversarum  inter  lie- 
roas  suos  personarum  varia  magnificatio  :  hinc  Deorum  in- 
terpositio  :  hinc  auctoritas  fabulosorum  :  hinc  affcctuum 
naturalis  expressio  :  hinc  monumentorum  :  persecutio  : 
hinc  parabolarum  exaggeratio  :  hinc  torrontis  oratiouis 
sonitus  :  hinc  rerinn  singularum  cum  splendore  fastigium. 


CAPUT  XIV. 

In  tantum  Vergilio  dulcem  fuisse  imitationem  Homeri,  ut  vi- 
tia  quoque  nonnulla  œmulari  voluerit.  Tum  quantopere 
illius  sit  imifatus  epitheta,  ceteraque,  quœ  gratiorem  red- 
dunt  orationem. 

Adeo  autem  Vergilio  Homeri  dulcis  imitatio  est ,  ut  et  in 
versibus  vitia,qua'  a  nonnullis  imperite  reprehenduntur, 
imitalus  sit,  eos  dico,  quosGra>ci  vocant  à/EÇ(x).o'j?,XaYa- 
po-jç,  0^£pxa-:a).r,-/.Tiy.oO;.  Quos  iiic  quoque,  Homericum 
stilnm  approbans ,  non  refugit  :  ut  sunt  apud  ipsum ,  àxÉ- 
qpaXot  : 

ArietaLin  portis. 

Parietibus  textum  ca?cis  iter. 
et  similia.  Aayapol  autem ,  qui  in  medio  versu  brèves  syl- 
labas  pro  longis  habent  : 

Et  duros  obice  postes. 
Consilium  ipse  pater  et  magna  incepta  Latinus. 

'rirEpxaTa),r|y.Ti-/.ot  syllaba  longiores  sunt  : 

Quin  protinus  omnia. 
et: 

Vulcano  decoquit  humorem. 
et  : 

Spumas  miscens  argenti  vivaque  sulphura. 
et  : 

Arbutus  horrida. 
Sunt  apud  Homerum  versus  vulsis  ac  rasis  similes,  et  ni- 
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„  ils  mêlent  l'écume  d'argent  et  le  soufre  vif.  ») 

....  arbutus  horrida. 
(•<  ....  l'arbousier  épineux)  » 

Ou  trouve  aussi  dans  Homère  des  vers  nus 
et  sans  ornements ,  qui  ne  diffèrent  en  rien  du 
langage  ordinaire  de  la  conversation.  Virgile 
parait  affectionner  en  eux.  une  noble  négligence. 

(Homère)  : 

« Cent  cinquante  juments  rousses  toutes 

«  saillies.  » 

(Virgile)  : 

«  L'amour  triomphe  de  tout;  cédons,  nous 
«  aussi ,  à  l'amour.  » 

«  0  Palinure,  tu  seras  jeté  nu  sur  quelque 
«  plage  inconnue.  » 

11  est  aussi  des  répétitions  gracieuses ,  que  Vir- 
gile ne  redoute  pas. 

«  Pan  lui-même,  s'il  voulait  entrer  en  lice  avec 
»  moi,  au  jugement  del'Arcadie  ;  Pan  lui-même, 
«  au  jugement  de  l'Arcadie,  s'avouerait  vaincu.  ■> 

Virgile,  en  les  imitant,  nous  a  révélé  sou  ad- 
miration pour  les  épithètes  homériques  :  [jt.oipr,Y£- 
vîç  (né  sous  un  astre  heureux)  ,  oXêstoaiy-wv  (heu- 
reux génie),  /aXxsoOtopr^xow  (cuirasse  d'airain), 
àcTTiûEç  oa-^aXocGG-xi  (les  boucliers  qui  couvrent 
le  nombril  ou  qui  en  offrent  les  formes),  Oojp/ixwv 
vsodjjiriXTwv  (cuirasse  nouvellement  polie),  xuavo- 
/atTav  (chevelure  noire),  Ivodt'/Oow,  Iwodiyaioi;  (qui 
ébranle  la  terre) ,  vEOîXrjyepETao  (qui  rassemble  les 
nuages),  oupeà  xs  axtosvxa  (les  montagnes  om- 
bragées), 6â).a(7(7a  xe  rf/r^zaGcn  (la  mer  mugissante), 
xuavo/pos;  (couleur  d'azur) ,  et  mille  autres  ex- 
pressions du  même  genre,  qui  sont  comme  des 
étoiles  brillantesdontl'éclatdivin  répand  la  varié- 
té sur  la  majestueuse  poésie  d'Homère.  A  ces  épi- 
thètes répondent,  dans  Virgile,  celles  de  male- 
suada  famés  (la  faim  mauvaise  conseillère),  auri- 
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comi  rami  (les  branches  à  la  chevelure  dorée), 
centîwigeminvs  Briareus  (Briarée  aux  cent 
bras),  fumiferam  noctem  (la  nuit  fumeuse),  et 
tant  d'autres  qu'un  lecteur  attentif  remarquera 
presque  à  chaque  vers. 

Souvent  Homère,  dans  le  cours  de  sa  narration, 
semble  adresser  la  parole  à  quelqu'un  : 

«  Vous  auriez  dit  un  homme  à  la  fois  irrité  et 
«  en  démence.  « 

«  Vous  auriez  vu  alors  le  divin  Agamemnon 
«  veillant.  » 

Virgile  n'a  pas  négligé  non  plus  d'imiter  cette 
tournure  de  phrase  : 

«  Vous  les  auriez  vus  déménageant,  et  se  pré- 
«  cipitant  hors  de  la  ville.  » 

«  Vous  auriez  vu  ces  armées  rangées  en  bataille 
«  animer  toute  la  côte  de  Leucate.  » 

«  Vous  auriez  vu  les  Cyclades  déracinées  flot- 
«  ter  sur  la  mer.  « 

«  Vous  voyez  (les  oiseaux  aquatiques)  se  la- 
«  ver  dans  l'eau  sans  se  mouiller.  » 

Le  divin  Homère  sait  rattacher  très  à  propos 
au  fil  de  sa  narration  les  événements  soit  récents, 
soit  écoulés  depuis  longtemps ,  sans  néanmoins 
les  disposer  par  ordre  chronologique  ;  et  de  cette 
manière,  en  ne  laissant  rien  ignorer  des  événe- 
ments passés,  il  évite  les  formes  du  style  histori- 
que. Achille ,  avant  sa  colère,  avait  déjà  renversé 
Thèbes  d'Asie  et  plusieurs  autres  cités.  Mais  le 
poème  d'Homère  ne  commence  qu'avec  cette 
colère.  Toutefois,  pour  ne  pas  nous  laisser  igno- 
rer les  faits  antérieurs ,  la  narration  en  est  amenée 
à  propos  : 

«  Nous  sommes  allés  à  Thèbes,  la  ville  sacrée 
«  d'Éétion  :  nous  l'avons  dévastée,  et  nous  avons 
«  amené  ici  toutes  ses  dépouilles.  » 
Et  ailleurs  : 


iiil  différentes  ab  usu  loquendi.  Hos  qiioque  tanquam  be- 
loice  incomtos  adamavit  : 

"iTtno'j;  ôè  |av6à;  ixaTÔv,  xal  Ttsvxïjxovxa 

Omnia  vincit  amor;  et  noscedamus  amori. 
Nudus  in  ignota  ,  Palinure,  jacebis  arena. 
Sunt  amœiMe  repetitiones ,  quas  non  fiigit;  ut  : 
Pan  etiam  Arcadia  raecum  si  judice  certet, 
Pan  etiam  Arcadia  dicet  se  judice  victum. 

Homeilca  quoque  epitbeta  quantum  sit  admiratus,  inii- 
tando  confessus  est  :  Motpriyôvà; ,  ' 0/êîtoai[j.wv.  XaXxsoOw- 
(ir;xt»)v.  'AcTTiîoôî  ô[j.ya),cicij<7at.  Owp-ôxtov  v£0(7[A/)XTtov.  Kua- 
vo/aixav.  'Evoatxfiwv,.  'Ewo^i'yaio;.  Neï^eî.-oï'pîxao.  OûpcàTô 
TxiÔEvxa,  Oà).ac(75CT£  TiyrfiGGOL.  Kvmv/j^otc,.  Et  mille  talium 
vocabulorum,  qiiibus  vebitsideribusmicat  divini  carminis 
variât»  majestas.  Ad  bsec  a  vestro  respondetur,  Malesuada 
famés,  auricomi  rami,  centumcjeminus  Briareus.  Adde 
et  fumiferam  noctem ,  et  quidquid  in  singnlis  pscne  ver- 
sibusdiligens  lector  agnoscit.  Sœpellomcrus  iuternarran- 
dum  Yclut  ad  aliquem  dirigit  orationeni  : 

4>aiyî;  xîv  ïâ/oiôv  itva  e|j.[A£vat ,  àçpovà  Cl'  ccutw;. 
et  : 


'Evô'  O'jx  àv  pptÇovxa  tooiç  'AYa[A£(j.vova  oTov. 
nec  hoc  Vergilius  prœtermisit  : 

Migrantes  cernas,  totaque  ex  urbe  ruenlos. 


et; 


et 


et 


Totumque  instructo  Marte  videres 
Fervere  Leucalen. 

Pelago  credas  innare  révulsas 
Cycladas  ; 


Studio  incassum  videas  gestire  lavandi. 
Item  divinus  ilie  vates  res  vel  paulo ,  vel  multo  ante  trans- 
actas  opportune  ad  narratiouis  suœ  serieni  re vocal  ;  ul  et 
bistoricum  slilum  vitet,  non  per  ordinem  digerendo,  quae 
gesta  sunt,  nec  famen  praeteritorum  nobis  notionem  sub- 
trabal.  Tbeben  Asiae  civitatem  aliasque  pluriinas  Acbilles, 
antequam  irasceretur,  everterat  :  sed  Homeri  opus  ab  A- 
ciiillis  ira  sunisit  exordium.  Ne  igitur  Ignoraremus,  quœ 
prius  gesta  sunt,  fit  eorum  lempestiva  narratio  : 
\l-/ô\j.tV  èç  QrfiTi^  îep:^v  TiôXtv  'Hexiwvoi; , 
Trjv  6è  8i£7rpàOo[iÉv  X£ ,  xal  i\-^o^f^  èv0flt5£  Ttâvxa. 
cl  alibi  : 

Acôoïxa  ô-^  aùv  vriuat  uôXstc  àXâna/.'  àvGow7t«v. 
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«  J'ai  dévasté  douze  villes  avec  la  flotte,  et  onze 
dans  les  champs  troyens  avec  l'armée  déterre  » 

De  même ,  lorsqu'il  est  question  de  Galchas , 
le  poëte  saisit  l'occasion  de  nous  faire  connaître 
quel  est  celui  qui  dirigea  la  flotte  des  Grecs  vers 
les  rivages  troyens  qui  leur  étaient  inconnus  : 

«  (Galchas)  avait  dirigé  vers  Ilion  les  vaisseaux 
«  des  Grecs ,  au  moyen  de  l'art  de  la  divination 
•<  qu'Apollon  lui  avait  donné.  » 

Galchas  raconte  encore  le  présage  que  donna 
nux  Grecs,  durant  leur  navigation,  ce  serpent 
qui  dévora  des  passereaux;  ce  qui  leur  annonçait 
que  leur  armée  aurait  dix  ans  à  passer  dans  le 
paysennemi.Dans  un  autre  endroit,  c'est  un  vieil- 
lard qui  raconte  d'anciens  événements.  Or,  on 
sait  que  la  vieillesse  est  verbeuse,  et  se  plaît  à 
faire  des  narrations  : 

(Nestor  :  )  «  Pour  moi,  j'ai  eu  affaire  jadis  avec 
«  des  hommes  plus  vaillants  que  vous,  etc.  » 
et  ailleurs  : 

(  Nestor  ;  )  «  Ali  !  si  j'étais  aussi  jeune ,  et  si 
«  j'avais  encore  toutes  mes  forces,  etc.  « 

Virgile  a  très-bien  imité  ces  divers  artifices  : 
'    (Évandre  ;  )  «  Je  m'en  souviens,  lorsque  Priam,  ' 
«  fils  de  Laomédon,  vint  visiter  les  États  de  sa 
«  sœur  Hésione.  » 

(  Didon  :  )  «  Je  me  souviens  même  que  Teucer 
'<  vint  autrefois  à  Sidon.  » 

(Évandre  :)  «  Tel  que  j'étais  lorsque,  pour  la 
«  première  fois ,  je  mis  en  déroute  une  armée 
«  sous  les  murs  mêmes  de  Préneste.  » 

Voyez  aussi  le  récit  tout  entier  du  vol  et  de  la 
punition  de  Gacus.  Enfin  Virgile  n'a  jamais  né- 
gligé, à  l'exemple  de  son  modèle,  de  nous  ins- 
truire des  faits  anciens, 

IIcî^ô;  6'  £vôey.à  çrifit  xatà  TfoiYiv  èpiSwAov. 
item,  ne  ignoraremus,  quo  duce  classis  Graecorum  igno- 
liim  sibi  Trojœ  litus  invenerit,  cum  de  Calchante  quere- 
retur,  ait  : 

Kal  vi^£(7<7'  ii'^T^nax'  !\y_aic5v  'IXiov  etao) , 

"Hv  5ià  [lavroaûvyiv,  t:^v  ol  Ttôpe  <l>oïêo;  'AtïÔW.wv. 
Et  ipse  Calchas  narrât  omen ,  qiiod  Graccis  navigantibus  de 
serpente  passerum  populatore  contigerit.  Ex  quo  denun- 
liatum  est,  exercitum  annos  decem  in  bostico  futurum. 
Alio  loto  senex,  id  est,  referendis  fabulis  arnica  et  loquax 
îBtas ,  res  refert  vetustas  : 

'HoiQ  yotç/  ttot'  èyà)  xal  àpîi'oaiv,  riîTiep  «[aTv, 

'Âvôpdtçiv  â)jj.î)>ïiTa. 
et  reliqua.  Et  alibi. 

EÎ6'  w;  Yj6(jboiixt,  pîiQ  5É  jxoi  e[j.7rESo^  etr) , 
et  sequentia.  Vergilius  onine  boc  genus  pulcherrime  remu- 
lalus  est. 

Nam  memini  Hesionae  visentem  régna  sororis 
Laomedontiadem  Priamum. 

et  : 

Atque  equidem  Teucrum  memini  Sidona  venire. 
et: 

Qnalis  eram  cum  primam  aciem  Préneste  sub  ipsa 
SIravi. 

et  de  furlo  vel  pœna  Cari  tola  uanatio.  Nec  vetustissima 


(  Exemple  :) 

«  Gar  on  dit  que  Gygnus,  pleurant  son  bien- 
«  aimé  Phaéton.  » 
—  Et  plusieurs  autres  exemples  semblables. 


GHA  PITRE  XV. 

Des  diversités  qu'on  observe  dans  les  dénombrements  de 
tioupes  chez  Virgile  et  chez  Homère. 

Dans  les  énumérations  de  soldats  auxiliaires 
(ce  que  les  Grecs  appellent  catalogues),  Virgile 
continue  à  s'efforcer  d'imiter  Homère;  mais 
néanmoins  il  s'éloigne  un  peu  quelquefois  de  sa 
méthode,  pleine  de  noblesse.  Homère,  omettant 
les  Lacédémouiens ,  les  Athéniens  et  même  les 
Mycéniens,  auxquels  appartenait  le  chef  de 
l'armée,  commence  son  énumération  par  la  Béo- 
tie.  Ge  n'est  point  par  un  motif  pris  de  la  di- 
gnité du  rang  de  cette  province,  mais  parce 
qu'elle  lui  offre  un  promontoire  très-connu  pour 
point  de  départ.  G'est  de  là  qu'il  s'avance,  par- 
courant successivement  les  pays  alliés,  tant  in- 
sulaires que  littoraux.  Les  régions  qu'il  rencon- 
tre sur  sa  route,  limitrophes  les  unes  des  autres, 
le  ramènent  progressivement  au  point  d'où  il 
est  parti,  sans  qu'aucun  écart  l'ait  fait  dévier. 
Mais ,  fidèle  à  son  ordre  méthodique ,  quand  son 
énumération  est  terminée,  il  se  retrouve  au  lieu 
où  il  l'avait  commencée.  Virgile  au  contraire , 
n'observant  aucune  méthode  dans  la  mention 
qu'il  fait  des  divers  pays ,  bouleverse  par  de 
fréquentes  divagations  la  disposition  des  lieux. 
Le  premier  individu  qu'il  nomme  est  Massicus  , 
chef  des  guerriers  de  Glusium  et  de  Gose  :  après 

tacuit,  quin  et  ipsa  notitiae  nostrae  auctoris  sni  imitator 
ingérer  et  : 

Namque  ferunt  luctu  Cygnum  Phaethontis  amati. 
et  similia. 

CAPUT  XV. 

Quœ  diversitas  catalogorum  sit  apud  Vergilium  et  Ho- 
merum. 

Ubi  vero  enumerantur  auxilla,  quem  Grœci  catalngum 
vocant,  eundem  auclorem  suum  conatus  imitari,  in  non- 
nullis  paululum  a  gravitale  Homerica  deviavit.  Prinium , 
quod  Homerus  prœtermissis  Atbenis,  ac  Lacedaemone, 
vel  jpsis  Mycenis,  unde  eiat  rector  cxercitus,  Bœotiam 
in  calalogi  sui  capite  locavit ,  non  ob  loci  aliquam  dignita- 
tem ,  sed  notissinium  promontoriura  ad  exordium  sibi  enu- 
meratlonis  elegit.  Unde  progredlens,  modo  mediterranea , 
modo  maritima  juncta  describit.  Inde  rursus  ad  utrumq^ie 
situni  cobaerentium  locorum  disciplina  describentis  velut 
iter  agentis  accedit.  Nec  ullo  saltu  cobserentiam  regionnm 
in  libro  suo  liiare  perraittit  ;  sed  obviandi  more  procedens 
redit  unde  digressus  est ,  et  ita  finitur,  quidquid  enumera- 
tio  ejus  amplectitur.  Contra  Vergilius  nullum  in  comme- 
morandis  regionibus  ordinem  servat,  sed  locorum  seriem 
saltibus  lacérât.  Adducit  primum  Clusio  et  Cosis  Massi- 
cum,  Abas  hune  sequitur  pianu  Populoniae  llvaeque  comi- 
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lui  "vient  Abas ,  accompagné  des  soldais  de  Po- 
pulonieet  d'Ilva  (file  d'Elbe)  ;  ensuite  Asilas,  en- 
voyé par  les  habitants  de  Pise  ,  dont  la  situa- 
tion, très-éloignée  de  l'Étrurie,  est  trop  connue 
pour  qu'il  soit  besoin  de  la  faire  remarquer. 
11  revient  ensuite  à  Cose,  àPyrges  et  à  Gravisca, 
villes  situées  non  loin  de  Rome ,  aux  contin- 
gents desquelles  il  assigne  pour  chef  Astur.  De 
làCygnus  l'entraîne  en  Ligurie ,  et  Ocnus  à  Man- 
toue.  Si  l'on  parcourt  ensuite  l'énumération 
des  auxiliaires  de  Turnus,  et  la  situation  des  ré- 
gions auxquelles  ils  appartiennent,  Ton  verra  que 
Virgile  n'a  pas  mieux  suivi  cette  fois  l'ordre  de 
la  disposition  des  lieux.  D'autre  part,  Homère 
a  soin  de  ramener  dans  la  suite  de  la  guerre, 
pour  y  venir  éprouver  un  sort  heureux  ou  fatal , 
tous  ceux  dont  il  a  prononcé  le  nom  dans  son 
énumération.  Lorsqu'il  veut  mentionner  la  mort 
de  ceux  qui  n'y  ont  point  été  compris,  il  intro- 
duit une  dénomination  collective,  au  lieu  d'un 
nom  d'homme.  Lorsqu'il  veut  parler  de  la  mort 
d'un  grand  nombre  d'individus,  il  appelle  cela 
une  moisson  d'hommes.  Eu  un  mot ,  il  ne  se  per- 
met pas  facilement  de  prononcer  ou  d'omettre, 
dans  le  combat ,  tout  nom  en  dehors  ou  en  de- 
dans de  son  catalogue.  Virgile  s'est  affranchi  de 
ces  difficultés;  car  il  omet  de  reparler,  dans  le 
courant  de  la  guerre,  de  quelques-uns  de  ceux 
qu'il  a  nommés  dans  son  énumération,  tandis 
qu'il  en  nomme  d'autres  dont  il  n'avait  point  parlé 
jusque-là.  Il  dit  que ,  sous  la  conduite  de  Mas- 
sicus,  n  vinrent  mille  jeunes  gens  des  villes  de 
«  Clusium  et  de  Cose.  »  Et,  dans  la  suite ,  il  fait 
fuir  Turnus  «  sur  le  vaisseau  qui  avait  amené 


«  Osinius,  roi  de  Clusium.  «  Cet  Osinius  n'avait 
point  encore  été  nommé.  D'ailleurs,  n'est-il  pas 
absurde  démettre  le  roi  sous  les  ordres  de  Mas- 
sicus?  Knfin,ni  Massicus,  ni  Osinius,  ne  jouent 
aucun  rôle  durant  le  cours  de  la  guerre.  Il  en 
est  de  même  : 

«  Des  courageux  Gyas  et  Séreste,  du  bel  Équi- 
«  colus,  du  belliqueux  Hémon,  du  vaillant  Um» 
«bron,  de  Virbius,  brillant  rejeton  d'Hippo- 
.'  lyte.  » 

Ils  n'ont  obtenu,  p'armi  la  foule  des  combat- 
tants ,  aucune  mention ,  soit  glorieuse ,  soit 
honteuse.  Astur,  Cupanon  et  Cygnus,  célèbres 
par  les  fables  de  Cygnus  et  de  Phaéton ,  ne  font 
rien  dans  le  combat;  tandis  que  les  noms  obscurs 
d'Alésusetde  Saratus  y  figurent,  ainsi  qu'Atinas, 
qui  n'avait  point  été  nommé  auparavant.  De 
plus,  par  défaut  d'attention,  Virgile  introduit  la 
confusion  parmi  les  personnages  qu'il  nomme. 
Ainsi,  dans  le  neuvième  livre,  Asilas  terrasse 
Corinée,  lequel  reparait  dans  le  douzième  pour 
tuer  Ébuse  : 

«  Corinée,  qui  se  trouvait  là,  saisit  sur  l'autel 
«  un  tison  ardent ,  et  le  porte  au  visage  d'Ébuse, 
«  qui  venait  le  frapper.  » 

De  même  Numa,  après  avoir  été  tué  par  Nisus,  se 
trouve  ensuite  poursuivi  par  Énée.  Celui-ci  tue 
Camerte,  dans  le  dixième  livre;  et,  dans  le  dou- 
zième ,  «  Juturne  prend  la  forme  de  Camerte.  » 
Clorée  est  tué  dans  l'onzième  livre  par  Camille,  et 
dans  le  douzième,  par  Turnus.  Je  me  demande 
si  Palinure-Jasides  et  Japix-Jasides  sont  deux 
frères.  Hippocoon  est  qualifié  fils  d'Hyrtacide, 
tandis  que  je  retrouve  ailleurs  : 


talus.  Post  hos  Asilaii  miserunt  Pisa;.  Quae  iu  quam  lon- 
ginqiia  sint  Etrui  iœ  parte ,  notius  est ,  quam  ut  annotan- 
(lum  sit.  Inde  mox  redit  Cserete,  et  Pyrgos  ,  et  Graviscas, 
loca  urbi  proxima ,  quibus  ducem  Astureni  dédit.  Hinc  ra- 
pit  ilium  Cygnus  ad  Liguriam,  Ocnus  Mantuam.  Sed  nec 
iu  catalogo  auxiliorum  Turni ,  si  velis  siUim  locorum  mente 
percunere,  invenies  illum  continentiam  regionum  secu- 
tum.  Deinde  Homerusomnes,  quos  in  catalogo  numerat, 
etiam  pugnantes  vel  prospéra,  vel  sinistra  sorte,  commé- 
morât :  et,  cum  vult  dicere  occisos,  quos  catalogo  non 
inseruit,  non  liominis,  sed  multitudinis,  nomen  inducit  : 
et  quoties  multam  necem  significare  vult,  messem  homi- 
num  factam  esse  dicit;  nulli  certum  nomen  facile  exlia  ca- 
talogum  vel  addens  in  acie ,  vel  detrahens.  Sed  Maro  noster 
anxielatem  liujus  observationis  omisit.  Nam  et  in  catalogo 
nominalos  prœterit  in  bello,  et  alios  nominal,  ante  non 
diclos.  Sub  Massico  duce  mille  nianus  juvenum  venisse, 
dixit, 

qui  mœnia  Clusi , 

Quique  Cosas  liquere. 
deinde  Turnus  navi  fugit, 

Qua  rex  Clusiais  advectus  Osinius  oris  ; 
quem  Osiniumnunquam  antea  nominavit.Etuuncineptum 
est,  regem  sub  Massico  mililare.  Prœterea  nec  Massicus, 
nec  Osinius  in  bello  penilus  apparent.  Sed  et  illi,  quos 
dicit, 


et: 


et: 


Fortenique  Gyam,  fortemque  Sereslum, 
Pulcher  quoque  Equicolus, 

Mavortius  Hœmon, 

fortissimus  Umbro, 


et: 

Virbius  Hippolyti  proies  pulcherrima  bello, 
nullum  locum  inler  pugnanlium  agmina,  vel  gloriosa ,  Tel 
turpicomraemoralionemeruerunl.  Astur,  itemqueCupano, 
et  Cygnus,  insignes  Cygni  Pliaetliontisque  fabulis,  nnllam 
pugnsc  operam  przestant,  cum  Alesuset  Sarato  ignotissimi 
pugnent,  et  Atinas  ante  non  dictus.  Deinde  in  bis,  quos 
nominal,  sit  ssepe  apud  ipsum  incaula  confusio.  In  nono 
Corinaeum  sternil  Asilas;  deinde  in  duodecirao  Ebusum 
Corinaeus  inlerficit  : 

Obvius  ambuslum  torrem  Corinseus  ab  ara 

Corripil,  et  venieuti  Ebuso  plagamque  ferenti 

Occupai  os. 
sic  et  Numam ,  quem  Nisus  occidit ,  postea  ^Eneas  perse- 
quitur  : 

Fortemque  Numam. 
Camertem  in  decimo  .-Eneas  steniit.  At  in  duodecimo, 

Juturna  formam  assimulata  C.imcrtae. 
Clorea  in  undecinio  occidit  Camilla,  in  duodecimo  Tar- 
ai 
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«  Asilas ,  fils  d'Hyrtacide ,  renverse  Corinée.  « 
A  la  vérité ,  il  est  possible  que  deux  individus 
aient  porté  le  même  nom  ;  mais  voyez  l'exacti- 
tude d'Homère  dans  de  pareils  cas.  Comme  il  a 
deux  Ajax  dans  son  poëme ,  il  appelle  l'un  :  «  le 
n  fils  de  Téiamon;  »  et  l'autre:  «  le  bouillant 
«  filsd'Oïlée.  «  Ilditailleurs  que  «  ces  deux  héros 
"  avaient  le  même  nom  et  le  même  courage.  » 
C'est  ainsi  qu'il  a  soin  de  séparer  par  des  insignes 
spéciaux  ceux  qui  portent  un  nom  semblable, 
afin  que  les  différents  prénoms  ne  jettent  point  le 
lecteur  dans  l'incertitude. 

Virgile,  dans  son  énumération,  a  tâché  d'évi- 
ter la  monotonie.  Homère  a  eu  ses  motifs  pour 
répéter  souvent  la  même  tournure  : 

«  Les  habitants  d'Asplédos  ;  » 

«  Ceux  de  l'Eubéej  ceux  d'Argos; 
«  Ceux  de  la  grande  Lacédémone,  entourée  de 
«  montagnes.  » 

Virgile,  au  contraire ,  varie  ses  tournures,  ayant 
l'air  d'appréhender  les  répétitions,  comme  des 
fautes  ou  comme  des  taches  ; 

«  Le  cruel  Mézence,  du  pays  des  Tyrrhéniens, 
«  commence  le  premier  la  guerre.  » 

"  A  ses  côtés  marche  son  filsLausus.  >' 

'<  Après  eux  (Aventinus  montre)  dans  la  plaine 
«  son  char  décoré  d'une  palme.  » 

«  Ensuite  les  deux  frères.  » 

«  Et  le  fondateur  de  Préneste.  » 

«  Et  Messape,  dompteur  de  chevaux.  » 

«  Voici  l'antique  sang  des  Sabins.  » 

«  Le  fils  d'Agamemnon.  » 

«  Et  toi  venu  des  montagnes.  " 


«  Le  prêtre  de  la  nation  des  Marrubiens  vint 
«  aussi  :  le  fils  d'Hippolyte  marchait  aussi.  » 
Peut-être  quelques  personnes  penseront  que  la 
variété  de  l'un  est  préférable  à  la  divine  simpli- 
cité de  l'autre.  Pour  moi ,  je  ne  sais  comment  il 
se  fait  qu'Homère  soit  le  seul  chez  qui  ces  répé- 
titions ne  me  paraissent  point  déplacées.  Elles  me 
semblent  convenal^les  au  génie  antique  du  poète 
et  à  la  nature  même  de  Ténumération.  N'ayant 
dans  ce  morceau  que  des  noms  à  relater,  il  n'a 
point  voulu  se  donner  la  peine  de  tourmenter 
minutieusement  son  style ,  pour  y  répandre  de 
la  variété;  mais,  à  l'exemple  de  celui  qui  passe 
effectivement  une  armée  en  revue,  il  se  sert  sim- 
plement des  ex  pressions  numériques  ;  ce  qui  n'em- 
pêche pas  qu'il  ne  sache,  quand  il  le  faut,  ajou- 
ter d'ingénieuses  circonstances  aux  noms  des 
chefs  de  l'armée  : 

«  Schédius  et  Épistrophus  commandaient  aux 
«  Locrlens.  » 

«  Le  chef  des  Locrlens  était  le  bouillant  Ajax, 
«  fils  d'Oïlée.  » 

«  Niréus  d'Ésyma  conduisait  trois  vaisseaux 
«  pareils.  » 

Virgile  lui-même  admirait  les  énumérations 
accumulées  d'Homère ,  qu'il  a  traduites  avec  une 
grâce  que  j'oseraispresque  dire  supérieure  à  celle 
de  l'original  : 

«  Ceux  qui  habitent  Gnosse  ,  Gortyne  qui  est 
«  bien  enceinte  de  murs,  Lyctum,Milet,  la  blan- 
«  cheLycaste,  et  Phaste.  «  (Homère). 

C'est  à  l'exemple  de  ce  passage ,  et  d'autres 
semblables ,  que  Virgile  a  dit  : 


nus.  Palinurus  lasides,  et  lapix  lasides  quœro  an  fratres 
sint.  Hyitacides  est  Hippocoon ,  et  luisus 

Hyrlacides  Corinœum  sternit  Asilas. 
sed  potnerunt  duo  unum  nomen  babiiisse.  Uhi  est  illa  in 
his  casibus  Horaericanlio?  apud  qneni  cum  duo  Ajaces 
sint,  modo  dicit,  T£),a[AU)vioç  Ataç;  modo  : 

'Oï).r;oi;  Ta/^ù;  Aîa;. 
ilem  alio  : 

IffOV  6"JÎJ.0V  £/OVT£  Ô[JlWVU[JlOt. 

Nec  desiuit,  quos  jurtgit  nomine,  insigiiibns  separare;  ne 
cogalur  lector  suspiciones  de  varietate  appellationis  agitare. 
Deinde  in  calalogo  suo  curavit  Vergilins  vitare  fastidium  : 
quod  Honierus  alla  ratione  non  cavit,  eadem  figura  sœpe 
repelita. 

Oi  ô'  'A(77i),r/6ôv'  Ivatov. 

Oi  S'  Eû6oiàv  l^ov. 

Oït'  'Apyoç  t'  eT/ov. 

O'h'  tr/OM  xotXrjv  Aay.£oaî[j.ova  xaTtôcffirav. 
Hic  autem  variât,  velut  dedecus  aut  crimen  vitans  repeU- 
tionem  : 

Primus  init  bellum  Tyrrhenis  Asper  ab  cris. 

l'ilius  buic  justa  Laiisus. 

)>osl  hos  iusignein  fania  per  gramina  currum. 

Tiim  gemiiii  fratres. 

Nfc  PrienestiniB  fundator. 

Al  Mesapus  equum  domitor. 


Ecce  Sahinorum  prisco  de  sanguine. 

Hic  Agaraemnonius. 

Et  te  montosfp. 

Quiii  et  Marrubia  venit  de  gente  sacerdos. 

Ibat  et  Hippolyli  proies. 

Has  copias  fortasse  pntat  aiiquis  divinse  ilii  simplicilati 
prœferendas.  Sed  nescio,  quo  modo  Homerum  repetitio 
illa  unice  decet;  et  est  genio  antiqui  poetse  digna,  enu- 
merationique  conveniens  :  quod  in  loco  mera  nomina  re- 
laturus  non  incurvavit  se,  neque  minute  torsil,  deducendo 
stiluni  per  singuloruni  varietates;  sed  stat  in  consuetudine 
perccnsenliiun,  tanquam  peraciem  dispositos  enumerans. 
Quod  non  aliis  quam  numeroruni  fit  vocabulis.  Et  tamen 
egregie,  ubi  oportet,  de  nominibus  ducum  variât  : 

Aùxàp  çwxrJMv  l/éoio;  y.aî  'E-i<7Tpog;o;  ^pyev. 
Aoxpwv  5'  ifiyïjAÔvc'jsv  'OO.ïjo;  Ta/ù?  Aïa;. 
NipE'jç  8'  Ai(ju;ji.vr|Oîv  âysv  TpeT;  vriaç  èîaaç. 

lUam  vero  enumeralionis  congestioneni  apud  Homerum 
Maro  admiralus  ita  expressit,  ut  pœne  cum  dixerim  elc- 
ganlius  transtulisse. 

Oi  Kvœffaôv  t'  tv/vt,  Tôpiuvâ  xt  Tciyiôsdo-av, 
Ayy.xov,  IMiX-ziTÔv  Te,  xat  àpyivosvTa  Aûxaa-ov, 

«taï-jTÔV  T£. 

Et  similia.  Ad  quod  exemplum  illa  Vergiliana  suiit  : 


LES  SATURNALES,  LIV.  V. 

«  Les  campagnes  sont  couvertes  de  troupes  : 
(I  les  jeunes  descendants  des  Argiens,  les  batail- 
'<  Ions  des  Arunces,  les  Rutules,  les  vieux  Sica- 
«  niens,  et  auprès  d'eux  le  corps  desGauranes, 
«  et  les  Labiens  qui  portent  des  boucliers  peints; 
«  les  peuples  qui  habitent  les  bords  du  Tibre,  et 
«  ceux  qui  cultivent  la  rive  sacrée  du  Numi- 
«  eus,  qui  labourent  les  collines  Rutules  et  la 
«  montagne  de  Circé,  champs  que  protège  Jupiter 
«  Anxur   etc.  » 
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Des  ressemblances  qui  se  rencontrent  dans  les  dénombre- 
ments (de  troupes)  de  Virgile  et  dans  ceux  d'Homère; 
des  maximes  fréquentes  qui  se  trouvent  dans  leurs  ou- 
vrages ;  des  passages  dans  lesquels  Virgile ,  soit  par  ha- 
sard, soit  à  dessein,  s'éloigne  d'Homère;  et  de  ceux  dans 
lesquels  il  dissimule  ses  imitations. 

Nos  deux  poètes  ont  soin,  dans  leurs  dénom- 
brements de  troupes,  après  des  détails  arides  et 
des  catalogues  de  noms  propres,  de  placer  un 
récit  d'une  poésie  agréable,  pour  délasser  l'esprit 
du  lecteur.  Homère  sait  amener,  parmi  les  énu- 
mérations  des  noms  de  pays  et  de  villes,  des  ré- 
cits qui  rompent  la  monotonie. 

'>  Ceux  qui  habitaient  Pylos  et  la  riante  Aré- 
«  née,  et  Thryon  où  est  un  gué  de  l'Alphée,  et 
«  Apys  qui  est  bien  bâtie;  Cyparisse ,  Amphigé- 
«  née,  Plétée,  Élos  ,  Dorion,  où  les  Muses  pri- 
'<  vèrent  le  Thrace  Thamyris  de  l'art  du  chant  : 
«  ce  Thamyris,  filsd'Eurytus,  natif  d'Œchalie, 
«  assurait  orgueilleusement  qu'il  triompherait, 
«  au  chant,  des  Museselles-mêmes,  filles  de  Jupi- 


'<ter;  mais  celles-ci  irritées  l'aveuglèrent,   lui 
«  enlevèrent  l'art  divin  du  chant,  et  lui  firent 
«  perdre  le  souvenir  de  fart  de  jouer  de  la  ci- 
«  thare. « 
Et  ailleurs  : 

«  Le  chef  de  ces  peuples  était  TIépolème,  que  sa 
«  lance  avait  rendu  célèbre.  Hercule  l'eut  d'As- 
«  tyochée ,  qu'il  amena  d'Éphyre,  ville  située  sur 
«  les  bords  du  fleuve  Sellente,  après  avoir  dévasté 
"  plusieurs  villes  habitées  par  les  enfants  de  Ju- 
«  piter.  TIépolème ,  après  avoir  été  nourri  dans 
«  l'abondance ,  tua  bientôt  l'oncle  chéri  de  sou 
«  père,  le  vieux Licyraniùs,  fils  de  Mars.  » 
Voyez  aussi  ce  qui  suit  et  les  ornements ,  dont 
Homère  l'embellit.  Virgile ,  fidèle  à  suivre  son 
modèle,  intercale  dans  son  premier  dénombre- 
ment l'épisode  d'Aventin  et  celui  d'Hippoiyte,  et 
dans  le  second  l'épisode  de  Cygnus.  Ce  sont  ces 
ornements  mêlés  à  la  narration  qui  en  détruisent 
la  monotonie.  Virgile  observe  la  même  chose, 
avec  beaucoup  d'élégance,  dans  tous  ses  livres 
des  Géorgiques.  Ainsi,  après  les  préceptes,  arides 
de  leur  nature ,  pour  soulager  l'esprit  et  l'oreille 
du  lecteur,  il  termine  chacun  de  ses  livres  par 
un  épisode  qui  en  est  déduit.  Dans  le  premier  li- 
vre, ce  sont  les  signes  précurseurs  des  orages; 
dans  le  deuxième,  l'éloge  de  la  vie  champêtre; 
dans  le  troisième ,  la  description  de  l'épidémie 
des  troupeaux  ;  le  quatrième  enfin  est  terminé 
par  l'épisode,  bien  amené,  d'Orphée  et  d'Aristée. 
C'est  ainsi  que,  dans  tous  les  ouvrages  de  Vir- 
gile, reluit  l'imitation  d'Homère. 

La  poésie  d'Homère  est  remplie  de  sentences, 


Agmina  densentur  campis ,  Argivaque  pubes , 
Auruncœque  manus,  Rutuli,  veteresqae  Sicani, 
Stant  Gauranœ  acies ,  et  picti  scuta  Labici  : 
Qui  saltus,  Tibcrine,  tuos,  sacrumque  Nurnici 
Litus  arant,  Rululosque  exercent  vomere  colles, 
Circœumque  jugum  :  quis  Juppiter  Anxuris  arvis 
Prœsidet,  etc. 


CAPUT  XVI. 

Quœ  utriusquc  catalogis  simililudo ,  quam  crebrœ  apud 
ulrumque  sententiœ.  Tum  in  quibus  sive  casu,  sive  sponte, 
ab  Honipro  Vcrgilius  desciscat,  et  in  quibus  imitalionem 
ipsam  dissimulet. 

Uterque  in  catalogo  suo  post  difficilium  rerum  vei  nomi- 
num  narrationem  infert  fabulam  cum  versibus  aniœniori- 
bus,  ut  iecloris  aflimus  recreelur.  Homerus  interenume- 
randa  regionum  et  urbium  nomina  facit  locum  fabuiis,  qu.ne 
horrorem  satietatis  excludant  : 

Oî  5à  nûXov  t'  èvÉjxovTO ,  xal  'Aprivov  spaxE'.vôv, 
Kai  ©pOov  'AÀçsioto  7:ôpov,  xxî  àOy.TiTov  ATtiu  , 
Kal  K'j;:aptffcr,£vT-a ,  xal  \\.[i.(^{.'^vje'.a.'J  biMo^t, 
Kai  Htc^.cOv,  vcai  "E).oç,  -/.al  Awpiov  êvOàTî  MoÛTott 
'Avi:c(j.Evai ,  Odcix'jptv  tôv  0p-^iy.a  TtaOrrav  àoc5.^; , 
Ç)ly_'jMrf)vi  lôvTa ,  map'  EvpuTOu  OV/rù^rrj^' 


iXcUTO  yap  EU^OfAEVOÇ  VlXïlCÎ-cjJ.£V,  £l7t£p  av  auTat 

IMoùaat  àeîootEv,  xoùpat  Aïoç  alyiô/oio" 

At  6è  }(o),w(j(X[jLEvat  Tir,pôv  ôécrav  aùiàp  à.rnMci 

^ta-Kza'vi]-^  àçéXovTO ,  xai  è"/.)iXa9ov  xiSapiatûv. 

et  alibi  : 

Tôiv  |X£v  TXr|7t6>£[xoç  SouptxXuxo;  i^■^z\^.ô^^\>v^ , 
"Ov  xéxEV  'AiTxuôyEia  pîri  'HpaxXyiîtri , 
ïv'iv  àyex'  k%  'E^Opr,?  7roxa[i.o-j  àizo  IsXXrievxoi; , 
nipsaç  5ffX£a  uoXXà  S'.oxpîç Éwv  ai!^r,wv. 
TXyi7i6X£[io;  6',  ir^zX  oZv  xpâç'  èvl  (jLEyiîpw  EOuyjxxo), 
Aùxîxa  Ttaxpo;  éoïo  çlXov  î;.r|Xpti)a  xaxéxxa 
"HÔTj  Yv-,pâ(7xovxa  Atxij[/.viov,  ôî^ov  "Aprio;. 
et  reliqua,  quibus  protraxil  jucunditatem.  Vergilius  in  lioc 
secutus  auctorem ,  in  priore  catalogo  modo  de  Aventino , 
modo  de  Hippolyto  fabulatur  :  in  secundo  Cygnus  ei  fa- 
bula est.  Et  sic  amoMiilas  inlcrtexla  fastidio  narrationum 
medetuv.  In  omnibus  vero  Georgicorum  libris  Los  idem 
summa  cum  clegantia  fecit.  Nam  post  prœcepta,  quaî  na- 
tura  res  dura  est,  ut  legentis  animuni  vel  auditum  nova- 
ret,  singulos  libros  acciti  extrinsecus  aigumenti  interpc- 
sitione  conclusit,  primum   de    signis  tempcstalum ,  de 
l.iudatione  rusticœ  vitre  serundum  ;  et  tertius  desinit  in 
pcslilentiam  pecorum.  Quai  li  finis  est  de  Orpbco  et  Aris- 
teo  non  otiosa  nairatio.  Ita  in  omni  opère  Maronis,  Home- 
rica  lucet  imitatio.  Homerus  omnem  poesira  suam  ita  sen- 

21. 
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et  chacun  de  ses  apophthegraes  est  devenu  pro- 
verbe, et  a  passé  dans  la  bouche  de  tout  le  monde. 

'.  Maiscomment  les  dieux  protégeraient-ils  tous 
'<  les  hommes  ensemble?  » 

«  11  faut  bien  accueillir  l'hôte  qui  se  présente, 
«  et  le  laisser  partir  quand  il  veut.  » 

«  La  modération  est  excellente  en  toutes  cho» 
«  ses.  » 

«  La  plupart  des  hommes  sont  méchants.  » 

«  Ce  sont  les  faibles  qui  exigent  des  faibles 
«  des  gages  pour  les  engager.  » 

«  Insensés  ceux  qui  veulent  s'opposer  à  de  plus 
f.  puissants  qu'eux  !« 

Voyez  aussi  plusieurs  autres  vers  en  forme  de 
maximes.  Il  ne  manque  pas  non  plus  de  ceux- 
là  dans  Virgile. 

'<  Nous  ne  sommes  pas  tous  capables  de  toutes 
«  «hoses.  » 

«  L'amour  subjugue  tout.  » 

«  Le  travail  opiniâtre  triomphe  de  tout.  » 

«  Mourir  est-il  donc  si  malheureux?  » 

«  Chacun  a  son  jour,  qui  est  fixé.  » 

«  Qu'exiger  de  l'ennemi ,  le  courage  plutôt 
«  que  la  ruse?  » 

n  Les  productions  propres  à  chaque  contrée,  et 
I  celles  que  chaque  contrée  refuse.  >-■ 

«  Faim  sacrilège  de  l'or.  » 
On  trouve  dans  Virgile  raille  autres  maximes 
pareilles,  qu'il  deviendrait  ftistidieux  de  rap- 
porter, puisqu'elles  sont  dans  la  bouche  de  tout 
le  monde,  et  qu'elles  se  présentent  d'elles-mêmes 
à  l'esprit  du  lecteur.  Quelquefois  cependant,  soit 
fortuitement ,  soit  spontanément ,  Virgile  s'é- 
carte des  principes  d'Homère.  Ainsi,  le  poëte 
grec  ne  reconnaît  point  la  Fortune  ;  il  attribue  la 
direction  universelle  de  toutes  choses  à  un  seul 


dieu  qu'il  appelle  Molra;  et  le  mot  rv/r^  (le  ha- 
sard) ne  se  trouve  nulle  part  dans  son  poëme. 
Virgile  au  contraire,  non-seulement  reconnaît 
et  mentionne  le  hasard,  mais  il  lui  attribue 
encore  la  toute-puissance;  tandis  que  les  philo- 
sophes qui  ont  prononcé  son  nom  reconnaissent 
qu'il  n'a  par  lui-même  aucune  force ,  mais  qu'il 
est  seulement  le  ministre  du  destin  ou  de  la  pro- 
vidence. Dans  les  fables ,  comme  dans  les  nar- 
rations historiques,  Virgile  s'écarte  aussi  quel- 
quefois d'Homère.  Ainsi,  chez  ce  dernier,  Égéon 
combat  pour  Jupiter,  tandis  que,  chez  l'autre,  il 
combat  contre  lui.  Virgile  nous  représente  Eumè- 
des,  fils  de  Dolon,  comme  un  guerrier  courageux 
qui  a  hérité  de  la  bravoure  et  de  la  vigueur  de  son 
père,  tandis  qu'Homère  fait  de  Dolon  un  lâche. 
Le  poëtegrecne  fait  pas  lam.oindre  mention  du 
jugement  de  Paris  ;  il  ne  fait  point  de  Ganymède 
le  rival  de  Junon  enlevé  par  Jupiter,  mais  l'é- 
chanson  de  Jupiter  enlevé  dans  le  ciel  par  les 
dieux,  pour  les  servir.  Virgile  attribue  le  res- 
sentiment de  la  déesse  Junon  à  ce  qu'elle  n'ob- 
tint pas,  au  jugement  de  Paris ,  le  prix  de  la 
beauté,  motif  qui  serait  honteux  pour  toute 
femme  honnête;  et  il  prétend  que  c'est  à  cause 
de  cet  adultère  débauché  qu'elle  persécuta  toute 
sa  nation. 

D'autres  fois,  c'est  avec  une  sorte  de  dissi- 
mulation que  Virgile  imite  sou  modèle.  Il  chan- 
gera la  disposition  d'un  lieu  qu'Homère  aura 
décrit,  pour  empêcher  qu'on  ne  le  reconnaisse. 
Homère ,  par  une  grande  idée ,  suppose  que  le 
bouleversement  de  la  terre  arrache  des  enfei's 
Pluton  lui-même,  poussant  des  cris  d'épouvante. 

«  Le  père  des  dieux  et  des  hommes  fit  witen- 
«  dre  son  tonnerre  au  haut  du  ciel,  d'une  manière 


leiitiis  farsit,  ut  singula  ejiis  àTio^Os'YaaTa  vice  provcrbio- 
lum  in  omnium  oie  (unganlur.  Ut  : 

A).X'  O'jûo);  ajxa  Tiâvta  ysol  cô^av  àvpOwTiowi. 

XpY]  ?îtvov  lîapeovra  çiÀîïv,  sÔsàovtx  cà  7isjj.7:£iv. 

MéîpOV  ô'    ÈTti  TîàtT'.V  ÔtpiCTOV. 

01  7c).£ovîç  xay.(o"j;. 

AâiXat  TOI  CEiXiôv  Yî  '/-a''  iy^'jy.i  iyyjiy.cfi'xi. 

'Açpwv  5'  ÔG/.'  èîî/.oi  Tipôc  y.psîacrova;  àvTtcfcpîîJstv. 
et  alia  plmima,  qiiae  sententialiter  proferuntur.  Nec  liœc 
apud  Vergiliuin  frustra  desideraveiis  : 

Non  omnia  possumus  omnes. 

Omnia  \incit  amor. 

Labor  omnia  vincit  Improbus. 

Usque  aileone  mori  miserum  est? 

Stat  sua  cuiquedies. 

Dolus  an  virtus  (juis  in  hoste  requirit? 

Et  quid  quœque  ferat  regio,  et  quid  quœque  recusei. 

Auri  sacra  famés. 

et ,  ne  oblundam  nota  referendo ,  mille  sententiarum  ta- 
litmi  aut  in  ore  sunt  singulorum ,  aut  obviae  inlent'oni  le- 
gentis  occujruiit.  In  nonnullis  ab  Homcrica  secta,  baud 
scio  casune  an  sponle,  desciscit.  Fortuuam  Homerus  ne- 
scire  nialuit,  et  soi!  Deo,  quem  tj.oTpy.v  vocat,  omnia  re- 
genda  comniittit;  adeo  ut  boc  vocabulum  rj/r,  iu  nulla 


parte  Homerici  voluminis  nominelur.  Contra Vergilius  non 
solum  novit  et  meminit.sed  omnipotentiam  quoque  eidem 
tribuit;  quam  et  pbilosopbi ,  qui  eam  nominant,  uibil  sua 
viposse,scd  decreti  sive  providentiae  ministrani  esse, 
voluerunt.  Et  in  fabulis  seu  in  bistoriis  nonnunquam  idem 
facit.  ^gccon  apud  Ilomerum  auxilio  est  Jovi  :  buiic 
contra  Jovem  armant  versus  Maronis.  Eumcdes  Dolonis 
proies ,  bello  prœclara ,  animo  manibusque  parentem  re- 
fert;  cuni  apud  Homeium  Dolon  imbellis  sit.  Nullam 
commemorationem  de  judicio  Paridis  Homerus  admitlit. 
Idem  vates  Ganymedem  ,  non  ut  Junonis  pellicem  a  Jove 
raptum,  sed  Jovialium  poculorum  ministrum,  in  cœliuu 
aDiisascitum  refert,  velut  6£o:rp£7twc.  Vergilius  tanlani 
Deam,  quod  cuivis  de  bonestis  feminœ  déforme  est,  vebit 
specie  victam  Paride  judicante  doluisse,  et  proptor  ca- 
tamiti  pellicatum  totam  gentem  ejus  vexasse,  commémo- 
rât. Interdum  sic  anctorem  suum  dissimulanter  imitator, 
ut  loci  inde  descripti  solam  dispositionem  mutet,  et  fa- 
ciat  velut  aliud  videri.  Homerus  ingenti  spiritu  ex  per- 
turbaliono  terrœ  ipsum  Ditem  patrem  teriitum  prosilire, 
et  e\clamare  quodammodo  facit  ; 

A£'.v6v  ô'  £6povTr,<rE  naz-hiÇ  àvSpûv  t£  6£wv  T£ 
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«  effroyable,  taudis  que  Neptune  ébranla  les 
•X  fondements  immenses  de  la  terre  et  les  som- 
<<  mets  élevés  des  montagnes.  Les  racines  et 
«  les  sommets  de  Tlda,  qu'arrosent  de  nombreu- 
«  ses  sources,  furent  ébranlés,  ensemble  avec  la 
•<  ville  des  Troyens  et  les  vaisseaux  des  Grecs. 
«  Pluton  lui-même  fut  effrayé  au  fond  de  son 
«  royaume  infernal  ;  il  se  leva  de  son  trône  et 
«  s'écria  d'épouvante ,  redoutant  que  Neptune , 
«  en  ébranlant  la  terre  ,  ne  la  fît  entr'ouvrir  au- 
«  dessus  de  lui ,  et  que  ces  demeures  hideuses 
«  et  terribles,  qui  fout  frémir  les  dieux  eux-mê- 
«  mes,  ne  fussent  ouvertes  aux  regards  des 
«  mortels  et  des  immortels.  » 
Virgile  a  profité  de  cette  conception;  mais  pour 
la  faire  paraître  neuve ,  au  lieu  de  la  mettre  en 
récit ,  il  en  fait  une  comparaison  : 

«  Telle  à  peu  près  la  terre ,  si ,  profondément 
«  déchirée,  elle  découvrait" les  demeures  infer- 
><  nales  et  les  royaumes  sombres,  détestés  des 
«  dieux;  si  on  apercevait  d'en  haut  l'abîme  sans 
«  mesure  ,  et  les  mânes  tremblants ,  à  l'immis- 
«  sion  de  la  lumière.  » 

Voici  un  autre  exemple  de  ces  larcins  dis- 
simulés. Homère  avait  dit  que  le  travail  ne 
trouble  point  la  vie  des  immortels  :  «  Les  dieux 
«  vivent  paisiblement.  »  Virgile  répète  la  même 
chose  d'une  façon  détournée  : 

«  Les  dieux,  dans  le  palais  de  Jupiter,  dé- 
»  plorent  les  malheurs  inutiles  des  deux  peu- 
'<  pies,  et  la  condition  des  mortels,  condamnés 
«  à  tant  de  travaux,  « 

Dont,  par  conséquent,   ils  sont   eux-mêmes 
exempts. 


CHAPITRE  XVIL 


Que  Virgile  n'a  pas  suffisamnient  motivé  l'origine  de  la 
guerre  qui  s'élève  entre  les  Troyens  et  les  Latins.  Des 
morceaux  qu'il  a  traduits  d'Apollonius  et  de  l'indare; 
et  qu'il  s'est  plu  non-seulement  à  employer  des  nouis 
grecs,  mais  encore  des  désinences  helléniques. 

Ce  qui  fait  ressortir  évidemment  le  secours 
qu'Homère  a  prêté  à  Virgile,  ce  sont  les 
moyens  que  celui-ci  a  imaginés  lorsque  la  né- 
cessité l'a  contraint  à  inventer  des  motifs  de 
guerre ,  dont  Homère  n'avait  pas  eu  besoin , 
puisque  la  colère  d'Achille,  qui  donne  sujet  à 
son  poème,  n'eut  lieu  que  la  dixième  année  de 
la  guerre  de  Troie.  C'est  d'un  cerf,  blessé  par 
hasard ,  que  Virgile  fait  un  motif  de  guerre  ; 
mais  sentant  que  ce  moyen  est  faible  et  même 
puéril,  il  le  renforce  de  la  douleur  que  cet 
événement  occasionne  aux  habitants  de  la  caiBpa- 
gne  ,  dont  les  agressions  suffisent  pour  amener 
les  hostilités.  Mais  il  ne  fallait  pas  que  les  ser- 
viteurs de  Latinus,  et  surtout  ceux  qui  étaient 
attachés  au  service  des  écuries  royales ,  et  qui , 
par  conséquent,  n'ignoraient  pas  l'alliance  que 
le  roi  avait  contractée  avec  les  Troyens,  les 
dons  qu'il  leur  avait  faits  de  plusieurs  chevaux 
et  d'un  char  attelé,  vinssent  attaquer  le  fils 
d'une  déesse  (Énée).  Qu'importe,  après  cela, 
que  la  plus  grande  de  toutes  descende  du  ciel , 
et  que  la  plus  horrible  des  Furies  soit  évoquée  du 
Tartare;  que  des  serpents  viennent,  comme  au 
théâtre,  répandre  l'horreur  sur  la  scène;  que 
la  reine,  non  contente  de  sortir  de  la  retraite 
que  la  bienséance  impose  aux  femmes,  et  de 
parcourir  les  rues  de  la  ville ,  associant  à  ses 
fureurs  d'autres  mères  de  famille ,  prenne  l'es- 


Fatav  àTrstpEffîïiv,  ôpî'wv  t'  alniv/à  y.âpyjva. 
nàvTeç  ô'  é(7T£tovTO  Ti65e;  iroX-jîri5â-/.ou  "lori; , 
Kal  xof."j;yal ,  Tpwwv  tî  7r6).t?  ,  xaî  vrje;  'Ayaiwv. 
"ESûECCTîv  6'  Û7i£v£p6îv  aval  èvspwv  'Atocoveû;" 
Aetcra;  S'  ex  6p6voy  àXro ,  xat  'ia^ô ,  (iv)  ol  û/tîp^î 
Fatav  àvappr|?£t£  IlocreiSâwv  èvoaîyOtov, 
Olxîa  5a  ôvr/voTat  xal  àOavâxotai  çavsîr, 

l[l.£p5a),£',  EÙpWîVTa,  TâT£  (TTUyÉOUffl  9£o{  7:£p. 

lloc  Maro  non  narrationis  ,  sed  parabola;  loco  posuit ,  ut 
aliud  esse  viderelur  : 

Non  secus  ac  si  qua  penitus  vi  terra  dehiscens 
Internas  reseret  sedes ,  et  régna  recludat 
Pallida,  Diis  in  visa,  superque  immane  barathrum 
Cernatur,  trepidentque  immisso  lumine  Mânes. 

Hoc  quoque  dis'simulando  surripuit.  Nam  cum  ille  dixis- 
set,  Deos  sine  labore  vivere ,  6£ot  pEïa  ^oôovteç;  hoc  idem 
dixit  occultissime  : 

Di  Jovis  in  tectis  casum  mi.serantur  inanem 
Amborum,  et  tanlos  mortalibus  esse  labores. 

quibus  ipsi  scilicet  carent. 


CAPUT  XVIL. 

Non  satis  apte  Vergilium  fecisse  initium  belli  inter  Trojanas 
et  Latines.  Inde,  quœ  ex  Apollonio  et  Pindaro  traduxerit  : 
quamque  Greecorum  cum  vocabulis,  tum  inflexione  etiain, 
sit  delectatus . 

Quid  Vergilio  contulerit  Homerus,  hinc  maxime  liquet, 
quod  ubi  rerum  nécessitas  exegit  a  IMarone  disi)«silioncm 
inchoandi  belli ,  quam  non  habuit  Homerus ,  (  quippe  qui 
Achillis  iram  exordium  sibi  fecerit ,  quœ  decimo  demum 
belli  anno  c^ntigit)  laboravit  ad  rei  novœ  partum  ;  cervum 
forluito  saucium  fecit  causam  tumultus.  Sed  ubi  vidit  hoc 
levé,  nimisqne  puérile,  dolorem  auxit  agrestium,  ut  im- 
petus  eorum  sufficeret  ad  bellum.  Sed  nec  servos  Latini, 
et  maxime  stabulo  regio  curantes,  atqne  ideo,  quid  fœ- 
deris  cum  Trojanis  Latinus  icerit,  ex  muneribus  equorum 
et  currus  jugalis  non  ignorantes ,  bellum  generi  Deùni 
oporlebat  inferre.  Quid  igitur?  Deorum  maxima  dedu- 
citur  e  cœlo ,  et  maxima  Fin  iarum  de  tartaris  adsciscitur  : 
sparguntur  angues  velutin  scena  parturientes  lurorem  : 
regina  non  solum  de  penetralibus  reverenti^ie  matronalis 
edncitur,  sed  -et  per  uibem  mediam  cogitur  facere  dis- 
cursus :  nec  hoc  contenta,  silvas  petit,  accitis  reliquis 
matribus  in  socielatem  furoris.  Daccliatnr  chorus  quou- 
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sor  vers  les  bois,  el  que  cette  troupe  de  femmes, 
jusqu'alors  pudiques,  devienue  uu  chœur  de 
Bacchantes  qui  célèbre  de  folles  orgies?  qu'im- 
porte, dis-je,  tout  cela?  J'avoue  que  j'eusse 
mieux  aimé  que,  dans  cet  endroit  comme  en 
d'autres,  Virgile  eût  trouvé  quelque  chose  à 
imiter  dans  sou  modèle  ordinaire,  ou  dans  quel- 
que autre  des  écrivains  grecs. 

Ce  n'est  pas  sans  motif  que  je  dis  dans 
quelque  autre  des  écrivains  grecs  ;  car  Virgile 
ne  s'est  pas  borné  à  moissonner  dans  un  seul 
champ;  mais  partout  où  il  a  trouvé  quelque 
chose  de  bon  à  imiter,  il  se  l'est  approprié.  Ainsi, 
c'est  avec  le  quatrième  livre  de  V Argonautique 
dont  Apollonius  est  l'auteur,  qu'il  a  composé 
presque  entièrement  le  quatrième  livre  de  l'E- 
néide, en  transportant  entre  Énée  et  Didon  les 
chastes  amours  de  Médée  et  de  Jason.  Mais  il  a 
tellement  effacé  son  original,  que  la  fable  des 
amours  de  Didon ,  dont  tout  le  monde  connaît 
la  fausseté,  a  pris  depuis  tant  de  siècles  les 
couleurs  de  la  vérité ,  et  est  tellement  répandue 
dans  tous  les  esprits ,  que  les  peintres ,  les 
sculpteurs,  et  ceux  qui  exécutent  des  sujets 
de  tapisserie ,  puisent  principalement  dans  cet 
épisode,  comme  dans  un  type  unique  de 
décoration,  tous  les  sujets  de  leurs  travaux, 
tandis  que,  de  leur  côté,  les  comédiens  le  repro- 
duisent continuellement  dans  leurs  pantomimes 
et  dans  leurs  chants.  Le  charme  de  la  poésie  a 
tellement  prévalu,  que,  encore  que  l'on  con- 
naisse fort  bien  la  chasteté  de  Didon ,  et  qu'on 
sache  qu'elle  se  donna  la  mort  de  ses  propres 
mains,  pour  mettre  sa  pudeur  à  l'abri  de  toute 
atteinte,  on  cède  cependant  à  la  fiction;  et, 

dam  pudiciis,et  orgia  insana  celebrantur.  QuidpUira? 
Maliiissem  Maronem  el  in  hac  parte  apud  auctorem  siiiim, 
vel  apud  quenilibel  Grsecorum  alium.quod  sequeretur, 
habuisse.  AUumnon  frustra  dixi,  quia  non  de  unius  ra- 
remis  vindemiam  sibi  fecit,  sed  bene  in  rem  suam  verlit, 
qiiidquid  ubicumque  invenit  imitandum  :  adeo,  ut  de 
Argonauticoruni  quarto,  quorum  scriptor  est  Apollonius, 
Jibruni  .Eneidos  suœ  quartum  totum  psene  formaverit ,  ad 
Didoneni  vel  /Enean  amatoriam  continentiam  Medeae 
circa  Jasonem  transferendo.  Quod  ita  elegantius  auctore 
digcssit,  ut  tabula  lascivientis  Didonis,  quam  falsam  no- 
vit  universitas,  per  lot  tamen  secula  speciem  veritatis 
obtineat,  et  itapro  vero  per  ora  omnium  volitet,  ut  picto- 
res  tictoresque,  et  qui  figmentis  liciorum  contestas  imi- 
tantur  effigies  ,  liac  materia  vel  maxime  in  efficiendis  si- 
niulacris  tanquam  unico  argumento  decoris  utantur  :  nec 
minus  bislrionuni  perpetuis  et  gestibus  et  canlibus  cele- 
bretur.  Tantum  valuil  pulcbritudo  narrandi,  ut  omnes 
Phœnissœ  castilalis  conscii,  nec  ignari  manum  sibi  iiijc- 
cisse  reginam,  ne  pateretur  damnum  pudoris,  conniveant 
tamen  fabulœ,et  intra  conscientiani  veri  fidem  premenles, 
inalint  pro  vero  celebiari,  quod  pectoribus  liumanis  dul- 
cedo  fingentis  infudit.  Videamus,  utrum  attigerit  et  Pin- 
darnm,  quem  Flaccus  imitalioni  inacessum  fatetur.  Et 
minuta  quidem  atquc  rorantia ,  quœ  inde  subtraxil ,  re- 


étouffant  en  soi  la  conscience  du  vrai ,  on  se 
plaît  à  voir  célébrer  comme  véritables  les  fables 
que  les  séductions  du  poète  ont  glissées  dans  les 
esprits. 

Voyons  maintenant  si  Virgile  aura  pu  attein- 
dre Pindare,  qu'Horace  avoue  inaccessible  à  l'i- 
mitation. J'omets  d'abord  quelques  légers  lar- 
cins, pour  examiner  avec  vous  un  passage  que 
Virgile  a  tenté  de  traduire  presque  intégralement, 
et  qui  mérite  d'être  discuté  avec  attention.  C'est 
avec  les  vers  de  Pindare  sur  la  description 
des  éruptions  de  l'Etna,  qu'il  veut  lutter;  et, 
pour  cela,  il  essaye  de  s'approprier  ses  pensées  et 
même  ses  expressions,  à  un  tel  point  qu'il  est 
plus  abondant  et  plus  enflé  que  Pindare  lui- 
même  ,  à  qui  l'on  a  reproché  cette  redondance 
et  cette  enflure.  Pour  vous  mettre  à  portée  de 
juger  par  vous-mêmes  de  ce  que  j'avance ,  je 
vais  placer  sous  vos  yeux  ceux  des  vers  du  lyri- 
que grec,  sur  l'Etna,  que  ma  mémoire  me 
suggère  : 

«(L'Etna)  dont  l'abîme  vomit  les  sources 
'«  sacrées  d'un  feu  inaccessible.  Ces  fleuves  brû- 
'<  lants  ne  semblent,  dans  léclat  du  jour,  que  des 
«  torrents  de  fumée  rougis  par  la  flamme;  dans 
«  l'obscurité  de  la  nuit,  c'est  la  flamme  elle- 
«  même,  roulant  des  rochers  qu'elle  fait  tomber 
'<  avec  fracas  sur  la  profonde  étendue  des  mers. 
'<  Typhée,  ce  reptile  énorme,  vomit  ces  sources 
'(  embrasées  ;  prodige  affreux  dont  l'aspect  im- 
«  prime  l'épouvante ,  et  dont  on  ne  peut  sans 
«  frayeur  se  rappeler  le  souvenir.  » 

Écoutez  maintenant  les  vers  de  Virgile ,  qui 
paraissent  une  ébauche  plutôt  qu'un  tableau  : 

«  Le  port  où  nous  abordâmes  est  vaste,  et 

linquo  :  nnum  vero  locum,  quem  tentavit  ex  integro 
pœne  transcribere,  volo  communicare  vobiscum,  (piia 
dignus  est,  ut  euni  velimus  allius  intueri.  Cum  Pindari 
Carmen,  quod  de  natura  atque  flagrantia  montis  .^tn;c 
composituni  est ,  aemulari  vellet,  ejusmodi  seutentias  et 
verba  molitus  est,  ut  Pindaro  quoque  ipso,  qui  nimis 
opima  et  pingui  facundia  existimatus  est ,  insolentior  lioc 
quidem  in  loco  lumidiorque  sit.  Atque  uti  vosmelipsos 
ejus,  quod  dico,  arbitres  faciam,  carmen  Pindari,  quod 
est  super  monte  ^tna,  quaululum  niiiii  estmemoriae, 
dicam  : 

TaTç  ÈpsyyovTat  jjlèv  à7;Ài- 
Toy  Tivpà;  àyvoTaTat 

'Ex  \yj'/!jjù-^  Ttayaî"  TîOTafAoi 

A'  à|X£pa'.cri  [xàv  TrpOy^Éovxi  pôov  xanvoù 

A:f)wv'"  à).),'  èv  opçva;<ïc  Tiixçia.z 

$ûîv'.ç7(7a  x'j).'.vcû[jL£va  ç).6|  èç  jîaGcï- 
av  sï'pst  TïovTO'J  7:Xâxa  cjv  TcaTayw. 

Kcïvo  ù'  'A3a{(7Toio  xpouvo-j;,  épTtîTÔv 

Aî'.vOTâToy;  àvaTCc'fi- 

■rtv.-  Ts'pa;  ^AÈv  Oay|iâ(jtov  Tîpoffiôî- 
cOct'.-  GaO[j.a  Sa  xai  Ttapiôv- 
Twv  àxoOaoct. 
Audite  nunc  Vcrgilii  versus,  ut  incboasse  cum  verius, 
quam  pcrfecisse,  dicatis  : 
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«  tout  à  fait  à  l'abri  des  vents  ;  mais  on  entend 
«  tomier  auprès  les  horribles  éruptions  de  l'Etna. 
«  Tantôt  il  vomit  dans  les  airs  une  sombre 
«nuée,  où  brille  l'étincelle,  où  fument  des 
«  tourbillons  de  poix,  d'où  partent  des  globes 
«  de  feu  qui  s'élèvent  jusqu'aux  astres;  tantôt 
«  il  décharge  et  lance  dans  les  airs  des  rochers 
<■  arrachés  des  entrailles  de  la  montagne,  où  ses 
«  profonds  bouillonnements  font  rejaillir  avec 
•<  fracas  les  pierres  liquéfiées,  et  agglomérées 
n  en  une  seule  masse.  » 

Fidèle  à  la  vérité,  Pindare  commence  à  pein- 
dre PEtna  tel  qu'il  se  montre  réellement,  exha- 
lant la  fumée  pendant  le  jour,  et  laissant  échap- 
l)er  des  flammes  durant  la  nuit.  Virgile,  tout 
occupé  à  faire  du  fracas,  en  rassemblant  des 
expressions  retentissantes,  n'a  fait  aucunedistiuc- 
tion  entre  ces  deux  moments.  Le  poète  grec  peint 
magnifiquement  l'éruption  des  sources  embrasées, 
les  torrents  de  fumée,  et  ces  colonnes  tortueuses 
de  flamme  qiù,  semblables  à  des  serpents  de 
feu ,  sont  portées  jusqu'à  la  mer.  Mais  lorsque , 
pour  rendre  po'ov  xaTivou  atGojva  (un  torrent  de 
fumée  rougie  par  la  flamme),  le  poète  latin  em- 
ploie les  mots  atram  nuhem,  turbine  piceo ,  fa- 
villa  fumante,  il  tombe  dans  de  grossières  re- 
dondances; globos  flanimarum  rend  bien  mal 
xpouvoùç  (sources  de  flammes)  :  mais  ce  qui  u'a 
pas  de  qualification,  c'est  de  dire  que  la  nuée 
sombre  et  fumeuse  lance  de  noirs  tourbillons  et 
des  étincelles  ;  car  les  matières  incandescentes 
ne  produisent  ni  noirceur  ni  fumée.  Peut-être 
Virgile  a-t-il  employé  le  mot  candente   pour 


brûlant  et  non  pour  brillant,  ce  qui  est  une  ma- 
nière de  parler  grossière  et  impropre  ;  car  candens 
dérive  de  caîidor,  et  non  de  calor.  Quant  à  ce 
que  Virgile  ajoute,  que  le  volcan  soulevé  et  vo- 
mit les  rochers,  tandis  qu'il  dit  aussitôt  après 
que,  fondus  en  une  seule  masse,  ils  sont  lancés 
en  l'air  avec  fracas ,  rien  de  semblable  n'a  été 
écrit  par  Pindare,  ni  articulé  par  qui  que  ce  soit; 
et  c'est  la  plus  grande  des  monstruosités. 

Maintenant,  jugez  de  l'affection  de  Virgile 
pour  la  langue  grecque,  d'après  les  mots  nom- 
breux qu'il  lui  a  empruntés  : 
«  Le  cruel  [dirus)  Ulysse.  » 
«  Antre  [spelœa)  des  bêtes  féroces.  ■> 
«  Dédale  de  loges  (des  abeilles).  » 
'<  Les  sommets  du  Rhodope.  « 
«  Les  hautes  montagnes  de  Panchée.  » 
«  Les  Gètes,  l'Hèbre,  l'Actienne  Orithye.  » 
«  Telle  qu'une  bacchante  [Thyas]  que  fait  en- 
«  trer  en  fureur  le  bruit  des  orgies  triennales  de 
«  Bacchus,  et  dont  les  cris  nocturnes  invoquent 
«  le  Cythéron.  » 

«  Ne  t'irrite  point  contre  le  visage  de  la  Laco- 
«  nienne  [Lacenœ),  fille  de  Tyndare.  »  (Hélène). 
«  Accourez  ensemble.  Faunes  et  jeunes  Drya- 
«  des.  » 

«  Les  Oréades  forment  des  groupes  çà  et  là.  » 
«  Les  uns  forment  des  chœurs  [choreas)  de 
«  danse.  ■> 

«  Ses  nymphes  travaillaient  les  toisons  de  Mi- 
«  let,  teintes  en  couleur  d'un  vert  transparent. 
'<  Dryme ,  Xanthe ,  Lygée,  Phyllodoce,  Nise, 
«  Spio,  Thalie,  Cymodoce....  » 


Porliis  ab  accessu  ventorum  immotus ,  et  ingens 
Ipse  :  sed  horriiicis  juxta  tonat  .E(na  ruinis, 
Interdumque  atram  prorumpit  ad  œthera  nubem, 
Turbine  fumantem  plcco,  et  candente  favilla; 
AttoUitque  glolx)s  flaraniaruni,  et  sidéra  lambit. 
Interdum  scopulos ,  avulsaque  viscera  montis 
Erigit  eructans,  liquefactiique  saxa  sub  auras 
Cum  gemitu  glomerat,  fundoque  exaestuat  imo. 

In  principio  Pindarus ,  veritati  obsecutus ,  dixit ,  quod  res 
erat,  quodqiie  illic  oculis  deprehenditur,  interdiu  fumare 
iElnam ,  noctu  (lammigare.  Yergilius  auteai ,  dum  in  stre- 
pitu  sonituque  verborum  conquirendo  laboravit,  utnim- 
que  tenipus  nulla  discrelione  facta  confudit.  Atqiie  ille 
Grsecus  quidem  fontes  imitus  ignis  eructare,  et  lluere 
amnes  fumi,  el  flammarum  fulva  et  tortuosa  voluniina  in 
plagas  maris  ferre,  quasi  quosdam  igneos  angues,  lucu- 
lente  dixit.  Athic  vesler,  atram  nubem  turbine  piceo  ei 
favilla  fumante,  ^6ov  xaTtvoù  aîôwva ,  interpretari  vo- 
lens ,  crasse  et  immodice  congessit  ;  rjlobos  quoque  flam- 
marum, quod  ille  xpouvoùç  dixerat,  duriter  posuit  et 
àxijptoç.  lloc  vero  vel  inenarrabile  est,  quod  nubem  atram 
fumure  dixit  turbine  picco  et  favilla  candente.  Non 
enim  fumare  soient,  neque  atra  esse,  quae  sunt  canden- 
tia;  nisi  forte  candente  diKit  pervulgate  et  improprie  pro 
fervenli,  non  pro  relucenti.  Nam  candens  scilicet  a  can- 
doredictum,  non  a  calore.  Quod  autcm  scopulos  cru- 
ctari  el  erigi ,  eosdcmque  ipsos  statim  liqucfieri  et  ge- 


mère  atque  glomerari  stib  auras  dixit,  hoc  necaPin- 
daro  scriptum,  nec  unquam  fando  auditum,  et  omnium, 
quœ  monstra  dicuntur,  monstrosissimum  est. 

Postremo  Graiœ  linguae  quam  se  libenter  addixerit,  de 
crebris,  quœ  usurpât,  vocabulis  œstimale  : 

Dirus  Ulysses. 

Spelicaferarum. 

D;edala  (ecta. 

Rliodopeiœ  arces. 

Attaque  Pancliœa, 

Atque  Getœ,  atque  Hebrus,  et  Actias  Orithjla. 
et  : 

Thyas ,  ubi  audilo  stimulant  trieterica  Baccho 

Orgia,  nocturnusque  vocat  clamore  Cythœron. 
et: 

Non  tibi  Tyndaridis  faciès  in  visa  Lacœnae. 
et: 

Ferte  simul  Faunique  pedem ,  Dryadesque  puellœ. 
et:  < 

Hinc  atque  hinc  glomerantur  Oreades. 
et: 

Pars  pedibus  plaudunt  choreas. 
et: 

Milcsia  vellera  nymplia; 

Carpebant,  hyali  saturo  fucata  colore  : 

Dryraoque,  Xanthoque,  Lygeaquc,  Phyllodoceque, 
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«  Alcandre,  Halius,  Noémon,  Prytanis.  » 

«  Amphlon  de  Dircé,  sur  les  côtes  de  l'Ara- 
n  cinlhe.  » 

«  Le  chœur  du  vieux  Glaucus,  et  Palémon  fils 
«  d'Inoo.  » 

Voici  un  vers  du  grammairien  Parthénius,  le- 
quel parmi  les  Grecs  a  été  quelquefois  utile  à  Vir- 
gile : 

«  A  Glaucus,  à  Nérée,  à  Mélicerte fils  d  Inoo.  » 

Virgile  a  dit  : 

«  A  Glaucus,  à  Panopée,  à  Mélicerte  fils  d'I- 
noo. » 

(Et  ailleurs)  : 

«  Les  Tritons  légers,  et  les  énormes  cétacées.  » 

Il  aime  jusqu'aux  déclinaisons  des  Grecs ,  en 
sorte  qu'il  ûit  Mnesthea,  au  lieu  de  Mnestheum  : 
car  lui-même  avait  dit  ailleurs  :  necfratre  Mnes- 
theo.  Au  lieu  d'Orpheo,  il  préfère  décliner  à  la 
manière  des  Grecs  Orphi,  comme  (dans  ce  vers  :) 

«  Orphée  fils  de  Calliope,  {Orphi  CalUopea)  le 
<■  bel  Apollon,  père  de  Linus.  » 

Et  (dans  celui-ci)  : 

«  Nous  avons  vu ,  citoyens,  Diomède  ( Diome- 
lien).  » 

Cet  accusatif  en  en  est  grec  ;  car  si  quelqu'un 
pense  qu'il  a  dit  Diomedem  en  latin,  la  mesure 
du  vers  n'existera  plus.  Enfin ,  Virgile  s'est  com- 
plu à  donner  à  tous  ses  poèmes  des  titres  grecs, 
Bucolica,  Georgica,  ^Eneis,  noms  qui  sont 
tous  d'une  forme  étrangère  à  la  langue  latine. 
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Niseque,  Spioque,  Thaliaque,  Cjmodoceque. 
l  : 
Alcandrumque  Haliumque  Noemonaque  Prytaninque. 

et: 

Amphion  Dircseus  in  Actœo  Aracintho , 

Et  senior  Glauci  cliorus ,  Inousque  Palsemon. 
Versus  est  Partlienii,  quo  grammatico  in  Grœcis  Vergilius 
iisusesl  : 

r).aOxwy.ai  NYip£ï,xal  'Ivww  M£>.txÉpTin. 
liic  ait , 

Glauco ,  et  Panopeae ,  et  Inoo  Melicertae. 

et: 
Tritonesque  citi. 

el  : 

Immania  cetc. 
Adeo  auteni  et  declinationibns  grœcis  deiectatur,  ut  Mne- 
sthea;  dixerit  pro  Mnestheum;  sicut  ipse  alibi  :   Nec 
fratre  Mnestheo.  Et  pro  OrjJheo  diceremalueritO/-/)A<, 
gi  œce  declinando  ;  ut  : 

Orphi  Calliopea ,  Lino  formosus  Apollo. 

et: 

Vidimus,  o  cives ,  Diomeden. 
et  talium  nominum  accusativus  Grœcus  est  in  en  desi- 
liens.  Nam  si  quis  eum  pufat  latine  dixisse  Diomedem, 
sanitas  metri  in  versu  desiderabitur.  Denique  omnia  car- 
inina  sua  grœce  maluit  inscribere,  Bucolica,  Georgica, 
.^neis.  Cujus  nominis  figuralio  a  régula  latinilatis 
aliéna  est. 


Des  passables  que  Virgile  a  traduits  des  Grecs,  si  clandes- 
tinement (ju'on  peut  à  peine  leconnaîlre  où  il  les  a  pui- 
sés. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  des  emprunts 
de  Virgile  qui  sont  connus  de  tout  le  monde,  et 
de  quelques-uns  qui  ne  sont  pas  ignorés  des  Ro- 
mains. J'en  viens  maintenant  à  ceux  qui,  prove- 
nant d'une  connaissance  profonde  des  lettres 
grecques ,  ne  peuvent  par  conséquent  être  con- 
nus que  des  personnes  qui  ont  fait  de  cette  lit- 
térature l'objet  d'une  étude  approfondie.  Car,  de 
même  que  la  science  de  ce  poète  se  montre  scru- 
puleuse et  circonspecte ,  de  même  elle  se  tient 
dissimulée  et  à  demi  voilée;  tellement  qu'il  est 
plusieurs  des  passages  qu'il  a  traduits,  dont  il 
n'est  pas  facile  de  reconnaître  la  source.  Dans 
l'exorde  des  Géorgiques ,  ou  trouve  les  vers  sui- 
vants : 

«  Liber,  et  vous  bienfaisante  Cérès,  si  la  terre 
«  vous  doit  d'avoir  échangé  le  gland  de  Chaonie 
«  pour  l'épi  nourrissant  des  blés,  et  d'avoir  mêlé 
«  dans  les  coupes  d'Achéloùs  {pocuta  Acheloïa) 
'<  la  liqueur  tirée  du  raisin,  » 
La  foule  des  grammairiens  ne  fait  remarquer 
rien  autre  chose  à  ses  disciples,  au  sujet  de  ces 
vers,  sinon  que  c'est  Cérès  qui  a  fait  abandonner 
aux  hommes  leur  antique  nourriture ,  et  qui  leur 
a  appris  à  substituer  le  blé  au  gland  ;  et  que  Liber 
découvrit  la  vigne  et  en  retira  le  vin  ,  pour  for- 
mer, mêlé  avec  l'eau,  la  boisson  de  l'homme. 
Mais  pourquoi  Virgile ,  afin  de  désigner  l'eau , 

CAPUT  XVIII. 

Quœ  Vergilius  tam  occulte  a  GrcTcis  traduxerit,  ut  vix, 
unde  ducta  sint,  possit  agnosci. 

Sed  de  liis  hacleniis  :  quorum  plura  omnibus,  aliqua 
nonnuUis  Ronianorum  nota  smit.  Ad  illa  venio,  quse  de 
grœcarum  literarum  penetralibus  eruta,  nullis  cognila 
sunt,  nisi  qui  grœcam  doctrinam  diligenter  hauserunt. 
Fuit  enim  hic  poeta,  ut  scrupulose  et  anxie,  ita  dissirau- 
lanter  et  quasi  clanculo  doctus,  ut  multa  transtulerit , 
quœ,  unde  translata  sint,  difficile  sit  cognitu.  In  exordio 
Georgicorum  posuit  hos  versus  : 

Liber  et  aima  Ceres,  vestro  si  munere  tellus 
Chaoniara  pingui  glandera  mutavit  arista  , 
Poculaque  invenlis  Acheloia  miscuit  uvis. 

Kihil  in  bis  versibus  grammalicorum  coliors  discipulis 
suis  amplius  tradit ,  nisi  illud ,  opéra  Cereris  effectum ,  ut 
homines  ab  antiquo  viclu  désistèrent ,  et  frumento  pi  o 
glandibus  ulerentur  :  Liberum  vero  vitis  repertorem  prœ- 
stitisse  bumano  potui  vinum  ,  cui  aqua  admisceretur.  Cnr 
autem  Acheloum  amnem  potissiraum  VergiUus,  cum 
aquam  vellet  intelligi ,  nominarit,  nerao  vel  quœnt.vel 
omnino  subesse  aliquid  eruditius  suspicatur.  Nos  id  al- 
tius  scrutati  animadvertimus ,  doctum  poetam,  antiquissi- 
morum  Graucorum  more ,  sicut  docebit  auctoritas,  elo- 
cutum  :  apud  quos  propric  in  aquœ  significatione  pone- 


LES  SATURNALES,  LIV.  V. 


norame-t-il  précisément  le  fleuve  Achélous?.  C'est 
ce  dont  personne  ne  s'informe ,  car  ou  ne  soup- 
çonne même  pas  qu'un  sens  érudit  soit  caché 
sous  ce  passage.  Pour  nous ,  après  l'avoir  pro- 
fondément médité,  nous  avons  reconnu  que  le 
docte  poëte  s'est  conformé ,  en  cet  endroit ,  aux 
idées  des  plus  anciens  auteurs  grecs  ,  ciiez  les- 
quels, comme  nous  en  donnerons  la  preuve,  le 
nom  d'Achéloûs  était  employé  spécialement  pour 
désigner  l'eau.  Et  ce  n'était  point  sans  raison  ;  car 
le  motif  de  cet  usage  nous  a  été  soigneusement 
transmis  :  mais,  avant  de  l'exposer,  je  veux 
prouver,  par  l'exemple  d'un  ancien  poëte,  que 
c'était  une  locution  usuelle,  de  désigner  l'eau  en 
général  sous  le  nom  d'Achéloûs.  L'ancien  co- 
mique Aristophane,  dans  la  comédie  intitulée 
Cocahis,  s'exprime  ainsi  : 

«  Je  me  sentais  pesant.  »  «  C'était  du  vin ,  bu 
«  sans  être  mêlé  avec  de  l'eau  (à/eXwco).  «  C'est- 
à-dire  du  vin  pur,  en  latin  merum.  Mainte- 
nant, voici  dans  quels  termes  Éphore,  historien 
très-connu ,  nous  apprend  ,  dans  le  livre  second 
de  son  Histoire,  les  causes  de  cette  locution  : 

«  Les  fleuves  sont  adorés  seulement  par  les 
«  peuples  qui  habitent  sur  leurs  bords  ;  mais  le 
«  fleuve  Achélous ,  lui  seul ,  est  adoré  par  tous 
«  les  hommes.  Il  ne  partase  pas  la  dénomination 
«  commune  des  fleuves  ;  mais  c'est  de  lui  qu'elle 
«  leur  a  été  transportée  dans  le  langage  commun. 
«  Ainsi ,  au  lieu  d'appeler  l'eau  de  son  nom  spé- 
«  eial,  nous  lui  donnons  le  surnom  d'Achéloûs, 
«emprunté  à  ce  fleuve;  tandis  que  souvent, 
«  dans  d'autres  circonstances ,  nous  employons 
n  le  nom  commun,  au  lieu  du  nom  spécial.  Par 
«exemple,  on  appelle  les  Athéniens  Hellènes, 
«  et  les  Lacédémoniens ,  Péloponnésiens.  Je  ne 
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«  saurais  assigner  d'autre  cause  à  l'exception 
«  dont  il  s'agit,  que  les  paroles  de  l'oracle  de 
"  Dodone,  lequel  donnait  presque  toujours  pour 
«  réponse  :  Sacrifiez  à  Achélous.  De  sorte  que 
«  plusieurs  personnes,  pensant  que  l'oracle  n'en- 
'i  tendait  pas  désigner  exclusivement  par  le  nom 
«  d'Achéloûs  le  fleuve  qui  coule  chez  les  Acar- 
<•-  naniens ,  mais  toute  espèce  d'eau  en  général , 
«  attribuèrent  ce  surnom  à  l'eau  des  fleuves  de 
«  leur  pays,  et  leur  donnèrent  par  suite  le 
«  nom  du  dieu ,  qui  est  passé  après ,  dans  le  lan- 
«  gage  ordinaire ,  surtout  quand  il  s'agit  de  l'eau 
«  qu'on  offre  à  l'occasion  des  sacrifices,  des 
«  prières,  des  serments,  et  de  tout  ce  qui  concerne 
«  les  dieux.  » 

H  n'est  pas  possible  de  démontrer  plus  claire- 
ment que,  dans  les  temps  les  plus  reculés  de  la 
Grèce,  le  nom  d'Achéloûs  était  employé  pour  dé- 
signer l'eau  en  général.  Virgile  s'est  donc  exprimé 
d'une  manière  savante,  lorsqu'il  a  dit  que  Liber 
mêla  le  vin  avec  Achélous.  Il  ne  serait  pas  besoin 
d'autres  témoignages  en  faveur  de  cette  assertion, 
après  ceux  du  poëte  comique  Aristophane  et  de 
l'historien  Ephore.  Cependant  ne  nous  en  con- 
tentons point.  Didyme,  incontestablement  le 
plus  savant  des  grammairiens  ,  après  avoir  don- 
né la  raison  rapportée  ci-dessus  par  Éphore,  en 
ajoute  encore  une  autre,  qu'il  déduit  en  ces  ter- 
mes : 

«  Peut-être  serait-il  mieux  de  dire  que  c'est 
«  parce  qu'Achéloûs  est  le  plus  ancien  des  fleuves, 
«  que  les  hommes  lui  font  l'honneur  de  donner 
«  son  nom  à  toutes  les  eaux  en  général.  Car  Agé- 
'<■  silas,  dans  le  premier  livre  de  son  Histoire, 
«  nous  instruit  du  droit  d"aînesse  du  fleuve  Aché- 
«  loûs.  L'Océan,  dit-il,  ayant  épousé  Téthys,  sa 


batur  Achélous.  Nequeid  frustra  :  nam  causa  quoque  ejus 
rei  cum  cura  relata  est.  Sed  priusquam  causam  piopo- 
nam,  illiid  aiitiquo  poeta  teste  monstrabo,  liuiic  inoreni 
loquendi  pervagatimi  fuisse,  ut  Acheloum  pro  quavis  aqua 
dicerent.  Aristopliaues  vêtus  comicus  iu  comœdia  Co- 
calo  sic  ait  : 

'H[iouv  âypiov  pàpoç. 

'HTc'ipîv  yâp  TOI  (J.'  ûTvo;  où  (AtYôtç  Ttôtia 

gravabar,  inquit,  vino,  cui  aqua  non  fuisset  admixta,  id 
est,  niero.  Cur  autem  sic  loqui  soliti  sint,  ICplioriis  notis- 
siinus  scriplor  liistoriarum  libro  secundo  ostendit  liis  ver- 
bis  : 

Toïç  jj-àv  ouv  (ï)>),oi;  7COTa[j.oï;  ol  7r),y]at6xwpot  [xovov  6uo"j<7tv 
TÔv  5k 'A/_c),àiov  [aÔvov  Tiâv-a;  àv8pw7;o'j;  a'J\i.rAèr{/.vi  Tt[/.àv, 
O'j  Toî;  y.oivoî;  ôvôij.ao'tv ,  àvrl  xwv  loîcov  ,  toO  'Ay_r),wo'J  Triv 
lîi'av  ÈTTwvuixîav  im,  tô  y.oiwj  [iîTaaî'povTa;.  Tô  \j.ïw  yàp  (iotop 
ôVxj:,  o:î£p  ÈTTiv  y.oivèv  ôvojjia ,  à.no  tï^ç  loiaç  cxeivoy  tzçiOt/)- 
yopiaç  'A"/,£A(iov  xaXoùjiôv ,  xwv  ôà  àX),tùv  ôvoiJ-â-wv  xà  xo'.và 
KO/.Xâxt;  àvxl  xwv  iotwv  ovojj.âîO[XEv,  xo-j;  [j.£v 'AOriVaîovî , 
"EAXrivaç,  xoù;  oè  AaxsSatjAOviouî,  IleXû-ovv/icïîoyç  àvcoxa- 
).0'jvT£;.  Tovxo'J  0£  ToO  à~opr,|j.x-o;  ov^àv  ïyo[izy  jîx'.wxsxov 


eiTTEiv,  7)  xo'j;  ix  Atoctovr,;  yç,ri(ni.o'jQ.  (j/eSov  yàp  èç'  aiza- 
(Ttv  ayxoïç  Tz,ç,oaâ^iiw  à  bzoc,  eïwOîv,  'A/.eJ.ww  ÔOesv.  wcrxe 
■rtoXXol  vo[j.t^ovx£!; ,  oO  xôv  Troxajxov  xàv  6tà  xrjç  'Axapvavîa; 
pîovxa ,  à),/à  xo  <jÛvo).ov  ûcwp  'A  y eXûov  (ma  xoù  xçit^giloû 
xa>,£ïi76ai,  lotoOvxai  xà;  xoù  0£o07Tpo<7riYopîa;.  Syïjxeïov  ôà, 
ôxt  ;;pôî  x6  Ôcîov  àvaç£povx£ç,ouxwX£'Y''''s'"î'9*f-2''-  MâXicxa 
'(àp'zb  u5(Dp 'Ay_c).wov  Trpo<îayop£'jO[X£v  Èv  xoî;  opxoi; ,  xal  iy 
xaïîE'jyaï;,  xaièv  xat;  Ouo-iaiç,  àuEp  Tiàvxa  it£pl  xoy;  ÔEoy;. 

Potestne  lucidius  ostendi ,  Acheloum  Graecis  vetustissimis 
pro  quacumque  aqua  dici  solituui.'  Unde  doctissime  Vergi- 
lius  ait,  vinuni  Acheloo  Liberuui  palreni  miscuisse.  Ad 
quam  rem  etsi  satis  testium  est,  cum  Aristoplianis  comici 
et  Ephori  liistorici  verba  prodidcrimus ,  tamen  ultra  pro- 
grediemur.  Didymusenimgrammaticorum  facile  eruditissi- 
nias,  posita  causa,  qnm  superius  Epliorus  dixit,  alteram 
quoque  adjecit  iiis  verbis  : 

'AiJLetvov  &è  èx£ïvo  Xe'yeiv  ,  ôxt  oià  xè  tccîvxwv  xwv  Troxanoiv 
Ttpôaêyxaxov  Eivai  'AyE/.tùov,  xi[j./iv  àTCOV£[iovxa;  ayx<£  xoyç 
àvOpwTioy; ,  nâvxa  ànlùi  xà  vàixaxa  xtô  Èxîîvoy  ov6(Aaxi  Ttpo- 
cayopeyEiv.  'O  Yoyv"A7rji7{).ao;  oià  xt;;  Trptôxr,;  laxopîaç  oeori- 
Xwx£v,  ôxi  'A/c/.ûo;  Trâvtwv  xwv  TtoxajAwv  TrpEffêyxaxo:. 
'Eyriyàp,  'Qxîavô;  ôè  yau.ET  l'r/jyv,  Éayx&O  àoïXviîv  xcôv  5é 
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«  sœur,  il  naquit  de  cette  union  trois  mille  fleu- 
«  \es,  et  Achéloûs  fut  l'aîné  de  tous  ;  c'est  pour- 
«  quoi  il  est  le  plus  révéré.  » 

Quoique  ces  témoignages  soient  plus  que  suf- 
fisants pour  prouver  que  ce  fut  une  locution  fa- 
milière aux  anciens,  d'employer  le  nom  d'Aché- 
loiis  pour  désigner  génériquement  l'eau;  j'y 
ajouterai  encore  celui  de  l'illustre  tragique  Eu- 
ripide ,  que  le  même  grammairien  Didyme  expose 
en  ces  termes,  dans  son  ouvrage  intitulé  «  Du 
«  style  de  la  tragédie.  »  Euripide  nous  dit,  dans 
Hypsipyle,  '<  qu'Achéloûs  signifie  toute  eau  en 
«  général;  car,  en  parlant  d'un  fleuve  très-éloi- 
«  gné  de  l'Acarnanie ,  province  dans  laquelle 
«  coule  le  fleuve  Achéloiis,  il  dit  : 

«  Je  montrerai  le  cours  de  l'Achéloûs.  » 

On  lit  dans  le  septième  livre  (de  l'Enéide)  les 
vers  suivants,  où  il  est  question  des Herniques et 
de  leur  principale  ville,  qui  était  alors  Anagnie  : 

«...  Les  fils  du  fleuve  Amasène,  que  nourrit  la 
«  riche  Anagnie.  Tous  n'ont  pas  des  armes ,  un 
«  bouclier,  ou  un  char  retentissant.  La  plupart 
«  font  pleuvoir  des  balles  de  plomb  mortel  ;  d'au*- 
«  très  portent  un  épieu  à  chaque  main ,  et  sur  la 
«  tête  un  bonnet  de  la  peau  fauve  du  loup.  Ils 
«  ont  le  pied  gauche  nu,  et  l'autre  est  recouvert 
n  d'une  chaussure  faite  de  cuir  cru.  » 
On  ne  trouve  nulle  part,  que  je  sache,  que  cet 
usage  d'allerau  combat,  un  pied  chaussé  et  l'autre 
nu,  ait  jamais  existé  en  Italie;  mais  je  prouverai 
bientôt,  par  le  témoignage  d'un  auteur  grave,  que 
cet  usage  a  été  celui  de  certains  peuples  de  la 
Grèce.  Il  faut  admirer  ici  l'idée  qui  a  dirigé  se- 

y'ciovza.1  xç,i(jyp.\oi  T.o-îOitxor  'Ayeldoz  oï  aOxûv  TrpîcS'jTa- 
Toç,  v^\  TeT([j.r|Ta'.  (jiâ/.tcTa. 

Licetabunde  ista  sufticiantad  piobalionem  raorisantiqiii, 
quoita  loqucndi  iisus  fuit,  ut  Aciielous  commune  oranis 
aqu<T.  nomen  liaberetur;  tamen  bis  quoque  et  Euripidis 
nobilissimi  tiagœdiarum  scriptoris  addetur  auctoiitas  : 
quam  idem  Didymus  grammalicus  in  bis  bbris,  quos 
TpaY(oôo;j!J.£vr,;  XsHîw?  scripsit,  posait  bisverbis  :  'AysXwov 
Tcàv  {iîcop  liOpt-£or|Ç  tÇiT,<j.y  sv  0i{/i7TÛXri.  As^wv  yàp  Ttcpi  {iSa- 
To;  ovTo;  (jçôopa  Tîôppw  tïîç  'Axapvavia; ,  (èv  iq  èffxi  nora- 
(AÔ;  'AycXwoç)  çr,(7i 
Asî^b)  [lèv  àpyevvoïciv  'AxeXmo'j  pôov. 

Sunt  in  libro  seplimo  illi  versus,  quibus  Hernici  populi,  et 
eorum  nobilissima,  ut  tune  erat,civilas,  Auagnia  enume- 
rantur  : 

Quos  dives  Anagnia  pascit, 
Quos ,  Amaspne  paler  :  non  illis  omnibus  arma  , 
Kec  clypei  currusve  sonant.  Pars  maxima  glandes 
Liventis  phinibi  spargit,  pars  spicula  geslat 
Bina  manji  :  fulvosquelupi  de  pelle  galeros 
Tegmen  habenl  capiU  :  vesligia  nuda  sinislri 
Instituere  pedis  :  crudus  tegit  altéra  pero. 
Huncmorem  in Italia  fuisse,  ut  une  pede  calceato,  altère 
nudo  iretur  ad  bellum ,  nusquam  adbuc ,  quod  sciani ,  re- 
pcrl  :  sed  eam  Grsecorum  nonnullis  consuetudinem  fuisse, 
locupleti  auclore  jam  paiam  faciam.  In  qua  quidem  re  mi- 
rari  est  poet-x  bujns  occullissimam  diligentiam  :  qui  cnm 


crètemcnt  le  poète.  Car  ayant  lu  que  les  Hetni- 
ques ,  dont  la  capitale  est  Anagnie,  étaient  des 
descendants  des  Pélasges,  et  de  plus  qu'ils  ti- 
raient même  leur  nom  d'un  de  leurs  anciens 
chefs ,  Pélasge  de  nation ,  nommé  Hernicus ,  il  a 
imaginé  d'attribuer  aux  Herniques,  qui  sont  une 
ancienne  colonie  des  Pélasges,  une  coutume  qu'il 
avait  lu  être  celle  des  Êtoliens.  Or,  Julius  Hi- 
gin,  au  second  livre  de  son  traité  des  Villes  (d'I- 
talie), prouve  longuement  que  les  Herniques  ont 
eu  pour  chef  un  Pélasge  nommé  Hernicus.  Quant 
à  la  coutume  des  Êtoliens,  d'aller  au  combat  un 
pied  chaussé  et  l'autre  nu ,  l'illustre  poëte  Eu- 
ripide nous  l'atteste.  Dans  sa  tragédie  de  Méléa- 
gre,  un  messager  paraît  sur  la  scène,  et  décrit  le 
costume  des  chefs  qui  s'étaient  réunis  pour  aller 
à  la  poursuite  du  sanglier  (de  Calydon).  Voici  le 
passage  : 

«  Un  aigle  d'or  brille  sur  le  bouclier  que  Té- 
'<  lamon  oppose  au  sanglier;  des  feuilles  de  vigne 
«■  couronnent  la  tète  de  ce  héros,  honneur  de  Sa- 
«  lamine,  sa  patrie  chérie;  l'Arcadienne  Atalante, 
«  haïe  de  Vénus,  conduit  ses  chiens;  elle  estvê- 
'<  tue  élégamment  ;  elle  porte  un  arc  et  une  hache 
«  à  deux  tranchants.  Les  fils  de  Thestius  ont  le 
«  pied  gauche  nu,  et  l'autre  chaussé  d'un  brode- 
«  quin  ;  costume  qui  rend  léger  à  la  course ,  et  qui 
«  est  d'un  usage  général  chez  les  Êtoliens....  » 
Remarquez  que  Virgile  a  conservé  soigneuse- 
ment le  texte  d'Euripide,  car  celui-ci  avait  dit  : 

«  Ils  ont  le  pied  gauche  nu.  » 
Et   c'est  bien   le  même  pied  qui  est  nu  dans 
Virgile  : 

legisset  Hernicos,  quorum  est  Anagnia,  a  Pelasgis  oriun- 
dos,  appellatosque  ita  a  Pclasgo  quodani  duce  suc,  qui 
Hernicus  norainabatur,  morem ,  quem  de  iEtolia  legerat , 
Hernicis  assignavit,  qui  sunt  vêtus  colonia  Pelasgorum. 
Et  Hernicum  quidem  l)ominem  Pelasgum  ducem  Herni- 
cis fuisse,  Julius  Higinus  in  libro  secundo  Urbium  non 
paucis  verbis  probat.  Morem  vero  iEtolis  fuisse,  nnotan- 
tummodo  pede  calceato  in  bellum  ire ,  ostendit  clarissi- 
nius  scriptor  Euripides  tragicus  :  in  cujus  tragœdia ,  quaî 
Meleager  inscribitur,  nuntius  inducitur  describens,  quo 
quisque  habitu  fuerit  ex  ducibus ,  qui  ad  aprum  capien- 
dum  con vénérant  ;  in  eo  hi  versns  sunt  : 

T£).3(JJ.à)V  SE  yp'JGOW  aiETOV  TTÉÎ.TTIÇ  ÊTCt 

np6ê),r,tj.a  6r,pôc ,  pÔTp-Jcr'.  ô'  Ic'zz'livj  xdcpa, 
ïa),ajj.tvaxo(7[AÔ5v7taxpioa  rÀjv  eyoaîjjiova. 
K'JîiptSo;  5à  p.î<Tr,t).'  ' Apxàç  'A-aXâviri  y.vva; , 
Kal  làl'  lyyjaa. ,  T:£)ix£ca;  ôà  ôiciTOfAov 
FÉvj,  TziixV  a/./.a/.dtTaior  ol  Sï  ©îffTÎo'j 
naï5î;  TÔ  Xot'.ôv  lyyo^  àvxp6'j).oi  TioSàç  , 
Tôv  ô'  Iv  nsct'Xoi; ,  w;  éXaçpî^ov  yôw 
'Ey.otsv,  B;6ri  tîôccjiv  AîtoXoTç  v6[ioc. 

animadvertis ,  diligentissime  verba  Euripidis  a  Marone 
servata.^ait  enim  ille  : 

To  Xaièv  tx^oç  àvap6u).oi  Ttooo;. 

et  eundeni  pedera  nudum  Vergilius  quoque  dixil  : 


LES  SATURNALES,  LIV.  V 

La  trace  de  leur  pied  gauche  marque  le 
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«  nu.  » 

Toutefois,  pour  vous  prouver  l'attentioa  que 
nous  avons  donnée  à  cette  question ,  nous  vous 
ferons  là- dessus  une  observation  qui  n'est  connue 
que  de  peu  de  monde.  Euripide  a  encouru,  à  cette 
occasion ,  le  reproche  d'ignorance  de  la  partd'A- 
ristote,  lequel  soutient  que  c'était  le  pied  droit, 
et  non  le  gauche ,  qui  était  nu  chez  les  Etoliens. 
A  l'appui  de  ce  que  j'avance ,  je  vais  citer  les  ex- 
pressions d'Aristote  dans  le  livre  second  de  sa 
Poétique,  où  il  dit, en  parlant  d'Euripide  : 

«  Euripide  dit  que  les  fils  de  Thestius  vinrent 
«  (à  la  chasse)  ayant  le  pied  gauche  nu.  Voici 
"  ses  expressions  :  Ils  ont  le  pied  gauche  nu,  et 
«  l'autre  chaussé  d'un  brodequin ,  ce  qui  rend 
«  léger  à  la  course.  »  «  Tandis  que  la  coutume 
"  des  Étolieus  était,  tout  au  contraire,  de  chausser 
«  le  pied  gauche  et  d'avoir  le  pied  droit  nu  ;  ce 
«  qui  me  paraît  plus  convenable  pour  rendre  rapide 
«  à  la  course.  »  Vous  voyez,  d'après  cela,  que  Vir- 
gile a  préféré  l'autorité  d'Euripide  à  celle  d'A- 
ristote; car  je  me  refuse  à  croire  que  ce  poëte, 
si  profondément  instruit,  ait  ignoré  ce  passage 
d'Aristote  ;  et  il  doit  avoir  eu  ses  motifs  pour 
donner  la  préférence  à  Euripide  ;  car  les  ouvra- 
ges des  tragiques  grecs  lui  étaient  très-familiers, 
comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre  d'après  ce 
que  nous  avons  déjà  dit,  et  d'après  ce  que  nous 
dirons  bientôt. 


Vesligia  nuda  sinistri 
Instiluere  pedis. 

I»  qua  quidemre,  qiio  vobis  studium  nosdiim  magis 
coniprobetur,  non  leticebimus  rem  paucissimis  notani  : 
lepieliensnm  Euripideni  ah  Aristotele,  qui  ignoranliani 
istiid  Eiuipidis  fuisse  contendit  :  yEtolos  enim  non  lœvuni 
pedem  habere  nnduni,  sed  dextrum.  quod  ne  affirnicm 
polius,  quani  pioi)em,  ipsa  Aiislotelis  vcrba  ponam  ex 
iibro,  queni  de  poetis  secundo  snbscripsil  ;  in  quo,  de  Eu- 
ripide loquens ,  sic  ait  :  To-jç  cï  Qzazio'J  xoOpoy;  tôv  [j.èv 
àptffxepov  itôôa  çr^ah  EùptTîÎGrjç  èXOeïv  £j(ovTa;  àvuTtôôïiov. 
Ae^ei  yow ,  OTi 

Tô  Xaiôv  ïxvoç  ^Tav  àvotpêuXot  ttoSôç  , 

Tôv  û'  £v  TcEûîÀot;  wç  éXaçpt^ov  yôvu 

"Exo'sv. 

w;  ôï]  Ttàv  TO'jvavxtov  eOo?  toTç  AîtwXoTç.  Tov  [xèv  yàp  àpicTTE- 
pôv  uTiooîôîvTat ,  lôv  8à  6e|iôv  àv\j;ro5£ToO(jiv.  Aeî  yàp  oI[j,ai 
TÔV  riYO'j[ji£vov  ë/_£iv  èXaypôv  ,  àXX'  où  tôv  £[j.[j.£vovTa. 

Cuni  bfec  itasint,  videtis  (amen,  Vergilium  Euripide auc- 
lorc,  quam  Aristotele,  uli  maiuisse.  Nam  ut  liœc  ignora- 
vcrit  vir  tamanxie  doctus,  minime  ciediderim.  Jure  au- 
teni  praptulit  Euripideni.  Est  enim  ingens  ei  cimi  gr<x>ca- 
rum  tiago'diarum  scriptorihus  familiarilas  :  quod  vel  ex 
piaccedentibus  licet,vel  ex  bis,  qua;  mo\  dicentur,  opi- 
uari. 


CHAPITRE  XIX. 


Des  autres  passages  que  Virgile  a  pris  cbez  les  Grecs, 
dans  les  quatrième  et  neuvième  livres  de  l'Enéide. 

Dans  la  description  de  la  mort  de  Didon,  au 
quatrième  livre  de  TÉuéide,  Virgile  emploie  les 
deux  vers  suivants,  poumons  apprendre  que  le 
cheveu  (fatal)  n'avait  point  encore  été  tranché  : 

«  Proscrpine  ne  lui  avait  point  encore  enlevé 
«  son  cheveu  blond,  ni  dévoué  sa  tête  àOrcus  et  au 
«  Styx.  » 

Bientôt  Iris  est  envoyée  par  Junon  pour  cou- 
per ce  cheveu,  et  l'apporte  à  Orcus.  Cette  fic- 
tion n'est  point  adoptée  par  Virgile  sans  quelque 
fondement,  ainsi  que  le  suppose  Cornutus, 
homme  d'ailleurs  très-savant,  qui  fait  sur  ces 
vers  la  remarque  suivante  :  «  On  ignore  d'où  est 
«  tirée  cette  histoire  du  cheveu  coupé  aux  mou- 
«  rants;  mais  on  sait  que  Virgile,  conformément 
«  aux  usages  de  la  poésie,  invente  des  fictions, 
«  comme,  par  exemple,  celle  du  rameau  d'or.  » 
Ainsi  s'exprime  Cornutus.  Je  suis  fdché  qu'un 
homme  si  savant ,  particulièrement  versé  dans 
les  lettres  grecques,  n'ait  pas  connu  le  beau 
poème  d'Euripide ,  dans  lequel  Orcus  est  mis 
en  scène,  le  glaive  à  la  main,  pour  couper  les 
cheveux  d'Alceste,  et  où  il  parle  en  ces  termes  : 

«  Cette  femme  se  présente  pour  entrer  dans 
«  le  royaume  d'Adès  (Pluton),  Je  vais  à  elle,  afin 
«  de  la  consacrer  par  le  glaive;  car  il  est  cou- 
«  sacré  aux  dieux  des  enfers  celui  dont  ce  glaive 
«  aura  coupé  le  cheveu.  » 

Il  est  évident,  je  pense,  quelle  est  l'autorité 

CAPUT  XIX. 

De  aliis  locis,  quos  Vergilius  a  Grœcis  sumsit ,  quarto  et 
nono  >Eneidos. 

In  Iibro  quarto,  in  describenda  Elisse  morte,  ait,  quod 
ei  crinis  abscissus  esset,  bis  versibus  : 
Nondum  illi  (lavum  Proserpina  vertice  crinern 
Abstuleral,  Stygioque  caput  damnaverat  Orco. 
Deindeiris  a  Junone  missa  absciditei  crinem,  et  ad  Orcum 
fert.  Hanc  Vergilius  non  de  nibilo  fabulam  fmgit ,  siout  \  ir 
alias  doctissimus,  Cornutus  exislimat,  qui  annotationem 
ejusmodi  apposuit  bis  versibus  :  «  Unde  bœcbistoria,  ut 
«  crinis  auferendus  sit  morientibus,  ignoratur;  sed  assue- 
«  vit  poefico  more  aliqua  fiiigere,  ut  de  aureo  ramo.  » 
Hœc  Cornutus.  Sed  me  pudet,  quod  tantus  vir,  grœca- 
rum  eliam  doctissimus  literarum,  ignoravit  Euripidis  no- 
bilissimam  fabulam  Alcestim.  In  bac  enim  faliula  in  sce- 
uam  Orcus  inducitiu- gladiura  gestans,quo  crinem  abs* 
cindat  Alcestidi,  et  sic  loquitur  : 

"H5'  ouv  Y'jv^,  xàT£iaiv  £i;  "Aôoy  6Ô(jio'j;. 

2T£i/_(o  0  in  aùxrjv,  w;  xaTap^ojiai  Çicpît. 

'l£pô;  yàp  o-jxo;  twv  xaxà  yGovô;  Ôewv  , 

"Otou  TÔ6'  êy^o;  xpaxô;  àyvîaEi  Tpîj^a. 

Prodilum  est,  ut  opinor,  qucm  secutus  Vergilius  fjdinlam 

abscindendi  crinis  induxeiit  :  àyvîaai  autem  griece  dicuiit 

Diis  conscciarc;  unde  poeta  rester  ait  ex  Iridis  pcrsona  : 

Uuuc  ego  Dili 
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d'après  laquelle  Virgile  a  admis  la  fiction  du 
cheveu  coupé.  Les  Grecs  emploient  le  mot  àyvicrat, 
pour  désigner  l'action  de  consacrer  aux  dieux. 
C'est  pourquoi  Virgile  fait  dire  à  Iris  : 

«  Je  vais,  selon  qu'il  m'est  prescrit,  apporter 
«  ce  cheveu  à  Dis,  auquel  il  est  consacré ^  et  toi, 
n  je  te  délie  de  ce  corps.  « 

Je  viens  de  prouver  que  la  plupart  des  passa- 
ges cités  plus  haut  sont  appuyés  sur  l'autorité 
des  poètes  tragiques;  maintenant,  je  vais  signa- 
ler ce  que  Virgile  a  pris  à  Sophocle.  Dans  le 
quatrième  livre  (de  l'Enéide),  Élisse,  (Didon) 
abandonnée  par  Énée,  a  recours  aux  prières  des 
pontifes  et  aux  invocations  des  magiciennes  ; 
et,  entre  autres  pratiques  qu'elle  met  en  usage 
pour  calmer  son  amour,  Virgile  dit  qu'elle  se 
fait  apporter  des  herbes  coupées  avec  des  faux 
d'airain.  Ne  semble-t-il  pas  naturel  de  se  deman- 
der ici  comment  les  faux  d'airain  sont  venues  dans 
l'esprit  de  Virgile?  Je  vais  mettre  sous  vos  yeux 
les  vers  du  poète,  et  ceux  de  Sophocle  qu'il  a 
imités  : 

'<  On  apporte  des  herbes  couvertes  de  leur  dù- 
«  vet,  coupées  au  clair  de  la  lune ,  avec  des  faux 
«  d'airain ,  et  qui  distillent  un  suc  noir  et  veni- 
«  raeuY.  » 

Une  tragédie  de  Sophocle  porte,  jusque  dans 
son  titre,  l'indication  de  ce  qui  fait  l'objet  de 
nos  recherches.  Elle  est  intitulée  Ptî;o-ou.ot  (ceux 
qui  coupent  des  racines).  Médée  y  est  représentée 
cueillant  des  herbes  vénéneuses ,  la  tête  tournée 
derrière  le  dos,  pour  ne  pas  être  victime  elle- 
même  de  la  violence  de  l'odeur  léthifère ,  et  ex- 
primant leur  suc  dans  des  vases  d'airain,  après 
les  avoir  coupées  avec  des  faux  du  même  métal. 
Voici  les  vers  de  Sophocle  : 

Sacrum  jussa  fero ,  teque  isto  corpore  solvo. 
Nunc  quia  pleraque  omnia,  qu.ie  supra  dlx.i ,  inslructa 
auctoiitale  tiagicorum  probavi  ;  id  quoque,quod  a  Sopho- 
cle tractuin  fest ,  annotabo.  In  libroenim  quarto  Vergiiius 
Elissam  facit,  postquani  ab,£nea  lelinqiiitur,  velut  ad  sa- 
cricolarum  sagarumque  carmina  etdevotiones  fiigientem , 
et  inter  cetera  ait ,  sedandi  amoris  gralia  herbas  qusesi- 
tas,  quse  œneis  falcibus  secarentur.  Hœc  res  nonne  quciR- 
.stione  dlgna  est,  unde  Vergilio  œneœ  falces  in  nientem 
veiierint  ?  ponam  ita(pie  Vergilianos  versus  ,  mox  et  inde 
Sopliodis ,  (]uos  Maro  peniulatus  est  : 

Falcibus  et  messre  ad  lunam  quœruntur  œnis 

Pubenles  herbae  nifjri  cum  lacté  veneni. 
Soplioclis  aulem  tragœdia  id ,  de  quo  qurerimus,  etiam 
litulo  pra-fert.  Inscribitur  enim 'Piro-ôixo-  :  in  quaModeani 
describit,  maJelicas  iierbas  secantein,  sed  aversani,  ne  vi 
noxii  odoris  ipsa  inlcrficerelur;  et  succum  quidem  iierba- 
rum  incadosœneos  refundentem,  ipsas  autem  herbas 
aeneis  falcibus  exsecantem,  Sophoclis  versus  iii  sunl  : 

"H  ô'  è^oTttffffw  yspô;  o|X|xa  TpÉTro-jcya 

'Ojrèv  àpYtvesrj  dTdt^ovTa  to[j.9;; 

Xa).y.eoi<7t  xâSpi;  ^éytTOLi. 
lit  paulo  post  : 


«Celle-ci,  le  visage  tourné  par  derrière, 
«  reçoit  dans  des  vases  d'airain  le  suc  qui  découle 
«  de  l'incision  ». 

Et  peu  après  : 

«  Elle  recueillait  dans  des  paniers  couverts 
«  les  racines  qu'elle  avait  coupées  avec  des  faux 
«  d'airain,  en  criant  et  poussantdes  hurlements.  « 

C'est  indubitablement  de  ce  passage  de  So- 
phocle ,  que  Virgile  a  tiré  ses  faux  d'airain.  On 
a  d'ailleurs  plusieurs  preuves  qu'on  employait 
très-souvent  des  instruments  d'airain  dans  les 
sacrifices,  et  principalement  lorsqu'il  s'agissait 
ou  de  calmer  quelqu'un,  ou  de  le  dévouer,  ou  de 
dissiper  des  maladies.  Je  ne  dis  rien  de  ce  vers  de 
Plaute  : 

Mecum  habet patagus ,  ses,  morbus. 
Ni  de  cet  autre  de  Virgile  : 

«  Les  sons  des  Curetés  et  l'airain  retentissant.  » 

Mais  je  veux  rapporter  les  paroles  de  Car- 
minius,  dans  le  livre  second  de  son  savant  et  cu- 
rieux ouvrage  sur  l'Italie  :  «  Jadis  les  Toscans 
«  se  servaient  de  charrues  à  soc  d'airain,  pour 
«  tracer  les  fondements  des  villes;  ils  s'en  ser- 
«  valent  aussi  dans  le  culte  qu'ils  rendaient  à 
«  Tagès.  Chez  les  Sabins ,  on  se  servait  de  lames 
«  d'airain  pour  couper  les  cheveux  des  prêtres.  » 
Il  serait  trop  long  de  passer  en  revue  les  nom- 
breux passages  des  plus  anciens  auteurs  grecs, 
qui  attestent  la  grande  vertu  qu'ils  attribuaient 
aux  sons  de  l'airain.  Il  suffit,  pour  le  moment, 
d'avoir  prouvé  que  c'est  d'après  les  écrivains 
grecs  que  Virgile  a  parlé  des  faux  d'airain. 
On  trouve,  dans  le  neuvième  livre  de  l'Enéide , 
les  vers  suivants  : 

«  Le  fils  d'Arcens  se  faisait  remarquer  par 
«  l'éclat  de  ses  armes ,  par  sa  chiarayde  brodée 

AÏOc  xa),'j7tTpai  xiçrat  f  i^wv  xp'jTtTOuai  Tojj.à; , 

"A;  r,  oï  powffa  à),aX!x^o;ji£vri  yv[J-vÔ 

Xa),x£0'.(ïtv  ri\ici.  5pe7;àvoi;  TOjidç. 
Haec  Sophocles  :  quo  auctore  sine  dubio  Vergilius  pro- 
tulit  œneas  falces.  Omnino  aulem  ad  rem  diviuam  plera- 
que a^nea  adhiberi  solita,  niulta  indicio  sunt;  et  in  his 
maxime  sacris,  quibus  dehnirealiquos,  aut  devovere,  aut 
denique  exigere  morbos  volehant.  Taceo  illud  Plaulinum, 
cum  ait  : 

Mecum  habet  patagus  ,  aes,  morbus. 
et  quod  alibi  Vergilius  : 

Curetum  sonilus  crepitantiaque  sera. 
Sed  Carmiuii  curiosissimi  et  docti  verba  ponam ,  qui  in 
libro  de  Italia secundo  sic  ait  :  «  Prius  itaque  et  Tuscos 
«  œneo  vomere  uti,cum  conderentur  urbes,  solitos,  in 
«  Tageticis  eoruni  sacris  invenio;  et  in  Sabinisex  œrecuN 
«  tros,  quibus  sacerdotes  tonderentur.  »  Post  haec  Car- 
minii  verba,  longum  fiât,  si  velim  percensere,  quam  mul- 
lis  in  locis  Graecorum  vetustissimi  œris  sonos,  tanquam 
rem  validissimam,  adhibere  soliti  sunt.  Sed  praesenti 
opère  docuisse  nos  sufficiat,  falces  œneas  .^laronis, 
exemplo  Grœci  aucloris  induclas.  In  libro  nono  Vergilius 
posuit  hos  versus  : 
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n  eu  couleur,  et  teinte  de  rouge  ibérique.  Il 
«  était  beau  de  visage ,  et  son  père,  qui  l'avait 
«  envoyé  à  cette  guerre,  l'avait  élevé  dans  un 
«  bois  consacré  à  Mars ,  auprès  du  fleuve  Symè- 
«  the,  où  est  situé  l'autel  engraissé  {pinguis)  et 
«  placablede  Palicus.  » 

Quel  est  ce  dieu  Palicus ,  ou  plutôt  quels  sont 
ces  dieux  Paliques  (car  ils  sont  deux) ,  dont  il  n'est 
fait  mention,  que  je  sache,  dans  aucun  écrivain 
latin?  C'est  dans  les  sources  les  plus  profondes 
delà  littérature  grecque  que  Virgile  les  a  trouvés. 
D'abord  le  fleuve  Syraèthe,  dont  Virgile  fait  men- 
tion dans  ces  vers,  est  situé  en  Sicile  ;  et  c'est  aussi 
en  Sicile  que  lesdieuxPaliqaes  sont  honorés.  Le 
premier  écrivain  qui  en  ait  parlé  est  le  tragique 
Eschyle,  Sicilien  de  naissance ,  qui  donne  dans 
ses  vers  la  signification ,  ou ,  comme  disent  les 
Grecs,  l'étymologie  de  leur  nom.  Mais  avant  de 
rapporter  les  vers  d'Eschyle,  il  convient  d'expo- 
ser en  peu  de  mots  l'histoire  des  Paliques.  Sur  les 
bords  du  fleuve  Symèthe,  qui  coule  en  Sicile,  Ju- 
piter rendit  mère  la  nymphe  Thalie ,  qui ,    par 
crainte  de  Junon ,  souhaita  que  la  terre  l'englou- 
tît ;  ce  qui  arriva  :  mais  à  l'époque  où  les  en- 
fants qu'elle  avait  portes  dans  son  sein  eurent 
atteint  leur    terme,  la  terre  se  rouvrit,  et  les 
deux  enfants  parurent  sortant  du  sein  de  Tha- 
lie, et  furent  appelés  Palici,  de  ttocXiv  i)c£a-9xi, 
parce  qu'ils  étaient  revenus  de  la  terre  dans  la- 
quelle ils  avaient  été  engloutis.  Non  loin  de  là 
sont  des  lacs  de  peu  d'étendue,  mais  d'une  im- 
mense profondeur,    et  ou  l'eau   surgit   à  gros 
bouillons.  Les  habitants  du  pays  les  appellent  des 
cratères,  et  les  nomment   Delloï.  Ils  pensent 
que  ce  sont  des  frères  des  dieux  Paliques  :  ils  les 

Sfabat  in  egregiis  Arcentis  filius  arrais, 
Pictus  acu  clilamydem  ,  et  ferrugine  clarus  Ibera, 
Insignis  facie  :  genitor  quem  miserai  Arcens, 
Eductum  matris  luco  ,  Symetia  circum 
Flumina,  pinguis  uJn  el  placabilis  ara  Palici. 

qiiis  hic  l'alicus  Deiis  ,  vel  poilus  qui  Dii  Palici,  (nam 
duo  sunt)  apud  nuUuni  penitus  auctorem  Lalinum ,  quod 
sciani ,  repeii;  sed  de  Gra-corum  penilissimis  literis  liane 
liistoiiam  eruit  Maro.  Nam  prinium  ut  Symelus  fluvius, 
cujus  in  bis  versibus  meminit ,  in  Sicilia  est  ;  ila  et  Dii  I^a- 
lici  in  Sicilia  coluntur  :  quos  primuni  omnium  .'Eschjlus 
tragicus,  vir  utique  Siculus,  in  lileras  dédit;  interpreta- 
lionem  quoipie  nominis  eorum,  quani  Grœci  £X'jiAo)>oy(av 
vocanl,  expressit  versibus  suis.  Sed,  priusquam  versus 
^scliy  li  ponam,  paucis  explananda  est  historia  PaUcorion . 
In  Sicilia  Synietus  fluvius  est.  Juxta  bunc  N'ymplia  Tbalia, 
compressu  Jovis  gravida,  nietu  Junonis  optavit,  ut  sibi 
terra  deliisceret  :  quod  et  factuni  est.  Sed  ubi  venit  tem- 
pus  maluritalis  infantum,  quos  alvo  illa  gestaverat,  re- 
clusa  terra  est,  et  duo  inl'aules,  de  alvoTlialiiiP  progressi, 
emerserunt  ;  appellalique  sunt  Palici ,  à-nà  toù  TrâXiv  lY.é<j- 
6ai;  (pioniam  prins  in  terram  mersi,  denuo  inde  reversi 
sunt.  Necionge  inde  lacus  bieves  sunt,  sed  immcnsum 
profundi,  aquarum  scaturigine  semper  ebuliientes;  quos 


honorent  d'un  culte  solennel,  à  cause  d'une  divi- 
nité qui  manifeste  sur  leurs  bords ,  relativement 
aux  serments,  sa  présence  et  son  action.  En  ef- 
fet, lorsqu'on  veut  savoir  la  vérité  touchant  un 
larcin  nié  ou  quelque  action  de  cette  nature,  on 
exige  le  serment  de  la  personne  suspecte  ;  celui 
qui  l'a  provoquée  s'approche  avec  elle  des  cratè- 
res, après  qu'ils  se  sont  lavés  tous  deux  de  touts 
souillure,  et  après  que  l'inculpé  a  garanti  par  une 
caution  personnelle  qu'il  restituera  l'objet  réclamé, 
si  l'événement  vient  à  le  condamner.  Invoquant 
ensuite  la  divinité  du  lieu,  le  défendeur  la  pre- 
nait à  témoin  de  son  serment.  S'il  parlait  confor- 
mément à  la  vérité  ,  il  se  retirait  sans  qu'il  lui 
fût  arrivé  aucun  mal;  mais  s'il  jurait  contre  sa 
conscience  ,  il  ne  tardait  pas  à  trouver  dans  les 
eaux  du   lac  la  mort  due  au  parjure.  Ces  cir- 
constances recommandaient  tellement  les  deux 
frères  à  la  piété  publique,  qu'on  les  surnommait 
placables,  tandis  que  les  cratères  étaient  surnom- 
més implacables.  Déplus,  le  temple  des  dieux 
Paliques  est  favorisé  d'un  oracle.  Eu  effet,  une  an- 
née que  la  sécheresse  avait  rendu  la  Sicile  stérile, 
ses  habitants,  avertis  par  un  avis  miraculeux  des 
dieux  Paliques,  offrirent  à  un  certain  héros  un 
sacrifice  particulier,  et  l'abondance  revint.  Les 
Siciliens,  par  reconnaissance,  entassèrent  sur 
l'autel  des  Paliques  des  fruits  de  toute  espèce  ;  ce 
qui  fit  donner  à  leur  autel  lui-même  la  qualifi- 
cation de  pinguis.  Voilà  toute  l'histoire  des  Pa- 
liques et  de  leurs  frères,  qui  ne   se  trouve  que 
dans  les  écrivains  grecs,  chez  lesquels  Virgile  n'a 
pas  moins  puisé  que  chez  les  Latins. 

Maintenant  il  faut  rapporter  des  autorités  en 
faveur  de  ce  que  nous  avons  raconté.  Il  est  une 

incolœ  crateras  vocant,  et  nomine  Dellos  appellant,  fra- 
tresqueeos  Palicorum  exislimant  :  el  iiabenlur  in  cuUu 
maximo;  praecipueque  circa  exigendum  juxta  eos  jusju- 
randum,  praesens  et  eflicax  nunien  ostenditur.  Nam,  cum 
furli  negati,  vel  ejuscemodi  rei  fides  qua^ritur,  et  jnsju- 
randum  a  suspecto  petilur,  uterque  ab  onuii  contagione 
mundi  ad  crateras  accedunt,  accepto  prius  fidejussore  a 
persona,  quae  juralura  est,  de  solvendoeo,  quod  pelere- 
tur,  si  addixisset  evcntus.  Jllic  invocato  loci  numine,  tcs- 
tatum  faciebat  essejurator,  de  qno  juraret.  Quod  si  fide- 
literfaceret,  discedebat  illiicsus  :si  vero  subesseljurijurando 
raaia  conscientia,  moxiu  lacu  amiltebat  vltam  falsus  ju- 
rator.  Hœc  res  ita  religionem  frairum  commendabat,  ut 
craterœ  quidem  Implacabilcs ,  Palici  aulem  placabilcs 
vocarentur.  Nec  sine  divinalionc  est  Palicorum  lenqilum. 
Nam,  cum  Siciliam  slerilis  annus  arefecisset ,  diviiio  Pa- 
licorum responso  admoniti  Siculi,  beroi  cuidam  cerlum 
sacriticium  celebraverunt  :  et  revertit  ubcrtas.  Qua  gralia 
Siculi  omne  genus  frugum  congessenmt  in  aram  Palico- 
rum :  ex  qua  ubertate  ara  ipsa  pingtiis  vocala  est.  Ha'C 
est  omnis  iiistoria ,  qua'  de  Palicis  eorumque  fratribus  in 
Gra'cistantunimodo  literis  invenilur,  (pias  Maro  non  mi- 
nus, quam  Latinas  haiisit.  Sed  ba'C,  quœ  dixinnis,  auc- 
toritatibus  approbanda sunt.  .'Escbyli  tragœdia est, qua- ins- 
cribitur  .Etna;  in  bac  cum  de  l'alicis  loqueretur,  sic  ail  : 
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tragédie  d'Eschyle,  intitulée  Etna,  dans  laquelle 
il  s'exprime  ainsi,  en  parlant  des  Paliques  : 

«  Quel  nom  leur  donnent  les  mortels?  Jupiter 
«  veut  qu'on  les  nomme  Paliques,  et  ce  nom  leur 
«  est  attribué  avec  justice,  puisqu'ils  sontretour- 
«  nés  des  ténèbres  à  la  lumière.  » 
Voici  maintenant  un  passage  de  Callias,  livre 
septième  de  son  histoire  de  Sicile  : 

«  Éryx  est  éloigné  de  Gela  d'environ  quatre- 
«  vingt-dix  stades.  C'est  Une  montagne  aujour- 
.(  d'hui  entièrement  déserte,  et  jadis  ce  fut  une 
«  ville  de  la  Sicile.  Là  sont  situés  deux  gouffres 
«  que  les  Siciliens  appellent  Z)e//oi,  qu'ils  croient 
«  frères  des  Paliques  et  dont  les  eaux  sont  con- 
'i.  tinuellement  bouillonnantes.  "  Voici  actuelle- 
ment un  passage  de  l'ouvrage  de  Palémon,  inti- 
tulé Des  fleuves  merveilleux  de  la  Sicile  : 

«  Les  dieux ,  dit-il ,  que  (  les  Siciliens  )  appellent 
«  Paliques,  sont  regardés  comme  étant  originaires 
«  de  l'île  ;  \\s  ont  pour  frères  deux  gouffres  très- 
«  profonds ,  dont  on  ne  doit  s'approcher,  afin  de 
'■  leur  rendre  les  honneurs  religieux,  que  revêtu 
«  de  vêtements  nouveaux  et  purifié  de  toute  souil- 
«  lure  charnelle.  Il  s'exhale  de  ces  gouffres  une* 
"  forte  odeur  de  soufre,  qui  excite  une  ivresse 
«  effrayante  dans  ceux  qui  s'approchent  de  leurs 
«  bords.  Leurs  eaux  sont  troublées,  et  d'une  cou- 
<«  leur  très-ressemblante  à  celle  d'une  flamme 
«  blanchâtre  ;  elles  s'agitent  et  font  le  même  bruit 
«  que  si  elles  bouillonnaient  modérément.  On  dit 
«  que  la  profondeur  de  ces  gouffres  est  incom- 
«  mensurable ,  tellement  que  des  bœufs  y  étant 
«  tombés  y  disparurent ,  ainsi  qu'un  chariot 
«attelé  de  mulets,  et  des  cavales  qui  étaient 
«  sautées  dedans.  Il  est,  chez  les  Siciliens,  une 
«  sorte  de  serment  qui  est  la  plus  solennelle  des 

Tî  SfjOev  aOiroT;  5vo!J.a  TÎÔsvTat  ^poToî  ; 
Z£|j.vo'j;  Tlal'.y.o'jç,  Zsy;  Içîcxat  xaXeïv,, 

'H  xai  IlaXtxwv  sOXôyw;  [lévei  çd-ii; , 

Tld).iv  yàç,  ïxoua'  èx  axÔTOu;  tôô'  èç  çâoç. 

haec  iEschyius.  Callias  autem  in  sepfinia  historia  de  rébus 
Siculis  ita  scribit  :  'H  oï  'Epuxrj  tî;;  [làv  FeXûa;  ôtov  èvvî- 
vr,xovTa  cxâoia  5Î£iTirr|X£v"  £7ri.£ixw;8à  y.£ppô;  èctiv  to  x'ôpo; 
xai  TÔ  r.(ù.iwi  Ziv.i/My  •i'£Y£vr,a£vY)  ttôXi;  ,  Oy'  xi  ''•*"'  '^'^'■'î 
^z'ùXo-jç,  xa).ou[j.£vou;  z'v/on  cjy[ji|Î£'Pr,x£v.  Outoi  cï  xpaTf,pc; 
ôOo  EÎfflv  ,  oO;  ào£).90v;  tùv  IlaÀîxwv  ol  i;r/.£).ià)Tai  vo[j.ti^ou- 
fftv  xàçôà  àvaçopà;  -rûv  TtoaçoXOycov  Tîapa-zr.aîa;  ppaî^oO- 
<Tai;  lyovmv.  Hactenus  Callias.  Poleiuon  vero,  in  libro  qui 
inscribitur  Tïîpi  twv  èv  SixEÀi'a  6ay[xaî;oix£v(jDV  7iOTa[ji65v,  sic 
ait  :  01  oà  Tlcùlv.oi  7:po(TaYop£uôjj.£vo'.  Trapà  xoT;  ÈY/wpîoiç, 
a'jTÔyOovE?  6£ol  voixî^ovxai.  'Vizâçjyiovoi-j  ôà  xoOtwv  ào£).?ol 
xpa-riipeç  xa;j.aî!;r|),oi.  IIpO(7t£va'.  Se  ày.ffTc-jovTa;  xpvi  Trpô; 
aÙToO;  ànô  te  TravTÔ;  àyo-jc,  xai  cyvo'jcîaç ,  èv  t£  xaivûv  h/ 
û'JixàTtijv.  «l'c'pE-ai  oï  àTz  a'jTtôv  curar)  pap£Ïa  Geîou  ,  xal  xoî; 
7i).r.'7iov 'ioxa[j.Évot; xapr,P(xpr,r7iv  JtATîoioOffa  SïivrjV.  Ta  &è  ûowp 
£5x1  OoXcpôv  aOxôJv ,  xai  xtjv  y.pôav  ôjjioiôxaxov  xajjial  f ûjtw 
>.£'jxw.  <I)£p£xai  ùà  xo),7TOÛiJi£v6v  x£  xai  TvasXâ^ov,  olat  EÎaiv 
al  ôïvat  xwv  Çcôvxuv  àvaêoÀàor.v  OSâxwv.  ^acîv  ô'  ETvat 
xaixo  pâOo;^à7tÈpavxov  xwv  xpaxr;ptovxoyxwv.  w7X£xai  ^oO; 


«justifications  que  l'on  puisse  exiger.  Les  juges 
'<  du  serment  lisent  sur  un  billet ,  à  ceux  qui  doi- 
«  vent  le  prêter ,  le  serment  qu'on  exige  d'eux  ; 
«  ceux-ci, brandissantunebranche d'arbre, ayant 
'<  la  tête  couronnée,  le  corps  sans  ceinture  et  ne 
«  portant  qu'un  seul  vêtement,  s'approchent  du 
«  gouffre  et  font  le  serment  requis.  S'ils  retour- 
«  nent  chez  eux  sains  et  saufs,  leur  serment  est 
«  confirmé;  mais  s'ils  sont  parjures,  ils  expirent 
«  aux  pieds  des  dieux.  Au  reste,  (ceuxqui  jurent  ) 
«  sont  tenus  de  constituer  entre  les  mains  des 
«  prêtres  des  cautions  qui  leur  garantissent ,  eu 
«  cas  d'événement,  les  frais  des  purifications  qui 
"  doivent  être  pratiquées  à  l'égard  des  assistants. 
«  Auprès  de  ces  gouffres  habitèrent  les  Paliciens, 
«  dont  la  ville  fut  surnommée  Palicina ,  du  nom 
«  de  ces  divinités.  » 

Ainsi  s'exprime  Polémon.  Xénagore,  dans  le  troi- 
sième livre  de  son  Histoire  des  lieux  où  existent 
des  oracles,  dit  ce  qui  suit  : 

«  La  Sicile  ayant  été  affligée  de  stérilité, 
«  ses  habitants,  par  l'ordre  de  l'oracle  des  Pali- 
«  ques,  sacrifièrent  à  un  certain  héros;  et  après 
'<  le  retour  de  la  fertilité ,  ils  comblèrent  d'of- 
«  frande.s  le  temple  des  Paliques.  » 

Voilà,  je  pense,  pleinement  terminée,  et  ap- 
puyée sur  de  graves  autorités,  l'explication  d'un 
passage  de  Virgile,  que  nos  littérateurs  ne  regar- 
dent pas  même  comme  obscur,  et  sur  lequel  ils 
se  contentent  de  savoir  et  d'apprendre  à  leurs 
disciples  que  Palicus  est  le  nom  d'une  certaine 
divinité.  Mais  quelle  est  cette  divinité,  et  d'où 
vient  son  nom?  Ils  l'ignorent  et  ils  ne  cherchent 
pas  à  le  savoir,  ne  soupçonnant  pas  même  où  ils 
pourraient  le  trouver ,  dans  l'ignorance  ou  ils  sont 
des  ouvrages  grecs. 

e?  (TTtEffôvxai;  riyavîdôat,  xai  Î^EOyoç  ôptxàv  £)>a'jv6jj.£vov ,  éxi- 
Se  çopêàoa;  £va),),oiJ.£va;.  "Opxo;  Ô£  éffxiv  xot;  iixEXtwxai; 
!J.£Yi<jxo;xa6ïipa;x£va)vx65v7rpox>,r,9£vxwv.Olo£Ôpxtoxai  YpajjL- 
[lâxiov  £/_ovxEç  àyopE'JO'Jctv  xoî;  ôpxoy[J.£'voii;  TTEpi  wv  àïtat- 
xr,(70"j(n  xôv  opxov.  'O  oà  6pxo'j[;.£vo;  ÔaÀXovxpaSavvtov,  È(7X£(a- 
(jLÉvo: ,  âÇuxjxo; ,  xai  [xovoyîxwv,  ÈçaTTXÔaEvo;  xoO  xpax'^po; 
il  imoêo\y)ç  SiîKTi  xov  ôpxov.  Kai  àv  [lEv  èfiTtEÔôSffiv  xov; 
priôcvxa;  opxou;,  àffivvj;  aTCEiTiv  oixaSs*  TrapaSâxT,?  5e  ysvô- 
[AEvoç  xùv  ÔEwv,  sfxuoSwv  XE^Euxà.  ïo'jxwv  SE  yivojAEvojv  sy- 
yur^xà;  ûrti(7yvo0vxaixaxa:xy;o-£iv  xoT:  tEpEÙG-iv,  sâv  xt  vEapôv 
y£vr,xat  xâ6ap(7tv  ô;p),t(7xdivoucrtv  xoù;  TtEpiyivojj.Évo'u:.  IlEpi 
0£  xÔvxôttov  xoOxov  wxYjaav  na).ix£ivoi  TIÛÀIV  £7rwV'J[J.0V  xoû- 

xwv  xwv  Satjiivwv  na/.'.x£'.vr,v.  Hsec  PoleiBon.  Sed  et  Xe- 
nagorasinlertia  historia  sua  deloci  divinatione  ita  sciibit  : 
Kai  ol  i^'.xEAoi,  x/j;  yr,:  à'^opoûor,;,  E9u(7àv  xivt  ripwt ,  Tipoa- 
xdc^avxoi;  aOxoî;  xoO  ex  Ila/.ixwv  ypriÇXVipiou ,  xat  (j.£xà  xr.v 
ÈnâvoSov  x?;; EÙ^opîaç  no),).oi; Stopoï;  xov  pwjjLÔv  xwv  IIa),!/wv 
£V£n),ï)aav.  AbsoKUa  est,existimo,et  auctoribns  idoneisas- 
seiia  explanatio  Vergiliani  loci  :  quem  literaloies  nosdi 
nec  obscuriim  pulant,  contenti  vel  ipsi  scire,  vel  insinuare 
discipulis,  Palicum  Dei  esse  cujusdam  nomen.  Quis  sitau- 
lem  Deusiste,  vel  undesit  dictus,  tam  nesciunt,  quam 
scire  noliint;  quia  nec,  ubi  quœrant,  suspicantur,  quasi 
graecœ  lectionis  experles. 
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CHAPITRE  XX., 

Des  Gargares  el  de  la  Mysie ,  d'après  le  premier  livre  des 

Géorgiques. 

N'omettons  pas  de  parier  des  vers  suivants, que 
nous  trouvons  dans  le  premier  livre  des  Géorgi- 
ques : 

«  Agriculteurs ,  invoquez  des  solstices  hu- 
«  mides  et  des  hivers  sereins, -la  poussière  de  l'hiver 
«  réjouit  leschamps  où  croissent  les  céréales.  Rien 
«  n'enorgueillitdavantage  les  champs  de  la  Mysie , 
«  et  c'est  alors  que  les  Gargares  s'étonnent  eux- 
«  mêmes  de  leurs  propres  moissons.  » 
Dans  ce  passage ,  outre  que  le  sens  du  poëte 
paraît  plus  obscur  et  plus  complexe  qu'à  son 
ordinaire,  il  se  présente  encore  une  question ,  qui 
tient  à  l'antiquité  grecque.  Qu'est-ce  que  ces  Gar- 
gares que  Virgile  cite  comme  un  exemple  de 
fertilité  ?  Ils  sont  situés  dans  la  Mysie,  qui  est  une 
province  de  l'Hellespont;  et  le  mot  est  au  pluriel , 
parce  qu'en  effet  il  est  deux  points  qui  portent  ce 
nom;  savoir  :  le  sommet  du  mont  Ida,  et  une 
ville  située  sur  cette  même  montagne.  C'est  du 
sommet  de  la  montagne  qu'Homère  veut  parler, 
lorsqu'il  dit  : 

«  Il  vient  sur  l'Ida  qu'arrosent  de  nombreuses 
«  fontaines ,  à  Gargare  qui  nourrit  des  animaux 
«  sauvages.  >> 

Dans  ce  passage ,  le  sens  indique  assez  que  par 
le  mot  Gargare  il  faut  entendre  le  sommet  le 
plus  élevé  de  l'Ida;  car  c'est  de  Jupiter  que  parle 
le  poëte.  Ce  sens  est  encore  plus  manifeste  dans 
un  autre  passage  du  même  poëte  : 

«  Ainsi  le  père  (des  dieux)  reposait  paisible- 
«  ment  au  sommet  du  Gargare.  » 

CAPUT  XX. 

De  Gargaris  el  Mysia ,  ex  primo  Georgicon. 

Nec  ilios  versus  relinqiieimis  intactos,  qui  sunt  in  primo 
Georgicon  : 

Humida  solstitia  afque  hiemes  orale  serenas  , 
AgricoUe  :  hiberno  la'tissima  pulvere  farra, 
Lsetus  ager  :  nullo  tuntum  se  Mysia  cultu 
Jactat,  et  ipsa  suas  mirantur  Gargara  messes. 

Sensus  liiccum  videatur  obscurior,  paulo{iue  perplcxins, 
qiiam  poetcT  luijus  mosest,  pronuntialus,  tamen  iiabet 
in  se  animadvertendam  qnastioneni  ex  gr  œca  antiquitate 
venientem ,  quœ  sint  ista  Gargara ,  quai  Vergilius  esse 
volnil  ffrtililatis  exemplar.  Gargaia  liœc  igitur  sunt  in 
Mysia,  qua;  est  Heilesponti  provincia.  Sed  signif'calio  no- 
minis  et  loci  duplex  est.  Nani  et  cacnmen  montis  Idœ ,  et 
oppidum  sub  eodeni  monte  hoc  nomine  vocantur.  lîome- 
rus  significationem  c^cuniinis  ita  ponit  : 

"IS-^v  ô'  ïxavEV  TtoXuTCtoay.a ,  [j.y)T£pa  Oripwv, 
râpyapov. 

liic  Gargarum  pro  excelsissimo  montis  loco  accipi  conve- 
nire  et  ipse  sensus  indicium  facit.  Nam  de  Jove  loquitur. 
Sed  et  alibi,  eodem  llomero  teste,  manit'eslius  exprimi- 
tur  : 


Le  vieux  écrivain  Epicharme,  dans  sa  pièce 
intitulée  les  Ti-oijens,  a  dit  : 

'<  Le  tout-puissant  Jupiter ,  habitant  du  Gargare 
«  neigeux.  » 

D'après  ces  passages,  il  est  clair  que  la  cime  du 
mont  Ida  porte  le  nom  de  Gargare. 

Je  vais  maintenant  passer  en  revue  ceux  qui 
ont  parlé  d'une  ville  nommée  Gargare.  Éphore , 
historien  très-célèbre,  dit  dansson  livre  cinquième  : 

«  Gargare  est  une  ville  située  près  d'Assos.  »  1 1 
n'est  pas  le  seul  qui  en  fasse  mention.  Un  an- 
cien écrivain  nommé  Philéas,  dans  son  livre  in- 
titulé l'Asie,  en  parle  en  ces  termes  :  '<  Auprès 
«  d'Assos  est  une  ville  nommée  Gargare ,  proche 
«  d'Antandros.  »  ^^ 

On  attribue  à  Aratus  un  livre  d'Élégies,  où  il 
a  dit,  en  parlant  d'un  poëte  nommé Diotime  : 

«  Je  pleure  Diotime  qui,  assis  sur  des  pierres  ^ 
«  enseignait  l'alphabet  aux  enfants  des  Garga- 
«  réens.  » 

Ces  vers  nous  apprennent  même  le  nom  des 
citoyens  de  cette  ville,  qui  y  sont  nommés  Gar- 
garéens. 

Il  est  donc  constant  que  le  nom  de  Gargare 
désigne  tantôt  le  sommet  d'une  montagne ,  tan- 
tôt une  ville  située  sur  cette  même  montagne.  Ce 
n'est  point  du  sommet,  mais  de  la  ville,  que  Vir- 
gile a  voulu  parler.  Recherchons  maintenant 
pourquoi  il  a  cité  Gargare  comme  un  lieu  d'une 
grande  fertilité.  D'abord  c'est  un  fait  connu  que 
la  Mysie  tout  entière  produit  de  riches  moissons , 
qu'elle  doit  à  l'humidité  de  son  sol  ;  ce  qui  fait 
que  Virgile,  dans  les  vers  cités,  après  avoir  parlé 
des  solstices  humides,  ajoute  : 

"llç  ô  ]ÙM  àTp£[J.a(;  EUûô  Ttatrip  àvà  FapYapq)  âxptp. 
et  Epicharmus  vetustissiinus  poeta  in  fabula,  quae  inscri- 
bilur  Trocs  ,  ita  posuit  : 

Zeùç  âva?  vaîwv  Focpvap'  àyàvvtça. 
Ex  iiis  liquido  claiet,  Gargara  cacumen   Idae  montis  ap- 
peilitari.  Pro  oppido  autem  Gargara  qui  dixerint,  enumc- 
rabo.  Epliorus,  notissimus  bistoriarum  scriptor,  in  libro 
quinto  sic  ait  : 

Mîxà  ôà  Tt-i'j  'AacTov  èaùv  Pâpyapa  TtXYiaîov  ■nôÀiç. 
Nec  Ephorus  soins,  sed  etiam  Pliileas  vetns  scriptor  in  eo 
libro,  qui  inscribitur  Asia ,  ita  meminit  :  Msxà "Aoaov  ttoXi; 
ëdTiv  ôvo|j.a  FàpYapa"  xaÛTY);  £//Tat  "Avravopo;.  Arati  etiam 
liber  fertur  elegion  :  in  quode  Diotimo  quodam  poeta  sic 
ait  : 

Alài^to  AioTijjLov,  oç  èv  uÉ-rpricTt  xâOïiTat , 
FapYapÉwv  Traiaiv  p^ta  xat  àXça  Xéywv. 
Ex  bis  versibns  etiam  civium  nomen  innotuit,  quia  Gar- 
fjares  vocantur.  Cum  igitur  constet,  Gargara  nunc  pio 
montis  catun)ine,  nunc  pro  oi>pido  sub  eodem  monte  po- 
sito  accipienda;  Ycrgilius  non  de  suauno  monte,  sed  do 
oppido  loquitur.  Cur  tamen  Gargara  posuerit,  utlocum 
fruguni  feracem ,  retiuiraraus.  Et  omneni  quidem  iilam 
Mysiam  opimis  segclibus  liabitam  satis  constat,  sciiicct 
ob  bnmorem  soii.  Unde  et  Vergilius  in  supradictis  vcrsi- 
bus  cum  dixisset , 
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MACROBE. 


«  Rien  n'enorgueillit  davantage  les  champs  de 
«  la  Mj^sie.  » 

Comme  s'il  disait  :  Tout  pays  qui  sera  convena- 
blement humecté  égalera  eu  fécondité  les  champs 
de  la  Mysie.  Lorsqu'Horaère  dit  : 

«  Il  vint  sur  l'Ida  qu'arrosent  de  nombreuses 
«  fontaines,  » 

il  veut  parler  du  territoire  situé  au  pied  de  la 
montagne;  car  TroXuTrioaKa  signifie ,  arrosé  j^ar 
beaucoup  de  fontaines;  ce  qui  communiquait  une 
si  grande  fertilité  au  Gargare,  que  son  nom  était 
passé  en  proverbe,  pour  exprimer  un  grand 
nombre,  une  immense  multitude.  Témoin  Al- 
cée,  qui  s'exprime  ainsi  dans  sa  tragédie  de 
Cœlus  : 

«  Je  rencontrai  dans  la  campagne  un  grand 
«  nombre  d'hommes  qui  se  rendaient  à  la  fête, 
«  au  nombre  de  vingt  environ.  D'un  lieu  élevé, 
«  je  vois  une  grande  multitude  d'hommes  (rapyàp, 
«  àv6po')7to)v)  rangés  en  cercle.  » 
Il  est  évident,  comme  vous  voyez,  que  le 
poète  a  employé  le  mot  Gargare,  pour  multitude. 
C'est  ainsi  que,  daiis  ses  fables,  Aristomène  a 
dt: 

«  Il  y  a  une  multitude  d'hommes  (àvSpwv  yap- 
«  "pp^)  ici  dedans.  » 

Le  poète  Aristophane ,  dans  sa  comédie  des 
Acharnes,  fabrique  un  mot  composé  de  celui  de 
Gargare  et  du  mot  grec  qui  signifie  sable,  pour 
exprimer,  avec  sa  gaieté  ordinaire,  un  nombre 
innombrable  :  ce  mot  est  'laaaoxocrioydtpYapa , 
«  Mes  douleurs  sont  innombrables.  «  Varron, 
dans  ses  satires  Ménippées,  a  plusieurs  fois 
employé  le  mot  '^^atjijjLoxo'cta  seul,  pour  plusieurs  : 


mais  Aristophane  ajoute  Gargara  pour  exprimer 
une  quantité  innombrable. 

D'après  tout  cela,  le  sens  des  vers  de  Virgile 
est  doue  celui-ci  :  Lorsque  la  température  de 
l'année  amène  un  hiver  serein  et  un  été  humide, 
les  fruits  réussissent  parfaitement;  et  cette  tem- 
pérature est  tellement  nécessaire  à  la  terre,  que, 
sans  elle,  les  champs  féconds  de  la  Mysie  ne 
pourraient  soutenir  la  réputation  de  fertilité  dont 
ils  jouissent.  Après  la  Mysie ,  le  poète  dési^^ne 
encore  nominativement  Gargare;  parce  que  cette 
ville,  située  au  pied  du  mont  Ida,  et  arrosée  par 
les  eaux  qui  en  descendent ,  semblerait  pouvoir 
se  passer  des  pluies  de  l'été. 

On  peut  encore  invoquer,  relativement  à  ce  pas- 
sage, le  témoignage  d'Eschyle,  pour  prouver  que 
le  territoire  de  Gargare,  voisin  du  mont  Ida, 
n'était  pas  lui  seul  arrosé,  mais  encore  le  terrain 
tout  entier  de  la  Mysie  : 

«  0  vous  aussi ,  courant  d'eau  de  la  Mysie.  » 
Nous  avons  indiqué  les  auteurs  grecs  chez  les- 
quels Yirgile  a  puisé  pour  ce  passage;  faisons 
voir  encore,  et  pour  l'agrément  du  sujet ,  et  pour 
démonti'er  que  votre  poète  a  recueilli  des  orne- 
ments de  tous  côtés  chez  les  divers  auteurs  de 
l'antiquité ,  faisons  voir  d'où  il  a  tiré  : 

«  La  poussière  de  l'hiver  réjouit  les  champs 
«  où  croissent  les  céréales.  » 
On  trouve,  dans  un  très-ancien  livre  de  poésies 
qu'on  croit  composées  avant  toutes  celles  que 
nous  avons  en  latin,  ce  vieux  et  rustique  chant  : 

«  Avec  un  hiver  poudreux  et  un  printemps 
«  boueux ,  tu  moissonneras,  ô  Camille,  une  grande 
«  quantité  de  grains.  » 


Humida  solstitia , 
intulit  : 

NuUo  tantura  se  Mysia  cultu Jactat. 

atquediceret  :  Omnis  regio,  quae  opportunos  habuerit  lui- 
raores,  aequiparabit  l'œcunditates  arvoium  Mysiœ.  Sed 
Homerus  cum  ait  : 

'lor,-/  ô'  ïxavEv  TTOÀ'jTîîôaxa , 
hiimidum  désignât  subjacentem  mont!  agrum.  Nam  ttoXu- 
Tttoaxa  significat  fontibus  abundantem.  Unde  hœc  Gargara 
tauta  frugum  copia  erant,  ut,  qui  magnum  cujusque  rei 
numerum  vellet  exprimere ,  pro  multitudine  immeusa 
Gargara  uominaret.  Testis  Alcœus ,  qui  in  Cœlo  Iragœdia 
sic  ait  : 

'Erûy/avov  |j.èv  àypôôsv  ttXeîctouç  çÉpMV 

El;  T-/)v  io^irci  oaov  oîov  êixoct. 

'Opw  o'  âvwôev  râpyap'  àvôpcôuwv  xûx),w. 

Gargara,  ut  videlis,  manifeste  posait  pro  multitudine.  Nec 
aliter  Aristomenes  bi  [AÛôot;  : 

'Evoov  yàp  r,[j.Tv  èffTiv  àvopwv  yôpyopa. 
Aristophanes  autem  comicus,  composite  nomine  ex  arena 
et  Gargaris,  innumerabiiem ,  ut  ejus  leposest,  numerum 
conatiir  exprimere.  In  fabula  enim  Aciiarnensium  ait  : 

"AS'  wSyvr^OriV  '^aixixoxouioyâpyapa. 
\l>a[i.u.ox6.ji«  auteni  seorsum  pro  multis  ^'arro  sa-pc  in 


Menippeis  suis  posuit.  Sed  Aristophanes  adjecit  Gargara, 
ad  significalionem  numerositatis  innumerae.  Est  ergo  se- 
cuudum  lia*c  sensus  horum  versuum  talis  :  Cum  ea  sit 
auni  (emperies,  ut  liiems  serena  sit,  solstilium  vero  im- 
bricum:  fructus  optinie  proveniunl.  Hœc  autem  adeo  agris 
netessaria  suut,  ut  sine  bis  nec  illi  natiira  fœcundissimi 
Mysiao  agri  responsuri  sint  opinioni  ferlilitatis ,  quae  de 
bis  babeUir.  Addit  Mysiœ  nominatim  Gargara;  quod  ea 
urbs  posita  in  imis  radicibus  Idœ  montis,  defluentibus 
inde  luimoribus  irrigetur,  possitque  videri  solslitiales  im- 
bres  non  magnoperedesiderare.  Hoc  in  loco  ad  fidem  sen- 
sui  faciendam ,  quod  uliginosa  sint  non  sola  Gargara  pro 
vicinia  montis,  sed  et  uuiversœ  Mysiae  arva,  adbiberi  po- 
test  testiSiEscliylus  : 

'Iw  xaîxE  M'JGtat  r'  ràippoai. 

Quid  de  Grsecis  in  hoc  loco  traxerit,  diximus.  Addemus 
praeterea  hoc ,  jucunditatis  gratia,  et  ut  liqueat ,  Vergilium 
vestrum  undique  velerum  sibi  ornamenta  traxisse,  unde 
hoc  dixerit  : 

Hiberno  lœlissima  pulvere  farra. 
In  libio  enimvetustissimorum  carminum,qui  ante  omnia, 
quœ  a  Lalinis  scripta  sunl,  compositus  ferebatur,  mveui- 
tur  hoc  rusticum  vêtus  canlicum  :  «  Hiberno  pulvere, 
«  verno  luto,  grandia  farra,  Camille,  nietes. 


LES  SATURNALES,  LIV.  V 
CHAPITRE  XXL 

Des  diverses  sortes  de  coupes. 
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Souvent  Virgile  donne  aux  coupes  des  noms 
grecs,  comme  carchesia,  cymbia,  cantha- 
ros,  scyphos.  Exemple  de  la  première  dénomi- 
nation : 

«  Prends  ce  carchésion ,  rempli  de  vin  de 
«  Méonie ,  et  faisons,  dit  (Cyrène) ,  des  libations 
«  à  l'Océan.  » 
Ailleurs  : 

«  Ici,  il  répandit,  suivant  le  rite  religieux, 
«  deux  carchésions  remplis  de  vin  pur ,  dont  il 
«  fit  des  libations  à  Bacchus.  >• 
Exemple  de  la  seconde  : 

«  Nous  déposâmessur  le  tombeau  (de  Polydore) 
«  des  cymbia  remplies  de  lait  encore  fumant.  » 
Exemple  de  la  ti'oisième  : 

«  Un  lourd  cantJuirus  pendait  à  la  ceinture 
«  (  de  Silène)  par  son  anse  brisée.  " 
Exemple  de  la  quatrième  ; 

«  Évandre  prend  dans  sa  main  un  scyphiis 
«  sacré.  » 

On  se  contente  de  savoir  que  ce  sont  là  des  dé- 
nominations de  coupes;  mais  quelle  fut  leur 
forme ,  et  quels  auteurs  en  ont  parlé  ?  C'est  ce  que 
personne  ne  recherche.  Cette  négligence  est  to- 
lérableà  l'égard  des  scyphes  et  des  canthures, 
dont  les  noms  sont  vulgairement  connus;  mais 
quant  aux  cymbes  et  aux  carchésions ,  dont  les 
noms  ne  se  trouvent  jamais,  que  je  sache,  dans 
les  écrivains  latins ,  et  ne  se  voient  que  fort  rare- 
ment dans  les  écrivains  grecs ,  je  ne  comprends 
pas  pourquoi  on  ne  se  détermine  pas  à  faire  des 
recherches  sur  la  signification  de  ces  dénomina- 
tions nouvelles  et  étrangères. 

CAPur  XXI, 

De  poculorum,  gen^rihus. 

Nomina  poculoium  Vcrgiliiis  pleninique  Grœca  ponit, 
ut  carc/iesia,  ut  cymbia  ut  cantliaros,  ut  scyphos.  De 
carcliesiis  ila  : 

Cape  Mc-eonii  carchesia  Bacchi  : 

Oce^uio  libemus,  ait  : 
et  alibi  : 

Hic  duo  rite  mero  libans  carcliesia  Baccho. 
de  cymbiis  : 

Inferimus  tepido  spumantia  cymbia  lacté, 
de  cantharo  : 

Et  gravis  attrita pendebat  cantliarus  ansa. 
de  scypliis  : 

Et  saccr  imple^it  dextram  scj'phus. 
Ea  autem  cujus  figura»,  sint ,  qiiisve  eorum  fecerit  men- 
tionem,  nemo  quaeril,  contenli  scire,  cujusccmodi  esse 
pocula.  Et  scyphos  quidenicantharosqiie,  consueta  vulgi 
nomina,  ferenduni  si  transeant;  sed  de  carchesiiscynibiis- 
qiie  quse  apud  Latines  liaud  scio  an  unquam  reperias, 
apiid  Gra'cos  autem  sunt  larissinia,  non  video,  cnr  non 
loganlurinquirere,  quid  sibi  nova  et  perc^ina  nomina 
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Le  carcftésion  est  une  coupe  qui  ue  fut  connue 
que  des  Grecs.  Phérécydes  en  fait  mention  dans 
son  Histoire,  où  il  dit  que  Jupiter  acheta  les  fa- 
veurs d'Alcmène  par  le  don  d'un  carchésion 
d'or.  Plaute,  dans  sa  comédie  à: Amphitryon, 
a  répudié  ce  nom  étranger,  pour  lui  substituer 
celui  àç.  pat  ère,  qui,  comme  le  mot  l'indique, 
est  une  coupe  plate  et  découverte  (  planum  ac 
patens);  tandis  que  le  carchésion  est  d'une  forme 
haute ,  resserrée  vere  le  milieu ,  avec  des  anses 
peu  saillantes,  mais  qui  descendent  depuis  le  haut 
jusqu'au  pied  de  la  coupe.  Asclépiade  ,  écrivain 
grec  des  plus  distingués  par  sa  science  et  par  son 
exactitude,  dit  que  le  carchésion  tire  son  nom 
d'un  agrès  de  maiine.  En  effet,  dit-il,  la  partie 
inférieure  de  la  voile  s'appelle  TUTspva ,  le  milieu 
Tpa/TjXov;  et  le  haut,  d'où  partent  les  deux  cô- 
tés de  la  voile,  ce  qu'on  appelle  les  cornes^  est 
nommé  carchésion.  Asclépiade  n'est  pas  le  seul 
qui  ait  parlé  de  ce  genre  de  coupe.  Nous  pouvons 
citer  encore  plusieurs  autres  poètes  illustres  qui 
en  ont  fait  mention ,  tels  que  Sapho ,  cpii  dit  : 

«  Ils  firent  tous  des  libations  avec  des  carché- 
«  sions,  et  formèrent  des  vœux  pour  le  bonheur 
«  du  genre  humain.  » 
Cratinus ,  dans  Bacchus  Alexandre  : 

«  Il  portait  un  vêtement  tout  d'une  même  cou- 
«  leur,  un  thyrse,  une  robe  jaune,  et  un  carché- 
«  sion  peint  de  diverses  couleurs.  » 
Sophocle ,  dans  sa  pièce  intitulée  Tyro  : 

«  Il  se  place  au  milieu  de  la  table,  et  parmi 
«  les  mets  et  les  carchésions.  » 

Voilà  pour  ce  qui  concerne  le  carchésion  in- 
connu aux  Latins,  et  mentionné  seulement  par 
les  écrivaiiîs  grecs.  On  en  peut  dire  autant  du 
cymbion,  sorte  de  coupe    sur  laquelle  môme 

velint.  Est  aulem  carchesium  poculum  Grœcis  tantum- 
modo  notum.  IMeminilejus  Plierecydes  in  libris  historia- 
lum,  ailque  Joveni  Alcunienœ  protium  concubitus  carche- 
sium aureum  dono  dédisse.  Sed  Phiutus  insuetum  nomen 
reliquit,  aitque  in  fabula  Aniphitryone  paleram  datam; 
cura  longe ulrinsque  poculi  figura diversa  sit.  Paiera  enim, 
ut  et  ipsum  nomen  indicio  est,  planum  ac  païens  est;  cai-- 
chesium  vero  procerum,  etcirca  mediam  parlera  corapres- 
snni  ansatuni  mediocrilcr,  ansisa  suramoad  infimum  per- 
tinentibus.  Asclepiades  autem,  vir  inter  Grœcos  apprime 
dodus  ac  diligens ,  carchesia  a  navali  re  existimat  dicta. 
Aitenira,  navalis  veli  parlera  inferiorem  Trrîpvav  vocari; 
at  circa  mediam  ferme  parlera  T(;âxvî).ov  dici;summan> 
vero  parlera  carchesiiun  nominaii ,  et  inde  dil'fundi  iu 
ulrumque  veli  latus  ea,  quœ  cornua  vocanlur.  Nec  sohis 
Asclepiades  raeniiuit  hujus  poculi,  sed  et  alii  illustres 
poetœ,  ut  Sappho,  quaj  ait  : 

Kotvî]  5'  âpa  Trâvxeç  vMçyriaC  eTy^ov,  xai  êXsiêov. 
'ApâaavTO  ôs  7râ[iTcav  £a'6),à  tw  Ya(x6(j(3. 
Cratinus,  in  AtovucaXs^âvôpw  : 

StoXïjv  ûà  cvî  Tiva  eTyev  toù  5'  ôij.ô/f oov, 

0'JpaOV,  XpOXWXOV,  7T0f/t")0V  Xap/Y)i7lOV. 

Sophocles  in  fabula,  qua.'  inscribilur  Tyro  : 
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les  Grecs  ne  nous  ont  transmis  que  peu  de  chose. 
Philémon,  auteur  comique  très-connu,  dit  dans 
le  Fantôme  : 

«  Après  que  la  rose  a  couronné  pour  nous  un 
«  cymbion  de  vin  pur.  » 

Le  poète  Anaxandride ,  dans  sa  comédie  inti- 
tulée les  Campagnards,  dit  : 

«  Buvons  de  grands  cymbia,  et  qu'un  vin  pur 
«  nous  désaltère.  » 

Démosthène  lui-même  fait  mention  du  cym- 
bion dans  son  discours  contre  Midias  :  «  Vous 
«  êtes  parti  d'Argyre  en  Eubée,  monté  sur  une 
«  voiture  commode,  et  traînant  avec  vous  des 
«  manteaux  et  des  cymbia ,  objets  soumis  aux 
«  pentecostologues  (les  cinquante  percepteurs  de 
«  l'impôt).  » 

Cymbia,  comme  l'indique  la  contexture  du 
mot,  est  un  diminutif  de  cijmba,  mot  qui  dési- 
gne chez  vous ,  comme  chez  les  Grecs ,  de  qui  vous 
le  tenez ,  une  espèce  de  navire.  Et  en  effet,  j'ai 
remarqué  que,  chez  les  Grecs,  plusieurs  sortes 
de  coupes  ont  reçu  leur  dénomination  de  quel- 
ques agrès  de  marine;  comme  le  carchésion, 
ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  et  le  cymbion, 
deux  coupes  de  forme  haute,  et  qui  ont  quelque 
ressemblance  avec  un  navire.  Le  savant  Érato- 
sthène  fait  mention  de  cette  dernière  coupe ,  dans 
une  lettre  adressée  au  Lacédémonien  Hagétor ,  où 
Ton  trouve  les  paroles  suivantes  :  «  Ils  avaient 
«  consacré  aux  dieux  une  coupe  qui  n'était  ni 
«  d'argent  ni  enrichie  de  pierres  précieuses,  mais 
«  fabriquée  à  Colia;  et  lorsqu'on  la  rempUssait, 
«  l'on  faisait  des  libations  aux  dieux,  en  vidant 
«  successi^  eraent  la  coupe  dans  un  cymbion.  » 


Quelques-uns  ont  pensé  que  cyrnbmm  était 
un  mot  syncopé  de  cissybium,  duquel  plusieurs 
auteurs  font  mention,  entre  autres  Homère,  qui 
dit  que  c'est  une  coupe  de  cette  sorte  qui  fut  don- 
née par  Ulysse  au  Cyclope.  Il  en  est  qui  préten- 
dent que  cissybium  est  proprement  une  coupe 
faite  avec  le  bois  du  lierre,  xktco;.  Nicandre 
de  Golophon ,  dans  le  premier  livre  de  VÉtoli- 
que  ,  s'exprime  ainsi  : 

"  Lorsqu'on  offre  un  sacrifice  à  Jupiter  Di- 
"■  dyme,  l'on  fait  des  aspersions  avec  des  feuilles 
«  de  lierre  ;  de  là  vient  que  les  anciennes  coupes 
'(  ont  été  appelées  cissybies.  » 
Caliimaque  fait  aussi  mention  de  cette  sorte  de 
coupe  : 

'<  11  refusa  de  boire  tout  d'un  trait,  à  la  ma- 
«  nière  des  Thraces ,  une  amyste  de  vin  pur  ;  il 
«  préféra  le  petit  cissybion.  » 
Ceux  qui  pensent  que  le  mot  cissybium  est  for- 
mé de  xidffivoî  fait  de  lierre ,  s'appuient  de  l'auto  - 
rite  d'Euripide,  qui  dans  Andromède  s'exprime 
ainsi  qu'il  suit  : 

'<  La  foule  des  pasteurs  accourt ,  portant  une 
«  coupe  faite  de  bois  de  lierre,  xi'acivov  c7xucpov, 
«  remplie  ou  de  lait,  ou  de  la  liqueur  délicieuse, 
«  honneur  de  la  vigne,  et  qui  étouffe  le  chagrin.  » 

Après  avoir  terminé  ce  qui  concerne  le  cym- 
bion, il  nous  reste  à  prouver  par  des  exemples 
que  le  cantharus  est  tout  ensemble  une  espèce 
de  coupe  et  une  espèce  de  navire.  Le  cantharus 
est  une  coupe  ;  c'est  un  fait  qui  résulte  des  vers 
mêmes  de  Virgile,  qui  l'attribue  à  Silène ,  com- 
me étant  proprement  la  coupe  de  Liber-Pater. 
Il  nous  reste  encore ,  pour  remplir  nos  engage- 


Hflcc  de  raichesiis  ignoratis  Latinitati ,  et  a  sola  Grcecia 
celebratis.  Sed  nec  c?/m?)m  innosiro  sermone  reperies  : 
est  cnim  a  Grsecorum  paiicis  lelatum.  Philémon,  notissi- 
mus  comicus,  in  Pliasmate  ait  : 

'ETtel  ô'  il  pôÔY)  xvjfjLêiov  àxpàxou 
KaTa(j£(7£ixEv  {)[JLÏv  âvw. 

Anaxandrides  eliam  comicus  in  fabula  'Aypoi'xoi;  : 

MeyâX'  tcrw;  y.\)[>.6ia.  itpo-ivôjAôva 
Kai  [A£x'  àxpâtou  èxàxwocv  Cifià;. 

Meminit  ejus  et  Demosthenes  in  oralione,  quœ  est  in  Mi- 
diam  :  'Eu'  àcripotêv-i;  3'  ô/ovfjLcVO;;  iî  'ipyo'jpa:  Ty;;  EOêoia;, 
yj.t'nZ'x^  Zï  xal  x-j;x5ia  ë/.wv,  wv  £:r£).a[x.6àvovTO  oi  -KfiTi]- 
xoCTToXôyoï.  Cymbia  aulem  liaec,ut  ipsius  nominis  figu- 
ra indicat,  diminutive  a  cymba  dicta  :  quod  et  apud 
Gniecos,  et  apud  nosab  iilis  frabentes,  navigii  genus  est. 
Ac  sane  animadveiti  ego  apud  Gra^cos  multa  poculorum 
gênera  a  re  navaii  cognominata;  ut  carchcsia  supra  docui, 
ut  hmc  cymbia ,  pocula  procera,  ac  navibus  similia.  Me- 
minit bujus  poculi  Eratbostbenes,  vir  longe  doctissimus, 
in  epistola  ad  Hagetorem  Lacedanmoniuin  bis  verbis  : 
Kpa-ï=pa  yàp  ÊTTriTavcoï;  ôsoïç,  oOx  àpy'^pEOv,  oOSè  Xi8o- 
x6>,)y;Tov,    à/.),à   tt);   K(o),iâ5or.  ToOxov    6'  ôaixi;   i'K'.TÙ.rt 


pw<7ai£v,  à7toart£Î(7avT£;  TOt;  6£0t;  éx  tv5;  okxXy)?,  wv - 
7_ôo"jv  £?£?/;ç  pà7iTûvT£;  iS>  xu(iêiw.  Fuerunt,  qui  cym- 
bhim  a  cissybio  per  syncopam  dictum  existimarent.  Cis- 
sybii  autem,  ut  de  Homero  taceam,qui  boc  poculum 
Cyclopi  ab  Ulysse  datura  mpmorat,  multi  faciunt  meji- 
tionem  :  voluntque  nonnulli ,  proprie  cisxybiumVi^neum 
esse  poculum  ex  edera,  id  est,  y.'.aaoxi.  Et  ^Lcander  quidem 
Colopbonius  in  primo  ^tolicon  sic  ait  :  'Ev  t^  leçoTzoii;i  xoO 
Awj\i.'X'.o'j  Atô;  xicraciù  cTïovëoTro'.sovTa  TtETaXoiaiv.  Ô9£v  xà 
àp/_aïa  lx7icô;jLaTa  xiao-Ooia  çwvÉaTat. 
Sed  et  Callimacbus  meminit  bujus  poculi  : 

Kat  yàp  6  0pT;ïxîrjV  (aèv  àufivaTO  yavfiôv  à[j.y<7Tiv 

Za)po;TOT£Tv,  ôXyto  o'  ffit'Tt  v.iaa'jèiu). 

Qui  autem  cissybium  ex  edera  factum  poculum  olov£l 
xi(7(7ivôv  dici  arbitrantur,  Euripidis  auctorilafe  niti  viden- 
tuf,  qui  in  Andromeda  sic  ait  : 

nà;  Ô£  7Ï01|J.ÉVWV  £pp£t  ).£wi;. 

'O  (Aïv  l'âÀaxTo;  xîacitvov  çéswv  cxOçov, 
nôvwv  àva<{^uxTf;p',  ô  ô'  àfiîîÉXov  y*voc. 

Ha?c  de  cymbio.  Sequilur  ut,  quando  canlharum  et  po- 
culi et  navigii  genus  esse  supra  di^cimus  ,  probetur  exem- 
plis.  El  pro  poculo  quidem  notares  est  vel  ex  ipso  Vergi- 
lio,  qui  aptissimeproprium  Liberi  palris  poculum  assignat 
Sdeno.  Sed  id,  ut  supra  pollicili  sumus,  etiam  pronavigio 
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ments ,  à  prouver  que  ce  mot  signifie  aussi  une 
espèce  de  navire.  Ménanrlre  a  dit  dans  le  Pi- 
lote : 

«  0  Straton  !  voici  enfin  Théophile  qui  ar- 
«  rive,  après  avoir  traversé  la  mer  Egée.  Quel 
«  bonheur  pour  moi  de  t'annoncer  le  premier 
«  rheureuse  arrivé.8  de  ce  fils,  et  celle  du  can- 
((  thare  doré.  —  Strat.  Quel  cauthare?  —  Le 
«  vaisseau.  » 

«  Évandre  prend  dans  sa  main  un  scyphus 
«  sacré.  » 

Comme  le  canthare  est  la  coupe  de  Bacchùs, 
le  scyphus  est  la  coupe  d'Hercule.  Ce  n'est  pas 
sans  motif  que  les  sculpteurs  anciens  ont  repré- 
senté ce  dieu  une  coupe  à  la  main,  et  quelque- 
fois ivre  et  chancelant;  car,  d'après  d'anciennes 
traditions,  Hercule  poussé  par  les  vents  aurait 
traversé  d'immenses  mers  dans  une  coupe,  en 
guise  de  nacelle.  Je  ne  prendrai  que  peu  de  chose 
à  l'antiquité  grecque,  concernant  ces  deux  cir- 
constances. Une  preuve  non  obscure  (sans  par- 
ler de  celles  qui  sont  plus  connues  )  que  ce  héros 
était  un  grand  buveur,  c'est  ce  que  lui  fait  dire 
Éphippus ,  dans  Biisiris  : 

«  Ne  sais-tu  pas ,  par  Dieu  !  que  je  suis  Tiryn- 
«  thus  d'Argos?  Les  ivrognes  se  mêlent  dans  toutes 
«  les  querelles,  et  y  sont  toujours  vainqueurs.  » 
Un  autre  fait  qui  est  de  même  peu  connu, 
c'est  l'existence,  proche  d'Héraclée,  ville  fondée 
par  Hercule,  de  la  nation  des  Cylicranes,  nom 
formé  de  xuXtxoç,  espèce  de  coupe  qu'au  moyen 
du  changement  d'une  lettre  nous  avons  nom- 
mée calix.  Phérécyde  et  Panyasis ,  ce  dernier 
écrivain  grec  d'un  grand  mérite,  disent  qu'Her- 


339 

cule  traversa  les  mers  sur  une  coupe,  et  vint 
aborder  à  Érythée ,  île  de  la  côte  d'Espagne. 
Je  ne  rapporte  point  leurs  paroles,  parce  que  je  re- 
garde ce  fait  moins  comme  une  histoire  que 
comme  une  fable;  et  je  présume  qu'Hercule 
aura  navigué,  non  sur  une  coupe,  mais  sur  un 
navire  du  nom  de  scyphus  ;  eu  sorte  qu'il  en 
aura  été  de  même  à  l'égard  du  cymbion,  dérivé 
de  cymba  (barque),  que  pour  le  cantharus  et 
le  carchésion,  que  nous  avons  démontré  être  des 
termes  de  navigation. 


CHAPITRE  XXiï. 

De  quelques  autres  passages  de  Virgile. 

Virgile  emprunte  quelquefois  des  noms  pro- 
pres aux  histoires  les  plus  anciennes  des  Grées. 
Vous  savez  qu'il  nomme  une  compagne  de  Dia- 
ne, Opis.  Ce  nom,  que  des  gens  peu  instruits 
croient  pris  au  hasard  ,  ou  même  inventé  par  le 
poète ,  il  l'a  ingénieusement  attribué  à  l'une  des 
compagnes  de  Diane,  sachant  que  les  anciens 
écrivains  grecs  l'avaient  donné  à  la  déesse  elle- 
même.  Voici  le  passage  de  Virgile  : 

«  Cependant  la  fille  de  Saturne ,  qui  était  alors 
«  dans  les  demeures  célestes,  appelait  la  légère 
«  Opis,  l'une  des  vierges  ses  compagnes  qui  com- 
'<  posent  son  cortège  sacré.  Voici  les  paroles 
«  qu'elle  lui  adressait  avec  tristesse. 
Et  plus  bas  :  » 

«Cependant  Opis,  fidèle  gardienne  de  Tri- 
«  via  (  était  assise  )  depuis  longtemps  au  haut 
«  de  la  montagne.  « 


poni  solutum,  debeinus ostendeic.  Meuandef  in  Naudeio  : 

"H-xEi  XiTttbv  Alyaïov  à),[Aupôv  pâôo; 

GeôçtXo;  y;jxïv  w  iTpdcTcov,  w;  è;  xaXôv 

Ï6v  ulôv  eÙT'jy_oùvxa  xai  cr£ffwo-|j.£vov. 

IIpcÔTOç  ô'  syM  ffoi  TÔv  ô'  sj^pûffoyv  xàvÔapov 

rioïov,  t6  5t)iOïov,  oOoè  (jl'  cTgÔix  ct'  àôXtJ. 

Et  sacer  implevit  dextrani  scjplius. 
Scyphux  Herculls  poculuiii  est,  if  a  ut  Liberi  patris 
cantharus.  Herculem  veto  lictores  vetercs  non  sine  causa 
cum  poculo  feccrunt,  et  nonniniqnam  casabuudum  et 
ebiium  :  non  solum,  quod  is  héros  bihax  fuisse  perhibe- 
tur,  sed  etiam  quod  antiqua  histoiia  est,  Herculem  poculo 
tanquam  navigio,  ventis  inimensa  maria  transisse.  Sed  de 
utraque  re  pauca  ex  grsecis  antiquitatibus  dicam.  Et  mul- 
libibum  heroa  istum  fuisse,  uttaceam,  quae  vulgo  nota 
sunt,  ilhid  non  obscurum  argnmentum  est,  quod  Ephip- 
pus in  Busiride  inducit  Herculem  sic  loquentem  : 

O0xt)T(76a  [I.'  fivTa,  irpô;  Oswv,  ïipûvGtov 

'ApYcïov  ;  ol  (j.£6ûovT£ç  àsl  xàz  {J-âyoLz 

Ilâaa;  [i.6.y ov-zai.  ïoiYapoùvçEuyo'jff'  à£Î. 
Est  etiam  bistoria  non  adeo  notissima,  nationem  quandam 
bominum  fuisse  prope  Heracleam  ab  Hercule  constitiitam 
Cylicranorum,  composito  nomine  «7:0  -oj  xû).txo;;  quod 
poculi  genus  nos  uua  litera  imniutala  calicem  dicimus. 


Poculo  autem  Herculem  vectum  ad  'EpûÔciav ,  Hispaniœ 
insulam ,  navigasse ,  et  Panyasis  egregius  scriptor  Gra^co- 
rum  dicit,  et  Pberecydes  auctor  est  :  quorum  verba  sub- 
dere  supersedi ,  quia  propiora  sunt  fabulœ ,  quam  liisto- 
riae.  Ego  tamen  arijitror,  non  poculo  Herculem  maria 
transveclum,  sed  navigio,  cui  scypho  nomenfuit;  ita  ut 
supra  canUiarum ,  et  carchesium,  et  a  cymbis  derivata 
cymbia,  omnia  hoecasseruimus  esse  navigiorum  vocabula. 


CAPUÏ  XXII. 

De  aliis  quibusdam  locis  Vergilii. 

Nomina  quoque  Vergilius  nonnunquam  ex  antiquissimis 
Graccorum  liisloriis  mutuatur.  Scitis,  apud  iUum  unam  ex 
comitibus  DianœOpin  vocari.  Quod  nomen  vulgo  fortasse 
temere  impositum ,  vel  etiam  fictum  putalur  ab  ignoranti- 
bus ,  ingeniosum  poetanii,  cognomcn ,  quod  a  veteribus 
grœcis  scriptoribus  ipsi  Dianae  fuerat  impositum,  coniili 
ejus  assignare  voluisse.  Sed  Vergilius  sic  ait  : 

Vclocem  interea  superis  in  sedibus  Opin 

Unara  ex  virginibus  sociis  sacraque  caterva 

Corapellabat,  et  bas tristis  Latonia  voces 

Ore  dabat . 

et  infra  : 

22. 
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Voilà  donc,  selon  Virgile,  Opis  compagne  et 
suivante  de  Diane.  Apprenez  maintenant  d'où 
il  a  tiré  ce  nom,  lequel,  comme  je  vous  le  disais, 
est  un  surnom  qu'il  avait  vu  attribué  à  la  déesse 
elle-même,  et  qu'il  transporte  à  sa  compagne. 
Alexandre  Étolien,  poëte  distingué,  dans  son 
ouvrage  intitulé  Les  Muses,  rapporte  avec  quel 
zèle  le  peuple  d'Éphèse ,  après  avoir  consacré 
un  temple  à  Diane ,  invita ,  en  leur  proposant 
des  récompenses,  les  poètes  les  plus  célèbres  de 
l'époque,  à  composer  différents  ouvrages  envers, 
en  l'honneur  de  la  déesse.  Dans  ce  passage, 
le  nom  d'Opis  est  donné ,  non  pas  à  la  com- 
pagne de  Diane,  mais  à  la  déesse  elle-même. 
Le  poëte,  comme  je  l'ai  dit,  parle  des  Éphésiens. 

«  Ce  peuple,  sachant  que  Timothée  fils  de 
«  Thersandre ,  habile  dans  la  musique  et  dans 
«  la  poésie ,  excitait  universellement  l'admira- 
«  tion  des  Grecs,  l'honora  d"un  don  sacré  de 
«  mille  sicles  d'or,  afin  qu'il  célébrât  Opis,  qui 
u  lance  des  flèches  rapides ,  et  qui  a  un  temple 
«  célèbre  à  Genchrée.  « 
Et  peu  après  : 

"...  Afin  qu'il  ne  laissât  pas  sans  gloire  les 
«  actions  de  la  fille  de  Latone.  » 
Il  est  prouvé,  si  je  ne  me  trompe ,  qu'Opis  est 
un  surnom  de  Diane ,  et  que  c'est  l'érudition  de 
Virgile  qui  lui  a  suggéré  de  transporter  ce  nom 
à  la  compagne  de  la  déesse. 

«  Tous  les  Dieux  quittèrent  leurs  autels  et 
«  abandonnèrent  leurs  sanctuaires.  » 
Personne  ne  recherche  ou  Virgile  a  pris  cette 
idée.  Il  est  constant  toutefois  que  c'est  dans 
Euripide,  qui,  dans  sa  Troade,    fait  dire  à 

At  Triviœ  custos  jamdudum  in  montibus  Opis. 
Opin  inquit  comitem  et  sociam  Dianje.  Sed  audite  ,  unde 
Vei gilius  hoc  nomeu acceperit ;  qui,utdivi,  quod  epi- 
tiieton  ipsiusce  legerat,  soci.ie  ejus  imposuit.  Alexander 
ii;tolus,  poeta  egregius,  in  libio  ,  qui  inscribitur  Musaî^ 
refert,  quaiilo  studio  popnlus  Ephesius  dedicato  tenipio 
Dianœ  curaverit  praeniiis  propositis,  ut,  qui  tuuc  eiant 
poetœ  ingeniosissimi,  in  Deain  carniina  diversa  compo- 
iieieut.  lu  his  veisibus  Opis  non  cornes  Dianae,  sed  Diaua 
ipsa  vocata  est.  Loquilur  auteni,  uti  dixi,  de  populo Eplie- 
sio  : 

'AXX'  oyî  7:£y66(j,£voç  Ttày/r)  Tpaixotat  [i£)i(79ai 
Tt[j.ô6£0v  y.'/Jafr,;  Io[/.&va  xal  [j.£>.£WV, 

Ttèv  0£p(7âvopoio  TÔv  f|V£'7£v  àvipa  cÎY^'Wv 

'ï\k'/ri(7a<.  Ta/£(i)v  "Qti'.v  pÀrjTEipav  ôïittûv.  ' 
"H  o'  £7il  KeyxP'.wv  xifAiov  oty.ov  èyv.- 
et  mox  : 

Mr,%  Ocï;;  TipcÀiTTY;  Ar,Twïoo;  àvltOL  Èpva. 
Apparuit,  ni fallor,  Opin Dianam  dictam ,  et  Vergiliuni  de 
iiimia  doctrina  lioc  nomen  in  ejus  comitem  transtulisse. 
■Excessere  omnes  adytis  arisque  relictis 
Dii. 
Hoc  unde  Vergilius  dixerit ,  nullus  inqnirit  :  sed  constat, 
illum  de  Emipidctraxisse,  qui  in  fabula  Troadibus  indii- 


ApoUou  ,  quand  Troie  va  être  prise,  les  paroles 
suivantes  : 

«  Vaincu  par  Junon  et  par  Minerve ,  qui 
«  renversent  de  concert  les  murs  phrygiens , 
«  j'abandonne  l'illustre  Ilion,  et  les  temples 
"  qu'on  m'y  a  élevés  ;  car  lorsque  la  triste  so- 
«  .litude  s'est  emparée  d'une  "ville,  le  culte  des 
«  dieux  y  est  négligé,  et  ils  n'y  sont  plus  ho- 
«  norés.  » 

Ge  passage  nous  apprend  d'où  Virgile  a  tiré 
que  les  dieux  abandonnent  une  ville  au  moment 
qu'elle  va  être  prise.  Ge  n'est  pas  non  plus  sans 
quelque  autorité  de  la  vieille  Grèce  qu'il  a  dit  : 

«  (  Junon  )  elle-même  du  haut  du  ciel  lança 
«  la  foudre  rapide  de  Jupiter.  « 
Gar  Euripide  met  en  scène  Minerve,  sollici- 
tant de  Neptune  des  vents  contraires  à  la  flotte 
des  Grecs,  et  lui  disant  qu'il  doit  faire  le  même 
usage  de  la  foudre  contre  les  Grecs ,  qu'en  au- 
rait fait  Jupiter  de  qui  il  la  tient. 

Dans  Virgile,  Pan  séduit  la  Lune  par  le  char- 
me d'une  toison  blanche  comme  la  neige  : 

«  Il  l'entraîne  dans  les  forêts  profondes...  (s'il 
«  faut  croire  ce  qu'on  en  dit)  par  le  charme  d'une 
«  toison  plus  blanche  que  la  neige.  " 
Valérius  Probus,  homme  très-savant,  remar- 
que ,  sur  ce  passage ,  qu'il  ignore  d'où  le  poëte  a 
tiré  cette  fable  ou  cette  histoire.  Cette  ignorance 
m'étonne  de  la  part  d'un  tel  homme.  C'est  le 
poëte  iS'icandre  qui  est  l'auteur  de  cette  histoire. 
Didyme,le  plus  savant  des  grammairiens  qui 
ont  existé  jusqu'ici ,  donne  a  ce  fait  l'épithète  de 
fabuleux.  C'est  parce  que  Virgile  n'ignorait  pas 
cette  circonstance  qu'il  a  ajouté  : 

cit  Apollinem ,  cum  Troja  capienda  esset ,  ista  dicentem  : 

'Erù>  G£  (vixwfiai  vàp  'ApYct'aç  6£0Ù 
"Hpa; ,  'AOivaç  6',  at  (td v£|£ï)>ov  ^puy*?) 
AîÎTVw  To  vlzv/b/  'P.tov,  Pmiio'j;  t'  è(AOuç* 
'Epr.aîa  yàp  tto/iv  ôrav  Xiêr;  v.a.y.ii , 
ÎS'offîï  Ta  Twv  9£65v,  oOSà  T'.ixàcOai  ÔsXet. 

Qui  versusdoceut,  unde  Vergilius  usurpaveril,  «  discessisse 
«  Deos  a  ci  vitale  jam  capta  ».  Nec  hoc  sine  auctorilate 
Grc'Eca3  vetustatis  est ,  quod  ait  : 

Ipsa  Jovis  rapidum  jaculata  e  nubihus  ignem. 
Euripides  enim  inducit  Minervam  venlos  contraries  Grae- 
corum  classi  a  Neptuno  petentem,  dicenteraque,  debere 
illum  faceie,  quod  Jupiter  fecerit,  a  quo  in  Grœcos  ful- 
raen  acceperit.  Apud  Vergilium  Pan  niveo  lanœ  munere 
Lunam  illevisse  perhibetur, 

In  nemora  alta  vocans, 

Muneresic  uiveo  lanœ,  si  credere  dignum  est. 

pt  reliqua.  In  hoc  loco  Valérius  Probus  vir  perfectissimus 
notât,  uescire  se,  banc  historiam  sive  fabulara  quo  réfé- 
rât auctore.  Quod  tantum  virum  fugisse  miror.  Nam  Ki- 
cander  hujus  est  auctor  historia;,  poeta,  quem  Didymus, 
grammalicorum  omnium,  quique  sint ,  quique  fuerint, 
instruclissinius,  fabulosum  vocat.  Quod  sciens  Vergilius 
adjecit, 
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n  S'il  faut  croire  ce  qu'on  en  dit;  »  comme  pour 
prévenir  qu'il  s'appuyait  sur  un  auteur  fabuleux. 
On  parcourt  le  troisième  livre  (de  l'Enéide)  sans 
s'informer  d'où  est  tiré  ceci  : 

«  Phébus  l'apprit  du  dieu  tout-puissant;  à 
n  son  tour,  Phébus  Apollon  me  l'a  révélé.  » 
A  de  tels  passages  les  grammairiens,  pour  ex- 
cuser leur  ignorance ,  attribuent  ces  fictions  au 
génie  de  Virgile,  plutôt  qu'à  son  savoir;  et  ils  ne 
disent  pas  même  qu'il  les  a  empruntées  à  d'autres, 
pour  ne  pas  se  trouver  contraints  à  nommer  les  au- 
teurs. Mais  j'atteste  que  dans  ce  passage,  le  sa- 
vant poëte  n'a  fait  que  suivre  l'illustre  tragique 
Eschyle,  qui,  dans  la  pièce  intitulée  en  latin 
Sacerdotes  {les Prêtres),  dit  : 

«  Il  faut  partir  ie  plus  promptement  possi- 
«  ble,  car  voici  les  oracles  que  Jupiter  dicte  à 
«  Loxias  Apollon).  » 
Et  ailleurs  : 

«  Jupiter  est  le  père  prophétique  de  Loxias 
«  (Apollon),  n 

N'est-11  pas  évident  que  c'est  de  là  que  Vir- 
gile a  tiré  qu'Apollon  répète  les  oracles  que  lui 
dicte  Jupiter?  Après  cela,  ne  reste-t-il  pas 
prouvé  pour  nous  que,  de  même  que  Virgile  ne 
peut  pas  être  compris  par  celui  qui  n'entend 
pas  la  langue  latine,  il  ne  peut  pas  l'être  non 
plus  par  celui  qui  n'a  pas  approfondi  jusqu'au 
dernier  degré  de  l'érudition  grecque?  Car  si 
je  ne  craignais  de  devenir  fatigant,  je  pour- 
rais remplir  de  gros  volumes  de  ce  que  ce 
poëte  a  puisé  dans  les  parties  les  moins  connues 
de  l'érudition  des  Grecs;  mais  ce  que  j'en  ai 
rapporté  suffit  pour  établir  ma  proposition. 


Si  credere  cliguum  est. 
adoo  se  fabuiooo  iisuni  fatetur  aiicfore.  In  tertio  libro  cur- 
sim  legitur,  noque  unde  translatuni  sit,  quferitnr  : 

Qua;  Pliœbo  pater   omuipoteus,   mihi  Phcebus    Apollo 

Praxlixit,  etc. 
In  talibus  locis  grammatici,  excusantes  imperitiamsuani, 
iiiventioncs  lias  ingenio  magis,  qiiam  doctiinœ  Maronis 
assignant;  nec  clicunt,eum  ab  aliis  niiituatum,  ne  nomi- 
nare  cogantur  auctores.  Sed  affiinio,  doclissimum  vatem 
etiarn  in  hoc  iEschylum  eminentissiniuni  tragœdiarum 
scriptorem  secutnm,  qui  in  fabula,  quae  lalina  lingua  Sa- 
cerdotes inscribitur,  sic  ait  : 

St£X)-cIv  ô-wç  xâ/icTa'  taù-a  yàp  Ti%~r,o 
Izbc,  ÈYxaOÎEi  Ao?îa9£ff-î'j[j.aTa. 
et  alibi  : 

Ilarpoç  Tipoçri-crj?  iai<.  Ao^îa;  Aïo;. 
Ecquid -clarum  factuni  est,  inde  sumsisse  Vergilium, 
quod  Apollo  ea  vaticinetur,  quœ  sibi  Jupiter  fatnr?  Pro- 
batumne  vobis  est,  Vergilium ,  ut  ab  eo  inlelligi  non  po- 
test ,  qui  sonum  latinae  vocis  ignorât,  ita  nec  ab  eo  posse, 
qui  grfpcam  non  hauserit  extrema  satietate  doctrinam  ? 
Nam  si  tastidium  facere  non  timerem,  ingentia  poteram 
volumina  de  his ,  quae  a  penitissima  Gra3C0rum  dw-trina 
Iranstulisset,  implere.  Sed  ad  fidem  rei  proposita;  relata 
suflicient. 


LIVRE   SIXIÈME. 


CHAPITRE  I. 

Des  vers  que  Virgile  a  pris  à  moitié,  ou  même  en  entier, 
dans  d'anciens  poètes  latins. 

Eusthate  nous  a  tracé  un  admirable  tableau, 
dit  ici  Prselextatus,  des  emprunts  que  Virgile  a 
faits  à  l'antiquité  grecque,  pour  les  transporter 
dans  ses  poèmes;  mais  nous  n'avons  pas  oublié 
pour  cela  que  des  hommes  que  l'on  compte  parmi 
les  plus  savants  de  notre  âge ,  Furius  Albinus  et 
Cécina  Albinus,  nous  ont  promis  de  dévoiler  les 
emprunts  que  Virgile  a  faits  en  outre  aux  anciens 
écrivains  romains  :  le  moment  est  arrivé  d'exé- 
cuter cette  promesse.  —  Tout  le  monde  ayant 
approuvé  la  proposition,  Furius  Albinus  parla  en 
c-es  termes  : 

—  Tandis  que  je  désire  montrer  combien 
Virgile  a  su  mettre  à  profit  la  lecture  des  anciens, 
et  recueillir  dans  leurs  divers  ouvrages  des  fleure 
et  desornements  dont  il  a  embelli  ses  poèmes,  j'ap- 
préhende de  fournir  aux  ignorants  ou  aux  malin- 
tentionnés l'occasion  d'accuser  de  plagiat  un  si 
grand  poëte ,  sans  faire  attention  que  le  fruit  qu'on 
espère  de  ses  lectures,  c'est  de  parvenir  à  imiter 
ce  que  l'on  trouve  de  bon  dans  les  autres,  et  à 
s'approprier  ce  qu'on  admire  le  plus  en  eux.  C'est 
ce  qu'ont  fait  récipiwiuement  entre  eux  les  écri- 
vains grecs  les  plus  distingués  :  c'est  ce  qu'ont 
fait  les  nôtres  réciprw|uement entre  eux,  autant 
qu'à  l'égard  de  ces  derniers.  Sans  parler  des 
étrangers,  il  me  serait  facile  de  vous  démontrer 
combien  les  écrivains  de  notre  ancienne  littéra- 

LIBER  SEXTUS. 


CAPUÏ  I. 

Quos  vel  ex  dimidio  sui ,  vel  solidos  eliam  versus ,  ab  an- 
tlquis  latinis  poelis  sit  muluatus  Vergilius. 

Hic  Praetextatus  :  Mirum,  inquit  in  modum  digessit  Eusta- 
tbius,  quœ  de  grœcaantiquitatecarmini  suo  Vergilius  inse- 
ruit.Sedmeminimus,  viros  interomnes  nostiasetate  longe 
doctissimos,  Furium  Civcinamque  Albinos,  promisisse,  se 
prodl  uros,  quid  idem  Maro  de  antiquis  Romanis  scripto- 
ribus  traxerit.  Quod  nunc  ut  fiât,  tempusadmonet.  Cumque 
omnibus  idem  placeret,  lum  Furius  Albinus  :  Etsi  vereor, 
ne  ,  dum  ostendere  cupio  ,  quantum  Vergilius  noster  ex 
antiquioium  leclione  profecerit,  et  quos  ex  omnibus  flores, 
vel  qu.TS  in  carminis  sui  decorem  ex  diversis  ornamenta 
libaverit,  occa.sionejii  repreliendendi  vel  imperilis,  vel 
malignis  ministrem,  exprobrantibus  tanto  viroalieni  usur- 
pationem,  nec  considerantibus,  hune  esse  frnctmn  le- 
gendi,  .lemulari  ea,  quae  in  aliis  probes,  et  quae  maxime 
hiteraliorum  dicta  mireris,  in  aliquem  usumtuum  oppor- 
tuna  dei  ivatione  convertere  ;  quod  et  nosti  i  tam  iuter  se , 
quam  a  Grœcis,  et  Groecorum  excellenlcs  inler  se,  sa-pe 
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ture  se  sont  fait  de  mutuels  emprunts;  ce  que  je 
pourrai  exécuter  plus  opportunément  dans  une 
autre  occasion,  si  cela  vous  convient.  Je  n'en  cite 
rai  pour  le  moment  qu'un  exemple ,  qui  doit  suf- 
fire à  prouver  mon  assertion.  Afranius,  auteur 
de  comédies  à  toge,  dans  celle  qui  est  intitulée 
lesCorapitales,  »  répond  très-convenablement  à 
ceux  qui  lui reprochaientd'avoirprisplusieui-scho- 
ses  dans  Ménandre.  J'avoue,  dit-il,  que  j'ai  puisé 
non-seulement  chez  lui,  mais  encore  chez  tous 
les  écrivains,  même  latins,  dans  lesquels  j'ai 
trouvé  quelque  chose  qui  m'a  convenu  ;  et ,  en 
cela ,  j'ai  cru  agir  on  ne  peut  mieux.  Si  donc  une 
telle  société,  une  pareille  communauté  est  per- 
mise et  établie  entre  les  poètes,  et  généralement 
entre  tous  les  écrivains,  qui  accusera  Virgile  de 
plagiat,  parce  qu'il  a  fait  des  emprunts  aux  écri- 
vains qui  l'ont  précédé ,  pour  en  orner  ses  ouvra- 
ges? Ne  lui  doit-on  pas  plutôt  de  la  reconnaissance 
de  ce  qu'en  transportant  quelques-uns  de  leurs 
morceaux  dans  ses  vers  qui  doivent  demeurer 
éternellement,  il  a  préservé  d'un  entier  oubli  la 
mémoire  de  ces  anciens  auteurs,  que  notre  siècle 
ne  se  contente  pas  de  vouer  a  l'oubli ,  mais  qu'il 
commence  même  à  condamner  au  mépris?  D'ail- 
leurs, Virgile  choisit  avec  tant  de  discernement, 
ou  il  imite  d'une  telle  manière,  que  lorsque  nous 
lisons  ses  emprunts,  nous  nous  plaisons  à  les  trou- 
ver dans  ses  mains;  et  nous  sommes  dans  l'admi- 
ration de  les  voir  y  produire  plus  d'effet  qu'en 
leur  place  primitive.  Je  signalerai  donc  d'abord- 
jes  demi- vers,  ou  les  vers  presque  entiers,  que  Vir- 
gile a  pris  à  d'autres  poètes.  Je  passerai  ensuite 
aux  morceaux  qu'il  a  translatés  intégralement , 
avec  de  légères  mutations  ;  à  ceux  dont  il  a  saisi 
le  sens,  en  laissant  clairement  en  apercevoir  l'o- 

fecerunt.  Et ,  ut  de  alienigenis  taceam ,  possem  pluribus 
edocerc,  quantum  se  nuitno  compilarint  bibliolliecœ  ve- 
ieiis  auctores.  Quod  tanien  opportune  alias,  si  volentibus 
vobis  eril,  piobabo.  Unum  nunc  exemplum  proferam, 
quod  ad  probanda,  qux  assero,  pœne  suffîciet.  Afranius 
enim  iogataruni  scriptor,  in  ea  togata,  quse  Compitalia 
inscribitur,  non  inverecunde  respondens  argiientibus, 
quod  pkira  sumsisset  a  Menandro ,  Fateor,  inquit ,  sumsi, 
non  abillo  solo  modo,sed  ut  quisque  habuit,  quod  con- 
■veniiet  niibi,  quodque  me  non  posse  meliusfacere  credidi, 
etiam  a  Latino.  Quod  si  haec  societas  et  rerum  comniunio 
poetis  scriptoiibusque  omnibus intcr  se  exerccndaconcessa 
est;  qnis  IVaudi  Vergilio  vortat,  si  ad  excolendum  se  quiie- 
dam  ab  anliquioribus  mutuatus  sit  ?  cui  etiam  giatia  boc 
nomine  est  habenda,  quodnonnuUaab  illis  in  opus  suum, 
quod  œteino  mansurum  est,  transferendo ,  fecit,  ne  om- 
nino  memoria  veleium  deleretur  :  quos ,  sicut  piasens 
seusus  ostendit ,  non  solum  neglectui ,  verum  etiam  risui 
baberejam  cœpinius-  Denique  et  judicio  transfeiendi  et 
modo  imitandi  consecutus  est,  ut,  quod  apud  illum  le- 
gerimus  alienum,  aut  illius  esse  malinius,  aut  melius 
Jiic,  quamubinatum  est,  sonare  miremur.  Dicamilaque 
piimum,  quosab  aliis  traxit  vel  ex  dimidio  sui  versus, 
vel  pameaolidos.  Posl  hoc,  locos  integros  cum  parva  qua- 


rigine;  àceux  enfin  au;xquels  il  a  fait  des  cliange- 
meiits  qui  n'ont  pas  empêché  d'en  découvrir  la 
source.  Après  cela,  je  prouverai  que  quelques-unes 
des  choses  qu'il  a  prises  dans  Homè.''e,  il  ne  les 
y  a  point  puisées  directement ,  mais  que  d'autres 
les  y  avaient  prises  avant  lui;  et  que  c'est  de  ces 
auteurs  qu'il  les  a  transportées  dans  ses  ouvrages, 
puisqu'il  les  avait  lus  indubitablement. 
Virgile  : 

«  Cependant  le  ciel  opère  sa  révolution,  et  la 
"  nuit  s'élance  hors  de  l'Océan.  >> 
Ennius,  livre  sixième  : 

«  Cependant  le  ciel  et  ses  vastes  constellations 
«  opèrent  leur  révolution.  » 
Virgile  : 

«  (Atlas)  soutient  sur  ses  épaules  le  ciel  orné 
«  d'étoiles  ardentes.  » 
Enuius ,  livre  premier  : 

«  Il  parcourt  le  ciel  orné  d'étoiles  brillantes.  « 
Livre  troisième  : 

«  11  considère  le  ciel  orné  d'étoiles  brillantes.  >• 
Et  livre  dixième  : 

«  La  nuit  s'avance  ornée  d'étoiles  brillantes.  » 
Virgile  : 

«  Le  père  des  dieux  et  le  roi  des  humains  con- 
'<  voque  l'assemblée.  » 
Ennius ,  livre  sixième  : 

«  Alors  le  père  des  dieux  et  le  roi  des  humains 
«  dit  en  son  cœur.  » 
Virgile  : 

«  Il  est  un  pays  que  les  Grecs  nomment  Hes- 
«  périe.  » 
Enuius,  livre  premier 

«  Il  est  un  pays  que  les  mortels  nommaient 
«  Hespérie.  » 
Virgile  : 

dammntatione  translatos,  sensusve  ita  transcriptos,  ut, 
unde  essent,  eluceret;  imnnUatos  alios,  ul  lanien  origo 
eorum  non  ignoraretur.  Post  haec,  qua^dam  de  bis,  quœ 
ab  Homeio  sumta  sunt,  ostendam,  non  ipsum  ab  Homero 
Uilisse,  sedprius  alios  inde  snmsisse,  et  hune  ab  illis, 
quos  sine  dubio  legerat,  tianstuHsse.  Vergilius  : 

Vertitur  interea  cœlum,  et  ruit  oceano  nox. 
Ennius  in  libro  sexto  : 

Verlitui-  interea  cœlum  cum  ingentibus  signis. 
Vergilius  : 

Axem  humero  torquet  stellis  ardeatibus  aptum. 
Ennius  in  primo  : 

Qui  cœlum  versât  stellis  fulgentibus  aptum. 
et  in  tertio  : 

Cœlum  prospexit  stellis  fulgenllbus  aptum. 
et  in  decimo  : 

Hinc  nox  processit  stellis  ardenlibus  apta. 
Vergilius  : 

Conciliumque  vocat  Divum  pater  atque  hominum  rex. 
Ennius  in  sexto  : 

Tum  cum  corde  suo  Divum  pater  atque  hominum  rex 

Effatur. 
Vergilius  : 
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'  Et  toi,  ô  irère  du  Tibre,  avec  ton  fleuve  sa- 
<•  cré.  » 
Eimius ,  livre  premier  : 

«  Et  toi ,  ô  père  du  Tibre,  avec  ton  fleuve  sa- 
"  cré.  » 
Virgile  : 

«  Reçois  ma  foi  et  donne-moi  la  tienne;  car 
«  nous  avons  tous  deux  de  vaillants  guerriers.  « 
Ennius ,  livre  premier  : 

«  Reçois  ma  foi  et  donne-moi  la  tienne  et  for- 
«  mons  une  alliance  durable.  » 
Virgile  : 

«  La  nuit  orageuse  tenait  la  lune  cachée  der- 
«  rière  les  nuages.  » 
Ennius,  livre  premier  : 

«  La  nuit  orageuse  voilait  la  lumière  céleste.  « 
Virgile  : 

«  En  attendant ,  ton  sang  fumant  va  porter  la 
>■  peine....  » 
Ennius,  livre  premier  : 

«  Je  jure  qu'aucun  homme  vivant  n'aura  fait 
'-  ceci  impunément  ;  pas  même  toi ,  car  ton  sang 
«  fumant  va  me  le  payer.  » 
Virgile  : 

«  De  tous  côtés  les  indomptables  campagnards 
«  ac^îoureut ,  armés  de  traits.  » 
Ennius,  livre  troisième  : 

«Après  s'être  fatigués ,  ils  s'arrêtent  et  s'ap- 
«  puient  sur  leurs  lances;  de  tous  côtés  volent 
«  leurs  traits  recourbés.  » 
Virgile  : 

«  Ils  font  les  plus  grands  efforts....  » 
Ennius,  livre  quatrième  : 

«  Les  Romains  font  les  plus  grands  efforts 
'<  avec  leurs  échelles.  » 

Est  locus,  Hesperiam  Graji  cognomine  dicunt . 
KiHiius  Ln  primo  : 

Estloous,  Hesperiam  quam  mortales  pishibebaïU. 
Vcrgilius  : 

Tuque  o  Tibri  tuo  genitor  cum  flumine  sancto. 
Rnuius  in  primo  : 

Teque,  pater  Tiberine,  tuo  cum  flumine  sancto. 
V'ergilius  : 

Accipe,daque  fidem.  Sunt  nobisfortia  belio 

Pectora. 
Ennius  lu  primo  : 

Accipe,  daquefidem,  fœdusffue  feri  bene  lirmuui. 
V'ergiiius  : 

Et  lunam  in  nimbo  nox  intempeâta  tenebat. 
Ennius  in  primo  : 

Cum  superum  lumen  nox  ialem pesta  leneret. 
Vergilins  : 

Tu  (amen  inlereacaiidomilii  sanguine  pœnas 

Persolves. 
Ennius  in  primo  : 

Nonpol  homo  quisquam  faciet  impane  animatus 

Hoc ,  nisi  tu  :  nam  mi  calido  das  sanguine  pœnas. 
Vergilius  : Concurruni  undique  tclis 

Indomiti  agricola;. 
Ennius  lu  tertio  : 
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Et  dans  le  seizième  : 

«  Les  rois  font  les  plus  grands  efforts  pour 
«  obtenir  dans  leur  empire  des  statues  et  des 
«  mausolées,  et  pour  se  faire  un  nom.  » 
Virgile  : 

«  Développer  avec  moi  le  vaste  tableau  de 
«  cette  guerre  ». 
Ennius ,  livre  sixième  : 

«  Qui  pourra  développer  le  vaste  tableau  de  la 
«  guerre?  » 
Virgile  : 

«  Que  mes  ordres  soient  exécutés  sans  aucun 
«  délai.  Jupiter  est  pour  nous.  » 
Ennius,  livre  septième  : 

«  Jupiter  ne  renverse  pas  toujours  vos  entre- 
«  prises  ;  maintenant  il  est  pour  nous.  » 
Virgile  : 

«  Ils  envahissent  la  ville  ensevelie  dans  le 
«  vin  et  dans  le  sommeil.  » 
Ennius ,  livre  huitième  : 

«  Les  ennemis  sont  maintenant  domptés  par 
«  le  vin  et  ensevelis  dans  le  sommeil.  » 
Virgile  : 

«  Un  cri  s'élève  jusqu'au  ciel ,  et  tous  les  La- 
«  tins....  » 
Ennius ,  livre  dix-septième  : 

«  Un  cri  s'élève  jusqu'au  ciel,  parti  des  deux 
«  côtés.  » 
Virgile  : 

«  Le  cheval  frappe  de  son  ongle  avec  fracas 
«  la  poussière  du  sol.  » 
Ennius,  livre  sixième  : 

«  Les  Numides  vont  à  la  découverte  ;  la  terre 
«  retentit  sous  l'ongle  du  cheval.  » 

Le  même,  dans  le  livre  huitième  : 

Postquam  defessi  sunt,  stant,  et  spargcre  sese 

Hastis  :  ansatis  concurruut  undique  telis. 

Vergilius  : Summa  nitunlur  opura  vi. 

Ennius  in  quarto  : 

Romani  scalis summa  nituntur  opum  vi. 
et  in  sextodecimo  : 

Reges  per  re^num  statuasque  sepulcraquequœrunt; 

^diflcaut  nomen  :  summa  nituntur  opum  vi. 
Vergilius  : 

Et  mecum  ingénies  oras  evolvite  belli. 
Ennius  in  sexto  : 

Quis  potis  ingénies  oras  evolvere  belli? 
Vergilius  : 

Ne  qua  meis  dictis  esto  mora.  Juppiter  hacsfat. 
Ennius  in  septimo  : 

Non  semper  vestra  evertit.  Nunc  Juppiter  bac  slat 
Vergilius  : 

Invadunt  urbem  somno  vinoque  sepultam. 
Ennius  in  octavo  : 

Nunc  bostes  vinodomiti  somnoque  sepulti. 
Vergilius  : 

ToUitur  in  cœlum  clamor,  cuncUque  Latini. 
Ennius  in  seplimodecimo  : 

Tollitur  in  cœlum  clamor  oxortus  ulrisquu- 
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«  Le  cheval  poursuit,  en  frappant  fortement  la 
'<  terre  de  son  ongle.  » 
Et  dans  le  livre  dix-septième  : 

«  Le  cheval  court  et  au  bruit  des  applaudisse- 
«  ments  fi-appe  la  terre  de  son  pied  concave.  « 
Virgile  : 

«  Un  seul  homme, en  temporisant,  releva  nos 
«  destinées.  » 
Ennius,  livre  douzième  : 

«  Un  seul  homme,  en  temporisant ,  releva  nos 
«  destinées,  » 
Virgile  : 

«  Pallas  tombe  sur  la  blessure,  et  ses  armes 
«  retentissent  de  sa  chute.  » 
Ennius,  livre  seizième  : 

«  Il  tombe,  et  ses  armes  retentissent  de  sa 
«  chute.  >> 
Virgile  : 

«  Déjà  !es  premiers  feux  de  l'aurore  naissante 
«  se  répandaient  sur  la  terre.  » 
Lucrèce ,  livre  second  : 

"  Lorsque  l'aurore  commence  à  arroser  la 
«  terre  de  sa  lumière.  » 
Virgile  : 

«  Rouler  après  soi  de  longs  traits  de  flamme  ». 
Lucrèce,  livre  second  : 

«  Ne  vois-tu  pas  traîner  de  longs  traits  de 
«  flamme?  » 
Virgile  : 

«  La  foudre  gronde,  et  déchire  la  nue.  » 
Lucrèce,  livre  second  : 

«  La  foudre  déchire  la  nue  à  droite  et  à  gau- 
«  che.  » 


Virgile  : 

«  Ils  exécutaient   des  simulacres  de   com- 
«  bats.  » 
Lucrèce,  livre  second  : 

«  Us  s'organisent,  ils  se  complètent,  ils  exécu- 
«  tent  des  simulacres  de  combats.  » 
Virgile  : 

«  Des  fantômes  privés  de  la  lumière  ». 
Lucrèce ,  livre  quatinème  : 

«  Il  s'étonne,  en  considérant  ces  figures,  de  voir 
«  des  fantômes  privés  de  la  lumière.  » 
Virgile  : 

«  (Le  lion)  sauvage  recule  à  cet  aspect  terrible.  » 
Lucrèce ,  livre  cinquième  : 

«  A  cet  aspect  terrible,  un  serpent  sauvage, 
«  d'un  corps  monstrueux.  » 
Virgile  : 

«  L'aurore  abandonnant  le  lit  pourpré  de  Ti- 
'<  thon.  » 
Furius ,  dans  le  premier  livre  de  ses  Annales  : 

«  Cependant  l'aurore  quittant  le  lit  de  l'Océan.  » 
Virgile  : 

.    '<  Quelle  est  cette  espèce  d'hommes,  et  quelles 
«  sont  ces  mœurs  barbares?  » 
Furius ,  livre  sixième  : 

«  Quelle  est  celte  espèce  d'hommes ,  ô  divin 
«  fils  de  Saturne?  >> 
Virgile  : 

«  (Jutume)  sème  dans  l'armée  différents  bruits , 
«  et  parle  de  la  sorte.  » 
Furius ,  livre  dixième  : 

«  Ils    répandent    et    recueillent    différents 
«  bruits.  » 


Vergilius  : 

Quadrupedante  pulrem  sonitu  quatil  ungula  campum. 
Ennius  in  sexto  : 

Explorant  Numidœ.  Totam  quatit  ungula  terrain. 
Idem  in  octavo  : 

Consequitur,  summo  sonitu  quatit  ungula  terrani. 
Idem  in  seplimodecimo  : 

Iteques,  et  plausu  cava  concutit  ungula  terram. 
Vergilius  -. 

Unusqui  nobis  cunctando  restituit  rem. 
Ennius  in  duodecimo  : 

Unus  home  nobis  cunctando  restituit  rem. 
Vergilius  : 

Corruit  in  vulnus.  Sonilum  super  arma  dedere. 
Ennius  in  sextodecimo  -. 

Concidit,  et  sonitum  simul  insuper  arma  dederuut. 
Vergilius  : 

Et  jam  prima  novo  spargebat  lumioe  terras. 
Lucretius  in  secundo  : 

Cum  primum  aurora  respergit  lumine  terras. 
Vergilius  : 

Flammarum  longos  a  tergo  involvere  tractus. 
Lucretius  in  secundo  : 

Nonne  vides  longos  flammarum  ducere  tractus  ? 
Virgilius  :  —  Ingeminant  abruptis  nubibus  ignés. 


Lucretius  in  secundo 

Nunc  bine,  nunc  illinc  abruptis  nubibus  ignés. 
Vergilius  -.  —  Belli  simulacra  ciebant. 
Lucretius  in  secundo  : 

Componunt,  complent;  belli  simulacra  cientur. 
Vergilius  :  —  Simulacraque  luce  carentum 

Lucretius  in  quarto  : 

Cum  saepe  figuras 

Contuitur  mirans ,  simulacraque  luce  carentum. 
Vergilius  : 

Asper  acerba  tuens ,  rétro  redit. 
Lucretius  in  quinto  : 

Asper,  acerba  tuens  ;  immani  corpore  serpens. 

Vergilius  : 

Tillioni  croceum  linquens  aurora  cubile. 
Furius  in  primo  annali  : 

Interea  oceani  linquens  aurora  cubile. 
Vergilius  : 

Quod  genus  hoc  hominum,  quaeve  hune  tam  barbara  mo- 
rem? 
Furius  in  sexto  : 

Quod  genus  hoc  hominum.Saturno  sancte  create? 
Vergilius  -.      -^  ' 

Rumoresque  serit  varios ,  ac  talia  falur. 
Furius  in  decimo  : 
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Virgile  : 

'«  Ed  les  appelant  chacun  par  son  nom ,  il  ra- 
»  mène  les  fuyards  au  combat.  » 
Furius,  livre  onzième  : 

«  Il  ramène  chacun  en  l'appelant  par  son  nom  ; 
«  il  rappelle  que  le  moment  de  l'accomplissement 
«  des  oracles  est  arrivé.  » 
Et  plus  bas  : 

«  Il  lès  encourage  par  ses  paroles  ,  il  ranime 
«  dans  leur  cœur  l'ardeur  guerrière;  il  les  dis- 
«  pose  à  revenir  au  combat.  » 
Virgile  : 

«  Dites ,  ô  Piérides  :  nous  ne  pouvons  pas  tous 
«  toutes  choses.  » 
Lucile,  livre  cinquième  : 

«  Il  était  l'aîné  ;  nous  ne  pouvons  pas  tous  tou- 
«  tes  choses.  » 
Virgile  : 

«  Chacun  regarde  de  tous  côtés  :  (  Nisus)  que 
«  le  succès  enflamme.  « 
Pacuvius,  dans  Médée  : 

«  Chacun  regarde  autour  de  soi;  l'horreur 
«  s'empare  de  nous.  » 
Virgile  : 

«  Sous  ces  favorables  auspices,  ils  poursuivent 
«  le  voyage  commencé.  »  * 

Suévius ,  livre  cinquième  : 

«  Ils  reviennent,  et  rapportent  les  bruits  favo- 
«  râbles  qu'ils  ont  recueillis.  » 
Virgile  : 

«  Certainement  tu  ne  m'échapperas  pas  aujour- 
«  d'hui  ;  j'irai  partout  où  tu  m'appelleras.  » 
Naevius ,  dans  le  Cheval  de  Troie  : 

Rumoresque  serunt  varios ,  et  mulla  requirunt. 
Veigilius  : 

Nomine  quemque  vocans ,  reficitque  ad  prselia  pulsos. 
Furius  in  undecimo  : 

Komine  quemque  ciet  :  dictorum  tempus  adesse 

Commémorât. 
Deinde  infra  : 

Confirmât  dictis ,  simul  atque  exsuscitat  acres 

Ad  bellandum  animos,  relicitque  ad  praelia  mentes. 

Vergilius  : 

Dicite,  Piérides  :  non  omnia  possumus  omnes. 
Lucilius  in  quinte  : 

Major  erat  natu.  Non  omnia  possumus  omnes. 
Vagilius  : 

Diversi  circumspiciunt.  Hoc  acrior  idem. 
Pacuvius  in  Medea  : 

Diversi  circumspicimus ,  horror  percipit. 
Vergilius  •/ 

Ergo  iter  inceptum  peragunt  rumore  secundo. 
Suevius  in  libro  quinto  : 

Hedeunt,  referuntque  petita  rumore  secundo. 
Vergilius  -. 

Nunquam  hodie  effugies,  veniam  quocunque  vocaris. 
Nîcvius  in  equo  Trojano  : 


«  Tu  n'éviteras  jamais  de  mourir  aujourd'hui 
«  de  ma  main.  » 
Virgile  : 

«  Celui-ci  a  vendu  sa  patrie  pour  de  l'or,  et  lui 
«  a  imposé  le  joug  d'un  maître  ;  au  gré  de  son  ava- 
«  rice,  il  a  dicté  et  abrogé  des  lois.  » 
Varius ,  de  la  Mort  : 

«  Cet  homme  a  vendu  le  Latium  aux  étrangers, 
«  il  a  dépouillé  chaque  citoyen  de  ses  champs; 
«  pour  de  l'argent,  il  a  fait  et  abrogé  des  lois.  » 
Virgile  : 

«  Pour  boire  dans  des  coupes  enrichies  de 
«  pierreries,  et  dormir  sur  la  pourpre  de  Sarra.  » 
Varius,  dans  la  Mort  : 

«  Pour  coucher  sur  des  tapis  de  pourpre  et  boire 
«  dans  l'or  massif.  » 
Virgile  : 

«  Filez  de  pareils  siècles ,  ont  dit  (  les  Parques) 
«  à  leurs  fuseaux.  » 
Catulle  : 

'■■  Gourez,  fuseaux ,  courez  cent  et  cent  fois  vo- 
«  tre  trame.  « 
Virgile  : 

"■  Heureuse,  hélas!  mille  fois  heureuse,  si  ja- 
«  mais  les  vaisseaux  troyens  n'eussent  touché  nos 
«  rivages!  » 
Catulle  : 

«  Plût  au  ciel ,  ô  tout-puissant  Jupiter,  que 
«  les  vaisseaux  troyens  n'eussent  jamais  touché 
«  les  rivages  de  Crète!  » 
Virgile  : 

«  Il  met  à  nu  ses  os  et  ses  bras  puissants.  » 
Lucile ,  livre  dix-septième  : 

Nunquam  hodie  effugies ,  quin  mea  manu  moriare. 
Vergilius  : 

Vendidit  hic  auro  patriam ,  dominumque  potentem 
Imposuit  :  lixit  leges  pretio,  atque  refi-\it. 

Varius  de  morte  : 

Vendidit  hic  Lafiumpopulis,  agrosque  viritim 
Eripuit  :  fixit  leges  pretio,  atque  relixit. 

Vergilius  : 

Ut  gemma  biliat,  et  Sarrano  dormiat  ostro. 
Varius  de  morte  : 

Incubet  et  Tyriis,  atque  ex  solido  bibat  auro. 
Vergilius  : 

Talia  secla  suis  dixerunt  currite  f usis. 
Calullus  : 

Currite  ducenti  subtemine ,  currite  fusi. 
Vergilius  : 

Félix  heu,  nimium  felix ,  si  litora  tantum 

Nunquam  Dardaniae  tetigissent  nostra  carinœ. 

Catullus  : 

Juppiter  omnipotens,  utinam  non  tempore  primo 

Gnosia  Cecropiaî  tetigissent  litora  puppcs. 
Vergilius  : Magna  ossa  lacertosque 

Extulit. 
Lucilius  in  septimo  decimo  : 
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«  Cet  homme  met  a  nu  ses  os  et  ses  membres 
"  énormes.  « 
Virgile  : 

«  (  Vénus  )  fait  couler  un  doux  sommeil  dans 
"  les  veines  (  d'Ascagne  ).  » 

Furius,  livre  premier  : 

« ....  Etrépand  le  doux  sommeil dansson  sein.  » 
Et  Lucrèce,  livre  quatrième  : 

«  ....  Comment  le  sommeil  verse  le  repos  sur 
«  les  membres.  '» 
Virgile  : 

«  ....  Ees  champs  liquides.  » 
Lucrèce,  livre  sixième,  parlant  pareillement  de 
la  mer  : 

«  La  masse  liquide  et  les  plaines  flottantes.  >■ 
Virgile  : 

«  LesScipions,  ces  deux  foudres  de  guerre.  » 
Lucrèce,  livre  troisième  : 

«  Les  Scipions ,  foudres  de  guerre  et  terreur 
«  de  Carthage.  » 
Virgile  : 

«  (  Cette  eau  )  laissera  dans  la  bouche  de  ceux 
«  qui  la  goûteront  une  amertume  désagréable.  « 
Lucrèce,  livre  second  : 

«...  Infectent  le  palais  d'une  saveur  dégoù- 
«  tante.  » 
Virgile  : 

«  Telles  sont  ces  figures  inanimées  des  morts 
«  qui  voltigent  (  dit-on  )  sur  la  terre.  » 
Lucrèce,  livre  premier  : 

«  Ainsi  nous  croyons  voir  et  entendre  devant 
">  BOUS  des  morts,  dont  la  terre  embrasse  les  os.  » 

Magna  ossa  lacertique 
Apparent  homini. 

Vergilius  : —  Placidam  per  membra  quietem 
Irrigal. 

Furius  in  primo  : 

Mitemque  rigat  per  pectora  somnum. 

et  Lucretius  in  quarto  : 

Nune  quibus  ille  modis  somnus  per  membra  quielem 
Irrigat. 

Vergilius  : Camposque  liquenles. 

Lucretius  in  sexto  siraile  de  mari  : 

Et  liquidam  molem ,  camposque  nalanles. 
Vergilius  : 

Et  geminos  duo  fulmina  belli 
Scipiadas. 

Lucretius  in  teitio  : 

Scipiades  belli  fulmen ,  Cartbaginis  horror. 
Vergilius  : Et  ora 

Trislia  tentanlum  sensu  torquebit  amaror. 
Lucretius  in  secundo  : 

Faido  pertorquent  ora  sapore. 
Vergilius  : 

Morte  obita  quales  fama  est  volitare  figuras. 
Lucretius  in  primo  : 

Cernere  uti  videaniur  eos,  audJreque  coram  , 
Morte  obita  quorum  tellus  ampleclilur  ossa. 


C'est  aussi  de  là  qu'est  imité  ce  vei-s  de  Vir- 
gile : 

«  La  terre  qui  renferme  dans  son  sein  les  os  du 
«  mon  père  Ancliise.  » 
Virgile  : 

«  Présentantson  image  empreinte  d'une  étrange 
«  pâleur.  " 
Lucrèce ,  livre  premier  : 

«  I>es  fantômes  d'une  pâleur  étrange.  » 
Virgile  : 

«  Une  sueur  glacée  découlait  alors  de  tout 
«  mon  corps.  » 
Ennius,  livre  seizième  : 

«  La  sueur  humide  découle  alors  de  tout  mon 
«  corps.  » 
Virgile  : 

«  Le  bois  du  navire  glisse  sur  l'onde  humide.  » 
Ennius ,  livre  quatorzième  : 

«  La  carène  du  navire  glisse  et  vole  impétueu- 
«  sèment  sur  l'onde.  » 
Virgile  : 

«  Il  tombe  une  pluie  de  fer.  » 
Ennius ,  livre  huitième  : 

«  Les  archers  lancent  leurs  javelots ,  qui  for- 
«  ment  une  pluie  de  fer.  » 
Virgile  : 

«  Cependant  le  dard  rapidement  lancé  atteignit 
«  le  cimier  de  son  casque.  » 
Ennius ,  livre  seizième  : 

«  Cependant  le  javelot,  en  fendant  l'air,  em- 
«  porte  avec  soi  le  cimier.  » 
Virgile  : 

Hinc  est  et  illud  Vergilii  : 

Et  pafris  Anchiste  gremio  complectitur  ossa. 
Ora  modis attollens  pallida  miris. 

Lucretius  in  primo  : 

Sed  quœdam  simulacra  modis  pallentia  miris. 
Vergilius  : 

Tum  gelidus  toto  manabal  corpore  sudor. 
Ennius  in  sexto  decimo  : 

Tune  tumido  manat  ex  omni  corpore  sudor. 
Vergilius  : 

Labituruncta  vadis  abies. 
Ennius  in  quarto  decimo  : 

Labitur  uncta  carina,  volât  super  impelus  undas. 
Vergilius  : 

Ac  ferreus  ingruit  imber. 
Ennius  in  oclavo  : 

Hastati  spargunt  hastas,  lit  ferreus  imber. 
Vergilius  : 

Apicem  tamen  incita  summum 

Hasta  tulit. 

Ennius  in  sexto  decimo  : 

Tamen  indu  volans  secum  abstulil  basia 
Insigne. 

Vergilius  : 

Pulverulentus  ecfues  furil  :  omues  arma  rwjuirunt. 
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«  Le  cheval  poudreux  s'anime  ;  tous  saisissent 
«  leurs  armes.  » 
Euniùs,  livre  sixième  : 

«  Ils  dispersent  le  troupeau  bêlant.  Chacun 
«  court  aux  armes.  » 
Virgile  : 

«  On  ne  peut  le  voir,  ni  parler  de  lui,  sanshor- 
«  reur. » 
Accius ,  dans  Philoctete  : 

«  On  ne  peut  le  considérer ,  ni  lui  parler.  » 
Virgile  : 

«Je  vais  m'illustrer,  ou  par  les  dépouilles 
«  opimes  que  je  remporterai  sur  vous,  ou  par 
«  une  mort  glorieuse.  » 
Accius ,  dans  le  Jugement  des  armes  : 

«  11  serait  beau  pour  moi  de  gagner  un  trophée 
«  sur  un  homme  courageux;  mais  si  je  suis  vain- 
«  eu,  il  n'y  aura  point  de  honte  à  l'être  par  un 
n  homme  tel  que  lui.  » 
Virgile  : 

«  Et  si  la  fortune  cruelle  a  pu  rendre  Sinon 
«  malheureux ,  elle  n'en  fera  jamais  un  fourbe 
«  et  un  menteur.  » 
Accius  ,  dans  Télèphe  : 

«  Et  si  la  fortune  a  pu  m'enlever  mon  empire 
«  et  mes  richesses,  ellen'apum'enlever  ma  vertu.  » 
Virgile  : 

«  0  mon  fils ,  apprends  de  moi  le  courage  et 
«  le  travail  :  d'antres  t'apprendront  à  capter  la 
«  fortune.  » 
Accius,  dans  le  Jugement  des  armes  : 

«Il  égale  le  courage  de  son  père,  mais  non 
«  pas  ses  destinées.  ^ 
Virgile  : 
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«  Non ,  ni  la  puissante  Junon ,  ni  le  fils  de  Sa- 
«  turne ,  ne  voient  que  d'un  œil  indifférent  ce  qui 
«  se  passe  ici-bas.  » 
Accius,  dans  Antigone  : 

«  Non  certainement,  ni  les  dieux,  ni  le  roi  des 
«  dieux ,  ne  s'occupent  à  gouverner  le  monde.  » 
Virgile  : 

«  Les  captifs  ne  pourront-ils  donc  être  prison- 
'<  niers?  Et  Troie  en  feu  n'aura-t-elle  donc  pas 
«  dévoré  ses  habitants  ? 
Ennius,  livre  onzième,  en  parlant  desTroyens  : 

«  Ils  n'auront  donc  pu  périr  dans  les  champs 
«  troyens?  Ils  ne  seront  point  restés  prisonniers 
«  de  celui   qui  les  a  pris?  Ils  n'auront  point  été 
«  consumés  par  l'incendie  qui  les  a  brûlés?  » 
Virgile  : 

«  Et  plusieurs  autres  encore  que  cache  une 
«  obscure  renommée.  » 
Ennius ,  dans  Alexandre  : 

«  Il  en  arrive  plusieurs  autres,  dont  la  pau- 
«  vreté  obscurcit  le  nom. 
Virgile  : 

«  La  fortune  seconde  les  audacieux. 
Ennius ,  livre  septième  : 

«  La  fortune  est  donnée  aux  hommes  coura- 
«  geux.  '< 
Virgile  : 

«  Ils  retrempent  au   fourneau  les  épées  de 
«  leurs  pères,  et  la  faux  recourbée  se  redresse 
«  pour  former  une  épée.  » 
Lucrèce,  livre  cinquième  : 

«  Insensiblement  le  fer  se  convertit  en  épée , 
«  et  la  faux  d'airain  fut  rejetée  avec  mépris.  » 
Virgile  : 


Ennius  in  sexto  : 

Balantum  pecudes  qnatit.  Omnes  arma  requirunt. 
Vergilius  : 

Nec  visu  facilis ,  nec  dictu  affabilis  ulli. 
Accius  in  Philoctete  : 

Quem  neque  tueri  contra,  nec  affari  queas. 

Vergilius  : 

Autspoliis  egojam  raplis  laudabor  opimis, 
Aut  leto  jnsigni. 

Accius  in  armoruna  judicio  : 

Nam  Iropreum  ferre  me  a  forti  viro  pulchrum  est. 

Si  autem  viucar,  viuci  a  tali  nuHum  est  probrum. 
Vergilius  : 

Nec,  si  miserum  fortuna  Sinonem 

Finxit,  vanum  etiam  mendacemque  improba  linget. 
Accius  in  Teleplio  : 

Nam  si  a  me  regnum  fortuna  alque  opes 

Eripere  quivit,  at  virtulem  non  quiit. 
Vergilius  : 

Disce,  puer,  virtutem  ex  me ,  verumquelaborem; 

Fortunam  ex  aliis. 
Accius  in  armorum  judicio  : 

Virtuli  is  par,  dispar  fortunis  patris. 
Vergilius  -.  —  Jaœjam  nec  maxima  Juno , 


Nec  Saturnius  hœc  oculis  pater  adspicit  aKjuis, 
Accius  in  Antigona  : 

Jamjam  neque  Dii  regunt , 
Neque  profecto  Deum  summus  rex  omnibus  curât. 
Vergilius  : 

Num  capti  potuere  capi  ?  num  incensa  cremavit 
Troja  viros? 

Ennius  in  undecimo,  cum  de  Pergamis  loqueretur  : 
Quœ  neque  Dardaniis  campis  potuere  perire; 
Nec  cum  capta ,  capi  ;  nec  cum  combusta,  cremari. 

Vergilius  : 

Multi  prœterea,  quos  fama  obscura  recondit. 
Ennius  in  Alexandro  : 

Multi  alii  adventant,  paupertas  quorum  obscurat  nomina. 
Vergilius  : 

Audenles  fortuna  juvat. 
Ennius  in  septimo  : 

Forlibus  est  fortuna  viris  data. 
Vergilius  : 

Recoquunt  patrios  fornacibus  enses  , 

Et  curvcErigidum  falces  conflantur  inensom. 

Lucretius  in  quinte  : 
Inde  minutatim  processit  ferreus  ensis  ; 
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«Leurs  coupes  sont  les  fontaines  liquides  et 
«  les  fleuves  battus  par  leur  cours.  » 
Lucrèce,  livre  cinquième  : 

«  Pour  apaiser  leur  soif,    ils  n'invoquaient 
«  que  les  ileuves  ou  les  fontaines.  » 
Virgile  : 

«  1 1  cueille  les  fruits  que  les  arbres  et  les  cham  ps 
«  produisent  spontanément.  » 
Lucrèce,  livre  cinquième  : 

.  «  Ce  que  le  soleil  et  les  pluies  leur  accordaient , 
«  ce  que  la  terre  produisait  spontanément ,  suffi- 
n  sait  pour  apaiser  leur  faim.  » 


CHAPITRE  U. 

Des  passages  que  Virgile  a  translatés  des  anciens  écrivains 
latins,  ou  intégralement,  ou  avec  de  légers  changements  ; 
et  de  ceux  qu'il  a  transformés  de  manière  néanmoins  à 
en  laisser  facilement  découvrir  l'origine. 

Après  avoir  parlé  des  vers  que  Virgile  a  trans- 
portés dans  ses  ouvrages,  soit  intégralement ,  soit 
en  partie,  ou  avec  le  cbangement  de  quelques _ 
mots,  comme  pour  leur  donner  une  couleur  nou- 
velle, je  veux  maintenant  établir  la  comparaison 
entre  des  passages  entiers,  afin  qu'on  puisse  con- 
sidérer, comme  dans  un  miroir,  d'où  ils  ont  été 
tirés . 
Virgile  : 

«  Je  n'ignore  pas  combien  il  est  difficile  dans 
«  ce  sujet,  de  triompher  des  expressions,  et  de 
«  prêter  quelque  importance  à  des  objets  si  légers; 
«  mais  un  doux  plaisir  m'entraîne  vers  les  sentiers 
«  difficiles  et  déserts  du  Parnasse,  et  je  me  plais 
«  à  m'ouvrir  vers  la  source  deCastalie  un  chemin 

Versaque  in  obscœnum  species  est  falcis  aenœ.  " 
Vergilius  : 
Pocula  sunt  fontes  liquidi ,  alqae  exercita  cursu 
FI  u  mina. 

Lucrelius  in  quinte  : 

Ad  sedare  sitim  fluvii  fontesque  vocabaut. 
Vergilius  : 
Quos  rami  fructus ,  quos  ipsa  volenUa  rura 

Sponte  tulere  sua ,  carpsit. 
Lncretius  in  quinto  : 

Quod  sol  atque  imbres  dederaut ,  quod  terra  crcarat 

Sponte  sua ,  satis  id  placabat  pectora  donum. 

CAPUT  II. 

Quoslocos,  aut  integros,  aut  paueis  admodum  iramutalis, 
ex  antiquis  latjnis  scriptoribus  Vergilius  transtulerit  : 
quosque  ila  mutaverit ,  vit  origo  tamen  eorum  facile  de- 
preliendatur. 

Post  versus  ah  aliis  vel  ex  integro  ,  vel  ex  parte  translatos, 
A  cl  quaedam  immutando  verba  tanqiiam  fuco  alio  tinctos, 
nnnc  locos  locis  componere  sedet  animo,  ut,  unde  format! 
sint ,  quasi  de  speculo  cognoscas.  Vergildus  : 
Nec  sum  animi  dubius ,  verbis  ea  vincere  magnum 


«  qui  n'ait  été  frayé  par  aucun  autre  avant  moi, 
Lucrèce,  livre  premier  : 

n  Je  n'ignore  pas  qu'une  nuit  épaisse  en  dérobe 
«  la  connaissance  (de  la  vérité);  mais  l'espérance  de 
«  la  gloire  aiguillonne  mon  courage,  et  verse  dans 
«  mon  âme  la  passion  des  Muses  :  cet  enthousiasme 
'<  divin  qui  m'élève  sur  la  cime  du  Parnasse ,  dans 
«  des  lieux  jusqu'alors  interdits  aux  mortels  ». 
Comparez  cet  autre  passage  de  Virgile,  avec 
celui  d'où  il  l'a  tiré,  et  vous  y  retrouverez  la 
même  couleur,  et  presque  les  mêmes  formes  de  la 
phrase. 

«  S'ils  n'habitent  point  de  palais  superbes ,  qui 
«  regorgent  chaque  jour  des  flots  de  la  m.ultitude 
«  qui  vient  les  saluer  ;  si  leurs  lambris  ne  sont  point 

«  revêtus  de  superbes  reliefs » 

Et  peu  après  : 

«  Du  moins  au  sein  de  la  sécurité,  ils  jouissent 
«  d'une  vie  qui  n'est  point  sujette  aux  tourments 
«  de  la  déception ,  et  qui  abonde  en  toute  sorte 
«  de  biens  ;  du  moins ,  sans  sortir  de  leur  joyeux 
K  héritage,  ils  trouvent  des  retraites  paisibles, 
«  des  eaux  vives,  de  fraîches  vallées  ;  ils  entendent 
'<  les  mugissements  des  troupeaux;  ils  goûtent  un 
'<  doux  sommeil  à  l'ombre  de  leurs  arbres;  ils  ont 
«  sous  les  yeux  des  forêts,  des  pâturages;  et  ils 
«  jouissent  d'une  jeunesse  endurcie  au  travail 
«  et  accoutumée  à  se  contenter  de  peu.  » 

Lucrèce ,  livre  second  : 

«  Si  vos  festins  nocturnes  ne  sont  point  éclairés 
«  par  des  flambeaux  que  soutiennent  de  maguifi- 
«  ques  statues;  si  l'or  et  l'argent  ne  brillent 
«  point  dans  vos  palais;  si  le  son  de  la  lyre  ne 
«  retentit  point  sous  vos  lambris  ;  vous  en  êtes 

Quam  slt,  et  angustis  hune  addere  rébus  honorem. 
Sed  me  Parnasi  déserta  per  ardua  dulcis 
Raptatamor.  Juvat  ire  jugis,  qua  nulla  priorum 
Caslaliam  molli  devertitur  orbita  clivo. 

Lucretius  in  primo  : 
Nec  me  animi  fallit ,  quam  sint  obscura  ;  sed  acri 
Percussit  thyrso  laudis  spes  magna  meum  cor, 
Et  simul  incussit  suavem  mi  in  pectus  amorem 
Musarum  :  quo  uunc  instinctus  mente  vigenti, 
Avia  Pieridum  peragro  loca,  nullius  ante 
Trita  solo. 

Accipe  et  alterum  locum  Maronis,  illi ,  unde  traxerat, 

comparandum,  ut  eundem  colorera  ac  pœne  similem  &o- 

num  loci  ulriusque  reperias  : 
Si  non  ingentem  foribus  domus  alta  superbis 
Mane  salulantum  totis  vomit  aedibus  undam  ; 
Nec  varios  inhiant  pulchra  tesludine  postes. 

et  mox  : 
At  secura  quies,  et  nescia  fallere  vita, 
DUes  opum  variarum  :  at  latis  otia  fundis, 
SpeluncEE,  vivique  lacus  :  at  frigida  Tempe, 
Mugitusque  boum,  mollesque  sub  arbore  somni. 
Non  absunt  illic  saltus,  ac  lustra  ferar.um; 
Et  patiens  operum  exiguoque  assueta  juventus. 

Lucrelius  in  libro  secundo  : 
Si  non  aureasunt  juvenum  simulacraper  redes, 
Lampadas  igniferas  manibus  relinentia  dextris , 
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«  dédommagés  par  la  fraîcheur  des  gazons,  le  cris- 
«  tal  des  fontaines,  et  l'ombrage  des  arbres,  au 
«  pied  desquels  vous  goûtez  des  plaisirs  qui 
«  coûtent  peu,  surtout  dans  la  riante  saison ,  quand 
«  le  printemps  sème  à  pleines  mains  les  fleurs  sur 
«  la  verdure.  » 
Virgile,  dans  les  Géorgiques  : 

«  Ni  l'ombre  des  hautes  forêts,  ni  la  molle  ver- 
«  dure  des  prés,  ni  la  fraîcheur  des  ruisseaux, 
«  dont  l'onde  plus  pure  que  le  cristal  roule  sur 
«  les  cailloux  à  travers  les  campagnes,  ne  peuvent 
«  ranimer  leurs  esprits.  » 
Lucrèce,  livre  second  : 

«  Les  tendres  saules,  les  herbes  rajeunies  par 
«  la  rosée,  les  bords  riants  des  larges  fleuves,  n'ont 
«  plus  de  charme,  et  ne  peuvent  écarter  l'inva- 
«  sion  subite  du  mal.  « 

La  couleur  générale  et  les  traits  particuliers 
du  tableau  de  la  peste ,  dans  le  troisième  livre 
des  Géorgiques,  sont  tirés  presque  en  entier  de 
la  description  de  la  peste  qui  se  trouve  dans  le 
sixième  livre  de  Lucrèce.  Virgile  commence  ain- 
si : 

«  Là,  s'éleva  jadis  une  maladie,  déplorable 
«  fléau  du  ciel,  qui  fit  de  grands  ravages  tout  le 
«  temps  que  durèrent  les  chaleurs  de  l'automne; 
«  elle  fit  périr  toutes  les  diverses  espèces  d'ani- 
«  maux  domestiques  ou  sauvages.  » 
Lucrèce  commence  de  la  manière  suivante  : 

«  Une  maladie  de  cette  espèce,  causée  par  des 
«  vapeurs  mortelles,  désola  jadis  les  contrées  où 
«  régna  Cécrops,  rendit  les  chemins  dései'ts,  et 
«  épuisa  Athènes  d'habitants.  » 
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Comme  il  serait  trop  long  de  retracer  en  entier 
le  tableau  de  chacun  des  deux  poètes,  j'en  pren- 
drai seulement  quelques  passages,  qui  feront 
ressortir  les  similitudes  des  deux  descriptions. 
Virgile  dit  : 

«  Les  yeux  alors  devenaient  ardents ,  la  respi- 
«  ration  pénible,  et  entrecoupée  de  hocquets  pro- 
«  fonds  ;  les  flancs  étaient  haletants ,  une  humeur 
«  noire  découlait  des  narines,  et  la  langue  deve- 
«  nue  rude  obstruait  le  gosier  engorgé.  « 
Lucrèce  : 

«  Le  mal  s'annonçait  par  un  feu  dévorant  qui  se 
«  portait  à  la  tête  ;  les  yeux  devenaient  rouges  et 
«  enflammés;  l'intérieur  du  gosier  était  humecté 
'<  d'une  transpiration  de  sang  noir;  le  canal  de  la 
«  voix,  fermé  et  resserré  par  des  ulcères;  et  la 
«  langue,  cette  interprète  de  l'âme,  souillée  de 
«  sang,  affaiblie  par  la  douleur,  pesante,  im- 
«  mobile,  rude  au  toucher.  » 
Virgile  : 

«  Tels  étaient  les  symptômes  qui  se  manifes- 
«  taient  pendant  les  premiers  jours  de  la  raala- 
<.  die.  "  (11  a  rapporté  plus  haut  quels  étaient  les 
symptômes.)  «  Les  oreilles  abattues;  une  sueur 
«  intermittente,  qui  devenait  froide  aux  approches 
«  de  la  mort;  la  peau  sèche  et  rude  au  toucher.  » 
Lucrèce  : 

«  On  remarquait  encore  en  eux  plusieurs  autres 
«  symptômes  de  mort  rieur  âme  était  troublée  par 
«  le  chagrin  et  par  la  crainte ,  leurs  sourcils  fron- 
«  ces,  leurs  yeux  hagards  et  furieux,  leurs  oreil- 
«  les  inquiétées  par  des  tintements  continuels,  leur 


Lumina  nocturnis  epulis  utsuppeditentur, 
Nec  (lomus  argcnlo  fulgens,  auroque  renidens, 
Mec  ciUiaram  reboant  laqueata  aurataque  templa  : 
Cum  tameu  intcr  se  prostrati  in  gramiue  molli , 
Propter  aquœ  rivum  ,  sub  rainis  arboris  alla; , 
Non  magnis  opibus  jucunde  corpora  curant  : 
Pra?serUm  cuni  teuipeslas  arridel,  et  auni 
Tempera  conspergunt  viridanles  floribus  herbas. 

Vergilius  in  Georgicis  : 

Non  unibrœ  altorum  nemorum ,  non  mollia  possunt 
Prata  movere  animum  :  non  qui  per  saxa  volutus 
Purior  electro  campum  petit  amuis. 

Lucretius  in  secundo  : 

Nectenera;  salices,  atque  herbœ  rore  virentes, 
Fluminaque  ulla  queunt  summis  labentia  ripis 
Oblectare  animum  ,  sabitamque  avertere  curam. 

Ipsius  vero  pestilenliae,  quœ  est  in  tertio  Georgicorum , 
color  totus  et  lineamenta  paene  omnia  tracta  sunt  de  des- 
criptione  pestilenliae,  quse  est  in  sexto  Lucretii.  Nain  Ver- 
giKana  incipit  : 

Hic  quondam  morbo  cœli  miseranda  coorta  est 
Tempestas,  totoque  auctumni  incanduit  aestu, 
Et  genus  omne  neci  pecudum  dédit,  omnelerarum. 

Lucretii  vero  sic  incipit  : 

Ha-c  ratio  quondam  morborum ,  et  mortifcr  œstus 
Finibus  in  Cecropis  funestes  reddidit  agrès, 
Vastavitque  vias ,  exhausit  civibus  urbem. 


Sed  quatenus  totuni  locum  iitriiisqiie  ponere  safis  longnm 
est,  e\cer|>am  aliqua,  ex  quibus  siinilitudo  geminœ  des- 
criptionis  appareat.  Vergilius  ait  : 

Tum  vero  ardentes  oculi  atque  altractus  ab  allô 
Spiritus  interdum  gemitu  gravis  :  imaque  longo 
Ilia  singulfu  tendant  :  it  naribus  aler 
Sanguis,  et  oppressas  fauces  premit  aspera  lingua. 

Lucretius  ait  : 

Principio  caput  incensum  fervore  gerebant. 
Et  dupUces  oculos  suffusa  luce  rubentcs  : 
Sudabant  etiam  fauces  intrinsecus  atro 
Sanguine  ,  et  ulceribus  vocis  via  s;epta  coibat  : 
Atque  animi  interpres  manabat  lingua  cruore, 
Debilitata  malis,  motu  gravis  ,  aspera  tactu. 

Vergilius  sic  ait  : 

Haec  ante  exitium  primis  dant  signa  diehus. 
el  quse  darent signa,  supra  retulit  idem  : 

Demissae  aures,  incertus  ibidem 
Sudor,  et  ille  quidem  morituris  frigidus  :  arel 
Pellis,  et  attactu  tractauti  dura  resistit. 

Lucretius  ait  : 

Multaque  prœterea  mortis  tune  signa  dabantur  : 
Perturbata  animi  mens  in  mœrore  metuque, 
Triste  supercilium  ,  furiesus  vultus  et  acer, 
SollicitiL'  porro  plenœque  soneribus  aures, 
Creber  spiritus,  aut  ingens,  raroque  coortus, 
Sudorisque  madens  per  collum  splendidus  humor, 
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«  respiration  tantôt  vive  et  précipitée,  tantôt  forte 
«  et  lente;  leur  cou  baigoé  d'une  sueur  livide, 
«  leur  salive  appauvrie,  teinte  d'une  couleur  de 
«  safran ,  salée ,  et  chassée  avec  peine  de  leur  go- 
«  sier  par  une  toux  violente.  » 
Virgile  : 

«  Le  vin  qu'on  faisait  avaler  aux  (animaux) 
«  mourants,  par  le  creux  d'une  corne,  parut  être 
»  d'abord  un  moyen  unique  de  salut  ;  mais  bien- 
.-<  tôt  ce  remède  lui-même  devint  funeste.  " 
Lucrèce  : 

«  Il  n'j^  avait  point  de  remède  sûr,  ni  géoé- 
«  rai  ;  et  le  même  breuvage  qui  avait  prolongé  la 
"  vie  aux  uns  était  dangereux  et  mortel  pour  les 
«  autres.  » 
Virgile  : 

«Il  fut  inutile  de  changer  de  pâturages  ;  lesre- 
«  mèdes  même  auxquels  on  eut  recoure  devin- 
«  reut  nuisibles;  le  mal  triompha  des  médecins.  » 
Lucrèce  : 

.<  La   douleur  ne  leur  laissait   aucun   repos. 
«  Leurs  membres  étendus  ne  suffisaient  point  à 
«  ses  assauts  continuels  ;  et  la  médecine  balbu- 
«  liait  en  tremblant  à  leurs  côtés.  » 
Virgile: 

«L'air  devint  contagieux  aux  oiseaux  eux- 
«  mêmes  ;  ils  périssaient  au  milieu  des  nues,  et 
«  tombaient  morts  sur  la  terre.  » 
Lucrèce  : 

«  Les  oiseaux  ne  se  montraient  jamais  de  jour 
«  impunément,  et  pendant  la  nuit  les  bêtes  fé- 
«  roces  ne  quittaient  point  leurs  forêts.  On  les 
«  voyait  presque  tous  succomber  à  la  contagion  et 
»  mourir.  » 


Ne  vous  semble-t-il  pas  que  les  diverees  parties 
de  cette  description  dérivent  d'une  même  source? 
Mais  comparons  encore  d'autres  passages. 
Virgile  : 

«  On  voit  des  hommes  qui  se  plaisent  à  se  bai- 
«  gner  dans  le  sang  de  leurs  frères ,  ou  à  les  pros- 
«  crire  de  leur  foyer  et  de  leur  douce  patrie.  » 
Lucrèce,  livre  troisième  : 

«  L'homme  cimente  sa  fortune  du  sang  de  ses 
«  concitoyens,  accumule  des  trésors  en  accumu- 
«  lant  des  crimes ,  suit  avec  joie  les  funérailles  de 
«  sou  frère.  » 
Virgile  : 

«  La  marche  inconstante  du  temps  et  des  cir- 
«  constances  a  souvent  amélioré  les  choses,  et 
«  la  fortune  s'est  fait  un  jeu  de  passer  d'un  parti 
«  à  l'autre,  et  de  raffermir  celui  qu'elle  avait 
«  ébranlé.  » 
Eunius,  livre  huitième  ; 

«  Un  seul  jour,  dans  la  guerre,  détruit  bien 
'(  des  choses,  et  fait  tout  à  coup  crouler  de  bril- 
«  lantes  destinées.  Jamais  la  fortune  ne  fut  cons- 
«  tamment  fidèle  à  qui  que  ce  soit.  » 
Virgile  : 

«  0  prince  généreux,  plus  tu  déploies  un  cou- 
'(  rage  bouillant,  plus  il  me  convient  de  considé- 
'<  rer  mûrement  les  choses,  et  de  peser  tous  les 
«  dangers  que  je  crains.  » 
Accius,  dans  Antigone  : 

«  Plus  je  te  vois  dans  ces  dispositions ,  ô  An- 
'<  tigone ,  plus  je  dois  l'épargner  et  te  protéger.  » 
Virgile  : 

«  0  toi  la  gloire  des  Troyens  et  leur  plus  ferme 
«  appui.  » 


Tenuia  sputa,  minuta ,  croci  contacta  cruore, 
Salsaqae  per  fauces  raucas  vix  édita  tussis. 
Yergilius  ait  : 

Profuit  inserto  latices  infundere  cornu 
Leuaeos  :  ea  visa  salus  morientlbus  una. 
Mox  erat  lioc  ipsum  exitio. 

Lucretius  ait  : 

Nec  ratio  remedi  communis  certa  dabatur. 
Nam  quod  aliis  dederat  vitalis  aeris  auras 
Voivere  in  ore  licere,  et  cœli  templa  tueri; 
Hoc  aliis  erat  exitio,  letumque  parabat. 

Vergilius  ait  : 
Pra?lerea  nec  mutari  jam  pabula  refert  : 
Quœsitœque  nocent  artes,  cessere  magistri. 

Lucretius  ait  : 

Nec  requies  erat  ulla  mail  :  defessa  jacebant 
Corpora ,  mussabat  tacito  medicina  Umore. 

Vergilius  ait  : 
Ipsis  est  aer  avibus  non  aequus ,  et  illae 
Prœcipites  alla  vitam  sub  nulie  relinquunt. 

Lucretius  ait  • 
Nec  tamen  omnino  temere  iiUs  sedibus  ulla 
Comparebat  avis  :  nec  tristia  secla  ferarum 
Exibaul  silvis  :  languebant  pleraque  morbo, 
Et  moriebantur. 


Nonne  vobis  videntur  niembra  hujusdescriptionisex  nno 
fonte  manasse.'  Sed  rursus  locos  alios  comparemus.  Ver- 
gilius : 

Gaudent  perfusi  sanguine  fratrum , 

Exsilioque  domos  etdulcia  liniina  mutant. 
Lucretius  in  tertio  : 

Sanguine  civili  rem  confiant,  diviUasque 

Conduplicant  avidi ,  caedem  cœde  accumulantes; 

Crudeles  gaudent  in  tristi  funere  fratris. 

Veigilius  : 

Multa  dies  variusque  labor  mutabilis  œvi 

Retulil  in  nielius  :  multos  alterna  revisens 

Lusit ,  et  in  solido  rursus  fortuna  locavit. 
Eunius  in  octavo  : 

Multa  dies  in  bello  conticit  unus  : 

Et  rursus  multœ  fortuna;  forte  recumbunt. 

Haudquaquam  quemquam  semper  fortuna  secuta  est. 
Vergilius  : 

O  prœstans  animi  juvenis,  quantum  ipse  feroci 

Virlute  exsuperas,  tanto  me  impensius  œ(|uum  est 

Cousulere,  atque  omnes  metuentem  expendere  casus. 
Accius  in  Antigona  : 

Quanto  magis  te  isUusmodi  esse  intelligo, 

Tanto,  Antigona,  magis  me  par  est  tibi 

Cousulere,  et  parcere. 
Vergilius  : 


LES  SATURNALES,  LIV.   Vf 

Eiinius ,  dans  Alexandre  : 

«  0  cher  Hector!  ô  toi  la  gloire  d'Ilion!  pour- 

>  quoi  me  faut-il  voir  ton  corps  indignement  dé- 

«  chiré  ?  Qui  t'a  traité  de  la  sorte,  et  à  nos  yeux  ?  « 

Virgile  : 

«  L'art  de  monter  les  chevaux ,  de  les  rendre 

'  dociles  au  frein  et  souples  à  tous  les  rnouve- 

"  ments,  fut  inventé  par  les  Lapithes  de  Pelé- 

"  thronium ,  qui  les  formèrent  aussi  à  marcher 

«  fièrement,  et  à  bondir  avec  orgueil  sous  un  ca- 

'<  valier  armé.  » 

Varius ,  dans  la  Mort  : 
«  Le  cavalier,  à  l'aide  de  ses  rênes,  empêche 

'<  doucement  le  cheval  de  dévier  selon  son  ca- 

<  price  ;  et,  au  moyen  du  frein  qui  lui  presse  la 

'<  bouche,  il  le  forme  peu  à  peu    à  marcher  su- 

'  perbemeut, 

Virgile  : 
"  Une  génisse  éprise  d'amour  pour  un  jeune 

'<  taureau  le  suit  à  travers  les  bois,  et,  lasse  enfin 

■'  de  le  chercher,  tombe  de  fatigue  au  bord  d'un 

«  ruisseau  et  se  couche  sur  le  gazon,  sans  que  la 

'  nuit  obscure  lui  fasse  songer  à  se  retirer  :  que 

■<  Daphnis  éprouve  le  même  amour,  sans  que  je 

«  m'inquiète  de  soulager  sa  peine  ! 

Varius,  dans  la  Mort  : 
«  Ainsi,  dans  la  vallée  ombreuse  de  Gortyne, 
si  le  chien  découvre  la  trace  effacée  de  la  biche, 
il  s'échauffe  après  la  proie  absente  et  parcourt 

'<  les  lieux  où  elle  a  passé ,  guidé  par  les  molé- 
cules déliées  qui  flottent  dans  l'atmosphère 
limpide;  tandis  que  la  biche  n'est  arrêtée  dans 
sa  course,  ni  par  les  rivières,  ni  par  les  escar- 
pements, et  qu'à  la  nuit  tardive  elle  oublie, 
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«  encore  éperdue,  de  se  retirer  dans  sa  retraite.  » 
Virgile  : 

«  ...Moi  ta  mère,  je  n'ai  pas  seulement accom- 
«  pagné  tes  funérailles,  je  n'ai  pas  fermé  tes 
«  yeux,  je  n'ai  pas  lavé  tes  blessures.  » 
Ennius ,  dans  Ctésiphonte  : 

«  Il  n'a  point  été  permis  à  mes  larmes  doulou- 
«  reuses  d'étancher  ton  sang  ;  il  ne  m'a  point 
«  été  permis  d'envelopper  ton  corps  ensanglanté, 
«  et  de  le  couvrir  de  terre.  « 
Virgile  : 

«  Orphée  chantait  comment  les  atomes  semés 
«  dans  un  vide  immense  et  se  mêlant  confusément 
«formèrent  d'abord  la  terre,  l'air,  l'eau  et  le 
«  feu  ;  et  comment  de  ces  premiers  éléments  fu- 
«  rent  formés  tous  les  êtres,  et  notre  globe  lul- 
«  même  ;  comment  ensuite  ce  globe  que  nous 
«  habitons  devint  une  masse  solide  et  resserra 
«  la  mer  dans  ses  bornes ,  tandis  que  chaque  objet 
«  prenait  peu  à  peu  sa  forme  actuelle  :  il  peignait 
«  l'étonnement  de  la  terre,  lorsque  le  soleil  nais- 
'<  saut  vint  luire  pour  la  première  fois  sur  elle.» 
Lucrèce,  livre  cinquième  :  (Il  parle  du  chaos 
dans  lequel  se  trouvait  le  globe  avant  son  orga- 
nisation actuelle)  : 

«  On  ne  voyait  pas  encore  dans  les  airs  le 
«  char  éclatant  du  soleil ,  ni  les  flambeaux  du 
«  monde,  ni  la  mer,  ni  le  ciel,  ni  la  terre,  ni 
«  rien  de  semblable  aux  objets  qui  nous  envi- 
ce  l'onnent;  mais  un  assemblage  orageux  d'élé- 
»  ments  confondus.  Ensuite,  quelques  parties 
«  commencèrent  à  se  dégager  de  cette  masse  ;  les 
n  atomes  homogènes  se  rapprochèrent ,  le  monde 


O  lux  Dardaniœ,  spes  o  fidissima.Teucrum. 
et  reliqua. 
Ennius  in  Alexandio  : 

O  lux  Trojœ  germaiie  Hector, 

Quid  ita  cum  tuo  laceralo  corpore  miser? 

Aut  qui  le  sic  respectanUl)us  Iraclavere  noliis? 

Vergilius  : 
Frena  Pelethronii  Lapythœ  gyrosque  dedere 
Impositi  dorso,  atque  equilem  docuere  sub  armis 
Insultare  solo,  et  gressus  glomerare  superbos. 

Varius  de  morte  : 
Quem  non  ille  sinit  lentœ  moderator  habenre, 
Qua  velit  ire  :  sed  angusto  prius  ore  coercens, 
Insultare  docet  campis,  lingitque  morando. 

Vergilius  : 

Talis  amorDaphnin,  qualis  cum  fessa  juvencum 
Per  neniora  atque  altos  qu;crendo  bucula  lucos, 
Propter  aqua;  fivum  viridi  procuinbit  in  ulva 
Perdita,  nec  sera;  meminit  decedere  nocti. 
Varius  de  morte  : 

Ceu  canis  umbrosam  luslrans  Gortynia  vallem, 
Si  veteris  potuit  cervœ  coraprendere  lustra, 
Sœvit  in  absenteni,  et  circum  vestigia  lustrans, 
vEUiera  per  nitidum  lenues  sectatur  odores. 
Non  amnes  iliara  medii ,  non  ardua  tardant; 


Perdita  nec  serae  meminit  decedere  nocti. 
Vergilius  : 

Nec  te  tua  funera  mater 
Produxi,  pressive  oculos ,  aut  vulnera  lavi. 

Ennius  in  Ctésiphonte  : 
Nequc  terram  injicere,  neque  cruenta 
Convestire  mihi  corpora  licuit , 
Neque  miserae  lavere  lacrlmte  salsum  sanguinem. 

Vergilius  : 

Namque  canebat  uti  magnum  per  inane  coacta 
Semina  terrarumque  animaeque  marisque  fuissent. 
Et  liquidi  simul  ignis;  ut  bis  exordia  primis 
Omnia,  et  ipse  tener  mundi  concreverit  orbis. 
Tum  durare  solum ,  et  discludere  Nerea  ponto 
Cœperit ,  et  rerum  paulatim  sumere  formas. 
Jaraque  novum  terrœ  stupeant  lucescere  solem. 

Lucretius  in  quinto,  ubi  de  confusione  orbis  anle  bnnc 

statum  loquitur  : 

His  neque  tum  solis  rota  cerni  lumine  claro 
Allivolans  poterat;  neque  magiii  sidéra  mundi, 
Nec  mare,  nec  coelura ,  nec  deni((ue  terra,  nec  aer, 
Nec  similis  nostris  rébus  res  ulla  videri. 
Sed  nova  tempestas  quœdam ,  molesque  coorta. 
Diffugere  inde  loci  partes  cœpere ,  paresque 
Cum  paribus  jungi  res,  et  discludere  mundum, 
Membraque  dividere ,  et  magnas  disponere  partes. 
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«  se  développa,  ses  vastes  membres  se  formèrent, 
«  et  ses  vastes  parties  se  coordonnèrent.  » 
Et  plas  bas  : 

«  Ainsi  le  ciel  se  sépara  de  la  terre,  la  mer  at- 
«  tira  toutes  ses  eaux  dans  ses  réservoirs  ;  et  les 
«  feux  altérés  allèrent  briller  à  part  dans  toute 
o  leur  pureté.  » 
Et  plus  bas  : 

«  En  effet,  ces  corps  sont  formés  des  éléments 
«  les  plus  sphériques  et  les  plus  légers.  » 
Virgile  : 

«  Lorsque  le  funeste  cheval  fut  parvenu  dans 
«  la  citadelle  de  Troie ,  avec  les  hommes  armés 
«  qu'il  portait  dans  ses  flancs.  » 
Ennius,  dans  Alexandre  : 

«  11  a  franchi  le  grand  fossé,  le  cheval  dont  les 
«  flancs  sont  pleins  d'hommes  armés,  et  dont  l'en- 
«  fantement  doit  perdre  la  citadelle  de  Pergame.  » 
Virgile  : 

«  Alors  le  père  tout-puissant ,  celui  dans  !e- 
«  quel  réside  le  pouvoir  souverain  sur  toute  chose, 
«  prend  la  parole ,  et  à  sa  voix  la  voûte  céleste 
écoute  en  silence ,  la  terre  est  ébranlée  sur  ses^ 
«  fondements,  les  vents  se  taisent,  l'air  demeure 
«  immobile,  et  la  mer  domptée  calme  ses  flots.  » 
Ennius,  dans  Scipion  : 

«  Le  vaste  abîme  des  cieux  s'arrêta  en  silence; 
«  le  sévère  Neptune  accorda  un  instant  de  repos 
«  aux  ondes  irritées  ;  le  soleil  comprima  le  vol 
«  de  ses  chevaux  ;  les  fleuves  suspendirent  leur 
«  cours  éternel  ;  et  les  vents  laissèi-ent  les  arbres 
«  en  repos.  » 
Virgile  : 

«  On  va  dans  une  antique  forêt ,  profonde  re- 


«  traite  des  bêtes  sauvages  ;  les  sapins.sont  abat- 
«  tus,  les  troncs  des  chênes  et  des  frênes  retentis- 
«  sent  sous  les  coups  de  la  hache,  les  coins  fen- 
«  dent  les  bois  les  plus  durs ,  et  de  vastes  oraieaux 
«  roulent  du  haut  des  montagnes.  » 
Ennius,  livre  sixième  : 

«  Ils  marchent  au  milieu  des  arbres  élevés ,  et 
«  les  font  tombei-  sous  la  hache;  ils  renversent 
«  les  vastes  chênes;  l'yeuse  est  coupée,  le  frêne 
«  rompu  ;  le  sapin  élancé  est  couché  sur  le  sol  ; 
'(  le  pin  altier  est  abattu  ;  tous  les  arbres  de  la 
«  forêt  ombreuse  retentissent  de  frémissements.  ■'■ 
Virgile  : 

«  Ainsi  Zéphyr,  Notus,  le  vent  d'orient  et  l'Eu- 
«  rus,  joyeux  compagnon  des  chevaux  d'Eoo,  se 
"  heurtent,  déchaînés  en  tourbillons.  » 
Ennius,  livre  dix-septieme  : 

«  Ils  accourent,  tels  qu'accourent  l'un  contre 
'<■  l'autre  le  vent  du  midi ,  chargé  de  pluie ,   et 
«  l'Aquilon  au  souffle  opposé,  dont  la  lutte  sou- 
«  lève  les  vastes  flots  de  la  mer.  » 
Virgile  : 

«  Et  cependant ,  après  tant  de  travaux  de  la 
«  part  des  hommes  et  des  bœufs,  l'oie  sauvage 
«  enlève  tout.  « 
Lucrèce ,  livre  cinquième  : 

«  Encore,  trop  souvent,  ces  fruits  que  la  terre 
«  accorde  si  difficilement  à  nos  travaux,  à  peine 
«  en  herbe  ou  en  fleurs ,  sont  brûlés  par  des  cha- 
«  leurs  excessives,  emportés  par  des  orages  su- 
«  bits ,  détruits  par  des  gelées  fréquentes ,  ou 
«  tourmentés  par  le  souffle  violent  des  aquilons.  » 
Il  est  encore  d'autres  passages  de  plusieurs 
vers,  que  Virgile  a  pris  aux  anciens  pour  les 


et  infra  : 

Hoc  est  a  terris  magnum  secernere  cœlum , 

Et  seorsum  mare  uti  secreto  liumore  pateret, 

Seorsus  item  puri  secretique  aetlieris  igues. 
et  infra  : 

Omnia  enim  magis  haec  ex  levibus  atque  rotundis. 
Veigilius  : 

Cum  falalis  equus  saltu  super  ardua  venit 

Pergama ,  et  armatum  peditem  gravis  attulit  alvo. 
Ennius  in  Alexandro  : 

INam  maximo  saltu  superavit 

Gravidus  armatis  equus. 

Qui  suo  parlu  ardua  perdat 

Pergama. 

Vergilius  : 

Tumpater  omnipotens,  rerum  cui  sumraa  potestas, 
Inlit.  Eo  dicente  Deum  domus  altasilescit, 
Et  tremefacta  solo  telius,  silet  arduus  œther. 
Tum  veuti  posuere ,  premit  placida  œquora  pontus. 

Ennius  in  Scipione  : 
Mundus  cœli  vaslus  constitit  silentio. 
Et  Neplunus  sijevus  undis  asperis  pausam  dédit. 
Sol  equis  lier  repressit  unguris  volantibus  : 
Consistere  anines  perennes ,  arbores  vento  vacant. 

Vergilius  : 


Itur  in  antiquam  silvam ,  stabula  alta  ferarum. 
Procumbunt  piceœ  ,  sonat  icta  securibus  ilex, 
Fraxineœque  trabes  :  cuneis  et  lissile  robur 
Scinditur.  Advolvunt  ingénies  montibus  ornes. 

Ennius  in  sexto  : 
Incedunt  arliusta  peralta,  securibus  cœdunt, 
Percelluiit  magnas  quercus  :  exciditur  ilex  : 
Fraxinus  frangitur,  atque  abies  consternitur  alta  : 
Pinus  proceras  per\  ertunt.  Omne  sonabat 
Arbustum  fremitu  silvai  frondosai. 

Vergilius  : 
Diversi  magno  ceu  quondam  turbine  venti 
Confligunt ,  Zephyrusque ,  Notusque ,  et  lietus  Eois 
Eurus  equis. 

Ennius  in  septlmo  decimo  : 
Concurrunt,  veluli  venti ,  cum  spiritus  austri 
Imbricitor,  aquiloque  suo  cum  liamine  contra, 
Inde  mari  magnos  fluclus  extollere  certant. 

Vergilius  : 
Nec  tamen,  hœc-eum  siot  hominumque  boumque  labores 
Versando  terram  experli ,  nibil  improbus  anser. 

Lucretiusin  quinte  : 
Sed  tamen  inlerdum  magno  quaesitalabore, 
Cum  jam  per  terras  frondent,  atque  omnia  florent, 
Aul  uimiis  torrens  feryori])us  retliereus  sol, 
Aut  subiti  perimuut  imbres  gelida'que  pruinse , 
Flabraque  vçntorum  violento  turbine  vexant. 
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transporter  dans  ses  ouvrages ,  en  n'y  changeant 
que  quelques  paroles  ;  et  comme  il  serait  trop 
long  de  citer  en  entier  ces  morceaux  et  leur  irai 
tation  ,  je  ne  ferai  qu'indiquer  les  vieux  ouvrages 
dans  lesquels  ils  se  trouvent,  afin  que  ceux  qui 
voudront  les  y  aller  lire  puissent  en  vérifier  la 
singulière  conformité.  La  description  d'une  tem- 
pête  est  placée  au  commencement  de  l'Enéide. 
Vénus  vient  se  plaindre  à  Jupiter  des  périls  aux- 
quels son  fils  est  exposé.  Jupiter  la  console  par 
le  tableau  de  la  prospérité  que  lui  promet  l'ave- 
nir. Tout  cela  est  pris  à  Nsevius,  dans  le  premier 
livre  de  son  poème  de  la  Guerre  Punique;  car 
là  aussi ,  Vénus  vient  se  plaindre  à  Jupiter  de  la 
tempête  qu'éprouvent  les  Troyens;  et  Jupiter 
adresse  la  parole  à  sa  fille  pour  la  consoler ,  en 
lui  montrant  l'avenir.  Le  morceau  de  Pandarus 
et  Bitias,  qui  ouvrent  les  portes  du  camp,  est 
pris  du  quinzième  livre  d'Ennius ,  lequel  fait  faire 
aux  deux  Hister ,  durant  le  siège ,  une  sortie  par 
Une  porte  de  la  ville,  et  effectuer  un  grand  car- 
nage des  assiégeants.  Virgile  n'a  pas  même  hésité 
à  prendre'  dans  Cicérou ,  quaud  il  y  a  trouvé 
des  beautés  dont  il  a  pu  s'accommoder  : 

«  0  prince  des  Troyens,  dont  les  faits  belliqueux 
«  sont  encore  au-dessus  de  leur  vaste  renommée.  » 
Ce  qui  signifie  que ,  bien  que  la  réputation  d'É- 
née  soit  au-dessus  de  toute  expression,  ses  hauts 
faits  la  surpassent  encore.  La  même  pensée  se 
retrouve  dans  le  Caton  de  Cicéron,  exprimée  par 
les  paroles  qui  suivent  :  "  Il  arrivait  de  lui  le  con- 
«  traire  de  ce  qui  arrive  ordinairement  des  autres 
«  hommes,  que  ses  actions  se  trouvaient  au-des- 
«  sus  de  leur  renommée  ;  en  sorte  que,  chose  bien 

Siint  alii  loci  pliirimonim  versuum,  quos  Maro  in  opus 
suuin  cum  paiicoiiini  immutatione  verbonim  a  veteiibus 
transtulit.  Et  quia  longum  est ,  univcrsos  versus  ex  utro- 
que  tianscribere  ,  libros  veteres  notabo,  ut ,  qui  volet, 
illic  legendo  .rqualitatem  locoruni  conferendo  niiietur.  In 
jM-incipio  .4înci(los  tempestas  describilur ,  et  Venus  apud 
Jovem  querilur  de  periciilis  (ilii ,  et  Juppiter  eam  de  fu- 
turoruni  prosperitate  solatur.  Hic  locus  totus  snmlus  a 
Nœvio  est  ex  primo  librobelli  Punici.  Illic  enim  œque  Ve- 
nus, Trojanis  tcmpestale  laborautibus,  cum  Jove  queri- 
tur  :  et  sequuntur  verba  Jovis  filiam  consolantis  spe  fulu- 
rorum.  Item  de  Pandaro  et  Biîia  apericntibus  portas, 
locus  acceptus  est  ex  libro  quinte  dccimo  Ennii ,  qui  in- 
(Inxit  Hislros  duos  in  obsidione  einpisse  porlam ,  et  stra- 
gem  de  obsidente  boste  fecisse.  Nec  Tullio  compilando  , 
dummodo  undique  ornamenta  sibi  conferret,  abslinuit  : 

O  fama  ingens,  ingcutior  arniis, 
Vir  Trojane. 

nempe  boc  ait  :  ^Eneam  famam  suam  faclls  fortibus  su- 
pergressum ,  cum  plerumque  famasit  major  rébus.  Sensus 
bic  in  Catone  Ciceronis  est  bis  verbis  :  «  Contingebat  in 
>'  eo ,  quod  plcrisque  contra  solet ,  ut  majora  oninia  re , 
«  quam  fama,  viderentur  :  id  quod  non  sa^peevenil,  ut 
»  exspectatio  cognitione,  aures  ab  oculis  vincerentur.  » 
Item  ; 


«  rare  !  ce  qu'on  voyait  de  ses  yeux  surpassait 
«  l'attente  qu'avait  fait  naître  ce  que  l'on  avait 
'<  oui  dire.  » 
Virgile  dit  ailleurs  : 

«  Près  de  lui ,  mais  encore  à  une  grande  d'is- 
«  tance.  » 

Cicéron  avait  dit  dans  Brutus  :  «  L.  Philippe 
"  approchait  de  deux  hommes  de  première  dis- 
«  tinction,  Crassus  et  Antoine;  mais  il  n'en  ap- 
«  prochait  toutefois  qu'à  une  distance  considé- 
«  rable.  >. 

CHAPITRE  m. 

De  quelques  passages  que  d'autres  poètes  avaient  les  pre- 
miers pris  dans  Homère ,  et  que  Virgile  a  transportés 
ensuite  de  cbez  eux  dans  son  poëme. 

Il  est  des  passages  de  Virgile  qu'on  croit  qu'il 
a  pris  dans  Homère  ;  mais  je  prouverai  que  cer- 
tains de  nos  poètes  les  avaient  transportés  avant 
lui  dans  leurs  vers.  Cette  espèce  de  guerre  faite 
par  un  grand  nombre,  cette  coalition  pour  dé- 
rober à  Homère ,  est  le  comble  de  l'éloge  qu'on 
ait  pu  faire  de  lui  ;  et  toutefois  : 

«  Il  est  resté  inébranlable  comme  le  rocher  qui 
résiste  à  la  mer.  » 

Homère  avait  dit ,  en  parlant  du  vaillant  com- 
bat d'Ajax  : 

«  Cependant  Ajax  ne  pouvait  plus  tenir  ;  il 
«  était  accablé  par  les  traits  que  lui  lançaient  les 
«  plus  illustres  des  guerriers  troyens;  il  était 
«  vaincu  par  la  volonté  de  Jupiter.  Le  casque 
i  brillant  qui  lui  couvrait  la  tête  retentissait  hor- 
«  riblement  sous  les  coups  répétés  qu'on  lui  por- 

Proximus  huic,  longo  sed  proximus  intervallo. 
Cicero  in  Eruto  :  «  Duobus  igitur  summis.   Crasse  et 
«  Antonio,  L.  Philippus  proximus  accedebat,  sed  longo 
"  intcrvallo,  tamen  proximus.  » 


CAPUT  ni. 

Quos  locos  primum  alii  ex  Homero  translulerlnt ,  inde  Vcr- 
gilius  operi  suo  asciverit. 

Sunt  qusedam  apud  Vergilium,  quaeab  Homero  creditur 
transtulisse  :  sed  ea  docebo  a  nostris  auctoribus  sunrta , 
qui  priores  bœc  ab  Homero  in  carmina  sua  traxerant  :  quod 
(piidem  summus  Homerica;  laudis  cumulus  est,  quod, 
cum  ita  a  plurimis  ad  versus  eum  vigilatum  sit,  coactœque 
omnium  vires  manum  contra  fecerint, 

nie  velut  pelagi  rupes  inimota  resisUt. 

Homerus  de  Ajacis  forti  pugna  ait  : 

Aïa;  S'  oOxet'  è[it[j,v£'  Piâ^sTO  yàp  ^iXéeam. 
Aâfiva  (xiv  Zvivôç  t£  vooç  ,  v.al  Tpweç  àyauol , 
BâÀ^ovTc;'  oetvviv  5è  Tiepi  xpoTaçotat  çaeivri 
HrjXril  pa>,),o[i£vr)  xavayrjv  ïyy  jSâ),).eTO  ô'  aîet 
KaTCï>âXap'eÙ7toî-o9''  Ô3'  àptçxspôv  w;i.ovËxaixv£v, 
"K[j.7:£Ôov  alÈv  £/_wv  (Tdîxoç  alôXov'  oCiSè  6'jvavTO 


354 


MACROBE. 


«  tait  ;  son  bras  gauche ,  quoique  toujours  ferme, 
«  se  fatiguait  sous  le  poids  d'un  bouclier  chargé 
«  d'ornements  ;  néanmoins  ceux  qui  l'entouraient, 
«  et  qui  le  pressaient  de  la  pointe  de  leurs  traits, 
"  ne  pouvaient  le  faire  reculer  :  mais  il  était  ac- 
«  câblé  par  un  essoufflement  violent;  une  sueur 
«  abondante  découlait  de  tous  ses  membres  ;  tout 
«  venait  aggraver  sa  situation,  sans  qu'il  pût 
"  obtenir  un  instant  de  relâche.  » 
Ennius  a  traduit  ce  passage  dans  le  livre  dou- 
zième, où  l'on  trouve  les  vers  suivants  sur  le 
combat  du  tribun  Cœlius  : 

n  De  tous  les  côtés  une  grêle  de  traits  pleut 
«  sur  le  tribun  et  vient  frapper  son  bouclier ,  dont 
«  la  croupe  d'airain  retentit  sous  leurs  coups, 
«  sans  que  le  fer  d'aucun  des  combattants  par- 
«  vienne  à  déchirer  le  corps  de  Cœlius.  Il  brise 
"  ou  repousse  ces  traits  nombreux  ;  cependant 
«  il  est  tout  couvert  de  sueur ,  et  accablé  de  fati- 
«  gue  par  les  javelots  que  lui  lancent  les  Istriens, 
«  sans  le  laisser  respirer  un  instant.  » 
C'est  de  ce  passage  d'Ennius  que  Virgile,  en 
l'embellissant,  a  tiré  ces  vers,  où,  parlant  de 
Turnus  entré  dans  le  camp  des  Troyens ,  il  dit  : 

«  Son  bouclier  ni  son  bras  ne  peuvent  donc 
«  plus  parer  les  coups  qu'on  lui  porte;  il  est  acca- 
'<  blé  sous  les  traits  qu'on  lui  lance  de  toutes  parts; 
«  son  casque  en  retentit  sans  cesse ,  et  les  pierres 
«  font  plier  l'airain  solide  de  son  armure;  sa  cri- 
«  nière  est  emportée,  et  son  bouclier  cède  à  tant 
'<  d'atteintes.  Les  Troyens  et  le  terrible  Mnesthée 
«redoublent  leurs  traits;  alors  une  sueur  de 
"  poussière  et  de  sang  mouille  tout  son  corps;  il 
"  ne  peut  reprendre  haleine ,  et  l'essoufflement 
«  oppresse  ses  membres  fatigués.  >> 


Homère  a  dit  : 

«  Le  bouclier  soutenait  le  bouclier ,  le  casque 
«  s'appuyait  contre  le  casque,  le  soldat  contre  le 
«  soldat.  » 
Furius,  dans  le  quatrième  livre  de  ses  Annales  : 

«  Le  pied  est  pressé  par  le  pied,  la  pointe  du 
X  fer  par  le  fer,  le  soldat  par  le  soldat.  » 
De  là  Virgile  a  dit  : 

«  L'on  combat  pied  à  pied,  homme  serré  contre 
«  homme.  » 
De  ce  vers  d'Homère  : 

«  Quand  j'aurais  dix  langues  et  dix  bouches.  » 
Le  poète  Hostius,  dans  le  deuxième  livre  de  la 
guerre  d'istrie ,  a  fait  : 

«  Je  ne  le  pourrais,  quand  j'aurais  cent  lan- 
«  gués  ,  autant  de  bouches  et  autant  de  voix.  » 
Et  Virgile  après  lui  : 

«  Je  ne  le  pourrais ,  quand  j'aurais  cent  langues 
«  et  cent  bouches.  » 

Homère  a  fait  la  description  suivante  du  che- 
val échappé  : 

,  «  Ainsi  le  cheval  qui ,  renfermé  dans  l'étable  , 
«  mangeait  l'orge  au  râtelier,  s'il  vient  à  rompre 
«  ses  liens,  court,  en  bondissant  à  travers  la 
«  campagne,  vers  le  fleuve  limpide  où  il  est  ac- 
«  coutume  à  se  laver  :  superbe  et  la  tète  dressée , 
«  sa  crinière  flotte  sur  ses  épaules;  il  se  dirige 
«  ensuite  avec  assurance  et  fierté  vers  ses  pâtu- 
«  rages  ordinaires,  et  vers  ceux  que  fréquentent 
«  les  cavales.  » 
D'où  Ennius  a  tiré  celle-ci  : 

«  Et  tel  alors  que  le  cheval  qui,  après  s'être 
«  rassasié  à  la  crèche,  rompt  ses  liens,  animé 
«  d'une  brûlante  ardeur,  et  s'échappe  à  travers  la 


Aisl  5'  àçiya.léu)  v/zx'  à(j8(iaTf  xaSoé  ol  îôpw; 
IlacvToQcv  èy.  [LzXéuiv  tïÔX-j;  ippiôv  ,  oOoÉ  tït,  tiyvj 
'A[X7r/£vffai ,  Trdtv-ri  oï  v.iv.vi  xaxw  êcTïipf/.TO. 

Hune  locum  Ennius  iu  duodecimo  ad  pugnam  Cœlii  tri- 

buni  liis  vcrsibus  transfert  : 

Undiqueconveniunt.  valut  imber,  lela  tribuno  : 
CoDligunt  parmam  ;  tinnit  hastilibus  umbo, 
;Erato  souitu  galeœ  :  sed  née  pote  quisquam 
Undique  nitendo  corpus  discerpere  ferro. 
Semper  abundanles  hastas  frangilque  quatitque. 
Totum  sudor  habet  corpus  :  multumque  laborat  : 
Nec  respirandi  fit  copia.  Pra?pete  ferro 
Histritela  manu  jacieu tes  sollicitabant. 

HincVersiiius  eundem  locum  de  incluse   Turno  fjrntia 
elegantiore  composuit  : 

Ergo  nec  clypeo  juvenis  subsistera  tantum, 
Nec  dextra  valet;  objectis sic  undique  telis 
Obruifur.  Strepit  assiduo  cava  temporacircum 
Tinnilu  galea,  et  saxis  solida  œra  fatiscunt  : 
Discussœque  jubee  capiti;  nec  sufficit  umlio 
Ictibus.  Ingeminant  hasfis  et  Troes  et  ipse 
Fulmineus  Mnestheus.  Tum  totocorpore  sudor 
Liquitur,  et  piceum  (nec  respirare potestas  ) 
ytiimen  agit,  fcssos  quatit  ffger  anbelitus  artus. 


Homerus  ait  : 

'AffTrl;  âp  à^-îo'  îùt'Zz  ,  y.opy;  y.ôpvv,  àvs'pa  8'  àvi^p. 
Furius  in  quarfoannaii  : 

Pressatur  pede  pes,  mucro  mucrone,  vire  vir. 
Hinc  Vergilius  ait  : 

Haeret  pede  pes,  densusque  viro  vir. 
Homeri  est  : 

0-jo'  £1  [xoi  C£7.a  [X£v  ylS>'j'7a: ,  Zéy.r  oï  g-6\j.ol-ï'  eTcV. 
Hune  seeutus  Hostius  poeta  in  libro  secundo  belli  Hi- 
strici  ait  : 

Non  si  mihi  linguse 

Cenlum,atque  ora  sient  totidem,  vocesque  liquata?. 
Hinc  Vergilius  ait  : 

Non  niilii  si  lingua;  cenlum  sint,  oraque  cenluni. 
Homerica  descriptio  est  equi  fugientis,  in  ha;c  verba  : 

Xi;   o'  oTî  Tt:  cTTa-ô;  ï-tto;  ,  àxo<7Tr,o-a;  È7;t  cpâT/yj , 

AîTiiàv  à7topp-ô|aç  Ôeîet  Tzsôioio  xpoaîvtov, 

E'.wôw;  '/ovEcbai  ixipptXoc,  7toTa[xoïo , 

Kuô'.ôwv  vliox)  oï  xâpï]  t/v. ,  à|j.?(  oà  ■/aïTat 

""Qu-oi;  àicrcovTai'  ôo'  àyXatïjÇri  7t£jroi6à); , 

'Pîiisa  £  yoùva  ?£pîi  (J.£Tà  t'  rflzoï  xal  vofiôv  tTtnw'v. 
Ennius  hinc  traxit  : 

Et  tum  sicut  equus  de  prœsepibus  fartus 
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«  campagne  joyeuse  et  verdoyante,  la  tête  haute, 
«  agitant  fréquemment  sa  crinière  hériiisée,   et 
«  lançant  de  ses  naseaux  enflammés  un  souffle 
«  mêlé  d'écume  blanchâtre.  » 
Et  Virgile  après  lui  : 

«  Tel  un  coursier  s'enfuit,  après  avoir  rompu 
«  les  liens  qui  l'attachent  à  la  crèche,  etc. 
Que  personne  ne  croie  devoir  dédaigner  les  an- 
ciens poètes ,  parce  que  leurs  vers  aujourd'hui 
nous  paraissent  durs.  Leur  style  était  celui  qui 
plaisait  aux  hommes  du  siècle  d'Ennius  ;  et  il 
fallut  de  longs  travaux  dans  l'âge  qui  suivit, 
pour  lui  donner  des  formes  plus  polies.  Mais  je 
neveux  pas  empêcher  Cécina  de  nous  révéler, 
à  son  tour,  les  emprunts  faits  à  l'antiquité,  qu'il 
a  observés  dans  Virgile. 

CHAPITRE  IV. 

De  certains  mots  lalins,  grecs  et  barbares,  dont  on  pour- 
rait croire  que  Virgile  a  usé  le  premier ,  tandis  que  les 
anciens  les  ont  employés  avant  lui. 

Alors  Cécina  parla  en  ces  termes  :  —  Furius 
Albin  vient  de  vous  signaler,  en  homme  qui  pos- 
sède pleinement  les  auteurs  anciens  et  moder- 
nes, les  vers,  ou  même  les  passages  entiers,  que 
Virgile  a  puisés  dans  l'antiquité  :  moi ,  je  veux 
m' attacher  à  vous  démontrer  que  ce  savant  poète 
a  su  apprécier  avec  beaucoup  de  justesse  les  ex- 
pressions employées  par  les  anciens ,  et  qu'il  en 
est  quelques-unes  qu'il  a  choisies  pour  en  faire 
usage  dans  ses  vers ,  où  elles  nous  paraissent 
nouvelles ,  à  cause  de  notre  négligence  à  étudier 
l'antiquité.  Ainsi,  lorsqu'il  a  employé  addita 


\)onv'ini)?iica  et  infesta,  qui  ne  croirait  que  le 
poète  a  eu  la  fantaisie  purement  arbitraire  de  fa- 
briquer un  nouveau  mot?  Mais  il  n'en  est  point 
ainsi;  car  s'il  a  dit  : 

«  ....Et  Junon,  acharnée  {addita)  contre  les 
«  Troyeus ,  les  poursuivra  partout  », 
employant  addita  pour  adfixa  (acharnée), 
c'est-à-dire  ennemie,  Lucile  avait,  avant  Virgile, 
employé  la  même  expression ,  dans  les  vers  sui- 
vants de  son  quatorzième  livre  : 

«  Si  le  préteur  n'était  point  acharné  [additus] 
«  après  moi,  et  s'il  ne  me  tourmentait  point,  cet 
«  homme  n'aurait  pas  si  mal  parlé  de  moi  seul.  « 
Virgile  : 

«  ....  des  palais  qui,  chaque  matin  ,  vomissent 
«  des  flots  {vo7nit  undain)  de  clients  qui  viennent 
«  saluer.  » 

Vomit  undam  est  une  belle  mais  antique  ex- 
pression ;  car  Ennius  a  dit  : 

«  Le  fleuve  du  Tibre  vomit  ses  eaux  dans  la 
«  mer  salée.  » 

C'est  ainsi  que  nous  appelons  aujourd'hui  vo- 
mitoires  le  lieu  par   où  la  foule  se  précipite, 
pour  se  répandre  sur  les  bancs  du  théâtre, 
ylçrmen  est  employé  élégamment  par  Virgile  pour 
actus  et  duc  fus ,  comme  : 

«  Le  Tibre  au  cours  (  agmine)  lent.  - 
C'est  aussi  une  expression  antique  ;  car  Ennius 
a  dit ,  livre  cinquième  : 

«  Le   fleuve  traverse  d'un  cours  (  agmine  ) 
«  lent  l'intérieur  riant  de  la  ville.  » 
Quand  Virgile  a  dit  : 

«  Brûler  d'une  flamme  pétillante  »  [crepilan- 
tibus  flammis)^ 


Vincla  suis  magnis  animis  abrupit,  et  inde 
Fert  sese  campi  per  cœrula  lœtaque  prata 
Celso  pectore ,  siepe  jubam  quassat  simul  altam , 
Spiritus  ex  anima  calida  spumas  agit  albas. 

Vergilius  : 

Qualis  ubi  abruptis  fugit  prœsepia  vinclis ,  etc. 
Mémo  ex  hoc  viles  putet  veteres  poêlas ,  quod  versus 
eorum  scabri  nobis  videntar.  Uie  enim  stilus  Enianni  se- 
culi  auribus  solus  placebat  :  et  diu  laboravit  œtas  secuta, 
ut  magnis  buic  moUiori  fdo  acquiesceretur.  Sed  uilerius 
non  moror  Cœciuam,  quin  et  ipse  prodat,  qux  meminit 
Maronem  ex  anliquitate  transtuli^se. 


CAPUT  IV. 

De  vocabulis  lalinis,  graecis,  barbarisque,  quibus  Vergilius 
,   primus  usus  esse  videri  possit,  curli  tamen  ante  et  veteres 
iisdem  usi  sint. 

Tum  Cœcina  :  In  versibus  vei  in  locis  quantum  sibi  Maro 
ex  anliquitate  quœsiverit,  Furius  ut  raemor  et  veteris,  el, 
novse  auctorumcopiœ  disseruit.  Ego  conabor  ostendere, 
bunc  stndiosissimum  vatcm  et  de  singulis  verbis  veterum 
aptissime  judicasse,  et  inseruisse  elecla  operi  suo  verba, 
quœ  nobis  nova  videri  facit  incuria  vetustatis.  Ut  eccead- 


dita,  pro  inimica  et  infestn,  quisnon  existimet  poetam 
arbitrio  suo  novum  verbum  sibi  voluisse  fabricare?  Sed 
non  ita.  Nam  ,  quod  ait , 

Nec  Teneris  addita  Juno 

Usquamaberit, 
id  est,  aflixa,  et  per  hoc  infesta  -.  hoc  jam  dixerat  Lucilius 
in  bbro  quarto  decimo  bis  versibus  : 

Si  mihi  non  prcTtor  siet  additus ,  afque  agitet  me  : 

Non  maie  sic  ille,  ut  dico,  me  extenderat  unus. 
Vergilius  : 

Mane  salutantum  tolis  vomit  œdibus  undam. 
Pulchre,  vomit  tindam,  et  antique  :  nam  Ennius  ait, 

Et  Tiberis  flumen  vomit  in  mare  salsum. 
unde  et  nnnc  vomitoria  in  spectaculis  dicimus,   unde 
liomines  glomeratim  ingredienles  in  sedilia  se  fundunl. 
Agmen  pro  actu  et  ductu  quodam  ponere  non  inelegan* 
est,  ut  : 

Levi  fluit  agmine  Tibris. 
immo  etantiquum  est.  Ennius  enim  quintoait  : 

Quod  per  amœnam  urbem  Icni  fluit  agmine  flumen. 
Quod  ait  : 

Crepilanlibus  urere  flanmiis , 
non  novum  usurpavit  verbum,  sedprior  Lucrctiusin  sexto 
i  posuit  : 
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il  n'a  pas  employé  une  expression  nouvelle; 
car  Lucrèce,  avant  lui,  avait  dit  dans  le  livre 
sixième  : 

«  Il  n'y  a  pas  de  corps  que  la  flamme  petil- 
•  lante  (fiamma  crépitante)  consume  avec  un 
«  bruit  plus  terrible  que  le  laurier  de  Delphes 
«  consacré  à  Pàebus.  » 

(Virgile  ): 

a  Le  champ  est  horriblement  hérissé  [horrel]  de 
«  fers  de  lances.  » 
-    Rorret  est  admirable  sans  doute;  mais  Ennius 
l'avait  dit  dans  lelivre  quatorzième  : 

«  De  tous  côtés  l'armée  est  horriblement  héris- 
«  sée  [horrescit]  de  traits.  » 
Et  dans  Érechthée  : 

«  Les  armes  sont  levées  ,  les  traits  présentent 
«  leurs  horribles  pointes  [horrescunt]  \  » 
Et  dans  Seipion  : 

«  La  compagne  brille  horriblement  {splendet 
«  ethorret)  des  traits  dont  elle  est  parsemée  au 
"loin.» 
D'ailleurs  Homère  avait  dit  avant  tous  : 

'<  Lechamp  de  bataille  esthorriblement  hérissé 
«  (£:ipi^£v)  de  javelots  meurtriers  enfoncés  dans 
«  des  cadavres.  » 

(Virgile): 

«  La  lune  réfléchit  sur  la  mer  une  lueur  trem- 
«  blante  [tremulo  lumine).  » 
Treimdiim  lumen  est  une  expression  fournie 
par  la  nature  elle-même  ;   mais  Ennius  l'avait 
déjà  employée  dans  Ménalippe  : 

«  Ainsi  la  terre  et  la  cavité  du  ciel  brillent 
«  d'une  lueur  tremblante  (/w>nwe  tremulo).  » 
Et  Lucrèce  ,  dans  le  livre  sixième  : 

«  D'ailleurs  l'eau  est  frappée  par  les  rayons 
«■  du  soleil,  et  raréflée  par  ses  feux  tremblants 
«  trefnulo  œstu).  " 

Nec  rcs  uUa  magis  quam  Phcpbi  Delphica  laurus 
Terribili  sonitu  flainma  crépitante  creniatur. 

Tum  ferreus  haslis 
Horret  ager. 

horrel,  niiie  se  habet.  Sed  et  Ennius  in  quarto  ilecimo  : 

Horrescit  lelis  exercitus  asper  utrinque. 
et  in  Erechlheo  : 

Arma  arrigunt  :  horrescunt  tela. 
Et  in  Scipione  : 

Sparsis  hastis  longis  campus  splendet  cl  horret. 
Sed  étante  omnes  Homerus  : 

'Eçpt^îv  Êà  jJ-â/j/  ç9i(jîiJ.ppoxoç  £y/_îîr,<jt 

May.p/iç,  aç  tlyov  ■za\i.£G\.yç.o'Xç. 

Splendet  tremulo  sub  lumine  pontus. 
frenmlitm  lioncn  de  imagine  rei  ipsins  expressnm  est. 
Sed  prier  Ennius  in  Mcnalippe  : 

Lumine  sic  tremulo  terra ,  et  cava  cœrula  candent. 

et  Lucretius  in  sexto  : 

Prseterea  solis  radiis  jactatur  aquai 

JMumor.  et  in  lucen)  tremulo  rarescit  ab  œstu. 


(Virgile)  r 

«  Un  peuplier  blanc  s'élève  au-dessus  de  ma 
«  grotte,  et  la  vigne  flexible  lui  forme  un  léger 
«  ombrage  {umbracula).  ■» 
Quelques  personnes  sont  dans  la  croyance  que 
le  mot  vmbracula  a  été  inventé  par  Virgile ,  tau- 
dis que  Varron  a  dit,  dans  le  dixième  livre  Des 
choses  divines  :  «  On  a  accordé  à  certains  raagis- 
«  trats  le  droit  de  jouir  de  ce  genre  d'ombrage  » 
(  umbraculi).  Et  Gicéron,  dans  le  cinquième  li- 
vre de  son  traité  Des  lois  :  «  Puisque  le  soleil 
«  commence  à  s'abaisser  sur  l'horizon ,  et  que 
«  ces  arbres  encore  jeunes  n'ombragent  pas  suf- 
«  fisamment  ce  lieu,  veux-tu  que  nous  descen- 
«  dions  vers  le  Liris,  et  que  nous  achevions  ce 
«  qui  reste  à  l'ombre  légère  {umbraeulis)  de  ces 
«  aunes?  »  11  dit  pareillement  dans  Brutus  : 
«  Lesombrages  [umbraculi)  à\x  très- savant  ïhéo- 
«  phraste.  » 

(  Virgile  :  ) 

«Destroupeaux^de  cerfs  traversent  [iransmft- 
«  tunt)  les  champs,  et  soulèvent  dans  leur  fuite 
«  des  tourbillons  de  poussière.  « 
Transmittunt  est  ingénieusement  employé  au 
lieu  de  transeunt,  comme  l'avait  fait  Lucrèce, 
livre  second  : 

«  Les  cavaliers ,  tantôt  voltigent  autour  des  lé- 
«gions,  tantôt  d'une  course  subite  et  énergique 
«  se  transportent  (  transmittunt  )  au  milieu  des 
«  campagnes.  » 

(Gicéron  dit  aussi)  :  <<  Nous  passâmes  [trans- 
«  misimus  pour  fransivimus)  avec  un  vent  favo- 
«  rable  les  deux  bras  de  mer  de  Pcstum  et  de 
«  Vibo.  » 

(Virgile)  : 

«  Toute  sa  troupe  l'imite,  et  se  laisse  couler  à 
«  terre  [ad  terram  adjluit.)  » 

Hic  candida  populus  antro 

Imminet ,  et  lent£e  texunt  umbracula  viles. 
Sunt,  quiexistiment,  hoc  verbum,  umbracula ,  Vergilio 
auctore  compositum ,  cum  Yarro  rerum  divinarum  libro 
decimo  dixerit  :  «  Nonnullis  magistratibus  in  oppido  id 
«  genus  umbraculi  concessum.  »  Et  Cicero  in  quinto  de 
legibus  :  «  Visne  igitur  (quoniam  sol  paululum  a  meridie 
«  jam  devexus  videtnr,  ncque  dum  satis  ab  his  novellis 
«  arboribus  oranis  liic  locus  opacatur)  descendatur  ad  Li- 
«  rim  ;  eaque ,  quœ  restant ,  in  iliis  alnoruni  unibracniis 
«  prosequamur.  »  Siniihter  in  Druto  :  «  Sed  ut  et  Tiieo- 
«  pbrasti  doetissimi  horainis  umbraculis,  »  etc. 

Transmittunt  cursu  campos ,  alque  agmina  cervi 

Pulverulenta  fuga  glomerant. 

Quod  ait  speciose ,  (ransmiltunt ,  pro  transeunt  :  sic  el 

Lucretius  in  secundo  : 
Et  circumvolitant  équités  ,  mediosque  repente 
Transmittunt  valido  quatientesimpete  campos. 

*  *  *  sed  et  PestanusVibonensis  sicait:  «  Pedibus  equos 

«  transmisinius ,  »  quod  est,  fransivimus. 

Quam  tota  cohors  imitata,  reliclis 
Ad  terram  defluxit  equis. 
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Fui'ius  avait  dit ,  livre  premier  : 

a  Atteint  subitement  d'une  blessure  grave  ,  il 
»  lâche  les  rênes  de  son  cheval ,  tombe  ,  coule  à 
'<  terre  {in  hunium  defluxit),  et  ses  armes  d'ai- 
«  rain  retentissent  de  sa  chute.  » 

(Virgile:) 

«Alors  la  terre  commença  à  s'endurcir,  et  à 
«renfermer  [  discludere  )  la  mer  dans  ses  li- 
«  mites.  » 

Le  verbe  discludere  paraît  nouveau  à  notre 
oreille;  cependant  Lucrèce  l'avait  déjà  employé 
dans  son  cinquième  livre  : 

«  Ensuite  quelques  parties  commencèrent  à 
«  se  dégager  de  cette  masse ,  les  atomes  homogè- 
«  nés  se  rapproclièrent ,  et  le  monde  commença 
'•  à  se  former  à  part  (  discludere).  » 

(Virgile  ): 

«  Tityre ,  un  berger  doit  faire  paître  ses  bre- 
'<  bis  grasses,  et  répéter  un  chant  simple  [deduc- 
«  ium).  » 

Deductum  est  une  expression  élégante,  pour 
tenuis  ou  subtilis.  Afranius,  dans  la  Vierge,  l'a 
employé  dans  le  même  sens  :  «  Triste,  elle  ré- 
«  pondit  en  peu  de  mots,  et  d'une  voix  faible  {voce 
•<■  deducta  ) ,  qu'elle  eût  mieux  aimé  ne  s'être 
«  pas  reposée.  »  On  trouve  aussi  dansCornificius  ; 
"  Babillant  d'une  voix  aiguë  {deducta  voce). 
Tous  ces  auteurs  ont  tiré  cette  expression  de 
Pomponius,  qui,  dans  l'Atellane  intitulée  les 
Calendes  de  Mars,  dit  :  «  11  faut  que  tu  modi- 
«  fies  {deducas)  ta  voix,  afin  que  l'on  croie  que 
«  c'est  une  femme  qui  parle.  Va,  fais  apporter  le 
«  présent;  moi ,  je  rendrai  ma  voix  douce  et  lé- 
«  gère.  »  Et  plus  bas  :  «  Je  vais  maintenant  mo- 
«  difier  ma  voix  {deducam.)  « 

(Virgile)  : 

Sic  Furius  in  primo  : 

nie  gravi  subito  devinclus  vulnere  habenas 

Misitequi ,  lapsusque  ia  humum  defluxit ,  et  armis 

Reddidit  ieratis  sonilura. 

Tum  durare  solum ,  et  discludere  Nerea  ponto 

Cœperit. 

Ferit  aures  nostras  hoc  verbiim ,  discludere,  ut  iiovum  ; 
scd  prior  Lucretius  in  quinto  : 

Diffugere  inde  loci  partes  cœpere ,  paresque 
Cum  paribus  jungi  res  ,  et  discludere  muudum. 
Pastorem,  Tityre,  pingues 
Pasœre  oporlet  oves,  deductum  dicere  carmen. 

deductum,  pro  /ejuii  et  subtili  déganter  posiluni  est. 
Sic  aiitem  et  Afr;inius  in  Yirgine  :  ><  Veibis  |>auculis  les- 
«  pondit,  tristis  voce  deducta;  malleque  se  non  quic- 
"  visse,  dixit.  »  Item  apud  Cornificium  : 
Deducta  mihi  voce  garrienti. 

Sed  b<iecabillo  fluxerunt,  quod  Pomponius  in  Attellana, 
(|uai  Kalendee  Martiae  inscribitur,  ait  :  «  Voceni  deducas 
«  opoitet,  ut  mulieris  videantur  verba.  Jubé  modo  affera- 
"  tur  munus;cgo  vocemreddam  tcnuemet  tinuulani;  »  et 
iufra  :  «  Etiam  uunc  voceui  deducam.  » 


"  Nous  rasâmes  les  rochers  qui  se  projettent 
«  {projecta)  devant  le  promontoire  de  Pachyuum.  « 
Si  ]}rojecta  doit  être  pris  dans  le  sens  ordi- 
naire ,  il  est  synonyme  d'abjecta  { jeté  à  terre); 
mais  dans  le  sens  où  le  prenaient  les  anciens ,  il 
est  synonyme  dejacta  (placé  devant),  comme 
Virgile  l'a  dit  ailleurs  : 

«  Tandis  qu'en  avançant  le  pied  gauche  {'pro- 
«jectopede)  il  se  dispose  au  combat.  •> 
Et  comme  Sisenna  l'avait  dit  dans  son  livre 
second  : 

«  Les  Marses  approchent  de  plus  près  ;  et  s'é- 
<<  taot  fait  un  toit  de  leurs  boucliers  mis  en  avant 
«  (  projecta  ) ,  ils  lancent  à  l'envi    des  pierres 
«  contre  l'ennemi.  » 
Et  ailleurs,  dans  le  même  livre  : 

«  Il  était  un  antique  et  vaste  chêne,  dont  les 
«  rameaux  projetés  {projectis)  en  cercle  ombra- 
«  geaieut  une  grande  partie  de  ce  vaste  espace.  » 

Lucrèce  dit  aussi,  dans  le  troisième  livre  : 

«  Quelque  énorme  que  soit  la  projection  {jjro- 
«Jectu)  de  son  corps.  » 

(Virgile)  : 

«  Abattre  tempestivement  le  pin  de  la  forêt.  » 
Cette  épithète  tempestiva^  à  propos  du  pin, 
est  prise  dans  Caton,  qui  dit  :  «  Cueillez  la  pomme 
«  de  pin,  à  la  lune  décroissante,  après  midi,  et 
«  f{nand  le  vent  du  raidi  ne  souffle  point  :  c'est 
«  l'époque  opportune  {tempestioa),  lorsque  la 
«  semence  est  mûre.  « 

Virgile  a  employé,  dans  ses  vers ,  des  mots 
grecs  :  mais  il  n'est  pas  le  premier  qui  ait  osé 
prendre  cette  licence;  il  n'a  fait  en  cela  que  sui- 
vre l'exemple  d'auteurs  plus  anciens. 

«  Des  lustres  {lychni)  sont  suspendus  aux  pla- 
«  fonds  dorés.  » 

Projectaque  saxa  Pachyni  Radimus- 
projecta,  si  secundum  consuetudinem  dicatur,  intelligi- 
tur  abjecta;  si  secundum  yelerea, pi'ojecta,  porrojacta; 
ut  alibi  ait  : 

Projecto  dum  pede  Icevo  Aptat  se  pugnae. 

Sed  et  Sisenna  in  secundo  dixit  :  «  Et  Marsi  propius  suc- 
«  cedunt.  Atque  ita  sentis  piojectis  tecti,  saxa  certatini 
«  lenta  manibus  conjiciunt  in  hostes.  »  Et  in  eodem  : 
«  Vêtus  atque  ingens  erat  arborilex,quse  circum  projectis 
«  ramis  majorem  partem  loci  summi  tegebat.  »  Et  Lucre- 
tius in  tertio  : 

Quamlibet  immani  projectu  corporis  exstet. 
Et  tempeslivam  silvis  evertcre  pinum. 

Hoc  verbum  de  pino  tempestiva  a  Catone  sumsit,  qui 
ait  :  «  Pineam  nucem  cum  effodies,  luna  decrescente  cxi- 
«■  mito  post  méridien! ,  sine  vento  austro.  Tum  vero  erit 
«  tempestiva,  cumsemen  suum  niaturum  erit.  »  Inseruit 
operi  suo  et  grseca  verba;  sed  non  primus  hoc  ausus.  Auc- 
torinn  enim  veterum  audaciam  secutus  est. 

Dépendent  lychni  laciuearibus  aureis  ; 
sicut  Eunius  m  nono  : 

Lychnorum  luniiua  bis  sex. 
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Âv'ctnt  lui  Ennius  avait  dit,  livre  neuvième  : 
'  «Douze   lustres  allumés  {bjchnorum  lumi- 
«  na),  » 
Et  Lucrèce,  livre  cinquième  : 

«Ces  lumières  terrestres  qui  éclairent  pen- 
«  dant  la  nuit,  suspendues  à  des  lustres  (  lijch- 
n  ni).  » 
Et  Lucile,  livre  premier  : 

«Nous    nommons    chénapode  (pied   d'oie), 
«  clinopode  (pied  de  lit) ,  et  hjchni  (lustres),  ce 
«  que  nous  nommions  précédemment  ornements 
«  de  pieds  de  lit,  et  lampes.  » 
Quand  Virgile  a  dit  : 

«  La  voûte  éthérée  [œthra  )  n'était  point  éclai- 
«  rée  par  les  astres,  « 
Ennius  avait  dit  avant  lui,  livre  seizième  : 

«  Cependant  le  soleil  se  couche,  et  l'Océan  ab- 
•  sorbe  la  rougeur  éthérée  [œllira  )  des  cieux.  » 
Et  Ilius,  dans  la  Theutrante  : 

«  L'astre  brûlant  qui  roule  au  haut  des  cieux 
«  enflammés  {Jlanwieam  œthram  ).  » 

(Virgile  a  dit)  :  «  L'artificieuse  {dœdala) 
«  Circé,  »  parce  que  Lucrèce  avait  dit  :  <■  La  terre 
«  ingénieuse  [dœdala  tellus)  ;  »  il  a  dit  : 

«  La  forêt  et  les  échos  de  l'Olympe   retentis- 
«  sent  (re6oa?^0  5  " 
parce  qu'on  trouvait  dans  Lucrèce  : 
■■   «  Nos  palais  dorés  et  lambrissés  ne  retentissent 
«  point  [reboant]  du  son  de  la  cithare.  « 
Mais  ce   sont   là  des  licences  dont  Virgile  a 
usé  beaucoup  plus  sobrement  que  les  anciens 
poètes;  car  ils  ont  dit  encore  paMs«  (pause),  ma- 
chœra  (espèce  de  glaive),  acotia  (intempérance,) 
malacen  (mauve),  et  autres  mots  semblables. 


Les  anciens  poètes  ont  aussi  employé  quelque- 
fois des  mots  puniques  ou  osques,  et,  à  leur 
imitation ,  Virgile  a  accueilli  quelquefois  ces  mots 
étrangers ,  comme  dans  ce  vers  :  «  assidûment 
«  les  bœufs  [iiri]  des  forêts.  » 
Le  mot  [url)  est  une  expression  gauloise  qui 
signifie  bœuf  sauvage  ;  et  encore  dans  le  vers 
suivant  : 

«  Les  oreilles  velues  sous  les  cornes  recour- 
«  bées  »  [camuris  ) . 

Camuris  est  un  mot  étranger  qui  signifie  re- 
plié sur  soi-même^  et  c'est  peut-être  de  là  que 
nous  avons  formé  figurément  le  mot  caméra 
(voûte). 

CHAPITRE  V. 

De  certaines  épiUièles  qui  nous  paraissent  nouvelles  dans 
Virgile,  et  que  les  anciens  ont  employées  avant  lui. 

Il  est  dans  Virgile  plusieurs  épithètes  qu'on 
regarde  comme  créées  par  lui;  mais  je  prouve- 
rai qu'il  les  a  tirées  des  anciens.  Les  unes  sont 
simples,  comme  Gradivus ,  Mulciber;  d'autres 
composées,  comme  arquitenens,  vitisator.  Je 
parlerai  d'abord  des  épithètes  simples  : 

«  Mulciber    avait    représenté    les  Africains, 
«  qui  ne  portent  point  de  ceinture.  » 
Mulciber  est  Vulcain ,  c'est-à-dire  le  feu ,  qui 
dompte  tout  et  amollit  tout   [mnlcet).  Accius 
avait  dit  dans  Philoctèîe  : 

«  Hélas!  ô  Mulciber,  ta  main  a  fabriqué  des 
«  armes  pour  ce  lâche.  » 

Et  Egnatius  livre  premier,  De  la  nature  des 
choses  : 


Et  Lucretius  in  quinto  : 
Quin  eliam  nocturna  tibi  terrestria  quae  suât 
Lumina,  peudeales  lychni. 

Lucilius  in  primo  : 

;     Porro  chœnopodas  ,  cUnopodas,  lyclmosque 
Ut  diximus  semnos  ante  pedes  lecti  atque  luceroas. 

Et  quod  dixit  : 

Nec  lucidus  œlhra 
'  Siderea  polus  : 
Ennius  prior  dixerat  in  sexto  decimo  : 

Inlcrea  fax 
Ocddit,  oceanumqae  ruLra  tractim  ol)ruit  œthra. 
et  Ilius  in  Theutrante  : 

,  Flarameam  per  œthram  alte  fervidam  ferri  facera. 
Dsedala  Cirée; 

quia  Lucretius  dixerat  : 

Dœdala  tellus. 
Reboant  sylvœque  et  longus  Olympus; 
quia  est  apud  Lucrelium  : 

Nec  cilhara  reboant  laqueata  aurataque  tecta. 
Sed  hac  licentia  largius  usi  sunt  veteres,  parcius  Maro. 
Qiiippe  \\\\  d\\^n\ni  iti  pausam,  ^i  machœram,  et  aco- 
tmm,  et  malacen,  et  alia  similia.  Nec  non  et  Punicis 


Oscisque  verbis  usi  sunt  veteres  ;  quorum  imitatione  Ver- 
gilius  peregrina  verba  non  respuit ,  ut  in  illo  : 

Silvestres  uri  assidue. 
Mri  enim  Gallica  vox  est,qua  fcri  boves  significantur;  et  : 

Camuris  hirtœ  sub  cornibus  aures. 
camuris  peregrinum  verbum  est,  id  est,  in  se  redeuntibus  ; 
et  forte  nos  quoque  cameram  bac  ratione  figuravimus. 

CAPUT  V. 

Epitheta ,  quae  apud  Vergilium  nova  videntur,  vetustioribus 
quoque  in  usu  fuisse. 

MuUa  quoque  epitheta  apud  Vergilium  sunt ,  quœ  ab 
ipso  ficta  creduntur  :  sed  et  hœc  a  veteribus  traita  mons- 
Irabo.  Sunt  autem  ex  1  lis  alia  simplicia,  ut,  Gradivus, 
Mulciber  :  alia  composita,  ut,  arquitenens ,  vitisator. 
Sed  prius  de  simplicibus  dicam  : 

Et  discinctos  Mulciber  Afros. 
Mulciber  est  Vulcanus,  quod  ignis  sit,  et  oniuia  mulceat 
ac  domet.  Actius  in  Philoctele  : 

Heu  Mulciber , 

Arma  ignavo  invicta  es  fabricatus  manu, 
et  Egnatius  de  Rerum  natura  libio  primo  : 
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«  Enfin,  portés  par  Mulciber  lui-même,  ils  at- 
«  teignent  les  plus  hautes  régions  du  ciel.  » 

(  Virgile  )  : 

«  Que  les  chevreaux  qui  frappent  des  cornes 
«  [petidci  )  n'insultent  point  aux  fleurs.  » 
Lucrèce ,  livre  second  : 

«  Les  tendres  chevreaux  à  la  voix  tremblante , 
«  et  les  agneaux  qui  frappentdes  cornes  [peiulci)^ 
«  reconnaissent  leurs  mères  qui  portent  des  cor- 
«  nés.  » 

On  pourrait  regarder  comme  une  grande  au- 
dace que  Virgile  ait  parlé,  dans  les  Bucoliques, 
du  feu  liquide  {liquidi)  pour  pz«7,  lucidi;  ou 
pour  effusi,  abundantis,  si  Lucrèce  n'avait 
déjà  employé  cette  épithète  dans  son  sixième 
livre  : 

«  C'est  cette  même  cause  qui  fait  voltiger  sur 
«  la  terre  ces  flammes  mobiles ,  ce  feu  liquide 
«  [liquidi ignis)  et  doré.  » 
Tristis  au  lieu  d'amarus,  est  une  permutation 
d'expression  très-convenable ,  comme  : 

n  L'amer  lupin  (  tristesqiie  lupini).  » 
C'est  ainsi  qu'Ennius,  dans  le  quatrième  livre 
des  Sabines,  avait  dit: 

«  Il  ne  recherche  ni  le  sénevé  piquant  (  ?m/e  ) , 
«  ni  l'oignon  à  la  saveur  forte.  » 

Ce  n'est  pas  Virgile  qui  a  dit  le  premier  auri- 
tos  lepores  (les  lièvres  aux  grandes  oreilles).  Il 
n'a  fait  en  ceci  que  suivre  Afranius,  qui,  dans 
un  prologue  où  il  fait  parler  Priape,  dit  : 

«  Ce  qu'on  débite  communément,  que  je  suis 
«  fils  d'un  père  à  longues  oreilles  (  aurito) ,  n'est 
«  pas  vrai.  » 

Je  passe  maintenant  aux  épithètes  composées, 
employées  par  Virgile  : 
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«  (Didon)   voit,  lorsqu'elle  déposait  ses  of- 
«  fraudes  sur  l'autel  à  brûler  l'encens  (  turicre- 

«  7)lis.)...  ). 

Lucrèce  avait  déjà  dit,  dans  son  seeond  li- 
vre : 

n  Souvent  un  jeune  taureau,  frappé  dans  le 
n  sanctuaire  de  la  divinité ,  tombe  au  pied  des 
1  autels  où  brûle  l'encens  (  turicremas)  » 
(Virgile)  : 

«  Le  pieux  archer  (  arquitenens).  » 
Nsevius  avait  employé  cette  épithète,  dans  la 
second  livre  de  la  Guerre  punique  : 

t  Ensuite  le  divin  archer  [arquitenens]  puis- 
«santparses  flèches,  Apollon  pythien,  né  et 
«  honoré  à  Delphes.  " 
Et  ailleurs  : 

«  Et  toi,  déesse  armée  de  l'arc  (  arquitenens) 
«  (Diane)  et  de  flèches  redoutables.  « 
Hostius,  dans  son  second  livre  de  la   Guerre 
d'Istrie ,  dit  aussi  : 

«  La  divine  Minerve  et  l'invincible  Apollon , 
«  filsdeLatone,  qui  est  armé  d'un  arc  [arqtd- 
«  tenens  ).  » 

(Virgile): 

«  Les  faunes ,  habitants  des  forêts  (  silvico- 
«  lœ).  » 
NïBvius,  livre  premier  de  la  Guerre  punique  : 

«  Leshorames,  habitants  des  forêts  [silvicolœ], 
«  et  ignorant  encore  la  guerre.  » 
Accius,  dans  les  Bacchantes  : 

'<  Maintenant  habitants  des  forêts  [silvicolœ], 
a  parcourant  des  lieux  inconnus....  • 

(Virgile)  : 

«  Considérant  la  mer,  ou  volent  les  voiles 
«  [mare  velivolum).  » 


Denique  Mulciber  ipse  ferens  alUssima  cœli 
Contingunt. 

Haedique  petulci 
Floribus  insultent . 

Lucretius  in  secundo  : 

Praeterea  teneri  tremulis  in  vocibus  hsedi 
Corniferas  norunt  maires ,  agnique  petulci. 

Illud  audaciœ  maxinite  videri  possit ,  quod  ait  in  Bucoli- 
cis, 

Et  liquidi  simul  ignis, 
pro  puro  vel  lucido,  seu  pro  effuso  et  abundanii;  nisi 
l)iior  hoc  epilheto  Lucretius  usus  fuisset  in  sexto  : 

Hac  etiam  lit  uti  de  causa  mobilis  ille 
Devolel  in  terram  liquidi  caloraureus  ignis. 

Tristis,  pro  aniaro,  transiatio  decens  est.  Ut  : 

Tristesque  lupini. 
et  ita  Enuius  in  libro  Sabinarnm  quarto  : 

Weque  triste  quEeritat  sinapi ,  neque  cœpe  mœstum. 

Auritos  lepores  non  Maro  primus  usuri»t,  sed  Afia- 
nium  sequitur,  qui  in  prologo  ex  persona  Piiapi  ait  : 
Nam  quod  vulgo  pr;pdicanl 

Aurito  me  parente  natum  ,  non  ita  est. 


et ,  utcomposita  subjungam  ,  quod  ait  Vergilius, 

Vidi  turicremis  cum  dona  imponeret  aris  ; 

jam  Lucretius  in  secundo  dixerat  : 

Nam  saepe  ante  Deûm  vitulus  delubra  décora 
Turicremas  propter  mactatus  concidit  aras. 
Quem  plus  Arquitenens. 

Hoc  epitlieto  usus  est  Naevius  belli  Punici  libro  secundo  : 
«  Deinde  pollens  sagittis  iuclitus  Arquitenens ,  sanctusque 
«  Delphis  prognans  Pytbius  Apollo.  »  Idem  alibi  :  «  Cum 
«  lu  arquitenens  sagittis  pollens  Dea.  »  Sed  et  Ilosîius  libro 
secundo  belli  Histrici  : 

Dia  Minerva,  simul  aulem  invictùs  Apollo, 

Arquitenens,  Latonius, 
Etiam  silvicolœ  Fauni. 

Naevius  libro  primo  belli  Punici  : 

Silvicola;  homines  bellique  inertes. 

Accius  in  Bacchis  : 

Et  nunc  silvicolae  ignota  inviseotes  lœa. 
Uespiciens  mare  velivolum. 

Livius  in  Helena  : 

Tu  qui  permensus  ponti  maria  alla  velivola. 

Knnius  in  qnai  to  detimo  : 
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Livius,  dans  Hélène  : 

«  Toi  qui  as  parcouru  la  vaste  surface  des  mers, 
où  volent  les  voiles  [maria  velivola).  » 
Enuius ,  livre  quatorzième  : 

«  Lorsqu'ils  aperçoivent  de  loin  l'ennemi  ap- 
«  procher  sur  ses  vaisseaux,  dont  les  vents  font 
«  voler  les  voiles  [navibus  velivolis  ].  » 
Le  même,  dans  Andromaque  : 

«  Il  enlève  dans  la  haute  mer  les  navires  aux 
«  voiles  ailées («ft^'es  velivolas).  » 

(Virgile:) 

«Le  planteur  de  la  vigne  [vitisator]  est  repré- 
"  sente  tenant  une  faux  recourbée.  » 
Accius  dans  les  Bacchantes  : 

«  0  Dionysos,  père  excellent,  planteur  ds  la 
«  vigne  [vitisator] ,  fils  de  Sémélé  Euthyia.  » 

(Virgile)  : 

«  La  divine  Phébé,  dans  son  char  qui  roule  la 
«  XM\i[noctivago).  « 

Egnatius,  de  la  Nature  des  choses,  livre  pre- 
mier : 

«  Phébé,  humide  de  rosée,  chassée  de  sa  place, 
«  la  cède  aux  astres  élevés  qui  roulent  durant 
«  la  nuit  [noctivagis].  » 

(Virgile)  : 

'<  Héros  invincible,  tu  domptes  les  [centaures  ) 
«  aux  doubles  membres  [bimembres),  fils  de  la 
«  nuée.  » 
Cornificius,  dausGlaucus  : 

«  Souiller  les  centaures  aux  doubles  membres 
«  [bimembres).  » 

(  Virgile  :) 

«  Un  troupeau  de  l'espèce  des  chèvres  [capri- 
«  geniis)-,  paissant  l'herbe  sans  gardien.  » 
Pacuvius,dans  Paulus  :    i 

«  Quoique  la  trace  du  pas  d'un  animal  de 
«  l'espèce  des  chèvres  [caprigena]  soit  plus  al- 
«  longée.  » 


Accius ,  dans  Philoctète  : 

«■  ...brisés  par  les  ongles  de  la  race  des  chèvres 
«  [caprigenurn.)  » 
Le  même,  dans  le  Minotaure  : 

«  Est-il  issu  de  la  semence  humaine,  ou  de  celle 
«  de  l'espèce  des  taureaux  (/en/ m/e/îo)?  » 
Virgile  a  employé  avec  justesse  les  épithètes 
suivantes  :  [volatile  ferrurn),  pour  flèche;  et  ^e«5 
togata,  pour  les  Romains.  Mais  avant  lui  Suévius 
avait  employé  la  première;  et  Labérius,  la 
seconde.  En  effet ,  Suévius  a  dit,  livre  cin- 
quième : 

c  Le  trait  qui  vole  [felum  volatile),  garni  de 
«plumes d'oiseaux.  « 
Et  Labérius,  dans  Éphébus  : 

«  Tu  demandes  que,  du  milieu  de  la  race  qui 
«  porte  la  toge  (  togatœ  stirpis  ) ,  je  fasse  dispa- 
«  raître  la  licence  et  la  débauche.  « 
Et  plus  bas  : 

«  Ainsi  donc,  par  notre  secours ,  la  domination 
«  de  la  nation  qui  porte  la  toge  {togatœ  gentis)  a 
«  été  étendue.  « 

CHAPITRE  VI. 

De  certaines  figures  qui  sout  tellement  particulières  à 
Viigile ,  qu'où  ne  les  trouve  point  du  tout ,  où  très-rare- 
ment, chez  d'autres  que  chez  lui. 

J'énumérerai ,  si  cela  VOUS  convient,  à  me- 
sure que  ma  mémoire  me  servira  à  cet  égard,  les 
figures  que  Virgile  a  empruntées  à  l'antiquité. 
Mais  pour  le  moment  je  veux  que  Servi  us  nous 
signale  celles  qu'il  a  remarquées  comme  étant  de 
la  création  du  poète,  et  que,  par  conséquent,  il 
n'a  point  reçues  des  anciens  ;  mais  qu'il  a  inno- 
vées lui-même,  par  une  audace  poétique  tou- 
jours contenue  dans  de  justes  bornes.  Les  expli- 
cations quotidiennes  que  Servius  fait  aux  Ro- 


Cura  procul  aspiciunt  hosles  accedere  ventis 
Navibus  velivolis. 

Idem  in  Andromacha  : 

Kapitexalto  naves  velivolas. 

P'itisator  curvam  servaus  sub  imagine  falcem. 
Accius  in  Bacchis  : 

O  Dions'se  paler  oplime  vitisator  Semela  genitus 

Euthyia. 
Almaque  curru  noctivago  Phœbe. 
Eguatius  de  Reruni  natura  libro  primo  : 
Roscida  noctivagis  astris  labentibus  Phœbe, 
Puisa  loco  cessit  concedeos  lucibus  allis. 
Tu  nubigenas,  invicte,  bimembres. 

Cornificius  in  Glauco  : 

Centaures  fœdare  bimembres. 
Caprigenumqiie  pecus  nuUo  custode  per  herbas. 

Pacuvius  in  Paulo  : 

Quamvis  caprigeno  pecori  grandior  gressio  'st. 

Accius  in  Philoctète  : 


Caprigenurn  trita  ungulis. 
Idem  in  Jlinotauro  : 

Taurigeno  semineortum  an  humano? 
Decenter  et  liis  epithetis  Vergilius  usus  est  :  proso^rZ/to, 
Volatile  ferrum,  et   pro  Romanis,  gentem  togatam; 
quorum  altero  Suévius,  aitero  Labérius  usus  est.  Kam 
Suévius  in  libro  quinto  ait  : 

Volucrumque  volaille  telum. 
Ac  Labérius  in  Epliebo  :  «  Licentiam  ac  libidinem  ut  tollam 
«  [letis  togat.m  Stirpis.  »  Idem  iufra  : 

Idcirco  ope  nostra  dilatatum  est  domioium  togatœ  gentis. 


CAPUT  VI. 

De  Ijguris  illis,  quœ  ila  sunt  peculiarcs  VergiUo,  ut  apud 
alios  aut  raro,  aut  nunquam  reperiantur. 

Figuras vero,quas  traxitde  vetustate,  si  volentibus  vo- 
l)is  erit,  cum  repentina  memorla  suggesscrit,  enumerabo. 
Sed  nunc  dicat  volo  Servius ,  quae  in  Vergilio  notaverit , 
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maius  de  ce  poète  ont  dû  nécessairement  lui  fa- 
ciliter ces  observations. 

Le  choix  de  ce  nouveau  sujet  convint  à  tout 
le  monde,  et  l'on  engagea  Servius  à  faire  part  de 
ses  observations.  Il  commença  en  ces  termes  :  Vir- 
gile, ce  poète  digne  de  notre  vénération ,  a  beau- 
coup ajouté  aux  grâces  de  la  langue  latine,  en  y 
introduisant  différentes  figures,  soit  de  mots, 
soit  de  pensées.  En  voici  des  exemples  : 

«  Elle  créa  une  race  de  chevaux  croisés,   en 
«  dérobant  furtivement  leur  mère  à  son  père.  » 
Aux  termes  de  ce  vers,  Circé  aurait  créé,  tandis 
qu'en  effet  elle  a  seulement  fait  créer. 

«  Le  terrain  tiède  encore  d'un  récent  car- 
«  nage.  » 

Locus  recens  cœcle  est  une  expression  employée 
pour  la  première  fois  par  Virgile. 

«  Il  dit,  et  ses  compagnons  lui  cédèrent  le 
«  terrain  prescrit  {cesserunt  œquore  jusso). 
Fowr  jussicesserunt. 

«  De  leur  sang  répandu  arrosèrent  les  flam- 
<i  mes.  » 
Cœso  sanguine,  pour  ,  ex  cœsis. 

«  Le  vainqueur,  dès  l'aurore,  acquittait  les 
«  vœux  des  dieux  {vota  deum).  » 
Pour,  quœ  dits  vota  siait. 

«  Accorde-moi  de  partager  le  sépulcre  de  mon 
«  fils  {nati  concède sepidcro).» 
Un  autre  aurait  dit  :  nato  concède  sepulcri. 

«  (Iris)  accélère  la  route  en  décrivant  l'arc  aux 
«  mille  couleurs  (per  mille  coloribus  arcum).» 
C'est-à-dire,  p)Cf'  o,rcum  mille  colorum. 
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«  Les  uns  jettent  au  feu  [conjiciunt  igni)  les 
«  dépouilles  enlevées  aux  Latins  égorgés  :  « 
pour ,  inignem. 

«  Le  mouvement  de  son  corps  et  la  vigilance 
«de  son  regai-d  lui  font  éviter  les  traits  ( /e/a 

«  exit) « 

Tela  exit,  pour  vitat. 

«  La  mort  abaissa  les  yeux  blanchissants  du 
«  vieillard  (  canentia  luniina)  ;  " 
pour ,  vetustate  senilia. 

a  Le  creux  [antrd)  d'un  arbre  rongé  ;  » 
pour  caverna. 

«  Sillonne  {arat)  de  rides  son  front  odieux.  » 
Arat  est  une  belle  expression ,  et  qui  n'a  rien 
d'exagéré. 

«Trois  fois  (Énée)  reçoit,  sur  le  contour  de 
«  son  bouclier  d'airain,  cette  forêt  [silvam)  (de 
«  traits).  » 

Silvam,  pour  jaculis.  Vir  gregis  (le  mâle 
du  troupeau),  pour  caper  (le  bouc);  et  tant 
d'autres  expressions,  comme  : 

«  Une  montagne  d'eau, une  moisson  de  traits, 
«une  pluie  de  fer.  »  C'est  ainsi  qu'Homère  a  dit  : 

«  Plût  au  ciel  que  tu  fusses  revêtu  d'une  funi. 
«que  de  pierre,  en  récompense  de  tous  les  maux 
«  que  tu  m'as  occasionnés  !  » 

(Virgile:) 

«  Dons  de  Gérés  laborieuse  (  laboratœ  Cere- 
«  ris.  » 

«  Il  ne  reçoit  la  Vim\{noctem  accipït),  ni  dans 
«  ses  yeux  ,  ni  dans  son  cœur.  » 

«  Du  choc  de  la  voix  contre  le  rocher ,   ré- 


ab  ipso  figurata,  non  a  veteribus  accepta;  vel  ansu  poe- 
tico  nove  quidein,  sed  decenter  nsuipata.  Quolidie  eiiim 
Romanse  indoli  enanando  eundem  vatem ,  necesse  est 
habeat  hujiis  aniiotationis  scientiam  piomtioiem.  Placuit 
universis  electio  in  reliqua  suftecti  :  et  adiiortati  sunt  Ser- 
viiini,  ut,  quaein  se  refusa  sunt,  annotaret.  111e  sic  inci- 
pit  :  Vates  iste  venerabilis  varie  modo  verba,  modo  sen- 
sus  figurando  muUum  latinitati  leporis  adjecit.  Qualia  sunt 
bœc  : 

Supposita  de  maire  noUios  furata  creavit  : 
ut  ipsa  creaverit,  quos  creari  fecit. 

ïepidaque  recenlem 
Caede  lociim  ; 

cum  locus  recens  cœde  nove  diclus  sit. 
Et: 

H;ec  ait,  et  socii  cesserunt  œquore  jusso; 
pro  eo  quod  ,jussi  cesserunt. 

Et  ca^so  sparserunt  sanguine  flammas , 
qui  ex  csesis  videlicet  profunditur. 

Vola  Deùm  primo  victor  solvebat  Eoo , 
pro ,  quœ  Dus  vota  sunt. 

Et  me  consortem  nati  concède  sepulcro  : 
alius  dixisset, 

Et  me  consortem  nato  concède  sepulcri. 
Et: 

nia  viam  celerans  per  mille  coloribus  arcum , 


id  est,  per  arcum  mille  colorum. 
Et  : 

Hic  alii  spolia  occisis  derepta  Latinis 
Conjiciunt  igni. 

pro ,  in  ignem. 
Et: 

Corpore  tela  modo  atque  oculis  vigiiautibus  exji^. 
Tela  exit,  pro  vitat. 
Et: 

Senior  leto  canentia  lumina  solvit. 
pro,  vetustate  senilia. 

Exesœque  arboris  antro , 
pro, caverna. 
Et: 

Frontem  obscaenam  rugis  arat. 
Arat,  non  nimie ,  sed  pulcbre  dictum. 

Ter  secum  terato  circumfert  tegmine  silvam  ; 
^ro  jaculis.  et:  Vir  gregis,  pro   capro.  Et  illa,  qiiain 
pulciua  sunt  : 

Aquœ  nions,  lelorum  scgcs,  ferreus  imber. 
ut  apud  Homeruni  : 

Aàivov£ffi70  /_tTwva,  xaxwv  £Vc/_ ,  ôcrffa  io^-^y.:.. 

Doua  lalwrata;  Cereris. 
Et: 

Oculisque  aut  peclore  noctcni 

Accipit. 
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•'  suite  sa  propre  image  [vocisque  offensa  re- 
"  sultat  imago).» 

«  Elles  cherchent  la  paix  au  pied  des  autels.  » 

«  11  commence  à  effacer  peu  à  peu  Sychée. 
Souvent   Virgile    emploie   avec    beaucoup  de 
bonheur  une  expression  à  la  place  d'une  autre  : 

'<  Ils  prennent  d'horribles  visages  (ora),  faits 
«  d'écoree  d'arbres  creusés  ». 
Ora,  ipour  pcrsonas  {masques). 

«  L'éclat  particulier  de  l'or  brille  à  travers  les 
«  rameaux  [aura  auri  refulsit).  » 
Qu'est-ce  que  aura  auri?  et  comment  peut- 
on  direfi?/ra  ^-e/w/^e^  (l'éclat  brille)?  Cependant 
ces  innovations  sont  belles. 

«  La  branche  se  charge  de  feuilles  du  même 
n  métal.  » 

Frondescere  métallo  n'est-il  pas  une  heureuse 
expression  ? 

«  Un  lait  noir  et  venimeux.  » 
Eemarquez  l'épithète  noir,  rapprochée  du  mot 
lait. 

'<  Ceux  qu'une  juste  colère  anime  contre  Mé- 
"  zence  {jiistœ  quibus  est  lUezentius  irœ).» 
Odio  esse  aliquem ,  est  usité  ;  irœ  esse  est  une 
tournure  de  phrase  inventée  par  Virgile. 

Ailleurs  il  commence  la  phrase  en  parlant  de 
deux  individus ,  et  la  termine  en  ne  parlant  que 
d'un  seul  : 

«  Cependant   les  rois  arrivent.  Latiuus  est 
"  monté  sur  un  énorme   char  à  quatre   che- 
«  vaux.  » 
C'est  ainsi  qu'Homère  avait  dit: 


«  Des  deux  rochers,  l'un  touche  par  son  som- 
«  met  à  la  hauteur  des  cieux;  les  nuées  l'euviron- 
«  rent.  » 
Et  (Virgile  )  : 

«  Aussitôt  (CamUle)  renverse  Orsiloque  et  Bo- 
ntés, les  deux  plus  remarquables  des  Troyens 
«  par  la  taille  ;  et,  de  plus,  elle  cloue  Butés  d'un 
«  trait ,  etc.  » 

«  Je  l'avoue,  j'ai  conseillé  à  Juturne  (  Jutur- 
«  nam   suasi)   de  secourir   son    malheureux 
«  frère.  » 
La  tournure  ordinaire  eût  été  Jutumœ  suasi. 

«  La  ville  que  je  fonde  [Urbem  quam  statuo] 
«  est  la  vôtre  5  »  pour  whs. 

«  Quant  aux  chevaux  que  vous  destinez  à 
tt  être  l'espoir  de  leur  race  («»  spem  statues  sub- 
«  mittere  gentis],  commencez  dès  leurs  tendres 
«  années  à  leur  consacrer  des  soins  particuliers 
«  [impende  laborem).  » 
(  a  tenerisimpende  laborem)  sous-entendu ,  in 
eos  impende. 

Virgile  fait  usage  des  répétitions  avec  beau- 
coup de  grâce  : 

'<  Car  ni  les  sommets  du  Parnasse,  ni  ceux  du 
«  Pinde ,  ne  vous  retenaient.  » 

«  Quel  le  récompense  sera  digne  de  vous?  quel  le 
«  récompense  sera  digne  d'hommes  qui  osèrent  de 
«  telles  choses?  » 

«  Vous  avez  vu  le  cheval  de  Turnus ,  vous 
«  avez  vu  ses  armes.  » 

Les  parenthèses  du  poète  ne  sont  jamais  y'\- 
cieuses. 


El: 

Vocisque  offensa  résultat  imago. 
Et: 

Pacemque  per  aras 
Exquirant. 
Et: 

Paulatim  abolere  Sychseum 
Incipit. 

Saepeetiam  verba  pro  verbis  pulchre  ponit  : 
Oraque  corticibus  sumunt  horrenda  ca\  alis. 

Ora,  pro  personis. 

Et  : 
Discolor  unde  auri  per  rames  aura  refulsit. 

Qiiid  est  enim  aura  auri  ?  aut  quemadmodumaura  refulget? 
sed  tamen  pulchre  usurpavit. 

Et: 

Simili  frondescit  virga  métallo. 

quam  bene  usns  esl ,  frondescit  métallo P 
Et: 

Nigri  cum  lacté  veneni. 

nigro  imponere  nomen  lactis. 
Et: 

'  Haud  aliter  justa;  quibus  est  Mezentius  irre. 
odio  esse  aliquein,  usitaluni  :  irœ  esse,  iiiventum  Ma- 


ronis  est.  Item  de  duobus  incipit  dicere,  et  in  unum  de- 
sinit  : 

Interea  reges,  ingenti  moleLatinus 

Quadrijugo  vebitur  curru. 

ut  est  apud  Homerum  : 

01  oï  S'jo)  ff/.ÔTïîXot ,  ô  [jLiV  o'jpavôv  eùpùv  txâvet 
'Oçeiv)  xopuç-() ,  vEçéXï)  Sî  [Xiv  à[j.çip£prixîv. 
Et: 
Protinus  Orsilochum ,  et  Buten ,  duo  maxima  Teucrum 
Corpora ,  sed  Bulen  aversum  cuspide  lixit ,  etc. 
Juturnam  fateor  misero  succurrere  fralrl 
Suasi  ; 

cum  solitum  sildici,Jufurnœ  suasi. 
Urbem  quam  statuo ,  vestra  est. 

Et: 
Tu  modo  quos  in  spem  statues  submittere  gentis , 
Prœcipuum  jam  inde  a  teneris  impende  laborem. 

pro ,  in  eos  impende.  Eacit  pulcherrimas  repeliliones  : 
Nam  neque  Parnassi  vobis  juga ,  nam  neque  Pindi 
Ulla  moram  fecere. 

Qu;e  vobis ,  qure  digna  viri  pro  talibus  ausis? 
Yidistis  quo  Turnus  equo,  quibus  ibat  In  armis? 

Nec  interpositiones  ejus  oticsœ  sunt  : 

Si  te  nulla  movet  tanlartim  gloria  rerum , 

M  ramum  bunc  (aperit  ramum ,  qui  forte  lalebat) 


LES  SATURNALES,  LIV.   VI 

«  Si  la  gloire  de  si  hautes  destinées  ne  te  tou- 
«  che  point ,  reconnais  du  moins  ce  rameau 
•  (elle  lui  montre  celui  qu'elle  tenait  caché).  » 

«  Que  ce  sceptre  (car  en  cet  instant  il  setrou- 
«  vait  le  tenir  à  la  main)  ne  pousse  jamais  la  plus 
«légère  feuille.  » 

Quelquefois,  par  une  transposition  pleine  d'é- 
légance ,  il  adresse  tout  à  coup  la  parole  à  celui 
dont  il  parlait  : 

«  De  même  que  tu  ruinas  les  deux  illustres 
«  villes  de  Troie  et  d'OEchalie;  de  même  que  tu 
«  supportas  mille  durs  travaux  sous  le  roi  Eurys- 
'<  Ihée,  auquel  l'inique  Junon  soumit  ses  destins; 
"  de  même,  ô  héros  invaincu,  tu  tuas  (les 
«  centaures)  aux  doubles  membres,  fils  de  la 
«  nuée,  etc.  » 
Cette  réticence, 

«  Je  vous....  Mais  il  faut  d'abord  calmer  les 
n  flots  agités.  » 

est  prise  de  Déraosthène.  «  Pour  moi....  Mais  je 
"  ne  veux  rien  dire  de  fâcheux  en  commençant 
•<  mon  discours.  » 
Ici,  quelle  poétique  indignation  ! 

«  0  Jupiter,  il  partira  donc!  s'écria  Didon.  » 
Ici,  c'est  le  pathétique  : 

«  0  patrie!  ô  pénates  vainement  sauvés  de 
«  l'ennemi!  » 
Ailleurs,  le  sentiment  de  l'effroi  : 

«  Apportez  promptement  le  fer,  lancez  les 
«  traits,  gravissez  les  murs  :  l'ennemi  est  là.  « 
Là,  c'est  la  plainte  : 

«  Quoi  donc!  Nisus,  tu  m'évites  poureorapa- 
"  gnon  en  de  si  grandes  entreprises?  » 
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Que  dirons-nous  encore  de  ces  créations  nou- 
velles ,  comme  : 

«  Des  traits  imposteurs.  » 

«  Armer  le  fer  de  venin.  » 

«  Adoucir  par  la  culture  des  mœurs  sauvages.  » 

«  Ils  auront  dépouillé  leur  essence  sauvage 
«  [silvestrem  anùnnm).» 

«  (Le  trait)  va  s'abreuver  profondément  du 
«  sang. » 

C'est  ainsi   qu'Homère  avait  dit  en  parlant  de 
javelots  :  «  Désirent  se  rassasier  du  corps.  « 

«  Les  fruits  dégénèrent,  et  oublient  leurs  pre- 
«miers  sucs.  « 

«  La  glace  mettait  un  frein  au  cours  des 
«  eaux.  » 

«  Elle  répandra  le  colocase  mêlé  au  riaut  acan- 
«  the.  » 

«  Cependant  une  noble  flamme  dévore  sa 
«  moelle,  et  une  blessure  secrète  vit  dans  son 
«  cœur.  » 

«  Sous  le  dur  chêne  vit  l'étoupe  vomissant 
«  une  lente  fumée.  » 

«  L'aboiement  des  chiens  tourmente  [sœvil] 
«  les  airs.  » 

«  Son  père  Inachus  vidant  un  fleuve  [amnem 
'ijundens)  hors  de  son  urne  ciselée.  » 

«  L'aiguillon  une  fois  fiché  dans  les  veines, 
«  (les  abeilles)  laissent  leur  vie  [animas)  dans  les 
«  blessures.  » 

Ajoutez  tout  ce  que  dit  Virgile  sur  le  sujet  des 
abeilles,  qu'il  traite  avec  autant  d'importance 
qu'une  nation  vaillante,  en  décrivant  leurs  mœurs, 
leurs  goûts ,  leurs  associations,  leurs  guerres;  et 


Agnoscas. 

Ut  sceptrum  lioc  (dextra  sceptrum  nam  forte  gerebat) 

Nunquam  fronde  levi. 

El  illa  mutatio  elegantissima  est  ;  ut ,  de  que  loquebatur, 

subito  ad  Ipsum  verba  convcrteret  : 
Ut  bello  egregias  idem  disjecerit  urbes , 
Trojamque,  OEclialiaraque,  et  duros  mille  labores 
Rege  sub  Eurystiieo,  fatis  Junonis  iniquae  , 
Pertulerit  :  tu  nubigenas,  invicte,  bimembreis. 

et  reliqua.  Illa  vero  intermissio , 

Quos  ego...  Sed  motos  praestat  componere  fluctus , 
tracta  est  a  Demoslliene  :   àXX'  i\io\  [j.£v'  où  po-jXojj-at  Se 
Zvayzçïz  eÎTTîïv  oOSsv,  àpx6[iîvo;  toO  ).6yo'j.  Ha^c  vero  quam 
poetica  indignât  io  ! 

Pro  Juppiter  ibit 

Hic,  ait. 
baec  miseratio  : 

O  patrla ,  o  rapti  nequidquam  ex  hoste  pénates  ! 

et  illa  trcpidatio  : 

Ferle  cili  ferrum,  datetela,'et  scandite  niuros: 
Hostis  adest. 

et  conqnestio  : 

Mené  igitur  socium  tantis  adjungere  rébus , 

Nise,  fugis? 
Qiiid  illa  cxcogilalio  novornm  infellecluumP  ut, 
Menlilaquetela. 


Fernimarmare  veneno. 
Cultusque  feros  mollire  colundo. 
Exuerint  silvestrem  animum. 


Et: 
Et: 
Et: 

Et: 

Virgineumque  alte  bibit  acta  cruorcm. 
ut  apud  Honierum  de  liasta  : 

AtXaio[j.£vy)  xpoô;  acau 
Et: 

Pomaque  dégénérant  succos  obIHa  priores. 
Et: 


Glacie  cursus  frcnaret  a([uarum. 


Et 


Mixtaque  ridenti  colocasiafuridat  acantlio. 


Et: 

Est  mollis  flamma  medulias 
Inlerea,  et  tacitum  vivit  suib  pectore  vulnus. 
Et  : 

Duro  sul)  rol)ore  vivit 
Stuppa  vomeiis  tarduni  fumum. 
Et: 

Sa;vitque  canum  latralus  in  auras. 
Et: 

Caelataque  amnem  fundcns  pator  Inaclms  urna. 
Et  : 
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enfin,  pour  tout  dire,  en  leur  donnant  le  nom  de 
Quirites.  La  journée  entière  ne  me  suffirait  pas , 
si  je  voulais  passer  en  revue  toutes  les  figures 
créées  par  Virgile  ;  mais,  au  moyen  de  celles  que 
j'ai  indiquées,  le  lecteur  attentif  pourra  re- 
marquer toutes  celles  qui  leur  ressemblent. 


CHAPITRE  VII. 

De  la  signification  qu'ont  dans  Virgile  les  mots  vcxare, 
illaudutus,  etsquatere. 

Après  que  Servius  eut  cessé  de  parler,  Praetex- 
tatus  apercevant  Aviénus  qui  chuchotait  à  l'o- 
reille d'Eusthate,  lui  dit  :  —  Voudrais-tu,  Eus- 
thate,  aider  à  la  timidité  du  jeune  et  excellent 
Aviénus,  et  nous  faire  part  publiquement  de  ce 
qu'il  te  communique  tout  bas  ?  —  Eusthate  :  Il  dé- 
sirerait beaucoup  interroger  Servius  sur  plusieurs 
endroits  de  Virgile ,  dont  l'explication  appartient 
au  domaine  de  la  littérature.  Il  souhaite  eu  cou- 
séquence  qu'on  lui  permette  d'apprendre,  de  la 
bouche  d'un  plus  savant  que  lui ,  à  fixer  ses  in- 
certitudes et  à  éclaircir  ses  doutes.  —  Praetextatus  : 
J'approuve,  moucher  Aviénus,  ta  volonté  de 
ne  pas  rester  dans  l'ignorance,  relativement  à 
ces  questions  douteuses;  c'est  pourquoi  nous 
prions  tous  notre  très-savant  docteur  de  vouloir 
bien  répondre  à  ta  demande;  car  ce  que  tu  sou- 
haites d'apprendre  nous  sera  utile  à  tous;  et  je 
t'exhorte  à  ne  pas  négliger  à  l'avenir  les  occa- 
sions de  mettre  Servius  sur  la  voie  de  nous  parler 
de  Virgile.  —Alors  Aviénus  s'adressant  à  Servius  : 


Je  voudrais,  dit-il,  ô  le  premier  des  docteurs, 
qu'on  m'expliquât  pourquoi  Virgile,  toujours 
si  exact,  si  scrupuleux  dans  l'emploi  des  termes , 
selon  le  mérite  ou  la  criminalité  des  actions,  a 
placé  improprement  un  mot  dans  les  vers  sui- 
vants : 

«  Ses  flancs  blanchissants  ,  ceints  de  monstres 
«  aboyants,  ont  tourmenté  {vexasse)  les  vais- 
«  seaux  de  Dulichium.  » 

Vexasse  est  un  mot  qui  n'exprime  cpi'un  acci- 
dent petit  et  léger,  et  qui  n'est  point  du  tout 
en  rapport  avec  la  circonstance  atroce  d'hom- 
mes enlevés  et  déchirés  par  un  monstre  effroya- 
ble. J'ai  encore  une  autre  observation  du  même 
genre  : 

X  Qui  ne  connaît  le  dur  Eurysthée,  ou  les  autels 
«  de  l'indigne  Busiris?  [illaudati).  » 
Ce  mot  illaudati  n'est  pas  du  tout  propre  à 
exprimer  l'horreur  qu'inspire  un  scélérat  qui 
immole  les  étrangers  de  toutes  les  nations.  Un 
pareil  homme  n'est  pas  seulement  indigne  de 
louanrje,  mais  même  il  est  digne  de  la  haine  et 
de  l'exécration  de  tout  le  genre  humain.  Voici 
encore  une  expression  qui  ne  me  paraît  pas  choi- 
sie avec  l'exactitude  ordinaire  de  Virgile  : 

«  A  travers  sa  tunique  écaillée  d'or.  » 
Il  ne  convient  pas  de  dire  auro  squalentem, 
car  l'éclat  et  le  brillant  de  l'or  sont  incompatibles 
avec  l'idée  de  souillure  et  de  saleté. 

Sebvils.  Voici,  je  crois,  ce  qu'on  peut  répon- 
dre relativement  au  mot  vexasse.  Ce  mot  a  une 
signification  très-énergique,  puisqu'il  paraît  qu'il 
est  dérivé  du  verbe  vehere  (porter),  qui  exprime 


AffiXcE  veuis,  animasque  in  vulnera  ponunt. 

Et  quidquiil  de  apibus  dixit  in  vironim  foitium  similitu- 
diueni ,  ut  adderet  qiioque  mores ,  et  studia ,  et  populos , 
et  pmelia;  quid  plura  ?  ut  et  Quirites  vocaret.  Dies  me 
deficiet,  si  omnia  persequi  a  Vergilio  figurata  velim.  Sed 
ex  his ,  quœ  dicta  suul,  omnia  simUia  diligens  lector  auao- 
tabit. 


CAPUT  VU. 

rexarc,  illaiidatus,  et  squalere ,  apud  Vergilium  quid  si- 
gaiflcent. 

Cum  Servius  ista  dissereret,  Prœtexlatus,  Avienum  Eus- 
tathio  insusurranlem  videns  :  Quin  âge,  inquit,  Eustatlii, 
verecundiam  Avieni  probi  adolescentis  juva,  et  ipse  pu- 
blicalonobis,quod  immuimurat. Eustalbius  :  Jamdudum, 
inquit,  multa  de  Vergilio  gcslit  inlenogare  Seivium, 
quorum  enarratio  respicit  oflicium  literatoris;  et  tempus 
indulgeri optât,  quode  obscuris  ac dubiis  sibi  a  doctiore 
fiât  certior.  Et  Praetextatus  :  Probo,  inquit,  mi  Aviene, 
quod  ea,  de  quibus  ambigis,  clam  te  esse  non  pateris, 
Unde  exoratus  sit  a  nobis  doclissimus  doctor,  ut  te  se- 
cum  negotium  habere  patiatur,  quia  in  commune  proli- 
cient  ,  quœ  dcsideras  audiie.  îsc  tu  modo  ultra  cesses 
aperire  Scrvio  \iam  de  Vergilio  dissereudi.  Tune  Aviénus , 


totus  conversus  in  Servium  :  Dicas  vole,  inqnil,  docto- 
rum  maxHue,  quid  sit,  quod  cum  Vergilius  anxie  semper 
diligens  fuerit  in  verbis  pro  causai  merito  vel  atrocitate 
ponendis,  iucuriose  et  abjecte  in  bis  versibus  verbum  po- 
suit  : 

Candida  succinctamlatrantibus  inguina  monstris 
Dulichias  vexasse  rates. 

Vexasse  enim  verbum  est  levis  ac  parvi  incommodi ,  nec 
tam  aboci  casui  congruens,  cum  repente  homines  a  bel- 
lua  immanissima  rapti,  laniatique  sint.  Sed  et  aliud  bu- 
juscemodi  deprebendi  : 

Quis  aut  Eurysthea  durum, 
Aut  illaudati  nescit  Busiridis  aras  ? 

hoc  enim  verbum ,  illaudati,  non  est  idonenm  ail  expri- 
mendam  sceleralissimi  bominisdetestalionem,  qui, quod 
liomiues  omnium  gentium  immolare  solilus  luit,  non 
laudeindignus,  sed  detestatione  exsecrationeque  totius 
buraani  generis  dignusest.  Sed  nec  hoc  verbum  ex  dili- 
gentia  Vergiliaua  venire  mibi  videtur  : 

Per  lunicam  squalentem  auro. 

non  enim  convenit  dicere ,  auro  squalentem;  quoniam 
nitori  splendorique  auri  contraria  sit  squaloris  illuvies. 
Et  Servius  :  De  verbe  vexasse ,  ita  responderi  posse  ar- 
bilror  :  Vexasse  gvdiv^  verbum  est,  traclumqueabco  vi- 
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déjà  l'influence  du  pouvoir  d'un  autre,  car  celui 
qui  est  porté  n'est  pas  maître  de  sol.  Or,  vexasse 
exprime  un  mouvement  et  une  force  incompa- 
rablement plus  grande  que  son  radical  :  donc 
on  peut  dire  proprement  vexatiir,  de  celui  qui 
est  porté,  enlevé,  déchiré,  et  traîné  çà  et  là.  C'est 
ainsi  que  iaxare  exprime  une  action  plus  éner- 
gique et  plus  fréquente  que  tangere,  dont  il  est 
dérivé  incontestablement.  Jactare  exprime  un 
gisement  plus  complet  et  plus  étendu  que 
jacere,  son  primitif;  et  c'est  ainsi  que  qnas- 
sare  (ébranler)  emporte  l'idée  de  plus  de  force  et 
de  violence  que  quatere  (secouer)  :  donc ,  quoi 
qu'on  dise  vulgairement  vexalur,  en  parlant  de 
celui  qui  est  incommodé  par  la  fumée,  par  le 
vent  ou  parla  poussière,  néanmoins  la  nature 
et  la  force  véritable  de  ce  mot  ne  doivent  point  dé- 
périr, puisque  d'ailleurs  elles  ont  été  soigneuse- 
ment conservées,  comme  elles  le  devaient  être,  par 
ceux  des  anciens  qui  ont  écrit  avec  exactitude 
et  justesse.  M.  Caton,  dans  son  discours  sur  les 
Aciiéens,  a  dit  :  «  Lorsqu'Annibal  déchirait  et 
ravageait  [vexaret]  la  terre  d'Italie.»  On  voit  que 
Caton  dit,  en  parlant  d'Annibal,  vcxatam,  alors 
qu'il  n'est  aucune  espèce  de  calamité ,  de  cruauté, 
d'atrocité,  que  l'Italie  n'ait  eu  à  souffrir  du 
temps  de  ce  dernier.  Cicéron ,  dans  son  quatrième 
discours  contre  Verres,  dit  aussi  :  «  (La  Sicile)  a 
«  été  pillée  et  dépouillée  par  lui  ;  non  comme  par 
«  un  ennemi  qui  respecterait ,  du  moins  durant  la 
«  guerre,  la  religion  et  le  droit  des  gens;  mais 
«  d'une  telle  façon  qu'on  dirait  qu'elle  a  été  rava- 
«  gée  [vexata)  par  de  féroces  brigands.  » 

Il  y  a  deux  réponses  à  faire  sur  le  mot  illau- 
datus.  La  première  est  celle-ci  :  Il  n'est  personne 


de  si  pervers ,  qui  ne  fasse  ou  ne  dise  quelquefois 
quelque  chose  de  digne  d'éloge.  De  là  ce  vers 
très-ancien ,  aujourd'hui  devenu  proverbe  : 

«  Un  fou  dit  souvent  très-juste.  » 
Mais  celui-là  est  illaudcUns^  qui,  en  toute 
chose  et  en  toute  circonstance ,  se  montre  indigne 
d'éloge  ;  et  il  est  par  conséquent  le  plus  méchant, 
le  pire  de  tous  les  hommes.  Ainsi  l'absence  de 
toute  faute  fera  qu'un  individu  sera  inculpaUis  ; 
ce  qui  exprimera  une  vertu  parfaite,  comme 
illaudatiis  désigne  le  comble  de  la  plus  extrême 
méchanceté.  C'est  ainsi  qu'Homère  a  coutume 
de  combler  ses  éloges,  non  par  l'attribution  des 
qualités,  mais  par  la  privation  des  défauts. 
Ainsi  il  dira  : 

«  Et  ce  n'était  point  malgré  eux  qu'ils  volaient 
(au  combat).  » 
Et  ailleurs  : 

«  Vous  n'auriez  point  vu  alors  l'illustre  Aga- 
te memnôn  sommeillant,  ou  tremblant,  ou  évitant 
«  le  combat.  » 

C'est  par  une  tournure  semblable  qu'Épicùre 
a  défini  la  souveraine  volupté,  l'absence  et  la 
privation  de  toute  douleur.  Voici  ses  expres- 
sions :  «  Le  plus  haut  degré  de  volupté  est  l'ab- 
«  sence  de  toute  douleur.  »  C'est  encore  dans  le 
même  sens  que  Virgile  qualifie  le  marais  du  Styx, 
inamabilis.  Car  comme  illaudatus  exprime 
l'absence  de  qualités  dignes  d'éloges,  inamabilis 
exprime  l'absence  de  qualités  dignes  d'amour. 
Voici  maintenant  la  seconde  manière  de  défendre 
l'expression  illaudatus.  Laudare,  en  vieux  lan- 
gage, signifie  nominer,  appeler.  Ainsi,  dans  le 
langage  ordinaire ,  l'on  dit  :  auctor  laudatur, 
pour  nominatur.  Dans  ce  sens,  illaudatus  sera 


delur,  ((iiod  est  vchere,  in  quo  inest  jam  vis  qusedam 
alieniarbitiii;  nou  enim  sui  potens  est,  qui  vehitur.  Ve- 
xare  aiitem,  quod  ex  eo  inclinatum  est ,  vi  atque  motu 
proculdiibio  vastiore  est;  namqui  feitur,  elraptatnr,  at- 
que hue  et  illuc  dislrahitur,  is  vexari  piopric  dicitur  : 
siculi  iaxare  pressiiis  crebiiiisque  est,  quam  tangere, 
unde  id  procul  dubio  inclinatum  est  :  (tl  jactare  niullo  fu- 
sius  largiusque  est,  qn&m  jacere,  unde  id  verbum  Iraduc- 
tum  est  :  quassare  etiam,  quam  quatere,  gravius  violen- 
liiisque  est.  Non  igitur,  quia  vulgo  dici  solet,  vexatum 
esse,  queni  fumo,  aut  venlo,  aut  pulvere  laboiare  vide- 
mus,  propteiea débet  vis  veia  atque  natura  verbi  deperire, 
quœ  a  veteribus,  qui  proprie  atque  signate  locuti  siuit, 
ila  ut  decuit,  obseivalacst.  M.  Catonis  verba  sunt  ex  oia- 
tioue ,  quam  de  Aciiffiis  scnpsit  :  «  Cumque  Hannibal 
«  terram  IlaJiam  laceraret,  atque  vexaiet.  «  Vexatam  Ita- 
liam  dixit  Cato  ab  Hannibale,  quando  nulhmi  calamitatis, 
aut  sœviliœ,  aut  immanilatis  genus  repeiiri  queat,  quod 
ineo  (empote  Italia  non  perpessasit.  M.  Tuilius  in  quarto 
in  Veirem  :  «  Qua^  ab  isto  sic  spoliala  atque  diicpta  est; 
('  ut  non  ab  boste  aliquo,  qui  tanien  in  bello  religionem 
«  et  consuetudinis  jura  letineret,  sed  ut  a  barbaris  prœ- 
«  donibus  vexata  esse  videatur.  >>  De  illaudato  autem 
duo  videntur  lesponderi  posse.Unumest  ejiismodi  :  Nemo 


quisquam  tam  afflictis  est  moribus ,  quin  faciat,  aut  dicat 
nonnunquam  abquid  ,  quod  iaudaii  queat.  Unde  hic  anti- 
quissimus  versus  vice  pioverbii  celebratus  est  : 

IloXAàxi  yàp  xat  [xtopô;  àvôp  [jiocXa  xaiptov  eTttsv. 
Sed  enim  ,  qui  omni  in  re  atque  omui  tempoielaude  omni 
vacat,  is  illaudatus  est;  isque  omnium pessimus,  deteiri- 
musque  est.  Ac  sicuti  omnis  culpœ  privatio  inculpatum 
facit;  incalpatus  autem  instar  est  absolutœ  virtutis  :  illau- 
datus quoque  igilur  finis  estextremœ  malitiae.  Itaque  Ho- 
merus  non  virtutibus  appellandis,  sed  vitiis  delrahendis  , 
laudaie  ampliter  solet.  Hoc  enim  est  : 

Tcb  8'  où/,  âxovxe  TtSTÉcOviv. 
et  item  illud  : 

"EvQ'  oùx  âv  PpiJJovTa  tôoi;  'AyajjiîJLvova  5tov, 

Oùoè  xaxaTCTWffffovx' ,  où5'  oùk  èOiXovTa  \jAyza^a.i. 
Epicurus  quoque  simili  modo  maximam  voliqitatem  priva- 
tionenï  detractionemque  onmis  doloris  delinivit,  bis  ver- 
bis  :  "Opo;  Toû  (j-eysOGU;  tôjv  rioovwv  iravrô;  toù  àAyoOvTOç 
ÛTcsIaîpscrti;.  Eadcm  rationc  idem  Vergilius  inamabitem 
dixit  Stygiam  paludem.  Nain  sicut  UlaudaluDi  xa-cà 
ffxÉprifTtv  laudis,  ita  inamalUem  per  amoris  CTxspYiTtv  de- 
tesiatus  est.  Altero  modo  illaudatus  ila  defendilur  : 
Laudare  significat  prisca  lingua  nominare  appeliaroque  ;• 
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synonyme  àHllaudabUis ,  c'est-à-dire  qu'on  ne 
doit  pas  nommer.  C'est  ainsi  que ,  d'un  commun 
accord,  les  habitants  de  l'Asie  résolurent  jadis 
que  personne  ne  prononcerait  jamais  le  nom  de 
celui  qui  avait  incendié  le  temple  de  Diane  d'É- 
phèse. 

Il  est  encore  une  troisième  expression  critiquée 
dans  Virgile;  c'est  lorsqu'il  a  dit  :  tunicam  squa- 
lentem  auro.  Cela  signifie  que  l'or  était  tissu 
serré  dans  l'étoffe,  et  sous  la  forme  d'écaillés 
{squamarum)  ;  car  le  verbe  sqiialere  se  dit 
pour  exprimer  l'aspérité  et  la  multitude  des 
écailles  qui  se  voient  sur  la  peau  des  poissons  et 
des  serpents.  C'est  ce  que  prouvent  des  passages 
de  différents  poètes ,  et  de  Virgile  lui-même  ;  il  a 
dit  : 

«Une  peau  le  couvrait,  sur  laquelle  des  écail- 
«  les  [squamis]  d'airain  étaient  tissues  avec  de 
«  l'or,  posées  en  manière  de  plumes.  « 
Et  dans  un  autre  endroit  : 

«  Déjà  (Turnus)  avait  endossé  sa  cuirasse 
«  étincelante,  hérissée  d'écaillés  d'airain  [ae- 
«■  nis  horrebat  squamis).  » 
Accius  a  dit,  dans  les  Pélopides  :  «  Les  écail- 
«  les  de  ce  serpent  étaient  tissues  d'or  [squalido 
f  aicro)  et  de  pourpre.  » 

Ainsi  donc  on  disait  squalere  de  tout  objet 
sur  lequel  une  autre  matière  était  tissue  et  in- 
crustée avec  surabondance,  de  manière  à 
frapper  l'œil  d'un  aspect  nouveau.  De  là  vint 
que  l'on  appela  squalor  l'accumulation  consi- 
dérable d'ordures  qui  se  forme  sur  les  corps  écail- 
leux  et  raboteux;  signification  qui,  par  un  usage 
très-fréquent,  a  tellement  envahi  le  sens  de  ce 

sic  in  actionibus  clvilibus  auctor  laudari  dicitur,  quod  est 
noniinari.  Illaudatiis  ergo  est,  quasi  illuudabilis ,  id 
est,  minquamnominandus ;  sicuti  quondama  communi 
concilio  Asise  decrelura  est,  ntinoinen  ejus,  qui  templum 
Dianœ  Ephesiae  incendei at ,  ne  quis  uUo  in  tenipoie  nomi- 
naret.  Tertium  restât  ex  liis,  quae  repreliensa  sunt,  quod 
tunicam  squalentem  auro  dixit.  Id  autem  significat  co- 
piara ,  densitatemque  auri  in  squaniaïuni  speciem  intexti. 
Squalere  enim  dictum  estab  squamarum  crebritate  aspe- 
ritateque,  quœ  in  serpentum  pisciumve  coriis  visuntur. 
Quam  rem  et  alii ,  et  bic  idem  poeta  locis  aliquot  demons- 
trat  : 

Quem  pellis  ,  inqnit ,  aenis 

In  plumam  squamis  auro  conserla  tegebat. 
et  alio  loco  : 

Jamque  adeo  rutilum  thoraca  indutus  aenis 

Horrebat  squamis. 
Accius  in  Pelopidibusita  scribit  :  «  Ejus  serpentis  squamœ 
«  squalido  auro  et  purpura  prœlextœ.  »  Quidquld  igltur 
uimis  inculcatum  obsitumque  allqua  re  erat,  nt  Inculeret 
visentibus  facle  nova  borroreni ,  id  squalere  dicebatur. 
Sic  in  corporlbus  incultis  squamosisque  alta  congeries  sor- 
djum,  squalor  appellatur.  Cujus  slgnifkatlonis  multo 
assiduoque  usu  totum  id  verbum  lia  contamlnatum  est , 
utjam  squalor  iiie.  re  alla  nulla,  quam  de  solis  inquina- 
mcnlis  diei  co-perit. 


mot ,  que  désormais  squalor   ne  s'est   plus  dit 
exclusivement  qu'eu  parlant  de  l'ordure. 


CHAPITRE  VIII. 

Explication  de  trois  autres  passages  de  Virgile. 

Je  vous  remercie,  dit  Aviénus,  d'avoir  re- 
dressé la  fausse  opinion  que  je  m'étais  formée 
sur  quelques  expressions  parfaitement  justes. 
Mais  voici  un  vers  où  il  me  semble  qu'il  man- 
que quelque  chose  : 

«  11  était  assis,  revêtu  d'une  courte  trabée  et 
«  du  Utuusquirinal.  » 

Car  si  l'on  veut  soutenir  qu'il  n'y  manque 
rien,  il  faudra  convenir  qu'on  peut  dire,  [litiio 
et  trabea  succinctus)  vêtu  du  litims  et  de  la 
trabée;  ce  qui  serait  par  trop  absurde ,  puisque 
le  litiius  est  un  bâton  court,  à  l'usage  des  augu- 
res, recourbé  par  sa  plus  grosse  extrémité;  et 
certes,  je  ne  vois  pas  comment  l'on  pourrait  être 
vêtu  du  lituus  [lituo  succinctus).  Servius  répon- 
dit :  C'est  ici  une  tournure  elliptique,  comme 
lorsque  l'on  dit  :  M.  Cicéron,  homme  d'une 
grande  éloquence  [homo  magna  eloquentin)  : 
Roscius,  comédien  plein  de  grâce  [histrio  sutn- 
ma  vemistate) ,  phrases  certainement  incom- 
plètes et  inachevées ,  que  cependant  on  emploie 
comme  complètes  et  achevées.  C'est  ainsi  que 
Virgile  a  dit,  dans  un  autre  endroit  : 

«  Le  vainqueur  Butés,  d'une  stature  énorme  » 
[Buten  immani  corpore.) 
sous-entendu  habentem.  Et  ailleurs  : 

«  Il  jette  au  milieu  de  l'assemblée  deux  cestes 

CAPUT  VIII. 

Alii  très  loci  apud  Vergilium  explicati. 

Gralum  mibi  est,  Avienusait,correptum  quod  de  opii 
mis  dlctis  maie  opinabar.  Sed  m  boc  versu  videtur  mibi 
déesse  aliquid  : 

Ipse  Quirinali  lituo  parvaque  sedebat 
Succinctus  trabea. 

Si  enim  nihil  déesse  concedimus  ,  restât,  ut  fiât  lituo  et 
trabea  succinctus ,  quod  est  absurdissimum.  Qui|)pe  cum 
lituus  sit  virga  brevis,  in  parte ,  qua  robustior  est,  incur- 
va, qua  augures  utuntur;  non  video  ,  qualiter  lituo  possit 
succinctus  videri.  Piespondit  Servius,  sic lioc dictum  esse, 
ut  pleraque  dici  per  defectionem  soient.  Yeluli  cum  dicitur: 
M.  Cicero  bomo  magna  eloquentia ,  et  P«oscius  bistrio 
summa  venustate  :  non  plénum  boc  utrumque ,  neque 
perfectum  est,  sed  enim  pro  pleno  ac  perfecto  audilur.  Ui 
Ycrgilius  alio  in  loco  : 

Victorem  Buten  immani  corpore , 
id  est ,  corpus  immane  babentem.  Et  item  alibi  : 

In  médium  geminos  immani  pondère  cœstus 
Projecit. 

ac  similite!  : 
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'<  d'un  poids  énorme  »  [immani  pondère  cestus.) 
Et  pareillement  : 

«  L'intérieur  de  cotte  sombre  demeure  est 
«  souillé  de  sang  et  de  mets  sanglants,  [domus 
sanie  opibusquc  enientis). 

On  doit  donc  expliquer  :  Quirinali  lituo  suc- 
cinctus,  par  lituum  Qidrinaleyn  tenens.  Il  ne 
serait  pas  plus  étrange  que  le  poète  eût  dit  : 
Picîis  Quirinali  lituo  erat;  puisque  nous  disons 
bien  :  statua  grandi  capite  erat.  Il  y  avait  une 
statue  d'une  tète  élevée).  Les  mots  est ,  erat, 
fuitj  se  suppriment  souvent  par  élégance ,  sans 
nuire  pour  cela  au  sens  de  la  phrase. 

Mais  puisque  nous  parlons  du  lit  mis,  je  ne 
passerai  pas  sous  silence  une  question  qu'on  peut 
faire  à  ce  sujet ,  savoir  :  si  le  bâton  augurai  a 
emprunté  de  la  trompette  {tuba)  le  nom  de  litmis, 
ou  bien  si  c'est  la  trompette  qui  a  emprunté  du 
bâton  augurai  le  nom  de  lituus,  qu'on  lui  a 
donné;  car  ces  deux  instruments  sont  d'une  forme 
semblable,  et  tous  deux  pareillement  recourbés 
par  le  bout.  Si,  comme  quelques  personnes  le 
conjecturent,  d'après  l'expression  d'Homère 
XtY^s  pioç  (l'arc  frémit) ,  c'est  le  son  que  produit 
la  trompette  qui  a  donné  naissance  au  mot  li- 
tuus, il  en  faudra  conclure  que  le  bâton  augurai, 
à  son  tour,  aura  reçu  ce  nom  à  cause  de  sa  res- 
semblance aveje  la  trompette.  Ainsi,  dans  le 
vers  suivant,  Virgile  emploie Z/^?<?;5 pour ^M6a  : 

«  Il  se  faisait  remarquer  dans  les  combats 
«  par  sa  lance  et  par  sa  trompette  (lituo).  » 

Aviénus  :  Je  ne  comprends  pas  clairement  l'ex- 
pression, maturate  fufjara  (mûrissez  la  fuite)  ; 
car  l'idée  de  fuite  me  paraît  opposée  à  celle  ex- 
primée par  le  verbe  maturare.  Je  vous  prie  de 
vouloirbien  m'appreudrece  que  je  dois  penser  de 
ceci. —  Servius  :  Nigidius,  homme  très- versé  dans 

Domus  sanie  dapibusque  cruentis. 
Sic  igitiir  id  qiioque  dictuni  vider!  débet  :  Ipse  Quirinali 
lituo,  id  est,  lituum  Quiiiualem  tenens.  Quod  minime 
mirandum  l'oiet ,  si  ita  diclum  fuisset,  Picus  Quiiinali  lituo 
erat  :  sicuti  dicimus ,  statua  grandi  capite  erat-  Et  est  au- 
tem,  Qlerat,  et  fuiti  plerumque  absunt  cum  elegantia 
sine  detrimenlo  sententiœ.  Sed  quoniam  facta  lilui  menlio 
est,pr?etermitlenduni  non  est,  quod  posse  queeri  animad- 
vertimus,  utrum  a  tuba  lituus  auguraiis  appelletur,  an 
tuba  a  lituo  angurum  lituus  dicta  sit.  Utrumque  enim 
pari  forma  et  parlter  in  capite  incurvum  est.  Sed  si,  ut 
quidam  pulanl,  tuba  a  sonitu  lituus  appellafa  est  ex  illo 
Homeri  versu  Xty?-  P""^?'  necesse  est,  ut  virga  augui'alis  a 
tubœ  simililudine  lituus  vocetur.  Utitur  autem  vocabulo 
isto  Vergilius  et  pro  tuba;  ut  ibi  : 

Et  lituo  pugnas  insignis  obibat  et  hasta. 
Subjecit  Avienus  :  Maturate  fmjam,  quid  sit,  parum 
mihi  liquet.  Contraria  enim  videtur  milii  fuga  maturitati  : 
unde,  quid  de  hoc  verbo  sentiendum  sit,  qua^so  me  do- 
ceas.  El  Servius:  Nigidius,  homo  omnium  bonarum  ar- 
liura  disciplinis  egregius,  «  Mature  ,  »  inquit ,  «  est  quod 
<«  neque  cilius ,  neque  serius ,  sed  médium  quiddam  et 


la  connaissance  des  règles  des  beaux  arts,  définit 
l'adverbe  uialure  :  «  ce  qui  n'est  ni  trop  prompt, 
«  ni  trop  tardif,  mais  qui  est  dans  un  certain 
«  milieu  et  tempérament.  »  Cette  définition  est 
parfaitement  juste;  car  l'on  dit  des  grains  et 
des  fruits,  qu'ils  sont  mûrs,  lorsque,  n'étant  ni 
crus,  ni  âpres,  ni  pourris,  ni  desséchés,  ils 
sont  parvenus  en  leur  temps  au  degré  précis 
de  la  maturité.  L'empereur  Auguste  rendait 
élégamment  par  deux  mots  grecs  cette  définition 
de  Nigidius;  car  l'on  dit  qu'il  avait  la  coutume  de 
dire  dans  la  conversation ,  et  d'écrire  dans  ses 
lettres  :  «  Hâte-toi  lentement;  »  par  où  il  avertis- 
sait qu'on  apportât  dans  l'action,  et  cette  célé- 
rité que  produit  l'habileté,  et  cette  lenteur  qui 
naît  du  soin;  deux  qualités  opposées,  qui  sont 
les  éléments  de  la  maturité.  Ainsi  donc  Virgile 
introduit  Neptune  commandant  aux  vents  de  se 
retirer,  ce  qui  doit  être  exécuté  avec  la  prompti- 
tude d'une  fuite;  mais  en  même  temps  ils  doi- 
vent, en  se  retirant,  modérer  la  violence  de  leur 
souffle,  ce  qui  est  exprimé  par  le  mot  maturate  ; 
comme  s'il  disait  :  Tempérez  votre  fuite;  car  le 
dieu  craint  encore  que ,  même  en  fuyant ,  s'ils  le 
faisaient  avec  trop  de  violence,  ils  ne  nuisent  à  la 
flotte  (d'Énée).  Virgile, parfaitement  instruit  de 
la  signification  entièrement  opposée  des  mots 
properare  et  maturare,  les  a  employés  distincte- 
ment dans  les  vers  suivants  : 

«  S'il  arrive  qu'une  pluie  froide  retienne  le  la- 
«  boureur  chez  lui,  il  peut  travailler  à  loisir 
«  [maturare)  à  des  ouvrages  qu'il  lui  faudrait 
«  bientôt  précipiter  [properanda)  par  un  ciel  se- 
«  rein.  » 

Cette  distinction  est  juste,  et  élégamment  ex- 
primée; car  dans  ce  qui  concerne  les  travaux 
champêtres,  lorsque  les  frimas  et  les  pluies  con- 

«  temperalum  est.  »  Bene  atque  proprie  Nigidius  :  nam  cl 
in  frugibus  et  in  pomis  matura  dicuntur,  quœ  neque  cruda 
et  immitia  sunt ,  neque  caduca  et  nimium  cocta ,  sed  tem- 
pore  suo  temperate  adulta.  Hanc  interpretationem  Ni^i- 
dianam  divus  Augnstus  duobus  verbis  graecis  eléganter 
exprimebat  :  nam  et  dicere  in  sermonibus,  et  scribere  in 
epistolis  solitum  ferunt,  (77teùc£  ppa^Ew:;  per  quod  mone- 
bat,ut  ad  rem  agendam  simul  adliiberetur  et  industri.ie 
celeritas,  et  tarditas  diligentiae.  Ex  quibus  duobus  contra- 
riis  fit  maturitas.  Sic  ergo  et  Vergilius  inducit  Neptunum , 
discessum  ventis  imperantem  ,  utettamcilo  discedant, 
tanquam  fugiant;ettamenllandi  mediocritatem  in  regressu 
teneant,  tanquam  mature,  id  est,  temperate,  abeuntes. 
Veretur  enim ,  ne  in  ipso  discessu  classi  noceant ,  dum 
raplu  nimio,  tanquam  per  fugam ,  redeant.  Idem  Vergi- 
lius duo  ista  verba  maturare  et  properare,  tanquam 
plane  contraria ,  scitissime  sépara  vit  in  iiis  versibus  : 

Frigidus  agricolas  si  quando  continet  imber, 
Mulla,  forent  qucB  mox  cœlo  properanda  sereoo , 
Maturare  datur. 

Bene  et  eleganfer  duo  ista  verba  divisit.  Namque  in  prje-, 
paratu  rei  ruslicœ,  per  tempestates  et  pluvias,  quoniam  ex 
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damnent  au  repos,  l'on  peut  travailler  à  loisir 
[matuixiri)\  mais  dans  les  jours  sereins  il  faut  se 
hâter  {properari),Tparce  que  le  temps  presse.  D'une 
chose  faite  avec  trop  de  précipitation  et  de  hâte, 
l'on  dit  qu'elle  a  été  faite  prématurément,  et  non 
pas  mûrement.  C'est  ainsi  qu'Afranius,  dans  sa 
comédie  la  Toge,  intitulée  Notnos  (loi) ,  a  dit  : 

«  Insensé,  tu  convoites  prématurément  une 
'c  domination  précoce.  » 

Remarquez  qu'il  dit  prœcocem,  et  non  pas 
prœcoquem;  en  effet,  le  nominatif  de  ce  mot  est 
non  Tpas  jyrcecoqui s ,  mais  prœcox. 

Ici  Aviénus  interrogea  de  nouveau  Servius  :  — 
Pourquoi,  lui  dit-il,  Virgile,  qui  a  affranchi  son 
pieux  Énée  de  l'affreux  spectacle  des  enfers ,  et 
qui  s'est  contenté  de  lui  faire  entendre  les  gé- 
missements des  coupables,  sans  lui  faire  voir  leurs 
tourments,  tandis  qu'il  ne  fait  aucune  difliculté 
de  l'introduire  dans  les  champs  qu'habitent  les 
justes;  pourquoi,  dis-je,  ne  lui  fait-il  voir,  dans 
ce  seul  vers,  qu'une  partie  des  lieux  où  sont  ren- 
fermés les  impies? 

«  ...  Devant  le  vestibule  et  aux  premières  gor- 
«  ges  {faucibvs)  de  l'enfer.  >> 
Car  celui  qui  voit  le  vestibule  et  les  gorges 
[jaiices)  d'un  édifice,  incontestablement  a 
déjà  pénétré  dans  l'intérieur;  à  moins  qu'il  ne 
faille  entendre  autrement  le  mot  vestibule;  ce, 
que  je  désirerais  savoir.  —  Servius  répondit  :  Il 
est  plusieurs  termes  dont  nous  nous  servons  vul- 
gairement, sans  en  apprécier  clairement  la  juste 
valeur.  Tel  est  le  mot  vestibule;  très-connu  et 
très-usité  dans  la  conversation ,  mais  peu  claire- 
ment compris  par  ceux  même  qui  l'emploient 
le  plus  volontiers.  L'on  pense,  en  effet,  que  le  ves- 


tibule est  la  même  chose  que  cette  première  par- 
tic  de  l'habitation  qu'on  appelle  atrium.  Mais 
le  savant  Cécilius  Gallus,  dans  son  traité  de  la 
Signification  des  termesqui  appartiennent  au  droit 
civil,  livre  second,  dit  que  le  vestibule  n'est 
point  situé  dans  l'intérieur  de  l'édifice,  et  n'en  fait 
point  partie;  mais  que  c'est  un  espace  vide, 
situé  devant  l'entrée  de  la  maison ,  à  travers 
lequel  on  parvient  de  la  voie  publique  aux 
portes  de  l'édifice.  Et  en  effet,  autrefois  les 
maisons  étaient  séparées  de  cette  voie  par  une 
aire  vacante.  Quant  à  l'étymologie  du  mot, 
elle  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  recherches. 
Je  ne  me  refuse  pas  à  vous  rapporter  ce  que  j'en 
ai  lu  dans  les  bons  auteurs.  La  particule  ve,  ainsi 
que  quelques  autres,  exprime  tantôt  l'intensité, 
tantôt  l'atténuation  :  ainsi  vêtus  et  vehemens 
sont  des  mots  composés  pour  exprimer,  l'un,  avec 
élision,  l'accumulation  des  années,  l'autre,  une 
excessive  force  et  impétuosité  de  l'âme;  tandis 
que  vecors  et  vesamis  expriment  privation  de 
cœur  [cor].,  ou  de  santé.  Nous  avons  dit  plus  haut 
que  ceux  qui  construisaient  anciennement  de 
vastes  maisons  étaient  dans  l'usage  de  laisser 
au  devant  de  l'entrée  un  espace  vide,  qui  sé- 
parait la  porte  de  la  voie  publique.  C'était  là  que 
s'arrêtaient,  en  attendant  d'être  introduits,  ceux 
qui  venaient  saluer  le  maître  de  la  maison  :  en 
sorte  qu'ils  ne  se  trouvaient  ni  dans  l'intérieur  de 
l'édifice ,  ni  sur  la  voie  publique.  Or,  c'est  à 
raison  du  séjour  qu'on  faisait  dans  ces  vastes  es- 
paces, et  du  mot  stabulatio  (lieu  où  l'on  sé- 
journe) ,  que  l'on  a  formé  celui  de  vestibula , 
que  l'on  appliqua  à  ces  lieux  où  séjournaient, 
longtemps  avant  d'être  introduits,  ceux  qui  ve- 


necessitale  otiiim  est ,  maturaii  potesl  :  per  serenas  vero, 
quoniani  tempus  inslat ,  properari  necesse  est.  Sane  ciim 
sigiiificandum  est  coactius  qiiid  et  festinanlius  factiim, 
rectiiis  hoc  dicitur  prcemature  factiim,  qiiam  mature. 
Sicuti  Arraniiis  dixit  in  Togata,  cui  titulus  N6[xoi;  est  : 

Appelisdominatum  démens  proemalure  prœcocem. 
in  qiio  versu  animadveitendum  est,  (\\\oA prœcocem  inquit, 
non  prœcoquem.  Est  enim  casiis  ejus  reclus  non  prœco- 
guis ,  sed  prœcox.  Hic  Avenius  luisus  inlenogat  :  Cum 
Vergilius,  inquit,  Jîlnean  sunni  tanquam  oninia  piuni  a 
contagione  atiocis  visus  apud  inferos  vindicaveiit ,  et  ma- 
gis  eum  fecerit  audiie  reoium  gemiUis,  quam  ipsa  videre 
tormenta  ,  in  ipsos  vero  campos  pioiiim  licenler  induxe- 
rit  :  cur  hoc  tamcn  versu  oslendit  ilii  partem  locorum, 
quibus  impii  cohibebanlur? 

Veslibulum  ante  ipsum  ,  primisque  in  faucil)us  Orci. 
Qui  enim  veslibulum  et  fauccs  videl ,  inira  ipsarn  apdeni  jam 
sinedubilationesuccessit:autsiquid  aliudde  vesiibiili  vo- 
cabulo  intelligendum  est,  scire  desidcro.  Ad  hxc  Servius  : 
Pleraque  sunt  vocabula ,  quibus  vulgo  ulimur  :  neque  ta- 
men  liquide  animadvertimns,  quid  ea  ev  vera  proprictate 
significent  :  sicuti  est  veslibulum  in  sermonibus  célèbre 
atqueobviumverbum;non  omnibus  lamen,qui  iJlo  facile 
iilunlur,  liquide  speclatuni.  Putant  enim,  veslibulum  esse 


partem  domns  priorem ,  quam  «//vwmvocant.  Sed  Caeci- 
lius  Gallus,  vir  doctissimus,  in  libro  de  signilicalione  ver- 
borum ,  quœ  ad  jus  civile  pertinent,  secundo ,  vestibulum 
dicit  esse  non  in  ipsis  œdibus  ,  neque  aedium  partem ,  sed 
locum  ante  januam  domus  vacuum ,  per  quem  de  via  adi- 
lusaccessusque  ad  fores  aedium  sit.  Ipsa  enim  janua  procul 
a  viafiebat,  area  intersita ,  quac  vacaret.  Quœ  porro  huic 
vocabulo  ratio  sit,  quœri  multura  solet.  Sed  quœ  scripta 
apud  idoneos  auctores  legi ,  proferre  in  médium  non  pige- 
bit.  Feparticula,  siculi  qusedam  alia,  tuni  inlentioncm 
significat,  tum  minutionem.  Nam  vêtus  et  vehemens,  al- 
lerum  ab  setatis  magnitudine  compositum  elisumque  est, 
alterum  a  nimio  impetu  et  vi  mentis  instructum.  Vecors 
autem  et  vcsanus  privationem  signilicant  sanitalis  et  cor- 
dis.  Diximus  autem  superius,  eos,  qui  aniplas  domus  an- 
tiqnitus  faciebant,  locum  ante  januam  vacuum  relinquere 
solitos,  qui  inter  fores  domus  et  viam  médius  esset.  In  eo 
loco,  qui  dominum  ejus  domus  salulatum  venerai.t, 
priusquam  admitlerentur,  consistebant  :  et  neque  in  via 
stabant,  neque  intia  œdes  erant.  Ab  iila  crgo  grandis  loci 
consistione,  et  quasi  quadam  slabulationc ,  vestibula 
appellata  sunlspalia,  in  quibus  multum  staretur  ab  ad- 
venientibus,  priusquam  intromitterentur  in  domum.  Alii, 
consentientes  vestibula  eadem  esse,  quse  diximus,  in  sensu' 
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liaient  dans  la  maison.  D'autres  personnes,  d'ac- 
cord avec  nous  sur  le  lieu  désigné  par  le  nom 
de  vestibule,  diffèrent  de  nous  sur  la  significa- 
tion du  mot;  le  faisant  rapporter,  non  à  ceux 
qui  viennent  à  la  maison,  mais  à  ceux  qui  l'ha- 
bitent, lesquels  ne  s'arrêtent  jamais  dans  ce  lieu, 
mais  ne  font  qu'y  passer,  tant  pour  entrer  que 
pour  sortir.  Ainsi  donc ,  soit  qu'on  l'entende  dans 
un  sens  augmentatif  ,  comme  les  premiers,  soit 
qu'on  l'entende  dans  un  sens  atténuatif,  comme  les 
seconds,  il  reste  toujours  constant  qu'on  appelle 
vestibule  cet  espace  qui  sépare  la  maison  de  la 
voie  publique.  Fauces  est  cet  étroit  sentier  qui 
conduit  de  la  voie  publique  au  vestibule;  donc, 
quand  Énée  voit  fauces  et  vestibulum  (la  gorge 
et  le  vestibule)  du  séjour  des  impies,  il  n'est 
point  dans  l'intérieur,  il  ne  s'est  point  souillé 
par  l'horrible  contact  de  cet  exécrable  séjour;  il 
n'a  fait  qu'apercevoir  du  chemin  les  lieux  situés 
entre  ce  dernier  et  la  demeure  elle-même. 


CHAPITRE  IX. 

Delà  signification  et  de  l'étyniologie  du  mot  bidentes;  et 
que  le  mot  equitem  a  quelquefois  la  môme  signification 
que  ie  mot  eque^. 

Aviénus.  —  J'ai  demandé  à  un  individu  du 
commun  des  grammairiens,  ce  que  c'était  que 
les  hosties  bidentes.  Il  me  répondit  que  c'étaient 
les  brebis,  et  que  c'est  pour  cette  raison  qu'on 
trouve  jointe  à  ce  mot  l'épithète  lanigeras,  qui 
les  désigne  plus  clairement.  Soit,  lui  dis-je;  mais 
je  voudrais  savoir  encore  pour  quelle  raison  l'on 
a  qualifié  les  brebis  de  bidentes.  Et  lui,  sans  hé- 

tamen  vocabuli  dissenlinnt  :  referunt  enim  non  ad  eos, 
qui  adveniunt,  sed  adillos,qui  in  domo  commanent ; 
quoniam  illic  nunquam  consistnnt,  sed  solius  fransitus 
causa  ad  luinc  locuni  veniunt,  excundo,  sivc  redeundo. 
Sive  ii^itiir  seciindum  piioies  per  augmentum,  sive  per 
secundos  per  diminulionem  inlelligendiim  est  :  tamen  ve- 
stibulum constat  aieam  dici,  quai  a  via  domum  dividit. 
Fauces  autem  itcr  aiigiistiim  est,  perquod  ad  vestibulum 
de  via  llectitur.  Eigo  ^neas  ,  cum  videt  l'auc^s  atqiie  ve- 
stibulum domus  impiorum,  non  est  intia  domum,  nec 
contactn  a^dium  stcvo  e\secrabilif|ue  polluilur;  sed  de  via 
videt  loca,inter  viam  et  a-des  iocata. 


CAPUT  IX. 

Bidentes  quid  signiticent,  et  unde  diclœ.  Deinde ,  equitem  id 
ipsum  signilicare  nonnunquam  ,  quod  signilicatur  noniine 
equi. 

Bidentes  fiostiœ  quid  esseut,  inqiiit  Avienug,  inter- 
rogavi  quendam  de  grammaticoium  coiiorte;  et  ille,  bi- 
dentes oves  esse,  respundit,  idciicoquc  lanigeras  adje- 
ctum,  ut  oves  piamus  demonstraientur.  Esto,  inqiiam, 
oves  bidentes  dicantur.  Sed  qu;c  ratio  iuijus  in  oviiius 
epitbeti ,  scire,  inquam,  volo.  Alque  ille  nibil  cunctatus, 
Oves,   iiiquit,  bidentes  (WcUv  ami ,  quod  duos  t;u  tum 
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siter,de  répondre  :  Parce  qu'elles  n'ont  que  deux 
dents.  En  quel  lieu  du  monde,  lui  répliquai-je , 
avez-vousvu  les  brebis  n'avoir  naturellement  que 
deux  dents?  Ce  serait  là  un  prodige  qui  réclame- 
rait des  sacrifices  expiatoires.  Alors  celui-ci, 
ému  et  irrité  contre  moi ,  me  dit  :  Interrogez-moi 
sur  ce  qui  est  du  ressort  d'un  grammairien;  et 
interrogez  les  pâtres  touchant  les  dents  des  bre- 
bis. Je  ris  de  la  facétie  du  pédant,  et  je  le  laissai 
là  ;  mais  je  m'adresse  aujourd'hui  à  vous,  qui  con- 
naissez  la  valeur  des  termes.—  Servius  :  Je  n'ai 
rien  à  dire  des  deux  dents  de  votre  grammairien, 
puisque  votre  rire  en  a  fait  justice  ;  mais  je  ne 
dois  pas  laisser  passer  l'opinion  que  le  mot  biden- 
tes soit  une  épithète  particulière  aux  brebis. 
Car  Pomponius ,  auteur  distingué  de  comédies 
atellanes,  a  dit,  dans  celle  intitulée ,  les  Gaulois 
transalpins  : 

«  Mars ,  si  jamais  je  reviens ,  je  fais  vœu  de 
«  t'immoler  un  vérat  bidens.  » 

P.  Nigidius,  dans  le  traité  qu'il  a  composé 
sur  les  entrailles  des  victimes  (extis) ,  dit  qu'on 
donnait  la  qualification  de  bidentes ,  non  pas 
seulement  aux  brebis,  mais  à  toutes  les  bêtes 
âgées  de  deux  ans.  Il  n'en  donne  point  !a  raison  ; 
mais  j'ai  lu,  dans  des  commentaires  sur  le  droit 
pontifical,  qu'on  avait  dit  d'abord  bidennes,  mot 
dans  lequel  la  lettre  d  se  trouve  superflue,  comme 
cela  arrive  souvent  :  ainsi  l'on  dit  :  redire,  pour 
reire;  redaniare ,  pour  reamare;  redargv-ere, 
pour  rearguere.  Cette  lettre  s'interpose  afin  d'é- 
viter l'hiatus  de  deux  voyelles.  Ainsi  donc  l'on 
commença  par  dire  bidennes,  pour  biennes;  le 
mot  se  corrompit  encore  à  la  longue,  et  se  trans- 
forma, par  l'usage,  de  bideniiesen  bidentes.  Ce- 

dentes  babeant.  Tune  ego  :  Ubi  terrarum,  quseso  te,  in- 
quam ,  duos  solos  per  naturam  dentés  habere  oves  ali- 
quando  vidisli?  osfentum  enim  iiocest,  et  factis  piaculis 
piocurandum.  ïum  illo  permotus  miiii  et  initafus  :  Qu«^re, 
inqiiit,  ea  potins,  quiie  a  grammatico  qu.Tiendasunt.  Nani 
de  ovium  dentibus  opilioues  percontator.  Facetias  ego 
nebulonis  iiominis  lisi,  et  reliqui  :  sed  te  percontor,  quasi 
ipsius  verborum  natiiiœ  consrium.  Tum  Servius  :  De 
numeio  dentium,  quem  ille  opinatus  est,  leprebendendus 
a  me  non  est,  cum  ipsejam  liseris  :  verum  piocurandum 
niiiii  est,  ne  illud  obrepat,  (piod  bidentes  epitbeton  sit 
ovium,  cum  Pomponius,  egiegius  Alellanarum  poeta  ,  in 
Galbs  tiausalpinis  boc  sciipserit  : 

Mars,  tibi  voveo    facturura,  si  unquam  rediero,  bidente 
verre. 

Publius  autem  Nigidius  in  libro,  quem  de  extis  composuit, 
bidentes  appellaii  ait,  non  oves  solas,  sed  omnes  bestias 
bimas.  Neque  lameu  dixit,  cur  ita  appellentur.  Sed  in 
commentariis,  ad  jus  pontificium  pertinenlibus,  legi,  bi- 
dennes primo  dictas,  d  iiteraex  superfluo,  ut  saepe  assolet, 
interjerta  :  sic  pro  reire,  redire  dicilur;  et  pro  rea- 
mare,  redamare,  cl  redargïiere,  non  rearguere.  Ad  iiia- 
tum  enim  duarum  vocalium  piocurandum  interponi  solet 
d  litera.  Ergo  bidennes  primiim  dictœ  sunt,  quasi  bien- 
nes; et  longo  iisu  ioqiiendi  coriupla  est  vox  ex  bide.nni- 
bus  in  bidentes.  Higinus  lamcn,  qui  jus  pontificium  nou 
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pendant  Hlginiis,  qui  n'a  pas  ignoré  le  droit  pon- 
tifical, dans  le  cinquième  livre  de  son  ouvrage 
sur  Virgile,  écrit  qu'on  appelle  hosties  bidentes , 
celles  qui,  à  cause  de  leur  âge,  ont  deux  deots 
plus  longues  que  les  autres,  et  d'après  la  longueur 
desquelles  on  juge  qu'elles  ont  passé  le  jeune  âge, 
et  sont  parvenues  à  un  âge  avancé. 

Aviénus  demanda  encore  pourquoi, dans  les 
vers  suivants  : 

'<  L'art  de  monter  le  cheval  et  de  le  rendre 
«  docile  au  frein  fut  inventé  par  les  Lapithes  de 
«  Peléthronium,  qui  formèrent  aussi  le  cheval 
«  (egw//e?«)  à  insulter  au  sol,  et  à  marcher  fiere- 
..  ment  sous  les  armes  et  à  hondir  avec  orgueil.  « 
Virgile  avait  attribué  au  cavalier  [equitem) 
ce  qui  ne  peut  concerner  que  le  cheval  {equum). 
Car  insulter  au  sol,  msircher fièrement,  sont  le 
fait  du  cheval,  et  non  point  du  cavalier.  —  Cette 
observation ,  répondit  Scrvius,  résulte  naturelle- 
ment de  l'ignorance  d'une  ancienne  manière  de 
s'exprimer.  Car  notre  siècle  ayant  oublié  En- 
nius.et  toute  la  vieille  bibliothèque,  il  s'en- 
suit que  nous  ignorons  beaucoup  de  choses, 
que  nous  connaîtrions ,  si  la  lecture  des  ancieais 
nous  était  plus  familière.  En  effet,  tous  les  vieux 
auteurs  ont  nommé  eqices  le  cheval  qui  porte 
l'homme,  aussi  bien  que  l'homme  qui  le  monte; 
et  ils  ont  employé  le  verbe  equitare,  aussi  bien 
en  parlant  du  cheval  qu'en  parlant  de  l'homme. 

Ennius  dit,  dans  ses  Annales,  livre  huitième  : 

«  Enfin  le  cheval  [quadrupes  eques)  et  lesélé- 
-  phants  se  précipitent  avec  une  grande  violence.» 
Peut-il  y  avoir  le  moindre  doute  qu'en  cet  en- 
droit c'est  le  cheval  que  le  poëte  a  voulu  désigner 
par  eques,  puisqu'il  ajoute  l'épithète  quadrupes? 
Je  dis  de  plus  que  le  mot  equitare,  formé  à'eques, 

giioravit ,  in  qunUo  libroriim ,  qiios  de  Vergilio  fecit,  bi- 
dentes appellaii  sciipsit  liostias,  quaj  per  œtatem  duos 
dentés  altioies  habereul,  [ler  quos  ex  minore  in  majoiem 
transcendisse  constaret  œtalem.  Iterum  qiiaerit  Avienus  in 
liis  versibus  : 
Frena  Pelelhroaii  Lapilha;  gyrosque  dedere 
ImposiU  dorso  ,  atque  equitem  docuere  sub  armis 
Insultare  solo,  et  gressus  glomerare  superbos  : 
cur  Veigilius  equi  ofticiuni  equili  dedeiit?  nam  insxiltare 
solo,  el  (jlome  rare  gressus,  equi  constat  esse,  non  equi- 
tis.  Bene,  inquit  Seivius,  lux'c  tibi  quaestio  nata  est  ex 
iucuiia  veleris  lectionis.  Nam,  quia  seculum  nostrum  ab 
Ennio  et  omni  bibliotlieca  vetere  descivit,  multa  ignora- 
mus,  qua;  non  lateient,  si  veterum  lectio  nobis  osset  fa- 
miliaris.   Onmes  enim  antiqui  sciiptores,  ut  hominem 
equo  insidentem ,  ita  et  equum ,  cum  poi taiet  iiorainem , 
equitem  vocaverunt,  et  equitare  non  hominem  tantum, 
sed  equum  quoque  dixeiunt.  Ennius  libio  Annalium  sep- 
timo  ait  -. 
Denique  vi  magna  quadrupes  eques ,  atque  elephanti 
Projiciunt  sese. 

Numquid  dubinm  est ,  quin  equitem  in  iioc  loco  ipsum 
equum  dixeiit,  cum  addidisset  epitiielon  quaclrtipes? 
Sic  et  equitare,  quod  verbum  e  vocabulo  equitis  inclina- 
tum  est,  et  liomo  utens  equo,  et  equus  sub  bomine  gra- 


s'employait ,  tant  en  parlant  de  l'homme  qui  est 
monté  sur  le  cheval,  que  du  cheval  qui  marche 
sous  lui.  Et  en  effet,  Lucilius,  l'un  des  hommes 
qui  ont  le  mieux  connu  la  langue  latine ,  emploie 
à  la  fois  en  parlant  du  cheval,  dans  le  vers  sui- 
vant, les  mois, currere  qX  equitare  : 

«  Alors  nous  voyons  ce  cheval  courir,  etche- 
«  vaucher  [equitare).  » 

Ainsi  donc  dans  Virgile,  qui  eut  un  goût  si  pro- 
noncé pour  la  latinité  antique ,  l'on  doit  enten- 
dre par  Vequitem  du  passage  cité  plus  haut  : 

Equitem  docuere  sub  armis , 
le  cheval  qui  porte  le  cavalier. 

Aviénus  ajouta  :  Quand  Virgile  a  dit 

«  Lorsque  ce  cheval,  construit  de  planches 
«  d'érable ,  fut  dressé  sur  ses  pieds  ;  » 
je  voudrais  savoir  si  c'est  sans  motif,  ou  avec 
quelque  dessein ,  qu'il  a  spécifié  cette  qualité  de 
bois.  Car,  bien  que  la  licence  de  la  poésie  permette 
de  nommer  un  bois  pour  un  autre ,  néanmoins 
Virgile  n'affecte  guère  ces  témérités,  et  c'est 
une  raison  positive  qui  le  détermine  ordinaire- 
ment dans  le  choix  des  noms  et  des  choses. 
Servius  :  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  Virgile 
parle  en  cet  endroit  du  sapin ,  ainsi  que  de  l'éra- 
ble et  du  pin  peu  après;  car  le  sapin,  que  frappe 
la  foudre,  signifiait  la  mort  d'une  femme;  et 
en  effet,  Troie  périt  par  une  femme.  Quant  à  l'é- 
rable, il  est  consacré  à  la  divinité  de  la  stupeur; 
et  l'on  sait  que  les  Troyens,  à  la  vue  du  cheval, 
demeurèrent  stupéfaits,  selon  que  le  dit  Virgile: 

«  Les  uns  demeurent  stupéfaits  à  la  vue  du  don 
^<  fatal  delà  vierge  Minerve.  » 
Quant  au    pin ,  il  est  à  la  vérité  sous  la  protec- 
tion de  la  mère  des  dieux  ;  mais  il  est  aussi  con- 
sacré aux  fraudes  et  aux  embûches,  parce  que  ses 

diens,  dicebatur.  Lucilius  namque,  vir  appiime  linguae 
JdtinîB  scius,  equum  et  cuneie  et  equitare  dicit  iioc 
versu  : 

Nempe  hune  currere  equum  nos  atque  equitare  videmus. 
Ergo  et  apud  Maronem,  qui  antiquœ  latinitatis  diligens 
fuit,  ita  intelligendum  est, 

Atque  equitem  docuere  sub  armis , 
id  est,  docuerunt  equum  portantem  liominein 

Insultare  solo,  et  gressus  glomerare  superbos. 
Subjecit  Avienus  : 

Cum  jam  trabibus  contextus  acernis 

Staret  equus. 
Scire  vellem  in  equi  fabrica,  casunean  ex  industria  hoc 
genns  ligni  nominaverit.'  Aam  licet  unum  pro  quolibet  li- 
gno  ponere  poelicte  licentise  sit,  solet  tamen  Vergilius  te- 
meritatem  licentiœ  non  aniare,  sed  rationis  cerlœ  vim  in 
rerum  vel  nominum  posilionibus  servare  :  ïum  Servius  : 
Non  sine  ratione  Veigilius  hoc  loco  abietem  commémorât, 
item  acerem  et  pinum  paulo  post  :  nam  fulminata  abies 
interitum  dominœ  significabat;  et  Troja  per  feminam  pe- 
riit.  Acer  autem  in  lutela  stuporis,  et  viso  equo  stupuere 
Trojani;  ut.  Pars  stupct  inmiptœ  donum  exitiale  Mi- 
nervœ.  Pinus  quidem  in  tutela  est  Malris  Deum,  sed  et 
fraudinm  et  insidiarum;  quia  ejus  [)oma  cadentia  per 
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pommes  tuent  en  tombant  à  l'improviste.  Or,  le 
clieval  da  bois  était  rempli  d'embûches. 

Servius  ayant  ainsi  parlé,  ou  convint  d'en- 
tendre parler  Fia  vien,  le  lendemain,  sur  la  science 
que  Virgile  a  fait  briller  touchant  le  droit  au- 
gurai. 

LIVRE  SEPTIÈME. 
CHAPITRE  I. 

A  quelle  époque  du  repas  il  convient  de  philosopher  et, 
sur  quelles  matières. 

Après  l'enlèvement  du  premier  service,  et 
au  moment  où  les  petites  coupes  viennent  sus- 
ix-ndre  l'activité  du  repas,  Prsetextatus  parla 
en  ces  termes  :  —  Pendant  qu'on  prend  la  nour- 
riture ,  l'on  est  d'ordinaire  silencieux  ;  mais  les 
boissons  provoquent  la  conversation.  Quant  à 
nous,  nous  gardons  le  silence  le  verre  en  main, 
comme  si  d'un  repas  tel  que  le  nôtre  devaient 
être  bannis  les  entretiens  sérieux  et  philosophi- 
ques. 

Symmaque.  —  Penses-tu  réellement  qu'il  con- 
vienne à  la  philosophie  de  se  mêler  à  des  fes- 
tins? Ne  doit-elle  pas  plutôt,  pareille  à  une  pu- 
dique mère  de  famille,  réserver  ses  censures 
pour  l'intérieur  de  la  maison,  sans  se  compro- 
mettre avec  Bacchus,  auquel  le  tumulte  est  trop 
familier;  tandis  que  celle-ci  professe  une  telle 
modération,  quelle  n'admet  point  dans  le  calme 
de  sou  sanctuaire  ,  non-seulement  la  fougue  des 
paroles,  mais  même  celle  des  pensées?  Prenons 
exemple  d'une  institution  étrangère,  d'une  cou- 
tume des  Parthes,  lesquels  sont  dans  l'usage 
d'appeler  à  leurs  festins  leurs  concubines,  mais 

fraudem  interimunt,  et  hic  scilicel  equus  plenus  insidia- 
rum  est.  His  a  Servio  peroratis,  statuerunt  in  crastino 
Flavianum  audire,  quoniam  Marc  in  augurali  jure  reful- 
sit. 


LIBER  SEPTIMUS. 


CAPUT  I. 


Quando  et  quitus  de  rébus  philosophandum  in  convi\  io. 

Priniis  niensis  post  epulas  jam  reniotis,  et  discursum 
vaiiantihus  poculis  minutioribus,  Praetextatus:  Solet,  in- 
quil,  cibus,  cum  sumitur,  tacitos  eflicere,  potus,  loqua- 
ces :  atnos  et  inter  pocula  silemus,  tunquam  debeat  se- 
rtis vel  etiam  philosophicis  carere  tractatibus  taie  convi- 
vium.  EtSymmachus  :Utrumne  ita  sentis,  Vetti,  ut  phi- 
losophia  conviviis  intersit:  et  non  tauquam  censoria  quae- 
dam  et  («lus  nimio  verecunda  mater  familias  penetralibus 
suis  conlinealur;  nec  misceat  se  Lihero,  cui  etiam  tumul- 
tus  familiarcs  sunt;  cum  ipsa  hujus  sit  ver.ecundi<X',  ut 
strepitum  non  modo  verboruni,  sed  ne  cogitationum  qui- 
dem ,  in  sacrarium  suœ  quietis  admittat  ?  Uoccat  nos  vel 


non  pas  leurs  épouses ,  pensant  qu'il  peut  être 
permis  de  produire  en  public  les  premières  et  de 
les  faire  intervenir  dans  leurs  plaisirs,  mais  que 
les  lois  de  la  pudeur  prescrivent  de  tenir  les 
autres  cachées  sous  le  toit  domestique.  Faudra-t- 
il  que  la  philosophie  recherche  une  popularité 
que  la  rhétorique  a  dédaignée  ?  En  elfet,  l'ora- 
teur grec  Isocrate ,  qui  le  premier  soumit  aux 
lois  du  nombre  les  mots  placés  jusqu'alors  au 
hasard,  prié  dans  un  repas  par  les  convives 
de  leur  communiquer  quelques-uns  des  trésors 
de  son  éloquence ,  s'en  excusa  en  ces  termes  : 
«  Je  n'ai  pas  les  talents  du  genre  qu'exigent  le  lieu 
«  et  la  circonstance;  et  les  talents  que  je  possède 
«  ne  conviennent  ni  au  lieu  ni  à  la  circonstance 
«  actuelle.  » 

Eustathe.  —  Je  pense  ainsi  que  toi,  Symma- 
que, que  la  philosophie,  que  tu  vénères  comme 
la  première  des  sciences,  ne  doit  être  adorée  que 
dans  son  sanctuaire.  Mais  si ,  en  conséquence 
de  cela,  tu  l'exiles  de  nos  festins,  il  faudra  en 
exiler  aussi  ses  filles;  je  veux  dire,  l'honnêteté 
et  la  modestie ,  aussi  bien  que  la  sobriété  et  la 
piété  :  car,  de  ces  vertus,  laquelle  est  la  moins 
vénérable?  Faut-il  que  nos  réunions  proscrivant 
leur  respectable  cortège,  comme  des  mères  de 
famille ,  elles  ne  s'ouvrent  que  pour  les  concu- 
bines; c'est-à-dire,  pour  les  vices  et  pour  les 
crimes?  Mais  non  :  la  philosophie,  qui  dans  ses 
écoles  traite  avec  soin  des  devoirs  qui  nous  sont 
imposés  dans  les  festins ,  ne  craint  pas  non  plus 
de  s'y  asseoir  ;  comme  si  elle  ne  pouvait  confir- 
mer par  la  pratique  ce  que  ses  paroles  ensei- 
gnent ,  ou  y  conserver  cette  retenue  dont  elle- 
même  a  posé  les  bornes  pour  tous  les  actes  de  la 

pere^rina  institutio,  et  disciplina  a  Parlhis  petita  :  qui 
soient  cum  concubinis,  non  cum  conjugibus,  inire  convi- 
via;  tanquam  bas  et  in  vulgus  produci  et  lascivirequoque, 
illas  non  nisi  domi  abditas  tueri  deceat  (ectum  pudorem. 
An  ego  censeani  producendam  philosopliiam,  quo  rlieto- 
rica  venire  ars,  et  professio  popularis  erubuit  ?  Isocrafes 
enim  graecus  orator,  qui  verba  prius  libéra  sub  numéros 
ire  primus  coegil,  cum  in  couvivio  a  sodalibns  oraretur , 
utaliquid  in  médium  de  eloquentiae  suœ  fonte  proferret, 
liane  veniam  deprecatus  :  Qua;  prsesens,  inquit,  locus  et 
tempus  exigit,  ego  non  calleo;  quœ  ego  calleo,  nec  loco 
praesenti  sunt  apta ,  nec  temiiori.  Ad  liaec  Eustathius  : 
Probe  ,  Symmache ,  propositum  tuum ,  quod  philosopliiam 
ea,  quam  maxiniam  putas,  observalione  veneraris ,  ut 
tantuni  intra  suum  penetial  existimes  adorandam  :  sed  si 
propter  hoc  a  conviviis  exsulabit,  procul  Iiinc  facessant 
et  alumnœ  ejus  ;  honestatem  dico ,  et  niodesliam  ;  nec  mi- 
nus cum  sobrietate  pietatem.  Quam  enim  harum  dixerim 
minus  esse  venerabilem?  Ita  fit,  ut  ab  ejusmodi  cœlibus 
relegatus  matronarum  talium  chorus  libcrlatem  convivio- 
rnm  solis  concubinis,  id  est ,  vitiis  et  criminibus ,  addicat. 
Sed  absit,  ut  philosophia,  qu.-e  in  scholis  suis  sollicile 
tractât  de  ofli.ciis  convivalibus ,  ipsa  convivia  reforniidet  : 
tanquam  non  possit  rébus  asserere,  qu.x-  solet  verbis  <lo- 
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vie  humaine.  Carne  croyez  pas  que  j'invite  la 
philosopliie  à  venir  s'asseoir  à  nos  tables  sans  y 
amener  avec  elle  la  modération ,  elle  dont  les 
instructions  tendent  à  nous  apprendre  à  l'obser- 
ver en  toutes  choses.  Voici  donc  le  jugement  que 
je  prononce,  me  rendant  en  quelque  sorte  arbitre 
entre  toi  et  PrEetextatus  :  Je  veux  bien  consentir 
à  ouvrira  la  philosophie  les  portes  de  nos  salles 
de  festins;  mais  je  veux  qu'elle  et  ses  sectateurs 
s'y  fassent  remarquer  par  la  sagesse  de  leur 
conduite. 

Furius  Albin.  —  Eusthate,  toi  que,  dans 
notre  siècle,  la  philosophie  compte  pour  son 
premier  adepte,  tu  es  prié  de  nous  expliquer 
quelle  est  cette  sagesse  que  tu  exiges  de  ton  con- 
vive. 

Eustathe.  —  La  première  observation  à  faire 
relativement  à  la  philosophie,  c'est  de  considé- 
rer le  caractère  des  convives,  et  de  savoir  si  le 
plus  grand  nombre  de  ceux  qui  composent  la 
réunion  ,  savants ,  ou  du  moins  amateurs  de  ses 
doctrines ,  permettront  de  la  voh-  devenir  le  su- 
jet de  la  conversation.  Cor,  de  même  que  quel- 
ques lettres  muettes  (consonnes),  mêlées  avec 
plusieurs  voyelles,  s'adoucissent  facilement  dans 
la  composition  des  mots,  de  même  des  person- 
nes, en  petit  nombre,  privées  d'instruction,  ou 
s'estiment  heureuses  de  se  trouver  en  la  société 
de  gens  instruits,  ou  participent  en  ce  qu'elles 
peuvent  à  leur  conversation,  ou  bien  se  laissent 
entraîner  au  charme  de  l'entendre.  Que  si  des 
sages  se  trouvent  dans  une  réunion  où  la  majo- 
rité soit  étrangère  aux  connaissances  philosophi- 
ques, ils  devrontse dissimuleret  avoir  la  patience 
de  se  mêler  au  bavardage,  accessible  au  plus 
grand  nombre,  afin  d'éviter  que  le  petit  nombre 
d'hommes  distingués  qui  se  rencontrent  dans  la 

cere;  aiit  nesciat  servare  modum,  ciijiis  in  omnibus  hii- 
nianee  vitae  actibus  lerminos  ipsa  constitiiit.  Neque  enim 
ita  ad  mensas  invito  pbilosophiam,  ut  non  se  ipsa  modere- 
tur  ;  cujns  disci[ilina  est ,  rerum  omnium  moderationem 
docere.  Ut  ergo  inter  te  et  Yetlium  velul  aibitrali  judica- 
tione  componam ,  aperio  quidem  philosopliiœfiicliniorum 
fores,  sed  sponduo  sic  inteifuturam,  ne  mensuram  notre 
sibi  ac  sectatoiibiis  suis  dispensationis  excédât.  Tune  Fu- 
rius :  Quia  te  unicum  ,  Eustatbi,  inquit,  secfatorem  phi- 
losophise  nostra  aetas  tulit,  oralus  sis,  ut  modum  dispen- 
sationis, quam  daseiconvivanti,  nobis  ipse  patefacias.  Et 
Eustatliius  :  Primum  hoc  eam  scio  seivaturam  ,  ut  secum 
aestimet  prœsenlium  ingénia  convivarum  :  et ,  si  |)lures 
peritos,  vel  sallem  amatores  sui,  in  convivii  societate  re- 
pererit ,  sermonem  de  se  palietur  agitari.  Quia ,  velut 
paucae  literœ  nuitœ,  dispersœ  inter  multas  vocales,  in  so- 
cietatem  vocis  facile  mansuescunt,  ita  rariores  iniperiti , 
gaudentes  consortio  peritorum ,  aut  consonant  si  qua 
possunt ,  aul  rerum  talium  capiuntur  audilu.  Si  vero  plu- 
res  ab  institutione  disciplina»  hujus  alienisint;  prudenti- 
bus,  qui  pauciores  intererunt,  sanciet  dissimulationem 
sni ,  et  patietnr  loquacilatem  majori  i)arti  amiciorem  so- 
ciarc  :  ne  rara  nobililas  a  plèbe  luniultuosiore  turbetur.  El 


société  ne  devienne  victime  de  la  multitude  tu- 
multueuse. Et  c'est  ici  un  privilège  particulier 
à  la  philosophie  :  car  tandis  que  l'orateur  ne 
peut  persuader  qu'en  parlant ,  le  philosophe  met 
son  art  en  pratique,  autant  en  se  taisant  à  propos 
qu'en  parlant.  Ainsi  donc,  lorsqu'un  petit  nom- 
bre d'hommes  doctes  se  rencontreront  dans  une 
société  d'hommes  sans  culture  ,  ils  devront  se 
renfermer  en  eux-mêmes,  et  y  conserver  dans  le 
silence  la  connaissance  de  la  vérité,  afin  d'éloi- 
gner jusqu'au  soupçon  de  toute  discordance. 
Cette  conduite  n'a  rien  d'étrange;  elle  ressem- 
ble à  celle  que  tint  jadis  Pisistrate,  tyran  d'Athè- 
nes. Celui-ci  ayant  donné  à  ses  fils  un  conseil 
juste  auquel  ils  ne  s'étaient  point  conformés,  ce 
qui  l'avait  mis  en  mésintelligence  avec  eux, 
n'eut  pas  plutôt  appris  que  ses  rivaux  conce- 
vaient de  la  joie  de  cet  accident,  dans  l'espoir 
que  ces  divisions  pourraient  amener  quelques 
changements  dans  la  maison  régnante,  qu'il 
s'empressa  aussitôt  de  convoquer  l'assemblée 
des  citoyens ,  auxquels  il  dit  :  qu'à  la  vérité  il 
^vait  donné  à  ses  fils  des  conseils  auxquels  ils 
n'avaient  point  acquiescé  ;  mais  qu'ensuite  il 
avait  reconnu  qu'il  était  plus  convenable  à  la 
piété  paternelle  de  céder  au  désir  de  ses  enfants; 
qu'ainsi  la  ville  ne  devait  pas  ignorer  que  la  cou- 
corde  régnait  entre  le  roi  et  sa  famille.  Par  cette 
explication ,  il  ôta  toute  espérance  à  ceux  qui 
intriguaient  contre  la  tranquillité  de  celui  qui 
régissait  l'État.  C'est  ain.si  que  dans  toutes  les 
circonstances  de  la  vie ,  et  principalement  dans 
la  joie  des  festins,  tout  ce  qui  pourrait  choquer 
les  autres  doit  être  sacrifié  à  la  concorde,  sans 
toutefois  blesser  la  vertu.  Ainsi,  dans  le  banquet 
d'Agathon,  où  Socrate,  Phèdre,  Pausanias, 
Érisymaque.  furent  les   convives;    dans  celui 

liœc  una  est  de  pliilosopliiœ  virtutibus  :  quia,  cum  orator 
non  aliter  nisi  orando  probelui ,  philosoplius  non  minus 
tacendo  pro  lempore,  quam  loquendo,  philosopbatur.  Sic 
ergo  pauci,  qui  aderunl,  doctiores,  in  consensum  rudis 
consortii,  salva  et  intra  se  quiescente  verinotione,  migra- 
bunt,utomnis  discordiœ  suspicio  facessat.  Nec  mirum  , 
si  doctus  faciet,  quodfecit  quondam  Pisistralus  Atliena- 
runi  tyrannus  :  qui  cum  filiis  suis  rectum  dando  consi- 
iium  non  obtinuisset  assensum ,  atque  ideo  esset  in  simul- 
tate  cum  liberis,  ubi  boc  a^mulis  causam  fuisse  gaudii 
comperit,  ex  ilia  discordia  sperantibus  in  domo  regnantis 
nasci  posse  novitatem;  universitate  civium  convocata,  ait 
succensuisse  quidem  se  fdiis  non  acquiescenlibus  patriac 
voluntali  ;  sed  iioc  sibi  postea  visum  paternœ  aplius  esse 
pietali ,  ut  in  senlenliam  liberorum  ipse  concederet  :  sci- 
ret  igitur  civitas,  sobolem  régis  cum  pâtre  concordera. 
Hoc  commentospemdetraxitinsidiantibus  regnantis  quieti. 
lia  in  omni  vitac  génère ,  praecipueque  in  iœlitia  convivali, 
onuie,  quod  videtur  absonum,  in  unam  concordiam  soni 
salva  innocenlia  redigendum  est.  Sic  Agathonis  convi- 
vium  ,  quia  Socrates ,  Piiiedros ,  Pausanias  ,  et  Erisyma- 
clios  baliuit ,  sic  et  cœna,  quam  Cailiasdoctissimus  dédit, 
Ciiarmadam  dico,  Antistbenen,  et  Hermogenen,  cete- 
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que  donna  le  très-savant  Callias,  où  assistèrent 
Charmade,  Antisthène,  Hermogène,  et  d'autres 
personnages  du  même  caractère,  on  ne  parla 
exclusivement  que  de  philosophie;  mais  à  la  ta- 
ble d'Alcinoûs  et  à  celle  de  Didon,  consacrées 
uniquement  au  plaisir,  furent  appelés  à  l'une  lo- 
pas ,  à  l'autre  Démodocus ,  pour  chanter  en  s'ac- 
compagnant  sur  la  cithare.  La  première  fut  en- 
tourée de  danseurs  ;  et  à  celle  de  Didon ,  Bitias 
but  du  \in  avec  tant  d'avidité,  qu'il  s'inonda 
lui-même  de  celui  qu'il  ne  put  avaler.  Si  quelqu'un 
parmi  les  Phéaciens,  ou  parmi  les  Carthaginois, 
eût  été  jeter  à  travers  les  propos  de  la  table 
des  discours  sur  la  sagesse,  n'est-il  pas  vrai  qu'il 
aurait  détruit  tout  le  charme  propre  à  ce  genre 
de  festin,  et  qu'il  se  serait  attiré  des  moqueries 
assurément  bien  méritées?  Concluons  de  tout 
cela  que  la  première  considération  a  laquelle 
doit  avoir  égard  un  philosophe  qui  assiste  à  un 
repas ,  c'est  d'apprécier  ses  convives.  Après  avoir 
reconnu  l'opportunité  des  circonstances,  ce  ne 
seront  point  des  questions  obscures,  abstraites, 
compliquées,  difficiles,  qu'il  devra  agiter  le 
verre  en  main  ;  mais  des  questions  faciles  ,  quoi- 
que utiles.  Car  si  quelqu'un  de  ceux  qui  sont 
appelés  dans  les  festins  pour  s'y  livrer  à  la  danse 
allait,  pour  se  faire  valoir  davantage,  provoquer 
ses  camarades  à  la  course  ou  au  pugilat,  son 
extravagance  le  ferait  congédier  par  la  société, 
dont  elle  exciterait  les  dérisions,  lien  est  pa- 
reillement, alors  même  qu'il  pourra  être  permis 
de  philosopher  à  table  :  ce  doit  être  sur  des  ma- 
tières analogues  à  la  circonstance  ;  en  sorte  que 
les  Muses  viennent  se  joindre  aux  Nymphes ,  afm 
de  mêler  leur  sagesse  à  la  gaieté  produite  par  la 
liqueur  qui  coule  dans  les  coupes.  Or,  puisqu'il 


rosque  bis  similes ,  verbuni  nullum ,  nisi  philosophicuni , 
sensit.  At  vero  Alcinoi  el  Didonis  mensa ,  quasi  solis 
apla  deliciis,  liabuil  bcTcIopam,  illaDemodociim,  cithara 
canen  tes.  Nec  deerant  apiid  Alcinoum  saltatores  viri,  et  apud 
Didonem  Bitias,  sic  bauriens  mcruni,  ut  setotumsuperlUia 
fjiis  effnsione  probieiet.  Nonne ,  si  quisaut  inter  Phreacas, 
aut  apud  Pœnos,  sermones  de  sapienf ia  erutos  convivalibus 
fabulis  miscuisset,  et  gratiam  illis  cœtibus  aptam  perde- 
ret,  et  in  se  lisum  plane  jnslum  moveret?  Eico  prima  ejus 
observatio  erit  œstimare  convivas.  Deinde,ubi  sibi  locum 
palere  viderit,  non  de  ipsis  profunditatis  suse  secielis 
iuter  pocula  loquelur ,  nec  nodosas  et  anxias ,  sed  utiles 
quidem ,  f^iciles  tanien  qnœstiones  movebit.  Nam  sicut 
inter  iilos,  qui  exercitii  genus  babent  in  mediis  saltare 
comiviis,  si quis ,  ut  se  amplius  e\erceat ,  vel  ad  ciirsum, 
vel  ad  pugilatum  sodales  lacessiveril,  quasi  ineplus  rele- 
gabitur  ab  alacritate  consortii;  sic  apud  mensani,  qnando 
iicet,  aptis  phiiosopbandum  est  :  ut  crateri  liqiioris,  ad 
laHiliam  nali ,  adhibeatur  non  modo  Nympbarum ,  sed 
Rlusaiiim  quocpie  admixtione  teniperies.  Nam  si,  nt  fa- 
teri  necessc  est ,  in  omni  conventu  aut  tacendum  est,  aul 
loqnendum;  quœranius,  silentiumne  conviviis,  an  et  op- 
portuiius  seriiw  conveniat.  Nam  si,  sicut  apud  Atlieiias  At- 


est  nécessaire  de  convenir  de  l'une  de  ces  deux 
choses ,  ou  qu'il  faut  se  taire ,  ou  qu'il  faut  parler 
dans  les  festins,  voyons  laquelle  est  lapluscon- 
venable,  ou  le  silence,  ou  une  conversation  op- 
portune. S'il  faut  être  silencieux  au  milieu  des 
mets,  comme  le  sont  à  Athènes  les  juges  de 
l'Aréopage,  il  est  inutile  de  discuter  s'il  convient 
ou  non  de  philosopher  à  table  :  mais  si  nos  repas 
ne  doivent  pas  être  muets,  pourquoi,  puisque  la 
parole  y  est  permise,  serait-elle  interdite  sur  des 
sujets  honnêtes,  alors  surtout  que  la  conversa- 
tion contribue  autant  que  le  vin  au  charme 
d'un  festin  ?  En  effet,  si  l'on  veut  sonder  le  sens 
caché  qu'Homère  avait  en  vue,  en  parlant  de  ce 
baume 

«  ....  Qui  apaise  la  colère  et  le  chagrin,  et  qui 
«  verse  l'oubli  de  tous  les  maux  ,  » 
l'on  verra  que  ce  n'est  ni  une  herbe,  ni  un  suc 
de  l'Inde,  mais  la  douceur  de  la  narration,  qui 
rappelle  au  bonheur  l'étranger  plongé  dans  le 
chagrin;  car  c'étaient  les  hauts  faits  d'Ulysse  que 
Hélène  racontait  devant  son  fils, 
«  Et  tout  ce  que  fit  et  tout  ce  qu'eut  à  supporter 
«  cet  homme  courageux.  » 
Parce  qu'en  lui  parlant  de  la  gloire  et  de  cha- 
cun des  hauts  faits  de  son  père,  Hélène  rappela 
le  bonheur  dans  l'âme  de  Télémaque,  on  a  cru 
qu'elle  aurait  mêlé,  au  vin  qu'elle  lui  versait,  un 
remède  contre  le  chagrin.  Que  fait  cela,  direz- 
vous,  à  la  philosophie?  C'est  que  rien  n'a  plus 
de  connexité  avec  la  sagesse  que  d'approprier 
ses  discours  aux  lieux,  et  au  caractère  des  per- 
sonnes qui  doivent  les  entendre.  L'émulation  des 
uns  est  excitée  par  des  exemples  de  courage  ; 
d'autres  le  sont  par  des  exemples  de  modestie  ; 
d'autres  par  le  tableau  des  bienfaits  :  de  pareils 


ticas  Areopagitœ  tacentes  judicant,  i(a  inter  epulas  opor- 
tetsemper  sileri;  non  est  ultra  qu<crendum  ,  inter  niensas 
pliilosopbandum,  necne  sit.  Si  vero  non  erunt  mula  con- 
vivia;  cur,  ubi  sermo  perniitfitur,  bonestus  sermo  pro 
bibetur.'  maxime  cum  non  minus,  quam  dulcedo  vini , 
bilaient  verba  convivium.  Nam  ,  si  Homeri  latentem  pru- 
denliam  scruterisallius,  delenimentum  illud,  quod  Helena 
vino  miscuit, 

Nï]Tcév8£';  t'  ,  «xoXov  xe  ,  xaxwv  ÈTtiX/iOov  âTcàvrcov, 

non  berba  fuit,  non  ex  India  succus,  sed  narrandi  oppor- 
tunilas,  quœ  bospitem  mœroris  oblitum  flexit  ad  gaw- 
dium.  Ulyssis  enim  prœdara  faciuora  iîlio  prœsente  nar- 
rabat , 

Oiov  y.a\  TÔS'  èp£?£  ,  xal  £t),y)  xapTspo;  àvrip. 
Ergo  paternam  gloriam ,  et  singnla  ejus  forlia  fâcta  dige- 
rendo,  animum  filii  fecit  alacriorem;  et  ita  crédita  est 
contra  mœrorem  vino  remediummiscuisse.  Quid  boc,  in- 
quis,  ad  pbilosopliiam.^  Immoniliil  tam  cognalum  sapien- 
tiœ,  quam  locis  et  temporibus  aptare  sennoncs,  persona- 
rum,  quaeaderunl,  œstiniatione  in  médium  vocata.  Alios 
enim  relata  incitabant  cxempla  viitulum,  alios  beneficio- 
rum,  nonnuljys  modeslia';  ut  et  qui  alilcr  ai^ebanl,  saepe 
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discours  font  souvent  s'amender  ceux  qui  les 
entendent,  et  qui  jusque-là  agissaient  tout  dif- 
féremment. Toutefois,  à  table,  la  philosophie 
ne  doit  frapper  l'homme  vicieux  qu'eu  lui  dissi- 
mulant  ses  coups,  comme  Bacchus  frappe  de  son 
Ihyrse,  dont  le  fer  est  caché  au  sein  du  lierre 
qui  l'embrasse  de  ses  replis.  Eu  effet,  la  censure 
qui ,  au  milieu  des  festins ,  attaquerait  ouverte- 
ment le  vice,  n'obtiendrait  point  de  succès;  car 
celui  qui  se  verrait  attaque  se  défendrait ,  et  le 
festin  serait  en  proie  à  un  tumulte  qui  permet- 
trait d'adresser  aux  convives  invités  à  de  pareils 
repas,  ces  paroles: 

'(  Compagnons,  joyeux  des  succès  que  vous  avez 
«  obtenus,  employez  le  temps  qui  vous  reste  à  ré- 
«  parer  vos  forces ,  et  tenez-vous  prêts  pour  le 
'<■  combat.  » 

Ou,  comme  Homère  l'a  dit,  avec  plus  de  pré- 
cision et  d'énergie  : 

«  Maintenant  allez  souper,  afin  que  nous  mar- 
chions au  combat.  " 

Si  donc  l'occasion  se  présente  d'une  répréhen- 
siou  indispensable,  le  philosophe  la  fera  de  ma- 
nière qu'elle  soit  juste  et  efficace.  Qu'on  ne  s'é- 
tonne pas  si  j'ai  dit  qu'il  doit  frapper  en  dissimu- 
lant son  coup,  puisque  souvent  il  reprend,  à  la 
satisfaction  de  celui-là  même  auquel  il  s'adresse. 
11  doit  aussi  faire  briller  l'ascendant  de  la  philo- 
sophie, non-seulement  dans  ses  discours,  mais 
même  dans  ses  questions,  en  faisant  voir  qu'elle 
nedit  jamais  rien  depuéril. Ainsi  doncn'excluons 
la  philosophie  d'aucun  lieu,  d'aucune  réunion, 
d'aucun  acte  honnête;  puisque,  partout  où  elle 
paraît,  elle  se  montre  si  nécessaire,  que  son  ab- 
sence paraîtrait  impie. 


audilis  talibiisademendationem  venirent.  Sic  autem  viliis 
irretitos,  si  et  lioc  in  coiiviviis  exegerit  loquendi  ordo, 
f'piiet  pliilosophia  non  sentientes',  ut  Liber  pater  tliyrso 
ferit  per  oblicpiationein  circiimfusae  hederœ  latente  mu- 
crone  :  qiiia  non  ita  profitebitur  in  convivio  censoicm, 
ut  palam  vilia  castiget.  Ceteruni  hisobnoxii  repngnabunt  : 
cl  lalis  dit  convivii  tumultus,  ut  sub  bujiismoJi  invitati 
videanlur  ediclo  : 

Quod  supei'pst,  l.Tti  bene  geslis  corpora  rébus 
Procurale  viri,  et  pugnam  sperate  parati. 

aut  ut  Homerus  brevius  et  expressius  dixil  : 

Eigosi  opportunitas  necessariœ  reprebensionis  emerserit , 
.sic  a  phiiosopbo  proficiscetur,  ut  et  recta,  et  efficax  sit. 
Quid  mirum,  si  fericl  sapiens,  ut  dixi,  non  sentientes, 
cum  interdum  sic  repreiiendat,  ut  reprebensus  hilaretur? 
nec  tantuni  fabulis  .«suis,  sed  interrogationibus  quoque 
Aini  pbilosopbiae  niiiil  ineptum  loipicnlis  ostendet.  Hanc 
crgo  nullus  bonestus  actus,  locusve,  cœtus  nullus  exclu- 
dat  :  qu.ne  ita  .se  aptat,  ut  ubique  sic  appareat  necessaria, 
tanfiuam  abesse  illani  nefins  fucrit. 


MACROBE. 

CHAPITRE  H. 

Des  sujets  sur  lesquels  chacun  aime  à  être  interrogé. 


Aviéuus.  —  Tu  m'as  indiqué  deux  manières 
nouvelles  d'instruire  :  l'interrogation  et  la  correc- 
tion ,  chacune  employée  de  façon  à  exciter  la 
gaieté  de  ceux  à  qui  elle  s'adresse  ;  taudis  qu'or- 
dinairement une  sensation  pénible  est  l'effet  de 
la  répréhension ,  même  la  plus  juste.  Développe, 
je  te  prie,  cette  matière ,  que  tu  n'as  fait  que  tou- 
cher légèrement. 

Eustathe.  —  Tu  dois  d'abord  remarquer  que 
cequej'aidit,  je  n'ai  pas  entendu  le  dire  de  cette 
répréhension  qui  ressemble  à  une  accusation  , 
mais  de  celle-là  qui  n'est  qu'un  simple  blâme. 
C'est  celle  que  les  Grecs  appellent  ffxôjaaa  (sar- 
casme )  :  non  moins  amer  que  l'accusation  di- 
recte, s'il  est  lancé  sans  ménagement;  mais  qui, 
parti  d'une  main  habile ,  ne  manque  pas  même 
d'une  certaine  douceur.  Je  répondrai  d'abord  à 
ta  demande  au  sujet  de  l'interrogation  :  Celui  qui 
veut  faire  à  autrui  des  questions  qui  lui  soient 
flgréables  n'en  doit  faire  que  de  celles  auxquel- 
les il  est  facile  de  répoudre,  et  sur  des  matières 
qu'une  longue  habitude  a  rendues  familières  à 
son  interlocuteur.  Chacun ,  en  effet ,  aime  à  se 
voir  provoqué  à  étaler  soc  savoir ,  parce  que  per- 
sonne ne  veut  tenir  caché  ce  qu'il  a  appris;  sur- 
tout si  la  connaissance  de  la  science  qui  fit  l'objet 
de  ses  travaux  ne  lui  est  commune  qu'avec  un 
petit  nombre  de  gens ,  et  qu'elle  soit  ignorée  de  la 
multitude  ;  telles  sont  l'astronomie ,  la  dialectique, 
et  autres  sciences  semblables.  Car  ou  croit  re- 
cueillir le  fruit  de  ses  labeurs,  lorsqu'on  trouve 
l'occasion  de  montrer  en  public  le  résultat  de  ses 
études  sans  encourir  le  reproche  d'ostentation , 

CAPUT  II. 

De  quibus  Hbenter  quisque  interrogetur. 

Et  Avienus  :  iS'ovas  mibi  duas  disciplinas  videris  indu- 
cere,  interrogandi,  et  reprebendeudi,  ut  alacritas  utrinque 
bis,  adquos  sernio  est,  excitetur  :  cum  dolor  semper  re- 
prebensioncm  vel  justam  sequalur.  Unde  baec,  quae  levi- 
terattigisti,  fac  quseso  enarrando  planiora.  Primum,  inquit 
Eustalliius,  lioc  teneas  yoIo,  non  de  ea  me  reprebensione 
dixisse,  quœ  speciem  accusalionis  habet,  sed  quae  vitu- 
perationis  instar  est.  Hoc  Grœci  scomma  vocant,  non 
minus  quidem  amarum,  quam  accusalio,  si  importune 
proferatur  :  sed  a  sapiente  sic  proferetur ,  ut  duicedine 
quoque  uoncareat.  Et,  utpriustibi  de  interrogatione  res- 
pondeam,  qui  vult  amœnus  esse  consulter,  ea  interrogat, 
quae  sunt  interrogato  faciba  responsu,  et  qu.ic  scit  illum 
sedulaexercitatione  didicisse.  Gaudet  cnim,quisquis  pro- 
vocatur  ad  doctrinam  suam  in  médium  pioferendam  :  quia 
nemo  vult  latere,  quod  didicit;  maxime  si  scientia,  qgam 
labore  qua>sivit,  cum  paucis  illi  familiaris,  et  plurimis 
sit  incognila;  ut  de  astronomia,  vel  dialectica,  celerisque 
similibus.  Tune  enim  videntur  ronsequi  fnictum  laboris, 
cum  adipiscuntur  occasionem  put)licandi,  qn.ne  didicerant, 
sine  osteutalionis  nota  :  qiia  caret,  qui  non  ingcril ,  sed 
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qu'évite  celui  qui  ne  s'est  pas  mis  en  avant  de 
lui-même ,  mais  qui  a  été  invité  à  parler.  Tout 
au  contraire,  l'on  occasionne  une  amère  souffran- 
ce, si,  en  présence  de  plusieurs  personnes,  l'on  in- 
terroge quelqu'un  sur  un  sujet  qu'il  n'a  pas  bien 
approfondi  ;  car  alors  l'on  est  obligé  ou  d'avouer 
son  ignorance  (ce  que  certaines  gens  considèrent 
comme  le  comble  de  la  honte) ,  ou  de  répondre 
témérairement,  et  de  s'exposer  ainsi  aux  chan- 
ces du  hasard  ,  qui  peut  faire  rencontrer  l'erreur 
aussi  bien  que  la  vérité.  Ainsi  souvent  est  trahie 
l'impéritie  du  répondant,  qui  impute  à  son  inter- 
rogateur les  infortunes  de  son  amour-propre.  Ce- 
lui qui  a  parcouru  la  terre  et  les  mers  aime  à 
être  interrogé  sur  la  position  inconnue  de  quel- 
que golfe  ou  de  quelque  contrée,  qu'il  se  plaît  à 
décrire  de  la  voix  et  de  la  main,  trouvant  je  ne 
sais  quelle  gloire  à  placer  sous  les  yeux  des  au- 
tres les  lieux  qu'il  a  vus.  Que  faut-il  deman- 
der à  des  généraux  et  à  des  soldats  qui  brûlent  de 
raconter  leurs  actes  de  courage,  et  qui  se  taisent 
cependant,  pour  ne  point  paraître  orgueilleux? 
Si  on  les  invite  à  raconter  ces  actes  de  courage, 
ne  se  croient-ils  pas  assez  payés  de  leurs  travaux , 
considérant  comme  une  récompense  de  rapporter 
ce  qu'ils  ont  fait,  devant  des  personnes  qui 
veulent  eu  écouter  le  récit?  Ces  narrations  leur 
font  tellement  goûter  les  délices  de  la  gloire, 
que  si  quelques-uns  de  leurs  rivaux  ou  de  leuc's 
émules  s'y  trouvent  présents,  ceux-ci  tâchent  de 
faire  écarter  ces  questions ,  et  s'efforcent  de  sup- 
planter par  d'autres  récits  ceux  qui  mettraient 
au  jour  la  gloire  du  narrateur.  On  se  voit  encore 
provoquer  avec  beaucoup  de  plaisir  à  raconter 
des  périls,  pourvu  qu'ils  soient  passés,  ou  des 
douleurs,  lorsqu'elles  sont  entièrement  apaisées; 
car  si  l'on  ressent  encore  tant  soit  peu  l'atteinte 
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des  uns  ou  des  autres,  l'on  redoute  de  se  les  voir 
rappeler ,  on  appréhende  de  les  raconter.  C'est 
le  premier  de  ces  sentiments  qu'Euripide  a  ex- 
primé en  ces  termes  : 

«  Combien  est  doux  le  souvenir  des  dangers 
«  auxquels  on  est  échappé! 

Le  poëte  dit  :  «  auxquels  on  est  échappé ,  » 
pour  faire  sentir  que  ce  n'est  qu'après  qu'ils  ne 
sont  plus,  que  commence  la  douceur  de  raconter 
ses  maux.  Votre  poëte  lui-même  n'a-t-il  pas 
employé  le  mot  olim,  pour  exprimer quece  n'est 
que  lorsque  l'infortune  est  effacée ,  qu'il  vient  un 
temps  où  l'on  se  plaît  à  rappeler  la  mémoire  des 
fatigues  passées? 

.<  Un  jour  peut-être  vous  aimerez  à  rappeler 
«  ces  choses.  » 

J'avouerai  cependant  qu'il  est  certains  genres 
de  malheurs  que  celui  qui  les  a  éprouvés  aime 
à  oublier,  alors  même  qu'ils  sont  entièrement 
écoulés.  Ainsi  ,  celui  qui  a  éprouvé  dans  ses 
membres  les  tortures  des  iwurreaux,  celui  qui 
a  subi  des  pertes  déplorables,  celui  qui  a  été  au- 
trefois noté  par  les  censeurs,  ne  souffre  guère 
moins  lorsqu'on  l'interroge  sur  ses  infortunes, 
qu'alors  même  qu'il  les  éprouvait.  Gardez-vous 
dépareilles  interrogations,  qui  ressembleraient 
trop  à  des  récriminations.  Au  contraire,  provo- 
quez souvent,  si  l'occasion  s'en  présente ,  à  vous 
raconter  sa  bonne  fortune ,  celui  que  le  publie 
écouta  favorablement  ;  celui  qui  s'acquitta  heu- 
reusement et  libéralement  de  sa  mission;  celui 
que  l'empereur  a  accueilli  avec  faveur  et  bonté  ; 
celui  qui ,  d'une  flotte  tombée  presque  tout  entière 
dans  les  mains  des  pirates,  a  échappé  seul,  par 
son  adresse  ou  par  son  courage.  Dans  ces  cas, 
la  plus  longue  narration  doit  suffire  à  peine  an 
plaisir  des  narrateurs.  Vous  ferez  plaisir  aussi 


invitatur,  ut  proférât.  Contra  magnjB  amaritudinis  est ,  si 
corammultis  aliquem  interroges,  qiiod  non  optimascienlia 
quaesivit.  Cogitur  enim  autnegare,  se  scire  ,  (quod  extra- 
nnim  verecundiae  damninn  putant)  autrespondere  temere, 
et  forluito  se  evenlui  veri  falsive  committere.  Unde  sa'jje 
nascitur  insciUse  prodilio  :  et  omne  hoc  infortiiniiim  pu- 
dorissui,  imputât  consulenti.  Nec  non  et  qui  obierunt 
maria  et  terras  ,  gaudenl,  cum  deiguoto  multis  vel  torra- 
rimi  situ ,  vel  sinu  maris  interroganlurjlibenteique  respon- 
dent, et describunt modo verbis, modo  radio loca; gloiiosnm 
putantes,quaeipsi  viderint,  aliorum  ocnlis  objicere.  Quid 
duces  ,  vel  milites?  quam  fortiter  a  se  facta  seniper  dictu- 
riunt,  et  lamen  tacenlarrogantia3  metu?  nonne  lii,  si,  ut 
iiœc  référant,  invilentur,  mcrcedem  sibilaljorisexislimant 
persolutam,  remunerationem  pillantes,  inter  ^olenles 
narrare,  quae  fecerint  ?  Adeo  auleni  id  genus  narration  uni 
babet  qnendam  gloriœ  saporem,  ut  si  invidi  vel  œnuili 
lorte  présentes  sint,  taies  interrogationcs  obstrependo 
diseutiant,  et  alias  inserendo  fabulas  probibeant  illa  nar- 
rari ,  quœ  soient  narranti  laudcni  creare.  Pcricuia  quoquc 
priL'fcrita,  vel  ;crumnas  pcnilus  absohitas  qui  evasit,  ul 
referai, gratissimeprovocatur.  Nam  qui  adbuc  iu  ipsis  vel 


paulubim  detinetur,  liorret  admonitionem ,  et  formidal 
relatum.  Id  adeo  Euripides  expressif, 

'Q;  ï-joù  TOt  awOî'vTa  [ASfjLvv^TOai  tiôvw/. 

adjecitenim  acoôî'v-a,  ut  ostenderet,  post  iinem  maloruai 
giatiam  relationis  incipcre.  Et  poeta  vester,  adjiciendoolim, 
quid  nisi  post  emensa  infortunia  futuro  tempore  juvare 
dicit  memoriam  sedali  laboris? 

Forsan  et  liœc  olim  meminisse  juvabit. 
Nec  negaverim ,  esse  malorum  gênera,  quae  non  vull,  qui 
pertulit,  vel  transacta  meminisse  :  nec  minus  intenogatus 
ofïenditur,  quam  cum  in  ipsis  malis  fuit.  Ut  qui  tarnifices 
experfus  esl,  et  tormenta  membrorum  ;  aut  qui  inlaustas 
pertulit  orbitales;  vel  cui  nota  quondam  afUicta  censoria 
est.  Cave,  interroges,  ne  videaris  objicere.  Illunisa^pe, 
si  potes  ,  ad  nairandum  provoca  ,  qui  recitando  favorabi- 
literexccplus  est  ;  vel  qui  libère  et  féliciter  legationem  pe- 
ri;git;  vel  qui  ab  imperalore  comiter  affabililerque  sus- 
ceptus  est;  vel  si  quis  totapa.*ne  classe  a  piratis  occupata, 
seu  ingenio,  seu  viribus  solus  evasit  :  quia  vix  iinplet  dc- 
sidcrium  loquentis,  rerum  talium  vel  loiiga narialio.  Juvat, 
si  quem  dicere  jusseris  amici  sui  repentinam  felicitateni  > 
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à  celui  que  vous  inviterez  à  raconter  la  fortune 
qui  vient  de  combler  subitement  son  ami ,  et  qu'il 
n'osait  ni  taire ,  ni  annoncer  spontanément ,  dans 
la  crainte  de  se  voir  accuser  ou  de  jactance  ou 
d'envie.  Interrogez  le  chasseur  sur  les  détours 
de  la  forêt,  sur  les  circuits  de  la  bête  fauve,  sur 
les  succès  de  sa  chasse.  A  l'homme  religieux, 
fournissez  l'occasion  de  décrire  par  quelles  pieu- 
ses pratiques  il  a  su  mériter  la  protection  des 
dieux,  et  les  fruits  qu'il  en  a  recueillis;  car  il 
croit  faire  un  nouvel  acte  de  religion ,  en  publiant 
les  bienfaits  de  la  Divinité;  ajoutons  qu'il  aime 
qu'on  le  considère  comme  un  ami  des  dieux.  Si 
un  vieillard  est  présent,  vous  avez  trouvé  l'occa- 
sion de  lui  rendre  un  grand  service ,  quand  même 
vous  l'interrogeriez  sur  des  matières  qui  ne  sont 
nullement  de  son  ressort,  car  la  loquacité  est 
un  défaut  ordinaire  à  cet  âge.  C'est  parce  qu'Ho- 
mère le  savait,  qu'il  adresse  à  Nestor  des  inter- 
rogations accumulées  : 

«  0  INestor,  ô  fils  de  Nélée,  dis-moi  commeot 
"  est  mort  le  lils  d'Atrée,  le  puissant  Agamem- 

«  non?  Où  était  Ménélas? N'était-il  pasà  Ar- 

"  gos ,  dans  i'Achaïe  ?  » 

Le  poète  accumule  dans  ces  interrogations  tant 
de  motifs  de  parler,  pour  satisfaire  à  la  déman- 
geaison qu'éprouve  la  vieillesse.  Dans  Virgile, 
Énée,  désirant  se  rendre  agréable  à  Évandre  en 
toute  manière ,  lui  fournit  diverses  occasions  de 
raconter  ;  il  ne  se  contente  pas  de  l'interroger 
sur  ce  sujet  ou  sur  cet  autre; 

«  Mais  il  s'enquiert  de  tout  avec  bonheur,  et 
«  écoute  les  narrations  des  premiers  hommes  (de 
"  la  contrée.)  » 

quam  sponte  non  audebat  vel  dicere,  vel  tacere,  modo  jactan- 
lise,  modo  malitiœmetu.  Qui  venatibusgaiidet.inteiTOgetur 
de  silvse  ambilu ,  de  ambage  lustrorum ,  de  \enationis  éven- 
ta. Religiosus  si  adest,  da  illi  lefeiendi  copiain,quibusob- 
servalionibus  merueiit  auxilia  Deoium,  qnantus  illi  cseri- 
moniaium  fiuctus;  quia  et  hoc  genus  religionis  existimant, 
nuniinum  bénéficia  non  taceie  :adde,  quia  volunt  et  ami- 
cos  se  numinibus  exisliniaii.  Si  vero  etsenex  prœsens  est, 
liabes  occasioneni ,  qua  pluiimuni  illi  contulisse  videaris , 
si  euin  interroges,  vel  quœ  ad  illum  omnino  non  perti- 
nent. Estenim  buic  aetaliloquacitasfamiliaris.Haec  sciens 
Honierus,  quandam  congeriem  siinul  intenogalionum 
Kestori  fecit  ollerri  : 

'Q  Nï(7Top  NrjXyjïaô-/] ,  ail  S"  càrfiï^i  bnGr.i  , 
liai;  eôav'  'A-rpeiôr,;  EOpyxpEÎtov  'Ayoc[jL£(j.vov  ; 

Hou  Mevé/ao;  £y;v  ; 

"H  oOx  'ApYEo;  r,£v  'AxaîxoO. 

Tôt  loqueudi  seraina  interrogando  congessit ,  ut  prurilum 
senectutis  expleret.  Et  Vergilianus  .Eneas  ,  gratum  se  ad 
oaniia  prœbens  Evandro ,  varias  illi  narrandi  occasiones 
niinistrat.  Neque  euim  de  una  re  aut  altéra  requirit , 

Sed  singula  lœlus 
Exquiritque,  auditque  virum  nionumenta  priorum. 
Et  Evander  consultalionibus  captus,  scills  quam  nmlta 
ftarraverit. 


Captivé  par  ces  questions ,  vous  savez  tout  ce 
qu' Évandre  raconta. 

CHAPITRE  III. 

Des  divers  genres  du  sarcasme,  et  avec  quel  ménagement 
il  faut  l'employer  entre  convives. 

Ces  discours  d'Eusthate  furent  accueillis  par 
une  approbation  universelle,  et  tout  aussitôt  A- 
viénus  dit  :  Je  vous  prierai,  vous  tousqui  êtes  ici 
présents,  vous  les  doctes  entre  tous  les  doctes, 
d'engager  Eustathe  à  nous  développer  ce  qu'il 
disait  naguère  du  sarcasme  ;  et  Eustathe  ,  dé- 
férant à  leur  vœu  unanime ,  parla  en  ces  termes  : 

Outre  le  mot  Wyo;  [inculpation]  et  SiaêoXr,  [ac- 
cusation)^ les  Grecs  ont  encore  deux  autres  ex- 
pressions, Ào'.oopîa  et  (7y.w!ji(y.a,  pour  lesquelles  je  ne 
trouve  point  de  sj'nonymes  latins.  Par  la  pre- 
mière, il  faut  entendre  un  blâme  avec  affront 
direct  :  je  dirai  volontiers  du  second ,  que  c'est 
une  morsure  déguisée;  et  en  effet,  le  sarcasme 
se  couvre  souvent  de  dissimulation  ou  même 
d'urbanité,  en  sorte  qu'il  dit  autre  chose  qu'il 
ne  veut  faire  entendre.  Cependant  il  ne  vise  pas 
toujours  à  l'amertume;  et  certaines  fois  même 
il  renferme  quelque  chose  d'agréable  pour  celui 
contre  lequel  il  est  lancé.  C'est  ce  dernier  genre 
qu'emploiera  l'homme  sage  et  poli,  surtout  à  ta- 
ble et  au  milieu  des  coupes,  qui  rendent  plus  facile 
la  provocation  à  la  colère.  Car,  de  même  qu'une 
légère  impulsion  suffit  pour  précipiter  celui  qui 
est  au  bord  d'un  escarpement,  de  même  la  plus 
légère  blessure  suffit  pour  faire  entrer  en  fureur 
celui  qui  est  plongé  dans  le  vin.  On  doit  donc 

CAPUT  III. 

De  vario  scommatum  gênera  :  et  quam  caute  bis  ulendum 
inler  convivas. 

Ha>c  dicentem  favor  omnium  excepit.  Sed  mox  subjecit 
Avienus  :  Vos  omnes,  qui  doctorum  doctissimi  adestis, 
oraverim  ,  ut  bortatu  vestro  Eustatbius  ,  quas  de  scom- 
mafe  paulo  ante  dixerit,  animetur  aperire.  Omnibusquc 
ad  hoc  provocantibus,  ille  contexuit  :  Praeter  categoriam  , 
quae  (l/oyo;  est,  et  praeter  oia,3o/,r;v,  quœ  delafio  est ,  sunt 
alla  duo  apud  Gra'cos  nomina,  )>oi5opîa  et  cy.côu.;xa,  qui 
bus  nec  vocabula  Latina  rcperio  ,  nisi  forte  dicas ,  lœdo- 
riam  exprobrationem  esse  ad  directam  contumeliam. 
Scomma  enim  prene  dixerim  morsum  figuratum;  quia 
saepe  fraude  vel  urbanitate  tegitur,  ut  aliud  sonet,  aliud 
intelligas.  Nec  tamen  semper  ad  amaritudinem  pergit,  sed 
nonnunquara  bis,  in  quos  jacitur,  et  dulce  est.  Quod  genus 
maxime  vel  sapiens,  vel  alias  urbanus  exercet,  prœcipue 
inter  mensas  et  pocula,  ubi  facilis  est  ad  iracundiam 
provocatio.  >'am  sicut  in  praecipiti  stantem  vel  levis 
tactus  impellit;  ila  vino  vel  infusum,  vol  aspersuin, 
parvus  quoque  dolor  incitât  in  furorem.  Ergo  caiitius 
in  convivio  abstinendum  scommate,  quod  tectam  inlra 
se  iiabet  injuriam.  Tanto  enim  pressius  liœrent  dicta 
talia,  quam  direclac  lœdoriae,  ut    bami  angulosi,  quan) 
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s'absteuir  soigneusement  de  lancer  à  table  le  sar- 
casme qui  cache  une  injure;  car  des  traits  de 
cette  espèce  restent  plus  profondément  fixés 
qu'un  outrage  direct,  comme  un  hameçon  cro- 
chu reste  enfoncé  avec  plus  de  ténacité  qu'une 
lame  droite.  D'ailleurs ,  ces  sarcasmes  excitent 
le  rire  des  personnes  qui  les  entendent ,  lesquel- 
les paraissent  ainsi  confirmer  l'insulte,  en  lui 
donnant  leur  assentiment.  Voici  un  exemple  du 
sarcasme  injurieux  :  —  «  As-tu  doncoublié  que  tu 
«  vendais  des  apprêts  de  cuisine?  >>  Voici  un  exem- 
ple de  cette  espèce  de  sarcasme,  que  nous  avons 
dit  être  souvent  une  injure  déguisée:  — «  Nous  nous 
«  souvenons  du  temps  où  tu  te  mouchais  au  bras.  « 
La  même  pensée  a  été  exprimée  par  les  deux 
interlocuteurs;  mais  le  premier  a  proféré  une  in- 
sulte ,  parce  que  ce  qu'il  reproche  est  entièrement 
nu  et  à  découvert  ;  le  second  a  lancé  un  sarcas- 
me, parce  qu'il  a  déguisé  l'outrage.  Octave,  qui 
passait  pour  être  d'origine  noble ,  dit  un  jour  à 
Cicéron ,  qui  lisait  en  sa  présence  :  «  Je  n'entends 
«  pas  ce  que  tu  dis.  » — «  Cependant,  lui  répondit 
«  celui-ci,  je  te  savais  les  oreilles  bien  ouvertes  :  » 
ce  qui  fait  allusion  à  l'opinion  d'après  laquelle 
Octave  aurait  été  originaire  de  Libye,  où  c'est 
l'usage  de  percer  les  oreilles.  Le  même  Cicéron 
repoussa  Labérius,  qui  venait  s'asseoir  auprès 
de  lui,  en  lui  disant  :  «  Je  te  recevrais  bien,  si  je 
«  n'étais  assis  à  l'étroit.  »  —  A  quoi  Labérius 
fit  cette  réponse  tout  aussi  mordante  :  —  Ce- 
«  pendant  tu  occupes  ordinairement  deux  sièges,  » 
voulant  par  là  reprocher  à  ce  grand  homme 
la  mobilité  de  sa  foi  politique.  Le  mot  de  Cicé- 
ron, «  si  je  n'étais  assis  trop  à  l'étroit,  »  était  un 
sarcasme  lancé  contre  César,  qui  faisait  fréquem- 
ment, dans  le  sénat,  des  promotions  si  nom- 
breuses, que  les  quatorze  rangs  de  banquettes  ne 


S?7 

pouvaient  suffire  à  contenir  les  sénateurs.  Ou 
doit  donc  éviter,  dans  les  festins,  ce  dernier  genre 
de  sarcasme ,  qui  renferme  en  soi  l'outrage  ;  et  le 
sage  doit  l'éviter  toujours. 

Il  est  d'autres  sarcasmes  moins  amers,  qu'on 
pourrait  comparer  à  la  morsure  d'ini  anima!  fé- 
roce, à  qui  l'on  aurait  arraché  les  dents.  Tel  est 
c€lui  de  Cicéron  à  l'égard  de  ce  consul  dont  les 
fonctions  ne  durèrent  qu'un  jour  :  «  Jadis  nous 
«  avions,  disait-il,  des  flamines  diales;  mainte- 
«nant  nous  avons  dc-s  consuls  diales.  «Et  cet  autre 
sarcasme,  lancé  contre  le  même  personnage  : 
«  Nous  avons  un  consul  très- vigilant,  puisqu'il 
«  n'a  point  goûté  le  sommeil  pendant  toute  la 
«  durée  de  son  consulat.  «  —  Comme  ce  même 
consul  reprochait  à  Cicéron  qu'il  n'était  point  venu 
lui  rendre  visite,  celui-ci  lui  répondit  :  —  «  J'é- 
«  tais  en  route,  lorsque  la  nuit  m'a  surpris,  »  Des 
sarcasmes  de  ce  genre  emportent  plus  d'agré- 
ment que  d'amertume.  De  même  ceux  qui 
sont  relatifs  à  ces  défauts  corporels  qui  n'occa- 
sionnent que  peu  ou  point  de  chagrin  :  comme 
si  l'on  plaisante  sur  une  tète  chauve ,  ou  sur  un 
nez  aquilin ,  ou  sur  un  nez  comprimé  à  la  Socrate. 
Ce  sont  là  de  petits  malheurs  qui  ne  peuvent  oc- 
casionner qu'un  chagrin  proportionné.  Au  con- 
traire, la  perte  des  yeux  ne  saurait  être  repro- 
chée sans  occasionner  quelque  émotion.  En  effet, 
le  roi  Antigone ,  qui  avait  juré  d'épargner  Théo- 
crite  de  Chios,  le  fit  mourir  ensuite,  à  cause 
d'un  sarcasme  que  ce  dernier  avait  lancé  contre 
lui.  On  le  conduisait  vers  Antigone,  comme  pour 
être  condamné;  ses  amis  le  consolaient,  et  lui 
donnaient  l'assurance  qu'il  éprouverait  la  clé- 
mence du  roi,  lorsqu'il  serait  devant  ses  yeux. 
—  «  C'est  donc  me  dite,  répliqua- t-il,  que  tout 
«  espoir  de  salut  m'est  interdit.  »  Or  Antigone 


directi  mucrones,  tenaciiis  infigiintur  :  maxime  quia  di- 
cta liujusmodi  risum  pifiesentibiis  movent,  qiio  veliit 
assensus  génère  confirmatur  injuria.  Est  aiitem  lœdoria 
liiijusmodi  :  «  Oblitusnees,  quia  salsameiita  vendebas?  » 
Scomma  autem,  quod  diximus  stiepe  conlunieiiam  esse 
celatam,  taie  est  :  «  Meminimus  quando  biachio  te  eninn- 
«  gebas.  »  Nam  cum  les  eadem  utiobique  dida  sit;  illiid 
taraen  lœdoria  est,  quod  apeiie  objectum  expiobratiiuique 
est  :  boc  scomma,  quod  iiguiate.  Octavius ,  qui  natu  no- 
Lilis  videbatur,  Ciceroni  récitant!  ait  :  Non  audio,  qua; 
«Ucis.  111e  lespondit  :  «  Cci  te  solebas  bene  foiatas  liabere 
«  aures.  »  Hoc  eo  dictuni  est,  quia  Octavius  Libys  oriun- 
dus  dicebatur,  quibus  mos  est  aurem  foraie.  In  eundem 
Ciceronem  Labérius,  'cum  ab  eo  ad  consessum  non  leci- 
perclur,dicentem,  «  Recipeiem  te,  nisi  auguste  sederem  ;  >- 
ait  minus  ilie  mordaciter  :  «  Atqui  solebas  duabus  seliis 
«  sedere;»  objiciens  tanto  viro  lubricum  fidei.  Sed  et  quod 
Cicerodixil,  nisi  ancjuste  sederem ,  scomma  fuit  in  C. 
Caîsarcni ,  qui  in  senatum  passim  tam  multos  admittebat  > 
\\i  eos  quatuordecim  gradus  capere  nou  possent.  Tali  eigo 
génère,  quod  loMum  contumelise  est,  abstiuendum  sa- 
piente  semper,  céleris  in  conviviis  est.  Sunt  alia  scom- 


mata  minus  aspera ,  quasi  edentatae  beluœ  morsus  :  «t 
Tullius  in  consulem  ,  qui  uno  tantum  die  consulatum  pe- 
régit,  «  Soient,  »  inquit,  «  esse  flamines  diales  :  modo 
«  consules  diales  babemus.  »  Et  in  eumdeni  :  «  Vigilan- 
«  tissimus  est  consul  noster,  qui  in  consulalu  suo  somnum 
«  non  vidit.  »  Eidemque  exprobranti  sibi ,  qnod  ad  eum 
consulem  non  venisset,  «  Veniebam,  »  inquit,  «  sed  nox 
«  me  compreliendit.  »  Haec  et  talia  sunt,  quîie  plus  urbani- 
tatis,  minus  amaritudinis  habent  :  ut  sunt  et  illa  de  non- 
nullis  corporels  vitiisautparum,  autnibilgignentiadoloris  : 
ut  si  in  calvitium  cujusquam  dicas  ,  vel  in  nasum  ,  seu 
curvam  erectionem,  seu  Socraticam  depressionem.  HcTC 
enim,  «luanto  minoris  inl'ortunii  sunt,  tanto  levioris  do- 
loris.  Contra  oculorum  orbilas  non  sine  excitatione  com- 
molionis  objicitur  :  quippc  Antigonus  rex  Tlieocrilum 
Cbium,  de  quo  juraverat,  quod  ei  parsurus  esset,  occidit 
propter  .scomma  abeodem  de  se  dictum.  Cum  enim  -juasi 
puniendus  ad  Antigonum  raperetur,  solanlibus  eum  ami- 
cis,ac  spem  poUicentibus,  quod  omnimode  clementiam 
régis  experturus  esset,  cum  ad  oculos  ejus  venisset,  re- 
spondit  :  «  Ergo  impossibilem  milii  dicitis  sjjom  salutis.  » 
Erat  autem  Antigonus  uno  orbatus  oculo.  Et  importuna 
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MACROBE. 


était  borgne.  Ce  Bon  mot  hors  de  saison  coûta 
la  vie  au  mauvais  plaisant.  Cependant  je  ne 
dissimulerai  point  que  Tindignation  a  quelque- 
fois poussé  des  philosophes  à  employer  ce  genre 
de  sarcasme.  Nouvellement  enrichi,  l'affranchi 
d'un  roi  avait  rassemblé  plusieurs  philosophes 
dans  un  festin,  et  les  interrogeait  en  raillant  sur 
des  niaiseries.  —  «Pourquoi,  avec  des  fèves 
«  noires  et  des  fèves  blanches,  produit-on  une  pu- 
«  rée  d'une  seule  couleur? —  Et  toi,  lui  répondit 
«  avec  indignation  le  philosophe  Aridice,  tu 
«  nous  expliqueras  pourquoi  les  lanières  de  cuir 
«  noir  et  celles  de  cuir  blanc  laissent  des  cica- 
«  trices  semblables?  » 

Il  est  des  sarcasmes  qui  ont  l'apparence  de  l'in- 
sulte, et  qui  néanmoins  ne  choquent  point  ceux 
à  qui  ils  sont  adressés;  tandis  qu'ils  déchire- 
raient cruellement,  s'ils  étaient  lancés  contre 
quelqu'un  qui  les  eût  mérités.  Il  en  est  d'autres, 
au  contraire,  qui  ont  l'apparence  de  la  louange, 
et  qui  cependant  outragent  gravement  celui  a  qui 
ils  sont  adressés.  Je  donnerai  d'abord  un  exemple 
du  premier  :  L.  Quintius  venait  de  retourner 
d'une  province  ou  il  avait  exercé  la  préture  avee 
la  plus  grande  intégrité  ;  ce  que  vous  admirerez , 
puisque  c'était  sous  Tempire  de  Domitien.  Se 
trouvant  malade,  il  disait  à  un  ami  qui  était  au- 
près de  lui ,  qu'il  avait  les  mains  froides.  «  Ce- 
«  pendant,  lui  répondit  celui-ci  en  plaisantant, 
-.  tu  viens  naguère  de  les  rapporter  bien  chaudes 
'<  de  ta  province.  "  Quintius  sourit  et  fut  même 
flatté  de  ce  propos,  tant  le  soupçon  de  toute  mal- 
versation était  loin  de  planer  sur  lui.  Si,  au  con- 
traire ,  ce  propos  eût  été  tenu  a  un  homme  mal 
avec  sa  conscience ,  et  poursuivi  par  le  souvenir 
de  ses  rapines,  celui-ci  en  eût  été  fortement  ir- 

nibanitas  iiiale  dicacem  luce  privavit.  >'ec  negaveiim , 
[iliilosoplios  qiioqne  inciinisse  nonnunquam  per  indigna- 
tionem  hoc  genus  scommatis.  Nam  cum  régis  libertus,  ad 
novas  divitias  niiper  erectus,  pliilosophos  ad  convivium 
congrega-îset ,  et  inidende  eorum  minutulas  quœstiones, 
seire  se  velle  dixisset,  ciir  ex  nigia  et  ex  alba  faba  pul- 
mentiim  unius  coloris  edaliir  :  Aridices  pbilosophus  indi- 
gne ferens  :  «  Tu  nobis,  »  inquit,  «  absolvas,  cur  et  de 
«  albis  et  nigris  loris  siniiies  maculfe  gignantur.  «  Siint 
scommala,  qua^  in  superficie  babent  speciem  contumelia», 
.sed  iiiterduni  non  tangunt  audientes,  cum  eadem  ,  si  ob- 
noxio  dicanlur,  exagitenl  :  ut  contra  sunt,  quae  speciem 
laudis  babent,  et  personamaudientis  efficiunt  contuineliae 
plenam.  De  jtriore  génère  pnus  dicam.  L.  Quintius  pra^tor 
de  provincia  nuper  reverterat,  observata  ,  quod  mireris 
Domitiani  temporibus,  prœturre  maxima  casiitate.  Is  cum 
aeger  assidenli  amico  diccret,  frigidas  se  babere  manus; 
renidens  ille  ait  :  «  Atquin  eas  de  provincia  calidas  paulo 
"  ante  revocasti.  »  Risit  Quintius,  deleclatusque  est , 
quippe alienissimus  a  sus|)icione  fuitonmi.  Contra ,  si  hoc 
diceretur  maie  sibi  conscio,  et  sua  furta  recolenli,  exa- 
cerbasset  auditum.  Critobulum ,  lamosai  pulchriludinis 
adolescentem ,  Socrates  cum  ad  comparalionem  formaî 
provocarct  ;  jocabalur,"  non  irridebat.  Certe  si  dicas  con- 


rite.  Socrate  plaisantait  et  ne  prétendait  point 
rabaisser  Critobule,  lorsqu'il  provoquait  ce  jeune 
homme,  fameux  par  sa  beauté,  à  faire  la  compa- 
raison de  leurs  agréments  physiques.  Certaine- 
ment si  vous  dites  à  un  homme  très-riche  :  <»  Je 
'<  vais  donner  l'éveil  à  vos  créanciers  ;  »  ou  à  un 
homme  très-chaste  :  «  Vous  aimez  les  courtisa- 
«  nés,  vous  les  enrichissez  par  vos  largesses;  » 
ils  en  souriront  tous  deux,  sachant  bien  que  leur 
conscience  est  tranquille  à  cet  égard. 

A  ce  genre  de  sarcasme  est  opposé  celui  qui 
blesse  sous  l'apparence  de  la  louange,  comme  je 
l'ai  établi  plus  haut.  Si  je  dis  à  un  homme  très- 
timide  :  «  Vous  êtes  comparable  à  Achille  ou  à 
«  Hercule;  «  à  un  homme  fameux  par  ses  iniqui- 
tés :  "  Je  mets  votre  équité  au-dessus  de  celle 
«  d'Aristide  ;  »  assurément  ils  ne  manqueront  pas 
de  prendre  pour  des  outrages  ces  propos  louan- 
geurs. Jl  est  tel  sarcasme  qui  peut  plaire  ou  of- 
fenser, selon  les  personnes  en  présence  desquelles 
il  est  prononcé.  Il  est  des  reproches  que  nous 
pouvons  écouter  sans  peine,  s'ils  nous  sont  faits 
devant  nos  amis;  et  il  en  est  que  nous  ne  voulons 
pas  entendre  devant  notre  femme,  nos  enfants, 
ou  nos  maîtres  ;  à  moins  que  ces  reproches  ne 
soient  d'une  telle  nature,  que  la  censure  qui  en 
résulte  soit  flatteuse  pour  nous  :  comme,  par 
exemple,  si  quelqu'un  reprochait  à  un  jeune 
homme ,  devant  ses  parents  ou  devant  ses  maî- 
tres, qu'il  risque  de  perdre  la  raisoa  par  ses 
veilles  continuelles  et  ses  lectures  nocturnes;  ou 
à  un  époux,  devant  sa  femme  ,  qu'il  est  insensé 
de  se  montrer  bon  mari ,  et  de  ne  pas  prendre  les 
mœurs  du  bon  ton.  De  pareils  reproches  n'occa- 
sionnent que  de  l'hilarité  et  à  ceux  à  qui  on  les 
adresse,  et  à  ceux  devant  qui  ils  sont  proférés. 

summalarum  divitiarum  viro,  «  tibi  excito  creditores 
«  tuùs,  «  aut  si  nimis  casto,  «  gratae  sunt  tibi  meretrices, 
«  quia  continua  eas  larsitate  ditasti  ;  »  uterque  delectabun- 
tur,  scientes,  bis  dictis  suam  conscientiam  non  gravari. 
Sicut  contra  sunt,  qiise  sub  specie  laudis  exagitant ,  sicut 
panlo  ante  divisi.  >ani  si  timidissimo  dixero ,  «  Acliilli  vel 
«  Herculicomparandus  es;  »  aut  famosœ  iniquitatis  viro, 
«  ego  te  Aristidi  in  œquitate  pr.nepono  :  »  sine  dubio  verba 
laudem  sonantia  ad  notam  vituperationis  suae  uterque 
tracturus  est.  Eadem  scommata  eosdem  modo  juvare, 
modo  mordere  possunt,  pro  diversitate  praesentium  per- 
sonarum.  Sunt  enim ,  quse  si  coram  amicis  objiciantur 
nobis,  libenter  audirepossimus;  uxore  vero,  seu  parenti- 
bus,  vel  magistris  pra?sentibus,  dici  in  nosaliquod  scomma 
nolunius;  nisi  forte  taie  sit,  quod  illorum  censura  libenter 
accipiat  :  ut  si  quis  adolescentem  coram  parentibus  vel 
magistris  irrideat ,  quod  insanire  possit  continuis  vigiliis 
lectiouibusque  nocturnis;  aut  uxore  présente,  quodstulte 
faciat  uxorium  se  prœbendo ,  nec  ullam  elegantiam  cli- 
gendo  formarum.  Hxc  enim  et  in  quos  dicunlur,  et  pré- 
sentes hilaritate  perfundunt.  Commendat  scomma  et  con- 
dilio  dicentis ,  si  in  eadem  causa  sit  :  ut  si  alium  de  pau 
pertate  pauper  irrideat,  si  obscure  natum  natus  obscure. 
>aui  Tliarsius  Ampiiias ,  cum  ex  horlulano  potens  esset. 


LES  SATURNALES,  LIV.  VTL 

Le  sarcasme  est  encore  adouci ,  si  la  position  de 
celui  qui  le  lance  est  la  môme  que  celle  de  celui 
contre  qui  il  est  lancé;  comme  si,  par  exemple, 
un  indigent,  un  homme  d'une  naissance  obscure, 
en  raille  un  autre  sur  la  pauvreté,  ou  sur  l'obs- 
curité de  sa  naissance.  Ainsi ,  Tharsius  Amphias, 
qui  tenait  sa  fortune  d'un  jardinier,  après  avoir 
dit  quelques  mots  contre  un  ami  auquel  il  sem- 
blait reprocher  sa  dégénération ,  ajouta  aussitôt  : 
'  Au  reste,  nous  venons  tous  deux  de  la  même 
"  graine;  »  propos  qui  ne  fit  qu'égayer  chacun 
d'eux.  Voici  maintenant  un  genre  de  sarcasme 
dont  l'effet  direct  est  de  combler  de  joie  ceux  à 
qui  on  l'adresse  :  si  Ton  reproche,  par  exemple, 
à  un  homme  courageux  d'être  prodigue  de  sa 
vie,  et  de  vouloir  mourir  pour  autrui  ;  à  un  homme 
libéral,  qu'il  répand  ses  richesses,  en  s'inquié- 
V  tant  plus  des  autres  que  de  lui-même.  C'est  ainsi 
que,  sous  l'apparence  du  blâme,  Diogène  avait 
coutume  de  louer  Antisthène  le  Cynique,  son 
maître  :  «  Il  m'a  rendu,  disait-il ,  mendiant,  de 
'  riche  que  j'étais  auparavant;  et  au  lieu  d'une 
'  vaste  maison ,  il  m'a  donné  un  tonneau  pour 
'<  habitation.  »  C'était  le  louer  mieux  ,  de  parler 
de  la  sorte,  que  s'il  eût  dit  :  «  Je  lui  suis  recon- 
'<  naissant  de  ce  qu'il  m'a  rendu  philosophe,  et 
«  de  ce  qu'il  a  fait  de  moi  un  homme  d'une 
«  vertu  consommée.  » 

De  tout  cela  concluons  que  ce  que  l'on  com- 
prend sous  le  nom  générique  de  sarcasme  produit 
des  effets  bien  divers.  Parmi  les  institutions  par 
lesquelles  Lycurgue  forma  les  mœurs  sévères  des 
Lacédémoniens,  on  doit  remarquer  celle  qui  pres- 
crivait aux  jeunes  gens  de  lancer  des  sarcasmes 
sans  injurier,  et  de  supporter  ceux  qu'on  lançait 
contre  eux.  Si  quelqu'un  d'eux  se  fût  mis  en  co- 
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1ère  à  propos  d'un  mot  de  ce  genre,  il  lui  était 
interdit  d'en  dire  désormais  aux  autres.  Donc, 
mon  cher  Aviénus,  toi  dont  la  jeunesse  docile 
mérite  et  réclame  l'instruction ,  puisque  tu  vois 
que  toute  espèce  de  sarcasme  peut  avoir  un  dou- 
ble effet ,  je  t'engage  à  les  éviter  à  table,  où  la 
colère  dresse  sans  cesse  des  embûches  à  la  gaieté , 
et  à  proposer  de  préférence,  ou  à  résoudre  des 
questions  relatives  à  la  circonstnnce  ;  exercice 
que  les  anciens  n'ont  pas  jugé  tellement  puéril, 
qu'Aristote  n'en  ait  fait  l'objet  d'un  de  ses  écrits, 
ainsi  que  Plutarque,  et  votre  Apulée.  Il  ne  faut 
donc  point  dédaigner  ce  qui  a  pu  mériter  l'at- 
tention de  tant  de  philosophes. 


CHAPITRE  IV. 

Qu'une  nourriture  simple  est  préférable  à  une  nourrituie 
comiK)sée,  comme  étant  de  plus  facile  digestion. 

Prœtextatus.  —  Pourquoi  proposer  exclusive- 
ment.à  un  jeune  homme  de  s'exercersur  des  ques- 
tions de  ce  genre,  qui  ne  conviennent  pas  moins 
aux  hommes  âgés?  Bien  plus;  vous  tous  qui  êtes 
ici ,  pourquoi  n'engageriez- vous  pas  la  discussion 
sur  des  sujets  relatifs  au  repas  ;  et  non  point 
seulement  sur  la  nourriture ,  mais  encore  sur  la 
nature  des  corps,  et  autres  questions  de  ce  genre , 
puisque  nous  avons  ici  notre  ami  Disaire ,  dont 
les  connaissances  relatives  aux  objets  de  sa  pro- 
fession pourront  nous  être  si  utiles  dans  ce  genre 
de  discussions? 

Tout  le  monde  fut  de  l'avis  de  Prsetextatus , 
et  on  l'invita  à  parler  le  premier,  afin  que  les 
autres  pussent  se  régler  sur  son  exemple  relati- 
vement à  la  manière  d'interroger.  —  Je  deman- 


et  in  amicum  quasi  degenereni  nonnulla  dixisset,  mox 
subjecit  :  «  Sed  et  nos  de  iisdem  seminibus  sumus  ;  »  et 
onnies  pariter  KtIos  fecit.  Illa  vero  scommata  directa  lœ- 
titia  eum,  in  quem  dicuntur,  infunduiit  :  si  virum  fortem 
vitupères,  quasi  «  salntis  sua?  prodignm,  et  pro  aliis  mori 
"  volentem  ;  »  aut  si  objeceris  liberali,  «  quod  res  suas 
«  profundat,  minus  sibi,  quam  aliis,  consulendo.  »  Sic  et 
Diogenes  Antbistenem  Cynicum,  magistrum  suum,  sole- 
bat  veluli  vituperando  laudare.  «  Ipse  me ,  aiebat,  «  men- 
«  dicum  fecit  ex  divite,  et  pro  ampla  domo  in  dolio  fecit 
«  iiabitare.  »  Melius  antem  isla  dicebat,  quam  si  diceret  : 
«  Gratus  illi  sum,  quia  ipse  me  pbilosopbum,  et  consum- 
«  matœ  virtulis  virum  fecit.  »  Ergo,  cumunum  nomen 
scommatis  sit,  divers!  in  eo  continentur  effectus.  Ideo 
apud  Lacedœmonios ,  inter  cetera  exactœ  vitœ  instituta  , 
hoc  quoque  exercitii  genus  a  Lycurgo  est  instilutum,  ut 
adolescentes  elscommata  sine  morsu  dicere,  et  ab  aliis  in  se 
dicta  perpetidiscerent  :  ac  si  quis  eorum  in  indignationem 
nb  taie  dictum  prolapsus  fuisset,  ulterius  ei  in  aUcruni 
dicere  non  licebat.  Cum  ergo  videas,  miAviene,  (insli- 
luenda  est  enim  adolescentia  tua,  qu.x  ita  docilis  est,  ut 
discenda  prrecipiat)  cum  videas,  inquam,  anceps  esse  omne 
scommatum  genus;  suadeo,  in  conviviis,  in  quibus  l.Tti- 
li.'cinsidialur  ira,  ab  cjusmodi  dictis  faccssas ,  et  magis 


qua'stiones  convivales  vel  proponas,  vcl  ipse  dissolvas 
Quod  genus  veteres  ita  ludicrum  non  putarunt,  ut  et 
Aristoteles  de  ipsis  aliqna  conscripserit ,  et  Plutarcluis  ,  et 
vesler  Apuleius  :  nec  contemnendum  sit,  quod  tôt  pbilo- 
sophantium  curam  meruit. 


CAPUT  IV. 

CIbum  simplicem  prreferendum  esse  multiplici ,  ut  qui  sit 
digestu  facilior. 

El  Pr.'etexlatus  :  Him;  quœslionum  genus,  cum  et  seni 
lem  deceat  «Ttatem,  cur  soli  juveni  suadetur?  Quin  agite 
omnes,  qui  adestis  liic,  apta  convivio  fabulemur;  nec  de 
cibatu  tanluni,  sed  et  si  qua  de  natura  corporum,  vel 
alla;  pr.TSt'ute  maxime  Disario  nostro,  cujus  pluriinnm  ad 
boc  genus  quœstioninii  poterit  ars  et  doctrina  coiiferre  : 
sorliamurque,  si  videtuV,  ut  per  ordineni  unusipiisque 
proponat,  quam  solvendam  exislimct,  qurestioncm.  Hic 
assensi  omnes,  Pr<'x;le\tato  anteloquium  dolulerunt,  oran- 
(es,  ut,  cum  ipse  co'pisset,  ccteris  ex  iilo  consullatiouis 
ejus,  intcrrogandi  conslituerctur  exemplum.  Tum  ille  ; 
Quaero,  inquil,  «  utrum  simplcx  an  multiplex  cibus  dige- 
»  stu  sit  facilior  :  »  quia  miiltos  bunc.  nonrudlos  illum  se- 
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derai  donc ,  dit-il ,  laquelle  est  d'une  digestion 
plus  facile,  de  la  nourrit^ire  simple  ou  de  la 
nourriture  composée  ?  car  nous  voyons  que  la 
plupart  des  gens  usent  de  la  dernière,  et  un  p€- 
lit  nombre  de  l'autre.  La  sobriété  est  une  qua- 
lité fiere,  sévère,  et  en  quelque  sorte  glorieuse 
d'elle-même  :  la  gourmandise,  au  contiaire,  est 
un  vice  agréable,  qui  a  même  des  prétentions 
au  bon  ton.  Je  voudrais  donc  savoir  lequel  de  ces 
deux  régimes,  l'un  austère  et  l'autre  délicat,  est 
plus  propre  à  maintenir  la  santé.  Je  n'aurai  pas 
à  chercher  bien  loin  mon  répondant,  puisque 
Disaire  est  présent  ici ,  lui  qui  connaît  aussi  bien 
ce  qui  convient  au  corps  humain ,  qu'il  connaît 
l'essence  productrice  et  nourricière  de  son  orga- 
nisation. Je  voudrais  donc,  Disaire,  t'entendre 
dire  ce  que  les  principes  de  la  médecine  indiquent 
sur  cette  question. 

—  Si  quelqu'un,  répliqua  Disaire,  de  la  troupe 
commune  des  hommes  sans  instruction  m'eût 
consulté  sur  cette  question,  attendu  que  les 
esprits  vulgaires  sont  plus  frappés  des  exemples 
que  des  raisonnements ,  je  me  serais  contenté  de. 
l'instruire  en  lui  faisant  remarquer  les  mœurs 
des  animaux  ,  qui,  usant  d'une  nourriture  sim- 
ple et  uniforme,  jouissent  d'un  tempérament 
beaucoup  plus  sain  que  l'homme;  et  que  parmi 
eux,  ceux-là  seulement  sont  sujets  à  des  mala- 
dies, qu'on  gorge  et  qu'on  engraisse  avec  une 
nourriture  préparée,  et  dans  la  composition  de 
laquelle  il  entre  plusieurs  ingrédients.  Certaine- 
ment, en  considérant  que  les  animaux  qui  usent 
d'une  nourriture  simple  jouissent  ordinairement 
de  lasanté,et  que  ceux  qu'on  soumet,  pour  les  en- 
graisser, à  une  nourriture  variée  et  composée 
sont  malades ,  il  ne  douterait  pas  que  ce  dernier 


régime  ne  soit  aussi  indigeste  pai*  sa  variété  que 
par  son  abondance.  Peut-être  l'aurais-je  frappé 
encore  davantage  par  un  autre  exemple,  en  lui 
faisant  remarquer  qu'il  ne  fut  jamais  de  médecin 
ass-ez  imprudent  ou  assez  audacieux  pour  per- 
mettre à  un  malade  fébricitant  d'user  de  la  nour- 
riture composée ,  au  lieu  de  la  nourriture  simple  ; 
tant  il  est  constant  qu'une  nourriture  uniforme 
est  d'une  facile  digestion  puisque  même  un  tem- 
pérament malade  y  peut  suffire  !  Un  troisième 
exemple  pourrait  encore  être  apporté,  pour 
prouver  qu'on  doit  éviter  la  variété  des  mets 
comme  on  évite  celle  des  vins.  Qui  ignore,  en 
effet,  que  celui  qui  boit  de  diverses  sortes  de 
vins  est  bientôt  saisi  par  l'ivresse,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  pour  cela  d'en  avoir  bu  une  grande 
quantité?  Mais  avec  toi,  Prsetextatus ,  toi  à  qui 
seul  il  est  donné  d'atteindre  au  plus  haut  degré 
de  toutes  les  sciences,  cette  question,  qui  n'aurait 
pas  besoin  de  mes  discours  pour  t'être  éclaircie, 
doit  être  traitée  par  le  raisonnement  plutôt  que 
par  les  exemples. 

Les  indigestions  résultent,  ou  de  la  qualité 
du  suc  dans  lequel  la  nourriture  se  résout,  s'il 
n'est  point  approprié  à  l'humeur  qui  domine  le 
tempérament,  ou  de  la  trop  grande  quantité  de 
nourriture ,  dont  la  nature  ne  peut  opérer  la  di- 
gestion complète.  Parlons  d'abord  de  la  qualité 
du  suc  :  celui  qui  se  nourrit  d'aliments  simples 
reconnaîtra  facilement  par  expérience  ceux 
dont  la  substance  lui  est  favorable  ou  pernicieuse  : 
car  n'en  ayant  pris  que  d'une  seule  espèce,  il  ne 
peut  être  dans  le  doute  sur  celui  qui  lui  est  nui- 
sible; et,  par  suite,  il  devient  facile  d'éviter  une 
incommodité  dont  on  connaît  la  cause.  Mais  ce- 
lui qui  se  nourrit  d'aliments  divers  doit  éprou- 


ctantes  vidennis.  Et  est  qnidem  superba  et  contumax ,  et 
veliili  sui  ostentatrix  continentia  :  contra,  amœnam  se  et 
comem  appetentia  vultvideii.  Cuni  ergo  una  censoriasit, 
delicata  altéra  ;  scire  equidem  velini ,  qu*  servandui  ap- 
tior  sit  sanitati.  Nec  longe  petendiis  assertor  est,  cnm  Di- 
sarins  adsit ,  qui ,  quid  conveniat  corporibus  humanis ,  non 
minus  callet,  quani  ipsa  natura  fabricœ  hujus  auctor  et 
nutrix.  Dicas  ergo  velim,  quid  de  lioc,  quod  quseritur, 
medicina^.  ratio  persuadeat.  Sime,Disariusinquit,  aliquis 
ex  plèbe  imperllorum  de  bac  quaestioneconsuluisset;  quia 
plebeia  ingénia  magis  exemplis,  quam  ratione  capiuntur, 
admonuisseillum  contentus  foreni  institutionis  pecudum  : 
quibus  cinii  simplex  et  uniforniis  cibus  sit,multo  sanio 
les  sunt  corporibus  luinianis;  et  inter  ipsas  illœ  niorbis 
implicantur,  quibus,  ut  altiles  fiant,  offœ  compositiv  et 
quibusdani  condimenlis  vaiire  sarcinntur.  Nec  dubilaret 
poslliac,  cum  advertisset  animalibus  siniplici  cibo  utenti- 
bus  (aniiliarem  sanitaleni,  a-grescere  aulem  inler  iila, 
qnaî  saginam  composita  varietate  paliuntur,  quia  constat, 
id  genns  alimoniae  non  niagis  copia,  quam  vaiietale,  cru- 
descere.  Portasse  illum  attentiorem  exemplo  altero  t'ecis- 
seni,  ut  consideraret,  nulliun  nnquam  fuisse  medicorum 
circa  curas  œgrescentium  tam  audacis  negligentiœ,  ut  fe- 
brienti  variuui  et  mai  siuipiiceiii  cibuni  daret.  AdcO  cons- 


tat, quam  facilis  digestu  sit  uniformis  alimonia,  ut  ei ,  vel 
cum  infirma  est  natura,  siifficiat.  Nec  tertium  defuisset 
exeniplum,  ila  esse  vitandam  ciborum  varietateni,  ut  va- 
ria soient  vina  vitari.  Quis  enim  ambigat ,  euni ,  qui  diverse 
vii:o  utilur,  in  repentinam  ruere  ebrietatem,  necdum  lioc 
potus  copia  postulante?  Tecum  aiitem ,  Yelti ,  cui  soli  per- 
feclionem  disciplinarum  omnium  contigit  obtinere ,  non 
(am  exemplis,  quam  ralione  tractandum  est,  quœ  et  me 
tacente,  clam  te  esse  non  poterat.  Cruditates  eveniunt, 
aut  (jualitate  succi,  in  quem  cibus  vertitur,  si  non  sit  ap- 
tusbumori,  qui  corpus  obtinuit;  aut  ipsius  cibi  multilii- 
dine ,  non  sufilcienle  natura  ad  omnia ,  quse  cougesta  sunt , 
concoquenda.  Ac  primum  de  succi  qualitale  videamus.  Qui 
simplicem  cibum  suniit,  facile,  quo  succo  corpus  ejus  vel 
juvetur,velgravelur,  usudocentecognoscit.  Nec  enim  anibi- 
git,  cujus  cibi  qualitate  possessus  sit,  cum  unum  sumseï  it; 
et  ita  fit,  ut  noxa,  cujus  causa  deprebensa  sit,  facile  vitclur. 
Qui  autem  mulliiilici  cibo  alitur,  di versas  patitur  qualitafes 
ex  diversilate  succorum  :  nec  concordant  bumoresexma- 
teriœ  varietate  nascentes ,  nec  el'ficiunt  liquidum  purumve 
sanguinem ,  in  quem  jecoiis  niinisterio  veituntur,  et  in 
venas  cum  tumultu  suo  transeunl.  Hinc  morboruni  scatu- 
rigo,  qui  ex  repugnantium  sibi  bumorum  discoidia  na- 
scuntur.  Deinde,  quia  non  omnium,  qux'  esui  sunt,  una 
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ver  des  effets  divers,  résultant  de  la  diversité 
des  sucs  qu'ils  produisent.  Les  humeurs  en- 
gendrées par  des  matières  si  variées  n'ont  point 
d'homogénéité  entre  elles;  le  sang,  qui  en  est 
formé  par  le  ministère  du  foie,  au  lieu  de  passer 
dans  les  veines  pur  et  liquide,  y  porte  avec  lui 
cette  discordance  :  de  là,  la  source  des  maladies 
qui  naissent  du  trouble  des  humeurs  antipathi- 
ques. D'ailleurs,  comme  les  différentes  nourri- 
tures qui  ont  été  consommées  ne  sont  pas  de 
même  nature,  elles  ne  sont  pas  toutes  digérées 
simultanément;  les  unes  le  sont  avec  célérité, 
d'autres  avec  lenteur  ;  ce  qui  trouble  l'ordre  des 
digestions  subséquentes.  Car  la  nourriture  que 
nous  prenons  n'est  pas  soumise  à  une  seule  diges- 
tion; mais,  pour  alimenter  le  corps,  elle  doit 
en  avoir  subi  quatre,  dont  une  seule  est  sensi- 
ble à  tous,  même  aux  plus  grossiers;  et  les  au- 
tres, plus  occultes,  ont  été  découvertes  par  le 
raisonnement.  Pour  expliquer  ceci  plus  claire- 
ment, je  dois  reprendre  la  chose  de  plus  haut. 
Nous  avons  en  nous  quatre  forces  destinées  à 
agir  sur  les  aliments-  La  première,  appelée  ca- 
thectiqiie,  est  celle  qui  attire  en  bas  les  aliments 
broyés  par  les  mâchoires.  Car  comment  une  ma- 
tière aussi  épaisse  que  celle-là  pouirait-elle  pé- 
nétrer à  travers  le  défilé  de  notre  gosier,  si  une 
force  naturelle  secrète  ne  l'attirait  ?  La  nourri- 
ture une  fois  avalée,  il  fallait  éviter  que,  par  une 
chute  continue  à  travers  les  cavités  qui  se  suc- 
cèdent dans  l'intérieur  de  notre  corps,  elle  ne 
parvînt  jusqu'aux  dernières  issues,  et  n'en  fût  ex- 
pulsée telle  qu'elle  avait  été  reçue,  au  lieu  d'at- 
tendre l'opération  salutaire  de  la  digestion.  C'est 
à  quoi  pourvoit  la  seconde  force,  qu'à  cause  de  sa 
puissance  retentrice  les  Grecs  ont  nommée  ca- 
tadectique.  La  troisième  force  par  laquelle  est 
opérée  la  transmutation  de  la  nourriture  s'ap- 
pelle alloïotique;  de  celle-là   dépendent  tou- 

natura  est,  nonomnia  simul  coquuntur;  sed  alla celerius , 
tardius  alla  :  et  ita  (it,  ut  digestionum  sequentium  ordo 
tuibetur.  Neqne  enira  cibi,  qiiem  sumimus,  iina  digestio 
est;  sed,  iit  corpus  nntriat,  quatuor  patitnr  digeslioiies  : 
quarum  unani  oiiines,  vel  ipsi  (pioque  liebetes,  sentiunt; 
alias  ocrultior  ratio  dopreliendit.  Quod  ut  omnibus  liqueat, 
paulo  allius  mihi  causa  re|)eteiida  est.  Quatuor  sunt  in  no- 
bis  yirlutes,  quœadminislrandam  alinioniam  receperunt  : 
quarum  una  dicitur  y.aôsy.tixr, ,  quœ  deorsum  trabit  ciba- 
lia  confecta  maudibuiis.  Quid  enim  tam  crassam  materiam 
per  faucium  aiigusia  fulciret ,  nisi  eam  vis  naluiœ  occul- 
tior  liaurirel?  hausta  vero,  ut  non  continuo  lapsu  per 
omne  corpus  snecedentibus  sibi  foraminibus  pervium  ad 
imvim  nsque  descendant,  etlalia,  qualia  accepta  sunt, 
egeranlur,  sed  salutare  olficium  digestionis  exspectent; 
secundie  lioc  cura  virtutis  ei^t,  quam  Grœci,  quia  relen- 
latrix  est,  vocant  xaTa5£-/.Ti-/.riv.  Tertia,  quia  cibimi  in 
aliud  ex  alio  mutât,  vocatur  à),),ouoTiy.ri.  Iluic  obsequun- 
lur  omnes,  quia  ii)sa  digeslionibus  curât.  Ventris  enim 
duo  sunt  orificia  :  quorum  superins  erectum  recipit  dévo- 


tes les  autres,  parce  qu'elle  est  le  mobile  de  la 
digestion.  Le  ventre  a  deux  orifices  :  l'un  dirigé 
vers  le  haut,  qui  reçoit  les  matières  consommées 
et  les  entasse  dans  la  cavité  du  ventre  ;  cette 
cavité  est  l'estomac,  quia  mérité  d'être  sur- 
nommé le  père  de  famille,  comme  gouvernant 
lui  seul  toute  l'organisation  de  l'animal  :  aussi , 
s'il  souffre,  la  vie  entière  est  attaquée ,  par  suite 
du  désordre  qu'éprouve  le  conduit  alimentaire. 
La  nature  a  en  quelque  sorte  doué  l'estomac  de 
raison,  en  lui  donnant  la  capacité  de  vouloir  et 
de  ne  pas  vouloir.  Par  l'orifice  inférieur,  la  nour- 
riture est  transmise  dans  les  intestins  qui  y  sont 
adjacents,  où  elle  trouve  le  canal  par  où  elle 
est  expulsée.  Une  première  digestion   e.st  donc 
opérée  dans  le  ventre  parla  force  al  loïotique, 
qui  transforme  en  suc  toutes  les  matières  qui 
ont  été  consommées.  Le  résidu  forme  un  marc  , 
qui  to.mbe  par  l'orifice  inférieur  à  travers  les  in- 
testins, hors  desquels,  par  la  puissance  de  la 
quatrième  propriété  dite  npocritique,  s'effectue 
son  éjection.  Maintenant  que  la  nourriture  est 
réduite  en  un  suc,  commencent  les  fonctions 
du  foie.  Le  foie  n'est  autre  chose  qu'un  amas 
de  sang  concret;  la  chaleur  naturelle  dont  il  est 
doué  lui  fait  convertir  en  sang  le  suc  qui  vient 
d'être  formé  par  la  première    digestion  ;  et   la 
transformation  de  ce  suc  en  sang  constitue  la  se- 
conde digestion.  Le  sang  ainsi  préparé  par  la 
chaleur  du  foie  est   refoulé   par  elle  dans  les 
canaux  des  veines,  qui  le  distribuent  par  tous 
les  membres;  tandis  que  la  portion  la  plus  froide 
de  la  substance  digérée  est  rejetée  dans  la  rate, 
laquelle  est  le  centre  de  la  froideur,  comme  le 
foie  est  celui  de  la  chaleur  :  et  voilà  pourquoi 
toutes  les  parties  droites  sont  les  plus  fortes,  et 
les  parties  gauches  les  plus  faibles  ;  c'est  que  les 
unes  sont  dominées  par  la  chaleur  du  viscère  de 
droite,  tandis  que  les  autres  sont  engourdies 

rata,  et  in  foilem  ventris recondit;  biceststomacbus,  qui 
paterfamilias  dici  meruit ,  quasi  omne  animal  sdIus  gulier- 
nans.  Nam,  si  tegrescat,  vita  in  ancipiti  est,  litulwnte 
alimoniae  nieatu,  cni  natura  lanquam  rationis  capaci  velle 
ac  noilecontribuit.  Inferius  vero  demissum  intestiuisadja- 
centibusinseritur,  et  inde  viaestegerendis.  Ergo  in  ventre 
fit  prima  digestio,  virlute  àUoKOTixri  in  succum  vertenle, 
quidquid  acceptum  est;  cujus  fa^x  retrimenta  sunt,  qufe 
per  intestina,  inferiore  orificio  Iradente,  labuntur  :  et  otiicio 
quartœ  virtutis,  cui  àTroxpiTixri  nomen  est,  procnratur  eges- 
tio.  Ergo,  postquam  in  succum  cibus  reformalur,  liicjam 
jecoris  cura  succedit.  Est  auteni  jccur  conrretus  sanguis; 
et  ideo  liabet  nativum  calorem,  qui  conItHUim  succum 
vertit  in  sanguinem  :  et  sicut  cil)um  in  succiun  vcrti,  prinia 
est,  ita  succum  transire  in  sanguinem,  secunda  digestio 
est.  Hunccalor  jecoris admini*;tiatum  pervcnnnim  fistnlas 
in  sua  qu.Tque  membra  dispergit,  parte,  qnre  ex  rligeslis 
frigidissima  est,  in  lienem  refusa:  qui,  utjecurcaloris,ita 
ipse  frigoris  domiciiium  est.  Nam  ideo  omnes  dextera-  parles 
validioressunt,  et  debillores  sinistrre,  quia  lias  régit  calor 
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par  l'influence  du  viscère  de  gauche  qu'elles 
avoisinent.  La  troisième  digestion  s'opère  dans 
les  artères  et  dans  les  veines,  qui  sont  le  récep- 
tacle du  sang  et  des  esprits  vitaux.  Les  veines 
et  les  artères  font  subir  une  espèce  d'épuration 
au  sang  qu'elles  reçoivent,  et  déversent  dans 
la  vessie  toute  la  partie  aqueuse ,  tandis  qu'elles 
distribuent  dans  les  diverses  parties  des  membres 
de  notre  corps  le  sang  liquide,  pur  et  nutritif. 
Voilà  comment  de  la  nourriture  que  le  ventre 
seul  reçoit,  il  se  forme  une  substance  qui,  dis- 
tribuée par  les  canaux  de  tous  nos  membres, 
nourrit  les  os  et  la  moelle,  les  ongles  même  et 
les  cheveux.  C'est  ici  la  quatrième  digestion,  au 
moyen  de  laquelle  chaque  membre  se  nourrit  de 
ce  qui  lui  a  été  départi.  Cette  substance  tant  de 
fois  épurée  a  cependant  encore  sa  portion 
grossière ,  qui ,  lorsque  notre  corps  est  dans  un 
parfait  état  de  santé,  se  dissipe  par  des  conduits 
secrets;  mais  lorsque  quelqu'une  de  ses  parties 
est  malade,  c'est  sur  elle,  à  cause  de  sa  faiblesse, 
que  cette  dernière  portion  se  précipite  :  voilà 
quelle  est  l'origine  de  ces  maladies  que  les  mé- 
decins appellent  fluxions.  En  effet,  si  la  quan- 
tité du  suc  résultant  de  la  dernière  nourriture 
se  trouve  être  trop  copieuse,  la  partie  du  corps 
qui  est  la  plus  saine  en  repousse  l'excédant, 
lequel  retombe  infailliblement  sur  la  partie  la 
plus  faible,  qui  n'a  pas  la  force  de  le  repousser. 
Ces  matières  étrangères  font  éprouver  une  ten- 
sion à  la  partie  sur  laquelle  elles  se  portent,  et 
cela  occasionne  de  la  souffrance.  Voilà  donc 
quelles  sont  les  trois  causes  de  la  goutte  et  des 
autres  maladies  d'engorgement  :  la  surabon- 
dance des  humeurs,  l'énergie  d'une  partie  qui 
les  repousse,  et  la  débilité  d'une  autre  qui  les 
reçoit. 

visceiis  sui,  illre  contagione  frigoris  sinislra  obtinenlis  lie- 
betanluf.  In  venis  aiitein  et  aiteriis,  quœ  sunt  receptacula 
sanguinis  et  spiritus,  terlia  fit  digestio.  Namacceptnmsan- 
giiineni  quodammodo  del'œcaut,  et  quod  in  eo  aquosum 
est,  venae  in  vesicani  refundunt  :  liquiduni  vero  puruinque 
et  altllem  sanguinem  singulis  totiiis  corporis  nienibris  lui- 
nlstrant.  Et  lia  fit,  ut,  cum  cihuni  soins  venter  accipiat, 
alinionia  ejus,  dispersa  per  universos  membrorum  mea- 
tus,  ossa  quoque  et  meduUas  et  ungiies  uulriat,  et  capil- 
los.  Et  haec  est  quarta  digestio ,  quse  in  singulis  memlDris 
fit,  dum,  quod  unicuique  membre  dalum  est,  ipsi  mem- 
bro  fit  nutrimentum.  Nec  tamen  iiuic  loties  defsecato  retri- 
menta  sua  désuni,  quie,  cum  membra  omnia  in  sua  sunl 
sanitate ,  per  occullos  evanescunt  nieatus.  Si  qua  vero 
pars  corporis  a?grescat,  in  ipsam  quasi  infirmiorem  ultima 
iila,  qusKdIximus,  retrinienta  labuntnr;  et  liinc  nascuntur 
morborum  causœ ,  quœ  pô'j[j.a-a  medicis  vocare  mos  est. 
Si  enim  fuerit  ultirai  succi  juste  uberior  multitudo,  banc 
a  se  repeint  pars  corporis  illa ,  quœ  sanior  est  ;  et  siue  du- 
bio  labitur  in  infirmam,  quœ  vires  non  liabet  repeliendi  : 
unde  alieni  receptio  distendit  iocum ,  in  queni  ceciderit,  et 
bine  creantur  dolores.  Hœc  est  ergo  triplex  causa  vel  poda- 
grœ,  vel  cujuslibet  ex  conflueutia  niorbi ,  id  est ,  multitudo 


Nous  avons  avancé  qu'il  se  fait  dans  notre 
corps  quatre  digestions,  qui  dépendent  l'une  de 
l'autre  ;  eu  telle  sorte  que  si  l'une  est  entravée , 
la  suivante  ne  peut  être  effectuée  :  reportons- 
nous  maintenant  à  la  première,  qui  s'opère  dans 
le  ventre ,  et  nous  reconnaîtrons  les  obstacles 
qu'y  apporte  une  nourriture  de  nature  diverse. 
Les  divers  aliments  ont  chacun  leur  nature  par- 
ticulière :  les  uns  se  digèrent  promptement,  les 
autres  avec  plus  de  lenteur  :  l'effet  de  cette 
opération  est  de  les  convertir  en  un  suc;  et 
quoiqu'ils  aient  été  consommés  en  même  temps, 
comme  cette  opération  ne  s'effectue  pas  simulta- 
nément ,  ceux  des  aliments  qui  ne  l'ont  pas  en- 
core subie  aigrissent  le  suc  déjà  produit;  ce  dont 
nous  sommes  souvent  avertis  par  l'effet  des  éruc- 
tations. Certains  aliments  ne  se  soumettent  que 
tardivement  à  l'action  digestive  ;  or,  de  même 
que  l'action  du  feu  sur  le  bois  humide  produit 
de  la  fumée ,  ainsi  la  chaleur  naturelle  fait  exha- 
ler une  fumée  de  ces  aliments,  que  cette  chaleur  ne 
consume  que  tardivement  ;  c'est  encore  un  effet 
que  font  éprouver  les  éructations.  Au  contraire, 
une  nourriture  uniforme  n'éprouve  point  ce  trou- 
ble produit  par  les  retards  de  la  digestion ,  puis- 
qu'elle est  simultanément  convertie  en  un  suc 
d'une  nature  simple;  et  aucune  des  digestions 
n'est  intervertie,  puisqu'elles  se  succèdent  cha- 
cune à  leurs  époques  déterminées.  Si  quelqu'un 
cependant  dédaignait  d'admettre  ces  raisonne- 
ments (car  l'on  sait  que  rien  n'est  plus  intraita- 
ble que  l'ignorance) ,  et  persistait  à  penser  que 
c'est  la  trop  grande  abondance  de  nourriture 
qui  entrave  la  digestion ,  sans  considération  de 
sa  qualité,  je  trouverais  encore  dans  cette  thèse 
la  preuve  qu'une  nourriture  multiforme  est  une 
cause  de  maladie;  car  la  variété  des  ragoûts 

bumoris,  fortitudo  membri  a  se  repellentis,  et  recipicnti? 

infirmitas.  Cum  igitur  asseruerimus,  quatuor  in  corpore 

fieri  digestiones ,  quarum  altéra  pendet  ex  altéra,  et  si 

I  prœcedens  fuerit  impedita,  nullus  fit  sequentis  effectus  : 

i  recurramus  animo  ad  illam  primani  digestionem ,  quœ  in 

I  ventre  conficitur,  et  invenietur,  quid  inipedimenti  ex  mnl- 

!  tiformi  nascatur  alimonia.  Diversorum  enira  ciborum  di- 

I  versa  natura  est  :  et  sunt  qui  celerius,  sunt  qui  tardius 

I  digeruntur.  Cum  ergo  prima  digestio  vertitur  in  succum, 

1  quia  non  simul  accepta  omnia  vertuntur,  quod  prias  ver- 

j  sum  est ,  dum  alla  tardius  vertuntur,  acescit  :  et  boc  sœpe 

j  etiam  eructando  senlimus.  Alla  quoque,  quibus  tarda  di- 

i  gestio  est,  velut  ligna  bumida,  quœ  urgente  igné  fumum 

;  de  se  créant  :  sic  et  illa,  imminente  igné  naturœ,  fumant , 

'  dum  tardius  concoquuntur:  siquidemneclioc  sensum  ern- 

ctanlis  evadit.  Cibus  autera  simplex  non  habet  conlrover- 

sani  moram,  dura  simul  in  simplicem  succum  vertitur  : 

nec  digestio  ulla  turbatur,  dum  omnes  sibi  stata  mo- 

raentorum  dimensione   succedunt.  Si  quis  autem  (quia 

!  nibil  impatienlius  imperitia)  raliones  bas  dedignetur  au- 

dire,  existimans,  non  impediri  digestionem,  nisi  sola  ci- 

i  borum  multitudine,  nec  velit  de  qualitate  Iractarc  ;  bic 

i  quoque  multiformis  alimonia  deprehenditur  causa  morbo- 
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exige  différents  ingrédients,  au  moyen  desquels 
on  irrite  l'appétit  au  delà  du  vœu  de  la  nature. 
Cette  irritation  fait  qu'on  mange  des  mets  une 
seconde  fois,  ou  du  moins  qu'on  goûte  un  peu 
de  chacun  ;  ce  qui  produit  une  pléthore.  Aussi 
Socrate  avait-il  coutume  d'exhorter  à  éviter  les 
mets  et  les  boissons  qui  prolongent  l'appétence 
au  delà  de  ce  qu'il  faut  pour  apaiser  la  faim  et  la 
soif.  Finalement ,  il  faut  éviter  la  variété  dans 
les  mets,  parce  que  c'est  un  raffinement  de  vo- 
lupté ,  dont  un  homme  grave  et  studieux  doit 
s'abstenir.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  opposé  à  la 
vertu  que  la  volupté?  Mais  je  ne  pousse  pas  plus 
loin  cette  discussion,  de  peur  d'avoir  l'air  d'in- 
criminer le  repas  auquel  nous  assistons,  et  qui, 
encore  que  sobre ,  est  composé  cependant  de 
mets  variés. 


CHAPITRE  V 

Qu'au  contraire  une  nourriture  composée  nous  est  plus 
appropriée  qu'une  nourriture  simple. 

Prsetextatus  et  les  autres  convives  s'empres- 
saient d'applaudir  à  ces  discours,  lorsqu'Evan- 
gelus  s'écria  :  Rien  ne  mérite  moins  d'être  toléré 
que  cet  empire  qu'obtient  sur  nos  oreilles  le  char- 
me dcl'élocution,  qui  soumet  l'opinion  par  l'har- 
monie des  paroles,  qui  nous  surprend  par  la 
volubilité  du  discours,  et  arrache  la  croyance  des 
auditeurs  en  exerçant  sur  eux  une  véritable  ty- 
rannie. Comme  je  m'avoue  incapable  de  débrouil- 
ler un  pareil  labyrinthe,  Praetextatus,  invite 
Eustathe ,  en  notre  nom,  à  s'emparer  de  la 
thèse  contraire  à  celle  qui  vient  d'être  soutenue , 

rum.  ÎVam  pulmentorimi  varietas  recipit  varia  condimenta, 
quibus  gula,  ultra  quam  natur*  necesse  est,  lacessitur  : 
et  lit  inde  congeries ,  dum  prui  itu  desiderii  amplius ,  vel 
certe  de  singuiis  parva  libantur.  Hinc  Socrates  suadere 
solitus  erat ,  illos  cibos  potusve  vitandos,  qui  ultra  silim 
famemve  sedandam  producunt  appetentiam.  Denique  vel 
propter  hoc  edendi  varietas  repudielur,  quia  plena  est  vo- 
iuptatis  :  a  qua  seriis  et  stiidiosis  cavendum  est.  Quid  eniin 
tam  contrarium,  quam  virtus  et  voluptas.'  Sed  modum 
disputatioui  facio,  ne  videar  hoc  ipsum,in  quo  sumus, 
licet  sobrium  sit ,  tamen  quia  varium  est ,  accusare  convi- 
vium. 

CAPUT  V. 

Contra,   cibum  multipllcem   aptiorem  esse,  quam  sit  sim- 
plex. 

Hœc  cum  Praetextato et  ceteiis  prona assensione  placuis- 
sent  :  Euangelus  exclamavit,  Nibil  tam  indignum  toleratu, 
quam  quod  aures  nostras  graeca  lingua  captivas  lenet ,  et 
verborum  rotunditati  assentire  cogimur,  circumventi  vo- 
lubilitate  sermonis,  quiad  exiorquendam  fidem  agit  in  au- 
dientes  lyrannum.  Et  quia  bis  loquendi  labyrinthis  im- 
pares nos  fatemur,  âge,  Vetti ,  borlemur  Eustatbium ,  ut, 
recepta  contraria  disputatione,  quidquid  pro  vario  cibo 
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et  à  nous  communiquer  tous  les  arguments 
qu'on  peut  produire  en  faveur  de  la  nourriture 
multiforme;  et  qu'ainsi  une  langue  fougueuse 
succombe  sous  ses  propres  traits,  qu'un  Grec 
enlève  à  un  autre  Grec  nos  applaudissements, 
comme  on  voit  la  corneille  arracher  les  yeux  à  la 
corneille. 

Symmaque.  —  Évangelus,tu  viens  de  solliciter 
avec  amertume  une  chose  très-agréable;  car  ce 
sera  un  plaisir  utile  que  d'entendre  combattre 
un  discours  qui  fut  si  fécond,  et  paré  de  tant  d'é- 
légance. Mais  ce  n'est  point  pour  tendre  des  piè- 
ges à  des  pensées  ingénieuses,  ce  n'est  point  par 
envie  contre  des  développements  brillants,  que 
nous  devons  désirer  de  les  voir  combattre.  Pour 
mon  compte,  je  ne  nierai  pas  d'avoir  quelquefois 
chanté  cette  espèce  de  palinodie  ;  car  ou  sait  que 
c'est  un  exercice  de  rhétorique,  de  traiter  les 
deux  côtés  des  lieux  communs,  en  soutenant  al- 
ternativement le  pour  et  le  contre.  Mais  comme 
les  arguments  apportés  par  les  Grecs  en  faveur 
d'une  thèse  ont  sans  doute  trouvé  leur  ré- 
ponse chez  eux  plus  facilement  qu'ailleurs, 
nous  te  prions  tous,  Eustathe ,  de  repousser  les 
raisonnements  et  les  observations  de  Disaire ,  en 
restituant  pleinement  aux  festins  les  attraits 
dont  il  les  a  dépouillés. 

Eustathe  se  lit  solliciter  longtemps,  avant  de  se 
charger  de  l'office  réclamé  de  lui  ;  mais  il  céda 
enfin  aux  prières  réitérées  de  tant  de  personnes 
illustres,  auxquelles  il  n'était  pas  possible  de  ré- 
sister. Me  voilà  donc  forcé,  dit-il,  à  déclarer  la 
guerre  à  deux  objets  qui  me  sont  bien  chers,  à 
Disaire  et  à  la  frugalité;  mais  justifié  par  votre 
autorisation,  comme  par  un  édit  du  préteur,  je 

dici  potest,  velit  communicare  nobiscum  ;  ut  suis  telis 
lingua  violenta  succumbat,  et  Graîcus  Graeco  eripiat  hune 
plausuni;  tanqiiani  coniixcornici  oculos  effodiat.  Et  Syin- 
maclius  :  Rem  jucundam,  Euangele,  amarius  postulasti. 
Audere  enim  contia  tam  copiose  et  eleganter  inventa ,  res 
est ,  quifi  babeat  ulilem  voluplatem  ;  sed  non  tanqiiam  in- 
geniis  insidianles,  et  gloriosis  tractatibus  invidentes,  hoc 
debemus  expeteie.  Nec  abnego ,  potuisse  me  quoque  tan- 
quam  palinodiam  canere.  Est  enim  riietorica  prolusio , 
communes  locos  in  ulramvis  partem  inventorum  alterna- 
tione  tractare.  Sed  quia  facilius  Graecoriim  inventionibus 
a  Gr.Tcis  forte  aliis  relatœ  respondent  ;  te,  Eustathi ,  ora- 
mus  omnes,  utsensa  et  inventa  Disarii  contrariis  lepel- 
lendo,in  integrinn  restituas  exanctoratum  conviviorum 
lepoiem.  llle  diu  hoc  a  se  oflicium  deprecatus,  ubi  tôt  im- 
pellenlium  procerum,  quibus  obviandum  non  erat,  bor- 
talui  succubuit  :  Belhim ,  inquit,  duobus  mihi  amicissimis 
cogor  indicere,  Disarioet  continentiœ  :  sed  ab  auctorilate 
vestra ,  tanquam  ab  ediclo  prœtoris ,  impetrata  venia  , 
guhe  patronum,quia  neccsseest,  profitebor.  Inprimo  spe- 
ciosis  magis,  quam  veris,  ut  docebitur,  exemplis  pa'ne 
nos  Disarii  nostri  cepit  ingenium.  Ait  enim,  pecudes  uti 
simplici  cibo,  et  ideo  expugnari  difficilius  carum,  quam 
bominum  sanitatem.  Sed  utrumque  falsum  probabo.  Nam 
neque  simplex  estanimalibus  mutis  alimonia  ;  no»;  ab  illis, 
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me  déclarerai,  puisqu'il  le  faut,  le  patron  de  la 
gueule.  D'abord,  c'est  par  des  exemples  plus 
spécieux  que  justes  que  notre  ami  Disaire  a 
commencé,  comme  je  le  prouverai,  à  s'emparer 
de  nos  esprits;  car  il  a  prétendu  que  les  animaux 
usent  d'une  nourriture  uniforme ,  et  que  c'est 
pour  cela  que  leur  santé  est  plus  robuste  que 
celle  de  l'homme.  Je  prouverai  la  fausseté  de  ces 
deux  assertions;  car  je  démontrerai  que  l'animal 
sans  raison  ne  se  contente  point  d'une  nourri- 
ture uniforme ,  et  qu'il  n'est  pas  plus  que  nous  à 
l'abri  des  maladies.  Le  premier  fait  est  attesté 
par  la  seule  variété  des  prés  où  il  paît,  et  dans 
lesquels  croissent  ensemble  des  herbes  amères 
et  des  herbes  douces ,  les  unes  à  sucs  chauds  et 
les  autres  à  sucs  froids;  en  sorte  que  tout  l'art  du 
cuisinier  ne  pourrait  composer  aucun  mets  aussi 
diversifié  que  tous  les  herbages  dont  les  espèces 
furent  si  diversifiées  par  la  nature.  Eupolis  est 
reconnu  par  tous  comme  l'un  des  plus  élégants 
des  anciens  poètes  comiques.  Dans  sa  pièce  in- 
titulée les  Chèvres,  il  introduit  ces  animaux 
parlant  eux-mêmes  de  leur  nourriture  en  ces 
termes  : 

Nous  nous  nourrissons  de  toute  sorte 

De  plantes  que  la  terre  porte , 

Du  sapin  les  tendres  rejetons 

Et  du  chêne  verd  nous  broutons, 

Du  cythise ,  de  l'ai  boisier, 

Genièvres  odorants  et  laurier, 

Del'ifau  dru  menu-feuillage, 

Du  pin ,  de  l'olivier  sauvage , 

Du  lierre, lentisque,  et  du  fresne, 

Du  tamarin ,  bruyère  et  cliesne, 

Du  fouteau  et  du  groselier. 

Du  cisthe ,  saule  et  prunelier. 

Des  aphrodilles  (asphodèles),  du  bouillon, 

De  la  sarriette. 

Reconnaissez- VOUS  dans  cette  énumération  de 
branchages  et  d'arbrisseaux ,  dont  les  sucs  ne 

quam  a  nobis  morbi  remotiores.  Testatur  unum  varietas 
pratorum,  quae  depascuutur  :  quibus  herbœ  sunt  amarae 
pariter  et  dulces;  aliac  succum  calidum ,  alia;  frij^idum 
nulrientps  :  ut  nulia  culina  possit  lani  diversa  condire, 
quam  in  lierbis  natura  varia  vit.  Notus  est  omnibus  Eupo- 
lis, iuter  élégantes  habendus  veteris  comœdiœ  poetas.  Is 
in  fabula,  quœ  inscribitur  ^ges,  inducit  capras  de  cibi 
sui  copia  in  hœc  se  verba  jactantes  : 

Bo(r/c6[i.£6'  {iXr,;  ànô  TiavToSaTtfî;  ,  l),aTT;ç- 

np'.vo-j,  xo|Aâpo'j  TE,  TîTÔpOou;  à7ra).oyç  àKOTpwyo'Jffai. 

Kac  TTpôç  TO'jTotffiv  êr'  àXX'  o'iov  xuTUdou  x'  y,Zï 

<I>â(7X0v  t\jû,ort ,  y.cà  CTfiîXaxa  ir^v  TtoXûçuXXov. 

KÔTivoy,  <r/Xw-/,  (leXîav,  ttsvx/.v,  cûJ.m,  8pùv,x(TTèv,  £pr/.r,v, 

npôjxotXov,  pàjxvov,  9X6[j.ov,  àvôôptxôv,  xkjc-ôv, 

«ïîr.YÙv,  ÔOjjLa,  Ôûjxgpav. 

Vidcturne  vobis  ciborum  ista  simpliritas,  ubi  tôt  enume- 
ranlur  vel  arbiista,  vel  frutices,  non  minus  succo  diversa, 
quam  uomine?  Quod  autem  non  facilius  morbis  honiines, 
quam  pecudes,  occupentur,  Hoœero  teste  cont«ntus  sum, 
qui  pestileiitiam  iclert  a  pecudibus  inchoatam  .•  quaiido 


sont  pas  moins  divers  que  les  noms,  cette  sim- 
plicité de  nourriture  dont  on  vous  a  parlé?  Pour 
prouver  que  les  animaux  ne  sont  pas  moins  su- 
jets que  les  hommes  à  être  attaques  par  les  mala- 
dies, je  me  contenterai  d'invoquer  le  témoignage 
d'Homère,  qui  parle  d'une  maladie  pestilentielle , 
laquelle  se  manifesta  d'abord  chez  les  animaux , 
et  qui  faisait  déjà  des  ravages  parmi  les  trou- 
peaux, avant  qu'elle  eût  fait  aucun  progrès  par- 
mi les  hommes.  La  brièveté  de  leur  vie  est  encore 
une  preuve  des  infirmités  auxquelles  beaucoup 
d'auimauxsont  sujets.  Quel  est,  en  effet,  parmi 
ceux  que  nous  connaissons  bien,  celui  dont  les 
années  égalent  celles  de  l'homme;  à  moins  qu'on 
n'aille  recourir  aux  choses  fabuleuses  qu'on  ra- 
conte des  corbeaux  et  des  corneilles?  Et  ces  ani- 
maux-là eux  mêmes ,  ne  les  voit-on  pas  recher- 
cher avec  avidité  toute  espèce  de  cadavres,  de 
graines  et  de  fruits  ?  car  leur  voracité  n'est  pas 
moins  excessive  que  ce  qu'on  raconte  de  leur 
longévité.  Le  second  exemple  allégué ,  si  je  m'en 
souviens  bien ,  c'est  l'usage  où  sont  les  médecins 
de  faire  prendre  aux  malades  une  nourriture  uni- 
forme, et  non  point  des  aliments  diversifiés.  En 
cela  vous  avez  pour  motif,  je  pense ,  non  que 
cette  nourriture  soit  plus  facile  à  digérer,  mais 
qu'elle  est  moins  appétissante;  en  sorte  que  le 
dégoût  de  cette  uniformité  émousse  le  désir  de 
manger,  dans  les  circonstances  ou  l'infirmité  de 
la  nature  lui  enlève  les  forces  nécessaires  pour 
opérer  la  digestion  d'une  grande  quantité  d'ali- 
ments. Cela  est  si  vrai ,  que  si  quelque  malade 
voulait  manger  une  trop  grande  quantité  de  cette 
nourriture,  même  uniforme,  vous  la  refusez  à 
son  appétit.  Ce  n'est  donc  là  qu'une  ruse  relative 
à  la  quantité  et  non  à  la  qualité  de  la  nourriture. 
Quand  tu  essayes  de  persuader  d'éviter  la  variété 
dans  le  manger,  comme  on  l'évite  dans  le  boire, 

morbus,  antequam  in  homines  posset  irrepere,  facilius 
captis  pecoribus  incubuit.  Sedet  quanta  sit  mutis  aniraa- 
libus  infirmitas,  vitaî  brevitas  indicio  est.  Quod  enim  eo- 
rum,  quibus  notitia  nobis  in  usu  est,  potest  annos  homi- 
nis  .tquare?  nisi  recurras  forte  ad  ea ,  qucie  de  corvis  atque 
cornicibus  fabulosadicuntur.  Quostamen  videmus  omni- 
bus inhiare  cadaveribus,  universisque  seminibus  insidiari, 
fruclus  arborum  persequi  :  nam  non  minus  cdacitatis  ha- 
bent,  quam  de  longœvitate  eorum  o[)inio  fabulatur.  Se- 
cundum,  si  bene  recordor,  exemplum  est ,  solere  niedicos 
segris  simplicem  cibum  offerre,  non  varium  :  cum  hune 
offeratis,  ut  opinor,  non  quasi  digestu  faciliorcm,  sed  quasi 
minus  appetendum;  uthorrore  nniformis  alimoniae  edendi 
desiderium  languesceret,  quasi  niullis  concoquendis  per 
infirmitatem  non  sufficiente  natura.  Ideo,  si  quis  aegres- 
centium  vel  de  ipso  simplici  amplius  appelât,  subducitis 
adhuc  desideranti.  Ideo  vobis  commcnto  tali,non  qualitas, 
sed  modus  qua^ritur.  Quod  autem  in  edendo,  sicut  in 
pofando,  suades  varia  vifari,  babet  latentis  caplionis  in- 
sidias ,  quia  nomine  similitudinis  ooloratur.  Ceterum  longe 
aliapolus,  alia  ciborum  ratio  est.  Quis  enim  unquam 
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ce  n'est  encore  qu'un  sophisme  insidieusement 
caclié,  sous  la  couleur  d'une  similitude  de  mots  ; 
car  les  résultats  de  la  boisson  sont  bien  différents 
de  ceux  delà  manducation.  Eneffet,  qui  jamais, 
en  mangeant  beaucoup ,  a  ébranlé  sa  raison?  ce 
qui  peut  arriver  par  suite  de  la  boisson.  La  ré- 
plétion  de  la  nourriture  appesantit  le  ventre  et 
l'estomac,  tandis  que  Thorame  plongé  dans  le 
viu  devient  semblable  à  un  insensé.  Pour  moi , 
je  pense  que  la  nourriture,  par  son  poids  natu- 
rel, se  réunit  en  un  seul  endroit,  où  elle  attend 
l'action  de  la  digestion,  qui,  après  l'avoir  dis- 
soute insensiblement,  la  distribue  aux  divers 
membres  ;  tandis  que  la  boisson ,  plus  légère  de 
sa  nature,  s'élève  tout  de  suite ,  et  va  frapper  des 
gouttes  d'une  fumée  chaude  le  cerveau ,  qui  est 
placé  au  sommet  de  notre  corps.  Voilà  donc 
pourquoi  l'on  évite  la  variété  des  vins;  c'est  afin 
que  cette  fumée,  dont  la  chaleur  subite  et  di- 
versifiée dans  ses  degrés  court  s'emparer  de  la 
tête ,  n'aille  point  troubler  ce  siège  de  la  raison  ; 
crainte  que  nul  motif,  que  rien  de  semblable  ne 
saurait  inspirer  relativement  à  la  variété  des  ali- 
ments. 

Quant  à  la  discussion  dans  laquelle  tu  as  dé- 
crit avec  beaucoup  de  clarté  l'organisation  com- 
pliquée des  différentes  digestions ,  je  n'ai  que  des 
éloges  à  donner  à  l'éloquence  de  tout  ce  que  tu 
as  dit  concernant  le  corps  humain  ;  mais  cela  ne 
nuit  en  rien  à  la  question  actuelle.  La  seule  chose 
à  laquelle  je  ne  puis  accorder  mon  assentiment, 
c'est  lorsque  tu  dis  que  les  sucs  divers,  produits 
par  des  aliments  variés,  sont  contraires  à  nos 
corps,  tandis  que  nos  corps  eux-mêmes  sont  un 
composé  de  qualités  contraires.  Car  nous  avons 
en  nous  les  principes  de  la  chaleur  et  du  froid , 
du  sec  et  de  l'humide.  Or,  une  nourriture  uni- 

edendo  pluiimum ,  mente  saiiciatus  est ,  qiiod  in  bibendo 
conliiigit?  (arlus  cibo  stomachum  vel  ventrem  gravatur  : 
inl'iisus  vino,  (it  siniibs  insaiio;  opinor,  quia  crassitudo 
cibi  iino  in  loco  i)eimanens  exspectat  adminisliationem 
digestionis,  et  tune  deiiuim  menibris  sensini  confectiis 
illabitur  :  potu.s,  utnatiira  levior,  niox  altuin  petit;  et  ce- 
lebrnm ,  quod  in  vertice  locatiim  est ,  ferit  fiimi  calentis 
aspeigine.  Et  ideo  varia  vina  vitantiir,  ne  ics,  qu.ie  ad 
possideiiduni  caput  repentina  est,  calore  tam  diverso , 
quani  subito,  consilii  sedem  sauciet.  Quod  .icque  in  cii)i 
vaiietate  metuendum,  nulla  simililudo,  ralio  nuUa  per- 
suade!. 

In  ilia  vero  disputatione,  qua  digeslionnm  ordineni  ser- 
nione  luculento  el  vario  digessisli ,  illa  omuia ,  qua^  de 
nalura  bumani  corpoiis  dicta  stint,  et  nihil  nocent  pio- 
posilœ  quœstioni,  et  eloquenter  dicta  non  abnego.  Illi 
soli  non  assenlior,  quod  siiccos  varies,  de  ciborum  varie- 
tate  confectos,  dicis  contrarios  esse  corporibns  ;  cum  cor- 
pnra  ipsa  de  contrariis  «piablatibus  laitricata  sint.  Ex 
caiido  enim  et  frigido,de  sicco  et  buniido  constanius. 
Cibiis  vero  simplex  succuni  de  se  unius  qiialilatisemiltil. 
Scimus  autem  similibus  simiiia  nutriri.  Die  quœso,  iinde 
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forme  ne  saurait  produire  qu'un  suc  d'une  seule 
qualité.  D'un  autre  côté ,  nous  savons  qu'un  sem- 
blable ne  peut  se  nourrir  que  par  son  semblable. 
Maintenant,  je  te  demanderai  comment  s'ali- 
menteront trois  des  principes  différents  de  notre 
corps.  Je  trouve  dans  Empédocle  un  témoignage 
que  chaque  substance  attire  son  semblable.  Il 
dit  : 

Le  doulx  saisit  ce  qu'il  y  a  de  doulx, 
L'amer  s'en  court  se  joindre  à  l'amer  roux , 
L'aigre  s'altacbe  à  l'aigre  ;  et  la  partie 
Qui  est  bruslée,  aussi  à  la  rostie. 

Je  t'entends  citer  toi-même  souvent  avec  ad- 
miration ces  paroles  de  ton  Hippoerate  :  «  Si 
«  l'homme  était  un  corps  simple ,  il  ne  souffrirait 
«  pas;  or  il  souffre,  donc  il  est  composé.  »  Con- 
cluons de  là  que,  puisque  l'homme  n'est  pas  une 
substance  simple,  i!  ne  doit  pas  être  alimenté 
d'une  substance  unique.  Et  en  effet,  le  Dieu 
créateur  de  toutes  choses  n'a  pas  fait  d'une 
substance  simple  cet  air  que  nous  respirons,  et 
dans  lequel  nous  sommes  plongés,  en  sorte  qu'il 
soit  toujours  froid  ou  toujours  chaud  ;  il  ne  l'a 
point  livré  non  plus  à  une  continuelle  sécheresse, 
ni  à  une  perpétuelle  humidité;  parce  qu'étant 
composé  de  quatre  principes,  un  seul  n'eût 
pas  été  propre  à  nous  alimenter.  Il  a  donc  fait  le 
printemps  à  la  fois  humide  et  chaud  ;  l'été,  chaud 
et  sec  ;  l'automne,  sec  et  froid;  l'hiver,  froid  et  hu- 
mide. De  même  aussi  les  éléments ,  qui  sont  nos 
principes  constitutifs,  possèdent  des  propriétés 
diverses  qu'ils  nous  communiquent  en  nous  ali- 
mentant. Le  feu  est  à  la  fois  chaud  et  sec;  l'air, 
humide  et  chaud  ;  l'eau,  froide  et  humide  ;  hi  terre, 
sèche  et  froide.  Pourquoi  donc  nous  condamnes- 
tu  à  une  nourriture  simple,  alors  que  rien  n'est 
simple,  ni  en  nous,  ni  autour  de  nous,  ni  dans 

très  aliî»  qnalilatescorporisnutriantur?  singula  aulem  ad 
se  siniilitudinem  sui  rapere,  teslis  est  Emiiedocles,  qui 
ait  : 

'£2ç  ■^Imv.ù  [xàv  yXijx.ù  [liçinrz,  Tiixpôv  a  inl  Tttxpôv  opouaev, 
'0?v  â'  en'  o$ù  eêïi,  Qôpjxôv  S'  ènoy^evzxo  OspiAci). 

Te  autem  siepe  audio  Hippocralis  tu!  verba  cum  admira- 
tione  referentem  :  tl  sv  ■^v  6  âv6pw7toç ,  oùx  àv  yjXyeev  àX- 
yei  5e,  otjx  àpa  sv  iaii.  Ergo  si  homo  non  ununi,  imtriendus 
est  non  ex  uno.  Nam  et  Deiis  omnium  fabricator  aerem, 
quo  circurafundinuir,  et  cujus  spiramus  baustu ,  non  sim« 
plicem  haliere  voluit  qualitatem,  ut  aut  frigidus  sit  sem- 
per,  aut  caleat ,  sed  nec  continuée  siccilati,  nec  perpétue 
eumaddixit  bumori;  quia  una  nos  non  polerat  qualitatc 
nutrire  de  permixtiscpiatuor  fabricatos.  Ver  ergo  calidum 
fecit  etbumeclum  ;  sicca  est  «estas  et  calida  :  auctumnus 
siccus  et  l'rigidus  -.  biems  humida  jiariter  et  frigida  est. 
Sic  et  elementa,  quœ  sunt  noslra  principia,  ex  diversita- 
tibuset  ipsa  constant ,  et  nos  nntriunt.  Est  enim  ignis  ca- 
lidus  et  siccus  :  aer  bumectiis  et  calidus  :  aqua  simililer 
bumecta ,  sed  IVigida  :  at  terra  frigida  pariter  et  sicca.  Cur 
ergo  nos  ad  unitormem  cibum  redigis,  cum  nihil  nec  in 
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les  principes  d'où  nous  provenons?  Relativement 
à  ces  aigreurs  et  à  ces  exhalaisons  que  la  nour- 
riture produit  quelquefois  dans  l'estomac,  et 
que  tu  veux  attribuer  à  la  variété  des  aliments, 
il  faut  que  tu  déclares,  pour  que  nous  t'en 
croyions,  ou  que  celui  qui  use  d'une  nourrituie 
multiforme  éprouve  toujours  ces  effets,  ou  que 
celui  qui  use  d'une  nourriture  uniforme  ne  les 
éprouve  jamais.  Mais  si,  au  contraire,  celui  qui 
s'asseoit  à  une  table  abondamment  servie  est 
souvent  affranchi  du  désordre  que  tu  signales  , 
tandis  que  celui  qui  ne  se  nourrit  que  d'une  seule 
qualité  d'aliments  l'éprouve  quelquefois,  pour- 
quoi ne  pas  l'attribuer  plutôt  à  la  voracité  qu'a 
la  variété?  car  celui  qui  mange  gloutonnement 
une  nourriture  simple  est  sujet  aux  indigestions, 
tandis  que  celui  qui  use  avec  modération 
d'une  nourriture  variée  jouit  d'une  digestion 
facile.  IMais,  diras- tu,  l'excès  est  le  résultat  de 
la  variété  des  mets ,  qui  irrite  la  gourmandise, 
et  excite  à  manger  plus  qu'il  n'est  nécessaire.  Je 
reviens  à  ce  que  j'ai  déjà  dit.  Les  indigestions 
proviennent  de  la  quantité  de  nourriture,  et  non 
de  la  qualité.  Celui  qui  sait  se  commander  à  lui-' 
même  observe  la  tempérance ,  même  lorsqu'il  est 
assis  à  une  table  sicilienne  ou  asiatique  ;  tandis 
que  l'homme  vorace  la  viole,  en  ne  mangeant 
que  des  olives  ou  des  légumes.  Celui  qui  use  avec 
sobriété  de  l'abondance  conserve  la  santé; 
comme  celui-là  lui  porte  atteinte ,  qui  n'use  d'au- 
tres assaisonnements  que  de  sel ,  mais  qui  s'en 
gorge  voracement.  Enfin  ,  si  tu  crois  nuisible  la 
variété  des  matières  que  tu  consommes,  pour- 
quoi composez-vous  les  remèdes  que  nous  ava- 
lons, et,  qui  par  conséquent  descendent  dans 
nos  entrailles ,  de  substances  si  diverses  et  même 

nobis,  nec  circa  nos,  nec  in  liis,  de  qiiibus  sumus,  uni- 
forme sit?  Quod  auteni  acescere,  vel  uonnunquam  fumaie 
in  stomacho  cibuni,  vis  assignare  varietati  :  ut  ciedamus, 
pronunties  oportet ,  aut  semper  eum ,  qui  varie  cibo  uti- 
tur,  haec  pati;  aut  nunquam  illum  pati ,  qui  simplicem 
sumit.  Si  vero  ,  et  qui  niensa  fraitur  copiosa,  hoc  vitium 
sœpe  non  sentit;  et  qui  se  uno  cil»  afiicit,  srepesustinet 
quod  accusas  :  cur  lioc  varielati ,  et  non  modo  edacitalis 
assignas?  Nam  et  de  simplici  avidus  noxam  patitur  crudi- 
tatis,  et  invario  moderatus  digestionis  commodo  fruitur. 
At,  inquies,  ipsa  immoderatio  ex  ciborum  varietate  nas- 
citur,  titillante  guia,  et  ad  sumenda  plura,  quam  necesse 
est,  provocante.  Rursusad  ea,  quae  jam  dixi,  revolvor, 
crudilates  de  modo,  non  de  qualifate  provenire.  Modiim 
vero  servat,  qui  sui  potens  est,  et  in  niensa  Sicula,  vel  Asia- 
na  :  excedit  impatiens ,  etsi  solis  olivis  aut  olere  vescatur. 
Et  lam  ille  copiosus,  si  moderationem  tcnuit,  sanitalis 
compos  est,  quam  insanus  fit  ille,  cui  merussalcibusest, 
si  hocipsura  voraciter  invaserit.  Postremo,  si  in  bis,  quœ 
sumimus,  varielatem  noxiam  putas;  cur  potionum  remé- 
dia, quffi  per  os  bumanis  visceribus  infunditis,  ex  tam 
rontrariis  ac  sibi  repugnanlibus  mixtacomponitisPSucco 
papaveris  admiscetis  euphorbium  ;  niandragoram,  aliasque 
herbas  conclamali  frigoris,  pipere  temporatis  ;  sed  nec 


si  opposées  entre  elles?  Vous  mêlez  l'euphorbe  au 
suc  du  pavot  ;  vous  mitigez,  au  moyen  du  poivre, 
la  mandragore,  et  d'autres  herbes  dont  les  pro- 
priétés sont  fortement  réfrigérantes.  Ne  faites- 
vous  pas  usage  de  viandes  monstrueuses,  telles 
que  des  testicules  de  castor  et  des  chairs  veni- 
meuses des  vipères,  que  vous  plongez  dans  des 
boissons,  concurremment  avec  les  productions 
de  l'Inde,  et  avec  les  herbes  si  nombreuses  que 
produit  la  fertile  Crète?  Puis  donc  que  les  remè- 
des font,  pour  la  conservation  de  la  vie,  la  même 
chose  que  la  nourriture,  les  premiers  en  la  rani- 
mant ,  la  seconde  en  l'entretenant,  pourquoi  vous 
efforcez-vous  d'introduire  la  variété  parmi  les 
uns ,  tandis  que  vous  condamnez  l'autre  aux  dé- 
gotitsde  l'uniformité?  Après  toutes  ces  objections, 
tu  as  déclamé  pompeusement  contre  la  volupté, 
comme  si  la  volupté  était  toujours  l'ennemie  de  la 
vertu;  tandis  qu'elle  ne  devient  telle  que  lors- 
que, dédaignant  la  modération,  elle  se  préci- 
pite dans  les  excès.  Et  en  effet,  l'esclave  qui  ne 
mange  que  lorsqu'il  est  pressé  par  la  faim,  et  qui 
ne  boit  que  pour  se  désaltérer,  ne  recherche-t-il 
pas  le  plaisir  dans  ces  deux  actes?  Ce  n'est  donc 
pas  le  nom  de  la  volupté  qui  est  honteux,  car 
elle  ne  devient  honnête  ou  blâmable  que  selon 
l'usage  qu'on  en  fait.  Mais  ce  serait  peu  de  l'ex- 
cuser, il  faut  encore  lui  donner  l'éloge  qu'elle  mé- 
rite. En  effet ,  la  nourriture  qui  est  prise  avec 
plaisir  est  reçue  et  attirée  dans  le  ventre  qui 
la  désirait  ;  elle  y  trouve  libre  la  place  qui  l'y  at- 
tendait; il  s'en  alimente  avec  activité,  et  bientôt 
il  en  a  opéré  la  digestion  ;  ce  qui  ne  s'exécute 
pas  aussi  bien  à  l'égard  de  la  nourriture  qui  ne 
nous  provoque  par  aucun  attrait.  Pourquoi  donc 
faire  un  crime  à  la  variété  d'exciter  à  manger, 

monstrosis  carnibus  abstinefis,  insérantes  poculis  testi- 
culos  castorum,  et  venenata  coipora  viperaruni;  quibus 
admiscetis,  quidquid  nulrit  India,  quidquid  devebitur 
berbarum,  quibus  Creta  generosa  est.  Cum  ergo  ad  eus- 
todiam  vita;  boc  faciant  remédia,  quod  cibus,  (siquidem 
illa  eani  revocent,  iste  contineat)  air  illis  providere  va- 
rietatem  laboras,  istum  squalori  uniformitatis  addicis  ? 
Post  omnia  in  voluplateni  censura  cotburnati  sermonis 
invectus  es  :  tanquam  voluptas  virtuti  semper  inimica  sit, 
et  non  cum  in  luxum,  spreta  mediocritate ,  prolapsa  est. 
Quidcnim  agit  ipse  servus ,  non  edendo,  nisi  cogente  famé, 
nec  potando  praeter  silim ,  nisi  ut  de  utroque  capiat  vo- 
luptatem?  Ergo  voluptas  non  mox  noraineipso  inftimis  est; 
sed  fit  modo  utendi  vel  bonesta,  vel  argucnda.  Parum 
est,  si  excusata  sit ,  et  non  etiam  laudetur  voluptas.  Nam 
cibus,  qui  cum  voluptate  sumitur,  desiderio  tractus  in 
ventrem  reconditur,  patula  exspectatione  rapientem  ;  at, 
dum  animose  fruitur,  mox  eum  concoquit.  Quod  non  ex 
a;quo  cibisevenit,  quos  nulla  sui  dulcedo  commendat. 
Quid  ergo  accusas  varietatem ,  quasi  gulae  irritamentum , 
cum  salus  sit  bominis ,  vigere  appetentiam  ?  qua  déficiente 
languescit,  et  periculo  fit  propior.  Nam  sicut  in  mari  gu- 
bernatores  vento  suo,  etiamsi  nimius  sit,  contrahendo  in 
niinorem  modum  vêla  preeteiTOlant ,  et  flatum ,  ctim  ma- 
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puisque  la  vivacité  de  l'appétit  constitue  la  santé 
de  l'homme ,  qui  languit  et  souvent  court  des  ris- 
ques ,  si  l'appétit  vient  à  s'évanouir  ?  Ainsi ,  si  le 
vent  souffle  trop  fortement  sur  la  mer,  le  pilote 
s'en  abrite,  et  neutralise  sa  trop  grande  impétuo- 
sité en  pliant  entièrement  ses  voiles;  mais  il  n'a 
aucun  moyen  de  l'exciter  lorsqu'il  est  assoupi  : 
de  même,  lorsque  l'appétit  nous  provoque  et 
s'accroît  trop ,  on  peut  le  modérer  par  le  gouver- 
nai! de  la  raison  ;  mais  si  une  fois  il  s'anéantit ,  la 
vie  s'éteint  avec  lui.  Donc ,  puisque  c'est  la  nour- 
riture qui  nous  fait  vivre ,  et  que  l'appétit  peut 
seul  nous  en  prescrire  l'usage,  nous  devons  avoir 
soin  de  l'exciter  en  nous  au  moyen  delà  variété, 
puisque  la  raison  est  toujours  là  pour  le  tenir 
renfermé  dans  les  bornes  de  la  modération.  N'ou- 
bliez pas  cependant  que  je  parle  assis  à  un  re- 
pas d'agrément,  et  non  à  un  repas  d'apparat  ;  et 
que  je  n'admets  point  la  variété  comme  un  moyen 
d'étaler  du  luxe ,  ainsi  que  font  ceux  qui  recher- 
chent les  neiges  de  l'été  et  les  roses  de  l'hiver, 
et  qui,  plus  par  ostentation  que  pour  l'usage, 
font  fouiller  les  plus  secrets  asiles  des  forêts  et 
fatiguer  les  mers  étrangères;  car  alors,  quand 
même  la  tempérance  des  convives  mettrait  à  l'a- 
bri leur  santé,  ce  luxe  lui  seul  est  déjà  une  at- 
teinte portée  aux  mœurs. 

Disaire  accueillit  fort  bien  cette  réplique  :  — 
Tu  as  parlé,  Eustathe,  lui  dit-il,  en  dialecticien,  et 
moi  en  médecin.  Que  celui  qui  voudra  faire  un 
choix  relatif  à  sa  conduite  consulte  son  expé- 
rience, et  elle  lui  apprendra  ce  qui  est  le  plus 
utile  à  fa  santé. 


CHAPITRE  VI. 


Que  le  vin,  de  sa  nature,  est  plnlAt  froid  que  chand  ; 
et  pourquoi  les  femmes  s'enivrent  rarement ,  et  les  vieil- 
lards fréquemment. 

Flavien.  _  J'ai  entendu ,  j'en  conviens,  tous  les 
médecins  comprendre  le  vin  au  nombre  des  subs- 
tances échauffantes;  et  tout  à  l'heure  Eustathe, 
en  traitant  des  causes  de  l'ivresse ,  parlait  de  la 
chaleur  du  vin.  Quant  à  moi, en  réfléchissant  plus 
d'une  fois  snr  ce  point,  il  m'a  semblé  que  la  nature 
du  vin  était  plus  froide  que  chaude  ;  et  je  vais 
exposer  les  raisons  qui  me  déterminent  à  penser 
ainsi,  pour  que  vous  prononciez  votre  jugement 
sur  cette  opinion.  Le  vin,  selon  mon  sentiment, 
est  une  substance  froide,  mais  susceptible,  lors- 
qu'elle est  mise  en  contact  avec  des  substances 
chaudes ,  de  recevoir  ou  même  d'attirer  la  cha- 
leur. Ainsi  le  fer  est  froid  au  tact  :  «  Il  saisit 
«  avec  les  dents  le  fer  glacé  »  (  a  dit  Homère  )  : 
cependant  il  s'échauffe  étant  exposé  au  soleil  ; 
et  la  chaleur  qui  lui  est  étrangère  détruit  le 
froid  qui  lui  est  naturel.  Voyons  si  le  raisonne- 
ment ne  nous  conduira  pas  à  dire  la  même  chose 
du  vin.  Le  vin ,  ou  est  absorbé  dans  notre  inté- 
rieur par  voie  de  boisson ,  ou  est  employé  extérieu- 
rement par  voie  de  friction  curative.  Dans  ce  der- 
nier cas,  les  médecins  eux-mêmes  ne  nient  pas  sa 
froideur;  mais  ils  disent  qu'il  est  échauffant  pris 
à  l'intérieur,  non  point  par  sa  nature,  mais  par  son 
mélange  avec  des  substances  chaudes.  Qu'ils  me 
disent  donc  pourquoi  ils  l'administrent  àl'estomac 
malade  et  affaibli,  afin  d'en  réparer  les  forces  par 
ses  propriétés  astringentes ,  si  ce  n'est  parce  que 
sa  froideur  donne  de  l'énergie  aux  parties  relâ- 
chées, et  rétablit  celles  qui  se  désorganisent.  Qu'ils 


or  est,  coercent,  sopltum  vero  excitare  non  possunt  :  ita 
et  appctentia,  cum  tilillalur,  et  crescit,  ralionis  guberna- 
culo  temperatur;  si  semel  ceciderit,  animal  exstinguitur. 
Si  ergo  cibo  vivimus,  et  cibum  appetentia  sola  comnien- 
dat  :  elaborandum  nobis  est  commento  varietalis,  ut  liaec 
semperprovocetur;  cum  prsesto  sit  ratio,  quia  intra  mo- 
derationis  suée  lerminos  temperetur.  Memineritis  tamen , 
lepido  me  convivio  adesse,  non  anxio  ?  uec  sit  admitto 
varietatem,  nt  luxum  probem,ubi  quaeruntur  aestivœ 
nives  et  liibernœ  rosœ;  et  dum  magis  ostentui,  quam  usni, 
servitur,  silvarum  secretum  omne  lustratur,  et  peregriua 
maria  sollicitantur.  Ita  enim  fit ,  ut,  etiamsi  sanitatem  su- 
mentium  mediocritas  observata  non  sauciet,  ipse  tamen 
luxus  morum  sit  segritudo.  His  favorabiliter  exceptis,  Di- 
sarius,  Obsecutus  es,  inquit,  Eustathi,  dialeclicœ,  ego 
niedicinœ.  Qui  volet  eligere  sequenda,  usum  consulat  :  et, 
quid  sit  utiiius  sanitati,  experientia  docebit. 


CAPUT  VI. 

Vinum  natura  frigidum  potius  videri .  quam  calidum  :  et 
cur  raro  feminae ,  senes  cilo  inelirienlur. 

Post  hœc  Flavianus  :  Et  alios  quidem  medicos  idem  di- 


centessemperaudivi,  vinum  intercalidacensendum;  sedci 
nunc  Eustalliius,  cum  causas  ebrietatis  attiugeret ,  praedi- 
cabat  vini  calorem.  Rlihi  autem  hoc  sœpe  niecum  repu- 
tanti  visa  est  vini  natura  frigori  propior,  quam  calori  :  et 
in  médium  profero,  quibus  ad  hoc  existimandum  trahor, 
ut  vesfium  sit  de  mea  existimatione  judicium.  Vinum  , 
quantum  mea  fert  opinio,  sicut  natui»  frigidum  est,  ita 
capax  vel  etiam  appetens  est  caioris,  cum  calidis  fueril 
adniotum.  Nam  et  ferrum  cum  lactu  sit  frigidum ,  ^};uxpôv 
3'  'é\z  yjxl-Mv  oôoùaiv,  si  tamen  solem  pertulerit,  concales- 
cit;  et  calor  advena  nativum  frigus  expellit.  Hoc  utrum 
ita  esse  ratio  persuadeat ,  requiramus.  Vinum  aut  potu 
interioribusconciiiatur,autfotu,utsuperliciemcuret,  adhi' 
betur.  Cum  iufunditur  cuti,  quin  frigidum  sit,  nec  medici 
iu.'itias  eunt  :  calidum  tamen  in  interioribus  piœdicant, 
cum  non  taie  descendat,  sed  admixtum  calidis  concalescaf . 
Certe  respondeant  volo ,  cur  stomacho  in  lassitudinem  dé- 
générant!, ad  instaurandas  coustrictione  vires  offerant 
aegrescenti  vinum ,  nisi  frigore  suo  lassata  cogcret,  et  col- 
ligeretdissoluta?  et  cum  lasso,  ut  dixi,  stomacho  niliil 
adhibeant  calidum,  ne  crescat  uilerius  lassitudo,  a  vini 
potu  non  prohibent,  defectum  in  robur  hac  curatione  mu- 
tantes. Dabo  aliud  indicium  accidentis  magis  vino,  quam 
ingenili caioris.  Nam,  si  quis  aconitum  nesciens  hauserit, 
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MACROBE. 


me  disent  encore  pourquoi,  tandisqu'ilsuelaissent 
prendre  rien  d'échauffant  aux  estomacs  fatigués, 
pour  ne  pas  augmenter  leur  lassitude  ,  sachant 
tirer  par  ce  traitement  un  principe  de  force  d'une 
privation ,  le  \iu  n'est  point  au  nombre  des  cho- 
ses dont  ils  interdisent  l'usage?  Voici  encore  une 
autre  preuve  que  la  chaleur  n'est  point  innée  dans 
le  vin,  maisqu'elle  lui  est  seulement  accidenlelle. 
Si  quelqu'un,  sans  le  savoir,  a  bu  de  l'aconit,  je 
n'ignore  pas  qu'on  le  guérit  ordinairement  en  lui 
faisant  avaler  beaucoup  de  vin  pur,  qui,  se  ré- 
pandant dans  les  entrailles,  attire  à  soi  la  cha- 
leur, et ,  comme  s'il  était  naturellement  échauf- 
fant, combat  le  froid  du  poison  :  mais  si  l'aconit 
est  avaléétant  exprimé  dans  le  vin,  aucun  remède 
ne  peut  préserver  de  la  mort  celui  qui  en  a 
bu  de  la  sorte;  car  alors  le  vin,  froid  de  sa  na- 
ture ,  par  son  mélange  avec  le  poison  en  aug- 
mente la  froideur;  et  il  ne  s'échauffe  point  dans 
l'intérieur  du  corps,  parce  qu'il  n'est  point  parvenu 
pur  dans  les  entrailles,  mais  mêlé  ou  plutôt 
transformé  en  une  autre  substance.  De  plus,  on 
prescrit  le  vin  aux  personnes  affaiblies  par  des 
sueurs  trop  abondantes,  ou  par  un  relâchement 
intestinal ,  pour,  dans  les  deux  cas,  resserrer  les 
conduits.  Les  médecins  calment  les  insomnies 
avec  du  jus  de  pavot ,  ou  de  la  mandragore ,  ou 
d'autres  remèdes  de  cette  espèce ,  dans  lesquels 
il  entre  du  vin  ;  car  le  vin  a  la  propriété  de  rap- 
peler le  sommeil,  ce  qui  est  la  preuve  de  la  froi- 
deur de  sa  substance.  Tous  les  échauffants  pro- 
voquent l'action  vénérienne  ,  excitent  la  semence 
et  favorisent  l'acte  de  la  génération,  tandis  que 
celui  qui  a  bubeaucoupdeviun'estpointporté  au 
coït.  Il  paraît  même  que  cette  liqueur  est  contraire 
au  principe  de  la  génération  ;  car,  prise  en  trop 
grande  quantité,  sa  froideur  appauvrit  ou  énerve 

nonnego,  haustueiim  nieri  plurimi  solere  ciirari.  Infusiim 
enim  visceiibus  trahit  ad  se  calorem ,  et  veneuo  frigido 
quasi  calidum  jam  repugiiat.  Si  veto  aconitum  ipsuni 
cum  vino  tritum  potiii  datuni  sit,  haurientem  nulla  ciira- 
lio  a  moite  défendit.  Tiinc  enim  vinum  natura  frigiduni 
admixtione  sui  ffigus  auxit  veneni,  nec  in  interioribus  jara 
calescit;  quia  non  liberum,  sed  admlxtum  alii,  immo  in 
aliud  Yersum ,  descendit  in  viscera.  Sed  et  sudore  nimio 
Tel  laxalo  ventre  defessis  vinum  ingerunt,  ut  in  ufroque 
morbo  constringat  mealus.  Insomnem  medici  fiigidis  ob- 
linunt,  modo  papaveiis  siicco,  modo  mandragora,  vel 
simiiibus;  in  quibus  est  et  vinun).  Nam  vino  somnus  re- 
duci  solet  ;  quod  non  nisi ingeniti  frigoiis  testimonium  est. 
Deindc  omnia  calida  Venerem  provocant,  et  semen  exci- 
tant, et  generalioni  favent  :  hansto  autem  mero  plurimo, 
Cuntviri  ad  coitum  pigriores.  Sed  necidoneum  conceptio- 
ni  ferunt  ;  quia  vini  nimietas,  ut  frigidi,  facit  semen  exile 
Tel  débile.  Hoc  vero  vel  manifestissimam  existimationis 
nicae  habet  assertionem,  quod  quœcunqne  nimium  algen- 
tibus ,  cadem  coutingunt  ebriis.  Fiunt  enim  tremuli ,  gra- 
ves ,  pallidi,  et  saltu  lumulluanies  spiritus  artus  suos  et 
uiembra  quatiuntur  :  idem  corporis  torpor  ambobus,  ea- 


la  semence.  Ce  qui  vient  encore  manifestement 
à  l'appui  de  mon  opinion ,  c'est  que  les  mêmes 
symptômes  se  manifestent  chez  les  hommes  qui 
sont  dans  l'ivresse  ,  et  chez  ceux  qui  sont  d'un 
tempérament  froid.  Les  uns  et  les  autres  sont 
pâles,  appesantis,  tremblants;  leurs  esprits  vitaux, 
s'agitant  par  secousses  tumultueuses,  ébranlent 
leurs  membres  et  les  diverses  parties  de  leurs 
corps;  les  uns  et  les  autres  éprouvent  le  même 
engourdissement,  lemêmebégayement.  Chez  plu- 
sieurs personnes,  cette  maladie  que  les  Grecs  ap- 
pellent paralysie  est  produite  par  l'excès  du  v:n, 
comme  par  un  trop  grand  refroidissement.  Con- 
sidérez encore  quel  genre  de  remède  on  emploie 
pour  guérir  ceux  qui  sont  atteints  de  l'ivresse. 
On  les  fait  coucher  sous  beaucoup  de  couvertu- 
res, afin  de  ranimer  la  chaleur  éteinte;  on  leur 
fait  prendre  des  bains  chauds ,  on  excite  la  cha- 
leur du  corps  par  des  onctions  chaudes;  enfin 
ceux  qui  s'enivrent  fréquemment  vieillissent 
bientôt;  d'autres,  avant  l'âge  compétent,  voient 
leur  tète  blanchir  ou  se  dépouiller ,  signes  de  l'ap- 
pauvrissement de  la  chaleur.  Quoi  de  plus  froid 
que  le  vinaigre ,  qui  n'est  autre  chose  que  du  vin 
altéré?  car  de  tous  les  liquides,  c'est  le  seul  qui 
éteint  une  flamme  très-ardente,  parce  que  sa  froi- 
deur triomphe  de  la  chaleur  de  l'élément.  N'o- 
mettons pas  non  plus  de  remarquer  que ,  parmi 
les  fruits  que  produisent  les  arbres,  ceux-là  sont 
les  plus  froids,  dont  le  suc  imite  la  saveur  du  vin  ; 
comme  les  pommes  ordinaires ,  la  grenade  et  la 
pomme  cydonienne,  que  Caton  appelle  coing. 

Au  reste ,  je  n'oublie  point  que  j'ai  à  faire  une 
interrogation.  Je  te  prierai  donc,  Disaire,  de 
m'expliquer  ce  que  je  vais  te  demander.  Je  me 
souviens  d'avoir  lu  dans  un  philosophe  grec  (si 
je  ne  me  trompe ,  c'est  dans  le  traité  d'Aristote 

dera  linguae  titubalio  :  muHis  autein  et  morbus  ille,  quem 
7tàpa),'jcriv  Grœci  vocant,  sic  nimio  vino ,  ut  multo  algore 
conlingit.Respiciteetiam,  quœgeneracurationisadliibean- 
turebriis.  Nonne  cubare  sub  mullisoperimentis  jubentur, 
ut  exstinctus  calor  refoveatur.'  non  et  ad  calida  lavacra 
ducuntur.»  non  illis  unclionum  tepore  calor  corporis  exci- 
tatur?  Poslremo,  qui  fiunt  crebro  ebrii ,  cite  senescunt  : 
alii  anle  tempus  competentis  œtatis  vel  cah  itio  vel  canitie 
insigniuntur;  quse  non  nisi  inopia  caloris  eveniunt.  Quid 
aceto  frigidius  ,  quod  culpatum  vinum  est?  Solum  enim 
hoc  ex  omnibus  humoribus  cresc.entem  (lanjmam  violenter 
exstinguitjdum  per  frigus  suum  calorem  vincit  elemcnti, 
Nec  hoc  prœtereo,  quod  ex  fruclibus  arborum  illi  siint 
frigidiores,  quorum  succus  imitatur  vini  saporem  :  ut 
mala  seu  simplicia,  seu  granala  ,  vel  cydonia,  quaecotonia 
vocal  Cato.  Haec  ideo  dixerim,  quod  me  sa:'pe  movit,  et 
exercuit,  mecum  disputantem  :  quia  in  médium  proferre 
volui,  quid  de  vino  existimaverim  sentiendum. 

Ceterum  consultationem  mihi  debitam  non  omitto.  Te 
enim,  Disari,  convenio,  ut,  quod  quserendura  mihi  oc- 
currit,  absolvas.  Legisse  apud  philosophnm  graecuni 
memini,  (ni  fallor,  ille  Aristoteles  fuit,  in  libre,  quem  de 
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sur  l'ivresse)  que  les  femmes  s'enivrent  rare- 
ment, et  les  vieillards  fréquemment;  mais  il  ne 
donne  point  les  raisons  de  cette  fréquence  chez 
les  uns ,  et  de  cette  rareté  chez  les  autres.  Comme 
cette  question  appartient  entièrement  à  la  nature 
de  nos  corps,  dont  tes  études  et  ta  profession  te 
commandent  la  connaissance ,  je  voudrais  que 
tu  nous  révélasses  les  causes  de  ce  phénomène 
que  le  philosophe  a  exprimé  en  forme  d'axiome, 
si  d'ailleurs  tu  partages  son  opinion. 

Disaire.  —  Aristote  a  dit  vrai  en  cela,  comme 
dans  tout  le  reste  ;  et  je  ne  saurais  n'être  pas  de 
l'avis  d'un  homme  dont  la  nature  elle-même  a 
confirmé  les  découvertes.  Les  femmes,  dit-il,  s'e- 
nivrent rarement,  les  vieillards  fréquemment. 
Ce  double  axiome  est  plein  de  justesse,  et  l'un 
découle  de  l'autre;  car  lorsque  nous  saurons  ce 
qui  préserve  les  femmes  de  l'ivresse,  nous  au- 
rons appris  en  même  temps  ce  qui  y  plonge  fré- 
quemment les  vieillards.  En  effet,  le  tempéra- 
ment du  corps  de  la  femme  et  celui  du  corps 
du  vieillard  sont  d'une  nature  opposée  :  celui  de 
la  femme  est  très-humide  ;  la  beauté  et  la  finesse 
de  sa  peau  nous  en  avertissent,  et  surtout  ces 
évacuations  assidues  qui  déchargent  son  corps  du 
superflu  des  humeurs.  Lors  donc  que  les  femmes 
boivent  du  vin,  précipité  au  milieu  de  celte 
abondance  d'humeurs,  il  s'y  délaye  et  y  perd  sa 
force  ;  et  c'est  cet  affaiblissement  qui  met  obs- 
tacle à  ce  qu'il  puisse  aller  frapper  le  siège  du 
cerveau.  Voici  encore  une  autre  raison  en  faveur 
du  principe.  Le  corps  de  la  femme,  destiné  à  de 
fréquentes  évacuations ,  contient  un  grand  nom- 
bre de  conduits,  qui  sont  autant  de  canaux  et  de 
voies  qui  offrent  à  l'affluence  des  humeurs  des 
passages  pour  s'évacuer  au  dehors  ;  or  la  vapeur 


3S9 
du  vin  se  dissipe  promptement  à  travers  ces  con- 
duits. Le  corps  des  vieillards,  au  contraire,  est 
sec  ;  ce  que  prouvent  et  l'aspérité  et  les  écailles  ds 
leur  peau.  Les  larmes  sont  rares  à  cet  âge ,  ce  qui 
est  encore  un  signe  de  siccité.  Chez  eux ,  le  vin 
n'est  point  neutralisé  par  des  humeurs  qui  lui 
soient  contraires  ;  il  s'empare  avec  toute  son  éner- 
gie d'un  corps  desséché,  et  bientôt  il  a  atteint 
le  lieu  où  siège  l'intelligence  de  l'homme.  Nu! 
doute  aussi  que  le  corps  des  vieillards  ne  soit 
endurci  ;  ce  qui  fait  que  les  pores  de  leurs  mem- 
bres sont  resserrés  par  l'effet  de  cette  roideur  ;  en 
sorte  qu'il  ne  s'échappe  aucune  exhalation  du 
vin  qu'ils  ont  bu  ,  mais  il  s'élève  tout  entier  vers 
le  siège  de  l'intelligence.  C'est  à  cause  de  cette 
dernière  raison  que  les  vieillards,  sains  d'ailleurs, 
éprouvent  les  mêmes  infirmités  que  les  vieillards 
ivres;  le  tremblement  des  membres,  le  bégaye- 
ment,  l'abondance  des  paroles,  la  propension  à 
la  colère  :  toutes  choses  auxquelles  les  jeunes 
gens  ivres  sont  sujets,  ainsi  que  les  vieillards 
sobres.  Si  donc  ceux-ci  se  donnent  au  moyen  du 
vin  la  plus  légère  incitation ,  ce  n'est  pas  de  cette 
boisson  qu'ils  reçoivent  tous  ces  maux  quidéjcà  les 
ont  atteints  par  l'effet  de  l'âge;  mais  seulement 
le  vin  les  réveille  en  eux. 


CHAPITRE  VIL 

Si  le  tempérament  de  la  femme  est  pins  froid  ou  plus  cliaud 
que  celui  de  l'homme;  et  pourquoi  le  nioùt  n'enivra 

p^îS. 

Le  raisonne  ment  de  Disaire  fut  approuvé  de  tout 
le  monde;  et  Symmaque  ajouta  :  —  On  a  senti 
toute  la  justesse  des  arguments  de  Disaire  sur  la 


ebrietate  composuitO  mulieres  raro  in  eliiietatem  cadere, 
crebro  senes.  Nec  causam  vel  hujus  fiequentine ,  vel  illius 
raritatis  adjecit.  Et  quia  ad  naturam  corporum  tota  Im^c 
quaestio  pertinet,  quam  uosse  et  industriaî  tuœ,  et  piofes- 
sionis  officium  est,  voio,  te  causas  rei,  quam  ille  senten- 
tiae  loco  dixit  ,  si  tamen  pliilosopho  assenliris ,  aperire. 
Tum  ille  :  Recte  et  hoc  Aiistoteles , ut  cetera.  Nec  possum 
non  assentiri  viro ,  cujus  invcntis  nec  ipsa  natura  dissen- 
tit. «  Mulieres,  »  inquit,  «  raro  ebriantur,  crebro  senes.  » 
Rationis  plena  gemina  ista  senlentia,  et  altéra  pendet  ex 
altéra.  Nam  cum  didicerimus,  quid  mulieres  ab  ebrietate 
defendat,  jam  tenenius,  quid  senes  ad  hoc  fréquenter 
impeliat.  Contrariam  enim  sortita  naturam  sunt  muliebre 
corpus  et  corpus  senile.  iMulier  humectissimo  est  corpore. 
Docet  hoc  et  levitas  cutis,  et  splendor  :  docent  prœcipue 
assiduae  purgationes,  superlluo  exonérantes  corpus  bu- 
more.  Cum  ergo  qiotura  vinum  in  lam  largum  ceciderit 
liumorem,  vim  suani  perdit,  et  fit  dilulius,  nec  facile  ce- 
rebri  sedem  ferit,  fortitudine  ejus  exstincta.  Sed  et  haec 
ratio  juvat  sententisc  veritatem ,  quod  muliebre  corpus  , 
crebrio  purgationibusdepulatum,  pluribus  consertumest 
foraminiLus,  ut  pateatin  meatus,  et  vias  prïebeat  humori 
in  egestionis  exitum  confluenti.  Per  haec  foramiua  vapor 
vini  celeriter  evanescit.  Contra  senibus  siccum  cor])us 


est  :  quod  probat  asperitas  et  squalor  cutis.  Unde  et 
hrec  œlas  ad  fletum  lit  diflicilior;  quod  est  indicium  sic- 
citatis.  Intra  lios  vinum  nec  patitur  contrarietalem  re- 
pugnantis  bumoris,  et  intégra  vi  sua  adhœret  corpori 
arido;  et  mox  loca  tenet,  quœ  sapere  tiomini  minis- 
trant.  Dura  quoque  esse  senum  corpora,  nulla  dubilalio 
est;  et  ideo  eliam  ipsi  naturales  meatus  in  membris  du- 
rioribus  obserantur  :  et  hausto  vino  exliaiatio  nulla  con- 
trngit ,  sed  lolum  ad  ipsam  sedem  mentis  ascendit.  Hiuc 
fit,  ut  et  sani  senes  malis  ebriorum  laborent,  tremore 
membrorum,  linguaî  titubantia,  abundantia  loquendi , 
iracundiae  concitalione  :  quibus  tam  subjacent  juvenes 
ebrii,  quam  senes  sobrii.  Si  ergo  levem  pertulerint  im- 
pulsuni  vini,  non  accipiunt  ha;c  mala,  sed  incitant ,  qui- 
tus œtati  ratione  jam  capti  sunt. 


CAPUT  VII. 

Fcniinis  frigldiorne  sit  natura,  quam  riris,  an  caiidior. 
Et  cur  mustum  non  inebriet. 

Probata  omnibus  Disarii  disputationc ,  subjecit  Symma- 
chus  :  Ut  speclata  est  tota  ratio,  quam  (le  muliebris  ehrio- 
tatis  rarilate  Uisarius  ins  eiiil ,  ifa  iu)ura  ab  eo  pra-lermis- 
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MACROliE. 


rareté  de  l'ivresse  chez  les  femmes,  mais  il  en 
a  négligé  un  :  c'est  que  la  grande  froideur  qui 
règne  dans  leurs  corps  refroidit  le  \in  qu'elles 
boivent;  en  sorte  que  sa  force  languissante  ne 
peut  point  produire  cette  chaleur  d'où  résulte  l'i- 
vresse. —  Horus  lui  répondit  :  C'est  à  tort  que 
tu  penses  que  le  tempérament  de  la  femme  est 
froid;  je  te  prouverai  facilement,  si  tu  le  veux,  qu'il 
est  plus  chaud  que  celui  de  l'homme.  Les  humeurs 
naturelles  de  notre  corps,  quand  nous  avons 
dépassé  l'âge  de  l'enfance,  durcissent,  et  donnent 
naissance  au  poil  dont  se  couvrent  le  pubis,  les 
joues  et  d'autres  parties  du  corps;  mais  chez  la 
femme  ce  poil  se  réduit  à  peu  de  chose,  parce 
que  la  chaleur  naturelle  suffit  pour  dessécher  les 
humeurs  de  son  corps ,  ce  qui  fait  que  la  peau 
conserve  sa  beauté  et  sa  finesse.  Un  autre  indice 
de  chaleur  chez  la  femme ,  c'est  l'abondance  du 
sang,  qui,  ardent  de  sa  nature,  doit  s'évacuer  par 
de  fréquentes  purgations,  pour  ne  pas  brûler  le 
corps  en  y  faisant  stagnation.  Comment  donc 
pourrait-on  dire  que  les  femmes  sont  d'un  tem- 
pérament froid,  puisque  si  elles  sont  pleines  de 
sang,  elles  doivent  être  aussi  pleines  de  chaleur? 
L'usage  de  brûler  les  cadavres  des  morts  n'existe 
plus  dans  notre  siècle  ;  mais  nous  lisons  que  lors- 
qu'on regardait  comme  un  honneur  à  leur  ren- 
dre de  livrer  leurs  corps  aux  flammes,  s'il  se 
rencontrait  qu'on  en  eût  à  brûler  plusieurs  à  la 
fois,  les  ministres  des  funérailles  joignaient  à  dix 
cadavres  masculins  le  corps  d'une  seule  femme, 
par  l'aide  duquel  on  parvenait  à  allumer  les  au- 
tres; parce  qu'étant  d'une  nature  inflammable,  il 
devenait  promptement  ardent.  Ainsi  donc,  la 
chaleur  du  tempérament  de  la  femme  ne  fut  pas 
ignorée  des  anciens.  Je  remarquerai  encore  que, 
la  chaleur  étant  le  principe  de  la  génération ,  les 

siim  est,  nimio  frigore,  quod  in  earum  corpore  est, 
fiigescere  liaustuni  \inum ,  et  ita  debilitaii,  ut  vis  ejus, 
quae  elanguit,  iiullum  caloreni  possit,  de  quo  nascilur 
ebrielas,  excitare.  Ad  ha?c  Horus  :  Tu  vero  ,  Symmache, 
lïuslra  opinaris,  fiigidam  esse  niulierum  naturam;  quani 
ego  calidioiem  virili ,  si  tibi  volenti  erit ,  facile  probabo. 
Humornaturalisiu  corpore,  quandoœtas  transit  pueritiam, 
fit  durior,  et  acuitur  in  pilos.  Ideo  tune  et  pubes,  et  ge- 
nae ,  et  alise  partes  corporis  vestiuntur.  Sed  in  niuliebri 
corpore  iiunc  bumorcni  calore  siccaute,  fit  inopia  piloruni  ; 
et  ideo  in  corpore  sexus  bujus  nianet  continu  us  splendor  et 
lievitas.  Est  et  boc  in  illis  indicium  caloris;  abundautia 
sanguinis,  cujusnatura  fervor  est  :  qui,  ne  urat  corpus, 
si  insidat,  crebra  purgalione  subtrabitur.  Quis  ergo  dicat 
lïigidas,  quas  nenio  potest  negare  plenas  caloris,  quia 
sanguinis  plense  sunt?  deinde,  licet  urendi  corpora  de- 
tunctoruni  usus  nostro  seculo  nuUus  sit;  lectio  lanien  do- 
ctt,  eo  tempore,  quo  igni  dari  lionor  niortuis  babebalur, 
fei  quando  usu  venisset,  ut  plura  cor(iora  simul  incende- 
rentur ,  solitos  fuisse  .funcrum  miuistros  dénis  viroruni 
corporibus  adjicere  singula  muliebria;  et  unius  adjutu, 
quasi  natura  flamuiei,  et  ideo  celeriter  ardenlis ,  cetera 
aaa.rabant    Ha  nec  veteribus  calor  nnilieruin  liabebatur 


femmes  deviennent  capables  d'en  exercer  l'acte 
plus  tôt  que  les  jeunes  hommes,  parce  qu'elles  sont 
d'un  tempérament  plus  chaud  ;  aussi  notre  légis- 
lation fixe  l'âge  de  puberté  à  quatorze  ans  pour 
l'homme ,  et  à  douze  ans  pour  la  femme.  Qu'a- 
jouter encore  de  plus?  Ne  voyons-nous  pas  les 
femmes,  pendant  les  plus  grands  froids,  au  lieu 
de  s'envelopper  comme  les  hommes  dans  denQm- 
breux  habits,  se  contenter  de  légers  vêtements , 
à  cause  de  leur  chaleur  naturelle ,  qui  résiste  aa 
froid  répandu  dans  l'air? 

A  cela  Symmaque  répondit  en  souriant  :  — 
Notre  ami  Horus  vient  de  s'essayer  heureusement 
à  passer  du  rôle  de  cynique  à  celui  d'orateur,  en 
détournant  toutes  les  preuves  qui  peuvent  servir 
à  démontrer  la  froideur  du  tempérament  de  la 
femme,  vers  la  proposition  contraire.  D'abord, 
c'est  le  défaut  de  chaleur  qui  fait  que  les  femmes 
n'ont  point  de  poil ,  comme  les  hommes  ;  car 
c'est  la  chaleur  qui  le  produit  :  aussi  il  manque 
chez  les  eunuques,  dont  personne  n'a  contesté 
que  le  tempérament  ne  fût  plus  froid  que  celui 
des  hommes.  En  outre,  dans  le  corps  humain, 
ce  sont  les  parties  où  la  chaleur  abonde  le  plus 
qui  sont  revêtues  de  plus  de  poil.  Les  chairs  de 
la  femme  sont  d'une  grande  finesse,  parce  qu'elles 
sont  condensées  par  leur  froideur  naturelle  ;  car 
la  condensation  est  la  suite  de  la  froideur,  et  le 
poli  des  surfaces  est  une  suite  de  la  condensation. 
Les  fréquentes  évacuations  des  femmes  ne  sont 
pas  le  symptôme  d'une  humeur  abondante ,  mais 
d'une  humeur  vicieuse.  En  effet,  ce  qui  est  expulsé 
est  une  substance  crue,  indigeste,  et  dont  l'é- 
coulement peut  être  considéré  comme  une  infir- 
mité. Cette  matière  n'a  point  de  siège  qui  lui  soit 
propre;  mais  la  nature  la  repousse,  parce  qu'elle 
est  nuisible,  et  surtout  parce  qu'elle  est  froide  : 

incognitus.  Nec  hoc  tacebo,  quod,  cum  calor  semper  ge- 
nerationis  causa  sit ,  feminae  ideo  celerius ,  quam  pueri, 
fiunt  idcneae  ad  generandu m,  quia  calent  amplius.  Nam 
et  secundum  jura  publica  duodecimus  annus  in  feniina,et 
quartus  decimus  in  puero  définit  pubertalis  œtatem.  Quid 
plura?  nonne  videinus  niulieres,  quando  nimium  frigus 
est,  raediocri  veste  contentas,  nec  ita  operimentis  plu- 
rimis  involutas,  ut  viri  soient;  scilicet  naturali  calore , 
contra  frigus  ,  quod  aer  ingerit,  répugnante?  Ad  ba-c  re- 
nidens  Symmachus  -.  Bene,  inquit,  Horus  noster  tentât 
videri  orator  ex  Cynico,  qui  in  contrarium  vertit  sensus, 
quibus  potest  niuliebris  corporis  frigus  probari.  Nam  quod 
pilis,  ut  viri,  non  obsidentur,  inopia  caloris  est.  Calor 
est  enim ,  qui  pilos  créât  :  unde  et  eunuchis  desunt,  quo- 
rum naturam  nullus  negaverit  frigidiorem  yiris.  Sed  et  in 
coriiore  bumano  illœ  partes  maxime  vestiuntur,  quibus 
amplius  inest  caloris.  Lœve  autem  est  niulierum  corpus, 
quasi  naturali  frigore  densatuni.  Comitatur  enim  algorem 
densitas  ,  laevitas  densitatem.  Quod  vero  sa^pe  purgantur, 
non  mulli ,  sed  vitiosi  bumoris  indicium  est.  Indigestum 
est  enim  et  crudum,  quod  egerilur,  et  quasi  infirmum 
effluit  ;  nec  habet  sedem ,  sed  natnia  quasi  noxiuni  et  ma- 
gis  frigidum  pcllilur  :  quod  maxime  probalur,  quia  mu- 
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ce  qui  est  prouvé  principalement  par  le  sentiment 
de  froid  qu'il  arrive  aux  femmes  d'éprouver  pen- 
dant cette  évacuation  :  d'où  l'on  peut  inférer  que 
la  matière  qui  s'écoule  est  une  matière  froide , 
et  que,  l'absence  de  la  chaleur  la  laissant  inani- 
mée, elle  ne  peut  plus  séjourner  dans  un  corps 
vivant.  Quanta  l'exemple  cité,  du  cadavre  fé- 
minin qui  aidait  à  brûler  les  cadavres  masculins, 
ce  n'était  point  par  l'effet  du  calorique,  mais  par 
celui  de  la  nature  graisseuse  et  en  quelque  sorte 
oléagineuse  du  corps  de  la  femme.  La  prompti- 
tude avec  laquelle  la  femme  devient  apte  à  la 
génération  est  le  résultat  de  la  faiblesse ,  et  non 
de  la  grande  chaleur  de  sa  constitution  :  c'est 
ainsi  que  les  fruits  tendres  mûrissent  pluspromp- 
tement  que  les  fruits  durs.  Mais  si  tu  veux  ap- 
précier, par  l'acte  de  la  génération ,  la  véritable 
mesure  de  la  chaleur,  considère  combien  les 
hommes  conservent  plus  longtemps  la  faculté 
d'engendrer  que  les  femmes  celle  de  concevoir; 
et  que  ce  soit  pour  toi  une  mesure  certaine  de  la 
chaleur  ou  du  froid  qui  domine  dans  chaque  sexe. 
Car  cette  puissance  commune  à  chacun  d'eux 
s'éteint  plus  promptement  dans  le  corps  le  plus 
froid,  et  persévère  plus  longtemps  dans  celui  qui 
est  le  plus  chaud.  C'est  encore  le  froid  naturel 
aux  femmes  qui  fait  qu'elles  supportent  plus  fa- 
cilement que  les  hommes  la  froideur  de  l'atmos- 
phère; car  les  semblables  se  conviennent  récipro- 
quement. C'est  donc  le  tempérament  froid  qu'elles 
ont  reçu  de  la  nature  qui  fait  que  leur  corps  ne 
redoute  point  le  froid. 

Au  reste,  que  chacun  là -dessus  pense  ce  qu'il 
voudra.  Je  passe  maintenant  au  rôle  d'interroga- 
teur, et  c'est  encore  à  Disaire  que  je  m'adresse , 
comme  à  un  de  mes  amis  les  plus  tendres ,  et 
comme  à  un  des  plus  savants  hommes  générale- 
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meut,  et  spécialement  comme  à  l'un  des  plus 
savants  d'entre  ceux  qui  sont  présents  ici.  Der- 
nièrement, je  suis  allé  à  mon  domaine  de  Tuscu- 
lum,  à  l'époque  solennelle  où  l'on  faisait  la  récolte 
annuelle  des  fruits  de  la  vendange.  Il  fallait  voir 
les  esclaves,  mêlés  avec  les  paysans,  boire  du 
moût  qui  coulait  spontanément  ou  qu'ils  expri- 
maient, et  cependant  n'être  point  saisis  par  l'i- 
vresse :  ce  qui  m'étonnait  surtout  de  la  part  de 
ceux  en  qui  j'avais  remarqué  qu'une  petite  quan- 
tité de  vin  suffisait  pour  leur  faire  perdre  la  rai- 
son. Je  demande  donc  pourquoi  le  moût  produit 
si  difficilement  l'ivresse,  ou  ne  la  produit  point 
du  tout. 

Disaire  lui  répondit  :  —  Tout  ce  qui  est  doux  a 
bientôt  rassasié  ;  on  n'en  conserve  pas  longtemps 
le  désir,  et  à  la  satiété  succède  le  dégoût.  Or,  le 
moût  n'a  que  de  la  douceur ,  et  il  n'a  aucune 
suavité.  En  effet,  le  vin  est  doux  quand  il  est 
jeune  ;  mais  en  vieillissant ,  il  devient  suave.  On 
peut  citer  le  témoignage  d'Homère,  en  preuve 
qu'il  existe  une  nuance  entre  ces  deux  qualités  ; 
car  il  a  donné  au  miel  fépithète  de  doux,  y^u^Epco, 
et  au  vin  celle  de  suave,  r^Uï.  Ainsi,  le  moût 
n'étant  encore  que  doux ,  sans  aucune  suavité , 
par  le  dégoût  qu'il  inspire  ne  permet  pas  d'en 
boire  une  quantité  suffisante  pour  enivrer.  Voici 
une  autre  preuve ,  prise  dans  la  nature ,  que  la 
douceur  est  contraire  à  l'ivresse.  Les  médecins 
provoquent  au  vomissement  ceux  qui  ont  pris  une 
quantité  de  vin  assez  grande  pour  les  mettre  en 
péril  ;  et  après  le  vomissement,  afin  de  combattre 
les  fumées  du  vin  qui  est  resté  dans  les  veines  , 
ils  leur  font  prendre  du  pain  trempé  dans  du 
miel ,  dont  la  douceur  préserve  l'individu  des 
atteintes  de  l'ivresse.  Ainsi  donc  le  moût,  qui  n'a 
d'autre  propriété  que  la  douceur,  ne  doit  point 


lieiibiis,  cum  pnrgantur  ,  ctiani  algere  contingit.  Unde  in- 
lelligilur  fiigidiim  esse,  quod  eflluit;  et  ideo  in  vivo 
corpore  non  nianere,  quasi  inopia  caloiis  exstinctuni. 
Quod  muliebre  corpus  juvabat  ardentes  viros,  non  caloris 
erat,  sed  pinguis  carnis  et  oleo  siniilis;  quod  non  in  illis 
contingeret  ex  caloie.  Quod  cito  admonentur  generaliouis, 
non  niniii  caloris,  sed  naturœ  infirmioris  est  :  ut  exilia 
ponia  celerius  maturescunt,  robusta  serius.  Sed  si  vis 
intelligere  in  generatione  veram  lalioneni  caloris,  con- 
sidéra, viros  longe  diutius  perseverare  in  generando, 
quara  niulieres  in  pariendo  :  et  lia?c  libi  sit  indubitata 
probatio  in  utroque  sexu  vel  frigoris ,  vel  caloris.  Nam  ^  is 
eadem  in  frigidiore  corpore  celerius  exstinguilur,  in  cali- 
diore  diutius  persévérât.  Quod  frigus  aeris  tolerabiliiis 
viris  ferunt,  facit  boc  suum  frigus  :  similibus  enim  similia 
gaudent.  Ideo  ne  corpus  caruni  frigus  liorreat,  facit  con- 
sueludo  naturse,  quam  sortilse  snnt,  frigidiorem. 

Sed  de  his  singuli,  ut  volnnl ,  judicent.  Ego  vero  ad 
sortem  vcnio  consulendi,  et  quod  scitu  dignuiu  existinio, 
ab  eodem  Disario  quœro ,  et  niilii  usque  ad  affectuni  ni- 
mio  amico,  et  cum  in  ceteris,  tum  in  bis  optime  docto. 
Nuper  in  Tusculano  mec  fui,  cum  vindemiales  fiuctus 


pro  annua  solemnitate  legerentur.  Erat  videre  permixtos 
ruslicis  servos  baurire,  vel  de  expresse,  vel  de  sponle 
fluente ,  mustum  ;  nec  tamen  ebrietate  capi.  Quod  in  illis 
prsecipue  admirabar ,  quos  inipelli  ad  insaniani  parvo  vino 
noveram.  Quœro,  quiH  ratio  de  muslo  eliiietatem  aut  tar- 
dam  fieri  facial,  aut  nullani?  Ad  bsec  Disarius  :  Omne, 
quoddulceest,  cito  satiat,  nec  diuturnam  desiderii  suifideni 
tenet,  sed  in  locum  satietatis  succedit  liorror.  In  musto 
autem  sola  dulcedo  est,  suavilas  nuUa.  Nam  vinuin  cum 
in  infantiaest,dulce;  cum  pubescit,  magis  suave,  quam 
dulce,  est.  Esse  autem  barum  duarura  rerum  dislantiam, 
certe  Homerus  testis  est,  qui  ait  : 
IMsXm  yXuxEpw.  xal  ri&î't  o'ivw. 
Vocavit  enim  mel  dulce,  et  vinum  suave.  Mustum  igitur, 
cum  necdum  suave  est,  sed  tantummodo  dulce,  borrore 
quodam  tantum  sumi  de  se  nonpatitur,  quantum  sufficiat 
ebrietati.  Addo  aliud,  naturali  ralione  ebrietali  dulcedi- 
nem  repugnare,  adeo  ut  medici  eos,  qui  usque  ad  pericu  - 
lum  distenduntur  vino  plurimo ,  cogant  vomere  :  et  post 
vomilum  contra  fumum  vlni ,  qui  remansit  in  venis,  pa- 
nem  offerunt  melle  illitum  ;  et  ifa  bominem  ab  ebrietatis 
malo  dulcedo  défendit.  Ideo  eigo  non  inebriat  mustum. 
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enivrer.  Cela  découle  encore  de  la  cause  naturelle 
de  la  pesanteur  du  moût,  mélange  d'air  et  d'eau, 
qui  par  son  propre  poids  tombe  et  coule  bientôt 
à  travers  les  intestins,  sans  séjourner  dans  les 
lieux  ou  peut  se  produire  l'ivresse.  Sans  doute 
qiie,  pendant  sa  chute,  il  dépose  dans  le  corps 
les  deux  substances  qui  composent  sa  nature, 
l'air  et  l'eau;  mais  l'air,  étant  suffisamment  pe- 
sant ,  tombe  dans  les  parties  inférieures  :  quant 
a  l'eau  ,  non -seulement  elle  n'a  point  la  propriété 
de  troubler  la  raison,  mais  même,  si  quelque 
partie  de  la  force  vineuse  tombe  dans  le  corps, 
elle  la  délaye  et  l'éteint.  Ce  qui  prouve  qu'il  y  a 
de  l'eau  dans  le  moût ,  c'est  qu'en  vieillissant 
son  volume  diminue,  tandis  que  son  énergie 
augmente  ;  parce  que,  l'eau  qui  l'adoucissait  s'c- 
tant  évaporée ,  il  ne  reste  que  la  pure  substance 
du  vin  dans  toute  sa  force,  sans  mélange  d'au- 
cune humefr  délayante  et  adoucissante. 

CHAPITRE  VIII. 

De  la  facUité  on  de  la  difliculté  de  la  digestion  de  certains 
aliments  ;  et  de  quelques  autres  petites  quesdous  exUè- 
luemeut  subtiles. 

Furius  Albin.  —  Je  veux  aussi,  pour  ma  part , 
donner  de  l'exercice  à  notre  ami  Disaire  :  Dis- 
moi,  je  te  prie,  pourquoi  la  saucisse  est-elle 
d'une  digestion  difticile'?  la  saucisse  cependant  à 
été  nommée  insicium  mot  forme  dlnsectio, 
avec  retranchement  d'une  lettre  i ,  à  cause  de  la 
trituration  extrêmement  menue  à  laquelle  ou  la 
soumet,  qui  doit  détruire  toutes  les  parties  pe- 
santes de  la  viande ,  et  avancer  en  grande  partie 
sa  décomposition. 

Disaire.  —  Ce  qui  rend  cette  espèce  d'aliment 

in  quo  est  sola  dulcedo.  Sed  et  hoc  de  idonea  ratione  de5- 
cemlit,  qnod  raustum  grave  est,  et  flatiis  et  aquse  per- 
Diixtione ,  et  pondère  suo  cito  in  inteslina  delabiUir  ac 
protUiit ,  nec  manet  in  locis  obnoxiis  ebrielati  :  delapsum 
vero  relinquit  sine  dubio  in  hoiuLue  anibas  qualitates  na- 
tur.-e  suaj  :  quarum  altéra  iu  statu,  altéra  in  aquœ  subs- 
tantia  est.  Sed  llatus  quidem,  quasi  œque  ponderosus,  in 
jnia  delabitur  :  aqua;  vero  qualitas  non  soluni  ipsa  non 
impellit  in  iusauiam,  sed  et,  si  qua  vinalis  forlitudo  in 
homiue  resedit,hanc  dibjit  et  exstinguit.  Inesse  autem 
aquaui  luusto,  vcl  iiinc  docetur,  quod,  cum  in  vetusla- 
tem  procedit,  fit  mensnra  minus,  sed  acrius  fortitudiue  : 
quia,  exbalata  aqua,  qua  molliebatur,  reuianet  viui  sola  na- 
tura  cum  turtitudine  sua  libéra,  nulla  diluti  humoris  per- 
mixtione  mollita. 


CAPUT  VIII. 

De  facilitate  ve!  difficultate  digestionis  qoorandam  cibo- 
rum  :  deqae  aliis  quibusdam  quxstiuncalis  oppido  quam 
argulis. 

Post  haec  Furius  .\lbinus  :  Ego  quoque  provirili  porlione 
Disarium  ngstrum  inexercitum  non  relinquo.  Dicas, 
quaeso ,  quae  causa  difQcile  digestu  facit  insicium  :  quod 
p.b  insectione  insicium  dicluni  (ami^sione   enini    lilerae 


difficile  à  digérer,  c'est  précisément  ce  que  'a 
croyais  en  devoir  préparer  la  digestion.  Car  la 
légèreté  que  lui  donne  la  trituration  fait  qu'elle 
surnageau-dessus  de  la  nourriture  délayée  qu'elle 
trouve  dans  l'estomac,  et  qu'elle  n'adhère  pas 
aux  parois  de  celui-ci,  dont  la  chaleur  aide  la 
digestion.  C'est  ainsi  que  si  l'on  jette  dans  l'eau 
une  matière  broyée  et  pétrie,  elle  y  surnage; 
d'où  l'on  peut  inférer  que  la  nourriture,  faisant 
la  même  chose  au  sein  du  liquide  qui  se  trouve 
dans  l'estomac ,  se  soustrait  a  l'action  de  la  di- 
gestion; et  que  sa  coction  est  retardée  d'autant 
que  la  dissolution  opérée  par  la  vapeur  de  l'eau 
est  plus  tardive  que  celle  qui  est  opérée  par  le 
feu.  D'ailleurs ,  à  proportion  que  la  nourriture 
est  plus  broyée,  elle  renferme  plus  d'air,  lequel 
doit  être  épuisé  avant  que  les  parties  de  la  chair 
qu'il  laissera  libres  puissent  être  dissoutes. 

—  Je  voudrais  beaucoup  encore,  dit  Furius, 
savoir  pourquoi  certaines  viandes  compactes  sont 
plus  faciles  à  digérer  que  d'autres  plus  légères. 
Par  exemple,  la  digestion  des  ragoûts  de  bœuf 
'  est  bientôt  opérée;  tandis  que  celle  de  certains 
poissons  est  laborieuse. 

Disaire  lui  repondit  :  —  La  raison  de  ceci  est  la 
force  surabondante  de  la  chaleur  qui  est  dans 
l'homme,  laquelle,  si  elle  rencontre  une  quantité 
suffisante  de  matière,  s'en  empare  facilement, 
agit  sur  elle,  et  par  ses  efforts  parvient  bientôt 
à  la  dissoudre.  Mais  si  cette  matière  est  trop  peu 
considérable,  elle  la  néglige  comme  si  elle  lui 
échappait,  ou  bien  elle  la  réduit  en  cendre  plu- 
tôt qu'en  suc.  Ainsi,  le  feu  réduit  de  gros  chênes 
en  charbons  ardents ,  tandis  que  la  paille  ne  laisse 
après  elle  qu'un  peu  de  cendre.  Un  exemple  qui 

poslea,  quod  nunc  babet  nomen,  obtiniiit)  cum  multum 
in  eo  digestionem  futuram  juverit  tritura  tam  diligens,  et 
quidquid  grave  erat  carnis  assumserit .  consummationem- 
que  ejus  multa  ex  parte  confecerit.  Et  Disarius  :  Inde 
hoc  genus  cibi  diflicile  digeritur ,  uude  putas  ei  digestio- 
nem anle  provisam.  Levitas  enim,  quam  tritura  pr»stitit, 
facit,  ut  inuatel  udo  cibo,  quem  in  medio  ventris  invene- 
rit,  nec  adbfereat  cuti  ventris,  de  cujus  calore  digestio 
promovetur  ;  sic  et  mox  tritum  alque  formatum ,  cum  ii> 
aquam  conjicitur  ,  natat.  Ex  quo  iutelligitur,  quod  idem 
faciens  in  ventris  humore,  subducit  se  digestionis  ueces- 
sitati,  et  tam  sero  illic  coquitur,  quam  tardius  conficiun- 
tur ,  quiT  vapore  aqu.T ,  quam  qu«  igné  solvuntur. 
Deinde,  dum  instantius  terilur,  mullus  ei  llatus  involvi- 
lur,  qiii  prius  in  ventre  consumendusest  :  ut  tum  demain 
couficiatur  ,  quod  remansit  de  carne  jam  liberura. 

Hoc  quoque  scire  aveo  ,  Furius  inqnit ,  qu»  faciat  cau«ia 
nonnullos  carnes  validiores  facilius  digérera ,  quam  te- 
nues? nam,  cum  cito  coquant  ofTas  bubulas,  in  asperis 
piscibnsconcoquendislaborant.  In  liis,  Disarius  ait,  hujus 
rei  auctor  est  nimia  in  homine  vis  caloris  :  quae,  si  idoneam 
maferiem  suscipit ,  libère  cougreditur,  et  cito  eam  in 
concertatioue  consumit  :  levem  modo  pra?terit  ut  laten- 
tera  ,  modo  in  cinerem  potius ,  quam  in  succum  ,  vertit  : 
ut  ingentia  robora  in  carbonum  trusta  lucentia  igné  ter- 
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revient  encore  à  notre  sujet,  c'est  celui  d'une 
forte  meule  qui  broie  les  grains  les  plus  gros, 
tandis  qu'elle  laisse  passer  tout  entiers  les  plus 
petits.  Le  chêne  et  le  sapin  soot  arraches  par  les 
grands  vents,  tandis  que  le  roseau  résiste  facile- 
ment cà  toutes  les  tempêtes. 

Furius,  enchanté  des  ingénieuses  réponses  de 
Disnire,  voulait  encore  lui  faire  plusieurs  autres 
questions,  lorsqu'Albinus  Cœcina  prit  la  parole  : 
—  Je  veux  aussi,  dit-il,  obtenir  quelque  chose 
des  trésors  de  l'érudition  de  Disaire  :  dis-moi, 
je  te  prie,  pourquoi  le  sénevé  et  le  poivre,  qui, 
appliqués  sur  la  peau,  la  percent  et  produisent 
une  blessure ,  lorsqu'ils  sont  avalés  n'occasion- 
nent aucune  lésion  dans  l'estomac  et  dans  l'inté- 
rieur du  corps?  Disaire  :  —  Les  substances 
échauffanteset  acres  irritent  la  surface  sur  laquelle 
on  les  applique ,  parce  que  leur  force  n'étant  mi- 
tigée par  le  mélange  d'aucune  autre  substance , 
produit  des  ravages;  au  lieu  que  dans  l'estomac 
cette  force  est  neutralisée  au  sein  des  liquides, 
où  ses  substances  sont  délayées.  D'ailleurs,  elles 
sont  converties  en  suc  par  la  chaleur  de  l'estomac, 
avant  d'avoir  le  temps  de  produire  un  effet  nui- 
sible. 

Caecina  ajouta  :  —  Puisque  nous  parlons  de 
chaleur,  je  me  souviens  d'une  chose  que  j'ai  tou- 
jours regardée  comme  méritant  une  explication. 
Pourquoi  en  Egypte,  qui  est  un  des  pays  les  plus 
chauds,  le  vin ,  au  lieu  d'avoir  une  vertu  échauf- 
fante, a-t-il  naturellement  une  vertu,  je  dirais 
presque  refroidissante?  —  Disaire  répondit  : 
Csecina ,  tu  sais  par  ta  propre  expérience  que 
l'eau  qu'on  puise  dans  des  puits  ou  dans  des 
fontaines  fume  en  hiver,  et  qu'elle  est  très-fraîche 

luntiir  :  paleœ  si  inignem  ceciderint,  niox  sohini  de  eis 
cinerem  restât  videri.  Habes  et  hoc  exempluni  non  disso- 
niim ,  quod  potentior  mola  ampliora  giana  confringit , 
intégra  illa,  quœ  suQt  minufiora,  transmittit  :  ventoniniio 
abies  aut  quercus  avellitur  ;  cannam  niilla  facile  frangit 
procella. 

Clinique  Furius,  delectatus  enarrantis  ingenio,  plura 
vellet  interrogare,  Caecina  se  Albinus  objccit  :  INIihi  quo- 
que  desideiium  est  liabendi  paulisper  negolii  cum  tam 
facunda  Disarii  doctrina.  Die,  oro  te,  qua;  facit  causa ,  ut 
sinapi  et  i>iper,  si  apposita  cuti  fuerint,  vulnus  excitent , 
et  loca  perforent  ;  devorata  vero  nuiiaui  ventris  corpori 
inférant  laesionein?  EtDisarius  :  Species  ,  inqnit,  et  acres 
et  calidae  superficieni ,  cui  opponuntur,  exulcerant,  quia 
intégra  virtule  sua  sine  alterius  rei  admixtione  utunturad 
noxam  :  sed  si  in  ventrem  recepla  sint,  solvitur  visearum 
ventialis  hunioris  ailuvione,  qua  (iunt  dihiliores.  Deinde 
prius  vertuiitur  in  succum  ventris  calore,  quam  ut  intégra 
possint  nocere. 

Caïcina  subjecit  :  Dura  de  calore  loquimur,  admoneor 
rei,  quam  semper  quresitu  dignam  putavi,  Cur  in  ^gypto, 
quœ  regioniim  aliorum  calidissima  est,  vinuin  non  caiida , 
sed  psene  dixerim,  frigida  virtute  nascatur?  Ad  hoc  Di- 
sarius  :  Usu  tibi,  Albine,  compertum  est,  aquas,  quœ  vel 
de  altis  puteis,  vel  de  fontibus  hauriunlur,  fumare  liieme, 
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en  été;  ce  qui  arrive  ainsi,  parce  que  l'air  répan- 
du autour  de  nous,  échauffé  par  la  température 
de  l'atmosphère ,  refoule  le  froid  dans  les  parties 
inférieures  de  la  terre,  et  en  pénètre  les  eaux, 
dont  les  sources  sont  profondes.  Au  contraire, 
lorsque  l'air  subit  la  température  de  l'hiver,  la 
chaleur  concentrée  dans  l'intérieur  de  la  terre 
fait  fumer  les  eaux  qui  naissent  à  une  grande 
profondeur.  Ce  qui  partout  subit  des  alternatives, 
à  cause  de  la  variété  de  la  température ,  est  per- 
manent en  Egypte,  dont  l'air  est  toujours  échauffé. 
Or,  le  froid  pénétrant  dans  l'intérieur  de  la  terre, 
enveloppe  les  racinesde  la  vigne,  et  communique 
sa  qualité  au  suc  auquel  elles  donnent  naissan- 
ce. Voilà  pourquoi  les  vins  d'un  pays  chaud  se 
trouvent  privés  de  chaleur. 

La  discussion  étant  entamée  sur  la  chaleur, 
dit  Cœcina  ,  nous  ne  la  quittons  pas  facilement. 
Je  voudrais  que  tu  m'expliquasses  pourquoi  ce- 
lui qui  se  plonge  dans  l'eau  chaude  est  peu  tour- 
menté s'il  demeure  immobile,  tandis  que  s'il  agite 
l'eau  en  se  remuant,  le  sentiment  de  la  chaleur 
devient  plus  fort?  — Disaire  :  Le  contact  de  l'eau 
chaude,  qui  adhère  à  notre  corps,  devient  bientôt 
moins  vif;  ou  parce  que  nous  lui  communiquons 
quelque  chose  de  la  froideur  qui  est  en  nous,  ou 
parce  que  la  peau  s'y  accoutume  ;  tandis  que  le 
mouvement  met  sans  cesse  en  contact  avec  no- 
tre corps  une  eau  nouvelle,  ce  qui  interrompt 
l'habitude  dont  je  parlais  tout  à  l'heure  ;  et  ce  re- 
nouvellement augmente  chaque  fois  le  senti- 
ment de  la  chaleur. 

Pourquoi  donc,  dit  Caecina,  lorsque ,  pendant 
l'été,  l'air  échauffé  est  mis  en  mouvement  par 
un  éventail,  en  résulte-t-il  delà  fraîcheur,  et 

œstate  frigescere.  Quod  fit  non  alia  de  causa ,  nisi  quod 
aère,  qui  nobis  circumfusus  est ,  propter  temporis  lafio- 
nem  calente,  frigus  in  terrarum  ima  demergilur,  et  aquas 
inficit,  qnarum  in  imo  est  scaturigo  :  et  contra,  cum  aer 
hicmem  preefert,  caior  in  interiora  demergens ,  a(iuis  in 
imo  nascentibus  dat  vaporem.  Quodcrgo  ublque  alternatur 
varietate  temporis,  lioc  in  .Egypto  semper  est,  cujus  aer 
semper  est  in  calore.  Frigus  enim  ima  petens,  viliuni 
radicibus  involvitur,  et  talem  dat  quaiitalem  succo  inde 
nascenti.  Ideo  regionis  calidœ  vina  calore  caruerunt. 

Tractatus  noster,  Albinus  inquit,  semel  ingressus  calo- 
rem,non  facile  alio  digreditur.  Dicasergo  volo,  cur,  qui  in 
aquam descendit  calidam,  si  se  non  moverit,  minus  uritur; 
sed  ,  si  agitatu  suo  aquam  moverit,  majorera  sentit  calo- 
rem;  et  toties  aqua  urit  amplius,  quoties  novus  ei  motus 
accesserit?  Et  Disarius,  Caiida,  inquit,  quœ  adliaeserit 
nostro  corpori,  mox  prœbet  tactum  sui  mansuetioreui,  vel 
quia  cuti  assuevit,  vel  qiiia  frigus  accepit  a  nobis.  Motus 
vero  aquam  novam  semper  ac  novam  corpori  applicat  :  et 
cessante  assuetudine,  de  qua  paulo  ante  diximus,  semper 
novitas  auget  sensum  caloris. 

Cur  ergo,  Albinus  ait,  œstate  cum  aer  calidus  flabro 
niovetur,  non  calorem,  sed  frigus  ,  acquirit?  ead.em  euim 
ratione  et  in  lioc  fervorem  deberet  motus  augere.  Non 
eadem  ratio  est ,  Disarius  inquit,  in  aquœ  et  aeris  oalore. 


394 


MACROBE. 


nou  pas  de  la  chaleur?  car  dans  ce  cas-ci,  parla 
même  raison ,  le  mouvement  devrait  augmenter 
la  chaleur.  —  Cela  est  ainsi,  répondit  Disaire , 
parce  que  ,  dans  l'eau  et  dans  Tair,  la  chaleur  ne 
se  trouve  point  dans  les  mêmes  conditions;  ici, 
c'est  la  chaleur  d'un  corps  matériel,  et  une  ma- 
tière intense,  lorsqu'elle  esteu  mouvement,  enva- 
hit de  toute  sa  puissance  la  surface  du  corps  vers 
lequel  elle  est  poussée;  tandis  que  là,  par  suite 
de  l'agitation ,  l'air  devient  du  vent  ;  le  mouve- 
ment le  liquéfie  et  en  fait  du  souffle.  Ce  souffle 
éloigne  ce  qui  était  autour  de  nous ,  or  c'était 
de  la  chaleur,  la  chaleur  étant  donc  éloignée 
par  le  souffle,  l'agitation  extérieure  doit  pro- 
duire la  sensation  de  la  fraîcheur. 


CHAPITRE  IX. 

Pourquoi  ceux  qui  roulent  circulairement  sur  eux-mêmes 
éprouvent  un  tournementde  tête?  comment  le  cerveau, 
qui  est  privé  de  sentiment,  en  est  cependant  le  régula- 
teur dans  tous  les  autres  membres;  l'on  indique  en 
même  temps  quelles  sont  les  parties  du  corps  humain 
privées  de  sensibilité. 

Évangelus  continuant  la  série  des  interroga- 
tions :  A  mon  tour,  dit-il  ,je  donnerai  de  l'exer- 
cice à  notre  ami  Disaire,  si  toutefois  ses  cour- 
tes et  légères  réponses  peuvent  satisfaire  à  mes 
interrogations.  Dis-moi,  Disaire,  pourquoi  ceux 
qui  roulent  en  tournant  circulairement  sur  eux- 
mêmes  éprouvent  ils  un  tournemeot  de  tète  et 
un  obscurcissement  de  la  vue,  tels  que ,  s'ils 
continuent,  ils  finissent  par  tomber,  sans  que 
leur  chute  soit  déterminée  par  aucun  autre 
mouvement  de  leur  corps  ?  Disaire  répondit  :  Il 
est  sept  mouvements  que  peut  faire  le  corps  :  ou 


il  se  porte  en  avant ,  ou  il  recule  en  arrière,  ou  il 
se  détourne  à  droite  ou  à  gauche,  ou  il  est  poussé 
en  haut  ou  eu  bas  ,  ou  il  tourne  circulairement. 
De  ces  sept  mouvements  un  seul,  le  mouvement 
sphérique,  dont  le  ciel  ,  les  astres  et  les  autres 
éléments  éprouvent  aussi  l'impulsion ,  se  rencon- 
tre dans  les  corps  divins,  tandis  que  les  six  pre- 
miers sont  spécialement  familiers  aux  êtres  vi- 
vants de  la  terre.  Cependant  ceux-ci  font  quel- 
quefois le  septième  mouvement.  Les  six  autres 
mouvements,  à  raison  de  leur  nature  directe, 
sont  incapables  de  produire  d'effet  nuisible  ;  mais 
le  septième ,  c'est-à-dire  le  mouvement  sphéri- 
que, par  suite  de  ses  fréquentes  conversions, 
trouble  et  submerge  dans  les  humeurs  de  la 
tête  l'esprit ,  qui  communique  la  vie  au  cerveau, 
comme  au  régulateur  de  toutes  les  sensations  du 
corps.  C'est  cet  esprit  qui ,  enveloppant  le  cer- 
veau, communique  à  chacun  des  sens  son  action; 
c'est  lui  qui  donne  la  force  aux  nerfs  et  aux  mus- 
cles. Lors  donc  qu'il  est  troublé  par  le  mouve- 
ment circulaire,  et  que  les  humeurs  agitées  le 
compriment,  il  souffre,  et  cesse  ses  fonctions;  et 
de  là  vient  que,  chez  celui  qui  tourne  circulaire- 
ment, l'ouïe  s'émousse  et  la  vue  s'obscurcit.  Eu- 
fin  ,  les  nerfs  et  les  muscles  ne  recevant  plus  au- 
cune énergie  de  l'esprit  qui  doit  la  leur  commu- 
niquer, et  dont  l'action  se  trouve  annulée,  le 
corps  entier  qu'ils  soutiennent,  et  qui  leur  doit  sa 
force ,  croule ,  privé  de  son  appui."  jNéaumoins, 
l'habitude,  qu'on  appelle  ordinairement  une  se- 
conde nature ,  fait  triompher  de  tous  ces  obsta- 
cles ceux  qui  s'exercent  fréquemment  au  mou- 
vement circulaire.  Car  cet  esprit  cérébral,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  une  fois  accoutumé 
à  un  mouvement  qui  n'est  plus  nouveau  pour  lui; 


nia  enim  corporis  solidioris  est  ;  et  crassa  nialeries,  cum 
movetur ,  intégra  vi  sua  superficiem,  cui  admovelur,  inva- 
dit  :  aer  molu  in  ventum  solvilur,  et  liquidior  se  factus 
agilatu,  Ihtus  efficilur.  Porro  et  llatus  illud  removet, 
quod  circumfiisum  nol)is  erat;  (erat  autem  ciica  nos 
calor).  Remoloigitur  perflatum  calore,  restât,  uladvenam 
seusum  frigoris  pracstet  agitatus. 


CAPUT  IX. 

Cur  se  in  orbcm  rotantes  paliantur  vertigiuem  capitis.  Et 
quomodo  cercbrum  ipsura  seiisus  expers,  sensustanien  in 
ceteris  membris guberuet. Ibique obiler,  quae  partes  bumani 
corporis  sensu  careant. 

Interpellât  Euangelus  pergentem  consultationem  :  et , 
Exercebo,  inquil,  Disarium  nostrum,  si  tamen  minutis  iliis 
suis  et  roranlibus  respousionibus  satisfaciel  consuleuti. 
nie,  Disaii,  cur  qui  ita  se  verlunt,  ut  sœpeiu  orbem  ro- 
tentm-,  et  vertigincm  capitis  et  oi)Scuritatem  paliuntur 
oculorum  :  poslremo,  si  perseveraverint,  ruuut,  cum  nul- 
lus  alius  motus  corporis  liane  ingérât  necessilatem?  Ad 
l.œc  Disarius,  Septem,  inquit,  corporel  motus  sun't  :  aut 


enim  accedit  prorsum ,  àut  retrorsum  recedit,  aut  in  dex- 
teram  laevamve  divertitur,  aut  sursum  promovetur,  aut 
deorsum,  aut  orbiculatim  rotatur.  Ex  his  septem  motibus 
unus  tantum  in  divinis  corporibus  invenitur  :  sphseraleni 
dico  ,  quo  movetur  cœlum,  quo  sidéra,  quo  cetera  mo- 
ventur  elemenla.  Terrenis  animalibus  ilii  sex  praecipue 
familiares  sunt  ;  sed  nonnunquam  adbibetur  et  septimus. 
Sed  sex  illi  utdirecti,  ita  et  innoxii  :  septimus,  id  est,  qui 
gyros  efficit,  crebro  conversu  turbat ,  et  humoribus  capitis 
invoivit  spiramentum,  quodanimam  cerebro, quasi  omnes 
sensus  corporis  gubernanli ,  ministrat.  Hoc  est  auteni 
spiramentum,  quod  ambiens  cerebrum,  singulis  sensibus 
\\m  suam  prsestat,  hoc  est,  quod  nervis  et  muscubs cor- 
poris forliludinem  praebet.  Ergovertigine  turbatum,  et  si- 
mul  agitatis  humoribus  oppressum  languescit ,  et  ministe- 
rium  suum  deserit.  Inde  lit  his,  qui  raptantur  in  gyros, 
hebetior  audilus,  visus  obscurior.  Postremo  nervis  et 
musculis  nnllam  ab  eo  virtutem ,  quasi  déficiente,  su- 
mentibus,  totum  corpus,  quod  iis  sustinetur  et  in  robur 
erigilur,  desertum  jam  fukimeutis  suis,  labilur  in  rui- 
nam.  Sed  contra  ha?c  omnia  consuetudo,  quam  secundam 
naturam  pronuntiavit  usus,  illos  juvat,  qui  in  tali  motu 
sœpe  versantur.  Siiiranientum  enim  cerebri,  quod  paulo 
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continue  ses  fonctions  sans  être  troublé  ;  en  sorte 
que  ce  mouvement-là  même  ne  produit  aucun 
effet  nuisible  sur  ceux  qui  s'y  sont  habitués. 

Évangélus  :  —  Je  te  tiens,  Disaire,  dans  mes 
filets  ;  et,  si  je  ne  me  trompe,  cette  fois  tu  ne  m'é- 
chapperas pas.  J'ai  entendu  souvent  tes  collègues 
dans  ton  art,  et  toi-même,  dire  qu'il  n'y  avait 
point  de  sensibilité  dans  le  cerveau,  mais  que, 
comme  les  os,  les  dents,  les  cheveux,  il  était  privé 
de  sentiment.  Est-il  vrai  que  vous  le  soutenez 
ainsi,  ou  bien  le  nies-tu?  —  Cela  est  vrai,  ré- 
pondit Disaire. — Te  voilà  donc  pris.  Car, même 
eu  t'accordant  (ce  qui  est  pourtant  difficile  à  se 
persuader  )  qu'il  y  ait  dans  l'homme ,  autre  chose 
que  les  cheveux  qui  soit  privé  de  sentiment , 
comment  as-tu  pu  dire  tout  à  l'heure  que  le 
cerveau  est  le  régulateur  de  tous  les  sens,  puis- 
que tu  avoues  toi-même  qu'il  n'existe  point  en 
lui  de  sensation?  Peut-on  excuser  l'audace  d'une 
telle  contradiction ,  ou  la  légèreté  frappante  de 
tes  discours  ? 

Disaire  répondit  en  souriant  :  —  Les  filets  dans 
lesquels  tu  me  tiens  enveloppé,  Évangélus, 
sont  trop  lâches,  et  leurs  mailles  trop  écartées; 
car  tu  m'en  verras  échapper  sans  efforts.  La  na- 
ture a  voulu  que  les  parties  qui  sont  très-sèches 
ou  très-humides  ne  fussent  pas  susceptibles  de 
sensibilité.  Les  os,  les  dents,  les  ongles,  les  che- 
veux, sont  tellement  condensés  par  une  grande 
siccité,  qu'ils  ne  sont  point  accessibles  aux  im- 
pressions de  cet  esprit  qui  communique  la  sen- 
sibilité. La  graisse,  la  moelle  et  le  cerveau  sont 
tellement  amollis  et  plongés  dans  l'humidité,  que 
cette  même  impression,  que  la  siccité  repousse, 
ne  peut  être  retenue  au  sein  de  cet  amollisse- 
ment. C'est  ce  qui  fait  que  la  sensibilité  n'a  pu 

anlediximus,  assueUim  rei  jam  non  sibi  nova-,  non  pave- 
scit  liunc  motum ,  nec  niinisleria  sua  deserit.  Ideo  con- 
suetis  etiani  isteagitatus  innoxius  est. 

Et  Euangelus  :  Iiietituni  te  jam  ,  Disari,  teneo  :  et ,  si 
vere  opiner,  nusquani  hodie  effiigies.  Et  alios  enim  in  aite 
tibi  socios,  et  ipsum  te  audivi  ssepe  dicenteni ,  cerebro 
non  inesse  sensuni  ;  sed  ut  ossa,  ut  dentés,  ut  capillos, 
ita  et  cerebrum  esse  sine  sensu.  Veninine  est,  liaec  vos 
dicere  solitosPan  ut  i'alsnm  lefelles?  Veruni,  ait  ille.  Ecce 
jam  clausus  es.  Ut  enim  concedam  tibi ,  pnieter  capillos 
in  homine  aliquid  esse  sine  sensu ,  quod  non  facile  per- 
snasu  est;  tamen  cur  sensus  omnes  paulo  ante  dixisti  a 
cerebro  niinistrari ,  cum  ,  cerebro  non  inesse  sensum ,  ipse 
fatearis?  potestne  excusare  luijiis  conlraiictatis  ausuni 
vel  vestri  oris  nota  volubilitas?  EtDisarius  lenidens  :  Re- 
tia,  quibus  me  invoiutum  tenes,  nimis  rara  sunt,  nimis 
patula;  ecce  me,  Enangele,  sine  nisu  inde  exemtum  vi- 
debis.  Opus  natura?  est,  ut  sensum  vel  nimium  sicca, 
vel  nimium  humecta  non  capiant.  Ossa,  dénies  cum  un- 
guibus  et  capillis,  nimia  siccilate  ita  densala  sunt,  ut  pe- 
netrabilia  non  sint  efleclui  animse  ,  qui  sensum  ministrat. 
Adeps,  nieduUa,  et  cerebrum  ita  in  humorc  atque  nioN 
lilie  sunt,  ut  eundem  etfectum  animœ,  quem  siccilas  illa 
non  recipit ,  mollities  ista  non  teneal.  Ideo  tam  denlibus, 
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exister  dans  la  graisse,  dans  la  moelle  et  dans  le 
cerveau ,  tout  comme  dans  les  dents ,  les  ongles, 
les  os  et  les  cheveux;  et  de  même  que  l'amputa- 
tion des  cheveux  n'occasionne  aucune  douleur, 
de  même  il  n'en  éprouverait  pas  la  sensation  celui 
à  qui  l'on  trancherait  une  dent,  un  os,  une  portion 
de  graisse,  de  moelle,  ou  de  cerveau.  Cependant 
nous  voyons ,  diras-tu,  ceux  à  qui  l'on  coupe  des 
os  éprouver  des  tourments  ;  et  les  hommes  sont 
souvent  torturés  par  des  douleurs  aux  dents. 
Personne  ne  nie  cela.  Mais,  pour  couper  un  os, 
il  faut  couper  la  membrane  qui  l'enveloppe;  et 
c'est  cette  section  qui  fait  éprouver  de  la  dou- 
leur. Quand  la  main  du  médecin  a  franchi  cette 
partie,  l'os  et  la  moelle  que  celui-ci  contient  su- 
bissent l'amputation  avec  la  même  insensibilité 
que  les  cheveux.  Lorsqu'on  souffre  des  maux 
de  dents,  le  sentiment  de  la  douleur  n'est  point 
dans  l'os  de  la  dent ,  mais  dans  la  chair  où  elle 
est  emboîtée.  Toute  la  partie  de  l'ongle  excrois- 
sante hors  de  la  chair  peut  être  coupée  sans  au- 
cune sensation;  mais  celle  qui  est  adhérente  à 
la  chair  occasionne  de  la  douleur,  si  elle  est 
tranchée ,  non  en  elle-même ,  mais  dans  la  partie 
où  elle  est  fixée.  De  même  aussi  le  cheveu  dont 
on  coupe  la  partie  extérieure ,  est  insensible  à  la 
douleur;  mais,  si  on  l'arrache  il  communique 
une  sensation  à  la  chair  dont  il  est  séparé.  De 
même  enfin ,  l'attouchement  du  cerveau  fait 
éprouver  à  l'homme  de  la  souffrance,  et  souvent 
lui  donne  la  mort ,  non  par  sa  propre  sensation, 
mais  par  celle  de  la  membrane  qui  l'enveloppe, 
laquelle  donne  lieu  à  la  douleur. 

J'ai  dit  quelles  sont  les  parties  du  corps  hu- 
main qui  sont  privées  de  sentiment,  et  j'en  ai 
indiqué  les  causes.  Le  reste  de  ma  tâche  consiste 

unguibus,  ossibus  et  capillis,  quam  adipi,  medullis,  et 
cerebro  sensus  inesse  non  poluit.  El  sicut  seclio  capillo- 
rum  nihil  doloris  ingerit  :  ita  si  secelur  vel  dens,  vel  os, 
seu  adeps,  seu  cerebrum,  seu  meduUa ,  aberit  omnis 
sensus  doloris.  Sed  videmus,  Inquies ,  lormentis  affici , 
quibus  secantur  ossa,  torqueri  homines  et  dolore  dentium. 
Hoc  verum  esse,  quis  abneget?  sed  ,  ut  os  secetur,  omen- 
tum ,  quod  impositum  est  ossi ,  cruciatum  ,  dum  sectio- 
nem  palitur,  importai.  Quod  cum  medici  manus  transit , 
os  jam  cum  medulla  ,  quam  continet,  liabet  indolentiam  , 
section!  similem  capillorum.  Et  cum  dentium  dolorest, 
non  os  dentis  in  sensu  est,  sed  caro,  quœconlinet  den- 
tem.  Nam  et  unguis,  quantus  extra  carnem  crescendo 
pergit,  sine  sensu  secalur  :  quicarni  adbœret,  jam  facit, 
si  secetur ,  dolorem  ,  non  suo ,  sed  sedis  suœ  corpore.  Si- 
cut capillus ,  dum  superior  secalur,  nescit  dolorem;  si 
avellalur,  sensuni  accipit  a  carne,  quam  deserit.  Et  cere- 
brum, quod  lactu  sui  liominem  vel  torquet,  vel  fretpien- 
ter  interimit,  non  suo  sensu,  sed  vestilus  sui,  id  est ,  omen- 
ti,  hune  importât  dolorem.  Ergo  diximus  quœ  in  homine 
sine  sensu  sint;  et  quae  hoc  causa  facial,  indicalum  est. 

Reliqua  pars  debiti  niei  de  eo  est ,  cur  cerebrum ,  cum 
sensum  non  liabcat,  sensus  gubernet.  Sed  de  hoc  quoque 
tentabo,  si  poleio  esse  sol vendo.  Sensus,  de  quibus  lo 
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à  expliquer  comment  le  cerveau ,  qui  est  privé 
de  sentiment ,  est  cependant  le  régulateur  des 
sensations.  Les  sens,  dont  nous  avons  à  parler, 
sont  au  nombre  de  cinq  :  la  vue,  l'ouïe,  l'odorat , 
le  goût,  et  le  tact.  Ces  sens  sont  inhérents  aux 
corps ,  et  ils  ne  sont  propres  qu'aux  seuls 
corps  périssables  :  car  les  corps  divins  n'ont  au- 
cune espèce  de  sens ,  tandis  que  tous  les  corps, 
même  les  divins ,  ont  une  âme  plus  divine  en- 
core. Si  donc  l'excellence  des  corps  divins  rend 
les  sens  indignes  d'eux ,  comme  n'étant  convena- 
bles qu'à  des  corps  périssables ,  combien  plus 
l'âme  se  trouvera-t-elle  trop  élevée  pour  avoir 
besoin  des  sens?  Or,  pour  constituer  un  homme 
et  en  faire  un  être  vivant,  il  faut  une  âme  qui  il- 
lumine un  corps.  Elle  l'illumine  en  habitant  en 
lui  ;  et  sa  résidence  est  dans  le  cerveau.  Sphéri- 
que  de  sa  nature  et  nous  venant  d'en  haut,  l'â- 
me occupe  aussi  la  partie  sphérique  et  la  plus 
élevée  du  corps  humain ,  laquelle  est  en  même 
temps  privée  de  sensibilité ,  dont  l'âme  n'a  pas 
besoin.  Mais  comme  la  sensibilité  est  nécessaire 
à  la  partie  animale,  un  esprit  est  placé  dans  le^ 
cavités  du  cerveau,  esprit  au  moyen  duquel 
l'âme  communique  ses  effets,  et  dont  les  fonctions 
sont  de  produire  et  de  gouverner  les  sensations. 
De  ces  cavités ,  que  les  anciens  médecins  ont 
appelées  ventricules  du  cerveau,  naissent  sept 
paires  de  nerfs,  auxquelles  vous  donnerez  en 
latin  le  nom  qu'il  vous  plaira.  Pour  nous ,  nous 
appelons  en  grec  syzijgie  l'assemblage  de 
deux  nerfs  qui  partent  ensemble  du  même 
lieu ,  et  viennent  aboutir  au  même  point.  Les  sept 
paires  de  nerfs  partant  donc  de  la  cavité  du  cer- 
veau remplissent  les  fonctions  de  canaux,  qui 
vont  distribuer,  chacun  en  sou  lieu,  d'après  les 


lois  de  la  nature,  le  souffle  et  la  sensation  ,  el 
communiquent  ainsi  cette  propriété  aux  mem- 
bres les  plus  rapprochés,  comme  à  ceux  qui 
s'écartent  le  plus  de  l'esprit  animal.  La  première 
paire  de  ces  nerfs  se  dirige  vers  les  yeux ,  et  leur 
donne  la  faculté  de  distinguer  les  divers  objets  et  de 
discerner  les  couleurs;  la  seconde  se  dirige  en  se 
partageant  vers  les  deux  oreilles,  dans  lesquelles 
elle  produit  la  notion  des  sons  ;  la  troisième  entre 
dans  le  nez ,  et  lui  communique  la  vertu  de  l'o- 
dorat; la  quatrième  va  occuper  le  palais  ,  par 
où  nous  apprécions  le  goût  des  choses  ;  la  cin- 
quième communique  son  action  à  tout  le  corps , 
car  toutes  les  parties  du  corps  discernent  les  ob- 
jets mous  d'avec  les  objets  durs ,  ceux  qui  sont 
froids  d'avec  ceux  qui  sont  chauds.  La  sixième 
paire  de  nerfs  partant  du  cerveau  vient  aboutir 
à  l'estomac,  auquel  la  sensibilité  est  essentielle- 
ment nécessaire  pour  invoquer  ce  dont  il  a  be- 
soin, repousser  le  superflu,  et  pour  être  enfin 
à  lui-môme,  dans  l'homme  sobre,  son  propre  mo- 
dérateur. La  septième  paire  de  nerfs  répand  le 
sentiment  dans  la  moelle  épinière,  qui  est  chez 
l'animal  ce  qu'est  la  quille  dans  le  navire,  et 
qui  joue  un  rôle  si  utile  et  si  important,  que  les 
médecins  l'on  appelée  le  lo)ig  cerveau.  De  là 
aussi,  comme  du  cerveau  ,  partent  divers  canaux 
qui  concourent  aux  trois  actes  que  se  propose 
l'âme.  Car  il  est  trois  choses  que  l'âme  a  pour  but 
de  procurer  au  corps  animal:  qu'il  vive;  que  sa 
vie  soit  bien  organisée  ;  et  que,  par  la  succession, 
l'immortalité  lui  soit  assurée.  L'action  de  l'âme 
pour  ces  trois  objets  est  communiquée,  comme 
je  l'ai  dit,  par  la  moelle  épinière  ,  qui  fournit  la 
force,  suivant  les  moyens  dont  j'ai  parlé,  au  cœur, 
au  foie ,  et  aux  organes  de  la  respiration  ;  trois 


quimur.quiiique  sunt  :  visiis,  auditus,  odoratus,  gustiis 
el  tactus.  Hi  aiit  coipoiei  sunt,  aiit  circa  corpus,  solis- 
que  sunt  caducis  coipoiibus  familiales.  IXulli  eniui  di- 
vine corpori  sensus  inesl  :  anima  veio  omni  corpore, 
vel  si  divinum  est,  ipsa  divinior  est.  Ergo  si  diguilas 
divinorum  coipoiimi  sensum  dedignatur,  quasi  aptum 
caducis  :  niuito  magis  anima  majoiis  est  niajeslatis,  quam 
ut  sensu  egeat.  L't  aulem  liomo  constet  et  vivum  animal 
sit,  animal  prœstat,  quae  corpus  illuminât.  Porro  illumi- 
nât iniiabilando;  et  habitatio  ejus  in  cerebro  est.  Splia;- 
ralisenim  natura,  et  ad  nos  veniens  de  alto,  partem  in 
liomine  et  ailam,  et  spliaeralem  tenuil,  et  qu.ie  sensu  ca- 
real ,  qui  non  est  aninise  necessarius.  Sed  quia  necessarius 
animali  est,  locat  in  ca vernis  cerebri  spiranientum  de  ef- 
fectibus  suis  :  cnjus  spiramenti  natura  liaec  est,  ut  sensus 
ingérât,  et  gubernet.  De  bis  ergo  cavernis,  quas  ventres 
cerebri  nostra  vocavit  anliquitas,  nascuntur  nervorum 
septem  cu^uyiai  :  cui  rei  nomen ,  quod  ipse  voles  ,  Lati- 
nuni  facito.  Nos  enim  (ru^uyiav  nervorum  vocamus,  cum 
bini  nervi  pariter  emergunt,  et  in  locum  certum  desinunt. 
Septem  igilur  nervorum  cvsuyiai ,  de  cerebri  ventre  nas- 
centes  ,  vicem  implent  fistularum ,  spiranientum  sensili- 
cuni  ad  sua  qu#que  loca  natiirali  lege  ducentes,  ut  sen- 


sum vicinis  et  longe  positis  membris  animalis  infuudant 
Prima  igitur  (r'j!;uYÎa  nervorum  talium  petit  oculos,  et 
dat  illis  agnitiouem  specierum,  et  discretionem  colorum. 
Secunda  in  aures  diffunditur  ;  per  quam  eis  innascitur  no- 
titia  sonorum.  Terlia  naribus  inseritur,  vim  rainislrans 
odoraudi.  Quarta  palatum  tenet;  quo  de  gustatibus  judi- 
catur.  Quinta  vi  sua  omne  corpus  implet  :  omnis  enim 
pars  corporis  mollia  et  aspera,  frigida  et  calida  discernit. 
Scxta  de  cerebro  means  stomachum  petit;  cui  maxime 
sensus  est  necessarius  ,  ut,  quœ  desunt ,  appetat,  super- 
flua  respuat ,  et  in  bomine  sobrio  se  ipse  moderetur.  Sep- 
t'nna  CTui^uyia  nervorum  iufundit  sensum  spinali  medulLne  ; 
quœ  boc  est  animali,  quod  estnavi  carina  :  et  adeo  usu 
aut  dignifate  prsecipua  est ,  ut  longum  cerebrum  a  me- 
dicis  sit  vocata.  Ex  bac  denique,  ut  ex  cerebro,  divers! 
nascuntur  meatus,  virtutem  tribus  animœ  proposais  mi- 
nistrantes.  Tria  sunt  enim,  qua^  ex  animai  providentia 
accipit  corpus  animalis  :  ut  vivat,  ut  décore  vivat,  el  ut 
immortalilas  illi  successione  quaeralur.  His  tribus  propo- 
sitis,  ut  dixi,  animœ  per  spinalem  medullam  prœbeUir 
effectus.  Nam  cordi,  et  jecori,et  sjurandi  ministeriis, 
quae  omnia  ad  vivendum  pertinent ,  vires  de  spinalibns, 
quos  dixi ,  mealibus  minislrantur  :  nervis  etiam  manuum, 
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objets  qui  appartienneut  à  l'essence  de  la  vie. 
C'est  aussi  par  ces  canaux  que  reçoivent  des 
forces  les  nerfs  des  mains  et  des  pieds,  et  des 
autres  parties  du  corps  qui  constituent  l'organisa- 
tion régulière  de  la  vie  ;  et  c'est  enfin  pour  assu- 
rer au  corps  une  succession ,  que ,  de  cette  même 
moelle  épinière,  d'autres  nerfs  se  dirigent  vers 
les  parties  naturelles  ou  vers  la  matrice,  afin  de 
les  rendre  capables  de  remplir  leur  fonction. 
C'est  ainsi  qu'aucune  partie  du  corps  bumain 
n'est  privée  de  l'influence  de  la  moelle  épinière, 
ou  de  celle  de  l'esprit  qui  est  placée  dans  la  cavité 
du  cerveau  ;  et  voilà  comment  on  explique 
que  le  cerveau,  qui  est  privé  de  sentiment,  soit 
néanmoins  le  point  d'où  il  se  répand  dans  tout 
le  corps. 

—  C'est  très-bien ,  dit  Évangélus;  notre  petit 
Grec  nous  a  expliqué  si  clairement  les  choses  que 
la  nature  avait  couvertes  de  ses  voiles,  que 
nous  croyons  voir  de  nos  yeux  ce  que  ses  dis- 
cours n'ont  fait  que  nous  décrire.  Mais  je  cède 
la  parole  à  Eusthate,  auquel  j'ai  usurpé  son  tour 
d'interroger.  —  Eusthate  :  qu'Eusèbe,  le  plus 
disert  des  hommes,  ou  que  tout  autre  qui  le  dési- 
rera, s'empare  maintenant  de  l'interrogation; 
pour  moi,  j'y  vaquerai  par  la  suite ,  dans  un 
moment  plus  loisible. 


CHAPITRE  X. 

Pourquoi  la  calvitie  et  la  blancheur  des  cheveux  commen- 
cent toujours  par  envahir  la  partie  antérieure  de  la 
tête;  et  pourquoi  les  femmes  et  les  eunuques  ont  la  voix 
plus  grêle  que  les  hommes. 

Disaire,  nous  disserterons  donc  ensemble,  dit 
Eusèbe,  sur  cet  âge  à  la  porte  duquel  nous  som- 
mes près  de  frapper  tous  deux.  Lorsqu'Homère 

pedum,  aliarumve  partium,  per  quas  décore  vivitur, 
virtus  inde  priiestalur.  Et  ut  ex  his  successio  procuretur, 
nervi  ex  eadem  spinali  medulia  pudendis  et  matrici,  ut 
suum  opus  impleant,  ministrantur.  Ita  nulla  in  homine 
pars  corporis  sine  spiramento,  quod  in  ventre  cerehri  lo- 
calum  est,  et  sine  spinalis  medulhie  beneficio  constat.  Sic 
ergo  fit ,  ut  cnm  ipsum  cerebrum  sensu  caieat,  sensus 
tamen  a  cerebro  in  onme  corpus  proficiscatur.  Euge  Grae- 
zalas,  noster  ,  Evangélus  ait ,  tam  plane  nobis  ostendit  res 
opertu  naturœ  tectas ,  ut ,  quidquid  sermo  descripsit ,  ocu- 
lis  videre  videainur.  Sed  Eustathio  jam  cedo,  cui  prairipui 
consuleudi  locum.  Eustathius  :  Modo  vel  vir  omnium  di- 
sertissimus  Eusebius,  vel  quicunque  volent  alii,  ad  exer- 
cilium  consultationis  accédant  ;  nos  postea  liberiore  olio 
congrediemur. 


CAP  UT  X. 

Qui  fiât,  ut  calvitium  pariter  atque  canilies  anteriores  capi- 
tis  partes  primum  invadant.  Deindiî,  cur  feminis  atque  eu- 
nuchis  vox  sit,  quam  viris,  exilior? 

Ergo,  ait  Eusebius,  habendns milii  sermo,  Disari,  te- 
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dit  des  vieillards  qu'ils  ont  les  tempes  blanches, 
je  demande  si ,  à  la  manière  des  poètes,  il  prend 
cette  partie  pour  la  tète  entière ,  ou  bien  s'il  a 
eu  quelque  motif  d'attribuer  la  blancheur  à  cette 
partie  spécialement.  —  Disaire  :  En  cela ,  comme 
dans  tout  le  reste,  éclate  l'exactitude  du  poète 
divin  ;  car  la  partie  antérieure  de  la  tête  est  plus 
humide  que  l'occiput ,  et  c'est  à  cause  de  cela 
que  la  blancheur  commence  par  cet  endroit  à 
se  manifester.  —  Si  la  partie  antérieure ,  répliqua 
Eusèbe,  est  la  plus  humide,  pourquoi  est-elle  si 
exposée  à  la  calvitie  ,  qui  n'est  produite  que  par 
la  siccité?  —  L'objection,  dit  Disaire,  est  faite 
à  propos  ;  mais  la  solution  n'en  est  pas  moins 
claire.  La  nature  afait  les  parties  antérieuresde  la 
tète  les  moins  compactes ,  afin  que  les  émanations 
fumeuses  ou  superflues  du  cerveau  pussent  s'éva- 
porer par  un  plus  grand  nombre  de  voies.  De  là 
vient  qu'on  remarque  sur  les  crânes  desséchés  des 
hommes  une  espèce  de  suture,  par  laquelle,  si 
j'ose  m'exprimer  ainsi ,  sont  liés  ensemble  les 
deux  hémisphères  dont  est  formée  la  tète.  Or, 
l'humidité  fait  place  à  la  siccité  dans  les  indivi- 
dus chez  lesquels  ces  voies  sont  les  plus  ouver- 
tes; et  si  leurs  cheveux  blanchissent  plus  tard, 
ils  n'échappent  point  à  la  calvitie.  —  Eusèbe  : 
Si  c'est  la  siccité  qui  produit  la  calvitie ,  et  que 
les  parties  postérieures  de  la  tête  soient,  comme 
tu  l'as  dit,  les  plus  sèches ,  pourquoi  ne  voyons- 
nous  jamais  l'occiput  devenir  chauve?  —  Disaire 
répondit  :  La  siccité  de  l'occiput  n'est  point  un 
vice,  c'est  une  chose  naturelle;  car  il  est  tel  chez 
tous  les  individus.  Or  la  calvitie  n'est  produite 
que  par  la  siccité  qui  résulte  de  cette  mauvaise 
complexion,  que  les  Grecs  appellent  dyscratie. 
Ainsi ,  ceux  qui  ont  les  cheveux  crépus ,  ce  qui 
est  un  effet  de  la  sécheresse  de  leur  tète ,  blan- 

cum  de  setate,  cujus  januam  jam  pœne  ambo  pulsamus. 

Homerus  ,  cum  senes  ■jiolw/.çiozâ:fo\)ç  vocat,quaero;  utrum 
ex  parte  poetico  more  totum  caput  signilicarevelit,  an  ex 
aliqua  ratione  canos  huic  pr.Tcipue  parti  capitis  assignet  ? 
Et  Disarius  :  lit  hocdivinns  ille  vates  prudenter,  ut  cetera. 
Nam  pars  anterior  capitis  humidior  occipitio  est;  et  inde 
crebro  solel  incipere  canities.  Et  si  pars  anterior,  ait  ille, 
humidior  est,  cur  calvitium  palitur,  (]uod  non  nisi  ex  sic- 
citate  contingit?  Opportuna,  inquit  Disarius,  objeclio;  sfd 
ratio  non  obscura  est.  Partes  enim  priores  capitis  fecit 
natura  rariores,  ut,  quidquid  snperllui  aut  finnei  llalus 
ciica  cerebrum  fuerit,  evanescat  per  phires  mealus  :  unde 
videmusin  siccis  defonctorum  capitibus  velutquasdani  su- 
turas, qm'bus  hemispliœria,  ut  ita  dixerim ,  capitis  alli- 
ganfur.  Quibus  igilur  iili  meatusfuerint  ampiiores,  huuio- 
rem  siccitate  mutant,  et  ideo  tardius  canescunt,  sed  non 
calvilio  carent.  Si  ergo  siccitascalvoseflicit,  et  posteriora 
capitis  sicciora  esse  dixisti;  cur  calvum  occipilium  nun- 
quam  videmns?  Ille  respondit  :  Siccitas  occipilii  non  ex 
vitio,  sed  ex  natura  est.  Ideo  omnibus  sicca  sunt  occipitia. 
Ex  illaautem  siccitate  calvitium  nascitur,quae  pei'  malam 
temperiem,  quam  Gra.'ci  Suaxpaaiav  soient  vocare ,  con- 
tingit. Unde,  quibus  capilli  sunt  crispi,  quia  ita  temperati 
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chissent  tardivement,  mais  deviennent  bientôt 
chauves;  au  contraire,  c«ux  dont  les  cheveux 
sont  rares  ne  les  perdent  pas  facilement ,  parce 
qu'ils  sont  nourris  par  le  fluide  appe\é  JIeg7ne  ; 
mais  ils  blanchissent  bientôt,  et  cela  parce  qu'ils 
se  teignent  de  la  couleur  du  fluide  qui  les  nour- 
rit. —  Eusèbe  :  Si  c'est  à  cause  de  l'abon- 
dance des  humeurs  que  blanchissent  les  che- 
veux des  vieillards,  pourquoi  attribue-t-on  à  la 
vieillesse  une  si  grande  siccité?  —  Parce  que 
pendant  la  vieillesse ,  répondit  Disaire ,  la  cha- 
leur naturelle  se  trouvant  éteinte  par  le  temps , 
le  tempérament  devient  froid,  ce  qui  donne  nais- 
sance à  des  humeurs  froides  et  superflues.  D'ail- 
leurs, le  fluide  vital  se  dessèche  par  la  longévité. 
Ainsi  la  vieillesse  est  affectée  de  la  sécheresse , 
en  ce  sens  qu'elle  manque  de  ce  fluide  naturel , 
et  que  son  humidité  ne  consiste  qu'en  une  abon- 
dance d'humeurs  vicieuses ,  procréées  par  la  froi- 
dure du  tempérament.  C'est  aussi  la  raison  pour 
laquelle  l'âge  avancé  est  sujet  aux  insomnies , 
parce  que  le  sommeil ,  qui  est  produit  principa- 
lement par  l'humidité  du  corps ,  ne  saurait  l'être 
par  l'humidité  qui  n'est  point  naturelle.  La  cons- 
titution de  l'enfance  est  humide ,  parce  qu'il  y  a 
abondance  de  fluide  naturel,  mais  non  superfluité. 
C'est  à  cause  de  cette  grande  humidité  que  les 
cheveux  des  enfants  ne  blanchissent  jamais, 
parce  que  leur  flegme  n'est  point  alimenté  par  la 
froidure,  mais  par  le  fluide  vital  et  naturel.  Car 
tout  fluide  qui  résulte  du  froid  de  l'âge ,  ou  qui 
est  produit  par  quelque  autre  vice,  est  superflu, 
et  par  conséquent  nuisible.  Nous  voyons  les 
dangers  extrêmes  auxquels  une  pareille  humi- 
dité expose  les  femmes ,  si  elle  n'est  pas  fréquem- 
ment évacuée.  C'est  elle  qui  affaiblit  les  jambes 

sunt,  ut  ca  pi  te  sicciores  sint,  tarde  canescunt,  cito  in 
calvitium  transeunt  :  contra ,  qui  capillo  sunt  rariore ,  non 
eo  facile  nudanlur,  nutriente  humore,  quod  çXïyî^a  voci- 
tatur;  sed  fit  illis  cita  canities.  Nam  ideo  albi  sunt  cani , 
quia  colorera  liumoris,quo  nutriuntur,  imitantur.  Si  ergo 
senibus  abundantia  humoris  capillos  in  caniliem  tingit  ; 
cur  senecta  opinionem  exactœ  siccitatis  accepit?  Quia  se- 
necta,  inquit  ille  ,  exstincto  per  vetustatem  naturali  ca- 
lore,  fil  frigida  :  et  ex  illo  frigore  gelidi  et  superflui  nas- 
cuntur  hunioros.  Ceteruni  liquor  vilalis  longsevitate  sicca- 
tus  est  '  inde  senecta  sicca  est  inopia  naturalis  humoris  ; 
liuniecta  est  abundantia  vitiosi  ex  frigore  procreati.  Hinc 
est,  quod  ex  \igiliis  aetas  gravior  afficitur;  quia  somnus, 
qui  maxime  ex  liumore  contingit,  de  non  naturali  Immore 
nascitur.  Sicut  est  multus  in  infantia ,  quœ  humida  est , 
abundantia  non  superflui,  sed  naturalis  humoris.  Eadem 
ratio  est,  quae  pueritiam  canescere  non  palitur,  cum  sit 
humectissima;quia  non  ex  frigore  nato  phlegmate  humida 
est,  sed  illo  naturali  et  vilali  humore  nutritur.  Ille  enini 
liumor,  qui  aut  de  œtatis  frigore  nascitur,  aut  cujusiibet 
Titiositatis  occasioue  contraliitur,  ut  superfiuus,  ita  et 
noxius  est.  Huncvidemus  in  feminis,  nisi  crebro  egeratur, 
extrema  rtiinitantem;  hune  in  eunuchis  dehilitatem  tibiis 
ingerentem  :  quorum  ossa,  quasi  semper  in  superduo  hu- 


des  eunuques,  dont  les  os  nageant  toujours, 
pour  ainsi  dire ,  dans  une  humidité  surabondante , 
sont  privés  delà  vigueur  naturelle,  et  plient  fa- 
cilement, parce  qu'ils  ne  peuvent  supporter  le 
poids  du  corps  dont  ils  sont  chargés ,  comme  le 
jonc  se  courbe  sous  le  faix  qu'on  lui  impose. 

Eusèbe  : —  Puisque  la  discussion  sur  la  super- 
fluité des  humeurs  nous  a  conduits  des  vieillards 
aux  eunuques ,  je  veux  que  tu  me  dises  pourquoi 
la  voix  de  ces  derniers  est  si  aiguë,  que,  lorsqu'on 
ne  les  voit  pas ,  on  peut  la  confondre  avec  celle 
des  femmes?  —  C'est  encore,  répondit  Disaire, 
l'abondance  superflue  de  l'humidité  qui  produit 
cet  effet.  Car  cette  humidité,  épaississant  l'artère 
par  laquelle  monte  le  son  de  la  voix,  en  rétrécit 
le  passage  ;  et  voilà  pourquoi  la  voix  des  femmes 
et  celle  des  eunuques  est  aiguë,  tandis  que  celle 
des  hommes  est  grave ,  parce  qu'elle  trouve  une 
ouverture  libre  et  béante  dans  toute  la  capacité 
de  l'artère.  Une  semblable  froidure  de  tempéra- 
ment produit  dans  les  femmes  et  dans  les  eunu- 
ques une  pareille  abondance  d'humeurs  super- 
flues ;  c'est  ce  que  prouve  l'embonpoint  qu'ils 
acquièrent  également ,  et  le  développement  pres- 
que  égal  qu'atteignent  les  mameUes  chez  les  uns 
comme  chez  les  autres. 


CHAPITRE  XI. 

Pourquoi  la  honte  et  la  joie  font  rougir,  et  pourquoi  la 
crainte  fait  pâlir. 

Quand  Disaire  eut  cessé  de  parler,  c'était  au 
tour  de  Servius  d'interroger,  lorsque  sa  timidité 
naturelle  alla  jusqu'au  point  de  le  faire  rougir; 
et  Disaire  lui  dit  :  —  Courage,  Servius,  rassérène 

more  natantia  ;  naturali  vigore  caruerunt  ;  et  ideo  facile 
intorquentur,  dum  pondus  superposili  corporis  ferre  non 
possunt  :  sicut  canna,  pondère  sibi  imposito,  curvatur. 

Et  Eusebius  :  Quoniam  nos  a  senectute  usque  ad  eu- 
nuchos  traxit  superflui  humoris  disputalio,  dicas  volo, 
cur  ita  acutœ  vocis  sint,  ut  saepe  mulier,  an  ennuchus  lo- 
quatur,  nisi  yideas,  ignores?  Id  quoque  facere  supertlui 
humoris  abundantiam  ,  ille  respondit.  Ipseenimàptripîav, 
per  quam  sonus  vocis  ascendit,  efficiens  crassiorem,  an- 
gustat  vocis  meatum  :  et  ideo  vel  feminis  ,  vel  eunuchis 
vox  acuta  est;  viris  gravis,  quibus  vocis  transitus  habet 
liberum  et  ccintegro  patentem  meatum.  Nasci  autem  in 
eunuchiset  in  feminis  ex  pari  frigore  pareni  paene  importuni 
humoiis  abundantiam ,  etiam  liinc  liquet,  quod  utrumque 
corpus  saepe  pinguescit  :  certe  ubera  prope  similiter  utris- 
que  grandescunt. 

CAPUT  XI. 

Cur  ii,  quos  pudel,  aut  qui  gaudent,  ruhescant  :  at  meluen- 
tes  pallor  invadat. 

His  dictiSjCum  ad  interrogandum  ordo  Servium  jam 
vocarct ,  naturali  pressus  ille  verecundia  usque  ad  prodi- 
tionem  coloris  erubuit.  El  Disarius  -.  Age,  Servi,  non  so- 
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ton  front!  Puisque  tu  surpasses  en  science,  non- 
seulement  tous  les  jeunes  gens  de  ton  âge  ,  mais 
même  tous  les  vieillards,  bannis  cette  pudeur 
qu'atteste  la  rougeur  de  ton  visage,  et  disserte  li- 
brement avec  nous  sur  ce  qui  te  viendra  dans 
l'esprit.  Tu  ne  nous  instruiras  pas  moins  par  tes 
interrogations,  que  si  tu  répondais  toi-même  à 
celles  d'autrui.  —  Comme  il  garda  le  silence  encore 
quelque  temps ,  Disaire  l'excita  à  le  rompre  par  de 
pressantes  invitations.  —  Eh  bien  !  dit  Servius,  je 
t'interroge  sur  ce  que  tu  dis  qui  vient  de  m'arriver  : 
pourquoi  la  pudeur  que  l'âme  éprouve  produit  la 
rougeur  de  lasurface  du  corps?— Disaire  :  Lorsque 
quelque  cliose  excite  en  nous  une  honnête  pudeur, 
la  nature,  en  se  portant  vers  les  extrémités,  pé- 
nètre dans  notre  sang  qui  se  trouble ,  et  l'agite  de 
manière  à  ce  que  la  peau  en  est  colorée;  et  voilà 
ce  qui  produit  la  rougeur.  Les  physiciens  disent 
encore  que  la  nature,  lorsqu'elle  éprouve  le  sen- 
timent de  la  pudeur,  se  couvre  du  sang,  comme 
d'un  voile;  et  c'est  pourquoi  nous  voyons  souvent 
celui  qui  rougit  mettre  sa  main  devant  son  visage. 
Tu  ne  douteras  point  de  cette  raison  ,  lorsque  tu 
sauras  que  la  rougeur  n'est  autre  chose  que  la 
couleur  du  sang. 

Servius  répliqua  :  —  Et  ceux  qui  éprouvent  un 
sentiment  de  joie ,  pourquoi  rougissent-ils?  —  Di- 
saire :  La  joie  vient  du  dehors  de  nous  ;  la  nature  se 
porte  avec  impétuosité  vers  elle;  le  sang  la  suit, 
comme  partageant  le  sentiment  de  son  bonheur, 
et  colore  la  peau.  C'est  ce  qui  produit,  ainsi  que 
dans  le  cas  précédent ,  la  rougeur  du  teint. 

Servius.  —  Pourquoi,  au  contraire,  ceux  qui 
éprouvent  le  sentiment  de  la  crainte  pâlissent-ils?— 
Ceci  n'est  point  obscur,  répondit  Disaire  ;  car  lors- 
qu'elle craint  quelque  chose  de  l'extérieur,  la  na- 


899 

ture  se  retire  dans  son  intérieur.  C'est  ainsi  que 
nous-mêmes ,  lorsque  nous  appréhendons  quelque 
chose,  nous  cherchons  les  ténèbres  et  les  lieux 
qui  peuvent  nous  cacher.  Ainsi  donc  la  nature , 
tendant  à  descendre  pour  trouver  à  se  cacher,  en- 
traîne avec  soi  le  sang ,  qui  lui  sert  comme  de 
char  pour  la  transporter  :  sa  retraite  laisse  sur 
la  peau  un  fluide  plus  clair,  et  c'est  ce  qui  fait  que 
celle-ci  pâlit.  C'est  par  une  raison  analogue  que 
ceux  qui  craignent  tremblent.  La  force  vitale,  se 
concentrant  dans  l'intérieur,  abandonne  les  nerfs 
qui  la  communiquaient  aux  membres  ;  et  ceux-ci 
sont  agités  par  les  secousses  de  la  crainte.  C'est 
encore  ainsi  que  le  relâchement  du  ventre  ac- 
compagne la  frayeur,  parce  que  les  muscles,  qui 
tenaient  fermés  les  conduits  des  excréments 
abandonnés  par  la  force  vitale  qui  se  concentre 
intérieurement,  lâchent  les  liens  qui  devaient 
retenir  les  excréments  jusqu'à  l'opportunité  de  la 
digestion.  —  Servius  donna  son  assentiment  à  ces 
réponses  par  un  respectueux  silence. 


CHAPITRE  XII. 

De  quinze  questions  proposées  par  Aviénus  à  Disaiie. 

Aviénus  :  —  Puisque  mon  tour  est  venu  de 
faire,  comme  les  autres,  des  interrogations,  je 
veux  ramener  sur  des  sujets  relatifs  aux  festins 
la  conversation ,  qui  s'était  beaucoup  écartée  de 
la  table  pour  passer  à  d'autres  questions.  En 
voyant  servir  de  la  viande  salée ,  que  nous  ap- 
pelons lard  [laridum),  mot  composé,  je  pense, 
de  large  aridum  (très-sec) ,  je  me  suis  proposé 
souvent  de  rechercher  pourquoi  le  mélange  du  sel 
avec  la  viande  la  conserve  pendant  si  long- 


lum  adolescenlium,  qui  libi  œquaîvi  sunt,  sed  senum  quo- 
que  omnium  doclissinie ,  conimascula  frontem  ;  et  seques- 
trata  veiecundia,  quam  in  le  faciès  rubore  indicat,  confer 
nobiscum  libère,  quod  occurrerit;  interrogationibus  tuis 
non  minus  doctrinte  coUaturus,  quam  si  aliis  consulenti- 
bus  ipse  respondeas.  Cuniquediutuie  tacentem  crebris  iile 
exliortationibus  excitaret;  Hoc,  inquit  Servius,  ex  te  quœro, 
quod  niilii  contigisse  dixisti  ;  qua^  facial  causa,  ut  rubor 
corporiex  animi  pudore  nascatur?  Et  ille,  Katura,  inquit, 
cum  quid  ei  occurrit  lionesto  pudore  dignuni ,  imum  pe- 
lendo  pénétrât  sanguinem  :  quo  commoto,  atque  diffuso, 
cutis  tingitur;  et indenascitur  rubor.  Dicuutetiam  physici, 
quod  natura  pudore  tacta,  ita  sanguinem  ante  se  pro  vêla- 
mento  tendat,  ut  videmusquemqueerubescentem  manum 
sibi  ante  faciem  fréquenter  opponere.  Nec  dubitare  de  bis 
poteriSjCum  nihilaliudsit  rubor,  nisi  colorsanguinis.  Ad- 
dit  Servius  :  El  qui  gaudent,  cur  rubescunt?  El  Disarius, 
Gaudium ,  inquit,  extrinsecus  contingit  :  ad  hoc  animoso 
occursu  natura  festinat ,  quam  sanguis  comitando  ,  quasi 
alacritate  integritatis  suaecompotem,  tingitcutem;  et  inde 
similis  color  nascitur.  Idem  refert  :  Contra,  quinietuunt, 
qua  ratione  pallescunt?  Nec  hoc,  Disarius  ait,  in  occulto 
«  st  :  natura  enim,  cum  quid  de  extrinsecus  contingentibus 


metuit,  in  altum  tota  demergitur  :  sicut  nos  quoque,  cum 
timemus,  latebras  et  loca  nos  occulentia  quferimus.  Ergo 
tota  descendens  ut  lateat,  traliit  secum  sanguinem,  quo 
velut  curru  semper  vebitur.  Hoc  demerso,  bumor  dilutior 
cuti  remanet;  et  inde  pallescit.  Ideo  timentes  et  tremunt, 
quia  virtusanimaî  introrsumfugiensnervos  relinquit,  qui- 
bus  tenebatur  fortitudo  membrorum  ;  et  indesaltu  timoris 
agitaulur.  Hinc  etlaxamentum  ventriscomitatur  timorem; 
quia  musculi,  quibus  claudebantur  retrimentorum  mea- 
tus,  fugientis  introrsum  animae  virtute  deserti ,  laxant 
vincula,  quibus  retrimenta  usquead  digestionis  opporlii- 
nitatem  continebantur.  Servius  bis  dictis  vcneraiiiliter  as- 
sensus,  oblicuit. 

CAPUT  XII. 

De  quœstionibus  quindecim ,  Disario  ab  Avieno  propositis. 

Tune  Avienus  :  Quia  me  ordo,  ait,  ad  similitudinem 
consultationis  applicat,  reducendus  mihiestad  couvivium 
scrmo,  qui  longius  a  mensa  jam  fueratevagatus,  et  ad 
alias  Iransierat  quœstiones.  Saepe  apposita  salita  carne, 
quam  «  laridum  »  vocamus,  ut  opinor,  "  quasi  large  ari- 
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temps  ;  et  quoique  je  puisse  en  entrevoir  de  moi- 
même  la  cause ,  j'aime  mieux  en  acquérir  la  cer- 
titude de  celui  qui  s'occupe  de  l'étude  de  la 
nature  du  corps.  Disaire  :  —  Tout  corps  tend  par  sa 
propre  nature  à  se  flétrir  et  à  se  dissoudre;  et,  à 
moins  qu'il  ne  soit  retenu  par  quelque  lien,  il  se 
désorganise  facilement.  Ce  lien  existe  tant  que 
dure  la  vie ,  au  moyen  du  renouvellement  de  l'air , 
par  lequel  les  poumons  qui  engendrent  le  souftle 
s'alimentent  continuellement,  en  eu  aspirant  sans 
cesse  de  nouveau.  L'absence  de  la  vie  aj'ant  fait 
cesser  cet  acte,  les  membres  se  flétrissent,  le 
corps  s'affaisse,  cédant  à  son  propre  poids.  Alors 
aussi  le  sang ,  qui ,  tant  qu'il  a  été  doué  de  cha- 
leur donnait  de  la  vigueur  aux  membres,  se  pu- 
tréfie par  l'absence  de  cette  chaleur.  IVe  se  con- 
tenant plus  dans  les  veines,  il  s'écoule  au  dehors; 
et,  de  leurs  canaux  ainsi  relâchés,  dégoutte  un 
pus  fétide.  Ce  sont  ces  effets  que  prévient  le  mé- 
lange du  se!  dans  les  corps.  Eu  effet,  le  sel  est  de 
sa  nature  sec  et  chaud;  sa  chaleur  empêche  la  dis- 
solution du  corps;  sa  siccité  comprime  ou  absor- 
be l'humidité.  Ce  dernier  point  est  facile  à  démon- 
trer par  l'exemple  suivant  :  Faites  deux  pains 
d'une  pareille  grandeur,  l'un  salé  et  l'autre  sans 
sel,  vous  trouverez  le  second  plus  pesant  que  le 
premier;  ce  qui  est  l'effet  de  l'humidité,  que  la 
privation  du  sel  y  laisse  séjourner. 

Aviénus.  Je  veux  demander  à  mon  ami  Di- 
saire «  pourquoi ,  tandis  que  le  vin  clarifié  est  plus 
«  vigoureux,  il  a  cependant  moins  de  force  pour 
n  se  conserver;  et  en  même  temps  pourquoi  il 
n  trouble  si  promptement  celui  qui  le  boit ,  tan- 
«  dis  qu'il  tourne  facilement,  si  on  le  conserve?  >' 

duni ,  » quœieie  mecum  ipse  constitui,  qua  ralione camem 
ad  diuluinitatem  iisiis  admixtio  salis  servet.  Hoc  licet 
aestimaie  mecum  possim;  malo  tamen  ab  eo,  qui  corpoii- 
bus  curât,  cerlior  fieri.  Et  Disarius  :  Omne  corpus  suaple 
natuia  dissolubile  et  marcidum  est;  et,  nisi  qnodam  viii- 
culocontineatur,  facile delluit.Continetur  a«tem,quamdiu 
inest  anima,  reciprocalione  aeris,  qua  vegetantur  conccp- 
taciila  spiritus,  dum  semper  novo  spiraudi  nutriuntur  ali- 
meiito.  Hoc  cessante  peraninife  discessum,  membia  niar- 
cescujit,  etomne  pondère  suc  conflictum  corpus  obteritur. 
ïum  sangiiis  etiam,  qui,  quamdiu  fuit  compos  caloris, 
dabat  membiis  vigorem,  calore  discedente  versusin  sanieni, 
non  manet  intra  venas,  sed  foras  exprimitur  :  atque  ita 
laxatis  spiraraentis,  eftiuil  tabès  faeculenta.  Id  fieri  sal  ad- 
iriixtuscorpori  proliibet.  Esteoim  natura  siccus  et  calidus  : 
et  fluxum  qnidem  corporis  calore  contraint, huraorem  vero 
siccilate  vel  coercet,  vel  exsorbet.  Certe  humorem  sale 
differri,siveconsumi,  fit  liinccognitu  facile,  quod,  si  duos 
panes  pari  magnitudine  feceris,  unnm  sale  aspersum,  sine 
sale  alterum ,  invenies  indigentem  salis  pondère  propen- 
siorem  ,  scilicet  humore  In  eo  per  salis  penuriam  perma- 
nente. 

Et  boc  a  Disario  meo  quaesitum  volo,  «  cur  def(Bcatum 
«  vinum  validius  sit  viribus,  sed  infirmius  ad  permanen- 
«  dum;  et  tam  bibentem  cito  permovet,  quam  ipsum,  si 
«  manserit,  facile  mutatur?  »  Quod  cito,  inquit  Disarius, 


— Ce  vin  trouble  promptement,  lépondit  Di- 
saire, celui  qui  le  boit,  parce  qu'il  pénètre  plus 
facilement  dans  ses  veines ,  à  proportion  qu'il  a 
été  liquéfié  par  l'épuration  de  la  lie;  d'un  autre 
côté,  il  se  tourne  facilement,  parce  que,  ne  trou- 
vant à  s'appuyer  sur  aucun  soutien,  il  est  exposé 
de  toutes  parts  à  ce  qui  peut  lui  nuire  ;  car  la  lie 
est  comme  la  racine  du  vin ,  qu'elle  maintient , 
ahmente,  et  auquel  elle  fournit  des  forces. 

Je  te  demande  maintenant,  dit  Aviénus ,  «  pour- 
«  quoi  en  toutes  choses ,  excepté  dans  le  miel ,  la 
«  lie  tombe  au  fond,  et  pourquoi  le  miel  seul  dé- 
«  charge  sa  lie  par  en  haut?»  —  Disaire  répondit  : 
La  lie,  étant  une  substance  épaisse  et  terreuse,  est 
plus  pesante  que  tous  les  liquides,  le  miel  ex- 
cepté. Aussi,  chez  les  premiers,  sa  pesanteur  la 
fait  couler  à  fond,  tandis  que,  se  trouvant  plus 
légère  que  ce  dernier,  elle  est  chassée  du  lieu  ou 
elle  se  trouve  vers  la  surface. 

Aviénus.  —  De  ce  qui  vient  d'être  dit  naissent 
des  questions  du  même  genre.  «  Pourquoi ,  Di* 
«  saire,  le  viu  et  le  miel  sont-ils  réputés  meilleurs 
«  à  des  époques  différentes?  le  miel,  lorsqu'il  est 
«  plus  récent;  le  vin,  lorsqu'il  est  plus  vieux?  » 
De  là  est  venu  ce  proverbe  des  gourmets  : 
Pour  bien  faire  le  mulsum  (vin  doux) ,  il 
faut  mêler  de  l'Hymette  nouveau  avec  du  vieux 
Falerne.  —  La  raison  de  ceci,  répondit  Disaire, 
c'est  la  nature  différente  des  deux  liquides.  Le 
vin  est  humide,  et  le  miel  sec.  Si  tu  doutes  de 
mon  assertion ,  considère  lem'  emploi  en  méde- 
cine. On  prépare  avec  du  vin  les  remèdes  desti- 
nés à  humecter  le  corps  ;  et  l'on  épure  avec  du 
miel  ceux  qui  sout  destinés  à  le  dessécher.  Ainsi 

permovet,  b»c  ratio  est,  quiatanto  penetrabilius  in  venas 
efficitur  bibentis,  quanto  fit  liquidius,  faece  purgata.  Ideo 
autem  facile  mulatur,  quod  nullo  firmaniento  nixum  un- 
dique  sui  ad  noxam  patet.  Fœx  enim  viuo  sustinendo  et 
aleudo,  et  viribus  sufficiendis,  quasi  radix  ejus  est. 

Et  iioc  qua?ro,  Aviénus  ait ,  «  cur  fœx  in  imo  subsidit 
«  omnium,  nisimeilis  :  mel  solum  est,  quod  in  summum 
»  fa:'cem  exspuat?  »  Ad  baec  Disarius  :  Fsecis  maleria, 
ut  spissa  atque  lerrena,  céleris  laticibus  pondère  prœstal, 
melie  vincitur.  Ideo  iu  illis  gravitate  devergensadfundujn 
decidit;  in  raelle  vero,  ut  levior,  de  loco  ^icta  sursuni 
pellitur. 

Quoniam  ex  bis,quse  dicta  sunt,  ingerunt  se  simiies 
qua^stiones;  «  cur,  »  Disari,  <>  ita  mel  et  vinum  diversis 
«  œtalibus  babcnlur  oplima;  mel,  quod  recentissimum, 
«  vinum,  quod  veluslissimum?  »  undeest  et  illud  prover- 
bium  quo  uluntur  gulones  :  Mulsum,  quod  probe  tempè- 
res, miscendum  esse  novo  Hymettio  et  velulo  Falerno. 
Proptcrea,  inquit  illr,  quia  inter  se  iugenio  diversa  sunt. 
Yini  enim  natura  bimiida  est ,  mellis  arida.  Si  dicto  meo 
addubitaveris,  mediciuœcontempjatoreffectum.  Nam  quae 
udanda  sunt  corporis ,  vino  foventur  ;  quaî  siccanda  sunt, 
melle  detergenlur.  Igiturlonginquitatetemporis  de  utroque 
aliquid  exsorbente,  vinum  lit  meracius,  mel  aridius  :  et 
ita  mel  succo  privalur,  ut  vinum  aqua  liberatur. 

Nec  hoc.  quod  sequitur,  dissimile quœsilis  est  :  «  cur. 
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donc,  le  temps  absorbant  incessamment  quelque 
chose  de  ces  deux  substances,  le  vin  devient  plus 
pur  et  le  miel  plus  aride,  l'un  se  déchargeant 
de  l'eau ,  l'autre  perdant  son  suc. 

Aviénus  : —Tu  ne  trouveras  pas  non  plus  la  de- 
mande suivante  étrangère  à  notre  sujet  :  «  Pour- 
«  quoi,  si  l'on  conserve  du  vin  ou  de  l'huile  dans 
«  des  vases  à  demi  remplis,  le  vin  dégénère-t-il  en 
«  tournant  vers  l'aigreur,  tandis  que  l'huile,  au 
«  contraire,  acquiert  une  saveur  plus  douce?  » 

—  Ces  deux  observations  sont  justes ,  dit  Disaire. 
La  partie  supérieure  du  vase  de  vin  qui  se  trouve 
vide  est  remplie  par  un  air  qui  lui  est  étranger, 
et  qui  pompe  et  absorbe  jusqu'aux  moindres  por- 
tions d'humidité.  Par  l'effet  de  cette  dessiccation, 
le  vin,  pour  ainsi  dire  dépouillé  de  ses  forces, 
ou  s'aigrit,  ou  perd  tout  son  agrément,  selon 
qu'il  est  d'une  qualité  faible  ou  spiritueuse. 
L'huile,  au  contraire ,  par  suite  de  l'épuisement 
du  fluide  muqueux  qu'elle  renferme,  et  qui  est 
piroduit  par  la  dessiccation  du  superflu  de  son  hu- 
midité, acquiert  un  goût  d'une  nouvelle  suavité. 

Aviénus,  insistant  sur  le  même  sujet,  reprit  :  — 
Hésiode  dit  que ,  lorsqu'on  est  arrivé  à  moitié  du 
tonneau,  il  faut  ménager  le  vin;  mais  qu'on  peut 
abuser  jusqu'à  la  satiété  des  autres  parties.  In- 
failliblement, il  veut  dire  par  là  que  le  meilleur 
vin  est  celui  qui  se  trouve  vers  le  milieu  du  ton- 
neau. D'un  autre  côté ,  il  est  constaté  par  l'expé- 
rience que  la  meilleure  portion  de  l'huile  est  celle 
qui  surnage;  et  la  meilleure  portion  du  miel, 
celle  qui  se  trouve  au  fond.  Je  demande  donc 
«  pourquoi  on  répute  comme  la  meilleure,  la 
«  portion  qui  se  trouve  à  la  surface  dans  l'huile; 
'<  au  milieu,  dans  le  vin  ;  au  fond,  dans  le  miel?  » 

—  Disaire  répondit  sans  hésiter  :  Ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  dans  le  miel  est  plus  pesant  que  le  reste. 
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Ainsi,  dans  un  vase  de  miel,  la  partie  du  fond 
est  certainement  la  plus  pesante;  elle  est  donc 
meilleure  que  celle  qui  surnage.  Dans  un  vase  de 
vin,  au  contraire,  la  partie  inférieure,  à  cause 
du  mélange  de  la  lie,  est  non-seulement  trouble, 
mais  mémo  d'une  mauvaise  saveur;  la  partie  su- 
périeure s'altère  par  la  contiguïté  de  l'air,  dont 
le  mélange  l'affaiblit.  C'est  pourquoi  les  agricul- 
teurs ,  non  contents  d'avoir  abrité  les  tonneaux 
sous  leurs  toits ,  les  enfouissent  et  les  couvrent 
par  des  enduits  extérieurs,  éloignant  ainsi  de 
leur  vin ,  autant  qu'il  est  possible ,  le  contact  de 
l'air,  qui  lui  est  sin:ianifestementnuisible,  quele 
vin  a  de  la  peine  à  se  conserver  même  dans  un 
vase  plein ,  par  conséquent  moins  accessible  à 
l'air.  Ainsi  donc,  si  l'on  vient  à  y  puiser,  et  qu'on 
ouvre  par  là  une  voie  au  mélange  de  l'air,  tout 
ce  qui  reste  s'altérera.  Donc  le  milieu  du  tonneau, 
parce  qu'il  est  également  distant  de  ses  deux  ex- 
trémités ,  est  préservé  de  toute  détérioration,  n'é- 
tant ni  troublé,  ni  affaibli. 

Aviénus  ajouta  :  — «  Pourquoi  lamênie  boisson 
'<  paraît-elle  plus  pure  à  celui  qui  est  à  jeun  qu'à 
«  celui  qui  a  mangé?  »  —  Disaire  :  L'abstinence 
épuise  les  veines ,  la  saturation  les  obstrue;  ainsi 
donc,  lorsque  la  boisson  coule  dans  un  vide  com- 
plet, ne  trouvant  point  les  veines  obstruées  par 
de  la  nourriture,  elle  n'est  affaiblie  par  aucun 
mélange,  et  paraît  plus  forte  au  goût,  à  cause 
de  la  vacuité  des  lieux  qu'elle  traverse. 

Je  voudrais  savoir  encore,  dit  Aviénus,  «  pour- 
■<  quoi  celui  qui  boit  lorsqu'il  a  faim  apaise  un 
«  peu  la  faim;  tandis  que  celui  qui  prend  de  la 
«  nourriture  lorsqu'il  a  soif,  non-seulement  n'a- 
«  paise  pas  la  soif,  mais  au  contraire  l'augmente 
'<  de  plus  en  plus?  »  —  La  cause  en  est  connue, 
répondit  Disaire  :  lorsqu'on  a  consommé  quelque 


«  si  vasa  \ini  atqiie  olei  diutule  semiplena  custodùis ,  vi- 
«  num  ferme  in  acoreni  corriimpitur,  oleo  contra  sapor 
«  siiaviorconciliaUir?»Utrumque,  Disariusait,  verum  est. 
In  illud  enim  vacuum  ,  quod  supeine  liquido  caret,  aer 
advena  incidit,  qui  tenuissimum  quemqiie  Inimorem  elicit 
et  exsoibet  :  eo  siccato,  viniim,  quasi  spoliatum  viribus, 
piOut  ingenio  imbecilluin  aut  validum  fuit,  vel  acore 
exasperatur,  vel  austeritate  restiingitur;  oleum  autem, 
supeifluo  iiumore  siccato,  valut  niucore  ,  qui  in  eo  latuit, 
absterso,  acquirit  novam  suavitatem  saporis. 

Rursus,  ait  Aviénus,  Hesiodus  cum  ad  médium  dolii 
perventum  est ,  conipeicendum,  et  céleris  ojus  parlibus 
ad  satietatem  dicit  abutendum;  optimum  viiium  sine  du- 
bio  significans,  quod  in  dolii  medietate  consisterel.  Sed  et 
hoc  usu  probatum  est,  in  oleo  optimum  esse,  quod  su- 
pernatat,  in  melle,  quod  in  imo  est.  Qusero  igifur,  «  cur 
«  oleum,  quod  in  summo  est;  vinum  ,  quod  in  medio; 
«  mel,quod  in  fundo,  optima  esse  credantur.'  »  IS'ec  cunc- 
tatus  Disarius,  ait  :  Mel,  quod  optimum  est,  reliquo  pou- 
derosius  est.  In  vase  igilur  mellis,  pars  ,  quac  in  imo  est, 
utique  prœstat  pondère  ;  etideo  supernante  pretiosior  est. 
Contra ,  in  vase  vini ,  pars  inferior  admixlione  faecis  non 
ir.xcnoBE. 


modo  turbulenta,  sed  et  sapore  deterior  est  :  pars  vero  sum- 
ma,  aensvicina,conumpilur,cujus  admixlione  fit  dilulioi. 
Unde  agricolse  dolia  non  contenti  sub  teclo  reposuisse  , 
defodiunt,  et  operimentis  extiinsecus  illitis  muniunt,  re- 
movenles  ,  in  quantum  fieii  potest,  a  vino  aeris  conlagio- 
nem;aquotam  manifeste  iccditui',  ut  vix  se  tueatur  in 
vase  pleno,  et  ideo  aeri  minus  pervio.  Ceterum  si  inde 
hauseris ,  et  locum  aeris  admixtioni  patefeceris,  reliquuni, 
quod  remanslt,  omne  coriumpitur.  Media  igitur  pars, 
quantum  a  conflnio  summi  utriusque  ,  tantum  a  noxa  lo- 
mota  est,  quasi  nec  turbulenta  ,  nec  dilula. 

Adjecit  Aviénus;  «  Cur  eadem  potio  nieracior  videtur 
«  jejuno,  qnam  ei,  qui  cihum  sumsit?  »  Et  ille  :  Venas 
inedia  vacuefacit,  saturitas  obstruit.  Igitur  cum  potio  par 
inanitatem  penitus  induit,  quia  non  obtusas  ciljo  venas 
invenit,  neque  fit  admixlione  dilutior,  et  par  vacuum 
means  gustatu  forliore  sentitur. 

Hoc  quoque  sciendum  miliiest,  Aviénus  ait ,  «  cur ,  qui 
«  esuriensbiberit,  aliquantuluml'amemsublevat;  qui  vero 
«■  sitiens  cibumsumserit,  nonsolum  nondomat  sitim,  sed 
■<  magis  magisque  cupidinem  potus  accendit.'  »  Nota  est, 
inquit  Disarius,  causa  :  nam  liquori    uidem  nibil  officit, 
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liquide,  ricQ  ne  l'arrête  en  aucun  endroit,  et  ne 
l'empêche  de  se  distribuer  vers  toutes  les  parties 
du  corps  et  d'aller  remplir  les  veines.  Aussi,  lors- 
qu'on remédie  par  la  boisson  à  la  vacuité  pro- 
duite par  l'abstinence,  cette  vacuité  ne  se  repro- 
duit pas  entièrement;  tandis  que  la  nourriture, 
dont  le  volume  est  plus  considérable  et  plus 
dense ,  ne  parvient  dans  les  veines  qu'après  avoir 
été  dissoute  peu  à  peu.  Ainsi,  elle  n'apporte  aucun 
soulagement  à  la  soif  actuelle.  Loin  de  là,  elle 
absorbe,  toute  l'humidité  extérieure  qu'elle  ren- 
contre ,  et  par  là  elle  augmente  l'ardeur  de  la  soif. 

—  Je  ne  veux  pas  non  plus ,  dit  Aviénus ,  rester 
dans  l'ignorance  de  ceci  :  «  Pourquoi  ou  éprouve 
«  plus  de  plaisir  à  se  désaltérer  qu'à  se  rassasier?  » 
—  Disaire  :  Ceci  s'explique  parce  que  j'ai  déjà 
dit.  La  boisson  pénètre  tout  d'un  trait  dans  l'ensem- 
ble du  corps,  et  le  sentiment  qu'éprouvent  tou- 
tes ses  pai'ties  produit  une  volupté  unique,  sensible 
et  très-grande;  tandis  que  la  nourriture,  n'étant 
prise  qu'à  petites  portions,  n'apaise  la  faim  que 
peu  à  peu  ;  et  la  volupté  qu'elle  occasionne,  étant 
plusieurs  fois  répétée,  doit  par  cela  même  être 
moindre. 

(Aviénus).  —  Si  tu  le  trouves  bon,  j'ajouterai  en- 
core ceci  à  mes  autres  demandes  :  «  Pourquoi  la  sa- 
•  tiétc  a-t-elle  plutôt  atteint  celui  qui  dévore  avec 
«  avidité,  que  celui  qui  mangerait  lentement  la 
«■  même  quantité  ?»  —  La  réponse  est  courte ,  dit 
Disaire.  Lorsqu'on  dévore  avidement ,  beaucoup 
d'air  s'introduit  avec  les  aliments, en  ouvrant  la 
bouche  et  par  les  fréquentes  aspirations;  cet  air 
remplit  les  veines,  et  contribue,  comme  la  nour- 
riture, à  procurer  la  satiété. 

(Aviénus).  —  Si  je  ne  dois  pas  te  fatiguer. 
Disaire,  souffre  l'excès  de  paroles  que  m'inspire 

quin  siimlus  ad  omnes  corporis  partes ,  qiioquo  versus 
permanet ,  el  venas  compleat.  Et  ideo  inedia,  quœ  inani- 
tatcm  fecerat,  acccpto  potus  remedio,  quasi  jam  non  in 
totum  vacua  lecreatur.  Cibatus  vero,  ulpote  concrctlor  et 
grandior,  in  venas  non  nisi  paulalim  conlfctiisadmillitur. 
Ideo  silim,  quam  reperit,  nullo  subsidio  siiblevat;  imino 
quidquid  foris  humoris  nactns  est ,  exsoibet  :  et  inde  pe- 
imiia  ejas,  quœ  sitis  vocatur,  augetur. 

Nec  hoc  mihi,  Aviénus  ait,  ignoratum  relinquo  :  «  cur 
«  major  vokiptas  est ,  cum  sitis  potu  exstinguitur,  quam 
«  cum  faînes  sedator  cibo?  »  Et  Disarius  -.  Fa  prœdictis 
lioc.qiioque  liquet.  Nam  polionis  totius  haustus  in  omne 
corpus  simul  peneliat,  et  omnium  partium  sensus  facit 
uiiam  niaximam  et  sensibilem  voluplalem  :  cibus  aulcm 
exiguo  subministralu  paulatim  penuriam  consolatur.  Ideo 
voluplas  ejus  inultifariam  comminuitur. 

Hoc  quoque,  si  videtnr,  addo  quœsitis  :  «  cur,  qui 
(c  avidius  vorant ,  facilius  satias  capit ,  quam  qui  eadem 
ft  quietius  ederint?  »  Brevis  est,  inquit,  illa  lesponsio. 
r^am,  ubi  avide  devoralur,  tune  multus  aer  cum  eduli- 
biis  infertur  propter  hiantium  rictus ,  et  crebrilatem  les- 
pirandi.  Igitur  ubi  aer  venas  complevit,  ad  objicienduni 
fastidium  pro  cibo  pensatur. 

Ni  molestiis  tibi  sum,  Uisari,  patere  plus  nimio  ex  dis- 


l'ardeur  de  m'instruire;  et  dis- moi,  je  te  prie, 
«  pourquoi  nous  serrons  dans  la  bouche  des  ali- 
«  ments  tics-chauds ,  plus  facilement  que  nous 
"  ne  pourrions  les  supporter  sur  la  main  ;  et  s'ils 
«  sont  encore  trop  chauds  pour  que  nous  puis- 
«  sions  les  mâcher  plus  longtemps,  pourquoi  les 
«  avalons-nous  sur-le-champ ,  sans  que  le  ventre 
fc  en  éprouve  une  brûlure  pernicieuse?  «  — Di- 
saire :  La  chaleur  intérieure  qui  se  trouve  dans 
le  ventre,  beaucoup  plus  forte  et  plus  véhémente 
que  celle  des  objets  qu'il  peut  recevoir,  enveloppe 
celle-ci,  et  la  détruit  par  sa  puissance.  Aussi,  si 
tu  as  mis  dans  la  bouche  quelque  chose  de  brû- 
lant, il  ne  faut  point  ouvrir  les  lèvres,  comme 
font  certaines  personnes;  car  l'air  renouvelé  ne 
fait  que  prêter  de  nouvelles  forces  à  la  chaleur; 
mais  il  faut  fermer  un  peu  la  bouche ,  afin  que  la 
chaleur  plus  forte,  que  le  ventre  communique 
jusqu'à  la  bouche,  comprime  la  chaleur  moindre 
de  la  nourriture.  Quant  à  la  main ,  il  n'est  aucune 
chaleur  qui  lui  soit  propre ,  qui  l'aide  à  suppor- 
ter un  objet  brûlant. 

—  Depuis  longtemps,  dit  Aviénus,  je  désire 
de  savoir  «  pourquoi  l'eau  qu'on  a  amenée  à 
«la  température  de  la  neige,  en  y  recueillant 
«des  grêlons,  est  moins  nuisible  à  boire  que 
«celle  qui  provient  de  la  neige  fondue?»  — 
Disaire  :  J'ajouterai  quelque  chose  à  ce  que  tu  me 
demandes.  L'eau  qui  provient  de  la  neige  foudue, 
quand  même  on  la  mettrait  devant  le  feu  pour 
la  boire  chaude,  est  aussi  nuisible  que  si  on  la 
buvait  froide.  Ce  n'est  donc  pas  le  froid  de  la 
neige  qui  lui  communique  cette  qualité  perni- 
cieuse; mais  il  en  existe  une  autre  cause,  que  je 
ne  craindrai  pas  de  rechercher  sur  les  traces 
d'Aristote.  H  l'établit  ainsi  dans  ses  Questions 

cendi  cupidine  garrientem;  et  dicas,  quseso  ,  »  cur  edulia 
«  salis  calida  facilius  comprimimus  ore,  quam  manu  su- 
«  stinemus  ;  et  si  quid  eoruiu  plus  fervet ,  quam  ut  diu- 
«  tins  possil  mandi,  illico  devoramus,  et  tamen  alvus  non 
«  perniciose  uritur?  "  Et  ille  :  Intestinuscalor,  qui  in  alvo 
est,  quasi  mullo  major  veliementiorque ,  quidquid  cali- 
duni  accipit,  magnitudine  sua  circumvenit  ac  débilitât. 
Ideo  praestat,  si  quid  ori  fervidum  admoveiîs,  non,  ut 
quidam  faciunt,  biare,  (nenovo  spirilu  fprvori  vires  mi- 
nistres), sed  paulisper  labra  comprimere  ;  ut  major  calor, 
qui  de  ventre  etiam  ori  opilulatur,  comprimât  minorem 
calorem.  Manus  autem,  ut  rem  fervidam  ferre  possit, 
nullo  pioprio  juvatur  calore. 

Jamdudum  ,  inqnit  Aviénus,  nosse  aveo ,  «  cur  aqua  , 
Cl  quœ  obsita  globis  nubium  perducitur  ad  nivaleni  rigo- 
«  rem,  minus  in  potu  noxia  est,  quam  ex  ipsa  nive  aqua 
'<  resoluta,  »  scimus  enim,  quot  quantœque  noxœ  epoto 
nivis  bumore  nascantur.  Et  Disarius  :  Addo  aliquid  a  te 
quœsitis.  Aqua  enim  ex  nive  resoluta,  etiamsi  igné  cale- 
liât,  et  calida  bibatur,  œque  noxia  est,  ac  si  epota  sit 
frigida.  Ergo  non  solo  rigore  nivalis  aqua  perniciosa  est, 
sed  ob  aliam  causam,  quam  non  pigebil  aperire,  auctore 
Aristotele  :  qui  in  physicis  quaestionibus  suis  banc  posuil, 
et   in  bunc  sensiim  ,  ui  fallor,  absolvit  :  Omnis  aqua. 
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physiques,  et  la  résout,  si  je  ne  me  trompe ,  de 
la  manière  suivante  :  Toute  eau  renferme  en  soi 
une  portion  d'un  air  extrêmement  léger,  qui  la 
rend  salutaire;  elle  renferme  aussi  une  lie  ter- 
reuse ,  qui  la  rend,  après  la  terre,  l'élément  le 
plus  matériel.  Lors  donc  que ,  condensée  par  le 
froid  de  l'air  et  par  la  gelée ,  elle  se  prend ,  il  faut 
bien  que  cet  air  extrêmement  léger  qu'elle  ren- 
ferme soit  expulsé  par  l'évaporation,  qui  lui 
permet  de  se  coaguler,  en  ne  conservant  en  elle 
que  sa  partie  terreuse.  Ce  qui  le  prouve  ,  c'est 
que  si  ce  même  volume  d'eau  vient  à  être  dis- 
sous par  la  chaleur  du  soleil ,  sa  quantité  se  trou- 
vera moindre  qu'avant  qu'elle  se  fût  coagulée  : 
c'est  parce  qu'il  manque  la  partie  salubre,que 
l'évaporation  a  consommée.  Or  la  neige,  qui  n'est 
autre  chose  que  l'eau  condensée  dans  l'air ,  a 
perdu,  en  se  condensant,  sa  légèreté  ;  et,  par  con- 
séquent ,  la  boisson  qu'on  en  peut  tirer,  en  la  fai- 
sant dissoudre,  porte  dans  les  intestins  le  germe 
de  diverses  sortes  de  maladies. 

Aviénus.  —  En  parlant  de  la  congélation,  tu 
m'as  fait  souvenir  d'une  question  qui  m'a  sou- 
vent préoccupé  :  «  Pourquoi  les  vins  ne  se  gèlent- 
'<  ils  point,  ou  très-rarement,  tandis  que  la 
«  rigueur  du  froid  fait  prendre  la  plus  grande 
'<  partie  des  autres  liquides?  n'est-ce  pas  parce 
«  que  le  vin  a  en  lui  certains  principes  de  chaleur, 
«  à  cause  desquels  Homère  lui  donne  l'épithète 
'■  d'ardent;  et  non,  comme  le  pensent  quelques 
«personnes,  à  cause  de  sa  chaleur?  ou  bien 
'<  existe-t-il  quelque  autre  raison  de  cela?  «C'est 
ce  que  j'ignore,  et  ce  que  je  désire  savoir.  —  Di- 
saire répondit  :  Je  veux  que  le  vin  possède  une 
chaleur  qui  lui  soit  naturelle  ;  mais  l'huile  ne  la 
possède-t-elle  pas  aussi,  et  a-t-elle  moins  de  force 
pour  réchauffer  les  corps?  Néanmoins  la  gelée  la 

inquit,  habet  in  se  aeiis  tenuissimi  portionem,  quo  sa- 
lutaris  est;  habet  et  teneam  fa;cem,  qua  est  corpu- 
lenta  post  tenam.  Cuin  eigo  aeiis  frigo?e  et  gelii  coacta 
coalescit ,  necesse  est  per  evaporationern  veliit  exprinii  ex 
ea  auram  iliam  tenuissimam  ;  qua  discedente  conveniat  in 
coagulum,  soJa  teiiea  in  se  rémanente  natura.  Quod  bine 
apparet,  quia  cum  fuerit  eadeni  aqua  solis  calore  reso- 
hita,  minorniodus  ejus  reperitur,  quam  fuit,  antequam 
congelasceret  :  dcest  autein ,  quod  evapoiatio  solum 
in  aqua  salubre  consumsit.  Nix  ergo,  qure  niliil  aliud 
est,  quam  aqua  in  aeie  densata,  tenuitatem  soi,  cum 
densarctur,  amisit  :  el  ideo  ex  ejus  resolulœ  potu  diversa 
morborum  gênera  visceribus  inseminantur. 

Nominatum  gelu,veleris,quae  me  solebatagitare,  admo- 
nuit  quaestionis,  «  cur  vina,  aut  nuuquam  ,  aut  rai  enter, 
«  congelascant,  cete.ris  ex  magna  parte  bumoribus  nimie- 
«  tate  frigoris  cogi  solilis.'  »  Num  quia  vinum  semina 
qusedam  in  se  caloris  habet,  et  ob  eam  rem  Homerus  dixit 
aïQoTia  oTvov,  non,  ut  quidam  putant,  propter  colorem ? 
an  alia  quaepiani  causa  est?  quam,  quia  ignore,  scire  cu- 
pio.  Ad  hiec  Disarius  :  Esto,  vina  naturali  mnniantur 
calore,  num  oleum  minus  ignitum  est,  aut  minorem  vim 
in  corporibuscalefactandis  habet  Pet  tamengelu  stringilnr. 


lige.  Certainement,  si  tu  penses  que  les  substan- 
ces les  plus  chaudes  sont  celles  qui  doivent  se 
congeler  le  plus  difficilement,  il  s'ensuivrait  que 
l'huile  ne  devrait  point  se  geler  ;  et  si  tu  penses 
aussi  que  les  substances  les  plus  froides  sont  celles 
qui  se  congèlent  le  plus  facilement,  comment  le 
vinaigre,  qui  est  la  plus  frigorifique  de  toutes, 
n'est-ii  jamais  pris  par  la  gelée?  La  cause  qui  rend 
l'huile  si  prompte  à  se  prendre  ne  serait-elle  pas 
plutôt  son  épaisseur  et  sa  densité?  car  le  vin  est 
beaucoup  plus  sec  et  beaucoup  plus  liquide 
que  l'huile  ;  le  vinaigre  est  le  plus  liquide  de  tous 
les  fluides,  comme  il  en  est  le  plus  acerbe  par  son 
aigreur  désagréable.  A  l'exemple  de  l'eau  de  mer , 
que  son  amertume  ne  rend  pas  moins  désagréable , 
il  n'est  jamais  coagulé  par  l'effet  de  la  gelée.  Car 
ce  qu'a  écrit  l'historien  Hérodote,  contre  l'opinion 
presque  universelle,  que  le  Bosphore  qu'il  appelle 
Cimmérien,  ainsi  que  toutes  les  plages  qu'on 
nomme  la  mer  Scythique ,  sont  sujets  à  se  geler 
et  à  prendre  de  la  consistance,  est  autre  chose 
que  ce  qu'il  croit.  En  effet ,  ce  n'est  point  l'eau 
de  mer  qui  se  congèle;  mais  comme,  dans  ces 
régions,  il  est  beaucoup  de  fleuves  et  de  marais 
qui  affluent  dans  ces  mers,  la  superficie  de  la 
mer,  au-dessus  de  laquelle  surnagent  les  eaux 
douces ,  se  congèle  ;  et  l'on  distingue  l'eau  marine 
qui  reste  intacte,  au  milieu  de  cette  congélation 
d'eaux  qui  lui  sont  étrangères.  C'est  ce  que  nous 
voyons  arriver  aussi  dans  le  Pont ,  où  des  quar- 
tiers de  glaces  provenant  des  fleuves,  et  delà 
grande  quantité  d'eaux  marécageuses  qui  s'y  ren- 
dent,  flottent ,  quoique  fortement  coagulés,  à  la 
surface  des  eaux  marines,  qui  sont  plus  pesantes 
qu'eux.  C'est  à  raison  de  cette  grande  quantité 
d'eaux  qui  affluent  dans  le  Pont  et  qui  inondent 
d'eau  douce  sa  surface ,  que  Salluste  a  dit  que 

Certe  si  putas  ca,  qv.:e  calidiora  suni,  difïicilius  congela- 
scere,  congruens  erat  nec  oleum  concrescere,  et  ea,  qnae 
frigidiora  sunt,  facile  gciu  cogi  :  acetnm  autem  omnium 
maxime  frigorificum  est,  atque  id  tamen  nnnquam  gelu 
stringitur.  Num  igitur  magis  oleo  causa  est  coaguli  cèlerio- 
ns, quod  etlievigalius,  el  spissiusest?  faciliora  eiiim  ad 
coeundum  videntur ,  quse  lœvigatiora  densioraque  sunt. 
Vino  autem  non  confingit  tanta  mollities;  et  est  quam 
oleum  multo  liqiiidius.  Acelum  vero  et  liquidissimiim  est 
inter  ceteros  bunioies;  et  tanîo  est  acerbius,  ut  sit  acore 
tristiflcum;  et  cxemplo  marince  aquaî,  quac  ipsa  quoque 
amaritudine  sui  aspera  est,  nunqnam  gelu  contraliitur. 
Nam  quod  H-^rodotus  historiarum  scriptor ,  contra  omnium 
ferme,  qui  bœc  quœsiverunt ,  opinionem  ,  scripsit ,  mare 
Bosporicum,  quod  et  Cimmerium  appellat,  earumque 
partium  ntave  omne ,  quod  Scythicum  dicilur,  id  gelu 
constringi  et  consislere;  aliter  est,  quam  putatur.  Nam 
non  marina  aqua  contraliitur,  sed  quia  plurimum  in  illis 
regionibus  flmiorum  est,  et  palndum  in  ipsa  maria  in- 
fiuenlium,  supcriicies  maris,  cui  dulces  aquœ  innatani , 
congelascit;  et  incolumi  aqua  marina  videtur  in  mari 
gelu  ,  sed  de  advenis  undis  conctum.  Hoc  et  in  Fonio  fieri 
vidi-miis;  in  ipio   frusla  qiicvdum ,  et,    ul  ita  dixcrim  , 
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cette  mer  est  moins  amèic  que  les  autres.  Ce  qui 
prouve  encore  ce  fait ,  c'est  que,  si  l'on  jette  dans 
la  merde  Pont  des  morceaux  de  bois,  des  brins  de 
paille ,  ou  tout  autre  corps  flottant,  il  est  entraîné 
hors  de  cette  mer  vers  la  Propontide ,  et  par  con- 
séquent sur  les  côtes  de  l'Asie;  tandis  qu'il  est 
certain  que  l'eau  ne  coule  point  hors  du  Pont , 
mais  au  contraire  qu'elle  y  afflue  de  l'autre  mer. 
Car  le  seul  courant  qui  déverse  dans  nos  mers 
les  eaux  de  l'Océan  est  le  détroit  de  Gadès , 
situé  entre  l'Afrique  et  l'Espagne,  dont  le  courant 
se  prolonge  incontestablement  jusqu'à  la  mer 
Tyrrhénienne ,  en  suivant  les  côtes  de  l'Espagne 
et  de  la  Gaule.  Il  forme  ensuite  la  mer  Adriati- 
que ;  puis  à  droite,  la  mer  de  Parthénium  ;  à  gau- 
che ,  la  mer  Ionienne  ;  et  en  face,  la  mer  Egée, 
d'où  il  entre  dans  le  Pont.  Or  donc,  quelle  est  la 
cause  par  laquelle  les  courants  d'eau  sortent  du 
Pont,  tandis  que  cette  mer  reçoit  ses  eaux  du 
dehors?  Chacun  de  ces  effets  a  son  explication. 
La  surface  de  la  mer  du  Pont  coule  en  dehors,  à 
cause  de  la  grande  quantité  d'eaux  douces  qu'elle 
reçoit  de  la  terre;  tandis  que,  dans  le  fond,  • 
l'écoulement  des  eaux  a  lieu  en  dedans.  C'est 
pour  cela  que,  comme  je  l'ai  dit,  les  objets  flot- 
tants que  l'on  jette  dans  cette  mer  sont  portés  à 
l'extérieur  ;  tandis  que  si  une  colonne  est  jetée 
au  fond,  elle  est  roulée  vers  l'intérieur.  Et  en  effet, 
il  a  été  souvent  expérimenté  que  des  objets  pe- 
sants, jetés  au  fond  de  la  mer  de  Propontide, 
avaient  été  entraînés  dans  l'intérieur  de  la  mer  du 
Pont. 

Aviénus.  —  Encore  une  seule  question,  et  je  me 
tais.  «  Pourquoi  toute  substance  douce  le  paraît- 


«  elle  davantage  lorsqu'elle  est  froide  que  lors- 
'<  qu'elle  est  chaude?  »_  Disaire  répondit  :  La  cha- 
leur absorbe  la  sensation ,  et  son  ardeur  émousse 
le  goût  sur  la  langue.  Le  sentiment  pénible  qu'elle 
commence  par  produire  dans  la  bouche  en  ban- 
nit la  volupté.  Que  si,  au  contraire,  la  bouche 
n'est  point  affectée  par  le  sentiment  de  la  cha- 
leur, la  langue  peut  alors  apprécier  sans  obsta- 
cle la  douceur  d'un  aliment  agréable.  En  outre, 
les  sucs  rendus  doux  par  le  moyen  de  la  chaleur 
ne  pénètrent  point  dans  nos  veines  impunément , 
et  cette  qualité  nuisible  en  diminue  la  volupté. 

CHAPITRE  XllI. 

De  Uois  questions  proposées  à  Disaire  pan-  Horus. 

Horus,  succédant  à  Aviénus,  dit  :  En  faisant 
plusieurs  questions  relatives  à  la  boisson  et  à  la 
nourriture,  Aviénus  a  négligé  la  plus  essentielle; 
j'ignore  si  c'est  par  oubli  ou  volontairement. 
«  Pourquoi  ceux  qui  sont  à  jeun  ont-ils  plus  de 
«  soif  que  de  faim?  »  Disaire,  résous,  s'il  te 
piaît,  pour  nous  tous  cette  question, —  Disaire: 
Tu  m'interroges,  Horus,  sur  un  sujet  qui  mérite 
bien  d'être  traité,  mais  dont  l'explication  est  évi- 
dente. L'animal  est  un  composé  de  divers  élé- 
ments; mais  entre  les  éléments  qui  constituent  le 
corps,  il  en  est  un  qui  exige  seul,  ou  du  moins 
beaucoup  plus  que  les  autres,  l'aliment  qui  lui 
est  exclusivement  propre;  je  veux  parler  de  la 
chaleur,  qui  réclame  sans  cesse  qu'on  lui  fournisse 
du  liquide.  Hors  de  nous,  nous  ne  voyons,  par- 
mi les  quatre  éléments,  ni  l'eau,  ni  l'air,  ni  la 
terre ,  porter  aucune  atteinte  aux  objets  placés 


piosiciae  gelidœ  feruntur,  contracbe  de  (luvialium  vel  pa- 
iiistiium  undaruni  multitudioe  :  in  quas  licet  frigori, 
quasi  levaliores  marina,  pluriuiuni  antem  aijuarum  talium 
iiifluere  Ponto,  et  lotam  supeiiiciem  ejus  iiifectam  esse 
dulci  iiquore,  prœtei  quod  ait  SallusUus,  «  mare  Ponti- 
«  cum  dulcius,  quam  cetera,  »  est  lioc  quoque  teslimo- 
nio ,  quod  si  in  Pontura  vel  paleas,  vel  ligna,  seu  quae- 
cunque  alia  natantia  projeceiis,  foras  extra  Pontum  fe- 
runtur in  Propontideni ,  atque  ita  in  mare,  quod  alluit 
Asise  oram  ;  cum  constet,  in  Pontum  influere  marisaquam, 
lion  eftluere  de  Ponto.  Meatus  enim  ,  qui  solus  de  oceano 
receplas  aquas  in  maria  nostra  transmittit,  in  freto  est 
Gaditano,  quod  Hispaniani  Afiicamque  interjacet ,  et  sine 
dubio  inundalioipsa  per  Hispaniense  et  Gallicanum  litora 
in  Tyrrlienum  prodit  :  inde  Hadriaticum  mare  facit;  e\ 
i[U0  dextra  in  Parllieniuni ,  laeva  in  Joniuni,  et  diiectim 
in  Jigeum  pergit;  atque  ita  ingreditur  in  Pontura.  Quœ 
igitur  ratio  facit,  ut  rivatim  aquœ  de  Ponto  Huant,  cum 
foris  influentes  aquas  Pontus  accipiat.'  Sed  constat  ulra- 
que  ratio.  Nam  superficies  Ponti ,  propter  nimias  aquas, 
quœ  do  terra  dulces  inlluunt,  foras  eflluit  :  deorsum  vero 
intro  pergit  influxio.  Unde  probalum  est,  natantia ,  quae  , 
ut  supra  dixi,  Jaciuntur  in  Pontum,  foras  pelli;  si  vero 
columnadeciderit, introrsum  minari.  Etiioc  sœpeusu  pro- 
balum est,  ut  graviora  qnreque  in  fundo  Proponlidis  ad 
Ponti  iuteriora  pellantur. 


Adjecta  liac  una  consultatione,  reticebo  :  «  Curomne 
«  dulcium  magis  dulce  videtur,  cum  frigidum  est,  quam 
«  si  caleat  ?  »  Respondit  Disarius  :  Caior  sensum  occupât , 
et  gustatum  iinguœ  fervor  inlerpedit.  Ideo  ex  asperatione 
oris  proventa  suavitas  excluditur.  Quod  si  caloiis  absit 
injuria  ,  lum  demum  potest  lingua  incolumi  blandimento 
dulcedinem  pro  meriloejusexcipere.Praeterea  succusdul- 
cispercaloremnon  impune  pénétrât  venarumreceptacula  : 
et  ideo  noxa  minuit  voluptatem. 


CAPUT  XIII. 

De  questionlbus  tribus ,  quas  Horas  Dlsarlo  proposait. 

Succcssit  Horus ,  et ,  Cum  multa ,  inquit ,  de  jwlu  et  ci- 
batu  quccsisset  Aviénus,  unum  maxime  necessarium, 
spontean  obiilus,  ignoro,  prœtermisil ,  «  curjejuni  ma- 
«  gis  siliant,  quam  esuriant  :  »  hoc  in  commune  nobis,  Di- 
sari,  si  videtur,  absolve.  Et  ille,  Remtractatu  dignam,  in- 
quit, More,  qua^sisti;  sed  cujus  ratio  in  aperto  sit.  Cum 
enim  animal  ex  diversis  constet  démentis,  unum  est  de 
bis,  quœ  corpus  efficiunt,  quod  et  sohmi,  aut  maxime 
ultra  cetera,  aptum  sibi  quœrat  abmentum  :  calorem 
dico,  qui  liquorem  sil)i  semperexigit  ministrari.  Certe  de 
ipsis  quatuor  démentis  extrinsecus  videmus  nec  aquam, 
nec  aercm ,  neque  terram ,  aliqiiod ,  quo  aiatur,  aut  qtiod 
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daus  leur  voisinage  ou  dans  leui'  contact ,  poul- 
ies consommer  ou  pour  s'en  nourrir.  Le  feu  lui 
seul,  par  un  effet  de  sa  tendance  perpétuelle  à 
s'alimenter,  dévore  tout  ce  qu'il  rencontre.  Con- 
sidère le  premier  âge  de  l'enfance,  et  vois  quelle 
quantité  de  nourriture  il  consomme,  par  l'effet 
de  l'abondance  du  calorique.  Vois,  au  contraire,  les 
vieillards  supporter  facilement  l'abstinence,  par- 
ce que  la  cbaleur,  que  la  nourriture  sert  à  ali- 
menter, est  cbez  eux  presque  éteinte;  tandis  que 
l'Age  intermédiaire,  s'il  excite  par  beaucoup 
d'exercice  sa  chaleur  naturelle,  désire  la  nourri- 
ture avec  plus  de  vivacité.  Remarquons  aussi  que 
les  animaux  privés  de  sang  ne  prennent  aucune 
nourriture,  à  cause  de  l'absence  de  la  cbaleur. 
Si  donc  l'appétit  contient  toujours  un  principe  de 
cbaleur,  et  que  le  liquide  soit  l'aliment  propre  à 
la  cbaleur,  il  en  résuite  que,  lorsque  notre  corps 
se  trouve  privé  par  le  jeûne  des  objets  de  sa  nu- 
trition, la  cbaleur  réclame  spécialement  le  sien, 
lequel  une  fois  obtenu  restaure  le  corps  entier , 
et  lui  permet  d'attendre  plus  patiemment  une 
nourriture  solide. 

Comme  Disaire  eut  acbevé  de  parler,  Aviénus 
ramassa  sur  la  table  son  anneau,  qui  venait  de 
tomber  du  petit  doigt  de  sa  main  droite;  et  les 
assistants  lui  ayant  demandé  pourquoi  il  le  met- 
tait à  une  autre  main  et  à  un  autre  doigt  qu'à 
celui  qui  est  consacré  à  le  porter,  il  leur  montra 
sa  main  gauche  enflée  par  suite  d'une  blessure. 
Cette  circonstance  fournit  àHoms  le  sujet  d'une 
question.  —  «  Pourquoi,  dit-il.  Disaire  (car  lacon- 
naissance  de  la  disposition  des  parties  du  corps 
appartient  à  la  médecine  :  et  d'ailleurs,  tu  pos- 
eèdes  cette  connaissance  au  delà  de  ce  qu'on  exige 
d'un  médecin),  dis-moi  pourquoi  l'on  s'est  géné- 

tonsumat,  exiiere,  nuilanitine  noxam  vicinis  vel  apposi- 
tis  sibi  lehus  infeiie.  Solus  ignis  alimenli  peipetiii  deside- 
lio,  quidcpiid  offendit,  aljsiimsit.  Inspice  et  primœ  setatis 
iiiCantiam,  quantum  cilnim  niniio  caiore  conliciat  :  et 
contra,  seues  cogila  facile  toleiaie  jejiiniiim,  quasi  e\s- 
tijicto  in  ipsis caiore,  qui  nuliimenlis  recreari  solet.  Sed 
cl  média  œtas,  si  niulto  exercitia  excitaveiit  sibi  nalura- 
lein  caloieni ,  animosiuscibum  appétit.  Consideremus  et 
aiiimalia  sanguine  carentia,  (luae  nuilum  cibum  quadrant 
penuria  caloris.  Ergo  si  caior  senipcr  est  in  appctontia 
liquor  auLem  piopiium  caloiis  aiimentum  est;  bene  in  no- 
Lis,  cuni  ex  jejunio  ooipoii  nutriments  fpiannntur,  pra;- 
cipue  calor  suuni  postulat  :  qno  aecepto,  corpus  omne  re- 
creatur,  et  patientius  exspeclat  cibum  solidiorem. 

His  dictis,  annulum  Avieuus  de  niensa  retulit,  qui  ilji 
de  brevissimo  dexterœ  nianus  digito  repente  decideial  : 
(■unique  a  pra-sentibus  qua-rorelur,  cur  eum  aiicnœ  nia- 
inii  et  digito,  et  non  buic  gostamini  depntatis  potius  inse- 
reret;  ostendit  manum  lœvam  ex  vulnere  lumidiorem. 
Ilinc  Flore  nata  quœslionis  occasio.  Et  die,  niquit,  Disari, 
(omnisenim  situs  corporis  pertinct  ad  mcdici  nolioneni, 
tu  vero  doctrinani  et  uilra,  quaai  niedicina  postulat,  con- 
.secutus  e.s)  die,  inquam  ,  «  cur  sibi  communis  assensus 
•'  cJUDulum  in    diaiio.  oui  miuiuio  viciiius  est,   {iiicm 
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ralement  accordé  a  porter  les  anneaux  principa- 
lement à  la  main  gauche,  et  au  doigt  qui  est  à 
côté  du  plus  petit,  et  qu'on  appelle  médicinal?  « 
—  Disaire.  L'explication  de  cette  question  m'était 
venue  de  chez  les  Égyptiens,  et  je  doutids  encore 
si  elle  était  fabuleuse  ou  réelle,  lorsqu'ayant 
consulté  depuis  des  ouvrages  anatomiques,  j'ai 
découvert  qu'effectivement  un  nerf  parti  du 
cœur  se  prolonge  jusqu'au  doigt  de  la  main  gau- 
che qui  est  à  côté  du  plus  petit,  et  qu'il  s'y  ter- 
mine en  s'enlaç^int  dans  les  autres  nerfs  du  mô- 
me doigt.  Voilà  pourquoi  les  anciens  voulurent 
que  ce  doigt  fût  entouré  d'un  anneau,  comme 
d'une  couronne.  —  Horus.  Ce  que  tu  dis  de 
l'opinion  des  Égyptiens,  Disaire,  est  si  vrai, 
qu'ayant  vu  dans  leui-s  temples  leurs  prêtres , 
qu'ils  appellent  prophètes,  parcourir  les  simula- 
cres de  leurs  dieux  pour  oindre  ce  seul  doigt 
d'essences  odoriférantes ,  et  leur  eu  ayant  deman- 
dé le  motif ,  j'appris  de  leur  premier  pontife ,  que 
c'était  à  cause  du  nerf  dont  tu  viens  de  parler,  et 
de  plus,  à  cause  du  nombre  qui  est  signifié  par 
ce  doigt  ;  car  étant  plié ,  il  désigne  le  nombre  six , 
nombre  entièrement  plein,  parfait  et  divin.  Le 
pontife  me  démontra  par  plusieure  arguments  les 
causes  qui  constituent  la  perfection  de  ce  nombre. 
Je  les  passe  sous  silence,  comme  étant  peu  appro- 
priés à  notre  conversation  actuelle  ;  mais  voilà 
ce  que  j'ai  appris  dans  cette  Egypte ,  dépositaire 
de  toutes  les  connaissances  sacrées,  sur  le  motif 
qui  a  fait  affecter  l'anneim  à  un  doigt  plutôt  qu'à 
un  autre. 

Alors  Cécina  Albin ,  prenant  la  parole ,  dit  : 
Si  vous  le  trouvez  bon ,  je  vais  vous  rapporter 
ce  que  je  me  souviens  d'avoir  lu  sur  ce  même  su- 
jets dans  Atéius  Capito,  l'un  des  hommes  les  plus 

«  etiam  medicinalem  vocant ,  et  manu  prsecipue  sinistra 
«  gestandum  esse  persuasit?  »  Et  Disarius  :  De  liac  ipsa 
quœstione  sernio  quidam  ad  nos  ab  ^Egypto  venerat ,  de 
quo  dubitabam  ,  fabulamne,  an  vevam  rationemvocarem  : 
sed  iibris  anatomicorum  postea  consultis ,  verum  reperi , 
nervum  quendam  de  corde  natum  priorsura  pergere  us- 
que  ad  digilum  manus  sinistraj  minimoproximum ,  et  illic 
desinere  iniplicatum  ceteris  ejusdemdigiti  nervis  :  etideo 
visum  voleribus,  utilie  digitus  annulo  ,  tanquam  corona, 
circnmdarelur.  Et  llorus ,  Adeo,  inquit,  Disari ,  verunv 
est,  ita  ut  dicis,  jEgyptios  opinari,  ut  ego  saterdotes  eo- 
rum,  quosiiropiietas  vocant,  cum  in  lempto  vidissem  circa 
Deorum  simulacra,  iiunc  in  singuiis  digitum  conficlis 
odoribns  illinire,  et  ejus  rei  causas  requisisscm;  et  de 
nervo  quod  jaui  dictum  est ,  principe  corum  narrante  <li- 
diccrim,  et  insuper  de  numéro,  qui  per  ipsiuii  signilica- 
tur.  Complicatus  enim  senarium  numeium  digitus  isle  dc- 
monstrat,  qui  omnifariam  pienus,  pcrfectus  atqiie  divi- 
nus  est.  Causasque,  cur  pienus  sit  lue  niimerus,  ille 
niultis  asseruit  :  ego  nunc  ut  pra^senlibus  fabulis  minus 
aptas  relinquo.  Hix'csunt,  qna)  in  yEgypto  divinaium 
omnium  disciplinarum  compote,  cur  annulus  buic  digito 
magisinseratur,agnovi.  Inlor  lunec  C.Tcina  Albinus,  Si  vo- 
Icntibusvobis cri!,  inquit,  in  médium  prol'ero,  quaMlc- 
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instruits  du  droit  pontifical.  Capito ,  après  avoir 
établi  que  la  religion  défend  de  sculpter  les  sta- 
tues des  dieux  avec  des  anneaux  aux  doigts,  passe 
a  l'explication  du  motif  pour  lequel  on  porte 
l'anneau  à  ce  doigt  et  à  cette  main.  «  Les  anciens , 
'<  dit- il ,  portaient  l'anneau  autour  de  leur  doigt, 
«  comme  sceau  et  non  comme  ornement  ;  c'est 
'<  pourquoi  il  n'était  permis  d'en  porter  qu'un 
"  seul;  et  encore  ce  droit  n'appartenait  qu'aux 
'<  hommes  libres,  à  qui  seuls  pouvait  être  accor- 
«  dée  cette  confiance  qu'on  attache  à  un  sceau. 
«  Ainsi, les  esclaves  ne  jouissaient  point  du  droit 
«  de  porter  l'anneau.  Soit  qu'il  fût  de  fer,  soit 
«  qu'il  fût  d'or,  l'anneau  était  orné  de  ciselures, 
«  et  chacun  leportaitàson  gré,  àquelquemainou 
»  à  quelque  doigt  que  ce  fût.  Dans  la  suite ,  ajou- 
"  te-t-il,  un  siècle  de  luxe  amena  l'usage  d'in- 
«  ciser  les  sceaux  sur  des  pierres  précieuses.  Cet 
«  usage  devint  bientôt  universel  ;  en  sorte  qu'il 
<•  s'établit  une  émulation  de  vanité,  pour  élever 
«  de  plus  en  plus  le  prix  des  pierres  destinées  à 
n  être  ciselées.  De  là,  il  arriva  que  la  main 
«  droite,  quiagitbeaucoup,  fut  affranchie  de  l'u- 
«  sage  de  porter  des  anneaux,  usage  qui  fut 
«  transporté  à  la  main  gauche,  laquelle  reste 
«  plus  oisive;  et  ceci  pour  éviter  que  la  fréquence 
"  de  l'usage  et  du  mouvement  de  la  main  droite 
'<  n'exposât  les  pierres  précieuses  à  être  brisées. 
«  De  plus,  ajoute  encore  Capito,  on  choisit  parmi 
'<  les  doigts  de  la  main  gauche  celui  qui  est  à 
«  côté  du  petit,  parce  qu'il  fut  trouvé  plus  apte 
«  que  les  autres  à  recevoir  la  garde  précieuse  de 
«  l'anneau.  En  effet,  le  pouce  (/w//c^),  ainsi  nom- 
'<  mé  à  cause  de  l'influence  qu'il  exerce ,  [quipol- 
"  lel)^  ne  reste  pas  oisif,  même  à  la  main  gauche. 
«  Il  est  toujours  en  activité  de  service,  autant 

hac  eatlem  causa  apud  Afejum  Capitonem  pontificii  juris 
inter  primos  peiilum  legisse  niemiiii  ;  qiii.ciim  nefas  esse 
sanciiet,  Deoiuni  formas  insciilpi  aniiiilis,  eo  usqiie  ino- 
<«ssit,  ut  et,  cur  in  hoc  digito,  vel  in  Iiac  manu  gestare- 
tur  annulus,  non  taceief.  «  Vefcres,  inquit,  non  ornafus, 
«  sed  signandi  causa,  annuluni  secum  ciicumferebant. 
"  Unde  nec  plus  liabcre,quamununi,licebat,  ncccuiquam, 
"  iiisilibero  :  quussolosfides  dereret.quœ  signaculo  conli- 
•'  netur  :  ideo  jus  annulorumfamulinou  habebant.  Impri- 
"  niebatur  aiitem  sculptura  materia;annuli,sivc  ex  ferro, 
"  sive  ex  auro  foret:  et  gestabatur,  ut  quisque  vellel,  qua- 
-cuaquemanu,  quolibetdigito.  Postea, inquit,  usus  luxu- 
«■  riantis  a?tatis  signaturas  [netiosis  gemmis  co^pit  inscul- 
••  père  :  et  certatim  liaec  omnis  imitafio  lacessivit,  ut  de 
«  augmento  pretii,  quo  scnlpendos  lapides  parassent,  glo- 
«  riarentur.  Hinc  factum  est,  ut  usus  annuloruui  exenitus 
<■  dexler.-e,  quai  muKum  negotioruni  gerit,  in  lœvani  rele- 
.'  garetur,  qiiœ  otiosior  est  :  ne  crebro  motu  et  officio  ma- 
«  nus  dextrœ  preliosi  lapides  frangcrentur.  Electus  au- 
"  tem,  inquit,  in  ipsii  lœva  manu  digitus  miniino  proximus, 
"  quasi  apliorreferis,  coi  commcndaretur  annuli  pretio- 
"  sitas.  Nam  pollex,  (|ui  nonien  ab  eo,  quod  pollet,  acce- 
<'  pif,  nec  in  sini.-îia  cessât,  nec  minus,  quam  Iota  manus. 


«  que  la  main  tout  entière;  aussi  est-il  appelé 
'<  par  les  Gi-ecs  àvTi'/sip  (avant-main),  comme  s'il 
'<  était  une  seconde  main.  Le  doigt  qui  est  placé 
«  à  côté  du  pouce  fut  trouvé  trop  nu ,  puisqu'il 
«  n'est  point  défendu  par  la  juxtaposition  d'un 
«  autre  doigt  ;  car  le  pouce  est  placé  tellement 
«  au-dessous,  que  c'est  tout  au  plus  s'il  dépasse 
«  sa  racine.  Le  doigt  du  milieu,  ajoute  encoreCa- 
«  pito,  et  le  plus  petit  furent  négligés,  comme 
«  peu  convenables,  l'un,  à  cause  de  sa  longueur, 
'<  l'autre,  à  cause  de  sa  courte  taille ,  et  l'on  choi- 
«  sit  celui  qui  est  enclavé  entre  ces  deux,  et  qui 
«  fait  peu  de  service,  comme  étant,  à  cause  de 
'<  cela,  le  plus  convenablement  disposé  pour  la 
«  garde  de  l'anneau.  «  Telle  est  la  version  du 
droit  pontifical  ;  que  chacun  suive  à  son  gré  l'o- 
pinion des  Étrusques,  ou  celle  des  Égyptiens. 

Ici  Horus  reprenant  le  cours  de  ses  interroga-. 
tions  :  —  Tu  sais,  Disaire,  dit-il,  que  je  ne  possède 
rien  autre  chose  que  cet  habit  qui  me  couvre  ; 
ainsi  je  n'ai  ni  ne  désire  d'avoir  d'esclave,  mais 
je  me  rends  à  moi-même  tous  les  services  qui 
'sont  nécessaires  à  un  homme  vivant.  Dernière- 
ment donc,  séjournant  dans  la  ville  d'Ostie,  je 
lavai  quelque  peu  dans  la  mer  mon  manteau 
sali ,  et  je  le  mis  sécher  au  soleil  sur  le  rivage  ; 
et  néanmoins ,  après  cette  ablution ,  les  taches 
de  ses  saletés  reparurent.  Comme  cela  m'éton- 
nait,  un  marin  qui  se  trouvait  là  me  dit  :  Que 
ne  vas-tu  laver  ton  manteau  dans  le  fleuve,  si 
tu  veux  le  rendre  propre?  Je  le  fis  pour  éprouver 
la  vérité  de  son  assertion  ;  et  en  effet,  après  l'a- 
voir lavé  dans  l'eau  douce  et  fait  sécher,  je  vis 
mon  manteau  rendu  à  sa  propreté  naturelle.  Je 
demande  donc  l'explication  de  ce  fait,  et  «  pour- 
ri quoi  l'eau  douce  est  plus  propre  que  l'eau  salée 

«  semper  in  officio  esl.  Unde  et  apud  Grœcos  à-nijtiç  , 
«  inquit,  vocafur,  quasi  manus  altéra.  PoUici  vero  vici- 
«  uus,  uudus.etsine  tuiiionealterius  appositi  videbatur: 
'<  nam  poliex  ita  inferior  est,  ut  vix  radiccm  ejus  excédât. 
«  Médium  et  minimum  vifaveruiit,  inquit,  iit  inepfos, 
«  alterum  magnitudine ,  brevifale  alterum  ;  et  electus  csf , 
«  qui  ab  utroque  clauditur,  et  minus  officii  gerit,  et  ideo 
«  servando  aunulo  magisaccommodatus  est.  w  Hœc  sunt, 
quœleclio  ponlilicalis Uabet.  Unusqulsque,  ut  volet,  vel 
Etruscam,  vel  .Egyptiacam  opinionera  scquatur. 

inter  li;ec  Horus  ad  consulendumreversus,  Scis,  inquit, 
Disari,  prailer  bunc  vestitum,  qui  me  tegit,  niliil  me  in 
omni  censu  aliud  habere.  Unde  nec  scrvus  niilii  est,  nec, 
ut  sit',  opte  :  sed  omneni  usum,  qui  vivo  ministrandus 
est,  ego  miiiimet  subministro.  Nuper  ergo,  cum  in  IIos- 
tiensi  oppido  morarer,  sordidatum  pallium  meum  lu  mari 
diutule  lavi,  et  super  Jitus  sole  siccavi  :  pihiloque  minus 
e.'cdem  in  ipsopost  ablutionem  maculœ  sordium  viseban- 
tur.  Cumqueme  résista .stupefacerel,  assistcns  forte naula, 
Quin  potius,  ait,  in  fluvioablue  pallium  tuuni,  si  vis  ema- 
culatum.  Parui,  ut  vcrum  probarem;  et  aqua  dulci  ablu- 
timi  at(pie  siccatum,  vidi  splendori  suo  redditum.  El  ex 
illo  causam  requiro,  «  cur  magis  dulcis,  quam  .salsa  aqua, 


LES  SATURNALES,  LIV.  VII. 

«  à  laver  les  souillures?  >.  —  Depuis  longtemps, 
dit  Disaire,  cette  question  a  été  posée  et  réso- 
lue par  Aristote.  Il  dit  que  l'eau  raariue  est  beau- 
coup plus  épaisse  que  leau  douce;  bien  plus, 
que  l'une  est  féculente,  tandis  que  l'autre  est 
pure  et  légère.  De  la  vient  que  l'eau  de  la  raer 
soutient  facilement  ceux  même  qui  ne  savent 
pas  nager,  tandis  que  l'eau  des  fleuves  offre  peu 
de  résistance ,  parce  qu'elle  n'est  renforcée  par 
aucun  mélange  étranger;  elle  cède  tout  de 
suite,  et  laisse  aller  à  fond  les  fardeaux  qu'elle 
reçoit. C'est  pourquoi  il  conclut  que  l'eau  douce, 
étant  d'une  nature  plus  légère ,  pénètre  plus 
prompteraent  dans  les  objets  qu'elle  lave,  et 
emporte  avec  soi,  en  séchant,  les  taches  et  les 
saletés,  tandis  que  l'eau  de  raer,  étant  plus  épaisse, 
trouve  dans  sa  densité  un  obstacle  qui  l'empéclie 
de  pénétrer  facilement  les  objets  quelle  doit 
laver;  et  comme  elle  ne  sèche  qu'avec  difficulté, 
elle  n'entraîne  avec  soi  que  peu  de  saletés.  —  Ho- 
rus  paraissait  satisfait  de  celte  explication ,  lors- 
qu'Eustliatedit:  — IN 'abuse  point.  Disaire,  de  la 
confiance  de  celui  qui  a  soumis  ses  doutes  à  ta  dé- 
cision. Aristote,  en  cela  comme  eu  plusieurs 
autres  choses ,  raisonne  avec  plus  de  subtilité  que 
de  justesse.  La  densité  de  l'eau  nuit  si  peu  à 
l'opération  du  lavage,  que  souvent,  pour  laver 
certains  objets  que  l'eau  douce  pure  elle-même 
nettoyerait  trop  tardivement ,  on  y  mêle  de  la 
cendre,  ou,  à  son  défaut,  de  la  terre,  afin  que, 
devenue  plus  crasse,  elle  opère  plus  promptement 
l'ablution.  Ce  n'est  donc  point  son  épaisseur  qui 
rend  l'eau  de  la  mer  moins  propre  au  lavage; 
ce  n'est  pas  non  plus  sa  salure;  car  le  propre  du 
sel  étant  de  séparer  et  d'ouvrir  les  pores,  elle 
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devrait  au  contraire  nettoyer  mieux  ce  qu'on 
veut  laver  ;  mais  la  seule  cause  qui  rend  l'eau 
de  la  raer  moins  propre  au  lavage,  c'est  sa  qua- 
lité graisseuse ,  qu'Aristote  lui-même  a  souvent 
reconnue,  et  qui  est  attestée  d'ailleurs  par  la 
présence  du  sel,  dans  lequel  personne  n'ignore 
qu'il  existe  une  substance  grasse.  Un  autre  indice 
de  la  qualité  graisseuse  de  l'eau  de  mer,  c'est 
que  lorsqu'on  en  jette  sur  la  flamme,  elle  l'attise 
au  lieu  de  l'éteindre,  parce  que  sa  graisse  fournit 
de  l'aliment  au  feu.  Enfin,  croyons-en  Homère  , 
que  la  nature  admit  seul  dans  ses  secrets.  Quoique 
Nausicaa,  fille  d'Alcinoiis ,  se  trouvât  au  bord  de 
la  mer,  le  poëte  lui  fait  laver  ses  vêtements,  non 
dans  la  mer,  mais  dans  un  fleuve.  Dans  ce  même 
passage,  Homère  nous  apprend  qu'il  existe  dans 
l'eau  de  la  mer  une  partie  graisseuse.  Ulysse, 
parvenu  à  s'échapper  des  flots  et  à  se  sécher  le 
corps,  dit  aux  servantes  de  Nausicaa  ; 

«  Restez  à  l'écart,   afin  que  je  purifie   mes 
«  épaules  de  la  salure  des  eaux.  » 
Après  cela ,  il  descend  dans  le  fleuve ,  et 

«  ...  s'y  purifie  de  la  tête  aux  pieds  de  la  souil- 
«  lure  de  la  mer.  » 

Le  divin  poète ,  qui  en  toute  chose  suit  la  nature, 
peint  ici  ce  qui  arrive  à  ceux  qui,  au  sortir  de 
la  mer,  s'exposent  au  soleil.  La  chaleur  a  bientôt 
desséché  l'eau  ;  mais  il  reste  sur  la  surface  du 
corps  comme  une  espèce  de  fleur,  dont  on  recon- 
naît la  présence  en  se  frottant  :  et  cet  effet  est 
produit  par  la  graisse  qui  se  trouve  dans  l'eau 
marine,  et  qui  seule  la  rend  impropre  au  I.v 
vage. 


«  idonea  sit  sordibus  abluendis  ?  »  Jamdndiim ,  Disarius 
inquit, hacc quacstio  ab  Aristoieleet  pioposita est, etsoluta. 
Ait  enim,  aqiiam  marinam  mullo  spissiorem  esse  ,  quam 
est  dulcis  :  ininio  illam  esse  fa^ciilentani,  dulcem  veio 
puiam  alque  subtileni.  Ilinc  facilius  ,  ail,  vel  impeiilos 
nandi  mare  sustiiiel  :  cum  Ihi vialis  aqiia,  quasi  inliiuia,  et 
nullo  adjumenlo  fulla,  mox  cedat,  et  in  imura  pondéra 
accepta  Irausmitlat.  Eigo  aquam  dulcem  dixil ,  quasi  na- 
tura  levem,  celcrius  immergere  in  ea ,  quœ  ablucnJa  sunt  ; 
et  dum  siccalur,  secum  sordiuui  maculas  abstraliere  :  nia- 
riuam  vero  quasi  crassiorem  nec  facile  penelrare  purgando 
propler  densitatem  sui,  et  dum  vix  siccalur,  non  multum 
sordium  secum  tialiere.  Cumque  Horus  i)is  assenliri  vide- 
retur,  Eustatbius  ait  :  Ne  decipias ,  quœso,  credulum,  qui 
se  qua'Slionemque  suam  commisit  (idei  luae.  Aristoteles 
enim,  ut  nonnuUa  alia,  magis  acute,quam  vere,  ista  dis- 
scruit.  Adeo  autem  aquœ  densilas  non  nocet  abluendis,  ut 
8<ppe,  qui  aliqnas  species  purgatas  volunt.  no  sola  acpia 
vel  dulci  fardius  hoc  efficiant,  admisceant  iili  cinerem, 
vel,  si  defuerit,  terrenum  pulverem  ;  ntcrassior  fada  ce- 
lcrius possit  abhiere.  Nihii  crgo  impedit  marina»  aqu.T  den- 
sitas.  Sed  nec  ideo,  quiasalsa  est,  minus  abluil.  Salsitas 
enim  findere,  et  velut  aperire  solet  meatus  :  ideo  magis 
elicere  debuit  abUienda.  Sed  .bœc  una  causa  est,  cur  aqua 
marina  non  sit  ablulioni  apla,  quia  pinguis  est  ;  sicul  et 


ipse  Aristoteles  saspe  feslatus  est,  et  salesdocenl.quibr.s 
inesse quiddam  pingue  nullus  ignorai.  Estel  hoc  indiciinn 
pinguis  aquœ  mariu2e,quod,  cuminspergiturnammaî,  non 
tamexslinguit,  quam  pariter  accendilur,  aquœ  pinguediiie 
alimoniam  igni  subminislrante.  l'oslremo,  Homerum  sc- 
quamur,  qui  solus  fuit  naturae  conscius.Facit  enim Nausi- 
caam  Alcinoi  liliam  abluentem  vestes,  cum  super  mare 
essel,  non  in  mari,  sed  fluvio.  Idem  locus  Homeri  docet 
nos,  marmse  aquaj  quiddam  inesse  pingue  permixtuui. 
Ulysses  enim  ,  cum  jamdudum  mare  evasissel,  et  starct 
siccato  corpore,  ait  ad  Nausicaaj  famulas  : 

'AfJ/JÎTïoXot,  cr?,Ô'  o'jTw  àîîÔTtpoOsv,  ôçp'  èyw  aÙTÔ; 

'AXîJ."i"|V  (Ji);j.oiaiv  àTtoXoOaojxat  ; 
posl  hoc  cum  descendisset  in  fluvium  , 

'Ex  xsçaXr);  l<Jixr,X£v  àXb;  x^ôov. 
Divinus  enim  vates,  qui  in  omni  re  naluram  seculus  est , 
expressit,  quod  fieri  solel;  ut,  qui  ascendunt  de  mari,  si 
in  sole  stclcrinl ,  aqua  quidem  ceieriter  sole  siccetur,  ma- 
neal  autem  in  corporis  superficie  veliiti  ilos  quidam  ,  qui 
et  in  delergendo  senlilur.  El  h?ec  est  aquœ  marina^iiii' 
guedo  ,  quœ  sola  impedit  ablulionem. 
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MACROBE. 


CHAPITRE  XIV. 

Pourquoi  les  objets  paraissent  plus  grands  sons  l'eau, 
qu'ils  ne  le  sont  en  effet  ;  et  en  général  comment  s'opère 
la  vision  :  est  ce  par  la  suiception  d'atomes  qui  émanent 
dos  objets  vers  nos  veux,  ou  est-ce  plutôt  par  une  émis- 
siori  de  rayons  bors  de  nos  yeux? 

Puisque  tu  as  terminé  avec  les  autres  personnes 
de  la  société,  continua  Eusthate,  consacre-moi 
donc  un  instant.  Nous  parlions  tout  à  l'heure  de 
l'eau.  Je  demande  :  «  Pourquoi  les  objets  pa- 
«  raissent  plusp;ranàs  dans  l'eau  qu'ils  ne  le  sont 
n  effectivement?  »  Ainsi ,  chez  les  traiteurs , 
certains  mets  délicats  nous  sont  présentés ,  qui 
nous  semblent  d'un  volume  plus  considérable 
qu'ils  ne  sont  en  effet.  Nous  voyons,  par  exem- 
ple, dans  des  vaisseaux  de  verre  en  forme  de  pe- 
tits tonneaux,  remplis  d'eau,  des  œufs  dont  le 
volume  paraît  considérablement  augmenté  ;  des 
foies  dont  les  fibres  paraissent  très-gonflées  ,  et 
des  oignons  dont  les  zones  orbiculaires  sonttrès- 
agrandies.  Enfin,  les  objets  nous  semblent  alors 
tout  différents  de  ce  qu'ils  sont  réellement;  c'est 
pourquoi  certaines  pereonnes  ont  là-dessus  des 
idées  fausses  et  hors  de  vraisemblance.  —Disaire  : 
L'eau  est  plus  épaisse  que  l'air  ;  c'est  pourquoi 
la  vue  la  pénètre  plus  lentement.  Sa  résistance 
repousse  le  trait  visuel ,  qui  est  brisé  et  se  replie 
sur  lui-même.  Ce  retour  ne  s'effectue  point  en 
ligne  directe;  mais  le  trait  visuel  rompu  se  re- 
plie en  débordant  en  tout  sens  les  contours  de 
l'objet  ;  et  c'est  ainsi  que  l'image  de  celui-ci  se 
représente  plus  grande  que  son  archétype.  Ainsi, 
le  disque  du  soleil  nous  apparaît  le  matin  plus 
grand  qu'àl'ordinaire,  parce  qu'entre  lui  et  nous 
se  trouve  placé  l'air,  encore  surchargé  de  l'hu- 
midité de  la  nuit,  qui  agrandit  l'image  du  soleil , 

CAPUT  XIV. 

Simulacra  cur  sub  aquis  majora  esse  videanlur,  quam  rêvera 
sint.  Tuminuniversum  quomodo  visioiiat:  an  sasceplione 
siniulacrorum,qua;a  rébus  in  oculos  promauant?  an  potius 
emissioue  radiorum  ex  ipsis  oculis  ? 

Et  quia  a  ceteris  expeditus  mi)ii  te  paulisper  indulges , 
modo  aulem  nobis  de  aqua  sermo  fuit  :  qua-ro  :  <<  Cur  iu 
u  aqua  simulacra  majora  veiis  videntur?  »  Quod  genus 
apud  popinatorcs  pleraque  scitamentorum  ceinimus  |uo- 
posita,  ampliora  specie,  quam  corpore.  Quippe  videmus 
in  doliolis  vitreis  aquse  plenis  et  ova  globis  n)ajoribus,  e^ 
jecuscula  (îbrLs  tumidioribus,  et  bulvas  spirisingentibus  : 
et  omnino  ipsum  videre,  qua  iKibis  ralioBe  constat ,  quia 
soient  de  boc  nomiuUi  nec  vera,  nec  verisimilia  sentire. 
Et  Disarius,  Aqua,  inquit,  densior  est  aeris  tenuitate  : 
ideo  eam  cunctatior  visus  pénétrât.  Cujus  offensa  leper- 
cussa  videnli  acies  scinditur,  et  m  se  recurril.  Scissa  dum 
redit,  jam  non  directe  ictu,  sed  undique  versum  incurrit 
lineamenta  simulacri:etsic(it,ut  videaturimagoarcbetypo 
suo  grandior.  Nam  et  solis  orbis  malutinus  solito  nobis 
major  apparet,  qui  interjacet  inter  nos  et  ipsum  aer  adhuc 
de  nocte  roscidus  :  etgrandesclt  imago  ejus,  tanquam  in 
aqua;  spécule  visatur. 


'  comme  si  on  la  voyait  dans  le  miroir  des  eaux. 
Quant  à  la  nature  même  de  la  vision ,  Épicure 
l'a  profondément  étudiée;  et  son  opinion ,  à  mon 
sens,  doit  être  d'autant  moins  repoussée,  qu'elle 
est  fortement  appuyée  par  Démocrile,  qui,  en 
cela  comme  en  tout  le  reste ,  est  du  même  senti- 
ment que  lui.  Épicure  pense  donc  qu'il  s'échappe 
continuellement  de  tous  les  corps  une  émanation 
de  certains  atomes,  et  cjiie  cette  émission  spon- 
tanée de  particules  d'un  volume  imperceptible, 
dont  les  corps  se  dépouillent,  ne  cesse  pas  un 
seul  instant.  Ces  atomes  trouvent  un  asile  dans 
nosj'eux,  vers  lesquels  les  attire  le  siège  du 
sens  auquel  la  nature  les  a  appropriés.  Voilà  ce 
que  soutient  Epicure.  Si  tu  es  opposé  à  son  opi- 
nion, j'attends  oe  que  tu  auras  à  lui  répliquer.  —  A 
cela  Eusthate  répondit  en  souriant  :  Il  est  facile 
d'apercevoir  ce  qui  a  trompé  Épicure.  En  effet ,  il 
s'est  écarté  de  la  vérité,  en  se  réglant  sur  l'ana- 
logie des  quatre  autres  sens.  Car,  dans  l'ouïe , 
dans  le  goût,  dans  l'odorat,  dans  le  toucher, 
rien  n'émane  de  nous  ;  mais  nous  recevons  du 

•  dehors  ce  qui  provoque  l'exercice  de  chacun  de 
ces  sens.  Ainsi,  la  voix  entre  dans  les  oreilles; 
l'air  coule  dans  les  narines;  c'est  ce  que  nous 
faisons  entrer  dans  le  palais,  qui  engendre  les 
saveurs;  et  c'est  en  appliquant  les  objets  contre 
notre  corps  qu'ils  deviennent  sensibles  au  tact. 
C'est  par  analogie  qu'Épicure  a  pensé  qu'il  ne  s'é- 
chappe rien  de  nos  yeux  ,  mais  que  l'image  des 
objets  vient  s'y  placer  spontanément.  Cette  opi- 
nion est  contredite  par  l'expérience  du  miroir, 
qui  représente  à  celui  qui  s'y  regarde  son  image 
tournée  vers  lui,  tandis  qu'elle  devrait,  si  elle 
émanait  de  nous  en  ligne  directe,  nous  montrer 
en  s'échappant  sa  partie   postérieure;  en  sorte 

Ipsam  vero  «  videndi  naturam  »  non  insubide  intros- 
pexit  Epicurus  :  cujus  in  boc  non  est,  ut  existimo,  im- 
probaudasententia,  adstipulanteprœcipueDemocrito;  quia 
sicut  in  ceteris ,  ita  et  in  boc  paria  senserunt.  Ergo  cen- 
set  I']picurus,  ab  omnibus  corporibus  jugi  fluoré  qua'piam 
siniufacra  manare;  nec  unquam  tantulam  moram  interve- 
nire,  quinultro  feranlur  inani  figura  cob«>rentes  corporuni 
exuviœ,  quarum  receptacula  in  nostris  oculis  sunt  :  et  ideo 
ad  dejuitatam  sibi  a  natura  sedem  proprii  sensus  recur- 
runt.  Hsec  sunt,  qufe  vir  ille  commémorât  :  quibus  si  oc- 
curris  obvius,  exspeclo,  quid  referas.  Ad  baec  renidens 
Eustafbius,  In  propatulo  est,  inquit,  quod  decepit  Epicu- 
rum.  A  vero  enim  lapsus  est,  aliorum  quatuor  sensuuui 
secutus  exemplum  :  quia  in  audiendo,  et  guslando,  et 
odorando ,  atque  tangendo  nibil  e  nobis  emitlimus,  sed 
extrinsecus  accipimus  ,  quod  sensum  sui  moveat.  Quipp3 
et  vox  ad  aures  ultro  venil;  et  aurae  in  nares  inflimnt;  et 
palato  ingeritur,  quod  gignat  saporem;  et  corpori  nostro 
applicanlur  tactu  sentienda.  Hinc  putavit  et  ex  oculis 
nostris  nihil  foras  proficisci ,  sed  imagines  rei  um  in  oculos 
ultro  meare.  Cujus  opinioni  répugnât,  quod  ia  speculis 
imago  adversa  confemplatoreuî  suum  respicit  :  cuin  de- 
beat,  siquidem  a  nobis  orta  recto  me;itu  proficiscitur,  pus- 
teram  sut  parlera,  cum  discedit,  osteudere,  )it  ifeva  lœ- 
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que  la  gauche  et  la  droite  de  l'image  se  trouvas- 
sent placées  dans  le  même  sens  que  la  gauche  et 
la  droite  du  corps  réel.  C'est  ainsi  que  l'histrion 
qui  s'ôte  le  masque  le  voit  du  côté  qui  lui  cou- 
vrait le  visage  ;  c'est-à-dire ,  par  le  creux  du  re- 
vers et  non  par  la  face.  D'ailleurs,  je  voudrais 
demander  à  Épicure  si  les  images  ne  se  détachent 
des  objets  que  lorsque  quelqu'un  a  la  volonté  de 
voir,  ou  si,  lorsque  personne  ne  les  considère, 
les  atomes  continuent  d'en  émaner  en  tout  sens. 
S'il  soutient  le  premier  système,  je  demande 
quel  pouvoir  commande  aux  atomes  de  se  tenir 
prêts  à  obéir  à  celui  qui  regarde ,  ot  de  se  dépla- 
cer autant  de  fois  qu'il  voudra  mouvoir  son  vi- 
sage. S'il  s'en  tient  au  second,  et  qu'il  dise  qu'il 
émane  de  tous  les  objets  un  flux  perpétuel  d'ato- 
mes, je  demanderai  combien  de  temps  ils  de- 
meurent adhérents  à  nos  yeux ,  auxquels  rien  ne 
les  retient  liés?  Ou  si  j'accorde  leur  adhérence, 
comment  transmettront-ils  les  couleurs,  lesquel- 
les ,  bien  qu'incorporelles  de  leur  nature,  ne 
peuvent  néanmoins  jamais  exister  sans  corps? 
D'ailleurs,  qui  peut  concevoir  qu'aussitôt  que 
vous  tournez  vos  yeux,  accourent  les  images  du 
ciel ,  de  la  mer,  de  son  rivage ,  des  prés ,  des 
vaisseaux,  des  troupeaux,  et  de  ces  innombrables 
pbjets  que  nous  apercevons  d'un  coup  d'oeil , 
surtout  lorsque  c'est  dans  le  très-petit  espace  de 
notre  prunelle  que  réside  la  faculté  de  la  vue?  Et 
de  quelle  manière  s'effectue  la  vision  d'une  ar- 
mée? Est-ce  que  les  atomes,  sortis  de  chaque 
soldat,  se  réunissent,  et,  ainsi  agglomérés  par 
milliers,  pénètrentdans  l'œil  decelui  qui  regarde? 
Mais  pourquoi  prendre  la  peine  de  discourir, 
afin  de  détruire  une  opinion  qui  se  réfute  elle- 

vam,  dexteia  dexleiannespiciat.  Nam  et  hislriopersonam 
sibi  detractam  ex  ea  parte  \idet ,  qua  induit  ;  scilicct  non 
faciem ,  sed  postciiorem  cavernam.  Deinde  intenogaie 
liunc  vil  uni  vcUcm,  an  tune  imagines  e  rébus  avolant, 
cuni  est  qui  velit  videieian  et  cumnullusaspicit,  cmicant 
nndique  simulacra?  Nam  si,  quod  piimum  dixi,  leneat; 
quaTO,  cujus  imperio  simulacra  prajsto  sint  intuenti,  et 
quoties  quis  vulueiit  ora  conveitere,  toiles  se  et  illa 
convertant?  Sinsecundoinliœieat,  ut  dicat  perpétue  lluore 
rerum  omnium  manare  simulacra;  quaero, quamdiu  colire- 
lentia  permanent,  nullocoagulojunctaad  permanendum.' 
Aut  si  manere  dederimus,  quemadmodum  aliquem  re- 
linebunt  colorem ,  cujus  natura  cum  sit  incorpoiea,  tamen 
nmiquam  polest  esse  sine  corpore?  Dein  quis  potest  in 
animum  inducere,  siraulutque  oculos  verteris,  incuirere 
imagines  cœli ,  maris,  litoris,  prali,  navium,  pecudum, 
et  innumerabiliimi  praHerea  rerum ,  quas  uno  oculoruni 
jactu  videmus;  cum  sit  pupula,  quu;  visu  pollet,  oppido 
parvaPet  quonam  modo  lotus  exercitus  visilur?  an  de 
singulis  mililibus  profecta  simulacra  se  congermit,  atque 
ita  collecta  tôt  millia  pénétrant  oculos  intuentis?  Sed 
quid  laboramusopinionem  sic  inanem  verbis  verberare, 
cum  ipsa  rei  vanitas  se-refellat?  Constat  autem,  visium 
nobis  liac  provenire  ratione.  Genuinnni  lumen  e  pupula, 
quacunque  eam  verteris,  directa  linea  cmicat.  Id  ocuionim 
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même  par  sa  propre  futilité?  Or,  il  est  certain 
que  c'est  parle  mécanisme  suivant  que  s'opère  en 
nous  la  vision.  Un  trait  de  lumière  s'échappe  en 
ligne  directe  de  nos  deux  prunelles,  de  quelque 
côté  qu'on  les  tourne.  Si  cette  émanation  natu- 
relle de  l'œil  rencontre  la  lumière  dans  l'air  qui 
est  autmir  de  nous,  elle  lui  sert  de  conduit  di- 
rect, jus'fu'à  ce  qu'elle  ait  rencontré  un  corps  ; 
quoique  l'on  tourne  le  visage  pour  regarder  au- 
tour de  soi ,  le  rayon  visuel  s'échappe  toujours 
directement.  Ce  trait,  que  nous  avons  dit  parti 
de  nos  yeux,  après  avoir  été  délié  à  sa  racine, 
s'élargit  vers  son  extrémité,  en  la  manière  que 
les  peintres  représentent  les  rayons.  C'est  pour 
cela  qu'un  œil  qui  regarde  par  un  très-petit  trou 
embrasse  la  profondeur  des  ciei(X.  Ainsi  donc, 
trois  choses  nous  sont  nécessaires  pour  opérer  la 
vision  :  qu'un  trait  de  lumière  émane  de  nous, 
que  l'air  qu'il  trouve  sur  son  passage  soit  éclairé, 
et  que  le  rayon  rencontre  un  corps  dont  le  choc 
arrête  son  cours;  car  s'il  le  prolonge  trop  long- 
temps, ce  cours  cesse  d'être  direct,  le  trait  se  fati- 
gue, il  se  déchire  et  se  déverse  à  droite  et  àgauche. 
De  Ici  vient  qu'en  quelque  endroit  de  la  terre 
qu'on  se  trouve,  on  croit  apercevoir  les  bornes 
du  ciel,  et  c'est  là  ce  que  les  anciens  nommèrent 
horizon.  Leurs  observations  ont  consUité  avec 
exactitude  que  le  rayon  visuel  ne  se  prolonge  pas 
horizontalement  au  delà  de  cent  quatre-vingts  sta- 
des, et  qu'à  cette  distance  il  commence  à  se  di-' 
viser  en  lignes  courbes.  ya.\à\X.hori::,ontalementy 
car  notre  vue  atteint  très-loin  en  hauteur,  puisque 
nous  voyons  le  ciel.  Celui  qui  regarde  est  toujours 
placé  au  centre  du  cercle  que  forme  son  horizon; 
et ,  d'après  la  mesure  que  nous  avons  donnée  de 

doniesticum  profluvium ,  si  repererit  in  circumfuso  nobis 
aère  lucem ,  per  eam  directim  pergit ,  quamdiu  corpus 
offendat  :  et  si  faciem  verteris,  ut  circumspicias,  iitrobi- 
que  acies  videndi  directa  procedit.  Ipse  autem  jactus, 
quem  diximus  de  nostris  oculis  emicare,  incipiens  a  tenui 
radiée,  in  summa  (it  latior  :  sicnl  radii  a  pictore  fingun- 
tur.  Ideo  per  minutissimum  foramen  contempians  oculus 
videt  co'li  profundltalem.  Ergo  tria  isla  nobis  necessaria 
simt  ad  effectum  videndi  :  lumen,  quod  de  nobis  emit- 
timus  ,  et  ut  aer,  qui  interjacet ,  lucidus  sit,  et  corpus, 
quo  offenso  desinat  infentio.  Quœ  ,  si  diutius  pergat,  rec- 
tam  inlentionem  lassata  non  obtinet,  sed  scissa  in  dexle- 
ram  lœvamque  diffunditur.  Ilinc  est ,  quod  ,  ubicunque 
terraium  sfeteris,  videris  til)i  quandam  cœliconclusionem 
videre;  et  boc  est,  quod  liorizontem  veteres  vocaverunt  : 
quorum  indago  fideliter  deprehendit  directam  ab  oculis 
aciem  per  planum  contra  aspicientibus,  non  pergere  ultra 
centum  octogiuta  stadia ,  et  inde  jam  recurvari.  Per  pla- 
num, ideo  adjeci ,  (juia  allitudines  longissime  aspicimus  ; 
quippe  qui  et  cœlum  videmus.  Ergo  in  omni  liori/.onLis 
orbe  ipse,  qui  intuetur,  centrum  est.  Et  quia  diximus , 
quantum  a  cenlro  acies  usque  ad  partem  orbis  exten- 
dilur  :  sine  dubio  inliorizonte  £iàiJ.ïTpo;  orbis  trecentorum 
sexaginta  sladiorum  est  :  et,  si  uUerius  qui  intuetur 
acccsserit,  scu  retrorsum  recesseril,  similcm  circa  se  or» 
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la  longueur  du  rayon  visuel ,  depuis  le  centre 
jusqu'à  la  circonférence  du  cercle,  il  résulte  évi- 
demment que  le  diamètre  du  cercle  horizontal 
est  de  trois  cent  soixante  stades;  et,  soit  qu'il 
avance,  soit  qu'il  recule ,  l'œil  découvrira  tou- 
jours autour  de  soi  un   cercle  de  cette  môme 
grandeur.  Ainsi  donc,  comme  nous  l'avons  dit, 
lorsque  le  rayon  qui  émane  de  nous  traverse  un 
air  éclairé  et  vient  frapper  un  corps,  le  phéno- 
mène de  la  vision  est  opéré;  et  afin  que  l'objet  vu 
soit  connu  de  nous,  le  sens  de  la  vue  instruit  no- 
tre intelligence  de  sa  forme  extérieure,  et  l'intel- 
ligence le  reconnaît  à  l'aide  de  la  mémoire;  par 
conséquent  les  yeux  voient,  l'intelligence  juge, 
la  mémoire  se  souvient.  Troisagcntssontnécessai- 
respour  compléter  par  la  vue  la  connaissance  de 
la  forme  d'un  objet  ;  le  sens,  l'intelligence,  la  mé- 
moire :  le  sens  transmet  à  rintelligence  l'objet 
vu,  et  celle-ci  reconnaît  par  le  souvenir  quel  il 
est.  La  coopération  du  raisonnement  est  telle- 
ment  nécessaire  dans  l'acte  de  la  vision ,   que 
souvent,  parce  sens  seul,  l'intelligence  nous  fait 
reconnaître  une  autre  sensation  que  la  mémoire 
nous  suggère.  Car   si  j'aperçois    du  feu,  ma 
raison  sait,  avant  que  je  l'aie  touché,  qu'il  est 
chaud.  Si  c'est  de   la  neige  que  j'aperçois,  ma 
raison  sait  aussitôt  que  son  contact  est  froid.  En 
l'absence  de  la  raison,  la  vue  est  inefficace;  telle- 
ment que  si  l'on  néglige  de  la   consulter,  une 
'rame  vue   dans  l'eau  paraît   rompue,  ou  une 
tour  anguleuse  paraît  ronde,  étant  vue  de  loin. 
Mais  si  la  raison  veut  s'y  appliquer,  elle  reconnaît 
lesanglesde  latour  et  l'intégrité  de  la  rame.  En 
un  mot,  la  raison  discerne  toutes  ces  erreurs  qui 
ont  fourni  à  la  secte  des  académiciens  des  prétex- 
tes pour  condamner  le  témoignage  des  sens.  Le 
témoignage  d'un  seul  sens ,  accompagné  du  rai- 


sonnement ,  peut  être  compté  parmi  les  choses 
les  plus  certaines;  mais  le  témoignage  d'un 
seul  sens  ne  suffit  pas  toujours  à  la  raison,  pour 
reconnaître  la  nature  des  objets.  Car  si  j'aper- 
çois de  loin  la  figure  de  ce  fruit  qu'on  appelle 
pomme,  il  n'est  pas  certain,  sous  tous  les  rap- 
ports ,  que  ce  soit  là  une  pomme  ;  car  on  aura  pu 
en  former  la  figure  avec  quelque  matière.  Il  faut 
donc  invoquer  un  autre  sens,  pour  décider  l'o- 
deur de  l'objet;  mais  cet  objet,  placé  au  sein 
d'un  tas  de  pommes,  aura  pu  en  retenir  leur  ex- 
halaison; il  faudra  donc  consulter  le  tact,  qui  peut 
juger  de  son  poids  :  mais  on  peut  craindre  que 
le  poids  ne  nous  trompe  à  son  tour,  si  l'ouvrier  a 
eu  l'artifice  de  choisir  une  matière  dont  le  poids 
fût  pareil  à  celui  du  fruit  ;  il  faut  donc  recourir 
au  goût;  et  s'il  est  d'accord  avec  la  forme,  il  n'y 
a  plus  de  doute  que  l'objet  ne  soit  une  pomme. 
C'est  ainsi  qu'il  est  démontré  que  l'efficacité  des 
sens  dépend  du  raisonnement;  et  c'est  pourquoi 
le  Dieu  qui  nous  a  faits  a  placé  tous  nos  sens 
dans  la  tète,  c'est-à-dire,  autourdu  siège  delà 
raison. 


CHAPITRE  XV. 

Si  Platon  est  exact  lorsqu'il  écrit  que  la  noiiriitme  se 
leiiil  dans  l'estomac,  et  que  la  boisson  coule  dans  les 
vaisseaux  du  poumon  par  l'artère  appelée  trachée. 

Quand  Disaire  eut  ainsi,  parlé ,  il  s'éleva  tou- 
chant la  solidité  de  ses  raisonnements ,  un  mur- 
mure universel  d'approbation  qu'Évangélus  lui- 
même  ne  rougit  point  de  partager;  après  quoi. 
Disaire  reprit  en  ces  termes  :  —  Ce  sont  des  applau- 
dissements semblables  qui  ont  provoqué  la  phi- 
losophie à  usurper  la  discussion  d'un  art  qui  lui 
est  étranger,  ce  qui  a  donné  lieu  plus  d'une  fois  à 


bem  videbit.  Sicnl  igitur  divimus,  cum  lumen,  quodpor- 
git  e  nobis,  per  aeris  lucem  in  corpus  inciderit,  impletur 
ofhcium  videndi  :  sed  ut  possit  res  visa  cognosci ,  rennn- 
liat  visani  speciem  ralioni  sensus  oculorum  ;  et  illam  ad- 
vocata  memoria  recognoscit.  Ergo  videre  oculorum  est, 
judicare  rationis,  memoriœ  meminisse  :  quialrinum  est 
officium,  quod  visum  complet  ad  dignoscendam  figurnm, 
sensus,  ratio,  memoria.  Sensus  rem  visamrationi  rcfundit. 
illa,  quid  visum  sit,  rccordatur.  Adeo  a;item  in  tuendo 
neccssarium  est  rationis  oKicium,  ut  srcpe  in  uno  videndi 
sensu,  etiam  alium  sensum  memoria  suggerente  ratio  de- 
prehendat.  Nam  si  ignis  appareat,  scit  eum  étante  tactuni 
ratio  calere  :  si  \n\.  sit  illa,  quse  visa  est ,  intelligit  in  ipsa 
ratio  etiam  tactus  rigorem.  Hac  cessante,  visus  ineflicax 
est  :  adeo  ut ,  quod  remus  in  aqua  tVactus  videlur,  vel 
quod  turris  eminus  visa ,  cum  sit  angulosa,  rotunda  exis- 
timalur,  faciat  rationis  negligentia  :  quaj,  si  se  intenderit, 
agnoscit  in  turre  angulos,  et  in  remo  integrilatem.  Et 
omniailla  discernit,  quœ  Academicis  damnandorum  sen- 
suuui  occasionem  dedcrunt  :  cum  sensus  unus  inter  certis- 
simas  res  liabendus  sit,  comitaute  ratione,  cui  nonnun- 
quam  ad  discernendam  speciem  non  sullicit  sensus  unus. 


Nam  si  eminus  pomi,  quod  malum  dicitur,  figura  visatur; 
non  omnimodo  in  malum  est.  Poluit  enim  ex  aliqua  ma- 
teria  fingi  mali  similitudo.  Advocandus  est  igilur  sensus 
alter,  ut  odor  judicet.  Sed  potuit  inter  congeriem  maiorum 
positum,  auram  odoris  ipsius  concepisse.  Hic  tactus  con- 
sulendus  est,  qui  potest  de  pondère  judicare.  S.hI  melus 
est,  ne  et  ipse  fallatur,  si  fallax  opifex  materiam ,  quai 
pomi  ]iondus  imitarelur,  elegit.  Confugiendum  est  igitur 
ad  saporem.  Qui  si  forma?  consentiat,  malum  esse,  nulla 
dubifatio  est.  Sic  probatur,  efticaciam  sensuum  de  ratione 
pendore.  Ideo  Deus  opifex  omnes  sensus  in  capite,  id  est, 
circa  sedem  rationis ,  locavit. 

CAPUT  XV, 

Satin'  recte  scriptum  sit  a  Platone,  cibum  per  stomachum 
trahi  :potumvero  per  arteriam,  qute  tpa/^sTa  dicilur,  libris 
pulmonis  illabi. 

His  dictis ,  favor  ab  omnibus  exortus  est ,  admiranlibug 
dictorum  soliditatem,  adeo  ut  atteslari  velipsum  Euange- 
lum  non  pigoret.  Disarius  deinde  sutijecit  :  Isti  plausus 
suât,  qui  provocant  pliilosopliiam  ad  vindicandos  sibi  de 


LKS  SATURNALES,  LiV.  Vil. 


411 


de  manifestes  erreurs.  Ainsi  voire  Platon  s'est  li- 
vré à  la  risée  de  la  postérité,  en  voulant  toucher 
à  l'anatomie,  qui  est  une  branche  de  la  médecine. 
Il  dit  en  effet  que  la  nourriture  et  la  boisson  que 
nous  consommons  rencontrent  deux  voies;  que 
la  nourriture  se  rend  dans  l'estomac,  et  que  la 
boisson  coule  dans  les  vaisseaux  des  poumons, 
par  l'artère  appelée  trachée.  Il  faut  s'étonner, 
ou  plutôt  s'aftliger,  qu'un  si  grand  homme  ait 
pu  penser  et  rapporter  dans  ses  ouvrages  de  pa- 
reilles choses.  Aussi  Erasistrate,  médecin  très- 
distingué  de  l'antiquité,  l'attaque  avec  justice, 
en  disant  qu'il  avance  là  des  faits  très-différents 
de  ceux  que  l'observation  nous  enseigne.  En  ef- 
fet, il  existe  deux  tuyaux,  pareils  à  des  canaux, 
qui  partent  du  fond  de  la  bouche  et  descendent 
en  bas.  Par  l'un ,  sont  transmises  et  préci- 
pitées dans  l'estomac  toutes  les  matières  qui 
composent ,  tant  la  nourriture  que  la  boisson  : 
elles  sont  portées  de  là  dans  un  ventricule  que 
les  Grecs  appellent  le  ventre  inférieur,  où  elles 
sont  réduites  et  digérées.  Ensuite,  la  partie  la 
plus  aride  du  résidu  de  ces  matières  se  rend 
dans  l'intestin  appelé  en  g;vec  colon,  tandis  que 
la  partie  humide  coule  à  travers  les  reins  dans 
la  vessie.  Par  le  second  des  deux  premiers 
tuyaux  dont  nous  avons  parlé,  appelé  par  les 
Grecs  trachée-artère,  l'air  descend  de  la  bouche 
dans  le  poumon,  et  retourne  de  là  dans  la  bou- 
che et  dans  les  narines.  C'est  par  ce  même  ca- 
nal que  passe  la  voix.  Afin  d'empêcher  que  la 
boisson  et  la  nourriture  non  liquide,  qui  doit  aller 
dans  l'estomac,  ne  vienne  tomber  de  la  bouche 
dans  ce  tuyau  où  l'air  est  respiré ,  et  que  sa  pré- 
sence n'aille  encombrer  le  canal  de  la  respira- 
tion ,  la  nature  a  eu  soin  de  placer  ingénieuse- 


ment, entre  les  deux  canaux  disposés  l'un  à  côté 
de  l'autre,  l'cpiglotte,  qui  leur  sert  réciproque- 
ment de  cloison.  Pendant  qu'on  mange  et  qu'on 
boit ,  cette  épiglotte  couvre  et  ferme  la  trachée- 
artère,  et  empêche  qu'aucune  portion  de  la  nour- 
riture ou  de  la  boisson  ne  tombe  dans  le  canal , 
toujours  en  activité ,  delà  respiration.  Il  résulte 
de  là  qu'aucune  partie  liquide  ne  coule  dans  le 
poumon,  qui  est  protégé  par  la  disposition  de 
l'orifice  de  l'artère.  Tel  est  le  système  d'Érasis- 
trate,  conforme,  je  pense ,  à  la  vérité.  En  effet , 
la  nourriture  ne  doit  point  parvenir  dans  le  ven- 
tre sous  forme  de  parties  sèches  et  indigestes , 
mais  amollie  et  réduite  sous  forme  liquide.  Il 
faut  donc  que  la  même  voie  soit  ouverte  à  la 
nourriture  et  à  la  boisson,  afin  que  la  première, 
modifiée  par  l'autre,  puisse  en  cet  état  être 
transmise  au  ventre  par  l'estomac.  Sans  cette 
condition,  la  nature  ne  saurait  produire  ce  qui 
est  nécessaire  à  la  conservation  de  la  vie  ani- 
male. D'ailleurs,  le  poumon  offrant  une  forme 
solide  etpolie,  si  un  corps  dense  étaitentraîné  vers 
lui,  comment  pourrait-il  y  pénétrer,  ou  être 
transmis  au  lieu  où  s'opère  la  digestion  ;  taudis 
que  nous  voyons  que  ,  si  par  hasard  quelque 
chose,  tant  soit  peu  dense,  tombe  dans  le  pou-' 
mon,  entraîné  par  la  force  de  la  respiration,  il 
s'ensuit  aussitôt  une  toux  violente  et  des  secous- 
ses qui  peuvent  aller  jusqu'à  altérer  la  santé. 
Or,  si  une  voie  naturelle  conduisait  la  bois- 
son au  poumon,  il  ne  devrait  pas  redouter  les 
liquides  épaissis  par  des  farines,  par  des  grai- 
nes, ou  par  toute  autre  matière  dense.  Pour 
quelle  fonction  la  nature  a-t-elle  disposé  l'épi- 
glotte ,  qui  bouche  l'artère  lorsque  nous  avalons 
la  nourriture,  si  ce  n'est  pour  empêcher  que  par 


aliéna  arte  tractatus ,  unde  sœpe  occiirrit  in  manifestes 
errores.  Ut  Plato  vestei',  duin  nec  anatomica,  qiuie  niedi- 
cinœ  [iropria  est,  abstinet,  lisum  de  se  posteris  tiadidit. 
Dixit  enim  ,  divisas  esse  vias  devorandis  dhatui  et  potui  ; 
et  cibuni  qiiideni  per  stomaclium  trahi,  potum  veio  per 
arteiiain ,  qiia:  tiacliia  dicilur,  (ibris  pnlmonis  allabi.  Qiiod 
tantuni  virum  vel  exislimasse,  vei  in  libres  retnlisse, 
miiandum  est,  vel  potins  doléndnm.  Unde  Eiasistratns, 
medicoruni  veteruni  nobilissinius,  in  euni  jure  inveclns 
est,  dicens,  relulisse  illnm  longe  diversa,  qnam  ratio  de- 
prelfendit.  Dnascnim  esse  listulas  instar  canalinm,  easqiie 
ab  oiis  faucibns  prolicisci  deorsum,  et  per  earnm  alterani 
induci,  delabiqne  in  stomaclium  esculenta  omnia  et  po- 
culenta,  ex  eoquc  ferri  in  ventriculum,  qni  Grœce  ap(icl- 
latur  f;  xâtw  xoiXîa ,  atque  illic  subigi  digerique;  ac  deinde 
aridiora  ex  bis  retrinienta  in  alvnm  convenire,  qnod  Grsece 
-tw/.ov  dicitur;  bumidiora  aulem  per  renés  in  vesicam  trahi  : 
et  per  alteram  de  dnabns  superioribus  (istulam ,  qu<T  Grœce 
appellalnr  Tpa/Eïa  àp-:r,pia,  spiiitimi  a  siniimo  orc  in  pid- 
moneiii,  atque  inde  rursum  in  os  et  in  nares  commeare; 
perqnc  candem  vocis  fieri  meatum  :  ac  ne  potus  cibusve 
iiridior,  (piem  oporleret  in  stomachnm  ire,  procideret  ex 
urc,  laitereturquc  in  eam  Pistulam  ,  per  quani  spiritus  rc- 


ciprocatur,  exeaqiie  offensione  interdudereturaninuievia, 
impositam  esse  arle  quadam  et  openatura;  ÈTciyXcoTTÎoa, 
quasi  clauslrum  muluum  utrinsque  (istuKT,  quae  sibi  sunt 
cohœrentes  :  eam  ;]ue  ÈTityXwTTtôa  inter  edendnm  bibcndum- 
que  operire  ac  protegere  tv>;v  Tpax^iav  àproptav,  ne  quid 
ex  esca  potuve  incitleret  in  ilhid  quasi  œstuantis  anima; 
iter,  ac  propterea  nibil  humoris  inilueie  in  pulmonem, 
ore  ipso  arteri.X' communito.  Ha^c  Eiasistratus  :  cui,  ut 
exislimo,  \era  ratio  consentit.  Cum  enim  cibus  non  squa- 
lidus  siccitate ,  sed  humoris  temperie  mollis  ventri  iideren- 
dus  sit  :  necesse  est,  eandem  viam  anibobus  patere,  ut  ci- 
bus polu  teinper.itus  per  stomaclium  in  ventrem  condatur  : 
nec  aliter  naturacomponeret,  nisi  quod  salutare  esset  anir 
mali.  Deinde,  cum  pulmo  et  solidus  et  lœvigalus  sit,  si 
quid  spissum  in  ipsum  deciderit,  quematlmodum  pene- 
trariauttransmitti  potest  ad  locum  digestionis;cuni  cons- 
let,  si  quando  casu  aliquid  panlodensius  in  pulmonem  vio- 
lentla  spiritus  trahente  deciderit,  mox  nasci  tiissim  niim's 
aspeiam ,  et  alias  quassatiouos  usque  ad  vexationem  salu- 
tis?  Si  autem  naluralis  via  potum  in  pulmonem  tralicret  j 
cum  polenta  bibnntur,  vel  cum  hauritur  potus  admi^tis 
granis,  scu  ex  rc  aliipia  densiore,  quid  iiis  sumtis  puluio 
palcrctur?  Unde  iTTiyXwTTi?  a  uatura  provisa  cstjqua-. 
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le  canal  de  celle-ci  il  ne  tombât  quelque  portion 
de  cette  dernière  dans  le  poumon  ,  par  l'effet  de 
l'attraction  irrégulière  de  l'aspiration?  Lorsque 
nous  voulons  émettre  la  parole,  l'épiglotte  s'in- 
cline d'un  autre  côté  pour  fermer  la  route  de 
l'estomac,  et  laisser  à  la  voix  un  libre  passage 
dans  l'artère.  Un  résultat  constaté  par  l'expé- 
rience, c'est  que  ceux  qui  avalent  peu  à  peu 
la  boisson  en  ont  les  intestins  plus  humectés, 
parce  que  le  liquide  ,  ainsi  bu  lentement,  y  fait 
un  plus  long  séjour  ;  tandis  que,  si  l'on  boit  avec 
avidité,  le  liquide  passe  dans  la  vessie  avec  la 
même  précipitation  qu'il  a  été  avalé  ;  et  la  nour- 
riture restant  dans  un  état  très-sec ,  il  en  résulte 
une  digestion  plus  tardive.  Or  cette  différence 
n'existerait  point,  si,  dès  le  principe,  la  nourri- 
ture et  la  boisson  avaient  suivi  des  routes  diffé- 
rentes. Quant  à  ce  qu'a  dit  le  poëte  Alcée,  et 
qu'on  répète  vulgairement  : 

«  Arrose  ton  poumon  de  vin ,  car  la  canicule 
«  opère  sa  révolution  ;  " 

cela  doit  s'entendre  du  bien-être  que  l'humec- 
tation  occasionne  au  poumon ,  mais  en  tant  qu'il 
n'attire  du  liquide  qu'à  proportion  de  son  besoin. 
Tu  vois  maintenant  que  le  prince  des  philoso- 
phes eût  fait  sagement  de  s'abstenir  de  parler 
de  choses  qui  lui  étaient  étrangères,  plutôt  que 
de  traiter  des  sujets  qui  lui  étaient  trop  peu  con- 
nus. 

Eusthateun  peu  ému  répliqua  en  ces  termes:  — 
Disaire,  je  te  comptais  autant  parmi  les  philoso- 
phes que  parmi  les  médecins  ;  cependant,  tu  m'as 
paru  tout  à  l'heure  oublier  une  chose  générale- 
ment crue  et  proclamée  par  le  consentement  uni- 
versel de  tous  les  hommes  :  c'est  que  la  philoso- 
phie est  l'art  des  arts  et  la  science  des  sciences  ;  et 
voila  que,  par  une  audace  parricide,  la  médecine 

cum  cibus  sumitur,  opeiimento  sit  arteriit,  ne  qiiid  per 
ipsam  in  piiimonem,  spirilu  passini  tialienle,  iabalur. 
Sicut  et  cum  sermo  emittendus  est,  inclinalur  ad  opeiien- 
dam  stomachi  viam,  ut  àpTr,oiav  voci  patere  permitlat. 
Est  et  lioc  de  expeiienlia  notuni,  quod,  qui  sensini  lia- 
liunt  polum,  ventres  habent  bumectiores,  liumoie,  qui 
paulatim  snmtus  est,  diulius  permanente.  Si  quis  vero 
avidius  hauseril,  bumor  eodem  impetu,  qiio  Irabitur, 
preeteril  in  vesicam  ;  et  sicciori  cibo  provenit  larda  digestio. 
Haec  aulem  differentia  non  nasceretur,  si  a  principio  cibi 
et  potus  divisi  esscnt  meatus.  Quod  autem  Akœus  poêla 
dixit,  et  vulgo  canitur, 

Otvw  Ttv£'j[j.ova  ts'yYc  , 

Tô  yàp  ctdTpov  TiEpiTÉXXcTat. 

ideodictum  est,  quia  pulmo  rêvera  gaudet  humore,  sed 
traliit  quantum  sibl  existimat  necessarium.  Vides,  satins 
fuisse  pliilosopbornm  omnium  priucipi  aiienis  aJistiuere, 
quam  minus  nota  proferre. 

Ad  hœc  Eustatbius  paulo  commotior ,  Kon  mirms  le, 
inquit,Disari,pbilosophis,  quam  medicis  inserebam;  sed 
modo  videris  mibi  rem  consensu  generis  liumani  decanta- 
lam  et  creditam  oblivioni  daie,  pbilosopliiam  artem  esse 


se  déchaîne  contre  elle.  Toutefois,  la  partie  ration- 
nelle, c'est-à-dire  celle  qui  traite  des  objets  incor- 
porels, n'est  que  la  portion  la  plus  étroite  du 
domaine  de  la  philosophie  ;  tandis  qu'elle  s'étend 
principalement  vers  la  physique ,  laquelle  traita 
des  corps  divins,  soit  du  ciel  soit  des  astres.  Quant 
à  la  médecine,  elle  n'est  que  la  partie  la  plus  gros- 
sière de  la  physique  ;  elle  ne  raisonne  que  sur  des 
corps  terrestres  etpétris  de  limon.  Mais  que  parlé- 
je  de  raisonnement,  dans  un  art  où  les  conjectu- 
res doraineut  bien  plutôt?  Ainsi  donc,  la  science 
qui  consiste  à  former  des  conjectures  sur  unechair 
de  boue  ose  s'égaler  à  la  philosophie,  qui,  d'a- 
près des  raisonnements  certains ,  traite  d'objets 
incorporelset  véritablement  divins.  Mais  pour  que 
cette  défense  générale  ne  paraisse  point  un  sub- 
terfuge, afin  d'éluder  ce  qui  concerne  le  poumon, 
écoute  les  motifs  qui  ont  déterminé  l'opinion  du 
sublime  Platon.  L'épiglotte,  dont  tu  as  parlé,  a 
été  disposée  par  la  natin-e  pour  ouvrir  et  fermer, 
par  une  alternative  régulière,  les  deux  conduits 
de  la  nourj  iture  et  de  la  boisson  ;  de  manière  que 
la  première  soit  transmise  à  l'estomac,  et  que  le 
poumon  reçoive  la  seconde  par  les  nombreux  ca- 
naux qui  traversent  le  poumon.  Les  ouvertures 
qui  s'y  rencontrent  ne  sont  pas  destinées  à  permet- 
tre la  sortie  du  souffle,  pour  lequel  une  exhalation 
occulte  eût  été  suffisante ,  mais  à  laisser,  dans  le 
cas  où  quelque  portion  de  la  nourriture  viendrait 
à  tomber  dans  le  poumon,  un  passage  au  suc  qui 
en  résulte,  afin  qu'il  puisse  se  rendre  au  siège  de 
la  digestion.  Si,  par  quelque  accident,  l'artère 
vient  à  être  coupée,  nous  n'avalons  plus  la  bois- 
son; car  son  canal  se  trou  vaut  percé,  elle  s'échappe 
au  dehors,  sans  arriver  à  l'estomac  :  ce  qui  n'au- 
rait pas  lieu,  si  l'artère  n'était  le  canal  des  liqui- 
des. Voici  encore  qui  prouve  évidemment  ce  fait  : 

artium,  et  disciplinam  disciplinarum.  Etnunc  in  ipsam  in- 
vebitur  parricidali  ausu  mediciua  :  cum  pliilosopliia  illic 
liabeatur  augustior,  ubi  de  rationali  parle,  id  est,  de  in- 
corporeis,  disputai;  et  illic  inclinetur,  ubi  de  pbysica  , 
quod  est  de  divinis  corporibus  vel  cœli,  vel  siderum  , 
Iractat.  Medicina  autem  pliysicœ  partis  extrema  fœx  est, 
cui  ratio  est  cunî  testis  teirenisque  corporibus.  Sed  quid 
ralionem  nominavi,  cum  magis  apud  ipsam  regnet  con- 
jectura, quam  ratio  P  Quœ  ergo  conjicit  de  carne  lutulenla, 
audet  ineqnitare  pbilosoptna^ ,  de  incorporeis  et  vere  di- 
vinis certa  ratione  traclanti.  Sed  ne  videatur  commums 
ista  defensio  traclatnm  vitare  pulmonis,  accipe  causas, 
quas  Platonica  majestas  secutaest. 'ETttyÀwTTU,  quam  me- 
moras ,  inventum  naturae  est  ad  tegendas  delegendasquc 
certa  alternalione  vias  cibatus  et  potus,  ut  ilium  stomacbo 
trausmittat,  bunc  pulmo  suscipiat.  Propterea  lot  meatibus 
distinctus  est,  et  iulcrpatet  rimis,  non  ut  spirilus  egres- 
siones  liabeat,  cui  exlialatio  occulta  sufficereti  sed  ul  per 
eos,  si  quid  cibatus  in  pulmonem  décident,  succus  ejus 
niox  migret  in  sedem  digestionis.  Deinde  àp-rrjpva  si  quo 
casu  scissafuerit,  potus  non  devoratur,  sed,  quasi  fisse 
meatu  suo,  rejeclatur  foras  incolumi  stomaclio  :  quod  non 
conlingeret,  nisi  àptr.pta  via  esset  humoris.  Sed  et  hoc 
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c'est  que  ceux  qui  ont  le  poumon  malade  éprou- 
vent une  ardente  soif,  ce  qui  n'arriverait  pas  non 
plus,  si  le  poumon  n'était  le  réceptacle  de  la  bois- 
son. Remarquez  aussi  que  les  animaux  qui  n'ont 
point  de  poumon  ne  connaissent  pas  la  soif;  et 
en  effet,  il  n'y  a  rien  de  superflu  dans  la  nature  , 
mais  elle  a  prédestiné  chaque  membre  à  quel- 
qu'une des  fonctions  de  la  vie.  Lors  donc  que  l'un 
d'eux  manque,  c'est  que  ses  fonctions  seraient  su- 
perflues. Réfléchis  encore  que ,  si  l'estomac  rece- 
vait la  boisson  et  la  nourriture,  les  fonctions  de 
la  vessie  deviendraient  inutiles;  car  l'estomac 
aurait  pu  livrer  aux  intestins  le  résidu  de  chacune 
d'elles,  tandis  qu'il  se  borne  à  livrer  celui  de  la 
nourriture  ;  et  il  ne  serait  pas  besoin  de  divers  con- 
duits pour  donner  passai^e  à  chacune  de  ces  deux 
substances,  mais  un  seul  suffirait  à  toutes  deux, 
pour  les  évacuer  du  même  lieu.  Au  lieu  de  cela, 
la  vessie  et  les  intestins  coopèrent,  chacun  sépa- 
rément, à  l'entretien  de  notre  organisation  :  la 
première,  en  évacuant  le  poumon;  la  seconde, 
en  évacuant  l'estomac.  Il  ne  faut  pas  non  plus 
négliger  de  remarquer  qu'on  ne  trouve  dans  l'u- 
rine, qui  est  le  résidu  de  la  boisson,  aucun  ves- 
tige de  la  nourriture ,  et  même  qu'elle  n'est  nulle- 
ment empreinte  de  la  couleur  ou  de  l'odeur  de 
cette  dernière.  Si  cependant  celle-ci  eût  été  mêlée 
dans  le  ventre  avec  la  boisson,  l'urine  conserve- 
rait quelque  impression  de  la  substance  de  leur 
commun  excrément.  Enfin ,  les  pierres  que  la 
boisson  produit  dans  la  vessie,  et  que  la  boisson 
seule  a  la  propriété  de  former,  pourquoi  ne  se 
forment-elles  jamais  dans  le  ventre?  ce  qui  de- 
vrait être  cependant,  s'il  était  le  réceptacle  de 
la  boisson.  Le  fait  de  l'écoulement  de  la  boisson 
dans  le  poumon  n'a  pas  été  ignoré  de  plusieurs 
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poètes  distingués.  Eupolis,  dans  la  pièce  inti- 
tulée les  Parasites,  dit  :  «  Protagoras  prescri- 
«  vait  de  boire  à  l'époque  de  la  canicule,  afin  de 
«  se  tenir  le  poumon  humecté.  «  Nous  trouvons 
dans  Ératosthène  un  témoignage  semblable  : 

«■  Inondant  son  poumon  de  vin.  » 
Euripide  vient  encore  manifestement  à  l'appui  de 
ce  même  fait  : 

«  Le  vin  parcourant  les  canaux  du  poumon.  » 
Puis  donc  que  le  système  de  l'organisation  de 
notre  corps  et  l'autorité  des  plus  illustres  témoins 
viennent  appuyer  celle  de  Platon,  n'est-il  pas 
absurde  de  penser  le  contraire? 


CHAPITRE  XVI. 

Si  l'œuf  a  été  avant  la  poule ,  ou  la  poule  avant  l'œuf. 

Sur  ces  entrefaites,  Évangélus,  qui  voyait  avec 
envie  la  gloire  qu'obtenaient  les  deux  Grecs, 
leur  dit  en  se  moquant  :  Quittez  ces  questions , 
que  vous  n'agitez  entre  vous  que  pour  faire  pa- 
rade de  votre  loquacité.  J'aimerais  mieux  encore, 
si  votre  science  y  peut  quelque  chose,  que  vous 
voulussiez  m'apprendre  «  si  l'œuf  a  été  avant  la 
poule,  ou  la  poule  avant  l'œuf?  »  —  Tu  crois  te 
moquer,  lui  répondit  Disaire;  et  néanmoins,  la 
question  que  tu  viens  de  toucher  est  très-digne 
d'être  approfondie  et  résolue.  Car  pourquoi  m'as- 
tu  demandé,  en  critiquant  l'utilité  de  cette  discus- 
sion, si  l'œuf  a  été  avant  la  poule,  ou  la  poule 

avant  l'œuf? Mais  sache  que  cette  question 

doit  être  rangée  parmi  les  plus  sérieuses,  et  dis- 
cutée avec  beaucoup  de  soin.  Je  vais  dire  ce  qui 
me  paraîtra  susceptible  d'être  allégué  en  faveur 


in  propalulo  est,  quia,  quibus  œger  est  pulmo,  accen- 
dnntur  in  maximani  sitim  :  quod  non  eveniiet,  nisi  esset 
pulnio  receptatulum  polus.  Hoc  quoque  intuere,  quod 
animalia,  quibus  pulnio  non  est,  potum  nesciunt.  JXaluia 
enim  niliil  superlluum,  sed  niembra  singula  ad  aliquod 
Vivendi  ministeiium  fecit  :  quod  cum  deest,  usus  ejus 
non  desideiatur.  Yel  lioc  cogita ,  quia  si  stomacbus  cibuni 
potumque  suscipeiet ,  superfluus  foret  vesicœ  usus.  l'ote- 
rat  enim  utriusque  ici  sloinaciius  letiinienla  inteslino  tra- 
dere,  eui  nunc  solius  cibi  tiadit  :  nec  opus  essel  diveisis 
meatibus,  quibus  singula  tiadeientur,  sed  unus  utrique 
sufliceretab  eadem  stafione  tiansinisso.  Modoaulem  seor- 
s'um  vesica,  et  inteslinum  seorsuni  saluti  servit:  quia 
illi  stomacbus  tiadit,  pulmo  vesicœ.  Nec  boc  prœtereun- 
dum  est ,  quod  in  urina,  quœ  est  retrimentum  polus ,  nul- 
hmi  cibi  vesligium  reperitur  ;  sed  nec  aliqua  qualitate  ii- 
lorum  lefrimentorum  vel  coloris,  vel  odoris  inficitur. 
Quod  si  in  ventre  simul  fuissent,  aliqua  illarum  sordium 
qualitas  inficeretur.  Nam  postrenio  lapides,  qui  de  potu 
in  vesica  nascuntur,  curnunquam  in  ventre  coalescunl, 
cum  non  nisi  ex  potu  fiant,  et  nasci  in  ventre  quoque  de- 
buerintjSi  venter  esset  receplaculuni  potus?  In  pulmonem 
dofluere  potum ,  nec  poetze  nobiles  ignorant;  ait  euim  Eu- 


polis  in  fabula ,  quœ  inscribitur  Colaces  :  IIiveiv  yàp  6  IIpw- 
Tayôpaç  èxsXsuïv ,  ïva  upô  toù  xuvo;  tôv  7ivcU[jiov  ëxXuTOv 
çop/i  ;  et  Eratosflienes  testatur  idem  : 

Kaî  p«ûùv  ày.pïiTa)  7tv£Û[xovaTeYyô[jLevo;. 
Euiipides  vero  hujus  rei  nianifeslissimus  adstipulatOr  est  : 

Oîvo;  îiepocTa;  irveutJiôvwv  oiap^oâç. 
Cum  igitur  et  ratio  corporeœ  fabricœ,  ettestium  nobilis 
auctoritas  adstipuletur   Platoni,  nonne  quisquis  contra 
sentit  ,  insanit? 


CAPUT  XVI. 

Ovumne  prius  fuerit,  an  gallina. 

Inter  hœc  Euangelus,  gloriae  Gr.-ecorum  invidens  et 
illudens  :  Facessant ,  ait ,  baec ,  qu.-e  inter  vos  in  oslenta- 
tionem  loquacitantis  agitantur;  qum  potius,  si  quid  callet 
vestra  sapientia,  scire  ex.  vobis  volo,  ovumne  prius  ex- 
stiterit,an  gallina?  Irridere  te  putas,  Disarius  ait;  et 
tamen  quaestio,  quam  movisti,  et  inquisitu,  et  scitu 
digna  est.  Cur  enim  tibi  de  rei  utilitate  comparans  consii- 
luisti,utrum  prius  gallina  exovo,  an  ovuni  ex  gallina 
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(le  chacune  des  deux  opinions,  te  laissant   le 
choix  de  celle  qui  te  paraîtra  la  plus  vraie. 

Si  nous  accordons  que  tout  ce  qui  existe  a  eu 
un  commencement,  il  est  juste  de  décider  que 
la  nature  a  commencé  par  produire  l'œuf.  Car 
tout  ce  qui  commence  est  d'abord  informe,  im- 
parfait, et  ne  marche  vers  son  perfectionnement 
qu'à  l'aide  du  temps  et  de  l'art.  Ainsi  donc,  pour 
faire  l'oiseau,  la  nature  a  commencé  par  un  ru- 
diment informe;  elle  a  produit  l'œuf,  dans  le- 
quel n'existe  pas  encore  la  forme  extérieure  de 
l'animal,  mais  dont  est  provenu  un  oiseau  com- 
plètement organisé,  par  l'effet  de  l'accomplisse- 
ment de  son  développement  progressif.  D'ail  leurs, 
tout  ce  que  la  nature  a  décoré  d'ornements  divers 
a  commencé  indubitablement  par  être  simple, 
et  est  devenu  postérieurement  compliqué,  par 
l'accession  de  choses  qui  y  ont  été  réunies. 
Ainsi  l'œuf  a  été  créé  d'une  forme  simple,  et  qui 
est  la  môme  dans  tous  les  sens.  Il  est  le  germe 
d'où  se  sont  développés  les  ornements  divers  qui 
complètent  le  corps  de  l'oiseau.  De  même  que 
les  éléments  ont  d'abord  préexisté,  et  que  de  leur, 
mélange  ont  été  formés  les  autres  corps,  de 
même,  si  l'on  peut  permettre  la  comparaison  ,  les 
principes  séminaux  qui  se  trouvent  dans  l'œuf 
peuventêtre  considérés,  en  quelque  sorte,  comme 
étant  les  éléments  de  la  poule.  Non,  elle  n'est 
pas  inopportune  la  comparaison  de  l'œuf  avec  les 
cléments  dont  toutes  les  choses  sont  composées  ; 
car,  dans  toutes  les  classes  d'animaux  qui  se  re- 
produisent par  le  coït ,  vous  en  trouverez  quel- 
ques-uns dont  l'œuf  est  le  principe  et  comme 
l'élément.  En  effet,  tous  les  animaux  ou  mar- 
chent, ou  rampent,  ou  nagent,  ou  volent.  Parmi 


ceux  qui  marchent,  les  lézards  et  tous  les  ani- 
maux de  cette  famille  sont  reproduits  par  des  œufs. 
Il  en  est  de  même  des  reptiles.  Tous  les  animaux 
qui  volent  sont  ovipares;  un  seul  excepté,  dont 
la  condition  est  incertaine  ;  car  la  chauve-souris 
vole,  il  est  vrai,  au  moyen  d'ailes  formées  de 
pellicules,  mais  ne  doit  pas  être  comptée  parmi 
les  oiseaux,  puisqu'elle  marche  sur  quatre  pieds, 
qu'elle  met  au  monde  ses  petits  entièrement  con- 
formés, et  qu'elle  les  allaite.  Tous lesanimaux  na- 
geants sortent  d'un  œuf  particulier  à  leur  espèce, 
excepté  le  crocodile,  qui,  comme  les  oiseaux, 
provient  d'un  œuf  à  écaille.  Et  pour  que  je  ne  te 
paraisse  pas  avoir  trop  relevé  la  condition  de 
l'œuf,  en  le  nommant  un,  élément,  consulte 
les  initiés  aux  mystères  de  Liber  Pater,  dans  les- 
quels l'œuf  n'est  honoré  avec  tant  de  vénération 
qu'en  raison  de  sa  forme  ovale  et  presque  sphéri- 
que,  qui  ne  présente  d'ouverture  en  aucun  sens  : 
et  parce  qu'il  renferme  en  soi  la  vie,  on  l'appelle 
le  symbole  du  monde.  Or,  d'après  l'opinion  una- 
nime, le  monde  est  le  principe  de  toutes  choses. 
Maintenant,  produisons  l'opinion  qui  soutient 
la  préexistence  de  la  poule;  et  voici  comment 
nous  tâcherons  de  la  défendre.  L'œuf  n'est  ni  le 
commencement  ni  la  fin  de  l'animal;  car  son 
commencement  est  la  semence ,  sa  fin  est  l'oiseau 
développé.  L'œuf  n'est  donc  que  la  digestion  de 
la  semence.  Or,  puisque  la  semence  contient  l'a- 
nimal et  que  l'œuf  contient  la  semence,  l'œuf 
n'a  pu  être  avant  l'animal;  de  même  que  la 
digestion  de  la  nourriture  ne  peut  avoir  lieu 
sans  que  quelqu'un  ait  mangé.  Dire  que  l'œuf  a 
été  fait  avant  la  poule,  c'est  comme  si  l'on  disait 
que  la  matrice  a  été  faite  avant  la  femme;  et 


(•(l'perit.....  Sod  hoc  ila  soriis  inserendum  est,  ul  <!c  co 
(lel)cat  vel  anxie  dispiitari.  Et  itrofciam ,  qiiœ  in  iiliani- 
que  paitem  milii  (tirenda  snhvenieiil,  lelictiiiiis  tiiii, 
ulnini  coium  vérins  mails  vidcii.  Si  conccdiinns,  oiiinia  , 
<\\ini  snnt,  alitinando  cœpisse  :  oviiini  prius  a  nalina  fa- 
ctum  jure  existiiiialiitiir.  Semper  eniin,  qiiod  inci|iit, 
imperCeclnm  adliuc  et  informe  est,  et  ad  perfeclionem 
.sni  per  procedenlis  aitis  et  tempoiis  additamenta  (oi- 
malnr.  Eiro  natura,  Calnicans  aven),  alj  inf'ormi  indi- 
menio  ('(rpil,  et  oviim,  in  ijuo  needum  est  specics  anima- 
lis,  ellecit.  Kx  lioe  i)eilect.Tavisspeeies  exstitil,  procedcnle 
]»au!atini  mafinilatis  efl'ectn.  Deiiide,  quidipiid  a  natuia 
variisornatii)ns  comlum  est,  sine  dnhio  co^pit  asimplici; 
et  ita  conlextionis  aceesslone  vaiiatnm  est.  Ergo  ovnm 
visu  simplex  et  nndiqne  versuni  pari  speeio  creatum  est  : 
et  ex  illo  vaiietas  ornalunin ,  qniltns  constat  avis  species, 
absolnla  est.  Nani  sicut  elenieula  piins  exstiteiunt ,  ila  et 
reiiqua  (;orpora  de  eommixtione  eornm  cieala  sunt  :  ita 
lationes  séminales,  qnaî  in  ovo  snnl,  si  venialis  erit  ista 
tiansialio,  velnt  quanlam  gallinae  elenienlaeredendasunt. 
Nec  importune  elementis,  de  qnibus  simt  omnia,  ovum 
con)paraverini  :  in  omnienim  génère  animantium,  qua^  ex 
coitione  nascnntur,  invenies  ovnm  aliquorum  esse  prinei- 
piuni  instar  elemeiiti.Aut  enim  gradiunlur  animantia,  aut 


serpiml,aut  nando  volandovc  vivunt.  In  gradientibns  la- 
certa^  et  similia  ex  ovis  creantur.  Quœ  serpunt,  ovis  nas 
cuntur.  Exordia  voiantia  universa  de  ovis  prodennt,  ex- 
cepto  imo,  quod  incert.T  naturœest:  nam  vespertiiio  volât 
quidem  pellilis  alis,  scd  inler  voiantia  non  liabendns  est; 
quia  quatuor  pedibns  gradltnr,  formatosquepullosparit,  et 
nutrit  lacle  (pios  gênerai.  Nanlia  p.'cne  omnia  de  ovis 
oriuntur  generis  sui;  crocodilus  veroeliam  de  testeis,  qua- 
lia  sunt  voianlium.  Et,  ne  videar  plus  nimio  exlulisse 
ovum  démenti  vocabulo,  console  iniliatos  sacris  Liberi 
patris:  in  quibus  bac  veneratione  ovum  colifur,ntex  forma 
tereti  ac  pœue  splia;ra!i  alque  undique  versum  elansa,  et 
incindente  intra  se  vitam,  mundi  simulacruin  vocetur. 
Mnndum  autem  consens»  omnium  constat  universitatis 
esse  principium. 

Prodeat,  qui  priorem  vnlt  essegallinam,  et  in  baec 
verba  Icntet,  quod  défendit,  asserere.  Ovnm  rei ,  cujus 
est,  nec  iniliuni ,  nec  finis  est.  Nam  initium  est  semen  , 
finis  avis  ipsa  formata.  Ovum  vero  digestio  est  seminis. 
Cum  ergo  semen  animalis  sit,  et  ovnm  seminis  :  ovnmanle 
animal  esse  non  poluit;  sicut  non  potest  digestio  eibi  tieri, 
antequam  sit,  qui  edit.  Et  taie  est  dicere  ,  ovum  antc  gab 
linam  faclum  ,  ac  si  quis  dieat  ,  malricem  ante  muliereni 
factam.  Et  qui  interrogat  (luemadmodnm  galtina  sine  ovo 
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celui  qui  demande  comment  la  poule  a  pu  venir 
sans  œuf  est  semblable  à  celui  qui  demanderait 
comment  l'homme  a  pu  être  créé  avant  les  par- 
ties naturelles,  par  lesquelles  il  se  reproduit.  Ainsi 
comme  il  ne  serait  pas  exact  de  dire  que  l'homme 
est  le  produit  de  la  semence,  puisque  la  semence 
émane  de  l'homme  ;  de  même  on  ne  peut  pas  dire 
que  la  poule  est  le  produit  de  l'œuf,  puisque 
Lœuf  émane  de  la  poule.  Maintenant ,  si  l'on 
accorde  ce  qui  a  été  dit  en  faveur  de  la  thèse 
opposée,  que  tout  ce  qui  existe  a  commencé  à 
quelque  époque ,  nous  répondrons  que  la  nature 
a  commencé  d'abord  par  former  chacun  des  ani- 
maux dans  toute  sa  perfection,  et  qu'ensuite  elle 
a  soumis  à  des  lois  perpétuelles  la  succession 
continue  de  leur  procréation.  Un  grand  nombre 
d'animaux  que  la  terre  et  la  pluie  produisent 
encore,  tout  conformés,  sont  une  preuve  que  la 
nature  a  bien  pu  en  agir  ainsi  dès  le  commence- 
ment. Tels  sont  les  rats  eu  Egypte,  et  en  d'autres 
lieux  les  grenouilles,  les  serpents,  et  autres  ani- 
maux de  cette  espèce.  Car  la  terre  ne  produit 
jamais  des  œufs ,  qui  sont  des  êtres  absolument 
imparfaits,  parce  que  la  nature  ne  forme  que  des 
êtres  parfaits,  et  qui  procèdent  de  principes  par- 
faits, d'un  tout,  dont  ils  sont  les  parties.  xAccor- 
dons  maintenant  que  l'œuf  est  la  semence  de 
l'oiseau  ,  et  voyous  ce  que  nous  apprend  la  défi- 
nition que  les  philosophes  ont  donnée  de  la  se- 
mence. Cette  définition  établit  que  la  semence 
est  luie  production  d'une  substance  pareille  à  la 
substance  de  celui  dont  elle  émane.  Or,  il  ne  peut 
pas  exister  de  similitude  avec  une  chose  qui  n'est 
pas  encore;  de  même  qu'il  n'émane  pas  de  se- 
mence de  celui  qui  n'existe  pas.  Concluons  de 
la  que,  dès  la  première  origine  des  choses,  et  à 
l'exemple  des  autres  animaux  qui  sont  repro- 

esse  potuit ,  similis  est  inteiroganli  quonam  pacto  homi- 
lies  facti  sint  antc  piideiuia,  de  qiiibus  homines  piocrean- 
liir.  Unde  sicut  nemo  recte  dicel  liomiueni  soniinis  esse, 
sed  seaien  honiinis  ;  ita  ncc  ovi  gallinain ,  sed  ovum  esse 
galliniX'.  Deiiide  ,  si  concedaimis,  ut  ab  adversa  parte  di- 
ctuniest,  liii'c  qiiœ  sunt,  e\  tempore  aliiiiiod  sumsisse 
principiuni  :  natura  priimim  singula  aiiimaJia  pei  t'ecta  for- 
inavit  ;  deiiide  perpetuam  legem  dédit,  ul  coiitinuaretur 
procrcationesuccessio.  Perfecia  autem  in  exordio  fieri  po- 
tuisse,  testimoiiio  siint  luinc  qiioque  non  pauca  auiniantia, 
quœ  de  terra  et  inibre  perfecta  nascunlur  :  ut  in  .Egypte 
mures,  et  aliis  in  locis  ran»,  serpentesqne,  et  similia.  Ova 
autem  nnnquam  de  terra  snnt  procreata,  quia  in  illis 
nulla  perl'ectio  est  :  natura  vero  perfecta  format ,  et  de 
perfectis  ista  procedunt ,  ul  de  integritate  partes.  ÎNam 
ut  concedam  ova  avium  esse  seminaria,  videanius  qtiod 
de  semine  ipso  piiilosophorum  delinilio  lestatur,  qu;u  ita 
Rancit  :  Semen  generatio  est,  ad  ejus ,  ex  quo  est,  similitu- 
dinem  pergens.  Non  potest  autem  ad  similitudinem  pergi 
rei,  quœ  nccdum  est  :  sicut  nec  semen  ex  eo,  quod 
adluic  non  subsistit,  emaiiat.  Ergo  in  primo  lerum  ortu 
intelliganuis ,  cum  ceteris  auimantibus,  quœ  solo  semine 
nascuntur,  de  quibus  non  ambigitur,  quin  prius  fueriut , 


duils  seulement  par  la  semence ,  et  dont  on  n'a 
pas  mis  en  question  la  préexistence  à  leur  se- 
mence, les  oiseaux,  eux  aussi,  sont  sortis  com- 
plètement formés  des  mains  de  la  nature.  Chaque 
animal  ayant  été  doté  de  la  puissance  de  se  re- 
produire, tous  les  animaux  sont  descendus  des 
premiers,  suivant  les  divers modesdenaissance, 
que  la  nature  a  diversifiés  selon  la  variété  des 
espèces.  Voila,  Evangelus,  ce  qu'on  peut  alléguer 
des  deux  côtés.  Contiens  un  pentes  dérisions,  et 
considère  en  toi-même  lequel  tu  dois  embrasser. 
Évangélus.  —  Puisque  la  force  de  la  conversa- 
tion nous  entraîne  de  la  plaisanterie  au  sérieux  , 
je  veux  que  vous  m'expliquiez  ceci,  dont  la  so- 
lution exacte  m'a  longtemps  exercé.  Dernière- 
ment des  chasseurs  ont  relancé  des  sangliers  de  la 
forêt  de  mon  domaine  deTibur  ;  et  comme  la  chasse 
se  prolongea  assez  longtemps ,  les  uns  me  furent 
apportés  durant  le  jour,  et  les  autres  pendant 
la  nuit.  La  chair  de  ceux  qu'on  apporta  de  jour 
se  conserva  parfaitement  saine;  taudis  que  ceux 
qu'on  apporta  de  nuit ,  la  lune  étant  dans  son 
plein,  se  putréfièrent  :  ce  qui  ayant  été  observé , 
les  personnes  qui  apportèrent  des  sangliers  la  nuit 
suivante  enfoncèrent  des  pointes  d'airain  dans 
chacune  des  parties  de  leur  corps,  et  surent  par 
ce  moyen  nous  conserver  leur  chair  parfaitement 
saine.  Je  demande  donc  pourquoi  la  lumière  de 
la  lune  a  produit  sur  les  corps  de  ces  animaux  un 
etïet  pernicieux ,  que  n'ont  pas  produit  les 
rayons  du  soleil.  —  La  réponse  est  simple  et  fa- 
cile ,  dit  Disaire.  Rien  ne  se  corrompt  que  par  le 
concours  simultané  de  l'humidité  et  de  la  cha- 
leur. La  putréfaction  des  corps  des  animaux 
n'est  autre  chose  qu'un  écoulement  latent  qui 
convertit  en  liquide  les  chairs  solides.  Si  la  cha- 
leur est  médiocre  et  tempérée,  elle  entretient  l'hu- 

quam  semen  suum,  aves  quoque  opifice  natura  exstitisse 
perfectas  :  et  quia  vis  generandi  inserta  sit  singulis,  ab 
his  jam  procedere  nascendi  modis ,  quos  pro  diversitate 
animantium  natura  variavit.  Habes  ,  Euangele,  utrobiquc 
quod  teneas  :  et  dissiniulala  paulisper  irrisione,  tecum  de 
bbera,  quid  sequaris. 

Et  Euangelus  :  Quia  et  ex  jocis  séria  lacit  violentia  lo- 
quendi,  hoc  mihi  absolvatis  voio,  cujus  diu  me  exercuit 
vera  deliberatio.  Nuper  enim  mihi  de  Tiburli  agro  meo 
exhibiti  su:it  apri,  quos  obtulit  silva  venanlibus.  Et, 
quia  diutule  contiuuata  venalio  est,  perlati  sunt  aUi  inter- 
diu ,  noctu  alii.  Quos  perduxit  dies,  intégra  carnis  iuco- 
hmiitateduraruut  :  qui  vero  per  noctem  lunari  pleuitudine 
lucente  porlali  sunt ,  pulruerunt.  Quod  ubi  scitum  est, 
qui  sequenti  nocle  deferebant,  infjxo  cuicunque  parti  cor- 
poris  acuto  œneo,  apros  carne  intégra  perlulerunt.  Qii;ero 
igitur,  cur  noxam,  quam  pecudibus  occisis  solis  radii  non 
dederunt,  lunare  lumen  effecit?  Facilis  est,  Disarius  iu- 
quit ,  et  simplex  ista  resiionsio.  îs'ullius  enim  rei  fit  ali- 
quando  putredo,  nisi  calor  humorque  conveueiint.  Pecu- 
dum  autem  putredo  nibil  aiiudest,  uisi  cuui  detluxia 
qufedam  latens  soliditatem  carnis  in  lumioreni  resolvit. 
Calor  autem  ,  si  temperatus  sit  et  modicus ,  nutrit  humo- 
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midité;  si  au  contraire  elle  est  forte  ,  elle  dessè- 
ciie  et  réduit  le  volume  des  chairs.  Ainsi ,  le  so- 
leil ,  par  sa  grande  chaleur ,  épuise  Thumidité 
des  corps  morts  ;  tandis  que  la  lumière  de  la 
lune,  dont  la  chaleur  est  insensible,  mais  qui 
renferme  une  tiédeur  cachée ,  accroît  la  liquéfac- 
tion des  parties  humides ,  et  produit  ainsi  la  pu- 
tréfaction ,  en  injectant  la  tiédeur  et  en  augmen- 
tant l'humidité. 

—  Après  ce  discours ,  Évangélus,  s'adressant 
à  Eustathe ,  lui  dit  :  Si  tu  accèdes  à  cette  expli- 
cation, tu  dois  le  témoigner;  ou  si  elle  te  répu- 
gne en  quelque  chose ,  tu  ne  dois  pas  négliger 
de  nous  en  faire  part ,  car  vos  discours  ont  eu  la 
puissance  de  vous  faire  écouter  volontiers  par 
moi.  —  Tout  ce  qu'a  dit  Disaire ,  répondit  Eus- 
tathe, est  lumineux  et  vrai  :  mais  il  faut  exami- 
ner brièvement  si  le  degré  de  la  chaleur  est  réel- 
lement la  cause  de  la  putréfaction  ;  en  sorte  qu'on 
{julsse  dire  qu'une  grande  chaleur  ne  la  produit 
point,  mais  qu'elle  est  produite  par  une  chaleur 
légère  et  modérée.  Or,  la  chaleur  du  soleil ,  qui 
n'est  jamais  plus  ardente  durant  l'année  qu'à  l'é-^ 
poque  de  Tété ,  et  qui  s'attiédit  pendant  l'hi- 
ver, putréfie  cependant  les  chairs  pendant  l'été 
et  non  pendant  l'hiver.  Ce  n'est  donc  pas  à  cause 
de  la  douce  température  de  sa  chaleur,  que 
là  lune  augmente  la  liquéfaction  des  substances 
humides;  mais  il  est  dans  la  nature  de  la  lu- 
mière qui  émane  de  cet  astre,  je  ne  sais  quelle 
propriété  que  les  Grecs  appellent  idiotique,  la- 
quelle humecte  les  corps,  et  les  baigne,  pour  ainsi 
dire,  d'une  imperceptible  rosée,  et  qui,  jointe  à 
la  chaleur  propre  à  la  lune,  putréfie  les  chairs 
qu'elle  a  pénétrées  un  instant.  En  effet,  toute 
chaleur  n'est  pas  d'une  quantité  uniforme ,  en 
sorte  qu'elle  ne  varie  que  du  plus  au  moins; 
mais  il  est  démontré,  par  des  expériences  éviden- 


tes ,  qu'il  est  des  qualit<?s  de  feu  très-diverses  qui 
n'ont  aucune  parité  entre  elles.  Ainsi  les  orfè- 
vres n'emploient,  pour  travailler  l'or,  que  du 
feu  de  paille,  parce  que  tout  autre  serait  impro- 
pre à  fondre  ce  métal.  Les  médecins  emploient 
le  feu  du  sarment ,  préférablement  à  celui  dé 
tout  autre  bois ,  pour  faire  cuire  les  remèdes.  Ceux 
qui  fondent  ou  coulent  le  verre  alimentent  leur 
fourneau  avec  l'arbre  appelé  bruyère.  La  chaleur 
produite  par  le  bois  de  l'olivier  est  salutaire  aux 
corps,  mais  elle  est  nuisible  dans  les  bains,  et 
d'ailleurs  elle  a  beaucoup  d'efficacité  pour  sé- 
parer les  jointures  du  marbre.  Il  n'est  donc  pas 
étrange  qu'eu  raison  des  propriétés  particulières 
à  chaque  sorte  de  chaleur,  celle  du  soleil  dessè- 
che, tandis  que  celle  de  la  lune  humecte.  Voilà 
pourquoi  les  nourrices  couvrent  soigneusement 
leurs  nourrissons  lorsqu'elles  passent  sous  les 
rayons  delà  lune, de  crainte  que salumière n'aug- 
mente l'humidité  naturelle  qui  abonde  à  cet 
âge,  et  qu'à  l'exemple  du  bois  vert ,  que  la  cha- 
leur fait  contourner  parce  qu'il  contient  encore  des 
sucs  humides,  cet  accroissement  d'humidité  ne 
fasse  contourner  les  membres  des  enfants.  L'on  sait 
aussi  que  celui  qni  s'endort  pendant  longtemps 
auclair  delà  lune  s'éveille  péniblement  et  comme 
hébété ,  oppressé  sous  le  poids  de  la  substance 
humide  que  la  lumière  de  la  lune  a  la  propriété 
de  disperser  et  de  répandre  dans  le  corps,  dont 
elle  ouvre  et  relâche  tous  les  conduits,  en  péné- 
trant dans  son  intérieur.  De  là  vient  que  Diane, 
qui  est  la  même  que  la  lune,  est  appelée  Arté- 
mis ,  mot  formé  d'àspôrsuLiç ,  c'est-à-dire  qui  fend 
l'air.  Elle  est  invoquée  sous  le  nom  de  Lucine 
par  les  femmes  en  travail  d'enfant,  parce  qu'elle 
a  la  propriété  spéciale  de  distendre  les  ouvertu- 
res du  corps  et  d'ouvrir  les  voies  aux  écoulements, 
ce  qui  est  favorable  à  accélérer  les  accouche» 


res;  si  niniius,  exsiccat,  et  habitudinem  camis  exténuât. 
Ergo  (le  corpoiibus  eaeclis  sOl,  ut  majoris  calons,  haurit 
humoiem  :  luiiare  lumen ,  in  quo  est  «on  manifestus  caloc, 
sed  occultus  tepor,  raagis  diffundit  luimecta;  et  inde  pro- 
venit  injectd  tepore ,  et  aucto  humoie,  putredo.  His  dic- 
tis,  Euangelus  Eustatliium  intuens  :  Si  rationi  dictaeassen- 
tiris,  ait,  annuas  oportet;  aut  si  est,  quod  moveal, 
piolerre  non  pigeât  :  quia  vis  vestii  sernionis  obtiniiit,ne 
invita  auie  vos  audiam.  Oninia,  inquit  Eustatliius,  a 
Disario  et  luculente,  et  ex  vero  dicta  sunl.  Sed  illud 
piessius  intuenduni  est,  ulrum  mensiira  caloris  sit  causa 
puiredinis,  ut  ex  majore  calore  non  lieri,  et  ex  minore  ac 
tempeialo  provenire  dicatur.  Solis  enimcalor,  qui  nimium 
fervet,  quando  annus  in  œslale  est,  et  liieme  tepescit, 
^Htrefacit  carnes  ?pslate,  non  liieme.  Ergo  nec  Inna  propter 
submissiorem  caloiem  ditlundit  Irumores  :  sed  nescio  quaj 
proprietas,  quani  Grœci  t5îw[xa  vocant,  et  quscdam  natura 
inest  lumini,  quod  deçà  defluit,  qua?  luimectet  corpora, 
et  velut  occulto  rore  madefaciat  :  cui  admixtus  calor  ipse 
lunaris  pntrefacit  carnem,cui  dintule  fueritinlusus.  Neque 
enim  omnis  calor  unius  est  qualilatis,  ut  hoc  solo  a  se 


différât,  si  major  minorve  sit;  sed  esse  in  igné  diversissi- 
mas  qualitales,  nullam  secum  iiabentes  societatem,  rébus 
manifeslis  probalur.  Auritices  ad  formandum  aurum  nulle , 
nisi  de  paleis,  utuntur  igue  :  quia  ceteri  ad  producendam 
liane  materiam  inhabiles  liabenlur.  Medici  in  remediis  con- 
coquendis,  magis  de  sarmenlis,  quam  ex  alio  ligne, 
ignem  requirunt.  Qui  vitresolvendotirmandoque  curant , 
de  arbore ,  cui  myricae  nomen  est ,  igni  sue  escam  minis- 
trant.  Calor  de  lignis  oleœ,  cum  sit  corporibus  salutaris, 
perniciosus  est  balneis ,  et  ad  dissolvendas  juncturas  mar- 
moi  um  efficaciter  noxius.  Non  est  ergo  mirum ,  si  ratione 
proprietatis,  quaesingulis  inest,  calor  solis  arefacit,  luna- 
ris liumectat.  Hinc  et  niitrices  pueros  alentes  eperimenlis 
obtegunt,  cumsubluna  prœtereunt ,  ne  plenos  perœtatem 
naturalis  liumoris  amplius  lunare  lumen  humeclet  ;  et  si- 
cut  ligna  adhuc  virere  humida ,  accepte  calore  curvanfur, 
ita  et  illorum  niembra  contorqueat  humeris  adjectie.  Hoc 
quoque  noturn  est ,  quia  si  quis  diu  sub  luna  semne  se  de- 
deril,  aegre  excitatur,  et  proximns  fil  insano,  pondère 
pressus  humoris,  qui  in  omne  ejus  corpus  diffusus  atque 
dispersus  est,  proprictate  lunari  :  quœ  ut  corpus  infundat , 
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nieiits.  C'est  ce  que  le  poëte  Timothée  a  élégam- 
ment exprimé  en  ces  termes  : 

«  Par  le  ciel  où  brillent  les  astres,  par  la  lune 
«  qui  facilite  les  accouchements.  » 

L'action  de  la  lune  ne  se  fait  pas  moins  sentir 
à  l'égard  des  corps  inanimés.  Ainsi,  les  arbres 
coupés  pendant  la  lune  pleine  ou  même  croissante 
sont  impropres  aux  constructions ,  comme  ayant 
été  ramollis  par  l'influence  de  l'humidité.  Les 
agriculteurs  ont  soin  de  ne  ramasser  le  froment 
sur  l'aire  que  pendant  la  lune  décroissante, 
afin  qu'il  se  conserve  sec.  Faites  au  contraire, 
pendant  la  lune  croissante,  les  choses  pour  les- 
quelles vous  désirez  de  l'humidité.  C'est  alors 
qu'il  conviendra  de  planter  les  arbres,  surtout 
pendant  que  la  lune  éclaire  la  terre  ;  parce  que 
l'humidité  est  un  aliment  nécessaire  à  la  crois- 
sance des  racines.  L'air  éprouve  aussi  et  mani- 
feste les  effets  de  l'humidité  lunaire;  car  lorsque 
la  lune  estdans  son  plein,  lorsqu'elle  est  naissante 
(et  dans  ce  dernier  cas  elle  est  pleine  dans  sa 
partie  supérieure),  l'air,  ou  se  résout  en  pluie, 
ou,  s'il  reste  serein  ,  produit  beaucoup  de  rosée. 
C'est  pourquoi  le  poëte  lyrique  Alcmau  dit  «  que 
la  rosée  est  fille  de  l'air  et  de  la  lune.  »  Ainsi  il 
est  prouvé  de  toute  manière  que  la  lumière  de 
la  lune  possède  la  propriété  d'humecter  et  de  dis- 
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soudre  les  chairs,  ce  que  l'expérience  démoulrt- 
encore  mieux  que  le  raisonnement. 

Quant  à  ce  que  tu  as  dit,  Évangélus,  concer- 
nant l'aiguille  d'airain,  voici  ma  conjecture,  qui , 
si  je  ne  me  trompe ,  ne  s'écarte  point  de  la  vérité. 
Il  y  a  dans  le  cuivre  une  vertu  acre,  que  les  mé- 
decins appellent  stiptique  :  c'est  pourquoi  ils 
usent  de  ses  écaillures  dans  des  remèdes  qu'ils 
emploient  contre  les  ravages  de  la  pourriture.  En 
second  lieu,  ceux  qui  vivent  dans  des  mines  de 
cuivre  ont  toujours  les  yeux  dans  un  excellent 
état  de  santé;  et  leurs  paupières  s'y  regarnissent 
de  poils,  s'ils  les  avaient  perdus  auparavant. 
C'est  que  l'exhalaison  qui  émane  du  cuivre,  en- 
trant dans  les  yeux  ,  épuise  et  dessèche  les  hu- 
meurs pernicieuses.  Homère,  en  se  rapportant 
à  ces  effets,  donne  au  cuivre  les  épithètes  de 
fortifiant  et  éclatant.  C'est  Aristote  qui  a  découvert 
que  les  blessures  faites  avec  une  pointe  de  cuivre 
sont  moins  dangereuses  que  celles  qui  sont  faites 
avec  une  pointe  de  fer ,  et  se  guérissent  plus  fa- 
cilement ;  parce  qu'il  y  a,  dit-il ,  dans  le  cuivre 
une  vertu  médicinale  et  desséchante ,  qu'il  dépose 
dans  la  blessure.  C'est  par  la  même  raison  qu'une 
pointe  d'airain,  enfoncée  dans  le  corps  d'un  ani- 
mal ,  le  préserve  de  l'humidité  lunaire. 


omnes  ejiis  aperit  et  laxat  meatiis.  Ilincest,  quod  Diana, 
qii.TC  luna  est,  âfTc[j.t;  diciliir,  quasi  àôpÔTcij.i;,  hoc  est, 
aeiem  secans.  Lucina  a  partui ieiitibiis  invocatur,  qiiia  pro- 
priuin  ejiis  munus  est  disteiulere  rimas  coiporis,  et  mea- 
tihus  viam  daie;  quod  est  ad  celerandos  partiis  saliitare. 
Et  hoc  est ,  quod  eleganter  poeta  ïimotheus  espressit  : 

Atà  Xau.Tipov  7t6),ov  â:pwv, 

Nec  minus  circa  inanima  huue  propiietas  ostenditur.  Nam 
ligna,  qnse  luna  veljam  plena,  vel  adhuc  crescentedejecta 
snnt,  inepta  fabricis  sunt,  quasi  emollita  perhumoriscon- 
ceptionem.  Et  agricolis  curœ  est,  frunienta  de  areis  non 
nisi  luna  déficiente  coUigere,  utsiccapernianeant.  Contra, 
qucX'  humecta  desideras,  Uina  crescente  conficies.  ïunc 
et  arbores  aptius  seres ,  maxime  cum  ilia  est  super  terram  ; 
quia  ad  iucrenienta  stirpium  necessariumest  iiumoris  ah- 
mentum.  Aeripse  proprietatem  lunaris  iiumoris  et  patitur 
et  protlit.  Nam  cum  luna  plena  est ,  vel  cum  nascitur  (et 
tune  enim  a  parte,  qua  sursum  suspicit,  plena  est),  aer 


aut  in  phiviam  solvitur,  aut,  si  sudus  sit,  mnltum  de  se 
roris  emittit.  Unde  et  Alcman  lyricus  dixit  rorem  Aeiis 
et  Lunœ JiUum.  Ita  undique  versum  probatur,  ad  humec- 
tandas  dissolvecdasque  carnes  inesse  lunari  hniiini  proprie- 
tatem ;quam  magisusus,  quam  ratio  depreiien(ht.  Quod 
autem  dixisti,  Euangele,  de  acuto  œneo,  ni  falior  conjec- 
tura mea,  a  vero  non  deviat.  Est  enim  in  œre  vis  acrior, 
qnani  medici  stipticam  vocant.  Unde  squamas  ejus  adji- 
ciunt  remediis,  quse  contra  perniciem  putredinis  advocan- 
tur.  Deinde  qui  in  métallo  œris  morantur,  semper  oculo- 
rum  sanitate  poUent;  et  quibus  ante  palpebrœ  nudatae 
fuerant,  illic  convestiuntur.  Aura  enim,  quae  ex  œre 
procedit,  in  oculos  incidens,  hanrit  et  exsiccat,  quod 
maie  infiuit.  Unde  et  Homerus  modo  eùrivopa,  modo  vwpoTra 
yaXxôv,  bas  causas  secutus ,  appellat.  Aristoteles  veroauc- 
torest,  vulnera,  quœ  ex  sereo  mucrone  fiunt,  minus  esse 
noxia,  quam  ferro,  faciliusque  curari;  quia  inest ,  inquit , 
a^ri  vis  qu.nedam  remedialis  etsiccifica,  quam  demittit  in 
vulnere.  Pari  ergo  ralione  infixum  corpori  pecudis,  lunari 
répugnai  humori. 
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NOTES  SUR  MACROBE. 


LIVRE  I. 

Liber  prinius.  Indépendamment  de  la  division  en 
7  livres,  H.  Eslienne  a  divisé  les  Saturnales  en  trois  jour- 
nées, nombre  égal  à  la  durée  primitive  des  lêtes  saturnales. 
Cette  division,  qui  n'est  que  dans  les  litres,  est  tout  à  fait 
arbitraire,  et  même  en  conlradiction  évidente  avec  les  pa- 
roles dutexle.  D'autres  éditeurs  ont  modifié  h  leur  tour, 
non  moins  arbitrairement,  la  division  en  journées  de  H. 
Eslienne.  On  a  cru  devoir  s'en  tenir  simplement  à  la  divi- 
sion en  livres. 

Fit  concenius  ex  dissonis.  De  ce  passage  joint  à  un 
passage  d'Apulée  et  à  un  autre  de  saint  Augustin  (De  Ci- 
vj^fl/e  Dei  I,  c.  2 1  ),  on  a  conclu  que  les  anciens  connaissaient 
la  musique  à  différentes  parties  ;  Perrault  a  soutenu  le  con- 
traire. 

A.  Albinum.  Aulus  Postumius  Albinus  fut  consul  avec 
L.  LucuUus,  l'an  de  Rome  C03.  11  composa  des  Annales 
en  latin,  que  Macrobe  elle  (Saturnal.  n,  c.  IG).  Aurélius^ 
Victor  cite  aussi  d' Aulus  Albinus  un  ouvrage  :  De  adventu' 
A\neœ  (p.  31 ,  edit.  Pitisc.  Traject.  ad  Rhenum,  1696 , 
■in-8°).  Le  mot  de  Caton  sur  A.  Albinus  est  aussi  raconté 
par  Aulu-Gelle  (i\oct.  Atlic.  xi,  8). 

Chap.  I.  Cottœ,  Lelii,  Scipiones.  Ce  sont  des  per- 
sonnages mis  en  scène  dans  les  dialogues  de  Cicéron.  Le 
Stipion  dont  il  est  queslion  ici  est  le  second  Africain  (Pu- 
bims  .■EmiUunus),  (ils  de  Paul  Emile,  le  même  qui  prit 
Cartilage  etNnmance.  Léliuscstce  Romain  surnommé  le 
Sage ,  qui  fut  lié  d'une  amitié  si  étroite  avec  le  précédent 
Scipion,  que  Cicéron  a  cru  devoirmetire  dans  sa  bouche 
l'éloge  de  cette  vertu,  dans  son  traité  De  l'Amitié.  Il  fut 
consul  l'an  do  Rome  612  ,  et  lit  avec  succès  la  guerre  à 
Viriate.  Ou  dit  qu'il  aiila  Térence  <lans  la  composition  de 
ses  comédies.  Colla  est  sans  doute  ce  L.  Aurélius  qui 
brillait  au  forum  quand  Cicéron  était  jeune  encore,  et  dont 
cet  orateur  fait  l'éloge  dans  ses  ouvrages. 

Sacrale  i/a  Parmenides  antiquior.  Socrate  naquit 
à  Athènes  l'an  469  avant  J.  C,  tandis  que  Parménide 
llorissail  vers  l'an  505  avant  la  même  ère.  Ce  dernier  phi- 
losoplie  était  natif  d'Élée;  il  fut  disciple  de  Xénophante  et 
U'Anaximandre.  De  diis  fabidaius  est,  dit  Macrobe 
(Somn.  Scip.  1.  i,  c.  2).  11  pensait  que  l'time  est  un  com- 
posé de  terre  et  de  feu  (id.  l.  id.  c.  14.)  11  avait  un  sys- 
tème du  monde,  qu'il  exposa  dans  un  poème  dont  il  ne 
nous  reste  que  quelques  fragmeiits,  qui  ont  élé  réunis  dans 
le  recueil  intitulé  Poesis  philosophica  d'H.  Eslienne  (1 573, 
in-S") ,  et  réunis  avec  ceux  d'Empédocle  par  Améd.  Peyron 
(Leipzig,  1810,  ïh-8°). 

Timœo.  On  ne  sait  pas  précisément  à  quelle  époque 
il  faut  lixer  la  naissance  et  la  mort  de  Timée,  mais  on  sait 
qu'il  fut  disciple  de  Pylhagore,  qui  naquit  vers  l'an  592 
avant  .1.  C,  et  mourut  vers  l'an  497.  Suidas  nous  apprend 
que  Timée  avait  écrit  la  vie  de  son  maître.  Il  ne  nous  reste 
aujourd'hui  du  philosophe  de  Locres  qu'un  ouvrage  inti- 
tulé De  mundi  anima  et  natura.  Cet  ouvrage  a  élé  tra- 
duit en  français  par  le  marquis  d'Argens  (Berlin,  1767, in-8") 
et  par  Batteux,  avec  VOcellus  Lucanus  (Paris,  1768, 
in-8°). 

Ciun  Protacjora.  —  Il  mourut  dans  un  âge  avancé, 
l'an  400  av  J.  C.  C«  philosopheavait  pour  patrie  Abdère.  11 


exerça  d'abord  le  métier  de  portefaix,  et  devint  <lisciple 
de  Diogène.  Ayant ,  dans  un  de  ses  ouvrages ,  nié  l'exis- 
tence de  Dieu ,  les  Athéniens  condamnèrent  le  livre  au 
feu,  etl'auteuraubaLnissement.  {Platon,  in  Proiagoram; 
Diogen.  Laert.  9.) 

Quos  multo  ante  infamis  illa  pestilcntia  Athénien- 
sibïis  absumpserat .  Ce  lléau  éclata  à  Athènes  l'an  430 
avant  J.  C-  Ce  passage  estcopié  dans  Athénée  (1.  v,  c.  18)  ; 
Casaubon  y  propose  une  leçon  d'après  laquelle,  au  lieu  de 
longtemps  auparavant ,  il  faudrait  traduire,  cinq  ans 
auparavant. 

Mitti  indigitos.  C'est  ici  une  locution  proverbiale  tirée 
de  l'arithmétique  digitale,  manière  de  compter  en  usage 
dcHis  les  premiers  t^împs.  Nicéarque,  dans  une  épigramme 
de  l'Anthologie  grecque ,  parle  d'une  femme  qui  reconunen- 
çait  à  compter  ses  années  sur  la  main  gauche  ;  et  saint 
Jérôme  nous  apprend  que  c'étaient  les  centaines  que  l'on 
comptait  sur  cette  main  ,  après  avoir  compté  les  unités  et 
les  dizaines  sur  la  droite.  On  peut  citer,  à  ce  sujet,  ce  qui 
se  dit  à  la  table  de  François  V\  raconté  par  Biaise  de 
Yigenère  {Traité  des  chiffres,  Paris,  1586,  in-4°)  :  «  Ou 
«  se  mit  à  louer  Auguste,  qui  avait  coutume  de  tenir  toujours 
«  dans  sa  chambre  deux  grands  registres ,  l'un  où  était 
«  la  recette  et  l'autre  la  dépense  d'un  si  vasteempire.  Pour 
«  moi,  dit  le  roi,  j'ai  pareillement  deux  registres  que  je  ne 
"  quitte  ni  jour  ni  nuit;  ce  sont  mes  deux  mains,  dont  la 
«  gauche  me  représente  ma  recette  :  le  pouce ,  qui  est  le 
«  plus  ferme  des  doigts,  me  figure  mon  domaine,  qui  est 
«  aussi  le  plus  solide  et  le  plus  légitime  revenu  que  puisse 
«  avoir  un  bon  prince;  le  doigt  indice  me  marque  les  aides 
«  et  subsides;  celui  du  milieu,  qui  est  le  i)lus  long,  les 
«  tailles;  celui  d'après,  les  parties  casuelles;  et  enfin  le 
«  petit  doigt,  le  sel  et  les  gabelles.  La  droite  me  représente 
«  ma  dépense  en  général  ;  le  pouce,  l'entretien  de  ma  mai- 
«  son,  les  traitements  des  officiers,  la  grosse  et  la  petite 
n  écurie,  et  la  chambre  aux  deniers;  l'indice,  un  fonds  de 
«  réserve  pour  les  besoins  de  l'État;  celui  du  milieu  ,  un 
«  fonds  poin  les  armées  de  terre;  le  médicinal,  ou  le  qua- 
«  trième  doigt,  le  payement  des  officiers  du  royaume 
«  et  même  de  la  justice,  que  je  dois  administrer  gratuite- 
«  ment  à  mes  sujets;  et  le  petit  doigt,  un  fonds  pour  les 
«  araiées  sur  mer.  »  On  trouvera  d'amples  détails  sur  l'a- 
rithmélique  digitale,  dans  le  commentaire  de  Taubmann 
sur  Plante  {Epidic.  Act.  i,  se.  i,  v.  50),  dans  Martianus 
Capella  {DeArithmetica,  1.  vu),  et  autresaulcurs  mention- 
nés par  Gesner  dans  son  Thésaurus ,  article  Digitus. 

Ch\p.  ui.  De  principio  ac  divisione  civilis  diei.  —  Voir 
sur  le  commencement  et  la  fin  du  jour,  chez  les  Romains, 
et  chez  les  divers  peuples  dont  il  est  parlé  dans  ce  chapi- 
tre, outre  Aulu-Gelle  (I.  ni,  c.  2),  dans  lequel  Macrobe  a 
coiné  en  partie  ce  morceau ,  Pline  {Hist.  IS'a.t.  1.  ii,  c.  79,) , 
Censoiin(  De  die  natali,  C.-23),  Plutarque  {Roman. 
quœst.),  Isidore  {Origin.  1.  v,  c.  30). 

Primamfacem.  Le  moment  d'allumer  les  premiers  flam- 
beaux, moment  appelé  par  Tite-Live  primœ  tenebrœ, 
et  par  Hovace, prima  luviina. 

Qutntum  Mucium  jureconsidtum.  Plusieurs  Mu- 
cius  de  la  famille  Qtiinttis  Scœvola  se  sont  distingués  à 
Ronie  comme  jurisconsultes.  M.  Schudl  {Histoire  de  la 
littérature  latine,  t.  i,  p.  18i)  a  donné  un  tableau  fié- 
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néalogique  de  leur  filiation.  Celui  dont  il  est  question  ici 
fut  un  des  maîtres  de  Cicéron,  qui  l'appelle  le  plus  grand 
orateur  parmi  les  jurisconsultes,  et  le  plus  grand  juriscon- 
sulte parmi  les  orateurs.  Marius  le  fit  périr  l'an  de  Rome 
C78.  Il  fut  l'inventeur  de  la  caution  mucicnne,  et  publia 
divers  ouvrages ,  dont  l'un ,  intitulé  opoi  (règles ,  défmi- 
tious) ,  est  le  plus  ancien  livre  dont  on  trouve  des  extraits 
dans  le  Digeste. 

Lege  non  isse  tisiirpatum.  Locution  du  droit  ro- 
main :  anciennement,  la  femme  n'étant  pas  siiijuris,  était 
considérée  comme  chose  et  non  comme  personne  ;  en  con- 
séquence,  elle  devenait,  par  droit  d'usucaption,  (usuca- 
ptio)  la  propriété  de  riiomme  qui  l'avait  possédée  pendant 
une  année,  à  moins  que  durant  trois  nuits  elle  se  filt  absen- 
tée du  domicile  de  celui  avec  qui  elle  vivait,  matrlmomi 
causa;  le  tout  conformément  à  la  loi  des  Douze  Tables, 
dont  voici  le  texte  :  molier.  quai.  anom.  apcd.  vhîom.  ma- 

TRIMOXIET.    ERCOD.  FUETA.    NEC.    TRINOCTIOM.    OESORPATAM. 

JERiT.  OEsos.  ESTOD.  Voir  Aulu-Gellc  (I.  III,  c.  2)  et  Bou- 
ciiaud  (Commentaire sur  la  loi  des  Douze  Tables  ;  Paris, 
2^  édit.,  1803,  2  vol.  iu-4°.  Table  vi.  Loi  4.). 

Torquet  inedios  nox.  Énéid.  1.  v.  738. 

Roseis  aurora  quadricjis.  Ibid.  1.  vi,  535.  Remarquez 
qiiadrigis.  L'Aurore  personnifiée,  et  distincte  du  soleil,  n'a 
que  deux  chevaux  attaciiés  à  son  char  (Énéid.,  1.  vu,  v. 
26.)  Lorsqu'on  lui  en  donne  quatre ,  elle  est  prise  pour  le 
soleil  lui-mCme. 

JS'ox  ruit  .Enea.  Id.  1.  id.,  v.  539. 

Conticuum.  D'anciennes  éditions  et  un  manuscrit  por- 
tent conticinium. 

Mancs.  Il  y  a  plusieurs  opinions  sur  l'origine  du  mot 
Mânes.  Macrobe  en  rapporte  deux;  la  seconde,  qui  est 
celle  pour  laquelle  il  penche,  est  appuyée  par  Varron  (  De 
litige  lat.  1.  V,  c.  2.)  qui  l'étaye  de  l'aiiloiité  des  Grecs, 
lesquels  appellent  le  soleil  cpw;  àyaOov  (flambeau  bienfai- 
sant). Elle  est  aussi  embrassée  par  Servius  (ad  yEneid.  1. 
I,  v.  143).  Festus,  en  faisant  dériver  du  nom  des  mânes 
l'étymologie  du  verbe  manare,  semblerait  adopter  la 
première  opinion;  toutefois,  la  seconde  paraît  plus  géné- 
ralement reçue. 

Lanuvii.  Habitants  de  Lanuvium.  Les  auteurs  latins 
écrivent  Lanuvini;  mais  les  Grecs  écrivent  Aavtoûïo?; 
ainsi ,  il  n'est  pas  surprenant  qu'à  l'imitation  des  écrivains 
de  sa  langue  maternelle,  Macrobe  ait  dit  Lanuvii. 

A  mane  ad  meridiem.  L'édit.  de  Cologne  porte  :  ad 
médium  diem. 

SoLis.  occASLs.  suPREMA.  TEMPESTAS.  ESTO.  Ce  frag- 
ment des  XII  Tables  se  lit  ailleurs  :  sol.  occasus.  adverbia- 
lement. Table  P%  loi  3*. 

Chap.  IV.  Satiirnaliorum ,  noctu  futiira  et  die  cra- 
stini;  pour  saturnalium,  nocte  futura,  et  die  cra- 
stino.  Plusieurs  des  questions  qui  sont  traitées  dans  ce 
cliap.  l'avaient  été  aussi  par  Aulu-Gelle  dans  le  !«'  chap. 
du  8*  livre  de  ses  i^uits  Attiques,  lequel  est  aujourd'hui 
perdu. 

Massiirius.  Jurisconsulte  romain,  disciple  de  Ca- 
piton. Il  obtint  de  Tibère  de  donner  de  ces  décisions, 
connues  dans  le  droit  romain  sous  le  nom  de  responsa  pru- 
dentum.  Perse  mentionne  sa  rubrique  comme  faisant  au- 
torité. 

Cur  viihi  non  Uceat,  jussit  quodcumque  vol  tintas, 

Excepta  si  quld  Massuri.rubrica  notavit? 
Il  est  également  introduit  avec  éloge,  à  titre  de  jurisconsulte, 
parmi  les  Déipnosophistes  du  banquet  d'Athénée  (Prolo- 
gue). Massurius  mourut  dans  l'indigence.  Outre  son  traité 
des  Fastes,  Massurius  Sabinus  avait  composé  les  ouvra- 
ges suivants  :  Mcmorahtim  libr-i ,  dont  Macrobe  cite  un 


fragment  (Saturnal.,  1.  m,  c.  C);  De  jure  civili  lib.  m. 
Ariston,  Poraponius,  L'ipien  et  Paulus  commentèrent  cet 
ouvrage  ;  Commentarium  ad  edictum  prœtoris  urbani  ; 
Commentaril  de  indigenis;  libri  ad  Yitcllium;  Da 
Triump/iis  Romanorum  liber;  liber  adsessorium;  liber 
de  furtis.  Athénée  (in  argument.)  le  met  au  nombre 
des  personnages  de  son  Banquet.  Voir  Dan.  Guill.  Mûlleri 
Disscrtatio  de  Massurio  Sabino,  Altorf.  1693.  Les  frag- 
ments qui  nous  restent  de  cet  auteur  y  sont  rassemblés 
(p.  20.) 

Verrius  Flaccus.  Grammairien  affranchi  d'Auguste, 
qui  fut  chargé  de  l'éducation  des  deux  Césars,  petits- 
fils  de  ce  prince.  Macrobe  (Saturnal.  1.,  i,  c.  15.)  dit  qu'il 
était  très-versé  dans  le  droit  pontifical.  Suétone  (De  clar. 
grammat.,  c.  17)  raconte  qu'il  avait  incrusté,  dans  un  bâ- 
timent sémicirculaire,  qu'il  fit  construire  à  Préiieste,  douze 
tables  de  marbre  sur  lesquelles  était  sculpté  un  calendrier 
romain.  Quatre  de  ces  tables  ont  été  découvertes  en  1770, 
et  publiées  par  Foggini  (Rome,  1779,  in-fol.).  Elles  contien- 
nent les  mois  de  janvier,  mars,  avril  et  décembre.  Aulu- 
Gelle  cite  de  Verrius  Flaccus  les  ouvrages  suivants  :  De 
obscuris  Catonis  (1.  xvii,  c.  C.)  ;  Rerum  meniorabilium 
dignarum  (1.  iv,  c.  5.);  De  verborum  significationc  (1.  v, 
c.  17).  On  trouve  les  fragments  de  Verrius  Flaccus  dans 
les  Autorcs  latinœ  linguœ  de  Denys  Godefroy  (Genève, 
1G22).  Il  avait  écrit  aussi  des  poésies  et  des  lettres. 

Julius  Modesfus.  Aulu-Gelle  (1.  m,  c.  9)  parle  du 
liv.  II  de  ses  Quesiionum  confusarwn.  Burmann  (An- 
tholog.  lat.,  vol.  i,  p.  3'i9)  donne,  sous  le  nom  de  Julius 
Modeslus ,  une  épigramme  sur  la  mort  de  Lucrèce.  ( Voy. 
Saturnal.  1.  i,  c.  10  et  16). 

Antias.  Q.  Valérius  Antias  est  souvent  cité  par 
Tite-Live,  comme  historien  de  Rome.  Aulu-Gelle  (1.  vu, 
c.  9)  cite  le  soixante-treizième  livre  de  ses  Histoires  et  le 
45^  de  ses  Annales.  Il  vécut  vers  l'an  670  avant  J.  C.  Voy. 
Saturnales  (1.  i,  c.  13). 

Asinïus  Pollion.  Caïus  Asinius  Pollion  fut  l'ami  de 
Virgile,  qui  lui  adressa  sa  sixième  Églogue,  ainsi  que  des  plus 
illustres  personnages  de  son  temps  ;  il  parvint  au  consulat 
l'an  de  Rome  714.  Il  organisa  à  Rome  une  bibliothèque 
publique.  Il  composa  des  tragédies,  des  harangues,  et 
une  histoire  en  dix-sept  hvrês;  mais  tous  ses  ouvrages 
sont  perdus,  à  l'exception  de  quelques  lettres,  qu'on  trouve 
parmi  celles  de  Cicéron.  Pollion  mourut  à  l'âge  de  80  ans , 
l'an  quatre  de  J.  C.  Voy.  Palercule  (1.  ii,  c.  26),  Valèie 
Maxime  (1.  viii,  c.  13). 

Lœvaquc  ancile  gerebat.  Vancile  était  un  bou- 
clier rond  et  bombé,  dont  le  modèle  avait  été  fourni  par 
celui  qui  tomba  du  ciel  du  temps  de  Numa.  Ovide  en  lait 
la  description  dans  ses  Fastes  : 

Atque  ancile  vocat ,  quod  ob  omni  parte  rccisum  est, 
Qiiemque  notes  oculis  angidus  omnis  abest. 

Ferialium  diem.  Ovide  place  ce  jour  au  treize  des 
calendes  de  mars.  C'était  proprement  la  fête  des  morts  chez 
les  Romains.  Fe?v«/n<?H  rfiem  signifie  probablement  le  jour 
de  l'ouverture  des  fériales  ;  car  elles  duraient  onze  jours. 

Ennius.  Il  composa  des  Annales,  citées  par  Macrobe; 
des  tragédies;  Macrobe  cite  celles  dont  voici  les  titres  :  Ale- 
ccandre,  Ctésiphon,  Érechthée,  Ménalippe; des  satires; 
des  traductions  du  grec;  un  poème  intitulé  Scipion.  Les 
fragments  d'Ennius  ont  été  recueillis  et  publiés  par  Jérômu 
Colonne,  par  Mérula  et  par  Hesselius  (Naples,  1690,  in-4°; 
Leyde,  1595,  pet.  in-4''.  —  Amsterdam,  1707,  pet.  in-4"). 
M.  D.  H.  Planck  a  donné  en  1807,  à  Hanovre,  une  édition 
in-4''  de  la  tragédie  de  Médée,  avec  un  commentaire  et  un 
choix  des  fragments.  Ennius  a  été  le  sujet  d'une  disserta- 
lion  d'Henning  Forellius,  imprimée  à  Upsal  (1807,  in-S"). 
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Clauditis  Qiiadrigarius.  Quintiis  Claiidius  Qiiadiiga- 
lius  avait  écrit  des  Annales,  dont  le  cinquième  livre  est 
cité  par  Macrobe  {Satunial.  1. 1,  c.  10).  Jl  vivait  du  temps 
JeSylla,et  ses  annales  n'étaient  pas  encore  perdues  du 
temps  de  Jean  de  Salisbury,  vei;s  la  fin  du  douzième 
*ièc4e.  Nonniuscite  encore  de  lui  un  discours  contre  Quiu- 
tiusGallus  (p.  208,  édit.  de  Paris,  IGUjiu-S").  On  trouve 
ses  fragments  dans  les  Fragmenta  hislorlca  de  Fulvius 
L'rsinus  {Antverpiœ,  1695  ,  («-8",  p.  ■2S). 

In  duodecim  Tabulis.  Table  i'''^,  loi  3 ,  2^  chef.  Le  frag- 
ment est  raiiporté  un  peu  difféiemment  par  d'autres  au- 
teurs quant  aux  mots,  mais  sans  variation  dans  le  sens. 

Prœficini;  c'est-à-dire,  prœ/ascino  (malgré  le  sortilè- 
ge).C'était  une  formule  de  conversation  que  les  anciens  em- 
ployaient lorsqu'on  les  louait  en  leur  présence,  ou  lorsqu'ils 
se  louaient  eux-mêmes,  pour  conjurer  le  sortilège  dont 
ils  se  croyaient  menacés. 

Poynponius.  L.  Pompouius  Bononiensls  est  plusieurs 
fois  cité  et  loué  par  Macrobe,  notamment  au  chap.  4  du 
ix^  livre  des  Saturnales ,  oii  il  est  parlé  de  sa  pièce  inti- 
tulée les  Calendes  de  Mars;  et  au  9'  cliap.  du  môme 
I  vre,  où  il  est  fait  mention  de  son  atellane  intitulée  les 
Gaulois  Transalpins.  Il  vivait  vers  l'an  660  de  Ronue. 
Prisciennous  a  conservé  uneépigramme  d'un  Pomponius, 
qu'on  croit  être  le  même  que  celui-ci.  Elle  a  été  repro- 
duite par  Burmann  {Anthol.  lat.,  vol.  i,  p.  672).  La  Biblio- 
thèque latine  de  Fabricius  (1.  iiii,  p.  239,  édit.  d'Ernesti) 
donne  le  catalogue  des  atellanes  de  Pomponius. 

Aiellana  qux  Mœvia  inscribitar.  On  lit  dans  d'autres 
éditions  Mevia.  Les  atellanes  étaient  des  farces  qu'on  jouait 
à  la  fin  des  comédies,  pour  divertir  le  peuple.  Leur  nom  est 
venu  d'.\tolla,  ville  de  la  Campanie,  entre  Capoue  et  Naples, 
dont  les  habitants,  satiriques  et  libres  dans  leurs  propos, 
s'amusaient  à  jouer  des  farces,  étant  masqués.  Chez  eux  les 
comédiens  n'étaient  point  rejetés  de  leur  tribu  comme 
infâmes ,  ni  privés  de  servir  dans  les  armées. 

Cn.  Matins.  Il  fut  ami  de  César,  et  l'on  trouve  une 
lettre  de  lui  sur  la  mort  du  dictateur,  parmi  celles  de  Cicé- 
ron ,  à  qui  elle  est  adressée  (ad  divers,  xi ,  28).  Il  avait  fait 
une  traduction  de  l'tliade.  On  a  recueilli  quelques-uns  de 
ses  Mimiambes,  daus  Y  Anthologie  latine  de  Brunck  (vol. 
I,  p.  630). 

Die  quarto  deprœterito  dicamus  die  quarti  autem  de 
futuro.  C'est  ainsi  qu'on  dit  brève  au  passé,  et  brevi  au 
futur. 

Cœlius.  Un  ancien  manuscrit  porte  Cœcilius.  Ca?cilius, 
surnommé  Anlipater,  vécut  du  temps  des  Gracques  (Val. 
Max.  1,  I,  c.  7).  II  a  écrit  des  Annales  et  une  histoire 
de  la  seconde  guerre  punique.  Nonnius  cite  les  pre- 
mières ;  la  seconde  est  citée  par  Festus ,  au  mot  Topper, 
et  par  Anllu-Gelle  (1.  x,  c.  24). 

Originibus  M.  Caionis.  C'était  une  histoire  romaine  en 
sept  livres,  que  Caton  ne  termina  que  quelques  jours  avant 
sa  mort ,  comme  nous  l'apprend  Cicéron.  Cornélius  Xépos 
douneles  arguments  de  chaque  livre.  Les  fragments  qui 
nous  restent  de  cet  ouvrage  ont  été  imprimés  à  la  suite 
de  plusieurs  éditions  de  Salluste,  et  à  part  ;Paris,  1588,  m- 
8"),  avec  les  scolies  de  P»iccoboni  i  Venise,  1568,  in-S",; 
avec  un  commentaire  d'Annius  de  Viterbe  (Paris  et  Wit- 
lemberg,  1612,  in-8°).  Ce  dernier  avaitpublié,  dans  ses  An- 
tiquitates  variœ  (Rome,  1498),  un  texte  complet  des  Ori- 
gines, qu'on  a  reconnu  avoir  été  fabriqué  par  lui. 

Dictatorem  Carthaginiensium.  Il  se  nommait  Maharbal, 
au  rapport  de  Tite-Live ,  qui  raconte  la  môme  anecdote  (I. 
KXII,  c.  51). 

Cakv.s.Curius,  Fabricius,  Coruncanius,  vel  etiara 
his  ajitiquiores  Horulii.  Ces  mêmes  paroles  qu'Aviénus 
adresse  à  Servius  .se  retrouvent  dans  Auln-GcUe  il.  l,  c. 
10),  où  le  philosophe  Favorinus  les  adre.-se  à  nn  jeune 


homme  amateur  du  vieux  langage.  —  Le  combat  des  trois 
Horaces  est  fixé  vers  l'an  de  Rome  667  avant  J.  C.  — 
Curius  Dentatus  (Marcus  Annius),  trois  fois  consul  l'an  273 
avant  J.  C.  —  Le  plus  ancien  des  Fabricius,  c'est  Caïus, 
siu-nommé  Luscinus,  consul  l'an  de  Rome  490  (282  avant 
J.  C),  celui  qui  vainquit  les  Samnites,  les  Lucaniens  et 
Pyrrhus.  —  Coruncanius  (Tituç),  consul  l'an  de  Rome 
472,  fut,  suivant  Cicéron,  le  premier  plébéien  qui  parvint 
à  Rome  au  pontificat. 

La  mère  d'Évandre.  Elle  s'appelait  Carmenta  ou 
Carmentis  (Carens  mente).  C'était  une  prophéfesse  d'Ar- 
cadie  qui  accompagna  son  fils  Évandre  en  Italie  ,  environ 
60  ans  avant  la  guerre  de  Troie.  Elle  avait  un  temple  à 
Rome  près  de  la  porte  Carmenta.  (Vovez  Saturnal.  1.  i, 
c.  16.) 

De  Analogia.  Cet  ouvrage  de  C.  César,  divisé  en  deux 
livres  et  adressé  à  Cicéron,  est  aujourd'hui  perdu.  Pierre  de 
Blois  le  cite  (ep.  101).  Ou  croit  que  c'est  celui  que  Suidas 
a  voulu  designer  sous  le  titre  de  vi/yr^  ypapLiiaTixrj. 

Mille  numnium.  Xutnmus  est  le  nom  générique  que  les 
Romains  donnaient  à  leurs  diverses  monnaies,  abstraction 
faite  de  la  valeur  et  de  la  matière.  Néanmoins,  par  numtmis 
seul  ils  désignent  souvent  le  petit  sesterce  (seslertius) , 
l'une  des  moindres  monnaies  des  Romains  ;  et  le  sens  du 
texte  indique  suffisamment  ici  que  c'est  celui  dont  il  s'agit. 
Le  petit  sesterce  est  évalué  à  3  sous  lo  deniers  î,  monnaie 
de  France.  Il  s'agit  au  reste ,  dans  ce  passage  de  Cicéron, 
d'une  statue  élevée  à  Antoine  dans  la  rue  de  Janus ,  où 
se  rassemblaient  les  prêteurs  d'argent. 

Vano  in  septimo  decimo  Humanarum.  M.  Térentius 
Varron.qui  sera  cité  fréquemment  dans  cet  ouvrage, 
naquit  à  Rome  l'an  G38  de  l'ère  romaine ,  et  y  mourut  à 
l'âge  de  88  ans.  11  avait  composé  490  ouvrages ,  dont  deux 
seulement  ont  échappé  au  temps  :  De  re  rustica,  et  De  lin- 
gua  latina.  Quelques  épigrammes,  tirées  de  seslm^gi- 
nés  ou  de  ses  Satires  Ménippées,  ont  été  recueillies  par 
P-  Burmann  (Anthol.  lat.,  vol  1,  p.  21,  30,  55  ). 

Lucilius  in  tertio  Satyrarum.  Il  avait  écrit  30  satires, 
dont  il  ne  nous  reste  que  des  fragments,  mais  nombreux 
et  considérables.  Ils  ont  été  recueillis  et  imprimés  plusieurs 
fois,  avec  les  notes  de  F.  Dousa.  C'est  inexactement  que 
Boileau  a  dit,  en  pailant  des  poètes  satiriques  :  «  Lucile  le 
premier.  »  Emiius  avait  écrit  des  satires  avant  Lucilius. 

Adportam  mille,  a  porta  est  sex  inde  Salernum.  Ma- 
nière de  parler  proverbiale,  qu'on  peut  expliquer  par  celte 
autre  phrase  de  Varron  :  portam  itineri  longissimam.  Ce 
qui  veut  dire  que,  lorsqu'on  doit  partir  pour  quelque  lieu, 
l'ôu  perd  beaucoup  de  temp»  aux  préliminaires  du  départ; 
mais  qu'une  fois  sorti  de  la  ville ,  l'on  ne  tarde  pas  à 
gagner  le  but  de  son  voyage.  Cette  explication  est  propo- 
sée par  Turnèbe  (Advers.  et  comment.,  1.  xxviu,  c.  9)  ; 
mais  le  père  Proust,  dans  l'édition  d'Aulq-GelJe  ad  usum 
Delphini  (p.  40' ,  interprète  ainsi  ce  passage  :  «  Il  y  a 
mille  (pas)  de  distance  jusqu'à  la  porte,  et  six  (»iiZ/e) 
de  la  porte  à  Salerne.  » 

l'num  mille  et  duo  jnillia.  —  Voyez  dans  Aulu-Gclle 
(1.  1,  c.  16/  la  discussion  sur  le  mot  mille,  que  Macrobe 
y  a  puisée. 

Sexagenarios  majores  de  ponte  drjicies.  Érasme 
donne  l'explication  suivante  de  ce  proverbe  latin,  il  fut 
un  temps  à  Rome  où  les  vieillards  qui  avaient  atteint  l'âge 
de  70  ans  étaient  privés  du  droit  de  suffrage  et  exclus 
de  toute  fonction  pubUque  ,  comme  étant  parvenus  à  ce 
moment  où  la  faiblesse  de  l'âge  commande  le  rei)Os;et 
voici  quelle  est  l'origine  de  cet  usage,  et  du  proverbe  au- 
quel il  donna  lieu.  Pour  aller  donner  son  suffrage  au 
champ  de  Mars,  où  se  faisaient  les  élections,  il  fallait 
passer  sur  im  pont  du  Tibre,  du  haut  duquel  les  jeunes 
gens  précipitèrent  dans  le  fleuve  les  vieillards  plus  faibles 
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qu'eux ,  pour  s'assurer  la  disposition  exclusive  des  nomi- 
nations. Cette  explicalion  est  confirmée  par  Ovide,  dans 
ses  Fastes;  et  par  Sisinnius  Capiton , dans  Feslus.  Ce  der- 
nier lui  donne  la  préférence  sur  la  tradition  d'après  la- 
quelle, à  la  suite  de  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois,  la 
famine  régnant  dans  la  ville,  les  jeunes  gens  auraient  pi  é- 
cipité  dans  le  Tibre  les  vieUlards  âgés  de  plus  de  70  ans. 
Varron  (  De  vila pairum  lib.  u)  ne  volt,  dans  cet 
éloignement  des  emplois  publics  ,  qu'un  acte  de  déférence 
et  un  bonncur  rendu  à  la  vieillesse.  Nonnius  Marccllus  pré- 
tend que  sexagenarïos per pontemmittere  signifie  acqué- 
rir la  popularité  par  des  voies  illicites  ;  sens  qui  se  refuse  à 
la  première  explication.  On  appelait  dcpontani  ceux  qui 
étaient  parvenus  à  cet  âge  du  repos  politique.  (V.  Desi- 
der.  Erasmi  Opcra;  Lugd.  Batav.,  1702,  2.  vol.  in- 
fol.  Chilias.  i.  Centur.  v.  proverb.  37,  t.  ii,  p.  196.  A.  ) 

Abaco  et  latruncuUs.  Abacus  est  un  mot  giec  la- 
tinisé ,  qui  s'applique  à  diverses  tables  destinées  à  por- 
ter certains  objets.  Cicéron  et  Juvénal  l'emploient  pour 
désigner  celte  espèce  de  buffet  que  les  Italiens  nomment 
cre.denza,  et  que  nous  nommons  aujourd'hui  dressoir,  où 
l'on  dépose  les  ustensiles  de  la  table  à  manger.  Perse  et 
MartianusCapella  entendent  par  ce  mot  une  table  couverte 
de  sable,  sur  laquelle  on  traçait  des  figures  de  mathéma- 
tiques. Dans  Pline,  abacus  est  une  sorte  de  siège  ;  dans 
Cœlius  Rhodiginus,  abacus  soUs  est  le  disque  du  soleil. 
Dans  la  basse  latinité,  abacus  cantorum  est  le  lutrin. 
Dans  Vitruve  et  dans  tous  les  auteurs  qui  ont  traité  de 
l'architecture  ,  abacus  est  cette  table  cariée  qui  recouvre 
le  chapiteau  de  la  colonne.  Latrunculi,i:.'ef,t  la  dénomi- 
nation des  pièces  d'un  jeu  usité  chez  les  Romains ,  et 
qui  parait  analogue  à  celui  du  trictrac. 

Masonius,  surnommé  Rufus.  C'était  un  philosophe 
stoïcien,  de  l'ordre  des  chevaliers ,  qui  fut  chassé  de  Rome 
par  Kéron,  et  rappelé  par  Vespasien  (  l'acit.,  Ilist.  1.  m, 
c.  81  ).  Pierre  Nieuwland  a  publié,  à  Amsterdam,  une 
dissertation  sur  Musonius.  U  y  a  eu  un  autre  Musonius, 
philosophe  cynique,  et  l'ami  d'Apollonius  deThyane; 
il  en  est  question  dans  Eunape.  Rien  n'indique  ici  duquel 
Macrobe  veut  parler. 

Oropi.  Ville  de  Béolie,  voisine  de  l'Euripe  et  de  l'At- 
tiqne. 

Talentum  fere  qxiingentum.  Le  talent  attique  était  de 
trois  sortes  :  le  grand  ,  le  petit ,  le  moyen.  Lors  qu'aucune 
explication  n'accompagne  \è  mat  talentum ,  il  faut  enten- 
dre le  petit,  qui  équivaut ,  selon  Rome  de  l'isle  {Métro- 
logie des  anciens,  Paris,  1789,  in-4'',  p.  34  ),  à  4200  livres 
tournois.  Par  conséquent,  l'amende  de  500  talents,  que  du- 
rent payer  les  Athéniens,  équivant  à  2,000,000  livres- 

Carneades  ex  Academia,  Diogenes  sloicus,  Crito- 
laiis  peripateticus.  L'époque  de  l'ambassade  de  Carnea- 
des est  fixée  par  Cicéron  {Acad.  Quœst.,  iv.  5)  à  l'an  de 
Rome  598."Pausanias  {in  Achaic)  la  place  à  l'an  603.  Aulu- 
Gelle  (I.  VII,  c.  14),  au  temps  de  la  seconde  guerre 
punique.  Carneades  était  de  Cyrène,  et  fut  fondateur  de 
l'école  de  philosophie  connue  sous  le  nom  de  nouvelle 
Académie.  Pendant  son  séjour  à  Rome ,  il  soutint  dans 
des  discours  publics  le  pour  et  le  contre  de  la  môme  thèse: 
on  le  vit  poser  et  saper  tour  à  tour  les  bases  de  la  mo- 
rale. La  jeunesse  romaine  courait  en  foule  pour  l'entendre. 
Caton  le  Censeur,  qui  en  fut  instruit ,  se  hâta  d'introduire 
dans  le  sénat  les  ambassadeurs  d'Athènes,  et  de  les  ren- 
voyer ,  dans  la  crainte  que ,  par  un  plus  long  séjour ,  ils 
n'exerçassent  une  funeste  influence.  Carneades  soute- 
nait qu'il  n'y  avait  aucune  vérité  démontrée.  U  fut  le 
père  du  scepticisme.  On  dit  qu'il  mourut  à  l'âge  de  80  ans, 
la  129^  année  avant  J.  C.  Mais  les  auteurs  varient  sur  l'é- 
poque de  sa  mort.  Crilolaus,  natif  de  Panselis,  ville  de 
Lydie,  parait  s'être  tixé  à  Rome.  Il  y  ensei&na  le  dogme 


d'Aristol£  sur  l'éternilé  du  monde.  Philon  nous  a  coD9er\  é 
une  partie  de  ses  arguments,  dans  son  traité  de  l'incorrup- 
tibilité du  monde  ;  et  Jean  Benoît  Carpzow  a  publié  una 
dissertation  sur  ce  philosophe  (Leipzig,  1743,  in-4°). 
Diogène,  dit  le  Babylonien,  fut  disciple  de  Chrysippe.  Il 
mourut  à  l'âge  de  88  ans.  Quelques  auteurs  ont  avancé 
qu'il  fut  étranglé  par  ordre  d'Antiochus ,  roi  de  Syrie , 
pour  avo-ir  parlé  irrévérencieusement  dans  ses  ouvrages 
de  la  famille  de  ce  prince. 

Cœlius.  Dans  Aulu-Gelle  (1.  viii ,  c.  14)  on  lit 
Cœc/ZrHj.  Meursius  conjecture  qu'on  doit  lire  C.  Aquilius, 
d'autres  ont  proposé  C.  Acilius. 

Chap.  VI.  Prœtextatus  hac  die  videturnullus.  Ce 
passage  semble  contredire  l'opinion  généralement  reçue 
que,  pendant  les  Saturnales,  les  esclaves  portaient  l'habit 
de  leurs  maîtres.  Si  ces  dernieis  quittaient  leurs  habits, 
c'était  sans  doute  pour  ôtre  plus  libres  de  se  livrer  au 
plaisir.  Sénèque(e/J.  18)  emploie  comme  synonymes  les 
deux  expressions,  A<7an«s  cœnare,  et  togam  exuere. 

Hoc  de  solo  prœlexlœ  habltu  usurpavcrit.  Scrive- 
rius  parle  d'une  inscription  découverte  à  Rome  en  1572, 
où  il  est  tait  mention  d'un  Ursus  Togatus ,  qui  vivail 
sous  le  3"  consulat  de  l'empereur  L.  Vérus. 

Tulliis  Hostilius  ,  Hosti  filins.  Plusieurs  écrivains  da 
l'antiquité,  entre  autres  Tite  Live  (1.  i,  c.  12),  Plino 
(t\at.  Hist.  1.  XVI ,  c.  5),  Plutarque  {in  Romul.),  Denys 
d'Halicainasse  (1.  m,  c.  i),  font  mention  d'un  Hostus 
Hostilius,  aïeul  du  roi  Tullus.  Cet  Hostus  mérita  que  Ro- 
mulus  lui  décernât  une  couronne,  pour  la  vaillance  qu'il 
déploya  en  combattant  contre  les  Sabins.  C'est  sans  dLMiî(j 
le  même  dont  Macrobe  parle  ci-après  dans  ce  même  cliap. 
VI,  mais  qui ,  selon  notre  auteur,  ne  portait  pas  encore  lit 
nom  d'Hoslilius ,  lequel  aurait  été  pour  la  première  fois 
conféré  à  son  lîls,  par  le  motif  que  Macrobe  indique. 

Insignia  magistratnum  Etruscorum.  11  s'agit  ici 
de  ce  que  les  Romains  appelaient  jjK/^'n /a  imprrii , 
dont  la  véritable  origine  reste  à  peu  près  incertaine.  A  la 
vérité  ,  la  plupart  des  auteurs ,  tels  que  Salluste  (  de  Bell. 
Cat.  51),  Denys  d'Halicarnasse  (1.  m,  c.  61,  62),  Slri- 
bon  (liv.  v),  Tite-Live  (1.  i,  c.  8),  Florus  (1.  i,  c  5),  et 
Pline  {Nat.  Hist.,  1.  ix,  c.  03  ),  enseignent  que  les  insi- 
gnes des  magistrats  étaient  une  coutume  prise  chez  les 
Etrusques,  lis  ne  sont  contredits  sur  ce  point  que  \ya\ 
Élien  (  Hist.  Variœ,  1.  x,  c.  22  ) ,  qui  raconte  que  ce  fut 
Romulusqui  institua  douze  licteurs,  en  mémoire  de  l'heu- 
reux augure  de  douze  vautours.  Mais,  en  s'en  rapportant 
au  sentiment  du  plus  grand  nombre,  quel  sera  celui  des 
rois  de  Rome  qui  aura  pris  cet  usage  chez  les  Étrusques:' 
C'est  ici  que  les  auteurs  varient  plus  que  jamais  entre  eux. 
Denys  d'Halicarnasse  et  Florus  l'attribuent  à  ïarquin  l'An- 
cien ;  Tite-Live  ,  à  Romulus.  Pline  convient  que  Romulus 
a  porté  la  trabée  de  pourpre;  mais  il  soutient  qu'il  est 
incontestatle  que  c'est  Tullus  Hostilius  qui ,  après  avoir 
vaincu  les  Étrusques ,  porta  le  premier  la  trabée  et  le 
laliclave.  Eusèbe  {in  Olijmp.  26)  raconte  que  ce  fut 
aussi  Tullus  qui ,  le  premier,  lit  porter  les  faisceaux  de- 
vant lui.  Enfin,  Macrobe  attribue  à  Tullus  Hostilius  la 
gloire  d'avoir  vaincu  les  Étrusques;  tandis  que,  d'après 
le  témoignage  de  Tite-Live  et  de  Denys  d'Halicarnasse, 
c'est  â  Tarquin  l'Ancien  que  cet  honneur  revient. 

Lnaanonem.  Ce  nom  étrusque  signifie  prince  ou  chef. 
Lorsque  Tarquin  se  fixa  à  Rome ,  il  donna  à  sou  pré- 
nom la  terminaison  romaine,  et  en  fit  Lucius. 

Demarati  exsulis  Corinthii.  Démaratc  fut  un  ri- 
che citoyen  de  Corinthe ,  de  la  famille  de  Bacchiades.  Après 
que  Cypsélus  eut  usurpé  le  souverain  pouvoir  dans  sa 
patrie,  il  se  retira  en  Italie  avec  sa  famille,  et  s'établit  à 
Tarquinie,  dont  il  prit  le  nom,  Tau  658  avant  J.  C. 
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NOTES 


Cunilem  magistrafum.  Les  magistratures  curules 
étaiect  celles  de  consul,  préteur,  censeur,  et  les  princi- 
pales édilités.  Ces  magistrats  avaient  le  titre  de  curules, 
à  raison  de  la  structure  particulière  des  chars  (currus) 
dont  ils  étaient  autorisés  à  se  servir  (A.  Gell.  m,  18);  et 
le  siège  sur  lequel  s'a'sse\  aient  ces  magistrats ,  au  sénat 
et  ailleurs ,  fut  également  nommé  chaise  curule ,  parce 
qu'ils  le  plaçaient  sur  leur  char. 

Quorum  parentes  equo  stipendia  justa  mcruissent. 
On  joignait  ordinairement  à  chaque  légion  trois  cents 
cavaliers,  nommés  7H.s^(«  eqiiitatiis  ou  ate  (Ïit.-Liv., 
L.  m,  52). 

3/.  Lœlius  angur.  Cicéron  parle  de  lui  {de  Nat. 
Deor.  m,  2).  Plusieurs  auteurs  en  ont  fait  mention  comme 
d'un  orateur. 

Duumviros...  libros  sib'jUinos  adisse.  On  appelait  les 
duumvirs préposés  à  la  garde  des  livres  sibyllins,  duum- 
virl  sacronim,  afin  de  les  distinguer  des  duumvirl  per- 
dueUiones  on  capitales,  établis  pour  juger  les  crimes  de 
trahison;  des  duumviri  rtmnici paies ,  qui  étaient  dans 
les  villes  municipales  ce  qu'étaient  les  consuls  à  Rome  ; 
et  des  duumviri  navales,  qui  étaient  des  espèces  de 
commissaires  chargés  du  matériel  de  îd  marine.  Les 
livres  sibyllins  étaient  déposés  au  Capitole,  dans  un 
coffre  de  bois  que  l'on  tenait  caché  sous  terre.  On  les 
consultait  rarement, et  toujours  par  Tordre  du  sénat.  Il 
fallait  pour  cela  que  la  républitpie  eût  éprouvé  quelque 
funeste  revers,  ou  fût  menacée  de  quelque  grand  danger. 
Il  était  défendu  aux  duumvirs,  sous  peine  de  mort,  de 
les  laisser  voir  à  personne  ;  et  Valère  Maxime  nous  apprend 
que  le  duumvir  M.  Attilius  fut  puni  du  supplice  des 
j)arricides,  c'est-à-dire  cousu  dans  un  sac  de  cuir  et  jeté 
à  la  mer,  pour  en  avoir  laissé  prendre  une  copie  par  Pétro- 
nius  Sabinus.  On  ne  sait  pas  ce  que  sont  devenus  les  livres 
sibyllins  ;  ceux  qui  sont  parvenus  à  nous  sous  ce  titre  sont 
évidemment  apocryphes.  La  manière  dont  ils  parlent  de 
la  venue ,  des  souffrances  et  de  la  mort  de  J.  C.  fait  pré- 
sumer qu'ils  sont  l'ouvrage  de  quelque  chrétien  du  deuxième 
siècle,  (pii  aurait  eu  recours  à  cet  artilice  pour  persuader 
aux  païens  la  fausseté  de  leur  croyance. 

Lcclisternium.  C'était  une  cérémonie  des  plus 
solennelles  de  la  religion  des  Romains.  Elle  ne  se  prati- 
quait que  rarement,  et  pour  quelque  grande  calamité 
publique.  On  descendait  les  statues  des  dieux  de  leurs 
bases,  pour  les  coucher  sur  des  lits  dressés  dans  leurs 
temples.  On  leur  mettait  des  oreillers  sous  la  tôle;  et, 
dans  cette  posture ,  on  leur  servait  à  mauger.  Tant  que 
durait  le  lectisterne ,  les  portes  de  toutes  les  maisons 
étaient  ouvertes;  et  Ion  dressait,  au-devant,  des  tables 
que  l'on  chargeait  de  mets.  Les  étrangers  étaient  logés  et 
nourris  gratuitement.  L'on  se  réœnciliait  avec  ses  ennemis, 
et  l'on  rendait  la  liberté  aux  piisonniers.  On  peut  voir 
dans  Eckel  (vol.  v,  p.  176)  des  médailles  représentant  un 
lectisterne.  Le  premier  lectisterne  fut  célébré  par  l'ordre 
des  duumvirs.  Tau  335  de  la  fondatioa  de  Rome.  (Tite-Liv., 
\.  V,  c.  13.) 

Patrimis  matrimisque.  D'après  Festu8,on  appelait 
ainsi  ceux  dont  les  parents  étaient  tous  les  deux  vivants: 
tandis  qu'on  ne  donnait  que  l'une  des  deux  qualifications 
aux  enfants  qui  n'avaient  plus  que  l'un  ou  l'autre  de  leurs 
parents.  Catulle  (i ,  19}  appelle  Miue\\ti  palrima  virçjo; 
cependant  Servius  {ad  Virgil.  G.  i,  31  ;  Âineid.  iv,  lOi  ) 
croit  que  cette  qualification  s'appliquait  aux  enfants  nés 
des  mariages  consacrés  avec  une  solennité  particulière  , 
appelée  eonfarreatio.  Tite-Live  (xxxvii,  3)  indique  eu 
effet  qu'on  employait  particulièrement  les  enfants  issus 
de  ces  mariages  dans  les  cérémonies  religieuses.  Certains 
prêtres  n'étaient  choisis  que  parmi  eux  (Tacit  ,  tinn.  iv, 
tG),  ainsi  que  les  vestales  (A.  Gell.  i,  12.) 


Verrius  l'iaccus.  Manuce  (rtrf  Cic.  i,  ep.  20)  pense 
que  ce  Verrius  Flaccus  est  le  même  que  Macrobe  qualifie 
i]cj2(ris  pontificis peritissimus  {Suturnal.  1.  i,  c.  15), 
et  que  c'est  lui  qui  affranchit  le  granuuairien  Verrius 
Flaccus  dont  nous  avons  parlé  (note  3*^  du  chapitre  iv). 

Quod  du  despicerentur.  Despici  signifie  regarder 
d'en  haut,  ou  regarder  avec  mépris.  Il  faut  faire  attention 
à  ce  double  sens ,  qui  explique  l'incertitude  de  l'explication 
de  l'oracle. 

Cœnaculo.  On  appelait  primitivement  ainsi  le  lieu  où  l'fm 
soupait  {cœnare).  C'était  dans  la  partie  supérieure  de  la 
maison  (Varr.  de  Ling.  Lat. ,  iv,  33).  De  là  on  donna  ce 
nom  à  cette  partie,  ou  à  l'étage  le  plus  élevé  (Tite-Liv., 
XXXIX,  40). 

Quo  ordine  sécréta  sacrorum  in  arcapilenti  eompo- 
sita  vidisset.  Pour  l'intelligence  de  ce  passage ,  il  faut  sa- 
voir qu'on  mettait  dans  une  urneautantde  bulletins  qu'il  y 
avait  de  concurrents  aux  jeux  du  cirque.  Chaque  bulletin 
était  marqué  d'une  lettre,  et  chaque  lellre  se  trouvait  sur 
deux  bulletins.  Les  deux  individus  qui  tiraient  la  même 
lettre  devaient  concourir  ensemble. 

Velari  loca  ea,  qua  pompa  veheretur.  Le  jour  destiné 
à  célébrer  les  jeux  du  cirque,  on  se  rendait  dès  le  matin 
au  Capitole.  Ou  en  sortait  avec  beaucoup  d'appareil,  pour 
traverser  les  places  et  les  principales  rues  de  Rome ,  et  se 
rendre  enfin  dans  le  cirque ,  dont  le  cortège  faisait  plusieurs 
fois  le  tour.  Ce  cortège  était  composé  des  chars  qui  por- 
taient les  statues  des  dieux  et  des  grands  hommes  de  la 
république.  Venaient  ensuite  d'autres  chars,  sur  lesquels 
étaient  montées  les  dames  romaines  qui  devaient  assister 
aux  jeux;  enfin,  les  chars  des  concurrents,  distingués 
par  des  couleurs  diverses,  fc.maieut  la  marche. 

Hersilia.  Elle  fut  femme  d'Hostus,  compagnon  de 
Romulus;  mère  d'Hostus  Hostilius  (V.  la  note  3^  du 
présent  chapitre),  et  aïeule  de  TuUus  Hostilius,  3*^  roi 
de  Rome.  Les  Romains  l'adorèrent  après  sa  mort  sous  le 
nom  d'Ora  (Tite-Liv.,  i,  11  ;  Ovid.,  Metam.  xiv,  v.  832). 

Mater  Papiriipueri.  L'anecdote  dePapirius  est  copiée, 
à  peu  de  cho.se près,  dans  Aulu-Gelle  (1.  i,  c.  23).  Elle  a 
fourni  le  sujet  de  quelques  pièces  de  théâtre. 

Scipio.  Bâton  (Tite-Live),  du  grec  cxîtcwv;  racine 
CT-/.r,7iTw ,  s'appuyer  sur. 

A  Servilio  Servilianus.  Des  éditions  anciennes  portent  : 
a  Servio  Serviliajius  ;  on  ne  trouve  Servilio  que  dans 
l'édition  anonyme  de  1607,  tandis  que  les  manuscrits,  et 
les  éditions  d'Arnold  de  Wesel,  de  Jean  Andréas,  de 
Camérarius,  d'Estienne  et  de  Pontanus,  donnent  toutes 
Servio,  cequi  est  certainement  une  erreur,  ou  de  l'auteur, 
ou  du  copiste.  D'abord,  il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  existé  à 
Rome  de  famille  .Seri;îa;  en  outre,  Servilianus  ne  se 
déduit  pas  régulièrement  de  Servius. 

Scrophœ  cognomenlum  dédit.  Varron  {de  Re  rust.,  I. 
Il,  c.  4)  raconte  d'une  antre  manière  l'origine  de  ce  sur- 
nom. Il  dit  que  le  préteur  de  la  province  macédonienne 
avait  laissé  le  questeur  Tremellius  à  la  tête  de  l'armée, 
et  que  c«lui-ci  se  voyant  atîa(pié  subitement  par  l'ennemi, 
exhorta  ses  soldats  à  prendre  les  armes  et  à  le  repousser, 
en  disant  qu'ils  le  verraient  fuir  aussi  promptement  que 
des  cochons  devant  une  truie  qui  allaite  {scropha). 

CuAP.  VII.  Vestris  miscebo  secret is.  Eu  considérant  la 
double  signification  de  la  phrase ,  en  même  temps  que  le 
caractère  cynique  qui  vient  d'être  attribué  à  Évangelus,  et 
l'émotion  que  ses  paroles  provoquent  dans  l'assemblée, 
Zeune  croit  y  apercevoir  uue  amphibologie  obscène. 

Rivos  deducere  nulla  religio  profiibet  {Georg.  l.  i, 
V.  269  et  272).  Voyez  ci-après  1.  m ,  c.  3.  Dans  ce  second 
passage,  Fcstus,  cité  par  Macrobe,  donne  évidemment  aux 


evpreàsioiis  de  Virgile,  rivos  deducere,  le  sens  de  curer 
les  fossés,  tandis  que,  dansceliii-ti,  il  paraît  rationnel  d'al- 
tiibuer  à  la  même  expression  le  sens  d'ouvrir  les  rigoles 
des  {irés. 

JS'ec  ab  Jlomcro  sine  nota,  lliad.  1.  ii ,  v.  408,  et  suiv., 
tandis  qu'Agamemnon  invite  à  sa  table  les  autres  chefs 
de  l'arniée,  Ménélas,  son  frère,  vient  s'y  asseoir  sponta- 
nément. 

Cum  satijris  Men'ippeis.  C'est  le  nom  qu'on  a  donné  à 
toutes  les  satires  composées  sur  le  modèle  de  celles  du 
phi'.osophe  grec  Ménippus.  Elles  étaient  en  prose,  et  en 
vers  de  diftéreutes  mesures.  Nous  avons  en  français  une 
satire  Ménippée,  qui  fut  composée  contre  les  ligueurs, 
en  1593.  Voir  sur  les  satires  Jlénippées  de  Varron,  Is. 
Casaubon,  De  sat.  poes.  1.  n,  c.  2. 

Potnœrium,  c'est-à-dire  :  post  murum  in  lus  et  extra. 
Cet  espace  était  sacré,  tout  comme  les  murailles  de  la  ville. 
(Tite  Liv.,  i,  44). 

IS'ec  ipsum  Serapim  receperunt  in  arcana  lemplorum 
On  ne  doit  point  s'étonner,  comme  l'ont  fait  quelques 
auteurs,  si  Hérodote,  qui  est  entré  dans  les  plus  grands 
détails  sur  la  religion  des  Égyptiens  ,  n'a  point  lait  mention 
de  Sérapis,  puiscjue  Macrobe  nous  apprend  que  ce  dieu 
était  étranger  à  leur  religion,  et  qu'il  y  lut  introduit  par 
les  Ptolémées,  qui  apportèrent  son  culle  de  la  ville  i  écente 
d'Alexandrie.  Voyez  Pausanias  (1.  i,  c.  18;  et  1.  ii,  c.34). 
Tacite  (1.  iv,  c.  83),  et  Macrobe  {Satuni.  1. 1,  c  20). 

Rcgionem  islam,  qxiœ  nunc  vocahir  Ilalia.  Les 
auteurs  varient  sur  l'origine  de  ce  nom.  Les  uns ,  et  Var- 
ron est  de  f  e  nombre ,  le  font  dériver  de  la  quantité  et  de 
la  belle  ipialité  des  Ixcufs  (en  grec  ancien  itaXci)  que  l'Jtalie 
produit.  Caton,  dans  ses  Origines,  prétend  qu'ftercule,  à 
son  retour  d'Espagne  ,  y  perdit  un  veau  ;  et  que  c'est  ce 
qui  la  fit  nommer  Vilalia,  d'oii  par  corruption  l'on  aurait 
formé  Ilalia.  Mais  Servius  {ad  ^£ncid.  I.  i,  v.  530),  et 
Denys  d'Halicarnasse  {liai.  Anl.  I.  i,  c.  35),  prétendent 
(et  celte  opinion  est  la  plus  généralement  reçue)  que 
l'Italie  a  pris  son  nom  d'italus ,  prince  d'Arcadie ,  .selon 
les  uns,  selon  d'autres  originaire  d'Ibérie,  qui  vint 
s'établir  dans  ce  pays.  Italus  est  surnommé  Kitim  :  sur 
quoi  Bocbard  remarque  que  ce  mot  en  langue  celtique 
signifie  caché,  ce  qui  est  aussi  la  signification  du  mot 
Lalium.  L'Italie  a  reçu  encore  plusieurs  autres  noms,  tels 
que  Saturuie,  Œnotrie,  Hespérie,  Ausonie,  ïyrrliénie, 
etc.,  outre  celui  de  Camésène,  donné  ci-après  par  Macrobe. 

Uyginus.  Grammairien  latin,  espagnol  de  nation, 
et  selon  d'autres  natif  d'Alexandrie ,  d'où  il  aurait  été 
amené  à  Rome  par  César,  dont  il  adopta  les  prénoms, 
Caius  Julins.  Il  existe  sous  son  nom  un  recueil  de  277 
fables  prises  de  la  mythologie .  mais  dans  lesquelles  on 
reconnaît  un  écrivain  du  iv''  siècle ,  qui  savait  assez  mal 
le  grec.  On  lui  a  encore  attribué  à  tort  une  astronomie 
poétique ,  en  prose  et  en  quatre  livres.  Macrobe  cite  de  lui 
un  traité  Des  dieux  pénates ,  un  autre  De  proprie- 
tate  verborum  {Salurn. ,  1.  m,  c.  8),  un  ouvrage  sur 
les  villes  d'Ilalie,  et  des  conmientaires  sur  Virgile.  On 
trouve  le  catalogue  des  ouvrages  perdus  d'Hygin  ,  dans 
Vossius  (  de  Hist.  lat.  20), et  dans  V Index  des  auteurs 
cités  par  Pline,  édition  du  P.  Hardouin. 

Camese.  Je  ne  discuterai  point,  avec  quelques  an- 
ciens commentateurs,  si  Camèse,  ou  Chamèse,  est  le 
même  que  Cliam ,  fils  de  Noé  ;  et  Janus  ,  le  même  que  Ja- 
phet,  autre  fds  du  patriarche.  Je  me  contenterai  de  remar- 
quer que  Macrobe,  en  fidsant  Janus  originaire  d'Italie, 
comme  Camèse,  est  en  opposition  avec  Aurélius  Victor, 
qui  prétend  que  Janus  était  fils  d'Apollon,  et  fut  adoi)!é 
par  Xuthus,  roi  d'Athènes,  ot  que,  peu  satisfait  du  trône 
de  son  père,  il  aborda  en  Italie,  et  y  construi.'iil,  sur  une 
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hauteur,  une  ville  qu'il  appela  de  son  nom  Janicule.  Dra- 
con  de  Corcyre,  dans  Athénée  (1.  xv,c.  13),  soutient 
que  Camèse,  ou  plutôt  Camise,  n'était  point  le  frère  de 
Janus,  mais  tout  à  la  fois  sa  sœur  et  son  épouse. 

Quod  procul dubio  ad  prudenliavi  régis  sollertiam- 
que  référendum  est.  Zeune ,  dans  ses  observations  sur 
Jlacrobe,  trouve  plus  vraisemblable  l'opiniou  de  ceux 
qui  pensent  que  le  double  visage  que  les  poètes  et  les  an- 
ciennes médailles  donnent  à  Janus,  vient  de  ce  qu'il  par- 
tagea paisiblement  le  trône  avec  Saturne  ;  en  sorte  que  , 
de  ces  deux  figures  qu'on  voit  à  la  même  tôte,  l'une  serait 
celle  de  Janus,  et  l'autre  celle  de  Saturne. 

Divinitatis  scilicet  aptissimœ  comiles.  Au  lieu  de 
divinitatis,  un  manuscrit  anglais ,  cité  par  Pontanns ,  por- 
tait divitiarum  (fidèles  compagnes  des  richesses).  An- 
fevorta  et  Postvorta  étaient  honorées  comme  les  conseil- 
lères de  la  prudence,  présidant  aux  événemens  passés  et 
futurs.  Elles  étaient  encore  spécialement  invoquées  par  les 
femmes  en  travail  d'enfant. 

Ex  una  qitidem  parte  sui  capilis  effigies,  ex  cillera 
vero  navis  exprlmrrelur.  On  tiouve  dans  le  Floms 
de  Beger  (  Tractai,  de  Rom.  origin.,  p.  3)  une  médaille 
du  consul  M.  Bœbius,  offrant  d'un  côté  une  cfligie  à  deux 
visages,  et  de  l'autre  trois  vaisseaux. 

Cum  pueri  denarios  in  sublime  jactantes.  Ce  pas- 
sage doit  être  remarqué,  parce  qu'on  a  essayé  d'en  con- 
clure que  IMacrobe  donne  le  nom  de  denier  à  la  mon- 
naie de  cuivre  qu'il  vient  de  dire  que  Janus  fut  le  premier 
à  faire  marquer  d'un  signe.  Or,  excepté  quelques  auteurs 
de  la  basse  latinité ,  on  ne  voit  pas  que  les  Romains  aient 
connu  d'autre  denier  que  le  denier  d'or  et  le  denier  d'ar- 
gent. Ce  passage  a  été  discuté,  et  contradictoirementexi)li- 
que  par  M. M.  Letronne  et  Garnier  (Mémoires  sur  la 
valeur  des  monnaies  de  compte  chez  les  peuples  de 
l'antiquité,  par  M.  Germain  Garnier;  Paris,  1817, 
in-4°;  Considérations  sur  l'évaluati  n  des  monnaies 
grecques  et  romaines,  par  M.  Letronne;  Paris,  1817, 
in  4°). 

Saturnia.  JEneid.  1.  vni,  v.  358.  M.  Miinter  {De  oc- 
culto  urbis  Romœ  nomine  disscrtatio,  Hafniœ,  181  f, 
in  4°)  conjecture  que  Saturnia  étbit  le  nom  mystérieux 
de  Rome.  Varron  {De  ling.  lat.  iv,  7  )  dit  que  celte  ville 
était  située  sur  le  mont  Tarpéien.  Denys  d'Halicarnasse 
(  1. 1 ,  c.  34  ;  et  1.  n  ,  c.  I  )  fait  mention  des  deux  villes 
Pallanteum  et  Saturnia,  et  dit  que  l'une  était  située 
sur  le  mont  Palatin,  et  l'autre  surle  mont  Capitolin.  Cf.  Mi- 
nut.  Félix,  c.  22,  et  Cellarius,  Geograph.  antiq.,  vol.  1, 
p.  G32. 

Cui  falcem,  insigne  messis.  On  trouve  dans  Laurent 
Beger  (  ad  Flor.  tract,  de  Rom.  origin.,  p.  4  )  une  pierre 
gravée,  représentant  une  statue  munie  d'une  faux,  et 
placée  sur  un  autel  fait  en  forme  de  colonne.  Un  agiicul- 
teur  lui  offre  des  épis,  dans  l'attitude  de  la  supplication. 
La  burette  des  sacrifices  est  figurée  à  côté,  ainsi  qu'un 
arbre  indiquant  le  service  que  Saturne  rendit  à  l'agricul- 
ture par  l'introduction  de  la  greffe. 

Cijrenenses.  Cyrène  était  une  ville  de  la  Libye  qui 
reçut  le  nom  de  la  mère  d'Aristée.  Elle  était  située  dans 
une  plaine,  à  environ  f  1  milles  de  la  mer,  et  devint  la  ca- 
pitale du  pays  appelé  Pentapole.  Elle  fut  bâtie  par  Battus  , 
(370  avant  J.  C,  et  léguée  aux  Romains  par  Ptoloniée  Ap- 
pion  ,  roi  de  la  Cyrénaïque,  l'an  97  avant  J.  C.  (  Voy.  Hé- 
rodote (1.  iii,c.  4),  Pausanias  (1.  x,c.l3),  Strabon 
(1.  xvii  )  ,  et  Pomponius  Mêla  (1.  i,  c.  8  ). 

Stercutum.  Des  manuscrits  portent  Slcrgutium,  mais 
l'on  sait  qu'on  a  souvent  employé  le  g  pour  le  c.  Les 
auteurs  varient  beaucoup  sur  ce  personnage  et  sur  la  ma- 
nière d'écrire  son  nom.  IaçImkc  {hc divin,  hist.  1.  i,c. 
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20)  fait  mention  d'un  Sterclilns  différent  de  Saturne,  et 
qui  inventa  le  premier  l'art  de  fumer  la  terre.  On  trouve 
dans  les  manuscrits  Stercidus,  Sterculius,  Stercutius, 
Sterctilinus,  StercuUhis  et  Stercus.  Ces  variations  se 
rencontrent  dans  Tertullien  (Apolog.  25),  et  dans  saint 
Augustin  (De ciri^.  De?,  1.  xviii,  c.  15 ). Pline  (^(s^.iN'o^. 
1.  XVII,  c.  9  )  lui  donne  la  qualité  de  roi  d'Italie  et  de  fils 
de  Faunus;  et  saint  Isidore  (  Orig.  1.  xvii ,  c.  i)  nous  ap- 
prend que  Picus  lui  éleva  un  autel  à  Rome. 

Occxipato  edito  colle.  Denys  d'Halicarnasse  (1.  i, 
c.  34)  prétend  que  c'est  celle  qu'on  a  depuis  appelée  Capi- 
tôle. 

Accepere  responsum.  Denys  d'Halicarnasse (  ^«^  Rom. 
1.  I,  c.  19.  edit.  Reiske.  )  nous  a  conservé  aussi  le  texte 
de  cet  oracle  de  Dodone ,  en  nous  apprenant  que  les  pa- 
roles en  étaient  gravées  sur  un  trépied  dans  le  temple  de 
Jupiter.  On  le  trouve  encore  dans  Etienne  de  Byzance , 
au  nioti46orî^e«e5;etLactance  {de  div.  hist. ,  1. 1,  c  21  ) 
en  rapporte  les  derniers  vers  d'après  Varron ,  avec  le  mot 
KpovtÔYi  (Saturne)  au  lieu  de  aor]  (  le  dieu  des  enfers.  ). 

'Aêop'.y£v£'j)v.  Les  opinions  des  savants  ont  beaucoup  va- 
rié sur  l'origine  obscure  et  sur  l'étymologie  du  nom  de  ce 
peuple,  l'un  des  premiers  certainement  qui  aient  habité 
l'Italie.  Aurélius  Victor  prétend  qu'Aborigène  est  un  mot 
corrompu  de  Aberrigenes  (  errants,  vagabonds).  St.  Jé- 
rôme et  Denys  d'Halicarnasse  croient  qu'Aborigènes  est 
syncopé  de  absqiie  origine  (sans  origine)  ,  ou  des  mots 
étrusques  ab  (père  )  orl  (  caverne  ),  et  du  grec  févo;  (  race  )  j 
ce  qui  fait  «  l'ace  de  la  caverne.  »  Les  uns  font  venir  les 
Aborigènes  de  la  terre  de  Clianaan,  d'autres  de  la  Scytliie, 
d'autres  enfin  del'Arcadie,  sous  la  conduite  d'Q^notrus, 
lils  de  Lycaon.  Il  paraît  certain  que  c'est  dans  les  contrées 
connues  sous  le  nom  de  Latiura  qu'ils  vinrent  s'établir. 

Adès  ou  Haïdes  est  le  nom  grec  de  Pluton.  Les  poètes 
le  prennent  souvent  pour  l'enfer  même.  Les  Phéniciens, 
qui  faisaient  dériver  le  nom  de  ce  dieu  d'un  mot  de  leur 
langue  signifiant  peste  ou  mort ,  plaçaient  son  séjour  sur 
les  côtes  de  la  Baltique,  où  ils  faisaient  un  grand  commerce , 
et  cela  pour  en  éloigner  les  Grecs  superstitieux.  Ceux  qui, 
tels  qu'Héraclée  de  .Milet,  ont  cherché  un  sens  historique 
dans  les  fables  ,  veulent  qu'Adès  soit  le  nom  de  celui  qui 
introduisit  le  premier  la  doctrine  des  peines  après  le  trépas. 
Ceux  qui  ne  voient  dans  les  fables  de  la  Grèce  rien  autre 
chose  que  son  antique  langage  mis  en  action ,  ont  prétendu 
(lu'Adès  signifiait  le  tombeau.  Banier  (  Mijthol.  expli- 
quée ,  t.  1)  rapporte  cette  dernière  opinion  d'après  Bergier  ; 
et,  selon  lui,  si  l'on  avait  donné  à  Adès  pour  père  Chronos , 
dont  le  nom  signifie  quelquefois  creux ,  et  pour  mère  Rhée 
(  la  terre),  c'est  parce  qu'un  tombeau  est  un  creux  ou  ex- 
cavation dans  la  terre. 

Lacu  Culyliensi.  L'édition  de  Cologne  porte  Cutu- 
liensium,  et  en  marge  Cutiliœ.  Denys  d'Halicarnasse 
(Ant.  1.  1,  c.  19,  p.  50,  édit.  Reisk)  s'en  tient  con.s- 
lamment  à  l'orthographe  du  texte  de  l'oracle,  kotyla. 
Pline (1.  m,  c.  12;  l.xxxi,  c.  2)  et  Ïite-Live(l.  vi,c.  Il) 
parlent  d'une  ville  de  Cutilium,  située  dans  le  pays  des  Sa 
hins,  près  d'un  lac  sur  lequel  était  une  lie  (loltante,  et 
dont  les  eaux  étaient  extrêmement  froides.  (  Voy.  Nonnius, 
I.  iM,  c.  23.) 

Diti.  On  l'appelait  quelquefois  Z)/.573fl/f'r,  et  par  syn- 
cope Dispiter.  C'est  sous  ce  nom  qu'il  est  invocpié  dans 
la  formule  d'évocation  qui  se  trouve  au  chap.  9  du  liv.  m 
des  Saturnales.  Macrobe,  dans  le  12"  chap.  du  i'"^  livre 
(lu  Commentaire  sur  le  Songe  de  Scipion ,  nous  apprend 
que,  selon  Pythagore,  l'empire  de  Dis  s'étendait  jusqu'à 
cette  partie  du  ciel  que  les  anciens  désignaient  sous  le 
nom  (\c  cercle  lacté,  et  au-dessus  de  laquelle  commen- 
çait l'empire  des  dieux  du  ciel.  Ce  dieu  était  connu  des 


Gaulois,  qui  croyaient  descendre  de  lui.  Souvent  on  dési- 
gne ,  sous  le  nom  de  Dis ,  Plutus ,  le  dieu  des  richesses.  Il 
est  encore  fait  mention  du  culte  de  Dis,  au  16*  chap. 
du  présent  livre  des  Saturnales. 

Herculem  ferunt....  per  Italiam  revertentem.  La 
même  chose  est  racontée  au  long  parTite-Live(l.  i,  c.  7) 
et  par  Denys  d'Halicarnasse  (Antiq.  1. 1,  c.  39  et  suiv.  ). 

Pueri  mactarentur  maniœ  deœ  viatri  Larum.  C'est 
pour  cela  sans  doute  qu'un  ancien  scoliaste  de  Perse 
nous  apprend  qu'on  se  servait  du  nom  des  Lares  pour  faire 
peur  aux  enfants. 

Effigies  maniœ  suspensœ.  Festus  nous  apprend  (  1. 
XIV  )  qu'on  suspendait  devant  la  porte  des  maisons  des 
mannequins  d'homme  et  de  femme  en  laine  pour  les  per- 
sonnes libres ,  et  de  simples  pelottes  pour  les  esclaves. 
On  les  dévouait  à  Mania  et  aux  Lares,  afin  qu'ils  épar- 
gnassent les  vivants. 

L.  Accius.  L.  Accius ,  ou  Attius ,  était  fils  d'un  af- 
franchi. Il  naquit ,  selon  St.  Jérôme ,  l'an  de  Rome  584 ,  et 
mourut  l'an  667.  Outre  ses  Annales,  il  composa  un  grand 
nombre  de  tragédies ,  qui  furent,  avec  celles  dePacuvius, 
les  premières  représentées  publiquement,  par  onh'e  des 
édiles.  Les  fiagments  qui  nous  en  restent  ont  été  recueillis 
par  Robert  Estienne ,  Delrion  et  Scriverius.  Elles  sont  tou- 
tes tirées  de  l'histoire  grecque,  à  l'exception  de  celle  de 
Brutus  ou  l'Expulsion  des  Tarquins.  Voici  les  titres  de 
celles  qui  sont  citées  par  Macrobe  :  Philoctète,  le  Juge- 
ment des  armes  (d'Achille),  lélèphe.  Antigène,  les 
Bacchantes ,  les  Pélopides,  Andromède.  Il  nous  reste 
aussi  les  titres  de  deux  comédies  d'Accius,  le  Mariage 
et  le  Marchand.  Les  critiques  anciens  s'accordent 
à  dire  que  l'élévation  et  ia  vigueur  formaient  le  principal 
caractère  du  style  d'Accius,  empreint  d'ailleurs  de  la 
rudesse  et  de  l'inélégance  d'une  langue  encore  peu  for- 
mée. 

Chap.  viii.  Fanum  Safurno  ex  voto  consecravisse. 
Denys  d'Halicarnasse  (Ant.  Rom.  1.  ii,  c.  50)  raconte 
que  le  roi  des  Sabins,'fitusTatius,  que  Romulus  associa 
à  son  pouvoir,  bâtit  à  Rome  plusieurs  temples,  entre  au- 
tres un  consacré  à  Saturne.  L'Italie  en  avait  déjà  élevé 
plusieurs  à  ce  dieu  avant  la  fondation  de  Rome,  comme 
on  peut  le  voir  dans  le  même  auteur  (1.  i ,  c.  24;  et  1.  vi, 
c.  1). 

Saturnalia  tune  primum  Romœ  institula.  Voici 
un  passage  de  Tite-Live  (1.  ii,  c.  21)  qui  contredit  l'as- 
sertion de  Macrobe  :  «  Consoles  Q.  Clœlius  et  T.  Lartius, 
'C  inde  Q.  Sempronius  et  M.  Minutius  (a.  v.  c.  25G-7). 
«  His  consulibus  redes  Saturne  dedicata.  Saturnalia  insli- 
<<  tutus  festus  dies.  » 

Gellius.  Il  ne  s'agit  point  ici  d'Aulu-Gelle,  mais  d'un 
annaliste  romain  qui  est  encore  nommé  au  chapitre  16 
du  présent  livre.  (Voy.  Aul.  Gell. ,  1.  vin,  c.  13;  1.  xiii ,  c. 
2 1 ;  1.  xviii ,  c.  1 2 ;  et  Censorin ,  Dédie  natal.,  c.  17  .).  Ou 
croit  que  Gellius  vivait  au  commencement  du  vu'  siècle 
de  Rome.  Un  des  grammairiens  de  la  collection  de  Élie 
Putsch  cite  le  97'  livre  des  Annales  de  Gellius.  On  en 
trouve  les  fragments  dans  les  Fragmenta  historicorum 
de  Fulvius  Ursiuus  {Antuerpice ,  1595  ,  p.  33). 

L.  Furium  tribwium  militum.  Il  fut  le  collègue  de 
Camille  dans  cette  charge ,  et  fit  avec  distinction  la  gutrre 
contre  les  Toscans. 

Senacuhim.  On  a  proposé  de  lire  :  senatulum. 

jEdem  Saturni.  œrarium  Romani  esse  voluerunt. 
Cyprien  (De  idolor.  vanitat.)  eu  donne  une  autre  raison. 
Il  dit  que  c'est  parce  que  Saturne  fut  le  premier  qui  in- 
troduisit en  Italie  l'usage  de  frapper  les  monnaies.  Un 
scoliaste  de  Perse  prétend  que  c'était  dans  le  temple  de 
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Saturne  qu'on  faisait  cette  opération.  (Voy.   Omifrius, 
in  Urbe  Roina,  regione  \ui,  forum  Romanum). 
Nec  signare solitin.  Géorg.,  1. 1,  v.  126. 

Apollodorus.  Il  vivait  environ  un  siècle  et  demi  avant 
J.  C.  Il  naquit  à  Atiiènes ,  et  fut  disciple  de  Pauétius, 
philosophe  de  Rhodes.  Il  avait  écrit  un  commentaire  sur 
le  catalogue  des  vaisseaux  d'Homère  ,  et  une  chronique 
en  vers  ïambiques.  11  nous  reste  sous  son  nom  un  ou- 
vrage intitulé  Bibliothèque,  qui  contient  l'histoire  des 
dieux  et  l'iiistoire  héroïque,  jusqu'au  retour  des  Héracli- 
des  dans  le  Péloponnèse.  On  pense  que  cet  ouvrage  n'est 
qu'un  abrégé  ou  extrait  de  ceux  d'ApoIlodore.  On  doit  à 
feu  M.  Clavier  une  bonne  édition  de  la  Bibliothèque 
d'ApoIlodore,  accompagnée  d'une  traduction  française  et 
de  notes  savantes. 

Deos  lancos  pedes  habere.  Phitarque  (m  Proble- 
mat.)  prétend  que  ce  proverbe  signifie  que  les  dieux  sont 
lents  à  punir  le  crime;  et  Lucien,  en  racontant  aussi  que 
Saturne  a  les  pieds  liés ,  croit  en  trouver  l'explication  dans 
le  mouvement  lent  de  l'astre  qui  porte  son  nom,  et  dans 
son  extrême  éioiguement  de  la  terre.  {Voy.  Erasm., 
Adag.  Phurnutus.  De  Nat.  Deorum.  7  ,  et  6'allust.,  Ut 
Dits  et  mundo,  c.  4). 

Abscidisse  Coeli  jmtris  pudenda.  Voici  l'histoire  de 
Cœlus ,  d'après  Hérodote.  Il  était  (ils  et  époux  de  la  Terre , 
dont  il  eut  Saturne,  l'Océan,  Hypérion,  Rhée,  et  les  Ti- 
tans ,  au  nombre  de  44.  Craignant  de  si  redoutables  en- 
fants, il  les  tint  étroitement  renfermés;  mais  leur  mère 
leur  donna  la  liberté,  et  les  arma  d'un  fer  tranchant,  avec 
lequel  Saturne  mutila  son  père.  Du  sang  qui  soitit  de  la 
plaie  naquirent  les  Géants,  les  Furies,  et  les  Nymphes, 
ainsi  que  Vénus. 

Cum  chaos  essei.  Macrobe  traite  plus  longuement 
et  plus  philosophiquement  la  question  de  l'origine  du 
monde  selon  les  anciens  >  au  lo'' chapitre  du  u' livre  de 
son  Commentaire  sur  le  songe  de  Scipion. 

Xpovo;.  Denys  d'Halicarnasse  (Ant.,  1.  i,  c.  38)  dit 
que  les  Grecs  écrivaient  Xpovo;,  et  les  Romains  Kpôvoç. 

Sathimus.  Un  ancien  ms.  porte  .Sff^M/-««m;  Meursius 
prétend  que  la  véritable  leçon  est  Sathurnum.  L'édit.  de 
Cologne  donne  Sathumnum. 

Sathimnos.  Un  ancien  ms.  porte  Sathunos  ;  Meur- 
sius corrige  Sathyros;  l'édit.  de  Cologne  porte  Sathu- 
nos. 

Chap.  IX.  Qui  Deus  Janus.  Ce  chapitre  se  trouve 
traduit  presque  en  entier  dans  la  Mtjtliologie  comparée 
avec  l'histoire,  par  Banuier  (t.  ii,  p.  103,  édit.  de  Paris, 
1738,  3  vol.  in-4°). 

Xénon.  On  connaît  plusieurs  philosophes  ou  rhé- 
teurs du  nom  de  Xénon,  ou  Zenon.  Rien  n'indique  quel 
est  celui  dont  Macrobe  veut  parler  ici. 

Nigidius.  Nigidius  Figulus,  philosophe  pythagoricien 
et  sénateur  romain,  fut  l'ami  de  Cicéron  et  le  partisan 
de  Pompée,  ce  qui  le  lit  bannir  par  le  vainqueur.  11  mou- 
rut dans  son  exil,  suivant  Eusèbe,  pendant  la  IS^*^  olym- 
piade. Varron  dit  qu'il  reçut  le  nom  de  Figulus  (potier), 
parce  que  quelqu'un  lui  ayant  demandé  pourquoi  deux 
individus  venus  au  monde  au  même  instant  éprouvaient 
souvent  un  sort  si  dirférent,il  cheixha  à  expliquer  ceci 
par  une  conq)araison  tirée  de  la  roue  du  potier.  Les  écrits 
des  anciens  attestent  fréquemment  la  haute  opinion  qu'on 
avait  du  savoir  de  Nigidius.  Macrobe  {Sat.,  1.  ni,  c.  4) 
l'appelle  homo  omnium  bonarum  artium  disciplinis 
egregitis.  Il  cite  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  dix-neuf  li- 
vres, de  Diis{fyat.,  1.  m,  c.  4);  un  traité  de  Extis  (id. 
1.  VI ,  c.  9).  Nigidius  avait  encore  écrit  :  trente  livres  sur 
la  grammaire,  sous  le  titre  de   Commentarii;  un  traité 


des  animaux ,  en  quatre  livres  ;  un  autre  sur  le  vent; 
un  système  d'astrologie,  ou  théorie  de  l'art  de  la  divina- 
tion ,  auquel  il  s'était  beaucoup  adonné.  Un  morceau  sur 
le  tonnerre  existe  en  grec,  d'après  la  traduction  de  Jean 
Lydus,  qui  l'a  inséré  dans  son  traité  des  ;jrorf;!/C5.  M. 
de  Buriguy  a  recueilli  tout  ce  que  nous  savons  sur  Nigi- 
dius, dans  un  mémoire  inséré  dans  V Histoire  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  (t.  xxix,  p. 
190). 

0'jparo;,  racine  Oupa,  porte.  C'est  dans  le  même  sens 
qu'Apollon  est  api>elé ,  dans  Sophocle ,  TrpoffTaTÔpto;  {Elec- 
tre, V.  640.). 

'Ayijis'ji;,  racine  àY'Jti,  rue  (Horat.  1.  ii,  Od.  6).  On 
trouve  aussi  Apollon  désigné  sous  ce  nom ,  dans  le  dis- 
cours de  Démosthène  contre  Midias.  Hesychius  appelle 
ainsi  un  autel  en  forme  de  colonne,  qu'on  plaçait  devant 
la  porte  des  maisons.  Apollon  est  dit  ailleurs  Agyleus. 

Insacrificiispra'fatioucmmeruissepcrpefuam.Janns, 
interrogé  dans  Ovide  pourquoi  l'on  commence  toujours  les 
saciificespar  lui  offrir  de  l'encens  et  du  vin,  répond  : 

Ul  per  vie  possisadituni,  qui  lumina  scrvo , 
Ad  quasc unique  voles,  inquit,  habere  deos. 

(Fast.l.  I,  V.  173.) 

Manu  dejctera  trecentorum  et  sinistra  sexaginta 
et  quinque  numerum  retincns.  On  fait  une  objection  re- 
lativement à  ce  passage.  Ce  fut  Numa  qui  éleva  la  statue 
de  Janus,  dont  il  est  question  ici.  Or,  de  son  temps,  on  ne 
divisait  l'année  qu'en  trois  cent  cinquante-cinq  jours. 
C'est  donc  par  erreur  que  Macrobe,  ou  son  copiste,  a 
écrit  trois  cent  soixante-cinq  au  lieu  de  trois  cent  cinquante- 
cinq,  comme  l'atrès-bien  écrit  Pline  (jYa^.  Hist-,  l.xxxiv, 
c.  7  ).  A  cela  on  peut  répondre  qu'il  est  très-piobable 
que  les  statues  de  Janus,  fabriquées  depuis  la  réforme 
du  calendrier  par  César,  durent  subir,  dans  la  disposition 
de  leurs  doigts,  un  changement  analogue  au  nombre  de 
jours  attribués  à  l'année  par  cette  réforme.  Macrobe  ,  en 
écrivant,  aura  songé  à  quelqu'une  de  ces  nouvelles  sta- 
tues ;  tandis  que  Pline  aura  eu  sous  les  yeux  une  des  sta- 
tues antérieures  à  la  réforme  du  calendrier.  Voici  la  des- 
cription des  deux  mains  de  la  statue  de  Janus ,  telle  qu'elle 
est  dans  Pline  :  <■  La  droite  marquait  le  nombre  trois  cents. 
«  Le  pouce  et  l'index  étaient  allongés,  et  les  trois  autres 
«  doigts  recourbés  sur  la  paume  de  la  main.  Les  doigts 
ic  de  la  main  gauche  marquaient  le  nombre  cinquante-cinq. 
«  Le  pouce  et  le  doigt  du  milieu  étaient  repliés  eu  de- 
«  dans,  et  les  trois  autres  étaient  allongés.  »  (V.  not.  G 
du  chap.  l""du  liv.  i"  des  Saturnales,  sur  l'arithmé- 
tique digitale). 

Corniftcius,  Efymorum  libro  tertio.  Macrobe  cite 
encore  de  Cornificius  une  pièce  de  théâtre  intitulée 
Glaucus  (Sat.,  1.  vi,  c.  5).  Cornificius  fut  l'ami  de 
Cicéron ,  et  son  collègue  dans  les  fonctions  d'augure.  On 
lui  a  attribué  les  livres  delà  Rhétorique  à  Herennius; 
mais  le  savant  éditeur  des  œuvres  de  Rhétorique  de  Cicé- 
ron ,  M.  Schûtz,  a  réfuté  cette  opinion. 

Cicero.  —  De  Natur.  deor.  1.  ii,  c.  7. 

Gavius  Bassus.  Aulu-Gelle  et  Lactance  citent  cet 
écrivain,  et  l'appellent  tantôt  Gavius,  tantôt  Gabius, 
et  tantôt  Caïus.  11  vivait  sous  le  règne  de  Trajan,  et  fut 
gouverneur  de  la  province  de  Pont.  L)'un  autre  côté,  Aulu- 
Gelle  (1.  m,  cap.  9)  dit  que  Gavius  Bassus  raconte  lui- 
même,  dans  un  de  ses  ouvrages  ,  qu'il  avait  vu  un  cheval 
très-remarquable ,  lequel  avait  appartenu  à  Doiabella  et 
à  Cassius,  qui  vivaient  un  siècle  et  demi  avant  Trajan. 
D'où  il  semble  qu'il  faudrait  conclure  qu'il  exista  plusieurs 
écrivains  du  nom  de  Bassus ,  entre  lesquels  on  pourrait 
répartir  les  prénoms  de  Gavius ,  Gabius  et  Caïus.  Les 
auteurs   anciens  citent  de   Bassus   un  pDëme  sur  les 
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mètres,  dout  ou  trouve  un  fragment  d'une  aullienticilé 
douteuse  dans  los  Grammaticl  vetercs  de  Putsch  (  p. 
2663).  Macrobecite  encore  de  lui  un  livre  De  signijka- 
tione  verborum  (  Sat.,  1.  ii,  c.  14  )  qu'Aulu-Gelle  intitule 
De  origine  verborum  et  vocabulorum. 

Saliorum  antiguissimis  carminibus.  On  attri- 
buait la  composition  de  ces  chants  à  Numa  :  saliare  Nu- 
mas  carmen  (Hor-àt,  Ep.  II,  I,  86;  Tacit.,  y4H?J.l.  ir,  83). 
A  peine  pouvaient-ils  être  compris  au  temps  d'Horace 
(ibid.),  même  par  les  piètres  (Quintil.,  i.  6,  40).  Festus 
appelle  ces  vers  axamcnla,  vcl  assatnenta,  parce  qu'ils 
étaient  écrits  sur  des  tablettes.  Les  Saliens  étaient  les  prê- 
tres de  Mars,  au  nombre  de  12,  institués  par  Nuina. 
On  leur  donnait  ce  nom,  parce  que  dans  certaines  fêtes 
ils  parcouraient  la  ville  en  dansant  :  a  saltu  nomina  du- 
cunL{0\ii.,Fast.in,387;\ir'i\l.,^neid.  vni;  Varr., 
IV,  15.) 

M.  Messala.  —  Collègue  dans  le  consulat  de  Cn.  Do- 
mitius,  l'an  de  Rome  700.  Il  avait  composé  plu- 
sieurs ouvrages ,  entre  autres  des  Discours  et  des  Dccla- 
malions,  dont  Quiutilien  loue  l'élégance,  et  le  plan.  II  ne 
nous  reste  aucun  de  ses  écrits.  L'opuscule  intitulé  :  De 
progenie  Augiisti,  imprimé  pour  la  première  fois  en  1540 
et  qu'on  a  voulu  lui  attribuer,  est  reconnu  pour  supposé. 
Varro  ,  libro  quinto  rerum  divinarum.  Le  traité  Des 
choses  divines  de  Varron  ne  nous  est  |)oint  parvenu.  11  le 
dédia,  au  rapport  de  Lactance  (1.  i,  c.  6),  à  C.  César,  sou- 
verain pontife.  • 
Ta/io.  Titus  Tatius  était  roi  des  Cures  ou  Sabins. 
Après  la  conclusion  de  la  paix,  il  partagea  pendant  six 
ans  le  souverain  pouvoir  avec  Romulus,  et  fut  assassiné 
à  Lanuvium  ,  l'an  742  avant  J.  C.  Selon  quelques  auteurs  , 
son  collègue  ne  fut  pas  étranger  à  ce  meuitre  (Tit.  Liv., 
1.  i,  c.  tO;  Flor.,1.  i,c.  1). 

CnAP.  X.  SSexto  dccimo  co'pla  celebrari.  Ceci  est 
confirmé  par  nu  calendrier  rustique,  cité  par  le  P.  Har- 
douin  {ad  Plin.  xix  ,  34) ,  d'après  Gruter. 

Novius,  ou  Nonius.  Il  vivait  sous  la  dictature  de 
Sylla.  On  trouve  le  catalogue  de  ses  pièces  dans  la  Biblio- 
thèque latine  deFabricius  (1.  in,  p.  2(ii,  edit.  Ernest.), 
d'après  une  dissertation  de  Christophe  Wase  (  Oxon., 
1685,  in-4"). 

Memmius.  Meursius  lit  Muinmius.  Un  Caius  on 
G«iiis  Memmiusest  cité  par  Servius  (ad  Jï;îci(^.,  1.  i,v. 
165  ,  edif.  Burmann.  )  comme  auteur  d'un  poème  intitulé 
De  Iriumpho  Luculli,  en  quatre  livres.  Il  est  nommé 
par  AuluGelle  (1.  xix,  cap.  9)  et  par  Uonat.  {vit.  Terent.). 
Ce  dernier  lui  donne  le  prénom  de  Quinlus,  et  lui  attri- 
bue une  Oratio  pro  se.  Si  c'est  à  ce  même  Memmius  que 
Lucrèce  dédia  son  poème,  on  peut  ajouter,  d'après  Cicé- 
ron  (  in  Brut.  ) ,  qu'il  était  chevalier  romain ,  qu'il  fut  suc- 
cessivement tribun  du  peuple,  préteur  et  gouverneur 
de  Bithynie,  et  qu'accusé  de  concussion  dans  sa  pro- 
vince, il  fut  exilé  par  César.  Cicéron  avait  entrepris  de  le 
défendre. 

Mallius.  —  Flavius  Mallius  Théodorus  était  contem- 
porain de  Macrobe ,  puisqu'il  fut  consul  sous  le  règne 
d'Arcadius,  l'an  300  de  J.  C.  11  nous  reste  de  lui  un  livre 
De  nietris ,  dont  la  première  édition  fut  publiée  en  1755, 
in-4",  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de 
Wolfenbuttel ,  par  les  soins  de  Jacques-Fréd.  Heusinger, 
qui  en  donna  une  seconde  édition  à  Leyde ,  (  1766 ,  in-8°) , 
revue  sur  le  même  manuscrit.  Saumaisc  ,  dans  la  préface 
de  son  édition  d'Ampélius  (Leyde,  1630  et  1655,  in-12), 
dit  qu'il  existe  dans  les  bibliothèques  un  autre  ouvrage  de 
.Mallius,  sur  la  nature  des  ehoses,  les  causes  naturelles, 
les  astres ,  etc.  Il  paraît  que  le  manuscrit  de  cet  ouvrage 
s'est  égaré  depuis. 


Feneslella.  Lucius  Fenestella  mourut  à  Cunies,  a 
l'ûgc  de  70  ans,  la  dernière  année  du  règne  de  Tibère 
(Plin.,  Nat.  Hist.,  1.  xxxiii,  c.  2).  Il  nous  reste  quel- 
ques fragments  de  ses  Histoires.  St.  Jérôme  le  cite  comme 
poète.  Son  nom  a  été  empi  iinté  pour  une  fraude  littéraire. 
André-Dominique  Fiocco,  ou  Fiocchi  (eu  latin  Fluccus), 
chanoine  florentin,  moit  en  1542,  publia  sous  son  nom 
un  ouvrage  intitulé  De  saccrdotiis  et  magistratibus 
Romanorum  libri  duo,  qui  parut  pour  la  première  fois 
sans  date  ni  nom  de  lieu  ,  iu-4",  puis  à  Milan,  1477  ,  petit 
in-4".  Jules  Wistsius,  jurisconsulte  de  Bruges,  fut  le  pre- 
mier qui  le  publia  sous  le  nom  de  son  véiitable  auteur 
(Anvers,  1561  ,  in-S").  On  l'a  réimprimé  depuis  un  grand 
nombre  de  fois. 

Liciniam  virginem  ut  causant  diceret  jussam.  On 
trouve  une  vestale  de  ce  nom  condamnée  à  mort  sous  le 
règne  de  Trajan,  pour  avoir  violé  le  vœu  de  chasteté. 

Divœ  Angcroniœ.  Angeronia,  ou,  comme  l'écrit 
ailleurs  Macrobe  (.Sai«;-«.,  l.  m,  c.  9),Angerona;  ou  ,  ■ 
selon  Scaliger  (ad  Varr.),  Angenora  (qui  ferme  la  bou- 
che) ,  était,  d'après  un  scoliaste,  la  déesse  du  conseil  et 
de  Voccasion ,  et ,  selon  l'opinion  la  plus  commune ,  la 
déesse  du  silence  et  du  secret.  Elle  n'avait  point  de  tem- 
ple particulier,  mais  sa  statue  était  placée  dans  celui  de 
la  déesse  Volu[)ia.  Celle-ci  était  représentée  sous  la  forme 
d'une  jeune  et  belle  femme  élégamment  vêtue ,  assise  sur 
un  trône,  et  ayant  la  Vertu  à  ses  pieds.  Par  cette  dernière 
circonstance  ,  il  est  aisé  de  juger  qu'elle  était  la  déesse  des 
plaisirs  honnêtes.  (Voy.  Cic,  de  Nat.  Deor.,  1.  ii,  c.  25; 
et  St.  Aug.,  de  civil.  Dei.  iv,  c.  8.) 

Bcllo  Anliochi  jEniilius  Regillus  prœtor.  Il  rem- 
porta une  victoire  navale  sur  les  généraux  de  ce  roi ,  et 
obtint  les  honneurs  du  tiiomphe. 

Larentinalia.  Les  auteurs  varient  et  sur  l'origine 
de  ces  fêtes,  et  sur  la  manière  d'écrire  leur  nom.  Les  uns 
écrivent  par  une  dijililhongue  (Laurentia)  le  nom  de  celle 
en  l'honneur  de  qui  elles  furent  instituées  ;  tels  que  Pline 
(Nat.  Hist.  l.  xviu,  c.  2),  Varron  {De  ling.  lat-,  c.  5) , 
et  Denys  d'Halicarnasse  {Ant.,  1.  i,  c,  84  et  87,  suivant  la 
leçon  reçue).  D'autres,  tels  que  Tite-Live  (1.  i,  c.  4), 
Ovide  {Fast.,  \.  m,  c.  55),  Aulu-Gelle  (1.  vi,  c.  7), 
Lactance  (1.  i,  c.  20),  Minucius  Félix  (1.  v,  c.  9),  et 
Plutarque  (««  RomuL),  écrivent  Larentia  par  un  a  sim- 
ple. D'où  il  suit  une  première  différence  dans  la  manière 
d'écrire  le  nom  des  fêtes  qui  lui  sont  consacrées.  Mais  les 
variations  ne  se  bornent  pas  là.  Outre  Larentinalia  ou 
Laurcntinalia,  on  trouve  encore  Laurentilinalia,  Lau- 
rentalia  et  Larcntalia.  Celle  dernièie  orthographe  est 
indiquée  comme  préférable,  soit  par  les  règles  de  l'analo- 
gie, soit  par  celles  du  mètre,  dans  Ovide  {Fast.  ni,  5.)). 

JEdituum.  Aulu-Gelle  appelle  ces  serviteurs  des  prê- 
tres œdilumni  (xii,  C)  :  ils  étaient  chargés  de  prendre 
soin  des  temples  et  de  ce  qu'ils  contenaient.  Une  femme 
remplissait  des  fonctions  analogues  dans  les  temples  des 
divinités  femelles,  et  s'appelait  œditua.  Dans  les  auteurs 
ecclésiasti(|ues ,  œdituus  a  été  employé  pour  désigner  les 
clercs  de  l'ordre  des  portiers. 

Tesscris  provncasse.  La  tessère  des  anciens  était  à 
peu  près  la  môme  chose  que  notre  dé  à  jouer.  Le  mol 
latin  vient  du  giec  xé'jaci.ç,z;  (quatre) ,  nom  qu'on  a  donné 
à  cet  instrument,  à  cause  des  quatre  angles  qu'il  présente. 
Hérodote  nous  apprend  que  le  jeu  de  la  tessère  fut  inventé 
par  les  Lydiens. 

Nobilissinmm  seortum.  Cette  épilhète  est  sans 
doute  em[)loyée  ici  par  allusion  à  l'avenir. 

Carucius.  Cet  homme  est  appelé  Tarracius  par 
Varron  et  par  Auhi-Gello  (1.  vi,  c.  7),  lesquels  appel- 
lent la  femme  Acca  Tarratia. 
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In  velabra  sepultaesl.  Cicéion  {ad  Brut,  epist.  15) 
atteste  la  même  chose.  Le  Vélabre  était  un  terrain  ma- 
récageux ,  situé  enti  e  le  mont  Aventin  ,  le  mont  Palatin 
et  le  Capitule  ,  sur  les  bords  du  Tibre.  Auguste  le  dessé- 
cha, y  bâtit  des  maisons,  et  y  établit  un  marché. 

Agros  Turacem,  Semurhim , LuCirium ,  Solin'mm.  — 
C'étaient  les  noms  de  divers  quartiers  de  Rome.  Cicéron 
(Phil-,  1.  Vi,  c.  6)  nous  apprend  que  Scmnr'nmi  était 
un  heu  voisin  de  Rome,  où  Apollon  avait  un  temple.  As- 
conius  Pa-dianus  fait  mention  d'une  rue  de  Rome  où  l'on 
vendait  les  parfums ,  et  à  laquelle  il  donne  le  nom  de 
Tîirarius,  qui  parait  le  même  que  Tuvucis.  L'édit.  de 
Cologne  porte  Lincerius,  au  lieu  de  Lutirhis. 

Macer  historiarum  libro  primo.  Le  seizième  livre 
des  Histoires  de  Macer  Licinius  se  trouve  cité  dans  la  col- 
lection des  grammairiens  de  Putsch  (p.  805) ,  ainsi  que 
le  cinquième  d'un  ouvrage  intitulé  Theriacon  (p.  Gl). 
Voici  les  titres  de  quelques  autres  écritsdu  même  auteur, 
cités  par  Nonnius  (édit.  de  Paris,  1614,  in-8")  :  Annules, 
lib.  II  (p.  63.),  Episfola  ad  Scnaium  (p.  259),  Ornl- 
ihogonia  (de  la  génération  <les  oiseaux)  (p.  220),  llerum 
Romanarum  lib.  \\i  (p.  221). 

In  sepfem  dies...  cxtendit.  Caligula  ajouta  encore 
aux  Saturnales  un  jour  de  plus ,  qu'il  appela  Juvenalis 
(Suéton.  in  Caligul-,  c.  17). 

Cn.vp.  XI.  Ducentesimo  sexagesimo  quarto.  D'au- 
tres éditions  portent  l'an  474  et  464.  C'est  certainement 
par  erreur. 

Aulronius  Maximus.  Cette  anecdote,  racontée  parTite- 
Live  (I.  II,  c.  36),  l'est  encore  par  Cicéron  {De  divinat.  i, 
26),  par  Lactance  [Divin,  instit.  ii,  7),  par  Valère 
Maxime  (i,  7),  par  St.  Augustin  {De  civil.  Dei  iv,  26), 
par  Denys  d'Hahcarnasse  {Anl.  Tii),  par  Plutarque 
(Vit.  Coriol.) ,  et  par  Arnobe  [Advers.  Gent.  vu).  Denys 
d'Hahcarnasse  qualifie  cet  Aulronius  d'àvy;p  oùx  à'^av/ji; 
(homme  non  obscur).  Valère  Maxime  et  Tite-Livc  l'appel- 
lent simplement  paler  familias.  Les  uns  lisent  dans 
Lactance  Autronius,  d'autres  Atronius,  ou  même  Ato- 
nhis. 

Patibuloque  constrictum.  Le  gibet  des  esclaves 
était  une  fourclie  à  laquelle  ils  étaient  atlacliés  pendant 
qu'on  les  h  appait  de  verges ,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le 
nom  defurciferi.  Voir,  sur  ce  supplice,  Juste  Lipse  (de 
Criice  III,  3).  Lactance,  Valère  Maxime  et  Tile-Live,  en 
racontant  cette  même  anecdote ,  emploient  les  expressions 
de  stib  furca ,  furcam ferens. 

Annius.  Denys  d'Hahcarnasse,  Plutarque,  Valère 
Maxime,  Tite-LiveetSt.  Augustin  l'appellent  T.  Latinus; 
Lactance  (Div.  Instit.,  ii,  c.  8)  l'appelle  T.  Atinius. 
Cicéron  ne  le  nomme  pas,  mais  le  quahfie  qiiemdam 
rilsticum  romanum.  Il  existait  une  antique  famille 
plébéienne ,  nommée  Atinia. 

Qua  œtale  Hecuba  servir  e  cœpit,  qua  Crœsns,  qua 
Darii  mater,  qua  Diogenes,  qua  Plato  ipse.  Ce  futaprès 
la  prise  de  Tioie  que  le  sort  fit  tomber  Hécube  au  nom- 
bre des  esclaves  d'Ulysse  (Dictys  de  Crète,  v.  13).  Hé- 
rodote et  Justin  racontent  longuement  comment  Crésus 
tomba  au  pouvoir  de  Cyrus.  Diogène  le  Cynique,  étant 
déjà  vieux  ,  naviguait  pour  se  rendre  à  Égine  ,  lorsqu'il 
fut  pris  par  des  pirates  et  vendu  en  Crète  à  Xéniade,  qui 
le  ramena  à  Corintlie  pour  présider  à  l'éducation  de  ses 
enfants.  (Diog.  Laërc,  vi,  24  et  29;  Aul.-Gell.,  ii,  IS).  On 
peut  voir  dans  Arrien,  Justin  etQuinte-Curce,rhisloirede 
Sysigambis,  mère  de  Darius,  tombée  entre  les  mains 
d'Alexandre.  Enfin  c'est  d'Olympiodore,  auteur  d'une 
vie  de  Platon,  que  nous  apprenons  que  ce  philosophe, 
dans  un  second  voyage  qu'il  fit  en  Sicile ,  sous  la  domina- 


tion de  Denys  le  jeune,  fut  vendu  par  ce  tyran  à  un  certain 
Annicérius.  Toute  cette  belle  tirade  contre  l'esclavage 
est  presque  entièrement  copiée  de  Sénèqne  (Épist.  47). 

Ad  pileum  servos  vocare.  Pileus,  ou  pileum,  était  un 
chapeau  ou  bonnet  de  laine  que  portaient  les  citoyens 
lomains ,  et  que  prenaient  les  esclaves  lorsqu'on  les  af- 
franchissait,  ce  qui  faisait  appeler  ces  derniers  pi /m  ^i 
Tit.  Liv.,  XXIV,  16).  C'est  le  bonnet  de  la  libellé. 

Urbinus.  Appien  (  f/e  Bello  civil.,  iv  )  et  Valère 
Maxime  (iv,  8  et  6)  racontent  l'histoire  d'Urbinus.  Le 
dernier  ajoute  au  nom    Urbinus  celai  de  Panopion. 

Rcatinnm.  Aujourd'hui  Rieti,  ville  de  l'Onibrie,  située 
près  du  lac  Velinus. 

Denwsthenes.  On  trouve  un  Démosthène  sous  les 
empereurs  romains,  qui  fut  gouverneur  de  Césarée. 

Labiemis.  Ce  Labiénus  paraît  être  celui  qui  prit 
parti  pour  Cassius  et  Brutus,  devint  ensuite  général  des 
Parthes  contre  les  Homains  ,  et  fut  vaincu  par  les  lieute- 
nants d'Auguste  (Strabon  xxi,  14;  Denys  d'Hahcarnasse, 
48). 

An  tins  Reslion.  Ce  trait  est  rapporté  par  Valère 
Maxime  (1.  vi ,  c.  8)  et  par  Appien  (de  Bell,  civil  ,\  iv ,  § 
43).  On  conjecture  que  cet  Antiiis  était  fils  d'un  autre 
Antius  Restion,  dont  il  sera  parlé  au  IS^cliap.  du  ii*^  li- 
vre des  Saturnales.  On  voit,  d'après  des  médailles  quil 
fit  frapper  en  l'honneur  de  son  père,  que  ce  dernier  por- 
tait le  prénom  de  Caïus.  Cicéron  loue  sa  noble  franchise. 
(Epist.  ad  Allie,  iv,  16). 

Cœpionem.  Voir  Suétone  (/h  Tiber.  8). 

Agrnm  Laurentem.  Les  Latins  furent  appelés  Lau- 
rcntini,  à  cause  de  la  grande  quantité  de  lauriers  qui 
croissaient  dans  leur  pays  ;  et  par  suite,  leur  capitale  .s'ap- 
pela Laurcntum.  (Pomp.  Mêla,  1.  ii,  c.  4  ;  Tit.  Liv.,  1. 
i,  c.  1  ;  ^lineid. ,  1.  vu,  v.  171.)  Son  emplacement  est  au- 
jourd'hui occupé  parPaterno,  ou,  selon  quelques-Hus, 
par  San-Lorenzo. 

Asinius  Pollio.  On  sait  qu'il  fut  le  contemporain 
d'Auguste  et  de  Virgile.  Ce  dernier  lui  a  dédié  sa  4'  églo- 
gue. 

Grximentum.  WWe  de  Lucanie,  située  sur  l'Aciris.  On 
croit  qu'elle  est  la  même  que  l'Armento  des  modernes. 
C'est  par  erreur  que,  dans  quelques  éditions,  on  trouve 
Cluentum.  On  a  proposé  de  lire  Drumenlum  ou  Adru- 
menlum ,  ville  d'Afrique. 

Pelignum  Italicenscm.  Les  Pélignes  étaient  voisins 
des  Sabins  et  des  Marses.  Corhnium  et  Sulnio  étaient  leurs 
principales  villes. 

P.  Scipionem ,  Africani  patrem.  Tile-Live  (  I.  xxi, 
c.  46)  raconte  le  même  trait,  d'après  l'historien  Ceelius; 
mais  il  l'attribue  à  Scipion  le  fils. 

Seleuci  régis.  Il  s'agit  <le  Séleucus  Nicanor,  fils  d'An- 
tiochns,  l'un  des  généraux  d'Alexandre.  Son  meurtrier 
se  nommait  Ptolémée  Céraunus. 

Messenius  Anaxilails.  Il  mourut  l'an  476  avant  J. 
C.  Voir  Justin  (1.  ni,c.  2  ),  Pausanias  (1.  w,  c.  23,  et  I. 
v,  c.  26),  et  Thucydide  (I.  vi,  c.  5). 

Borijsthenitœ.  Habitants  des  bords  du  Borysthène. 
C'était  une  colonie  de  Milet,  qui  fut  fondée  655  ans 
avant  J.  C.  Leur  ville  se  nommait  Olba  Salvia.  Voir  Poui- 
ponius  Mêla  (1.  ii,  c.  1  et  7). 

Junoni  Caprolinœ.  La  même  anecdote  est  aussi  ra- 
contée par  Plutarque  (in  Romul.)  et  par  Ovide  (Ars 
amand.  ii). 

Phœdon  ex  cohorte  socraticd.  Il  élait  natif  d'Élide. 
Jeune  encore,  il  fut  pris  par  des  pirates;  et  ce  fut  d'cu^ 
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que  Cébès  l' acheta.  Aprè^  la  mort  de  Socrale,  il  retourna 
dans  sa  patrie ,  où  il  fonda  l'école  d'Élée. 

Cebes  socradcus.  Il  est  l'auteur  du  Tableau  de  la 
vie  humaine,  et  de  quelques  dialogues  parvenus  jusqu'à 
nous,  qui  ont  été  plusieurs  fois  imprimés  et  traduits  avec 
le  Manuel  d'Épiclète. 

Ménippus.  Il  était  natif  de  Gadare,  en  Phénicie.  Dio- 
gène  Laërce  rapporte  qu'il  était  si  avare,  qu'il  se  pendit  de 
désespoir  de  ce  ({u'on  lui  avait  enlevé  l'argent  qu'il 
avait  amassé  par  ses  usures. 

Philostratï  peripaietici  servus  Pompolus.  Meur- 
sius,  s'appuyant  de  l'autorité  d'Aulu-Gelle  (1.  ir,  c.  18) 
et  de  Diogèue  Laërce  (1.  v,  in  Tlicophrast.),  veut  tju'on 
lise  en  cet  endroit  :  «  Pompylus ,  esclave  du  péripalélicieu 
ïliéophraste.  »  Au  reste,  il  a  existé  plusieurs  philosophes 
du  nom  de  Philostrate;  et  rien  n'indique  ici  quel  est  ce- 
lui dont  il  s'agit. 

Zenonis  stoicl  servm,  qui  Perseus  vocatusest.  Il  vi- 
vait l'an  274  avant  J.  C.  (Diogen.  Laërt.  in  Zen.)  AuU- 
gone  Gonatas  le  fit  gouverneur  de  la  citadelle  de  Corinthe. 

Ao\J).o;  'Ettîx.tyiTo;.  Cette  épigranune  est  aussi  rapportée 
par  Auhi-Gelle  {yoct.  Allie. ,  ii,  18).  On  la  retrouve  dans 
l'Anthologie  de  Planude  (liv.  ii,  c.  33 ,  ep.  42),  sous  le  nom 
de  Léonidas;  dans  les  Analecles  de  Brunck  parmi  les  piè- 
ces sans  nom  d'auteur  (t.  ui ,  pag.  272,  n^DLX.WI;  et  en- 
fin dans  l'Anthologie  Palatine,  oii  elle  figure  parmi  les  piè- 
ces sépulcrales.  Gilles  Boileau  l'a  traduite  en  vers  français. 

Kal  Trîvi'ov  'Ipo;.  On  sait  qu'Irus  est  un  mendiant, 
l'un  des  personnages  de  l'Odyssée  qui ,  placé  à  la  porte  du 
palais  d'Ulysse,  servait  les  desseins  des  amants  de  Péné- 
iiilie.  Iro  jiauperior  était  devenu  un  proverbe  chez  les 
Latins. 

De  sjgillaribus.  On  donnait  généralement  ce  nom  à 
divers  petits  objets  qu'on  s'envoyait  pour  cadeaux,  tels 
qu'anneaux,  cachets,  pierres  gravées,  etc.  On  nommait 
Sigillarium  le  lieu  où  l'on  vendait  ces  objets  (.\ul.  Gell., 
I.v,c.  4). 

Epicadus.  Suétone  (De  clar.  gramm.)  parle  d'un 
certain  Épica<^lius,  affranchi  du  dictateur  Sylla,  et  qui 
fut  calator  auguralis,  serviteur  des  augures.  Priscicn 
cite  le  vingt-unième  livre  des  Mémoires  de  Sylla,  que  le 
dictateurn'avait  pas  terminés  lorsqu'il  mourut,  et  qui  le 
furent  par  son  affranchi  Cornélius  Epicadius. 

Ponte  qui  nunc  Sublicius.  On  lui  donna  ce  nom, 
parce  qu'il  fut  d'abord  construit  en  bois  ;  de  sublicœ ,  pieux 
ou  pilotis  (Tit.-Liv.  i,  38).  Depuis ,  ce  pont  fut  ap[)elé  .£ini- 
lien,  parce  qu'.Eniilius  Lepidus  le  lit  reconstruire  en 
pierre;  on  voit  encore  de  ses  ruines,  au  pied  du  mont 
Aventin. 

Paido  ante  memini.  Saturnal. ,  1. 1 ,  c.  9. 

Aon  feslos  omnes.  Plus  loin  (cliap.  16),  Macrobe 
définit  les  jours  appelés /esi/,  ceux  qui  réunissaient  sacrl- 
ficia,  eputœ,  licdi ,  frriœ.  Les  jours  simplement /cV/es 
étaient  ceux  durant  lesquels  on  s'abstenait  des  travaux, 
mais  sans  pratiquer  les  trois  cérémonies  religieuses  dont 
parle  notre  auteur. 

Terlio  dccimo  kalendas  fcslum  probavimus.  î\Ia 
crobe  contredit  ici  ce  qu'il  a  dit  à  la  fin  du  10"  chap.,  que 
les  Saturnales,  lesquelles  [)rimitivementne  duraient  qu'un 
jour  (le  quatoize  des  calendes  de  janvier),  furent  prolon- 
gées par  César  jusqu'au  seize.  Cette  durée  n'embrasse 
jfoint  le  treize  des  calendes.  Pour  l'y  comprendre,  il  fau- 
drait étendre  les  Saturnales  à  huit  jouis,  en  y  renfermant 
ceux  des  sigillaires.  Mais  alors  il  paraît  peu  naturel  que 
la festivité  soit  enlevée  du  quatoize,  jour  primitif  de  sa 
célébialion,  potu-  être  transportée  sans  motif  à  un  au- 


tre jour.  Afin  de  trancher  cette  difficulté ,  on  a  proposé , 
au  lieu  de/eslum,  de  lire  faslurn,  ou  pro/eslum;  et 
alors  il  faudrait  traduire  ainsi  :  «  Le  commerce  de  ces  ob- 
«  jets  (les  sigillaires)  s'étantétabli  durant  les  Saturnales ,  la 
«  vente  se  prolongea  pendant  sept  jours,  lesquels  sont  fé- 
«  ries,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  tous  jours  fêtés,  comme 
«  nous  l'avons  démonlré  pour  le  jour  du  milieu,  c'esl-à- 
«  dire  le  treize  des  calendes.  » 

Chap.  xu.  Arcades  annum  suum  tribus  mensi- 
bus  explkabant.  C'est  à  Horus,  dit  Censorin,  qu'on 
attribue  la  division  de  l'année  en  trois  mois;  et  de  là  vieut, 
ajoute-t-il,  que  l'année  se  dit  en  grec  wpo;,  et  que  les 
historiens  sont  appelés  horographes. 

Acarnanes  sex.  Justin  nous  appj-end  que  les  Ca- 
riens  divisaient  aussi  leur  année  en  six  mois,  et  q+ie 
leurs  mois,  ainsi  que  ceux  des  Acarnauiens  ,  n'étaient 
composés  que  de  quinze  jours. 

Anmis  incipiebat  a  Marlio.  Le  commencement  de 
l'année  a  beaucoup  varié  et  varie  encore  chez  les  divers 
peuples.  Chez  les  Grecs,  il  était  tixé  au  premier  septem- 
bre. Dans  Rome  moderne,  il  y  a  deux  manières  de  comp- 
ter l'année  :  l'une  à  dater  de  la  fête  de  Noël ,  et  c'est  celle 
dont  se  servent  les  notaires,  en  mettant  dans  leurs  actes 
la  formule  a  nalivitate;  et  l'autre  à  dater  du  vingt-cinq 
de  mars ,  et  c'est  celle  qui  est  usitée  dans  les  bulles  des 
jiapes ,  avec  la  formule  anno  Incarnattonis.  Cette  dernière 
fut  usitée  en  France  jusqu'en  1504,  qu'une  ordonnance  de 
Cliarles  IX  mit  en  vigueur  celle  que  nou.s  suivons  encore 
aujourd'hui.  Quelques  historiens  français  du  moyen  âge 
datent  le  commencement  de  l'année  du  onze  novembre, 
jour  de  la  Saint-Martin,  qui  est  encore-  celui  de  l'ouver- 
ture de  l'année  judiciaire.  L'année  ecclésiastique  commence 
le  premier  dimanche  de  l'avent.  L'année  astronomique 
commence  le  premier  mars ,  parce  que  c'est  durant  ce 
nwis  que  le  soleil  entre  dans  le  Bélier,  le  premier  des  si- 
gnes du  zodiaque.  Ovide  (Fastes,  1.  m)  donne  à  peu 
près  les  mêmes  détails  que  INIacrobe  sur  les  pratiques 
spéciales  au  mois  de  mars.  (  Voy.  chap.  2  du  livre  n  du 
Commentaire  de^Macrobe  sur  le  songe  de  Scipion. 

Curiique.  Romulus  divisa  le  peuple  romain  en  dix 
tribus,  et  chaque  tribu  en  dix  curies.  Chaque  curie  eut 
un  temple,  pour  la  célébration  des  rites  sacrés.  (Varr.,  de 
Ling.  lat.,  iv,  32.) 

Anna  Perenna.  C'était  une  femme  de  la  campagne 
qui ,  ayant  apporté  des  vivres  au  peuple  romain ,  retiré  sur 
le  mont  Aventiu,  fut  déifiée  par  la  reconnaissance  (Ovid., 
Fdst.  I.  m,  V.  C73  et  6S3).  Les  auteurs,  suivant  l'usage, 
la  confondent  avec  plusieurs  autres  divinités  femmes. 
Chez  Ovide,  elle  est  la  même  que  Anna,  sœur  de  Didon  , 
dans  l'Éneide. 

Aphrilem  a  spuma.  (Voy.  Ovide,  Fast.  1.  i,  v.  39,  el 
I.  IV,  V.  61  ;  Horat.  iv,  Od.  xi,  v.  16.) 

'Af/s?  'Aps;  PpoToXoiyé.  Iliad.,  1.  v,  v.  31. 

Cincius.  Surnommé  Lucius  Alimentus,  parce  qu'il  pro- 
posa la  loi  Fannia  relative  aux  aliments,  fut  préteur  en  Sicile 
durant  la  seconde  guerre  punique  (Iù2  avant  J.C),  dont  il 
écrivit  1  "histoire  en  grec.  Ses  autres  ouvrages  étaient  écrits  en 
latin. En  voici  les  titres  :  De  comitiis  ;  de  consuliini  potes- 
taie  ;  de  of/tcio  jurisconsulti;  de  f astis  ;  Mijstagogicon  ; 
de  ver  bis  priscis  ;  de  re  militari  ;  de  Gorgia  Lcontlno.  Ou 
trouve  ce  qui  nous  reste  de  lui ,  dans  les  Fragmenta  His- 
toricorum  deFuIvius  Ursinus  (.Antuerp.,  1  j95,  in-8°,  p. 
30).  Donat  (Terent.  Vit.)  dit  que  Cincius  fut  le  premier, 
avec  le  poète  Falésius,  à  jouer  la  comédie  sous  le  mas- 
que. 

Cujus  rei  causam  prœtereiindum  est.  Voici  cette 
cause,  telle  que  nous  l'apprend  Ovide  :  "  Un  jour  Vénus  fai- 
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«  saltséehersiirle  rivage  sa  clievelure  mouillée;  des  satyres 
<(  raperçiirenl  toute  nue;  la  pudeur  fit  qu'elle  se  couvrit 
«  aussitôt  de  myrte,  ce  que  les  dames  romaines  imitent.  » 
l^>u  effet,  après  s'être  lavées  sous  un  myrte  et  couronnées 
de  ses  branches ,  elles  offraient  un  sacrifice  à  la  déesse. 

FnhùHS  Nobllior.  Nobilior  appartenait  à  l'illustre 
famille  Fulvia.  11  soumit  les  Étoliens  pendant  son  consulat , 
l'an  de  Rome  565.  Voir  ci-après  (cliap.  13,  note  14). 

Hercules  Musarum.  —  Musacjète.  Marcius  Pliilippus 
lui  éleva  un  temple,  au  rapport  de  Suétone  {in  Aiigust. 
29).  On  donnaitle  même  surnom  à  Apollon.  {Commentaire 
sur  le  songe  de  Scipion,  1.  n,  c.  3). 

riso.  C'est  probablement  Lucius  Calpurnius,  sur- 
nommé Frugi,  qui  fut  consul  l'an  149  avant  J.  C.  Ci- 
céron  paiie  de  lui  avec  de  grands  éloges,  et  nous  apprend 
qu'il  a  laissé  des  discours  et  des  annales,  dont  Aulu-Gclle 
vante  l'élégance  du  style,  et  dont  il  cite  même  un  fragment 
(1.  vi",  c.  9.) 

Uxorem  Vulcanl  Majestam,  non  Maiam.  Ovide 
{Fast.  1.  V ,  V.  25)  parle  d'une  divinité  du  nom  de  Majes- 
ta ,  fille  de  l'Honneur  et  de  la  déesse  Beverentia.  Maïa  était 
une  des  sept  Pléiades,  fille  d'Atlas  et  de  Pléione.  Jupiter 
la  rendit  mère  de  Mercure.  (Apollodor.  m,  c.  10). 

Cornélius  Labeo.  Macrobe  cite  de  Cornélius  Labéo 
un  ouvrage  intitulé  Liber  fastorum  {Sat.  1.  i,  c.  IC) ,  et 
unaulre  intitulé  De  oraculo  Apollinis  Clari,  en  C8  livres 
{Ibid.  1.  it,  c.  8}. 

Bonœ  Deœ.  Les  mystères  de  la  Bonne  Déesse  sont 
célèbres  dans  l'antiquité.  Elle  était  la  divinité  de  la  cbas- 
teté.  Les  bommes  ignoraient  son  nom;  les  dames  romaines 
célébraient  sa  fêle  avec  un  grand  appareil  de  pudicilé;  car 
non-seulement  les  bommes  en  étaient  exclus,  mais  encore 
on  avait  soin  de  voiler  les  statues  et  les  tableaux  représen- 
tant des  hommes ,  ou  des  animaux  du  sexe  mâle. 

Fatua  afando,  qiiod  infantes...  D'autres  font  déri- 
ver le  nom  de  fatua  et  fatidica,  de  la  connaissance  de 
l'avenir,  dont  ils  disent  que  Fatua  fut  douée. 

Bceoti  credunt  Semelam.  Elle  avait  une  statue  dans 
un  temple  de  Cérès,  à  Tbèbes  en  Béotie. 

Mellarium.  Quelipies  commentateurs  ont  cru ,  mais 
avec  peu  de  fondement,  qu'on  devait  lire  Miliarium, 
qui  est  aussi  la  dénomination  d'une  sorte  de  vase.  L'analo- 
gie du  sens  est  en  faveur  de  mellarium ,  à  l'appui  duquel 
on  peut  encore  citer  le  nom  de  MéXiGOM ,  qu'on  donnait 
aux  prêtres  de  la  Bonne  Déesse. 

Aisns.  Cet  auteur  est  cité  par  Arnobe,  et  dans  les 
grammairiens  de  la  collection  de  Putsch  (pag.  16,81,  et 
jmssim.) 

Junoni  Monetœ.  Le  dictateur  Furius  ayant  fait  vœu, 
pendant  la  guerre  contre  les  Arunces,  d'élever  un 
temple  à  Junon  Moneta,  le  sénat  lit  construire  cet  édi- 
fice sur  l'emplacement  de  la  maison  de  Manlius  Capitoli- 
nus.  Suidas  prétend  que  le  surnom  de  Moneta  fut  donné  à 
Junon ,  parce  que  la  déesse  entendant  un  jour  les  Romains 
se  plaindre  de  manquer  d'argent  pour  continuer  la  guerre 
contre  Pyrrhus,  leur  dit  qu'ils  en  auraient  toujours  assez 
s'ils  pratiquaient  la  justice.  C'était  dans  son  temple  qu'on 
tenait  déposé  l'argent  monnayé  appartenant  à  la  républi- 
que. D'autres  dérivent  le  surnom  de  Moneta  de  monere, 
parce,  que  lors  d'un  tremblement  de  terre,  Junon  aurait 
averti  les  Romains  d'immoler  une  truie  à  Cybèle. 

Carnœ  Deœ.  Carna  ou  Carnia,  ou  Cardia  (racine,  xap- 
Sîa, cœur),  était  une  nymphe  nommée  d'abord  Granée,  fdle 
d'Oxilus  et  d'une  Hamadryade.  Janus  l'enleva ,  et  lui  donna 
l'intendance  des  portes  et  des  gonds  {cardines) ,  et  le  pou- 
voir de  chasser  des  maisons  les  oiseaux  de  mauvais  au- 
gure (Ovjd  ,  Fast.  1.  VI.  V.  101). 


Jn  konorem  Juin  Cœsaris  dictatoris.  Voy.  Suet.  in 
Cœs.  76  ;  Dio.  Cap.,  Histor.  1.  xliv;  Plutarch'.  in  Numa. 

September..  quem  Germanici  appcllatione.  Le  sé- 
nat avait  voulu  le  faire  appeler  Tibérius,  en  l'honneur  de 
Tibère  {Suet.  in  Tib.,c.  26).  Après  Domitien,  ou  lui 
donna  le  nom  d'Anfoninus ,  en  l'honneur  d'Antonin  le 
Pieux.  (Jul.Capitolin,  Vie  d'Anfonin.)  Commode, au  rap- 
port d'Hérodien  {Hist.  1. 1,  c.  14),  le  (it  nommer  Hercideus 
ou  Hercules  ;  car  il  avait  imposé  à  tous  les  mois  de  nou- 
veaux noms,  ayant  tous  quelques  rapports  à  Hercule,  qu'il 
prétendait  prendre  pour  modèle.  Ce  fait  est  encore  attesté 
parLampride  et  par  Xiphilin.  Enfin ,  selon  Vopiscus ,  l'em- 
pereur Tacite  voulut  que  le  mois  de  septembre  s'appelât 
de  son  nom  Tact  tus.  Le  mois  d'octobre  était  sous  la 
protection  de  Mars.  Le  sénat  lui  avait  donné  le  nom  de 
Faustinus ,  en  l'honneur  de  Faustine,  femme  de  l'empe- 
reur Antonin;  et  Commode  voulut  qu'il  portât  celui  d'/H- 
V  ictus. 

Chap.  xni.  Trecentos  quinquagïnta  quatuor  dies.  — 
Plutarque  dit  de  même;  maisSolin  et  Censorin disent  trois 
cent  cinquante-cinq. 

Februo  deo.  —  Defebruare,  purifier;  et,  selon  quelques 
auteurs,  du  nom  de  la  déesse  Februa  ou  Februata,  laquelle 
n'est  autre  que  Junon,  considérée  comme  présidant  aux 
évacuations  périodiques  des  femmes.  Ses  fêtes  se  nommaient 
februales.  Le  mois  de  février  s'est  appelé  aussi  Mercedo- 
nius,  du  nom  de  la  déesse  Mercedona ,  qui  présidait  au 
payement  des  marchandises. 

Lustrationem.  Les  Romains  nommaient  lustrations  des 
sacrifices  solennels  qui  avaient  lieu  tous  les  cinq  ans;  et 
de  là  vient  que  cet  espace  de  temps  a  pris  et  conservé  le 
nom  de  lustre.  Voici  comment  se  pratiquaient  les  céré- 
monies de  la  lustration.  Après  le  dénombrement  du  peuple 
{census) ,  qui  avait  pour  but  de  faire  la  répartition  des  im- 
pôts, on  fixait  un  jour  auquel  les  citoyens  devaient  se 
Uouver  en  armes  au  champ  de  Mars,  chacun  dans  sa 
classe  et  dans  sa  centurie.  Là ,  nn  des  censeurs  faisait  des 
vœux  pour  le  salut  de  la  république;  et,  après  avoir  con- 
duit une  truie,  une  brebis  et  un  taureau  autour  de  l'as- 
semblée, il  en  faisait  un  sacrifice  qu'on  appelait  solitau- 
rilia ,  ou  suovetaurilia.  De  là  vient  que  lustrare  a  la 
même  signification  que  circumire  (aller  autour),  (Sa if., 
1.  III,  c.  5).  Cependant  Varron  prétend  que  le  mot  lu- 
strum  dérive  de  lucre,  payer,  à  cause  du  but  de  la  céré- 
monie (le  payement  de  l'impôt)  {L.  L.  v.  2).  ServiusTul- 
lius  fut  celui  qui  l'établit.  Le  dieu  Fcbruus  présidait  aussi 
aux  lustrations  particulières  par  lesquelles  les  Romains 
purifiaient  les  villes,  les  champs,  les  troupeaux,  les 
armées ,  etc.  Il  y  avait  encore  pour  les  enfants  nouveau- 
nés  le  jour  lustral  (  Saturnal.  1. 1,  c.  16). 

In  honorem  imparis  numeri.  Voir,  touchant  la  va- 
leur mystique  des  nombres,  le  Commentaire  sur  le  songe 
de  Scipion  (I.  I ,  c.  6). 

Ante  Pijthagoram.  On  a  dit  et  répété  que  Numa  tenait 
sa  doctrine  et  sa  religion  de  Pytbagore.  Denys  d'Halicar- 
nasse  a  réfuté  cette  erreur,  en  démontrant  que  Numa  était 
plus  ancien  que  Pytbagore ,  puisque  le  premier  a  régné  du- 
rant la  6^  olympiade  ,  tandis  que  le  philosophe  grec  n'a 
enseigné  en  Italie  qu'après  la  50^  olympiade. 

Intercalaremmensem  institueruntmore  Grœcorum. 
L'inlercalation,chez  les  Grecs,  remonte  à  l'institution  des 
olympiades ,  qui  est  fixée  à  l'an  776  avant  J.  C  Voyez,  sur 
l'intercalation ,  le  Clavis  ciceroniana  d'Ernesti,  au  mot 
intercalari. 

Trecentis  sexaginta  quinque  diebtis  et  quadrante. 
L'observation  du  quart  de  journée  était  connue  dès  le  temps 
d'Hipparque,  qui  vivait  125  ans  avant  J.  0. 
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NOTES 


Octavo  qiioqtie  anno.  Solin  (c.  3)  ditchaque  neuvième 
armée.  Mais  ce  ne  peut  être  qu'une  erreur  de  copiste, 
comme  le  remarque  avec  raison  Meursius. 

LepidianotumiiUu.  Après  la  mort  de  Sylla,  l'an  de 
Rome  675,  le  consul  M.  Émilius  Lépidus  voulut  faire 
casser  les  actes  du  dictateur;  mais  son  collèj^ue  Q.  Catu- 
lus  s'y  opposa  violemment ,  et  les  deux  partis  en  vinrent 
aux  mains.  {Cic.  in  Cat.  m,  10;  Siiet.  in  Cœsar.,  c.  3; 
Gros.  Hist., \.y,c.  22). 

Qui  diebus  prœcrant...  quifestis  prœerant.  Cél^M 
le  collège  des  pontifes ,  présidé  par  le  souverain  pontife. 
C'est  à  ce  titre  que  Jules  César  et  Auguste  entreprirent 
la  réforme  du  calendrier.  {Siiet.  in  Cœsar.,  c.  40.;  in 
Aîig.fC.  31.) 

Junius.  On  trouve  un  Junius  (Marcus  Brutus)  juris- 
consulte, un  Junius  (M.  Grœcchanus)  historien ,  un  Junius 
ou  Julius  MauricianuSjjurisconsuite  qui  vivait  sous  l'em- 
pereur Alexandre.  Celui-ci  avait  écrit  six  livres  ad  lerjcs, 
et  des  notes  i;i/«Zîffn2<»i,  c'est-à-dire,  à  ce  qu'on  croit, 
sur  les  livres  du  Digeste  de  Julien.  On  attribue  à  ce 
Junius  Mauricianus  le  traité  De  pœnis ,  qu'on  donne  ordi- 
nairemenlà  Modestus,  et  dont  on  trou  ve  les  fragments  dans 
la  Jurispriidentla  restituta  de  Wieling(Amst.,  1727,  2 
vol.  in-S"). 

Tadltaniis.C.  SemproniusTuditanusfut  consulavecM. 
Aquilius,  l'an  de  Rome  625. 11  est  cité  par  Aulu-Gelle  (1.  vi,  c. 
/i).  Cicéron  {in  Brul.)  dit  qu'il  était  ralllué  et  recherché  dans 
ses  discours,  qu'il  le  fut  dans  sa  nourriture  et  dans  toutes 
les  habitudes  de  sa  vie.  PUne  (.\at.  Hist.,  1.  ni,  c.  19) 
nous  apprend  qu'il  fit  mettre  à  sa  statue  l'inscription  de 
vainqueur  des  Istriens.  (Voy.  ci-après  Saturnai.  1. 1,  16.) 

Casslus.  C'est  probablement  Cassius  Hemina ,  dont  il 
est  parlé  ci-après,  cbap.  16. 

Fulviiis.  Zeune  pense  qu'il  faut  lire,  avec  l'édit.  de 
Cologne,  Flavius,  qui,  selon  lui,  pourrait  être  Flavius  Al- 
dus, cité  par  Pline  {.\at.  Hist.,  1.  ix,  c.  8). 

Manius.  L'édit.  de  Camerarius  et  celle  de  Lyon  por- 
tent Marcius;  celle  de  Cologne,  Marcus;  on  doit  sans 
doute  lire  Cn.  Manlius,  qui  fut  consul  durant  la  guerre 
d'Étolie,  l'an  de  Rome  563  selon  Caton,  ou  562  selon 
Varron. 

Mentio  intercalaris  adscribimr .  Au  lieu  du  mot 
mentio,  qui  se  trouve  dans  le  texte,  Zeune  propose  de 
lire  mensis;  ce  qui  changerait  une  mention  accidentelle 
en  une  loi  spéciale  portée  pour  rétablissement  du  mois  in- 
tercalaire, et  gravée  sur  une  colonne,  à  l'imitation  du  cycle 
de  Méton,  que  les  Athéniens  firent  gravier  en  lettres  d'or 
dans  leur  place  publique,  d'où  il  a  pris  le  nom  de  HO)?i- 
bre  d^or,  usité  encore  aujourd'hui. 

L.  Pinario  el  Furio.  L.  Pinarius  Mamertinus  et  P.  Furius 
Fnsus,  ou  Medullinus,  furent  consuls  l'an  de  Rome  282, 
selon  la  supputation  de  Caton. 

Deintercalandi  principio  satis.Vln&loire  el  le  sys- 
tème entier  de  l'intercalalion  se  trouvent  traités  à  fond 
dans  l'ouvrage  de  Muncker  -.Deintercalatione  variarum 
fjentium,  et  pra'serlim  Romanorwn;  Lugd.  Batav., 
1680,  in-S"). 

Chap.  XIV.  Puhlicanis.  Les  taxes  publiques  étaient  af- 
fermées à  l'enchère  par  les  censeurs  ;  et  l'on  appelait  pu- 
blicani  ou  mancipes  ceux  qui  les  affermaient  (Cic,  Pro 
domo  sua,  10).  Cette  ferme  faisait  partie  des  privilèges  des 
chevaliers  romains  et  leur  attirait  une  grande  considération. 
{Pro  ley.  Manilia,  7;  Pro  Planco,  9.) 

Annitente  sibi  M.  Flavio  scriba.  Les  fondions  de 
scribe  correspondaient  à  peu  près  à  celles  de  nos  greffiers. 
Chaque  magistrat  avait  le  sien.  Ainsi  l'on  trouve  scribœ 
tediiitii ,  prcetorii ,  quœstorii ,  elc.  —  Flavius  ne  fut  pas 


chargé  seul  du  travail  du  calendrier  césarien.  Plutarqiie, 
dans  la  vie  de  César,  nous  apprend  qu'il  confia  cette  opéra- 
tion aux  soins  des  philosophes  et  des  mathématiciens  les 
plus  distingués  de  son  temps;  et  Pline  (A'^Z.  Hist.,  I.  xviii, 
c.  57)  <lit  que  c'est  l'astronome  égyptien  Sosigène  qui 
modela  la  dimension  de  l'année  sur  la  révolution  périodi- 
que du  soleil.  Au  reste,  cette  réformation,  quelque  bonne 
et  utile  qu'elle  fût,  eut  aussi  sts  détracteurs.  Cicéron  fut 
de  ce  noml)re ,  et  on  nous  a  conseivé  un  bon  mot  de  lui  à 
ce  sujet.  Un  de  ses  amis  étant  venu  à  dire  que  la  Lyre  (cons- 
tellation) se  couchait  le  lendemain,  Cicéron  repartit 
aussitôt  :  Nempe  ex  edicto  (Oui,  en  vertu  de  l'édit.).  Cé- 
sar mit  en  vigueur  son  nouveau  calendrier  l'an  de  Rome 
707 ,  durant  son  troisième  consulat. 

Annus  confusionis  ultimus  in  quadringenfos  qua- 
dra/jinta  tresdies.  Censorin  (De  dienat.,  c.  20)  diffère  de 
Macrobededeuxjours.il  cn  met  quatre  cent  quarante  cinq. 
Suétone  {in  Cœsar.,  c.  40)  dit  que  celte  année  fiit  de 
quinze  mois,  eu  quoi  il  est  à  peu  près  d'accord  avec  Ma- 
crobe  et  Censorin.  Il  est  donc  permis  de  penser  que  c'est 
par  erreur  qu'on  trouve  dans  Solin  le  nombre  cccxlui, 
et  qu'il  devait  y  avoir  ccccxuii. 

Interea  magnum  sol.  Éneid. ,  1.  m,  v.  284. 

Cato  in  Originibus.  Un  ms.  portait  :  in  Originibus  ora- 
turum. 

An  ferminmn.  Scaiiger,  surFestus,  lie  ces  deux  mots 
pour  n'en  faiie  qu'un  seul ,  anterminum. 

Bisextus.  L'édit.  àeZenae^^OïleBissestum,  par  deux  5a\ 
Cette  dénomination  provient  de  ce  que,  les  années  où  l'on 
intercalait  un  jour  complémentaire,  on  comptait  deux  fois 
le  six  d'avant  les  calendes  de  mars. 

Ne  deo  inféra  religio  inumttaretvr.  Voir  le  cha- 
pitre précédent,  où  il  est  dit  que  le  mois  de  février  fut 
consacré  aux  dieux  infernaux. 

Tertium  kalendas  Maias.  L'édition  de  Cologne  et 
d'antres  marquent  \f  six,  ce  qui  est  sans  doute  une  erreur. 
Car  puisque  les  florales  étaient  célébrées  le  quatre  d'a- 
vant les  calendes  de  mai ,  comme  Pline  nous  l'apprend 
{Nat.  Hist.,  1.  xviii ,  c.  69) ,  on  ne  doit  pas  supposer  que 
Macrobe,  qui  vient  de  dire  que  César  plaça  les  nouveaux 
jours  qu'il  ajoutait  à  chaque  mois ,  après  toutes  les  fériés 
de  chacun  d'eux,  se  contredise  lui-même  quelques  lignes 
plus  loin. 

Hnnc  ordinom  œreœ  tabulœ...  incisione  mandaint. 
On  verra  réuni  tout  ce  qu'on  trouve  dans  les  auteurs  an- 
ciens sur  le  calendrier  romain,  dans  V Histoire  du  calen- 
drier romain  par  Blondel  (Paris,  1682,  in-4°  ;  ou  la 
Haye,  1684,  in-12);  dans  l'ouvrage  de  Foggini,  intitulé 
Fastorumanni  7'omani  reliquiœ ,  elc.  (Rome,  1779,  in- 
fol.),  où  Ton  trouve,  avec  les  fragments  des  ouvrages  de 
Verrins  Flaccus  ,  lès  divers  calendrieis  gravés  sur  le  mar- 
bre, découverts  jusqu'à  cetteépoque.  Dans  ledictionnaiie 
des  antiquités  grecques  et  romaines  de  l'abbé  Danet  (Zm- 
tet.  Paris.,  1698,  ad  us.  Delph.,  in-i",  verbo  Calenda- 
rium),  on  trouve,  sous  forme  de  tableaux,  les  trois  ca- 
lendriers de  Romulus,  deNuma,et  de  César.  Ce  dernier  of- 
fre ,  en  regard  de  Chaque  jour,  une  nomenclature  complète 
des  rites  sacrés  et  des  circonstances  astronomiques  qui  s'y 
rapportent,  dressée  dans  une  forme  analogue  à  nos  calen- 
driers liturgiques. 

Chap.  xv.  Quo  novam  lunain  contigisset  videri. 
Telle  est  encore  aujourd'hui  la  méthode  pour  compter 
les  mois  des  Turcs  ;  telle  a  été  celle  des  Arabes  et  Sarra- 
sins; telle  fut  môme  primitivement  celle  des  Grecs, 
sauf  qu'ils  faisaient  chaque  mois  lunaire  de  trente 
jours. 


SUll  MACROBE. 
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Cn.  Flavio  Scriba.  Il  ne  faut  pas  confondre  Cn.  Fia. 
vins  avec  M.  Flavius  qui  seconda  César  dans  la  réforma- 
tion  du  calendrier  dont  il  est  question  au  chap.  xiv,  qui 
précède.  Celui  dont  il  s'agit  ici  vivaitversl'ande  Rome  449. 
La  profession  qu'il  exerçait  le  rendait  incapable  des  charges 
publiques.  11  fut  élu  néanmoins  édile  curule,  malgré  les 
paîriciens,  qui  refusèrent  de  lui  rendre  les  honneurs  dus 
à  sa  charge.  Pour  se  venger  d'eux,  il  rendit  public  le  droit 
civil  et  le  droit  religieux  ,  dont  les  prêtres  et  les  patri- 
ciens s'étaient  réservé  jusqu'alors  la  connaissance  exclu- 
sive. Tite-Live  rapporte  qu'il  fut  obligé  de  renoncer,  par 
serment ,  à  l'exercice  de  sa  profession. 

Pontifici  minori.  Outre  le  grand  prêtre  {summus 
pontifex  ) ,  Numa  avait  institué  quatre  autres  pontifes, 
de  race  patricienne  ;  ce  qui  dura  ainsi  jusqu'à  l'an  de  Rome 
454,  qu'on  en  créa  quatre  autresde  race  plébéienne.  Sylla  en 
ajouta  encoi  e  sept  ;  ce  qui  porta  le  collège  des  pontifes  au 
nombre  de  quinze,  sur  lesquels  les  huit  anciens  avaient 
le  titre  de  majores,  et  les  sept  nouveaux  celui  de  minores. 
Suivant  quelques-uns,  les  majores  étaient  les  pontifes 
patriciens,  et  les  minores  les  pontifes  plébéiens  (Tit.-Liv., 
IV,  4;x,  G;  xxii,  57). 

Régi  sacrificulo.  Le  roi  des  sacrifices,  rex  sacrorum  ou 
sacrijïcuhis ,  fut  inslilné  après  l'expulsion  de  Tarquin, 
pour  exercer  les  rites  sacrés,  jusque-là  attribués  aux  rois. 
La  haine  de  la  royauté,  dont  cette  charge  retraçait  l'image, 
n'avait  pas  permis  qu'elle  acquît  une  grande  importance  ; 
et  le  titulaire  était,  ainsi  que  les  autres  prêtres,  soumis 
au  grand  pontife  (Tit.-Liv.,  n,  2;  xl,  52). 

Curiam.  Les  cuiies,  prises  dans  le  sens  du  lieu  de  leur 
:        réunion,  étaient  de  deux  classes,  comme  nous  l'apprend 
Varron  (  De  linr).  lat.,  l.  iv)  :  et  xibi  sacerdofes  res  di- 
I        vinas  curareni ,  ut  curiœ  veteres ;  et  ubi  senntus  hu- 
!        manas  ,  %it  curia  Hostilia.  Il  y  en  avait  quatre  de  la  pre- 
mière classe,  savoir  :  Forensis ,  Ravia,   Vellensis ,  et 
Vclitia.  Il  y  en  avait  un  plus  grand  nombre  de  la  seconde 
classe,  telles  qne  Pompeia,  Jidia,  Octavia,  Saiiorum,  et 
,        plusieurs  autres,  dont  Vopiscus  fait  mention  dans  la  vie  des 
Gordiens. 

Calabrœ  nomcn  datum  est.  Ici,  dit  Ponlanus,  l'édi- 
tion anglaise  et  quelques  anciennes  éditions  ajoutent  ces 
mots  :  et  classi,  quod  omnis  in  cam  populus  vocare- 
tur ,  c'est-à-dire,  «  on  a  appelé  cette  curie  ainsi  {clas- 
«  sm),  parce  qu'on  y  convoquait  l'universalité  du  peuple.  » 
On  sait  que  Servius  Tullius  divisa  le  peuple  romain  en 
six  classes ,  et  que  les  citoyens  les  plus  riches  qui  compo- 
saient la  première  lurent  appelés  ctew/c*;  tandis  que  les 
cinq  autres  classes,  outre  leur  dénomination  particulière, 
étaient  désignées  en  masse  par  l'expression  infra  clas- 
sem. 

Scdurosqtie.  L'édit.  de  Zeune  "^ovi&scriptiiros  ;  Meur- 
sius,  le  premier,  a  proposé  de  lire  .Sc/7i«ro.9.  Est-il  pro- 
bable en  effet,  comme  le  remaïque  Gronovius,  que  les 
anciens  paysans  romains  fussent  assez  lettrés  pour  met- 
tre par  écrit  les  annonces  des  pontifes?  Et,  dans  ce  cas, 
auraient-ils  eu  besoin  d'attendre  si  long-temps  que  le 
scribe  Cn.  Flavius  vînt  leur  faire,  plusieurs  siècles  après , 
une  tardive  révélation  des  fastes.» 

Vnde  et  Lncetium.  La  glose  porte  Lucerium.  Martia- 
nus  Capella  dit  aussi  que  c'est  par  analogie  qu'on  appe- 
lait Junon ,  Lucina  et  Lucetia. 

"ISïiv.  Le  son  de  l'I,  dans  ce  mot,  indique  assez 
qu'on  prononçait  le  V  co"n\me  l'U,  et  qu'on  disait  Uidus , 
Uidere;  et  Uiduapom  Vidua,  qu'on  trouve  plus  bas. 

Regina  sacrorum.  YtimmQ  Au  toi  des  sacrifices,  ainsi 
que  l'ajoute  en  cet  endroit  l'édition  de  Cologne. 

Chap.  XVI.    Fulgnrumqiie  siiscepdones.   Les  Ro-  ' 


mains  honoraient  la  foudre  comme  une  divinité ,  et  éle- 
vaient des  autels  aux  lieux  où  elle  était  tombée.  Tantôt 
ils  appelaient  ce  lieu  Puteal,  parce  que  la  foudre 
s'enfonce  dans  la  terre (g-îifiii  in  puteo);  et  ils  l'entou- 
raient d'une  palissade  ,  afin  qu'on  ne  marchât  pas  dessus; 
parce  que,  dit  Festus,  HP/as  est  integi,  semper  fora- 
mine  ibi  aperto  cœliim  patet  :  tantôt  ils  l'appelaient 
Bi dental,  ou  Bidendal ,  parce  qu'on  y  sacrifiait  une 
brebis  de  deux  ans  (  Bidens)  ;  et  l'on  y  établissait  des 
prêtres  nommés  bidentales.  On  disait  Fulgur  condi- 
tion, quand,  sur  l'emplacement  du  lieu  où  la  foudre 
était  tombée,  l'on  avait  bâti  un  autel;  et  Postulare  ou 
Postulatoriiim,  quand  la  foudre  avertissait  de  la  profa- 
nation des  sacrifices  ou  des  vo^ux  ,  et  qu'elle  en  récla- 
mait la  réparation.  On  regardait  les  foudres  obliques 
comme  venant  de  Jupiter;  tandis  que  les  Étrusques  attri- 
buaient les  foudres  nocturnes,  etcelles  qui  descendaient  en 
ligne  droite,  à  Summanus  (c'est-à-dire  Summus  ma- 
n'ium),  qu'ils  honoraient  plus  respectueusement  que  Ju- 
piter lui-même,  comme  étant  plus  redoutable.  Voyez  Pi- 
tiscus  (Lexicon  anliquit.  Rom.,  au  mot  Fulgur.) 

Sahis,  Semonia,  Seia,  Segetia,  Tutilina.  Voyez 
sur  Salus,  le  commencement  du  20®  chap.  du  présent 
livre. 

Quant  à  Semonia,  on  lit  sur  des  inscriptions  :  Semoni. 
Sanco.  Deo.  Fidio.  Sacrum.  Ovide  nous  apprend  que 
c'étaient  les  noms  d'un  même  dieu  dont  les  Sabins  avaient 
transmis  le  culte  aux  Romains  : 

Quœrebam  nouas  Sanclo  Fidio  ne  referrem, 

Aut  tibi ,  Sema  patcr;  qniim  mihi  Sanciis,  ait  : 
Cuicunque  ex  istis  dederis,  ego  muniis  habeho  ; 

Numina  terna  fero,  Sicvoluere  Cures  : 
Hune  igitur  veteres  donarunt  œde  Sabini, 
Inque  Quirinali  constilucre  jugo. 
S'  Augustin  {de  Civit.  Dei,  l.,xvin,  c.  9)  pense  que  ce 
dieu  avait  été  le  premier  roi  des  Sabins.  Varron  et  Fes- 
tus  croient  qu'il  est  le  même  (ju'IIcrcule.  Voici  les  paro- 
les dn  premier  :  Putabant  hune  esse  Sancum  a  sabina 
lingua,  et Herculem  a  grœca.  Voici  celles  du  second  :  Fit 
sacrificium  Herculi  aut  Sanco,  qui  scilicet  idem  est 
deus.  Tite-Live  fait  aussi  mention  du  dieu  Sancus.  Peut- 
être  faut-il  entendre  par  Semonia  quelqu'un  de  ces  dieux 
inférieurs  appelés  Semoncs,  mot  formé  de  semihomines. 
Ils  étaient  au  nombre  de  douze,  et  parmi  eux  l'on  comptait 
Faunus,  les  Satyres,  Vcrtumne,  Priape,  Janus,  Pan,  Si- 
lène, et  quelques  autres  divinités  (Ovid.,  Fast.,  l.  vi,  v. 
213). 

Seià  était  une  divinité  champêtre  qui  présidait  à  la  con- 
servation des  blés  encore  enfeimés  dans  le  sein  de  la  terre. 

Segetia,  ou,  selon  Pline,  Segesta,  était,  comme  son 
nom  l'indique  suffisamment,  la  déesse  des  moissons. 

Tutilina,  ou  Tutelina,  ou  Tutulina,  présidait  à  la 
conservation  des  fruits  de  la  terre ,  après  qu'ils  étaient 
cueillis  et  renfermés. 

Flaminica.L'à  iemmeùuflatnendialis,  ou  prêtre  de 
Jupiter,  était  revêtue  du  sacerdoce  conjointement  avec  son 
mari,  en  telle  sorte  que,  lorsqu'elle  venait  à  mourir ,  celui- 
ci  était  obligé  de  se  démettre.  Uxorem  si  amisit  ,Jlaml- 
nio  deccdit,  dit  Massurius  Sabinus.  Celle  qui  la  ser- 
vait s'appelait  Flaminia.  Le  nom  des  flamines  est  con- 
tracté du  mot  Filamines.  Ils  furent  ainsi  nommés,  paice 
qu'il  leur  était  interdit  d'aller  la  tête  nue;  et  qu'ils  de- 
vaient être  couverts  d'un  ornement  en  étoffe  tissue, 
attaché  par  des  cordons  de  fil  {filamine).  Voir  AulH-Gelle , 
X,  c.  15. 

Prœconem.  Ces  officiers  exerçaient  leurs  fonctions  dans 
les  temples ,  dans  les  tribunaux  et  dans  les  assemblées  poli- 
tiques. Meursius  pense  qu'au  lieu  du  mol  prœconeyn  qu'on 
lit  dans  le  texte,  on  devrait  lire  pra-ciam  ;  et  il  s'ai>puie  sur 
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le  passage  suivant  (le  Feslns  :  Prœciœ  dicebantur,  qui  a 
flaminibus  prœmittebanfur,  ut  denunciarent  opifici- 
bus,  manus  abstinerent  ab opère,  nesi  vidisselsacerdos 
facientem  opus ,  sacra  polliierenlur.  Ceci  constitue  des 
fonclionsun  peudislinctesdecellesdesprœcoJifs.  On  trouve 
encore  dans  Festus  prœclamilores. 

Si  bos  in  specum  decidisset-  Ce  passage  paraît  être  une 
réminiscence  du  )v  2,  ciiap.  xii  de  S.  Matthieu,  et  du  ^  5 
chap.  XIX  de  S.  Luc.  Les  évangélistes  ont  dit  le  sabbath; 
Macrobe,  [ei/éries  :  voilà  la  seule  différence. 

Balanf unique gregem.  Géorg.  1.  i,v.  268.  Voir  sur  l'ex- 
plication de  ce  vers  le  chap.  iii^  du  troisième  livre. 

Do,  dico,  addico.  Le  pouvoir  du  préteur  relativement 
à  l'administration  de  la  justice  .s'exprimait  par  ces  trois 
mots:  i"  dabat  aclionem  et  judices  :  c'est-à-dire  qu'il 
donnait  la  formule  de  l'acte  pour  faire  examiner  les 
griefs  dont  on  se  plaignait,  et  qu'il  nommait  les  juges  du 
point  de  fait;  2°  dicebatjus,  il  déclarait  le  point  de  droit; 
3°  addicebat  bona  vel  damna,  il  adjugeait  les  biens  con- 
testés ou  les  dommages  réclamés. 

Lege  agi  pot  est ,  cum  populo  non  potest.  Lege  agere , 
c'était  introduire  l'action  légale  devant  le  préteur;  agere 
cum  populo,  c'était  réunir  le  peuple  pour  le  faire  voter 
sur  une  affaire,  comme  dans  les  comices  :  tandis  que 
populum  ad  concionem  advocare,  c'était  réunir  le  peuple 
pour  le  haranguer. 

Comperendini  quibus  vadimonium  licet  dicere.  Com'- 
perrndinatio  él&it  l'ajournement  d'une  catise  commencée  à 
\\n  autre  ']oaï ;  perindic  vadimonium  dare;  c'était  la  cau- 
tion personnelle  de  se  représenter  au  jour  fixé  :  vades 
ideo  dicti ,  quod  quieos  dederit,  vadendi,  idest  dis- 
cedendi  habet  potestatem. 

CurcuUone  [Act.  i,  se.  \,  v.  5).  Nous  savons  par  Ci- 
céron  {de  Officiis,  i,  12)  que  le  passage  de  Plaute  est 
une  formule  empruntée  de  la  loi  des  Douze  Tables. 

Hostem  nunc  more  vetere  significat  peregrinum. 
Pere^rin/, dit  Festus,  ab  antiquis  hostcs  appellaban- 
tur,  quod  erant  pari  jure  cum  populo  Romano;  atque 
hostire,  ponebatur  pro  œquare. 

In  arce  positum.  Le  Capitole  était  le  lieu  le  plus 
élevé  de  la  ville  :  il  était  fortilié,  d'où  on  l'appelait  arx. 
(Virg.  jEneid.  viir,  G.)2)  ;  ou  bien  A'arceo,  quod  id  sit 
locus  munitissimus  urbis ,  a  quo  facillime  possit  hos- 
tis  prohiberi  (Var.,1.  iv,  32). 

Mundus  cum  palet.  Le  Mundus  était  un  temple 
consacré  aux  divinités  infernales;  on  ne  l'ouvrait  que  trois 
fois  l'année,  savoir  ;  le  lendemain  des  Volcauales  ,  le  cin- 
quième jour  d'octobre,  et  le  sept  des  ides  de  novembre. 
Ce  mot  mundus,  qui  signifie /o.s.çé,  fait  allusion  à  ce  que 
l'enfer  est  la  vaste  fosse  qui  engloutit  tous  les  humains. 
Il  paraît  que  ce  point  de  mythologie  tient  aux  mystères  de 
Cérès  Éleusine.  Voyez  Festus ,  Plutarque  (i?i  Romul.)  et 
Servius  {jEneid.,  1.  m,  v.  134). 

Cassius  Hemina.  Suivant  Censorin  (de  Die  nat- 
17),  Cassius  Hémina  vivait  vers  l'an  de  Rome  608.  Il  avait 
composé  quatre  livres  à'annales  qui  remontaient  à  l'état 
de  l'Italie  avant  la  fondation  de  Rome,  et  embrassaient 
touteson  histoire  jusqu'à  l'époque  où  l'auteur  écrivait.  Ces 
annales  sont  citées  fréquemment  par  Pline  {Hist.  Nat.  xrii, 
13),  qui  l'appelle  le  plus  ancien  compilateur  des  annales  ro- 
maines, et  par  Aulu-Gelle  et  Servius.  Nonius  (edit.  Paris., 
1614,  in-8°,  p.  134)  cite  le  livre  second  d'un  traité  de  Cas- 
gins  Hemina,  De  censoribus.  On  trouve  les  fragments  de 
cet  auteur  dans  les  Fragmenta  Hislorïcorum,  de  Ful- 
vius  Ursin  {Antuerpiœ,  1595,  in-8%  p.  41). 

Virginius  Manlius.   L'édition  de  Zeune  porte,  T'(';-- 


gilius  Mallius ,  ce  qui  n'est  pas  conforme  au  texte  de 
TiteLive. 

Cremera.  Petite  rivière  d'Étrurie  qui  se  jettedans  le  Ti- 
bre. C'est  sur  ses  bords  que  les  trois  cents  Fabius  furent 
tués  dans  un  combat  par  lesVéiens,  l'an  de  Rome  277. 

Trebatius.  C.  Trébatius  Testa,  cité  plusieurs  fois  par 
Macrobe,  ami  de  Cicéron  et  de  César,  qu'il  suivit  dans 
les  Gaules,  fut  un  jurisconsulte  d'une  grande  autorité, 
qu'il  dut  principalement  à  son  ouvrage  De  jure  civili. 
Ce  jurisconsulte  a  été  le  sujet  des  deux  opuscules  sui- 
vants :  Aie.  flicr.  Gundlingri  Dissertatio.  C.  Trebatius 
Testa  Ictus  ab  injuriis  veterum  et recentiorumlibcratus 
(ffalœ,  1710,  in-i°}.  Fr.  Eckard  Programma.  C.  Ti-eba- 
tius  Testa  a  maligna  jocoruminterpretatione ,  qnibus 
Cicero  eum  coegit  vindicatus.  (ïsenaci,  1792,  ia-^"). 

Granius  Licinianus.  Servius  {ad  .tJneid.  1.  i,  v.  741, 
édif.  Rurmann.)  cite  de  cet  auteur  un  [ouvrage  intitulé 
Cœna. 

Lege  Hortensia.  Elle  fut  portée  l'an  de  Rome  867, 
sur  la  motion  de  l'orateur  Hortensius ,  l'émule  et  l'ami  de 
Cicéron. 

Sodalilatibns.  Sodales  Titii  ou  Titienses  :prètresinR- 
litués  par  Titus  Tatius,  pour  conserver  les  rites  sacrés  des 
Sabins;  ou  par  Romulus  en  l'honneur  de  Tatius  lui-même 
(Tacit.  Annal,  i,  54;  77/5/.  ii,  95). 

Gemhius.  Une  édition  de  Lyon  porte  Gemmius;  un 
ancien  manuscrit,  Geminius.  St.  Jérôme  (ad  Joviniau.) 
qualifie  d'orateur  sublime  un  Geminius,  auquel  il  donne 
le  surnom  de  TflrnM.  .Mais  Meursius  soutient  qu'il  faut 
lire  Geminus,  dont  Cicéron,  Plutarque  et  Suétone  ont 
fait  mention.  Il  ajoute  qu'on  l'a  surnommé  tour  à  tour 
Tanusius,  Tamisius,  Ganusiiis  et  Canutius. 

Rutilius.  P.  Rutilius  Rufus,  historien  et  juriscon- 
sulte romain  ,  est  cité  en  cette  dernière  qualité  dans  le 
Digeste.  Il  fut  consul  avec  Cn.  Mallius,  l'an  de  Rome 
649.  Il  embrassa  la  secte  des  stoïciens.  Il  écrivit  en  latin 
l'histoire  de  sa  vie ,  dont  le  4^  livre  est  cité  dans  la  collec- 
tion des  grammairiens  d'E.  Putsch  (p.  119),  ainsi  qu'un 
à\iieonr&  pro  L.  Carucio  ad  populum  (p.  372).  Rutilius 
écrivit  aussi  en  grec  l'histoire  de  la  guerre  de  Numance. 
Enfin,  dans  le  Mijthologiconàe  Fulgence,  on  trouve  cités 
de  lui  des  livres  pontificaux.  (Voy.  Mylhograph.lat.  Th. 
Muncher.,  Amsterod.,  1608,  in-S",  p.  171). 

Anono  die  nascentium  qui  Lustricius  dicitur .  Quel- 
ques auteurs,  contre  l'opinion  de  Macrobe,  prétendent 
que  ce  jour  était  le  cinquième  après  la  naissance  de  l'en- 
fant, sans  aucune  distinction  de  sexe;  d'autres,  qu'il 
était  le  dernier  de  la  semaine  dans  laquelle  l'enfant  était 
né.  Les  accoucheuses ,  après  s'être  purifiées  en  lavant 
leurs  mains ,  foisaient  trois  fois  le  tour  du  foyer  avec 
l'enfant  dans  leurs  bras;  ce  qui  désignait  d'un  côté 
son  entrée  dans  la  famille ,  et  de  l'autre  qu'on  le  mettait 
sous  la  protection  des  dieux  de  la  maison,  auxquels  le 
foyer  servait  d'autel.  Ensuite,  on  jetait  par  aspersion 
quelques  gouttes  d'eau  sur  l'enfant  {lustrabatur)  ;  on  célé- 
brait un  festin  et  l'on  recevait  des  présents.  Si  l'enfant 
était  un  mâle,  la  porte  du  logis  était  couronnée  d'une 
guirlande  d'olivier;  si  c'était  une  fille,  la  porte  était  ornée 
d'écheveaux  de  laine,  symbole  des  occupations  de  son 
-sexe.  Cette  cérémonie  est  représentée  sur  une  médal'le  de 
Lucilla,  femme  de  l'empereur  Lucius  Vérus,  rapportée 
à  la  page  42  de  l'ouvrage  de  Vaillant ,  intitulé  Selectiora 
numismata  œrea  maximi  moduli  emusœo  Franc,  de 
Camps,  1696,  in-4''). 

Ut  athenienses.  —  Le  mois  athénien  était  divisé  en 
trois  décades  :  la  première  s'appelait  tcranévoç ,  la  seconde 
li.Éco;  ou  \i.iao'/,  et  la  troisième  çOîvwv. 


SUR  MACROBE. 


433 


Hximerus  (Odyss.  cxiv,  v.  1C2}. 

Staf  sua  aligne  (lies.  Énéid.  1.  x,  v.  467. 

Vos,  0  clarissima  mundi.  Géorg.  1.  v,  v.  5. 

CiiAP.  XVII.  Omnes  deos  refcrri  ad  solem.  Dupais, 
dans  le  2^  t.  de  son  Origine  des  cultes ,  s'est  emparé  du 
système  que  Macrobe  va  établir,  depuis  le  commencement 
de  ce  chapitre  jusqu'au  chapitre  24^  inclusivement.  Il  l'a 
développé  et  complété ,  en  le  fortifiant  par  de  nombreux 
rapprochements,  quelqueCois  ingénieux,  mais  plus  souvent 
systématiques  ou  bizarres.  (Voy.  Origine  de  tous  les  cul- 
tes, édit.  in-4",  t.  ii,  1.  m,  c.  7-17). 

Plotino,  disciple  d'Ammonius  d'Alexandrie,  naquit  à 
Lycopolis  en  Egypte  ,  l'an  205  de  l'ère'  chrétienne.  Son 
disciple  Porphyre  a  rédigé  ses  réponses  aux  questions  qu'on 
lui  adressait ,  et  en  a  formé  un  système  ;  les  questions  sont 
au  nombre  de  cinquante-quatre.  Porphyre  les  a  divisées  en 
sixf.eclions  qu'il  nomme  ennéades,  parceque  chacune  con- 
tient neuf  traités  ou  chapif  tes.  Macrobe,  dans  son  Com- 
mentaire sur  le  songe  de  Scipion ,  donne  plusieurs  dé- 
tails sur  Plotin.  Il  lui  fait  partager  avec  Platon  le  sceptre 
de  la  philosophie  (1.  i,  c.  8).  Il  lui  attribue  les  deux  ou- 
vrages suivants  :  S/ /ac/wH^  astra ,  c'est-à-dire,  si  les 
astres  ont  quelque  inllueuce  (ibid.  1.  id.  c.  19);  Quid  ani- 
mal P  Qîijrf/iomo.-' dont  il  donne  une  analyse  (ibid.  1.  n, 
c.  12). 

Qîto  numinelœso.  Énéid.  1. 1,  v.  8. 

Chrysippus.  Ce  philosophe  stoïcien  naquit  à  Soles 
dans  laCilicie,  l'an  280  avant  Jésus-Christ,  et  mouiiit 
l'an  207.  Tous  ses  écrits  sont  perdus.  Mais  l'on  sait  qu'il 
en  avait  composé  un  sur  les  anciennes  physiologies  ou 
théogonies,  auquel  se  rapporte  sans  doute  la  citation  de 
Macrobe.  AuluGelle  cite  de  lui  deux  traités  écrits  en 
grec ,  savoir.  De  l'honnêteté  et  de  la  volupté  (1.  xiv,  c.  4), 
et  De  la  providence  (1.  vi,  c.  1  et  2). 

Speusippeus.  11  était  neveu  de  Platon  ,  et  il  lui  succéda 
à  la  tète  de  son  école  la  première  année  de  la  108"^  olym- 
piade, 348  ans  avant  J.  C.  Diogêne  Laërce  le  dépeint 
comme  un  homme  avare,  voluptueux  ,  vindicatif,  et  ra- 
conte qu'il  se  donna  la  mort  par  suite  du  chagrin  qu'il 
éprouva  de  se  voir  attaqué  de  paralysie.  On  trouve  un 
distique  grec  de  Speusippe  dans  les  Analccta  de  Brunck 
(t.  l,p.  109,  édit.  Lips.). 

Cleanthes.  Ce  philosophe  stoïcien  naquit  à  Assos, 
colonie  grecque,  dans  la  Troade.  On  ne  sait  pas  précisé- 
ment en  quelle  année.  On  ignore  pareillement  l'époque  de 
sa  mort.  Mais  on  sait  qu'il  vivait  vers  l'an  260  avant  J.  C. 
Il  fivait  écrit  plusieurs  ouvrages,  dans  lesquels  il  dévelop- 
pait la  doctrine  de  son  maître  Cratès  le  cynique.  Il  ne 
nous  en  reste  que  quelques  fragments,  entre  autres  un 
hymne  à  Jupiter,  qui  nous  a  été  conservé  par  Stobéc,  et 
qu'on  trouve,  avec  la  traduction  française  de  M.  de  Boii- 
gainville,  dans  les  Poetœ  gnomlci  de  Brunck.  L.  Racine  a 
aussi  traduit  en  français  l'hymne  à  Jupiter,  de  Ciéanthe. 

Euripides  in  Phaë tonte.  Il  ne  nous  reste  que  quel- 
ques fragments  de  la  tragédie  de  Phaélon.  xMusgrave 
pense  que  c'est  Clymèiie,  mère  de  Phaéton,  qui  parle  dans 
les  vers  cités. 

Archilochus.  Ce  poète  grec  naquit  à  Pa  is,  l'une  des 
Cyclades,  vers  l'an  700  avant  J.  G.  Son  nom  est  très-célèbre 
dans  la  satire.  Il  a  aussi  composé  des  hymnes  qui  furent 
coutonnés  aux  jeux  olympiques.  La  poésie  grecque  lui 
dut  l'invention  des  vers  ïambes  et  scazons.  Il  était  encore 
excellent  musicien,  et  contribua  be^iucoup  au  progrès  de 
cet  art,  comme  on  peut  le  voir  dans  une  dissertation  de 
Burette,  insérée  au  tome  X*  des  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions.  Tous  ses  ouvrages  sont  perdus,  à 
l'exception  de  quelques  fragments  qu'on  trouve  dans  les 
Analecta  de  Brunck  (t.  i,  p.  40,  et  t.  m,  p.  6  et  2.36, 
Mvcnont;. 


edit.  Lips.).  M.  Liebel  les  a  recueillis  et  publiés  à  part, 
sous  ce  titre  :  Architochi  iambographorum  prîncipis 
retiquiœ  (Lipsiœ,  1812,  in-8").  Dans  son  introduction, 
l'éditeur  passe  en  revue  les  diverses  inventions  métri- 
ques que  les  anciens  attribuent  à  Archiloqne. 

l£),rivog>.r)TO'j;  y.al  'ApT£[j.iSo6XrjTou;.  Voir  sur  Artémis 
la  fin  du  15'  chap.  du  présent  livre,  et  le  16"=  chap.  du  li- 
vre vii^  des  Saturnales.  Séléné,  fille  d'IIypérion  et  de 
Rhéa,  ayant  appris  que  son  beau-frère  Hélion,  qu'elle 
aimait  tendrement ,  s'était  noyé  dans  l'Ëridan ,  se  précipita 
du  haut  de  sa  demeure.  Le  frère  et  la  sœur  devinrent  le 
Soleil  et  la  Lune.  Les  Atlantides,  au  rapport  de  Diodore, 
honoièrent  depuis  ce  temps-là  ces  deux  astres  sous  le  nom 
d'Hélion  et  de  Séléné.  C'est  en  effet  le  nom  grec  du  soleil 
et  de  la  lune.  Platon  fait  dériver  ce  dernier  de  ailai  véov 
xal  èvvov  (lumière  ancienne  et  nouvelle). 

Homerus.  Iliad.,  c.  i,  v.  51. 

'AXe^t'y.axo?.  Ce  surnom  fut  donné  à  Apollon,  selon  Pau- 
sanias  (1.  i,  c.  3),  au  temps  de  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse, époque  où  la  peste  fut  apaisée  au  moyen  d'un 
oracle  de  Delphes.  Aristophane  a  employé  cette  épithètc 
dans  sa  comédie  de  la  Paix  (v.  420).  Nonnius  donne  cette 
même  épithète  à  Kademus  (l.  m,  v.  436). 

Lindii.  Lindus  était  une  ville  située  au  sud-est  de  l'île 
de  Rhodes,  et  bâtie  par  Cercaphus,  fils  du  Soleil  et  de  Cy- 
dippe.  Cette  ville  envoya  en  Sicile  une  colonie  qui ,  après 
avoir  porté  son  nom ,  le  changea  dans  la  suite  contre  celui 
de  Gela  {Strab.  14;  Pomp.  Meta,  l.  ii ,  c.  7). 

Pœan.  Le  mot  grec  naiàv  signifie  celui  qui  guérit ,  qui 
remédie  ;  de  Traûw ,  je  fais  cesser.  Les  hymnes  orphiques 
donnent  à  Apollon  le  surnom  de  ITaiàv  ir,io;,  et  lui  attri- 
buent des  fonctions  médicales.  Tour  à  tour  les  plus  an- 
ciens poètes  l'ont  confondu  avec  le  Pœon  d'Homère,  et  l'en 
ont  distingué.  Voir  sur  les  différents  surnoms  d'Apollon 
considéré  comme  médecin,  V  Histoire  de  la  médecine  de 
Kin-t  Sprengel ,  traduite  de  l'allemand  par  A.  J.  L.  Jour- 
dan  (Paris,  I815-:îO,  9  vol.  in  8";  t.  I,  p.  98-108); 
et  Monuments  antiques  inédits,  ou  nouvellement  ex- 
pliqués,  par  A.  L.  Miliin  (Paris,  1803,  2  vol.  in-4'',  t.  ii, 
c.  8.  p.  90). 

'Iri  Tiatav.  L'édition  de  Cologne  porte  ît,  leTiatàv,  ce  qui 
paraît  fautif  à  31.  Zeuue.  Peut-être  Macrobe  avait-il  écrit 
lï)  l-h  TïKiàv.  Car,  dans  Caliima(|ue  [IDjmn.  in  Apoll.  v. 
97) ,  Apollon  est  invoqué  eu  ces  termes  :  v}\  Ivj  7tatr)ov, 
l'ei  p£),o;  (allons,  Pœan,  lance  le  trait).  C'est  par  cette  ac- 
clamation, selon  le  poète  grec,  que  le  peuple  de  Delphes 
invoquait  Apollon  comme  son  sauveur,  en  lui  demandant 
qu'il  perçât  de  ses  flèches  le  serpent  Python.  Cléarque, 
dans  Athénée  {Lib.  ult.  in  fin.),  raconte  autrement 
l'origine  de  cette  exclamation.  «  Latone,  dit-il,  conduisant 
ses  enfants  de  Chalcide  à  Delphes,  et  voyant  le  serpent 
Python  qui  sortait  d'une  caverne  pour  se  précipiter  sur 
eux,  avertit  son  fils,  qui  se  trouvait  armé  d'un  arc,  d'en 
faire  usage ,  en  lui  criant  "k  Trat ,  c'est-à-dire ,  âpiô  xaî  (3dX),£ 
(lance,  lance,  mon  fils  !).  »  Claudien  ditaussi  (Prccf.  in  Ru- 
fin.  Il)  que  l'exclamation,  lo  Pcean,  retentit  en  l'honneur 
d'Apollon  vainqueur  de  Python.  Vio ,  io ,  des  Latins  est  la 
même  chose  que  Vlr\,  \})  des  Grecs.  Cette  exclamation 
fut  employée  dans  les  chants  de  deuil,  comme  on  peut 
voir  dans  Callimaque  {Hymn.  in  Apoll.  v.  21),  où  il 
déplore  la  mort  d'Achille  ;  et  dans  Eschyle  (Suppl.  v.  1 19,). 
Elle  le  fut  aussi  dans  les  chants  de  joie ,  témoin  encore 
Callimaque  ( //y w)?.  in  Apoll.  v.  25  et  80).  L'élymologie 
hébraïque  que  Scaliger  a  voulu  donner  à  cette  exclama- 
tion n'est,  selon  M.  Zeune,  qu'une  subtilité  grammaticale. 

Apollodorus  in  libro  quarto  decimoTizç'.  Bewv.  C'est 
l'ouvrage  connu  sous  le  nom  de  Bibliothèque  d'Aiiollo- 
dorc,  dont  il  ne  nous  reste  que  trois  livres. 
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NOTES 


Timotheus.  Une  q)ig!amme  «l'Alevaiulre  Étolien,  citée  i 
par  Macrobe  au  22*  cliap.  du  livre  v'=,  nous  apprend  que 
ce  Timolhée  était  fils  de  Thersandre ,  habile  daiis  la  musi- 
que et  la  poésie,  et  qu'il  vivait  à  l'époque  de  la  coustiuc- 
Uon  du  temple  de  Diane  à  Éphèse. 

OuXî  Te  y.ai  [xà/a  yv-ç-z.  Odyss.  c.  xxiv ,  v.  401.  Au  lieu 
de  |j.!x).a,  les  testes  d'Homère  portent  aujourd'hui  (xÉya. 

Meandrnis.  Meursius  propose  de  lire  Lcandrius,  doiitil 
est  parlé  dans  Arnobe  (I.  vi) ,  dans  saint  Clément  {Pro- 
trept.) ,  et  dans  Diogène  Laërce  (1.  i),  qui  tous  trois  le 
fontnatiXde  Milet. 

Ut  ait  poeta.  Odyss.,  c.  xxiv,  v.  2.  Le  passage  d'Ho- 
mère, tel  qu'il  est  cité  ici  par  Macrobe  ,  diffère  un  peu  du 
texte  conuuun;  mais  cette  diflerence  n'apporte  aucun  chan- 
gement essentiel  au  sens.  Voir  Virgile  {jEneid.  1.  iv, 
V.  242). 

Cnm  hidi  pi-imo  Romœ  Apollini  celebrarenfur. 
On  les  célébraiî  chaque  année,  le  5  de  juillet.  Ils  furent 
fondés  l'an  de  Rome  544  ;  Tit.  Liv.,  l.  xxv,  c.  1 2;  xxvir,  c.  23. 

Carminibus  Mardi  vatis.  On  appelait  carmcn 
tout  écrit  composé  d'expressions  consacrées ,  verba  con- 
cepta  (Tit.  Liv.,  i,  24  et  20;  m,  C4;  x,  38),  ou  carmcn 
composilum  {Cic.  pro  Miirœn.,  I2).  Ainsi  celte  dénomi- 
nation s'appliquait  aux  lois  de.s  xii  Tables.  On  devait  les 
apprendre  par  cœur,  comme  des  vers,  fanquam  carmen 
necessarium  (Cic,  De  Leg.  xi,  33),  sans  clianger  ni 
transposer  aucun  mot.  ' 

Comnucniter.  Plusieurs  éditions  portent  comiter ,  ce 
(^ui  n'offre  qu'un  sens  peu  satisfaisant. 

Duodecim  milUa  œris.  On  ne  commença  à  frapper  de 
la  monnaie  d'argent,  à  Rome,  qu'en  l'an  484  (U.  C), 
cinq  ans  avant  la  V  guerre  punique  (ou  selon  quelques- 
uns  en  493").  Cependant,  dans  l'origine,  les  Romains,  ahi«fl 
(lue d'autres  anciens  peuples  (Slrab.,  iii,  155),  n'avaient 
pas  même  de  monnaie  {pecunia  s'ifjnata).  Ils  se  servaient 
de  pièces  de  cuivre,  sans  empreinte  {ces  rude).  De  là,  le 
nwt  ces  est  pris  pour  la  monnaie  en  général.  Ici ,  comme 
toujours,  quand  il  manque,  le  mot  «5  est  sous-entendu  : 
Duodecim  milita  {axsium),  cens.  L'as  était  l'unité  de 
poids,  et  par  suite  l'unité  de  compte  des  Romains.  L'as 
était  du  poids  d'une  livi-e  :  aussi  pour  les  sommes  considé- 
rables on  ne  comptait  pas  les  as ,  mais  on  les  pesait.  Les 
auteurs  varient  un  peu  sur  l'évaluation  de  l'as  ou  livre  de 
cuivre  en  francs.  Tous  cependant  la  fixent  à  peu  près 
à  sept  centimes  'li ,  ce  qui  donnerait  pour  les  1200  livres 
lie  cuivre,  consacrées  aux  fêtes  Apollinaires,  la  somme 
«l'environ  900  f.  «  Je  n'ai  évalué,  dit  l'abbé  Barthélémy, 
"  ni  les  mesures  cubiques  des  anciens ,  ni  les  monnaies  des 
n  différents  peuples  de  la  Grèce.  Sur  ces  sortes  de  matiè- 
«  res  on  n'obtient  souvent,  à  force  de  recherches,  que  le 
«  droit  d'avouer  son  ignorance  ,  et  je  crois  l'avoir  acquis.  » 
(.\vertissement  sur  les  Tables  du  tom.  iv,  édit  10-4° 
du  Voyage,  du  Jeune  Anacharsis.  Au  reste,  ces  matières 
se  trouvent  traitées  à  fond  dans  les  ouvrages  de  Paneton, 
Rome  de  l'Isle ,  Germain  Garnier,  et  de  MM.  Letronne. 

Œnopides.  Astronome  grec,  natif  de  l'île  de  Chio; 
il  virait  dans  le  V^  siècle  avant  J.  C. 

"E).ixa;,  l'Hélice,  constellation  nommée  aussi  la  grande 
Oin'se.Son  nom  est  dérivé  du  verbe  grec  zù.zvi.  (tourner), 
parce  qu'elle  tourne  autour  du  pôle.  Selon  les  mylhogra- 
I)hcs,  une  nymphe  de  Diane,  nommée  Calisto,  ayant  eu 
commerce  avec  Jupiter,  fut  métamorphosée  en  ourse  par 
la  jalouse  Jimon;  et,  en  ce  nouvel  état,  elle  fut  enlevée 
dans  le  ciel  par  Jupiter  avec  son  fils  Arcas;  ils  formè- 
rent les  constellations  de  la  grande  et  de  la  petite  Ourse. 

Mvne  novum.  Géorg.,  I.  m.  v.  325. 


Camcricnses  qui  sacram  soli  incolunt  insulam.  U 
s'agit  ici  évidemment  des  habitants  de  Camirus  ou  Ca- 
mira ,  ville  de  l'île  de  Rhodes,  laquelle  était  consacrée  au 
Soleil;  et  par  conséquent  il  faut  lire  (amirenscs,  couune 
on  le  trouve  plus  bas,  et  non  Camcricnses ,  qui  serait  le 
nom  des  habitants  d'une  ville  de  l'Ombrie,  dont  il  ne  peut 
roint  être  question  ici ,  puisqu'il  est  parlé  d'une  île.  Stra- 
bon ,  et  Eustbate  dans  ses  commentaires  sur  Denys  d'A- 
lexandrie, fout  mention  de  la  ville  de  Camiros ,  et  don- 
nent à  son  fondateur  le  nom  de  Cameiros.  Ce  Cameiros 
était  fils  d'Hercule  et  d'iole,  selon  Homère. 

An  tipater  Sloicus.  Il  était  de  Tarse ,  en  Cilicie ,  et  fut  dis- 
ciple de  Diogène  le  Babylonien.  11  eut  avec  Caméade  de 
très-vifs  démêlés.  II  composa  deux  livres  De  la  divina- 
tion ,  et  un  ouvrage  sur  les  discussions  de  Cléanthe  et  de 
Cbrysippe. 

Poêla  scribit.  Iliad.,  1.  iv,  102. 

Idem  Uomerus.  Iliad.  vu,  v.  433. 

Lycopolitana  Thebaïdos  civilas.  Elle  se  nomme  au- 
jourd'hui Shiul.  On  a  dit  qu'elle  aurait  pris  son  nom  des 
loups  qui  forcèrent  à  la  retraite  une  armée  éthiopienne  qui 
avait  envahi  l'Egypte.  (  Diod.  Sic.  L  i  ;  Slrab.  xvii.  ) 

A-jy.ov  autem  solem  vocari.  On  peut  voir  sur  les  mots 
>,'j-/.î'.o;  et  ).o;:a:  et  sur  leurs  composés  les  diverses  opinions 
de  MM.  Boissonade ,  Caussiii  et  Gail ,  dans  Y  Exposé  des 
travaux  de  la  classe  d'histoire  et  de  littérature  an- 
cienne de  l'Institut,  depuis  le  {^''juillet  iSli  jusqu'au 
30  juin  18 15,  par  M.  Daunou. 

Ut  ait  Orpheus.  Voir  les  fragments  d'Orplkée  (}a«s  l'é- 
dition de  Mathias  Gesner  (p.  372). 

Apud  Homcrum.  Iliad.  1.  xxn,  v.  448. 

Eumdem poetam.  Iliad.  I.  u,  v.  766. 

Euripides.  Phenic,  v.  3.  Ce  qui  est  en  prose  dans  le 
texte  de  Macrobe,  après  les  citations  d'Euripide  et  d'Em- 
pédocle,  appartient  à  leur  scoliaste. 

Empedocles.  Philosophe  grec,  d'Agrigente  en  Sicile, 
vivait  encore  lorsque  cette  ville  fut  prise  par  les  Carthagi- 
nois ,  l'an  403  avant  J.  C.  Il  avait  écrit  divers  ouvrages, 
entre  autres  un  poème  intitulé  Classica,  dont  Lucrèce  a 
imité  plusieurs  clioses.  Les  fiagments  de  ses  écrits  ont  été 
recueillis  deux  fois,  sous  les  titres  suivants  :  Empe- 
doclis  Arjrigcntini  de  vita  et  philosophia  ejus  ex/M- 
suit,  carminum  relliquias  collegit  M.  Frid.  Guill. 
Sfwz  (Lips.,  1805,  2  vol.  in-S").  Empedoclis  et  Par- 
menidis  fragmenta  ex  codicc  bibliothecœ  Taurinensis 
restituta,  ab  Amedeo  Peijron  (Lips.,  1810,  in-S").  Un 
poème  sur  la  S)>hère,  attribué  à  Empédocle,  est  considéré 
comme  apocryphe;  il  a  été  publié  par  Morel. 

'Av.ep'jcx.oij.r,?.  Plus  régulièrement  à-/.£to£x6|xr,ç ,  formé  do 
a  (privatif)  -/.sCpeiv  (couper),  y.6;j.Yi  (chevelure),  c'ost- 
à-dire  celui  dont  la  chevelure  n'est  point  coupée ,  ou  n'est 
point  susceptible  d'être  coupée. 

Aer....  obstabat  œlheri.  Les  anciens  entendaient  par 
l'éther  la  paitie  la  plus  subtile  et  la  plus  élevée  de  l'air, 
qu'ils  supposaient  être  la  région  du  feu.  «  Au  commence- 
ment, dit  Hésiode,  Dieu  forma  l'éther;  et  de  chaque 
côté  étaient  le  chaos  et  la  nuit,  qui  couvraient  tout  ce 
qui  était  sous  l'éther.  »  Le  même  poète  dit  ailleurs  que 
l'éther  naquit  avec  le  jour,  du  mélange  de  l'ÉrèlM;  et  de  la- 
Kuit,  enfants  du  Chaos.  Le  mot  éther  est  dérivé  du  verbe 
alOsiv  (brûler).  On  a  aussi  quelquefois  désigné  Jupiter 
sous  ce  nom.  Mais  personne  ne  nous  donne  une  idée  plus 
nette  de  ce  que  les  anciens  physicien*  entendaient  par 
le  mot  éther ,  que  Macrobe  lui-même ,  dans  le  22°  chap. 
du  I"'  livre  de  son  Commentaire  sur  le  Songe  de  Soi- 
pion.  Voir  encore  les  chap.  6,  1 1  et  19  du  1.  i,  et  le  chaiv. 
10  du  liv.  n ,  du  môme  commentaire 
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^Edcs  Providentia' ,  quam  ^jo/j'j  Trpovotà;  àOrivâ;  ap- 
pellaitt.  INlinerve  était  suniomméi!  'A6ï]vai/i ,  mot  (armé  de 
Sso;  (dieu)  et  vôo;  (esprit).  L'éciilioii  de  Cologne  omet  le 
mot  àOr,và;. 

Euripides.  JosiiéBarnès,dans  son  édition  d'Euripide, 
place  ces  deux  vers  parmi  ceux  des  hymnes.  Musgrave 
en  fait  trois  anapestes,  qu'on  trouve,  avec  des  variantes 
peu  importantes  pour  le  sens,  dans  l'édition  de  BecU,  n° 
CLXvu  des  fragment,  incerf.  Toutefois  Mnsgrave  con- 
jecture qu'ils  appartenaient  à  la  tragédie  de  P'irithous. 

Drnconem  confecisse.  Cette  étymologie  repose  sur  le 
donble  sens  du  verbe  conficere,  qui  signitie  généralement 
terminer;  et,  dans  un  sens  plus  spécial ,  tuei',  c'est-;i-dire 
terminer  la  vie. 

Inde  £xr,gôXo;,  et  £-/.aT7i66).o;.  On  trouve  encore  le  so- 
leil nommé  éxaTr,6e)iTr,;  {Iliad.  1. 1,  v.  75). 

'Air6)lwva  5i5y[jLaïov.  Ernesti  {ad  Sueton.  vit.  Caligul.  ) 
dit  qu'Apollon  est  surnommé  Didyme,  parce  (lu'il  fut  en- 
fanté en  même  temps  que  Diane. 

Nuniénio,  philosophe  platonicien,  vivait,  à  ce  qu'on  croit, 
dans  le  2^  siècle  de  l'ère  chrétienne.  INlacrobe  nous  ap- 
prend (in  Somn.  Scip.  1.  i,  c.  2)  qu'il  avait  interprété 
en  public  les  mystères  d'Eleusis,  ce  qui  fut  considéré 
comme  un  sacrilège.  11  avait  écrit  un  tiaité  Du  Dissen- 
timent entre  les  académiciens  sur  Platon,  dont  Eu- 
sèbe  nous  a  conservé  un  fragment . 

Hlerapolifaniqul  sunf  genfisAssi/rinrum.  Hiérapolis 
était  située  près  de  l'Euphrate ,  et  consacrée  a  Junon 
l'Assyrienne ,  dont  on  y  célébrait  les  mystères  (  Plat.  1. 
V,  c.  13). 

Calatho.  Le  calathus  était  un  oïnement  de  tête,  fait 
ai  forme  de  vase  ou  de  panier,  et  l'un  des  attributs  spé- 
ciaux de  Proserpine.  Dans  les  usages  ordinaires  de  la  vie, 
ce  panier  servait  chez  les  Grecs  à  cueillir  des  fleurs;  et  la 
fdie  de  Cérèsen  portait  un,  lorsqu'elle  fut  enlevée  par  Plu- 
ton.  Ce  panier,  fait  oïdinairement  de  jonc  ou  de  bois 
léger,  servait  aussi  aux  ouvrières  pour  y  mettre  leur  laine , 
et  il  était  alors  spécialement  consacre  à  iMineive,  inven- 
trice des  arts  de  l'aiguille.  Pline  compare  le  calathus  à 
la  fleur  de  lis,  dont  les  feuilles  vont  en  s'évasant  à  me- 
suie  qu'elles  s'élargissent.  Ou  peut  croire  aussi  que  c'était 
des  corbeilles  de  ce  genre  que  portaient  les  canépliores 
aux  fêtes  de  Minerve.  On  trouve  la  figure  du  calathus, 
avec  une  dissertation  sur  cet  ornement  de  tète ,  par  Ézéch. 
Spanhem ,  dans  l'édition  de  Callimaque  de  la  collection  des 
Variorum  (  Utrecht,  1G07,  2  vol.  in-S",  Hijmn.  in  Ce- 
rercm ,  v.  i  ). 

Porphyrm.s.  Naquit  àXyr,  l'an  23^3  de  J.  C.  Il  s'appe- 
lait originairement  Malchus ,  nom  que  son  premier  maître 
Lougin  traduisit  par  Porphyrios  en  grec,  c'est-à-dire  en 
latin  purpuratus  (Malk,  en  syriaque,  veut  dire  roi). 
11  alla  ensuite  étudier  à  P»ome  sous  Plotin ,  et  embrassa , 
comme  lui,  le  néoplatonisme,  dont  il  devint  un  des  chefs. 
11  mourut  l'an  304  de  J.  C,  après  avoir  violemment  com- 
battu les  chrétiens ,  dans  un  écrit  que  nous  ne  connais- 
sons que  par  la  réfutation  des  Pères  de  l'Église.  Il  composa 
encore  plusieurs  autres  ouvrages  qui  sont  parvenus  jus- 
qu'à nous,  les  uns  imprimés,  les  autres  manuscrits,  et 
dont  on  trouve  la  nomenclature  dans  tous  les  dictionnai- 
res biographiques. 

Minervamessevirtutcm  solis  quœ...  prudenliamsub- 
ministrat.  Arnobe  dit  la  même  chose  que  Porphyre,  et 
il  ajoute  que  d'autres  prétendent  que  Minerve  est  la  vertu 
du  soleil  qui  produit  la  mémoire,  et  que  c'est  de  là  (ju'est 
formé  le  nom  Minerva,  quasi  Mcminerva. 

Chap.  XVIII.  Libère  Paire.  Ce  surnom  de  Liber 
avait  été  donné  à  Bacchus,  ou  parce  qu'il  avait  procuré  la 


liberté  aux  villes  de  Béofie,  ou  par  allusion  à  l'effet  que 
le  vin  produit  sur  l'esprit.  Les  médailles  consulaires  de  la 
famille  Gassia  représentent  Liber  et  Libéra.  Varron,  cité 
par  saint  Augustin  (  De  civil.  Dei  1.  vu,  c.  21  ),  dit  que 
c'étaient  deux  divinités  qui  présidaient  aux  diverses  se- 
mences ,  et  à  celles  des  animaux  comme  à  celles  des  végé- 
taux. Leur  fête  était  célébrée  à  Rome  le  17  mars.  Voir 
le  chap.  4  du  présent  livre ,  et  le  chap.  12  du  \"  livre 
du  Commentaire  sur  le  Songe  de  Scipion. 

Theologumena.  Traditions  théologiques  sur  les  dieux. 

Ligijrcos.  C'était  une  peuplade  qui  habitait  entre  le 
Caucase  et  le  Phase.  La  ressemblance  du  nom  a  fait  penser 
qu'ils  pouvaient  être  originaires  de  la  Ligurie  [Dionys. 
Hal.l  I,  10;  Sfrab.  I.iv). 

Apud  Clarium,  aqua  patata.  Claros  était  une  ville 
d'Ionie,  où  Apollon  avait  un  temple.  Un  grand  nombre 
d'auteurs  de  l'antiquité  ont  parlé  de  l'oracle  de  Claros. 
Nous  nous  bornerons  à  citer  ici  un  passage  de  Tacite 
(Annal.  1.  ii,  c.  54)  :  «  Il  n'y  à  point  là  (à  Claros), 
»  comme  à  Delphes,  une  femme,  mais  un  pontife  pris 
«  dans  certaines  familles ,  et  qui  est  presque  toujours  de 
"  Milet.  Après  qu'on  lui  a  appris  le  nom  et  le  nombre  des 
«  consultants ,  il  descend  dans  une  caverne ,  y  boit  de  l'eau 
H  d'une  fontaine  qui  y  est  cachée,  et  eii  revient  j>our  ren- 
ie dre  ses  réponses  en  vers,  quoique  le  plus  souvent  il 
«'  ignore  l'art  d'en  composer,  et  qu'il  soit  même  illettré.  » 

TIijacinlMa.  On  célébrait  ces  fêles  auprès  du  tombeau 
d'Hyacinthe ,  chaque  année ,  au  mois  appelé  hccalom' 
béon.  Elles  duraient  trois  jours.  Pendant  les  deux  pre- 
miers, on  pleurait,  on  mangeait  sans  couronne,  et  l'on  ne 
chantait  point  d'hymnes  après  le  repas  ;  mais  le  troisième 
était  consacré  à  de  joyeux  festins,  à  des  cavalcades  et  à 
diverses  réjouissances.  Voir  Pausanias  (1.  in,  c.  19), 
Ovule  (Métam.l.  x,  v.  18).  Juvénal  nomme  ces  fêtes  fiya- 
cinthos;  Perse  et  saint  Jérôme  (I.  i,  advers.  Jovinian. 
Hyacinthina. 

Euripides.  Cqs  deux  vers  se  trouvent  dans  les  Gre- 
notiilles  d'Aristophane  (act.  v,  se.  i,  v.  1242),  où,  avec 
trois  mots  de  plus,  ils  forment  trois  vers  d'une  mesure 
différente.  Ils  sont  placés  dans  la  bouche  d'Euripide,  (jui 
les  adresse  à  Denys.  Le  scoliaste  d'Aristophane  nous  ap- 
prend qu'ils  faisaient  partie  du  prologue  de  la  tragédie 
d'Hypsipyle,  dont  nous  n'avons  plus  que  des  fragments. 

Lycimnio.  11  ne  nous  reste  que  des  fragments  de  la 
tragédie  d'Euripide  qui  portait  ce  titre.  Lycimnius,  fils 
d'Électi7on  et  frère  d'Aicmène,  se  trouva,  fort  jeune  en- 
core ,  à  un  combat  où  tous  ses  frères  périrent.  Il  fut  tué 
dans  sa  vieillesse  pai'  un  Tlépolème ,  fils  d'Hercule.  Le 
meurtrier  fut  banni  d'Argos,  en  punition  de  ce  crime.  On 
voyait  dans  cette  ville  le  tombeau  de  Lycimnius. 

Ka6ato;,ô  tJ.àvTic.  Au  lieu  de  y.a^aïo;,  Meursius  lit  xaî 
pâxyo:.  KaSaïo;,  en  latin  cabasus,  signifie  insatiable  de 
nourriture,  mol  dérivé  de  cabus,  mesure  de  froment 
(Pollux,  Onomasticon.l.  vi,c.  8.  Segm.  44).  Josh.  Barnè.s 
(ad  Euripid.  Bucch.  408)  lit  lôlagaïo;.  Aulieu  de  jxâvTi; 
qu'il  trouve  trop  général,  Gionovius  propose  de  lire  Mâ- 
GKpi?,  d'après  un  passage  d'Etienne  de  Byzance,  qui  dit 
que  ce  surnom  fut  donne  à  Bacchus  chez  les  Cariens,  et 
qu'il  est  formé  de  Ma,  nom  de  sa  nourrice,  et  d'.tre^,  le 
dieu  de  la  guerre,  parce  que  Ma  persuada  à  Junon  que 
son  nourrisson  était  un  fils  de  Mars.  Gronovius  propose 
encore  de  bouleverser  entièrement  le  vers,  en  le  rétablissant 
de  cette  façon ,  d'après  un  passage  de  Proclus  : 

6  xu>.),iù;  'A:r6)>),wv,  ô  'HpixaTtaro; ,  ô  MôTtç. 
«  O  boiteux  Apollon!  ô  grand  mangeur!  ô  dieu  de  la  pru 
dence.»  Je  crois  que  ce  vers  a  échappé  aux  soins  des  divers 
éditeurs  d'Eschyle  ;  du  moins  je  ne  l'ai  pas  trouvé  dans  les 
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fragiiimts  des  édiUoiis  de  Stanley,  de  Cornélius  de  Paw, 
de  Scliiitz,  de  Bollie.  Après  des  re<;lierciics  altentivcs  dans 
le  texte  des  tragédies  qui  nous  restent ,  le  dtMaut  d'un  in- 
dex d'Esiliyle  nie  laisse  dans  rimiwssibilité  d'assurer  qu'il 
ne  se  trouve  point  dans  l'un  des  sept  drames  du  poëte 
grec. 

Bassaren...  Brisea.  On  lisait  autrefois  Baccapcn,  et 
Brysea.  JMeursius  traite  ces  noms  de  barbares ,  et  propose 
la  kvon  adoptée  aujourd'hui.  Cette  rectification  est  assez 
plausible ,  car  Bacchus  est  quelquefois  désigné  sous  ces 
deux  noms.  Néanmoins  elle  ne  me  paraît  pas  indispensa- 
ble ,  puisque  la  leçon  des  vieux  textes  peut  être  défendue. 
En  effet,  Baccapea  n'est  autre  chose  que  Bacche  pœan, 
c'est-à-dire  les  deux  noms  réunis  de  Bacchus  et  d'Aiwllon , 
qu'on  attribuait  d'ailleurs  à  Bacchus  vieillard;  ce  qui 
<onvicnt  parfaitement  à  l'analogie  du  sens.  Quant  au 
second  de  ces  deux  noms ,  formé  ou  de  celui  de  Brisa , 
nourrice  de  Bacchus,  ou  du  nom  d'un  promontoire  appelé 
Brisa,  situé  dans  l'ile  de  Lesbos,  l'alléralion  est  si  légère 
et  si  peu  importante,  que  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  lieu  de 
chercher  à  rectifier  le  texte.  C'est  ici  le  cas  de  remarquer 
qu'Apollon  eut  aussi  un  temple  dans  un  lieu  d'Arcadie 
nommé  Basae,  d'où  il  prit  le  surnom  de  Basses  {Pausan. 
I.  vni.c.  30  et  41). 

Ilebona.  Ce  siu-nom  est  le  masculin  du  mot  grec 
"Hfiri  (jeunesse). 

Sehazium.  Eusthale,  sur  Denys  d'Alexandrie,  dit  que 
Bacchus  est  appelé  Sabaziim.  Diodore  de  Sicile  écrit  c6 
nom  de  la  môme  manière.  Le  scoliaste  d'Apollonius  de  Bho- 
des  écrit  Sabazius  au  nombre  des  dieux  Cabires;  et  Cicé- 
ron  {de  Nat.  Dcor.  1.  m)  dit  que  ses  fêtes  s'appelaient  Sa- 
hazics.  Bacchus  est  aussi  appelé  Saôà^to;  dans  Orphée 
(Hymn.  47).  Erncsti  (arf  Sueton.  in  Oetav.  c.  94)  pense 
qu'on  peut  Wva  Sahazium ,  ou  Sebazium.  Scriverius  (p. 
22,  n^  5)  rapporte  l'inscription  suivante,  trouvée  à  Rome 
sur  un  marbre  blanc  : 

L.  NU>'MIS.    ALEXANDER. 
fiOMUM.    DEDIT.   lOVI.    SABAZIO. 

Le  surnom  de  Sabazius  est  en  effet  quelquefois  donné 
à  Jupiter.  Néanmoins,  il  est  attribué  plus  spécialement  à 
un  Bacchus  (on  sait  que  Cicéron ,  à  l'endroit  précédem- 
ment cité,  en  compte  cinq)  fils  de  Caprins,  selon  Cicéron  , 
et,  selon  d'autres,  deJupiteret  de  Proserpine.  Ce  Bacchus 
pouvait  avoir  tiré  son  nom  des  Sabes,  peuples  de  la 
Thiace,  chez  lesquels  il  était  particulièTemcnt  honoré. 

Alexunder.  Entre  les  nombreux  écrivains  de  l'anti- 
quité qui  ont  porté  le  nom  d'Alexandre,  il  semble  impos- 
sible de  conjecturer  quel  est  celui  dont  Macrobe  veut  par- 
ler ici.  Nous  nous  contenterons  de  rappeler  les  noms 
d'Alexandre  d'Éphèse,  auteur  d'un  poème  sur  l'astrono- 
mie et  la  géographie ,  et  d'Alexandre  Polyhistor,  historien 
et  piiilosoplie  pythagoricien,  qui  vivait  un  siècle  avant  J. 
C.  ;  d'Alexandre  Étolien ,  poète  grec  distingué ,  dont  Ma- 
crobe cite  un  ouvrage  intitulé  les  Muses  (Salurnal.  1.  v,  c. 
•22). 

Colle  Zelmisso.  Gyralde  [Synlagmala  deorum)  pré- 
tend qu'il  faut  lire  Cilmiss-its. 

Orpheus'.  Fragment,  edit  de  Gessner,  p.  372.  JL  Her- 
mann  et  les  éditeurs  anglais  du  Thésaurus  d'H.  Eslienne 
ont  projwsé  sur  ces  vers  d'Orphée  quelques  variantes, 
qui  n'en  modifient  que  légèrement  le  sens. 

Physici àiàwjO'i.  SéonUixmmr  {Mythologieexpliquée 
par  l' histoire),  liAcdius,  est  surnommé  Dionysius,  de  sou 
père  Aiô;  (Jupiter),  et  de  Nysa  ,  nom  de  la  montagne  sur 
laquelle  il  fut  nourri,  ou  de  la  nymphe  par  laquelle  il  fut 
élevé;  ou  bien  il  reçut  ce  nom  de  l'île  où  il  naquit,  appe- 
lée Dia  et  Aojcos. 


'E/.  Atô;  àfyywiicOa.  Ces  mois,  que  Vhgile  (Ecl.  m,  t. 
GO)  a  traduits  par  ceux-ci  :  ab  Jove  principium ,  sont  les 
premiers  du  poème  des  Phénomènes  d'Aratus.  Voir  le 
chap.  17  du  liv.idu  Commentaire  sur  lesongedeScipion. 
Nœviîis.  Jos.  Scaliger  (Lecf.  Aiisoni/ni.  1.  ii,  c.  27) 
dit  que  c'est  mal  à  propos  que  Nœvius  est  cité  ici,  au  lieu 
de  Lœvius.  Ce  dernier  est  mentionné  par  Aulu-Gellé  (iVoc^ 
Attic.  I.  Il,  c.  24). 

Eî;  Zeùç,  elç  *A8r,;,  si;  "H).to;,  eî;  A'.ôtjto;.  [Orph. 
Fragment.  ^M.  de  Gessner,  p.  3G3).  On  sait  que  Zcjwest 
le  nom  grec  de  Jupiter,  formé  de  Zôv  (vivre)  :  quod  pri- 
mas, dit  Lactance,  ex  tiberis  Saturni  maribus  vixerit. 
On  l'a  appelé  aussi  Zeu,  Zan,  Zès,  Zas.  —  Voir  sur 
Adès  le  chap.  7  du  présent  livre.  —  Helios  est  le  nom 
grec  du  soleil.  Hélius,  fds  d'Hypciion  et  de  Basilée,  fut 
noyé  dans  l'Éridan  par  les  Titans,  ses  oncles ,  selon  Dio- 
dore. Basilée ,  cherchant  le  corps  de  son  fils ,  s'endormit 
de  lassitude,  et  le  vit  en  songe  qui  lui  disait  de  ne  point 
s'affliger  de  sa  mort,  parce  tiu'il  était  admis  au  rang  des 
dieux;  et  que  ce  qui  s'appelait  autrefois  dans  le  ciel  le/c» 
sacré,  s'appellerait  désormais  Helius.  —  Voy.  sur  Dio- 
nysius la  note  Physici  Aiôvu'jov  ci-dessus. 

Tov  TtdcvTwv  ÛTuarov  6îàv  ê[j.|Xîv  lâw.  L'auteur  du  Voyage 
du  jeune  Anacharsis  ne  voit  dans  le  mot  îâo)  qu'une 
désignation  de  la  puissance  du  soleil ,  ou  de  la  chaleur  ;  et 
il  l'explique  de  la  manière  suivante  :  L'f ,  chez  les  Grecs, 
était  la  lettre  symbolique  de  l'astre  du  jour;  et  l'A  et  l'Q, 
dont  l'un  commençait  et  l'autre  terminait  l'alphabet  gre<;, 
annonçaient  que  lAQ,  ou  la  chaleur,  était  le  principe  et  la 
fin  de  toute  chose.  On  a  remarqué  qu'il  y  avait  beaucoup 
de  rapport  entre  ce  nom  et  l'IOU  ,  ou  Jove  des  Étrusques, 
ainsi  qu'avec  le  lEOUA  des  Hébreux.  A  l'appui  de  cette 
dernière  observation,  je  rapporterai  un  passage  de  Diodore 
de  Sicile  [Hist.  1.  i).  Cet  écrivain,  après  avoir  jjarlé  des 
divers  législateurs  anciens  qui  prétendirent  tenir  des  dieux 
les  lois  qu'ils  donnèrent  aux  peuples,  ajoute  :  «  Chez  les 
«  Juifs,  Mdi^e.  feignit  tenir  ses  lois  de  ce  Dieu  qu'on 
«  nomme  locw.  »  Je  citerai  aussi  un  passage  de  Clément 
d'Alexandrie  (Stromat.  v) ,  qui  en  parlant  de  cette  figure, 
que  les  théologiens  appellent  telraganimaton  (quatre 
lettres) ,  dit  :  «  Ils  lisent  L\OU  ;  ce  qu'ils  interprètent  ce- 
«  lui  qui  est,  et  qui  sera.  »  D'après  ces  témoignages,  et 
les  paroles  de  l'oracle  rapporté  par  Macrobe ,  il  est  permis 
de  croire  que  le  nom  de  Jehova  fut  connu  des  peuples 
gentils,  et  spécialement  des  Grecs.  Voy.  FuUer,  Sliscell. 
Sacra,  1.  ii,  c.  IC;  et  1.  iv,  c.  14). 

Orpheus.   Fragment.  aMl.  Gessner,  p.  371.) 

IliTiÀov.  Le  peplos,  ou  péplum,  était  un  manteau 
brodé  d'or  ou  de  pourpre ,  attaché  avec  des  agrafes  sur 
l'épaule  ou  sur  le  bras.  C'était  le  vêtement  dont  on  parait 
ordinairement  les  statues  des  dieux,  et  surtout  des  déesses. 
Sa  couleur  variait;  mais  la  plus  ordinaire  était  la  cou- 
leur blanche.  Homère  parle  de  celui  de  Vénus.  Peplos  est 
le  nom  que  donne  Sophocle  à  la  robe  empoisonnée  que 
Déjanire  envoya  à  Hercule;  et  Synésius,  à  celle  que  por- 
taient les  triomphateurs  romains.  Porphyre  appelle  le  ciel 
Peplos,  comme  étant  le  manteau  des  dieux. 

Vestro,  ait,  si  mitnere  tellus.  Géorg.  1. 1,  v.  7. 

Sœpe  etiam  stériles.  Géorg.  1.  i,v.  84. 

Chap.  XIX.  Aecifani,  Hispana  gens.  Accitum,  aujour- 
d'hui Finiana ,  était  une  ville  de  la  Bétique,  située  près  d'A- 
méria,  et  différente  de  celte  dernière.  Accitum  était  au  pied 
des  montagnes  du  pays  qui  forme  aujourd'hui  le  loyaunTe 
de  Grenade.  Ptolémée  en  fait  mention. 

Ncton.  —  Net,  Nefon ,  Nicon ,•  Néron ,  Necys  (dien 
de  la  mort),  sont  les  différentes  manières  dont  les  auteurs 
écrivent  le  nom  sous  lequel  Mars  était  honoré  en  Espagne. 
Les  Grecs  avaient  des  fêtes  en  l'honneur  des  morts,  qu'ils 
appelaient  Nécysies.  Voyez  ci-après  chap.  21,  note  Neton. 
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Poêla.  Iliad.  1.  xv,  v.  G05. 
Ffomerus.  Odyss.  1.  vu,  v.  36. 

'Apyôv.  Les  manuscrits  portent  Xsyy.ôv,  ce  quiest  exact 
quant  au  sens,  mais  dont  on  ije  saurait  former  le  nom 
d'Argus.  Gronovius  a  proposé  içiyov,  que  j'ai  adopté.  Cette 
C4)neclion  m'a  paru  indispensable;  elle  est  parfaitement 
exacte  et  quant  au  sens  et  quant  à  l'ortliographe. 

Tetrachordum.  Ce  mot  désigne  tout  instrument  à 
quatre  cordes.  Dans  un  sens  plus  précis,  on  entendait 
dans  la  musique  ancienne,  par  tétrachorde,  un  ordre  ou  sys- 
tème particulier  de  sons  résultant  de  quatre  cordes  diffé- 
remment ordonnées ,  selon  le  genre  et  l'espèce.  Ce  système 
a  été  remplacé  pai'  celui  de  l'octave. 

Chap.  XX.  Salus.  Déesse  de  la  santé,  lîUe  d'Escu- 
lape,  et  la  môme  qu'Hygie.  Elle  eut  à  Rome  plusieurs 
temples  et  un  collège  de  pontifes.  On  la  représentait  sous 
la  tîgure  d'une  jeune  personne  assise  sur  un  trône,  cou- 
lonnée  d'herbes  médicinales,  tenant  une  patère  de  la  main 
droite  et  un  serpent  de  la  gaucbe.  Près  d'elle  était  un  au- 
tel autour  duquel  un  serpent  formait  un  cercle,  de  manière 
que  sa  tète  se  relevât  au-dessus. 

Nuncupatus  ànà  toO  Ss'py.civ.  Festus  écrit  opaxEw. 
Macrobe  emploie  constamment  dans  ce  chapitre  l'expres- 
sion draco,  qui  désigne  le  serpent  mythologique.  Nous 
tiaduisons  alternativement  dragon,  ou  serpent,  suivant 
riiabitufle  traditionnelle.  On  supposait  aux  dragons  ou 
serpents  une  vue  très-perçante;  c'est  pourquoi  ou  les  di- 
sait préposés  à  la  garde  des  trésors. 

Quœ  sint  quœ fuerint  (Géorg.  1.  iv,  v.  393),  traduc- 
tion de  Delille. 

Ta  Te  ôvxa.  lUad.  c.  i,  v.  70. 

Ncc  existimes,  Alcmena  cipud  Thcbas  Bœoliaa  na- 
tum  solum,  vci  pr'nnum  Hcrculoii  nuncupalum. 
On  sait  en  effet  qu'Hercule  s'appelait  d'abord  Héraclide; 
et  l'on  trouve  dans  les  oracles  I^ytliiens  celui  en  vertu  du- 
quel il  dut  changer  de  nom.  Quant  au  nombre  d'individus 
qui  ont  porté  le  nom  d'Hercule,  il  serait  difficile  de  le  fixer 
avec  quelque  précision.  Yarron  en  compte  jusqu'à  qua. 
rante-trois.  Cicéron  {de  .\af.  Dcor.  1.  m,  c.  IC)  n'en 
compte  que  six;  mais  il  n'y  comprend  point  l'Hercule 
gaulois.  Arrien  et  Diodore  de  Sicile  léduisent  ce  nombre 
h  trois.  En  effet,  on  peut  compter  trois  principaux  Hercu- 
les; savoir,  l'Égyptien,  le  Cretois  et  le  Grec.  C'est  ce  dei- 
nier  qui  est  réputé  lils  de  Jupiter  et  d'Aicmène,  femme 
d'.\mphytrion. 

Dcus  Hercules....  apud  Tyron  col'ilur.  Sanchonia- 
ton,  faisant  la  généalogie  des  dieux  de  Phénicie,  n'oublie 
pas  Hercule ,  qu'il  dit  être  fils  de  Démaron ,  et  surnommé 
Mclcarthus  :  ce  qui  signifie  roi  de  la  ville,  selon  He- 
sychius.  Mais  Cicéron  {De  Nul.  Deor.  1.  m,  c.  16)  le 
fait  tils  de  Jupiter  et  d'Astérie ,  sœur  de  Latone.  Joscphe, 
dans  ses  Antiquités  judaiqties ,  nous  a  conservé  un  frag- 
ment de  iMcnandre  d'É|)hèse,  dans  lequel  cet  auteur,  par- 
lant d'Hiram,  roi  de  Tyr,  qui  fournit  du  bois  à  Saiomon 
pour  la  construction  du  temple  de  Jérusalem ,  assure  qu'il 
bâtit  aussi  dans  la  ville  de  nouveaux  temples  à  Hercule 
cl  il  Astarté,  après  avoir  lait  démolir  les  anciens.  Yoy.  Q.- 
Curce  (I.  IV,  c.  2). 

Gaditani.  Habitants  de  Gadès,  Gadis,  ou  Gadira, 
Ile  de  la  mer  Atlantique ,  située  sur  les  côtes  d'Esp;igne,  à 
vingt-cinq  milles  des  colonnes  d'Hercule.  Elle  porta,  pen- 
dant quelque  temps,  les  noms  de  Tartesse  et  d'Érytliie; 
et  c'est  aujourd'hui  Cadix.  Elle  était  la  résidence  de  Gé- 
I  von ,  qui  fut  tué  par  Hercule.  Ce  dieu  y  avait  un  temple 
célèbre.  , 

Tricipitis  animands.  Pontanus  pense  que  cet  animal 
est  le  dieu  Annbis- 


Nicocreonte  Cijprionim  rerje.  II  vivait  du  temps 
d'Alexandre.  Le  trait  le  plus  connu  de  sa  vie  est  d'avoir 
f;iit  piler  dans  un  mortier  le  philosophe  Anaxarqne. 

Ch.vp.  XXI.  Attis.  Attis,  Atys  ou  Altys.estce  ber- 
ger de  Phrygie  qui  fut  aimé  de  Cybèle,  et  changé  en  pin. 
Lucien  {de  Dca  S/jr.)  parle  d'une  statue  d'Atys  placée 
parmi  celles  de  Bendis,  Anubis,  Milhras,  qui  tous 
étaient  adorés  comme  emblèmes  du  soleil. 

Horus.  On  écrit  souvent  Orus.  Quelquefois  on  l'ap- 
pelle Orus-Apollo,  parce  que  les  Grecs  pensaient  qce  ce 
dieu  des  Égyptiens  était  le  même  qu'Apollon.  On  a  dit 
aussi  qu'Horusest  le  même  que  l'Harpocrale  des  Grecs.  H 
était  fils  d'Osiris  et  d'Jsis.  C'est  une  des  principales  divi- 
nités de  la  mythologie  égyptienne.  Voir  Plutarque  {de 
Isid.  et  Osir.)  ,  et  Hérodote (1.  ii,  c.  144). 

Vcneris  Architidis.  C'était  le  nom  qu'on  donnait  à 
Vénus  adorée  sur  le  mont  Liban.  Scaliger ,  dans  ses  notes 
sur  Varrou,  prétend  qu'on  doit  lire  Derciiidis,  comme 
étant  formé  par  corruption  du  nom  syriaque  adardacja. 
Macrobe,  à  la  un  du  chap.  23  du  présent  livre  ,  parle  de  la 
même  divinité  sous  le  nom  d' Adargatis.  Justin  (1.  xxxvi, 
c.  2)  l'appelle  Arathis.  Jacques  Bongars,  son  commen- 
tateur, veut  qu'on  \h&Athara,  \io\\y  Aliiargatis ,  déesse 
des  Syriens.  Athénée  la  nomme  Gatis;  et  Vossius,  après 
l'avoir  nommée  ytfferjrrtto,  prétend  que  ce  nom  signifie 
privation  de  poisson,  parceque  ceux  qui  honoraient  cette 
déesse  s'abstenaient  de  manger  de  ces  animaux.  Mais  Sei- 
den  {Hijntagmata  de  dits  Syriis,  ii,  c.  3,  Amsterd.,  1680. 
in-8°)  écarte  toutes  ces  opinions.  «  Ce  n'est ,  dit-il ,  ni  Der- 
«  cefis,  ni  Adargidis ,  ni  Atergatis,  qui  était  honorée  sur 
'<  le  mont  Liban,  mais  Vénus  Apnacitis,  qui  tirait  ce  nom 
«  du  lieu  où  s'exerçait  son  culte.  »  Or  Aphaca  ,dit  Zozime 
{Hist.  novœ.  1. 1),  où  est  un  temple  de  Vénus  Apliacitidis, 
est  situé  entre  Héliopolis  et  Byblos. 

Aer  qiii  vchit  terrain.  Cette  opinion  des  anciens 
est  manifestée  par  plusieurs  auteurs,  entre  autres  par  Lu- 
crèce (1.  Il)  et  surtout  par  Pline  {IJist.  Nat.  1.  ii,  c.  5). 
«  La  terre ,  dit-il ,  est  tenue  en  suspension  au  milieu  (le 
"  l'espace  par  la  force  de  l'air,  combinée  avec  celle  de 
«  l'eau.  » 

Uilaria.  Ces  fêtes  se  célébraient  aussi  à  P,ome  et 
dans  la  Grèce,  en  l'honneur  de  Cybèle  et  de  Pan.  Elles 
duraient  plusieurs  jours,  pendant  lesquels  toutccérémunio 
lugubre  était  interdite.  On  promenait  par  la  ville  la  statue 
de  Cybèle  ,  et  l'on  faisait  porter  devant  elle  ce  qu'on  avait 
de  plus  précieux.  Pendant  ces  fêtes,  chacun  s'habillait  h 
son  gré,  et  il  était  permis  de  prendre  les  marques  de  telle 
dignité  qu'on  voulait;  ce  qui  leur  donnait  un  air  d'affi- 
nité avec  les  Saturnales. 

Cum  Isis  Osirim  biget.  On  peut  voir  dans  Pïutarque 
{de  Isid.  cl  Osir.)  l'histoire  de  la  fin  tragique  d'Osiris,  as- 
sassiné par  son  beau-frère  Typhon  ,  ainsi  que  les  détails  du 
la  douleur  et  de  la  piété  conjugale  d'Isis.  Les  Égyptiens 
célébraient  la  mémoire  de  ce  deuil  à  l'époque  où  les 
eaux  du  Xil  commençaient  à  s'élever,  ce  qui  faisait  dire  que 
le  fleuve  s'enllait  des  larmes  d'isis. 

Solem  Jovis  oculum  appcllat  antiquifas.  Char[ihi- 
lide  dit  :  xi  îfihoç-  oùpâvto;  Ô90â)>[xoç  (Qu'est-ce  que  I-.î 
soleil.'  l'œil  du  ciel)  ;  et  l'on  trouve  dans  Hésiode  :  Trâvra 
tSibv  Ali;  ôç6a).;A6;  (le  Dieu  dont  l'œil  voit  toutes  choses. 
VoirLaur.  Pi'^noiias  {IHensa Isiaca,  Amst.,  1669,  in-^°). 
On  y  lit  qu'Eusèbe ,  Diodore  et  Plutarque  ont  donné  à 
Osiris  l'épithète  de  multiocnlus. 

Id  animal  {Ico)  videtur  ex  natiira  solis  siibstan- 
iiam  dncere.  Voir  Élien  {De  animal.  I.  xii,  c.  7.) 

Hammonem....  Libycs...  arietenis  cornibiis  fingvnt. 

Hammon  est  représenté  avec   des  cornes,  à  peu  près, 

i   comme  on  en  a  donné  à  Moïse,  parce  fiu'oii  djsait  cor «j-. 
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cari ,  pour  radtari  ou  coruscari'.  lîarchns ,  scion  quel- 
ques luytliiigiaplies,  et,  sdon  d'antres,  Hercule,  près  de 
mourir  desoifdaiis  les  dé^^^rls  de  l'Afrique,  implora  le  se- 
eours  de  Jupiter,  qui  lui  apparut  sou*  la  forme  d'un  bélier 
et  lui  indiqua  une  source.  Le  liéros  ou  le  dieu  éleva  en 
cet  endroit  un  temple  à  Jupiter  Ammon,  qui  est  celui-là 
mt^nie  dont  l'oracle  de\int  si  fameux  par  lasuite.Maisdepuis 
que,  pour  tlatter  Alexandre ,  il  l'eut  proclamé  (ils  de  Jupi- 
ter, la  réputation  de  cet  oracle  alla  toujours  baissant,  tel- 
lement qu'il  n'en  conservait  plus  aucune  du  temps  de  Plu- 
larque.  Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu'Ammon  est  le 
nom  du  berger  Libyen  qui  éleva  le  temple  de  Jupiter.  Hé- 
rodote est  de  tous  les  auteurs  celui  dont  le  récit  paraît  le 
plus  fabuleux.  Jupiter,  selon  lui,  ne  voulait  pas  se  mon- 
trer à  Hercule  qui  brûlait  du  désir  de  le  voir.  Cependant, 
vaincu  par  ses  instances ,  il  coupa  la  tète  à  un  bélier,  l'é- 
corcha  ;  et  s'élant  couvert  de  celte  peau ,  il  se  fit  voir  à 
Hercule  en  cet  équipage. 

Nefon.  Macrobenous  a  déjà  appris,  au  commencement 
du  1 9^  chap.  du  présent  livre,  que  Néton  était  le  nom  que  les 
Ac^itains  donnaient  à  Mars.  Mais  ici  on  n'a  introduit  iVc/oh 
dans  le  texte  qu'en  adoptant  un  changement  de  H.  Eslienne  ; 
car  le  manuscrit  et  les  anciennes  éditions  portent  généra- 
lement i\ccys.  Pourtant,  Camerarius  et  Stoërius  attestent 
avoir  lu  (pielque  part  Néton.  Dans  le  passage  du  présent 
chapitre,  plusieurs  manuscrits  et  l'édition  de  Venise  (1300) 
portent  Xerifon.  Celle  d'Ascensius,  d'Arnold  de  Wesel, 
et  de  Camerarius,  portent  Aetiron;  et  Selden  afiirme. 
avoir  vu  en  cet  (  ndroit ,  à  la  maige  d'un  très-ancien  ma- 
nuscrit, I\'eufon.  11  propose  délire  Mncvis ,  nom  d'un 
taureau  consacré  an  Soleil ,  dans  la  ville  d'IIéliopolis.  Cette 
opinion  a  été  adoptée  par  Grotiiis  {ad  Exod.),  et  par  Gro- 
novius,  sur  cet  endroit  des  S,aturnales. 

In  oppido  Hermunthis.  C'était  une  ville  de  la  haute 
Egypte,  d'où  l'on  croit  que  Jupiter  a  pris  le  surnom  û'Hcr- 
month'tte.  Slrabon  (1.  xvii)  raconte  la  même  chose  que 
Macrobe;  mais  il  écrit,  ainsi  que  Ptolémée  (1.  iv,  c.  5), 
"Ef.[i.ov6'.;.  Etienne  de  Byzance  {de  urbib.)  écrit  "EpixwvOi;. 
Aussi  éciit-on  communément  en  français,  d'apiès  l'auto- 
rité des  géographes  grecs,  Uennonthls.  L'édition  de  Co- 
logne porte  Hermintlii. 

Pachi.  L'édition  de  Cologne  porte  Baccliim;  Élieu 
(De  animalib.  1.  xn,  c.  1 1)  dit  les  mêmes  choses  du  tau- 
reau sacré,  connu  sous  le  nom  d'Omiihis.  Ce  qui  fait 
penser  à  Dupuis  qu'il  est  le  môme  que  le  taureau  Bac- 
chis. 

Obliquus  qua  se  signoruvi.  Géorg.  1. 1,  v.  239. 

CuAP.  WU.  Invus.  Ce  nom  a  été  donné  à  Pan,  à 
cause  de  sa  lubricité.  H  dérive  de  inire. 

Bonwus.  lliad.  1.  xi,  v.  2. 

CuAP.  XXm.  IJoments.  lliad.  1.  i ,  v.  42.3.  Voyez 
sur  ce  passage  le  cliap.  10  du  livie  ii  du  Commenlaire 
sur  le  sonrje  de  Scipion. 

©Ewpeïffôa'..  L'édition  de  Cologne  porte  6£u<7£(76at 
(courir).  Cette  leçon  parait  plus  juste,  car  elle  est  l'expli- 
catiou  naturelle  de  la  phrase  qui  précède;  outre  que  bzo-/ 
ne  peut  se  former  de  OawpEïcOai ,  qu'en  taisant  violence 
au  mot,  dont  le  dérivé  naturel  serait  bien  plutôt  ôsojpôç. 

'EffTÎa.  C'est  le  nom  grec  de  Vesta,  la  divinité  du  feu. 
Il  signifie  aussi  le  foyer,  le  lieu  où  l'on  plaçait  les  dieux 
Pénates. 

Possidoniits.  — Philosophe  stoïcien,  natif  d'.\pamée 
en  Syrie,  et  cependant  connu  sous  le  nom  de  Possidonius 
de  Rhodes,  parce  qu'il  professa  la  philosophie  dans  cette 
ville,  où  il  vit  Cicéron  et  Pompée  au  nombre  de  ses  audi- 
teurs. Il  s'établit  depuis  à  Rome,  où  il  mourut  vers 
l'an  702  de  cette  ville,  âgé  di  84  ans.  Il  mesura  la  circon- 


férence de  la  terre  et  la  hauteur  de  l'alinosphère ,  et  soup- 
çonna q\ie  le  flux  et  le  rellux  de  la  mer  était  un  effet  du 
mouvement  de  la  lune.  Ses  ouvrages  sont  perdus  :  mais 
on  eu  a  recueilli  quelques  fragments  épars  dans  divers  au- 
teurs anciens,  et  ils  ont  été  publiés  sous  ce  titre  :  Possido- 
nii  Rhodiirelïquiœ  doctrinœ,  collecjil  atque  illustravii 
G.  Bake,  1810. 

'Atîô  toù  ?a'.0[JiÉvo-j.  —  Au  lieu  de  ÇïoaÉvo;  et  5aio;j.£vo; , 
Zeune  propose  de  lire  deux  fois  ôaiofiévo; ,  parce  que  le 
verbe  oaîw ,  Sa{o[j.a'. ,  a  les  deux  significations  brûler  et 
diviser. 

Euripides.  Frac/,  incerf,  clxxix,  edit.  Beck. 

Alibi  dicatur.  Hésiod.  'EpY-  ^'-  265. 

Et  alibi.  Ihad.  I.  m,  v.  277. 

Oppido  -Egijpd ,  quod  et  ipsinyï  Heliopolis  appe.Ua- 
fur.  Ce  passage  indique  deux  villes  du  nom  d'Héliopo- 
lis  :  l'une  située  en  Egypte ,  et  l'autre  en  Assyrie.  En  ed'et, 
Etienne  de  Byzance  [de  Urbibus)  en  distiii;?ue  plusieurs. 
Pline  (I.  V,  c.  22)  en  place  une  en  Syrie  ,  qu'on  croit  com- 
munément avoir  été  située  non  loin  de  la  ville  moderne  de 
Balbeck  :  c'est  de  celle-là  vraisemblablement  que  Macrol)e 
veut  parler.  Au  reste,  Corinthe,  et  d'autres  villes  en  Thrace 
et  en  Sardaigne,  portèrent  le  même  nom  (ville  du  Soleil). 
Quant  à  l'IIéliopolis  des  Egyptiens,  Diodore  de  Sicile  (1.  i) 
raconte  qu'ils  l'appelaient  aussi  Diospolis  la  grande,  tandis 
que  les  Grecs  lui  donnaient  le  nom  de  7"//c&c.ç.  Cependant 
Hérodote  (l.  n)  distingue  clairement  Thèbes,  d'Héliopolis. 

Deleboris.  L'é<lit.  de  Cologne  porte  Delebois. 

Partemetis.  Dans  l'édition  de  Cologne  on  lit  Par- 
métis.  Ne  faudrait-il  pas,  dit  Zeune,  lire  Palfimetes , 
puisque  Pomponius  Mêla  (I.  i,  c.  9)  donne  à  une  ville  d'E- 
gypte le  nom  de  Palhmcticum.^ 

Apud  Aniiian  promoveri  simulacra  Fm'lunarum. 
{Cic.  de  Divinaf.  i).  Martial,  qui  les  appelle  sœnrs ,  dit 
qu'elles  prononcent  leurs  oracles  sur  le  bord  de  la  mer.  Ou 
les  appelait  aussi  Geminœ.  L'une  était  celle  des  bons, 
l'autre  celle  des  funestes  événements  {Antiquilé  expli- 
quée, 1.  i). 

Vilein  cenlurialem.  A  l'imitation  de  la  cité,  l'année 
romaine  était  divisée  en  centuries,  dont  le  chef,  nommé 
centurion,  poi  tait  pour  marque  distiactive  une  branche  de 
sarment  :  vitis  centurialis. 

Yitis  argumento  casus  fufuri  tempus.  Trajan 
mourut  à  Sélinunte,  dans  l'automne  de  l'an  1 17  de  l'ère 
chrétienne.  «  Cette  réponse  allégorique  de  l'oracle  d'Hélio- 
"  polis  était  si  générale ,  dit  Foutenelle  [Histoire  des  Orn- 
"  clcs),  qu'elle  ne  pouvait  manquer  d'être  vraie.  Car  la 
«  vigne  rompue  convenait  à  tous  les  cas  où  l'on  pouvait  se 
«  trouver;  et  sans  doute  que  les  os  de  l'empereur  rappor- 
"  tés  à  Rome,  sur  quoi  on  fit  tomber  l'expUcalion  de  l'o- 
«  racle,  étaient  la  seule  chose  à  quoi  l'oracle  n'avait  pas 
«  pensé,  »  Les  auteurs  de  la  Bibliothèque  du  mcujné- 
tisme  (\i'^  cahier,  mai  1818,  p.  173)  rapproclient  le  fait 
laconté  par  Macrobe  de  plusieurs  autres  autorités  ,  par 
lesquelles  ils  prétendent  lamener  au  magnétisme  une 
foule  de  faits  racontés  par  les  auteurs  anciens. 

Adad.  Scaliger  le  père  dit  aussi  que,  dans  l'ancienne 
langue  des  Perses,  ^lf/«f/ était  le  nom  du  Soleil.  J.  Rae- 
vard  {Variur.  I.  m,  c.  10),  dissertant  sur  le  nom  d'Hélio- 
gabale,  cite  une  ancienne  médaille  portant  œtte  inscrip- 
tion :  SvcERDos.  Dei.  Solis.  El\cai5  :  ce  ipii  fait  soupçon- 
ner à  Guid.  Laurius  qu'il  faut  lire  en  cet  endroit  de  Ma- 
crobe Agab,  au  lieu  lYAdad.  Pontaiius  ajoute  que,  d'a- 
près l'avisde  savants  orientalistes,  puisque  le  nom  du  dieu 
dont  parle  Macrobe  signifie  soins  ou  unicus ,  il  faudrait 
plutôt  lire  Aliad ,  ou  Elhad,  ou  mieux  encore  Badad. 
Voir  Selden  {Sijnlagmat.  de  diis  Syriis,  1.  i,  c.  6).  Au 
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reste,  cet  Adiui  fut,  selon  Josèphe,  un  roi  do  Syrie,  qui, 
ayant  liàti  plusieurs  temples  au  Soleil ,  fut  après  sa  mort 
honoré  comme  un  dieu ,  spécialement  à  Damas.  On  croit 
que  c'est  aussi  le  Dagon  des  Philistins  ,  et  que  c'est  de  lui 
qu'Isaïe  a  parlé  sous  le  nom  à'Achad. 

Adargatis.  Voir  ci-dessus  note  Veneris  Archifidis  du 
cliap.  21. 

Orphcus  (Orpfi.  Fragment,  cdit.  Gesn.,  p.  371). 
M.  Hermann,  qui  a  donné  une  édition  d'Orpiiée  (Leipzig, 
I80Ô,  in-S"),  n'y  a  pas  compris  ces  vers ,  qu'il  atlrihue, 
d'après  Slobée,  à  Hermès.  Il  donne  pour  motif  principal 
de  sa  détermination,  qu'on  tjouve  dans  ces  vers  des  tra- 
ces du  dialecte  dorique ,  qui  ne  i)eut  avoir  été  employé 
par  les  anciens  poètes  grecs.  Cependant  Métrodore  {apud 
Jambl.  V.  34)  suppose  qu'Orphée  avait  empîoyéce  dialecte. 

Chap.  XXIV.  Liber  et  cdma  Ceres.  Géorg.  1.  i,  v.  7. 

Moriens  jjoema  szium  legavit  igni.  Ce  fait  est  rap- 
porté dans  une  vie  de  Virgile,  qui  nous  est  parvenue 
sous  le  nom  du  grammairien  Donal.  Se  sentant  près  'de 
mourir,  à  Briudes  ,  Virgile  demandait  qu'on  lui  apportât 
les  chants  de  son  Enéide ,  dans  le  dessein  de  les  brûler. 
Sur  le  refus  qu'on  lui  (it,  il  voulait  en  donner  l'ordre  par 
son  testament.  Mais  ses  amis,  ïucca  et  Varius,  lui  ayant 
fait  entendre  qu'.\ugnsle  ne  le  permettrait  jamais,  il  leur 
légua  à  tous  deux  son  manuscrit,  à  condition  toutefois 
qu'ils  n'y  ajouteraient  rien,  et  qu'ils  laisseraient  même 
subsister  les  vers  imparfaits.  Ce  qui,  comme  nous  le  voyons, 
a  été  ponctuellement  exécuté.  Un  poète  de  Carthage,  nom- 
mé Sulpilius,  et  Auguste  lui-même,  composèrent  sur  ce 
•  sujet  des  vers  qui  nous  restent  encore. 

Petitio  Deœ  precantis  fdio  arma  a  marito.  Énéid. 
1.  vm,  V.  383.  On  peut  voir  dans  Aulu-Gelie  (1.  x,c.  16) 
d'autres  choses  que  les  anciens  trouvaient  à  repiendre 
dans  Vngile. 

JEdem  deœ  a  qua  mares  absterreniur.  C'était  la 
divinité  connue  sous  le  nom  de  Bona  Dca,  sur  laquelle 
Macrobe  a  donné  de  grands  détails  au  chap.  \1^  du  pré- 
sent livre  ,  où  l'on  voit  avec  quelle  affectation  de  pudeur 
on  célébrait  ses  mystères,  donlon  bannissaitnonseulement 
les  hommes,  mais  même  les  animaux  mâles.  On  allait 
jusqu'à  dire  (et  c'est  ce  qui  avait  donné  lieu  au  proverbe 
rapporté  par  Macrobe)  que  celui  qui  aurait  vu  ces  mys- 
tères, même  involontaiiement,  serait  frappé  de  cécité. 
L'aventure  de  Clodius  dut  détromper  tout  le  monde.  Il 
s'introduisit  déguisé  dans  la  maison  de  César,  où  se  célé- 
braient les  mystères  de  la  Bonne  Déesse,  et  vit  très-im- 
punément tout  ce  qui  s'y  passait. 

Nicomacims.  C'était  un  surnom  de  Flavien,  comme 
on  le  voit  dans  l'inscription  de  Gruler  rapportée  dans  ma 
notice  sur  Macrobe.  Depuis  H.  Estienne,  les  éditeurs  de 
Macrobe  lisaient  en  cet  endroit  Sijmmac/ies ,  ce  qui  faisait 
contredire  Pnietextatusavecce  qu'il  avait  dit  quelques  lignes 
plus  haut.  Les  éditeurs  de  Deux-Ponts  sont  revenus  à  une 
leçon  raisonnable ,  qu'autoiisenl  d'ailleurs  des  manuscrits 
et  d'anciennes  éditions. 


LIVRE  SECOND. 

Chap.  I.  Liber  secimdus.  C'est  à  ce  livre  que  Henri 
Estienne  place  la  deuxième  journée  de  sa  division  des 
Saturnales.  La  fin  du  livre  f  et  le  commencement  du  \f  liv. 
indiquent  clairement  qu'il  s'agit  non  pas  de  deux  jour- 
nées ,  mais  de  deux  séances ,  l'une  avant,  l'autre  après  le 
banquet. 

Postquam  prima ,  inquit.  Énéid.  1.  i,  v.723. 
Postqiiam  exempta  famés.  Énéid.  1.  i,  v.  216. 


Psaltriam  intromilli.  Ces  sortes  de  femmes,  à  la  fois 
danseuses  et  musiciennes,  qu'on  introduisait  à  la  tin 
des  repas,  étaient  fréquemment  de  Cadix;  du  moins 
cet  usage  en  était  originaire.  De  là  vient  qu'elles  étaient 
connues  sous  le  nom  de  Gadltanœ  (Juvcnal.  Satir.  u.) 

Crassum  illum,  quein  Cicero  semelin  vita  risisse  scri- 
bit.  (Definibus  bonorum  et  malornml.  v,  c.  3).  —  Pline 
atteste  aussi  la  même  chose  {Hist.  Nat.  1.  vu,  c.  19).  Ce 
Crassus  était  l'aïeul  de  l'opulent  triumvir. 

SaturnaUbus  oplima  dieriim.  Catulle ,  ad  Calvum  Li- 
ciniuni. 

Planipedisetsabulonisimpudicactprœtextataverba 
jacientis.  Théod.  Marsiglio  lit  stibiUo  {ad  Siicton.); 
et  c'est  ainsi  qu'on  le  trouve  dans  Varron  {de  Ling.  lat.), 
dans  le  Tliesauriis  de  Gessner  et  dans  Ausone  {Epigr. 
Lxix,  8).  Mais  Saumaise,  dans  l'édition  de  Suétone  impri- 
mée à  Paris,  lit  au  même  mAvoii  fabulo,  appuyé  sur  l'au- 
torité du  glossaire  d'Isidore ,  qui  explique  ce  mot  par  ce- 
lui de  congerro  (celui  qui  tient  compagnie  pour  divertir). 
Feslus  dit  qoe/abulo  est  un  mot  toscan  qui  signifie  joueur 
de  (iùte  ,  et  que  c'est  dans  ce  sens  qu'Ennius  l'a  employé 
dans  le  vers  suivant  : 

•Subido  (jiiondam  marinas  profiter  sinhataquas. 

En  effet ,  dans  le  glossaire  de  Pierre  Crinitus  (  1.  xviii , 
c.  5),  subulo  est  traduit  par  au),Yir/i;.  Pontanus  propose 
de  lire /«6j//o  ,  c'est-à-dire  qui  fabulât  (qui  raconte). 
Pour  moi,  je  me  déciderais  volontiers  à  lire  sabuio,  qui 
signifie ,  au  sens  pio[)re ,  gros  sable,  gravier,  et  par  méta- 
phore, celui  qui  lient  des  propos  graveleux,  comme  on 
dit  en  français  en  adoptant  la  môme  figure. 

jP/«H/y;fS.  Louis  Carrion  {ad  Gcllium,  1. 1,  c.  Il),  cite  un 
passage  ihi  grammairien  Diomède  (I.  m)  que  je  traduis  : 
«  La  quatrième  espèce  est  le  planipède ,  que  les  Grecs  ap- 
«  pellent  proprement  [j.î|j.o;.  Leur  nom  latin  vient,  ou  de  ce 
«  qu'ils  paraissaient  sur  la  scène  sans  chaussure  {planis 
«  pedlbus),  c'est-à  dire ,  sans  le  cothurne  des  acteurs 
«  tragiques  et  sans  le  brodequin  des  acteurs  comiques; 
«  ou  bien  de  ce  qu'ils  ne  jouaient  point  sur  le  lieu  élevé  où 
«  se  trouvait  la  scène;  mais  siu-  le  i)lan  horizontal  où  l'or- 
«  cliestre  des  anciens  était  placé.  Atta,  auteur  de  comé- 
«  dies  du  genre  appelé  iogatœ,  parle  des  planipèdes 
«  dans  sa  pièce  intitulée  jEdilitia  : 

Dalurin'  estis  auritm  ?  E.vsidlai  planipes . 

Prœtextata  verba,  11  paraît  naturel  de  penser  que 
cette  expression  signifie  des  paroles  indécentes,  mais  cou- 
vertes, revêtues  {prœtextata)  d'une  équivoque,  ou  d'un 
double  sens.  Toutefois  Festusla  fait  dériver  de  ce  que  les 
enfants  criaient  des  mots  obscurs  aux  jeunes  mariés  qui 
venaient  de  quitter  la  robe  praetexte.  ftlais  Gronovius  {ad 
Gell.  1.  IX,  c.  10)  combat  cette  opinion. 

Cicero  autem..  vel  liberti  ejus  libros,  qnos  is  de 
jocis  palroni  composait.  «  Plût  aux  dieux,  dit  Quinlilien 
<i  {Institut.  VI,  4)  que  Clcéron,  ou  son  affranchi  Tiron, 
«  ou  tel  autre  que  ce  soit  qui  a  composé  trois  livres  sur 
«  ce  sujet  (  les  plaisanteries  et  les  bons  mots  de  Cicéron) , 
«  se  fussent  moins  attachés  à  entasser  une  grande  quantité 
«  de  facéties,  qu'à  les  choisir  avec  goût!  Cicéron  eût  été 
«  moins  en  butte  au  sarcasme,  qui  néanmoins,  même  en 
«  cela,  n'a  pu  trouvera  s'exercer  que  sur  la  trop  grande 
«  abondance,  qui  est  le  caractère  général  de  .son  génie, 
«  et  jamais  sur  la  stérilité.  »  Voir  Coraddi  {Quœst.  p.  41, 
édit.  Lips.),oà  Cicéron  est  aussi  défendu  contre  les  at- 
taques dePiutarque. 

Consularem  eum  scurram.  L.  Papiiius  Paetus  l'ap- 
pelait scurra  vêles,  qu'on  peut  rendre  par ,  bouffon  vélite. 

Vatinius  (P).  Nous  avons  une  oraison  de  Cicéron  in 
Vatinium.  Ce  tribun  du  peuple  fit  décréter,  l'an  de  Rome 
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09i,  la  loi  Valiiiia  de  provinciis,  qui  conféiaà  César  le 
j-ouvernement  de  l'Ulyrie  et  de  la  Gaule  Cisalpine  pour 
cinq  ans  {Suéion.  Jid.  J9).  Vatinius  lit  encore  porter 
quelques  autres  lois  moins  importantes.  Il  paraît  que, 
dans  la  suite ,  Cicéron  se  réconcilia  avec  Vatinius ,  car  il 
réclama  son  appui  dans  le  sénat  {.ad  Divers.  \,  9,  10). 

Pusii  Bibaculi.  Fusius  ou  Furius  Bibaculus  naquit 
à  Crémone ,  à  l'époque  à  peu  près  de  la  mort  de  Lucilius.  Il 
s'exerçya  principalement ,  comme  nous  l'apprend  Quinti- 
lien,  d'ans  le  genre  satirique  et  épigrammalique ,  et  adopta 
le  mètre  ïambique.  Il  avait  fait  un  poème  sur  la  guerre 
des  Gaules ,  qui  commençait  par  ce  vers,  qu'Horace  ajus- 
tement ridiculisé  : 

Jupiter  hibernas  cana  nive  conspiiit  Alpes. 
Leiio  Giraldi  parle  d'un  poëme  de  Furius  Bibaculus,  inti- 
tulé Pragmada.  Les  fragments  de  ce  poëme  ont  été  re- 
cueillis dims  les  collections  de  R.  et  H.  Estienne,  P.  Son- 
veiius ,  Joseph  Scaliger et  Jlaittaire. 

Dicieria  et  dicta.  Ces  mois  se  trouvent  employés 
comme  expressions  consacrées  par  Plante  {Slichiis,  act. 
Il  se  idl),  par  Yarron  (De  lincj.  lut.)  et  par  Martial.  Cf. 
Casaubon.Aniimdv.  ad  Sudton.  1. 1,  c.  2G.  Les  Grecs  di- 
saient Sî'./.rôp'.oc,  que  les  Latins  leur  ont  emprunte.  Gesnner, 
dans  son  Novus  rhesaurus,  dit  qu'on  donaait  le  nom  de 
d'tcteria  à  ces  plaisanteries  dont  les  baladins  faisaient 
précéder  la  représentation  de  leurs  farces.  Ces  plaisante- 
ries, qui  étaient  de  très-mauvais  goût,  furent  cause  que 
le  mot  s'employa  depuis  en  mauvaise  part. 

Nonlus.  Le  texte  d'H.  Estienne,  suivi  jusqu'à  l'édit. 
de  Deux-Ponts,  porte  Novius.  On  a  rétabli  Nonius ,  d'après 
redit.  d'Arnold  de  Wesel.  Voy.  ci-dessus  Saturnal.,  chap. 
X ,  note  2. 

Ch\p.  il  AntiocJms.  Voir  AuluGelle  1.  v,  c.  5.  Cet 
Antiochus,  surnommé  le  Grand,  fut  effectivement  vaincu 
par  les  Romains,  comme  Annibal  l'avait  prévu. 

Propferviam,  —  et,  selon  Festus,  protervia,  était  un 
sacrifice  que  l'on  offrait  à  Hercule,  ou,  ce  qui  e^t  la  même 
chose ,  à  Sancus  ,  aliu  d'obtenir  un  bon  voyage ,  comme  le 
mot  l'indique.  C'est  pour  effectuer  la  combustion  des 
viandesolferlesdans ces  sacrifices,  dit  Gessner(r/ie5aî<rH5 
novus),  qu'on  trouvait  dans  plusieurs  temples  d'Hercule 
des  espèces  de  cuisine.  Outre  le  sens,  ajoute-t-il,  que 
Macrobe  donne  à  ce  bon  mot,  on  peut  encore  y  supposer 
celui-ci  :  «  Maintenant  qu'Albidius  ne  laisse  plus  rien  à 
■<  Rome,  il  peut  en  partir  tranquille.  » 

Servilia.  Cette  Servilie  était  femme  de  L.  LucuUus 
qui  adopta  M.  Brutus,  et  fille  de  Cépion.  De  là  vient  que 
Cicéron  a  dit  (P/iii.  x,ll)  :  Q.  Cœpion  Brutus. 

Tertia  dedueta.  Le  jeu  de  mots  repose  sur  la  dou- 
ble signification  de  Tertia,  qui  est  le  nom  donné  à  la  fille 
de  Servilie,  selon  la  coutume  des  Romains,  parce  qu'elle 
était  née  la  troisième ,  et  qui  signifie  aussi  la  troisiètne 
partie,  le  tiers.  Le  verbe  rferf«cere  s'emploie  également 
et  pour  désigner  la  déduction  d'une  partie  du  prix  d'une 
vente ,  et  pour  désigner  l'acte  de  livrer  une  jeune  lille  à 
son  époux.  Ainsi  Tibulle  a  dit ,  dans  ce  dernier  sens  : 

Utjuveni  primum  virgo  dcducta  viarilo. 
Et  après  lui  Ovide  : 

Ciim  primum cupido  Fenusest  dedueta marito. 

(Fast.) 
En  parlant  des  femmes  publiques ,  on  disait  producere. 
Rogavi  utinplatamnaproduceret  dominam.  {Pétron). 
Junia Tertia  s'appelait  aussi,  par  diminutif,  Tertulla.  V. 
Ernesti  {Clav.,  Cic.  (Juste  Lipse  {ad  Tacit.  Annal,  m,  in 
fin.),  cl  Suétone  {in  Cœs.  50). 

Gallam  subigo.   Galla  signifie  la   t.-.ble  sur  laquelle 


un  savetier  étend  et  bat  son  cuir.  L'ambiguïtë  de  l'exprès-^ 
sion  porte  à  la  fois  sur  le  mot  galla  et  sur  le  verbe  su- 
bigo. 

Mutinensem  fugam.  Après  la  mort  de  César,  An- 
toine étant  venu  assiéger  Brutus  dans  Modène,  fut  déclaré 
par  le  sénat  ennemi  public,  et  battu  par  les  consuls  Hir- 
tius  et  Pansa ,  l'an  de  Rome  709. 

Bibit  et  fugit.  Allusion  à  l'ivrognerie  à  laquelle  An- 
toine était  fort  adonné ,  et  dont  on  prétend  même  qu'il 
avait  écrit  l'éloge.  Quant  à  la  coutume  des  chiens  d'Egypte, 
dont  il  est  ici  question,  voyez  Élien  { Var.  Ifist.  1. 1,  c.  4, 
et  de  Animal,  nat.  l.  vi,  c.  .)3),  et  Pline  {Hist.  natur.  1. 
VIII,  c.  40). 

Faustus  Sijllœ  filins.  Brusonius  et  Lycosthène 
Tit.  de  adulterio)  ne  reconnaissent  Faustus  que  pour  l'af- 
franchi de  Sylla ,  et  non  pour  son  fils. 

Demosthenes  cxcitatus  ad  Laïdis  famam.  La  même 
anecdote  est  racontée  avec  de  légères  différences  par  Aulu- 
Gelle (1, 1,  c.  8).  Ce  n'est  pas  à  cette  Laïs  que  s'applique 
le  proverbe  qu'Horace  a  mis  en  vers  : 

ISoncuivis  homini  contingit  adiré  Corinthum. 

{Ep.\l,l.i.) 

La  Laïs  de  Déraosthène  vivait  50  ou  60  ans  plus; 
tard  que  la  célèbre  Laïs,  à  laquelle  les  habitants  de  Corin- 
the  élevèrent  un  tombeau  magnifique,  décrit  par  Pausa- 
nias.  La  réponse  de  Démosthône  a  été  mise  en  vers  latins  : 
c'est  la  10*^  des  épigrammes  attribuées  à  Martial. 

On  lit  dans  le  Voyage  d'Anacharsis  (chap.  61)  queDé- 
mosthène  voyait  des  courtisanes  ;  qu'il  s'habillait  quelque- 
fois comme  elles;  et  que  dans  sa  jeunesse  un  seul  rendez- 
vous  lui  coûta  plus  que  ses  plaidoyers  lui  avaient  valu 
pendant  une  année  entière.  «Ce  dernier  fait  n'est  pokitexact, 
dit  l'auteur  du  Dcmostheniana  ;  du  moins  je  n'ai  trouvé  au- 
cun auteur  ancien  qui  en  fasse  mention.  «  M.  Deguerle,daus 
une  remarque  deson  conte  intitulé  la  Continence ,  adresse 
cette  apostrophe  à  l'ojatetu-  amoureux  :  «  Fort  bien, Dé- 
raosthène; mais  pourquoi  la  marchandais  lu?  »  On  pré- 
tend, ajoutet  il,que  Lais  répondit  àDémosthène  :  «Vous 
refusez  d'acheter  un  repentir,  parce  que  vous  n'avez  pas  de 
quoi  le  payer.  » 

Dimidium  talcntum.  Le  talent  attique  est  évalué  à 
2400  fr. 

Grammatice.  Allusion  à  la  profession  de  Servius. 

Marcus  OtaciUus  Pitholaiis,  C'est  ainsi  qu'il  faut  lire 
ce  nom ,  d'après  une  médaille  citée  par  Torrentius  sur 
Suétone.  D'autres  médailles  portent  Octacilius  et  VoltacL- 
lius.  11  est  fait  mention  d'un  Octacilius  dans  le  traité  De 
clar.  gramm.  du  môme  Suétone;  mais  il  porte  les  pré- 
noms de  Lucius  Pilitus ,  au  lieu  de  ceux  de  Marcus  Pitho- 
laiis. Suétone  nous  apprend  qu'il  avait  été  esclave  et  por- 
tier, et  qu'il  avait  fait  contre  César  des  vers  très-mordants, 
que  le  dictateur  supporta  gaiement.  Il  fut  aussi  le  maître 
de  rhétorique  de  Pompée ,  dont  il  avait  écrit  l'histoire. 
Voir  ci-après  I.  vu,  c.  3. 

Consules  diales.  Le  jeu  de  mots  repose  sur  le  dou- 
ble sens  de  l'épithète  rfi«//5,  qui,  appliquée  hflamen,  si- 
gnifie prêtre  de  Jupiter,  comme  dérivé  du  nom  grec  de 
ce  dieu,  Ato;;  tandis  qu'appliquée  à  consul ,  elle  signifiera 
consul  d'un  jour,  dérivant  alors  du  latin  dies.  L'événe- 
ment dont  il  est  question  ici,  contraire  à  la  constitution 
de  la  république,  d'après  laquelle  les  consuls  devaient 
être  élus  une  année  avant  que  d'entrer  en  fonction,  arriva 
sous  la  dictature  de  César,  par  suite  de  la  mort  subite  de 
Q.  Fabius  Maximus.  Tacite  {Annal.  1.  xix).  en  rapjiorte 
un  autre  exemple  en  la  personne  de  Roscius  Régulus,  et 
attribue  ces  désordres  aux  suites  de  la  guerre  civile. 
Voyez  Plufarque  {in  Cœs.),  Dion  Cassius  { 1.  xlih),  Ci- 


SUR  MAC  ROBE. 


441 


céron  (ad  Altic.  1.  vu,  ep.  33);  voyez  aussi  Paul.  Lco- 
pardits  {Emendat.  et  Miscellan.  I.  iir,  c.  17) ,  et  Sigonius 
(Fasd  consul  a  res ,  sub  ann.  706  el  708). 

At'TTixov  Platonis.  Ce  distique  de  Platon  a  été  traduit 
\Ax  Fonteiieile ,  dans  ses  Dialogues  des  morts  : 

Lorsqn'Agathis,  par  un  baiser  de  flamme, 
Consent  à  me  payer  des  niau\  que  j'ai  S'.Mitis, 
Sur  mes  lèvres  soudain  je  sens  venir  mon  àme, 
Qui  veut  passer  sur  celles  d'Agalhis. 

Au  reste ,  tout  ce  morceau  est  pris  d'Aulu-Gelle  (1.  xi\ , 
c.  11),  avec  de  légères  additions. 

Yenustalem  an  brevUatem.  Le  textede  H.  Estienne 
porte  vetuslatcm.  Il  semble  qu'on  doive  préférer  celui 
fies  éditions  de  Camerarius ,  de  Stoer  et  d'Arnold  de 
Wesel,  qui  domie  venustatcm;  car  il  n'y  a  rien,  dans  la 
pièce  citée,  qui  sente  l'ancienneté,  à  l'exception,  tout  au 
plus,  du  nominatif  ^;/?KT. 

Chap.  III.  .SdiluuSyOa'.UdUumnus.  On  appelait  ainsi 
ceux  qui  étaient  chargés  de  prendre  soin  des  temples  et 
de  ce  qu'ils  contenaient  (Gcll.  1.  xir,  c.  6).  Leurs  fonctions 
correspondaient  à  peu  près  à  celles  des  sacristains  de  nos 
églises.  .'Edituus  a  été  employé  dans  les  auteurs  ecclé- 
siastiques pour  désigner  les  clercs  de  l'ordre  des  portiers. 
Tacite  {Hist.  iy)  les  appelle  inlernuncii,  et  les  Grecs  les 
avaient  nommés  hiérophantes,  mot  qu'ont  employé  en 
latin  Pétrone  et  saint  Jérôme.  Une  femme  remplissait  des 
fonctions  analogues  dans  les  temples  dea  divinités  femel- 
les, et  s'appelaient -fi'f/iï»».  Voyez  ci-après  1.  m,  cliap.  10 

Damasippum.  Damasippe  était  le  surnom  de  la  fa- 
mille Licinia.  Deux  Damasippe  furent  contemporains  de 
Cicéron.  C'est  un  de  ceux-là  qu'Horace  met  en  scène, 
dans  la  3''  satire  du  1.  n. 

Bene  œtatemfert.  Porter  bien  son  âge,  signifie  :  pa- 
raître plus  jeune  qu'on  ne  l'est.  D'Ablancourt  a  donc  fait 
un  contre-sens ,  lorsqu'il  a  rapporté  le  mot  de  Cicéron  en 
ces  termes  :  «  Il  disait  d'un  bon  vin  vieux,  qu'il  portait 
bien  son  âge  »  {Apophthegmes  des  anciens,  p.  487).  Athé- 
née (1.  xn)  rapporte  un  mot  à  ])eu  près  semblable  d'une 
courtisane  grecque  nommée  Glycère. 

Lentulum.  P.  Cornélius  Lentulus  Dolabella  em- 
brassa le  parti  de  César,  fut  successivement  consul  et  gou- 
Ttineur  de  Syrie.  Déclaré  ennemi  public  pour  avoir  fait 
assassiner  Trébonius ,  l'un  des  meurtriers  de  César,  il  fut 
assiégé  dans  Laodicée  par  Cassius,  el,  se  voyant  sans  espoir 
de  salut ,  il  se  tua  à  l'âge  de  27  ans. 

Quis  gcnerum  ineum  ad  gladium  alligavit?  Louis 
XIV  a  dit  à  un  de  ses  courtisans  :  Qui  vous  amis  sous  ce 
chapeau  ? 

Clceronlfratri.  Il  fut  successivement  préteur,  gouver- 
neur des  provinces  d'Asie  ,  puis  lieutenant  de  César,  qu'il 
suivit  dans  son  expédition  aux  îles  Britanniques,  et  lieute- 
nant de  son  fière  en  Cilicie.  Compris  dans  les  proscriptions 
du  triumvirat,  il  fut  assassiné  à  Rome,  ainsi  que  son  (ils, 
par  les  émissaires  d'Antoine.  Il  est  auteur  du  livre  de  Peti- 
tione  consulalus ,  inséré  dans  les  œuvres  de  son  frère  Tul- 
lius.  Il  avait  traduit  ou  imité  du  grec  plusieurs  tragédies  ; 
mais  elles  ne  nous  sont  point  parvenues.  On  n'a  de  lui  que 
18  vers  dans  le  Corpus poelarum,  deMaittaire. 

In  consulatu  Valinii.  Sigonius  (Fasti  consulares, 
ann.  706)  pense  que  ce  mot  a  dû  être  dit  contre  Ilévilius, 
(voyez  plus  bas,  et  ci-dessus  chap.  n  )  plutôt  que  contre 
Valinius.  Cependant,  on  voit  dans  Dion  Cassius  (1.  XLii, 
■in  fin.),  que  Vatinius  et  son  collègue  Calérinus  n'exercè- 
rent le  consulat  que  vers  la  (in  de  l'an  de  Rome  705. 
Ce  personnage  a  pris  une  part  considérable  aux  agitations 
politiques  de  l'époque. 


AoyoOcfôpriTo; e^;  Caninius  consul.  AoyoOctopriTo;,  com- 
posé de  ),6yo?,  parole,  et  de  Oîcôpvi-o;,  visible;  Paul 
Léopardus  (Emendat.  1.  m,  c.  17)  pense  qu'il  faut  hre 
ôXtYwpriTÉto; ,  ce  qui  pourrait  signifier,  consul  de  peu 
d'importance  et  de  peu  de  durée.  Mais  Jos.  Castalion 
(Observât,  decad.  1.  x,  c  10)  repousse  cette  conjecture. 
Certains  manuscrits  portent  Revilus,  au  lieu  de  Uevi- 
lius. 

Minime  sero  venl.  Une  partie  du  bon  mot,  qu'il  a  été 
imiwssible  de  rendre  en  français,  consiste  dans  l'opposi- 
tion de  l'expression  venisse  sero,  (qui  signifie  également 
étie  venu  tard ,  et  être  venu  à  l'heure  du  souper,^  avec  la 
réponse,  nihil  hic parafum  video. 

Cnm  soccro  tno.  Il  faut  se  souvenir  que  Pompée  avait 
épousé  Julie,  (ille  de  César. 

.\nnulo  nureo  honoratus.  C'était  une  des  marques 
distinctives  des  chevaliers  romains.  César,  en  le  remettant 
à  Labéiius  au  moment  où  il  descendait  du  théâtre,  le 
réintégrait  par  là  même  dans  l'ordre  d'où  il  avait  dérogé 
eu  montant  sur  la  scène.  On  disait  ««««/o  aureo  donari, 
pour  i>ito-  équités  legi. 

In  quntuordfcim  ad  spectandum.  Les  chevaliers 
avaient  une  place  séparée  aux  spectacles  pnblics ,  d'après 
la  loi  de  Roscius  Otto,  tribun  du  peuple  (ann.  urb.  08 1  ;  Dio. 
xxxvi,  23;  Juvenal.  m,  139;  xiv,  324),  qui  portait  que 
les  chevaliers  auraient  leurs  places  siu'  xiv  rangs  (in  xiv 
tjraddrus),  près  de  l'orchestre  où  se  plarait  le  sénat;  ce 
qui  donna  lieu  à  l'expression  scdere  in  quatuordecim, 
pour  désigner  la  qualité  de  chevalier. 

Prœtereunti  Laberio  et  sedile  quœrcnti.  Il  y  a  ici 
une  sorte  d'incohérence,  car  Labérius  allait  siéger  au 
rang  des  chevaliers ,  qui  était  distinct  de  celui  des  séna- 
teurs, où  Cicéron  siégeait.  C'est  Rayle  qui  en  fait  la  re- 
marque (Dict.  hist.  t.  m,  p.  580.  édi(.  de  1734.  art.  La- 
bérius). Voir  sur  Labérius,  ci-après,  chap.  7  du  présent 
livre,  et  liv.  vu,  chap.  3. 

Cujus  nnmerum  Cœsar  supra  fas  auxerat.  Le 
nombre  des  sénateuis était  resté  lixé  à  trois  c«nts,  depuis 
Tarquin  l'Ancien  jusqu'à  Sylla.  Ce  dictateur  l'augmenta, 
àceqn'il  paraît,  ju.îqu'à400  (Cic.  adAttic.  i,  14).  lls'éleva 
à  neuf  cents  sous  la  dictature  de  César,  et  plus  tard  jusqu'à 
1000.  Auguste  réduisit  ce  nombre  à  600.  (Dion  Cassius,  I. 
xLiii,  c.  47, et  Suétone,  in  August.  35.) 

Qui  soles  duabus  sellis  sedere.  Andr.  Scliolt.  (  Ci- 
cero  a  calamniis  vindicatus,  c.  4)  justifie  Cicéron  du 
reproche  de  versatilité.  Cette  opinion  a  été  aussi  défendue 
par  la  Harpe  (Cours  de  littérature,  t.  m,  p.  189  et 
suiv.),  et  par  Marmontel  (Principes  d éloquence). 

Pompfis  difficile  est.  Pour  l'inlelligence  de  cette 
réponse,  il  faut  se  rappeler  que  les  Romains  instituaient 
dans  leurs  colonies  un  collège  de  décurions,  atind'y  rem- 
plir des  fonctions  analogues  à  celles  des  sénateurs  à  Rome. 
L'édition  de  Cologne  porte  :  llomœ  si  Jus  habebit,  au  lieu 
de  si  vis.  Il  faudrait  traduire  alors  :  «  S'il  obtient  d'être 
sénateur  à  Rome ,  il  sera  difficile  de  le  faire  nommer  déçu- 
lion  à  Pompeiuin.  » 

Idibus  Martiis  me  ad  cœnam  invitasses.  César  fut 
tué  le  jour  des  ides  de  mars  (le  1 5) ,  l'an  44  avant  J.  C. 

Cicero  de  Pisone  genero.  Tullie,  fille  de  Cicéron, 
fut  mariée  trois  fois  :  la  première  fois  à  C.  Piso  Frugi , 
durant  l'exil  de  Cicéron;  la  seconde  fois  à  Furius  Crassi- 
pes,  et  enfin  à  P.  Lentulus  Dolabella,  qu'elle  é|M)usa  pen- 
dant que  Cicéron  était  proconsul  en  Cilicie.  Elle  mourut 
en  lui  donnant  un  fils. 

Amhula  tanquam  femina.  Pontanus  propose  de 
transposer,  de  manière  à  faire  dire  an  gendre  ce  que  le 
texte  adresse  à  la(il!e,  et  réciproquement.  En  sorte  que 
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Cicéron  aurait  dit  à  son  gendre  :  <>  Marc  lie  donc  en  lioni- 
<  me;  »  et  à  sa  fille  :  «  Marciie  donc  en  feiiinie.  »  Ou  bien 
encore,  sans  troubler  l'ordre  actuel  du  lexle,  de  lire  am- 
bulas,  au  lieu  de  ambula  :  <^  Tu  uiarclies  comme  une 
«  femme.  »  —  «  Tu  marches  comme  un  lionune.  » 

Fecissem  simile  factum.  Le  jeu  de  mots ,  qui  n'a  pu 
passer  dans  la  traduction,  consiste  dans  ceux-ci  :  fecis- 
sem... faclian.  —  L'omoptote  (ôfiotô;  tciittsiv,  tomber 
pareillement)  est  une  figuie  de  mots  qui  consiste  à  ter- 
miner une  phrase  par  des  cas  ou  des  consonnances  sembla 
blés.  Toutes  les  anecdotes  qu'on  lit  dans  ce  chapitre  ont 
été  traduites  en  français  dans  le  Ckeroniana ,  ou  Recueil 
des  bons  mots  et  apophthegmes  de  Cicéron  (par  MM. 
Breghot  et  Péricaud ,  Lyon ,  18(2,  in-8"). 

Chap.  IV.  Lvciiis  gravis  iragœdiarum  scripior. 
Torrentius  l'appelle  d'après  lesmédaillesL.lTics.  Rycquius 
(I.  I,  ep.  27)  dit  avoir  vu  au  Vatican  un  manuscrit  où 
il  est  appelé  L.  Gravins.  Pontanus  pense  que  ce  Lucius 
n'est  autre  que  Lucius  Varius.  Voy.  ci-après  \.  vi,  c.  i. 

In  spongiojn  incxthxiit.  On  .se  servait  d'une  éponge 
pour  effacer  ce  qu'on  avait  écrit  avec  le  crayon;  on  don- 
nait aussi  une  éponge  aux  gladiateurs  avant  le  combat , 
pour  étancher  le  sang  de  leurs  plaies.  11  arrivait  quelque- 
fois qu'ils  avalaient  cette  éponge  pour  mourir,  plutôt  que 
d'aller  se  battre.  C'est  à  ces  deux  usages  que  fait  allusion 
l'expression  in  spongiam  incubuit.  V.  Slétox.,  in  Oc- 
tav.  85. 

Putas  te  assem  elcphanlo  dnre?  Suétone  (m  Au- 
giist.  33)  raconte  la  même  anecdote;  mais  il  dit  stipem, 
au  lieu  de  rtssejH.  Stipes  était  la  plus  petite  monnaie  des 
Romains,  la  douzième  partie  de  Vus  de  cuivre;  mais  l'un 
et  l'autre  mot  sont  employés  souvent,  dans  un  sens  géné- 
rique ,  pour  désigner  une  petite  pièce  de  monnaie.  Isaac 
Casaubon  explique  au  moyen  d'un  passage  d'Élien  (Hist. 
animal.),  et  d'un  autre  deGalien,  pourquoi  l'on  offrait 
un  as  ou  un  stips  à  l'éléphant;  c'était  afin  qu'en  allon- 
geant la  trompe  pour  saisir  la  pièce ,  celle-ci  présentât  un 
accès  facile  à  celui  qui  devait  monter  dessus. 

Conyiarium.  On  nommait  ainsi  les  distributions  pu- 
bliques d'argent,  d'huile  ou  de  vin,  que  les  empereurs, 
les  magistrats  ou  les  principaux  citoyens  faisaient  au 
peuple.  Ce  nom  vient  de  ce  que  le  vase  où  elles  étaient 
contenues,  ou  plutôt  la  mesure  de  la  capacité  de  ce  vase, 
s'appelait  congius.  Cette  capacité  était  un  demi-pied  cube. 
Congiarium  est  employé  dans  un  sens  général. 

Vellem  Cassius  et  meum  forum  accusasset ,  sous- 
entendu  :  ut  ahsolveretur .  Le  jeu  de  mots  n'existe  que 
dans  le  latin;  il  consiste  en  ce  que  le  verbe  absolvere  si- 
gnifie également  acquitter  un  accusé  et  achever  un  ou- 
vrage. 

Hoc  est  vere  motmmcntnm  patris  colère.  Ce  jeu  de 
mots  est  absolument  intraduisible,  parce  qu'il  repose  sur 
la  signification  du  verbe  colère,  qui  signifie  cultiver  dans 
le  sens  propie,  et  honorer  dans  ie  sens  figuré.  Érasme 
croit  qu'Auguste  a  dit  memoriaia,  au  lieu  de  momimen- 
tum.  —  L'auteur  du  Ménagiana  attribue  ce  mot  à  Ci- 
céron. 

Pueras...  intra  bimatum.  Voltaire  prétend,  mais 
sans  alléguer  aucune  preuve,  que  les  mots  :  pueros,  quos 
infra  bimatum  (Herodes)  jussit  inlerfici,  ne  sont  pas 
dans  les  anciens  manuscrits  {Philosophie  générale,  t. 
XXXV,  p.  265 ,  édit.  de  Kelli). 

Meims  est  Herodis  porcum  esse  quam  filium.  Ce 
passage ,  comme  nous  l'avons  dit  dans  la  notice  sur  Ma- 
crobe,  a  donné  lieu  à  de  grandes  controverses.  Outre  la 
question  de  savoir  si  Macrobe  étiiit  chrétien ,  et  si ,  selon 
une  habitude  qui  lui  est  familière,  il  n'a  pas  copié  le  trait 


dans  saint  Mathieu  (c.  ir,  v.  (C),  il  s'en  est  élevé  une 
seconde,  .savoir,  de  quel  fils  d'Hérode  il  s'agit  en  cet  en- 
droit; si  c'est  d'Antipater  ou  de  quelque  autre.  Au  reste, 
Scaliger  {ad  Euseb.)  lemarque  qu'Auguste  avait  bien 
mauvaise  grâce  à  tenir  un  pareil  propos,  lui  qui  ratifia  les 
sentences  de  mort  qu'IIérode  prononça  contre  ses  trois 
fils.  Voyez  sur  ce  passage  Hug.  Gsoth  opéra  theologica, 
Lond.,  lG79,4vol.  in-fol.  (t.  n,\iA.\,  ad  Math,  lococit.) 

—  Demonstratio  Evangelica  P.  D.  Uletii,  Amst.,  1780, 
2  vol.in-8°  {Proposit.  9,  ad  cap.  15,  p.  711-12),  Romœ, 
1588-93,  12  vol. in-fol.  àdann.  i,cap.bO.  — Noldu  Hist. 
Idunuea  (p.  GJ  et  seqq.). 

Epistola  ad  Mœcenatem.  Il  serait  difficile  de  don- 
ner une  explication  complètement  satisfaisante  d'une  lettre 
où  Auguste  s'est  plu  à  entasser  à  dessein  des  niaiseries. 

—  Yale,  mcl  gentium,  mclcule.  Casaubon  lit  met  gem- 
meum,  leçon  (p.ii  n'est  pas  sans  probabilité,  d'après  le 
contenu  du  reste  de  la  lettre.  Quelques  manuscrits  don- 
nent metuelle,  mot  inconnu  et  expression  affectée,  sans 
être  absurde;  Pontanus,  mi  tenelle.  Tuinthe  {Advers. 
et  comment.)  propose  de  lire  met  gentium  Meduliœ,  ou 
Vctuloniœ.  L'une  était  une  ville  du  Latium,  l'autre  de 
l'Étruiie.  Simon  Bosio  propose  de  lire,  mel  centinum  et 
Veïens.  C'est  par  dérision  qu'Auguste  parle  de  l'ivoire 
d' f-Strurie,  où  l'on  n'en  trouvait  pas  plus  que  des  perles 
dans  le  Tibre,  ou  du  laser  à  Aretium  (Arezzo),  etc.  il 
donne  à  Mécène  les  dénominations  de  diverses  pierres 
précieuses  qui  eussent  été  en  effet  très-merveilleuses, 
puisqu'elles  n'ont  jamais  existé,  parce  qu'il  connaissait 
son  goût  pour  ces  objets ,  sur  lesquels  Mécène  avait  com- 
posé diftérents  traités.  —  Le  laser  est  une  substance 
produite  par  un  arbre  appelé  en  latin  sirpus,  et  en  grec 
cD.oiov,  qu'on  recueillait  dans  la  Cyrénaïque,  province 
d'Afrique  (Plin.  Hist.  yat.  I.  xix,  c.  3),  à  une  certaine 
époque  de  l'année.  Elle  découle  de  l'arbuste  qui  la  pro- 
duit, sous  la  forme  d'une  matière  grasse,  qu'on  employait 
en  cuisine  et  en  médecine.  On  l'appela  d'abord  lac  sirpi, 
d'où  l'cui  a  formé  laser  (Solin.,  c.  27).  —  Le  bérylle  et 
une  pierre  précieuse  de  l'Inde.  Pline  (I.  xxxvir,  c.  h)  en 
énumère  les  diverses  espèces. — L'émeraude  des  Cilniens, 
On  trouve  dans  l'Itinéraire  d'Autoniu  un  lieu  que  les 
manuscilts  désignent  alternativement  sous  les  noms  do 
Cilniana,  Cilmana  ,  Ciluanael  Silviaca.ll  était  situé 
dans  la  Bétique,  entre  Gadès  et  Calpé.  La  carte  de  d'An- 
ville  le  marque  sur  le  bord  de  la  mer,  dans  le  pays  des 
Balustes,  au  sud  deMunda.  Penthagatus  pense  qu'il  faut 
lire  Ciliniorum ,  venant  de  Cilinius,  surnom  de  Mé- 
cène. Brusonius  {Facett.  I.  iv,  c.  6)  veut  qu'on  lise  Cilla- 
num  smaragda,  émeraude  des  débauchés.  —  Après 
Carbunculum ,  Casaubon  lit  Itcdice,  et  Simon  Bosio, 
Tolumnii. 

Solario.  C'était  une  plateforme  découverte,  située 
au  plus  haut  des  maisons.  Les  anciens  y  prenaient  quelque- 
fois leur  repas ,  ou  y  faisaient  leur  promenade.  Cette  cons- 
truction s'appelait  aussi  heliocaminus ,  lieu  chauffé  par 
le  soleil  (Pl\lte,  Mil.,  act.  ii,  se.  4,  v.  25). 

Nomenclutori  suo.  C'était  une  espèce  de  secrétaire 
ambulant,  que  les  hommes  puissants  de  Rome  amenaient 
à  leur  suite,  il  leur  était  surtout  d'un  grand  usage  à 
l'époque  des  élections,  où ,  entre  autres  fonctions,  il  avait 
celles  de  suggérer  à  voix  basse,  à  son  patron,  les  noms 
des  personnes  qu'il  rencontrait,  afin  que  celui-ci  pût  les 
saluer  en  les  appelant  par  leur  nom,  ce  qui  était  considéré 
comme  une  grande  civilité.  On  écrit  aussi  nomenculalor 
{Martial,  l.  x,  épigr.  30).  On  le  trouve  ainsi  sur  des 
inscriptions. 

Oui  Cœsar.  Quintilien  (vi,  3)  attribue  ce  mot  à  Ci^ 
céron. 


SUR  MACROBE. 
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Ducenlics.  3,8/5,000  fr. 

Fesccnninos.  Les  vers  fescennhis  prirent  ce  nom 
de  Fescennia  (aujoiud'liui  Galèse),  ville  d'Étrurie,  où  ils 
Jurent  inventés.  C'était  des  poésies  satiriques,  et  ordinai- 
rement pleines  d'obscénités.  Dans  les  premiers  temps  les 
Romains  n'en  connaissaient  guère  d'autres.  Par  la  suite, 
on  ne  s'en  servit  plus  que  pour  lire  aux  dépens  des  nou- 
veaux mariés,  ou  pour  attaquer  les  triomphateurs.  11  esta 
remarquer  qu'.\uguste  les  proscrivit ,  après  en  avoir  lui- 
même  donné  rexem[)Ie. 

Quadrag'ies.  575,000  fr. 

Centtim  promisit  per  lihcUam.  Lorsque  la  somme  s'ex- 
prime en  lettres,  si  les  lettres  sont  surmontées  d'une  li- 
gne (c  H  s),  on  sous-enteud  centena  viiltia  :  ainsi  cen- 
lum,  équivaut  à  (c.  h.  s.)  ,  ou  ccnlics  ccnlum  millia  scs- 
tertiorum.  Le  sestertiia;,  monnaie  d'argent,  est  évalué 
3  sols  10  deniers  'L,  par  le  traducteur  (M.  le  comte  de 
r.A.ubespin)  des  Antiquités  romaines  d'Alexandre  Adam 
(lom.  Il,  1818,  p.  351;  Paris,  2  vol.  in-8°).  Nous  suivons 
ses  évaluations,  jusqu'ici  généralement  admises,  quoique, 
d'après  les  dernières  évaluations  de  IM.  Dureau  de  la 
Malle ,  le  sesterce ,  au  temps  de  Virgde,  équivaille  à  20  cen- 
times 'U-  Lesestertium  (1000  sesterces)  monnaie  de  comp- 
te =  193  fr.  75  cent.  —  10  sestcr/ia  ou  10,000  sesler- 
tu  =  1,937  fr.  50  cent.  —  100  sestertia  ou  100,000  ses- 
tertii  =  19,375  fr.  —  1000  sestertia,  ou  decies  sester- 
tiiim,  ou  decies  centena  millia  sestertium  (un  million 
de  sesterces)  =  193,750  fr.  —  centies  ou  ccnlies  ccn- 
tuni  millia  sestertiorum  (dix  millions  de  sesterces)  = 
1,937,500  fr.  etc.  etc. 

Mille  nummos.  193  fr.  75  cent.  C'est  la  dénomina- 
tion plus  générique  du  simple  sesteice. 

Toronii  Flacci  mangonis.  Suétone  {in  Aiigusl.), 
Pline  (1.  VII,  c.  12)  et  Solin  (c.  5),  s'accordent  pour 
écrire  Ihoranius.  Le  dernier  auteur  rapporte  que  le 
même  individu  avait  jadis  vendu  à  Antoine  deux  enfants 
de  la  plus  grande  beauté.  L'un  était  Gaulois  et  l'autre 
Africain ,  et  néanmoins  ils  se  ressemblaient  si  parfaitement , 
qu'on  ne  pouvait  les  distinguer  qu'au  son  de  la  voix.  On 
croit  que  c'est  du  mot  mango  ou  mangonicus ,  mar- 
cliand  d'esclaves,  et  en  général  celui  qui  déguise  ou  qui 
pare  ce  qu'il  vend,  que  nous  avons  fait  celui  de  ma- 
quignon. 

Corvum.  Pline  (Hist.  Nat.  1.  \,  c.  43)  parie  d'un 
corbeau  dressé  de  la  même  manière  sous  Tibère. 

Yiginli  milUbus  mnmnorum.  3,S7ô[v. 

Exaravit  grœcum  epigramma.  —  Suétone  {iii  Au- 
giist.)  dit  qu'Auguste  avait  écrit  un  petit  recueil  d'éjti- 
grammes,  qu'il  composait  pendant  qu'il  était  dans  le 
bain. 

Sestertia  centummillia.  19,375  fr. 

Chap.  V.  Apiid  majorer  Claudiam.  Zeune  pense  que 
Claudiaest  probablement  la  sœur  de  P.  Claudius,  femme  de 
Q.  Métellus  Celer,  dont  parle  Cicéron  (ad  Dio.  v,  2) ,  et 
dont  le  dérèglement  des  mœurs  est  constaté  par  le  même 
Cicéron  (P/o  Cœlio  cl  ad  Allie,  ii,  1),  et  par  Plutarque 
(in  Cic).  Voir  Manuce  (ad  Cic.  Divers,  v,  2). 

Chap.VT.  Cfl.<;cc///H.ç/K;-ï.çco>î.su;;M.s.  Leséditionsancien- 
nes  portent  Casrllius  ,el\m  ancien  manuscrit  Crt'c///«s. 
AuluGelle  (I.  xx,  c.  1)  fait  mention  d'un  Sextus  Ca'ci- 
lius ,  dissertant  avec  Favorin  sur  la  loi  des  xii  Tables. 
Horace  (Ars  poet.  v.  371)  parle  d'un  Cascellius  Aulus. 

Lapidatus  a  populo  Vatinius.  Isaac  Casaubon  (ad 
Alken.  VI,  11)  prouve,  par  plusieurs  exemples,  que  les 
mauvais  {loëtes,  les  mauvais  musiciens,  et  en  général 
ceux  qui  donnaient  des  spectacles  dont  le  i)ublic  n'était 
pas  satislail,  éliiont  i)oursuivis  i>ar   le  [louple  à  coups 


de  pierres;  tandis  que  ceux  qui  donnaient  un  spectacle  au 
gré  des  vœux  de  la  multitude  étaient  couverts  de  fleurs 
et  de  couronnes. 

3J.  Lollii.  Horace  a  adressé  deux  de  ses  épîtres  àLol- 
lius,  qui  fut  consul  et  gouverneur  de  Caïus  César,  gendre 
de  Tibère.  Les  concussions  qu'il  exerça  dans  les  provin- 
ces lui  tirent  perdre  l'amitié  d'Auguste  (Tac,  .-d»».,  m). 

Orbilius.  Orbilius  Pupillus,  grammairien  de  Béné- 
vent ,  fut  le  premier  maître  d'Horace.  U  vint  à  Rome  et  y 
ouvrit  une  école,  sous  le  consulat  de  Cicéron.  Il  mourut 
centenaire  (Suéton.,  de  illuslr.  gramm.9;  Uorat.  u,  Ji'p. 
t,  V.  17). 

Centena  sestertia.  19,375  fr. 

Mimuni.  L'édition  de  Cologne  porte  numuni  au  lieu 
de  Juimuni ,  leçon  évidemment  vicieuse. 

Dyrrhachium.  Anjourd'bui  Durazzo  ,  ville  de  la  Ma- 
cédoine, sur  la  côte  de  la  mer  Adriatique,  qui  fit  le  plus 
lionorable  accueil  à  Cicéron,  lorsqu'il  y  fut  envoyé  en  exil 
par  P.  Clodius,  devenu  tribun  (ad  Allie,  m,  22). 

Cnw.VIl.  Desententiis  acdiclis  Laberii  (Decimus). 
Il  mourut  à  Pouzzole ,  âgé  de  70ans ,  dix  mois  après  la  mort 
de  César,  44  ans  avant  J.  C.Le  petit  nombre  de  fragments 
qui  restent  de  lui  ont  été  réunis  parRob.  Estienne  (Frag- 
ment, poetar.  latinor.,  p.  138-144).  On  trouve  dans  la 
Bibliothèque  latine  de  Fabricius  (t.  i,  p.  477,  cdit.  Er- 
nest: )  le  catalogue  des  mimes  de  Labérius ,  au  nombre 
de  40. 

Quingentis  millibus.  90,875    fr. 

Nécessitas  cujus  cursus.  Ce  prologue,  l'un  des  beaux 
fragments  de  l'antiquité ,  a  été  mis  en  v(,rs  français  par 
iM.deSaint-.\mand,  auteur  d'une  traduction  de  Propeice 
(Almanach  des  Muses  de  1814,  p.  23).  11  a  été  trad.  en 
vers  anglais  dans  l'ouvrage  intitulé  The  présent  slate 
of  learning  in  Europe,  1759 ,  in- 12. 

Is  Publius  nalione  Syriis.  Publius  Syrus  (le  Syrien) 
vivait  l'an  44  avant  J.  C.  11  devint  esclave  d'un  patricien 
nommé  Domitius ,  qui  l'affranchit  jeune  encore.  Ses  )ni- 
mes,  dont  les  anciens  parlent  comme  de  morceaux  dignes 
d'être  cités  à  côté  des  plus  belles  productions  de  la  littéra- 
ture romaine,  ont  péri;  mais  il  existe  un  recueil  de  982 
sentences  morales  qui  en  ont  été  extraites,  et  que  les 
acteurs  plaçaient  dans  leur  mémoire,  pour  les  intercaler 
à  propos  dans  des  canevas.  Les  manuscrits  leur  donnent 
quelquefois  le  litre  de  Sentences  de  P.  Sijrus  et  de  Séné- 
que.  Ce  qui  paraît  certain,  c'est  qu'il  est  plusieurs  de  ces 
sentences  qui  ne  sont  point  de  P.  Syrus.  La  Bruyère  les 
a  presque  toutes  répandues  dans  ses  Caractères.  Les  Sen- 
tences de  P.  Syrus  ont  été  imprimées  dans  diverses  col- 
lections, et  fréquemment  à  la  suite  des  fables  de  Phèdre, 
mais  rarement  à  part.  L'édit.  la  plus  récente  est  celle  don- 
née par  J.C.Orellius,  Leipzig,  1822,  m-8°,  cum  notisva- 
riornm,  et  avec  la  traduction  grecque  deScaliger.  Publius 
Syrus  a  été  plusieurs  fois  traduit  en  français,  et  dernière- 
ment par  M.  Levasseur  (Paris,  1811,  avec  le  texte  latin 
et  des  notes). 

Quingentis  sestertiis.  90,875,000  fr. 

Et  quant  desccndas,  décides.  Quelques  éditions 
portent  :  citius  quant  ascendas,  décides:  Tu  tomberas 
plus  vite  que  tu  ne  montes. 

Frugalitas  inserta  est  rumoris  boni.  Sanmaise 
(in  exercilt.  Plinian.)  lit  incerla,  d'après  des  manuscrits 
qu'il  dit  avoir  vus.  Cette  leçon,  qui  me  paraît  assez  mau- 
vaise, obligerait  à  traduire  :  «  la  frugalité  n'est  pas  certaine 
d'obtenir  une  bonne  réputation.  "  Inserta,  dit  Scaliger,  si- 
gnilic  emblème,  comme  ceux  qu'on  adapte  aux  anneaux 
ou  qu'on  brode  sur  les  éttd'fcs.  Aussi  M.  Levasseur  traduit 
(p.  108)  :  «  La  frugalité  sert,  comme  une  broderie,  à  relever 


444 


NOTES 


iinebonne  renommée.  »  Bentley  (ad P.  Syr.)  lit, d'après  un 
rass.  de  .Macrobe  de  la  bibliothèque  de  P.  Cotton  : 

Frugalitas,  miseriaest  runioris  boni. 
c'est-à-dire  :  «  La  pauvreté  est  la  triste  condition  d'une 
bonne  renommée.  » 

Si  cito  nerjes.  On  lit  dans  Aulu-Gelle ,  5i  belle  neges. 
Si  tu  refuses  poliment.  Je  préfère  la  leçon  de  Macrobe. 

Canticum  quoddam  sallaret  Hijlas.  Cassiodore 
(  Varior.  iv)  décrit  cette  pantomime ,  que  les  anciens  dési- 
gnaient par  l'expression  de  sallare  canticum;  parce  que, 
depuis  Livius  Andronicus ,  l'usage  s'était  introduit  que 
l'acteur  eût  à  côté  de  lui  un  jeune  garçon  pour  chanter  les 
paroles  au  son  de  la  llùte,  tandis  que  l'acteur  se  bornait  à 
débiter  le  dialogue  de  la  pièce  (diverbia).  Tite-Live,  1.  vu, 
c.  2.  Tout  ce  que  Macrobe  rapporte  d'Hylas  est  attribué 
par  Athénée  et  par  Zozime(I.  i)  à  Bathylle  ;  ce  qui  pour- 
rait faire  croire  qu'Hylas  était  le  surnom  de  théâtre  de  cet 
acteur.  Athénée  (l.i,c.  16)  dit,  d'après  Aristonique,  que 
Bathylle  et  Pylade  furent  les  inventeurs  de  la  danse  Ita- 
lique. Le  premier  avait  composé  un  traité  sur  les  diver- 
ses espèces  de  danses.  L'autre  fut  aimé  de  Mécène,  dont 
le  scoliaste  de  Perse  (v.  123)  le  désigne  comme  l'af- 
franchi. 

Ilerculem  furentem.  Tragédie  de  Sénèque.  Tacite 
(Annal,  i.),  Juvénal  (Sat.  vi,  v.  63),  Dion  Cassius(l.uv, 
c.  17)  et  Suétone  (in  August.  45)  parlent  du  mouvement 
populaire  survenu  à  l'occasion  des  deux  acteurs,  et  dif 
sent  qu'Hylas,  par  ordre  du  préteur,  fut  fouetté  publique- 
ment dans  le  parvis  de  sa  maison  ;  et  Pylade  chassé  de 
Rome  et  de  l'Italie,  parce  qu'il  avait  désigné  du  doigt  en 
plein  théâtre  un  spectateur  qui  le  sifflait. 

Chap.  \Ui.  nfaiiaTa  vcl  ■ïÇ7.yr,[).7.xu.  —  n£|xa«jxa 
(choses  cuites) ,  TpaYy;aa-a  (choses  bonnes  à  manger);  chez 
les  Latins,  placenta  et  bellaria  :  les  aliments  raffinés 
pour  le  goût  et  ornés  pour  l'œil,  qui  se  présentent  à  la  fin 
des  repas  ,  chez  les  modernes  comme  chez  les  anciens.  Ces 
aliments  se  nommaient  encore,  en  dialecte  macédonien, 
\La.xvjoL  ;  les  habitants  de  la  Laconie ,  au  rapport  de  Molpus 
cité  par  Athénée  (1.  xiv,  c.  ult.),  les  nommaient  èTïaixXa 
(mets  du  soir)  Voy.  Aulu-Gelle  1.  xiii.  1 1. 

Libentiœ  Gratiœque.  Libentia,  Libentina,  Luben- 
tina  ,  était  la  divinité  des  plaisirs.  Llle  est  mentionnée  par 
Varron.  C'était  à  Vénus  Libentine  que  les  filles,  devenues 
grandes ,  consacraient  les  jouets  de  leur  enfance  (Pers., 
Sat.  2). 

Docet  Arisioteles.  Problemat.  (Sect.  xxvni,  probl. 
7).  Aristote  dit  encore  à  peu  près  les  mômes  choses  ail- 
leurs (in  Elhic.  ad  Nicomach.,  1.  vin,  c.  4,  et  seqq). 
Tout  ce  passage  jusqu'à  la  fin  du  chap.  se  trouve  dans 
Aulu-Gelle  avec  de  légères  différences. 

Coïtum  esse  parvum  morbum  comitiaîem.  Galien, 
d'après  Sabinus,  attribue  ce  mot  à  Démocrite  (1.  m, 
Epid.  com.,  c.  I). 

Dans  toutes  les  éditions  qui  avaient  précédé  celle  de 
Pontanus,  le  liv.  ii  des  Saturnales  se  terminait  avec  le 
chap.  8.  Pontanus,  d'après  l'autorité  d'un  manuscrit  an- 
glais, et  plus  encore  d'après  l'analogie  des  matières,  a  res- 
titué au  liv.  Il  les  huit  chapitres  qui  suivent,  et  qui  se 
trouvaient  mal  à  propos  placés  à  la  suite  des  douze  cha- 
l)itres  qui  forment  le  liv.  m.  Toutefois,  Pontanus  con- 
vient qu'il  manque  encore  quelque  chose  à  la  fin  du  cha[). 
8;  et  ce  ne  peut  être  que  l'accusation  portée  par  Horus 
contre  les  raflinements  de  la  gourmandise  des  anciens  ; 
accusation  à  laquelle  Cécina  témoigne  qu'il  accède,  dans 
le  passage  suivant,  qui  termine  le  chap.  9:  «  J'ai  voulu 
«  insister  sur  l'assertion  d' Horus,  qui  reprochait  à  l'an- 
«  tiqnité,  comme  cela  est  vrai,  d'avoir  apporté  plus  de 
-•  recherche  dans  les  plaisirs  que  notre  siècle.  »  Or,  celte 


assertion  d'Horus  ne  se  trouvant  nulle  [)ait ,  il  est  très-na- 
turel de  conclure  qu'elle  existait  à  la  lin  du  chap.  8,  où  il 
y  a  évidemment  une  lacune.  Ce  n'est  pas  tout  encore. 
Jean  de  Salisbury  (Polycruticus ,  Lugd.  Batav.,  1639, 
iu-4°,  1.  viii,  c.  1  j  )  cite  le  passage  suivant,  comme  étant 
de  JNIacrobe  :  Fugienda  sunt  ergo  omnibus  niodis  etabs- 
cindendu  igneetferro,  totoque  artificio  super anda  , 
languor  a  corpore ,  imper itia  ab  animo ,  luxuria  a  ven- 
tre, a  civitate  seditio,  a  domodiscordia,  et  in  com- 
munia cunctis  rébus  intemperantia.  Ce  passage,  qu'on 
cherche  aujourd'hui  vainement  dans  notre  auteur,  sem- 
ble être  la  conclusion  du  chap.  8  de  son  liv.  ii,  et  devrait , 
ce  semble,  lui  être  restitué. 

Chap.  IX.  Denariis  veneant  quinis.  Le  denier,  mon- 
naie d'argent ,  valait  originairement  10  as,  ou  livres  de 
cuivre  (déni  œris  ,  asses).  On  le  marquait  de  la  lettre  x, 
Il  équivaut  à  77  cent.  '1^.  Les  œufs  de  paon  se  vendaient 
donc  la  valeur  de  3  fr.  87  cent  '|,,  les  paons  eux-mêmes 
celle  de  38  fr.  75  cent. 

Gurgitem  a  devorato  patrimonio  cognominatum. 
Fabius  Gurgès  était  lils  de  Q.  Fabius  MavimusRullianus. 
Dans  sa  jeunesse,  il  débuta  par  perdre  une  bataille;  mais 
son  père  ayant  obtenu  du  sénat,  à  force  de  prières  et  de 
larmes,  qu'on  ne  lui  ôtàt  pas  le  commandement,  et  ayant 
même  voulu  servir  sous  son  fils  en  qualité  de  lieutenant, 
la  victoire  revint  sous  ses  aigles;  il  obtint  les  honneurs  du 
triomphe,  et  l'on  vit  son  vieux  père  accompagner  le  char 
où  ses  conseils  et  ses  exemples  avaient  contribué  puis- 
samment à  le  foire  monter.  Gurgès  fut  deux  fois  consul , 
et  devint  enfin  prince  du  sénat ,  par  les  suffrages  de  ceux- 
là  même  dont  il  avait  reçu  son  surnom  (Plin.,  Hist.  Nat., 
1.  vu,  c.  41).  Unautreindividu  nommé  PubliusGallonius, 
mentionné  par  un  ancien  poète  cité  par  Cicéron  (de 
Fin.  bonor.  et  mal.  \i ,  8),  et  dans  Horace  (1.  ii,  sat.  2, 
v.  47),  reçut  aussi  le  nom  de  Gurgès,  et  pour  le  même 
motif  que  Fabius. 

Metcllus  Pius.  11  fit  la  guerre  en  Espagne  à  Sertorius  : 
il  se  signala  aussi  dans  la  guerre  des  Marses.  On  lui  donna 
le  surnom  de  P/;k,  à  cause  de  la  douleur  que  lui  causa 
l'exil  de  son  père  Numidicus.  Voir  Paterculus  (1.  ii,  c.  3), 
Salluste  (de  bell.  Jugurtli.,  44),  et  les  notes  de  Manuce 
su<-les  Épitres  familières  de  Cicéron  (xii,  2,  p.  758,  édit. 
Lips.).  H  mourut  l'an  6i  avant  J.  C. 

SaUus/ii  vcrba.  Ce  fragment  de  Salluste ,  rapporté  aussi 
par  N'onniiis  (le  grammairien)  et  Sosipater,  appartient  au 
deuxième  livre  de  son  Histoire. 

Toga  picta.  La  robe  des  triomphateurs  était  ainsi 
nommée  parce  qu'on  y  voyait  brodées  dessus  les  images 
de  la  Victoire  avec  des  palmes  (Isidor.  xix),  on,  selon 
Festus,  parce  que  L.  Papirius  Cursor,  dans  le  temple  de 
Consus,  et  M.  Fulvius  Flaccus,  dans  le  temple  de  Vertumne, 
avaient  été  peints  revêtus  de  cette  robe ,  pour  la  cérémo- 
nie de  leur  triomphe.  Cette  robe  était  couleur  de  pour- 
pre; car  Tite-Live,  après  l'avoir  appelée  picta  an  livre  xxx, 
l'àp\^e\\e  purpurea  au  livre  xxxi. 

liefero  enim  vobis  pontijicis  vetustissimnm  cœnam. 
—  Comme  ce  morceau  original  est  incontestablement  1  un 
des  plus  curieux  de  rantii]uité ,  je  vais  le  reproduire  en 
entier  dans  cette  note,  en  l'accompagnant  d'un  commen- 
taire puisé  1°  dans  un  ouvrage  intitulé  Variétés  sé- 
rieuses et  amusantes,  par  Sablier  ,  Amsterdam  et  Pa- 
lis, 1765,  2  vol.  in- 12  en  4  parties,  (t.  i,  part.  2,  p.  15 
et  suiv.);  2°  dans  une  dissertation  en  allemand,  de  M. 
BoETTiOER ,  insérée  dans  le  Journal  du  luxe  et  des  mo- 
des, rédigé  par  Bf.rtlcii  et  Kraus  (vol.  xii,  1797,  p.  587- 
98) ,  et  traduite  en  français  avec  des  notes  par  M.  Bast, 
dans  le  Magasin  encyclopédique  de  MiUin,  t.  vi,  0'= 
année  (an  ix,  1801,  p.  433  et  suiv.). 

Avant  repas  (antecœnam  ou  antecœnam).  On  a  con- 
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testé  'a  laUiiité  de  la  première  de  ces  expressions  (Lips., 
Episi.  Select.  i,G5,  p.  tl7,  édit.  d'Anvers);  mais  Sau- 
maise  (Scrip/i.  Hist.  Aug.,  édit.,  Pur.,  1G20,  p.  262  et 
suiv.),  en  t'ait  l'apologie.  M.  Bast  défend  la  dernière  leçon, 
et  persiste  à  soutenir  qnanteccena  est  d'nne  latinité  sus- 
pecte, dont  l'usage  n'est  appuyé  sur  aucune  autorité,  si 
ce  n'est  celle  de  ce  passage  de  Macrobe  ;  car  les  auteurs 
disent  antecœniiim.  Au  reste,  cet  avant-repas  se  nom- 
mail  prointilsis ,  à  cause  de  l'Iiydromel  qu'on  était  dans 
l'usage  d'y  prendre.  On  le  nommait  aussi //W(//cZ«  cœna , 
à  cause  des  plats  froids  dont  il  était  composé ,  comme  l'a 
prouvé  Sauraaise  (/oc.  cit.).  M.  Boettiger  a  divisé  Vavant- 
repas  en  premier  et  second  service,  division  qui  n'est 
point  indiquée  dans  le  texte ,  et  qu'il  a  crue  autorisée  sans 
doute  par  la  répétition  des  spondyles,  par  lesquelles 
il  fait  commencer  le  second  service. 
Hérissons  de  mer  (eschinus  esculentus). 
Buitres  crues  [ostrea  ediilis)  tant  qu'on  en  voulut 
{quantum  vellent)  :  comme  nous  faisons  encore  aujour- 
d'hui. 

Pelourdes,  ou  palourdes  (c/? a ??m  j/^gras).  Coquillage. 
Peut-être  prenait-il  son  nom  latin ,  peloridœ,  du  promon- 
toire de  Pélore ,  aujourd'hui  Faro,  celui  des  trois  angles 
delà  Sicile  qui  regarde  l'itahe,  auprès  duquel  vraisem- 
blablement ou  les  péchait. 

Spondyle,  ou  pied,  d'Ane  {spondylus  garderopus). 
C'est  encore  un  coquillage.  Le  texte  porte  sphondylos , 
de  «jçovo'jXov. 

Grive  (turdus  musicus).   Poisson   ainsi  appelé,  dit 
Varron ,  parce  qu'il  est  de  la  môme  couleur  que  l'oiseau 
dont  il  a  pris  le  nom. 
Asperges. 

Poule  grasse  sur  un  pâté  d'huîtres  et  de  pelourdes. 
Voici  le  texte  de  l'édition  deDeux-l^onts  que  j'ai  suivi  :  «5- 
paragos,  subtus  gallinam allilem ,  patinamostreartan, 
peloridum.  M.  Boettiger  a  traduit  d'après  la  ponctuation 
suivante  :  asparagos  subtus  gallinam  altilem ,  patinam 
ostrearum,  peloridum.  '<  Aspeï^ei  sous  une  poularde. 
Un  pâté  d'huîtres  et  de  pelourdes.  »  Il  traduit  gallina  al- 
tilis,  poularde,  d'après  la  supposition  que  les  anciens, 
dont  la  gourmandise  était  si  raffinée,  n'ont  pas  dû  ignorer 
l'art  d'engraisser  les  volailles  ,  au  moyen  de  la  castration. 
Patinam  est  un  ragoût  en  sauce,  tel  qu'il  est  indiqué 
par  Apicius  {De  re  coquinaria,  i,  29;  ix,  7).  Quand  Ma- 
crobe a  nommé  une  première  fois  les  huîtres  et  les  pelour- 
des, sans  y  ajouter  patina ,  ni  rien  autre ,  on  peut  croire 
qu'alors  elles  étaient  crues. 

Glands  de  mer  noirs  et  blancs  {lepas  balanus).  Pline 
(1.  XXII,  c.  nlt.)  dit  que  ce  coquillage  se  trouve  également 
dans  la  mer  et  dans  les  rivières. 

Encore  des  spondyles.  C'est  ici  que  M.  Boettiger  com- 
mence le  second  service.  Sablier,  pour  expliquer  la  répéti- 
tion des  spondyles,  se  contente  de  supposer  que  les  seconds 
étaient  cuits. 
Glycomarides  {chamœ  glycymerides),  coquillage. 
Orties  de  mer  {actinia  senilis). 
Bccfigiies  {motacilla ficedu la) . 
Rognons  de  chevreuil  et  de  sanglier  {lumbos,ca- 
pragines,  aprugnos.)  M.  Boettiger  traduit   côtelettes, 
qui  se  disaient  cependant  lumbellos.  Voir  Humelberg, 
sur  Apicius  (1.  vu,  c.  i,  p.  184). 

Volailles  grasses  enfarinées  {altilia  ex  farina  invo- 
luta). 
Pâté  de  poulets. 

Becfigues.  Comme  c'est  pour  la  seconde  fois  qu'ils  sont 
nommés ,  il  faut  supposer  qu'ils  étaient  apprêtés  de  deux 
manières.  Apicius  en  indique  une  (iv,  2)  qui  consistait  en 
une  sauce  aux  asperges. 


Murex  et  jwupres  (coquillages)  {murices  et  pupurœ). 

Repas.  —  In  cœna.  Sablier  traduit  par  second  service. 

Tétines  de  truie  {sumina).  Au  lieu  de  in  cccnasumina, 
des  manuscrits  portent  :  in  cœna  sumina.  Sumen , 
dit  \oss\us,  est  quodcu7nmuria  (saumure),  vel  thynni. 
Uquaminc  (gelée  de  thon),  cuin  !7flro  (Vossius  prétend 
que  c'est  le  maquereau),  apponi  solet.  C'était ,  che?  les  Ro- 
mains, un  raffinement  particulier  de  tuer  la  truie  à  l'ins- 
tant où  elle  venait  de  mettre  bas ,  et  d'apprêter  ses  ma- 
melles gonflées  de  lait,  qui  perdent  leur  goût  quand  les 
petits  les  ont  tétées.  Voilà  ce  qu'on  appelait  proprement 
sumen,  de  sugere  (sucer).  Voir  Pline  (1.  viii,  c.  51,  et 
1.  XI ,  c.  38) ,  et  les  notes  de  Hardouin  sur  les  deux  passa- 
ges. On  verra  aussi  dans  Plutarque  {De  esu  carnium  : 
orat.  II,  p.  997.  A.  Francof.)  qu'on  foulait  aux  pieds 
les  truies  pleines,  pour  rendre  leurs  tétines  plus  suc- 
culentes. 

Hures  de  sanglier. 

Pdfé  de  jwisson. 

Pdté  de  tétines  de  truie  {patinam  siiminis).  Sans 
doute  que  les  premiers  étaient  ce  que  Martial  (xiii,  41) 
appelle  nudum  sumen,  et  qu'on  pourrait  traduire,  en 
style  de  carte  de  restaurateur,  par  tétine  au  naturel. 

Canards  {anales).  M.  Boettiger  traduit  :  poitrines  de 
canards,  se  fondant  sur  ce  que ,  d'après  Martial  (xiii, 
.52),  et  Lister,  sur  Apicius  (p.  16C),ou  ne  mangeait  que 
la  poitrine  et  le  cou  des  canards. 

Sarcelles  bouillies  {querquedulas  elixas).  Boettiger 
traduit  :  fricassée  de  canards  sauvages.  M.  Schneider 
{ad  Colum.,  p.  458)  n'ose  déterminer  l'espèce  des  canards 
qu'on  désignait  par  cette  expression.  Il  prouve  {ad  Varr., 
p.  554)  que  ce  canard  avait  reçu  son  nom  des  fré([uents 
mouvements  de  sa  queue. 

Lièvres. 

Volailles  rôties  {altilia  assa). 

Amylum.  C'est  la  farine  que  l'on  obtient  à  la  manière 
de  l'amidon ,  sans  mouture,  et  parlasimple  filtration  (Voir 
Foës.  Œcon.  Hippocr.,p.  5).  On  en  faisait  plusieurs  sortes 
de  crèmes  {amylaria),  comme  on  peut  le  voir  dans  Api- 
cius. 

Pains  du  Picénum.  M.  Boettiger  traduit  :  onseservait, 
avec  tout,  de  biscuits  Picentins  trempés  dans  du  lait; 
ce  qui  n'est  point  dans  le  texte.  Mais  c'est  évidemment 
une  réminiscence  des  deux  vers  suivants  de  Martial 
(xiii,  45)  : 

Picentina  Ceres  niveo  sic  nectare  crescit, 
Ut  Icvis  accepta  spoiigia  turget  aqua. 

Ici  se  termine  l'émimération  des  plats  qui  composaient 
le  repas  pour  la  réception  de  Lentuhis  dans  le  collège  des 
augures.  Il  reste  encore  quelques  observations  à  ajouter. 
Chez  qui  se  donna  le  repas?  le  texte  indique  que  ce  fut 
chez  Lenlulus,  et  cependant  le  chapitre  est  intitulé  De 
luxu...  Metelli  ponttficis  maximi,  et  non  point  Lentuti. 
Métellus  ne  fait  ici  que  raconter  in  indice  quarto.  Quel 
était  ce  second  Métellus.^  M.  Boettiger  le  confond  avec 
Métellus  Pins,  sur  le  compte  duquel  Macrobe  vient  de 
rapporter  un  fragment  de  Salluste,  quoique  l'intitulé  du 
chapitre  les  distingue  clairement,  de  luxu  seu  htxuria... 
Metelli  PU,  ac  Metelli  pontijicis  maximi.  Sablier,  d'a- 
près l'expression  ■ye/i<s//s5n«a  cœna  ,  remonte  au  plus 
ancien  grand  pontife  du  nom  de  Métellus;  savoir,  à  L.  Cé- 
cilius,  qui  remporta  une  victoire  durant  la  première  guerre 
Punique  (vers  l'an  500),  et  dans  la  suite  perdit  les  yeux  et 
la  main  en  sauvant  le  palladium,  dans  l'incendie  du  lent- 
pie  de  Vesta.  On  trouve  aussi  M.  Émilius  Lépidus,  l'un 
des  convives,  consul  l'an  520. 

Remarquons  que  niMétellus,  ni  Lentulus,  nesontcomp- 
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lés  dans  la  liste  des  convives;  sans  doute  paire  qu'ils  y 
sont  compris  de  droit,  l'un  en  sa  qualité  de  récipiendaire, 
l'autre  dans  la  supposition  que  c'est  dans  sa  maison  que 
se  donne  le  repas.  Remarquons  encore  que  ce  repas  fut 
donne le24  jour  d'août  {ante  diem  nonuin  kalcndas  sep- 
toH^ris).  C'est  justement  alors  que,  d'après  les  observations 
de  Réaumur  et  de  Valmont  de  Bomare,  les  oities  de  mer 
sont  les  plus  tendres  (Voy.  les  observations  de  Camus 
&uïV Histoire  des  animaux  d'XnsUAe,  t.  u,  p.  582). 
Les  grives  sont  aussi  à  point  pour  être  mangées  dans  cette 
même  sahoaÇVoy.  BergiuSjûber  die  Leckercyen,  t.  ii, 
p.  150). 

Les  repas  de  prêtres  passèrent ,  de  tout  temps ,  pour  les 
plus  raflinés  (Horat.  od.  ii,  4  ;  Gruther.,  de  jure  pontifie. 
I,  26,  p.  112,  édit.  Paris).  C'est  apparemment  à  cause  de 
leur  sainteté  qu'ils  n'étaient  pas  soumis  aux  ordonnances 
sévères  de  l'anciennne  Rome  sur  le  luxe.  On  a  vu  au 
commencement  du  cbapitre  qu'Hortensius,  dans  son  re- 
pas augurai,  fit  paraître  pour  la  première  fois  un  plat  de 
paons. 

On  trouve  beaucoup  de  détails  sur  les  repasdes  anciens, 
dans  Martial,  dans  le  Satijricon  de  Pétrone,  et  dans  Ho- 
race {Safyr.  ii). 

CineiHS,in  sitasione  legis  Fanniœ.  On  lit  dans  le 
Po/ycrfl/kMS  de  Jeau  de  Salisbury  :  Titius  in  siiasione 
legis  F.  (vni,  7).  Cette  leçon  met  ce  passage  d'accord  avec 
celui  du  chapitre  12  de  ce  môme  liv.  des  Satnrnales,  où 
on  lit  :  C.  Titius  vir  œtatis  LHcilianœ  in  orationc  cjna 
legem  F.  s%iasit.  Mais  peut-être  l'erreur  se  trouve-t-elle 
plutôt  au  chap.l2  ,  où  il  faudrait  liie  Cineius ,  au  lieu  de 
Titius;  car  on  sait  que  c'est  Cineius  qui  fut  surnommé 
Alimentum,  pour  avoir  appuyé  laloisomptuaire  dite  Fan- 
nia.  Voy.  sur  cette  loi  ci-après ,  au  chap.  xui  du  présent 
livre. 

Ch\p.  X.  Crotala.  C'était  un  instrument  de  musique 
qu'on  voit,  sur  les  médailles,  dansles  mains  des  Coryban- 
tes.  Il  consistait  en  deux  lances,  ou  bàlons  d'airain,  que 
Fon agitait  en  les  frappant  l'un  contre  l'autre.  On  en  fai- 
sait aussi  avec  un  roseau  fendu  parle  milieu. Il  en  résultait 
un  bruit  pareil  à  celui  que  fait  une  cicogne  avec  sou  beC  ; 
d'où  vient  qu'on  donnait  à  cet  oiseau  l'épi tliète  de  crota- 
listria.  Aristophane  appelle  un  grand  parleur,  un  crotale. 
Pisander  Camirensis,  cité  par  Pausanias,  dit  qu'Hercule 
ne  tua  pas  les  oiseaux  du  lac  Stymphale,  mais  qu'il  les 
chassa  en  jouant  des  crotales.  S.  Clément  d'Alexandrie,  qui 
attribue  aux  Siciliens  l'invention  de  cet  instrument,  en 
proscrit  l'usage  dans  les  banquets  dei  chrétiens ,  à  cause 
des  postures  indécentes  dont  on  l'accompagnait. 

Sallustius  de  Bell.  Catilin.  25. 

Legeni  Judiciariam.  Elle  ordonnait  que  les  juges  se- 
raient élus  parmi  les  sénateurs  et  les  chevaliers,  à  l'exclu- 
sion des  tribuns  du  trésor  (Smc/.  in/wZ.  41.  Cec.  Phil. 
I,  19). 

Sambuca  psalterioque.  La  sambuque  était  un  ins- 
trument à  cordes  qui  aurait  été  inventé  en  Syrie,  selon  le 
témoignage  de  Suidas,  par  Ibicus.  Selon  Athénée ,  c'est  un 
instrument  aigu,  composé  de  quatre  cordes.  D'après  Por- 
phyre, sa  forme  était  triangulaire,  et  ses  cordes  de  diffé- 
rentes longueurs.  Saint  Jérôme,  saint  Isidore,  et  plusieurs 
autres,  assurent  que  c'était  un  instrument  à  vent,  fait 
avec  la  branche  de  l'aibre  appelé  sambueus  (le  sureau). 
—  Lepsàltérion  était  un  instrument  de  musique  en  usage 
chez  les  Hébreux.  On  ignore  quelle  était  sa  forme ,  mais 
6n  conjecture  qu'elle  était  à  peu  près  la  même  que  celle 
du  nablum,  dont  Calmet,  et  Kircher  dans  sa  Musurgie, 
dm  donné  le  dessin.  Le  psaltérion  des  modernes  a  la  fi- 
gure d'un  triangle  tronqué  par  le  haut. 

Cœlium.  Meursius  lit  Cœcilium,  d'après  Aulu-Gelle 
(1. 1-,  c.  15) ,  Festus  et  Asconius  Pédianus. 


Descendit  deeànihcrio.  Canthcrius  signifie  un  cheval 
hongre  {quasi  car  enter  ius).  (Voir  Varr.,de  R.  R.u,  7, in 
fin.  —  Clc.ad  Fam.  ix,  18).  Il  paraît,  d'aprèsce  passage, 
qu'on  regardait  comme  un  signe  de  mœurs  efféminées  de 
monter  des  chevaux  qui  avaient  subi  la  castration.  D'au- 
tres prétendent  que  cantheriiis  signifie  la  môme  chose 
queclilellarius,  un  âne,  ou  un  mulet,  porteur  de  b;\ts.  Le 
mot  cantherium  se  trouve  employé  dans  Sénèque,  pour 
désigner  une  sorte  de  chariot  formant  un  théâtre  ambulant 
dédié  à  Bacchus. 

Sfaticulos.  C'était  une  espèce  de  danse  qui  s'exécutait 
sans  changer  de  place,  et  par  les  seules  attitudes  du  coips. 

Histriones  non  inter  turpes  habifos,  Cicero  testimonio 
eç/.  Voir  Corrad.  (?Me5<.  (p.  41,  édit.  Lips.),  où  l'on  trouve 
la  réfutation  de  cette  assertion  de  IMacrobe  touchant  Ci- 
céron. 

Mille  denarios.  11b  fr. 

Ducenties  sestertiuni.  3,875,000  francs. 

Cn\p.  XI.  Licinios  appellatos  Murœnas,  qno  Sergius 
Orata  cognominatus  est.  Ce  (jue  Macrobe  raconte  de 
Licinius  Crassus  et  de  Sergius  se  trouve  confirmé  par  Co- 
\\n\\c\\Q:{Dere  rust.wu,  16,  et  par Valère  Maxime (ix,  1). 
Archestrate,cité  par  Athénée,  raconte  aussi  que  les  Éphé- 
siens firent  le  plus  grand  casdes  dorades.  Apicius  (De  art. 
coquin,  x,  8)  donne  la  recette  de  la  manière  dont  les  an- 
ciens apprêtaient  les  lamproies.  On  peut  consulter,  tou- 
chant les  divers  poissons  dont  il  est  parlé  dans  ce  chapi- 
tre et  dans  le  suivant,  l'ouvrage  de  Jean  Johnston,  inti- 
tulé Historia  naturalis  de  quadrupedibus ,  de  avibus, 
de  insectis,  depiscibus,etc.;  Franco/.  adMan.,  165Cv  53  (5' 
tom.  en  2  vol.  fol.)  ;  ou  d'autres  fois,  Theatrum  univer- 
sale  omnium  animaliuni. 

£«Z«eflspe«si/es.  Voir  Valère  Maxime  (ix,  1)  et  Pline 
[Uist.  Aat.  IX,  54). 

Neqtie  id  confiteri  Crassus  erubuit.  L'anecdote  de  la 
lamproie  de  Crassus  est  aussi  racontée  par  Élien ,  avec 
quelques  développements  de  plus.  Il  dit  qu'il  l'avait  parée 
et  ornée  comme  une  jeune  fille;  qu'elle  connaissait  sa  voix 
et  nageait  vers  lui,  lorsqu'il  l'appelait  pour  venir  pren- 
dre sur  sa  main  ce  qu'il  lui  présentait  à  manger.  Lorsque 
Domitius  dit  à  Crassus:  «  Insensé!  tu  as  pleuré  une  lam- 
"  proie!  Il  est  vrai,  répondit-il,  j'ai  pleuré  un  animal;  et 
"  toi,  tu  n'as  pas  accordé  une  larme  à  trois  épouses  que 
«  tu  asvues  successivement  descendre  au  tombeau.  )'  Cras- 
sus est  le  principal  interlocuteur  du  dialogue  de  Cicéioir 
De  ara  tore. 

Quadragics  millibus.  775,000  fr. 

Lucilius,  Philippus  et  Hortensitis ,  qiios  Cicero  pin- 
cinarios  appellat.  —  {Attic.  i,  19).  L'édition  de  Cologne 
porte  L.  Philippus.  C'est  LucuUus  qu'il  faut  lire,  d'après 
le  passage  cité  de  Cicéron.  Varrou  {de  R.  R.  m  ,2  et  17) 
parle  aussi  des  piscines  de  Lucullus.  C'est  encore  le  même 
nom  qu'il  faut  lire  quelques  lignes  plus  bas. 

Gallus,  de  Admirandis.  Cet  ouvrage  est  cité  par 
Fabricius  {Bibl.  Z«/.,édit.  Ernest.,  t.  i,  p.  130)  parmi  les 
satires  et  Logis  toriques  de  Varron,  sous  le  titre  de  Gallus 
Fundanius. 

In  Sicilia  quoque,  inquit.  Le  nom  de  Papirius  s'est 
glissé  dans  le  texte  de  Varron,  {inquit  Papirius)  comme 
s'il  eût  parlé  d'après  un  écrivain  de  ce  nom.  Pontanus  le 
proscrit ,  et  il  ne  se  trouve  point  dans  le  texte  de  l'édi- 
tion de  Deux-Ponts,  ni  de  celle  de  Cologne. 

Sex  milita  murœnarum ,  a  C.  Hirrio  ad  pondus  ac- 
cepisse.  Varron  {de  R.  R.,  m,  17)  rapporte  le  fait;  mais  il 
dit  deux  mille,  au  lieu  de  six  mille. 

Quadragics  sestertium.  775,000  fr. 
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Chap.  XII.  Accipenser.  Outiaduit  ordinairement  estur- 
geon.Saninaisesoulientquec'cstàtort(£'a:erf/i'^.  i*//?j/a?j., 
p.  1316) ,  puisque  l'esUirgeon  n'a  point  les  écailles  placées 
dans  un  sens  conlraiie  à  celles  de  tous  les  autres  poissons, 
ce  ([ui  est  pourlant  le  caractère  distinclif  que  Macrobe 
attribue  à  V accipenser.  D'autres  veulent  que  l'accipenser 
soit  le  même  que  i'D,)-o'|  (le  muet);  mais  Ojtpien  les  dislin- 
gue tous  deux  dans  ses  Halieuticiues.  D'autres  enlin  ont 
prétendu  que  l'accipenser  était  le  même  que  le  silure, 
poisson  du  Nil,  selon  Pline,  ou  le  même  que  le  maisouin. 
Lavcrniiim.  Ce  lieu  ,  situé  piès  de  Formies,  avait  pris 
son  nom  d'un  temple  de  la  déesse  Laverne  {Cic.  ad  Ait. 
1.  vu,  ep.  8).  Jean  Passerai,  dans  son  commentaire  sur 
Properce  {Prœfat.  in  1.  m),  croit  qu'il  faut  lire  Lau- 
rent uni. 

PUnto  secundo,  qui  in  Historia  Naturali  (1.  ix,  c.  17). 
Athénée  (1.  vu,  c.  12)  dit  aussi  quelque  chose  de  l'acci- 
penser. 

Sammonicus  Serenus.  11  vécut  à  Rome,  dans  le  3^ siè- 
cle de  l'ère  chrétienne,  sous  les  règnes  de  Sévère  et  de 
Caracalla.  Sparlien ,  dans  la  vie  de  ce  dernier,  nous  ap- 
prend que  Sammonicus  fut  tué  |)ar  les  ordres  de  cet  em- 
pereur, avec  plusieuis  autres  Romains  (pii  perdirent  la  vie 
dans  le  bain ,  ou  dans  des  festins.  11  paraît  qu'il  exerça  la 
médecine.  Un  seul  de  ses  ouvrages  nous  reste.  C'est  un 
poëme  intitulé  Carmen  de  morbis  et  morhorum  renie- 
dits.  On  le  croit  tronrpié  vers  la  fin.  On  soupçonne  même 
que  les  soixanfe-di\-huit  vers  <iui  terminent  l'ouvrage  de 
Marcellus  Empiricus  (  De  medicumentis)  sont  la  pérorai- 
son du  poème  de  Sammonicus.  11  a  été  imprimé  plusieurs 
fois  à  paît,  ou  dans  des  collections.  On  le  trouve  dans  les 
Poe/œ  minores  de  Burmann  (Leyde,  1731,  in-^4").  La  der- 
nière é<lition  est  celle  d'Ackermann  (Lips.,  1780,  in-8"). 
Voyez  ci-après  chap.  13,  et  liv.  m,  chap.  9. 

Plinius,  ut  scitis,  adusquc  Trajani  imperatoris  ve- 
nit  œtnfem.  Scaliger,  sur  Euscbe  (Addenda  ad  animad- 
vers.,Y-  190)  remarque  que  Sammonicus  confond  ici  Pline 
le  jeune  avec  Pline  l'ancien. 

Asinius  Celer. ..mulhimunnm  septem  milUbusnum- 
vium  mercatus  est.  —  15j6  fr.  25  cent.  Au  lieu  de  sept 
mille ,  Juvénal  et  ïertuUien  disent  six  mille.  Le  mulet, 
en  grec  Tpîy),a  ,  est  un  poisson  de  mer,  de  couleur  dorée, 
qu'on  appelle  aussi  surmulet.  Cicérou  l'appelle  barbatus, 
ce  qui  a  fait  qu'on  l'a  pris  pour  le  barbeau.  Et  en  effet, 
selon  Pline,  sa  tête  est  munie  de  deux  appendices.  On 
trouvera  des  détails  sur  le  mulet,  et  sur  son  prix  chez 
les  anciens,  dans  Johnston  (dejiiseib.,  p.  61).  C'est  à  ce 
sujet  que  Caton  disait  :  «  Un  poisson  a  plus  de  valeur  à  Rome 
qu'un  bœuf.  »  Meursius  a  réuni,  dans  le  chap.  14  de  son 
traité  De  luxu  Bomanorum ,  les  divers  passages  de  V'ar- 
ron,  de  Pline,  de  Pétrone  et  de  Martial,  relatifs  aux  ex- 
travagances de  quelques  gastronomes  romains,  à  l'égard 
des  poissons. 

Plinius  fiecundus...  neyat  facile  mullum  reper- 
tum,qui  duas  pondo  libras  excederet.  Selon  Rome  de 
\'\^\&  (Métrologie,  ou  Table  pour  servira  l'intelligence 
des  poids  et  mesures  des  anciens,  Paris,  1789,  in-4"),  la 
livre  romaine  égale  douze  onces  quatre  gros,  ancien 
poids  de  France.  Sénèque  parle  d'un  mulet  de  quatre 
livres,  et  Juvénal  d'un  mulet  de  six  livres. 

Octavius  prœfectus  classis  Pline  (  Ilist.  Nat.,  1.  ix) 
le  nomme  Optatus  Eliporlius ,  et  en  fait  un  affranchi  de 
Fempereur  Tibère. 

Scarum  adeoltalicis  littoribus  tgnotum,  ut  nec  no- 
vicn  Latinum  ejus  piscis  habeamus.  En  effet,  le  nom 
est  grec  :  cxâpoç,  qui  dérive  sans  doute  de  ffxaîpEiv,  sauter, 
bondir,  comme  fait  tout  poisson  lorsqu'il  se  trouve  pris 
dans  le  filet.  «  On  m'apprend,  dit  Elien,  {Hist.  Anim.  1. 


XI ,  c.  54  )  que  le  scarc  est  le  seul  des  poissons  de  la  mer 
qui  remâche  sa  nourriture,  comme  les  animaux  qui  bêlent 
et  qu'on  dit  runu'ner.  »  Voiries  vers  134-7  du  liv.  ides 
Halieutiques  d'Oppien.  Ennius  donne  à  ce  poisson  la 
qualification  de  cerebrum  Jovis ,  et  dit  qu'on  péchait  les 
plus  grands  et  les  meilleurs  scares  dans  la  patrie  de  JNes- 
tur,  c'est-à-dire  à  Pylos,  sur  les  côtes  de  la  Messénie. 
Columelie  (1.  viii,  c.  17)  nous  apprend  qu'on  trouvait  ce 
poisson  principalement  sur  les  cotes  de  l'Asie,  de  la  Grèce, 
et  jusqu'en  Sicile;  Pline  (1.  x,  c.  17  )  ,dans  la  mer  Car- 
palhienne;  Aristote  (Hist.  Animal.  1.  ix,  c.  17),  dans 
l'Euripe;  Archestrate,  cité  par  Atiiéuée  (1.  vu),  aux  envi- 
rons de  Byzance.  Le  scare  se  dit  aussi  le  sarget. 

Cassinas.  En  italien,  Cassino,  ville  de  la  Campanie, 
au  pied  du  mont  Cassin. 

Comitium.  C'était  cette  partie  du  forum  oii  était  pla- 
cée la  tribune  aux  harangues,  et  autour  de  laquelle  se  réu- 
nissaient les  comices. 

Ancjiporto.  C'était,  dit  Festus,  un  intervalle  de  deux 
pieds  et  demi ,  qu'on  avait  anciennement  ordonné  de  lais- 
ser entre  les  maisons  contiguès,  pour  empêcher  que  les 
ravages  du  feu  ne  pussent  se  propager.  Cet  intervalle 
s'appelait  aussi  ambifus. 

Polluctum  HercuUs.  Une  fête  qu'on  avait  fait  vœu 
de  célébrer  était  appelée  po//ia7«»i,  de  pollucere,  con- 
sacrer. 

Chap.  XIII.  Quingentesimo  7ionagesimo  secundo.  Les 
anciennes  éditions  portent  l'an  588;  ce  qui  n'est  pas  en 
concordance  avec  Aulu-Gelle,  non  plus  qu'avec  les  dates 
des  autres  lois  dont  il  est  question  dans  la  suite  de  ce 
chapitre. 

Sanctissimi  Augustl.  Dans  la  suite,  ou  a  dit  en- 
core, en  s'adressant  aux  empereurs,  sacrosanti  et  sacra- 
tissimi.  11  est  probable  que  Sammonicus  s'adresse  ici  aux 
empereurs  Sévère  et  Caracalla,  sous  le  règne  desquels  il 
vivait. 

Assibus  centum.  La  loi  Fannia  permettait  en  outre  de 
dépenser  tiente  as  par  jour  pendant  dix  jours  de  chaque 
mois,  et  dix  as  seulement  chacun  des  autres  jours.  La  loi 
Fannia  défendait  encore  de  faire  paraître  sur  la  table  d'au- 
Ire  volaille  qu'une  seule,  non  engraissée.  Voir  Aulu-Gelle 
(1.  u,  c.  24)  et  Pline  (1.  x,  c.  50). 

Licinia  lex  lata  est.  L'an  de  Rome  656. 

Antio  Restione.  On  conjecture  que  cet  Antius  Restion 
est  le  père  de  celui  dont  il  a  été  fait  mention  au  chap.  11 
du  livre  i  des  Saturnales.  Nous  avons  des  médailles  de 
celui-ci  qui  furent  frappées  par  son  fils,  dont  une  gravée 
par  Morelli  (Thésaurus  famUiarum;  Antia,  n"  1), 
a  été  reproduite  par  M.  Visconti  dans  ï Iconographie  ro- 
maine (pi.  IV,  x\°  7).  L'air  de  son  visage  s'accorde  très-bien 
avec  ce  que  l'on  sait  de  l'austérité  de  ses  mœurs  antiques. 
Hercule  vainqueur  est  représenté  sur  le  revers.  La  légende 
c.  AKTi.  c.  F.  (Caïus  Antius ,  fils  de  Caïus>  présente  le  nom 
du  magistrat  qui  fit  frapper  ce  dcnariiis.  On  ne  sait  pas 
trop  de  quelle  magistrature  était  levêtu  celui  auquel  il  est 
consacré,  loisqu'il  proposa  la  loi  Antia.  «  On  a  trop  légè- 
rement supposé,  dit  M.  Visconti,  qu'il  était  tribun  du 
peuple.  Suivant  la  loi  de  Sylla,  les  tribuns  du  peuple  ne' 
pouvaient  plus  proposer  des  lois  (Florus,  Epitonie,  1. 
Lxxxix).  Cette  autorité  leur  fut  rendue  par  la  suite.  De  ce 
fait  supposé  on  inférait  que  les  Antius  étaient  plébéiens,- 
conséquence  aussi  peu  fondée  que  la  prémisse  :  il  est  vrai- 
semblable que  notre  Antius  était  édile  ou  préteur  (  Icono- 
graph.  rom.,  1.  u,  §  17,  p.  64).  » 

Munacio  Planco.  Après  avoir  été  disciple  de  Cicé- 
ion ,  il  avait  suivi  César  dans  les  Gaules,  Ayant  promis  de 
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NOTES 


favoriser  le  parti  républicain,  il  fut  nommé  consul  avec 
Brulus,  mais  il  ne  tarda  pas  à  se  jolor  dans  celui  de  Cé- 
sar. Dans  la  suite,  après  avoir  été  Ion;rtemps  attaché  à 
Antoine ,  et ,  comme  l'on  voit ,  d'une  manière  assez  intime, 
il  l'abandonna  à  Actium ,  pour  passer  du  côté  d'Octave.  Ce 
fut  sur  sa  proposition  que  le  sénat  décerna  à  son  nouveau 
maître  le  titre  d'Auguste,  et  il  fui  récompensé  de  ce  ser- 
vice par  la  dignité  de  censeur  (Plut,  in  Anton.). 

Margarlta  ccndes  scsfertium...  evahùsset.  1,937,500 
fr.  Suétone  raconte  une  folie  pareille  de  Caligula,  qui 
Texécuta  plus  en  grand  ,  dans  un  repas  où  il  fit  servir  aux 
convives  des  pains  et  des  mets  dorés.  On  peut  voir,  sur 
cette  décomposition  de  la  pierre  précieuse  dans  le  vinai- 
gre, YOuvrage  historique  et  chimique,  où  l'on  exa- 
mine s'il  est  certain  que  Cléopàlre  ait  dissous  sur-le- 
champ  la  j)erle  qu'elle  avala  dans  un  festin,  etc.  (par 
Jaiisin.  Paris,  1749,  in-8"),  et  les  observations  de  Dreux 
du  Radier  sur  ce  livre,  dans  le  Journal  de  Verdun 
(août  1749,  p.  83-87). 

Chap.  XIV.  De  nucum  generibus.  Voir  Pline,  Hist. 
Nat.,  1.  XV,  c.  22. 

Attrectans  manu  nuces.  La  plupart  des  noix  et  des 
pommes  dont  Servius  va  parler  se  trouvaient  sur  la 
table  ;  et  il  les  désigne  du  doigt ,  ou  les  prend  daos  la 
main. 

Gavius  Bassus-  Des  manuscrits  portent  Caius,  et 
d'autres  Gai'iMS.  Voy.  ci-dessus  liv.  i,  ch.  9,  note  Gavius 
Bassus. 

Cloatius  Verus,  in  libro  a  Grœcis  tractorum.  Cloa- 
lius  est  encore  cité  par  Macrobe  dans  ce  même  chap. 
et  au  chap.  IC  du  liv.  m,  pour  un  ouvrage  intitulé  Or- 
dinatorum  Grœcorum  (des  mots  grecs  réguliers).  .Scrivé- 
rius  a  proposé  de  lire  :  Originationum  Grœcorum. 
Fabricius  {Bibl.  lat.,  m,  p.  \90, edif.  Ernest.)  Ut  inor- 
dinatorum  grœcorum  (des  mots  grecs  irréguliers).  Voir 
Aulu-Gelle,  1.  xvi,  c.  12. 

Jugions.  Poinsinet  de  Sivry,  traducteur  de  Pline, pré- 
tend que  ju  est  une  épithète  celto-scytlie  (t.  v,  p.  356, 
note  1  ). 

Kâpia,  -ht  y.al  oiô?  pâ),avo;.  Voy.  Théophraste.  (Hist. 
Plantar.  m,  4).  Le  texte  de  l'édition  de  Théophraste 
de  Bodée  {Amsterd.,  1 644,  in-f^.)  n'a  point  le  pronom  relatif 
féminin  f,.  Cependant  dans  la  version  latine  de  Théo- 
dore Gaza,  qui  accompagne  le  texte ,  Stô;  pâ),avo;  est  rendu 
par  nu.T  juglans.  A  ce  sujet,  Bodée  consacre  une  longue 
note  (p.  172)  à  démontrer  que,  dans  Théophraste, 
le  noyer  y.ap-ja  est  distinct  du  oiô?  pâÀavô;,  qui,  .selon 
Bodée,  n'est  autre  que  le  châtaignier.  Il  s'appuie  encore 
de  l'autorité  des  Géoponiques  {\,\(:i^),  et  de  Diosco- 
ride  (i,  145),  lequel  affirme  en  outre  que  c'est  la  noix  ordi- 
naire que  les  Grecs  appellent  basilique,  et  non  le  gland  de 
Jupiter.  Les  tables  de  l'édition  de  Stackhouse  (Oxon.,  1803, 
2  vol.  in-12)  traduisent  aussi  oio;  pâÀavo;  par  châtai- 
gnier. Cette  opinion  parait  généralement  adoptée.  Et  en 
effet,  la  châtaigne  a,  plus  que  la  noix,  les  formes  extérieures 
du  gland. 

Vergiiius.  Géor.,  1.  ii,  v.  299. 

Logistorico.  Recueils  de  paroles  remarquables. 

Ncevium.  Cn.  Nœvius  était  natif  de  la  Campanie,  et 
donna  ses  premières  pièces  à  Rome,  vers  l'an  de  cette 
ville  519.  Eusèbe,  dans  sa  Chronique,  dit  qu'il  fut  exilé 
à  Utique,  et  qu'il  y  mourut  l'an  de  Rome  550,  204  ans 
avant  J.  C.  Macrobe  cite  son  poème  de  Bello  punico 
(ci-après,  chap.  15),  poème  dont  Cicéron  a  parlé  avec 
estime  (  De  clar.  Orat.,  29).  Il  ne  formait  qu'un  seul  corps 
sans  division;  mais  il  fut  coupé  depuis  en  sept  livres 
par  un  grammairien  nommé  Caïus  Octavius  Lampadio 


{Sueton.,  De  grammatt.  c.  2).  11  ne  nous  en  reste  que 
quelcjnes  fragments,  ainsi  que  d'un  autre  poème  intitule 
Ilias  Cijpria,  cité  par  le  grammairien  Charisiiis  Priscus,  et 
d'un  Erofopœgnion,  cité  par  iXonnius.  Ce  po<^me  est 
peut-être  lé  même  que  le  précédent,  lequel  est  attribué 
par  Aulu-Gelle  à  un  certain  Laevius.  Jlacrobe  cite  une 
comédie  de  Xœvins  intitulée  Le  cheval  troijen  (ci-après 
1.  VI,  c.  1).  On  trouve  le  catalogue  de  ses  pièces  de  théâtre 
dans  la  Bibliothèque  latine  (t.  m,  p.  263,  édit.  Ernest). 

Inancm  bulbam  madidam.  Scv'v\ém\&  îi\aH  woié  sur 
son  exemplaire  de  Macrobe ,  vulvam,  au  lieu  de  bulbam 
(oignon)  ;  mais  il  ne  faut  admettre  les  corrections  conjec- 
turales que  dans  le  cas  d'une  évidente  nécessité.  Or  elle 
est  loin  de  se  rencontrer  ici  :  toutefois  les  deux  épithètes 
s'ap[iliquent  parfaitement  à  vulvam:  madidam  exprime 
la  manière  dont  la  vulve  devait  être  accommodée.  >Iartial 
en  donne  la  recette  : 

El  madidum  thijnni  de  sale  sxtmen  erit. 

[Lib.  X,  Efiigr.  48.) 
Inanem,  parce  que  les  anciens  regardaient  comme  un 
mets  très-délicat  la  matrice  de  l'animal   qui  venait  de 
mettre  bas.  Vulva  ejecto  partit  met ior, primiparce  suis 
optima  (  Plin.,  Hist.  Nat.,  1.  ii,  c.  37). 

Vergilius.  —  Églog.  ii,v.  37. 

Oppius  in  libro...  De  silvestribus  arboribus.  —  Op- 
pius  Cares  est  cité  par  Suétone  dans  la  vie  de  César  (c. 
3),  dont  il  fut  l'ami.  On  lui  attribua  même,  à  cette  épo- 
que, le  livre  des  Commentaires  qui  tiailent  des  guerres 
d'Alexandrie,  d'Afrique  et  d'Espagae.  11  avait  encore 
écrit  :  Z)e  vita  et  rébus  priorisAfricani  {Putsch.,  119; 
4.  —  A.  GelL,  1.  vil,  c.  1);  De  vita  Cassii  (Putsch., 
119,  43).  On  a  proposé  de  lire  Opilius,  nom  d'un  gram- 
mairien cité  par  Suétone  [De  clar.  6). 

Thasiu.  La  noix  thasicnne  est  une  espèce  d'amande 
(Geopon.,  x,  57).  Thasos,  aujourd'hui  Tasso,  est  une  pe- 
tite île  de  la  mer  Egée,  située  sur  la  côte  de  Thrace, 
entre  l'embouchure  du  >'estus  et  celle  du  Stnmon.  Cette 
île  a  porté  plusieurs  autres  noms.  Celui  qui  lui  est  resté 
lui  vintdeTliasus,  filsd'Agénor,  qui  s'y  établit,  après  avoir 
inutilement  cherché  sa  sœur  Europe.  Voir  Pomponius 
Mêla  (il,  7),  Pausanias  (v,  25),  Hérodote  (ii,  4). 

Alla,  in  Supplicatione.  Il  paraît  que,  dans  le  pas- 
sage cité  par  Macrobe,  Atta  prescrivait  la  nature  des  of- 
frandes qu'on  présentait  aux  dieux  dans  la  cérémonie 
de  la  supplication,  ou  actions  de  grâces  après  la  victoire. 
Atta  fut  un  écrivain  distingué  du  siècle  d'Auguste ,  dont 
le  surnom  indique  qu'il  était  contrefait  et  estropié  des 
jambes.  Il  mourut  la  troisième  année  de  la  clxxiV  olym- 
piade (m  avant  J.  C).  Festus  le  surnomme  Caïus  et  Quin- 
tius.  11  est  cité  par  plusieurs  auteurs,  comme  ayant 
écrit  de  ces  comédies  qu'on  appelait  togafœ.  On  a  le  ti- 
tre de  plusieurs,  et  même  des  fragments  qu'on  trouve 
réunis  dans  le  Corpus  poetarum  de  Maittaire  (vol.  ii, 
p.  1520). 

Plautus  in  Calceolo.  Le  vers  cité  par  Macrobe 
est  le  seul  du  Calceolus  qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous. 

Suevius.  iNIaciobe  cite  encore  d'autres  fois  cet  écrivain 
dans  ce  même  chapitre,  et  dans  les  chap.  1  et  5  du  liv. 
vides  Saturnales,  mais  sans  donner  sur  lui  aucun  détail. 
Il  fut  contemporain  d'Enuius.  On  trouve,  dans  les  au- 
teurs, des  noms  à  peu  près  semblables  :  .Scei'/z<5,  ùaiis 
Suétone  (  de  clar.  Gramm.  5),  Suecius  dans  les  Gram- 
mairiens de  Putsch  (80,  15). 

Moretum.  Il  nous  reste,  sous  ce  titre,  une  pièce  de 
vers  qu'on  a  attribuée  à  Virgile.  Le  Moretum  était  une 
espèce  de  gâteau  où  il  entrait  divers  ingrédients,  des 
herbes,  du  lait,  du  fromage,  de  la  farine,  du  vin,  etc.- 
C'est  peut-être  ce  qui  a  entraîné  l'éditeur  de  Cologne   oo- 
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le  copiste  liii  manuscrit  dont  il  s'est  servi,  à  lire  ■•  inedu- 
lio  quod  inscribUur  Morelum. 

In  libro  Favorinl.  C'est  le  nom  d'un  des  interlocu- 
teurs des Nuitsattiquesà'\\\\n-Gë\\e.  Un  autre  Favorin  fit 
passer  la  loi  somptuaire  Liciuia  (GelL,  1.  xv,  c.  8).  Enlin  , 
la  existé  un  Favorin  d'Arles,  eunuque  et  philosophe,  qui 
vécut  à  Rome  sous  les  empereurs  Trajan  et  Adrien ,  et 
dont  il  ne  nous  est  rien  parvenu. 

Terentinœ  a  tereno.  Mou,  en  grecxî'priv. 
Molle  tarentum  (Horat.,  Sermon.,  1.  ii,  4,  v.  34).  Pline 
donne  le  nom  de  terentina  à  une  qualité  de  pommes. 

Plautus  in  Cistellaria.  Cette  citation  ne  présente 
aucun  sens ,  et  n'a  rien  d'analogue  à  ce  qui  précède ,  si  ce 
n'est  la  mention  de  la  noix  de  pin.  Gronovius  regarde 
comme  vraisemblable  qu'elle  aura  été  ajoutée  par  quelque 
copiste  ignorant,  d'autant  mieux  que  le  veis  cité  ne  se 
trouve  point  dans  la  Cistellaire  de  Plante,  mais  dans  le 
Cui'culiondu  même  poète  (Act.  i,  se.  \,v.  55). 

Chap.  XV.  Sunt  autem  gênera  malorum.  —  Ameri- 
nvm,  armenium ,  ou  armeniacum  (  mnliun) ,  abiicot , 
pomme  d'Arménie.  Les  anciens  ont  classé  l'abiicot ,  tan- 
tôt parmi  les  pommes,  tantôt  parmi  les  prunes,  parce 
qu'il  Uent  des  unes  par  sa  chair,  et  des  autres  par  son 
noyau. —  Coccijmelum,  ou,  selon  l'édition  de  Cologne, 
covimellhun.  Forcelliui  dit  que  c'est  une  espèce  de  prune 
précoce.  —  Condittvum.  Varron  {de  R.  R.,  l.  i,c.  59)  et 
Caton  (  de  R.  R.,  c.  6)  parlent  de  cette  pomme.  Son  nom 
désigne  un  finit  propre  à  être  mangé  cuit  et  apprêté.  — 
'£7ri[xr,).ii; ,  la  pomme  de  Mélos.  Mélos  était  une  des  îles 
Cyclades,  située  au  nord  de  la  Crète,  et  au  midi  de  l'île 
deCimole.  Elle  estencoie  aujourd'hui  llorissanfe,  sons  le 
nom  de  Milo.  —  Mustum,  ainsi  nommée  à  cause  de  la 
promptitude  avec  laquelle  elle  mûrit.  On  appela  dans  la 
suite  ces  pommes  melimela  (Cat.,  de  R.  R. ,  c.  7;  Varr., 
de  R.  R.,\.\,  c.  59).  Ce  sont  celles  que  produisent  les 
pommiers  nains. —  MatlUtna.  Elle  a  pris  son  nom  d'un 
certain  Mattius  qui  paraît  être  ce  C.  Maltius,  ami  d'Au- 
guste, qui  appartenait  à  l'ordre  équestre,  et  qui  imagina, 
le  premier,  de  tailler  les  bosquets  (Plhi.,  I.  xn,  c.  2).  Il 
est  cité  par  Columelle  (xii,  4  )  parmi  les  cullnogra plies. 
Apicius  (iv,  3)  (ait  mention  d'un  Matlianum  Minu- 
tai, dans  la  composition  duquel  entre  la  pomme  mat- 
liane. —  Orè/cif/ft/rc.  Pommes  ainsi  nommées,  à  cause 
de  leur  forme  ronde.  Plhie  (I.  xv,  c.  14),  Columelle  et 
Varron  les  comptent  parmi  les  plus  estimées.  Palladius  {in 
Februar.,  lit.  25  )  dit  qu'elles  se  conservent  fucilement 
une  année  entière.  Celse  les  regarde  comme  tiès-conve- 
nables  à  l'estomac.  Pline  {loc.  cit.)  soutient  qu'elles  pro- 
viennent de  l'Épire,  se  fondant  sur  ce  que  les  Grecs  les 
appellent  épirotiques.  —  Ogratianum,  ou  ogramim. 
Ce  nom ,  qui  ne  se  trouve  point  dans  le  dictionnaire  de 
Forcelhni,  paraît  être  une  altération  du  nom  latin  de  la 
grenade  {granatum).  —  Pannuceum  :  ainsi  nommée  à 
cause  des  rides  que  contracte  sa  peau  {Plin.,  I.  xv,  c.  14). 
—  Punicum;  la  pomme  punique.  On  traduit  ordinaire- 
ment grenade.  —  Quiriamim.  Caton  (c.  7)  et  Varion  (  I , 
i9)  en  font  mention.  Pline  la  nomme  Quiriniana.  — 
Prosivum.  Je  n'ai  trou^  é  ce  mot  nulle  part.  —  Scandia- 
neum,  et,  selon  Columelle  (v.  10),  Scandianum.  Ainsi 
nommée  d'un  certain  Seandius ,  selon  Pline  (  loc.  cit.  ) ,  ei, 
selon  d'autres ,  de  Scandia,  île  de  l'Océan  septentrional. — 
Slruthium.  C'est  une  espèce  de  coing,  mais  tardif,  et 
plus  odorant  que  le  coing  ordinaire  (  Plin.,  1.  xv,  c.  ii). 
Columelle  fait  cette  pomme  originaire  de  Cydon,  aujour- 
d'hui la  Canée,  ville  de  Crète.  L'édition  de  Cologne  donne 
strutium.  —  Scantiunum.  Elle  est  mentionnée  par  Ca- 
ton {deR.  R.,  c.  59),  qui  dit  qu'un  nommé  Scantius,  qui 
la  cultiva  le  premier,  lui  donna  son  nom.  D'autres  pen- 
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sent  qu'elle  a  pris  son  nom  ,  ainsi  que  la  vigne  scantia, 
de  la  forôt  de  même  nom  qui  se  trouvait  en  Campanie ,  et 
qui  appartenait  au  peuple  romain.  —  Verianum.  Je  ne 
l'ai  trouvée  mentionnée  nulle  part.  Elle  pourrait  avoir 
pris  son  nom  de  quelque  individu  nommé  Verianus. 

Felicis  mali ,  quo  non  prœstantius  ullum.  Géorg.,  1. 
11,  V.  127.  Les  manuscrits  et  les  éditions  de  Virgile  \>o\-- 
ieni  prœsen  fins ,  c'est-à-dire,  pomme  dont  le  goût  est 
plus  longtemps  présent  à  la  bouche  que  celui  d'aucune 
autre  ;  et  cette  leçon  est  voulue  impérieusement  par  le  sens 
du  vers  qui  précè<te. 

0ÛOV  S'  Û7ÏÔ  xa},àv  oSwSii.  Odt/ss.,  1.  v,  v.  60.  On 
lit  aujourd'hui  Ôûoy  x'  àvà  v^icrov  oiSwSî-.  :  «  la  thye  embau- 
mait l'ile  eniière.  »  La  thye  est  un  arbre  odoriférant,  et 
Macrobe  se  trompe  en  le  confondant  avec  le  citronnier. 

Eï[i.a.xj.  8'  à[j,?iÉ(Tai7a  ôuwoîa  xaî  aiyot.lovnoL.  OdijSS. , 
I.  V,  V.  264.  On  lit  aujourd'hui  xal  Xoû(Tao-a  (lavés). 

Pira...  sic  eonim  vocabula  describit.  —  Aniciamim. 
L'édition  de  Cologne  porte  antiumim.  Caton,  Columelle 
et  Pline  comptent  celte  poire  au  nombre  des  plus  esti- 
mées. —  Cucurbilivum.  L'édition  de  Cologne  porte  en- 
curbifintini.  Varron  et  Pline  en  font  mention.  — •  Je  n'ai 
trouvé  nnlle  part  cirritum  et  cervisca.  —  Cruslnmi- 
)2um,on  crnsfumlnium.  Servius  (  in  Georg.,  1  n,  v. 
88  )  dit  que  cette  poire  est  rouge  d'un  côté;  Columelle, 
qu'elle  est  très-agréable  à  manger  ;  Pline ,  très-salubre 
lorsqu'elle  est  cuite.  Festus  fait  dériver  son  nom  de  Cru- 
stuminum,  ville  d'Étrurie;  tandis  que  d'autres  le  font 
dériver  de  Crustumerium ,  ville  des  Sabins.  —  Deci- 
mana.  C'est  ainsi  qu'on  lira,  si  l'on  veut  faire  dériver  le 
nom  de  cette  poire  de  sa  grosseur;  ou  decimiana  ,Ri  l'on 
veut,  avec  Pline  (1.  xt,  c.  15) ,  le  faire  dériver  du  nom 
propre  De^imus.  —  Grœcnlum ,  autrement  petite  i)oire 
grecque,  c'est-à-dire  de  la  Grande  Grèce;  car  Columelle 
la  nomme  Tarentine.  Pline  en  fait  mention  (1.  xv,  c.  14). 
—  Lollianum.  On  trouve  le  nom  de  Lollius  dans  Tacite 
{Annal.,  1. 1 ,  10),  Veiléius  Paterculus  (ii,  97),  et  Suétone. 
(  in  Ang.,  c.  23  )  parlent  d'un  M.  Lollius  qui  fut  légat  en 
Germanie  sous  Auguste,  et  qui  y  éprouva  une  défaite.  — 
Laureum.  Ainsi  nommée,  parce  qu'elle  participe  du  par- 
fum du  laurier  {Plin.,  I.  xv,  ci).  —  Lateresianum. 
On  lit  dans  Columelle  (y.  10)  latcritana,  ou  lateri- 
liana;  et  dans  Pline  (  loc.  cit.  )  latcrina.  —  MUesiiim , 
ou  M'desianum ;  —  Murleum,o\\  Mustcum.  Voyez  ce 
dernier  nom  dans  la  nomenclature  des  pommes.  —  ISœ- 
vianum  :  ainsi  nommée,  ou  de  quelque  Naniiis ,  ou  d'un 
bois  qui  portait  ce  nom  et  qui  le  donna  à  la  porte  Nœvia, 
par  laquelle  on  s'y  rendait  (  Varr.,  de  ling.  lat.,  1.  iv, 
c.  34;  —  Fest.  ii,  1 1).  Son  nom  pourrait  dériver  aussi  de 
nœvus  (tache),  dont  on  aurait  formé  ncevianum  (poire 
tachetée).  Celse  la  dit  très-molle,  ainsi  que  le  crustumi- 
num,  cité  plus  haut.  —  Prœcianum.  Il  y  avait  sur  les 
côtes  de  l'Adriatique  une  plage  qui  portait  ce  nom.  Elle 
était  située  entre  Aquilée  et  Tergeste,  là  oii  est  aujour- 
d'hui Castelduino;  Pline  (I.  xiv,  c.  6)  et  plusieurs 
autres  auteurs  en  ont  vanté  les  vins.  —  Signimtm.  Si- 
gnia  était  une  colonie  romaine,  dans  le  pays  des  Vols- 
ques.  Celse  (ii ,  24 ,  et  iv,  19)  parle  de  ses  poires.  —  Ful- 
lianum.  L'édition  de  Cologne  porte  TulUanum.  Colu- 
melle (V,  10)  et  Pline  disent  Turranianum.  Varron  {in 
proem.  R.  R.,  I-  n,  ad  fin.)  fait  mention  d'un  Twra- 
nianus  N'igrus.  —  Timosum.  Meursius  lit  Cimosum.— 
Volemum:  selon  Servius  {in  Âincid.,  ni),  ces  poires  sont 
ainsi  nommées  à  cause  de  leur  grosseur,  et  parce  qu'elles 
remplissent  la  paume  de  la  main  {volam).  Servius  ajoute 
{in  Georg.,  u  ,  88  )  que  ce  mot  dérive  du  gaulois.  Le  P. 
Hardouin  traduit,  bergamole.  —  Mrspillum,  et  selon 
l'édition  de  Cologne,  wrspilium  srrum.  —  Sementivum 
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Ainsi  nommée  parce  qu'elle  ne  mùtit  qu'à  l'époque  des 
semences,  à  la  fin  de  l'automne. 

Chap.XVI.  Diverses  ficos...dinumerat.  —  Aprica,  ou 
nf ricana,  figue  que  quelques  personnes,  au  rapport  de 
Pline  (1.  X  ,  c.  18),  préféraient  à  toutes  les  autres,  et  qui 
avait  reçu  son  nom  de  Caton.  —  Harundinca,  qu'on  écrit 
aussi  sans  H ,  est  une  espèce  de  figue  dont  la  peau  est  cou- 
Terte  de  taclies  qui  ont  la  figure  de  feuilles  de  roseau.  Si 
l'on  veut  \\\Q  hirnndinea ,  ce  sera  cette  figue  que  Pline 
elColumelle  (1.  x  )  appellent  helléniquement  chelidonia. 
Elle  est  de  couleur  violette ,  et  prend  son  nom ,  ou  de  ce 
qu'elle  est  recherchée  par  les  hirondelles ,  ou  l)ieu  de  ce 
qu'elle  mûrit  à  l'entrée  de  l'iiiver,  à  l'époque  oii  ces  oi- 
seauxémigrent  (Plin.,  loc.  cit.).^Asinastra,  atra.  Quel- 
ques éditions  suppriment  la  virgule.  Peut-être  doit-on  lire 
Aratia,  comme  dans  Pline  (1.  xv,  c.  29) ,  ou  plutôt  Onas, 
deôvo;  (aue)  ;  (Plin.,  1.  xv,  c.  18  ) —  Palusca.  On  a  pro- 
posé les  leçons  suivantes  :  Falisca,  Lihysca,  Marîsca. 

—  Aiigiista.  Suétone  (in  Aug.,  c.  76  )  parle  d'une  espèce 
de  figue  verte  et  bisannuelle  qu'Auguste  aimait  beaucoup. 

—  Bifera.  C'est  ainsi  que  Meursius  a  rétabli  les  textes  d"a- 
prèsColumelle.  On  hsait  auparavant  bri/era.  —  Carica.  La 
Carie  produisait  beaucoup  de  figues ,  tellement  qu'on  dé- 
signa quelquefois  sous  son  nom  les  figues  en  général.  On 
les  faisait  sécher,  pour  aller  les  vendre  au  loin.  Le  dépôt 
principal  était  au  port  de  Caunus ,  d'où  elles  prirent  le  nom 
de  Cauneus ,  sous  lequel  on  les  criait  publiquement.  Cras- 
.sus,  sur  le  point  de  s'embarquer  à  Brindes  ,  pour  sa  mal; 
heureuse  expédition  contre  les  Parthes,  ayant  entendu 
ime  femme  crier  Cauneas ,  interpréta  ce  cri  par  cave  ne 
eus,  et  y  vit  un  mauvais  présage  (Cic,  de  div/nat.,  ii,  4  ). 
Pline  (  1.  XIII,  c.  lo)  dit  encore  que  cette  espèce  de  figue 
croissait  en  Syrie,  et  que  les  plus  petites  s'y  nommaient  Cot- 
ianœ.  —  Caldica.  On  corrige ,  d'après  Pline  (  1.  xv,  c.  18  ) , 
Chalcidica.  —  Alba  nigra.  Parlait  faut  entendre  cettees- 
pèce  de  figue  dont  la  peau  est  d'un  vert  tendre ,  et  la  chair 
d'un  violet  pourpré.  —  Herculanea.  Caton  et  Pline  en  font 
mention.  —  Marsica.  D'autres  lisent  Marisca.  La  figue 
mâle,  ainsi  nommée  à  cause  de  sa  grosseur.  Elle  est  d'une  sa  ■ 
veur  grossière.  Pline (  loc.  cit.  )  recommandede  la  planter 
dans  des  lieux  escarpés  etdécouverts. —  Tellana,  Jeluna 
ou  y"(?/;ic«a ,  figue  noire  et  à  longue  queue,  citée  par 
Pline  et  Va:  ron  {de  R.  R.  ).  On  ignore  d'oii  dérive  son 
nom. 

Veranius,  de  Verbis  pontificalibus.  Le  livre  de 
Véranius  est  encore  cité  par.Macrobe  (  1.  m,  c.  5  ).  Festus 
cite  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  Liber  Auspiciorum  ;  de 
Comiliis  (p.  429,  edit.  ad  %tsum);  Liber  priscarum  vo- 
cum  (ibid.  p.  232).  Voyez  ci-après  liv.  m,  chap.  6, 
note  Verntius. 

jEscuIhs.  Chêne  de  petite  espèce ,  ainsi  nommé  parce 
qu'on  en  mangeait  le  gland.  Les  Grecs  l'appelaient  7r),aTÛ- 
•u)i),oç,  à  cause  de  la  grandeur  de  ses  feuilles. 

TarquiUus  Prisciis  inostentario  arborario.  Les  ma- 
nuscrits portent  Tarquinius  Prisons.  Nous  corrigeons, 
d'après  divers  critiques,  Tarquilius  Priscus  (Voy.  Satur- 
nal. ,  I.  m,  c.  7, note  liber  Tarquitii).  —  Ostcntarius, 
ou  ostcntarium,  terme  de  basse  latinité.  OstenUirius, 
dit  du  CAnga  {Glossarrum  adscriptl.  mediœ  et  infimœ 
latinitatis  ),  inspecter  et  interpres  ostenforiim.  » 

£■«5  i«/e//c<?5«om(«rtH;.  Le  bois  des  arbres  réputés  mal- 
heureux, et  de  ceux  qui  sont  stériles ,  n'était  employé  dans 
aucune  cérémonie  religieuse.  —  L'alatcrne.  On  lit  dans 
[ilusieurs  éditions,  alternum  sanguincm  {Valaterne 
sanguin).  Modestinus  (  If.  1.  xlviii  ,  tit.  9  ,  leg.  9  )  nous 
apprend  que  les  ancien.s,  avant  de  coudre  les  parricides 
dans  le  sac  de  cuir,  les  frottaient  avec  des  verges  de  san- 
guin Meursius  lit  salicem,  au  lieu  de  sanguincm.  — 


Rusctim ,  le  houx.  Peut-être  faudrait-il  plutôt  traduire  le 
brusc,  autrement  le  petit  houx,  ou  myrte  sauvage. 
L'édition  de  Cologne  portail  jiruscum;  et  en  marge,  écrit 
à  la  main  sur  l'exemplaire  de  Zeune,  p;'M?iMWt.  —  lin- 
bum,  autrement  tubum. 

Afranius.  Afranius  (Lucius)  écrivit  un  grand  nom- 
bre de  comédies  du  genre  togatœ.  Outre  la  Sella,  Ma- 
crobe  cite  encore  de  lui:  Compitalia  {Saturnal. ,\.\i,c.  1); 
Virgo  (ibid.,  1.  id.,c.  4).  Fabricius  donne  le  catalogue  de 
ses  pièces  {Bibl.  lat.,  t.  m,  p.  232).  On  trouve  les  frag- 
ments qui  nous  restent  de  ce  poète ,  dans  la  Collectio  Pi- 
saiirensis.  Quintilicn  (  x,  1  )  le  blâme  de  ses  obscénités.  Il 
fut  contemporain  de  Térence. 

Ficiim  solam  ex  omnibus  arboribus  non  Jlorere. 
Pline  (1.  XVI,  c.  2.t  )  en  avait  déjà  signalé  plusieurs,  tels 
que  l'yeuse,  le  picéa,  le  laryx,  le  pin.  Cette  opinion  des 
anciens  est  erronée. 

Posfumius  Albinus,  dans  le  premier  livre  de  ses 
Annales.  Poslhumius  Albinus,  collègue  de  Lucullus  dans  le 
consulat ,  écrivit  une  histoire  de  Rome,  mais  elle  était  en 
grec. 

Grossi.  Les  anciens  attribuaient  à  ces  figues,  toujours 
en  quantité  considérable  sur  chaque  figuier,  et  qui  ne  par- 
viennent point  à  maturité ,  des  vertus  médicales  merveil- 
leuses. PVme{Hist.  Sat.,  l.xvi,  c.  25),  Celse  {Demedic, 
V,  12  ) ,  Foësius  ((/i  Œcon.  Hippocrate,  au  mot  ôXuvOoi.  ) 

Okarumgencra  hœc  enumerantur. — A/ricana;  peu 
e.stimée.  —  Albigerus ,  ou  plutôt  Albicerus,  comme 
l'écrivent  Caton  et  Varron,  ainsi  nommée  à  cause  de  sa 
couleur  blanchâtre ,  semblable  à  celle  de  la  cire ,  alba 
cera  {Plin.,  1.  xv,  c.  C  ).  —  Culminea;  selon  Varron, 
coUninia,  ou  culminia  ;  selon  Caton,  eohnineana;  se- 
lon Palladius,  cominia.  — Liciniana.  Columelle  {de  ar- 
borib.,  c.  17  )  rapporte  le  proverbe  suivant  :  Licinianam 
olivani  serere ,  qwi  signifiait  :  ensemencer  son  meilleur 
fonds  de  terre.  Peut-être  avait-elle  pris  son  nom  du  tribun 
LiciniusStûlus,  qui,  après  avoir  proposé  une  loi  pour  dé 
fendre  à  chaque  individu  de  posséder  plus  de  500  acres  de 
terre,  fut  le  premier  à  l'éluder,  en  émancipant  son  fils, 
pour  pouvoir  placer  sur  sa  tête  la  portion  de  biens  fixée 
par  la  loi —  Orchas  (ôpyi:).  On  traduit  ordinairement  l'o- 
live ronde.  Je  pense  que  c'était  une  olive  divisée  en  deux 
lobes  ,  comme  les  testicules,  d'où  elle  avait  pris  son  nom. 
—  Pausia,  ou,  selon  Caton  {de  R.  R.),  posca  elposia.  On 
la  mangeait  apprêtée  dans  un  ragoût,  dont  Columelledonne 
la  recette.  Pline  (1.  x,  c.  5)  dit  qu'elle  est  amère  et  char- 
nue. Servius(arf  Georg.,l.  ii,  v.  86)  prétend  que  son  nom 
(\én\e  de  paviendo ,  à  cause  de  la  manière  dont  on  la 
broyait,  en  la  frappant  pour  en  extraire  l'huile.  —  Paîilia. 
Meursius  lit  pa/;/i(rt,  du  nom  de  l'île  de  Paphos,  d'où  elle 
fut  apportée  (/sif/or.  xvii,  7).  On  lit  dans  Pline,  phauliœ 
(saùÀo;, grossier,  mauvais). Théophaste(/^/5^  Plant.,  \.\i, 
c.  1 1  )  dit  qu'elle  est  très-charnue  et  ne  produit  que  peu 
d'huile.  —  Radius  :  ainsi  nommée  à  cause  de  sa  forme  al- 
longée. Caton  et  Varron  ajoutent  l'épithète  major ,  ce 
qui  fait  supposer  qu'on  en  connaissait  une  qualité  plus 
petite,  sans  doute  celle  qu'on  trouve  désignée  sous  le  nom 
de  radiolus.  —  Sergiana.  Pline  (1.  xv,  c.  3)  dit  que  les 
Sabins  lui  donnaient  l'épithète  de  regia. 

Uvarum  isfa  siint  gênera.  —  Aminra,  ou  Amvii- 
nea;  au  lieu  de  Falernum ,  un  manuscrit,  adopté  par  Pon- 
tanus,  donne  Salernum.  En  effet,  Virgile  (  Georg.,  I.  ir, 
V.  96)  distingueles  vins  de  Falerne  de  ceux  d'Aminée.  On 
lit  aussi  Sallentum.  Philargyre  {ad  Georg.,  loc.  cit.)  dit 
d'après  Aristote(m  Polit.  )que  les  Aminéens  étaient  un 
peuple  de  Thessalie ,  qui  transportèrent  en  Italie  des  plants 
de  leurs  vignes.  Servius  {ad  Georg.,  loc.)  cit.  prétend 
que  ces  vins  furent  nommés  aminei ,  c'est-à-dire,  selon 
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\n\,a  minio  (sans  vermillon) ,  parce  qu'ils  étaient  blancs  ; 
étymologie  un  peu  subtile ,  et  qui  d'ailleurs  est  évidem- 
ment fausse,  si  l'on  considère  que  Pline  (1.  xiv,  c.  3  )  et 
Columelle  (1.  m,  c.  2  ) ,  en  nommant  plusieurs  vins  ami- 
néens,  ne  donnent  qu'à  un  seul  l'épitiiète  à'albidum. 
Ces  vins  très-estimés  vieillissaient  sans  perdre  de  leur 
qualité.  —  Asinusca-  Espèce  de  raisin  également  désagréa- 
ble àla  vueetaugoût(P/m.,  ^oc.  cit.) — Albiverits.  Peut- 
être  faut-il  lire,  comme  à  l'article  de  l'olive,  albicerus.  — 
Albena.  Jleursius  corrige  albana.  Cette  espèce  dégénère, 
transplantée  hors  de  son  sol  natal.  —  Apiana  :  raisins 
ainsi  nommés,  parce  que  les  abeilles  (apes)  les  dévorent. 
Pline  (^oc.  cit.),  Columelle  (loc.  cit.  )  en  comptent  trois 
espèces.  Meuisius  lit  Appiana,  raisin  d'Appius.  —  Api- 
cia.  Caton  {de  R.  R.,  c.  C)  dit  :  «  Pour  faire  du  vin 
«  grec,  choisissez  avec  soin  des  raisins  apiciens  bien 
n  mûrs ,  etc.  «  —  Bumamma.  Espèce  de  raisin  au  grain 
gros  et  arrondi.  Peut-être,  d'après  la  signification  du  grec 
Poûp-aaôoç  (grosse  mamelle)  ,  vaudrait-il  mieux  attribuer 
cette  forme  à  la  grappe.  —  Duracina.  Raisin  ainsi  nommé, 
à  cause  de  la  dureté  de  la  peau  du  grain.  —  Labrusca  : 
amsi  nommé,  dit  Servius,  {ad  Ed.  v,  v.  7)  parce  qu'il 
croit  in  labris  agrorum ,  c'est-à-dire ,  dans  les  haies.  — 
Maroniana.  Maio ,  ou  Maron ,  fds  d'Évanthée  et  petit-fils 
d'Apollon  Ismarien,  fonda  sur  la  côte  maritime  de  la 
Thrace  une  ville  qui  porta  son  nom,  et  dont  a  pris 
vraisemblablement  le  sien  le  raisin  appelé  maroniana. 
—  Mareotis.  Ce  raisin  était  blanc  {Gcorg.,  1.  ii,  v.  91).— 
Numentana.  Meuisius  lit  Nonientana.  Nomente  était 
une  ville  des  Sabins  ,  située  sur  l'Allia,  non  loin  d'Éré- 
tium.  Columelle  (1.  ni,  c.  3  )  nous  apprend  que  son  terri- 
toire était  très-fertile  en  vin.  Atticus,  Sénèquc  ,  Martial,  y 
avaient  des  maisons  de  campagne.  —  Precia,  ou  Pretia. 
On  distinguait  le  petit  et  le  grand,  d'après  la  grosseur 
du  grain.  11  était  charnu  ,  et  propre  à  être  mis  en  com- 
pote. Sa  feuille  ressemblait  à  celle  de  Vapia.  Servius 
{ad  Georg.w,  v.  95)  prétend  que  son  nom  est  formé 
deprœcoqua,  parce  qu'il  mûrit  de  bonne  heure.  —  Pram- 
nia,  ou  pranmia.  Selon  Perisonius ,  cité  par  Ernesti , 
ce  n'était  pas  un  vin  particulier  à  un  pays ,  mais  une  qua- 
lité de  vin  durable,  huileux,  recherché  pour  son  goilt. 
Toutefois,  il  y  avait,  selon  Pline  (1.  xiv,  c.  4  ),  aux  envi- 
rons de  Smyrue,  et  auprès  du  temple  de  Cybèle,  un 
quartier  de  terrain  qui  portait  ce  nom,  et  dont  les  vins 
l'auraient  peut-être  communiqué  à  une  qualité  particulière 
devins. — P5< //«m.  Sans  doute  que  ce  raisin  était  blanc,  puis- 
que le  psithia  noir  a  été  nommé  plus  haut.  Le  psithia 
ou  psythia,  cité  par  Virgile,  (  Gcorg.  1.  ii,  v.  93)  était 
étrangei'  à  l'Italie.  Il  servait  à  faire  une  espèce  de  confiture, 
ou  vin  cuit,  après  qu'on  en  avait  extrait  les  pépins,  qui 
étaient  fort  gros.  —  Rhodia.  Ce  raisin  se  consommait  beau- 
coup plus  sur  les  tables,  que  pour  faire  du  vin.  Le  peu 
de  vin  qu'on  en  tirait  se  buvait  dans  les  sacrifices  (Gco/'i^., 
1.  II,  V.  lot  ).  —  Stephanitis.  Ainsi  nommé  parce  que  ses 
grappes  et  ses  feuilles  affectaient  ordinairement  la  forme 
d'une  couronne  {Plin.,  1.  xiv,  c.  3).  Ce  raisin  était  noir  et 
fortestimé. —  Venuncula,  oavenucula,ouveniciila  se- 
lon Hardouin(oi/'/ni.),  c'est-à-dire,  raisin  de  Venusia  (Ve- 
nouse),  ville  d'Apulie.  Ou  l'appelait  aussi  ollaris  ,  parce 
qu'on  le  conservait  au  moyeu  d'un  apprêt,  dans  des  vases 
appelés  sollœ.  Quelques  personnes  lisent  vennuncula ,  cl 
font  dériver  ce  nom  de  venum,  c'est-à  dire,  vénal;  parce 
qu'on  l'apprêtait  dans  des  vases,  pf)ur  en  faire  un  objet  de 
commerce.— ifl(/m.  Servius  (  ad  Georg.,  1.  ii,  v.93)  dit 
que  ce  mot  est  l'adjectif  de  Xaycb; ,  et  correspond  au  mot 
latin  leporarius.  Pline  (1.  xiv,  c.  3)  dit  que  ce  raisin  est 
étranger  à  l'Italie.  Selon  Virgile  {loc.  cit.  ),  il  produisait 
un  vin  léger. 

Hora  nos  quietis  admonet,  ut  exorlo  jubarcclo- 
qxùo  SymmacM  domi  suœfruamur.  —  Au  lieu  de  domi 
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suœ/ruanmr,  Pontanus  n'hésite  pas  à  lire,  sur  la  foi  d'nu 
manuscrit,  donisquefniamur.  Cette  le<;on  e%l  d'autant- 
mieux  admissible,  qu'on  ne  voit  nulle  part  que  les  inter- 
locuteurs des  Saturnales  se  soient  transportés  chez 
Symmaque.  La  durée  des  Saturtiales  de  Macrobe  est  de 
deux  journées.  Toutes  deux  s'écoulent  chez  Prœtextatus. 
La  première  se  termine  actuellement,  avec  le  deuxième 
livre.  La  seconde,  qui  commence  au  livre  suivant,  ne 
s'ouvrira  point  par  la  reprise,  qui  vient  d'être  annoncée, 
de  la  dissertation  de  Symmaque;  car  les  livres  ui,  iv,  v 
et  VI  renferment  les  conversations  qui  eurent  lieu  durant 
le  cours  delà  journée,  mais  avant  le  repas,  et  roulent  en- 
tièrement sur  Virgile'.  C'est  au  commencement  du  livre 
VII  qu'on  se  remet  à  table  pour  la  seconde  fois;  et  c'est 
alors  que  Symmaque  est  amené  à  reprendre  sa  disserta- 
tion sur  les  matières  culinaires,  qu'il  vient  de  quitter  dans 
l'instant.  Ces  dons  de  Symmaque,  dont  il  serait  question 
suivant  la  correction  de  Pontanus,  sont  ceux  qu'il  était 
d'usage  de  s'envoyer  réciproquement  pendant  les  Satur- 
nales. 


LIVRE  HT. 

Ckap.  I  Anie  cœnandum.  On  lisait  avant  Ponta- 
nus, inter  cœnandum  :  leçon  vicieuse,  puisqu'on  ne  se 
reanet  à  table,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  qu'au 
conmiencement  du  livre  vu. 

Promisisti,fore  ut  Vergilius.  Saturnal.,  1. 1,  c.  27. 

Tu  genitor,  cape  sacra.  Énéid.,  1.  ii,  v.  717.  Hwnèjc 
avait  mis  des  ])aroles  semblables  dans  la  bouche  d'Hector, 
IHad.,  c.  VI,  V.  266. 

Fer  quam  fluvio  Tiberinus.  Énéid.,  I.  vir,  v.  30. 

Plirygianiquc  ex  ordine matreni.  Énéid.,  1.  vu,  v.  139. 

Donecmejluniinevivo.  Énéid.,  1.  vu,  v.  303. 

Annam  cara  mihi  nutrix.  Enéid.,  1.  iv,  v.  634 

Spurserat  et  lutices.  Énéid.,  1.  iv,  v.  512. 

Idem  ter  socios  pura.  Énéid.,  1.  vi ,  v.  229. 

Occupât y£neas  aditum.  Énéid.,  1.  vi,  v.  635. 

Chap.  II.  Extaque  salsos  porriciam.  Éneid. ,  1.  v, 
V.  237, 

Verani^is  ex  primo  libro  Pictoris.  Q.  Fabius  Pictor 
était  de  l'illustre  famille  Fabia,  et  vivait  durant  la  deuxième 
guerre  punique.  Macrobe  cite  de  lui  dans  ce  même  cha- 
pitre un  livre  Pontijlcii  juris.  11  est  surtout  connu  par 
ses  Annales;  car  il  fut  le  premier  historien  lalin  qui 
écrivit  en  prose.  Avant  lui,  les  aiuialistes  écrivaient  en 
vers.  Les  Annales  de  Pictor  sont  fréquemment  citées  par 
Tile-Live,  Uenys  d'HaUcarnasseet  Aulu-Gelle.  On  trouve, 
dans  les  Antiquœ  hlstoriœ  de  Denys  Godefroy  (Zîifj-rf. , 
1591,2  vol.  in-12),  les  morceaux  suivants  de  Fabius 
Pictor  :  De  atirco  seculo  et  origine  urbis  Romœ;  de 
vocabulis  ejus;  et  deux  livres,  he  Romulo.  La  Biblio- 
thèque latine  de  Fabiicius  (t.  iii,  p.  279;  1.  iv,  c.  2,  cdit. 
Ernest.)  cite  une  dissertation  sur  Q.  Fabius  Pictor,  par 
Dan.-Guill.  Moller(AUorf.;  1689). On  trouve  ces  fragments 
dans  la  plupart  des  collections  des  historiens  latins.  — 
Sur  Véranius,  voy.  chap.  16,1.  n. 

Altaria,  aramve ,  focumve.  Altaria  {ab  altitudinc), 
selon  Servius  {in  Virg.,  Ed.  v,  v.  66),  étaient  les  autels, 
des  dieux  du  ciel;  arœ,  étaient  les  autels  des  dieux  de 
la  terre  ;  foci ,  ou  scrobi ,  étaient  des  espèces  de  fosses 
dans  lesquelles  on  sacrifiait  aux  dieux  infernaux.  Cepen- 
dant/oc(«,  dans  un  sens  moins  restreint,  était  cette 
portion  de  Vatrium  (la  salle  de  réception)  où  se  pla- 
çaient les  images  des  dieux  lares,  et  oii  le  portier  devait 
entretenir  du  feu  allumé.  Il  existe  encore  une  autre  dis- 
tinction entre  Valtare  et  Yara.  On  arrivait  au  premier  eu 
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montant  quelques  degrés,  tandis  que  le  second  était  posé 
sur  une  surface  plani forme. 

Di,  quibus  impcrium  est  pelagï.  Énéid.,  1.  v, 
V.  235. 

Qui  promissa  vota  non  solvif.  CSiSlaVioa  (Observât. 
Decad.,  1.  m,  c.  3)  prétend  qu'il  faut  supprimer  la  négation, 
GlWve:  qtil  promissa  vota  jam  solvit.  Mais  cette  leçon 
contrarie  la  valeur  attribuée  dans  le  droit  romain  au  mot 
damnatus,  emprunté  en  cet  endroit,  ainsi  que  reiw,  à 
la  langue  des  lois. 

Talibus  orantcm  dictis.  Énéid.,  1.  iv,  v.  219. 

Talibus  orabat  dictis.  Énéid.,  1.  v,  v.  124.  Niedek  (  De 
adorationibus)  a  publié  une  médaille  représentant  un 
personnage  priant  dans  cette  attitude.  Ovide  a  dit  : 

Taiige ,  precor,mensam  ,  tangunt  quo  more  precanies. 
{Amor,  1. 1,  Eleg.  4.) 

Tango  aras ,  médias  ignés.  Énéid.,  1.  xii,  v.  201. 
Lœtumque  clioro pœana.  Énéid.,  1.  vi,  v.  637. 

Hijllus.  Scrivérius  avait  écrit  à  la  marge  de  son  exem- 
plaire de  ^\àcxo\\^,  Hyginus,  lequel  est  quelquefois  cité 
par  notre  auteur.  Scrivérius  remarque  néanmoins  que  le 
nom  d'HylIus  était  usité  à  Rome,  puisqu'on  le  trouve  dans 
les  inscriptions,  et  même  dans  Martial. 

Populifngia.  Tous  les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord 
avec  Macrobe  sur  l'origine  de  cette  fête,  puisque  les  uns 
prétendent  qu'elle  fut  établie  en  mémoire  de  l'expulsion 
'les  Tarquins  ;  les  autres  ,  et  parmi  eux  Denys  d'Halicar- 
nasse ,  en  mémoire  d'un  orage  violent  qui  dispersa  le  peu- 
ple assemblé ,  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  Romulus.  Voy. 
Ovide,  Fast.  i. 

Cnmfaciam  vilula  pro  frugibits.tglos,.  m,  v.  77, 
Un  ancien  interprète  de  Ju  vénal  (sat.  ix),  en  citant  ce  vers, 
lit  vituhim  au  lieu  de  vitula. 

Et  vacet  annales  nostrorum.  Énéid.,  1. 1,  v.  377. 

Chap.  III.  Sacra  Dinneœ  mnfri.  Énéid.,  1.  m,  v.  19. 

Sacra  Jovi  Slygio.  Énéid.,  1.  iv,  y.  638. 

Tibi  cnini,  tïbi,  maxima  Juno.  YMé\A.,  1.  viii,  v.  84. 

Procul,  0  prociil  esteprofani.  Énéid.,  1.  vi,  v.  258. 

Faune,  precor,  miserere.  Énéid..  1.  xu  ,  v.  777. 

Sedslirpem  Tcucri.  Ibid.,  v.  770. 

Sancta  ad  vos  anima.  Énéid.,  1.  xii,  v.  648. 

Tuque,  o  sanctissima  conjiix.  Énéid.,  1.  xr,  v.  158. 

Ecce  Icvis  summo  de  vertice.  Énéid.,  1.  ii ,  v.  682-85. 

Tuque,  0  sanctissima  vates.  Énéid.,  1.  vi,  v.  65. 

Servius  Sïdpicius,  religionemesse  dictam.  Cette  défi- 
nition du  mot  religion  est  attribuée  par  Aulu-Gelle  (1.  iv, 
c.  9)  à  Massurius  Sabinus.  Servius  Sulpieius  Rufus,  ora- 
teur romain,  fut  le  contemporain  et  l'ami  de  Cicéron.  Il 
fut  envoyé  auprès  d'Antoine  en  qualité  de  légat,  et  y  mou- 
rut durant  celle  mission.  Cicéron  obtint  du  sénat  et  du 
peuple  qu'on  lui  élevât  une  statue  dans  le  champ  de 
Mars.  Ses  harangues,  et  des  poésies  licencieuses  qu'il 
avait  composées  {Cic.  in  Brut.;  Plin.,  v,  ep.  3),  ne  sont 
point  parvenues  jusqu'à  nous.  Aulu-Gelle  cite  de  lui  les 
ouvrages  suivants  :  In  reprehensis  Scœvolœ  capitibus 
(1.  IV,  c.  i);  De  sacris  delestandis,  librosecundo  (I.  vi, 
f.  12);  Epistolaad  Varronem  (1.  ii,  c.  10);  Libro  de- 
rimo  de  dotibus  (1.  iv,  c.  3,  4)  ;  ad  ediclum  cedilium  cii- 
rulium  (1.  iv,  c.  20). 

A  carendo  ceremonia.  Valère-Maxime  (1.  i,  c.  i,  §i) 
fait  dériver  le  mot  ceremonia  de  Cerès,  ou  Cœris  ,  ville 
capitale  d'Étrurie,  nommée  auparavant  Agylla.  Cette  ville 
«xistait  encore  du  temps  de  Strabon. 
Est  ingens gelidum  lucus.  Énéid., 1.  vin,  v.  597-601. 
Pompeius  Festus.  Sextus  Pompeius  Festus,  grammai- 
rien lalin ,  vivait ,  comme  on  croit  généralement ,  dans  la 
seconde  moitié  du  troisième  siècle.  On  l'infère  du  moins 


d'un  passage  où  il  parle  du  Labarum,  conjecture  qui 
d'ailleurs  a  été  contestée.  Aulu-Gelle  (I.  xix,  c.  13)  parle 
d'un  Postumius  Festus,  son  contemporain.  Festus  fit  un 
abrégé,  par  ordre  alphabétique,  de  l'ouvrage  de  Verrius 
Flaccus,  De  verborum  significatione.  Cet  abrégé  a  été 
divisé  par  Aide  Manuce  en  vingt  livres,  suivant  l'ordre 
alphabétique.  Chaque  livre  renferaie  une  lettre.  L'ouvrage 
abrégé  avait  existé  complet  jusqu'au  huitième  siècle  ,  que 
Paul  Winfried  (Paulus  Diaconus)  en  fit  un  extrait  qui 
remplaça  l'original  dans  les  bibliothèques.  Ce  dernier  se 
perdit  entièrement  jusqu'au  sixième  siècle,  qu'un  ma- 
nuscrit fut  retrouvé  en  Illyrie,  mais  dans  lequel  la  pre- 
mière moitié  de  l'ouvrage  jusqu'à  la  lettre  M  manquait 
entièrement.  Aide  Manuce,  entre  les  mains  duquel  ce 
manuscrit  mutilé  tomba,  l'amalgama  avec  le  travail  de 
Paul,  et  en  fit  un  seul  corps  d'ouvrage  qu'il  imprima  en 
1513,  à  la  suite  du  Cornucopiœ  de  Perrotlo.  Un  anonyme 
avait  fait  un  travail  pareil ,  mais  plus  complet  que  celui 
d'.\lde.  Son  manuscrit  fut  publié  en  1560,  par  Antonio 
Agostino,évêque  de  Lérida.  Il  existait  d'autres  fragments 
de  Fe.stus  dans  la  bibliothèque  du  cardinal  Farnèse.  Ils 
furent  publiés  par  Fuhius  Ursinus  [Romœ,  1581).  La 
meilleure  édition  de  Festus  est  encore  celle  d'André  Dacier, 
adiisum  Delphini  (Paris,  1681,  in 4").  Voy.  ci  après,  l. 
m,  c  8,  note  :  Julius  Festus. 

Rivas  deducere  nulla  religio.  Géorg.,  1.  i,  v.  269-72. 

Chap.  IV.  In  quo  deum  ponerent,  nominatum 
delubrum.  On  appelait  encore  delubrum  une  piscine 
placée  à  l'entrée  des  temples  comme  nos  bénitiers,  et  dans 
laquelle  on  faisait  des  ablutions  avant  d'entrer  :  racine, 
diluer  e. 

Atgemini  lapsu  délabra.  Énéid.,  1.  ii,  v.  225. 

Nos  delubra  deum  miseri.  Énéid.,  1.  ii,  v.  248. 

Principio  delubra  adeunt.  Énéid  ,  1.  iv,  v.  56  et  62. 

Sic  fatus,  rneritos  aris  mactabat.  Énéid.,  I.  m , 
V.  118. 

Cum  sociis,  natoque,  penatibus  et  magnis  dis. 
Énéid.,  l.  m,  v.  12.  On  explique  ordinairement  ce  vers 
en  prenant  penatibus  pour  les  dieux  de  la  famille,  et 
magnis  dis  pour  les  dieux  de  l'État. 

Junonis  magnœprimum.  Énéid.,  1.  m ,  v.  437. 

Assit  lœlittœ  Bacchus  dator.  Énéid.,  1.  i,  v.  734. 

Dominamque  poientem.  Énéid.,  l.  m ,  v.  438. 

Sacra,  suosque  tibi  commendat.  Énéid.,  1.  ii,  v.  293 
et  296. 

Dipatrii,  servate  domum.  Énéid.,  1.  ii,  v.  702 
et  717.  Les  pénates  ne  s'appelaient  pas  seulement  ua- 
Tpîouç,  mais  encore,  selon  Denys  d'Halicarnasse,  y^vsO- 
).io'j;  (dieux  de  la  naissance);  y-T/j^iou;  (dieux  de  la  pro- 
priété), ix'jxwj;  (dieux  de  l'Intérieur  de  la  maison),  èp- 
xîo'j;  (dieux  des  clôtures).  Voir  sur  les  Pénates  Denys 
d'Halicarnasse  (l.  i,  c.  15,  et  l.  vin,  c.  6),  et  les  Mémoi- 
res de  l'Académie  des  inscriptions  (t.  ix,  19). 

CH.VP.  V.  Mactat  lectas  de  more  bidentes.  Énéid., 
l.  VIII,  V.  545. 

Pecudumque  reclusis  pectoribus.  Énéid.,  l.  iv,  v.  64. 

Hanc  tibiEryx.  Énéid.,  1.  v,  v.  483. 

Sternitur,  exanimisque  tremens.  Énéid.,  1.  v,  v.  481. 

Sanguine  placasti  Dentoi.  Énéid.,  i.  ii,  v.  116. 

Nunc  grege  de  intacto.  Énéid.,  l.  vi ,  v.  38. 

Etintacta  totidem.  Géorg.,  1.  iv,  v.  540  et  551. 

Quatuor  eximios  prœstanti.  Géorg. ,  1.  iv,  v,  550. 

Ambarvalis  hostia.  On  l'offrait  dans  les  fêtes  cham- 
pêtres consacrées  à  Cérès  sous  la  même  dénomination. 
Caton  (c/e7?.  7Î.,  c.  141)  nous  a  transmis  le  textedes prières 
qu'on  y  récitait.  Voy.  Géorgiques,  1.  i,  v.  338  et  suivants- 

Hœc  tibispmper  erunt.  Églog.  v,  v.  74. 
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Ter  que  novas  clrcuni.  Géorg.,  1.  i,  v.  34  j. 

Et  daclus  cornu  stabit.  Géorg.,  1.  ii,  v.  395. 

Et  slatuam  antearas.  Énéid.,  1.  ix,  v,  627. 

Aspro.  Il  est  encore  cité  dans  le  ciiapitre  suivant.  Nous 
avons ,  sous  le  nom  à'Asper  Junior,  un  Ars  ijrammatici , 
qu'on  trouve  dans  la  colleclion  de  Putsch  (p.  172G,  1735). 
Des  conimentaiies  sur  Térence  et  sur  Salluste  sont  encore 
cités  dans  le  même  recueil  sous  le  nom  d'Asper.  Un  gram- 
maiiien  ancien,  du  nom  d'Asper,  est  cité  par  saint  Au- 
gustin {De  utilit.  cred.,  c.  17)  et  par  Priscien  et  Cliari- 
sius.  Dans  le  scoliaste  de  Stace,  Veliiis  Longus  est  appelé 
Velius  Asper  Longus. 

Hœc  sunt  spolia.  Énéid.,  1.  xi ,  v.  15. 

Chap.  VI.  Dell  aram,  apud  quam  hostia  non  cœdl- 
far,  Diogène  Laërce  (1.  viii)  fait  aussi  mention  de  cette 
circonstance.  11  ajoute  qu'on  offrait  sur  cet  autel  de  la 
farine,  de  l'orge  et  des  gâteaux. 

Da  y  paler,  augnrium.  Énéid.,  I.  m,  v.  89. 

Calo,  de  liberis  edmandis.  Meursius  veut  qu'on  lise 
au  lieu  de:  Cato,  de  liberis  educandis  :  Varro;  Cato,  de 
liberis  educcuidis.YA  en  eiïel,  cet  ouvrage  de  Varron  , 
quoiqu'il  ne  nous  soit  pas  parvenu,  se  trouve  plusieurs 
fois  cité  dans  les  auteurs. 

Velitis  Longus.  Aulu-Gelle  cite  de  ce  grammairien  : 
Commentarium  de  tisu  antiquœ  locutionis  (xviii,  9). 
Putsch  a  donné  sous  son  nom  un  traité  De  orlographia 
(pag.  2214-2239),  qui  avait  été  publié  originairement  par 
les  critiques  italiens  du  16"  siècle.  Il  paraît  que  ce  gram- 
mairien vivait  avant  le  règne  d'Adrien.  11  n'est  pas  certain 
qu'il  soit  le  même  que  Velius  Asper  Longus,  cité  au  chap. 
précédent ,  note  As2)ro. 

Hœclimina  Victor  Alcides.  Énéid.,  1.  viii,  v.  362. 

Trigeminam.  Porte  des  trois  Jumeaux.  Cette  porte  fut 
ainsi  nommée,  parce  que  ce  fut  par  laque  sortirent  les 
trois  Horaces  pour  aller  combattre  les  trois  Curiaces.  Elle 
n'existait  pas  encore  alors ,  mais  elle  fut  bâtie  par  Ancus 
Marcius  en  mémoire  de  cette  glorieuse  action.  Elle  s'ap- 
pela depuis  Ostiensis.  C'est  aujourd'hui  la  porte  di  San 
Paolo. 

Foro  boario.  Le  marché  des  I)œufs;  il  était  orné  d'un 
taureau  d'airain  (Tacit.,  xu,  245),  et  situé  au  voisinage  du 
grand  cirque  {Ocid.,  Fast.,  vi,  v.  477). 

.  Et  domus  Herculei  cuslos  Pinaria  sacri.  Éuéid.,  1. 
VIII ,  V.  270.  Après  la  mort  de  Cacus,  Évandre  reconnut 
Hercule  pour  dieu,  et  lui  sacrifia  un  bœuf  de  son  trou- 
peau. On  choisit  les  familles  Potitia  et  Pinaria,  les  deux 
plus  anciennes  et  les  plus  considérables  du  pays ,  pour 
avoir  soin  du  sacrifice  et  du  festin  dont  il  devait  être 
suivi.  Par  hasard  les  Politiens  arrivèrent  les  premiers,  et 
on  leur  servit  les  meilleures  parties  de  la  victime  :  les  Pi- 
nariens,  venus  plus  tard ,  furent  réduits  à  se  contenter  des 
restes.  Cela  devint  une  règle  pour  la  suite.  Tel  est  à  peu 
près  le  récit  de  Tite-Live  (i,  7).  Celui  de  Diodore  de  Sicile 
n'en  diffère  que  dans  quelques  circonstances  peu  impor- 
tantes. La  race  de  ces  prêtres  survécut  peu  à  la  révolution 
opérée  parmi  eux  par  Appius  Claudius ,  l'an  de  P>ome  441; 
mais  leurs  fonctions  étaient  encore  exercées,  du  temps  de 
Diodore,  par  déjeunes  esclaves  achetés  aux  frais  de  l'État. 

AramMaximam.  Ce  nom  lui  vint,  à  ce  que  dit  Ser- 
vius,  de  ce  qu'il  fut  formé  d'un  grand  amas  de  pierres.  Il 
était  situé  entre  le  mont  Aventin  et  le  mont  Palatin ,  sur 
la  place  du  marché  aux  bœufs ,  proche  de  l'École  grec- 
que. Selon  Virgile  (j^Héid.,  1.  viii) ,  il  fut  élevé  par  Évan- 
dre, en  mémoire  de  ce  qu'Hercule  avait  mis  à  mort  le  bri- 
gand Cacus.  Selon  Pioperce ,  ce  fut  en  mémoire  de  ce 
qu'Hercule  avait  fait  retrouver  à  Évandre  ses  troupeaux. 


V'c/'«;/HS.  Meursius  lit  Vera)tiHs,  comme  Macrobs  l'â- 
crit  ailleurs,  ainsi  que  Festus. 

At  Triviœ cuslos  jamdudum.  Énéid.,  l.xi,  v.  836. 

Et  cuslos  furiun  atque  aoiiun.  Géorg.,  1.  iv,  v.  l  lo. 

Hœc ubi dicta,  dapes.  Énéid.,  1.  viii,  v.  175. 

Cornélius  Balbus  £|rjYr,Ti>ccôv .  On  appelait  xa  È?/]Y^Ttxà, 
les  livres  des  pontifes  où  la  religion  était  explicpiée.  Corné- 
lius Balbus  fut  encore  surnommé  Lucius,  et  l'Ancien,  pour 
le  distinguer  de  son  neveu.  H  était  né  à  Cadix.  Pompée  lui 
accorda  le  droit  de  cité,  à  la  prière  de  L.Corn.  Leutulus, 
dont  il  prit  les  noms  plus  tard.  Ayant  été  adopté  par  Tliéo- 
pliane  de  Mytilène,  affranchi  de  trompée,  il  ajouta  en- 
core à  ses  noms  celui  de  Théophane.  Il  fut  le  premier  étran- 
ger, selon  la  remarque  de  Pline  {Hist.  Nul,  1.  vu,  4),  qui 
parvint  à  la  dignité  de  consul.  Parmi  les  discours  deCicé- 
ron,  il  en  existe  un  pour  Balbus,  auquel  on  contestait  lo 
droit  de  cité.  On  trouve  trois  lettres  de  Balbus  parmi 
celles  de  Cicéron  (ad  Allie,  viii ,  15;  ix,  6  et  13).  Voyez 
Dissertation  sur  la  vie  et  les  actions  de  Balbus,  par 
M.  de  la  Nauze,  &Ansles  Mémoires  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  t.  xix). 

Gavius  Bassiis.  Meursius  lit  :  Gabins. 

CuAP.  VH.  Tpse  sed  inpratis  aries.  Églog.  iv,  43. 

Liber  Tarquitii  transcriptus  ex  ostentario  Thusco.  Il 
est  fait  mention  ci-devant,  liv.  ii,  chap.  16,  d'un  ostenta- 
rtum  arborimn  qui,  en  cet  endroit,  est  attribué  à  Tar- 
quinius  Priscus.  Sans  l'épithèle  Priscus,  il  serait  naturel 
de  penser  qu'il  faut  lire  aux  deux  endroits  Tarquitius. 
C'est  l'opinion  de  P.  V'dhou  (S ubceciv.,  liv.  i,  c.  30)  :  c'est 
aussi  celle  de  Vossius,  dans  son  traité  des  historiens  la- 
tins. J'ai  dû  traduite  conformément  au  texte,  savoir  : 
Tarquinius  au  seizième  chapitre  du  liv.  ii,et  Tarqui- 
tius dans  celui-ci.  Pline  (in  indic.  aucl.)  cite  de  Tarqui- 
tius un  traité  de  Hetrusca  disciplina.  Ammien  Mar- 
cellin  cite  :  Tarquitiani  libri,  in  titulo:  de  rébus  dïvi- 
nis  (Hist.  XXV,  2). 

Injecere  manum  Parcœ.  Énéid.,  1.  x,  v.  419. 

Sacratum  Halesum.  C'est  probablement  dans  le  même 
sens  que  Sénèque  le  tragique  donne  l'épithète  sacrum 
(Octav.  v.  153)  à  l'empereur  Claude,  prêt  à  tomber  dans 
les  embûches  d'Agrippine. 

Mancipium.  Terme  du  droit  romain;  vente  privilégiée, 
laquelle  n'avait  lieu  qu'entie  citoyens  romains,  et  pour 
les  terres  situées  en  Italie;  il  s'appliquait  encore  à  la  vente 
des  esclaves  appelés  mancipia,  c'esl-à-dire  manu  capta. 

Hominem  sacrum  jus  fuerit  occidere.  Un  homme 
sacré  était  celui  qui  était  déclaré  anathème,  et  dont  la 
tète  était  dévouée  aux  dieux  infernaux.  Voici  les  termes 
delà  loi  Tribunicia:sr.QLis.  im.  quis. plediscito.  sacer.sit. 
occiDERiT.  PARRiciDA.NE.  siT.  «  Si  qucIqu'un  auia  tué  celui 
qu'un  plébiscite  a  déclaré  sacré  ,  il  ne  sera  point  parricide. 
A  l'époque  de  cotte  loi ,  le  simple  meurtre  s'appelait  par- 
ricide, ce  crime  n'ayant  pas  élé  prévu  par  les  premiers 
législateurs.  On  a  pensé  que  saint  Paul  faisait  allusion  au 
rit  religieux  dont  il  s'agit,  lorsqu'il  dit  •.optabam  enini 
ego  ipse  anathema  esse  a  Christo  pro  fralribus  mets 
{Ad  Rom.,  c.  IX,  v.  3). 

Chap.  VIII.  Discedo,  ac  ducente  dea.  Énéid.,  1.  ii,  v. 
632.  Au  lieu  de  discedo,  la  plupart  des  éditions  de  Virgile 
[Wflenl  descendo  qui  vaut  mieux.  Quelques  auteurs,  au 
lieu  d'attacher  au  masculin  deo  le  sens  de  Macrobe  ,  ont 
pen.sé  que  Virgile,  à  l'imitation  des  Grecs,  prend  le  terme 
deus  au  genre  commun;  comme  lorsque,  parlant  delà 
furie  Alecto  (Énéid.,  1.  vu,  v.  498),  il  dit  : 

Nec  dcxtrœ  erraniideus  ahfuit. 

Apud  Calvum,  AclerianUs.  Je  ne  trouve  point  de  dé- 
tail sur  Actérianus.  Calvus  (C.  Licinius)  fut  l'ami  de  Ca- 
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tulle,  qui  lui  adressa  quelques-unes  de  ses  épigrammes.  11 
s'essaya  avec  succès  dans  la  carrière  de  l'éloquence  et  dans 
celle  de  la  poésie.  Il  écrivit  sous  le  titre  de  Themata  Ver- 
(jUii  un  commentaire  de  Virgile,  qui  se  trouve  quelque- 
fois cité  dans  celui  de  Servius.  RIallaire  a  recueilli  les 
fragments  de  ses  poésies  (Co/7Ji«;joe?«/-.,  vol.  ir,p.  1524). 
Servius  cite  de  lui  une  tragédie  d'fo  {ad.  Ed.  vi,  v.  47). 
Le  sujet  de  quelques-uns  de  ses  discours  se  trouve  indi- 
qué dans  les  grammairiens  de  la  collection  de  Putsch, 
savoir  :  ad  Amicos;  ad  C.  Cœsarem;  in  Vatiniuin;  ad 
Vxorem. 

"X'^^jorA-zov  {au  neutre).  Cette  expression  équivaut  à 
Hermaphrodite,  ce  qui  est  d'accord  avec  l'assertion  de 
Théophraste ,  lequel  assure  que  l'on  adore  Vénus  en  cette 
qualité  près  d'Amatlmse,  dans  l'île  de  Cypre.  Voir  sur  l'o- 
rigine du  mot  'Açpoûir/i,  le  chap.  8.  du  liv.  i  des  Satur- 
nales. 

Lœvinus.  Meursius  propose  de  lire  Lavinus  (P.),  dont 
AuluGelle  (1.  xx ,  c.  Il)  cite  un  traité  De  verbis  sordi- 
dis.  Le  même  auteur  parle  encore  d'un  poëfe  nommé  La;- 
vins,  dont  il  cite  les  ouvrages  suivants  :  Aleestes  (1.  xix, 
c.  7),  Erolopœcjnia  (1.  n,  c.  24),  Prolesilaodamia  (I. 
c.  xii,  10). 

Nociiluca.  Surnom  donné  à  la  lune ,  qui  brille  durant  la 
nuit.  Jean  de  Salisbury  écrit  {Polycraticus ,  ii,  17)  noc- 
^<Cî«/«.  Pontanus  propose,  d'après  Douza,  nocticola,  dimi- 
nutif de  nuit.  i\octilHca,oa  nociicula,  est  encore  le  noip 
latin  du  ver  luisant.  Nous  ajouterons  au  témoignage  de 
Laevinus  celui  d'.Elius  Spartianus  {in  Caracall.),  lequel 
nous  apprend  que  les  Partîtes  faisaient  de  la  lune  le  dieu 
Lvnus.  Il  est  question,  dans  YAntiqxiité  expliquée  de 
Bannier,  d'un  dieu  JSoctulius,  qui  n'est  connu  que  par 
une  inscription  trouvée  en  Dresse  avec  sa  statue. 

Plnlochorus.  Trois  historiens  delà  môme  époque.  Dé- 
mon, Ister  et  Philochore,  ont  composé  une  histoire  d'Athè- 
nes sous  le  nom  d'AxOî;.  Celle  de  Philochore  s'étendait  de- 
puis l'origine  de  la  ville  jusqu'au  temps  d'Antiochus  Théos 
(261  ans  avant  J.-C).  On  croit  qu'il  périt  vers  l'an  220 
avant  J.  C,  victime  d'Antigone,  ou  ,  selon  Vossius  {de 
clar.  Hist.),  d'Antiochus,  parce  qu'il  favorisait  les  inté- 
rêts de  Ptolémce,  roi  d'Egypte.  11  composa  quelques  autres 
ouvrages ,  dont  il  reste  de  iaibles  fragments.  Ils  ont  été  re- 
cueillis sous  ce  titre  :  PhilochoriAthen.  librorumfrag- 
menta,  A.  C.  G.  Lenzio,  cum  animadversionibus  G. 
Siebelis  ;  Lipsiœ,  1811,  in-8°. 

Decidd  exanimis,  vitamque.  Énéid.,  1.  v,  v.  3t7. 
Malrisque  vocavit  nomine.  Énéid.,  1.  xi,  v.  542. 

Tuscos  Camillum  appellare  Mercurium.  Lorsqu'on 
donnait  ce  surnom  à  Mercure ,  on  le  considérait  comme  le 
quatrième  dieu  Cabire,  ou  au  moins  comme  le  ministre  de 
ces  dieux.  Les  Piomains,  selon  Varron,  ont  emprunté  ce  titre 
de  la  religion  des  Samothraces.  Varron  dit  aussi  qu'on 
appelait  Caniillus  celui  qui  portail  la  corbeille  de  noces. 

Pacuvius.  M.  Pacuvius,  neveu  du  poêle  Ennius,  naquit 
àBrindes,  et  se  distingua  également  comme  peintre  et 
comme  poète.  Il  composa  des  satires  et  des  tragédies,  et 
mourut  à  Tarente  dans  la  quatre-vingt-dixième  année  de 
son  âge  (131  ans  avant  J.  C).  On  trouve  dans  les  auteurs 
les  litres  de  dix-neuf  de  ses  tragédies,  dont  il  nous  reste 
quatre  cent  trente-sept  vers,  sans  liaison.  On  les  retrouve 
dans  le  Coryjiw/Joe/orHHi  de  Maitlaire  (vol.  ii,  p.  1479-83). 
Macrobe  cite  de  Pacuvius  la  tragédie  iatilulée  Paulus  {Sa- 
turnal.,  I.  vi,  c.  5). 

Mos  erat,  inquil,  Hesperio.  Énéid.,  I.  vu,  v.  601.  La  cou- 
tume dont  parle  Virgile  en  cet  endroit  était  celle  d'ouvrii' 
et  de  fei  nier  le  temple  de  Janus  dans  les  temps  de  guerre 
et  de  paix.  On  en  a  vu  l'origine  ci-dessus  (I.  i ,  c.  9).  Elle 


fut  instituée  parNumâ  Pompilius  ;  mais  Virgile ,  pour  ren  - 
dre  cet  usage  plus  respectable,  le  fait  remonter  par  une 
licence  poétique  au  temps  que  les  Latins  commencèrent 
d'habiter  l'Hespérie. 

Juliiis  Festus ,  de  verborxim  sirjnificationibus ,  libro 
tertio  decimo.  —  Probablement  qu'il  faut  lire  Pom- 
peins  Festus.  Le  passage  que  Macrobe  attribue  au  livre 
treizième  se  trouve  au  livre  onzième  de  la  division  établie 
par  Aide  Manuce.  Dans  l'ouvrage  de  Festus,  Meursius  avait 
proposé  de  lire  aussi  libro  undecimo. 

Moreni  ritusque  sacrorum.  Énéid.,  1.  xii,  v.  836. 

Chap.  IX.  Excessere  omnes  adytls.  Énéid.  1.  ii  v. 
351. 

Urbis  latinum  nomen  ignotum.  —  Le  nom  mysté- 
rieux de  la  ville  de  Rome  est  demeuré  couvert  d'un  voile. 
Les  uns  ont  prétendu  que  ce  nom  inconnu  de  Rome  était 
celui  de  Flora,  ou  Florens,  ou  Florentia,  ou,  selon  Fran- 
çois Philelphe,  l'équivalent  grec  àv6o0(7a.  D'autres  se  pro- 
noncent pour  'Pa)[i.yi,  en  latin  Valentia  {Solin.,  Polyhis- 
tor.,  c.  2).  Ange  Politien  dit  que  ce  nom  était  Amaryllis. 
M.  Miinter,  évêque  de  Copenhague,  dans  une  dissertation  : 
De  occullo  iirbis  Romœ  nomine  adlocum  Apocalypseos, 
XVII,  5  {Ifqfniœ,  1811,  in-4''  de  21  p.),  après  avoir  rejeté 
les  noms  ci-dessus  proposés,  se  décide  pour  celui  de  Satur- 
nia,  qu'il  soutient  par  plusieurs  considérations  pleines  de 
sagacité ,  et  qu'il  appuie  du  témoignage  d'une  médaille  de 
son  cabinet,  offrant  d'un  côté  un  bouclier  d'une  forme 
inusitée,  que  M.  Jliinter  conjecture  représenter  un  de  ceux 
qui  tombèrent  du  ciel,  comme  gages  de  la  grandeur  future 
des  Romains,  et  de  l'autre  une  table  carrée,  où  est  ins- 
crite la  lettre  S,  d'un  caractère  ancien.  M.  Miinter  consi- 
dère la  table  comme  étant  l'iconographie  de  la  première 
enceinte  de  murs  tracée  par  Romuhis,  et  la  lettre  S,  comme 
l'initiale  du  nom  Safurnia.  Toutefois  le  savant  évêque  de 
Copenhague  reconnaît  lui-même  que  sa  conjecture  gagne- 
rait beaucoup  à  être  appuyée  d'un  monument  d'un  carac- 
tère plus  antique. 

Fitrii  vciustissimo  libro.  Macrobe  cite  plusieurs  fois, 
dans  le  livre  sixième  des  Saturnales,  les  Annales  en  vers 
de  Furius.  Il  a  parlé  d'Antias  au  livre  premier  :  celui-ci 
paraît  êtie  le  même  que  Fuiius  Antias  cité  par  Aulu-Gelle. 
«  G.  J.  Vossius,  dit  la  Biographie  universelle  (.«.vi,  194), 
Olaiis  Bonichius,  Michel  Foscarini,  et  d'autres  savants, 
faisant  à  Furius  Bibaculus  l'application  d'un  passage  de 
Macrobe,  qui  regarde  sans  doute  Furius  Antias,  lui  ont 
attribué  mal  à  propos  une  imitation  de  Virgile,  rédigée 
sous  la  forme  d'/l?niaZe5,  et  que  nous  présumons  avoir  été 
composée  de  centons.  » 

SI.  DELS.  SI.  DEA.  EST.  L'abbé  Bannier  {Mythologie  expli- 
quée, t.  i"^',  p.  298),  et  Voltaire  {Mélanges  historiques. 
—  Pyrrhonisme  de  l'Histoire,  t.  xxvn,  p.  32  de  l'édit. 
de  Kelh) ,  ont  donné  une  traduction  libre  de  ces  deux  for- 
mules. M.  de  Chateaubriand  {Itinéraire  de  Paris  à  Jé- 
rusalem,l.\i,  p.  152,  édit.  de  1812,  in-8"),  a  aussi  traduit 
la  seconde  formule.  On  ne  peut  considérer  ces  traductions 
que  comme  des  imitations.  J'ai  pensé  qu'un  morceau 
d'antiquité  si  curieux  devait  être  traduit  le  plus  litlérale- 
mcnt  possible,  vu  surtout  que,  dans  une  formule,  il  est 
essentiel  de  conserver  les  termes  sacramentels.  On  trouve 
dans  Thucydide  {Hist.  ii,  74)  une  formule  d'un  genre  un 
peu  analogue,  qu'Archidamus,  roi  de  Lacédémone,  pro- 
nonça contre  Platée,  avant  d'en  commencer  le  siège.  Tou- 
tefois M.  Miinter  ne  voyant  dans  le  passage  de  Thucydide 
qu'une  prière  adressée  aux  dieux  de  Platée,  pour  qu'ils 
veuillent  permettre  qu'on  châtie  les  Platéens ,  pense  que 
cette  circonstance  n'a  rien  de  commun  avec  l'évocation, 
qu'il  regarde  comme  ime  cérémonie  propre  au  rit  élru.s- 
que,  d'où  elle  fut  adoptée  par  le«  Romains.  (Cf.  Turneb  , 
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■Idversar.  xiv,  là;  et  Philipp,  Camerarius,  Meditatt. 
Hisl.,  pars  11).  Nous  avons  aussi  dans  TiteLive  (v,  21  )  la 
loiniule  par  laquelle  Camille  :  Junonemreginam  Romani 
invitavit.  Ces  formules  ont  été  commentées  par  Berger  : 
De  evocatione  deonun  ex  oppidis  obscssis  (Witteberg., 
1714)  ;  et  par  le  P.  Ansaldi  :  De  rotnana  tutelarium  deo- 
rum  in  oppugnatiombus  urbium  evocadone  liber  sin- 
yulus  {Brixiœ,  1743;  vel  Oxoniœ,  1753,  in-S"). 

Disputer,  Vejovis. — Ou  encore,  Vediiis.  Dlspater, 
ou  Dijovis,  c'est  le  bon  Jupiter,  et  Vejovis,  le  mauvais; 
ce  que  semble  confirmer  la  syllabe  initiale  du  nom  :  l'in- 
vocation s'adressait  donc  au  double  principe  du  mal  et  du 
bien.  Selon  d'autres,  Vejovis  ne  signilierait  que  le  jeune 
Jupiter.  Ve  serait  alors  privatif,  ou  diminutif,  comme  dans 
vejlamines ,  vegrandia.  Cette  interprétation  paraît  moins 
applicable  que  la  première  au  cas  dont  il  s'agit  ici.  Vejovis 
avait  un  temi)le  à  Rome  entre  la  rocbe  Tarpéienne  et  le 
Capitole,  près  de  l'Asile. 

Hœc  oppida  inveni  devofa,  Tonios,  FregeUas,  Ga- 
bios,  Veios,  Fidenas.  La  ville  des  Fidénates  était  située 
dans  l'intérieur  des  terres ,  et  faisait  partie  du  Lalium.  Elle 
fut  prise  par  les  Romains,  l'an  435  avant  J.  C.  — La  ville 
des  Véiens  était  située  en  Élrurie,  environ  à  douze  milles 
de  Rome.  Elle  soutint  contre  les  Romains  un  siège  de  dix 
ans,  lequel,  à  cause  de  la  conformité  de  durée,  fut  com- 
paré à  celui  de  Troie.  Elle  fut  cnlin  prise  par  Camille ,  alors 
dictateur,  au  moyen  d'une  mine ,  l'an  de  Rome  359.  —  La 
ville  des  Gabiens  fut  bcàtie  par  les  rois  d'Albe ,  dans  le  La- 
lium. Sextus  Tarquin  s'en  empara  par  artifice  en  se  réfu- 
giant dans  ses  murs,  sous  prétexte  qu'il  avait  été  maltraité 
par  son  père.  Rémus  et  Romulus  furent  élevés  à  Gabies. 
J'ai  peu  de  détails  sur  Tonios.  On  trouve  dans  Aviénus  : 
Toni,  lac  de  l'Espagne  Tarragonnaise.  Le  même  auteur 
fait  mention  de  riipes  Tonita,  située  auprès  des  Pyrénées. 
Abraham  Ortellius(r/<csff«rM.«  gcograph.  in  fol.),  au  mot 
Tonii,  renvoie  à  Tonos,  qu'il  dit,  d'après  Xénoplion ,  être 
une  rivière  de  la  Tlirace  qui  se  rend  dans  l'Hèbre. 

Férus oninia  Juppitcr .  Énéid.,  1.  ii,  v.  320. 

Chap. X.  Ccelicolum  régi  mactabani. Énéid.,  1.  m,  v.  2 1 . 

Atejiis  Capito  in  libro  primo  de  fine  sacrificioriim. 
Ce  jurisconsulte  romain  vivait  sous  les  règnes  d'Auguste 
et  de  Tibère.  11  fut  consul  l'an  de  Rome  759,  et  mourut 
l'an  23  de  J.  C.  Ses  écrits  sont  perdus.  On  n'en  trouve 
pas  même  de  fragments  purs  dans  le  Digeste.  Macrobe  cite 
encore  de  lui  (1.  vu,  c.  1,  3)  un  ouvrage  intitulé  de 
Pontificiojure,  dont  le  traité  du  droit  des  sacrifices  fai- 
sait probablement  partie.  Aulu-Gelle  cite  plusieurs  fois  un 
ouvrage  de  Capito  en  cclx  livres,  intitulé  Conjeclaneo- 
rum.  Il  cite  encore  du  même  des  épîlres  (1.  xiii,  c.  12), 
et  un  livre  De  ofjicio  senciforio.  On  lui  attribue  aussi ,  d'a- 
près un  passage  de  Pline  (Hist.  ISat.  1.  xiv,  c.  13),  un  com- 
mentaire sur  la  loi  des  Douze  Tables. 

Taurum  Neptuno,  taurum  ^/&é. Énéid.,  1.  ni,  v.  119. 

Horrendani  dictu  et  visu.  Énéid.,  1.  m,  v.  20. 

Chav.  XL  Miilso  Ufandum  esse.  C'était  du  vin  mêl-^ 
d'eau  et  de  miel  (Horat.,  Sat.  ii,  4.  20;  Plin.,  xxii,  24.) 
Voir  Safurnal.,  1.  vu,  c.  12. 

Oui  tu  lacté  favos.  Géorg. ,  1. 1,  v.  344. 

Vimim....  Cercri  nonlibari,  debuit...  Plautusdocere. 
Aululaire,  act.  ii,sc.  6.  Le  point  de  doctrine  religieuse 
controversé  en  cet  endroit  paraît  avoir  partagé  l'opinion 
des  anciens;  car  on  trouve  dans  Caton  le  passage  suivant  : 
postea  Cercri,  exlaetvinum  data.  Lambin,  commenta- 
teur de  Plaute,  embarrassé  d'un  passage  si  contraire  à 
celui  (le  son  auteur,  a  recours,  pour  l'expliquer,  à  une  dis- 
tinction. Il  dit  que  les  dames  grecques  sacrifiaient  sans 
vin ,  mais  que  les  dames  romaines  s'en  servaient.  Cepen- 


dant il  n'est  pas  piésumable,  ni  que  iMacrol)e,  si  profou- 
dément  versé  dans  la  théologie  païenne,  ait  ignoré  celte 
distinction;  ni  moins  encore  que,  la  connaissant,  il  eut 
omis  d'en  parler  en  traitant  ce  sujet. 

In  mcnsnm  lœll  libant.  Énéid.,  I.  viii,  v.  279. 
Dixit  et  in  mensani  laticum.  Énéid.,  l.  i,  v.  730. 
Tertius.  L'édit.  de  Cologne  porte  P.  Tertius. 

Papirianojwe.  Caïus  Papirius,  chef  des  pontifes,  re- 
cueillit les  lois  de  Numa  concernant  les  choses  sacrées.  Il 
doit  être  distingué  de  Publius  Sextus  Papirius,  dont  di- 
v'ers  éditeurs  ont  recueilli  les  fragments,  plus  connus 
que  ceux  du  précédent,  sous  la  dénomination  de  droit 
Papirien ,  lequel  renfermait  les  lois  émanées  des  six  pr«- 
miers  rois  de  Rome. 

Junonis  Populonice.  — De ^Jop;É?a^/o,  dévastation.  Elle 
était  considérée  sous  ce  nom  comme  déesse  des  champs, 
et  on  l'implorait  dans  les  ravages  occasionnés  soit  par  les 
éléments,  soit  par  la  guerre.  Quelques  auteurs  ont  cru  Po- 
pulonia  dilféreiile  de  Junon;  et  Scnèque  entre  autres, 
puisqu'il  la  considère  comme  veuve,  et  s'égaye  sur  ce 
qu'elle  n'a  pu  trouver  de  parti.  Voyez  Bannicr,  Mijthulogia 
expliquée,  1. 1. 

Mensam,  quœ  cum  ara  maxima,  moreutique  reli- 
gionis,fuerat  dedicata.  On  consacrait  les  autels  en  ver- 
sant de  l'huile  dessus.  Les  ()euples  de  l'Élide  se  servaient, 
au  lieu  d'huile,  de  cendres  qu'ils  tiraient  du  Prytanée,  et 
qu'ils  détrempaient  dans  l'eau  du  fleuve  Alfibée,  avec  la- 
quelle ils  frottaient  les  autels.  On  les  dédiait  à  quelque  di>- 
vinilé,  en  y  inscrivant  le  nom  du  dieu  et  de  celui  qui  fai- 
sait la  dédicace.  Voici  la  formule  dédicatoire  d'un  autel  : 

QUANDO.  TlEl.  HODIE.  IIANC.  ARAM.  DABO.  DEDlCABOy. 
HIS.  LEGIEL'S.  IIISQUE.  LEGIOMBLS.  DEDICABOO.  QUAS.  HIC. 
HODIE.  PALAM.  DIXERO.  UTI.  INFIMUM.  SOLUM.  HUJLSQUE. 
AR^.  TITULORUMQIJE.  EST.  SI.  OL'IS.  TERGERE.  ORNARK. 
REFICERE.  VOLET.  QUOD.  BENEFICIl.  CAUSA.  FIAT.  ILS.  FAS- 
QLE.    ESTO. 

El  durum  Bacchi  domilura.  Géorg. ,  1.  iv,  v.  102. 
Panibus  mulso.  L'édition  de  Camerarius  porte  Pcs- 
ncUibus  mulso ,  leçon  réprouvée  par  le  sens  logique. 

Chap.  XII.  Tuni  Salit  ad  cantu-s,  Énéid.,  1.  viii,  t. 
285.  Les  Saliens  furent  institués  par  Numa,  selon  l'opi- 
nion la  plus  générale,  lis  n'étaient  d'abord  (|u'un  collège  du 
douze.  Il  y  en  eut  d'autres  par  la  suite,  sous  divers  surnoms. 
Leur  culte  consistait  principalement  en  une  danse  par 
sauts,  d'oii  leur  est  venu  leur  nom  :  racine,  satire.  Sénè- 
que  compare  le  pas  des  Saliens  {saltits  Saliaris)  à  la 
cadence  des  marteaux  à  fouler  les  draps  (saUus  fullo- 
7iiiis)  (^Ep.  15). 

Prœtoris  urbani.  Pour  le  distinguer  àaprœtor  pe- 
regrinus,  institué  pour  juger  les  affaires  des  étrangers; 
honoratus,  ou  major,  parce  que  ses  fonctions  étaient  ré- 
putées plus  honorables  que  celles  de  son  collègue.  La  voie 
du  sort  déterminait  la  juridiction  que  l'un  ou  l'autre  des 
préteurs  élus  exerçait. 

Antonius  Gnipiio...  cujus  scholam  Cicero...frequen- 
tabal.  L'édition  de  Cologne  porte,  Enipho.  Antoine 
Giiipho  naquit  dans  les  Gaules  et  enseigna  la  rhélori(iue 
àRome,oîi  il  eut  pour  disciples  César  et  Cicéron;  co 
dernier,  pendant  sapréturè.  Voy.  à  ce  sujet  Suétone  {De 
dur.  gramm.  1).  Le  même  Suétone  nous  apprend  [ibid. 
10)  que  Gnipho  laissa  un  traité  en  deux  livres:  Delatino 
sermone.  C'est  d'après  ce  passage  que  l'éditeur  des  œu- 
vres de  rhétorique  de  Cicéron,  M.  Schiitz  ,  a  conjecturé 
que  Gnipho  était  le  véritable  auteur  de  la  rhétoriqufj 
adressée  à  Hérennius. 

Fcslra.  Terme  de  la  vieille  latinité.  On  voit  la  significa- 
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tion  que  Macrobe  lui  donne  :  «  petite  porte  pratiquée  dans 
le  sacrarium,  »  Le  grammairien  Festus  lui  donne  sim- 
plement la  signification  à&  fenêtre;  et  Dncange,dans  son 
glossaire,  en  fait  un  diminutif  :  peUte  fenêtre.  —  Le  sa- 
crarium est  le  lieu  où  l'on  conservait  les  objets  sacrés, 
comme  offrandes,  vases,  ornements.  C'est  à  peu  près  la 
sacristie  de  nos  églises. 

Mactat  lectas  de  more  bidentes.  Énéid.,  1.  iv,  v.  57. 
Themisferia.  Servius  écrit  :  Tfiemisphoria; 
Arnobe,  Thesmophoria.  Cette  dernière  leçon  est  la  plus 
régulière  et  la  plusgénéralement  reçue.  Les  Tliesmopliories 
étaient,  chez  les  Grecs,  ce  qu'étaient  les  Céréales  chez  les 
Romains.  On  les  célébrait  à  Athènes ,  en  l'honneur  de  Cé- 
rès  Législatrice,  dans  le  mois  de  pyanepsion  (octobre). 
Elles  duraient  cinq  jours.  Les  hommes  en  étaient  exclus, 
et  il  n'y  avait  que  les  femmes  de  condition  libre  qui  pus- 
sent y  assister.  Le  prêtre  qui  y  présidait  était  pris  dans  la 
famille  des  Eumolpides,  descendants  d'Eumolpus ,  fils  de 
Cérès.  Voyez  Ovide  (Mêtamorph.,  1.  x,  v.  44  t. —  Fast.,  1. 
IV,  v.  619),  et  Apollodore  (1.  i,  c.  4). 

Lyœus,  id  est  Liber.  C'était  le  nom  de  Bacchus 
chez  les  Grecs;  ),uaio;,  du  verbe  Weiv  (solvere,  délier). 

Marsyas  ejus  minister.  Il  était  alors  pris  pour  Silène; 
et  en  effet,  les  peintres  et  les  poètes  l'ont  représenté  quel- 
quefois avec  des  oreilles  de  Faune  ou  de  Satyre ,  et  une 
queue  de  Silène.  Sa  statue  se  voyait  à  Rome  dans  le  Fo- 
rum ;  et  les  avocats,  après  avoir  gagné  leur  cause,  étaient 
dans  l'usage  de  lui  poser  une  couronne  sur  la  tête. 

A'igratn  hieml  pecudem.Énéitl.,  1.  m,  v.  120. 

N.  D.  La  fin  de  ce  chapitre,  à  dater  du  commencement  du 
discours  de  Servius,  ne  se  trouve  point  dans  les  édi- 
tions de  Macrobe  qui  ont  précédé  celle  de  Pontauus.  On 
Li  retrouve,  à  la  différence  de  quelques  expressions, 
dans  le  Commentaire  de  Servius  sur  Virgile. 


LIVRE  IV. 

Chap.  1.  Tune  Eusebius.  Le  commencement  de  ce  li- 
vre est  tronqué  dans  les  éditions  qui  ont  précédé  celle  de 
Pontanus. 

Inritus  regina.  Énéid.,  i.  vi,v.  46C-72. 

Obstupuit,  steteruntque  cornœ.  Énéid.,  1.  ii,  v.  774. 

.A.st  ilhtmfidi  œquales.  Énéid.,  l.  v,  v.  4C8. 

Totoque  loquentis  a&  o/'e.  Énéid.,  I.  xii,  v.  101. 

Descriplio  pestilentiœ  apud  Thucydidem.  L.  ii,  c.  47 
et  suiv. 

Labitur  infclix  studiorum.  Géorg.,  I.  in,  v.  498. 

Deiphobum pavitantem.  Énéid.,  1.  vi,  v.  495. 

Expulsi  manibus  radii.  Énéid.,  1.  ix,  v.  476. 

Dejixa  obfutu  tenet  ora.  Énéid.,  1.  vii,v.  250. 

Tristior,  et  lacrimis.  Énéid.,  1.  i,  v.  228. 

Subito  non  vullus.  Énéid.,  I.  vi,  v.  47. 

Chap.  IL  Quidmealta  sdcntia  cogisPÈi\é\A.,\.\,\. 
63. 

Mené  incepto  desislere.  Énéid.,  1. 1,  v.  37. 

Heu  stirpem  invisam.  Énéid.,  1.  vu,  v.  293. 

Moriemur  imdtœ  ?  Énéid.,  I.  iv,  v.  659. 

Pro  Jupiter  ibit.  Énéid.,  1.  iv,  v,  590. 

At  tibi pro  scelere.  Énéid.,  I.  11,  v.  535. 

Aum  Sigœis  occumbere  campis.  Énéid.,  1   vu,  v.  294. 

An  miserifrafris.  Énéid.,  1.  xn,  v.  636. 

Vicisti,  et  victum  tendere  palmus.  Énéid.,  1.  xn  ,  v. 
936. 

Per  te,  per  qui  tetalem.  Énéid.,  1.  x,  v.  597. 

CuAP.  III.  Infantumque  animœ.  Énéid.,  1.  vi,  v.  427. 

Infelix  puer  atque  impar.  Énéid.,  I.  i,  v.  475. 

Parvumque  patri  lendebat.  Énéid.,  1.  \i,\.  674. 


SuperestconjuxneCreusa?  Énéid.,  1. 11 ,  v.  597. 

Et  parvi  casus luli.  Énéid.,  I.  n,  v.  563. 

Imposi tique  rogisjuvenes.  Géorg.,  I.  iv,  v.  477. 

Pubcntcsquc genœ.  Énéid.,  I.  xn  ,  v.  221. 

Dauni,  miserere  senectœ.  Èaéid.y].  xn,  v.  934. 

Ducifur  infelix  œto.  Énéid.,  I.  xi,  v.  85. 

Canitiemmiilto  déformât.  Énéid.,  I.  x,  v.  844. 

Tôt  quondampopulis.  Énéid.,  I.  n,  v.  556. 

Et  nos  aliquod  nomenque.  Énéid.,  1.  n,  v.  89. 

Ausoniisque olim ditissimus.  Énéid.,  1,  vu,  v.  537. 

Et  nostris  illuserit  advena.  Énéid.,  I.  iv,  v.  591. 

Exsullbusne  datur  ducenda  Lavinia.  Énéid.,  1.  vu, 
V.  359. 

Bis  capti  Phryges.  Énéid.,  1.  ix,  v.  635. 

Ex  quo  me  Divumpater.  Énéid.,  1.  11,  v.  648. 

Et  truncas  inhonesto  vulnere.  Énéid.,  1.  vi,  v,  497. 

Attollit  in  œgrum.  Énéid.,  I.  x,  v.  857. 

Hue  caput  atque  illuc  humero.  Énéid.,  1.  ix,  v.  755. 

Te  decisa  suum  Laride.'ÈnéiA.,  I.  ix,  v.  395. 

Aterque  cruento.  Énéid.,  I.  11,  v.  272. 

Cum  vitam  insilvis.  Énéid.,  1.  m,  v.  646. 

Lybiœ déserta peragro.  Énéid.,  1. 1,  v.  388. 

At  nos  hinc  aliisitientes.  Églog.  i,  v.  65. 

Ter  circum  Iliacos  raptaverat.  Énéid.,  1.  i,  v.  483- 

Nospatriamfugimus.  Églog.  i,  v.  4. 

Litoracumpatriœ  lacrymans.  Énéid.,  1.  m,  v.  10. 

Dulces moriensreminiscitur Argos.'taé\A.,\.  x,v.  782. 

Ignavum  Laurens  habci.  Énéid.,  I.  x,  v.  706. 

Lyrnesi  domus  alla.  Énéid.,  I.  xn,  v.  547. 

Prima  inter  limina  dextra.  Énéid.,  I.  xi,  v.  267. 

Mœnibusinpatriis.  Énéid.,  I.  xi,  v.  882. 

Inter  sacra  Deum.  Géorg.,  1.  iv,  v.  521. 

Per  que  domos  et  reiigiosa  Deorum.  Énéid.,  1. 11,  v. 
365. 

Ecce  trahebatur  a  templo.  Énéid.,  1.  n,  v.  403. 

Divœ  armipotentis.  Énéid.,  I.  11,  v.  425. 

Excipit  incautum.  Énéid.,  1.  m,  v.  332. 

In  regnis  hoc  ausa  tuis.^  Enéid.,  1.  v,  v.  792. 

Priusquam pabula  gustassent.  Énéid.,  1. 1,  v.  473. 

Septem  illum  totos.  Géorg.,  1.  iv,  v.  507. 

Vix  lumine  quarto.  Énéid.,  1.  iv,  v.  357. 

Tcrtiajam  lunœ.  Énéid.,  I.  m,  v.  645. 

Seplimapost  Trojœ.ÈaéiA.,  l.v,  v.  626. 

Cbap.  IV.  Mrfm.C'était  un  méchant  ciloyen,contre  lequel 
uous  avons  une  oraison  de  Démoslhène.  L'orateur  athénien 
avait  reçu  de  lui  un  soufflet  en  plein  théâtre,  pendant 
qu'en  sa  qualité  de  magistrat  il  présidait  à  la  représenta- 
lion  théâlrale. 

Occiditur  inacie  Galesus.  Énéid.,  1.  vu,  v.  535. 

Sternitur  infelix.  Énéid.,  1.  x,  v.  781. 

Quemfalsa  sub  proditione.  Énéid.,  1.  11,  v.  83. 

Et  pariter  comitique.  Enéid.,  1.  11,  v.  729. 

Illeut  depositiproferret.  Énéid.,  1.  xit,  v.  895. 

Fallu  te  incaiitum.  Énéid.,  1.  x,  v.  802. 

Qui  sanguine  nobis.  Énéid.,  1.  xi ,  v.  25. 

Multa  gemens  ignominiam.  Géorg.,  1.  iii,v.  226. 

An  solos  tangit  Alridas.  Énéid.,  1.  ix,  v.  138. 

At  tu  dictis  Albane  maneres.  Énéid.,  I.  viii,  f.  643. 

Vendidithic  aura patriam. Énéid  ,  1.  vi,  v.  621.  612- 
611. 

Cicero  Verri.  —  Designis,  act.  n,  c.  40. 

Altaria  ad  ipsa  frementem. Énéid.,  1. 11,  v.  550  et  553. 

Rostroque  immanis  vultur.  Énéid.,  L  vi,  v.  597  et 
002. 

Latos  juvenem  sparsere.  Géorg.,  1.  iv,  v.  522. 

Obruit  auster  aqua.  Énéid.,  1.  vi,  v.  336. 

Snxum  ingens  volvunt.  Énéid.,  1.  vi,  v.  6!6. 

Mortua  quin  etiamjungebat.  Énéid.,  I.  vin,  v.  485. 

Ace  via  mortis  erat  simplcx.  Géorg.,  1.  m,  v.  483. 
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At  pater  omnïpotens  dcnsa  inler  nubila.  Énéid.  1.  vi, 
V.  592. 

Miserere  parentis  longœvl.  Énéid.,  1.  xii,  v.  43. 

Ecce  trahebatnr.  Énéid.,  1.  n,  v.  403. 

Ipse  Mijcenœus.  Énéid.,  1.  xi,y.  266-8. 

Nunc  allevulnus  adactum.  Énéid.,  1.  x,  v.  850  et 
V.  879. 

Immortalis  ego.  Énéid.,  1.  xii,  v.  882. 

Chap.  V.  Si  potuit  mânes  arcessere.  Énéid.,  1.  vi,  v. 
119-23. 

Antenor potu'it mediis.  Énéid.  1.  i,v.  246. 

Et  mi  genus  ab  Jove.  Énéid.,  I.  vi ,  v.  123. 

Pallasne  exurere  classem.  Énéid.,  1. 1,  v.  39-41. 

Qualis  populea  mœrens.  Géorg.,  1.  iv,  v.  511. 

Qualis  commotis  excita.  Énéid.  1.  iv,  v.  301. 

Qiialem  virgineo  demcssum.  Énéid.,  1.  xi,  v.  68. 

At  veluti  pleno  lupus.  Énéid.,  1.  ix  ,  v.  59. 

Mugitus  veluti fugit.  Énéid.,  1.  n,  v.  223. 

0  mihi,  sola  mei.  Énéid.,  1.  m,  v.  489. 

Quam  fama  secuta  est.  Églog.  vi ,  v.  74. 

Et  scissa  gaudens  vadit.  Énéid.,  1.  viii ,  v.  702. 

Quœ  déforma  dixit.  Au  Heu  de  forma,  l'édition  de 
Canierarius  porte  en  marge /«?««.  .•  ce  qui  paraît  une  meil- 
leure leçon. 

Furor  impius  intus.  Énéid. ,  1. 1,  v.  294. 

Chap.  VI.  0  felix  una ante  alias.  Énéid.,  1.  m,  v.  321. 

0  terque  quaterquc  beati.  Énéid.,  I.  i,  v.  98. 

Prœtides  impleruntfalsis.  Églog.  vi,  v.  48. 

Ncc  vates  Helenus.  Énéid.,  1.  iii,  v.  712. 

Non  aliter,  quam  si  immissis.  Énéid.,  1.  iV,  v.  670. 

Homerus.  Iliad.,  1.  xxn,  v.  410. 

Nos  tua progenies.  Énéid.,  1. 1,  v.  250. 

Hune  ego  si  potui.  Énéid.,  1.  iv,  v.  419. 

Et  mmc  ille  quidem  spe.  Énéid.,  1.  iv,  v.  419. 

Advenu  nostrl  —  qtiodnunquam.  Églog.  ix,  v.  3 

Haud  ignarus  eram.  Énéid.,  1.  xi,  v.  154. 

Fuit  et  ttbi  talis.  Énéid.,  1.  xii ,  v.  933. 

Patrice  strinxitpietatis.  Énéid.,  1.  ix,  v.  294. 

Subiit  cari  genitoris.  Énéid.,  1.  ii ,  v.  560. 

Me  quoque  per  multos similis.  Énéid.,  1.  i,  v.  632. 

Dulces  exuviœ.  Énéid.,  I.  iv,  v.  651. 

Tuque  optimaferrum.  Énéid.,  1.  xir,  v.  777. 

Nunc,  0  nunquam  frustrata.  Énéid.,  1.  xn ,  v.  95. 

Rhœbe  diu,  res  si  qua.  Énéid.,  1.  x,  v.  861. 

En  quid  ago?  rursusne.  Énéid.,  1.  iv,  v.  534. 

Quidfaceret?  qiio  se.  Géorg.,  1.  iv,  v.  504. 

Quidfaciat.^  qua  vi.  Énéid.,  1.  ix ,  v.  399. 

Quid  primum  déserta.  Énéid.,  1.  iv,  v.  677. 

Ipse  caput  nivei.  Énéid. ,\.  xi,v.  39. 

Implevitque  sinus  sanguis.  Énéid.,  1.  x,  v.  819. 

Moriensque suo se.  Énéid.,  1.  \i,  v.  669. 

Crudelisnatimonsfrantem.Éneid.,  1.  vi,v.  448. 

Oravirum  tristipendcbant.  Énéid.,  I.vni,  v.  197. 

Volvitur  Eunjalus.  Énéid.,  1.  ix,  v.  433. 

Vidi  egomet  duo.  Énéid.,  I.  m,  v.  623. 

Omnes  per  mortes  animam.  Énéid.,  1.  x,  v.  854. 

DUphni,  tuum  Pœnos.  Églog.  v,  v.  27. 

Si  mihi  non  hœc  lux.  Églog.  vu ,  v.  43. 

Maria  ante  exurere  Turno.  Énéid.,  1.  ix,  v.  115. 

Namsi  tellurem  effundat.  Énéid.,  1.  xii,  v.  204. 

Mantua  vœ  miserœ.  Églog.  ix,  v.  28. 

Infelix ,  iitcunque  ferent.  Énéid.,  1.  vi,  v.  822. 

Crimen  amor  vestrum.  Énéid.,  1.  x,  v.  188. 

Dicapiti  ipsius.  Énéid.,  1.  viii,  v.  484. 

Di  talia  Graiis.  Énéid.,  1.  vi,  v.  529. 

Di  talem  terris.  Énéid.,  1.  m,  v.  620. 

'A7îocrta)7tr|i7i?.  Composé  de  aicoTir),  silence,  et  de  la  pré- 
position à-nà,  qui  marque  absence  et  privation. 

Quos  ego...  Sed  motos.  Énéid.,  1. 1,  v.  139. 

Necvincereccrto.  Éuéid.,  I.  v,  v.  194. 


Quamquam,  osi  solitœ.  Énéid.,  1.  xi,  v.  415. 
Novimtis  et  qui  te.'È'^iog.  m,  v.  10. 
Bonec  Calchante ministro.  Énéid.,  I.  n,  v 
Eurijdicenvox  ipsa.  Géorg.,  1.  iv,  v.  525. 
Tedulcisconjux.  Géorg.,  1.  iv,  v.  465. 
Te  nemus Angitiœ.  Énéid.,  I.  vn,v.  759. 
.■Eneas  ignarus  abest.  Énéid.,  1.  x,  v.  85. 
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LIVRE  V. 

Chap.  I.  Siccum,  quod  Frontoni  adscribitur .  M.  Bols- 
sonade  {Biographie  universelle,  t.  xvi,  p.  121,  article 
Fronton)  a  dit  :  «  Fronton  était  sec  ;  et  par  sec,  on  ne  peut 
pas  entendre  qu'il  était  concis;  car  Macrobe  distingue  la 
brièveté,  la  concision  de  Salliiste,  de  la  sécheres.se  de 
Fronton.  ><  Sec  est  bien,  en  effet,  la  traduction  littérale 
ÛQ siccum;  mais  ne  pourrait-on  pas  le  rendre  également 
bien  par  le  mot  simple,  c'est-à-dire,  sans  ornement .!"  En 
effet ,  le  mot  sec,  en  notre  langue,  est  pris  nécessairement 
en  mauvaise  part.  Or,  dans  les  trois  autres  genres  de  style 
dont  Macrobe  parle  ici,  les  épitliètes  sont  évidemment 
employées  en  bonne  part.  D'ailleurs,  un  défaut  de  style 
ne  saurait  constituer  un  genre  de  style.  M.  le  cardinal 
Mai,  éditeur  de  Fronton,  a  proposé  de  traduire  par  style 
0/^/7  i(e;mais  cette  version  a  été  combattue.  (Voy./?^&;;o//i. 
univers.,  Genève,  1816,  in-8'',  t.  m,  p.  233).  M.  Cornélius 
Fronton  fut  un  des  précepteurs  de  Marc-Aurèle,  qui  l'é- 
leva  au  consulat  et  lui  fit  ériger  une  statue  dans  le  sénat, 
l'an  de  Jésus-Cbrist  ICI.  Fronton  a  écrit  quatre  livres  dos 
•S^m/a^é/Hesdela  guerre,  un  traité  des  Aqueducs  de  la 
ville  de  Rome,  et  un  traité  De  differentiis  verborum, 
imprimé  dans  les  grammairiens  de  Putsch  (p.  2191-2203) 
et  dans  plusieurs  autres  collections  de  ce  genre.  Les  œu- 
vres inédites  de  Fronton  ont  été  publiées  pour  la  première 
fois,  sous  ce  titre  :  M.  Cornelii  Frontonis  opéra  ine- 
dita ,  cum  epistolis  item  ineditis  Antonii  PU,  M.  Aie- 
relu,  L.  Veri  ctAppiani,  nec  non  aliorum  veterum 
fragmentis  invenit,  et commentario prœvio ,  notisque 
illustravit  Angélus  Majus  biblioth.  Ambrosiance  a 
linguis  orientalibus ;  Mediolani,  regiis  typis,  1815,  2 
vol.  in-S". 

EtcampoSfUbi.  Énéid.,  1.  m,  v.  2. 

Venit  summa  dies.  Énéid.,  I.  11 ,  v.  324. 

Opatria!  oDivùm.  Énéid.,  1.  11,  241. 

Quis  clademillius.  Énéid.,  1. 11,  v.  361. 

Turnus,  ut antevolans.  Énéid.,!.  ix,  v.  47. 

Forte  sacer  Cybelœ.  Énéid.,  I.  xi,  v.  768. 

Sœpeetiam stériles.  Géorg.,  1.  i,  v.  84. 

Crassus  (L.  Licinius);  le  principal  interlocuteur  du 
dialogue  de  Oratore,  de  Cicéron. 

O prœstans  animi.  Énéid.,  1.  xii,v.  19. 

Haud  talia  dudum.  Énéid.,  I.  x ,  v.  599. 

Chap.  II.  A Pisandropœne  adverbum  transcripserit. 
M.  Heyne  {Excursus  1,  adLib.  u,vol.  11,  p.  373  etseqq,, 
edit.  Lips.,  1800)  combat  ces  assertions  de  Macrobe.  D'a- 
bord il  trouve  dans  l'antiquité  plusieurs  écrivains  du  nom  de 
Pisandre,  parmi  lesquels  il  en  distingue  deux  principaux  : 
l'un  de  Camire,  dans  l'île  de  Rhodes,  qui  vivait  durant 
la  xxxui"  olympiade ,  et  que  d'autres  font  contemporain 
d'Eumopolus  et  antérieur  à  Hésiode.  11  avait  composé  un 
poëme  sur  Hercule,  qui  l'avait  fait  placer  par  les  gram- 
mairiens d'Alexandrie  dans  leur  cycle  ou  canon  épique. 
après  Homère ,  Hésiode ,  Panyasis  et  Anlimaqua.  Le  se- 
cond Pisandre ,  bien  postérieur  au  premier,  était  de  La- 
randa,  ville  de  Lycaonie,  et  vivait  sous  Alexandre  Mam- 
niée.  11  composa  un  poëme  sur  les  noces  des  dieux  et  des 
héros  (twv  yjpwixûv  8£oy«ixiwv).  Entre  un  grautJ  nombre 
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de  cpnsidéralions  alléguées  par  le  savant  philologue  de 
GôUingue  ,  pour  défendre  Virgile  de  l'imputation  de  plagiat 
qui  résulte  de  ce  passage  deMacrobe ,  il  tait  valoir  principa- 
lement celle-ci  :  qu'on  ne  cite  que  deux  livres  du  poëme 
de  Tancien  Pisandre,  tandis  que  de  celui  du  second,  bien 
postérieur  à  Virgile ,  on  en  cite  vingt-six ,  et ,  selon  d'au- 
tres,  cinquante-six  livres;  étendue  qui  semble  en  propor- 
tion avec  un  sujet  qui,  au  dire  de  notre  auteur,  »  com- 
mence aux  noces  de  Jupiter  et  de  Junon ,  et  renfei  me  toute 
la  série  des  événements  qui  ont  eu  lieu  depuis  cette  époque 
jusqu'au  siècle  de  l'auteur  ».  (Jo.  Merickad  Tnjphiodor. 
dissert.,  p.  h\i\  ti  seqq .;  Oxonïi ,  t74I,in-8°). 

Trojœ  qui  primas.  Énéid.,1.  i,  v.  1. 

Vix  econspectu  Siculœ.  Énéid.,  I.  i,  v.  34. 

Hune  me  digression.  Ënéid.,  I.  m,  v.  713. 

Interea  médium  Mneas.  Énéid.,  I.  v,  v.  1. 

Sidmone  creaios  quatuor.  Énéid.,  1.  x ,  v.  517. 

Inde  Mago  procul.  Énéid.,  1.  x,  v.  521. 

Belli  commercia  Turniis.  Énéid. ,  1.  x,  v.  532. 

'EvTa-jOoï  vùv  xeïao.  Iliad.,  1.  xxi,  v.  122. 

Isticnunc  metuende.  Énéid.,  1.  x,  v.  557. 

Chap.  III.  Nïupriv  pLÈv  i^a^w.  Iliad. ,  1.  iv,  v.  123. 

Adduxit  longe.  Énéid.,  1.  xi,  v.  860. 

0-M  Tt;  â/),Yi.  Odyss.,  1.  xii ,  v.  403. 

Nonjam  amplius  iclla.  Énéid.,  1.  m,  v.  192. 

Ilop^jpsov  S'  àpay.vJaa.  Odyss.,1.  xi,  v.  242. 

Curvata  in  montis.  Géorg.,  1.  iv,  v.  361. 

Tôaaw  biîr,V  à':&£(o.  Iliad.,  1.  viii ,  v.  16. 

Bispatet.   Énéid.,1.  vi,v.378. 

Aùràp  ÈTtcl  uôijto;.  Iliad.,  1.  i,  v.  469. 

Postquam  exempta  famés.  Énéid.,  1.  viii,  v.  181. 

"Q;  e^iat'  £Ù/Ô(ievo;.  Iliad.,  1.  xvi,  v.  249. 

Audiit,  et  Pliœbus.  Énéid.,1.  xi,  v.  794. 

KOv  ùè  or]  Alvsiao.  Iliad.,  1.  xx ,  v.  307. 

hic  domus  jEneœ.  Énéid.,  1.  m,  v.  97. 

Kal  TÔ-'  'OôuTdiïo;.  Odyss.,  1.  V,  v.  297. 

Extemplo  JEneœ solvuntur.  Énéid.,  1.  i,  v.  96. 

TIÔTV'.'  'AÔTivat-/).  Iliad.,  I.  vi,  v.  305. 

Annipotens  prœses  belli.  Énéid.,  1.  xi,  v.  483. 

"Ht'  oMyf\  \i.b/  TrpwTa.  Iliad.,  1.  iv,  v.  442. 

Ingrediturque  solo.  Énéid.,  1.  iv,  v.  177. 

Kat  Tw  v/iO-j[j.o; -jTtvo;.  Odyss.,  1.  xiii,  v.  79. 

Dulcis  et  alla  quies.  Énéid.,  1.  vi ,  v.  522. 

IVa).'  ë/.  TO'.  Èpéu.  Iliad  ,1.  i,  v.  233. 

Ut  sceptrum  hoc.  Énéid.,1.  xii,  v.  206. 

Est  in  secessu  longo.  Énéid.,  1. 1,  v.  163. 

4>6px'uvoç  oi  Ti;  ÈffTt.  Odyss.,  1.  xni,  v.  96. 

Chap.  IV.  Eole,  namquc  tibi.  Énéid.,  1. 1,  v.  69. 

Ksïvov  yàp  Tatiî/iv.  Odyss.,  1.  x,  v.  21. 

Siint  mihi  bis  seplem.  Énéid.,  1.  i,  v.  71. 

'AÀÀ'  Ï6,  iyù>  ôî  xÉTOf.  XapÎTwv.  Iliad.,  I.  xiv,  v.  267. 

Hœcuhi  dicta  cavum.  Énéid  ,  1. 1,  v.  85. 

"Q;  zlv.Cù'j,  crûvayïv.  Odyss.,  I.  v,  v.  291. 

Ut  primum  lux  aima  data  est.  Énéid.,  I.  i,  v.  310. 

'AXX'  oTô  o-o  TpÎTov.  Odyss.,  1.  x,  v.  144. 

Nulla  tiiarum  aiidita  mihi.  Énéid.,  1. 1,  v.  326. 

ro'jvoO!J.ai  (7c,  à-i'X'JG'x.  Odyss.,  l.  vi,  v.  149. 

O  dea,  si  prima  repelens.  Énéid.,  1. 1,  v.  37C. 

Tîç  x£v  èxîïva.  Odyss.,  1.  m,  v.  113. 

At  Venus  obscuro  gradientes.  Énéid.,  1.  i,  v.  415 

Kai  tôt'  'Oojaoejç  wpio.  Odyss.,  1.  vu  ,  v.  14. 

Qualis  in  Eiirolœ  ripis.  Énéid.,  1. 1,  v.  502. 

Oio  o'  'ApT£[j.'.;  eTfft.  Odyss.,  1.  vi ,  v,  102. 

Jiestitit  ^Eiieas,  claraque.  Énéid.,  1.  i,  v.  588. 

AÙTap  xaxxe^a).-?,;.  Oïlyss. ,  I.  xxiii,  v.  156. 

C'oram,  quem  quœritis,  Of/vum.  Énéid.,  I.  i,  v.  599. 

'Evoov  |j.£v  rj-?t  ôo'  aÙTÔ;£yw.  Odyss.,  I.  xxi,  v.  207. 

Chm'.  V.  Conticuereomnes.  Énéid.,  1.  ii,  v.  1. 

"12;  i?a^',  o'iS'  âpa  TcàvTEç.  Iliad.,  1.  vu,  v.  92. 

Infandum,  rcgina,jubcs.  Énéid.,  I.  u,  v.  3. 


'ApYaXÉov,  Baai>,£ta.  Odyss.,  1.  vu,  v.  241. 

Pars  stupet  innuptœ.  Énéid.,  1.  n ,  v.  31. 

"Q;  ô  |X£V£UTr)x£i.  Odyss.,  1.  viii,  v.  505. 

Ver titur  interea  cœlam.  Énéid.,  1.  n,  v.  274. 

'Ev  8'  £7t£(7'  wx£avw.  Iliad.,  1.  viii,  V.  485. 

Heu  mihi  !  Énéid.,  1.  n,  v.  274. 

'O  TTÔTCoi,  ^  [xâ),a  ôr]  aa).ax(ô-£po;=  Iliad.,  1.  xxii,  V.  373. 

Juvenisque  Chorebus.  Énéid.,  1.  ii,  v.  342. 

Ik'fvs  yàp  'O0pyov?,a.  Iliad.,  1.  xiii,  v.  563. 

Sicanimisjuvenumfiiroradditus.  Énéid.,  l.ii,  v. 355. 

Bf,  p'  t|X£v,  (ï)(T-£  ).£wv.  Iliad.,  1.  xii,  v.  299. 

Improvisum  aspris  veluti.  Énéid.,  I.  ii,  v.  379. 

'Q;  ôî  6t£ TÎ;  T£  ôpâxovTa.  Iliad.,  1.  iii,  v.  33. 

Qualis  ubi  in  lucem  coluber .  Énéid.,1.  ii,  v.  471. 

'O;  5È  opàxwv  Im  ys'.ri.  Iliad.,  1.  xxii,  v.  93. 

Non  sic  aggeribus  ruptis.  Énéid.,1.  ii,  v.  496. 

'£2;  o'  ÔTiÔTï  sù/rf^wi  7tOTa!J.ôc.  Iliad.,  1.  xi,  V.  492. 

Ter  conatus  ibi  collo.  Énéid.,  1.  n,  v.  792.  Au  lieu  de 
simillimafumo,  les  textes  de  Virgile  donnent  ordinaire- 
ment simillimasomno. 

Tpi;  fi£v  £ywp|jiri8r]v.  Odyss.,  1.  xr,  V.  205. 

Chap.  VI.  Postquam  altum  temcere  rates.  Énéid.,  I. 
iir,  v.  192. 

'A).X'  ÔTE  8;^  Triv  vîiffov.  Odyss.,  1.  xn,  v.  403.  Ce  pas- 
sage a  déjà  été  cité  au  commencement  du  3^  chapitre  dn 
présent  livre. 

Accipe  et  hœc,  manuum.  Énéid.,  1.  m,  v.  486. 

Aûpôv  TOI  xal  Èyô).  Odyss. ,  1.  xv,  v.  125. 

Tendunt vêla  ?jo<i.  Énéid.,1.  iii,v.  259. 

'H[J.£Î;  8'  ÔTiXa  ixacTT».  Odvss.,  1.  xi,  v.  9. 

Dextrum  Scylla  latus.  Énéid.,1.  ni,v.  420-32. 

'EvQôv  (jL£v  yàp  Ex-jXX',  £T£pw6i.  Odyss.,  I.  xn,  v.  235-44. 

'EvSa  S'  £vl  Iy-QI-i).  Odyss.,  1.  xii,  v.  85-97. 

0  mihi  sola  mei.  Énéid.,  I.  m,  v  489. 

K£Îvou  yàp  To(oiÔ£  tmozz.  Odyss. ,  1.  iv,  v.  149. 

Ter  scoptiH  clamorem.  Énéid.,  1.  iii,  v.  566. 

Tcô  S'  Ouo  Sïa  XàpuSôi;.  Odyss.,1.  xn  ,  v.  104. 

Qualis  conjecta  cerva.  Énéid. ,  1.  iv,  v.  69. 

'Ajx^'  ëXaçov  y.Epaôv.  Iliad. ,  1.  xi,  v.  475. 

Dixerat.  Jlle  patris.  Énéid. ,  I.  iv,  v.  238. 

"Q;  £?aT'.  oOo'  à7ct6r|(>£.  Iliad. ,  1.  xxiv,  v.  339. 

Acvclut  annosam  valida.  Énéid.,  1.  iv,  v.  441. 

Olov  8£Tp£'ç£'.  Épvo;.  Iliad. ,  1.  xvii,  v.  53. 

Et  jam prima  novo.  Énéid.,  1.  iv,  v.  584. 

'Hw;  S'  £x  Xîxfwv.  Iliad. ,  1.  xi ,  v.  1. 

'Hw;  [j.£v  xpox6TT£7uXo;.  Iliad. ,  I.  vm ,  v.  1. 

CiiAP.  VU.  Utpelagus  tenuere  rates.  Énéid.,  1.  v, 
v.  8. 

'AXX'ÔTî  SriTTQV  vôffov.  Odyss.,  1.  xii,  v.  403.  Ce  pas- 
sage a  déjà  été  cité  deux  fois  dans  ce  livre;  au  commen- 
cement du  3'^  chapitre  et  au  commencement  du  6*. 

Vinaquefundebat  pateris.  Énéid.,  I.  v,  v.  98. 

OTvov  â'i'jTffojxr/o;.  Iliad. ,  I.  xxiii,  v.  220. 

Levibus  huic  hamis  consertam.  Énéid. ,  1.  v  ,  v.  259. 

Ao)'7a)  ol  9wpr,xa.  Iliad. ,  1.  xxiir,  v.  560. 

Hœc  ubi  dicta,  locum  capiunt.  Énéid.,  1.  v,  v.  315. 

I-àv  8è  |i£Ta7Tot/£Î.  Iliad.,  1.  xxiii,  v.  358. 

ConsUtit  in  digilos  extemplo.  Énéid.,  I.  v,  v.  426. 

"AvTa  S'  àva-r/oiicvcû  yz^aX.  Iliad.,  1.  xxiii,  v.  686. 

Prolinus  yEncas  céleri.  Énéid.,  1.  v,  v.  485. 

Aùiàp  ô  To^£"JTVioi  TÎQct.  Iliad.,  1.  xxm,  v.  850. 

Dixerat,  cl  tenues  fugit.  Énéid.,  1.  v,  v.  740. 

Tu/.v]  o£  xaTx  -/Oovôç.  Iliad.,  1.  xxm,  v.  100. 

.'Eneas,  quo  dcinde  ruis.  Énéid.,  1.  v,  v.  741.  Le 
morceau  parallèle  d'Homère  manque  ici,  comme  cela  est 
constaté  par  une  lacune  dans  l'édition  de  Cologne.  Zeiinc 
suppose  que  celui  qui  s'y  trouvait  était  ce  passage  de  l'O- 
dyssée (1.  II,  v.  363)  où  Euryclée,  nourrice  de  Télémaque, 
lui  paler  ainsi  au  moment  de  son  départ  :  «  Pourquoi , 
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«  mon  cher  fils,  as-tu  résolu  de  parcourir  la  terre  étant 
«  seul  et  isolé,  etc.  » 

Ter  conahis  eralcollo.  Énéid.,  I.  n  ,  v.  792.  Ces  deux 
vers  ont  déjà  été  cités  à  la  (in  du  5*  chapitre  du  présent 
livre  ,  comme  appartenant  au  deuxième  livre  de  l'Enéide, 
parce  qu'en  effet  Virgile  les  emploie  dans  les  deux  endroits, 
sans  aucun  changement. 

"Q;  ësaT'.  AÙTap  ëywY'  ê9c).ov.  Odyss.,  1.  \I ,  v.  20,1.  Ces 
vers  ont  déjà  été  cités  à  la  fin  du  cinquième  chapitre. 

Princïpio  pinguem  tœdis.  Ênéid.  ,1.  vi,  v.  214. 

01  ô' tffavvXoTÔfj-ou;.  lliad.,1.  xxiii,  v.  tl4. 

Kr,Ô£[AÔvîç  2É  îtap'  x56i.  Iliad. ,  1.  xxiii ,  v.  163. 

At plus  jEneas  ingcnti  mole.  Énéid.,  1.  vi,  v.  232. 

Ayràp  ÈTtelvexpô;.  Odyss.,  1.  xi!,v.  13.  Zeune  remarque 
que  ce  passage,  où  il  est  question  de  la  sépulture  d'Elpé- 
nor,  semble  être  une  erreur  de  copiste,  puisque  Macrobe 
vient  d'annoncer  qu'il  citera  le  morceau  de  la  sépulture  de 
Patrocle.  En  conséquence,  il  propose  de  substituer  le  pas- 
sage del'Iliade  (1.  xxni,  v.  165)  qui  fait  suite  à  la  dernière 
citation  d'Homère,  et  qui  continue  la  description  des  funé- 
railles de  Patrocle. 

Timc  consangu'meus  leti sopor.  Énéid. ,  1.  vi,  v.  278. 

'EvO'  'J7IVW  ?u[a6),-/ito.  Iliad.,  1.  xiv,  v.  231, 

Quod  le  per  cœlijucundum.  Énéid. ,  1.  vi ,  v.  3G3. 

NOv  Se  at  tûv  oTtiOev.  Odyss. ,  1.  xi,  v.  66-78. 

Ncc  non  et  Tllyon.  Énéid. ,  1.  vi ,  v.  595. 

Kai  TtTuôv  eîoov.  Odyss.,  1.  xi,  v.  575. 

Aon,  mihisi  linguœ  cenlum.  Énéid.,  1.  vi,  v.  625. 

n).r,Oùv  8'  O'JY.  àv  ÈYw-  Iliad.  ,1.  n ,  v.  488. 

Chap,  VIII.  Hinc  exaudïrï  gemitus.  Énéid. ,  1.  vii, 
Y.  15, 

Eùpov  S*  èv  pViffcryjfft.  Odyss.,  1.  x,  v.  210. 

Quid pelitis P  quœ  causa  rates.  Énéid.,  1.  vu,  v.  197 

\1  Iv.-m,  TivEçéaxÉ,  Odyss. ,  1.  m,  v.  71. 

Ceu  quondam  nivei.  Énéid. ,  1.  vu,  v.  699. 

Tiiv  o'  w>7t'  ôpvîOtov.  Iliad.,  1.  il,  v.  459. 

Illa  vel  ïnlactœ  segetis.  Énéid. ,  1.  vu ,  v.  808. 

Al  ô'  o-zz  [xèv  ffxipTwîv.  Iliad. ,  I.  xx,  v,  226. 

Vesàliir  JEneas  simul.  Énéid.,  1.  viii,  v,  182. 

ToXgi  ôï  PoOv  U'pcUdîv.  Iliad. ,  I,  vu ,  v.  314. 

Poslquam  exempta  famés.  Énéid.,  1.  viii,  v.  184. 

"Hpwç'ATp£iôri;  eOpuxpettov.  Iliad.,  1.  vu,  v.  314. 

Evandrum  ex  humili  tecto.  Énéid.,  1.  vin,  v.  455. 

"EÇeto  o'  ôpSwOïiç,  [laXaxàv.  Iliad. ,  1.  il,  v.  42. 

Bf]  p'  iV-Ev  el;  àyopTiv.  Odyss.,  1.  n ,  v.  10. 

0  mihi  prœterïtos  referai.  Énéid. ,  1.  vui ,  v.  560. 

EtQ'  w;  f|ga)Oi[i.i.  Iliad. ,  I.  xi ,  v.  669. 

Qualis  ubi  oceani.  Énéid.,  1.  viii,  v.  612. 

Oîo;  3'  à<7-t:rip  Eiat.  Iliad. ,  1.  xxii ,  v.  317- 

En  perfecla  met  promissa.  Énéid. ,  1.  viii ,  v.  6!  2. 

AÙTàp  inzio-h  TSfJU  «râxo;.  Iliad,  1.  xviii,  v.  008. 

Ille  dece  donis  et  tanto.  Énéid.,  1.  viii,  v. 617. 

TépTîETO  û'  èv  ysipôTc-tv.  Iliad. ,  1.  xix,  v.  18. 

Ca\p.  IX.  Iri ,  decus  cœli.  Énéid.,  1.  ix  ,  v.  18. 

'Ipi  Osa,  Ti'çT'àpcs  Oswv.  Iliad.,  1.  xviii,  v.  182. 

Nec  solos  tangit  Alridas.  Énéid. ,  1.  ix,  v.  138. 

Ti  Sk  Xaôv  mr,yxyzv.  Iliad.,  l.  ix,  v.  338. 

Sed  vos,  0  lecll.  Énéid.,  1.  ix,  v.  146. 

''Opvj<î6',l7i7i6oa[Aoi  Tpw3;.  Iliad.,  1.  xii,  v.  440. 

Quod  supcrest,  lœli.  Énéid.,  1.  ix,  v.  157. 

ÎVOv  S'  epX'''^'  ^'^'  2£Î7rvov.  Iliad.,  1.  xix,  v.  275. 

Sic  ait  illacrlmans.  Énéid.,  1.  ix  ,v.  303. 

ïuÔEÎS-/)  [J.lv  6c6y.£.  Iliad.,  1.  x,  v.  235. 

Protïnus  armatï  incedunt.  Énéid.,  1.  ix,  v.  308. 

Ta)  ô',  inû  ouv  âu)>oic7tv.  Iliad.,  1.  x ,  V.  272. 

Egressï  super antfossas-  Énéid.,  1.  ix,  v.  314-24. 

Tù)  ôà  pàtTiv  TipoTÉpw.  Iliad.,  1.  x,  v.  469. 

'EÇ  èiîiôiçpiâoo;  TtufAàxr,;.  Ibid.,  V.  475. 

Sed  non  uiiguriopotuit.  Énéid.,  1.  ix,  v.  327. 


'AXX'  oijx  oîwvoïfftv.  Iliad.,  1.  ii,  v.  859. 

Etjam  prima  novo.  Énéid.,  1.  ix,  v.  459. 

'Hioç  ô'  âxXexéwv.  Iliad.,  i.  xi,  v.  1.  Ces  deux  derniers 
passages  ont  déjà  été  cités  à  la  lin  du  6*  chapitre  du  pré- 
sent livre. 

Mater  Euryull....  totum  de  Andromacha  sumpsit. 
Énéid.,  1.  IX,  v.  459. 

"£lç  ça[X£vr]  ixeyipoio.  Iliad.,  1.  xxii,  v.  460. 

0  rere  Phrygiœ.  Énéid.,  1.  ix,  v.  617. 

"Q.  TîÉTtovE;,  -/cây.'  ikéY/z\  Iliad.,  1.  n,  v.  235. 

Quos  alios  muros.  Énéid.,  1.  ix,  v.  782. 

'HÉ  Tiva;  ça[JL£v  sTvai.  Iliad.,  1.  xv,  v.  735. 

Chap.  X.  Tela  manu  jaciunt.  Énéid.,  1.  x,v.  204. 

TpûEç  [J.ÈV  xXaYYÎ-  Iliad.,  1.  m,  v.  2. 

Ardet  apex  capilis.  Énéid.,  1.  x,  v.  270. 

A<xîi  ol  £x  xôpuéôç.  Iliad.,  1.  v,  v.  4. 

najJLçai'vovQ'  w?  t'  àcTÉp'.  Iliad.,  1.  xxii,  v.  26. 

Slat  sua  cuique  dies.  Énéid,  1.  x,  v.  467. 

MoTpav  ô'  oÛTtvàçrjîxi.  Iliad.,  1.  vi,  488. 

AlvoTaxE  KpovioT].  Iliad.,  1.  xvi,  v.  440. 

Fata  vocantmelasqiie..  Énéid.,  1.  x,  v.  472. 

'Ht£-  TÔv  ô'âys  [j.oïpa.  Iliad.,  1.  xm,  v.  602. 

Per  patries  mânes,  per  spes.  Énéid.,  1.  x,  v.  524-36. 

ZwypEt,  'ATpEOcy'iè.  Iliad.,  1.  vi,  v.  46. 

Impaslus  stabula  alla  leo.  Énéid.,  1.  x,  v.  723. 

"Qaxz  XÉwv  Èxapïi.  Iliad.,  1.  m,  V.  23. 

Byj  p'  î[xr,v,  wcîtsXéwv.  Iliad.,  1.  xii,  v.  299-308.  Ce  mor- 
ceau a  déjà  été  cité ,  moins  les  deux  derniers  vers ,  au  mi- 
lieu du  b^  chapitre  du  présent  livre. 

Spargilur  et  lellus  lacrymis.  Énéid.,  I.  xi,  v.  191. 

Aeuovto  i];â;j.a8oi.  Iliad.,  1.  xxiii,  v.  15. 

Cingilur  ipse  furens  certatim.  Énéid.,  1.  xi,  v.  486. 

"Qç  çdtTO-  nâTpoxXoç.  Iliad.,  1.  xvi,  v.  130-39. 

Purpiireus  veluti  cum /los.  Énéid.,  1.  ix,v.  435. 

KapTiw  [3pi6o[j.£vri.  Iliad.,  1.  viii ,  v.  306^ 

Chap.  XI.  Qualis  apes,  etc.  Énéid  ,  1. 1,  v.  430. 

'HuT£  £ev£a  £Tr7i.  Iliad.,  1.  ii ,  v.  87.  Clarke  remarque,  sur 
ce  passage  d'Homère,  que  Macrobe  a  eu  tort  d'établir  un 
parallèle  entre  deux  comparaisons  qui  n'ont  pas  pour  but 
de  peindre  la  même  chose. 

0  socii  {neque  enim).  Énéid.,  1. 1,  v.  202. 
^H  (fiXt,  où  yâp.  Odyss.,  1.  xii,  v.  208. 

Ac  veluti  summis.  Énéid.,  1,  n,  v.  626. 

'HptTO  ô'  6;  0T£xlç5pû;.  Iliad.,  1.  xiii,  v.  389.  Homère 
emploie  la  même  comparaison  (lliad.,1.  iv,  v.  482),  et 
c'est  sur  ce  passage  que  Clarke  adresse  à  Macrobe  le  même 
reproche  qu'il  lui  a  adressé  au  sujet  de  la  comparaison  de 
l'essaim  d'abeilles.  Voyez  ci-dessus. 

Haudsegnis  slrato  surgit  Palimirus.  Èxié'id.,  1.  m, 
V.  513. 

AÙT-àp  ô  TiriSaXîw.  Odyss.,  I.  v,  v.  270. 

Arctos.  Nous  l'avons  nommé  plus  haut,  d'après  Virgile, 
YArclure.  C'est  une  étoile  de  la  première  grandeur,  située 
à  la  queue  de  la  grande  Ourse,  entre  les  jambes  du  Boo- 
tès  (Bouvier).  Néanmoins  les  poètes  se  servent  ordinai- 
rement de  ce  nom  pour  désigner  l'Ourse  elle-même. 

Nec  Ubi  divaparens.  Énéid.,  1.  iv,  v.  365. 

NriXîk;,  oùx  àpa  aoL  Iliad.,  1.  xvi,  v.  33. 

Quoniam  videlicet  in  morlbus  inolesccndis,  etc.  Voir 
dans  Aulu-Gelle  (1.  xii,  c.  1  ),  où  notre  auteur  a  puisé  la 
dissertation  du  philosophe  Favorin,  jiour  démontrer  que  les 
mères  doivent  allaiter  elles-mêmes  leurs  enfants. 

Non  tamprœcipites  bijugo.ÈnéiA.,  1.  v,  v.  144.  La 
même  comparaison  se  trouve  dans  les  Géorgiques  (1.  m , 
V.  103). 

01  ô'  w;  EVTTEûtw  TExpaôpoi.  Odyss.,  1.  xiii,  V.  81.  Au 
lieu  de  ce  passage,  l'édition  de  Cologne  donne  l(!S  vers  500- 
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50 1  du  livre  x\ii  de  l'Iliade,  qui  ne  seraient  pas  moins 
convenables  à  la  comparaison. 

'Y'ioz  àîtpôosvo'..  Cette  expression  indique  l'action  des 
chevaux  attelés  à  un  char,  qui  élèvent  la  partie  supérieure 
de  leurs  corps  pour  galoper, 

Magno  veluli  cum  flamma.  Énéid.,  1.  vu,  v.  462. 

ï»;  ùt  'i.ior,:^  Izl  ivoov.  lliad.,  I.  xxt,  v.  362. 

I4(ioo),a2r,v.  On  peut  voir,  sur  la  signification  et  la  valeur 
de  ce  mot,  Eruesli,  ad  CaUimach.  H.  in  Dian.  61. 

Portam,  quœ  diicis  hnperio.  Énéid.,  1.  ix,  v.  675. 

Kr.îi'.oi-  Èv  ci-Qia:.  lhad.,1.  xii,  v.  127-36. 

Olli  dura  quies.  Énéid.,  1.  x,  v.  745. 

"Q;  6  (xiv  a-j6i.  lliad.,  1.  xi,  v.  241. 

Chap.  XII.  Spargit  rara  ungula-  Énéid.,  1.  xn,  v. 
337. 

AifiaTi  S'  àïtov.  lliad.,  1.  xi,  534, 

El  luce  coruscus  ahena.  Énéid.,  1,  u,  v,  470. 

AOvr,  -/l'j.v.zlr,  xopj6wv.  lliad.,  1.  xiii,  v.  341.  Ces  citations 
de  fragments  de  vers  font  éprouver  le  besoin  de  justifier  le 
parti  pris  de  traduire  en  français  toutesles  citations  de  Ma- 
crobe.  Répéter  dans  le  corps  de  la  traduction  les  liéniisticlies 
latins  ou  grecs  cités  dans  le  texte,  c'aurait  été,  dans  plu- 
sieurs chapitres,  répéter  le  texte  et  non  le  traduire.  Ce 
qui  peut  se  trouver  d'incohérent  dans  la  traduction  de 
quelques  lambeaux  d'hémistiches  est  sur-le-champ  réparé 
par  l'inspection  du  texte  qui  s'offre  à  l'a^il  à  côté  de  la 
traduction.  Au  reste,  c'est  ici  une  des  diflîcullés  matériel- 
les qui  avaient  repoussé  si  longtemps  toute  tentative  de 
traduction  de  Macrobe. 

Quœrit  pars  semina  Jlammœ-  Énéid.,  1.  vi,  v.  5. 

l-£pu.a  7ï-jpô;  crw^tov.  Odyss.,  1.  T,  V.  490. 

Indum  sanguineo  veluti.  Énéid.,  1.  xii,  v.  67. 

'Û:  5'  ô-£  TÎ;  t'  ÈAE^avTx.  lliad.,  1.  iv,  v.  141. 

Si  tangere  portits.  Énéid.,  1.  iv,  v.  612. 

K),09'.,  no<7£'3aov,  Y3'.r,o/£.  Odyss.,  1.  is,  528. 

Proxima  Circcœ  raduntur.  Énéid.,  1.  vu,  v.  10. 

'HUv,  ôfça  [jLEYa  (jtîéo;.  Odyss.,  1.  v,  v.  57. 

Mœonio  régi.  Énéid.,  1.  ix,  v.  546. 

Bojy.o).:tov  ô'  r,v  vilô;.  lliad.,  1.  vi,  t.  23. 

nie  aulem  expirons.  Énéid.,  1.  x,  v.  739-43. 

'A'/J.o  oé  TOI  ioîw.  lliad.,  1.  xvi,  v.  852. 

Tôv  -/cai  Tc6v£'.àj-a.  lliad.,  1.  xxii,  v.  364. 

Qitalis  ubi  aut  leporem.  Énéid.,  1.  ix  ,  v.  563. 

Oîixriffîv  oï  àlû;.  lliad.,  1.  xxii ,  v.  308. 

Chap.  XIII.  1.  Tune  caput  orantis.  Énéid.,  I.  x,  v. 
554. 

4>6ïYYO!j.r/oj  ô'  âpa.  lliad.,  1.  x,  v.  457. 

Ilvotr,  ô'  Ejar/oio.  lliad.,  1.  xxiii,  v.  380. 

Humescunl  spumis.  Géorg.,  1.  m,  v.  3. 

'Ixv'.a  TJ-T£  T.ôoîdd'..  lliad.,  1.  in,  v.  764. 

Calcemque  leril.  Énéid.,  1.  v,  v.  324. 

KcTt'  à-oooyu-WTa;.  Odyss.,  I.  ix,  v.  372. 

Cervicem  injlexam  posuil.  Énéid.,  1,  m,  v.  031. 

"Apu.a-a  5*  â>)oT£.  lliad.,  1.  xxiii,  t.  368. 

Jarnque  humiles.  Géorg.,  1.  m,  y.  loS. 

îloLoiu>')  o'  •j-£pf,Y£.  Odyss.,  1.  vi ,  v.  107. 

Grad  cnsque  deas.  Énéid.,  1. 1,  v.  5C5. 

'Y[uîi  Y»?  ô'O'î  î<r"î-  lliad.,  1.  ii,  v.  485. 

El  7neminislis  cnim.  Énéid-,  1.  vu,  v.  645. 

A'jrip  ô  0-jjjLÔv.  lliad.,  1.  xx,  v.  403. 

Clamores  simul  horrcndos.  Énéid.,  1.  ii ,  v.  222. 

Taurum  Aeptuuo.  Énéid  ,  1.  ur,  v.  119. 

In  spgelem  veluli.  Énéid.,  1.  ii,  v.  .304. 

'£îç  5*  ô-£  TTjp.  lliad.,  I.  xi,v.  155. 

0Ov£yàp  àixTTEoiov.  lliad  ,  1.  v,  v.  87. 

Adversi  ruplo  ceu  quondam.  Énéid.,  1.  ii,  v.  4ic. 

'Q;o'  âv£[i.o'.  SOo.  lliad.,  1.  ix,  v.  4. 

'U;  6'  Eijpô;  tc  Nôto;.  lliad.,  J.  xvr,  v.  765. 


Prosequilur  stirgens  a  puppi.  Enéid.,  1.  m  ,  v.  130. 

'H[iîv  ô'  au  y.oLzôr.iabt.  Odyss.,  1.  xi.  \.  6. 

Visceribiis  miserorum.  Énéid.,  1.  m  ,  v.  622, 

'A>.>.'  ôy'  àvaîîa;  étipo'.;.  Odyss.,  1.  IX,  V.  288. 

Hic  et  Aloidas  gcminos.  Énéid.,  1.  vi,  v.  582. 

'Qtôv  t'  àvîiôîov.  Odyss.,  1.  xi,  v.  307. 

Fluclus  uti  primo.  Énéid.,  1.  vu,  v.  528.  Voy.  Géoif,., 
1.  m,  V.  237. 

'£2;  c'  3t'  £v  aiyta/w.  lliad.,  1.  iv,  v.  422. 

Dixeral;  idque  ralum.  Énéid.,  1.  x ,  v.  1 13. 

"H,  -/.al  •/.•jav£r,(7!v.  lliad.,  1. 1,  v.  528, 

Kai  -à  y.a-:£'.oô;jL£vov  It'jvo;.  lliad.,  1.  xv,  v.  37. 

Ora  piter  prima  signons.  Énéid.,  1.  ix,  v.  181. 

IlpÙTOv  y;ir,vr,r/i.  Odyss.,  I.  x  ,  v.  279. 

Ul  fera,  quœ  densa.  Énéid.,  I.  ix,  v.  551.  Voir  aussi 
1.  XII,  V.4. 

nr,).£Îor,;  ô' sTî'pwSiv.  lliad.,  1.  XX,  V.  164. 

Baud ailler  Trojanœ  acies.  Énéid.,  1.  x,  v.  360. 

'A(7-lç  àp'  àcjTrio'  Êpsiôî.  lliad.,  I.  xiii,  v.  131.  Voyez 
Clarke  (ibid.).  Voyez  aussi  un  passage  de  Tyrtée,  dans  l'é- 
dition d'Adrien  Klotz  (Altembourg,  1767,  111-8°,  p.  33), 
où  l'on  trouve  réunies  les  imitations  d'Homère  tentées  par 
divers  poètes. 

riqiie  volons  aile.  Énéid.,  I.  xi,  v.  751. 

'Opv'.:  yàp  5:piv  iTxr,'/3z.  lliad.,  1.  xii,  V.  200.  Cette  com- 
paraison a  été  reproduite  en  vers  latins  par  Cicéron;  et 
ceux-ci  traduits  en  vers  français  par  Voltaire. 

Vergilius  solain  aquilœ prœdam  refert.  Pope  justifie 
Virgile  contre  la  critique  de  Macrobe,  par  le  motif  que  le 
but  de  la  comparaison  du  poète  latin  est  différent  de  celui 
d'Homère  (]'.  Clark,  ad  hoc  lliad.). 

Parva  melu primo.  Énéid.,  1.  iv,  v.  176. 

"Ht'  ôÀiyr,  iikv  ^rpÛTat.  lliad.,  1.  iv,  v.  442. 

Aaî£  01  £7.  y.ôp-jOô;.  lliad.,  1.  V,  v.  4. 

Tremunt'sub  vertice  cristœ.  Énéid.,  I.  ix,v.  732. 
Voy.  aussi  1.  viii,  v.  080. 

Ardel  apexcapili.  Énéid.,  1.  x,v.  270. 

Cui  Iriplici  crinila.  Énéid.,  1.  vu,  v.  785. 

Terribilem  crislis  galeam.  Énéid.,  1.  viii,  v.  620. 

'H  ,  Y.7.1  •/.•jav£r,(7iv.  lliad.,  1.  i,  v.  528.  Ce  vers  est  déjà 
cité  une  fois  dans  le  cours  de  ce  même  chapitre. 

Deum  domus  alla  silesciLÈnéid.,  1.  x,  v.  lot. 

Kal  t6t£  or;  yyjiv.'x..  lliad.,  1.  xxii ,  v.  209. 

Nuncjuvenem  imparibus.  Énéid.  1.  xii,  v.  149. 

Juppiler  ipse  duos.  Énéid.,  1.  xii,  v.  725. 

Chap.  XIY.  Arielat  in  porlis.  Énéid.,  1.  xi,  v.  890. 
Au  lieu  de  arietal ,  on  lit  ajelat ,  ce  qui  forme  un  dac- 
tyle et  sauve  l'irrégularité  du  vers. 

Parielibus  teclum  cœcis  iler.  Énéid.,  1.  v,  v.  589. 

Et  duras  obice  postes.  Énéid.,  1.  xi,  v.  890.  Au  lieu  de 
obicp. ,  on  lit  objice,  ce  qui  sauve  l'irrégularité  du  vers. 

Consilium  ipse  paler.  Énéid., I.  xi,  v.  469. 

Quin  protinus  omnia.  Énéid.,  1.  vi,  v.  33. 

Vulcano  decoquit hiimorem.  Géorg.,  1.  i,  v.  295. 

Spumas  miscent  argenli  vivaque  sulphura.  Géorg., 
1.  III,  V.  449.  Ce  vers  se  trouve  correct,  au  moyen  de  U 
leçon  suivante  adoptée  par  les  éditeurs  de  Virgile  : 

Spumas  miscent  argenti  ac  sulphura  riva. 

Arbulus  horrida.  Géorg.,  1.  ii,  v.  69.  Les  licences  de 
versification,  dont  Macrobe  fait  presque  un  mérite  à  Vir- 
gile, sont  considérées,  principalement  dans  l'ÉLôide , 
comme  des  imperfections  qu'une  mort  prématurée  ne  per- 
mit pas  au  poète  de  faire  disparaître. 

"I--0'j;  o£  Eav6à;  É/.a-ôv.  lliad.,  I.  xi,  v.  679. 

Omnia  vincit  amor.  Églog.  x,  v.  69. 

Audus  in  ignola,  Palinure.  Énéid.,  I.  v,v.  871. 

Pan  eliam  Arcadia.  Églog.  iv,  v.  58.  lliad.,  1.  ii,  v. 
671.  Ce  passage  pourrait  même  avoir  échappé   au  co- 
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pisle,  car  il  semblerait  nécessaire  pour  établir  compa 
raison. 
(pair,ç  x£v  î^àicoTOv.  Iliad.,  I.  m,  v.  220. 
'Ev9'  oùx  âv  ppii^ovia îôotç.  Iliad. ,  I.  iv,  v.  223- 
Migrantes  cernas.  Énéid.,  1.  iv,  v.  401. 
Totumque  instructo  Marte  videres.  Énéid.,  1.  viii, 
V.  676. 
Pelago  crcdas  innare.  Énéid.,  1.  viii,  v.  691. 
Studio  incassumvidcas.  Géorg.,  I.  i,  v.  387. 
Theben  Asiœ.YWe  Ay^W,  éié  fondée   par  Hercule,  au 
midi  de  la  Troade.  Elle  s'appela  aussi  Placia  et  Hippopia- 
cia.  Voyez  Quinle-Curce  (1.  ui ,  c.  4),  TiteLive  (1.  xxxvii, 
c.  19),  et  Strabon  (1.  xi). 

'OxoiJ-eO'  èç  ©^êïiv.  Iliad.,  1.  i,  v.  366. 
Aûôâxaôï]  (7ÙV  vr)U(7t  TiôXei?.  Iliad.,  I.  ix,  v.  328. 
Kal  vi\ta<s'  rur^aoLz'  A/aiwv.  Iliad.,  1.  i,  v.  71. 
"Hori  fàp  uot'  èyà).  Iliad.,  1. 1,  v.  260.  Pontanus  cite  une 
édition  qui ,  au  lieu  de  ce  vers,  cite  les  vers  523-25  du  li- 
vre IX. 

E'iô'  wçriêwotjxt.  Iliad.,  1.  vu,  v.  157. 
Nammemini  Hesionœ.  Énéid.,  1.  vin,  v.  157. 
Atque  equidem  Teucrum.  Énéid.,  1.  i,v.  619. 
Qualis eram  cum primam.  Énéid.,  1.  viii,  v.  561. 
Pœna  Cad,  tota  narratio.  Énéid.,  1.  viii,  v.  561. 
Namqueferuntluctu  Cygniim.  Énéid.,  1.x,  v.  189. 
Chap.   XV.  Cygnus.   Les  anciennes    éditions  de  Ma- 
crobe  portent  Cin'irus.  Énéid.,  1.x,  v.  166-98. 
Quimœnia  Cliisi.  Énéid  ,  1.  x,  v.  167. 
Quarex  Clusinis.  Énéid.,  1.  x,  v.  655. 
Fortemque  Serestum.  Énéid.,  1.  v,  v.  184. 
Pulcher  Equiculus.  Énéid.,  1.  ix,  v.  684. 
Mavortius  Hœmon.  Énéid.,  1.  ix,  v.  685. 
Fortissimus  Umbro.  Énéid.,  1.  vu,  v.  752. 
Virbius  Hippolyti  proies.  Énéid.,  1.  vu,  v.  761. 
Cïipano.  Les  anciennes  éditions  portent  Cuparo. 
Saratïis.  Les  textes  de   Virgile  donnent  Sacrator. 
Énéid.,  1.  X,  v.  747. 

Obvius  ambustum  torrem  Corinœus.  Énéid.,  1.  xn, 
V.  298. 
Numa.  Énéid.,  1.  x,v.  562. 

Formam  assimulata  Camertœ  Énéid.,  1.  xii,  v.  224. 
Corinœum  sternit  Asylas.  Énéid.,  1.  ix,v.  571. 
0i  ô'  A(7uXyi6ov'  Evaiov.  Iliad.,  1.  il,  v.  517. 
Primus  init  bellum  Tyrrhenis.  Énéid.,  1.   vu,  v. 
647-761. 

Aùtàp  cpw/.Yiwv  lyéoio;.  Iliad.,  1.  il ,  v.  517. 
Aoxpwv  8'  ■i\-^t]i.ivz\>tv.  Iliad.,  1.  ii,  v.  527.'! 
Nipeùç  6'  A'.i7Û(xvyi6£v  Iliad.,  1.  il,  v.  671. 
01  Kvwiîtrôv  t'  eTyov.  Iliad.,  1.  il,  v.  6'j6. 
Agmina  densentur  canipis.  Énéid.,  I.  vu,  v.  794.  Au 
lieu  de  Gauranœ,  qu'on  lit  dans  notre  texie,  l'édition  de 
Cologne  donne  Sarranœ.  Les  éditions  de  Virgile  donnent 
Sacranœ. 
Chap.  XVI.  Oï  Se  nûXov  t'  èvéfAovTO.  Iliad.,  I.  ii,  v.  591 . 
Twv  (làv  TXv]7:6),e[Ao;.  Iliad.,  I.  ii,  v.  657. 
'AXX'  ouTcwc  ap.a  Ttâvra.  Iliad.,  1.  xni,  v.  729. 
Xçi\  Isrvov  TtapéovTa  çiXsïv.  Odyss.,  I.  xv,  V.  74. 
MÉTpov  S'  im  Ttàfftv  àpt'jTOv. 
01 7i).£OV£ç  xaxi'ou;.  Odyss.,  1.  ii,  v.  277. 
Azlai  TOI  Ô£iXâ3v.  Odyss.,  1.  vin,  v.  351. 

'Atppwv  ô'  Ô(TX'  ÈÔc'Xot. 

Aon  omnia  possumus  omnes.  Églog.  viii ,  v.  63. 

Omnia  vincit  amor.  Églog.  x ,  v.  69. 

Labor  omnia  vincit  Improbus.  Géorg.,  1.  i,  v.  45. 
Vsque  adeone  moi-i  miserum  e^^.-' Énéid.,  1.  xii,  v. 
C40. 

Stat  sua  cuiqxie  cfi«. Énéid.,  I.  x,  v.  467. 

Dolus anvirtus, quis in hoste reqiiirit .'  Énéid.,  1.  ii, 
V.  390. 


Et  quid  quœque ferai  rcgio.  Georg.,  1.  i,  v.  53. 
Auri  sacra  famés.  Énéid.,  1.  m,  v.  57. 
Soli  Deo.  L'édil.  de  Cologne  porte  :  soli  Décréta. 
Moira.  Jupiter  était  lionoré  sous  le  nom  de  Moiragé- 
tès,  en  Arcadie  {Pausanias,  Arcad. ,  1.  v,  c.  15.) 

Vocabulum  tu/yi  in  nnlla  parte  Homerici  voluminis 
nominetur.  On  peut  encore  citer  quelques  autres  mots 
qui  sont  dans  le  même  cas,  comme  v6(xo!; ,  rupawoç ,  mots 
qui  sans  doute  n'avaient  point  encore  été  créés  du  temps 
d'Homère.  Voyez ,  sur  la  divinité  appelée  Tu/ri,  la  fin  du 
1 9*=  cbapitre  du  livre  l'r  des  Saturnales. 

yEgcon  apud  Uomerum  auxilio  est  Jovi.  Iliad.,  1.  i, 
V.  403. 

Hune  contra  Jovem  ainnant  versus  Maronis.  Énéid. 
1.  x,v.  565. 

Ezimedes  Dolonis  proies,  beUoprœclara...  parentejn 
refert.  Quelques  interprètes  de  Virgile  pensent  qu'en  cet 
endroit  le  poète  a  voulu  parler  ironiquement  d'Eumède 
etdeDolon. 
Apud  HomerumDolon.  Iliad.,  1.x,  v.  374. 
Nullam    commémorât ioneyn    de  jndicio    Paridis 
Homerus  acbni/tit.  «  Il  est  certain ,  dit  Bayle ,  qu'Homère 
«  a  fait  mention  du  jugement  de  Paris ,  et  qu'il  l'a  donné 
«  pour  la  cause  de  la  colère  implacable  de  Junon  contre  les 
«  Troyens  (Homer.,  II.,  xxiv,  v.  25-30).  Il  n'est  donc  point 
«  vrai ,  comme  le  prétend  Macrobe,  que  Virgile  ait  aban- 
«  donné  Homère  sur  ce  point.   (Art  Junon.,  n.  c.  c.  t. 
vm,  p.  525.,  édit.  de  Beucbot.)  J'observe  à  ce  sujet  que 
beaucoup  d'anciens  critiques,  ont  regardé  ces  six  vers  du 
xxiv^  livre  de  l'Iliade  comme  interpolés.  Par  conséquent 
ilestpossible  qu'ils  ne  se  soient  point  trouvés  dans  l'exem- 
plaire de  Macrobe  ,  on  que  lui-même  les  ait  rejetés  comme 
n'étant  point  d'Homère.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'ils 
sont  marqués  d'un  obel  ( — ) ,  signe  d'interpolation  dans 
l'édit.  de  Venise;  que  les  diverses  scolies  de  celte  même 
édition  qui  s'y  rapportent  confirment  l'interpolation,  et 
donnent  les  laisons   pour  les  retrancher.  Euslatbe  dit 
aussi  que  plu.sieurs  supprimaient  ces  vers  (p.  1337, 1.  30). 
Il  faut  y  joindre  l'auteur  d'une  petite  vie  d'Homère,  at- 
tribuée à  Plutarque  (Voyez  l'Homère  de  Barnès,  p.  xviii). 
Tous  les  critiques  modernes  ont  adopté  celte  opinion  :  Er- 
nesti ,  Heyne  ,  Kniglit.  Voy.  aussi  Hemstheruys  dans  le 
1"  vol.  de  Lucien  ,  in  4",  p.  253.  Je  ne  doute  pas,  pour 
mon  compte ,  que  les  vers  n'aient  été  ajoutés  après  coup. 
Si  M.  Mahul  désire  les  raisons  sur  lesquelles  on  se  fonde, 
je  les  lui  donnerai.  Mais  ce  .serait  une  dissertation  tout 
entière,  qui,  je  crois,  serait  étrangère  à  son  travail.  Scdli- 
ger  a  aussi  relevé  très-amèrement  Macrobe,  mais  c'est 
Scaliger  qui  a  tort.  »  (Note  communiquéepar  feu  Dugas- 
Montbel ,  de  l'Académie  des  inscriptions.) 
Idem  vates  Ganymedem-  Iliad.  1.  xx,  v.  232. 
Virgilins  tantam  Deam.  Énéid.,  1. 1,  v.  27. 
A£i'vov  ô'  £gp6vTY)<7£  TtaTYip.  Iliad.,  1.  xx,  v.  56. 
Non  secus  ac  si  qtia.  Énéid.,  1.  viii,  v.  243. 
0£ot  p£ïa  ÇwovTEç.  Iliad.,  1.  vi,  v.  138. 
Di  Jovis  in  tectis.  Énéid.,  1.  x,  v.  758. 
Ch\p.  XVII.  Apollonius. — Surnommé  de  Rhodes,  parce 
qu'il  séjourna  quelque  temps  dans  cette  île,  quoique  d'ail- 
leurs natif  de  Naucratis  en  Egypte ,  fut  disciple  de  Pané- 
tius  et  de  Callimaque,  et  succéda  à  Eratostliène  dans  la 
charge  de  bibliothécaire  d'Alexandrie ,  sous  le  règne  de 
Ptolémée   Évergète.    L'Argonautique,   poëme  grec  en 
quatre  chants,  est  le  seul  ouvrage  qui  nous  reste  d'Apol- 
lonius de  Rhodes.  Il  a  été  successivement  édité  et  com- 
menté par  H.  Estienne  (1564,in-4°.),par  Hoëlzlin  {Lugd. 
Batav.,Elzevir,  1641,  in-8°),  par  J.  Shaw  (Oxonii,  1777, 
in-4",  etl779,  in-8"),  parBrunck  (Argentorafi ,  1780,  in- 
8";  et  Lipsiœ,  1810-12,  in-8°)  ),  et  par  C.  D.  Beck  (Lipsiœ, 
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NOTES 


1797,  in-8").  L'Argonautique  aété  traduile  en  français  par 
M.  Caussin  (Paris,  1798  et  1802,  un  vol.  in  8"). 

Carmen  Pindari ,  quod  est  super  monte^tna.  Pith. 
0(1. 1 ,  V.  40.  L'édition  de  Cologne  fait  remonter  la  citation 
trois  vers  plus  haut.  Au  reste,  ce  passage  est  pris  en 
grande  partie  dans  Aulu-Gelle  (1.  xvii,  c.  10). 

Porlus  ab  accessu  ventorum.  Énéid.,  1.  m,  v.  570. 

Hocnec  a  Pindaro  scriptum.  Les  critiques  deMacrobe 
sur  ce  passage  de  Virgile  ne  paraissent  pas  entièrement 
justes.  Il  est  bien  certain  qu'un  volcan  en  éruption  vomit 
tout  ensemble  des  matières  incandescentes,  et  d'autres 
qui  ne  sont  que  brûlées  ou  noircies  ;  qu'il  lance,  hors  de  son 
cratère  des  colonnes  d'épaisse  fumée,  des  quartiers  énormes 
de  rochers,  et  des  matières  en  fusion.  Ce  qui  prouve 
d'ailleurs  que  cette  ciitique  a  été  faite  un  peu  légèrement, 
c'est  qu'elle  suppose  que  Virgile  attribue  aux  rochers  l'ac- 
tion de  getnere,  tandis  que  le  cum  gemitu  da  texte  se 
rapporte  au  volcan  ;  ce  qui  est  à  l'abri  de  l'ombre  du  re- 
proche. Plusieurs  critiques ,  entre  autres  la  Cerda,  ont  dé- 
fendu Virgile  contre  ces  attaques  inconsidérées. 

Diriis  Ulysses.  Énéid.,  1.  ii,  v.  261  et  762. 

Spelcea  fer  arum.  Églog.  x,  v.  52. 

Dœdala  lecta.  Géorg.,  I.  iv,  v.  179. 

Attaque  Panchœa.  Géorg.,  1.  iv,  v.  463.  Les  textes  de 
Virgile  donnent  aujourd'hui  Pangœa,  montagnes  de  la 
Thrace. 

T/iyas,  ubi  atidito.tnéid.,  1.  iv,v.  302. 

Aon  tibi  Tyndaridis.  Énéid.,  1.  ii,  v.  601. 

Fer  te  simul  Faunique.  Géorg.,  I.  i ,  v.  1 1. 

Hinc  atque  hinc glomerantur .  Énéid.,  1.  i ,  v.  500. 

Pars  pedibus  plaudunt.  Énéid.,  1.  vi,  v.  644. 

Milesia  vellera  nymphœ.  Géorg.,  1.  iv,  v.  334. 

Alcandrumque,  Haliumque.  Énéid.,  1.  ix,  t.  767. 

Amphion  Dircœus.  Églog.  n,  v.  24. 

Et  senior  Glauci  chorus.  Énéid.,  1.  v,  v.  823. 

Parthenhts.  —  DeNicée,  fut  fait  prisonnier  par  Cinna 
durant  la  guerre  de  Milhridate,  et  conduit  à  Rome,  où  il 
devint  le  maître  de  Virgile.  11  vécut,  à  ce  qu'on  pense, 
jusqu'au  temps  de  Tibère,  si  toutefois  l'on  n'a  pas  mal 
interprété  un  passage  de  Suidas ,  qui  dit  que  Tibère  aimait 
beaucoup  Parthénius,  ce  qui  pourrait  bien  ne  se  rappor- 
ter qu'à  ses  ouvrages.  De  plusieurs  livres  qu'il  avait  écrits, 
un  seul  nous  est  parvenu.  11  est  intitulé  îispl  Èptoxiy.wv 
Tia6r,[AàTwv.  C'est  un  recueil  de  trente  fables  ou  contes 
éroti(pies ,  parmi  lesquels  on  trouve  des  citations  intéres- 
santes de  vieux  poètes.  L'ouvrage  de  Parthénius  a  été 
traduit  en  latin  parCornario  (Basle,  Froben,  1531,  in-8"), 
et  récemment  édité  par  Heyne  (Goettingue,  1798,  iu-8°). 
11  a  été  traduit  en  français,  durant  le  seizième  siècle,  par 
Jean  Fournier,  ou  Fornier,  traduction  réimprimée  dans  la 
Jiibliolhcque  des  romans  grecs;  Paris,  1797. 

D.a-j/.w  y.aî  Nripeï.  Le  vers  de  Parthénius  est  cité  aussi 
par  Auhi-Gelle  (I.  xni,  c.  26)  ;  mais  on  lit  EivaXla  (Inalie), 
au  lieu  de  'Ivtôw. 

Glauco  et  Panopeœ.  Géorg.,  1.  i,  v.  437. 

Trifonesque  citi.  Énéid.,  1.  v,  v.  822  et  824. 

Orphei,  Calliopea.  Églog.,  iv,  v.  57. 

Vidimus,  o  cives,  Diomeden.  Énéid.,  1.  xi,  v.  243. 

Chap.  XVIIl.  Liber  et  aima  Ceres.  Géorg.,  1.  i ,  v.  6. 

Aristophanes  in  comœdia  C'ocalo.  11  ne  nous  resteque 
quelques  fragments  de  cette  pièce  ;  on  les  trouve  dans 
l'édition  de  Brunck.  Cocalus  fut  un  roi  de  Sicile  qui  don- 
na la  mort  à  Minos ,  lequel  était  venu  chez  lui  en  poursui- 
vant Dédale.  Selon  Hygin,  ce  seraient  les  filles  de  Cocalus 
qui  auraient  commis  ce  meurtre,  en  jetant  sur  la  tête  de  leur 
hôte  l'eau  qu'elles  avaient  fait  chauffei-  pour  lui  laver  les 
pieds.  Voyez  Diodore  de  Sicile  (1.  iv),  Justin  (1.  iv,  c.  2). 
—  L'édit.  de  Cologne  porte  in  comcedia  Catalo. 


Acfieloumpro  quarts  aqua  diccrent.  Fustathe  dit  : 
«  D'après  une  ancienne  tradition ,  on  avait  beaucoup  de 
«  vénération  poui-  l'Achéloiis,  et  même  c'est  de  lui  que 
«  l'eau  en  général  était  appelée  Achéloiis.  »  (Eust.,  p. 
1231,  1.  10  et  11).  Zénodote  d'Éphèse  supprimait  un  vers 
d'Homère,  en  se  fondant  sur  cette  même  opinion.  Voici  le 
passage  d'Homère  : 

TCO  O'joî  xpîtwv  'A/_e),wïo:  îaosapîj^ît , 
O'joà  pxfJuppsÎTao  ^J-îY^  cOivo;  'Qx-savoTo, 
1%  ouTisp  tccxv'e;  Ttoxaixot  xai  Tiàcra  6a),a<7(ja. 

(11.,  1.  XXI,  194  seqq.) 
«  Le  puissant  Achéloiis  ne  tente  point  de  s'égaler  à  lui , 
"  ni  même  l'immense  Océan  aux  profonds  abîmes ,  du- 
«  quel  naissent  toutes  les  fontaines,  toutes  les  mers.  »  Le 
retranchement  de  Zénodote  portait  sur  le  vers  195.  Alors 
le  sens  est  :  «  W  ne  tente  point  de  s'égaler  à  lui ,  le  puis- 
«  sant  Achéloiis,  duquel  naissent  tous  les  fleuves,  toutes 
«  les  mers.  » 

Ephorus.  Historien  grec,  naquit  à  Cumes,  dans  r.\sie 
Mineure,  vers  l'an  363  avant  J.  C.,  et  fut  le  contemporain 
d'Eudoxe  et  de  Théopompe.  Isocrafe  lui  persuada  de 
renoncer  au  forum,  pour  écrire  l'histoire.  Il  est  surtout 
célèbre  par  son  histoire  des  guerres  que  les  Grecs  soutin- 
rent contre  les  barbares  pendant  sept  cent  cinquante  ans, 
depuis  la  guerre  de  Troie  ou  le  retour  des  Héraclides.  Cet 
ouvrage  était  divisé  en  trente  livres,  précédés  chacun 
à'nnpro'xmiiim.  Quinlilien  dit  que  son  style  manquait 
de  verve  et  de  chaleur.  On  croit  qu'il  mourut  vers  l'an 
300  avant  J.  C.  Outre  son  histoire,  il  avait  composé  les 
ouvrages  suivants  :  t,  LOpYiaaTwv  (des  inventions),  en 
deux. livres  {Suid.,Athen.,  1. 1,  c.  8)  ;  ii.  des  biens  et  des 
maux,  en\ingt-(iiiSiheh\ies; m. Renan admirabilium, 
quœ  in  quavisregione  visuntur,  lib.  xiii;  iv.  lûvTayiia 
l:ti-/.wpwv  (de  la  constitution  de  la  patrie)  ;  v.  uept  Xcls'to; 
(du  style.)  Les  ouvrages d'Éphore  sont  perdusaujourd'hui  : 
ce  qui  nous  reste  a  été  recueilli  sous  le  litre  suivant  : 
Epliori  Cumœl  fragmenta  collegit  atque  illustravit 
MeierMarx,  Uterarum  in  academia  Heidelbergensi 
magister.—  Prcefatus  esÛFrid.  Creuzer  ;  Caroitruhœ, 
1813. 

Didynms.  Grammairien  grec,  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  l'illustre  aveugle  fondateur  de  la  célèbre  école 
d'Alexandrie ,  quoique  natif  comme  lui  de  cette  ville. 
Aucun  auteur  ancien  ou  moderne  n'a  égalé  la  fécondité 
qu'on  attribue  à  celui-ci.  Athénée  compte  trois  mille  cinq 
cents  traités  de  sa  composition.  Il  en  avait  écrit  quatre 
mille  suivant  Sénèque,  et  Origène  lui  en  donne  jusqu'à 
six  mille.  11  faut  remarquer  cependant  que  les  rouleaux 
des  anciens  étaient  loin  de  contenir  autant  que  nos  volu- 
mes ordinaires  d'impression.  De  tout  cela,  il  ne  nous  reste 
plus  lien;  car  les  scolies  sur  l'iliade  et  l'Odyssée,  que 
Schreverius  a  publiées  dans  son  édition  d'Homère  (Ams- 
terdam, 165C,  deux  vol.  in-4''),  imprimées  déjà  à  parla 
Venise  et  à  Paris,  et  que  quelques  auteurs  atlribuentà 
Didvme  le  grammairien,  ne  sont  pas  vraisemblablement 
de  lui',  puisqu'il  y  est  cité  ;  mais  elles  sont  sans  doute 
extraites  des  siennes  par  quelque  grammairien  plus  ré- 
cent, qui  y  a  ajouté  celles  de  quelques  autres.  Elles  sont 
intitulées  Scholia  minora  antiqua.  Didyme  vivait  sous 
le  règne  d'Auguste. 

Asîçw  [lïv  apY£vvot(jtv  ^Ayû.ûiO-j  p6ov.  Au  lieu  d'apyevvor- 
div  qui  ne  présentait  aucun  sens ,  Barnès  rétablit  'Apysioi- 
ffiv  ;  ce  qui  donne  le  moyen  de  traduire  :  «  Je  montrerai 
«  aux  Argienslecoursde  ï'Achéloùs.  »  {Hypsipil.fragm., 
edit.  Beck.,  t.  m  ,  p.  449.) 

Quos  dives  Anagnia  pascit.  Énéid.,  1.  vu,  v.  684. 

Tragœdia  quœ  Meleager  inscribitur.  Il  ne  nous  eu 
reste  que  quelques  fragments. 
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Chap.  XIX.  Nondumilliflavum.  Énélil.,  I.  iv,  v.  098. 
Cornutus.  L'édition  de  Cologne  lui  donne  le  piénoni 
yWiureVms.  Il  portait  aussi  celui  A'Annus,  probable- 
j  ment  parce  qu'il  était  affranclii  de  la  famille  des  Sénèque. 
Il  était  né  à  Leplis  ,  sur  la  côte  d'Afiiiiue.  11  professa  la 
philosoitliie  stoïcienne  à  Rome  avec  distinction ,  et  compta 
parmi  ses  disciples  Lucien  et  Perse.  Ce  dernier  lui  a 
adressé  sa  cinquième  satire.  On  a  de  lui  une  Théorie  (ou, 
selon  un  manuscrit ,  Allégorie)  de  la  nature  des  Dieux, 
publiée  plus  d'une  lois  sons  le  nom  de  Pliurnulus.  Cor- 
nutus explique  dans  cet  ouvrage  la  mythologie  grecque 
par  l'allégorie  et  la  physique.  Villoison ,  qui  regardait  ce 
traité  comme  l'abrégé  de  la  philosophie  des  stoïciens ,  en 
avait  préparé  une  édition  revue  sur  un  grand  nombre  de 
mss.,  avec  une  nouvelle  traduction  latine  et  des  notes. 
Son  travail  est  déposé  aux  mss.  de  la  bibliothèque  du 
Roi.  Cornutus  avait  aussi  composé  des  commentaires  sur 
Virgile  et  Térence  ;  ils  ne  nous  sont  point  parvenus. 

'HS'  ouv  yuvr]  xaTeiatv.  Euripid.  Alcest.  v.  74. 
Hune  ego  Diti  sacrum.  Énéid.,  I.  iv,  v.  702. 
Falcibus  etmessœ  ad  lunam.  Énéid.,  I.  iv,  v.  513. 

'Pt!;oTO(jiot.  {Cf.  Casaubon  ad  Athen.  vu,  4,  p.  493) 
Après  le  fragment  cité  par  Macrobe,  il  ne  nous  en  reste 
qu'un  autre  de  celte  tragédie,  conservé  par  le  scoliaste 
d'Apollonius  de  Rhodes  (ad.  ii,  1213). 

Mecum  habct  pafagus,  œs,  morbus.  M.  Durosoy 
traduit ,  je  ne  sais  sur  quel  fondement  :  «  L'apoplexie ,  les 
«  pûles  couleurs,  et  l'ait  ain  vénéneux.  »  Il  est  difficile  d'as- 
signer un  sens  précis  à  ce  vers',  d'autant  que  le  nom  et  le 
sujet  de  la  pièce  de  Plante,  à  laquelle  il  a  dû  appartenir, 
nous  sont  inconnus.  Voici  l'explication  qu'on  donne  des 
trois  mots  qui  le  terminent.  On  suppose  d'abord  (ju'il  s'a- 
git des  Corybantes,  ou  prêtres  de  Cybèle.  Festus  est  le 
seul  des  auteurs  anciens  qui  emploie  le  mot  palagus  ;  et 
il  dit  que  c'est  le  nom  d'une  maladie  :  maisPontanus  pense 
que  c'est  seulement  l'effet  de  la  maladie,  c'est-à-dire  ces 
violents  mouvements  de  tète  que  faisaient  ceux  qui  étaient 
attaqués  du  corybantisme  [morbus  palagus);  œs  indique 
le  bruit  que  faisaient  les  corybantes  en  frappant  fortement 
.sur  l'airain  (Slrab.  I.x).  Scaliger  {in  conject.)  prétend  que 
cette  maladie  se  manifeste  par  des  taches  sur  la  peau ,  et 
qu'elle  fra|)pe  de  mort  subitement  ceux  qu'elle  attaque.  11 
fait  dériver  son  nom  du  verbe  grec  TcaTotffcrw,  frapper 
avec  bruit;  et  il  pense  que  c'est  du  substantif  TraTayo;  ou 
TiaTayr]  (ju'est  formé,  au  moyen  d'une  transposition  de 
lettre ,  le  mot  français  tapage.  On  peut  consulter  Turnèbe 
(Adversarior.  1.  xvi,  c.  22),  lequel  dit  aussi  que  le  pala- 
gus est  une  maladie  de  la  vigne. 

Curetum  sonitus ,  crepitantiaque  œra.  Géorg.,  1. 
IV,  V.  153. 

Carminius.  Servius  {ad ,^neid.  1.  v,  v.  233)  cite  de 
lui  un  traité  De  elocutionibus.  Meursius  propose  de  lire 
Granius  (Licianus  Flaccus). 

Tages.  Fils  de  Genius  et  petit-fils  de  Jupiter,  enseigna 
le  premier  aux  Étrusques  la  divination  et  la  science  aiigu- 
rale.  Un  laboureur,  au  rapport  de  Cicéron(f/c  Dimnat.  n, 
23),  vit  un  jour  sortir  tout  à  coup,  du  sillon  qu'il  traçait 
aux  environsde  Tarquinie ,  une  motte  de  terre,  qui  prit  su- 
bitement la  forme  d'un  enfant;  c'était  Tagès,  qui  se  mit 
aussitôt  à  parler,  et  à  instruire  de  l'avenir  les  personnes 
attirées  par  le  prodige.  Voilà ,  continue  Cicéron ,  quelle  fut 
l'origine  des  auspices.  Voyez  Ovide  {Métam.  I.  xv,  v.  558), 
et  Lucain  {Phars.  1.  i,  v.  673). 

Slabat  in  egregiis  Arcenlisfdius. inéid.,  l.ix,  v.  581. 

Hœc  est  omnis  kistorla ,  qxite  de  Palicis.  Nous  ajoute- 
rons ici  quelques  détails,  pour  compléter  ceux  que  Macrobe 
vient  de  donner  sur  les  Palices.  Selon  Hesychius,  ils  étaient 


fds  d'Adranus,  dieu  sicilien.  La  nymphe  Thalie,  leur 
mère,  selon  l'opinion  de  ceux  qui  les  font  lils  de  Jupiter, 
s'appelait  aussi  Etna,  et  était  fdle  de  Vulcain.  Aristote, 
avant  INIacrobe,  avait  décrit  le  mode  de  prêter  serment, 
en  usage  aux  bords  des  lacs  Dclli.  11  nous  apprend  que  la 
formule  du  serment  était  écrite  sur  des  billets  qui  surna- 
geaient s'il  était  conforme  à  la  vérité ,  et  qui  coulaient  au 
fond  lorsqu'on  se  parjurait.  Aristote  et  Etienne  de  By- 
zance  disent  que,  dans  ce  dernier  cas,  les  coupables  pé- 
rissaient dévorés  par  un  feu  secret;  mais  Diodore  de  Sicile 
prétend  qu'ils  étaient  seulement  frappés  de  cécité.  Le  tem- 
ple des  Palices  était  un  asile  pour  les  esclaves  qui 
fuyaient  les  mauvais  traitements  de  leurs  maîtres,  lesquels 
ne  devaient  les  reprendre  qu'en  garantissant  de  les  traiter 
plus  humainement.  Cela  peut  expliquer  ïépilhète placabi- 
lis ,  que  Virgile  donne  à  leur  autel.  Néanmoins,  on  leur  im- 
mola dans  le  principe  des  victimes  humaines.  Les  mythogra- 
phes  considèrent  les  Palices ,  comme  les  dieux  des  eaux 
thermales.  Etienne  de  Byzance  {deurbib.  au  mot  7ta>,ixr)). 

Callias.  Festus  (édit.  de  Dacier,  ad  usum,  p.  455.), 
parle  du  passage  de  son  histoire  qui  concernait  Agalhocle. 
Athénée  (1.  xii)  nous  apprend  qu'il  avait  extrêmement 
flatté  ce  roi ,  et  qu'il  fut  libéralement  récompensé  par  lui. 
On  croit  que  Callias  vivait  vers  l'an  316  avant  J.  C. 

'H  os  'Ep'jxri  TV);  [xsv  FcXtoa;  otjov  ÈvvevT^xovTa  oçâSia  ôîe;- 
TYiKev.  M.  l'abbé  Fr.  l'errata,  professeur  de  physique  à  l'tmi- 
versité  de  Catane,  dans  un  ouvrage  intitulé  Memoria 
sopra  il  lago  Naftia,  etc.  (Palerme,  1805,  petit  in-4''), 
s'est  efforcé  de  prouver  que  ce  lac,  dont  la  description  mo- 
derne offie  une  analogie  ffappante  avec  la  description  don- 
née par  Macrobe,  est  l'ancien  lac  des  Palices,  dont  il  est 
ici  question.  Ce  lac  est  situé  au  centre  de  la  vallée  de  Noto. 
Le  résultat  de  l'opération,  dit  M.  Ferrata,  dépendait  en- 
tièrement des  prêtres.  Il  ne  s'agissait  que  de  taire  entrer 
celui  qui  subissait  l'épreuve, dans  l'atmosphère  du  gaz, ou 
de  le  préserver  de  son  action  en  le  faisant  plus  ou  moins 
incliner  vers  le  fond  du  cratère.  L'asile  sur  l'autel  des 
Palices  fut  accordé  aux  esclaves  l'an  650  de  Rome ,  sous  le 
consulat  de  Marins  et  de  Fimbria.  On  trouve  une  analyse 
du  aiémoire  sur  le  lac  Naftia,  dans  la  Revite  encyclopédi- 
que, t.  V,  p.  298-303.  —  Le  mont  Éryx  fut  ainsi  nommé  à 
cause  du  géant  Éryx,  fds  deButès  et  de  Vénus,  qui  y  avait 
s(jn  tombeau.  Vénus  y  était  adorée  sous  le  nom  de  Vénus 
Érycine.  Voyez  Pomponius  Mêla  (1.  ii,  c.  7),  et  Pausanias 
(I.  ui,c.  IG).  —  Géla  était  une  ville  situéedans  la  partie  mé- 
ridionale de  la  Sicile,  à  environ  dix  milles  de  la  mer.  Elle 
fut  fondée  par  une  colonie  de  Cretois  et  de  Rhodiens,  l'an 
113  avant  Jésus-Christ.  Voyez  Pausanias  (1.  viii ,  c.  46) 

Polémon.  On  connaît  plusieurs  Polémons.  Celui-ci  est 
probablement  Ântonius,  natif  de  Laodicée ,  contemporain 
de  ïrajan  et  d'Adrien.  11  ouviit  à  Smyrne  une  école  de 
rhétorique  et  de  sophistique,  dont  il  nous  reste  deux  dé- 
clamations, intitulées  èrtiTa-^toi  XÔYoï.  Ce  sont  deux  dis- 
cours ,  supposés  prononcés  en  l'honneur  de  deux  héros 
de  Marathon  par  leurs  pères. 

'Ev  TE  xatvôjv  EvSujjKXTwv.  Au  lieu  de  ces  mots,  un  manus- 
crit de  Macrobe  de  la  bibliothèque  de  de  Thou  portait  ;  ëti 
T£  xal  Ttvwv  iùZG[Lii.Tu>v...  »  H  faut  s'être  abstenu  de  toute 
«  souillure  charnelle  et  de  certains  mets.  » 

Xenagoras.  Védilion  de  Cologne  porte  Anaxagoras. 

Chap.  XX.  Humida  solstilia.  Géorg.,  1.  i,  v.  100. 

"loriv  S'  ïxavEv  TtoXuuiSaxa.  lliad.,  1.  vni,  v.  47. 

"flç  à  p.èvàTp£[xaç. lliad.,  I.  xiv,v.  352.  Voy.  aussi  v.  292. 

Epicfiarmus.  Poète  et  philosophe  pythagoricien ,  na- 
tif de  Sicile  et  contemporain  d'Hiéron.  Il  composa  des  co- 
médies ,  et  fit  faire  à  ce  genre  de  poëme  des  progrès  assez 
notables  pour  qu'Aristote  et  Théocrite  lui  en  attribuent 
l'invention.  11  écrivit  aussi  des  traités  de  médecine  et   de 
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philosophie.  Nous  voyons  qu'Ennius  traduisit  du  grec  un 
poëme  d'Épicharme  sur  la  nature  des  choses.  Au  rapport 
d'AristoleetdePlincil  ajouta  deux  lettres  à  l'alphabet 
grec  :  le  T  et  le  X.  On  aies  titres  de  40  comédies  d?Épi- 
charme  ;  mais  il  n'en  reste  qu'un  petit  nombre  de  fragments 
recueillis  dans  les  Comicorum  Grœcorum  sentenliœ. 
M.  Harles  a  publié  une  thèse.  De  EpicharmoLe\[>z\g,\822. 

Assos.  Plusieurs  villes  de  l'Asie  ont  porté  ce  nom.  Ici,  il 
est  facile  de  voir  qu'il  s'agit  d'une  ville  de  Mysie,  dont 
Strabon  (1.  xiii)  donne  la  description.  Il  en  est  aussi  fait 
mention  dans  les  Actes  des  Apôtres  (cap.  xx,  v,  13  et  14). 

Gargara.  Aboyez  Slrabon  (1.  xiii)  et  Pline  (1.  v,  c.  50). 

Antandras.  Strabon  (1  xiii)  place  celte  ville  dans  la 
Mysie,  au  tond  du  golfe  d'Adramyste,  au  pied  de  celte 
partie  de  l'Ida  qui  fut  surnommée  Alexandra  parce  que 
Paris,  surnommé  aussi  Alexandre,  y  prononça  son  juge- 
ment entre  les  trois  déesses.  Voyez  Ptolomée  (1.  v,  c.  2) 
et  Pomponius  Mêla  (1.  i,  c.  18).  On  croit  que  c'est  sur  les 
ruines  de  cette  ville  que  s'est  élevé  le  bourg  grec  deSaint- 
Diinitri. 

Arati  etiam  liber  fcrtur  elegion.  Ces  poèmes  d'Aïa- 
tus  ne  .sont  point  parvenus  jusqu'à  nous. 

Diotime.  Il  y  eut  plusieurs  écrivains  de  ce  nom.  L'un  de 
Tbèbes,  dont  parle  P[iae{Aat.  Hist.  1.  xxviii,c.  7);  Dio- 
time de  Milet ,  rhéteur  ;  Diotime  d'Héraclée,  cité  par  Athé- 
née (1.  xni);  enfin  Diotime  Adramyste,  auquel  M.  Schnei- 
der attribue  des  épigrammes  qu'on  trouve  dans  l'Antholo- 
gie grecque  sous  le  nom  de  Diotime. 

Alcœus.  Il  est  surtout  célèbre  comme  poète  lyrique,  et 
a  laissé  son  nom  au  vers  alcaique.  Il  avait  composé,  en  ou- 
tre, des  satires  et  des  épigrammes.  Diogène  Laërce,  Athé- 
née, Suidas,  nous  ont  conservé  des  fragments  de  ce  poète. 
Ils  ont  été  recueillis  par  H.  Eslienue,  à  la  suite  de  son  Pin- 
dare  (1560,  in-16).  On  en  trouve  la  traduction  dans  les 
Soirées  littéraires  de  Coupé  (t.  vi,  p.  193).  Tout  ce  qui 
nous  reste  d'Alcée  a  été  réuni  sous  ce  titre  :  Alcœi  poetœ 
lyr  ici  fragmenta  edidit  Th.  Fr.  [Halœ,  1810,  in-S"). 

Acharnensium.y.  3.  Acharnes  était  un  bourg  à  soixante 
stades  d'Athènes. 

Chap.  XXI.  Cape  Mœonii  Carchesia.  Géorg.,  1.  iv,  v. 

380. 

Hic  duo  ritemero.  Enéid.,  1.  v,  v-  77. 

Inferimiis  tepido  spumanlia  iaéiô..  1.  m,  v.  06. 

Etgravis  attrita pendebat.  tg\og.,\i,  v.  17. 

Et  sucer  implevit dextram.Ènéxd.,  1.  vm,  v.  278. 

De  poculorum  gencribus.  Voir  sur  les  diverses  coupes 
des  anciens,  et  particulièrement  sur  celles  dont  Macrobe 
parle  dans  ce  chapitre  ,  le  livre  xie  d'Athénée,  oii  Macrobe 
a  puisé  presque  tout  ce  qu'il  dit  sur  ce  sujet.  Voir  aussi 
V Histoire  de  l'art  chez  les  anciens,  parWinkelmann. 

Pherecydes  in  libris  Historiarum.  Surnommé  l'Atti- 
que,  historien  né  à  Paros ,  l'une  des  Sporades,  recueillit 
les  traditions  relatives  à  l'ancienne  histoire  d'Athènes.  Il 
vivait  sous  le  règne  de  Darius,  lils  d'Hystaspe,  environ 
cinq  siècles  avant  J.  C.  Ce  (pii  nous  est  parvenu  de  cet 
écrivain  a  été  recueilli  sous  ce  titre  -.  Pherecydis  historia- 
rum fragmenta  grœce  ex  variis  scriptoribus  collegif, 
commentationem  de  Pherecyde  utroque  prœmisit,  de- 
niquefragmenta  Acesilai  et  indices  adjecitF.G.Struz 
{Gercé,  1798,  in-B"). 

Carchesium.  On  avait  cru  le  texte  altéré,  parce  qu'on 
trouvait  de  la  contradiction  enlre  ansatummediocriter, 
et  ansis  a  summo  ad  infimum  pertinentibus;  et  l'on 
avait  proposé  deux  corrections  :  ou  de  lire,  au  moyen  d'une 
transposition,  compressum  mediocriter,  ansatnm,  an- 
sis  a  sumnio ,  etc. ,  ou  bien  de  lire  ancatum  (crochu) , 
au  lieu  (Vansafum,  ou  bien  enfin,  au  lieu  de  mediocri- 
ter, de  lire  tttrimque.  On  peut  voir  sur  ce  passage  les  pa- 
roles qu'Atliéiiée  [Deipnosophisl.,  1.  xi,  c.  7)  met  dans  la 


bouche  de  Callixène,  et  les  remarques  deCasaubon  (ibid). 

Asclepiades.  11  a  existé  un  grand  nombre  d'écrivains  de 
ce  nom,  médecins,  poètes,  historiens,  philosophes,  rhé- 
teurs. Rien  ne  détermine  celui  dont  il  peut  être  question 
ici.  Voyez  Catalogus  poetarum  cpigrammaticorum, 
à3.xx?,\tiAnimadversionesàQiSiC(Ai?,i\i':V Anthologie  grec- 
que (t.  m,  p.  1804). 

Navalis  veli  partem  infcriorcm.  Au  lieu  de  vel- 
(voile) ,  Zeune  propose  de  lire  7nali  (mât) ,  ce  qui  est  con- 
forme au  texte  d'Athénée. 

Cratinus.  Poète  comique  d'Athènes,  célèbre  par  ses 
écrits  et  par  son  amour  pour  le  vin.  Il  mourut  dans  la  97" 
année  de  son  âge,  l'an  431  avant  Jésus-Christ.  11  nous 
restequelques  fragments  de  ses  couïédies,  auxquelles  Quin- 
tilien  donne  des  éloges. 

Philemon.  Ce  poète  comique  grec  fut  contemporain  de 
Ménandre,  auquel  il  fut  préféré,  ditQuintifien  (1.  x,  c.  1), 
par  les  mauvais  critiques  de  son  temps,  mais  qui  certaine- 
ment, ajoute  le  crilique  latin  ,  mérita  d'un  avis  unanime 
la  première  place  après  lui.  Suidas  nous  apprend  qu'il 
composa  90  comédies.  Il  mourut  âgé  de  98  ans,  ou  même, 
selon  quelques-uns,  de  101  ans,  par  suite  d'un  accès  de  rire 
qui  le  piit  en  voyant  un  âne  manger  des  figues.  Les  frag- 
ments des  comédies  de  Philemon  et  de  Ménandre  ont  été 
recueillis  avec  les  notes  de  P.  Grotius  et  de  J.  Leclerc 
(Amstelod.,  1709.,  in-8°),  et  ont  donné  lieu  à  une  polémi- 
que savante  entre  Richard  Bentley  et  Corn,  de  Paw,  qui 
ont  publié  à  cette  occasion  des  opuscules  encore  recher- 
chés des  bibliographes ,  et  utiles  aux  érudits.  Les  fragments 
de  Philemon  se  trouvent  traduits  dans  la  traduction  fran- 
çaise d'Aristophane ,  par  Poinsinet  de  Sivry  (Paris,  1784 
OH  90 , 4  vol.  in-8°). 

Anaxandrides.  — Natif  de  Rhodes,  vivait  du  temps  do 
Philippe  de  Macédoine.  Il  composa  un  très-grand  nombre 
de  comédies.  Il  fut  condamné  à  mourir  de  faim ,  pour  avoir, 
dans  l'une  d'elles ,  insulté  aux  lois  d'Athènes  (Aristot-, 
Rhetor.,  1.  ui).  Athénée  fait  mention  d'une  Odyssée  com- 
posée par  Anaxandride.  Ses  fragments  se  trouvent  dans 
les  Excerpta  ex  tragœdiis  grœcis ,  de  H.  Grotius  (Paris, 
1636,hi-4°;  ou  Amstelod.,  1709,  iu-8°). 

Kyixêîa.  Le  texte  de  Reiske  porte  encore  xaSoi  (des 
amphores)  ;  et  celui  d'Athénée,  qui  cite  aussi  ce  passage, 
puxà.  C'étaient  des  vases  faits  dans  la  forme  d'une  corne, 
qui  serait  percée  par  les  deux  bouts;  ils  contenaient  deux 
congés. 

Ératosthène.  Il  était  né  à  Cyrène  l'an  l'''  de  la  cxxvi" 
olympiade.  Il  fut  conservateur  de  la  bibliothèque  d'A- 
lexandrie, et  lit  faire  de  grands  progrès  aux  sciences  as- 
tronomiques. Il  mourut  à  l'âge  de  82  ans,  l'an  194  avant 
Jésus-Christ.  Ce  savant  fut  tout  ensemble  astronome,  géo- 
mètre, géographe,  philosophe,  grammairien  et  poète. 
Eulocius,  dans  son  commentaire  sur  la  sphèie  et  le  cylin- 
dre d'Archimède,nous  a  conservé  une  lettre  dÉralosthène 
au  roi  Ptolémée.  Elle  est  terminée  par  dix-huit  vers  élé- 
giaques ,  dont  le  dernier  nous  apprend  le  nom  et  la  patrie 
de  l'auteur.  On  lui  attribue  un  livre  de  commentaires  sur 
le  poëme  d'Aratus.  H  avait  recueilli ,  par  l'ordre  d'un  des 
Ptolémées,  les  annales  des  anciens  rois  d'Egypte  (Cic.  ad 
Attic.,  l.  n,  ep.  6).  Macrobe  cite  de  lui  un  traité  De  di- 
mensionibus  {Somn.  Scip.,  I.  n  ,  c.  20).  On  lui  attribue 
encore  l'ouvrage  suivant  :  Eratosthenis  Cataslr-rismi , 
grœce,  cum  interprétât,  lat.  et  comment,  curavit  J. 
Conrad  Schaubach  [Gottingue,  \79b.,  in-8° ,  fig).  Les 
fragments  qui  nous  restent  ont  été  recueillis  en  un  volume 
in-S".  (Oxford,  1672).  On  a  publié  depuis,  du  même,  Era- 
tosthenis gcographicorum  fragment,  gr.  lat.  edidit 
Gant.  Car.  Frid.  Seidel.  {Gottingœ,  1789,  in-8''.) 

KwXiâSo;.  Celte  ville  était  située  sur  un  promontoire  de 
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l'Attique,  qui  avait  la  forme  d'un  pied.  Vénus  y  avait  un 

temple,  et  en  a  reçu  quelquefois  le  surnom  (Hérodot.  1. 

vui,  c.  86;  Pausan.,  1.  i). 

Poculum  Cijclopi  ab  Ulysse  datum.  Odyss. ,  1.  x ,  v. 
346  (Cf.  Athen.  Deipnosoph.,  1.  xi,  c.  2  et  7). 

Nicander  Colophonius.  Il  était  médecin,  grammairien , 
poëte,  et  prêtre  d'Apollon  de  Claros.  Il  florissait  140  ans 
avant  J.  C.  Il  chanta,  en  deux  livres ,  les  remèdes  contre 
les  morsures  des  bêtes  venimeuses  (6r)ptaxà) ,  et  les  con- 
trepoisons en  général  (àXsItçapjxaxa).  Ces  ouvrages  fu- 
rent commentés  dans  l'antiquité  par  Dioscoride,  par  un 
atfonyme,  et  par  un  sophiste  d'une  époque  inconnue, 
nommé  Eucthenius  Chez  les  modernes,  ils  ont  été  plu- 
sieurs fois  commentés,  édités  ou  traduits,  en  latin  par 
Jean  Lonicer,  J.  Gorrée,  J.  Golt.  Schneider,  Bàndini ,  et 
Salvini.  Ce  dernier  les  a  traduits  en  vers  italiens,  et  Jacques 
Grevin  en  vers  français  (Anvers,  Plantin,  1597-8,  in-4°).  Ni- 
cander avait  aussi  composé  des  GéorgîqUes,  et  d'autres 
pôëmes  qui  n'existent  plus. 

AtSu[j.atoy  Aiô;.  Il  y  avait ,  proche  de  Milet,  un  oracle 
consacré  à  Jupiter  et  à  Apollon.  Cet  oracle  s'appelait  Di- 
dynie,  à  cause  de  ces  deux  divinités.  Cœl.  Rhodigin.,  1. 
xxui,  c.  4  (Cf.  Athen.,  1.  xi,  c.  9). 

Kai  Yàp3  ©pr/ixîrjv.  A'oyez  Fragmenta  Callimachi  a 
Bentheio  collecta,  v.  \0^{Lond.,  1741.,  in-8°).  Il  s'agit 
ici  d'une  manière  de  boire  usitée  parmi  les  Tiuaces.  C'est 
d'elle  que  nous  appelons  aujourd'hui  boire  au  goulot; 
c'est-à-dire,  en  versant  la  liqueur  d'un  peu  haut  dans  la 
bouche  ouverte.  Comme  cette  manière  oblige  de  retenir 
"la  respiration,  elle  était  usitée  dans  les  paris  des  anciens  : 
àmystide  vincere  aliqxiem,  a  dit  Horace.  On  a  employé 
quelquefois  a»i2/5/e,  pour  désigner  une  espèce  particulière 
de  vase  ou  de  coupe. 

Menander  in  Nauclero.  Voyez  la  traduction  des  frag- 
ftients  de  Ménandre,  dans  {'Aristophane  de  Poinsinet  de 
Sivry.  Les  premiers  vers  de  ce  passage  se  trouvent  au 
éommencement  de  la  Troade  d'Eurrpide  (cf.  Athen.,  1.  xi, 
c.  6). 

Êphippus  in  Busiride.  Il  appaiieftait  à  l'âge  qu'on  ap- 
pelle de  la  moyenne  comédie.  Indépendamment  des  titres 
de  12  comédies,  il  reste  d'Éphippus  neuf  fragments  re- 
cueillis dans  les  Sententiœ  comicorunl ,  par  J.  Hertel- 
lius  (BSIe,  1569.,  in-8"). 

Cylicranorum.  Voyez  sur  ces  peuples  et  sur  leur  ori- 
gine. Athénée  (I.  xi,  c.  C).  Musonius,  cité  par  Ortelius, 
dit  que  les  Cylicranès  habitaient  au  pied  du  montCEla,  et 
qu'ils  n'étaient  autres  que  les  habitants  d'Héraclée  de  Thés- 
salie. 

Panyasis.  C'est  un  très-ancien  poëte  grec ,  à  peu  près 
contemporain  d'Hérodote.  Il  avait  composé  un  poème  en 
l'honneur  d'Hercule ,  et  un  autre  en  l'honneur  des  Io- 
niens. 

'Epu6ciav.  Ile  située  près  de  Cadix.  Pline,  1.  iV,  c.  22, 
Pomponius  Mêla  (I.  m,  c.  26). 

Chap.  XXII.  Opin...  cognàinen...  ipsi  Dianœ  fiierat 
impositum.  Spanheim  (ad  Callimach.  Hymn.  in  Dian. 
V.  204)  prouve  que  les  écrivains  grecs  ont  donné  le  nom 
d'Opis  à  d'autres  que  Diane. 

Velocem  interea  superis.  Énéid. ,  1.  xi,  v.  532. 

At  triviœ  custos.  Énéid. ,  1.  xi ,  v.  836. 

'AXX'  ôys  TC£u66!J.ïvoç  7tây/Ti  TpaixoTat.  Ces  vers  sont  re- 
cueillis par  Brunck  dans  son  Anthologie  grecque,  avec  de 
légères  variations,  qui  n'en  altèrent  pas  le  sens.  Il  est  à 
remarquer  qu'on  y  trouve  le  motrpatxoïtv  au  lieu  d'"EÂ- 
),ïiaiv,  ce  qui  est  très-rare  dans  les  anciens  auteurs. 

ït(i.68£ov...  Oîov  ©cpadvSpoio.  Timothée,  poète  et  musicien 
grec,  fut  contemporain  d'Euripide,  et  poussa  sa  carrière 
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jusqu'à  90  ans,  deux  ans  avant  la  naissance  d'Alexandre 
le  Grand.  11  était  né  à  Milet,  ville  de  Carie,  dans  la  83°  olym- 
piade, l'an  446  avant  J.-C.  On  cite  de  lui  de  nombreux 
ouvrages,  mais  il  ne  nous  en  reste  que  quelques  fragments 
recueillis  par  Grolius,  dans  les  Excerpta  ex  tragœdiis  et 
comœdiis  grœcis;  Paris,il626,in-4''.  Burette  a  publié  des 
Recherches  sur  la  vie  de  Timothée,  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  des  inscriptions,  tom.  x. 

Zi'lfXcùv  xpuCTEtwv...  xt)-ia3a.  Le  sicle  était  une  monnaie 
des  Orientaux ,  dont  la  valeur  fut  différente  chez  divers 
peuples.  Le  sicle  persan  valait  huit  oboles  attiques  ; 
celui  des  Juifs,  quatre  drachmes.  Chez  ce  peuple,  le  sicle 
était  aussi  une  mesure  de  pesanteur.  {Reg.,  1,  xi,  c.  xxi, 
V.  16). 

Keyxpiwv.  Cenchréè  fut  le  nom  de  plusieurs  villes  dans 
l'antiquité.  Celle  dont  il  s'agit  ici  était  lè  port  de  Corin- 
the  (Pausan.,  Lu). 

Excessere  omnes  adytis.  Énéid.,  I.  ii ,  v.  351 . 

'Eyw  Se  vtxwjxât  yàp.  Euripid.,  Troad.,  v.  23. 

Ipsa  Jovis  rapidum.  Énéid.,  1.  i,  v.  42. 

Ewipides...  inducit  Minervam.  Troad.,  v.  78  et  suiv. 

ïn  nemora  altavocans.  Géorg.,  1.  m,  v.  391-3. 

Valeriîis  Pi-obus.  Il  a  existé  à  Rome  deux  grammai- 
riens de  ce  nom.  L'un  vécut  sous  Néron,  Vespasien  et  Do- 
mitien  ;  l'autre ,  sous  Adrien.  Suétone  dit  du  premier  qu'il 
écrivit  peu ,  et  sur  des  sujets  peu  importants  (de  Clar. 
grammat.,  24).  Fabricius  (Bibl.  lut.,  t.  i,  p.  342.,  edit. 
Ernest.)  pense  que  c'est  du  premier  qu'il  s'agit  dans  Ma- 
crobe.  Sous  le  nom  de  Probus,  il  existe  deux  petits  ou- 
vrages que  les  critiques  croient  n'appartenir  à  aucun  de  nos 
deux  Probus;  savoir  :  Grammaticorum  Instittitiomun 
lib.  II,  et  :  Deinterpretandis  notis Romanorum.  Quel- 
ques savants  supposent  qu'un  des  Probus  est  l'auteur  des 
petites  biographies  des  grammairiens  vulgairement  attri- 
buées à  Suétone.  Des  scolies  sur  les  Églogues  et  les 
Géorgiques  de  Virgile  nous  sont  parvenues  sous  le  nom 
de  Prolius.  Aulu-Gelle  (1.  xvii,  c.9)  cite  du  grammairien 
Probus  un  traité  :  De  occulta  literarum  significationé 
epistolarxim  C.  Cœsaris  scriptarum. 

Quœ  Phœbo  pater  omnipotens.  Énéid  ,  1.  m ,  v.  251. 

Sacerdotes.  Il  ne  reste  que  des  fragments  de  cette  tra- 
gédie d'Esciiyle. 


LIVRE  VI. 

CiiAP.  I.  Togatarum  scriplor.  Celte  expression  s'em- 
ployait en  deux  sens ,  ou  pour  désigner  en  général  les 
comédies  à  personnages  romains,  tandis  que  les  comédies 
à  personnages  grecs  se  nommaient  palliatœ ,  par  allusion 
aux  costumes  nationaux ,  ou ,  dans  une  acception  plus  spé- 
ciale, pour  désigner  les  comédies  dont  le  sujet  était  peu 
important,  et  les  personnages  d'une  condition  inférieure 
parmi  les  Romains  ;  tandis  qu'on  appelait  prœtextatce , 
celles  qui  retraçaient  les  mœurs ,  les  actions  et  les  per- 
sonnes des  rois  et  des  magistrats  de  la  république.  II 
parait  que  c'est  à  la  seconde  classe  qu'appartenaient  celles 
d'Afianius.  Sénèque  dit  (Epist.  8,  ad  fin.)  que  les  togatœ 
tenaient  le  milieu  entre  la  comédie  et  la  tragédie. 

Vertitur  interea  coclum.  Énéid.,  1.  ii,  v.  25o- 

Axem  humero  torquet.  Énéid.,  1.  iv,  v.  482. 

Et  in  decimo.  L'édition  de  Cologne  porte  et  in  nono. 

Conciliumque  vocat  Divum pater.  Énéid.,  I.  x  ,  v.  2. 

Est  locus  Hesperiam.  Énçid.,  1.  i,  v.  534. 

Tuque ,  o  Tibri.  Énéid.,  1.  vin,  v.  72. 

Accipe  ,  daque fidem.  Énéid.,  1.  vin,  v.  150. 

Et  lunam  in  nimbo.  Énéid.,  1.  m,  v.  587. 
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NOTES 


Tu  tamen  interea  calido.  Ènéid.,  1.  ix,  v.  422. 
Concurrunt  uyidique  telis.  Énéid.,  1.  vii,  v.  521. 
Summa  nituntur  opiim  vi .  Énéid.,  I.  .kii,  v.  552. 
Et  mecum  ingentes.  Énéid.,  1.  ix,  v.  528. 
Ne  qua  meis  dictis.  Énéid. ,  I.  xir,  v.  565. 
Invadunt  urbem  somno.  Énéid.,  1.  ii,  v.  265. 
Tollitur  in  cœlum  clcnnor.  Énéid.  ,1.  xi,  v.  745. 
Quadnipedante putrem.  Énéid.,  1.  viii,  v.  596. 
Unus  qui  nobis  cunctando.  Énéid.,  1.  vi,  v.  845. 
Corruit  in  vulmts.  Énéid.,  1.  x  ,  v.  488. 
Et  jam prima  novo.  Énéid.,  1.  iv,  v.  584. 
Cum  primiim  Aurora.  Lucrèce,  De  natura  rerum, 
I.  Il,  y.  207. 
Flammarum  longos  a  tergo.  Géorg.,  1. 1,  v.  367. 
Nonne  vides  longos.  De  nat.  rer.,  I.  ir,  v.  214. 
Ingcminant  abruptis.  Énéid.,  1,  m.,  v.  199. 
Nunc  hinc,  nunc  illinc.  De  nat.  rer.,  I.  ii,  v.  214. 
Belli  simulacra  ciebant.  Énéid.,  1.  v,  v.  585. 
Compommt ,  comptent.  De  nat.  rer.,  i.  ii,  v.  324. 
Simulacraque  luce  carentum.  Géorg.,  1.  iv,''v.  472. 
Cum  sœpejiguras  Contuiticr.  De  nat.  rer.,  1.  iv,  v.  39. 
Asper,  acerba  tucns,  ratio.  Énéid.,  i.  i\,  v.  794. 
Asperacerbatiœns,immani.  De  nat.  rer.,1.  v,v.34. 
Tithoni  croceum  linquens .  Énéid.,  1.  iv,  v.  585. 
Quodgemis  hoc  hominum.  Énéid.,  1.  i,  v.  543. 
Biimoresque serit  varias.  Énéid.,  1.  xii,  v.  223. 
Nomine  quemque  vocans.  Énéid.,  1.  xi,  v.  731. 
Dicite,  Piérides.  Égiog.  vin ,  v.  63. 
Diversicircumspiciunt.Ènéu\.,\.  ix,  v.  416. 
Pacuvius,  in  Medea.  Scriverius  apensé  qu'on  devait 
Fire  Médus.  Celait  un  fils  d'Egée  et  de  Médée,  qui  donna 
.son  nom  à  la  Médie. 
Ergo  iter  incœpfiim.  Énéid.,  1.  viit,  v.  90. 
Nunquam  hodieeffugies.  Églog.  m,  v.  49. 
Vendidit  hic  aura patriam.  Énéid.,  1.  vi,  v.  622. 
Varius.  —  Ou  Varu.s  (L.) ,  poète  tragique  latin,  fut  l'ami 
(Te  Virgile  etd'Horace.  Chargé  avec  PlotiusTucca  de  revoir 
FÉnéide ,  il  eut  le  bon  esprit  de  n'y  point  faire  de  chan- 
gement (V.   la  vie  de  Virgile,  sous  le  nom  de  Donat). 
Quintilien  (  1.  x ,  c.  1 .  )  dit  que  sa  tragédie  de  Thyeste  peut 
être  comparée  à  tout  ce  que  les  Grecs  ont  fait  de  mieux 
en  ce  genre.  Cette  tragédie  de  Varius,  et  plus  récemment 
celle  de  Térée,  ont  provoqué  des  débats  entre  les  érudils; 
notamment  la  dernière,  que  ÏM.  G.  N.  Heaikens  prétendait 
avoir  retrouvée  (voy.  Mélanges  de  critique  et  de  philo- 
logie par  M.  Chardon-la-Rocliette,  t.  m;  et  Nistoire  de 
la  littérature  latine,  par  M.  F.  Schoell,  1. 1,  p.  21 1  et 
suiv.)  II  ne  nous  resie  que  quinze  vers  de  toutes  les  poé- 
sies dramatiques  ou  épiques  de  Varius.  Mailtaire  en  a 
recueilli  13  dans  les  Opéra  et  Fragmenta  poetarumla- 
tinorum,  tom.  ii,  pag.  1527. 

Viritim.  L'édition  de  Cologne  donne  Quiritiim,  qui 
parait  préférable. 

Ut  gemma  bibat,  etsarrano.  Géorg.,  1.  ir,  v.  ôOfi.Sarra 
est  le  nom  pbénirien  de  Tyr  et  signifie  proprement  le  pois- 
son à  coquille  d'où  l'on  tirait  la  pourpre. 
Talia  scclasuis.  Églog.  iv,  v.  46. 
Currite  ducenli.CsituWc.,  Epi  th.  Peleiet  Thet.,v. 327. 
Félix  heit,  nimiiimfelix.  Énéid.,  1.  iv,  v.  657. 
Juppiter  omnipotens.  Epilhal.  Pel.,  v.  171. 
...  Magna  ossa  lacertosqiic.  Énéid.,  1.  v,  v.  422. 
Luciinis.  L'éditeur  de  Cologne  lit  Ennius. 
Magna  ossa  lacertique.  Pontanus  conjecture  qu'il  s'a- 
git ici  d'Hercule ,  qui  reçoit  dans  les  Priapées  l'cpithète 
de  lacertosus. 
Placidam  pcr  mcmbra.  Énéid.,  1.  i,  v.  695. 
Nunc  quibus  ille  modis.  Lucrèce,  De  nat.  rer.,  1.  n, 
«  ao5. 


Camposque  liquentes.  Énéid.,  1.  vi.  v.  842." 
Et  liquidam  molem.  De  nat.  rer.,  1.  vi,  v.  404. 
Etgeminos  duo  fulmina.  Énéid.,  1.  vi,  v.  842. 
Scipiadcs  belli  fulmen.  De  nat.  rer.,  1.  m,  v.  1047. 
Et  ara  Tristia.  Géorg.,  I.  n,  v.  247. 
Fœdo  pertorquens  ora.  De  nat.  rer.,  1.  ii,  v.  401. 
Morte  obita  qiiales.  Énéid.,  1.  x,  v.  641. 
Cernere  uti  videamur.  De  nat.  rer.,  1.  i,  v.  135. 
EtpatrisAnchisœ.  Énéid.,  1.  v,  v.  31. 
Ora  modis  attollens.  Énéid.  1.  i,  v.  358. 
Sed  qucedam  simulacra.  De  nat.  rer.,  I.  i,  v.  124. 
Tum  gelidus  toto.  Énéid. ,  1.  m,  v.  175.  On  peut  citer 
encore  le  vers  suivant  de  Lucrèce  (1.  vi,  v.  944),  qui 
semblerait  devoir  être  placé  ici. 

Manat  item  nobis  e  toto  corpore  sudor. 
Labitur  uncta  vadis.  Énéid.,  1.  vui,  v.  91. 
Atferreus  ingruit  imber.  Énéid.,  I.  xii ,  v.  284. 
Apicem  tamen  incita.  Énéid.,  1.  xii,  v.  492. 
Pulverulentus  equis.»  Énéid.,  1.  vu,  v.  625. 
Nec  vi.su  facilis.  Énéid.,  1.  m,  v.  621. 11  y  a  diverses 
manières  d'interpréter  ce  vers. 
Autspoliis  ego  jam.  Énéid.,  1.  x,  v.  449. 
Accius  in  Armorumjudicio.  Il  est  aisé  de  voir,  d'aprè.s 
ce  titre,  que  le  sujet  de  la  pièce  d' Accius  était  la  dis- 
pute survenue  entre  Ajax  et  Ulysse  à  l'occasion  des  ar- 
mes d'Achille,  qui,  comme  on  sait,  furent  adjugées  au 
dernier. 
Nec  si  miserum  fortuna.  Énéid.,  1.  ii ,  v.  79. 
Disce,  puer,  virtutem.  Énéid.,  1.  xii,  v.  435. 
Jamjam  nec  maxima  Juno.  Énéid.,  1.  iv,  v.  371. 
Num  capti  potuere  capi  .-'Énéid. ,  I.  vu,  v.  295. 
Multi  prœterea,  qxios  fama.  Énéid.,  I.  y,  v.  302. 
Audentes  fortuna  juvat.  Énéid.,  1.  x.  v.  284. 
Recoquunt  patrios  fornacibus.  Énéid.,  1.  vu,  v.  636. 
Inde  minutatim  processit.  Lucrkcc,  De  nat.  rer.,  1.  v, 
V.  1292. 

Poculasiint fontes.  Géorg.,  1.  m,  v.  529. 
Adsedaresitim.  De  nat  rer.,  I.  v,  v.  943. 
Quos  ramifructus.  Géorg.,  1.  ii,  v.  500. 
Quodsolatque  imbres.  De  nal,  rer.,  I.  v,  v.  935. 
CiiAP.  IL  Nec  sum  animi  dubius.Géovg.,\.  m,  v.  289. 
Nec  me  animi  fallit.  Lucrèce,  De  nat.  rer.,  1.  i,  v. 
921 ,  traduction  de  la  Grange. 

Si  non  ingentemforibus.  Géorg.,  I.  ii,  v.  461  et  suiv. 
Si  non  aurca  sunt  juvenum.  De  nat.  rer.,  1.  ii,  v. 
24,  trad.  de  la  Grange. 
Non  îimbrœ  altorxim.  Géorg.,  1.  m ,  v.  520. 
Nec  tenerœ  salices.  De  nat.  rer.,  1.  ii,  v.  36,  trad.  de 
la  Grange. 

Pestilcntiœ  quœ  est  in  sexto  L^icretii.  Lucrèce,  le 
premier,  avait  emprunté  ses  tableaux  et  ses  pensées  à  la 
description  de  la  peste  de  Thucydide  (Hisl.,  1.  ii,  c.  47- 
54),  qu'il  traduit  presque  littéralement. 
Hicquondam  morbo.  Géorg.,  1.  m,  v.  478. 
Hœc  ratio  quondam  morborum.  De  nat.  rer.,  1.  vr, 
V.  1136,  trad.  de  la  Grange. 

Tum  vero  ardentes  oculi.  Géorg.,  1.  m,  v.  505. 
Principio  caput  incensum.  De  nat.  rer.,  1.  vi ,  v.  1 1 't.T, 
trad.  de  la  Grange. 
Hœc  ante exitium.  Géorg.,  1.  m,  v.  500. 
Multaque  prœterea  mortis.  De  nat.  rer.,  1.   vi,  v. 
1180.  Trad.  de  la  Grange. 
Profuit  insertolatices.  Géorg.,  1.  m,  v.  509. 
Nec  ratio  remedi.   De  nal.  rer.,  I.  vi,  v.  1224  ,  trad. 
de  La  Grange. 
Prœterea  nec  mutari.  Géorg.,  1.  m,  v.  509. 
Nec  requies  erat.  De  nat.  rer.,  1.  vi,  v.  1176,  trad.  de 
La  Grange. 

fpsisest  aeravibus.  Géorg.,  1.  in,  v.  546. 
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A'cc  tamcii  onui'nio.  De  nat.  rer.,  1  vi,  v.  1227,  liad. 
(le  la  Grange. 

Gaudentperfusi  sanguine.  Géorg.,1.  ii,v.  510. 

Sanguine  civili.  De  nat.  rer.,  1.  m,  v.  70,  trad.  de 
la  Grange. 

Multa  dies  varhtsqne.  Énéid.,  1.  xi,  v.  %7^. 
Oprœstans  animi.  Énéid.,  1.  xii,  v.  19. 
0  lux  Dardaniœ.  Énéid.,  1.  ii,  v.  281. 

Frena  Pelefhronii.  Géorg.,  i.  m,  v.  115. 

Angusto  ore  coercens.  Bentley  {ad  Horat.  Carm.  m, 
6,  22)  propose  de  lire  orbe  coercens ,  ce  qui  parait  encore 
plus  propre  au  sujet. 

Talis  amor  Daphnin.  Églog.  viii,  v.  8.'). 

Nec  tua  fanera  mater.  Énéid.,  1.  ix  ,  v.  48G. 

Ennius,  in  Ctesiphonte.  L'éditeur  des  fragments 
d'Ennius,  Jérôme  Colonna,  pense  qu'il  faut  lire  Cresi- 
pliante. 

ISamqtœ  canehatut).  Églog.  vi,  v.  31. 

His  neque  tum  solis.  De  nat.  rer.,  I.  v,  t.  433-49, 
Irad.  de  la  Grange. 

Omnia  enim  magis.  Ibid.,  v.  456. 

Cmnfatalis  eqtius.  Énéid.,  1.  vi,  v.  515. 

Tum pater  ûmnipotens,  rerum.  Énéid.,  I.  x,  v.  100. 

Itur  in  antiqtiam  silvam.  Énéid.,  I.  vi,  v,  179. 

Diversi  magno  ceu  qUondani.  Énéid.,  1.  ii ,  v.  410. 

Aec  iamen,  hœc  ciimsinf.  Géorg.,  1. 1,  v.  118. 

Sed  tamen  interdinn.  De  nat.  rer.,  1.  v,  v.  214,  trad. 
de  la  Grange. 

Inprincipio  JEncidos  iempesfns.  1.  i,  v.  229  et  suiv. 

Item  de  Pandaro  et  Bitia.  Énéid.,  1.  ix,  v.  672  et 
Suiv. 

Ofama  ingens,    ingentior.  Énéid.,  1.  xi,  v.  124. 

In  Catone  Ciceronis.  Cet  ouvrage,  aujourd'hui  perdu, 
était  intitulé  M.  Cato,  ou  Laus  M.  Cafonis.  (V.  Aul. 
Gell.  (1.  xiii,  c.  19). 

Proxïmics  huic  longo.  Énéid.,  I.  v,  v.  320. 

Cicei'o,  in  Bruto.  Cap.  47. 

rH.\p.  III.  Ille  velut  pelagi.'ÉnêÀd.,  1.  vtil,  v.  586. 

A"ta;  ô'  oOxét'  ë[i.nL'/f  liiad.,  1.  xvi,  v.  102. 

In  duodecimo.  L'édition  de  Cologne  porte  dccimo 
quinto.  L'éditeur  d'Ennius,  Merala,  attribue  ce  passage 
au  livre  dix-septième. 

Cœlii  tribtini.  Ménila ,  éditeur  d'Ennius,  rétablit  C. 
jElii.  Il  existait,  en  effet,  à  Rome  une  famille  yElia,  dont 
il  est  fait  mention  plusieurs  fois  dans  l'histoire. 

Ergo  nec  clypeojuvenis.  Énéid.,  1.  ix,  v.  806. 

'Actt:'.;  àp'  àiyniù'  êpsiSs.  Iliad.,  1.  xiii,  v.  131.  KIotz  a 
rassemblé  une  nuée  de  vers  semblables  dans  son  édition 
deTyrtée.  {Altemburg ,  I7fi7,  in-S",  p.  59.) 

Hœretpede  pes.  Énéid.,  1.  x,  v.  361. 

0;jo'  z\  pLot  ôe'xa  (jiàv  -{iCdcam.  Iliad.,  1.  n  ,  v.  489. 

Hostius.  Properce  nous  apprend  qu'il  fut  l'aïeul  de  son 
amante  Cynthée,  surnommée  Hoslii. 

Non  si  mihi  linguœ  centum.  Énéid.,  I.  vi,  v.  625.  On 
trouve  des  vers  semblables ,  ou  à  peu  près,  dans  Claudien. 
{Cons.  Prob.  et  Olyb.),  et  dans  Perse  (Sat.  v,  v.  l). 

'Q;  6'  ÔTE  nç  crraTÔ;  ïmioç.  Iliad.,  1.  vi,  v.  506. 

Qualis  ubi  abruptis.  Énéid.,  I.  xi,  v.  492. 

Chap.  IV.  Nec  Teucris  addita  Juno.  Énéid.,  I.  vi,  v. 
ÔO. 

Mane  salutantum.  Géorg.,  1.  u,  v.  462. 

Levifluit  agmine  Tibris.  Énéid.,  1.  ii,  v.  782. 

Crcpitantibus  urereflammis.  Énéid.,  1.  vu,  v.  74. 

Nec  résulta  magis.  De  nat.  rer.,  1.  vi,  v.  ?53. 

Tumferreus  hostis.  Énéid.,  1.  xi,  v.  60t. 

"Eçpi^Ev  Sa  [xaxïl-  Iliad.,  1.  .\iii,  v.  339. 

Splendet  tremulo.  Énéid.,  1.  vu,  v.  9. 

Pr'œterea  solis  radiis.  De  nat.  rer.,  I.  vi,  v.  874. 

hic  candida  populus  antro.  Églog.  ix,  v.  il. 

In  Bruto.  C.  57. 


Transmitlunt  cursu  campos.  Énéid.,  1.  iv,  v.  154. 

Et  eircumvoUtant  équités.  De  nat.  rer.,  I.  11,  v.  325. 

Sed  et  Pesfanns  Vibonensis.  Ce  passage  s'e«t  trouvé 
tellement  mutilé  dans  les  manuscrits,  que  les  mots  Pesta- 
nus  Vibonensis  avaient  été  pris  ftour  des  noms  d'auteurs, 
et  portés  comme  tels  dans  l'index  de  l'édition  de  H. 
Estienne.  Pontanus  a  le  premier  rétabli  cet  endroit  ave<', 
beaucoup  de  bonheur  et  de  justesse,  d'après  un  passage 
des  lettres  de  Cicéron  à  Atticus  (1.  xvi,  ep.  6)  ;  passage 
sur  lequel  l'abbé  Mongault  prouve  très-bien,  par  des 
exemples  tirés  de  Virgile  et  de  Catulle,  que  l'expression 
pedibus  œquls  est  une  tournure  hellénique  qui  signifie 
voiles  disposées  pour  un  vent  favorable.  Si,  au  lieu  de 
pedibus  œquis,  que  lisent  Graoviuset  Sauniaise,  on  vou- 
lait lire,  conformément  à  un  autre  lexte  de  Cicéron  et  àcelui 
des  manuscrits  de  nntve  auteur,  pedibus  equis ,  il  faudrait 
traduire  :  à  pied ,  ou,  jxir  terre.  —  On  sait  que  Pestum 
élait  une  ville  de  Lucanie,  qui  donnait  son  nom  à  un 
golfe  qui  porte  aujoiud'hui  le  nom  de  Salerne.  Viho  était 
une  ville  du  pays  des  Bruttiens,  qui  fut  aussi  appelée 
Hipponium  ou  flippo,  et  Valentia(Plin.,  1.  m,  c.  5); 
c'est  aujourd'hui  3/oH?e-Zeo«e,  dans  la  Calabre. 

Quant  tota  coJlois  imitata.  Énéid.,  1.  xr,  v.  500. 

Tum  durare  solum.  Églog.  vi,  v.  35. 

Diffugere  inde  loci.  De  nat,  rer.,  1.  v,  v.  438. 

Pastorem,  Tityre,  pingues.tf^log.  vi,v.  4. 

Projectaque  saxa  Pach'jni.  Énéid.,  1.  m  ,  v.  699. 

Projecto  dum  pede  lœvo.  Énéid.,  1.  x,  v.  588. 

Sisenna.  —  (L.  Cornélius)  écrivit  l'histoire  romaine 
depuis  la  prise  de  P>ome  par  les  Gaulois ,  jusqu'aux  giie?- 
res  de  Syila.  Il  fut  l'ami  de  Pomponius  Atticus  ;  et  Cicé- 
ron le  met  au-dessus  de  tous  les  historiens  qui  l'avaient 
précédé  {de  Lech,  I.  1),  quoiqu'd  eût  le  défaut  de  se  ser- 
vir de  ternies  mosités.  On  avait  tant  d'estime  pour  son 
ouvrage,  que  Varron  intitula  Sisenna  son  traité  sur 
l'histoire.  Yelléius  Paterculus  (1.  11,  c.  9)  dit  qu'il  élait 
encore  jeune  du  temps  de  la  guerre  de  Marins  contre  Ju- 
gurtha,  c'est-à-dire  l'an  de  Rome  625,  ou  129  ans  avant 
J.  C.  Il  traduisit  du  grec  en  latin  les  fables  milésieimes 
d'Arislide.  Il  avait  aussi  écrit  un  commentaire  de  Plante. 
On  trouve  les  fragments  de  cet  auteur  dans  les  Fragmenta 
historicorum  de  Fulvius  Ursinus  {Antuerpiœ,  1595,  in- 
8",  p.  54). 

Quamlibet  immani.  De  nat.  rer.,  1.  in,  v.  looo. 

Et  tempestivam  silvis.  Géorg.,1.  i,  v.  256. 

A  Catone.  De  re  lustica ,  31 . 

Dépendent  lijchni.  Énéid. ,  1. 1,  v.  730. 

Quin  etiam  nocturna.  De  nat.  rer.,  1.  v,  v.  295. 

Porro  chœnopodas.  J'ai  cherché  un  sens  raisonnable 
à  ces  deux  vers,  en  les  rétablissant  conformément  à  l'édi- 
tion des  fragments  de  Lucile ,  donnée  par  Douza. 

Nec  lucidus  œllira.  Énéid.,  I.  m,  v.  585. 

Ilius.  Les  fragments  de  ce  poète  ont  été  recueillis 
dans  les  Fragment,  veter.  tragicoriim  lai.  de  P.  Scrive- 
rius.  {Lugd.  Batav.,  1720,  in-8°),  et  dans  le  Corpus  poe- 
tarum  de  Maittaire  (vol.  11,  p.  1543). 

In  Theutrante.  La  race  ou  la  famille  de  Theulras  : 
Theutras  fut  un  roi  de  Mysie,  qui  eut  cinquante  fdlcî 
qu'Hercule  rendit  mères. 

Dœdala  Circe.  Énéid.,  1.  vu,  v.  282. 

Dœdala  tellus.  De  nat.  rer.,  I.  1,  v.  7  et  229. 

Reboant  silvœque.  Géorg.,  1.  ui,  v.  223. 

Nec  cilhara  reboant.  De  nat.  rer.,  1.  11,  v.  28. 

Acoiia.  Quelques  éditions  portent  acacia  (àxaxi'a), 
simplicité,  innocence;  H.  Estienne,  asotian. 

Osci.  Peuples  d'Italie,  qui  habitaient  une  contrée  si- 
tuée entre  la  Campanie  et  le  pays  des  Volsques.  Ils  étaient 
renommés  pour  leurs  bons  mots  et  leurs  saillies;  aussi 
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NOTES 


l'on  a  dil  que  le  mot  obsceman  est  un  dérivé  <le  leur  nom  ; 
quasi  oscenum. 

Silvestres  uri  assidue.  Géorg.,  1.  n,  v.  374. 

Canmris  hirtœ.  Géoig.,  I.  m,  v.  55.  Le  mot  analogue 
se  trouve  en  grec,  v.y.[xr,r\,  courbure. 

Chap.  V.  Gradivus.  Épithète  de  Mars  {JEncid., 
\.  iij,  V.  35);  c'est-à-dire,  qui  gradilur,  le  dieu  des 
conquêtes;  ou  bien  du  grec  -/cpaoatvï'.v  (brandir,  lancer  le 
javelot).  Ce  surnom  était  donné  à  Mars  en  temps  de  guerre. 

Mulcibcr.  Énéid.,  l.viii,  v.  724. 

Egnatins.  Anrélius  Yictor,  qui  cite  cet  écrivain,  lui 
donne  le  surnom  de  Enexis  Verratius  ou  Verimis  (p.  36, 
édition  de  Pitiscus). 

Ha'dique  pefulci.  Géorg.,  1.  iv,  v.  10. 

Prœterea  (eneri  fremulis.  De  nat.  rer.,  1.  ii,  v.  3C7. 

Et  liquidi  simul  ignis.  Églog.  vi,  v.  33. 

Hœc  etlamfit  nti  de  causa.  De  nat.  rer.,  I.  vi,  v.  204. 

Tristesque  lupini.  Géorg.,  1.  i,  v.  75 

Ennius  in  libro  Sabinarum  quarto.  Ponfanus  lit 
Satijranim  au  lieu  de  Sabinarum,  et  il  embrasse  eu 
cela  l'opinion  de  Colonne,  éditeur  d'Ennius,  qui  en  ap- 
porte trois  raisons  :  1°  qu'on  ne  trouve  nulle  part  l'indi- 
cation d'aucun  ouvrage  d'Ennius  qui  porte  le  titre,  fte 
Sabins;  T  qu'il  est  évident,  par  les  fragments  qui  nous 
restent ,  qu'Ennius  a  déjà  une  fois  traité  le  sujet  des  Sa- 
lines dans  ses  annales;  2°  qu'on  n'entrevoit  aucun  rapport 
possible  entre  le  vers  cité  et  le  sujet  de  l'eulèvemenl  des 
Sabines.  Au  reste.  Colonne  pense  que  les  expressions, 
irisle  et  wiœ5<2(»i  doivent  s'entendre  de  l'effet  que  pro- 
litiisent  sur  les  yeu.\ ,  par  leur  acrimonie ,  le  sénevé  et 
l'oignon. 

Auritos  lepores.  Géorg.,  1.  i ,  y.  308. 

Vidil  turicremis.  Énéid.,  I.  iv,v.  453.  ^ 

î\'am  sœpe  ante  Deum.  De  nat.  rer.,  1.  ii ,  v.  352. 

Quant  plus  arquitenens.  Éuéid.,  1.  m,  v.  75. 
D'autres  textes  portent  ceci ^enens. 

Silvicolœ  Fauni.  Énéid.,  1.  x,  v.  551. 

Despiciens  mare  velivolum.  Énéid.,  1. 1,  v.  228. 

Livius.  —  (Ândronicusl,  Grec  natif  de  Tarente,  et  affran- 
chi de  M.  Livius  Salinator,  est  le  père  de  la  poésie  drama- 
tique chez  les  Latins.  Ml  in  poetis  supra  Livium  Andro- 
rtfCM?n,dit  Quintilien  {Institut,  orafor.,  I.  x,  c.  2).  Il 
traduisit  du  grec  dix-neuf  pièces  de  théàlre,  dont  il  ne 
nous  reste  guère  que  les  titres,  et  quelques  lambeaux  de 
vers  qu'on  trouve  dans  le  Corpus  poetarum  de  Maittaire. 
Il  jouait  lui-même  ses  pièces  (Liy.,  1.  vn,  c.  2).  Servius 
(ad^Eneid.  edit.  Burman.,  I.  i,v.  96.)  dit  qu'Andro- 
nicus  traduisit  ou  imita  l'Odyssée  d'Homère.  Un  ancien 
commentateur  d'Horace  nous  apprend  qu'il  composa  aussi 
des  vers  lyriques  (e'c?//. /acoù.  Cruquii ,  1611,  in-4",  p. 
C23).  Festus  et  Priscieu  citent  du  même  quelques  vers 
d'un  poëme  historique  sur  les  exploits  des  Romains, 
lequel  comprenait  au  moins  trente-cinq  livres. 

Vitisator.  Énéid.,  1.  vu,  v.  179. 

Euthyia.  L'édition  de  Cologne  porte  Euchia,  (prière) 
On  sait  que  Sémélé  demanda  à  Jupiter  de  le  voir  dans  sa 
gloire,  prière  dont  l'i-xaucement  lui  devint  funeste. 

Almaque  cicrru  noclivago.  Éneid.,  1.  x ,  v.  215. 

Tu  nubigenas,  invictc.  Énéid.,  1.  viif,  v.  293. 

Caprigenumque  prcus.  Énéid.,  I.  in,  v.  221. 

Volalileferrum.  Énéid.,  1.  vin ,  v.  694. 

Genlem  togatam.  Énéid.,  I.  i ,  v.  282. 

Epliebus.  H.  Eslienne  avait  corrigé  Ephœsus  ,et  un  au- 
tre éditeur  après  lui,  Ephesus. 

CuM>.  VI.  Sicpposita  de  matre.  Énéid.,  1.  vu  ,  v.  283. 

Tepidaque  reccntem  cœde  locum.  Énéid.,  1.  ix,  v.  455. 

Hœc  ait ,  et  socii.  Énéid.,  I.  x,  v.  444. 

Et  cœso  sparserunl  sanguine.  Èné'ïd.,  I.  xi,  v.  82. 

y^ta  deum  primo  Victor.  Énéid.,  1.  xi ,  v,  4. 


Et  me  consortem  nati.  Énéid.,  1.  x,  v.  906. 

Illa  viam  celerans.  Énéid.,  I.  v,  v.  609. 

Hic alii spolia  occisis.  Énéid., 1.  u,v.  193. 

Corporetelamodo.  Énéid.,  1.  v,  v.  438. 

Senior  lefo  canentia.  Énéid.,  1.  x,  v.  418. 

Exesœque  arboris  antro.  Géorg.,  1.  iv,  v.  44. 

Frontem  obscœnam  rugis arat.  Énéid.,  1.  vu,  v.  417. 

Ter  secum  œrato  circumfert.  Énéid.,  1.  x  ,  v.  887. 

Vir  gregis.  Églog.  vu ,  v.  7. 

Aquœ  mons.  Énéid.,  1.  i,  v.  105. 

Telorum  seges.  Énéid.,  1.  m,  v.  45. 

Ferreus  imber.  Énéid.,  1.  xii ,  v.  28'». 

Aatvov  'éaao  yi^ûva.  Iliad.,  I.  m,  v.  57.  Que  tu/tisses  re- 
vêtu d'une  tunique  de  pierre,  c'est-à-dire,  que  tu  fus- 
ses dans  le  tombeau. 

Bonn  laboratœ  Cerem.  Énéid.,  1.  vm,  v.  181. 

Oculisque  aut  pectore.  Énéid.,  1.  iv,  v.  530. 

Vocisque  offensa  résultat  imago. Géor^-,  l.iv,v.  50. 

Pacemque  peraras.  Énéid.,  1.  iv  ,  v.  56. 

Paulatim  abolere  Sijchœum.  Énéid.,  1.  i,  v.  720. 

Oraque  corticibus  sitmunt.  Géorg.,  1.  ii,  v.  382. 

Discolor  unde  auri.  Énéid.,  1.  vi,  v.  204. 

Simili  frondcscit  virga.  Énéid.,  I.  vi ,  v.  144. 

Nigri  cum  lacté  veneni.  Énéid.,  1.  iv,  v.  514. 

Jfaud  aliter justœ.  Énéid.,  1.  x,  v.  716. 

Interea  reges,  ingenti  mole.  Énéid.,  1.  xii,  v.  ICI. 

01  Se  c-jio  Gy.oTïEloi.  Odyss.,  1.  xii,  v.  73. 

Protinus  Orsilochum.  Énéid.,  1.  xi,  v.  690. 

Juturnamfateor  misero.  Énéid.,  1.  xii ,  v.  813. 

Urbem  quani statua.  Énéid.,  1.  xii,  v.  573. 

Tu  modo  quos  inspem.  Géorg.,  1.  iii,v.  73. 

Nam  neque  Parnassi.  Églog.  x,  v.  II. 

Quœ  vobis,  quœ  cligna.  Énéid.,  1.  ix,  v.  252. 

Vidistis  ouo  Turmis  equo.  Énéid.,  1.  ix ,  v.  252. 

Si  te  nulla  movet  tantarum.  Énéid.,  1.  vi,  v.  4oC. 

Ut  sceptrum  hoc  (dextra.  Énéid.,  1.  xii,  v.  206. 

Ut  bello  egregias.  Énéid.,  1.  viii ,  v.  290. 

Quos  ego...  Sed  motos.  Énéid.,  1.  i,  v.  135. 

'A),),'  Èfioi  [jLÉvoy  poûÀojjLai.  Pro  corona,  in  pp. 

ProJuppiter  ibit.  Énéid.,  1.  iv,  v.  590. 

0  patria  ,  o  rapti.  Énéid.,  1.  v,  v.  632. 

Ferle  ci ti  fer rum.  Énéid.,  1.  ix  ,  v.  37. 

Mené  igitur  socium.  Énéid.,  1.  ix ,  v.  199. 

Mentitaque  tela.  Énéid.,  1.  ii,  v.  422. 

Ferrum  artnare  veneno.  Énéid.,  1.  ix,  v.  773. 

Cultusque  feros  mollire  colendo.  Géorg.,  1.  ii,  v. 
36.  Cet  hémistiche  se  lit  aujourd'hui  :  Fruclasque  fero.f 
molli  te  colendo. 

Exuerint  silvestrem  animum.  Géorg.,  1.  ii,  v.  51. 

Virgineumque  aile  bibit.  Énéid.,  I.  xi.  v.  8o4. 

AO.aiojxévr,  ypooçàdai.  Iliad.,  1.  xi,  V.  573. 

Pomaque  dégénérant.  Géorg.,  I.  ii ,  v.  59. 

Glacie  cursus  frenaret  aquarum.  Géorg.,  I.  iv,v.  136'. 

Mixtaque  ridenti  colocasia.  Églog.  iv,  v.  20. 

Est  mollis  flamma  medullas.  Énéid.,  I.  iv ,  v.  60. 

Duro  sub robore  vivit.  Énéid.,  I.  v,  v.  682. 

Sœvitque  canum  lafratus.  Énéid.,  1.  v,  v.  257. 

Cœlataqueamnemfundens.  Énéid.,  1.  vu,  v.  792. 

Affixœ  venis ,  animasque.  Géorg.,  1.  iv ,  v.  238. 

Quirites.  Géorg.,  1.  iv,  v.  201. 

Chap.  VII.  C«/u/(fte  succinctam.  Églog.  vi ,  v.  76. 
Ce  chapitre  est  à  peu  près  copié  dans  Aulu-Gell';(l.ii,  c.  c). 

Quis  aut  Eunjsthea  durum.  Géorg.,  1.  m,  v.  4. 

Per  tunicam  squalentem  auro.  Énéid.,  I.  x,  v.  314 
(Cf.  Ibid.,  1.  xn,  v.  87,  et  Géorg.,  1.  iv,  v.  91.) 

Tuliius  in  quarto  in  Verrem.  C  55. 

Tf'o  ô'  o'jy.  àxovTî  r.tzia^r,^/.  Iliad.,  1.  v,  v.  366. 

'Evf)'  oùx  àv  Bpi'îovTa  looiç.  Iliad. ,  1.  iv,  y.  223. 

Inaniabilem.  Géorg.,  I.  iv,  v.  479;  cl  Éd.,  I.  v»,  v.  43». 
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Illaudatus  ,  lia  defenditur.  Bayle  ne  se  rend  point 
aux  raisons  alléguées  par  Aulu-Gelle  et  Maci  olx^ ,  [wur  dé- 
fendre l'épitliète  illaudaliis;  el,  après  de  longues  discus- 
sions, il  finit  par  conclure  en  ces  termes  :  «  Je  ne  tiouve- 
«  rais  pas  un  fort  grand  inconvénient  à  supposer  que  cet 
«  endroit  de  Virgile  est  un  de  ces  vers  où  la  nécessité  des 
«  syllabes  brèves  et  longues  engage  les  p(jétes  à  se  servir 
«  de  paroles  inutiles,  ou  même  préjudiciables  au  sens.  » 
{Dictionnaire  historique  et  critique,  article  busiris, 
t.  II ,  .p.  214,  édit.  de  1740).  Clarke  (ad  Iliad.,  1.  ii, 
V.  269)  a  répondu  aux  objections  de  Bayle,  et  surtout  à 
la  dernière,  en  faisant  observer  combien  il  eût  été  facile  à 
Virgile,  sans  troubler  son  vers,  d'employer  les  épitbètes 
très-usitées  execrandus  ou  dctestandus. 

Quempellis  ahenis.  Énéid.,  1.  ii,  v.  770. 

Jainque  adeo  rutilum.  Énéid.,  1.  u,  v.  487.  (Cf. 
Georg.,  1.  iv,  v.  93;  etjEneid.,  1.  xi,  v.  754.) 

Chap.  VIII.  Ipse  Quirinali  lituo.  Énéid.,  1.  vu,  v. 
187.  Le  ^<7hw5  est  appelé  Quirinal,  parce  queRomulus, 
surnommé  Quirinus,  leconf('raaux  augures  pour  marqtio 
de  leur  dignité.  Voir  sur  le  lituus  considéré  comme  ins- 
trument de  musique,  Y  Antiquité  expliquée  deMonlf;Mi- 
con  (t.  II).  Voir  aussi  Aulu-Gelle  (I.  v,  c.  8),  que  Macrobe 
a  presque  copié  dans  cette  dissertation  sur  tuba  et  lituus. 

Victoreni  Buten  immani.  Énéid.,  1.  v,  v.372. 

In  médium  geminos  immani.  Énéid.,  1.  v,  v.  401. 

Do)mcs  sanie dapibmque.Èné'\d.,l.  m,  v.  618. 

Aiy^spiô;.  Iliad.,  1.  iv,  v.  125. 

Et  lituo  pugnas.  Énéid.,  1.  vi,  v.  167. 

Maturate  fugam.  Énéid.,  I.  i,  v.  14i.  Voir  Aulu- 
Gelle  (1.  x,c.  Il),  où  l'on  trouve  la  même  discussion  sur 
les  mots  mature  eljn'œcox,  presque  dans  les  mêmes  ter- 
mes que  dans  Macrobe. 

Frigidus  agricolas  si  quando.  Géorg.,  1.  i,v.  259. 

Nomos.  Comme  cette  pièce  d'Afranius  ne  se  trouve 
citée  nulle  part  ailleurs,  on  a  proposé  diverses  leçons  sur 
ce  titre,  telles  que  :  nomus,  nom  d'une  certaine  division 
territoriale,  et  nomen  (nom). 

Veslibulum  ante  ipsum.  Énéid.,  1.  vi,  v.  273.  Voir 
Aulu-Gelle  (1.  xvi,  c.  5).  Ovide  (in  Fast.)  donne  au 
mot  vestibule  une  tout  autre  étymologie  que  Macrobe  : 

Hinc  quoque  vestibulum  dici  reor,  in  deprecando 

Dicimus,  o  resta,  quœ  luca  prima  te  nés. 

Ccecilius  Gallus,  in  libro  de  significatione  ver- 
borum.  Le  livre  de  la  signification  des  termes  appartenant 
au  droit  civil,  est  donné  dans  les  Pandectcs,  et  par  Servius 
(ad  Virg.  Georg.,  1.  i,  v.  264),  à  C.  ^lius  Gallus.  C'est 
aussi  le  prénom  que  lui  donne  Aulu-Gelle  (1.  xvi,  c.  5). 
Quelques  manuscrits  d'AuIuGelle  portent  en  marge 
Aquilius  Gallus.  Il  fut  trois  fois  préfet  d'Egypte,  sous 
Auguste. 

Chap.  IX.  Hostiœ  bidentes.  Énéid.,  1.  v,  v.  96; 
).  VI,  V.  39;  1.  vu,  V.  93;  1.  viii,  v.  544.  Le  chap.  6  du 
liv.  XVI  d'AuIu-Gelle  est  consacré  en  entier  à  l'cxplica- 
fion  du  mot  bidens. 

Bestias,  bimas.  Aulu-Gelle  dit,  hostiœ;  CG(\m  paraît 
plus  exact. 

Fr'œna  Pelethronii  Lapithœ.  Géor^.,  1.  m,  v.  115. 
Voir  Aulu-Gelle  (I.  xviii,  c.  5)  sur  le  même  sujet. 

Cumjam  trabibus  contextus.  Énéid.,  1.  ii,  v.  112. 

Namfulminata  abies  interitum  doniinœ  significa- 
bat.  La  tournine  de  cette  phrase  est  étrange  :  la  valeur 
du  mot  rfomhîce  est  problématique.  Les  éditions  qui  ont 
jH-écédé  celle  de  Deux-Ponts  écrivent  dominœ  par  un  D 
majuscule;  ce  qui  alors  pourrait  désigner  Cybèle.  Mais 
cette  leçon  ne  jette  aucun  jour  précis  sur  le  sens  de  la 
phrase.  Voir  Servius  (adJEncid.,  1.  ii ,  v.  31). 

Pars  sttipetimmptœ.  Énéid.,  1.  ii,  v.  31. 

Statuerunt  incrastino  Flavianuni nudlrc,  quoniam 


Maro  de  auguralijurc  refulsit.  Cette  piomes.se  ne  s'ef- 
fectue point;  cependant  elle  avait  été  faite  déjà  une  fois  , 
dans  le  dernier  chapitre  du  livre  T"'.  De  \k  on  e.st  porté  à 
conclure,  avec  les  commentateurs  de  Macrobe,  que  ces 
discours  de  Flavien  sur  les  connaissances  augurales  de 
Virgile  formaient  la  matière  de  ce  huitième  livre  des 
Saturnales,  dont  plusieurs  auteurs  ont  soupçonné  l'exis- 
tence. (Voyez  la  Notice  sur  Macrobe,  p.  6),  et  dont  ils 
ont  cru  retrouver  le  fonds  dans  les  deux  derniers  chapi- 
tres du  livre  premier  du  Polycraticus  de  Jean  de  Salis- 
bury,qui  a  compilé  plusieurs  autres  endroits  de  Macroho. 


LIVRE  VII 

Chap.  I.  Isocratcs.  Amyot  traduit  dans  Plutarque  :  «  11 
«  n'est  maintenant  le  temps  de  ce  que  je  sçay  faire;  et  de 
«  cequoy  il  est  maintenant  le  temps,  je  ne  le  sçays  pas 
«  faire.  »  Sénèi|ue  a  dit  :  «  Ce  que  je  sais,  le  peuple  l'ignore  ; 
«  et  j'ignore  ce  que  le  peuple  sait.  » 

Agathonis  convivium  est.  Voir  les  banquets  de  Plu- 
tarque ,  de  Xénophon,  de  Platon. 

Ërisijmac/ws.  Plutarque  écrit  Erixijmaque.  et  Platon, 
Éreimaque. 

Charmadam.  Xénophon  et  Plutarque  écrivent  Char- 
mides  :  d'anciennes  éditions  de  Macrobe,  Carnrades. 

Alcinoi  et  Didonis  mensa.  Odyss.,  1.  vui,  v.  C2  ;  Éneid., 
1.  F,  v.  740. 

Apud  Athcnas  AtticasAreopagitœfacentesjudicanf. 
André  Schot!  (Observait.  humanarum,\.\,c.  29, p.  241, 
Hanoviœ,  1615,  in-4°)  fait  remarquer  que  Macrobe  se 
trompe  en  cet  endroit,  en  confondant  le  silence  qu'il  at- 
tribue faussement  à  l'Aréopage,  avec  l'obscurité  au  sein 
de  laquelle  ce  tribunal  tenait  ses  séances.  Plutarque,  dans 
lequel  cette  discussion  (comnie  la  meilleure  partie  de  tout 
ce  septième  livre)  est  puisée,  parle  du  silence  d'Orcste.  Le  (ils 
deClytemnestre,aprèsavoirluésamère,étantvenu  à  Athè- 
nes pendant  la  fête  appelée ^«iAes/ej-io,  Démophon,  alors 
roi  d'Athènes,  voulant  éviter  que  personne  fût  souillé  en 
mangeant  avec  lui,  et  ne  voulant  cependant  pas  le  lui  faite 
sentir,  imagina  de  -servir  chacun  des  convives  à  part;  ce 
qui  les  mit  dans  l'imposibilité  de  converser  ensemble. 
Voir  Suidas  au  mot  /ôsç. 

NyittsvÔî'çt',  â/o>.ôvT£.  Odyss.,  1.  iv,  v.  221.  Voyez  sur  ce 
vers  les  observations  de  Clarke  et  d'Ernesti. 

OIov  xai  1:65'  lçt%z.  Odyss.,  1.  iv,  v.  271. 

Quodsuperest,lœti  bene  gestis.  Énéid.,  1.  i\,  v.  157. 

Nûv  ô'  £p;(£(tG'  èttI  fieïuvov.  Iliad.,  1.  11,  v.  381. 

CiiAP.  IL  'Q;  yjoû  TOI  (TwOÉvTa.  Andromcd.  fragment, 
édit.  Bock  ,  p.  421,  t.  m.  Amyottradujl,  dans  Plutarque  ; 
Combien  en  soi  a  de  suavilé 
Le.  souvenir  d'un  danger  évilé! 

Forsan  et  hcec  olini.  Énéid.,  1.  i ,  v.  203. 

"O  NfçTop  N-ziXrjiàSr].  Odyss.,  1.  m  ,  v.  247. 

Sedsingula  lœtus.  Énéid.,  1.  viii ,  v.  3H . 

Chap.  III.  Quando bracchio  te  emungebas.  Nousdison.* 
en  français,  .ce  moucher  à  la  manche. 

Natu  nobilis.  L'édit.  de  Cologne,  porte  natu  Lybius. 

Foratas  habere  aiires.Ckénm  voulait  encore  par  là 
faire  à  Octave  un  reproche  de  mollesse.  L'usage  de  percer 
les  oreilles  était  commun  à  tous  les  peuples  de  l'Orient. 
Pétrone  l'attribue  aux  Arabes  :  Pcrlunde  aurcs ,  ut  imi- 
temus  Arabibus ;  Juvénal,  aux  habitants  des  rives  de 
l'Euphrate  (.Srt/ir.  i)  ;  Xénoplion  (Anabas.,\.  iii)aux  Ly- 
diens. Un  ancien  interprète  de  Juvénal  prétend  que  c'était 
le  signe  des  affranchis  qui  avaient  obtenu  la  liberté  pour 
prix  de  la  débauche.  Apulée,  au  contraire, dans  .son  traité 
de  la  doctrine  de  Platon,  dit  que  c'était  le  signe  des  jeu? 
nés  gens  d'une  haute  naissance.  (Cf.  Bar  th.  ad  Claudiai^ 
VI   consid.  Ilomor.  v.  528). 
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NOTES 


Duobiis  sellis  sedcre.  Macrobe  a  déjà  rapporté  ce  même 
trait  au  chapitre  3"=  du  livre  ii  des  Saturnales. 

Consules  diales  habemus.  Ce  laôme  trait  a  été  rap- 
porté dans  la  bouche  de  Servius,  au  cliapilre  2^  du  livre 
II;  mais  il  y  est  attribué  à  Marcus  Otacilius  Pitholaus. 

Nox  me  comprehencUL  Ce  trait  a  été  rapporté  dans 
lu  bouche  de  Symniaquc,  au  chapitre  3^  du  livre  ii. 

Socraliccun  depressionem.  Aristénète  (1.  i,  ép.  18) 
nous  apprend  que  ces  sortes  de  nez  passaient  pour  gra- 
cieux ,  et  qu'un  nez  crochu  était  dit  nez  royal.  Justin  (1. 
xxxix) ajoute  que  les  Perses,  par  vénération  pour  la  mé- 
moire de  Cyrus ,  qui  avait  le  nez ,  crochu ,  faisaient  grande 
estime  de  cette  forme  de  nez  qu'on  appelait  grypos.  Bon- 
gars,  éditeur  de  Justin ,  a  fait  des  notes  sur  ce  sujet.  (Cf. 
Plat.,  Polilicor.,  1.  \;etPlut.  in  prcecept.  Politicor.). 

Aniigonus.  C'e&l  probablement  le  premier  Anligone, 
l'uu  des  lieutenants  d'Alexandre,  et  qu'on  disait  fils  natu- 
rel de  Philippe.  C'est  celui-ci  qu'on  peut  le  plus  vraisem- 
blablement rapprocher  de  Tbéocrite  de  Chios,  qu'on  croit 
antérieur  à  Aristote. 

Theocritum  Chiiim.—  Orateur  etsophiste,  écrivit  aussi 
des  épîlres  et  une  histoire  de  Libye ,  selon  Suidas  et  Stra- 
bon  (1-  xiv).  C'est  appaiernment  le  même  qui  est  cité  par 
l'ulgence  {Mijlhol.,  1.  ij.  Il  composa  une épigramme  contre 
Aristote  {Diog.  Laert.  in  Aristot.),  mais  rien  ne  prouve 
que  cet  Aristote  soit  le  philosophe  de  Stagyre.  Il  existe 
une  épigramme  pleine  de  liel ,  sous  le  nom  de  Théocrite 
de  Chios ,  dans  les  Analecla  de  lirunck  (t.  j  ,  p.  117,  édït. 
Lips.). 

Antisthenemcynicum.  Il  étaitd' Athènes,  où  il  enseigna 
d'abord  la  rhétorique.  Il  devint  ensuite  le  chef  de  l'école 
des  cyniques.  11  soutenait  l'unité  de  Dieu,  et  approuvait 
le  suicide.  Il  nous  reste  quehiues-unes  de  ses  lettres  (Cf. 
Cic,  de  Oral.,  1.  in,c.  35;  Diog.  Laert.,  1.  vi). 

A  Lyciirgo  est  institulum.  Plutarque  {Sympos.,  1,  ii, 
Quœsl.,el  in  vit.  Lycurg.}. 

Aptdeius.  L'ouvrage  d'Apulée,  dont  il  est  question  ici, 
est  perdu.  Jean  de  Salisbury ,  qui  transcrit  ce  passage  {Po- 
lycrulicus,  1.  viii,c-  10) ,  ajoute  au  texte,  ci»?;.  Frontone. 

Chap.  IV.  Kaf)£-/.Tixyi,et  xaTaScxixr,.  Marsiglio  Cagnato 
(Vuriaruîn  observation.,  1.  ii,  c  lo)  assure  avoir  vu  des 
manuscrits  où  ces  mots  étaient  restés  en  blanc,  ce  qui 
adonné  lieu  de  croire  qu'ils  auront  été  maladroitement  ré- 
tablis par  des  copistes  ignorants  (Cf.  Léopard.  ,  Emcn- 
dat.,l.  vin,  c.  9).  Zeune propose  de  lirexaOE).Tt/.yi,  visai- 
Iraclrix,  au  lieu  de  xaOîxTr/.r, ,  vis  retentrix. 

Ideoomnes  dexlerœ  partes  validiores  sunt.  L'auteur 
oublie  que  l'exemple  des  gaucliers,  chez  lesquels  le  foie  ni 
la  rate  ne  sont  déplacés ,  répond  directement  à  son  argu- 
ment. Au  reste,  je  n'essayerai  pas  de  relever  les  erreurs 
et  les  inexactitudes  physiologiques  qui  peuvent  se  ren- 
contrer dans  ce  chapitre  et  dans  les  suivants;  on  trouve 
aujourd'hui  dans  tous  les  ouvrages  de  physiologie  les  no- 
lions  les  plus  exactes  et  les  plus  complètes  à  cet  égard.  On 
peut  voir,  dans  les  Nouveaux  éléments  de  physiologie  àe 
.M.  Richerand,  l'article  de  la  digestion,  (t.  i ,  p.  140-258 ,  5^ 
édit.,  1811,2  vol.  in-8"). 

CiiAP.  V.  Eupolis.  Poète  comique  et  satirique  d'Athè- 
nes,  llorissait ,  selon  Saxius,  vers  la  lxxxv*^  olympiade 
(435  ans  avant  J.  C).  Les  auteurs  varient  sur  le  genre  et 
les  circonstances  de  sa  mort.  Ses  pièces  furent  au  nombre 
de  dix-sept ,  selon  Suidas.  Il  nous  reste  des  fragments  de 
lui  dans  Stobée,  dans  l'Onoiua-sticon  de  PoUux ,  et  dans  le 
scoliasle  d'Aristophane. 

lîoixôixîô'  ûXïiç  ànà  TtavToSctTtïiç.  Notre  traduction  est 
copiée  du  Plutarque  d'Amyol  (I.  iv,  quest.  1),  où  le  sujet 
dont  il  s'agit  dans  ce  chapitre  se  trouve  traité. 

Ihuxr).  C'est  ou  le  piccu  ou  le  pin  laryx. 


'P(i[ivov.  L'aubépine,  ou  épine  blanche. 

Kk7(îov.  Cisthe,  arbrisseau.  Ordre  vingtième  de  la 
classe  des  dicotylédones  polypétales  à  étamines  hypogynes 
(.système  de  Jussieu). 

Q<)[ioçim.  Sarriette,  saureiahortensïs.  L. 

Homero  teste,  Iliad.,  1. 1,  50. 

£';H/jerfoc/e.s.  Traduction  d'Amyot,  dans  Plutarque  (1. 

IV ,  quest.  1). 

Hippocratis.  —Sur  la  nature  de  l'homme  {secl.  m,  p. 
4,  édit.  de  Poes.)  Le  texte  commun  diffère  légèrement 
de  celui  qui  est  cité  par  Macrobe. 

Euphorbium.  Résine  obtenue  par  incision  Ae^Veuphor- 
bia  ofjicinarum  et  de  Yeuphorbia  antiqiiorum  L. 
Elle  a  reçu  son  nom  d'Euphorbe,  médecin  de  Juba,  roi 
de  Mauritanie,  qui  le  premier  en  introduisit  l'usage  dans 
son  art.  Cette  substance  est  un  puissant  drastique ,  et  un 
sternutatoire  d'une  grande  activité. 

Ciup.  VI.  Vinum  natura  frigidum.  Cette  question 
est  traitée  dans  Plutarque  (Symp.  1.  m,  quest.  5). 

l'uxpov  5'  Ê).£/a),xàv  ôSoùt'.v.  Iliad.,  1.  v,  v.  75. 

Aconitum.  Plante  vénéneuse  de  la  famille  des  renoncu- 
lacées.  Le  mot  aconit  s'emploie  quelquefois  en  latin ,  sur- 
tout en  poésie,  pour  exprimer  du  poison  en  général. 
Zeune  pense  qu'il  veut  dire  ici  de  la  ciguë,  parce  que  c'est 
le  terme  employé  par  Plutarque,  que  Macrobe  met  à  con- 
tribution en  cet  endroit,  et  parce  que  Platon,  dans  son 
Phédon,  lui  allribne  la  même  propriété  qui  est  attribuée 
ici  à  l'aconit.  (Cf.  Hicronym.  Mercurialis  Var.  leclion., 
p.  147.) 

Blulieres  rare  in  ebrietafem  cadere.  Cette  question 
est  traitée  dans  Plutarque  (Symp.,  1.  m,  quest.  3.) 

Cuxv.\li.Feminis/rigidior}iesit  natura  quant  viris. 
Cette  question  est  traitée  dans  Plutarque  {Symp.,  1.  m, 
que.'-.t.  4.) 

Cur  mustum  non  inebriet.  Cette  question  est  traitée 
par  Plutarque  (.Sy//i/J.,  L  m,  quest.  7). 

Homerus.  Odyss.,  1.  xx,  v.  69.  L'édition  de  Cologne 
porte  le  vers  349  du  deuxième  livre  de  l'Odyssée. 

Chap.  VIII.  Insicium.  Ce  mot  peut  signifier,  comme 
l'indique  assez  son  élymologie,  toute  esiièce  de  viande 
hachée  menu  et  renfermée  dans  une  peau,  comme  saucis- 
son ,  boudin ,  andouille,  etc.  Voyez  sur  ce  mot  Lindenbrog 
{ad  Donat.  comment,  in  Terent.,  Eunuch.,  act.  ii,  se.  2, 

V.  26),  etCasaubon  (ad  ./t/AcH.,  p.  551).  Du  reste,  c'est 
plutôt  par  la  mutation  d'une  lettre  (l'e  en  /)  que  par  son 
retranchement,  comme  le  dit  Macrobe  ,  que  le  mot  a  été 
formé.  On  écrit  aussi  insitium,  isltiumet  esitium. 

Chap.  X.  no),ioxpoTà;;;oui;.  Iliad.,  1.  Viii,  V.  518. 

Chap.  XÏ.  Cur  iis  quos  pudet.  Voyez  Aulu-Gelle 
(1.  XIX  ,0.  6) ,  où  la  même  question  se  trouve  traitée. 

Chap.  XII.  Hesiodus  {in  Op.  et  Diebus,  v.  366).  La 
question  dont  il  s'agit  en  cet  endroit  se  trouve  traitée  dans 
Plutarque  (.Sym/)05.  I.  vu,  quest.  3). 

Cur  qui  esuriens  biberit.  Cette  question  se  trouve 
traitée  dans  Plutarque  {Sympos.,  1.  vi,  quest.  3). 

Globis  nubiiim.  On  lit  aussi  globis  nivium. 

Minus  in  potu ,  noxiu  est.  Une  autre  leçon  porte  non 
minus...  mais  ce  sens  paraît  moins  concordant  avec  la 
réponse.  Le  premier  est  appuyé  d'ailleurs  de  l'autorité 
d'Aulu-Gelle  (I.  xix,  c.  5),  que  Macrobe  compile  en  cet 
endroit.  C'était  un  usage  chez  les  Romains,  de  cou.^erver 
pourboire  en  été  de  l'eau  de  neige,  ou  dans  laquelle 
on  avait  fait  fondre  de  la  neige.  Voir  Martial  (1.  xiv,  epigr. 
117;  et  1.  v,  épigr.  64),  et  Séncque  (ep.  78).  Meursiiis 
atteste  que  cet  usage  existait  encore  de  son  temps  dans 
Rome  moderne. 

AïôoTta.  Iliad.,  1.  i,  v.  462.  Voyez  Aulu-Gelle  (1.  xvii , 
c.  8).  Erncsti  {ad  llomer.)  prouve  au  contraire  que  l'épi- 
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tliètc  qu'Homère  donne  au  vin,  dans  le  vers  cité,  doit 
s'appliquer  à  sa  couleur. 

Ace/inn  nunqiiam  gelu  slringUttr.  Celte  assertion 
n'est  pas  exacte. 

lier odotus...  mare  Bosporicttm  quod  et  Cimmerium 
appellat  (c.  28,  édit.  Wesseling).  Le  Bosphore  Cinrimé- 
lien  ,  ainsi  nommé  des  Cimmerii ,  peuples  qui  habitaient 
sur  ses  bords,  joignait  le  Palus-Méotide  au  Pont-Euxin. 
C'est  anjourd'iiui  le  détroit  de  Kliaffa.  Hérodote,  avec 
t*tte  exactitude  que  chaque  jour  constate  davantage, 
a  voulu  le  distinguer  du  Bosphore  de  Thrace,  aujour- 
d'hui détroit  de  Conslantinople,  qui  joint  le  Pont-Euxin 
à  la  Proiwntide.  On  sait  maintenant  à  quoi  s'en  tenir  sur 
la  congélation  des  eaux  marines.  Mais  il  n'est  pas  inutile 
de  remarquer  que  le  patriarche  Nicéphore  assure  {Bre- 
viarium  His(oricum)  qu'en  l'année  753  le  Pont-Euxin  fut 
couvert,  dans  l'étendue  de  cent  milles  depuis  le  rivage, 
d'une  croûte  de  glace  qui  avait  trente  coudées  d'épaisseur. 

.S«//iK/(' ;<.>;.  Isidore  (Fragment.,  l.  \m,  c.  IG)  dit  la 
même  chose. 

CuAP.  XIII.  Curjejuni  magis  sitiant  quam  esurlant. 
Voir  Phitarque  {Sympos.,  1.  vi,  quest.  1). 

Ctir  sibi  communis  assensus  annulum  in  digito  qui 
minimo  vicinus  est.  Cette  question  est  traitée  dans  .Aulu- 
Gelle  (1.x,  c.  10). 

Senarium  numerum  digitus  istc  demonstrat.  Voir 
la  note  du  liv.  1^',  chap.  1*'  des  Saturnales,  qui  traite  de 
l'arithmétique  digitale. 

Prœter  hune  vestitutn...  nihil  me  in  omni  censii 
al  nid  habere.  Il  faut  se  rappeler  qu'Horus  était  de  la 
secte  des  philosophes  cyniques. 

Cur  magis  dulcis  quam  salsa  aqua  idonea  sit  sor- 
dibusabluendis  ?  Voir  Plutarque  (Sympos.,  1. 1 ,  quest.  9). 

'Aix:pt7ro).oi ,  (jirfi'  outco.  Odyss.,  1.  VI,  V.  218  et  226. 

Ciup.  XIV.  Ciir  in  aqua  simulacra  majora  veris 
t)irfen/(»'.^  La  première  des  opinions  rapportées  ci-après 
fut  celle  d'Épicure,  d'Aristote,  et  de  l'école  péripatéticienne; 
ia  seconde,  adoptée  par  Empédocle  et  par  les  stoïciens,  a 
été  développée  par  Platon  dans  le  Timée.  On  trouvera 
la  théorie  exacte  de  la  vision  dans  les  Éléments  de  phy- 
siologie de  M.  Richerand  (c.  7,  §  cxix ,  t.  n ,  p,  22  et  suiv.) 

Bulvas.  L'exemplaire  de  Pontanus  portait  en  marge 
vulvas. 

Chap.  XV.  Recte  scriptum  sit  a  Platane.  Voir  le  Ti- 
mée de  Platon  et  Aulu-Gelle  (ch.  xvn,  c.  n).  Gallien  (de 
dogm.  Hippocrat.  et  Plat.  I.  viu)  s'elforce  de  justilier 
Platon  d'avoir  embrassé  ce  système  erroné  concernant 
les  voies  (pie  suivent  les  aliments.  Hippocrate  s'était  pro- 
noncé contre  d'ime  manière  très-formelle. 

Erasistratus.  Ce  médecin  grec  naquit  dans  l'île  de  Céos , 
et  non  dans  celle  de  Cos,commele  dit  Etienne  de  Byzance, 
trompé  sans  doute  par  la  ressemblance  des  noms.  Pline 
nous  apprend  que  sa  mère  était  fille  d'Aristole.  Après 
avoir  pris  des  leçons  de  Clirysippe  de  Cnide,  de  Métro- 
dore  et  de  Théophraste,  il  vécut  quelque  temps  à  la  cour 
de  Séleucus  N'icanor,  roi  de  Syrie ,  où  il  s'acquit  une  grande 
réputation  par  la  sagacité  avec  laquelle  il  devina  (jue  ^a^ 
mour  d'Antiochus,  [ils  du  roi,  pour  sa  belle-mère  Stra- 
tonice,  était  la  CEuse  de  la  maladie  du  jeune  prince;  trait 
qui  a  exercé  les  peintres  et  les  poêles  dramatiques.  Il  pa- 
raît que,  dans  sa  vieillesse,  Érasislrate  renonça  à  la  i>ra- 
tique  de  la  médecine,  et  vécut  à  Alexandrie,  où  il  s'oc- 
cupa entièrement  de  théori.-,  et  surtout  d'anatomie.  On 
dit  qu'il  fut  le  piemier  qui  disséqua  des  cadavres  humains  ; 
mais  il  parait  que  c'est  à  tort  qu'on  lui  a  imputé  d'avoir 
|)()rté  l'instrument  anatomique  sur  le  corps  des  criminels 
vivants.  Il  étailde  la  secte  dogmatique,  et  fut  le  chef  d'une 


école  longtemps  célèbre,  qui  fleurit  principalement  à  Smyr- 
ne,  et  dont  les  nombreux  disciples,  sous  le  nom  d'érasis- 
tratéens,  se  succédèrent  jusqu'au  temps  de  Gallien.  Éra- 
sislrate mourut  vers  l'an  257  avant  J.  C.  Il  avait  écrit 
sur  un  grand  nombre  de  sujets.  Aucun  de  ses  ouvrages 
ne  nous  est  parvenu  ,  à  l'exception  de  quelques  fragments 
conservés  par  Gallien  et  Cœlius.  Voir  r///5?o/recfe/rt  mec/e- 
ciHcde  KurtSprenghel,trad.en  fran.parM.  Jourdan(t.I). 
'H  -/.dctw  xoi),ta.  C'est  le  duodénum,  première  partie  de 
l'intestin  grêle. 

Kû),ov.  Seconde  partie  du  gros  intestin,  qui,  après  s'ê- 
tre élevé  vers  le  foie,  se  porte  de  droite  à  gauche  vers  la 
rate,  en  forme  d'arc  situé  sur  l'estomac,  et  attaché  d'une 
manière  lâche  par  ini  repli  transversal  du  péritoine,  que 
l'on  nomme  méso  colon  ,  se  rend  ensuite  à  la  fosse  ilia- 
que gauche,  où  il  forme  deux  tlexuosités  avant  de  s'en- 
foncer dans  le  bassin.  Vossius  pense  qu'il  faut  écrire  xô- 
Xov  par  un  o  ,  parce  qu'il  prétend  que  ce  n'est  point  ici  le 
mot  -/tw).ov,  membre;  mais  la  contraction  dexoTXov,  creux  : 
cl  en  effet,  quelques  éditions  d'Aulu-Gelle  portent  xoîXov. 
Quod  Alcœus poeta  dixit.  Voir  Athénée ,  1.  x ,  c.  8 ,  et 
1. 1,  c.  19,  où  l'on  remarquera  que  lesanciens  Grecs  avaient 
été  invités  par  un  oracle  d'Apollon  à  boire  largement  pen- 
dant la  canicule. 

Euripides.\o\v\(i?,  fragments  incertains  (cxxv,  édit. 
Bei'k.  p.  489). 

Cii.vp.  XVI.  Ovumne  prius  fuerit  an  gallina.  Voir 
Plutarque  (Sympos.,  1.  m ,  quest.  10).  On  trouve  quel- 
(pie  part  le  vieux  couplet  suivant  : 

Sans  œuf  on  n'a  point  de  poule. 

Et  sans  poule  on  n'a  point  d'œuf. 

L'oeuf  est  le  lils  de  la  poule , 

La  poule  est  lille  de  l'œuf. 
Pour  avoir  la  première  poule, 
Ou  pour  avoir  le  premim'  œuf, 

Fit-on  l'œuf  avant  la  poule? 

Fit-on  la  poule  avant  l'œuf? 

An  ovum  ex  gallina  caperit...  Il  y  a  ici  une  lacune; 
mais  il  paraît  qu'elle  ne  porte  que  sur  quelques  phrases 
de  pure  liaison. 

Lunare  lumen  effecit.  Voir  Plutarque  (Sympos.,  I. 
iti,(piest.  10). 

Vitro  solrendo.  Pontanus  dit  qu'un  manuscrit,  au  lieu 
de  viti'o  solvendo,  paraissait  offrir  intro;  mais  cette  le- 
çon serait  contredite  par  le  texte  de  Plutarque,  que  .Ma- 
crobe  a  presque  traduit  en  cet  endroit. 

A'.à  ).a[XTCp6v.  D'après  une  leçon  proposée  par  Hadr.  Ju- 
nius  (Animadvers.,  I.  iv ,  c.  23) ,  il  faudrait  lire  Aià  xua- 
vÉwv ,  et  traduire  :  «  par  la  constellation  de  la  canicule.  » 

Alcman.  Poêle  grec ,  né  à  Sardes  vers  l'an  7G0  avant 
J.C  ,  composa  divers  ouvrages  de  poésie,  en  dialecte  do- 
rique. Son  nom  même,  Alcman,  qui  serait  Alcmœon  dans 
la  langue  commune,  est  entièrement  dorien.  On  trouve 
des  fragments  de  ce  poêle  dans  Athénée  et  dans  Plutarque. 
Ils  ont  été  réunis  par  H.  Eslienne,  dans  son  recueil  des 
lyriques  grecs  (1360,  in  16),  et  publiés  à  part,  sous  ce  titre  ; 
Fragmenta  Alcmanislyrici ,  colligitet  reccnsuit  Frid. 
Theoph.  Welckerius  (Gicssen,  1815,  in-4°).  Enfin  ils  ont 
été  traduits  dans  les  Soirées  littéraires  de  Coupé  (t.  vu , 
p.  65).  Alcman  avait  aussi  composé  une  pièce  de  théùtic 
intilulée  les  Plongeuses. 

Homerus.  Odyss.,  1.  xni,  v.  19;  et  Iliad.,  1.  ii,  v.  579. 

Lunarirepugnathumori.  Outre  les  raisons  que  j'ai  al- 
léguées dans  la  Notice  sur  Macrobe ,  et  dans  la  note  (inahi^ 
du  9*^  chapitre  du  livre  vi*^,  pour  prouver  que  les  Satur- 
nales ne  nous  étaient  point  parvenues  complètes,  cela  de- 
vient encore  plus  évident  jnir  la  iiianière  brusque  dont 
l'ouvrage  se  termine. 


VARRON. 
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NOTICE 


SUR 


LE  TRAITE  DE  LA  LANGUE  LATINE. 


M.  Terentius  Varron(l)  publia  un  ouvrage  parti- 
culier sur  la  langue  latine,  dont  malheureusement 
nous  ne  possédons  qu'une  faible  partie.  Ce  traité 
était  composé  de  vingt-quatre  livres ,  et  divisé  en 
trois  parties.  Les  six  premiers  livres ,  ou  la  pre- 
mière section,  étaient  consacrés  aux  recherches 
étymologiques.  Varron  s'était  proposé,  selon  ses 
propres  expressions ,  d'y  montrer  comment  les 
choses  avaient  reçu  leurs  dénominations  dans  la 
langue  latine.  Dans  la  première  moitié  de  cette 
section,  il  faisait  voir  ce  qu'on  pouvait  avancer  pour 
et  contre  l'étyniologie  comme  science  ou  système , 
et  entin  ce  qu'on  pouvait  en  dire  sans  en  exagérer 
ni  en  rabaisser  l'importance.  Avec  le  quatrième 
livre  commence  le  grand  travail  qui  nous  reste  de 
Varron.  Ce  livre  et  les  deux  suivants  sont  adressés 
à  Cicéron,  tandis  que  les  premiers  étaient  dédies  à 
P.  Septimius  qui  avait  été  questeur  sous  Varron. 
Dans  la  seconde  moitié  de  la  première  partie,  ou 
dans  l'application  de  la  science  de  l'étymologie, 
l'auteur  examine  l'origine  des  mots  latins  et 
les  libertés  que  les  poètes  se  sont  données  dans 
l'emploi  des  mots  de  la  langue.  Les  noms  des  lieux 
l'occupent  principalement  dans  le  quatrième  Uvre; 
savoir:  d'abord  (ch.  1'*'  — 9)  les  lieux  mêmes,  et 
ensuite  (  ch.  10  —  3G  )  les  choses  qui  sont  dans  les 
lieux.  En  parlant  des  lieux ,  il  explique  l'origine 
des  noms  des  terres  et  de  tous  les  mots  qui  dési- 
gnent des  parties  de  la  terre,  tels  que  chemin ,  sol , 
arpent,  prairie,  montagne.  Il  entre  dans  des  dé- 
tails sur  la  ville  de  Home  et  les  sept  collines  que 
ses  murs  renferment.  Passant  aux  êtres  qui  habi- 
tent les  lieux ,  il  donne  d'abord  l'étymologie  des 
noms  de  divinités,  celle  des  noms  des  oiseaux,  des 
poissons  et  des  amphibies,  il  vient  ensuite  aux 
noms  des  hommes ,  des  bestiaux  et  des  bêtes  sau- 
vages. Plusieurs  chapitres  expliquent  les  titres  des 
magistrats  de  Rome  et  les  mots  qui  expriment  les 
rapports  de  la  fortune.  Après    les  êtres  vivants, 

(()  Voir  la  notice  sur  cet  auteur  ,  en  tête  du  traité  De 
re  ruslica ,  au  volume  des  Agi-ouoniiques. 


Varron  passe  aux  arbres  et  aux  plantes  (chap.  21) , 
à  la  fabrication  de  tout  ce  qui  tient  à  la  nourriture, 
au  vêtement  et  aux  armes;  il  parle  des  tables  et  des 
différentes  espèces  de  vases  qu'on  y  place,  de  la 
parure  des  fenunes  (ch.  29);  des  instruments 
d'agriculture  (  ch.  31  );  des  édifices  publics  et  pri- 
vés (ch.  32  et  33).  Il  y  a  ensuite  une  lacune ,  après 
laquelle  il  est  question  des  portes  de  Rome ,  et, 
après  une  seconde  lacune  ,  des  lits,  de  l'as  et  de 
ses  parties  ,  de  l'argent  et  des  divers  mots  qui  s'y 
rapportent 

Le  quatrième  livre  traite  des  mots  qui  expri- 
ment le  tenqjs  et  ses  divisions,  et  de  ceux  qui  dési- 
gnent ce  qui  se  fait  dans  le  temps.  Les  mois  et  les 
jours,  et  parmi  les  jours  ceux  qui  sont  consacrés 
aux  dieux  ou  à  certaines  occupations  des  honuues , 
fournissent  la  matière  des  premiers  chapitres 
(ch.  2  —  4).  Les  actions,  ou  ce  qui  se  fait  dans  le 
temps,  sont  divisées  en  trois  classes  d'après  les 
trois  principales  fonctions  humaines  ,  qui  sont  de 
penser ,  de  dire  et  de  faire.  Les  actions  du  troi- 
sième genre,  ou  celles  qui  ont  lieu  par  le  faire, 
s'exécutent  par  le  moyen  des  cinq  sens  extérieurs; 
ce  qui  donne  lieu  d'expliquer  les  mots  qui  expri- 
ment les  opérations  des  sens  (ch.  8).  Sans  transi- 
tion Varron  passe  à  l'explication  des  mots  qui  se 
trouvent  dans  les  tables  des  censeurs,  et  qui  se 
rapportent  aux  fonctions  de  ces  magistrats  (ch.  9), 
et  il  termine  par  la  liste  de  quelques  mots  que  les 
Latins  ont  pris  des  Grecs ,  liste  qu'il  aurait  pu 
étendre  à  l'infini. 

Dans  les  deux  livres  dont  nous  venons  d'indi- 
quer le  contenu ,  Varron  n'avait  parlé  que  de 
l'usage  que  les  écrivains  en  prose  font  des  mots  ; 
le  sixième  s'occupe  exclusivement  des  poètes.  Il 
suit  le  même  ordre,  en  parlant  d'abord  des  lieux  et 
eusuite  des  temps,  et  montre  conuneut  les  poètes 
ont  changé  par  métaphore  les  significations  primi- 
tives de  beaucoup  de  mots. 

Telle  est  la  première  partie  de  l'ouvrage  de  Var- 
ron ,  qu'il  a  nonuuée  lui-même  la  jjartie  étymolo- 
gique. La  seconde  partie,  ou  les  livres  sept  à  douze, 
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traitait  des  diverses  mutations  que  les  mots 
éprouvent,  telles  que  la  déclinaison,  la  conjugai- 
son, la  comparaison ,  etc.;  Varron  les  comprend 
toutes  sous  le  nom  de  déclinaisons.  Il  ne  nous 
reste  que  les  livres  sept  à  neuf;  encore  sont-ils  très- 
défectueux  et  remplis  de  lacunes.  L'auteur  n'admet 
que  deux  espèces  de  mots ,  les  noms  et  les  verbes , 
auxquels  il  rapporte  toutes  les  autres  parties  du 
discours.  Il  distingue  enfin  deux  espèces  de  décli- 
naisons ,  dont  il  appelle  l'une  arbitraire  et  l'autre 
naturelle  ou  nécessaire.  Dans  l'une  et  dans  l'autre, 
l'analogie  et  l'anomalie  l'occupent  alternativement. 
Il  traite  dans  le  septième  livre  de  l'analogie  d'une 
manière  générale;  puis  il  rend  compte  de  ce  qu'on 
peut  dire  pour  prouver  qu'elle  n'existe  pas  dans 
les  noms.  Dans  le  huitième  livre,  il  raisonne  dans 


le  sens  de  ceux  qui  voient  partout  l'analogie.  Le 
neuvième  traite  de  l'analogie  et  de  l'anomalie  des 
verbes.  Les  trois  livres  suivants,  qui  complétaient 
la  seconde  partie,  sont  perdus,  à  quelques  frag- 
ments près. 

La  troisième  partie  de  l'ouvrage,  qui  traitait  de 
la  manière  de  réunir  les  mots  pour  en  faire  des 
propositions  et  des  phrases,  ou  de  la  syntaxe,  se 
composait  de  douze  livres ,  et  renfermait  une  espèce 
de  glossaire  destiné  à  expliquer  le  sens  des  mots. 
C'est  peut-être  celle  dont  la  perte  est  le  plus  à  re- 
gretter. 

(  Extrait  de  Schoëll ,  Histoire  de  la 
littérature  romaine.  ) 


DE  LA  LANGUE  LATINE. 


A  CICÉRON, 


LIVRE  CINQUIÈME. 

1 .  J'ai  entrepris  d'exposer  ea  six  livres  l'ori- 
^'ne  des  mots  latins.  De  ces  six  livres ,  j'en  ai 
Composé  trois  avant  celui-ci,  dans  lesquels  je 
traite  de  ïélymologie.  Ils  sont  adressés  à  Septi- 
mius.  Le  premier  contient  ce  qu'on  a  dit  contre  ; 
le  second,  ce  qu'on  a  dit  pour;  le  troisième,  ce 
qu'on  a  dit  sur  cette  science.  Dans  les  livres  que 
je  vous  adresse  aujourd'hui ,  je  traite  de  l'origine 
des  mots  latins,  et,  entre  autres,  de  ceux  qui  sont 
en  usage  chez  les  poètes. 

2.  Dans  chaque  mot  il  y  a  lieu  de  considérer, 
1°  la  chose  d'où  ce  mot  a  tiré  son  origine;  2"  la 
chose  qu'il  sert  à  désigner.  Ainsi  veut-on  faire 
connaître  d'où  dérive  le  mot  pertinacia  (obstina- 
tion), on  fait  voir  qu'il  dérive  de  pertendere 
(tendre  avec  force  vers  une  chose)  ;  veut-on  faire 
connaître  la  chose  à  laquelle  ce  mot  a  été  appli- 
qué, on  fait  voir  l'objet  de  la  tendance  obstinée, 
qu'on  appelle  pertinacia,  et  dont  le  contraire 
est  la  persévérance,  qui  consiste  à  persister  dans 
une  chose  bonne.  La  science  qui  a  pour  objet  la 
raison  et  l'origine  des  mots  s'appelle  chez  les 
Grecs  étymologie  ;  celle  qui  a  pour  objet  la  chose 
désignée,  Trepi  ffr,[j.aivoij.£vojv.  Je  traiterai  indis- 
tinctement de  ces  deux  sciences  dans  cet  ouvrage  ; 
ftiais,  plus  brièvement,  de  la  seconde. 

DE  LINGUA  LATINA. 

AD  GICERONEM. 


tlBER  QUINTUS. 

t.  Quemadmodum  vocabula  essent  impôsffà  rébus  in 
fingua  latina,  sex  libris  exponere  institiri.  De  liis  tris 
ante  luinc  feci,  quoS  Septiimio  niisi  :  in  quibus  est  de 
disciplina,  qiiam  vocant  è-:ujj.oXoYixriv.  Quœ  contra  eam 
dicerentur,  voliimine  primo  :  qiiœ  proea,  secundo  :  quce 
de  ea,  tertio.  In  bis  ad  te  scribani ,  a  quibus  rébus  Voca- 
bula imposila  sint  in  lingua  latina,  et  ea  quae  sunt  in 
coiisueludine  apud  poëtas- 

2.  Quom  uniusquojusque  verbi  naturœ  sint  duœ,  a  qua 
re  et  in  quare  vocabulum  sit  impositnm  (ilafpie,  a  qua  re 
sit  pertinacia  quom  quaeritur,  ostenditur  esse  a  perlen- 
dendo,  in  qua  re  silimpositum  ,  dicitur  quom  demonstrà- 
tur,  in  qiio  non  débet  pertendi  et  perlendit,  pertinaciam 
esse  ;  quod  ,  in  quo  oporteat  manere ,  si  in  eo  perstet , 
pcrscverantia  sit)  ••  priorem  illani  parlcm,  ubi,  quor  et 


3.  L'étymologie  a  ses  obscurités,  parce  que 
l'origine  des  mots  se  perd  dans  la  nuit  des  temps, 
ou  parce  que  leur  dérivation  n'est  pas  toujours 
exacte,  ou  n'est  pas  demeurée  pure,  par  suite 
de  l'altération  des  mots;  ou  bien  encore  parce 
que  les  mots  de  notre  langue  ne  sont  pas  tous 
d'origine  latine  ;  enfin ,  parce  que  beaucoup  de 
mots  ont  changé  de  signification ,  comme  hostis, 
par  exemple,  qui  désignait  autrefois  un  étranger 
appartenant  à  une  autre  nation ,  et  désigne  au^ 
jourd'hui  ce  qu'on  entendait  alors  ^ar  perdue llis 
(ennemi  avec  qui  on  est  en  guerre).  —  4.  Quand 
le  genre  ou  le  cas  d'un  mot  en  indiquera  plus 
manifestement  l'origine ,  c'est  sur  ce  genre  ou 
sur  ce  cas  que  j'appuierai  mes  inductions.  Pour 
justifier  cette  manière  de  procéder,  je  citerai  seu- 
lement le  mot  impos  (qui  n'est  pas  maître  de)  : 
il  est  évident  qu'on  aperçoit  moins  dans  ce  no- 
minatif l'origine  de  potentia,  que  dans  l'accusa- 
tif impotem;  et,  à  son  tour,  impos  est  moins 
obscur  que  ]ios,  qui  semble  plutôt  synonyme  de 
pons  (pont)  que  de  joo^e??s  (puissant,  maître  de). 
—  5.  Le  temps  altère  ou  efface  l'origine  de  beau- 
coup de  mots.  Cet  homme  que  vous  avez  connu 
brillant  de  jeunesse  et  de  beauté,  vous  le  voyez 
aujourd'hui  vieux  et  flétri  par  l'âge.  Trois  géné- 
rations ont  passé  sur  lui  et  l'ont  rendu  mécon- 
naissable. Aussi ,  ce  que  le  fleuve  de  l'oubli  a 

imde  sint  verba ,  scrutantur,  Graeci  vocant  ÈTUiAoXoyt'av, 
illam  alteram  Ttepl  (jrjfxaivojxévwv  ;  de  quibus  duabus  rébus 
in  bis  libris  promiscue  dicam,  sed  exilius  de  posteriore. 

3.  Quœ  ideo  sunl  obscuriora,  quod  nequeoninis  impo- 
silio  verborum  extat,  quod  vetustas  quasdam  delevit; 
nec  quse  extat,  sine  mendo  omnis  imposita;  nec  quœ 
recte  est  imposila,  cuncfa  nianel  (niulta  enim  verba  lile- 
ris  commutatis  sunt  inlerpolata)  ;  neque  omnis  origo  est 
noslrœ  linguœ  e  vernaculis  verbis;  et  mulla  verba  aliud 
nunc  oslendunt,  aliud  ante  significabant,  ut  hostis, 
nam  tum  eo  verbo  dicebant  peregrinum,  qui  suis  legibus 
uteretur,  nunc  dicunt  pum,quem  tum  dicebant  perduel- 
lem.  —  4.  In  quo  génère  verborum  aut  casu  erit  illustrius 
unde  videri  possit  origo,  inde  repetam.  lia  lieri  oporlere 
apparet,  quod  recto  casu  quom  dicimus  impos  obscurius 
est  esse  a  potentia,  quam  quom  dicimus  impotent  ;  et  eo 
obscurius  fit  si  dicas pos  quam  impos,  videtur  enim  pos 
signilicare  polius  pontem  quam  potenlem.  —  5.  Vetustas 
pauca  non  dépravât,  multa  tollil.  Quem  puerum  vidisti 
formosum,  liunc  vides  deformem  in  senecta.  Tertium  se- 
culum  non  videt  eum  hominem,  quem  vidit  primum. 
Quare  illa  qu.TC  jam  majoribus  nostris  ademit  oblivio  fu- 
gitiva,  secuta  sedulitas  Muli  et  Bruli  retraliere  nequit. 
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entraîné  dans  son  cours ,  et  dérobé  aux  yeux 
mêmes  de  nos  ancêtres,  la  perspicacité  de  Mu- 
tîus  et  de  Brutus  ne  saurait  le  découvrir  dans  les 
ombres  du  passé,  .le  ne  m'arrêterai  donc  pas  long- 
temps dans  de  vaines  investigations  :  je  me  hâ- 
terai au  contraire,  autant  du  moins  que  me  le 
permettront  les  difficultés  du  chemin  ;  car  je  vais 
m'engager  dans  les  détours  d'une  forêt  téné- 
breuse, infréquentée,  et  remplie  d'obstacles 
qui  peuvent  m'empêcher  d'avancer.  —  6.  Tout 
change  avec  le  temps  :  de  là  toutes  ces  discordan- 
ces entre  la  signification  ancienne  et  la  significa- 
tion actuelle  des  mots.  Si  l'on  prend  soin  de  cons- 
tater d'abord  les  différentes  modifications  dont 
les  mots  sont  susceptibles  en  passant  par  la  bou- 
che des  hommes ,  on  aura  moins  de  peine  à  re- 
monter à  leur  origine.  L'altération  des  mots, 
comme  je  l'ai  démontré  dans  les  livres  précé- 
dents, a  huit  causes  principales.  Elle  résulte  du 
retranchement  ou  de  l'addition  d'une  ou  plusieurs 
lettres ,  de  leur  attraction  ou  de  leur  changement , 
de  l'allongement  ou  de  l'abréviation  des  syllabes  ; 
enfin  de...  Comme,  dans  les  livres  précédente, 
j'ai  démontré  par  des  exemples  assez  nombreux 
les  causes  de  cette  altération ,  je  me  borne  ici  à 
les  rappeler. 

7.  Je  commencerai  par  l'origine  des  mots,  la- 
quelle a  quatre  degrés.  Le  premier  est  celui  qui 
est  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Qui  ne  voit  en 
effet  d'où  viennent  les  mots  arenifodinœ  (sa- 
blonnière)  et  viocnnis  (intendant  des  chaus- 
sées) ?  Le  second  est  celui  auquel  on  s'élève  pour 
étudier  le  vieux  langage,  et  rechercher  comment 
les  poètes  ont  formé,  composé,  modifié  chaque 
mot.  A  ce  degré  appartiennent  les  mots  suivants 
de  Pacuvius  :  rudentisihilus  (sifflement  des  cor- 


VARRON. 

dages),  viciirvicervician  pcctis  (le  troupeau  à 


la  tête  courbée) ,  clamyde  clitpeat  brachium  (il 
s'arme  de  sa  chiamydeen  guise  de  bouclier).  — 
8.  Le  troisième  est  celui  ou  s'élève  laphilosophie 
pouf  découvrir  l'origine  des  mots  qui  sont  dans 
l'usage  commun,  tels  que  opj)idu)n  (fort),  vicus 
(quartier,  village),  via  (voie).  Le  quatrième  est  ce- 
lui qui  nous  initie  à  la  connaissance  des  principes 
des  choses.  Que  si  je  ne  parviens  pas  à  l'atteindre, 
au  défaut  de  science  certaine  je  m'appuierai  sur 
la  conjecture,  à  l'exemple  des  médecins,  qui 
quelquefois  n'agissent  pas  autrement  dans  le 
choix  des  remèdes  qu'ils  conseillent  aux  malades. 
9.  Si  je  n'atteins  pas  ce  quatrième  degré,  j'i- 
rai du  moins  au  delà  du  degré  précédent ,  grâce 
au  flambeau  non-seulement  d'Aristophane,  mais 
encore  de  Cléanthe.  J'ai  voulu  aller  plus  loin  que 
ceux  qui  se  sont  bornés  à  rechercher  l'origine 
des  mots  créés  par  les  poètes  ;  car  il  ne  me  sem- 
blait pas  satisfaisant  de  rechercher  l'origine  d'un 
mot  d'Ennius,  et  de  négliger  celle  d'un  mot  du 
roi  Latinus.  La  plupart  des  mots  poétiques ,  en 
effet,  sont  plutôt  faits  pour  mou  plaisir  que  pour 
mon  usage;  mais  les  anciens  sont  plutôt  faits  pour 
mon  usage  que  pour  mon  plaisir.  Les  mots  que 
nous  a  légués  le  roi  Romulus  ne  sont-ils  pas  plus 
véritablement  miens  que  ceux  que  nous  a  lé- 
gués le  poète  Livius?  —  10.  Or,  puisque  les  mots 
sont  de  trois  espèces,  latins,  étrangers,  ou 
oblitérés,  j'exposerai  la  raison  des  premiers 
et  la  dérivation  des  seconds,  sans  m'occuper 
de  ceux  dont  la  trace  est  perdue,  en  vous  fai- 
sant part  tantôt  de  mes  découvertes,  tantôt  de 
mes  conjectures.  Dans  ce  livre  je  recherche- 
rai l'origine  des  noms  des  lieux  et  des  acces- 
soires ;  dans  le  livre  suivant,  des  noms  des  temps, 


Non ,  si  non  potuero  indagare,  eo  ero  (ardior;  sed  velocior 
ideo  si  qnivero;non  medioereis  enim  tenebrac  in  silva 
ubi  hacc  captanda;  necpie  eo  qiio  pervenire  volumiis  se- 
milse  tiit«';  neqne  non  in  tiamitibns  qiiredam  objecta, 
quaeeuntem  retinere  possent.  —0.  Qiio  veibonini  novo- 
riim  ac  veternm  discordia  omnis.  In  consuetudine  coni- 
muni  qiiot  modis  literarum  commiitatio  sit  fada  qui  ani- 
niadvcrteiit,  lacilins  scrutai!  origines  patletur  verborum; 
reperiel  eniin  esse  coninnitata,  ut  in  siiperioribus  libiîs 
ostendi ,  maNinie  propter  bis  quaternas  causas.  Literarum 
enim  lit  demptioneaut  additione,  et  propter  carum  adtra- 
ctionem  aut   commulationem,  item  syllabarum  produ- 

ctione  aut  correplione,  dcnique one  :  quœ  quouiam 

rn  superioribus  bbris,  quojusmodi  essent,  exemplis  salis 
demonstravi,  hic  commonendum  esse  modo  putavi. 

7.  Nunc  singulorum  verborum  origines  expediam;  quo- 
i*um  quatuor  expianandi  gradus.  înlimns  is  ipio  etiam  po- 
pulus  venit  :  quis  enim  non  videt  unde  arenifodinœ  et 
7'(ocwî«5P  Sccundus  quo  grammatica  escendit  antiqua, 
(\nx  ostendit,  quemadmodum  quodque poêla  flnxerit  ver- 
feum,  confinxerit,  declinarit.  Hic  Pacuvi  rudentislbilus , 
^c.  incurvicervktim  pecus,  ln"c  clamyde  clupeat  bra- 


cJihim.  —  8.  Tertius  gradus  que  philosopliis  ascendens 
pervenit,  atque  ea  quœ  in  consuetudine  communi  essent 
aperire  cœpit,  ut  a  quo  dictum  esset  oppidum,  vicus, 
via.  Quarlus  nbi  est  aditus  ad  initia  rerum  :  quo  si  non 
perveniam ,  scienliam  ad  opinionem  aucupabor,  quod 
etiam  in  salute  nostra  nonnunquam  facit  quom  aegrola- 
mus  medicus. 

9.  Quod  si  summum  gradum  non  attigero,  taraen  secun- 
dum  praeteribo,  quod  non  soium  ad  Aristophanis  lucer- 
nam  sed  etiam  ad  Cleantiiis  lucubravi.  Volui  praeterire  eosy 
qui  poëtarum  modo  verba  ut  sint  ficta  expediunt;  non 
enim  videbatur  consentaneum,  quaerere  me  in  eo  verbo 
quod  linxisset  Ennius  causam,  negligere  quod  ante  rex 
Latinus  fmxisset;  quom  poëticis  multis  verbis  magis  dé- 
lecter quam  utar,  antiquis  magis  utar  quam  delec+er.  An 
non  potius  niea  verba  illa  quœ  haereditate  a  Romulo  rege 
venerunt,  quam  quae  a  poëta  Livio  reiicta?  —  10.  Igitur  . 
quoniam  in  hœc  sunt  tripartila  verba,  quœ  sunt  aut  no- 
stra  aut  aliéna  aut  oblivia  :  de  nostris  dicam  cur  sint,  de' 
alienis  unde  sint,  de  obliviis  reiinquam.  Quorum  parliuT 
quo  ita  invenerim  partim  quo  ila  opiner  scribam.  In  lioc 
libro  dicam  de  vocabulis  locorum  et  qua»  in  Irts  sunt;-  in" 


DE  LA  LANGUE  LATINE. 


479 


ainsi  que  des  noms  des  choses  qui  se  passent 
dans  les  temps;  dans  le  troisième,  de  ces  deux 
sortes  de  mots  par  rapport  aux  poètes. 

1 J .  Pytliagore  de  Samos  dit  que  le  principe 
de  toutes  choses  est  double  ;  qu'ainsi ,  par  exem- 
ple ,  le  fini  et  l'infini ,  le  bien  et  le  mal ,  la  vie 
et  la  mort,  le  jour  et  la  nuit ,  sont  choses  cor- 
rélatives et  inséparables.  Ainsi  l'immobilité  et  le 
mouvement  sont  deux  états  corrélatifs.  Ce  qui 
se  meut  ou  reste  immobile ,  c'est  le  corps  ;  l'es- 
pace où  se  meut  le  corps,  c'est  le  lieu;  la  durée 
du  mouvement,  c'est  le  temps;  le  mouvement, 
c'est  l'action.  Un  exemple  fera  mieux  ressortir 
cette  quadruple  division  :  le  corps  est  comme  le 
coureur;  le  lieu,  comme  le  stade  où  il  court;  le 
temps,  comme  la  durée  de  sa  course  ;  l'action , 
comme  la  course.  —  1 2.  De  là  vient  que  presque 
toutes  les  choses  impliquent  éternellement  quatre 
états  :  point  de  temps  sans  mouvement,  puisque 
le  temps  en  est  la  mesure;  point  de  mouvement 
sans  un  corps  qui  se  meuve ,  et  sans  un  lieu  où 
ce  corps  se  meuve;  point  de  corps  qui  se  meuve, 
sans  action.  Donc  tout  principe  implique  les  qua- 
tre idées  de  lieu ,  de  corps ,  de  temps  et  d'ac- 
tion. —  13.  A  ces  quatre  idées  correspondent 
quatre  espèces  de  mots.  Je  traiterai  sommaire- 
ment dans  ce  livre  de  ceux  qui  servent  à  dési- 
gner les  lieux  et  les  choses  que  contiennent  les 
lieux,  en  suivant  les  ramifications  de  leur  pa- 
renté; car  il  en  est  des  mots  comme  des  arbres, 
qui  poussent  souvent  leurs  racines  dans  l'héritage 
voisin.  Ainsi ,  lorsque,  en  parlant  des  lieux,  je 
passerai  du  mot  ager  (champ)  au  mot  agrosus 
(homme  riche  en  terres),  ou  a  g  ri  cola  (laboureur), 
je  ne  croirai  pas  m'écarter  de  mon  chemin.  Les 
affinités  des  mots  sont  très-nombreuses  :  ainsi 

secundo  de  temporum  et  quœ  in  his  fiimt;  lu  tertio  de 
utraque  re  a  poëtis  compieliensa. 

11.  Pythagoras  Samiiis  ait  omnium  rerum  initia  esse 
bina,  iit  finitum  et  inlinitum,  honum  et  nialiim,  vitam 
et  mortem ,  diem  et  nocteni.  Quare  item  duo ,  status  et 
motus  :  quod  stal  aut  agitatur,  corpus;  ubi  agitatiir,  lo- 
Cûs;  dum  agitatur,  tempus;  quod  est  in  agitatu,  actio. 
Quadripartitio  magis  sic  appatebit  -.  corpus  est  ut  cursor; 
locus  stadium  quacurrit;  tempus  liora  qua  currit;  actio 

eursio 12.  Quare  fit  ut  ideo  fere  omnia  sint  quadrijiar- 

tita,  et  ea  aeterna,  quod  neque  unquam  tempus  quin  fue- 
rit  motus  ,  ejus  enim  intervallum  tempus;  neque  motus 
ubi  non  locus  et  corpus,  quod  alterum  est  quod  movetur, 
alterum  ubi  ;  neque  ubi  id  agitatur,  non  actio  ibi.  Igitur 
initiorum  quadrtgœ  :  locus  et  corpus,  tempus  et  aclio. — 13. 
Quare  quod  qualtuor  gênera  prima  rerum ,  totidem  verbo- 
rum  ;  liorum  jam  de  binis,  locis  et  lis  rébus  quœ  in  bis 
\identur,  in  boc  libro  summatim  ponam.  Sed  qua  cognatio 
ejus  crit  verbi  quœ  radiées  egerit  extra  fines  suas,  perse- 
quemur  :  saepe  enim  ad  limitem  arboris  radiées  sub  vicini 
prodierunt  segetem.  Quare  non,  quom  de  locis  dicam,  si 
.nb  agro  ad  agrosum  bominem,  ad  agricolam  perveuero, 
aberraro.  Multa  societas  verboium ,  nec  Vinalia  sine  vino 
CKpediri ,  nec  curia  Calabra  sine  calât ione  potest  aperiri . 


Vinalia  (fêtes  où  l'on  faisait  à  Jupiter  des  libations 
de  vin  nouveau)  conduit  à  vinum  (vin)  ;  Cala- 
bra^ nom  d'une  curie,  à  calatio  (convocation). 

1 4.  Je  commencerai  par  les  lieux ,  et  par  con- 
séquent par  l'origine  du  mot  locus.  Le  lieu  [lo- 
cus] est  l'endroit  où  l'on  peut  placer  [locarc) 
quelque  chose.  Le  mot  collocare  a  aujourd'hui 
le  même  sens  qu'autrefois ,  comme  ou  le  voit 
dans  ce  passage  de  Plaute  :  J'ai  une  fille  nubile, 
qui  n'a  point  de  dot ,  et  à  qui  je  ne  puis  trou- 
ver de  parti  [inlocabilis]  ;  et  dans  cet  autre  d'En- 
nius  :  O  terre  de  Thrace ,  où  j'ai  élevé  (locavi) 
un  temple  à  Bacchus  au  milieu  de  la  ville. — 
1 5.  Le  lieu  est  aussi  le  point  où  l'on  s'arrête  :  de 
là  le  motlocare,  qui,  dans  les  ventes  publiques, 
signifie  adjuger  à  celui  dont  l'enchère  n'est  point 
couverte.  De  là  le  mot  locarium,  qui  désigne  le 
prix  du  gîte  dans  une  hôtellerie  ou  une  taverne  ; 
de  là  encore  loci  muliebres,  pour  désigner  la 
matrice. 

16.  Les  lieux  de  la  nature,  suivant  l'ancienne 
division,  sont,  en  général,  au  nombre  de  deux, 
le  ciel  et  la  terre  :  lesquels  se  subdivisent  en 
une  infinité  d'autres.  On  appelle  deux  les  lieux 
supérieurs,  le  séjour  des  dieux;  et  terres  les 
lieux  inférieurs  ,  le  séjour  des  hommes.  Comme 
l'Asie,  le  ciel  se  prend  dans  deux  acceptions.  En 
effet,  l'Asie  désigne  en  général  la  contrée,  qui 
n'est  pas  l'Europe ,  et  qui  comprend  la  Syrie  ; 
on  entend  aussi  sous  ce  nom  une  partie  de  l'A- 
sie, qu'on  appelle  Asie  mineure,  et  dans  la- 
quelle se  trouve  rionie  et  notre  province.  —  17. 
De  même  le  nom  de  ciel  désigne  et  cette  partie 
élevée  où  sont  les  étoiles ,  et  ce  vaste  espace  que 
Pacuvius  décrit  dans  le  passage  suivant  :  Vois 
cette  sphère  immense,  au  centre  de  laquelle 

14.  Incipiam  de  locis  ab  ipsius  loci  origine.  Locus  est, 
ubi  locatum  quid  esse  potest.  Ut  nunc  dicunt  coniocatum, 
veteres  id  dicere  solitos,  apparet,  apud  Plautum  : 

Filiam  haI)eo  grandem  cassam  dote  atque  inlocabilem  , 
Neque  eam  queo  locare  quoiquam  ; 

apud  Ennium  : 

O  terra  Threca,  ubi  Liberi  fanum  in  civium 
Mœro  locavi. 

— 15.  Ubi  quidque  constitit,  locus;  ah  eo  pr.Teco  dicitur 
locare,  quod  usqueidemit,  quoad  in  aliquo  consistit 
pretium  ;  iiw;le  locarium,  quod  datur,  in  stabulo  ettaberns 
\ibi  consistant.  Sic  loci  muliebres,  ubi  nascendi  initia 
consislunt. 

16.  Loca  naturac  secuiîdum  antiquam  divisionem  prima 
duo ,  cseluni  et  terra  ;  deinde  particulatim  utriusque  multa. 
Cœli  dicuntur  loca  supera  et  ea  deorum  :  terrœ  loca  in- 
féra et  ea  bominum.  Ut  Asia ,  sic  cœlum  dicitur  modis  duo- 
bus.  Nam  et  Asia,  qu.ie  non  Europa,  in  qua  eliam  Syria; 
et  Asia  dicitur  prioris  pars  Asiœ,  in  qua  est  [onia  ac  pro- 
vincia  nostra.  —  17.  Sic  cœlum  et  pars  ejus,  summum  ubi- 
slelltie,  et  id  quod  Pacuvius,  quom  demonstral,  dicit  : 

Hoc  vide  cîrcum  supraque,  quod  comglexu  continet 
Terram , 
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est  suspendue  la  terre,  et  que  nous  appeloyis 
ciel.  Lucilius  a  adopté  cette  double  division, 
qu'il  indique  au  commencement  de  ses  vingt  et 
un  livres:  Je  me  propose  d'étudier  la  saison 
féconde  de  Vétheretde  la  terre. 

18.  lEWns  prétend  que  le  mot  cœlum  dérive 
âecœlare  (ciseler);  ou,  par  antiphrase,  de  ce- 
lare  (cacher),  parce  qu'il  est  à  découvert.  Cette 
dernière  étymoîogîe  est  plus  plausible  que  l'autre, 
parce  que  cœldre  viendrait  plutôt  de  ccèlum  que 
cœhmi  ne  vient  de  cœlare  ;  et  même ,  sans  re- 
courir à  une  antiphrase,  on  pourrait  dire  que 
cœlum  dérive  avec  autant  de  raison  de  celare, 
parce  que  le  ciel  esrt  caché  pendant  le  jour,  que 
parce  qu'il  n'est  pas  caché  pendant  la  nuit.  — 

19.  Pour  moi,  je  crois  bien  plutôt  que  chaos  a 
formé  choum ,  puis  caviiU,  et  enfin  cœlum, 
puisque  le  ciel ,  comme  je  l'ai  dit,  est  une  sphère 
concave,  qui  enveloppe  la  terre.  Aùnsi  Andro- 
raaque  dit  à  la  Nuit  :  0  toi  qui  parcours  sur 
ton  char  étoile  la  voûte  du  ciel;  et  Agaraemnon  : 
Sur  le  bouclier  retentissant  du  ciel;  car  un 
bouclier  est  concave.  Nous  lisons  encore  dans 
EnniuS  :  Les  vastes  voûtes  du  ciel.  —  20.  Donc, 
de  même  que  cavum  a  produit  cavea  (fosse , 
caverne) ,  caullœ  (bergerie) ,  convallis  ou  vallis 
cavata  (vallée  creuse),  ainsi  cœlum  dérive  de  ca- 
vum, qui  dérive  à  son  tour  de  chaos,  le  chaos, 
d'où,  suivant  Hésiode,  sont  issues  toutes  choses. 

21.  Terra  (terre)  vient,  ainsi  que  le  dit  ^lius, 
de  terere  (broyer,  frotter)  :  c'est  pourquoi ,  dans 
les  livres  des  Augures  ,  on  trouve  ce  nom  écrit 
avec  une  seule  jR.  De  la  même  racine  dérivent  1°. 
territorium  (territoire) ,  nom  des  alentoni-s  pu- 

quoi  subjungit  : 

Jd  quod  noslri  œlum  meûioraût. 

A  qua  bipartita  divisione  Lucilius  suoruin  unius  et  viginti 
Itbrorum  initium  fecit  hoc  : 

i£lheris  et  terrœ  genitabile  quaerere  tempus. 

18.  Cœlum  dictum  scribit  ^Elius,  quod  estèaèlatum  : 
aut,  contrario  nomine,  celatum  ,  quod  apertum  est.  Non 
maie,  quod  prius  multo  potius  a  caelo  quani  caelum  a 
caelando;  sed  rton  minus  illud  allerum  de  celando  potuit 
dici.quod  interdiu  celatur,  quam  quod  noclu  non  celatur. 
— :i9.  Oinninoegô  magisputoa  Chao  choum,  \\mc  cavum 
etliinc  cœlum,  quoniam,  ut  dixi,  Aoc  circum  supraque, 
quod  complexu  contlnet  terrant  cavum  cœlum.  Itaque 
dicit  Andromacba  Nocti  ; 

Qum  cava  CcEli  signilenenlibus  conficis  bigis  ; 
et  Agamemnon  : 

in  altisoDO  cœli  clipeo, 
cavum  enim  clipeum;  et  Ennius  item  ad  cavationem  -. 

cœli  ingénies  fornices. 

20.  Quare  ut  a  cavo  cavea  et  caullœ  et  convallk ,  cavata 
vallis  :  et  cœZwm  a  cavatione  ;  ut  cavum  sit  oftum,  undc 
ômnia  apud  Hesiodum,  a  Chao,  a  cavo  cœlum. 

21.  Jcn-fl  dicta  ab  eo,  «tiElius  scribit,  quod  terilur; 


blicsdes  villes,  parce  qu'ils  sont très-fréquentës; 
2°  extermentarium ,  espèce  de  tunique,  qui 
s'use  au  frottement  du  corps;  3°  tritura,  temps 
où  l'on  moud  le  blé,  et  trivolum,  instrument 
propre  à  moudre  le  blé  ;  4°  terminus  (terme) , 
nom  des  limites  des  champs,  parce  qu'elles  con- 
finent au  chemin  de  passage.  Dans  certaines  par- 
ties du  Latium  on  ne  diit  pas  terminus,  mais 
termen,  que  l'on  trouve  dans  Accius;  et  de  là 
les  Grecs  ont  dit  xspfiwv  ;  peut-être  même  ce  mot 
est-il  d'origine  grecque,  car  Évandre,  qui  vint 
s'établir  sur  le  mont  Palatin,  était  Arcadien.  — 
22.  Via  (voie)  vient  de  vehere  (porter,  charrier), 
de  même  que  iler  (passage)  vient  de  ire  (aller)  ; 
actus  (droit  de  passage  avec  une  bête  de  somme 
et  un  chariot),  de  agere  (conduire)  ;  arnbitus,  de 
circumire  (aller  autour) ,  car  ambitus  et  circui- 
tus  (circuit)  sont  synonymes;  et  les  interprètes 
des  Douze  Tables  dorment  à  ambitus,  en  parlant 
d'un  mur,  le  sens  de  circuitus.  Donc  ter  a  a 
produit  terra,  et  comme  la  surface  de  la  terre 
est  foulée  par  la  plante  du  pied  [solum] ,  les  poè- 
tes ont  appelé  solum  cette  partie  extérieure  de 
la  terre.  —  23.  Terra  et  humus  sont  regardés 
comme  identiques  :  ainsi  Ennius  a  dit ,  en  par- 
lant d'hommes  tombés  à  terre  :  cubitis  pinsibani 
(ils  ont  frappé  de  leurs  coudes)  humum ,  c'est-à- 
dire  la  terre.  De  là  encore  humatus,  pour  dési- 
gner un  mort  enterré,  et  inhumatus  (qui  n'a 
pas  reçu  la  sépulture) ,  pour  désigner ,  suivant 
l'expression  des  pontifes,  l'état  du  cadavre  d'un 
Romain  qui  a  été  brûlé ,  mais  qui  n'a  pas  en- 
core été  couvert  de  la  terre  sépulcrale ,  ou  dont 
la  tête  a  ét;é  détachée  pour  servir  aux  purifïca- 

ilaque  terra  in  Augurum  libris  séripta  cum  ^  uno.  Ab  eô* 
colonis  locus  communis  qui  prope  oppidum  relinquitur, 
territorium,  quod  maxime  ter! tur;  hinc  linteum  quod 
teritur  corpore,  extermentarium  ;  hinc  in  messi  tritura, 
quod  tuni  frumentum  teritur,  et  trivolum ,  qui  terit  : 
hinc  fines  agrorum  termini,  quod  eœ  partais  propterli- 
mitare  iter  maxime  teruntur;  itaque  hinc,  quod  is  in  Latio' 
aliquot  locis  dicilur,  ut  apud  Accium,  non  terminus  sed 
termen,  hinc  Graeci  quoque  xc'pixova;  pote  vel  illinc; 
Evander  enim,  qui  in  Palatium  venit,  e  Grœcia  Arcas. 
—  22.  Via  sicut  itet,  quod  ea  vehendo  teritur,  iter  ilu; 
actus  quodagendo  teritur;  etiam  ambitus  est  quod  cir- 
cumeundo  teritur,  nam  ambitus  circuitus,  ab  eoque  XII* 
Tabularum  interprètes  ambitus  parietis  circuitum  esse 
describunt.  Igitur  tera  terra,  et  ab  eo  poëtae  appellarunt 
summa  terrre  qure  solo  teri  possunt,  solaterrœ.  —  23. 
Terra  ut  putant  eadera  et  humus;  ideo  Ennium  in  terram 
cadenlis  dicere  : 

cubitis  pinsibant  humum. 

Et  quod  terra  sitiiumus,  ideo  is  humatus  mortuus,  qui 
terra  sit  obrutus.  Ab  eo,  quom  Romanus  combustus  est, 
si  in  sepulchrum  ejus  abjecta  gleba  non  est,  aut  si  os 
exceptum  est  mortui  ad  familiam  purgandam,  donecjn' 
purgando  humo  est  opertus  (ut  pontifices  dicunt,  quoad' 
inhumatus  sit) ,  familia  funesta  manet.  Etdicitur  hicmi- 
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tious  de  la  famille,  laquelle  est,  pendant  ce  temps, 
considérée  comme  souillée.  De  là  encore  humi- 
lior,  humillimus,  pour  désigner  l'abaissement, 
parce  que  la  terre  est  la  plus  basse  partie  du 
monde. 

24.  De  humus  vient  humor  (eau,  humidité)  : 
ce  qui  explique  cette  expression  de  Lucilius  :  la 
terre  s'évapore  en  nuées  et  en  pluie  ;  et  cette 
autre  de  Pacuvius  :  la  terre  exhale  un  air 
humide,  c'est-à-dire  imprégné  de  humus.  De 
là,  uliginosus  ager  (champ  marécageux)  ;  udus, 
uvidus;  de  là,  sudor,  parce  que  la  sueur  dégoutte 
vers  la  terre.  —  25.  De  là  vient  peut-être  puteus 
(puits) ,  si  ce  n'est  plutôt  de  ce  que  les  Éoliens 
disaient  ttutsoç,  dérivé  deTroxoç,  au  lieu  de  cp piap  ;de 
même  qu'ils  disaient  Troxaaoç  au  lieu  de  TroTaaoç. 
De  putei  dérive  le  nom  de  la  ville  de  Puteoli, 
parce  qu'elle  est  entourée  d'une  grande  quantité 
d'eaux  froides  et  chaudes;  à  moins  plutôt  qu'il 
ne  vienne  de  2??(/or  (puanteur),  à  cause  des  odeurs 
puantes  de  soufre  et  d'alun  que  la  terre  y  exhale 
souvent.  De  putei  dérive  encore  puticoli,  sorte 
de  fosses  communes  dans  les  environs  des  villes, 
à  cause  des  morts  qu'on  y  ensevelissait,  ou  plutôt 
puticulœ,  comme  l'écrit  MWni ,  parce  que  c'était 
là  que  pourrissaient  les  cadavres  des  morts.  Au 
delà  des  Exquilies  est  un  lieu  public  de  cette  es- 
pèce, que,  dans  une  de  ses  comédies,  Afranius 
appelle  subiuculi ,  parce  que  les  cadavres  y  sont 
sans  cesse  exposés  à  la  lumière  du  ciel.  — 2G.  La- 
cus  (lac) ,  grand  bassin  qui  peut  contenir  de 
l'eau.  Palus  (marais),  eau  peu  profonde  {paulu- 
lum)^  mais  répandue  visiblement  [palum]  sur 
un  grand  espace  :  stagnum  (étang),  du  mot  grec 
cTTEYvov ,  qui  n'a  pas  d'issue  :  aussi  voit-on  des 
étangs  auprès  des  villœ  (fermes,  métairies),  parce 
qu'un  bassin  d'une  forme  ronde  est  plus  propre 

lior  qui  ad  hnmiim  demissior,  infuiius   humillimus, 
quod  in  niundo  inlima  humus. 
24.  Humor  liinc;  itaque  ideo  Lucilius  : 

Terra  abit  in  nimbos  imbremque; 
Pacuvius  : 

terra  exhalât  auram  atque  auroram  humidam 
humectara.  Hinc  ager  uliginosus  humidissimus  ;  i)inc 
udus  uvidus;  hinc  Sîicfo?",  quod  fluil  deorsuni  in  terram. 
—  25.  Unde  sumi  pote,  puteus,  nisi  potius  quod  ^Eoiis  di- 
cebaut ,  ut  7i'j-a[j.ov  tôv  uoTajAÔv,  sic  irOxeov  a  potu ,  non  ut 
nunc  çpc'ap.  A  puteis  oppidum  PuleoVi ,  *.\noà  incircum 
eum  locuni  aquaî  frigidie  et  caldœ  ninltiie;  nisi  a  pntore 
polius,  quod  putidus  odor  ibi  sœpe  ex  suiphure  et  ahi- 
mine.  Extra  oppida  a  puteis  puticoU,  quod  ibi  in  puteis 
obruebantur  homines,  nisi  polius,  ut  .^Hus  scribit,  jni- 
ticulœ  quod  putescebanl  ibi  cadavera  projecta.  Qui  locus 
publicus  ultra  Exquilias,  itaque  eum  AdeLinus  subi ucu- 
los  in  togata  appellat,  quod  inde  suspiciuut  porpetuo  lu- 
men. —  26.  Lacus  lacuna  magna,  ubi  aqua  contineri  polest. 
Palus  paululum  aquœ  inallitudinem,  etpalam  latins  dif- 
fusœ.  Slaç/numa  graeco  cttsyvôv,  quod  non  liabct  rimam  ; 
hinc  ad  villas  rofunda  stagna,  quod  rotundum  facillimc 


à  contenir  l'eau  qu'un  bassin  dont  les  bords  sont 
à  angles.  — •  27.  Fluvius  etjlumen  (fleuve),  ce 
qui  coule,  Jluii  :  d'où  ce  qu'on  lit  dans  la  loi  des 
héritages  urbains  :  stillicidia  fluminaque  iit 
fluant  ita  cadantque.  11  y  a  cette  différence  en- 
tre stillicidium  (gouttière)  et  Jlumen,  qu'une 
gouttière  tombe  goutte  à  goutte,  stillatim  cadit , 
et  qu'un  fleuve  a  un  écoulement  continu  ^Jluit. 
—  28.  Amnis,  de  ambitus  (circuit),  courant 
d'eau  qui  entoure  quelque  chose  :  de  là  le  nonj 
à'Ainiterniniens  donné  aux  habitants  des  alen- 
tours d'Aterne.  De  là  encore  le  mot  ambire, 
servant  à  désigner  l'action  du  candidat  qui  veut 
obtenir  les  suffrages  du  peuple,  parce  qu'il  tourne 
autour  des  citoyens.  Celui  qui,  dans  ce  cas,  recou- 
rait à  des  moyens  interdits  par  la  loi ,  s'exposait 
?j  être  accusé  de  ambitus  indagabilis  (brigue  cri- 
mineliej.  Le  Tibre  est  appelé  amnis,  parce  qu'il 
coule  autour  du  champ  de  Mars  et  de  Rome.  La 
ville  d'Interamne  est  ainsi  nommée,  parce  qu'elle 
est  située  entre  des  fleuves  {amnes).  Antemnes 
doit  aussi  son  nom  à  ce  qu'elle  a  devant  elle 
(ante)  l'Anio,  rivière  qui  se  jette  dans  le  Tibre. 
Antemnes  est  aussi  un  vieux  ternie  de  guerre  , 
que  l'usage  n'a  point  sanctionné.  —  29.L'étymo- 
logie  du  nom  du  Tibre  n'appartient  pas  à  la  lan- 
gue latine,  quoique  ce  nom  s'y  soit  introduit; 
car  ce  fleuve  a  sa  source  hors  du  Latium.  J'en 
dis  autant  du  Vollurne ,  qui  sort  duSaranium; 
mais,  de  même  que  du  nom  de  ce  fleuve  nous 
avons  nommé  Volturnum  la  ville  située  dans  son 
voisinage  sur  les  bords  de  la  mer,  nom  qui  est 
arrivé  jusqu'à  nous  comme  un  mot  latin  ,  ainsi 
'.lous  avons  fait  Tiberinus  de  Tiberis.  Nous  avons 
en  effet  notre  colonie  Volturnum,  et  notre  dieu 
Tiberinus. 

30.  Quant  à  l'origine  du  nom  de  Tibre  ^  l'É- 

continet,  anguli  maxume  la])orant.  —  27.  Fluvius  quod 
[\mi ,  ïtetn  Jlumen ,  Si  quo  Lege  prœdlorum  urbanorum 
scribitur  : 

Stillicidia  fluminaque  ut  fluant  ita  cadantque. 
Inter  liaec  lioc  interest,  quod  stillicidium  eo  quod  stilla- 
tim cadat  ;  /lumen  quod  (luit  continue.  —  iS-Aitinis  id  flu- 
men  quod  circuit  aliquid  ;  nam  ab  ambitu  amnis  ;  ab  hoc 
qui  circum  Atenuim  habitsint,  Amifernini  appellati.  Ab 
eo  qui  populum  caudidatus  circum  it,  nmbit;  et  qui  ali- 
ter tacit,  indagabili  ex  ambitu  causam  dicit.  Itaque  Ti- 
beris  amnis  quod  ambit  Martium  campum  et  Urbem. 
Oppidum  Intcramna  dictum,  quod  inter  amneis  est  cons- 
titutum;  item  Antemnœ ,  quod  ante  amnis,  qui  Anio, 
influitinTiberim  :  quod  bello  maie  acceptum  consenuit.  — 
29.  Tiberis  quod  caput  extra  Latium,  si  inde  nomen  quo- 
que  exfluit  in  linguam  nostram ,  nihil  ad  ÈT'Jixo/oyov  lati- 
num;  ut  quod  oritur  ex  Samnio  Volturnus,  niliil  ad  la- 
tinam  linguam;  at,  quod  proxumum  oppidinn  ab  eo 
secundimi  mare  Volfurmim,  ut  ad  nos  jam,  ut  latiniini 
vocabulum  :  ita  Tiberinus  noslrum;  et  colonia  enim 
nostra  Volturnum,  et  deus  Tiberinus.  —  .'iO.  Sed  de  Tiberis 
nomine  anceps  historia;  nam  suum  Etruria,  et  Latiur» 
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trurie  et  la  Latium  se  le  disputent  :  selon  les 
Étrusques,  Tibre  viendrait  du  nom  d'un  petit  roi 
de  Véies,  ville  voisine,  lequel  s'appelait  Thebris; 
selon  les  Latins ,  l'ancien  nom  du  Tibre  serait 
Albula,  nom  qu'il  aurait  perdu  pour  celui  qu'il  a 
aujourd'bui,  eu  mémoire  de  Tiberinus ,  roi  du 
Latium ,  mort  dans  les  eaux  de  ce  fleuve,  qui  est 
regardé  comme  son  tombeau. 

3 1 .  De  même  que  la  nature  entière  est  divisée 
en  ciel  et  enterre,  ainsi  la  terre  est  divisée  en 
deux  paities  correspondantes  aux  deux  régions 
du  ciel,  l'Asie  et  l'Europe.  L'Asie  s'étend  au 
midi,  vers  l'Auster,  et  l'Europe  au  nord,  vers 
l'Aquilon.  L'Asie  tire  son  nom  d'une  nymphe 
aimée  de  Japet,  et  mère  de  Prométhée.  L'Europe 
doit  son  nom  à  la  fille  d'Agénor,  que,  selon  Mal- 
lius,  un  taureau  enleva  de  la  Phénicie  :  enlève- 
ment qui  est  le  sujet  d'un  admirable  ouvrage  en 
airain  de  Pythagore,  sculpteur  de  Tarente.  — 
32.  L'Europe  est  habitée  par  un  grand  nombre 
de  peuples.  La  plupart  de  ses  contrées  portent 
le  nom  de  leurs  habitants,  comme  Sàbini  et  Ln- 
cani^  ou  un  nom  dérivé  de  celui  du  peuple', 
comme  VApitlie  et  le  Latium.  L'Étrurie,  appelée 
aussi  Tusci,  a  un  nom  de  chaque  espèce.  Le  ter  - 
ritoire  où  régnait  Latinus  a  été,  en  général, 
appelé  Latium,  et  a  reçu  des  surnoms  particu- 
liers, tels  que  celui  de  Prœnestinus,  à  cause 
de  la  ville  dePréneste,  et  d'Aricinus  à  cause 
d'Aricie.  —  33.  Suivant  nos  augures  publics, 
il  y  a  cinq  sortes  de  territoires,  dont  les  diffé- 
rents noms  sont  :  Romanus,  Gabinus,  Pe- 
regritius,  Hosticus,  Incertns.  Romanus  dérive, 
comme  Rome,  deRoraulus;  Gabinus  dérive  du 
nomdela  ville  deGabies.  Peregrinus,  champcul- 
tivé ,  séparé  des  deux  territoires  précédents ,  par- 


ce qu'on  y  prend  les  auspices  d'une  manière 
particulière.  Le  nom  deperegriîms  dérive  de  per- 
gère  (aller  vers),  parce  que  c'est  là  qu'on  arri- 
vait d'abord  en  venant  du  territoire  romain. 
C'est  pourquoi  le  territoire  Gabinus  est  aussi 
peregrinus  ;  mais  parce  qu'on  s'y  rend  pour  pren- 
dre des  auspices  particuliers,  il  forme  une  par- 
tie distincte.  Hosticus  dérive  de  hostis  (étranger, 
ennemi).  Le  cinquième  est  appelé  Incertus^  par- 
ce que  sa  qualité  est  indéterminée,  et  participe  de 
celle  des  quatre  autres. 

34.  Ager  (champ,  territoire),  de  agere  (con- 
duire ,  mener),  désigne  une  terre  ou  l'on  va  et 
d'où  l'on  revient ,  avec  ce  qui  est  nécessaire  à  la 
culture;  ou,  selon  d'autres,  du  mot  grec  «ypôç. 
Du  même  mot  agere  on  a  fait  actus,  pour  dési- 
gner le  lieu  par  lequel  on  passe  avec  bête  de 
somme  et  chariot.  La  plus  grande  largeur  du  pas- 
sage, appelé  actus,  a  été  fixée  à'quatre  pieds,  peut- 
être  en  considération  du  quadrupède  avec  lequel 
on  a  le  droit  de  passer;  sa  longueur  a  cent  vingt 
pieds,  et  sa  contenance  a  cent  vingt  pieds  carrés. 
Les  anciens  eut  adopté  en  beaucoup  de  choses 
le  nombre  12,  qui  est,  par  exemple,  le  nombre 
des  décuries.  —  35.  Jugerum  (arpent)  dérive  de 
iungere  (joindre),  parce  qu'il  se  compose  de  la 
réunion  des  deux  actus  carrés.  Le  nom  de  cen- 
turia  (centurie)  fut  originairement  employé  pour 
désigner  cent  arpents,  puis  pour  en  désigner 
deux  cents,  de  même  que  tribus  l'tribu)  servit  à 
désigner  les  divisions  du  peuple  au  delà  de  trois. 
De  même  que  actus  désigne  le  lieu  par  où  l'on 
peut  passer  avec  une  bête  de  somme  et  un  cha- 
riot, ainsi  via  (voie)  dérive  de  vehere  (charrier), 
^nUa  (ferme,  métairie)  désigne  le  lieu  où  les  fruits 
sont  transportés  Iconvehebantur),  iter  (passage) 


snum  esse  crédit;  quod  fuenint  qui  al)  Tlici)ii  vicino  re- 
çîiilo  Veieiifnm  dixerunt  appeilatiim  Tiiebrim;  siint  qui 
Tiberim  priscinii  nomen  latinuni  Albulam  vocitatum  lite- 
ris  tradideiuut ,  posterius  propter  Tiberinum  regem  Lati- 
noruiii  mutaluni  quod  ibiiuterierit,  naai  bocejus  ut  tra- 
dunt  sepuicrum. 

31 .  Ut  omnis  nalura  in  celum  et  teirani  divisa  est,  sic 
cjcW  regionibus  terra  in  Asiam  et  Euiopani.  Asia  enira 
jacet  ad  meiidiem  et  austrum ,  Europa  ad  septemtriones 
et  aquiionem.  Asin  dicta  a  nympiia,  a  qua  et  lapeto  tra- 
ditur  Promotiieus.  Europa  alj  Europa  Agenoris,  quam  ex 
rboMiice  Mailing  sciijjit  taurum  exportasse ,  quorum 
egregiamimaginem  ex  a-re  PytiiagorasTarenti  fecit.  — 32. 
Europae  loca  multœ  incolunt  naliones.  Ea  fere  nominata 
aut  translaticio  nomine  ab  bominibus,  ut  Sabini  et  Lu- 
cani,  aut  declinato  ab  bominibus  nt  Apjntlia  et  Latium  . 
utrumqne  ut  Etruria  et  Tusci.  Qua  regnum  fuit  Latini, 
nniversus  ager  dictus  Latium,  parliculatim  oppidis  co- 
gnominatus,  ut  a  Praeneste  Prœneslimis ,  ab  Aricia 
Aricinus.  —  33.  Ut  nostri  augures  publici  disserunt,  agro- 
lum  snnt  gênera  quinque,  Romanus,  Gabinus  ,  Peregri- 
nus ,  Hosticus,  Incertus.  i?o»!o?i?M  dictus,  unde  Ronia, 
ab  Romulo.  Gabinus  ab  oppido  Gabis.  Pvrcrjtinus  ager 


pacatus,  qui  extra  Romanum  et  Gabinum,  quod  nno 
modo  in  bis  secuntur  auspicia.  Dictus  peregrinus  a  per- 
gendo,  id  est  a  progrediendo  ;  eo  enim  ex  agro  romane 
piinium  progrediebantur.  Quocirca  Gabinus  quoque  pe- 
regrinus, sed  quod  auspicia  babet  singuiaria,  ab  reliquo 
discretus.  Hosticus  dictus  ab  bostibus.  Incertus  is  ager, 
qui  de  bis  quatuor  qui  sit,  ignoratur. 

34.  yiger  dictus  in  quam  terram  quid  agebant,  et  unde 
quid  agebant  fructus  causa  :  abi  quod  id  Graeci  dicunt 
àypôv.  Ut  ager  quo  agi  polerat,  sic  qua  agi  actus.  Ejus 
fmis  minimus  constitutus  in  lalitudinem  pedes  quatuor, 
fortasse  an  ab  eo  quatuor,  quod  ea  quadrupes  agitur  ;  in 
longitudinem  pedes  CXX;  in  quadratum  actum  et  latum 
et  longum  esse  CXX.  Multa  anliqui  duodenario  numéro 
finierunt,  ut  XII  decuriis  actum.  — 3i.  Jugerum  dictuni 
junclis  diiobus  actibus  quadràtis.  Centuria  primo  a  cen- 
tum  jugeribus  dicta,  post  duplicata  retinuit  nomen,  ut 
tribus  multiplicataî  idem  tenent  nomen.  Ut  qua  agebant, 
aclus  :  sic  qua  vehebant ,  viœ  dictée;  quo  fructus  conve- 
bebantur,  villœ;  qua  ibant ,  ab  itu  îVerappellarnnt ,  qua 
id  anguste ,  scmita  ut  semiler  diclum.  —  36.  Ager  cultus 
ab  eo  quod  ibicumteira  semina  coalescant,  ut  inconsi- 
I  tus  ,  incullus.  Quod  primum  ex  agro  piano  fructus  ca- 
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dérive  de  ire  (aller),  tlsemita  (sentier)  désigne 
uu  chemin  où  l'on  marche  à  l'étroit  et,  pour 
ainsi  dire,  à  demi.  —  36.  Ou  dit  qu'un  champ 
est  cul  lus  (cultivé),  parce  que  les  semences  s'in- 
corporent [coalescunt]  avec  la  terre.  Incul tus  (in- 
culte) s'explique  de  même  en  sens  contraire.  De 
ce  que  l'usage  était  originairement  de  recueillir 
{cu'pere)  les  fruits  dans  la  plaine,  on  lui  a  donné 
le  nom  de  campus  (chanip)  ;  mais,  depuis,  la 
culture  s'étant  étendue  aux  lieux  qui  la  dominent, 
on  appela  ces  lieux  colles  (collines),  de  colère 
(cultiver).  Quant  aux  terrains  que  les  propriétai- 
res ne  pouvaient  cultiver,  à  cause  des  bois  ou 
d'autres  obstacles,  mais  où  ils  pouvaient  faire 
paitre  leur  bétail ,  l'usage  auquel  on  les  em- 
ployait leur  fit  donner  le  nom  de  sallus.  Les  Grecs 
disent  vou.al,  de  vs'ixw  (paître),  d'où  est  venu 
notre  mot  nemora.  —  37.  Fundus  (fonds  de 
terre)  dérive  de  fundamentum  (fondement) , 
parce  qu'un  champ  est,  en  quelque  sorte,  un 
fondemeyit  de  bestiaux  et  d'argent;  ou  bien 
de  fundere  (répandre,  produire),  parce  qu'il 
produit  beaucoup  de  fruits  annuellement.  Vinefa 
et  vineœ,  vignobles,  dérivent  àeviiis  (vigne)  et 
multa  (abondantes).  Vitis  (vigne),  de  vinum 
(vin) ,  qui  dérive  de  vis  (violence)  ;  et  de  là  vin- 
demia  (vendange) ,  de  demere  (ôter,  cueillir),  et 
de  vitis.  Seges  (moisson),  de  sut  us,  qui  vient 
de  semen  (semence).  Semen  veut  dire  chose  qui 
n  est  pas  pleinement  ce  qu'elle  est  ensuite;  et 
de  là  seminaria  (pépinière),  semen^/s  (semaiile), 
et  d'autres  mots  de  la  même  espèce.  Fruges  dé- 
signe ce  que  la  moisson  produit  {fert);  fructus 
(fruit)  vient  àefrui  (jouir),  spicœ  (épis)  de  spes 
(espérance),  culmus  (tige)  de  culmen  (sommet, 
élévation),  parce  que  la  tige  se  balance  au-dessus 
du  champ.  —  38.  Area  (aire)  désigne  le  lieu  où 
le  blé  coupé  est  battu  et  sèche  [arescit).  La  res- 
semblance a  fait  donner  le  même  nom  à  certains 


lieux  vides  de  la  ville.  Ara  (autel)  a  peut-être  la 
même  étymologie ,  à  moins  plutôt  qu'il  ne  dérive 
de  ardor  (ardeur),  l'autel  étant  la  place  du  feu 
des  sacrifices  ;  et,  dans  ce  dernier  cas,  area  et  «m 
diffèrent  peu ,  puisque  la  sécheresse  a  pour  cause 
l'ardeur  du  soleil.  —  39.  On  appelle  champ  7-es- 
tibilis  celui  que  l'on  cultive  et  resème  chaque  an- 
née [restituitur  ac  reseritur)  ;  et  novalis,  de  no- 
vare  (changer,  mettre  en  jachère) ,  celui  dont  la 
culture  est  intermittente.  Arvus  (champ  labouré) 
et  arationes  (id.)  viennent  de  arare  (  labourer)  ; 
sulcus  (sillon) ,  de  ce  que  le  fer  de  la  charrue 
soulève  la  terre  [sustulit);  porca  (sillon  de  terre) 
deprojicere  (jeter  devant).  —  40.  Prata  (prés  ) 
vient  de  parure,  parce  qu'ils  sont  préparés  sans 
travail.  Le  nom  deruraaélé  donné  aux  champs, 
parce  qu'il  faut  chaque  année  recommencer  le 
même  travail,  pour  recueillir  de  nouveaux  fruits 
[rursum].»  Siccius  s  empresse,  dit  Sulpicius,  de 
concéder  au  peupleune  vaste  étendue  de  champ) 
[rura]  pour  une  place  publique.  »  Prœdia  (hérita- 
ges) et  prœdes  (biens  hypothéqués)  viennent  de 
prœstare  (fournir,  donner) ,  parce  qu'ils  garan- 
tissent, à  titre  de  gage,  la  foi  du  vendeur. 

41.  Là  où  est  aujourd'hui  Rome,  était  au- 
trefois le  Septimontium,  ainsi  nommé  à  cause 
des  sept  montagnes  que  Rome  a  depuis  ren- 
fermées dans  son  enceinte.  Au  nombre  de  ces 
montagnes  est  le  Capitale,  qui  a  été  ainsi  appelé 
parce  que  ,  dans  le  même  lieu  où  l'on  jetait  les 
fondements  du  temple  de  Jupiter,  on  trouva, 
dit-on,  une  tète  d'homme  (caput).  Cette  monta- 
gne se  nommait  auparavant  Tarpéienne,  du  nom 
de  la  vestale  Tarpéia  qui  y  périt  sous  les  coups 
des  Sabins,  et  y  fut  ensevelie ,  comme  l'atteste 
encore  maintenant  le  nom  de  roche  Tarpéienne 
donné  à  une  partie  du  Capitole.  —  42. La  même 
montagne  était  originairement  appelée  Satw- 
nienne,   nom  qu'Ennius   a  étendu  à  toute  la 


piebant ,  campus  dictus  ;  posteaqiiara  proxinia  superiora 
ioca  colère cœpeiunt,  a  colendo  coZ/es  appellarunt;  quos 
agros  non  colebant  piopter  silvas  aut  id  genus,  ubi  pecus 
posset  pasci  et  possidebant,  ab  iisu  suo  saltus  nomina- 
lunt.  Ha;c  etiam  Grœcivo[Aà;,  noslri  nemora.  —  07.  Ager 
quod  videbatur  pecudum  ac  pecuniœ  esse  fundamentum, 
fundus  diclus;  aut  quod  fundit  quotquotannis  multa. 
Vineta  ac  vineœ  a  vite  multa.  Yitis  a  vino,  id  a  \i; 
bine  vindemia,  quod  est  vinidemia  aut  vitidemia.  Segcs 
iûisatu,  id  est  semine.  Semen  quod  non  plene  id  quod 
inde;  bine  seminaria;  sementem,  item  alia.  Quod 
segetes  feiunt,  fruges;  a  fruendo  fructus;  ab  spe 
spiçœ,  \i\i\  (t\.  culmi ,  quod  in  summocampo  nascuntur, 
et  summum  culmen-  —38.  Ubi  frumenta  secta,  ut  terantur 
et  aiescant,  area.  Propter  borum  similitudinem  in 
urbe  Ioca  puia  areœ;  a  quo  potest  etiam  ara  deum, 
quod  puia;  nisi  potius  ab  ardoie ,  ad  quem  ut  si t,  fit 
ara;  a  quo  ipso  area  non  abest',  quod  qui  arefarit  ardor 
est  solis.  —  39.  Ager  resiibilis  qui  restituitur  ac  reseritur 


quotquotannis  ;  contra  qui  intermittitur,  a  novando  nova 
lis.  Ager  arvus  et  arationes  ab  arando  ;  ab  eo  quod  ara- 
tri  vomer  sustulit ,  sulcus;  quo  ea  terra  jacta  id  est 
projecta,  porca.  —  40.  Prata  dicta  ab  eo,  quod  sine  opère 
parafa.  Quod  in  agris  quotquotannis  rursum  facienda  ea- 
dem,  ut  rursum  capias  fructus,  appellata  rura.  Dividii 
illico  Siccius,  scribit  Sulpicius,  plebci  rura  largitcr  ad 
aream.  Prœdia  dicta,  item  u\  prœdes,  a  pra'stando, 
quod  ea  pignore  data  publiée  mancupis  (idem  prœstent. 

4 1 .  Ubi  nunc  est  Roma  ,  erat  olim  Septimontium  ,  no- 
minatum  ab  tôt  nionfibus,  quos  postea  urbs  mûris  com- 
preliendit.  E  quis  Capitolium  dictum,  quod  bic,  quom 
fundameiita  foderentur  a^dis  Jovis,  caput  bumanum  dici- 
lur  inventum.  Hic  mons  ante  Tarpeius  dictus  a  virgine 
Vestale  Taipeia ,  quœ  ibi  ab  Sabinis  necata  armis  et 
sepulta;  quojus  nominis  monimentum  relictum ,  quod 
eliam  nunc  ejus  rupes  Tarpeium  appellatur  saxum.  —  42. 
Hune  antea  monlem  Safurnium  appellalum  prodideruut, 
et  ab  eo  laie   Saltirniam  terrum,  ut  eliam  Ennius 
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contrée.  On  lit  que  dans  Tantiquilé  on  y  voyait 
une  ville  appelée  Saturnia,  dont  il  reste  encore 
aujourd'hui  trois  vestiges  :  un  temple  de  Saturne 
dans  les  gorges  de  la  montagne  ;  une  porte  nom- 
mée actuellement  Pandana,  et  qui,  selon  Junius, 
s'appelait  Saturnia,  et  était  située  au  même  en- 
droit; et  enfin  le  nom  de  postici  (de  derrière) , 
qui,  dans  les  lois  privées  sur  les  édifices,  est 
donné  aux  murs  adossés  au  temple  de  Saturne. 

43.  Le  nom  de  VAventin  a  plusieurs  éty- 
raologies.  Naîvius  le  fait  dériver  de  aves  (oi- 
seaux ) ,  parce  que  c'est  là  que  les  oiseaux  se 
rendent  des  bords  du  Tibre  ;  d'autres  veulent 
que  ce  mont  ait  été  ainsi  appelé  du  nom  d'un 
roi  Albain  qui  y  aurait  été  enseveli  ;  d'autres 
enfin  tirent  ce  nom  de  adventus  (arrivée),  parce 
que  les  Latins  y  venaient  adorer  Diane  dans  un 
temple  commun ,  consacré  à  cette  déesse.  Je 
crois  plutôt  que  ce  nom  dérive  d'advectus,  parce 
qu'autrefois  ce  mont  était  entouré  de  marais ,  et 
qu'on  ne  pouvait  s'y  rendre  de  la  ville  que  sur 
des  bateaux,  comme  semblent  l'indiquer  le  nona 
de  Vélabre,  que  porte  aujourd'hui  le  lieu  par  où 
se  faisait  le  transport,  et  la  chapelle  Vélabre, 
qu'on  voit  à  l'extrémité  de  la  nouvelle  voie,  à  l'en- 
droit du  débarquement.  — 44.  Vélabre  vient  de 
vehere  (transporter).  Faire  passer  l'eau  moyen- 
nant un  salaire  se  dit  aujourd'hui  velaturam  fa- 
cere.  Uerces  vient  de  mereri  (acquérir)  et  de 
ces  (cuivre,  monnaie).  Le  prix  du  transport  était 
de  trois  deniers  ou  quart  de  l'as.  Ainsi  on  lit  dans 
Lucilius  :  quadrantis  ratiti  (d'une  pièce  à  l'effigie 
d'un  navire) ,  par  allusion  au  transport  dont  je 
parle. 

45.  Rome  était  originairement  divisée  en  vingt- 
se(»t  parties,  comme  l'atteste  le  nombre  égal 


des  lieux  consacrés  à  la  sépulture  des  Argiens. 
On  croit  que  ce  nom  à' Argiens  remonte  à  l'é- 
poque où  fHeroule  argien  vint,  avec  d'autres 
chefs ,  s'établir  dans  la  terre  de  Saturne ,  au  lieu 
où  Rome  fut  bâtie.  De  ces  différentes  régions  , 
la  première  est  appelée  Suburane ,  la  seconde 
Exquiline,  la  troisième  Colline,  la  quatrième 
Palatine. 

46.  La  région  Suburane  est  dominée  par  le 
mont  Cœlius ,  ainsi  nommé  de  Caelius  Vibennus, 
célèbre  chef  tusque,  qui  vint,  dit-on,  avec  sa 
troupe  secourir  Romulus  contre  le  roi  Tatius. 
Plus  tard  ces  auxiliaires ,  après  la  mort  de  leur 
chef,  furent,  dit-on,  forcés  par  les  Romains  de 
descendre  dans  la  plaine ,  parce  qu'ils  occupaient 
un  lieu  fortifié,  qui  les  rendait  suspects.  De  là 
le  nom  de  Tusque,  donné  à  un  quartier  de  Rome, 
où  l'on  voit  la  statue  de  Vertumne,  divinité  prin- 
cipale de  l'Étrurie.  Suivant  la  même  tradition, 
ceux  des  compagnons  de  Cselius  qui  n'avaient 
point  paru  suspects  obtinrent  la  permission  de 
résider  dans  un  lieu  appelé  Cœliolus,  qui  fait  au- 
jourd'hui partie  du  Ccelius.  —  47.  A  ce  mont  tou- 
chent les  Carènes,  qui  renferment  un  lieu  appelé 
Céroliensis,  comme  l'atteste  l'inscription  du 
quatrième  sanctuaire  de  la  quatrième  région  : 
Ceriolensis,  quarticeps  circa  Minervium,  etc. 
Ce  lieu ,  d'abord  appelé  Carènes  à  cause  de  la 
contiguïté,  fut  ensuite  nommé  Ceroiia,  parce 
que  c'est  là,  près  de  l'oratoire  de  Strénia,  que 
commence  la  voie  Sacrée,  qui  aboutit  à  la  cita- 
delle [arx) ,  par  où  les  sacrificateurs  passent  tous 
les  mois  pour  se  rendre  à  la  citadelle,  et  par  la- 
quelle les  augures,  venant  de  la  citadelle,  ont 
coutume  d'inaugurer.  On  ne  connaît  communé- 
ment de  la  voie  Sacrée  que  la  partie  où  l'on  com- 


appellat.  Anliqiium  oppidum  in  hoc  fuisse  Sa(uinia  scii- 
bilur.  Ejus  vestigia  etiani  iinnc  manent  tria  :  quod  Satuini 
fanum  in  faucibus;  quod  Saturnia  porta,  quam  Junius 
scribit  ibi ,  quam  nunc  vocant  Pandanam  ;  quod  post 
œdem  Saturni  in  œdificiorum  legibus  privatis  parietes 
postici  ymtri  sunt  scripti. 

43.  Avenfïnum  aliquot  de  causis  dicunt.  Naevius  ab 
avibus,  quod  eo  se  ab  Tiberi  ferrent  aves;  alii  ab  rege 
Aventino  Albano,  quod  ibi  sit  sepultus;  alii  adventinum 
abadventu  liomimim,  quod  commune  Latinorum  ibi  Dia- 
nœ  templum  sit  couslilutum.  Ego  maxume  puto  ,  quod  ab 
advectu  ;  nam  olim  paludibus  mons  erat  ab  reliquis  dis- 
clusus,  itaque  eo  ex  uibe  advebebanlur  ratibus  :  quojus 
vestigia,  quod  ea ,  qua  tum  vebebantur,  etiam  nunc  dicitur 
Velabrum,  et,  unde  escendebant,  ad  infumam  novam 
viamlocussaceliumVelabrum.— 44.TWa6;v<wavebendo. 
Velaturam  facere  etiam  nunc  dicuntur,  qui  id  mercede 
faciunt.  Merces  dicitur  a  merendo  et  acre.  Huic  vectura 
quadrans  ;  ab  eo  Lucilius  scripsit  : 

Quadrantis  ratiti , 

quia  ratibus  transibant. 
45.  lieliqua  Urbis  Joca  olim  discreta ,  quom  Argeorum 


sacraria  in  septem  et  XX  partis  urbis  sunt  disposita.  Ar- 
geos  dictos  putant  a  principibus,  qui  cum  Hercule  Argivo 
venere  Romam  et  in  Saturnia  subsederunt.  E  quis  prima 
est  scripta  regio  Suburana,  secunda  Exquilina,  tertia  Col- 
lina,  quarta  Palatina. 

4e.  In  Suburanœ  regionis  parte  princeps  est  Cœlius 
mons,aCaelio  Yibenno  Tusco  duce  nobili,  qui  cum  su» 
manu  diciturRomuIovenisseauxilio contra Tatium  regem: 
bine  post  Caelii  mortem  ,  quod  nimis  mnnita  loca  tenerent 
neque  sinesuspicioneessent,  deducti  dicuntur  in  planum. 
Ab  eis  diclus  viens  Tuscus ,  etideo  ibi  Yortumnum  stare, 
quod  is  deus  Etruriœ  princeps.  De  Ca:'lianis  qui  a  suspi- 
cione  liberi  essent,  Iradnctos  in  eum  locum,  qui  vocatnr 
Cœliolus,  cum  Caelio  nunc  conjunctum.  —47.  Huicjun- 
ctae  Carinœ  et  inter  eas  quem  locum  Ceroliensem  appella- 
tumapparet,  quod  primaî  regionis  quartum  sacrarium 
scriptimi  sic  est  : 

Céroliensis,  quarticeps  circa  Minervium  qua  e 
Cœlio  monte  iter  in  Tabernola  est. 
Céroliensis  a  Carinarum  junctu  dictus  Carinœ,  postea 
Ceroiia ,  quod  bine  oritur  caput  Sacrœ  viœ  ab  Strenise 
sacello,  quaî  pertinet  in  arcem,  qua  sacra  quotquot  men- 
sibus  feruntur  in  arcem ,  et  pcr  quam  augures  ex  arce      ii 
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mence  à  monter  en  venant  du  forum.  —  48.  A  la 
même  région  appartient  Subure,  quartier  ainsi 
nommé ,  parce  qu'il  est  situé  sous  le  mur  de  terre 
des  Carènes.  Dans  ce  quartier  se  trouve  le  sixième 
oratoire  des  Argiens.  Junius  fait  dériver  le  nom 
de  subure  de  sa  situation  sous  l'ancienne  ville 
[suh  vrbe);  et  en  effet  ce  quartier  s'étend  au-des- 
sous du  mur,  appelé  mur  Tcrreus.  Pour  moi , 
je  crois  plutôt  qu'il  faut  dire  Succusa,  et  non  Su- 
bura,  nom  dérivé  du  bourg  Succusanus  ;  car 
aujourd'hui  encore,  dans  les  inscriptions,  la  troi- 
sième lettre  est  un  G,  et  non  un  B.  Le  bourg 
Succusanus  est  ainsi  nommé,  parce  qu'il  vient 
après  les  Carènes  [succurrit). 

49.  Le  nom  de  la  seconde  région  ,  Exquilies, 
vient,  selon  les  uns,  de  excubiœ ,  parce  que 
c'était  là  que  campaient  les  sentinelles  du  roi 
Tullius;  selon  d'autres,  de  excolere  (cultiver) , 
parce  que  Tullius  avait  fait  cultiver  ce  lieu;  selon 
d'autres  enfin,  de  œsculetum  (chênaie).  Cette 
dernière  élymologie  est  la  plus  plausible;  car  on 
trouve,  dans  le  voisinage,  un  bois  Facutulls,  un 
bois  des  Lares  ^  un  sanctuaire  dit  Querquetula- 
nus,  un  bois  dit  MefUis  et  de  Junon  Lucine. 
Tout  cela  est  renfermé  dans  un  espace  étroit  : 
ce  qui  ne  doit  pas  étonner;  car  depuis  longtemps 
la  soif  de  posséder  ne  connaît  plus  de  bornes.  — 
50.  Les  Exquilies  sont  regardées  comme  formant 
deux  montagnes,  ainsi  qu'on  le  voit  encore  au- 
jourd'hui dans  les  livres  sacrés,  où,  d'après 
leur  ancien  nom ,  les  deux  parties  de  cette  région 
sont  appelées,  l'une  mont  Oppius,  l'autre  mont 
Cespeus.  On  lit  dans  les  livres  sacrés  des  Argiens  : 
Le  mont  Oppius,  dominant  les  Exquilies  au 


delà  du  bois  Facutal,à  gauche  après  le  mur.  — 
Le  mont  Oppius,  en  deçà  du  bois  Exquilin,  à 
droite  dans  le  Tabernola.  —  Ze  mmit  Oppius^ 
en  deçà  du  bois  Exquilin  ;  à  droite  dans  le 
quartier  Fiyulinus.  —  Le  mont  Cespius,  en 
deçà  du  bois  Pœtelius...  aux  Exquilies.  —  Le 
mont  Cespius,  près  dii  temple  de  Junon,  où 
habite  ordinairement  un  gardien  commis  à  la 
garde  du  temple. 

51.  La  troisième  région  contient  cinq  collines 
qui  ont  reçu  leurs  noms  de  cinq  temples  ,  et  dont 
les  plus  célèbres  sont  les  collines  Viminale  et 
Quirinale.  La  colline  F^■w^na^e est  ainsi  nommée 
de  Jupiter  Viminus,  à  qui  on  y  a  élevé  des  au- 
tels; suivant  quelques-uns,  de  v/mme^a  (ose- 
raies).  La  colline  Quirinale  doit  son  nom  au 
temple  de  Quirinus,  ou,  suivant  quelques  éty- 
mologistes,  aux  Quirites,  qui  vinrent  de  Cures 
à  Rome  avec  Tatius,  et  établirent  leur  camp  sur 
cette  colline.  —  52.  Le  nom  de  Quirinale  a  effacé 
ceux  des  autres  régions  contigues;  car  on  trouve 
dans  les  livres  sacrés  des  Argiens  plusieurs  autres 
noms  de  collines,  qui  sont  oubliés  aujourd'hui  : 
colline  Quirinale,  etc.  ;  colline  Salutaire ,  etc.  ; 
colline  Martiale,  etc.  ;  colline  Latiare.  Ces 
dieux  ont  en  effet  dans  la  même  région  des  au- 
tels qui  portent  leurs  noms. 

53.  La  quatrième  région ,  le  Palatium ,  est 
ainsi  appelée,  ou  des  Palantins,  qui  accompa- 
gnaient Évaudre,  ou  des  Palatins  aborigènes 
qui  vinrent  du  territoire  de  Réate,  appelé  Pala- 
tium, et  s'établirent  dans  cette  région.  Selon 
d'autres,  elle  doit  son  nom  à  Palaute,  épouse 
deLatinus,  ou  rappelle  le  bêlement  des  troupeaux 


profecti  soient  inaiiguiare.  Hujus  Sacrœ  viar;  pars  hœc 
.sola  volgo  nota,  qiu'o  est  a  foro  eunti  primore  clivo.  —  48. 
Eideni  regioni  attribiita  Subura,quod  siib  niuro  terreo 
Caiinarum  :  in  ea  eslArgeorum  sacelluni  sextnm.  Subura 
Junius  sciibit  ab  eo  ,  quod  fuerit  sub anliqua  Uibe  :  quoi 
teslimonium  polest  esse,  quod  subest  ei  loco  qui  Terreus 
murus  vocatur.  Sed  ego  a  pago  potius  Succusano  dictam 
puto  Succusam  :  quod  in  nota  etiam  nuuc  scribitur  tertia 
litera  C  non  B.  Pagus  Succusanus  quod  succunit  Ca- 
rinis. 

49.  Secundae  regionis  Exquiliœ.  Alii  bas  sci  ipsere  ab 
excubiis  Régis  dictas  :  alii  ab  eo  quod  excultœ  a  rege  Tul- 
lio  essent  :  alii  ab  œscnletis.  Huicorigini  niagisconcinunt 
loca  vicini,  quod  ibi  Lucus  dicitur  Facutalis  et  Lariim 
et  Querquctidanum  sacellinii  et  Lucus Mefitis  et  Junonis 
Lucinœ  :  quorum  angubti  fines  :  non  iniruni ,  jamdiu 
enim  late  avaritia  nunc  est.  —  50.  Exquiline  duo  montes 
liabiti ,  quod  pars  Oppius ,  pars  Cespeus  mons  suo  ajiti- 
quo  nomine  eliam  nunc  in  sacris  appellatur.  In  sacrls  Ar- 
georum  sciiptum  est  sic  : 

Oppius  mons,  princeps  Exquilis  culs  iùcum  Facutalera; 
sinistra  via  secundura  mœrum  est. 

Oppius  mons  ,  terticeps  ois  lucum  Exquilinum ,  dexterior 
via  in  Tabernola  est. 

Oppius  mons,  quarticeps  cis  lucura  Exquilinum,  via 
dexlcrice  in  Ficulinis  est. 


Cespius  mons  ,  quinticeps  cis  lucum  Pœtelium  , 

Exquilinis  est. 

Cespius  mons,  sexliceps  apud  eadem  Junonis  Lucinœ,  ub 
œdilumus  liabere  solet. 

5!.  Tertise  regionis  colles  qninque  ab  deovum  fanis  ap- 
pellati,  e  quis  nobiies  duo  colles.  Viminalis  a  Jove  Vi- 
niino,  quoi  ibi  arœ;  sunt  qui,  quod  ibi  vimineta  fuerint. 
Coilis  Quirinalis  ob  Quirini  fanum;  sunt  qui  a  Quiriti- 
bus,  qui  cum  Tatio  Curibus  venerunt  Romam,  quod  ibi 
liabuerint  castra.  —  52.  Quod  vocabuium  conjunclarum 
regionum  nomina  obliteravit  :  diclos  enim  coilis  plureis 
apparet  ex  Argeornm  sacrificiis,  in  quibus  scriptum  sic 
est  : 

Coilis  Quirinalis,  t€rticeps cis  aedem  Quii-ini. 

Coilis  Salitlaris ,  quarticeps,  advorsum  est  Apollinar, 
cis  œdem  Saiulis. 

Coilis  MaHiolis.  quinticeps  apud  redem  Dei  Fidi  in  delu- 
broubi  œditunius  habere  solet. 

Coilis  Lulkiris,  sexticeps  in  vico  Instelano  summo,  apud 
auraculum  ;  œditicium  soium  est. 

Horum  deorum  arae,  a  quibus  cognotnina  babent,  in  ejus 
regionis  parlibussunt. 

53.  Quartœ  regionis  Palatium,  quod  Palantieis  cum 
Evandro  venerunt,  aut  quod  PaJatini  Aborigines  ex  agro 
Reatino,  qui  appellatur  Palatium  ,  ibi  coiisederunt.  Sril 
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qu'on  y  faisait  paitre  :  ce  qui  expliquerait  le 
nom  (le  Balaiium  que  lui  donne  Naivius.  —  64. 
Auprès  du  Palatium  étaient  le  Germalum  et 
Velies,  suivant  ce  qui  ftst  écrit  :  germalense^ 
etc  ;  veliense,  etc.  Le  nom  de  Ge;v?2rt/î<m  rappelle 
l'exposition  des  fvëi-es  {germcaii)  Romulus  etRé- 
mus,  qui  furent  trouvés  dans  ce  lieu  sous  le 
figuier  ruminai ,  où  le  débordement  du  Tibre  les 
avait  transportés.  Entre  autres  étymologies  du 
nom  de  Vélies ,  on  le  fait  dériver  de  vellera  (toi- 
sons) ,  parce  que  c'est  là  que  les  pâtres  Palatins 
venaient  arracher  [vellere)  la  laine  de  leurs  bre- 
bis, avant  qu'on  eût  inventé  l'art  de  les  tondre. 

55.  Le  territoire  romain  fut  originairement 
divisé  en  trois  parties,  d'où  le  nom  de  tribus 
[tribus]  des  Tatienses,  des  Ramnes  et  des  Lu- 
cères,  ainsi  appelées,  selon  Ennius,  de  Tatius, 
de  Romulus,  et,  selon  Junius,  de  Lucumon. 
Or,  tous  ces  noms  sont  tusques,  comme  le  disait 
Volnius ,  qui  a  composé  des  tragédies  tusques.  — 
66.  Le  nom  de  tribu  fut  aussi  donné  à  cinq  par- 
ties de  Rome  qui ,  suivant  les  lieux ,  furent  ap- 
pelées Suburane,  Palatine, Exquiline,  Colline,' 
et  Romilie  [sub  Roma,  sous  Rome).  Les  trente 
autres  reçurent  de  même  différents  surnoms, 
dont  j'ai  indiqué  l'origine  dans  le  livre  des  tri- 
bus. 

67.  Voilà  ce  qui  regarde  les  lieux  et  leurs  ac- 
cessoires :  je  vais  maintenant  parler  de  ce  qu'ils 
contiennent.  Je  traiterai  des  choses  immortelles 
et  mortelles,  mais  d'abord  des  immortelles.  Les 
principaux  dieux  sont  le  Ciel  et  la  Terre.  Ce  sont 
les  mêmes  que  le  Sérapis  et  ITsis  des  Égyptiens, 
quoique  Harpocrate  commande ,  avec  son  doigt , 


de  garder  le  silence  sur  isis.  Le  Latiura  adorait 
les  mêmes  dieux  sous  les  noms  de  Saturnus  et 
de  Ops.  —  58.  Car  la  Terre  et  le  Ciel,  comme 
l'enseignent  les  mystères  des  Samothraces,  sont 
les  grands  dieux,  dont  je  viens  de  citer  les  noms 
divers,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre,  comme 
le  fait  le  vulgaire ,  avec  Castor  et  Pollux ,  dieux 
mâles,  dont  on  voit  les  statues  d'airain  exposées 
publiquement  dans  la  Samothrace  :  ces  grands 
dieux  sont  mâle  et  femelle.  Ce  sont  encore  ceux 
qui  sont  appelés ,  dans  le  livre  des  Augures ,  les 
dieux  qui  ont  la  jniissance,  nom  que  leur  don- 
nent les  Samothraces,  ôcoi  Suvaxoi.  —  59.  Le  Ciel 
et  la  Terre  correspondent  à  l'âme  et  au  corps. 
Le  corps  a  pour  éléments  l'humide  et  le  froid  ou 
la  terre,  et  l'âme  a  pour  essence  la  chaleur  ou  le 
ciel ,  selon  ce  que  dit  Ennius  :  L'oiseau  produit 
l'œuf^  mais  l'âme,  qui  vivifie  Vœuf,  a  un  prin- 
cipe divin;  ou  Zenon  de  Citium ,  qui  prétend 
que  la  semence  des  animaux  n'est  pas  autre 
chose  que  le  feu,  c'est-à-dire,  l'âme,  la  vie.  La 
chaleur  vient  du  ciel,  parce  que  le  ciel  est  rem- 
pli de  feux  innombrables  et  immortels  :  ce  quia 
fait  dire  à  Épicharrae,  au  sujetde  l'âme  humaine  : 
C'est  un  feu  éjnané  du  soleil,  lequel  est  une 
pure  âme.  L'humide  et  le  froid  émanent  de  la 
terre  [humus],  comme  je  l'ai  expliqué  plus  haut. 
—  60.  Le  ciel  et  la  terre  ont  tout  produit,  par  le 
mélange  du  froid  avec  le  chaud  et  du  sec  avec 
l'humide.  Aussi  est-ce  avec  beaucoup  de  justesse 
que  Pacuvius  a  dit  :  Uéther  accouple  Came ,  et 
qu'Enniusadit  aussi  :  La  terre,  qui  est  le  corps, 
s'ouvre  pour  concevoir  l'âme,  et  n'éprouve  au- 
cune perte.  La  séparation  de  l'âme  et  du  corps 


hoc  alii  a  Palanto  lixore  Latini  putarunt  ;  eiindem   luinc 
locum  a  pécore  dictum  putant  quidam  ;  itaque  Nœvius 
Balatium  appellat.  —  54.  Hiiic  Gennalum  et  VcUasc^on- 
jiinxenint,  quod  in  liac  regione  scriplum  est  : 
Germalense  quinticeps  apud  œdem  Romuli; 

et 

Veliense sexticeps  in  Velia  apud  aedem  deum  Penatiiira. 
Germalum  a  germanis  Romulo  et  Remo,  quod  ad  ficum 
ruminalem  il)i  inventi ,  que  aqua  ibonia  Tiberis  eosdetu- 
Icratin  alveolo  expositos.  Veliœ  unde  essent ,  pluies  acce- 
pi  causas,  lu  quis  quod  ibi  pasfores  Palatini  ex  ovibus  ante 
tonsuram  iuveulam  vellere  lanaiii  sint  soliti  ,a  quo  vellera 
tlicuntur. 

55.  Ager  Romanus  primum  divisus  in  parteis  tris,  a 
quo  tribus  appellata  ïatiensium  ,  Ranmium,  Lucerum  : 
nomiuatœ,  ut  ait  Ennius,  Tatienses  n  TdXw ,  Ramnen- 
ses  a  Romulo,  Lueeres,  ut  Junius,  a  Lucumoac. 
Sed  omnia  biiec  vocabula  Tusca,  ul  Volnius-,  qui  Iragœ- 
«Has  Tuscas  scripsit ,  dicebat.  —  56. Ad  hoc  quatuor  quo- 
que  parteis  Urbis  tribus  dictai  ab  lotis  Siilmrana,  Pa- 
latina,  Exquilina,  Collinu;  (|uinla  quod  sub  Roma, 
Romilia.  Sic  rcliquae  triginta  ab  his  rébus ,  quibus  in 
tribuum  libro  scripsi. 

57.  Quoi  ad  loca,  quaeque  iis  conjuncta  fuerunl,  dixi  -. 
nunc  de  bis  quct;  in  locis  esse  soient.  Immortalia  et  morla- 
jiaexpediam,  ita  ul  prius  quod  ad  deos  pcrtinel  dicam. 


Princii)es  dei  Cœlum  et  Terra.  Hi  dei  idem  qui  ^gypti 
Serapis  et  Isis,  etsi  Arpocrates  digito  signilicat  ut  taceas 
eam.  Idem  principes  iu  Latio  .Satumus  et  Ops.  —  58.  Terra 
enim  et  Cœlum  ,  ut  Samotliracum  initia  docent,  sunt  Dei 
Magni  et  bi  quos  dixi  mullis  nominibus.  (Non  quas  Sa- 
molbracia  ante  portas  slatuit  duas  Tiriiisspecies.Teneas, 
Dei  Magni;  neque,  ut  volgus  putat,  ii  Samolhraces  dei 
qui  Castor  et  Pollux;  sed  ii  mas  et  femina.)  Et  bi  quos 
Augurum  libri  scriptos  liabent  sic  :  Divl  qui  potes,  pro 
illo  quod  Samothraces  6£ot  5jvaToî.  —  59.  Hœc  duo,  Cœlum 
et  Terra,  quod  anima  et  corpus.  Huraidum  el  frigidum 
terra  eaque  corpus  ,  caldor  caeli  et  inde  anima,  sive  : 

Ova  parire  solet  genus  pennis  condecoratum , 

Non  animam, 
ut  ait  Ennius  et  post  : 

inde  venit  divinitus  pullis 

Ipsa  anima  ; 
sive,  ut  Zenon  Cilieus,  animaliura  semcn  ignis  is  qui 
anima  ac  mens.  Qui  caldor  e  caelo,quod  hic  innumeraliiles 
ac  immortales  ignés  ;  itaque  Epicliarmus  de  mente  humana 
dicit  istic  : 

Est  de  sole  sumptus  ignis ,  isque  totus  mentis  est 
ut  buniores  frigidœ  sunt  humi,  ut  supra  ostendi.  —  60. 
Quibus  junctis  cœlum  el  terra  omnia  exgenuerunt,  quod 
per  bos  natura  : 

Frigori  miscet  caioreni  atque  humori  aritudinem. 
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étaut  pour  les  êtres  vivants  une  sortie  de  la  vie 
[exitus],  on  a  appelé  la  mort  exitium,  de  même 
qu'on  a  donné  le  nom  à'oiitium  à  la  naissance , 
c'est-à-dire  à  l'union  de  Tâme  et  du  corps  {quom 
inunumineunl).  —  61.  C'est  pourquoi  tout  corps, 
lorsqu'il  est  trop  chaud  ou  trop  humide ,  périt  ou 
demeure  stérile ,  comme  on  peut  le  remarquer 
dans  les  deux  saisons  contraires  de  l'année  :  en 
été ,  l'air  est  brûlant  et  l'épi  se  dessèche  ;  en  hi- 
ver, la  nature,  refroidie  et  humide,  attend  pour 
produire  le  retour  du  printemps.  Le  feu  et  l'eau 
sont  donc  les  deux  causes  de  la  naissance  :  c'est 
pourquoi  on  les  dépose  au  seuil  des  nouveaux 
mariés  comme  symbole  de  l'union.  Le  feu  repré- 
sente la  nature  mâle,  parce  qu'en  elle  est  la  se- 
mence; et  l'eau  représente  la  nature  féminine, 
parce  qu'en  elle  est  l'humidité  qui  développe  le 
fruit  de  la  conception.  —  62.  Vénus  est  le  lien 
qui  unit  ces  deux  éléments  :  de  là  ce  mot  d'un 
poète  comique  :  Jmic  victrix  Vernis,  videsne 
hœc?  ce  qu'il  ne  faut  pas  entendre  dans  le  sens 
de  vmce/-e  (vaincre),  mais  dans  le  sens  de  vm- 
cire  (lier)  ;  car  victoire  est  un  mot  qui  vient  lui- 
même  de  vincire ,  parce  que  ceux  qui  ont  le 
dessous  sont,  en  quelque  sorte,  liés.  La  poésie, 
qui  donna  le  Ciel  pour  père  à  la  Victoire  et  à 
Vénus,  atteste  la  commune  origine  de  leurs  noms. 
En  effet,  de  l'antique  mariage  qui  unit  [vinxit] 
le  Ciel  et  la  Terre,  naquit  la  Victoire.  On  la  repré- 
sente avec  une  couronne  et  une  palme,  parce  que 
la  couronne  est  le  lien  de  la  tète,  et  parce  que  la 
palme  d^jloie  de  chaque  côté  des  feuilles  d'é- 
gale grandeur,  unies  entre  elles  avec  symétrie  : 
d'où  est  venu  le  mot  vieri,  qui  a  la  même  signi- 
fication que  vinciri  (être  lié) ,  et  qu'on  trouve 
dans  le  Sota  d'Ennius  :  Ils  allaient  voluptueuse- 


ment tresser  une  couronne,  symbole  cVamour.  — 
63.  Suivant  les  poètes,  Vénus  naquit  de  l'écume 
de  la  mer,  mêlée  à  une  semence  de  feu  tombée 
du  ciel  :  ce  qui  donne  à  entendre  que  la  puissance 
de  Vénus  consiste  dans  l'union  du  feuetde  l'eau. 
Du  mot  r/5  (puissance,  force)  est  issu  le  mot 
vita  (vie),  comme  le  dit  Lucilius  :  La  vie,  c'est 
la  force  [vis),  qui  nous  fait  faire  tout.  —  G4. 
Le  ciel  étant  le  principe  de  toutes  choses,  Sa- 
turne fut  ainsi  nommé  de  sa  tus  (génération,  se- 
mence) ;  et  comme  il  est  aussi  le  feu ,  on  présente 
des  cierges  aux  vieillards.  La  terre  fut  appelée 
oj)s,  parce  que  tout  travail  se  fait  sur  la  terre, 
et  qu'on  a  besoin  d'elle  (opus)  pour  vivre;  et  de 
là  le  nom  de  mère  donné  à  Ops  et  à  la  Terre.  La 
terre,  en  effet,  suivant  Ennius,  enfante  tous 
les  a7iimaux,  les  alimente,  et  les  recueille, 
après  la  mort,  dans  son  sein.  Elle  a  été  nom- 
mée Cérès,  parce  qu'elle  porte  des  fruits  {ge- 
rit) ,  le  C  étant  autrefois  ce  qu'est  aujourd'hui 
le  G. 

G5.  Jupiter  et  Junon  sont  encore  les  mêmes 
dieux  que  le  Ciel  et  la  Terre.  ISotre  Jupiter,  dit 
Ennius ,  est  le  même  dieu  que  les  Grecs  a])pel- 
lent  'Ar'p,  c'est-à-dire  le  vent  qui  engendre  les 
nuées,  puis  la  pluie;  d'oie  naît  le  froid,  qui  ra- 
mène le  vent  ou  l'air.  Or  tout  cela  a  été  appelé 
Jupiter,  c'est-à-dire  le  dieu  qui  fait  vivre  iju- 
vat)  les  hommes  et  tous  les  animaux.  Comme 
tout  vient  de  lui  et  relève  de  lui ,  le  même  poète 
l'a  appelé  le  père  et  le  roi  des  dieux  et  des 
hommes.  Le  nom  Appâter  (père)  vient  de  patere 
(se  manifester),  parce  que  du  père  sort  la  se- 
mence ,  qui  produit  la  conception  et  la  vie.  — 
66.  L'ancien  nom  de  Jupiter  confirme  cette 
étymologie  ;  car  on  l'appelait  anciennement  Dio- 


Recte  igitnr  Pacuvius  quod  ait  -. 

Animain  œUier  atljugat, 
et  Enuius  :  Terrain  corpus  quœ  dederït,  ipsam  capere , 
ncque  dispendi  facere hilum.  Aniiuae  et  coipoiis  disces- 
sus  qiioil  iiatis  is  exilus,  iude  exitium,  ut,  quom  in 
unumineunt,  initia.  —  Cl.  Jndeomne  corpus,  ubinimius 
ardor  aut  liunior,  aut  iuterit,  aut,  si  nianet,  stérile; 
quoi  testis  œstas  et  hiems  ,  quod  in  altéra  aer  ardet  et 
spica  aref,  in  altéra  natura  ad  nascendum  cuni  imbre  et 
frigore  luctare  non  volt  et  potius  ver  exspectat.  Igitur  du- 
plex causa  nascendi  ignis  et  aqua  ;  ideo  ea  nuptiis  in  limino 
adbibeutur  quod  conjungit.  Hinc  et  nias  ignis,  quod  ibi 
semen;  aquafeniina,  quod  fétus alitur  bumore. —  C2.  Et 
iiorura  vinctionis  vis  Veuiis  ;  bine  Comicus  : 

huic  victrix  Venus, 
Videsne  liœc  ? 

non  quod  vincere  relit  Venus ,  sed  vincire.  Ipsa  Victoria 
abeo,  quod  superati  vinciuntur.  Ulrique  testis  poesis 
quod  et  Victoria  et  Venus  dicitur  Caeligena.  Tellus  enim 
quod  prima  vincla  Caeio,  Victoria  ex  eo.  Ideo  bœc  cnm 
corona  et  palma,  quod  corona  vincbim  capitis,  et  ipsa  a 
vinctura  dicitur  l'/erMd  est  vinciri,  a  quo  est  in  Sola 
Ennii  : 


Ibant  malaci  vlere  Veneriam  corollam  ; 
palma,  quod  ex  utraque  parte  natura  vincta  liabet  paria 
folia.  —  63.  Poetee  de  caelo  quod  semen  igneum  ceci- 
dis.se  dicunt  in  mare  ac  natam  e  spurais  Vcnerem,  con- 
junctio  ignis  et  bumoris  quam  babet  vim  ,  significant  esse 
Veueris.  A  qua  vi  natis  dicta  vita ,  et  illud  a  Lucilio  : 

AMs  est  vita,  vides,  vis  nos  facere  omnla  cogit. 
64.  Quare  quod  cselum  principium,  ab  satu  est  dic- 
tus  Saturmis,  et  quod  ignis,  SaturnaHbus  cerei  superio- 
ribus  mittunlur.  Terra  Ops,  quod  bic  omne  opus,  et 
iiac  opus  ad  vivendum  ;  et  ideo  dicitur  Ops  mater,  quod 
terra  mater.  Hœc  enim 

Terris  genteis  omnis  peperit  et  resumit  denuo, 
quœ  dat  cibaria,  ut  ait  Ennius.  Quœ  quod  geiit  fruges, 
Cercs  :  antiqviis  enim  C  quod  nunc  G. 

65.    Idem    bi  dei ,    Cœlum    et  Terra,   Juppitcr  et 
Juno,  quod,  ut  ait  Ennius, 
Isticest  is  Jappiter  quem  dico,  quem  GivtcI  vocanl 
'A spot,  qui  venlus  est  et  nubes,  iraber  postea  , 
At()ue  ex  imbre  frigus,  venlus  post  lit,  aer  denuo. 
Jt.ECce  propter  Juppiter  sunt  ista  quœ  dico  til)i, 
Qnouiam  mortalis  alqueurbes  belluasque  omnds  juvat. 
Quod  bine  omncis  et  suiiboc,  eundem  appcllans  dicii  ; 
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ris  et  Diespiter^  c'est-à-dire  père  cîu  jour.  Delà 
les  noms  de  Dies  et  Divo<i,  et  les  expressions  aiib 
divo,  Dius  Fkh'us.  C'est  pourquoi  son  temple 
est  ouvert  par  le  haut ,  afin  que  par  cette  ouver- 
ture on  puisse  voir  le  ciel  [divom).  Quelques- 
uns  prétendent  qu'il  n'est  pas  permis  de  jurer 
par  lui  dans  un  édifice  couvert.  Suivant  .^lius, 
Dius  Fidius  veut  dire  fils  de  Diovis,  de  même 
que  le  surnom  de  Ato^ry-opoç,  fils  de  Jupiter,  que  les 
Grecs  donnent  à  Castor.  Le  même  auteur  pense 
que  ce  dieu  est  le  Sancus  desSabins,et  l'Hercule 
des  Grecs.  Jupiter  est  encore  appelé  Dis  pater, 
en  tant  que  dieu  des  lieux  bas  de  la  terre ,  où 
tout  retourne  après  la  vie;  et  comme  il  préside 
à  la  fin  de  l'existence  [ortus) ,  on  l'appelle  aussi 
Orcus.  —  67  De  même  que  Jupiter  est  le  ciel , 
la  terre,  son  épouse,  a  été  nommée  Junon,  parce 
qu'elle  concourt  avec  lui  à  la  vie  [juvat]^  et  reine, 
parce  que  toutes  les  choses  terrestres  sont  sous 
sa  puissance. 

68.  Le  soleil  est  ainsi  nommé,  ou  parce  que 
les  Sabins  l'appelaient  de  ce  nom,  ou  parce  que 
seul  [soins)  il  produit  le  jour.  La  lune  tire  sou' 
nom  de  lucere  (luire),  parce  qu'elle  luit  seule 
pendant  la  nuit.  C'est  pourquoi  elle  est  appelée 
Noctiluca  sur  le  Palatium  ,  où  son  temple  res- 
plendit pendant  la  nuit.  De  même  qu'on  a  donné 
le  nom  d'Apollon  au  soleil,  on  a  donné  celui 
de  Diane  à  la  lune.  Le  premier  est  grec,  et  le 
second  latin.  La  lune  est  aussi  nommée  Diviana, 
parce  qu'elle  parcourt  le  ciel  en  haut  et  en  large. 
Ennius,  dans  son  Épicharme,  l'appelle  encore 
Proserpine ,  parce  qu'elle  se  cache  souvent  dans 
le  sein  de  la  terre.  Le  nom  de  Proserpine  ex- 
prime le  mouvement  qu'elle  décrit  à  droite  et  à 


gauche,  comme  un  serpent  ;  car  serpere  et  pro' 
serpere  étaient  autrefois  sjmonymes,  comme  on 
le  voit  dans  Plante  :  Quasi  proserpens  bestia.  — 
69.  Les  Latins  semblent  aussi  lui  avoir  donné  le. 
nom  de  Junon  Liicine ,  ou  parce  qu'elle  est  la 
terre,  sui van t  les  pliysiciens ,  et  parce  qu'elle 
luit;  ou  parce  que,  depuis  le  moment  de  la  concep- 
tion jusqu'à  celui  de  l'accouchement,  la  lune 
aide  au  développement  de  l'enfant  {jiivat]  pen- 
dant un  certain  nombre  de  mois  :  de  sorte  que 
le  nom  de  Junon  Lucine  aurait  été  formé  de 
juvare  et  de  lux  (lumière).  C'est  pourquoi  les 
femmes  en  mal  d'enfant  l'invoquent  comme  la 
mère  des  mois  et  la  déesse  tutélaire  de  la,  nais- 
sance. Les  anciens  ont  sans  doQte  eu  en  vue  ces 
rapports  ;  car  autrefois  les  femmes  étaient  dans 
l'usage  de  consacrer  leurs  sourcils  à  cette  déesse, 
comme  l'offrande  la  plus  agréable  qu'elle  pût  re- 
cevoir, la  partie  du  corps  qui  reçoit  la  lumière 
étant  naturellement  la  plus  digne  de  Junon  Lu- 
cine. —  70.  Ifjmsj^mj^ényeAo^asci  (naître), 
par^e_gueJeJfëu.^ocluit  tout  ce  qui  naît.  C'est 
pourquoi  lachalgur  estun  des  éléments  de  la  vie, 
et  le  froid  un  signe  de  rcmïrVolcanus  (Vulcain, 
dieu  du  feu)  tire  son  nom. 'dt  vis  (violence). 
Comme  la  nature  du  feu  est  de  hnWev ^  fulgere 
(briller)  adonné  naissance  à  fulgor  ou  fulgur 
(éc\ak),fi(lmen  (foudre),  et  fulguritum  (ce  que 
les  dieux  irrités  ont  frappé  de  la  foudre). 

71.  Lijmpha  rappelle  le  mol  écoulement  de 
l'eau  (lapsus  hibricus).  La  fontaine  Juturna 
attire  les  malades  par  l'appât  de  son'*uom ,  qui 
dérive  de  juvare  (aider,  soulager).  Des  divers 
noms  des  fontaines ,  fleuves,  et  autres  eaux ,  ont 
été  formés  ceux  des  dieux  qui  y  président,  comme 


Divomque  hominumque  pater  rex. 

Pater  quod  patefaciat  semen,  nam  tiim  esse  conceptum 
patet,  inde  ciim  exit  quod  oiitur. —  06.  Hoc  idem  raagis 
osleiidit  antiquius  Jovis  nomen  ;  nam  olira  Diovis  et 
Diespiter  dictns,  id  est  dies  pater.  A  quo  dei  dicti  qui 
inde  ,  et  dius  et  divos ,  unde  sub  divo ,  Dius  Fidius.  Ita- 
qiieindéejus  perforatum  tectum  ,  utea  videatur  divom  id 
est  cœlum  ;  quidam  negant  sub  tecio  per  hune  dejerare 
oportere.  i£lius  Dium  Fidium  dicebat  Diovis  fdium,  ut 
Gra?ci  Aiôçxopov  Castoiem  ,  et  putabatiiunc  esse  Sancum 
ab  sabina  lingua,  et  Herculem  a  giaeca.  Idem  iiic  Dis  pater 
dicitur,  inlimus  qua  est  conjundus  tenœ,  ubi  omuia  ut 
oriuntur,  ita  aboiiuntur  :  quaie,  quod  finis  ortus,  Orcus 
dictus.  —  67.  Quod  Jovis  Juno  conjux  et  is  caelura  :  hsec 
terra quae  eadem  telbis,  et  ea  dicta,  quod  una  cum  Jove 
juvat,  Juno,  elreyina,  quod  hujus  omnia  terrestria. 

68.  Sol,  vel  quod  ita  Sabini,  \el  solus  ita  lucet  ut  ex 
eo  deo  dies  sit.  Luna  vel  quod  sola  lacet  noctu  ,  ita- 
que  ea  dicta  Noctiluca  in  Palatio;  nam  ibi  noctu  lucet 
templum.  Hanc,  ut  Solem  ApolUnem  ,  quidam  Dianam 
vocant;  vocabulum  grœcnm  allerum,  allerum  latinum  , 
ethinc,  quod  luna  in  altitudinem  et  latitudinem  simul 
eat,  Diviana  appellata.  Hinc  Epicliarmus  Enni  Proserpi- 
«am  quoque  appeliat ,  quod  solet  esse  sub  terris.  Dicta 


Proserpina,  quod  hœc  ut  serpens  modo  in  dexteram, 
modo  in  sinistram  partem  late  movetur.  Serpere  et  pro- 
serpere  idem  dicebant ,  ut  Plautus  quod  scribit  : 

Quasi  proserpens  bestia. 
69.  Quee  ideo  quoque  videtur  ab  Latinis  Juno  Lucina 
dicta,  vel  quod  et  ea  terra,  ut  physici  dicunt,  et  lu- 
cet; vel,  quod  ab  luce  ejus,  qua  quis  conceptus  est , 
usque  ad  eam,  qua  partus  quis  in  lucem  ,  luna  juvat, 
donec  mensibus  actis  produxit  in  lucem,  ficla  a  juvaiïdo 
et  luce  Juno  Lucina  :  a  quo  parientes  eam  invocant),  lima 
enim  nascentium  dux  quod  menses  hujus.  Hoc  vidisse 
antiques  apparet,  quod  mulieres  polissimum  supercilia 
sua  attribuerunt  ei  deœ;  hic  enim  debuit  maxime  collo- 
cari  Juno  Lucina ,  ubi  a  diis  lux  dalur  oculis.  —  70.  Ig- 
nis  a  gnascendo,  quod  hinc  nascitur,  et  omne  quod  nas- 
citurignis  gignit;  ideo  calet,  ut  qui  denascitureumamit- 
tit  ac  frigescit.  Ab  ignis  jam  majore  vi  ac  violentia  Vol- 
canus  dictus.  Ab  eo  quod  ignis  propler  splendorem  lui- 
get,  et  fulgor  et  fulmen  et  fulgur  et  fulguritum  quod 
fulmine  ictum  contrariis  diis 

71.  Ab  aquae  lapsu  lubrico  Itjmpha.  Lympha  Ju- 
turna, quœ  juvaret;  itaque  multi  œgroti  propter  id  no- 
men hanc  aquam  petere  soient.  A  fontibus  et  fluminibus 
ac  ceteiis  aquis  dei,  ut  Tiberinus  ab  ïiberi,  et  ab  lacu 
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Tiberinus  de  Tiberis  (Tibre),  Velinîa  du  lac 
Velious ,  Lijmphœ  Commotiœ  du  mouvement 
[commotus)  qu'éprouve  l'île  du  lac  Cutiliensis.  — 

72.  Neptune  a  été  ainsi  nommé  de  niibere,  qui 
chez  les  anciens  signifiait  se  voiler^  se  couvrir, 
et  d'où  est  dérivé  7iuptus,  nuptiœ  (noces),  parce 
que  la  mer  couvre  la  terre ,  comme  les  nuages 
couvrent  le  ciel.  Salacia  (reflux),  de  salum  (mer 
agitée)  ;  venelia  (flux) ,  de  venire  (venir)  et  du 
mot  ventus,  qu'on  lit  dans  Plante  :  Quod  Uk 
dixit,  etc. 

73.  Bellone,  autrefois  Duellone,  dérive  de  bel- 
lum  (guerre),  qui  a  remplacé  l'ancien  mot  due/- 
lum.  Mars  est  ainsi  appelé  parce  que  dans  I  a  guerre 
il  préside  aux  mâles  (  maribus),  ou  par  dériva 
tion  de  Mamers ,  nom  sabin.  Quinmis,  de  Qui- 
rites;  virtus  (vertu) ,  de  iiirilitas,  virilité,  force 
de  l'homme  ;  honos  (honneur) ,  de  honus  ou  07ius 
(fardeau).  C'est  pourquoi  on  appelle /iow^îe^e  ce 
qui  est  pesant,  comme  dans  cette  sentence  : 
C^est  un  fardeau  que  rhonneur  qui  soutient  la 
chose  publique.  Castor  est  un  mot  grec.  Le  nom 
de  PoUux ,  qui  vient  du  grec,  se  voit  écrit 
Polluées,  IToXuoEuxrji;,  dans  les  anciens  livres  la- 
tins. Concordia  (concorde)  vient  de  cor  ,  cordis 
(cœur),  et  de  congruere  (qui  sympathise).  — 
74.  Feronia  ,  Minerva ,  Novensides  ,  sont  des 
noms  sabins.  Hercule,  Vesfa,  Salut,  Fortune, 
Fors,  Fides  (foi) ,  sont  aussi  des  noms  d'origine 
Sabine.  Les  autels  élevés  à  Rome  par  le  roi  Ta- 
t.ius  po'"tent  également  des  noms  qui  sentent  la 
langue  des  Sabins.  On  voit ,  en  effet,  dans  les 
Annales,  qu'il  en  éleva  à  Ops,  à  Flore ,  à  Vedius, 
à  Jupiter  qX.  Saturne,  au  Soleil,  à  la  Lune,  à 
Vulcain,  à  Siimmanus ,  à  Larunda,  à  Ter- 
minus, à  Quirinus,  à  Vertumne,  aux  Lares,  à 

Velini  Velinia,  et  Lyinplue  Commotiœ  ad  lacuni  Ciiti- 
liensem  a  commotu ,  quod  ibi  insiila  in  a(|ua  commovetur. 
—  72.  Ncptunus ,  quod  mare  terras  obnubit  ut  nubes 
cœlum  ,  ab  nnpt»  id  est  oi)ertione  ut  antiqiii,  a  quo  nup- 
tiœ, nuptus  dictus.  Salacia  Neptuni  a  salo.  Venelia  a 
veniendo  ac  ventu  illo,  quem  PJaulus  dicit  : 

Quod  ibi  dixit  qui  secundo  vento  vectus  est 
Tranquille  mari  ;  ventum  gaudeo. 

73.  Bellona  a  belle  nunc,  quœ  Duellona  a  duello. 
Mars  ab  eo,  quod  maribus  in  bello  preeest ,  aut  quod  ab 
Sabrnis  acc*ptus,  ibi  est  Mamers.  Qutrïniui  a  Quiritibus. 
Virtus  ut  viri  vis  a  virllitale.  Honos  ab  honere  sive 
onere,  itaque  honestum  dicitur  quod  oneratum,  et  die- 
tum  : 

Onus  est  honos  qui  sustinet  rempublicam. 

Castoris  nomen  gr?ecum.  PoUucis  a  Gra>cis  nomen 
quod  est ,  in  latinis  literis  veteribus  inscribitur,  ut  IIoXu 
ôeôxr);,  Polluces,  non  ut  nunc  Polhix.  Concordia  a  corde 
congruente.  —  74.  Feronia,  Minerva,  Novensides  a  Sa- 
binis.  Paulo  aliter  ab  eisdeni  dicimiis  Hercnlem,  Ves- 
tnm,  Salutem,  Fortunam,  Foriem,  Fidem.  Et  arœ 
Sabinum  linguani  oient  quio  Tati  régis  veto  sunt  Romto 


Diane  et  Lucine.  Qiielques-ttns  de  ces  noms  tien- 
nent des  deux  langues ,  comme  des  arbres  plan- 
tés sur  les  confins  de  deux  héritages  mêlent  et 
entrelacent  leurs  racines.  Le  nom  de  Saturne, 
en  effet,  peut  avoir  dans  notre  langue  une  autre 
cause  que  dans  celle  des  Sabins;  ainsi  de  Diane 
et  des  autres  divinités  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 
75.  Voilà  ce  qui  regarde  les  êtres  immortels  : 
passons  maintenant  aux  êtres  mortels.  Parmi 
ces  derniers  sont  les  animaux  aériens,  aquatiques 
et  terrestres.  Je  commencerai  par  ceux  qui  habi- 
tent la  région  la  plus  élevée.  Leur  nom  général  est 
a/^ïes (oiseaux),  à^ala  [dA\Q)^Qtvolucres,  àevola- 
tus  (vol).  On  les  divise  en  plusieurs  espèces,  dont 
la  plupart  tirent  leur  nom  de  leur  cri ,  comme  la 
huppeMcoucou,  Vhirondelle,  lachouette  [ulula)^ 
le  hibou  [bubo] ,  le  paon,  l'oie  (  anser) ,  la  poule 
[gallina],  la  colombe.  —  76.  Les  noms  de  quel- 
ques autres  ont  d'autres  causes,  comme  noctua, 
parce  que  l'oiseau  qu'on  appelle  ainsi  veille  et 
chante  pendant  la  nuit  5  lusciniola,  parce  que  le 
chant  plaintif  [luctuosus]  du  rossignol  rappelle 
les  malheurs  et  la  métamorphose  de  Progné, 
Ainsi  gcderitus  (cochevis)  et  motacilla  (hoche- 
queue) sont  les  noms  de  deux  oiseaux ,  dont  l'un 
a  la  tête  surmontée  d'une  plume  qui  ressemble 
à  un  chapeau  (galerus) ,  et  l'autre  a  la  queue 
toujours  en  mouvement.  Le  merle  est  ainsi  ap- 
pelé, parce  qu'il  vole  seul  [mera)  ;  au  contraire, 
le  geai  [gracidus]  tire  son  nom  de  ce  que  cette 
espèce  d'oiseaux  vole  en  troupe  {gregatim}^ 
comme  certains  troupeaux  que  les  Grecs  appel- 
lent yapyapa.  Ceux  qu'on  appeWe^cedula  (bec-fi- 
gue) et  miliariœ  (linot),  ont  été  ainsi  nommés, 
parce  que  les  uns  se  nourrissent  de  flgue  et  les 
autres  de  millet. 

dedicafœ;  nam  ut  Annales  dicunt,  vovit  Opi,  Florœ , 
Vedio,  Jovi  Saturnoque,  Sali,  Luna',  Volcano  et  Swn- 
mano  itemque  Larundœ,  Termina,  Quirino,  Voi-- 
titmno,  Laribtis,  Dianœ  Lucinœqtce.  E  quis  nonnuUa 
nomina  in  uiraque  lingua  babent  radiées  ,  ut  arbores  quae 
in  continio  natœ  in  ufroque  agro  serpunt  :  potest  eniin 
Saturnus  hic  de  alia  causa  esse  dictus  atque  in  Sabinis, 
et  sic  Diana  et  de  quibus  supra  dictum  est. 

75.  Quod  ad  inunortaleis  attinet,  lifec;  deinceps 
quotl  ad  mortalis  attinet  videamus.  De  hisanimalia  in  tri- 
bus locis,  quod  sunt  in  aère, in  aqua,  in  terra.  A  sumnia 
parte  ad  inlimam  descendam.  Primum  nomen  omnium  : 
alites  ab  alis,  volucres  a  volatu.  Deinde  generatim  :  de 
his  pierœque  ab  suis  vocibus  utbajc  :  upupa,  cuculus , 
corvus,  hirundo,  ulula,  bubo;  item  baec  :  pavo,  an- 
ser, gallina,  columba.  —  7G.  Sunt  quac  aliis  de  eau- 
sis  appellatic ,  ut  noctua,  quod  noctu  canit  ac  vigilat, 
lusciniola,  quod  luctuose  canere  exislimatur  atque  esse 
ex  Attica  Progne  in  luclu  facfa  avis.  Sic  galerilus  et 
motacilla ,  altéra  ,  quod  in  capite  habet  plumam  elatam , 
altéra  quod  semper  movet  caudam.  Merula,  quod  mera 
id  est  sola  volitat  ;  contia  ab  eo  graguli ,  quod  gregalim  , 
ut  quidam  Grœci  créées  yâpyapa.  Ficedula  et  miliariœ 
a  cijjo  ,  quod  alierœ  fico,  altercX  miiio  fiant  pingues. 
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77.  Les  noms  des  animaux  aquatiques  sont  en 
partie  latins,  en  partie  étrangers.  lUurœna  (  lam- 
proie), cybium,  thunmis  (thon),  melandnja  et 
wrœo/?,  sont  entière'Tientgrecs.  La  plupart  des  pois- 
sons doivent  leurs  noms  à  quelque  ressemblance 
avec  des  choses  terrestres  :  anguilla  (anguille)  , 
linguJaca  (sole),  sudis  ;  d'autres  à  leur  couleur  : 
asellus  (merlus),  timbra^  fw/-6?i<s;  d'autres  à  une 
certaine  propriété  :  lupus  {\oup),  canunda  (chien 
de  mer),  torpédo  (torpille.)  Les  noms  de  quelques 
coquillages  sont  également  grecs,  comme  j}eloris 
(palourde),  ostreœ  (huîtres),  cchiniis  (hérisson). 
Ceux  qui  sont  latins  tirent  leur  origine  de  quel- 
que ressemblance,  comme  :  sureiiœ,  peclunciiUj 
nngiies. 

78.  Il  y  a  quelques  anim.aux  amphibies, 
dont  les  uns  ont  des  noms  grecs,  comme  :  ^;o- 
lypus,  hqypopotamos,  crocodilos  ;  et  les  autres 
des  noms  latins,  comme  :  raiia,  (grenouille),  à 
cause  de  son  coassement  ;fl»«.s  (canard),  qui  dé- 
rive de  nare  (nager) ,  et  mergus,  qui  \ient  de 
î//er^e;'e  (plonger),  parce  que  cet  oiseau  plonge 
dans  l'eau  pour  y  chercher  sa  proie.  —  79.  Il 'y 
a  encore  d'autres  noms ,  ou  dérivés  du  grec  , 
comme  querqueduia  (cercelle),dex£pxoupiç;  hal- 
cedo  (alcyon),  de  àÀy.ucov;  ou  latins,  comme  testu- 
do,  parce  que  la  tortue  est  couverte  d'une  écaille 
épaisse  (/e.s'^a)  ;  lolligo,  poisson  volant,  dont  le 
nom  s'écrivait  autrefois  voUigo,  de  volare.  Dans 
le  Latium,  comme  en  Egypte,  il  y  a  des  qua- 
drupèdes amphibies,  que  nous  appelons  lytra 
(loutre)  et/iber  (bièvre)  :  le  premier,  parce  qu'il 
scie,  dit-on ,  les  racines  des  arbres  sur  la  rive  et 
les  coupe,  lûti  ;  le  second ,  parce  qu'il  a  coutume 
de  se  montrer  sur  les  bords  du  fleuve,  et  que  chez 
les  anciens  Jiber  signifiait  extrémité  :  d'où  Jim- 

77.  Aqiialiliiim  vocahiila  animaliiim  parlim  suntver- 
naciila  partim  pcregrina.  Foris  murœna  qiiod  [j.vpaiva 
grœce,  cyh'nun  et  thunnus,  quojiis  item  parles  grœcis, 
vocabulis  omnes,  ut  melandnja  atque  tirceon.  Vocabula 
pisciiim  pleraqiie  translata  a  tcirreslribus  ex  allqiia  paite 
similibns  rébus,  ut  anguilla,  lincjidaca,  sudis;  alia 
a  coloribus,  ut  liax  :  asellus,  umbra  ,  fur  dus;  alia  a  vi 
«jiiadaui,  ut  baec  :  lupus,  canieula,  torpédo.  Item  in  con- 
cliyiis  aliqua  ex  griTcis,  ul  peloris,  ostreœ,  echinus. 
Yernacula  ad  similitudinem ,  ut  surenœ,  pectuncidi, 
unrjues. 

78.  Sunt  etiam  animalia  in  aqua  qurc  in  terram 
inlcrdum  exeaut,  alia  "nTcis  vocabulis,  ut  polypus ,  hip- 
popotamios,  crocodilos,  alia  latiuis,  ut  rana,  anas, 
incrgus;  a  quo  Gra.'ci  ea  quee  in  aqua  et  terra  possunt 
vivere  vocanl  àaç'.oîa,  e  quis  ra?!a,  a  sua  dicta  voce, 
anas  anando,  mergus  quod  mergendo  in  aquam  captai 
escam.  —  79.  Item  aliœ  in  hoc  génère  a  grcecis ,  ut 
querqueduia  v.t^v.wÀ',,  halcedo  quod  ea  àÀx-jùv;  la- 
lina,ut  tesludo  ^\y\oà  testa  tecltmi  lioc  animal,  lolligo 
quod  subvolat,  litera  commutata,  primo  volligo.  Ut 
vtgypli  in  flumtne  quadrupes,  sic  in  Latio,  nominati /y- 
tra  aifiber,  lytra  qu"*  succidere  dicilur  arborurn  radi- 
cesinripa  atque  eas  dlssolvere,  ab  Xvco;  (iber,  Vxlrema 


briœ,  extrémité  de  la  saie,  eifibra,  Jiber,  extré- 
mité du  foie 

80.  Je  parlerai  d'abord  de  ce  qui  regarde 
les  hommes,  puis  les  animaux  domestiques, 
puis  les  bêtes  sauvages.  Je  commencerai  par 
les  titres  publics.  Le  nom  de  consul  désigne 
le  magistrat  chargé  de  consulter  le  peuple 
et  le  sénat,  à  moins  plutôt  qu'il  ne  faille  en- 
tendre considère  dans  le  sens  que  lui  doime 
Accius  dans  son  Brutus  :  qui  recte  consulat, 
coiisul  fuat.  Ici  consulere  signifie  jz/^er  arec 
sagesse.  Le  préteur  est  ainsi  nommé,  parce 
qu'il  préside  {prant)  à  la  justice  et  aux  armées  : 
d'où  cette  expression  deLucilius:  LoJJice  du  pré- 
teur est  de  marcher  devant.  —  81.  Le  nom  de 
censeur  désigne  le  magistrat  à  l'arbritage  du- 
quel [ad  censionem)  le  recensement  du  peuple 
est  commis;  le  nom  d'édile,  celui  à  qui  est  confié 
le  soin  des  édijices  sacrés  et  privés.  Le  nom  de 
questeur  dérive  de  quœrere,  parce  que  la  fonc- 
tion du  questeur  était  de  percevoir  les  impôts  et 
d'informer  des  défits  :  fonction  qui  a  été  depuis 
conférée  aux  triumvirs.  Plus  tard,  le  même  nom  de 
questeurs  fut  donne  aux  magistrats  chargés  des 
jugements  qui  ordonnent  la  question.  Les  tribuns 
des  soldats  furent  ainsi  appelés  parce  que  cha- 
cune des  trois  tribus  des  Raranes ,  des  Lucères 
et  des  Titienses  envoyait  à  l'armée  un  homme 
revêtu  de  cette  fonction.  Ce  même  nom  fut  donné 
aux  magistrats  chargés  de  protéger  le  peuple , 
parce  que,  lors  de  la  retraite  à  Crustumeriura  , 
les  premiers  tribuns  du  peuple  furent  des  tribuns 
militaires.  —  82.  Le  nom  de  dictateur  dérive  de 
dictum,  parce  que  tout  le  monde  était  tenu  d'o- 
béir à  la  parole  de  celui  que  le  consul  investis- 
sait de  la  souveraine  puissance.  Le  maître  de  la  ca- 

ora  fluminis  dextra  et  sinistra  niaxumc  quod  solet  videri 
et  antiqui  y?&n<?H  dicebantextremum,  a  quo  in  sagisy(»i- 
briœ  et  in  jecoreextremum./??)?-fl,  fiber  dictus. 

80.  Quœ  sunt  bominum  propria  primum,  dcinde  de 
pécore,  tertio  de  feris  scribam.  Incipiam  ab  honore  pu- 
blico.  Consul  nominatus ,  qui  consuleret  populum  et  se- 
natum,  nisi  illinc  potius  unde  Accius  ait  in  Bruto  : 

Qui  recte  consulat,  consul  fuat. 
Prœtor  dictus ,  qui  prœiret  jure  et  exercilu  ;  a  quo  id  Lu- 
cilius  : 

Ergo  prœtorum  est  antidire. 

81.  Censor,  ad  quojus  censionem,  idcst  arbitriura,  cen- 
seretur  populns.  Mdilis,  qui  œdes  sacras  et  privatas  pro- 
curaret.  Qi<«'s?orc.ç  a  quœrendo ,  qui  conquirerent  publi- 
cas  pecunias  et  maleficia ,  quas  triumviri  capitale.-,  nunc 
conquirunt;  ab  his  postea,  qui  quœslionum  judicia  exer- 
cent, quœstorcs  dicti.  Tribuni  militum,  quod  terni 
tribus  tribubus  Ramnium ,  Lucerum ,  Titium  olim  ad 
exercitum  mitlebantur.  Tribuni  plebei,  quod  ex  tribu- 
nis  milLtum  prhiium  tribuni  plebei  facti  qui  plebem  de- 
fenderent,  in  secessioae  Crustumerina.  —  82.  Dictalor, 
quod  a  consule  dicebatur,  quoi  dicto  audientes  onmes 
cssent.  Maaister  cquitum,  quod  sumnia  potestas  hujus 
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Valérie  a  été  ainsi  nomniéj  parce  qu'il  exerce  une 
souveraine  autorité  sur  la  cavalerie  et  sur  les  of- 
ficiers, de  même  que  le  dictateur  exerce  une 
souveraine  autorité  sur  le  peuple,  el  a  été  aussi 
appelé  pour  cette  raison  maître  du  peuple.  Les 
autres  fonctionnaires  publics  ont  été  nommés 
Magistrats,  parce  que  leur  autorité  est  inférieure 
à  celle  de  ceux  qu'on  appelle  maîtres  {magistri), 
de  même  que  de  allms  (blanc)  on  a  fait  albatus 
(blanclii). 

83.  Le  nom  de  sacerdos  (prêtre,  sacrificateur) 
dérive  de  sacra  (choses  sacrées).  Suivant  le  sou- 
verain pontife  Quintus  Scévola,  pontifices  (pon- 
tifes) dérive  de  posse  (pouvoir)  etfacere  (faire). 
Je  crois  plutôt  que  ce  nom  vient  de  ^;on.s,  jyontis 
(pont).  Ce  sont  en  effet  les  pontifes  qui  ontcons- 
truit  pour  la  première  fois  (car  il  a  été  souvent 
reconstrmtjle pont  sublicius, où^des  deux  côtés 
du  Tibre,  on  célèbre  des  sacrifices  solennels.  Le 
nom  de  curions  désigne  les  prêtres  qui  font  les 
sacrifices  dans  les  curies.  —  84.  Les  Jlami- 
nes  ont  été  ainsi  appelés  parce  que,  dans  le  La- 
tium ,  ces  prêtres  avaient  toujours  la  tête  voilée, 
et  entourée  d'un  fil.  Ils  ont  différents  surnoms, 
suivant  les  divinités  qu'ils  servent.  De  ces  sur- 
noms ,  les  uns  ont  une  dérivation  manifeste , 
comme  Martialis.,  Volcanalis  ;  les  autres  sont 
d'une  origine  obscure,  comme  Dialis  et  Furi- 
nalis ,  quoique  Dialis  dérive  de  Jupiter,  qu'on 
appelle  aussi  Diovis,  et  que  Furinalis  vienne  de 
Furina ,  qui ,  suivant  les  Fastes ,  a  donné  lieu  aux 
fêtes  Furinales.  Il  en  est  de  même  de  Falaccr, 
surnom  du  flamine  consacré  au  dieu  Falacer.  — 
85.  Le  nom  des  Saliens  dérive  de  salitare ,  ces 
prêtres  étant  dans  l'usage  et  l'obligation  de  dan- 
ser au  milieu  du  comice,  dans  les  sacrifices  qui 
s'y  célèbrent  annuellement.  1.^?,  Luperques  ont 
été  ainsi  nommés  de  Lupercal,  lieu  où  ils  font 


leurs  sacrifices.  Les  frères  Arvales  sont  les  prê- 
tres qui  font  des  sacrifices  pour  obtenir  la  fertilité 
des  champs,  et  leur  nom  dérive  déferre  (por- 
ter, produire)  el  arva  (champs);  selon  d'au- 
tres, il  dérive  defratria,  mot  grec  qui  désigne 
une  certaine  partie  de  la  société ,  une  coïifrerie, 
et  qui  est  encore  usité  dans  ce  sens  à  Naples.  Les 
prêtres  qu'on  appelle  sodales  Titii  ont  tiré  leur 
nom  des  pigeons  ramiers,  dits  aves  Titiœ,  qu'ils 
consultent  dans  des  augures  particuliers.  —  86. 
Les  féciaux  ont  été  ainsi  appelés  parce  qu'ils 
présidaient  à  la  foi  publique  entre  les  nations, 
comme  arbitres  de  la  guerre  et  de  la  paix.  Avant 
la  déclaration  de  guerre,  des  féciaux  étaient  dé- 
putés pour  demander  satisfaction  ;  et  c'est  encore 
aujourd'hui  par  eux  que  se  conclut  le  traité  de 
paix,  fœdus,  qui,  suivant  Ennius ,  se  pronon- 
çait fidus. 

87.  Dans  l'ordre  militaire,  le  nom  de  préteur 
désigne  celui  qui  marche  à  la  tête  de  l'armée 
[prœit).  Le  titre  dlmperator  fut  donné  au  gé- 
néral victorieux ,  qui  avait  vengé  l'injure  faite 
par  l'ennemi  à  Vempii-e  du  peuple.  On  appela 
legati  ceux  qui  étaient  choisis  publiquement, 
lecti ,  pour  assister  de  leurs  soins  et  de  leurs  con- 
seils les  magistrats  en  tournée ,  ou  pour  être  les 
messagers  du  peuple  et  du  sénat.  Le  nom  d''exer- 
citus  (armée)  dérive  d'e.vercitare,  parce  que 
l'exercice  aguerrit  le  soldat;  celui  de  legio  (lé- 
gion) ,  de  légère  (choisir,  enrôler).  —  88.  Co/iors 
(cohorte)  désigne  la  réunion  de  plusieurs  mani- 
pules, par  un  emploi  métaphorique  du  même 
mot ,  qui  au  propre  signifie  la  réunion  de  plu- 
sieurs bâtiments,  appelée  villa,  et  dérive  de 
coercere,  parce  qu'on  retient  les  troupeaux  dans 
l'enceinte  de  la  métairie.  Cependant  Hypsicrate 
prétend  que  ce  mot,  appliqué  à  une  maison  des 
champs,  vient  de  /optoç  (herbage),  qu'on  trouve 


in  équités  et  accensos,  ut  est  siimnia  populi  dictator,  a 
quo  is  quoque  magister  poprili  appcllalus.  Reliqni  quod 
minores  qiiamhi  maglslri,dicli  7«fl<7(5^;-«^j«,  utabalbo 
albatus. 

83.  S«ce7-rfo<es  universi  a  saciis  dicli.  Pontifices,  ut 
Scœvola  Quintus  pontufex  maxumus  dicebat,a  posse  et 
facere  ut  potilices  :  ego  a  ponte  aibitror;  nam  ab  bis  su- 
blicius  est  factus  prinuim  ,  ut  restilutiis  ssepe ,  qiiom  in  eo 
sacra  et  uls  et  cis  Tiberim  non  niediocri  ritu  fiant.  Cur'io- 
nés  dicti  a  curiis,  qui  (iunt  ut  in  liis  sacra  faciant.  —  84. 
Flamines  ,  quod  in  Lalio  capite  velato  erant  seniper,  ac 
caput  cinctum  babebant  filo,  llamines  dicti.  Horum  sin- 
guli  cognomina  babeut  ab  eo  deo  quoi  sacra  faciunt;  sed 
partim  sunt  aperta  parlim  obscura.  Aperta,  ut  Martialis, 
Volcanalis;  ohscn\?i  Dialis  ai  Furinalis,  quom  Dialis 
a  Jove  sit ,  Diovià  enim ,  Furinalis  ja  Furina  quoius  etiam 
in  fastis  Furinales  ferlae  snnt.  Sic  flamen  Falacer  a  divo 
pâtre  Falacre.  —  85.  Salii  a  salitando,  quod  facere  incomi- 
tio  in  sacris  quotannis  et  soient  et  debent.  Luperci,  quod 
Lnpercalibus  in  Lupercali  sacra  faciunt.  Fratrcs  Arvales 
dicti  sunt ,  qui  sacra  puldica  faciunt  propterea  ut  fruges 


ferant  arva,  a  ferendo  et  arvis  fratres  arvales  dicti. 
Sunt  qui  a  fralria  dixerunt  ;  fratria  est  gra3cum  voca- 
bulum  partis  liominum,  ut  Neapoli  etiuni  nunc.  Sodales 
Titii  dicti  ab  Titiis  avibus  quas  in  auguriis  certis  obser- 
vare  soient.  —  86.  Feciales  i\noA  fidei  publicse  inter  popu- 
los prœerant;  nam  per  bos  fiebat  nt  justuni  concipcretur 
bellum,et  indedesitum  ut  fœdere  fîdes  pacis  constitue- 
retur.  Ex  bis  mittebantur  antequam  conciperetur,  qui  res 
répétèrent,  et  per  bos  etiam  nunc  fit  fœdus,  qwoi  fidus 
Ennius  scribit  dictum. 

87.  In  re  militari  p?Ycto' d ictus,  qui  praiiret  exerci- 
tui.  [mpcrator  ab  imperio  populi,  qui  eos  qui  id  atten- 
tassent oppressit  liostes.  Legati,  qui  lecti  publiée,  quo- 
rum opéra  consilioque  uterelur  peregre  magistratus,  quive 
nuncii  senatus  aut  populi  essent.  Excrcitus ,  quod  exer- 
citando  fil  melior.  Legio,  quod  legunlur  milites  in  delectu. 
—  88.  Cohors,  quod  ,  ut  in  villa  ex  pluribus  (ectis  conjun- 
gilur  ac  quiddam  lit  unum,  sic  bic  ex  nianipulis  pluribu.«; 
copulatur.  Coliors,  quœ  in  villa,  quod  clrca  eum  locum 
pecus  coercerctur  :  lametsi  colioi  fem  in  villa  Hypsicrates 
dicitesse  gruxc  yôç^zov  apud  poêlas  dician).  .Manipulas 
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dans  les  poëtes  grecs.  Manipulus ,  de  manus  ^ 
(poignée  d'hommes) ,  désigne  la  plus  petite  di- 
vision de  l'armée,  marchant  sous  un  seul  étendard; 
centurie,  unetroupe  de  cent  hommes ,  marchant 
sous  la  conduite  d'un  seul  chef,  appelé  centu- 
rion. —  89.  Originairement  la  légion  se  composait 
de  trois  wi//fe  hommes,  dont  chacune  des  tribus 
Titiensis,  Ramnensis  et  Lucerensis  envoyait  un 
tiers  :  de  la  le  nom  de  milites  ^soldats).  Ou  appela 
hasfati  ceux  qui  combattaient,  en  tète  de  l'armée, 
avec  la  lance;  ^Ji/a/u',  ceux  qui  combattaient 
avec  le  javelot;  principes,  ceux  qui  combat- 
taient, au  premier  rang ,  avec  l'épée.  Depuis,  la 
tactique  militaire  ayant  changé,  ces  dénomina- 
tions sont  devenues  moins  importantes.  Lespilani 
furent  aussi  nommés  fn«/-/<,  parce  qu'ils  com- 
battaient au  troisiètne  rang  et  soutenaient  [siib- 
sidebant]  l'arrière-garde  :  de  là  le  mot  de  subsi- 
dium,  et  la  signification  que  Plante  donne  au 
mot  subsidere  dans  ce  passage  :  Allons,  prêtez- 
moi  tous  main-forte  (subsidite),  comme  font  les 
Maires.  —  90.  Auxilium  (secours)  a  été  formé 
de  auctus  (augmentation),  parce  que  les  auxi- 
liaires étrangers  augmentent  la  force  de  l'armée. 
Prœsidium  (garnison) ,  deprœsidere  (être  placé 
devant),  désigne  ceux  qui  sont  placés  hors  du 
camp,  pour  en  protéger  les  alentours.  Obsidere 
(être  auprès)  a  produit  obsidium  i^siége) ,  qui  dé- 
signe la  présence  d'une  armée  campée  auprès 
d'une  ville ,  pour  empêcher  les  habitants  d'en 
sortir.  Obsidium  peut  aussi  venir  de  abscidere 
(couper),  les  assiégeants  étant  dans  l'habitude  de 
couper  toute  communication  à  l'ennemi  pour  l'af- 
faiblir. On  a  appelé  duplicarii  ceux  à  qui  l'u- 
sage est  d'accorder  double  ration  de  vivres  en 
récompense  de  leur  courage. —  91.  Turma^  formé 
de  terima  par  suite  du  changement  de  l'e  eu  u , 
vient  du  mot  ter  (trois  fois),  parce  que  l'esca- 


dron ainsi  nommé  était  composé  de  trente  cava- 
liers {ter  déni),  fournis  par  les  trois  tribus  Ti- 
tiensis, Ramnensis  et  Lucerensis.  C'est  pourquoi  les 
chefsdechaque  décurie  furent  appelés f/ecwr/on^, 
et  sont  encore  aujourd'huiau  nombre  de  trois  dans 
chaque  escadron.  Ceux  que  les  décurions  choi- 
sissaient [adoptabant]  pour  aides  de  camp  fu- 
rent nommés  opliones.  Ce  sont  aujourd'hui  les 
tribuns  qui  les  élisent,  à  cause  des  brigues  aux- 
quelles le  choix  donnait  lieu.  Tubicines  (qui  son- 
nent de  la  trompette)  vient  de  tuba  (trompette) 
et  de  canere  (chanter).  Liticines  (qui  sonnent  du 
clairon)  a  la  même  origine.  Ceux  qui  sonnent  du 
clairon  et  du  cor  pour  appeler  les  classes  à  l'as- 
semblée des  comices ,  et  qu'on  appelle  classici, 
tirent  leur  nom  de  classis  (division  du  peuple). 

92.  Parmi  les  noms  qui  servent  à  désigner  la 
fortune  et  la  condition,  il  y  en  a  quelques-uns 
dont  l'origine  est  assez  obscure ,  comme  pauper 
(pauvre),  dites  (riche),  miser  (misérable),  bea- 
tus  (bienheureux),  etc.  Pauper  vient  de  paulus 
(petit), et  lar  (lare,  foj^er)  ;  mendicus  (mendiant), 
de  mi  nus  ^  parce  que  ce  dont  on  a  besoin  est  inoins 
que  rien.  Divcs ,  de  divus,  parce  que  celui  qui 
est  riche  semble,  comme  un  dieu,  n'avoir  besoin 
de  rien;  opulentus,  de  ops,  parce  que  l'homme 
opulent  a  tout  en  abondance.  Inops  (qui  man- 
que), copis  etcopiosus  (abondant),  dérivent  du 
même  mot  \pecuniosus  (qui  a  beaucoup  d'argent), 
de  pecunia  (argent),  qui  vient  àepecus  (bétail). 
Ces  mots  ont  pour  origine  pastor  (pâtre),  ^ascere 
(paître). 

93.  Les  artistes  tirent  en  général  leur  nom  de 
l'art  qu'ils  exercent.  Ainsi  medicus  (médecin) 
dérive  de  medicina  (art  de  la  médecine),  sutor 
(cordonnier)  de  sutrina  [mèWtv  de  cordonnier) , 
et  non  des  verbes  mederi  (guérir)  et  suere  (cou- 
dre), qui  ne  sont  que  les  extrémités  de  la  racine 


exercitus  minimas  manus  quœ  nnum  secuntur  signum. 
Cenluria  qui  sub  uno  cenluiioue  sunt,  quorum  cente- 

narius  justusnumerus 89.Mili/es,  quod  triummilium 

primo  legio  fiehat ,  ac  singulcie  Itibiis  Titiensium,  Ram- 
iiium,  L\iceiiim  niilia  singula  militum  miltebant.  Hasfad 
dicli  qui  piiuii  hastis  pugnabant,  pilani  qui  pilis,  prin- 
cipes qui  a  principio  gladiis  :  ea  posl  commutata  re  mili- 
tari minus  illustriasunt.  Pilani  triaru  quoque  dicti  quod 
in  acie  tertio  ordine  extremis  subsidio  deponebanlur; 
quod  lii  subsidebant,  ab  eo  subsidium  dictum,  a  quo 
Plautus  : 

Agite  nunc,  subsidite  omnes  quasi  soient  triarii. 

90.  AnxiUum  appellatum  ab  auctu  ,  quom  accesserant  ei 
qui  adjumento  essentalienigenrX'.  Prœsidiuyn  d'iclam ,  qui 
extra  castra  pra'sidebant  in  loco  ali<iuo,  quo  tutior  regio 
esset.  Obsidhinidlctum  ab  obsidendo  ,  quo  minus  hostis 
egredi  posset  inde:  item  ab  abscidendo,  quom  id  ideo 
facerent  quo  facilius  deminuerent  liosteis.  Duplicarii 
dJcU ,  quibus  ob  virtutem  duplicia  cibaria  ul  darenlur 


institutum.— 91.  Turma  terima  (E  in  U  abiit)  quod  ter 
déni  équités  ex  tribus  tribubiis  Titiensium,  Ramnium, 
Lucerum  fiebant.  Ilaque  primi  singularum  deruriarum 
decuriones  dicti  :  qui  ab  eo  in  siugulis  turmis  sunt  etiam 
nunc  terni.  Quos  bi  primo  administros  ipsi  sibi  adopta- 
bant ,  optiones  vocari  cœpti ,  quos  nunc  propter  ambitio- 
nes  tribuni  faciunt.  Tubicines  a  tuba  et  canendo ,  simi- 
liter  Liticines.  Classicos  a  classe,  qui  lituo  cornuve  ca- 
mmt,  tum  cum  classes  comitiisad  comitiatum  vocant. 

92.  Qiise  a  forluna  vocabula,  in  bis  quapdam  minus 
aperta  ,  ut  pauper,  dives,  miser,  beatus,  sicalia.  Pauper 
a  paulo  lare.  Mendicus  a  minus,  quoi  quo  opus  est  mi- 
nus niliilo  est.  Dives  a  divo,  qui  ut  deus  niiiil  indigere 
videtur.  Opulentus  abope,  quoi  ea  opime.  Ab  eadeni 
inops,  qui  ejus  indiget,  et  ab  eodem  fonte  copis  et  copio- 
sus.  Pecun iosus  a  pecunia  magna  ;  pecunia  a  pecu  ;  a  pas- 
toribus  enim  liorum  vocabulorum  origo. 

93.  Artificibus  maximia  causa  ars;  idestabarte  medi- 
cina ut  sit  medicus  dictus,  a  sutrina  sutor,  non  a  me- 
dendo  ac  suendo ,  quae  oninino  ullimaî  earum  rerum  radi- 
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c^es ,  noms  des  arts  ou  métiers  auxquels  ils  se 
rapportent.  Je  ne  m'arrêterai  pas  sur  cette  sorte 
d'étymologie  ,  qui  n'a  rien  d'incertain.  —  94.  Il 
en  est  de  même  deprœstigiator  (charlatan) ,  mo- 
nitor  (souffleur) ,  nomenclator  (noraenclateur) , 
cursor  (coureur),  w«to^or  (nageur),  pugil  (athlète 
qui  se  bat  à  coups  de  poing).  Les  mots  de  cette 
espèce  ont,  pour  la  plupart,  une  origine  ma- 
nifeste, comme  legnlus  (qui  cueille  des  fruits) 

l'un  vient  de  olea  (olive) ,  l'autre  de  wra (raisin); 
Wiwf/ewî/flfor  (vendangeur),  l'es^/^m/or  (chasseur) 
et  venator  (veneur)  ont  quelque  chose  de  plus 
obscur.  Cependant  vindemiator  ne  peut  venir 
que  de  légère  vinum  (recueillir  le  vin),  ou  de 
demere  vinum  de  viti  (ôter  le  vin  de  la  vi- 
gne); vesiigiator,  de  vestigia  indigare  fera- 
rwn  (poursuivre  la  trace  des  bêtes  sauvages); 
venator,  de  ventus  (venue) ,  qui  se  rattache  à 
adventus  (arrivée)  et  inventas  (découverte). 

95.  Passons  des  hommes  aux  bestiaux.  Pecus 
(bétail),  d'où  àéri\e  pecunia ,  parce  que  la  ri- 
chesse des  pasteurs  consistait  uniquement  dans 
le'bétail,a  une  double  origine  :  perpascere  (paî- 
tre) çXpes  (pied).  Le  pied  est,  en  effet,  la  base 
sur  laquelle  repose  ce  qui  est  debout.  Ainsi  on 
appelle  pes  magnus  (grand  pied)  l'aire  d'un  édi- 
fice. On  dit  encore  que  celui  qui  a  commencé 
une  chose  a  posé  le  pied.  Par  la  même  raison, 
pes  a  donné  naissance  à  pecus,  à  pedica  (lacet) 
et  pediseqxms  (valet  de  pied).  De  là  le  nom  de 
pecnlia ,  servant  à  désigner  les  taureaux  et  les 
brebis,  ou  toute  autre  chose  de  cette  nature  ;  car 
c'est  en  cela  que  consiste  principalement  le  pé- 
cule. De  là  encore  le  nom  de  pécidat,  vol  des 
deniers  publics ,  parce  que  l'amende  consistait 
autrefois  en  troupeaux.  —  96.  Les  bestiaux 
dont  on  tire  le  plus  graud  fruit  sont  les  mêmes 


en  Italie  qu'en  Grèce.  Sus  (porc)  vient  de  uç;  ôos 
(bœuf),de  ,8ou(;;  ?rtwn«  (taureau),  dexaûpoç;  ovis 
(brebis) ,  de  ô'ïç,  mot  ancien,  qui  a  été  remplacé 
par  TcpdSaxov,  qui  est  moderne.  Il  est  possible 
que  ces  mêmes  mots  doivent  leur  origine,  en 
latin  comme  en  grec,  au  cri  de  ces  animaux. 
Armenta  (troupeau  de  gros  bétail)  dérive  de 
arure  (labourer) ,  parce  que  les  bœufs  sont  prin- 
cipalement destinés  au  labourage  :  de  là  ari- 
menta,  qui,  par  suite  du  retranchement  de  la 
troisième  lettre,  a  produit  armenta.  Vilulus 
(veau)  vient  ou  de  l'ancien  mot  grec  ixaXoç ,  ou 
de  vegetus  (bien  portant,  vigoureux),  vigitulus, 
vitulus;  juvencus,  de  juvare  (aider,  servir  à) , 
parce  que  le  jeune  taureau  peut  déjà  servir  au 
labourage.  —  97.  Capra  (chèvre)  vient  de  car- 
pere  (brouter),  d'où  caprœ  omnicariiœ;  ircus 
(bouc) ,  du  mot  sabin  fircus,  de  même  que  edus 
(chevreau) ,  qu'on  écrit  à  Rome,  et  en  beaucoup 
d'autres  lieux  ,  œdus,  du  mot  sabin  fedus.  Por- 
eus  (porc)  a  aussi  une  origine  sabine,  qui  est 
aprimo  porcopor,  à  moins  plutôt  qu'il  ne  vien- 
ne du  grec;  car  on  lit  dans  les  livres  sacrés  d'A- 
thènes xaTipw  xal  TTo'pxo). — 98.  Aries  (bélier)  vient 
de  l'ancien  mot  grec  apr>,  auquel  correspond, 
chez  les  Latins,  celui  de  ary/r/«,  d'où  arvigtms. 
Les  victimes  appelées  a?Tiges  sont  celles  dont  on 
fait  cuire  les  entrailles  dans  une  chaudière  et 
non  à  la  broche,  comme  on  le  voit  dans  Accius 
et  dans  les  livres  des  pontifes.  On  appelle  ar- 
viga  la  victime  qui  a  des  cornes,  parce  que 
le  bélier ,  qu'on  a  châtré ,  n'en  a  pas  :  d'où 
le  nom  de  vervex  (mouton),  ainsi  appelé  parce 
que  sa  nature  a  été,  pour  ainsi  dire,  renversée 
[versa). —  99.  Agnus  (agneau)  vient  de  agnasci 
(naître  auprès)  ;  catnlns  (petit  chien) ,  de  catus 
(fin) ,  à  cause  de  son  odorat  subtil  :  d'où  le  mot 


ces,  ut  in  proxunio  libro  aperietiir.  Quare  qnod  ab  arfe 
artifex  dicitur  nec  nnilta  in  eo  obscura,  relinfinani.  — 
94.  Similis  causa  qute  abscientia  vocaturaliqua,  nlprœs- 
tigiator,  monltor,  nomenclator  :  sic  etiani  quœ  a  stu- 
dio quodam  dicuntnr,  cursor,  natator,  pugil.  Etiam  in 
hoc  génère,  quae  sinit  vocabula,  pleraque  aperta ,  ut  le- 
gulus....  aller  ab  oleis,  aller  ab  uvis.  Haec  si  minus  apeita  : 
vindemia/or,  vesiigiator  et  venator  :  tamen  Inde  est 
vindemiator,  vel  quod  vinum  légère  dicitur,  vel  quod  de 
vili  id  demunt,  vesiigiator  a  vestigiis  ferarum  quas  inda- 
gatur,  venator  a  ventu  ,  quod  sequitur  verbum  adventum 
et  inventura. 

95.  Hœcde  hominibus.  Hic  quod  sequilur  de  pécore, 
hœc.  Pecus  ab  eo  quod  perpascebanl  (a  quo  pecunia  uni- 
versa,  quod  in  pécore  pecunia  tum  consislebal  pastori- 
bus)  ;  et  standi  fundamenlum  pes,  a  quo  dicitur  in  œdi- 
fîciis  area  pes  magnus,  et  qui  negolium  instiUiit  pedem  po- 
suisse  :  a  pede  pecudem  appellarunt ,  ut  ab  eodem  pedi- 
cam  etpediseqiium.  Et  peculia  tori  atque  oves  aliudve 
quid,id  enim  pernlium  primum.  Vime,  j)ecidatum  publt- 
a<m  primo,  tum  cum  pécore  diceretur  multa  et  id  esset 
coactum  in  publicum,  si  erataversum.— 96.  Ex  quo  fruc- 


tus  major,  hic  est  qui  Grœcis  usus.  Sus,  quod  vç,  bos, 
quod  p&ù; ,  taurus ,  quod  raùpoç ,  item  ovis ,  quod  ôï? ,  ila 
enim  antiqui  dicebant,  non  ut  nunc  TtpôSatov.  l'ossunt  in 
Latio  quoqne  ut  in  Grsecia  ab  suis  vocibus  lia^  eadein 
ficla.  Armenta,  quod  boves  ideo  maxume  parabantur,  ut 
inde  eligerent  ad  arandum  ;  inde  arimenta  dicta  ;  posica 
tertia  litera  exirita.  Vitulus,  qnod  gvxce  anl\qmU\sl-oL- 
)vôç ,  aut  quod  plerique  vegeti ,  vigitulus.  Juvencus  juvare 
qui  jam  ad  agrum  colendum  posset. — 97.  Capra  carpa  ,  a 
quo  scriptum  omnicarpœ  caprœ.  Ircus,  quod  Sabini 
fircus  :  quod  iliic  fedus,  in  Lalio  rure  edus;  qui  in  urbe, 
ut  in  muitis  A  addito,  fedus.  Porcus ,  quod  Sabiuis  dic- 
tum  APRIMO  PORCOPOR,  inde  porcus;  nisisia  Gr.X'cis, 
quod  Atbenis  in  libris  sacrorum  scripla  xârcpo)  xal  Trôpxw. 
—  98.  Aries,  quod  eum  dicebant  àpT^v  veleres,  nostri  arvi' 
ga,  h'inc  arvignus.  Hœcsunt  quarum  in  sacrificiis  exta  in 
oila ,  non  in  veru  cocunlur,  quas  et  Accins  scribit  et  in 
ponlificiis  libris  videmus.  In  hostiis  eam  dicnnt  arvigam 
quœ  cornua  babeat,  quoniam  is,  quoi  ovi  mari  testiculi 
dempti ,  et  cornibus  caret;  ideo  ut  natura  versa  vervex 
declinatum.  —  99.  Pecori  ovillo  quodagnatus,  agnus.  Ca- 
tulus  asagaci  sensu  et  acuto;  bine  canis,  nisi  quod,  ut 
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canis  (chien) ,  à  moins  que  cet  animal  n'ait  été 
ainsi  appelé  parce  que,  comme  la  trompette  et 
le  cor,  il  semble  donner  le  signal  [canere] ,  ou 
parce  que ,  soit  en  gardant  la  maison  de  nuit  et 
de  jour,  soit  en  chassant,  il  donne  signal  par 
ses  aboiements. 

100.  Parmi  les  noms  des  bêtes  sauvages ,  plu- 
sieurs sont  également  étrangers,  comme  pan- 
ihera  (panthère),  leo  (lion),  et  jxmtJieris  (pan- 
thère femelle) ,  leœna  (lionne) ,  qui  sont  des  mots 
grecs.  Panther  et  leœna,  noms  d'une  espèce 
de  filets  ,  ont  la  même  origine.  Tigris  (tigre) , 
nom  d'une  sorte  de  lion  bigarré,  qui  n'a  pas  en- 
core pu  être  pris  vivant,  est  un  mot  arménien. 
Chez  les  Arméniens,  en  effet,  ce  mot  désigne 
une  flèche  et  le  fleuve  de  ce  nom ,  ainsi  appelé 
à  cause  de  sa  rapidité.  Dans  la  Lucanie,  le  nom 
de  Vours  a  la  même  origine  que  celui  des  ha- 
bitants; dans  le  Latium,  le  nom  de  cet  animal 
est  imité  de  son  cri.  Camelus  (chameau)  est  un 
mot  qui  nous  est  venu  de  la  Syrie  avec  l'ani- 
mal de  ce  nom  ,  comme  celui  de  cameloparda- 
lis  (girafe) ,  nom  d'un  quadrupède  semblable  au 
chameau  pour  la  forme ,  et  tacheté  comme  ,1a 
panthère, /lu'on  a  tout  récemment  amené  d'A- 
lexandrie.":—  lOi.Aprl  (sanglier)  vient  de  asper 
(âpre) ,  parce  que  ces  animaux  vivent  dans  les 
bois,  à  moins  qu'il  ne  dérive  du  mot  grée  /.i- 
TTpoç.  Caprea  (chevreuil) ,  nom  formé  de  capra, 
à  cause  de  la  ressemblance  du  chevreuil  avec 
la  chèvre.  Cervi  (cerfs) ,  de  gervi,  mot  employé 
par  plusieurs  auteurs,  le  g  ayant  été  changé  en 
c,  parce  que  les  cerfs  ont  de  grandes  cornes. 
Lepus  (lièvre)  a  pour  origine  H-opiç,  mot  grec 
usité  dans  quelques  parties  de  la  Sicile.  Les  Sicu- 
les,  suivant  nos  anciennes  annales,  étant  issus 
de  Rome,  il  est  possible  qu'ils  aient  porté  ce  mot 
en  Sicile,  après  l'avoir  laissé  ici.  Fo/pe5  (renard) 


dérive,  suivant jïllius,  de  volare  (voler)  et  à^pes 
(pied). 

102.  Après  les  animaux  viennent  les  plantes, 
[virgulta]  qui ,  sans  être  animées ,  sont  vivan- 
tes, Virgultum \\ent  deviridis  (vert),  qui  dérive 
de  vis  (force ,  vertu) ,  et  désigne  cette  nature  hu- 
mide, sans  laquelle  la  plante  se  dessèche  et 
meurt.  Vitis  (vigne)  dérive  de  vinum,  parce  que 
la  vigne  produit  le  vin  ;  maluin  (pomme,  fruit), 
du  mot  grec  éolien  ijLâXov;  pinus  (pin)  ....  ju- 
ylans  (noix,  fruit  du  noyer),  de  Jupiter  et  de 
glans  (gland) ,  parce  que  ce  fruit ,  qui  est  très- 
bon  et  très- gros  [optumus  maximus) ,  a  été  con- 
sacré à  Jupiter,  et  ressemble  à  un  gland  avant 
d'être  écalé.  Nux  (noix)  vient  de  nox  (nuit), 
parce  que  le  suc  de  la  noix  noircit  les  mains,  de 
même  que  la  nuit  obscurcit  le  ciel.  —  103.  Les 
noms  des  plantes  des  jardins  sont  tantôt  étran- 
gers et  tantôt  indigènes.  Au  nombre  des  premiers 
sont  ocimiim  (basilic),  wzewta  (menthe),  rw^a  (rue), 
que  les  Grecs  appellent  aujourd'hui  7rvp^°v»  ^«w- 
/j6- (chou) , /a/jai'/imm  (oseille) ,  rapum  (rave), 
anciennement  ^âoo;  et  aujourd'hui  ^xcpavoç,  ser- 
pillum  (serpolet) ,  rosa  (rose) ,  où  \s  a  remplacé 
led,  con'flwrfron  (coriandre) ,  malachen  (sorte 
de  mauve),  cijminon  (cumin).  De  même  liliiim 
(lis)  vient  de  Xéioiov,  malva  (mauve)  deaaÀa/v], 
et  siftumbrium  (sorte  de  menthe)  de  ctcuaêpiov. 
—  104.  Parmi  les  mots  d'origine  latine,  je  cite- 
rai lactuca  (laitue) ,  qui  dérive  de  lac  (lait) ,  par- 
ce que  ce  légume  a  du  lait;  brassica  (chou) ,  de 
prœsicare,  parce  qu'il  se  dessèche  peu  à  peu  par 
la  tige;  asparagi  (asperges),  de  asper  (âpre), 
parce  qu'on  les  récolte  dans  les  broussailles,  et 
parce  que  la  tige  de  l'asperge  est  âpre  et  rude  :  a 
moins  que  ce  mot  ne  vienne  du  grec  ad-apayoç  ; 
cucumeres  (concombres),  de  cwrfor (courbure) , 
comme  qui  dirait  cuf'vimercs.  Fructus  (fruits), 


tuba  ac  cornu  aliquodsignum  ciim  dent  canere  dicuntur, 
(jnod  liic  item  et  noctu  lucuque  in  cusiodia  et  in  venando 
signuni  voce  dat ,  canis  dictus. 

Iini.  Feiarum  vocabula  item  partim  peiegrina,  ut  pan- 
ifiera ,  leo,  ntraque  gia'ca,  et  muliercula  pantheris  et 
le.T'na.  A  quo  cliam  et  rete  quoddam  panther  et  leœna. 
Tigris  qui  est  ut  leo  varins,  qui  vivus  capi  adliuc  non 
poUiit,  vocabulum  e  lingua  armenia;  nam  ibi  et  sagilta  et 
quod  vehementissiuunn  llumen  dicitur  Tigris.  Ursl  Lu- 
cani  origo,  vel  unde  illi,  nostri,  ab  ipsius  voce.  Camelus 
suo  noniine  syriaco  in  Latium  veiiit,  ut  Alexandrea  ca- 
melopardulis  nuper  adducta,  quod  eiat  figura  ut  came- 
lus, macuUs  ut  pauUiera.  —  loi.  Apri  ab  eo  quod  in  lotis 
aspei  is ,  nisi  a  Gnfcis ,  quod  lii  xaTrpo!;.  Caprea  a  similitu- 
dine  quadam  capiœ.  Cervi,  quod  magna  cornua  gerunt, 
gervi,  G  in  C  mutavit,  ut  in  multis.  Lepus,  quod  Sicuii 
quidam  Grœci  dicunt  >.£;i:of'.v;  a  Roma  quod  orti  Siculi, 
ut  annales  veleres  nostii  dicunt ,  (ortasse  bine  illuc  tule- 
runt  et  liic  reliqueruntid  nomen.  lo^/jes ,  ut  ^Elius  dice- 
liat ,  quod  volât  pedibus. 

102.  Prosume  aninialia  suiit  ea  quœ  vivere  dicuntur 


neque  liabere  animam,  ut  virgulta.  Virgidtum  dicitur  a 
viridi,  id  a  vi  quadam  humoris,  quœsiexaruit,  moritur. 
Vitis,  quod  ea  vini  origo.  Mulum,  quod  Grœci  ^£olÎ8 

dicunt  [xàÀov.  Pinus Juglans ,   quod  quom 

ba^c  nux  autequam  purgatur  similis  glandis,  bœc  glans 
optuma  et  maxuma  ab  Jove  et  glande  juglans  est  appellala. 
Eadem  nux,  quod,  ut  nox  aërem,  hujus  sucus  corpus 
facit  atrum. —  103.  Quaein  ortisnascuntur,  alia  peregrinis 
vocabulis,  u\. Gn:às, ocimum ,  menta,ruta,  quam  nunc 
Tf/iyavov  appellant.  Item  caulis  ,  lapafhium,  rapum;  sic 
enim  antiqui  Grœci  quam  nunc  raplianum.  Ilem  haec 
grœcis  vocabulis:  serpillum,  rosa,  una  litlera  commu- 
tata.  Item  ex  bis  gr<Tecis  latina  :  coriandron,  malachen, 
cyminon.  Item  lilium  ab  lirio  et  malva  a  maladie  et 
sisumbriuma.  sisymbrio.  —  104.  Vernacula  :  laciuca  a 
lacté  quod  olus  id  babet  lac.  Brassica  ut  pra,'sica,  quod 
ex  ejus  scapo  minufatim  prœsicalur.  Asparagi ,  quod  ex 
asperis  virgnllis  leguntur,  et  ipsi  scapi  asperi  sunt,  non 
levés;  nisi  grœcum  ,  illic  quoque  enim  dicitur  àiTTrâpayo;. 
Ci/CHniercs  dicuntur  a  cuivore  utcurvimeresdicti.  Fruc- 
tus a  ferundo ,  res  et  eœ  quas  fundus ,  et  eœ  quas  quse  in 
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déi'ivé  de  Jerre  (porter) ,  désigne  tout  ce  que  pro- 
duit un  fonds  pour  la  jouissance  du  possesseur, 
ntfniamur.  De  là  fniges  (biens  de  la  terre)  et 
fnimentum  (froment).  Fnimentitm  peut  en- 
core venir  de  mola,  gâteau  composé  de  sel  et  de 
blé  moulu  [far  molitum)^  qu'on  plaçait  sur  les 
entrailles  cuites  de  la  victime.  Uvœ  (raisins)  a 
pour  racine  uvor  (humidité). 

JOJ.  Je  passe  aux  choses  qui  sont  l'ouvrage 
de  la  main  de  l'homme ,  comme  le  vivre,  le  vê- 
tement ,  les  instruments ,  et  tous  les  accessoires. 
Des  aliments ,  le  plus  ancien  est  celui  qu'on  ap- 
pelle puis  (bouillie),  mot  dérivé  du  grec,  ou, 
suivant  Apollodore ,  du  bruit  que  fait  cette  es- 
pèce d'aliment,  quand  on  le  jette  dans  l'eau  bouil- 
lante. Le  pahi  [panis]  doit  son  nom  à  la  forme 
qu'on  lui  donnait  autrefois ,  et  qui  était  celle  d'un 
peloton  de  laine  [panus).  Depuis  on  a  adopté 
d'autres  formes.  Dq  panis  qX,  defaccre  (faire)  on 
a  formé  panificium  (boulangerie).  Du  même 
mot  panis  est  issu  pa7iarii()n,  qui  désigne  le 
lieu  où  Ton  serre  le  pain  ;  de  même  que  grana- 
r/um,oii  Ion  serrait  \e  grain  de  froment.  — 106. 
Uordeum  (orge)  vient  de  horridus  (hérissé); 
triticum  (froment) ,lde /riY?^  (broyé);/rtr  (farine), 
de  farcire ,  parce  que  la  farine  remplit  la  bou- 
langerie; miliiim  (millet),  du  mot  grec  u.eÀivv]; 
libum  (sorte de  gâteau),  de  libare  (offrir  à  une 
divinité) ,  parce  qu'on  le  déposait  sur  l'autel 
avant  de  le  manger;  testnaiium.  (sorte de  gâteau), 
de  testîi^  vase  de  terre  ou  l'on  faisait  cuire  ce  gâ- 
teau, comme  le  font  aujourd'hui  les  dames  ro- 
maines dans  les  fêtes  appelées  matralia;  circu- 
/?^6- (petit  gâteau  rond,  composé  de  farine,  de 
fromage  et  d'eau),  de  circuitus  (circuit).  —  1 07. 
Ceux  qui  ne  réussissaient  pas  à  bien  façonner  ce 
gâteau  reçurent  le  nom  de  lixulœ  ou  semi- 
'ixulœ,  qui  est  d'origine  sabine  :  aussi  ces  deux 

liindo  feriint  ut  fnianwr.  Hinc  declinatae  fniges  et  fni- 
mentum,  sed  ea  e  lena.  Etiam  frumentum,  quod  ad  exta 
ollicoqua  solet  addi ,  ex  mola  ,  id  est  ex  sale  et  fane  mo- 
lito.  Uvœ  ab  uvore. 

105.  Qudn  manu  fada  sont  dicam ,  de  victu  ,  de  vestitu  , 
de  instrwiiento,  et  si  quid  aliud  videbitur  his  aptum.  De 
victu  antiquissiraa  puis  :  liœc  appellata  vel  quod  ita 
Graeci,  vel  ab  eo  unde  scribit  Apollodorus  quod  ita  sonet 
quom  aquœ  feiTenti  insipitur.  Panis,  quod  primo  figura 
faciebant ,  ut  mulieres  in  lanificio ,  panus  ;  postea  ei  figu- 
ras facere  instiluerunt  alias.  A  pane  et  faciendo  panifi- 
' /«m  cœptum  dici.  Hinc panariiim,  ubi  id  servabant; 
-ii;ut  granarium ,  ubi  granum  fiumenti  condebant:  unde 
id  dictum  :  nisi  ab  eo  quod  Grseci  id  xpôxrjv,  a  qtio  a 

Grœcis  quoque  granum dictum,  et  in  qno  eadem 

rondunlur. —  106.  Bordeum ath  boriido.  Triticum,  quod 
tritum  e  spicis.  Far  a  farciendo,  quod  in  pistrino  fit.  Mi- 
lium  a  grseco,  nam  id  [XE),;vri.  Libum,  quod  ut  libaretur, 
priusquam  essetur,  erat  coctum.  Testuatium ,  quod  in 
tpstu  caldo  coqnebatnr,  ut  etiam  nunc  Malralibus  id  fa- 
ciunl matrona;.  Circuli,  quod  niixtaf<uinaet  caseo  et  aqiia 


mots  sont-ils  très-usités  chez  les  Sabins.  Glo- 
bns,  gâteau  en  forme  de  boule,  composé  d'une 
poignée  de  farine  délayée  dans  de  1  huile ,  doit 
son  nom  à  sa  rondeur.  Crusta,  espèce  de  croûte 
qui  se  forme  sur  la  bouillie  et  qu'on  enlève 
comme  une  peau  {ut  corium  exuitur) ,  a  produit 
crustulum  (galette).  La  plupart  des  autres  noms 
d'aliments  ont  été  empruntés  à  la  langue  grec- 
que, comme  thrion  et  placenta.—  los.  Ce 
qu'on  mangeait  avec  la  bouillie  fut  appelé  pid- 
menimn,  mot  qui  se  trouve  dans  Plante,  et  d'où 
a  été  formé  pulmentarium.  Le  premier  aliment 
de  ce  genre ,  le  fromage  [caseiis),  est  dû  aux 
bergers ,  et  signifie  lait  coagidé  {lac  coactum). 
Plus  tard,  lorsque  le  goût  delà  simplicité  natu- 
relle se  fut  affaibli ,  ils  firent  cuire  les  fruits  qui 
pouvaient  perdre  leur  crudité;  et  du  mot  olla 
(chaudière)  se  forma  celui  d'olera  (légumes),  qui 
dans  la  suite  désigna  abusivement  les  fruits  qui 
étaient  crus ,  comme  ceux  qui  ne  l'étaient  pas.  Le 
légume  appelé  m;3rt  (rave),  par  abréviation  de 
ruapa,  a  été  ainsi  nommé  parce  qu'on  l'arrache 
de  terre  {eruitur)  pour  le  cuire.  Olea  (olive) 
vient  du  mot  grec  IXaîa.  La  grosse  olive  a  été 
appelé  architis.,  du  nom  attique  op/iç. 

1 09.  Je  passe  aux  noms  qu'on  a  donnés  à  la 
chair  des  bestiaux.  Comme  le  porc,  dont  la 
chair  est  appelée  suilia,  chaque  animal  a  donné 
son  nom  à  sa  chair.  On  distingue  la  chair  rôtie, 
la  chair  bouillie  ,  et  la  chair  cuite  dans  son  jus. 
Les  hommes  ont  dû  observer  la  même  succes- 
sion dans  la  manière  de  se  nourrir.  Assum  (chair 
rôtie)  dérive  de  ossiidescere,  parce  que  la  chair 
S2(e  lorsqu'elle  est  soumise  à  l'action  du  feu.  Uvi- 
dutn  vient  àlmmidum  (humide) ,  et  ce  qui  n'est 
point  humide  manque  de  siic  :  d'où  le  mot  su- 
dare ,  c'est-à-dire  distiller  l' humidité;  et  de 
même  que  crudum  signifie  ce  qui  a  trop  d'hu- 

circuitnm  aequabiliter  fundebant.  107.  Hoc  quidam  qui 
magis  incondite  faciebant,  vocabant  Zm<?fls  et  .9e??(?7/a;M?as 
vocabulo  sabino,  itaque  frequenfati  a  Sabinis.  A  globo  fa- 
rina» dilalato  item  in  oieo  cocti  dicti  globi.  Crustulum  a 
crusta  pultis,  quojus  ea,  quod  ut  corium  exuitnr,  ci'usta 
dicta.  C.Ttcra  fere  opéra  a  vocabulis  grsecis  sumpta  ut 
tfirionelplacenta.—  108.  Quodedebantcum  pulte,abeo 
pulmen/um,  ut  Piaulus  :  \m\c  pidmentariiim  dictum. 
Hoc  primum  debuit  pastoribus  caseus,  a  coacto  lacte  ut 
coaxeus  dictus.  Deinde  posteaquam  desierunt  esse  con- 
tenti  bis  quse  suapte  natura  ferebat  sine  ignc,  in  quo 
erant  [wma  :  qu;c minus cruda  esse  poterant,  decoquebant 
in  olla.  Ab  olla  olera  dicta,  quare  dégénéra  criHa  olera. 
E  quis  ad  coquendum  quod  e  terra  erueretur  ,  ruapa ,  unde 
râpa.  Olea  ab  elœa.  Olea  grandis  orchitis,  quod  eam 
Attici  orcbimorian. 

109.  Hinc  ad  pecudis  carnem  perventum.  Ut  suilIa  sic 
ab  aliis  generibus  cognominata.  Hanc  primo  assam ,  secun- 
do elixam,  tertio  e  jure  uticœpisse,  natura  docet.  Dictun) 
assum,  quod  id  ab  igni  assudescit.  Uvidum  enim  quod 
bumidum,  et  inde  ubi  id  non  est  sitcus  abest;  et  ideo 
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midité,  excoctum  signifie  ce  qui  a  peu  de  suc. 
Elixum  (chair  bouillie)  dérive  de  liqiior  (eau)  ; 
et  ex  jure  (chair  cuite  dans  son  jus)  désigne 
la  nature  agréable  ijucundum)  d'une  chair  suc- 
culente. —  110.  Succidium  (morceau  de  porc 
salé)  vient  de  sus  (porc)  et  de  cœdere  (tuer), 
parce  que  l'usage  est  de  tuer  d'abord  cet  ani- 
mal, et  de  le  saler  ensuite  pour  le  conserver; 
iegus  (peau  du  porc),  de  teçiere  (couvrir);  pema 
fjambon),  de|;eA-  (pied).  Offula,  diminutif  de 
o//'«,  désigne  une  partie  de  la  panse.  Insicia 
(saucisse)  vient  deca/'o  (chair)  et  msec^a  (coupée), 
mot  qui  se  retrouve  dans  le  chant  des  Saliens, 
et  servait  autrefois  à  désigner  la  partie  des  en- 
trailles qu'on  appelle  aujourd'hui  prosectum  ; 
murtalum  (cervelas),  de  tnurta,  parce  que  le 
cervelas  est  rempli  de  baies  de  myrte.  —  1 1 1 .  On 
appelle  chair  de  Lucarne  et  ventre  de  Falisque 
deux  sortes  de  boudins,  dont  nos  soldats  ont  appris 
la  recette  chez  les  Lucaniens  et  les  Falisques 
Fundolum  (sorte  de  boudin)  vient  de  fundus 
(fond),  parce  que  le  boyau  du  boudin  n'a  qu'une 
seule  issue  :  ce  qui  l'a  probablement  fait  appe- 
ler chez  les  Grecs  tu-^Xôv  svTspov  (intestin  aveugle , 
bouché).  Du  mot  far  tu  ra  (action  de  farcir)  on  a 
formé  Jarcimina,  nom  d'une  partie  des  entrailles 
des  victimes  ,  préparées  de  la  même  manière. 
Les  boudins  ou  saucissons  faits  avec  les  petits 
intestins  du  porc  furent  appelés  hila,  de  hilum 
(petit  point  noir  au  bout  de  la  fève  de  marais), 
mot  dont  s'est  servi  Ennius  :  tieque  dispendi  fa- 
cit  AîV^m (elle  n'éprouve  aucune  perte).  Comme 
le  boudin  est  terminé  par  un  nœud  qui  a  quel- 
que ressemblance  avec  la  houppe  dun  bonnet 
(apex),  on  a  donné  à  ce  nœud  le  nom  de  apexabo. 
Il  y  a  encore  une  sorte  de  boudin  qu'on  appelle 
longavo,  parce  qu'il  est  plus  long  que  deux 
saucissons (^^ïa).  —  Il 2.  Augumentum ,  deaw- 

sudando  assum  destillat  liumorem;  et  ut  cruduni  nimium 
habet  hunioris,  sic  excoclum  pariim  liabet  suci.  Elixum 
e  liquoreaquse  à'\z\.\\m:^\.ex  jure,  quod  jucundum  raagis 
conditione  suci. — 1 10.  Succidia  absuibus  caedendis  ;nam 
id  pecus  primiiui  occideie  cœpeiunt  doniini  et  ut  serva- 
renl  salière.  Tegus  suis  ab  eo  quod  eo  tegitur.  Perna  a 
pede  sueris.  Ex  abdomine  ejus  offula,  dicta  ab  offa  mi- 
nimae  suere.  Insicia  ab  eo  quod  in.secta  caro,  ut  in  car- 
mine  Saliorum  est,  quod  inextis  dicitur  nunc  prosectum. 
Murtalum  a  muita,  quod  ea  large  farlum.  —111.  Quod 
fartuni  intestinum  e  cra.ssundiis ,  Lucanam  dicunt,  quod 
milites  aLucanisdidicerunt ,  ut,  quod  Faleriis,Faliscuni 
ventrera.  Fundolum  a  fundo,  quod  non  ut  reliquae  par- 
tes ,  sed  ex  una  parte  sola  apertuni  ;  ab  boc  Grcccos  puto 
TUï-Xûv  ëv-epov  appellasse.  Ab  eadeui  ÏAï\m?ifarcimina  in 
exlis  appellata.  In  quo  quod  lenuissimum  intestinum  far- 
lum, hda  ab  hilo  dicta ,  quod  ait  Ennius  : 

Neque  dispendi  facit  hilum. 

Quod  in  hoc  farcimine  summo  quiddam  emmet ,  ab  eo 
quod  ut  in  capite  apex  apexabo  dicta.  Tertium  fartum 


gère  (mettre  sur  l'autel),  désigne  la  partie  du 
foie  de  la  victime  immolée,  que  l'on  coupe  pour 
la  brûler  sur  l'autel.  Magmentum  (mets  de  sur- 
croît) dérive  de  magis  (plus),  parce  qu'il  est 
plus  particulièrement  en  usage  dans  certains  sa- 
crifices. C'est  pourquoi  on  a  élevé  dans  des  lieux 
particuliers  des  autels,  appelés  magmentaria, 
où  l'on  offre  aux  dieux  cette  espèce  de  mets. 
Mal.leœ  (mets  délicats)  vient  du  mot  grec  |xaT- 
Tuai.  De  même  chez  les  Grecs. 

113.  Lana  (laine)  est  un  mot  grec,  qu'on 
trouve  dans  Polybe  et  dans  Callimaque.  Pur- 
pura (pourpre)  tire  son  nom  de  la  couleur  de  la 
pourpre  marine;  etpœnicum.,  variante  de  pur- 
pura, dérivé  de  Pœnus  (Carthaginois),  rappelle 
le  nom  du  peuple  à  qui  on  en  doit  l'importation. 
Stamen,  de  stare  (s'arrêter),  désigne  le  fil  qui 
sert  de  chaîne  au  tisserand;  subtemen,  le  fil  qui 
passe  au-dessous  de  celui  qui  sert  de  chaîne. 
Traîna  (vêtement  de  drap  fin)  dérive  de  trans- 
meare  (traverser),  parce  que  le  froid  pénètre  cette 
espèce  de  vêtement;  densuni  (tissu  serré),  det/ews 
(dent) ,  parce  que  le  tissu  est  frappé  parles  dents 
du  peigne  du  tisserand.  Filuni  (fil)  a  pour  ra- 
cine hilum  (petit  point  noir  au  bout  de  la  fève 
de  marais),  le  fil  étant  la  plus  petite  partie  du  vê- 
tement. —  114.  Pannus  (drap)  est  grec.  Pan- 
nuvellium{na\e\.[e),  mot  formé  dépannas  (drap) 
et  de  volverefilurn  (filer,  tisser);  ^M/t«<?a  (tunique), 
detueri  (protéger),  oudeinduere  (vêtir),  par 
corruption  de  induca;  toga  (toge),  de  tegere 
(couvrir)  ;  cinctus  (ceinture  d'homme)  et  cingu- 
lum  (ceinture  de  femme),  de  cingere  (ceindre  . 
—  115.  Arma  (armes)  vient  de  arcere  (écarter, 
repousser)  ;  parma  (bouclier) ,  de  par  (égal) ,  à 
cause  de  l'égale  distance  de  tous  les  rayons  du 
centre  du  cercle  à  la  circonférence  ;  conum  (cône), 
de  cogère  (rétrécir,  rapprocher),  parce  que  cette 

est  longavo,  quod  longius  quani  duo  liila.  —  \\1.  Augu- 
mentum, quod  eximmolata  hostia  desectum  in  jecore  in 
porriciendo  augendi  causa.  Magmentum  a  magis,  quod 
ad  religioneni  magis  pertinet;  itaque  propter  iioc  mag- 
mentaria fana  inslitùta  locis  cerlis  quo  id  imponeretur. 
Matteœ  ab  eo  quod  Grœci  [j.aTTÛai.  Item  Graecis  singilla- 

tini  Iiaec 

113.  Lana  grsecum,  ut  Polybius  et  Callimachus  scri- 
bunt.  Purpura  a.  purpurœ  raaritumae  colore  ;  et  Pœni- 
cum,  quod  a  Pœnis  primum  dicitur  allata.  Statnen  a 
stando,  quod  eo  stat  omne  in  tela  velamentum.  Sublemen , 
quod  subit  stamini.  Trama,  quod  trameat  frigus  id  ge- 
nus  vestimenti.  Densum  a  dentibus  pectinis  quibus  feri- 
tur.  Filum,  quod  mininum  est  liilum;  id  enini  minimum 
est  in  vestiraenlo.  —  1 14.  Pannus  graecum.  Qui  eum  fa- 
ciunt,  pannuvelUunnWcinm  a  panno  et  volvendo  filo. 
Tunica  a  tueudo  corpore  :  tunica  ut  induca.  Toga  a  te- 
gendo.  Cinctus  et  cinguhim  a  cingendo,  alteruni  viris 
alterum  mulieribus  attributum.— 116.  /Irma  ab  arcendo, 
quod  bis  arcemus  liostem.  Parma,  quod  e  medio  in  om- 
•nis  parteiâ  par.  Conum,  quodcogitur  incacumen  versus 
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figure  se  rétrécit  et  se  termine  en  pointe;  asla 
(lance) ,  de  astare  (se  tenir  droit) ,  parce  que 
cette  arme  se  porte  verticalement  ;  jaciilum  (ja- 
velot), dejacere  (jeter);  tragula  (hallebarde),  de 
irajicere  (traverser)  ;  scuium  (sorte  de  bouclier), 
de  sectiira  (coupure),  comme  qui  dirait  secu- 
tiini,  parce  que  ce  bouclier  est  formé  de  plaques 
très-minces;  umbones  (convexité  du  bouclier), 
du  mot  grec  aa<5ojv.  —  il 6.  Gladius  (glaive) 
dérive  de  clades  (destruction) ,  le  c  ayant  été 
changé  en  g;pilum  (trait,  javelot),  par  con- 
traction de  perilum,  dérivé  de  ferire  (frapper); 
lorica  (cuirasse),  de  lorum  (cuir),  parce  que  la 
cuirasse  était  faite  de  bandes  de  cuir.  Depuis, 
tout  en  gardant  le  même  nom ,  la  cuirasse  fut 
tissue,  à  la  manière  des  Gaulois,  en  mailles  de 
fer.  Balleiim  (baudrier),  ceinture  de  cuir  ornée 
de  têtes  de  clous,  appelées  ôî/Z/œ.  Ocrea  (bottine) 
vient  de  ob  crus ,  parce  qu'elle  entoure  la  jambe  ; 
galea  (casque),  de  (jcilents,  bonnet  de  peau  qui 
était  fort  en  usage  dans  l'antiquité.  —  117.  Tu- 
bœ  (trompettes)  vient  de  Uibiis  (tube) ,  nom  que 
ceux  qui  sonnent  de  la  trompette  dans  leT  racri- 
fices  donnent  encore  aujourd'hui  à  cet  instru- 
ment; cormia  (cors),  de  cornu,  parce  que  les  ins- 
truments d'airain  qu'on  appelle  ainsi  aujourd'hui 
étaient  anciennement  faits  de  cornes  de  bœuf; 
vallum  (retranchement) ,  de  varicare  (écarter 
les  jambes) ,  parce  que  personne  ne  peut  les 
franchir,  ou  de  la  forme  des  pieux  des  palissades 
dont  l'extrémité,  terminée  en  pointe  de  fourche, 
ressemble  à  un  v;  cervi  (chevaux  de  frise),  à 
cause  de  la  ressemblance  avec  des  cornes  de  cerf. 
Les  mots  vineœ  (vigne),  testudo  (tortue) ,  aries 
(bélier),  instruments  de  guerre,  ont  la  même 
origine. 

1 18.  Cilliba  était  anciennement  le  nom  delà 
table  à  manger.  Elle  était  carrée ,  comme  celles 
dont  on   se   sert  encore  aujourd'hui  dans  les 


camps.  Ce  mot  dérive  decibus  (nourriture).  De- 
puis on  a  adopté  la  forme  ronde.  Mensa  dérive 
peut-être  du  mot  grec  uÀaoi  (placée  au  milieu) ,  ou 
bien  de  mensus  (mesuré) ,  parce  que  la  plupart 
du  temps  les  aliments  sont  mesurés.  Trulla  (pe- 
tite cuiller  à  pot),  diminutif  de  trua,  d"où  le 
mot  grec  xpuviXïi.  Tnia,  de  travolare  (voler  au 
delà),  parce  que  cette  cuiller  sert  à  verser  l'eau 
de  la  cuisine  dans  l'évier.  Du  même  mot  est  issu 
truleum,  autre  sorte  de  cuiller  à  pot  qui  a  la 
même  forme,  mais  qui  est  plus  large,  et  dont 
ie  manche  n'est  pas  creux ,  comme  celle  qui 
sert  à  verser  le  vin.  —  119.  De  matula  (sorte 
de  vase)  a  été  formé  matellio,  nom  auquel  l'u- 
sage a  substitué  celui  de  aqualis  (de  aqua,  eau) , 
depuis  que  la  forme  du  matellio  eut  cessé  de 
ressembler  à  celle  du  vase  matula.  On  a  donné  le 
nom  de  futis,  de  infundere  (verser),  au  vase 
destiné  à  recevoir  l'eau  qu'on  apportait  dans  la 
salle  à  manger.  Le  temps  introduisit  deux  au- 
tres vases,  dont  l'un  est  appelé  nanus,  nom 
grec,  et  l'autre  barbatus,  dont  la  forme  est  grec- 
que, et  le  nom  latin.  Pelvis  (bassin),  abrévia- 
tion de  pedeluis,  a  été  formé  de  pes  (pied)  et  la- 
vare  (laver).  Candelabrum  (candélabre),  décati- 
delà  (chandelle),  parce  qu'il  soutient  des  tor- 
ches ardentes.  Plus  tard  on  a  formé  le  mot  lu- 
cerna  (lampe)  de  lux  (lumière)  ou  du  mot  grec 
Xu/voç.  —  120.  Les  vases  qu'on  place  sur  la  tf. 
ble  à  manger  ont  reçu  différents  noms.  Celui 
dans  lequel  on  servait  la  bouillie  ou  quelque  au- 
tre mets  liquide  a  été  nommé  catinus,  de  capere, 
contenir,  ou  du  mot  grée  /.otTuvoç,  nom  d'une 
sorte  de  plat  où  les  Siciliens  servent  la  viande 
rôtie.  Deux  autres  vases  ont  été  appelés,  l'un 
mofjida  à  cause  de  sa  grandeur  [magnitudo), 
l'autre  langula  à  cause  de  sa  largeur  [latitudo). 
Patina  (plat),  formé  de pa/?//w5  (large,  évasé), 
a  pour  diminutif  patella    (assiette).  Tryblia 


Asta,  qiiod  astans  solet  ferri.  Jaculum,  qiiod  nt  jaciatur 
fit.  Tragula  a  traiciendo.  Scutum  a  sectuia  ut  scculiini, 
quod  e  minuté  coiisectis  fiât  tabellis.  Umboneis  a  gia^co 
quod  ambones.  —  116  Gladhis,  C  in  G  conimutato,  a 
clade,  quod  fit  ob  hostium  cladem  gladium.  Similiter  ab 
om\ae piliim,  qui hostem  feiiiet  irt  perilum.  Lorica,  quod 
e  loris  de  corio  crudo  pectoralia  faciebant  :  posteasubcidit 
Gallica  e  ferro  sub  id  vocabulum ,  ex  anulis  ferrea  lunica. 
fialteum,  quod  cingulum  e  corio  liabebant  bullalum, 
balteum  dictnm.  Ocrea,  quod  opponebatur  ob  crus.  Ga- 
lea a  galero  quo  mulli  usi  antiqui.  —  117.  Tubœ  a  tubis, 
quos  etiam  nunc  ila appellant  tubicines sacrorum.  Cornua, 
quod  ea  quac  nunc  sunt  ex  œre,  tune  fiebant  bubulo  c 
cornu.  Vallum ,  \e.\  qnoA  ea  varicare  nemo  posset,  vel 
quod  singula  ibi  extrema  bacilia  fnrciiiata  babent  figuram 
literae  V.  Cervi  a  similitudine  cornuimi  cervi;  item  reli- 
<][ua  fere  ab  similitudine  ut  vineœ,  testudo,  arie.*'. 

118.  Mensam  escariam  cillibam  appeliabant;  ea  erat 
quadrata  ut  etiam  nunc  in  castrisest.  A  cibo  cilliba  dicta. 
Postea  rotunda  facta,  el,  quod  quœ  a  nobis  média  a  Grae- 


cis  [xs'aa,  mesa  dicta  potest,  nisi  efiani,  quod  ponebant 
plcraque  in  cibo  mensa,  ?HfH.ça.  Trulla  &  similitudine 
tru.Te,  quœ  quod  magna  et  ha^cpusilia,  utlroula,  trulla; 
bine  Grœci  xpuYjXriv.  Trua,  qua  e  cuiina  in  lavatrinam 
aquam  fundunt,  trua  quod  travolat  ea  aqua.  Ab  eodem 
est  appellatura  (ruleum;  simile  enim  figura,  nlsi  quod 
latius  est,  quo  coucipiat  aquam,  et  quod  manubrinm 
cavum  non  est,  nisi  in  vinaria  trulla.  —  119.  Accessit  ma- 
tellio a  matula  diclus,  qui,  i)osleaquam  longîus  a  figura 
matulœ  discessit,  ab  aqua  aqualis  dictus.  Vas  aquarium 
vocant  futim,  quod  in  triclinio  aiiatam  aquam  infun- 
debant.  Quo  postea  accessit  nanus  cum  gra-co  nomine, 
et  cum  latino  nomine,  groeca  figura,  bar balus.  Pelvis 
pedeluis  a  pedum  lavatione.  Candelabrum  a  candeh,  ex 
bis  enim  fiiniculi  ardentes  figebantur.  Lteccrna  post  in- 
venta, quae  dicta  a  luce,  aut  quod  id  vocant  Graeci  XO/- 
vov.  —  120.  Vasa  in  mensa  escaria  :  ubi  pultem  aut  juru- 
lenti  quid  ponebant,  a  capiendo  catinum  îiominarunt, 
nisi  quod  Siculi  dicunt  xoctivov  ubi  assa  ponebant.  Magi- 
dam  autem  aut  langtdatn,  altcium  a  magnitudine,  alte- 
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(écuelle)  et  canislra  (corbeille),  qui  passent 
pour  être  latins,  sont  d'origine  grecque  :  on  dit 
en  effet  TpuêXi'ov  et  xaxoov.  Je  laisse  de  côté  d'au- 
tres mots  dont  l'origine  grecque  est  évidente. 

121.  La  table  ronde ,  où  Ion  met  le  vin ,  a  été 
appelée  cilibantum ,  nom  encore  usité  dans  les 
camps.  Ce  nom  paraît  dérivé  du  grec  xuXixeïov, 
x'JXt;.  Capiset  son  diminutif  capula,  noms  d'une 
espèce  de  coupes ,  de  capere  (prendre) ,  parce 
qu'elles  avaient  des  anses,  au  moyen  desquelles 
on  les  prenait.  On  voit  encore  aujourd'hui  parmi 
les  vases  sacrés  quelques-unes  de  ces  anciennes 
coupes  en  bois  et  en  terre.  —  1 22.  Il  y  a  aussi 
des  coupes  appelées  ;;a^era',  dont  le  nom  dérive 
de  ^jft^M/?^  (large,  évasé).  On  s'en  sert  encore 
aujourd'hui  dans  les  festins  publics,  eu  mémoire 
des  usages  antiques ,  lors  de  la  création  des  ma- 
gistrats; et  c'est  dans  une  coupe  de  cette  forme 
que,  dans  les  sacrifices,  le  magistrat  offre  le  vin 
«1UX  dieux.  Poculum  dérive  de  potio  (action  de 
boire) ,  d'où  le  fréquentatif  potatio  et  repolia 
(repas  du  lendemain  des  noces).  Ces  mots  peu- 
vent encore  venir  du  mot  grec  ttotoç,  potio. — 
123.  Aqiia  (eau)  dérive  de  œquus,  parce  que  sa 
surface  esiplatie.  Fous  (source,  fontaine)  dési- 
gne le  lieu  d'où  l'eau  vive  s'épanche  {Junditiir), 
de  même  que  fistula  désigne  le  tuyau  par  le- 
quel l'eau  se  répand  {fusiis).  Le  grand  vase  à  vin 
fut  nommé  sinum ,  de  sinus  (sein ,  concavité) , 
parce  qu'il  était  plus  profond  que  les  coupes 
ordinaires.  On  a  donné  aussi  le  nom  de  lepesta 
au  vase  destiné  au  même  usage ,  que,  dans  les 
sacrifices  sabins,  on  dépose  encore  aujourd'hui 
sur  la  table  des  dieux.  J'ai  trouvé  dans  les  an- 
ciens écrivains  grecs  le  nom  de  XsTrau-Yi ,  qui  a 


probablement  passé  de  là  chez  les  Sabins  et  les 
Romains.  —  124.  Ceux  qui  versaient  le  vin 
goutte  à  goutte  ont  créé  le  mot  giittus,  et  ceux 
qui  le  prenaient  goutte  à  goutte  ont  également 
formé  de  sumere  (prendre)  le  mot  simpuhim. 
Ces  deux  vases  ont  été  remplacés  dansles  repas 
par  Vepichysis  et  le  cijafhus  des  Grecs;  ce 
n'est  que  dans  les  sacrifices  qu'on  a  conservé 
l'usage  des  vases  nommés  guttus  et  simpulum. 

1 25.  Il  y  avait  une  autre  table  pour  les  vases, 
qui  s'appelait  cartibulum  :  elle  était  en  pierre, 
carrée,  oblongue,  et  n'ayant  qu'un  seul  pied. 
Dans  mon  enfance ,  on  voyait  dans  plusieurs 
maisons,  sous  le  complnvium,  cette  espèce  de 
table,  sur  laquelle  étaient  posés  des  vases  eu 
airain  comme  la  table.  De  gerere  (porter)  on 
forma  le  mot  cartibum,  d'où  plus  tard  celui  de 
carlihulum. 

126.  Il  y  avait  en  outre  une  troisième  table, 
également  carrée,  pour  les  vases ,  appelée  urna- 
rium^  et  sur  laquelle  on  mettait  dans  la  cuisine 
les  urnes  remplies  d'eau  :  ce  qui  depuis  a  fait 
donner  le  même  nom  au  vestibule  des  bains,  où 
l'on  plaçait  ordinairement  cette  sorte  de  table.  Le 
mot  lima  vient  de  nrinare  (plonger),  parce 
qu'on  plonge  l'urne  dans  l'eau  pour  la  remplir. 
—  127.  Imburvom,  de  urvum  (courbure  de  la 
charrue) ,  parce  que  ce  vase  se  recourbe  par 
en  haut  ;  calix  (calice) ,  de  caldus ,  parce  qu'on 
y  versait  la  bouillie  chaxide  ou  quelque  breuvage 
chaud.  Le  vase  où  l'on  faisait  cuire  les  aliments 
tira  de  coquere  et  de  cibus  le  nom  de  caccabum. 

Veru  (broche)  dérive  de  versare  (tourner). 

128.  Sedere  (s'asseoir)  a  produit  sedes,  se- 
dile,  solium,  sella,  seliquastrum ,  qui,  à  leur 


nim  a  latitudine  finxerunl.  Patinas  a  patulo  dixere,  ut 
pusillas,  qiiis  libareiU  cœnam,  patellas.  Tnjbtia  et  ca- 
nistra  quod  piitant  esse  lalina,  sunt  graeca  :  TpêXîov 
enim  et/x/oùv.  Gr.ieca  reliqua  quodaperta  sunt  unde  sint 
relinquo. 

121.  Mensa  vinaria  rotnndaiiominabatur  ciZiftaji^jOJi, 
ut  etiam  niinc  in  castris.  Id  videtur  deoiiuatum  a  grœco 
%vl'.y.t[(x> ,  id  a  poculo  cylice.  Quœ  in  illa  capis  et  minores 
eapulœ,  a  capiendo,  quod  ansalse  ut  preliendi  possent  id 
est  capi.  Harum  figuras  in  vasis  sacris  ligneas  ac  lictilis 
anliquas  etiam  nunc  videmus.—  122.  Praterea  in  poculis 
prant  paterœ,  ab  eo,  quod  latum  Latini  ita  dicunt,  di- 
clae.  Hisce  etiam  nunc  in  publico  convivio  antiquiîalis 
letinendœ  causa,  quom  niagistri  fuuit,  potio  circnmfer- 
tur  ;  et  in  saerilicando  deis  boc  poculo  magistratus  dat  deo 
vinuni.  Pocula  a  polione,  unde  polatiok  etiam  repotia. 
Hifc  possnnta  polo,  quod  Ttô-o;  potio  graîce.—  123.  Origo 
|)Otionis  aqiia,  quod  sequa  summa.  Fom  unde  fnndilur 
p  lerra  aqua  vira,  nlfislula  a  qiia  fusus  aqufp.  Vas  vi- 
naiinm  grandius  sinum  ab  sinu,  quod  sinum  majorem 
cavationem,  qiiam  pocula  babebanl.  Ilem  à\c{if.  le.pestœ , 
qure  etiam  nunc  in  dicbas  sacris  Sabinis  vasa  vinaria  in 
mensa  deorum  sunt  posila;  apud  antiquos  scriptores 
i;ri«cos  inveiii  appeilari  poculi  genus  XcTta^jTàv,  quare  vel 


inde  radiées  in  agruni  Sabinum  et  Romanum  sunt  profec- 
tc'e —  124.  Qui  vinum  dabant  ut  minutatim  funderent,  a 
guttis  (jtdfiim  appeliarunt;  qui  sumebant  niinulatim,  a 
sumendo  simpulum  nominarunt.  In  hujusce  locum  in 
conviviis  e  Grœcia  succccsit  epicliysis  et  cyatbusj  in  sa- 
crificiis  remansit  guttus  et  simpulum. 

125.  Altéra  vasaria  mensa  erat  lapidea  quadrata  oblonga, 
una  columelia  :  vocabatur  cartibulum.  Hœc  in  aedihus 
ad  compluvium  apud  multos  me  puero  ponebatur  et  in  ea 
et  cum  ea  œnea  vasa.  A  gerendo  cartibum,  unde  cartibu- 
lum post  dictum. 

12C.  Praeterea  erat  terlium  genus  mensœ  et  quadratae 
vasorum ,  vocatum  urnarium,  quod  urnas  cum  aqua 
positas  ibi  potissimum  babebant  in  cuiiua.  Ab  eo  etiam 
nunc  anie  bahneum  locus  ubi  poni  solebat  urnarium  vo- 
catur.  O'Hct' dicla^ ,  quod  urinant  in  aqua  haurienda  ut 
urinalor.  Urinare  est  mergi  in  aqnam.  —  127.  Imburvom 
fictum  ab  urvo,  quod  ita  (lexum  ut  redeat  sursum  vor- 
sus;  ut  in  aratio  quod  est  urvoni.  Calix  a  caldo,  quod 
in  eo  calda  puis  apponebatur  et  caldum  eo  bibebant.  Vas 
ubi  coquebant  cibum,  ab  eo  caccabum  appeliarunt.  Vei'ii 
a  versando. 

128.  Ab  sedendo  appellatae  sedes,  sedile,  solium, 
sellœ,  seliquastnwi.  Deinde  ab  his  subsellium  :  utsub- 
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tour,  ont  donné  naissance  à subsellium.  De  même 
que  5?/&.<;//;^;'e  désigne  l'état  d'un  homme  qui  ne 
comprend  ou  ne  goûte  pas  pleinement  une  chose, 
subsellium  est  un  diminutif  de  sella.  Un  siège 
destiné  à  contenir  deux  personnes  a  été  nommé 
biselliwn.  Arca  désigne  un  coffre  qui  écarte  les 
voleurs  [arcet],  parce  qu'ils  le  trouvent  fermé. 
Armarium  (armoire)  et  armamentarhim  (arse- 
nal) ont  la  même  origine,  mais  par  une  dérivation 
différente. 

129.  Mundus  nmliebris  (toilette,  parure  de 
femme)  dérive  de  munditia  (propreté).  Omatus 
(ornement)  a  pour  racines  os  (visage)  et  nasci 
(naître)  :  c'est  en  effet  du  visage  que  les  femmes 
tirent  leur  principale  beauté  :  de  là  l'usage  des 
miroirs.  Elles  se  servent  aussi  d'un  fer  chaud 
pour  former  les  boucles  de  leur  chevelure  :  de  là 
le  mot  calamisfrum ,  de  calejacere.  L'esclave 
qui  était  chargé  de  ce  soin  fut  appelé  cinerarius, 
de  cinis  (cendre),  parce  qu'il  plongeait  le  fer 
dans  la  cendre  pour  le  faire  chauffer.  L'aiguille 
qui  sert  à  partager  les  cheveux  [disccrnere]  fut 
novnvncQ  discernicuhnn.Jie  explicare  (démêler) 
est  venu  le  mot  pecten  (peigne)  ;  et  de  speciare 
(regarder,  contempler) ,  specvÂum  (miroir).  — 
130.  Vestis  (vêtement)  vient  de  vélum  (voile); 
vélum,  de  vellus,  toison,  laine  qui  couvrait 
tout  le  corps  de  la  brebis;  vellus,  de  vellere 
(arracher).  Lanea,  faite  de  laine.  Reticulum , 
réseau  propre  à  contenir  la  chevelure ,  de  rete 
(filet);  rete,  de  rarUudo  (interstice);  capital, 
àecaput  (tête) ,  nom  de  la  bandelette  qui  servait 
à  lier  les  cheveux ,  et  que  les  prêtresses  portent 
encore  aujourd'hui;  rica,  de  rttus  (rit),  nom 
d'une  sorte  de  voile  dont,  selon  le  rit  romain ,  les 
femmes  se  couvrent  la  tète  dans  les  sacrifices 
La  mitre  [mitra) ,  et  la  plupart  des  autres  or- 
nements de  tête  dont  le  temps  a  introduit  l'u- 


sage ,  tirent  leurs  noms  de  la  langue  grecque. 
1 3 1 .  Je  vais  toucher  ce  qui  regarde  les  vête- 
ments de  dessous  et  de  dessus  [indutus  et  ami- 
ctus).  Jeparlerai  d'abord  des  premiers.  Capitium, 
sorte  de  cape  qui  enveloppe  la  poitrine ,  de  ca- 
pere,  pris  dans  le  seus  du  verbe  comprehendere, 
dont  se  servaient  les  anciens,  c'est-à-dire  con- 
tenir. Il  y  a  deux  vêtements  de  l'espèce  appelée 
indutus  :  l'un  nommé  subucula,  de  subtvs 
(dessous)  ;  l'autre ,  supparus,  de  .nipra  (dessus) , 
qui ,  du  reste ,  est  aussi  un  nom  osque.  11  y  a 
de  même  deux  vêtements  de  l'espèce  appelée 
amictus  :  l'un  nommé  palla,  de  j^alam  (exté- 
rieurement); l'autre  intusium ,  ûq  intus  (inté- 
rieurement), dont  parle  Plante  :  hilusiatam 
patayiatam.  (garni  de  clous  d'or  et  de  nœuds  de 
pourpre)  caltulam  (robe  de  femme,  de  couleur 
jaune)  ac  crocotulam  (robe  de  femme,  couleur 
de  safran).  Le  luxe  a  introduit  beaucoup  d'autres 
vêtements,  dont  les  noms  sont  évidemment 
grecs,  comme asbeston [a  priv. ,  cSiMMuuA,  consu- 
mer). —  132.  Amictus  dérive  de  amhjectus, 
c'est-à-dire  circumjectus  (jeté  autour).  Ou  ap- 
pelle aussi  circumjectus  le  manteau  dont  les 
femmes  s'enveloppent  par-dessus  leurs  vêtements 
ordinaires.  La  bande  de  pourpre  qui  entoure  Va- 
mictus  lui  a  fait  encore  donner  le  nom  de  cir- 
cumtextum,  (tissu  autour).  Ricinium,  était  an- 
ciennement le  nom  du  vêtement  que  nous  appe- 
lons amictus,  de  rejicere,  parce  qu'on  en  reje- 
tait la  moitié  en  arrière,  à  cause  de  son  ampleur. 
—  133.  Plus  tard  on  en  fit  deux  d'égale  grandeur 
[par] ,  d'où  est  venu  le  mot  pari  lia,  qui  a  pro- 
duit jyallia,  Vr  ayant  été  supprimé  par  euphonie  : 
parapcchia  (habit  de  femme) ,  clamxjdes ,  noms 
grecs,  ainsi  que  beaucoup  d'autres.  Zff?w«  (man- 
teau des  augures  ou  des  soldats  à  la  guerre) ,  de 
lana  (laine)  :  ce  vêtement  avait  l'épaisseur  de 


ôipcre  quod  non  plane  sapit,  sic  rpiod  non  plane  erat 
sella,  subsellium.  Ubi  in  ejusmodi  duo,  bisellmm  dic- 
tmm.  Arca,  quod  aiceantur  fnres  ab  ea  clausa.  Arma- 
rium et  armamenfnrium  ab  eadem  origine,  sed  declinata 
aliter. 

129.  Mundus  muliebris  d\ctus  a  munditia.  Omatus 
quasi  ab  ore  natus,  hinc  enim  niaxume  snniitur  quod 
eamdeccat.ltaqueobidparatur  spéculum.  Calamistrum, 
quod  liis  calefactis  in  cinere  capillus  ornatur.  Qui  ea  mi- 
nislrabat,  a  cinere  cinerarius  est  appellatus.  Disccrni- 
culum,  que  discernitur  capillus.  Pecten,  quod  per  eum 
explicatur  capillus.  Spéculum  a  speciendo,  quod  ibi  se 
spectant.  —  130.  Vestis  a  velis;  vêla  abeo,  quod  vellus 
lana  tonsa  universa  ovis.  Id  dictum  quod  vellebant.  La- 
«ea  ex  lana  facta.  Quod  capilluni  conlinerel,  dictum  a 
fêle  reticulum.  Rete  a  raritudinc.  Item  texlafasciolaqua 
capillum  in  capite  aJligarent,  dictum  capital  a  capite, 
quod  sacerdotulse  in  capite  etiara  nunc  soient  habere.  Sic 
rica  ab  ritu,  quod  lomano  ritu  saciificium  feminre  cum 
faciuut,  capila  vêlant.  Mitra  et  reliqua  fere  in  capite  post- 
ca  addita  cum  vocabuiis  grjccjs. 


131.  Prius  deln  indutui,  tum  amictui  qu<ie  sunt  tau- 
gam.  Capitium  ab  eo  quod  capit  pectus,  id  est  ut  anti- 
qui  dicebant  comprcbendit.  Indutui  alteruni  quod  subtus, 
a  quo  subucula;  alterum  quod  supra,  a  .quo  supparus, 
nisi  id ,  quod  item  dicunt  Osce.  Alterius  generis  item  duo  : 
unum  quod  foris  ac  palam  ,  palla;  allerum  quod  intus, 
a  quo  intusium,  id  quod  Plautus  dicit  : 

Inlusiatam  patagiatam  caltulam  ac  crocotulam. 
Multa  post  luxuria  attulit,  quorum  vocabula  apparet  esse 
grœca,  ut  asbeston.  —  132.  Ainictui  dictum,  quod  amb- 
Jectum  est,  id  est  circumjectum.  A  quo  etiam  quo  ves- 
tilas  se  involvunt,  circumjectuï  appollant.  Et  quod  ami- 
ctui babet  purpuram  circum,  vocant  circumlextum. 
Antiquissimis  amictui  ricinium.  Id,  quod  eo  ulebanlur 
duplici ,  ab  eo  quod  dimidiam  partem  retrorsum  jaciebant, 
ab  reiciendo  ricinium  dictum.  — 133.  Hinc  quod  facta  duo 
simplicia  paria,  parilia  primo  dicta;  R  exclusum  proji- 
ter  levitatem.  Parapcchia,  clamydes,  sic  multa  graeca. 
Lœna  quod  de  lana  mailta ,  duarum  etiam  togarum  instar. 
Ut  antiquissimum  muHerum  ricinium,  sic  hoc  duplex 
\  viiorum. 
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deux    toges.    Comme    l'ancien    riciniuui    des 
femmes,  celui  des  hommes  était  double. 

134.  Instruments  rustiques,  propres  aux  se- 
mailles ou  à  la  culture.  Sarculum,  de  serere 
(semer)  et  de  surrire  (sarcler).  Ligo  (hoyau) ,  de 
légère  (recueillir) ,  parce  que  cet  instrument  est 
très-commode,  à  cause  de  sa  largeur,  pour  ex- 
traire ce  qui  est  sous  terre.  Pala  (bêche),  de 
pangere  (enfoncer) ,  l'L  étant  aujourd'hui  ce  qu'é- 
tait autrefois  le  G.  Rutrum  (sorte  de  bêche) ,  de 
n^ere  (soulever). —  135.  Aratrum  (charrue,  de 
avare  (labourer).  Fomer  (soc  de  la  charrue),  de 
vomere  (vomir) ,  parce  que  le  soc  est  la  partie 
de  la  charrue  qui  projette  la  terre.  Dens,  pointe 
du  soc,  qui  mord  la  terre.  Stiva,  de  stare  (se 
tenir  droit) ,  nom  de  l'ais  qui  surmonte  la  charrue. 
L'ais  posé  transversalement  sur  l'autre  a  été 
nommé  manicula,  de  7naniis ,  i^arce  qu'il  est 
tenu  par  la  main  du  bouvier.  Bura,  espèce  de 
timon  auquel  on  attelle  les  bœufs,  de  bubiis 
(bœuf).  D'autres  appellent  cette  partie  urvo7}i , 
de  curvus  (courbe).  La  partie  vide,  où  aboutit 
le  timon  entre  les  deux  bœufs ,  est  appelée  cous, 
de  cainis  (creux).  Jugum  (joug)  et  jumentujn 
(bête  de  somme),  dejungere  (joindre).  —  136. 
Irpices  (râteau ,  herse) ,  de  serpere  (serpenter, 
ramper) ,  pièce  de  bois  armée  de  dents ,  que  les 
bœufs  traînent  comme  un  chariot ,  pour  enlever 
les  herbes  qui  serpentent  sur  la  terre.  On  disait 
autrefois  sirpices.  Rasielli  (serpette) ,  instrument 
dont  on  se  sert,  après  la  fenaison,  pour  sarcler 
{raderé).  Rastri  (râteau) ,  instrument  dont  les 
dents  raclent  et  soulèvent  la  terre,  de  ruere, 
rutum.  —  1 37.  Falces  (faux) ,  de  far  (toute  sorte 
de  grains  propres  à  faire  de  la  farine) ,  Vr  ayant 
été  changé  en  /.  Dans  la  Campanie ,  cet  instru- 
ment s'appelle  secula,  de  secare  (couper).  La 


ressemblance  a  fait  donner  le  nom  de  fautes  à 
des  instruments  destinés  à  un  autre  usage, 
tels  que  les  faux  appelées  fenaricBj  de  fcîium 
(foin) ,  et  arboriœ,  de  arbor  (arbre) ,  et  les  faux 
appelées  lumariœ  et  sirpiculœ,  dont  l'origine 
est  moins  manifeste.  Lumariœ  a  pour  racine 
lumecta  (ronces),  parce  que  cet  instrument  sert 
à  couper  [solvere ,  luere)  les  ronces,  qui,  de 
luere,  ont  été  appelées /wmec^a.  Sirpicula  \\eï\X 
de  sirpare  (cercler,  lier) ,  parce  que  cet  instru- 
ment sert  à  préparer  les  cercles  des  tonneaux. 
On  en  fait  usage,  dans  les  vignobles,  pour  fa- 
çonner des  ligaments,  des  échalas,  etc.  ;  les  Cher- 
sonésiens  les  appellent  zanclœ. —  138.  Piluirij 
qui  sert  à  piler  le  blé ,  de  pisei^e  (prier) ,  d'où 
pistrinum,  nom  du  lieu  où  l'on  pile  le  blé,  à  cause 
de  l'affinité  de  1'^  et  de  17.  De  là  les  mots  de 
pistrina  (boulangerie)  et  de  jmtrtx  (  boulan- 
gère), qu'on  lit  dans  Lucilius,  et  qui  sont  usités 
dans  Rome.  Trapetes  (pressoir  à  olives),  de 
terere  (broyer);  peut-être  ce  mot  est-il  grec. 
Molœ  (meules),  de  mollire  (amollir).  Vallum 
(van),  de  volare,  parce  que  le  van  fait  envoler 
les  choses  légères.  Veii(ilabru7n  (van) ,  de  vend- 
lare  (agiter).  —  139.  Instruments  propres  à  por- 
ter les  fruits  et  les  choses  nécessaires.  Fiscina 
(corbeille),  déferre  (porter).  Corbis  (panier),  et 
son  diminutif  corbula ,  de  cornière  (jeter  dedans). 
Tragula  (charrette),  de  trahere  (traîner).  Sirpea, 
sorte  de  voiture  eu  osier,  propre  à  transporter 
du  fumier  ou  autre  chose  de  même  nature,  de 
sirpare  (natter,  tresser).  —  140.  Vehiculum, 
chariot  léger,  propre  à  transporter  des  légu- 
mes, de  vimen  (osier),  ou  de  vehere  (charrier). 
Cette  sorte  de  chariots  est  aussi  appelée  arcera, 
nom  ancien  qu'on  lit  dans  les  Douze  Tables ,  et 
qui  dérive  de  arca,  parce  que,  d'après  les  Ta- 


134.  Inslrunienta  rustica  qusn  serendi  aiit  colendi  fruc- 
tU9  causa  facta.  Sarculum  ab  sereudo  acsarriendo.  Ligo , 
qnod  co  propter  latitudiiiem ,  quod  sub  terra ,  facilius  le- 
gitur.  Pula  a  pangendo;  factuiii  L,  G  quod  fuit.  Rutrum 
ruilrum  a  ruendo. —  135.  Aratrum,  (\iwû.dïvi\i  teirani 
ejus  ferrum.  Yomer,  quod  vomit  eo  plus  terram.  Dens, 
quod  eo  niordetur  terra.  Supra  id  régula  quse  stat,  stiva 
ab  stando  :  et  in  ea  transversa  régula  manicula,  quod 
inanu  bubulci  lenetur.  Qui  quasi  tenio  est  interboves, 
t)ura  a  bubus;  alii  hoc  a  curvo  urvom  appellant.  Sub 
/iigo  medio  cavum ,  quod  bura  extiema  addita  oppilatur, 
vocatur  cous  a  cavo.  Jugum  et  jumcntum  ab  junctu.  — 
130.  Irpices  régula  compluribus  denlibus,  quani  item  ut 
plaustrum  boves  trahunt  ut  cruant  quse  in  terra  serpunt; 
sirpices,  postea  irpices  S  detritoa  quibusdam  dicti.  Ras- 
telli,  ut  irpices,  serrœ  levés;  ita  qui  lionio  in  pratis,  per 
P'nisecta  eundo,  festucas  corradit,  quo  ab  rasu  rasielli 
dicti.  Rastri,  quibus  dentatis  i)enitus  eradunt  terram 
atque  eruunt,  a  quo  rutu  rastri  dicti.  —  137.  Falces,  a 
farre  litera  commutata;  bœc  in  Campania  seculœ  a  se- 
cando.  A  quadam  similitudine  barum  alire,  ut,  quodaper- 
tuui  imdc,  iàlces  fenariœ  et  arboriœ,  et,  quod  non 


apertum  unde,  ïa\ce.s,  lumariœ  ^l  sirpiculœ.  Lumariœ 
sunt  quibus  sécant  lumecta,  idest  quom  in  agris serpunt 
spinœ,  quas  quod  ab  terra  agricolae  solvunt,  id  est  luunt, 
lumecta.  Falces  sirpiculce  vocatae  ab  sirpando,  id  est  ab 
alligando.  Sic  s^irpala  tloUa  quassa,  quom  alligata  bis, 
dicta.  Utuntur  in  vinea  alligando  l'asces,  incisos  fustes, 
faculas.  lias  caHc/os  Cbersonesiœ  dicunt —  138.  Pdum, 
quod  eo  far  pisuut,  a  quo  ubi  id  Ç\i  à\c\\.\\t  pistrinum 
(L  et  S  inter  se  sœpe  locum  commutant).  Inde  post  in  urbe 
Lucili  pistrina,  et  pistrix.  Trapetes  molae  olearise;  vo- 
cant  trapetes  a  terendo ,  nisi  graecura  est.  Ac  molœ  a 
molliendo  ;  iiarum  enim  motu  eo  conjecta  molliuntur. 
Vallum  a  volatu ,  quod  cum  id  jactant  volant  inde  levia. 
Ventilabrum,  quoventilatur  in  aère  frumentum. —  139. 
Quibus  comportantur  fructus  ac  necessariœ  res  :  de  his 
fiscina  a  ferendo  dicta,  corbes  ab  eo  quod  eo  spicas  aliudve 
quid  corruebant;  bine  minores  corbulœ  dictae.  De  bis 
quœ  jumenta  ducunt,  tragula  àh  eo  quod  trabltur  per 
terram;  sirpea,  quod  virgis  sirpatur  id  est  coUigando 
impbcatur,  in  qua  stcrcus  aliudve  quid  vehitur.  —  140. 
Vehiculum,  in  quo  faba  aliudve  quid  vehitur,  quod  ex 
viminibus  vietur,  aut  eo  vehitur  brevi,  est  vebiculum 
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bles ,  il  était  fait  comme  un  coffre.  Plaustrum, 
autre  espèce  de  chariot,  ainsi  nommé  dej^alam, 
parce  qu'il  est  ouvert  de  tous  côtés  et  laisse  voir 
ce  qu'il  charrie,  comme  pierres,  planches,  pou- 
tres, etc. 

141.  jEdificia  (édifices),  nom  commun  à 
toute  sorte  de  bâtiments,  et  empIoA'é  par  synec- 
doche,  comme  beaucoup  d'autres  ;  car  il  dérive 
de cerfe.f  (temple).  Oppidum  (ville),  de  o^;,ç  (force, 
aide ,  secours) ,  parce  qu'on  fortifie  une  ville  pour 
la  sûreté  des  habitants,  et  parce  qu'elle  est  né- 
cessaire [opus  est)  pour  les  besoins  de  la  vie 
commune.  Mœnia  (fortifications),  de  munire 
(fortifier).  Aggeres  (remparts),  de  exaggerare 
(amonceler).  Mœrus  (mur),  de  mœmis  (maté- 
riaux des  fortifications) ,  dérivé  de  mœnire  (for- 
tifier. —  142,  Pinnœ,  nom  donné  par  méta- 
phore aux  créneaux  des  murs,  à  cause  de  leur 
ressemblance  avec  les  aigrettes  qui  ornent  les 
casques  de  nos  soldats  et  ceux  des  gladiateurs 
samnites.  Turres  (tours) ,  de  torvus  (qui  est  en 
saillie) ,  parce  que  les  tours  s'élèvent  au- Jessus 
des  autres  édifices.  Porta  (porte) ,  de  portare 
(porter) ,  une  porte  étant  un  passage  ouvert  dans 
le  muraux  choses  qu'on  porte  dans  la  ville.  — 
143.  La  fondation  des  villes  se  pratiquait  dans 
le  Latium,  comme  beaucoup  d'autres  choses, 
suivant  les  rites  étrusques.  Avant  de  construire 
le  fossé  et  le  mur,  on  traçait  un  sillon  avec  une 
charrue  attelée  de  bœufs,  entre  lesquels  ou 
plaçait  un  taureau  et  une  génisse.  C'était  un 
usage  consacré  par  la  religion;  le  jour  était  dé- 
terminé par  les  auspices.  On  appelait  fossé  le 
lieu  d'où  l'on  avait  extrait  la  terre,  et  mur\& 
monceau  formé  par  la  terre  en  deçà  du  fossé.  La 
circonférence  extérieure  fut  appelée  pinncipium; 

iHctuni;  ul  aliis  est  arccra ,  qaK  etiam  in  Duodecim  Ta- 
bulis  appellatur;  qiiod  ex  Tabulis  veliiculum  ciat  facliim 
lit  arca,  aicera  dictiiin.  Plaustrum  al)  eo  quod  non  ut 
iji  liis  qiise  sii])ta  dixi ,  sed  e\  omni  parte  palam  est  quae 
in  eo  vehuntur,  quod  perlucent,  ut  lapides,  asseres,  tig- 
num. 

141.  jEdificia  nominata  a  parle  ut  multa.  Ab  aedibus 
et  faciendo  niaxume  .■^idificium.  Et  oppidum  ab  opi  die- 
Inm,  quod  muuitur  opis  causa,  ubi  sit,  et  quod  opus 
est  ad  vitam  gerundani.  Uti  babereiil  tuta  oppida  quod 
opeiis  muniebant,  mœnia  dicta.  Quo  mœnitius  esset 
quod  exaggerabant ,  agrjcres  dicli.  Et  qui  aggereni  con- 
tineret  mœrus,  quod  mœniendi  causa  porlabatur,  mœ- 
nus,  quo  sepiebant  oppidum,  e  quo  mœuere  mœrus.  — 
142.  Ejiis  summa  pinnœ  ab  bis,  quas  insigniti  mibtes 
liabere  in  galeis  soient,  et  in  gladiatoribus  Samnites. 
Turres  â  torvis,  quod  eœ  proiciunt  anle  alios.  Qua  viam 
relinquebant  in  niuro ,  qua  in  oppidum  porlarent,  ;)o/Yrt5. 
— 143.  Oppida  condebant  in  LalioElrusco  ritu ,  ut  multa  , 
id  est  junctis  bobus,  tauro  et  vacca  interiore,  aratro  cir- 
cumagebant  sulcum.  Hoc  faciebant  religionis  causa  die 
auspicato,  ut  fossa  et  niuio  essent  muniti.  Terram  unde 
exculpseiant ,  fossam  vocabant,  et  inlrorsum  jaclam  mu- 
rum.  Post  ea  qui  fiebat  oibis,   urbis  piincipium;  qui. 


et  la  circonférence  intérieure,  postmœrium, 
point  de  circonscription  des  auspices  urbains. 
L'amas  de  terre  du  pomerium  subsiste  encore 
autour  d'Aricie  et  de  Rome.  De  là  la  synonymia 
de  oppidum  et  de  urbs  (ville).  Urbs,  en  effet, 
dérive  de  orbis  (cercle)  et  de  iirvum  (courbe  tra- 
cée par  la  charrue).  C'est  pourquoi,  dans  les  li- 
vres anciens,  toutes  nos  colonies  portent  le  nom 
de  urbes,  parce  qu'elles  furent  fondées  comme 
la  ville  de  Rome,  c'est-à-dire  enfermées  dans 
une  circonférence  appelée  pomerium..  —  144. 
La  première  ville  romaine,  fondée  dans  le  La- 
tium ,  fut  Lavinium ,  asile  de  nos  dieux  pénates. 
Cette  ville  fut  ainsi  nommée  de  Lavinie,  fille  de 
Latinus,  mariée  à  Énée.  Trente  ans  après  eut 
lieu  la  fondation  d'Albe,  ainsi  nommée  en  mé- 
moire d'une  truie  blanche  [alba]^  qui  s'était 
échappée  du  vaisseau  d'Enée  et  réfugiée  à  Lavi- 
nium ,  où  elle  avait  mis  bas  trente  petits.  Le  sou- 
venir de  ce  prodige  fit  donner  le  nom  d'Albe  à  la 
ville  bâtie  trente  ans  après  la  fondation  de  Lavi- 
nium ,  et  surnommée  la  Longue  à  cause  de  !a 
disposition  du  lieu.  Dans  cette  ville  naquit  Rhéa , 
mère  de  Romulus,  dont  le  nom,  dérivé  de 
Rhéa ,  fut  l'origine  de  celui  de  Rome, 

14.5.  Vicvs  (quartier  d'une  ville)  vient  dévia 
(rue) ,  parce  que  les  deux  côtés  d'une  rue  sont 
bordés  d'édifices.  Fundula  (impasse) ,  rue  sans 
issue,  de /M;;f/e«  (fond).  Angiportian  (ruelle), 
de  angvsfus  (étroit)  ou  de  agere  (mener) ,  et  de 
portus,  (passage).  Forum  déferre,  place  où  l'on 
porte  ses  procès  ou  ses  marchandises.  —  146. 
Au  nom  de  forum  on  ajouta  différents  surnoms, 
tirés  de  l'espèce  de  marchandises  à  laquelle 
une  place  était  particulièrement  affectée  :  de  la 
le  forum  boarium  (marché  aux  bœufs) ,  le  forum 

quod  erat  post  murum,  postmœrium  diclum  ejus,  quo 
auspicia  uibana  finiuntur.  Cippi  pomai  stant  et  ciicum 
Ariciam  et  ciicum  Romam.  Quare  et  oppida,  quse  prius 
erant  circumducta  aratro,  ab  orbe  et  urvo  urbes;  etideo 
coloniœ  nostrœ  omnis  in  iileris  antiquis  sa  ibuntur  urbeis , 
quod  item  conditae  ut  Ronia  ;  et  ideo  colonise  ut  urbes 
conduntur,  quod  iutrae  pomerium  ponuntur. —  144.  Oppi- 
dum, quod  primum  conditum  in  Latio  slirpis  Romanaî, 
Lavinium;  uani  ibi  dii  pénates  nostri.  Hoc  a  Latini  filia 
quae  conjuncta  .Enese,  Lavinia,  sppellatum.  Hinc  post 
triginta  annos  oppidum  alterum  conditum  Alla;  id  ab 
sue  alba  nominalura.  Haec  e  navi  /Enese  quom  fugi.sset 
Lavinium,  triginta  parit  porcos;ex  iioc  prodigio  post 
Lavinium  conditum  annis  triginta  iiaec  urbsfacta,  prop- 
ter  colorem  suis  et  loci  naturam  Alba  Longa  dicta.  Hinc 
mater  Romuli  Rbea,  ex  liac  Roniukis,  bine  Roma. 

I4j.  In  oppido  vici  a  via,  quod  ex  utraque  parte  via? 
sunt  œdificia.  Fundulœ  afundo,quod  exilum  non  lia- 
bent,  ac  pervium  non  est.  Angiporium  sive  quod  id  anr 
guslum,  sive  ab  agendo  et  portu.  Quo  conferrent  suas 
controversias,  et  quae  vendere  relient  quo  ferrent, /o7W<»i 
appellarunt. —  146.  Ubi  quid  generatim,  additum  ab  co 
cognomen,ut  forum  boarium,  forum  olitoriiim;  boç 
erat  anliquuni  macdlum  ubi  olcnim  copid.  Ea  loca  eliain,. 
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Jitorhm  (marché  aux  légumes) ,  qu'on  appelait 
autrefois  macellum.  C'est  le  nom  que  les  Lacé- 
démoniens  donnent  encore  aujourd'hui  aux  mar- 
chés. Les  Ioniens  donnent  ce  nom  à  l'entrée  des 
jardins  et  des  places  fortes.  Sur  les  bords  du 
Tibre,  auprès  de  Juuius,  il  y  a  aussi  le  forum 
piscarium  (marché  aux  poissons)  ;  ce  qui  a  fait 
dire  à  Plante  :  Aimd  piscarium  iibi  varice  res. 
Dans  le  quartier  des  cornouillers  est  le  forum 
cupedinis  (marché  aux  comestibles),  dont  le  nom 
vient  de  cupedium  (friandises,  mets  délicats). 
Plusieurs  disent  cupidinis,  qu'ils  font  dériver 
de  cupiditas  (désir).  —  «4  7.  Quand  les  mar- 
chands eurent  adopté  un  seul  et  même  lieu  pour 
l'exposition  et  la  \eute  des  vivres,  on  construisit 
une  halle  qui  fut  appelée  macellum,  parce  qu'au- 
paravant il  y  avait  là,  suivant  quelques-uns, 
un  jardin,  ou,  suivant  d'autres,  une  maison 
surnommée  macellus,  dont  les  magistrats  avaient 
ordonné  la  destruction ,  et  dont  les  ruines  servi- 
rent à  édifier  ce  marché,  qui  dut  à  cette  origine 
le  nom  de  macellum. 

148.  11  y  a  dans  le  forum  un  lieu  appelé  le 
lac  Curtius ,  qui ,  suivant  une  tradition  géné- 
ralement adoptée,  doit  son  nom  à  un  nommé 
Curtius.  Quant  à  la  cause  qui  lui  a  fait  donnei- 
ce  nom,  Procilius,  Pison  et  Cornélius  Stilon  ne 
s'accordent  pas  entre  eux.  Suivant  Procilius,  la 
terre  s' étant  eutr'ouverte  en  ce  lieu ,  le  sénat  en 
référa  aux  aruspices,  qui  répondirent  que  la  vo- 
lonté des  dieux  Mânes  était  qu'un  citoyen  cou- 
rageux se  précipitât  dans  le  gouffre.  Alors  un 
citoyen  courageux,  nommé  Curtius,  monta  tout 
armé  sur  un  cheval,  et,  partant  du  temple  de 
la  Concorde,  s'élança  avec  son  cheval  dans  ce 
gouffre ,  qui  se  referma  sur  lui ,  et ,  eu  devenant 


son  tombeau ,  laissa  à  ses  concitoyens  le  souve- 
nir de  son  dévouement  et  de  la  puissance  des 
dieux.  —  149.  Pison  raconte  dans  ses  Annales 
que,  pendant  la  guerre  des  Romains  et  des  Sa- 
bins ,  un  Sabin  très-courageux ,  nommé  Métius 
Curtius,  voyant  Romulus,  à  la  tête  des  siens,  se 
précipiter  sur  lui  d'un  lieu  élevé,  se  jeta  dans 
un  marais,  qui  couvrait  alors  le  forum  avant 
la  construction  des  égouts,  et  regagna  le  Capi- 
tule ,  où  se  trouvait  l'armée  sabine  :  ce  qui  fit 
donner  à  ce  marais  le  nom  de  Curtius.  —  lîiO. 
Cornélius  et  Lutatius  ont  écrit  que ,  ce  lieu  ayant 
été  frappé  de  la  foudre,  le  sénat  ordonna  qu'il 
fût  entouré  d'une  clôture;  et  que  cet  ordre  ayant 
été  exécuté  par  le  consul  Curtius,  collègue  de 
Marcus  Génutius,  le  lieu  reçut  le  nom  de  Cur- 
tius.—  151.  Arx  (citadelle)  vient  de  arcere  (re- 
pousser) ,  parce  qu'une  citadelle  est  le  lieu  le  plus 
fortifié  d'une  ville,  et  d'où  l'on  peut  le  plus  aisé- 
ment repousser  l'ennemi.  Carcer  (prison),  de 
coercere  (contenir,  renfermer).  La  partie  soiiter- 
raine  de  la  prison  de  P.ome,  qu'on  appelle  Tul- 
lianum,  a  été  ainsi  nommée  du  roi  Tullus,  qui 
la  fit  creuser.  On  appelle  aussi  cette  prison  Lau- 
tumia,  par  dérivation  de  latomiœ,  nom  des 
prisons  de  Syracuse ,  ou  de  lapis  (pierre) ,  parce 
que  ce  lieu  était  originairement  une  carrière. 

1 52.  Une  partie  du  mont  Aventin  a  été  nom- 
mée Lauretum,  soit  en  mémoire  duroiTatius, 
qui  y  fut  tué  parles  Laurentes  et  enseveli,  soit  à 
cause  d'un  bois  de  lauriers,  qui  fut  remplacé  par 
des  maisons ,  dont  l'emplacement  garda  le  nom 
de  Lauretum,  de  même  que  le  quartier  situé 
entre  la  rue  Sacrée  et  le  marché  a  conservé 
celui  de  Corneta,  à  cause  des  cornouillers  qu'on 
y  avait  coupés.  Ainsi  Esculetum  vient  de  escu- 
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nuiic  Lacedœmonii  vocant  macellum;  sed  loues  oslia  or- 
lorum  macellotasorlorum,  etcaslelli  macella.  Secunrlum 
Tibeiira  ad  Junium  forum  piscuriuia  vocant;  idco  ait 
IMautus  : 

Apud  piscarium 
llbi  variae  res. 
Ad  corneta /ontm  cupedinis  a  cr.pedio;  quod  miilti  fo- 
rum cupidinis  a  cupiditate.  —  147.  Hœc  omnia  postea- 
quam  contracta  in  unum  locuni  quœ  ad  victum  peiline- 
bant,et  œdilicatus  locus  :  appellalum  macellum,  ut 
quidam  sciibunt  quod  ibi  fuerit  oitus;  alii  quod  ibi  do- 
nius  fueiit  quoi  coguonien  luil  niacellus,  quœ  ibi  publiée 
sit  diruta  :  equa  a-dificatum  hoc  quod  vocelur  ab  eo  ma- 
cellum. 

148.  In  foro  lacum  Curlintn  a  Curtio  dictum  constat , 
et  de  eo  triceps  historia;  nam  et  Piociiiiis  non  idem  pro- 
didit  quod  Piso  ,  nec  quod  is ,  Cornélius  Stilo  seculus.  A 
Piocllio  relatum,  iû  eo  loco  dehisse  terram,  et  id  ex  S. 
Cou.  ad  aruspices  relatum  esse  :  responsum  deum  Ma- 
uium  poslilionem  postulare  id ,  civem  fortissimum  eo 
demilli.  Tum  quendam  Curtiiim  civem  fortem  armatum 
ascendisse  in  equum,  et  a  Concordia  versuni  cum  equo 
eo  praecipilatum  ;  eo  facto  locum  coisse  atque  ejus  corpus 


diïinitus  humasse  ac  reliqulsse  genti  suœ  monumentum. 

—  149.  Piso  in  .^nnalibus  scribit,  Sabino  bello,  quod  fuit 
Romulo  et  Tatio,  \irum  fortissimum  Metium  Curlium 
Sabinum,  quom  P.omulnscum  suis  ex  superiore  parte 
impre.ssicnem  fecisset,  Curtium  in  locum  palustreru, 
qui  tum  fuit  in  foro  ,  autequam  cloacœ  sunl  facta; ,  scces- 
sisse,  atque  ad  sues  se  in  Capitolium  récépissé;  ab  eo 
lacum invenisse  nomen.  —  1 50.  Cornélius  et  Lutatius  scri- 
bunt,eum  locum  esse  fuiguritum,  et  ex  Senatus  Con. 
septum  esse,  id  quod  lactum  esset  a  Curtio  console, 
quoi  Marcus  Geuutius  fuit  coliega,  Curtium  appellatum. 

—  151.  Arx  a.h  arceudo,  quod  is  locus  munitissimus  ur- 

bis,  a  quo  facillime  possit  hostis  prohiberi.  Carcer  a  coer- 

cendo ,  quod  exire  inclusi  prohibentur.  In  hoc  pars  quae 

sub  terra  Tullianum,  ideo  quod  addilum  a  Tiillo  rege. 

Quod  Syracusis,  ubi  delicti  causa  custodiuutur,  vocantur 

latomiœ,  inde  Lautiunia  translatum,  vel  quod  hic  quo- 

que  in  eo  loco  lapidicinas  fuerunt. 

*  *  * 

1 52.  In  eo  La^irelum  ab  eo  quod  ibi  sepultus  est  Tatius 
rex,  qui  ab  Laurentibus  iulerfectus  est,  vel  ab  silva  lau- 
rea,  quod,  ea  ibi  excisa,  est  œdifiailus  viens,  ut  inter 
Sacrara  viam  et  macellum  editiim  Cornelu  a  coinis ,  quae 
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lus  (chèue);  fagutal,  de  fagus  (hêtre),  d'où  le 
surnom  de  Fagutalis  donné  à  Jupiter,  qui  a 
dans  ce  lieu  un  petit  temple. 

153.  Armilustrum  (lieu  où  se  faisait  la  revue 
religieuse  de  l'armée)  vient  de  ambire  (aller  au- 
tour) et  de  histnim  (purification,  revue).  Le 
même  lieu  a  été  appelé  grand  cirque,  parce 
qu'on  construisit  autour  {circum)  un  amphithéâ- 
tre pour  les  jeux ,  et  qu'on  y  plaça  des  bornes, 
autour  desquelles  [circum)  se  font  les  courses 
solennelles  de  chevaux.  C'est  dans  ce  sens  qu'il 
faut  entendre  ce  que  l'auteur  de  la  pièce  intitu- 
lée Cornicularia  fait  dire  à  une  troupe  d'hom- 
mes, dont  l'arrivée  d'un  soldat  a  interrompu  les 
jeux  :  «■  Pourquoi  cesser  nos  jeux?  voici  notre 
cirque.  «  L'endroit  de  l'enceinte  du  cirque ,  d'où 
Ion  fait  sortir  les  chevaux,  s'appelle  carceres. 
Nsevius  lui  donne  le  nom  à' oppidum.  Carceres 
dérive  de  coercere,  parce  que  c'est  là  qu'on  re- 
tient les  chevaux  jusqu'à  ce  que  le  magistrat  ait 
donné  le  signal.  Ces  écuries  étant  autrefois  sur- 
montées de  créneaux  et  de  tours, leur  ressem- 
blance avec  les  murs  d'une  ville  a  fait  dire  au 
poëte  :  Dictator  ubi...  usgue  ad  oppidum.  — 
154.  L'intérieur  du  cirque  est  appelé  ad  Mur- 
dm,  nom  que  Procilius  faisait  dériver  de  urceus 
(pot  de  terre) ,  parce  que  ce  lieu  était  entouré 
de  potiers.  Selon  d'autres,  il  \ieuldemurtelum, 
lieu  planté  de  myrtes;  et  ce  qui  semble  confir- 
mer cette  étymologie,  c'est  qu'il  y  a  dans  ce  lieu 
un  sanctuaire  consacré  à  Vénus  Murtea.  Le  cir- 
que Fiaminien  a  été  aussi  appelé  cirque,  parce 
qu'il  fut  construit  autour  du  champ  Flaminius 
[circum].^  et  parce  que  dans  ce  lieu  il  y  a  des  bor- 
nes autour  desquelles  [circum)  se  font  les  cour- 
ses de  chevaux  pendant  la  célébration  des  jeux 
Tauriens. 


1 55.  Comitium,  lieu  où  s'assemblait  le  peuple 
par  curies  ou  pour  le  jugement  des  procès,  de 
coire  (aller  ensemble).  Il  y  avait  deux  espèces 
de  curies,  celles  où  les  prêtres  s'occupaient 
[curarent)  des  choses  divines ,  comme  les  curies 
anciennes,  et  celles  où  le  sénat  s'occupait  des 
choses  humaines ,  comme  la  curie  Hostilienne, 
bâtie  par  le  roi  Hostilius.  Devant  cette  curie 
sont  les  Rostres,  ainsi  nommés  de  rostrum, 
parce  qu'on  y  plaça  les  éperons  de  navires  pris 
sur  les  ennemis.  A  droite  des  Rostres  en  venant 
du  comice  est  un  lieu  appelé,  par  synecdoche, 
Grécoslase,  où  les  députés  des  nations  étrangères 
attendent  les  audiences  du  sénat.  —  1 56.  Au-des- 
sus du  Grécostase  on  rencontre  le  Senaculum , 
lieu  des  assemblées  du  sénat,  près  du  temple  de  la 
Concorde  et  de  la  basilique  Opimia.  Senaculum 
vient  de  senior  (vieillard),  de  même  que,  chez  les 
Grecs,  yspouata,  de  yépwv.  Lautolœ ,  de  lavare 
(baigner,  laver),  parce  qu'il  y  avait  là,  près  de 
Janus  Géminus,  des  eaux  chaudes,  qui  formaient 
autrefois  un  marais  dans  le  petit  Vélabre.  Le 
nom  du  petit  Vélabre  venait,  comme  celui  du 
grand  Vélabre ,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  de 
vehere  (transporter),  parce  qu'on  traversait  ce 
lieu  sur  des  bateaux.  —  157.  A^qnimelium , 
nom  de  la  place  ou  était  la  maison  de  Mélius, 
quifutraséeen  exécution  de  la  sentence  publique 
qui  l'avait  condamné  comme  coupable  de  haute 
trahison.  VOssuaire  Gaulois  rappelle  la  déli- 
vrance de  Rome  et  la  défaite  des  Gaulois ,  dont 
les  ossements  furent  rassemblés  et  ensevelis  dans 
ce  lieu.  Près  du  grand  égout  est  un  autre  lieu 
nommé  Doliola,  où  il  n'est  pas  permis  de  cra- 
cher, de  doliolwn,  parce  qu'il  y  a  là  des  ton- 
neaux cachés  en  terre.  Il  y  a  deux  traditions  sur 
le  mystère  de  ce  lieu  :  suivant  les  uns,  il  ren- 


abscissœ  loco  reliquerunt  nomen;  ut  Escaletum  ab  esculo 
dictiim  el  Fagutal  a  fago,  unde  etiam  Jovis  Fagutalis, 
quod  ibi  sacellum. 

163.  Armilustrum  ab  ambitu  lustii;  loais  idem  c/r- 
eus  maximus  didiis,  quod  circum  spectaculis  œdificalis 
ibi  liidi  liunt,et  quod  ibi  circum  metas  feitur  pompa, 
et  equi  cununt.  Itaque  dictum  in  Corniculaiia  militis  ad- 
veiitu  quem  ciicumeunt  ludentes  : 

Quid  cessamus  ludos  facere?  Circus  noster  ecce  adest. 
In  circo  primo  un-le  mittuntur  equi ,  iiunc  dicuntur  car- 
ceres, Na3vius  oppidum  appellat.  Carceres  dicti,  quod 
coercentur  equi,  ne  inde  exeant  antequam   uiagistrafus 
signum  misit.  Quod  ad  mûri  speciem  pinnis  lurribusque 
carceres  olim  fuerunt,  scripsit  poeta  : 
Dictator 
Ubi  currum  insidit,  perveliitur  usque  ad  oppidum. 
154.  Intumns  cncus  aclMurcim  vocatur,  ut  Procilius  aie- 
bat  ab  urceis ,  quod  is  locus  esset  inter  figulos  :  alii  dicunt 
a  murteto  declinalum,  quod  ibi  idfueiit  :  quojus   ves- 
tigium  manet,  quod  ibi  sacellum  etiam  nunc  Murtea- 
Veneris.  Item  simili  de  causa  circus  Flaminius  dicitur. 


qui  circum  œdilicatus  est  Flamiuium  campiim,  et  quod 
ibi  quoque  ludis  Tauriis  equi  circum  metas  currunt. 

155.  Comitium  ab  eo  quod  coibant  eo  comitiis  curiatis 
et  litium  causa.  Curiœ  duorum  generum  ;  nam  et  ubi 
curarent  sacerdotes  res  divinas,  ut  Curiœ  Veteres,  et  ubi 
senalus  bumanas,  ut  Curia  Hostilia,  quod  primum  œdi- 
ficavit  Hostilius  rex.  Ante banc Rostra :  quojus  loci id  voca- 
buium,  quod  ex  bostibus  capta  fixa  sunt  rostra.  Sub  dex  tra 
bujus  aComitio  locus  substructus,  ubi  nationum  subsis- 
tèrent legati,  qui  ad  senalum  essent  missi.  Is  Grœcostasis 
appellatus  a  parte  ut  multa.—  156.  Senaculum  supra 
Giœcostasim ,  ubi  œdis  Concordiœ  el  basilica  Opimia. 
Senaculum  vocatum,  ubi  senatus  aut  ubiseniores  consis- 
tèrent; dictum  ut  gerusia  apud  Grœcos.  Lautolœ  oi  la- 
vando,  quod  ibi  ad  Janum  Geminum  aquae  caidœ  l'ue- 
runt.  Ab  bis  palus  fuit  in  minore  Vclabro ,  a  quo,  quod 
ibi  vebebanîur  lintribus,  Velabrum ,  ut  illud  majus  de 
quo  supra  dictum  est— 157.  Aiquimelium,  quodœquata 
Rleli  donius  publico,  quod  regnum  occupare  voluit  is. 
Locus  ad  Busta  Gallica,q\iod  Roma  recuperata  Gallo- 
lum  ossa,  qui  possederunt  urbem,ibi  coacervala  ac  con- 
seilla. Locus  qui  vocatur  Doliola  ad  cluacû-m  maxumam, 
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ferme  des  ossements  ;  suivant  d'autres,  on  y  au- 
rait enfoui,  après  la  mort  de  Nuraa  Pompilius, 
certaines  choses  qui  avaient  appartenu  à  ce  roi,  et 
que  sa  mémoire  rendait  sacrées.  On  n'est  pas 
d'accord  non  plus  sur  l'origine  du  nom  à'Argile- 
tum,  que  les  uns  font  dériver  de  celui  d'un 
certain  Argola  ouAgrola,  qui  serait  venu  dans 
ce  lieu,  et  y  aurait  été  enseveli;  les  autres,  de 
argilla,  parce  qu'en  cet  endroit  la  terre  est  ar- 
gileuse.—  158.  La  montée  Publicius,  ouvrage 
des  éAWespuhlics,  doit  son  nom  à  son  origine. 
Celles  qu'on  appelle  Pidlius  et  Cosconius  ont 
également  retenu  le  nom  des  intendants  publics 
qui  les  avaient  fait  faire.  La  montée  qui  commence 
au  temple  de  Flore  s'appelle  vieux  Capitale, 
parce  qu'il  y  a  en  cet  endroit  une  chapelle  con- 
sacrée à  Jupiter,  à  Junon  et  à  Minerve,  et  que 
cette  chapelle  est  plus  ancienne  que  le  temple 
qui  fut  bâti  sur  le  Capitole.  —  1 59.  Vicus  Africus, 
quartier  des  Exquilies,  ainsi  nommé  parce  que 
c'est  là,  dit-on,  que,  pendant  les  guerres  Puni- 
ques, on  garda  les  otages  envoyés  d'Afrique. 
Celui  qu'on  appelle  Cyprins  vient  de  cijprum, 
mot  sabin  qui  veut  dire  bon,  parce  que  les  Sa»- 
bins,  après  la  réunion  des  deux  peuples,  s'é- 
tablirent dans  ce  quartier  et  lui  donnèrent  ce 
nom ,  comme  étant  d'heureux  augure.  Auprès 
est  le  r/c2/5  Sceleratus ,  àoniXe  nom  rappelle 
l'attentat  impie  de  Tullie,  femme  de  Tarquin  le 
Superbe,  qui  ordonna  à  son  cocher  de  faire  pas- 
ser son  char  sur  le  cadavre  de  son  père. 

160.  Je  passe  des  noms  des  quartiers  à  ceux 
des  maisons.  Domus  est  un  mot  grec ,  qu'on 
retrouve  dans  Trpocoaoç  et  ottigôocov-o;  ,  dont  le 
premier  désigne  la  partie  des  temples  en  deçà  du 
sanctuaire,  et  le  second,  la  partie  qui  est  au 

iibi  non  licet  despiiere,  a  doliolis  sub  terra.  Eoruin  duœ 
traditœ  historiae ,  quod  alii  inesse  aiunt  ossa  cadaverum , 
alii  Niimœ  Pompiiii  religiosa  qua^'dam  post  niortem  ejus 
infossa.  Argiletum  sunt  qui  scripserunt  ab  Argola  seii 
Agiola,  quod  is  bue  venerit  ibique  sit  scpuitus;  alii  ab 
argilla,  quod  ibi  idgenustenœ.  —  158.  Clivos  Publicius 
ab  aedilibus  plebei  Publicis  qui  eum  publiée  œdificarunt. 
Simili  de  causa  Pj<W/m.$  et  Cosconius,  qnod  ab  iii.sviocu- 
ris  dicuntur  aedificati.  Clivos  pro\umus  a  Flora  susus  ver- 
sus CapitolVum  vêtus ,  quod  ibi  sacellum  Jovis ,  Junonis  , 
Mineiva?,  et  id  antiquius  quani  a'dis  quœ  in  Capilolio 
facta.  —  159.  Exquilis  vicus  Africus,  quod  ibi  obsides  ex 
Africa  bello  Punico  dicuntur  custoditi.  \icus  Cijprius  a 
cypro,  quod  ibi  Sabini  cives  additi  consederunt ,  qui  a 
bono  omine  id  appellarunt;  nam  cyprum  Sabine  bonum. 
Prope  \i»nc  vicus  Sceleratus ,  diclus  a  Tullia  Tarquini 
Superbi  uxore,  qnod  ibi  quoni  jaceret  pafer  occisus,  su- 
pra eum  carpeutum  mulio  ut  inigeiet  jussit. 

160.  Quoniam  vicus  constat  ex  clomibus ,  nunc  earnm 
vocabula  videamus.  Domus  grrccum  ,  et  ideo  in  »di- 
bus  saciis  ante  cellam,  nbi  sedes  dei  sunt,  Gr.neci  di- 
cunt  7ipôooij.ov,  quod  post,  ôttkjÔôooijlov.  .£dis  ab  adilu, 
qnod  piano  pede  adibant.  Itaque  ex  œdibus  eOeni  in- 
diclivo  funere  prseco  etiam  cos  dicit  qui  ex  tabei  nis  efie- 


delà.  A^dis  (temple)  vient  de  aditux,  parce  qu'on 
y  allait  de  plain  pied.  C'est  ce  qui  explique  pour- 
quoi, dans  les  funérailles,  le  crieur  public  Sf 
sert  des  mots  ex  œdibiis  ejjerri  en  annonçant  la 
sépulture  du  citoyen  le  plus  pauvre,  et  pour- 
quoi ,  dans  le  recensement ,  on  donne  le  nom 
d'œdes  à  toutes  les  maisons  des  champs. 

161.  On  appelle  cuvum  le  lieu  couvert  d'une 
maison,  qui  est  comm.un  à  tous  les  habitants  de 
cette  maison.  Si  ce  lieu  ne  reçoit  le  jour  d'aucun 
côté  ,  il  prend  le  nom  de  testudo,  à  cause  de  sa 
ressemblance  avec  le  toit  d'une  tortue,  comme 
dans  le  prétoire  des  camps.  S'il  est  ouvert  par  le 
milieu,  la  partie  basse  où  la  pluie  tombe  s'ap- 
pelle impluvium,  et  la  partie  haute  sur  laquelle 
la  pluie  tombe ,  complutmim.  Ce  lieu  fut  aussi 
appelé  Tuscanicum ,  parce  que  la  forme  en  avait 
été  empruntée  aux  Tusques.  Le  nom  d'atrium 
vient,  pour  la  même  raison,  de  celui  d'Atriates, 
nom  d'un  peuple  tusque. 

162.  Autour  du  lieu  appelé  cavum  étaient 
des  chambres  qui ,  selon  l'usage  auquel  elle^; 
étaient  destinées,  reçurent  différents  noms  : 
cella,  de  celare  (cacher);  penaria,  de  penus 
(provisions de  bouche);  cubiculum,  de  cubara 
[coucher)-,  cœnacuhim,  de  cœnare  (dîner,  sou- 
per), nom  usité  encore  aujourd'hui  dans  le  temple 
de  Junon  à  Lanuvium,  dans  te  reste  du  La- 
tium,  à  Paieries,  à  Cordoue.  Depuis  qu'on  eut 
adopté  l'usage  de  prendre  ses  repas  dans  le  plu: 
haut  étage  de  la  maison ,  cet  étage  reçut  le  nom 
général  de  cœnacuhnn.  Le  cénacle  ayant  été 
ensuite  distribué  eu  plusieurs  parties,  il  y  eut, 
comme  dans  les  camps,  le  quartier  d'hiver,  hi- 
bernnm 

1G3 Porciusdit  qu'Ennius  habitais  lieu 

runtur,  et  omnes  in  censu  villas  inde  dedicamus  aedes. 
ICI.  Cavum œdium  dictuni ,  qui  locus  tectus  intra  pa- 
rieles  relinqnebatur  patulus,  qui  esset  ad  communem 
omnium  usum.  In  hoc  locus  si  nuUus  relictus  erat,  sub 
divo  qui  es.set ,  dicebatur  testudo  ab  testudinis  similitu- 
dine,  ut  est  in  prœtorio  in  castris.  Si  relictum  erat  in 
medio  ut  lucem  caperet,  deorsum  qno  impluebat  dictum 
impluvium,susMmq»diComp\uebàtco)npluvium:u\Tum- 
queapluvia.  Tuscanicum  dictum  a  Tuscis,  posteaquam 
iliorum  cavum  œdium  simulare  cœperunt.  Atrium  ap- 
pellatum  ab  Atriatibus  Tuscis  ;  illinc  enim  exemplum 
sum[ilum. 

1G2.  Circnm  cavum  œdium  erant  iiniu$  quojusque  rei 
utilifatis  causa  paiietibus  dissepta  :  ubi  quid  condituni 
esse  volebant,  a  celando  cellam  appellarunt  ;j3eHariam, 
nbi  penus  :  ubi  (iub?iha.x\i ,  cubiculum  :  ubi  cœnabant, 
cœuaculum  vocifabant,  ut  etiam  nunc  Lanuvi  apud 
œdem  Junonis  et  in  cetero  Lalio  ac  Faleris  et  Cordubœ 
dicuntur.  Posteaquam  in  superiore  parle  cœnitare  cœpe- 
runt ,  superioris  domus  universa  cœnacula  dicta  :  postea- 
quam ubi  coMiabant,  plura  faccrecœperunt ,  ut  in  castris 
ab  bieme  hiberna ,  hibernum  domus  vocarunt  ;  contra- 
ria  

1C3.  .  .  ligionem  Porcius  désignât ,  quom  de  Eunio 
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consacré  à  la  déesse  Tutilina.  Vient  ensuite 
\a  porte  Nœvia,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  se 
trouve  dans  les  bois  Nseviens  :  c'était  là  en  effet 
qu'liabitait  Naevius.  Puis  la  porte  dite  Raudus- 
cilla ,  parce  qu'elle  était  en  airain,  raudus  et  œs 
étant  synonymes,  comme  on  peut  le  voir  dans  les 
anciennes  lois  sur  la  mancipation,  où  on  lit  :  raii- 
dusculo  libramjerito.  Enfin  la  porte  dite  Laver- 
nale,  à  cause  du  voisinage  d'un  autel  dédié  à  la 
déesse  Laverna.  —  164.  En  deçà  des  murs  sont 
aussi  plusieurs  portes.  Sur  le  mont  Palatin,  la 
porte  dite  Mucion ,  de  mugilus  (mugissement), 
parce  qu'on  y  faisait  paître  les  bœufs  autour  de 
l'ancienne  ville.  La  porte  dite  Romannla ,  de 
Roma  (Rome),  située  dans  la  rue  Neuve,  et  con- 
duisant par  des  degrés  au  sanctuaire  de  Volupia. 
-r-  165.  La  troisième  est  la  porte  Januale,  près 
d'une  statue  de  Jamis,  et  qui,  d'après  l'institution 
deNuma,  ainsi  que  Pison  nous  l'apprend  dans  ses 
Annales ,  devait  être  toujours  ouverte  en  temps 
de  guerre.  Elle  ne  fut  fermée  que  deux  fois,  la 
première  sous  Numa ,  et  la  seconde  sous  le  con- 
sulat de  Titus  Maulius ,  après  la  première  guerre 
punique. 
I  166.  Voici  ce  que  j'ai  découvert  sur  l'origine 

des  noms  des  lits.  Leciica  (litière) ,  de  légère 
(rassembler,  amasser),  parce  qu'une  litière  était 
un  amas  d'herbe  et  de  paille,  comme  celle  des 
soldats  dans  les  camps.  Lecti  (lits),  de  lignum 
(bols),  parce  qu'on  les  dressait  sur  des  planches 
de  bois,  pour  éviter  la  fraîcheur  de  la  terre,  ou 
plutôt  de  l'ancien  mot  grec  XsxTpov.  La  litière  a 
encore  un  autre  nom,  segestria,  dérivé  de  seges 
(paille  de  blé) ,  et  usité  encore  aujourd'hui  dans 
les  camps,  à  moins  plutôt  qu'il  ne  vienne  du 
mot  grec  cTs'Yatrrpov  (ce  qui  sert  à  couvrir).  Fere- 
irum  (lit  funéraire)  vient  également  du  mot  grec 


cpspExpov. —  167.  L'espèce  de  lit  appelé  c^^^ciïa , 
dont  l'usage  s'introduisit  plus  tard,  atirésonnom 
deinculcare  (fouler),  parce  que  ce  lit  était  formé 
de  paille  ou  de  jonc,  ou  de  quelque  autre  chose  de 
cette  nature.  Tout  ce  qu'on  étendait  dessus  a  été 
appelé  stragulum,  de  sternere.  Pulvinar  (cous- 
sin) dérive  deplures  (  plusieurs)  ou  depoluli  (de 
petite  dimension);  operimentum  (couverture), 
de  operne  (couvrir).  Operculum ,  nom  donné 
aux  vêtements  (pallia)  qui  servent  de  couver- 
ture de  lit,  a  la  même  origine.  Plusieurs  de  ces  vê- 
tements ont  des  noms  étrangers,  comme  sagum 
(saie),  reno,  qui  sont  gaulois,  et  comme  gau- 
nacum,  amphimallum^  qui  sont  grecs.  Mais  toral 
(sorte  de  couverture)  est  latin,  et  vient  de  iorua 
(lit),  qui  à  son  tour  dérive  de  torviis,  parce  qu'un 
lit  est  apparent.  C'est  par  analogie  qu'on  a  donné 
le  nom  de  tondus  à  un  ornement  de  tête  dont 
les  femmes  font  usage.  —  168.  Le  simple  mar- 
chepied servant  à  monter  sur  un  lit  très-bas  a 
été  appelé  scahellum,  de  scandere.  Scamnum, 
qui  désigne  un  marchepied  servant  à  monter  sur 
un  lit  un  peu  plus  élevé,  a  la  mêmeracin«.  Un 
marchepied  qui  a  deux  échelons  a  été  nommé 
gradus,  de  gerere,  parce  qu'il  transporte  de  haut 
en  bas.  nsptffrpwjxaTa  et  TTEpnrîTacaaxa  sont  des 
mots  grecs,  ainsi  que  quelques  autres,  servant 
à  désigner  les  couvertures  dont  on  se  sert  dans 
les  repas,  comme  gausape. 

169.  La  monnaie  a  plusieurs  noms.  Elle  est 
de  cuivre  et  d'argent.  As  (  livre  de  douze  onces) 
vient  de  œs  (cuivre);  dupondius  (monnaie  de 
deux  livres),  de  duo  (deux),  et  pondus  (poids)  : 
la  livre  ou  as  se  nommait  assipondium.  De  as  on 
a  formé  les  noms  singuliers  centussis  (pièce  de 
cent  as  )  ,  tressis  (  pièce  de  trois  as) ,  nonussis 
(  pièce  de  neuf  as  ).  —  1 70.  Au  delà  de  dix,  on 


scribens  dicit  eum  coluisse  Tutilinse  loca.  Sequihir  porta 
Nœvia ,  quod  in  nemoribus  Nœviis  (Nsevil  etenim  loca 
ubi  ea) ,  sic  dicta.  Deinde  Ruuduscula ,  quod  .lerata  fuit. 
M?,  raudus  iWclMm ,  ex  eo  veleiibus  in  mancipiis  sciip- 
tum  :  raudusculo  l'ibram  fcrito.  Hinc  Lavei-nalis  ah 
ara  Lavernœ,  quod  ibi  ara  ejus.  —  164.  Pra4erea  infra 
muros  video  portas  dici.  In  Paiatio  Mucionis  a  muj:;itu, 
quod  ea  pecus  in  bucita  circun)  antiquom  oppidum  exi- 
gebant.  Allerani  Romamdam  ab  Roma  dictam,  quœ  iia- 
bet  gradus  in  Nova  via  ad  Volupiœ  saceilum. —  105.  Ter- 
tia  est  Janualis  dicta  ab  Jano;  et  ideo  ibi  positum  Jani 
signum;  et  jus  insfituîum  a  Pompiiio,  ut  scribit  in  Anna- 
libus  Piso,  ut  sit  aperta  semper,  nisi  quom  bellum  sit 
nusquam.  Traditum  est  niemoriae ,  Pompiiio  rege  fuisse 
operlam ,  et  post  Tito  Manlio  consule ,  bello  Cartliaginensi 
primo  confecto,  eodem  anno  opertam  et  apertam, 

166.  Super  lectulis  origines  quas  adverti  liae.  Lecticà, 
quod  legebant  unde  eam  facerent  stramenta  atque  lierbam, 
ut  efiam  nunc  fit  in  castris.  Lecti,  quod,  ne  essent  in 
terra ,  sublimis  in  iignis  ponebant ,  nisi  ab  eo ,  quod  Graeci 
antiqui  dicebant  XÉxxpov,  lectuni  potius.  Qui  lecticam  in- 
volvebant,  quod  fere  stramenta  erant  e  segete,  seges- 


triam  appeliarunl,  ut  etiam  nunc  in  castris,  nisi  si  a 
Graecis  ;  nam  aTsyaCTTpov.  Ubi  lectus  mortui  fertur,  dice- 
bant/e/-e/r?<??inostri,  Graeci  çEpexpov. —  167.  Posteaquam 
transierunt  ad  culcitas,  quod  in  eas  acus  aut  tomentum 
aliudve  quid  calcabant,  ab  inculcando  culcita  dicta. 
Ilacquidquid  insternebant,  ab  slernendo  stragulum  ap- 
pellabant.  Pulvinar  vel  a  pluribus  vel  a  polulis  declina- 
lunt.  Quibus  operibantur,  operimenta ,  et  pallia  opercula 
dixerunt.  In  liis  nuiita  peregrina ,  ut  sagum,  rcno  g^l- 
iica,  et  gaunamm  et  umphimallum  graeca;  contra  la- 
tinum  toral,  quod  ante  torum,  et  torus  a  torvo,  quod 
is  in  promptu.  Ab  liac  simililudine  torulus  in  muJieiis 
capite  ornatus.—  108.  Qua  simplici  scansione  scandebant 
in  leclum  non  alluni ,  scabcttum ,  in  altiorem ,  scammmi. 
Duplicata  scansio  gradus  dicitur,  quod  gerit  in  inferiora 
superiorem.  Graecasunt  Tr£piffTpû)iJ.aTa  et  uspiTteTaafxaTa , 
sic  alla  quœdam  convivi,  ut  gausape. 

109-  Multa  pecuniœ  signatœ  vocabula  sunt.  JEih  etar- 
genti  bœc.  As  ab  œre.  Dupondius  a  duobus  ponderibus, 
quod  unum  pondus  assipondium  dicebatur.  Id  ideo, 
quod  as  crat  libra  pondus.  Deinde  ab  numéro  reliquom 
dictum  usque  ad  centussis,  ut  as  singulari  numéro;  ab 
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a  dit  deciissis  (pièce  de  dix  as) ,  bicessis  (pièce 
de  vingt  as) ,  tricessis  (  pièce  de  trente  as) ,  et 
ainsi  proportionnellement  jusqu'à  cent.  Au  delà 
de  cent,  le  nom  d'«5  n'entre  plus  dans  la  for- 
mation des  noms  de  nombre ,  et  ducenti  { deux 
cents),  trecenti  (trois  cents';,  ne  désignent 
pas  plus  des  as  que  des  deniers ,  ou  toute  autre 
chose. 

171.  La  plus  petite  partie  de  la  monnaie  de 
cuivre  s'appelle  sextula,  parce  qu'elle  est  la 
sixième  partie  de  l'once.  Semuncia  (demi-once,) 
mot  composé  de  iincia  (  once  )  et  de  se ,  qui  si- 
gnifie moitié ,  comme  dans  selibra  (demi-livre) 
et  semodhis  (demi-boisseau).  Uncia,  de  tinus 
(un)  ;  sextans  (sixième  partie  de  l'as),  A&sex- 
tus;  quadrans  (quart  de  l'as),  de  quartus; 
triens  (  tiers  de  l'as  )  ;  de  terthis  ;  semis  (  demi-as) , 
contraction  de  scmias;  septunx  (  sept  onces) ,  de 
septeni.  —  172.  Les  autres  noms  des  parties  de 
l'as  sont  un  peu  obscurs,  à  cause  de  la  contrac- 
tion des  initiales  et  des  finales ,  comme  deunx  (  un 
as  moins  une  once),  dextans  (un  as  moins  un 
sixième  ou  dix  onces),  dodrnns  (un  as  moins 
un  quart  ou  neuf  onces),  et  bes,  autrefois  des, 
(un  as  moins  un  tiers  ou  huit  onces). 

173.  Nummus ,  nom  de  la  monnaie  d'argent, 
est  un  mot  qui  nous  vient  de  la  Sicile.  Denarius 
(denier,  valant  dix  as) ,  de  dcni  (dix)  ;  qiiina' 
rius  (pièce  de  cinq  as),  de  quini  (cinq);  ses- 
lertius  (pièce  de  deux  as  et  demi \  dont  la  com- 
position implique  l'idée  de  l'addition  de  trois 
nombres,  c'est-à-dire  2  plus  -^,  et  rappelle  l'an- 
cien usage  de  compter  en  commençant  par  le  plus 
petitnombre.  —  174. La  dixième  partiedudenier 
a  été  appelée  libella,  diminutif  de  libra  (livre) , 

tribus  assibus  tressis,  et  sic  piopoitioue  usqiie  ad  no- 
nit-tsis.  —  170.  In  denario  mimeio  boc  mulat;  qiiod  pii- 
mum  est  ab  deceni  assibus  decussis,  secundum  ab  duo- 
bus  decussibus  6ic<?5s<5.  Reliqua"  conveninnt,  quod  esl, 
ut  //vcess/s ,  proportione  usquead  centussis ,  quo  niajus 
œris  i)ropriuiii  vocabuluin  nou  est;  nain  duceuti  et  sic 
piopoitione  quoe  dicuntur,  non  magis  asses,  quam  dena- 
lii  aliœve  quœ  res  siguificantur. 

171.  ^lis  miniinaparssexfw^a,  quod  sexta  pars  un- 
ciœ.  Semuncia  quod  dimidia  pars  unciae  ;  se  valet  dimi- 
diuni  ut  in  selibra  etseinodio.  Uncia  ab  uno  dicta.  Sex- 
tans ab  eo  quod  sexla  pars  assis,  ut  quadrans  qaod 
quarta,  et  triens  quod  tcrlia  pars.  Semis  quod  seuiias,  id 
est  ut  diuiidium  assis,  ut  supra  dictum  est.  Septunx  a 
septem  et  uncia  conbsuiu.  _  172.  r.eliqua  obscuriora, 
<luod  ab  deminutione,  et  ea  qu-x*  demiuuuntur  ita  suut  ut 
extrenias  syilabas  habeant,  unde  uua  denipla  uncia 
deunx;  dextans  dempto  sextante  ;  (/ot//-a«5  dempto  qua- 
dranle;  bes ,  ut  olim  des,  dempto  triente. 

173.  In  argento  nummi;  id  ab  Siculis.  Denarii  quod 
denos  aeris  valebant;  quinarii  quod  quinos;  sestertiiis, 
quotl  duobus  semis  additur  (dupondius  euiai  et  semis  au- 
tiquus  sestertius  est),  et  veteris  consuetudiuis  ut  rétro 
aère  dicerenl,  ita  ut  semis  terlius,  quartus  semis  pro- 
uuntiarcnt,  ab   semis    lertius  sestertius  diclus. —  J7i. 


parce  qu'elle  avait  le  poids  d'un  as,  et  était  repré- 
sentée par  une  petite  pièce  d'argent.  Scmbella 
(  demi- livre  ) ,  de  setnis  et  de  libella;  teruncius 
(pièce  de  trois  onces),  de  ires  et  de  uncia.  De 
même  que  cette  pièce  est  le  quart  de  la  livre,  elle 
est  aussi  le  quart  de  l'as. 

175.  On  dit  aussi  dos  (dot) ,  arrabo  farrhes) , 
merces  (intérêt) ,  corollarium  (surplus) ,  pour 
désigner  différentes  sortes  de  payement.  Dos., 
ce  qu'on  donne  à  une  fille  en  mariage,  vient  du 
mot  grec  owti'vt),  usité  en  Sicile.  Du  même  mot 
dérive  donum  (don) ,  dont  la  racine  est  grecque , 
comme  l'indique  issedonion ,  Souia,  et,  dans  le 
dialecte attique ,  oô^iç,  Arrabo,  du  grec  àppxêwv , 
ce  qu'on  donne  pour  assurance  du  payement  du 
reste.  —  176.  /)(7?wnMm  (perte) ,  de  deînptio 
(diminutionl ,  lorsque  la  chose  ne  vaut  pas  ce 
qu'elle  a  coûté.  Lucrum  (gain),  de  luere  (payer), 
ce  qu'on  a  gagné  au  delà  du  véritable  prix  d'une 
chose.  Detrimentnm ,  perte  qu'on  a  éprouvée 
dans  l'achat  d'une  chose  usée ,  de  deterere  (user). 
Il  faut  rapporter  à  la  même  origine  le  mot  in- 
tertrimentum ,  qui  désigne  le  détriment  que 
deux  choses  se  sont  causé  par  leur  contact,  inter 
se,  ainsi  que  le  mot  interirigo  (blessure,  écor- 
chure). 

177.  MiiUa  (peine  pécuniaire  imposée  par  le 
magistrat)  implique  la  double  idée  d'unité  et  de 
multiplicité,  parce  que  la  simple  amende,  con- 
sidérée comme  unité ,  pouvait  être  augmentée,  et 
devenait  multiple.  Autrefois  umim  et  multa 
étaient  synonymes  ;  et  même  encore  aujourd'hui , 
lorsque  les  gens  de  la  campagne  versent  du  vin 
dans  un  tonneau  ou  dans  une  outre,  ils  appel- 
lent la  première  urne  multa.  Pœna  (peine)  vient 

^'ummi  denarii  decnma  libella,  quodlibram  pondo  aeris 
valebat,  et  erat  ex  argento  parva.  Sembella,  quod  libellae 
diniidium ,  quod  semis  assis.  Teruncius  a  tribus  unciis. 
Libellée  ut  bœc  quarta  pars,  sic  quadrans  assis  eadeni. 

175.  Pecunia  vocabulinn  mutât,  nam  potest  item  dici 
dos,  arrabo,  merces,  corollarium.  Dos  si  nuptiarum 
causa  data;  haic  graece  oojTÎvr] ,  ila  enim  lioc  Siculi.  Ab 
codem  donum ,  nam  graece  ut  issedomox  ,  et  ut  alii 
côjxa,  et  ut  Attici  Sôuiv.  Arrabo  sic  data,  utreliquom  red- 
datur;  lioc  verbum  item  a  graîco  àô^aPwv.  Reliquom, 
quod  ex  eo  quod  debitum  reliquom.  -^  176.  Damnum'd 
demptione,  quom  minus  re  faclum  quam  quanti  constat. 
Lucrum  ab  luendo,  si  amplius,  quam  ut  exsolveret 
quanti  esset,  captum.  Detrimenlam  a  deiritu,  quod  ea 
quie  trita  minoris  prelii.  Ab  eadem  mente  intcrtrimen- 
tum  ab  eo ,  quod  duo ,  qufc  inler  se  trita ,  et  deminuta;  a 
quo  etiam  inter trigo  dicta. 

177.  Multa  pecunia  quœ  a  magistratu  dicta  ut  exigi 
posset  ob  peccalum,  quod  singulai  dicuntur  addilœ  esse 
nnillBe,  et  quod  olim  unum  dicebant  multam;  ilaque 
quom  in  dolium  aut  culeum  viuura  addunt  rustiti,  pri- 
mam  urnam  addiîam  dicunt  etiam  nuuc  multam.  J'ana 
apœniendoaut  quod  post  peccalum  seqmluv.  Prêt i une 
quod  emptionis  lestimulionisve  causa  conslituitur,  diclum 
a  peritis,  quod  lii  soli  iwssunt  lacère  rccle  id.  —  178.  Si 
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àe pœnirc  (punir),  ou  de  ce  que  la  peine  suit  le 
délit  [post  peccatum).  Pretium  (prix  d'une 
i  chose) ,  de  peritux,  parce  que  le  prix  d'une  chose 
ne  peut  être  justement  déterminé  que  par  des 
gens  à  ce  connaissants.  —  178.  Merces  (prix  d'un 
travail  ou  d'une  œuvre),  de  mereri  (mériter). 
Manupretium  (prix  de  la  main-d'œuvre) ,  de 
manus  et  de  pretium.  Corollarium  (ce  qui  est 
payé  en  sus) ,  de  corolla ,  petite  couronne  qu'on 
donne  sur  la  scène  aux  acteurs  qui  ont  bien 
joué.  Prœda  (proie,  butin),  Aq  manus  (main) 
et  partus  (acquis) ,  par  contraction  de  parida. 
Prœmium  (récompense),  deprœda.  —  lld.Mu- 
tuum  (pi'êt),  du  mot  sicilien  [jloïtov;  ainsi  on  lit 
dans  Sophron  :  [xolxo-i  àvôur^co,  Munus  (présent) , 
de  mutuus,  parce  que  ceux  qui  se  font  des  pré- 
sents sont  mutuellement  bien  disposés  les  uns 
pour  les  autres.  Munus  (charge ,  fonction) ,  de 
nitmire  [exécuter)  :  d'oiitnunici2Jes{comçâ[vio- 
tes,  soumis  à  des  lois  communes). 

180.  Sacramentum  (consignation  judiciaire) , 
de  sacer  (sacré).  Le  demandeur  et  le  défendeur 
déposaient  au  pont  Sublicius,  soit  cinq  cents 
as,  soit  une  somme  déterminée  par  la  loi,  selon 
la  nature  du  procès.  Celui  qui  gagnait  sa  cause 
retirait  sa  consignation  des  mains  du  pontife;  la 
consignation  de  celui  qui  avait  perdu  sa  cause 
était  confisquée.—  181.  Tributum  (tribut],  de 
tribus  (tribu) ,  parce  que  les  contributions  étaient 
imposées  par  tiers  à  chaque  tribu.  De  la  le  mot 
allributum  (allocation  de  fonds)  :  de  la  encore 
le  nom  de  tribuni  œrarii ,  donné  à  ceux  qui 
percevaient  l'argent  destine  à  l'armée,  œs  mili- 
tare.  Nous  lisons  dans  Plaute  :  Le  soldat  se  pré- 
sente, et  réclame  sa  solde.  Comme  la  solde  se 

qiiid  datum  pio  opéra  aut  opère ,  merces  a  merendo. 
Qiiod  manu  facliim  erat  el  datum  pro  eo,  manHprelium  a 
manibns  et  prelio.  Corollarium  si  addilum  pranter  quam 
quod  debilum  ejns;  vocabulimi  lictum  a  coroUis,  qiiod 
ete,  ciim  planierant  actores,  in  scena  dari  solitœ. 
i»)Yf (/«  est  ab  liostibiis  capta,  qnod  manu  parla,  ut  pa- 
rida, prœda.  Prœmium  a  praeda,  quod  ob  recte  quid 
lacUnii  concessum.  —  179.  Si  datum  quod  reddatur,  mu- 
tuum,  quod  Siculi  [j.otTov;  ilaque  scribit  Sophron  : 
[ioTtov  àvf)0[j.to.  Et  munus,  quod  mutuo  animo  qui  sunt 
danloflicii  causa.  Alterum  miams ,  qnod  muniendi  causa 
imperatnm,  a  quo  aWàmmunicipes,  qui  una  munus  fungi 
debent,  dicli. 

180.  Ea  pecuniaqua?  in  judicium  venlt  in  litibus,  sa- 
a'amenlum  a  sSiCro.  Qui  petebat  et  qui  inticiabalur,  de 
aliis  rébus  utrique  qningenos  œris  ad  pontem  deponebant, 
de  aliis  rébus  item  certo  alio  legitimo  numéro  assum  ;  qui 
judicio  vicerat,  suum  sacramentum  e  sacro  auferebat, 
victi  ad  anrarium  redibat.  —  181.  Tributum  dictum  a  tri- 
bubus,  quod  ea  pecunia  ,  quœ  populo  imperata  erat,  tri- 
l)utima  singulis  pro  portione  census  exigebatur.  Ab  hoc  ea 
quic  assignata  erat,  attributum  dictum;  ab  eo  quoque, 
quibus  attributa  eiat  pecunia  ut  militi  reddant,  tribuni 
œrarii  dicti;  id  quod  attributum  erat,  œs  militare.  Hoc 
est  quod  ait  l'iautus  : 


payait  en  monnaie  de  cuivre,  les  troupes  stlpen- 
diées  ont  été  nommées  milites  œrarii.  —  ]S2. 
SHpendium  (solde)- vient  destips,  nom  qu'on 
donnait  aussi  h  la  monnaie  de  cuivre.  Comme 
l'as  pesait  une  livre,  ceux  qui  en  avaient  reçu  une 
grande  quantité  déposaient  leur  argent,  non 
dans  une  cassette,  mais  dans  quelque  lieu  con- 
venable, où  ils  le  rangeaient  et  ï entassaient , 
pour  qu'il  occupât  moins  déplace;  elde  stipare 
on  a  fait  stips.  On  pourrait  voir  aussi  l'origine 
de  stips  dans  le  mot  grec  ctoiSvi,  qui  a  le  même 
sens  que  stipatio.  Ce  qui  autorise  cette  étymo- 
logie,  c'est  qu'on  appelle  stips  l'offrande  d'ar- 
gent que ,  suivant  l'usage  antique ,  on  dépose 
dans  le  tronc  des  temples,  et  que  stipulari  et 
restipulari  se  disent  de  ceux  qui  s'engagent  à 
payer  une  somme.  SHpendium  est  composé  de 
slips  et  de  pendere  (peser,  payer).  On  lit  dans 
Ennius  :  Pœni  stipendia  pendunt.  —  1S3. 
Du  même  mot  pendere  est  venu  dispensator 
(payeur,  trésorier).  De  là  encore  le  mot  expen- 
sum (dépense) ,  qu'on  emploie  dans  les  registres 
ou  dans  les  contrats,  prima  pensio  (premier 
payement) ,  secunda  pensio  (second  payement) , 
etc.  Dispendium  (dépense)  implique  l'idée  de 
diminution  du  poids;  compendium  (épargne, 
gain,  profit),  celle  d'accumulation;  impendium 
(intérêt)  indique  l'addition  de  l'intérêt  au  poids 
du  capital.  Usura,  quia  le  même  sens,  dérive 
de  usas  (usage)  ;  et  sors  (capital)  désigne  le 
bien  dont  le  sort  nous  a  donné  la  propriété.  Le 
payement  se  faisait  ordinairement  au  moyen 
d'une  balance,  comme  l'indique  celle  dont  on  se 
sert  encore  aujourd'hui  dans  le  temple  de  Sa- 
turne. zErarium  (trésor  public) ,  de  œs ,  œris. 

Cedit  miles,  œs  petit. 

Et  iilnc  dicuntur  milites  œrarii,  ab  ajre  quod  stipen- 
dia facerent.  —  182.  Hoc  i[)sum  sfipendium  ab  slipe  dic- 
tum ,  quod  aes  quoque  stipem  dicebant;  nam  quod  asses 
librales  pondo  erant,  qui  acceperant  majorem  numeium 
non  in  arca  ponebant,  sed  in  aliqua  cella  stipa.bant,  id  est 
componeJDant,  quo  minus  ioci  occuparet;  ab  ^ipando  sti- 
pem dicere  cœperunt.  Stips  ab  cttoiPy)  fortasse,  grœco 
verbo.  Id  apparet,  quod,  ut  tum  institutum,  etiam  uuno 
diis  cum  thesauris  asses  dant,  stipeui  dicunt ,  el  qui  peca- 
niam  alligat,  stipulari  et  restipulari.  Militis  stipendia 
ideo,  quod  eam  stipem  pendebant;  ab  eo  etiam  Ennius 
scribit  : 

Pœni  stipendia  pendunt. 
—  183.  Ab  eodem  «"le  pendendo  dispensator;  et  in  Ta- 
bulis  scribimus  expensum;  et  inde  prima  pensio  el  sic 
secunda  aut  quae  alia;  et  dispendium  ideo  quod  in  dis- 
pendendo  solet  imauà  iieii;  compendium ,  quod  quom 
compendilur  una  (it;  a  quo  usura,  quod  in  sorte  accede- 
bat,  impendium  appeliatum;  qua;  quora  accedcret  ad 
sorteni ,  usu  tisura  dicta,  ut  sors  quod  suum  fit  sorte. 
Per  trulinam  soivi  solitum  ,  vestigium  etiam  nunc  manet 
in  iJC'de  Saturni,  quod  ea  etiam  nunc  propter  pensuraiu  Iru- 
tinam  habet  positam.  Ab  soie  œrarium  appeliatum. 

184.  Ad  vocabula,  qua;  pertinere  sumus  rati,  ca  quuj 
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VARROIS. 


184.  Je  crois  m'être  étendu  suffisammeut  sur 
les  noms  des  lieux  et  des  clioses  qui 'sont  dans 
les  lieux  ,  parce  que  l'étymologie  de  la  plupart 
de  ces  mots  est  manifeste ,  et  en  même  temps 
parce  que,  en  poussant  plus  loin  mes  recherches , 
je  dépasserais  les  bornes  de  ce  livre.  Je  vais 
donc  traiter,  comme  je  l'ai  annoncé  dans  le  pre- 
mier livre ,  des  noms  qui  regardent  le  temps.  Ce 
sera  l'objet  du  livre  suivant. 


LIVRE  VI. 

1.  J'ai  exposé,  dans  le  livre  précédent,  les  ori- 
gines des  noms  des  lieux,  et  des  choses  qui  sont 
dans  les  lieux.  J'exposerai  dans  celui-ci  les  ori- 
gines des  noms  des  temps ,  et  des  choses  qui  se 
font  ou  se  disent  dans  le  temps ,  comme  de  se- 
dere  (être  assis),  ambulare  (marcher),  loqui 
(parler).  S'il  se  présente  des  mots  de  diverses 
espèces,  j'aurai  plutôt  égard  à  leur  affinité 
qu'à  l'ordre  qu'exigerait  une  critique  sévère.  — 
2.  En  cela  je  m'autorise  de  Chrysippe  et  d'Anti- 
pater,  et  de  ceux  qui ,  sans  avoir  autant  de  pé- 
nétration philosophique,  étaient  plus  versés  dans 
la  science  grammaticale  (au  nombre  desquels 
sont  Aristophane  et  Apollodore);  et  tous  s'accor- 
dent à  reconnaître  que  les  mots  dérivent  les  uns 
des  autres,  soit  en  prenant,  soit  en  rejetant,  soit 
en  changeant  une  ou  plusieurs  lettres.  Par 
exemple,  ^i/r^M.s  (grive),  tiirclarius  (quiengraisse 
des  grives),  et  ^w/rZe/ia;  (petite  grive),  sont  de 
la  même  famille.  Ainsi  les  Grecs  ont  converti 
Lucienum  en  Asuxtsvov,  Quintium  en  Koivtiov; 
de  même  que  les  Latins  ont  dit  Arislarchum  au 
lieu  de  'Apfa-rap/ov,  Dionem  au  lieu  de  Atwva. 
C'est  ainsi,  en  un  mot,  que  de  veter  on  est  ar- 


rivé à  vêtus  ;  de  soïu,  à  solmn  ;  de  lœbeao ,  à 
liberam  ;  de  lasibus,  à  lares.  Quoique  le  temps 
ait  eu  partie  effacé  les  traces  de  ces  dérivations, 
je  m'appliquerai  à  les  retrouver. 

3 .  Je  traiterai  des  noms  des  temps  préalablement 
aux  noms  des  choses  qui  se  font  dans  le  temps, 
mais  toutefois  après  avoir  considéré  en  général 
la  nature  des  temps;  car  elle  a  dû  servir  de 
guide  à  l'homme  dans  la  création  des  mots  qui 
servent  à  les  désigner.  On  a  dit  que  le  temps 
est  la  durée  du  mouvement  du  monde.  Le  cours 
du  soleil  et  de  la  lune  a  principalement  servi  à 
déterminer  la  division  du  temps  :  de  là  le  nom 
de  tempus,  parce  qu'il  est  la  mesure  du  cours 
réglé  {temperatus)  de  ces  astres;  et  de  tempus, 
tempestiva.  Pareillement,  comme  leur  mouve- 
ment s'opère  dans  toute  l'étendue  du  ciel ,  motus 
(mouvement)  a  produit  mundus  (monde.) 

4.  Le  soleil  a  deux  mouvements.  Le  premier 
s'accomplit  avec  le  ciel,  d'orient  en  occident; 
et  la  durée  de  ce  mouvement  a  été  appelée  dies 
(jour),  du  nom  de  ce  dieu.  Meridies  (midi)  est 
composé  de  médius  (milieu)  et  de  dies.  Les 
anciens  disaient  m.edldies,  et  j'ai  vu  ce  mot 
ainsi  écrit  sur  un  cadran  solaire  à  Préneste.  So- 
larium (cadran  solaire)  a  été  formé  de  so/( so- 
leil) etde/iora  (heure).  C'est  à  Cornélius  qu'on 
doit  celui  qu'on  voit  sur  la  basilique  Émilienne- 
Ful vienne.  Mane  (matin)  vient  de  manare^ 
parce  que  le  jour  naissant  découle  de  l'orient  ; 
ou  plutôt  de  m  amis ,  mot  ancien,  qui  avait  la 
signification  de  bonus  (bon),  comme  on  pourrait 
l'induire  de  la  périphrase  cowç  àyaOov  [dies  bo- 
wws),par  laquelle  les  Grecs  désignent  religieuse? 
ment  l'aube  du  jour.  —  5.  Suprema  (soir),  de 
s2//7em?;z?/5  (extrême).  D'après  les  Douze  Tables, 


loca  et  ea  quae  in  locis  siint,  satis  arbitror  ilicta,quod 
neque parum  muUa  sunt  apeita ,  ncqiie  si  amplitis  velinius 
voliimen  patietur.  Quare  in  proxumo  ,  ut  in  primo  libro 
dixi ,  quod  sequiUir  de  teroporibus  dicam. 


LIBER  SEXTUS. 

1.  Orisines  veiborum  quœ  sint  locoriim,  et  ea  quae  in 
bis,  in  |)iioie libro  scripsi.  In  hoc  dicam  de  vocabulis  tem- 
porum  et  eanim  rerum  quœ  in  agendo  fiunt  aut  dicunlur 
cumtempore  ali(iuo,  wisrdelur,  ambidalur  ,loquoniur. 
Alque  si  qua  erunt  ex  diverso  génère  adjnncta,  potins 
cognationi  vcrborum  quam  auditori  caiumnianli  geremus 
morem.  —  2.  IIujiis  rei  auctor  salis  mibi  Clnysippus  et 
Antipater,  et  illi  in  quibus  ,  si  non  lantum  acnminis,  at 
plus  iiterarunijin  quo  est  Aiisfophancs  et  Apollodorus, 
(pii  omneis  veibae.v  verliis  itadeclinari  scribunt,  ulverba 
literas  alia  assumant,  alia  miltant,  aiia  commutent,  utiit 
in  tiirdo  et  turdario  .T.  turdelice.  Sic  déclinantes 
Graeci  nostra  nomina  dicunt  Lucienum  Aeuxîevov  et 
Quintium  Koîviiov, et  'AptuTap/ov  illi,  nos  Aristarchum, 
ctAîwva  Dionem;  sic,  iuquam  ,  consueludo  nostra  multa 
declinavil,  ut  a  vcl-cr  velus,  ut  ab  sohi  soliim  ,  ab 


lœbeso  liberam,  ab  lasibus  lares,  qasp,  obruta  vetus- 
tate  ut  potero  eruere  conabor. 

3.  Dicemns  primo  de  lemporibus,  quam  quae  per  ea 
fiunt,  sed  ita  ut  ante  de  natura  eorum;  ea  enim  dux  fuit 
ad  vocabula  imponenda  bomini.  Tempus  esse  dicunt  in- 
tervallum  mundi  motus.  Id  divisum  in  parteis  aliquot 
maxume  ab  solis  et  Innae  cursu  ;  ilaque  ab  eorum  tenore 
temperato  tempus  dictum,  unde  tempestiva;  et  a  motu 
eorum,  qui  toto  caelo  conjunctus,  mundus. 

4.  Duo  motus  solis  :  aller  cum  caelo,  quo  ab  oriente 
ad  occasum  venit,  quo  tempus  id  ab  hoc  deo  dies  ap- 
pellatur.  Meridies  ab  eo  quod  médius  dies;  D  antiqui, 
non  R  in  iioc  dicebant ,  ut  l^rœneste  incisum  in  soiario 
vidi.  Solarium  dictum  id,  in  quo  horœ  in  sole  inspicie- 
bantur,  quod  Cornélius  in  basilica  ^Emilia  et  Fulvia  inum- 
bravit.  Diei  principium  ?H«He,quod  (um  manat  dies  ab 
oriente,  nisi  potius  quod  bonum  antiqui  dicebant  7na- 
num,  ad  quojusmodi  religionem  Graeci  quoque,  quom  lu- 
menadfertur,  soient  dicere  çôi;  àyafjôv.  —  5.  Suprema  sum- 
mum diei,  id  a  superrimo.  Hoc  tempus  XII.  Tabulne  dir 
cunt  occasum  esse  solis;  sed  posiea  lex  Pljietoiia  id 
quoque  tempus  jubet  esse  siipremum  (pio  praeco  in  co- 
milio  suprcniam  prouuntiavit  populo^  Seçundum  hoc  di- 
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c'est  le  coucher  du  soleil  :  ce  qui  depuis  a  été 
confirmé  par  la  loi  Pleetoria,  suivant  laquelle 
le  temps  où  le  crieur  public  annonce  dans  le 
comice  Iheure  dite  suprema ,  est  le  dernier 
moment  du  jour.  Le  temps  qui  suit  le  coucher  du 
soleil  a  été  appelé  crepusculum  (crépuscule),  des 
creperus  (douteux).  Ce  mot  nous  est  venu  des 
Sabins;  et  de  là  le  nom  de  Crepusci  donné  par 
les  Amiterniens  à  ceux  qui  sont  nés  à  cette 
heure  du  soir,  et  celui  de  Lucii  à  ceux  qui  sont 
nés  à  l'aube  du  jour.  Dans  le  territoire  de  Réate, 
crepusculum  signifie  douteux  :  ce  qui  a  fait 
appeler  creperœ  les  choses  douteuses ,  parce  que 
le  crépuscule  n'est  précisément  ni  le  jour  ni  la 
nuit.  —  6.  Nox  (nuit)  vient  de  wocere  (nuire), 
parce  que,  comme  le  dit  Catulus,  les  vapeurs 
glacées  de  la  nuit  congèleraient  tout,  si  le  soleil 
ne  reparaissait;  ou  bien  du  mot  grec  vuç.  Le  mo- 
ment où  la  première  étoile  se  lève  s'appelle  chez 
les  Grecs  ItmÉpa ,  et  chez  les  Latins  vesper.  Les 
Grecs  ont  donné  à  cette  étoile  le  nom  de  âWspoc;, 
et  les  Latins  celui  de  vesperugo ,  qui  se  lit  dans 
ee  vers  de  Plante  :  Neque  vesj)erugo  ,  etc.  :  Ni 
rétoile  du  soirniles  Pléiades  ne  se  couchent. 
Avant  le  lever  du  soleil,  elle  change  de  nom, 
et  s'appelle jwôflr,  parce  quelle  est  rayonnante 
ijubata).  On  lit  dans  Pacuvius  :  Exortojubare, 
etc.;  et  dans  Ennius  :  Ajax,  quod  lumen,  ju- 
harne,  etc.  —  7.  L'intervalle  de  temps  qui  sé- 
pare ces  deux  extrémités  de  la  nuit  est  dit  in- 
tempestus,  mot  que  Cassius ,  l'auteur  du 
Brutus,  met  dans  la  bouche  de  Lucrèce  :  Nocte 
intempesta ,  etc.  Suivant  ^Elius,  intempestus  si- 
gnifie inopportun  po7ir  agir.  Le  temps  de  la  nuit 
est  encore  appelé  concuhiiim,  parce  que  alors 


tous  les  êtres  sont  couchés ,  et  silentimn,  par- 
ce que  le  silence  règne  partout.  Plante  se  sert 
du  mot  conticinium ,  de  conticescere  (garder  un 
silence  général)  :  Videbimus  :  jactum  volo  :  re- 
dito  conticinio. 

8.  Le  second  mouvement  du  soleil  est  diffé- 
rent de  celui  du  ciel.  C'est  celui  qui  a  lieu  entre 
le  solstice  d'hiver  et  le  solstice  d'été.  Bruma 
(solstice  d'hiver)  vient  de  brevissimus ,  parce 
que  les  jours  sont  à  cette  époque  les  plus  courts 
de  l'année  ;  solstitium  (solstice  d'été),  de  sistere, 
parce  que  le  soleil  semble  s'arrêter,  ou  parce 
qu'il  est  alors  très-près  de  nous.  ^'Equinoctium 
(équinoxe),  époque  où  le  soleil  est  à  égale  dis- 
tance des  deux  solstices ,  de  œquus  et  de  nox, 
parce  que  les  jours  sont  égaux  aux  nuits.  ^1??- 
nus  (année),  de  anus  (cercle),  dont  le  diminutif 
est  anulus  (anneau),  parce  que  le  soleil  décrit  une 
espèce  de  cercle  pour  revenir  au  solstice  d'hiver, 
c'est-à  dire  à-son  point  de  départ.  —  9.Letemps 
qui  suit  le  solstice  d'hiver  a  été  appelé  hiems  , 
parce  qu'il  est  très-pluvieux  [multi  imbres)  : 
d'où  hibernacula  [tentes  d'hiver),  hibernum 
(quartier  d'hiver).  Peut-être  aussi  ce  mot  vient- 
il  de  hiatus  (ouverture  de  bouche),  parce  que 
dans  Ihiver  l'haleine  est  apparente.  La  saison 
suivante  a  reçu  le  nom  de  ver  (printemps), 
parce  que  les  plantes  commencent  à  revivre 
[vivere),  et  l'année  à  tourner  (  vertere)^  à  moins 
qu'on  ne  doive  plutôt  eu  reconnaître  l'origine 
dans  le  mot  ionien  -^p.  JEstas  (été)  dérive  de 
œstus  (chaleur) ,  ou  du  mot  grec  aïOetrôat  (brû- 
ler) :  d'où  œstivum  (lieu  où  l'on  passe  l'été). 
Autumnus  (automne).... —  lO.  ...  à.e  sol  (so- 
leil), de  même  que  mensis  (mois),  espace  dé 


citnr  crepusculum  a  crepero.  Id  vocabulum  sumpserunt 
aSabinis,  unde  veniunt  Crepusci  noniinati  Amiterno, 
qui  eo  tempore  erant  nati,  ut  Lucii  prima  luce.  In  Rea- 
tino  crepusculum  sic;nilicat  dubium;  ab  eo  ips  dictae 
dubiœ  cieperiïi,  quod  crepusculum  dies  etiam  ninic  sit 
an  jam  nox,  muUis  dubium.  6.  Nox,  quod,  ut  Catulus 
ait,  omnia,  nisi  intervenial  sol,  pruiua  obrigueiint,  quod 
nocet ,  nox;  nisi  quod  Giaece  vO?,  nox.  Quom  siella  piima 
exoi1a(eum  Greeci  vocani  ëffTrepov,  nostri  vesperuginem, 
ut  Plan  tus  : 

Neque  vesperugo  neque  vergiliaî  occidunt  : 

id  tenipus  dictum  a  Grsecis  éanspa ,  Latine  vesper -.-ai 
ante  solem  orlum,  quod  eadem  Stella  yocuim-  jubar , 
quod  jubata ,  Pacuvianus  dicit  pastor  : 

Exortojubare,  noctïs  decurso  itinere ; 

Ennius  : 

Ajax ,  quod  lumen ,  jubarne  m  cœlo  cerno  ? 

7.  Inter  vesperuginem  et  jubar  dicta  nox  intempesta, 
ut  in  Bruto  Cassii  quod  dicebat  Lucretia  : 

Nocte  intempesta  nostram  devenit  domam. 
Intempestam  iEIius  dicebat  quom  tempus  agendi  est  nul- 
luiQ ,  quod  alii  concubium  appelhrunt,  quod  omnes  fere 


tune  cubarent;  alii  ab  eo  quod  sileretur,  silentium  noc- 
tis,  quod  idem  Plautus  tempus  conticinium;  scribit 
enim  : 

Videbimus  :  factum  volo  :  redito  conticinio. 

8.  Aller  motus  solis  est  aliter  ac  cceli ,  quod  movetur 
a  bruma  ad  solstitium.  Dicta  &/•«</««,  quod  brevissimus 
tune  dies  est;  solstitium,  quod  sol  eo  die  sistere  videba- 
tur;  aut  quod  ad  nos  versum  proximum  est  solstitium. 
Quom  venit  in  médium  spatium  iiiler  brumam  et  solsti- 
tium ,  quod  dies  œquus  fit  ac  nox,  œquinoctium  dictum. 
Tempus  a  bruma  ad  brumam  duin  sol  redit,  vocatur  an- 
nus  ,  quod  ut  parvi  circuH  anuli,  sic  magni  dicebantur 
circitesa?!/,  imde  annus.  — 9.  Hujus  teraporis  pars  prima 
hiems ,  quod  tum  multi  imbres;  bine  kibernacula ,  hi- 
bernum; vel,  quod  tum  anima  quœ  llatur  omnium  ap- 
paret,  ab  biatu  hiems.  Tempus  secundum  ver,  quod  tum 
vivere  incipiunt  virgulta  ac  vertere  se  tempus  anni  ;  nisi 
quod  lones  dicunt  ^p  ver.  Tertium  ab  aestu  œstas;  bine 
œstivum;  nisi  forte  a  Grœcoaîeeoôai.  Quartum  autum- 
nus  

10...  ab  sole,  sicut  mensis  a  lunœ  motu  dictus,  dum 
ab  sole  profecta  lursns  redit  ad  eum  luna,  quod  Graece 
olim  dicta  [xr,vYi,unde  illorum  (Arjvei;;  ab  eo  nostri.  A 
mensibus  intermestris  dictus,  quod  pulabant  inter  prio- 
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temps  penQant  lequel  la  lune  s'éloigne  du  soleil 
et  y  revient.  L'ancien  nom  de  la  lune ,  chez  les 
Grecs,  était  i^vri,  qui  a  produit  \t.r,vB<;  (mois), 
racine  de  menais.  De  mensis  et  de  inler  (entre) 
on  a  fait  intcrmestris ,  intervalle  d'un  jour  en- 
tre le  mois  qui  flnit  et  la  nouvelle  lune,  et  que 
les  Grecs  ont  appelé  plus  exactement  ivri  xcà  vsa 
(ancien  et  nouveau  jour),  parce  qu'on  peut  voir 
à  la  fois  dans  ce  jour  intermédiaire  la  fin  et  le 
renouvellement  de  la  lune.  —  il.  Lustrum  (es- 
pace de  cinq  ans),  de  liiere  (payer),  parce  que 
tous  les  cinq  ans  les  impots  et  lescontribulions  vo- 
lontaires étaient  répartispar  les  censeurs.  Seclum 
(siècle),  (XQsenex  (vieillard),  parce  qu'il  est  le 
terme  le  plus  reculé  de  la  vie  humaine.  u'Evom, 
ensemble  de  tous  les  âges,  de  toutes  les  années, 
{œtas,  annus)  :  d'où  œviternum,  et  par  contrac- 
tion œternum  (éternel),  en  grec  aUbv,  c'est-à- 
dire  ,  suivant  Chrysippe,  asl  ov  (  étant  toujours). 
On  lit  dans  Plante  :  Toute  la  suite  des  âges  est 
insuffisante  pour  apprendre  ;  et  dans  un  autre 
poëte  :  Les  temples  éternels  du  ciel. 

12.  Aux  distinctions  naturelles  du  temps  se 
sont  jointes  des  distinctions  civiles.  Je  parlerai 
d'abord  des  jours  consacrés  aux  dieux;  puis  de 
ceux  dont  la  solennité  est  purement  humaine. 
Agonales ,  jours  pendant  lesquels  le  roi  des  sa- 
crifices préside  au  sacrifice  d'un  bélier  dans  le 
palais  royal,  de  agone  (frapperai-je ?) ,  parce  que 
le  chef  de  la  cité  adresse  cette  question  au  roi  du 
sacrifice  :  après  quoi  le  chef  du  troupeau  est  im- 
molé. Carmentalia ,  sacrifices  et  fêtes  en  l'hon- 
neur de  Carmente.  —  13.  Lupercalia,  fêtes  cé- 
lébrées par  les  Luperques  dans  le  lieu  appelé 
Lupercal.  Lorsque  le  roi  des  sacrifices  annonce 


la  fête  mensuelle  des  noues  de  février,  il  appelle 
februatus  le  jour  où  elle  tombe.  Fehruum,  chez 
les  Sabins,  signifie  purification  ;  et  ce  mot  est 
employé  dans  nos  sacrifices  ;  car  les  Lupercales 
sont  une  purification  {februatio) ,  comme  je  l'ai 
démontre  dans  mon  traité  des  Antiquités.  Qui- 
rinalia ,  fêtes  en  l'honneur  de  Quirinus,  qui  vien- 
nent se  confondre  avec  celles  des  Furnacales, 
dont  la  populace  n'a  pas  encore  achevé  la  solen- 
nité. Fcra/m,  fêtes  funéraires,  pendant  lesquel- 
les on  va  déposer  des  aliments  sur  les  tombeaux, 
de  inferi  (enfers)  et  de  ferre  (porter).  Termina- 
lia,  fêtes  du  dernier  jour  de  l'année  ;  car  le  dou- 
zième mois  était  février,  dont  on  retranchait  les 
cinq  derniers  jours  dans  les  années  bissextiles, 
pour  former  un  mois  intercalaire.  Equiria,  jour 
consacré  à  des  courses  de  chevaux  (equus)  dans 
le  champ  de  Mars. —  14.  Z«ï)erfl//ff,  jour  consacré 
à  Bacchus  [Liber],  pendant  lequel  de  vieilles  fem- 
mes, assises  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville, 
la  tète  couronnée  de  lierre,  brûlent  des  gâteaux 
sur  uu  petit  foyer,  en  invoquant  la  protection  de 
Bacchus  sur  ceux  qui  achètent  ces  gâteaux.  Dans 
les  livres  des  Saliens  ce  jour  est  appelé  Agonia , 
peut-être  à  cause  du  surnom  de  agonenses ,  que 
portent  les  prêtres.  Quinqnatrus  est  une  fête  qui 
ne  devrait  durer  qu'un  jour,  et  que  la  méprise 
causée  par  tous  nous  fait  prolonger  pendant  cinq 
jours.  Quinquatrus  signifie  cinquiètyie  Jour  auprès 
les  ides,  de  même  que  dans  le  territoire  de  Tus- 
culum  sexatrus  signifie  sixième  jour.,  et  septi- 
matrus ,  septième  jour  après  la  même  époque. 
Tubulustrium ,  jour  ou  les  trompettes  sacrées 
sont  purifiées  avec  de  l'eau  lustrale  dans  un  lieu 
consacré  à  cette  cérémonie.  —  1 5.  Megalesia , 


ris  monsis  senescentis  extreinum  diem  et  novam  lunam 
esse  diem  quem  diligentius  Attici  Ivrci  vm  vs'av  appella- 
runt  ;  ab  eo  quod  eo  die  polest  videri  exttema  et  prima 
luna.  —  11.  Lustrum  nominatnm  lempus  quinquennale  a 
ïuendo,  id  est  solvendo;  quod  quinto  quoque  anno  vecli- 
galiaet  ultro  tributaper  censoies  pcisolvebautur.  Seclum 
spatinm  annorum  centum  vocarunt,  dictum  a  sene,  quod 
longissinium  spatinm  senescendorum  hominum  id  puta- 
rant.  J^vom  ab  aetate  omnium  annorum;  bine  œviter- 
num, quod  factum  est  œternum;  quod  Grœci  a'.ùiva;  id 
ait  Cbrysippus  esse  àel  ôv.  Ab  eo  Plautus  : 

Non  omniséetas  ad  perdiscendum  est  satis, 

hinc  poetfe,  JElerna  templa  cœli. 

12.  Ad  naluralia  discrimina  civilia  vocabula  dierum 
accesserunt.  Dicam  prias  qui  deorum  causa,  tuni  qui 
hominum,  sint  instituti  dies.  Agonales  per  quos  rex  in 
regia  arielem  immolât,  dicti  ab  agone,  eo  quod  interro- 
gatur  a  principe  civitalis,  et  princeps  gregis  immolatur. 
Carmentalia  nominantur  quod  sacra  tum  et  feria?  Car- 
mentis.  —  13.  Lupercalia  dicta  quod  in  Lupercali  lupcrci 
sacra  faciimt.  Rex  quom  ferias  menslruas  S'onis  Februa- 
riis  cdicit,  bunc  diem  Februatum  appellat.  Februum  Sa- 
bini  purgamentum,  et  id  in  sacris  nostris  verbum ;  nam 


et  Liipercab'a  februatio,  ut  in  Anliquitatum  libris  demon- 
stravi.  Quirinalia  aQuirino,  quod  ei  deoferiitî  et  eorum 
hominum,  qui  Furnacalibus  suis  non  fuerunt  feriali.  Fc- 
ralia  ab  inferis  et  ferendo,  quod  ferunt  tum  epulas  ad 
sepulcrum,  quibusjus  iLi  parentare.  Terminalia,  quod 
is  dies  anni  extremus  constitulus;  duodecimus  enim 
mensis  fuit  Feljruarius,  et  quom  intercaiatur,  inferiores 
quinquc  dies  duodecinio  demuntur  mense.  Equiria  ab 
equorum  cursu;  eo  die  enim  ludis  currunt  in  Martio 
campo.  —  14.  LiberaHa  dicta,  quod  per  totum  oppidum 
eo  die  sedent  sacerdotes  Liijeri,  anus  edera  coronata', 
cum  libis  et  foculo  pro  emptore  sacrificantes.  In  hbris 
Sahorum,  quorum  cognomen  Agonensium ,  forsitan  hic 
dies  ideo  appellatur  potins  Agonia.  Quinquatrus;  hic 
dies  unus  ab  nominis  errore  observatur,  proinde  ut  sint 
quinque.  Dictus,  ut  ab  Tusculanis  post  diem  sextum  idus 
similiter  vocatur  Sexatrus,  et  post  diem  septimum ,  Sep- 
timafrus,  sic  hic,  quod  erat  post  diem  quintum  idus, 
Quinquatrus.  Dies  Tubulustrium  appellatur,  quod  eo 
die  in  alrio  sutorio  sacrorum  tubœ  lustrantur.  —  Ij.  iJ/e- 
r/rt/e5/adictaa  Grœcis,  quod  ex  libris  Sibyllinis  arcessita 
ab  Altalo  rege  Pergama,  ubi  prope  murupi  ÏNIegalesion 
templum  ejus  de.ie,  unde  advecta  Romam.  Fordicidia  a 
tordis  bubus.  Bas  farda  quae  fert  in  ventre.  Quod  eo  die 
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fêtes  en  l'honneur  de  Cybèle,  qui,  suivant  les 
livres  Sibyllins,  furent  introduites  par  le  roi  At- 
taledans  la  ville  de  Pergame,  où  cette  déesseavait 
un  temple  près  du  mur  Mégalésien.  C'est  de  là 
qu'elles  ont  passé  à  Rome.  Fordicidia,  sacrifice  où 
l'on  immolait  publiquement  dans  les  curies  des  va- 
ches pleines,  defoi-da  (vache  pleine)  et  de  cœdere 
(tuer).  Forda  vient  Ae  ferre  (porter).  Palilia,  fêtes 
enl'honneurde  Paies.  Cerealia,  fétesen  l'honneur 
deCérès.  —  16.  Vinalia,  fêtes  où  l'on  fait  des  li- 
bations de  vin  nouveau  à  Jupiter,  et  non  à  Vénus. 
Cette  fête  est  l'objet  d'une  grande  solennité  dans 
le  Latiura ,  où  autrefois,  en  certaines  contrées, 
les  prêtres  présidaient  publiquement  à  la  ven- 
dange, comme  cela  se  pratique  encore  aujourd'hui 
dans  le  territoire  de  Rome.  C'est  un  flamine  diale 
qui  inaugure  la  vendange  :  après  avoir  donné 
le  signal ,  il  sacrifie  une  brebis  à  Jupiter,  et ,  dans 
l'intervalle  de  l'immolation  et  de  l'offrande,  il 
cueille  la  première  grappe  de  raisin,  il  est  écrit 
dans  les  livres  sacrés  de  Tusculura  :  Qu'on  ne 
porte  point  de  vin  nouveau  à  la  ville  avant  la 
célébration  des  Vinalcs.  Robigalia,  fête  en  l'hon- 
neur du  dieu  Robigus,  qui  a  lieu  au  temps  de  la 
moisson,  et  pendant  laquelle  on  fait  des  sacrifices  à 
ce  dieu,  afin  qu'il  garantisse  les  blés  de  la  rouille. 

17.  Vestalia^  fête  en  l'honneur  de  Vesfa; 

Veslalis,  prêtresse  de  Vesla.  Quinquatrus  Mi- 
nusculœ ,  fête  des  ides  de  juin ,  semblable  à  celle 
du  mois  de  mai ,  et  pendant  laquelle  des  joueurs 
de  flûte  errent  par  la  ville,  et  se  rassemblent  dans 
le  temple  de  Minerve.  Le  jour  de  Fors-Fortune 
doit  son  nom  au  roi  Servius  Tullius ,  qui  fit  bâtir 
un  temple  à  cette  déesse  sur  les  bords  du  Tibre, 
hors  de  Rome  pendant  le  mois  de  juin.  —  18.  Le 


jour  appelé  Poplifugia  doit  probablement  aussi 
ce  nom  à  une  alarme  qui  aurait  fait  prendre  la 
fuite  au  peuple  ;  car  ce  jour  vient  peu  après  celui 
où  les  Gaulois  et  d'autres  peuples  conjurés  con- 
tre nous,  tels  que  lesFiculéateset  les  Fidénates, 
abandonnèrent  la  ville.  La  fuite  que  l'on  simule 
dans  les  cérémonies  de  ce  jour  semble  confirmer 
cette  origine,  comme  je  l'ai  fait  voh'dans  mon 
traité  f/es  Antiquités.  Nones  Caprofines,  jour 
de  fête  où,  dans  le  Laiium,  les  femmes  font 
des  sacrifices  à  Junon  Caprotine,  sous  un  figuier 
sauvage,  dont  elles  cueillent  une  branche....  19. 

Neptunalia ,  fête  en  l'honneur  de  Neptune. 

Furrinalia,  fête  de  la  déesse  Furrina,  qui  était 
très-houorée  des  anciens.  Ils  avaient  institué  en 
son  nom  des  sacrifices  annuels,  auxquels  prési- 
dait un  flamine.  Le  nom  de  cette  dées-e  est  au- 
jourd'hui presque  inconnu.  Portunalia ,  fête  en 
l'honneur  de  Portune,  en  mémoire  du  jour  où  un 
temple  lui  fut  élevé  dans  le  port  du  Tibre.  —  20. 
Vinalia  Rusfica ,  fête  des  jardiniers ,  en  l'hon- 
neur de  Vénus ,  comme  déesse  des  jardins.  Elle 
a  lieu  le  quatorzième  jour  avant  les  calendes  de 
septembre ,  en  mémoire  de  la  dédicace  du  tem- 
ple consacré  à  cette  déesse.  Consualia,  fête  en 
l'honneur  du  dieu  Consus,  pendant  laquelle  les 
prêtres  célèbrent,  dans  un  cirque  autour  de  son 
autel,  les  jeux  qui  rappellent  l'enlèvement  des 
Sabines.  Volcanalia,  fête  de  Vulcain,  pendant 
laquelle  le  peuple  jette  des  animaux  dans  les  flam- 
mes pour  obtenir  la  protection  du  dieu.  —  21. 
Opeconsîva,  jour  consacré  à  Ops  Consiva,  qui 
avait  un  sanctuaire  dans  le  palais  royal  :  ce  qu'on 
avait  fait  pour  qu'il  n'y  entrât  que  les  Vestales  et 
le  prêtre  public.  On  y  lit  :  Is  cum  eat,  siijfibu- 


publice  immolantiir  bovesprregnantes  in  curiiscomplures, 
a  (ordis  Ctcdendis  Fordicidia  dicta.  Palilia  dicta  a  Pale, 
qiiod  ei  feriœ,  ut  Cerealia  a  Cerere.  —  16.  Vinalia  a 
vino.  Hic  dies  Jovis,  non  Veneris;  hiijus  rci  cura  nonle- 
vis  in  Latio  ;  nani  alitiiiot  locis  vindeniia;  primum  ab  sa- 
cerdotibus  publiée  lieljant,  ut  Romne  etiam  nunc;  nam 
flanien  Dialis  nuspiratur  vindeniiani,  et  ut  jussit  viuum 
légère,  agna  Jovi  facit,  inter  qnojus  exta  ca-sa  et  por- 
rccta  flamen  primus  vinum  legit.  In  Tusculanis  sacris  est 
scriptum  : 

Vmum  novani  ne  vehafur  in  urbem  anle  quam  vinalia 
kalentur. 

Robigalia  dicta  ab  Robigo  ;  secundum  segetes  huic  deo 

sacrilicatur,   ne  robigo   occupct  segetes 17 Dies 

Vestalia  ut  virgines  Vestales  ab  Vesta.  Quinquatrus 
Minusculœ  diclœ  Jnniœ  idiis  ab  similitudine  Majorum  , 
quod  tibicines  tum  teriati  vagantur  per  urbem  ,  et  conve- 
niut  ad  a?dem  IVIinervae.  Dies  Forlis  Fortunée  appellatns 
ab  ServioTuilio  rege,  quodis  fanuniFortisFortunae secun- 
dum Tiberim  extra  urbem  Rou)am  dedicavit  Junio  mense. 
—  18.  Dies  Poplifugia  \\<ietm-  nominatus,  quod  eo  die 
tumultu  repente  fugerit  populus  ;  non  multo  enim  post 
liic  dies, quam  decessus  Gallorum  ex  urbe,et  qui  tum 


sub  urbe  populi  ut  Ficuleates  ac  Fidénates  et  finitimi  alii, 
contra  nos  conjnrarunt.  Aliquot  Imjus  diei  vesligia  fugae 
in  sacris  apparent,  de  quibus  rébus  Anliqnitalum  libri 
plura  referunt.  Aonce  Caprotinœ  quod  eo  die  in  La- 
tio Junoni  Caprotinae  mulieres  sacrilicantur,  et  sub 
caprilico  faciunt;  e  caprifico  adliibent  virgam.  Cur  lioc 
toga  praetexta  data  eis...  19...  Apollinaribus  liidis  docuit 
popubim.  Neptunalia  a  ÏN'epluno;  ejus  enim  dei  feri.'e. 
Furrinalia  Furrinae,  quod  ei  dese  feriae  publicaî  dies 
is,  quojus  dere  lionos  apud  antiquos.  Namei  sacramstituta 
annua  et  flamen  altributiis  :  nunc  vix  nomen  notum  pau- 
cis.  Portunalia  dicta  aPortuno,  quoi  eo  die  aedes  in 
portuTilierinofacta  et  feriae  instilntae.  —  20.  Vinalia  Rus- 
ticG  dicunlur  ante  diem  xiv.  Kalendas  Septembres,  quod 
tum  Veneri  dedicata  sedes  et  orti  ei  deœ  dicantur,  ac  tum 
liunt  feriati  olitores,  Consualia  dicta  a  Conso,  quod  tum 
feriae  publicae  ei  deo,  et  in  circo  ad  aram  ejus  ab  sicerdo- 
tibus  ludi  iili  quibus  virgines  Sabinae  rapfœ.  Volcanalia 
a  Volcano ,  quod  ei  tum  feriae  et  quod  eo  die  populus 
pro  se  in  ignem  animalia  mittit.  —  21.  Opeconsiva  dies 
ab  dea  Ope  Consivia,  quojus  in  regia  sacrarium,  quod 
ita  actuni,  ut  eo  prêter  virgines  Vestales  et  sacerdotexn 
publicum  introeat  nemo.  Is  cum  eat,  sufjîbulum  tiaut 
habeat  scriptum.  Id  dicitur  ab  suffiendo  utsubligaculum. 
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lum  haut  habeat.  Sufjibulum  (sorte  de  voile) , 
comme  qui  dirait  subligaculum ,  de  sufjio  (lier 
dessous).  Vortitmnalia ,  fête  du  dieu  Vortumne. 
Meditrinalia ,  de  mederi  (guérir) ,  jour  férié  du 
rnois  d'octobre,  pendant  lequel,  suivant  le  fla- 
raine  de  Mars,  Flaccus ,  on  était  dans  l'usage  de 
faire  des  libations  de  vin  vieux  mêlé  à  du  vin  nou- 
veau, et  d'eu  boire  comme  d'une  manière  de  re- 
mède :  ce  que  font  encore  aujourd'hui  beaucoup 
de  personnes,  en  disant  :  Je  bois  du  vin  vieux  et 
nouveau  ,-;e  me  guéris  avec  du  vin  vieux  et  nou- 
veau. —  22.  Fontanalia ,  fête  en  l'honneur  des 
Èymphes  des  fontaines ,  pendant  laquelle  on  jetait 
des  guirlandes  dans  les  fontaines  et  l'on  couron- 
nait les  puits.  Armilustrium,  jour  férié,  qui  doit 
ce  nom  au  lieu  appelé  armilustrium ,  où  les  sol- 
dats célèbrent  des  jeux  sacrés,  à  moins  plutôt 
que  le  lieu  ne  doive  son  nom  à  cette  sorte  de  jeux  ; 
mais,  quelle  qu'en  soit  l'origine,  armilustrium 
dérive  évidemment  de  ludere  (jouer)  ou  de  lus- 
irare  (parcourir),  comme  l'indique  l'exercic'  au- 
quel se  livrent  les  soldats,  et  qui  consiste  à  tourner 
en  jouant ,  armés  de  boucliers.  Saturnalia,  jour 
consacré  à  Saturne ,  comme  Opalia ,  fête  qui  doit 
son  nom  à  Ops ,  et  qui  vient  trois  jours  après  les 
Saturnales.  —  23.  Angeronnlia,  fête  célébrée 
en  l'honneur,  d'Angerona  dans  la  curie  Acculeia. 
Larentinal  ou  Larentalia,  jour  funéraire  consa- 
cré à  Acca  Larentia...  —  24....  Ce  sacrifice  se  fait 
dans  le  Vélabre,  à  l'entrée  de  la  rue  Neuve,  où, 
dit-on,  Acca  fut  ensevelie ,  et  dans  le  voisinage 
d'un  autre  lieu  où  les  prêtres  sacrifient  aux  dieux 
Mânes  Serviles.  Ces  deux  lieux  étaient  autrefois 
hors  de  Rome,  à  peu  de  distance  de  la  porte  Ro- 
manula,  dont  j'ai  parlé  dans  le  livre  précédent. 


Septimontium ,  jour  férié ,  qui  doit  son  nom  aux 
sept  monts  dans  lesquels  est  renfermée  Rome , 
et  qui  n'est  célébré  que  par  les  habitants  de  ces 
monts ,  de  même  que  les  Paganales  [Paganalia] 
sont  des  fêtes  de  village  particulières. 

25.  J'ai  parlé  des  jours  de  fête  fixes  et  déter- 
minés :  je  passe  aux  fêtes  mobiles,  dont  le  re- 
nouvellement est  annoncé  tous  les  ans.  Compi- 
talia,  fête  en  l'honneur  des  Lares  Compitales, 
qui  se  célèbre  dans  les  carrefours,  place  où 
aboutissent  plusieurs  rues  [ubi  viœ  competunt). 
Ce  jour  est  désigné  de  nouveau  tous  les  ans.  Les 
fériés  latines  sont  aussi  des  fêtes  mobiles  qui 
doivent  leur  nom  aux  peuples  latins,  à  qui  le 
droit  avait  été  accordé  de  venir  du  mont  Albain 
partager  la  chair  des  sacrifices  avec  les  Ro- 
mains. —  26.  Les  fêtes  de  semailles  [sementinœ] 
tirent  leur  nona  de  sementis.  Ces  fêtes  sont  éga- 
lement annoncées  par  les  pontifes.  Les  fêtes  Pa- 
ganiques  ont  été  instituées  dans  l'intérêt  de  l'a^ 
griculture  :  ce  sont  les  fêtes  de  village  {pagus). 
11  y  a  en  outre  des  fêtes  mobiles ,  qui  ne  sont  pas 
annuelles,  et  qui  n'ont  pas  de  nom  particulier, 
ou  dont  le  nom  est  manifeste,  comme  Novendid- 
lis  (qui  dure  neuf  jours). 

27.  J'arrive  aux  noms  des  jours  dont  la  distinc- 
tion se  rapporte  aux  hommes.  Le  premier  jour  de 
chaque  mois  a  été  appelé  Calendes,  de  ce  que  ce 
jour- là  les  pontifes  annoncent  si  les  nones  com- 
menceront le  cinq  ou  le  six  du  mois.  Cette  an- 
nonce se  faisait  au  Capitole  dans  la  curie  Cala- 
bre ,  en  ces  termes  :  Dies  te  quinque  cala  Juno 
Covella.  Septem  dies,  etc.  —^  28.  Le  nom  de 
Nones  vient  de  ce  qu'elles  précèdent  toujours 
les  Ides  de  neuf  jours,  ou  de  ce  que,  de  même 


Vortumnalia  a  deo  Vortumno  quojus  feiiœ  tiim.  Octobri 
mense  Meditrmalia  dies,  dictus  a  medendo,  quod 
Flaccus  llaraen  Martialis  dicebat ,  lioc  die  solitum  vinuni 
novum  et  vêtus  libari  et  degustari  medicamenti  causa; 
quod  facere  soient  etiam  nunc  multi  quom  dicaut  :  No- 
vum vet  lis  vimmibibo;  novo  veteri  vino  morbo  me- 
deor.  —  22.  Fontanalia  a  fonte,  quod  is  dies  feriœ  ejus; 
ab  eo  tum  et  in  fontes  coronas  jaciunt  et  puteos  coro- 
iiant.  Armilustrium  ab  eo  quod  in  aimiluslrio  aruiali 
sacra  faciunt,  nisi  iocus  potitis  dictus  ab  bis;  sed  quod 
de  liis  prius,  id  ab  ludendo  aut  luslro,  id  est  quod  cir- 
cumibant  ludentes  anciiibus  amiati.  Saturnalia  dicta  ab 
Saluino,  quod  eo  die  feriœ  ejus,  ut  post  diem  tertium 
Opalia  Opis.  —  23.  Amjeronalia  ab  Angerona  quoi  sacri- 
ficium  fit  in  curia  Acculeia  et  quojus  feriœ  publicœ  is  dies. 
Larentinal ,  quem  diem  quidam  in  scribendo  Larenlalia 
appellanl.ab  Acca  Larentia  nominatus,  quoi  sacerdotes 
nostri  publiée  parentant  festo  die  ,  qui  ab  ea  dicitur.... 
24...  diem  Tarentum  Accas  Tarentinas.  Hoc  sacriticium 
fit  in  Velabro ,  qua  in  Novam  viani  exitur,  ut  aiunt  qui- 
dam ,  ad  sepulcrum  Accœ ,  ut  quod  ibi  prope  faciunt  diis 
Manibus  Servilibus  sacerdotes  ;  qui  uterque  Iocus  extra 
urbem  antiquam  fuit  non  longe  a  porta  Romanula ,  de 
qua  in  priore  libro  dixi.  Dies  Septimontium  nominatus 
ab  his  septem  inontibus,  in  quis  sita  Uibs  est;  feiiœ 


non  populi,  sed  montanoruiu  modo;  ut  Paganalia,  qui 
suut  aliquojus  paj-'i. 

25.  De  slatutis  diebus  dixi;  de  annalibus  nunc  dicam. 
Compitalia  dies  attributus  Laribus  Compilabbus  ;  ideo 
ubi  viœ  competunt,  tum  in  competis  sacriticalur.  Quotan- 
nisis  dies  concipitur.  ?)\m\\\\QY  Latince  feriœ  diesconcepti- 
vus  dictus  a  Latinis  populis,  quibus  ex  Albano  monte  ex  sa- 
cris  carnem  petere  fuit  jus  cum  Romanis  ,  a  quibus  Lati- 
nis Latinœ  dictœ.  —  26.  Sementinœ  feriœ  dies  is  ,  qui 
a  pontificibus  dictus;  appellatus  a  semente  ,  quod  sationis 
causa  susceptœ.  Paganicœ  ejusdem  agriculturœ  causa 
susceptœ  ut  baberent  in  agris  omnes  pagi,  unde  paganicœ 
dictœ  sunt.  Prœterea  feriœ  conceplivœ ,  quœ  non  sunt 
annales,  ut  liœ  quœ  dicuntur  sine  propjio  vocabulo,  aut 
cum  perspicuo  ut  Novendialis ,  sunt. 

27.  De  his  diebus  nunc  jam  qui  hominum  causa  cons- 
liluti,  Tideamus.  Primi  dies  mensiurh  nominati  Calendœ 
ab  eo  quod  his  diebus  calanlur  ejus  mensis  Nonœ  a  pon- 
tilicibus,  quintanœ  an  septimanœ  sint  futurœ,  in  Capltolio 
in  curia  Calabra  sic  :  Dies  te  quinque  calo  Juno  Co- 
vella. Septem  dies  te  calo  Juno  Covella.  —  28.  Nonœ 
appellatœ  aut  quod  ante  diem  nonum  Idus  semper,  aut 
quod ,  ut  novus  annus  calendœ  Januariœ  ab  novo  sole  ap- 
pellatœ, novus  mensis  ab  nova  luna  Nonis.  Eodem  die 
in  urbem  ab  agris  ad  regem  conveniebat  populus.  Haruin 
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que  les  Calendes  de  janvier  sont  appelées  Nou- 
vel an  à  cause  du  renouvellement  du  soleil,  le 
commencement  de  chaque  mois  est  appelé  No- 
nes  à  cause  du  renouvellement  de  la  lune.  Ce 
jour-là  le  peuple  de  la  campagne  se  rendait  au- 
près du  roi.  On  retrouve  les  traces  de  ces  anciens 
usages  dans  les  cérémonies  des  Nones,  qui  ont 
lieu  à  cette  époque  dans  la  citadelle ,  lorsque  le 
roi  des  sacrifices  annonce  au  peuple  les  fêtes  que 
doit  ramener  le  mois.  Mus  (Ides)  vient  du  mot 
tusque  Itus ,  ou  plutôt  du  mot  sabin  Idus  (di- 
vision). —  29.  Le  lendemain  des  Calendes ,  le 
lendemain  des  Nones  et  le  lendemain  des  Ides 
ont  été  appelés  atri,  parce  qu'ils  étaient,  en 
quelque  sorte  ,  le  vestibule  de  nouveaux,  jours. 
Les  jours  fastes  sont  ceux  pendant  lesquels  le 
préteur  peut  impunément  prononcer  toute  sorte 
de  paroles  [fan).  Les  jours  dits  comiiiales  (lies 
sont  ceux  où  le  peuple  s'assemble  [coit]  pour 
donner  son  suffrage,  à  moins  qu'il  ne  se  rencon- 
tre quelques  fêtes  mobiles ,  comme  les  Compita- 
les  et  les  fêtes  Latines. —  .30.  Les  jours  nélastes , 
au  contraire ,  sont  ceux  où  il  est  interdit  [nef as 
fari)  au  préteur  de  prononcer  les  mots  :  do  dico 
addico;  de  sorte  que  les  plaidoiries  sont  suspen- 
dues, puisqu'il  est  impossible  de  faire  un  acte 
judiciaire  sans  se  servir  de  quelqu'un  de  ces  trois 
mots.  Que  si  le  préteur  a  par  mégarde  prononcé 
une  manumission,  l'affranchi  est  libre,  mais 
contrairement  à  la  loi  ;  de  même  qu'un  magis- 
trat, irrégulièrement  nommé,  ne  laisse  pas  de 
conserver  le  caractère  de  magistrat.  Si  le  préteur 
a  agi  par  mégarde ,  le  sacrifice  d'une  victime 
expiatoire  l'absout  de  sa  faute;  mais  s'il  a  agi 
sciemment ,  Quintus  Mucius  doute  que  son  crime 
soit  susceptible  d'expiation.  —  31.  Les  jours  ap- 
pelées intercisi  sont  ceux  dont  une  partie  est 
néfaste  et  l'autre  faste  :  néfaste,  le  matin  et  le 

renim  vestigia  iii  sacris  Nonalibiis  in  arce,  qiiod  tune  fe- 
rias  primas  menslriias  qnie  fiitiiraî  sint  eo  mcnse,  lex 
edicit  populo.  Tdux  ab  eo  quod  Tusci  Itus,vcl  polius 
quod  Sabiûi  Idiis  diciint. — 29.  Dies  poslridie  Calendas, 
Nouas,  Idus  appellali  airi,  quod  per  cos  dies  uo\i  iuci- 
peieul.  Diesfasfi  per  qiios  piimtoiibiis  omiiia  veiba  siue 
piacido  licet  laii.  Comiiiales  dicti ,  quod  tuni  ul  coiiet 
populus  conslituluni  est  ad  sulïragium  feieudum  ;  uisi  si 
qu.T  (eti«  couceptcc  essent,  propler  quas  non  lieeiet,  ul 
Conipitalia  elLatin.ie. — 30.  Contrarii  hoiinn  vocantuidies 
ncfasti,  per  quos  dies  nefas  fari  pra>lorem  •.do  dico  ad- 
dico; itaque  non  potest  a^i;  necesse  enini  aliqno  corinii 
uli  verbo,  ciini  lege  (]uid  peragitnr.  Quod  si  tuni  impru- 
dens  id  veibum  eniisil  ac  quen»  manuniisit,  ilie  uibiio 
nnnus  est  liber,  sed  vilio;  ut  luagistralus  vilio  creatus 
niliilo  secius  magistratus.  Prador  qui  tinn  fatusest,si 
imprudeus  (eeit,  piacidari  bostia  facia  |)iatur;  si  prudens 
<li\it,  Quinlus  Mucius  auibigebat  eum  expiari  ut  inq)iun) 
non  |>osse. —  31 .  Iii/crcisi  dies  sunt  per  qnos  man(î  el.  \es- 
péri  est  nefas,  niedio  lempore  inter  bosliam  cjxisani  el 
e\ta  porrccta  f'as;  a  quo  quod  fas  tum  intercedit ,  au(  eo 


soir;  faste,  dans  l'intervalle  qui  sépare  l'immo 
lation  de  la  victime  et  la  présentation  des  entrail- 
les :  d'où  inlcrdsum,  de  intcrcidere  (couper 
par  le  milieu),  ou  de  intercedere  (intervenir). 
Le  jour  qu'on  appelle  Quando  rex  comitiavit , 
fas ,  a  tiré  son  nom  de  ce  que,  ce  jour-là,  le  roi 
des  sacrifices  se  rend  au  comice ,  et  que ,  pen- 
dant ce  temps  seulement,  le  travail  est  interdit; 
et  en  effet ,  l'action  de  la  justice  a  souvent  repris 
son  cours  dans  la  même  journée.  —  32.  Le  jour 
appelé  Quaiido  stercum  delatum,  fas,  a  tiré 
son  nom  de  ce  que,  ce  jour-là,  on  balaye  les  im- 
mondices du  temple  de  Vesta,  pour  les  transpor- 
ter ensuite,  par  la  voie  dite  clivus  Capffol/nus, 
dans  un  lieu  déterminé.  Le  jour  dit  Alliettsis 
doit  son  nom  au  fleuve  Allia,  sur  les  bords  du- 
quel les  Romains  furent  mis  en  déroute  par  les 
Gaulois ,  qui  vinrent  ensuite  assiéger  Rome. 

33.  Je  passe  des  noms  des  jours  à  ceux  des 
mois,  dont  l'origine  est,  en  général,  évidente, 
si  l'on  commence  à  compter  par  le  mois  de 
Mars  [Mariius) ,  qui,  d'après  l'institution  de  nos 
pères,  est  le  premier  mois  de  l'année.  Martius, 
en  effet,  vient  de  Mars.  Le  second  mois ,  Avril , 
tire  son  nom,  suivant  Fulvius  et  Junius,  de 
Vénus,  dont  le  nom  grec  est  'AopoSirr, ;  mais 
comme  je  n'ai  lu  le  nom  d'Aphrodite  dans  au- 
cun de  nos  anciens  livres,  je  crois  plutôt  qu'/î- 
prilis  vient  de  aperire ,  parce  que  le  printemps 
ouvre  tout.  Mnius  (Mai)  vient  de  majores 
(vieillards);  Junius  (Juin),  de /«w/o/r.s  (jeunes). 
—  34.  Puis  viennent  Quinlilis  (Juillet) ,  Sexti- 
lis  (Août),  etc.,  jusqu'à  Décembre,  des  noms  de 
nombre  quintus,  scxtus,  etc.  Des  trois  autres, 
le  premier  a  été  appelé /rmwrtm/.ç  (Janvier),  du 
nom  du  premier  des  dieux  ;  le  second ,  Februa- 
rius  (Février),  suivant  les  auteurs  que  j'ai  cités 
plus  haut,  de  ce  que,  pendant  ce  mois,  on  sa- 

est  intercisum  nefas,  intercisum.  Dies  qui  vocatiu- sic  : 
Quando  rex  comitiai'if,  fas,  is  diclus  ab  eo  quod  eo  die 
rex  sacrificiolns  itat  ad  comifium,  ad  quod  ienipus  est 
nefas,  ab  eo  fas;  ita(pie|)ost  id  lem[ius  lege  actum  sa'pc.  — 
3'^-  Dies  qiii  vocatur  :  Quando  slercuiti  delalum,  fas, 
ab  eo  appellalus  cpujd  eo  die  ex  a^de  Vesta^  stercus  ever- 
ritur,  et  per  Capitobnuni  clivom  in  locum  deferturcerlum. 
Dies  /l///c».s?.v  ab  Allia  lluviodictus;  nam  ibi  exercilu 
nostro  fugato  Galli  obsederunl  Romani. 

33,  O"o<lad  singulorum  dierum  vocabida  perlinct  dix!. 
Mensinm  noniina  fere  aperla  sunt ,  si  a  Martio  ni  anliqui 
constitueruid, numeres.  Nam  primusa  Marte.  Sccundus,  ut 
Fulvius  scri])it  et  Junius,  a  Venere  quod  ea  sit  Aplirodite  ; 
(piojus  n(UTieu  ego  anliquis  liteiis  quod  nusquani  inveni , 
uiagisputodictumqiiodveromniaaperit,yl/j;v/cw.Tcrlius 
amajoribus  Mains;  iiuarlus  ajunioribus  dictus  Junius.  — 
3't.  Deliinc(pn"id(is  Q«;h//7/.«,  et  sic  deiuceps  usipiead  De- 
cemhrcm  a  numéro.  Ad  bos  qui  additi,  piior  a  ]iiin<ipi' 
di'o  .Tannarius  appellatns;  postcrior-,  ut  idem  dicmiî 
scriptores,  ab  diis  inferis  Februariiis  appellalus,  quod 
tum  bis  parcntelui'.  Ego  magis  arbitrer  Februariutn  a  Av^ 
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orifie  aux  dieux  infernaux.  Je  crois  plutôt  que 
Februarius  vient  de  Fchniatus,  nom  du  jour 
expiatoire  où  les  Luperques  parcourent  tout 
nus  l'ancienne  ville  du  mont  Palatin,  entourés 
de  la  foule  du  peuple. 

35.  J'en  ai  dit  assez  sur  ce  qui  regarde  les 
noms  latins  des  temps;  je  vais  maintenant  re- 
chercher l'origine  des  noms  des  choses  qui  se 
font  dans  le  temps ,  de  Icgisti  (tu  as  lu) ,  par 
exemple ,  de  cursus  (course) ,  de  ludens  (jouant). 
A  l'égard  de  cette  espèce  de  mots,  je  signalerai 
d'abord  leur  variété  infinie,  et  ceux  dont  l'origine 
est  la  plus  obscure.  —  3G.  Les  mots  sont  suscep- 
tibles de  quatre  sortes  de  modifications  :  ou  ils 
ont  des  temps  et  n'ont  pas  de  cas ,  comme  lego 
(je  lis) ,  Icgis  (tu  lis),  leges  (tu  liras);  ou  ils  ont 
des  cas  et  n'ont  pas  de  temps ,  comme  lectio 
(lecture)  et  lecfor  (lecteur)  ;  ou  ils  ont  des  temps 
et  des  cas,  comme  legens  (lisant) ,  lecturus  (de- 
vant lire);  ou  enfin  ils  n'ont  ni  cas  ni  temps, 
comme  lecte  (élégamment)  et  lectissime  (très- 
élégamment).  Or,  si  les  mots  primitifs  sont  au 
nombre  de  mille,  comme  le  dit  Cosconius,  les 
dérivés  peuvent  s'élever  jusqu'au  nombre  de 
cinq  cent  mille ,  puisque  chaque  mot  primitif 
est  susceptible  d'environ  cinq  cents  espèces  de 
modifications.  —  3  7.  Les  mots  primitifs  sont, 
par  exemple,  lego  (je  lis),  scribo  (j'écris),  sto 
(je  me  tiens  debout),  sedeo  (je  suis  assis),  et 
tous  ceux  qui  ne  tirent  pas  leur  origine  d'un 
autre  mot,  mais  qui  ont  une  racine  propre.  Les 
mots  dérivés,  au  contraire,  sont  ceux  qui  ti- 
rent leur  origine  d'un  autre  mot,  comme  legis 
(tu  lis),  legit  (il  lit) ,  legam  (je  lirai),  etc. ,  etc. 
Si  donc  on  indiquait  les  origines  des  mots  pri- 


mitifs, ces  mots  étant  au  nombre  de  mille,  on 
indiquerait  en  même  temps  les  racines  de  cinq 
cent  mille  mots  simples  ;  mais  celui  qui ,  sans 
remonter  si  haut,  se  bornerait  à  faire  connaître 
les  mots  dérivés  des  mille  mots  primitifs ,  aurait 
encore  assez  fait  pour  la  science,  puisque  les 
mots  primitifs  sont  en  petit  nombre,  et  leurs  déri- 
vés innombrables. 

38.  Remarquons  d'abord  que  les  prépositions, 
quoique  peu  nombreuses  par  elles-mêmes,  mul- 
tiplient et  varient  à  l'infini  les  mots  devant  les- 
quels elles  sont  placées.  Ainsi  le  verbe  cedere 
donne  processit ,  récessif,  accessit,  abscessit, 
incessit,  excessit,  successit,  decessit,  conces- 
sit,  discessit.  Supposons  qu'il  n'y  ait  que  ces 
dix  prépositions  :  comme  un  seul  mot  est  sus- 
ceptible de  cinq  cents  modifications,  en  multi- 
pliant par  dix  chacun  de  ces  mots  modifiés  par 
l'adjonction  d'une  préposition,  avec  un  seul  on 
irait  jusqu'à  cinq  mille;  et  avec  mille,  jusqu'à 
cinq  mifiions.  —  39.  Démocrite,  Épicure,  et  les 
autres  philosophes  qui  ont  dit  que  les  principes 
sont  infinis ,  sans  expliquer  l'origine  de  ces  prin- 
cipes, n'ont  pas  laissé  de  faire  beaucoup ,  en  fai- 
sant connaître  la  nature  de  ces  principes,  et  en 
expliquant  par  eux  ce  que  nous  voyons  dans  le 
monde.  Il  en  est  de  même  de  l'étymologiste  qui 
demande  qu'on  le  dispense  de  rendre  raison  des 
mille  mots  primitifs,  mais  qui  ne  sollicite  pas 
la  même  grâce  pour  les  dérivés  :  il  est  évident 
qu'il  ne  laissera  pas  de  donner  l'étymologie 
d'une  foule  innombrable  de  mots.  —  40.  Après 
avoir  fait  voir  l'immensité  de  la  science  étymo- 
logique ,  je  dirai  un  mot  de  son  obscurité.  L'é- 
tymologie des  mots  qui  indiquent  les  temps  est 


Febniato,  quod  tum  febiiiatur  populus,  id  est  Iiipwcis 
niulis  lustratur  antiquoni  oppidum  Palatinum  gregibus 
hunianis  ciuctiim. 

35.  Quod  ad  temporum  vocabula  Latina  attinet,  hacte- 
nus  sit  satisdictum.  Nunc  quod  ad  eas  res  attinel  quae  in 
tempore  aliquo  fieii  aiiimadverterentur,  dicam,ut  hsec 
sunt  :  legisti,  cursus,  ludens.  De  quis  duo  prœdicere 
volo  ,  quanta  sit  mulliludo  eorum  et  quœ  sint  obscuriora 
qiiam  alla.  —  36.  Quom  veiborum  declinatuum  gênera 
sint  quattuor,  ununi  quod  tenipora  adsignificat  neque  ha- 
bel  casus,  ut  ab  lego  lexjis,  leges;  alterum  quod  ca.sus 
babot  neque  tempoia  adsignificat ,  ut  ab  lego  lectio  et 
lector;  teilium  quod  babet  ulruinque  et  tenipoia  et  ca- 
sus, ut  ab  lego  legens,  lecturus;  quartum  quod  neutrum 
babet ,  ut  ab  lego  lecte  ac  lectissime  :  boruin  verborum 
si  primigenia  sunt  ad  mille,  ut  Cosconius  scribit,  ex 
eorum  declinalionibus  verborum  discrimina  quingeuta 
milia  esse  possunt  ideo  ,  quia  singulis  verbis  primigeniis 
circiter  quingentiie  species  declinationibus  fiunf.  —  37. 
Primigenia  dicuntur  verba  ut  lego,  scribo ,  sto,  sedeo  et 
cetera  qu.'e  non  sunt  ab  alio  quo  verbo,  sed  suas  babent 
radiées.  Contra  verba  declinata  sunt  quœ  ab  alio  quo 
nriuntur,  ut  ab  lego  legis,  legit,  legam  et  sic  indidem 
hinc  permulla.  Quare  si  quis  primigeniorum  verborum 


origines  ostenderit,«i  ea  mille  sunt,  quingeutum  milium 
simplicium  verborum  causas  aperuerit  una;  sin  nullius, 
tamen  qui  ab  bis  reliqua  orta  ostenderit,  satis  dixerit  de 
originibus  verborum,  quom  unde  nata  sint,  principia 
erunt  pauca,  quae  inde  nata  sint,  innumerabilia.  —  38.  A 
quibus  iisdem  principiis  anteposilis  prœverbis  panels  im- 
manis  verborum  accedit  numerus,  quod  praeverbis  muta- 
tis,  additis  alque  commutatis  aliud  atque  aliud  fit;  ut 
eaim  processit  et  recessit,  sic  accessit  et  abscessit  ;  item 
incessit  et  excessit,  s\c  successit  et  decessit,  concessit 
et  discessit.  Quod  si  haec  decem  sola  praeverbia  essent, 
quouiam  ab  uno  verbo  declinationum  quingenta  discrimina 
fièrent,  bis  decemplicatis  conjuncto  preeverbio  ex  uno 
quinque  milia  numéro  efficerent;  ex  mille  ad  quinqua- 
gies  centum  milia  discrimina  fieri  possunt.  —  39.  Demo- 
critus,  Epicurus,  item  alii  qui  infinita  principia  dixerunt, 
quae  unde  sint  non  dicunt,  sed  quojnsmodi  sint,  tamen 
faciunt  magnum  :  quod  quae  ex  bis  constant  in  mundo, 
ostendunt.  Quare  si  etymologos  principia  verborum  pos- 
tulet  mille  ,  de  quibus  ratio  ab  se  non  poscatur,  et  reliqua 
osfendat,  quod  non  postulet;  tamen  immanem  verborum 
expédiât  numerum.  — 40.  De  multitudine  quoniam  quod 
satis  esset,  admonui,  de  obscuritate  pauca  dicam.  Ver- 
borum quae  tempora  adsignificant,  ideo  locus  difiicillimus 
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très-obscure,  parce  que  nous  n'en  avons  em- 
prunté qu'un  très-petit  nombre  aux  Grecs,  et 
que  ceux  à  la  formation  desquels  nous  avons  as- 
sisté ne  sont  pas  primitifs.  Je  ne  promets  donc, 
comme  je  l'ai  dit,  que  mes  soins  et  mes  efforts. 

41.  Je  rechercherai  d'abord  ce  qu'on  en- 
tend par  ago  (je  mets  en  mouvement).  L'ac- 
tion est  le  résultat  de  la  mise  en  mouvement  : 
c'est  pourquoi  l'on  dit  agîLare  gestum  (gesti- 
culer), ugitare  quadrigas  (conduire  un  char), 
agere  2^ecus  pastum  (mener  paître  un  trou- 
peau). De  là,  angiportum ,  impasse,  lieu  où 
1  on  ne  peut  se  mouvoir  qu'avec  peine;  angulus 
(angle) ,  lieu  où  tout  mouvement  est  impossible j 
à  moins  que  ce  mot  ne  dérive  de  angustiis 
(étroit).  —  42. 11  y  a  trois  sortes  d'action  :  pen- 
ser, parler,  faire.  La  pensée  précède  les  deux 
autres,  puisqu'on  ne  peut  parler  et  faire  qu'a- 
près avoir  pensé.  11  est  vrai  qu'elle  est  vulgai- 
rement regardée  comme  nulle,  et  que  la  troisième 
passe  pour  la  plus  importante;  mais  sachons 
reconnaître  que  penser  et  parler  sont  des  ac- 
tions aussi  réelles  que /a?>e.  Aussi  dit-on  agere 
causam  (plaider) ,  augnrium  agere  (augurer, 
prédire),  quoique,  dans  ces  deux  cas,  ou  parle 
plus  qu'on  ne  fait. 

43.  Cogilare  (penser)  dérive  de  ^^og'ere  (pous- 
ser devant  soi,  rassembler),  parce  que  l'esprit 
rassemble  sesidées,  pour  choisir  entre  elles.  Ainsi 
caseiis  (fromage)  vient  de  lac  (lait) ,  et  coactum 
(coagulé).  De  cogère  on  a  formé  aussi  contio 
(assemblée  du  peuple),  coemptio  (achat),  compi- 
tuin  (carrefour).  Cogitatio  a  produit  concilium 
(assemblée) ,  d'où  consilium  (conseil ,  délibéra- 
tion). Conciliaj'e  est  même  un  terme  qui  désigne 
l'action  du  foulon.  —  44.  Reminisci  (se  ressou- 


venir) indique  l'effort  de  celui  qui  rappelle  une 
notion  disparue  de  son  esprit  [mens)  et  de  sa 
mémoire  [memoria).  De  cum  (avec)  et  de  mens 
(esprit)  a  été  formé  coniminisci  (méditer,  ima- 
giner). Enùnisci  (énoacersa  pensée),  meminisse 
(se  souvenir),  amens  (déchu  de  sa  raison,  trou- 
blé), dérivent  également  de  mens.  —  45.  Me- 
minisse, rappeler  une  idée  qui,  après  être  en- 
trée dans  la  mémoire,  s'en  est  échappée,  est 
peut-être  composé  de  manere  (demeurer)  et  de 
moveri  (être  mis  dehors).  Peut-être  aussi  le  mot 
memoria  est-il  une  contraction  de  manimoria. 
Sans  doute  ces  mots  du  chaut  des  Saliens,  Ma- 
mûri  Veturi,  signifient  vêtus  memoria  (an- 
cienne mémoire).  De  \kmonimenta,  inscriptions 
gravées  sur  les  tombeaux  de  la  voie  Flaminienne, 
parlesquelleslesmorts  rappellent  (fff/Mo?2e?z^)  aux 
passants  qu'ils  sont  mortels  comme  eux.  Ce  mot 
désigne,  en  général,  tout  ce  qui  est  écrit  et  fait 
pour  transmettre  la  mémoire  d'une  chose  à  la 
postérité.  —  46.  Curare  (avoir  soin)  dérive  de 
cura  {%om).  Cura,  de  urere  (brûler)  et  de  cor 
(cœur).  Recordari  (se  ressouvenir),  de  revocare 
rursus  (rappeler  de  nouveau)  et  de  cor.  Curia, 
lieu  où  le  sénat  s'occupe  des  intérêts  de  la  répu- 
blique [curât).  Ce  mot  désigne  encore  le  lieu  où 
l'on  s'assemble  pour  le  soin  [cura)  des  choses 
sacrées  :  d'où  curio  (prêtre  de  chaque  curie). 

47.  Volo  (je  veux)  vient  de  voluntas  (volonté) 
et  de  volatus  (vol) ,  parce  que  l'âme  est  si  légère 
qu'elle  vole  en  un  instant  au  lieu  où  elle  veut. 
Lubere  (suivre  sou  penchant,  sa  fantaisie),  de 
labi  (glisser) ,  parce  que  l'âme  se  laisse  aisément 
entraîner,  lubrica  prolabitur,  comme  on  disait 
autrefois.  De  lubere ,  libido  (caprice ,  passion) , 
libidinosus  ^  Venus  Libentina  ei  Libitina ,  etc. 


ËTjaa,  quod  neque  lus  fere  societas  cum  Giœca  Lingua , 
neque  vernacula  ea,  quorum  in  paitum  memoria  adfueiit 
nostra.  Dequibus,  ut  dixi ,  quœ  poteiimus. 

41.  Incipiam  hinc  primum  quod  dicilur  ago.  Actio  ab 
agitatu  l'acta;  hinc  dicimus  agit  gestum  tiagœdus  et  agi- 
taniïir  quadriga-;  liinc  «(/?<«<»•  pecus  pastum.  Qua  vix 
agi  potest,  liinc  angiportum;  qua  nil  potest  agi,  hinc 
angulus,  vel  quod  in  eo  locus  angustissimus,  quojus  loci 
is  anguhis.  —  42.  Actionum  tiium  piimus  agitalus  men- 
tis, quod  primum  ea  quaî  sumus  actuii,  cogitare  del^e- 
mus,  deinde  tum  diceie  ac  faceie.  De  his  tribus  minime 
putatvolgus  esse  actionem  cogitationem;  tertium  in  quo 
quid  facimus,  id  maxumum;  sed  et  quom  nos  agitanuis 
quid  et  eam  rem  agitamus  in  mente ,  agimus  ;  et  cum  pro- 
nuntiamus,  agimus.  Itaque  ab  eo  orator  agere  dicitur 
causam  et  augures  augurium  agere  dicunlur,  quom  in 
eo  plura  dicant  quam  faciant. 

43.  Cogiiare  a  cogendo  dictum;  mens  plura  in  unum 
cogit  unde  eligere  possit.  Sic  e  lacle  coaclo  caseus  nomi- 
natus;sicex  liominibus  contio  dicta,  sic  coemptio,  sic 
compitum  nominalum.  A  cogitalione  concitium,  inde 
consilium.  Klvestimentum  apud  fulionem  quom  cogitur, 
conciliari  dictum.  —  44.  Sic  reminisci,  quom  ea  quœ  te- 


nuil  mens  ac  memoria,  cogit;mdo  repetuntur.  Hinc  etiam 
comminisci  dictum  ,  a  con  et  mente,  quom  finguntur,  in 
mente  quœ  non  sunt;  et  ab  hoc  iliiid  quod  dicitur  cmi- 
nisci ,  quom  commentum  pronuntialnr.  Ab  eadem  mente 
meminisse  dictum  et  amens  qui  a  mente  sua  descendit. 
—  45.  Meminisse  a.  memoria,  quom  quid  remansit  in 
mente  indeque  rursus  movetur;  qua?  a  manendo  ut  ma- 
nimoria  potest  esse  dicta.  IlaqueSalii  quod  cantant.  Ma- 
mûri  Veturi,  significant  veterem  memoriam.  Ab  eodem 
monere,  quod  is  qui  monet,  proinde  sit  ac  memoria.  Sic 
monimenta  quaj  in  sepulcris  ;  et  ideo  secundum  viam, 
quo  prœtereuntis  admoneant  et  se  fuisse  et  illos  esse 
morfalis.  Ab  eo  cetera  quae  scripta  ac  facta  mémorise 
CAaidi,  monimenta  dicta.  —  46.  Curare  a  cura  dictum. 
Cura,  quod  cor  ural.  Curiosus,  quod  hac  prœter  modum 
utitur.  Recordari  rursus  in  cor  revocare.  Curiœ,  ubi  se- 
nalus  rempublicam  cuiat,  etilla  ubi  curam  sacrorum  pu- 
blica;  ab  his  curiones. 

47.  Volo  a  volunlate  dictum  et  a  volatu,  quod  aniraus 
ita  est,  ut  puncto  lemporis  pervolet  quo  volt.  Lubere 
ab  labendo  dictum,  quod  hibrica  mens  ac  prolabitur,  ut 
diceljant  olim.  Abhibendo  libido,  libidinosus  ac  Venus 
Libenlina  et  Libitma,  sic  aha.  —  48.  Metuere  a  quodam 
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VARRON. 


—  48.  Metttcrc  (craindre) ,  de  motm  (mouve- 
ment), parce  que  l'i^me,  en  présence  d'un  dan- 
ger, tressaille  et  s'enfuit.  Formido^  crainte  ex- 
t^essive,  qui  met  l'âme  hors  d'elie-'même  [foras). 
Pavor,  peur,  trouble  de  l'âme  égarée  [quum 
per  avia  it).  —  49.  Metuere  indique  plus  parti- 
culièrement l'état  d'une  âme  émue  [mota];  et 
iretnere,  le  frisson  causé  par  la  crainte  :  d'où 
tremor,  frayeur  qui  se  manifeste  par  le  tremble- 
ment de  la  voix  et  même  du  corps,  dont  les  poils 
se  hérissent  comme  l'épi  de  l'orge.  —  .50.  Mœ- 
rei'e  (être  triste),  de  marcere,  parce  que  le  chagrin 
flétril  le  corps.  De  marcere  est  venu  maccr  (mai- 
gre). Lœtari  (se  réjouir),  de  ce  que  le  bonheur 
dilate  le  cœur.  Juventius  a  dit  :  Toutes  les  joies 
humaines  réunies  ensemble  n^égaleraient  pas 
7najoie{lœtitia).  De  là  lœla  (choses  heureuses). 

51.  Narro  (je  raconte),  de  narum  ou  gnaruin 
facere  nlterum  (faire  connaître  à  quelqu'un)  : 
d'où  narratio ,  exposition  qui  nous  fait  connaître 
un  fait.  Je  suis  donc  arrivé  à  la  seconde  partie  de 
l'action,  laquelle  consiste  h  parler;  et  je  vais 
expliquer  l'origine  des  mots  qui  s'y  rapportent, 
et  appartiennent  aux  actions  qui  se  passent  dans 
le  temps  conjoint  et  dans  le  temps  non  conjoint. 
En  voici ,  ce  me  semble,  la  source  étymologique. 

—  52.  L'homme  commence  à  parler  [fatur),  dès 
qu'il  articule  un  mot  significatif.  Jusque-là  l'hom- 
me est  infans  (qui  ne  parle  pas).  Fari  (parler)  est 
vn  mot  imitatif,  qui  rappelle  les  premiers  bé- 
gayements  de  l'enfant.  Fatum  (destinée)  doit 
son  nom  a  Pépoque  de  la  vie,  déterminée  par  les 
Parques,  où  l'enfant  commence  à  parler.  Du  même 
mot  fari  on  a  ïaitfacundus  (qui  parle  avec  faci- 
lité) ,  fatidicns  (qui  prédit  l'avenir).  Vaticinari 

motii  aninii ,  quom  id  qiiod  maliim  casiirum  putat,  refn- 
gitnierii.  Qiioiii  veliemenlius  in  movendo,  ut  ab  seabcat, 
foras  kïUw  yformido  ;  quom  per  avia  it ,  ab  eo  pavor.  — 
49.  Hinc  ctiaiu  mctuo  nienteiu  quodamiuodo  niotam  vel 
iHuluisti  aiiiovisti;  sic  <piod  fiigidu.s  timor,  tremuisd  ti- 
niuisti.  Tremor  diclum  a  .similitudine  voc.is,  (pi.ie  lune 
quom  \alde  tremunl,  apparet,  quom  eliam  in  cor[>ore 
pili,  ul  aiista  in  spi(a  ordd,  liorrent.  — 50.  Mœrere  a 
aiaicere,  quod  etiam  corpus  niarcesreret.  Hinc  etiam 
macri  dicli.  Lœtari  ab  to  (piod  îatiiis  gaudiiuu  proptcr 
luagni  boni  opinionem  ditïusuni.  I laque  Juvenlius  ait  : 

Gaudia  sua  si  omnes  honiinos  conférant  uuum  in  locum , 
Tamen  mea  exsuperel  la:tilia. 

Sic  quom  se  habent ,  lœta. 

51.  Narro  cum  allerum  facio  narum,  a  quo  nar- 
ratio, per  quam  cognoscirnus  rem  geslam.  Qu.ne  pars 
agendi  est  secunda,  in  qua  explicabimus,  quai  sunl 
ab  dicendo  ,  ac  sunt  aut  conjuncta  cum  temporibus  aut  ab 
bis.  Eorum  hoc  genus  videnlur  ÏTujj-a.  —  52.  Fatur  is 
qui  primum  homo  significabilem  ore  mittit  voc«m.  Ab 
eo  ante  quam  ita  facianl,  pucri  diciuitur  infantes;  quom 
id  facianl,  jam  fari,  quod  vocabubun  a  similitudine  vo- 
cis  i>neri,  id  dirlum.  Ab  hoc  Icnifwre,  quod  tum  pueris 
constituant  Parcœ  fando,dictum  fatum  et  rrs  fatales. 


(prophétiser)  a  été  fonné  de  vesanns  (qui  est  en 
délire),  parce  que  ceux  qui  prophétisent  sont 
transportés  d'une  fureur  divine.  Mais  j'anticipe 
sur  les  mots  poétiques,  dont  j'aurai  à  parler  plus 
tard.  —  53.  Les  jours  pendant  lesquels  il  est 
permis  au  préteur  de  prononcer  certains  mots  ju- 
diciaires ont  été  appelés /«s^^^,  de  fari;  et  ceux 
pendant  lesquels  il  lui  est  interdit,  sous  peine 
d'expiation ,  de  prononcer  ces  mots,  ont  reçu  le 
nom  de  nef  asti,  de  ne  (adverbe  négatif)  et  du 
même  mot  fari.  De  là  effata,  dernièi-es  paroles 
par  lesquelles  les  augures  annoncent  hors  de  la 
ville  la  fin  des  auspices  ;  effari.^  affari ,  mots  sa- 
cramentels du  même  genre.  —  54.  De  là  fana 
(temples) ,  parce  que  les  pontifes ,  en  les  consa- 
crant, en  annoncent  la  circonscription  [fati  sunt 
jinem)  ;  profanum  (profane),  la  façade  extérieure 
du  temple,  et  prsifanatum,  ce  qui,  dans  les  sacrifi- 
ces, est  placé  devant  le  temple.  Ladîme  d'Hercule 
a  été  aussi  appelée  pro/a/irt^wm,  parce  qu'elle  est 
vouée  au  temple.  On  l'appelle  encore  polluctwn , 
de  porricere  (présenter).  C'est  pourquoi  on  consu- 
mait autrefois  dans  le  temple  tout  ce  qui  était 
pi'ofane  :  ce  que  fait  encore  aujourd'hui  le  préteur 
en  immolant  publiquement  une  génisse  à  Her- 
cule. —  55.  Du  même  mot/«rî  on  a  fuit  fabula 
(pièce  de  théâtre,  tragique  ou  comique)  ifassi  et 
confessi  (qui  confessent  ce  qu'on  leur  demande)  ; 
professi  (promettant,  avouant)  ; /«?««  (renom- 
mée) ;/omos?«  (fameux).  H  faut  ajouter  à  ces 
àév'w es  f aller e  (tromper).,  falsum  (fausseté),  et 
fallacia  (tromperie)  :  dont  la  racine  fari  impli- 
que l'idée  d'une  déception,  causée  par  une  j^a- 
ro!e,  que  le  fait  a  démentie.  Quand  la  déception 
ne  repose  que  sur  la  chose,  il  n'y  a  pas  là  à  pro- 

Ad  liane  eamdem  vocem  qui  facile  taiatar ,  facundi  dicti , 
et  qui  fulura  prœdivinando  soleant  faLti,  faiidici  dicti; 
idem  vaticinari,  quod  vesana  mente  faciunt.  Sed  de  hoc 
post  erit  usurpandum,  quom  de  poëtis  dicemus.  —  53. 
lime  fasti  dies  quibus  verba  certa  légitima  sine  piaculo 
prwtoribus  licet  fari.  Ab  hoc  ne/asti  quibus  diebus  ea 
fari  jus  non  est  et  si  fati  sunt,  piaculum  faciunt.  Hinc 
effata  dicuntur,  quod  augures  fmem  auspiciorum  cables- 
tum  extra  urbem  agris  sunl  effali  ubiesset;  hinc  ef/ari 
lempla  dicunlur  ab  auguribus;  affantur  qui  in  bis  lines 
sunt.  —  54.  Hinc/«?ja  nominala,  quo<l  ponlilices  in  sa- 
crando  fatisint  finem  ;  bine  profanum e&iqvwA  antefannm 
conjimctum  fano,  bine  profanatiim  in  sacrilicio;  atque 
inde  Herculi  decuma  appellata  ab  eo  est,  quod  sacrilicio 
quodam  fanatur,  id  est  ut  fani  lege  sit.  Id  dicitur  jwl- 
luctum,  quod  a  porriciendo  est  lictum  ;  quom  eniin  ex 
mercibus  libamenla  porrecta  sunt  Herculi  in  aram,  tum 
poUuclum  est,  ut,  quom  profanatum  dicitur,  id  est 
proinde  ut  sit  fanifactum;i(aqueolim  fano  consumebatur 
omne  quod  profanum  erat,  ut  etiam  fit ,  quod  pr.ietor  Ui- 
bis  quotannis  facit  quom  Herculi  immolât  publiée  juvcn- 
cam.  —  55.  Ab  eodem  verbo  {imfahulœ,  ut  tragœdLx 
et  comœdiœ,  diclaî.  \\\(\Qfassi  ac  confessi,  qui  fati  id 
quod  ab  bis  qiucsitum.  Hinc  professi;  hinc  fama  et/rt- 
mosi.  Ah  eoihm  falli,  sed  ci  falsiim  ci  fallacia,  quœ 
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picnit'iit  parlt'i-  ce  qu'on  appelle  faUacia^  mais 
Iralalilio  (métaphore),  comme  dans  incd  de  lit  ^ 
pied  de  poirée.  Ajoutons  eufm  famigerabile 
(célèbre)  et  autres  mots  composés ,  ou  simplement 
déj'ivés,  comme  fatiius  (fat)  QtJ'atuœ  (devineres- 
ses). —  5G.  Loqui  (parler)  vient  de  locus  (lieu) , 
parce  que,  suivant  Chrysippe,  autre  chose  est 
d'articuler  des  mots,  autre  chose  de  les  émettre 
dans  leur  ordre  et  dans  le  lieu  qui  leur  convient. 
Dans  le  premier  cas,  ce  n'est  point  parler  [loqui], 
raaisbéj^ayer  [iit  loqui ,  quasi  loqui)  ;  et  l'enfant 
Kssemble  alors  au  corbeau  ou  à  la  corneille,  qui 
prononce  des  mots  par  imitation,  mais  qui  ne 
parle  pas.  Parler  [loqui]  est  donc  mettre  sciem- 
ment chaque  mot  en  son  lieu  [locus]  :  d'où  prolo- 
qui,  produire  au  dehors  en  parlant  ce  qu'on  a 
dans  l'esprit.  —  57.  De  là  eloqui  et  reloqui ,  qui, 
dans  les  temples  sabins,  désignent  l'action  de 
parler  du  fond  du  sanctuaire;  loquax  (qui  parie 
trop)  ;  eloquens  (qui  parle  avec  abondance)  ;  col- 
loquium  (entretien  de  plusieurs  personnes).  De 
là ,  adlocutum  ire  (faire  une  visite  de  condo- 
léance) ,  mot  en  usage  parmi  les  femmes;  loquela 
(parole  exclamative).  Concinne  loqui  (être  d'ac- 
cord en  parlant) ,  de  concinnus  (concordant) , 
parce  que  cet  accord  rappelle  celui  d'un  chœur. 
Cette  étymologie ,  du  reste ,  n'est  pas  adoptée  par 
tous  les  grammairiens.  —  58.  Proimnliarc  (pro- 
noncer) est  composé  A^pro  (devant)  et  enunciare 
(énoncer) ,  comme  proludere  (préluder).  C'est 
pourquoi  ce  mot  se  dit  des  acteurs,  parce  qu'ils 
énoncent  sur  le  devant  de  la  scène  les  vers  des 
poètes.  Il  est  principalement  applicable  à  ceux 
qui  jouent  une  pièce  nouvelle.  Car  nuntius  (nou- 

propterca,  qnod  fando  queni  decipit,  ac  contra  qiiam 
ïlisit,  facial.  Itaqiie  si  qiiis  re  fallit,  in  lioc  non  |iio|>iio 
iiomiue  failacia  ,  sed  tialatifio,  nt  a  pede  nostro  pes  Iccti 
ac  beia».  Y\\nc  %\.mn  famigerabile  et  sic  compositilia  alia 
item  ,  lit  dedinata  nuilta,  in  qno  i'if aluns  cifuluœ. 

56.  Loqui  Ah  loco  dictuni ,  quod,  qui  primo  dicitur 
jam  tari,  et  vocabula  et  reliqua  verba  dicit,  ante  quain 
SUD  qnidqueloco  ea  dicere  potest,  bunc  Cin-ysippus  ne- 
gal  lotjui;  sed  ut  loqui  :  quare  nt  imago  liomiuis  non  sit 
liomo,  sicincorvis,  coruicibus,  pueris  priniilus  incipion- 
tjbus  fari  verba  non  esse  verba,  quod  non  loquanlur. 
IgiUir  is  loquilnr,  qui  suo  loco  cpiodque  verlium 
sciens  ponit,  et  laUnl  proloculum,  qnom  in  animo  quod 
liabutt,  exlulit  loqnendo.  —  57.  Hinc  dicinitur  eloqui  ac 
reloqui  in  fanis  Sabinis,  e  colla  dei  qui  eloquontur.  Hinc 
dictus  loquax  qui  niinium  loquerelur;  bine  eloquens 
(]ui  copiose  loquitur;  Wmccolloquium  qiioni  conveniunt 
in  iinnni  locum  lixiuendi  causa.  Hinc  adlocutum  ninlie- 
res  ire  aiunt,  qnoni  ennt  ad  aliqueni  locimi  consolandi 
cansa;  liinc  qfiidam  loquelam  dixerunt  verbum  quod  in 
lo(piendo  elterimus.  Concinne  loqui  a  concinno,  nbi 
inter  se  conveniunt  parles  ita ,  ut  inter  se  concluant; 
aliudalii.— 58.  Pronuntiare  dictumenunliare;  jjro  idem 
valet  (piod  a  nie,  ut  in  lioc  -.proludil.  Ideo  adores  pro- 
nuntiar'<'dicunlur,(piod  iu  |)roscenio<;nnuliant  pocla  cogi- 
tante; quod  maxuine  tuni  dicitur  iircqirie,  novani  fabulam 


velle)  vient  de  novus  (nouveau),  qui  dérive  peut- 
être  du  mot  grec  vsoç.  Nos  ancêtres  disaient  Nova- 
polis  au  lieu  du  nom  grec  Neapolis.  —  59.  De 
novus  on  a  formé  uovissimus  (dernier,  extrême), 
que,  de  mon  temps,  quelques  vieillards,  et  en- 
tre autres  J^iius ,  évitaient  d'employer  connue  un 
mot  trop  nouveau.  Novissimus  est  le  superlatif 
de  novus,  comme  veterrinius,  par  exemple, 
dont  la  racine  est  velus  (ancien).  Novitas  (nou- 
veauté), novicius  (novice),  novalis  (jachère), 
ont  la  même  origine,  ainsi  que  Suh  novis ,  nom 
d'un  quartier  du  Forum ,  qui  est  néanmoins  très- 
ancien,  de  même  que  le  nom  de  rue  Neuve  dé- 
signe une  rue  déjà  fort  ancienne.  —  GO.  Nomi- 
nare  (nommer)  vient  peut-être  du  même  mot, 
parce  que  la  connaissance  [qui  eas  novisseni)  des 
choses  7wuvclles,  qui  étaient  mises  en  usage, 
était  suivie  d'une  dénomination.  De  là  encore 
nuncnpare  (dédier,  prononcer  des  vœux),  parce 
que,  dans  les  solennités  l'cligieuses,  on  se  lie  par 
de  nouveaux  vœux.  Dans  les  actes  judiciaires  , 
nuncuparc  et  nominare  sont  synonymes  :  on 
dit ,  par  exemple ,  nuncupake  pecuniœ.  Nuncu- 
pare  a  également  le  sens  de  nominare  dans  ce 
vers  d'un  chœur  :  Énée!  car  qui  est-ce  qui  pro- 
nonce mon  nom  [nuncupat]  ?  et  dans- cet  autre  : 
Qui  es-tu ,  femme ,  qui  m'as  appelé  d'un  nom 
inaccoutumé  [nuncupasti] ? 

61.  Dico  (je  dis)  vient  du  grec  Swai^to.  On  lit 
dans  Ennius  :  Dico  qui,  etc.  De  dico  on  a  formé 
dicere  (dédier);  judicare  (juger),  composé  de 
dicere  et  de  jus  (droit,  justice);  J^/r/ej:;  (juge), 
qui  rend  la  justice  au  nom  de  la  loi ,  et  en  pronon- 
çant [dicendo]  certaines  paroles  sacramentelles; 

cnm  a^nnt.  Nunlius  enim.est  abnovis  rébus  nomiiwtus  , 
quod  a  vorbo  gra?co  vso;  potest  dedinatum  ;  ab  eo  ilaque 
îseapolis  illornm  Aovapolis  ab  antiquis  nostris  vocitala. 
59.A(iuo  elianie\treninm  novissimuni  quo(pie  dici  cœp- 
tum  volgo,  quod  mea  memoria  nt  .Elius,  sic  senes  aliquot, 
niniiuni  novom  verbum  quod  csset,  vitabant;  quojus 
origo,  ut  a  vetere  velustius  ac  veterrimum,  sic  ab  novo 
declinatum  novius  et  novissimimi  quod  extremum.  Sic 
ab  eadem  origine  novitas  et  novicius  et  novalis  in  agro 
et  SuO  novis  dicta  pars  in  foro  œdilicioruni ,  qnod  voca- 
buluni  ei  pervetustum,  ut  Novœ  vice,  quaj  via  jam  diu 
vêtus.  —  60.  Ab  eo  quoque  potest  dictum  nominare,  quod 
res  novœ  in  usum  qnom  additaj  erant,  qui  eas  novissent, 
nomiua  pouebant.  Ab  eo  nuncuparc ,  quod  tune  civitate 
vota  nova  snscipiuntur.  Nuncupare  nominare  valere  ap- 
paret  in  legibus,  ubi  iiuncupatœ  pectiniœ  sunt  scripl.'t; 
item  iu  clioro  in  quo  est  ■• 

iEnea!  Quis  enini  est  qui  nieum  nomen  nuncupat  ? 
Item  in  Medio  : 

Quis  tues,  mulicr,  qu;c  me  insueto  nuucup;Lsiinoniine? 

61.  Dico  originein  babct  Giiecam  quod  Gra;ci  oixà^w. 
Hinc  Lnnius  : 

Dico  qui 

Hinc  ilicare,  hinc  judicare,  (piod  tnnc  jus  dicalur; 
liinc/«(^t'x,  (juod  judicat  accei)la  polestate,  id  esl(iuibu»- 
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dedicare  (consacrer),  parce  que  le  magistrat  qui 
consacre  un  temple  en  présence  du  pontife  pro- 
nonce également  certaines  paroles  {dicii).  De  là 
encore  indichun  (indice,  dénonciation);  indi- 
cere  duellum  (déclarer  la  guerre);  indicere  fu- 
mts  (publier  les  funérailles); prodicere  diem  (as- 
si."-ner  un  jour);  addicere  judicium  (adjuger  ou 
fixer  le  jour  du  jugement)  ;  dictum  (bon  mot  d'une 
comédie);  dictiosus  (plaisant);  dicta  (comman- 
dement), terme  militaire;  dictata  (ce  qu'on 
dicte),  terme  d'école;  dictator  (dictateur),  maî- 
tre du  peuple ,  nommé  [dictits]  par  le  consul  ;  et 
autres  mots  anciens,  comme  :  dicimonium 
(mendicité),  dicis  causa  (pour  la  forme,  par 
manière  d'acquit),  et  addictus  (assigné,  enrôlé). 
—  62.  Docere  (enseigner,  faire  connaître)  vient, 
ou  de  diccre  dire) ,  ou  de  inducere  (introduire), 
parce  que  celui  qui  enseigne  est  comme  le  guide 
{diix  ou  ductor)  de  celui  qui  est  enseigné.  De 
docere  on  a  fait  discere  (apprendre)  et  disciplina 
(discipline),  qui  n'en  diffèrent  que  par  quelques 
(ettres,  et  document nm  (document,  précepte). 

63.  Dlspiitatio  {(iiscnssion)  et  compiitatio  (cal- 
cul) viennent  de  ^rw/cre  (penser),  qui,  au  propre, 
signifie  purifier,  éclaircir  [purum  Jacere].  Les 
anciens  disaient  putus  au  lieu  de  purus.  Celui 
qui  émonde  les  arbres  a  été  appelé  putator, 
parce  qu'il  les  écîaircit  ;  et,  par  analogie,  putare 
a  servi  à  désigner  l'action  de  penser,  parce  que 
la  pensée  éclaire,  en  quelque  sorte,  la  raison. 
De  là  disputarc,  discuter,  mettre  une  pensée 
dans  un  beau  jour,  à  l'aide  d'un  discours  dont  les 
mots  sont  disposés  avec  ordre  et  clarté.  —  64. 
Disserere  (disserter)  est  une  expression  métapho- 
rique ,  qui ,  au  propre ,  signifie  semer  ou  i^lanter 
de  côté  et  d'autre  :  d'où  disertus  (disert) ,  parce 

dam  verbis  dlcendo  finit  ;  sic  enim  œdis  sacra  a  magistratii 
pontifice  prœeunte  dicendo  dedicaliir.  Hinc  ab  dicando 
indichun;  liinc  illa  :  indicit  duellum;  indixitf anus; 
prodixit  diem;  addixii  judicium;  hinc  appellalum 
dictum  in  mimo  ac  dictiosus  ;  hinc  in  nianipnlis  castren- 
sibus  dicta  ducibus;  bine  diclata  in  hido;  hinc  Dicta- 
tor niagister  populi,  quod  is  a  consule  débet  dici;  bine 
antiqua  illa  ;  dicimonium  et  dicis  causa  et  addictus.  — 
62.  Si  dico  qnid  iuscienti ,  quod  ei  quod  ignoravit  trado, 
hinc  doceo  declinatum,  vel  quod  quom  docemus,  dici- 
nius,vclquod  qui  docentur,  inducantur  in  id  quod  do- 
cenlur  ab  co  qui  scit  ducere ,  qui  est  dux  aut  ductor, 
qui  ita  inducit  ut  doceat.  Ab  docendo  discere,  disciplina, 
literiscommulutispaucis.  Abeodem  [)vmci[no  documenta, 
quae  excmpla  docemli  causa  dicunlur. 

63.  Dispulalio  et  computalio  cum  praepositione  a 
putando  quod  valet  pururn  facere.  Ideo  antiqui  piirum 
p«<i<mappellaiunt;  idée  p«/fl /or  quod  arbores  puras  f:i. 
oit,  ideo  ratio  puturi  dicitur,  in  qua  sunima  sit  pura.  Sic 
is  sermo  in  quo  pure  disponunlur  verba ,  ne  sit  confusus 
alque  ut  diluceat,  dicitur  disputare. —  C4.  Qtiod  dicimus 
disserit ,  item  translatitio  alque  ex  agris  verbo;  nam  ut 
oiitordisserit  in  areas  sui  quojusque  generis  res,  sic  in 
oratione  qui  facil,  disertus.  Sermo,  opinor,  est  a  série, 


que  l'orateur  ressemble  au  jardinier  qui  distribue 
avec  ordre  les  semences  et  les  plantes  de  son 
jardin.  Sermo  (conversation)  dérive,  je  crois,  de 
séries  (série,  enchaînement)  :  d'où  scrta  (guirlan- 
des) ,  et  sartum  (raccommodé,  cousu^,  en  parlant 
d'un  habit.  Par  conséquent  sermo  ne  peut  se  dire 
d'une  seule  personne,  et  implique!  l'idée  d'inter- 
locution.  Serere  (nouer,  enchaîner)  a  produit 
conserere  manum  (en  venir  aux  mains,  livrer 
bataille),  et  la  formule  judiciaire  :  manum  con- 
sertum  vocare  (appeler  ad  manum  conseren- 
dam).  De  là  aussi  adserere  manu  in  libertatemy 
mettre  en  liberté ,  ce  qui  se  fait  en  prenant  par  la 
main  celui  qu'on  affranchit.  Les  augures  di- 
sent  —  65....  et  consortes  (qui  partagent  le 

même  sort),  sortes  (divinations),  parce  que  le 
sort  enchaîne  les  temps,  les  hommes  et  les  cho- 
ses. Y)ç, sortes  est  issu  sortilegi  (devins).  L'inté- 
rêt de  l'argent  a  été  appelé  sors ,  parce  qu'il  aug- 
mente le  capital,  ÙQ serere  (unir,  attacher). 

66.  Légère,  cueillir,  et,  au  figuré,  lire, 
distinguer  les  lettres  avec  les  yeux  :  d'où  legati^ 
magistrats  choisis  pour  une  mission  publique; 
legulus,  qui  cueille  des  olives  ou  du  raisin; 
legumina  (légumes);  leges  (lois),  parce  que  les 
lois  sont  lues  et  annoncées  au  peuple  afin  qu'il 
ait  à  les  observer;  et  légitima  (formalités  judi- 
ciaires). Collegœ  (collègues) ,  de  lecti  (choisis)  et 
cum  (avec,  ensemble);  6'M6/ec/«  (substituts) ,  de 
lecti  et  de  sub  (sous)  ;  allecti  (adjoints) ,  de  lecti 
et  de  ad;  collecta  (choses  rassemblées  de  divers 
lieux  en  un  seul) ,  de  cum  et  de  légère.  Lignum 
(bois)  vient  aussi  de  légère ,  parce  qu'on  recueille 
dans  les  champs  le  bois  tombé  des  arbres  pour 
en  faire  du  feu.  Ajoutons  legio  (légion) ,  diligens 
(soigneux),  et  dilectus  (chéri). 

unde  serta;  etiam  in  vestimento  sartum  quod  corapre- 
liensum  ;  sermo  enim  non  potest  in  uno  homine  esse  solo, 
sed  ubi  oratio  cum  altero  conjuncla.  Sic  conserere  via- 
num  dicimur  cum  hoste;  sic  ex  jure  manum  consertum 
vocare. 'Hinc  adserere  manu  in  libertatem ,  quom  prendi- 
mus.  Sic  augures  dicunt  :  Si  niifii  aiictor  est  verbi.... 
*  *  * 

...  nam  manu  assercre  dicit... 

63....  consortes;  bine  etiam  ipsi  consortes,  ad  quoseadem 
sors  ;  hinc  etiam  sortes,  quod  in  bis  juncla  tempora  cum 
hominibus  ac  rébus ,  ab  liis  sortilegi  ;  ab  hoc  pecunia  quae 
in fœnorel, 50î'5  est,  impendium  quod  inter  se  jungat. 

66.  Légère  dictum  quod  leguntur  aboculis  lilerœ;  ideo 
etiam  tegati,  quod  ut  publiée  mittantur  leguntur.  Item 
ab  legendo  leguli  qui  oleam  aut  qui  uvas  legunt;  bine 
legumina  in  frugibus  variis.  Etiam  leges  qii.ie  lectic  et  ad 
populum  lalœ,  qiias  observet  ;  hinc  légitima.  El  collegœ 
qui  una  lecti ,  et  qui  in  eorum  locum  suppositi ,  sublecti; 
additi  allecti,  et  collecta  quae  ex  pluribus  locis  in  ununi 
lecta.  Ab  legendo  ligna  quoque,  quod  ea  caduca  legeban- 
tur  in  agro  quibus  in  focum  uterentur.  Indidem  ab  legendo 
legio  et  diligens  et  dilectus. 
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67.  Murmurari  (murmurer),  mot  imitatif, 
qui  se  dit  d'une  personne  parlant  à  voix  si  basse, 
qu'elle  semble  plutôt  vouloir  faire  entendre  un 
son  qu'une  parole  intelligible.  De  là  murmuran- 
tia  littora  (des  rives  murmurantes).  Fremere 
(frémir),  gemere  (gémir),  clamare  (crier) ,  crepare 
(craquer),  sont  pareillement  des  mots  imitatifs. 
Exemples  :  arma  sonant,  fremor  oritur  ;  ni- 
hil  me  increpitando  commoves.  —  G8.  Qui- 
ritare  (se  plaindre  publiquement) ,  jubilare  (ap- 
peler à  grands  cris) ,  sont  des  mots  analogues. 
Quiritare  se  dit  de  celui  qui  en  appelle  à  haute 
voix  aux  Quirites.  Quirites  dérive  de  Curenses, 
nom  des  habitants  de  Cures,  qui  s'associèrent  avec 
le  roi  Tatius  au  peuple  romain.  Quiritare  se  dit 
des  habitants  de  Rome;  ci  jubilare,  des  gens  de 
la  campagne;  ce  qui  a  fait  dire  à  Aprissius  :  lo 
bucco  (rustre)  !  (/m/s  me  jubilât?  etc.  Triumphare 
(triompher)  vient  du  cri  :  lo  trimnpJie,  que  les 
soldats  vainqueurs  poussent  dans  la  ville  en  ac- 
compagnant leur  général  au  Capitole  ;  ou  bien 
de  ôptàixéoç,  surnom  de  Bacciius. 

69.  Spondere  (promettre  volontairement), 
de  spons,  qui  a  le  sens  de  voluntas  (volonté).  Ou  lit 
dans  Lucilius,  parlant  de  Crétea  :  Cum  adse  cubi- 
tum  venerit,  spo^te  suapte  (de  son  plein  gré) , 
etc.  Spons  a  le  même  sens  dans  ce  passage  de  Té- 
rence  :  Il  vaut  mieux  jaire  le  bien  librement 
[sua  sponte)  que  par  crainte.  Du  même  mot 
spons  y  racine  àe  spondere ,  on  a  formé  respon- 
dere  (répondre),  desponsor  (qui  s'engage), 
sponsa  (fiancée),  etc.,  etc.  Spondere  se  dit  de 
celui  qui  s'engage  le  premier  volontairement  ;  et 


sponsor,  de  celui  qui  garantit  cet  engagement. 
—  70.  Sponsus  (fiancé,  qui  s'engage  à  épouser) 
et  co7isponsus  sont  synonymes.  On  lit,  en  ef- 
fet, dans  Nœvius,  consponsi  (les  fiancés  ou  du 
fiancé).  Spondere  se  dit  et  de  la  dot  et  de  la  fille 
promise  en  mariage  ;  car  on  lit  dans  les  comé- 
dies :  sponden'  tuam,  etc.  :  promets- tu  ta  fille 
en  mariage  à  monjils  ?  Sponsa  désigne  et  la  dot 
et  la  fiancée;  sponsio,  l'indemnité  réciproque- 
ment stipulée  pour  le  cas  d'inexécution  des  con- 
ventions; sponsus,  celui  à  qui  une  fille  est  pro- 
mise en  mariage;  sponsaUs,  le  jour  des  fian- 
çailles. —  71.  Despondere  (promettre  sa  fille  en 
mariage) ,  composé  de  spondere  et  de  la  pré- 
position de,  implique  l'idée  de  démission  de  vo- 
lonté; car  celui  qui  promet  sa  fille  en  mariage 
est  tenu  d'exécuter  sa  promesse ,  sous  peine  d'ê- 
tre condamné  par  le  préteur  à  ce  que  la  loi 
ordonne,  et  par  le  censeur  à  ce  que  l'équité  ré- 
clame. De  lu  despondisse  animum  (se  découra- 
ger), qui,  comme  despondisse Jlliam,  suppose 
l'abandon  de  la  volonté.  —  72.  Respondere  (ré- 
pondre) ,  composé  aussi  de  spons  et  de  dicere , 
indique  par  son  étymologie  que  celui  qui  répond 
obéit  à  la  volonté  [ad  spontem)  de  celui  qui  inter- 
roge. C'est  pourquoi  l'on  dit  de  celui  dont  les 
paroles  ne  satisfont  pas  d'une  manière  pertinente 
à  la  question  qui  lui  a  été  adressée ,  qu'il  n'a  pas 
répondu;  de  même  que  ce  n'est  pas  s'engager  m 
donner  action  contre  soi,  que  de  dire  sans  inten- 
tion sérieuse  :  spondeo  (je  promets).  Par  exem- 
ple, dans  ce  passage  d'une  tragédie:  Te  souviens- 
tu  de  m' avoir  promis  ta  jille  en  mariage  ?  on 


G7.  Murmuraiur  dictuni  a  similitiidine  soiii  siucli, 
qiiom  qui  ita  leviter  loqiiitur,  ut  magis  esono  itl  facere, 
quam  ut  intellegatur,  videatur.  Hiiic  eliam  poetuî  miirmu- 
rantla  Ittora.  Similiter /Ve/Hece,  gemere,  clamare, 
crepare  ab  simililudine  vocis  sonilus  dicla.  Hinc  illa 
arma  sonant  ;  fremor  oritur  ;  hiiic  : 

Niliil  me  increpitando  commoves. 

G8.  Vicina  horum  quiritare,  jubilare.  Quiritare  iWci- 
tur  isquiQuiritumlidem  damans  implorât.  Quirites  a  Cu- 
rensibus  ;  ab  iiis  qui  cum  Talio  lege  in  societatem  vcne- 
luut  civilatis.  Ut  quiritare  urbanorum,  s\c  jubilare  rus- 
ticorum;  itaque  hos  imitans  Aprissius  ait  : 
lo  bucco  !  quis  me  jubilai? 
Vicinus  tuus  anliquus. 

Sic  triumphare  appellatum,  quod  cum  impcratore  milites 
redeunles  clamitant  per  urbem  in  Capilolium  eunti  :  lo 
triumphe  :  id  a  Boii[j.oi'i ,  Graeco  Liberi  cogiiomeuto, 
potest  diclum. 

C9.  Spondere  est  dicere  :  sj)ondeo,  a  sponte;  nani  id 
valet  a  voluntate.  Itaque  Lucilius  scribit  de  Cretea  : 

Cum  ad  se  cubitum  venerit, 
Sponte  ipsam  suapte  adductam ,  ut  lunicam  et  cetera  rci- 
ceret. 

Eandem  volunlateni  Terentius  significat  cum  ait  satius 
esse  : 
Sua  sponte  rectc  facere  quam  alieno  metu. 


Ab  eadem  sponte  a  qua  dictum  spondere  declinaluni  et 
respondet  et  desponsor  al  sponsa,  item  sic  alia.  Spondée 
enim  qui  dicit  a  sua  sponte  :  spondeo.  Spondet  etiam 
sponsor  qui  idemfaciat  obligatur.  —  70.  Sponsus,  cons- 
ponsus;  hoc  Nfcvius  siguilical  cum  ail  :  consponsi.  Spon- 
debatur  pecunia  aut  lilia  nupliarum  causa,  nam,  ul  co- 
niœdiis  vides  dici  : 

Spondeu'  tuam  gnatam  lilio  uxorem  meo? 

Appellabatur  et  pecunia  ,  et  qnae  desponsa  erat,  sponsa; 
quee  pecunia  inter  se  contra  sponsum  rogata  erat,  dicla 
sponsio;  quoi  desponsa  qua)  erat,  sponsus.  Quo  die 
sponsum  erat,  sponsalis.  —  71.  Qui  spoponderat  (iliam, 
despondisse  dicebatur,  quod  de  sponte  ejus,  id  est  de 
voluntate  exierat;  non  cnim  si  nolebat,  non  dabat, 
quodsponsu  erat  alligatus;  quod  tum  et  prœtorium  jus 
ad  legem  et  censoriuni  judicium  ad  .lequom  existimaba- 
tur.  Sic  despondisse  animum  quoque  dicitur,  ut  des- 
pondisse liliam,  quod  suie  spontis   staluerant  linem 

72.  A  quo  sponte  dicere,  respondere  quoque  dixerunt, 
quoiu  ad  spontem  respondcrent,  id  est  ad  voluntatem 
rogationis.  Itaque  qui  ad  id  quod  rogalur  non  dicit ,  non 
respondet  :  ut  non  spondet  ille,  statini  qui  dixit  :  Spon- 
deo, si  jocandi  causa  dixit,  neque  agi  potest  cum  co  ex 
S[ionsu.  Itaque  quoi  quis  dicit  in  traga;dia  : 

Meminisliu'  te  despondere  mihi  gnatam  tuam  ? 
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sent  qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  promesse  sérieuse, 
qui  puisse  donner  lieu  à  une  action  judiciaire. 
—  7  3.  Spes  (espérance)  vient  peut-être  aussi  de 
spons,  parce  que  l'espérance  consiste  à  croire 
que  ce  qu'on  souhaite  [cpiod  volt)  peut  arriver; 
car  si  l'on  croit  qu'il  arrivera  ce  qu'on  ne  souhaite 
pas,  on  craint  alors,  on  n'espère  pas.  Les  per- 
sonnages de  l'Astraba,  auxquels  Plante  prête 
les  paroles  suivantes,  sont  dans  ce  dernier  cas  : 
Poursuis ,  Polijbadiscus,  iw\ir suis;  f  aspire  à 
posséder  Vohjet  de  mon  espérance.  Je  me  hâte 
de  toute  l'ardeur  qui  m'entraîne  vers  toi,  ô  ma 
fiancée!  Or,  la  volonté  n'anime  pointées  paroles; 
car  le  jeune  homme  n'espère  pas  véritablement 
ce  qu'il  dit,  et  la  jeune  fille  n'est  rien  moins  que 
sa  liancée  et  l'objet  de  soi\  espérance.  —  74. 
Sponsor,  prœs  et  vas  ont  de  l'analogie  sans  avoir 
la  même  racine.  Ainsi  on  appelle  prœs  celui  à 
qui  le  magistrat  adresse  cette  question  :  p?-œsne 
es  inpublicum  (êtes-vous  caution  envers  le  peu- 
ple)? et  qui  répond  :  prœs.  On  appelle  vas  celui 
qui  garantit  la  comparution  d'un  autre  en  justice. 
L'usage  était  autrefois  de  présenter  un  garant, 
lorsque  par  soi-même  on  n'était  pas  en  état  de 
satisfaire  aux  suites  d'un  procès;  mais  depuis, 
pour  prévenir  les  abus  qui  pouvaient  résulter  de 
cet  usage ,  l'État  prit  des  précautions  contre  ceux 
qui  vendaient  leur  héritage  pour  n'avoir  pas  à 
fournir  de  cautionnement  sur  leurs  biens;  et  la 
loi  sur  les  mancipations  interdit  la  faculté  de 
présenter  des  garants. 

7.'>.  Canere  (chanter)  et  les  composés  aceanit 
et  succanit,  ainsi  que  canto  et  cantatio ,  viennent 
de  Caniena  (muse),  dont  la  lettre  m  a  été  rem- 
placée par  n.  Cantare,  cantitare  sont  des  verbes 
fréquentatifs ,  qui  dérivent  de  canere.  Tibicen 


(joueur  de  flûte),  et  les  autres  mots  de  cette  espèce, 
sont  composés  du  nom  de  l'instrument  et  de 
canere  (chanter),  parce  que  les  sons  des  instru- 
ments de  musique  tiennent  du  chant.  Buccinator 
(qui  sonne  de  la  trompette)  est  composé  du  même 
verbe  et  de  bucca  (bouche),  parce  que  le  son  de 
la  trompette  ressemble  à  la  voix. 

76.  Orare  (dire,  prier), /;erorare  (pérorer), 
exorare  (supplier),  oratio  (discours),  erator 
(orateur)  et  osculiim  (baiser),  dérivent  de  os 
(bouche).  Omen  (présage)  et  ornamenium  (orne- 
ment) ont  la  même  racine  :  omen ,  contraction  de 
osmcn,  parce  que  les  présages  étaient  originaire- 
ment tirés  du  bec  ou  du  chant  des  oiseaux  ;  orna- 
mcntiim ,  mot  qui  est  aujourd'hui  accompagné 
d'une  préposition  dans  le  langage  commun ,  mais 
dont  la  plupart  des  auteurs  dramatiques  se  ser- 
vent, comme  autrefois,  sans  préposition.  De  là 
encore  oscines,  nom  des  augures  qui  tirent  les 
auspices  du  bec  ou  du  chant  des  oiseaux. 

77.  Faire  est  le  troisième  degré  de  l'action. 
Ici  la  ressemblance  entre  ar/ere ,  facere  et  (jerere , 
a  fait  croire  communément  que  ces  trois  mots 
étaient  synonymes.  Cependant  facere  n'impli- 
que pas  agere.  Ainsi  un  poète  facit  fabulam 
(compose  une  pièce) ,  no7i  agit  (il  ne  la  joue  pas)  ; 
et  réciproquement  un  acteur  agit  (joue  une 
pièce),  et  ne  l'a  pas  faite  [facit).  Gerere,  à  son 
tour,  n'implique  ni  facere  ni  agere,  et  se  dit 
d'un  général  d'armée,  qui  porte  [gerit)  comme 
un  fardeau  le  commandement  qui  lui  a  été  confié. 
—  78.  Facere  vient  directement  de  faciès  (face, 
figure) ,  parce  que  celui  qui  fait  une  chose  la  réa- 
lise par  une  figure.  Il  faut  ranger  dans  la  même 
classe  fingere  (façonner),  infoimare  (former), 
qui  désignent  l'action  de  donner  à  une  matière  la 


quod  sine  spoiite  sua  dixit,  ciim  co  non  potest  agi  ex 
sponsu.  —  73.  Etiaiii  spes  a  sponte  potest  esse  declinata, 
quod  lum  speiat,  qiioiu,  quod  voit,  lieri  putat;  nain 
quod  non  volt  si  putat,  metuit,  non  sperat.  Itaque  iiic 
quoque  qui  dicunt  in  Aslral)a  Plauti  : 

Nunc  sequere,  adseque,  Polybadisce,  meam  speni  cupio 
consequi. 

Sequor  liercle  quLdem;  nam  libenler  mea  spcrata  couse- 
quor: 
quod  sine  sponte  dicunt,  vere  neque  ille  speiat  qui  dicit 
adolesccns,nequeillasperataest.  —  74.  Sponsor  elprœs 
et  vas  neque  iileni ,  neque  res  a  quitius  lii ,  sed  e  re  si- 
niile.  Uàqueprœs  qui  a  niagistratu  interrogatus,  in  publi- 
cum  ut  pra'S  siet;  a  ipio  et,  ipiom  respondet,  dicit  -.prœs. 
\'as  appellatus  qui  pro  altero  vadimonium  proniittebat. 
ConSuetudo  eiat  quom  leus  paruni  esset  idoneus  incep- 
lis  rébus ,  ut  pro  se  aliuni  daret  ;  a  quo  caveri  postea 
lege  copptum  est  ab  bis,  qui  ijia^lia  vendeient,  vades  ne 
datent;  ab eo  scribi  cœptuni  in  lege  niancipiorum  : 

Vadem  ne  poscereut  necdabilur. 

75.  Cancre  et  aceanit  tit  sacçanil,  ut  canlo  et  can- 
falio,  ex  Caniena  |iciinulaLo  pio  M  N.  hh  co,  quod  sc- 
lïjcl,  canit;  si  sa^pius,  cantal,  llinc  c««ï(^fl/,  ilcili  alla; 


ncc  sine  canendo  tibicines...  dicti;  omnium  enim  horuin 
quid  a  canere  ;  etiam  ÔMCcma^or,  a  vocis  similitudine  et 
cantu  diclus. 

70.  Oro  ab  oi'c  et  pérorât  et  cxorat  et  oratio  et  ora- 
for  el  osctdum  dictuni.  Indidem  owc»,  orna  ment  uni; 
alleruui  cpiod  ex  oie  primum  elatuni  est ,  osmcn  dicltini; 
alteruin  nunc  cum  prtcpositione  dicitur  volgo  ornumen- 
(uni,  quod  sicut  olim,  oiuamentuni  sceuici  pleiique  di- 
cunt. Hiiic  oscines  dicunlur  apud  augures  quaecre  faciunt 
auspiciuin. 

77.  Tertiuni  graduin  agendi  esse  dicunt,  ubi  quid  fa- 
cianl;  in  eo  pio|)ter  similitudineui  agendi  et  faciundi  et 
gerundi  quidam  cnor  bis,  qui  putant  esse  ununi.  l'olest 
ciiim  aliquid/acf  re  el  non  agcre ,  ul  poêla  facit  labulam, 
et  non  agit  :  contra  actor  agit  et  non  l'acit ,  et  sic  a  poeta 
fabula  lit,  non  agitur;  ab  actore  agilur,  non  fit.  Contra 
imperator  quod  dicitur  res  gerere,  ineo  neque  facif ,  ne- 
que  agit  ;  sed  gerit,  id  est  sustinet ,  trauslatum  ab  bis  qui 
boncia  gerunt,  quod  lii  susliuent.  —  78.  Proprio  nomine 
ÛH'duï  facere i\  facie;  qnirei, quam  facit, imponit  laciem. 
1 1  liclor  quom  lYicit  fingo,  tlguram  imponit;  quom  dicit 
informa,  IVirmam  ;  sic  cum  (Wntfacio,  laciem  imponit; 
a  qua  lacic  disceruitur,  ul  dici  jiossit  aliud  esse  vesti- 
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forme  d'un  vêtement,  d'un  vase, etc.  Affere nows 
paraît,  plutôt  que /are/-e,  convenir  à  celui  dont 
l'œuvre  ne  tombe  pas  sous  les  sens  ;  mais  comme , 
dans  le  langage  usuel ,  on  n'observe  pas  toujours 
l'acception  rigoureuse  de  chaque  mot,  on  se  sert 
indistinctement  de  /'arere  et  de  agerc,  et  l'on  dit 
par  métaphore,  d'un  orateur  qui  parle  :  fdcit 
verba;  et  de  celui  qui  applique  son  esprit  à  une 
action  qui  ne  consiste  pas  proprement  à  faire  : 
non  est  inficiens  (il  n'est  pas  oisif,  il  fait  quel- 
que chose). 

79....  Lueere  (luire)  vient  de  luero  (délier, 
dissoudre),  parce  que  la  lumière  ( /z^x)  dissout 
les  ténèbres.  Lueere  (porter  le  deuil),  de  lux, 
parce  que  le  deuil  a  pour  cause  le  regret  de  ceux 
qui  ont  perdu  la  lumière.  Acquirere  (acquérir) 
est  composé  de  la  préposition  ad  et  de  quœrcre 
(chercher);  et  quœrere ,  de  quœ  res,  parce  que 
celui  qui  cherche  s'efforce  de  trouver  quelque 
chose.  Quœrere  a  produit  quœstio  (question)  et 
qiia'sfor  (qneSiXem-). 

80.  Video  (voir)  vient  de  vis  (force),  parce 
que  la  vue  est  le  plus  étendu  des  cinq  sens.  En 
effet,  aucun  des  autres  sens  ne  peut  percevoir 
ce  qui  est  au  delà  de  mille  pas,  tandis  que  la 
vue  s'étend  jusqu'aux  étoiles.  De  videre  on  a 
fait  visere  (visiter),  vigilare  (veiller),  vif/i- 
lium  (veille),  et  invidere  (envier).  Cette  éty- 
mologie  iïinvidere  est  confirmée  par  le  passage 
suivant  d'Attius  :  Celui  qui  regarde  une  chose 
qui  ne  doit  pas  être  vue  {invidenduni)  la  viole 
par  les  xjeux.  \iolare  (violer)  dérive  également 
de  videre.  Ou  emploie  ce  mot,  de  préférence  à 
vitiare  (souiller) ,  pour  désigner  l'outrage  fait  à 
la  pudeur  d'une  vierge ,  de  même  que  cuin  mu- 
lie  re  fuisse  (avoir  commerce  avec  une  femme) 


est  une  expression  plus  réservée  que  concubtiisse 
(coucher  avec  une  femme).  —  Si.  Cerno  a  le 
même  sens  que  video,  témoin  ce  passage  d'En- 
nius  :  Est-ce  la  lumière  d'un  astre  que  je  iwis 
[cerno]  dans  le  ciel?  et  celui-ci  de  Cassius  :  Je 
vois  (cerno)  que  les  membres  sont  doués  de  sen- 
sibilité et  de  mouvement.  Cerno  vient  de  cereo, 
c'est-à-dire  creo  (créer),  parce  que  ce  qui  est  créé 
tombe  sous  le  sens  de  la  vue.  Discrimen  désigne 
la  séparation  faite  par  le  peigne ,  et  qui  laisse  voir 
chaque  cheveu  distinctement.  Le  mot  cernito,em- 
ployédanslestestaments,  contient  implicitement 
cette  injonction  :  facito  ut  videant  te  esse 
hœrcdem  (fais  voir  que  tu  es  héritier.)  C'est  pour- 
quoi dans  l'acceptation  de  la  succession  {in  cre- 
tione)  on  est  tenu  d'avoir  des  témoins.  Le  poëto 
fait  dire  à  Médée  :  J'aimerais  mieux  risquer  trois 
fois  ma  vie  [cernrre  vitum]  sur  un  champ  de 
bataille,  que  d'enfanter  une  seule  fois.  Dans  ce 
passage,  l'expression cernere vitam (combattre) 
s'explique  par  ce  qui  se  passe  dans  un  combat  : 
lutte  sanglante,  où  plusieurs  voient  la  fin  de  leur 
vie.  —  82.  Sjicctare  (regarder)  vient  de  l'ancien 
mot  spccio,  qui  se  trouve  dans  Enuius  :  après 
que  rhôle  vous  eut  regardé  [spexit).  On  le  re- 
trouve aussi  dans  spectio,  terme  employé  dans 
les  auspices,  où  l'on  distingue  les  augures  qui 
ont  ce  qu'on  appelle  spectio  (inspection),  et  ceux 
qui  ne  l'ont  pas.  Avem  specere  est  encore  au- 
jourd'hui un  terme  d'augure.  L'usage  a  conservé 
cet  ancien  mot  dans  les  verbes  composés  aspicio, 
conspicio,  respicio,suspicio,  despicio,  etc.,  au 
nombre  desquels  est  exspecto  (j'attends),  c'est- 
à-dire  spcctare  vola  (je  veux  regarder).  De  là 
spécula  (lieu  élevé,  d'où  l'on  voit  cequi  se  passe 
au  loin)  ;  spéculum  (miroir);  speculator  (éclai- 


nieiitiini,  aliiul  vas,  sic  item  qii<Ti  fiiint  apiul  fiil)ios ,  fic- 
torcs,  ilem  alios  apud.  Qui  quid  adminisUat,  quojiisopus 
non  e\tat  qiiod  siib  scnsuni  veniat,  abagitalii  ut  dixi  ma- 
gis  agere ,  quam  facere  putatur  ;  sed  quod  liis  nia^is  pro- 
niiscue,  quaindiligenter  consuetudo  est  usa,  translaliciis 
iiliniur  veibis  :  iiani  et  qui  dicit ,  facere  verba  dicinius  , 
et  qui  aliquid  agit,  non  esse  inficientem. 

79 <pii  adlucet.  Dicitur /«rf/'f?  ab  luere;  ab  luce 

dissolvuntnr  lenebra\  khlnce  JSocliluca.  Lugere  item  ab 
bice,  quod  proptei  lucem  amissam  is  cultus  institutus. 
Acquirere  est  ab  aà  et  quaeiere;  ipsuui  quœrere  al)  eo 
()uod,qui«  les  ut  recipcielur,  datur  opéra;  a  qiiierendo 
qua'sfio;ah  bisque  Quœstor. 

80.  l'ideo  avi;quin(iue  enim  sensuum  maximus  in 
oculis  :  namquom  seusus  nulbis,  quod  absit  mille  |)assiis, 
sentiie  possit;  oculorum  seusns  vis  nsipie  perveuit  ad 
.slellas.  Hinc  visenda,  vigilant,  vigilium,  incident  et 
Attiauum  illud  : 

Oculis  \iolavitqui  viJLt  inviJeudum  : 

a  quo  etiam  inolavit  virgincm  pro  vitiavit  dicebant  ; 
a'(iue  cadem  modestia  potius  cum  muliere  fuisse  quam 
coucubuisse<bcebaut. — 81.  C'er«o  idciu  valet  ;  itaquepro 
video  ait  Luuius  : 


Lumen  jul)arne  in  caelo  cerno  ? 
Canins  : 

Sensumque  inesse  et  raotum  in  membris  cerno. 
Dictum  cerno  a  cereo ,  id  est  a  creando  ;  dictum  ab  eo 
quod,  quom  quid  cieatum  est,  tune  deuique  videlur. 
Hinc  capilli  descripli  quod  finis  videtur,  discrimen.  VA, 
quod  iu  teslamento  ,  cernilu,  id  est  iacito  videant  te  esse 
beredem  :  itaque  in  cretione  adhibere  jubeut  testes.  Ab 
eodem  est  quod  ait  Medea  : 

Ter  sub  armis  malim  vllam  cernere, 
Quam  semel  modo  parère; 

quod ,  ut  decernunt  de  vita  eo  tempore,  multorum  videa- 
tur  vit;e  finis. — 82.  Spcctare  dictum  ab  spccio  anti(iuo, 
quo  etiam  linnius  usus  : 

Vos  epulo  postquam  spexit; 

et  quod  in  auspiciis  distributum  est, qui  babent  spectio- 
?iPHi,  qui  non  babeant  ;  et  quod  in  auguriis  etiam  nunc 
augures  dicunt  avem  specere.  Consuetudo  communis  , 
quœ  cum  praiverbiis  conjuncta  fuerunt ,  etiam  nunc  ser- 
val ut  aspicio,  conspicio),  respicio,  suspicio,  despicio, 
sic  alia  ;  in  quo  etiam  ejsj)echy,  quod  s|)ectare  volo. 
Hinc  spécula  ;  biiic  spéculum,  (juod  iu  oo  specimus  ima. 
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reur,  qui  va  à  la  découverte) ;  specillum,  petit 
instrument  à  distiller  dans  les  yeux ,  par  lesquels 
ncnis  voijons  {quibus  specimus). 

83.  Audio  (entendre)  et  ausculta  (écouter)  pa- 
raissent venir  de  aures  (oreilles).  Auris  (oreille), 
deaveo,  parce  que  nous  sommes  continuellement 
avides  d'apprendre  quelque  chose  de  nouveau. 
Ennius  semble  confirmer  cette  étymologie  dans 
ce  passage  de  la  pièce  intitulée  Alexandre  :  De- 
puis longtemps  mon  âme  et  mes  oreilles  dési- 
rent avidement  [avent  avide),  etc.  C'est  à  cause 
de  cette  avidité  que  les  théâtres  sont  toujours 
pleins.  Ausculto  vient  de  audio ,  et  désigne  l'ac- 
tion d'obéir  à  ce  qu'on  a  entendu  :  ce  qui  a  fait 
dire  à  un  poëte  :  audio,  ausculto.  Le  change- 
ment d'une  lettre  a  fait  olor  (senteur),  de  odor 
(odeur).  Ces  deux  mots  ont  produit  o/e/'e  (exhaler 
quelque  odeur) ,  odorari  (flairer),  odoratus  (odo- 
rat), et  odoixi  res  (chose  odoriférante). 

84.  Edo  (manger),  sorbeo  (avaler,  absorber), 
bibo  (boire)  et  polo  (id.)  ont  pour  racine  os  (bou- 
che). De  là  esculentum  (aliment) ,  esca  (nourri- 
ture),  efZw//a  (comestibles).  Gustat  (goûter)  vient 
du  grec  ^iuzrai..  Sorbere,  bibere ,  sont  des  mots 
imilatifs,  comme /ert'ere  (bouillonner).  Du  grec 
tto'toç  est  encore  venu  polio  (action  de  boire, 
boisson)  :  â'oiipoculum  (coupe),  ^Jo/a//o  (action 
de  boire) ,  repotia  (repas  du  lendemain  des  noces). 
Puteus  (puits)  a  aussi  une  origine  étrangère ,  et 
vient  de  l'ancien  mot  grec  tcotsoç  ,  remplacé  au- 
jourd'hui par  cf  pÉap. 

85.  De  manies  (main)  on  a  lait  manuprefium 
(prix  de  la  main-d'œuvre);  mcmcipium  (achat, 


esclave) ,  composé  de  manus  et  de  capere  (pren- 
dre); manipulus  (bataillon),  composé  àernanus 
(poignée  d'hommes)  et  de  ^/wres  (plusieurs): 
manipularis  (compagnon);  manica  (manche de 
vêtement);  ?nanubrium  (partie  par  où  l'on  prend 
certains  instruments);  mantelium  (essuie-main). 

86.  Je  citerai  d'abord  les  registres  des  cen- 
seurs :  Après  avoir  pris  les  auspices  penxlant 
la  nuit ,  dans  le  temple  de  la  censure ,  ordre 
sera  donné  en  ces  termes  au  héraut  (prœco)  de 
convoquer  le  peuple  :  «  Aie  nom  du  peuple  ro- 
main ,  à  qui  fassent  les  dieux  que  cela  soit 
utile,  propice  et  salutaire,  ainsi  qu'à  mon  col- 
lègue et  à  moi,  convoque  [voca  inlicium)  ici 
auprès  de  moi  les  citoyens  de  toute  classe ,  etc. 

87.  Le  héraut  fait  deux  convocations  :  la 
premièi^e  dans  le  temple ,  et  la  seconde  du  haut 
des  murs. 

A  l'aube  du  jour,  le  censeur,  les  scribes ,  les 
magistrats,  se  parfument  de  myrrhe  et  de  subs- 
tances odoriférantes. 

Lorsque  les  préteurs,  les  tribuns  du  peuple, 
et  les  autres  magistrats  convoqués,  sont  arri- 
vés, les  censeurs  tirent  entre  eux  au  sort  le 
nom  de  celui  qui  doit  présider  au  lustre. 

Ensuite  le  censeur,  chargé  de  cette  fonction, 
rassemble  le  peuple  dans  le  nouveau  temple. 

88.  Je  lis  dans  les  archives  consulaires  :  Ce- 
lui qui  doit  commander  Varmée  dit  au  héraut 
[accensus]  :  Calpurnius,  ordonne  à  tous  les 
Romains  de  se  rassembler  ici  auprès  de  moi 
{voca  inlicium). 

Ix  héraut  dit  :  Romains,  rassemblez-vous 


\ 
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gineni.  Spécula,  de  quo  prospicimus.  Speculator  quem 
niiUimus  ante ,  ut  lespiciat  qiiae  volunius.  Hinc  qui  ocu- 
los  inunguimus,  quibus  specimus,  specillum. 

83.  Ab  auiibus  videntur  dicta  verba  flifrf/o  et  auscul- 
to; auris  ab  aveo  quod  bis  avemus  disceie  semper,  qiiod 
Ennius  videtur  êxuiiov  ostendere  veile ,  in  Aiexaudro 
quonj  ait  : 

Jam  dudum  ab  ludis  animus  atque  aures  avenl 

Avide  exspectantes  nuntium. 
Propter  liane  auiium  aviditatem  tbeatra  replentur.   kh 
audiendo  etiani  auscuUare  declinatum,  quod  bi  auscul- 
taie  dicuntur  qui  auditis  parent,  a  quo  dictum  poetœ  : 

Audio,  ausculto. 

Lilera  conimutafa  dieitur  odor,  olor;  bine  olet  et  odo- 
rari et  odoratus  et  odora  res. 

84.  Ore  edo,  sorbeo  ,  bibo,  polo.  Edo  a  Grœco  êow. 
Hinc  esculentum  et  escœ,  edulia.  Et  quod  Grœce  ytùz- 
•rat ,  Latine  gustat.  Sorbere ,  item  bibere  a  vocis  sono, 
Mifervcre  aquam  ab  ejus  rei  simili  sonitu.  Ab  eadeni  lin- 
gua  quod  tîû-tov  potio,  unde  poculum ,  potatio  ,  repotia. 
Indidem  puteus,  quod  sic  Grœcuni  antiquum,  non  ut 
nunc  çpsap  dictum. 

85.  A  manu  inanupretium ;  mancipium  qwoim^nm 
capitur;quod  conjungit  plures  manus,  manipulus;  ma- 
nipularis  ;  manica.  Manubrium  quod  manu  tenetur. 
Mantelmm  ubi  Dianus  terguntui-. 


86.  Nunc  primum  ponam  de  Censoriis  tabulis  : 

«  Ubi  noctu  in  teniplum  ceiisurae  auspicaverit  atque 
«  de  cœlo  nuntium  erit,  praeconi  sic  iniperato  ut  vires 
vocet : 

«  Quod  bonuni  fortunatum  felixque  salutareque  siet 
«  populo  Romano  Quii  itium  ,  reique  publicae  populi  Ro- 
n  mani  Quiritium,  niibique  coUegœque  meo,  (idei  nia- 
«  gistratuique  nostro!  omnes  Quiriles  ,  pedites  ,  armalos 
«  privatosque,  curatores  omnium  tribuum  ,  si  quis  pro  se 
«  sive  pro  altero  ratiouem  dari  volet ,  voca  inlicium  iiuc  ad 
«  me. 

87.  «  Prœco  in  teiiiplo  piinium  vocat;  postea  de  mœris 
«  item  vocat. 

«  Ubi  lucetjcensor,  scribœ,  magistratus,  murrlia  unguen- 
«  tisque  unguentur. 

«  Ubi  pra'Iores,  tribunique  plebei  quique  in  consiliuni 
«  vocati  sunt,  venerunt  :  censores  inler  se  sorliuntur, 
«  uter  lustiimi  faciat. 

«  Ubi  teniplum  factum  est ,  post  tum  conventionem  ba- 
n  bet  qui  lustrum  conditurusest. 

88.  In  commentariis  coasularibus  scriptum  sic  in- 
veni  : 

«  Qui  exercituni  imperaturus  erit ,  accenso  dicit  lioc  ; 
«  Calpurni ,  voca  inlicium  omnes  Quirites  bue  ad  me. 

«  Accensus  dicit  sic  :  Omnes  Quirites ,  inlicium  visUe 
«  bue  ad  judices. 
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tous  ici  devant  les  juges  [inlicium  visite). 

Le  consul  dit  :  Calpurnins ,  convoque  tous 
les  Romains  [voca  ad  conventionem  ) ,  etc. 

Ensuite  le  consul  dit  aux  soldats  :  Je  vous 
ordonne  de  vous  rendre  au  lieu  où  s'assemblent 
les  centuries. 

89.  Prœco  et  accensns  sont  employés  indistinc- 
tement pour  désigner  le  liéraut,  parce  que,  de 
même  que  l'officier  public  appelé  prœco,  celui 
qu'on  appelle  accensus  convoquait  le  peuple, 
acciebat ,  d'où  accensus.  Cette  étymologie  est 
confirmée  par  le  vers  suivant  de  la  comédie  in- 
titulée Bœotia,  qu'on  attribue  à  Aquilius  :  Dès 
que  le  héraut  {accensus)  eut  annoncé  l'heure 
de  midi.  Cosconius  dit  aussi,  en  parlant  des  ac- 
tions judiciaires,  que  le  préteur  a  coutume  d'or- 
donner au  héraut,  appelé  flccensz^s,  d'annoncer 
la  troisième  heure ,  ainsi  que  celle  de  midi  et  la 
neuvième. 

90.  t!n  héraut  était  envoyé  autour  des  murs 
[circum  ?Wî<ros),  pour  inviter  le  peuple  àse  rendre 
dans  un  lieu ,  d'où  il  pût  lui  signifier  l'ordre  de 
comparaître,  non-seulement  devant  les  consuls 
et  les  censeurs,  mais  encore  devant  les  questeurs. 
C'est  ce  qu'indique  un  ancien  acte  de  poursuite 
criminelle  rédigé  par  le  questeur  M.  Sergius  Ma- 
nus  le  lils,  accusateur  de  Trogus,  et  dans  le- 
quel on  lit  : 

91.  Va  prendre  les  auspices  dans  le  temple, 
pour  les  communiquer  au  préteur  ou  au  consul. 

Que  le  crieur public  se  rende  sur  les  murs,  et 
somme  l'accusé  de  comparaître  devant  toi. 

Que  le  héraut  sonne  du  cor  à  la  porte  de  la 
tnaison  de  l'accusé  et  dans  la  citadelle. 
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Dis  à  mon  collègue  de  convoquer  le  peuple 
du  haut  de  la  tribune  et  d'ordonner  aux  ban- 
quiers de  fermer  leurs  boutiques.  Que  les  séna- 
teurs te  commettent  pour  rechercher  et  faire 
comparaître  l'accusé.  Que  les  magistrats  dé- 
crètent que  les  consuls,  les  préteurs,  les  tri- 
buns dupetiple  et  tes  collègues ,  se  rassemblent, 
à  ta  voix,  dans  le  temple,  et  que,  après  les 
avoir  congédiés,  tu  convoques  l'assemblée  du 
peuple. 

92.  A  la  fin  du  même  acte  d'accusation,  on 
lit  :  Que  les  hérauts ,  chargés  par  les  censeurs 
de  convoquer  les  centuries  au  son  de  la  trom- 
pette, aient  soin  que ,  le  jour  des  comices,  la 
trompette  donne  le  signal  dans  la  citadelle  et 
autour  des  murs,  ainsi  qu'à  la  porte  de  la 
maison  de  l'accusé  T.  Quintus  Trogus,  afin 
qu'il  ait  à  comparaître,  à  l'aube  du  jour,  dans 
le  champ  de  Blars. 

93.  Il  résulte  évidemment  de  ce  qui  se  pas- 
sait entre  l'envoi  du  héraut  autour  des  murs 
[circum  muros)  et  la  convocation  de  l'assemblée 
publique,  que  ces  deux  actes  n'avaient  pas  lieu 
dans  un  temps  continu.  Quant  à  l'assemblée  des 
comices,  elle  est  alors  convoquée,  parce  que  le 
questeur  ne  peut  autrement  réunir  l'armée  ur- 
baine :  ce  que  peuvent  faire,  au  contraire,  le  cen- 
seur, le  consul ,  le  dictateur  et  le  magistrat  tem- 
poraire [interrex]  ;  et  cela,  parce  que  le  censeur 
fait  décréter,  dans  l'assemblée  des  centuries, 
la  formation  d'une  armée  quinquennale,  à  l'é- 
poque du  renouvellement  du  lustre  ;  et  quant 
au  dictateur  et  au  consul  de  l'année,  parce  qu'ils 
peuvent  commander  l'armée  partout  où  elle  va  : 


«  C.  Calpiirni,  Cos.  dicit,  voca  ad  coDventionem 
«  omnes  Qniiites  hue  ad  me. 

n  Accensus  dicit  sic  :  OmuesQuirites,  itead  conventio- 
«  nem  liucad  judices. 

"  Dein  consul  eloquitur  ad  exercitum  :  Impero  qua  con- 
«  venit  ad  comitia  centuriata..  » 

89.  Quare  hic  accenso,  illic  prœconi  dicit  hsec,  est 
causa  :  in  aliquot  rébus  item  ut  prœco,  accensus  accie- 
liat ,  a  quo  accensus  quoque  diclus.  Accensum  solituni 
ciere,  Bœotia  ostendit,  quam  coinœdiam  Aquilii  esse  di- 
cunt ,  hoc  versu  : 

Ubi  prirnum  accensus  clamarat  meridiem. 
Hoc  idem  Cosconius  in  actionibus  scribit,  praetorem  ac- 
censum solitum  esse  jubere,  ubiei  videbatur  horam  esse 
tertiam,  inclamare  horam  tertiam  esse,  itemque  meri- 
diem et  iioram  nonam. 

90.  Circum  mœros  mitti  solitus  quomodo  inlicerel 
populum  in  eum  locum  ,  unde  vocare  posset  ad  contio- 
nem,  non  solum  ad  consules  et  censores ,  sed  etiam  quœs- 
tores,  commenlarium  indicat  velus  anquisifionis  M.  Ser- 
giiMani  (ilii  quœstoris,  qui  capitisaccusavil'froguni  ;  in 
qua  sic  est  : 

91.  «  Auspicio  orando  sede  in  templo  auspicii,  dum 
«  aut  ad  pra.'torem  aut  ad  consnlem  mittas  auspicium 
«  oetitum. 


«  Commeet  tura  praeco,  renm  vocet  ad  te,  et  eum  de 
«  niœris  vocet  praeco  :  id  imperare  oportet. 

«  Cornicinem  ad  privali  jauuam  et  in  Arcem  mittas , 
«  ubi  canat. 

«  Collegam  roges,ut  comitia edicat de  Rostris,  etargeu- 
«  tarii  tabernas  occludant. 

«  Patres  censeant  exquiras,  et  adesse  jiibeas.  Magistra- 
«  tus  censeant  exquiras,  consules,  pra'tores  tribunosque 
"  plebis  coliegasque  tuos,  et  in  templo  adesse  jubeas  om- 
«  nés,  ac  cnm  mittas,  contionem  advoces.  » 

92.  In  eodem  commentario  anquisitionis  ad  extremuir. 
scriptum  caput  edicti  hoc  est  : 

«  Item  quod  atlingat  qui  de  censoribus  classicnm  ad 
«  comitia  centuriata  redemplum  habent,  uti  curent  eo 
«  die  quo  die  comitia  erunt,  in  Arce  classicus  canat  tum 
«  circumque  mœros,  et  ante  privati  hujusce  T.  Quinti 
'<  Trogi  scelerosi  iiostium  canat ,  et  ut  in  Campo  eum 
«  primo  liici  assit.  » 

93.  Et  inter  id ,  quora  circum  muros  mittitur  et  eum 
conlio  advocatur,  intéresse  tempus  apparet  ex  iis  quae  inter- 
ea  fieri  scriptum  est.  Sed  ad  comitia  tum  vocatur  popuius 
ideo  quod  alia  de  causa  liic  magistiatus  non  potest  exerci- 
tum urbanum  convocare;  censor,  consul,  dictator,  in- 
terrex potest,  quod  censor  exercitum  centuriato  consti- 
tuit  quinquennalem ,  quom  lustrare  et  in  uibem  ad  vexii- 
lum  ducere  débet;  dictator  et  consul  in  singulos  annos, 
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ce  qui  explique,  à  l'égard  du  questeur,  la  né- 
cessité de  convoquer  l'assemblée  des  eonùces  par 
centuries.  — 91.  C'est  pourquoi  il  n'est  pas  dou- 
teux qu'il  n'y  ait  ce  qu'on  appelle  inlicium  (in- 
vitation, convocation) ,  lorsque  le  héraut  va  au- 
tour des  murs  pour  inviter  le  peuple  à  comparaître 
devant  le  magistrat,  qui  doit  ordonner  aux  Ro- 
mains de  se  rendre  dans  un  lieu  d'où  la  voix 
du  héraut  puisse  être  entendue.  Inlici  (être  at- 
tiré) et  inlicis  (tu  attires) ,  qu'on  lit  dans  le  chœur 
de  Proserpiue,  ont  donc  la  même  origine,  ainsi 
que  pellexit  qui  se  trouve  dans  ce  passage  de 
rilermione  de  Pacuvius  :  La  possession  (Tmi 
trône  étranger  Va  séduit  [pellexit).  Il  faut  de 
même  reconnaître  dans  eZ/cere  (tirer  de,  faire 
sortir)  le  surnom  de  Eliciits,  donné  à  Jupiter, 
qui  a ,  sous  cette  invocation ,  un  autel  sur  le  mont 
Aventin.  —  95.  Contrairement  aux  usages  an- 
ciens, un  augure  assiste  le  consul  qui  commande 
l'armée,  et  lui  dicte  ce  qu'il  doit  dire.  C'est  à  l'au- 
gure, et  non  à  l'officier  public  dit  accensns  ou 
prœco,  que  le  consul  ordonne  de  convoquer  l'ar- 
mée. Cet  usage  est  venu,  je  crois,  de  ce  qu'il 
n'avait  point  de  héraut  auprès  de  lui,  et  que  le. 
choix  de  la  personne  chargée  de  ce  soin  im- 
portait peu.  Cet  ordre  était  accompagné ,  pour  la 
forme,  de  certaines  pratiques,  qui  variaient 
souvent,  .l'ai  trouvé  aussi,  dans  les  actes  de  M. 
Junius,  inleginm,  inlexit,  prisdans  le  même  sens 
que  inlicium,  inlexit  :  ce  qui  ne  doit  pas  étonner, 
à  cause  de  la  grande  affinité  de  la  lettre  I  avec  la 
lettre  E,  et  de  la  lettre  C  avec  la  lettre  G. 

9G.  Comme,  dans  ce  livre,  je  me  suis  beau- 
coup étendu  sur  l'étymologie  d'un  petit  nombre 
de  mots ,  je  vais  procéder  d'une  manière  toute 
contraire,  en  me  bornant  à  éuumérer  ceux  qui 


passent  pour  avoir  une  origine  grecque.  Teissojj? 
scalpere  {'^v'Mer,  sculpter),  de  axaXsîcai;  ster- 
nere  (étendre  à  terre) ,  de  dTpwwueiv;  lingeré 
(lécher),  de  Xi/aôccOai;  i  (va),  de  eT;  ile  (aller), 
de  iTs;  gi(jnitur  (engendrer),  de  yi^vETai;  /(?r/ô 
(portez),  de  cpEpsTs  ;  providere  (prévoir) ,  deirpoï- 
osîv;  errare  (errer),  de  Ippsïv;  strunf/ulare 
(étrangler),  de  ctpaYyaXav ;  tinguere  (tremper), 
de  te'yyciv ;....  malassare  (pétrir,  amollir),  de  p.a- 
Xa«7G£iv  ;  garfjarissare  (gargariser) ,  de  avayapYa- 
pi^ccjOai;  putare  (penser),  de  TruOscrOai;  domare 
(dompter),  de  oa[xà^eiv;  mnlyere  (traire),  de 
à[x£>,YHiv;  peclere  (peigner),  de  Trsçai;  stringere 
(serrer  étroitement),  de  crpaYYaXi'Tai,  qui  vient 
de  GxpaYY^^^'-ç,  de  même  que  runvinare  (raboter) 
vient  de  runcina  (rabot) ,  qui  a  pour  racine  le 
mot  grec  piixav/,. 

97.  Je  crois  avoir  suffisamment  approfondi 
les  origines  des  mots  qui  font  l'objet  de  ce  livre; 
je  m'arrêterai  donc  :  et  puisque  je  me  propose 
de  vous  adresser  trois  livres  sur  cette  matière, 
savoir,  deux  livres  sur  les  mots  du  langage  pro- 
saïque, et  un  livre  sur  les  mots  du  langage  poé- 
tique; et  que  de  ces  trois  livres  vous  en  avez 
déjà  reçu  deux ,  le  premier  sur  les  noms  des  lieux 
et  des  choses  qui  sont  dans  les  lieux ,  et  le  se- 
cond sur  les  noms  des  temps  et  des  choses  qui 
se  font  dans  le  temps,  je  traiterai  dans  le  pro- 
chain livre  des  origines  des  mots  poétiques. 


LIVRE  SEPTIÈME. 

1 La  forme  primitive  disparaît;  de  sorte 

que,  en  perdant  une  ou  plusieurs  des  lettres  qui 
le  composaient,  un  mot  devient  méconnaissa- 


quod  hic  exercitui  iinperare  polest  quo  eat  :  ifl  qiiod  prop- 
ter  centiiiiata  comilia  impeiare  soient.  —  94.  Quare  non 
est  (liibiinn,  quin  hoc  inlicium  sit,  qiioni  circnui  niuios 
iliir,  ut  populus  inliciatnr  ad  niagistraliis  conspectnni , 
qui  Quiiites  vocaie  potesl  in  enni  locuin ,  unde  vox  ad 
contioneni  vocaulis  exaudiri  possit.  Qtiaie  una  origine 
inlici  et  inVtcis,  qnod  in  choro  Proseipinœ  est,  ul pel- 
lexit quod  in  Ileiniiona,  quoni  ait  Pacuvius  : 

Rcgni  alieni  cupidilas  pellexit. 
Sic  Elicii  Jovis  ara  in  Aventino  ab  eliciendo.  —  95.  IIoc 
nuncaliler  fit  aUine  olini,  quod  aiigur  consuU  adesl  tum 
cuni  exercitus  iniperaliu-,  ac  pra-it  qnid  euni  (hcere  opoi- 
teat.  Consul  anguri  imperaie  solet,  ut  is  inlicium  vocet, 
non  accenso  aut  praeconi;  id  inccptuni  credo,  cum  non 
adesset  accensns,  el  nihil  inteierat  quoi  inipeiaret;  et  di- 
cis  causa  fichant  quacdam ,  neqne  item  facta  ,  neqne  item 
dicla  sempcr.  Hoc  ipsum  inh'ijiuni  inlexit  sciiplum  in- 
veni  in  M.  Jnnii  commentaiiis  ,  quod  tamen  ibl  idem  est 
quod  inlicium  inlexit  ;  quod  et  Icum  li  et  C  cum  G 
inugnam  iiabent  communitatem. 

90.  Sed  quoniam  in  hoc  de  jiaucis  rehus  verba  feci  plu- 
la;  de  phiribus  rehns  verl)a  farium  panca,  et  potissimum 
quu;  a Graica  lingua  pulanl  Latiua,  ul  scaljjerc  a  oxaXeycyaij 


slernere  a  o-Tpwwûîtv;  lingere  a  XtyjxadOai  ;  l  ab  el;  ilc 
ah  he;  gignitur  a.  y^yveTai  ; /«'^e  a  çépzzs;  providere 
Ttpo'tosïv  ;  errare  ab  èppîïv  ;  ah  eo  quod  dicunl  ff-payYaXôcv 
strancjulare  ;  tinguere  a  léyvzvi.  Piœterea  ades...  Ab  eo 
quod  illi  iJ.T.lia'jzvi,  nos  malaxare,  ut  gargarissare  ab 
àvayapvaf.îî^c'jOai  ;  putare  aTtuOsaflat;  doniareà  cla|j.a^£iv; 
mulgcrc  ah  à|j.£').y£iv  ;  pec/ere  a  néHi  ;  stringere  a  arpay- 
ya),î(7ai,  id  enim  a i7Tpayya)>U ,  "t  runcinare  a  runcina, 
cujus  p-jy-avr,  oiigo  Gr.neca. 

97.  Quod  a<l  origines  verhorum  iiujus  libri  pertinel , 
salis  multas  arhilror  positas  hujus  generis.  Desistam ,  el 
quonian»  de  hisce  rehus  tris  lihros  ad  te  mittere  instilui , 
de  oralione  soluta  duo ,  de  poetica  unum  ;  et  ex  soluta  ora- 
tione  ad  te  niisi  duo,  prioreni  de  locis  et  qu;c  in  locis 
suntjlnmc  de  temporihns  et  qua;  cum  his  sunt  conjuncla  : 
deinceps  in  proxumo  de  poelicis  \erliorum  originihus 
scrihere  instilui. 


LIBER  SEPTIMUS. 

1 rcpens  ruina  operuit,  ut  si  verhuni  cpiod 

conditum  este  qnibus  literis  oporfet,  inde  postquam  ali- 
(jua  demiita  sit,  obscurior  liai  voluntas  imposiloris.  Non 
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ble,  et  ne  permet  plus  de  retrouver,  sous  ses 
ruines,  les  traces  de  son  origine.  Il  ne  faut 
donc  pas  blâmer  ceux  qui ,  pour  celaircir  la  si- 
gnification cachée  d'un  mot,  y  ajoutent  ou  en 
retranchent  des  lettres,  de  même  que,  pour  ai- 
der les  yeux  à  voir  plus  distinctement  les  petits 
ouvrages  de  Myrmécide,  on  les  entoure  exté- 
rieurement de  soies  noires.  —  2.  Cependant,  mal- 
gré les  efforts  des  grammairiens  pour  réparer  ce 
que  le  temps  a  détruit,  les  mots  d'une  origine 
obscure  ne  laissent  pas  d'être  très-nombreux. 
Si  les  poètes,  qui  ont  conservé  beaucoup  de  mots 
anciens ,  en  avaient  en  même  temps  expliqué  la 
signification  primitive,  la  lecture  de  leurs  ou- 
vrages serait  infiniment  plus  utile;  mais,  en  vers 
comme  en  prose,  il  n'est  pas  possible  de  rendre 
raison  de  tous  les  mots  ;  et  même  en  lisant  beau- 
coup, si  la  lecture  n'est  pas  accompagnée  d'une 
profonde  étude  de  la  grammaire,  on  ne  doit  pas 
espérer  de  faire  de  grandes  découvertes.  Un  des 
plus  savants  grammairiens  latins,  /£lius,  a  es- 
sayé d'interpréter  les  Saliens;  mais  combien 
cette  interprétation  est  superficielle  !  que  de  mots 
anciens  dont  l'origine  lui  est  restée  cachée!  — •  3. 
Cela  n'a  rien  d'étonnant,  puisque  non-seulement 
Épiménide,  après  avoir  dormi  pendant  cinquante 
ans ,  ne  fut  reconnu ,  à  son  réveil,  que  par  un 
petit  nombre  de  personnes ,  mais  encore  Teucer 
(dans  la  tragédie  de  Livius)  ne  fut  reconnu,  après 
quinze  ans,  par  aucun  des  siens.  Or,  qu'est-ce 
qu'un  espace  de  quinze  ans  et  même  de  cinquante 
ans,  comparé  à  l'âge  des  mots  poétiques?  En 
admettant  même  que  les  chants  des  Saliens  ne 
remontent  pas  au  delà  du  règne  de  Numa ,  nous 
ne  comptons  pas  moins  de  sept  cents  ans.  Com- 
ment oseriez-vous  reprocher  à  un  écrivain  de  ne 
pas  connaître  le  quadrisaïeul  ou  le  père  du  qua- 
drisaïeul  d'un  homme  célèbre,  puisque  vous- 


même  ^  ous  ne  sauriez  nommer  la  mère  de  votre 
aïeul  ou  du  père  de  votre  quadrisaïeul?  Or  cette 
époque,  où  ne  peut  atteindre  votre  mémoire , 
touche  à  peine  à  la  moitié  du  temps  qui  nous  sé- 
pare de  l'époque  ou  furent  composés  les  chants 
Saliens  et  les  premiers  essais  de  la  poésie  ro- 
maine.—  4.  Il  faut  donc,  dans  le  jugement 
qu'on  porte  des  étymologistes ,  voir  plutôt  ce 
qu'ils  ont  fait  que  ce  qu'ils  n'ont  pas  fait,  leur  sa- 
voir gré  de  ce  qu'ils  ont  découvert,  sans  leur 
faire  un  reproche  de  ce  qu'ils  n'ont  pu  décou- 
vrir, puisqu'ils  sont  les  premiers  à  déclarer 
qu'il  n'est  pas  possible  de  rendre  raison  de  tous 
les  mots ,  dont ,  en  effet ,  l'étymologie  n'est  pas 
toujours  aussi  claire  que  celle  de  mcdiciiia  (mé- 
decine). Quoique  je  ne  voie  pas  les  racines  du  poi- 
rier, je  puis  dire  néanmoins  que  la  poire  vient 
de  la  branche;  la  branche,  de  l'arbre;  l'arbre  , 
des  racines.  Ainsi  l'étymologiste  qui,  sans  savoir 
d'où  vient  eqmis  (cheval) ,  enseigne  que  rquifa- 
ius  (équitation,  cavalerie)  vient  de  équités  (ca- 
valiers); équités,  de  eques  (cavalier);  eques, 
deequus,  ne  laisse  pas  d'avoir  fait  beaucoup  pour 
la  science ,  et  de  mériter  qu'on  lui  sache  gré  de 
son  travail.  J'essayerai  donc  de  marcher  sur  ses 
traces. 

5.  Je  rechercherai,  dans  ce  livre,  les  origines 
des  mots  poétiques,  en  traitant  1"  de  ceux  qui 
désignent  les  lieux;  2"  deceux'qui  désignent  les 
choses  qui  sont  dans  les  lieux  ;  3"  de  ceux  qui  dé- 
signent les  temps;  4°  de  ceux  qui  désignent  les 
choses  qui  se  font  dans  le  temps.  Je  m'occuperai 
aussi  quelquefois,  par  digression,  des  mots  que 
l'analogie  et  l'affinité  me  feront  rencontrer  sur 
mon  chemin,  en  observant  toutefois  l'ordre  dis- 
tinct de  ma  quadruple  division. 

G.  Je  prends  pour  début  le  vers  suivant  :  Umis 
erit ,  etc.  :  //  sera  le  seul  que  tu  transporfe- 


repieliendendum  igilur  in  illis,  qui  in  scrulando  verbo  li- 
teras  adjiciuut  aut  dcmunt,  qiio  id  facilius,  quod  sub  ea 
voce  subsit ,  videie  possint.  Ut  enini  facilius  obscuram 
opeiam  Myrniecidis  ex  ebore  oculi  videant,  extrinsecus 
admoveut  nigras  scias.  —  2.  Quoni  ba-c  adniinicula  addas 
ad  eruendani  voluntalein  inipositoiis,  tamen  latent  nuilta. 
Quodsi  poetice,  qu;e  in  carminibus  servavit  multa,  piisca 
quse  essenl,  sic  etiani  quor  esseiit  posuisset  :  fecundius 
poemata  ferrent  fructum.  Sed  ut  in  soluta  oratione,  sic  in 
poeniatis  veiba  non  oninia,  quœ  Itabeaut  sTU|j.a,  possunt 
dici.  Neque  niulta  ab  co  eruentur,  quem  non  erunt  in  lu- 
cubratione  lileiae  piosecutœ,  nndtuni  Jicet  legeiit.  ^iii 
bominis  in  primo  in  liteiis  Lalinis  exercitati  interprelatlo- 
nem  canninumSalioium  videbis  et  exili  bteraexpeditam, 
et  praUerita  obscuia  niulta.  —  3.  Nec  mirum,  qiiom  non 
modo  Epimenides  post  annos  L.  expeirectus  a  multisnon 
cognoscalur,  sed  etiam  Teucer  Livii  post  annos  XV  ab 
suis  qui  sit  ignoretur.  At  boc  quid  ad  vciboium  poetico- 
rnni  a'tatem?  quorum  si  Pompili  reguum  Ions  in  carmi- 
nibus Saliorum  ,  nequeea  ab  siiperioribus  accepta,  tamen 
iiabent  DCC  annos.  Quaie  quor  scri[)loiis  indusliiam  re-  . 


preiiendas  qui  heiois  fiitavum,  atavum  non  potuerit 
repcriie ,  qnom  ipse  avi ,  tiitavi  mattem  non  possis  dicere? 
quod  intervallum  multo  tanto  piopius  nos,  quam  iiinc  ad 
initium  Saliorum,  quo  Romanoium  prima  verba  poclica 
dicnnt  prolala.  —  4.  Igilur  de  origiuibus  verborum  qui 
multa  dixerit  commode,  potius  twni  consulendum,  quam 
qui  aliquid  nequiverit,  ropreliendendum;  pi*sertim  cum 
dicat  etymologice  non  onniium  verborum  dici  possc  cau- 
sam ,  ut  a  qua  re  res  ad  medenduni  medicina.  Neque  si 
non  norim  radiées arboris,  non  possem  dicere  i)iium  esse 
ex  ramo,  ramum  ex  arbore,  eam  ex  ladicibus  quas  non 
video  :  quarc  qui  ostendit  cquitatum  esse  ab  e(piilibus, 
équités  ab  équité,  equitem  ab  equo,  neque  equos  undc 
sit  dicit,  tamen  liic  docetet  pluraet  satisfacitgrato,  quem 
imilari  possimusne,  ipse  liber  erit  indicio. 

5.  Dicam  in  boc  libro  de  verbis  qua;  a  poetis  sunl 
posita;  primnm  de  locis;  dein  de  bis  qu.'c  iu  locis  sunl; 
tertio  de  temporibus;  tum  qua^  cum  temiiordius  sunt  con- 
juncta,  sed  ita  ut  quœcum  bis  sint  conjuiicta,  adjuugam, 
et,  si  quid  excidit  ex  bac  quadripartitionc,  tamen  in  ea 
ut  coinprebendam. 
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ras  dans  les  temples  azurés  du  ciel  [templa). 
Templum  se  prend  dans  trois  acceptions  diffé- 
rentes, soit  par  rapport  à  la  nature  ou  au  ciel, 
soit  par  rapport  aux  auspices  ou  à  la  terre,  soit 
}jar  rapport  aux  enfers  et  par  analogie.  Dans  l'or- 
dre céleste,  le  mot  templum  a  le  sens  que  lui' 
donne  ce  vers  d'Hécube  :  Vastes  temples  des 
dieux,  don!  la  voûte  est  ornée  d'étoiles  étince- 
lantes.  Dans  l'ordre  terrestre,  il  a  celui  qu'indi-' 
que  le  passage  suivant  de  Péribce  :  Il  approche 
des  âpres  rochers ,  temple  de  Bacchus.  Enfin, 
par  analogie,  il  désigne  le  monde 'souterrain, 
comme  dans  ce  vers  d'Andromaque  :  Salut, 
temples  achénisiens,  j^^^fondes  demeures  de 
Pluton! —  7.  Templum  dérive  de  tueri{\o\v^ 
regarder),  et  désigne  proprement  tout  l'espace 
que  peut  embrasser  la  vue.  C'est  pourquoi  le  ciel 
a  été  appelé  temple.  De  là  ce  vers  :  Le  vaste 
temple  de  Jujnler  To7inant  a  tremblé.  On  peut 
le  définir,  avec  Nœvius  :  U)i  hémisphère  azuré. 
On  distingue  quatre  parties  du  ciel  :  la  gauche 
ou  orientale;  la  droite  ou  occidentale;  V anté- 
rieure on  méridionale;  \^  postérieure  ou  sep- 
tentrionale. —  8.  Le  temple  terrestre  est  l'es- 
pace désigné,  par  certaines  paroles  sacramentel- 
les, pour  l'observation  du  vol  des  oiseaux.  Ces 
paroles  ne  sont  pas  les  mêmes  en  tout  temps  et 
en  tout  lieu.  Dans  la  citadelle,  l'augure  dit  : 
Templa  iescaque,  etc.  —  9.  Le  temple,  comme 
on  le  voit ,  était  un  espace  limité  par  des  arbres, 
et  dans  lequel  l'observation  augurale  était  cir- 

6.  Incipiam  hinc  : 

Unus  erit  quem  tu  toiles  la  Cc-erula  caeli 
Templa. 
Templum  tribus  modis  dicitur  ab  natura,  ab  auspicien- 
do ,  ab  simililudine.  Natura  in  cœlo,  ab  auspidis  in  terra; 
ab  simililudiue  sub  terra.  lu  cœlo  templum  dicitur,  ut  in 
Hecuba  : 

O  magna  templa  caelitum 
Commixta  stellis  splendidis. 

In  terra,  ut  in  Peribœa  : 

Scrupea  saxa  Bacchi 
Templa  prope  adgreditur. 

Sub  terra ,  ut  in  Andromacha  : 

Acherusia  templa  alta  Orci  salvete  infera. 

7.  Quaqua  intuiîus  erat  oculi,  a  tuendo  primum  tem- 
plum dictiim.  Quocirca  cœlum,  qua  attuimur,  dictum 
templum.  Sic  : 

Contremuit  templum  magnum  Jovis  altitonanfis , 
id  est,  ut  ait  Nœvius  : 

Hemisphaerium  ubi  concavo 
Cserulo  septum  stat. 

Ejus  templi  partes  qualtuor  dicuntur,  sinistra  ab  oriente, 
dextra  ab  occasu,  aniica  ad  nieridiem ,  postica  ad  sep- 
lentrionem.  —  8.  In  terris  dictum  templum  locus  augurii 
aut  auspicii  causa  quibusdam  conceptis  verbis  finitus. 
Concipitur  verbis  non  isdem  usquequaque.  In  Arce  sic  : 

«  Templa  tescaque  me  ita  sunto  quoad  ego  caste  lingna 
«  nuncupavero. 


conscrite.  De  là  templutn  (temple)  et  content- 
plare  (contempler) ,  qui  ont  pour  racine  tueri 
'regarder) ,  et  qui  se  lisent  dans  ce  vers  de  la 
Médée  d'Ennius  :  Contempla  et  templum,  etc. 
Contempla  et  conspicare  doivent  donc  être  re- 
gardés comme  synonymes.  C'est  pourquoi  l'au- 
gure employait  ces  mots  dans  la  consécration  du 
temple  appelé  conspicio,  laquelle  consistait  à  dé- 
terminer l'espace  où  le  regard  (ociiloru)n  cons- 
pectus)  était  circonscrit.  Cortumio,  composé  de 
cor  (cœur)  et  de  tueri  (regarder),  indique  cette  vue 
de  l'âme,  qui  aide  à  celle  des  yeux  [conspicio). 

—  10.  Tesca,  qui  suit  le  mot  ^ew?/)/fl,  suivant  les 
interprètes  des  mots  peu  usités,  a  le  sens  d^sancta 
(saint)  ;  mais  cette  interprétation  est  fausse  ;  car 
la  curie  Hostilienne  est  un  temple,  et  n'est  pas 
sainte.  Ce  qui  leur  a  fait  penser  qu'un  temple  est 
toujours  saint ,  c'est  que  dans  Rome  la  plupart 
des  édifices  religieux  sont  à  la  fois  des  temples 
et  des  lieux  saints,  et  que  certains  lieux  agrestes , 
consacrés  à  quelque  divinité,  sont  appelés  tesca. 

—  11.  On  lit  en  effet,  dans  le  Philoctète  d'Ac- 
cius  :  Qui  es-tu,  toi  qui  es  venu  dans  ces  lieux 
déserts  et  sauvages  {tesca]1  Accius  définit  ce  mot 
dans  les  vers  suivants  :  Tu  vois  les  rivages  so- 
litaires de  Lemnos,  et  les  sanctuaires  témoins 
des  antiques  mystères  des  Cabires.  —  Tu  vois, 
au  pied  de  ces  collines ,  le  temple  de  Vulcain, 
qui  fut,  dit-on ,  précipité  du  ciel  dans  cette  île. 

—  Là  est  la  forêt  fumante,  d'où  le  feu  a  été 
dérobé  pour  être  communiqué  aux  mortels. 

«  Olla  veter  arbos ,  quirqnir  est,  quam  me  senlio  dixisse, 
«  templum  tescumqne  linito  in  sinistrum. 

«  Olla  veter   arbos,  quirqnir    est,   quam   me  sentio 
«  dixisse,  templum  tescumque  finito  in  dextrum, 

«  Juter  eaconregione,  conspicione,  cortumione,  utque 
«  ea  rectissime  sens!. 

9.  In  lioc  templo  facinndo  arbores  constitui  fines  appa- 
ret,  et  intra  eas  regiones,  qua  oculi  conspiciant,  id  est 
tueamur,  a  quo  templum  dictum  et  contemplare ,  ut 
apud  Ennium  in  Medea  : 

Contempla  et  templum  Cereris  ad  Isevam  aspice; 
contempla  et  conspicare  idem  esse  apparet;  ideo  dicere, 
tum  cum  templum  facit,  augurera  :  conspicione ,  qua 
oculorum  conspeclum  tiniat.  Quod,  cum  dicunt  conspi- 
cionem ,  addunt  cortumionem ,  dicitur  a  cordis  visu  ;  cor 
enim  cortumionis  origo.  —  10.  Quod  addit  templa  ut  sint 
tesca,  aiunt  sancta  esse,  qui  Glossas  scripserunt.  Id  est 
falsum  ;  nam  curia  Hostilia  templum  est  et  sauctum  non- 
est.  Sed  boc  ut  putarent,  sedem  sacram  templum  esse, 
factum  quod  in  urbe  Roma  plerseque  aedes  sacrae  simt 
templa,  eadem  sancta;  et  quod  loca  quaedam  agrestia, 
quod  aliquojns  del  sunt,  dicuntur  tesca.  —  11.  Nam  apud 
Accium  in  Philocteta  Lemnio  : 

Qais  tu  es  morlalis,  qui  in  déserta  et  tesca  te 
apportes  loca? 
Ea  enim  loca  quaî  sint,  désignât  quom  dicit  : 
Lemnia  prœslo 
Littora  rara,  et  celsa  Cabirum 
Delubra  lenes  mysteriaque 
Pristina  casiis  concepta  sacris; 
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C'est  donc  avec  raison  qu'Accius  a  appelé  ces 
lieux  tesca;  non  pas  à  cause  de  leur  sainteté, 
mais  parce  que,  là  où  l'on  célèbre  des  mystères, 
les  assistants  regardent  {attuentur,  d'où  tuesca). 
—  12.  Tueri  a  deux  acceptions  :  il  signifie  l" 
défendre,  comme  dans  ces  deux  passages  d'En- 
nius  :  tueor  te  senex ,  etc.;  —  quis  pater... 
tueri  ?  2°  avoir  soin  de ,  protéger,  comme  dans 
belluni  tueor,  tueri  villam  :  d'où  vient  que  cer- 
taines personnes  appellent  le  gardien  d'un  Xem- 
Tp]e  œdituus,  et  non  œditomus.  Du  reste,  Tori- 
gine  d'œditomus  a  de  l'analogie  avec  celle  dVe- 
dituvs;  car  lorsque  nous  chargeons  quelqu'un 
du  soin  de  notre  maison ,  nous  lui  disons  :  Tu 
domividehis,  comme  Plaute,  dans  ce  passage  : 
Aie  soin  de  l'intérieur,  surveille  atte7itivement 
tout  ce  qui  se  passe.  C'est  ainsi  que  vestispica 
(femme  de  charge,  qui  a  soin  des  habits  et  du 
linge)  vient  de  vestis  (vêtement)  et  de  spicere 
(inspecter).  C'est  pourquoi  templaet  ^e^ca  vien- 
nent de  tueri,  mais  avec  la  différence  que  j'ai 
signalée.  —  13.  Extemplo,  employé  parEnnius 
dans  ce  vers  :  Extemplo  acceptum,  etc.  :  ^«e- 
»^o^  SUR-LE-CHAMP  avec  monfds,  a  la  même 
racine.  11  a  la  même  signification  que  continuo 
(de  suite) ,  parce  que  tout  temple  doit  être  continu 
et  n'avoir  qu'une  entrée. 

1 4.  Passons  à  ces  vers  d'Accius  :  Parcours  le 
pôle ,  et  les  astres  brillants  qui  composent  les 
douze  signes  de  la  sphère  céleste .  Polus  est  grec, 
et  signifie  le  cercle d\i  ciel;  ainsi pervade polu m 

deinde  : 

Volcania  templa  sub  ipsis 

Collibus,  ia  quos  delatus  locos 

Dicilur  alto  ab  limine  caeli; 
et: 

Nemus  expirante  vapore  vides, 

Unde  ignis  cluet  mortalibus  clam 

Divisus. 
Quarc  liœc  quod  tesca  dixit,  non  erravit  :  neque  ideo  quod 
sancta,  sed  quod,  ubi  niysteiia  fiuut,  attuentur,  tuesca 
dicta.  —  1 2.  Tueri  duo  significat,  unum  ab  aspectu  ut  dixi, 
unde  est  Enni  iilud  : 

Tueor  te  senex ,  pro  Juppiter  ! 
et: 

Quis  pater  aut  cognatus  volet  nos  contra  tueri? 
Alterum  a  curando  ac  tutela,  ut  cum  dicimus  Bdlum 
tueor,  et  tueri  villam,  a  quo  etiam  quidam  dicuntillum 
qui  curât  œdes  sacras,  œdituum,  non  œditomum.  Sed 
tamen  hoc  ipsum  ab  eadem  est  profectum  origine,  quod, 
quem  volumus  donium  curare,  dicimus  :  Tu  domi  vide- 
bis,  ut  Piautus  cum  ait  : 

Intus  para ,  cura ,  vide  quod  opus  fiât. 
Sic  àictdL  vestispica  quae  vestem  spiceret,  id  est  vide- 
ret  vestem  ac  lueretur  ;  quare  a  tuendo  et  templa  et  tesca 
dicta  cum  discrimine  eo  quod  dixi.  —  13.  Etiam  indidem 
illud  Enni  : 

Extemplo  acceptum  me  necato  et  filium.   • 
Extemplo  enim  est  continuo ,  quod  omne  templum  esse 
débet  continuo  septum  nec  plus  unum  introitum  habere. 


a  le  sens  de  vade  -nrspi  ■koKov  (va  autour  du  pôle). 
Signa  et  sidéra  sont  synonymes  :  signa  fait  en- 
tendre que  les  constellations  représentent  quelque 
chose  [signijicant) ,  comme  la  Balance ,  qui  dé- 
signe l'équinoxe;  sidéra  vient  de  insidere  (être 
assis) ,  parce  que  les  astres  reposent  sur  la  voûte 
céleste.  Signa  indique  encore  les  rapports  que 
les  astres  ont  avec  la  terre,  comme  signes  de  la 
grande  chaleur  ou  de  tout  autre  phénomène; 
ce  qui  a  fait  dire  :  La  canicule  est  un  signe  Ju- 
neste  au  troupeau. 

i  5.  Nous  lisons  dans  un  poëte  :  Je  parcourrai 
les  sinuosités  de  la  terre  [anfracta).  Anfractum 
est  composé  de  ambitus  (circuit)  et  de  frangere 
(briser) ,  et  veut  dire  courbe  :  c'est  en  ce  sens 
que  ce  mot  est  pris  dans  les  lois,  qui  ordon- 
nent qu'il  y  ait  huit  pieds  en  ligne  directe,  et 
seize  pieds  in  anfracto,  c'est-à-dire  en  ligne 
courbe. 

16.  Eunius  a  dit:  Uttibi  Titanis  Trivia,  etc. 
Titanis  Trivia  est  Diane,  appelée  Trivia,  ou 
de  ce  que  les  Grecs  placent  ordinairement  sa 
statue  dans  les  carrefours,  ou  de  ce  que  la  lune 
se  meut  en  hauteur,  en  largeur  et  en  longueur, 
et  parcourt  ainsi  trois  chemins  [très  viœ)  dans  le 
ciel.  Elle  est  surnommée  Titanis,  parce  qu'elle 
a  pour  mère  Latone,  fille  de  Titan.  Latone ,  dit 
Manilius,  est  née  du  Titan  Cœus.  On  lit  dans 
le  même  auteur  :  La  chaste  Latone,  aimée  de 
Jupiter,  mit  au  inonde  deux  dieux  jumeaux 
(Apollon  et  Diane)  dans  l'île  de  Délos 

14.  Quod  est  apud  Accium  : 

Pervade  polum ,  splendida  mundi 

Sidéra  l)inis  continuis  sex 

Addita  signis  : 
polus  Graecum;  id  significat  circum  Ctieli;  quare  quod 
est  :  Pervade  polum,  valet  :  vade  Tispt  tcôXov.  Signa  di- 
cuntur  eadem  et  sidéra  :  signa  quod  aliquid  significent, 
ut  libra  a^quinoclium;  sidéra  quaî  insidunt,  alque  item 
significant  aliquid  in  terris  perureudo  aliudve,  quare  ut  : 
Signum  candens  in  pécore. 
là.  Quod  est  : 

Terrarum  anfracta  revisam; 
anfractum  est  flexum ,  ab  origine  diiplici  dictum ,  ab  am- 
bitu  et  frangendo;  ab  eo  leges  jubent  in  directo  pedum 
VllI  esse,  in  anfraclo  XYI,  id  est  in  llexu. 
16.  Enni  us  : 

Ut  tibi  Titanis  Trivia  dederit  stirpem  liberum. 
Titanis  Trivia  Diana  est,  ab  eo  dicta  Trivia,  quod  in 
trivio  ponitur  l'ère  in  oppidis  Graecis,  vel  quod  iuna  di- 
citur  esse,  quaî  in  cœlo  tribus  viis  movetur,  in  aititudi- 
neni  et  latitudinem  et  longitudinem.  Titanis  dicta  quod 
eam  genuit  Titanis  Lato.  Lato  enira,  ut  scribit  Manilius  : 

est  Cœo  creata  Titano. 
Ut  idem  scribit  : 

Latona  partit  casta  complexu  Jovis 

Delideosgeminos, 
id  est  Apolliuem  et  Dianam. 

Dii  quod  Titanis  Deliadae 
eadem 
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17.  0  savcte  Apollo ,  qni  vmbilicmn,  etc. 
UmbincusesX,  dit-on,  employé  ici  dans  un  sens 
métaphorique,  etdésigne  le  milieu  de  la  terre,  parce 
que  le  no)nbr>l  est  placé  au  milieu  du  corps  hu- 
main. C'est  une  douhie  erreur.  Delphes  n'est  point 
placée  au  milieu  de  la  terre,  et  le  nombril  n'est 
point  placé  non  plus  au  milieu  du  corps  humain. 
Ainsi,  dans  la  fio;ure  qu'on  appelle  ri  /Owv  lluOa- 
yo'pa  (la  terre  de  Pythagore) ,  le  centre  du  monde 
est  placé  au-dessous  du  nombril,  dans  la  partie 
du  corps  qui  distingue  les  deux  sexes,  et  ou 
Ihomme  reçoit  la  \'ie;  de  même  que  tout  ce  qui 
existe  prend  naissance  au  milieu  du  monde,  c'est- 
à-dire  sur  la  terre,  qui  est  placée  au  centre  de 
l'univers.  En  admettant  même  que  la  terre  res- 
semble à  une  boule,  Delphes  n'en  occupe  pas  le 
milieu.  Il  ne  faut  donc  pas  entendre  n^nb/licus 
dansée  sens.  Ce  mot  vient  d'oa-paXôç,  nom  que 
les  habitants  de  Delphes  donnent  aune  éminence 
convexe  qui  s'élève  dans  une  partie  latérale  du 
temple,  et  qui  passe  pour  être  le  tombeau  de  Py- 
thon. 

18.  On  lit  dansPacuvius  :  Calydonia  altrix 
terra,  etc.  La  terre  ou  contrée  de  Cal  y  don  dé- 
signe ici,  par  synecdoche,  l'Étolie  entière  ,  doirt 

*  Calydon  n'est  qu'une  partie,  de  même  que  Tus- 
cuhnn  n'est  qu'une  partie  de  l'Étrurie;  mais,  par 
le  privilège  de  la  poésie,  Pacuvius  s'exprime 
ainsi ,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  contrée  du  nom 
de  Calydon. 

li).  Myxtica,  qui  se  lit  dans  ce  vers  d'Accius  : 
Mystica  ad  dextram,  etc.,  est  uneépithète  don- 
née aux  mers  dont  il  parle,  par  allusion  aux 
mystères  qui  se  célèbrent  dans  le  voisinage  avec 


une  grande  solennité.  Areopagitm  (aréopagites) , 
mot  qui  se  ti'ouve  dans  ce  passage  d'Ennius  : 
Areopafjilœ  qxiidcm^  etc.,  dérive  de  Areopayus, 
nom  d'un  lieu  d'Athènes  où  se  rendait  la  justice 
—  20.  Muses,  qui  l'oxdc::^  de  vos  pieds  les  ci/mes 
élevées  de  l'Olympe.  Olympe ,  nom  d'une 
montagne  de  la  Macédoine,  désigne  chez  les 
Grecs  le  ciel  même.  Cependant  je  crois  que  les 
Musesont  été  appelées  Olympiades,  du  nom  de 
la  montagne  même,  plutôt  que  du  nom  méta- 
phorique du  ciel  ;  de  même  qu'elles  doivent  leurs 
surnoms  de  iJbélhrides,  Pimpléides,  Thespia- 
des,  Hélico7udes,  à  divers  autres  lieux  terres- 
tres. —  21.  Dans  ce  passage  :  Hellespontum  et 
claustra,  Cassius  fait  peut-être  allusion  par  le 
mot  claustra  au  pont  jeté  par  Xerxès  sur  l'Hel- 
lespont,  qui  fut  alors,  pour  ainsi  dire,  fermé 
[clavsus);  ou  plutôt  au  canal  qui  s'épare  l'Eu- 
rope de  l'Asie,  et  enferme  les  eaux  de  la  Propon- 
tide  dans  une  gorge  étroite. 

22.  On  lit  dans  Pacuvius  :  Liqui  in  ^geo 
frelo.  Vretum  (bras  de  mer)  vient  de  fervere 

(bouillonner),  parce  que  les  tlots  sont  souvent 
agités  dans  les  détroits  et  les  bras  de  mer.  jEyeum , 
de  œyes  (chèvres) ,  nom  donné  à  certains  rochers 
de  la  mer  Egée,  à  cause  de  leur  ressemblance 
avec  une  tête  de  chèvre. 

23.  Ferme  aderant  œquore ,  etc.  La  mer  a  éto 
appelée  a^quor,  parce  que  sa  surface  est  unie 
{wquainm)  quand  le  vent  ne  souffle  pas.  Le  poëte 
a  voulu  désigner  par  rates  de  longs  navires,  de 
même  que  Nœvius  dans  le  passage  suivant  :  ISon 
ferre  queant  ratem,  etc.  Les  navires  longs  ont 
été  appelés  mfesàcause  des  rames,  qui  s'éten- 


17.  O  sancle  Apollo,  qui  unibilicum  certum  terrarum  ob- 
tiiies! 
IJmb'dicum  dicluni  aiunt  ab  umliilico  iiostro,  qiiod  is 
médius  locus  sil  tt-narum,  ut  uinbilicus  in  nobis;  quod 
utrumque  est  falsum.  iNeque  bic  locus  est  terrai  uni  mé- 
dius, neque  nosler  umbilieus  est  liouiiuis  médius.  Itaiiue 
[yingitur  (jua;  voeatur-ô  -/Owv  ITuOayôpa,  ut  média  CTli  ac 
terrae  linea  ducatur  iulia  umliilinmi  per  id  quo  diseeini- 
tur,  bomo  nias  an  fomina  sit,  nbl  oilus  lunnanus,  similis 
ut  in  muudo ,  ubi  eliam  omnia  nasrunlur  in  medio,  quod 
terra  muudi  média.  rr.Tlerea  si  quod  médium,  ut  pil.T, 
teiraî  :  non  Delpbi  mediimi.  Sed  leria;  médium,  non  lioc 
sed  quod  vor ant  Delpliis ,  in  <Tde  ad  latus  est  qniddam ,  ut 
tbesanri  specie,  «piod  Gr.Tci  vocant  ô[j.q>a),ôv,  quem  Py- 
thonos  aiunt  tumulum;  ab  eo  nostri  interprètes  6[j.ça},àv 
umbilicum  dixerunt. 

18.  Pacuvius  : 

Calydonia  altiix  terra  exuperantum  virum. 
Ut  ager  Tuscuiainis,  sic  Calydonius  ager  est,  non  Irrra ; 
sed  lege  poelica,  quod  terra  .l^.tolia,  in  qua  Calydon,  a 
parte  totam  accipi  /lùtoliam  voluit. 

19.  Accius: 

Mystica  ad  dextram  vada  pr.ctervecti. 
Mijsdca  a  mysleriis  (juac  ibi  in  propinqnis  locis  nohiha 
Hunt. 


Enni  : 

Areopagitœ  quidem  dedere  œquam  pugnam. 
Areopacjita;  ab  Areopago;  is  locus  Atiienis. 

20.  Mus.e  qu;e  pedibus  magnum  pulsatis  Olympum. 
Ca;luni  dicunt  Gr.neci  Olympum,  niontem  in  Macedonia 
omnes;  a  quo  potins  puto  Musas  dictas  Olympiadas.  lia 
enini  al)  terrestribns  loci»  aliis  cognominatcC  Libetiirides, 
Pimpléides,  l'iiespiades,  Heiiconides. 

2 1 .  Cassi  : 
Hellesponlum  et  claustra; 

claustra,  quodXerxesqnondam  enm  locnm  clausil;  nam 
ut  Ennius  ait  : 

Isque  Hellesponto  pooleni  contendit  in  alto; 
nisi  polius  ab  eo  quod  Asia  et  Enropa  ubi  collidit,  mare 
inter  anguslias  facit  Propontidis  lances. 

22.  Pacuvius  : 
Liijui  in  .]:geo  frelo; 

dictmn /;y'/(//«  a  similitudine  fervcntis  aqu.T,   quod   in 
frelnuï  sa-pc  coucurrat  a^stus  at<ine  efferveseal.  .ilijeum 
dictum  ab  insulis,  ([uod  in  eo  mari  scopuli  in  pelage  vo- 
cantur  ab  simililudine  caprarnm  a'Çjcs. 
2:5.  Ferme  aderant  a»(juore  in  alto 
Ralibus  repentibus. 
yEquor  mare  appellatuui ,  quod  .Tqualum  quom  conmio- 
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dent  de  chaque  côté  sur  les  flots ,  et  semblent  for- 
mer deux  radeaux  {rates) -^  car  rat is,  dans  le  sens 
propre,  signifie  m^/ea?/  ou  traiii  de  bois.  C'est 
ce  qui  a  fait  donner  le  nom  de  ratiariœ  aux  pe- 
tits navires  qu'on  fait  voguer  avec  des  rames. 

24....  Afjrestis  (champêtre) ,  de  ager  (champ). 
Les  victimes,  dites  mfulatœ,  étaient  ainsi  appelées 
à  cause  du  voile  de  laine,  nommé  infula ,  dont 
on  les  couvrait 

25.  In  cornuatam  tauram,  etc.  Cornuala 
dérive  évidemment  de  cornu  (corne)  ;  cornu ,  de 
curvor  (courbure) ,  parce  que  la  plupart  des  cor- 
nes sont  recourbées. 

2G.  Apprends  qne  nous  avons  doniié  aux 
Muses  le  nom.  de  Casmenœ.  Casmenœ  est  un  an- 
cien mot  qui  s'écrivait  ainsi  originairement.  Car-, 
menœ ,  qui  a  cours  ailleurs,  a  la  même  origine. 
Dans  beaucoup  de  mots  anciens ,  la  lettre  s  a  été 
remplacée  par  la  lettre  r,  comme  on  peut  le  voir 
dans  ce  passage  du  chant  des  Salieus  :  Cozeu- 
lodoizeso;  omnia  vero,  etc. 

27;...  On  dit  aujourd'hui /œfZcf Mm  pour/œ- 
desum,  plurima poin' plusima,  meliorem  pour 
meliosem,  arenani  pour  asenam,janitor  pour 
fanitos.  C'est  ainsi  que  casmena  est  devenu  car- 
mena,  d'où  carmina,  can/îew  (vers,  poëme). 
Enfin  la  suppression  de  Yr  a  produit  camena.  De 
ce  mot  est  issu  canite  (chantez),  qu'on  trouve 
écrit  cante  dans  ce  vers  des  Saliens  :  Divuni 
empta  cante,  etc.  —  28.  On  lit  dans  le  poëme 

tum  vento  non  est.  Ratis  naVfs  longas  dixil,  iil  Nfevius 
quom  ait  : 

Non  ferre  queant  ratem  aratnni ,  qui 
Per  liqaidum  mare  sudantes  eunt  atque  sedentes. 
Ratis  dicta  navis  ionga  propter  rcmos,  qnod  ii,  quom  per 
aqiiam  sublali  sinit  dexlra  et  sinistra,  duas  ratis  efficere 
videntur  ;  ratis  enini ,  unde  hoc  tralatum ,  illic  ubi  pltires 
mali  aut  asSeres  juncti  aqua  ducunlur.  Hinc  naviculae  cum 
remis  ratiariœ  dicuntur. 

24.  .  .  .  agrestis  ab  agro.  Dictas  apparet  infulatas 
hostias,  quod  velamenta,  bis  e  lana  qu?e  addunlur,  infiila\ 
itaque  tum  quod  ad  sepulcruni  ferunt  : 

Frondem  ac  flores  addidit; 
Non  lanas,  sed  velatas  frondeutis  comas. 

25.  In  cornuatam  tauram  umbramjaci; 

dicere  apparet  cornuatam  a  cornibus.  Coniua  a  curvore 
dicta,  quod  pleraque  curva. 

26.  Musae  quas  memoratit  nosce  nos  esse  Casmenarum; 
Casmenarum  priscuni  vocabulum  ita  natum  ac  scripfum 
est;  alibi  Carmcnœ  ab  eadeni  origine  sunt  declinatae.  In 
muUis  \erbis,  in  quo  anliqui  dicebant  S,  postea  dictum 
R  ;  ut  in  carminé  Salioruni  sunt  liœc  : 

COZEULODOIZESO;  OMNIA  VERO  ADPATULA  COEMISSE  IA.1I- 
CUSIANES  DtO  MISCERUSES  DUN  lANUSVE  VET  POS  MELIOS 
EUMRECL'M... 

27.  .-.  .  .  fœdesum  fœderum,  plusima  plurima.ïwe- 
lioseni  meliorem ,  asenam arenam  Janitos  janitor.  Quare 
est  Cfls»iP«a  Carmena,  ut  carniina,  carmen;  R  extrito 
Camena  factuni.  Ab  eadem  voce  canite,  pro  quo  iu  Sa- 
liari  versu  scriptum  est  cante,  hoc  versu  : 


intitulé  Priam  :  Veteres  Casmenas  cascam  rem, 
etc.  Cascus  est  un  mot  sabiu,  qui  veut  dire 
vieux,  et  qui  a  passé  dans  la  langue  osque. 
Cette  signification  est  confirmée  par  ce  vers 
d'Ennius  :  Quant  prisci  casci,  etc. ,  et  par  ce 
passage  de  Manilius  :  Cascum  duxisse  cascam, 
etc.  :  Il  n'est  pas  étonnant  qu^un  vieillard  ail 
épousé  une  vieille  :  Caron  présidait  au  ma- 
riage. On  en  trouve  encore  la  preuve  dans  cette 
épigramme  de  Papinien  contre  un  jeune  homme 
nommé  Casca  :  Il  est  ridicule ,  jeune  Jils  de  Pc- 
tonius,  d'entendre  ta  vieille  maîtresse  l'appe- 
ler Casca.  Appelle-la  petite  fille  :  ainsi  un  àne 
grattera  l'autre  ;  car  tu  es  un  enfant  ;  etta  maî- 
tresse, une  décrépite.  —  29.  Je  citerai  en  outre, 
à  l'appui  de  cette  étymologie,  le  mot  Casinum, 
nom  d'une  ancienne  ville  habitée  par  les  Samni- 
tes,  peuple  issu  des  Sabins,  et  par  lequel  on  dé- 
signe encore  aujourd'hui  l'ancien  forum.  Dans 
plusieurs  atellanesun  vieillard  est  appelé  ca^nar, 
nom  ôsque. 

30.  On  lit  dans  Lucilius  :  Quîd  Ubi  ego  am- 
bages, etc.  :  A  quoi  bon  te  décrire  les  voies  dé- 
tournées d'Ainbivius  ?  Ambages  (détours)  a  pour 
racine  a^nbe  (autour),  comme  anibitus  (circuit, 
ambition)  et  ambitiosus  (ambitieux). 

3 1 .  On  lit  dans  Valérius  Soranus  :  C'est  un 
vieil  adage  ( adagio ,)  ô P.  Scipion.  Adagio  est 
tellement  tombé  en  désuétude,  que  le  mot  grec 
Trapoijxi'a ,  qui  l'a  remplacé  ,  est  plus  significatif. 

DIVUM    EMPTA   CANTE,    DIVLM  DEO  SUPPLICANTE. 

28.  In  carminé  Priami  quod  est  : 
Veîeres  Casmenas  cascam  rem  volo  profari 
Et  Priamum  ; 

cascum  significat  velus;  ejus  origo  Sabina  quœ  usque  ra- 
diées in  Oscam  linguam  egit.  Cascum  vêtus  esse  significat 
Ennins,  quod  ait  : 

Quam  prisci  casci  populi  tenuere  Latini. 
Èo  magis  Manilius,  quod  ait  : 

Cascum  duxisse  cascam  non  mirabije  est, 

Quoniam  Caron  eas  conOciebat  nuplias. 
Item  ostendit  Papini  £7iiYpa[X[xdtTtov,  quod  jn  àdolescenlem 
fecerat  Cascam  : 

Ridiculum  est,  cum  te  Cascam  tua  dicit  amica, 

Fili  Potoni ,  sesquisenex  puerum. 
Dice  illam  pusam ,  sic  liet  mutua  muli  ; 

Nam  vere  pusus  lu ,  tua  amica  senex. 

29.  Item  ostendit  quod  oppidum  vocatur  Casiman;  hoc 
enim  ab  Sabinis  orti  Samnites  teuuerunt,  et  nunc  nostri 
etiam  nunc  Casinum  forum  vêtus  appellant.  Item  signifi- 
cant  in  Atellanis  aliquot  pappum  senem,  quodOsci  casnar 
appellant.... 

30.  Apud  Lucilium  : 

Quid  tibi  ego  ambages  Ambivi  scribere  coner? 
Piofectum  a  verbo  ambe,  quod  inest  iu  ambitu  et  ambi- 
tioso. 

31.  Apnd  Valerium  Soranum  : 

Velus  adagio  est ,  o  P.  Scipio  ; 
quod  verbuni  usque  eo  evanuit,  ut  Grrecum  pro  eo  posi- 
f um  magis  sit  apertum  ;  nam  idem  est  quod  Tiapotfjiîav  vo- 
caut  Grœci ,  «t  est  : 

34 
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VARRON. 


Au  reste ,  ils  désignent  tous  les  deux  une  maxime 
vulgaire ,  comme  :  Je  tiens  le  loup  par  les  oreil- 
les. —  Les  chiens  ne  se  mangent  pas  entre  eux. 
Adagio  est  une  altération  d'abagio ,  mot  dérivé 
à'ambire  (entourer),  parce  qu'un  proverbe  est 
toujours  accessoire  ,et  cité  à  l'appui  de  ce  qu'on  dit. 
Adagio  a,  dans  sa  composition,  quelque  res- 
semblance avec  adustum  (cuit  autour),  et  me 
remet  en  mémoire  la  victime  appelée  ambiegna 
par  les  augures,  qui  était  une  génisse,  autour 
de  laquelle  on  immolait  des  agneaux.  —  32. 
Il  y  a  trois  parties  qu'il  faut  étudier  simultané- 
ment dans  l'origine  des  mots  :  1"  la  chose  d'où 
le  mot  est  tiré;  2°  la  chose  que  ce  mot  sert  à  dési- 
gner ;  3°  et  enfin  le  mot  lui-même.  Or,  il  arrive 
souvent  qu'on  est  aussi  embarrassé  sur  le  troi- 
sième point  que  sur  le  premier.  Par  exemple, 
a-t-on  dit  originairement  canis  ou  canes':!  car 
nous  voyons  que  les  anciens  disaient  canes  au 
singulier,  pour  désigner  un  chien  :  témoin  ce 
passage  d'Ennius  :  Tantidem  quasi  fêta  canes, 
etc.;  et  cet  autre  de  Lucilius  :  nequam....  imma- 
nis  GANES  ut.  On  a  dû  dire  originairement  ca7iis 
au  singulier,  et  canes  au  pluriel;  mais  Ennius 
quia  ditcane5  au  singulier,  etcelui  quidit  aujour- 
d'hui :  canis  caninam  noti  est,  proverbe  que 
j'ai  cité  plus  haut,  sont  irrépréhensibles,  et  absous 
par  l'usage.  Canis  dérive  de  canere,  parce  que 
leschieuscommedestrompettes(2^^52y/«am/«2^;2^) 
donnent  le  signal  par  leurs  aboiements.  Latra- 
tus  (aboiement),  de  latere ,  parce  qu'ils  avertis- 
sent pendant  la  nuit  de  ce  qui  est  caché  dans  les 
ténèbres.  —  33.  De  même  qu'on  voit  quelque- 
fois canes  au  singulier,  on  rencontre  aussi  trabes 


au  Heu  de  trabs  [  poutre ,  et ,  au  figuré ,  navire  , 
arbre), comme  dans  ce  vers  :  tbabes  remis,  etc.; 
et  dans  ce  passage  d'Ennius  :  utinam  ne  in  ne- 
more....  ad  terram  TR.K^BES. 

34.  On  lit  dans  le  Médius  :  Cœlitum  camilla, 
etc.  Camilla ,  suivant  les  glossateurs  (  interprètes 
des  mots  peu  usités),  a  le  sens  de  administra 
(intendante).  Éclaircissous,  en  passant,  d'au- 
tres mots  analogues,  qui  ont  quelque  obscurité. 
On  appelle  ca?;n7/ws  celui  qui,  dans  les  noces, 
porte  la  corbeille  de  la  mariée ,  dont  la  plupart 
des  autres  serviteurs  ignorent  le  contenu.  De  là 
le  nom  de  Casmilus,  donné  dans  la  Samothrace 
à  un  ministre  particulier  des  mystères  des  grands 
dieux.  Je  crois  que  ce  mot  est  d'origine  grecque, 
pour  l'avoir  rencontré  dans  les  poèmes  de  Cal- 
limaque. 

3.5.  On  lit  dans  Ennius  :  subulo  quondam, 
etc.  Subulo,  nom  des  joueurs  de  flûte  chez  les 
Tusques,  dont  il  faut  par  conséquent  chercher 
la  racine  dans  TÉtrurie ,  et  non  dans  le  Latium. 

36.  Vcrsibus  quos..  fa^ini  vatesque,  etc. 
Fauni,  dieux  des  Latins,  qui  sont  Faunus  et 
Fauna.  Suivant  la  tradition,  ils  habitaient  les  bois, 
et  prédisaient  l'avenir  dans  des  vers  qu'on  appelle 
saturniens;  ce  qui  les  a  fait  appeler  Faunes,  de 
fari  (dire).  Vates,  nom  donné  anciennement 
aux  poètes,  dérive  de  versus  (vers)  et  de  viere 
(lier),  comme  je  le  démontrerai  en  parlant  des 
poètes. 

37.  Corpore  Tartarino,  etc.  Tartarino  (in- 
fernal ,  horrible),  de  r«rf arw.s  ( Tartare) ,  un  des 
quatre  fleuves  des  enfers,  dont  Platon  fait  men- 
tion. Ce  nom  est  par  conséquent  d'origine  grec- 


Auribus  lupum  teneo. 
Canis  caninam  non  est. 

Adogiio  est  litera  commiitata  abagio,  dicta  ab  eo  quod 
ambit  oialionem ,  nequc  in  aliqna  una  re  consistil  sola. 
Adagio dleta  ut  adustum,  quod  ciicuni  usfum  est,  iit  am- 
biegna bos  apiid  augures,  quam  circuni  aliœ  lioslia»  con- 
stituuutur.  —  32.  Quom  triasint  conjuiicta,  in  origine  ver- 
boruni  qn:e  sint  aniniadvertenda ,  a  que  sit  impositum  et 
in  quo  et  quid  ;  sîicpe  non  minus  de  tertio  quani  de  prima 
dubitatur,  ut  inlioc,  utrum  primnm  una  canis,  aulcanes 
sit  ai)i)eilala  ;  dicta  enim  apud  vcteres  uira  canes.  Ilaque 
Ennius  scribil  : 

Tantidem  quasi  fêta  canes  sine  dentibus  latrat. 
Lucilius  : 

Nequam  et  magnus  homo ,  laniorum  immauis  canes  ut. 
Inipositio  unius  debuit  esse  canis,  plnrium  canes;  sed 
neque  Ennius  consuetudinem  illam  sequens  reprebcnden- 
dus,  ncc  is  qui  nunc  dicil  -.  Canis  caninam  non  est.  Sed 
canes,  quod  latralu  signuni  danl,  ni  signa  canunt,  cœncs 
appellala^;  et  qnod  ea  voce  indicant  noctu,  qua-»  latent, 
lairatus  appellatus.  —  33.  Sic  dictum  a  quibusdam,  ut 
una  canes,  una  trabes  : 

.  .  .  trabes  remis  rostrala  per  allum. 
li/inius  : 

Utinam  ne  in  nomoro  Pelio  sccuribus 


Caesa  accidisset  abiegna  ad  terram  trabes; 

quojus  verbi  singularis  casus  rectus  correptus  ac  facla 
trabs. 

34.  In  Medio  : 

Cœlitum  camilla ,  exspectata  advenis ,  salve  hospita  ; 
camdlam,  qui  glossemata  interpretali,  dixerunt  admini- 
stram;  addi  oporlel,  in  bis  quaî  occnltiora;  itaqne  dicilnr 
nnptiis  camillus,  qui  cumerum  fert,  in  quo  qnid  si(,  in 
ministerio  pjeriquc  extrinsecus  nesciunt.  Hinc  Casmilus 
nominatur  Samotiirece  niysteriis  dius  quidam  adrninister 
diis  magnis.  Verlium  esse  Grœ^um  arbitrer,  quod  apnd 
Callimaclium  in  poemalis  ejus  inveni. 

35.  Apnd  Ennium  : 

Subulo  quondam  marinas  propter  astabat  plagas; 
sîibulo  diclus,  quod  ita  dicunt  tibicines  Tnsci;  quocirca 
radiées  ejus  in  Etruria ,  non  Latio  qua>runda2. 

3e.  Vereibus  quos  olim  Fauni  vatesque  canebant. 

Fau7îi  dei  Latinorum ,  ita  ut  Faunus  et  Fauna  sit;  Ims 
versibus,  quos  vocani  Saturnios,  in  silvestribus  lotis  tra- 
ditum  est  solitos  fari  lulura  ,  a  quo  fando  Faunes  diclos. 
Antiqnos  poetas  vates  appellabant  a  versibus  vicndis,  nt 
de  poematis  cum  scribam ,  ostendani. 

37.  Corpore  Tartarino  prognata  Paluda  virago. 
Tartarino  ûiclum  a  Tartaro.  Plato  in  quattuor  fluminibus 
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que.  Pnlvda  (vêtue  pour  la  guerre),  de  jmlu- 
(la)ncnla  (insif];ncs  et  ornements  militaires).  De 
\h  paludatus  (équipé  pour  la  guerre),  en  par- 
lant du  général  qui  part  pour  la  guerre ,  après 
que  les  licteurs  l'ont  revêtu  des  insignes  du 
commandement,  et  que  la  trompette  a  donné  le 
signal.  Paludamentum  a  pour  racine  imlam, 
parce  que  ceux  qui  portent  ces  insignes  se  trou- 
vent mis  en  vue  [fiîuit  palam)  et  attirent  les  re- 
gards. 

38.  Plaute  a  dit  :  Epewn  fumificum,  etc. 
Ejieus  Jumificus ,  notre  Épéus  de  cuisine ,  par 
allusion  au  célèbre  Épéus  qui  construisit  le 
chciHil  de  bois  et  préparait  le  dîner  des  Atri- 
des, 

39.  On  lit  dans  Nœvius  :  Afqiie  prius...  Lu- 
cam  bovcni.  On  explique  de  deux  manières  l'o- 
rige  de  luca  bos  (élépliant).  Je  lis  dans  un  ou- 
vrage de  Cornélius  :  Liccas  vient  de  Libijci  (Li- 
byens) ;  et  dans  Virgile  ;  Lucas  vient  de  Lucani 
(Lucaniens),  parce  que  le  bœuf  était  le  plus 
grand  quadrupède  que  connussent  les  Romains, 
et  qu'en  voyant,  dans  la  Lucanie  ,  les  éléphants 
de  l'armée  de  Pyrrhus,  ils  donnèrent  le  nom 
de  Luca  bos  a  ces  quadrupèdes,  qui  leur  étaient 
inconnus ,  et  qu'ils  prirent  pour  des  bœufs  de 
Lucanie ,  à  cause  de  leurs  cornes  ;  car  les  pré- 
tendues dents  de  l'éléphant  sont  de  véritables 
cornes.  — 40.  Si  Luca  dérivait  AeLibija,  pour- 
quoi ne  donnerait-on  pas  le  même  nom  aux 
panthères  et  aux  lions ,  que  nous  appelons  bélcs 
d'Afrique  ?  De  même,  si  Luca  venait  de  Lttcani, 
pourquoi  donne-t-on  le  nom  à^ Lucani  aux  ours, 
et  non  pas  celui  (ïq  LMci?  ia  pense  donc  que 


Luca  vient  de  lux  (  lumière),  parce  que  les  élé- 
phants reluisaient  au  \o\\\  [rclucebant),  h  cause 
de  l'or  des  boucliers  de  Pyrrhus,  dont  les  tours 
que  portaient  ces  animaux  étaient  ornées. 

41.  On  lit  dans  Ennius  ;  Orator  sine  p ace  re- 
dit, etc.  Orator,  de  oratio  (discours),  désigne 
l'orateur  qui  haranguait  publiquement  celui 
vers  lequel  il  était  député.  Lorsque  l'affaire  était 
importante,  on  choisissait  pour  orateurs  ceux 
qui  savaient  le  mieux  débattre  une  question .  C'est 
pourquoi  Ennius  a  dit  :  oratorcs  doctilogui. 

42.  Dans  cet  autre  vers  d'Ennius  :  olH  res- 
pond  et ,  etc.  :  olli  a  le  sens  de  illi  (à  lui),  et 
vient  de  olla  (elle,  cette)  et  de  ollus  (il,  lui, 
cet),  dont  l'un  est  employé  dans  les  comices 
parle  héraut  :  ollacenturia,  au  lieu  de  illa  cen- 
turia;  et  l'autre,  dans  l'annonce  des  funérailles  : 
ollus  (ille)  leto  datus  est.  Letum.  (mort)  vient 
du  mot  grec  Xr^Oy)  (  oubli  ). 

43.  On  lit  dans  le  môme  poète  :  Blensas  con- 
stituit  idemque  anci/ia..  Ancilia  (bouclier), 
de  ambecisus ,  parce  que  ces  boucliers  sont 
échancrés  [incisa]  des  deux  côtés  [ambo]^ 
comme  ceui  des  Thraces. 

44.  Libaqiie,  ficfores^  etc.  Liba  (gâteaux 
sacrés),  de  libare  (offrir  aux  dieux).  Ficiores 
(ceux  qui  faisaient  ces  gâteaux),  de  fmgere 
(former,  façouuer).  Argei  (  Argiens),  de  Arr/is 
(Argos)  :  c'étaient  les  simulacres  en  joncs  de 
vingt-quatre  Argiens ,  que  les  prêtres  jetaient 
publiquement  tous  les  ans  du  pont  Sublicius 
dans  le  Tibre.  Tutulati ,  nom  de  ceux  qui,  dans 
les  sacrifices ,  portent  sur  la  tête  quelque  chose 
qui  ressemble  à  une  pyramide ,  et  qu'on  appelle 


apud  infcros  qiiiie  sint,  iii  liis  iimim  Tarlaruni  appcllat; 
quare  Tartaii  oi igo  Grapca.  Paluda  a  paliidanientis.  Ha^c 
insignia  alque  oinanienta  militai ia;  ideo  ad  bellmn  qiioni 
exit  imperalor  ac  lictores  mutarunt  vestem  et  signa  inci- 
nuerunt,  paludatus  dicitnr  prolicisci.  Qiiœ  pioplcrca, 
quod  conspiciuntur  qui  ea  liabent ,  ac  (iaiit  paîam ,  palK- 
dainen/a  dicta. 

38.  riautus  : 

Epeum  fumificum ,  qui  legioui  uostrœ  habet 
Coclum  cibum  ; 

Epeum  fumificum  cocum  ab  Epeo  iilo,  qui  diciUir  ad 
Trojam  l'ecisse  equoniTrojanum  et  Atiidis  cibum  curasse. 

39.  Apud  Na;vinm  : 

Atque  prius  pariet  locusta  Lucam  bovem  ; 
Luca  to.scleplias;quorilasit  dicta,  duobusmodis  inveni 
sciiptuin.  Nam  et  iii  Coineli  commenlario  erat  :  Ab  Li- 
bycis  Lucas;  et  in  Yiigilii  :  Ab  Lucanis  Lucas;  ab  eo  quod 
nostri,  quom  maximam  quadrupedem,  quam  ipsi  liabe- 
renl,  vocaient  bovem,  et  in  Lucanis  I^ynbi  l)ello  primum 
vidissent  apud  boslis  elepliaiitos,  id  est  quadrupèdes  cor- 
nutas  (nam  quos  dentés  niulti  dicunt,  sunt  cornua),  Lu- 
canam  bovem  quod  putabanl,  Lucam  bovem  appellassent. 
—  40.  Si  ab  Libya  dictae  cssent  Lucœ,  foi  lasse  an  panlbcrœ 
quoque  et  leoncsnon  Al'iicœ  bestiaidiceiculur,  sed  Lucae. 
Atque  ursi  potius  Lucani,  quam  Luci.  Quare  ego  arbitror. 


potius  Lucas  ab  luce,  quod  longe  relucebanl  propter  inau- 
ratos  regios  clupeos,  qnibus  corum  tum  ornatœ  erant 
tuires. 

il.  Apud  Enniuni  : 

Orator  sine  pace  redit  rcgique  refert  rem  ; 
orator  dictus  ab  oralione;  qui  cnim  verba  orationuni  Iia- 
beiet  publiée  advorsus  eum  ([uo  legabatur,  ab  oratione 
orator  dictus.  Quom  res  major  erat,  oratores  legabantur 
potissimum  qui  causani  commodissinie  orare  poterant; 
itaqne  Ennius  ait  ; 

Oratores  doctiloqui. 

42.  Apud  Ennium  : 

Olli  respondel  suavis  sonus  Egeriai  ; 
oZ/i  valet  diclum  illi,  ab  olla  et  ollo,  quorum  alterum, 
coniitiis  quom  recitatura  praecone,  dicitur  :  Olla  centu- 
ria,  non  illa;  alterum  apparet  in  funeribns  indictivis, 
quom  dicitur  :  Ollus  leto  datus  est,  quod  Gra^cus  dicit 
Irfi-ri ,  id  est  oblivioni. 

43.  Apud  Ennium  : 

Mensas  constitait  idemque  ancilia....  ; 
ancilia  dicta  ab  ambecisu ,  quod  ea  arma  ab  u traque  paitc, 
ut  ïluacum ,  iiicisa. 

U.  Libaque,  lictores,  Argeoset  lutaiatos. 
Liba,  quod  libandi  causa  fiunt.  Ficiores  dicli  a  fmgendis 
libis.  Anjei  ab  Ajgis;  Argei  liunt  e  scirpeis,  simulacra 
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tutuhis,  soit  parce  qu'on  donne  e(î  nom  à  la 
touffe  de  cheveux,  liée  par  une  bandelette,  qui 
surmonte  la  tète  des  dames  romaines ,  soit  parce 
que  cette  espèce  d'ornement  protège  la  chevelure 
(  tuetur  ) ,  soit  enfm  parce  que  la  citadelle  (  arx  ), 
qui  est  la  plus  haute  partie  de  la  ville,  est  ap- 
pelée tutissimtwi  { lieu  très-sùr).  —  45.  Numa 
Pompilius,  dont  Ennius  parle  dans  le  passage 
cité,  créa  les  flamines,  qui  tous  ont  emprunté 
des  surnoms  aux  noms  des  dieux  ,  au  culte  des- 
quels ils  furent  attachés  ;  mais ,  de  ces  différents 
surnoms ,  les  uns  ont  une  origine  manifeste , 
comme  Martialis  et  Quirinalis ,  et  les  autres 
une  origine  obscure,  comme  la  plupart  de  ceux 
qui  sont  mentionnés  dans  ces  vers  :  Voltnrna- 
Icm,  Palatualem,  etc.  Ils  dérivent  de  Voltur- 
nus,  de  Palatua,  deFurrina,  de  Flora,  de  Fa- 
lacer,  et  de  Pomona. 

46.  On  lit  encore  dans  Ennius  :  Jam  cota  si- 
gna, etc.  Cata,  mot  usité  chez  les  Sabins,  a  le 
sens  de  acîita  [  aigu ,  fin  ).  C'est  pourquoi ,  dans 
ce  passage  :  caivs  ALlhis  Sexhis,  catvs  signifie 
acutiis  (fm),  et  non  sapiens  (sage,  savant),  comme 
on  le  croit  communément.  De  même,  dans  cet 
autre  passage  :  tum  cepit..  cata  dicta,  il  faut  en- 
tendre cata  dicta  dans  le  sens  de  acuta  dicta 
(paroles  fines,  ingénieuses). 

47.  On  lit  dans  Lucilius  :  Quod  thynno ,  etc. 
ces  différents  noms  :  thynmis  [\\\ox\) ^  cobinm 
{peut-être  goujon),  saperda,  silunis  [silure]^ 


rcte,  amia  (poisson  de  mer  qui  va  en  troupe), 
sont  d'origine  grecque. 

48.  On  lit  dans  I-lunius  :  Qinr  cara ,  etc.  Cava 
cortina  désigne  l'hémisphère,  dont  la  forme  rap- 
pelle la  courtine  d'Apollon.  Cortina  (courtine) 
dérive  de  cor  (  cœur,  âme  ) ,  parce  que  les  pre- 
miers oracles  ont  dû  être  des  inspirations  de 
l'âme. 

49.  Le  même  poète  a  dit  :  Quin  inde ,  etc. 
Pcrduellis  a  le  sens  de  hostis  (ennemi  ).  Pcrduel- 
lum  (  guerre)  est  un  mot  composé,  comme  per- 
fecit,  dont  la  préposition  augmente  la  significa- 
tion. De  ducllum,  qui  est  le  même  mot  sans 
préposition ,  on  a  fait  helhim ,  de  même  que  de 
Diicllona,  Bellona  (déesse  de  la  guerre). 

50.  On  lit  dans  Plante  :  Neque  jugiUa ,  etc. 
Jugula,  constellation  qu'Accius  nomme  Orion, 
composée  de  trois  étoiles  qu'on  appelle  la  tête, 
et  de  deux  autres  étoiles  placées  au-dessous, 
qu'on  appelle  les  épaules ,  et  qui  sont  séparées  des 
trois  premières  par  une  espèce  de  cou  {juguhnn  )  : 
ce  qui  a  fait  donner  à  cette  constellation  le  nom 
de  Jugula.  Vespervgo  (étoile  du  soir),  derfi.s- 
per  (soir),  qui  est  même  le  nom  qu'Opilius 
donne  à  cette  étoile  :  Vesper  adest  (  l'étoile  du 
soir  se  lève).  Les  Grecs  la  désignent  sous  le  nom 
de  oiEdTrÉpiov. 

5 1 .  Nœvius  a  dit  :  Patrcm  suwn ,  etc.  Supre- 
miim.  (suprême  ),  de  superrumus  (  très-haut).  On 
trouve  ce  mot  dans  les  Douze  Tables  :  Que  le 


hominiini  XXlV;  ea  qiiotannis  de  ponte  sublicio  a  sacer- 
dotibus  publiée  deici  soient  in  Tibeiim.  Tululnli  dicti 
ii ,  qui  in  sacris  in  capitibus  liabere  soient  ut  metam  ;  id 
iutulus  appellatus  ab  eo  quod ,  maires  fauiilias  ci  ines 
convohitos  ad  verlicem  capilis  '.((.os  liabenl  vitta  velatos , 
dicebantnr  tutuli;  sive  ab  eo  qnod  id  tuendi  causa  fapilH 
fiebat,  sive  ab  eo,  quod,  altissimum  in  uibe  quod  est, 
aix,  lutissimum  vocatiir.  —  45.  Eundeni  Pompiiium  ait  te- 
cisse  flamines ,  qui  quom  omncs  sint  a  singubs  deis  rogno- 
minati ,  in  quibusdam  apparent  Ërjaa ,  ut  quor  sit  Mar- 
tialis  et  Quirinalis;  sunt  in  quibus  flaminnm  cognomi- 
nibus  latent  origines ,  ut ,  in  bis  qui  sunt  versibus ,  pie- 
rique  : 

Volturnalem,  Palatualem,  Furrinalem 

Floralemque  Falacrem  et  Pomonalem  fecit 

Hic  idem  ; 
quœ  obscura  sunt.  Eorum  origo  Volturnus,  diva  Palatiia, 
Furrina,  Flora,  Falacer  pater,  Pomona. 

46.  Apnd  Ennium  : 

lam  cata  signa  fera  sonilum  dare  voce  parabant; 
cata  acuta;  boc  enini  verbo  dicunt  Sabini;  quare 

catus  .îlius  Sextus 
non,  ut  aiunt,  sapiens,  sed  acufus,  et  quod  est 

Tune  cepit  memorare  simial  cata  dicta, 

accipienda  acuta  dicta. 

47.  Apud  Lucilium  : 

Quod  thyttnn capto  cohiiim  excludunt  foras; 
et: 
OccidUDt,  Lupe,  soperdœ  le  et  Jura  .<;;7i/r*; 


et  : 

Sume  7rte  atque  amiam; 
piscium  nomina  sunt  eorumque  in  Grsecia  origo. 

48.  Apud  Ennium  : 

QucC  cava  corpore  caruleo  cortina  receptat  ; 
cava  corfina  dicta,  quod  est  inter  lerram  et  ca-lum  ad 
similitudinem  cortinœ  Apolliuis;  ea  a  corde,  quotl  inde 
sortes  prima^  existimalse. 

49.  Apud  Ennium  : 

Quin  inde  invitis  sumpserint  perduellibus  ; 
perduelles  dicuntur  liostes  ;  ut  perfecit,  sic perduellum; 
et  duellum  id  postea  bellum.  Ab  eadem  causa  facta  Duel- 
loua  Bellona. 

50.  Apud  Plautum  : 

Neque  jugula,  neque  vesperugo,  neque  vergilijp  occidunt; 
jugula  signum  quod  Accius  appellat  Oriona,  quom 
ait  : 

Cillus  Orion  patescit  ; 
hujus  signi  caput  dicilur  ex  tribus  çtellis,  qnas  infra  duas 
Clara». ,  quas  appellant  umeros  ;  inter  quas  quod  videtur 
jogulum,  jugula  dicta.  Vesperugo  siella  quse  vespere 
oritur,  a  quo  eam  Opilius  scribit  Vesperum;  ilaqne  dici- 
tur  alterum  :  Vesper  adest,  quem  dicunt  Grœci  Sicorité- 
piov. 

51.  Naevius  : 

Patrem  suum  supremum  optumum  appellat  ; 
supreynumsi  supenunio  dictum;  itaque  in  XII  TabiiUs 
dicunt  : 
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coucher  du  soleil  détermine  le  dernier  temps  du 
jour  [suprema  tempestas).  Les  augures  disent 
tempestus  au  lieu  de  tempestas.  Dans  leurs  li- 
vres ,  tempestus  désigne  la  fin  de  l'auspice. 

52.  Dans  la  comédie  intitulée  Corniciilaria, 
Plaute  a  dit  :  Qui  régi  latroeinatus ,  etc.  La- 
trones  (satellites),  de  latm  (côté) ,  parce  que  ces 
gardes  marchaient  aux  côtés  du  roi ,  et  portaient 
un  glaive  le  long  des  lianes.  Ils  furent  dans  la 
suite  appelés  stipalores,  de  stipare  (presser, 
accompagner  ).Z-fl^/'o»e5  désignait  aussi  les  mili- 
taires à  la  solde,  par  dérivation  du  mot  grec  Xa- 
Tpov  (  solde  ).  Les  anciens  poètes  donnent  quelque- 
fois ce  nom  aux  hommes  de  guerre  {milites)^ 
parce  qu'ils  portent  également  un  glaive  au  côté , 
ou  parce  qu'ils  sont  cachés  [latent)  lorsqu'ils  se 
tiennent  en  embuscade. 

53.  On  lit  dans  Naevius  :  Risi  egomet,  etc. 
Cassabundum  (qui  chancelle),  àecadere  (tom- 
ber ).  Diabathra  (pantoufles) ,  et  epicroco  (ha- 
bit couleur  de  safran  ) ,  dont  s'est  servi  le  même 
poète ,  sont  deux  mots  grecs  ,  dont  les  racines 
sont  Siaêat'vEiv  (marcher)  et  xpo'xos  (safran). 

54.  On  lit  dans  les  Ménechmes  :  Inter  ancil- 
las...  carere  (carder),  qu'on  trouve  aussi  dans 
une  pièce  de  Na;vlus,  vient  de  carere  (  manquer, 
ôtre  privé  de) ,  parce  qu'on  est  dans  l'usage  de 
nettoyer  et  de  tisser  la  laine,  afin  qu'elle  soit 
dégagée  (  careut)  de  toute  ordure  :  d'ouest  venu 
également  le  mot  carminare  (carder,  peigner  la 
laine).  Le  mot  osque  asta,  qu'on  trouve  dans  le 
Jiomulus  de  Naevius,  ne  veut  pas  dire  lana 
(laine). 

Solis  occasu  diei  supreina  tempestas  esto. 
Libri  Aiigurum  pio  tempestate  tempestutem  dicunt  sii- 
{iiemnm  aiigiirii  Icnipiis. 

52.  In  Coiniculaiia  : 

Qui  régi  latroeinatus  decem  anuos  Demetrio; 
Ifilrones  dicti  ab  lateie,  (iiii  ciicuni  latera  eiant  régi  atque 
ad  latera  habebaiit  ferniin,  quos  postea  a  slipalionc  sti- 
palores appellarunt;  aut  qui  condncebautiii';  ea  enjni 
inerces  Grœce  dicitur  XâTpov.  Ab  eo  veleres  poêla?  non- 
luinqnam  milites  appellant  iatrones,  quod  item  et  milites 
cum  ferro,  aul  quod  latent  ad  insidias  faciendas. 

53.  Apud  Najvium  : 

Pàsi  egomet  mecum  cassabundum  ire  ebrium  ; 
cassabundum  a  cadendo.  Idem  : 

Diabathra  in  pedibus  liabebat  amiclus  epicmcQ. 
Utrumque  vocabuliim  Graecum. 

54.  In  Mena.'cbniis  : 

Inter  ancillas  sedere  jubeas,  lanam  carere. 
Idem  est  boc  verbiim  iu  Cosnietria  N.x-vii.  Carere  a  ca- 
rendo ,  quod  eam  tnni  purgant  ac  deducunt,  ut  careat 
spurcitia  (ex  quo  cunninuri  dieitur  tum  lana),  cum  ex 
ea  caruntqiiod  in  ea  luiTet,  ueque  est  lana,  quam  in  Ro- 
iJiulo  Naevius  appellal  astudh  Oscis. 

55.  In  Persa  : 

Jam  pol  ille  hic  aderit  credo  congerro  meui, 


55.  On  lit  dans  la  Persane  :  Jam  pol  ille ,  etc. 
Congerro  (camarade),  du  mot  grec  yép^a  (claie 
ou  bouclier  d'osier),  en  latin  cratis. 

56.  On  lit  dans  les  Ménechmes  :  Idem  istuc , 
etc.  Adscriptivi ^  soldats  supplémentaires,  qui 
remplaçaient  autrefois  ceux  des  soldats  en  exer- 
cice qui  venaient  à  périr  :  de  adscribere  (inscrire 
en  sus). 

57.  Ou  lit  dans  le  THnummus  :  Nam  illam 
tibi,  etc.  Ferentarium  (qui  ne  se  fait  pas  atten- 
dre), de  ferre  (porter),  c'est-à-dire  vide  et  sans 
fruit  ;  ou  de  ce  que  les  cavaliers  armés  à  la  légère 
étaient  appelés /é';'e??^«/77.  J'ai  vu  dans  un  an- 
cien temple  d'Esculape  des  peintures  qui  repré- 
sentaient des  soldats  armés  de  cette  sorte ,  et  dé- 
signés, dans  l'inscription,  sous  le  nom  deferen- 
tarit. 

58.  On  lit  dans  la  comédie  intitulée  Frivola- 
ria  :  Ubi  rorarii  est is?  etc.  Rorarli  (soldats  qui 
escarmouchaient  avant  que  le  combat  fût  enga- 
gé), de  ros  (rosée),  parce  que  la  rosée  ou  pluie 
fine  précède  ordinairement  une  grande  pluie. 
Accensi,  suivant  Caton,  a  le  sensde  w//?/s/m- 
tores  (serviteurs)  :  ce  mot  vient  probablement 
de  accio  (faire  venir),  parce  que  le  maître  agit 
par  l'entremise  de  son  serviteur. 

59.  On  lit  dans  Pacuvius  :  Quom  deum  tri- 
portenta.... 

60.  On  lit  dans  le  Mercator  :  Non  tibi,  etc. 
Dividia  (chagrin),  qu'on  trouve  aussi  dans  le 
Corollaria  de  Naevius,  s\cx{i  àQ  dividere ,  parce 
que  la  douleur  divise  et  arrache  l'âme;  ce  que 
le  même  poëte  développe  dans  le  Curculio  : 

confjerro  a  gerra.  Id  Graecum  est,  et  in  Latina  cratis. 
50.  In  Menaxbniis  : 

Idem  istuc  aliis  adscriptivis  lier!  ad  legionem  solet; 
adscriptivl  dicli,  quod  olim  adscribebantur  inermes  ,  ar- 
niatis  militibus  qui  succédèrent,  siquis  eorum  deperisset. 

57.  In  Trinummo  : 

Nam  illum  tibi 
Ferentarium  esse  amicum  inventum  intellego; 
ferentarium  a  ferendo,  id  est  inane  ac  sine  fiuctu;  aul 
quod  frrentarii  équités  bi  dicli,  qui  ea  modi  babebantarma 
(|ii;»'  lerrenlur,  ut  jaculum.  Ilujuscemodi  équités  pictos 
vidi  in  it;sculapii  œde  vetere  et/erentarios  adscriptos. 

58.  In  l'rivolaiia  : 

Ubi  rorarii  esUs?  en  suut.  Ubi  sunt  accensi?  Ecce, 
rorarii  dicti  ab  rore,  qui  bellum  committebant  anfe,  ideo 
quod  ante  rorat  quam  pkiit.  Accensos  ministratores  Calo 
esse  sciibit;  polest  id  ab  acciendo  ad  arbitrium  ejus  quojus 
minister. 

59.  Pacuvius  : 

Quom  deum  triportenta.... 

♦    ♦    ♦ 

00.  In  Mercatore  : 

Non  til)i  istuc  magis  dividiîe  'st  quam  milii  liodle  fuit  ; 
Hoc  ilidem  et  in  Corollaria  Naevius.  Dividia  ab  dividen- 
do  dicta,  quod  divisio  distraclio  est  doloris;  ita(iuo  idem 
iu  Curcujioue  ail  : 


534 


VARRON. 


(J n'as- tu  donc P  tu  souffres  de  la  rate  et  des 
reins,  tes  poinnotis  sont  déchirés  [distrahun- 
tur). 

61.  Dans  le  Phago  :  Honos  syncerasto,  etc. 
Syncerastum  (ragoût) ,  d'un  ancien  mot  grec. 

62.  Dans  le  Parasite  paresseux  :  Domum  ire 
cœpi  tramite,  etc.  Trames  (chemin  de  traverse), 
de  transvcrsus. 

63.  Dans  les  Fugitifs  :  Age  respecta ,  vide 
vibices,  etc.  Vibices  (marques  de  coups  de  fouet), 
de  verbera. 

04.  Dans  le  Cistellaria  :  Non  quasi nunc,  etc. 
i/wiaa;  (limaçon),  de  limus,  parce  qu'il  vit  dans 
\q  limon.  Diobolares,  etc.  Diobolarcs  (du  prix 
de  deux  oboles),  ûeduoei  àcobolum.  Schœni- 
colœ  (courtisanes  qui  se  servaient  de  parfum 
iort  commun),  de .sc/,(a?nww  (mauvaise  pommade 
faite  de  racine  de  jonc).  Miraculœ  (femmes 
monstrueuses),  de  mirus  (monstrueux)  :  d'où  mi- 
rio,  nom  que  le  poëte  Accius  donne  aux  person- 
nes laides  et  contrefaites. 

65.  Dans  la  même  comédie  :  scratiœ ,  etc. 
Scrat/œ  (la  lie  des  courtisanes),  de  excreare 
(cracher).  Scrupipedœ  (qui  a  peine  à  marcher), 
de  scauripeda  (boiteux),  suivant  Aurélius.  Ce 
mot,  d'après  le  poëte  comique  Juventius,  vien- 
drait du  nom  d'un  petit  ver  velu,  qui  a  une  mul- 
titude de  pattes,  et  qui  vit  de  feuillage.  Valérius 
lui  donne  pour  racines  pes  (pied)  et  scrupeus 
(pierreux,  raboteux) Strittabillas  (qui  traîne 

Sed  quid  tibi  est?  lien  enecat,  renés  dolent, 
Pulmones  distrahuntur. 

et.  In  Pliagone  : 

Honos  syncerasto  petit,  pcrnis,  glandio; 
5yncej-cs<z<mestomnimodum  eduHum,  antique  vocabulo 
Granco. 

G2.  In  Parasite  pigro  : 

Domum  ire  (xepi  tramite  dextera  via  ; 
trames  a  transverso  dictus. 

63.  In  Fugitivis: 
\ge  rcspecla ,  vide  vibices  quantas.  Jam  iaspexiquid  esset; 
vibices  cxcitatum  verberibus  corpus. 

Cl.  In  Cistellaria  : 

Non  quasi  nunc  ha;c  sunt  hic  limaces  livid.T  ? 
limax  alimo,  quod  ibi  vivit. 

Diolwlares,  scliuenico'ae,  miracula'; 
dioboUires  abinisobolis.  Schccnicolœ  ab  scliaino,  nuga- 
lorio  unguento.  Miraculœ  a  niiris ,  id  est  nionstris ,  a  que 
Accius  aitpersonas  dislortas  oribus  dcl'ormis  «lùioHM. 

G5.  Ibidem  : 

Scratiœ,  scrupipedîc,  strittabilla;,  lantulœ  ; 
ab  cxcrcando  scratias  bic  adsiguiricat.  Scrupipedets 
Aurélius  sciibit  ab  scauripeda  ;  Juvenlius  comicus  dicebat 
a  verniiculo  piloso  ,  qui  solel  esse  in  fronde  cura  raullis 
pedibus;  Valérius  a  pede  acscrupea.  Ex  eo  Acci  positum 
luriosa  ;  itaque  est  in  Melanippa  : 

Rcicis  abs  te  religionem ,  ut  scrupeam  imponas  tibi. 
SlriUublllas  a  striltilando;  striltarc  ab  eo  qui  sistit  aegre. 

66.  In  Ashaba  : 


les  pieds  en  marchant),  de  strittilare,  diminutif 
de  sir  il  tare  [se  tenir  avec  peine  sur  ses  pieds). 

66.  Dans  VAstraba:  Axitiosœ  annonam,  etc. 
Axitiosœ  (qui  conspire, intrigant),  qu'on  trouve 
aussi  dans  le  Siiellitergus  et  dans  Claudius,  de 
agere  (agir).  De  même  que /«c^iosa  (factieux) 
vient  âefacere  (faire)  et  de  una  (ensemlDle),  ainsi 
actiosœ  et  axitiosœ  viennent  de  agere  et  de  tma. 

67.  Dans  le  Cesistio  :  dastribula,  etc.  Stri- 
bula  désigne,  suivant  Opilius,  la  chair  du  haut 
des  cuisses  de  bœuf  :  ce  mot  est  d'origine  grec- 
que. 

68.  Dans  le  Nervolaria  :  Scobina  ego,  etc. 
Scobina  (lime),  descobs  (limaille). 

69.  Dans  le  Pœnulus  :  Vinceretis  cervum, 
etc.  Gralator  (qui  va  sur  des  échasses) ,  de  gra- 
dus  (pas)  et  de  magnus  (grand). 

70.  Dans  le  Tniculentus  :  Sine  virtute ,  etc. 
Prcp^ca  désigne ,  suivant  Aurélius,  la  pleureuse 
à  gages,  qui,  dans  les  funérailles,  chantait,  de- 
vant la  maison  mortuaire,  les  louanges  du  défunt. 
Aristote  parle  de  cet  usage  dans  le  livre  intitulé 
No'uLtu-a  papÇapiy.a  (coutumes  étrangères).  Nœvius 
y  fait  allusion  dans  ce  passage  :  Hœc  quidem, 
hercle ,  opinor,  prœjica  est ,  etc.  Suivant  Clau- 
dius, prœfica  dérive  de  prœjicere,  parce  qu'on 
prescrivait  aux  servantes  le  mode  du  deuil.  Les 
deux  exemples  que  j'ai  cités  prouvent  que  ce 
mot  vient  âe prœfcctio  (prescription). 

71.  Enniusadit:  Decem  coclites,  etc.  Codes 

Axltiosa}  annonam  caram  e  vilî  concinnant  viris. 
Ilidem  in  Silellilergo  idem  ait  : 

Mulier  es,  uxor.  —  Cuja  vis?  —  Ego  novi,  sdo  axitiosam. 
Sic  Claudius  scribit  : 

Axitiosas  demonstrari  consupplicatrices. 
Ab  agendo  axitiosas  ;  ut  ab  una  faciundo/«c^<05CB,  sic  at| 
una  agendo  actiosœ  et  axitioiœ  diclae. 

67.  In  Cesistione  : 

Da  stribula  aut  de  lumbo  obsccma  viscera  ; 
stribida,  ut  Opilius  scribit,    circum  coxendices  sun( 
bovis  ;  id  Gra'cum  est  ah  ejus  loci  versura. 

68.  In  îs'ervolaria  : 

Scobina  ego  illum  aclutum  adraserim  ; 
scobinamA  scobe;  lima  enim  materia  fabrilis  est. 

69.  InPœnulo: 

Vinceretis  cervum  cursu  vel  gralatorem  gradu; 
gralator  a  gradu  magno  dictus. 

70.  In  Truculente  : 

Sine  virtule  argutum  civem  mltii  habeam  pro  prajlica; 
prœfica  dicta,  ut  Aurélius  scribit,  muber,  ad  luctura 
quœ  conduceretur,  qu^ante  domum  mortui  iaudeis  ejus 
caneret.  Hoc  factitatum  Aristotcles  scribit  in  libre  qui 
inscribitur  Nôji.i(Aa  pap,6apiy.à.  Quibus  ttstimonium  est, 
quod  fretum  est  Nîevii  : 

Ha^c  quidem ,  hercle ,  opinor ,  prœfica  e,st  ;  nam  mortuum 
collaudat. 
Claudius  scribit  :  qufcprBRficereturancillisquemadmodum 
lamentarcntur,  pra-fica  est  dicta.  Ulrumque  cslendil  a 
pra-fectione  prœjicam  dictaui. 

71.  Apud  Eunium: 
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borgne),  de  ociilus  (œil),  comme  qui  dirait  odes. 
On  lit,  en  effet,  dans  le  Curculio  :  Tu  es  sans 
dovte  de  la  famille  des  Coclàs;  car  les  codes 
n'ont  qu'un  œil  {unoculï). 

72.  Je  passe  aux  mots  relatifs  aux  temps.  On 
lit  dans  Cassius  :  Nocte  intempesta ,  etc.  Jn- 
tempestus  (inopportun  pour  agir),  de  iempestas, 
qui  dérive  de  tempus  (temps). 

73.  Quidnociis,  etc  :  Ouest  en  ce  moment  le 
char  de  lu  nuit  ?  Le  Timon  (constellation)  entraî- 
ne les  étoiles  dans  les  hauteurs  du  ciel.  Lepoëte 
a  voulu  désigner  une  heure  avancée  de  la  nuit; 
mais  pourquoi  la  constellation  dont  il  parle  est- 
elle^ppelée  Temo?  C'est  ce  que  je  ne  saurais  dire 
précisément.  Je  suppose  qu'anciennement  les  gens 
de  lacampagueont  remarqué  particulièrementcer- 
taines  constellations,  qui  leur  paraissaient  propres 
à  déterminer  le  temps  de  la  culture  ou  de  tout  au- 
tre travail  champêtre.  —  74.  Ce  qui  me  confirme 
dans  cette  opinion,  c'est  qu'Homère  et  les  Grecs 
appellent  "Aijt-a^a  (le  Chariot)  la  constellation  bo- 
réale, qui  se  compose  de  sept  étoiles,  et  Hocotyi? 
(le  Bouvier),  la  constellation  voisine;  et  que  les 
Latins  appellent  boves  (bœufs),  temo  (timon)  et 
nxis  (axe),  les  différentes  parties  de  la  constella- 
tion que  les  Grecs  nomment  le  Chariot.  Les  la- 
boureurs appellent  encore  aujourd'hui  triones 
les  bœufs  employés  au  labour;  et  de  même  va- 
lentes  glcbarii  désignent  les  bœufs  robustes  qui 
labourent  facilement  la  glèbe.  Ainsi  triones,  con- 
traction de  terriones,  dérivé  de  terra  (terre), 
désigne  en  général  les  bœufs  de  labour.  —  75.  7e- 
mo  (timon)  dérive  de  tenere,  parce  que  le  timon 

Decptn  Coclites ,  ques  montibus  summis 
Rhip;cisfodere; 
ab  oculo  Codes  ut  ocles  dictus ,  qui  unum  liaberet  ocu- 
)um  ;  quocirca  in  Curculione  est  : 

DeCoclitum  prosapia  te  esse  arbilror  ; 
Nam  hi  sunt  unoculi. 

72,  Nunc  de  temporibus  dicam.  Quod  estapudCas- 
sium  : 

Nocte  intempesta  nostram  devenit  domum  ; 
nox  intempesta  dicta  ab  tempestate;  iempestas   ab 
tempore ;  nox  intempesta  quo  tenipoie  niiiil  a^itur. 

73.  Quid  noctis  videtur  in  allisono 

Cœli  clipeo?  Ti'mo  superat 

Stellas  sublime  eliam  cogens 
Atque  etiam  nuctis  iter. 
Hic  multam  noclem  ostendere  volt  a  femonis  motu  ;  sed 
temo  unde  et  cur  dicatur,  latet.  Arbitrer  antiquos  rusti- 
cos  primum  notasse  quœdain  in  ca;lo  signa  quaî  piœter 
alia  erant  insignia,  atque  ad  aliquem  usuni ,  ut  cuiturœ 
tempus  designandiim,  convenire  aniniadvertebantur  — 
74.  Ejus  signa  sunt,  quod  bas  septem  stelias  Grœci,  ut 
Homerus,  vocant  "A\i.^^ol-j,  et  propinquum  ejussignuni, 
Bowxyiv;  nostri  eas  septem  stellas,  boves  et  tcmoncm,  et 
prope  cas  aa;em.  Triones  enim  boves  appellanturabubulcis 
etiam  aune  maxumequom  arant  lerrani;  e  quis  ut  dicti 
valenics  (jleharii  qui  facile  proscinduat  glebas,  sic  oni- 
nis  qui  terram  arabant,  a  terra  terriones,  unde  triones 
ut  dicerentur  E  detrilo.  —  75.  Temo  dictus  a  teaeiido:  is 


soutient  le  joug.  Plaustrum  (chariot)  désigne, 
par  synecdoche,  la  constellation  entière,  qui  doit 
peut-être  aussi  le  nom  de  triones  à  sa  forme 
triangulaire. 

76.  Aj ax,  quod  lumen,  jubarne,  etc.  Jubar 
(étoile  du  matin ,  appelée  Lucifer)  dérive  àejuba 
(crinière  du  lion),  parce  que  sa  lumière  est  rayon- 
nante. Son  lever  annonce  la  fin  de  la  nuit  ;  ce 
qui  a  fait  dire  à  Pacuvius  :  Au  lever  de  Lucifer , 
a  l'heure  oit  la  nuit  achève  sa  carrière. 

77.  On  lit  dans  le  Parasite  ijaresseux  de 
Plante  :  Inde  hic...  crepiiscido.  Crepusculum 
(crépuscule),  mot  sabin,  qui  désigne  le  moment 
où  l'on  doute  s'il  fait  jour  ou  s'il  fait  nuit  :  ce 
qui  a  fait  dire  au  même  poète,  dans  le  Condalius  : 
Tarn  crcpuscîdo ,  etc.  De  là  encore  res  creperœ 
(choses  douteuses.) 

78.  Dans  le  Trinummus  :  Concubimn  sit 
noctis,  etc.  Concubiiim  (temps  le  plus  calme  de 
la  nuit) ,  de  concubare  (être  couché.) 

70.  Dans  XAsinaria  :  Videbitur..  hue  conti- 
cinio.  Conticinium  (le  temps  le  plus  silencieux 
de  la  nuit)  vient  probablement  de  conticiscere 
(garder  un  silence  général),  ou,  suivant  Opilius, 
de  conticere,  conticni,  verbe  synonyme. 

80.  Je  vais  maintenant  m'occuper  des  mots 
qui  désignent  ce  qui  se  dit  ou  se  fait  à  de  cer- 
taines époques  du  temps. 

On  lit  dans  Accius  :  Rcciproca  tendeiis,  etc. 
îleciprocus  (qui  retourne  au  lieu  d'où  il  est  venu/ 
dérive  de  recipere  (reprendre),  ou  de  procure, 
qui  a  le  sens  de  poscere  (demander). 

SI.  Dans  Plante  :  Ut  transversiis,  nonpro- 
omm  contmei  ]agi\m.  El  plmistnan  appcllatum,  a  parte 
totum,  ut  multa.  Possunt  triones  dicti  septem,  quodita 
sjtœ  stellaî,  ut  tcrnœtrigona  faciant. 

7().     Ajax  ,  quod  luraeu,  jubarne  in  caîlo  c«rno? 
Jiibar  dicitur  Stella,  Lucifer  quse  in  sunimo,  quod  babet 
lumen  diffusum,    ut  leo  in  capite  jubam.   Hujus  ortus 
signilicat  circiter  esse  extroir.am  noctem  ;  itaquc  ait  Pa- 
cuvius : 

Exorto  jubare,  noetis  decurso  Itlnere. 
77.  Apud  Plautum  in  Parasite  Pigro  : 

Inde  hic  bene  potus  primo  crepusculo; 
crepusculum  hh  Sabinis,qnod  id  dubium  tempus  noclii 
an  diei  sit.  Itaquc  in  Condalio  est  : 

Tarn  crepusculo,  fere  ut  amant,  lampades  accendite. 
Ideo  dubiœ  res  creperœ  dictœ. 

78.  In  ïrinummo  : 

Concobium  sit'noctis  priusquam  adpostremum  perveneris; 
concîibium  a  concubitu  dormiendi  causa  dictum. 

79.  In  Asinaria  : 

Videbitur,  factum  volo;  at  redito  hue  conlicinio; 
putem  a  conticiscendo  conticinium ,  sive ,  ut  Opilius  scri'- 
bit ,  ab  eo  quom  conticuerunt  bomines. 

80.  Nunc  de  bis  rébus,  qua; adsignificant  aliquod  tem- 
pus ,  quom  dicimlur  aut  fuint,  dicam. 

ApudAccium  : 

Rcciproca  tendes  nervo  etiuiuo  cuneiia 

Tela; 
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versus,  etc.  Proversiis  désigne  celui  qui  va  di- 
rectement vers  un  lieu,  de  nirèrne  (\\xe, prodire  et 
procedere  désignent  l'action  d'aller  directement 
\ers  le  vestibule  pour  sortir  de  la  maison.  Or, 
comme  l'homme  dont  il  s'agit  {leno,  celui  qui 
tient  une  maison  de  prostitution)  marchait  obli- 
quement le  long  de  la  muraille,  Piaute  a  dit  :  Il 
marche  obliquement  [transversus]  comme  îine 
écrevisse,  et  non  droit  devant  lui  {proversus) 
comme  un  homme. 

82.  Dans  Ennius  :  Le  noyn  d'Andromaque 
est  un  nom  bien  approprié  à  celle  qui  le  porte. 
—  C'est  pourquoi  Paris  est  appelé  maintenant 
Alexandre  par  les  bergers.  En  voulant  imiter 
Euripide  dans  des  allusions  étymologiques,  En- 
nius s'est  fourvoyé;  car  dans  Euripide,  qui  écri- 
vait en  grec,  les  étymologies  sont  manifestes. 
Le  nom  d'Andromaque,  dit-il,  dérive  de  àvôp\ 
(xa/e-rai  (elle  lutte  coutre  les  hommes)  ;  mais 
comment  reconnaître  cette  étymologie  dans  le 
vers  d'Ennius  que  j'ai  cité  :  Andromachœ  no- 
men ,  etc.  ?  et  comment  se  rendre  raison ,  dans  le 
même  auteur,  du  nom  d'Alexandre  substitué 
à  celui  de  Paris ,  et  deviner  que  ce  nom ,  comme 
celui  à'Alexicacos,  donné  à  Hercule,  veut  dire 
défenseur  des  hommes? 

83.  On  lit  dans  Accius  :  Jamque  auroram 
rutilare,  etc.  Aurora  (aube  du  jour) ,  de  aurum 
(orl,  parce  que  l'aurore  est  un  reflet  de  la  lumière 
dorée  du  soleil.  Rutilare  (briller)  a  la  même 
origine.  De  là  rutilœ,  pour  désigner  les  femmes 
qui  sont  très-rousses. 

84.  On  lit  dans  Térence  :  Scortatus,  potat, 


etc.  Scortari  (fréquenter  les  femmes  de  mauvaise 
vie)  dérive  de  scortum,  ancien  mot  qui  voulait 
à.\Ye.peau,  et  qui  désigne  actuellement  les  pros- 
tituées. On  appelle  même  encore  aujourd'hui 
scortea  des  vêtements  de  cuir  et  de  peau.  Oq 
voit  écrit  dans  quelques  temples  :  Qu'on  n'ap- 
porte ici  ni  cuir,  ni  aucune  autre  dcpotdlle  de 
corps  mort.  On  peut  remarquer  dans  les  atella- 
nes  que  les  paysans  se  servent  de  pellicula  (pe- 
tite peau) ,  au  lieu  de  scortum ,  pour  désigner 
une  courtisane. 

85.  On  lit  dans  Accius  :  Multis...  mimenque 
ciendo.  Numcn  (puissance,  divinité)  dérive  de 
nutus  (signe  de  tête).  Numina  désigne  les  êtres 
auxquels  on  attribue  une  souveraine  puissance, 
comme  Jupiter,  qui,  dans  Homère  et  quelquefois 
dans  Livius,  ébranle  le  ciel  et  la  terre  par  un  si- 
gne de  tête  [nutus). 

86.  On  lit  dans  Piaute  :  Si  unum  epityrum, 
etc.  Epityrum,  aliment  dont  l'usage  est  fort 
commun  eu  Sicile.  Piaute  s'est  servi  du  mot  in- 
sane  pour  indiquer  l'avidité  excitée  par  la  vue  de 
ce  mets ,  parce  que  les  fous  [insani]  font  tout 
avec  impétuosité. 

87.  On  lit  dans  Pacuvius  :  Flcxanima  tan- 
quam  lympihata,  etc.  LymjJhatus  (fanatique, 
transporté  de  fureur),  de  lympha,  dérivé  de 
nympha,  dont  la  lettre  n  a  été  remplacée  par  la 
lettre  /,  de  même  qu'Ennius  a  dit  Thelis  au 
lieu  de  Thetis,  en  grec  0;tiç.  De  vui/.c5oXr,T!:-ro(; , 
qui  signxïxQ  frénétique,  ému  d'une  horreur  di- 
vine, nous  avons  dit  lymphatus.  Bacchus  ou 
Liber,  dont  les  compagnes  ont  été  appelées  bac- 


reciproca  est ,  quora  unde  quiJ  profectum ,  redit  eo.  Ab 
lecipere  rcciprocare  lictuiu;  aut,  quodposcere  procure 
dictum. 

81.  Apud  Plautum  : 

Ut  transversus,  non  proversus  cedit  quasi  cancer  solet; 
proversus  dicitur  ab  eo,  qiiod  in  id  quo  it  est  versus,  et 
ideo  qui  exit  in  vestibulum,  quod  est  ante  domum,  j:Ji"o- 
dire  et procedere ;  quod  cum  leno  non  faceret,sed  se- 
ciinduni  parieteni  transversus iret.dixit  :  u(  transversus 
cedit  quasi  cancer ,  non  proversus  ut  homo. 

82.  Apud  Ennium  : 

Andromacbse  uoniea  qui  indidit,  recte  iudidit; 
item  : 

Quapropter  Parim  pastores  nunc  Alexandrum  vocant. 
Imitari  dum  voluit  Euripidem  et  ponere  ëT-Jiiov,  est 
lupsus.  Nam  Euripides  quod  Grœca  posuit,  ê-rjjia  sunt 
aperla.  Ille  ait,  ideo  nouieii  additum  Andromaclue,  quod 
àvopl  [lâ/ETai  :  boc  Eunii  quis  polest  inlellegere  vijo  ad- 
\cisam  significaie  : 

Andromachœ  nomeu  qui  indidit,  recte  indidit; 
aut  Alexandrum  ab  eo  appellatum  iu  Grsecia,  qjii  Paris 
l'uisset,  a  quo  Hercuiem  quoque  cognoniinatum  Alexl- 
cacon ,  ab  eo  quod  defensor  esset  bominum. 

83.  Apud  Accium  : 

Jamque  auroram  rutilare  procul 
Cerno  -, 
aurora  dicitur  autcsolis  orlum,  ab  co  quod  ab  igui  solis 


tuni  aureo  aër  aurescat.  Qnod  addit  rutilare,  est  ab 
eodem  colore;  ainei  enim  rutiîi,  et  iude  etiam  mulieres 
vaide  rufœ  rutilœ  dictai. 

84.  Apud  Terentium  : 

Scortatur,  potat,  olet  unguenta  de  meo  ; 
scortari  est  swpius  nieretriculam  ducere  quae  dicta  a 
pelle;  id  enim  non  solumauliqui  dicebant  scortum,  sed 
etiam  nunc  dicinms  scortea  ea,  quœ  ex  corio  ac  peliibus 
sunt  facta;  inde  in  aliquot  sacris  ac  saceilis  scriptum  ba- 
bemus: 

Ne  quid  scorteum  adhibeatur  ideo,  ne  morlicinum  quid 
adsit. 
In  Alellanis  licet  animadvertere  ruslicos   dicere  se  ad- 
duxisse  pro  scorto  pelliculam. 

85.  Apud  Acciutu  : 

Multis  nomen  vestrumnumenque ciendo; 
numen  dicunt  esse  imperium  ,  dictum  ab  nulu;  numina 
sunt,  quojus  imperium  maxumum  esse  videatur;  itaque 
iu  Jove  lioc  et  liomerus  et  aliquotiens  Livius. 

80-  Apud  Plautum  : 

Si  unum  epityrum  estur  insane  bene; 
epitijrumyQCdh\.\\\\m  est  cibi  quo  frequenfiusSicHia  quara 
Jtalia  usa.  Id  edi  vebementer  quom  vellet  dicere,  dicit 
insane,  quod  insani  faciunt  omnia  vebementer 

87.  Apud  Pacuvium  : 

Flexanima  tan(|uam  lymphala  aut  Bacchi sacris 

Commola  ; 
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chantes.  De  là  aussi  haccha  (vin),  usité  en  Es- 
pagne. —  88.  L'origine  de  tous  ces  mots  est 
grecque ,  ainsi  que  celle  A'alcijon ,  qu'on  trouve 
dans  ce  vers  de  Pacuvius  :  Alctjonis  ritu,  etc. 
Alcyon  est  le  nom  d'un  oiseau,  nommé  par  les 
Grecs  a)vxutov,  et  par  nous  alcedo.  Nous  avons  ap- 
pelé alcyonii  les  jours  d'hiver  où  l'on  dit  que  cet 
oiseau  fait  son  nid  sur  la  mer  pendant  qu'elle  est 
calme.  Alcyonis  ritu,  c'est-à-dire  alcyonis  ins- 
tituto ,  à  la  manière  de  l'alcyon ,  par  un  emploi 
métaphorique  de  ritus,  qui,  au  propre,  signifie 
coutume  religieuse.  Ainsi  l'aruspice  enjoint  à 
chacun  de  sacrifier  suo  quisque  ritu  (selon  sa 
coutupie  particulière)  ;  ainsi  nous  disons  que  les 
seize  prêtres  sihyllins  sacrifient  grœco  ritu,  non 
ro7nano  (à  la  manière  des  Grecs ,  et  non  des  Ro- 
mains). Une  chose  est  faite  rite,  c'est-à-dire 
cVune  manière  fixe  et  convenable,  comme  on 
peut  l'induire  de  ce  passage  d'Accius  :  recleper- 
fectls  sacris ,  etc. 

89.  On  lit  dans  Ennius  :  Si  voles...  comtter 
monstrabitur.  Comiter  (obligeamment,  gra- 
cieusement) vient  du  mot  grec  xojaoç  :  d'où,  en 
latin,  comissatio  (festin),  et,  en  grec,  suivant 
quelques  auteurs,  comodia. 

90.  On  lit  dans  Atilius  :  Cape,  cœde,  etc. 
Cape  (prends),  d'où  accipere  (recevoir).  Je  re- 
viendrai sur  ce  mot  dans  le  livre  suivant. 

9  i .  On  lit  dans  Pacuvius  :  Nulla  rcs  neque  ci- 
curare,  etc.  Cicurare  veut  dire  apprivoiser. 
Cicur  désigne  ce  qui  n'est  point /a/oMcAe,  sau- 
vage; ce  qui  explique  cette  expression  :  cicur  in- 

lymphata  dicta  a  lympha;  tympha  a  nynipha ,  ut ,  quod 
apud  Graecos  Bétiç  ,  apud  Einiium  : 

Thelis  ilii  mater. 
In  Gicccia  commota  mente  quos  nympholemptos  appel- 
lanl,  ab  eo  lympliatos  dixerunt  nostii.  Bacchi  :  est  Liber, 
qnojus  comités  bacch.T.  Et  vinum  in  Hispania  baccha.  — 
88.  Origo  in  liis  omnibus  Giœca,  ut  quod  apud  Pacu- 
vium  : 

Alcyonis  ritu  litus  pervolgans  furor; 
\\iicc  enim  avis  nunc  Gr<iece  dicitur  àXxuwv,  a  nostris  ol- 
cedo  ;  ha;c  hieme  quod  pullos  dicitur  tranquillo  mari  la- 
cera, eos  dies  alcyonios  appellant.  Quod  est  in  versu 
alcyonis  ritu,  id  est  ejus  iuslituto,  ut  quom  aruspex 
praecipit,  ut  suo  quisque  ritu  sacrilicium  facial,  et  nos  di- 
cinms  XYI  viros  Gr;tfcû  ritu  sacra ,  non  Roiiiano  lacère. 
Quod  enim  lit  vile,  id  ratum  ac  rectum  est;  ab  eo  Ac- 
cius  : 

Recte  perfectis  sacris 

Volt  accipi. 

89.  Apud  Enniiim  : 

Si  voles  advorlere  animum ,  comiter  monstrabitur  ; 
comiter  :  liilare  ac  lubenter,  quojiis  origo  Grœca  xwjaoi;; 
Inde  comissatio  Latine  dicta;  et  in  Graecia,  ut  quidam 
scribunt,  comodia. 

90.  Apud  Alilium  ; 

Cape ,  caide ,  lide ,  corne ,  conde  ; 
cape,  unde  accipe;  sèd  lioc  in  proximo  libre  relractan- 
dinn. 

91.  Apud  Pacuvium  : 

Nulla  res  neque 


genium  obtineo  (j'ai  l'esprit  traitable).  De  là  en- 
core le  surnom  de  Cicurii  donné  aux  Véturius , 
noble  famille  romaine.  Cicur  dérive  probable- 
ment de  ciccum  (pellicule  qui  divise  le  dedans 
de  la  grenade).  Cette  origine  donne  l'interpi-'éta- 
tion  de  ce  passage  de  Plaute  :  quod  volt  elen- 
chum,  etc.  :  Il  nie  faut  une  preuve  ;  je  ne  me 
tiens  pas  satisfait  d'une  réponse  ambiguë  [cic- 
cum.) 

92.  On  lit  dans  Naîvius  :  Eccum  ventre  video 
ferme,  etc.  Ferme  a  ici  le  sens  qu'a  aujourd'hui 
fere  (presque).  Ces  deux  mots  dérivent  déferre 
(porter),  parce  que  ce  qui  est  porté  est  en  mou- 
vement et  s'approche. 

93.  On  lit  dans  Plante  :  Evax,jurgio,  etc. 
Evax  ne  signifie  rien  :  c'est  une  exclamation 
purement  naturelle ,  comme  dans  ces  passages 
d' Ennius  :  Hehœ ,  ipso  clipeus  cecidit;  — 
Eheu,  mea  puellu,  etc.,  et  dans  cet  autre  de 
Pompiiîus  :  Heu,  qua  me  causa,  etc.  Jurgium 
a  le  sens  de  lis  (procès  à  l'occasion  d'une  chose 
contestée),  dont  on  peut  reconnaître  la  significa- 
tion positive  dans  cette  formule  d'action  :  Quam 
rem  sive  mi  lit  cm,  etc.  On  peut  induire  de  là 
que  jurgare  dérive  de  jus  (droit,  justice),  et 
signifie  contester  avec  justice  :  d'où  objurgare 
(  reprocher  justement  ) . 

94.  On  lit  dans  Lucilius  :  Atque  aliquos  ibus 
etc.  Clepsere  (prendre,  dérober),  d'où  cleperc, 
dont  la  racine  est  clatn  (en  cachette),  qui  a  dû 
d'abord  donnernaissance  à  clapere;  puis,  par 
suite  du  changement  assez  ordinaire  de  Va  en  e, 

Cicurare,  neque raederi  potis  est,  neque 
Reficere  ; 

cicurare  mansuefacere;  quod  enim  a  fero  discretum,  id 
dicitur  cicMr,  et  ideo  dictum  :  cicur  ingeniuin  obtineo, 
mansuetum  ;  a  quo  Veturii  quoque  nobiles  cognoniinati 
Cicurii.  Hinc  natnm  a  cicco  cicur  videtur.  Ciccum  dice- 
bant  membranam  tenuem ,  quaj  est  ut  in  malo  Puuico  dis- 
crimen;  a  quo  eliam  Plautus  dicit  : 

Quod  volt  elenchum  :  ciccum  non  interduo. 

92.  Apud  Nœvium  : 

Eccum  venire  video  ferme  injuria  ; 
/('/•?«e  dicitur  quod  nunc/e/e;  utrumque  dictum  a  fe- 
rendo,  quod  id  quod  fertur,  est  in  molu  atque  adventat. 

93.  Apud  PJautum  : 

Evax ,  jurgio  uxorem  tandem  abegi  ab  Janua  ; 
evax  verbuin  niliil  signilicat,  sed  effutitium  naturaliter 
est ,  ut  apud  Ennium  : 

Hehœ,  ipse  clipeus  cecidit; 
apud  Ennium  : 

Eheu ,  mea  puella ,  spei  quidem  id  successif  tibi  ; 
apud  Pompiiium  : 

Heu,  qua  me  causa,  Forluna,  infeste  premis? 
Quod  ail  jurgio,  id  est  litibus;  itaque  quibus  res  erat  in 
controversia,  ea  vocabatur  lis;  ideo  in  actionibus  vlde- 
nius  dici  : 

Quam  rem  sive  mi  litem  dicere  oportel; 
ex  quo  licet  \u\('iv.ji(rgarr  esse  ab  jure  dictum,  quom 
ipiis  jure  litigaret;  a  <iuo  ohjurgal  is  qui  i<l  facit  juste. 

94.  Apud  Lucilium  ■ 
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ilapcre  eut  i\eveim  clepere.  Ce  mot  peut  bien 
v^nir  aussi  du  mot  grec  xX£7r-£iv. 

95.  Ou  lit  dans  Matius  :  Corpora  Graiorum  , 
~.tc.  Mandier  (être  raangé),  de  mandere,  d'où 
manducari,  et  Manducus  (personnage  des 
Atellanes  de  Dossenus). 

96.  On  lit  dans  le  même  poëte  :  Obscœni  in- 
terpres,  etc.  Obscœnvs  (de  mauvais  augure) 
dérive  de  scœna  (scène)  ,  ou,  comme  l'écrit  Ac- 
cius,  scena,  qui  vient  du  grec  (T/.r,v>,.  Ce  mot  est 
du  nombre  de  ceux  que  les  uns  écrivent  avec 
un  a  et  un  e,  et  les  autres  avec  un  e  sans  «, 
comme  sceptrum  ou  scœptrum  (sceptre);  fœ- 
nerairix,  à  l'exemple  de  Plante,  onfeneratrix 
(uïurière);  fœnisicia  ou  fenisicia  (fenaison). 
Les  gens  de  la  campagne  écrivent  Pappus  Me- 
sius  ,  et  non  lUœsius;  ce  qui  a  fait  dire  à  Luci- 
lius  :  Cecilius  preior  ne  rusticus  fiât.  Obscœ- 
num.  signifie  donc  ce  qui  ne  peut  être  dit  publi- 
quement  que  sur  la  scène.  —  97.  Peut-être  ce 
mot  vient-il  de  scœvola ,  nom  d'une  espèce  d'a- 
mulette qu'on  suspend  au  cou  des  enfants. 
Scœvola  vient  de  scœva, qui  a  le  sens  de  sinis-^ 
tra ,  parce  que  les  auspices  qui  se  prennent  du 
côté  gauche  sont  réputés  favorables.  De  là  sinis- 
iiinus  (favorable),  vieux  mot  qui  a  la  même 
signification  que  sinister,  en  parlant  des  comi- 
ces ou  de  certaines  autres  choses.  Scœva  dérive 
du  mot  grec  r:/.aià ,  qui  a  le  sens  du  mot  latin 
sinistra.  Obscœnum  omen  veut  donc  dire,  dans 
levers  que  j'ai  cité,  un  présage  défavorable. 
Omen ,  contraction  de  osmen. 

Alque  aliquos  ibus  ab  rébus  clepsere  foro  qui. 
Clepsere  dixit,  uiule  etiani  alii  clepcre,  ici  est  corripere  ; 
quorum  origo  a  clam,  ut  sit  dictum  clapere,  unde  clepere, 
ex  E  A  commutato ,  ut  nmlta.  Potest  vel  a  Grceco  dictum 

X>,éuT£tV. 

95.  Apud  Matium  : 

Corpora  Graiorum  mœrebat  mandier  igni  ; 
dictum  mandier  a  mandendo  ,  unde  manducari ,  a  quo 
in  Atellanis  apud  Dossenum  vocant  Manducum. 

96    Apud  Matiura  : 

Obscœni  interpres  funcstique  ominis  auctor  ; 
obscœnum  dictum  ab  scœna;  ea,  ut  Graeci,  ay.ryr,,  ut 
Accius  scribit,  scena.  In  pluribus  verbis  A  ante  E  alii  po- 
nunt ,  alii  non  ;  ut  quod  partim  dicunt  sceptrum ,  partini 
scœptrum;  alii  Y>\?m\\  fœncratriccm,  nVn  fenci-atri- 
cem;  sicfœnisicia  acfcnisicin,  ac  rustici  Pappum  3Ie- 
sium,  non  Mœsium,  a  quo  Lucilius  scribit  : 

Cecilius  pretor  ne  rusticus  liât. 
Quare  turpe  ideo  obscamum ,  quod ,  nisi  in  screnam ,  pa- 
lam  dici  non  débet.  —  97.  Potest  vel  ab  eo  ,  quod  pue- 
ruiis  lurpicula  res  in  collo  quadam  suspenditur,  ne  quid 
obsit ,  Ixjuœ  scœvœ  causa  scœvola  appellata.  Ea  dicta  ab 
scœva ,  id  est  sinistra  ,  quod  qure  siuistra  sunt ,  bona  aus- 
picia  cxistimantur.  A  quo  dicuntur  comilia  aiiudve  quid, 
sinisfima  ,  sinistra  ijua*  nuucsunt.  Id  a  Gi.cco  est,  quod 
bi  siuislram  vocant  cT.aiâv.  Quare ,  quod  dixi ,  obscœnum 
omen  est  omen  turpe.  Quod  unde  dicitur,  osmen,  e  quo 
S  extrilum. 


98.  On  lit  dans  Plante  :  Quia  ego  antehae, 
etc.  Crevi  a  le  sens  de  const/'tui  (j'ai  résolu). 
De  là  cernere  ^  en  parlant  d'un  héritier  qui 
se  décide  à  accepter  une  succession ,  et  crevisse, 
quand  il  l'a  acceptée. 

99.  On  lit  dans  le  môme  poëte  :  Mihi  frequen- 
tem,  etc.  Frequens  équivaut  dans  ce  passage 
h  assidims  (assidu,  continuel),  qui  dérive  de 
adesse  (être  présenta),  et  a  pour  corrélatif 
frequens,  dérivé  de  ferre  (  porter  ).  C'est  pour- 
quoi les  paroles  que  Plaute  prête  aux  mêmes 
femmes  :  Pol  istoc  quidam ,  etc.,  équivalent  à 
celles-ci  :  ISous  n'aurons  point  de  peine  à  être 
assidues  ,  puisque  vous  nous  accueillez  si  bien. 

100.  On  Ut  dansEnnius  :  Decretumfossari, 
etc.  Fossari  (être  percé),  de  fodere  (creuser, 
percer),  d'où /o.^.sa  (fosse). 

101.  Dans  le  même  poète  :  Vocibus  eoncide , 
fac  is  mussct,  etc.  Mussare  (parler  bas,  garder 
le  silence),  de  u.u,  son  inarticulé  des  muets, 
d'où  mutus  [  muet  )  :  ce  qui  a  fait  dire  au  même 
auteur,  pour  indiquer  un  silence  absolu  :  Ils  n'o- 
sent même  pas,  comme  on  dit,  profci'er  ^Z, 
c'est-à-dire,  ils  n'osent  pas  souffler. 

102.  On  lit  dans  Pacuvius  :  Dei  monerint... 
averruncassint.  Avcrruncare  (détourner),  de 
avertere  :  d'où  Av€?Tuncus ,  nom  du  dieu  qui 
détourne  de  nous  les  malheurs,  et  qu'on  invo- 
que dans  les  dangers. 

10.3.  On  lit  dans  VAulularia  :  Pipulo  te,  etc. 
Pipulum  (injure),  de  ^;?^a^?/."f  (gloussement 
des  poussins).  Les  cris  des  animaux  ont  donné 

98.  Apud  Pîautum  : 

Quia  eyo  antebac  te  amavi  et  mihi  amicam  esse  crcvl  ; 
crevi  valet  constitui;  ilaque  bercs,quom  consliluit  se 
lieredem  esse,  dicitur  cernere,  et  quom  id  fecit  crevisse. 

99.  Apud  eundem  quod  est  : 
^Mhijrcqueiilon  operam  dedislis  ; 

valet  assiduam.  Ilaque  qui  adest,  assiduus;  ferre  qnem 
operam  oportet ,  is  frf(j tiens  opponi  solet.  Itaque  illud 
quod  esedem  mulierculœ  dicunt  : 

Pol  istoc  quidem  nos  prefio  perfacile  est  frequenlare; 

Ita  in  prandio  nos  lepide  ac  nilide  accepisli; 
apparet  dicere  :  facile  est  curare  ut  assimus,  quom  jan^ 
bene  nos  accipias. 

tOO.  Apud  Ennium  : 

Decrelum /oMrtri  corpora  telîs. 
Koc  verbum  Ennii  dictum  a  fodiendo;  a  quo  fossa. 

loi.  Apud  Ennium  : 
VocUjus  eoncide ,  fac  is  musset  obrulus  ; 
î«!«xare  dicîum,  quod  niuli  non  amplius  quam  |j.-j  di- 
cunt ;  a  quo  idem  dicit ,  id  quod  minimum  est  : 
Keque  ut  aiunt,  fiù  facere  audent. 

102.  ApudPacuvium  : 

Dei  monerint  rneliora,  atque  amenliam 

Averruncassint  ; 
ab  avertendo  avcrruncare,  ul  deus  qui  in  eis  rébus 
prœest ,  Averruncus.  Itaque  ab  co  precari  soient,  ut  pe- 
ricula  avortât. 

103.  In  Auiularia  : 
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naissance  à  beaucoup  de  mots,  appliqués  méta- 
phoriquement aux  Iiommcs,  dont  les  uns  ont  une 
ctymologie  manifeste,  et  les  autres  présentent 
plus  de  difficulté.  Au  nombre  des  premiers,  je 
citerai  lalrare  (aboyer),  d'Ennius;  (jannire 
(glapir),  de  Plaute;  dibnlare  (bêler),  de Céci- 
lius;  rudere  (rugir),  ejulilare  (hurler),  et  hin- 
nire  (hennir),  de  Lucilius.  —  104.  Parmi  ceux 
dont  l'origine  est  moins  manifeste,  je  citerai 
ululare  (hurler ,  cri  du  loup) ,  de  Porcius  ;  mu- 
«j'i/'e  (mugir,  cri  du  veau  )  ;  bovare  (beugler,  cri  du 
bœuf)  ;  f réméré  (  rugir,  cri  du  lion  )  \  var/ire  (  va- 
gir, cri  du  chevreau),  d'Ennius;  frlUnnire 
(gazouiller,  cri  de  l'hirondelle),  de  Suétus;.... 
fringulire  (chanter  comme  le  pinson),  de 
Plaute;  iritiUare  (caqueter  comme  les  oiseaux), 
de  Suétus. 

105.  On  lit  dans  le  Colax  :  Nexum...  Suivant 
Mamilius,  ncxum  désigne  une  certaine  formule 
d'aliénation  qui  se  pratiquait  avec  la  balance, 
l'argent  à  la  main.  Suivant  Mutins,  nexum  dé- 
signe une  obligation  personnelle,  contractée 
indépendamment  de  l'aliénation  réelle.  Cette  ex- 
plication est  plus  conforme  à  la  nature  du  mot, 
qui  veut  dire  lier,  obliger.  L'homme  libre  qui, 
ne  pouvant  payer  son  créancier,  s'oblige  à  le 
servir,  est  appelé  nexiis,  de  même  que  celui  qui 
est  surchargé  de  dettes  est  appelé  obœratus 
(obéré),  deœs,  œris  (argent).  Cet  usage  fut  sup- 

Pipulo  te  differam  ante  ;cdis  ; 
ul  est  conviclo,  declinatiim  a  pipatii  piilloiuni.  Milita  nh 
animaliiim  vocibns  Iralata  in  lioiniiie  ,  parliin  quac  siiiit 
apeita,  partim  obscura.  Perspiciia,  ul  Eiinii 

Animus  cum  pectore  latrat  ; 
Piaiili  : 

Gdiinit  odiosus  omni  lotœ  familic-e; 
Cc-pcilii  : 

Tanlam  rem  dibalare,  ut  pro  nilo  tiabuerit; 
Lucilii  : 

Ha'c  inquara  rudet  ex  rostris  atque  cjiiliùibit; 
cjnsdeni  : 

Quantum  hinnitum  atque  equilatiiiii. 

10'».  Minus  aperla,  ul  Poicii  ab  lu|)o  : 
Volitare  ululantis; 
Ennil  a  vitnlo  : 

Tibicina  niaximo  labore  viv;/it  ; 
cjusdem  a  bovc  ; 

Clamore  bavantes 
cjusdem  a  leone  : 

Pausam  fecere  f  rente  ndi; 
cjusdem  ab  œdo  : 

Clamor  ad  c;plum  volvendus  per  ïcibera  vnt/it. 
Sueti  a  frendice  : 

li  frunûe.  frit iiini  suaviter  ; 

Mali 

«        ♦         * 

in  Cdsina  a  frinswUa  : 

Quid  fringulis?  quld  istuc  tara  cupide  cupis? 
Sueti  a  voluciibus  : 
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primé  pendant  la  dictature  de  Visolus ,  sur  la 
proposition  de  G.  Poplilius  ;  et  il  fut  établi  que 
ceux  qui  affirmeraient  par  serment  qu'ils  sont 
en  état  de  parvenir  à  se  libérer  cesseraient 
d'être  obligés. 

106.  On  lit  dans  la  Casina  :  Sine  amet... 
delicuum  est..  Delicuum  désigne  ce  qui  n'a  pas 
besoin  d'être  clarifié,  au  contraire  des  choses 
troubles.  Suivant  Aurélius,  delicuum  ùitv'wcÙG 
liquidus  {çur);  suivant  Claudius  ,  de  eliqualus 
(liquéfié).  Ces  deux  étymologies  peuvent  s'ap- 
puyer sur  l'autorité  d'Atilius  :  Per  lœtitiam  ii- 
quitur  animus  (mon  âme  se  liquéfie  dans  la 
joie  ).  Liquitur  vient  de  liquare. 

107.  La  plupart  des  autres  mots  poétiques  ne 
me  semblent  pas  offrir  beaucoup  de  diflicultés, 
comme  liiujula  gladii  (  lame  d'épée),  que  je  lis 
dans  YHcsione  de  INaîvius,  et  qui  vient  évidem- 
ment de  iingua  (langue);  vitulanfes  (s'aban- 
donnant  à  la  joie),  qu'on  trouve  dans  le  Ctasti- 
diiis,  et  qui  dérive  de  vitulus  (  veau  )  ;  caperala 
frons  (front  ridé),  qui  se  lit  dans  la  pièce  intitu- 
lée Dolus,  et  qui  a  pour  racine  capra  (chèvre)  ; 
^jer5«7;î/.s( très-pénétrant), de penYe  (habilement, 
avec  finesse),  comme  l'indique  le  mot  m///(/e , 
interpolé  par  les  glossateurs  dans  le  Démé- 
triifs;  prolinam  (de  suite),  de  p rot inus ,  dans 
le  Lampudio;  clucidutus  (adouci),  de  yXuxùç 
(doux), quoique  les  glossateurs  lui  donnent  le 

Ita  Iradedeque  in  re  neque  in 
Judicium  vEsopi  nec  tlieatri  triililes. 
105.  In  Colace  : 
Nexum  .  .  . 
Nexum  ftlamilius  serH)it ,  omnc  quod  per  libram  et  ses 
Reiitur,  in  quo  siiit  mancipia.  IMulius,  qua;  per  a'S  et  li- 
bram fiant  ut  obligentur,  pia^ter  quœ  niancipio  dentiu-. 
Hoc  veiius  esse,  ipsum  verbum  oslendit  de  quo  ({najnl; 
nam  idem  quod  obligatur  per  libram  neque  suum  fit,  iiide 
nexum  dictuni.  Liber  qui  suas  opéras  in  servitutem  pro 
pecunia  quadam  debebat,  dum  solveret,  nexus  vocatur, 
ut  ab  aîre  obœratus.  Hoc  C.  Poplilio  auctore  Yisolo  dicta- 
tore  sublatum  ne  fieret,  ut  omnis  ,  qui  bonam  copiam  ju- 
rarinit,  ne  essent  nexi,  sed  soluti. 
lOG.  In  Casina  : 

Sine  amet,  sine  quod  lubet  id 
Facial,  quando  til)i  nil  domi  delicuum  est. 
Delicîium  dictum  ab  eo  ,  quod  deiiquandum  non  sit ,  ut 
turbida  qua;  sunt  deliquanlur,  ut  liquida  fiant.  Aurebiis 
scriliit  delicuum  esse  ab  liquido  ;  Claudius  ab  eliquato. 
Si  quis  alterutrum  sequi  malet,  babebit  auclorem  aputj 
Atilium  : 

Per  Isetitiam  liquitur  animus. 
A  liquando  liquitur  fictuin. 

107.  Multaapud  poëtas  leliqua  esse  verba,  quorum  ori- 
gines possint  dici,  non  dubito,  ut  apud  Naîvium  in  lie- 
siona  : 

Enimvero  gladii  lingula, 
a  liugua  ;  in  Claslidio  : 

Fititlantes, 
a  vitula  ;  in  Dolo  : 
Capcratu  fronle , 
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sens  de  mansuetus  (apprivoisé),  dans  le  Na- 
(/ido;  consponsus  (garant  des  fiançailles),  dans 
le  Romidus  ;  prœbia  (amulette  qu'on  suspend  au 
cou  des  enfants],  ùe  prœbere  (donner),  dans  le 
Stigmatias  ;  confie  (mit  (composer),  de  confictus 
(participe  de  confiiujere  ),  dans  le  Techniciis.  — 
108.  Prœlucidum  (très-brillant),  de  lux  (lu- 
mière), dans  la  Tarentilla;  exbolas  (traits),  du 
mot  grec  ix&okri^  dans  la  pièce  intitulée  Tunicu- 
laria;  sarrare,  de  serare  (ouvrir)  :  d'où  sera 
(verrou).  —  1 09.  Mais  comme  je  crains  d'encourir 
plutôt  le  reproche  d'avoir  poussé  trop  loin  cette 
énuraération,  que  celui  d'avoir  omis  certains 
mots,  je  crois  devoir  plutôt  restreindre  ce  livre, 
que  m' attacher  à  l'étendre  davantage.  Qui  a  ja- 
mais blâmé  le  moissonneur  d'avoir  laissé  quel- 
ques épis  à  glaner  après  lui? 

J'ai  entrepris,  comme  je  vous  l'ai  dit,  d'expo- 
ser en  six  livres  l'origine  des  mots  latius.  De  ces 
six  livres,  j'ai  adressé  les  trois  premiers  à  Septi- 
raius,  qui  fut  questeur  sous  moi,  et  à  vous  les  trois 
suivants,  dont  celui-ci  est  le  troisième.  Dans  les 
uns  j'ai  traité  des  lois  de  l'origine  des  mots ,  et 
dans  les  autres  de  leurs  origines  proprement  di-r 
tes  :  examinant  dans  ceux-là  ce  qui  a  été  dit  contre, 
ce  qui  a  été  dit  pour,  et  ce  qui  a  été  dit  sur  l'étymo- 
logie;  et  dans  ceux  que  je  vous  ai  adressés  ;  1°  les 
origines  des  mots  qui  désignent  les  lieux,  et  les 
choses  qui  sont  dans  les  lieux  ;  2"  les  origines  des 

a  caprœ  fronte  ;  in  Demetrio  : 

Persibus , 
a  perite ,  itaque  sub  boc glossema  calUde  subscribunt  ;  ia 
Lampadione  : 

Protinam, 
a  piotinus ,  continuitalem  slgnificans;  in  Nagidone  : 

ClucidatKs , 
suavis ,  tainetsi  a  magistris  accepimus  mansuetuni  :  in  Ro- 
mulo  : 

Consponsus , 
coulra  spoiisura  rogatus  ;  in  Sligmatia  : 

Prcebia, 
a  pia>bendo  nt  sit  tulus ,  quod  sint  remédia  in  collo  pne- 
ris  ;  in  Technico  : 

Conjictant, 
a conficto convenire  dicUini.  —  108.  in  Tarentilla: 

Prœlucidum , 
ab  luce  illustre;  in  Tunicularia  : 

Exbolas  qunssant, 
anias  quae  eiciunlur,  a  Grœco  verbo  £/.poX9i  dictum;  m 
l)ello  Punico  : 

Nec  salis  sarrare , 
ab  serare  dictum,  id  est  apcrire;  bine  eliâm serœ,  qua 
reniota  fores  pandunlm. 

109.  Sed  quod  vereor  ne  plnres  sint  fiituri,  qui  de  boc 
génère  me,  quod  niniium  mulla  rescripserini ,  reprehen- 
danl ,  quani  quod  reliquerim  qua;dani ,  accusent;  ideo  po- 
tins jani  repiimenduni  quam  procudc.ndum  |)ulo  esse  vo- 
lumen.  Nemo  repreliensus  qui  e  segete  ad  spicilegium  re- 
iiquit  stipulam. 

Quarc  insUtutis  sex  libris,  qnemadmoduni  rébus  La- 
lina  noniina  essent  imposila  ad  usuni  nostruni;  c  quis 


mots  qui  désignent  les  temps,  et  les  choses  qui 
se  font  dans  les  temps;  3"  les  origines  des  mots 
employés  par  les  poètes,  comme  je  l'avais  fait 
dans  les  deux  livres  précédents  pour  ceux  du  lan- 
gage prosaïque.  Je  me  propose  donc  d'achever 
de  parcourir  le  cercle  que  je  me  suis  tracé  dans 
l'étude  de  la  langue  latine,  et  qui  embrasse  trois 
parties  :  t°  les  origines  des  mots;  2°  les  décli- 
naisons ;  3°  la  syntaxe.  Or,  j'ai  terminé  ce  qui 
regarde  la  première  ,  et  je  passe  à  la  seconde  , 
c'est-à-dire  aux  déclinaisons. 


LIVRE  VIII. 

1.  J'ai  dit ,  dans  les  livres  précédents  ,  qu'il 
y  avait  lieu  d'étudier  dans  les  mots,  l"  Vétymo- 
logie  ;  2"  la  déeiinaison  ;  3°  la  syntaxe.  Ayant 
achevé  ce  qui  regarde  Vétymologie ,  je  vais  m'oc- 
cuper  de  la  seconde  partie ,  c'est-à-dire  des  dé- 
clinaisons ,  qui  sont  des  modifications  secondai- 
res de  la  forme  primordiale  des  mots.  Ainsi 
homo  (homme)  fait  honwiis  (de  l'homme). 
Dans  le  premier  cas,  le  mot  est  direct  (  rectum)  ; 
et  dans  le  second,  oblique  (obliquum).  —  2. 
Dans  cette  cause  de  la  variété  infinie  des  mots  , 
j'aurai  à  considérer,  1°  la  raison  des  déclinai- 
sons; 2"  leurs  différentes  formes;  3°  leur  origine. 
Je  parcourrai  rapidement  ce  qui  regarde  les  deux 

très  scripsi  Septumio  qui  milii  fuit  quaestor,  tris  libi  quo- 
rum lue  est  leilius  ;  priores  de  discipHna  verborum  origi- 
nis,  posleriores  de  verborum  originibus  :  in  illis  qui  ante 
sunl,  in  primo  volumine  est,  qua^  dicantur,  quor  £-nj(AoXo- 
Yixô  neque  ars  sit,  neque  ea  utilis  sit;  in  secundo  qua; 
sint,  quor  et  ars  ea  sit  et  utilis  sit;  in  tertio  qua;  forma 
elymologia^.  In  secuudis  tribus  quos  ad  te  misi,  item 
generalim  discretis ,  primum ,  in  quo  sunt  origines  verbo^ 
rum  locoi  um  et  earum  rerum  qua;  in  locis  esse  soient  : 
secundum ,  quibus  vocabulis  lempora  sint  notata  et  eae  res 
qua>  in  temporibus  Qunt  :  tertiusbic,  in  quo  apoetisitem 
sumpta  ut  illa,  quae  dixi  in  duobus  libris  solutaoralione. 
Quocirca  quoniam  omnià  operis  de  lingua  Laliua  tris  feci 
parteis,  primo  quemadmodum  vocabula  imposita  essent 
rébus  ;  secundo  quemadmodum  ea  in  casus  declinarentur; 
lei-tio  quemadmodum  conjungerentur  :  prima  parle  per- 
petrata,  ut  secundam  ordiri  possiin,  buic  libro  facian^ 
linem. 


LIBER  OCTAVUS. 

1.  Quom  oratio  natura  tripartita  esset,  utsuperioribus 
libris ostendi,  quojus  j)rima  pars,  quemadmodum  voca- 
bula rébus  essent  imposila  ;  secuuda ,  quo  pacto  de  bis  de- 
clinata  in  discrimina  ierunt;  terlia,  ut  ea  inter  se  ratione 
conjuncta  seutenliam  efferaut  :  prima  parte  exposita,  de 
secunda  incipiam  bine  ;  ut  propago  omnis  natura  secunda , 
quod  prius  illud  rectum,  unde  ea  sit  declinata ;  ilaque 
declinatur  in  verbis  rectum  furmo;  obliquum  hominis, 
Quoddeclinatuma  recto.  —  2.  De  bujusce  multiplici  natura 
discriminum  rationes  sunl  bce  :  quor  et  quo,  et  quemad- 
modum in  loquendo  decbnata  sunt  vciba.  De  quibus  duo 
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premiers  points ,  parce  que  j'aurai  à  y  revenir 
en  traitant  de  l'abondance  des  mots,  et  aussi 
parce  que  le  troisième  m'arrêtera  longtemps  par 
ses  détails  et  son  importance. 

3.  La  déclinaison  est  une  loi  nécessaire  et 
utile,  non-seulement  de  la  langue  latine  ,  mais 
de  toutes  les  langues  :  autrement,  le  nombre 
des  mots  excéderait  l'étendue  de  la  mémoire  ; 
car  lés  modifications  des  mots  déclinés  sont  in- 
finies ;  et  lors  même  qu'on  parviendrait  à  retenir 
cette  multitude  de  mots  que  supplée  la  décli- 
naison, on  serait  dans  l'impossibilité  de  recon- 
naître leur  parenté.  Mais,  au  moyen  de  la 
déclinaison ,  on  distingue  à  la  fois  l'identité  et 
la  différence.  Ainsi,  dans  legi  (j'ai  lu)  et  lego 
(je  lis),  je  vois  à  la  fois  qu'il  est  question  d'une 
même  chose ,  et  que  cette  môme  chose  n'a  pas  été 
faite  dans  le  même  temps.  Mais  si  l'on  se  servait 
dedeux  mots  tout  à  fait  différents  ,  dePnmnus, 
par  exemple,  dans  le  premier  cas ,  et  de  Hecuba 
dans  le  second,  on  ne  verrait  pas  le  rapport 
de  ces  deux  mots,  comme  dans  legi  et  lego, 
dans  Priatmis  et  Priamo.  —  4.11  y  a  donc  entre 
les  mots,  comme  entre  les  hommes ,  des  liens  de 
descendance  et  de  parenté  nominale.  En  effet,  de 
même  que  jEïnilius,  en  tant  qu'homme,  a  donné 
naissance  à  la  famille  des  j^milius;  ainsi  le  nom 
ALmilhis  a  donné  naissance  à  jUmilii ,  Ai.mi- 
lium,  JEmilio,  jEmitiorum,  etc.  — ,'>.  Les  mots 
sont  donc,  en  ^é\xéva\^  primififs  et  déclinés 
{irapositi  el  declinati).  La  nature  a  voulu  que  les 
mots  primitifs  fussent  en  très-petit  nombre ,  afin 
qu'on  pût  les  apprendre  très-vite;  et  que  les  mots 
déclinés  fussent  en  très-grand  nombre,  afin 
qu'on  pût  exprimer  très-facilement  toutes  les 


nuances  de  la  pensée.  —  C.  Pour  connaître  l'o- 
rigine des  mots  primitifs,  nous  avons  besoin  de 
l'histoire ,  parce  que  cette  connaissance  ne  peut 
nous  arriver  que  par  la  tradition  ;  mais  ,  à  l'é- 
gard des  mots  déclinés,  c'est  l'art  qui  doit  nous 
servir  de  guide ,  et  cet  art  repose  sur  un  petit 
nombre  de  préceptes ,  qui  sont  très-simples.  En 
effet,  les  règles  de  la  déclinaison  d'un  seul  mot 
peuvent  nous  servir  à  décliner,  par  analogie, 
une  infinité  d'autres  mots.  C'est  pourquoi ,  lors- 
que de  nouveaux  mots  s'introduisent  dans  la 
langue ,  tout  le  monde  les  décline  aussitôt  sans 
difficulté.  Ne  voit-on  pas,  dans  les  maisons  dont 
le  domestique  est  fort  nombreux ,  les  esclaves 
nouvellement  achetés  faire  passer  par  tous  les  cas 
obliques  les  noms  de  leurs  compagnons,  aussitôt 
qu'ils  connaissent  le  cas  direct? —  7.  Quesi  quel- 
quefois cette  déclinaison  est  défectueuse,  cela  ne 
doit  pas  étonner,  parce  que  ceux  qui,  au  com- 
mencement, ont  imposé  les  noms  aux  choses, 
ont  bien  pu  pécher  dans  la  formation  de  certains 
mots.  Sans  doute  ils  ont  voulu  faire  eu  sorte  que 
le  nom  de  chaque  chose  pût  passer ,  par  une  dé* 
clinaison  facile,  du  nombre  singulier  au  nombre 
pluriel,  comme  homo,  homines,  et  que  le  nom 
d'un  homme  libre  pût  également  passer,  par 
analogie ,  du  genre  masculin  au  genre  féminin , 
comme  Tercntius,  Terentïa;  et  ainsi  pour  les 
différents  cas  du  même  mot,  soit  au  singulier, 
soit  au  pluriel  :  mais  ils  n'ont  pas  toujours  pu  ce 
qu'ils  voulaient, et .çcopa  (  balai),  parexemple, 
désigne  une  seule  chose  ;  aquila  (aigle  )  désigne 
à  la  fois  le  mâle  et  la  femelle;  vis  (  violence)  a 
le  nominatif  et  le  génitif  semblables.  — •  8.  Il  ne 
me  serait  pas  difficile  de  prouver  que ,  dans  la 


prima  diiabus  causis  percurrarri  breviter  :  quod  et  lum 
cum  de  copia  vpiborum  scribam,  erit  retiacfandum;  et 
quod  et,  de  tribus  tertium  quod  est,  liabet  suas  pennul- 
las  ac  magnas  partes. 

3.  DecHiiatio  inductain  sermones  non  solum  Latinos, 
sed  omnium  hominum,  utili  etnecessaria  de  causa  :  nisi 
enim  ita  esset  factum,  neque  discere  tantinn  iinmerum 
verbonim  possemus;  inlinitae  enim  sunt  nalura;,  in  quas 
ea  declinantur  :  neque  quse  didicissemus,  ex  liis,  quae  in- 
ter  se  rerum  cognatio  esset ,  appareret.  At  nunc  ideo  vi- 
demus  ,  quod  simile  est ,  quod  propagaUin».  Ij'gi  ubi  de- 
clinalum  est  a  lego,  duo  simul  apparent,  quodammodo 
eadem  dici  el  non  eodem  tempore  factum  :  at  si  verbi 
gratia  alterum  lionim  diceretur  Priamus,  alterum  He- 
cuba;  nullam  unitatem  adsignificaret,  quaj  apparet  in  lego 
et  legi,  et  in  Priamus  et  Priamo.  —  4.  Ut  in  bominibus 
quaedam  sunt  agnaliones  ac  gentiiitates,  sic  in  verbis  :  ut 
euim  ab  ^milio  bomines  orti  .lilmilii ,  ac  gentiles  ;  sic  ab 
/Emilii  nomine  declinatae  voces  in  gentilitate  nominali  ; 
ab  eo  enim,  quod  est  impositum  recto  casu  Aimillus,  orta 
MmiUi,  /Emiliiim,  yEmilios,  Jimiliorum;  et  sic  re- 
liqua ,  ejusdem  quae  sunt  stirpis.  —  5.  Duo  igitur  omnino 
verborum  principia,  imposilio  et  declinatio;  alteriun  ut 
Ions,  alterum  ut  rivus.  Imposititia  uomina  esae  volueiiint 


quam  paucissima,  quo  citius  edisceré  possent  :  declinata 
quam  plurima,  quo  facilius  omnes,  quibusad  usum  opiis 
essent,  dicerent.  —  6.  Ad  illud  genus  quod  prius ,  liistoria 
opus  est  ;  nisi  descendcmlo  enim  ,  aliter  id  non  pervenit  ad 
nos  :  ad  reliquom  genus  quod  posteriiis,  ars  ;  ad  quam  opus 
est  paucis  prseceptis,  quce  sunt  brevia.  Qua  enim  ralione 
in  unovocabulodeclinare  didiceris,  in  infinito  numéro  no- 
niinum  uti  possis  :  itaque  novis  nominibus  allatisin  con- 
suetudinem ,  sine  dubilatione  eorum  declinatus  statim  om- 
nis  dicit  popuhis  ;  etiam  novicii  servi  empti  in  magna  fami- 
lia  cito  omnium  conservorum  nominis  recto  casu  acceplo 
in  reliquos  obliquos  déclinant.  —  7.  Qui  si  nonnunquam 
offendunt,  non  est  mirum  :  elenim  illi  qui  primi  nomina 
imposuerunt  rébus,  fortasse  an  in  quibusdam  sint  Ia|).si; 
voluisse  enim  putant  singularis  res  notare,  ut  ex  bis  in 
multitudinem  declinaretur,  àhhomine  homines;  sic  ma- 
res liberos  voluisse  notaii,  ut  ex  bis  feminae  declinaren- 
tur,  ut  est  ab  Terentio  Terentia;  sic  in  recto  casu  quas 
imponerent  voces,  ut  illinc  essent  futurœ  quae  declina- 
rentur  :  sed  ba-c  in  omnibus  tenere  nequisse,  quod  et  unœ 
dicuntur  sco^Jf-B ,  et  mas  et  temina  uguila,  et  recto  et 
obliquo  vocabulo  i)i5.  —  8.  Quor  baec  non  tam  sint  in  culpa, 
quam  putant,  pleraque  solvere  non  difdcile ,  sod  nunc  non 
necesse;  non  enim  quid  potuerint  adsequi ,  sed  quid  vo- 
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plupart  des  raots  de  cette  espèoe ,  il  n'y  a  pas 
eu  autant  de  leur  faute  qu'on  le  pense  :  mais 
cela  nest  pas  nécessaire  ici;  car  ce  qui  importe 
à  mon  dessein,  c'est  de  constater  ce  qu'ils  ont 
voulu  faire,  et  nonce  qu'il  ne  leur  a  pas  été  donné 
de  faire;  d'autant  qu'il  est  aussi  facile,  par 
exemple ,  de  tirer  scopa  de  scopœ,  qu'il  l'eût 
été  de  tirer  scopœ  de  scopa,  si  scopa  était  le 
mot  primitif. 

[).  J'ai  exposé  la  raison  de  la  déclinaison  des 
mots,  qui  était,  comme  je  l'ai  dit  au  commen- 
cement de  ce  livre,  un  des  trois  points  que  je 
me  suis  proposé  d'étudier.  Je  vais  maintenant 
passer  en  revue ,  mais  sommairement  et  d'une 
manière  générale ,  les  différentes  formes  de  dé- 
clinaisons, dont  les  mots  sont  susceptibles.  Il  y 
a  deux  genres  de  mots  :  des  mots  féconds,  dont 
la  déclinaison  engendre  une  multitude  de  formes 
diverses,  comme  kg o  {je  lis),  Iff/is  (tu  lis),  le- 
gam  (je  lirai) ,  etc.  ;  des  mots  stériles ,  qui  ne  sont 
susceptibles  d'aucune  modification,  comme  eliam 
(aussi),  vix  (à  peine),  cras  (demain),  macjis  (plus), 
qiior  (pourquoi).  —  10.  On  conçoit,  en  effet,  que 
les  mots  servant  à  désignei-  des  idées  invaria- 
bles devaient  être  également  invariables,  d'e 
même  que,  dans  une  maison  ou  il  n'y  a  qu'un 
seul  esclave,  cet  esclave  n'a  besoin  que  d'un 
nom  ;  tandis  que ,  dans  une  maison  où  il  y  en  a 
plusieurs,  chaque  esclave  a  besoin  de  plusieurs 
noms,  pour  qu'on  puisse  le  distinguer  de  ses  com- 
pagnons. Ainsi  les  mots  et  les  noms  qui  expriment 
des  idées  variables  doivent  nécessairement  subir 
des  modifications  correspondantes  à  ces  idées  ; 
tandis  que  les  mots  qui  ne  servent  qu'à  unir 
les  mots  entre  eux,  sont  ordinairement  invariables 
et  ressemblent  à  une  courroie,  qui  peut  égale- 
ment servir  à  attacher  un  homme,  un  cheval, 


etc.  Quand  nous  disons,  par  exemple  :  sous  L- 
consulat  de  Tidlins  et  d'Antonius,  nous  sen- 
tons que  la  conjonction  cl  peut  unir  non-seule- 
ment les  noms  de  deux  consuls  quelconques , 
mais  encore  tous  les  noms  et  tous  les  mots  sans 
exception. 

11.  Il  y  a  deux  espèces  de  mots  déclinables, 
si ,  à  l'exemple  de  Dion ,  nous  distinguons  trois 
sortes  de  mots  :  \"  ceux  qui  ont  des  cas;  2°  ceux 
qui  ont  des  temps;  3°  ceux  qui  n'ont  ni  cas  ni 
temps.  Aristote  distingue  deux  parties  d'oraison , 
les  vocables  et  les  verbes  :  les  vocables ,  comme  : 
un  hommcy  un  cheval;  les  verbes,  comme  :  il 
lit,  il  court.  —  12.  De  ces  deux  espèces  de  mots, 
les  uns  sont  principaux,  et  les  autres  secondai- 
res :  principaux,  comme  :  un  homme,  il  écrit] 
secondaires,  comme  savant,  savamment.  On 
dit,  en  effet  :  un  homme  savant,  il  écrit  savam- 
ment. Viennent  ensuite  le  lieu  et  le  temps,  puis- 
qu'on ne  peut  exister  ou  faire  quelque  chose  (|ue 
dans  un  lieu  et  dans  un  temps.  Remarquons  tou- 
tefois que  l'idée  de  lieu  se  rattache  plus  particu- 
lièrement à  l'idée  d'être ,  et  l'idée  de  temps  à  celle 
d'action.  —  13.  Le  nom  précède  donc  tous  les 
autres  mots;  après  lui  vient  le  verbe.  Nous  nous 
conformerons  à  cet  ordre  naturel,  et  nous  com- 
mencerons par  la  déclinaison  des  noms. 

14.  Les  déclinaisons  des  noms  sont  intrinsè- 
ques, comme  Terentius,  Terenti,  ou  extrinsè- 
ques, commeeqnus  (cheval),  equiso  (écuyer). Les 
uns  désignent  les  mêmes  choses;  les  autres ,  des 
choses  différentes.  Les  déclinaisons  intrinsèques 
sont  relatives  ou  à  la  chose  dont  on  parle  ou  à  la 
personne  qui  parle.  Dans  le  premier  cas,  elles  dé- 
rivent de  la  chose  entière  ou  d'une  partie  de  la 
chose  :  de  la  chose  entière,  comme homiincvlus 
(petit  homme) ,  de  homo  (homme)  ;  capitulum 


liioiint,ad  hocquod  propcsitiim  ,refeit,  qiiofi  niliilo  mi- 
nus decliriari  polestab  eo  quod  imposueruut  scopaî,  scopa, 
qiiaiii  si  itnposuissent  scopa,  ab  eo  scop»;  sic  alla. 

9.  Causa,  inquam,  qnor  ab  impositis  nominibiis  decli- 
narint,  ea  est  qiiam  osteildi.  Scquilur,  in  qii.x-  voliierint 
decliiiaii  aut  noluciint,  ut  generatim  acsiimmatini,  item 
in  (oimis.  Uuo  enim  gênera  verbornm  :  uninn  feciiiidiim, 
quod  declinando  multas  ex  se  parit  dispaiilis  formas ,  ut 
est  li'(jo,  li'rjis,  Icgam,  sic  alla  :  alteium  genus  stérile, 
quod  ex  se  parit nihil,  ut  est  cdam,  v'ix,  cras.,  vu/rjis, 
qnor.  —  10.  Qiiaium  lerum  usus  eial siniplex, simplex ibi 
èliam  vocabuli  declinalus,  ut  in  qua  domo  unus  servus, 
uno  servili  opust  uominc;  in  qua  uiulli,  pluiibus.  If^itur 
etin  bis  lebus,  qu3e  verba  suiit  et  nomina,  quod  discri- 
fiiiua  vocis  pluia,  piopagiiies  [ibues;  et  in  bis  icbus,  quîc 
eopube  sunt  ac  jungunt  verba,  quod  non  opus  fuil  decli- 
nari  in  i)lura,  iere  singula  sunt  :  uno  enim  loro  alligaie 
possis  vel  hominem  vel  cquom  ve!  aliud  quod,  quicquid 
est  quod  cum  allero  polesl  alligari.  Sic  (]uod  dicimus  in  lo- 
^uendo,  consul  fuit  Tullius  et  Anlonius  :  eodcm  illo  el 
omnis  binos  consules  coUigare  possumus,  vel  dicam  ani- 
plius ,  omnia  nomina .  atque  ideo  etiam  omnia  verba  ;  cum 


fulmentum  ex  una  syllaba,  illud  et,  maneat  unum.  Quare 
duce  natura,  inslitutum  est,  ut  (jujc  imposila  essent  vo- 
cabuJa rébus,  neabomniluis  bis  declinalus  putarent. 

11.  Quorum  generum  deciinationes  oriunliir,  partes 
orationis  suntduiï.',  si,  item  ut  Dion,  in  Ins  diviserimus 
partes  res,  quai  verbissiguificanlur  :  unam,  qua' adsigui 
licat  cassus  :  alteram ,  qua;  lem|»ora  :  tcrtiam ,  (jute  neu- 
trum.  De  bis  Aristoleles  orationis  duas  partes  esse  dicit, 
vocabula  et  verba,  ut  homo  el  cr/iios,  et  Ipgit  el  currit.  — 
1 2.  Utriusque  genei  is  et  vocabuli  et  verbi  (jua^dam  priora , 
qusedam posteriora  ;  priora,  ut  homo,  scrib'il ;  posteriora, 
ut  dodus  et  docte;  diciturenim  homo  doctus ,  ciscribit 
docte.  Hac'c  sequitur  et  iocus  et  tempus,  quod  nequc 
homo,  nec  scribil  potest  sine  loco  et  tempore  esse  :  ita 
ut  niagis  sit  Iocus  bomini  conjunctus,  tempus  scriptioni. 
—  13.  Quomde  iiisnomen  sit  primum  (priusjRnim  nomen 
est,  quam  veibum  temporale;  et  reliqua  posterius,  quam 
nomen  et  verbum  :  prima  igitiu-  nomina)  :  quare  deeorum 
declinatione,  quam  de  verborum,  ante  dicam. 

1 4.  Nomina  dedinaulur  aut  in  earum  rerum  discrimina , 
quarnm  nomina  sunt,- ut  a  Terentius,  Terenti:  aut  in 
cas  res  extrinsccus,  quaium  ea  nomina  non  sunt,  ul  af)' 
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(petite  tête),  de  caimt  (tête)  ;  hommes  (hommes), 
de  homo, et.,en  sens  inverse,  f^/'?v>(eou),  qu'on 
trouve  dans  les  poëraes  d'ilortensius,  de  cervi- 
ces,  dont  le  singulier  n'est  pas  en  usage  —  15. 
Ou  d'une  partie  de  la  chose,  soit  du  corps, 
comme  mammosœ  (qui  a  de  grosses  mamelles), 
de  mainma  (mamelle)  ;  manubria  (un  manche), 
de  ma7ii(s  (main);  soit  de  l'âme,  comme  ^j/7«- 
rfc/w  (prudent,  savant),  de  prudenlia  (prudence, 
science)  ;  ingeniosi  (spirituels) ,  de  iwjenium  (es- 
prit). Ces  mots  ne  désignent  que  des  sentiments 
calmes;  mais,  pour  en  exprimer  déplus  vifs, 
l'âme  a  donné  naissance  à  strenui  (actifs ,  cou- 
rageux), par  exemple,  A&  strenuitas  (activité, 
courage)  ;  à  nobiles  (nobles),  de  nobilitas  (no- 
blesse). Ainsi  de  pugnare  (lutter)  ou  a  fait  pu- 
gilcs  (lutteurs);  de  currere  (courir),  cursorcs 
(coureurs).  De  même  que  les  déclinaisons  se  ti- 
rent tantôt  de  l'âme,  tantôt  du  corps,  elles  se 
tirent  aussi  de  choses  extérieures,  comme /)e- 
cuniosi  (riclies  en  argent) ,  agrarii  (riches  en 
terres). 

16.  Les  déclinaisons  relatives  à  la  personne 
qui  parle  ont  pour  fin  de  lui  donner  le  moyen  de 
déterminer,  en  parlant  d'une  autre,  ce  qu'on 
appelle  le  nominatif,  le  datif,  l'accusatif,  et  les 
autres  modifications  de  noms  qui  ont  passé  de 
la  langue  grecque  dans  la  nôtre.  On  s'accorde  à 
en  reconnaître  cinq  :  le  nominatif.  Hercules; 
l'ablatif,  Hercule',  l'accusatif,  Herculem;  le 
datif,  Herculi;  le  génïtiî ^  Herculis.  —  I7.  A 
l'égard  des  adjectifs ,  comme  les  qualités  qu'ils 
désignent  peuvent  être  plus  ou  moins  prononcées 
dans  le  sujet  auquel  ils  se  rapportent,  on  a 
créé  une  autre  espèce  de  déclinaison,  comme 
candidum  (blanc),  candidius  (plus blanc),  can- 
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didissimum  (très-blanc);  et  ainsi  des  autres  ad- 
jectifs. 

18.  Les  déclinaisons  extrinsèques  sont,  par 
exemple,  equile  (écurie),  de  equvs  (cheval); 
ovile  (bergerie) ,  de  ovis  (brebis) ,  etc.  :  au  con- 
traire de  celles  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et  qui 
consistent  à  changer  j^ecunia  en  pecuniosus, 
urbs  (ville)  en  iirbanus  (urbain),  cder  (noir)  en 
atratus  (noirci).  Au  nombre  des  déclinaisons 
extrinsèques  i!  faut  ranger  aussi  celles  qui  d'un 
nom  d'homme  font  un  nom  de  lieu,  et  récipro- 
quement, comme  :  Roma,  de  Romidus,  et  Ho- 
mamis,  àe  Roma.  —  19.  Les  déclinaisons  qui 
ont  pour  principe  une  chose  extérieure  sont  as- 
sez variées.  Ainsi ,  autre  est  la  déclinaison  d'un 
nom  de  famille,  comme  Latonius  (fils  de  Latone), 
Priamidœ  (fils  de  Priam)  ;  autre  est  la  déclinai- 
son qui  apour  principe  une  action,  comme  prœda 
(proie),  de  prœdari  (voler,  piller);  merces  (rt". 
compense) ,  de  mereri  (mériter) ,  etc.  Je  pourrais 
citer  d'autres  exemples  de  cette  espèce  de  décli- 
naison ;  mais  connne  il  est  facile  de  s'en  rendre 
raison,  et  que  d'ailleurs  il  me  reste  beaucoup  à 
dire ,  je  passe  à  un  autre  point. 

20.  La  distinction  du  temps  en  passé,  présenl 
Gt  futur,  a  donné  naissance  à  une  triple  décli- 
naison du  verbe  :  salulo  (je  salue),  salutubam 
(j'ai  s,d\xxé)^  snlutabo  (je saluerai).  De  même  la 
distinction  de  la  personne  qui  parle ,  de  celle  à 
qui  l'on  parle,  et  de  celle  de  qui  l'on  parle,  a 
également  donné  naissance  à  une  déclinaison 
correspondante.  Je  parlerai  de  ces  deux  sortes  de 
déclinaisons  en  traitant  de  l'abondance  des  mots. 

21.  Des  trois  points  que  je  m'étais  proposé  de 
considérer,  j'en  ai  traité  deux ,  savoir  :  la  raison 
et  la  forme  des  déclinaisons.  1 1  me  reste  à  parler 


equo  equiso.  In  sua  discrimina  declinantur  aut  propter 
ipsiiis  lei  naturam,  de  quo  dicitiir,  ant  propter  illius,  qui 
dicit.  Propter  ipsius  rei  discrimina  aut  ab  toto,aut  a 
parte.  Ab  toto,  ut  abboniinc  homunculus ,  ab  capiteca- 
pilulum  :  proptei'  multitudinem,  ut  abliomine  hommes; 
abeo,quod  abidicunt,  cerviccs,  id  Ortensiusin  poematis 
cervix.  -=-  1  j.  Quai  a  parte  declinala  ,  aut  a  corpore ,  ut  a 
mamma  mammosœ,  a  manu  manubria  :  aut  abanimo, 
Bt  a  prudenlia  prudens ,  ab  ingenio  iiKjeniosi.  Hajc  sine 
agitationil)us;  at  ubi  motus  majores,  item  ab  animo,  ut 
ab  strenuitato  et  nobilitate ,  strenui  et  nobiles.  Sic  a  pu- 
Rnaiido  et  cmx&ndù  pwjlles  etairsores.  Ut  alla;  declina- 
lioues  ab  anlmo,  aliœ  a  corpore  :  sic  alla;,  quïc extra  bo- 
minem,  ut  pecuniost ,  agrarii ,  quod  foris  pecunia  et 
ager. 

10.  Propter  eorum  qui  dicunt ,  sunl  déclinai!  casus ,  uti 
is  qui  de  altero  diccret,  distinguere  posset,  quom  voca- 
ret,  quom  daret,  quom  accusarel  :  sicalia  ejusdenmiodi 
discrimina ,  quœ  nos  et  Grascos  ad  declinandum  duxerunt. 
Sine  controvcrsia  sunt  (juinque.  Quis  vocetur,  ut  Hercu- 
les; qtiemadniodum  vocetur,  ut  Hercule;  quo  vocetur, 
ut  ad  llerculem;  quoi  vocetur,  ai  Herculi;  quojus  voce- 
tur, uiHercults.  — 17.  Propter  ea  verba  qurecrautproiiule 


cognominata,  ut  prudens,  candi  dus,  strenuus,  quod 
in  bis  praeterea  sunt  discrimina  propter  incremenlum, 
quod  majus  vel  minus  in  bis  esse  potest,  accessit  decli- 
nalionum  genus,  ut  a  cundido,  candidius ,  candidissi- 
mum  :  sic  a  lonç/o,  divite,  id  genus  aliis,  utlieret. 

18.  Quai  ineas  res,  quaiextrinsecus,  declinantur,  sunt 
ab  equo  equile,  ab  ovibus  oi'(7e,  sicalia  (bœc  contraria 
iUis  qua;  supra  dicta  ,  ut  a  pecunia  pecuniosus  ,  Ah  urbe 
urbanus,  ab  atro  atratus);  ut  nonnunquam' ab  bomine  io- 
cus,abeoloco  bomo,  ulab  Piomulo /fomfl,  ab  Roma  Ro- 
manus.  —  19.  Aiiquot  modis  decbnata  ea  qu;t^:  (bris;  nam 
aliter  qui  a  majoribus  suis,  Latonius  et  Priamidœ:  ati- 
Icr  quai  a  facto  ,  ut  a  praedando  prœda,  a  merendo  mer- 
ces.  Sicalia  sunt,  quie  circuni  ire  non  difficile  ;  sed  quod 
genus  jam  videtur,  et  alia  urgent,  omilto. 

20.  In  verborum  génère  quae  tenipora  adsignificanl, 
quod  ea  erant  tria,  prœteritum,  prwsens,  futurum  :  de- 
clinalio  facienda  fuit  triplex ,  ut  saluto ,  sulutabani ,  sa- 
lutubo  :  quom  item  personarum  natura  triplex  esset,  qui 
loquerelur,  ad  quem ,  de  quo  :  iiœc  ab  eodem  verbo  dccli- 
nata;  quœ  in  copia  verborum  explicabuntur. 

21.  Quoniam  dictum  de  duobus,  dcclinalio  quor  et  in 
qua  sit  forma  ;  tertium  quod  reîinquitur,  quemadmodum , 
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du  troisième,  c'est-à-dire  de  leur  origine.  Con- 
sidérées sous  ce  rapport,  les  déclinaisons  sont  de 
deux  sortes  :  volontaires  et  naturelles.  Les  dé- 
clinaisons volontaires  sont  celles  qui  ont  pour 
cause  la  volonté  de  chacun.  Ainsi,  par  exemple, 
trois  personnes  achètent  chacune  un  esclave 
à  Éphèse  :  la  première  donne  à  son  esclave  le 
nom  à'Arteniicloriis  ou  à'Artemas,  du  nom  du 
vendeur  Artemiclorvs;  la  seconde  donne  au 
sien  celui  à' Ion,  dérivé  d'/o«/e,nom  de  la 
contrée  où  l'esclave  a  été  acheté  ;  enfin  la  troi- 
sième choisit  celui  d'EpIicsius ,  dérivé  du  nom 
de  la  ville  d'Éphèse.  Ainsi  de  beaucoup  d'autres 
choses.  —  22.  Les  déclinaisons  naturelles,  au 
contraire,  sont  celles  qui  ont  pour  cause,  non 
la  volonté  particulière  de  chacun ,  mais  la  vo- 
lonté commune  de  tous.  Ainsi,  les  noms  une 
fois  donnés ,  tout  le  monde  les  décline  de  la  même 
manière,  et  dit,  par  exemple,  Artemidorus , 
Artemidori,  etc.;  /o»,  lonis,  etc.;  Ephesùis , 
Ephesii,  etc.  —  23.  Quelquefois,  ainsi  que  je 
le  ferai  voir  ci-après ,  ces  déclinaisons  sont 
mixtes,  c'est-à-dire  naturelles  et  volontaires, 
et  par  conséquent  disparates  dans  leurs  modifi- 
cations. Les  Grecs  et  les  Latins  ont  beaucoup 
écrit  sur  ce  sujet.  Les  uns  veulent  qu'on  observe 
ici  les  lois  de  l'analogie  ;  les  autres  veulent  qu'on 
les  néglige ,  et  qu'on  suive  de  préférence  l'usage 
commun,  ou  anomalie.  Pour  moi,  je  pense 
qu'on  doit  suivre  et  l'analogie  et  l'anomalie, 
selon  qu'il  s'agit  d'une  déclinaison  naturelle  ou 
d'une  déclinaison  volontaire.  —  24.  Je  me  pro- 
pose d'écrire  six  livres  sur  ces  deux  sortes  de 
déclinaisons.  Dans  les  trois  premiers,  je  trai- 
terai des  règles  de  ces  déclinaisons  ;  dans  les 
trois  autres,  des  conséquences  de  ces  règles. 

nuuc  dicetiir.  Dedinationum  gênera  suiit  duo,  voliinta- 
rium,  et  naturale.  Voluntarium  est,  qno,  ut  qiiojiisque 
lulit  voluntas,  declinavit.  Sic  très  quom  emenint  Epliesi 
singulos  servos ,  nonnunquam  alius  déclinât  nonien  ai)  eo, 
qui  \ endit  Arfemidorus ,  atque  Artemidorum  sive  Arte- 
main  appeliat  :  alius  a  regione  quod  ibi  émit,  al)  lonia, 
lona;  alius  quod  Epliesi,  Ephcsium;  sic  alius  al)  alia 
aliqua  re,  ut  visum  est.  —  22.  Contra  naliiraleni  déclina- 
tionetn  dico,  quae  non  a  singulorum  oritur  voluntate,  sed 
a  communi  consensu.  Itaque  oranes,  impositis  noinini- 
bus,  eorum  item  déclinant  casus  ,  atque  eodem  modo  di- 
cunl  hujus  Artemidori ,  et  hujus  lonis,  et  hujus  Epliesii  : 
sic  in  casibns  aliis.  —  23.  Cum  utrumque  nonnunquam 
accidat,  et  ut  in  voluntaria  declinalione  animadvertatur 
natura,  et  in  naturali  voluntas  (qu.ie  qnojusmodi  sint, 
aperietur  infra),  quod  utraque  decliimtione  alia  fiunt  si- 
milia,  alia  dissimilia  :  de  eo  Gra?ci  Latinique  libres  fece- 
runt  multos;  partim  quom  alii  putarent  in  loquendoea 
verba  sequi  oportere  ,  quae  a  similibus  similiter  essent  de- 
clinata ,  quas  appellarunt  àva),oy£a;  :  alii  cum  id  neglegen- 
dum  putarent  ac  potius  sequeudani  dissimilitudinem,  quaî 
in  consuetudine  est,  quam  vocant  àvo)jj.a).;av  -.  cum,  ut  ego 
arbitrer,  utrumque  sit  nobis  sequendum  ;  quod  in  decli- 
natione  voluntaria  sit  anomalia,  in  uaturali  magis  analo- 


.T'exposerai ,  dans  le  premier  de  ceux  qui  auront 
pour  objet  les  règles  des  déclinaisons,  ce  qui  a 
été  dit  contre  l'analogie  ou  similitude;  dans  le 
second  ,  ce  qui  a  été  dit  contre  l'anomalie  ou 
dissimilitude;  dans  le  troisième,  ce  qui  a  été  dit 
sur  la  forme  des  similitudes.  Je  consacrerai 
donc  trois  livres  distincts  à  la  première  partie, 
et  autant  de  livres  également  distincts  à  la  se- 
conde. 

25.  Conformément  à  cette  division,  je  vais 
exposer  d'abord  (et  ce  sera  l'objet  de  ce  livre) 
ce  qui  a  été  dit  contre  l'analogie,  laquelle  est 
dans  les  mots ,  comme  scribo  (j'écris),  par  exem- 
ple, et  scnôrtm  (j'écrirai),  dico  [je  dis)etf?/- 
cam  fje  difai),  ce  qu'elle  est  dans  un  jeune 
homme  opposé  à  un  vieillard ,  dans  une  jeune 
fille  opposée  à  une  vieille  femme,  c'est-à-dire  un 
rapport.  J'argumenterai  d'abord  contre  l'analogie 
en  général ,  puis  contre  l'analogie  en  particulier, 
d'après  la  nature  du  langage. 

26.  Tout  langage  doit  avoir  pour  base  l'utilité, 
laquelle  consiste  dans  la  clarté  et  la  brièveté.  Ce 
sont  les  qualités  fondamentales  du  langage ,  et 
sans  lesquelles  un  orateur  ne  peut  que  fatiguer 
ceux  qui  l'entendent.  La  clarté  fait  comprendre  leè 
choses  ;  la  brièveté  les  fait  comprend  re  vite.  La  pre- 
mière de  ces  qualités  ne  peut  s'acquérir  qu'en  se 
conformant  à  l'usage:  la  seconde  dépend  de  l'ora- 
teur, et  d'une  volonté  qui  sait  se  maintenir  dans  de 
justes  bornes.  Or,  ces  deux  qualités  peuvent  s'ob- 
tenir sans  le  secours  de  l'analogie;  donc  l'analogie 
est  inutile.  En  effet ,  on  doit  se  mettre  peu  en 
peine  de  savoir  si ,  d'après  l'analogie ,  il  faut  dire 
Hercnli  ou  Hcrculis  au  génitif,  puisque  ces  deux 
locutions  sont  autorisées  par  l'usage,  et  qu'elles 
sont  également  courtes  et  claires.  —  27.  Il  est 

gia. —  24.  De  quibus  utriusque  generis  declinationibus  li- 
bres faciam  bis  ternes  :  prioris  tris  deearum  dedinationum 
disciplina;  pesterieris,  ex  ejus  disciplinae  propaginibus. 
De  prioribus  primus  erit  bic  :  qua)  centra  similitudinem 
declinalionum  dicantur;  secundus,  quae  contra  dissimili- 
tudinem ;  tertius  de  similitudinum  ferma.  De  quibus  qu.io 
expediero,  singulis  tribus;  tum  de  alteris  lotidcm  scribere 
ac  dividere  incipiamus. 

25.  Incipiam ,  quod  inijusce  libri  est ,  dicerc  contra  eos 
qui  similitudinem  secuntur  :  qua>  est ,  ut  in  ajfate  puer  ad 
senem ,  puella  ad  anum ,  in  verbis ,  ut  est  scribo  scribam , 
dicodicam.  Prius  contra  universamanalogiam;  dein  tum 
de  singulis  partibus  a  natura  sermonis  incipiam. 

26.  Omnis  oratie  cum  debeat  dirigi  ad  ulilitatem,  ad 
quam  tum  denique  pervenit,  si  est  aperta  et  brevis  (quse 
petimns,  quod  obscurns  et  longus  orator  est  edio);  et 
cum  efficiat  aperta ,  ut  intellegatur  ;  brevis  ,  ut  et  cito  in- 
lellegatur;  et  apertam  consuetudo  ,  brevem  tempcrantia 
loquentis;  et  utrunque  fieri  possit  sine  analogia  :  niliil  ea 
opus  est.  Neque  enim ,  utrum  Herculi  au  Herculis  clavam 
dici  operteat,  si  deceat  analogia,  quom  utrumque  sit  in 
consuetudine,  non  neglegendum,  quod  a^que  sunt  et  brevia 
etaperta.  — 27.  Praetereaquojus  utilitatis  causa  qu.nequeres 
sit  inventa,  si  ex  eaquÏB  id  sit  consecutus,  amplius  es 
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certain  que,  après  avoir  atteint  le  but  d'utilité  qui 
a  fait  établir  une  chose  quelconque  ,  il  est  tout  à 
fait  oiseux  de  se  préoccuper  d'un  autre  soin.  Or 
si,  en  se  conformant  seulement  à  l'usage,  on 
atteint  le  but  de  tout  langage ,  qui  est  la  signifi- 
cation et  la  clarté,  on  doit  pareillement  conclure 
que  l'analogie  est  superflue. 

28.  Dans  tout  ce  qui  concerne  les  besoins  de 
la  vie ,  l'utilité  est  également  la  seule  règle  de 
notre  conduite.  Ainsi,  dans  les  vêtements  des 
hommes  et  des  femmes,  quoique  la  toge  ne 
ressemble  en  rien  à  la  tunique,  ni  l'étole  au 
pallium ,  on  n'a  pas  laissé  d'accepter  cette  dis- 
cordance. —  29.  Pareillement  dans  les  édifices, 
quoique  l'atrium  ne  ressemble  pas  au  péristyle, 
ni  une  chambre  à  coucher  à  une  écurie ,  nous 
acceptons  ces  dissemblances  à  cause  de  l'utilité. 
C'est  pourquoi  les  salles  à  manger  d'hiver  et 
d'été  ont  des  portes  et  des  fenêtres  de  forme  dif- 
férente. —  30.  Si  donc  dans  les  vêtements,  dans 
les  édifices,  dans  les  meubles ,  dans  les  aliments, 
en  un  mot  dans  tout  ce  qui  concerne  les  besoins 
de  la  vie, règne  la  dissimitude,  pourquoi  la  con- 
damnerions-nous dans  le  langage,  dont  la  base 
fondamentale  est  l'utilité? 

31.  On  objectera  peut-être  qu'on  doit  se 
proposer  dans  le  langage  le  double  but  de  la 
nature,  c'est-à-dire  l'utilité  et  la  beauté;  que, 
dans  nos  vêtements,  nous  recherchons,  non- 
seulement  un  préservatif  contre  le  froid,  mais 
encore  l'élégance;  que  nous  aimons  à  trouver 
dans  une  maison  ,  non-seulement  un  abri  et  un 
asile,  où  la  nécessité  nous  contraint  à  nous  ré- 
fugier, mais  encore  un  séjour  agréable,  ou  le 
plaisir  nous  retienne;  que  nous  buvons  avec 
plus  de  plaisir  dans  une  coupe  sculptée  par  la 

ficrutari  quoni  sit  niminm  otiosi,  et  ciim  utilitatis  causa 
veiba  ideû  sint  imposita  rébus,  iif.  ea  significeiit ,  si  id 
conseqiiinnir  luia  consuetudiue,  uiliil  prodest  analogia. 

28.  Aciedit ,  quod,  quivcumjue  usus  causa  ad  vilam 
sint  assumpta,  in  liis  necesse  utilitalem  quœrere,  non 
similitudinem  ;  itaqiie  in  vestitu  (pioni  dissimillima  sit  vi- 
rilis  loga  tnnicœ,  ninlicbris  stola  pallio  ;  lamen  inseqiiabi- 
litateni  hanc  seqiiiiDur  nibilo  minus. —  29.  In  œdilîciis, 
quom  non  videaniiis  liabere  atriinn  ad  TtEpîcTu/.ov  siniili- 
tivlinem,  et|cnbiciiium  ad  equile  :  taïuen  pi  opter  utilitateni 
in  bis  dissimiiitndines  potius  quaui  similitudines  seqni- 
mur;  itaque  et  biberna  triclinia  et  .'estiva  non  item  val- 
vata  ac  fenestrata  facinius.  —  30.  Quare  quom  nt  in  ves- 
titu, œdificiis,  sic  in  supellectile.cibo.ceterisque  omnibus 
quae  usu  ad  vitam  sont  assumpta,  dominetur  inœquabi- 
lilas  :  in  sermone  quoque,qui  est  usus  causa  constitu- 
tus,  ea  non  repudianda. 

31.  Quod  si  quis  duplicem  pulal  esse  summam,  ad 
quas  mêlas  naturœ  sit  pervcnlendum  in  usn,  utilitatis  et 
elegantiœ;  quod  non  solum  vestili  esse  volunnis  ut  vite- 
mus  frigus,  sed  eliam  ut  videaniur  vestiti  esse  bouesle; 
oon  donmm  babere  ut  simus  in  lecto  ettulo  solum,  quo 
nécessitas  contruserit ,  sed  etiam  ubi  voluptas  relinere 
possil;  non  solum  vasa  ad  victijm  habilia ,  sed  eliam  li- 


main  habile  d'un  artiste,  que  dans  unesêbille 
grossière,  parce  que  ce  qui  suffit  aux  besoins 
du  corps  ne  suffit  pas  à  ceux  de  l'esprit.  Loin  de  fa- 
voriser les  partisans  de  la  similitude ,  cette  objec- 
tion, fondée  sur  l'alliance  naturelle  de  l'utilité 
et  du  plaisir,  justifie  mon  opinion;  car  c'est  de 
la  variété  que  naît  le  plus  souvent  le  plaisir.  — • 
32.  C'est  pour  cela  qu'on  revêt  d'un  vernis  diffé- 
rent des  chambres  de  forme  pareille,  et  que  les 
lits  n'ont  point  tous  la  même  grandeur  ni  la  même 
forme.  Si  la  similitude  était  une  condition  néces- 
saire d'un  bel  ameublement,  tous  les  lits  auraient 
la  même  forme  ;  ils  seraient  tous  ornés  de  co- 
lonnes, ou  sans  colonnes;  les  litsde  table  seraient 
de  la  même  hauteur  que  les  lits  destinés  au  cou- 
cher; et  la  vue  d'un  ameublement  où  brille 
l'ivoire,  et  que  l'art  a  embelli  d'ornements  di- 
vers, ne  réjouirait  pas  plus  nos  yeux  que  celle 
de  ces  lits  grossiers  qui  ont  presque  tous  la 
même  forme  et  sont  faits  de  la  môme  matière. 
C'est  pourquoi,  ou  il  faut  nier  que  la  diversité 
soit  agréable ,  ou ,  puisqu'on  ne  saurait  nier  cette 
vérité,  convenir  que,  en  se  complaisant  dans 
la  variétédu  langage,  l'usage  n'est  point  contraire 
à  la  nature. 

33.  Si  nous  sommes  forcés  d'observer  l'ana- 
logie, nous  avons  à  suivre  ou  celle  qui  est  adop- 
tée par  l'usage,  ou  celle  qui  ne  l'est  pas.  Dans  le 
preiTiier  cas ,  nous  n'avons  pas  besoin  de  pré- 
ceptes, parce  que,  si  nous  suivons  l'usage,  l'a- 
nalogie usuelle  nous  suivra  d'elle-même;  dans 
le  second  cas,  nous  sommes  dans  la  nécessité  de 
recourir  à  l'art.  Supposez  deux  mots,  comme 
Juppitri  et  Maspitrcm  :  en  dépit  de  votre  répu- 
gnance, vous  ne  pouvez  que  suivre  l'usage; 
car  celui  qui,  dans  ces  deux  mots,  voudrait  sub- 

gurabella  alquc  ab  artifice  (quod  aliud  liomini,  aliud  Im- 
manitati  satis  est;  quodvis  sitienti  poculum  liomini  ido- 
neum  ,  biimanilati,  nisibellum,  parum);  sed  cum  disces- 
sum  est  ab  utilitate  ad  voluptatem  :  tamen  in  eo  ex  dissi- 
militudine  plus  voluplalis,  quam  ex  similitudine,  sœpe 
capitur.  —  32.  Quo  nomine  et  geniina conclavia  dissimililer 
poJiunt,  et  lectos  non  omneis  paris  magnitudine  ac  figura 
taciunt.  Quod  si  esset  analogia  petenda  supellectili ,  onines 
lectos  baberenuis  domi  ad  iinam  l'ormam,  et  autcun>fu!- 
cio,  aut  sine  eo  ,  nec,  cum  ad  triciiniarem  gradum,  item 
ad  cubiciilarem  :  neqiie  potius  delectaremur  supellectilc, 
distiucta  qu.ie  esset  e\  ebore,  aliisque  rébus  disparibusfi- 
guiis,  quam  giabalis,  qui  àvà  Àoyov  ad  similem  formam 
plerumque  eadem  materia  (iunt.  Quare  aut  negandum, 
uobis  disparia  esse  jucuuda;  aut  qiioniam  necesse  estcon- 
(iteri,  dicenduin,  veiboruin  dissiniilitudinem  qiiœ  sit  in 
consueludine,  non  esse  vitandam. 

33.  Quod  si  analogia  sequenda  est  nobis  :  sut  ea  nobis 
observandaestquae  est  in  consuetudiue,  aut  quanion  est. 
Si  ea  quaî  est  sequenda  est  :  pr?eceptis  nibii  opiis  est, 
quod,  quom  consuetudinem  sequamur,  ea  nos  seqiielur; 
si,  qu.'c  non  est  in  consuetudiue,  qiKTiemus  :  ut  quisqne 
duo  veiba  in  qnattuor  formis  finxeiit  similiter,  quamvis 
ii<ec  nolemus ,  tamen  erunt  sequenda ,  ut  Juppitri ,  Mars» 
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stituer  l'analogie  à  l'usage,  et  dire  Jvppitri , 
Marspiirem  ,  passerait  à  bon  droit  pour  insensé 
Il  faut  donc  rejeter  l'analogie  qui  n'est  pas  sanc- 
tionnée par  l'usage. 

34.  S'il  est  vrai  que  des  mots  semblables  doi- 
vent nécessairement  avoir  des  dérivés  sembla- 
bles, il  s'ensuit  que  des  mots  dissemblables  doi- 
vent produire  des  dérivés  dissemblables  :  ce  qui 
pourtant  n'a  pas  lieu  ;  car  des  mots  semblables 
produisent  des  dérivés  tantôt  semblables,  tantôt 
dissemblables,  et  réciproquement.  Ainsi  bonus 
et  malus  ont  produit  bonum  et  malum;  mais 
lupus  (loup)  et  lepiis  (lièvre)  ont  produit  lupo 
et  Icpori.  Ainsi  rriamuscX  Paris  ont  pour  datifs 
Priamo,  Pari;  et /?//ji7er  et  oy«5  (brebis),  Jovi 
et  ovi. 

35.  Bien  plus,  non-seulement  des  mots  sem- 
blables ont  des  dérivés  dissemblables,  mais  les 
jnémes  mots  ont  aussi  des  dérivés  dissemblables; 
et  non-seulement  des  mots  dissemblables  ont  des 
dérivés  semblables,  mais  des  mots  dissemblables 
ont  aussi  les  mêmes  dérivés.  Ainsi,  quoique  le 
nom  d'Albe  soit  commun  à  deux  villes,  les  ha- 
bitants de  l'une  s'appellent  Albani ,  et  les  habi- 
tants de  l'autre,  Albcnses.  Le  nom  d'Athènes 
est  commun  à  trois  villes,  et  cependant  les  habi- 
iants  de  ces  trois  villes  s'appellent  Alhenwi, 
Athcnœis,et  Athenœopolitœ.  —  3G.  On  voit 
donc  quedesmots  dissemblables  ont  très-souvent 
les  mêmes  dérivés,  comme  luayn,  par  exemple, 
accusatif  de  lua  (expiation  des  Saturnales)  et  fu- 
tur du  verbe  luo  (laver,  expier).  La  plupart  des 
noms  d'hommes  et  de  femmes  sont  dissemblables 
au  nominatif  pluriel ,  comme  Terenliei,  Tcren- 
tiœ;  et, semblables  au  datif  du  même  nombre 
pour  les  deux  genres,  comme  Tcrcnlicis,  Teren- 
ticis.  Piauius  aiPlaulius,  dissemblables  au  no- 

jiitrcia,  quas  si  quis  seivct  analogias,  pio  iiisano  slt  rc- 
prelioiHleiuliis.  Non  cigo  ca  est  seriueii(ia. 

3'i.QiiO(l  si  oporlel  ita  esse,  iil  a  similibns  similiter 
oiniiia  (lecliiientiir  veiba,  scijuilur,  iil  ab  dissimililnis  dis- 
.siinilia  debeant  liiigi ,  quod  non  lit  :  nani  et  a  siiiiilibus 
alla  fiinil  siniilia  ,  alla  dissimilia  ;  et  ab  (iissimilibiis  pai tini 
siniilia ,  [lai lim  dissimilia.  Ab  siinililiiis  siniilia ,  ul  a  bono 
et  malo,  bonum,  malum.  A  .similibns  dissimilia,  nt  ab 
lupus ,  Icjius;  lupo,  lepori.  Conlra  ab  dissimilibns  dis- 
.similia,  ut  Priamus,  Paris  :  Prknno ,  Pari.  Ab  dissi- 
miiibus^similia,  ulJMyjpi^t'/-,  ovis,  et  Jovi ,  ovi.  —  35.  Eo 
etiani  magis  àva'Aoyixù;  non  solum  a  similibns  dissimilia 
fingnnUir,  sed  etiam  ab  isdem  vocabnlis  dissimilia  ;  neque  a 
dissimilibus  siniilia,  sed  etlam  eademab dissimilibns  voca- 
bnlis lingi  apparel  ;  quod  cnm  duai  siut  Albae,  ab  nna  dicnn- 
Inr  Albani,  ab  allera  Albcnses  ;  qnomtrina3  fueiixit  AUic- 
na>,  ab  una  dicti  At/wruei ,  ab  altéra  Alhcnœis  ,  a  teitia 
Athenœopolilœ.  —  30.  Sic  ex  diversis  veibis  multa  tacla 
in  doclinando  inveninnlur  eadem  :  ut  qnom  dico  ab  Sa- 
tuiiii  Lna  Luam,  et  ab  luo,  luam.  Omnia  fere  nostra 
uomina  vii ilia  et  mnliebiia  mulliludiiiis ,  qnom  recto  casu 
linnt-,  dissimilia ,  cnn>  dandi ,  cadeni  :  dissimilia ,  ni  marcs 
Terenliei,  lenniiiv  Tercnlia'  ;  eadcm  in  dandi,  viris  Te- 


minalif ,  sont  semblables  au  génitif,  rArci  Plauti 
et  Marci  Plauli. 

37.  Enfin,  si  l'on  cherche  la  raison  de  l'analo- 
gie dans  lenombredes  mots  semblables,  elle  doit 
être  considérée  moins  comme  une  règle  que  comme 
une  exception,  parce  que  le  nombre  des  mots  dis- 
semblables est  beaucoup  plus  grand  que  celui  des 
mots  semblables.  —  38.  En  effet,  si  l'analogie 
est  une  loi  du  langage,  elle  affecte  ou  le  langage 
entier  ou  seulement  une  partie;  et  si  elle  n'af- 
fecte pas  le  langage  entier,  il  importe  peu  qu'elle 
en  affecte  une  partie,  de  même  que  la  blancheur 
des  dents  d'un  Ethiopien  ne  suffit  pas  pour  le 
faire  ranger  dans  la  classe  des  hommes  blancs. 
Donc  l'analogie  n'est  point  une  loi  du  langage. 

39.  Suivant  les  partisans  de  l'analogie,  il  est 
facile  d'observer  la  similitude  dans  la  dérivation; 
et  cette  similitude  résulte  de  celle  des  genres, 
des  formes  et  des  cas.  Or,  ceux  qui  définissent 
ainsi  l'analogie  ignorent  deux  choses  :  eu  quoi 
consiste  véritablement  la  similitude,  et  à  quoi 
elle  se  reconnaît.  Donc ,  puisqu'ils  ne  peuvent 
nous  indiquer  la  voie  qu'il  faut  suivre,  nous  ne 
devons  tenir  aucun  compte  de  ce  qu'ils  disent.  — 
10.  Je  leur  demanderai,  en  effet,  si  la  vertu  d'un 
m.ot  consiste  dans  le  son  des  syllabes  qui  frappe 
l'oreille ,  ou  dans  la  signification  que  perçoit  l'in- 
telligence, ou  dans  ces  deux  parties  du  mot.  Si  le 
son  doit  être  semblable  au  son,  il  importe  peu  que 
ce  qu'il  signifie  soit  masculin  ou  féminin,  que  ce 
soit  un  nom  ou  un  vocable,  quoique,  suivant 
mes  adversaires,  ces  deux  sortes  de  mots  soient 
différentes.  —  41.  Si  c'est,  au  contraire,  dans  la 
signification  que  doit  exister  la  similitude,  Diona 
et  Theona,  qui,  à  leurs  yeux,  sont  presque  iden- 
tiques, deviennent  pourtant  dissemblables,  si, 
entre  autres  exemples,  l'un  de  ces  noms  désigne  un 

renliels,  el  maMenhas  Terentieis.  Dissimilc  Plautus  et 
Plautius,  et  commune  Luc!  Plauti  et  Marci  Plauti. 

37.  Deniqne  si  est  analogia,  qnod  in  multis  verbis  est 
siniiiitudo  verborum  :  scquilur,  qnod  in  pluribus  est  dissi- 
niilitndo,  ut  non  sit  in  sermone  sequcnda  analogia.  —  38. 
Poslnnio ,  si  est  in  oralione ,  aul  in  omnibus  ojus  parlibns 
Càt  aut  inaliqna;  et  in  omuii)ns  non  est,  in  aliqna  e.sse 
I)arum  est,  ut  album  esse  .^tliiopam  non  satis  est  qnod 
iiabeat  candidos  dentés  :  non  est  crgo  analogia. 

39.  Qnom  ab  similibns  verbis  qua»  decliuantur,  siinilia 
ioïc  |iolliceantur  qui  analogias  esse  dicunt,  et  cnm  simile 
tum  dcnique  dicanl  esse  verbo  veibum ,  ex  codeni  si  gé- 
nère, eadem  lignra,  transilum  de  cassu  in  cassiun  simi- 
liter, ostendi  possit  :  qui  bœc  dicunt,  utrumque  ignorant, 
et  in  qno  loco  simililudo  debeat  esse,  et  quemadmodmn 
spectari  soleal,  simile  sit  necne.  Qua;  cum  ignorant,  se- 
quitur  ut  quoni  analogiam  dicere  non  possint ,  seqni  non 
debeamus.!—  40.  Qua'ro  enim ,  verbum  utrum  dicanl  vo- 
cem  (juai  ex  syllabis  conlicta ,  cam  quam  andimus;  an 
quod  ea  signilicat,  quam  inlellegimns;  an  utrumqne.  Si 
vo\  voci  esse  débet  similis,  niliil  reteil,  quod  signilicat 
mas  an  femina  sil  :  et  utrum  nomcu  an  vocabulnm  sit, 
qnod  illi  interesse  dicunt.  —  'il,  Sin  illud  quod  siéiiifica- 
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enfant,  et  l'autre  un  vieillard  ;  celui-ci  un  homme 
blanc ,  celui-là  un  Élhiopicn.  SI  la  similitude  doit 
affecter  et  la  forme  et  la  signification  du  mot,  on 
aura  de  la  peine  à  trouver  un  exemple  de  cette 
double  analogie.  Ainsi  Pcrpenna  et  A/phcna  ne 
la  renferment  pas;  car  Perpcnna  est  un  uom 
d'homme,  et  Alphena  un  nom  de  femme.  Donc, 
puisqu'ils  ne  peuvent  montrer  en  quoi  consiste  la 
similitude,  en  affirmant  que  les  analogies  exis- 
tent, ils  mentent  évidemment.  —  42.  Ils  igno- 
rent également,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  à  quoi  se 
reconnaît  la  similitude, et  ils  sont  convaincus  de 
leur  ignorance  par  eux-mêmes  ;  car  ils  enseignent 
que  la  similitude  ou  la  dissimilitude  des  cas  di- 
rects s'observe  en  passant  du  nominatif  au  voca- 
tif. Ce  raisonnement  est  de  la  force  de  celui  d'un 
homme  qui,  en  voyant  deux  jumeaux,  dirait 
qu'il  ne  peut  juger  s'ils  se  ressemblent  ou  non, 
tant  qu'il  n'a  pas  vu  ceux  dont  ils  sont  nés.  — 
43.  Or,  pour  juger  si  deux  choses  que  l'on  com- 
pare sont  plus  ou  moins  semblables,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  chercher  ailleurs  un  point  de  com- 
paraison. Donc,  puisqu'ils  ignorent  à  quoi  la 
similitude  se  reconnaît,  ils  sont  incompétents  sur 
cette  matière.  J'aurais  traité  ce  point  avec  plus 
de  clarté,  si,  ayant  à  y  revenir  ultérieurement, 
je  n'eusse  voulu  avant  tout  être  bref.  Il  me  suf- 
fit donc  d'avoir  touché  ce  qui  regarde  la  nature 
générale  des  mots. 

44.  Je  passe  aux  différentes  parties  de  l'o- 
raison; et  comme  les  grammairiens  en  distin- 
guent un  plus  ou  moins  grand  nombre ,  j'adop- 
terai la  division  la  plus  usuelle.  L'oraison  se  di- 
vise naturellement  en  quatre  sortes  de  mots  : 


ceux  qui  ont  des  cas,  ceux  qui  ont  dos  temps,  ceux 
qui  n'ont  ni  cas  ni  temps  ,  et  enfin  ceux  qui  ont 
à  la  fois  des  cas  et  des  temps.  On  appelle  ces  dif- 
férents mois  oppcllal  ifs ,  comme  NcstQ7\  homo 
(  homme)  ;  indicatifs  ,  comme  scribo  (j'écris), 
Icgo  (je  lis);  admiucnlalifs  ,  comme  ducle 
(savamment),  commode  (convenablement); 
conjonctifs^  comme  et,  que. 

45.  Les  mots  appel  latins  sont  de  quatre  espèces  : 
provocables ,  comme  qui,  quœ  ;  vocables,  comme 
scutum  (  bouclier  ) ,  f/ladius  (  glaive  )  ;  noms , 
comme  Romidus  ,  licmiis  ;  pronoms,  comme 
hic ,  hœc  (celui-ci ,  celle-ci  ).  Les  vocableci  et  les 
noms  sont  aussi  appelés  nominais ,  et  les  deux 
autres  espèces ,  articles.  Les  premiers  sont  iiulé- 
fmis;  les  seconds,  quasi-indéfinis;  les  troisièmes, 
qnasi-définis  ;  et  les  derniers,  définis.  —  46.  Cha- 
cune de  ces  espèces  de  mots  se  subdivise  encore 
en  trois  parties  relatives  au  genre ,  au  nombre 
et  au  cas.  Le  genre  est  masculin ,  féminin  oa 
neutre,  comme  doc  tu  s ,  docta,  doctum;  le 
nombre  est  au  singulier  ou  pluriel,  comme 
hic ,  hi  ;  hœc ,  Aœ  ;  le  cas  est ,  ou  direct ,  comme 
Marcus  ;  ou  oblique  ,  comme  31arco;  ou  com- 
mun ,  comme  Jovis. 

47.  Considérez  maintenant  chaque  partie  de 
l'oraison  isolément,  et  vous  verrez  que  partout 
les  traxies  de  l'analogie  sont  interrompues.  Ainsi 
elle  nous  présente  comme  principe  la  triple  forme 
du  genre:  hum.anus ,  humana,  humamtm  ; 
puis ,  nous  rencontrons  des  mots  qui  ne  compor- 
tent que  les  deux  premières  formes,  comme cer- 
vus  ,  cerva  ;  et  enfin  des  mots  qui  n'en  compor- 
tent qu'une,  comme  aper,  etc.  L'analogie  ne  se 


Uir,  ilebet  cssc  simile,  Diona  et  TJieona  quos  dicunt  esse 
pa'iie  i|)si  geniiuos,  iiiveniimlur  esse  dissiiniles,  si  allci' 
eiit  puer,  aller  scncx ,  aut  iiiius aibns,  aller  TFJliiops ;  item 
ali(iua  re  alla  dissimilc.  Sin  ex  ntraqiic  parte  débet  ver- 
l)um  esse  simile ,  non  cito  iiivenietur  qiiiu  iii  altéra  utra 
re  claiulicet  ;  née  Pcrpenna  et  Alphena  erit  simile  :  qiiod 
alteriim  iioineu  virum,  alternin  midierem  sif^iiilicat.  Qiiare 
quoniam,  ubi  similitudoessedebeat,  nequeimt  ostendere, 
impudentes  sunt  qui  dicunt  esse  analogias.  —  42.  Allerum 
ilhid  quod  dixi,  quemadmodnm  simile  spectari  oporleret, 
ignorare  apparct  ex  corum  prœcepto ,  quod  dicunt ,  quom 
transiorit  e  nominandi  caslbus  in  eos  quos  appellant  vo- 
candi,  tum  denique  posse  dici  rectos  esse  similis  aut  dis- 
similis ;  cssct  enim ,  ut  si  quls  Menœclnnos  geminos  quom 
videat,  dicat  non  posse  judicare  similesne  sint,  nisi  qui 
ex  tiis  sint  nati ,  considerarit,  num  discrepent  inter  se. 
—  43.  Kiliil  inquani ,  quo  magis  minusve  sil  simile,  quod 
conféras  cnm  altero,  ad  judicandum  extrinsecus  opnrlet 
sumi.  Quare  cum  ignorent,  quemadmodum  siniililudo  de- 
beat  sumi,  de analogia dicere  non  possunt.  liaM-aperlius 
dixissem  nisi  brevius  eo  nunc  mallem,  quod  intVa  sunt 
planius  nsurpanda.  Quare  quod  ad  universam  naturam 
verborum  alliuet,  bax  attigisse  modo  salis  est. 

44.  Quod  ad  parlis  singidas  oralionis,  deincepsdicani; 
quojus  (pioniam  sunt  divisioncs  plures  ,  nunc  ponam  [m- 


iissimuni  jani  qna  dividitur.  Oratio  secanda  ut  natura  in 
quatluor  partis  :  in  cam  ,  quœ  babet  casus  ;  et  qu.ie  iiabet 
tempora;  et  quw  babet  neutrum;  et  in  qua  est  utrumque. 
lias  vocant  quidam  appellandi,  dicendi,  adminiculandi, 
jungendi.  Appellandi  dicitur,  ulhomo  et  Nestor  :  dicendi, 
ut  scribo  et  lego  :  jungendi ,  ut  et  et  que  :  adminiculandi, 
ut  docte  et  commode. 

45.  Appellandi  partes  sunt  quatluor,  e  quis  dicta  a  qui- 
busdam  provocabula ,  qu.ie  f,\m\.  ul  quis,  quce  :  voca- 
bula,  nt  scutum,  cjladium  :  nomina,  ut  Romulus,  Re- 
mus  :  pronomina  ,  ut  hic,  hœc.  Duo  média  dicunlur  no- 
minatus  :  prima  et  extiema  articuli.  Primum  genus  est 
inlinitum,  secundum  ut  infmitum,  lertium  ut  effinitum, 
quartum  linituni 46.  H»c  singulatim  triplicia  esse  de- 
bout quoad  scxum,  multitudinem,  casum.  Sexum,  utrum 
virile  an  muliebrc  an  neutrum  sit,  ut  doc/us,  docta, 
doctum.  Multitudinem,  unum  an  plura  significet,  ut  hic, 
hi,  hœc,  hœ.  Casum,  utrum  recto  sit,  ut  Marcus;  au 
obliquo,  ut  Marco;  au  conmiune,  ut  Jovis. 

47.  His  discrctis  partibus  siugulas  pcrsiiice,  quo  faci- 
lius  nusquam  esso  analogias  quas  scqui  debeamus,  vi- 
dcas.  Nempe  esse  ojjortebat  vocis  foimas  tcrnas ,  ut  in 
boc,  humanus,  humana,  hnmanum;seô  liabenl  qnae- 
dam  binas,  yil ccrros,  ccrva;  qua^dam  siugulas,  ut  aper, 
et  sic  mulla.  Non  ergo  esl  in  bujusccmodi  gcneribus  ana- 
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retrouve  donc  pas  ici.  —  48.  Dans  le  nombre, 
patcr  et  patres  ,  par  exemple,  nous  offrent  la 
duplicité  comme  une  règle  générale  ;  mais  cicer 
(  pois  )  ,s/s' V  (  chervis  ) ,  et  beaucoup  d'autres, 
n'ont  point  de  pluriel  ;  salinœ  (salines  ) ,  balacœ 
(bains)  ,  etc.,  n'ont  point  de  singulier.  Récipro- 
quement, baineum,  usité  au  singulier  ,  ne  l'est 
point  au  pluriel.  Ce  mot,  qui  est  de  la  même 
classe  que  prœdium  ,  devrait  faire,  au  pluriel, 
balnea ,  comme  prœdium  iàViprœdia  ;  et  cepen- 
dant cela  n'a  pas  lieu.  Donc,  l'analogie  manque 
encore  ici.  —  49.  Il  y  a  des  mots  qui  ont  à  la  fois 
des  cas  directs  et  obliques,  comme  Juno  ,  Juno- 
ni.s;  il  y  en  a  d'autres  qui  n'ont  que  le  cas  di- 
rect, comme  Jupiter,  Maspiter,  et  d'autres  qui 
n'ont  que  les  cas  obliques ,  comme  Jovis,  Jovem. 
L'analogie  ne  se  retrouve  pas  non  plus  dans  ces 
mots. 

60.  Recberchons-la  encore  dans  les  quatre  es- 
pèces de  mots  que  j'ai  définies  plus  haut.  D'abord, 
si  l'analogie  existait  dans  les  articles  indéfinis , 
de  même  que  l'on  dit  quis ,  queni ,  fjuojus,  on 
devrait  dire  qua ,  quam ,  qnajus;  et  de  même  que 
l'on  dit  quis,  qui ,  on  devrait  dire  qua,  quœ.  Il 
y  a  en  effet  un  rapport  naturel  entre  deœ  bonœ, 
quœ  sunt  ^  et  dca  bona  qua  est ,  comme  entre 
quem ,  quis  et  quos,  ques;  de  sorte  qu'on  de- 
vrait dire  qves  homines,  au  lieu  de  qui  homines, 
que  l'usage  a  consacré.  —  51.  De  même  que  l'on 
à\lis,  ei,  au  masculin,  on  devrait  dire  ea ,  eœ, 
au  féminin ,  au  lieu  de  ea,  ei;  de  même  encore, 
au  lieu  de  iis  pour  les  deux  genres ,  ou  devrait 
dire  iis  pour  le  masculin ,  et  eis  pour  le  féminin  ; 
enfin,  puisqu'on  dit  is,  ea,  au  nominatif,  l'a- 
nalogie voudrait  que  le  génitif  féminin  fût  eajus  ; 
et  cependant  on  dit  ejus  non-seulement  pour  le 
masculin  et  le  féminin ,  mais  encore  pour  le  neu- 

logia.  —  48.  Et  in  mnltitiKliue  ut  imuni  significat;jfl/er, 
pluies  patres  :  sic  omnia  debueiint  esse  bina.  Sed  et  sin- 
gnlaiia  solum  sunt  inulta,  y\icicpr,  siscr ;  nemo  euim  di- 
cit  ciceia,  siseia;  et  mulfitudinis  .sunt,  wi  satime ,  bal- 
nece;  non  enini  ab  liis  singulari  specie  dicitur  salina  et 
balnea.  Neque  ab  eo  quod  dicunt  baineum  ,  liabet  nuilli- 
tudinis  consuetudo;  nam,  quod  est  ut  pia-dium,  bai- 
neum^ debueiint  esse  pluia ,  nt  pincdia ,  balnea ,  quod  non 
est  :  non  est  ergo  in  bis  quoque  analogia.  —  49.  Alia  casus 
habent  et  rectos  et  obliques,  alia  rectos  solum ,  alia  modo 
obliquos.  Habent  ntiosqiie,  ut  Jww,  Jiionis  :  rectos 
modo,  ut  Juppiter,  Maspiter  :  cbliipios  solum,  ut  Jo- 
vis ,  Jovem  ;  non  ergo  in  bis  est  analogia. 

50.  Nunc  videamus  illa  quadripaitila.  Primum  si  essel 
analogia  in  infeineiteisarticulis:  utestywis,  quem,  quo- 
jus,  sic  diceretur  qua,  quam,  quajus;  et  ut  est  a  quis 
qui ,  sic  diceretur  qua ,  qua?  :  nam  est  proportione  simile , 
ut  dese  bonse,  quœ  sunt,  sic  dea  bona  qua  est;  et  ut  est 
guem,  quis  .-sic  quos,  ques.  Quare  quod  nunc  dicitur, 
qui  homines,  dici  oportuit  ques.  —  51.  Praeterea  ut  est  ab 
is  ei  :  sic  ab  ea  eae  diceretur,  quod  nunc  dicitur  ei  ;  pro- 
nuntiaretur  ut  in  iis  viris,  sic  eis  mulieribus;  et  ut  est  in 
rectis  casibus  is,  ea ,  in  obliquis  esset  ejus,  eajus.  Kunc 


tre  :  ejusviri,  ejus  miilieris,  ejns  pabidi ,  quoi- 
que le  nominatif  ait  trois  formes  distinctes  :  ts , 
ea ,  id.  Je  n'ai  fait  qu'effleurer  cette  partie,  qui 
est  très-épineuse ,  persuadé  que  les  copistes  la  re- 
produiraient avec  peu  d'exactitude. 

52.  Je  passe  aux  mots  qui  tiennent  le  plus  de  (a 
nature  indéfinie  des  articles ,  et  qu'on  appelle  vo- 
cables, comme  homo,  equus.  Ces  mots  sont  sus- 
ceptibles de  quatre  sortes  de  déclinaisons  :  nomi- 
nafice,  comme  equile  (écurie),  deequus  (cheval)  ; 
casuelle,  comme  equus,  equum;au(jmentalive, 
comme  album  (blanc) ,  albius  (plus  blanc)  ;  di- 
minutivc,  comme  eistula  (petit  panier),  de  cista. 
■ —  53.  La  première  espèce  comprend  les  vocables, 
dont  le  nominatif  dérive  d'une  des  quatre  parties 
de  l'oraison,  comme  balneator  (baigneur),  de 
balneœ  (bains).  Cette  déclinaison  a  ordinairement 
trois  sources  :  ou  un  vocable,  comme  venator 
(chasseur) ,  d'où  venabulum  (épieu)  ;  ou  un  nom, 
comme  Tibur,  d'où  Tiburs  (habitant  de  Tibur)  ; 
ou  un  verbe,  comme  currere  (courir),  d'où  cur- 
.sor  (coureur).  L'analogie,  comme  vous  allez  le 
voir,  n'a  été  observée  dans  aucun  de  ces  mots. 
■ —  54.  D'abord,  bien  que  de  ovis  (brebis)  et  de 
sus  (porc)  on  ait  fait  ovile  (bergerie)  et  suile  (toit 
à  porcs) ,  on  ne  dit  pas  bovile  par  dérivation  de 
bos ,  bovis  (bœuf).  Bien  que  avis  (oiseau)  et  ovis 
se  ressemblent ,  on  n'a  point  formé  oviarium  de 
ovis,  comme  aviarium  (volière)  de  avis,  ni  ré- 
ciproquement avile  de  avis,  comme  ovile  de 
ovis.  De  même,  cubatio  (action  dese  coucher)  a 
produit  cubiculum  (chambre  à  coucher);  et  se- 
dieulum  ,  dérivation  naturelle  de  sessio  (action 
de  s'asseoir),  n'existe  pas.  —  55.  Si  l'analogie 
s'étendait  à  toutes  les  déclinaisons ,  il  s'ensuivrait 
que,  de  même  que  les  boutiques  où  l'on  vend  du 
vin ,  de  la  craie ,  ou  des  parfums ,  s'appellent  vi- 

non  modo  in  virili  siciit  in  muliebri  dicitur  ejus,  sed 
etiam  in  neutris  articulis ,  ut  ejus  viri ,  ejus  miilieris ,  ejus 
pabuli  :  cum  disci  iminentur  in  rectis  casibus  is,  ea,  id. 
De  lioc  génère  parcius  attigi,  quod  librarios  liœc  spinosiora 
indiligenlius  elatinos  putavi. 

52.  De  nominatibus  qua;  acceduntproximeadinfinitam 
natuiam  articulorum  atque  appellantur  vocabula  ut  ho- 
mo, equos;  eorum  declinationum  gênera  sunt  qualtuor  : 
unum  nominandi,  ut  ab  cquo  equile  :  allerum  casuale, 
ut  ab  equo  cquom  :  lertium  angendi ,  ut  ab  a\ho,  albius  : 
quartum  minuendi ,  ut  a  cista  eistula.  — 53.  Primum  ge- 
nus,  ut  dixi,  id  est,  cum  aliqua  parte  oiationis  decliuata 
sunt  recto  casu  vocabula,  nt  a  balneis  balneator.  Hoc 
fere  triplices  liabet  ladices  :  quod  et  a  vocabulo  oritui,  ut 
a  venalore  venabulum  :  et  a  nomine,  ut  a  Tibure  Tiburs  : 
et  a  verbo,  ut  a  currendo  cursor.  In  nullo  borum  analo- 
giam  servari  videl)is.  — 54.  Primum  cum  dicaturut  ab  ove 
et  sue  ovile  et  suile,  sic  a  bove  bovile  non  dicitur;  et 
cum  simile  sit  avis  et  ovis,  neque  dicitur  ut  ab  ave  avia- 
rium,  ab  ove  oviarium,  neque  ut  ab  ove  ovile,  ab  ave 
avile;  et  cum  debueiit  esse,  ut  a  cubationc  cubiculum, 
sic  a  sessionesediculum ,  non  est.  —  55.  Quoniam  taberna 
ubi  venit  vinum,avino  vinaria,^  creta  cre^arm,  ab 
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naria,dc  vi/nnn;  erctaria,  <{q  crela;  çl  mi- 
guentaria ,  de  unguoifinn ,  celles  où  l'on  vend 
de  ia\iande,  des  peaux,  ou  des  chaussures ,  de- 
vraient s'appeler  carnaria,  de  caro,  camis; 
pelliaria,ùepeU/s;  calcearia,  de  calcei,  et  non 
loniena,  peUesiii7ia  et  s?</mm.  De  même  en- 
core que  «wws  (un)  a  produit  uni;  très  (trois), 
triai;  quatuor  (quatre) ,  quadrini,  Userait  plus 
conforme  à  l'analogie  dédire  duini,  dérivé  de 
duo  (deux)  ,  au  lieu  de  bini.  Enfm ,  duiyw  serait 
plus  régulier  que  ^^/yœ(attelagededeuxclievaux), 
et  plus  analogue  à  quadrigœ  et  tricjœ.  Je  pour- 
rais multiplier  les  exemples  de  ce  genre,  mais 
ceux  que  j'ai  cités  suffisent  pour  ma  démonstra- 
tion. —  ijG.  Si  les  vocables  qui  dérivent  des 
noms  étaient  également  assujettis  à  la  similitude, 
on  devrait  dire  Uomcnses  et  Albetisrs  pour  desi- 
gner les  habitants  de  Rome  et  d'Albe,  comme  on 
dit  Parmenses  pour  désigner  ceux  de  Parme, 
puisque  les  noms  de  ces  trois  villes,  Parma, 
Alba ,  Roma,  sont  de  la  même  nature;  ou,  de 
même  qu'on  dit  Romani  et  Nolani  (habitants  de 
Noie),  on  devrait  àive  Parviani^owv  désigner 
ceux  de  Parme,  puisque  les  noms  de  ces  trois 
villes,  Roma,  Nota,  Parma ,  sont  pareillement 
de  même  nature.  Pourquoi  ne  dirait-on  pas  non 
phis  Jlicnus  par  dérivation  d'///?/w,  aussi  bien 
que  Pergamenus ^  dérivé  de  Pergamum;  Per- 
yamus  et  Pcrgatna  pour  le  masculin  et  le  fé- 
minin ,  aussi  bien  que  Ilius  et  Ilia  ?  iMifin,  pour- 
quoi ne  dirait-on  pas  Libijatici  par  dérivation 
de  Libya ,  avec  autant  de  raison  que  Asiatici, 
dérivé  de  Asia  ? 

57.  Quant  aux  vocables  dérivés  des  verbes, 
comme  seriptor  (écrivain) ,  de  scribere  (écrire)  ; 
Icctor  (lecteur) ,  de  légère  (lire) ,  même  anomalie 
dans  leur  déclinaison.  Ainsi  oy>wr^  (aimer)  adonné 
naissance  à  amator;  salutare  (saluer),  à  saluta- 

ungnento  «H(/î(PH?«rJrtdicitur  :  àva),0Yixw;  si  essenlvo- 
cai)'jla,  iibi  caro  venit  carnaria,  iibi  pelles  pelliaria,  ubi 
<aUei  calcearia  diceretur;  non  lanicna  ac  peUesuina  et 
sutrina.  Et  sicut  est  ah  uno  uni ,  a  tribus  tr'ini ,  a  qiiat- 
tiior  quadrini,  sic  a  diiobiis  duini ,  non  bini  diceretur; 
nec  non  ut  quadrigœ,  trigœ,  sic  patiusduigiieqnam  higœ. 
Perraulta  sunt  hnjirsce  generis,  qua>  quoniam  aduionitus 
per.spicerc  polest ,  oniitto.  —  56.  Vocabula  quaî  ab  uomiui- 
biis  orinntur,  si  ab  similibus  nominibus  similia  esse  dé- 
lient, dicemus,  quoniam  gemina  suut  Parma,  Alba,  Ro- 
ma, ut  Parmenses,  Albenses,  Romenses;  aut  quoniam 
est  similis  Roma,  Nola ,  Parma,  dicemus  ut  Romani, 
Nolani,  sic  Parmani  :  et  ut  a  Pcrgamo,  ab  Iliosin)Uiter, 
Pergamenus,  llienus;  aut  ut  Jlius  et  Ilia  mas  etfemina, 
sicPergamus  et  Pergama  viret  millier.  Et  quoniam  simi- 
lia nomina  simt  Asia,  Libya,  dicemus  Asiaticos  et  Libya- 
ticos  homines. 

57.  Quae  vocabula  dicuntur  a  verbis,  ut  a  scribendo 
seriptor,  a  Icgendo  leclor,  liœc  quoque  non  servare  simi- 
litndinem  licet  videre  ex  bis  :  cum  similiter  dicatur  ut  ab 
aniaudo  amator,  et  ab  salutando  salutator,  et  ab  cantando 
eantalor ;  et  cum  dicatur  lassus  sum  meteudo,  Cerendo  ; 
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tor;  cantare  (chanter),  à  cantator;  on  dit  encore 
lassus  sum  metendo,  febendo  (je  suis  las  de 
moissonner,  de  porter)  ;  et  cependant  l'analogie 
ne  se  retrouve  pas  dans  les  vocables  dérivés  de 
metendo  Qiferendo;  car  ou  ne  dit  pas/t'r^o/-, 
de  même  qu'on  dit  messor  (moissonneur).  Je 
pourrais  citer  une  infinité  de  mots  de  cette  espèce, 
où  l'usage  prévaut  contre  lanalogie. 

58.  Il  existe  en  outre  des  vocables  dérivés 
également  des  verbes ,  )nais  différents  des  voca- 
bles dont  je  viens  de  donner  des  exemples,  en 
ce  qu'ils  ont  à  la  fois  des  cas  et  des  temps  :  ce 
qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  participes.  La 
plupart  de  ces  vocables  ont  les  deux  natures 
du  verbe,  comme  amo  (j'aime)  et  owor(je 
suis  aimé),  seco  (je  coupe)  et  secor  (je  suis  coupé). 
Or,  le  verbe  actif  amo  et  tous  les  autres  verbes 
de  cette  nature  ont  un  participe  présent  et  un 
participe  futur,  comme  amans  (aimant)  et  ama- 
turus  (devant  aimer)  ;  mais  ils  n'ont  point  de  par- 
ticipe qui  désigne  le  passé,  ayant  aimé,  par 
exemple  :  ce  participe  n'existe  pas  dans  la  langue 
latine.  L'analogie  manque  donc  ici  comme  ail- 
leurs. Les  verbes  passifs  amor  (je  suis  aime) ,  le- 
y  or  (je  suis  lu) ,  et  tous  les  autres  verbes  de  cette 
nature ,  ont  un  participe  passé ,  comme  amalus 
(ayant  été  aimé),  et  n'ont  ni  participe  présent 
ni  participe  futur.  —  59.  L'analogie  ne  se  re- 
trouve pas  davantage  dans  les  verbes  qui,  comm.e 
loquor  (je  parle),  re^or (je chasse), ont,  daus  cer- 
tains modes,  la  siguificatiou  active  avec  la  forme 
passive,  et  dans  d'autres,  comme  le  participe 
présent  et  le  participe  futur,  une  forme  et  une 
signification  analogues.  Ainsi  on  dit  loquens  et 
venans,  locuturus  et  venaturus  :  ce  qui  im- 
plique contradiction  par  rapport  à  loquor  et  ve- 
nor.  L'analogie  est  d'autant  moins  observée  dans 
les  verbes  que  j'ai  cités,  que,  parmi  ceux  qui 

ex  bis  vocabula  non  reddunl  pioportionem  ,  quo  non  (it , 
ui  messor,  etfertor.  IMulta  simt  item  in  bac  specie,  in 
quibtis  potius  coiisuetudiuem  sequimur  quam  rationem 
verborum. 

58.  Prœterea  quom  sint  ab  eadem  origine  verborum  vo- 
cabula dissimilia  superiorum,  (|uodsimul  babent  casus  et 
lem|)ora,  quo  vocanturparticipia;  etmulta  sint  contraria, 
ut  amor  amo,  seco  secor  :  ab  amo  et  ejusmodi  omnibus 
verbis  oriuntur  prœsens  et  futurum,  ui  amans  et  ama- 
turus  ;  ab  eis  verbis  tertium  quod  débet  lingi  prœteriti^ 
h\  lingua  Latina  reperiri  non  potest  :  non  ergo  est  analo- 
gia.  Sicab  amor,  legor  et  ejusmodi  verbis  vocabulum  ejus 
generis  pra'teriti  temporis  fit,  ut  amatus  eram,  sum, 
ero;.nequepraîsentisetfuturi  ab  bis  (it. —  59.  Non  est  ergo 
analogia  ;  pra'sertim  cum  tautus  nunicrus  vocabnlorum  in 
eo  génère  iuterierit,  quod  diciums  in  Lis  verbis,  qua; 
contraria  non  babent,  loquor  et  vcnor  :  lameu  dicimus  lo- 
qtiens  et  venaus,  locuturus  cl  venaturus,  quod  secun- 
dmii  analogias  non  est  :  quoniam  dicimus  loquor  et  venor. 
Unde  ilia  superiora  minus  .servautur,  ([uod  ex  bis,  quae 
ct>ii(raria  verba  non  babent,  alla  ediciiint  terna,  ut  ea 
qiiiv  dixi ,  alla  bina ,  ut  ca  <\y\x  dicam  ,  currcns ,  aoibu- 
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iTonl  point  la  double  nature  de  l'aelif  et  du 
passif,  les  uns  ont  trois  formes,  comme  ceux 
dont  j'ai  parlé ,  et  les  autres  n'en  ont  que  deux , 
comme  currcns,  amhulans;  cursums ,  am- 
bulalurus;  quant  au  participe  passé,  il  n'existe 
pas  dans  ces  verbes.  — GO.  On  cbercberait  aussi 
en  vain  l'analogie  dans  les  verbes  fréquentatifs  ; 
car  si,  par  exemple ,  on  dit  canUtans,  par  déri- 
vation de  cantare,  on  ne  dit  pas  amitans,  déri- 
vation non  moins  naturelle  de  amare.  Cette  ano- 
malie affecte  non-seulement  le  singulier,  mais 
encore  le  pluriel.  Ainsi  on  dit  cantitantcs,  et  l'on 
ne  dit  pas  scditardes. 

Gl.  Comme  il  existe  une  espèce  de  vocables 
qu'on  appelle  composés^  et  que,  selon  mes  ad- 
versaires, ou  ne  doit  pas  les  comparer  avec  les 
mots  simples,  dont  je  me  suis  seulement  occupé 
jusqu'à  présent,  je  discuterai  cette  espèce  de 
mots  isolément.  Tibicines  (joueurs  de  flûte),  par 
exemple ,  est  composé  de  tibia  (flûte)  et  de  ca- 
ncre (chanter,  jouer  de)  :  pourquoi  de  cithara 
(luth),  de  })saltcrium  (instrument  à  cordes),  ou 
Aq  pandura  (id.  ),  ne  formerait-on  pas  cithari- 
cen,  etc.,  si  l'analogie  est  une  loi  invariable? 
Pourquoi,  à  l'imitation  de  fcf///?^;;?w5  (gardien 
d'un  temple),  composé  de  œdes  (temple)  et  de 
tueri  (  garder  ),  ne  dirait-on  pas  atritumus^  par 
dérivation  de  atrium  et  de  tueri,  plutôt  que 
atriensis  (portier),  que  l'usage  a  préféré?  On 
dit  bien  auceps  (oiseleur),  de  avis  (oiseau)  et  de 
capere  (prendre)  :  pourquoi  ne  dirait-on  pas^j/s- 
ceps,  âepiscis  (  poisson  )  etde  capere?  —  62.  Les 
fourneaux  où  l'on  purifie  le  cuivre,  %ihi  laveturœs, 
s'appel lent  œrana ,  et  cependant  l'analogie  exige- 
rait œrelavinœ.  On  dit  arcjentifodince  (mine 
d'argent),  et  l'on  ne  dit  pas /er/v/of/mœ  pour  dési- 
gner une  mine  de  fer.  Lapidicida  (tailleur  de 
pierres)  est  usité,  et  liynicida,  dérivation  natu- 


relle dcligmini  (bois)  etde  cœdero  (couper),  ne 
l'est  pas.  On  dit  aurifcx  (orfèvre),  et  l'on  ne  dit 
pas  aryentifex.  De  même  que  docfus  (sava'nt)  a 
pour  covv(:\a\.\f  indoctîis  (ignorant),  salsus  (  pi- 
quant, spirituel)  devrait  avoir  pour  corrélatif 
insalsus;et  cependant  on  dit  insul sus  (fade, 
sot).  Il  est  facile  de  tirer  des  conséquences  do 
ces  anomalies. 

G3.  Il  me  reste  à  parler  des  cas,  sur  lesquels 
les  partisans  d'Aristarque  insistent  avec  le  plus 
d'opiniâtreté.  Et  d'abord,  comme  ils  doivent  le 
savoir,  la  loi  de  l'analogie  veut  que  tous  les  noms 
et  tous  les  articles  aient  le  même  nombre  de  cas. 
Or,  les  uns ,  comme  les  noms  des  lettres  de  l'al- 
phabet, n'ont  qu'un  seul  cas;  les  autres  en  ont 
trois,  comme  prœdium,  prœdii,  prœdio  ;  ceux-ci 
en  ont  quatre,  comme  met,  mellis,  mdli,  nielle  ; 
ceux-là  en  ont  cinq,  comme  qtiintus,  quinti , 
qiiinto ,  quintum,  quinte;  enfin  d'autres  en  ont 
six,  comme  vnns,  unius,  uni,  unum,  une,  imo. 
Où  est  l'analogie? 

G4.  Je  demanderai  aussi  avec  Cratès  pour- 
quoi, à  l'exemple  des  Grecs ,  qui  donnent  des 
cas  aux  noms  des  lettres,  nous  ne  disons  pas 
alpha ,  al phati ,  alphatos.  Si  l'on  me  répond, 
comme  à  Cratès ,  que  les  noms  de  nos  lettres  ne 
sont  pas  latins,  mais  tout  à  fait  étrangers,  je 
demanderai  à  mon  tour  pourquoi  les  Grecs  dé- 
clinent les  noms  qu'ils  ont  empruntés  aux  Latins, 
aux  Perses  et  aux  autres  peuples  étrangers.  — 
65.  Car  s'ils  suivaient  l'analogie  ,  ils  devraient 
ne  donner  qu'un  seul  cas  aux  mots  phéniciens 
et  égyptiens ,  et  en  donner  plusieurs  aux  mots 
gaulois  et  autres.  Car  on  dit,  par  déclinaison 
d'alauda,  alaudas;  et  ainsi  d'autres  mots.  Si, 
d'un  autre  côté ,  mes  adversaires  m'objectent , 
ainsi  qu'ils  l'ont  écrit,  que  les  noms  des  lettres 
grecques  ne  doivent  avoir  qu'un  seul  cas,  parce 


tans,  cursîirus,  amhidatiirus ;  lertia  enim  praeteriti 
non  sunt  ut  cursus  siim,  ambulatus  sum.  —  00-  Ne  in  liis 
(inidem  ,  qute  sa^piiis  qiiid  ficri  oslendunt ,  seivatiir  ana- 
logia  :  nam  ut  est  acantaudo  cantitans,  ab  amando  ami- 
tans non  est,  et  sic  multa.  Ut  in  his  singulaiibus,  sic  in 
mullitudinis;  sicut  enim  cantitantes,  sedilaiites  non  di- 
cuiitur. 

61.  Quoniam  est  vocabuloium  genus  quod  appellant 
conipositiliuni,  et  negant  conferri  id  oporlere  cuni  simplici- 
bus  de  quibus  adbuc  dixi,  de  conipositissepaiatimdicam. 
Cum  ab  tibiiset  canendo  tibicines  dicantur,  qua.Munt,  si 
analogias  sequi  oporfeat,  cur  non  aciUiara  el  psalteiio  et 
jiandura,  dicamus  citliaiicen  et  sic  alia.  Si  ab  sede  et  tnen- 
do  œditumus  est,  cur  non  ab  atrio  et  tuendo  potius  atri- 
tumussitquam  atriensis  i'H'i  ab  avibus  capiundis  auceps 
dicatur,  deiiuisse  aiunt  ex  piscibus  capiundis  ,  ut  aucu- 
peni ,  sic  piscipcm  dici.  —  C2.  Ubi  lavcUir  aes,  œrarias , 
non  a  rclàvinas  nominari  ;  cl  ubi  f'odiatur  aigenlum,  aryen- 
tifodinus  dici,  neque  ubi  l'odiatur  i'cirum,  lenifodinas. 
Qui  lapides  cAvù\ia\.,lapicidos;  qui  ligna,  lignicidasnon 
dici  :  neque  ut  aurijivcm,  sic  aigentidccni  :  nuuductuiu 


diciindoctum,  nonsalsum  insidsum.  Sicab  iioc  quoque 
fonte  quœ  profluant,  animadveiteie  est  facile. 

03.  lîclinquitur  de  casibus,  in  quo  Aristarcbei  snos 
coiilcndunl  nervos.  l^rimuui  si  in  liis  esset  analogia,  dis- 
cant  dcbiiissc  omncs  nominatus  et  articulos  babere  loti- 
deni  casus  :  nunc  alios  liaberc  unuin  soluni  ut  {itéras  sin- 
gulas  onincs  ;  alios  Iris  ut  prœdium ,  prœdii ,  prœdio  ; 
alios  qualtuor  ut  met,  mellis,  melli,  vielle;  alios  quin- 
que  ut  Quinius ,  Quinli,  Quinto,  Quintum,  Quinte; 
alios  sex  ut  unus ,  tinius ,  uni ,  unum ,  une,uno.  Non 
esse  crgo  in  casibus  analogias. 

04.  Secundo,  quod  Craies,  quor  qn.-c  siugulos  babeiit 
casus  ul  literie  Grœcœ,  non  dicantur  alpba,  alpbali,  aljiba- 
tos?  Si  idem  mibi  respondebilur  quod  Crateli,  non  esse 
vocabula  nostra,  sed  penitus  barbara;  quuMam,  quor 
idem  noslra  nomina  et  I^ersarum  et  cœlerorum  quos 
vocaiit  barbares,  cum  casibus dicant.  —  05.  Quarc  si  esset 
analogia,  aut,  ut  Pœnicum  et  /Egyptiorum  vociibula, 
siugubs  casibus  dicerent,  aut  pluribus,  ut  Gallorum  ac 
tailerorum.  Nam  dicunt  ab  alauda  alaudas  et  sic  alia. 
Siu ,  quod  sciiltunl ,  dicent ,  quod  Pœnicum  si! ,  singulis 
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'jutllcs  viennent  des  Phéuiciens,  je  leur  deman- 
derai pourquoi  les  Grecs  ne  donnent  que  cinq 
cas,  au  lieu  de  six,  aux  mots  qu'ils  nous  em- 
pruntent. Or  cela  est  une  anomalie. 

6G.  D'après  l'analogie,  les  cas,  suivant  eux, 
devraient  avoir  une  seule  forme;  et  cependant 
il  n'en  est  pas  ainsi.  Car  l'usage  permet  de  dire 
également  ovi ,  avi ,  et  ave,  ove,  à  l'ablatif 
singulier;  pnppis,  restis,  çXpuppes^  restes,  au 
nominalif  pluriel;  civitatwn,  parentum  ^  et  ci- 
vitatiuni,  parcniium,  au  génitif  pluriel  ;  mon- 
tes,  fontes,  et  7nontis,  fo?itis,  à  l'accusatif  plu- 
riel. 

G7.  Si,  d'après  la  loi  de  l'analogie,  des  mots 
semblables  doivent  produire  des  dérivés  sembla- 
bles, et  qu'on  fasse  voir  néanmoins  qu'il  n'en 
est  pas  ainsi  dans  la  réalité,  il  s'ensuit  qu'on  ne 
doit  tenir  aucun  compte  de  cette  loi.  Or,  on  peut 
faire  voir  qu'il  n'en  est  pas  ainsi.  Quoi  de  plus 
semblable,  en  effet, que  ^/ew.s,  mens,  deyis'f  Ce- 
pendant le  génitif  et  l'accusatif  pluriel  de  ces 
mots  ne  se  ressemblent  pas;  car  on  dit,  au  gé- 
nitif, r/cntium,  mentium,  dentutn ,  et ,  à  l'accu- 
satif, $re%/ /.s",  mentes,  dentés.  —  68.  Pareille- 
ment, puisque  sciurus  (écureuil),  lupus  (loup) 
et  lepus  (lièvre),  sont  semblables  au  nominatif, 
pourquoi  ne  dirait-on  pas  au  datif,  d'après  l'ana- 
logie, sciiiro,  lupo,  lepoP  Si  l'on  répond  que 
cela  tient  à  ce  que  l'on  dit  au  vocatif  sciure , 
lî(pe,  lepus  (car  je  ne  fais  ici  que  reproduire  la 
réponse  d'Aristarquc  ci  Craîès,  qui  prétendait 
que  Philomedes,  Ueraclides.,  Mdicerlcs ,  étaient 
des  mots  semblables,  et  à  qui  Aristarque  objecta 
qu'ils  ne  l'étaient  pas,  parce  que,  au  vocatif. 
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«l>iXo|Air]$v)(;fait  <I>iXdîxr,5E(;;  'W^yxyld^jt^c,,  'HpaxXst'SYi  ; 
et  MïXixz'pTyjç,  MsXixs'pTa)  ;  si  l'on  répond,  dis-je, 
que  cela  tient  à  ce  que  ces  mots  ne  sont  pas  sem- 
blables au  vocatif,  cette  réponse  prouve  ({ue  celui 
qui  la  fait  ne  comprend  pas  ce  dont  il  est  question. 
—  G 9.  Car  répondre  que  des  mots  ne  sont  pas  sem- 
blables au  nominatif  parce  qu'ils  sont  dissembla- 
bles dans  les  cas  obliques,  c'est  se  placer  en  dc- 
liors  des  choses  que  l'on  compare,  pour  savoir  si 
ces  choses  se  ressemblent  ou  non,  —  70.  Pour- 
suivons. Puisqu'on  dit  rtves,  oves,  sues,  pour- 
quoi ne  dirait-on  pas  ovium,  avmm,  siiium? 
Pourquoi  dit-on  f///  Vénales,  dil  Consentes,  et 
non  del,  comme  rci,  ferrei ,  puisqu'on  dit  au 

nominatif  singulier   deus,  reus,  ferreus?   

71.  Deorum  Consentium  ne  serait-il  pas  plus 
conforme  à  l'analogie  que  deum  Conscntum? 
denariorum,  que  denarium?  On  dit  en  effet 
denarhis,  comme  Yafinius^  Mani h' us  :  j^omqnol 
ne  dirait-on  pas  denariorum,  comme  Valinio- 
rum ,  Maniliormn?  mille  assariorum,  plutôt 
que  mille  assarium  (mille  as),  prix  du  louage 
d'un  cheval  public?  car  assarius,  dont  le  nomi- 
natif  pluriel  e&tassarii,  devrait  faire  régulière- 
ment assariorum.  —  72.  La  seconde  syllabe  do 
Hectôrem,  Nestorem,  accusatifs  de  Ueetor, 
Nestor,  devrait  être  longue,  comme  dans  «/wre- 
slorem,  prœtorem,  accusatifs  de  quœstor, 
prœtor.  Où  est  l'analogie  entre  quibus  et  hisi' 
Pourquoi  ne  dirait-on  \}as  hibus  quiôus ,  à  l'imi- 
tation de  his  quis,  ei  qui?  —  73.  On  dit,  il 
est  vrai,  patrij'amiliai,  mais,  d'après  l'analo- 
gie, on  ne  devrait  pas  dire  paterfamilias, 
mais  paterfamiliw;  car  familia  devrait  faire  au 


casibiis  idco  cas  literas  Grancas  noniinai  i  ;  sic  Giœci  nostra 
sciiis  casibus,  quiiiis  non,  iliccio  clcltehant  :  quod  cum 
non  faciajit,  non  est  analof^ia. 

Cf).  Qua;  si  csset ,  nef?ant  nlhnn  casnm  duobus  modis 
dcbnisscdici,  ((iiod  fil  contra.  Nam  sine  rcprelicnsione 
volgo  alii  dicinit  in  siugiilari  bac  ovi  cl  aiù  ,  alii  bac  ovc 
i)[ave.  In  inullitndiiiisba;  puppis,  rcsds,  cl  lire  puppcs, 
restes.  Ilem  rpiod  ni  paîrico  casu  lioc  {ieiiiis  dispaiiiiter 
dicatur  civitalum,  parenlum,  et  civUalium,  parcn- 
iium :  in  accusandi  lios  niunles ,  fontes,  et  lios  monlis, 
fonlïs. 

07.  Item  cnni,  si  sil  analoi^ia,  debeanl  a  similibus 
verliis  similiter  decbnatis  simiiia  lieri,  et  id  non  (ieri  os- 
tendi  possit,  despiciendam  cam  esse  ralioneni.  Atqui  os- 
tcnditur  :  uani  qiiid  potcst  siniiHus  esse  quam  gens, 
mens,  (Jens?  qnom  boinni  c.asus  palricns  cl  accnsativns 
in  mullitiidine  sint  disparilis  :  nam  a  primo  fit  genfiutn  et 
fjcntis,  ntiobiqueut  sit  I  :  ab  scciimlo  mcntiion  cl^nen- 
tes ,  nt  in  prioie  solo  sit  1  :  al)  teilio  dentum  et  dentés, 
ni  in  nentio  sit  1.  —  08.  Sic  ilem,  qiioniam  simile  est  rcclo 
casn  scitinis.  luptis,  lepus,  ropant,  qnoi-  non  (b'calia 
proporlionc  scinio,  lnpo,icpo.  Sin  rcspondeatur,  simiiia 
non  esse,  quod  ea  vocemiis  dissimilitcr ,  sciure,  lupe, 
lepus  (fiic  enini  respondcrc  voluil  Ar.istarcbns  Ciatuli; 
nam  cum  scriiisissel  simiUa  esse  l'Iiilomcdes ,  Ueraclides, 
Meliccrles,  dixil  non  esse  simiiia;  m  vocando  enim  cum 


!•:  Ijicvi  lik.i  P/iilomedes ,  cum  E  lon£;o  Ileraeiide,  cmu 
A  iirevi  Melicerta  )  :  in  bocdicuiil  Arislarclium  non  intel- 
Icxisse  quod  qua^rcretur ,  sic  cum  solverit.— 09.  Si  enim, 
lit  quidque  m  obli(piis  casibus  discrepavil,  dicere  potuil, 
propter  eam  rem  rex;tos  casus  non  esse  similis  :  quom 
(pueiatur,  duo  inter  se  simiiia  sint  nccne,  non  deberu 
extrinsecus  assuini  cur  simiiia  suiil.  —  70-  Item  si  esset 
aiialogia,  similiter,  utdicunt  aves,  oves, sues,  dicerciil 
item,  nt  ovium,  avium,  suium.  Si  analogia  est,  iiiquil , 
curi)opulus  dicit  dii  Pénates,  diï  Consentes?  cum  sit, 
ulliic  reus,  feneus,  dens,  sic  lii  rei,  ferrei,  dei?  —  71. 
Item  qua^runt,  si  sit  analogia, cur  appellaut  omnes  a^des 
deum  Conscntum  et  non  deorum  Consentium?  ilem 
quor  dicatur  mille  denarmm ,  non  mille  denariorum  }  est 
enim  boc  vocabulum  ligura,  ut  Vatinius,  Manilius,  dena- 
rius  :  débet  igitur  dici ,  ul  Valiniorum ,  Maniliorum  ,  dena- 
riorum :  et  non  equom  pui)lieum  mille  assarium  esse, 
sed  mille  assariorum  ;  ab  nno  oiiim  assario  multi  assarii , 
ab  eo  assariorum.  —  72.  Item  secundum  illorum  rationem 
debemus  secundis  syllabis  longis  dicere  Hectôrr.m ,  Nés- 
lôrem;  est  enim  ut  quaistor,  piiV'lor ,  Nestor  ;  qiia'sto- 
rcm,  pi'a)loren>,  A't'.sfô/'e?Ji;  (picstoiis,  i)ra!toris,  Aes/o- 
ris.  Et  non  debuit  dici  :  quibus  dus,  fiis  dus;  est  enim  , 
ul  ci  qui,  bis  quis;  ac  sicut  quibus  liibus,  —  73.  Qnom 
Jicalur  :  da  pulrifatniliai,  si  aiialogias  scqui  vellent, 
dicere  non  debuerunt  Lie  palcrfamUius ,    cpiod  col  nS 
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ç!,émV\ifamUiœ,  de  même  que  Atinia ,  scalinia, 
font  Atiniœ ,  scatiniw.  On  ne  devrait  pas  dire 
non  plus,  au  pluriel,  patres  familias,  mais, 
comme  Slsenna  l'écrit,  j)atresfaniil/anim.  — 
74.  On  a  tort  également  d'observer  l'usage,  et 
de  dire  boum  ou  boverum,  Joum  ou  Joverum, 
en  parlant  de  troupeaux  de  bœufs  ou  de  statues 
de  Jupiter  :  ce  qui  constitue  une  anomalie  avec 
Jovis,  bovis,  struis;  Jovem,  bovem,  struem; 
Jovi,  bovi,  strui;  et  l'accord  de  ces  mots  dans 
les  casobliquesauraitdù  se  retrouver  dans  les  cas 
directs;  tandis  que  l'usage,  au  contraire,  a  subs- 
titué Juppiter  à  Jovis,  bos  à  bovis,  s f rues  à 
sir us. 

75.  Jepasseàla  seconde  espèce  de  déclinaison, 
comme  album,  albius,  albissimnm,  quiestaussi 
un  sujet  de  dispute  entre  les  grammairiens.  Là , 
comme  ai  lieu  rs,  l'analogie  et  l'usage  se  contrarient. 
Ainsi ,  par  exemple,  salsum  et  caldum  font  salsius 
et  caldius ,  saisi ssimum  et  caldissimum.;  et  ce- 
pendant bonum  et  malum,  qui  devraient  faire, 
par  analogie,  bonius  et  malius ,  bonissirnum  et 
malissimiim,  l'ont  melius  et  optumum ,pejus  et 
pessimum.  —  76.  Tantôt  les  trois  degrés  se  trou- 
vent réunis  :  dulcis  (doux),  dulcior,dulcissi- 
mus.  Tantôt  le  premier  manque  :  pejus ,  pessi- 
mum. Tantôt  c'est  le  second  :  cœsius  (bleu), 
iœsissimus.En{\n,7/H()ie  (matin),  optimum  (très- 
bon),  melius  (meilleur),  n'ont  point  de  corréla- 
tifs. —  77.  On  dit  macer,  macerrimus;  saccr, 
sacerrimus;  tener,  iencrrimiis;  mais  l'analogie 
ne  se  retrouve  plus  dans  le  second  degré  :  ma- 
crior  et  tenerior,  dont  l'un  a  trois  syllabes,  et 

Atiniae,  Scatiniao,  familise;  sic  iina  Alinia,  Scatinia,fa- 
milia.  Item  pluies  paires  familias  dicere  non  debuerunt, 
&ed  utSisenna  sciibit,  jjatrcs  familiariuii. — 74.  Neque 
oportebat  consiieludiuem  notaie,  alios  dicere  boum  sxa- 
?es ,  alios  boverum  ;  el  signa  alios  Joum ,  alios  Joverum  : 
tum  esset ,  ut  Jovis,  bovis  ,  struis,  et  Jovem,  bovem, 
struem,  Jovi,  bovi,  strui;  nec.cum  bajc  convcnirent  in 
obliquis  casibus ,  dubilare  debuerintin  rectis  propinquio- 
ribus;  nnnc  in  consuelndine,  aliter  dicere  ,pro  Jovis  Jup- 
piter, pro  bovis  bos,  pro  strus  strues. 

75.  Deinceps  dicam  de  allero  génère  vocabulorum,  in 
que  contentionesliunt,  ut  album,  albius, albissimum, 
in  quo  item  analogias  non  servari  apparel.  Nam  cum  sit 
simile  salsum  ,  caldum  ,  et  diciitur  ab  bis  salsius ,  cal- 
dius, salsissimum,  caldissimum  :  debuitdici,  quoniam 
simile  est  bonum,  malum,  ab  bis  bonius  et  malius,  bo- 
nissimum  et  malissimum  :  nonne  dicitur  bonum,  melius, 
optumum? malum,  pejus,  pessimum?— 76.  Inaliis  verbis 
nibil  ùet?>\.,  Vi\.  dukis ,  dulcior ,  dulcissimus ;  inaliis 
primum,  ut  pejum,  pcjus,  pessimum  ;  in  aliis  médium, 
ut  cassior,  cœsius ,  cœsissianus.  In  aliis  bina  sunt  qu£c 
desint  ab  eadem  voce  doclinata,  et  ea  ita  ,  ut  alias  desint 
secundum  et  tertium,  ut  in  hoc  mane,  manius  ,  manis- 
siine  :  alias  ut  duo  prima  absiut,  ut  ab  optimum  optius, 
optum  ;  alias  ut  primum  et  lerlium  desit,  ut  a  melius 
mcinm,  meliss\uTium. — 77.  Prœterea  si  dicerenlur  simi- 
liter,  cum  similia  essent  macer,  saccr,  tener,  et  macerri- 
hms,  gaeerrimus,  tenerrimus,  non   discreparet  in  bis 


l'autre  quatre.  On  dit  encore  candidissimus , 
candidissima  ;  pauperrumus ,  pauperrima  ;  et 
l'on  ne  dit  pas  panper,  paupeba  ,  à  l'imitation 
de  cajididus,  ca^ndida.  Pourquoi  l'usage  n'a-t-il 
pas  adopté  frugalissi?mis,  frugalissima;  fru- 
gus,fru(ja,  conformément  à  doctus,  docta;  do- 
ctissimus,  doctissima?  —  78.  Sapiens  et  dili- 
fjens,  sapientior  et  dilirjentior,  se  disent  pour  le 
masculin  et  le  féminin  ;  mais  au  superlatif  il  n'en 
est  plus  de  même ,  et  l'on  dit  sapientissimus , 
diliyentissimus ,  pour  le  masculin;  sapientissi- 
ma,  diligeyitissima,  pour  le  féminin.  Je  pourrais 
multiplier  les  exemples;  mais  ceux  que  je  viens 
de  donner  suffisent  pour  démontrer  que  l'analogie 
n'est  point  une  loi  dont  on  ne  puisse  se  départir. 

70.  Dans  les  déclinaisons  qui  indiquent  la  dimi- 
nution ,  comme  cista  (  panier) ,  cislula ,  cistella, 
la  similitude  est  également  en  défaut.  Ainsi  dans 
macer,  macriculus ,  macellus;  niger,  nigricu- 
lus ,  ni  g  e  Uns ,  le  second  degré  n'est  point  con- 
forme à  l'analogie.  Dans  avis^  avicula,  avicella; 
caput ,  capitulum ,  capilelhim ,  même  défaut  de 
rapport  entre  le  dernier  degré  et  les  deux  autres. 
Les  nombreuses  dissimilitudes  qui  se  rencontrent 
dans  cette  espèce  de  déclinaisons  prouvent  que, 
ici  comme  ailleurs ,  l'usage  doit  être  préféré  à 
l'analogie.  C'est  la  conclusion  générale  qu'il  faut 
tirer  de  tout  ce  que  j'ai  dit  relativement  aux 
quatre  espèces  de  vocables. 

so.  Il  me  reste  à  parler  des  noms,  qui ,  comme 
je  l'ai  fait  remarquer,  diffèrent  des  vocables,  en 
ce  qu'ils  sont  définis  et  désignent  des  choses 
propres,  comme  Paris,  Helena,  tandis  que  les 

macrior  et  tenerior ,  neque  alia  trisyllaba,  alia  quadrisyl- 
laba  fièrent.  Et  si  in  bis  dominaretur  similitudo,  dicere- 
mus,  ut  candidissimus  candidissima,  pauperrumus  pau- 
perrima, sic  candidus  candida,  pauper  paupera;  et  ut  di- 
cimusdoctusdûcta,  doctissimus  doctissima,  sic  diceremus 
fVugalissumus  frugalissima,  frugus  et  fruga.— 78.  Et  si  pro- 
portione  essent  verba ,  nt  uno  vocabulo  dicimus  virum  et 
mulierem  sapientem  et  diligentem,  et  sapientiorem  el  dili- 
gentiorem,  sic  diceremus  item,  cum  pervenissemus  ad  sum- 
mum, quod  nunc  facimus  aliter  :  nam  virum  dicimus  sa- 
pieniissimumet  diligentissivium  :  feminam  sapientis- 
simam  et  diligcutissimam.  Quod  ad  vocabulorum  bujus 
generis  exempta  pertinel,  multa  sunt  reliqua;  sed  ea  quae 
dicta,  ad  judicandum  salis  sunt ,  quod  analogias  in  colla- 
tione  verborum  sequi  non  debemus. 

79.  Magnitudinis  vocabula  cum  possint  esselerna,  ut 
cisla  ,  cistula,  cistella,  in  aliis  média  non  sunt,  ut  in 
bis  macer,  macriculus  ,  macellus  ;  niger,  nigriculus ,  nigel- 
lus.  Item  minima  in  quibusdam  non  sunt,  ut  avis,  avi- 
cula ,  avicella  :  caput,  capitulum  ,  capitellum.  Inboc  gé- 
nère vocabulorum  quoniam  multa  desunt,  dicendum,non 
esse  in  eo  potins  sequendani ,  quam  consuetudinem ,  ra- 
tionem.  Quod  ad  vocabulorum  gênera  quatuor  pertinet, 
ut  in  hoc potius  consuetudinem,  quam  analogias dominari 
facile  animadverti  possit ,  dictum  est. 

80.  Se(iuitur  de  nominibus ,  qurc  differunt  a  vocabulis  , 
ideo  quod  sunt  finita  ac  significant  res  proprjas,  ut  Paris, 
Helena,  quom  vocabula  sint  inlinita  ac  res  communi» 
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vocables  sont  indéfinis  et  désignent  des  choses 
générales  ,  comme  vir,  millier.  Les  noms  déri- 
vent ,  ou  d'autres  noms ,  comme  llium ,  de  Ihis  ; 
Ilia,  de  llium  ;  ou  de  vocables ,  comme  Albivs, 
de  albus  (blanc);  Atrius ,  de  ater,  atri  (noir). 
Or,  cette  déclinaison  n'a  aucun  rapport  avec 
celle  de  Koma,  dérixée de  Romulus.  —  ...  81  ... 
On  devrait  dire  Perpcrnus,  et  non  Perpenia, 
dont  la  terminaison  indique  un  nom  féminin ,  de 
même  qu'on  dit  Arvernus  et  Arverna,  Percel- 
nus  et  Percelna.  Que  si  l'on  dit  Marcus  Per- 
pema ,  il  faudrait  dire ,  par  analogie  ,  Lucius 
jElia  et  Quintus  Mutia.  Enfin,  de  même  que  l'on 
dit,  par  exemple,  Rhodius ,  Andriiis,  par 
dérivation  de  Rhodos  et  Andros ,  pourquoi  ne 
dirait-on  pas  Cijzicius ,  au  lieu  de  Cyzicenu^? 
car  ...  —  82...  Athenœus  est  le  nom  d'un  rhé- 
teur, quoique  ce  rhéteur  ne  soit  pas  d'Athènes, 
et  ici  l'analogie  manque  encore;  car,  parmi  les 
noms  propres ,  les  uns  sont  empruntés  à  la  ville 
natale  ;  les  autres  n'ont  pas  cette  origine  ;  les  au- 
tres enfin  sont  empruntés  à  des  villes  qui  n'ont 
pas  vu  naître  ceux  qui  les  portent.  —  83.  Dans 
les  villes  municipales,  la  plupart  des  affranchis 
doivent  leurs  noms  à  celui  de  la  ville  où  ils  ont 
reçu  la  liberté,  tandis  que  les  esclaves  des  collè- 
ges et  des  temples  ,  après  leur  affranchissement , 
empruntent  leur  nom  nouveau  à  une  autre  cir- 
constance. De  même  qu'un  affranchi  de  Faven- 
tia  est  appelé  Faventius;  un  affranchi  de  Réate, 
Reatiniis ,  on  aurait  dû  appeler  Romanus  un  af- 
franchi de  Rome  ;  mais  l'usage ,  qui  ne  tient  pas 
compte  de  l'analogie ,  a  fait  appeler  Romanen- 


ses  les  affranchis,  nés  d'esclaves  publics,  qui 
n'ont  pas  encore  reçu  le  nom  particulier  que  le 
magistrat,  qui  les  affranchit,  doit  leur  imposer. 
—  84.  De  là  les  noms  de  Lésas,  Ufenas ,  Cari- 
nas,  Mœceiias ,  qui... 

LIVRE  IX. 

1. ...  De  ce  nombre  fut  Cratès,  célèbre  gram- 
mairien, qui,  s'appuyant  de  l'autorité  du  judi- 
cieux Chrysippe ,  à  qui  nous  devons  six  livres 
sur  l'anomalie,  attaqua  Aristarque  et  Fanalogie; 
mais ,  comme  ses  écrits  le  font  assez  voir,  il  ne 
démêla  pas  l'intention  de  Chrysippe  etd'Aristar- 
que.  Le  premier,  en  effet,  dans  son  traité  sur 
l'anomalie,  se  propose  de  démontrer  que  sou- 
vent des  mots  dissemblables  désignent  des  choses 
semblables,  et  réciproquement,  ce  qui  est  vrai; 
et  le  second ,  dans  son  traité  sur  l'analogie ,  veut 
qu'on  suive  la  dérivation  des  mots ,  autant  que 
l'usage  peut  le  permettre.  —  2.  Or,  ceux  qui  veu- 
lent que,  dans  le  langage,  on  suive  en  partie 
l'usage ,  en  partie  l'analogie ,  ne  doivent  pas  être 
accusés  d'inconséquence ,  parce  que  l'usage  et  l'a- 
nalogie ont  plus  d'affinité  qu'on  ne  pense.  —  3. 
L'analogie  et  l'anomalie  sont  nées ,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  de  l'usage.  Or,  l'usage  ayant  pour 
fondement  ce  double  principe,  il  s'ensuit  qu'on  ne 
doit  rejeter  ni  l'anomalie  ni  l'analogie.  De  ce  que 
l'homme  est  composé  d'une  âme  et  d'un  corps  , 
serait-il  raisonnable  d'induire  que  l'homme  n'a 
point  d'âme?  —  4.  Mais ,  pour  rendre  mon  expli- 
cation plus  claire  ,  et  prévenir  la  confusion  dans 


désignent,  ut  vir,  mulicr.  E  quibus  sunt  alla  noinina 
ab  noniinibus,  ut  llium  abllo,  et  Ilia  ab  llio  :  alia  a  vo- 
cabulo,  ut  ab  albo  Albius ,  ab  atro  Atrius.  In  ueutris 
servata  est  analogia  ;  nam  et  cum  sit  a  Romulo   Eomu  , 

propoitioue  non  est  quod  debuit  esse. 

*  *  * 

81 Perperni  fdia ,   non  Perpernœ   (  Perperna 

eniramulieris  nonien) esse  debuit  etnataesse  a  Pciperno, 
quod  est  ut  Arvernus,  Percelnus,  Peipernus;  Arverna, 
Percelna,  Perperna.  Quod  si  Marcus  Perperna  virile  est 
nomen  et  analogia  sequenda,  Lucius  JEMu  et  Quintus  Mu- 
tia virilia  nomina  esse  debebunt.  Item  qua^  dicunt  ab 
Rbodo,  Andro,  Cyzico,  Rliodius,  Andrins,  Cyzicenus  , 
similiter  Cyzicius  dici  debebat,  et  sic  ci  vis  unusquisque. 
Nam  ut.  .  . 

*  *  * 

82.  ....  Athenaeus  dicitur  rbetor  uomine,  etsi  non  sit 
Atbeniensis,  in  hoc  ipso  analogia  non  est  :  quod  alii  no- 
mina liabeut  ab  oppidis;  alii  aut  non  babent,  autnon  ut 
debent ,  babent.  —  83.  Habent  plerique  libertin!  a  munici- 
pio  manumissi;  in  quo,  ut  societatum  et  fanoruni  servi , 
non  servarunt  proportionc  rationem.  Et  Romanorum  li- 
berti  debuerunt  dici ,  ut  a  Faventia  Faventinus  ,  ab  Reate 
Reatinus,  sic  a  Roma  Romanus.  At  nominantur  libertin! 
orti  a  publicis  servis ,  Romaneuses ,  qui  manuniissi ,  ante 
quam  sub  magistratum  nomina,  qui  eos  liberarint,  suc- 
cedere  cœperint.  —  84.  Hinc  quoque  ilia  nomina  Lésas, 


Ufenas,  Carinas,  Maecenas  :  quae  cum  essent  ab  loco,  ut 
Urbinas  (ettamenUrbinus)  ,abliis  debuerintdiciad  nos- 
trorum  nominum  similitudinem 


LIBER  NONUS. 

(.  .  .  .  nesciunt  docere  quam  discere,  quœ  ignorant. 
In  quo  fuit  Craies  nobilis  graramaticus,  qui  fretus  Chiy» 
sippo  liomine  acufissimo,  qui  reliquit  sex  librosTtspt  àveo- 
(xaAiaç,  lieis  libiis  conira  àvaXoyîav  atqtie  Aristarchum est 
ni\us ,  sed  ita  ut  scripta  indicant  ejus ,  ut  neutrius  videa- 
tur  pervidisse  voluntatem  ;  quod  et  Chrysippus  de  inae- 
quabilitate  cum  scribit  sermonis ,  propositum  habet  os- 
tendere  similes  res  dissimilibus  verbis  et  similibus  dissi- 
miles  esse  vocabulis  notatas  (  id  quod  est  verum  )  ;  et  quod 
Aristarclms,  de  œquabililate  cum  scribit  et  de  verborum 
similitudine ,  quorundam  inclinationessequi  jubet,  quoad 

patiatur  consuetudo 2 .  Sed  ii  qui  in  loquendo  partira 

sequi  jubent  nos  consuetudinem  ,  partim  rationem  ,  non 
tani  discrepant ,  quod  consuetudo  et  analogia  conjunctio- 
res  sunt  inter  se ,  quam  iei  credunt.  —  3.  Quod  est  nata  ex 
quadam  consuetudine  analogia,  et  ex  bac  consuetudine 
item  anonialia  ;  itaque  consuetudo  ex  dissimilibus  et  si- 
milibus verborum  quod  dcclinationibus  constat  :  neque 
anoaialia  neque  analogia  est  repudianda ,  nisi  si  non  est 
bomo  ex  anima,  quod  est  liouio  ex  corpore  et  anima.  —  4. 
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laquelle  tombent  ortlinaircmcnt  les  partisans  des 
deux  opinions,  je  distingue  trois  espèces  de  rap- 
ports :  1"  le  rapport  de  la  nature  et  de  l'usage, 
dont  les  conséquences  sont  différentes;  car  autre 
chose  est  de  montrer  les  analogies  des  mots, 
autre  chose  de  dire  qu'il  faut  se  conformer  à  l'a- 
nalogie ;  2"  le  rapport  du  général  et  du  particu- 
lier :  l'analogie  doit-elle  s'étendre  à  tous  les  mots 
ou  seulement  au  plus  grand  nombre  ?  3°  le  rap- 
port des  personnes  entre  elles ,  par  suite  duquel 
la  minorité  doit  céder  à  la  majorité.  —  5.  En 
effet,  autre  est  le  peuple  entier,  autre  l'individu  ; 
autre  est  la  condition  du  poëte,  autre  celle  de 
l'orateur;  car  ils  ne  sont  pas  soumis  aux  mêmes 
lois.  Ainsi  le  peuple  entier  doit,  dans  toute  es- 
l)èce  de  mots,  se  conformer  à  l'analogie,  et  si 
l'usage  est  vicieux,  se  corriger;  mais  l'orateur 
est  tenu  d'y  déroger  quelquefois ,  et  le  poète  peut 
impunément  franchir  les  barrières.  —  G.  Le  peu- 
ple relève  de  lui  seul,  tandis  que  l'individu  re- 
lève du  peuple;  de  sorte  que  le  peuple  peut  corri- 
ger sa  manière  de  parler,  de  même  que  chaque 
individu  peut  corriger  la  sienne  propre,  si  elle 
est  vicieuse.  Je  n'ai  pas  le  droit  d'imposer  mou 
usage  au  peuple  ;  mais  le  peuple  a  le  droit  de 
m'imposer  le  sien.  De  mémo  qu'un  pilote  obéit 
à  l'art  et  à  la  raison ,  et  que  les  gens  de  l'équi- 
page obéissent  au  pilote,  de  même  le  peuple  doit 
obéir  à  la  raison,  et  chaque  individu  au  peuple. 
C'est  pourquoi  si  vous  avez  soin  de  distinguer  les 
principes  d'où  je  déduirai  tour  à  tour  mes  con- 
clusions ,  vous  comprendrez  aisément  quand  je 
me  bornerai  à  constater  ce  qu'exigerait  l'analo- 
gie, et  quand  je  dirai  qu'il  faut  s'y  conformer; 


et ,  dans  le  cas  où  l'usage  doit  céder  à  l'analogie , 
quand  je  parlerai  relativement  au  peuple  entier, 
et  quand  je  parlerai  relativement  à  l'individu. 

7,  Je  traiterai  d'abordde l'analogie, en  faisant 
voir  ce  qui  me  semble  la  justifier  et  nous  faire 
une  loi  de  la  suivre,  jusqu'à  un  certain  point, 
dans  l'usage.  Ensuite,  passant  aux  griefs  dont 
elle  est  l'objet,  je  les  combattrai  l'un  après 
l'autre,  en  opposant,  à  ce  que  j'ai  dit  dans  le  li- 
vre précédent  contre  l'analogie,  les  raisons  con- 
traires qui  la  justifient,  et  que  je  n'ai  point  don- 
nées dans  le  même  livre. 

8.  On  dit  que,  pour  bien  parler,  il  faut  se 
conformer  à  l'usage  et  non  à  l'analogie ,  parce 
que,  en  ne  se  conformant  pas  à  l'usage,  on  déplaît 
toujours ,  et  parce  que,  en  suivant  l'analogie,  ou 
s'expose  souvent  à  déplaire.  Ce  raisonnement 
est  ma!  fondé,  en  ce  que  ceux  qui  se  confornient 
à  un  usage  bon  en  lui-même  suivent  en  même 
temps  l'analogie.  —  9.  En  effet,  dans  les  décli- 
naisons où  l'analogie  et  l'usage  sont  d'accord , 
nous  suivons  à  la  fois  deux  guides,  et  lorsque 
la  déclinaison  est  défectueuse,  nous  réformons 
l'usage  d'après  l'analogie.  De  même  que,  dans  la 
disposition  d'une  salle  à  trois  lits,  si  la  forme 
d'un  de  ces  lits  n'est  pas  semblable  à  celle  des 
deux  autres,  ou  si  leur  dimension  n'est  pas  la 
même,  nous  réformons  cette  inégalité  en  consul- 
tant et  l'usage  et  l'analogie;  de  même  si,  dans 
le  langage,  nous  péchons  contre  la  similitude, 
nous  devons  corriger  cette  anomalie  d'après  la 
loi  d'analogie  qui  régit  les  autres  mots. 

10.  On  peut  pécher  dans  les  déclinaisons  de 
deux  manières ,  ou  en  suivant  un  usage  vicieux , 


Sed  ea , quœ  dicani ,  quo  facilius pervidcii  possint ,  priiis 
de  trinis  copulis  discerneiiduni  (nani  confusiin  ex  utra- 
qiic  parto  pleraqiie  dicuntiir,  ([uorum  alia  ad  aliam  rc- 
ferri  (Icbcnt  sunimam)  ;  primuui  de  copnlis  ualuijc  et 
iisuis;liaîc  enim  duo  suiit  qii.T.  e\iKiint  divcrsa,  qnod 
aliud  estdiccicvcibonini  analogias.aliiid  diceie  iili  oimi- 
Icre  analoj^iis;  secimdum  de  copulis  niulliludiiiis  ac  finis, 
uliumouiuiunivciboiuui  dicatur  e^se  aualof^iaiuui  usus  , 
an  inajoiis partis;  tortiuni  de  copulis  persouaiuiii,  quicis 
debenl  uli,  quaî  sunt  pluies. — b.  Alla  eniia  populi  uni- 
veisi,alia  singuloruni,  et  de  ieis  uou  eadeui  oratoris  et 
poëtœ,  qiiod  eoium  non  idem  jus.  Itaqne  populus  uai- 
vcrsus débet  in  omuibus  vcrbis  uti  analogia,  et  si  peipe- 
rani  est  cousuetus,  conigere  scipsum,  qiiom  oratornon 
debeat  in  omnibus  uti  ,  quod  sine  olïensione  non  polest 
facere,  cuni  poëtœ  liansilirc  lincas  iinpune  possint. — 0. 
Populus  enim  in  sua  potestalc,  singuli  in  illius;  itaqueut 
suani  quisque  consuetudinem ,  si  niala  est ,  con  igere  dé- 
bet, sic  populus  suani.  Ego  po|)uli  consucludinis  non  suni 
ut  dominus,  at  ille  mcie  est.  Ut  lalioni  obtemperaie  dé- 
bet gid)ernator,  gubcinalori  unusqids(iue  in'navi ,  sic  po- 
pulus rationi,  nos  singuli  populo.  Quarcad  quauicunque 
sunujiain  in  diccndo  referani ,  si  aidmadvertcs,  inlclliges^ 
iitium dicatur  analogia esse, an  uti  oporteic  ea;  otquoni 
poscitur,  Ml  \isus  ad  id  cpiod  opoileret  redigcielui,  dici 
id  in  p<>[)u)um  idiler,  ac  in  eum  qui  sil  in  populo 


7.  Nunc  jani  primuni  dicani  prounivcrsa  analogia,  cur 
non  modo  \  ideatur  esse  reprelieudenda ,  sed  etiam  quor 
in  usu  quodammodo  scipienda.  Secundo  de  singidis  crimi- 
nibus,  (juibus  rébus  possint,  quie  dicta  sunt  contra, 
solvi,  dicam  ila  ,  ut  generatim  coniprebendani  et  ea  quie 
in  priore  libro  sunt  dicta ,  et  ea  quac  possunt  dici ,  atquo 
illic  pr;eteiii. 

8.  Prinium  quod  aiunt,  qui  bene  loqui  vclit,  consue- 
tudinem sequi  oportere,  non  rationem  similitudinum , 
(luod  alleiuni  si  negiegat,  sine  offcnsione  facere  non  pos- 
sit;  alleruni  si  sequalur,  quod  sine  leprebensioncnon  sit 
l'ulurum  :  enant;  quod  qui  in  loquendo  consuetudinem, 
qua  opotlet  uli,  sequitnr,  eam  sequiturnon  sine  rafionc. 
•—  9.  i\am  vocabiila  ac  vei  ba,  qurc  declinamus  similiter  ac 
in consueludinc  esse  videmus,  et  ad  eam  conferimus,  et 
si  quid  est  erratum  ,  non  siueea  corrigimus.  Kam  nt,  qui 
tricliuium  constrarunt  si  quem  icctum  de  tribus  vnium 
imparem  posuerunt,  aut  de  paribus  nimium  aut  paruui 
produxerunt,  una  corrigimus  et  ad  consuetudinem  com- 
munenict  ad  aliorum  Iricliniorum  analogias  :  sic  si  quis 
in  oratione  in  pionunliando  ila  déclinât  veiba  ut  dicat 
disparia ,  quod  peccat  redigerc  debenms  ad  cetcrorum  si- 
miliun»  vcrborum  rationem. 

10.  Cum  duo  pcccati  gênera  sintdtclinationum,  unum 
(|uod  in  consuetudinem  perpcram  receplum  est,  alteruu» 
(piod  nundum  est ,  et  perpcram  dicatur  :  unuui  dant  non 
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ou  en  tombant  dans  une  anomalie  que  l'usage 
n'a  pas  encore  sanctionnée.  Dans  le  premier  cas, 
on  accorde  qu'il  n'est  pas  permis  de  déroger  à 
l'usage  ;  dans  le  second ,  on  conteste  le  droit  de 
persister  dans  une  anomalie  que  l'usage  n'a 
point  accréditée  :  de  même  qu'on  permettrait  de 
corriger  le  défaut  d'un  enfant  qui  s'amuserait 
à  marcher  de  travers  et  à  imiter  l'allure  de  ceux 
qui  out  les  jambes  tortues,  et  qu'on  ne  permet- 
trait pas  de  remédier  au  même  défaut ,  qui  se 
serait  invétéré  par  l'habitude.  — ■  II.  Il  faudrait 
donc  conclure  de  là  qu'on  cède  à  une  tendresse 
peu  judicieuse,  en  attachant  des  éclisses  aux  ge- 
noux des  enfants,  pour  corriger  les  imperfections 
de  la  nature.  Or,  on  n'a  jamais  blâmé  un  méde- 
cin d'avoir  guéri  quelqu'un  d'une  maladie  invé- 
térée :  pourquoi  donc  blâmerait-on  celui  qui  ré- 
formerait un  vice  de  langage,  accrédité  par  l'u- 
sage?—  12.  On  n'a  jamais  reproché  ù  Apelle, 
à  Protogène,  et  autres  peintres  célèbres,  de  s'ê- 
tre écartés  de  la  manière  de  leurs  devanciers , 
tels  que  Mycon,  Dioris,  Arimna  :  pourquoi  re- 
procherait-on à  Aristophane  d'avoir  préféré  la 
vérité  à  l'usage? — 13.  Que  si  on  a  fait  un  titre  de 
gloire  à  des  hommes  distingués  dans  la  guerre 
ou  dans  d'autres  arts  d'avoir  souvent  dérogé  au 
vieil  usage,  il  faut  donc  rejeter  l'opinion  de  ceux 
qui  prétendent  que  l'usage  doit  l'emporter  sur  la 
raison.  —  14.  Quoi!  non-seulement  nous  ne 
soulïrous  pas ,  mais  encore  nous  punissons  un 
citoyen  qui  a  contracté  l'habitude  d'une  con- 
duite vicieuse;  et  nous  ne  corrigerions  pas  celui 
qui  a  contracté  l'habitude  d'un  langage  défec- 
tueux, d'autant  que  cette  correction  n'est  ac- 
compagnée d'aucun  châtiment? —  15.  Nous  en- 


voyons les  enfants  aux  écoles  pour  apprendre 
l'orthographe,  et  nous  n'enseignerions  pas  aux 
hommes  ignorants  les  règles  du  langage  ? 

in.  De  môme  qu'une  nourrice  n'ôte  pas  brus- 
quement l'usage  du  lait  à  un  enfant,  mais  le  dés- 
habitue peu  à  peu  de  cet  aliment  en  l'accoutu- 
mant par  degrés  à  un  aliment  plus  fort;  de 
même,  dans  la  correction  du  langage  des  hom- 
mes, la  transition  doit  être  graduelle  et  mesurée. 
Les  vices  du  langage  sont  peu  ou  profondément 
enracinés.  Dans  le  premier  cas,  il  faut  s'em 
presser  de  les  corriger;  dans  le  second,  il  faut 
s'abstenir,  autant  que  possible ,  de  faire  usage 
des  locutions  dont  la  réforme  demande  du  temps  : 
en  s'oblitérant  par  la  désuétude,  elles  devien- 
dront ultérieurement  plus  susceptibles  de  correc- 
tion. —  17.  Le  forum  rejette  ordinairement 
certaines  locutions  que  l'esprit  d'analogie  veut 
introduire;  mais  alors  c'est  aux  poètes,  qui  en 
cela  ont  beaucoup  d'induence,  et  surtout  aux 
poètes  seéniques,  d'accoutumer  les  oreilles  du 
peuple  à  ces  réformes  du  langage.  Si  la  déclinai- 
son de  certains  mots  s'améliore  ou  se  corrompt, 
c'est  aux  poètes  qu'il  faut  en  attribuer  la  cause. 
En  effet,  l'usage  est  sujet  à  la  mutabilité,  qui 
est  une  condition  du  mouvement,  et  partant 
sujet  à  se  corrompre  ou  à  se  perfectionner.  Quant 
à  l'influence  des  poètes,  elle  est  telle  qu'ils  ont 
non -seulement  accrédité  des  mots  anciens  qui 
étaient  défectueux,  mais  qu'ils  ont  encore  con- 
tribué à  l'altération  de  mots  qui  ne  l'étaient 
pas. 

18.  Suivons  donc  ceux  qui  nous  rappellent  à 
l'usage,  si  cet  usage  est  bon;  car,  eu  suivant 
l'usage ,  nous  suivrons  aussi  l'analogie.  Mais  si 


oportere  dici,  qiiod  non  sit  in  consnetixline,  alterum 
non  conceditnr  (juin  itailicatur,  ut  sit  siniiliter,  quoni  id 
faciant ,  ac,  si  quis  pueroruni  per  delicias  pcdes  nialepo- 
nere  atque  imitari  valias  cœperit ,  lies  conigi  oportere  si 
concédât;  contra  si  quis  in  consiietiidine  anibulandi  jam 
l'aclus  sit  vatia  aut  compernis,  sit  eiun  corrigi  non  concédât. 
—  11.  Non  sequiliir  ut  stultc  faciant,  qui  pueris  in  goni- 
culis  alligent  .serperastra,  utcoruni  depravala  corrigant 
crura?  Cunivituperandus  non  sit  niedicus,  qui  e  longin- 
qua  niala  consuetiidinc  segrum  in  meliorom  traducat  : 
quare  repreliendendus  sit,  qui  orationem  minus  valcntein 
propter  malam  consueltidincm  traducit  in  meliorcni  ? — 12. 
i'ictores  Apelics,  Protogcncs,  sic  alii  artifices  cgregii  non 
rcprelicndundi,  quod  consuetudiuem  Miconos,  Dioris, 
Arininae,  etiani  superiorum  non  sunt  secnti;  Aristoplia- 
iics  improbandus ,  qui  polius  in  quihusdain  verilatcni 
quani  consnetudinein  secutus? —  13.  Quod  si  virisapien- 
tissinii,  et  in  rc  militari  et  in  aliis  rel)us  inuKa  contra  ve- 
tercm  consueludincn  cnm  cssent  usi ,  laudati  :  des|)ic,icndi 
sunt  qui  potiorem  dicuut  oportere  esse  consuctndincni  ra- 
lionc.  — 14.  An  quoni  quis  perperam  consnerif  qnid  lacère 
in  civitale,  non  modo  patiemur,scd  cliani  pœna  aflicie- 
mus:  idem,  si  quis  perperani  consuerit  dicere  verLum, 
non  corrigcnnis,  cuni  id  fiât  sine  piena?— 15.  Et  lii,  qui 
pucrosin  ludum  millunt;  ut  discant  qiia;  nesciuiit  verba, 


quemadmodum  scribant,  idem  barbalos,  qui  ignorabunt 
verba,  qiiemadniodum  oporteat  dici ,  non  doccbimus,  ut 
sciant  quaratione  conveniat  dici? 

10.  Sed  ut  nutrix  pueros  a  lacté  non  sul)ito  avcllit  a 
consuetudine,  cuni  a  cibo  pristiuoin  mcliorem  traducit; 
sic  majoris  in  loquendo  a  minus  conimodis  verbis  ad  ea 
qua;  sunt  cum  ratione,  ujodicc  traducerc  oportet.  Cum 
sint  in  consuetudine  contra  ralionem  alia  verba  ita  ut  ea 
facile  tolli  possint,  alia  ut  videanturesse  fixa  :  qu.ie  levitcr 
liaient,  ac  sine  oifensionc  comrnutari  i)ossint,  statini  ad 
lationeni  corrigi  oportet;  quai  tamen  sunt  ita,  ut  in  pra;- 
sentia  corrigere  nequeas,  quin  ita  dicas,  bis  oportet,  si 
possis ,  non  uti  :  sic  eiiim  obsolcscent ,  ac  postea  jam  obli- 
terala  facilius  corrigi  poterunt.  — 17.  Quas  novas  verbi  de- 
clinationes  ratione  introductas  respnet  forum ,  bis  boni 
poêlai ,  maxime  sca^nici ,  consuetudine  sul)igcre  aureis  po- 
puli  debent,  ([uod  poeta;  multum  possunt  in  boc;  pr(»i>ter 
eos  quaidani  verba  in  declinatione  m(!lius,qua'dam  dete- 
rius  dicuntur.  Consuetudo  loquendi  est  in  motu  ;  i laque 
solet  lieri  ex  meliore  dclcrior ,  ex  d(ïteriorc  melioi'.  Ac. 
verba  perperam  dicta  apud  antiquos  aiiqiios  propter  poêlas 
non  modo  nunc  dicuntur  rccte ,  &ed  ctiam  qua;  rationt/ 
dicta  sunt  lum  ,  nunc  perperam  dicuntur. 

18.  Quare  qui  ad  consnetudinem  nos  vocant ,  si  ad  rec- 
lam,  scqueuiur;  in  eo  (luoquc  cnmi  e&t  analotpu  :  »!  ad 
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l'usage  est  vicieux ,  qu'il  en  soit  alors  pour  nous 
de  cet  usage  comme  des  mauvais  exemples, 
qu'il  ne  faut  suivre  que  par  nécessité  et  malgré 
nous.  Lysippe  ne  crut  jamais  que  le  mauvais 
exemple  de  ses  devanciers  dût  prévaloir  contre 
l'art.  S'il  est  du  devoir  du  peuple  entier  de  se 
corriger,  l'individu  peut  donner  l'exemple  de  la 
réforme,  en  tant  qu'il  ne  choque  pas  ouvertement 
l'usage  général. 

19.  Afm  d'effacer  jusqu'à  la  trace  des  mots  per- 
dus, les  adversaires  de  l'analogie  non-seulement 
s'abstiennent  de  toute  investigation,  mais  encore 
se  déclarent  contre  l'apparence  du  moindre  in- 
dice qui  pourrait  faire  retrouver  un  mot.  —  20. 
L'introduction  d'un  mot  nouveau,  avoué  par  la 
raison  et  l'analogie,  ne  doit  pas  être  rejetée. 
Voit-on  que,  dans  les  vêtements,  clans  les  édi- 
fices, dans  les  meubles,  la  longue  habitude  soit 
un  obstacle  à  la  nouveauté?  Qui  a  jamais  aimé 
ses  vieux  habits  au  point  de  n'en  vouloir  point 
changer?  Les  anciennes  lois  ne  sont-elles  pas 
souvent  abrogées,  et  remplacées  par  d'autres? — 
21 .  La  forme  nouvelle  des  vases  grecs  a  remplacé 
la  forme  ancienne  de  nos  pots  et  de  nos  tasses  : 
pourquoi  se  refuserait-on  à  adopter  des  mots 
nouveaux,  conseillés  par  la  raison,  comme  si 
ces  mots  étaient  empoisonnés?  En  quoi  le  sens 
de  la  vue  est-il  si  différent  du  sens  de  l'ouïe , 
qu'il  soit  permis  h  l'œil  de  se  récréer  par  la  nou- 
veauté ,  et  que  ce  plaisir  soit  refusé  à  l'oreille  ? 
—  22.  Ou  sont  les  maîtres  qui  donnent  aujour- 
d'hui à  leurs  esclaves  des  noms  tombés  en  dé- 
suétude? Ouest  la  femme  qui,  en  parlant  de  sa 
pai'ure  ou  de  ses  bijoux ,  se  sert  des  noms  de 
l'ancien  temps?  Toutefois  il  faut  moins  s'indi- 


gner contre  ce  qui  est  suranné  que  contre  \es 
défenseurs  de  ce  qui  est  suranné. 

23.  Si  l'analogie  ne  se  trouvait  nulle  part, 
elle  ne  se  trouverait  pas  plus  dans  les  mots  qu'ail- 
leurs; mais  si,  comme  de  fait,  elle  se  trouve  par- 
tout, elle  existe  nécessairement  dans  les  mots. 
Quelle  est  la  partie  du  monde  où  les  analogies 
n'abondent?  Le  ciel,  la  mer,  la  terre,  l'air,  en 
sont  remplis,  ainsi  que  tout  ce  qu'ils  renferment. 
—  24.  Le  cercle équinoxial  n'est-il  pas  à  égale  dis- 
tancedesdeux  tropiques  ?Le  pôle  supérieur  n'est-il 
pas  à  la  même  distance  du  cercle  septentrional , 
et  le  cercle  septentrional,  du  solstice  d'été,  que 
le  pôle  inférieur  l'est  du  cercle  antarctique,  et  le 
cercle  antarctique,  du  solstice  d'hiver?  Les  astres 
ne  recommencent  ils  pas  chaque  année  leur 
cours  de  la  même  manière?  —  2.5.  La  ligne  que 
décrit  le  soleil  en  allant  du  solstice  d'hiver  à  l'é- 
quinoxe,  est-elle  différente  de  celle  qu'il  décrit 
en  revenant  du  solstice  d'été  au  môme  point?  En 
s'éloignant  du  soleil  pour  aller  vers  le  nord,  et 
du  nord  pour  retourner  vers  le  soleil,  la  lune 
n'accomplit-elle  pas  la  même  révolution  qu'en 
s'éloignant  du  soleil  pour  aller  vers  le  midi,  et 
du  midi  pour  retourner  vers  le  soleil?  Mais  je 
laisse  le  ciel,  où  il  serait  fort  difficile  de  décou- 
vrir la  moindre  anomalie  dans  le  cours  des  as- 
tres. —  20.  Jetons  les  yeux  sur  la  mer,  et  consi- 
dérons les  mouvements  alternatifs  de  ses  eaux, 
qui  s'avancent  et  se  retirent  de  six  heures  en  six 
heures.  Chaque  jour  ne  ramène-t-il  pas  les  mê- 
mes oscillations  journalières,  et  chaque  mois  à 
son  tour  ne  ramène-t-il  pas  les  mêmes  mouve- 
ments mensuels?  J'ai  parlé  de  ces  phénomènes 
dans  mon  traité  sur  les  marées.  —  27.  La  terre 


eam  invilant  qnœ  est  depravata,  nihilo  magis  sequemur 
quam,  nisi  cnmentnecesse,sequai-  in  ceteiis  rébus  niaia 
exempta;  naui  ea  quoque,  cum  aliqua  vis  urget,  iuvili 
sequemur.  NequeenimLysippus  artilicum  piiornra  potins 
est  viliosasecutus  quam  artem.  Si  sic  poiiulus  f;icere  dé- 
bet :  etiam  singuti ,  sine  offensione  quod  liât  i)0[)nli. 

19.  Qui  araissa  non  modo  quaerant,  sed  etiaui  quod  in- 
dicium  dent  :  idem,  ex  sernione  si  quid  depeiiit,  non 
modo  niliil  impendunt  ut  requirant ,  sed  etiam  contra 
indices  répugnant,  ne  restiUialur  verbum.  —  20.  Quod 
novomet  ratione  introductum,quo  minus  ut  recipiamus, 
\itare  non  debemus.  Nam  ad  usum  in  vestimentis  ,  œdi- 
ficiis  ,  supelieclili ,  novitati  non  impedit  vêtus  consuctudo. 
Queni  enim  amur  assuetudinis  potius  in  pannis  po.ssessorem 
retiuet ,  quam  ad  nova  vestimenla  traducit.^  An  non  saepe 
veteres  leges  abrogata;  novis  cedunt?  —  21.  Nonne  inusi- 
talis  formis  vasorum  lecentibus  ex  Grœcia  alialis  oblite- 
ratœ  anliquae  consuetudinis  sinorum  et  capularum  spe- 
cies  :  liis  formis  vocabulorum  ut  contaminatis  uti  nollent, 
quas  docuerit  ratio  jira'ter  consuetudincni  veterem?  Et 
tantum  inter  duos  sensus  intéresse  volunt,  ut  oculis  sem- 
per  aliquas  figuras  snpelleclilis  novas  conquirant,  contra 
auris  expertes  veliot  esse.'  —  22.  Quolus  quisque  jam 
servos  habet  priscis  uoniinibusî"  qu;e  mulier  sunm  inslru- 
nientum  vesli?  atque   auri  veteribus  vocabulis  apiiellat:' 


Sed  inductis  non  famirascendum,  quam  hujusce  pravitatis 
patronis. 

23.  Si  enim  u.squequaque  non  csset  analogia,  tum 
sequebatnr ,  ut  in  verbis  quoque  non  esset  ;  non ,  cum  esset 
usquequaque  ut  est ,  non  esse  in  verbis.  Quœ  enim  est 
pars  mundi,  quée  non  innumerabiles  liabeat  analogias? 
Cajlum,  an  mare,  an  terra,  an  aër ,  et  cetera  quae  sunt  iu 
lus?  —  24.  iS'onne  in  ca-lo,  ut  ab  a>quinoctiali  circulo  ad 
solstitialeni  et  bine  ad  septentrionalem  divisum  :  sic  contra 
paribus  partibus  idem  a  bruma  versum  contraria  iiarte? 
Non,  quantum  i)ûlus  superior  al)est  a  septeutrionali  cir- 
culo et  is  ad  solstitium,  tanlundem  abest  inferior  ab  eo 
qiiem  àvTapxTixov  vocant  astrologi ,  et  is  ad  brumalem  ? 
Non ,  quemadmodum  quodque  siguum  exortuui  lioc  anno, 
quotquotanuis  eodem  modo  exorilur?  —  25.  Num  aliter 
sol  a  bruma  venit  ad  iequinoctium ,  ac  contra  cum  ab  sols- 
tilio  venit  ad  jeiiuinoctialem  circulum ,  et  inde  ad  bru- 
raam  ?  Nonne  luna ,  nt  a  sole  discedit  ad  aquilonem  et  inde 
redit  in  eandem  viam  :  sic  inde  fertur  ad  ausli  um  el  regre- 
dilur  iude.^  Sed  qmà  plura  de  astris,  ubi  difficilius  repe- 
riturquid  sit  aut  liât  in  motibus  dissimiliter?  —  26.  Al  in 
mari,  credo,  molus  non  iiabciit  similitudines  geminas; 
qui  iu  XX.1V  lioris  luuaribus  quotidie  quater  se  mutant  ; 
accumsex  iioris  a>stus  crevernnt,  totidem  decreverunt 
lurttus  idem  ;  ilemque  ab  liis.  An  liane  analogiam  ad  dicm 
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nous  présente  la  même  concordance  :  elle  s'enri- 
chit chaque  année  des  mêmes  fruits  qu'elle  a  portés 
dans  les  années  précédentes;  elle  rend  avec  la 
même  usure  le  froment  et  l'orge  dont  elle  a 
reçu  la  semence.  L'Asie  n'a-t-elle  pas,  comme 
l'Europe,  des  fleuves,  des  lacs,  des  montagnes, 
des  champs?  —  28.  La  même  loi  ne  se  retrouve- 
t-elle  pas  dans  les  différentes  espèces  des  oiseaux? 
L'aigle  naît  de  l'aigle  ;  la  grive ,  de  la  grive  ;  et 
ainsi  des  autres  oiseaux.  Nous  pouvons  encore 
admirer  cette  harmonie  dans  l'air  et  dans  les 
eaux  :  ces  coquillages,  ces  poissons  innombra- 
bles, ne  sont-ils  pas  semblables  entre  eux  dans 
chaque  espèce?  Voit-on  la  lamproie  donner  nais- 
sance au  loup  marin,  ou  à  quelque  autre  poisson 
d'une  espèce  différente?  Le  taureau  ne  ressem- 
ble-t-il  pas  au  taureau?  Le  veau  ne  naît-il  pas 
semblable  au  veau?  Même,  dans  les  produits  de 
l'accouplement  de  deux  espèces  différentes,  la 
nature  sait  conserver  la  loi  des  rapports  ;  et ,  de 
même  que  l'accouplement  d'un  âne  et  d'une 
ju-ment  donne  naissance  à  un  mulet  ou  à  une 
mule ,  l'accouplement  d'un  cheval  et  d'une  ânesse 
donne  naissance  à  nn  animal  d'une  nature  cor^ 
respondante  [hinnuleus).  —  29.  L'homme  et  la 
femme  ne  produisent-ils  pas  des  êtres  semblables 
à  eux  ,  c'est-à-dire  des  hommes  et  des  femmes? 
La  forme  de  leurs  membres  n'est-elle  pas  sem- 
blable selon  chaque  espèce  ?  Hommes  et  femmes, 
nous  sommes  tous  composés  d'une  âme  et  d'un 
corps,  et  chaque  partie  de  cette  âme  et  de  ce 
corps  se  ressemble  daos  tous.  —  30.  L'âme  de 
chaque  homme  ou  de  chaque  femme  est  composée 
de  huit  parties,  et  toutes  ces  parties  sont  les  mê- 
mes dans  chaque  homme  et  dans  chaque  femme. 
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Cinq  de  ces  parties  sont  les  organes  de  la  sensa- 
tion ;  la  sixième  est  celui  de  la  pensée;  la  sep- 
tième, celui  de  la  génération  ;  la  huitième,  celui 
de  la  voix.  Or,  puisque  la  voix  est  l'organe  du 
langage ,  le  langage  doit  naturellement  comporter 
la  loi  de  l'analogie  ;  donc  le  langage  est  sujet  à 
l'analogie. 

3 1 .  Les  Latins  ne  distinguent-ils  pas ,  comme 
les  Grecs,  quatre  espèces  de  mots  :  ceux  qui  ont 
des  cas,  ceux  qui  ont  des  temps,  ceux  qui  n'ont 
ni  cas  ni  temps,  ceux  enfin  qui  ont  des  cas  et 
des  temps?  Chez  les  Latins,  comme  chez  les  Grecs, 
les  mots  ne  se  divisent-ils  pas  en  définis  et  en 
indéfinis?  — •  32.  Qui  n'a  pas  remarqué  la  con- 
formité qui  se  retrouve  dans  les  innombrables  for- 
mes des  verbes,  cette  triplicité  de  temps  et  de 
personnes,  comme le{/ebam,  lego ,  legam;  lego, 
legis,  legit,  qui  se  reproduit  encore  au  pluriel; 
enfin  cette  analogie  toujours  subsistante  dans  la 
diversité  des  modifications,  qui  présentent  tour  à 
tour  l'idée  de  commandement ,  de  désir,  d'inter- 
rogation ,  d'imparfait,  de  parfait,  etc.? 

33.  Nier  la  loi  de  l'analogie,  c'est  donc  mécon- 
naître la  nature,  non-seulement  du  langage,  mais 
du  monde  ;  de  même  que  reconnaître  l'existence 
de  l'analogie  sans  vouloir  s'y  conformer,  c'est 
agir,  non  contre  l'analogie ,  mais  contre  la  nature 
elle-même.  Enfin,  c'est  combattre  avec  une  pin- 
cette  à  épiler,  et  non  avec  une  épée,  que  d'éplu- 
cher le  langage  vulgaire,  et  de  citer  quelques  mois 
usés,  pour  ainsi  dire,  par  le  frottement,  pour 
prouver  que  l'analogie  n'existe  pas.  Autant  vau- 
drait conclure,  par  exemple,  de  la  difformilé 
d'un  taureau  sans  cornes, d'un  homme  borgne, 
ou  d'un  cheval  boiteux ,  que  la  nature  des  tau- 


servant  ,  ad  mensem  non  item  ,  alios  motiis  ciini  liabeant , 
sic  item  alios  inter  se  convenieutes?  de  qiiibiis  in  lihio, 
quem  de  œstiiariis  feci,  sciipsi.  —  27.  Non  in  lorra  in 
sationibus  servata  anaiogia?  nec  quojusmodi  in  pra'lerito 
lempore  fructuum  gênera  reddidit,  simiba  in  piiiesenti 
reddit?  et  qnojusmodi  tritico  jacto  reddidit  segetes,  sic 
ovdeo  sato  proportione  reddidit  paribs?  Non  ul  Eniopa 
fvabet  fluniina,  lacus,  montis,  campos,  sic  babel  Asia  ?  —  28. 
Non  in  vobicribus  generatim  servalur  anaiogia?  non  ex 
aquilisaquiiiie,  atque  ut  ex  turdis  qui  prucreuntnr,  turdi, 
sic  ex  rellquis  sui  quojusque  generis?  An  aliter  boc  fit, 
quam  in  aère,  in  aqna?  non  hic  concbse  inter  se  generaliui 
innumerabili  numéro  siniiles?  non  pisces?  an  emurena  (il 
lupus  aul  merûla?  Non  bos  ad  boveni  coUatus  similis?  et 
qui  ex  bis  progenerantur,  inter  se  vituli?  etiam  ubi  dissi- 
milis fœtus  ut  ex  equa  et  asino  mulus ,  tamen  ibi  anaiogia  ; 
quod  ex  quocunque  asino  et  equanascitur,  id  est  mulus  au  t 
mula,  ut  ex  equo  et  asinabinnulei.  —  29.  Non  sic  ex  viro 
et  muliere  omnis  similis  partus,  pueri  et  puellai?  non  bo- 
rum  ita  hiter  se  omuia  similia  membra,  ul  separatim  in  suo 
utroque  génère  similitudine  sint  paria?  Non,  omnis  cum 
sint  ex  anbna  et  corpore ,  partes  qua^que  boriim  propor- 
tione  similes  ? — 30.  Quid  ergo  cum  omnes  aniniic  bominum 
sint  divisœ  in  octonas  parteis ,  eae  inter  se  non  proportione 
similes?  quinque  quibus  sentimus,  sexta  qua  cogilamus, 


septuma  qua  progeneramus,  octava  qua  voces  mittimus? 
Igitur,  quoniam  loquimur  voce  orationem,  banc  quoqiMî 
necesse  est  natnra  babere  analogias;  itaque  babet. 

31.  An  non  vides,  ut  Gra'ci  liabeant  eani  quadriparti- 
tam  ,  unam  in  qua  sit  casus ,  alleram  in  (]ua  tompora  ,  ter- 
tiain  in  qua  neutrum,  qnartain  in  qua  utrumque  ,  sic  nos 
babere?  Ecquid  verba,  nescis,  ul  apud  illos  sint  alla 
finita,  alla  non  ,  sic  utraque  esse  apud  nos.  —  32.  Eqni- 
dem  non  dubilo,  quin  animadverterint  item  in  eum  innn- 
merabilem  similitudinum  nunierum  :  ut  tiiuni  tenqwi iiin 
verba  ,  ut  trium  personarum.  Quis  enim  potest  non  una 
animadvertisse  in  omni  oratione  esse  ut  legebam,  h'<jo, 
legam ,  sic  lego,  Irgis,  leg'd ;  cum  bœc  eadem  dicantur 
alias  ut  singula ,  alias  ut  plura  significentur?  Quis  est  tam 
tardus,  qui  illas  quofjue  non  animadverteril  simililudines, 
quibus  utimur  in  iniperando,  quibus  in  optando ,  quibus  in 
interrogando ,  quibus  in  infectis  rébus ,  quibus  in  perfectis, 
sic  in  aliis  discriminibus? 

33.  Quare  qui  negant  esse  rationem  analogiœ,  non 
vident  naturam  non  solum  orationis,  sed  etiam  niundi; 
qui  autem  vident  et  sequi  negant  oportere  ,  piignaut  con- 
tra nafuram ,  non  contra  analogiani  :  et  puguaut  volsillis, 
non  gladio,  cum  pauca  excepta  verba  ex  pelago  sermonis 
puUi  minus  trila  afferant ,  quom  dicant  propterea  analogias 
non  esse;  similiter  ut  si  quis  viderit  mutilum  bovem  aut 
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reaux,clcs  hommes  et  tics  chevaux  n'est  point 
soumise  à  la  \o\  de  ranalogic. 

34.  Il  y  a,  dit-on,  deux  sortes  d'analogie  :  une 
analogie  naturelle,  comme  celle  qui  régit  la  re- 
production des  plantes  et  fait  qu'une  lentille  naît 
d'une  lentille,  etc.;  uneanalogie  volontaire,  comme 
celle  qui  préside,  par  exemple ,  à  la  construction 
d'un  théâtre,  où  l'architecte  pratique,  selon  sa 
volonté,  une  entrée  à  droite ,  et  une  autre  entrée 
correspondante  à  gauche.  Les  auteurs  de  cette 
distinction  en  concluentque  l'analogie  naturelle, 
comme  celle  qui  règle,  par  exemple,  les  révolu- 
tions célestes,  mérite  seule  le  nom  d'analogie, 
et  que  l'autre  ne  doit  pas  être  regardée  comme 
une  analogie,  parce  que  la  structure  d'un  théâtre 
dépend  uniquement  de  la  volonté  de  l'archi- 
tecte ;  qu'ainsi  la  loi  de  l'analogie  se  trouve  dans 
le  corps  humain ,  parce  que  c'est  la  nature  qui 
en  a  disposé  les  parties  ;  mais  qu'elle  ne  se  trouve 
pas  dans  le  langage,  parce  qu'il  a  pour  origine  la 
volonté  des  hommes ,  qui ,  par  exemple,  eu  Grèce, 
en  Syrie,  en  Italie,  désignent  les  mêmes  choses 
par  des  mots  différents.  Selon  moi,  les  déclinai- 
sons des  mots  sont  à  la  fois  volontaires  et  natu- 
relles :  volontaires,  dans  la  création  des  mots  qui 
servent  à  désigner  les  choses,  comme  lîoma,  de 
Romulus;  Tiburtes  (hahitants  deTihur) ,  de  Ti- 
/>?r;-;  naturelles,  dans  les  modifications  qui  servent 
à  désigner  les  cas  ou  les  temps,  comme  Romulo, 
Jiomuli,  RoiHulum,  de  Romulus;  dicebmn, 
dlxcram,  de  dico.  —  35.  C'est  pourquoi  les  dé- 
clinaisons volontaires  sont  variables ,  et  les  dé- 
clinaisons naturelles,  invariables.  Or,  comme  il 
est  incontestable  que  ce  double  caractère  d'unité 
et  de  variété  existe  dans  le  langage,  puisqu'il 


cxislc  dans  toutes  les  parties  de  l'univers,  il  faut 
reconnaître  que  les  déclinaisons  sont  soumises  ù 
l'analogie,  d'autant  qu'elles  sont  innombrables. 
Il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  doive  y  ramener  tout  d'a- 
bord tous  les  mots  irréguliers;  car  si,  en  voulant 
réformer  un  usage  vicieux ,  ou  s'expose  à  choquer 
tout  le  monde,  la  raison  nous  fait  alors  un  de- 
voir de  ne  pas  suivre  la  raison. 

3 G.  J'ai  suffisamment  discuté  les  raisons  gé- 
nérales qui  constatent  que  le  langage  est  soumis 
à  l'analogie,  et  déterminent  les  bornes  dans  les- 
quelles doit  se  renfermer  l'observation  de  cette 
loi.  Je  passe  à  la  discussion  des  griefs  auxquels 
les  mots,  pris  en  particulier,  ont  pu  donner  lieu 
contre  l'analogie.  —  37.  Remarquez  d'abord  que 
les  mots  sont,  dans  leurs  déclinaisons,  assujettis 
naturellement  ù  quatre  conditions.  En  effet,  tout 
mot  doit  être  la  signification  d'une  chose;  cette 
chose  doit  être  en  usage;  la  nature  du  mot  doit 
être  déclinable;  enfin  le  mot  doit  conserver, 
dans  ses  déclinaisons,  la  trace  de  sa  forme  radi- 
cale. —  38.  Ainsi  on  aurait  tort  de  vouloir  qu'on 
dît  terrus,  par  dérivation  de  terra  (terre) ,  parce 
qu'ici  rien  ne  comporte  natui-ellement  la  dis- 
tinction du  genre  masculin  et  du  genre  féminin. 
De  même ,  rien  n'exige  qu'on  dise  faba  (fève)  au 
pluriel,  de  même  qu'on  dit  Tercndns,  Terentii, 
parce  qu'on  distingue  un  homme  d'un  homme,  et 
qu'on  ne  destingue  pas  une  fève  d'une  autre  fève. 
De  ce  qu'on  dit  Terentius,  Terentium,  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'il  faille  décliner  les  noms  des  let- 
tres de  ralphal)et ,  parce  que  la  nature  de  chaque 
mot  ne  comporte  pas  nécessairement  la  déclinai- 
son. —  39.  Dans  l'examen  de  deux  mots  de 
forme  semblable,  il  ne  faut  pas  seulement  con- 


liiscuin  liominem  clau<licanlemqae  equom,  neftet  ia 
bovom ,  homiiium  et  eqiioium  natura  similitudine.s  pio 
l)ortioiie  constare. 

34.  Qui  auteiH  duo  gênera  esse  dicunt  analogiîc  :  unum 
natuialc,  quod  ut  e\  lentil)us  scminatis  nasciintur  lentis, 
sic  ex  lupinis  lupinum  ;  alteium  volunt;iriuni  ut  in  fa- 
luica,  cum  vident  scœnani,  ut  in  dexteiiore  parte  sint 
oslia  ,  sic  esse  in  sini.steriore  simili  ratione  focta;  de  liis 
duobus  generibus  natuialcm  esse  analogiani  ut  sit  in  nioli- 
bus  ca?li,  volunlariani  non  esse,  quod  ut  quoique  fabro 
lubitiun  sit,  possit  lacère  partis  scœnœ,  sic  in  hominum 
partibus  esse  analogias ,  quod  cas  natura  faciat,  in  verbis 
non  esse,  quod  ca  boaiines  ad  suam  quisque  vobnitatem 
fingat,  itaque  deoisdeui  rébus  aiia  veiba  liabereGraîcos, 
alia  Syros,  alia  Latinos  :  ego  declinatus  verborum  et 
vohuitarios  et  natuialeis  esscputo,  vobuitarios  quibus 
boniines  vocabula  imposuciint  rébus  qua-dam,  ut  ab  Ro- 
nnilo  Roma,  ab  Tibure  Tiburlcs  ;  naturales,  ut  ab  im- 
posilis  vocabulisquaMnclinantur  in  tenipora  aut  in  casus, 
ut  ab  Romulus  Romulo,  Romuli ,  Romidum ,  et  ab  dico 
(Uvebam,  dixermn.  —35.  llaque  in  voluntariis  declina- 
(ionibus  incoustantia  est,  in  naluralibus  constanlia;  quas 
:i(ras(|ue  quoniam  ici  non  dcbeant  negarc  esse  in  oratione, 
quom  in  mundi  partibus  onmil)us  sinl,  et  declinaliones 
vciborum  innumeiabilcs,  diccndum  est,  esse  in  bis  ana- 


logias. Neqiie  idco  stalim  ea  in  omnibus  verbis  est  se- 
quenda; nani siqua  perperani declinavit  vcrba consueludo, 
ut  ea  aliter  clïerri  non  possint  sine  offensione  muUornm, 
bine  rationem  verborum  praitermittendam  oslendit  lo- 
quendi  ratio. 

36.  Quod  ad  universam  pertinct  causam ,  cur  similitndo 
et  sit  in  oratione  et  debcat  obscrvari  et  qnani  ad  (inem 
quoque ,  salis  diitum.  Quare  quod  sequitur  de  iTartibus 
singulis  ,  deince|)S  expediemus  ac  singula  crimina  ,  quaj 
dicunt  in  analogias,  solvemus.  — 37.  In  quo  animadver- 
tito,  natura  quadruplicem  esse  formam  ,  ad  quam  in  de- 
clinando  accommodari  debeant  verba  :  quod  delieat  su!)- 
esse  res  quœ  desiguelur  ;  et  ut  sit  ca  res  in  usu  ;  et  ul 
vocis  natura  ea  sit,  quaj  id  significavit ,  ntdeclinari  pos- 
sit ;  et  similitndo  figur;c  verbi  ut  sit  ea,  qua;  ex  se  decli- 
natagenus proderecertum  possit.  — 38.  Quo neqnea tova 
lerrus  ut  dicalur,  postulandum  est,  quod  natura  nonsub- 
est,  ut  in  lioc  allerum  maris ,  alterum  feminœdcbeat  esse. 
Sic  neque  propter  usum  ,  ut  Terentius  significat  unum , 
plures  Terentii,  postulandum  est,  ut  sic  dicamus/aôfl  et 
l'ab«;uon  enim  in  simili  usu  ulrumque.  Neque  ut  dici- 
mus  ab  Terentius  Terentium ,  sic  postulandum  ut  incli- 
nemus  ab  A  et  B  ,  quod  non  onmis  vox  natura  babet  decli- 
natus. —  39.  Neque  in  forma  collata  qii.Trcndum  solum  , 
quid   babeat  in  (i?;ura  simile  ;  scd  eliam  nonnuncpiam  in 
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sidérer  leur  ressemblance  apparente,  mais  il 
faut  encore  tenir  compte  de  leur  valeur  intrinsè- 
que. Ainsi  la  laine  gauloise  et  la  laine  d'Apulie 
paraissent  semblables  à  celui  qui  ne  sait  en  juger 
que  sur  l'apparence;  mais  le  connaisseur  ne 
craint  pas  d'acheter,  quoique  à  un  prix  plus  éle- 
vé, la  laine  d'Apulie,  parce  que  celle-ci  est  d'un 
meilleur  usage.  Ces  différents  points,  que  je  n'ai 
fait  qu'effleurer,  auront  leur  éclaircissement.  Je 
commencerai  par  le  dernier. 

40.  Est-ce  dans  la  forme  du  mot  ou  dans  sa 
signification  que  consiste  la  similitude?  Je  ré- 
ponds que  c'est  dans  la  forme  du  mot.  Quelque- 
fois, il  est  vrai,  nous  voulons  savoir  si  les  choses 
que  les  mots  désignent  sont  semblables  en  genre, 
et  alors  nous  comparons  un  nom  masculin  avec 
un  nom  masculin,  un  nom  féminin  avec  un  nom 
féminin;  non  que  la  chose  signifiée  nous  importe, 
mais  parce  qu'il  arrive  assez  souvent  que  des 
choses  dissemblables  ont  des  formes  semblables, 
et  réciproquement.  Ainsi  nous  disons,  d'après  la 
forme ,  que  telle  ou  telle  chaussure  est  une  chaus- 
sure d'homme  ou  de  femme ,  quoique  nous  sa- 
chions bien  que  quelquefois  des  hommes  portent 
des  chaussures  de  femme,  et  réciproquement.  — 
41.  Ainsi  Pcrpcnna  et  Alphena  ont  une  forme 
féminine,  quoique  le  premier  soit  un  nom  d'hom- 
me ,  et  le  second  un  nom  de  femme  5  et  les  mots 
paries  {mur)  etobies  [sapin],  quoique  sembla- 
bles quant  à  la  forme ,  différent  quant  au  genre 
(car  le  premier  est  masculin  et  le  second  fémi- 
nin) ,  et  désignent  deux  choses  qui  ne  sont  ni 
du  genre  masculin  ni  du  genre  féminin.  C'est 
pourquoi  nous  disons  qu'un  mot  est  masculin, 
non  parce  qu'il  désigne  un  être  de  nature  mâle , 
mais  parce  qu'il  peut  être  précédé  de  hic  ou  de 
hi;  et  pareillement  nous  disons  qu'un  mot  est 
féminin ,  non  parce  qu'il  désigne  un  être  fémi- 

co ,  qnom  liabcat  effcctum.  Sic  enim  lana  Gallicana  et  Ap- 
piila  viilctiir  impciito  similis  piopter  spcciem  ,  cum  peri- 
tus  Appulani  cniat  pluris,  quod  in  usu  firmior  sit.  llacc 
nuiic  stricliin  (licta,  a|)cilioia  fient  infra.  Incipiani  liiuc. 
40.  Qiuxl  ingant ,  ex  qua  parte  oporteat  similc  esse 
verbinn ,  ab  voce  an  signiiicalione ,  responrlemus  a  voce  ; 
sed  tanien  nonnunquani  qiiaMimus  {^enere  siuiiliane  sint, 
quaî  sif'uilicautur,  ac  nomen  virile  cum  virili  conferimus, 
fcmin.TR  cum  muliebii,  non  quod  id  quod  siguilicant  vo- 
ce„s ,  commoveat  ;  sed  quod  nonnunquam  in  le  dissimili 
similis  (igiuœ  formas ,  in  rc  simili  imponuul  dispai  îles ,  ul 
calcei  muliebris  sint  an  viriles  ,  dicimusad  simiiitudinem 
fij^urœ;  cum  tamen  sciamus  nonnunquam  et  muliereni 
liabere  calceos  viriles  et  virum  muliebris.  —  41.  Sic  dici 
\'mmi  Perj)ennam ,  ut  Al phenam,  miûiehrl  forma;  et 
contra  parietem,  ut  nbietcm,  esse  forma  similcm,  quom 
alterum  vocabulum  dicatur  virile,  alterum  muliebrc,et 
utrumque  natnra  neutrum.  Sic  ilaipie  ea  virilia  dicimus  , 
non  quae  virum  signilicant,  sed  quii>us  proponimus  liic  et 
bi,  et  sic  muliebria,inquibnsdicere|)OssimuslK'ocaul  \\x. 
—  42.Quarcnilii!  est,  quod  dicunt  Tlieona  et  Diana  nou 
esse  similis,  si  aller  est  /Elbiops ,  aller  Gallus,  si  aualo- 


nin ,  mais  parce  qu'il  peut  être  précédé  de  hœc 
ou  de  hœ.  —  42.  C'est  donc  faire  une  objection 
oiseuse  que  de  dire  que  T/icona  et  Diana  ne  sont 
pas  des  noms  semblables,  parce  que  l'un  peut 
désigner  un  homme  noir,  et  l'autre  un  homme 
blanc;  car  c'est  juger  de  la  forme  des  mots  par  la 
dissimilitude  des  choses  qu'il  désigne. 

43.  Aristarquea  tort ,  dit-on,  d'enseigner  que, 
pour  connaître  si  deux  noms  sont  semblables, 
il  faut  considérer,  non-seulement  le  nominatif , 
mais  encore  les  cas  obliques  :  eu  quoi ,  ajoutent 
ses  adversaires ,  il  est  aussi  ridicule  qu'un  homme 
qui  prétendrait  ne  pouvoir  juger  s'il  y  a  ressem- 
blance entre  un  père  et  une  mère,  qu'après  avoir  vu 
les  enfants.  Ce  raisonnement  manque  de  justesse , 
parce  que  les  cas  obliques  ne  servent  pas  à  faire 
connaître  les  rapports  apparents  des  nominatifs, 
mais  leurs  rapports  intrinsèques  ;  de  même  qu'une 
lumière ,  apportée  dans  les  ténèbres ,  ne  change 
pas  la  forme  des  choses  qui  y  étaient  cachées, 
mais  sert  à  distinguer  si  ces  choses  sont  plus  ou 
moins  semblables.  —  44.  Quoi  déplus  semblable 
en  apparence  que  les  désinences  de  crtix  et  de 
Phrijx?  l'oreille  ne  peut  en  distinguer  la  diffé- 
rence. Cependant  cruccs  et  Phrrjges,  cruci  et 
Phrijr/i,  nous  font  sentir  que  crux  et  Phryx  ne 
sont  pas  semblables. 

4.5.  On  objecte,  contre  l'existence  de  l'analo- 
gie, que  la  similitude  ne  se  retrouve  pas  dans  la 
majorité  des  mots.  Cette  objection  est  double- 
ment erronée  :  d'abord ,  parce  qu'il  est  faux  que 
la  similitude  ne  domine  pas  dans  le  langage;  en 
second  lieu,  parce  que ,  dans  la  supposition  con- 
traire, l'analogie  ne  laisserait  pas  d'exister.  Au- 
tant vaudrait  dire  que  nous  ne  portons  pas  de 
chaussures,  parce  que  nos  chaussures  ne  couvrent 
qu'une  petite  partie  de  notre  corps. 

4G.  Nous  aimons,  dit-on,  la  dissimilitude,  et 

gia  rorum  dissimililudlnes  assumât  ad  discernenduni  vocis 
verbi  figuras. 

43.  Quod  dicunt,  simile  bit  necne  nomen  nomini,  im- 
prudenler  Arislarcbumpricciperc  ,  oportcre  spectare  nou 
solum  ex  recto,  sed  etiam  ex  eorum  vocandi  casu  ;  esset 
enim  dcridiculum ,  si  simileis  inter  se  parentes  sint ,  de 
filils  judicare  :  errant ,  (juod  non  ab  obliqiiis  casibus  fit 
ut  recti  simili  facieoslcndautur ,  sed  propler  eos  faciiius 
perspici  similitudo  potesl  eorum,  quam  vim  babcat,  ut 
lucerna  in  tcncbris  allata ,  non  facit  quœ  ibi  suiit  posita 
similia  sint,  sed  ut  videantur  (piœ  sint quaeve  desint.  —  44. 
Quid  similiiis  videlur  quam  in  bis  est  extrema  litcra  X 
crux,  Phrijx  P  quasqui  audit  voces ,  auribus  discernere 
potest  nemo,  quom  easdem  non  esse  similesex  aliis  ver- 
bis  intellegamus  ,  quod,  cum  sit  cruces  etPbryges  et  de 
bis  extremis  syllabis  cxemptum  sit  E ,  ex  altero  fil  ut 
ex  C  et  S  crux  ,  ex  altero  G  et  S  Pbryx  ;  quod  item  appa- 
ret,  cum  est  demptum  S;nam  (itunum  cruci,  altcnmi 
IMuygi. 

4.').  Quod  aiunt,  cuniiti  majore  parle  oralionis  non  sit 
similitudo,  non  esse  analogiam,  dupliciler  slulle  dicunt, 
«piod  et  in  majore  [Kirlc  est,  et,  si  in  niinore  sil ,  laincn 
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la  variété  nous  plaît  dans  les  meubles ,  dans  les 
vêtenoents,  qui  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  les 
hommes  que  pour  les  femmes.  A  cela  je  réponds 
que  si  la  variété  est  une  cause  de  plaisir,  rien 
n'est  plus  varié  que  les  objets  où  la  similitude 
s'allie  à  la  dissimilitude.  C'est  le  but  qu'on  se 
propose  dans  les  ornements  du  langage,  comme 
dans  les  ornements  d'un  meuble ,  où  le  contraste 
de  l'argent  et  du  bois  n'exclut  pas  la  similitude. 

—  47.  Mais  pourquoi,  dit-on,  si  la  similitude 
est  une  loi  inviolable,  prenons-nous  plaisir  à 
avoir  des  lits  en  ivoire,  eu  écaille,  etc.?  A  cela  je 
réponds  pareillement  que,  dans  cette  variété,  le 
contraste  n'exclut  pas  davantage  la  parité;  et  je 
prends  encore  l'ameublement  pour  exemple.  Dans 
une  salle  à  trois  lits,  ces  trois  lits  ne  sont-ils  pas 
toujours  de  la  même  matière,  de  la  même  hau- 
teur ,  de  la  même  forme?  Les  serviettes ,  les  cous- 
sins ,  enfin  toutes  les  choses  qui  sont  de  la  même 
espèce  ne  sont-elles  pas  semblables  entre  elles? 

—  48.  Mais,  dit-on ,  puisque  le  langage  a  pour 
fin  l'utilité,  c'est  l'utilité,  et  non  la  similitude, 
qu'on  doit  se  proposer  en  parlant.  J'accorde  que 
le  langage  a  pour  fin  l'utilité ,  mais  qu'il  en  est 
du  langage  comme  de  rhabillement.  Ainsi ,  cheZ 
les  hommes,  la  tunique  et  la  toge  ont  une  forme 
commune  ;  et ,  chez  les  femmes ,  l'étole  et  le  pal- 
lium  ont  également  une  forme  commune.  Pareil- 
lement, dans  le  langage,  quoique  les  mots  aient 
été  créés  pour  l'utilité ,  nous  devons  observer  la 
similitude  dans  ceux  qui  sont  du  genre  masculin 
et  dans  ceux  qui  sont  du  genre  féminin 

49.  On  infère  de  ce  que  la  déclinaison  de... 
et  de  percubuit^  n'est  pas  conforme  à  celle  de 
persedilet  de  perstilit,  que  l'analogie  n'existe 
pas.  Or,  cette  induction  est  fausse,  en  ce  que 

.sit ,  nisi  ctiam  nos  cakeos  negabunt  liabeve ,  quoil  ia  ma- 
jore parte  corporis  calc^os  non  habeamus. 

46.  Quod  dicuut ,  nos  sequi  Jissimilitudineni ,  itaqiie  in 
veslitu  ,  in  supellectile  delectari  varietate,  non  paribus 
subuculis  uxoris  :  respondeo,  si  varietas  juciiudilas ,  nia- 
gisvariuni  esse  ,  in  quo  aliasunt  similia  ,  alia  non  snnt  : 
ilaque  sicut  abacum  argento  ornari ,  ul  alia  paria  sint , 
alia  disparia,  sic  orationem.  — 47.  Rogant,  si  simililndo 
sit  sequenda,  cur  nialimns  habere  lectos  alios  ex  ebore, 
alios  ex  lestiidine,  sic  item  génère  aliqiio  alio.  Ad  qmc 
dico  non  dissiniiliUidincs  solum  nos,  sed  siniilitudines 
qiioque  seqni  saqte  :  idquc  ex  oadeni  snpellectili  licet  \i- 
deie;  nam  nemo  ladt  tiiclinii  lectos,  nisi  pareis  et  mate- 
ria  et  altitudine  et  fignia.  Qiiis  facit  mappas  trinclinia- 
leis  non  similis inter  sePquis  pulvinos?  quisdeni(pic  cae- 
tera, qtiae  unins  generis  sint  plura?  — 48.  Cum.inquiunt, 
niililatis  causa  introducta  sit  oiatio,  seqiiendnm  non  quœ 
bai)eiiit  similitudinem  ,  sed  qu.ie  ulilitatem.  Ego  qiiidem 
utilitalis  causa  orationem  factam  concedo ,  sed  ul  vesti- 
mentum;  qnare  ut  hic  siniilitudines  sequemur,  ut  virilis 
tunica  sit  virili  similis,  item  toga  toga.- ,  sic  mulierum  stola 
ut  sit  slolœ  proportione  et  paliium  pallio  simile  :  sic  cum 
.sint  nomina  utilitalis  causa,  tamen  \irilia  inter  se  simi- 
lia, item  muliebria  inter  se  sequi  debemus 

49.  Quod  aiunt  ul  pdsedif  et persfifif ,  s,\c...  percn- 


percudiiitet. . .  n'ont  point  la  même  racine  que 
2)ersedit  etperstitit,  l'analogie  consistant  seule- 
ment dans  la  conformité  des  dérivés  et  des  raci- 
nes. —  .50.  Les  objections  tirées  de  ce  qu'on  dit 
Roma  et  non  Romula  ,  de  Roimdus ,  et  de  ce 
qu'on  dit  ovilia  de  ovis ,  tandis  que  boviliaj  de 
bos,  bovîs,  est  inusité,  ne  sont  pas  mieux  fon- 
dées, parce  que  l'analogie  ne  consiste  pas  à 
étendre  la  forme  du  nominatif  d'un  mot  à  un  au- 
tre mot,  mais  seulement  à  observer  la  similir 
tude  dans  les  cas  obliques  de  deux  mots  sem- 
blables. 

.51.  On  ne  décline  pas,  dit-on,  les  noms  des 
lettres  latines,  et  par  conséquent  l'analogie 
n'existe  pas.  Je  réponds  que,  en  prétendant 
qu'on  doit  décliner  des  mots  dont  la  nature  ne 
comporte  pas  la  déclinaison ,  on  oublie  que  l'a- 
nalogie consiste  uniquement  dans  la  conformité 
de  la  déclinaison  des  mots  semblables.  Or,  les 
noms  des  lettres  ne  sont  pas  plus  susceptibles  de 
déclinaison  que  les  syllabes,  dont  la  forme  est 
naturellement  invariable  :  hoc  ba,  hujus  ba,  et 
autres.—  52.  Que  si  Ton  veut  que  l'analogie  s'é- 
tende à  tout  sans  exception ,  j'y  consens  ;  car ,  de 
même  que  mes  adversaires  eux-mêmes  reconnais- 
sent qu'il  y  a  des  mots  qui  ont  cinq  cas ,  d'autres 
quatre,  d'autres  moins,  on  peut  dire  aussi  qu'il 
y  a  des  mots  qui ,  comme  les  lettres  et  les  sylla- 
bes ,  n'ont  qu'un  cas  ;  et  par  conséquent ,  de  même 
que,  parmi  les  mots  qui  ont  plusieurs  cas,  ils 
comparent  entre  eux,  pour  constater  l'existence 
de  l'analogie,  ceux  qui  en  ont  quatre,  ceux  qui 
eu  ont  trois,  etc. ,  de  même,  parmi  ceux  qui 
n'en  ont  qu'un ,  ils  seront  forcés  de  reconnaître 
qu'en  disant  hoc  E ,  huic  E ,  comme  on  dit  hoc 
A ,  huic  A ,  l'analogie  est  observée. 

buit  quoniam  non  sit,  non  esse  analogiam,  vel  in  hoc  errant, 
quod(bio  posteriora  ex  prioribus  declinala  non  sunt,  cum 
analogia  polliceatur  ex  duobus  similibus  similitcr  déclina- 
tis  similia  fore.  —  50.  Qui  dicunt,  quod  sit  ab  Romulo  Ru- 
ina et  non  Romula ,  nequc  ,  ut  ab  ove  ovilia ,  sic  a  bove 
hovllia,  non  esse  analogias,  errant,  quod  nemo  poliicetur 
e  vocabulo  vocabulum  deciinari  recto  casu  singulari  in 
rectum  singularem,  sed  ex  duobus  vocabulis  similibus 
casus  similiter  déclinâtes  similes  fieri. 

5t.  Dicunt,  quod  vocabula  litcrarum  Latinarum  non 
declinentur  in  casus, non  esse  analogias  :  bi  ea  quœ  na- 
tura  deciinari  non  possuut,  eorum  declinatus  requirunt, 
proinde  ut  nonea  dicatur  esse  analogia,  qua?  ab  similibus 
verbis  similiter  e.^set  declinata.  Quare  non  solum  in  voca- 
bulis lilerarum  b;ec  non  requirenda  analogia,  sed  ne  in 
syllabaquidemulia,quod  dicimus  boc  &a,  bujus  ba,  sic 
alia.— 52.  Quod  si  quis  in  boc  quoque  velit  dicere  esse 
analogias  rerum.teuere  potest;  ut  enim  dicunt  ipsi  alia 
noniina,  liabere  quinque  casus,  alia  quattuor,  sic  minus 
alia  :  dicere  poterunt  esse  literasac  syllabas  in  vocibus, 
qua-  singulos  habeant  casus.  In  rébus  plurimis  quemadmo- 
dum  inter  se  confèrent  ea,  qua?  quaternos  babebunt  vo- 
cabula casus,  item  ea  inter  se  quœ  ternos  :  sic  qua;  sin- 
gulos babebunt,  ut  conférant  inter  sedicentes,  ut  sit  hoc 
A  ,  huic  A ,  esse  hoc  E,  huic  K. 
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53.  On  objecte  encore  qu'il  y  a  des  mots  qui , 
comme  caput  (tête) ,  ont  une  déclinaison ,  mais 
n'ont  point  d'analogues.  Je  réponds  que  ce  qui 
est  unique  exclut  nécessairement  l'idée  de  rap- 
port ,  et  qu'il  faut  au  moins  deux  mots  pour  qu'il 
y  ait  matière  à  analogie.  Aussi  a-t-on  raison  de 
dire  que  l'analogie  ne  se  trouve  pas  là.  —  54. 
Mais  quant  à  nihil,  on  retrouve  la  trace  de  son 
analogie  dans  le  cas  direct  nihilum,  qui  se  lit 
dans  ce  passage  d'Ennius  :  Quœ...  ncque  dis- 
pendifacit  hilum ,  qui  équivautà  nec  dispendii 
facit  quidquam;  et  dans  le  cas  oblique,  w//«7/, 
dont  s'est  servi  Plante  :  Video  enïm  te  nihili, 
etc.  Nihili  est  un  mot  composé  de  la  négation 
non  et  de  hiti  :  de  là  homo  nihili ,  un  homme 
de  rien,  qui  non  hiliest.  Il  est  indéclinable,  et 
nous  disons /io/wo  nihili^  hominis  nihili,  homi- 
nem  nihili.  S'il  était  déclinable,  nous  dirions  wî- 
Jiilum  et  nihilo,  comme  on  dit  linuni  et  libum, 
lino  et  libo.  On  pourrait,  au  reste,  y  voir  un 
génitif  régi  par  des  antécédents ,  comme  dans 
hic  casns  Terentii,  hiinc  casum  Terentii;  hic 
miles  legionis,  hujus  militis  legionis,  hune 
militem  legionis. 

55.  Puisque  toute  nature  est  ou  mâle  ou  fe- 
melle ou  neutre,  les  formes  de  chaque  mot  de- 
vraient ,  dit-on ,  correspondre  à  cette  triple  dis- 
tinction, (tomm^albus,  alba,  album.  Or  beaucoup 
de  mots  n'ont  que  deux  formes ,  comme  Metel- 
lus,  Metella;  Ennius,  Ennia;  d'autres  n'en 
ont  qu'une,  comme  imgœdia,  comœdia.  On 
dit  Marcus  et  Numerius,  cornus  et  iurdus  (grive)  ; 
mais  Marca  et  Numeria,  corva  et  turda,  sont 
inusités.  On  dit,  au  contraire,  panthera  etme- 
rula  (merle) ,  et  l'on  ne  dit  pas  pantherus  et 

53.  Quod  dicunt,  esse  quœdam  verba,  qii?e  liabeant 
declinatus  ut  caput ,  quorum  par  reperiri  quod  non  pos> 
sit,  non  esse  analogias  :  respondenduni ,  sine  diibio,  si 
quod  est  singulare  verbum,  id  non  babere  analogias.  Mi- 
nimum duo  esse  debeiit  verba,  in  quibus  sit  siuiilitudo. 
Quare  inboc  tollunt  esse  analogias.  —  54.  Sed  in  nihil  vo- 
cabulum  recto  casu  apparet  in  hoc  : 

Quœ  dédit  ipsa  capit,  neque  dispendi  facit  hilUni; 
quod  valet  nec  dispendii  facit  quidquam.   Idem  boc  obli 
quo  apud  Plaulum  : 

Video  enim  te  nihili  pendere  prae  Philolache  omneis  ho- 
mines; 
quod  est  ex  neetbili;  quare  dictus  est  nihili  qui  non 
bili  erat  :  casu  non  mutante ,  cum  commutatur  de  quo  di- 
citur.  De  bomine  dicimus  enim ,  bic  bomo  nibiii  est ,  et 
luijus  liominis  nihili ,  et  liunc  hominem  nihili.  Si  in  illo 
commutaremus,  diceremus ,  ut  hoc  linuni  et  libum  ,  sic 
niliilum,non  bic  nibiii,  et  ut  huic  lino  et  libo,  sic  ni- 
hilo, non  buic  nibiii.  Potest  dici  patricus  casns,  ut  ei 
praeponantur  i^raenomina  plura,  ut  bic  casus  Terentii, 
liunc  casum  Terentii  ;  hic  miles  legionis ,  hujus  militis  le- 
gionis, hune  militem  legionis. 

55.  Negant,  cum  omnis  natura  sit  aut  mas  aut  femina 
aut  neulrum ,  non  debuisse  ex  singulis  vocibus  ternas  vo- 
cabulorum  liguras  fieri,  ut  albus,  alba,  album;  nunc 


merulvs.  Le  sexe  de  nos  enfants  est  toujours 
désigné  par  des  noms  distincts,  comme  Terentius 
et  Tereniia.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  enfants 
des  dieux  et  des  esclaves.  Ainsi  l'on  ne  dit  pas 
Jovis  ou  Jova,  pour  désigner  un  fils  ou  une  fille 
du  maître  des  dieux.  Enfin ,  dans  une  foule  de 
mots  de  cette  espèce ,  l'analogie  n'est  point  ob- 
servée. —  56.  A  cela  je  réponds  que,  bien  que 
les  différences  naturelles  des  choses  ne  laissent 
pas  d'exister  indépendamment  des  mots,  ces 
distinctions  ne  passent  pas  dans  le  langage,  lors- 
que l'usage  n'en  tient  pas  compte.  Ainsi  on  dit 
eqinis  (cheval)  etequa  (cavale) ,  parce  que,  dans 
l'usage,  on  distingue  le  mâle  de  la  femelle;  mais 
on  dit  corvus  (corbeau)  pour  désigner  le  mâle  et 
la  femelle,  parce  que  la  distinction  de  la  nature 
mâle  et  femelle  de  cet  oiseau  nous  importe  peu. 
C'est  pourquoi  certains  noms  ont,  avec  le  temps, 
subi  des  modifications.  Anciennement  columba 
(colombe)  désignait  indistinctement  le  mâle  et  la 
femelle,  parce  que  cet  oiseau  n'était  d'aucun 
usage;  mais  aujourd'hui  qu'il  est  devenu  une 
chose  d'usage,  le  langage  a  dû  adopter  la  distinc- 
tion de  la  nature  :  aussi  dit-on  columbus  pour  le 
mâle,  et  columba  pour  la  femelle.  —  57.  Lors- 
que la  nature  d'une  chose  comporte  les  trois 
genres,  cette  distinction  doit  passer  dans  le  lan- 
gage. Ainsi  l'on  dit  doctus ,  docta ,  doctum , 
parce  que  la  science  peut  être  considérée,  ou  par 
rapport  à  une  chose ,  ou  par  rapport  à  un  homm.e , 
ou  par  rapport  à  une  femme.  La  nature  mâle  , 
ni  la  nature  féminine,  ni  la  nature  neutre,  ne  com- 
portent ces  trois  genres.  C'est  pourquoi  l'on  ne  dit 
^di.?,  Je  minus,  femina,femitium,  etc.;  et  chacune 
de  ces  natures  est  désignée  par  un  nom  distinct 

fieri  in  mullis  rébus  h\n&?, ,u\, Metellus  Mctella ,  Ennius 
£'««/a;  nonnuUis  singula ,  ut  tragœdia,  comœdia;  sic 
esse  Marcum,  Numerium,  at  Marcam ,  at  Numeriam 
son  esse;  dici  corvom,  iurdum,  non  dici  corvam,  tur- 
dam;  contra  à\c\  pantheram ,  meruknn,  non  dici  pan- 
tberum,  merulum.  Nullius  nostrum  filinm  et  filiam  non 
apte  discerni  marem  ac  feminam,  ut  Terenlium  etTeren- 
tiam  ;  contra  deorum  liberos  et  servorum  non  itidem ,  ut 
Jovis  filium  et  fiiiam  Jovem  et  Jovam  :  item  magnum  nu- 
merum  vocabulorum  in  iioc  génère  non  servare  analogias. 
50.  Ad  hsec  dicimus  ,  omnis  orationis,  quamvis  resnatur<* 
siibsit,  tamen  si  eaiu  usumnon  pervenerlt,  eo  non  per- 
venire  veiba  :  ideo  equos  dicitur  et  eqiia;  in  usu  enim 
horum  discrimina  :  corvos  et  corva  non ,  quod  sine  usu 
id,  quod  dissimilis  natura.  Itaque  quœdam  aliter  olim  ac 
nunc  :  nam  erat  cum  omnes  mares  et  feminrc  dicebantur 
columbœ,  quod  non  crant  in  eo  usu  domestico  quo  nunc; 
nunc  contra  propter  domesticos  usus  quod  internovimus, 
appellatur  mas  columbus,  iemmA  columba. —  57.  Natura 
cum  tria  gênera  transit ,  et  id  est  in  usu  discriminare  :  to- 
tum  denique  apparet ,  ut  est  in  doctus  et  docta  et  doctum  ; 
doctrina  enim  per  tria  haec  transire  potest,  et  usus  docuit 
discriminare  doctam  rem  ab  hominibus  et  in  bis  marem 
ac  feminam.  In  mare  et  femina  et  neutro  neque  natura 
maris  transit ,  neque  feminse ,  neque  neutra  ;  et  ideo  non 
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et  particulier,  —  58.  Pareillement,  les  noms 
des  choses  dont  la  nature  ou  l'usage  n'est  pas 
semblable  ne  sont  pas  assujettis  à  la  même  loi. 
On  dit  donc  surdus  vir  (un  homme  sourd) ,  surda 
mulier  (une  femme  sourde) ,  snrdum  tlieatrum 
(un  théâtre  sourd),  parce  qu'un  homme,  une 
femme ,  un  théâtre ,  sont  naturellement  destinés 
à  entendre  ;  mais  on  ne  dit  pas  cubicuUan  sur- 
dum  (une  chambre  sourde),  parce  qu'une  cham- 
bre estfaite  pour  le  silence,  etnon  pour  l'audition. 
Cependant,  si  cette  chambre  n'a  point  de  fenêtres, 
on  dit  qu'elle  est  obscure  [cœcum] ,  parce  que  toute 
chose  a  besoin  d'être  éclairée.  —  59.  Le  genre  mas- 
culin et  le  genre  féminin  ont  entre  eux  une  cer- 
taine affinité  naturelle  5  mais  le  genre  neutre  n'en 
a  presque  jamais  aucune  avec  les  deux  autres , 
parce  qu'il  est  d'une  nature  ordinairement  indi- 
viduelle et  absolue.  C'est  pour  la  même  raison 
que  les  noms  des  dieux  et  des  esclaves  n'ont 
point  deux  formes,  comme  ceux  des  personnes  li- 
bres. L'homme  libre  et  la  femme  libre  ne  sont  point 
confondus  dans  la  société  civile,  comme  l'homme 
esclave  et  la  femme  esclave  dans  la  maison  de 
ieur  maître  :  de  là  des  noms  communs  pour  les 
esclaves  des  deux  sexes,  et  des  noms  distincts 
pour  les  personnes  libres.  Aussi  retrouve-t-on 
l'analogie  dans  les  noms  des  personnes  libres  : 
Terentms,  Terentia.  —  60.  Les  prénoms  ne 
comportent  pas  non  plus  le  troisième  gem'e, 
parce  qu'ils  ont  été  crées  pour  distinguer  dans 
la  famille  les  personnes  qui  portent  le  même  nom 
patronymique,  comme  Scc2<«f/a,  Tertia,  Quarta, 
pour  les  femmes,  et  Quintus,  Sextus,  Decimus, 
pour  les  hommes.  Ces  prénoms,  empruntés  à 
l'ordre  numérique,  comme  ceux  que  je  viens  de 
citer,  ou  à  quelque  autre  dénomination  de  ce  genre, 

diciturfeniinus,  feniina,  feminum,  sic  reliqua  ;  itaqiie  sin- 
gulaiibus  ac  secietis  vocabulis  appellati  sunt.  —  i8.  Quaie 
in  quibiis  rébus  non  subest  similis  natura  aut  nsus,  in 
his  vocabulis  hujuscemodi  ratio  qua?ri  non  débet.  Ergo 
dicitur,  ut  surdus  vir,  surda  mulier,  surdum  tlieatrum; 
quod  omnes  très  res  ad  audilum  sunt  comparalœ  ;  contra 
nemodicil  cubiculum  snrdum,  quod  id  ad  silenlium,  non 
ad  auditum;  at  si  fenestram  non  liabet,  dicitur  cœcum, 
ut  caecus  et  caeca;  quod  omnia  lumen  liabere  dcbent.  — 
59.  Mas  et  femina  liabent  inter  se  natura  quandam  socie- 
tâtem  :  contra  nullam  plernmque  babcnt  societalem  neu- 
Ira  cura  his,  quod  sunt  diversa  inter  se ,  quodque  de  bis 
perpauca  sunt  quae  liabeant  quandam  communitatem- 
Dei  et  servi  noraina  qnod  non  item  ut  libéra  nostra  trans- 
eunt,  eadem  est  causa  :  quod  ad  iisum  attiuet,  institui 
opus  fuit  de  liberis,  de  reliquis  nibil  attinuit,  quod  in 
servis  gentijicia  natura  non  subest  in  usn ,  in  nostris  no- 
minihus,  qui  sumus  in  Latio  et  liberi,  necessaria.  Itaque 
ibi  apparet  analogia  ac  dicitur  Tereninis  vir,  Terentia 
mulier.  — CD.  Tertiumgenusin  prœnominibus  ideo  non  fit 
item ,  quod  bœc  instituta  ad  usum  singularia ,  quibus  dis- 
cernerentur  nomina  gentilicia  ;  ut  ab  numéro  Seciinda, 
Tertia,  (??<«?•/«; in viris ut  Quintus,  Sextus,  Decimus, 
sic  ab  aliis  rébus.  Cum  essent  duo  Terentii  aut  plures , 


ont  été  imaginés  pour  distinguer,  par  exemple , 
deux  ou  plusieurs  hommes  du  nom  de  Terentins. 
Peut-être  le  prénom  de  Manius  a-t-il  été  formé 
de  marie  natus  (né  le  matin)  ;  celui  de  Lucins , 
de  luci  natus  (né  au  point  du  jour)  ;  celui  de  Pos- 
tunms,  de  pos^  et  de  natus  (né  après  la  mort 
du  père).  —  61.  Ces  prénoms ,  donnés  aux  fem- 
mes par  allusion  aux  mêmes  circonstances,  ont 
pris  par  analogie  la  forme  du  genre  féminin  : 
Mania,  Lucia,  Postuma.  La  mère  des  dieux 
Lares  est,  en  effet,  appelée  Mania,-  on  trouve 
dans  les  chants  des  Saliens  les  noms  de  Lucia 
Volaminia;  et  même  encore  aujourd'hui  on 
donne  souvent  le  nom  de  Postuma  à  une  fille 
née  après  la  mort  de  son  père.  —  62.  On  voit 
donc  que  l'analogie  se  retrouve  dans  tous  les  mots 
dont  la  déclinaison  a  la  nature  pour  principe,  et 
qu'elle  ne  régit  pas  ceux  dont  la  déclinaison  a 
pour  principe  la  volonté  de  l'homme,  qu'ils  soient 
masculins,  féminins,  ou  neutres  ;  car  ceux-là  seu- 
lement y  sont  assujettis,  dont  la  déclinaison  a 
la  nature  pour  principe.  Aussi  est-ce  sans  raison 
que  l'on  prétend  que  l'analogie  n'est  pas  observée 
dans  les  trois  genres  des  noms. 

63.  On  objecte  contre  l'analogie  qu'il  y  a  des 
mots  qui  n'ont  que  le  singulier,  comme  cicer 
(pois  chiche),  ou  le  pluriel,  comme5f«/œ  (échelles), 
tandis  qu'ils  devraient  avoir  les  deux  nombres  , 
comme e5r?<w5  (cheval),  e(/z«"  (chevaux).  Je  réponds 
que ,  en  faisant  cette  objection ,  on  oublie  que 
l'analogie  est  fondée  sur  la  nature  et  l'usage.  Le 
nombre  singulier  désigne  ou  ce  qui  est  un  natu- 
rellement, comme  equus  (cheval),  ou  ce  qui, 
quoique  multiple  en  soi,  est  un  par  rapport  à 
l'usage,  comme  bigœ  (char  attelé  de  deux  che- 
vaux). C'est  pourquoi  nous  disons  unu  Musa  (une 

discernendi  causa,  ut  aliquid  singulare  haberent,  nota- 
bant  :  forsitan  ab  eo ,  qui  mane  natus  esset ,  ut  is  Ma- 
nius diceretur  ;  qui  luci ,  Lucius;  qui  post  patris  mortem, 

Postumiis 61.  E  quibus,  cum  item  accidisset  feminis, 

proportione  ita  appellata  declinarant  praenomina  mulie- 
rum  antiqui ,  Mania,  Lucia,  Postuma.  Videmus  enim 
Maniam  niatrem  Larum  dici  ;  Luciam  Volaminiam  Salio- 
rum  carminibus  appellari  ;  Postumam  a  multis  post  patris 
mortem  eliam  nunc  appellari.  —  02.  Quare  quocunque 
progressa  est  natura,  cum  usu  vocabuli  simililer  propor- 
tione propagata  est  analogia  ;  cum  ,  in  quibus  deciinatio- 
nibus  voluntariis  maris  et  feminœ  et  neutra  quae  volunta- 
ria ,  non  debeant  similiter  declinari,  sed ,  in  quibus  natu- 
rales  sint  déclin atu s,  lu  qui  esse  reperiuntur.  Quocirca 
in  tribus  generibus  nominum  inique  tollunt  analogias. 

63.  Qui  aulem  cas  reprebendunt ,  quod  alla  vocabula 
singularia  sint  solum  ut  cicer,  alla  multitudinis  solum  ut 
scalœ,  cum  debuerint  omnia  esse  duplicia  ut  ^çhos, 
equi,  analogiae  fundamentum  esse  obliviscuntur  naiuram 
et  usum.  Singulare  est ,  quod  natura  unum  significat  ut 
equos,aut  quod  conjuncta  quodammodo  ad  unum  usum 
ut  bigae  :  itaque  ut  dicimus  WHrt  Musa ,  sic  dicimus  unœ 
bigœ.  —  64.  Multitudinis  vocabula  sunt  unum  infinitum  ut 
Musae,  alterura  finitum  ut  duo,  1res,  quatuor;  dicimus 
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Muse) ,  unœ  bi(jœ  (an  char  attelé  de  deux  che- 
vaux). —  64.  Le  nombre  pluriel  est  ou  indéfini, 
comme  Musœ  (les  Muses),  ou  défini,  comme  duo , 
très,  quatuor 3Iusœ  (deux ,  trois,  quatre  Muses); 
unœ ,  binœ ,  trinœ  bigœ  (un ,  deux ,  trois  chars), 
etc.  Il  suit  de  là  qn^^mi,  unœ,  nna,  appartien- 
nent en  quelque  sorte  au  nombre  singulier,  et 
ne  diffèrent  de  nnus,  una,  union,  qu'en  ce 
que,  dans  le  premier  cas,  l'adjectif  numéral 
s'accorde  avec  un  nom  qui  désigne  une  unité  col- 
lective, et,  dans  le  second,  avec  un  nom  qui 
désigne  une  chose  naturellement  une.  Il  en  est 
de  même  de  bina,  trina,  substitué  à  duo,  tria, 
comme  tmi  à  unus,  —  65.  Il  y  a  une  troisième 
espèce  de  mots  qui,  commet/fer  (lequel  des  deux), 
renferment  le  nombre  pluriel  sous  la  forme  du 
singulier,  et  qui ,  sans  s'étendre  à  plus  de  deux 
personnes  ou  de  deux  choses ,  prennent  la  forme 
du  pluriel,  comme  utri ,  utrœ ,  en  s'accordant 
avec  des  noms  qui  désignent  une  unité  collective. 
Ainsi  on  dit  uter  poeta  (lequel  de  ces  deux  poè- 
tes?), utri  poctœ  (lequel  de  ces  deux  ordres  de 
poètes?).  On  voit  clairement  par  là  que  tous  les 
noms  qui  ont  la  forme  du  nombre  pluriel  ne 
comportent  pas  celle  du  singulier.  Tous  les  nom- 
bres au-dessus  de  deux ,  par  exemple ,  ont  la 
forme  du  pluriel,  et  naturellement  ne  compor- 
tent pas  celle  du  singulier.  C'est  donc  à  tort  qu'on 
prétend  que  la  forme  du  nombre  singulier  im- 
plique nécessairement  celle  du  pluriel.  —  66. 
Puisqu'on  dit  unguentum ,  unguenta  (parfum, 
parfums)  ;  vimim,  vina  (vin,  vins)  ;  pourquoi  ace- 
tmn  (vinaigre) ,  garum  (sauce  faite  avec  la  sau- 
mure du  garus,  sorte  de  poisson),  et  d'autres, 
n'ont-ils  pas  la  forme  du  pluriel?  Ceux  qui  font 
cette  question  n'ont  pas  pris  la  peine  de  distin- 
guer les  choses  qui  se  comptent  de  celles  qui  se 
mesurent  ou  se  pèsent ,  ni  de  remarquer  que , 


pour  désigner  l'accroissement  d'une  quantité 
quelconque  de  plomb,  d'huile,  ou  d'argent,  il 
convient  de  dire  inultum  plumbum,  multum 
olciim,  multum  argentum,  et  non  multa  olea, 
etc.  On  dit,  à  la  vérité,  plumbea  et  argentea, 
en  parlant  de  choses  faites  de  plomb  ou  d'argent  ;, 
mais  argenteum  n'est  point  un  nom  comme 
argentum  :  c'est  un  adjectif  qui  s'accorde  avec 
un  autre  nom ,  comme  vas  (vase)  ou  pocillum 
(petite  coupe)  :  de  sorte  que  le  nombre  pluriel  se 
rapporte,  non  à  l'argent  dont  la  chose  est  faite , 
mais  à  la  chose  qui,  comme  une  coupe  ou  un 
vase,  est  de  la  nature  de  celles  qui  se  comptent. 
—  67.  Si,  parmi  les  choses  qui  ne  se  comptent 
pas,  il  y  eu  a  de  plusieurs  espèces,  la  distinction 
de  ces  espèces  explique  la  forme  du  nombre  plu- 
riel dans  certains  mots,  comme  vinum  et  un- 
guentum. Autre  est  le  vin  de  Chio,  autre  est 
Celui  de  Lesbos  :  de  là  vina  (vins).  On  dislingue 
de  même  plusieurs  sortes  de  parfums ,  qui  ont 
des  noms  divers,  tirés  des  divers  pays  qui  les 
produisent  :  de  là  ungucnta.  S'il  existait  pareil- 
lement plusieurs  espèces  remarquables  d'huile, 
de  vinaigre,  etc. ,  on  dirait  olea,  aceta^  etc., 
comme  on  dit  vina,  unguenta.  Aussi  mes  ad- 
versaires me  semblent-ils  détruire  l'idée  qu'on 
doit  avoir  de  l'analogie,  en  voulant  que  des  mots 
semblables  désignent  des  choses  d'un  usage  dis- 
semblable ,  et  qu'on  suive  la  même  règle  pour  les 
noms  de  choses  qui  se  mesurent,  et  les  noms  de 
choses  qui  se  comptent.  — 68.  On  demande  aussi 
pourquoi  le  singulier  de  6a/;2eœ  (bains  publics)  et 
le  çkxviel  de  balneum  (bain  particulier)  n'existent 
pas,  non  plus  que  le  singulier  de  scalœ  (échelles , 
escaliers)  et  de  aquœ  caldœ  (eaux  thermales). 
On  peut  répondre  que  le  premier  bain  public 
[balneum,  nom  d'origine  grecque)  fut  établi 
à  Rome  dans  deux  édifices  contigus,  dont  l'un 


enim  ut  lias  Musâe ,  sic  unœ  bigœ  et  binœ  et  Irinœ  bigœ  : 
sic  deinceps.  Quare  tamî<Hi  et  unœ  et  una  quodammodo 
siuguiaria  suut,  quam  unus  et  una  et  unum;  hoc  modo 
niulat,  quod  altéra  iu  singiilaiibus,  altéra  in  conjunclis 

rébus;  et  ut  duo,  triasunt  muititudinis,  sic  bina,  trina 

65.  l£5t  lertium  quoque  genus,  singulare  in  multltudine, 
ut  uter  :  in  quo  muititudinis  ,  ut  utrï ,  ulrœ.  Inde  uter 
poeta  singulai  i ,  utri  poetœ  muititudinis  est.  Qua  explicata 
natura,apparet  non  debere  omnia  vocabula  muititudinis 
habere  par  singulare  ;  onines  enim  numeria  dnobus  susum 
versus  muititudinis  sunt,  ncque  eorum  quisquam  babere 
potest  singulare  compar.  Injuria  igitur  postulant,  si  qua 
sint  singularia,  oportere  liabeie  muititudinis. —  cfi.  Item 
qui  reprebendunt ,  quod  non  dicatur  ut  unguenfuin  iin- 
guenta ,  vinum  vina ,  sic  acetum  aceta,  ganim  gara, 
faciunt  imperite,  qui  ibi  desiderant  muititudinis  vocabu- 
lum ,  quœ  sub  mensuram  ac  pondéra  potius  quam  sub 
numerum  succedunt;nam  in  p]umbo,oleo,  argento,  cum 
incrementum  accessit,  dicimus,  multum  oleum,  sic 
midtum  plumbum ,  argentum;  non  multa  olea,  plumba, 
argenta  :  quoni  quœ  ex  bisce  fiant,  iWcmms plumbea  et 


argentea  (aliud  enim  cum  argenteum;  nam  id  fum  cum 
jam  vas  ;  argenteum  enim ,  si  pocillum  aut  quid  item)  ; 
quod  pocilla  argentea  midta,  non  quod  aigentum  multum. 
—  67.  Ea,natura  in  quibus  est  mensura,  non  numerus,si 
gênera  in  se  babent  plura,  et  ea  in  usum  venerunt  e  gé- 
nère multo  :  sic  vina ,  unguenta  dicta  ;  alii  generis  enim 
vinum  quod  Cbio,  aliud  quod  Lesbo  :  sic  ex  regionibus 
aiiis  quœ  ipsa  dicuntur,  nunc  melius  unguenta ,  quoi  nunc 
gênera  aliquot.  Si  item  discrimina  magna  essent  olei  et 
aceti  et  sic  ceterarum  rerum  ejusmodi  in  usu  communi, 
dicerentur  sic  olea,  ut  vina.  Quare  in  ulraque  denique  le 
scindere  conantur  analogiam ,  et  quom  iu  dissimili  usu 
similia  vocabula  quœruut ,  et  quom  item  ea  quœ  raeti- 
mur,  atque  ea  quœ  numeraraus,  dicî  putant  oporlerc.  — 
68.  Item  reprebendunt  analogias,  quod  dicanlur  nudtilu- 
dinis  nomine  publicœ  balncœ,  non  balnea,  contra  quod 
privati  dicant  unum  balneum,  quod  plura  balr.ca  non  di- 
cant  :  idemque  item  contra  ,  (piod  scalœ  et  aquœ  cul- 
clœ  muititudinis  vocabulis  sint  appellata ,  neque  eorum 
singularia  in  usum  venerint.  Quibus  rcsponderi  potesl , 
non  esse  reprebendendum  ;  quod  piimum  balneum  (uo- 
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était  destiné  aux  hommes  et  l'autre  aux  femmes  ; 
que,  dans  la  suite,  le  nom  de  bnlneum  ser- 
vit également  à  désigner  le  lieu  d'une  maison 
particulière,  affecté  au  même  usage;  mais  que, 
ce  lieu  n'étant  pas  double,  comme  celui  du  bain 
public,  le  pluriel  balnea  n'entra  pas  dans  le  lan- 
gage usuel,  qui  ne  reçut  que  le  singulier  ^ft/ne^w 
en  échange  du  mot  ancien  lavatrina.  —  69.  On 
peut  aussi  expliquer  pourquoi  une  source  d'eau 
chaude  est  appelée  aqiiœ  caldœ ,  et  non  aqua 
calda.  Après  que  l'usage  se  fut  établi  parmi  nous 
de  se  servir  de  cette  espèce  d'eau  comme  d'un 
spécifique,  on  remarqua  que  l'eau  de  tel  lieu 
convenait  mieux  à  telle  maladie  que  celle  de  tel 
autre;  que  celle  dePuteoli,  par  exemple,  était 
plus  efficace  que  celle  de  l'Étrurie.  Or,  comme 
les  sources  fréquentées  par  les  malades  sont 
assez  nombreuses,  l'idée  de  pluralité  influa  sur 
la  dénomination  dont  il  est  question.  Quant  à 
scalœ  (échelles,  escaliers) ,  mot  dérivé  de  scandere 
(monter),  il  serait  plus  embarrassant  de  ren- 
dre raison  du  singulier  scala,  puisque  sca/« , 
comme  l'indique  sa  racine,  ne  désignerait  qu'un 
seul  échelon ,  un  seul  degré. 

70.  Autre  objection.  Certains  mots  n'ont  que 
les  cas  directs;  d'autres  n'ont  que  les  cas  obli- 
ques. Or,  tous  les  mots  devraient  avoir  l'une  et 
l'autre  espèce  de  cas.  On  peut  répondre  que  l'a- 
nalogie suppose  toujours  l'usage  ou  la  nature 

71 ni  dans  les  mots  qui  se  déclinent,  lors- 
qu'ils passent  d'un  nominatif  à  un  autre  nomi- 
natif. Cependant  ces  mots  ne  s'écartent  pas  sans 
raison  de  l'analogie,  comme  Faustini,  nom  d'une 
certaine  classe  de  gladiateurs,  dérivé  de  Fans- 
tus;  car  si  la  plupart  de  ces  sortes  de  noms  fi- 


nissent par  trois  syllabes,  comme  Cascelliani, 
Afjvi/iani,  Cœciliani,  il  faut  remarquer  que 
Faustus  n'a  pas  la  même  désinence  que  Cascel- 
liïis,  Cœcilius,  Aquilius,  racines  de  Cascelliani, 
etc.  ;  car  si  l'on  disait  Faustius  au  lieu  de  Faus- 
tus ,  on  sent  que  Faust iani  serait  plus  conforme 
à  l'analogie.  C'est  ainsi  que  quelques-uns  disent 
Scipionini,  par  dérivation  âeSripio:  ce  qui  est 
une  anomalie;  car  l'analogie  veut  Scipionarii. 
Mais,  comme  je  l'ai  dit,  ces  sortes  de  déclinai- 
sons sont  rares  et  peu  en  usage  :  aussi  sont-elles 
flottantes  et  incertaines. 

7  2.  On  induit  de  la  similitude  de  stultus  (sot) 
et  luscus  (borgne) ,  par  exemple ,  qu'on  devrait 
dire  luscus,  luscior,  luscissimus,  de  même  qu'on 
à\X,  stultus ,  stultior,  stultissimm.  Je  réponds  à 
cela  qu'on  ne  peut  pas  être  plus  ou  moins  borgne, 
tandis  qu'on  peut  être  plus  ou  moins  sot. 

73.  On  demande  pourquoi  l'on  ne  dit  pas  mane 
(matin) ,  manius  (plus  matin) ,  manissime  (très- 
matin)  ,  non  plus  que  vcspere  (soir) ,  vespcrius, 
vesperrime.  On  peut  répondre  que  le  temps  n'est 
point  susceptible  de  plus  ou  de  moins ,  et  ne  com- 
porte que  l'idée  d'antériorité  ou  de  postériorité. 
Ainsi  la  première  heure  est  antérieure  à  la  se- 
conde; mais  l'heure  en  elle-même  n'est  point 
susceptible  de  plus  ou  de  moins.  On  dit ,  il  est 
vrai ,  que  celui  qui  se  lève  a  la  première  heure 
du  matin  se  lève;;/?/s  malin  que  celui  qui  ne  se 
lève  qu'à  la  seconde  ;  mais  cette  locution  n'est  pas 
conséquente,  en  ce  que  magis  mane  (plus  ma- 
tin) signifie  le  premier  moment  du  matin,  et  ma- 
gis vespere  le  dernier  moment  du  soir. 

74.  On  s'appuie  encore  sur  cette  sorte  de  si- 
militude pour  attaquer  l'analogie,  et  l'on  demande 


men  ut  Girpciim  introiit  in  urbem)  publiée  ibi  consedit , 
nbi  bina  essent  conjuncta  rcdificia  lavandi  causa;  unum 
ubi  viri ,  altertim  ubi  mulieies  lavarentur  :  ab  eadem  ra- 
tione  domi  suœqiiisque,  ubi  lavatur,  balneum  dixernnt; 
et  quod  non  eiant  duo  ,  bahiea  dicere  non  consupiunt, 
cum  hoc  anliqiii  non  balneum ,  sed  lavatrinam  a[ip(^llare 
consuessent.  —  69.  Sic  aquœ  caldae,  ab  loco  et  aqua  qiiœ 
ibi  scateret,cnin  ut  coierentur  venisset  in  usnni  nostris, 
cum  alise  ad  alium  niorbum  idoneœ  essent,  eœ  cum  plures 
essent,  ut  Puteolis  el  in  Tiiscis,  quibus  utebantur,  miilti- 
tudinis  potins,  quani  singiilari  vocabulo  appellaïunl.  Sic 
scalas,quod  ab  scandendo  dicantur  et  singnios  gradus 
scandèrent ,  magis  erat  qu.Tiendum ,  si  appellassent  singu- 
lari  vocabulo  scalam,  cuin  origo  nominatus  ostenderet 
contra. 

70.  Item  reprebendunt  de  casibns,  quod  qnidam  nomi- 
natus babent  rectos,  quidam  obiiquos  :  quod  dicunt 
utrosque  in  vocibus  oportere.  Quibus  idem  responderi  po- 
test ,  in  quibus  usus  aut  natura  non  subsit ,  ibi  non  esse 
analogiam;... 

*  *  * 

71 sednecinvocabulisqusR  declinantur,  sitrans- 

eunt  e  recto  casu  in  rectum  casum,  quae  tamen  fere  non 
discedunt  ab  ratione  sine  jnsta  causa ,  ut  iii ,  qui  gladiato- 
rcs  Faustini;  riam  quod  plerique dicuntur,  uttrisextre- 


mas  syllabas  babeant  easdem,  Cascelliani ,  Aqniliani, 
Cœciliani ,  animadvertant ,  unde  oriunlur,  nomina  dissi- 
milia  Cascellius,  Caecilius,  Aquilius,  Faustus;  quod  si 
esspt  I-'austius,  recte  dicerent  Fauslianos;  sic  a  Scipione 
qnidam  maie  dicunt  Scipioninos;  nam  est  Scipionarios. 
Sed  ut  dixi,  quod  ab  hujuscemodicognominibus  raro  de- 
clinantnr  cognomina,  ueque  in  usum  etiam  perducta,  na- 
tant  quœdam. 

■k  *  ■* 

72.  Item  dicunt,  cum  sit  simile  stultus,  luscus,  et  dica 
tur  stultus,  stultior,  stultissimtis ,  non  dici  luscus,  lus- 
cioi',  luscissimus  ,  sic  in  boc  génère  multa.  Ad  quae  dico, 
ideo  Geri,  quod  natura  nemo  hisco  magis  sit  luscus,  cum 
stultior  fieri  videatur. 

73.  Quod  rogant,  quor  non  dicamus  mane,  manius, 
manissime ,  item  de  vesperi  :  in  tempore  vere  magis  et 
minus  esse  non  potest,  ante  et  post  potest;  itaque  prius 
est  bora  prima  quam  secunda ,  non  magis  liora  ;  sed  ma- 
gis mane  surgere  tamen  dicitur,  qui  primo  mane  surgit, 
quam  qui  non  primo.  Atenim  diesnon  potest  esse  magis, 
quam  mane;  itaqne  ipsum  boc  quod  dicitur  magis,  .sibi 
non  constat,  quod  magis  mane  signilicat  primum  mane, 
magis  vespere  novissimum  vesjjer. 

74.  Item  ab  bujuscemodi  similitudinibus  reprehenditur 
analogia,  quod,  cura  sit  anus,  cadus  simile,   et  sit  ab 
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pourquoi  cadns  (tonneau) ,  qui  est  semblable  à 
««!/.<;  (vieille),  n'a  point  de  diminutifs,  tandis  qu'a- 
nvs  i?i\\anicula,  an/cilla;  pourquoi  àepiscina 
(vivier,  réservoir  d'eau) ,  on  n'a  point  formé ,  par 
une  dérivation  (Xualonue ,  piscl  nu  la ,  piscinilla. 
J'ai  déjà  répondu  que  l'analogie  se  retrouve  tou- 
jours dans  les  mots  qui  désignent  des  choses 
dont  les  différents  degrés  de  grandeur  ont  quel- 
que importance  dans  l'usage ,  comme  c/5/ai(pa- 
nier) ,  cistula ,  cislella  ;  canis  (chien) ,  calvlus, 
eatellus  :  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  le  bétail.  C'est 
pour  cette  raison  qu'il  y  a  souvent  deux  mots 
pour  désigner  la  même  chose,  selon  qu'elle  est 
plus  ou  moins  grande ,  comme  Icciua  (lit)  et  lec- 
tidus  (petit  lit),  arca  (cassette)  et  circula  (petite 
cassette). 

75.  De  ce  que  certains  mots  n'ont  pas  les  cas 
directs  ,  ni  d'autres  les  temps  obliques,  il  ne  s'en- 
suit pas  q.u'il  y  ait  là  anomalie.  Où  est,  dit-on , 
le  nominatif  de /rugis,  frugi,frugem  (fruit) ,  et 
celui  de  colis ,  coU ,  colem  (rejeton)?  Où  sont  les 
cas  obliques  de  Biespileret  de  Maspitcr?  —  76. 
Je  réponds  que  ces  différents  cas  existent.  Sui- 
vant l'analogie,  le  nominatif  de  f rugis  estfrux; 
mais  l'usage  a  adopté //7/r//s ,  à  l'imitation  de 
avis  et  ovis ,  dont  le  génitif  est  semblable  au  no- 
minatif. Pareillement  cols  est  le  nominatif  natu- 
rel, et  colis  le  nominatif  usuel;  mais  ici  l'analogie 
se  concilie  avec  l'usage,  en  ce  que  colis  laisse 
entrevoir  cols,  et  ne  s'écarte  de  l'analogie  que 
pour  y  revenir,  en  suivant  l'usage  commun  à  la 
plupart  des  mots,  dont  le  nominatif  singulier  est 
d'une  prononciation  difficile.  Or,  de  même  que, 
par  euphonie,  on  a  ajouté  un  I  à  ous ,  nominatif 
singulier  qu'implique  naturellement  le  nominatif 
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pluriel  oves ,  on  a  dit  colis  au  lieu  de  cols  :  de 
sorte  que  l'analogie  reparaît  entre  colis ,  ovis ,  et 
avis ,  dans  l'identité  de  la  forme  du  génitif  et  du 
nominatif.  —  77.  Je  ne  vois  pas  non  plus  la  rai- 
son de  nier  l'existence  des  cas  obliques  de  Dies- 
/9/?(?r.  Qu'importe  que  Diespitri,  Diespitrem, 
soit  moins  usité  que  Diespiter?  Un  cas  inusité  ne 
laisse  pas  d'exister  aussi  réellement  qu'un  autre 
cas  qui  est  usité.  Mais  j'accorde  que  certains  mots 
n'aient  pas  tous  leurs  cas  :  cette  défectuosité  ne 
peut  autoriser  à  nier  l'existence  de  l'analogie.  — 
78.  En  effet,  de  ce  que  la  tête  ou  quelque  autre 
partie  manque  dans  une  statue ,  il  ne  s'ensuit 
pas  que  l'analogie  ne  puisse  se  trouver  dans 
le  reste.  Ainsi  les  mots  peuvent  conserver 
l'analogie  dans  les  cas  usités,  et  même  les  cas 
inusités  peuvent  être  réhabilités ,  lorsque  la  na- 
ture et  l'usage  le  permettent,  comme  on  le  voit 
quelquefois  dans  les  poètes,  et,  par  exemple, 
dans  le  Clastidius  de  Nsevius  :  Vita  insepuUa 
lœtus  inpatriam  redux.  —  79.  On  objecte  en- 
core s^/we5.  Hercules,  homo.  Or,  suivant  mes 
adversaires,  si  l'analogie  existait,  on  devrait 
dire  strus,  Hercul,  homon.  Cela  prouve,  non 
que  l'analogie  n'existe  pas,  mais  seulement  que 
la  déclinaison  des  cas  obliques  n'est  pas  ici  con- 
forme à  l'analogie,  en  tant  qu'il  s'agit  unique- 
ment du  rapport  de  ces  cas  avec  le  nominatif. 
Supposons,  par  exemple,  qu'on  place  la  tête  de 
Philippe  sur  une  statue  d'Alexandre  :  les  autres 
parties  du  corps  n'en  conserveront  pas  moins  en- 
tre elles  leurs  rapports ,  quoique  la  tête  ne  soit 
pas  en  harmonie  avec  ces  parties.  De  même  en- 
core, si,  des  deux  pans  d'une  tunique,  l'un  avait 
la  forme  du  laticlave,  et  l'autre  celle  de  l'an- 


anu  anicula ,  anicilla  ,  a  cado  duo  reliqua  non  sint  pro- 
pagata  ;  sic  non  dicatur  a  piscina,  piscinula  ,  piscinilla.  Ad 
îuijiiscemodi  vocabnla  analogias  esse,  ut  dixi,  ubi  niagni- 
tndo  animadveitenda  sit  in  unoquoquegradu ,  eaqiie  sit  in 
nsu  communi,  ut  e&lcista,  cistula,  cistella,  et  canis, 
catulus  ,  eatellus  ;  quod  in  pecoiis  usu  non  est.  Itaque 
consuetudo,  frequentius  res  in  binas  dividi  parteis  ut 
majus  et  minus,  ut  lectus  et  lectulus ,  arca  et  arcula, 
sic  alia. 

75.  Quod  dicunt,  casus  alia  non  liabere  rectos,  alia 
obliquos  et  ideo  non  esse  analogias,  falsuni  est.  Negant 
liabere  reclos,  ut  in  hoc  f  rugis ,  f  rugi ,  friujem  ,  ileni 
colis ,  coU  ,  colon  ,  obliquos  non  liabere,  ut  in  hoc  Dies- 
piter, Diespitri,  Diespltrem  ,  37a.s/»/cr,  Maspitri,  Mas- 
pitreni. — 76.  Ad  hœc  respondeo  et  priora  liabere  uomi- 
nandi  et  posteriora  obliquos.  Nam  et  frugi  rectus  est  na- 
tura  frux  ,  at  secunduni  consuetudinem  dicimus  ut  h.TC 
avis,  ha'C  ovis,  sic  liœc  frugis.  Sic  secunduni  naturam 
nominandi  est  caSus  cols ,  secunduni  consuetudinem  co- 
lis, cum  utrumqne  conveniat  ad  analogiam  ,  quod  et  id 
quod  iu  cousuetudine  non  est,  cujusmodidcbcat  esse  ap- 
paret ,  et  quod  est  in  consuetudine  nunc  in  recto  casu ,  ea- 
deni  oslanalogia  ac  pleraque,  quœ  ex  niuKltudine  cum 
transeunt  in  singulaie ,  difliculter  elïeruntur  orc.  Sic  cum 
Iransirelur  ex  eo  quod  dicebatur  ha?  oves ,  uua  non  est 


dicta  ous,  sed  additumiac  factum  arnbiguum  veibum, 
nominandi  an  patrici  esset  casus,  ut  ovis  et  avis. — 77. 
Sic  in  obliquis  casibus  cur  negent  esse  Diespitri ,  Dies- 
pltrem ,  non  video  ,  nisi  quod  minus  est  trifum  in  consue- 
tudine, quam  Diespiter  -.quod  uiliili  argumentuni  est; 
nam  tam  casus,  qui  non  tritiis  est,  quam  qui  est.  Sed 
eslo  in  casuum  seiiealiavocabula  non  liabere  nominandi, 
alia  de  obliquis  aliquem  :  niliil  emm  ideo  ,  quo  minus  siet 
ratio,  percellere  poterit  hoc  crimen. — 78.  Nam  ut  signa 
quae  non  habent  caput  ant  aliani  quam  partem,  nihilo- 
minus  in  leliquis  membris  eorumessepossunt  analogiae  : 
sic  in  vocabulis  casuum  possunt  ilem  fieri,  ac  reponi 
quod  aberit ,  ubi  pafietur  natura  et  consuetudo ,  quod 
nonuunquam  apud  poêlas  invenimus  factum,  ut  iu  hoc 
apud  rsœvium  m  Clastidio  : 

Vita  insepulta  hclus  in  patriam  redux. 
79.  Item  reprehendunt,  quod  dicatur  luicc  5?r2<e5 ,  hic 
Hercules,  hic  liomo  ;  debuisset  enim  dici,  si  esset  ana- 
logia ,  hic  Hercul ,  lia^c  strus,  hic  homon.  Hœcostendunt 
non  analogiam  non  esse,  sed  obliquos  casus  non  liabere 
caput  ex  sua  aualogia  ;  nam  ut  si  in  Alexandri  .statua  im- 
posueris  caput  l'liilipi)i ,  niembra  conveuiant  ad  rationem, 
si  et  ad  Alexandri  membrorum  simulacrum  caput  quod 
respondeal,  non  item  sit.  Non,  si  quis  tunicam  in  usu 
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gusticlave,  l'analogie  n'existerait  pas,  à  la  vé- 
rité, entre  les  deux  pans  de  la  tunique;  mais 
elle  pourrait  se  retrouver  dans  chaque  partie 
considérée  isolément.  _S0.  Suivant  les  mêmes 
grammairiens,  on  dit  au  pluriel  tantôt  cupres- 
.■ÇM5,  tantôt  cvpressi ;  d.ms,\  ùefici ,  platani,  et 
des  noms  de  la  plupart  des  arbres.  C'est  une  er- 
reur; car  la  désinence  du  nominatif  pluriel  doit 
être  El.  Ainsi  on  doit  dire7?c/,  comme  nummi, 
par  analogie  de  la  forme  commune  de  leur  géni- 
tif :  mimmorum,  Jicorum.  S'il  fallait  à.\\'eficus 
au  nominatif  pluriel,  on  devrait,  par  analogie  de 
vianus,  à.\veficibns,ficuum,  ce  qui  est  contraire 
à  l'usage,  qui,  non-seulement  dans  ces  deux  cas, 
mais dans/co5,y?co,  etc. ,  ne  suit  eu  rien  la  dé- 
clinaison de  manus. 

81.  On  argumente  aussi  de  ce  passage  de  Luci- 
lius  :  Becussi  sive  decussibus  est,  mais  à  tort  ;  car 
Lucilius  n'a  pas  dû  hésiter ,  parce  qu'on  dit  l'un 
et  l'autre.  En  effet ,  dans  la  monnaie  de  cuivre , 
depuis  un  jusqu'à  cent ,  les  noms  des  pièces  de 
monnaie  sont  composés  du  nom  de  nombre  et  de 
aasis  (as),  comme  tressis,  decussis ,  centussis- 
de  sorte  que,  au  delà  de  deux  as  (dupondius) , 
tous  les  cas  ont  la  désinence  d'assis.  Quant  au 
nom  de  la  pièce  de  deux  as ,  il  comporte  les  deux 
genres,  et  l'on  dit  également  f/Mj;o/i(ZtMS  et  du- 
pondium,  comme  g ladius  et  gladium.  A  partir 
de  trois,  lés  noms  des  différentes  pièces  de  mon- 
naie ,  jusqu'à  cent ,  sont  du  genre  masculin  tant 
au  pluriel  qu'au  singulier.  Au  delà  de  cent ,  le 
nombre  ne  désigne  pas  plus  des  as  que  toute  au- 
tre chose.  —  82.  Les  nombres  indéterminés ,  de- 
puis quatre  jusqu'à  cent,  sont  invariables  devant 
les  noms  masculins ,  féminins  ou  neutres.  Quand 

ita  consuit ,  ut  altéra  plagula  sit  angustis  clavis ,  altéra 
latis ,  utiaque  pars  in  suo  génère  caret  analogia.  —  80. 
llem  negant  esse  analogias ,  qiiod  alli  dicunl  ciipressus  , 
alii  cupressi  ;  item  de  ficis,  platanis,  et  plerisque  arbo- 
ribus ,  de  quibus  alii  extremum  US,  alii  El  faciunt.  Id 
est  faisum  ;  nain  debent  dici  E  et  I  ijici  lit  nummi ,  quod 
est  ut  nnmmoTum  ficorum  :  si  essent  plures  licus,  es- 
sent  ut  manu.s;  diceremusutmauibus,  sic  ficibus,  et  ut 
manuum,  sic  ficuum;  neque  lias  ficos  diceremus,  sed 
ficus,  ut  non  nianos  appellamus,  sed  manus;  nec  con- 
suetudo  diceiet  singularis  obliques  casus  hnjus  fici ,  ne- 
que  bac  lico,  ut  non  dicit  liujus  mani ,  sed  liujus  manus, 
et  bac  mano ,  sed  bac  manu. 

81.  Etiam  illud  putant  esse  causœ,  quornon  sit  analo- 
gia ,  quod  Lucilius  scribit  : 

Decussi  sive  decussibus  est. 

Qui  errant,  quod  Lucilius  non  debuit  dubitare,  quod 
utrumque;  nam  insère  usque  ab  asse  ad  centussis  nume- 
rus  a?s  adsignificat ,  et  cjus  numéro  finiti  casus  ortmis  a 
dupondiosunt,  quod  dicitur  a  multis  duobus  modis  bic 
dupondius  et  boc  dupondium ,  ut  lioc  gladium  el  bic 
gladius;  ?,h  tressibus  virilia  multitudinis  bi  (resscs  et 
his  tressibus  ,  cum  siet  singulare  bic  tressis  et  ab  co  boc 
tressi,  et  cum  sièl  sic  deinceps  ad  centussis.   Deinde 


on  est  arrivé  à  raille,  le  nom  de  nombre  devient 
neutre  tant  au  singulier  qu'au  pluriel  :  mille  de- 
nariinn,  millia  denaria. —  83.  Donc,  puisqu'il 
n'est  pas  nécessaire,  pour  que  l'analogie  existe  , 
que  la  similitude  s'étende  à  la  totalité  du  lan- 
gage, et  qu'il  suffît  qu'elle  soit  observée  dans 
les  parties  corrélatives,  c'est  à  tort  qu'on  pré- 
tend que  la  dissimilitude  de  as ,  de  dupondius , 
et  de  tressis,  constitue  une  anomalie.  As  est 
un  mot  simple  qui  désigne  l'unité  ;  dupondius 
(monnaie  de  deux  livres)  est  composé  de  duo 
(deux)  et  de  po»^Ms  (poids)  ;  tressis,  de  très 
(trois)  et  de  as.  Les  anciens  disaient  quelquefois 
œs  au  lieu  de  as ,  et  même  encore  aujourd'hui 
nous  disons,  en  tenant  un  as  à  la  main  :  Hoc  œre 
ou  hac  œnea  libra.  Mille  œris  legasse  (avoir  lé- 
gué mille  as)  est  une  locution  usitée.  —  84.  Or, 
depuis  trois  jusqu'à  cent,  la  déclinaison  des  noms 
de  nombre,  tressis,  decussis,  centussis,  est 
conforme  à  l'analogie,  fondée  sur  l'identité  de 
leur  étymologie;  dupondius,  qui  n'a  aucun  rap- 
port d'origine  avec  les  précédents,  a  dû  suivre 
une  autre  analogie.  L'as,  qui  est  l'unité  moné- 
taire ,  a  par  conséquent  au  pluriel  une  significa- 
tion indéfinie  :  c'est  pourquoi  nous  disons  asses. 
Mais  lorsque  le  nombre  des  as  est  déterminé , 
nous  disons  dupondius ,  tressis,  etc.  —  85.  Il 
me  semble  donc  que  puisque  le  défini  et  l'indé- 
fini sont  différents,  ils  ne  doivent  pas  être  ex- 
primés de  la  même  manière.  Cela  est  si  vrai, 
que  lorsque  le  nombre  mille  est  pris  dans  un  sens 
défini ,  les  noms  des  choses  que  ce  nombre  déter- 
mine subissent  une  modification  accidentelle.  On 
dit,  en  effet,  mille  denarium,  et  non  mille  de- 
narii;  duo  millia  denaria,  et  non  duo  millia 

numerus  a?s  non  significat.  —  82.  Numeri  qui  ses  non  si- 
gnificant ,  usque  a  quatuor  ad  centum  ,  triplicis  babent 
formas  ,  quod  dicunlur  bi  quatuor,  bae  quatuor,  ha-c 
quatuor;  quom  perventum  est  ad  miliariuni,  assurait 
singulare  neutrum,  quod  dicitur  boc  mille  denarium  ,  a 
quo  multitudinis  fit  millia  denaria.  —  83.  Quare  quoniam, 
ad  analogias  quodpertiueat ,  non  est  ut  omnia  simiiia  di- 
cantur,  sed  ut  in  suo  qua?quc  génère  similiter  declinentur  : 
sfuite  quserunt ,  quor  as  et  dupondius  et  tressis  non  di- 
cantur  proportione,  cum  as  sit  simplex,  dupondius  fictus 
quod  duo  asses  pendebat ,  tressis ,  ex  tribus  seris  quod  sit- 
Pro  assibus  nonnunquam  a>s  dicebant  antiqui ,  a  quo  di- 
cimus  assem  Icnentes  -.hoc  œre,  œncaque  libra ,  o\ 
mille  œris  legasse.  —  84.  Quare ,  quod  ab  tressis  usque 
ad  centussis  numeri  ejusdemmodi  sunt  composili,  ejus- 
demmodi  babent  simililudiiiem  :  dupondius  quod  dissimi- 
lis est,  ut  debuit,  dissimilem  babet  rationem.  .Sic  as, 
([uoniam  simplex  est  ac  principium,  et  unum  signitîcatel 
mulliludinis  liabef  sensura  iiifinitum  ;  dicimus  enim  asses  : 
quod  cum  finimus,  dicimus  dupondius  et  tressis  et  sic 
porro.  —  85.  Sic  videturmibi,  quoniam  finitum  et  iufini- 
tum  babeat  dissimilitudinem,  non  debere  utrumque  ileni 
dici  :  eo  magis ,  quod  in  ipsis  vocabulis ,  nbi  additur  certus 
numerus  in  miliariis,  aliter  atque  inreliqiiis  dicitur;  nam 
sic  loquuntur  :  fioc  mille  denarium  ,  non  boc  mille  dcna- 
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denarii.  Si  denarii,  nominatif  pluriel,  était  pris 
dans  un  sen^  indéfini ,  alors  il  faudrait  dire  dena- 
rionim  au  génitif:  analogie  qui  doit  s'étendre  à  la 
déclinaison,  non-seulement  des  noms  des  pièces 
de  monnaie,  comme  victoriati  (monnaie  d'ar- 
gent valant  cinq  as,  où  était  gravée  l'image  de 
la  Victoire) ,  drachma,  etc.,  mais  encore  de  viri 
(hommes);  car  nous  aidons  judicium  triumvi- 
rum,  decemv/rum.  (jugement  des  triumvirs,  des 
décemvirs),  et  non  triumvirorum,  decemviro- 
l'iim.  —  86.  On  distingue  dans  la  numération  an- 
cienne lajrgle,  les  deux  actes,  les  trois  degrés  et 
les  six  décuries,  dont  les  rapports  sont  fondés  sur 
une  rigoureuse  analogie.  La  règle  est  le  nombre 
neuf  ^  c'est-à-dire  que,  au  delà  de  neuf,  l'unité, 
d'où  l'on  était  parti  pour  arriver  à  ce  nombre , 
redevient  le  point  de  départ  des  nombres  ultérieurs. 
Anovem  (neuf)  correspondent  nonaginta  (quatre- 
vingt-dix)  et  nongenti  (  neuf  cents).  —  87.  Le 
premier  acte  embrasse  l'intervalle  de  un  à  neuf 
cents ,  et  le  second  celui  de  mille  à  neuf  cent 
mille.  Le  nombre  mille  étant  considéré  comme 
une  nouvelle  ?/?»7e,  tnille  est,  comme  iinum,  du 
nombre  singulier:  hoc  unum,  hoc  mille;  hœc 
duo,  hœc  duo  millia ,  etc.  Dans  les  deux  actes,  il 
y  a  trois  degrés  :  le  degré  des  unités,  qui  est  de 
un  à  neuf;  le  degré  des  dizaines,  de  dix  à  quatre- 
vingt-dix;  le  degré  des  centaines,  de  cent  à 
neuf  cents.  Ces  trois  degrés  forment  six  décu- 
ries,  dont  trois  pour  les  nombres  au  delà  de 
mille ,  et  trois  pour  les  nombres  en  deçà.  La  nu- 
mération ,  chez  les  anciens ,  se  bornait  à  ces  prin- 
cipes. —  88.  On  y  a  ajouté  dans  la  suite  deux  c(n- 
tres  actes:  ce  qui  a  donné  naissance  à  de  nouveaux 


noms,  qui,  comme  deciens,  ne  sont  pas  confor- 
mes à  l'analogie ,  mais  par  rapport  au  système  de 
numération ,  et  non  par  rapport  au  langage.  En 
effet,  deciens  est  indéclinable  comme  mille,  et  si 
l'on  ne  peut  pas  dire  hi  deciens,  horum  deciens, 
comme  hi  mille ,  horum  mille ,  l'analogie  se  re- 
trouve du  moins  dans  hoc  deciens  et  hoc  mille, 
hvjus  deciens  et  hujus  mille 

89.  L'analogie  ne  s'oppose  pas  à  ce  que  les 
mots  qu'on  appelle  homonymes  soient  dis- 
semblables dans  les  cas  obliques,  quoique  sem- 
blables au  nominatif.  Cette  dissimilitude  se  re- 
marque dans  Argus,  nom  d'homme;  Argos , 
nom  de  ville,  grec  et  neutre;  et  Argei,  nom  la- 
tin de  la  même  ville.  Il  en  est  de  même  de  la 
déclinaison  ou  de  la  conjugaison  d'un  mot  qui , 
sous  une  forme  identique,  est  ou  un  nom  ou  un 
verbe  :  comme  Meto,  qui ,  comme  nom,  fait  Me- 
tonis,  Metonem  ;  et,  comme  verbe ,  fait  metam 
(je moissonnerai), metebam  (je moissonnais). 

90.  On  objecte  aux  défenseurs  de  l'analogie  la 
dissimilitude  des  mots  synonymes ,  comme  Sap- 
pho  et  Psappha ,  Alcœus  etAlcœo,  Gerijon  et 
Geryoneus  et  Geryones.  On  confond  quelque- 
fois ,  il  est  vrai ,  les  cas  obliques  de  ces  mots  ; 
mais  alors  ce  sont  ceux  qui  confondent  ces  cas 
qui  sont  en  défaut,  et  non  l'analogie.  Car  on  ci^t 
libre  de  choisir  entre  deux  ou  trois  synonymes , 
maison  est  tenu  d'être  conséquent  dans  la  décli- 
naison du  mot  qu'on  a  choisi  ;  et  si ,  après  avoir 
dit  Alcœus ,  on  dit  Alcœoni  ou  Alcœoneus,  c'est 
alors  que  l'analogie  est  violée. 

9 1 .  C'est  à  tort ,  dit-on ,  qu'Aristarque  prétend 
'  que  Melicertes  et  Philomedes  ne  sont  pas  des 


rii ,  et  hœc  duo  millia  denaria,  non  hoc  dno  millia  dena- 
rii. Si  esset  denarii  in  recto  casu  atque  inlinitam  nuiltilu- 
dinem  siguificaret ,  tune  in  patrico  denaiioruni  dici  opor- 
tebat,et  non  soluni  in  denaiiis  ,  victoriatis,  drachmis, 
nummis,  sed  etiam  in  viris  idem  servari  oporteret,  qiiora 
dicimus  judicinm  fuisse  triwnvirum ,  decemvirum,  non 
tiiumvirorum,  decemviiorum.  —  86.  Numeri  anliqui  iia- 
bent  analogias,  qnod  oninilms  est  una  novenaiia  régula, 
duo  actuSjtres  gradns,se\  decuriaî,  quœ  omnia  simililer 
inter  se  lespondent.  Régula  est  numerus  novenarius,  quod 
ab  uno  ad  novem  cum  pervenimus ,  lursus  redimus  ad 
unum  ;  et  hinc  et  novem  et  nonaginta  et  nongenti  ab  una 
sunt  natuia  novenaiia.  —  87.  Actus  piimus  est  ab  uno  ad 
nongei'ita,  secundus  a  mille  ad  nongenta  millia  ;  quod  idem 
valebat  unum  et  mille,  utrumquesingulari  nomine  appel- 
!atur;  nam  utdicilurAoc  unum,  hœc  duo,  sic  hoc  mille, 
hœc  duo  millia  ,et  sic  deinceps  mulfitndinis  lit  duobus 
actibus  reliqui  omnes  item  nuineri.  Gradus  singularis  est 
in  ulroque  actu  ab  uno  ad  novem,  denaiius  gradus  a  de- 
cem  ad  nonaginta,  centenarius  acentum  ad  nongenta.  Ita 
tribus  gradibus  sex  decuiiBe  fiunt,  très  miliari.x-,  et  très 
minores.  Antiqui  bis  numeris  tuerunt  contenli.  —  88.  Ad 
bos  tertiumet  quartum  acfuni  ab  deciens  minorem,  a  de- 
ciens miliens  majorem  addentes,  imposuerunt  vocabula; 
neque  ratione,  sed  tameii  non  coiitia  eam,  de  qua  scri- 
bimus,  aiialogian.  JNam  deciens  euni  dicatur/<or  deciens, 


ut  mille  hoc  mille,  ut  sit  utrnmque  sine  casibus  vocis, 
dicemus  ut  hoc  mille,  liujua  mille  ,  sic  boc  deciens ,  hu- 
jus deciens,  neque  eo  minus  iu  altero,  quod  est  mille, 

praeponemus /ii  mille,  horum  mille. 

*  *  * 

89.  Quoniam  in  eoest  nomen  commune ,  quam  voyant 
ô;uovu|j.£av ,  obliqui  casus  ab  eodem  capite,  ubi  erit  ô(A6a» 
vj[j.ia  ,  quo  minus  dissimiles  fiant ,  analogia  non  prohibet. 
Itaque  dicimus  liic  Argim ,  cvm  bominem  dicimus  ,  cum 
oppidum ,  GrsecaiJlce  hoc  Argos,  cum  Latine  Argei.  Item 
faciemus,  si  eadem  vox  nomen  et  verbum  significabit, 
ut  et  in  casus  et  in  tempera  dispariliter  declinetur,  ut  fa- 
ciamns  a  M'/o,  quod  nomen  csi  Mclonis ,  Melonem  ;  quod 
verbum  est ,  melam  ,  melcbam. 

90.  Reprebeuduut,  cum  ab  eadem  voce  plura  sunt  vo- 
cabula declinata,  quas  (jyvwvufAÎaç  appellant ,  ut  Sappho 
et  Vsappha,  et  Alcœus  ^i  Alcœo,  sic  Genjon  ,  Geryo- 
neus ,  Geryones  :  in  boc  génère  ,  quod  casus  perperam 
permutant  quidam,  non  reprebenduntanalogian,  sed  qui 
eis  utuutur  imperite.  Quod  quisque  caput  (irdehenderit , 
sequi  débet  cjus  cousequentis  casus  iu  declinaudo,  ac 
non  lacère,  cum  dixerit  recto  casu  Alcaîus,  in  obliquis 
dicere  Alcaeoni  et  Alcœonem  :  quod  si  miscuerit,  non  se- 
cutus  erit  analogias. 

91.  Kepreliendunt  Arislarclunn,  quod  hx-z  nomina  Me- 
licertes et  Philomedes  similia  negct  esse,  quod  vocandi 
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noms  semblables ,  parce  qu'au  vocatif  l'un  fait 
Melicerta,  et  l'autre  Philomedes.  On  serait  par 
conséquent  aussi  mal  fondé  à  soutenir  que  lepus 
{lièvre  )  et  hipus  (  loup)  ne  sont  pas  semblables, 
parce  qu'au  vocatif  l'un  fait  lepus,  et  l'autre 
lupe;  que  socer  (gendre)  et  macer  (maigre)  ne 
sont  pas  non  plus  serablaJ)!es,  parce  que,  dans 
les  cas  obliques,  l'un  a  trois  syllabes,  et  l'autre 
deux  :  soceri,  macri.  —  92.  Quoique  j'aie  déjà 
répondu  à  cette  chicane,  en  donnant  la  laine 
pour  exemple ,  je  ferai  remarquer  que  la  simili- 
tude consiste,  non-seulement,  dans  la  forme 
extérieure,  mais  encore  dans  une  conformité 
virtuelle  et  intrinsèque,  qui  ne  tombe  pas  sous 
les  sens.  Ainsi  nous  disons  que  deux  pommes, 
que  rien  ne  distingue  extérieurement,  ne  sont 
pas  semblables ,  si  elles  n'ont  pas  le  même  goût  ; 
que  deux  chevaux  de  même  apparence  ne  sont 
pas  non  plus  semblables,  s'ils  ne  sont  pas  de 
même  race.  —  93.  Entre  deux  ou  plusieurs  escla- 
ves ,  nous  choisissons  celui  qui  est  de  meilleure 
race  ,  quoique  d'un  prix  plus  élevé;  et,  dans  ce 
choix  ,  nous  consultons,  non-seulement  la  forme 
apparente ,  mais  encore  quelque  autre  point  exté- 
rieur de  comparaison,  comme  l'âge  dans  les 
chevaux;  la  progéniture  dans  les  coqs;  la  sa- 
veur dans  les  fruits.  On  ne  doit  donc  pas  blâ- 
mer celui  qui,  dans  le  langage,  constate  la 
similitude  de  la  même  manière.  • —  94.  C'est 
pourquoi ,  pour  s'assurer  si  deux  mots  sont  sem- 
blables ou  dissemblables,  on  prend  un  autre  cas 
ou  un  pronom,  comme  moyen  de  comparaison. 
Ainsi  nous  voyons  par  hic  lepus,  hoc  nemus  ;  hi 
lepores,  hœc  neinora,  que  lepus  (lièvre)  et 
nemus  [ïoxèt]  ne  sont  pas  deux  mots  semblables. 
Cette  sorte  d'induction  n'a  rien  de  contraire  à  la 


véritable  analogie,  quel  que  soit  le  moyen  exté- 
rieur qu'on  emploie  pour  constater  la  similitude. 
On  sait,  par  exemple,  que  l'aimant  attire  sembla- 
blement  dans  des  pierres  semblables,  et  dissem- 
blablement  dans  des  pierres  dissemblables.  Or, 
comment  s'assurer  de  leur  similitude  ou  de  leur 
dissimilitude,  si  l'on  n'a  recours  à  un  morceau 
de  fer? 

95.  Quanta  l'analogie  relative  aux  noms,  ce 
que  j'ai  dit  sur  ce  point  suffit,  je  crois,  pour  ré- 
pondre à  toutes  les  objections.  A  l'égard  des 
verbes,  comme  ils  ont,  dans  leurs  temps,  dans 
leurs  personnes,  dans  leurs  genres,  dans  leurs  di- 
visions, donné  matière  à  la  critique,  j'examine- 
rai chaque  partie  séparément. 

96.  L'analogie,  dit-on,  n'est  pas  observée 
dans  les  temps  de  certains  verbes,  comme  legi 
(j'ai  \w)^le(jo  (je  lis)et/e^«m  (je  lirai),  dont 
l'un  appartient  au  parfait ,  et  les  deux  autres  h. 
l'imparfait.  Pour  faire  tomber  ce  grief,  il  suffit 
de  rétablir  Tordre  dans  la  classification  des  temps 
de  ce  verbe,  qui  présentera  alors  une  division 
tout  à  fait  conforme  à  l'analogie,  comme  clisce- 
bam ,  disco ,  discam,  pour  les  temps  imparfaits , 
et  didiceram,  didici ,  didicero ,  pour  les  temps 
parfaits.  On  voit  donc  que  ce  ne  sont  pas  les 
verbes  qui  pèchent  contre  l'analogie,  et  que 
s'il  y  a  anomalie,  cette  anomalie  est  du  fait  de 
ceux  qui  confondent  sciemment  les  trois  temps. 
—  97.  On  objecte  aussi  que  le  rapport  entre 
amor,  amabor  et  amaius  sum,  n'est  pas  con- 
forme à  l'analogie,  en  ce  que,  dans  la  même  série, 
le  même  verbe  présente  deux  formes  simples  et 
une  composée.  Cette  prétendue  anomalie  repose 
sur  une  classification  inexacte  ;  car  si  l'on  a  soin 
de  ne  pas  confondre  les  temps  imparfaits  avec  les 


casushabet  aller  Melicerta,  aller  Pliilomedes  :  sic  qui  dicat 
lepus  et  liqms  non  esse  simile,  quod  alleiiusvocandicasus 
sit  lupe,  alterius  lepus  :  sic  socer,  macer,  quod  in  Iraa- 
situ  liât  ab  allero  trisyllabum  soceii ,  ab  altero  bisyllal)um 
macii.  —  92.  De  boc  etsi  supra lesponsum  est,  cumdixl 
de  lana,  liic  quoque  amplius  adiiciam,  similianon  soiuni 
a  faciedici,  sed  ctlani  ab  aliqua  conjuncta  vi  et  potes- 
tate ,  quœ  et  oculis  et  auribus  latere  soleant  ;  itaqiie  sœpe 
gemina  facie  mala  neganuis  esse  siaiilia,  si  sapore  sunt 
alio  :  sic  equos  eadeui  facie  nonnuilos  negamusessc  simi- 
lis, si  uatione  cxprocreati  dissimili.  —  93.  Itaqiie  in  lio- 
miuibus  emendis  si  natione  aller  est  melior,  emimus  plu- 
rif.,  atque  in  hisce  omnibus  similitudines  non  sumimus 
tantum  a  ligura  ,  sed  etiam  alinnde  ,  ut  in  equis  œtas  , 
ul  in  gallis,  quojusftiodi  l'aciant  pullos,  ni  in  pomis,  quo 
sinl  succo.  Si  igitur  idem  sequitur  in  similitndinc  verbe- 
runi  quis,  repreliendunduni  non  est.  —  94.  Qiiare  dissi- 
railitudinum  discernendarum  causa  nonnunquani  ut  pro- 
uomen  assumilur,  sic  casuni  aliquem  assumi.  Ut  in  bis 
uemus,  lepus,  hic  lepus,  hoc  nemus  ■■  ita  discedunl  ac 
dicuntur  hi  lepores,  hœc  nemortt.  Sic  aliud  si  quid  as- 
sumptumeritexlrinsecus,  quo  simililudo  pcnitus  pers- 
pici  possit  :  non  erit  remolum  a  natura ,  neque  enim  ma- 


gnetas  lapides  duo,  inter  se  similes  sint  necne,  perspi- 
cere  possis,  nisi  minulura  extrinsecus  prope  apposucris 
ferrnm,  quod  similes  lapides  simililer  ducunl,  dissimiliter 
dissimiles. 

95.  Quod  ad  nominatuum  analogian  pertinet,  itadeli- 
batum  arbiLror,  ut  omnia  quae  dicuntur  contra ,  ad  respon- 
dendum  ab  bisfontibus  sumi  possint.  Quod  ad  verbarum 
temporalium  rationem  altinet,  cum  partes  sint  quatuor, 
temporum ,  personarum  ,  generum ,  divisionuin ,  ex  omui 
parte  quoniamreprebendunt,  ad  singula  respondebo. 

96.  Primum  quod  aiuulanalogias  non  servari  in  tempo- 
ribus,  cum  dicant  legi ,  Icgo,  legam  et  sic  simililer  alla  ; 
nam  quœ  sint  ul  legi  peifectum  signiticare,  duo  reliqua 
lego  et  legam  incboalum  :  injuria  reprebendunt.  Nam  ex 
eodem  génère  et  ex  divi.sione  idem  verbum,  quod  sump- 
lum  est,  pertemporatraducipolest,  ut  disccbam ,  disco, 
discam,  et  eadem  perlecti,  sic  didiceram  ,  didici ,  di- 
dicero. Ex  quo  licetscire  verborum  rationem  conslure, 
sed  eos  qui  trium  temporum  verba  pronunliare  velint, 
scienter  id  facere.  —  97.  Item  illud  reprebendunt,  quod 
dicamus  amor,  amabor,  arnatus  sum  ;  non  enim  debuisse 
in  una  série  unum  verbum  esse  duplex,  cum  duo  sinipli- 
cia  esseut.  Neque  ex  di\isione si uniusmodi  ponas  verba, 


DE  LA.  LANGUE  LATINE,  LIV.  IX. 

temps  parfaits,  on  verra  que,  dans  tous  les  ver- 
bes ,  chaque  série  est  uniforme  ;  que  tous  les 
temps  imparfaits  sont  simples,  comme  atnabar, 
amor ,  amabor ,  et  que  tous  les  temps  parfaits 
sont  composés,  comme  nmatus  erain ,  ainutus 
sum ,  amatiis  ero.  —  98.  On  se  prévaut  encore 
d'un  faux  rapport ,  en  accolant  ensemble  ferio 
(je  frappe),  feriam  (je frapperai),  percussi  (j'ai 
frappé).  L'ordre  véritable  est  :  feriam,  ferio,  fe- 
riebam,  temps  imparfaits;  percussi, percussero, 
percusseram,  temps  parfaits.  On  peut  défen- 
dre de  la  même  manière  l'analogie  dans  les 
autres  temps.  —  99.  On  cite  jjunc/o ,  punr/am, 
pugiigi;  tundo,  tiindam,  tuliidi,  et  l'on  conclut 
de  cette  apparente  anomalie  que  les  syllabes  de- 
vraient changer  dans  tous  les  temps  des  verbes, 
ou  ne  changer  dans  aucun.  Or  on  confond  ici  des 
choses  dissemblables, c'est-à-dire  les  temps  par- 
faits avec  les  temps  imparfaits.  Que  si  l'on  con- 
sidère isolément  les  temps  imparfaits  et  les  temps 
parfaits,  on  verra  que  la  racine  du  verbe  reste 
invariable  dans  les  uns  :  pungebam,  pungo, 
pii7igam,  et  constamment  variable  dans  les  au- 
tres :  pvpugeram ,  pvpngi ,  pupugero.  —  100. 
On  confond  encore  les  temps  parfaits  avec  les 
temps  imparfaits,  en  mettant  sur  la  même  ligne 
fui,  sum,  ero.  Le  parfait  fui  est  conforme  à 
l'analogie  dans  toute  sa  conjugaison,  et  dans  la 
parenté  qui  l'unit  kfueram  etfuero.  Les  temps 
imparfaits  offrent  la  même  régularité  :  suni  (au- 
trefois esum),  es ,  est  ;  eram ,  eras ,  erat;  ero  , 
eris  ,  erit.  En  classant  ainsi  les  temps  dans  leur 
ordre  ,  on  retrouvera  partout  l'analogie. 

101.  On  se  prévaut  aussi  contre  l'analogie  de 
ce  que  certains  verbes  n'ont  pas  les  trois  person- 
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nés  ou  les  trois  temps.  Autant  vaudrait  criticpier 
la  nature  de  ce  qu'elle  n'a  pas  donné  la  même 
forme  à  tous  les  êtres.  Si  donc  tous  les  verbes  ne 
comportaient  pas  naturellement  les  trois  temps 
et  les  trois  personnes,  il  est  évident  que  la  divi- 
sion des  verbes  serait  restreinte.  Or  cette  restric- 
tion doit  s'appliquer,  par  exemple,  à  l'impératif, 
qui,  ne  se  rapportant  qu'à  l'imparfait ,  puisqu'il 
ne  s'adresse  jamais  qu'à  une  personne  présente 
ou  absente,  n'a  que  trois  formes,  comme  lege, 
legito,  légat,  tandis  que  l'indicatif,  comme /f'^^o, 
legis,  legit,  en  a  neuf  pour  l'imparfait  et  autant 
pour  le  parfait.  —  102.  Ce  n'est  donc  pas  entre 
un  genre  et  un  autre  genre ,  mais  entre  les  par- 
ties d'un  même  genre,  qu'il  faut  chercher  s'il  y  a 
dissimilitude.  En  ajoutant  à  ces  raisons  celles 
que  j'ai  déjà  données  au  sujet  des  noms,  on  pourra 
aisément  répondre  à  tout.  En  effet ,  de  même 
que  la  forme  primordiale  des  noms  réside  dans 
le  nominatif,  de  même  la  forme  primordiale  des 
verbes  réside  dans  la  première  personne  du 
temps  présent,  comme  scribo,  lego.  —  103. 
C'est  pounjuoi  si,  comme  dans  les  noms,  il 
arrive  que  la  forme  primordiale  d'un  verbe 
n'existe  pas,  ou  soit  empruntée  à  un  verbe  d'une 
autre  espèce,  on  fera  valoir,  en  faveur  de  l'ana- 
logie, les  raisons  quej'ai  données  en  traitant  des 
noms.  Que  si  la  forme  primordiale  existe ,  mais 
que  le  reste  de  la  conjugaison  ne  s'y  rapporte 
pas,  comme  cela  arrive  quelquefois  dans  la  décli- 
naison des  noms ,  il  ne  sera  pas  plus  difilcile  de 
remontera  l'origine  de  cette  apparente  anomalie. 
En  effet,  les  ambiguïtés  de  la  synonymie  se  ren- 
contrent dans  les  verbes  comme  dans  les  noms  : 
témoin  volo ,  qui  désigne ,  sous  une  forme  ideu- 


(îiscrepant  inter  se;  nam  infecta  omnia  simplicia  similia 
sunt,  et  perfecta  diiplicia  inter  se  paria  in  omnibus  ver- 
bis,  ut  liaec  :  ainabar,  amor ,  amabor  ;  amutus  eram, 
sum,  ero.  —  98.  Quare  item  maie  dicunt  ferio,  feriam, 
percussi ,  quod  est  ordo  :  feriam ,  ferio ,  feriebam  ;  per- 
cussi, percussero,  percusseram.  Sic  deinceps  in  reliqnis 
teniporibus  reprohendenli  respomleri  potest.  —99.  Simi- 
liter  errant  qui  dicunt,  ex  ntraqiie  parte  verba  omnia 
commutare  syllabas  oportere,  aut  nullum  in  iiis  :  pungo, 
pungam,  pupugi  ;tnndo,tnndam,  tutudi;  dissimiliaenim 
conferunt,  verba  infecti  cum  perfectis.  Quod  si  infecta 
modo  conferrent ,  onuiia  vcrbi  princiiiia  incommutabilia 
viderenlur,  nt'mhh,  pu)ir/eba)n,  pungo ,  puugam;  et 
contra  ex  utraque  parte  comnuitabilia  ,  si  perfecta  ponc- 
rent,  ut  pvpugeram  ,  pupugi ,  pupugcro.  —  100.  Item 
maieconi'eruul  :  fui,  sum  ,  ero,  quod  fui  est  perfectum, 
quojus  séries  sibi ,  ut  dei)et ,  in  omnibus  personis  constat, 
quod  eut  fueram ,  fui ,  fucro  ;  ôe,  mkciis  sum,  quod 
nunc  dicilur,  olim  dicebahir  esum  et  in  omnibus  personis 
constabat,  quod  dicelianfur,  f.w^m,  es,  est:  eram,  eras, 
erat  ;  ero ,  eris,  erit  ;  sic  hujuscemodi  cetera  servare 
anatogian  videbis. 

101.  Eliam  hoc  reprebendunt ,  quod  quœdam  verba 
neque  personas  liabent  ternas  neque  tempora  terna.  Id 


imperife  reprebendunt,  ut  si  quis  reprebendat  naturam, 
quod  non  uniusmodi  linxerit  animalis  omnis.  Sic  eniiu 
natiua  non  omnes  fornuc  verborum  terna  babeant  tem- 
pora, ternas  personas  :  non  babeant  totidem  verborum 
divisiones;  quare  cum  imperamus,  natura  quod  infecta 
verba  solum  liabet,  cum  et  prœsenti  et  absenti  imperamus, 
fiunt  terna,  ut  lege,  legito,  légat;  perfectum  enim  in?, 
perat  nemo  :  contra  qnœ  sunt  indicandi,  ut  lego,  legis, 
legit,  novena  fiunt  verba  infecti,  novena  perfetti.  —  102. 
Quocirca  non  si  genus  cum  génère  discrepat,  sed  in  suo 
quojusque  génère  si  <|uid  deest,  requirendum.  Ad  lia'c  ad- 
dila  si  erunt  ea  qu£o  de  nominatibus  supra  sunt  dicta,  fa- 
cilius  omnia  solventur.  iN'am  ut  illic  externi  caput  ie(  tus 
casus,  sicbic  in  forma  est  personaejus  qui  loquitur,  et  tem- 
pus  pr.TCsens,  ut  scriljo,  lego.  —  103.  Quare  ut  illic  fit,  si 
hic  item  acciderit  in  formula,  ut  aut  caput  non  sit,  aut 
ex  alieno  génère  sit  proportione  ;  eadem ,  quœ  illic  dixi- 
nius,  quor  nibilominus  servetur  analogia;  item,  sicnt 
illic,  caput  suum  babebit,  et  in  obliquis  casibus  tran.sitio 
erit  in  aliam  qnam  formulam,  qua  assumpta,  reliqua 
facilius  possint  videri  verba  unde  sint  declinata;  fil  enim, 
ut  reclus  nonnunquam  sit  ambiguus ,  ut  in  boc  verbo  volo , 
quod  id  duo  signilicat,  unum  a  voluntate,  alterum  a  vo- 
lando.  Ilaque  a  volo  intellegimus  et  volare  et  velle. 
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tique,   l'action  de  vouloir   et  celle  de  voler. 

104.  On  relève  la  répétition  de  iJluit  et  luit 
au  présent  et  au  parfait ,  comme  contraire  à  l'a- 
nalogie, en  ce  que  chaque  temps  doit  avoir  sa 
forme  particulière.  Cette  identité  n'existe  que 
dans  l'esprit  de  mes  adversaires;  car  au  parfait, 
«  est  long  dans  pluit  et  luit ,  tandis  qu'il  est 
bref  au  présent  :  pluit,  luit.  C'est  pour  la  même 
raison  que  la  même  lettre  est  longue  dans  ruta 
cœsa  (effets  mobiliers),  mot  usité  dans  le  contrat 
de  vente. 

10.5.  On  objecte  encore  l'identité  de  sacrifico 
et  sacrificor,  de  lavât  et  de  lavatur.  Que  cette 
identité  existe  ou  n'existe  pas ,  peu  importe  pour 
l'analogie,  si  celui  qui  préfère  se  servir  de  sa- 
crifico  observe  la  similitude  dans  toute  la  con- 
jugaison, et  n'y  entremêle  pas  une  partie  de 
celle  de  sacrificor.  C'est  seulement  dans  la  con- 
fusion de  ces  deux  formes  que  serait  l'anomalie. 
—  106.  On  lit  dans  Plante  :  Je  crois  que  les  pois- 
sons, qui  passent  toute  leur  vie  dans  Veau  [la- 
vant], se  baignent  [lavari]  moins  longtemps  que 
cette  femme  ne  baigne  [lavât]  Phronésius.  La- 
vant et  lavari,  pris  dans  le  même  sens,  repu-, 
gnent  entre  eux  :  il  faudrait  lavare,  lavant,  ou 
lavari,  lavanlur.  Que  cette  faute  vienne  de 
riaute  ou  du  copiste,  c'est  à  l'auteur  de  l'anoma- 
lie ,  et  non  à  l'analogie ,  qu'il  faut  s'en  prendre. 
Lavant  et  lavantur ,  employés  séparément  dans 
des  circonstances  déterminées,  n'ont  rien  de  cou- 
tra'rp  à  l'analogie.  Ainsi ,  en  parlant  d'une  nour- 
rice et  d'un  enfant,  on  peut  dire  lavai  et  lava- 
tur: lavât,  par  rapport  à  la  nourrice  qui  bai- 
gne l'enfant,  el  lavatur,  par  rapport  à  l'enfant 
qui  est  baigné  par  la  nourrice.  En  parlant  de 


nous,  nous  pouvons  dire  lavamus  et  lavamur. 

—  107.  Quoique  l'usage  ait  également  consacré 
l'un  et  l'autre,  lavari  s'entend  plutôt  du  corps 
entier,  et  lavare  d'une  partie  du  corps,  comme 
des  mains  ou  des  pieds  ;  et  ceux  qui  tiennent  à 
bien  parler  ne  devraient  pas  perdre  de  vue  cette 
distinction.  Il  est  vrai  qu'on  peut  conclure  de 
lavor,  lavatus  sum,  que  5o/eo  (j'ai  coutume) 
devrait  faire  solui ,  qu'on  trouve  dans  Caton  et 
Ennius ,  et  non  solitus  sum ,  qui  est  en  usage  ; 
mais,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  quelques 
exceptions  de  cette  nature  ne  prouvent  rien  con- 
tre l'existence  de  l'analogie. 

108.  On  donne  comme  une  anomalie  dolo 
(je  polis),  colo  (je  cultive);  dolavi ,  colui.  Il  faut 
ici  recourir  au  moyen  qu'on  emploie  pour  regar- 
der les  petits  ouvrages  de  Myrmécide.  Lorsqu'il 
est  impossible  de  consulter  isolément  la  simili» 
tude  de  deux  verbes ,  il  faut  prendre  une  autre 
personne  ou  un  autre  temps.  Ainsi ,  pour  savoir 
si  dolo  et  colo  sont  semblables ,  passez  à  la  se- 
conde personne,  et  vous  reconnaîtrez  qu'ils  ne 
le  sont  pas  ;  car  dolo  fait  dolas,  et  colo  fait  colis. 

—  109.  Dolavi  et  colui  sont  donc  conformes  à 
l'analogie,  puisque  ces  deux  temps  dérivent  ré- 
gulièrement de  dolo,  dolas,  et  de  coli,  colis. 
C'est,  en  effet,  à  la  seconde  personne  qu'il  im- 
porte de  regarder,  parce  qu'elle  est  ordinairement 
moins  ambiguë  que  la  première,  qui,  comme 
meo  (je  passe),  neo  (je  file),  ruo  (je  me  préci- 
pite ) ,  présente  une  similitude  douteuse.  Mais 
l'ambiguïté  disparaît  dans  meas,  nés ,  ruis,  dont 
la  conjugaison  se  continue  pour  chaque  verbe 
suivant  son  analogie  particulière. 

110.  Les  objections  tirées  des  participes  sont 


104.  Quidam  repreiiendunt,  qiiod/jZi<(^  et  luit  dicamus 
iii  pr?eteiito  et  piaesenli  tempore,  ciim  analogiœ  sui  quo- 
jusque  temporis  verba  debeant  discrimiiiare.  Falliinlur; 
iiani  est  ac  putant  aliter,  qiiod  in  prcTteiitis  U  dicimiis 
longum ,  plUit,  Iml;  in  piaeseuU  brève  pluit,  luit; 
ideoqne  in  Ycnditionis  loge  fundi  ruta  cœsa  ita  dicimus, 
ut  U  producamus. 

105.  Item  repreliendunt  quidam,  quod  putant  idem 
esse  sflcri/(co  e^l  sacrificor,  ei  lavât ,  ci  lavatur,  quod 
sil  an  non  ,  niliil  couunovet  anaiogiau ,  dum  sacrifico  qui 
dicat,  servet  sacrificabo  et  sic  pei-  totaui  formani,  nec  di- 
cat  sacrilicatur  aut  sacrificatus  sum;  Jiœc  enim  inter  se 
non  conveniunt.  —  loo.  Apiid  Plautum  cum  dicit  : 

Piscis  ego  credo,  qui  usque  dum  vivant  lavant, 
Diu  minus  lavari ,  quam  h;cc  lavât  Phronesiam  ; 
ad  lavant  lavari  non  convenit,  ut  I  sil  posfremum,  sed 
E  :  ad  lavantur  analogia  lavari  reddit.  Quod  Plauti  aut  li- 
brarii  mendum  si  est ,  non  ideo  analogia ,  sed  qui  scripsit, 
est  repreliendendus.  Oninino  et  lavant  ci  lavantur  dici- 
tur  separatim  recte  in  rébus  certis,  quod  pueruni  nutrix 
lavât,  puer  a  nutrice  lavatur  :  nos  in  balneis  et  lavamus 
et  lavamur.  —  107.  Sed  consuetudo  allerum  utrum  cum 
satis  liaberet,  in  loto  corpore  polius  utitur  lavamur, 
in  partibus  lavamus,  quod  dicimus  lavo  manus,  sic 
pedes  et  c<elera.  Quare  e  balneis  non  recte  dicunt  :  lavi  ; 


lavi  manus,  recte.  Sed  quoniam  in  balneis  lavor,  lava- 
tus sum,  seqn'ûur,  ut  contra  quoniam  estsolco,  opor- 
teat  dici  5o/Hi,  ut  Cato  et  Ennius  scribit,  non  ut  dicit 
volgus,  solitus  sum,  debere  dici;  neque  propler  iiaec, 
quod  discrepant  in  sermoue  pauca,  minus  est  analogia, 
ut  supra  dictum  est. 

1 08.  Item  cur  non  sit  analogia,  asserun  t,  quod  ab  similibus 
similia  non  declinentur,  ut  ab  dolo  et  colo  ;  ab  altero  enim 
dicitur  dolavi,  ab  altero  colui.  In  quibus  assumi  solet 
aliquid ,  quo  facilius  reliqua  dicanlur,  ut  in  Myrmecidis 
operibus  niinutis  solet  fieri.  Igilur  in  verbis  temporalibus 
quom  similitudo  sa?pe  sil  confusa,  ut  discerni  nequeat, 
nisi  transieris  in  aliam  personam  aut  in  tempus  :  quœ  pro- 
posita  sunt,  non  esse  similia  inlellegitur,  cum  transitum 
est  in  secundam  personam  ;  quod  alterum  est  dolas ,  alle- 
rum colis.  —  109.  Itaque  in  reliqua  forma  verborum  suam 
utrumque  sequitur  l'ormam.  Utrum  in  secunda  forma  ver- 
bum  tempoiale  liabeat  in  extrema  syllaba  AS  an  IS,  ad 
discernendas  dissimilitudines  interest  :  quocirca  ibi  potius 
index  analogiœ,  quam  in  prima,  quod  ibi  obstrusa  est 
dissimilitudo,  ut  apparet  in  bis  :  meo,  nco,  ruo;  ab  bis 
enim  dissimilia  fiunl  transitu,  quod  sic  dicuntur  :  meo, 
mcas;  neo,  nés;  ruo,  ruis;  quorum  uuumquodque  suam 
conservât  slmilitudiuis  formam. 

1 10.  Analogian  item  de  bis  qute  appellanfur  participia, 
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encore  plus  mal  fondées,  parce  que  amatu rus , 
amans,  amatus ,  ne  dérivent  pas  du  même  verbe. 
Amans  eX,  amaturus  appartiennent  à  amo,  et 
amatus  appartient  à  amor.  Or,  ce  qui  suffit  pour 
l'analogie  ,  c'est  que  la  déclinaison  particulière 
de  chaque  participe  y  soit  conforme ,  comme 
dans  amatus,  amato;  amati,  amatis;  amata, 
amatœ;  dans  amaturus,  amaturi;  et  enfin  dans 
amans ,  amantis,  quoique  la  déclinaison  de  ce 
participe  diffère  un  peu  de  celle  des  autres  ;  car, 
dans  les  cas  comme  dans  les  genres,  chaque  es- 
pèce de  participe  suit  la  loi  de  l'analogie  qui  lui 
est  propre. 

1 1 1.  A  la  fin  du  livre  précédent ,  où  je  défen- 
dais la  cause  contraire ,  j'ai  dit  que  l'analogie 
n'existait  pas  ,  parce  que  ceux  qui  ont  écrit  sur 
l'analogie ,  ou  ne  s'accordent  pas  entre  eux ,  ou, 
dans  les  points  sur  lesquels  ils  conviennent ,  ne 
sont  pas  d'accord  avec  l'usage.  Ces  deux  raisons 
ne  doivent,  ni  l'une  ni  l'autre,  faire  impression 
sur  votre  esprit  ;  car,  à  ce  compte ,  il  faudrait 
nier  l'existence  de  tous  les  arts ,  parce  que  ceux 
qui  écrivent  sur  la  médecine,  sur  la  musique, 
etc.,  ne  sont  pas  d'accord  entre  eux,  ou  parce  que, 
dans  les  points  sur  lesquels  ils  conviennent ,  la 
nature  contredit  leurs  opinions.  En  effet,  comme 
on  le  dit  souvent,  ce  n'est  point  l'art  qu'il  faut 
accuser,  mais  l'artiste,  dont  l'erreur  ne  prouve 
rien  contre  la  vérité.  —  112.  Supposons  deux 
locutions  usitées,  mais  dont  l'une  est  régulière 
et  l'autre  irrégulière,  comme  monte  et  monti, 
fonte  etfonti,  à  l'ablatif  :  en  se  servant  de  la 
locution  fausse,  on  parle  mal  sans  infirmer  la 
règle,  tandis  que,  en  se  servant  de  la  locution 
vraie,  on  parle  bien  et  en  même  temps  on  con- 
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firme  la  règle.  De  même,  en  se  servant  d'une 
locution  qui  est  à  la  fois  vicieuse  et  contraire  à 
l'usage,  on  ne  prouve  que  son  ignorance. 

1 13.  J'ai  exposé,  aussi  brièvement  que  je  l'ai 
pu ,  les  différentes  raisons  qui  tendent  à  établir 
l'existence  de  l'analogie,  contrairement  à  ce  que 
j'ai  dit  dans  le  livre  précédent.  Lors  même  que 
les  raisons  que  j'ai  combattues  dans  celui-ci 
constateraient  l'existence  de  l'anomalie  dans  la 
langue  latine,  cela  ne  prouverait  rien  contre  l'a- 
nalogie, parce  que  ces  deux  principes  contraires 
se  retrouvent  dans  toutes  les  parties  de  l'univers, 
où  la  similitude  se  rencontre  constamment  à  côté 
delà  dissimilitude.  Ainsi,  parmi  les  animaux, 
le  cheval  ne  ressemble  pas  au  taureau ,  le  taureau 
ne  ressemble  pas  à  la  brebis  :  autant  de  genres , 
autant  de  formes  distinctes;  mais,  dans  chaque 
genre,  autant  d'individus,  autant  de  formes 
semblables.  Si,  parmi  les  poissons,  la  lamproie 
ne  ressemble  pas  au  loup  marin ,  ni  le  loup  à  la 
sole,  ni  la  sole  à  la  lamproie  et  à  la  belette  aqua- 
tique, le  nombre  de  ces  dissimilitudes  est  en 
même  temps  bien  inférieur  à  celui  des  similitu- 
des qui  se  multiplient  à  l'infini  dans  les  poissons 
de  chaque  espèce  comparés  entre  eux.  —  114. 
Or,  puisque,  dans  le  langage,  le  nombre  des 
mots  semblables  l'emporte  également  sur  celui 
des  mots  dissemblables,  on  est  forcé  de  recon- 
naître que  l'analogie  existe.  Enfin  ,  puisque  l'u- 
sage n'y  déroge  qu'en  un  très-petit  nombre  de 
mots,  il  faut  aussi  reconnaître  que  nous  devons, 
comme  peuple,  suivre  invariablement  l'analogie, 
et,  comme  individus,  l'observer  avec  la  même 
fidélité,  mais  en  faisant,  en  certains  cas,  des  con- 
cessions à  l'usage;  car,  ahisi  que  je  l'ai  déjà  dit, 


repreliendunt  muila  injuria;  nam  non  debent  dici  terna 
absingulis  verbis  -.  amaturus,  amanx,  amatus,  quod  est 
abarao,  amans  et  amatiinis,  ab  amor  amatus.  llhid ,  ana- 
Jogia  quod  prastare  débet,  in  suo  quidque  geuere  babet 
casus ,  ut  amatus ,  amato ,  et  amati ,  amatis  ;  et  sic  in  mu- 
lieiibus  amata  et  amatœ  :  item  amaturus  ejusdemmodi 
liabet  declinationes ,  amaus  paulo  aliter;  quod  boc  genus 
omnia  suntin  suo  génère  simiiia  proportione,  sic  virilia  et 
muliebria  sunt  eadem. 

Ili.  De  eo,  quod  in  priore  libro  extremum  est,  ideo 
non  esse  analogian,  quod  qui  de  ea  scripserint,  aut  inter 
se  non  conveniant ,  aut  in  quibus  conveniant,  ea  cum  con- 
suetudine  discrepent  :  amovebis  utrumque.  Sic  enlni 
omnis  repudiandum  eritaitis,  quod  et  in  medicina  et  in 
musica  et  in  abis  multis  discrepant  scriptores  ;  item  in 
quibus  conveniunt,  sciiptis  etiam  répugnât  natura;  quod 
ita,  ut  dicitur,  non  sit  ars,  sed  aitifex  leprebendendus , 
(lui  débet  in  scribendo  non  vidisse  veium ,  non  ideo  non 
posse  scribi  veiiim. —  112.  Qui  dicit  iioc  ?»o?!/i  et  iioc 
fonli,  cum  abi  dicant  boc  monte  et  boc  fonte,  sic  alia 
quœ  duobus  modis  dicuntur,  cum  allerum  sitverum, 
aiterum  falsum  :  non  nter  peccal  tolbt  analogias ,  sed 
uter  recte dicit,  confirmât  :  et  quemadnioduin  is  qui  pec- 
cat  in  bis  verbis,  ubi  duobus  modis  dicuntur,  non  tolbt 


rationem ,  cnm  sequitur  falsum  :  sic  etiam  in  bis  quae 
non  duobus  dicunlur,  si  quis  aliter  putat  dici  oportere 
atque  opoilet ,  non  scienliam  tollit  orationis ,  sed  suam 
inscienliam  dénudât. 

113.  Quibus  rébus  solvi  arbitraremur  posse  quae  dicta 
sunt  priori  libro  contra  analogian,  ut  potui,  brevi  per- 
cucurri.  Ex  quibus  si  id  conlecissent,quod  volunt,  ut  in 
bngua  Latina  essetanomalia,  tamen  niliil  egissent  ideo, 
quod  in  omnibus  partibus  mundi  utraque  natura  inest; 
quod  alia  inter  se  simiiia,  alia  dissimilia  sunt.  Sicut  in 
animalibus  dissimilia  sunt,  ut  equos ,  bos ,  ovis,  iiomo, 
item  alia  :  et  in  unoquoque  borum  génère  inter  se  simi- 
iia innumerabilia.  Item  ia  piscibus  dissimilis  natura  mu- 
rœna  lupo,  is  soleœ,  bœc  murœnaî  et  muslellaî,  sic  aliis, 
ut  major  ille  numerus  sit  similitudinum  eaium  ,  qua;  sunt 
separalim  in  mur.nenis ,  separatim  in  asellis  ,  sic  in  generi- 
bus  aliis.  —  114.  Quare  cum  in  declinationibus  verborum 
numerus  sit  magnus  a  dissimilibus  verbis  oitus,  quod 
etiam  vel  major  est  in  quibus  siniiUtudines  reperiuntur  : 
conlitendum  est  esse  analogias.  Itemque  cum  ea  non 
multo  nuuus ,  quam  in  omnibus  verbis ,  paliatur  uti  con- 
sueludo  communis  :  fatendum  illud,  quoqiie  modo  ana- 
logian sequi  nos  debere  uni  versos,  singulos  aulem,  pra^- 
lerquam  in  quibus  verbis  ofl'eusura  sit  consuetudo  corn- 
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autre  est  la  condition  du  peuple  entier,  autre 
celle  de  l'individu.  —  115.  Cela  est  si  vrai,  que 
les  individus  eux-mêmes  ne  jouissent  pas  tous 
des  mêmes  droits.  Un  poète,  par  exemple,  peut 
suivre  l'analogie  plus  librement  que  l'orateur. 
J'ai  rempli  la  tâche  que  je  m'étais  imposée  dans 
ce  livre  :  je  passe  donc  à  la  forme  des  déclinai- 
sons. Ce  sera  l'objet  du  livre  suivant. 


LIVRE  X. 

1.  beaucoup  de  grammairiens  ont  agité  la 
question  de  savoir  si,  dans  la  déclinaison  des 
mots,  il  faut  suivre  la  dissimilitude  ou  la  simili- 
tude, c'est-à-dire,  en  d'autres  termes,  l'anoma- 
lie ou  l'analogie.  J'ai  exposé  dans  le  premier  li- 
vre les  raisons  des  partisans  de  l'anomalie ,  et 
dans  le  second  celles  des  partisans  de  l'analogie. 
Comme  ces  deux  lois  du  langage  n'ont  point  été 
étudiées  dans  leurs  principes  et  dans  leur  nature 
comme  elles  devaient  l'être,  ni  selon  l'ordre 
qu'exigeait  leur  examen ,  je  vais  essayer  de  le 
faire  dans  ce  livre.  —  2.  Je  discuterai  les  quatre 
questions  qu'implique  la  déclinaison  des  mot^, 
savoir  :  1"  ce  que  c'est  que  similitude  ou  dissirai- 
litude;  2"  ce  que  c'est  que  la  raison  ou  règle 
qu'on  appelle  ^/^ô'(0(;;  T  ce  que  c'est  que  le  rap- 
port qu'on  appelle  àvocXoyoç  ;  4°  enfin ,  ce  que  c'est 
que  l'usage.  La  solution  de  ces  quatre  questions 
aura  pour  résultat  la  définition  claire  de  l'origine , 
de  la  nature  et  de  la  forme  de  ïanalogie  et  de 
V  anomalie. 

3.  Je  traiterai  d'abord  de  la  similitude  et  de 
la  dissimilitude,  parce  qu'elles  sont  le  fondement 

munis,  quod,  ul  dix!,  aliiul  débet  praestare  popiiliis, 
aliud  e  populo  siiiguli  liomines.  —  115.  Neque  id  miiiim 
est,  ciim  singiili  quo(pie  non  sint  eodeni  jure;  nam  libe- 
rius  potesl  poêla,  quani  oiator,  sequi  analogias.  Quare 
cum  liic  liber  id,  quod  pollicitus  est  demonslialurus, 
absolvent,  fac.iam  finem;  pioxumo  deiuceps  de  decliua- 
toruiu  veiboi uni  forma  scribam. 

LIBER  DECIMUS. 

1.  In  rerbomm  declinationibus  disciplina  loqiiendi 
dissimilitudinem  an  similihidinem  seipii  deberet,  niuiti 
qucTsierunt.  Ciun  ab  bis  lalio  quse  ab  siniilitndine  oiire- 
tur,  vocaretnr  aiialos;ia,  reliqua  pars  appellaretur  ano- 
malia;  (de  qua  re  |)rimo  libro,  qufe  dicerentur,  quor  dis- 
similitudinem  duceni  liaberi  oporleret,  dixi;  secimdo 
conlra  qu?e  dicerentur,  quor  potius  similiUidinem  conve- 
nirel  prœponi)  :  quarnm  rerum  quod  nec  lundamenla,  ut 
debnit,  posita  ab  uUo,  ueque  ordo  ac  nalura  ut  res  pos- 
tulat explicita,  ipse  ejus  rei  lormam  exponam.  —  2.  Di- 
cam  de  quatuor  rébus ,  qua^  coniiuentur  declinationibus 
vcrborum  ,  quid  sit  siniile  ac  dissimile  ,  quid  ralio  quam 
appellant  ).&yov  ,  quid  proporlioiie  quod  dicuut  âvâÀoyov, 
quid  consuetudo  :  qua^  explicaUe  ileclarabunt  àvaXoytav 
elàvw|xa>,tav,  unde  sit,  quid  sit,  quojusmodi  sit. 

3.  De  similitudine  et  dissimililudiue  ideo  primum  di- 


de  toutes  les  déclinaisons  et  la  loi  des  mots.  On 
dit  que  deux  ou  plusieurs  choses  sont  semblables 
ou  dissemblables,  lorsque  la  plupart  des  qualités 
de  ces  deux  ou  plusieurs  choses  paraissent  être 
semblables  ou  dissemblables.  11  faut  au  moins 
deux  choses  pour  qu'il  y  ait  matière  à  similitude 
ou  dissimilitude  ;  car  ce  qui  est  unique  n'est  pas 
susceptible  de  comparaison.  —  4.  Ainsi  on  dit 
qu'un  homme  est  semblable  à  un  homme,  un 
cheval  à  un  cheval ,  mais  que  Ihomme  et  le  che- 
val sont  dissemblables,  parce  que  chaque  espèce 
d'êtres  a  une  forme  particulière,  qui  la  distingue 
des  autres.  Par  la  même  raison ,  dans  l'espèce 
humaine ,  l'homme  est  plus  semblable  à  l'homme 
qu'à  la  femme,  parce  que  les  hommes,  comparés 
entre  eux,  ont  un  plus  grand  nombre  de  parties 
semblables.  Il  faut  en  dire  autant  du  vieillard 
comparé  au  vieillard,  de  l'enfant  comparé  à 
l'enfant.  Ceux-là  donc  sont  plus  semblables  en- 
tre eux,  qui  ont  presque  la  même  figure,  la 
même  stature  et  le  même  air;  et  tout  àfait  sem- 
blables, et,  pour  ainsi  dire,  jumeaux,  ceux  qui 
approchent  le  plus  de  la  ressemblance  qui  cons- 
titue l'identité. 

h.  Quelques  auteurs  distinguent  le  semblable, 
le  dissemblable,  et  le  neutre,  qu'on  appelle  aussi 
le  non-semblable  ou  le  non-dissemblable.  Cepen- 
dant cette  triple  distinction  peut  encore  se  sub- 
diviser. Ainsi  deux  choses  peuvent  être  sembla- 
bles ou  non  semblables,  semblables  et  dissem- 
blables tout  ensemble,  ou  enfin  neutres,  c'est-à- 
dire  ni  semblables  ni  dissemblables,  si,  par 
exemple,  sur  vingt  parties,  il  y  en  a  autant  de 
semblables  que  de  dissemblables.  Dans  cette  der- 

cendum ,  quod  ea  res  est  fundamentum  omnium  déclina- 
lionum  ac  conlinet  rationeni  verborum.  Simile  est,  quod 
res  plerasque  liabere  videlur  easdem,  quas  illud  «piojus 
quid  simile.  Dissimile  est,  quod  videlur  esse  conlraiium 
bujus.  Minimum  ex  duobus  constat  omne  simile,  item 
dissimile,  quod  niliil  polest  esse  simile,  quin  alicujussit 
simile ,  item  nibil  dicitur  dissimile ,  quin  addatur,  quo- 
jus  sit  dissimile.  —  4.  Sic  dicitur  similis  liumo  bomini, 
equosequo,  et  dissimilis  bomo  equo;  nam  simile  est 
bomo  bomini ,  ideo  cpiod  easdem  îiguras  membrorum  lia- 
bent,  qua;  eos  dividunt  abreliquorum  animaliunispecie  : 
in  ipsisbominibus  simili  de  causa  vir  viro  similior,  quam 
virmulieri,  quod  pluris  babent  easdem  partis;  et  sic  se- 
nior seni  similior,  quam  puero.  Eo  porro  similiores  sunt, 
qui  fiicie  quoquepaene  eadem,  babitu  corpiuis  et  filo.  lla- 
que  qui  plura  babent  cadem,  dicuntur  similiores  :  qui 
proxume  accedunt  ad  id,  ut  omuia  babeaut  eadem ,  vo- 
cantur  gemini,  simillimi. 

5.  Sunt  qui  tris  naturas  rerum  putant  esse  simile,  dis- 
simile, neutrum,  quod  alias  vocent  non  simile,  allai  non 
dissimile  :  scd  quamvis  tria  sint  simile,  dissimile,  neu- 
trum, tamcn  polest  dividi  eliam  in  duas  partes  sic,  quod- 
cunque  couleras,  aut  simile  esse,  aut  non  esse  :  simile  esse 
et  dissimile ,  si  videatm-  esse ,  ut  dixi  ;  neutrum ,  si  in  neu- 
tram  partem  pra'ponderet ,  ut,  si  dua;  res,  quai  conferun- 
tur,  vicenas  babent  partes,  cl  in  lus  deiias  habeant  easdem, 


DE  LA  LANGUE 

nière  supposition,  on  dit  communément  que  les 
choses  sont  dissemblables. 

6.  Or,  comme  il  arrive  ordinairement  que  la 
dispute  roule  plutôt  sur  le  mot  que  sur  la  chose, 
ce  qu'il  faut  avoir  soin  de  déterminer  quand  on 
dit  qu'une  chose  est  semblable  à  une  autre ,  c'est 
la  partie  qui  constitue  la  ressemblance.  C'est  le 
moyen  de  prévenir  les  méprises;  car  il  peut  se 
faire  que  deux  hommes  soient  à  la  fois  semblables 
et  dissemblables,  c'est-à-dire  qu'ils  aient  les  yeux, 
les  mains,  les  pieds,  et  beaucoup  d'autres  par- 
ties semblables,  dont  la  réunion  donne  l'avantage 
à  la  similitude  sur  la  disslmilitude. 

7.  Aussi  n'y  a  t-il  rien  de  plus  difficile  que  de 
savoir  déterminer  exactement  les  parties  qui 
doivent  constituer  la  ressemblance,  et  tous  les 
rapports  auxquels  elle  est  attachée.  Quoi  de 
plus  semblable  en  apparence  que  5!«'5  et  suisP 
Cependant  l'un  appartient  au  verbe  suo  (cou- 
dre), et  l'autre  au  nom  sus  (porc  ).  Ainsi  deux 
mots  semblables,  quant  au  son  et  aux  syllabes, 
cessent  de  l'être  comme  parties  d'oraison;  car 
l'un  a  des  temps,  et  l'autre  des  cas  :  différence 
qui  diversifie  surtout  les  analogies.  —  8.  La  si- 
militude apparente  de  certains  mots,  comme 
nemus  (forêt)  et  lep^cs  (lièvre),  que  rien  ne  dis- 
tingue au  nominatif,  donne  souvent  lieu  à  la 
même  méprise.  Cependant  ces  deux  mots  ne 
sont  pas  semblables,  parce  qu'il  leur  manque 
des  rapports  indispensables,  comme  d'être,  par 
exemple ,  du  même  genre.  Or  lejnis  est  mascu- 
lin, et  nemus  neutre  :  hic  lepus,  hoc  nemus. 
S'ils  étaient  du  même  genre,  ils  pourraient  être 
précédés  des  mêmes  adjectifs,  et  l'ou  dirait  ou 

denas  alias  ad  dissimilitudinem  œqiie  animadvertendas. 
Hanc  natiuani  pleriqiie  subjiciunt  sub  dissimilltudinis 
nomen. 

6.  Quare  qiioniam  fit ,  nt  potius  de  vocabulo  qnam  de 
re  coniroversia  esse  videatur,  illud  est  potius  adverten- 
duni,quoin  siniile  qiiid  esse  dicitiir,  quoi  parti  simile 
dicatur  esse  ;  in  hoc  enini  solet  esse  enor,  quod  polest 
lieii  uthomo  liomini  simile  sit  et  non  sit,  ut  multas  par- 
teis  habeat  similis,  et  ideo  did  possit  similis  liabeie  ocu- 
los  ,  nianus,  pe(]es,sic  alias  res  separatim  et  una  plura. 

7.  ilaque  quod  dilii^enter  Videudum  est  inverbis,  quas 
partis  et  (juot  modis  oporteat  similis  liabere  ,  ut  inCra  ap- 
parebit  :  is  tocus  maxime  lubricus  est.  Quid  enim  similius 
potest  videri  indiligeuti,  quam  duo  verl)a  ba'C  suis  et 
suis  ?  quae  non  snnt,  quod  alterum  siynilicat  suerc  ,  alte- 
rum  suem.  Ita  cpiœ  siaiilia  esse  vocibus  ac  syliabis  conli- 
tenuir,  dissimilia  esse  parlibus  oralionis  videmus,  quod 
alteruin  habettempora,  alterum  casus,  qua;  du;e  res  vel 
maxime  disceruunt  analogias.  —  8.  Item  propincjuiora  gé- 
nère inter  se  verba  similetn  sa^pe  pai  iunt  errorem  ut  in 
hoc,  quod  7iemus  et  lepus  videtur  esse  simile,  quom 
Ulrumque  iial)eat  eundeiu  casum  rectum  :  sed  non  est  si- 
mile,  quod  eis  certœ  similitudines  opus  snnt,  in  quo  est 
ut  in  génère  nominum  sint  eodem,  qnod  in  lus  non  est; 
nam  in  virili  génère  est  lepus ,  ex  neutro  nemus;  dicitur 
enim  hic  lepus,  et  hoc  nemus.  Si  ejusdem  generis  es- 
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hiclepuset  hic  nemus ,  on  hoc  lepus,  hocnemtis. 
—  9.  On  ne  saurait  donc  trop  s'étudier  à  bien 
définir  en  quoi  consiste  la  vraie  similitude,  pour 
reconnaître  si  une  déclinaison  est  ou  n'est  pas 
conforme  à  l'analogie.  Cette  partie  de  la  science 
grammaticale  est  très-scabreuse,  et  ceux  qui  ont 
écrit  sur  le  langage,  ou  l'ont  évitée,  ou  ont  es- 
sayé de  la  traiter,  mais  sans  succès.  —  10.  De 
là  divergences  dans  les  opinions  ,  et  divergences 
très-variées.  En  effet,  les  uns,  et  entre  autres 
Dionysius  Sidoiiius,  comptent  soixante  et  onze 
modes  de  ressemblance  pour  toutes  les  déclinai- 
sons en  général;  les  autres  ne  se  sont  occupés 
que  des  déclinaisons  qui  ont  des  cas;  et,  parmi 
eux,  Aristoclès  compte  quatorze  modes,  à  la 
différence  de  Sidonius,  qui  en  reconnaît  qua- 
rante-sept; Parméniscus  en  compte  huit;  d'au- 
tres plus,  d'autres  moins. 

1 1.  Si  les  principes  sur  lesquels  repose  la  si- 
militude étaient  bien  posés,  et  si,  d'après  ces 
pi-incipes,  on  établissait  une  règle  sûre  pour  la 
pratique,  on  se  méprendrait  moins  souvent  sur 
la  véritable  analogie  des  déclinaisons.  Or,  je  crois 
que  la  similitude  repose  sur  deux  principes  géné- 
raux, qui  sont  la  matière  des  mots,  et  la  figure 
que  la  déclinaison  donne  à  la  matière.  —  12. 
Premier  principe  :  le  mot  doit  être  semblable  au 
mot.  Second  principe  :  la  déclinaison  doit  être 
faite  dans  le  même  ordre;  car  il  arrive  souvent 
que  l'on  décline  deux  mots  semblables,  tantôt 
d'une  manière  semblable,  comme  herus ,  fems , 
Aero,/ero,- tantôt  d'une  manière  dissemblable, 
comme  herus ,  férus ,  heri,  fenim.  Je  dis  donc 
que  lorsque  le  mot  est  semblable  au  mot ,  et  la 

sent,  ntrique  prseponeretur  idem  ,  ac  diceretur  aut  bic  le- 
pus et  bic  nemus,  aut  boc  lepus  et  boc  nemus.  —  9.  Quare 
quai  et  quojusmodi  sunt  gênera  simililudiuiim  ad  banc 
rem ,  perspiciendum  ei  qui ,  declinaliones  verborum  pro- 
portione  sinlne ,  qna^ret.  Quem  locum,  quod  est  difticilis, 
qui  de  bis  rébus  sciipserunt,  aut  vitaverunt,  aut  incepe- 
runt  neque  adsequi  potuerunt.  —  10.  Ilaque  in  eo  dissen- 
sio  neque  ea  nniusmodi  apparet;  nam  alii  de  omnibus 
universis  discriminibus  posuerunt  numerum,  ut  Diony- 
sius Sidofiius,  qin  scripsit  eas  esse  septuaginta  unam; 
alii  partis  ejus,  qua;  babet  casus  :  quojus  idem  bic  quom 
dicat  esse  discrimina quadraginta  septem,  Aristoclès  rettu- 
lit  in  bteras  qualluordecim  ,  Parméniscus  octo,sic  alii 
pauciora  aut  |)lura. 

11.  Quaruni  siinilihidinum  si  esset  origo  recte  capta 
et  inde  oisa  ratio,  minus erraretur  in  declinationibus  ver- 
borum, qnaium  ego  principia  prima  duum  gcnerum  sola 
arbitroresse,  adquœ  similitudines  exigi  oporteat  :  e  quis 
unum  positum  in  verborum  materia,  alterum  ut  in  maté- 
riau ligura,  qua^  ex  declinatione  fit.  —  12.  Nam  débet  esse 
unum,  ut  verbum  verbo,  unde  declinetur,  sit  simile;  al- 
terum ut  e  verbo  in  verbum  decllnatio,  ad  quam  confera- 
tur,  ejusdemmodi  sit;  alias  enim  ab  sin)ilibus  verbis  si- 
militerdeclinantur,  nt  ab  berus  ,  férus,  bero,  fero  :  alias 
dissimiUter  berus,  férus,  beri ,  ferum.  Quom  utrumque 
et  verbum  verbo  erit  simile  et  declinatiodeclinationi,  tum 


574 


VARRON. 


déclinaison  à  la  déclinaison ,  il  y  a  ce  (|ue  l'ana- 
logie  exige,  c'est-à-dire  similitude  double  et 
parfaite. 

13.  Mais,  pour  qu'on  ne  m'accuse  pas  d'avoir 
éludé  sciemment  toutes  les  questions  secondai- 
res auxquelles  peut  donner  lieu  l'analogie,  en 
réduisante  deux  les  principes  de  la  similitude, 
je  remonterai  à  l'origine  des  rapports  qu'il 
faut  savoir  discerner  dans  !a  comparaison  des 
mots  et  des  déclinaisons. 

14.  Le  langage  se  divise  d'abord  en  mots  in- 
déclinables, comme  tn'^p  (à  peine),  mox  (bien- 
tôt, ensuite),  et  en  mots  déclinables,  comme 
limo  (limer),  limabo;  fero  (porter),  ferebam. 
Or,  l'analogie  ne  peut  affecter  que  les  mots  dé- 
clinables :  d'où  il  suit  que  nox  (  nuit)  et  mox  ne 
doivent  pas  être  regardés  comme  deux  mots 
semblables,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  de  la  même 
espèce ,  7iox  ayant  des  cas ,  et  mox  ne  devant 
ni  ne  pouvant  en  avoir. 

15.  Les  déclinaisons  des  mots  déclinables  se 
subdivisent,  à  leur  tour,  en  volontaires  et  na- 
turelles. Les  déclinaisons  volontaires  sont  celles 
qui  tirent  leur  origine  de  la  volonté  de  l'homme, 
comme  Romulus ,  dérivé  de  Roma.  Les  déclinai- 
sons naturelles  sont  celles  qui  suivent  la  loi  com- 
mune du  langage ,  et  ne  se  règlent  pas  sur  la 
volonté  de  celui  qui  a  créé  le  mot  :  de  sorte  que 
nous  disons  Romulus,  Romulum ,  Romnlo , 
à  l'imitation  de  Roma,  Romam ,  Romœ.  La  dé- 
clinaison volontaire  est  régiepar  l'usage;  et  la  dé- 
clinaison naturelle,  par  la  raison.  —  16.  C'est 
pourquoi  on  aurait  tort  d'induire  de  Romanus, 
dérivé  de  Roma ,  que ,  par  analogie,  le  nom  des 
habitants  de  Capoue  (  Capua  ]  doit  être  Capua- 

âenique  dicam  esse  simile ,  ac  duplicem  et  perfectam  sirni- 
liliidinem  liabeie ,  id  qiiod  postulat  analogia. 

13.  Scd  ne  astutius  videar  posuisse  duo  gênera  esse 
similitudinnm  sola,  cum  utriusque  inferiores  species  sint 
pluies,  si  de  his  lelicuero,  ut  mihi  relinquani  latcbras  : 
repetam  ab  origine  similitudinum ,  quae  in  conferendis 
verbis  et  in  declinandis  sequendœ  aut  vitandœ  sint. 

14.  Prima  divisio  in  oratione,  quod  alia  veiba  nusquam 
declinantui-  ut  lisec  ,  i^ix,  îhoj;,  alia  declinantur,  ut  ab 
limo  limabo  ,  a  fero  ferebam ,  et  quom  ,  nisi  in  lus  ver- 
bis  quae  deciinantur,  non  possit  esse  analogia ,  qui  dicit 
simile  esse  nox  et  mox,  errât,  quod  non  est  ejusdem  ge- 
neris  ulrumque  veibum,  cum  nox  succedere  debeat  sub 
casuum  ratione,  mox  neque  debeat  ncque  possit. 

15.  Secunda  divisio  est  de  bis  verbis  quœ  declinari 
possunt,  quod  alia  sunt  a  voluntate,  alia  a  natura.  Vu- 
luntatem  appello ,  quom  unusquivis  a  nomine  alio  impo- 
nit  nomen ,  ut  Romulus  Romae.  Naluram  dico ,  quom  uni- 
versiacceptum  nomen  ab  eo,  qui  imposuit,  non  requiri- 
liius  quemadmodum  is  velit  declinari,  seil  ipsi  declina- 
liius,  ut  liujus  Romae,  banc  Romam  ,  bac  Roma.  De  bis 
duabus  partibus  voluntaria  declinatio  refertur  ad  con- 
sueludinem,  naturalis  ad  rationem.  —  16.  Quare  proinde 
lie  simile  conferri  non  oportet  ac  dicere,  ut  sit  ab  Roma 
Êomamis,  sic  ex  Capua  dici  ojwrtere  Capuanus;  quod 


mis ,  parce  que  celte  déclinaison  a  pour  uràque 
loi  le  caprice  des  volontés  particulières,  dont 
l'usage  et  le  temps  sanctionnent  les  inconséquen- 
ces. Aussi  ni  l'école  d'Aristarque,  ni  les  autres 
grammairiens,  n'ont  essayé  de  défendre  l'usage 
contre  les  attaques  des  adversaires  de  l'analogie , 
car,  ainsique  je  l'aidit,  les  déclinaisons  volontai- 
res sont  flottantes  et  incertaines ,  parce  qu'elles 
tiennent  de  la  nature  multiple  des  volontés  indi- 
viduelles ;  et,  sous  ce  rapport,  force  est  de  re- 
connaître que  c'est  l'anomalie,  plutôt  que  l'ana- 
logie, qui  régit  le  langage  usuel. 

1 7.  Il  y  a  encore  une  troisième  division ,  d'a- 
près Inquelle  les  mots  dont  la  déclinaison  est 
naturelle  sont  partagés  en  quatre  espèces  :  i° 
ceux  qui  ont  des  cas  et  n'ont  pas  de  temps,  comme 
docilis,  facilis;  2°  ceux  qui  ont  des  temps  et 
n'ont  pas  de  cas ,  comme  docet,  facit;  3°  ceux 
qui  ont  des  temps  et  des  cas,  comme  docens,  fa- 
ciens  ;  4"  enfin  ceux  qui  n'ont  ni  temps  ni  cas, 
comme  docte ,  facete.  Cette  division  a  pour  but 
de  tracer  une  ligne  de  démarcation  entre  chaque 
partie  et  les  trois  autres,  et  de  faire  voir  que 
si  l'analogie  est  observée  entre  les  mots  de  la 
même  espèce,  cela  suffit,  et  que  demander  plus, 
c'est  la  chercher  où  elle  ne  doit  pas  être. 

18.  Pour  éviter  la  confusion,  je  traiterai  de 
chaque  espèce  de  mots  séparément.  Les  mots 
qui  ont  des  cas  se  divisent  en  nominats  et  en 
articles  définis  et  indéfinis,  comme  hic  (ce,  cet) 
et  quis  (quelqu'un).  Ces  deux  espèces  ne  doi- 
vent pas  être  comparées  entre  elles ,  parce  qu'el- 
les ont  chacune  une  analogie  particulière  et 
distincte. 

1 9.  L'analogie  est  à  peine  sensible  dans  les 

in  consuetudine  vehementer  natat,  quod  déclinantes  im- 
perite  rébus  nomina  imponunt ,  a  quibus  cum  accepit 
consuetudo,  turbulenta  necesseest  dicere.  Itaque  neque 
Aristarcbii ,  neque  alii  in  analogiis  defendendam  ejus  sus- 
ceperunt  causam,  sed,  ut  dixi,  boc  génère  declinatio  in 
communi  consuetudine  veiborum  œgrotat  et  languescit, 
quod  oritur  e  populi  multiplici  imperio;  itaque  in  hoc 
génère  in  loquendo  magis  anomalia,  quam  analogia. 

17.  Tertia  divisio  est,  qua?  verba  declinata  a  natura 
dividit  in  partis  quattuor,  in  unam  quœ  habet  casus  ne- 
que  tempora,  ut  docilis,  facilis;  in  alteram,  quae  tem- 
pera neque  casus,  ut  docct ,  facit ;  in  tertiam  quae 
utraque,  ut  docens ,  faciens  ;  in  quartam  quae  neutra, 
ut  docte  al  facete.  Ex  bac  divisione  singulis  partibus  très 
reliquaî  dissimiles.  Quare  nisi  in  sua  parte  inter  se  collata 
erunt  verba,  si  non  conveniunt  :  noneritila  simile,  ut 
debeat  facere  idem. 

18.  Quoniam  species  plures ,  de  singulis  dicam.  Prima 
parscasualis  dividitur  in  parteis  duas,  in  nomiuatus  scili- 
cet  et  articulos ,  quod  finitum  et  inlinitum  est ,  ut  hic  et 
quis;  de  bis  generibus  duobus  utrum  sumpseris,  cum 
leliquo  non  conferendum ,  quod  inter  se  dissimiles  ha- 
bentanalogias. 

19.  In  articulis  vix  adumbrata  est  analogia,  et  magis 
reruin  quam  vocum;  in  nominatibus  magis  expressa,  ac 
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articles;  elle  est  plus  dans  l'idée  que  dans  le 
mot.  Elle  est  au  contraire  très-prononcée  dans 
les  nominats,  et  consiste  encore  plus  dans  la 
forme  des  mots  que  dans  l'idée.  Ajoutez  à  cela 
que,  les  articles  étant  uniques  dans  chaque  es- 
pèce, l'analogie  y  est  un  peu  conjecturale  ;  tan- 
dis que,  dans  les  nominats,  on  peut  en  suivre 
aisément  les  traces ,  à  l'aide  des  mots  sembla- 
bles ,  qui  sont  en  très-grand  nombre. 

20.  Comme  les  articles,  \esno7ninats  sont  dé- 
finis et  indéfinis  :  de  là  leur  division  en  voca- 
bles et  en  7ioms.  Ainsi  oppidiim  (ville)  est  un  no- 
mmât indéfini  ou  vocable,  et  Roma  (Rome)  est 
un  nominat  défini  ou  nom.  Quelques  grammai- 
riens observent  celte  distinction  ;  d'autres  la  re- 
jettent. Pour  moi,  j'en  tiendrai  compte  toutes 
les  fois  qu'elle  me  paraîtra  utile.  —  21.  Pour  que 
deux  nominats  soient  semblables,  il  faut  qu'ils 
s'accordent  en  genre ,  en  espèce ,  en  cas ,  et  en 
désinence.  En  genre,  c'est-à-dire  que  les  deux 
mots  que  l'on  compare  soient  deux  noms.  En  es- 
pèce, c'est-à-dire  qu'ils  soient  tous  les  deux  mas- 
culins. En  cas,  c'est-à-dire  que  si  l'on  prend  le 
datif  dans  l'un,  on  prenne  aussi  le  datif  dans 
l'autre.  En  désinence ,  c'est-à-dire  que  les  syl- 
labes finales  soient  les  mêmes  dans  les  deux 
mots.  —  22.  Il  faut  en  outre  distinguer  deux 
ordres,  l'un  transversal  et  l'autre  direct,  comme 
dans  la  tablette ,  sur  laquelle  on  joue  aux  échecs. 
L'ordre  transversal  est  celui  que  suit  la  déclinai- 
son en  allant  du  nominatif  au  génitif,  du  géni- 
tif au  datif,  comme  albus,  albi,  albo;  l'ordre 
direct  est  celui  qui  va  du  masculin  au  féminin, 
et  du  féminin  au  neutre,  comme  albus,  alba,  al- 
bum. Chaqvie  ordre  a  six  parties.  Les  parties  de 
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l'ordre  transversal  s'appellent  cas,  et  celles  de 
l'ordre  direct  s'appellent  genres;  on  donne  le 
nom  déforme  à  la  combinaison  de  ces  différentes 
parties. 

23.  Je  parlerai  d'abord  des  cas.  On  a  donné 
aux  cas  divers  noms.  Pour  moi ,  j'appellerai  no- 
minatif celui  qui  désigne  proprement  la  chose  ou 

la  personne —  24...  On  dit  sco})œ  (balai),  et 

non  scopa.  Leur  nature  est  en  effet  différente, 
car  il  s'agit ,  dans  le  premier  cas ,  de  choses  sim- 
ples ;  et ,  dans  le  second ,  de  choses  composées  : 
ce  qui  explique  bigœ  (char  attelé  de  deux  che- 
vaux), quadrigœ  (char  attelé  de  quatre  chevaux). 
C'est  pourquoi  on  ne  dit  pas  w^za  biga ,  mais  unœ 
bigœ,  pour  désigner  un  seul  char;  niduœ  bigœ, 
duœ quadrigœ,  mais bime bigœ,  binœ  quadriga', 
pour  désigner  deux  chars. —  2.5.  La  figure  du 
mot  importe  aussi,  parce  que  cette  figure  change, 
tantôt  au  commencement  du  mot,  comme  dans 
suit,  suit;  tantôt  dans  le  milieu,  comme  dans 
curso,  cursito;  tantôt  dans  la  désinence,  comme 
dans  fZoceo,  docui ;  tantôt  au  commencement  et 
à  la  fin,  comme  dans  lego,  legi.  Il  importe  donc 
de  remarquer  le  nombre  de  lettres  dont  chaque 
mot  est  composé ,  et  principalement  les  derniè- 
res, parce  que  ce  sont  celles  qui  changent  le  plus 
souvent.  —  2G.  Aussi,  comme  les  inductions  ti- 
rées de  la  figure  des  mots  ne  sont  pas  toujours 
justes,  on  ne  saurait  trop  faire  attention,  dans 
la  comparaison  des  cas,  à  la  nature  des  similitu- 
des que  les  mots  présentent;  et  l'on  doit  regar- 
der non-seulement  aux  lettres  qui  changent,  mais 
encore  aux  lettres  voisines ,  qui  ne  changent  pas; 
car  la  proximité  n'est  pas  indifférente  dans  les 
déclinaisons.  —  2  7.  On  ne  doit  pas  regarder  comme 


plus  etiam  in  vocura  similitudinibus  quani  in  rébus 
suani  obtiuet  rationem.  Etiam  ilhid  accedit  ut  in  articulis 
habere  analogias  oslendeie  sit  difficile,  quod  singula  sint 
veiba;  iiic  contra  facile,  quod  magna  sit  copia  similium 
nominatuum.  Qiiare  non  lam  liane  parlem  ab  illa  dividen- 
dum ,  quam  illud  videndum ,  ut  salis  sit  verecundi ,  etiam 
illam  in  eandem  barenam  vocare  pugnatum. 

20.  Ut  in  articulis  duae  partes,  linilse  et  infinitae,  sic  in 
noniinatibus  duae,  vocabulum  et  nonien;  non  enini  idem 
oppidum  et  Roma,  quom  oppidum  sit  vocabulum  ,  Roma 
nomen ,  quorum  discrimen  in  bis  i  eddendis  ralionibus  alii 
discernunt,aliinon  :  nossicubi  opusfuerit,  quidsitetquor, 
ascribimus  uniusquojusque  partes.  —  21.  Nominatui  ut 
similis  sit  nominalus,  babere débet  ut  sit  eodem  génère, 
specie  eadem ,  sic  casu ,  exitu  eodem.  Génère ,  ut ,  si  uomen 
est  quod  conféras,  cumquo  conféras  sit  nomen  :  specie  si- 
mile,  ut  non  solum,  sed  utrumquesit  virile  ;casu  simile, 
ni  si  alterum  sit  dandi,  item  alterum  sit  dandi  :  exitu  ,  ut 
quas  uaum  babeat  extremas  lileras ,  easdem  alteium  ba- 
beat.  —  22.  Ad  bunc  quadruplicem  fontem  ordines  deri- 
guntur  bini,  uni  transversi,  alteri  derecti,  ut  in  tabula 
solet,  in  qua  latrunculis  ludunt.  Transversi  sunt  qui  ab 
recto  casu  obliqui  declinantur,  ut  albus,  albi,  albo;  de- 
recti sunt  qui  ab  recto  casu  in  rectos  declinantur,  ut  albus, 


alba ,  album  :  utrique  sunt  partibus  senis.  Transversornm 
ordinum  parles  appellantur  casus,  derectorum  gênera: 
utrisque  inter  se  implicatis  forma. 

23.  Dicam  prius  de  transversis.  Casuum  vocabula  aliiis 
alio  modo  appellavit;  nos  dicemus,  qui  nominandi  causa 

dicitur,  nominandi  vel  nominativom 

24.  .  .  .  et  scopœ ,  non  dicihir  una  scopa  ;  alla  enim  natu- 
ra,  quod  priera  simplicibus,  posterioraiu  conjunctis  rébus 
vocabula  ponunlur;  sic  bhjœ ,  sic  quadrigœ  a  conjunctu 
dictas.  Itaque  non  dicitur  ut  bœc  una  lata  et  alba ,  sic  una 
h\%Si,s,çAunœbigœ  :  neque  ut  dicitur  hœ  duae  latœ,  albœ, 
sic  hœ  duae  biga;  et  quadrigaî.  — 25.  Item  figura  verbi  qiialis 
sit  refert,quod  in  figura  vocis  alias  commutatio  fitiiiuno 
verbo,  suit  nwAosuil  :  alias  in  medio,  ut  curso,  cursito  : 
alias  in  extreino,  ul  doceo,  rfocwi:  alias  communis,  [tllego, 
legi.  Refërt  igitur  ex  quibus  literis  quodque  verbum  con- 
slet,  et  maxime  extreina,  quod  ea  in  plerisquecommulaii- 
tur.  —  26.  Quare  in  bis  quoque  partibus  similitudincs  ab 
aliis  niale  ,  ab  aliis  bene  quod  soient  suini ,  in  casibiis  con- 
feiendis  recte  an  perperam,  videndum  :  sed  ubicunquc 
commoventurliterœ ,  non  solum  liœ  sunt  animadvertendae, 
.sed  etiam  quœ  proxumae  sunt  neque  moventur;  liacc  enim 
vicinitas  aliquantum  pofens  in  verborum  declinationibus. 
—  27 .  In  quis  figuris  non  ea  similia  dicemus  quae  similis  res 
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semblables  les  mots  qui  ont  nue  signification 
semblable,  maisceux  dont  la  forme  indique  qu'ils 
ont  été  destinés  originairement  à  désigner  des 
choses  semblables.  Ainsi  nous  appelons  tunique 
d'homme  ou  tunique  de  femme,  non  celle  que 
porte  tel  homme  ou  telle  femme,  mais  celle  que 
les  hommes  ou  les  femmes  doivent  porter  d'après 
l'usage.  Un  homme,  eu  effet,  peut  porter  une 
tunique  de  femme,  et  réciproquement  une  femme 
peut  porter  une  tunique  d'homme,  comme  font 
quelquefois  les  acteurs  sur  la  scène  ;  mais  nous 
appelons  proprement  tunique  de  femme  celle  qui, 
d'après  l'usage,  est  destinée  à  l'habillement  des 
femmes.  De  même  qu'une  tunique  de  femme  ne 
change  pas  le  sexe  de  l'acteur  qui  la  porte,  les 
noms  de  Perpenna,CEecina,  Spurinna,  quoique 
féminins  quanta  la  forme,  désignent  des  hom- 
mes, et  non  des  femmes.  —  28.  11  faut  aussi 
faire  attention  à  la  similitude  des  déclinaisons, 
parce  qu'on  découvre  la  force  de  certains  mots 
dans  leur  racine,  comme  on  peut  s'en  convain- 
cre par  prœfor,  prœtori;  consul,  consuli.  La 
génération  des  cas  sert  également  à  faire  ressor- 
tir la  différence  d'autres  mots,  comme  socer 
(beau- père)  et  macer  (m.aigre^  ;  car  soce r  fait  so»- 
cennn  ,  et  macer  fait  macrum ,  et  chacun  de 
ces  mots  conserve  cette  différence  dans  tous  les 
autres  cas  tant  au  pluriel  qu'au  singulier.  Il  est 
nécessaire  de  recourir  à  ce  moyen  extrinsèque  de 
comparaison,  parce  que,  pour  savoir  si  deux 
mots  sont  semblables  ou  dissemblables ,  tantôt  il 
suffit  de  les  comparer  entre  eux ,  comme  homo 
(homme)  et  eciuus  (cheval),  et  tantôt  il  est  indis- 
pensable de  les  comparer  à  un  troisième,  comme 
ecjiies  (cavalier)  et  equi.so  (écuyer) ,  dont  on  ne 
peut  connaître  le  rapport  qu'au  moyen  de  eqiius 


(cheval),  leur  racine  commune.  —  29.  En  effet, 
pour  savoir  si  deux  hommes  sont  semblables  oa 
dissemblables ,  il  suffit  de  les  regarder  ;  mais 
supposons  un  homme  plus  grand  que  son  frère, 
et  un  autre  homme  aussi  plus  grand  que  son  frère  : 
pour  savoir  si  ces  deux  hommes  sont  dans  la 
même  proportion  plus  grands  que  leurs  frères,  il 
faut  nécessairement  avoir  vu  ces  deux  frères  et 
connaître  leur  taille.  J'en  dis  autant  des  choses 
dont  ou  aurait  à  comparer  sous  le  même  rapport 
la  largeur  ou  la  hauteur  dans  la  même  circons- 
tance: il  n'est  pas  facile  de  constater  les  rapports 
de  certains  cas ,  si  l'on  s'en  tient  à  les  comparer 
entre  eux ,  et  si  l'on  n'a  recours  à  un  autre  cas 
comme  moyeu  de  comparaison. 

30.  Je  crois  en  avoir  assez  dit  sur  ce  qui  re- 
garde les  similitudes  des  nominats.  Je  passe  donc 
aux  articles,  dont  les  uns  sont  semblables  et  les 
autres  dissemblables. 

En  effet,  parmi  les  cinq  espèces  dont  j'ai 
parlé ,  les  articles  des  deux  premières  sont  sem- 
blables, en  ce  qu'ils  sont  masculins,  féminins, 
et  neutres;  et  les  autres  sont  dissemblables,  en 
ce  qu'ils  désignent  tantôt  une  seule  chose,  tan- 
tôt plusieurs,  et  qu'ils  n'ont  que  cinq  cas;  car 
ils  ne  comportent  pas  le  vocatif.  Ils  ont  cela  de 
particulier,  qu'ils  sont  tantôt  définis,  comme  hic, 
hcec  ;  tantôt  indéfinis,  comme  quis ,  quœ.  Comme 
ils  n'ont,  en  quelque  sorte,  que  l'ombre  de  l'ana- 
logie ,  je  ne  m'y  arrêterai  pas  plus  longtemps 
dans  ce  livre. 

31.  Les  mots  du  second  genre  sont,  comme 
je  l'ai  dit,  ceux  qui  ont  des  temps  et  des  per- 
sonnes, sans  avoir  de  cas.  Ou  distingue  six  for- 
mes dans  leur  déclinaison  :  1°  la  forme  tempo- 
relle, comme  legebam,  gemebam;  lego,  gemo; 


significant,  sed  qu,Te  ea  forma  sint,  ut  ejiismodi  res  simi- 
lis ex  institiifo  signifuare  plerumciue  sroleaut;  ut  tunicam 
virilem  et  muliebreni  dicimus  non  eam,  quam  habet  vir 
aut  mulier,  sed  quam  liabeie  ex  instituto  débet  ;potest 
enim  muHebiem  vir,  virilem  mulier  liabere,  ul  in  scena 
ab  actoribus  liaberi  videmus,  sed  eam  dicimus  mulie- 
breni, quœ  deeo  génère  est,  quo  indului  mulieres  ut  ute- 
rentur  est  inslitulum.  Ut  actor  stolam  muliebrem,  sic 
Perpenna  et  Caecina  et  Spurinna  figura  rauliebriadicuntur 
habere  nomina,  non  mulierum.  —  28.  Flexura;  quoque 
similitude  \idenda  ideo,  quod  alla  verba  quam  vim  Ira- 
béant ,  ex  ipsis  verbis  unde  declinantur,  apparet ,  ut  quem- 
admodnm  oporteat  ut  a  prœfor,  consul,  praetori,  con- 
suli. Alia  ex  transitu  iutelleguntur,  ul  socer,  macer,  quod 
alterumfit  socerum ,  alterum  macrum ,  quorum  utrumque 
in  reliquis  a  transitu  suam  viam  sequitur  et  in  singulari- 
bus  et  in  multitudinis  declinationibus.  Hoc  fit  ideo,  (juod 
Daturarum  gênera  suntduo,  quœ  inler  se  conlerri  pos- 
suntjunum  quod  per  sevideri  polest,  ut  hoinoet  equos : 
alterum  sine  assunipta  aliqua  re  extrinsecus  perspici  non 
possit ,  ut  eques  et  equlso  ;  uterque  enim  dicitur  ab  equo. 
—  29.  Quippe  bominem  homini  similem  esse  aut  non  esse , 
si  eoiUuleriSj  ex,  ipsis  lioiuini  aniraadversis  scies  :  at  duo 


inler  se  similiterne  sint  longiores,  quam  sint  eorum  fra- 
tres ,  dicere  non  possis,  si  illos  breviores,  cum  quibus 
conferuntur,  quam  longi  sint  ignores  :  sic  latiorum  atque 
altionmi ,  item  cœtera  ejusdem  generis ,  sine  assumpto  ex- 
trinsecus aliquo  perspici  similitudines  non  possunt.  Sic 
igiUir  quidam  casus  quod  ex  boc  génère  sunt,  «on  facile 
est  dicere  similis  esse,  si  eorum  singulorum  solum  ani- 
madvertas  voces,  nisi  assumpseris  alterum,  quo  flectitur 
in  transeundo  vox. 

30.  Quod  ad  nominatuum  similitudines  animadverten- 
das  arbitratus  sum  salis  esse  tangere  ,  baec  sunt.  Relin- 
quitur  de  articulis,  in  quibus  quœdam  eadem  ,  quaedara 
alia.  De  quinque  enim  generibus  duo  prima  babent  eadem  , 
quod  sunt  et  virilia  et  muliebria  et  ueutra,  et  quod  alia 
sunt,  ut  significent  unum,  alia  ut  pliu-a;etde  casibus 
quod  babent  qiiinos  :  nam  rocandi  voce  notatus  non  est. 
Proprium  illud  babent,  quod  partim  sunt  finita  ut  hic  et 
hcec,  partim  inlinita  ut  quis  et  quœ,  quoium  quod 
adumbrala  et  tenuis  analogia,  in  boc  libro  plura  dicere 
non  necesse  est. 

31.  Secundum  genus,  quœ  verba  tempera  babent  ne- 
que  casus,  sed  babent  personas.  Eorum  declinatuum  spe- 
cies  suut  sex.  Uoa  quœ  dicitur  teniporalis ,  ut  legebam , 
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2°  la  forme  personnelle,  comme  sera,  meio; 
seris,  métis;  3°  la  forme  interrogative ,  comme 
scribone,legone  ;  scribisne,  legisne?  4"  la  forme 
affirmative,  comme  fingo,  pingo;fingis,  pin- 
gis;  5°  la  forme  optative,  comme  dicerem,  fa- 
cerem;  dicam,  faciam;  la  forme  impéralive, 
comme  cape,  râpe;  capito,  rapilo. 

32.  La  déclinaison  des  mots  qui  ont  des  temps 
sans  avoir  de  personnes  ne  comporte  que  quatre 
formes  :  l'interrogative,  comme  foditwme?  se- 
riturne?  fodieiurne?  seretiirne?  l'affirmative, 
eommefoditur,  seritur;fodictur,  seretî/r;  l'op- 
tati ve ,  comme  vivatur,  ametur  ;  viveretur,  ama- 
retur.  Quant  à  la  forme  impérative ,  son  exis- 
tence est  problématique.  Est-on  fondé  à  la 
reconnaître  dans  paretur,  pugtietur;  parari, 
pugnai'i?  Q'eiX  une  question. 

33.  Il  faut  encore  distinguer  t»  l'imparfait 
et  le  parfait,  comme  emo,  edo;  emi,  edi;  2°  le 
positif  et  le  fréquentatif,  comme  scribo,  lego; 
scriptitavi,  leciitavi  ;  3°  l'actif  et  le  passif,  comme 
uro,  ungo;  uror,  ungor;  4°  le  singulier  et  le 
pluriel,  comme  laudo ,  culpo;  Imulatmis,  ml- 
2)amus.  Telles  sont  les  formes  générales  du 
verbe  :  quant  aux  modifications  fort  nombreuses 
dont  sa  figure  est  susceptible,  elles  seront  l'objet 
de  mon  attention  dans  les  livres  où  je  traiterai 
des  conjugaisons. 

34.  Les  nnots  du  troisième  genre  sont  ceux 
qui  ont  des  temps  et  des  cas ,  et  qu'on  appelle 
communément  participes —  35....  Une  dé- 
clinaison vicieuse,  même  dans  un  poëte  qui 
aurait  créé  le  mot ,  ne  doit  pas  nous  autoriser  à 


suivre  son  exemple  :  nous  devons ,  au  contraire , 
redresser  son  erreur.  Donc  le  rapport  dont  je 
parle  se  rencontre  à  la  fois  dans  les  déclinaisons 
volontaires  et  dans  les  déclinaisons  naturelles , 
et  a  la  nature  mixte  que  j'ai  définie.  —  36.  Cha- 
cun de  ces  rapports,  comparé  à  un  autre,  est  ou 
semblable  ou  dissemblable.  Tantôt  les  mots  sont 
différents,  et  le  rapport  est  le  même;  tantôt  les 
rapports  sont  différents,  et  les  mots  sont  les  mê- 
mes. Le  rapport  qui  unit  amor  et  amori  se  re- 
trouve dans  dolor  et  dolori,  et  n'existe  pas  entre 
dolor  et  dolorem.  Quoique  le  rapport  de  amor 
et  de  amoris  se  retrouve  entre  aniores  et  amo- 
rnm,  comme  la  comparaison  ne  repose  pas  sur 
son  véritable  point,  il  ne  peut  seul  déterminer 
l'analogie ,  à  cause  de  la  dissimilitude  des  figures 
du  mot.  L'analogie  véritable,  dont  j'exposerai 
plus  tard  les  conditions,  ne  peut  résulter  que  de 
la  similitude  du  rapport  qui  unit  le  singulier  et 
le  pluriel. 

37.  Je  suis  arrivé  à  la  troisième  partie,  qu'on 
appelle  àvaXoyîa  (analogie),  de  àvaXoyoç  (analogue), 
qui  ne  doit  pas  être  confondu  avec  son  dérivé. 
Deux  ou  plusieurs  mots  sont  analogues,  lorsqu'ils 
ont  entre  eux  un  rapport  fondé  sur  une  étymo- 
logie  commune  (Xo'yot;)  ;  mais  ce  n'est  pas  ce  rapport 
qui  constitue  Vanalogie  :  elle  consiste  dans  la 
comparaison  de  ces  mots  corrélatifs  avec  d'autres 
mots  qui  ont  entre  eux  un  rapport  de  même  na- 
ture. —  38.  Si,  en  voyant  deux  jumeaux,  je  dis 
que  l'un  est  semblable  à  l'autre,  je  ne  parle  que 
d'un  seul;  mais  si  je  dis  qu'il  y  a  de  la  similitude 
en  eux ,  je  parle  de  l'un  et  de  l'autre.  De  même 


gcmebam;  lego,  gemo.  AUer<i  personarum,  sero,  meio; 
aeris,  métis.  Tertia  rogamli,  ut  scribone,  legonc;  scri- 
bisne, legisne?  Qimrlai  respondendi ,  ut  fingo,  pingo , 
fingis,  pingis.QnmXA  oplandi,  ut  dicerem,  facerem; 
dicam, faciam.  Sexta  impeiaiidi  ut  cape, râpe;  capilo, 
rapito. 

32.  Item  suut  declinatuum  species  quatuor  quœ  lenipora 
habent  sine  persouis,  in  rogaiulo,  ui  foditurne  P  seri- 
(urneP  ei  fodieiurne?  seretiirne  ?  Ac  respondendi  specie 
eaedeni  Iigura3  liunt  extremis  .syliabis  demptis.  Optandi 
species,  ut  vivalur,  ametur;  viveretur,  amaretur. 
Imperandi  declinatus  sintne,  habet  diibitafioneni;  el  eo- 
lum  siUie  hœc  ratio;  paretur,  pugncfur,  parari, 
pïignari. 

3;j.  Accednnt  ad  bas  species  a  copulis  divisionum  qua- 
drinis ,  ab  iul'ecti  et  perfecfi ,  emo,  edo  ;  emi ,  edi  :  a  se- 
mel  et  ssepins,  ut  scribo,  lego,  scriptitavi ,  lectitavi: 
faciendi  et  patiendi,  ut  uro,  ungo;  uror,  tingor:a  sin- 
gulari  et  muUitudiiiis,  ut  laudo,  culpo;  laudamus ,  cul- 
pamus.  Ilujns  gcncris  Ncrboruin  quojus  species  exposui, 
quam  laie  (piid(pie  pateat  et  qiiojusmodi  efliciat  figuras, 
in  libris  qui  de  l'ormulis  verborum  erunt,  diligentius  ex- 
pédie tu  r. 

34.  Tertii  generis,  quae  declinantur  cuni  temporibus  ac 
casibus,  ac  vocantur  a  multis  ideo  participalia,  sunt  iioc 
ge.  .  . 


35.  .  .  .  queniadmodum  decliuamus,  qurerimus  casus 
ejus,  etiamsi  is  qui  finxit  poeta  aliquod  vocabulum  et  ab 
eo  casu  ipse  aliquem  perperani  declinavil,  potins  eum 
repreliendimus  quam  sequimur.  Igitur  ratio  quam  dico, 
utrobique  est  et  in  lus  verbis  qua-  iniponuntur,  et  in  liis 
qua?  declinantur,  neque  non  etiam  tertia  illa  quœ  ex  utro- 
que  miscetur  génère.  —  3C.  Quarum  unaquœque  ratio  col- 
lata  cuni  altéra  aut  similis,  aut  disslmilis;  aut  saepe  verba 
alla,  ratio  eadem  ;  et  nonnunquam  ratio  alia,  verba  eadem. 
Qiia^  ratio  in  amor,  amori,  eadem  in  dolor,  dolori,  neque 
eadem  in  dolor,  dolorem;  et  cum  eadem  ratio  quae  est  in 
amor  et  amoris,  sit  in  amores  et  amorum  :  tamen  ea ,  qiiod 
non  in  ea  qua  oportet,  confertur  maloria,  pei'  se  solum 
ollicere  non  potest  analogias  piopter  disparilitatem  vocis 
figuràrum;  quodverbum  copulatum  singulare  cimi  multi- 
tudine  ita  cimi  est  proportione,  ut  eanilem  babeat  ratio- 
uem,  lum  denique  ea  ratio  conlicit  id  quod  postulat  ana- 
logia,  de  qua  deinceps  dicam. 

37.  Sequilur  tertius  locus,  quae  sit  ratio  proportione , 
quœ  a  Gian-is  vo(;atur  àvâXoyov  ;  ab  analogo  dicta  analo- 
gia.  Ex  eodeni  gencre  quaî  res  inter  se  aliqua  parte  dissi- 
miles  rationem  babent  ali(piam,  si  <ad  cas  duas  res  altéra; 
du;c  col!al,j>  sunt,  (pia;  rationem  babeant  candem,  quod 
oa  vprl)a  bina  iiabenleundem  Xoyov,  dicitur  utrumque  se- 
paratim  àvd£>.oYov;  simnl  collata  (piatuor  analogia.  — 38. 
iNam  ut  in  geminis  (luom  simile  dicinnis  esse  Mena>cbmuiij 
Mena*chm<),  de  uno  dicimus;  ciun  siuiililudinemcssein  nis, 
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si  je  dis  qu'il  y  a  entre  l'as  {assis)  et  !c  demi-as 
(sr7nissis)  le   même  rapport  qu'entre  la  livre 
{///;^//a)  et  la  demi-livre  (5ew&e//«),  je  me  borne 
îi  faire  remarquer  que ,  de  part  et  d'autre ,  ces 
sortes  de  pièces  de  monnaie  sont  analogues  ;  mais 
si  je  dis  qu'il  y  a  dans  la  monnaie  de  cuivre  et 
dans  la  monnaie  d'argent  une  conformité  de  rap- 
ports, je  constate  alors  une  corrélation  qui  est 
proprement  l'analogie.  —  39.  De  même  que,  sans 
avoir  la  même  signification ,  sodalis ,  sodaliias 
et  civis ,  civitas  ont  une  affinité  fondée  sur  la 
ressemblance  des  mêmes  rapports,  analogue  et 
analogie  sont  deux  mots  qui ,  sans  être  identi- 
ques, ont  une  affinité  fondée  sur  une  origine 
commune.  En  effet,  sodalitas  implique  nécessai- 
rement sorffl//4',  qui,  à  son  tour,  implique /«o?«e- 
nes  ;  car,  sans  hommes ,  point  d'amis  ni  d'amitié. 
De  même  àynlo^î.'x  Implique  «vaXoyoç,  qui,  à  son 
tour,  implique  Xo'yoç;  car,  sans  une  racine  com- 
mune ,  point  de  mots  analogues ,  et ,  sans  mots 
analogues,  point  d'analogie.  —  40.  Ces  deux 
mots ,  comme  vous  le  voyez ,  ont  une  affinité  fort 
étroite ,  et  leur  ambiguïté  vous  impose  la  tâche 
d'être  plus  subtil  en  écoutant  que  je  ne  le  serai 
en  parlant.  En  d'autres  termes,  je  vous  avertis 
que  lorsque  j'aurai  à  dire  quelcjne  chose  de  re- 
latif à  ces  deux  sortes  de  rapports ,  ce  sera  sans 
distinction  :  aussi  ne  comptez  pas  que  je  revienne 
dans  la  suite  de  ce  livre  sur  ce  que  j'ai  dit  plus 
haut,  mais  armez-vous  d'attention.  —  41.  Ces 
rapports  entre  des  choses   dissemblables  sont 
comme  ceux  des  nombres  comparés  entre  eux  :  par 
exemple ,  2  est  à  l  ce  que  20  est  à  1 0.  De  même, 
dans  la  monnaie,  un  denier  {dejiarius)  est  aune 
pièce  de  5  as  {victoriatus)  ce  qu'un  autre  denier 
est  à  une  autre  pièce  de  5  as.  Cette  analogie,  qui 
peut  se  rencontrer  en  tout ,  repose  sur  les  rap- 

de  utroque  :  sic  quom  dicimus ,  eandem  rationem  liabere 
assem  ad  semissem ,  quani  habet  in  argento  libella  ad 
sembellam,  quid  sit  analogon  ostendiinus;  quom  utrobi- 
que  dicimus  et  in  œre  et  in  argento  esse  eandem  rationem , 
tum  dicimus  de  analogia.  —  39.  Utsodalis  et  sodalitas, 
civis  et  civitas  non  est  idem,  sed  utrumque  ab  codem  ac 
conjunctum  -.  sic  analogon  et  analogia  idem  non  est ,  sed 
item  est  congeneratum.  Quare  si  liomines  sustuleris ,  so- 
dalis  sustuleris  ;  si  sodalis,  sodalitatem.  Sic  item  si  sustu- 
leris Xôyov,  sustuleris  analogon  ;  siid,  analogian.  —  40.  Quœ 
cum  inter  se  lanta  sint  cognalione,  debebis  subtilius  audire, 
quam  dici  exs[)eclare,  id  est  cum  dixeio  quid  de  utroque, 
et  erit  commune,  ne  exspectcs,  dum  ego  in  scribeudo 
transleram  in  reliquom ,  sed  ut  potius  tu  persequare  animo. 
—  41.  Hœc  fiunt  in  dissimilibus  rébus,  ut  in  numeris  ,  si 
contuleris  cum  uno  duo ,  sic  cum  decem  viginli  ;  nam  quam 
rationem  duo  ad  unum  liabent,  eandem  babent  viginti  ad 
decem  :  in  nummis  similiter  sic  est  ad  unum  victoriatum 
denarius ,  sicut  ad  allcrum  victoriatum  aller  denarins.  Sic 
item  in  aliis  rébus  omnibus  proportione  dicuntur  ea  :  in 
quo  est  sic  quadruplex  natura,  ut  in  progenic  quomodo 
est  lilius  ad  patrein,  sic  est  iilia  ad  matrem,  et  ut  est  in 
teuiporibus  meridics  ad  dieni,  sic  média  nox  ad  noclem 


ports  de  quatre  termes.  Dans  une  famille ,  par 
exemple,  la  fille  est  par  rapport  à  la  mère  ce  que 
le  fils  est  par  rapport  au  père;  ou  bien  encore, 
dans  le  temps,  minuit  est  par  rapport  à  la  nuit 
ce  que  midi  est  par  rapport  au  jour.  —  42.  Les 
poètes  tirent  leurs  comparaisons  de  ces  rapports  ; 
ils  exercent  surtout  la  sagacité  des  géomètres  ; 
mais ,  parmi  les  grammairiens ,  ceux  de  l'école 
d'Aristarque   se  distinguent  par  leur   subtilité 
dans  l'observation  de  l'analogie.  Ainsi,  disent- 
ils,  il  y  a  analogie  entre  amorem,  amori,  et 
dolorem,  dolori,  parce  qu'il  y  a  la  même  diffé- 
rence entre  l'accusatif  amorem  et  le  datif  dolori 
qu'entre  do/orem  et  dolori.  — 43.  Ils  distinguent 
en  outre  une  déclinaison  directe  et  une  déclinai- 
son transversale,  qui  présentent  d'un  côté  la 
succession  des  cas,  et  de  l'autre  la  succession  des 
genres  d'un  même  mot.  Pour  rendre  ce  que  je 
dis  plus  sensible,  supposons  plusieurs  nombres 
disposés  dans  l'ordre  suivant  : 

12        4. 

10  20  40. 
100  200  400. 
Dans  cette  combinaison,  le  nombre  1,  pris, 
dans  la  ligne  horizontale,  comme  unité  simple, 
et,  dans  la  ligne  verticale ,  comme  unité  multi- 
ple, contient  dans  sa  duplicité  le  rapport  sur  le- 
quel est  fondée  l'analogie  qui  unit  les  neuf  nom- 
bres. On  retrouve  dans  le  nombre  i ,  opposé  à 
lui-même  comme  unité  et  comme  dizaine,  ce  que 
j'ai  appelé Xoyoi,  d'où  àvâXoyoi ,  d'où  àvaXoyt'x.  — 
4  4 .  Les  déclinaisons  des  mots  présentent  la  même 
combinaison.  Exemple  : 

Al  bus,  albi,  albo; 

Alba,  albœ,  albce; 

Album,  albi,  albo. 
Cette  combinaison  des  noms  communs  a  été  adop- 

42.  Hoc  poeta^  génère  in  similitudinibusutuntur;  mnitum 
lioc  aculissime  geometrae;  boc  in  oratione  diligentius, 
quamalii,  ab  Aristarclio  grammatici,  ut,  quom  dicuntur 
proportione similia  esse aworew  amori ,  dolorem  dolori, 
quom  ita  dissimile  esse  videant  amorem  et  dolori ,  quod 
estalio  casu,  item  dolorem  et  dolori.  —  43,  Sed  dicunl, 
quod  ab  similibus  nonnuuquam  raliones  habet  implicatas 
duas,ut  sit  una  derecla,  altéra  transversa.  Quod  dico 
apertius,  sic  fiet.  Esto  sicexpositos  esse  numéros,  ut  in 
primo  versu  sit  unum ,  duo ,  quatuor  :  in  secundo  decem , 
viginti,  quadraginta  :  in  tertio  centum,  ducenti,  quadrin- 
gcnti.  In  bac  formula  numcrorum  duo  inerunt  quos  dixi 
),ÔYO'. ,  qui  diversas  faciant  aualogias  :  unus  duplex  qui  est 
in  obliquis  versibus,  quod  est  ut  unus  ad  duo,  sic  duo  ad 
quatuor  :  aller  decemplex  in  dereclis  ordiuibus ,  quod  est 

ut  unus  ad  decem,  sic  decem  ad  centum 44.  Similiter 

in  verborum  decUnalionibus  est  bivium,  quod  et  ab  recto 
casu  declinalur  in  obliquom ,  et  ab  recto  casu  in  rectum , 
ita  ut  formulam  similiter  elliciant  :  quod  sit  primo  versu 
hic  albus,  iiuic  albo,  bujus  albi;  secundo  iiœc  alba, 
Inncalbœ,  bujus  albœ;  tertio  boc  album,  buic  albo, 
bujus  albi  ;  ilaque  fiunt  per  obliquas  declinationes  ex  liis 
analogia;  boc  genus  ;  Albius  Atrius ,  Albio  Atrio;  quae 
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tée  pour  les  noms  propres  dont  les  cas  suivent 
la  ligne  oblique  ou  horizontale,  et  les  genres  la 
ligne  directe  ou  verticale.  Exemple  : 

Albius,  Atrius;  Albio ,  A  trio; 

Albia,  Atria;  Albiœ,  Atriœ. 
Cet  ordre  correspond ,  pour  les  cas ,  à  la  ligne 

1 
horizontale  1 ,  2,  4  ;  et,  pour  les  genres,  à     ï  0 

100. 
45.  Il  y  a  deux  espèces  d'analogie  :  l'analogie 
disjointe  et  l'analogie  conjointe.  10  est  à  20 
comme  1  est  à  2  ;  c'est  l'analogie  disjointe.  2  est 
à  4  comme  1  est  à  2  ;  c'est  l'analogie  conjointe, 
parce  que,  dans  ce  rapport,  le  nombre  2  est 
énoncé  deux  fois.  —  4G.  Suivant  les  grammai- 
riens, cette  seconde  espèce  d'analogie  implique 
naturellement  quatre  rapports.  Ainsi,  dans  la  lyre 
à  sept  cordes,  la  quatrième  est  à  la  septième  ce 
que  la  première  est  à  la  quatrième ,  et  en  même 
temps  la  quatrième  est  la  première  par  rapport 
à  celles  qui  la  suivent,  et  la  dernière  par  rapport 
à  celles  qui  la  précèdent.  De  même,  dans  les 
maladies  périodiques  de  sept  jours ,  les  médecins 
observent  attentivement  les  symptômes  qu'elles 
présentent  le  quatrième  jour,  parce  que  la  pre- 
mière phase  du  mal  entre  le  premier  et  le  qua- 
trième présage  une  autre  phase  semblable  entre 
le  quatrième  et  le  septième.  —  47.  Les  analogies 
disjointes  sont  aussi  quaternaires  dans  les  cas  des 
vocables  :  rex,  régi;  lex ,  legi.  Les  analogies 
conjointes  sont  ternaires  dans  les  temps  des  ver- 
bes :  legebam ,  lego ,  legam ,  où  lego  est  à  le- 
gam  ce  que  legebam.  est  à  lego.  Ces  trois  temps 
sont  une  pierre  d'achoppement  pour  la  plupart 
des  grammairiens ,  qui  ne  manquent  jamais  de 
les  associer,  lorsqu'ils  veulent  conjuguer  d'après 


l'analogie.  —  48.  En  cela  ils  se  trompent,  parce 
que  les  verbes  ont  dcu.x  sortes  de  temps  :  des 
temps  parfaits ,  comme  lego ,  legis,  et  des  temps 
imparfaits,  comme  legi,  legisii;  et  que  ces 
temps  doivent,  dans  la  conjugaison,  se  classer 
selon  leur  espèce.  Ainsi  lego  et  legebam  sont 
corrélatifs ,  mais  lego  et  legi  ne  le  sont  pas ,  legi 
étant  un  temps  parfait  :  ce  qui  convainc  d'erreur 
ceux  qui  prétendent  avoir  trouvé  une  raison 
d'attaquer  l'analogie  dans  tutudi,  pupugi; 
tundo,  pungo;  tundam ,  pungam;  ou  dans  ne- 
catus  sum,  verberatus  sum;  necor,  verbe ror; 
necabor,  verberabor.  En  classant  les  temps  se- 
lon leur  espèce  :  tundebam,  tundo,  tundam; 
tutuderam,  tutudi,  tutudero;  amabar,  amor, 
amabor,  amatus  eram ,  amatus  sum,  amatus 
ero,  on  retrouve  la  similitude  où  elle  doit  être  ; 
et  ceux  qui  voient  une  anomalie  dans  la  dispa- 
rité des  temps  parfaits  et  des  temps  imparfaits 
accusent  la  nature  elle-même.  —  49.  Quoique 
naturellement  quaternaire,  l'analogie  peut  avoir 
quelquefois  moins  de  quatre  parties ,  ainsi  que 
je  l'ai  dit  plus  haut,  et  quelquefois  aussi  plus  de 
quatre ,  comme  dans  cet  exemple  :  2  et  4  sont  à 
6  comme  l  et  2  sont  à  3  :  ce  qui  n'implique  pas 
contradiction ,  parce  que  les  nombres  opposés  à 
G  et  à  3  sont  pris  collectivement.  Cette  forme 
complexe  se  rencontre  quelquefois  dans  le  lan- 
gage. En  voici  un  exemple  :  Hcrculi  et  Hercu- 
libus  dérivent  de  Hercules  (Hercule,  Hercules) 
comme  Diomedi  et  Diomedibus  dérivent  de 
i)/o?;2e(Zes  (Diomède,  Diomèdes).  —  50.  Et  de 
même  que  la  déclinaison  passe  d'un  cas  direct  à 
deux  cas  obliques,  elle  peut  passer  aussi  de  deux 
cas  directs  à  un  seul  cas  oblique.  Ainsi  le  datif 
pluriel  Bœbieis  dérive  et  du  nominatif  pluriel 


scilieet  ciit  particula  ex  illa  binaiia ;  per  dereclas  declina- 
tioues  :  Albius  Atrius,  Albia  Atria,  quas  scilieet  ceu- 
tenaiia  lorniula  analogiarum ,  de  qiia  supra  dixi. 

45.  Aiialogia  quae  dicitur,  ejiis  gênera  sunt  duo.  Umim 
dejunctum  sic  est  :  ut  unum  ad  duo,  sic  deceni  ad  viginti; 
alterum  coujuuctum,  sic  :  ut  est  unum  ad  duo,  sic  duo 
ad  quatuor,  in  hoc  quod  duo  bis  dicuutur,  el  cum  confe- 
rimus  ad  unuui ,  et  tuni  cum  quatuor.  —  46.  Hoc  quoque 
natura  dicitur  quadruplex;  sic  e  septem  cordis  citliarœ, 
tamen  duo  dicuntur  habere  letracorda ,  quod  quemadmo- 
dam  crepat  prima  ad  quartam  cordam,  sic  quarla  ad 
septumam  respondet;  média  est  alterius  prima,  alterius 
extrema.  Medici  in  segrotis  septumos  dies  qui  observant 
quarto  die,  ideo  diligentius  signa  niorbi  adverlunt,  quod 
quam  rationera  liabuit  piimus  dies  ad  quartum,  eandem 
pra?sagit  habiturum ,  qui  est  fulurus  ab  eo  quartus,  et 
qui  est  septumus  a  primo.  —  47.  Quadruplices  dejunctse 
in  casibus  sunt  vocabulorum,  ut  rex  régi,  Icx  legi. 
Conjunclre  sunt  triplices  in  verborum  tribus  temporibus, 
ut  legel)am ,  lego ,  legam,  quod  quam  rationem  habet 
legebam  ad  lego ,  liane  liabet  lego  ad  legam.  In  hoc  fere 
omnes  horaines  peccant,  quodperperam  in  tribus  tempo- 
ribus hœc  verba  dicunt,quom  proportione  volunt  pronuu- 


tiare.  —  48.  Nam  cum  sint  verba  ali:i  infecta,  ut  Icgoel 
legis,  alia  perfecta,  ut  legi  et  legisti ,  et  debeant  sui 
quojusque  generis  in  conjungendo  copulari ,  et  quom  recte 
sil  ideo  lego  ad  legebam  :  non  recte  est  lego  ad  legi ,  quod 
legi  significat  qno<l  perfectum  ;  ut  liaec,  tufudi  piipugi, 
hindo  pungo ,  tundam  pungam ,  item  necatus  sumvei-- 
beratus  sum,  necor  verberor,  necabor  verberabor,  in- 
juria repreliendant,  quod  et  iufecti  inter  se  similia  sunt , 
et  perfecti  inter  se;  ut  tundebam,  tundo,  tundam,  et 
tutuderam,  tutudi,  tutudero;  sic  amabar,  amor, 
amabor,  et  amatus  eram,  amatus  sum,  amatus  ero. 
Itaque  reprehendunt,  qui  contra  aualogias  dicunt,  quor 
dispariliter  in  liibus  temporibus  dicantur  quœdam  verba, 
naturam.  —  49.  Cum  quadruplex  sit  natura  analogia,  id 
nonnunquam,  ut  dixi ,  pauciores  videtur  habere  partis  : 
sicetiam  alias  pluris,  ut  quom  est,  quemadmodum  ad 
tria  unum  et  duo ,  sic  ad  sex  duo  et  quatuor  ;  quae  tamen 
quadripartita  comprehenditur  forma  ,  quod  bina  ad  sin- 
gula  conCeruntur.  Quod  in  oratione  quoque  nonnunquam 
reperietur,  sic  :  ut  Diomedes  confertur  Diomedi  et  Dio- 
medibus ,  sic  dicitur  ab  Hercules  HercuU  et  Hercnlibus. 
—  50.  Et  ut  haec  ab  uno  capile,  ab  recto  casu,  in  duo  obli- 
ques discedunt  casus  :  sic  contra  multa  ab  duobus  capiti- 
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mascuWù  Bœbiei,  et  du  nominatif  pluriel  féminin 
Bœbiœ  ;  et  pareillement  le  datif  pluriel  Cœliis 
dérive  et  du  nominatif  pluriel  masculin  Cœlii,  et 
du  nominatif  pluriel  féminin  Cœliœ.  Tantôt  deux 
cas  semblables  produisent,  dans  la  déclinaison, 
deux  autres  cas  semblables,  comme  nemus,  olus; 
nemora,  olera;  tantôt  deux  cas  dissemblables 
produisent  deux  cas  semblables,  comme  hic, 
iste  ;  hune ,  istunc. 

51.  L'analogie  a  son  principe,  ou  dans  la  vo- 
lonté des  hommes,  ou  dans  la  nature  des  mots, 
ou  dans  l'une  et  l'autre  tout  ensemble.  A  la  vo- 
lonté de  l'homme  appartient  l'imposition  des 
noms;  à  la  nature,  leur  déclinaison,  qui  par 
conséquent  ne  demande  pas  d'étude.  Celui  qui 
suit  la  volonté  de  l'homme  conclura  de  la  simi- 
litude de  r/o/?«  et  de  malus  que  le  datif,  par 
exemple,  doit  être  dolo  et  malo.  Celui  qui  suit 
la  nature  conclura  de  la  similitude  de  i)!/«r('0  et  de 
Quinto  (\\XG  l'accusatif  doit  être  lUarcum,  Quin- 
tum.  Enfin  celui  qui  suit  l'une  et  l'autre  con- 
clura de  la  similitude  que  présente  la  génération 
des  cas  que  si  servus  fait  serve  au  vocatif,  cer- 
vus  doit,  au  même  cas,  faire  cerve.  Ces  diffé- 
rentes espèces  de  déclinaisons  ont,  comme  oiî 
le  voit  dans  ces  quatre  exemples,  un  principe 
commun,  qui  est  l'analogie.  —  52.  La  première 
est  fondée  sur  la  similitude  des  cas  directs;  la 
seconde,  sur  la  similitude  des  cas  obliques  ;  la 
troisième ,  sur  la  similitude  de  la  génération  des 
cas.  Dans  la  première,  on  va  de  la  volonté  de 
l'homme  à  la  nature;  dans  la  seconde,  de  la  na- 
ture à  la  volonté  de  l'homme;  dans  la  troisième, 
on  part  de  l'une  et  de  l'autre.  C'est  pourquoi  cette 
dernière  déclinaison  pourrait  être  dédoublée  et 
eu  former  une  quatrième ,  parce  que  le  point  de 

bus  recti  casunm  conduiint  in  obliquom  uniim.  Nam  ut 
al)  liis  redis,  lii  Bœbiei,  bœ  Bœbiœ,  fit  liis  Bœbieis  : 
sic  est  ab  bis,  lii  Cœlii,  bae  Cœliœ,  bis  Cœliis.  Abdiio- 
bus  similibus  similiter  declinanliir,  ut  fit  in  liis,  nemus , 
olus  ;  nemora,  olera.  Aliaab  dissimilibus  similiter  decli- 
nantur,  ut  in  aiticulis  ab  Aie,  is(e,  hune,  istunc. 

51.  Analogia  fundamenta  babet  aiit  a  vobintate  bonii- 
num,  aut  a  natura  verborum,  aut  a  re  ulraque.  Volun- 
tateni  dico  impositioneni  vocabiiloium,  naturam  declina- 
tionem  vocabuloriim,  quo  decuriitur  sine  doctrina.  Qui 
imposilionem  sequetur,  dicet,  si  simile  in  recto  casu  do- 
lus  e\  malus,  fore  in  obliquo  do/o  et  jhc/o  ."qui  natu- 
ram sequetur,  si  sit  simile  in  obliquis  jVa/to  ,  Quinw, 
fore  ut  sit  Mareum,  Quintum.  Qui  utrumque  sequetur, 
dicet  si  sit  simile,  transitus  ut  est  \nservos  serve,  fore 
ut  sit  item  in  cervos  cerve.  Commune  omnium  est,  ut 
quatuor figurae  vocis  babeantproportionedeclinatus.  —  52. 
Primum  genus  est  ortiim  ab  similitudine  in  rectis  casi- 
bus,  secundum  ab  similitudine  quœ  est  in  obliquis,  ter- 
tinm  ab  similitudine  quse  est  in  transitibus  de  casu  in  ca- 
sum.  Primo  génère  ab  imposito  ad  naturam  proficiscimur, 
in  secundo  contra,  in  tertio  ab  utroque.  Quocirca  etiam 
boc  tertium  potest  bifariam  divisuin  tertium  et  quarlum 
dici ,  quod  in  eo  vel  prôsus  vel  rosus  potest  dici.  —  53. 


départ  est  facultatif.  —  53.  Si  l'on  prend  la  vo- 
lonté de  l'homme  pour  base  de  l'analogie,  la  dé- 
clinaison des  cas  obliques  doit  être  conforme  à 
son  principe;  si  l'on  prend  la  nature  pour  prin- 
cipe, c'est  sur  elle  qu'il  faut  se  régler;  si  enfin 
l'on  prend  l'une  et  l'autre  pour  guides,  la  simi- 
litude de  génération  des  cas  doit  servir  de  loi 
dans  la  formation  des  cas  des  mots  incertains. 
L'imposition  des  noms  est  en  notre  pouvoir; 
mais  la  nature  est  au-dessus  de  nous.  Chacun 
peut,  au  gré  de  sa  volonté,  imposer  à  une  chose 
tel  ou  tel  nom ,  mais  il  doit  le  décliner  comme  le 
veut  la  nature. 

54.  Il  y  a  des  noms  qui  n'ont  reçu  originaire- 
ment que  la  forme  du  singulier ,  comme  cicer 
(pois  chiche);  et  d'autres  qui  n'ont  reçu  que  la 
forme  du  pluriel,  comme  scalœ  (  échelle,  esca- 
lier). Or,  nul  doute  que  la  déclinaison  de  ceux 
qui  n'ont  que  le  singulier  ne  doive  partir  d'un 
cas  singulier,  comme  cicer,  ciceri,  ciceris;  et 
réciproquement  pour  ceux  qui  n'ont  que  le  plu- 
riel, comme  scalœ,  scalis ,  scalas.  Mais  à  l'é- 
gard des  noms  qui  ont  reçu  les  deux  formes, 
comme  mas,  mares  (mâle,  mâles),  où  pren- 
dra-t-on  la  règle  de  l'analogie  ?  dans  le  singulier 
ou  dans  le  pluriel?  —  55.  Car  de  ce  que  la  na- 
ture va  de  un  à  deux ,  il  ne  s'ensuit  pas  que,  en 
enseignant,  il  ne  soit  pas  permis  d'intervertir  cet 
ordre.  Aussi  voyons-nous  les  physiciens  suivre, 
dans  l'explication  des  lois  de  la  nature,  une  mé- 
thode expérimentale ,  qui  consiste  à  remonter 
du  connu  à  l'inconnu,  des  phénomènes  aux 
principes.  De  même,  quoique  les  mots  soient 
composés  de  lettres,  les  grammairiens  passent 
par  les  mots  pour  arriver  aux  lettres.  —  56.  Si 
donc  il  est  préférable,  en  enseignant,  de  partir 

Qui  initia  faciet  analogiœ  imposiliones,  ab  bis  obliquas 
(iguras  declinare  debebit  :  qui  naturam,  contra  :  qui  ab 
utraque,  reliquas  declinationes  ab  ejusmodi  tiansilibus. 
Impositio  est  in  nostro  dominatu;  nos  in  naturse  :  quem- 
admodum  enim  quisque  volt,  imponit  nomen;  ai  dé- 
clinât ,  quemadmodum  volt  natura. 

54.  Sed  quoniam  duobus  modis  imponitur  Tocabulum 
afit  re  singulari  aut  mullitudine,  singulari  ut  cicer,  mul- 
titudinis  nt  scalœ;  nec  dubiuni  est,  quin  ordo  declina- 
tuum ,  in  quo  res  singulares  declinabuntur  solœ ,  ab  sin- 
gulari aliquo  casu  proficiscalur,  ut  cicer, ciceri ,  ciceris; 
item  contra  in  eo  ordine ,  qui  multitudinis  erit  solum  , 
quin  a  multitudinis  aliquo  casu  ordiri  conveniat,  ut  sca- 
lœ,  scalis ,  scalas  :  aliud  videndum  est,  quom  duplex 
natura  copulata,  ac  declinatuum  bini  fiant  ordines,  ut  est 
mas,  marcs,  unde  tum  ratio  analogiae  debeat  ordiri, 
utrum  ab  singulari  re  in  multitudinem ,  an  contra?  —  55. 
Neque  enim  ,  si  natura  ab  uno  ad  duo  pervenit,  idcirco 
non  potest  amplius  esse  in  docendo  poslerius,  ut  indo.  in- 
cipias,  ut  quid  sitprius,  ostendas.  Ilaque  et  hi,  qui  de 
omni  natura  disputant  atque  ideo  vocantur  pbysici,ta- 
men  ex  bis  ab  universa  natura  profecti ,  rétro  quœ  essent 
principia  mundi,  ostendnnt.  Oratio  quom  ex  literis  cons- 
tat, tamen  eam  grammalici  de  literis  ostenderunt.  —  56. 
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de  ce  qui  est  clair  plutôt  que  de  ce  qui  est  pri- 
mordial; d'un  principe  incorruptible,  plutôt  que 
de....;  de  la  nature,  plutôt  que  de  la  volonté  in- 
constante des  hommes  ;  et  que  ces  trois  fonde- 
ments d'une  bonne  induction  se  rencontrent 
moins  souvent  dans  le  singulier  que  dans  le  plu- 
riel, il  me  semble  plus  raisonnable  de  prendre  le 
pluriel  pour  guide.  —  57.  Prenons  pour  exem- 
ple it-abes,  trabs,  duces,  dux.  Nous  voyons  bien 
comment  trabs  a  pu  sortir  de  irabes,  et  dux  de 
duces,  au  moyen  de  la  suppression  de  Ve  ;  mais 
nous  ne  voyons  pas  aussi  clairement  dans  le 
singulier  trabs  ou  dux  la  raison  du  pluriel  tra- 

bes  ou  duces 58.  Si,  ce  qui  arrive  rarement,  la 

forme  du  nominatif  pluriel  se  trouve  dénaturée, 
il  faut  avoir  soin  de  la  rectifier  avant  d'en  tirer 
aucune  induction  ;  et,  pour  cela,  il  faut  recourir 
à  des  cas  obliques,  du  singulier  ou  du  pluriel, 
qui  ne  présentent  aucune  altération,  et  peuvent 
aider  à  cette  rectification.  —  59.  En  effet ,  ainsi 
que  le  dit  Chrysippe,  on  peut  juger  d'une  chose 
par  une  autre,  et  réciproquement,  comme  on 
peut  juger  du  père  par  le  fils  et  du  fils  par  le 
père  ;  et  de  même  que  les  deux  extrémités  d'une 
voûte  se  soutiennent  mutuellement,  de  même  les 
cas  divers  peuvent  aider  à  rectifier  les  cas  obliques; 
le  singulier,  à  rectifier  le  pluriel  ;  et  réciproque- 
ment. —  60.  Prenons  toujours  la  nature  pour 
guide  et  pour  appui  :  c'est  le  guide  le  plus  sûr  que 
nous  puissions  suivre  dans  les  déclinaisons.  On 
peut,  en  effet,  remarquer  que  ce  sont  presque 
toujours  les  cas  directs  du  singulier  qui  pèchent 
contre  l'analogie  :  ce  qu'il  faut  attribuer  à  l'im- 

Quare  in  demonslrando ,  quoniam  potins  proficisci  opoi- 
tet  ab  eo  quod  apeitius  est ,  quam  ab  eo  quod  pi ius  est , 

et  potins  ab  incornipto  principio,  quam ,  et 

potius  ab  iiatura  rerum  ,  quam  ab  lubidine  hominum,  et 
liœc  tria,  qu2e  sequenda  magis  sunt,  minus  suut  in  sin- 
gularibus  quam  in  multitudine  :  commodins  potest  ordiri , 
quod  in  liis  piincipiis  minus  oiationis  veibis lingendis  ver- 
borum  forma  facilius  singulaiia  videri  posse,  quam  ex 
singulaiibus  multitudinis,  haec  ostendunt  :  trabcs,  trabs; 
duces,  dux.  —  57.  Videmus  enim  ,  ex  bis  verbis  tiabes  , 
duces  de  extrema  syllaba  E  lileram  exclusani ,  et  ideo  in 
singulaii  factum  esse  trabs,  dux  :  contra  ex  singularibus 
non  tam  videmus ,  quemadmodum  facta  sint  ex  B  et  S  f  rabs 
et  ex  C  et  S  dux.  —  58.  Si  multitudinis  reclus  casus  forte 
figura  torrupta  erit,  id  quod  accidit  raro,  prius  id  corri- 
gemus  quam  inde  ordiemur  :  aut  de  obliquis  assumere 
oportebit  figuras  eas ,  quae  non  erunt  ambiguae  ,  sive  sin- 
gulares  sive  multitudinis,  ex  quibus  id  quojusmodi  débet 
esse,  perspici  possit.  —  59.  Nam  nonnunquam  alCerum  ex 
altero  videtur,  ut  Cbrysippus  scribit,  quemadmodum  pa- 
ter  ex  fiiio  et  filins  ex  pâtre,  neque  minus  in  fornicibus 
propter  sinistram  dextra  slat,  quam  propter  dextram  si- 
iiistra.  Quapropler  et  ex  rectis  casibusobliqui,  et  ex  obli- 
quis recti,  et  ex  singularibus  multitudinis,  et  exmullitu- 
dinis  singulares  nonnunquam  recuperari  possunt.  —  60. 
Principium  id  potissimum  sequi  debemus,  ut  in  eo  funda- 
nientum  sit  in  natura,  quod  in  declinalionibus  ibi  facilior 
ratio.  Facile  est  enim  animadvciterc,  peccalum  magis 


péritie  de  ceux  qui ,  seuls  et  sans  autre  raison  que 
leur  caprice,  ont  imposé  des  noms  aux  choses, 
tandis  que  la  nature  est  ordinairement  droite  et 
vraie,  à  moins  qu'un  usage  vicieux  ne  l'ait  corrom- 
pue.  —  61.  C'est  pourquoi,  en  prenant  la  nature 
pour  base  de  l'analogie,  plutôt  que  la  volonté  de 
l'homme,  on  rencontrera  peu  d'obstacles  dans 
l'usage,  et  la  nature  aidera  à  corriger  la  volonté 
de  l'homme  :  ce  qui  n'est  pas  donné  à  la  volonté 
de  l'homme  contre  la  nature,  parce  que  si  l'on 
se  règle  sur  la  forme  que  la  volonté  de  l'homme  a 
donnée  aux  cas,  on  se  trouvera  engagé  dans  une 
induction  contraire.  —  62.  Cependant,  si  l'on 
veut  prendre  le  singulier  pour  point  de  départ, 
il  faudra  choisir  de  préférence  le  sixième  cas, 
parce  que  ce  cas  est  d'origine  latine.  La  diver- 
sité de  ces  désinences  peut  aider  à  retrouver  l'a- 
nalogie dans  la  diversité  des  autres  cas;  car  il  a 
pour  finale,  tantôt  un  a,  comme  dans  terra; 
tantôt  un  e,  comme  dans  lance;  tantôt  un  i, 
comme  dans   /e?;?;  tantôt  un  o,  comme  dans 

cœlo ,  ou  un  îi,  comme  dans  versu 

63.  Les  rapports  qui  constituent  l'analogie 
consistent  ou  dans  les  choses ,  ou  dans  la  forme 
des  mots ,  ou  dans  les  choses  et  dans  les  mots 
tout  ensemble.  Les  deux  premiers  sont  simples, 
et  le  troisième  est  composé.  —  64.  Parmi  les 
rapports  dont  les  choses  sont  susceptibles,  il  y 
en  a  que  le  langage  ne  comporte  p.as  :  tels  sont 
ceux  que  les  artistes  ont  soin  d'observer  dans  les 
édifices ,  dans  les  statues ,  et  autres  œuvres  d'art  : 
rapports  qu'on  appelle ,  entre  autres  noms ,  har- 
moniques, et  dont  le  langage  n'est  pas  suscep- 

cadeie  posse  in  impositiones  eas,  quae  flunt  plerumque  iii 
rectis  casibus  singularibus,  quod  bomines  imperiU  et 
dispersi  vocabula  rébus  imponunt,  quociinque  eos  libido 
invitavit;  natura  iucorrupta  plerumque  est  suapte  sponle, 
iiisi  qui  eam  usu  inscio  depravabit.  —  01.  Quare  si  quis 
principium  analogiœ  potius  posuerit  in  naturalibus  casi- 
bus, quam  inipositiciis ,  non  mulla  in  consueludine  oc- 
current,  et  a  natura  lubido  humana  coriigelur,  non  ab 
lubidine  natura,  quod  ,  qui  imposilionem  sequi  volueiint, 
facient  contra.  —  62.  Sin  ab  singulaii  quis  potius  prolicisci 
volet,  id  illum  facere  oportebit  ab  sexto  casu,  qui  est 
proprius  Lalinus;  nam  ejus  cassuis  lilerarum  discrimi- 
nibus  facilius  reliquorum  vaiietatem  discernere  poterit , 
quod  ei  babent  exitus  aut  in  A,  ut  bac  terra;  aut  in  E, 
ut  bac  lance;  aut  in  1 ,  ut  bac  levi;.  aut  in  O,  ut  boo 
cœlo;  aut  in  U,  ut  boc  versu.  Igilur  ad  "(lemonslrandas 
declinationes  biceps  una  byec. 

63.  Sed  quoniam,  ubi  analogia  ,  tria,  unum  quod  in  re- 
bus^alterum  quod  in  vocibus,  tertium  quod  in  utroque, 
duo  priora  simplicia,  tertium  duplex  :  animadvertendum 
liœc  quam  inler  se  babeant  ralioneni.  —  64.  Prinium  ea 
qiiœ  sunt  discrimina  in  rébus,  partini  sunt,  (piae  ad  ora- 
tionem  non  altineant,  partim  qu?e  pertineant.  JNon  perti- 
nent, ut  ea  quae  observant  in  a'diticiis  et  signis  faciendia 
caîtcrisque  rébus  artifices,  equis  vocantur  aliœ  liarmoni- 
cae  ,  sic  item  aliœ  noniinibus  aliis  :  sed  iiulla  barum  (it 
loquendo  pais  ad  orationem.  —  65.  Quae  pertinent  res,  i\x 
suut  quae  verbis  dicunlur  proportione,  iwque  a  siinililu- 
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tible G5.  Les  rapports  réels  sont  ceux  qui 

consistent  exclusivement  dans  la  similitude  de. 
ridée,  comme  dans  Juppiter,  Maqnter ;  Jovi , 
Marti.  Ces  deux  mots  sont  semblables  et  par  le 
genre  et  par  le  nombre  et  par  les  cas,  parce 
qu'ils  sont  l'un  et  l'autre  de  la  classe  des  noms , 
du  genre  masculin,  au  singulier,  au  nominatif  et 
au  datif. —  66.  Les  rapports  de  la  seconde  espèce 
consistent  uniquement  dans  le  mot,  comme  dans 
bk/a,  bigœ;  miptia,  nuptiœ.  En  effet,  le  singu- 
lier de  ces  mots  est  vide,  et  leur  pluriel  n'impli- 
que pas  l'idée  de  multiplicité,  comme  le  pluriel  de 
merula  (merle)  par  exemple,  qui  est  essentiel- 
lement corrélatif  au  singulier.  —  67.  De  sorte 
qu'on  ne  doit  pas  dire  una  biga,  diiœ  bigœ,  très 
nuptiœ,  à  l'imitation  de  una  merula,  dua  me- 
rulœ,  tresmerulœ,  mais  una  biga,  binœ  bigœ, 
irinœ  bigœ.  —  68.  Les  rapports  de  la  troisième 
espèce  sont  doubles ,  c'est-à-dire  qu'ils  consistent 
et  dans  les  choses  et  dans  les  mots,  comme  bo- 
nus (bon)  et  malus  (mauvais);  boni,  mali.  C'est 
sur  cette  espèce  d'analogie  qu'Aristophane  et  au- 
tres grammairiens  ont  écrit.  Elle  doit  être,  eu 
effet,  considérée  commp  l'analogie  parfaite,  à  la 
différence  des  deux  autres,  qui  ne  sont,  en 
quelque  sorte ,  qu'ébauchées.  Cependant,  je  ne 
laisserai  pas  de  m'occuper  de  ces  analogies  im- 
parfaites, parce  qu'elles  se  rencontrent  aussi  dans 
le  langage  usuel. 

69.  Je  commencerai  par  l'analogie  parfaite. 
Les  mots  dans  lesquels  elle  se  reucontre  sont 
ou  indigènes  ou  étrangers  ou  bâtards.  Les  mots 
indigènes  sont,,  par  exemple ,  sutor  (cordon- 

ilinequoqiie  vocum  declinatushabent,  ut  Juppiter,  Mas- 
piter  ;  Jovi ,  Marti.  Hsec  enim  génère  nomimim  et  nu- 
méro et  casibus  similia  sunt  inter  se ,  qnod  utiaque  et 
iioniina  sunt,  et  virilia  sunt,  et  singularia,  et  casu  nomi- 
nandi  et  dandi.  —  GG.  Alterum  genus  vocale  est,  in  quo 
voces  modo  sunt  propoitione  similes,  non  res,  ul  biga, 
l)igfe,  nuptia,  nupti.e.  Neque  enim  in  bis  res  singularis 
snbestuna,  quom  dicitur  biga,  quadiiga;  neque  ab  bis 
vocibus  quEe  declinala  sunt  multitudinis ,  significant  quid- 
quam,ideo  quod  omnia  multitudinis,  quœ  declinantur 
ab  uno,  ut  a  merula,  nierute,  sunt  ejusmodi  ut  singulari 
subjungantur  :  sic  nierulK"  dure  ,  catulœ  très ,  faculœ  quat- 
luor.  —  G".  Quare  cum  idem  non  possit  sui)jungi,  quod 
iwndicimus  biga  una,  quadrigae  duœ,  nuptiae  très,  sed 
pro  eo  unœ  bigœ ,  binœ  quadrigœ ,  frinœ  nuptiœ  :  aj> 
paret  non  esse  biga  et  quadriga,  et  bigœ  et  quadrigœ;  sed 
ut  est  bujusordinis  una,  duœ,  très  principium  una  :  sic 
in  lioc  ordine  altero  unœ,  binœ,trinœ,  principium  est 
iinœ.  —  68.  Tcrlium  genus  est  illud  duplex,  quod  dixi,  in 
que  et  res  et  voces  simililer  proportionc  diruntur,  ut  I)o- 
71US,  7nalus  :  boni,  mali;  de  quorum  anaiogia  et  Aris- 
topbancs  et  alii  scripserunt.  Etenim  liœc  denique  perfecta , 
x\t  in  oratione  illœ  duœ  simplices  incboatœ  analogiœ,  de 
quibus  tamen  separatim  dicam  ,  (|uod  liis  quoque  utimur 
in  loquendo. 

G9.  Sed  prlus  de  perfecta,  in  <jua  et  res  et  voces  qua- 
dam  siniililudine  conlinenlur  ;  qiiojus  gênera  sunt  tria, 
uuuui  \ernaculuni  ac  demi  natum,  alterum  advenlitiuni, 


nier),  pw/or  (boulanger);  les  mots  étrangers, 
Hectorcs,  Nés  tores;  Ilectoras,  Nestoras  ;  les 
mots  bâtards  ou  mixtes,  Achilles,  Pelcus.  —  70. 
Les  mots  mixtes  sont  très-usités  en  poésie ,  et  les 
anciens,  surtout  en  prose,  latinisaient  presque 
tous  les  mots  étrangers.  Ils  disaient  Hectorem, 
Nestorem,  conformément  à  quœstorem,  prœto- 
rem.  On  lit  dans  Ennius  :  Hectoris  natum ,  «te. 
Le  poète  tragique  Accius  est  le  premier  qui  cher- 
cha à  ramener  ces  mots  à  la  forme  grecque ,  et 
à  s'élever  ouvertement  contre  l'ancien  usage  : 
ce  qui  a  fait  dire  à  Valérius  :  Hectorem  répugne 
à  Accius  ;  il  préfère  Hectoba.  La  plupart  des 
mots  étrangers  étant  grecs,  la  plupart  des  mots 
bâtards  durent  être  par  conséquent  d'origine 
grecque  :  de  là  autant  d'espèces  d'analogies  : 
analogie  des  mots  étrangers,  et  analogie  des 
mots  mixtes.  —  71.  Les  déclinaisons  des  mots 
mixtes  ont  varié  avec  les  temps.  Les  plus  an- 
ciennes sont,  par  exemple,  Bacchideis  et  Chry- 
sideis  ;  on  a  dit  ensuite  :  Chrysides,  Bacchi- 
des  ;  et  dans  les  derniers  temps,  Chrysidas,  Bac- 
chideis. Quoique  ces  trois  formes  soient  usitées, 
la  seconde  est  la  plus  vraie,  et  par  conséquent 
doit  être  préférée  aux  deux  autres;  caria  pre- 
mière s'éloigne  trop  de  sou  origine,  et  la  troi- 
sième est  peu  conforme  au  génie  de  notre  langue. 
72.  Toute  analogie  a  pour  fondement,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  une  similitude  qui  est  ou  dans 
les  choses ,  ou  dans  les  mots ,  ou  dans  les  choses 
et  dans  les  mots  tout  ensemble.  Il  faut  observer 
attentivement  eu  quelle  partie  elle  se  trouve,  et 
sous  quel  rapport  ;  car,  ainsi  que  je  l'ai  fait  re- 

tertium  notiiuin  ex  percgrino  bic  natum.  Vernaculum  est 
ut  sutor  etpistor;  sutori  etpistori.  Adventiliura  e.st  ut 
Hectores ,  Nestorcs  ;  Hectoras ,  JS'estoras.  Tertium  illud 
woi\mm\\\.  Achilles  et  Pcleus.  —  70.  Eo  génère  mulli  utun- 
turnon  modo  poetœ,  sed  etiam  plerique  ac  primo  omnis, 
qui  solu ta  oratione  loquontur,  dicebant,  ut  quœstorem, 
prœtorem ,  sic  Hectorem ,  Nestorem.  Itaque  Ennius  ait  : 

Hectoris  natum  de  muro  jactarier. 
Accius  bœc  in  ttagcediis  largius  a  prisca  consuetudine  rao- 
vere  ccepit ,  et  ad  formas  Grœcas  verborum  magis  revo- 
caïc ,  a  quo  Yalerius  ait  : 

Accius  Hectorem  noletfacere,  Heclora  malet. 
Quod  adventilia  pleraque  habemus  Grœca ,  secutum  ut  de 
notiiis  Grœcauicos  quoque  nominatus  plurimum  liabere- 
mus.  Ilaqne  ut  bic  alia  Grœca,  alia  Grœcanica,  sic  ana- 
logiœ. —  71.  E  quisquœ  bic  notliœfiunl  declinationes,  de 
bis  aliœsunt  priscœ,  ut  Baccliideis  et  Chrysideis  :  aliœ 
juuiores,ut  Cfirjjsidcs  cl  BaccJii des  :  aUœ  recenies,  ut 
C/irysidas  et  Bacchidas  :  quom  bis  omnibus  tribus  utan- 
turuostri,  maxume  qui  sequontur  média  in  loquendo, 
offendunt  minimum  ,  quod  prima  parum  similia  videntur 
esse  Grœcis  unde  sint  tralata,  tertia  parum  similia  nostris. 

72.  Omnis  analogiœ  fundamentimi  simililudo  quœdam  , 
ut  dixi,  quœ  solet  esse  in  rébus,  in  vocibus,  et  in  utroquo  -. 
in  qua  barum  [larte  cumquc  sit  in  ferendo  et  quojusmodi , 
videu<lum.  Nani,  ut  dixi,  ncquc  rerimi,  neque  vocis  simili- 
ludo ad  lias  duplicisanaloiàas  verborum  exprimendas,quas 
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marquer,  la  similitude  des  choses  et  la  similitude 
des  mots  ne  suffiseut  point  séparément  pour 
produire  ces  doubles  analogies  que  nous  deman- 
dons au  langage;  il  faut  qu'elles  se  trouvent 
réunies.  Mais  pour  qu'elles  passent  dans  le  lan- 
gage, il  faut  que  l'usage  les  ait  acceptées  ;  car 
autre  chose  est  de  faire  un  vêtement,  autre  chose 
est  de  s'en  servir.  —  73.  On  peut  distinguer  trois 
sortes  de  mots  :  1  °  des  mots  qui  étaient  autre- 
fois en  usage;  2"  des  mots  qui  le  sont  actuelle- 
ment ;  3"  et  des  mots  qui  ne  l'ont  jamais  été  ni 
ne  le  sont  pas.  Je  citerai,  parmi  les  premiers, 
cascus  (vieux),  casci;  surus  (pieu),  suri;  parmi 
les  seconds,  albîts  (blanc) ,  albi;  caldus  (chaud), 
caldi  ;  parmi  les  troisièmes ,  scala  (qui ,  sous  la 
forme  du  pluriel,  signifie ct7te//e,  escalier)^  sca- 
lam  ;  falera  (qui ,  sous  la  forme  du  pluriel ,  si- 
gnifie collier)^  fuleram.  On  peut  à  ces  trois  es- 
pèces en  ajouter  une  quatrième,  qui  est  mixte, 
et  usitée  en  poésie,  comme  amicitia,  inimici- 
tia;  amicitiam ,  inimicitiam. 

74.  L'analogie  fondée  sur  la  nature  des  mots 
ne  comporte  pas  la  même  définition  que  l'ana- 
logie fondée  sur  l'usage.  La  première  est  une 
analogie  qui  consiste  dans  la  déclinaison  sem- 
blable de  mots  semblables;  et  la  seconde,  une 
analogie  qui  consiste  dans  la  déclinaison  sem- 
blable de  mots  semblables ,  en  tant  que  l'usage 
n'y  répugne  pas.  Ces  deux  définitions  ne  s'ap- 
pliquent qu'à  la  prose  ;  car  la  poésie  a  aussi  son 
analogie,  que  je  définirai  plus  tard.  Le  peuple 
entier  doit  suivre  la  première;  les  individus 
doivent  suivre  la  seconde  ;  les  poètes ,  la  troi- 
sième. —  7  5.  Tout  cela  est,  je  l'avoue,  plus 
exact  que  clair,  mais,  ce  me  semble,  moins  obs- 
cur que  les  définitions  que  nous  ont  laissées  sur 

in  loquendo  qu.Trimus ,  separatim  salis  est ,  quod  «traque 
parte  opus  est  simili.  Qnas  ad  loquendum  ut  perduras  , 
accedere  débet  usns  ;  alia  enim  ratio ,  qui  facias  vesti- 
incntum  ;  alia,  quemadmodum  utare  vestimento.  — 73. 
Usnis  species  videutur  esse  1res  ;  nna  consuetudinis  ve- 
leris;  altéra  consuetudinis  hujus;  tertia  iieutra.  Vetera  , 
ut  caacus  ,  cnsci,  surus,  suri.  Hujus  consuetudinis  ,  ut 
albus,  caldus;  albo  ,  caldo.  Neulra,  ut  scala ,  scalam  ; 
falera,  falerara.  Ad  quas  accedere  potest  quarta  mixla, 
ut  amicilla,  inhnicilia;  amicitiam,  inimicitiam. 
Prima  est,  qua  usi  anliqui ,  et  nos  reliquimus  :  secunda, 
qua  nunc  utimur  :  terlia,  quautuntur  poeta3. 

74.  Analogiœ  non  item  ea  definienda  qua:  dirigitur  ad 
naturam  verborum ,  atque  iila  quae  ad  usum  loquendi. 
Nam  qufo  pi'ior,  dcfinicnila  sic  :  Analogia  est  verbornm 
siniiUuni  declinatio  similis.  Postcrior  sic  :  Analog'a  est 
verborum  similium  declinatio  similis,  non  répugnante 
consucludine  commiini.  Ad  quaiu  Iiarimi  duarum  adextre- 
nuim  additnm  crit  boc  :  c\  quadani  parte  :  poelica  ana- 
logia  eril  dofinita.  Ilarum  primam  sequi  débet  populiis , 
secundam  omnes  singuli  e  populo,  terliam  poetse.  —  75. 
Ih«c  dih'gentius  quam  apertius  dicta  esse  arbitrer,  seA  non 
obscurius,  «luani  de  rc  simili  definilioiies  gramniaticorum 
suut,  ut  Aristea-,  Aristodcmi,  .\ristocJi,  item  alioruin, 


le  même  sujet  Aristcas,  Aristodèmc,  Aristoclès , 
et  autres  grammairiens.  Leur  obscurité  toutefois 
est  excusable,  en  ce  que  la  plupart  des  défini- 
tions sont  peu  faciles  à  saisir,  à  cause  de  leur 
brièveté,  pour  ceux  qui  ne  sont  point  versés 
dans  la  science  à  laquelle  elles  appartiennent.  Ce 
n'est  qu'à  l'aide  de  la  division  qu'on  peut  les 
rendre  accessibles.  —  7 G.  Je  vais  essayer  d'y 
parvenir,  en  éclaircissant  séparément  les  diffé- 
rents termes  de  ma  définition  de  l'analogie.  — 
77.  Le  7not  (verbum)  est  la  partie  de  l'oraison 
qui  ne  peut  pas  être  réduite  à  une  plus  simple 
expression,  lorsque  sa  déclinaison  est  naturelle. 
Deux  mots  sont  semblables,  lorsqu'ils  ont  même 
signification,  même  forme,  mêmes  modifica- 
tions. La  déclinaison  est  ou  la  formation  d'un 
mot  dérivé  d'un  autre  mot ,  ou  la  transformation 
du  même  mot,  destinée  à  exprimer  les  modifi- 
cations de  la  pensée.  La  similitude  de  la  décli- 
naison est  la  similitude  de  la  transformation  des 
mots  que  l'on  compare  entre  eux.  —  78.  J'avais 
ajouté  :  eu  tant  que  V usage  n'y  répugne  j^as , 
parce  que  l'usage  permet  quelquefois  à  l'analogie 
de  prévaloir  contre  lui-même,  comme  dans  le 
singulier  cervix  (cou) ,  dont  s'est  servi  îlorten- 
sius  ;  et  quelquefois  aussi  lui  interdit  cette  faculté, 
comme  de  dire,  par  exemple,  /fi?/J7,  au  lieu  de 
jauces  (gosier).  Quant  à  la  restriction  que  j'ai 
faite  en  faveur  des  poètes,  il  faut  entendre  qu'il 
y  a  certains  mots  qui,  en  prose,  ne  comportent 
pas  toutes  les  formes  de  la  déclinaison ,  comme 
juvo  (aider) ,  comparé  à  amo  (aimer). 

79.  J'ai  exposé,  aussi  brièvement  que  je  l'ai 
pu ,  ce  que  c'est  que  l'analogie ,  combien  d'es- 
pèces on  en  distingue,  et  quelles  sont  celles  qu'il 
faut  suivre  :  je  vais  maintenant  passer  en  revue 

quorum  obscurilates  eo  minns  reprebendend;fi ,  quod  plc- 
racque  definitiones  re  incognita  propter  summam  brevila- 
tem  non  facile  perspiciuntur,  nisi  articulatim  sint  expii- 
cataî.  —  76.  Quare  magis  apparcbit,  si  erit  apertum  de 
singuljs  partibus  :  quid  dicatur  veibum  ,  quid  simiHtudo 
verbi,  quid  declinatio  ,  quid  simililudo  declinationis  non 
répugnante  consuetudine  communi,  quid  ex  quadam 
parte.  —  77.  Verbum  dico  orationis  vocalis  parteni,qua; 
sit  indivisa  et  minima ,  si  declinationem  natnralem  babeat. 
Simile  est  verbum  verbo  tum ,  qnoni  et  re  quam  signi- 
ficat,  et  voce  qua  significat,  et  in  figura  transitus  decli- 
nationis parile.  Declinatio  est,  quom  ex  verbo  in  verbum, 
aut  ex  verbi  discrimine  ,  ut  Iranseat  mens,  vocis  conrniu- 
talio  fit  aliqua.  Simiiifndo  declinationis ,  quoni  item  ex 
aliqua  figura  in  figuram  transit,  ni  id  transit  cum  quo 
confcrtur.  —  78.  Adjectimi  est  :  non  répugnante  consue- 
tudine communi  ;  quod  qu.iedam  verba  contra  usum  ve- 
lercm  inclinala  patietur,  ut  passa  Hortensium  dicere  pro 
bfc  crrvices,  cervioc;  qua^dam  non  ,  ut  si  dicas  i)ro  fau- 
ces,  faux.  Ubi  additur,  ex  quadam  parte,  significat  non 
esse  in  consuetudine  in  lus  verbis  omnis  partis,  ntdccli- 
nalum  amo,  juvo;  amor.juvor. 

79.  Quid  viderelur  analogia  in  oralionc,  et  quas  lia- 
bcrct  species,  et  qua;  de  bis  sequeada  vidcrelcu-,  ut  bievi 


584 


VARRON.  DE  LA  LANGUE  LATINE,  LIV.  X, 


les  mots  dans  lesquels  on  a  coutume  de  cher- 
cher l'analogie,  quoique  ces  mots  ne  la  compor- 
tent pas.  Ces  mots  peuvent  être  divisés  en  qua- 
tre espèces.  La  première  comprend  ceux  qui  ne 
se  déclinent  pas,  comme  nequam^  inox,  vix. 
—  80.  Les  mots  indéclinables  ont  donné  nais- 
sance à  des  erreurs  plus  ou  moins  fondamentales. 
On  accorde,  par  exemple,  que  mox  et  vix  n'ont 
point  de  cas;  mais  on  veut  que  nequam  soit  dé- 
clinable, parce  qu'on  dit  hic  nequam,  Inijus  ne- 
quam ,  huic  nequam.  Or  on  ne  sait  pas  que  dans 
hic  nequam,  hnjus  nequam,  on  sous-entend 
homo,  auquel  se  rapporte  le  pronom  hic, 
hiijus.  —  81.  Nequam  est  une  contraction  de 
ne  et  de  quidquam,  comme  nolo,  de  non  et  de 
volo.  De  même  que ,  pour  désigner  un  homme 
de  rien,  qui  non  hili  est,  nous  disons  nihili, 
ainsi,  pour  désigner  un  homme  méchant,  qui 
ne  vaut  Tien ,  ne  quidquam ,  nous  disons  ne- 
quam. —  82.  La  seconde  espèce  comprend  les 
mots  qui  n'ont  qu'un  cas,  comme  les  lettres  de 
l'alphabet.  La  troisième  comprend  ceux  dont  la 
déclinaison  est  unique,  et  ne  peut  être  comparée 


à  aucune  autre.  Enfin  la  quatrième  comprend 
ceux  qui ,  comparés  ensemble ,  n'ont  pas  le  rap- 
port qu'ils  devraient  avoir,  comme  socer  (beau- 
père)  ,  socrus  (belle-mère)  ;  soceros  (beaux-pè- 
res), socrus  (belles-mères). 

83.  Quant  aux  mots  qui  comportent  l'analo- 
gie, ils  sont  assujettis  à  quatre  conditions  prin- 
cipales et  inséparables.  Ces  quatre  conditions 
sont  :  1"  que  les  choses  existent;  2°  que  ces 
choses  soient  en  usage;  3°  qu'elles  aient  des 
noms;  4°  que  ces  noms  aient  une  déclinaison 
naturelle.  Dans  le  premier  cas  ,  lorsque  la  na- 
ture des  mots  comporte  le  pluriel  et  le  singulier, 
nous  disons,  par  exemple,  as,  assem^  asses, 
etc.;  mais  lorsqu'ils  ne  comportent  pas  le  singu- 
lier,  comme  les  noms  de  nombre  définis,  duo, 
très,  etc.,  nous  disons  hi  duo,  hi  très;  his  duo- 
bus,  his  tribus.  —  84.  Dans  le  second  cas  ,  si 
l'usage  n'a  point  adopté  les  distinctions  de  la  na- 
ture ,  comme  dans  faba  (fève) ,  et  autres  mots 
qui  désignent  les  choses  d'une  manière  généri- 
que; car  il  en  est  de  certaines  choses  comme 
des  esclaves,  et  il  était  inutile.... 


potui,  iiiformavi;  nunc  in  quibus  non  debeat  esse,  ac 
j)iointle  ac  debeat  soleat  quœri ,  dicam.  Ea  fere  siint  qua- 
tuor gênera  :  primum  in  id  genus  verbis  quae  non  decli- 
nantur,  aualogia  non  debel  quœri,  ut  in  bis  nequam, 
mox ,  vix.  —  80.  De  liis  niagis  in  alio  quani  in  abo  erra- 
tiir  verbo;  dant  enim  non  babere  casus  mox  et  vix;  ne- 
quam babere ,  quod  dicamus  bic  nequam  et  bujus  nequam 
et  buic  nequam  :  cum  eniin  dicimus  bic  nequam  et  bujus 
nequam,  tum  bominis  ejus,  quem  vobnnus  ostendere 
esse  nequam,  dicimus  casus,  et  ei  prœponimus  tum  hic 
nomen,  quojus  putamus nequitiam.—  8 1 .  Quod  vocabulum 
factum  ut  ex  non  et  volo  7iolo  ;  sic  ex  ne  et  quidquam, 
item  média  extrita  syllaba,  coaclum  est  nequam.  Itaque 
ut  eum  quem  putamus  esse  non  liili ,  dicimus  nihili  :  sic 
in  qno  putamus  esse  nec  quidquam ,  dicimus  nequam.  — 
82.  Secundo,  si  unum  sobim  babent  casum  in  voce, 
quod  non  deciinentur,  ut  literœ  omnes.  Tertio,  si  singu- 


laris  est  vocabuli  séries ,  neque  habet  cum  qna  comparari 
possit,  ut  esse  putantcrtpw^,  capiti ,  capitis y  capite. 
Quarfum,  si  ea  vocabuia  quattuor,  quae  coiiferuntur  inler 
se,  rationem  non  babent  quam  oportet,  ut  socer,  socrus; 
soceros ,  socrus. 

83.  Contra  in  quibus  debeat  quœri  analogia ,  fera  toti- 
dem  gradus  debentesse  conjuncti.  Primum,  ut  sint  res  : 
secundum  ,  ut  earum  sit  usus  :  tertium ,  uti  bœ  res  voca- 
bida  babeaut  :  quarlum ,  ut  babeant  decbualus  naturalis. 
De  primo  gradu,  quod  natura  subest  et  multitudinis  et 
singularis,  dicimus  bi  asses,  bosce  asses;  bic  os,  bunc 
assem  :  contra  quod  in  numeris  fmitis  multitudinis  natura 
singularis  non  est,  dicitur  bi  duo  et  bi  très,  bis  duobus 
et  liis  tribus.  —  84.  Secundo  gradu  si  est  natura ,  neque 
est  usus  ,  id  genus  ut  sit  discriminandum ,  ut  fit  ia  faba 
et  id  genus,  quae  item  et  ex  parte  et  universa  nominamus; 
non  enim  opus  fuit  ut  in  servis 
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capis  121. 

capital  130. 

capitium  131. 

Capitoliuui  41. 

Capit.  vêtus  158. 

capra  97. 

caprea  101. 

CaprotiriDc  nonœ  VI  ,'18. 

capulae  121. 

caput  IX,  53.  X,82.  Fr. 

IG. 
carcer  151. 
carceres  153. 
caiere  VII ,  54. 
Carinœ  VI,47. 
Carinas  VIII,84. 
Carmenœ  VII,  2G  27. 
Carmentalia  VI,  12. 
carmiiiaii  VII,  54. 
cartibuliim  125. 
cascus  VII,  28.  X,73. 
ca.seus  108.  VI,  43. 
Casiniim  VII,  29. 
CasiTicnœ  VU,  26. 
Casmilum  VU ,  34. 
casnar  VII ,  29. 
cassabuiulus  VII ,  53. 
Castor  73. 
casualïs  oraiionls  pars  X. 

18. 
cusus  VIII,  le.  39.  40.  03. 
X,21.47. 

rec/fjM  VIII, 33.  VIII, 

36.   42.    46.  49.  69. 

74.  IX,  43.  103.  X, 

52. 
oblifjuos  VIII,  4C.  49. 

C9.74.IX,43.  71.77. 

X,52. 
communisXl]],  46. 
caxus  naturales  et  hnposi- 
iicii  X,  61. 
singuli,  1er  ni  elc.  IX, 

52. 
catellns  IX ,  74. 
xdcTivov  120. 
catiniili  Fr.  7. 
catiiuis  120. 
catulus  99.  IX,  74. 
calus  VII ,  46. 
cavacorliiia  VII ,  48. 
cavea  20. 
caiilis  103. 
caiilla;  20. 
cavum  19. 
caviim  a'diiiin  161. 
cella  162. 
ceusur  8 1 . 


TABLE. 


oentiiria  36. 

centuriai  88. 

centussis  170. 

CerealiaVI,  15. 

Ceres  64. 

•/.cpxo'jpîç  79. 

Ceimalus  54. 

ceruito  VI,  81. 

cerno  VI,81.  Vn,98. 

Ceroliensis  47. 

cervi  loi.  117. 

cervixX,  78. 

Cespeus  50. 

cessit  cum  praeverb.  VI ,  38. 

chaos  19. 

choiim  19. 

cicciim  VU,  91. 

cicerVin,  48.  IX,  63.  X, 

54. 
cicur  VII,  91. 
cicurare  VU,  91. 
Cicurii  VII,9I. 
cilibantiiin  121. 
cilliba  118. 
cinclus  114. 
cinerarius  129. 
cinguhini  1 14. 
circiili  106. 
circiinijeclui  132. 
circiim  mœros  VI,  90. 93» 
circiinilextmn  132. 
circus  Flaminius  154. 
circiis  maximiis  153. 
cista ,  ci.stula ,  cistella  VIII , 

79.  IX,  74. 
civitatiura  etcivitatumVIII, 

66. 
clamo  VI ,  67. 
clam  j  (les  133. 
ciassici  91. 
claustra  VII,  21. 
clcpserc  VII,  94. 
clucidatus  VII,107. 
cobius  VII,  47. 
Codes  VII,  71. 
coemptio  VI ,  43. 
cœnacuia  102. 
cœnaculum  102. 
cogito  VI,  43. 
cobors  88. 
colis  IX,  75. 
collecta  VI ,  66. 
collegaeVI,  66. 
Collina  45.  56. 
coUis  36. 

colloquium  VI,  57. 
columba  75. 

columbus,  columba  IX,  56. 
comissatio  VII,  89. 
comilor  VII,  89. 
comitia  VI ,  93. 
comiliales  VI,  29. 
comitiiim  155. 
commiiiiscl  VI ,  44. 
Coumioti.T3  71. 
commutatio    syllabarum 

IX. 99. 
comodia  VII ,  89. 
com|)endium  183. 
Coinpilalia  VI ,  25. 


compitum  VI,  43. 
complu  vium  161. 
composititia  vocabula  VIII , 

61. 
computatio  VI,  63. 
conceptivœ  feriae  VI,  26. 
conciliari  VI,  43. 
concilium  VI ,  43. 
c«ncinne  loqui  VI,  57. 
Concordia  73. 
concubium  VI ,  7.  VII ,  78. 
coufessus  VI,  55. 
confictant  VU,  107. 
congerro  VII ,  55. 
consereremanum  VI,  64. 
consilium  VI,  43. 
consors  VI,  65. 
conspicione  VII ,  9. 
ConsualiaVI,  20. 
consul  80. 

contemplare  VIT ,  9. 
contentiones  VIII ,  75. 
conticiniuai  VI ,  7.  VII ,  79. 
conlio  VI,  43. 
controriaWW,  58.  59. 
convallis  20. 
conum  115. 
copiosiis  92. 
copis  92. 
copidœWYi,  10. 
copnlœ  divisionum  X ,  33. 
copidœ  trinœ  IX,  4. 
corbes  139. 
corbula;  139. 
coriandron  103. 
cornela  152. 
cornua  117,  VII,  25. 
cornuata  VII,  25. 
corollariuni  178. 
corona  02. 
cortumio  VII,  9. 
corvus  75. 

Cosconius  clivus  158. 
cous  135. 

creperusVI,  5.  VII,  77. 
crepo  VI,  67. 
Crepiisci  VI ,  5. 
crepusculum  VI,  5.  VII,  77. 
cretaria  VIII,55. 
crôtio  VI ,  8 1 . 
crcvisse  VII ,  98. 
xpôxri?  105. 
crocodilos  78. 
cruslulum  107. 
cnix  IX,  44. 
cubiculum  l62.VIiI,54. 
cuculus  75. 
cucumeres  104. 
culcita  167. 
culmi  37. 
cullus  36. 

cum  mulierc  esse  VI,  80. 
cupedinis  forum  146. 
cuprcssus,  cupressi  IX  ,  80. 
cura  VI ,  40. 
curare  A'I,  46. 
CuriiB  155.  VI,  46. 

vetercs,  Hostilia,  84. 
ciiriones  88.  VI,  40. 
curiosus  VI,  46. 


cursor  94. 
Curlius  lacus  148. 
Cutilia;  lacus  71. 
cyatbus  124. 
cybium  77. 
cymijion  103. 
Cyprins  vicus  159. 
Cyzicenus  V1II,81. 

D. 

Damnum  176, 

dandl  casus  VIII,  36,  X. 

21. 
December  VI,  34. 
dccemvirum  judicium  IX, 

85. 
deciensIX,  88. 
decUnatio  VIII,  3.  X.  11. 

35.51.  77. 
nominandi,  casualis 

etc.  VIII,  52. 
verborum,  tempcrrum 

etc.  X,  31.  32. 
vohintariaci  natura- 
^/5  VIII,  21.  IX,  34. 
62.x.  15. 
declinatusIX,  51.  53. 
decurio  91. 
déçusses  IX,  81. 
decussis  170.  IX,  81. 
dei  66. 

dei  raagni  58. 
delicuum  VU,  100. 
denarii  173. 
denarium  VIII,  71. 
deus  135. 
densum  113. 

dentum  et  dentés  VIII,  67. 
des  172. 

despondere  VI,  71. 
detrimentum  176. 
deum  Cousentum  VIII ,  71. 
deunx  172. 
deus  Fr.  4. 
Deus  Fidius  52. 
dextans  172. 
diabatlira  VU ,  53. 
Dialisflamen  84.  VI,  16. 
Diana  68.  74. 
dibalare  VU,  103. 
diccndi  vocabula  VIII ,  44, 
dicere  VI.  61. 
dicimonium  VI,  61. 
dicis  causa  VI,  61. 
dictataVI,61. 
dictator  62.  VI,  61. 
dictiosus  VI,  61. 
diclum  VI,  61. 
diesVI,4. 

Diespiter  66.  IX,  75.  77. 
dii  VUI,  70. 
dilectus  VI,  66, 
diligens  VI ,  66. 
diobolares  VII ,  64. 
Diomedibus  X.  49. 
Dion  et  Tbeon   VIII,  41. 

IX,  42. 
Aiô<jxopoi;  66. 
Diovis66.  / 

l 
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discere  VI,  12. 
discerniciilum  129. 
disciplina  VI,  62. 
discrinien  VI ,  81. 
disertusVI ,  Cl. 
Dis  pater  06. 
dispendiiiin  183. 
dispensator  183, 
disputatio  VI ,  63. 
dissero  VI ,  64. 
dives  92. 
Diviana  68. 
dividia  VU,  60. 
Divi  qui  potes  58. 
divisiones  verbi  IX ,  95.  96. 

97. 
diiis,  divos  66. 
Diiis  Fidius  66. 
doceo  VI,62. 
documenta  VI,  62. 
dodrans  172. 
doliola  157. 
domare  VI ,  96. 
(lonuis  100. 
donuiu  175. 
dos  175. 

Dnellona  VII,49. 
dueilum  V1I,49. 
diiplicarii  90. 
diipondium  IX,  81. 
ilupondius  109.  IX,  81. 
(iux  X,  56.  57. 

E. 

i:chinus77. 
(do  VI ,  84. 
.duiia  VI,84. 
(■(lus  97. 
cITaii  VI,  53. 
olTala  VI ,  53. 
•  ■lieu  VII,  93. 
cjulitareVII,  103- 
cjuic  109. 

i;licius  Jupiter  VI,  9'i. 
olixum  109. 
f'ioqucns  VI,  57. 
eloipii  VI,  57. 
fniinisci  VI,  44. 
'é'jri  v.otX  vîa  VI,  10. 
i:peus  fnmilicus  VII,  38. 
cpicliysis  124. 
ipicmcuin  VU,  53- 
vpityrum  VII,  86. 
E(juiiia  VI,  13. 
«■qiiiso  VIII,  14.x,  28. 
cquitatus  VII,  4. 
en  are  VI ,  90. 
csca  VI ,  84. 
fsculentuiii  VI,  84. 
csculetuni  152. 
sTTTspo;  VI ,  6. 
t\-;um  IX,  100. 
i:truria  32. 
(MiaxVII,93. 
r.uiopa  31. 
cxbolœVII,  108. 
'xercitus  87. 

\itium  60. 

ri(us  nominafuumX,  21 . 


exoro  VI ,  76. 
expensum  183. 
Exquiliae  49. 
Exquilina  tribus  45.  55. 
exspecto  VI,  82. 
extemplo  VII,  13. 
evlermentarluui  21. 


FabalX,  38.  X,84. 
fabula  VI,  55. 
facere  VI ,  77.  78. 
faciendi  elpaiiendiX,33. 
factiosus  VII,  66. 
facundns  VI,  52. 
Facutalis  iucus  49. 
fœnisicia  et  feuisicia  VII ,  96. 
fagutal  152. 

Faiacer  flamen  84.  VII, 45. 
l'alces  137. 
Faliscus  venter  111. 
faliacia  VI ,  55. 
falii  VI,55. 
faisum  VI,  55. 
ftiina  VI ,  55. 
famigerabiie  Vf,  55. 
famosus  VI,  55. 
fanuni  VI,  54. 
far  106. 
farcimeu  111. 
fari  VI,  52. 
fasstis  VI ,  55. 
fasti  dies  VI,  29.  53. 
fatales  res  VI ,  52. 
falidicns  VI ,  52. 
Fatua;  VI,  55. 
fatiun  VI ,  52. 
fatuus  VI,  55. 
Fauni  VII,  36. 
Februarius  VI,  34. 
FebruatusVI,  13.34. 
februum  VI,  13. 
feciales  80. 
feinina  IX,  57. 
fenariœ  laices  137. 
feralia  VI,  13. 
fere  Vil,  92. 
ferentarius  VII,  57. 
feretrum  166. 
ferme  VII,  92. 
Feronia  74. 
ferle  VI,  96. 
ferveo  VI,  84. 
liber  79. 
fibra  79. 
ficedula  76. 
fici  IX,  80. 
fictoresVII,  44. 
liens  ruminalis  54. 
Fides  74. 

fiilura  verbi  X ,  25. 
Jhjurœ  IX,  52.  55. 
lilum  113. 
limbiia  79. 
(ingo  VI ,  78. 
firùlnvoc.  VIII,  45.  80. 
fmilum  IX,  84. 
fiscina  1 39. 
iislula  123. 


fixus  Fr.  3. 

tlamen  84. 

Jlcxura  X ,  28. 

Flora  74. 

Floralis  flamen  VII,  45. 

flumen  27. 

fluvius  27. 

fœdesum  VII,  27. 

fœdus  80. 

fons  123. 

Fontanalia  VI,  22. 

fontes  et  fontis  VIII,  66. 

fonti  et  fonte  IX,  112. 

forda  bos  VI,  15. 

Fordicidia  VI,  15. 

forma  in  dcclinando  IX, 

37.  X,22. 
forma  verbi  IX,  101  109. 
formido  VI ,  48. 
formula  IX,  103.  X,  33. 

43. 
Fors  74. 

Fortis  Fortunse  dies  VI,  17. 
Fortuna  74. 
forum  145. 
fossa  143.  Vil,  100. 
fossari  VII,  100. 
fratres  Arvales85. 
fratria  85. 

fremo  VI,  67.  VII,  104. 
frequens  VII,  99. 
fretum  VII,  22. 
fringutire  VII ,  104. 
frilinnirc  VII  104. 
fractus37.  104, 
fruges  37.  104. 
frugisIX,  75.  70. 
frumentum  104. 
fulgor,  fulmen,  fulgur,  ful- 

guritimi  70. 
ftdmentum  VIII,  10. 
fundoius  111. 
fundula;  145. 
fundus  37. 
Furnacalia  VI ,  13. 
Furrinalia  VI,  19. 
Furrinalis  flamen  84.  VII, 

45. 
futisll9. 

G. 

Gabinus  ager  33. 

gaiea  110. 

galeritus  70. 

Gallica  116. 

gallina  75. 

gannire  VII,  103. 

■\'àç>yot.çia  76. 

gargarissare  VI,  96. 

gaunacnm  167. 

gausape  168.  Fr.  19. 

gemo  VI ,  67. 

gênera  arliculornm  X ,  30. 

nominutuum  X ,  22. 

verbi \X,  95. 
gentium,  geutis  VIII,  07. 
fjenas  nominaitts   X,  21. 

05. 
Gernialum  54. 


gero  VI,  77. 

gerra  VII,  55. 

Geryon,  Geryoneus  IX  ,  90. 

gigniturVI,96. 

git  Fr.  8. 

gladiatores  Fauslini  etc.  IX. 

71. 
gladiura  IX,  81. 
gladius  116. IX,  81. 
globi  107. 

gradus  168.  IX,  87. 
Gr.iecostasis  155. 
graguli  76. 
gralator  VIT ,  69. 
granarium  105. 
gusto  VI ,  84. 
guttus  124. 

H. 

Halcedo  79. 
'A(i.a?a  VII,  74. 
hastati  89. 
Iiaurii  Fr.  14. 
Hectoras  X ,  09. 
Hectorem  X ,  70. 
Iiebae  VII ,  93. 
HeraclideVIII,C8. 
Hercules  06  74.» 
Ilerculibus  X,  49. 
heu  Vil,  93. 
hil)ernacula  VI ,  9. 
bibernum  VI ,  9. 
hiems  0 1 .  VI ,  9. 
hilumlll. 
binnitusVII,  103. 
hinnulus  IX,  28. 
bippopotamios  78 
birundo  75. 
6[J.ww[xîa  IX,  89. 
Iionestunj  73. 
bonos  73. 
bordeum  106. 
hosticus  ager  33. 
hostis  3. 
bumatus  23. 
bumidus  24. 
bumilior,  bumillimus  23. 
humor  24. 
iiumus  23. 


1. 


I  VI,90. 

laculum  1 15. 

ianitos  VII,  27. 

lanualis  porta  105. 

lanuarius  VI ,  34. 

idus  VI ,  28. 

ignis  70. 

ignis  et  aqua  in  uupiiis  61. 

imburvom  127. 

impendinm  183.  VI,  65. 

imperator  87. 

impluvium  161. 

impos  4. 

iniposi/io  1.  VIII,  1.  5.  X, 

35.  fil.  00. 
incerlus  «iger  33. 
incltoatumverbiim  IX ,  96. 
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incuUus  36. 
indicandi  IX,  101. 
indicere  VI,  61. 
indicium  VI,61. 
indiscriminatiai  l"r.  1 1 . 
indiitni  131. 
infans  VI,  52. 
in/ectœ  et  pei-fectœres  IX, 

32.  101. 
infectum  verbum  IX,  97 

sqq.  101.  X,33.  48. 
inficiens  VI ,  78. 
infinita  voc.  VIII.  45.  80. 
infiniti  articuU  VIII,  50. 
infinitumW,  84. 
informo  VI,  78. 
infulatse  VU,  24. 
ingluvies  Fr.  12. 
initia  60. 
inUci  VI,  94. 
inlicis  VI ,  94. 
inlicium  VI,  94. 
inops  92. 
insane  VII ,  86. 
insicia  110. 
Instelanus  viens  52. 
intempesta  nox  VI,  7.  Vil , 

72. 
Interamna  28. 
intermestris  VI,  10. 
intertiigo  176. 
intertrimentuin  176. 
intusiuni  131 . 
invident  VI ,  80. 
loum  et  JoverumVIII,  74. 
lovis  VILI ,  46. 
ircus  97. 
irpices  136. 
Isis  57. 
iTaXô;  96. 
iteVI,96. 
iter  22. 35. 

J. 

jubar  VI,  6.  VII,  70. 
jubilo  VI,  68. 
judex  VI,  61. 
judico  VI,  61. 
jugerum  35. 
jugians  102. 
jugula  VII ,  50. 
jugum  135. 
jumentum  135. 
jungendi  voc.  VIII,  44. 
Junius  VI,  33. 
Juno  67. 

Regina  67. 

Lucina  69.  Hujus  dea; 

lucus  49.  et 

œdis  50. 
Juppiter  65.  74.  VIII,  33, 
49.  X,  65. 

Viminus  51. 
jurgare  VII ,  93. 
jurgium  VII,  93. 
ju venons  96. 

K. 

KoCvTto;     VI,     52.     Celt. 
sub  C. 


TABLE. 


L. 


Lactuca  104. 
lacus  26. 
lœna  133. 
la?la  VI,  50. 
laetari  VI,  50. 
lana  113. 
lanea  130. 
langula  120. 
laniena  VIII,  55. 
lapatliium  103. 
Lareutinal  VI ,  23. 
Larum  ara  74.  lucus  49. 
Laruuda  74. 
Lases  VI ,  2. 
Latiaris  collis  52. 
Latinœ  ferise  VI,  25. 
Latium  32. 
latomiae  151. 
latratus  VII,  32. 
latro  VII,  103. 
lationes  VII,  52. 
Lauretuin  152. 
Lautolaj  156. 
lautumia  151. 
lavatiina  IX,  68. 
Lavernalis  porta   163. 
Lavinium  144. 
lavo,  lavor  IX,  105.  107. 
lea  Fr,  2. 
lecli  166. 
leclica  166. 
]egali87.  VI,  66. 
Icges  VI,  66. 
legio  87.  VI, 66. 
légitima  VI ,  66. 
lego  VI ,  36.  66. 
legulus  94.  VI,  66. 
leguniina  M,  66. 
leo  et  lesena  100. 
IzTKxaxi  123. 
lepeste  123. 

XÉTTOptÇ  loi. 

lepus  101. 

Lésas  VIII,  84. 

letuui  VII,  42. 

Xîuxtrivô;  YI ,  2. 

]ibaVlI,44. 

libella  174. 

Libenliua  Venus  M,  47. 

libidinosus  VI,  47. 

libido  VI,  47, 

Libitina  VI,  47 

libum  106. 

lignum  VI,  66. 

ligo  134. 

liliuni  103. 

limax  VU ,  64. 

lingcre  VI,  96. 

lingula  VII,  107. 

lingulaca  77. 

liquilur  VII,  106. 

lis  VII,  93. 

Iiticines9l. 

lixulae  107. 

locare  15. 

locarium  15. 

loci  muliebrcs  15. 

locus  14. 


lœbesus  VI ,  2. 

lolligo  79. 

longavo  111. 

loquax  VI,  57. 

loquela  VI ,  57. 

ioqui  VI ,  56. 

lorica  1 16. 

Lua  Salurni  VIII ,  36. 

lubere  VI ,  47. 

Luca  bos  39.  40. 

Lucana  111. 

Lucani  32. 

lucere  VI ,  79. 

Luceres  55.  81. 

hicerna  119. 

LuciaIX,  61. 

Lucii  5. 

Lucina  74. 

Lucius  IX,  60. 

lucrum  176. 

Ingère  VI,  79. 

luit  IX,  104. 

lumaria;  falces  137. 

lumecta  137. 

luna  68.  74. 

Lupercalia  VI,  13. 

inperci  85. 

lupus  77. 

lusciniola  76. 

lustrum  VI,  11. 

lynipha71.VII,  87. 

lympba  Juturna  71. 

Lympbœ  Commotiai  7 1 . 

lymphata  VII ,  87. 

lytra  79. 

M. 

Macellotœ  146. 
macellusVIII,  79. 
Biaceilum  146.  147. 
macri  VI ,  50. 
niacrior  VIII ,  77. 
Maecenas  VIII,  84. 
mœrere  VI ,  50. 
Msesius  et  Mesius  VII ,  96. 
magida  120. 
magister  equitum  82. 
niagister  populi  82. 
magistratus  82. 
magmentum  112. 
viagnitudinis      vocabula 

VIII,  79. 
Majus  VI,  33. 
maladie  103. 
malaxare  VI,  96. 
malum  102. 
malva  103. 
Mamers  73. 
Mamuri  VeturiVI,  45. 
mancipium  VI,  85. 
mandier  VII ,  95. 
manducari  VU ,  95. 
Manducus  VII,  95. 
mane VI, 4.  VIII,  76. IX, 73. 
Mânes  Serv'iles  VI ,  24. 
Mania  IX,  61. 
manica  VI,  85. 
manicula  135. 
mauipularis  VI,  85. 


manipulus  88.  VI ,  85. 
Manius  IX,  00. 
mantelinm  VI,  85. 
manubrium  VI ,  85. 
manum  VI,  4. 
manupretium  178.  VI,  85. 
Marcns  IX ,  55. 
Mars  73 

Marspiter  VTII,  33. 
Marlialia  collis  52. 

llamen  84.  VII,  45. 
Martius  VI ,  33. 
masfemina,  neutrum  IX , 

55  sqq. 
MaspiterVIII,  49.  IX,  75. 

X,65. 
matelio  119. 
malteae  115. 
medicina  VII,  4. 
medicus  93 
Meditrinalia  VI,  21. 
Melitis  lucus  49. 

Megalesia  VI,  15. 

Megalesius  murus  VI , 

melandrya  77. 

Melicerta  VIII,68.  IX,  0. 

meliosem  VU,  27. 

melius  VIII,76. 

meminisse  VI,  41.  45. 

mendius  92. 

(ArjVY)  VI,   10- 

mensis  VI,  10. 

menta  103. 

nientium  et  mentes  VIII,  67. 

merces  44.  178. 

niergus  78. 

nieridies  VI,  4. 

merula  76.  IX,  55. 

niesa,  mensa  118. 

metuo  VI,  48.  49.  73. 

miles  89. 

milialX,  82.  85. 

niiliariae  76- 

milites  aerarii  181. 

milium  106. 

mille  IX ,  82.  85. 

Minerva  74. 

miraculœ  VU,  64. 

miriones  VU ,  64. 

mitra  130. 

mœnia  141. 

mœrus  141. 

[loîTov  179. 

mola  104. 

molœ  138. 

monere  VI,  45. 

moniraenta  VI,  45. 

monilor  94. 

monli  et  monte  IX,  112. 

mentis  et  montes  VUI,  66. 

motacilla  76. 

Mucionis  porta  164. 

mugire  Vil,  104. 

mulgere  VI,  96. 

multa  177. 

mullitadinis  VIII,  36.  48. 
60.  66.  IX ,  62  sqq.  67. 
X,33.  56  sqq.  66. 

viultitudoWl,  46.48.  X, 
36.  56. 
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muliisIX,  28. 
niiiiidns  VI ,  3. 
imiiidus  muliebiis  129. 
iiiiinicipes  179. 
uiunus  179. 
muraena??. 
niurmuraluiVI,  67. 
murlatuin  110. 
Miirtea  Venus  154. 
minus  141. 
mussaie  Vil ,  101. 
miituuin  179. 
mystica  vada  VII,  1<^ 

N. 

Naevia  porta  163. 

iDaïuis  119. 

nariatio  VI ,  50. 

nairo  VI ,  60. 

natalor  94. 

Neapolis  V[,58. 

nefasti  VI,30.  53. 

nemus  36. 

NeptunaliaVI,  19. 

Neptiinus  72. 

nequam  X,80. 

nexum  Vil,  105. 

nexus  VII,  105. 

nigellus  VIII,  79. 

iiiliil  IX,  54. 

iiihili  IX,  54,  X,  SI. 

Noctihica  68.  VI ,  69. 

iioctua  76. 

noIoX,  81. 

vo[Aa£  36. 

nomen  VIII,  13.  14  sq. 

nomenclator  94 . 

J!0»i("Ha  Vni,  45.  53.  79. 

nominandi  casus  VUI ,  42. 

IX,  76.  X,  23. 
nominare  VI,  60 
nominativos  X,  23. 
nominatusNiWf'ib.  52.63. 

IX,95.X,  18. 
nonaeVI,  28. 
nonussis  169. 
iiovalis  39.  VI ,  59. 
^'ovapolis  VI,  58. 
Nova  via  VI ,  59. 
Novensides  74. 
Movicius  VI ,  59. 
novissimuni  VI ,  59. 
iiGvitas.VI,  59. 
no\  VI,  6. 
iiniren  VII,  85. 
Nunierius  IX,  55. 
iiumnii  173. 
nuncupare  VI ,  00. 
iiuncupatae  pecunise  VI,  CO. 
iiuntius  VI,  58. 
nuptiae  72.  X,  66. 
nuptus  72. 
nux  102. 
nympholeiïiptus  VII,  «7 

O. 

Obœratus  VII ,  105 
objurgare  VII,  93. 


obsc^num  VII,  96.  97. 
obsidium  90. 
occasus  solis  VI,  5. 
ocimum  103. 
orrea  118. 
odor  Vi ,  83. 
odoiatus  VI ,  83. 
odorus  VI,  83. 
offula  110. 
olea  108. 
olera  108. 
olet  VI ,  83. 
olitorium  146. 
ollacenturia  VII,  42. 
olli  VII,  42. 
olor  VI ,  83. 
Olympiades  VII,  20. 
Olympus  VII,  20. 
omen  VI,76.  Vil,  97. 
ôfjL^aXo;  VII,  17. 
Opalia  VI,  22. 
Opeconsiva  dies  VI ,  21. 
opercula  167. 
operimenta  167. 
oppidum  8.  141. 
oppidum  Circi  153. 
Oppius  mons  50. 
Ops57.  64.  74. 
optimum  VIII,  76. 
optiones91 . 
opulentus  92. 
oratio  VI,  76. 
orationis  partes  VIII,  44. 

X,17. 
orator  VI,  76.  VII,  4!. 
orciiimoria  (àpxi[j.opîa)  108. 
orchitis  108. 
Orcus  66. 
ordeum  106. 
ordines  transvcrsi   (obll- 

qui)  et  derectl  X ,  22.  43. 

sqq. 
Orion  VII ,  50. 
oinamenlum  VI,  70. 
ornatus  129. 
010  VI ,  76. 
oscines  VI,  76. 
osculum  VI,  76. 
osmen  VI ,  70. 
osso  Fr.  9. 
ostreae  77. 
ove  et  ovi  VIII,  66. 
ovide  VIII,  54.  IX,  50, 
ovis  96. 


Paganalia  VI,  24. 
paganicae  VI ,  26. 
pala  134. 
Palanto  VI,  53. 
Palatina  tribus  45.  55. 
Paialinm  53. 

Palatualis  flamen  VII,  45. 
Paliiia  VI,  15. 
palla  131. 
pallia  (33. 
palma  62. 
palpetras  Fr.  10. 
PaludaVlI,  37. 


paludamenta  VII ,  37. 
paiudatus  VII,  37. 
palus  20. 
panarium  105. 
panificium  105. 
panis  105. 
pannus  114. 
pannuveliium  114. 
pantliera  100.  IX,  55. 
parapecbia  133. 
7rapa7t£T(xa[jLaTa  168. 
parentum     et     parentium 

VIII,  66. 
paries  IX,  41. 
parma  115. 
Parmenses  VIII ,  56. 
participalia  X ,  34. 
parficipia\m,b8.lX,  \iO. 
pater  65. 
paiera  122. 
paterfamilias ,  patrifamiliai 

VIII,  73. 
patina,  patella  120. 
patresl'amiliarum  VIII ,  73. 
patrïciis  casus   VIII,  66. 

67.  IX,  54.  76.  85. 
pavo  75. 
pavor  VI ,  48. 
pauper  92. 
peclen  129. 
pectere  VI ,  96. 
pectunculi  77. 
peculatum  95. 
peculia  95. 
pecunia  92.  95. 
pecuniosus  92. 
pedica  95. 
pedisequus  95. 
PelcusX,69, 
peliesuina  VIII,  55. 
pellexit  VI,  94. 
pellicula  VII,84. 
peloris  77. 
pelvis  119. 
penaria  162. 
Penatium  œdes  54. 
pensio  183. 
Percelnus  VIII,81. 
perdueilis  3.  VII,  49. 
perduellum  VII ,  49. 
peregrinus  ager  33. 
perfect^im  verbum  IX ,  90. 

X,  33.  48. 
7:£piffTpâ)(j.aTa  168. 
perna  110. 
peroro  VI,  76. 
Perpenna  s.  Perperna  VIII , 

41.81.  IX,  41.  X,  27. 
persedit  et  perstitit  IX,  49. 
perseveranlia  2. 
persibus  VII,  107. 
personce  verbi  IX ,  32.  95. 

101.  X,  31, 
perlinticia  2. 
pes  95. 

Philomedes  VIII,  08.  IX,  91 . 
çpwç  àyaOciv  VI ,  4. 
Piuyx  IX,  44. 
pilani  89. 
pilum  116.  138. 
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pinnae  142. 
pinus  102  lac. 
pipuloVII,  103. 
piscarium  forum  146. 
pistrinum  138. 
placenta  107. 
platani  IX,  80. 
plaustrum  140.  VII,  75. 
Plautius  et  Plaulus  VIII, 

35. 
pluitlX,  104. 
plusima  VII,  27. 
pocula  122.  VI,  84. 
poematum  Fr.  6. 
pœna  177. 
Pœnicum  113. 
Pœtelius  lucus  50. 
palluctum  VI,  54. 
PoUux  73. 
polus  VII,  14. 
polypus  78. 

Pomonalis  flamen  VII ,  45. 
pontifex  83. 
poplifugia  VI,  18. 
porca  39. 
porcus  97. 
porta  142. 
Portunalia  VI,  19. 
pos  4. 

poslici  mûri  42. 
postmœrium  143.| 
Postuma  IX,  01. 
Postumus  IX,  60. 
potatio  122.  VI,  84. 
potio  VI,  84. 
prœbia  VII,  107. 
praeco  VI,  89. 
praeda  178. 
praedia  40. 
praefica  VII,  70. 
praelucidum  VII,  108, 
prtTemium  178. 
Praenestinus  32. 
prœnomina  IX,  54.  et  alio 

sensu  IX ,  60. 
praes  40.  VI ,  74. 
praesidium  90. 
praestigiato  94, 
praetor  80.  87. 
praeta  40. 
pretium  177. 
principes  89. 
pro  VI,  58. 
procare  VII ,  80. 
procedere  VII,  81. 
prodire  VII,  81- 
prodixit  VI,  61. 
profanatum  VI ,  54. 
profanum  VI ,  54 
professi  VI,  55. 
prolocutum  VI ,  56. 
proloquium  Fr.   î3. 
pronomina  VIII,  45. 
proniinliare  VI,  58. 
prosectum  110. 
Proserpina  68. 
proserpo  63. 
protinam  VII,  107. 
proversus  VII,  81. 
providereVI,  96. 


5'JO 

provocabtda  \\U ,  45. 

Piiblicius  clivos  158. 

pugil  94. 

PuUiiis  clivos  158. 

pnlinentariiim  108. 

pulmeiituiu  108. 

j)uls  105. 

pulvinar  1C7. 

piipjiis  et  |)ui)pcs  VIU,  GG. 

purpura  1 13. 

putaie  V[,63.  90. 

putator  VI ,  63. 

Puleoli  25. 

puleus  25.  VI,  84. 

puticoli  25. 

pulicula2  25. 

putum  VI ,  63. 

Q. 

Quadrans  171.  174. 
quadrigii!  VIII,  55. 
quadrini  VIII,  55. 
qua'stio  8 1 .  VI ,  79. 
qua*stor  VI,  79. 
Quaado  rex  comiliavit  fas 

VI,  31. 
Quando  steicus  delalum  fas 

VI,  32. 
querquedula  79. 
Queiquetulanuni    sacellum 

49. 
quinaiii  173. 
Quiiiquatrus  VI ,  14.  minus- 

cula;  VI,  17. 
Quinlilis  Vl,34. 
QuintusIX,  GO. 
Quirinalia  VI,  13. 
Quiiiualis  collis  57, 
Quirinalis  llamen  Yll ,  45. 
Quii'ini  lanuin  51. 
Quirinus  74. 
quiritaie  VI,G8.  Fr.  18. 
Quirites  61.  73. 

R. 

Ramnes  55.  81. 
rana  78. 
râpa  108. 
rapus  103. 

ÇHXKVÇ  103. 

rastelli  136. 
rastri  136. 
raies  Vil,  23. 
ratitus  quadrans  44. 
raudus  103. 
Rauduscula  porta  163. 
reciprocaie  VU ,  80. 
reciprocus  VII,  80. 
recordare  VI,  46. 
reliquom  175. 
reloqui  VI,  57. 
reminisci  VI,  44. 
reno  167. 

repotia  122.  VI,  84. 
respondere  VI ,  72. 
restes  et  restis  VIII ,  Ofi. 
reslibilis  39. 
restipulari  182. 
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retc  130. 

rote.' VII,  47. 

reticulum  140. 

rica  130. 

ricinium  132. 

rite  VII,  88. 

ritu  VII,88. 

robifîalia  VI,  16, 

Uoma  144.  IX,  50. 

Rouiauenses  ?  liberlini  VIII , 

83. 
Romani  VIII,  56.  X,  IG. 
Romauula  porta  164. 
Ronianus  ager  33. 
Roinilia  tribus  55. 
Romuli  œdes  54. 
rorarii  Vil ,  58. 
rosa  103. 
rosira  155. 
rudero  VII,  103. 
runciua  VI ,  96. 
rura  40. 
rure  Fr.  5. 
rula  103. 

rula  caesa  IX,  104. 
puTï|  103. 
rulilareVII,  83. 
rulrum  134. 


Sabini  32. 
sacerdotes  83. 
Sacra  via  47. 
sacrameiituni  180. 
sacri(ico,sacrilicorIX,  105. 
sagiHii  167. 
Salacia  72. 
salii  85. 

salinae  VIII,  48. 
sallus  36. 
Saius  74. 

Salutaris  collis  52. 
Samoliiraces  dei  58. 
Sancus  66. 
saperda  VIT,  47. 
Sapplio,  Psa])plia  IX ,  90. 
sarculum  134. 
sarrare  VII,  108. 
sarta  VI,64. 
SatunialiaVI,  22. 
Satuniia  42.  porta  42. 
Saturnius  nions  42. 
SaturDus57.  04.  74. 
scabelluni  108. 
scTna,  scena  VII,  96. 
scœptrum,  sceptrum  VII, 

96. 
scœvola  VII ,  97. 
scalœlX,  63.  68.  X,  54. 
scalpae  VI,  96. 
scamnum  168. 
Sceleralus  vicus  159. 
schœniculae  VII ,  64. 
sciurus?  VIII,68. 
scobina  VII,  68. 
scopaevm,  7.  X,  24. 
scortari  VII,  84. 
scortea  VII,84. 
scortuin  VII,  84. 


173. 


.scratiae  VU,  05. 

scrupipediL' VII,  65. 

scutum  115. 

se  171. 

secessio  Crustumeriua  81. 

secbini  VI,  H. 

.seculœ  137. 

Secunda  IX ,  60. 

sedes,  sedile  128. 

seges  37. 

segestria  166. 

seiibra  171. 

seliquastrum  128. 

sella;  128. 

seuibella  174. 

seniel  et  sœpias  X,  33. 

senien  37. 

Senientin<i(!  feriaî  VI,  2G. 

senieutis  37. 

seniilixula;  107. 

seniinaria  37. 

semis  171. 

semisquartus  | 

semistertius    ' 

semita  35. 

semodius  171. 

semuncia  171. 

senaculum  156. 

senior  Fr.  17. 

seplimatrus  VI,  14. 

Seplimontium  4 1 .  dics  VI , 

24. 
septunx  171. 
sera;  VII,  108. 
Serapis  57. 
seimo  VI,  64. 
serpillum  103. 
serta  VI,  64. 
sesterlius  173. 
sexatrus  VI,  14. 
sextans  171. 
sextula  171. 
sextus  casus  X ,  02. 
scxtis  VIII,  40. 
sidéra  VII ,  14. 
signa  VII,  14. 
silentium  VI,  7. 
silurus  VII ,  47. 
simpulum  124. 
sinrjulahaYU,  33.  VIII, 

48.IX,62sqq.X,33.36. 

50  sqq. 
sinistimus?  VII,  97. 
sinuni  123. 
sirpata  dolia  137. 
sirpea  139. 
sirpiculae  137. 
siser  VIII,  48. 
sisumbrium  103. 
socrus  X,  82. 
sol  68.  74. 
sola  terrae  22. 
solarium  VI ,  4. 
solium  128. 
solstilium  VI,  8. 
solo  VI,  2. 
soluilX,  107. 
sorbeo  VI,  84. 
sors  183.  VI,  65. 
sortes  VI,  65, 


sorlilcgi  VI,  05. 

specics  nominattts  X,  21.' 

specillum  VI ,  82. 

specio  VI ,  82. 

specto  VI,  82.  i 

speculator  VI,  82. 

spéculum  129.  VI,  82. 

spes  VI,  73. 

spica  37 . 

spondeo  VI,  69. 

sponsa  VI,  70. 

sponsalis  VI ,  70. 

spousio  VI,  70. 

sponsor  VI,  09.  74. 

sponsusVI,  70.  VU,  107. 

slagnum  20. 

slamen  113. 

slernere  VI ,  96. 

stillicidium  27. 

stipatores  VII,  52. 

.slipendium  182. 

stips  182. 

stipulari  182. 

stiva  135. 

stragulum  167. 

strangulare  VI,  96. 

Slrenia;  sacellum  47. 

stribula  VU,  C7. 

stringere  VI ,  90. 

striltabilla;  VU,65. 

sublecti  VI,  66. 

subluculi  25. 

subNovis  VI,  59. 

subsellium  128. 

subsidium  89. 

sublcmen  1 13. 

subucula  131. 

subulo  VU,  35. 

Subura  48. 

Suburana  tribus  46.  55. 

succano  VI,  75. 

succidia  110. 

Succusa  48. 

sucus  109. 

sudis  77. 

sudor  24. 

sulïibulnm  VI,  21. 

suile  VIII,  54. 

suilla  109. 

suit?  X,  25. 

sulcus  39. 

Summanus74. 

supparus  131. 

suprema  VI,  5. 

supremum  VU,  ôl. 

snrdus  IX,  58. 

surenae  77. 

surusX,  73. 

sus  96. 

sutor  93. 

sutrina  VII,  55. 

syncerastum  VU,  61. 

Guvwvujiia  IX,  90. 


Tabernola  47.  50.  f 

Tarentum  ?  dies  VI ,  24.  ; 

Tarpeius  mons  41.  ^ 

TartarinusVII,  37.  '/ 
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TABLE. 


Tatiensns  65. 
laiinis  96. 
tegiis  tlO. 

teiiio  VI1,73.  74.  75. 
teinpcstiva  VI ,  3. 
tenipestiLS  VII,  51.  72. 
teinpli  partes  VII,  7. 
temphim  YII,6.7.  8.9.  12. 
tempora  verbi  IX ,  32.  95. 

90.  loi.  X,47. 
teinpiis  VI,  3. 
tenipus  prœsens  et  prœlc- 

rifiim  IX,  104. 
tcnerior  VIII ,  77. 
Termiualia  VI,  13. 
tenniiii  21. 
Teimimis  74. 

T£'p(XWV  2  1  . 

terra  16.21.  22. 
terra  Caiydoiiia  VII ,  18. 
Terra  dea  57. 
Terreiis  muiiis  48. 
tcnitoriuin  21. 
teruiicius  174. 
tesca  VU,  10.  11.  12. 
testualiuiu  lOG. 
testudo  79.  IGI. 
texta  133. 
ïhelis  VII,  87. 
Gsot  ôwaTOÎ  58. 
0p(a[A6o;  VI,  68. 
thrioii  107. 
tliyiinus77.  VII,47. 
Tiberiiuis  29.  71. 
Tiberis  29.  30. 
tibicenVI,  75. 
Tibiirs  Vlll,  53.  IX,  34. 
tij;ris  100. 
linguere  VI,  96. 
Titaiiis  VII,  16. 
Titii  sodales  85. 
toga  114. 
toral  167. 
torpédo  77. 
torvius  169. 
toruliis  167. 
torvos  167. 
torus  167. 
trabes  VII,33. 
trabs  X,  56.  57. 
tragiila  115.  139. 
trama  113. 
trames  VU,  62. 
transitus  X ,  52  sq. 
trapetes  138. 


tremor  VI,  49. 

tremuisli  VJ ,  49. 

tresses  IX ,  81. 

tressis  169.  IX,  81. 

triarii  89. 

tribiiiii  a'rarii  181.  niililiim 

81.  plebei  81. 
tribus  35.  55. 
trlbiitum  180. 
tricessis  170. 
Irieiis  171. 
trigœ  VIII ,  55. 
triones  VII,  74.  75. 
tiilicum  106. 
trittilare  Vil,  105. 
tritura  21. 
Trivia  VII,  16. 
triunipbaie  \\ ,  68. 
triumvirum  jucbcium  IX,  85. 
trivoluin  21. 
trua  118. 
TpuriXïi  118. 
truleum,  truUa  1 18. 
tryblia  120. 
tubœ 117. 
tubi  1 17. 
tubicines  91. 
tubuluslrium  VI,  14. 
lueriVII,  12. 
Tullianum  151. 
tunica  1 14. 
turdus  77. 
turdus,  turdarius,  lurdcli- 

cus  VI ,  2. 
turma  91. 
turris  142. 
Tuscanicum  161. 
Tiisci  32. 
Tuscus  vicus  46. 
tutulali  V1I,44. 
tutulus  VII ,  44. 
xuçXàv  ëvxspov  III. 

V. 

VagireVII,  104. 

vallum  117. 

valluin  (vaniuilum),  138. 

vas  VI,  74. 

vates  VII ,  30. 

valicinari  VI ,  52. 

udus  24. 

Vedius  74. 

vebiculuin  140. 

vêla  130. 


Velabrmii43.44. 

miiuis  156. 
Veliœ  54. 
Velinia  71. 
vellera  54. 
vellus  130. 
Venator  94. 
Venelia  72. 
veiitilabruin  38. 
Venus  62.  viclrix  62.  Vcuc- 

ris  natales  63. 
ver  VI ,  9. 

vcrbumXUl,  11.  12.53. 
vc.rbnm,qukl  VIII,  40.  X, 

77. 
verbum  iempornle\Ul,  13. 

20  S(iti.  IX.  95.   109.  X, 

31. 
fuiitiim,  non  finitum  IX, 

31. 
veru  127. 
vervex  98. 

vesperVI,  6.  VII,  50. 
Vesper  adest  VII,  50. 
vesperugo  VI,  6.  VII,  50. 
Vesta  74. 
Veslalia  VI,  17. 
vestigiator  94, 
vestis  130. 
vestispicaVII,  12. 
veter  VI ,  2. 
Ufenas  VIII,  84. 
via  8.  22.  35. 
vibices  VII,  63. 
Victoria  62. 
viens  8.  145. 
video  VI,  80. 
vieri  62. 
vigilant  VI,  80. 
vigilium  VI,  80. 
villa  35. 

Viminalis  coUis  51. 
vina  IX,  66. 
Vinalia  13.  VI,  16.20. 
vinaria  VIII,  55. 
vindemia  37. 
vindemiator  94. 
vinea  37. 
vinetnm  37. 
viocurua  7. 
violare  VI ,  80. 
virgultuni  102. 
viride  102. 
vïrilia ,mulïcbria,  neuira 
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X,  21.  30. 
virtus  73. 
vis  VIII,  7. 
visenda  VI ,  80. 
vita  63. 
vitis37.  102. 
vitulantes  VU,  107. 
vitiUus  96. 
uliginosus  24. 
ulula  75. 
ululare  VII,  104. 
umbilicus  VU,  17. 
umboneis  1 15. 
umbra  77. 
uncia  171. 
une  VIII,  63. 
unguenta  IX,  66. 
unguentaria  VIII ,  55. 
ungues  77. 
uni,  unaîjUnaIX,  64.  X, 

24. 
vocnb%ilay\l\,  45.  52.  53. 

80. 
vocnbulum  VIII  ,11.  12. 
vocandi  casus  VIU ,  42. 68. 

X,  30. 
Volaminia  IX,  61. 
Volcanalia  VI ,  20. 
Volcanaiis  llamen  84. 
Volcanns  70.  74. 
volo  VI,  47. 
volpes  101. 

Voiturnalis  llamen  VU,  45. 
Voltmnuni  29. 
Yolturnus  29. 
volucres  75. 
vomer  135. 
Vortumnus  46.  74. 
VortunaUa  VI,21. 
ur.ieon  77. 
Urbinas  VIU,84. 
urljs  143. 
urinare  1 26. 
nrna  126. 
urnariiun  126. 
ursus  100. 
urvom  127.135. 
usura  183. 
nier,  ulri  IX,  65. 
uvae  104. 


Zanclae  137. 


FRAGMENTS 

DU  TRAITÉ  DE  LA  LANGUE  LATINE  DE  VARRON. 


LIVRE  I. 

Suivant  Ion ,  il  y  a  une  vingt-cinquième  lettre ,  ap- 
pelée agma  :  lettre  sans  figure ,  dont  le  son  est  com- 
mun aux  Grecs  et  aux  Latins,  comme  dans  aggulus, 
aggens,agguUla,  i{/gerun(.  A  l'exemple  des  Grecs, 
notre  poëte  Accius  redouble  le  g  dans  les  mots  de 
cette  espèce  ;  mais  d'autres ,  au  lieu  de  deux  g ,  font 
précéder  le  g  de  la  lettre  «,  substitution  dont  il  n'est 
pas  facile  de  découvrir  la  raison.  (Citation  extraite 
de  Priscianus) 

LIVRE  III. 

Cruel  comme  la  panthère  et  la  lionne ,  lea.  (Citât, 
de  Philargyrius.) 

Figor{]%  suis  percé )<a  deux  formes  au  parfait  :  on 
trouve,^f/Ms eifixus.  (Citât,  de  Diomède.) 

Qu'ils  m'expliquent  pourquoi  nous  disons  deos 
(dieux) ,  contrairement  à  toute  l'antiquité,  qui  disait 
seulement  dicos.  (Citât,  de  Servius.) 

LIVRE  XI. 

J'arrivais  de  la  campagne.  (Citât,  de  Charisius.) 
Des  poèmes  ,  aux  poèmes.  (Le  même.) 
Petit  plat.  (Le  même.) 

Git,  sorte  de  plante,  se  décline  àtousles  cas.  (Le 
même.) 

LIVRE  XIII. 

C'est,  selon  lui,  un  composé  d'huile  et  d'os.  (Le 
même.) 
Paupières.  (Le  même.) 

LIVRE  XVIII. 

Je  m'en  servirai  dans  ce  livre  indifféremment  (in- 


discriminatim) ,  sans  distinction ,  comme  de  deux 
choses  tout  à  fait  semblables.  (Citât,  de  Nonius.) 

LIVRE  XXIII. 

On  appelle  îngluvies  la  protubérance  et  les  plis 
que  la  graisse  forme  autour  du  cou  d'un  homme  re- 
plet. (Citât,  de  Philargyrius.) 

Livre  XXIV. 

La  proposition  est  une  pensée  complète.  (Citât. 
d'Aulu-Gelle ,  liv.  xvi,  ch.  8.) 

Après  avoir  puisé  au  même  endroit.  (Citât,  de 
Priscianus.) 

LIVRES  INCERTAINS. 

On  appelle  ala  (aile)  la  tige  de  la  fève.  (Citât,  de 
Servius.) 

Caput  (tête)  dérive  de  capere  (prendre),  parce 
que  la  tête  est  le  principe  des  sens  et  des  muscles. 
(Citât,  de  Lactance.) 

Les  comparatifs ,  comme  senior  fX  juvenior,  sont 
quelquefois  employés  comme  diminutifs,  dans  ce 
vers  de  Virgile,  par  exemple  : 

Jum  senior,  etc.; 

011  senior  veut  dire  qui  n'est  ni  jeune  ni  vieux.  (Ci- 
tât, de  Servius.) 

Le  héraut  convoque  le  peuple  de  la  porte  Fenestella. 
(Citât,  de  Diomède.) 

Certains'mots  grecs  masculins  deviennent  féminins 
en  latin  par  suite  du  changement  de  la  désinence , 
y.o/Xîa; (limaçon),  cochlœa ;  -/.«pTr,;  (papier),  charta; 
vauoâTCï-,;  (capote) ,  gausapa.  (Citât,  de  Priscianus.) 


M.  TERENTII  VARRONIS 

EX    LIBRIS 
DE  LINGUA  LATIN  A  FRAGMENTA. 


LIBER  I. 

Ut  Ion  scribit ,  quinta  vicesima  et  liltera  quam  agma  vo- 
cans,  cujus  forma  nulla ,  et  vox  communis  est  Giœcis  et 
Lalinis,  ut  liis  verbis  :  aggulu.s,  Aggens,  agguilla,  igge- 
runt.  In  bujuscemodi  Grœci  et  Accius  nostcr  hinat/g  scri- 
bunt,  alii  «  et  g ,  quod  in  hoc  veritatem  videre  facile  non 
est.  (Priscianus.) 

LIBER  III. 

Sicut  nocet  panthera  etlea.  (Philargyrius.) 

Fiyor  ambiguë  declinatur  tempore  perfecto  :  reperimus 
enim Jictits  etjixus.  (Diomedes.) 

Ita  respondeant  cur  dicant  deos ,  cum  omnes  antiqui  dixe- 
rint  divos.  (Servius.) 

LIBER  XL 

Rure  veni.  (Charisius) 

Horum  poematorum  et  his  poematis.  (Charisius.) 

Calinuli....  (Charisius.) 

Gil  per  omnes  casus  ire  débet.  (Charisius. 


LIBER  XIII. 

Olivo  et  osso  putat  lieri...  (Charisius.) 

Palpetras...  (Charisius.) 

LIBER  XVIII. 

Quibus  nos  in  lioc  libro  proinde  ,  ut  niliil  inlersit ,  ute- 
mur  indiscriminatim ,  promisce.  (Nonius.) 
LIBER  XXILI. 

Iiifjliivies  sunt  tori  circa  gulam ,  qui  propfer  pinguedinem 
liunt  atque  interjeclas  habent  rugas.  (Pliilargyrius.) 
LIBER  XXIV. 

Proloquium  nt  sententia  iu  qua  nihil  desideratur.  (Gel- 
lius,  lib.  xvi,  8.) 

Quum  iudidem  haurierunt.  (Priscianus.) 
LNCERTI  LIBRL 

Ala,  culmus  fab;e.  (Servius.) 

Caput,  quod  hinc  capiunt  initium  sensus  ac  nervi.  (La- 
ctantius ,  De  optflcio  dei.) 

Senior  et  juveniorsant  comparativi  per  imminutionem. 
Hinc  est  : 

Jam  senior,  sed  cruda  deo  viridisqne  senectus  :  senior, 
non  salis  senex.  (Servius.) 

De  Fenestella  qiiiritatur.  (Diomedes.) 

Vocabula  ex  gr;eco  sunipta  ex  masculino  in  fœmir.inum 
Iranseunt  et  aliter  liniunlur,  ô  y.o/Xîa;  ha>c  cochlœa,  6  yâp- 
r/jç  ha;c  charta,  ô  yaudâTtYic;  haîc "gausapa.  (Priscianus.)" 


NOTES 

SUR  LE  TRAITÉ  DE  LA  LANGUE  LATINE. 


LIVRE  V. 

1.  Qucmadmodum  vocabula...  sex  llbris  exponere 
insUtiii.  Le  traité  de  Vairon  sur  la  langue  latine  se  com- 
posait de  vingt-quatre  livres.  Ce  traité  était  divisé  en  trois 
sections,  dont  la  première  avait  pour  objet  Vétymologie; 
la  seconde,  la  déclinaison,  terme  générique  sous  lequel 
Varron  entendait  à  la  fois  la  dérivation ,  la  déclinaison 
proprement  dite,  la  conjugaison,  etc.;  et  la  troisième,  la 
syntaxe. 

Le  premier  livre  était  une  sorte  de  préface,  où  l'auteur 
traitait  de  l'origine  de  la  langue  latine.  Les  six  livres  sui- 
vants, ou  la  première  section,  étaient  consacrés  aux  recher- 
ches étymologiques.  Dans  la  première  moitié  de  cette  sec- 
tion, c'est-à-dire  dans  les  deuxième,  troisième  etqualrième 
livres,  il  exposait  ce  quel'on  avait  dit  contre  et  pour  l'étymo- 
logie,  comme  science  ou  système,  et  enfin  ce  qu'on  pouvait 
en  dire  raisonnablement  :  quœ  contra  eam,  rolumine 
primo;  quœ  pro  ea,  secundo;  quœ  de  ea,  tertio  (lib. 
V,  I.)  Ces  trois  livies,  non  plus  que  le  premier,  ne  nous 
sont  point  parvenus.  Avec  le  cinquième  commence  le 
fragment  qui  nous  reste  du  grand  travail  de  Varron,  et 
qui  ne  va  pas  au  delà  du  dixième.  Dans  les  cinquième, 
sixième  et  septième  livres,  qui  forment  la  seconde  moitié 
de  la  première  section  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
l'auteur,  faisant  application  de  la  science  étymologique, 
examine  l'origine  des  mots  latins  et  les  libertés  que  se 
sontdonnées  les  poètes  dans  l'emploi  des  mots  de  la  langue. 
La  deuxième  section ,  c'est-à-dire  celle  qui  avait  pour  ob- 
jet la  déclinaison  des  mots ,  commence  avec  le  huitième  et 
s'étendait  jusqu'au  quatorzième.  Dans  les  trois  livres  qui 
nous  restent  de  cette  seconde  section  ,  et  qui  sont  le  hui- 
tième ,  le  neuvième ,  et  le  dixième ,  Varron  traite  de  l'ana- 
logie ,  en  suivant  la  méthode  qu'il  avait  adoptée  pour  l'é- 
tymologie. 

Le  fragment  de  Varron  se  compose  donc  de  six  livres, 
du  cinquième  au  dixième ,  dont  le  texte  incertain ,  mutilé , 
rempli  de  lacunes,  semble  avoir  découragé  la  philologie. 
Nous  avons  reproduit  celui  de  l'édition  de  iMuller  (Leip- 
zig, 1833),  qui  nous  a  paru,  à  tous  égards,  le  guide  le 
plus  sûr. 

9.  Quod  non  solum  ad  Aristophanis  lucernam, 
sedetiamad  Cleanthis  lucubravi.  Aristophane,  gram- 
mairien de  Byzance,  florissait  vers  l'an  196  avant  J.  C. 
Il  se  fixa  à  Alexandrie  et  fui  nommé  clief  de  la  bibliothè- 
que de  cette  ville  sous  le  règne  de  Ptolémée  Évergèle.  On 
lui  attribue  l'invention  desaccentsetdela  ponctuation  dans 
l'écriture  grecque,  et  la  rédaction  du  canon  des  auteurs 
classiques. 

Cléanlhe,  philosophe  stoïcien,  disciple  de  Zenon.  Il 
était  si  pauvre  qu'après  avoir  consacré  tout  le  jour  à  l'élude, 
il  était  obligé,  pour  gagner  sa  vie,  d'arroser  un  jardin 
pendant  la  nuit. 

Annon  potius  mea  verba  illa  qxiœ  hœreditate  a 
Rormilo  rege  venerunt.  Il  reste  plusieurs  monuments  de 
l'ancienne  langue  latine.  Le  plus  ancien  est  une  chanson 
des  frères  Arvales,  qui  remonte  au  temps  de  Romulus. 
Les  frères  Arvales  étaient  un  collège  de  douze  prêtres  qui, 
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tous  les  ans,  au  comraencementdu  printemps,  promenaient 
une  truie  pleine  dans  les  champs,  pour  obtenir  des  dieux 
qu'ils  les  fissent  prospérer.  Cette  chanson  avait  été  gravée 
sur  une  pierre  qu'on  découvrit  1778  ,  en  creusant  les  fon- 
dations de  la  sacristie  de  St.-Pierre  à  Rome.  On  la  voit 
aujourd'hui  dans  ce  bâtiment. 

Après  la  chanson  des  frères  Arvales  viennent  quelques 
fragments  des  lois  de  Numa,  que  Festus  nous  a  conser- 
vés;  une  loi  de  Servius  Tullius,  conservée  par  le  même; 
un  fragment  des  chants  des  Saliens,  cité  par  Varron  (livre 
Yi,parag.  20  —  27.) 

Les  lois  des  Douzes- Tables  sont  le  cinquième  monu- 
ment de  la  langue  latine.  11  en  reste  des  fragments  assez 
considérables.  ■* 

Après  les  lois  des  Douze-Tables ,  il  s'écoule  un  espace 
d'un  siècle  et  demi,  dont  il  ne  nous  reste  aucun  monu- 
ment écrit.  L'inscription  du  tombeau  de  Scipion,  trou- 
vée en  1 780 ,  est  de  la  seconde  moitié  du  cinquième  siècle 
de  Rome.  11  s'agit  de  ce  Lucius  Cornélius  Scipio  Barba- 
lus,  qui  fut  consul  l'an  456  de  Rome,  deux  cent  quatre- 
vingt  huit  ans  avant  J.  C. 

Une  trentaine  d'années  après  la  mort  de  Scipion  Bar- 
batu8,ran  494,  on  érigea  au  consul  C.  Duillius  Nepos 
une  colonne  rostrale ,  en  mémoire  de  la  victoire  navale 
qu'il  avait  remportée  sur  les  Carthaginois.  Une  inscription 
fut  gravée  sur  le  piédestal  de  cette  colonne.  Le  piédestal 
avec  l'inscription  existe  encore  dans  une  des  salles  du  Ca- 
pitule. 

Le  huilième  monument  de  la  langue  latine  est  postérieur 
de  peu  d'années  seulement  à  l'insciiplion  de  la  colonne 
Duilienne.  C'est  l'inscription  du  tombeau  de  L.  Corné- 
lius Scipion,  fils  de  celui  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut. 

Enuron  soixante  ans  après,  l'an  186  avant  J.  C,  fut 
rendu  un sénatus-consulte  sur  les  Bacchanales,  dont 
Tite-Live  parle  avec  beaucoup  de  aélails.  Le  temps  nous 
a  conservé  le  texte  de  cette  ordonnance,  sculpté  sur  une 
table  d'airain  ,  qui  fut  trouvée  en  terre,  en  1092,  dans  un 
village  de  la  Calabre.  Elle  est  aujourd'hui  dans  le  Musée 
impérial  de  Vienne.  Lorsque  ce  sénatus  consulte  fut  pu- 
blié, Ennius  habitait  Rome  depuis  quelques  années; 
Plaute  avait  fait  jouer  la  plus  grande  partie  de  ses  pièces,  et 
ïérence  était  né.  A  partir  de  cette  époque ,  la  langue  la- 
tine ,  formée  par  ses  écrivains ,  peut  être  étudiée  dans  leurs 
ouvrages. 

19.  Cwlum  dictuni  scribit  Jilius.  JEÀm?,,  gram- 
mairien, surnommé  Prœconicus,  parce  que  son  père 
était  crieur  public,  et  Slilo,  parce  qu'il  composait  des 
discours  pour  les  patriciens.  Il  fut  le  maître  de  Varron  et  de 
Cicéron. 

22.  Via  sicut  iter...  actus  quod  agendo  teritur. 
On  distinguait,  dans  le  droit  romain,  trois  espèces  de 
servitudes  rurales  :  iter,  actus,  via.  Iter  était  le  droit 
d'aller  et  de  venir  pour  un  homme;  actus ,  le  droit  de 
conduire  une  bête  de  somme  ou  une  voilure;  via,  le 
droit  de  iter  et  le  droit  de  actus  réunis. 

Et  ab  eo  poetœ  appcllarunt  summa  terrœ  quœ  solo 
teri  possunt. 
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NOTES 


Jvia  Pierldum  peragro  loca,  mtllius  ante 
Tri  ta  solo... 

(Lucrèce  De  Rerum  IS'at.,  lib.  iv,  v.  I.) 

29  Tiberis  quod  capuf  extra  Lalium. 

Tumreges,  asperque  immatd  corpore  Tihris, 
A  que  pas l  Ituli  Jluvium  cognomine  Tibriin 
Diximus  :  amisit  veritm  veius  Albula  nomeii. 
(Virgile,  ^n.,  lib.  viii,  v.  330.) 

Alhula,  quem  Tibrln  mersus  Tiberinus  in  undis 
Reddidit. 

(Ovide,  Fast.,  lib.  ii,  v.  389.) 

41.  TJbi  nunc est  lîoma ,  crat  olim  scpiimonlium. 

Scplemque  una  sibi  mura  circumdedit  arces. 
(Virgile,  Georg.,  lib.  ii,  v.  535.) 

Jiili  jugera  pauca  Martialis , 
Hortis  Hesperidum  beatiora, 
Longo  Janictilijiigo  recumbunt  : 
Lati  collibus  imminent  recessus  : 
Et  planus  modico  tumore  vcrtcx 
Ctelo  pcrfi'uilur sereniore  . 
Et  curvas  nebula  tcgcnte  valles 
Solus  luce  nitet  peculiari  : 
Paris  leniter  adinoventur  astris 
Cclsœ  culmina  dcUcata  villœ. 
Iftic  seplem  dominos  videre  montes 
El  lotam  licel  œslimare  Romam. 
(Martial,  lib.  iv.,épig.  64.) 

Voici  la  description  que  Pline  nous  a  laissée  de  Rome 
an  temps  de  Vespasien  {Hi.st.  Nat-,  lib.  m.,  cap.  9)  :  «  Au- 
dessus  de  toutes  ces  villes  s'élève  Rome.  Elle  a  un  autrç 
nom,  qu'au  sein  des  mystères  même  on  regarde  comme 
un  crime  de  prononcer.  Un  respectueux  et  salutaire  silence 
Favait  comme  anéanti,  quand  Valerius  Soranus  osa  le 
faire  entendre  :  une  prompte  mort  le  punit.  Ici  notons  un 
fait  qui  tient  au  culte  de  nos  pères  :  c'est  surtout  au  si- 
lence ,  protecteur  de  ce  nom  mystérieux ,  qu'est  due  la 
déesse  Angerona,  à  qui  l'on  fait  des  sacrifices  le  12  des 
ealendes  de  janvier,  et  dont  la  statue  a  la  bouclie  Cermée 
d'une  bande  scellée  d'un  sceau.  Rome  avait  trois,  ou, 
comme  le  veulent  quelques-uns,  quatre  portes  à  la  mort 
de  Romulus.  Vespasien  et  Titus  ont  enfermé  ses  murailles 
dans  une  enceinte  de  treize  milles  et  un  cinquième.  Sept 
montagnes  y  sont  renfermées ,  et  la  ville  se  divise  en  qua- 
torze légions  et  en  deux  cent  soixante-cinq  canefours 
consacrés  aux  dieux  Lares.  Du  milliaire  placé  à  l'entrée 
du  Fonmi  à  cliacune  des  douze  portes  principales  (car 
nous  omettons  dans  ce  calcul  les  dix-liuit  qui  complètent 
h^  nombre  de  trente ,  et  les  sept  vieilles  portes  qui  ne  sont 
plus  aujourd'hui) ,  on  compte  en  droite  ligne  trente  mil- 
les, plus  sept  cent  soixante  pas.  Si,  partant  toujours  du 
milliaire,  on  faisait  passer  les  mesures  le  long  des  maisons 
ef  des  tentes  prétoriennes,  à  travers  les  rues,  on  aurait 
une  longueur  totale  de  soixante-dix  milles  et  quelque 
chose.  Qu'on  songe,  de  plus,  à  la  hauteur  des  édifices ,  et 
l'on  aura  une  idée  de  l'immensité  d'une  ville,  qui,  il  faut 
l'avouer,  n'a  point  de  rivale  dans  l'univers.  ■' 

Hic  mons  ante  Tarpeius  ,'dictus  a  vïrgine. 
Tarpciumnemus  et  Tarpeiœ  turpe  sepulcrum 
Fabor,  et  antiqui  limina  capta  Jovi. 
(Properce,  lib.  iv,eleg.  iv,  v.  I  ) 

45.  Religrta  iirbis  loca  olim  cliscrela.  Il  existe  deux 
topographies  de  l'ancienne  Rome  :  l'une  de  Sextus  Rufus 
Festus,  l'autre  de  Publius  Victor.  Suivant  ces  deux  écri- 
vains, qui  vivaient  sons  le  règne  de  Constantin,  Rome 
était  divisée  en  14  régions.  Ces  régions  prenaient  le  nom 
de  la  montagne,  de  la  porte  ou  de  l'édifice  le  plus  remar- 
quable qui  s'y  trouvait. 

57.  Hi  dci  idem  qui  JEgypti  Seropis  et  [sis,  etsi  Arpo- 
cratcs.  On  lisait  au  pied  des  statues  d'Isis  l'inscription 


suivante  :  «  Je  suis  tout  ce  qui  a  été,  tout  ce  qui  est,  tout 
ce  qui  sera  :  que  nul  mortel  ne  tente  de  soulever  le  voile 
qui  me  couvre.  »  Ilarpocrale,  dieu  du  silence  chez  les 
Égyptiens  et  chez  les  Grecs ,  était  fils  d'Osiris  et  d'Isis. 

70.  Mcrula,  quodmera  id  est  solavolilat.  V.  Quinli- 
lien,  Instlt.  Orat.  lib.  i,  c.  6. 

83.  Nam  ab  Jus  Sublicius  estfactus  primum.  C'est  sur 
ce  pont  que  Horatius  Codés  résista  avec  deux  Romains  à 
l'armée  entière  de  Porsenna.  On  en  voit  encore  quelques 
restes.  Il  était  appelé  Sublicius,  parce  qu'il  était  de  bois 
(SubUcœ,  bois,  en  longue  volsque).  V.  Pline,  Hist.  Nat., 
bb.  XXXVI ,  cap.  23. 

lis.  Adcorneta  forum  cupidinis.  Apulée  {Métam. , 
lib.  Il)  appelle  ainsi  le  marché  aux  comestibles  d'une  ville 
de  Tbessalie. 

1 52.  /«  eo  Lauretum.  V.  Virgile,  jEneid. ,  lib.  vu,  v.  l  "  i . 

156.  Basilica  Opimia.  Une  basilique  était  un  grand  édi- 
fice dans  le  genre  du  palais  de  la  Bourse,  à  Paris.  Elle  servait 
de  lieu  de  réunion  aux  négociants.  On  y  traitait  surtout  des 
affaires  d'argent,  des  prêts  et  des  usures. 

164.  Prœterea  intra  inuros  video  portas  dici.  Du  temps 
de  Pline,  on  entrait  dans  Rome  par  trente  sept  portes. 

1 69.  Mal  fa  pecuniœ  signatœ  vocabula.  L'as  est  la  pre- 
mière monnaie  qu'aient  employée  les  Romains.  C'était  ordi- 
nairement une  simple  masse  de  cuivre  du  poids  d'une  livre. 
L'as  ne  peut  être  évalué  que  par  son  rapport  au  denier,  la 
seule  monnaie  romaine  dont  on  puisse  apprécier  la  valeur. 
De  l'an  de  Rome  536  à  720 ,  le  denier  valait  82  centimes. 
Sous  Auguste  il  ne  valait  plus  que  79  centimes.  En  pre- 
nant par  approximation  entre  ces  deux  termes  80  centimes 
pour  sa  valeur  moyenne,  on  aura  une  évaluation  facile 
des  autres  monnaies.  Le  denier  (rfewarnw)  valant  dix  as, 
l'as  valait  par  conséquent  8  centimes;  le  sesterce  (2  as  '|j). 
20  centimes. 

Les  Romains  comptaient  ordinairement  par  sesterces. 
Comme  le  sesterce  valait  2  as  'i,  on  le  désignait  ainsi  : 
L.  L.  S.  (libra,  libra ,  semis)  ou  II.  S..  Jusqu'à  mille  on 
se  seivait  du  nom  masculin  i>luriel  sestertii  ou  nummi  : 
ditccnti  sestertii  ou  nummi,  deux  cents  sesterces  = 
40  fiancs.  De  mille  à  un  million  on  se  servait  soit  du  gé- 
nitif pluriel  sestertiûm  ou  nummûm  (pour  sestertiorum, 
Hwm/no/zfm);  soit  du  nom  neutre  sestertiûm ,  mille  ses- 
terces =200  francs;  pluriel,  sestertia :  centena  millia 
sestertiûm  nummûm,  ou  bien  centum sestertia ,  cent 
mille  sesterces  =  20,000  francs.  Pour  exprimer  un  million 
et  au-dessus ,  on  se  servait  des  adverbes  numéraux  decies , 
vicies,  centies ,  et  du  nom  neutre  sestertiûm,  on  du  gé- 
nitif pluriel  sestertiûm.  Devant  sestertiûm  au  singulier,  on 
sous-entendait  centies;  devant  sestertia  au  pluriel,  on 
sous-entendait  centum  ou  centena,  et  devant  le  génitif 
sestertiûm,  on  sous-entendait  centena  millia.  Decies 
sestertiûm  (pour  decies  centies  sestertiûm  ou  pour  de- 
cies centena  millia  sestertiorum)  signifiait  un  million  de 
sesterces  =  200,000  francs.  Cœsar  centies  sestertio  cœ- 
navit  {Sen.,  ad  Helv.,  19),  César  fit  un  souper  de  dix 
millions  de  sesterces  =  2,000,000  francs  (pour  centies 
centies  sestertio,  ou  centits  centenis millibus  sestertio- 
rum. Souvent  le  mol  sestertiûm  était  lui-même  supprimé, 
et  l'adverbe  numéral  indiquait  seul  la  somme  :  ter  mil- 
lies,  trois  cent  millions  de  sesterces  =  60,000,000  francs. 
Quelquefois  la  somme  était  exprimée  par  des  letti^s  : 
H. S.  M.  C.  (mille,  centum)  onze  cents  sesterces  =  200 
francs.  Quand  ces  lettres  étaient  surmontées  d'un  trait,  on 
sous-entendait  centena  millia  comme  avec  les  adverbes  : 
H.  S.  M.  C. ,  onze  cent  fois  cent  mille  sesterces,  ou  cent 
dix  millions  de  sesterces  =  22,000,000  francs. 

Deinde  ab  numéro  dicfum  usque  ad  centussis,  ut 
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as  singulari  numéro.  Nous  avons  traduit  celte  phrase 
comme  s'il  y  avait  mie  virgule  après  ut  as;  mais  nous 
avons  reconnu  ensuite  que  singulari  numéro  se  rapporte 
à  05.  Ce  passage  doit  donc^lre  entendu  ainsi:  De  as, unité 
monétaire,  on  a  formé  centussis  (pièce  de  cent  as), 
tressis  (pièce  de  trois  as) ,  etc. 


LIVRE  VL 

12.  Agonales  pcr  quôsrexin  regia  ariefum  immo- 
lât. Rex  était  le  nom  d'un  prêtre  institué  api  es  l'expulsion 
des  Tarquins  pour  remplir  quelques  fondions  qui  aupa- 
ravant étaient  réservées  aux  rois.  Cependant,  comme  le 
nom  de  roi  était  odieux  aux  Romains  et  leur  inspirait  tou- 
jours quelque  crainte  ,  celui  qui  était  choisi  pour  le  porler 
était  obligé  de  se  démettre  de  toutes  les  dignités  civiles  ou 
militaires  dont  il  était  revêtu  avant  d'exercer  cette  nou- 
velle fonction.  Sa  femme ,  qui  offrait  aussi  quelques  sa- 
crifices auxquels  son  mari  n'avait  pas  droit  d'assister, 
s'appelait  Reine  des  sacrifices ,  et  sa  maison  regia.  V.  Den. 
d'Hal.,  V.  1 .  —  Quant  aux  fêtes  Agonales,  v.  Ovide ,  Fast. , 
lib.  I,  1,318. 

Carmentalia  nominantur.Y.  OvUie,  Fast.,  lib.  i, 
V.  461. 

13.  Lupercalia  dicta  quod...  V.  Ovide,  Fast.,  lib.  n, 
t.  427. 

15.  Megalesia  dicta  a  Grœcis.  V.  Tite-Live,  lib  xxix, 
c.  14. 

le.  Robigalia dicta àb Rohigo.N .  Ovide, fa^f., lib.  iv, 
V.  911. 

23.  Angeronalia  ab  Angerona.  V.  la  note  41,  livre  v, 
in  fine. 

27.  PriDi  esmcnsiïtmnominafi  calendœ.  Le'jour 
des  calendes,  le  jour  des  nones  et  celui  des  ides  étaient 
trois  époques,  ou  points  fixes,  d'où  les  Romains  comp- 
taient les  jours  du  mois.  Le  premier  jour  de  chaque 
mois  était  appelé  calendes,  parce  que  originairement  un 
prôlre  convoquait  l'assemblée  du  peuple  au  conimence- 
cement  de  chaques  mois  pour  lui  annoncer  le  jour  où  la 
lune  commençait  à  paraître,  et  en  même  temps  ceux  où 
tombaient  les  nones  et  les  ides.  Le  cinquième  ou  le  septième 
jour  était  appelé  nones;  le  treizième  ou  le  quinzième, 
fdes.  C'était  en  mars,  mai,  juillet  et  octobre  que  les  no- 
nes tombaient  le  7  et  les  ides  le  15;  les  huit  autres  mois 
avaient  les  nones  le  5  et  les  ides  le  13.  De  là  trois  sections 
inégales  du  mois  :  la  première ,  celle  des  nones ,  de  4  ou  C 
jours;  la  seconde,  celle  des  ides,  invariablement  de  8;  la 
troisième,  celle  des  calendes,  de  10,  17,  18  ou  19  jours. 
If  faut  observer  que  les  Romains  comptaient  les  jouis  d'une 
époque  à  l'autre ,  non  pas  dans  l'ordre  naturel,  mais  en 
rétrogradant.  Ils  appelaient,  par  exemple,  le  dernier  jour 
de  chaque  mois ,  jxridie  calendas  (sous-ént.  antc)  ;  mais 
par  une  bizarrerie  remarquable  le  jour  des  calendes  comp- 
tait pour  un ,  de  sorte  que  l'avant-veille  était  nommée 
le  troisième  jour,  et  non  le  second,  avant  les  calendes. 
Ainsi,  dans  le  mois  de  décembre j  qui  a  31  jouis,  le  30 
était  nommé  tcrtia  dies  calendarum  ou  calendas  jamca- 
rii  ;  le  29 ,  quarta ,  etc.  ;  et  ainsi  de  suite  en  re  rogradant 
jusqu'au  jour  des  ides.  On  comptait  de  la  même  manière 
par  rapport  aux  ides  et  aux  nones.  Ainsi  les  jours  entre 
les  calendes  et  les  nones  portaient  le  nom  de  nones  ;  ceux 
qui  étaient  entre  les  nones  et  les  ides,  le  nom  de  ides; 
enfin  ceux  qui  étaient  ei  Ire  les  ides  d'un  mois  et  les  ca- 
lendes du  mois  suivant,  ie  nom  de  calendes. 

33   Mensium  nomina/cre  aperfa  sttiif.  L'année  ro- 


maine était  primitivement  composée  de  trois  cent  quatre 
jours ,  partagés  en  dix  mois,  dont  le  premier  était  mars  : 
de  là  vient  que  le  dernier  était  appelé  deccmber.  Mais 
comme  cette  année  ne  correspondait  ni  au  cours  du  soleil 
ni  à  celui  de  la  lune,  Numa  la  réforma,  et  la  régla  sur  le 
cours  de  la  lune.  Ce  système,  tout  imparfait  qu'il  était, 
se  maintint  avec  peu  de  cbangements  jusqu'au  temps  de 
Jules  César,  qui,  dans  la  troisième  année  de  sa  dictature, 
l'an  de  Rome  708,  ordonna  que  l'année  serait  de  trois 
cent  soixante-cinq  jours  six  heures;  et  comme  ces  six 
heures  quatre  fois  répétées  forment  un  jour,  il  fut 
ordonné  que  ce  jour  serait  intercalé  tous  les  quatre  ans 
dans  le  mois  de  février,  qui  était  de  vingt-huit  jours,  et 
qui  se  trouverait  alors  de  vingt-neuf  jours.  Ce  jour  se  pla- 
çait après  le  sixième  des  calendes  de  mars,  et  pour  ne 
rien  déranger  aux  noms  des  au  1res  jours,  on  comptait  deux 
fois  (bis)  le  sixième  (sextus)  jour  des  calendes  :  ce  qui  lit 
nommer  ces  &i\i\éè?,  bissextiles.  Cette  année,  nommée 
Julienne  de  César,  qui  l'avait  réformée ,  était  trop  grande 
de  onze  minutes  quatorze  secondes  treize  tierces.  Quel- 
que légère  que  paraisse  celte  différence,  elle  fait  cependant 
un  jour  au  bout  de  cent  vingt-huit  ou  cent  vingt-neuf  ans  ; 
et  cette  anticipation  était  assez  considérable  pour  que  au 
ttcizième  siècle  on  s'aperçut  que  l'ordre  des  saisons  était 
troublé.  On  fut  donc  obligé  de  réformer  de  nouveau  l'an- 
née. Cette  réforme  fut  opérée  en  1585  par  le  pape  Gré- 
goire XIII,  de  qui  la  nouvelle  année  que  nous  suivons 
reçut  le  nom  de  Grégorienne.  Elle  consiste  à  intercaler 
une  bissextile  tous  les  quatre  ans,  en  supprimant  la  bis- 
sextile de  la  fin  de  chaque  siècle  pour  la  rétablir  à  la  lin 
du  quatrième.  Ainsi  sur  quatre  cents  ans,  on  n'intercale 
que  quatre-vingt-dix-sept  jours.  Cette  sage  réforme  fut 
adoptée  sur-le-champ  par  tous  les  États  catholiques.  Les 
nations  séparées  de  l'Église  finirent  par  s'y  confornu^r 
(1752),  excepté  la  Russie,  qui  maintenant  compte  douze 
jours  de  moins  que  nous.  De  là  viennent  les  termes  de 
vieux  style  et  nouveau  style. 

45.  Itaque  Salil  quod  cantant,  Manmri  Vetiiri. 
Mamurius  Veturius  était  un  artiste  contemporain  de  Numa. 
Ce  prince  lui  avait  ordonné  de  faire  onze  boucliers  sem- 
blables à  celui  qui  était  tombé  du  ciel,  afin  qu'on  ne  piK 
le  distinguer  de  ceux  qui  étaient  l'ouvrage  des  hommes. 
Mamurius  ne  demanda  d'autre  récompense  de  son  travail 
que  l'honneur  d'être  nommé  dans  lès  légendes  que  les  prê- 
tres Saliens  chantaient  à  la  fête  des  Ancilies.  On  lui  ac- 
corda sa  demande. 

Cui  Numa  munijlcus ,  facti  pefe  prœmia,  dixit  : 
Si  mea  noiajides,  irrita  nulla  pelcs. 


Tiim  sic  Mamurius  :  merccs  mihi  gloria  dctur, 

,  Nominaque  cxtremo  carminé  noslra  soiient. 

Inde  sacerdoies  operi  promissa  vetusto 

Prœmia  pcrsolvunl,  Mamuriumquc  vacant. 

(OviD.,  Fast. ,  lib.  m,  v.  385.) 

80.  Nunc  primum  ponam  de  Censoriis  tabidis.  Il 
y  a  ici  une  lacune  qui  rend  inintelligible  tout  qui  suit 
jusqu'au  para[;raphe  96.  On  entrevoit  seulement  qu'il 
s'agit  de  l'explication  du  mot  inlicium. 

1 .  Ut  enim  facilius  obscuram  operam  Myrmecidis. 
Myrmécide,  artiste  deMilet,dont  les  ouvrages  étaient 
remarquables  par  leur  extrême  délicatesse.  Il  faisait  des 
chars  si  petits  que  l'aile  d'une  mouche  pouvait  couvrir  et 
la  voilure  et  les  chevaux,  v.  Pline,  Uist.  Nat.,  vu,  21  ; 
xxxvi,  5.  —  CicÉRo^ ,  Prein.  Acad.  11,  38. 

34.  In  medio.  Titre  d'une  tragédie  de  Pacuvius. 
30.   Versibus  quos  olim,  etc.  Vers  d'Enniiis. 
37.  Plato  in  quatuor  Jluminibus..  Varron  fait  ici  al- 
lusion à  un  passage  du  Phédon. 
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50.  ^'eq^^e  jugula,  nequo  vespcnigo.  Vers  de  Piaule 
(Amphyt.\,i,  119). 

52.  In  Cornicularia.  Cométlie  allribuée  à  Piaule. 
54.  In  Menœchmis.  Comédie  .le  Piaule  (v,  2,  46). 

53.  In  Persa.  Comédie  de  Piaule  (i,  3,  9). 

56.  Idem  isluc  aliis,  elc.  Vers  des  Mcnedimcs  de 
Plaute  (I,  3,  2). 

57.  In  Trinummo.  Comédie  de  Piaule  (n,  4,  54). 

58.  In  Frlvolaria.  Titre  d'une  comédie  de  Plaute. 
60.  In  Mercatore.  Comédie  de  Plaute  (ui,  4,  .34). 
fiO.  In  CurcuUone.  Comédie  de  Piaule  (ii,  i,  21). 

Ci.  /n  Phagone.  Titre  d'une  comédie  attribuée  à 
Plaute. 

62.  In  ParasHo  pigro.  Titre  d'une  comédie  attri- 
buée à  Plaute. 

63.  InFugïtivis.  Titred'unecomédieattribuéeàPlaute. 

64.  In  Cistellaria.  Comédie  de  Piaule.  Les  vers  cités 
par  Varron  ne  s'y  trouvent  pas. 

66.  In  Astraba:  —  In  Sitellitergo.  Titres  de  comédies 
attribuées  à  Plaute. 

67.  _  68.  In  Cesistione:  —  In  Nervolm-ia. làem. 

69.  In  Pœnulo.  Comédie  de  Plaute  (m,  i,  27). 

70.  In  Truculento.  Comédie  de  Plaute  (ii,  6,  14). 
73.  Quid  noc/is  videfur,  etc.  Vers  d'Ennius. 

76.  Ajax,  quod  lumen,  etc.  Vers  d'Ennius. 

79.  In  Asinaria.  Comédie  de  Plaute  (m,  3,  95). 

81.  Vt  transversus,  etc.  Vers  de  Plaute  {Pseudolus , 
IV,  I,  45). 

84.   Scorfalur,  point 
phi,  I,  2,37). 

86.  Si  wnim  epityrum,  etc.  Vers  de  Plaute  [Miles 
gloriosus,  i,  i,  24). 

93.  Euax,  jurgio  uxorem,  etc.  Vers  de  Piaule  (Me- 
nœchmi,  1,2,  18). 

95.  Apud  Matium.  Matius,  poêle  romain,  ami  de 
César.  Il  composa  des  poésies  sous  le  titre  de  Mimiambes , 
et  lit  une  traduction  latine  de  l'Iliade.  Cicéron  lui  a  écrit 
quelques  lettres. 

98.  Quia  ego  antefiac,  elc.  Vers  de  Plaute  (Cistella- 
ria, i,i,\). 

99.  Mihifrequentem,  elc.  Vers  du  même  poêle  {Cis- 
tellaria, 1, 1,  17.  —  1, 1,  9.  —  II). 

103.  Pipulo  te  differam,  etc.  Vers  de  Plaute  (Aulu- 
laria,  m,  2,32). 

104.  In  Casmia.  Titre  d'une  comédie  attribuée  à 
Plaute. 

105.  In  Colace.  Comédie  de  Plaute  ou  de  Naevius. 
107.  Midta  apud  poetas,  etc.  Les  différentes  pièces 

citées  dans  ce  paragraphe  sont  de  Pacuvius  et  de  Naevius. 


etc.  Vers  de  Térence  {Adel- 
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64.  Non  esse  vocahulanostra,  sedpenilus  barbara. 
Denys  d'Halicarnasse  (r,  36),  Tacite  (A7in.,  ix,  14), 
P\mfi{Hist.  Nat. ,yi\,  56),  et  d'autres  écrivains  de  l'antl- 
quilé,  disent  que  les  Romains  reçurent  leur  alphabet, 
ou  des  Pélasges  ou  des  Hellènes.  Tous  les  grammairiens 
conviennent  que  ces  lettres  étaient  au  nombre  de  seize  ; 
mais  ils  ne  s'accordent  pas  entièrement  sur  la  désignation 
de  ces  seize  caractères.  Voici  ceux  qui  paraissent  avoir 
manqué  dans  cet  alphabet  primitif,  et  qui  ne  furent  in- 
troduits que  plus  tard  :  YR  qui  était  remplacé  par  un  D; 
le  G,  au  lieu  duquel  on  se  servait  du  C,  que  les  Romains 
avaient  adopté  à  la  place  du  kappa  grec;  VX  remplacé 
soit  par  un  simple  C,  ou  par  CS;  le  Z ,  que  suppléait  (7.5, 
ou  GS,  ou  même  SS.  Quant  à  la  dénomination  des  lettres , 
il  paraît  que  les  Romains  se  sont  toujours  conformés  à 
celle  qui  était  usitée  chez  les  Grecs. 


LIVRE  IX. 

1.  In  quofuit  Crates,  nobilis  grammaticns.  Cratès, 
de  Mallos  en  Cilicie ,  enseigna  le  premier  la  grammaire  à 
Rome,  environ  cent  soixante-huit  ans  avant  J.  C.  Il  avait 
élé  envoyé  dans  cette  ville  par  Attale ,  roi  de  Pergame. 
S'y  étant  cassé  la  jambe,  il  employa  le  temps  de  sa  con- 
valescence à  faire  des  lectures  publiques.  Suétone  dit  que 
les  lectures  de  Cratès  fixèrent  l'attenlion  des  Romains 
sur  leur  littérature  naissante;  qu'il  s'éleva  des  hommes 
qui  commentèrent  et  firent  mieux  connaître  le  peu  de 
poésies  latines  qui  existaient  alors. 

1.  Quifretus  Cfirysippo,  Itomine  acutissimo.  Chry- 
sippe ,  philosophe  stoïcien ,  né  en  Cilicie ,  composa  trois 
cent  onze  traités ,  dont  il  ne  nous  reste  que  quelques 
fragments.  Sa  doctrine  élait  celle  du  stoïcisme  le  plus  ri- 
goureux; mais  ses  opinions  sur  quelques  points  étaient 
fort  singulières  :  il  croyait  les  dieux  périssables;  il  soute- 
nait qu'un  père  pouvait  épouser  sa  lille,  et  disait  qu'il 
fallait  manger  les  morts  au  lieu  de  les  enterrer.  Il  mourut 
d'un  excès  de  vin,  ou  ,  selon  d'autres,  d'un  excès  de  rire 
eu  voyant  un  âne  manger  des  figues  dans  un  plat  d'argent. 

60.  Tertium genus  in  prœnominibus.  Originairement 
les  Romains  ne  portaient  que  deux  noms,  quelquefois 
même  un  seul  :  Romulus,  Numa  Pompilius ,  etc.  Mais,  dès 
le  commencement  delà  république,  les  hommes  libres  et 
d'origine  romaine  en  portèrent  trois ,  savoir  :  le  prénom , 
le  nom,  et  le  surnom;  quelquefois  même  quatre,  ou 
cinq,  ou  six  :  ces  derniers  s'appelaient  agnomina.  Le 
prénom  répondait  à  notre  nom  de  baptême.  Le  nom  in- 
diquait de  quelle  maison  ou  famille  {gens)  un  homme 
était  issu.  Le  surnom  désignait  à  quelle  branche  {/a- 
milià)  de  telle  ou  telle  famille  {gens)  on  appartenait.  En- 
fin Vagnomen  indiquait  ou  une  subdivision  d'une  branche 
de  famille ,  ou  une  action  éclatante,  ou  une  adoption. 

106.  Piscis  ego  credo,  etc.  Vers  de  Plaute  {TrucU' 
lentus,  II,  3, 1). 
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SUR  POMPONIUS  MELA. 


PoMPONius  MÉL4  ,  dont  le  nom  se  trouve  écrit 
T\Irlla  (J;ins  la  pliii)art  des  manuscrits,  et  dans  les 
plus  anciennes  éditions  de  sa  Géograpliie,  était  Espa- 
gnol ,  ainsi  qu'il  a  soin  de  le  dire.  Il  a  même  indi- 
qué le  nom  de  la  ville  qui  lui  donna  le  jour  :  lYous 
sommes,  dit-il,  de  T'aigentera  (1).  Cette  petite  cité 
de  la  province  d'Espagne  appelée  Bétique,  et  qu'il 
|)lace  dans  un  golfe  non  loin  du  mont  Calpé ,  aujour- 
d'hui Gibraltar,  nous  paraît  avoir  dû  être  située 
près  de  l'emplacement  qu'occupe  la  ville  mari- 
time iW/lgéniras,  qui  maintenant  donne  son  nom  à 
ce  golfe. 

L'époque  de  sa  naissance,  sans  être  précise,  est 
cependant  facile  à  déterminer,  d'après  le  passage  où 
il  parle  d'un  grand  prince  qui  va  célébrer  par  un 
înomplie  la  conquête  de  la  Grande  Bretagne  (2).  Or. 
on  sait  que  Claude  fit  cette  conquête  dans  la  troi- 
sième année  de  sou  règne,  c'est-à-dire  l'an  43  de 
-I .  C.  ;  d'où  l'on  peut  conclure ,  avec  l'Espagnol  Vadia- 
nus,  son  commentateur,  que  Pomponius  iMéla  était 
contemporain  de  l'empereur  Claude;  et  comme  il 
n'est  pas  probable  qu'il  ait  composé  sa  Géographie 
avant  l'âge  de  trente-cinq  ou  quarante  ans,  on  peut 
admettre  qu'il  naquit  sous  le  règne  d'Auguste,  c'est- 
à-dire  dans  les  premières  années  de  notre  ère. 

Quelques  écrivains  prétendent  qu'il  était  de  la  fa- 
mille des  Aunaens,  et  le  font  fils  de  Warcus  AnucGus, 
Sénèque  le  rhéteur,  et  conséquemment  frère  de 
Sénèque  le  philosophe.  lis  se  fondent  sur  ce  que  le 
rhéteur  a  dédié  le  premier  et  le  cinquième  de  ses  dix 
livres  sur  la  controverse  à  ses  trois  fils  Marcus  An- 
KœusNovatus,  Lucius  Annœus  Sénèque,  etLucius 
Anuîcus  JMéla. 

Si  cette  opinion,  qui  du  reste  s'accorde  assez  avec 
l'iâge  que  nous  venons  d'assigner  à  notre  géographe, 
pouvait  être  admise,  elle  aurait  l'avantage  de  nous 
iixer  sur  l'époque  et  le  genre  de  sa  mort,  ainsi  que 
sur  l'iâge  qu'il  avait  lorsqu'il  mourut.  En  effet,  au 
rajiport  de  Tacite  (3),  Anuccus  i\Iéla  fut  accusé  sur 
de  fausses  lettres  qu'on  lui  attribuait,  et  qui  avaient 
été  contrefaites  par  Fabius  Romanus ,  d'avoir  cons- 
piré contre Tséron.  L'empereur  désirait  s'emparer  de 
ses  richesses  :  IMéla  comprit  qu'il  était  perdu;  il  se 
fit  ouvrir  les  veines,  et  expira  l'an  820  de  Bome, 
ot  la  G/*^  de  notre  ère.  Notre  géograpl-.e  devait 
avoir  environ  soixante  ans.  Mais  ce  trait  d'his- 
toire se  rapporte-t-il  bien  à  Pomponius  IMéla.'  Le 
jésuite  Hardouin  pense  qu'il  s'agit  d'un  autre  per- 


(I)  L.  II,  rh.  8....  atfjue  unde  nos  siimus  TinKcntora. 
(ï)  Lib.  UI,  c!i.  6....  iU  tiiuiiiplio  dcclaraUiius  portât. 
(3j  Tacite,  Ann.,  liv.  XVI,  g  17. 


sonnage,  et  nous  sommes  de  son  avis.  Nous  ne  di-' 
rons  pas  avec  Malte-Brun ,  à  l'appui  de  cette  opinion 
à  la  quelle  il  s'est  rangé,  que  Sénèque  le  philoso|)ho 
et  Mêla  le  géographe  ne  peuvent  être  ni  les  l'rères 
ni  les  élèves  de  Sénèque  le  rhéteur,  parce  qu'on  no 
trouve  pas  la  moindre  conformité  entre  eux  pour  le 
style  et  l'esprit  ;  cur  nous  ne  pensons  pas  que  deux 
frères,  bien  qu'ayautre(^u  la  même  éducation,  doivent 
nécessairement  se  ressembler  au  moral  connue  au 
physique,  mais  nous  ferons  observer  que  Tacite  et 
Pline  nous  apprennent  qu'Annœus  Mêla  était  inten- 
dant de  l'empereur  ;  à  quoi  Tacite  ajoute  qu'il  tenait 
beaucoup  à  accroître  ses  richesses  eu  conservant  la 
gestion  des  domaines  impériaux  ;  et  que  l'ardeur 
qu'il  mit  à  recouvrer  les  biens  de  son  fils  Lucius, 
qui  venait  de  mourir^  suscita  contre  lui  Fabius  !to- 
manus,  ami  de  celui-ci.  Ainsi  donc  un  publi- 
cain,  un  homme  à  qui  l'histoire  a  infligé  le  re- 
proche de  cupidité,  serait  le  uîême  que  le  savant 
modeste,  que  l'élégant  écrivain  dont  ou  a  pendant 
si  longtenîps  goûté,  admiré  même  la  géographie! 
Cette  supposition  est  hors  de  toute  vraisemblance. 
En  effet,  si  l'on  considère  que  Pomponius  IMéla  a 
conçu  le  plan  de  sa  géographie  pour  l'horizon  de 
l'Espagne,  qu'il  a  composé  cet  ouvrage  dans  sa  pro- 
vince et  pour  les  Espagnols  ses  compatriotes,  ce  qu'il 
témoigne  assez  clairement  en  prenant  pôiir  poiiit 
<îe  départ  et  pour  point  de  retour  de  sou  voyage 
imaginaire  le  détroit  des  colonnes,  on  ne  peut  pas 
admettre  que  Néron  ou  son  prédécesseur  ait  été 
prendre  pour  intendant  un  géographe,  célèbre  à  la 
vérité,  mais  que  sa  position  dans  une  province  éloi- 
gnée rendait  tout  à  faitétrangeraux  intrigues  connue 
aux  fonctions  de  la  cour.  On  ne  peut  pas  admettre 
non  plus  que  notre  géographe  ait  consenti  à  quitter 
sa  vie  paisible  pour  le  tourbillon  de  Rome,  ni  que  le 
savant  écrivain  soit  devenu  l'odieui  personnage 
dont  Tacite  nous  a  tracé  le  portrait. 

Une  autre  objection  qu'il  ne  faut  pas  omettre, 
c'est  que  l'Annccus  Mêla  que  Pline  et  Tacite  quali- 
fient de  chevalier  romain  eût  été  désigné  par  l'un  ou 
par  l'autre  sous  le  titre  de  géographe  ,  si  c'eût  été 
notre  auteur;  ou  qu'ils  l'eussent  appelé  Anna^us 
Pomponius  ]\lela  ,  pour  ne  pas  le  confondre  avec  le 
frère  de  Sénèque  le  philosophe.  En  effet,  le  nom  de 
Pomponius  a  une  grande  valeur  dans  la  question 
qui  nous  occupe,  puisqu'il  indique,  ou  que  notre 
géographe  appartenait  à  une  branche  cte  la  famille 
Pomponius,  l'une  des  plus  illustres  de  Rome,  ou 
qu'il  était  d'une  famille  espagnole  adoptée  ou  pro- 
tégée par  les  Pomponius.  Dans  l'un  ou  l'autre  cas 
(  et  le  deruier  est  le  plus  probable  ) ,  MéU  le  géogra- 


GOO 


KOTICE  SUR  POMPONIUS  MÊLA. 


plie  était  obligé,  par  devoir  ou  par  reconnaissance, 
de  porter  le  nom  de  Pomponius.  Aussi  ne  l'appela- 
t-ou  jamais  que  Pomponius  iMéla. 

Kous  croyons  avoir  fourni  de  nouvelles  preuves 
que  le  géographe  romain  n'appartenait  point  à  la  fa- 
mille de  Sénèque  ;  il  nous  reste  à  dire  quelques  mots 
des  divers  jugements  qui  ont  été  portés  sur  son  ou- 
vrage, et  du  rang  qui  lui  appartient  dans  la  science 
géographique  et  dans  les  lettres  latines. 

]\ous  ne  parlerons  pas  des  éloges  que  lui  donnent 
les  nouibreux  commentateurs  qui  se  sont  occupés 
de  lui  :  on  sait  combien  en  général  ceux-ci  s'exa- 
gèrent le  mérite  de  l'auteur  qu'ils  étudient.  Nous 
pouvons  en  donner  une  idée ,  en  rappelant  que 
plusieurs  de  ces  commentateurs  ont  prétendu 
que  Pline  ne  fut  que  le  singe  de  Pomponius  Mêla, 
que  d'ailleurs  il  ne  nomme  nulle  part,  comme 
Pomponius  l'avait  été  d'Hérodote.  Gronovius  dit  que 
le  naturaliste  romain ,  et  d'antres  auteurs  célèbres 
qui  se  sont  occupés  de  géographie,  ont  emprunté  plu- 
sieurs passages  à  xMéla,  pour  donner  plus  d'agrément 
à  leurs  récits  :  suivant  Schottus,  Cicéron  n'aurait 
pas  écrit  plus  élégamment  la  géographie  qu'il  se 
proposait  de  composer;  Ilermolaiis  Barbaro  appelle 
celle  de  Mêla  un  livre  d'or  ;  Nunnez  de  Guzman  , 
surnommé  Pintianus  ,  la  regarde  comme  l'œuvre 
d'un  génie  sublime.  S'ils  avaient  commenté  Strabon, 
jusqu'où  serait  donc  allé  l'admiration  de  ces  sa- 
vants pour  ce  géographe,  bien  supérieur  sans  con- 
tredit à  Mêla,  quoiqu'il  l'ait  précédé  de  près  d'un 
demi-siècle  .•• 

En  tout  cas ,  ce  n'est  pos  pour  son  exactitude  qu'il 
faut  admirer  Pomponius  IMéla.  Dans  les  notes  qui 
suivent  cette  traduction ,  nous  avons  dû  faire  re- 
marquer que,  bien  qu'il  avertisse  son  lecteur  qu'il 
ne  présentera  dans  sa  description  que  ce  qui  est  le 
plus  digne  d'intérêt,  il  néglige  souvent  de  décrire 
plusieurs  villes  bien  connues  de  son  temps ,  pour 


nous  rapporter  quelques  faits  insigniliants ,  et  nous 
donner  des  détails  géographiques  du  temps  d'Alexan- 
dre, devenus  inexacts  à  l'époque  où  il  écrivait  ;  ou  pour 
rajeunir  les  fables  rapportées  par  Hérodote  sur  les 
Troglodytes,  qui  hurlent  au  lieu  de  parler,  et  sur  les 
fourmis  indiennes,  plus  grandes  que  des  chiens;  ou 
pour  répéter  les  contes  de  Philéoîon  et  d'Hécatée  sur 
les  hommes  à  pieds  de  cheval ,  et  ceux  dont  les  lon- 
gues et  larges  oreilles  leur  servent  de  manteau.  Mais 
il  est  juste  de  dire  que  son  style ,  toujours  harmo- 
nieux et  fleuri ,  est  souvent  remarquable  par  sa  cor- 
rection, sa  concision  et  sa  vivacité,  quoiqu'il  s'y  mêle 
quelquefois  de  l'affectation  et  de  l'enflure. 

Ce  qui  a  du  contribuer  le  plus  au  succès  delà  géo- 
graphie de  Mêla,  c'est  que,  n'ayant  en  vue  que  d'ins- 
truire les  gens  du  monde,  il  a  voulu  qu'elle  fut  à  la 
fois  courte  et  complète  :  c'est  l'agrément  qu'elle  offre 
à  la  lecture,  et  l'art  avec  lequel  l'auteur  sait  relever  la 
sécheresse  des  nomenclatures  par  des  particularités 
historiques;  c'est  le  plan,  habilement  suivi,  par  le- 
quel il  substitue  à  d'arides  et  monotones  descrip- 
tions géographiques,  le  récit  d'un  voyageur  qui  nous 
conduit  avec  lui  dans  toutes  les  parties  du  globe. 
Cette  manière,  qui  appartient  peut-être  en  propre  à 
Pompouuis,  car  on  ne  peut  dire  qu'il  l'ait  imitée  de 
personne,  les  ouvrages  de  géographie  d'Agrippa  ,  de 
Cornélius  Népos  et  de  Statius  Sebosus  n'étant 
point  parvenus  jusqu'à  nous  ;  cette  manière  est 
celle  qu'a  employée  avec  tant  de  talent  et  de  suc- 
cès Malte-Brun ,  dont  nous  avons  essayé  de  suivre 
la  trace;  et  c'est  ce  que  devra  faire,  à  l'exemple 
de  Pomponius  IMéla,  tout  géographe  qui  voudra 
se  rendre  utile  aux  gens  du  monde,  en  déguisant, 
sous  des  agréments  ménagés  avec  discrétion,  l'a- 
ridité d'une  science  qui  devrait  être  familière  à 
tout  homme  instruit,  mais  dont  on  nous  a  éloignés 
par  la  manière  sèche  dont  elle  nous  a  été  ensei- 
gnée. 


DESCRIPTION  DE  LA  TERRE, 

PAR  POMPONIUS  MÊLA. 


IJVRE  I. 


DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 

Je  veux  faire  )a  description  delaterre ,  ouvrage 
plein  de  difficultés,  et  d'autant  moins  susceptible 
des  ornements  du  discours,  qu'il  n'est,  pour 
ainsi  dire ,  qu'une  sèche  nomenclature  de  peu- 
ples et  de  pays,  et  que  la  nécessité  de  parcourir 
avec  méthode  toutes  les  parties  assez  compliquées 
de  ce  vaste  ensemble  ajoute  à  la  longueur  plus 
qu'à  l'agrément  du  travail.  Quoi  qu'il  en  soit,  un 
tel  sujet  est  vraiment  digne  de  notre  étude ,  et 
bien  capable  de  dédommager  des  efforts  que  cette 
étude  peut  coûter ,  sinon  par  le  talent  de  celui 
qui  se  propose  de  le  traiter,  du  moins  par  l'intéi'êt 
qui  lui  est  propre.  Avant  de  me  livrer  à  des  re- 
cherches plus  étendues  et  plus  détaillées,  j'expo- 
serai d'abord  très-succinctement  ce  qu'il  y  a  de 
plus  important  à  connaître.  Je  parlerai  donc  avant 
tout  de  la  forme  de  la  terre  ,  de  celle  de  chacune 
de  ses  grandes  divisions,  et  des  différents  peu- 
ples qui  les  habitent  :  revenant  ensuite  sur  mes 
pas,  je  ferai  successivement  la  description  de 
toutes  les  côtes,  soit  dans  l'intérieur  des  conti- 
nents, autour  des  mers  méditerranées  et  des  gol- 
fes; soit  au  dehors  des  terres  ,  sur  ce  vaste  con- 
tour que  baigne  l'Océan.  A  ce  tableau  j'ajouterai 
les  traits  les  plus  remarquables  dans  la  nature 
des  climats  et  des  peuples.  Mais,  pour  donner  au 

POMPONII  UELM 

DE  SITU  ORBJS. 


LIBER  I. 


PROŒMIUiM. 


Orbis  sitiim  diccre  aggrcdior,  impeditum  opus,  el  fa- 
cundiiE  minime  capax  (  constat  enim  fere  gentium  loco- 
rumque  nominibus,  el  eorum  perplexo  salis ordine,  qnem 
persequi ,  longa  est  magis  qiiam  benigna  materia  )  ;  veriim 
aspici  tameii  cognoscique  dignissimum,  et  qiiod ,  si  non  ope 
ingenii  orantis,  at  ipsa  su!  contemplalione  pretiimi  operae 
attendentium  absolvat.  Dicam  autem  alias  plura  et  exac- 
tins ;nunc utqugeqneerunt  clarissima, et  striclim.  Ac primo 
quidem  qiiœ  sit  forma  lotius,  qusc  maximœ  partes,  quo 
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lecteur  les  moyens  de  me  suivre  et  de  m'entendre 
plus  facilement ,  je  vais  reprendre  les  choses  d'un 
peu  plus  haut. 

CHAP.  I.  —  Division  du  monde  en  quatre 
parties  (t). 
Ce  grand  tout,  quel  qu'il  soit,  que  nous  ap- 
pelons Monde  et  Ciel ,  est  un  tout  unique ,  embras- 
sant avec  lui  tous  les  êtres  dans  un  même  con- 
tour, lia  pourtant  des  régions  distinctes  :  le  côté 
du  ciel  où  le  soleil  se  lève  se  nomme  Orient  ou 
Levant;  celui  où  il  se  couche.  Occident  ou  Cou- 
chant; le  point  le  plus  haut  qu'il  atteint  dans  sa 
course  diurne  indique  le  Midi;  le  point  opposé 
s'appelle  Septentrion.  La  terre ,  élevée  au  cen- 
tre de  ce  grand  univers  ,  est  environnée  de  tous 
côtés  par  la  mer,  qui  la  coupe  aussi  du  levant 
au  couchant,  et  la  divise  en  deux  parties  appelées 
hémisphères,  dans  les  quelles  on  distingue  cinq 
zones  [a).  Celle  du  milieu  est  brûlée  par  une  cha- 
leur dévorante ,  tandis  que  celles  qui  sont  aux  ex- 
trémités éprouvent  les  rigueurs  d'un  froid  exces- 
sif; les  deux  autres  sont  habitables,  et  ont  les 
mêmes  saisons  ,  mais  dans  des  temps  opposés. 
Habitants  d'un  hémisphère ,  nous  avons  nos  anti- 
podes (2)  dans  l'autre  ;  mais  celui-là  [b]  nous  étant 
inconnu  ,  à  cause  de  l'extrême  chaleur  du  cli- 
mat qui  nous  en  sépare ,  je  ne  m'occuperai  que  de 
celui-ci. 

(i)  Ce  chiffre  et  les  suivants  renvoient  aux  notes  supplémentaire 
à  la  fin  de  l'ouvrace. 
(a")  Voyez  planche  i,  figures  i  et  2.  —  (b)  Voyez  planche  i ,  figure  2, 

singulse  modo  sint  alqiie  liabitentur,  expediam  ;  deinde 
rursiis  oras  onininm  et  litfora,  ut  luira  extraque  sunt, 
atque  ut  ea  subit  ac  circumluit  pelagus;  additis,  qiiœ 
in  natura  regionum  incolarumque  meiuoranda  sunt.  kl 
quo  facilius  sciri  possit  atque  accipi,  pauio  altius  summa 
lepetetur. 

CAP.  I.  —  Mundi  in  quatuor  partes  divisio. 

Omne  igilur  boc,  qnicqnid  est,  cui  Mundi  Cœlique  no- 
men  indidimus,  unum  id  est,  et  unoambitu  se  cuncfaqiie 
amplectilur.  Partibus  differt  :  unde  sol  oritur,  Oriens 
nuncupatur,  aut  Ortus;  quo  demergifur,  Occidens  vel 
Occasus;  qua  decurrit,  Meridies;  ab  adversa  pa-rte,  Sep- 
tenlrio.  Hujiis  medio  terra  subiimis  cingitiir  undique  mari  : 
codemque  in  duo  latera,  quœ  Hemispiiœria  nominanlur,  ab 
oriente  divisa  ad  occasum,  zonis  quinque  distinguitur. 
Mediam  œslus infestât,  frignsullimas  :  reliquœ  habitabiles 
paria  agunt  anni  tempora,  verum  non  pariter.  Anticiillio- 
nes  alteram  ,  nos  aiteram  inr oiimus.  Illiiis  situs  ob  ardorem 
intercedenlis  piagaj  iucognitus  ;  liujus  dicendus  est. 
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Notre  hémisphère,  qui  s'étend  surtout  d'orient 
en  occident,  et  dont  la  longueur  prise  en  ce 
sens  l'emporte  tant  soit  peu  sur  sa  plus  grande 
largeur,  est  complètement  environné  par  l'O- 
céan, dont  il  reçoit  quatre  mers  intérreures  (a)  : 
une  au  septentrion  [b) ,  deux  au  raidi  {c) ,  et 
la  quatrième  au  couchant  [d).  Je  parlerai  des 
trois  premières  en  temps  et  lieu.  La  dernière,  d'a- 
bord resserrée  dans  un  espace  qui  n'a  pas  plus 
de  dix  mille  pas  de  largeur,  débouche  dans  les 
terres ,  s'y  répand  au  loin  dans  tous  les  sens,  et 
se  fait  place  à  travers  des  rives  lointaines  et  op- 
posées, qui,  se  rapprochant  ensuite  peu  à  peu 
l'une  de  l'autre,  presque  jusqu'au  point  de  se 
réunir,  ne  lui  laissent  plus  qu'un  lit  très-étroit, 
pyant  moins  de  mille  pas  d'un  rivage  à  l'autre. 
Au  sortir  de  ce  canal  elle  s'élargit,  mais  très-peu  ; 
puis  elle  se  resserre  de  nouveau  plus  qu'aupara- 
vant ,  et  se  répand  encore  dans  un  vaste  espace , 
à  l'extrémité  duquel  une  très-petite  issue  fait 
communiquer  ses  eaux  avec  celles  d'un  grand 
lac  (e)  Quoiqu'elle  soit  connue  dans  son  ensem- 
ble sous  la  dénomination  générale  de  notre  mer, 
nous  appelons  particulièrement  détroit,  et  les 
Grecs  nomment  TropOuioç  (passage)  (/) ,  cette  pre- 
mière ouverture  par  laquelle  elle  s'introduit  dans 
les  terres.  Ses  autres  parties  prennent  de  même  çà 
et  là  différents  surnoms.  Se  resserre-t-elle  une  pre- 
mière fois,  c'est  l'Hellespont  [g).  S'élargit-elle  en- 
suite, c'est  la  Propontide  [h).  Se  resserre-t-elle  plus 
étroitement  encore,  c'est  le  Bosphore  de  Thrace  («). 

(œ)PlancIiC2.  —(6)  La  mer  Caspienne,  qui,  dans  le  système  d'Ératos- 
tbène,  suivi  par  Mêla,  communique  au  nord  avec  la  mer  Glaciale 
{Oceanus  septentrionalis  vel  Sc;il/iicus).  —{c)  Le  golfe  Pcrsique 
et  le  golfe  Arabique.  — (d)  La  Méditerranée,  y  compris  ses  annexes 
depuis  ie  détroit  de  Gibraltar  jusqu'à  l'extrémité  de  la  mer  d  Azof. 
-  (e)  La  mer  d'Azof.  —  (f)Fretiim  Herculeitm,  aujourd'hui  détroit 
de  Gibraltar.  ~  {g)  Mer  d'HcUé,  aujourd'hui  détroit  des  Dar- 
danelles. —  {/i)  De  TZÇib,  devant,  FlôvTOç,  l'ont,  parce  qu'il  fnut  la 
traTcrser  pour  aller  dans  le  Pont-Euxin.  I,a  Propontide  est  aujour- 
d'hui la  merde  Marmara.  — {i)  Aujourd'hui  le  canal  ou  détroit  de 
Constantinople.  le  nom  de  Bosphore  est  venu  par  corruption  du 
wotlBosporus ,  qui  vient  du  grec  poycnôpoi;  (trajet  d'un  bœuf). 

Haec  ergoab  oilu  porrecta  adoccasiim,  etqiiia  sicjacet, 
aliqiianto ,  quam  iibi  latissiina  est,  longior,  ambitur  oiiinis 
Oceano,  qnatuorqiie  exeo  maria  recipit:  uniiin  a  septen- 
liione,  a  meridie  duo,  quartum  ab  occa.su.  Suis  locis  ilia 
leferentur.  Hoc  piimurn  angu.stum,  nec  ampiius  docein 
millibus  passuum  païens,  terras  apeiit,  atqueintrat.  Tuin 
longe  lateque  dilfusum  ,  abigit  vaste  cedentia  littoia,  iis- 
demqueex  diveiso  prope  coeuutibus,  adeo  inarctuni  agitur, 
lit  minus  raille  passibus  paleat.  Inde  se  rursus ,  sed  modice 
admodum,laxat:  riiisusque  etiam,  quam  fuit,  aictius  exit 
in  spatium.  Quo  cuni  est  acceplum,  ingens  iterum  et 
magno  se  exlendit  anibitu,  et  magnœ  paludi,  caîteruni 
cxiguoote,  conjungitur.  Id  omne,  qua  venit ,  quaque  dis- 
pergilur,  uno  vocabulo  I\'ostrum  mare  dicitur.  Angustias 
introitumque  venienlis,  nos  Frelum,  Giœci  7cof6|AÔv  ap- 
pellant.  Qua  diffunditur,  alia  aliis  locis  cognomina  accep- 
tât. L'bi  primum  se  arctat,  Hellespontus  vocatur.  Pro- 
pontis,ubiexpandit.  Ubiileiumpressit,TbiaciiisBosporus. 
Ubi  iterum  effimdil,  Pontus  liuxinus.  Qua  paludi  corn- 
niiUitur,  Cimmcrius  Cosporus.  Palus  ipsa,  Mœolis.  Hoc 


Serépand-elledenouveau,maisdansunplusgrand 
espace,  c'est  le  Pont-Euxin  [a).  Communiqué-t- 
elle à  ce  grand  lac  dont  on  vient  de  parler ,  et 
qu'on  appelle  Palus  xMéotide  (6),  c'est  le  Bosphore 
Cimmérien  (c).  Cette  mer  et  deux  grands  fleuves, 
le  Tanaïs  et  le  IN'il ,  divisent  tout  notre  hémisphère 
en  trois  parties.  Le  Tanaïs  (ri),  coulant  du  sep- 
tentrion au  midi,  se  jette  dans  le  Méotide  vers  le 
milieu  de  celui-ci.  Le  Nil,  dans  une  direction 
contraire,  vient  se  perdre  dans  notre  mer.  Toutes 
les  terres  comprises  entre  le  détroit  et  ces  lle-uves 
forment  d'un  côté  l'Afrique,  et  de  l'autre  l'Eu- 
rope. La  première  s'étend  jusqu'au  Nil  ;  la  se- 
conde, jusqu'au  Tanaïs.  Tout  ce  qui  est  au  delà 
prend  le  nom  d'Asie. 

CHAP.  IL  —  Description  sommaire  de  l'Asie. 

L'Asie  est  baignée  de  trois  côtés  par  l'Océan , 
qa^ ,  changeant  de  nom  suivant  les  lieux,  se  nom- 
me Oriental  (e)  à  l'orient,  Indien  If)  au  midi, 
Scythique  {(/)  au  septentrion.  Du  côté  de  l'orient, 
ou  ses  côtes  5^ont  longues  et  droites,  elle  est  aussi 
large  que  l'Europe  et  l'Afrique  ensemble,  y 
compris  la  mer  qui  les  sépare.  A  partir  de  ce 
point  elle  présente  une  surface  pleine  et  entière, 
jusqu'à  l'endroit  où  l'océan  Indien  et  l'océan 
Scythique  viennent  former  dans  son  sein ,  d'un 
côté  la  mer  d'Arabie  et  de  Perse,  de  l'autre 
la  mer  Caspienne,  qui  la  rétrécissent  considéra- 
blement dans  cette  partie.  Mais  bieutôt  après 
elle  s'élargit  encore,  et  reprend  sa  première  éten- 
due. Enfui  à  l'occident,  ou  elle  se  termine  et  vient 
aboutir  au  reste  de  la  terre,  elle  étend  son  extré- 
mité moyenne  sur  di  fférentes  parties  denotre  me^, 

(a,!  Aujourd'hui  la  mer  No  re.  —  (6)  Le  Palus-Mootide,  qui  tirait  son 
nom  du  peuple  appelé  Mwotœ,  est  la  mer  d'Azof.  —  (ci  Aujourd'hui 
le  détroit  d') eni-Kalrfi ,  ou  de  Kertch.  —  {d}  Aujourd'hui  le  klon. 
—  (eVocéan  Pacifique  des  modernes.  —  (/;  Appelé  encore  occuit 
Indien,  mais  qui  s'étend  entre  les  côtes  orientales  de  l'Afriiiue  et 
les  côtes  occidentales  de  rAustralie.  — (3)L'océa«  glacial  Arctique. 

mari,  et  duobus  inclilis  anmibus,  Tanai  alqiic  TS'ilo,  \\\ 
très  parles  universa  dividitur.  Tanais  a  seplenlrione  ad 
meridiem  vergciis  ,  in  medinm  fere  Mœotida  déduit  :  ex 
diverso  Nilus  in  pelagus.  Quod  terrarum  jacet  a  freto  ad 
ea  (lumina,  ab  altère  latere  AlViiam  vocanius;  ab  altero, 
Europen  :  (ad  >»iium,  AlVicam;  ad  Tatiain  ,  Europen).  Ul- 
tra quidquid  est,  Asia  est. 

CAP.  H.  —  Brevis  As'iœ  descriptio. 

Tribus  banc  e  partibus  tangit  Oceanus,  ita  nominibus 
ut  locis  differens.  Eous  ab  oiieute,  a  meridie  ludicus, 
a  seplentrione  Scytbicus.  Ipsa  ingenti  ac  perpétua  froule 
versa  ad  orienlem,  tantum  ibi  se  in  laliludiuem  ef- 
fundit,  quantum  Europe  et  Africa ,  et  quod  iuter  ambas 
pelagus  immissum  est.  Inde  cum  aliqualenus  solida  pro- 
cessit,  ex  ilio  Oceano,  quem  Indicum  diximus,  Arabicuiu 
mare  et  Persicum,  ex  Scjtliico  Caspiuni  recipit  :  et  ide<), 
qua  recipit  augustior,  rursus  cxpandilur,  et  (iltamlata, 
quam  fuerat.  Deinde  cum  jam  in  suum  linem  aliarunniue 
terrarum  coiifiuia  deveuit ,  média  iiosUis  œquoiibus  exci- 
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et  porte  ses  deux  extrémités  latérales,  d'un  côtr 
jusqu'au  INil ,  de  l'autre  jusqu'au  Tanais.  Ses  con- 
tours ayant  pour  limites  les  rives  du  JNii ,  suivent 
le  cours  de  ce  fleuve  jusqu'à  la  mer,  et  s'éten- 
dent ensuite  en  formant  des  sinuosités  qui  corres- 
pondent aux  enfoncements  de  la  mer  dans  les 
terres.  Les  côtes  qui  servent  de  barrière  à  cette  mer 
forment  d'abord  un  golfe  très-profond,  au  delà 
duquel  elles  bordent  cette  longue  avance  que  fait 
l'Asie  jusqu'au  détroit  de  l'Hellespont.  Là  elles 
rentrent  et  se  replient  vers  le  Bosphore;  après 
quoi ,  et  à  la  suite  de  deux  courbures  qu'elles  for- 
ment sur  le  Pont-Kuxin,  elles  viennent  aboutir 
obliquement  à  l'ouverture  du  Méotide.  Elles  en- 
vironnent ce  lac  jusqu'au  Tanaïs,  et  finissent 
par  se  confondre  avec  la  rive  de  ce  fleuve. 

Suivant  ce  qu'on  en  dit,  les  premiers  peuples 
qu'on  rencontre  en  Asie,  à  partir  delà  côte  orien- 
tale, sont  les  Indiens,  les  Sères  et  les  Scythes. 
Les  Sères  (3)  tiennent  presque  le  milieu  de  cette 
côte;  les  Indiens  et  les  Scythes  occupent  les  ex- 
trémités. Ces  deux  nations,  très-étendues, n'ha- 
bitent pas  seulement  les  bords  de  l'océan  Orien- 
tal ;  les  Indiens  s'étendent  encore  au  midi,  et  cou- 
vrent sans  interruption  toute  la  côte  de  l'océan 
Indien,  à  l'exception  de  quelques  contrées  qu'une 
extrême  chaleur  rend  inhabitables.  De  leur  côté 
les  Scythes  sont  répandus  au  nord  sur  les  rivages 
de  l'océan  Scythique,  jusqu'au  golfe  4)  Caspien, 
partout  où  la  rigueur  du  froid  n'est  pas  exces- 
sive. Immédiatement  après  l'Inde  est  l'Arbia- 
ne  (.0)  ;  ensuite  l'Arie,  la  Gédrosie  [a]  et  la  Perse, 
jusqu'aux  bords  du  golfe  Persique.  Ce  goile  est 
environné  de  nations  persanes,  et  le  suivant, 
de  peuples  arabes.  Au-dessous  d'eux ,  tout  ce 
qui  reste  de  la  côte  d'Asie,  au  voisinage  de  l'A- 
frique, est  habité  par  des  Éthiopiens.  Au  nord 

(a)  Le  texte  porte  Cedrosis  ;  mais  c'est  sans  doute  par  suite  d'une 
faute  de  copiste,  car  ce  root  est  évidemment  ici  pour  Gedrosia. 
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les  Caspianiens,  qui  confinent  à  la  Scythie,  en- 
tourent le  golfe  Caspien.  Au  delà  sont  les  Ama- 
zones ,  et  plus  loin  encore  on  mentionne  les 
Hyperboréens. 

L'intérieur  de  l'Asie  est  habité  par  un  grand 
nombre  de  peuples  diflëi-ents.  LesGandariens  et 
les  Paricaniens  (a),lesBactriens,  lesSogdiens  [b] , 
les  Harmatotrophiens ,  les  Coraares,  les  Coma- 
niens,  les  Paropamisieus  et  les  Dahens  ,  sont  au- 
dessus  des  Scythes  et  de  leurs  déserts  (6).  Mais 
au-dessus  du  golfe  Caspien  s'étendent  les  Cho- 
mariens,  les  Massagètes ,  les  Cadusiens,  les  Hyr- 
caniens  et  les  Ibères.  Au-dessus  des  Amazones  et 
des  Hyperboréens, se  trouvent  les  Cimmériens  (7), 
les  Zygiens,  les  Hénioques,  les  Gorgippes,  les  Mos- 
ques,  les  Gercètes,  les  Torètes,  et  les  Arimphéens  ; 
enfin,  dans  cette  grande  avance  que  forme  l'Asie 
entre  diverses  parties  de  notre  mer,  on  voit  les 
Matianiens,  les  Tibaraniens,  et  plusieurs  autres 
peuples  plus  connus ,  tels  que  les  Medes ,  les 
Arméniens,  lesCommagéniens,  les  Murraniens, 
les  Vénètes,  les  Cappadociens,  lesGallogrecs,  les 
Lycaoniens,  les  Phrygiens,  les  Pisidiens,  les 
Isauriens ,  les  Lydii^ns  et  les  Syrociliciens.  Parmi 
les  plus  méridionales  de  ces  nations  il  en  est  qui 
reparaissent  dans  l'intérieur  des  terres,  et  qui 
occupent  les  rivages  jusqu'au  golfe  Persique. 
Au-dessus  de  l'un  des  côtés  de  ce  golfe  sont  les 
Parthes  et  les  Assyriens;  au-dessus  de  l'autre, 
les  Babyloniens  ;  enfin,  au-dessus  des  Ethiopiens 
sont  les  Égyptiens.  Ceux-ci  habitent  les  rives  du 
Nil  et  les  bords  de  notre  mer. 

Ensuite  l'Arabie  touche  aux  rivages  suivants 
par  son  front  rétréci.  Depuis  celle-ci  jusqu'à  la 
courbure  dont  nous  avons  parlé  précédemment, 
s'étend  la  Syrie;  et  dans  la  courbure  même,  lu 
Cilicie;  plus  loin,  la  Lycieet  la  Paraphylic,  la  Ca- 

(a)  Les  Paricani  étaient  voisins  de  la  Sogdiane  ,  et  tiraient  leur 
nom  de  Paricane  ,  leur  capitale.  —  (6)  Sugdiani  ou  Sogttiani. 


pitur  :  rellqua  altero  coinii  pergit  ad  Ni!  îini,  alleio  aJ  Tanain. 
Ora  ejus  cum  alveo  Nil!  amnis  ripis  descendit  in  pelagus, 
et  diu,  sicut  illud  incedit,  ita  sua  liltora  porrigit  :  deinde 
lit  venienli  obviam,  et  primum  se  ingenti  aiubitu  incur- 
vât, post  se  ingenti  fronte  ad  Heilesponticiini  fretum 
extendit  :  ab  eo  iterum  obliqua,  ad  Bosporum,  iterumque 
ad  Ponticum  latus  curva,  aditum  Mœotidos  transverso 
margine attingit  :  ipsamgremioadTanain  usque  complexa, 
fit  ripa,  qua  Tanais  est. 

In  ea  primos  boniinum  ab  oriente  accipimns  Indos ,  et 
Seres  et  Scythas.  Seres  média  ferme  eose  partis  incolunt, 
Indi  et  Sc\  tliœ  ultima  :  ambo  late  patentes ,  neque  in  hoc 
tantum  pelagus  effusi.  Spectantenim  etiam  meridiem  Indi, 
oramque  Indici  maris  (  nisi  quoad  œstus  inliabitabilem  ef- 
ficiunt  )  diu  continuis  genlibus  occupant.  Spectanl  et  sep- 
tentrionem  Scytiise,  ac  litlus  Scythicum  (  nisi  unde  tVigo- 
ribus  arcentur)  usque  ad  Caspium  sinum  possident.  Indis 
proxima  est  Arbiane ,  deinde  Aria,  et  Cedrosis ,  et  Persis 
ad  sinum  Persicum.  Hune  populi  Persarum  ambiunt,  il- 
lum  alterum  Arabes.  Ab  iiis,  quod  io  Africam  restai, 


jtlthiopum  est.  liiic  Caspiani  Scythis  proximi  sinum  Cas- 
pium cingunl.  Ultra  Amazones,  ultraque  eas  Hyperborei 
esse  memorantur. 

Inferiora  terrarum  niultaa  variaeque  gentes  liabilant  * 
Gandaii  et  Paricani ,  et  Bactri,  Sugdiani ,  Harmaloliophi , 
Comara? ,  Comani  ,  Paropamisii ,  Daii<e  super  Scjtlias 
Scytliarumque déserta.  At  super  Caspium  sinum,  Clio- 
mari,  Massagetœ,  Cadusii ,  Hyrcani,  Iberi.  Super  Amazo- 
nas  et  Hy perboreos ,  Cimmerii ,  Zygi,  Henioclise ,  Gorgippi', 
Mosclii,  Cercetœ,  Toretœ,  Arimphœi.atque,  ubi  in  iNo.stra 
maria  tiactus  excedit,  Matiani,  Tibarani ,  et  noliora  jam 
nomina,  Medi,  Armenii ,  Commageni ,  Murrani,  Venefi, 
Cappadoces,  Gallogrœci,  Lycaones,  Phryges,  Pi.sidap, 
Isauri,  Lydi ,  Syrocilices.  Rursus  ex  bis,  qujie  meridiem 
speclant ,  e.cdem  gentes  interiora  a  litlorc  tenent  usque  ad 
sinum  Persicum.  Super  hune  sunl  Parttii  et  Assyrii  ;  su- 
per illum  alterum  Babylonii  et  super  ^thiopas  ^gyptii. 
Ripis  Nili  amnis  et  mari  proxima  iidem  ^gyptii  possidaït. 

Deinde]Arabiaangusla  fronte sequentialittoraattingit.  Ab 
ea  usque  ad  (lexuni  illum,  quera  supra  retulimus,  Syria, 
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rie,  rionie,  l'Eolide,  la  Troanc,  se  succèdent  jusqu'à 
l'Hellespont.  Au-delà  les  liithyniens  bordent  le 
Bosphore  de Thrace.  Autour  du  Pont-Euxin  vivent 
quelques  peuples  distingués  entre  eux  par  diffé- 
rentes limites,  et  connus  ensemble  sous  la  déno- 
mination générale  de  Pontiques.  Les  iMéoticiens 
sont  sur  le  lac  Méotide,  et  les  Sauromates  sur  le 
Tanaïs. 

CHAP.  IJL  —  Description  sommaire 
de  l'Europe. 

L'Europe  est  bornée  à  l'orient  par  le  Tanaïs, 
le  Méotide  et  le  Pont-Euxin  ;  au  midi,  par  le  reste 
de  notre  mer;  à  l'occident,  par  l'océan  Atlantique; 
au  septentrion,  par  l'océan  Britannique.  Consi- 
dérés depuis  le  Tanaïs  jusqu'à  l'Hellespont,  soit 
comme  formant  une  des  rives  de  ce  fleuve,  soit 
dans  les  contours  du  Méotide  et  du  Pont-Euxin, 
soit  dans  l'étendue  qu'embrassent  la  Propontide 
et  l'Hellespont,  ses  bords  sont  partout  conllgu- 
rés  de  la  même  manière  que  les  parties  corres- 
pondantes et  opposées  des  bords  d'Asie.  De 
l'Hellespont  jusqu'au  détroit,  alternativement 
rentrantes  et  saillantes,  elles  forment  trois  gol- 
fes très-profonds,  séparés  par  autant  de  grandes 
masses  continentales.  Au  delà  du  détroit  elles  se 
prolongent  vers  l'occident,  où  leur  forme  est  très- 
irrégulière,  surtout  au  milieu;  puis  elles  s'éten- 
dent au  septentrion  ,  et  seraient  presque  droites 
jusqu'à  leur  extrémité,  sans  deux  enfoncements 
considérables  qu'on  rencontre  dans  cette  direc- 
tion. 

Le  premier  des  trois  grands  golfes  dont  nous 
venons  de  parler  comprend  la  mer  qu'on  appelle 
Egée  (a)  ;  le  second ,  la  mer  Ionienne ,  dont  la 
partie  la  plus  avancée  dans  les  terres  prend  le 
nom  d'Adriatique;  le  troisième,  celle  que  nous 

(a)  Aujourd'hui  VArcliLpel. 

et  m  ipso  flexu ,  Cilicia  -.  oxtra  aiitem,  Lyciaet  Pampliylia  , 
Caria,  lonia,  /Eulis,  ïioas  iisqiie  ad  Hellespontiim. 
Abeo  Billiyui  suntad  Thiacium  Bospoinm.  Ciica  Pontum 
nliquot  popiili ,  alio  alioque  fine,  uiioomnes  nomiiie  Pon- 
tici.  Ad  lacum,  Mœolici  :  ad  Tanaiii,  Sauroiiialœ. 

CAP.  III.  —  Brevis  Eiiropœ  descriptio. 

Europa  terminos  liabet ,  ab  oriente  Tanaiii  et  Maeotida , 
et  Pontiim  ;  a  met  idie  reliqiia  Nostri  maris  ;  ab  occidente 
Allanticura  ;  a  scptentiione  Britanniciim  Oceanuni.  Ora 
ejus  forma  littorum  a  ïanai  ad  Hellespontnm,  qna  ripa 
est  dicti  amnis,  qua  llcxmii  paiudis  ad  Pontum  redigit, 
qiia  Propontidi  et  Hellcsponto  latere  adjacet,  contrariis 
liltoribus  Asi;e  non  opposila  modo,  veriim  etiam  similis 
est.  Inde  ad  Fietum  nunc  vaste  rétracta,  nunc  prominens, 
très  maximos  sinus  efficit,  totidemquc  in  altnm  se  ma- 
^is  fronlibus  eveliit.  Extra  fretum  ad  occidentem  inœ- 
qualis  admodum,  pr.iecipue  média,  procurrit  :  ad  septea- 
trionem  ,  nisi  ubi  semcl  iterumque  grandi  recessu  abdu- 
ciiur,  pêne  ut  dlrecfo  limite  extenta  est. 

Mare  quod  primo  sinii  accipit,  .^gaeiim  dicitur  :  quod 


nommons   mer  Tuscienne,  et  les  Grecs,  mer 
Tyrrhénienne. 

La  première  contrée  de  l'Europe  est  la  Scy- 
thie ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celle  dont 
nous  avons  déjà  fait  mention  ;  elle  commence  au 
Tanaïs,  et  se  termine  à  peu  près  au  milieu  de  la  côte 
du  Pont-Euxin.  Vient  ensuite  la  Thrace,  qui 
s'étend  jusque  sur  une  partie  de  la  mer  Egée,  et 
que  suit  immédiatement  la  Macédoine.  Plus  loin, 
la  Grèce  fait  une  avance  considérable  entre  la 
mer  Egée  et  la  mer  Ionienne.  L'illyrie  est  placée 
sur  un  des  côtés  de  l'Adriatique.  L'Italie  se  pro- 
longe entre  cette  mer  et  la  mer  Tuscienne,  au 
fond  de  laquelle  est  la  Gaule,  et  plus  loin  l'His- 
panie.  Cette  dernière  province  se  dirige  sous 
deux  faces  différentes,  d'abord  à  l'occident,  et 
ensuite  au  septentrion ,  où  elle  ne  laisse  même 
pas  que  d'avoir  beaucoup  d'étendue.  Par  delà 
vient  encore  la  Gaule,  qui  des  bords  de  notre 
mer  s'avance  jusqu'à  une  grande  distance  dans 
les  terres.  Les  Gaulois  sont  limitrophes  des  Ger- 
mains ,  et  après  ceux-ci  les  Sarmates  étendent 
leur  territoire  jusqti'aux  frontières  de  l'Asie. 

CHAP.   IV.  —  Description  sommaire 
de  r Afrique. 

L'Afrique  (8)  est  bornée  à  l'orient  par  le  MI, 
et  des  autres  côtés  par  la  mer.  Elle  est  moins 
longue  que  l'Europe;  car  elle  ne  correspond  ni  à 
toute  la  longueur  de  l'avance  que  fait  l'Asie,  ni 
par  conséquent  à  toute  l'étendue  des  rivages 
européens.  Cependant  elle  est  encore  plus  lon- 
gue que  large,  même  en  considérant  sa  largeur 
au  voisinage  du  ^'il ,  où  elle  est  plus  considéra- 
ble que  partout  ailleurs.  A  partir  de  ce  fleuve, 
l'Afrique  s'élève  de  plus  en  plus,  surtout  au  mi- 
lieu ,  tandis  qu'à  raison  de  la  courbe  que  for- 
ment ses  rivages  d'orient  en  occident,  elle  perd 

spqiienli,in  ore,  loninm  :  Hadriaticnm  interius  :  quo 
ultimo ,  nos  Tuscum  ,  Graii  Tyrrbenum  perbibent. 

Gentium  prima  est  Scytbia,  aiia  quam  dicta  est,  a 
Tanai  in  média  ferme  Pontici  lateris  :  bine  in  ^gœi  par- 
lem  pertinens  Tbracia  Macedoniœ  adjungitur.  Tum  Grœ- 
cia  prominet,  .Egeeumque  ab  lonio  mari  dirimit.  Hadria- 
tici  lalus  lllyris  occupât.  Inter  ipsum  Hadriaticum  et  Tus 
cum  Italia  procurrit.  tn  Tusco  intimo  Gallia  est,  ultra 
Hispania.  IKiec  in  occidentoiti ,  diuque  etiam  ad  septen- 
trionem,  diverses  frontibus  vergit.  Deinde  nirsus  Galiia 
e$t,  longe  et  a  nostris  littoribus  hue  usque  permissa.  Ab 
ea  Germani  ad  Sarmalas  porriguntur,  illi  ad  Asiain. 

CAP.  IV.  —  Brevis  Africœ  descriptio. 

Africa  ab  orientis  parte  Nilo  terminata,  pelago  a  oseto- 
ris,  brevior  est  quidem,  quam  Europa,  quia  nec  usquara 
Asiae,  et  non  totis  bujus  liltoribus  obtenditur;  longior 
tamen  ipsa,  quam  latior,  et ,  qua  ad  fluvium  altingit, 
lalissima,  ulque  inde  procedit,  ita  ,  média  praecipue,  in 
juga  exsargens,  pergit  incurva  ad  occasum,  fastigatqiw 
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Insensiblement  de  sa  largeur  jusqu'à  son  extré- 
mité, où  elle  est  enfin  plus  étroite  qu'en  aucun 
autre  endroit.  Son  territoire  est  d'une  fertilité 
merveilleuse  dans  les  régions  les  plus  peuplées; 
car  elle  est  en  grande  partie  déserte,  soit  parce 
que  la  plupart  de  ses  contrées,  couvertes  de  sa- 
bles stériles,  n'offrent  aucune  ressource  à  la 
culture,  isoit  parce  que  la  chaleur  et  l'aridité  du 
climat  les  rendent  inhabitables,  soit  parce  qu'el- 
les sont  infestées  par  une  multitude  d'animaux 
malfaisants  de  divers  genres. 

La  mer  qui  baigne  l'Afrique  se  nomme  Li- 
byque  au  septentrion  (9),  Éthiopique  au  midi, 
Atlantique  à  l'occident.  Sur  les  bords  de  la  mer 
Libyque  on  rencontre  d'abord ,  tout  près  du  IN  il, 
une  province  appelée  Cyrénaïque.  A  la  suite  est 
une  contrée  qui,  comme  la  partie  du  monde  à 
laquelle  elle  appartient,  porte  le  nom  d'Afrique. 
Le  reste  de  la  côte  est  habité  par  les  Numides  et 
les  Maures.  Mais  ces  derniers  occupent  les  rivages 
de  la  mer  Atlantique.  Plus  au  sud,  sont  les  Nigii- 
tiens  et  les  Pharusiens,  jusqu'aux  Éthiopiens, 
qui  possèdent  la  suite  de  ce  littoral ,  et  tout  le 
côté  qui  regarde  le  midi  jusqu'aux  confins  de 
l'Asie. 

Au-dessus  des  régions  baignées  par  la  mer 
Libyque,  sont  les  Liby-Égyptiens  (10),  les  Leu- 
co-Ethiopiens  et  les  Gétules,  nation  nombreuse, 
et  répandue  dans  plusieurs  contrées.  Plus  loin 
est  un  vaste  désert  entièrement  inhabitable, 
au  delà  duquel  on  place,  d'orient  en  occident, 
d'abord  les  Garamantes,  puis  les  Augiles  et  les 
Troglodytes ,  et  enfin  les  Atlantes.  Plus  avant 
encore,  en  supposant  qu'on  veuille  y  croire, 
l'Afrique  recèle  des  /Egipans,  des  Blémyes, 
des  Gamphasantes  et  des  Satyres ,  espèces  de 
peuplades  errantes  à  l'aventure  ,  sans  toits,  sans 


se  molliter  :  et  idéo  ex  spatio  paulalim  adductior,  ubi 
finitur,  ibi  maxime  angusla  est.  Quantum  inrolitur,  exi- 
mie  fertilis  :  verum  quod  pleraque  ejus  iiiculta,  et  aut 
arenis  steiilibus  obducta ,  aut  ob  sitim  cœli  terrarumcjuc 
déserta  sunt,  aut  infestantur  multo  ac  malefîco  génère 
animaliiim ,  vasta  est  magis ,  quam  fiequens. 

Mare,  quo  cingitur,  a  septentiione,  Libycum;  a  meri- 
die,  yElhiopicum;  ab  occidente,  Atlanticum  dicimus.  In 
ea  parte,  qua;  Libyco  adjacet,  proxima  Nilo  provincia, 
quam  Cyrenas  (a)  vôcant  :  dein,  cui  totius  regionis  voca- 
bulo  cognomen  inditum  est,  Africa.  Caetera  Numidae  et 
Mauri  tenent  :  sed  Mauri  et  in  Atlanllcum  pelagusexpo- 
siti.  Ultra  Nigrilae  sunt,  et  Ph^rusli,  usque  ad  .'Ethiopas. 
Hi  et  reliqua  liujus ,  et  lotum  latus ,  quod  meridiem  spé- 
cial ,  usque  in  Asiae  confinia  possident. 

At  super  ea,  quœ  Libyo  mari  alluuntur,  Libyes  ^Egyplii 
sunt,  et  Leuco-jEthiopes,  et  natio  frequens  multiplexque 
Ga-luli.  Deinde  late  vacat  regio,  perpetuo  fractu  inliabi- 
tabilis.  Tum  primos  ab  oriente  Garamantas,  post  Augilas, 
et  Troglodytas,  et  ultimos  ad  occasum  Atlanlas  audimus. 
Inlra  (si  credere  libet)  vix  jam  homines,  magisque  se- 

(a)  Aut  Cyrenaica. 
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demeures  fixes,  et  qui,  présentant  à  peine  quel- 
ques traits  humains  dans  leur  conformation, 
ont  plus  de  rapport  avec  les  animaux  qu'avec  les 
hommes. 

Voilà  le  tableau  général  de  notre  univers, 
ses  grandes  divisions,  leurs  formes  et  leurs 
différents  peuples.  Mon  plan  me  conduisant 
maintenant  à  la  description  détaillée  des  côtes, 
je  commencerai  de  préférence  par  celles  qui  for- 
ment la  partie  droite  du  canal  par  lequel  notre 
mer  s'introduit  dans  les  terres,  et  je  visiterai 
successivement  toutes  les  autres  dans  l'ordre  de 
leur  position  respective.  Après  avoir  ainsi  dé- 
crit les  bords  intérieurs  de  notre  hémisphère ,  je 
décrirai  pareillement  ce  grand  contour  que 
baigne  l'Océan  ;  et  ma  tâche  sera  remplie,  lors- 
qu'ayaut  parcouru  la  terre  au  dedans  comme  au 
dehors,  je  serai  de  retour  au  même  point  où 
j'aurai  commencé  ma  course. 

CHAP.  V.  —  Description  'particulière  de 
V Afrique.  —  la  Maubitanie  (II). 

L'océan  Atlantique  baigne,  comme  on  l'a 
dit ,  les  côtes  occidentales  de  la  terre.  Si  de  cette 
mer  on  veut  pénétrer  dans  la  nôtre,  on  rencon- 
tre l'Hispanie  à  gauche,  et  la  Mauritanie  à 
droite.  Par  l'une  commence  l'Europe,  et  par 
l'autre  l'Afrique.  La  côte  de  la  Mauritanie  [a] 
s'étend  jusqu'au  Mulucha,  depuis  un  promontoire 
appelé  par  les  Grecs  Ampelousia  (6) ,  nom  diffé- 
rent de  celui  que  lui  donnent  les  Africains, 
quoiqu'ils  aient  tous  deux  la  même  signification. 
Ce  promontoire  renferme  un  antre  consacré  à 
Hercule,  au  delà  duquel  est  Tingé  [c]  ,  ville  très- 

(a)  La  Mauritanie  de  Mêla  comprenait  l'empire  de  Maroc,  et 
une  partie  de  l'AIgt^rie  occident:ilc.  —  (6)  Ce  nom  vient  du  grec 
â[X7r£>,o;  (vigne),  parce  qu'on  y  cultivait  d'excellents  vignobles.  En 
langue  punique,  ce  promontoire  était  appelé  Cotés;  c'est  aujourd'hui 
le  cap  Spartel.  —  (c)  Aujourd'hui  Tanger. 

miferi  .^Egipanes ,  et  Bleiîiyse ,  et  Gamphasantes ,  et  Sa- 
tyri ,  sine  tectis ,  ac  seilibus  passim  vagi  habent  potius 
terras,  quam  Itabitant. 

Ha;c  summa  nostri  orbis,  liœ  maximae  partes,  hœ  for- 
mœ  gentesque  pai  tium.  Nunc  exactrus  oras  situsque  dic- 
luro  inde  est  commodissimum  incipere,  unde  terras  Nos- 
trum  pelagus  ingreditur;  et  ab  iis  potissimum,  qu;e  in 
fluenti  dextra  sunt  :  deinde  stringere  littorâ  ordine,  quo 
jacent,  peragratisque  omnibus,  quse  mare  altingunl,  légère 
etiam  illa,  quae  cingit  Oceanus;  donec  cursus  iïicepti  ope- 
ris,  intra  extràque  circumvectus  Orbem,  illuc,  unde  cœ- 
perit,  i-edeat. 

CAP.  V.  —  Pariicitlaris  Africœ  descriptio.  — 
IMauketania. 

Dictum  est,  Atlanticum  esse  Oceanum,  qui  terras  ab 
occidente  contingeiet.  Ilinc  in  Nostrum  mare  pergentibiis , 
lœva  Ilispania,  Mauretania  dextra  est  :  primae  partes,  illa 
Europae,  iia^c  Africœ.  Ejus  oraî  finis  Muiuclia  :  caput  at- 
que  exordiiim  est  promontorium ,  quod  Graeci  'AjiireXou- 
(7tav,  Afri  aliter,  sed  idem  significante  vocabulo,  appellant. 
lueoest  specus  Ilerculi  sacer  :  et  ullra  specum  Tinge. 
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ancienne, et  qui  passe  pour  avoir  élé  Ijàtic  par 
Antée.  On  rapporte  comme  une  preuve  de  cette 
origine,  l'existence  d'un  bouclier  fait  de  cuir 
d'éléphant,  et  d'une  telle  grandeur  qu'il  ne  pour- 
rait aujourd'hui  convenir  à  personne.  Les  habi- 
tants du  pa^s  tiennent  et  donnent  pour  certain 
qu'il  servit  autrefois  à  ce  géant,  et  le  conservent 
pour  cela  même  avec  une  vénération  toute 
particulière.  Plus  loin  est  une  très-haute  mon- 
tagne située  directement  en  face  de  celle  qui 
s'élève  sur  la  côte  opposée  de  l'Hispanie.  La 
première  se  nomme  Âb\  la ,  la  seconde  Calpé  [a), 
et  toutes  deux  ensemble  forment  les  colonnes 
d'Hercule.  La  fable  rapporte  à  ce  sujet  qu'au- 
trefois ce  même  Hercule  sépara  ces  deux  monta- 
gnes jointes  l'une  à  l'autre,  et  qu'ainsi  l'Océan, 
jusqu'alors  arrêté  par  cette  barrière ,  se  répandit 
dans  les  vastes  contrées  qu'il  couvre  aujourd'hui 
de  ses  eaux.  A  partir  de  ce  point,  notre  mer 
s'élargit ,  et  s'enfonce  avec  une  extrême  impétuo- 
sité dans  les  terres. 

.- .  La  Mauritanie  présente  peu  d'intérêt  et  n'a 
presque  rien  de  remarquable  :  on  n'y  voit  que 
de  petites  villes  et  de  petites  rivières;  son  sol 
vaut  mieux  que  ses  habitants,  qu'une  lâche 
inertie  fait  languir  dans  l'obscurité.  Cependant , 
parmi  quelques  objets  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait 
indignes  d'attention,  on  peut  citer  ces  hautes  mon- 
tagnes qui,  rangées  par  ordre  et  comme  à  dessein 
les  unes  à  la  suite  des  autres ,  sont  appelées  les 
Sept  Frères,  à  cause  de  leur  nombre  et  de  leur 
ressemblance  ;  ensuite  le  fleuve  de  Tamuada  [b), 
■  les  petites  viilesde  Rusgada  [c]  (l  2)  et  de  Siga  {d), 
>■  et  un  port  que  son  étendue  a  fait  appeler  le 
Grand-Port  (<?).  Quant  auMulucha  (/),  dont  nous 

,  (a)  Le  mont  Calpe  est  aujourd'hui  CibraUar,  nom  qui  date  du 
Vil*  siècle,  éroque  à  laquelle Tarik,  Rénéral  arabe,  s'en  étant  rer)du 
maitre,  celte  montagne  reçut  le  nom  de  Dycbel-al-Tarik  (iiion- 
t'agnd  d«  Tarik),  d'où  est  Tenu  celui  de  Gibraltar.  —  tfc.i  Peut-èlre  le 
Bëdie.  —  (f)  Mclila  ,  renommée  pour  son  excellent  miel.  —  {d)  Ne- 
àrome.  -  (e)  Golfe  au  fond  duquel  est  situé  Arzéou  qui  se  nomme 
ausii  Ai-ev:.  —  {f,  Le  Movloma,  fleuve  de  l'empire  de  Maroc,  qui 
se  jette  dans  la  Meditérannée. 

ôppiduin  pcrvetiis,  ab  Antseo  ut  feiunt  condltum.  Kxtat 
l'ei  signtim,  parma  elephantino  tergori  exsecta,ingei)S,  et 
ob  iiiagnitndinem  niiUi  mine  iistiio  liabilis  ;  quam  locoriim 
accolai  ab  illo  gpstatam  pro  vero  habeiit  tiailuiitijue,  et 
inde  exiniie  colimt.  Deiiule  est  nions  pra^allus,  ei,  qiiem 
éx  adverso  Hisi)aiiia  attullit,  objectus  :  liiinc  Abylam,  il- 
^m  Calpen  vocant,  Coliimnas  Herciilis  utriimque.  Addit 
feiua  noniini  tabiilam ,  Herculcm  ipsum  junctos  olim  pei- 
petiio  jugo  diieiiii.^^.se  colles,  atque  ila  exdusiim  aiilea 
mole  niontiiim  Oceauum,  ad  qiiœ  nnncinuiidal,  admis- 
s'um.  Hinc  jam  mare  lalins  fundilur,  submotasque  vaslius 
ferras  niagno  irnpetu  infleclit. 

Caeterum  regio  ignobilis,  el  vix  qnidquam  ilhisfre  sor- 
tila ,  parvis  oppidis  babitatur,  parva  Ibimina  emiltit,  solo , 
quam  viris,  melior,et  segnilia  gentis  obscura.  Ex  ils  tamen, 
quae  commemorare  non  piget,  montes  siint  alti,  qui  con- 
tinenter  el  quasi  de  industria  in  ordinem  ex|)osili ,  ob  nu- 
zberum,  scptem,ob  similitudinem  fiatrcs  nuucupanlur. 


avons  parlé, c'est  un  fleuve  qui,  après  avoir  autre- 
fois servi  délimite  aux  empires  de  Bocchus  et  de 
Jugurtha,  ne  distingue  plus  aujourd'hui  que 
les  nations  qu'ils  avaient  sous  leur  puissance. 

CIÎAP.  VI.  —  La  Numidie\a]. 

Cette  contrée,  moins  grande  que  la  Maurita- 
nie, mais  plus  opulente  et  plus  belle,  est  com- 
prise entre  le  Mulucha  et  les  rives  de  l'Amp-- 
sacus  [b).  Ses  villes  les  plus  considérables  sont , 
Cirta  [c)  dans  l'intérieur,  et  loi  [d]  sur  le  bord  de 
la  mer.  La  première,  maintenant  habitée  par 
une  colonie  de  Sittianiens,  fut  autrefois  le  lieu 
de  la  résidence  des  rois  du  pays,  et  s'éleva,  prin- 
cipalement sous  Syphax,  au  plus  haut  degré  de 
splendeur.  La  seconde  (1 3)  anciennement  obscure 
et  ignorée,  est  devenue  illustre  non-seulement 
pour  avoir  été  la  capitale  des  possessions  du  roi 
Juba,  mais  encore  par  son  nom  actuel  de  Césa- 
rée  (  14).  En  deçà  de  cette  dernière  ville,  et  pres- 
que au  milieu  de  la  côte,  on  rencontre  celles  de 
Cartinna  [e)  (1 5)  et  d'Arsinna  [f] ,  le  fort  Quiza  (y), 
legolfe  Laturus(/i)  et  le  fleuve  de  Sardabale  {>)■  Au 
delà  s'élève  un  monument  consacré  à  la  sépulture 
commune  des  princes  de  la  famille  royale  ;  en- 
suite on  voit  les  villes  d'icosium  'J)  et  de  Ru- 
thisia  [k) ,  entre  lesquelles  coulent  le  Save  [l)  et  le 
Nabar  (?;/),  et  quelques  autres  lieux  peu  mémora- 
bles dont  on  peut  se  dispenser  de  parler,  sans  au- 
cun inconvénient  pour  l'intérêt  delà  description. 

(ni  La  Kumidie  de  Mêla  comprenait  l'.ilgéric,  depuis  la  Mauritanie 
jusqu'au  golfe  de  Stora,  conséqucmmcnt  la  plus  grande  partie  de 
notre  province  de  Conslantlne.  —  {b)  Le  Iluinmcl  ou  ()uad-el- 
Kcbir,  rivière  qui  passe  a  f.onstaatiae.  —  (c)  Constantine.  Cirta 
ayant  élé  donnée  par  César  àSitlius,  qui  lui  avait  rendu  des  ser>ices 
dans  la  guerre  de  Libye,  prit  le  nom  de  Sittianorwn  Colonia;  elle 
reçut  ensuite  celui  de  Cirta  JuUa  ;  mais  l'empereur  Constantin  y 
fit  faire  de  si  iuipnrtaiites  constructions ,  dont  on  voit  encore  les 
restes,  que  cette  ville  demanda  à  prendre  le  nom  de  Constantina. 

—  (rf)  Cette  ville,  que  le  roi  Juba  appela  Julia  Ccesarea,  en  Thoii- 
neur  d'Auguste  qui  lui  avait  rendu  une  partie  de  ses  États ,  corres- 
pond aujourd'hui  à  Cherchel.  —  («)  Cartenna  Colonia,  aujourd'hui 
Tenez.  —  (/)  Arsinna  paraît  être  le  même  port  que  V.Jrsinaria 
de  rtoléraée,  aujourd'hui  i'atAfcA.  —  {g)  Mazagran  —  ,A)  Ln  golfe 
d'IIarckgoune.  —  (i)  Peut-être  la  Tajnah.  —  <j)  Peut-être  f'acour. 

—  (k)  Dans  la  baie  de  Tementl/ous,  prés  d'Alger.  —  (/)  Le  Mazaf- 
/ran  ,  appelé  Uucdjir  par  Us  Arabes.  —  {/«i  Le  Boudouah. 

Tamnada  tluviue,  et  Rusgada  et  Siga,  parvfe  urbes;  et 
portus,  cui  Magno  estcognomen  obspatiiim.  Mulucbaille, 
queni  diximus,  amnis  est,  nunc  gentium,  olim  regnorum 
quoque  terminus ,  Bocclii  Jugurtliaeque. 

CAP.  YI.  —  Piumidïa. 

Ab  eo  Numidia  ad  ripas  exposita  fluminis  Ampsaci, 
spatioquidem.qnam  Maurelania  angusiior  est,  veruiu  et 
culta  magis  et  ditior.  Urbiiim  quas  babet,  maximœ  sunt, 
Cirlaprocid  a  mari,  nunc  Sitlianorum  colonia,  quondam 
regnm  doiTins;  el,  Svpbacis  foret  cum,  opulentissima. 
lof  ad  mare,  aliquandô  ignobilis;  nunc,  quia  Jubae  regia 
fuit,el,  quod  Cœsarea  vocitatur,illustiis.  Citra  banc  (nam 
in  medio  ferme  littoie  sita  est)  Carlimia  et  Aismna  sunt 
oppida,  et  Quiza  castellum,  et  LaUirus  sinus,  et  Sarda- 
bale fluviiis.  Ultra,  mnnumentum  commune  regine  gentis; 
deiiidc  kosium  et  Rutbisia  urbes ,  el  nuenles  intcr  eas  Sa- 
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Dans  rintériour,  à  une  distance  assez  consi- 
dérabîcdu  rivage, on  aperçoit  avec  étonnement, 
dans  des  plaines  qui  passent  pour  être  complète- 
ment stériles,  si  toutefois  la  chose  est  croyable , 
des  arêtes  de  poissons,  des  débris  d'huitres  et 
d'autres  coquilles,  des  rochers  qui  paraissent 
avoir  été  uses  par  les  flots,  comme  ceux  qu'on 
voit  au  sein  des  mers,  des  ancres  incrustées  dans 
ces  rochers,  et  d'autres  vestiges  semblables,  qui 
sont  autant  d'indices  de  l'ancien  séjour  de  la  mer 
dans  ces  lieux  (16). 


CHAP.  VIL 


-  L Afrique  proprement 
dite  \\l]. 


La  contrée  qui  s'étend  depuis  le  promontoire 
Metagoniumjusqu'auxautelsdesPhilèues  usurpe, 
à  proprement  parler,  le  nom  d'Afrique.  Onj^  ren- 
contre d'abord  Hippone-Ia-Roj'a!e  [a] ,  Rusicade 
{b)  et  Habraca  (c).  Plus  loin,  trois  promontoires 
qui  s'avancent  au  loin  dans  la  mer,  et  connus  sous 
les  noms  de  cap  Blanc  (rf),  cap  d'Apollon  (c) , 
cap  de  Mercure  (/),  laissent  entre  eux  deux 
golfes  d'une  étendue  considérable.  Le  premier  est 
appelé  golfe  d'Hippone  (</),  de  la  ville  d'iiippone 
Diarrhyte  (A)  (1 8),  située  sur  ses  bords. Autour  de 
l'autre  (/) ,  on  remarque  l'antique  emplacement 
des  camps  Lellien  et  Cornélien,  l'embouchure  du 
Ragrada  [j),  les  villes  d'Utique  et  de  Carthage, 
toutes  deux  célèbres  et  toutes  deux  fondées  par 
des  Phéniciens.  L'une  est  connue  par  la  fin  tragi- 
que de  Caton;  l'autre,  jadis  la  rivale  opiniâtre 
de  Rome,  aujourd'hui  colonie  romaine  opulente, 

(a)  Les  ruines  iVIIippoRegitis  se  voient  à  un  kilomètre  à  Test  de 
Bone.  —  ib)  Cette  ville  est  aujourd'lmi  Sijiyata,  appelée  aussi  Stora.  — 
(c)  Aujourd'lmi  Taharkali ,  sur  le  bord  de  l:i  mer.  —  (d)  Encore  au- 
jourd'hui cap  /liane  chez  les  Europi^ens,  et  Has  -el-Jblad  chez  les 
Ar.ihes.  —  (c)  lids-Zvbid.  —  fj  Cap  lion ,  Has  Addar  des  Arabes.  — 
(/?)  Golfe  de  Biserte  ou  de  Beuzcr.  —  (h)  Biserte  ou  Beuzer.  —  («i  Le 
golfe  de  Tunis.  —  {))  Le  Medjerdah ,  fleuve  de  80  lieues  de  cours, 
(jiii  se  jette  dans  la  mer  sur  la  côte  occidentale  du  golfe  de  Tunis. 

VUS  et  Nabar,  aliaque  fi«ae  taceri  nuHum   rerum  faniseve 
dispeiïdium  est. 

Inleiia.'î,  et  longe  safis  a  litlore  (  si  fidem  rcs  capif)  mi- 
mm  ad  nioduni,  spitiiie  piscirim,  nimicum  ostrearunifiue 
fragmenla,  sa\a  aUiita  (iili  soient)  llnctibus,  et  non  dif- 
fdrentianiai'inis,  iurixa}caulibnsanclioi'aR,etaliaejnsmodi 
Ki^^na  alqiie  veslij^ia  effnsi  olim  usqiie  ad  ea  loca  pelagi,  in 
campis  nihil  ulentihus  esse  invenirique  iianantur. 

CAP.  VII.  —  Afiica  proprie  dicta. 


Régie, qnae  scqiiiliir  a  pioiniintorio  Metagonio  ad  aras 
Pliil.Tnornm ,  proprie  nomen  Afiiciie  usurpât.  In  ea  sunt 
oppida,  Hippo-Regius,  otTinsicade,  et  Thabiaca.  Dein  tria 
promuntoria,  Candiduni ,  Apolliiiis  ,  .Mercurii ,  vaste  pro- 
\ec\;\  in  allum  ,  duos  grandes  sinus  efiicinnt.  Ilipponensem 
vocant  proximnni ,  ab  lIi|)[ione  Diarriiyto,  fiuod  liltori 
ejus  apposiluni  est.  In  allero  sunt  castra  Liellia,  castra 
Cornelia,  (lumen  Bagrada,  urljesUlica  et  Cartliago,  amb;e 
IndiL-c ,  anib<-ie  a  Pliœnicibus  conditic  :  illa  falo  Cafonis 
insiisnis,  beec  siioj  nunc  populi  Romani  colonia,  olim 
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est  encore  plus  fameuse  par  le  souvenir  de  son 
antique  puissance,  que  par  l'éclat  qu'elle  tire  de 
ses  richesses  (19).  De  là  jusqu'à  la  petite  Syrte, 
les  seules  villes  qui  méritent  quelque  attention 
sont  Hadrumète  («^i,  Leptis  (/>),  Chipée  (e),  Ma- 
comade  [d],  Thénée  (e)  et  INeapolis  (/). 

La  petite  Syrte  [g)  est  un  golfe  de  près  de  cent 
mille  pas  d'ouverture  et  de  trois  cent  mille  de 
circonférence,  mais  sans  mouillage,  et  moins  dan- 
gereux encore  par  ses  éeueils  et  ses  bas-fonds 
que  par  les  mouvements  alternatifs  d'une  mer 
continuellement  agitée.  Au-dessus  est  le  grand 
lac  Triton  (A),  ou  se  jette  le  fleuve  Triton  (/)  et  d'où 
est  venu  le  surnom  que  l'on  donne  à  Minerve. 
Les  habitants  du  pays  croient  que  cette  déesse  est 
née  sur  les  bords  de  ce  lac;  et,  pour  accréditer 
cette  fable,  ils  célèbrent,  le  jour  de  sa  naissance, 
une  fête  dans  laquelle  des  jeunes  filles  se  battent 
les  unes  contre  les  autres.  Plus  loin  sont  la  ville 
d'QEa  (/)  et  le  fleuve  Cinyps  [k] ,  traversant  dans 
son  cours  les  campagnes  les  plus  fertiles;  puis 
une  autre  Leptis  [l)  et  une  autre  Syrte  (m),  sem- 
blable à  la  première  par  son  nom  et  ses  qualités 
dangereuses,  mais  d'une  étendue  plus  considé- 
rable. Elle  se  termine  au  cap  Borion,  d'où  s'éiend 
juscjii'au  cap  Phycus  [n]  une  côte  qu'on  dit  avoir 
été  habitée  par  des  Lotophages ,  et  qui  est  dépour- 
vue de  mouillages. 

[a)  Hadriimetum  prit  au  moyen  âge  le  nom  de  Justiniana ,  puis 
ceUii  li'HeracIca  :  c'est  aujourd'hui  llerkia,  on  Herklkt.  —  (6)  Leptis 
Parva,  appelée  dans  le  pays  Lempta,  et  qui  n'offr  e  que  des  ruines.  — 
(c)  Aujounl'hui  Aldybiak.—i,d}  Muhurcss  —  (e)  Thaini.—  lJ)  Nabal  : 
on  y  voit  les  ruines  Jde  NeapoHs.  —  (a)  oolfe  de  Kabès  ou  Kabbs  .•  il 
a  environ  iS  lieues  géographiques  de  largc:ur.  —  (A)  Chibka  el-Loti- 
dcah  (Lac  des  Marques),  appelé  aussi  Eahyre-Faraimn.  —  (i)  Le 
Oiiadiel-Kabbs.  —  y)  Tripoli,  capitale  du  beylik  de  ce  nom.  Elle 
doit  le  sien  à  l'ancienne  contrée  de  Tripalis,  ainsi  appelée  de  ses 
trois  villes  principales.  Subrata,  OEa  et  Leptis  iMayna.  ~  (k)  Ce 
fleuve  est  le  Ouadi-Qnaam,  qui  a  20  lieues  de  cours.  —  {l)  Leptis 
Magna  aujourd'hui  Lcbidali  ou  Lcbdali,  où  l'on  voit  les  restes  d'un 
tenjple,  d'un  arc  de  triomphe  ,  d'un  aquedue  et  d'un  aniphithéiUre. 
—  {m)  Syrtis  Major, aujoariUm  le  gulfedeSidra  ou  deSidre, appelé 
en  arabe  Djoun-el-Sabrit.  lia  environ  60  lieues  de  largeur  et  12a  de 
longueur.—  (n)  Cap  Razat,  appelé  par  les  Arabes  Ras-seid-Youssc/. 

imperiiejus  pertinax  œmula;  jam  (inideiH  iterum  opu- 
lenta,  eliam  nunc  tamen  prioriim  excidio  rerum,  quam 
ope  prjesentinm  clarior.  Hadrnmetum,  Leptis,  Ciupea, 
Macomades,  ïhen.ie,  Neapolis,  hincad  Syrtim  adjacent, 
ut  inter  ignobilia  celeberrim.ne. 

Syrti  sinus  est  centum  fere  millia  passuum  ,  qua  mare 
accipit,  païens;  trecenta,  qua  cingit  :  verum  importuosns 
atque  alrox,  et  ob  vadorum  frequentium  l)revia,  magisque 
etiam  ob  alternos  motus  pelagi  afduentis  ac  relliientis  in- 
testus.  Super  liunc  ingens  palus  amnem  Tritona  recipit, 
(20)  ipsa  Trilonis  :  unde  et  Minerva»  cognomen  indilum 
est,  ut  imolœ  arbitrantur,  ibi  genitœ  :  facinnt<pie  ei  fa- 
bnlœ  aliqnam  (idem  ,  quod  ,  quem  nalalem  ejus  pntanl, 
ludicris  virginum  inter  se  decertantium  célébrant.  Ultra  est 
Q]a  oppidum,  et  Cinyps  (liivius  per  uberrima  arva  de('i- 
dens  :  tinn  Leptis  altéra  et  Syrtis,  nomino  atque  ingenio 
par  priori;  ca-terum  altero  fere  spatio,  qua  deliis(it,(]iia- 
qne  flexum  agit,  amplior.  Ejus  promuntoiium  est  Boiion, 
al)  eoque  incipiens  ora,  quam  Lo(opli;igi  teniiis.se  dicunlur, 
us(|ue  ad  Pbycunta  (et  id  proniuntorium  est)  imiwrluoso 
littore  perlinet. 
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POMPONIUS  MELA. 


Les  autels  des  Philènes  doivent  leur  nom  à  deux 
frères  Carthaginois ,  choisis  par  leurs  compatrio- 
tes pour  l'accomplissement  d'une  convention  faite 
avec  les  Cyrénéens,  afin  de  terminer  une  guerre 
désastreuse  qui  depuis  longtemps  divisait  les 
deux  peuples,  à  l'occasion  de  leurs  limites  res- 
pectives. On  convint  de  fixer  celles-ci  dans  l'en- 
droit même  où  se  rencontreraient  des  coureurs 
envoyés  de  part  et  d'autre  à  une  époque  déter- 
minée; de  sorte  que  tout  le  pays  qui  se  trouve- 
rait de  chaque  côté  en  deçà  du  point  de  rencon- 
tre devait  appartenir  à  chaque  peuple.  Après 
l'exécution  de  ces  conventions,  les  Cyrénéens,  oui 
avaient  moins  de  terrain  que  les  Carthaginois, 
élevèrent  des  doutes  sur  la  loyauté  des  Philènes  ; 
ceux-ci  consentirent  à  être  enterrés  vifs  sur  la 
place,  plutôt  que  de  céder  la  justice  de  leurs  droits. 
Dévouement  héroïque,  et  bien  digne  de  passer  à 
la  postérité  ! 

CHAP.  VIII.  —  La  Ctjrénaïque  [a]. 

Comprise  entre  les  limites  de  l'Afrique  propre 
et  le  Catabathmos,  cette  province  renferme 
l'oracle  d'Amraon  (6),  si  célèbre  par  l'autorité  de 
ses  prédictions;  une  fontaine  appelée  la  fontaine 
du  Soleil;  et  un  certain  rocher  consacré  au  vent 
du  Midi.  Si  quelqu'un  porte  la  main  sur  ce  ro- 
cher, aussitôt  le  vent  irrité  se  déchaîne  avec  fu- 
reur, roule  çà  et  là  des  flots  de  sable,  et  produit 
ainsi  sur  la  terre  les  affreuses  tourmentes  de  la 
mer.  L'eau  de  la  fontaine  ,  bouillante  au  milieu 
de  la  nuit,  perd  insensiblement  sa  chaleur,  et, 
déjà  fraîche  au  point  du  jour,  elle  se  refroidit  de 
plus  en  plus  à  mesure  que  le  soleil  s'élève  sur 
l'horizon,  de  sorte  qu'elle  est  excessivement 
froide  à  midi;  passé  cette  heure,  elle  se  réchauffe 
de  nouveau  par  degrés,  et,  déjà  tiède  quand  le 
jour  disparaît,  sa  chaleur  augmente  de  plus  en 

(rt)  Le  pays  de  Barkah  ou  de  Ben-ghazy,  limitrophe  de  rÉgypte, 
dans  le  be^  llk  de  Tripoli.  —  (6)  Dans  l'oasis  de  Syoïiah. 


plus  jusqu'au  milieu  de  la  nuit,  où  elle  bout  en- 
core à  gros  bouillons.  Sur  les  bords  de  la  mer  on 
voit  les  caps  Zéphyrion  et  Naustathmos  (a),  le 
port  de  Pareetonlus  [b] ,  les  villes  d'Hespérie  (c) , 
d'ApoUonie  (d) ,  de  Ptolémaïs  (e) ,  d'Arsinoé  (/) , 
et  celle  de  Cyrène  [g],  qui  a  donné  nom  à  toute  la 
contrée.  Le  Catabathmos  [h)  est  une  vallée  qui 
s'incline  jusqu'à  l'Egypte  et  termine  l'Afrique. 

Telles  sont  ces  côtes,  dont  les  habitants  ont 
complètement  adopté  nos  mœurs,  à  l'exception 
de  quelques-uns  qui  conservent  avec  une  reli- 
gieuse prédilection  leur  langue  primitive  et  les 
dieux  de  leurs  ancêtres.  Ceux  qui  les  suivent 
immédiatement  dans  l'intérieur  n'ont  point  de 
villes,  mais  ils  se  construisent  des  espèces  de  hut- 
tes qu'ils  appellent  mapalia  {i).  Leur  nourriture 
est  grossière  et  mal  propre.  Les  chefs  se  couvrent 
de  grosses  étoffes,  et  le  peuple  de  peaux  de  bêtes 
fauves  et  de  moutons.  Ils  n'ont  d'autre  table  ni 
d'autre  lit  que  la  terre  ;  ils  se  servent  de  vases 
de  bois  ou  d'écorce  ;  ils  ne  boivent  que  du  lait, 
et  du  suc  de  baies  sauvages.  Ils  ne  mangent  que 
de  la  chair,  et  le  plus  souvent  de  celle  des  bêtes 
fauves  ;  car,  autant  qu'ils  peuvent  s'en  abstenir, 
ils  ne  touchent  point  à  leurs  troupeaux,  le  seul 
bien  qu'ils  possèdent.  Un  peu  plus  avant  dans  les 
terres,  des  peuples  encore  plus  barbares  suivent 
çà  et  là  leurs  troupeaux  dans  les  pâturages,  traî- 
nent après  eux  leurs  cabanes  portatives,  et  pas- 
ser) Les  caps  Ras-el-Tyn  et  Bonandréah.—  (b)  Al-Baretoun,  petite 
ville  avec  un  bon  port,  appartenant  à  l'Ésypte.  —  (c)  Le  plus  an- 
cien nom  de  cette  Ville  est  Hisperis;  elle  fut  ensuite  appelée  Béré- 
nice, en  l'honneur  de  la  femme  de  Ptoléince  Évergète;  c'est  aujour- 
d'hui Dernik,  nommée  aussi  Ben-ghazy ,  ville  de  5ooo  âmes.  — 
(d)  JpolloTiie  s'appeLi  Sorusa  sous  le  Bas-Empire,  et  se  nurome  au- 
jourd'hui Mavsa-Souza  ;  mais  elle  est  dépeuplée.  —  (e)  Aujourd'hui 
Toloineta,  appelée  aussi  par  les  Arabes  Tolmyatak.  —if)  Cette  ville 
s'appela  originairement  Teuchira;  ce  fut  Ptolémée  Philadelphe,  roi 
d'Kfrypte  ,  qui  lui  donna  le  nom  de  sa  femme  Arsinoé;  mais  il  parait 
que  ce  nom  ne  fut  point  adopté  par  le  peuple,  puisque  la  ville  qui 
la  remplace  s'appelle  Tnliruh  ou  Taoïikrah,  qui  vient  évidemment 
de  Teuchira.  —  ly)  Aujourd'hui  la  misérable  bourgade  de  Krennah 
ou  Grennah,  appelée  aussi  Curin.  —  (A)  Cette  vallée  se  nomme  au- 
jourd'hui j^kabet-Asselam.  —  (i)  Mapalia  ou  Magalia,  mot  puni- 
que qui  désignait  une  sorte  de  hutte. 


Arae  ipsae  nomen  ex  Philaenis  fratribus  traxere ,  qui  con- 
tra Cyrenaicos  missi  Carlhaginead  tlirimendumcoiulilione 
bellum,  diu  jam  de  finibus,  et  cum  magnisamborutn  cla- 
dibus  gestum;  postquam  in  eo,  qnod  coavenerat,  non 
niancbatur,  ut,  ubi  legati  concunerent,  certo  tempoie 
ulrinque  dimissi,  ibi  termini  statuerentur;  pacti  de  intè- 
gre, ul,  quidquid  citra  esset ,  popuiaribus  cederet ,  (mirum 
et  memoria  dignissimum  facinus  !)  hic  se  vivos  obrui  per- 
tiilerunt. 

CAP.  VIII.  —  Cyrenaïca. 

Inde  ad  Catabathmon  Cyrenaïca  provincia  est  ;  in  eaque 
sunt ,  Ammonis  oiaculum ,  fidei  inclitœ  ;  et  fons ,  quem 
Solis  appellant;  et  rupes  qua'dam  Austro  sacra.  Hœc  cum 
lioininum  manu  attingitur,  ille  immodicus  exsuigit ,  aie- 
nasque  quasi  maria  agens ,  sic  saevit  ut  (luctibus.  Fons 
média  nocte  fervet;  mox  et  paulalini  tepescens,  fit  luce 
frigidus  ;  tune  ut  sol  surgit ,  ita  subinde  frigidior  ;  pcr  me- 
ridiein  maxime  riget  :  sumit  dein  tepoies  itcruin  ;  et  pri- 


ma nocte  calidus ,  atquc  ut  ilia  procedit,  ita  calidior,  rur- 
sus  cum  est  média,  perfervet.  In  littore  promimtoria 
sunt  Zeplnrion  et  Naustathmos  ,  poitus  Para'tonius,  ur 
bcs  llesperia,  Apollonia,  Ptolemais,  Arsinoë,  atque 
(  unde  terris  nomen  est)  ipsa  Cyrene.  Catabathmos  vallis 
devexa  in  .Egyptum  ,  finit  Africain. 

Or.Te  sic  bai)ilantur,  ad  nostrum  maxime  ritum  moralis 
cuitoribus ,  nisi  quod  quidam  linguis  differuut  et  cultu 
Deùm,  quos  palrios  servant,  ac  patrio  more  veneranlur. 
Proximis  nullae  quidem  urbes  staut,  taïuen  domicilia  sunt 
quae  mapalia  appellantur.  Yictus  asper,  et  munditiis  ca- 
rens.  Primores  sagis  velantiir  ;  vulgus  besliarum  pecudum- 
que  pellibiis.  Humi  qnies  epulœque  capiuntur.  Vasa  ligne 
fiunt,  aut  cortice.  Potus  est  lac  succusque  baccarum. 
Cibus  est  caro  ,  plurimiim  ferina  :  nam  gregibus  (quia  id 
solum  opimum  est)  quod  potest ,  parcitur.  Interiores  etiam 
inciiltius ,  sequuntur  vagi  pecora  :  ulque  a  pabulo  ducla 
sunt,  ita  se  ac  luguria  sua  promovent:  alque,  ubi  dies 
déficit,  ibi  noctem  agunt.  Quanquam  in  famiiias  passim 
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sent  la  nuit  dans  l'endroit  où  elle  vient  les  sur- 
prendre. Quoique  distribués  en  familles  éparses 
ça  et  là ,  sans  lois ,  sans  aucun  intérêt  commun , 
cependant  ils  sont  partout  assez  nombreux,  parce 
que  cbaque  homme  ayant  à  la  fois  plusieurs  fem- 
mes, il  en  résulte  une  grande  quantité  d'enfants. 
Parmi  ceux  qu'on  dit  exister  au  delà  des  dé- 
serts, les  Atlantes  maudissent  le  soleil  toutes  les 
fois  qu'il  se  lève  et  qu'il  se  couche,  comme  un 
astre  pernicieux  au  pays  et  aux  habitants.  Chez 
eux  les  individus  n'ont  point  de  nom  qui  les  dis- 
tingue. Ils  s'abstiennent  de  chair,  et  n'ont  jamais 
de  songes  pendant  leur  sommeil,  comme  les  au- 
tres hommes.  Les  Troglodytes  ne  possèdent  rien  ; 
leur  voix  rend  moins  des  sons  articulés  que  des 
cris  aigus  ;  ils  se  tiennent  dans  des  cavernes  et  se 
nourrissent  de  serpents.  LesGararaantes  ont  une 
certaine  espèce  de  bœufs  qui ,  en  paissant ,  in- 
clinent obliquement  la  tête,  parce  que  leurs 
cornes ,  rabattues  vers  le  sol ,  s'opposent  alors  à 
ce  qu'ils  puissent  la  tenir  droite.  Toutes  leurs 
femmes  sont  communes  ;  et  parmi  les  enfants  qui 
en  proviennent,  chacun,  dans  une  telle  confusion, 
adopte  et  prend  pour  les  siens  ceux  qu'il  croit  lui 
ressembler  davantage.  Les  Augiles  ne  reconnais- 
sent d'autres  dieux  que  les  Mânes.  Ils  jurent  par 
eux,  les  consultent  comme  des  oracles;  et  quand 
ils  leur  ont  fait  quelque  demande,  ils  se  couchent 
sur  des  tombeaux,  et  prennent  pour  réponse  les 
songes  qui  leur  viennent.  Suivant  une  coutume 
solennelle,  leurs  femmes  s'abandonnent  la  pre- 
mière nuit  de  leurs  noces  à  tous  ceux  qui  leur  ap- 
portent quelques  présents,  et  se  font  même  hon- 
neur du  plus  grand  nombre  ;  du  reste,  elles  sont 
par  la  suite  envers  leurs  époux  d'une  fidélité  in- 
violable. Les  Gamphasantes  vont  tout  nus,  et  ne 
connaissent  l'usage  d'aucune  arme,  soit  pour  at- 
taquer, soit  pour  se  défendre:  c'est  par  cette  rai- 
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son  qu'ils  fuient  la  rencontre  des  autres  hommes, 
et  qu'ils  n'ont  de  commerce  ou  d'entretien  qu'a- 
vec ceux  qui  ont  les  .mêmes  mœurs  et  les  mêmes 
manières.  Les  Blémyes  n'ont  point  de  tête;  leur 
visage  est  sur  leur  poitrine.  Les  Satyres  n'ont  rien 
d'humain  que  la  figure.  Les  ^Egipans  ont  réelle- 
ment la  forme  qu'on  leur  attribue  (21).  Voilà  ce 
qui  regarde  l'Afrique. 

CHAP.  IX.  —  Description  PARTicuLiÈaE 
DE  l'Asie.  —  L'Egypte. 

L'Egypte,  première  partie  de  l'Asie ,  est  située 
entre  le  Catabathmos  et  le  pays  des  Arabes; 
elle  s'étend  loin  des  bords  delà  mer,  touche 
à  l'Ethiopie,  et  recule  vers  le  midi.  Terre  privée 
de  pluies,  et  cependant  merveilleusement  fer- 
tile ,  c'est  une  mère  prodigieusement  féconde  eu 
hommes  et  en  autres  animaux.  Le  Nil,  le  plus 
grand  des  fleuves  qui  se  jettent  dans  notre  mer,  est 
la  principale  cause  de  cette  fécondité.  Ce  fleuve, 
sorti  des  désertsde  l'Afrique,  n'est  d'abordni  pro- 
pre à  la  navigation,  ni  connu  sous  le  nom  de  Nil. 
Après  avoir  parcouru  dans  un  même  lit,  dont  la 
pente  est  forte  et  rapide ,  une  grande  étendue  de 
pays,  il  arrive  en  Ethiopie  et  s'y  partage  en  deux 
branches,  au  milieu  desquelles  est  la  grande  île  de 
JNféroé  :  l'une  s'appelle  Astaboras  (rt),  et  l'autre 
Astapes  [b).  Ces  deux  branches  viennent  ensuite 
se  confondre  dans  un  même  canal ,  et  c'est  alors 
que  le  Nil  commence  à  porter  ce  nom.  De  là,  tan- 
tôt hérissé  de  pointes  de  rochers,  tantôt  facile  et 
navigable,  il  parvient  à  un  certain  endroit  hor- 
riblement escarpé,  d'où  il  se  précipite  avec  fu- 
reur, forme  plus  bas  une  autre  île  appelée  Ta- 
chorapso,  et  s'élance  eu  bouillonnant  encore  vers 
Éléphantiue,  ville  d'Egypte.  Alors,  prenant  e\\- 

(a)  y^fftor-uA  ,  rivière  qui  prend  sa  source  on  Abyssinie,  tt  se  jclle 
dans  le  K\\  en  Aubie.  —  (6)  \: Astapr;  ou  VJstapus  des  anciens 
est  le  Bahr-el-Azrali  ou  Nil  bleu,  qui  traverse  l'Abyssinie. 


et  sine  lege  dispersi,  niliil  in  commune  consultant  :  ta- 
meu ,  quia  singulis  ali(]uot  simnl  conjiiges,  et  piures  ob  id 
liberi  agnatique  sunt ,  nusquani  pauci. 

Ex  Iiis,  qui  ultra  déserta  esse  meniorantur,  Atlantes  so- 
lem  exseciantiir,  et  dum  oritur,  et  dimi  occidit,  ut  ipsis 
agrisqne  pestlfeium.  Nomina  singuli  non  liabent  :  non 
vescuntiu'  animalibus;  neipie  illis  in  quiele,  qualia  caîtcris 
niortalibus,  viseredatur.  Tioglodyta^,  nullarum  opnm  do- 
mini,  strident  niagis,quam  loquuntur,  specus  subeunt, 
ahmturque  serpcntibus.  Apud  Garamantas  etiani  armenta 
sinit,  eaque  obliqua cervite  pascuntur;nam  pronisdirecla 
in  bunuim  cornua  offuiiuit.  Nidli  certa  iixor  est.  Ex  bis, 
qui  tamconfusoparentum  coitu  passini  incertique  nascun- 
tui-,  quos  pro  suis  colant,  formœ  similitudine  agnoscnnt. 
Augil»  Mânes  tanliimUeos  putant  :  per  eosdcjetant;  eos, 
ut  oracula ,  consulunt  :  piecatique,  qua;  vobnil,  ubi  lu- 
niulis  incubuere ,  pio  responsis  teiunt  somnia.  Feminis 
eornm  solemne  est,  iiocte,  qua  nubunt ,  omnium  stupro 
patere,  qui  cum  mimere  advenerint  :  et  tuni ,  cum  piuri- 
mis  concnbuisse,  niaxiunim  decus;  iu  reb(pium  pudicitia 
insignis  est.  Nudi  sunt  Gamphasantes  ,  armorumque  om- 
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nium  ignari  :  née  vitare  sciunttela,  nec  jacere  :  ideoque 
obvios  fugiunt,  neque  aliorum ,  quam  qnibus  idem  ingeuii 
est,  aut  congressus,  aut  colloquia  patiuntur.  Blemyis 
capila  aijsiuit  :  vuitus  in  pectore  est  :  Salyris ,  prœter  ehi 
giem,  iiibil  luimaui.  ifîgipanum  quaecelebratnr,  ea  forma 
est.  Hfec  de  Africa. 

CAP.  IX.  Particularis  Asit.  desciuptio.  —  Mqrjptus. 

Asia?  prima  pars  .î^gyptus  inler  Catabatbmon  et  Ara- 
bas  ;  ab  boc  littore  penitus  immissa ,  doncc  /Etbiopiam 
dorso  fontingat,  ad  meridiem  refugit.  Terra  expers  im- 
brium,  mire  tamen  f'erlilis,  et  liominum  aborumque  ani- 
malium  perHecunda  generatrix.  Niius  effirit,  aninium  in 
ÎNostvum  mare  permeantium  niaximus.  Hic  ex  desertis 
ACrica:-  missus,  nec  statiin  navigari  facilis,  nec  stalini  Ni- 
ius est  :  et  cum  din  simplcx  sanusque  descendit,  circa 
Meroën,  laïc  patentem  insnlam ,  in  Aibiopiam  diffundi- 
tur,  alteraque  parle  Astaboras,  altéra  Aslai)e  dictus  est. 
L'bi  rursus  coit,  ibi  nomen  boc  capit.  Inde  partim  asper, 
partini  navigia  patiens,  in  inunancnî  locum  devenit  :  ex 
quo  prffcipiti  inqietu  egressus,  et  Tachompso ,  alleraiiî 
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fin  un  cours  plus  calme,  et  sans  danger  pour  la 
navigation  ,  il  se  rend  à  la  ville  de  Cercasore ,  où 
il  se  partage  d'abord  en  trois  branches.  Plus  loin 
il  se  subdivise  encore  deux  fois;  de  sorte  qu'après 
avoir  en  serpentant  traversé  l'Egypte  dans  toute 
sa  longueur,  il  vient  se  jeter  dans  la  mer  par  sept 
embouchures  différentes,  et  toutes  d'une  largeur 
considérable.  Le  IVil,  au  reste,  ne  se  borne  pas  à 
parcourir  cette  contrée  :  en  débordant  il  l'inonde 
au  solstice  d'été.  Ses  eaux  sont  naturellement  si 
fécondes  et  si  nutritives,  qu'outre  qu'elles  pro- 
duisent une  abondante  quantité  de  poissons  et 
même  des  animaux  d'une  grosseur  prodigieuse , 
tels  que  les  hippopotames  et  les  crocodiles,  elles 
animent  jusqu'à  la  terre,  et  en  forment  des  êtres 
vivants.  La  preuve  en  est  qu'à  la  suite  des  inon- 
dations, et  lorsque  le  fleuve  est  rentré  dans  son 
lit ,  on  trouve  çà  et  là,  dans  les  campagnes  encore 
humides,  certains  animaux  imparfaits  qui,  com- 
mençant à  respirer,  laissent  apercevoir  la  par- 
tie de  leur  corps  déjà  formée,  qui  tient  à  la  par- 
tie qui  est  encore  terreuse. 

Les  débordements  du  Nil  proviennent  (22), 
soit  de  ce  que  les  neiges  qui  couvrent  les  hautes 
montagnes  de  l'Ethiopie  se  fondent  dans  les  gran- 
des chaleurs,  et  augmentent  tellement  la  masse 
d'eau  que  le  lit  du  fleuve  ne  peut  la  contenir; 
soit  de  ce  que,  le  soleil,  plus  voisin  des  sources  du 
Nil  en  hiver,  diminue  par  cette  raison  leur  vo- 
lume, tandis  que,  s'élevant  en  été  dans  des  ré- 
gions supérieures ,  il  ne  leur  enlève  rien ,  ce  qui 
faitqu'à  raison  de  leur  abondance  elles  lui  fournis- 
sent alors  une  trop  grande  quantité  d'eau  ;  soit  de 
ce  que  les  vents  Étésiens,  qui  soufflent  dans  cette 
saison,  poussent  du  septentrion  au  midi  des  nua- 
ges qui  se  résolvent  en  pluie  dans  les  lieux  où  il 
prend  sa  source  ;  ou  que,  se  portant  dans  un  sens 
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contraire  au  cours  de  ce  fleuve,  ils  repoussent 
ses  eaux  et  les  empêchent  de  descendre;  ou 
qu'enfin  ils  obstruent  ses  embouchures  par  la 
grande  quantité  de  sable  qu'il  charrie  vers  le 
rivage.  En  un  mot,  le  Nil  grossit  et  déborde, 
ou  parce  qu'il  ne  perd  rien,  ou  parce  qu'il  reçoit 
plus  qu'à  l'ordinaire ,  ou  parce  qu'il  donne  moins 
à  la  mer  qu'il  ne  doit  lui  donner.  S'il  existe  au 
midi  une  autre  terre  peuplée  d'hommes  qui  soient 
nos  antipodes ,  on  peut  croire  encore ,  sans  trop 
choquer  la  vraisemblance,  que,  prenant  sa  source 
sur  ce  continent  et  s'insinuant  au-dessous  des 
mers  par  des  canaux  souterrains,  il  vient  ensuite 
reparaître  dans  notre  hémisphère  et  s'y  gonfler 
au  temps  du  solstice ,  par  la  raison  que  le  pays 
d'où  il  vient  a  l'hiver  à  cette  époque  [a]. 

L'Egypte  possède  encore  d'autres  merveilles. 
On  y  voit  flotter  dans  un  certain  lac,  au  gré  des 
vents  qui  l'agitent,  l'île  de  Chemmis  (6),  couverte 
de  bois  sacrés,  et  renfermant  un  grand  temple 
d'Apollon.  On  y  voit  des  pyramides  construites 
avec  des  pierres  longues  de  trente  pieds  chacune  ; 
le  plus  grand  de  ces  monuments  (  car  ils  sont  au 
nombre  de  trois  )  a  presque  quatre  arpents  de  lar- 
geur à  sa  base ,  sur  autant  de  hauteur.  Le  lac 
Mœris,  qui  occupe  un  espace  ou  s'étendaient  au- 
trefois des  champs,  a  vingt  mille  pas  de  circon- 
férence, et  plus  de  profondeur  qu'il  n'en  faut  pour 
porter  de  grands  vaisseaux  de  charge  (23).  Ou- 
vrage de  Psammetichus,  le  Labyrinthe  em- 
brasse, dans  une  enceinte  continue ,  trois  mille 
salles  et  douze  palais  ;  il  est  construit  et  cou- 
vert en  marbre,  et  n'a  qu'une  seule  entrée;  il 
est  percé  d'une  multitude  presque  innombrable 

(a)  Voyez  planche  i,  figure  3.—  (b)  Uécatée  la  nomme  Chembis; 
mais  le  nom  généralement  adopté  par  le»  anciens  est  Chemnis.  Elle 
était  située  dans  la  basse  Egypte. 


insiilam ,  amplexus,  iisqiie  ad  Eiephanlinem  urbem  jE?;yp- 
liani,  atrox.  adliuc  fervensque  decunit.  Timi  démuni  pla- 
ridior,  et  jam  bene  navii;abilis,  prinniiu  jiixta  Cercasonim 
oppidum  triplex  esse  incipit.  Dcinde  iteium  iteriimqiie 
divisus  ad  Delta  et  ad  Rlelin,  il  \wv  omnem  .i^gypliim  va- 
gus  atque  dispeisus  :  septemque  in  ora  se  scindens ,  sin- 
gulis  tamen  grandis,  evolvitiir.  iVon  pererrat  autem  lan- 
lumeam,  sed  sestlvo  sidère  eMiiidans  eliam  irrigal,  adeo 
efficacibiis  aquis  ad  geneianduni  alendnmque,  iil  pncler 
id,  quod  scatet  piscibus  ,  (piod  bippopotamos  cioeodilos- 
que,  vastas  belluas ,  gignit,  glebis  eliam  int'undat  animas, 
e\  ipsaqne  liiimo  vitalia  eflingat.  Hoc  eo  manifcsttnn  est , 
quod  ,  ubi  sedavit  diluvia,  ac  se  sibi  reddidit,  per  Inimen- 
les  carapos  quaedam  nondum  perfecta  animalia  ,  sed  lune 
primum  accipientiaspirilnm,  el  ex  parte  jam  formata,  ex 
parte  adhuc  terrcna  visuntur. 

Crescit  porro,  sive  quod  solutœ  magnis  œslibus  nives, 
ex  immanibus  jEthiopiaj  jugis ,  largius ,  quam  ripis  accipi 
queant,  dcdaunt  :  sive  quod  sol  bieme  terris  propior,  et 
ob  id  fontem  cjus  minuens,  tune  altius  abit,  sinitque  in- 
tegrum,  et  ut  est  plenissimus,  surgere  :  sive  quod  per  ea 
lempoia  fiantes  Etesiae,  aul  actasa  septentrione  in  nieii- 


dieni  nubes  super  principia  ejus  imbre  pr^cci pilant;  aut 
venienti  obvii  adverso  spiritu,  cursum  dcscendenlis  im- 
pediunt,  aut  arenis,  (pias '•nin  fluctibus  liltori  applicant, 
oslia  obduciint  :  (ibiue  major,  vel  quod  nibd  ex  scmet 
amitlit;  vel  qiKid  plus,  quam  solet  accipit;  vel  (|uod  mi- 
nus ,  quam  débet ,  emittit.  Quod  si  est  aller  orbis ,  suntque 
oppusili  iiobis  a  meridie  Anticblliones;  ne  illud  quidem  a 
vero  nimiuni  abscesserit,  in  illis terris  ortuin  amnem,  )ibi 
siibter  maria  CcX-co  alveo  penetraverit ,  in  Nostris  rnrsus 
emergere,  et  bac  rc  solstitio  accrescere,  quod  tune  biems 
sil ,  unde oiiliir. 

Alla  quoque  in  bis  terris  mira  sunt.  In  quodam  laeu 
Cbennriis  insula ,  lucos  silvasque  el  ApoUinis  grande  susti- 
nens  templum,  nalat,  et,  quocumque  venti  agunt,  pelli- 
tiir.  Pyramides  tricenùm  peduni  lapidibus  exstrucla^; 
quarmn  maxima  (  1res  namque  sunt  )  quatuor  fere  soli 
jugera  sua  sede  occupai,  tolidem  in  allitudinem  erigitur. 
Mœris,  aliquando  campus,  nunc  lacus,  vigenti  millia 
passuiim  in  circuitum  patens,  altior,  quam  ad  navigandum 
niagnis  onuslisqne  navibus  satis  est.  Psammeliclii  opus 
Labyrintbus,  di)mos  ter  mille  et  regias  duodecLm  perpetuo 
parietis  ambitu  amplexus,  marmore  exslructus  actectus. 
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de  galeries ,  qui  serpentent  dans  tous  les  sens  , 
mais  sans  interruption,  en  présentant  de  distance 
en  distance  des  portiques  semblables  entre  eux  , 
et  disposés  orbiculairement  les  uns  au-dessus 
des  autres;  les  courbures,  qui ,  tantôt  s'étendent 
et  tantôt  reviennent  sur  elles-mêmes,  présentent 
des  détours  immenses  et  cependant  explicables. 
Les  Égyptiens  ont  des  usages  bien  différents 
de  ceux  des  autres  peuples.  Aux  funérailles  des 
morts  ils  se  couvrent  de  boue,  et  se  frappent.  Ils 
regardent  comme  une  impiété  de  brûler  ou  d'en- 
terrer les  cadavres ,  mais  ils  les  embaument  avec 
soin ,  et  les  placent  dans  des  souterrains.  Ils  écri- 
vent de  droite  à  gauche.  Ils  enlèvent  le  fumier 
avec  les  mains,  et  pétrissent  la  farine  avec  les 
pieds.  Les  femmes  discutent  les  affaires  publiques 
dans  le  forum,  tandis  que  les  hommes  restent  à 
la  maison,  occupés  des  soins  du  ménage.  Celles-là 
portent  les  fardeaux  sur  les  épaules,  et  ceux-ci, 
sur  la  tête.  Celles-là  sont  forcées  de  nourrir  leurs 
parents  dans  l'indigence;  ceux-ci  peuvent  s'en 
dispenser.  Ils  mangent  dans  les  rues  ;  mais  ils 
rentrent  chez  eux  pour  certains  besoins  qu'il  se- 
rait indécent  de  satisfaire  en  public.  Ils  révèrent 
les  images  d'un  grand  nombre  d'animaux,  et  plus 
encore  ces  animaux  eux  -  mêmes  ;  mais  ceux-ci  dif- 
fèrent selon  les  lieux  ;  de  sorte  que  c'est  un  crime 
capital  de  tuer,  même  involontairement,  certains 
d'entre  eux ,  et  que  quand  ceux-ci  meurent  de  mala- 
die ou  d'accident,  on  leur  fait,  au  milieu  des  dé- 
monstrations de  la  plus  vive  douleur,  des  funé- 
railles magnifiques.  Le  bœuf  Apis  est  une  divinité 
adorée  par  tous  les  peuples  de  l'Egypte.  11  est  noir, 
et  remarquable  par  certaines  taches.  Sa  langue 
et  sa  queue  diffèrent  de  celles  des  autres  bœufs. 
Sa  naissance  est  un  prodige  rare  ;  on  assure 
même  qu'il  n'est  point  le  fruit  d'un  accouple- 
ment ordinaire,  mais  d'une  conception  divine 
faite  par  le  feu  céleste.  Le  jour  où  il  se  manifeste 


est  le  signal  d'une  fête  solennelle  pour  toute  la 
nation. 

Les  Égyptiens  se  vantent  d'être  le  plus  ancien 
peuple  du  monde.  Leurs  annales  authentiques 
font  mention  de  trois  cent  trente  rois  avant  Ama- 
sis,  et  remontent  à  plus  de  treize  mille  ans.  On 
y  lit  encore  que,  depuis  qu'ils  existent,  le  cours 
des  astres  a  quatre  fois  changé  de  direction  ,  et 
que  le  soleil  s'est  couché  deux  fois  dans  la  par- 
tie du  ciel  où  il  se  lève  aujourd'hui.  L'Egypte  pos- 
sédait vingt  mille  villes,  sous  le  règne  d'Amasis; 
elle  en  compte  encore  un  grand  nombre.  Les  plus 
florissantes  dans  l'intérieur  sont  Sais,  Memphis, 
Syèné,  Bubastis,  Éléphantine,  et  enfin  Thèbes, 
célèbre,  suivant  Homère ,  par  ses  cent  portes,  de 
chacune  desquelles  elle  pouvait  au  besoin  faire 
sortir  dix  mille  soldats;  ou,  suivant  d'autres, 
par  ses  cent  palais,  autrefois  habités  par  autant 
de  princes.  Parmi  les  villes  maritimes,  on  dis- 
tingue surtout  Alexandrie  sur  les  confins  de  l'A- 
frique, et  Péluse,  qui  touche  à  l'Arabie.  Cette 
côte  est  coupée  parles  bouches  du  Nil,  connues 
sous  les  noms  de  Canopique,  Bolbitique,  Sében- 
uytique,  Pathmétique,  Mendésienne,  Calasiri- 
que  et  Pélusiaque  («). 


(a)  Hérodote  nomme  les  sept  bouches  du  Nil  :  Canopique,  Bolbi- 
tique, Sébennijtiqtie ,  l'al/imétique ,  Mendt-sienne ,  Sait/que  et  Pé- 
lusiaque. On  Toit  qu'à  l'exception  d'un  seul,  Mêla  reproduit  tous  ces 
noms.  II  est  probable  que  le  géographe  latin  a  commis  une  erreur 
en  substituant  le  nom  de  Calasiriqne  à  celui  de  Saitique ,  rapporté 
par  l'auteur  grec;  car  tous  ces  noms  étaient  ceux  des  principaux 
iicux  près  desquels  passaient  les  bras  du  fleuve,  tels  que  les  villes  de 
Canope ,  de  Bolbitine ,  de  Sébennyte ,  le  p.lturage  de  Bucolinnc ,  qui 
a  fait  appeler  Bucolique  le  canal  qui  avait  été  nommé  précédem- 
ment Pathmétique  ;  les  villes  de  Mendés,  de  Sais  et  de  Péluse.  Pour 
cxpliquei  le  nom  de  bouche  calasirique  donné  par  Mêla,  on  pour- 
rait croire  qu'il  vient  du  canton  d'Kgypte  appelé  Calasiris  par  Héro- 
dote; mais  cette  partie  du  territoire  égyptien  n'était  pas  voisine  des 
bouches  du  Kil.  —  Des  sept  antiques  bouches  de  ce  fleuve,  il  n'en 
existe  plus  que  deux  :  celle  de  Rosette  ou  la  B  dbitique  ,  et  celle  de 
Damiette  ou  la  Pathmétique  ;  les  cinq  autres  ne  sont  plus  que  des 
bouches  de  lacs  qui  communiquent  à  la  mer  :  la  Canopique  est  celle 
du  lac  Edkou  ,  la  Sébcnnytiiiue  est  celle  du  lac  Bourlos  ;  celles  que 
ron  nomme  de  Dibeh  CMcndésienne\  de  VOmFareg  (Saïtique)  et  de 
ï"()te^  (  Pélusiaque),  mettent  en  communication  le  lac  Mehsateh 
avec  la  mer. 


11  mi m  in  se  descenstim  liabet,  inUis  pcne  innumerabiles 
vias,  nuillis  amhagibus  hue  et  illuc  romeantibns,  sed 
continuo  anfiactii ,  et  sappe  revocalis  porlicibiis  anci|)ites  : 
quibus  subiude  aiiiini  super  alios  orbeni  agentibus,et  suli- 
inde  lanlum  redeunle  (lexii ,  quantum  processeral,  magno 
et  explicabili  tamen  erroie  perplexus  est. 

Culloies  regionum  nuillo  aliter  a  caUeris  agunt.  Morluos 
limo  oblili  plangunt  :  nec  cremare  aut  fodere  fas  pulant, 
veruni  arte  medicatos  intra  penetraliacollocant.  Suis  lilte- 
lis  perverse  uluntur.  Lutum  inter  nianus,  fariuam  calcibus 
subigunt.  Forum  ac  negotia  femin.Te,  viri  pensa  ac  domos 
curant;  oneia  illœ  humeris,  hicapitibusaccipiunt  :  i)aren- 
tes  cum  egent,  illis  necesse  est ,  bis  liberum  alcre.  Cibos 
palain  et  extra  tecta  sua  capiunt  :  obsceua  inliinis  œdium 
reddunt.  Cohint  effigies  multoruin  aninialium,  alque  ipsa 
magis  animalia  ;  sed  alii  aiia  :  adeo  ut  ((ua^dani  eorum, 
etiam  per  imprudentiam ,  inleremisse ,  capital  sit  :  et,  ubi 
morbo  aut  forte  exstincta  sint ,  sepelirc  ac  hjgere  solemne 
sit.  Apis  populorum  omnium  numeu  est;  bos  niger,  certis 


maculis  insignis  ,  et  canda  linguaque  dissimilis  alioium. 
Raro  nascitur,  nec  coilu  pecudis,  utaiunt,  sed  divinitus 
et  cœlesti  igtie  conceptus ;  diesque,  que  gignilur,  genti 
maxime  festus  est. 

Ipsi  vetuslissimi ,  ut  praedicant ,  bominum,  trecentos  et 
niginta  reges  antc  Amasin,  et  supra  tredecim  miliium  an- 
noruni  œtates,  cerlis  annalibus  referunt;  mandatumque 
lilteris  servant,  dum  ^Egyptii  sunt,qnater  cursus  suos 
vertisse  sidéra,  ac  solem  bisjam  occidisse,  iinde  nunc 
orilur.  Viginti  millia  urbium  Amasi  régnante  habitarunt, 
et  nuncniultas  habitant,  tarum  clarissimœ,  procul  a  mari, 
Sais,  Mempliis,  Sycne,  Bubastis,  Elepiiantinc,  et  Tiieh.r, 
uli  qn.ie  (  ut  Homerodictura  est)  cenlum  portas  ,  sive(ut 
alii  aiunt  )  ceiitum  aiilas  habent ,  totidem  olim  principum 
domos,  .solilas(pie  singulas,  ubi  negolium  exegerat,  dcna 
armatorum  millia  el'funderc  :  in  liUore  Alexandria,  Afric.ie 
contermina,  Pelusinin  Arabi;e.  Ipsas  oras  sécant  Canopi- 
cuni ,  Jîolbiticum,  Sebennytîcum,  Pallimeticum,  Mende- 
sium,  raiasiricum,  Pelusiacum,  Nili  ostia. 

39. 
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POMPONIUS  MÊLA. 


CIIAP.  X.  —  VAfabie. 


Des  bords  de  notre  mer,  l'Arabie  se  prolonge 
jusqu'à  la  mer  Rouge  [a).  Riche  et  fertile  dans  sa 
partie  méridionale,  où  elle  abonde  en  encens  etea 
autres  parfums,  elle  n'offre  ici  qu'un  terrain  plat 
et  stérile,  à  l'exception  du  mont  Casius  (6),  qui 
est  tellement  élevé  que,  du  haut  de  sa  cime,  on 
voit  apparaître  le  soleil  environ  trois  heures  après 
minuit  [c).  Le  portd'Azot  [d]  est  le  marché  ou 
les  Arabes  apportent  leurs  marchandises. 

CHAP.  XL  —  La  Syrie. 

La  Syrie  s'étend  au  loin  sur  le  bord  de  la  mer, 
et  plus  encore  dans  les  terres.  Elle  prend  çà  et  là 
différents  noms  particuliers  :  tels  sont,  dans 
l'intérieur,  ceux  de  Cœle-Syrie  (p),  de  Mésopota- 
mie, de  Damascène,  d'Adiabène,  de  Babylonie, 
de  Judée  et  deComagène.  Ici  près  de  la  mer  la  Pa- 
lestine touche  à  l'Arabie;  plus  loin  c'est  la  Phé- 
nicie,  puis  l'Antiochie,  qui  se  termine  à  la  Cili- 
cie.  La  Syrie  fut  longtemps  puissante  ;  mais  ce  fut 
sous  le  règne  de  Sémiramis  qu'elle  le  devint  le  pi  us. 
Parmi  les  nombreux  et  magnifiques  travaux  que 
fit  exécuter  cette  princesse,  il  en  est  deux  qui  l'em-, 
portent  de  beaucoup  sur  tous  les  autres  :  la  cons- 
truction de  Babylone,  ville  d'une  grandeur  ex- 
traordinaire, et  cette  multitude  de  canaux  au 
moyen  desquels  le  Tigre  et  l'Euphrate  arrosèrent 
des  régions  arides. 

On  trouve,  dans  la  Palestine ,  Gaza  (/),  ville 
grande  et  fortifiée,  ainsi  appelée  d'un  mot  qui 

(a)  Pour  Mêla,  la  me;-  Rouge  (mare  Ruhrum,  mare  Erythrœum) 
n'est  pas  la  mer  Rouge  des  modernes  ou  le  golfe  Arabique  {simts 
Arabicvs):  c'est  la  w!erd'0?«a»,  qui  fait  partie  de  l'océan  Indien. 
(Voyez,  planche  lll  —  {61  Le  long  de  la  cûte  maritime  de  l'Iigyptc  , 
près  d'un  lieu  nommé  Cassio,  sur  le  bord  du  lac  Sebakah-Bardoual, 
le  lac  .Sirbon  des  anciens.  —  (c)  Les  Romains  divisaient,  pour  le  ser- 
vice militaire  ,  la  nuit  en  quatre  veilles  de  trois  heures ,  depuis  six 
heures  du  soir  jusqu'à  six  du  matin.  Le  commencement  de  la  qua- 
trième veille  (qtturta  vigilia)  correspond  donc  à  trois  heures  dj 
matin.- (rf'^«20Mrf,  ou  fsrfoud  sur  la  cùte  de  la  Palestine. -(e^Cœ/c- 
Syria ,  c'est-à-dire  Syrie  creuse.  —  '/)  Razze,  rhet-lieu  de  district,  a 
peu  de  distance  de  remplacement  qu'occupait  la  ville  antique. 

CAP.  X.  —  Arabia. 
Arabia  liinc  ad  Rubrum  mare  perlinet;  sed  illic  magis 
lœta  et  ditior,  thure  atque  odoiibus  abundat  :  bic,  nisi 
qua  Casio  monte  altollitnr,  plana  et  sterllis,  poitiim  ad- 
mittit  Azotum,  suarum  mercium  empoiium  ;  qua  in 
altum  abit ,  adeo  édita ,  ut  ex  suramo  vertice  a  quarta  vigi- 
lia ortum  solis  ostendat. 

CAP.  XI.  —  Syria. 

Syiia  late  littora  tenet ,  terrasque  etiam,  latins  inlror- 
sus,  aliis  aliisque  puncupata  nomiuibus;  nam  et  Cœle 
dicitur,  et  Mesopotamia ,  et  Damascène,  et  Adiabene,  et 
Babylonia,  et  Judaîa,  et  Comagene.  HicPalirstineest,  qna 
tangit  Arabas  :tumPbœnice;  et  ubi  seCiliciœ  committit, 
Antiocbia;  olitn  ac  diu  potens,  sed  cum  eam  regno  Sé- 
miramis tcnnit,  longe  potentissima.  Operibus  certc  ejus 
insignia  tnuUa  siint  :  duo  maxime  cxcellunt,  constituta 
urbs  mirae  magnitudinis  Babylon,  ac  siccis  olim  regionibus 
Euphrates  et  Tigris  immissi. 


dans  la  langue  des  Perses  signifie  trésor,  parce 
que  Cambyse  allant  faire  la  guerre  à  l'Egypte, 
y  déposa  sa  caisse  militaire  et  ses  approvisionne- 
ments. Ascalon  (a)  n'est  pas  moins  importante. 
Joppé  {b)  passe  pour  avoir  été  bâtie  antérieu- 
rement au  déluge  5  ses  habitants  assurent  que 
Cépbée  régna  autrefois  dans  ses  murs  :  ils  se 
fondent  sur  ce  que  d'anciens  autels ,  en  grande 
vénération ,  retiennent  encore  le  titre  de  ce  prince 
et  celui  de  son  frère  Phinée.  Il  y  a  plus  :  ils  con- 
servent et  font  voir  aux  étrangers  les  ossements 
gigantesques  d'un  monstre  marin,  comme  une 
preuve  indubitable  de  la  délivrance  d'Andromède 
par  Persée,  événement  célébré  dans  les  divers 
genres  de  poèmes. 

CHAP.  XII.  —  La  Phénicie. 

La  Phénicie  est  redevable  de  sa  célébrité  à  ses 
habitants,  nation  industrieuse,  aussi  redoutable 
à  la  guerre  qu'habile  à  profiter  des  avantages  de 
la  paix.  Les  Phéniciens  ont  inventé  les  caractères 
alphabétiques,  leur  application  à  divers  usages, 
et  plusieurs  autres  arts;  ils  furent  les  pre- 
miers qui  parcoururent  les  mers  et  combat- 
tirent sur  des  vaisseaux;  les  premiers  enfin  ils 
se  donnèrent  des  rois  et  soumirent  les  nations. 
Tyr  [c)  appartient  à  la  Phénicie ,  et  formait  au- 
trefois une  île  ;  maintenant,  bien  moins  impor- 
tante qu'alors,  elle  tient  au  continent  par  une 
digue  que  fit  construire  Alexandre  quand  il  vou- 
lut s'en  rendre  maître.  Plus  loin  s'élève  Sidon  [d) , 

{a)  Mcalon,  située  sur  le  bord  de  la  mer,  présente  encore  de  belles 
ruines  ;  ses  remparts  et  ses  portes  sont  debout.  —  (6)  Le  célèbre  port 
de  Jaf/a  passe  pour  être  l'antique  Joppé.  C'est  là.  suivant  une  tradi- 
tion populaire,  que  Noé  construisit  I  arche  ;  c'est  là  que  débarquèrent 
les  matériaux  employés  par  Salomon  dans  la  construction  du  tecnpie 
de  Jérusalem;  c'est  là  enfin  que  Bonaparte,  voulant  rassurer  son 
armée,  effrayée  ('.es  ravages  de  la  peste,  toucha  les  tumeurs  pestilen- 
tielles d'un  grand  nombre  de  pestiférés ,  pour  prouver  que  ce  fléau 
n'était  point  contagieux.  —  (c)  .aujourd'hui  Soiir,  ville  do  huit  à  dix 
mille  âmes,  avec  trois  églises,  une  mosquée  et  des  bains  publics. 
—  (d)  Cette  mère  de  toutes  les  cités  phéniciennes  n'est  plus,  sous 
les  noiBS  de  Tsaïda  et  de  Saïde,  qu'une  petite  ville  commerçante , 
peuplée  de  quatre  à  cinq  mille  âmes. 

Caelerum  in  Pala;slina  est  ingens  et  munita  admodiim 
Gaza;  (sic  Persœ  œrariuni  vocant  :  et  inde  nomen  est, 
quod ,  cum  Cambyses  armis  ^Egyptum  peteret,  bue  belii  et 
opes  et  pecuniam  intulerat  ) ,  est  non  minor  Ascalo;  est, 
Joppe,  ante  diluvinm ,  ut  ferunt,  condita;  ubi  Cepbea 
regnas.se  eo  signo  accolae  affirmant,  quod  tituium  ejus, 
fiatrisque  Pliinei,  veteres  quaedam  arœ  cum  rebgione  plu- 
rima  retinent  :  quin  eliam  rei  celebratae  carminibns  ac 
fabulis,  servata3  a  Perseo  Andromedœ  clarum  vestigium 
marinœ  belluae  ossa  immania  ostentant. 
CAP.  XII.  —  Phœnice. 
Pbœnicen  illustra vere  Phœnices,  soiers  hominiini 
genus ,  et  ad  belii  pacisque  munia  eximium  ;  lilteras  et 
litterarum  opéras,  aliasque  etiam  artes,  maria  navibu3 
adiré,  classe  confligere,  imperitare  genlibus,  regnum 
pr.Tliumque  commenli.  In  ea  est  Tyros ,  aliquando  insula, 
nunc  annexa  terris  déficit,  quod  ab  impugnante  quondam 
Alexandre  jacta  opéra  vicitenent.Ulteiior  et  adhucoinilenf  a 
,  Sidon,  anlequam  a  Persis caperetur,  maritimarum  urbium 


DESCRIPTION  DE  LA  TEURE,  LIV.  I. 


f>n 


encore  florissante ,  et  qui ,  avant  de  tomber 
au  pouvoir  des  Perses ,  tenait  le  premier  rang 
parmi  les  villes  maritimes  du  pays.  De  là  jusqu'au 
promontoire  lluprosopon  (a),  on  rencontre  By- 
blos  [b)  et  Botrys  (c),  et,  par  delà  ce  promontoire, 
un  endroit  appelé  ïripolis  ((/),  de  trois  villes  qui  y 
étaient  anciennement  placées  à  un  stade  l'une  de 
l'autre.  Ensuite  on  voit  le  fort  Simyra  {e)  et  la 
ville  de  Marathos  (/) ,  qui  n'est  pas  sans  intérêt. 
A  partir  de  ce  point,  la  côte  l'Asie,  quittant  la 
direction  oblique,  se  présente  en  face  de  notre 
mer,  et  forme,  en  se  repliant,  un  golfe  d'une  éten- 
due considérable.  Les  peuples  situés  sur  ses  bords 
sont  redevables  de  l'opulence  dont  ils  jouissent 
àleur  position  dansun  pays  fertile,  eteutrecoupé 
d'une  multitude  de  fleuves  navigables,  qui  leur 
fournissent  les  moyens  d'échanger  et  de  traflquer 
facilement  les  diverses  productions  de  la  mer 
et  des  terres.  Le  premier  pays  qu'on  rencontre 
est  cette  extrémité  de  la  Syrie  à  laquelle  on  a 
donné  le  surnom  d'Antiochie,  et  dont  les  ailles 
maritimes  sont  Séleucie  {g),  Paltos  (/i),Béryte  (/), 
Laodicée  (/)  et  Rhosos  (/i,),  séparées  par  les 
embouchures  du  Lycos  (/),  du  Baudos  et  de  l'O- 
ronte  (?«).  Vient  ensuite  le  mont  Amanus  [n),  et 
immédiatement  après  la  ville  de  Myriandre  [o], 
qui  confine  à  la  Cilicie. 

(a)  C'est-à-dire  agréable  :  le  cap  Greco.  —  ib)  Anjourd'hul  Djebail, 
ville  maritime  entourée  de  murs  construits  en  partie  de  dcbris  de  co- 
lonnes et  de  fragments  d'anciens  monuments.  — (c)  flatroun,  avec 
une  rade  siire  et  très-fréqucntée.  —  (<()  Tripoli,  en  turc  Tarabolos^ 
Les  indigènes  appellent  cette  ville  Tarabolos-el-C/iain  ÇTripoU  l'O. 
rientale),  pour  la  distinguer  de  Tripoli  en  Barbarie,  qu'ils  nomment  Ta. 
rabolos-el-G/iarb  iTripoli  l'Occidentale).  —  (e)  I.e  village  àcSoiimrah. 

—  (f)  Il  ne  reste  aucune  trace  de  cette  ville;  elle  n'existait  déjà  plus 
lorsque  les  Romains  se  rendirent  maîtres  de  la  .Syrie.  — ,'3)  Soueidic/i 

—  (h)  Le  village  de  Boldo.  —  ;j)  Daïrout,  ville  qui  ,  dans  le  courant, 
de  septembre  1840,  a  été  presque  entièrement  réduite  en  cendres  par 
les  .Anglais,  qui  la  bombardèrent  pendant  huit  ou  dix  jours.  Avant 
cet  événement,  elle  renfermait  dix  à  douze  mille  habitants.  —  IJ)  Au- 
jourd'hui Latakieh ,  ville  de  six  mille  âmes,  connue  dans  tout  le 
Levant  pour  son  excellent  tabac.  Dans  l'origine,  elle  se  nommait  Ra- 
wit/ta  ;  mais  Séleucus  Kicator  l'appela  Laodicca,  en  l'honneur  de  sa 
mère,  —(h)  Le  village  de  Rosos.  —  {l)  Le  Nahr-el-Kelb.  —  {m)  Ce 
fleuve,  que  les  Arabes  nomment  Nahr-el- yi aasï ,  e'est-à-dire  fleuve 
obstine,  parce  qu'il  est  fort  encaissé,  et  ne  fournit  de  l'eau  aux 
campagnes  voisines  qu'au  moyen  de  machines  à  roues ,  porte  tou- 
jours le  nom  d'Oronte  chez  les  Européens.  —  (n)  Appelé  Alma- 
dagh  par  les  Arabes —  (o)  Le  village  de  Mérés. 

inaxima.  Ab  ea  ad  promontoriiim  Enprosopon  duo  sunt 
oppida,  Bybloset  Botfys  :  ultra  tria  fuenint,  singulis  inter 
se  stadiis  distantia;  locus  ex  numéro  Tripolis  dicitur  : 
tum  Simyra  castelluni,  et  urb.s  non  obscura  Maiathos. 

Inde  jamnon  obliqua  pelago,  sed  adversa  adjacen.s 
Asia,  grandem  finum  inilexo  tractu  littori.s  accipit.  Populi 
dites  circumsident  ;  situs  efficit  :  quia  legio  fertilis ,  cre- 
bris  et  navigabilibus  alveis  fluminum  pervia,  diversas 
opes  maris  alque  tenarum  facili  cominercio  permutât  ac 
miscet.  In  eo  prima  est  reliqua  pars  Syri?c,  cui  .\ntiociiiaî 
cognomen  addilur  :  et  in  ora  cjus  nrbes,SeIeucia,  Paltos, 
Beiylos,  Laodicea,  RUosos;  amnesque,  qui  inter  eas 
eunt,  Lycos,  et  Baudos,  et  Orontes  :  tum  nions  Amanus, 
el  ab  eo  stalim  Myriandros  et  Cilices. 

CAP.  XIII.  —  Cllicia. 
At  in  reccssii  iulimo  lociis  csl  inagui  aliquando  discri- 


CHAP.  XIIL  —  La  Cilicie. 


Au  fond  du  golfe  dont  nous  venons  de  parler, 
on  voit  une  ville  qui  fut  autrefois  spectatrice 
d'une  bataille  sanglante,  dans  laquelle  les  Perses 
furent  taillés  en  pièces  par  Alexandre,  etoù  Darius 
prit  la  fuite.  Cette  ville  peu  importante  était  alors 
grande  et  célèbre,  sous  le  nom  d'Issus  («);  c'est  ce 
qui  explique  pourquoi  ce  golfe  est  appelé  Issique  [h). 

Loin  de  là  s'élève  le  promontoire  Ammodes  [c), 
entre  les  embouchures  du  Pyramus  [d)  et  du  Cyd- 
nus  (e).  Le  premier,  voisin  d'Issus,  baigne  les 
murs  de  Mallos  (/)  ;  le  second,  plus  éloigné, 
se  jette  dans  la  mer  en  sortant  de  Tarse  [g).  A  \\\ 
suite  est  une  ville  anciennement  habitée,  d'abord 
par  des  Argiens  et  des  Rhodiens,  puis  par  des 
pirates  qui  y  furent  relégués  par  Pompée;  on 
l'appelait  alors  Solœ  :  c'est  aujourd'hui  Pompeio- 
polis  (//).  Près  de  là,  sur  une  petite  élévation,  est 
le  tombeau  du  poète  Aratus,  qui  offre,  dit-on, 
une  particularité  dont  la  cause  est  inconnue  : 
c'est  que  les  pierres  qu'on  y  jette  se  brisent  en 
éclats.  Non  loin  de  ce  monument,  la  ville  de  Co- 
ryque  (/)  tient  à  une  étroite  langue  de  terre  en- 
tourée par  la  mer,  qui  y  forme  un  port.  Au- 
dessus  est  un  antre,  appelé  l'antre  de  Coryque, 
tellement  extraordinaire  qu'il  est  utile  que  j'en 
donne  la  description  autant  qu'il  me  sera  pos- 
sible. Après  avoir  gravi  sur  une  longueur  de 
dix  stades  une  montagne  assez  escarpée  qui  com- 
mence près  du  rivage,  la  caverne  apparaît  au  som- 
met, ouvrant  sa  large  entrée.  De  ce  point  elle 
s'enfonce  à  une  profondeur  considérable,  et  s'é- 
largit à  mesure  qu'elle  s'abaisse,  environnée  d'ar- 

(«)  Aujourd'hui  le  village  de  Lajitro.  —  {61  Le  golfe  de  Skande- 
roun  ou  d' Alexandrette.  —  (c)  Le  eap  Mallo.  —  Id)  Fleuve  d  envircitt 
3G  lieues  de  cours  appelé  Djihoun.  —  (e  l'élit  fleuve  de  onze  à  douze 
lieues  de  cours,  appelé  par  les  Turcs  Àaro-.So« ,  c'est-à-dare  <•««■ 
noire.  —  l/)  C'est  le  village  de  Mallo.  sur  le  Djihoun,  près  de  la  Mé- 
diterranée.   (g)  Cette  ville  paraît  être  la  célèbre  Tarckich  ,  dont 

parle  l'Écriture  :  elle  prit  un  moment  le  nom  de  Juliopolis  en  rhon- 
neur  de  Jules-César,  qui  y  séjourna.  La  moderne  Tarsous,  peuplée 
de  trente  mille  ;lmes,  n'occupe  pas  \o  quart  de  la  superficie  de  l'an- 
tique Taratts.  —(A)  Peut-être  le  village  iX'Ayass-Kaleh,  avec  un  fort. 
—  i)  Le  petit  port  de  Curco,  défendu  par  une  citadelle  en  ruine,  offre 
de  nombreux  restes  de  l'antique  Corycus. 

minis ,  fusoruin  ab  Alexandre  Persarum  fugientisque  Darii 
speclator  ac  testis  :  nunc  ne  minima  quidem,  tune  ingenti 
urbe  celebris  Isso  fuit;  et  bac  re  sinus  Issicus  discitur. 

Piocul  inde  Ammodes  promontorium  inter  Pyramum 
Cydnumque  tluvios  jacet.  Pyramus  Isso  propior  Mallou 
praeterflult  :  Cyduus  ultra  per  Tarsum  exit.  Deinde  urbs  est 
olim  a  Rbodiis  Argivisque,  post  piratis ,  Ponipeio  assi- 
gnante, possessa;  nunc  Pompeiopolis ,  tune  Sola^  Jux- 
ta  in  parvo  lumulo  Arali  poetœ  monumentum;  ideo  réfé- 
rendum, quia  ignotum  ,  quam  ob  causam  jacta  in  id  saxa 
dissiliant.  Non  longe  bine  Corycos  oppidum  poitu  salo- 
que  incingilur,  angusto  tcrgorecontinenli  aunexiim.  Supra 
specus  est,  nomine  Corycius,  singulari  ingenio,  ac,  su- 
pra quam  ut  describi  facile  possil,  cvimiiis.  Grandi  iiam- 
que  liiatu  païens,  monlem  litlori  apposituin,  cl  decein 
stadiotum  clivo  salis  arduuni,  ex  suinnio  slatini  vcrlice 
apeiit.  Tune  aile  demissus,  cl  quantum  diniillitur  auir 
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bres  dont  les  rameaux  verdoyants  tombent  eu 
festons  autour  de  son  ouverture,  qu'ils  ombra- 
gent. Ce  spectacle  est  si  beau  et  si  merveilleux , 
qu'au  premier  aspect  il  trouble  l'esprit ,  et 
que  l'on  peut  le  contempler  longtemps  sans  se 
lasser.  Il  n'y  a  pour  descendre  dans  la  ca- 
verne qu'un  sentier  étroit  et  difficile,  long  de 
quinze  cents  pas,  conduisant  à  travers  des  ombra- 
ges frais  et  des  bois  touffus ,  d'où  s'échappe  un 
murmure  agréable  et  champêtre,  formé  par  les 
nombreux  filets  d'eau  qui  tombent  çà  et  là  des 
rochers.  Quand  on  est  arrivé  au  fond  de  cet  an- 
tre, on  en  découvre  un  second,  qui,  sous  d'autres 
lapports,  mérite  d'être  décrit.  En  y  entrant,  on 
est  épouvanté  par  des  sons  bruyants,  semblables  à 
ceux  de  cymbales  agitées  par  une  puissance  sur- 
naturelle. 11  est  éclairé  jusqu'à  une  certaine  dis- 
tance; après  quoi  il  s'obscurcit  de  plus  en  plus , 
et  se  termine  eu  une  galerie  étroite  et  profonde. 
Là  un  torrent  rapide,  s'échappant  d'une  large  ou- 
verture, se  montre  tout  à  coup,  se  précipite  dans 
un  canal  assez  court ,  et  disparaît  dans  un  gouf- 
fre ou  il  s'engloutit.  On  ne  connaît  point  l'éten- 
due de  cette  caverne  :  elle  est  tellement  effrayante  • 
que  personne  n'a  encore  osé  pénétrer  jusqu'au 
fond.  Cette  solitude,  au  reste,  porte,  dans  son  en- 
semble, uueempreinteaugusteetsacrée,  vraiment 
digne  des  dieux  qu'on  croit  y  avoir  fixé  leur  sé- 
jour ;  tout  y  commande  le  respect,  tout  s'y  montre 
presque  divin.  Plus  loin  est  une  autre  caverne, 
appelée  la  grotte  de  Typhon.  L'ouverture  en  est 
étroite  et  très-basse,  suivant  le  rapport  de  ceux 
qui  y  ont  pénétré  ;  ce  qui  fait  qu'étant  toujours 
obscure,  on  ne  peut  aisément  en  découvrir  l'inté- 
rieur. Cependant  elle  est  remarquable  sous  deux 
rapports  :  autrefois ,  suivant  une  tradition  fabu- 
leuse, elle  fut  la  retraite  du  géant  Typhon  ;  au- 
jourd'hui, par  une  propriété  qu'elle  tient  delà 

jilior,  viret  lucis  pendenlibiis  undiqiie  ,  et  lotiim  se  ne- 
inoroso  lalenim  orbe  conipleclitur  :  adeo  mirilicusac  put- 
(.lier,  ut  mentes  accedeiitiiim  primo  aspectii  consternai; 
ubi  contemplari  diiravere,  non  satiet.  Unus  in  euni  des- 
census  est,  angusliis,  asper,  qiiingenlornm  et  mille  pas- 
suuni,  per  amienas  umbras  et  opaca  silne  quiddam 
agreste  resonantls,  rivis  liinc  atqiie  iliinc  fliiitanlibns. 
Ubi  ad  ima  perventuni  est ,  riirsum  siiecns  aller  aperitur, 
ob  alia  dicendus.  Ter  ret  ingredieutes  sonitii  cymbalorum , 
divinitus  et  magno  fragore  crepitantium.  Deinde  aJiqnan- 
diu  perspiciuis ,  mox ,  et  quo  niagis  subilur,  obscurior, 
ducit  aiisos  penitus,  alteqiie  quasi  cuniculo  admittit.  Ibi 
ingens  amnis  ingenti  fonte  seextoUens,  tantiimmodo  se 
ostendit,et,  ubi  magnum  impelum  brevi  alveo  Iraxil, 
iterum  demersus  abscondltur.  Intra  spalium  est,  magis, 
quam  nt  progredi  quispiam  ansit,  liorribile,  et  ideo  in- 
cognitum.  Totiis  autem  augustus  et  vere  sacer,  liabifari- 
quc  a  diis  et  dignus  et  creditus,  nibil  non  venerabile,  et 
quasi  cum  aliquo  numine  se  oslentat.  Alius  ultra  est , 
quem  Typboneum  voeant ,  ore  angusio,  et  nuiltum  (ut 
experti  tradidere  )  prcssus,  otob  id  assidua  noctesud'u- 


nature,  elle  suffoque  à  l'instant  les  animaux  qu'on 
y  plonge  [24].  Plus  loin  s'élèvent  deux  promon- 
toires :  l'un,  appelé  Sarpédon  [a],  fut  autrefois  la 
limite  des  États  d'un  roi  du  même  nom  (25)  ;  l'au- 
tre, connu  sous  le  nom  d'Ancmurium  (6),  sé- 
pare la  Cilicie  d'avec  la  Pamphylie.  Entre  ces 
deux  caps  s'étendent  les  colonies  samiennes  de 
Celenderis  [c)  et  de  Nagidos  [d)  :  la  première  est 
la  plus  proche  du  cap  Sarpédon. 

CHAP.  XIV.  —  La  Pamphylie. 

On  remarque,  dans  la  Pamphylie,  le  Mêlas  (e), 
fieuve  navigable;  la  ville  de  Sida  (/") ,  et  l'Eury- 
médon  {g),  autre  fleuve,  près  de  l'embouchure  du- 
quel Cimon,  commandant  la  flotte  athénienne, 
remporta  une  victoire  navale  sur  les  Phéniciens 
et  les  Perses.  L'endroit  de  la  mer  où  s'engagea  le 
combat  est  dominé  par  une  colline  assez  élevée, 
sur  laquelle  on  voit  la  ville  d'Aspendos  {h),  bâtie  par 
une  colonie  d'Argiens,  et  ensuite  occupée  par  des 
peuples  du  voisinage.  Plus  loin  sont  deux  autres 
fleuves  très-considérables ,  le  Cestros  {i) ,  d'une 
navigation  facile, et  leCataractès  (y), ainsi  nommé 
à  cause  de  l'extrême  impétuosité  de  son  cours. 
Dans  la  distance  qui  les  sépare  se  trouvent  Perga 
(A:),  et  un  temple  consacré  à  Diane,  qui  a  pris  de 
cette  ville  le  surnom  de  Pergée.  Viennent  ensuite  au 
delà  de  ces  mêmes  fleuves,  le  mont  Sardemisos  (/) 
et  la  ville  de  Phaselis  (?;?),  bâtie  par  Mopsus,  à 
l'extrémité  de  la  Pamphylie. 

(a]  Capo  Cavalière.  —  (6)  Cap  Anémoxir,  prùs  duquel  on  volt  les 
restes  de  rantiqiic  ville  A' Anemurhim,  que  les  Turcs  nomment  Eski, 
c'est-à-dire  la  vieille.  —  (c)  Le  petit  port  de  Kelendir.  -•-  [d)  Peut- 
être  Nigdeli.  —  (e)  I,e  Mcnovghat,  de  20  lieues  de  cours.  —  (f)  |,a 
petite  ville  de  Candcloro.  —  {'J^  Peut-être  une  petite  rivière  ap- 
pelée lerkon  ou  lerzom.  —  (À)  Le  village  de  Stairos.  —  (i)  Le 
Kapri.  —  j)  Le  Douden-Snv,  petite  rivière  d'environ  25  lieues  de 
cours,  qui  se  jette  dans  le  golfe  de  Satalieh.—  {k)  On  croit  que  c'est 
aujourd'hui  la  petite  ville  de  Kara-Hissar.  —  (0  Peut-être  le  mont 
Takht-Ali.  —  (?n)  Aujourd'hui  Fionda  ou  Fironda,  en  turc  Je- 
krova.  On  y  voit  les  restes  d'un  theitre  et  d'autres  ruines. 

Sus  ,  neque  unquam  perspici  faciiis  :  sed  quia  aliquando 
cubile  Typlionis  fuii ,  et  quia  nuncdemissa  in  se  confestim 
exanimat,  natuia  fabulaque  memorandus.  Duo  deinde 
promontoria  sunt ,  Sarpédon ,  finis  aliquando  regni  Sai  pe- 
donls,  et  quod  Ciliciam  a  Pampliyiia  distinguit,  Anemu- 
riiiiu  :  interque  ea  Celenderis  et  Aagidos,  Samiorum  colo- 
uiœ;  sed  Celenderis  Sarpedoni  propior. 

CAP.  XIV.  Pamphylia. 

In  Pampbylia  est  Mêlas,  navigabilis  fliiviiis;  oppidum 
Sida;  el  aller  fluvius  Eurymedon.  Magna  apud  eum  Ci- 
monis  Atlieniensium  ducis,  adversus  Pliœnicas  et  Persas 
navalis  pugna  atque  Victoria  fuit.  Mare,  quo  pugnatum 
est,  ex  edito  admodum  colle  prospectât  Aspendos,  quam 
Argivi  condiderant,  possedere  finitimi.  Deinde  alii  duo 
validissimi  tlu\  ii ,  Cestros  et  Cataractes  :  Cestros  navigari 
faciiis  ;  liic ,  quia  se  prcTcipitat ,  ila  dictus.  Inter  eos  Perga 
est  oppidum,  et  DiancB,  quam  ab  oppido  Pergœam  vo- 
cant,  temiilum.  Trans  eosdem  mons  Sardemisos  ,  et  Pba- 
selis,  a  Mopso  condita,  finis  Pamphylia». 


DESCRIPTION  DE  LA  TERRE,  LIV.  1. 


CHAP.  XV.  -  La  Lycie. 

Immédiatement  après  la  Pamphylie  vient  la 
Lycie,  ainsi  nommée  du  roi  Lycus,  fils  de  Pandion; 
elle  eut  autrefois,  dit-on,  beaucoup  à  souffrir 
des  éruptions  volcaniques  du  mont  Chimère.  Sur 
la  côte,  un  promontoire  du  Taurus  («)  termine 
un  golfe  qui  commence  au  port  de  Sida.  Le  Tau- 
rus luî-mème  prend  son  origine  sur  la  côte 
orientale  de  l'Asie,  où  il  s'élève  assez  haut  sur 
une  vaste  base  (26).  Il  s'étend  à  droite  vers  le 
septentrion,  à  gauche  vers  le  midi,  et  à  l'occident 
en  ligne  droite,  où  il  présente  une  suite  non  inter- 
rompue de  sommets.  Il  se  dirige  au  milieu  de 
nations  puissantes,  en  servant  de  limites  à  leurs 
terres,  et  se  termine  au  bord  de  la  mer.  Formant 
un  seul  et  môme  ensemble ,  il  conserve  son  nom 
tant  qu'il  regarde  l'orient;  ensuite  il  prend 
ceux  de  mont  Émode ,  Caucase ,  et  Paropamise, 
puis  ceux  de  Portes  Caspiennes ,  de  mont  Ni- 
phates,  de  Portes  Arméniennes;  et  lorsqu'il  ap- 
proche de  notre  mer,  il  reprend  son  nom  de 
Taurus  [b).  Audelàdu  promontoire  qu'ilformesur 
cette  côte,  on  trouve  le  fleuve  de  Limyra  [c] ,  une 
cité  du  même  nom  (f/),  et  plusieurs  autres  villes  qui 
n'ont  rien  de  remarquable.  Celle  de  Patara  [e] 
seulement  estcélèbrepar  son  temple  d'Apollon  , 
qui  jadis  ne  le  cédait  en  rien  à  celui  de  Delphes, 
soit  pour  ses  richesses,  soit  pour  l'autorité  des 
oracles  qu'on  y  rendait.  Plus  loin  sont  le  fleuve 
deXanthus  (f)  et  la  ville  de  Xanthos  [g] ,  le  mont 
Cragus  {h) ,  et  la  ville  de  Telmessos  [i)  où  se  ter- 
mine la  Lycie. 

CHAP.  XVI.    -  La  Carie. 
La  Carie  vient  à  la  suite.  On  n'est  pas  d'ac- 

((0  Promoutorium  Sacrum,  aujonrd'liui  cap Kilirlonia.  —  (,b)  M A- 
ladugh  (les  Turcs.  —  (c)  VAndrahi.  —  (d)  Le  village  de  iMyra.  — 
(e)  J'iitcra,  ville  ruinée.  —  i/)  VEUsenidch,  rivière  d'eiiTiron  25  lieues 
de  cours.  —  (3)  Aujourd'hui  Eksenideh  ,  sur  la  rivière  du  même  nom. 
—  {h)  Les  Sept  Caps.  —  i)  Le  bourg  de  Maori. 
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cord  sur  l'origine  de  ses  habitants  :  les  uns  les 
regardentcomme  indigènes;  d'autres,  comme  des 
Pélasges;  d'autres  enfin  comme  des  Cretois.  Ils 
étaient  autrefois  passionnés  pour  le  métier  des  ar- 
mes, jusqu'au  point  même  de  s'engager  comme 
mercenaires  dans  les  armées  étrangères.  Ici  s'é- 
lèvent quelques  forts,  puis  les  deux  promontoires 
PedalionetCrya(«),  et  prèsdu  fleuve  Calbisia  ville 
de  Caune  (6),  décriée  pour  l'état  maladif  de  ses  ha- 
bitants. De  là  jusqu'à  celle  d'Halicarnasse,  on 
rencontre  successivement  quelques  colonies  de 
Rhodiens;  deux  ports,  entre  lesquels  sont  situées 
la  ville  deLarumna  et  la  colline  de  Pandion,  qui 
s'avance  dans  la  mer  :  l'un  est  appelé  Gelos,  et 
l'autre  Tisanusa,  du  nom  d'une  ville  placée  sur 
ses  bords;  puis  trois  golfes  rangés  à  la  suite  les 
uns  des  autres,  sous  les  noms  de  Thymnias , 
Schœnus  et  Rubassius  :  le  premier  se  termine 
au  promontoire  Aphrodisium;  le  second  baigne 
la  ville  d'Hyla,  et  le  troisième  celle  deCyon  ;  en- 
fin Cnide  (c)  s'élève  sur  la  pointe  d'une  presqu'île, 
et  Euthane  est  placée  dans  un  enfoncement  entre 
cette  ville  et  le  golfe  Céramique  [d).  Halicarnasse 
[e],  fondée  par  une  colonie  d'Argiens,  outre  la  cé- 
lébrité de  son  origine,  est  encore  fameuse  par  le 
tombeau  du  roi  Mausole ,  ouvrage  d'Artémise ,  et 
l'une  des  sept  merveilles  du  monde.  Au  delà  de 
cette  ville,  on  voit  une  côte  appelée  Leuca,  les 
villes  de  Mynde  (/)  ,  de  Caryande  [y] ,  de  Néa- 
polis  [h) ,  les  golfes  Jasius  (/)  et  Basilicus,  sur  le 
premier  desquels  est  Bargylos. 


{a)  Les  caps  Alotipo  et  Crio.  —  (6)  Selon  d'.\nville ,  le  village  de 
KaUjhez.  —  (c)  On  croit  que  c'est  aujourd'hui  Porto  Genovese.  — 
[d)  liolfe  de  Stanco.  —  (e)  Aujourd'hui  Uoudroun.  On  prétend  que 
le  cliiUcau  bâti  en  1402  par  les  chevaliers  de  Rhodes  a  été  construit 
avec  les  restes  du  tombeau  de  Mausole.  —  (/)  Aujourd'hui  Blentc- 
cheh,  bourg  avec  un  port.  —  (17)  Peut-être  le  bourg  de  Kliara-Gotch. 
—  (h)  .Aujourd'hui  Scata-Nuova,  ville  de  20,000  àaies,  appelée  par  les 
Turcs  Kouck-Adussi  (Ile  des  oiseaux),  parce  qu'il  y  a  dans  le  port 
une  petite  île  ordinairement  couverte  d'oiseaux  de  tuer.  —  [i)  Le 
golfe  lasius,  aujourd'hui  golfe  A' A sscm- Kalasi ,  ainsi  appelé  de  la  ville 
de  ce  nom,  l'antique  lasius,  dont  il  reste  encore  des  ruines. 


CAP.  XV.  —  Lijcia. 

Lycia  contiinio,  cognominata  a  Lyco  rcge,  Pandionis 
(ilio,  alqiie,  ul  (enmt,  iiifestata  oiiin  Ciiimaera!  igiiibii.s, 
Sidie  porUi  et  Tauri  proinonlorio  giaudem  siiiuin  claiidit. 
Taiiius  ipse  ah  Eois  liltoiibus  evsurgens,  vaste  salis  altol- 
litur  :  dein  dexlio  lateie  ad  septentiionein ,  siiiislro  ad 
nieridiem  versus,  it  la  occidentem  reclus  et  j)eipeliio 
jugo :  magiiarunique  geuliuai ,  qua  doisnni  agit ,  tenninus , 
ubi  terras  diremit,  exil  in  pelagus.  Idem  autem,  et  totns, 
ul  diclus  est ,  dicitur  etiain ,  qua  spécial  orienteni  :  deiiide 
Emodcs ,  et  Caiicasus ,  et  l'aropamisus ,  tiiin  Caspiae  pylic , 
Niphates,  Armeniai  pjiœ,  et,  ubi  jam  iio.stia  maria  con- 
lingit,  ïauiHS  ilenim.  Post  ejus  iiromouloiium  tbimen 
est  Limyra,  et  eodem  nomiue  civitas  :  alque  ul  mulla 
oppida,  sicpraeter  Palaramiionillustria.  Iliam  nobilem  fa- 
cit  delubruin  Apollinis,  quondain  opibus  et  oraciili  lide 
Deipliico  siinile.  Ultra  est  Xantbus  llumeii,  et  Xaiitbos 
oppidum,  mous  Cragus,  cl,  quœ  Lyciam  liuil,  urbs  Tel- 
messos. 


CAP.  XVI.  —  Caria., 

Caria  seqiiiliir.  Habitant  incerla;  originis,  (alii  iiidigc- 
lias,  suiil  qui  Pelasgos,  quidam  Ciolas  e\islimant,)  geiius 
usque  eo  quoudam  anuorum  pugnat'que  amans ,  ut  aliéna 
eliam  bella  mercedibus  agerent.  Hic  castella  sunt,  aliquol  : 
dein  promontoria  duo,  Pedaliou  et  Crya,  et  secunduni 
Calbim  amncm  Caunus,  oppidum  valetudine  babilanlium 
infâme.  Inde  ad  llalicarnas.son  ha'c  jacent  :  Kliodiorum 
aliquol  colonia;;  poilus  duo,  Gelos,  et,  cuiexuibe  qiiam 
ampleclitur,  Tisanusa  cognomen  est;  inler  eos  oppidum 
Larumna ,  et  Pandion  coliis ,  in  mare  emissus  :  tum  très 
ex  ordine  sinus,  Tliymnias,  Schœnus,  Bubassius;  Thym- 
niœ  promonlorium  Ai)biodisium  est,  Schœnus  ambil  Hy- 
lam,  Bubassius  Cyon.  Tum  Cnidus  in  cornu  peninsula; 
inlerque  eam  et  Ceramicum  sinum  in  lecessu  posita  Eu- 
tbanaî.  Halicarnassos  Argivorum  colonia  est,  et  ciir  me- 
nioranda  sil ,  pr;eter  conditorcs,  !\Iausoleum  eflicil ,  régis 
Mausoli  monumenluin ,  unnm  de  miracuiis  seplem  ,  Arle- 
uiisia.'  opiis.  Trans  llalicarnassou  illa  sunl  :  littus  Leuca, 
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POMPONIUS  MELA. 


CHAP.  XVII.  —  Vlonie. 
Au  delà  du  golfe  Basilicus  est  l'Ionie,  dont  la 
côte  foime  plusieurs  sinuosités;  et  d'abord  décri- 
vant unecourbe  au  cap  Posideum  (a),  elle  entoure 
l'oracle  d'Apollon,  jadis  surnommé  Branchide  et 
maintenant  Didyméen  ;  puis  Milet  [h] ,  autrefois 
la  reine  des  villes  de  i'ionie  dans  les  arts  de  la 
paixetde  la  guerre,  patrie  de  l'astronome  Thaïes, 
du  musicien Timothée,  du  physicien  Anaximan- 
dre,  et  de  plusieurs  autres  personnages  dont  les 
talents  distingues  ont  a  juste  titre  porté  la  gloire 
de  son  nom  partout  où  celui  de  l'Ionie  s'est  ré- 
pandu. On  voit  sur  le  même  golfe  la  ville  d'Hip- 
pus ,  l'embouchure  du  Méandre  {c) ,  et  le  mont 
Latmus  (rf),  célèbre  par  la  fable  des  amours  d'End y- 
mionetde  la  Lune.  Un  second  enfoncement  entoure 
la  ville  de  Priène  (c)  et  reçoit  le  tleuve  de  Gœsus  ; 
bientôt  une  courbure  plus  grande  environne  plu- 
sieurs lieux  remarquables  :  ici  une  région  sacrée  a 
reeulemmdePatiionium  (/)  parce  que  les  Ioniens 
y  viennentsacrifierencommun  ;  ici  encore  la  ville 
de  Phygela  (^),  qui,  ainsi  que  l'indique  son  nom, 
passe  pour  avoir  été  bâtie  par  des  fugitifs;  la 
Éphèse  [h]  et  son  célèbre  temple  de  Diane,  qui,  sui^ 
vaut  la  tradition,  fut  fondé  par  les  Amazones,  au 
temps  de  leur  puissance  en  Asie;  plus  loin  le  fleure 
deCaystre  (/),  la  ville  de  Lébédos,  le  temple  d'A- 
pollon Clarien,  érigé  par  Manto,  fille  de  Tirésias, 
pour  se  soustraire  aux  poursuites  des  Épigones, 
vainqueurs  desThébains  (27);  enfin  Golophon(^), 

(a)  Aujourd'hui  le  cap  Arbora.  -  {h)  On  place  les  ruine;  de  celte 
ville  au  village  de  l'alalcha.  —  (c)  Il  est  appelé  par  les  Turcs  ISoii- 
touk-Meinder.  Son  cours  est  de  60  lieues  en  ligne  droite.  —  (rf)  I.e 
mont  Palalcha.  —  (e)  Samsoun.  —  (/)  Ce  nom  \  ient  de  Tîàv  (tout), 
'Iwvt'a  (lonic),  parce  que  chaque  année  les  députés  des  douze  villes 
ioniennes  s'y  assemblaient  pour  délibérer  sur  les  affaire»  publiques, 
et  pour  célébrer  Ics/ctcs  Panionienues  en  riionneur  de  Neptune.  — 
(3)  nu  grec  E-jvr]  ,  jnite.  —  (A)  Ses  ruines  sont  au  village  turc  A'Ma- 
Solouk,  ou  Aia-Salok.  —  (J)Le  Kout-chouk- Metnder {Vttil'iMan- 
dre,  rivière  d'environ  3o  lieues  de  cours,  qui  se  jette  dans  le  golfe  de 
^cala-i^uova.  —  tj)  Peut-être  Zilleli. 

iirbes  xMyndos,Cai'yancla,Neapoli3,  sinus  Jasius  et  Basi- 
licus. In  Jasio  est  Bargylos. 

CAP.  XYII.  —  lonia. 

l>ost  Basilicum  lonia  aliquot  se  ambagibus  sinnat  :  et 
piimum  a  Positloo  promonlorio  ilexum  indioans,  cingit 
oracnliim  Apolliiiis,  dicliim  oliui  Brancln'la! ,  niincDiiîy- 
iiici  ;  Miletuin  ,  uibem  (luondam  Ionise  toliiis  belli  pacisqiie 
artibus  principem ,  patiiam  Tbalelis  astiologi , et  'l'imoliiei 
inusici,  et  Anaxiniandii  ptiysici ,  ab'orumquc  civium  in- 
clilis  ingeniis  merito  inclilani,ubicnn(pie  louiam  vocant  : 
m beni  llippum ,  amnis  Ma-andii  exitn ;  Latnuim  montem, 
Endyniionis,  a  Lnna,  ut  f(;runt,  adamati,  fabula  nobilem. 
Deiii  inrsus  indexa  cingit  nrl)eni  Prienen,  et  Gœsi  flu- 
iiiinis  ostiuni  :  moxque  ut  majore  ciicuitu ,  ita  phira  coni- 
ploctitnr.  Ibi  est  Panioniuni,  sacra  regio,  et  ob  id  eo  uoniine 
appellata,  quod  cam  conimuniler  lones  coluut  :  ibi  a  fu- 
gitivis,  ut  aiunt ,  coiidila  (nomen  famœ  annuit)  Piiygela  : 
ibi  Epbesus,  et  Diana;  claiissimum  templuui,  quod  Ama- 
zones, Asia  potilaî,  conseciassc  liaduntur  :  ibi  Cayslros 
amnis  :  ibi  Lcbeilos,  CIaiii(iuc  Apollinis  fanum  ,  quod 
Manto,  Tiresia.'  lilia ,  l'ugieus  viclorts  Tbebanoium  Epi- 


bâtie  par  Mopsus  son  fils.  Mais  le  promontoire  qui 
ferme  ce  golfe ,  et  qui  sur  le  côté  opposé  en  forme 
un  autre  appelé  golfe  de  Smyrne,  apparaît  comme 
une  langue  de  terre  étroite  qui  s'élargit  en  forme 
de  péninsule.  Sur  la  partie  étroite  s'élèvent  d'un 
côté  Téos  (a),  et  de  l'autre Clazomène  (6).  Ces 
deux  villes,  adossées  l'une  contre  l'autre,  et  réu- 
nies par  un  mur  commun,  font  face  a  des  mers 
différentes.  Coryne  est  sur  la  même  presqu'île. 
Dans  le  golfe  de  Smyrne  on  voit  l'embouchure  de 
l'Herraus  'c)  et  la  ville  de  Leuca.  Plus  loin  est 
celle  do  Phocée  [d] ,  la  dernière  de  l'Ionie. 

CHAP.  XVIIL  —  UÉolide 

La  contrée  suivante ,  connue  sous  le  nom  d'Éo- 
lide  depuis  qu'elle  est  habitée  par  des  Éoliens, 
était  auparavant  appelée  Mysie,  et  Troade  dans 
la  partie  qu'occupaient  les  ïroyens,  près  du  dé- 
troit Hellespontique.  Sa  première  ville  est  My- 
rine  [e],  ainsi  nommée  de  Myrinus,  son  fondateur. 
La  suivante  fut  bâtie  par  Pélops  ,  quand ,  après 
avoir  triomphé  d'OEnomaiis  ,  il  revint  de  Grèce 
en  Asie;  Cyme,  reine  des  Amazones,  en  chassa 
les  habitants  et  lui  donna  son  nom.  Au-dessus 
est  l'embouchure  du  Caïque  (/),  entre  la  ville 
d'ÉléeetcelledePitane(;7),ouuaquitArcésilas,cet 
illustre  fondateur  d'une  académie  dont  la  doc- 
trine consistait  dans  un  doute  universel.  Plus 
loin  on  trouve  Cane,  sur  un  promontoire,  à  la 
suite  duquel  est  un  golfe  qui  ne  s'enfonce  pas 
profondément  dans  les  terres,  mais  dont  la  cour- 
bure lente  et  insensible  se  prolonge  peu  à  peu  jus- 


(a)  Berceau  d'Anacréon ,  aujourd'hui  JfV/ÂiarfjiA  ,  à  dix  lieues  au 
sud-ouest  de  Smyrne.  —  (6i  Aujourd'hui  yourla  ou  Dovrlak.  — 
(c)  I>e  Sarabat  ou  Keclnm,  fleuve  de  70  lie'ies  de  cours,  dont  l'em- 
bouchure est  il  4  lieues  de  Smyrne.  —  (d)  Phochia-Nuova.  —  [e)  On 
croit  qne  c'est  le  village  de  Sandalieh.  —  {/)  Le  GrimukliSatki  ou 
Pakhertchaï.  —  (g)  Tcliandcrli  ou  Sandarli. 

gonos;  et  Colopbnn,  qiiam  Mopsus,  eju.sdem  Manfus  fi- 
lius,  slaluit.  At  pioinontoiium,  quo  sinus  claiiditur,  quod 
altéra  parte  alium,  quein  Smyrnaîum  vocant,  ef(ici(,  aii- 
guslisque  cervicibiis  reliqua  extcndit  in  latins,  abit  in 
peninsulae  l'aciein.  Super  angustias,  bine  Teos,  illinc  Cla- 
zomeiitp,  qua  leiga  aguut,  continio  annexae  nuui,  di ver- 
sis  fronlibns  diversa  maria  prospectant.  In  ipsa  peninsnia 
est  Coryna.  In  sinu  Smyinœo  est  Hermns  amnis,  et  urbs 
Leuca;  extra  Pbocœa,  louiaî  ultinia. 

CAP.  XVIII.  —  Jiiolis. 
Proxima  regio ,  ex  qno  ab  Mollis  incoli  cœpit,  ^Eolis 
facfa,  anle  jviysia,  et,  qua  Hellesponlum  altiugit,  Tro- 
ianis  possidenlibus  ,  ïroas  fuit.  Priuiam  urbium  a  Myrino 
conditoie  Myrinam  vocant  :  sequentem  Pelops  statuit, 
victo  Œnoniao  reversus  ex  Graecia;  Cymen  iiomiuavit, 
pulsis,  qui  babitaiant,  dux  Amazonum  Cyme.  Supra 
Caicus  iuter  Ela^am  decuriit  et  Pitanen,  illam,  qu.ne  Ar- 
cesilan  tulit ,  niliil  aftirmantis  Academiae  claris-simum  an- 
tistitem.  Tum  in  promontorio  est  Cana  oppidum  :  quod 
prcetervectos  sinus  excipit,  non  pronns,  sed  longe  ac 
inoUiler  llexui ,  relrabcnsquc  paulalim  oias  usquc  ad  ima 


DESCRIPTION  DE  LA  TERRE,  LIV.  \. 


qu'au  pied  du  mont  Ida.  Le  premier  côté  de  ce 
golfe  estparseraé  de  petites  villes,  dont  la  plus  re- 
marquable est  Cisthène(«);  au  fond,  s'étend  une 
plaine  appelée  Thèbes,  environnée  de  villes  qui  se 
présentent  dans  l'ordre  suivant  :  Adramyttios  (6), 
Astyre  ;  Chryse,  et  enfin,  sur  l'autre  côté  du  golfe 
est  celle  d'Antandros  (c),  nom  dont  on  attribue 
l'origine  à  deux  causes  différentes.  Les  uns  rap- 
portent qu'Ascagne,  fils  d'Énée,  roi  du  pays,  étant 
tombé  au  pouvoir  des  Pélasges,  leur  abandonna 
cette  villepoursa  rançon.  D'autres  pensent  qu'elle 
fut  fondée  par  des  habitants  d'Andros,  qu'une  sé- 
dition violente  avait  chassés  de  leur  île.  Ainsi, 
pour  les  uns,  le  mot  Antanâros  signifie  à  la 
place  (VAndros,  et  pour  les  autres,  à  la  place 
(l'un  homme.  En  suivant  la  côte,  on  trouve  Gar- 
liaraet  Assos  [cl),  colonies  éoliennes.  Alors  un  autre 
golfe,  appelé  A/auov  >,tu.r,v  [port  des  Achéens]  [e), 
entame  la  côte  non  loin  d'Ilion  (/) ,  ville  à  ja- 
mais célèbre  et  par  sa  guerre  et  par  sa  destruc- 
tion. Ici  fut  autrefois  la  ville  de  Sigée  {g)-,  là  fut 
le  camp  des  Grecs  armés  contre  les  Troyens  ;  ici 
viennent  se  perdre  le  Scamandre  et  le  Simoïs  [h], 
fleuves  sortis  des  flancs  du  mont  Ida  ,  et  pour 
qui  la  renommée  a  plus  fait  que  la  nature. 

Le  mont  Ida  (?),  célèbre  dans  l'antiquité  par 
le  jugement  de  Paris  entre  les  trois  déesses  riva- 
les ,  présente  le  lever  du  soleil  sous  un  aspect  dif- 
férent de  ce  qu'il  est  partout  ailleurs.  De  son 
sommet,  et  presque  dès  le  milieu  de  la  nuit,  on 
\oit  briller  des  feux  épars,  qui,  à  mesure  que  le 
jour  approche,  semblent  se  rallier  et  se  réunir 
par  degrés,  jusqu'à  ce  que ,  rassemblés  et  deve- 


(fi)  Casiel-Rosso.  —  [h)  Appelée  encore  Adramiti,  près  de  rcx- 
Inmité  orientale  du  solfe  du  même  nom.  —  (c)  Quelques  auteurs 
(■retendent  «lue  c'est  San-Dimitri.  —  {d)  Jlsso.  —  (e)  Ainsi  appelé 
|i.ircc  que  les  Grecs  y  abordèrent  en  allant  assiéger  Troie.  —  (/) 
le  village  de  Bounar-Bachi  en  occupe  une  partie.  (Voyez  note  28). 
—  \(i)  l.e  village  A'ieni-Chchr.  —  {h)  Ces  deux  cours  d'eau  se  reunis- 
sent anjourd  liui  sous  le  nom  de  Mendéré-Sou-  —  («)  l.a  principale 
p.irtie  de  ce  groupe  de  montagnes  est  appelée  par  lesTurcs  KiUi-diujh. 


nus  moins  nombreux,  ils  ne  fassent  plus  enfin 
qu'une  seule  flamme.  Cette  flamme,  après  avoir 
jeté  pendant  longtemps  une  clarté  vive,  semblable 
à  celle  d'un  incendie,  se  resserre,  s'arrondit  en 
un  vaste  globe.  Ce  globe  à  son  tour  conserve  long- 
temps la  même  dimension  et  paraît  comme  fixé 
sur  la  terre;  après  quoi  il  décroît  insensiblement, 
acquiert  d'autant  plus  d'éclat  que  sa  grosseur 
diminue,  chasse  les  dernières  ténèbres  de  la  nuit, 
prend ,  avec  le  jour,  la  forme  du  disque  solaire,  et 
s'élève  sur  l'horizon. 

Au  delà  du  golfe  sont  les  rivages  Rhétéens  (a), 
remarquables  par  les  villes  importantes  de  Rhé- 
tée  [b)  et  de  Dardanie  [c] ,  mais  bien  plus  fameux 
encore  par  le  tombeau  d'Ajax  (29).  A  partir  dece 
point, notre merdevient  plusétroite;  elle  nebaigne 
plus  les  terres,  elle  les  divise  une  seconde  fois  [d]  ; 
elle  coupe  le  rivage  qu'elle  rencontre,  et,  for- 
mant l'étroit  canal  de  l'Hellespont  (e),  elle  coule 
de  nouveau  entre  les  côtes  qu'elle  a  séparées. 

CHAP.  XIX.  —  La  Bithynie ,  la  Paphlago- 
nie ,  et  les  autres  pays  situés  sur  la  côte 
asiatique  du  Pont  et  du  3Iéotide. 

Dans  l'intérieur  des  terres  sont  lesRithyniens  et 
les  Mariandyniens,  et  sur  lacôte  les  villes  grecques 
d'Abydos  (/) ,  de  Lampsaque  (y) ,  de  Parion  [h) 
et  de  Priapos  (/).  Abydos  est  devenue  célèbre 
par  la  profonde  passion  de  deux  amants  (30)  ; 
Lampsaque  (;')  fut  ainsi  nommée  par  une  colonie 

(a)  Appelés  par  les  Turcs  Tc/iakall-Drressl.  —  (6)  Palcvo-Castro, 
où  l'on  voit  encore  les  ruines  de  Rliétce.  —  (c)  Probablement  le 
village  de  Koum-Kalessi.oh  se  trouve  le  nouveau  chiUcau  d'Asie  qui 
avec  le  nouveau  château  d'Europe,  situé  vis-à-vis,  à  Sctil-Bahar- 
Katessi,  défend  l'entrée  des  Dardanelles.  —  (d)  C'est  le  second  dé- 
troit dont  parle  l'auteur,  depuis  l'extrémité  occidentale  de  la  Médi- 
terranée. —  (c)  Canal  des  Dardanelles.  —  (/)  Au  cap  Naqara  ,  on 
voit  lesruines  de  cette  antique  cité.—  (g)  Le  bourg  de  Lampsaki,  sur 
le  «létroit  des  Dardanelles,  à  deux  lieues  au  sud-est  de  Gallipoli,  oc- 
cupe un  des  faubourgs  de  l'antique  Lampsaque.  Les  ruinés  de  la  ville 
ont  été  reconnues  à  Ichardak.  -  (A)  On  croit  que  c'est  le  village, 
de  A'imere.  —  ;î)  Le  village  de  A'ara-fio«sa2.  —  (j)  Du  grecXa(X({/i;, 
lueur.  (Voyez  noteSi). 


montis  Id.ie.  Is  primo  parvis  urbibiis  aspersns  <«U;,  qna- 
uim  clarissiina  est  Cisthena.  Gremio  iiiteriore- campus , 
ïliebe  nomine,  Adramyttion,  Astyia,  Ciirysam,  oppida, 
eodeni,  quo  dicta  snnt,  ordine,  adjacenlia ,  coiiliiiet  ;  iii 
altero  latere  Aiitandnim.  Duplex  causa  nominis  jaclatnr. 
Alii  Ascaninm,  jEiiea^  lilium,  cum  ibi  regnaret,  captum  a 
Peiasgis, ea  se  redemisse commémorant  :  alii  ab  liis  piitant 
conditam,  quos  ex  Ancbo  insula  vis  et  seditio  exegerat.  Hiiic 
lii  Antandrum,  quasi  pro  Andro,  illi  quasi  pro  viro  accipi 
voluiit.  Sequen.s  Iractus  tangit  Gargara,  et  Asson ,  tEoIïo- 
rum  coloiiias.  Tum  sinus  alter,  Ayaiwv  >,iij.ïiv,  non  longe 
ab  llio  littoia  incurvât,  nrbe  bello  excidioque  darissima. 
Hic  Sigeuni  fuit  oppidum  ;bic  Acbivorum  fuit  bellantium 
statio.  Hue  abidieo  monte  demissus  Scamander  exit,  et 
Simoïs,  fama,  quamnatura,  majora  flumina. 

Ipse  mons  vetere  divarum  certamiiie  et  judicio  Paridis 
niemoratus,  orientem  solem  aliter,  quam  in  aliis  terris  so- 
let  aspici,  ostentat.  Namqne  ex  summo  vcrticc  ejus  spe- 
culantibus,  penc  a  média  noctc  spargi  ignés  passimque 
niicare,  el,  ut  lux  appropinquat,  itacoireac  sccoiijuntjere 


videnlur,  donec  magis  magisque  collecti,  paiiciores  siib- 
inde  et  una  ad  poslremum  llamma  ardeant.  Eu  cum  diu 
Clara  et  incendio  similis  elfulsit,  cogit  se  ac  rotiindat,  et 
(il  iiigens  globus.  Diu  is  quoque  grandis ,  et  terris  annexus 
aiiparet  :  deinde  panlatim  decrescens ,  et  quanto  decressit, 
eo  clarior  fugat  novissime  noctem,  et  cum  die  jam  sol 
factus,  attollitur. 

Extra  sinum  snnt  Rbœtea  littora  ,  Rbfcteo  et  Dardania 
Claris  urbibus;  Ajacis  tamen  sepulcbro  maxime  illustria. 
Ab  bis  fit  arctius  mare  ,  nec  jam  alluit  terras,  sed  lursus 
dividens,  angusto  Hellesponti  freto  littns  obvium  luidit, 
facitque ,  ut  iterum  terrœ ,  qua  Huit ,  latera  sint. 

CAP.  XIX.  —  Bilhynia ,  PapJilagonia ,  aliœquc  Pon- 
ticœ  et  Mœoticœ  génies  in  ora  Asiatica. 

Interius  Bitbyni  sunt  et  Mariandyni  :  in  ora  GraL-m  iir- 
lies ,  Abydos ,  et  Lampsacum  ,  et  Parion ,  et  Priapos.  Aby- 
dos magni  quondam  amoris  coinmercio  insignis  est.  Lamp- 
sacuu) ,  Pbocaeis  appellanlibus ,  nomcn  ex  eo  traxit,  quod 
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de  Phocéens  qui ,'  ayant  demandé  à  l'oracle  dans 
quel  pays  il  leur  serait  le  plus  avantageux  de  s'é- 
tablir, en  reçurent  l'avis  de  se  fixer  dans  le  pre- 
mier endroit  ou  un  éclair  viendrait  frapper  leur 
vue.  Plus  loin  notre  mer  s'élargit  encore,  et  forme 
laPropontide  [a).  Là  se  décharge  le  Granique  (6), 
sur  les  bords  duquel  Alexandre  et  les  Perses  se 
mesurèrent  pour  la  première  fois  dans  une  bataille 
mémorable.  Plus  loin,  sur  un  isthme  ,  s'élève  la 
ville  de  Cyzique  (r),  qui  doit  son  nom  au  roi 
Cyzicus,  que,  suivant  une  tradition  que  nous  ad- 
mettons, les  Minyens,  faisant  voile  pour  la  Gol- 
chide,  tuèrent  involontairement  dans  une  mê- 
lée (32).  ViennentensuitePlacieetScylace,  petites 
colonies  pélasgiques,  derrière  lesquelles  s'élève 
une  montagne  que  leshabitants  du  pays  appellent 
l'Olympe  Mysien  {d).  Elle  donne  naissance  au 
Rhyndaque  (e),  qui  se  perd  un  peu  plus  avant 
sur  la  même  côte.  Dans  les  environs  naissent  des 
serpents  énormes,  qui  ne  sont  pas  seulement  re- 
marquables par  leur  grandeur,  mais  qui  le  sont 
surtout  par  l'instinct  qu'ils  ont  de  chercher  un 
abri  contre  la  chaleur  du  soleil,  dans  le  lit  de  la 
rivière,  d'où  ils  élèvent  leur  gueule  béante  ety 
engloutissent  les  oiseaux  qui  passent  au-dessus 
d'eux,  quelles  que  soient  la  hauteur  et  la  rapi- 
dité de  leur  vol  (33).  Au  delà  du  Rhyndaque 
sont  Dascylos  (/)  et  Myrlée  (r/) ,  bâtie  par  une  co- 
lonie de  Colophoniens;  puis  deux  petits  golfes, 
dont  l'un,  qui  n'a  point  de  nom,  baigne  la  ville 
de  Cios  {h) ,  entrepôt  très-avantageux  de  la  Phry- 
gie,  contrée  voisine.  L'autre,  qu'on  appelle  01- 
bianos,  comprend  d'abord,  sur  un  promontoire, 

(a)  La  mer  de  Marmara  était  appelée  Tropontidc  par  les  ancien* , 
parce  ((u'elle  est  en  avant  du  Pont-Euxin.  —  (6)  Le  Tchalatdéreh  , 
qui  prend  sa  source  au  Kaz-Dajrk,  partie  du  mont  Ida,  et  se  jette, 
après  un  cours  d'environ  seize  lieues,  dans  la  merde  Marmara,  en 
inOlant  ses  eaux  à  celles  de  l'Otistvola.  —  (c)  Ses  ruines  se  voient 
près  de  la  bourgade  de  Peramo.  —  (d}  Appelé  par  les  Turcs  Tnmnn- 
Oaijh.  —  (c)  Le  iléhoulUth  ,  selon  quelques  voyageurs  ;  l'Edrenos- 
sim,  selon  d'autres.  — (/J  On  croitque  c'est  un  lieu  nommé  Dia-akillo. 
—  (s)  Aujourd'hui  Moiidaniah ,  ville  de  quinze  à  Tingt  mille  li;ibi- 
tants.  —  {h)  Ou  croit  que  c'est  le  vil/age  de  Cfiemlik. 


un  temple  de  INeptune,  et  dans  son  enfoncement 
la  ville  d'Astacosfr/),  colonie  mégarienne.  Ensuite 
les  terres,  se  rapprochant  de  nouveau,  forment 
un  canal  plus  étroit  que  le  précédent,  puisqu'il 
n'a  que  cinq  stades  de  largeur,  par  lequel  les 
eaux  de  notre  mer  entrent  dans  le  Pont-Euxin; 
il  sépare  l'Europe  de  l'Asie;  c'est,  comme  on  l'a 
dit,  le  Bosphore  de  Thrace.  A  l'entrée  est  une 
ville,  à  la  sortie  est  un  temple.  La  ville,  appelée 
Chalcedoine  (6),  fut  bâtie  par  Archias,  chef  d'une 
colonie  de  Mégariens.  Le  temple ,  consacré  à  Ju- 
piter, fut  fondé  par  Jason  {c). 

Ici  s'ouvre  la  grande  mer  Pontique,  dont  les 
côtes  sont  d'abord  longues  et  droites ,  si  ce  n'est 
aux  endroits  où,  formant  quelques  promontoires, 
elles  sont  pliées  et  contournées;  à  gauche  et  à 
droite ,  les  rivages  s'éloignent  insensiblement  jus- 
qu'à ce  qu'ils  fassent  des  deux  côtés  des  angles 
aigus,  dont  les  contours  prennent  la  forme  d'un 
arc  Scythe  extrêmement  courbé.  Elle  est  orageuse 
et  d'une  navigation  très-difficile  ;  des  brouillards 
épais  s'élèvent  sur  sa  surface;  les  ancrages  y  sont 
rares;  ses  côtes  sont  sans  vase  ni  sable;  elle 
avoisine  les  contrées  d'où  partent  les  aquilons, 
et  leau  n'y  étant  pas  profonde ,  ses  vagues  sont 
partout  courtes  et  rapides.  Elle  fut  d'abord  ap- 
pelée Pont-Axen  [d],  à  cause  de  l'extrême  féro- 
cité des  peuples  situés  sur  ses  bords;  et  ensuite 
Pont-Euxin  (^),  lorsque  les  mœurs  sauvages  de 
ces  peuples  se  furent  un  peu  adoucies  par  leur 
commerce  avec  les  autres  nations. 

On  voit  d'abord  sur  cette  mer  une  ville  habitée 

(a)  Le  village  de  Kasikli  .  —  (6)  Le  village  de  Kadi-Keoui  (ville  du 
Kadi),  situé  sur  le  bord  de  la  mer  de  Marmara,  près  de  rentrée  du 
canal  de  Constantinnpie,  â  trois  quaris  de  lieue  de  Scutari.  Il  est 
grand;  on  y  voit  de  beaux  jardins,  et  un  fanal  qu'on  aperçoit  de  fort 
loin  :  mais  ce  qu'il  offre  de  plus  intéressant,  c'est  une  ancienne 
église  grecque ,  la  même  que  celle  où  se  tint  le  fameux  concile 
de  Clialcédoine.  —  (c)  On  croit  que  ce  temple  s'élevait  près  de  ren- 
droit  où  l'on  voit  le  château  d'Asie ,  qui  avec  celui  d'Europe,  r.itué 
vis-à-vis,  défendent  le  Bosphore.  Ce  châtea'u,  comme  tous  les  foris 
turcs,  fréquemment  badigeonnés,  éblouit. par  sa  blancheur.  —  {d)  Du 
grec  à^evoç  (iniiospitalier).   —   (c)   Du  gre<:  £Û?EVo;  (hospitalier). 


consiilentibus ,  in  quasnani  terras  potissimum  tenderent, 
responsiim  erat,  ubi  primum  fulsisset,  ibi  sedem  capes- 
sere.  Tiini  rmsus  lit  apeitius  mare,  Propontis.  la  id  Gra- 
nicus  effiiuditiir,  qua  primum  inter  Persas  et  Alexandrum 
pnj^iia  fuit  nobilis.  Trans  amnem  sedet  in  cervice  penin- 
sulic  Cyzicum  :  nomen  Cyzicus  indidit,  qucm  a  Minyis 
impindentibus,  cum  Colchos  pelèrent, fusu m  acie  caesum- 
que  accepimus  :  post  Placia  et  Scylace ,  parvae  Pelasgo- 
riHii  coloniae,  quibus  a  tergo  imminet  mous  Olympus, 
ut  iiicolse  vocant,  Mysliis.  Is  (lumen  P.liyndacura  in  ea, 
qnœ  sequuntur,  emittil.  Circaanguesnascunturimmanfcs; 
iieque  ob  magnitudinem  modo  ,  sed  ob  id  etiam  niirabiles, 
(piod,  ubl  in  alveum  ejus  aestus  solemqne  fugerunt,  emer- 
gimt  iitque  Liant,  supervolanlesque  aves,  quamvis  alte  et 
perniciler  feranlur,  absorbent.  Trans  Rliyndacum  est  Das- 
cylos, et,  quam  Colophonii  coUocavere,  Myriea.  Duo  sunt 
inde  modici  sinus.  Alter  sine  nomine  Cion  amplectitur. 
Pin  ygiie  baud  longe  jarentis  opportnnissimuni  emporium  : 
aller  Olbianos  in  promontorio  fert  Neptuni  fanuin ,  in 


gremio  Aslaoon ,  a  Megarensibus  conditam.  Deinde  pro- 
priores  terrœ  iterum  jacent,  exiturique  in  Pontum  pekgi 
canaiis  angustior  Europam  ab  Asia  stadiis  quinque  dister- 
niinat,  Thracius,  ut  dictnm  est,  liosporus.  Ipsis  in  fauci- 
bus  oppidum,  in  ore  tem|)lum  est  :  oppidi  nomen  Clial- 
cedon,  auctor  Archias,  Megarensium  princeps;  lempli 
nimien  Jupiter,  conditor  Jaso. 

Hic  jam  sese  ingens  Pontus  aperit;  nisi  qua  promontoria 
sunt,  bue  atque  illuc  loiigo  rectoque  limite  evlentus,  si- 
nuatus  cœtera,  sed  quia  contra  minus,  quam  ad  lœvam  et 
dextram  abscedit,  mollibusque  lastigiis,  donec  angustos 
ntiinque  angulos  faciat,  inllectitur,  ad  formam  Scythici 
arcus  maxime  incurvus  :bre\is,  atrox,  nebiilosus,  raris 
slationibus  ,  non  molli  nequearenosocircumdatus  littore, 
\iciuus  aquilonibus,  et,  quia  non  profundus  est,  tluctuo- 
sus  atque  fervens  :  olim  ex  colentium  ssevo  adniodum  iu- 
genio  Axenus ,  post  commercio  aliarum  gentium  mollilis 
aliquantum  moribus,  dictus  Eiixinus. 

In  eo  primum  Mariandyui  iirbem  habitant,  ab  Argivo^ 
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parles  Mariandyniens ,  et  fondée,  dit-on,  par 
l'Hercule  Argien.  Ce  qui  confirme  cette  opinion, 
c'est  qu'elle  se  nomme  Héraclée  [a).  Tout  près  est 
la  caverne  d'Achéruse,  qui  communique,  dit-on, 
avec  lesenfers,  etparoùCerbèreen  futarraché.  En- 
suite est  la  ville  deTios  (6^,  fondée  autrefois  par  des 
Milésiens  et  appartenant  aujourd'hui  à  la  Paphla- 
uonie,  dont  à  peu  près  le  milieu  des  côtes  est  indi- 
qué par  le  cap  Carambis  (c).  En  deçà  sont  le  lleuve 
Tarthenius  (^),  les  villes  de  Sésaue  (e),  de  Cromne 
tt  de  Cytoros  (/),  bâtie  par  Cytisorus ,  fils  de 
riiryxus.  Au  delà  sont  Cinolis  (r/),  Anticinolis,  et 
Armèneoufinit  laPaphlagonie.  Plus  près,  les  Cha- 
lybes  possèdent  les  importantes  cités  d'Amise  (//) 
(  t  du  Sinope  (/),  patrie  de  Diogène  le  Cynique,  les 
i'nuves  d'Halys  [j)  et  de  Thermodon  [k).  Le  pre- 
mier baigne  les  murs  de  Lycastn  (/)  ;  l'autre  arrose 
une  vaste  plaine  où  fut  la  villedeThémiscyre(w\ 
et  qu'on  appelle  le  champ  des  Amazones,  parce 
qu'elles  y  plantèrent  autrefois  leurs  tentes.  Aux 
Chalybessuccèdent  les  Tibaréniens,  pourqui  rire 
rt  jouer  est  le  souverain  bonheur.  Au  delà  du  cap 
Carambis,  les  Mosyuiens  logent  dans  des  tours 
de  bois,  se  couvrent  le  corps  d'une  sorte  de  ta- 
touage, mangent  en  public,  et  couchent  pèle-méle 
hors  de  leurs  habitations.  Ils  élisent  leurs  rois, 
les  enchaînent  et  les  font  garder  très-étroitement  ; 
et  pour  la  moindre  faute  qu'ils  commettent  dans 
leur  administration,  ils  les  privent  de  nourriture 
pendant  tout  un  jour.  Ils  sont,  au  reste,  durs, 

(a)  Aujourd'hui  Erekli ,  ville  de  cinq  mille  âmes  ,  où  ron  Toit  en- 
corequtlques  débris  d'antiques  monuments.  — (6)  Le  village  de  Bar- 
tan.  —  (c)  Le  «ap  Kerempeh.  —  (d)  On  croit  que  c'est  le  Gheredé- 
Sou.  —  (<■)  Depuis  Amastris,  aujourd'hui  .4mastrah  ou  Amas^c- 
rah  ,  ou  l'on  voit  encore  des  restes  d'antiquité.  —  if)  .aujourd'hui  A'i- 
dros  ou  (.hydros,  village  entouré  de  foréb,  et  dont  le  port  exporte 
beaucoup  de  bois  pour  Conslantinople.  —  {(j)  Le  village  de  Kinoli. 
—  ih)  Samsoun ,  petite  ville  de  deux  ou  trois  mille  âmes,  dans  une 
position-charmante.,  au  milieu  de  jardins  et  de  bosquets  d'oliviers.  — 
(i)  Elle  porte  encore  le  même  nom.  Elle  est  importante  par  son 
port,  où  l'on  construit  des  corvettes  de  guerre,  et  par  sa  popula- 
tion d'environ  dix  mille  âmes.  — y')  Le  Kizil-Ermak  (.Fleuve  Rouge), 
dont  le  cours  est  d'environ  220  lieues.  —  \,k)  Le  Thermeh,  qui  se  jette 
dan»  la  mer  Koire  après  un  cours  d'environ  45  lieues.  —  (/)  Peut- 
Ctre  Ba/ra.  —  (m)  Thermeh. 
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barbares  et  très-inhumains  envers  les  étrangers. 
Leurs  voisins,  les  Macrocéphales ,  les  Bechériens, 
les  Buzériens ,  sont  moins  féroces,  quoiqu'avec 
des  mœurs  grossières.  Ici  les  villes  sont  rares  : 
Cérasonte(«)  etTrapézoute  [b)  sont  les  plus  re- 
marquables. 

Là  se  termine  cette  longue  suite  de  rivages 
qui  partant  du  Bosphore ,  et  qui  commençant  à  se 
courber  en  cet  endroit,  s'élèvent  ainsi  jusqu'au 
fond  d'un  golfe  que  forme  la  côte  opposée,  en 
resserrant  lePont-Euxindansunangletrès-étroit. 
Ici  sont  les  Oolchidiens  ;  ici  le  Phase  [c)  a  son  em- 
bouchure; ici  se  voient  une  ville  du  même  nom  ((/), 
bâtie  par  le  Milésien  Thémistagoras  ,  un  temple 
de  Phryxus,  et  un  bois  sacré  que  l'ancien  poème 
de  la  Toison  d'or  a  rendu  célèbre.  C'est  d'ici  que 
s'étendent  ces  longues  chaînes  de  hautes  mon- 
tagnes qui  vont  se  joindre  aux  monts  Riphées, 
et  qui ,  s'avançant  d'un  côté  vers  le  Pont-Euxin, 
le  Meotide  et  le  Tanals ,  de  l'autre  vers  la  mer 
Caspienne,  sont  connues  sous  la  dénomination  gé- 
nérale de  monts  Cérauniens.  On  les  appel  le  encore 
çà  et  là  monts  Tauriques,  ^loschiques,  Amazo- 
uiques,  Caspiens,  Coraxiques,  Caucasiens;  de 
sorte  que  leur  nom  varie  comme  celui  des  nations 
dont  elles  traversent  le  territoire.  Sur  le  premier 
enfoncement  qu'on  rencontre  dans  cette  enceinte 
de  rivages,  est  une  ville  dont  on  attribue  la  fon- 
dation à  des  marchands  grecs  qui ,  après  avoir 
été  battus  par  une  tempête  violente,  et  ne  sa- 
chant dans  quel  pays  elle  les  avait  jetés,  enten- 
dirent la  voix  d'un  cygne,  et  pour  cette  raison 
appelèrent  Cijcnus  cette  nouvelle  cité.  Le  reste 

(a)  Le  Cerasus  des  anciens,  d'où  Lucullns  apporta  à  Rome  les 
premiers  plants  de  l'arbre  qui ,  en  latin ,  porte  le  nom  de  cette  ville, 
le  cerisier,  est  le  Kf-résou7i  des  Turcs.  Ses  sept  cents  maisons  ont 
encore  pour  enceinte  la  muraille  de  l'antique  cité.  —  (b)  Trébizondc, 
en  turc  Tarabozan ,  ville  importante  de  l'Arménie;  elle  a  quinze 
mille  habitants.  —  (c)  Le  Phasis  des  anciens ,  d'où  nous  est  venu  le 
faisan  (phasianiis),  bel  oiseau  qui  en  conserve  le  nom,  est  le 
fleuve  de  Rioni,  qui,  dans  son  cours  d'environ  cinquante  lieues,  se 
pare  la  Mingrélie  de  la  Gourie.  —  (d)  L'antique  ville  de  Phasis  est 
aujourd'hui  Poti,  que  les  Turcs  nomment  Foti. 


lit  t't'rnnt,  Hercule  datam.  Heraclea  vocilatiir  ;  id  ftiiTire 
lidem  adjicit.  Jiixta  speciis  est  Acherusia,  ad  Mânes,  iit 
aiiint ,  peniiKs ,  atqiie  inde  extraclum  Ceibeniin  existi- 
iiiant.  rum  Tios  oppidum,  Miiesioium  quondani  colonia, 
sed  jam  soli  gentisque  Paphlagonum  :  quorum  in  iittoii- 
l)us  pêne  mediis  promontoiium  est  Carambis;  citra  Par- 
tlienius  amuis  ,  nrbesque  Sesamus  et  Cromiios  ,  et  a  Cy- 
lisoro,  Phryxl  lliio,  posita  Cytoros;  tum  Cinolis,  Antiii- 
nolis,  et,  quaj  Papblagoniain  finit,  Armene.  Clialybes  î 
proxinii  clarissimas  babent  Aniison  et  Sinopen,  Cynici 
Diogenis  patiiam ;  arones  Halyu  et  Tbermodonta.  Secun- 
UuHi  Halyn  uibs  est  Lycasto  :  ad  Thermodonta  campus. 
In  eo  fuit  Tbeiuiscyrum  oppidum  :  fuere  et  .\ma7.0num 
castra;  ideo  Amazonium  vocant.  Tii)aieni  Cbalybas  allin- 
gunl ,  quibus  in  lusu  risuque  summum  bonum  est.  Ultra 
(Carambin)  Mosyni  turres  b'gneas  subeunt ,  nolis  corpus 
omne  i>ersignant,  propalulo  vescuntur,  pronli.^cue  «on- 
cumbunt  et  paiani  :  leges  .suflVagio  deligunt,  vintulistiiie 
cl  arclisbima  cuslodia  teuent ,  alque  ,  ubi  culpam  prave 


quid  imperando  meruere,  inedia  diei  totius  afïïciunt  : 
cpoterura  aspeii ,  inculti,  pernoxii  appulsis.  Dein  minus 
feri  (verum  el  bi  inconditis  moribus)  .Alacrocepbali,  Be- 
clieri ,  Cuzeri  :  tarai  urbes ;  Cerasus  et  Trapezus  maxime 
illustres. 

Inde  is  locusest,  ubi  finem  ductus  a  Bosporo  tractus 
accipit;  alque  inde  sein  sinu  adversi  liltoris  llexus  atfol- 
lens  angustissimum  Ponti  facit  angulum.  Hic  sunt  Coicbi; 
bue  Pliasis  cruiupit;  hic  eodem  nomine,  quo  amnis  est,  a 
Tbemislagora  Milesio  deductnm  oppidum;  bic  Pbryxi 
templum,  el  lucus,  fabula  vetere  pellis  aurctne  iiobilis. 
Hiiic  orti  montes  longo  se  jugo ,  et  donec  RliipaMS  conjun- 
gantur,  exporrigunt  :  qui  altéra  parte  in  Euxinum  et 
.Mffolida  et  Tanain  ,  altéra  in  Caspium  pelagus  obversi, 
Ceiauniidicuntur  :  iidem  aliubi  Taurici ,  Moscliici ,  Ania- 
zonici,  Caspii,  Coraxici,  Caucasii;  ut  aiiis  aliisve  appo- 
sltigenlibus,  itaaiiis  aliis(iue  dictinomluibus.  Al  in  primo 
llexu  jam  ciiivi  litloris  n|)pidum  est,  quixl  Grivci  in>'rca- 
toies  constituisse,  et  (quia,  cum  ccca  tcmpotato  agercn- 
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de  la  côte  est  habité  par  des  peuples  grossiers  et 
barbares,  tels  que  les  Mélanchlènes,  les  Serres, 
les  Siraces,  les  Coraxiens,  les  J'iithirophagiens, 
les  Hénioijiies,  les  Aeliéeus,  les  Cercéticiens, 
et  les  Sindoniens  sur  les  confins  du  Meotide. 
Dioscoriade  (r/) ,  limitrophe  du  pays  des  Hénio- 
ques,  fut  bâtie  par  les  deux  frères  Castor  et 
Pollux,  qui  accompagnèrent  Jason  sur  le  Pont- 
Euxin.  Sindos  (^),  cite  des  Sindoniens,  fut  bâtie 
par  les  habitants  du  pays.  Immédiatement  après, 
une  contrée,  dune  largeur  médiocre,  remonte 
obliquement  vers  le  Bosphore,  entre  le  Pont  et  le 
Méotide.  Là  deux  cours  d'eau,  dont  l'un  se  Jette 
dans  un  lac,  et  l'autre  dans  la  mer  (3  4),  renfer- 
ment C.orocondama  {c)  dans  une  presqu'île.  Qua- 
tre villes  sont  placées  sur  ces  bords,  Hermonasse, 
Cepœ,  Phanagorie  {d)  etCimmerium,  à  l'embou- 
chure même  du  détroit,  d'où  l'on  entre  dans  un 
lac  d'une  grande  étendue  dans  tous  les  sens. 
Ses  côtes,  recourbées  partout  ou  il  baigne  les 
terres,  sont  droites  et  unies  du  côté  de  la  mer, 
si  ce  n'est  à  l'endroit  ou  elles  sont  interrompues 
par  l'ouverture  du  Bosphore;  de  sorte  qu'a  la 
grandeur  près,  ce  lac  est  presque  semblable  .au 
Pont-Euxin  (35). 

La  côte  qui  s'étend  du  Bosphore  au  Tanals  est 
habitée  par  les  3Iéoticiens ,  les  Torètes ,  les  Arré- 
chiens,  les  Phicores  et  par  les  Lxamates,  qui 
sont  les  plus  voisins  de  l'embouchure  du  fleuve. 
Chez  ces  peuples,  les  femmes  partagent  tous  les 
travaux  des  hommes,  de  sorte  qu'elles  ne  sont 
même  pas  dispensées  de  faire  la  guerre.  Les  hom- 
mes combattent  à  pied  et  avec  la  flèche  ;  les  fem- 

(a)  Iskouria,  misérable  ville  maritime  de  la  grande  Abasie ,  dans 
la  province  russe  du  Caucase ,  sur  la  côte  orientale  «le  la  mer  Noire. 

—  (6)  Sa  position  correspond  à  Anapa  plutùl  qu'à  Soudjottk  Kalehs. 

—  (c)  Aujourd'lmi  la  petite  ville  de  Tainein,  selon  d'Anville. — 
(rf)  Elle  occupait  l'emplaecracnt  de  la  forteresse  que  les  Russes 
nomment  Phanagoria. 


tnr,  ignaiis  qii.Tî  terra  esset ,  cygni  vo\  nofam  dedcrat) 
Cycniim  appellasse  dicuiitur.  Reliqiia  cjiis  (erœ  incultic- 
que  gentes  ,  vasto  mari  assidcntes  ,  teneiit ,  Melantlila'iii, 
Serri,  Siraces,  Colici ,  Coraxi ,  Plilliiropliagi ,  iIei)ioclii , 
Achaîi,  Cercelici,  et  jam  in  confinio  Mœolidis  Sindoiics. 
In  Henioclionini  finibns  Dioscorias,  a  Casiore  et  Polluée, 
Pontum  cnni  Jasone  ingressis;  Sindos  in  Sindonuni,  ab 
ipsis  tcrrarum  cultorihus  condita  est.  Obii(ina  tuncregio, 
et  in  latum  niodice  païens,  inter  Pontum  paludemqne  ad 
Uosporum  excurrit  :  quam  duobus  alveis  in  lacum  et  in 
mare  prolluens  Corocondame  peninsnlam  reddit.  Quatuor 
urbes  ibi  sunt,  IJernionassa,  Cepre,  Phanagoria,  et  in  ipso 
ore.Cimmerium.  Hac  ingressos  lacus  accipit,  longe  late(]ue 
dilTusus  :  qua  terras  langit,  incurve  circumdatiis  liltore; 
qua  mari  propior  est  (nisi  ul»i  aperitur),  œquali  mar^ine 
obductus;  cilra  magnitudinem,  prope  Pont.o  similis. 

Oram  quœ  a  Bosporo  ad  Tanaim  usque  defleclitur, 
Maeotici  incolunt,  Torelie,  Arrecbi,  Pbicores,  et  ostio 
(himinis  proxinii  Ixamatai.  Apud  eos  easdem  artes  feminae, 
qiias  \iri,  exercent,  adeo  nt  ne  miiitia  quideni  vacent.  Viri 
Efdibus  meienl,  sysiltis(iue  deuugnant  :  illœ  équestre 
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mes  combattent  à  cheval ,  et  n'ont  d'autres  armes 
que  certains  filets,  au  moyen  desquels  elles  en- 
veloppent leurs  ennemis,  et  les  font  périr  en  les 
tirant  après  elle.  Lorsqu'elles  sont  nubiles,  l'âge 
n'est  pour  rien  dans  l'époque  de  leur  mariage; 
tant  qu'elles  n'ont  pas  tué  un  ennemi,  elles  res- 
tent m  les. 

LeTanais  descend  du  mont  Biphée(3G),  et  coule 
avec  une  telle  rapidité,  que  lorsque  le  grand  froid 
congèle  les  fleuves  voisins,  le  Méotide,  le  Bos- 
phore, et  même  quelques  parties  du  Pont-Euxin, 
ses  eaux  seules,  également  insensibles  à  l'in- 
fluence de  la  chaleur  et  des  frimas,  n'éprouvent 
aucune  variation  dans  Timpétuosité  de  leur  cours. 
Les  rives  de  ce  fleuve,  ainsi  que  les  contrées  qui 
les  avoisinent,  sont  habitées  par  les  Sauromates, 
qui,  bien  que  ne  formant  qu'une  même  nation , 
sont  partagésen  divers peuplesetconnus  sous  dif- 
férents noms.  Les  premiers  qu'on  rencontre  sont 
les  IMéotidiens,  Yuvatxoxpa-oup.Evot  (c'est-à-dire 
soumis  aux  femmes);  c'est  l'empire  des  Amazo- 
nes; ils  occupent  des  steppes  incultes,  mais  abon- 
dantes en  pâturages.  Les  Budins  habitent  Gé- 
lonon,  ville  construite  en  bois.  Près  de  ceux-ci 
les  Thyssagètes  et  les  Tyrces  se  tiennent  dans  de 
vastes  forêts,  etse  nourrissent  de  leur  chasse.  Plus 
avant,  une  contrée  déserte  et  couverte  de  rochers 
s'étend  jusqu'au  pays  des  Arymphéens-  Ceux-ci 
ont  des  mœurs  très-douces:  les  bois  leur  servent 
de  retraites,  et  les  fruits  sauvages  de  nourriture; 
les  hommes  et  les  femmes  vont  nu-tête  (37).  On 
les  regarde  comme  sacres,  et  ils  sont  tellement 
respectés  des  nations  barbares  qui  les  envi- 
ronnent, que  ceux  qui  vont  se  réfugier  chez  eux 
y  trouvent  un  asile  inviolable.  Plus  loin  s'élève 
le  mont  Biphée,  et  au  delà  de  ce  groupe  de  mon- 
tagnes s'étendent  les  rivages  que  baigne  l'Océan. 


prselium  ineunt,  nec  ferro  dimicant,  sed  ,  quos  laqueis 
intercepere,  trabendo  couficiuut.  Nubunt  tamen  :  veruni 
ut  nul)iles  lial>eanlur,  non  in  œtate  modus  est;  nisi  qua; 
liostem  inleremere ,  viigines  mauent. 

Ipse  Tanais,  ex   Rhipœo  monte  dejectus,  adeo  prœ-      ! 
ceps  ruit,  ut  cum  viciiia  flumina,  tum  Maîotis  et  Bosporus, 
tum  Ponli  aiiqua,  Ijrumali  rigore  durentur,  soins  a*slns 
liiememque  juxla  ferens,  idem  semper  et  sui  similis  inci- 
latus(iue  decurrat.  P.ipas  ejus  Sauromatae et  lipis  hœrenlia      1 
possident  :  una  gens,  aliquot  populi,  et  aliquot  nomina. 
Primi  ^ldioWàie,-^\)'i%n'j-/.!^'xxr/j\iz'irj\.,  régna  Amazonum, 
fecundos  pal)ulo,  at  alia  stériles  nudosque  campos  tenent 
Budiui  Gelonon,  urbem  ligneam,  habitant.  Juxta  Thys- 
sagetœ  lyrcseque  vastas  silvas  occupant,  alunturqne  ve 
nando.  Tum   conliunis  rupibus    late   aspera  et  déserta 
regio  ad  Aryuipliacos  usque  permittitur.  His  jiislissimi 
mores;  nemora  pro  domibus;  alimenta  baccœ;  et  feminis 
et  maribus  nuda  sunt  capita.  Sacri  itaque  babentur;  ade.)- 
que  ipsos  nemo  de  tam  feris  geulibus  violât,  ut  aliis  qno 
que  ad  eos  confugisse  pro  asylo  sit.  L'itia  surgit  nions 
Uliipaeus  ,  uUraque  cum  jacelora,  quaj  spécial  Oceanum 
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LIVRE  II. 


CHÂP.  I.  —  La  Scijthie  cVEurope. 

J'ai  terminé  la  description  de  l'Asie  ensuivant 
les  bords  de  notre  mer  jusqu'au  Tanaïs.  Si, 
après  avoir  remonté  ce  fleuve,  on  retourne  sur 
ses  pas  vers  le  Méotide  ,  l'Europe,  qui  d'abord 
était  à  la  gauche  du  navigateur,  se  tiouve  alors 
à  sa  droite.  Dans  le  voisinage  des  monts  Riphées 
(car  ceux-ci  appartiennent  à  1  Europe),  la  neige 
qui  tombe  sans  interruption  empêche  de  voir  à 
une  certaine  distance,  et  rend  les  communications 
impossibles.  Plus  loin  est  un  pays  dont  le  sol  est 
fertile j  mais  il  est  inhabitable,  parce  que  les 
gryphons,  espèce  d'animaux  cruels  et  avares, 
qui  n'aiment  rien  tant  que  l'or  qu'ils  arrachent 
des  entrailles  de  la  terre,  et  qui  gardent  ce  métal 
avec  un  soin  extraordinaire,  eu  rendent  les  ap- 
proches tres-dangereuses.  Les  premiers  peuples 
qu'on  rencontre  dans  ces  nouveaux  climats  sont 
les  Scythes,  et  parmi  ceux-ci  les  Arimaspes,  que 
l'on  prétend  n'avoir  qu'un  œil  (38).  Au  delà  sont 
les  Essédons,  jusqu'au  Méotide.  Le  contour  de 
ce  lac ,  ou  se  jette  le  Bucès  (a) ,  est  habité  par  les 
Agathyrseset  les  Sauromates ,  peuples  qui  vivent 
dans  des  chars ,  et  qui  reçoivent  par  cette  raison 
le  surnom  d'Hamaxobiens  (6).  Ensuite  une  con- 
trée de  forme  irrégulière  s'avance  vers  le  Bos- 
|)hore,  entre  le  Pont  et  le  Méotide  (r).  Les  Sa- 
tarches  occupent  les  terres  qui  s'inclinent  vers  ce 
marais.  Les  villes  Cimmériennes,  situées  sur  le 
Bosphore ,  sont  Myrmécion  {d) ,  Panticapée  (e) , 

fa)  Mêla  prend  pour  un  fleuve  rentrée  de  ce  lac  irrcgulier,  appelé 
vicr  Putride  (v.  la  noteS.;  ).  —  (b)  Nom  que  les  Grecs  leur  donnaient, 
et  qui  dérive  des  mots  a[J.a|a,  char,  et  fiioç,  vie.  —  (c)  C'est  la 
presqu'île  de  la  Krimee.  —  (</)  Il  en  existe  quelques  restes,  entre 
autres  les  contours  d'un  temple  entre  Yeni-Kaleli  et  Kertch,  prés  de 
la  nouvelle  qu.irantaine  de  cette  ville.  —  [e)  Aujourd'hui  Kertcli,  où 
le  nom  de  Mithridatc  se  conserve  encore,  et  dont  la  plaine  est  hé- 
rissée de  plusieurs  centaines  de  tumuli ,  tombeaux  gigantesques  qui 
ressemblent  à  des  collines ,  et  qui  offrent  une  mine  inépuisée  d'anti- 
quités du  plus  haut  iulérét. 
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Théodosie  [a],  Hermise  (6);  toute  la  partie  qui 
borde  le  Pont-Euxin  appartient  aux  Taures  (39). 
Ces  derniers  ont  sur  leur  côte  un  golfe  d'un 
mouillage  sûr,  qui  est  appelé  avec  raison  Ka^bç 
ÀuxTiv  [Bon port)  [c).  11  s'étend  entre  deux  pro- 
montoires, dont  l'un,  connu  sous  le  nom  de 
Kpioù  [y.£TW7rov  [Front  du  Bélier)  [d),  ressemble 
et  fait  face  au  Carambis,  dont  nous  avons  parlé, 
sur  la  côte  opposée  de  l'Asie.  L'autre,  nommé 
Parthenion  [e] ,  est  au  voisinage  de  Cherrone  f/). 
Cette  ville ,  fondée  par  Diane,  si  cela  est  croy^a- 
ble,  est  surtout  remarquable  par  une  grotte 
appelée  Nymphée,  taillée  dans  sa  citadelle, 
et  consacrée  à  la  déesse  et  à  ses  nymphes  [g). 
Ensuite  la  mer  entaille  la  côte  (/<),  puis  elle  suit 
les  rivages  qui  s'enfoncent  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  éloignée  de  cinq  milles  du  Méotide,  de  sorte 
qu'elle  fait  une  presqu'île  du  pays  des  Satar- 
ches  et  des  Taures.  L'isthme  qui  sépare  le  lac 
d'avec  le  golfe  est  connu  sous  la  dénomination 
de  Taphrœ  [i).  Le  golfe  lui-même  se  nomme 
Carcinite  {}).  Dans  son  enfoncement  est  la  ville  de 
Carcine,  près  de  laquelle  le  Gerrhos  et  l'Hypa- 
caris  ont  une  seule  et  même  embouchure,  bien 
que  leurs  sources  soient  séparées  et  qu'ils  viennent 
de  pays  différents;  carie  premier  coule  entre  la 
région  des  Basilides  et  celle  des  Nomades,  tan- 
dis que  le  second  traverse  le  territoire  de  ces 


(a)  Théodosie  a  conservé  son  nom,  bien  qu'elle  porte  plus  fré- 
quemment celui  de  KaJ/a.  Mais  notre  géographe  se  trompe  en  la 
plaçant  sur  le  Bosphore  ;  elle  est  sur  la  mer  Noire.  —  (6)  Nous  n'avons 
point  retrouvé  en  Krimée  les  traces  de  cette  ville ,  que  Mêla  place 
aussi  sur  le  Bosphore.  —  (c)  C'est  le  port  de  Bala-Klava,  dont  l'en- 
trée est  si  étroite  que  deux  navires  ne  pourraient  pas  y  passer  de 
front.  Son  nom  lui  vient  de  celui  de  Bella  Chiava  (belle  clef),  que 
lui  donnaient  au  moyen  âge  les  Génois ,  qui  y  construisirent  une  for» 
teresse  dont  il  existe  de  belles  ruines.  —  (rf)  Le  cap  ylia,  pointe  la 
plus  méridionale  de  la  Krimée.  —  (ej  Le  cap  fhiolente  ou  Monastir, 
sur  lequel  selève  le  monastère  de  Saint-George.  —  {()  Cette  ville  est 
la  même  que  l'antique  Chersonenis,  fondée  par  les  Grecs  i'I/eraclea 
colonie  des  Megariens.  La  ville  et  le  port  de  Sérastepol  occupent 
une  partie  de  son  emplacement.  —  (g)  L'auteur  désigne  ici  le  temple 
dont  Iphigénie  fut  prêtresse ,  cl  qui  existait  dans  le  voisinage  du 
monastère  de  Saint-George.  —  (h)  C'est  le  large  golfe  de  Kalamita , 
au  nord  du  cap  Khersonés  —  (j)  C'ealV isthme  de  Perekop.  —  (j)  On 
l'appelle  aujourd'hui  rjol/e  Kirkinite. 


LIBER  II. 


CAP.  I.  —  Scyihia  Eiiropœa. 

Asiœ  in  Nostrum  mare  Tanaimqiie  vergenfis,  qaem 
dixi,  finis  ac  situs  est.  At  per  eumcleni  amneuiin  INIa-otida 
remeaiitibus,acl  de xtram  Europe  est,  modo  siiiislrolatere 
inuavigantium  apposila.  Rhipœis  moutibus  pioxima,  et 
hue  enim  pertinenl,  cadentes  assidue  nives  adœ  iuvia 
efliciunt,  ut  ultra  ne  visum  quidem  incedentium  adinit- 
tant.  Deinde  est  regio  ditis  admoduni  soli,  iiiliabitabilis 
taiiien  :  quia  Gryphi,  sa^viim  el  pertinax  feraruni  genus, 
auruni  terra  penitus  egestum  mire  amant  mireque  custo- 
diunt,  et  sunt  infesli  attingentibus.  Hominum  primi  sunt 
Scytbae,  Scytliarumque,  quis  singuJi  oculi  esse  dicun- 
tur,  Arimaspae.  Ab  eisEssedoiies  iisque  ad  M.ieotida.  Hujus 
llexum  Buces  amnis  secat  :  Agathyrsi  et  Sauromatœ  ara- 
Liunt;quiaprosedibusplaustiahabent,dictiHamaxobiae. 


Obliqua  tum  ad  Bosporum  plaga  excurrens ,  Ponto  ac 
IVIa^otide  indudilur.  In  paludem  vergentia  Satarrha;  te- 
nenl:  in  Bosporum  Ciiimierica  oppida,  Mymercion,  Pan- 
ticapœum,  Theodosia,  Hermisium  :  in  Euxinum  maie, 
Taurici.  Super  eos  sinus  porluosus,  et  ideo  KaÀô;  ).'.u.r;v 
appellatus,  promoutoriis  duobus  includitur.  Alterun» 
Kpioù  [AETWTTowocant,  Carambico,  quod  in  Asia  diximus, 
par  el  adversum  :  Partbenion  aiterum.  Oppidum  adjacet 
Clierrone,  a  Diana  (si  creditur)  conditum,  et  iXymphaîo 
specu,  quod  in  arce  ejus  Nymphis  sacratum  est,  maxime 
illustre.  Subit  tum  ripammare,  etdonec  quinque  miilium 
spatio  absit  a  Mieotide,  refugientia  usque  subsequens 
littora,  quoad  Satarcliœ  et  Taurici  tenent,  |)eninsulam  red- 
dit.  Quod  inter  paludem  et  sinum  est,  Tapbrae  nominatur. 
Sinus  Carcinites.  In  eo  urbs  est  Carcine  :  quam  duo  flu- 
mina,  Gerrhos  et  Hypacaris,  uno  ostio  effluentia  attingunt  ; 
verum  diversis  fontibus,  et  aliunde  delap.sa.  Nain  Gerrhos 
inter   Basilidas   et   Nomadas,    Hypacaris  per   nomadas 
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derniers  peuples  [a).  Au  delà  sont  des  forêts  très- 
étendues,  et  le  fleuve  de  Panticapes  [b] ,  formant 
la  limite  commune  des  iSomades  et  des  Géor- 
giens. Vient  ensuite  une  langue  de  terre  qui  s'a- 
vance au  loin  dans  la  mer,  et  qui,  d'abord  très- 
étrôite  près  du  rivage,  s'élargit  pour  se  rétrécir 
encore  peu  à  peu ,  et  se  terminer  en  pointe ,  de 
manière  qu'elle  présente  la  forme  d'une  épée  [c). 
Achille,  étant  entré  dans  le  Pont-Euxin  avec 
une  flotte  destinée  à  faire  la  guerre,  célébra  dans 
cet  endroit  le  succès  de  son  expédition  par  des 
jeux  et  des  exercices  militaires;  et  l'on  rapporte 
même  que  ce  héros ,  après  avoir  déposé  ses  ar- 
mes, s'exerça  avec  ses  compagnons  :  ce  qui  a  fait 
appeler  cette  péninsule  opôao;  'A/tÀXEioç  (course 
d'Achille)  (40). 

Non  loin  de  là,  le  Borysthèue,  le  plus  beau 
des  fleuves  de  la  Scythie ,  traverse  le  territoire 
d'un  peuple  qui  porte  sou  nom.  Son  eau, toujours 
limpide,  tandis  que  celle  des  fleuves  voisins  est 
trouble,  coule  aussi  plus  tranquillement,  et  est 
très-agréable  à  boire.  Il  arrose  des  prairies  ex- 
cellentes, et  nourrit  de  gros  poissons  sans  arêtes, 
dont  le  goût  est  délicieux.  Il  vient  de  loin,  et  l'on 
ignore  où  est  sa  source  ;  cependant  on  lui  connaît 
un  long  cours  de  quarante  journées,  dans  toute 
l'étendue  duquel  il  est  navigable  jusqu'à  la  mer, 
où  il  se  jette  près  des  villes  grecques  de  Borys- 
thénide  [d)  et  d'Olbie  {e).  L'Hypanis  (/")  est  la 
limite  des  Callipides.  11  provient  d'un  grand  lac 
que  les  habitants  du  pays  nomment  sa  mère,  et 
reste  pendant  très- longtemps  ce  qu'il  est  à  sa 

(a)  Il  n'existe  aucune  trace  de  la  ville  de  Carcine  ;  mais  elle  devait 
être  située  à  l'extrémité  du  prolfc  Carcinite ,  au  fond  d'une  baie  dans 
laquelle  se  jette  le  Tcheterlzk ,  qui  est  bien  le  Cerrlios ,  car  il  se 
compose  de  deux  rivières,  dont  l'une  prend  sa  source  au  sud  et  l'au- 
tre à  lest.  —  (6)  Selon  Hérodote ,  le  Panticapes  se  jetait  dans  le 
Bor.vsth(>ne  :  c'est  donc  la  Konskaïa,  affluent  du  Dniepr.  —  (e)  C'est 
la  Flèche  de  Dj(iril(/atch.  —  l/l)  Probablement  la  forteresse  de  A'm- 
bourn.  —  (e)  Otchaknf,  petite  ville  d'un  millier  d'habitants,  défen- 
due par  un  petit  fort.  On  trouve  dans  ses  environs  des  débris  d'anti- 
quités, et  des  médailles  grecques  qui  portent  le  nom  A'Œh'ta.  —  (f)  Le 
Bn(i  ou  plutôt  le  Iloug,  pour  le  distinguer  de  la  rivière  qui  sépare  la 
Kussie  de  la  Pologne. 

evolvitur.  Silvae  deinde  sunt,  quas  maximas  hœ  terrre 
ferunt,  et  Panticapes  ,  qui  Nomadas  Georgo.sque  dister- 
niinat.  'l'ena  tiim  longe  di.slenla  excedens,  tenu!  radice 
littoi  i  adncclilur  :  post  spatiosa  modice,  paiilalim  se;  ipsa 
fastigat ,  et  quasi  in  mucronem  longa  colligens  latera , 
l'acie  pûsitiensis  allecta  est.  Acliilles  infesta  classe  mare 
Ponticum  ingressus,  ibi  ludlcro  certauiine  célébrasse  vic- 
toriam  ,  et,  ciim  ab  ainiis  quies  erat ,  se  ac  suos  cursu 
exercitavisse  memoratu r.  Ideo  dicta  est  opo^o;  'Axî),).£io;. 
Tum  Dorysllienes  gentem  sui  nominis  alluit ,  inter 
Scytliiae  amnes  amœnissimus  :  tuibidis  aliis,  liquidissiiTius 
detluit,  placidior,  quam  ca^teri,  potarique  pulcherrimus. 
Alil  l.ietissima  pabula,  magnosque  pisces  ,  quibus  et  op- 
timus  .sapor  et  nuUa  ossa  sunt.  Longe  venit ,  ignotisque 
ortus  e  lontibus  quadraginta  dierum  iter  alveo  stringit  : 
tantoque  spatio  uavigabilis ,  secunduni  Borysthenida  et 
Olbiaui,  Grœca  oppida,  egreditur.  Callipidas  Hypanis  in- 
cludil.  Ex  grandi  palude  oritur,  quant  Matrem  ejus  acco- 
la; api>ellant  ',  et  diu,  qualis  natus  est,  delluit.  Tandem 
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naissance  ;  mais  ensuite ,  à  peu  de  distance  de  la 
mer,  il  reçoit  une  petite  source  qu'on  appelle 
Exampée,  dont  les  eaux  sont  si  amères  (41)  que 
leur  mélange  suffit  pour  changer  tout  à  coup  la 
nature  de  cette  rivière,  qui  désormais  est  amèreà 
son  tour.  L'.\xiaces  («) ,  très-voisin  de  l'Hypanis, 
sépare  les  Callipides  des  Axiaques,  qui  plus  loin 
sont  eux-mêmes  séparés  des  Istriens  par  le  Ty- 
ras  (6) ,  qui  naît  chez  les  Neuriens,  et  qui  baigne 
à  son  embouchure  une  ville  du  même  nom  (c). 
Quant  au  fleuve  qui  sert  de  limite  entre  la  Scy- 
thie et  les  contrées  suivantes,  il  commence  dans 
la  Germanie,  où  ses  sources  sont  très-connues, 
et  où  son  nom  est  tout  différent  de  celui  qu'il 
porte  à  son  embouchure  :  car,  après  avoir  tra- 
versé des  régions  immenses  sous  le  nom  de  Da- 
nube ,  il  prend  ensuite  celui  d'Ister,  et  se  grossit 
encore,  quoique  déjà  considérable,  du  tribut  de 
quelques  rivières,  de  sorte  qu'il  est  le  plus  grand 
de  tous  les  fleuves  qui  se  jettent  dans  notre  mer, 
après  le  Nil  ;  encore  a-t-il  un  même  nombre  de 
bouches,  dont  trois  sont  petites,  et  les  quatre 
autres  navigables  [d). 

Les  peuples  de  ces  contrées  diffèrent  de  ca- 
ractèi'e  et  de  mœurs  à  la  fois.  Nation  gaie,  les 
Essédous  célèbrent,  par  des  réunions  joyeuses  de 
famille,  les  funérailles  de  leurs  parents.  Ils  dé- 
vorent dans  un  festin  leurs  corps  coupés  en  mor- 
ceaux, mêles  aux  entrailles  des  victimes;  quant 
aux  têtes,  après  les  avoir  habilement  nettoyées, 
ils  les  montent  en  or,  et  s'en  servent  comme  de 
coupes.  Tels  sonju^hez  eux  les  derniers  devoirr 
de  la  piété  filiale,  ^es  Agathyrses  s'impriment  sur 
le  visage  et  sur  les  membres  des  dessins  ineffaça- 

(a)  Probablement  le  Téliooul.  qui  se  jette  dans  un  ancien  golfe  de- 
venu un  lac  appelé  Liman  de  Téllgoul ,  qui  communique  à  la  mer 
par  un  pelit  c.inal.  —  {bj  l.e  Dniestr,  fleuve  qui  prend  sa  source  dans 
les  monts  Karpatlies,  et  se  jette  dans  la  mer  Noire  après  un  cours  de 
cent  soixante  lieues.  —  (c)  On  croit  que  c'est  l'ancien  château  de 
Paliinko.  —{d)  Le  Danube  forme  un  Delta  de  plus  de  vingt  lieues 
de  largeur,  et  se  jette  dans  la  mer  Noireîpar  quatre  embouchures  que 
les  Turcs  et  les  Russes  nomment  Boiig.'iaz. 

non  longe  amari,  ex  parvo  fonte,  eu  i  Exampeo  cognomen 
est,  adeo  amaras  aquas  accipit,  ut  ipse  quoque  jam  sui 
disiiiiniliset  non  dulcis  hinc  delluat.  Axiaces  proximus 
intra  Callipidas  Axiacasque  descendit.  Hos  ab  Islricis 
Tyra  séparât,  surgit  in  Neuris:  qua  exit,  sui  nominis  op- 
pidumattingit.  At  ille  qui  Scytliia-  propulos  a  .sequentibiis 
dirimit,  apertis  in  Germania  fontihus,  alio,  quam  desinit, 
noniine  exoritur.  Nam  per  immania  magnarum  gentium 
diu  Danubius  est  :  deinde  aliter  eum  appellanlibus  aceolis, 
(it  Isler,  acceptisque  aliquot  aitmibus,  ingens  jam,  et 
eorum,  qui  in  Nostrum  mare  decidunt,tantum  Nilo  minor, 
tolidem,  quot  illeostiis,  sed  tribus  tenuibus,reliquisnavi- 
gabilibus,  effluit. 

Ingénia  cullusque  gentium  differunt.  Essedones  funera 
parentum  lœti  et  victimis  ac  festo  coitu  familiarium  célé- 
brant. Corpora  ipsa  laniata  ,  et  csesis  pecorum  visceribus 
immixla,epulando  consumunt.  Capita,  ubi  fabre  expolive- 
re,  auro  vincta  pro  poculis  gerunt.  Haecsuntapudeos  ipsos 
pietatis  ultima  oflicia.'Agalbyrsi  ora  artusqiie  pingimt  : 
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blés,  qui ,  bien  qu'ayant  la  mènne  forme  sur  tous , 
sont  cependant  plus  ou  moins  répétés  sur  cha- 
cun d'eux,  suivant  le  degré  de  considération  dont 
il  jonif.  Les  Satarches  ne  connaissent  ni  l'or  ni 
l'argent,  ces  deux  cruels  fléaux  du  genre  humain, 
et  commercent  par  échange.  Pour  se  garantir  des 
rigueurs  d'un  climat  où  règne  un  hiver  perpé- 
tuel ,  ils  se  tiennent  dans  des  cavernes ,  ou  dans 
des  trous  qu'ils  se  pratiquent  sous  la  terre  ;  une 
longue  casaque  les  enveloppe  de  la  tête  aux  pieds, 
et  couvre  même  leur  visage,  à  l'exception  des 
yeux.  Les  Taures,  principalement  fameux  par 
l'arrivée  d'iphigénie  et  d'Oreste  sur  leur  terri- 
toire, ont  des  mœurs  barbares,  et  la  réputation 
affreuse  d'immoler  tous  les  étrangers.  Les  Basi- 
lides,  issus  du  sang  d'ilercule  et  d'Échidna, 
sont  d'un  caractère  fier;  ils  ne  combattent  qu'avec 
la  flèche.  Les  Nomades,  toujours  errants,  suivent 
leurs  troupeaux  dans  les  pâturages,  et  restent 
dans  la  même  station  tant  que  leurs  animaux  y 
trouvent  une  pâture  suffisante.  Les  Géorgiens 
cultivent  la  terre.  Les  Axiaques  ne  savent  pas 
ce  que  c'est  que  le  vol  ;  aussi  ne  veillent-ils  pas 
plus  à  ce  qui  leur  appartient  qu'ils  ne  recherchent 
le  bien  des  autres. 

Les  contrées  intérieures  de  la  Scythie  sont 
encore  plus  sauvages,  et  les  mœurs  de  leurs  ha- 
bitants plus  barbares.  Ceux-ci,  avides  de  guerre 
et  de  carnage,  sont  dans  l'habitude,  en  combat- 
tant, de  sucer  le  sang  qui  coule  des  blessures  du 
premier  ennemi  qu'ils  ont  mis  à  mort.  Le  plus 
grand  honneur  chez  eux  est  d'en  avoir  tué  un  plus 
grand  nombre,  comme  le  plus  insigne  de  tous  les 
opprobres  est  de  n'en  avoir  tué  aucun.  H  n'est  pas 
Jusqu'à  leurs  traités  qui  ne  soient  scellés  par  le 
sang.  Les  contractants  s'en  tirent  de  part  et  d'au- 


tre, le  mêlent  ensuite  et  en  boivent  tour  à  tour, 
regardant  cette  formalité  comme  le  gage  le  plus 
certain  de  la  durée  et  de  la  sincérité  de  leurs 
conventions.  Dans  les  repas,  chaque  convive  se 
plaît  à  dire  et  à  répéter  à  combien  d'ennemis  il  a 
fait  mordre  la  poussière  ;  et  quiconque  peut  en 
compter  davantage,  est  admis  à  boire  deux  cou- 
pes, ce  qui  est,  dans  leurs  divertissements,  le 
privilège  le  plus  honorable.  Ils  se  font  des  vases 
avec  les  crânes  de  leurs  ennemis,  comme  les 
Essédons  avec  ceux  de  leurs  parents.  Chez  les 
Anthropophages,  les  festins  se  composent  de  chair 
humaine.  Les  Gelons  couvrent  leurs  chevaux 
avec  la  peau  de  leurs  ennemis ,  et  se  coiffent  avec 
celle  de  leurs  tètes.  Le^  Mélanchlènes  portent  des 
vêtements  noirs  :  de  là  \ient  leur  nom  («).  Chez 
les  rs'eures,  tout  individu  peut,  s'il  le  veut,  à 
une  époque  déterminée  pour  chacun,  se  méta- 
morphoser en  loup,  et  reprendre  ensuite  sa  pre- 
mière forme. 

Tous  les  peuples  scythes  adorent  le  dieu  Mars; 
ils  lui  consacrent  des  cimeterres  et  des  baudriers 
comme  étant  ses  simulacres,  et  lui  sacrifient  des 
victimes  humaines.  Les  terres  qu'ils  occupent 
sont  immenses,  et  présentent  partout  d'abondants 
pâturages,  parce  que  la  plupart  des  fleuves  sor- 
tent de  leur  lit.  Mais  dans  certains  endroits  elles 
sont  tellement  stériles,  qu'à  défaut  de  bois  les 
habitants  brûlent  des  ossements  (42). 

CHAP.  IL  —  La  Thrace. 

Près  de  la  Scythie  se  trouve  la  Thrace,  qui, 
bornée  d'un  côté  parle  cours  de  l'Ister ,  de  l'autre 
par  la  mer,  s'étend  en  longueur  des  rivages  du 

(a)  Du  grec  (AsXa;  (noir) ,  yj.'xvrx  (tunique). 


lit  quique  majoiilms  prœstant,  ite  magis,  vel  minus  :  cœ- 
Jerum  iisilem  oiiines  iiotis,  ci  sic  ut  ablui  neqiieaiiUSa- 
taichit;,  auriaigentique,  niaximaruii)  pestium,ignan,  vice 
rciuni  œmniercia  exerceul ,  at(|ue  ob  sa'va  liyeniis  adnio- 
dutii  assiduœ,  demersis  in  liumuui  sedibus,  specus  aut 
suffossa  babitant,  totum  bi  accati  coi  pus,  et,  nisi  qua  vident 
eliaui  oia  vestili.  Taini ,  I[)liigenife  et  Oieslis  adventu, 
maxime  memoiali,  inimanes  siiut  moiibns,  inimanemipie 
famam  ]ial)ent,  solcre  pio  victimis  advenasca?deie.  Basi- 
lidis  ab  Hercule  et  Ecbidna  geneiis  principia  sunt,  moi  es 
regii,arma  tantum  sagiUa3.  Vagi  ^'omades  pecoiuui  pa- 
l)ula  sequiniliir,  al(]ue  ut  illa  durant,  ila  diu  slatam  se- 
dein  agunt.  Coluiit  Geoigi  exeiceutcpie  agios.  Axiaca^,  (u- 
rari  quid  sit,  ignorant  :  ideoque  nec  sua  custodiunt,  nec 
aliéna  coiitingunt. 

Interius  liabitantium  rilus  asperior,  et  incultior  ré- 
gie est.  lîella  caïdesque  amant  ;  mosque  bellantibus, 
cruorem  ejus,  queim  primum  interemerunt,  ipsis  e  vul- 
ncribus  ebibere.  Ut  quisque  pluies  interemerit ,  ita  apud 
ces  babetur  eximius  :  cœterum  expertem  esse  csedis ,  in- 
lei'  opprobria  vel  maximum.  Ne  fardera  quidein  in- 
cnienta  simt  :  sauciant  se,  qui  paciscunlur,  exemtumque 


sanguinem,ubi  permiscuere,  dégustant.  Idputantmansur?e 
fidei  pignuscertissimimi.  Inlerepiilas,  quot  qui>sqiie  inlerfe- 
cerit,  refen  e,  iœtissima  et  frequentissima  mentio  :  binis<pie 
poculis,  quiplurimos  retnlere,  perpotant.  Is  iiiter  joc;inlas 
bonos  prsecipuus  est.  Pocula,  ut  Essedones  iwrentum  ,  ita 
iiiimicissimorum  capitibus  expoliunt.  Apud  Antlnopoplia- 
gos  ipsa^  etiam  epulae  visceribus  bumanis  apparantur.  Ge- 
loni  bostium  cutibus  equos  seque  vêlant  ;  illos  rebqui  cor- 
poris,  se  capitum.  Meianciilaenis  atra  vestis,  et  ex  ea 
nomen  :  Neuris  statuai  singulis  tempus  est,  quo,  si  velint , 
in  liipos,  iteiumqiie  in  eos,  qui  fuere,  mutentur. 

Mars  omnium  deus  :  ei  pro  simulacris  enses  et  cinctoria 
dedicant,  bominesque  pro  victimis  feriunt.  Terra' late 
patent,  et,  ob  excedentia  ripa.s  suas  plerumqiie  tluniina, 
nusquam  non  ad  pabula  l'erliles  :  aiicul)i  usqiie  eo 
stériles  ad  caetera,  ut,  qui  babitant,  lignorum  egentes, 
ignés  ossibus  alant. 


CAP.  II. 


Thracla. 


His  Tliracia  proxima  est;  eaque  a  Pontici  lateris  fronte 
usque  lu  Illyrios  penitus  immissa,  qua  latera  agit    Istro 
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Pont-Euxin  jusqu'à  l'Illyrie.  Cette  région  ne  pré- 
sente ni  les  agréments  d'un  beau  ciel ,  ni  les  res- 
sources d'un  bon  sol,  et  si  Ton  en  excepte  ses  par- 
ties maritimes ,  elle  est  partout  froide  et  stérile  ; 
partout  elle  rend  comme  à  regret  les  semences 
qu'on  lui  confie.  Les  arbres  fruitiers  y  sont  très- 
rares.  La  \igne  y  est  plus  commune  ;  mais  les  rai- 
sins n'y  parviennent  encore  à  leur  maturité 
qu'autant  qu'on  a  la  précaution  de  les  abriter  du 
froid  en  les  recourbant  sous  les  feuilles.  Les  hom- 
mes y  sont  plus  favorisés  de  la  nature ,  non  pas 
sous  le  rapport  des  formes ,  car  on  ne  voit  en- 
core dans  ce  pays  que  des  physionomies  dures 
et  sauvages ,  mais  sous  celui  d'une  population 
aussi  nombreuse  qu'elle  est  barbare. 

La  Thrace  fournit  peu  de  fleuves  à  notre  mer , 
mais  ils  sont  très-célèbres  :  tels  sont  l'Hèbre  (rt), 
lelNestos  [b)  et  le  Strymon  (c).  Dans  ses  parties 
intérieures  s'élèvent  l'Hémus  {cl),  leRhodope  (e) 
et  l'Orbelos  (/) ,  montagnes  célèbres  par  les  fêtes 
de  Bacchus  et  les  orgies  des  Ménades,  instituées 
par  Orphée.  De  toutes  ces  montagnes  l'Hémus  est 
tellement  élevé ,  que  de  son  sommet  on  découvre 
le  Pont-Euxin  et  la  mer  Adriatique. 

Quoique  ne  formant  qu'un  même  corps  de  na- 
tion ,  les  Thraces  se  distinguent  entre  eux  et  par 
les  noms  et  par  les  mœurs.  Quelques-uns,  tels  que 
les  Gètes,  sont  intrépides  et  affrontent  la  mort.  Ce 
mépris  de  la  vie  tient  à  des  opinions  différentes  : 
les  uns  pensent  que  les  âmes  des  morts  reprendront 
une  nouvelle  existence;  les  autres,  que  si  elles  ne 
reviennent  pas,  ce  n'est  pas  qu'ellessoient  anéan- 
ties, mais  c'est  qu'elles  passent  à  une  condition 
plus  heureuse  :  d'autres,  enfin ,  qu'elles  meurent 

(«)  I,e  Maritza ,  fleuve  de  la  RnmcHic ,  dont  le  cours  est  d'environ 
qii,-itre-vinf;ts  lieues.  —  (b)  Le  Kara-Sou  (  Kau  noire),  rivière  d'en- 
viron trente-cinq  lieues  de  cours.  —  (c)  Appi'lé  aussi  Kara-Sou, 
rivière  dont  le  cours  est  d'environ  quarante-cinq  lieues.—  {d)  Le 
liallcan.  —  (e)  Le  Despoto  tlarjfi.  —if)  L'Egri-sou-da/jh. 


en  effet,  mais  que  la  mort  est  préférable  h  la 
vie.  De  là  vient  que  dans  certains  endroits  on 
pleure  sur  les  accouchements  et  sur  le  sort  des 
nouveau-nés,  tandis  qu'au  contraire  on  y  célè- 
bre les  funérailles  comme  des  fêtes  solennelles  et 
sacrées,  par  des  chants  et  des  réjouissances.  Les 
femmes  même  dans  ce  pays  ont  une  grande  force 
de  caractère.  Elles  n'ont  rien  tant  à  cœur  que 
d'être  immolées  sur  les  cadavres  de  leurs  époux 
et  d'être  renfermées  dans  le  même  tombeau  ;  et 
comme  plusieurs  femmes  appartiennent  à  la  fois 
au  même  homme,  elles  se  disputent  vivement  la 
préférence  devant  ceux  qui  doivent  juger  laquelle 
est  la  plus  digne  d'un  tel  honneur.  Cette  préfé- 
rence est  toujours  le  prix  de  la  meilleure  conduite. 
L'épouse  qui  l'emporte  est  au  comble  de  la  joie, 
tandis  que  ses  rivales  gémissent  et  s'abandon- 
nent au  plus  affreux  désespoir.  Ceux  qui  veulent 
apaiser  leur  douleur  portent  vers  le  bûcher 
des  présents  et  des  armes,  déclarant  qu'ils  sont 
prêts  à  traiter  ou  à  se  battre  avec  le  génie  du 
défunt  ;  et  si  ce  défi  reste  sans  réponse,  nos  jeu- 
nes veuves  forment  de  nouveaux  nœuds.  Les  pa- 
rents, chez  les  Thraces,  ne  choisissent  point  d'é- 
poux à  leurs  filles:  ils  les  vendent  à  l'enchère, 
ou  les  donnent  avec  une  certaine  somme  à  qui 
veut  les  épouser.  La  beauté  et  les  mœurs  établis- 
sent la  différence  des  marchés.  Ou  vend  celles  qui 
sont  belles  et  vertueuses  ;  on  paye  ceux  qui  veu- 
lent se  charger  des  autres.  Plusieurs  de  ces  peuples 
ignorent  l'usage  du  vin  ;  mais  ils  savent  y  sup- 
pléer dans  leurs  repas,  en  jetant,  sur  les  feux  au- 
tour desquels  ils  se  réunissent ,  certaines  semen- 
ces dont  l'odeur  forte  les  enivre  et  leur  inspire 
de  la  gaieté. 

Sur  les  côtes  [a) ,  Istropolis  est  près  des  bords  de 

(a)  Kara-Kerman  (  ville  noire  ) ,  petite  ville  fortifiée  sur  la  mer 
Noire,  au  sud  des  bouches  du  Danube. 


pelagoque  contingitiir.  Regio  ner.  cnpjo  liPta,  nec  solo;  et, 
iiisi  qiia  iiwri  propiorcst,  infeciinda-,  liigida,  eonmiqne, 
quii;  .seiiintur,  maligne  admodiim  patiens,  raio  usquam 
pomiferain  arboreiii,  vifem  lV<*(nientiu.s  tolérât  :  sed  nec 
ejiis  quideni  fruclus  matuiat  ac  mitigat,  nisl  ubi  fiigora 
objeclu  frondiiiin  cultores  arciiere.  Viros  benigiiitis  alit  ; 
non  ad  .siieciem  tamen  ;  nani  et  illis  asper  atque  indecens 
corporuni  habilu.s  est;  cacleruinad  Cerociani  et  nuaieiuni, 
lit  nuilti  imniitesqne  sint,  maxime  lerax. 

Paiicos  anines,  qui  in  pelagns  evadiint,  verum  celeberri- 
mos,  Hebrnm  et  ^ieston,  et  Strymona  emitlit.  Monte*  in- 
terior  attollit,  Ha;nion,  et  Rliodopen,  et  Oibelon,  sacris 
Libeii  patiis,  etccetu  Maniadum ,  Orplieo  piinnnii  ini- 
tiante, celebratos.  E  quLs  Hajmos  in  tantum  altitudi- 
ni.s  abit,  ut  Euxinum  et  Hadijam  e\  summo  vertice  osten- 
dat. 

Una  gens,  Tbraces,  babilant,  aliis  aliisqiie  praedlti  et 
nominibiis  et  moribiis.  Quidam  feri  sunt  et  ad  inorteni 
paratissimi,  Get.ne  iitique.  Id  varia  opinio  iicriicit  :  alii 
rediluras  putant  animas  obeuntiiim  ;  alii,  etsi  non  re- 
deant,  non  exstingui  lamen,  sed  ad  beatioia  Lansire;  alii, 


emori  qnidem,  sed  id  melius  esse,  quani  vivere.  Ilaqiie 
lugentnr  apud  quosdaiu  pneiperia,  natiqne  deflenlur -. 
funera  contra  festa  sunt ,  et,  veluti  sacra,  cantu  lusuque 
celebiantur.  Ne  feminis  quidem  segnis  est  animus.  Super 
mortuoium  virorum  corjMia  inteifici  simulque  sepeliii, 
voliini  eximium  iiabent  :  et  quia  plures  simul  singulis 
nupta;  sunt,  cujiis  id  sit  decus,  apud  judicatuios  magno 
certamine  ai'feclant.  Moribus  datur,  estque  maxime  l.x'lum, 
cum  in  lioc  contenditur,  vincere.  Mœrent  ali.X'  vocibus,  et 
fumacerbissimis  plauctibus  efferuut.  Atquibus  consolari 
eas  animus  est,  arma  opesque  ad  rogos  defeiunt;  parati- 
que,  ut  dictitant,  cum  f'ato  jacentis,  si  detur  in  maniis , 
vel  pacisci,  vel  dccerneie,  ubi  nec  pugnœ  nec  pccuniœ 
lociis  sit,  manent  dominas  proci.  Nupluiœ  virgines  non  a 
paientibus  viris  tradiinlur,  sed  publiée  aut  locar>lur  du- 
cendie,  aut  vencunt.  Ulriim  fiât,  ex  specie  et  moribus 
causa  est.  l'robœ  formosa'que  in  pretio  sunt  :  capteras j 
(]ui  liabeaiit,  mercede  quseruntur.  Yini  usus  qnibusdamj 
ignolus  est  :  epulantibus  tamen  ubi  super  ignés,  quos  cir- j 
cumsident,  quœdani  seinina  ingesta  sunt ,  similis  ebrietati^ 
liilaritas  ex  nidore  coutiiigit. 
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rister;  ensuite  on  voit  Caî!atis(«),  fondée  par 
une  colonie  de  Milésiens;  Toinœ  (/j),  le  port  de 
Caria ,  et  le  promontoire  Tiristis ,  au  deia  duquel 
est  cet  autre  angle  du  Pont-Euxin,  situé  vis-a-vis 
de  celui  où  se  trouve  remboucliure  du  Phase,  et 
qui  lui  ressemblerait  s'il  n'était  plus  large.  Là  fut 
autrefois  Bizone,  détruite  par  un  tremblement  de 
terre.  Là  sont  aujourd'hui  le  port  de  Crunos  (c) , 
et  lesvilles  de  Dionysopolis  (//)  et  d'Odessos  (e), 
Mésembrie  (/),  Anchialos  [rj].  Dans  la  partie  la 
plus  reculée  de  la  seconde  courbure  qui  termine 
ce  grand  golfe  se  trouve  ApoUonie  (h).  La  côte 
qui  suit  est  droite,  à  une  avance  près  qu'on  ren- 
contre vers  son  milieu ,  sous  le  nom  de  cap  Thy- 
nias  (/) ,  et  qui  fait  face  à  la  courbe  rentrante  que 
forme  la  côte  opposée.  On  y  voit  Halmydessos(j), 
Philéas  {k)  et  Phinopolis  (/). 

Ici  finit  le  Pont  ;  on  entre  ensuite  dans  le  Bos- 
phore, puis  dans  la  Propontide.  Sur  le  Bosphore 
est  la  ville  de  Byzance  (m)  ;  sur  la  Propontide  sont 
,  Sélymbrie  [7i] ,  Périnthos  (o) ,  Bithynis  ip) ,  entre 
lesquelles  coulent  TErginos  et  l'Athyras  (r/).  Vient 
ensuite  cette  partie  de  la  Thrace  que  gouverna 
Rhésus  ;  plus  loin  est  BLsanthe  (/•) ,  colonie  sa- 
raienne;  au  delà  est  Cypscle  (.s),  ville  autrefois 


(a)  Probablement  la  ville  russe  de  A'i/w ,  sur  larivegnuche  de  la 
principale  branche  du  Danube.—  ,b''  Baba-da'jh ,  prés  du  lac  f\as- 
{eïn  formé  par  un  des  bras  du  Danube.  C'est  une  ville  fortifiée,  de 
di\  à  douze  mille  âmes,  oit  l'on  voit  cinq  mosquées.  —  (c'i  Peut-être 
f'arna ,  ville  de  la  Boulgarie  avec  un  port  sur  la  mer  Noire.  — 
(d)  Peut-être  la  petite  ville  A'Jklttsboli.  —  (c)  Odessa  passe  pour  oc- 
cuper l'emplacement  d'Odessos;  mais,  bien  que  Catherine  II,  en  fon- 
dant une  ville  au  lieu  même  où  s'élevait  le  vieux  thàleau  turc  d'Ilad- 
|i-liey,  ait  cru  relever  Tantique  Odessos ,  b;\tie  en  rhonnsur  d'Ulysse 
par  ies  Milésiens,  il  est  certain  que  celle-ci  était  située  plus  au  sud. 

—  (/)  Aujourd'hui  Missivri  en  Boulgarie,  sur  la  côte  de  la  nier  Noire. 

—  (9)  Jkelo  ou  Ahiolou,  bourg  de  la  Romélie,  sur  le  bord  de  la  mer 
Noire-  —  (h)  SizeboH.  —  (il  Le  cap  yéinada  ou  Inada.—  ij)  Mi- 
diah,  petite  ville  à  l'embouchure  de  la  rivicre  du  même  nom,  dans  la 
mer  Noire. —  .k)  Le  village  de  Philios.  — {/1  Petit  endroit  nommé  Phi- 
nopo/j  — (m)  Appelée  plus  tard  Constanti)iople.  —  (n)  Selivriou  Si- 
livri ,  petite  Ville  qui  s'élève  en  amphithéâtre  sur  le  bord  de  la  mer 
de  .Marmara.  — (oH:ette  ville,  qui  portait  aussi  le  nom  û'HeracIea,  a 
vu  celui-^ci  se  clian^er  en  celui  A'Erekli.  —  (p)  Probablement  la  pe- 
tite ville  de  Tchorlou  ou  Tchourlou.-  (g)  Le  Tchorlov,  qui  baigne  la 
ville  de  ce  nom.  —  (r)  Les  (irecs  la  nomment /?orfosrf;(y  ou  Bodesto, 
et  les  Turcs  Tekirdarjh.  On  y  récolte  de  très-bon  vin.  —  (s)  Ipsata. 
C'est  un  des  plus  anciens  établissements  des  Turcs  en  Europe. 
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considérable.  Ensuite  est  un  certain  endroit  ap- 
pelé en  grecMcitxpov  Tîî/oç  (longue  muraille),  et 
enfin  Lysimachie  {a) ,  à  l'entrée  d'une  grande 
presqu'île  qui  s'étend  entre  l'Hellespont  et  la 
mer  Egée,  et  qui,  sans  avoir  nulle  part  une 
grande  largeur,  en  a  beaucoup  moins  ici.  On  ap- 
pelle Isthme  cette  partie  étroite,  et  Mastusia  (6), 
la  partie  la  plqs  large,  et  le  tout  Chersonèse  (c). 
Cette  péninsule  est  remarquable  sous  plusieurs 
rapports,  ici  coule  le  fleuve  ^Egos  {d) ,  célèbre 
par  la  ruine  d'une  flotte  athénienne;  là,  tout 
en  face  d'Abydos,  est  Sestos  {e),  renommée  par 
les  amours  de  Leandre.  On  montre  ici  le  lieu 
même  où  l'armée  des  Perses  osa  réunir  par  des 
ponts  les  terres  ({ue  la  mer  sépare  ;  entreprise  mé- 
morable et  hardie ,  qui  lui  procura  les  moyens  de 
passer  d'Asie  en  Grèce  à  pied  et  sans  faire  de  na- 
\igation.  Là  sont  les  cendres  de  Protésilas,  dans 
un  temple  consacré  à  ce  héros.  Là  est  le  port 
de  Cœlos ,  fameux  par  un  com.bat  naval  où  la 
flotte  des  Spartiates  fut  détruite  par  celle  des 
Athéniens.  Là  est  le  tombeau  d'IIécube,  auquel  on 
a  donné  le  vil  nom  de  Ojtiosséma  (tombeau  de  la 
chienne),  soit  parcequecette  princesse  fut, dit-on, 
métamorphosée  eu  chienne ,  soit  à  cause  de  la  mi- 
sérable condition  à  laquelle  elle  se  trouva  réduite. 
Là  sont  enfin  les  villes  de  Madytos  (,/')  et  d'É- 
lée  [g] ,  dont  la  dernière  forme  l'extrémité  de  la 
côte  hellespontique. 

On  entre  aussitôt  dans  la  mer  Egée.  Cette  mer 
flotte  au  loin  sur  une  vaste  enceinte  de  rivages, 
qui  de  là  s'étendent  et  se  courbent  insensiblement 
jusqu'au  promontoire  appelé  Sunîum  [h).  En  cô- 


(a)  Peut-être  le  boiirj  û'yivratza  ou  Jvracza.  —  (h)  C'est  là  que 
s'elêve  le  promontoire  appelé  Capo-Grcco.  —  (f)  La  Chersonèse  de 
Thrace  est  appelée  par  les  Turcs  GalUpoH  ou  .-iklitclie-Oiassi.  — 
(d)  Le  Kara-ova-sou.  —  (e)  Le  Âk-Baclii-Liman,  pelil  port  domine  par 
une  montagne  qui  porte  les  ruines  du  fort  Zéinénia,  qui  est  le  pre- 
mier point  défendu  dont  les  Turcs  s'emparèrent  en  passant  d'Asie 
en  Europe  vers  Tan  i356.—  (/)  Le  village  àeMaita,  où  Ton  voit  qnel- 
ques  restes  de  la  ville  antique.  —  Uj)  Le  fort  d'Europe  appelé  Ki- 
lidh-bahr.  —  (h)  Le  cap  Colonui ,  nom  qui  lui  vient  de  plusieurs 
colonnes  de  marbre  blanc ,  restes  du  leniple  de  Minerve  Suniade. 


In  llttoribiis  Istro  proxima  est  Isiropolis;  deindo  a  Mi- 
lesiis  dediicta  Callalis ,  tuin  Tomœ  ,  et  poilus  Caria  ,  et 
Tiristis  promontoriiim  :  qiiod  praetervectos  aller  Ponti 
angulijs  accipil,  ad  versus  Phasiaco,  et,  iiisi  amplior  fo- 
ret, similis.  Fuit  hic  Bizone;  motti  teir.i!  intei-ctdil.  Est 
portus  Crunos  :  urbes,  Dionysopolis,  Odessos,  Mesem- 
biia,  Ancliialos  ;  et  intinio  in  sinu  ,  alqiie  ubi  l'ontus  al- 
lejuii)  sui  llexiim  angulo  finit  magno ,  .^pollonia.  Recta 
deliinc  ora,  nisi  quod  média  ferme  in  pi'oniontoriuni, 
qiiod  Tliyniam  vocant,  exil ,  et  incurvis  contra  se  littori- 
bus  obtenditur,  urbesquc  sustinet  Halmydes.son  et  Phileas, 
et  Pbinopoliin. 

Hactenus  Ponlus.  Deinde  est  Bosporus  et  Propontis  : 
in  Bosporo,  Byzantium  ;  in  Propontide,  Selymbiia,  Pe- 
rintlios,  Bithynis  :  amnesque  qai  interflnunt,  Erginos  cl 
Alhyias.  Tum  Rlieso  legnata  qiiondam  [lars  Thraciœ  ,  et 
Bisanthe  .Samioriim ,  et  ingens  aliqtiando  Cypsela.  Post 
locus,  quem  Graii  Ma-/.pôv  tôT/.o;  api)ellanl,  et  in  radicem 

rOMPOMLS. 


magnae  peninsulœ  sedens  Lysiniachia.  Terraquac  sequifur 
nusquam  lata,  atqae  liic  arclissima,  inter  Hellespontuin 
.(Ega'Hinque  procurrit.  Angiistias  Isllimon  ;  fionleni  ejiis 
Maslusiam;  totani  Cher.sonesiiin  appeliant,  ob  miiila 
iiieinorabitem.  Est  in  ea  flumen  .^gos,  naulragio  classis 
Atticœ  insigne.  Est  et  Abydo  ohjacens  Sestos,  Leandri 
aniore  pernobilis.  Est  el  regio  in  qua  Persarinii  exercitiis 
divisas  spatio  pelagoque  terras ,  atisus  pontibiis  jiingere , 
(niiniin  atqiie  ingens  facinus!)  ex  Asia  in  Gra^ciain  pedes 
et  non  navigata  maria  liansgressus  est.  Siint  Protosilai 
ossa  consecrata  delubio.  Est  et  porlus  C<rlos,  Athénien- 
sibus  et  Lacedeemoniis  navali  acie  decerneiilibns,  Laco- 
nicae  classis  signalas  e.Kcidio.  Est  ('ynos  sema,  tumulus 
HeculKie,sive  ex  figura  canis,  in  qnam  conversa  tradilur, 
siveex  fortnna,  in  (|uani  déciderai,  humili  nomiiic accepte. 
Est  Madytos,  esl  Eleus,  quœ  finit  Hcllespontnm. 

.(tlgaiiim  slatim  pelagiis  vaste  longuin  littus  iinpeUit, 
submolasqiie  terras   liinc  ad  proinonloriiini ,  quod  Su- 
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toyant  ces  bords,  on  rencontre,  au  delà  de  ce 
que  nous  nommons  3Iastusia,  un  golfe  qui  bai- 
gne l'autre  côté  de  la  Chersonèse ,  et  qui  prend 
la  forme  d'un  vallon  au  pied  des  hauteurs  qui 
S'environnent.  Il  se  nomme  Mêlas  (rt) ,  du  nom 
d'un  fleuve  qui  s'y  jette  [b)^  et  renferme  deux 
villes  :  Alopéconnèse  [c)  d'un  côté  et  Cardie  [d) 
de  l'autre  côté  de  l'isthme.  Plus  loin  est  la  su- 
perbe ville  d'Éuos  (e),  bâtie  par  Énée  fugitif. 
Les  Ciconiens  sont  placés  sur  les  rives  de  l'Hè- 
bre  (/),  au  delà  duquel  est  une  plaine  appelée 
Doriscos,  où  l'on  rapporte  que  Xerxès,  ne  pou- 
vant faire  le  dénombrement  de  ses  troupes,  jugea 
de  leur  nombre  par  celui  que  contenait  un  cer- 
tain espace  mesuré.  Ou  voit  ensuite  le  promon- 
toire Serrium  ((/)  et  la  ville  de  Zone  [h),  près  de 
laquelle  on  prétend  qu'Orphée  attira  jusqu'à  des 
forêts  par  la  douce  harmonie  de  ses  chants  ;  puis 
le  fleuve  de  Nestos  (i),  et  sur  ses  bords  la  ville  de 
Maronia  {j). 

La  région  située  de  l'autre  côté  de  ce  fleuve  su- 
bit autrefois  le  joug  de  Dioraède ,  qui  avait  cou- 
tume de  faire  dévorer  les  étrangers  par  des  che- 
vaux furieux ,  et  qui  fut  lui-même  exposé  par 
Hercule  à  leur  voracité.  Cette  fable  est  consacrée 
dans  le  pays  par  une  tour  appelée  la  tour  de  Dio- 
mède,  et  par  une  ville  à  laquelle  sa  sœur  Ab- 
dère  (A)  donna  son  nom  ;  ville  au  reste  bien  moins 
remarquable  par  l'origine  qu'on  lui  attribue,  que 
pour  avoir  donné  naissance  au  physicien  Démo- 
crite.  Plus  loin  coule  un  autre  Nestos  (/)  ;  et  dans 


(a)  C'est  aujourd'hui  le  gol/e  de  Saros,  qui  tire  ce  nom  de  plusieurs 
petites  iles  appelées  Saros.  —  (6)  Ce  cours  d'eau  est  le  Geri.  — (c)  Lysi- 
tiiaque,  un  des  successeurs  d'Alexandre ,  la  détruisit  au  temps  de  la 
fondation  de  Ljsimachia  ,  et  depuis  ce  temps  ce  n'est  plus  qu  un  vil- 
lage, qui  porte  aujonrd  hui  le  nom  de  Kavaki.  —  (d)  Le  bourg  d'/- 
bridji.  —  [e)  Elle  porte  encore  le  nom  d'£nos.  Elle  fait  un  com- 
merce assez  considérable.  Sa  population  est  de  sept  à  huit  mille  âmes. 

—  (/)  La  jUari/sa,  fleuve  d'enviroji  quatre-vingts  lieues  de  cours.  — 
(à)  Le  cap  Makri.  —  (h)  Peut-être  la  petite  ville  de  Makri,  appelée 
aussi  Merel.  —  (i)  Le  Kara-sou-Hlestro ,  ou  simplement  Kara-sou. 

—  (j)l.e  bourg  Je  Marogna.  —  (k)  On  croit  qu'elle  occupait  rempla- 
cement où  se  trouve  aujourd'hui  le  bourg  de  Polystilo.  —  (l)  Pour 
les  Grecs  c'est  le  Meslo,  et  pour  les  Turcs  encore  un  Kara-sou  (eau 
noire}. 


la  distance  qui  le  sépare  du  Strymon  (a),  sont  les 
villes  de  Philippi  (6),  d'Apollonie  [c)  et  d'Amphi- 
polis  [d].  Entre  le  Strymon  et  le  mont  Athos  (e), 
sont  la  tour  de  Calarnéa,  le  port  appelé  KàTrpou 
XiuirjV  [le  port  du  sanglier) ,  les  villes  d'Acan- 
thos  (/)  et  d'Échymuie  (g).  Entre  ce  mont  et  la 
presqu'île  de  Pallène  {h) ,  sont  les  cités  deCléone  {i) 
et  d'Olynthe  {J).  Le  Strymon ,  qui ,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  est  un  fleuve,  prend  sa  source 
dans  des  contrées  lointaines  :  son  cours,  d'abord 
très-faible,  se  grossit  des  eaux  de  plusieurs  af- 
fluents, et  forme  non  loin  de  la  mer  un  lac  d'où 
il  sort  plus  considérable  qu'avant  d'y  entrer.  Le 
mont  Athos  est  si  élevé ,  qu'on  croit  qu'il  dépasse 
la  région  de  l'air  d'où  tombent  les  pluies.  Ce  qui 
confirme  cette  opinion ,  c'est  que  la  cendre  qu'on 
laisse  sur  les  autels  qui  sont  à  sa  cime  n'est  point 
emportée  par  les  eaux,  et  reste  telle  qu'on  l'a  en- 
tassée. Au  reste,  cette  montagne  ne  forme  pas 
un  promontoire  comme  les  autres;  elle  avance  en 
totalité  son  long  dos  au  milieu  de  la  mer.  Xerxès, 
allant  porter  la  guerre  eu  Grèce,  la  fit  per- 
cer dans  la  partie  la  plus  voisine  du  continent, 
et  pratiqua  dans  cet  endroit  un  canal  navigable. 
Le  pied  du  mont  Athos  est  occupé  par  quelques 
petites  colonies  pélasgiques.  Autrefois  sur  son 
sommet  était  la  ville  d'Acroathos,  où  l'on  vivait, 
dit-on,  une  fois  plus  longtemps  qu'ailleurs.  La 
presqu'île  de  Pallène  est  si  grande,  qu'elle  ren- 
ferme cinq  vi  lies  avec  leur  territoire.  Elle  s'avance 
d'un  bout  à  l'autre  dans  la  mer,  et  commence  par 
une  langue  de  terre  assez  étroite ,  sur  laquelle  est 
Potidée  (/<;).  Plus  loin,  dans  la  partie  la  plus  spa- 
cieuse, Mende  et  Scione  (/)  méritent  d'être  men- 

(a)  LeKara-sott,  cours  d'eau  de  quarante  cinq  lieues  de  longueur, 

—  lO)  Le  village  de  l'Iiilippigi.  —  (c)  Probablement  le  bourg  de  Lu- 
rcgovi.  —  {(i)  lamboli .  célèbre  en  Turquie  par  les  belles  housses 
qu'on  y  fabrique.  —  (e)  Celle  montagne  a  conservé  son  ancien  nom; 
mais  on  la  nomme  aussi  Jiagion-Oros  (la  montagne  sainte;,  et  par 
corruption  Ayonouri.  —  (/")  Le  bourg  i'Erisso.  —  (p)  On  ignore  sa 
pos  tion.  —  (h)  Presqu'île  de  Caasandre.  —  (t)Le  bourg  àt  Karès. 

—  (j)  Probablement  le  bourg  de  Poliero.  —  li)  Potidée ,  appelée  en- 
suite Cassandrc  ,  n'offre  plus  que  quelques  ruines. —(0  Bourg  appelé 
nouveau  Cassandre. 


nium  vocatur,  magno  ambitu  mollique  circumagit.  'Ejus 
traclum  legentibus,  prœtervectisque  Mastusiam,  sinus  in- 
trandus  est,  qui  alterum  Chersonesi  lattis  allnens,  jiigo 
facie  vallis  inclu-ditur,  et  ex  (luvio  ,  qiieni  accipit,  Mêlas 
dictus,  duas  urbes  amplectiliir,  Alopecoiinesum,  et  in  al- 
tère Islbmi  liUore  silain  Cardiam.  Eximia  est  ^Enos  ,  ab 
iEnea  profngo  condita.  Circa  Hebrum  Cicones;  trans 
eundem  Doriscos,  ubi  Xerxen  copias  suas,  quia  numéro 
non poleral,  spatio  mensum  feriint ;  deinde promontoiium 
Serrhium,  et,  qiio  canentem  Orpliea  seciita  nariantur  etiani 
nemoia,  Zone  :  tum  ScIubqos  lluvius,  et  lipis  ejusadja- 
cens  Maronia. 

Regio  ulterior  Diomeden  tulit,  imnianibns  equis  man- 
dendos  solitum  objectaie  advenas,  et  iisdem  ab  Hercule 
objecturo. Turris ,  quam  Diomedis  vocant,  signum  fabulae 
remanet  :  eturbs,  quam  soror  ejus  suo  nomine  nomina- 
vit,  Abdera;  sed  ea  magis  id  mémorandum  liabet,  quod 
Uemocnlum  physicum  tulit ,  quam  quod  ila  condita  est. 


Ultra  Nestos  fluit;  interque  euni  et  Strymona  urbes  suut 
Philippi,  Apollonia,  Amphipolis.  Inter^Strymona  et  Atlion, 
turris  Calarnéa,  et  Kâ-pou  h[i.-i)-',  urbs  Acanthos,  et  Echyra- 
nia.  InterAthon  etPallenen.Cleona  elOlyntbos.  Strymon, 
sicut  diximus,  amnis  est,  longeque  oitus  et  tenuis, 
alienis  subinde  aquis  fit  amplior,  et,  ubi  non  longe  a  mari 
lacum  fecit,  majore,  quam  venerat,  alveo  erumpit.  .Aithos 
nions  est  adeo  altus,  ut  credatur  altiusetiam,  quam  unde 
imbrescadunt,  surgere.  Capit  opinio  (idem,  quia  de  aris, 
quas  in  verlice  siistinet,  non  abluitur  cinis,  sed,  quo  re- 
linquitur  aggere,  manel.  Cseternm  non  promontorio,  ut 
alii ,  verum  totus  et  loto  longe  dorso  procedit  in  pelagus. 
Qua  coiitinenti  adbaîiet,  a  Xer.xe  in  Graios  tenrtente 
perfossus  trausjugatusque  est,  et  faclus  fielo  navigabih 
pervius.  Ima  ejus  tencnt  parvae  Pelasgorum  coloniae.  In 
summo  fuit  oppidum  Acroalhon,  in  quo,  ut  ferunt;  dimi- 
dio  longior,  quam  in  aliis  terris,  setas  babitantium  erat. 
Pallène,  soli  tam  palentis,  ut  quinque  urbium  sedes  sit 
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tionnées  :  la  première  fut  fondée  par  une  colonie 
d'Érétrieas  ;  la  seconde ,  par  des  Grecs  qui  re- 
tournaient dans  leur  patrie^  après  la  prise  de 
Troie. 

CHAP.  III.  —  La  Macédoine ,  la  Grèce ^ 
le  Péloponnèse^  l'Épire  et  Vlllyrie. 

Les  peuples  de  la  Macédoine  habitent  un  p;rand 
norabredevilles,  dontia  plus  célèbre  est  Pella  [a). 
Cette  cité  est  redevable  de  sa  splendeur  à  deux  de 
ses  enfants  :  à  Philippe,  vainqueur  de  la  Grèc« , 
et  à  Alexandre,  vainqueur  de  l'Asie.  Sur  la  côte, 
le  golfe  3Iécybernéen  [b]  s'enfonce  entre  le  pro- 
montoire Derris((^),  le  promontoire  Ganastrée  (d), 
et  le  port  appelé  Kw-pôç  (silencieux).  Ce  golfe  a 
sur  ses  bords  Torone  (e),  Miscelle  (/),  et  JMécy- 
berne  qui  lui  donne  son  nom.  Sané  est  placée  tout 
près  du  promontoire  Ganastrée.  Du  golfe  Mécy- 
bernéen ,  qui  n'a  qu'une  profondeur  médiocre , 
on  passe  dans  un  autre  appelé  Therniûïque  [g] , 
dont  les  deux  côtés,  s'a vançant  au  loin  dans  la 
mer,  lui  donnent  une  étendue  considérable.  Il  re- 
çoit les  eaux  de  l'Axius  [h] ,  fleuve  de  Macédoine, 
et  bien  loin  de  là  celles  du  Pénee  («),  qui  traverse 
la  Thessalie.  Avant  d'arriver  au  premier  de  ces 
fleuves,  on  rencontre  Thessaionique  (/!,  et,  dans 
la  distance  qui  le  sépare  du  second,  Gassandrie  (/;), 
Cydne(/),  Aloros  et  Icaris.  Entre  le  Pénée  et 
le  promontoire  Sépias  (w),  s'élèvent  Gyrtone(w), 
Mélibée  (o),  Gastanée,  toutes  les  trois  également 

(a)  On  voit  ses  ruiues  près  de  lenidjé-Vardar.  -  (6)  Le  golfe  de 
Cassandre  ou  A' Hagios-Mammas.  —  (f  )  Le  cap  Trapano.  —  (d)  Le 
cap  faillouri  ou  Canouistro.  —  (e)  Le  bourg  de  Toron.  —  (f)  Peut- 
être  le  bourg  de  Nikiti.—  {(i)  Le  golfe  de  Salonigiie.  —  (h)  Le  f'ar- 
dar,  fleuve  d'environ  soixante  lieues  de  cours.  —  {i)  Le  Salembria 
ou  Salampria ,  petit  fleuve  d'environ  quarante  lieues.  —  (j)  Cette 
ville,  appelée  7"fterma  jusqu'au  règne  de  Cassandre,  qui  l'agrandit 
et  lui  donna  le  nom  de  sa  femme  Thessaionique,  sreur  d'Alexandre, 
se  nomme  aujourd'hui  Sainniki  ou  Seloniki.  C'est  une  des  plus  belles 
et  des  plus  importante.s  villes  de  la  Turquie.  On  y  voit  encore  quel- 
ques ruines  antiques.  Sa  population  est  de  soixante-dit  à  quatre- 
vingt  mille  âmes.  —  (k)  Le  bourg  de  Cnlakia.  —  (H  Le  bourg  de  Kitrn 
ou  Kitros.  —  (m)  Le  cap  Saint-George.  —  (n)  On  croit  que  c'est  le 
village  de  Tachi-f^olicati.  —  (o)  Peut-être  le  bourg  de  Klarilza. 
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obscures ,  si  ce  n'est  que  Mélil)ée  se  fait  remarquer 
comme  patrie  de  Philoctète.  L'intérieur  des  ter- 
res offre  une  foule  de  lieux  célèbres  ;  il  n'y  en  a 
presque  aucun  qui  ne  soit  digne  de  quelque  at- 
tention. Ici,  non  loin  du  rivage,  s'élèvent  l'O- 
lympe [a] ,  !e  Pélion  (b)  et  l'Ossa  {c) ,  montagnes 
mémorables  par  la  guerre  fabuleuse  des  géants; 
ici  est  la  Piérie  {d) ,  mère  et  séjour  des  Muses;  là 
est  le  mont  QEta  (e),dont  le  sol  fut  nouvellement 
foulé  par  l'Hercule  grec;  ici  est  la  vallée  de 
ïempé  (/),  célèJsre  par  la  foret  sacrée  qui  Tom- 
brage;et  plus  loin  les  sources  de  Libethra,  chan- 
tées par  les  poètes. 

La  Grèce  forme  du  nord  au  sud,  jusqu'à  la 
mer  de  Myrtos  {(/) ,  une  avance  très-considéra- 
ble entre  la  mer  Egée  à  l'orient  et  la  mer  Ionienne 
à  l'occident.  Cette  contrée  présente  d'abord  une 
large  surface,  et  s'étend  à  une  grande  distance, 
sous  la  dénomination  d'Hellade;  après  quoi  les 
deux  mers,  et  surtout  la  mer  Ionienne,  s'intro- 
duisant  de  l'un  et  de  l'autre  côté  dans  les  terres, 
viennent  la  couper  pour  ainsi  dire  par  moitié,  de 
sorte  qu'il  ne  lui  reste  plus  dans  cet  endroit  que 
quatre  mille  pas  de  largeur.  Plus  loin  elle  s'é- 
tend de  nouveau  sur  les  deux  mers,  mais  plus 
particulièrement  sur  la  mer  Ionienne.  Alors,  moins 
large  qu'auparavant,  quoiqu'elle  le  soit  encore 
beaucoup,  elles'avancesouslaformed'une  grande 
presqu'île,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  Pélo- 
ponnèse (/i),  et  dont  la  figure  est  parfaitementsem- 
blable  à  celle  de  la  feuille  du  platane,  tant  à 

(n)  Appelé  aujourd'hui  Olymboa  par  les  Grecs  et  Lâcha  par  les 
Turcs.  On  le  uoniiuc  aussi  .Scliela.  —(b)  Le  mont  l'etras  ou  Ziigora. 
—  (c)  Le  mont  Kissovo.  —  (d)  Petite  rcginn  qui  occupe  le  versant 
oriental  du  mont  Olympe.  —  (e)  Le  mont  OKtîi,  célèbre  par  le  bùdicr 
sur  lequel  Hercule  mit  fin  aux  douleurs  que  lui  causait  la  robe  du 
centaure  Nessus,  fatal  présent  de  Dcjanire.  forme  une  petite  chaîne, 
dont  une  partiese  nomme  Aninos,  etl'autrc  Katarothra-  —(/,  Cette 
célèbre  vallée  ,  qui  porte  encore  le  même  nom  ,  a  enTiron  tniite  ou 
quarante  mètres  de  largeur  moyenne  sur  huit  à  dix  kilomètres  de 
longueur.  Arrosée  par  le  Salembria,  elle  est  resserrée  entre  l'Olympe 
au  nord  et  l'Ossa  (  Kissovo)  au  sud.  —  (g)  L'espace  qui  s'étend  entre 
la  Murée  et  les  Cyclades.  —  (A)  La  Morce ,  qui  reçut  ce  nom  au 
moyen  âge,  de  l'abondance  des  mûriers  qu'on  y  cultivait. 


atque  agcr,  tota  in  altum  al)it,  angiisla  salis,  imde  inci- 
pit.  Ibi  est  Potidica  :  at  iibi  laxius  palet,  Meivle  Scio- 
ncqiie  referend*;  iila  ab  Eretriis,  haec  ab  Aclilvis,  caplo 
Ilio  remeantibus  po.sita. 

CAP.  III.  —  Macedonia,  Grœcia,  Peloponncsux,  Epi- 
rus  cl  lllyricum. 

Tum  Macedonnm  popnli  quoi  uilvs  liabitant,  qnariim 
Pelle  est  maxime  illustris.  Alnmni  efficiunt,  Philippiis 
Graecise  domilor,  Aiexander  eliam  Asiœ.  In  littore  tlexus 
Mecyberneus  inter  promontoria  Derrin  et  CanaslreiiiTi ,  et 
portum  qui  Kwçô;  dicitur  :  uibes  Toronen  et  Misccilani , 
atque,  unde  ipsi  nomen  est,  Mecybemam  incingit.  Cana- 
slreo  promontorio  Sane  proximaest.  Mecyberna-ns  aiilem 
in  medio,  qua  terra dat  gremium ,  niodice  in  littoia  ingiedi- 
tur.  Caetcnim  longis  in  altum  immissis  lateribu.s,  iiigens 
inde  Thermaicus  sinus  est.  In  eiiin  Axius  per  Macndonas, 
etjam  perThessalos  Peneus  excurrit.  Ante  Axium  Tlies- 
salonice  est  :  inter  ulrumque  Cas.sandiia,  Cydna,  Aloros, 


Icaris.  A  Peneo  ad  Sepiada,  Gyrtona,  IMelibœa ,  Castan.nea, 
pams  ad  faniam,  nisi  quod  Pbilod-etesalumnus  Melibœani 
illuminât.  Terra;  intPiiores  clarLs  locorum  noiTiiiiUiiis  insi- 
gnes, pêne  nihil  ignobile  feaunt.  Hinc  non  longe  est  Olym- 
pus, Pelion  ,  Ossa,  montes  Giganhim  fabula  belloque  me- 
morati  :  iiic  Miisanim  païens  domustpie  Pieria  :  liir, 
novissime  ralcatum  Giaio  Herculi  solnm,  saltus  G'to'iis  : 
liicsacio  nemore  nobilia  Tempe  :  hic  Libethra,  caiininniii 
(onte5. 

Objacct  tum  jam  vaste'et  mullum  prominens  Gr.iecia,  et 
dum  Myrtoum  pelagus  altingat,  a  seplenlrione  in  ineriilicni 
vecta.qua  sol  oritur,  /Eg.ieis;  qua  occidit,  loniis  fluctibus 
objacct.  Ac  proximo  spatiosa  et  Hellas  nomine,  grand; 
fronte  proccdit:  mox  mari  ulroqiie,  cl  lonio  magis,  latera 
ejiis  intiante,  donec  quatuor  millia  passuiim  pateal,  mwlia 
ferme  prope  iiiciditur.  Deinde  ruisum  terris  hue  se  et 
iliuc,  verum  in  lonium  mare  magis  cxpandentihiis,  pro- 
gressisqiie  in  altum,  non  lam  lala,  (piam  coopérai,  ingeiis 
tamen  ileium  et  quasi  peninsulaextcnditur,  vocaliirque 
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cause  des  golfes  et  des  promontoires  dont  ses 
bords  sont  entrecoupes,  que  parce  que  \n  très- 
petite  langue  lie  terre  par  laquelle  elle  commence 
prend  aussitôt,  en  se  développant,  une  étendue 
considérable.  A  partir  de  la  Macédoine,  on  ren- 
Mntre  d'abord  laThes-salie,  puis  la  Magnésie,  la 
Phthiotide,  laDoride,  la  Locride,  laPhocide, 
la  Béotie,  l'Attique  et  la  Mégaride.  L'Attique  est 
la  plus  importante  de  toutes  ces  provinces.  Le  Pé- 
loponnèse comprend  l'Argolide ,  la  Laconie,  la 
Messénie,  l'Acbaïe,  l'Élide  etl'Arcadie.  Au  delà 
sont  l'Etolie,  l'Acarnanie  et  l'Épire,  jusqu'à  la 
mer  Adriatique.  Quant  aux  localités  et  aux  villes 
éloignées  de  la  mer,  voici  les  plus  remarquables. 
Dans  la  Tbessalie ,  Larisse  (a)  :  on  y  distinguait 
autrefois  lolcos-,  dans  la  Magnésie,  Antronie; 
dans  la  Phtbiotide,  Phthie;  dans  la  Doride, 
PindusetÉrinée,  voisines  l'une  de  l'autre;  dans 
la  Locride, Cynos  et  Calliaros;  dans  la  Phocide, 
Delphes  [b) ,  le  mont  Parnasse  (c),  le  temple  et 
l'oracle  d'Apollon;  dans  la  Béotie,  Thèbes  [d)  et 
le  mont  Cythéron,  renommé  dans  la  fable  et 
dans  la  poésie;  dans  l'Attique,  Eleusis  (e)  con- 
sacrée à  Cérès,  et  Atbènes(/^i,  ville  trop  fameuse, 
pour  qu'on  doive  s'occuper  de  la  rappeler  à  la 
mémoire;  dans  la  Mégaride , Mégare  (</),  qui  lui 
donne  son  nom;  dans  l'Argolide,  Argos  (//), 
Mycènes  (/) ,  et  le  temple  de  Junon  ,  non  moins 
illustre  par  son  antiquité  que  par  le  culte  qu'on  y 
rend  à  la  déesse  ;  dans  la  Lacouie,  Thérapné ,  La- 

(a)  Appelée  par  les  Grecs  Larissa,  et  par  les  Turcs  lenitcher  ou 
lenitcliéer.  C'esl  une  ville  de  vingl  à.  vingt-cinq  mille  Ames.  —  (ôjLe 
village  de  Kartri.  11  occupe  une  partie  de  l'antique  Delphes,  dont 
on  voit  encore  quelques  ruines.  —  (c)  Le  mont  Liakota-a.  —  (d)  La 
petite  ville  de  T/iiva  ou  Hiicai,  qui  occupe  à  peine  remplacement 
de  l'Acropoli.'»  de  l'antique  Thèbes.  —  (e)  Le  bourg  de  Levsina.  — 
(/)  Capitale  du  royaume  de  Grèce  depuis  le  22  février  1834.  —  (g)  Mc- 
(jare ,  peuplée  de  douze  mille  âmes  avant  qu'elle  ait  été  détruite  par 
les  Grecs  eux-mêmes  pendant  la  dernière  guerre;  n'en  compte  plus 
que  deux  mille  aujourd'hui.  —  (A)  Au  fond  du  golfe  de  NaopWc.^ryos, 
l'antique  Argos,  présente  encore  les  restes  de  son  théâtre  et  de  son 
Acropole.  Sa  population  est  de  deux  mille  .Imcs.  —  (/)  Le  village  de 
Karvati  occupe  une  partie  de  l'emplacement  de  iMycéncs;  on 
voit  dans  ses  environs  plusieurs  ruines  antiques ,  et  des  débris  de 
constructions  pélasgiques,  dites  cyclopéennes. 


cédémone  (a),  Amycle  [b]  et  le  mont  Taygète(6')  ; 
dans  la  .^lessénie,  Messène  [d)  et  Métbone  {e\  ; 
dans  l'Acbaïe  et  l'Klide,  où  l'on  distinguait  au- 
trefois Pise,  capitale  du  roj'aume  d'OEnomaiis, 
on  remarque  maintenant  Élis  f/)  et  le  temple  de 
Jupiter  Olympien,  si  fameux  par  ses  jeux  gymni- 
ques, par  la  sainteté  extraordinaire  dont  il  jouit, 
et  par  sa  statue,  ouvrage  de  Phidias.  Dans  l'Ar- 
cadie,  placée  au  centre  du  Péloponèse,  on  distin- 
gue Psophis  (f/),  ïégée,  Orchomène;  les  monts 
Pholoé,  Cyllène(/i),  Parthénius  [i]  et  Ménale; 
les  fleuves  d'Érymauthe  et  de  Ladon;  dans  l'E- 
tolie, Naupacte  (;)  :  dans  l'Acarnanie,  Stratos; 
dans  l'Kpire,  un  temple  consacré  à  Jupiter  Do- 
donéen,  et  une  source  qu'on  regarde  comme  sa- 
crée, parce  que,  bien  qu'elle  soit  froide  et  qu'elle 
éteigne,  comme  les  autres,  les  flambeaux  allumés 
qu'on  y  plonge,  elle  a  la  propriété  d'allumer  les 
flambeaux  éteints  qu'on  lui  présente,  même  d'as- 
sez loin  (-13). 

Sur  les  bords  de  la  mer,  on  rencontre,  depuis 
le  promontoire  Sépias  {k)  jusqu'au  golfe  Paga- 
séen  (/) ,  Déraétrios  (w).  Halos,  Ptéléos  et  Échi- 
nos.  Le  golfe  environne  la  ville  de  Pagase,  et  re- 
çoit le  fleuve  du  Sperchius  («);  et  comme  il  vit 
les  Minyens  s'embarquer  sur  le  navire  Argo  pour 
aller  conquérir  la  Colchide ,  il  est  célèbre  ajuste 
titre.  De  là  jusqu'au  cap  Sunium ,  on  voit  les  deux 
grands  golfes  Maliaque(o)  et  Opuntien  {jp) ,  et  sur 


(o)  Le  village  de  Palœochori  occupe  l'emplacement  de  Lacédé- 
mone;  et  la  ville  de  31istra,  ou  Misifra  aujourd  hui  chef-lieu  du  dé- 
partement de  Laconie,  et  située  à  une  lieue  de  Palaiochori,  a  été  ciins- 
Iruitc  en  partie  avec  les  débris  de  Sparle.  —  (6)  Le  village  de  S/ela- 
vachorio  .•  il  y  a  plusieurs  restes  d'antiquités.  —  (c)  Aujourd'hui  le 
Pentada/ctylon.  —  (d)  Le  village  de  Mavromati ,  où  l'on  voit  encore 
d'assez  belles  ruines.  —  (c)  Aujourd  hui  3/oi/on,  ville  mal  bâtie,  avec 
un  port  important  par  sa  rade.  —  (/)  On  voit ,  à  peu  de  distance  à 
l'est  de  la  petite  ville  de  Gastouni,  les  ruines  de  l'ancienne  tlis.  — 
(f/)  On  croit  que  c'est  la  petite  ville  de  Diniit-ana.  — (A)  Le  mont 
Ziria,  haut  de  2374  mètres.  — («)  Le  mont  Parthenl.  —  (j)  Aujour- 
d'hui Lcpante ,  appelée  par  les  Turcs  Ainabakht  ou  Enebukhte.  — 
(k)  Le  cap  Monastir,  appelé  au.sblcapo  f^erUchi.  — (Ij  Le  golfe  de 
f-'olo.  —(m)  La  petite  ville  de  f^olooa  Golo.  —  (ri)  V Hellada,  Ti\ière 
de  vingt-cinq  lieues  de  cours.  —(0)  Le  golfe  de  Zeitoun  ou  ZeitounL 
—  (p)  Le  Nerjrepont. 


Peloponnesos,  ob  sinus  ei  proniontoria,  quis,  ut  fibris, 
liltora  pjiis  incisa  sunt,  simiil  que  tenui  Iramitein  latus 
effiinditur,platani  folio  .simillinia.  A  Macedonia prima  est 
Tliessalia,  deiude  Magnesia,  Plitiiiolis,  Doiis,  Locris, 
Pliocis,  Ba'otis,  AUhis,  Megaris;  sed  omnium  Attliis 
clarlssima.  In  Peloponneso  Argolis  ,  Laconice,  Messenia, 
.\cliaia,  Elis,  Arcadia.  Ultra  MioWà,  Acarnania,  Epiros, 
Msque  in  Hadriam.  De  locisatque  urbibus,  quae  maie  non 
adluit ,  lu-ec  maxime  memoranda  sunt.  In  Tliessalia  La- 
rissa, aliqiiando  lolcos  :  ia  Magnesia  Antronia  :  in  Plilliio- 
tide  Pblliia  :  in  Doride  Pindus(et  juxta  sila  Erineus)  :  in 
Locride  Cynos  et  Calliaros  :  in  Phocide  Delpiii ,  et  mons 
Parnassos,  et  Apollinis  fanum  atqiie  oraculum  :  in  BœoUa 
ïliebas,  et  CylliiTcron,  fabulis  caiminibusqne  celebraliis  -. 
in  Attliide  Eleusin,  Cereri  consecrala,  et  cJariores ,  qiiam 
ni  indicari  egeant,  Allienae  -.  in  Megaride,  nnde  région! 
nomen  est,  Megaia  :  nt  in  Argolide  Argos,  et  iMjcenpe,  et 
teraplum  .Innonis,  vetnstate  et  religione  pcrcelebie  :  in 
Lacoiiide  Tlierapne,  Lacedœmon,  Amyclae,  nions  Tajge- 


tus  :  in  Messenia,  Messene  et  ftletlione  :  in  Achaia  atqiie 
Elide  qnondam  Pisae  Œnomai,  Elis  etiam  nnuc,  detubruin- 
que  Olympii  Jovis,  ccrtamine  gymnico  et  singidari  saiic- 
litate,  ipso  quidem  tamen  simulacro  (  quod  Pbidiœ  opns 
est)  maxime  nobilc.  Arcadiam  Peloponnesiacœ  génies 
undiqiie  incingunt.  In  ea  sunt  urbes  Psophis,  Tegea, 
Orcliomenos;  montes  Plioloë,  Cylienius,  Parlhenius, 
Mœnalus  ;  (lumina  Erymanthus  et  Ladon  :  in  A^tolia  Nau- 
pactos,  in  Acarnania  Stratos,  oppida  :  in  Epiro  DodonaM 
Jovis  templum,  et  fons  ideo  .sacer,  qiiod,  ciim  sit  fiigidus, 
et  immersas  faces,  sicut  cwteri,  exstinguat,  ubi  sine  igné 
procul  adinoventur ,  accendit. 

At  ciim  liltora  legnntiir,  a  promontorio  Sepiade  per 
Demclriiiin,  et  llalon,  et  Pteleon,  et  Ecliinon  ad  Pagasœum 
sinum  cursus  est.  lllc  uibem  Pagasam  amplexus,  amneiu 
Sperchionaccipit  :  et, quia  Minyœ,  Colcbida  petentes,  inde 
Argo  navem  solvere,  memoratur.  Ab  eo  ad  Sunium  teiiden- 
tibus  illa  pra-naviganda  :  Maliacus  et  Opuntius,  grandessi- 
nus,  et  in  bis  cscsorum  eliam  Laconum  tropœa,  Thermo- 


DESCRIPTION  DE  LA  TERRE,  LIV.  II. 


leurs  bords  les  Then"nopyles(4  l),  monument  éter- 
nel de  la  mort  glorieuse  des  héros  lacédérao- 
niens;  puis  Opoës,  Scarpha  («) ,  Cnémides, 
Âlopé,  Ântiu'don ,  Larynine  ,  et  Aulis  [b) ,  où  se 
réunit  la  flotte  des  Grecs  pour  aller  faire  le  siège 
de  Troie  sous  le  corn  mandement  d'Agamemnon; 
Marathon  [r] ,  lieu  témoin  de  tant  d'exploits  hé- 
roïques ,  et  si  fameux,  depuis  l'action  courageuse 
de  Thésée ,  par  la  défaite  entière  de  l'armée  des 
Perses  ;  Rhamnonte  [d],  qui,  toute  petite  qu'elle 
est,  n'en  est  pas  moins  célèbre  par  le  temple 
d'Amphiaraûs  et  par  la  Némésis  de  Phidias  ;  Tho- 
rique  (c)  et  Brauronie  (/),  qui  n'existent  plus  que 
de  nom  :  enfin  on  arrive  au  cap  Sunium  [g) ,  qui 
termine  la  côte  orientale  de  l'HelIade.  Cette  terre, 
appartenant  à  l'Attique,  présente  son  front  à  la 
mer,  et  bientôt  le  côté;  puis  elle  retourne  vers  le 
sud  jusqu'à  Mégare  [h).  A  l'endroit  même  où  elle 
tourne  est  le  Pirée  («),  port  des  Athéniens.  Près  de 
là  sont  les  rochers  Scironiens,  aujourd'hui  réputés 
infâmes,  pour  avoir  été  jadis  le  redoutable  refuge 
deScirou  (4.5). 

La  côte  des  Mégariens  atteint  bientôt  V Isthme 
(le  la  traînée,  dont  le  surnom  grec  est  Diolcos  (/), 
et  qui,  séparant  la  mer  Égéedavec  la  mer  Ionienne 
par  un  petit  espace  de  quatre  mille  pas,  réi-nit 
en  même  temps  le  Péloponuèsc  à  l'HelIade.  Sur 
cet  isthme  on  voit  la  ville  de  Cenchrée  [k) ,  un 
temple  de  Neptune,  célèbre  par  les  jeux  appelés 
Isthmiques,  et  Corinthe(/),  autrefois  fameuse 
par  son  opulence,  plus  fameuse  depuis  par  ses 
désastres,  et  maintenant  colonie  romaine.  Du 

(a)  Peut-i'tre  Zeitoitn,  appelée  aussi  Izdin,  ville  de  quatre  mille 
émes.  —  (6)  Peut-ôtre  le  Tillage  de  Baba,  vis-à-vis  de  Néptrepnnt. 
—  (c)  Ce  village,  célèbre  par  la  \ictoire  que  Miltiade  remporta  sur  les 
Perses  490  ans  av.int  J.  C,  a  ronscrvé  son  nom.  —  d)  I.e  village  de 
Tavro-Castrn,  appelé  aussi  Hthrao-Castro.  —  (e)  I.e  village  de  Kf- 
rateia.  —  (/  I.e  petit  village  d'Oiiranu.  —ig)  le  cap  Cohmni.  —  (A) 
Ce  n'est  plus  qu'un  village,  qui  a  conservé  son  nom  antique.  —  (i'PnrIo 
/.eoree.  —  (j)  t;'e'>'-''-'l'r<^  '^fifn'i't  <'<-'  '"  traînée.  Ce  nom  vient  de 
ûtà,  à  travers  ;  'i)xu>,  tra'mcr  :  parce  que ,  pour  éviler  de  faire  le 
tour  du  Péloponnèse,  on  traînait  les  vaisseaux,  sur  un  cliemin  destiné 
à  cet  usage,  à  travers  ristlime  de  Corintlie  ,  de  Tun  à  l'autre  port, 
soit  de  Léchée,  soit  de  Cenclirée.  —  C*.)  Le  village  de  KeJchrios,  avec 
un  petit  port.  —  (/)  Cette  ville  a  conservé  son  nom. 

pylœ ,  Opoës,  Scarpha,  Cnémides,  .\Iopft  :  Antlicdon,  La- 
rymne,  Aiilis,  Agamemnonifc  Graioriimque  classis  in 
Trojam  conjiiraiitium  statio  :  iMaiatliou  niai^nanim  nuilla- 
iiimqiie  virtuUim  teslis,  jam  intle  a  Tlieseo,  Persica 
maxime  clade,  peinolus  :  I\liatiiniis  i)arva,  illiistiis  lamen, 
qiiod  in  ea  faniim  est  Anipliiarai  et  IMiidiaca  Nemesis  • 
Tlioricos  et  Braiiionia,  olim  urhes,  jain  lantum  iioiiiiiia. 
Sunium  piomonloiium  est,  linitque  id  lilliis  l!elladt)S,  qiiod 
spécial  oiienleni  Inde  ad  ineiidieni  terra  convei-tiliiniS(pie 
ad  Megaram,  Allica;,  ni  modo  latere ,  ila  mine  fionte 
pelago  adjaeens.  Ibi  est  Pir;ens  Alln-iiiensiiiin  portns  :  Scl- 
ronia  saxa,  saivo  quondam  Scironis  lio.^pilio  eliam  nunc,  in- 
famia. 

Megaien.sinm  tractns  I.sthmon  allingit,  (Diolco  cogno- 
meu  est,)  qui  quatuor  milliiim  spalio  /Kguium  mare  ab 
lomo  £ui)movens,  angiislo  traniilc  Helladi  l'cloponnoson 
adneclit.  In  00  est  oppidum  Cendirene  :  faniim  Kepluni , 
ludis,  quos  Islhmicos  vocaiit.  célèbre  :  Coiinlbos,  olim 
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sommet  de  sa  citadelle,  appelée  Acrocorinthe,  on 
aperçoit  les  deux  mers. 

La  côte  du  Péloponnèse  est  entrecoupée,  comme 
nous  l'avons  dit,  de  golfes  et  de  promontoires.  A 
l'orient  s'avancent  le  Rucéphalos,  le  Chersonné- 
sus  et  le  Scyllœon  [a]  ;  au  midi ,  le  Malée  [(j) ,  le 
Ténare  (c),  l'Acritas  {cl)et  l'Ichthys  (e);  au  cou- 
chant, le  Chélonates  (/)  et  l'Araxos  {(/).  Entre  l'is- 
thme et  le  promontoire  Scyllajon,  ou  trouve  les 
Epidauriens,  renommés  par  leur  temple  d'Escu- 
lape,  et  les  Trézéniens,  célèbres  par  leur  dévoue- 
ment à  la  confédération  athénienne.  Les  ports  de 
Saronicus  (//),  de  Scliœnilas  et  de  Pogonus,  ainsi 
que  les  villes  d'Épidnure  f/),  de  Trézèuc  Ij)  et 
d'Hermione  (/;),  se  succèdent  sur  cettecôte.  Entre 
le  Scyllœon  et  le  Malée  est  le  golfe  Argolique  (/)  ; 
entre  le  Malée  et  le  Ténare,  le  golfe  Laconique  {m)\ 
entre  le  Ténare  et  l'Acritas,  le  golfe  Asinéen  [n]  ; 
entre  l'Acritas  et  richlhy  s,  le  golfe  Cyparissien(oJ. 

Dans  le  golfe  Argolique  se  jettent  plusieurs 
fleuves  connus,  tels  que  l'Erasinus  {p)  et  l'Ina' 
chus  (5'}:  on  y  voit  la  ville  de  Lerne  [r].  Le  golfe 
Laconique  reçoit  le  Gylhius  et  l'Eurotas  [s];  sur 
le  cap  Ténare  même  ou  remarque  un  temple  de 
Neptune,  et  une  caverne  semblable  pour  la  forme, 
et  pour  ce  qu'en  dit  la  fable ,  à  l'Achéruse  du 
Pont-Euxin;  dans  le  golfe  Asinéen,  se  trouve 
l'embouchure  du  Pamissus  (/) ,  et  dans  le  Cypa- 


(a)  Le  cap  SkUlo.—  (h)  Le  cap  Hfalio  ou  San  Angelo,  à  lexIrémUé 
sud-est  de  la  Morée.  —  (c)  Le  cap  Matapan,k  rextremité  méridionale 
de  la  Jlorée.  —  (d)  Le  cap  Callo,  à  l'extrémité  méridionale  du  rau- 
ton  de  Coron.  —  (e)  Le  cap  Jardan.  —  (f)  Le  cap  Tornése,  à  l'extré- 
milé  nord-ouest  de  la  Morée.  —  ■(!)  Le  cap  C/iiarentza  ou  C/irrent- 
zij.  —  (/))  Goifo  di  Ennia.  —  {i)  Moneiiibusie,  appelée  aussi  Naiiplii', 
de  Malvoisie  ou  Kapoli  di  Malvasia,  ville  de  six  mille  âmes,  connue 
pour  son  vin  dit  de  Malvoisie.  Prés  de  ses  murs  sont  les  ruines  ù'E- 
piilaure ,  appelée  Vieille  Malvoisie.  —  (j)  Le  village  de  Dam/ila.  — 
(7.:)  Le  village  de  Castri  —  (/)  Le  yotfe  de  Nnuplie.  —  [m)  Le  golfe 
de  Kolokytliia ,  ainsi  nommé  du  bourg  de  Kotnhythia  ,  l'ancien  6'y- 
iliium,  port  de  Sparte.—  n)  Le  golfe  de  Coron,  —in)  Le  golfe  d'^r- 
cadixi.  —  ip)  i/Erasino.  —  (g)  Le  Naio  on  la  PlaniHa.  —  (r)  on 
croit  que  c'est  le  bourg  de  l'/iotiia;  mais  c'est  peu  probable.  — 
(.si  L'Eurotas  est  l'Iri,  que  Ion  a  confondu  avec  le  f''asili-Potatnos. 
L'Iri  a  environ  vingt-cinq  lieues  de  cours,  et  le  Va.sili-Potamos,  plus 
considérable  par  son  volume,  n'a  qu'une  lieue  et  demie  de  longueur. 
—  (<)  La  Pirnazza. 

daraopibus  ,  posl  clade  notior,  nunc  Romana  colonia,  ex 
summa  arce,  quam  AcrocorinUion  appellant,  maria  ntra- 
que  contucns. 

Peloponne.si  oram  ,  sicnt  diximns ,  sinus  el  promonforia 
lacérant  :  ab  oriente  Rucepbalos,  et  Cliersonnesiis,  et 
Sc.ylkton  ;  ad  meridiem  Malea,  Tienaros,  Acritas,  lehlhys; 
ad  vespernni  Cliclonales,  et  Araxos. •Habitant  ab  Islhmo 
ad  Scylla-on  Kpidaurii ,  /Escnlapii  templo  inclili ,  el  Tni:- 
zi'nii ,  (ide  soeietatis  Atticsc  illustres,  Porlus  .Saronicus,  et 
Schienitas,  el  Pogonus.  Oppida  aiitem  Kpidaiirus,  et 
Tnezene,  et  Hermiona  bis  litloribus  apposita  sunt.  Intcr 
Scylia-on  et  Malean ,  sinus  Aigoiicus  dicitin-  -.  intcr  Malcan 
et  Tœnaron,  Laconicns  -.  inter  Ta-naron  et  Acritan,  Asi- 
na-us  :  inler  Acritan  el  Icliliiyn  ,  C\parissius. 

In  Argolico  sunt  noti  amues,  Krasinus  al(|ne  fnacliiis, 
et  notum  oppidum  Lerne  -.  in  Laconico Gylliius  el  Kuntlas  : 
in  ipsoTa-naro  Ne|)luni  teniplum,  cl  specus,  ilii,  qnem 
in  Ponlo  Aclicrusiam  dixinius,  facie  cl  tabula  similis  :  in 
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rissien  celle  de  l'Alphee  [a).  Ces  deux  derniers 
golfes  prennent  leur  nona  de  deux  villes  placées 
sur  leurs  bords,  Cyparisse(6)  d'un  côté,  et  Asine 
(c)  de  l'autre.  Les  Messéniens  et  les  Pylieus  ha- 
bitent dans  l'intérieur,  et  Pylos  [d]  elle-même  est 
bituée  sur  le  bord  de  la  mer.  Cylleoe  [e] ,  Ennéa- 
polis  et  Patrœ  (/),  sont  rangées  sur  cette  partie  des 
côtes  ou  s'avancent  les  deux  caps  deChélonates  {g) 
et  d'Araxos  [h).  La  première  est  remarquable  en 
ce  qu'elle  passe  pour  avoir  vu  naître  Mercure. 

Au  delà  de  ces  rivages,  le  Uhion  (/) ,  car  c'est 
ainsi  qu'on  appelle  la  mer  dans  cet  endroit, 
s'introduit  dans  les  terres  voisines  par  un  étroit 
passage  en  forme  de  détroit,  entre  l'Étolie  et  le 
Péloponnèse,  et  de  là  s'enfonce  jusqu'à  l'isthme 
de  Corinthe.  Dans  cette  mer,  les  rivages  com- 
mencent vers  le  nord ,  et  se  terminent  vers  le 
sud.  Sur  la  côte  méridionale  on  voit  yEgion  (;) , 
Égire  (/i),  Oluros  et  Sicj'one  (/);  sur  l'autre, 
Pagae  (;y2),  Creuses  («),  Anticyre  (o),  QEanthie  (;;), 
Cirrhe,et  Calydon  (c/),  un  peu  plus  connue  que  les 
autres  villes  :  enfin  le  lleuve  d'Événos  [r] ,  au 
delà  du  Rhion. 

Dans  l'Acarnanie  on  distingue  surtout  la  ville , 
de  Leucas  (.s)  et  le  fleuve  Achéloiis  (/).  Dans 
l'Épire,  rien  n'est  plus  digne  d'attention  que  le 
golfe  Ambracien  (w) ,  soit  parce  qu'avec  une  très- 

(ti)  Le  lioiiphia.  —  (6)  La  petite  ville  A'Arcadie,  siège  d'un  évê- 
rhé.  —  (C)  On  croit  que  c'est  le  village  à'Anchora.  —  (d)  Le  village 
da  Zoitchio  ou  f^ieux  Navarin.  Près  et  au  nord  du  port  de  Navaria 
est  l'aucienne  Pylos,  séjour  de  Nestor.  —  (e)  Sur  les  ruines  de  cette 
ville  s'éleva,  au  moyen  âge,  un  village  assez  considérable,  avec  trois 
églises,  et  un  port  iiialtieureusenient  très^vaseux.  Ce  village  est  C/iia- 
rentza  ou  Clarentza.  —  (/)  On  la  nomme  aujourd'hui  Fatras  ou 
Baliabadra-  —  (g)  Le  cap  Tornèse.  -^  .(h)  Le  cap  Chiarentza-  — 
(i)  Le  golfe  de  Lépante  ou  de  Corinthe.  —  (j)  yostitza .  ville  de  deux 
mille  âmes ,  qui  fait  principalement  le  commerce  du  raisin  de  Corin- 
the.—(AI  Le  buurg  de  Xilocastron,  dont  le  port  exporte  chaque 
année  plus  de  trois  mille  quintaux  de  raisins  de  Corinthe.  —  {Ij  Le 
bourg  de  f'axilica,  prés  duquel  on  voit  encore  les  ruines  du  théâtre 
et  du  stade  de  Sicyone.  —  (yn)  Le  village  de  Livadostro.  —  (nj  Lcn- 
glct  Dufrcsnoy  prétend  que  cette  ville  est  aujourd'hui  Livadie :maii 
Livadie  est  l'antique  ietarfea.  -(o)  Le  village  d'AsprosiittUi,  suivant 
d'Anville.  —  (p)  Le  village  de  Pentagii.  —  (g)  On  croit  que  c'est  la 
petite  ville  de  Calata.  —  (»•)  Le  Fidaris,  rivière  d'une  vingtaine  de 
lieues  de  cours.  —  (s)  La  ville  de  Sainte-Maure,  dans  l'ile  de  ce  nom, 
l'une  des  iles  Ioniennes.  —  (t)  V Aspropotamo  ou  Aspropotamos  , 
c'est-à-dire  Fleuve  Blanc  ;  il  a  environ  cinquante  lieues  de  cours; 
c'est  le  même  qu'Homère  appelé  Iq  princedes  Jleuves.  —  {u)  Le  golfe 
A'Arta  ou  de  Preoesa,  ainsi  appelé  du  nom  de  ces  deus  villes. 


petite  ouverture  qui  a  moins  de  mille  pas  de  lar- 
geur,  il  forme  néanmoins  une  vaste  mer  au  sein 
des  terres;  soit  parce  qu'il  renferme  sur  ses  bords 
Actiura(f/),  Argos-Amphiloque  (6)  (46),  Ambra- 
cie(6'),  toutes  villes  célèbres  par  la  résidence  des 
Éacides  et  de  Pyrrhus.  Plus  loin  est  Buthroton  [d)\ 
puis  s'élèvent  les  monts  Cérauniens  [e] ,  au  pied 
desquels  commencent  les  rivages  de  l'Adria- 
tique. 

Cette  mer,  très-large,  mais  plus  longue  encore, 
est  environnée  de  nations  illyriennes  jusqu'à  Ter- 
geste,  et,  pour  le  surplus,  de  peuples  gaulois  et 
italiques.  On  y  rencontre  d'abord  les  Parthéniens 
et  les  Dassarètes  ;  puis  les  Taulantiens ,  les  En- 
chéliens,  les  Phéaciens  ;  ensuite  leslllyriens  pro- 
prement dits,  les  Pyréens,  les  Liburniens  et  les 
Istriens.  La  première  des  villes  situées  sur  ces 
bords  est  Oricum  (/);  celle  qui  la  suit  est  Dyr- 
rachium  [g],  nom  que  les  Romains  substituèrent  à 
celui  d'Épidamnos  [h)  qu'elle  portait  auparavant, 
et  qui  leur  parut  être  d'un  mauvais  augure.  Vien- 
nent ensuite  Apollonie  [i] ,  Salone  [j] ,  ladère  (/<:), 
INarone  (/) ,  Tragurium  (w),  le  golfe  Polatique ,  et 
Pola  [7)),  ville  qu'on  dit  avoir  été  anciennement 
habitée  par  des  Colchidiens,  et  maintenant  colo- 
nie romaine  :  tant  il  se  passe  de  changements  ici- 


(a)  Le  village  A'Azio.  .suivant  d'Anville.  —  (6)  Le  village  de  PMlo- 
hia ,  près  duquel  on  voit  quelques  rentes  de  la  ville  antique.  —  te)  Le 
village  d'^mftratia.  —  (d)  La  petite  ville  de  Butrinto,  prés  de  laquelle 
on  voit  encore  quelques  ruines  de  l'antique  Buthroton.  —  (e)  Les 
Monts  de  la  Chimère  (Monte  di  Chimera),  formant  une  chaîne  de 
seize  lieues  de  longueur.  Ils  doivent  leur  nom  moderne  au  bourg  de 
Chimera,  qui  s  élève  sur  leur  pente  ;  comme  ils  devaient  leur  nom 
ancien  aux  ravages  que  la  foudre  y  faisait.  Cérauniens  vient  en  effet 
de  Xcpoc'jvôw,  foudroyer.  —  /j  Le  village  A'Orcho.  —  (9)  Cette  ville 
prit,  au  moyen  âge,  le  nom  de  Durazzo.  Elle  est  célèbre  par  la  vic- 
toire que  Robert  Guiscard  remporta  en  to8i  dans  son  voisinage  sur 
l'empereur  Alexis  Comnéne.  —  Jt)En  latin  Ad  damnum.  —  [ij  Le  vil- 
lage de  l'olina, —  fjj  On  voit  les  ruines  de  .Salone  à  une  lieue  au  nord 
de  Spalatro  ,  qui  doit,  cotume  on  sait,  son  origine  à  un  palais  que  lit 
construire  en  3o3  l'empereur  Dioclétien.  —(ki  On  croit  que  c'est  la 
ville  de  Zara,  célèbre  par  son  marasquin,  et  capitale  de  la  Dalmatie 
On  y  voit  les  restes  d'un  aqueduc  romain.  —  1/;  Le  bourg  de  Neretva 
ou  Aerenta,  composé  de  cinq  à  six  cents  petites  maisons  éparses 
sur  des  monticules  ,  près  d'un  affluent  de  la  Jiercnta.  —  {m)  La  petite 
ville  appelée  Tragur,el  par  corr'jption  Trau.  —  (n)  Cette  ville,  siège 
d'un  évêché,  porte  encore  le  même  nom,  Elle  eut  celui  de  Pietas 
Julia,  et  conserve  plu.sieurs  restes  de  monuments  du  siècle  d'Au- 
guste, Elle  donne  son  nom  au  golfe  au  fond  duquel  elle  est  située. 


Asinaeo  flumen  Paniisum;  in  Cyparissio  Alplieus;  nomeii 
dédit  urbs  in  îillofe  sita,  liuic  Cyparissœ  ,  illi  Asine  : 
Messenii  Pyliiqiie  teiias  coliint,  et  ipsa  pelago  Pylos  ad- 
jacet.  Cyllene,  Enneapolis,  Paliœ  oiam  illam  tenent,  in 
qiiani  Chelonates  et  Ai  axos  excurrunt  :  sed  Cyllene,  quod 
Merciii'ium  ibi  natiini  aibittantur,  insignis. 

Rbion  deiiide  (maris  id  nomen  est)  angii.ste,  et  velut 
freto,  lattis  orœ  sequentis  incidens,  iiiler  .rEtolos  et  Pelo- 
ponnesiacos ,  usque  ad  Istlimon  itrunipit.  In  eo  ad  Sep- 
tentriones  spectare  litlora  iucipiunt.  In  his  est  ^Egiou  ,  et 
jEgWn  ,  et  Oluros ,  et  Sicyon  ;  at  in  ad veisis  Pagai ,  Cieu- 
sis,  Anticyra,  Œantbia,  Ciiilia,  et  notior  aliquanlo  no- 
mine,  Calydon,  et  Evenos extra  Rliion. 

In  Acarnania  maxime  ciara  sunl  oppidum  Leiicas,  flu- 
men Aclielous.  In  Epito  niliil  Ambiacio  sinu  nobilius  est. 
Facit  sinus,  qui  angiistis  faucibus,  et  qutc  minus  mille 


passibus  pateant,  grande  pelagns  admitfit.  Faciunt  urbes, 
quae  assidunt,  Actiiim,  Argos  Ampliiloclii ,  Ambracia, 
jÊacidarum  régna  Pyrriiiqiie.  Biitbroton  ultra  est;  deinde 
Ceraunii  montes  :  ab  bis  flexns  in  Hadriam. 

Hoc  mate  magno  recessu  liltornm  acceplum,  et  vaste 
qnidem  in  laliludinem  patens,  qua  pénétrât,  tamen  vastius, 
Ulyricis  usque  Tergestum,  caetera  Gallicis  Itaiicisquegen- 
tibus  ciiigitur.  Partlieni  et  Dassarette  prima  ejus  tenent  : 
sequentia  Taulantii,  Encheliae,  Plireaces.  Deindo  siint, 
quos  pioprie  lilyrios  vocant  :  tura  Pyraei,  et  Liburni,  et 
Istria.  Urbiuni  prima  est  Oricum,  secunda  Dyrracliiuro; 
Epidamnos  ante  erat  :  Romani  nomen  mutavere,  quia,  velut 
in  damnum  ituris,  omen  id  visum  est.  Ultra  siiut  Apollo- 
nia,  Salona,  Jadera,  Narona,  Tragurium,  sinus  Polaticus, 
et  Pola,  quondain  a  Colcbis,  ut  feruut,  liabitata,  (in  quan- 
tum res  lianseunt!)  nunc  Roniana  colonia.  Amnes  autero 
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bas!  Les  fleuves  sont  l'yEns  [a),  le  ]Nar(ft)  et  le 
Danube  (J  7),  quidéjà  prend  le  nom  dlstcr.  L'yEas 
baigne  les  murs  d'Apolionie;  le  Nar  sépare  les 
Pyrcens  d'avec  les  Liburniens  ;  l'Jster  sort  de 
ristrie.  Au  fond  d'un  golfe  de  l'Adriatique  est 
Tergeste  (r),  qui  termine  la  côted'lUyrie. 

CHAP.  IV.  —  L'Kalie. 

Je  décrirai  en  peu  de  mots  l'Italie,  moins 
pour  la  faire  connaître ,  car  elle  est  parfaitement 
connue,  que  parce  que  l'enchaînement  des  ma- 
tières l'exige.  Traversée  par  le  milieu  et  dans  toute 
sa  longueur  parla  chaîne  de  l'Apennin,  elle  com- 
mence aux  Alpes  dans  le  haut,  pour  s'étendre  en 
s'abaissant  entre  la  mer  Adriatique  et  la  mer 
Tuscienne,  autrement  appelées  mer  Supérieure 
et  merinferieure,  sans  y  présenter  pendant  long- 
temps de  profonds  golfes;  mais,  à  une  grande  dis- 
tance, elle  se  partage  en  deux  cornes ,  dont  l'une 
fait  face  à  la  mer  de  Sicile,  et  l'autre  à  la  mer 
Ionienne.  Elle  a  partout  peu  de  largeur,  et  dans 
quelques  endroits  même  elle  est  beaucoup  plus 
étroite  qu'à  son  commencement.  Elle  est  habitée 
dans  l'intérieur  par  une  multitude  de  peuples  dif- 
férents :  à  gauche  sont  les  Carnes  et  les  Vénètes, 
dans  la  Gaule  appelée  Togée  [cl)  ;  puis  les  peuples 
italiens  appelés  les  Picéniens,  les  Frcntaniens, 
les  Dauniens,  les  Apuliens,  les  Calabrois,  et 
les  Sallentins  :  à  droite  on  rencontre  les  Ligu- 
riens au  pied  des  Alpes,  l'Etrurie  au  pied  de  l'A- 
pennin; ensuite  le  Latium,  le  pays  des  Vols- 
((ues ,  la  Campanie ,  et  au-dessus  de  la  Lucanie, 
les  Brutiens. 

Parmi  les  villes  de  l'Italie  qui  sont  éloignées 

(a)  Les  uns  pensent  que  ce  cours  d'eau  est  le  l.ao  ,  les  autres  (|iie 
c'est  la  Polina.  —  (b)  Ln  Narenta,  que  Ton  appelle  encore  le  Naro, 
rivière  d'environ  soixante  lieues  de  cours.  —  (c)  Aujourd'hui  Trieste , 
dont  le  nom  ancien  dérivait  de  trois  ruisseaux  qui  s'y  rendaient  a  la 
nier.  C'est  une  ville  considérable,  dont  le  port  fait  tous  les  jours  un 
commerce  plus  important.  —  (d)  Totjata  :  ainsi  nommée  de  ce  que 
les  habitants  de  celte  partie  de  la  Gaule  portaient  la  toge  romai- 
ne (48). 

yEas  et  Nar,  et  Danubius,  qui  jam  dictiis  estlster  :  sed 
/Eas  seeundum  Apolloniam ,  Nar  inter  Pyrœos  et  Lil)iir- 
iiûs ,  per  Istros  Isler  eniillilur.  Tergestuni  intimo  in  sinii 
Hadriae  silum  finit  lilyricum. 

CAP.  IV.  —  Italia. 

De  Italia,  tnagis  quia  ordo  exigit ,  qiiani  quia  inonstrari 
eget ,  pauca  diccntur  :  nola  sunt  oninia.  Ab  Al|iibiis  iiu'i- 
|)it  in  altum  exr cileie  ,  atqiie  ut  procedit ,  se  média  per- 
petiio  jugo  Apennini  moiilis  attolleiis,  inter  Hadrialiciim  et 
Tuscnm,  sive  (iit  aliter  eadeni  appelluntur),  intei'  .Sii- 
pernni  mare  et  Inferiim  evcuirit,  diu  siilida.  Veium  ubi 
longe  abit,  in  dno  cornna  scindilur,  respidlqiie  alfcro 
Sicnlum  pelagus,  allero  Joniiim  :  tota  angiista,  et  aliciibi 
multo,  qiiain  iiiulecu-pit,  an;^ii.stior.  Inlctioia  pjms  aii,-« 
alir-ieque  gentes;  sinistra  i)aiteCariù  etVi;ni;ti  coiiintToga- 
tam  Galliam  :  liim  ItiUici  [vopnii,  Piceiiles ,  Frentani, 
Dauni,  Apuli,  Calabii,  Sallentini.  Ad  dexttam  sunt  .«nb 
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de  la  mer,  on  distingue  comme  ics  plus  florissan- 
tes ,  à.  gauche ,  Patavium  («) ,  cité  fondée  par 
Antenor,  Mutina  (b)  et  Bononia  {c),  colonies 
romaines;  à  droite,  Capoue  ((/),  bâtie  par  des 
Toscans,  et  Rome  (e),  qui  dut  son  origine  à  des 
pâtres,  et  qui  maintenant  est  remplie  de  monu- 
ments précieux  par  le  travail  autant  que  par  la 
matière. 

Sur  les  bords  de  la  mer,  non  loin  de  Tergeste , 
s'élève  Concordia  (/).  Entre  ces  deux  villes  coule 
le  Timave  {g) ,  qui,  né  de  neuf  sources  différentes, 
se  jette  dans  la  mer  par  une  seule  embouchure.  Le 
Natison  [h] ,  qui  vient  ensuite,  baigne  à  peu  de 
distance  de  la  côte  l'opulente  ville  d'Aquilée  (<), 
au  delà  de  laquelle  est  celle  d'Altinum  [j). 

Le  Pô  étend  ses  branches  sur  une  grande 
étendue  des  rivages  de  la  mer  Supérieure;  car  ce 
fleuve,  qui  commence  au  pied  du  mont  Vésule(/,) 
par  une  très-faible  source,  et  qui  même  jus- 
qu'à une  certaine  distance  reste  petit  et  maigre , 
se  grossit  bientôt  du  tribut  que  lui  payent  d'au- 
tres rivières,  et  devient  même  si  considérable  qu'il 
se  jette  dans  la  mer  par  sept  embouchures.  La 
plus  grande  de  ces  bouches  conserve  le  nom  de 
Pô.  Il  entre  avec  tant  d'impétuosité  dans  la  mer, 
qu'il  en  écarte  longtemps  les  flots,  et  qu'il  y  con- 
serve son  lit  jusqu'à  la  rencontre  de  l'Ister,  qui , 
du  rivage  opposé  de  l'Istrie,  se  précipite  avec  une 
égale  violence.  De  là  vient  que  ceux  qui  font 

(0)  Padorte,  chcMieu  de  province  et  de  district  du  royaume  lom- 
burd-vénitien.  —  (/))  Modéne ,  capitale  du  duché  de  ce  nom.  ~{c)  Bo- 
logne. —  ((/)  Santa  Maria  di  Capoa,  ville  de  neuf  mille  .Inies,  à  une 
lieue  au  sud  de  la  moderne  Capoue,  dans  le  royaume  de  Naples,  est 
biitie  sur  l'emplacement  de  la  cité  antique  On  y  voit  encore  quehpu-s 
antiquités,  telles  que  les  restes  d'un  ampldlliivltrc  et  d'un  arc  de 
triomplie.  —  (e)  Nous  n'avons  rien  à  dire  de  l'état  actuel  de  cette 
cité,  surnommée  la  faille  élcrnelle.  —  if)  Petite  ville  de  quatorze  cents 
habitants,  siège  d'un  évéclié  de  la  province  de  Venise,  qui  n'a  con- 
servé que  son  nom,  comme  souvenir  de  son  antique  splendeur. — 
(c/)  Petite  rivière  d'une  lieue  de  cours,  qui  prend  n.iissance  A  deux  ou 
trois  lieues  de  C  or  ice  oa  Goritz.—  (A)I,e  A'aïtsone,  petite  riviéru 
de  la  province  d'Udine,  dans  le  royaume  lombard-vénitien.—  (i) 
AquHeja,  petite  ville  située  à  cinq  lieues  de  Goritz,  dans  le  royaume 
d'illyrie.  — y)  Le  village  iVJltino.  —  (h)  Le  mowtf'iso,  dans  les  Alpes 
Cottiennes,  où  le  Pô  prend  en  effet  sa  source. 

Alpibus  Ligures ,  sub  Apennino  Etrnria;  post  Latium, 
Voisci ,  Campania ,  et  super  Lucaniam  lîrutii. 

Urbium  ,  quœpioeid  a  mari  habitantur,  opulentissimna 
sunt,  ad  sinistrani  Patavinm  Antenoris,Mulina  et  Bono- 
nia, Romanoinm  coloni.e;  ad  dextram  Capua  aTuscis, 
et  Roma  quondam  a  pasloribiis  condita;  nunc,  si  pro 
materia  dicatur,  aiterum  opus. 

At  in  cris  proxima  est  a  Tergeste  Concordia.  Intirniiit 
Timavns  novcm  capitibus  exsnrgens  ,  uno  ostio  emlssiis. 
Dciiide  Naliso  non  longe  a  mari  ditem  altiiigil  Aijuileiam. 
Ultra  est  Ailinum. 

Superna  laie  occupât  litloraPadus.  Namque  ab  iniis  radi- 
cibiis  Vesuli  moiitisexortus,  parvis  se  primum  c  fontibns 
colligit;  etaliquatenus  exilis  ac  maar,  mox  aliis  amni- 
biisadeo  augcscit  atqiie  alilur,  ut  se  per  .seplem  ad  pos- 
tremuni  oslia  elfundal.  Lnum  de  iis  magnum ,  Padiiiii 
appellant.  Inde  tam  citiis  piosilit,  ut  discnssis  fliiclibus, 
diu  qualem  emisil,  midani  agat,  sminupie  eliam  in  mari 
alveum  sei'vet,  doneccum  ex  ad  verso  liltorc  Istriije  eodeu» 
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voile  dans  ces  pai'îiges  trouvent ,  entre  les  embou- 
chures de  ces  fleuves,  des  eaux  douces  au  milieu 
des  eaux  marines  (49). 

DuPo  àlaviiled'Ancône,  on  voit  Ravenne(a), 
Ariminum  (6),  Pisaure(c),  la  colonie  de  Fa- 
nestris  ((/),  les  fleuves  Métaurus  [e)  et  jEsis  (/). 
Bâtie  sur  une  étroite  courbure  formant  une  sorte 
de  coude  entre  deux  promontoires,  Ancône  {(/)  a 
reçu  de  cette  position  son  nom ,  dérivé  du  grec  ; 
elle  est  comme  la  limite  respective  des  peuples 
gaulois  et  italiques. 

Au  delà,  sur  les  rivages  du  Picénum  (/«),sont 
les  villes  de  Numane ,  de  Potentie  (/) ,  de  Ciuane , 
de  Cupre  (J);  les  forts  Firmuni  (À),  Hadria  (/), 
Truentinura  (m)  ;  et  tout  près  de  ce  dernier  endroit 
un  fleuve  («)  du  même  nom. 

Les  Freutaniens ,  qui  viennent  ensuite,  ont  sur 
leurs  bords  les  embouchures  du  Matrin  (o)  et  de 
l'Aterne  (/;);  les  villes  deBuca  (</)etd'Histonium(r). 
Les  Dauniens  possèdent  le  fleuve  de  Tiferne  [s], 
les  villes  de  Cliternie  (t),  de  Larine  (m),  de 
Téane  (f),  et  le  mont  Garganus  {x) ,  à  la  suite  du- 
quel est  un  golfe  dont  la  cûte  appartient  tout  en- 
tière àl'Apulie.  Cegolfe,  connu  sous  le  nomd'U- 
rias(y),  est  d'une  étendue  peu  considérable,  et  d'un 
mouillage  difficile  en  plusieurs  endroits.  Au  delà 
sppt  la  ville  de  Siponte  («) ,  ou  de  Sipus  (aa) 

(a)  Ravenne,  clicf-lleu  de  légation  dans  les  États  de  TÉglise.  —  (6) 
Jiiviini ,  dans  les  États  de  l'Église.  —  ic)P,estiro,  dans  les  luônics 
É:tats.  — (rf)  Ou  Fanuin  Forlnnœ,  aujourd'hui  Fano,  dans  les  États  du 
pape.  —  (e)  Le  Melauro  ,  qui  n'a  que  seize  lieues  de  cours.  —  (/)  On 
croit  que  c'est  la  Fiumesino,  qui,  après  un  cours  d'environ  cinq  lieues, 
se  jette  dans  l'Adriatique.  —  (f/)  Du  grec  àyxtov,  que  les  Grecs  pro- 
nonçaient ancon  (coude);  d'où  est  tcuu  le  mot  latin  ancon.  — 
[h)  \.c  l'tr.eniim  forme  ce  que  l'on  nomme  la  Marche  d'.\ncùne.  — 
(/)  Le  bourg  de  Portn-Reranati.  —  (j)  Prcibablenient  le  village  de 
Crotta-Mare.  —  (,!ç)  Ferma,  ville  de  sept  railleàines,  avec  un  port.  — 
(/)  La  ville  à'  M  ri.  —  (m)  Le  bourg  de  Tortnreto.  —  (n)  Le  Tronto, 
de  vingt  lieues  de  cours.  —  (o)  l'eut-ctre  la  Plomba.  —  (p)  L'A- 
ferJio,  qui  sous  le  nom  de /'cscttra  se  jette,  à  la  ville  de  ce  nom, 
dans  rAdrialique,  après  un  cours  de  trente  lieues.  —  (g)  On  croit 
que  c'est  TermoU.  —  (r)  Ciiasta  di  Amone.  —  (s)  Le  Tiferno  ou  Bi- 
ferno,  qui,  après  un  cours  de  vingt  et  une  lieues,  se  jette  à  Tennoli, 
dans  l'Adri.ntiiiue.  —  (t)  l.e  village  de  Campo-Marino.  —  (m)  La  petite 
ville  de  Larino.  —  (r)  Le  hameau  de  Cicitatc.  —  {x}  Le  Monte  Car- 
çano,  groupe  de  ninntagnes  qui  s'avance  dans  l'Adriatique,  et  forme 
la  côte  occidentale  du  golfe  de  Manfredonia.  — {!/)  le  golfe  de  Man- 
frcdonia.  —(ci  Le  village  de  5i/Jo»fo,  près  de  ÎManfredonia.  —  («(OLe 
nom  grec  de  Sipontum  était  iriTCÎoyç,  du  mota/jTiîa,  scclie,  mol- 
lusque que  l'on  y  pèche  en  abondance. 

inipetii  produens  Ister  arar.is  excipial.  Kac  re  per  ea  loca 
iiavigantilius,  qiia  utriiKjiie  amiies  euïit,  iiiter  liiarinas 
aquas  diikiiim  liaiislus  cst. 

A  Pado  ad  Anconam  transilur,  Ravcnna,  Aiimimiin, 
Pisaui'iim ,  Fancstris  colonia ;  nmnen  Mctauius  alque 
»is.  Exin  illa  in  angusto  diioniui  promontorioruni  ex 
divei'.so  coëuntium,  inflexi  ciibili  imagine  sedens,  et  ideo 
a  Giaiis  dicta  Aucon,  iuler  Gallicas  Italicasque. génies 
quasi  lei iiiimis  inteie.st. 

Hfec  enini  pra-giessos  Piceni  liltora  cxcipiimt  :  in  qui- 
busNiimana,  Potentia,  Cluana,  Cupra,  urhes  ;  caslella 
anleni  Firnmm,  Hadria,  Tiuentimiin  :  id  et  Iluvio,  qui 
praelei  it ,  nomen  e&t. 

Ab  eo  Fientani  jam  Malrini  liabenlac  Aterni  (luminis 
ostia,  uibes  IJucam  et  Histoninm  :  Dauni  auteir.  Tifenium 
amnem;  Ciitcniiam ,  Larinuin,  Teanuni,  «ppida;mon- 
teinque  Gjrganum.  Sinus  est  coiitinuo  Apulo  lillore  in- 


en  langue  grecque,  et  l'embouchure  du  fleuve 
Aulidus  (a) ,  qui  baigne  les  murs  de  Canuse  [b]. 
Plus  loin,  on  trouve  Barium  (c),  Gnatie  (rf), 
Rudies,  ville  célèbre  par  la  naissance  d'En- 
nius  ;  ensuite,  dans  laCalabre,  Brundusium  (e), 
Valetium  (/") ,  Lupies  (^),  le  mont  Hydrus  (/i)  ; 
puis  le  territoire  et  la  côte  des  Salentins;  enfin  la 
ville  grecque  de  Callipolis  (/). 

L'Adriatique  et  l'un  des  côtés  de  l'Italie  se  ter- 
minent ici.  Ici,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
son  front  se  divise  en  deux  cornes  ;  la  mer  qui  les 
baigne  ne  forme  pas  seulement  une  ouverture 
étendue ,  elle  creuse  plus  loin  d'autres  golfes ,  que 
séparent  de  petits  promontoires.  Le  premier 
golfe,  appelé Tarentin  (J),  s'étend  entre  les  pro- 
montoires Sallentinum  (k)  et  Laeinium  (/) ,  et  ren- 
ferme dans  son  enceinte Tarente  (m),  Métaponte 
(n),  Héraclée  (o),Crotone  [p)  et  Thuriura  [q).  Le 
second,  nommé  Scylacéen  [r] ,  entre  les  promon- 
toires Laeinium  et  Zéphyrium  [s) ,  baigne  Péti- 
lle (^),  Carcine  (w),  Scylace  [v)  et  Mystie  [x). 
Le  troisième,  entre  les  promontoires  Zéphy riu  m  et 
Brutium  (jj) ,  a  sur  ses  bords  Consentia  [z] ,  Cau- 
Ipnia  (flfl)  etLocres  (bb).  Les  Brutiens  possèdent 


(a)  VOfantn ,  rivière  de  trente  lieues  de  cours.  —  (b)  Canosa ,  ville 
de  quatre  mille  àtnes,  dans  la  Terre  de  Bari.  —  (c)  Barl,  ville  de  vingt 
mille  âmes,  chef-lieu  de  la  province  appelée  la  Terre  de  Harl.  — 
[il)  Le  village  de  Torre  d'Agnazzo.  —  (e)  Britidisi,  ville  de  six  n>illc 
ùmes,  dans  la  province  appelée  la  Terre  d'Otrante.  —  (f)  l'eul-ètre 
la  petite  ville  de  San-Iilarcn  ,  dons  la  Calabrecitérieure.  —  (/;)  Peut- 
être  Torre  di  San-Cataldo.  —  (h)  Le  mont  ou  le  cap  Otranto.  — 
(i)  Gatlipoli,  ville  de  huit  mille  âmes,  sur  le  littoral  de  la  Terre  d'O- 
trante. —  (/)  Le  golfe  de  Tarente,  large  d'environ  vingt-quatie  lieues 
et  profond  de  vingt-huit.  —  (k)  Le  cap  Santa-Ularia  di  l.eHra.  — 
(0  Le  cap  Nau  ou  délie  Colonne,  où  il  y  avait  un  célèbre  temple  de 
Junon  Lacinienne,  et  où,  l'an  209  avant  notre  ère,  Anrjibal  s.'embarqua 
pour  quitter  l'Italie.—  (m)  Aujourd'hui  ville  d'environ  quinze  raille 
ûmes.  —  (n)  Le  village  de  Torre  di  Mare,  dans  une  plaine  malsaine. 
—  (o)  Le  village  (VAgri.  —  (p)  Cntroiie ,  ville  de  six  mille  âmes.  — 
(q)  Le  village  appelé  il  Ctipo.  —(r)  Le  golfe  de  Squiilace.~{s}  Le 
cap  Stito.  —  (f)  La  petite  ville  ileSfrongoli.  ~(,u)  Les  uns  croient  que 
Carcine  est  aujourd'hui  la  petite  ville  àeStilo;  mais  d'autres  pensent 
que  celle-ci  remplace  rantiquc  Consulinum.  —  (r)  La  petite  ville 
de  Scjuillace.  —  {x)  Cluvier  ou  Cluwer  pense  que  celte  ville  est  au- 
jourd'hui un  petit  village  appelé  Morde-Arachi.  —  (y)  Le  cap  Bru- 
znno.  —  iz"!  Cosenza,  ville  de  huit  à  dix  mille  ùmes.  —  [aa)  La  petite 
ville  de  Cinlel-l'etere,  qui  fut  en  partie  détruite  par  le  trcmblemeni 
de  terre  de  17S3,  et  qui  fut  ensuite" rebâtie  sur  un  plan  régulier.  - 
{.bb)  La  petite  ville  de  Gerace  ou  Geraci ,  siège  d'un  évCché. 

cinctus  ,  noniine  Urias ,  modicus  spatio ,  pleraque  asper 
accessu.  Extra  Sipontum,  vel  (ut  Graiidixere)  Sipu.s;  et 
flumen,  quod  Canusiuni  attingens,  Aufidum  appellant. 
Post  Barium  ,  et  Gnatia,  et  Ennio  cive  nobiles  P.udiic  :  et 
jam  in  Calabria  Brundusium,  Valelium,  Lupia;,  llydrus 
mous  :  tum  Sallentini  campi,  et  Salleutina  littora,  et  urt)S 
Graia,  Callipolis. 

Hucus(iue  Hadria, liiicusqueltaliaelalusalternmperlioel. 
Frons  ejiisin  duo  quidem  se  coinua(.sicut  .supra  dixinius) 
stindit  :  tsclerum  mare,  quod  inler  utraque  admiltit, 
tenuibus  promontoriis  semel  ilerumque  distinguens,  non 
une  margine  circuit,  nec  diftusum  patonsqiie,  scd  per 
sinus  recipit.  Primus  Tarentinus  dicitiir,  inter  promotito- 
ria  Sallentinum  et  Laeinium  ;  in  eoque  S'jnt  Tarentus, 
Melapontum,  Heraclea,  Croto,  TImriiim.  Secundus  Scy- 
lacous,  inter  promontoria  Laeinium  elZepiiyriimi;  in  quo 
est  Pelelia,  Carcinus,  Scylaceum,  Mysliae.  Terlius  inler 
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Columna-Rhegia  («),  Rhegium  (6),  Scylla  [c], 
Taurianuni  {d}  etMetauriim  (e). 

A  partir  de  ce  point,  ITtalie  forme  une  courbe 
dans  la  mer  Tuscienne  ;  c'est  la  côte  opposée  à 
celle  que  nous  venons  de  décrire.  Sur  cette  côte 
on  voit  Medame(/),  Hippo  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui Yibon  [g],  Temèse  {h) ,  Clampétie  (?) ,  Blan- 
da(/),Buxentura(Â;),  Vélie(/),lecapPalinure  (w)» 
lieu  ainsi  appelé  du  nom  d'un  ancien  pilote 
phrygien  (50) ,  le  golfe  et  la  ville  de  Pœstum  [n), 
le  fleuve  de  Silère  (o),Picentie(;;),  les  roches  qu'ha- 
bitèrent autrefois  les  Sirènes  (</) ,  et  le  promon- 
toire de  Minerve  (r)  :  tous  ces  lieux  appartien- 
nent à  la  Lucanie.  Le  golfe  Putéolien  (s) ,  Sur- 
rentum  [l],  Herculanéum  (w) ,  le  mont  Vésuve  (51), 
qu'on  aperçoit  de  ces  parages,  Pompéi  (r),  Na- 
ples  [x] ,  Putéoli  [y] ,  les  lacs  Lucrin  et  Averne(5) , 
Baies  [aa],  le  cap  Misène  (6?>),  auquel  on  a  donné 
le  nom  d'un  ancien  soldat  phrygien  (52),  Cu- 
mes  [ce] ,  Literne  {dd) ,  le  fleuve  et  la  ville  de 
Volturne  lee) ,  couvrent  les  rivages  délicieux  de 


(a)  Le  village  de  la  Catona.  —  (6)  Reggio  ou  Santa-^gata  délia 
Çailine,  ville  de  sept  à  huit  mille  âmes,  sic.^e  d'un  archevêché.  — 

(c)  Ville  de  cinq  mille  âmes,  appelée  tantùl Scylla,  tantôt  Sciglio. — 

(d)  La  petite  ville-  de  Scminara.  —  (e)  On  croit  que  c'est  le  village 
de  Drosi.  — fj)  Peut-être  est-ce  le  bourg  de /{osar/io,  détruit  par 
le  trcniblemont  de  terre  de  i7ti3,et  rcbilli  jiar  Ferdinand  IV.  —(tj) 
Ville  d'environ  sept  luiile  ;inirs,  qui,  avantsa  destruction  par  le  trem- 
blement de  terre  de  17S3,  s'appelait  encore  Bivona,  nom  qui  vient 
de  nbon,  et  qui  a  clé  rebâtie  par  Frédéric  11,  sous  celui  de  Alonte- 
Leone.  —  (h)  Le  bourfî  de  Matvito.  —  («')  Cluvicr  prétend  que  c'est 
4mantea;  mais  on  croit  avec  quelque  raison  que  cette  petite  ville 
occupe  l'emplacement  de  Faiiliquc  Nepezia.  —  (j)  La  petite  ville  de 
Maratea.  —  ik)  Aujourd'hui  Policastro,  dont  le  climat  malsain  est 
cause  qu'on  n'y  compte  que  cinq  a  six  cents  habitants.  —  (l)  Cluvier 
croit  que  c'est  Pisciotta  ;  mais  nous  pensons  que  c'est  il  fallo,  à 
trois  lieues  au  nord  de  Pisciotta.  —  (m)  Il  n'a  pas  changé  de  nom.  — 
(»)  Aujourd'hui  le  polfe  deSalerneet  Pesto ,  lieu  couvert  des  ruines 
de  l'antique  Pœstum.  —  (0)  Le  Sele  ou  Sela.  —  (p)  Le  village  de  Bi- 
censa.  —(9)  Les  îles  Calli.  —  (r)  Le  cap  délia  Campanella.  —  (s)  Le 
^Ife  de  Naplcs.  —  (t)  La  petite  ville  de  Sorrcnto.  —  Çii)  Couverte  de 
plus  de  vingt  mètres  de  laves  et  de  cendres  vomies  par  le  Vésuve 
l'an  79  de  notre  ère  ;  c'est  aurdessus  de  cette  ville  antique  que  sont 
élevés  les  bourgs  de  Portici  et  de  Ilesina-  —  (î)  Ensevelie  en  même 
temps  qu'Herculaneu m.  Poinpéi  a  été  mise  en  grande  partie  à  dé- 
couvert —  (x)  Cette  ville  est  l'antique  Pait/ic'nope ,  appelée  depuis 
Neapolis.  —  {ti)  Aujourd'hui  PozzuoH,  en  français  Poiizzolcs.  —  (3) 
Ces  lacs  sont  moins  considérables  (pi'au  temps  de  Mêla  ;  ruais  ils  n'ont 
point  changé  de  nom  :  on  les  appelle  Lucrino  et  Jveino.  —  [au)  Cette 
Tille  ,  célèbre  par  ses  bains ,  ne  se  compose  que  de  quelques  chétives 
habitations.  —  (bO)  Nommé  encore  Capo  Miseno.  —  (ce)  C'est  au- 
jourd'hui un  fort,  appelé  Cuma  —  (dd)  On  croit  que  c'est  le  village 
de  Torre  di  Palria.  —  (ee)  La  rivière  de  Folturnn,  qui  a  trente  lieues 
de  cours,  se  jette  dans  la  mer  prés  du  bourg  de  Castel-Folturno. 


la  Campanie.  Plus  loin  Sinuesse  («) ,  le  fleuve 
Liris  [b) ,  iMinturnes  [c) ,  Formies  (  d) ,  Fundi  (e), 
Tarracine  (/) ,  Circéi  {(j) ,  autrefois  la  demeure  de 
Circé,Antium  [h) ,  Aphrodisium,  Ardée(/),  Lau- 
rentum  (/)  et  Ostie  [h] ,  sont  placés  sur  ce  qui 
reste  de  cette  côte  en  deçà  du  Tibre.  Au  delà  de 
ce  fleuve,  Pyrgi(/),  la  rivière  du  Minio  (//?.), 
Castrum-Novura  (n),  Gravisces  (o),  Cosa  (/j), 
Télamon  (r/) ,  Populonie  [r] ,  Cécine  [s] ,  et  Pise, 
sont  tous  des  noms  qui  appartiennent  à  l'Étrurie, 
Plus  haut,  Luna  (/),Tigulie  [ii]  Gênes,  Saba- 
tie  (t")  et  Albigaunum  [x] ,  sont  habitées  par  les 
Liguriens.  Viennent  enfin  les  embouchures  du 
Pauloii  [y)  et  du  Var,  qui  tous  deux  prennent 
leurs  sources  dans  les  Alpes  ;  mais  le  Var  est  un 
peu  plus  connu  que  l'autre,  parce  qu'il  sert  de 
limite  à  l'Italie. 

Les  Alpes,  qui  naissent  sur  cette  côte,  d'où  elles 
s'étendent  en  longueur  et  en  largeur,  courent  d'a- 
bord au  loin  vers  le  nord;  puis,  changeant  tout 
à  coup  de  direction  à  l'entrée  de  la  Germanie, 
elles  se  tournent  vers  l'orient,  traversent  des 
contrées  immenses,  et  se  prolongent  jusque  dans 
laThrace. 

CHAP.  V.  —  La  Gaule  Narbonaise. 

La  Gaule  est  divisée  par  le  lac  Léman  et  les 
monts  Cévennesendeux  régions,  dont  l'une  borde 

(a)  On  croit  que  c'est  le  village  de  Bagni.  —  (6)  Le  Carigliann,  ri- 
vière de  treize  lieues  de  cours.—  (c)  Il  n'existe  plus  rien  de  cette  ville. 

—  (d)  Le  bourg  de  Mola  di  Caeta.—  (e)  Cette  ville  se  nomme  encore 
Fondi.  —  (/)  Terracina  est  une  ville  de  quatre  mille  àmi's.  - 
(g)  Celte  ville  était  sur  le  Monte  Circen  ou  Circcllo  d'aujourd'hui. 

—  (h)  Le  promontoire  et  le  port  A'Jnthnn  sont  aujourd'hui  le  cap  et 
le  port  ^«lio;  mais  le  port,  qui  fut  construit  vers  le  milieu  du 
dix-huiliéme  siècle  par  le  pape  Benoit  XI V.  est  à  une  aulre  place  que 
rancien.   —  (/)  Le  bourg  d'Ardea.  —  (;)  Le  bourg  de  San-Lorenzo. 

—  (h)  Le  bourg  d'Os<('a ,  siège  d'un  cvèché.  —  {/)  Le  fort  de  Saxta- 
Severa  ,  sur  le  bord  de  la  mer  Tyrrhenienne-  —(m)  La  pclite  rivière 
du  Minnone.  —  (n)  On  croit  que  c'est  le  lieu  appelé  Torre  Chiarnc- 
cia.  —  (o)  Il  ne  reste  plus  de  vestiges  de  cette  ville.  —  (p)  Le  village 
A'Ansedotiia.  -  [q)  Aujourd'hui  Tclamone.  —(r)  La  petite  ville  de 
Piombino.  On  y  voit  encore  quelques  ruines  de  Populonia.  —  (.«)  Peut- 
être  Bibbona.'—  (t)  Celte  ville  fut  rasée  au  moyen  âge  par  les  Nor- 
mands. Le  hameau  de  /,!i/irgjano  est  le  seul  vestige  qui  en  reste.  — 
(II)  On  croit  que  c'est  la  petite  ville  de  Sestri  a  Levante,  située  sur  la 
partie  de  la  côte  de  Gènes  appelée  la  Rivière  du  Levant.  —  (v)  Au- 

ourd'hui.S'ai'one.  —{x)  Albiian  Ingauniiin,  appelée  par  contraction 
^/()i(/nKH?/w  ,  était  située  chez.  \e^  Inganni ,  peuple  de  la  l.igurie. 
Aujourd'hui  c'est  une  petite  ville  appelée  Jtbenga.  —(y)  Le  Pnglione 
ou  Paglion ,  petite  rivière  de  six  lieues  de  cours,  qui  se  jette  ù  Kico 
dans  la  Méditerranée. 


Zepliyriiim  et  Bniliiim  ,  Conspntiani ,  Caiiloniam,  Locros- 
qiie  circ.umdal.  In  llrutio  siiiit  ColuinnaRl)egia,Rliegiuni, 
Scylla,  Taiiiiantim,  et  Melaunim. 

Hinc  inTiiscnm  mare  est  llcxiis,  et  ejusdeni  lerra;  la- 
ïus altei'iim  Medama,  Hippo,  mine  Vibon,  Temesa,  Claïu- 
petia,  Bianda,  Riixentiim  ,  Yelia,  Paliminis,  oliin  Phiy- 
gii  gnhernatoris,  iinnc  loci  iiomen,  P.Tstamis  simis, 
Psestiim  oppidum,  Sileiiis  anmis,  Pieenlia ,  pelra;  qtias 
Sirènes  habitavere,  Minervaî  pi'oniontorium,  oninia  Lu- 
caniae  loca;  sinus  Pnteolanus,  Snnentiim,  Herculanéum  , 
Vesuvil  montis  adspectus,  Pompeii,  Neapolis,  Puteoli, 
lacus  Liiciinus,  et  Avermis  ,  Baiœ,  Misenum,  (id  mine 
loci,  aliquando  Pinygii  mililis  nomen,)  Cuma;,  Litermim, 
Vollurnus  amnis,  Voltiimiini  oppidum,  amona  Cam|)a- 
niae  littoia;  Sinuessa,  Liris,  Mintiirna;,  Formiaî,  Kiindi, 
Tanacina;   Circes  domus    aliquando  Circeii,   Aniium, 


Aplii'odisium,  Aidea,  Laurentum,  Ostia ,  cilra  Tiberim 
in  boc  lalerc  sunl.  Mtia  Pyrgi ,  IMinio,  Castrum  novtim, 
GiavisCtie,  Co.sa,  Telainon  ,  l'opiilonia,  Cecina  ,  Pisa', 
Eliii.sca  et  loca  etnomina;  deinde  Luna  Ligiiriim,  et  Ti- 
giilia,  el  Gemia,elSabalia,  et  Albingauiium  :  tum  Paulo 
el  Vanmi  lliimiiia,  iilraipie  ab  Alpibiis  delapsa  ;  sed  Varuin, 
(]uia  Italiam  Unit,  ali(|nanlo  nolius. 

Alpes  ip.sn(^  ab  bis  liltoiibns  longe  lale(pie diffn.s.T,  piiino 
ad  seplenlrionem  magno  giadu  excinrunt  :  deinde  ubi 
Geiinaniam  atligerunl.  verso  inipelu  in  orienlem  abeunt, 
diiemlisquepopulis  immanibus,  usque  in  Tbiaciani  péné- 
trant. 

CAP.  V.  —  Callia  Narbonensis. 

Gallia  Lemanno  lacu  et  Cebennicis  montibus  in  duo 
lateia  divisa,  al(jue  allcro  Tuscuin  pelagus  ûUingens, 
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la  mer  Tuscienne,  depuis  le  Var  jusqu'aux  Pyré- 
nées, et  dont  l'autre,  qui  s'étend  depuis  le  Rhin 
jusqu'aux  mêmes  montagnes,  est  bornée  par  l'O- 
céan. La  région  que  baigne  notre  mer  portait 
autrefois  le  surnom  de  Braiée  :  maintenant  on 
la  nomme  Narbonaise  ;  elle  est  mieux  cultivée 
que  l'autre,  et  par  conséquent  plus  riche  en  vé- 
gétaux et  plus  fertile.  Ses  villes  les  plus  opu- 
lentes sont  \'asio  («) ,  chez  les  Vocontieus  ;  Vien- 
ne [b] ,  chez  les  Allobroges  ;  Avenio  (c) ,  chez  les 
Cavares;  Nemausus  (f/),  chez  les  Arécomicieus; 
Tolosa  {e) ,  chez  les  Tectosages;  Arausio  (/"),  co- 
lonie de  vétérans  de  la  deuxième  légion;  A  re- 
late {g),  colonie  de  vétérans  de  la  sixième;  Bœ- 
terrœ  (h),  colonie  de  vétérans  de  la  septième. 
Mais  celle  qui  les  surpasse  toutes  est  Narbo- 
Martius  (i) ,  colonie  d'Ataciniens  et  de  vétérans  de 
la  dixième  légion ,  autrefois  le  boulevard  de  toute 
cette  contrée,  qui  lui  doit  aujourd'hui  son  nom 
et  sa  célébrité. 

Sur  le  littoral,  on  trouve  quelques  endroits 
connus  sous  diverses  dénominations;  mais  les 
villes  y  sont  peu  nombreuses,  tant  a  cause  de  la 
rareté  des  ports,  que  parce  que  toute  la  côte  est 
exposée  aux  vents  du  sud  et  du  sud-ouest.  Aicœa 
(j),  Deciatum  {k]  et  Antipolis  (^) ,  touchent  im- 
médiatement aux  Alpes.  Vient  ensuite  Forum- 
Julii  (m),  colonie  de  vétérans  Octaviens  ;  puis 
Athénopolis  (n) ,  Olbie  (o),  Tauroïs(j;),  Citha- 

(a)  f'aison  ,  aujourd'hui  petite  ville  de  deux  mille  âmes,  chef-lieu 
de  canton  d:insl'arronilisseiueiit  d'Orange,  département  de  Vaucluse. 
—  (b)  Chef-lieu  d'arrondissement  du  département  de  l'Isère.  —  (r) 
Avignon ,  chef-lieu  du  département  de  Vaucluse.  —  i^d)  Niines,  chef- 
lie»  du  département  du  Gard.  —  {e)  Toulouse ,  chef-lieu  du  départe- 
ment de  la  H.iute-Garonne.  —  (/)  Orange ,  ville  de  huit  mille  âmes, 
chef-lieu  d'arrondissement.  —  (g)  Arles,  chef-lieu  d'arrondissement 
dans  le  département  des  Bouehes-du-Rhône.  —  [h)  Bcziers  ,  chef-lieu 
d'arrondissement  dans  le  département  de  IHérault.  —  (i)  A'arbonne, 
chef-lieu  d'arrondissement  dans  le  département  de  l'Aude.  — (J)  Nice, 
ville  de  vingt  mille  àrnes,  faisant  partie  des  Ktats  sardes,  —(h)  Fence, 
petite  ville  a  trois  lieues  de  la  mer,  dans  le  département  du  Var,  pour- 
rait bien  être  Deciatum.  On  )  a  trouvé  des  antiquités  romaines.  — 
(/)  Antibes  ,  fondée  trois  cent  quarante  ans  avant  notre  ère  par  la 
même  colonie  grecque  qui  bâtit  Marseille.  —  (m)  Fréjus,  ville  de 
trois  mille  âmes,  qui  en  comptail  cent  mille  au  temps  de  Mêla.  —  (h) 
D'.\nville  pense  que  c'est  le  petit  port  il'Agaij.  —  (o)  Suivant  d'.An- 
ville,  cette  ville  a  occupé  remplacement  d'un  lieu  appelé  le  port 
d'£oî<6e,  situé  entre  le  cap  la  Combe  et  le  fort  de  BrégançoD.  — (p)On 


riste  (a),  et  Lacvf^on,  port  des  Massiliens,  au 
fond  duquel  est  Massilie  [b).  Cette  ville  fut  bâtie 
par  des  Phocéens ,  au  milieu  de  nations  barbares 
qui,  bien  qu'elles  soient  aujourd'hui  paisibles, 
n'ont  cependant  aucun  point  de  ressemblance  avec 
cette  colonie  voisine;  aussi  est-on  étonné  do 
la  facilité  avec  laquelle  celle-ci  s'est  établie  sur 
cette  terre  étrangère ,  et  a  su  y  conserver  ses  usa- 
ges. Entre  31assilie  et  le  Rhône,  les  Avaticiens 
possèdent  Maritima  (c) ,  sur  les  bords  d'un  lac. 
La  Fossa-Mariaua  est  un  canal  navigable,  par  le- 
quel une  partie  du  fleuve  s'écoule  dans  la  mer  (53). 
Ldi  jjlaine pierreuse  (rf),  comme  on  l'appelle,  est 
fatiganteà  voir  .-c'est  la  qu'Herculeayantépuiséses 
flèches  dans  un  combat  qu'il  eut  à  soutenir  con- 
tre Albion  et  Bergion,  fils  de  Neptune,  implora 
l'assistance  de  Jupiter,  qui  fit  pleuvoir  sur  ses 
ennemis  une  grêle  de  pierres.  On  serait  tenté  de 
croire  à  cette  fable,  tant  est  grande  la  quantité  de 
cailloux  dispersés  sur  cette  plaine  immense  (54). 
Le  Rhône  commence  à  peu  de  distance  des 
sources  de  l'Ister  et  du  Rhin.  Il  se  jette  ensuite 
dans  le  lac  Léman ,  le  traverse  avec  rapidité 
sans  que  leurs  eaux  se  mêlent ,  et  en  sort  aussi 
large  qu'il  y  est  entré.  De  la,  se  dirigeant  vers 
l'occident,  Il  sépare  les  Gaules  pendant  quelque 
temps  ;  après  quoi ,  se  tournant  vers  le  sud ,  il 
entre  dans  la  Narbonaise,  où,  déjà  très-consi- 
dérable, il  se  grossit  encore  du  tribut  de  plu- 
sieurs rivières,  et  se  jette  dans  la  mer  entre  le 
pays  des  Volées  [e]  et  celui  des  Cavares  (/").  Au 
delà  du  fleuve  sont  les  étangs  des  Volces  (//) ,  le 


croit  voir  les  vestiges  de  cette  ville  dans  quelques  ruines  qui,  sous 
le  nom  de  Taurenti,  subsistent  encore  dans  la  baie  de  la  Ciotat. 

(a)  I.a  ville  et  le  port  de  la  Ciotat,  dans  le  département  aes  Bou 
ches-du  Rhône.  —  (6)  Marseille ,  chef-lieu  des  Bouches-du  Rhône.  - 
(c)  Les  Martigties ,  petite  ville  située  sur  les  bords  de  l'étang  de  Ber- 
re.  —  (d)  Campus  lapideus,  appelé  aujourd'hui  le  Crau,  et  qui  a  en- 
viron cinquante  lieues  (de  4000  mètres)  de  superûcie.  —  {ej  Les 
/^o?ce.«  étaient  situés  entre  le  Rhône  et  la  Garonne,  dans  la  partie 
du  Languedoc  qui  forme  les  départements  du  Gard,  de  LHérault,  de 
l'Aude  et  de  la  Haute-Garonne.  —  (/)  Les  Cavares  occupaient  le 
territoire  qui  forme  le  département  de  Vauclu-iC.  —  (g)  Les  étangs  de 
Than,  de  Frontignan ,  de  .Maguelone,  ou  de  Pérols  et  de  Mauguio 
qui  communiquent  entre  eux  par  des  canaux. 


•rtllero  Oceaiiuni,  liinc  a  Varo,  illinc  a  Rlieno,  ad  Pyre- 
tiatiui  usque  peiniittitnr.  Pars  ^'(lstl•o  niari  apposita,  (fuit 
aliquanilo  Brat  cala  est,  niincNarboiiensis,)  &«t  inaj^is  culta, 
et  niagis  coiisita,  ideoque  etiam  liflior.  Urbiiim,  qiias 
liabet,  opulentissima?  sunt,  Yasio  Vocoiitionim,  "S'ienna 
Allobrogiim,  Avenio  Cavarum,  Aiecomiconim  Nemausus, 
Toloï^a  Tectosagum ,  Secundanoriiin  Arausio,  Sextanorum 
Aielate,  Septimaiioruiiique  liBeterra-.  Sed  antestat  omnes 
Atacinorum  Decuinaiioriimque  colonia,  unde  o!im  iis 
terris  auvilium  fuit,  niiuc  iiomeu  et  decus  est,  Marlius 
Narbo. 

In  litloribus  aliquot  sunt  cum  aliquibus  nominlbns  loca  ; 
Ccfterum  raraeurbes,  quia  rari  porlus,  et  oninis  piaga 
Austro  alque  Africo  exposita  est.  Mc;ea  langit  Alpes ,  lan- 
git  oppidum  Deciatum,  tangit  Anlipolis.  Deinde  est  Forum 
Julii  Octavauo'/iim  colonia  :  tum  post  .\tbenopolin ,  et 
Olbiam,  et  Tauroiu  ,  et  Citliarislen,  est  Lacydon,  .Massi- 


liensium  portus,  et  in  eo  ipsa  Rlassilia.  Haec  a  Phocaei.s 
oriunda ,  et  olim  inter  asperas  posila  ,  nunc  ut  pacatis,  lia 
dissimillimis  tamen  viciua  genlibus ,  mirum  quam  facile 
et  tune  sedem  alienam  ceperit,  et  adhuc  morem  siiuni 
teneat.  Jnler  eam  et  Rhodanum  Maritima  Avaticorum 
stagiio  assidel.  Fossa  IMariana  parlem  ejus  amnis  naviga- 
bili  alveo  effundit.  Aiioquin  littus  ignobileest,  Lapideum, 
(ut  vocanl)  ;  in  quo  Herculem  contra  Albiona  et  Bergion, 
Neptuni  lilieros  ,  dimicantem  cum  tela  iJelecissent,  ab  in- 
vocato  Jove  adjutum  imbie  lapidumferunt.  Credas  pluisse, 
adeo  multi  passim  et  late  jacent. 

Rbodanus  non  longe  ab  Istri  Rlienique  foutibus  surgit. 
Deinde  Leinanno  lacii  acccptus,  tenet  impetum,  seque  per 
médium  inlegcr  agens,  quantiis  venit  egreditur;  et  inde 
contra  occidentem  ablatus,  aliquandiu  Gailias  dirimit; 
post  cursu  in  meridiem  abducto,  iiac  inlrat,  acccssuque 
aliorum  amnium  jam  grandis,  et  subiude grandior , intcr 
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fleuve  Lédiis  (a),  le  fort  Latera  (6) ,  et  la  colline 
de  Mésua  (<*),  qui,  presque  de  tous  côtés  environ- 
née par  la  mer,  serait  une  île,  si  elle  ne  tenait  au 
continent  par  une  levée  très-etroite  (55),  Plus  loin 
i'Arauris  ((/) ,  qui  descend  des  Cevennes,  coule 
sous  les  murs  d'Agatha  [e) ,  et  l'Orbis  (/)  sous 
ceux  de Bœtenai. 

L'Atax  (f/),  sorti  du  mont  Pyrénée,  est  faible 
et  guéable  tant  qu'il  ne  se  compose  que  des  eaux 
qui  lui  viennent  de  sa  source;  de  sorte  que,  mal- 
gré la  grandeur  de  son  lit,  il  ne  devient  naviga- 
ble qu'auprès  de  INarbo.  Mais  lorsque,  chargé  des 
pluies  de  l'biver,  il  se  gonfle,  on  le  voit  ordinaire- 
ment s'élever  et  sortir  de  son  lit,  incapable  de  le 
contenir.  Son  embouchure  est  dans  un  lac  appelé 
Rubrésus  [h] ,  assez  vaste ,  mais  qui  ne  commu- 
nique à  la  mer  que  par  une  étroite  ouverture.  A 
la  suite  on  rencontre  le  rivage  de  Leucate  (  /") ,  et 
la  fontaine  de  Saisulœ  {J  ) ,  dont  les  eaux ,  loin 
d'être  douces,  sont  même  plus  salées  que  les  eaux 
marines.  Dans  sou  voisinage  est  une  plaine  ver- 
doyante, couverte  de  joncs  fins  et  délicats  ;  elle 
est  soutenue  par  les  eaux  d'un  étang  :  ce  qui  le 
prouve  ,  c'est  qu'au  milieu  de  cette  plaine  une 
certaine  partie,  détachée  du  reste  en  forme  d'île  , 
flotte  çàet  là,  et  se  laisse  attirer  comme  une  peau 
(56).  Il  y  a  plus:  en  creusant  à  une  certaine  pro- 

(ai  Le  tes  ou  Les,  petite  rivière  du  département  de  rHérault. — 
[b)  C'est  [c  Cas tru m  de  tatis,  appelé  iuissi  Castriim  de  Palude,  dans 
les  actes  du  moyen  âge.  Ou  eu  voit  encore  les  restes  uu  village  de 
Lattes,  à  rembouchure  du  Lez.  —  (c )  La  colline  de  Itlèze,  près  de  la 
petite  ville  de  ce  nom,  clief-Iieu  d'un  canton  du  département  de 
l'Hérault.  —  (rf)  Dans  undiplùmc  de  Louis  le  Débonnaire,  de  l'an  837, 
en  faveur  du  monastère  dWniane,  cette  ri\  ière  porte  encore  le  nom 
d'Jratir;  on  rappela  plus  tard  Erciut ,  puis  Hérault.  —  (c)  Aride, 
chef-ieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  liéziers.  —if)  L'Orbe  m\ 
l'Orb,  rivière  de  vingt  sept  lieues  de  cours ,  qui  passe  en  effet  à  lîè- 
zlers.  —(y)  VAude,  rivière  longue  d'une  cinquantaine  de  lieues,  sort 
de  rétang  de  l'Aude  ,  sur  le  versant  septentrional  des  Pyrénées.  — 
(/»)  .aujourd'hui  la  linbine  ou  le  canal  de  la  Robine  de  JVar  bonne,  qui 
reçoit  r.\ude  canalisée.  —  (J)Ce  rivage  porte  encore  le  même  nom, 
qu'i!  doit  u  l'antique  ville,  aujourd'hui  le  village  de  Leucate,  dans  le 
canton  de  Sigean  et  l'arrondissement  de  Narbonnc,  sur  une  pres- 
qu'île située  entre  la  mer  et  l'étang  de  Leucate.  —  (J)  La  source  salée 
de  Salses,  non  loin  de  l'étang  de  LeucatC:  et  près  du  village  de  Salses, 
l'antique  Sahulce. 


fondeur,  on  s'aperçoit  encore  que  la  mer  s'infil- 
tre dans  les  terres.  De  là  vient  que,  soit  par  igno- 
rance, soitpar  le  malin  plaisird'en  imposer  sciem- 
ment à  la  postérité,  certains  auteurs  grecs,  et 
même  quelques-uns  des  nôtres,  ont  prétendu  (jue 
les  poissons  qu'on  tue  et  qu'on  prend  dans  le  pays 
naissent  des  profondeurs  de  la  terre,  tandis  qu'ils 
y  viennent  de  la  mer  par  des  conduits  souterrains. 
Au  delà  sont  les  rivages  qu'habitent  les  Sordo- 
niens  («),  le  Télis  {b)  et  le  Tichis  [c] ,  lleuves 
très- peu  considérablesdans  leur  état  naturel,  mais 
terribles  dans  leurs  débordements;  la  colonie  de 
Ruscino(f/),  la  bourgade  d'Éliberris  [e],  reste 
obscur  d'une  ville  autrefois  grande  et  florissante  ; 
enfin,  entre  deux  promontoires  du  Pyrénée,  le 
Port  de  Vénus  (/) ,  remarquable  par  un  temple 
consacré  à  cette  déesse,  et  le  lieu  appelé  Cerva- 
ria  [(j) ,  où  se  termine  la  Gaule. 

CH  AP.  VI.  —  Côte  citérieiire  de  VHispanie  (57). 

Du  lieu  appelé  Cervaria ,  le  mont  Pyrénée  s'a- 
vance d'abord  jusqu'à  l'océan  Britannique;  puis, 
tournant  son  front  dans  les  terres,  il  pénètre  dans 
l'Hispanie,  pousse  vers  la  droite  la  plus  petite  de 
ses  branches,  tandis  qu'étendant  sa  chaîne  prin- 
cipale comme  une  longue  lanière  à  travers  toute 
la  contrée,  il  parvient  jusqu'aux  rivages  opposés 
et  occidentaux.  L'Hispanie  est  de  toutes  parts 
environnée  par  la  mer,  à  l'exception  du  côté 
par  lequel  elle  confine  aux  Gaules.  Très-étroite 
dans  cette  partie,  elle  s'étend  ensuite  peu  à  peu 


{a)  Les  C(1tes  du  Roussillon  ,  ou  du  département  des  P>rénées  orien- 
tales. —  (6)  l^a  Tet,  qui  a  vingt-cinq  lieues  de  cours.  —  (C)  Le  Tech, 
qui  n'a  guère  que  seize  lieues.  —  (d'i  Cette  ville,  qui  au  ix"  siècle 
existait  encore  sous  le  nom  de  Rosciliona ,  d'où  est  venu  le  nom  de 
la  province  de  Roussillon,  s'élevait  près  de  l'emplacement  qu  occupa 
Perp'ig>y.\n.  —  {e)  Eliberis  ou  llliberis  s'appela  plus  tard //ctoio, 
en  1  honneur  de  la  mère  de  Constantin,  qui  la  lit  rcbAtir;  ruinée  par 
les  sièges  qu'elle  soutint  en  1235,  U74  et  i6<i,  elle  n'a  plus  que  deux 
mille  habitants.  .Son  nom  actuel  est  Elne.  — (/■)  Aujounl  hni  Port- 
yendres ,  petite  ville  des  Pyrcnées-Orienlales.  —  (ij)  Le  cap  Cerveia, 
en  Catalogne.  Du  temps  de  iMela ,  ce  lieu  ne  faisait  point,  comme  on  le 
voit,  partie  de  l'Espagne. 


I 


Volcas  et  Cavaras  emittitur.  Ultra  sunt  stagna  Volcarnm, 
Leduni  tlumen,  Cdstellum  Latera,  Mesiia  collis,  iiicinctus 
mari  pêne  undique ,  ac,  nisi  qiiod  aiiguslo  aggeie  conti- 
nenti  anneclitur,  insnla.  Tuai  ex  Cebennis  deinissiis 
Aiaiiris  jiixta  Agallian,  secnndum  lîa'tenas  Orbis  Huit. 
Alav  ex  I^yieua-o  monte  degressus,  (|na  siii  tontis 
aquisvenit,  exiguus  vadusque  est;  et  jain  iiigentis  aiio- 
qiiin  alvei  tenens,  nisi  nbi  Naibonem  attingil,  niis(|iiam 
iiavigabilis  :  sed  cuin  liiheinis  intiinmit  inibril)us , 
usque  eo  solitus  insurgere,  ut  se  ip.se  non  capiat.  Lacus 
accipit  eum  Rubiesus  nomine ,  spatiosus  admoduni,  sed 
quaniare  admittit,  tennis  aditu.  Ultra  est  Leucata  ,  lillo- 
ris  nomen,  et  Salsulaefons,  non  dulcibus  aquis  delluens 
sed  salsioribiis  etlam  quam  marina.'  sunt.  Juxta  campus 
minuta  arundine  gracijique  perviridis,  caeterum  stagno 
subeunte  suspeusns.  Id  manifestât  média  pars  ejiis,  qiiœ 
abscissa  peiiiqiie  se  proximis,  velut  insula  natal,  pellique  se 
atque  attrahi  patitur.  Quin  et  ex  iis  quaî  ad  imum  perfossa 
suut,  siil'tusum  mare  ostenditur   Unde  Graiis  nostri.sque 


etiamauctoribus ,  verine  ignorantia  an  prudentibus,eliam 
mendacii  libidine,  visum  est  tradere  posteris,  in  ea  regione 
piscem  e  terra  peuitus  oriri,qiii,  ubi  ex  alto  bucusque 
|ienetravit ,  per  ea  foramina  iclu  capulanliiim  interfectus 
extrabitur. 

Inde  est  oia  Soidonum ,  et  parva  fliimina  Tells  et 
Ticbis,  ubi  accrevere,  peisa;va  :  colonia  Ruscino,  virus 
illiberri,  magnée  quonclam  iirbis ,  et  magimnim  opiiin 
tenue  vestigi'jni.  Tiim  inter  Pyrencci  promontoria  Porlus 
Veneris  insinusalso,  et  Cervaria  iocus,  (inis  Gailiœ, 

CAP.  VI.  Hispaniœora  citer ior. 

Pyien.ieus  primo  iiinc  in  Rritannicnm  procurrit  Ocea- 
num  ;  lum  in  terras  IVonte  conversus  ,  Hispaniam  ii  rum- 
pit ,  et  minore  ejus  parte  ad  dextram  exclu.sa  liabit  per- 
pétua latera  coutinuus,  per  omnem  donec  provinciam 
longo  limite  immissus,  in  ea  littora  ,  quai  occidenti  sunt 
adversa,  perveniat.  Ipsa  Ilispauia,  nisi  quaGaiiias  langil, 
pelago  undique  incincla  est  :  ubi  illis  adlueret ,  maxime 
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sur  notre  mer  et  sur  l'Océan ,  et  s'élargit  de  plus 
en  plus  en  allant  vers  l'occident,  où  elle  est  dans 
sa  plus  grande  largeur.  Elle  abonde  en  hommes, 
en  chevaux,  en  fer,  en  plomb,  en  cuivre,  en 
argent,  en  or;  et  son  sol  est  si  fertile,  que,  dans 
certains  endroits  où  le  manque  d'eau  le  rend  sté- 
rile et  méconnaissable,  elle  produit  cependant 
du  lin  ousparte(5S).  Ellese  divise  en  trois  parties, 
l'une  appelée  Tarraconaise(«),  l'autre  Bétique  ((?/), 
et  la  troisième  Lusitanie  (c).  La  première,  qui 
d'un  bout  touche  aux  Gaules,  de  l'autre  à  la  Bé- 
tiqueet  à  la  Lusitanie,  s'étend  sur  notre  mer  par 
celui  de  ses  côtés  qui  regarde  le  midi ,  et  sur  l'O- 
céan par  celui  qui  fait  face  au  septentrion.  Les 
deux  autres  parties  sont  séparées  par  le  (Icuve 
Anas  [d]  :  d'où  il  résulte  que  la  Bétique  est  située 
sur  deux  mers  :  à  l'occident ,  sur  la  mer  Atlan- 
tique; au  midi,  sur  la  nôtre.  Les  côtes  de  la  Lu- 
sitanie ne  s'étendent  que  sur  l'Océan  :  ainsi  sou 
côté  (e)  est  exposé  au  nord ,  et  son  front  (/)  à  l'oc- 
cident (59). 

Les  villes  les  plus  florissantes  de  l'intérieur  de 
l'Hispanie  étaient,  danslaïarraconaise,  Pallan- 
tia  (//)  et  Numantia(/<),  que  surpasse  aujourd'hui 
Caesaraugusta  ; /)  ;  dans  la  Lusitanie,  Emerita  (  ;)  ; 
dans  la  Bétique,  Astigi  (A;),  Hispal  (/)  et  Cor- 
duba  im).  Si  vous  suivez  la  côte,  à  partir  de  Cerva- 
ria ,  vous  voyez  près  de  là  un  rocher  que  le  mont 


(a)  Cette  partie  comprenait  plus  des  quatre  cinquièmes  de  l'Espa- 
gne :  c'est  à-dirc  les  ancienTies  provinces  de  Galice,  Asturies,  Bis- 
caye, Navarre,  royaume  de  Léon,  vieille  et  nouvelle  Castille, 
royaumes  d'Ara?on  ,  de  Valence  et  de  Murcie,  et  la  Catalogne.  — 
(6)  La  Bétique  compreniit  le  royaume  de  Grenade  et  TAndalousie.  — 
(c)  I-a  Lusitanie  forme  la  plus  grande  partie  du  PortugaL  —  (d)  La 
Cuadiana ,  fleuve  de  cent  cinquante  lieues  de  cours ,  qui  n'est  navi- 
gable que  sur  le  dixième  de  sa  lonjueur.  —  (e)  La  partie  contiguti  à 
la  Gnlice ,  et  qui  n'en  était  séparée  que  p  rr  le  Durius,  aujourd'hui  le 
Douro.  —  (0  C'est-à-dire  toute  la  longueur  de  la  côte  du  nord  au  sud. 
—  (>v)  Aujourd'hui  Palencia,  ville  de  dix  à  douze  mille  âmes,  dans  la 
province  de  Burgos.  —  (h)  On  voit  encore  près  de  Soria  les  ruines 
de  l'antique  et  célèbre  Numance.  —  (i)  Snragnsse ,  capitale  de  l' Ara- 
gon. —  (j)  Emerita  Augusta,  aujourd'hui  Merida,  dans  la  province 
espagnole  d'Kstramadoure.  On  y  remarque  d'importants  restes  d'an- 
tiquités. —  (k)  Ecija,  ville  d'environ  trente  mille  âmes .  dans  la  pro- 
vince de  Séville.  —  (i)  Sévillc ,  peuplée  de  quatre-vingt-onze  mille 
habitants,  et  chef-lieu  de  la  province  de  ce  nom.  —(m)  Cordoue,  \i\le 
dequarante-sLx  mille  âmes,  chef-lieu  de  province. 


POMPOINIUS  MÊLA. 


Pyrénée  a  poussé  hors  de  Peau  [a)  ;  ensuite  le 
fleuve  de  Ticer  (/;),  qui  arrose  Rhoda  (c),  et  leClau- 
dien  (r/),  qui  baigne  Emporiae(e);  puis  le  mont 
Jovis  (_/),  qui  dans  sa  partie  orientale  présente  des 
saillies  de  rochers  séparées  par  de  petits  espaces 
et  s'élevant  comme  des  degrés  :  ce  qui  leur  a 
valu  le  nom  d'Échelles  d'Annibal.Be  là  jusqu'à 
Tarraco,  on  remarque  les  petites  villes  de 
Bianda  ((/),  d'Éluro  [h],  de  Bsetulo  (/),  de  Bar- 
cino  {j) ,  de  Subur  (/,  ) ,  de  Tolobi  {/)  ;  les  petits 
fleuves  du  Bœtulo  (m),  au  pied  du  mont  Jovis, 
du  Rubricatum  («),  sur  le  littoral  deBarcino,  et  du 
Maius,  entre  Subur  et  Tolobi.  Tarraco  (o) ,  la  plus 
opulente  des  villes  situées  sur  cette  côte,  est  arro- 
sée par  le  petit  fleuve  de  Tulcis  (p),  au-dessous 
duquel  on  rencontre  le  grand  fleuve  d'ibérus  [q) 
qui  baigne  les  murs  de  Dertosa  (/■).  A  partir  de  ce 
point ,  la  mer  s'enfonce  dans  les  terres ,  et  s'y  par- 
tage ensuite  en  deux  golfes  séparés  par  un  promon- 
toire appelé  Ferraria  [s).  Le  premier,  connu  sous 
le  nom  de  Sucronien  ,  est  plus  vaste  que  l'autre  ; 
les  eaux  de  la  mer  y  entrent  par  une  assez  large 
ouverture  qui  se  rétrécit  à  mesure  qu'elles  y  pénè- 
trent ;  11  reçoit  les  eaux  de  trois  fleuves  peu  consi- 
dérables: le  Saetabis  {t) ,  la  Turia  (w)  et  le  Sucro  (y). 

(a)  Peut-être  le  cap  Creus.  —  (6)  Nous  pensons  que  le  Ticer  est  le 
Tpr,  rivière  de  trente-cinq  lieues  de  cours.  —  (c)  Le  bourg  de  Itoda  , 
sur  la  gauche  du  Ter,  dans  la  Catalo^rne.  —  (d)  La  Fliivla,  rivière  de 
dix-sept  lieues  de  cours.  —  [c)  .Jmpuriis  ,  bourg  et  petit  port  de  la 
Cataloirne.  —  {/)  Aujourd'hui  le  jVont-Joui  ou  iMnnt-Jiniich ,  cou- 
ronné par  une  forteresse  formidable  qui  domine  le  port,  la  citadelle, 
la  ville  et  les  environs  de  Barcelone.  —  (f/)  La  petite  ville  de  lilanès, 
avec  un  port  à  l'embouchure  de  la  Tordera.  —  {h)  Celte  ville,  que 
Pline  nomme  Ilurn ,  et  Ptolémée  Dituron ,  est  aujourd'hui  Matnro, 
qui  compte  treize  mille  habitants.  —  (i)  Le  bourg  de  Badalona.  — 
Ij)  L'Importante  Barcelone,  ville  de  ijo,oou  âmes,  capitale  de  la 
Catalogne  —  (k)  Peut-être  la  petite  vii:e  de  San-Bot/.  —  (/)  Le 
bourg  de  Martorell,  on  l'on  voit  encore  un  arc  de  triomphe  antique. 

—  (w)  Le  Dfsos,  petite  rivière  de  huit  lieues  de  cours,  —  (n)  Le  Llobre- 
gat.  rivière  de  trente-oinq  lieues  de  cours,  qui  se  jette  dans  la  mer, 
à  une  V  nglaine  de  lieues  au  sud-ouest  de  Barcclonne.  —  (o)  Tiirra- 
çone,  place  forte,  de  onze  mille  habitants.  —  (p)  Le  Francnli,  petite 
rivière  de  dix  lieues  de  cours  ,  qui  baigne  les  murs  de  Tarragooe.  — 
((/)  \:Ebrc,  fleuve  de  cent  à  cent  vingt  lieues  de  longueur  ~(r)  Tor- 
tose,  place  forte,  de  seize  mille  habitants.  —(.?)  Le  cap  Saint-Martin. 

—  (t)  Peut-être  la  Palanria,  qui  se  jette  dans  la  mer  près  de  Mur- 
viedro.  —  («)  Le  Guadalariar,  qui  se  jette  dans  la  mer  près  de  Va- 
lence,  après  un  cours  de  quarante-deux  lieues.  —  (u)  Le  Xiicar  ou 
Jucar,  fleuve  de  soixante-dix  lieues  de  cours,  qui  se  jette  dans  la 
mer,  un  peu  au  sud  du  lac  Albuféra. 


angusta ,  panlatim  se  in  Nostruni  et  Oceaniim  maie  ex- 
tendil  :  magisqiie  et  niagis  latior  ad  occidentem  abit  ,  ac 
fit  ibi  latissima.  Viris  ,  eqiiis  ,  ferro,  pliimbo ,  aère,  ar- 
genlo  auroquc  etiain  abundans  ,  et  adeo  fertilis ,  ut  slciibi 
ob  penuriam  aquariim  effela  et  siii  dissimiiis  est,  limim 
tanienaiit  sparUim  alat.  Tribus  antem  est  dislincta  nomi- 
Dibiis  :  paisque  cjiis  Tairaconensis,  parsBœlica,  pars 
Liisitaiiia  vocatiir.  Tarraconensis  altero  capile  Gallias, 
altfiio  Bîeticam  Liisitaniamqiie  contiiigons  ,  mari  iatera 
objicit  Noslro ,  qua  iiieridiem  ;  (]iia  septentrionem  spettat, 
Oceano.  lllas  fitiviiis  Anas  séparât,  et  ideo  Puttica  maria 
utraipie  prospicit;  ad  occidentem,  Allanticiim  ;  ad  me- 
ridlem ,  Nostrimi.  Lusitania  Oceano  tantnmmodo  objecta 
est,sed  latere  ad  seplentriones,  fronte  ad  occasnm. 

Urbiimi  de  mediterraneis  in  Tarraconensi  ciarissima; 
fuerunt  Pallanlia  et  Numanlia  ,  mine  est  Ca'saraugnsta  : 
ia  Lusitania  Emerita  :  in  Bœtica  Astigi,  llispal,  Corduba. 


At  si  litlora  legas,  a  Cervaria  proxima  e.st  rnpes,  qua 
in  allum  Pyren.nenm  exlriidit.  Dein  Ticer  (60)  fliimen  ad 
Rhodam,  Clodianum  ad  Einporias  :  tum  mons  Jovis,  cu- 
jiis  parlem  occidenti  adversam ,  eminentia  cautinm ,  quod 
inter  exigua  spalia,  nt  gradus,  siibinde  consurgnnt,  Scalas 
Annibalis  ajipellant.  Inde  ad  Tarraconem  parva  sunt  op- 
pida,  Bianda,  Eliiro,Ra'tiilo,  Baicino,  Subur,  Tolobi: 
parva  llnmina,  Bnptiilo  juxla  Jovis  montem,  Kiiliricatuin 
in  Barcinonis  liltore,  inter  Subur  et  Tolobin,  Maius.  Tar- 
raco  urbs  est  in  bis  oris  marilimanim  opulenlissima  : 
Tidcis  eam  modicus  amnis,  super  ingens  Iberus  Deitosam 
altingit.  Inde  se  in  terras  pelagus  insinuât,  et  prinuini 
magno  impefu  admissum,  niox  in  duos  sinus  promont()- 
rio ,  quod  Ferrariam  vocant,  findilur.  Prior  Sucronensis 
dicitur,  major  iiic  et  magno  satis  ore  pelagus  accipiens, 
et,  quo  magis  penetratur,  angusiior,  Sa:la])ini,  et  Turiain, 
et  Sucionein  non  magna  excipil  (lumina  ;  urbes  complexus, 


DESCRIPTION  DE  L 

Parmi  les  villes  qui  bordent  son  enceinte,  ou  re- 
marque surtout  Vaientia  (a)  el  Saguntum  (/>) ,  cette 
dernière  si  renommée  par  les  désastres  que  lui 
attira  son  inviolable  fidélité  (61).  L'autre  golfe  , 
nommé  lllicitain,  renferme  Alone  [c) ,  Lucen- 
tia  (d)  et  Illieis  (e),  qui  lui  donne  son  nom. 

Bientôt  les  terres  s'avancent  dans  la  mer,  et  don- 
nent plus  de  larueur  à  IHispanie.  Mais,  jusqu'au 
lieu  ou  commence  la  Ijétique,on  ne  voit  sur  cette 
côte  rien  qui  mérite  d'être  cité ,  à  l'exception  de 
Carthage  (/'),  ville  fondée  par  Asdrubal,  général 
carthaginois.  La  côte  qui  vient  ensuite  n'offre  de 
même  qu'une  série  de  villes  presque  ignorées,  et 
dont  la  mention  n'intéresse  que  sous  le  rapport 
de  l'ordre  de  cet  ouvrage.  Telles  sont  Urci  [g) ,  sur 
le  golfe  appelé  Urcitain  ;  puis  Abdère  (A),  Suel  («"), 
Hexi  (7),  Salambiua  (/,),  Ma;noba  (/),  Malaca  [m)^ 
Salduba  [n) ,  Lacippo  (0)  et  Barbesuia  \p). 

Plusloin,  la  mer,  très-resserrée,  s'ouvreun  pas- 
sage entre  les  côtes  d'Europe  et  d'Afrique,  qui  se 
rapprochent  en  formant  les  monts  Calpé  (q)  et 
Abyla  (r) ,  appelés  les  Colonnes  d'Hercule,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  au  commencement  de  cet 
ouvrage.  Tous  deux  s'avancent  presque  entière- 
ment dans  la  mer,  mais  surtout  le  Calpé.  Celui-ci 

(a)  Valence,  ville  de  soixante-six  mille  habitants. —  (6)  Murvie- 
dro ,  Yille  de  six  mille  âmes ,  qui  doit  son  nom ,  dérivé  du  latin  J/«rJ 
veleres,  à  ses  antiques  murailles.  —  (r)  Peut-être  le  bour;?  ô'Altea. 
—  (d)  Alicante,  ville  de  vingt-trois  mille  âmes.  —  (e)  Etche,  ville  île 
quatre  mille  habitants.  —  (/)  Carthagène ,  ville  forte  et  port  de  mer, 
avec  vingt-neuf  raille  habitants.  —  (3)  11  y  a  beaucoup  d'incertitude 
sur  le  lieu  désigné  ici  :  Urci  était  dans  riutcrieur  des  terres.  Dans 
certains  textes  de  Poniponius  Mêla,  on  a  admis,  d'après  l'opinion 
de  Gronovius,  qu'il  fallait  lire  la  ville  de  Viriii ,  et  le  golfe  f-'irgi- 
tanui  ;  mais  dans  l'Iine  on  lit  au  lieu  de  Virgi ,  Murgis  :  et  en  effet 
cette  ville  était  à  rentrée  du  golfe  de  Virgitanus.  C'est  aujourd'hui 
Almeria.  Prés  de  Vera ,  à  14  lieues  au  N.-E.  d'Alineria ,  on  voit 
d'importantes  ruines  :  ce  sont  celles  A' Urci.  (Voyez  note  62.)  — 
(A)  l.e  bourg  A'Adrii,  an  bord  de  la  nier.  —  (  i)  Probablement  Fuengi- 
rota  ou  Frangerula ,  village  avec  un  fort  sur  le  bord  de  la  mer.  — 
(j)  Hexi  ou  Ex ,  qui  est  la  même  ville  que  Sfxti  ou  Scx ,  surnommée, 
selon  Pline,  liri.ium  Juliiim,  est  aujourd  hui  Motril ,  place  forte, 
avec  dix  mille  habitants.  —  (k)  Le  bourg  de  Salobregna.  —  {l)  La  pe- 
tite ville  li'Almunccur.  —  (m)  La  ville  àe  Ma/aga,  peuplée  de  cin- 
quante-deux mille  àincs.  —  [n)  Le  village  de  Torre  de  Cala-Moral.— 
(o)  Peut-être  Torre  de  Real  de  Zaragoza.  —  (p)  Aujourd'hui  la  pe- 
Cite  ville  de  Marbella.  —  (g)  Le  rocher  de  Gibraltar,  qui  ne  tient  au 
continent  que  par  un  isthme  long  d'environ  mille  mètres  et  large  de 
cinq  cents.  —  (r)  Le  mont  Ceuta ,  appelé  par  les  Arabes  Djebel 
d'Zatoute. 

et  alias  quidem  ,  <.ed  iiotissifnas  Valentiam,  et  Sagiinliim 
illam,  fuie  et  ceiiimiiis  inclitam.  Seqiieiis  lilicitanus  Alonen 
liab'et,  el  Lucenliani,  et,  tinde  ei  nomeii  est,  Illiceii. 

Hic  jani  teriœ  magis  in  alUim  eunt ,  lalioremque,  quain 
fiierat,  Hispaniam  faciiiiit.  Veiiim  ab  liis,  qiiae  dicta  sunl, 
ad  principia  Iîaetic;e,  pireter  Carlliaginem,  quam  diix  Ptv- 
iioriim  Asdiiibal  condidil,  iiiliil  lelerondiim  est.  In  iilis 
oris  ignobilia  siiiit  oppida,  et  (pionmi  inentio  tantiiin  ad 
ordinem  laciltUrci  in  sinii,  queiti  Uicilanninvocant: extra 
Atideia,  Siiel,  Hexi,  Salambina  ( 63 ),  Mauioba,  Malaca,  Sal- 
duba, Lacippo,  Baibesiiia, 

Aperit  deinde  angiistissimum  pelagiis,  et  proxinia  inler 
se  Eiiropa;  atque  Afiica^  lillora  montes  efliciiint,  ut  inilio 
diximus,  Columnœ  Heiculis,  Ab\la  et  Calpe  :  uterque 
quidem,  sed  Calpe  magis,  et  pêne  lotus  m  mare  promi- 
nens.  Is  minim  in  modum  concavus,  ab  ca  parte  qiia 
spécial  occasnm,  médium  fere  lalus  aperit  :  atqne  inde 
ingressis  lotus  admoduni  pervius,  prope  quantum  palet, 


A  TERRE,  LIV.  II.  gg^ 

est  creusé  d'une  manière  admirable  :  l'une  des  ca- 
vernes [a]  s'ouvre  presque  au  milieu  du  revers  oc- 
cidental, et  ensuite,  continuant  à  s'étendre  depuis 
son  entrée,  elle  occupe  presque  toute  l'étendue  de 
la  montagne.  A  la  suite  on  rencontre  un  golfe  sur 
lequel  est  Cartéia  (b) ,  habitée  par  des  Phéniciens 
venus  d'Afrique,  ville  que  Ton  croit  être  l'anti- 
que Tartessos,  et  Tingentera  (c) ,  lieu  de  notre 
naissance.  Viennent  enfin  Mellaria  [d],  Bélon  [c) 
et  Bésippo  (/) ,  sur  les  bords  du  détroit,  jusqu'au 
promontoire  de  Junon ,  qui ,  prenant  vers  l'ouest 
une  direction  oblique  sur  l'Océan ,  fait  face  à  cet 
autre  promontoire  d'Afrique  que  nous  avons  in- 
diqué sous  le  nom  d'Ampélousia,  et  termine  ainsi 
les  côtes  d'Europe  baignées  par  notre  mer. 

CHAP.  YII.  —  Iles  de  la  mer  Méditerranée. 

Lile  de  Gadés  [g) ,  qui  s'offre  à  nos  yeux  au 
sortir  du  détroit ,  nous  rappelle  qu'il  est  à  propos 
de  parler  de  celles  qui  sont  situées  dans  notre 
mer,  avant  de  faire  le  tour  du  monde  et  d'entre- 
prendre la  description  des  bords  de  l'Océan , 
comme  nous  Tavons  promis  dès  le  principe. 

Il  y  a  peu  d'îles  dans  le  Méotide  (c'est  le 
point  d'où  nous  croyons  devoir  partir);  encore 
ne  sont-elles  pas  toutes  habitées,  car  elles  don- 
nent même  peu  de  pâturages.  De  là  vient  que  les 
insulaires  de  ces  parages  font  sécher  au  soleil  la 
chair  des  gros  poissons ,  et  la  réduisent  en  une  fa- 
rine qui  remplace  le  froment.  Il  y  a  également 
peu  dilesdanslePont-Euxin.  Celle  de  Leucé  (A), 

(a)  Le  rocher  de  Gibraltar  offre  un  grand  nombre  de  cavernes  im- 
turelles  :  celle  dont  parle  .Méia  est  probablement  la  même  qui  porte 
aujourd'hui  le  nom  de  Saint-Michel:  c'est  la  |4us  vaste,  et  elle  pré- 
sente des  stalactites  curieuses.  —  [b)  Elle  occupait  la  place  où  est  au- 
jourd hui  .i'a;i-/{ogî<e,  importante  place  forte.  — (c)  Probablrment 
aujourd'hui  Algeiicas.  —  [d)  Quelques  auteurs  pensent  que  Mellaria 
est  Fuente-Ovejuna;  mais  nous  croyons  que  Tarifa,  ville  assez  ini- 
portante,  en  occupe  aujourd'hui  la  place.  —  (c>  Le  villaqo  de  B'ilonia. 
—  if)  Nous  pensons  que  c'est  le  bourg  de  f-'ejer  ou  Vexn-,  a  deux 
lieues  du  détroit  de  Gibraltar. —  (g)  C'est  évidemment  l'île  à  l'ex- 
trémité de  laquelle  fut  bàtle  la  ville  de  Gadàt  ou  Caddie ,  plus  de 
iSoo  ans  avant  notre  ère.  —  (h)  Lile  de  ieuce  des  anciens,  appelée 
aussi  Achillea  on  Achillis  insula .  est  bien  connue  pour  être  la 
même  que  celle  que  les  modernes  nomment  en  lurc  i  ilan-Adassi 
et  en  français  Vile  des  Serpents.  Elle  renfermait  un  temple  consa- 
cré à  Achille,  et  non  son  tombeau,  puisque  ses  cendres  reposcnl 
encore  sur  les  côtes  de  la  Troade. 

specus.  Sinus  ultra  est,  in  coque  Carleia,  (ut  quidam  pil- 
lant, aliquando  Tartessos,)  et  quam  liansvecti  ex  .Ali ira 
Pliœnices  liabitant,  alque  undi;  nos  sumiis,  Tingenlcra. 
ïiim  Mellaria, et Belo,  el  Besippo  usque  ad  Junonis  pro- 
montoriiim  oram  treti  occupai,  lllud  jain  in  oc(  idenlem 
et  Oceanum  oblique  jugo  excurrens,  atque  ei,  qiiod  i» 
Afiica  'AfXTîîXo-jcîav  e.'^se  dixeramus,  adversum,  qua  :\o- 
stia  maria  sunt,  linit  Euiopen. 

CAP.  VII.  -—  Mediterranei  maris  nmtlœ. 

Gados  insula,  q\iK  egressis  fielum  obvia  est,  admonet 
anlc  reliquas  diceie,  quam  in  Oceani  lillora  lerrarumque 
ciicuifiim ,  nf  inilio  promisimus  ,  oralio  excédât. 

Paiic.T  sunt  in  Ma'olide,  (inde  enim  videlur  commodis- 
simum  incipcre,)  neque  omnes  lamcn  inndunttir  :  nam 
ne  pabiila  quidem  large  ferunt.  Mac  rc  liabilanlibus  caro 
maguorum  piscium  sole  .siccata ,  et  in  polliuem  usque 
conlusa, ino  farrc  est.  Paucae et  in  Ponto :  Lcuce,  Bor j sllie- 
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située  à  rerabonchure  du  Borysthène  (64) ,  est 
très-petite  et  porte  le  surnom  d'Achilléa,  parce 
qu'Achille  y  est  enterré.  Celle  d'Arie  (a) ,  peu 
éloignée  du  rivage  habité  par  les  Colchiens,  est 
consacrée  à  Mars;  la  fable  rapporte  qu'on  y  vit 
autrefois  certains  oiseaux  faire  beaucoup  de  mal 
à  ceux  qui  voulaient  y  aborder,  en  leur  lançant 
des  plumes  aussi  meurtrières  que  des  traits.  Il  y 
en  a  six  entre  les  bouches  du  Danube.  La  plus 
grande  et  la  plus  remarquable senomme  Peucé(6). 
Tout  près  du  pays  des  Mariandyniens,  celle  de 
Thynias  [c]  possède  une  ville  qu'on  appelle  Bithy- 
nida,  parce  qu'elle  est  habitée  par  des  Bithyniens. 
A  l'entrée  du  Bos|)hore  de  Thrace  on  en  trouve  deux 
petites,  appelées  Cyanées  et  Simplégades  (r/),  sé- 
parées par  un  passage  étroit,  et  qui  passaient 
autrefois  pour  se  rapprocher.  Dans  la  Pro- 
pontide,  la  seule  île  habitée  est  celle  de  Procon- 
nèse  (e). 

Au  delà  de  l'Heilespont,  parmi  les  îles  qui  bor- 
dent les  côtes  de  l'Asie,  on  remarque  principa- 
lement Ténédos  (/) ,  en  face  des  rivages  Sigéens, 
et  de  là  jusqu'au  promontoire  du  Taurus,  celles 
qui  vont  être  nommées  dans  leur  ordre,  et  qu'on 
a  cru  avoir  été  anciennement  appelées  Maxapojv 
fortunées;,  soit  à  cause  de  la  beauté  de  leur  ciel 
et  de  la  richesse  de  leur  sol,  soit  pour  avoir  été 
gouvernées  par  Macar  et  ses  descendants.  Telles 
sont,  après  la  Troade,  Lesbos  (r/),  qui  comptait 
autrefois  cinq  villes,  Autisse,  Pyrrhe,  Érésos, 
Méthymne  et  Mytilène;    eu  face    de    l'Ionie, 


(a)  Probablement  une  petite  fie  formée  par  deux  des  bras  du  Rioni 
ou  Ptia-ie.  —  (6)  Ile  appelée  aujourd'hui  Pizina.  —  (c)  l.'ile  de  Ti- 
niada,  selon  le  savant  d'Anville.  —  (<i)  Ce  sont  deux  Ilots  basaltiques  • 
ils  ont  conservé  le  nom  de  roche.t  Cyanées.  —  (e)  L'île  de  Mar- 
mara ou  niicUK  Mnrmnra .  longue  de  quatre  lieues  et  larsre  de  deux, 
qui  doit  son  nom  actuel  à  la  grande  quantité  de  marbre  blanc  qu'on 
y  exploite.  —  if)  Connue  encore  sous  son  nom  antique,  son  nom 
moderne  est  Bogclja,  qui  est  aus-i  celui  de  la  petite  ville  qu'on  y  re- 
marque. —  (g)  Aujourd  hui  Metelin,  ile  de  seize  lieues  de  longueur  et 
de  dix  de  largeur. 


Chios  {a)  et  Saraos  (b)  ;  Cos  {c) ,  près  des  côtes  de 
la  Carie  ;  et  Rhodes  (d) ,  au  voisinage  de  la  Lycie. 
Ces  îles  ont  chacune  une  ville  de  leur  nom. 
Rhodes  en  comptait  anciennement  trois  :  Lindos, 
Carayros,  etJalysos  {e).  On  appelle  Chélidonien- 
nés  celles  qui  font  face  au  promontoire  du  Tau- 
rus, et  dont  l'approche  est  si  dangereuse  aux 
navigateurs  (/).  Dans  le  vaste  golfe  que  l'Asie 
reçoit  vers  la  moitié  de  sa  largeur,  Cyp  os  (g)  s'é- 
tend du  couchant  au  levant,  et  s'avance  en  droite 
ligne  entre  la  Cilicie  et  la  Syrie  ;  elle  est  grande , 
puisque  jadis  elle  était  divisée  en  neuf  royaumes  ; 
aujourd'hui  elle  ne  renferme  plus  que  quelque 
villes,  dont  les  plus  célèbres  sont  Salamis  (A), 
Paphos  (i)  et  Palœpaphos  (_/),  où  Vénus  sortit 
de  la  mer,  si  l'on  en  croit  les  habitants.  L'île 
d'Arados  [k),  près  de  la  Phénicie,  est  petite; 
mais  comme  elle  ne  forme  qu'une  seule  ville 
dans  toute  son  étendue,  elle  est  très-peuplée, 
parce  que  les  maisons  s'y  élèvent  les  unes  au- 
dessus  des  autres  (65).  Celle  de  Canopos  (/),  en 
face  de  la  bouche  du  Nil  que  l'on  nomme  Cano- 
pique,  n'est  pas  plus  grande.  Un  certain  Cano- 
pus ,  pilote  de  Ménélas,  étant  mort  d'un  accident 
sur  cette  île,  lui  laissa  son  nom,  qui  s'étendit  à  la 
bouche  du  fleuve.  Pharos  (m),  qui  maintenant 
tient  à  Alexandrie  par  un  pont ,  en  était  autre- 

(a)  Les  Grecs  la  nomment  encore  dio  ou  Skio .  et  les  Turcs  Saki. 
S.i  longueur  est  d'environ  onze  lieues,  et  sa  largeur  de  quatre.  —  (6)  On 
la  nomme  aujourd'hui  Sousam-^dassi.  Elle  a  environ  neuf  lieues  de 
longueur  et  quatre  de  largeur.  —  (c)  Aujourd'hui  Stanco  ou  Stan- 
chio ,  longue  de  neuf  à  dix  lieues  et  large  de  deux.  —  (d)  Son  nom 
est  toujours  Rhodes.  Elle  a  dix-sept  lieues  de  longneur  et  quatre  de 
largeur.  —  (e)  Lindo.  Camiro  et  Jaliso  sont  les  villages  qui  rappellent 
les  trois  antiques  cités.  —  (/;  Ces  petites  iles  désertes,  au  nombre  de 
quatre,  portent  encore  le  nom  de  Kilidonia ,  qui  est  aussi  le  nom 
actuel  du  Promontoriutn  Sacrum  des  anciens,  qui  paraît  être  le 
même  que  le  Promontorium  Tauri  de  Mêla.  —  (g)  Cypre  ou  Chypre, 
que  les  Grecs  nomment  encore  Kypros.  et  les  Turcs  À'iôrii.—  (A)  Les 
ruines  de  Salamis  sont  à  environ  deux  petites  lieues  de  Famagouste; 
les  Turcs  leur  donnent  le  nom  d'Eski-Famagousta  ,  c'est-à-dire 
Fieille  Famagoiiste.  —  (i'  Aujourd'hui  Raffa,  \illc  qui  n'est  compo- 
sée que  de  quelques  maisons  éparses  au  milieu  de  ruines  et  de  jar- 
dins. —  ij)  On  croit  que  c'est  le  village  de  Kowihlia.  —  [k)  Aujour- 
d'hui Roiiad ,  dcfenriue  par  nn  petit  fort  sur  la  côte  de  Syrie.  — 
(/)  C'est  l'Ile  à'Abotiqyr,  —  {m)  Cette  ile,  devenue  presqu'île,  n'a 
pas  changé  de  nom. 


nis  ostio  objecta,  parva  admodum,  et  quod  ibi  Achilles  i 
situs  est,  Acbillea  cognomiiie.  Non  longe  a  Colcliis  Aria, 
quae,  Marli  consecrata,  (utrabulis  traditur)  tulitaves,  cnm 
summa  clade  advenientium  pennas,  quasi  tela,jaciilatas. 
Sex  siint  inter  Istri  ostia  :  ex  bis  Pence  notissinia  et 
maxiiua.  Thynia.;,  Mariandynorumfinibus  proxiaia,  nrbein 
babet ,  qnam ,  qiiia  Bilbyni  incolunt,  Billiynida  appellant. 
Contra  Tbraciuni  Bospornm  duœ  parva;,  parvoque  di- 
stantes spatio,  etaliqnando  credila;  dicta^qiie  conciirrere, 
et  Cyaneœ  vocantur  et  Syniplegades.  In  Pioponlide  tan- 
tuni  Proconnesos  habitatur. 

Extra  Heliespontiim,  eaiuni,qnae  Asiaticis  regionibus 
adjacent,  clarissimae  sunt,  Tenedos,  Sigeis  adversa  lilto- 
ribns,  et,  qno  dicentur  ordine.ad  promonloriuai  Tauri 
niontis  exposit»,  qnas  quoudam  dici  pulavere  Maxàpor/; 
sive  quod  fortunati  admodum  cœli  solique  sunt,  sive  quod 
eas  suo  suorumque  regno  Macar  occupaverat  :  in  Troade 
Lesbos,  et  in  ca  qiiinque  olim  oppida,  Antissa,  Pyrrlia, 


Eresos,  Metbymna,  Mytiiene  :  in  lonia  Cbion  et  Samos  : 
in  Caria  Cos  :  in  Lycia  Rbodos  ;  in  illis  singulae  sunt  iis- 
dein  nominibusurbes.  In  Rhodo  très  quondam  eiant.  Lin- 
dos,  Camiros,  Jalysos.  Quœ  contra  Tauri  promontorium 
importunrt;  navigantibus  objacent,  Cbelidouia;  nominan- 
tur.  In&inu,  quem  ma.ximuni  Asia  recipit  prope  média, 
Cypios,  ad  ortum  occasumque  se  imniiltens,  recto  jugo 
inter  Ciliciam  Syriamque  porrigitur;  ingens,  iit  quae  ali- 
quando  novem  legna  ceperit,  et  nunc  aliquot  uibes  ferai, 
quanim  clarissimœ  Salamis  et  Paphos  ,  et,  quo  primum 
ex  mari  Veneiem  egressam  accolje  affirmant,  Pala-pa- 
pbos.  Arados  in  Pbœnice  est  pai  va,  et ,  quantum  patet, 
tota  oppidum  :  frequens  lanien,  quia  etiam  super  aliéna 
tecta  sedem  ponere  licet.  Parva  et  Canopos ,  >ili  ostio , 
quod  Canopicum  vocant ,  obvia  est.  Menelai  gubernator 
Canopus  ibi  forte  moriens ,  nomen  insnlae,  ilia  ostio  dédit. 
Pbaros  nunc  Alexandiiœ  ponte  conjungitur,olim  (ut  Ho- 
merico  carminé  proditum  est,  ab  eisdem  orisciirsu  diei 
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fois  éloignée,  suivant  Homère,  de  toute  une  jour- 
née de  navigation.  On  peut  conjecturer,  si  tou- 
tefois le  poëte  a  dit  vrai,  qu'un  changement  si 
considérable  a  été  causé  par  le  Nil ,  qui ,  roulant, 
surtout  dans  ses  débordements,  un  limon  qui 
s'attache  au  rivage ,  aura  agrandi  peu  à  peu  le 
domaine  des  terres  aux  dépens  de  celui  des  mers. 

Sur  les  côtes  de  l'Afrique,  on  voit,  en  face 
de  la  grande  Syrte,  l'île  d'Eutélétos  [a  ) ,  et,  vis-cà- 
vis  des  promontoires  de  la  petite  Syrte,  les  îles  de 
Meninx  (  6  ) et  de  Cercine  (r )  ;  en  avant  du  golfe 
de  Cartilage,  lesTarichies  (rf) ,  etentin ,  vis-à-vis 
ce  même  golfe  (  66  ) ,  les  Égates  (  e  ) ,  célèbres  par 
une  victoire  navale  que  les  Romains  y  rempor- 
tèrent. 

Les  rivages  de  l'Europe  sontbordésd'un  grand 
nombre  d'îles.  Dans  la  mer  Egée,  près  de  la 
Thrace,  s'élèvent  Thasos  (/),  Imbros  ((7),  Sa- 
mothrace  (A),  Scandile  (/),  Polysegos  (y) ,  Scia- 
thos  (  A- ) ,  Kalonnesos  (  /) ,  et  Lemnos  (  m  ) ,  placée 
directement  en  face  du  mont  Athos.  On  dit  qu'au- 
trefois les  Lemniennes,  après  avoir  tué  tous  les 
hommes,  restèrent  seules  en  possession  de  leur 
île.  Le  golfe  Pagaséen  regarde  l'île  de  Scyros  (m), 
et  renferme  celle  de  Cicynéthos  (0).  L'Eubée  {p) 
projette  au  sud  les  promontoires  Gerœstos(ç)  et 
Capharée  (/•),  et  au  nord  le  Cénœum  {s).  Nulle 
part  elle  ne  peut  passer  pour  être  large,  et  elle  n'a 
que  deux  milles  dans  sa  partie  la  plus  étroite  ;  du 
reste,  elle  est  longue,  et  borde  la  côte  de  la  Béo- 

(«1  Ou  celte  île  a  disparu ,  ou  c'est  le  banc  de  sable  appelé  Isa.  — 
(b)  1,'ili'  de  Zirbi  ou  Cerbi.  riche  en  palmiers  et  en  oliviers,  et  où 
l'on  voit  encore  nii  arc  de  trioraphe  aiitiiiue.  —  (c)  Cerciiia  est  au- 
jourd  hiii  Kerkeni.  qui  renferme  sept  villages  et  un  cliàteaii.  — 
(d)  Les  îles  Djoiierics,  on  El  Kouriat.  —  ie]  Lrsi\esy£giites  ou^ga- 
des  sont,  prés  des  côles  occidentales  de  la  Sicile,  celles  que  ron 
nomme  Levtinzo,  Fciviguinia  et  Maretimo.  —  {/)  T/iasso ,  sur  la 
côte  de  la  Turquie  dliurope,  en  Boulgarie.  —  (g)  Iinbro ,  à  trois 
lieues  de  la  presqu'île  de  Gallipoli.  —  (A)  Semendrek  ou  Samotraki, 
au  nord-ouest  de  la  précélente.  —  (i)  Scangero  on  Skantzoura ,  au 
nord  ouest  de  Skyro.  —  (j)  Polino,  ile  volcanique,  à  une  lieue  au  nord- 
est  de  Milo.  —  (A)  Skiatho  ,  petite  île  située  entre  la  presqu'île  de 
Zagora  et  l  ile  de  Scopelo.  —  (/)  Se/idromi  ou  Chelidromia,  entre 
Scopclo  et  Perislcra.  —  (m)  Lemno  ou  Staliinène,  ile  de  vingt  lieues 
carrées  de  superlicie.  —  (n)  Skyro,  à  l'est  de  l'ile  de  Né^'repont.  — 
(o)  La  petite  ile  de  Trikeri ,  dans  le  golfe  de  Volo.  —  (p)  Aujourd'hui 
IfcgreponUVoyct  pour  l'origine  de  ce  nom  la  noie  supplémentaire 
67).  Les  Grecs  la  nomment  Eyripôs  ou  Egribos.  —  (g)  Le  cap  Mantelo. 
—  (r)  Le  cap  Doro.  —  (s)  Le  cap  Lithada. 

totiiis  abdiicta  :  et ,  si  ita  res  fuit ,  videii  potest  conjectan- 
tihiis  in  tantum  miilaliv  causas  Niliim  pi'a?buisse,  diitTi 
limum  subinde,  et  pra'cipue  cum  exundatel,  litlori  an- 
neclens,  augel  terras,  spatiutnque  augesccntiuiii  in  vicina 
vada  promovet. 

In  Afiica  contra  majorem  Syrlim  Euteletos  :  contia  nii- 
noiis  piomonloi ia ,  Meninx  et  Ceicina  :  contia  Caitliagi- 
nis  sinuni,  Taricliiae  cl  /Egales,  Romana  clade  meinora- 
biles. 

Pluies  Europae  littoribiis  sunl  apposil.-».  In  JE^a-o  mari 
prope  Thraciaiu ,  Thasos,  Imbros ,  Samotlivace,  Scandile , 
Polyaegos,  Sciafhos,  llalonnesos;  et,  (luam  aliquaiido, 
omnibus,  qui  mares erant,  cacsis,  tantum  feniiita>  lenuisse 
dicimlur,  Atho  nionli  Lemnos  ad  versa.  Pagasa>us  sinus 
Scyron  prospicil,  Cicynelhon  ainpleclitur.  Eubœa  ad 
meridiem  promontorium  Geraeston  et  Capharea,  ad  se- 
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tie  (ff),  dont  elle  est  séparée  par  un  canal  étroit 
que  l'on  nomme  Euripe  (6),  où  la  mer  agitée 
éprouve,  sept  fois  le  jour  et  sept  fois  la  nuit°  un 
mouvement  de  flux  et  de  reflux  tellement  impé- 
tueux qu'il  surmonte  les  efforts  des  vents  et  en- 
traîne les  vaisseaux,  quoique  poussés  en  sens 
contraire.  Cette  île  renferme  quelques  villes, 
Styra  [c],  Erétrie  [d],  Pyrrha  [e],  Nésos  (./■)', 
OEchalie  [y]  ;  mais  les  plus  florissantes  sont  Carys- 
tos  (//,)  et  Chalcis  (/).  Près  de  i'Attique  est  l'île 
d'Hélène  (,/),  célèbre  par  le  déshonneur  de  l'e- 
pousedeMénélas;  puis  l'îledeSalamine(A) ,  plus 
connue  encore  par  la  destruction  de  la  flotte  des 
Perses.  Auxenvironsdu  Péloponnèse  et  toujours 
dans  la  mer  Egée,  on  voit  Pityusse  (  /),  Égine"(  w  )  ; 
près  du  rivage  d'Épidaure,  et  dans  le  voiMiiagc 
de  Trézèue,  Calaurie  (  n),  que  la  fln  tragique  de 
Démosthène  distingue  de  quelques  autres  îles 
presque  ignorées.  Dans  la  mer  de  Myrtos,  Cy- 
thère  (0)  est  vis-à-vis  le  cap  Malée ;  OÈiuisse  [p) 
et  Théganusse  (q)  font  face  au  promontoire 
Acritas.  Dans  la  mer  Ionienne,  s'élèvent  Proté  (/■) , 


(a)  Mêla  serait  plus  exact  s'il  disait  qu'elle  borde  la  côte  de  la  Pho- 
cide ,  de  la  Béolie  et  de  I'Attique.  —  ^6)  Le  sanal  de  ^égrepont ,  Imig 
de  vingt  lieues  ,  et  large  d'environ  soixante-cinq  mètres  dans  sa  partie 
la  plus  rapprochée  de  la  terre  ferme,  où  on  le  traverse  sur  un  pnnt 
en  pierres  composé  de  cinq  arches,  dont  celle  du  milieu  est  fermée 
par  un  pont-levis  qui  s'ouvre  pour  le  passage  des  navires.  —  (r )  C'est 
encore  un  village  de  ce  nom.  —  (rf)  On  croit  que  le  village  de  Cra- 
ranilais  occupe  l'emplacement  de  cette  ville.  —  (e)  l'eiit-étre  le 
village  de  Polijtica-  —  if)  On  ne  connaît  pas  la  position  qu'occupait 
cette  ville.  —  (g)  Peut-être  le  village  de  f^asi/ico.  —  (A)  Klle  existe 
encore  sous  le  nom  de  Carijsto,  —  (i)  Aujourd'hui  la  ville  de  Nfgrc- 
pont,  que  les  Grecs  nomment  Egripos  ou  Egribos.  —  (j)  L'ile  Longue, 
que  les  Grecs  nomment  Macronisi.  lille  a  trois  lieues  de  longueur 
sur  trois  quarts  de  lieue  d*  largeur.  Cette  ile  s'appelait  originairement 
Cranœu  ;  mais  Paris  y  ayant  obtenu  les  faveurs  d'Hélène  quil  veiiait 
d'enlever,  on  lui  donna  le  nom  de  cette  princesse.  —  (A)  h'oionri , 
où  la  flotte  des  Perses  fut  défaite  le  19  octobre  de  Pan  iSu  avant  J.  C. 
.Son  nom  moderne  si'>nilie  en  grec  /i-r  à  c/ieral  :  elle  en  a  en  effet 
H  forme.  —  ;/)  La  petilc  ile  du  port  Tolon  ,  suivant  d'Anville.  —  {m) 
Engkia,  f\ne  l'on  appelle  encore  fréquemment  Égine,  cl  qui  donne  son 
nom  à  l'ancien  gollc  Saronique.  —  (n)  Quelques  auteurs  veulent  que 
celte  ili'  soit  aujourd'hui  Porcs  ;  mais  la  vérité  e.<t  que  Poros  est  l'an- 
tique Sphœria ,  et  que  la  petite  île  (|ui  lui  est  unie  par  un  banc  de 
sable  est  précisément  Calaurie,  qui  jadis  en  était  parfaitement  sépa- 
rée ,  et  qui  vit  Démosthène  terminer  ses  jours  par  le  poison  ,  pour  ne 
pas  tomber  vivant  entre  les  mains  d'Antipaler.  —  (o)  Cerigo,  la  plus 
méridionale  des  îles  Ioniennes.  —  (p)  OEnnsse ,  la  principale  des  trois 
iles  de  ce  n<im.  estSapienza,  qui  n'csl habitée  que  de  temps  en  temps 
par  des  pasteurs;  la  seconde  est  Cabrera:  la  troisième  n'est  qu'un 
rocher.  — (9)  La  petite  ile  de  f^eiwtico.  suivant  d'Anville.  —  {r)Pro- 
dana ,  petite  ile  située  près  de  la  côte  occidentale  de  la  Morée. 

ptontrioneni  Cenfruni  extrudit,  et  nu.sqnam  iata,  duuin 
niilliiim  spalium  liabet,  nbi  arctissinia  est  :  cieteriim  ioiiga, 
tolique  Kreotiiie  apposila,  anguslo  fiefo  distat  a  litfore. 
Earipnn  vocant ,  rapidum  maïc,  et ,  alterno  cnisu  seplie» 
die  ac  .septies  nocte  Huctibus  in  viceni  versis,  adeo  imini>- 
dice  fliiens,  ut  ventos  eliam  ac  plena  ventis  navigia  frir- 
slietur.  Aiiqiiot  in  ea  sunt  oppida,  Styia,  Krelria ,  Pyrrha , 
Nesos ,  Œchalia  :  vernin  opulenlissinia;  Carystos  et 
Chalcis.  In  AUhide  Hélène  est,  nota  stupio  Heh-iia^  et 
.Salamis,  exciilio  classis  Pcisicc  nolior  :  circa  Pcloponue- 
son  etiam  nu  ne  in  .Ega^o  Pityussa,  et  .€gina,  Kpidauiico 
littoii  pioxima,  Trœzenio  Calauria,  inter  it^nohilcs  alias 
lelho  Demosthenisnobilis:  in  Myrion  Cytlrcra  contra  M.> 
h>an,Œnnssa  et  Tliegnnus.sa  eoiilra  Acritan  -.  in  lonio 
Pr(.le,  Asleria,  Cephallenia,  Nerilos  ,  Saine,  Zacynilios, 
Duliciaum;  et  iuter  non  ignobiles  Ulyxis  noniine  Ilhaca 
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Astérie  (a) ,  Céphallénie  (i),  Nérite  (c),  Samé  [d) , 
Zacynthe  (e),  Dulichium  (/)  ,  et  Ithaque  (r/), 
qui,  pamii  celles  qui  méritent  d'être  citées, 
est  célèbre  par  le  nom  d'Ulysse;  près  de  l'E- 
pire,  les  Échinades  {h)et  les  Strophades  (î), 
autrefois  appelées  Plotae;  près  du  golfe  Ambra- 
cien  ,  Leiieadie  ( j ) ;  et  plus  loin  Corcyre  (A), 
voisine  de  la  mer  Adriatique. 

Toutes  les  îles  dont  on  vient  de  parler  bordent 
les  côtes  de  la  Thraccet  de  la  Grèce.  Plus  avant, 
dans  les  mêmes  mers,  on  rencontre  Mélos  (/), 
Oléaros  [m),  Égilie  («)>  Cothon(o) ,  los  {p), 
Thia  (</),Théra  (r),  Gyaros  (5),Hippuris  {t}, 
Dionysia  (m),  Siciuos  [v],  Chalcie  (a;),  Ica- 
ria(y),  Cinara  (s),  IN i sy ros (aa) ,  Lébinthos  {bb), 
Calymnie  [ce)  et  Symé  {dd).  On  les  nomme 
Sporades ,  parce  qu'elles  sont  dispersées  çà  et 
là.  Devant  celles-ci  s'élèvent  Cythnos  (ee) ,  Si- 


(à)Peut.étrc  Makos  est-elle  l'ancienne  Astérie  ;  car  comme  colle-ci, 
elie  est  très-petite,  et  voisine  d'Ithaque.  —  ((/)  Céphalonie,  la  plus 
granité  des  îles  Ioniennes;  sa  supcrlicie  est  de  quarante-quatre  iicucs 
carrées.  —  (c)  Ce  n'était  point  une  île  (v.  ia  note  suppf^.  esV  — 
(d)  Mêla  commet  ici  une  erreur  en  noumjant  Saine  après  Cepha/onie, 
comme  si  c'ct.iient  deux  îles  différentes.  tanJis  que  ces  deux  noms 
désiftncnt  la  même  ile  (voyez  la  note  supplémentaire  6î  ).  —  (ri  Zanic, 
longue  de  huit  à  neuf  lieues  et  larg-  de  quatre.  —  yf)  Appelée  aussi 
DoUcIia  du  temps  de  Strabon.  Peut-être  Kastys.  —  (ij)  T/ieaki  ou 
Thiaki,  où  l'on  montre  encore  les  restes  du  palais  d'Clysse.  — 
(A)  Groupe  d  ilôts  près  de  la  terre  ferme,  et  appelés  Aouzzolari.  — 
(j)Gri>iipe  de  quatre  petites  iles,  appelées  Stniuli  ou  Strimp/iano.  — 
(j  Leucadia  ou  Lcucas  .Leucadt)  est  aujourd'hui  Sainte-Maure.  Le 
célèbre  rocher  de  Leucade  se  nomme  Ducato.  —  [k)  Corfou.  dont  le 
chef-lien ,  du  même  nom  ,  est  le  siège  du  gouvernement  de  la  républi- 
que ionienne.  —  ;/)  :l/J/o ,  dont  le  chef  lieu  du  même  nom  ,  ranlique 
Mêles,  offre  d'intéressantes  ruines  ;  on  y  découvrit  en  1820  une  belle 
statue  de  Vénus ,  que  possède  le  Musée  royal  du  Louvre.  —  (m)  Cette 
île  s'est  appelée  aussi  Antiparos ,  d"o'i  est  venu  son  nom  actuel  A'Jn- 
tiparo.  Elle  est  célèbre  par  sa  belle  groUe ,  tapissée  de  magniliques 
stalactites.  —  (h)  Cerigotto,  située  entre  Cerigo  et  Candie.  —  (o)  L'i- 
lot  appelé  Pory  ou  fureté ,  entre  Cerigotto  et  Cerigo.  —  'p-  Cette  pe- 
tite ile,  ou  mourut  Homère,  porte  le  nom  de  Nio.  —  (q)  Cette  ile, 
dont  le  nom  signiûe  Divine,  parut  l'an  4s  de  J.-C,  (XJmme  on  a  vu 
apparaître  l'île  Julia  en  i83i,  près  des  côtes  de  la  Sicile.  La  première 
passe  pour  avoir  disparu  vers  l'an  -2(),  comme  on  vit  s'affaisscrsous 
les  flots  la  seconde,  dans  rannée  même  de  son  apparition.  Toutes 
les  deux  étaient  d'origine  volcanique.  —  (r)  Aujourd'hui  Suntorin, 
si  remarquable  dans  l'histoire  des  phénomènes  volcaniques  sous- 
marins  et  des  soulêvement-i  du  sol.  (Voyez  la  note  supplémentaire  69.) 

—  (s  (^kioura,  petite  île  encore  aussi  stérile  que  lorsque  les  Romains 
y  reléguaient  leurs  criminels.  —  (t)  Peut-être  Fidulce,  au  nord  de  l'ile 
de  Nanphi.  —  (u)  Petite  île  que  les  Grecs  nomment  encore  Donousa. 

—  (v)  -Aujourd'hui  Sikino ,  longue  de  trois  à  quatre  lieues,  sur  une  de 
largeur.  Elle  est  élevée  et  montagneuse.  Autrefois  elle  était  célèbre 
pour  ses  vins,  mais  elle  n'en  produit  plus.  —  (x)  La  petite  ile  de 
Karki,  renfermant  un  village  de  ce  nom.  —(y)  Son  nom  moderne 
Nicaria  rappelle  son  nom  antique.  —  'z)  Peut-être  la  petite  ile  Gali. 

—  [aa)  Kisari ,  appelée  aussi  par  les  Turcs  Indjirli.  —  {bb)  .Appelée 
aujourd'hui  Levitha.  —  (ce)  Calamina  ou  Calamine.  —  (dd)  Son 
ancien  nom  se  reconnaît  dans  celui  de  Si/mi,  qu'elle  conserve.  On  la 
nomme  aussi  Symia  eu  Sanbiki.  —  (ee)  Thermia ,  avec  un  bourg  et 
ttois  villages. 


phnos  (a),  Sériphos  (6),  Rhéné  (c),  Paros  {cl),  My- 
conos  (e),  Syros(/'),Ténos(7),  Naxos  (A),Délos  [i] 
et  Andros(;),  que  l'on  appelle  Cyclades,  parce 
qu'elles  .sont  groupées  en  cercle. 

Plus  loin  on  aperçoit  en  pleine  mer  la  grande 
île  de  Crète  [k),  où  l'on  comptait  autrefois  cent 
villes.  Elle  avance  vere  l'orient  le  promontoire 
Samonium  (  /) ,  et  vers  l'occident  celui  du  Kpioj 
asTto-ov  [ni]  (le  front  du  Bélier);  enfin  elle 
ressemble  à  l'île  de  Cypre,  si  ce  n'est  qu'elle 
est  plus  grande.  Plusieurs  traits  fabuleu.x  l'ont 
rendue  célèbre  :  l'arrivée  d'Europe,  les  amours 
de  Pasiphaé  et  d'Ariadne ,  la  férocité  et  la  des- 
truction du  Minotaure,  les  travaux  et  la  fuite 
de  Dédale,  la  surveillance  et  la  mort  de  Talus  [n). 
Mais  ce  qui  la  rend  plus  fameuse  encore,  c'est 
un  tombeau  sur  lequel  les  habitants  du  pays 
font  remarquer  une  inscription  portant  le  nom 
de  Jupiter;  ce  qui  prouverait  en  quelque  sorte 
que  ce  fut  la  le  lieu  de  sa  sépulture.  Les  villes 
les  plus  connues  de  cette  île  sont  Gnosos  (o), 
Gortyne  [p] ,  Lyctos  ( ^ ) ,  Lycastos  [r),  Holo- 
pyxos,  Thérapné  (s),  Cydouée  (0,  Marathuseet 
Dictynne  [u).  Parmi  ses  montagnes  nulle  n'est 
aussi  renommée  que  le  mont  Ida  [v],  parce  que , 
suivant  la  tradition ,  Jupiter  y  fut  nourri. 

Près  de  l'île  de  Crète ,  s'élèvent  Astypaléefa:), 

(rt)  Siphanto,  dans  les  Cyclades  centrales,  à  l'ouest  de  celle  de  Paro. 

—  (b)  Serpho  ou  ierpAanto,  entre  Thermia  et  Siphanto.  — (c)  Grande 
5di(i,  dans  les  Cyclades  septentrionales.  —  (dj  Appelée  aujourd'hui 
Paro.  —  (e)  Myconi,  fie  montagneuse ,  peuplée  de  six  mille  habitarfts. 

—  :f)  Syru ,  dont  le  chef-lieu ,  de  même  nom ,  s'élève  en  amphilhi-àlre 
sur  une  montagne  conique.  —(9)  Aujourd'hui  Tino  ou  Tine,  île  de 
quinze  lieues  de  circonférence.  —  (h)  Kaxia  ou  Naxie,  dont  la  su- 
perficie est  de  quatorze  lieues.  —  {i)  Petite  Sdili ,  entre  Myconi  et  la 
grande  Sdili.  —  i;)  Son  nom  s'est  conservé  dans  celui  d'.^ndri)  ;  c'est  la 
plus  grande  des  Cyclades  :  elle  a  trente-cinq  lieues  de  circonférence. 

—  (k)  Candie  ,  la  plus  grande  ile  de  l'archipel  grec;  elle  a  cinq  cent 
^inst  lieues  de  superficie.  —  ;/  Aujourd'hui  le  cap  Salamone.  — 
(m)  Appelé  aujourd'hui  le  cap  Crio.  —  ?i)  Prétendu  géant  qui,  suivant 
Apollonius,  était  le  gardien  de  l  ile  de  Crête ,  et  que  .Médée  fit  mourir 
par  ses  enchantements.  V.  note  71.)  —  (0)  Il  n'en  reste  que  des  ruines. 
(p)  Les  ruines  de  Gortyna,  dans  la  partie  méridionale  de  lilc,  don- 
nent encore  leur  nom  à  l'une  de  ses  principales  vallées.  Le  petit  vil- 
lage d'Hagios-Daka  occupe  nne  partie  de  son  emplacement.  —  (q) 
Aujourd'hui  le  bourg  de  LawiAi,  au  pied  des  montagnes  de  ce  nom. 

—  r)  Ce  qui  prouve  encore  que  Mêla  ne  s'est  point  servi  de  la  géo- 
graphie de  Strabon ,  c'est  que  celui-ci  (  lib.  X  )  hii  aurait  appris  que 
Lycastos  avait  été  détruite  par  les  Gnosiens  ou  Gnossiens.  —  (j)  On 
ne  connaît  point  remplacement  qu'occupaient  Holopyxos  et  Thé- 
rapné.—  itj  Cydonea  ou  Cydonia,  aujourd'hui /a  Canee,  résidence 
des  consuls  européens. —(M)  Il  est  difficile  de  savoir  précisément  la 
position  de  Maralhuse  et  Dictynne.  —  (v)  Le  Psiloriti,  haut  de  233b 
mètres,  et  couvert  de  neige  presque  toute  l'année.  C'est  la  plus  haute 
montagne  de  l'île,  dont  elle  occupe  la  partie  centrale.  On  croit  y  re- 
connaître dans  une  carrière  le  célèbre  labyrinthe  de  Dédale.  —  (jc)  \a- 
iouTà'tMi IstampaUa  oa Stampalia,  Tune  des  Cyclades  méridionales. 


maxime illiistiis  :  in  Epiro  Echinades,  et,  oliiu  Plotre,  nunc 
Stropliades  :  contra  Anibraciuiii  sinum  Leucadia,  et  vi- 
cina  Hadriatico  mari.  Corcyra. 

Hœ  Thiacum  G raioriiinque  terris  objacent.  At  interius 
Melos,  Olearos,  iEgilia ,  Colhon,  los,  Ttiia,  Ttiera , 
Gyaros,  Hippuris,  Dionysia,  Siciuos,  (70)  Clialeia, 
Icaria ,  Cinara ,  Nisyros  ,  Lebynllios,  Calymnia,  Syme. 
Hae ,  quia  dispersae  sunt,  Sporades.  .\b  eis  Cythnos ,  Sipli- 
nos,  Sériphos,  Rhenea,  Paros,  Myconos,  Syios,  Tenos, 
Naxos,  Delos,  Andros,  quia  iu  orbem  jacent,  Cyclades 
dictœ. 

Super  eas  jam  in  medio  mari ,  ingens  et  centum  quon- 


dam  urbibus  habitata  Crète,  ad  orienlem  promontorium 
Samonium,  ad  occidentem  Kpio'j  liÉTWîrov  immiltit;  nisi 
major  esset,  Cypri  similis  :  multis  (amigerata  fabuiis, 
adventu  Europae ,  Pasiphaës  et  Ariadnœ  amoribus,  Mino- 
tauri  feritate  fatoque,  Daedah  operibus  et  fuga,  Tali  sta- 
tione  alque  morte;  maxime  tamen  eo,  quod  ibi  sepulli 
Jovis  pêne  clarum  vestigium,  sepuicrum,  cul  nomen  ejus 
insculptum  esse  accolœ  ostendunl.  Urbium  notissimae 
Gnosos,  Gortyna,  Lyctos,  Lycastos,  Holopyxos,  Tberapnae, 
Cydonea,  Maralhusa,  Diclynna.  Inter  colles,  quod  ibi 
nutritum  Jovem  accepimus,  fama  Idaei  montis  excellit. 
Jnxta  est  Astypaisea,  Naumariios,  Zepliire,  Chrysp.Cau. 


DESCRIPTION  DE  LA  TERRE,  LIV.  II. 


Naumachos  (rt) ,  Zéphyré  (6),  Cliiysé(c),  Cau- 
dos  {d) ,  et  les  îles  Musagores  (e) ,  qui ,  au  nombre 
de  trois,  portent  cependant  un  seul  nom  ;  enfin, 
Carpathos  (/),  qui  donne  le  sien  à  la  mer  Car- 
pathienue. 

La  mer  Adriatique  renferme  Apsoros  [g],  Dys- 
celados  (A),  Absyrtis  (i),  Issa  [j],  Pitya,  Hydria, 
les  Électrides  [k),  Corcyre  la  JNoire  (/),  Tragu- 
riura  (m),  Diomédie  (/i),  Jistrie  (o) ,  Sason  (p),  et 
Phares  (</),  aussi  voisine  de  Brundusium  que 
l'autre  l'est  d'Alexandrie. 

La  Sicile,  suivant  ce  qu'on  en  rapporte,  faisait 
autrefois  partie  de  la  terre  ferme ,  et  tenait  sans 
interruption  au  territoire  des  Brutiens,  dont  elle 
lut  ensuite  détachée  par  le  détroit  (r)  de  la  mer 
Sicilienne  (.s) ,  courant  étroit  et  difticile,  qui  se 
porte  avec  fureur  tantôt  vers  la  mer  d'Étrurie, 
tantôt  vers  la  mer  Ionienne;  partout  dange- 
reux ,  effrayant ,  et  fameux  par  les  noms  terri- 
bles de  Charybde  et  de  Scylia.  Celui-ci  est  un 
rocher,  celui-là  est  un  gouffre,  tous  deux  égale- 
ment redoutables  pour  ceux    qui  s'en  appro- 


(a)  Peut-être  l'île  de  Paximakio,  près  de  celle  de  Candie.  —  (6)  Ze- 
phiré,  sur  la  cfitc  orientale  de  lile  de  Crète,  est  peut-être  Lasse.  — 
(c)  Chrysé,  sUuce  près  de  la  côte  méridionale  de  l'ile  de  Crète,  parait 
être  aujourd'hui  la  plus  grande  des  lies  Christiana.  —  (rf)  Caudos  , 
appelée  aussi  Gaudos ,  et  maintenant  Gozzo  ou  Gafda-Nisa ,  au  sud 
de  Candie  ,  est  celle  oii  aborda  saint  Paul  en  se  rendant  a  Rome.  — 
(p)  Ce  groupe  d'îles  est  peut-èlre  celui  des  îles  Yanis ,  au  nord  et  près 
de  celle  de  Candie.  —  (/)  Srarpaiito  ou  Roje,  qui  a  onze  lieues  de 
longueur  sur  trois  de  largeur.  —  (y)  Osera  appelée  aussi  Losini ,  île 
qui  dépend  de  l'illyrie.  —  (h)  Peut-être  Pago,  sur  la  côte  de  Dalma- 
lie.  —  (i)  Peut-être  la  petite  île  d'Unia;  car  il  est  difficile  de  savoir 
quelle  est  celle  que  Mêla  dési^^ne  sous  le  nom  li'Jbsyrtis.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que  cette  île  ne  se  trouve  pas  dans  les  auteurs  an- 
ciens ,  el  qu'ils  appelaient  ites  .4bsyrtides  {^bsyrtides  iiuii/œ)  celles 
que  l'on  connaît  sous  les  noms  d'Osêro  ,  de  Clierso,  de  Pai:o  et  d'U- 
nia. —  ij)  Lissa,  célèbre  parla  pêche  des  sardines.  —  (k)  11  est  im- 
possible de  retrouver  la  position  de  Pitya,  à'Uydria  et  des  Électri- 
des,  puisque  Strabon  lui-même  nie  l'existence  des  Électrides. 
(V.  note72.)  — (/)C!/r:o/«  ou  Corzola,  près  de  la  presqu'île  dcSabion- 
cello.  —  (m)  Tragur  ou  Trati ,  petite  île  qui  renferme  une  ville  de  ce 
nom.  (73).  —  (n)  Diomedia,  la  plus  grande  des  ilcs.ippelées  Dioniedœ 
iJisu/œ,  aujourd'hui  les  îles  Tremiti,  est  celle  que  l'on  nomme  Santo- 
Domenico.  C'est  dans  cette  île  qu' .Auguste,  et  non  Tibère,  comme 
ront  dit  quelques  auteurs,  relégua  Julie  ,  sa  petite-lille,  femme  de 
Paulus,  qui  y  mourut  après  vingt  ans  d'exil.  Mêla  ne  parle  pas  des 
autres  îles  du  même  groupe  ,  dont  les  plus  importantes  étaient ,  après 
Diomedia,  celle  de  Tentria  et  celle  de  Trimctus,  d'où  est  venu  le 
nom  de  Tremiti.  —  (0)  On  ne  connaît  pas  la  position  de  cette  île.  — 
(p)  Saseno.  Sasino,  Sasseno  ou  Sasso,  petite  ile  sur  la  côte  del'AI- 
i)anic.  —  (9)  Liesina  ou  Lésina ,  près  de  la  presqu'île  de  Sabioncello. 
—  (/•)  Ce  détroit  est  improprement  appelé  Phare  de  3Iessine.  — 
(s)  Cette  tradition  sur  la  Sicile  n'est  pas  dénuée  de  vraisemblance. 
(Voyez  la  note  supplémentaire  74.) 
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ohent  (a).  Quant  à  la  Sicile,  c'est  une  île  d'une 
étendue  considérable,  à  laquelle  trois  côtés  diffé- 
rents, terminés  par  trois  promontoires,  donnent 
la  forme  de  la  lettre  grecque  appelée  delta.  Ou 
nomme  Pachynum  [b)  celui  de  ces  trois  promon- 
toires qui  regarde  la  Grèce;  Lilybœum  (c),  celui 
qui  s'incline  vers  l'Afrique,  et  E»éloris(rf), celui 
qui,  du  côté  de  l'Italie,  fait  face  au  rocher  de 
Scylia.  Ce  dernier  tire  son  nom  d'un  certain  pi- 
lote appelé  Pélorus,  à  qui  Annibal  éleva  un  tom- 
beau sur  cette  pointe  de  terre,  dans  le  temps  où 
il  se  sauvait  d'Afrique  en  Syrie.  Le  général  car- 
thaginois, engagé  dans  ce  passage  dont  il  n'avait 
pu  de  loin  apercevoir  l'issue,  s'était  cru  trahi 
par  le  maître  de  son  navire  et  l'avait  tué  dans  sa 
colère.  Sur  cette  côte  de  la  Sicile  que  baigne  la 
mer  Ionienne,  du  cap  Péloris  au  cap  Pachynum, 
on  distingue  IMessana  (e),  Taurominiuin  (/), 
Catiua  {[/) ,  Mégaride  [h] ,  Syracuse  (?');  et  dans 
cette  dernière  ville,  la  merveilleuse  Aréthuse  (75). 
C'est  une  fontaine  où  l'on  voit  reparaître  tout  ce 
qu'on  jette  dans  l'Alphée,  qui,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  ailleurs,  a  son  embouchure  sur  la  côte 
du  Péloponnèse;  ce  qui  fait  croire  que  ce  fleuve, 
au  lieu  de  se  perdre  dans  cet  endroit,  continue 
son  cours  au-dessous  des  mers  et  au  travers  des 
terres ,  pour  venir  ici  se  montrer  de  nouveau. 
Entre  le  Pachynum  et  le  Lylibœum ,  ou  trouve 


(a)  Le  rocher  de  Scylia,  sur  la  côte  de  la  Calabre.  a  été  en  partie 
renversé  dans  la  mer  par  le  terrible  tremblement  de  terre  qui  r.iva- 
gca  cette  contrée  en  i:83.  Coupé  à  pie,  sa  base  est  percée  de  plu- 
sieurs cavernes,  dans  lesquelles  les  flots  se  précipitent  en  produi- 
sant un  bruit  effrayant,  qui  explique  pourquoi  Homère  et  Virgile  ont 
peint  Scylia  poussant  d'honiblts  hurlements  dans  sa  profonde  re- 
traite ,  entouré  de  chiens  et  de  loups  menaçants.  Cluirybde ,  aujour- 
d'hui Calofaro,  à  deux  cent  quarante  mètres  environ  du  rivage  de 
INIessine,  ne  ressemble  plus  à  la  description  qu'Homère  en  a  faite  :  ce 
n'est  pas  un  gouffre,  c'est  un  espace  ayant  à  peine  une  quarantaine 
de  mètres  de  circonférence ,  qui  éprouve  le  remous  que  l'on  remar- 
que eu  mer  dans  tous  les  passages  étroits.  Mais  l'agitation  des  Ilots 
en  cet  endroit  n'offre  quelque  danger  qu'aux  barques  qui  le  traver- 
sent. —  (b)  Le  capo  Passero.  —  (c)  Le  capo  Jloeo  ou  Lilibeo.  —  (d)  Le 
capo  di  Faro.  —  (c)  Messine,  chef-lieu  de  province,  ville  forte ,  avec 
un  beau  port  et  une  population  de  cinquante-cinq  raille  ûmcs.  — 
(/)  7ao)»««irt,  ville  aujonrd  hui  mal  bûtie  et  pas  peuplée. —(3)  C«<a- 
nia  ou  Catane,  ville  de  quarante-sept  mille  âme.s;  chef-lieu  de  pro- 
vince. —  ih)  D'Anvillc  place  au  village  de  Peuisola  delli  Manghisi 
cette  ville  de  Mc/jaris,  qui  s'appela  aussi  Ifybla  parva.  —  (j)  Cette 
ville,  de  quatorze  mille  âmes,  et  chef-lieu  de  pro\ince,  a  cons'-rvé 
son  ancien  nom. 


dos,  et  quas  Mo-jaayôfou;  numéro  très,  iino  lamen  voca- 
bulo  appellant;  atque,  unde  Carpatliio  mari  cognomen 
est,  Carpalhos. 

]ii  Hadiia  Apsoros,  Dyscelados,  Apsyrlis,  Issa,  Pilya, 
Hydria ,  Electrides,  nigra  Corcyra ,  ïiagiiiium,  Diomedia, 
./Esti'ia,  Sason,  atque,  ul  Alexandrie,  ita  Brundusio  ad- 
jacens  Pharos. 

Sicilia,  ut  ferunt,  aliquando  continens,  et  agro  Brulio 
annexa,  post  Freto  maris  Siculi  abscissa  est.  kl  aiigustuin 
et  anceps  alterno  coisii  modo  in  Tusciim,  modo  in  lo- 
nium  pelagus  perniiit,  atiox  ,  saevum,  el  .Scyliic  Ciiaryh- 
disquc  saevis  nominibiis  inclitum.  Scylia  saxum  est,  Clia- 
rybdis  mare,  utrumque  iioxium  appidsis.  Ipsa  ingens  et 
tribus  promontoriis  in  di  versa  procii  ri  eus,  griccie  litteriie 
imaginem,  quae  delta  dicitur  ,  efficit.  Pacliynimi  vocatur, 

TOMPOMLS. 


quod  Grœciam  spectat;  LilybaMim,  qiiod  Afiicam;  Pelo- 
ris  ,  quod  in  Italiam  vergens  Scylhfi  advcrsiim  est.  Causa 
nominis,  Peloius  gnbernator  ab  Annibale  ibidem  coiidi- 
tiis;  ((uem  idem  \ir  [irofugus  ex  Africa,  ac  per  ea  loca  Sy- 
riam  pelons, quia  procul  intuenti  videbantur continua  es.so 
littora,  et  non  pervium  pcliigns,  [irodituni  se  arbilratus 
occiderat.  Ab  co  ad  Pacliynum  oia  qiiuî  extendilur,  lo- 
iiinm  mareaftingens,  lia?cfert  illiisiria,  .Mtwanam,Tauro- 
meniuni,  Catinain,  Megarida,  Syiacusas,  et  in  iis  niira- 
bilem  Aietlmsam.  l'ons  est,  in  quo  visuntur  jacta  in  Al- 
plieum  amnem,  utdiximus,  Pelop(Uine.«iaco  lilloii  inl'ii- 
sutn  :  unde  ille  oredittir  non  se  consociare  pelago,scd, 
subler  maiia  teriasfjue  depressus,  bue  agere  alveuui,  at- 
que iiic  se  rursus  fxloll.'iv.  Inler  Pachynum  et  Lilybaeiim 
Acragas  est,  et  tteiaclea  ,  et  'i'lierm.'c.  Inter  Li!yba.,'nm  et 
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POMPONIUS  MELA. 


Acragas  («),  Hcraclée  {b) ,  et  Thei-mac  [c]  :  entre 
le  Lilyhœum  et  le  Péloris,  Paohorme  {(l)  et  lli- 
mère  (c).  Dans  l'intérieur  de  lîle,  sontLcoutini  (/), 
Ceuturipinum  {(j) ,  Hybla  (//) ,  et  plusieui-s  au- 
tres villes,  parmi  lesquelles  celle  d'Euna  (/)  est 
renommée  pour  son  temple  de  Cérès.  Les  princi- 
pales montagnes  de  l'île  sont  l'Érix  (j),  remarqua- 
ble surtout  par  un  temple  qu'y  bâtit  Enée  en 
l'honneur  de  Vénus ,  et  l'Etna  [k) ,  cet  ancien  sé- 
jour des  Cyclopes,  d'où  l'on  voit  aujourd'hui 
jaillir  des  feux  continuels.  Parmi  ses  lleuves, 
i'Himère  (/)  a  cela  de  particulier  que,  prenant 
sa  source  absolument  au  centre  de  l'île ,  il  coule 
de  là  dans  deux  directions  opposées ,  et  traverse 
la  Sicile ,  d'un  côté  jusqu'à  la  mer  d'Afrique,  de 
l'autre  jusqu'à  celle  d'Étrurie  (76). 

Parmi  les  îles  qui  entourent  la  Sicile,  nous 
citerons  dans  le  détroit  Sicilien  (m)  Mse  {n) , 
qu'on  dit  avoir  été  habitée  par  Calypso;  vis-à-vis 
l'Afrique,  Gaulos  (o) ,  Mélite  (j))  et  Gossure  {q)  ; 
près  de  l'Italie,  Calatha  (r) ,  et  ces  sept  îles  qu'on 
appelle  Éoliennes  (s),  savoir,  Ostéodes  [t]^ 
Lipara  (w) ,  Héraclée  (v) ,  Didyme  {x) ,  Phœni- 

(a)  Appelée  aussi  Agrigentutn.  Le  nom  de  celle  ville  se  reconnaU 
ilans  celui  de  Ginjenti.  A  une  demi-lieue  de  ce  chef-lieu  de  province, 
Girgenti-recckio  occupe  l'emplacement  d'Agrigente,  où  l'on  voit  s'é- 
lever plusieurs  couvents  au  milieu  des  ruines  des  temples  antiques. 
—  (»)  La  position  de  cette  ville  est  fort  incertaine.  —  (c)  I.a  ville  do 
Termini.  —  (d)  (De  Tiàv,  tout,  op^o;,  port).  Païenne ,  ville  de  cent 
.soiïante-huit  mille  habitants,  capitale  do  la  Sicile.  —  (e)  11  est  difficile 
de  connaître  la  position  de  cette  ville ,  puisqu'elle  fut  détruite  par  An- 
nlbal.  C'est  à  tort  que  Mêla  en  parle  comme  si  elle  existait  de  son 
temps.  —  (0  Appelée  encore  Leontini  ov\  Lentlni  ;  chef-lieu  de  canton 
près  de  la  rivière  du  même  nom.  —  [g)  La  petite  ville  de  Centorhi,  qui 
renferme  encore  plusieurs  ruines  antiques.  —  (A)  Probablement  Hy- 
bla Major,  aujourd'hui  Paterno.  —  (i)  Aujourd'hui  la  ville  fortifiée 
de  Castro-Giovanni.  —  (})  Le  Monte  S.  Giulano.  —  (k)  Les  Sici- 
liens le  nomment  Gibello,  nom  qui  vient  de  l'arabe  dgebel  (monta- 
gne).—(?)  Les  deux  rivières  du  Termini  cl  du  Salso  —  (m)  Le  nom 
de  Fretum  Sicultim  ,  désigné  plus  haut,  était  le  véritable  nom  du 
canal  que  l'on  nomme  Détroit  de  Messine,  ou  Phare  de  Messine.  — 
l«)  Ou  cette  Ile  n'existe  plus,  ou  c'est  quelque  ilôt  sans  nom  ,  près  de 
ta  côte  de  ritalie.  —  (o)  La  petite  ile  de  Gozzo ,  voisine  de  Malte. 
Elle  renferme  treize  mille  habitants,  et  appartient  à  l'Angleterre.  — 
(p)  Malte,  importante  possession  de  l'Angleterre,  longue  de  six  à 
sept  lieues  et  large  de  trois.  On  y  compte  plus  de  quatre-vingt  mille 
habitants,  —(g)  Pantellaria ,  à  vingt-une  lieues  de  la  Sicile  et  seize 
de  r  Afrique.  —  (r)  La  petite  île  Galita,  ii  neuf  lieues  des  cOIcb  de 
Tunis.  —  (s)  Aujourd'hui  les  îles  JJpari,  qui  toutes  son  t  volcaniques.  — 
(t)  On  croit  qu'Osteodes  est  la  même  île  qn'Ustica,  qui  a  conservé 
ce  nom.  —  (u)  Lipari ,  la  plus  grande  des  îles  de  ce  nom.  —  (v)  Ba- 
siluzzo.  —  {X)  Satina. 


eusse  (o),  Hière  (^')ct  Stronjiile  {c).  Os  deux  der- 
nières sont  toujours  en  feu  comme  l'Etna. 

Mais  Pithécusse  (<:/) ,  Leucothée  (e),  A''-narie, 
Phitonie  (/),  Caprée(//),Prochyte  (/i),Ponties(j), 
Paudaterie(j),  Sinonie  [k)  et  Paimarie  (/),  s'élè- 
vent sur  la  côte  de  l'Italie  jusqu'à  l'embouchure 
du  Tibre.  Au  delà  de  ce  fleuve,  il  existe  encore 
quelques  petites  îles,  telles  que  Dianium  {m) ,  Igi- 
lium  (n),  Carbanie  (o),  Urgo  (/;) ,  llve  [q)  et 
Caprarie  [r). 

La  Corse  et  la  Sardaigne  sont  deux  grandes 
îles  séparées  par  un  détroit.  La  première,  plus 
voisine  des  côtes  d'Etiiirie ,  est  longue  et  étroite, 
et  partout  habitée  par  des  barbares ,  à  l'exception 
des  villes  coloniales  d'.\léria  et  de  Mariana  [s). 
La  seconde,  qui  s'étend  jusqu'à  la  mer  d'Afrique, 
formerait  un  carré  long  parfait,  si  celui  de  ses 
côtés  qui  regarde  l'occident  n'était  plus  court  que 
celui  qui  fait  face  à  l'orient.  Elle  est  partout  un 
peu  plus  large  que  ne  l'est  la  Corse  dans  sa  plus 
grande  largeur.  Son  territoire  est  meilleur  que 
l'air  qu'on  y  respire,  et  qui  est  presque  aussi 
pestilentiel  que  l'autre  est  fertile.  Ses  plus  anciens 
habitants  sont  l3s  Iliens,  et  ses  plus  anciennes 
villes  Caralis  (/)  et  Suici  {i(>. 

Près  de  la  Gaule,  on  ne  peut  guère  citer  que 

(«)  Filicudi  nu  Filicuri.  —  (b)  F'ulcano  ou  F'olcano,  petite  tle  hé- 
rissée de  montagnes,  dont  la  principale,  appelée  le  mont  Aria,  ren- 
ferme deux  cratères  d'où  s'élèvent  sans  cesse  d'épais  tourbillons  de 
fumée.  —  (c)  Stromboli ,  dont  les  éruptions  se  renouvellent  deux  fois 
dans  un  quart  d'heure.  —  (d)  Pithrcusa  ,  appelée  aussi  ^narie,  est 
l'île  que  l'on  nomme  aujourd'hui  Ischia.  (Voyez  la  note  supplémen- 
taire 77.)  —  (e)  On  croit  que  la  petite  ile  de  Leucothée  a  été  jointe  au 
continent,  et  forme  l'extrémité  du  cap  i(COi'a,qui  marque  l'entrée 
orientale  du  golfe  de  Salerne.  —  (/;  Probablement  SanStefano^Vunt 
des  iles  Ponces.  —  (g)  L'île  de  Capri,  qui  renferme  plusieurs  débris 
Intéressants  de  monuments  antiques.  —  (h)  ProciJa,  entre  Iseliia  et 
la  c61c.  —  (î)  Ponza,  la  principale  des  îles  de  ce  nom  —  (j)  f^cndote- 
na,  île  detroislieues  de  circonférence.  —  (A)  L'ile  ûcZaiinone,  la  plus 
septentrionale  des  îles  l'onza  ou  Ponces.  —  (/)  Palm  rola,  la  pies 
occidentale  des  îles  Ponces.—  {m)  L'île  Gianuti,  inhabitée  mais  sou- 
vent visitée  par  des  pécheurs.  —  (n)  Giglio ,  île  qui  dépend  du  grand 
duché  de  Toscane.  —  (o)  Quelques  auteurs  pcubcnt  que  c'est  Piu- 
nosa  ;  d'autres ,  Formiche.  —  (p)  Cette  ile,  qui  se  nommait  aussi  Gor- 
goii,  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Gorgoria.  —[(q)  L'ile  d  Elbe,  célè- 
bre par  SCS  mines  de  fer,  et  par  le  séjour  qu'y  fit  Napoléon  depuis 
mai  i8i4  jusqu'en  février  isi5.  —  {r)Capraia,  à  sept  lieues  de  la  Cor- 
se, et  à  huit  de  l'ile  d'Elbe.  —  (s)  U  n'existe  que  quelques  vestiges  de 
ces  deux  villes.  — (t)  Carabis  a  été  appelée  plus  tard  Calaris  ,  origi- 
naire du  nom  italien  de  Cagliari.  —  (u)  On  croit  que  le  bourg  de 
Palma  di  Solo  occupe  remplacement  de  cette  ville. 


PeloridaPanliormus,  elHimera  -.  iiiteriiis  vero  Leontini.et 
Centuiipiiuim,  et  Hybla,  aliiicqiie  compliires  :  famani  lia- 
bel  ob  Cereris  templum  Enna.  Prsecipiii  montiiim  Erix , 
map\iiïie  memorattis  ol)  deliibriim  Veneris,  ab  /Enea  condi- 
tuin;  et  jEtna,q\ine  Cytiopas  olim  tiilit,  nunc  assiduis 
ignibiis  llagrat.  De  amnibns  HiiTieia  referendiis,  quia  in 
média  admodiim  ortiis,  in  diver.sa  decuriit,  scindensque 
eani  iitrinque,  alio  ore  in  Libycum,  alio  in  Tuscum  mare 
devenit. 

Circa  Siclliam  in  Siculo  fieto  est  JEsae,  quam  Calyp.so 
liabitasse  dicilur;  Afiicam  versn.s  Gaulos,  Melila,  Co.ssu- 
ra;  propius  Italiam  Calatha,  et  illa!  seplem,  quas  /Eoli  ap- 
pellant,  Ostéodes,  Lipara,  Heiaclea,  Didyme,  Pbœnicus- 
sa,  ac,  sicut  .Ctna,  perpeluo  flagrantes  igné  Hieia  et  Stron- 
gyle. 

Sed  Pitliecussa,  Lcucolhea,  jEnaria  (77)   Phitonia 


Capraee,  Procliyta,  Pontise,  Pandateria,  Sinonia,  Pal- 
mai'ia,  Ilalico  lateri  titra  Tiberina  ostia  olijacent.  Ultra 
aliquot  sont  parvœ,  Dianluin,  Igilium,  Carbania,  Urgo, 
llva,  Capraria. 

Du.Tc  glandes,  fretoque  d! visse,  Corsicaet  Sardinia;  qna- 
rum  Corsica  Etru.sco  littori  propior,  intra  latera  tennis  et 
longa,  prœterquain  nbi  Aleria  et  ]\Iariana  coloniae  sunt,  a 
Barbaris  colitur  :  Sardinia  Afiicnm  pelagusattingens,  nisi 
quod  inoccidentem,  quam  in  orientem,  angustius  spectat, 
par  et  quadrata  undique  ,  et  nusquam  non  aiiquanlo  spa- 
tiosior,  quam  ubi  longissitnaest  Corsica  ;caeteru m  ferliiis, 
et  soli  quam  cœii  melioris ,  atque  iit  fecunda ,  ita  pêne 
peslilens.  In  ea  antiquissimi  poiiulorum  sunt  llienses  :  ur- 
bium  antiqui-ssiiua;  Caralis  et  Suici. 

At  iu  Gaiiia ,  quas  relerre  conveniat,  sohie  sunt  Stœcha- 
des,  ab    oia  Ligurum  ad    Massiliara  usque   disper.sîe. 


les  Stœchades  [a) ,  qu'on  voit  dispersées  cà  et  là 
depuis  la  côte  de  la  Ligurie  jusqu'à  Massilie. 

Les  îles  Baléares  appartiennent  à  l'Hispanie  : 
situées  vis-à-vis  des  côtes  de  la  Tarraconaise ,  elles 
sont  peu  éloignées  l'une  de  l'autre,  et  se  distinguent 
par  les  surnoms  de  grande  et  de  petite  ,  qu'elles 
ont  reçus  de  leur  étendue  réciproque.  Dans  la 
petite  [b)  sont  les  forts  de  Jarano  [c)  et  de  Mago  {d)  ; 
dans  la  grande  sont  les  colonies  de  Palma  (<?)  et 
de  Pollentia  (/].  L'île  Ébusos  (r/) ,  en  face  de  ce 
promontoire  appelé  Ferraria,  qu'on  voit  à  l'ex- 
trémité du  golfe  Sucronien ,  possède  une  ville 
de  son  nom  (//).  Elle  est  fertile  en  grains,  mais 
plus  encore  en  divers  autres  produits.  On  n'y 
rencontre  point  d'animaux  nuisibles  ,  pas  même 
de  ces  espèces  sauvages  susceptibles  de  s'appri- 
voiser; car  non-seulement  elle  n'en  produit  au- 
cun ,  mais  encore  elle  ne  souffre  pas  ceux  qu'on 
y  transporte.  Il  en  est  tout  autrement  de  l'île 
Colubraria  (?) ,  dont  celle-ci  me  rappelle  le  souve- 
nir ,  et  qu'on  ne  peut  habiter,  parce  qu'elle  est 
remplie  de  toutes  sortes  de  serpents  dangereux. 
Il  est  néanmoins,  pour  ceux  qui  veulent  y  des- 
cendre ,  un  moyen  de  se  mettre  à  l'abri  de  tout 
accident  :  c'est  de  former  autour  d'eux  une  en- 
ceinte avec  de  la  terre  de  l'île  d'Ébusos;  car  alors 
ces  reptiles,  si  ardents  à  s'élancer  sur  tous  ceux 
qu'ils  rencontrent ,  s'enfuient  épouvantés  à  l'as- 
pect de  cette  terre ,  qu'ils  redoutent  comme  un 
poison. 


(a)  Les  tics  d'Hyères.  —  (h)  Minorque.  —  {c)  Aujourd'hui  CiudatJela. 
—  {d)  Mahon  ,  dont  le  port,  appelé  Port-Mahon ,  passe  pour  le  plus 
beau  de  la  Méditerranée.  — (e)  Cette  ville  n'a  pas  cliansé  de  nom.  — 
(/)  Le  bourg  de  Po/to!:a.  — (g)  Appelée  aujourd'hui  Il>iza  par  les 
Espagnols,  et  Ivice  par  les  Français.  Elle  est  comprise  parmi  les  Ba- 
léares ;  mais  les  anciens  en  faisaient  avec  celle  de  Colitbr'jria ,  le 
groupe  des  Pittjuses  [Pitijusœ  insvlœ).  —  (A)  La  ville  actuelle  A'ibiza, 
en  français  Ivicc ,  biUie  sur  la  pente  d'une  colline,  dont  le  som- 
met est  couronné  par  révéché,  la  cathédrale,  et  le  château  du  gou- 
verneur. -*  («)  Cette  ile ,  que  les  Grecs  nommaient  Ophiiisa  et  que  les 
Espagnols  appellent  Fonnenfera ,  a  passé  Jusque  dans  ces  derniers 


Baléares  in  Hispania ,  contra  Tarraconensia  littora  sitae , 
non  longe  inter  se  distant,  etex.spalio  su!  cognoininibus 
ac(C|>lis,  majores niinoresque  perliibenliir.  Castella  siuit  in 
minoiibns ,  Jamno  et  Mago  :  in  niajoribiis ,  Palma  et  Pollen- 
tia coloniiP.  ICbiisos  e  legione  piomonlorii ,  qiiod  in  Sucro- 
iîen.si  sinuFerrariani  vo(ant,eodeni  nomine  urbem  liabet; 
frimientis  tanlum  non  fecunda,  at  alla  largior,  et  omnium 
animalium,  qii.T  noccnt,  adeo  expers,  ut  ne  ea  quidem, 
qua>  de  agrestibus  mitia  sunt,  ant  generet,  aiit,  si  invcc- 
ta  sunt,  sustincal.  Conira  est  Colubraria,  cujusmeminisse 
succurrit,  quod,  cum  scateat  multo  ac  malelico génère  ser- 
pentum,et  sit  ideo  inliabitabilis,  tamen  ingressis  eam, 
inlia  id  spatium,  quod  Ebusitana  bumo  circumsignave- 
runt ,  sine  peinicie  et  rata  est,  iisdem  illis  serpenlibus ,  qui 
soient  obvios  appetere,  aspeclum  ejus  pulveris,  aliud 
velut  virus,  procul  et  cum  pavore  lugienlibus. 


DESCRIPTION  DE  LA  TERRE,  LÏV.  III. 

LIVRE    III. 


G4rî 


CÎL4P.  I.  —  Cale  extérieure  de  rUispanie. 

Nous  avons  décrit  la  côte  de  notre  mer  :  nous 
avons  décrit  les  îles  qu'elle  embrasse.  Il  nous 
reste  à  voir  cette  circonférence  de  terres  dont  les 
côtes ,  comme  nous  l'avons  dit  au  commence- 
ment de  cet  ouvrage,  sont  baignées  par  l'Océan. 
C'est  une  mer  immense  et  sans  fin ,  agitée  par  de 
grandes  marées  (c'est  ainsi  qu'on  appelle  ses  fluc- 
tuations); tantôt  elle  inonde  les  rivages,  tantôt 
elle  les  laisse  à  sec  jusqu'à  une  grande  distance, 
en  se  retirant  ;  et  cela  non  pas  les  uns  après  les 
autres  et  tour  à  tour;  ce  n'est  pas  un  ébranle- 
ment alternatif  qui  la  pousse  avec  toute  sou  im- 
pétuosité tantôt  sur  une  côte  et  tantôt  sur  une  au- 
tre :  au  contraire,  après  s'être  élancée  de  son  centre 
et  en  même  temps  sur  les  rivages ,  quelque  oppo- 
sés qu'ils  soient,  des  continents  et  des  îles ,  sou- 
dain elle  les  quitte  pour  se  concentrer  et  revenir 
sur  elle-même,  et  toujours  avec  une  telle  violence, 
que  tantôt  elle  fait  rétrograder  les  fleuves  les  plus 
considérables,  tantôt  elle  entraîne  avec  elle  des 
animaux  terrestres,  ou  laisse  sur  le  sable  des  ani- 
maux marins.  On  ne  sait  pas  bien  encore  si  c'est 
l'univers  qui ,  par  l'effort  de  l'aspiration  et  de 
l'expiration ,  attire  et  rejette  ainsi  les  eaux  sur 
tous  les  points  (en  admettant,  avec  certains  sa- 
vants, que  le  monde  soit  un  animal) ,  ou  bien  s'il 
existe  au  fond  des  mers  quelques  cavernes  qui  les 
absorbent  et  les  rejettent  successivement  ;  ou  bien 
enfin  si  la  lune  a  quelque  influence  sur  ces  mou- 
vements extraordinaires.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'ils  varient  selon  les  phases  de  cet  astre, 

temps  pour  être  Infestée  de  serpents;  tant  il  est  difficile  d'effacer 
d'antiques  préjugés.  .Son  nom  moderne  vient  de  sa  fertilité  en  blé. 
Elle  renferme  la  à  i5oo  habitants. 

LIBER  III 


CHAP.  I.  —  Hispaniœ  ora  ex/erior. 

Dicta  est  ora  Noslri  maris  :  dict.T  insulac,  qiias  amplec 
tifur.  Restât illecircuilus.qucm,  ut  initiodiximus,  ringit 
Oceauus.  Ingens  iniinitumque  pelagus,  et  magnis  a'sli- 
bus  concitum  ,  (  ita  enim  motus  ejus  appellanl ,  )  modo 
inundat  campos,  modo  laie  nudat  ac  refugit,  non  alios 
aliosque  in  viccin,  neqiie  alteinis  accessibus  mmc  iii 
lios,  nnnc  in  illos  loto  impetu  versum  :  sed  ubi  in 
omnia  litora,  quamvis  di versa  sint,  terrarum  insuiarum- 
que  ex  medio  pariter  effusum  est ,  rursus  ab  illis  col- 
ligilur  in  médium,  et  in  semet  ipsuin  redit;  tanta  vi 
sempcr  immissum ,  ut  vasta  eliam  Ihmiina  reiro  agat, 
et  aut  terrestria  deprebendat  aniiualia,aut  marina  desti- 
tuât. Neque  adliuc  satis  cognitum  est,  aidiclituiie  suo  id 
mundus  efliciat,  retractanKpie  cum  spirilu  regerat  undam 
undique,  si  (ut  doctioribus  placet)  unum  animal  est  : 
an  sint  depressi  aliqui  specus,  (pio  reciprocaia  maria 
résidant,  alque  unde  se  rursus  exuberaulia  alfollanl  :  an 
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et  n'ont  pas  lieu  aux  mOmcs  époques,  mais  avan- 
cent et  retardent  comme  son  lever  et  son  coucher. 
Au  sortir  du  détroit ,  en  prenant  par  la  droite, 
on  rencontre  la  mer  Atlantique  et  la  côte  occi- 
dentale de  la  Bétique  («  ) ,  qui ,  sans  deux  petits 
golfes,  formerait  à  peu  près  une  ligne  droite  jus- 
qu'au fleuve  Anas.  Elle  est  habitée  par  les  Turdu- 
les  et  les  Basîules.  Dans  le  premier  de  ces  golfes 
est  un  port  appelé  Gaditian  (6),  et  un  bois  nommé 
Oleastrum  ;  plus  loin,  le  fort  d'Ébora  (e),  sur  le 
rivage  ;  et  assez  avant  dans  les  terres,  la  colonie 
d'Asta  {(I).  Un  temple  et  un  autel  consacrés  à 
■Junon  se  présentent  ensuite.  Dans  la  mer  même , 
la  tour  de  Cépion  [e]  est  placée  plutôt  sur  un 
rocher  que  dans  une  île.  Le  Bétis  (./) ,  sorti  de  la 
contrée  appelée Tarraconaise,  coupe  longtemps  la 
Bétique  presque  par  moitié  :  il  naît  et  coule  en 
occupant  un  seul  lit  ;  mais ,  à  peu  de  distance  de 
la  mer,  il  forme  un  grand  lac,  d'où  il  sort,  comme 
d'une  source,  en  denx  branches,  dont  chacune 
est  aussi  considérable  qu'avant  le  partage.  Le  se- 
cond golfe  se  prolonge  jusqu'à  l'extrémité  de 
ia  province,  et  comprend  sur  ses  bords  les  pe- 
tites villes  d'Olintige  [g],  d'Onoba  [h]  et  de 
Lepa  [i). 


(a)  Par  les  mois  ora  Bœlicw  frontis  (la  côte  du  front  de  la  Béti- 
que ) ,  Mêla  entend  la  cùte  occidentale  de  cette  province,  qui  présente 
en  effet  une  sorte  de  face  ou  de  front  du  côté  de  rAtlantique.  — 
{b) Le  l'ortus  Gaditaniis  est  pvobablemenl Puerto-Real.  —  (c)  I.e  fort 
d'Ebora  parait ,  à  en  juger  par  sa  position  sur  la  rh  e  franche  du  Gua- 
dalquivir,  se  rapporter  a  celle  de  la  ville  de  Stin-Lucar  de  Barra- 
vieda.  —  (d)  Celte  colonie  d'.J  s  ta,  surnommée  Regiir,  zorrespond  sinon 
â  la  vilie  de  Xérès ,  célèbre  par  ses  vins ,  au  moins  à  un  lieu  voisin  qui 
porte  encore  le  nom  de  Mena  de  AsUi.  —  (c)  l.a  Tour  de  dpion  était 
un  phare,  que  lit  élever  Quintus  Servilius  Cépion  prés  de  l'embou- 
chure du  Betis ,  pour  éclairer  la  flotte  romaine  et  la  mettre  à  l'abri 
des  attaques  des  pirates,  qui  infestèrent  la  côte  de  la  Lusitauie 
dans  le  temps  que  ce  consul  faisait  la  conquête  de  cette  province- 
Près  du  rocher  sur  lequel  le  phare  fut  construit  s'éleva  sur  la  terre 
ferme  une  petite  ville  qui  prit  le  nom  de  ce  monument,  et  qui  est 
aujourd'hui  le  bourg  de  Chipiona.  —  fi  Les  Arabes  qui  firent  la  con- 
(|néte  de  la  péninsule  Hispanique  furent  étonnés  de  la  grandeur  du 
Belis ,  et  le  nommèrent  Çuadi-alKebir ,  c'è>t-à  dire  le  grand 
fleuve,  dénomination  que  les  Espagnols  ont  altérée  en  l'appelant 
Gtiadalquicir.  Il  prend  sa  source  dans  la  sierra  de  Cazorla  ,  et  se 
jette  dans  l'Atlantique,  après  un  cours  qui  n'a  guère  plus  de  quatre- 
vingt-dix  lieues.  S'il  faut  s'en  rapporter  au  témoignage  de  Mêla  , 
l'embouchure  de  ce  lleuve  e.-t  bien  différente  de  ce  qu'elle  était  de 
son  temps.  (Voyez  la  note  supplémentaire  78.)  —  (91  Le  bourg  de  Pii- 
los  nous  paraît  correspondre  par  sa  position  géographique  à  celle 
qu'occupait  Olintigi.  —  (A)  La  ville  de  .l/oi/Mer  répond,  suivant  dAn- 
viUe .  à  Onoba.  —  (i)  Aujourd'hui  le  bourg  de  Lcpe ,  dont  le  port  fait 
le  cabotage  avec  le  Portugal. 


Iiina  causas  taiilis  mealibus  prœbeat.  Ad  ortusceiie  ejus 
occasiisque  varianlur  :  neque  eodein  assidue  lempore  ,  sed 
ut  i!la  surgit  ac  deuiergilur ,  lia  recedere  atcjue  adveutare 
(  ompeiiiTius. 

Hue  egressos ,  sequentesque  ea  ,  quœ  exeiinlibus  dexira 
Runt,  œquor  Atlanticum  et  oia  Bœticœ  fronlis  excipit , 
quae  ,  iiisi  quod  semel  itiTumque  [laululum  in  scmet  ab- 
(lucitur,  usqiic  ad  flumen  Anam  pêne  recla  est.  Tur- 
duli  et  lîastuli  habitant.  In  pioxinio  sinu  porlus  est, 
qiiem  Gaditanum  ,  et  lucus,  quem  Oleastrum  appellant  : 
niin  raslelluni  Ebora  in  littore  ,  et  procul  a  littoio  Asta  co- 
lonia.  ExUa  Junonis  ara  teniplumque  est  :  in  ipso  mari 
monnmculiim  C'.Tpioiiis,  scopulo  niagis  ,  quani  insulat», 
impositum.  Ba'lis  ex  Tarraconensi  regione  deniissus,  per 
liane  fere  modiam  din,  sicul  nascilur,  iino  amnc  decur- 


La  Lusitanic commence  au  delà  de  rAnas;la 
partie  baignée  par  l'Atlantique  forme  d'abord 
une  grande  saillie  dans  la  haute  mer:  après  quoi, 
s  arrêtant  tout  à  coup  ,  la  côte  se  détourne  encore 
plus  que  celle  de  la  Bétique.  Cette  saillie  se  di- 
vise en  trois  promontoires  séparés  par  deux  gol- 
fes. Le  plus  voisin  de  l'Anas  est  appelé  Cuneus 
Ager  [a]  (la  contrée  en  coin),  parce  que,  s'é- 
tendant  sur  une  large  base,  il  avance  peu  à  peu 
ses  côtés;  le  suivant  se  nomme  promontoire  Sa- 
cré (p)  ;  le  plus  éloigné  prend  le  nom  de  Grand 
promontoire  [c].  Sur  le  premier  on  rencontre 
Myrtile  ((7),  Balsa  (e),  Ossonoba  (/);sur  le 
second ,  Laeobriga  (  ^  ) ,  et  le  port  d'Annibal  { /i  )  ; 
sur  le  troisième,  Ébora  (  /).  Quant  aux  golfes  qui 
les  séparent,  l'un  renferme  Salacia  {j),  l'autre 


(o)  Mêla  comprend  ici  sous  le  même  nom  deux  choses  distinctes  : 
le  Cuneus  Âger,  et  le  cap  qui  est  à  son  extrémité.  Le  Cuneus  Ager, 
depuis  l'embouihure  de  la  Guadiana  jusqu'à  la;  base  du  cap  Cavo- 
ciro,  constitue  un  triangle  de  90  kilomètres  de  base  et  d.e  20 
de  hauteur,  ce  qui  lui  donne  neuf  cents  kilomètres  carrés  de  su- 
perficie. Son  extrémité  est  formée  de  trois  petites  iles,  dont  la  plus 
méridionale  présente  une  pointe  que  l'on  nommait  Cuneus  Promon- 
toriuin.et  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  cnpo  di  Sania-Maria. 
La  contrée  et  le  c  ip  font  partie  de  la  province  ù'Algarve  en  Porlugjl. 
(N.  sup.79.)  — t&jLeJTacj-î/Jft  Promontorium  est  le  cap  de  Saint  Vin- 
cent. —  (c)  Le  Magnum  Promontorium  est  le  point  le  plus  occiden- 
tal du  Portugal  dans  la  province  d'Estremadoure;  on  le  nomme  rœpo 
du  Roca.  —  (d)  La  ville  que  les  anciens  nommaient  Jlyrtilis,  ou  Jti- 
lia  Myrtilia.  ÎMéla  la  place  à  lorl  dans  le  Cuneus  Ager,  puisque 
nous  avons  reconnu  que  cette  contrée  triangulaire  n'a  que  >ing[ 
kilomètres  de  largeur  depuis  sa  base  jusqu'à  son  sommet,  et  que 
Myrtilis  était  située  sur  la  rive  droite  de  l'Anas,  à  soix.inte-cinq 
kilomètres  en  ligne  directe  de  la  mer.  Cette  position  correspond  par- 
faitement, ainsi  que  La  fait  observer  d'Anv.Ue,  à  celle  de  Mcrtola, 
pelile  ville  de  deus  mille  àiiies,  placée  sur  une  hauteur  escarpée, 
prés  de  la  rive  droite  de  la  Guadiana.  —  \e)  Balsa  est  bien  dans  la 
contrée  cunéique.  l)  Anville  pense  que  celte  ville  correspond  à  celle 
de  Tavira ,  peuplée  de  neuf  mille  ûmes  et  située  à  Pembouchure  de 
la  Seca.  —  (/)  D'Anville  place  Ossonba  prés  de  Faro ,  ville  de  six 
à  sept  mille  Ames.  — (.g)  Aujourd'hui  Lagos,  ville  de  sept  mille  âmes, 
avec  un  petit  port.  —  (A)  le  Portas  Annibatis  était  situé,  selon 
quelques  géographes,  sur  la  rive  droite  du  l'ortiuiao,  vis-à-vis  du  bourg 
appelé  f'illa  Norade  Pnrtimao  ;  mais  dans  celte  position  il  ne  serait 
I  pas  sur  le  Promontoire  Sacré,  dont  il  occupait  la  côte  occidentale. 
11  devait  donc  être  près  du  bourg  d'Aljeziu;  où  se  trouve  la  baie 
d'Arrifana  ,  qui  offre  un  bon  mouillage.  —  (/)  Cet  Lbora  correspond 
probablement  au  bourg  i'Evora,  situé  à  deux  lieues  d'Alcobaça,  sur 
la  rive  gauche  de  la  lîaça.  Comme  Mêla  cite  principalement  les  villes 
du  littoral,  V Lbora  qu'il  nomme  n'est  certainement  pas  la  cité  qui 
fut  ii\\?nnmmée Liheralitas  Juiia.  el  qui  est  aujourd'hui  la  ville  d'f- 
vora,  à  vingt-huit  lieues  à  l'est  de  Lisbonne,  c'est-à-dire  à  une 
trentaine  de  lieues  de  la  mer.—  '/^  Le  bourg  d'Alcacer  do  sal  (Châ- 
teau du  sel). M  est  situé  sur  la  droite  du  Sado  ,  au  pied  d'un  rochrr 
couronné  par  un  château  fort.  Ce  bourg,  qui  portait  le  nom  de  Sa- 
lacia, fut  érigé  par  Auguste  en  ville  municipale.  On  y  exploite  d'im- 
portantes salines  depuis  une  époque  très-reculée. 

rit  :  post,  ub!  non  longe  a  mari  grandem  lacum  fecit , 
quasi  ex  uno  fonte  gemiuusexoiiluf  :  quanlusque  simpli- 
ci  alveo  venerat,  tantus  singulis  efiluit.  ïnni  sinus  aller 
usque  ad  fineu)  piovinciae  intlectitur ,  eumque  paiva op- 
pida,  Olintigi,  Onoba,  La-pa,  conlingunil. 

At  Lu.•^itania  tians  Anam  ,  qua  mare  Atlanticum  speetat, 
piimum  ingenti  impetu  in  alluii)  abit  :  deiude  resi.^tit,  ac 
se  magis  etiain  ,  quant  B;rlica,  abducit.  Qua  prominet, 
bis  in  semet  receplo  mari ,  in  tria  piomontoiia  dispe.'-gi- 
tur.  Anœ  proximum ,  quia  lata  sede  procurrcus,  paulalun 
seacsua  latera  fastigat,  Cuneus  ager  dicitur  :  sequens, 
Sacrum  vocant  :  Magnum,  quod  ulterius  est.  In  Cuueo 
sunt,  Mulili ,  Balsa,  Ossonoba  :  in  Sacro  Laeobriga,  et 
poilus  Annibalis  :  inMagno,  Ebora.  Sinus  intersunl  :  el 
est  in  pro.ximo  Salacia  ;  in  allero,  Ulysippo,  et  Tagi  os- 
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r-a  ville  d'Ulysippo  («),  et  rembouchure  du 
Tage  {b),  fleuve  qui  produit  de  l'or  et  des 
pierres  précieuses.  Au  delà  de  ces  promontoires , 
jusqu'à  la  partie  la  plus  reutrée  dans  les  terres, 
s'ouvre  une  grande  courbure  sur  laquelle  on 
voit  les  anciens  Turdules  et  leurs  villes,  et  deux 
fleuves  :  le  Monda  (  c  )  qui  se  perd  à  peu  près 
au  milieudu  dernier  promontoire,  et  leDurius(^Z) 
qui  en  baigne  le  pied. 

Le  côté  qui  suit  présente  pendant  quelque  temps 
un  rivage  droit  ;  ensuite  il  rentre  un  peu,  puis 
s'avance  graduellement,  rentre  encore,  et  de  là 
se  prolonge  en  ligne  directe  Jusqu'au  promontoire 
qu'on  appelle  Celti([ue  (e).  Toute  la  côte  droite 
est  babitée  par  les  Celtiques  (  /)  ;  mais  depuis  le 
Durius  jusqu'au  premier  enfoncement  se  trou- 
vent les  Groviens(.f/),  dont  le  territoire  est  arrosé 
]n\v  l'Avo  (Al,  le  Cekulus  (/),  le  A'ébis  (7),  le  i^ii- 
nius  (AjetleLimia  (/),  que  l'on  a  surnommé  Obli- 

(a)  Uli/sippo,  appcic'e  aussi  Olisipo,  et  dont  rorigine  fabuleuse  est 
aUribuce  à  Ulysse,  est  évidciniueiit,  comme  d'Anvilie  l'a  prouvé, 
In  ville  de  Lisbonne.  Siiniouitiu'e  Félicitas  Jufiusta,  Olisipo  fut  une 
eolonie  romaine  qui,  ainsi  que  le  dit  Pline,  jouissait  du  privilège  de 
se  gouverner  par  ses  propres  lois.  (Voyez  la  note  supplémentaire 
Ro.)  —  (b)  Le  Tage  roulait  J.tdis  de  l'or  et  des  pierres  précieuses  con- 
tenues dans  ses  alluvions,  et  qui  provenaient  des  montagnes  qui 
forment  son  bassin.  Les  paillettes  d'or  y  étaient  assez  abondantes 
pour  lui  avoir  mérité  le  surnom  à\4uratiis  ,  et  pour  que  Silius  lla- 
licus  l'ait  comparé  au  Pactole.  Mêla  croyait  que  l'or  et  les  pierres 
précieuses  qu'il  charriait  se  formaient  dans  le  fleuve.  —  (r)  !,e  Mon- 
f/«30,  fleuve  d'environ  quarante-cinq  lieues  de  cours.  —  (d)  Le  Ditcro 
des  Espagnols  et  le  Douro  des  Portugais,  fleuve  dont  la  longueur 
est  d'environ  cent  trente  lieues.  —  (c)  Le  Cetticiim  {'romontorinm 
est  le  même  cap  que  celui  qu'on  nommait  Artahrum  ou  l\'erium. 
Il  correspond  au  cap  l'inisterre,  sur  la  côte  occidentale  de  la  pro- 
vince espagnole  de  la  Corogne.  —  (/)  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  nom- 
breuse nation  que  les  anciens  désignaient  sous  le  nom  générique 
de  Celtœ;  Mêla  désigne  seulement  les  Celtici,  peuples  qui ,  suivant 
Slrabon  et  Pline,  habilaicnt  la  cOte  occidentale  de  l'ilispanie,  près 
des  frontières  de  la  Lusitanie.  —  (g)  Les  Grovii  ou  Crarii  devaient 
leur  origine,  suivant  Silius  Italiens,  à  une  ancienne  colonie  grecque. 
—  {h)  Comme  la  Lusitanie  des  anciens  ne  correspondait  point  exac- 
tement au  Portugal  des  modernes,  VAro  est  évidemment  la  rivière 
portugaise  appelée  Ave,  qui,  après  avoir  reçu  l'Airo,  se  jelle  dans 
l'Océan  près  de  Villa  de  Conde.  —  (i)  Le  Cavado  ou  Ciibndo,  rivière 
de  vingt  lieues  de  cours.  —  (j)  La  petite  rivière  de  NcyiKi.  —  (A)  Le 
Minho  des  Portugais  et  le  Migno  des  Espagnols,  fleuve  d'environ 
soixante  lieues  de  longueur.  —  (I)  Le  Limia,  que  Mêla  devrait  nom- 
mer avant  le  Minius,  puisqu'il  suit  la  côte  en  allant  du  sud  au  nord, 
n'a  pas  changé  de  nom  ;  ou  le  nomme  toujours  Limia,  et  quelquefois 
Lima.  Son  surnom  ù'Obliiùo ,  qui  correspond  au  grec  Ar,Oï) ,  c'est- 
à-dire  Oui/*,  vient  d'une  tradition  allégorique  dontStrabon  raconte 
lorisine.  «Les  Celtiques  et  les  Turdules,  dit-il,  ayant  fait  une  expé- 
dition en  Lusitanie,  n'eurent  pas  plutôt  traversé  le  Limia,  qu'ils  se 
soulevèrent ,  se  battirent  cjilre  eux ,  tuèrent  leur  général ,  et  se  dis- 
persèrent dans  le  pays,  d'où  ils  ne  revinrent  plus.  On  supposa  que 
l'eau  du  fleuve  leur  avait  fait  perdre  la  mémoire.  Cette  opinion  était 
tellement  répandue,  que  Uecinuis  Junius  lîrutus  et  ensuite  Pompée 
eurent  beaucoup  de  peine  à  faire  traverser  le  Limia  à  leurs  troupes. 
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vion  (l'Otibli).  Cet  enfoncement  même  comprend 
la  ville  de  Laml)rica(^/),  et  reçoit  les  fleuves  du 
Léros  {(j)  et  de  l'UlIa  [c).  La  partie  saillante  est 
babitée  par  les  rnesamarques ,  chez  lesquels 
coulent  le  Tamaris  {(/)  et  le  Sars  (c) ,  fleuves  dont 
le  cours  est  peu  étendu.  Le  Tamaris  tombe  dans 
le  port  d'Ebora  (/);  le  Sars  près  d'une  tour  cé- 
lèbre par  le  nom  d'Auguste.  Au  delà  lesTamari- 
cienset  les  Nériens  occupent  l'extrémité  decette 
lisière. 

Ce  que  nous  venonsde  dire  jusqu'ici  concerne 
les  rivages  qui  font  face  à  l'occident.  Ensuite  la 
terre  tourne  tout  son  côté  vers  le  nord ,  depuis 
le  promontoire  Celtique  jusqu'au  promontoire 
Scytbique  (8l).  Jusqu'au  pays  des  Canfabres  la 
côte  est  presque  droite,  à  l'exception  des  petits 
caps  et  des  médiocres  enfoncements  qu'on  y  ren- 
contre. On  y  trouve  d'abord  les  Artabres,  qui 
appartiennent  encore  à  lanation  celtique,  ensuite 
les  Astures.  Chez  les  Artabres,  un  golfe  (7)  d'une 
ouverture  étroite,  mais  d'un  large  contour,  offre 
dans  son  enceinte  la  ville  d'Adobrica  {/>)  et  qua- 
tre embouchures  de  fleuves  dont  deux  sont  très- 
peu  connues  même  dans  le  pays,  et  dont  lesdei  x 
autres  sont  celles  du  Méarus  [i)  et  de  l'Ivia  (/). 
Sur  le  littoral  des  Astures  se  trouvent  la  ville  ih 
Nœga  {/,■)  et  trois  autels  appelés  Seslianœ,  qui , 
érigésen  l'honneur  d'Augustcdans  une  presqu'île, 


(a.)  Lamhrica  ou  Lanibriara ,  appelée  aussi  l'ria  Lambriaca  v\ 
Iriu  Flavia,  correspond  au  bourg  de  Padron  dans  la  Galice.  Il  est 
situé  sur  la  rive  g.iuebe  du  Sar,  qu'on  y  traverse  sur  un  pont  ro- 
main. —  (h)  Le  Leros  est  évidemn)eut  le  Lerez  ou  Lcrozo-f^cdrn, 
qui  se  jette  dans  la  baie  de  Pontevedra.  —  (c)  Cette  rivière  n'a  pas 
changé  de  nom;  elle  se  jette  dans  la  baie  d'Arosa  après  un  cours  de 
trente  lieues.  —  (d)  Son  nom  antique  se  reconnaît  encore  dans  celiri 
de  Tambrc.  Son  cours  n'est  que  denviion  \ingt  à  vingt-cinq  lieues. 
—  (e)  Cette  rivière  est  le  Hio  dcl  Arzobispo,  qui  porte  encore  le 
nom  de  Sar.  —  (()  Ce  port  est  celui  de  Saint-iVartin  de  Noya.  — 
(g)  Quelques  géographes  nonunentce  golfe  l'oritis  Magniis  :  il  cor- 
respond aux  deux  baies  eonliguës  de  lletanzos  et  du  l'crrol.  — 
(/()  Celte  ville  devait  être  située  près  de  l'emplacement  qu'occupe  le 
Ferrol,  cité  nouvelle,  bien  fortiliée,  avec  un  beau  port  militaire  et 
une  population  de  dix  à  douze  mille  àuies. —  {i)  Le  Rio  Mero,  qui  n  a 
que  cinq  à  six  lieues  de  longueur.  —  ij)  Le  Hio  Jubia,  dont  le  cours 
n'est  que  de  quatre  lieues,  et  qui  se  jotle  dans  la  baie  du  Kerrol.  - 
(k)  Quelques  géographes  pensent  que  Nœga  correspond  A  la  ville 
actuelle  de  A'at'(«;  mais  cette  dernière  est  évidenunent  l'auliqnc 
Flavio  Naria,  dont  .Mêla  ne  parle  point.  Nœga,  que  l'on  noumiait 
aussi  Nœga  Veesiu,  était  située  à  vingt-trois  lieues  gêograplii(|iies 
de  la  précédente  :  elle  correspondait  donc  ii  yniaviciosa,  ou  I  on 
voit  encore  les  restes  d  une  antique  muraille. 


tiiim,  aninis  gemma.ç  aurumque  generaulis.  Al)  iils promon- 
toiii-s  in  iliam  parlem ,  qii.x'  recessit,  ingens  llcxiis  apcri- 
tnr;  iu  eoqtie  suiit  Tnrdiili  vetercs,  Tm(liiloinini]iic  op- 
pi(]a;  amnes  auli'iii,  IMoiida,  in  luedinm  fere  nitiini  pro- 
inoniorii  laliis  tliliiens,  el  ladices  ejiistlem  allnens  Durius. 
Fj-(insilla  aliquandiu  reclain  ripam  liabet  :  deiii  niodic.o 
IJcxu  accepte,  niox  paiiliiluin  cminel  :  tuin  roducla  ileiiim 
ilei unique  lecto  margitie  jaieiis,  ad  proinoiiloriiiin  ,  quod 
Cellicuin  vocanius.evlendiliii-.  Tolain  Celtici  colunl,  sed 
a  Durio  ad  llexuin  Groxii  :  (îuuntipie  per  eos,  Avo,  C'e- 
ladus,  Na?Ws,  Miniiis,  el,  cui  Oltlivioni.i  cognonien  est, 
Limia.  Flexus  ipse  Lanibiicam  iiii)ein  ani|)lcxns  ,  lecipit 
(liivio  Laron  et  UUani.  t'arlt^ni,  fpiie  proiuinel,  l'rce.sa- 
marcliî  iiabilaut,  peique  cos  Taniaris  el  Sars,  Uumina 


non  ioiigfi  orla,  (lecinriiiil  ;  'i'amari.s,  si'cinidiini  Kbora 
porluin;  Sars,  jnxia  liirrein  Aiigusli  lilulo  uieinoraliili'in. 
Cieleia  super  Tamarici  JN'eriiqin;  incoiunt,  in  i;o  traclu  ni- 
timi. 

UacleiiiLS  cnini  nd  occidenlem  versa  IKiDra  pertinent. 
Deinde  ad  scplenlriones  loto  latere  lerra  convcM'Iitnr  a 
Cellico  inonionlorio  ad  Scylliicum  nsque.  Perpétua  ejns 
ora,  nisi  ubi  modici  recessus  ac  i)ai'va  pronionloi  ia  sunt ,  ad 
Cantabros  pêne  recla  est.  In  ea  prinniin  Arlabri  sunt,  etiam 
niinc  Cellic.iegeiilis;  deinde  Astures.  In  Arlaliris  sinus  oie 
angusto  admi.ssuni  mare  non  anguslo  ambilii  excipiens, 
Ailobricani  urbeiii  cl  (pialiior  anniiuin  oslia  iucingit ,  duo , 
eliam  inler  arenlcnlcs,  igiiobilia  sunt  ;  per  alla  duo  Meari;.*, 
c.xit,  cl  Jvia.  In  Asluruin  illloie  Ncega  est  oppidum  :  cl 


64d 


POMPONIUS  MÊLA. 


illustrent  une  contrée  qui  n'avait  auparavant 
rien  de  remarquable.  A  partir  d'un  fleuve  qu'on 
appelle  Salia  [a] ,  les  côtes  commencent  à  rentrer 
par  degrés  ,  et,  bien  que  large  encore,  l'Hispanie 
se  resserre  de  plus  en  plus  entre  les  deux  mers, 
de  telle  sorte  que  là  ou  elle  touche  à  la  Gaule, 
elle  est  moins  large  de  moitié  que  dans  sa  partie 
occidentale.  Là  sont  placés  les  Cantabres  et  les 
Yardules.  Il  y  a  chez  les  Cantabres  quelques  peu- 
plades et  quelques  fleuves  dont  les  noms  ne 
peuvent  être  exprimés  dans  notre  langue.  Le 
Saunium  (6)  arrose  le  territoire  des  Goncans  et 
celui  des  Salènes  ;  la  Nanasa  (c)  coule  chez  les 
Autrigons  et  les  Origénomesciens  {(l)  ;  le  Déva- 
les [e)  baigne  les  murs  de  TritiumToboricum(/)  ; 
l'Aturia  {[/),  ceux  deDèce  [h)  ;  enfln  le Magrada (/), 
ceux  d'Œaso  (j).  De  là  les  Vardules,  quine  for- 
ment qu'un  seul  corps  de  nation,  s'étendent  jus- 
qu'au promontoire  delà  chaîne Pyrénaïque  (A),  et 
terminent  les  Hispanies  [l]. 

CHAP.  IL  —  Côte  extérieure  de  la  Gaule. 
A  l'Hispanie  succède  la  seconde  région  de  la 

(a)  Le  Rio  Sella,  d'environ  dou2e  lieues  de  cours.  —  (b)  Le  Rio 
Saja.  —  (c)  Le  Rio  Ason.  —  (d)  Au  lieu  du  nom  d'Ori(jenomesci,  on 
lit  dans  quelques  éditions  Oriyeniones,  qui  parait  désigner  le  même 
peuple  que  les  noms  d'Origeni  et  d'Orgenoinesci  de  quelques  édi- 
tions de  Pline  (Liv.  IV,  cap.  20)  ;  ces  noms  sont  donc  synonymes. 

—  (e)  Le  Dévales  est  évidemment  le  Rio  Deba  ou  Dei-a.  ~(f)  Tri- 
iium  'l'oboricum  est,  selon  quelques  auteurs,  la  petite  ville  de 
Mondragon  ,  sur  la  rive  gauche  du  Rio-Deva.  —  (g)  L'Aturia  est 
évidemment  V.ldour;  mais  on  ne  comprend  pas  pourquoi  .Mêla 
parle  ici  d'un  fleuve  qui  arrosait  le  territoire  des  Tarbelles,  puis- 
qu'il n'a  pas  encore  terminé  ce  qui  concerne  celui  des  Vardu- 
les. —  (Ji)  Cette  ville  de  Dèce  nous  parait  devoir  être  Dax ,  qui  pro- 
bablement se  nommait  Dcciitm ,  ainsi  que  l'appelle  Mêla  ,  avant  que 
Mcssala  eût  soumis  entièrement  les  Tarbelles  et  les  Aquitains.  On 
sait  qu'elle  reçut  des  Romains  le  nom  i'Aquœ  Augustœ  Tarbetlicœ. 
Mais  les  gens  du  pays  continuèrent  probablement  à  l'appeler  l)e- 
cium  ,  d'où  lui  est  venu  son  nom  actuel  de  Dax.  —  (0  Nous  pensons 
que  cette  rivière  est  le  Jcmln.  —  (j)  Le  bourg  il'Uridarroa  nous  pa- 
rait occuper  remplacement  d'OEaso   (Voyez  la  note  supplém.  82.) 

—  (Je)  Ce  cap,  formé  par  rextrémité  d'un  chaînon  qui  descend 
des  Pyrénées,  est  la  pointe  de  Fontarabie.  —  (t)  On  voit  par  la  lo- 
cution qu'emploie  ici  Mêla,  que  rus-ge  qui  exista  longtemps  de  dire 
les  Espagnes  ne  vient  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  de  la 
division  de  la  Péninsule  en  divers  petits  royaumes  au  moyen  âge. 


Gaule,  dont  la  côte,  d'abord  dépourvue  de  caps 
qui  se  prolongent  dans  la  mer,  se  porte  bientôt 
vers  l'occident  en  décrivant  une  grande  courbe  , 
et  en  s'avançant  vis-à-vis  du  pays  des  Cantabres  , 
presque  autant  que  recule  la  côte  de  rilispanie. 
Ensuite  elle  tourne  vers  le  nord  ets'eteud  encore 
en  droite  ligne  jusque  près  des  rives  du  Rliin. 
Cette  contrée  est  riche  surtout  en  gmins  et  en 
pâturages  :  ce  qui  la  rend  délicieuse,  ce  sont  ses 
forêts  immenses  et  sacrées.  Elle  n'est  pas  partout 
favorable  aux  végétaux  qui  sont  sensibles  au 
froid;  mais  partout  elle  est  salubre,  partout  elle 
offre  peu  d'animaux  nuisibles.  Elle  est  habitée  par 
des  peuples  liers  et  superstitieux ,  qui  poussèrent 
autrefois  la  barbarie  jusqu'à  immoler  des  victi- 
mes humaines,  regardant  ce  genre  de  sacrifice 
comme  le  plus  eflicace  et  le  plus  agréable  à  leurs 
divinités.  Cette  coutume  atroce  est  abolie  chez 
eux  ,  mais  il  en  reste  encore  des  traces  ;  car  s'ils 
s'abstiennent  d'ôter  la  vie  aux  hommes  qu'ils  dé- 
vouent, ils  les  conduisent  néanmoins  à  l'autel,  et 
leur  font  de  légères  blessures.  Cependant  ces  peu- 
ples ont  une  éloquence  qui  leur  est  propre,  et  des 
précepteurs  de  morale  appelés  druides.  Ceux-ci 
se  flattent  de  connaître  la  grandeur  et  la  forme  de 
la  terre  et  du  monde,  les  mouvements  périodiques 
du  ciel  et  des  astres,  et  la  volonté  des  dieux.  Ils  en- 
seignent beaucoup  de  choses  secrètement  soit  dans 
des  cavernes ,  soit  dans  les  bois  les  plus  retirés , 
pendant  un  temps  fort  long,  par  exemple  vingt 
ans,  aux  plus  distingués  delà  nation.  Il  est  un  de 
leurs  dogmes  qu'ilsontlaissétranspireraudehors, 
afin  de  rendre  la  multitude  plus  propre  à  la  guerre  : 
c'est  que  les  âmes  sont  éternelles,  et  qu'il  y  a  une 
autre  vie  dans  le  séjour  des  Mânes.  De  là  l'usage 
où  sont  ces  peuples  de  brûler  et  d'enterrer  avec 
les  morts  ce  que  ceux-ci  ont  le  plus  affectionné 
pendant  leur  vie.  De  là  vient  encore  que  jadis  ils 
ajournaient  à  leur  arrivée  dans  l'autre  monde  la 


1res  ara;,  quas  Se.s<i«?îas  vocaiit,  in  peninsnla  sedent , 
et  sunt  Augusli  nomiiie  sacrao,  illustiantque  terras  ante 
ignobiles.  At  ab  eolluiiiine,  quod  Saliaiu  vocaut,  incipiiint 
ora;  paiilatiin  recédera,  et  latœ  adliuc  Hispaniae  magis  ma- 
gisque  spatia  conlraliere;  tisque  adco  semet  terris  angiis- 
tantibus,  ut  earimispatium  iuler  duo  maria  diinidio  minus 
sit,  qua  Galliam  taiigunt,  quaui  ubi  ad  occidenteni  iiltus 
e.'wpocrigunt. Tractuni  Caiilabri  et  Varduli  tenenl.  Caiita- 
brorumaliquot  populiainnesque  .suut, sed  quorum  uoniiiia 
nostro  oie  concipi  nequeant.  Per  Conamos  et  Saleiios 
Saunium ,  per  Autrigones  et  Origeiiomescos  Nanasa  descen- 
dit :  et  Dévales  ïriliii m  Toboricum  cingit ,  et  Decium  Atu- 
fia,  et  Œasonem  Magrada.  Yarduli,  una  gens,  bine  ad  Py- 
renaii  jugi  promoatoiium  pertinens,  claudit  Hispanias. 

CAP.  n.  —  Galliœ  ora  cxtcrior. 

Sequilur  Gallia;  latus  alterum ,  cujiis  ora  primo  nihil 
progressa  in  altum,  mox.  lautundein  pêne  in  pelagus 
excedens,  quantum  rétro  llispania  abscesserat,  Canla- 
bricis  fit  adversa  terris ,  et  grandi  cirtuitu   uiiillexa.ad 


occidentem  littus  advertit.  ïiinc  ad  septentriones  conver- 
sa, ilerum  longo  rectoque  Iractu  ad  ii[ias  Riieni  amnis 
cxpandilur.  Terra  est  (rumenti  praecipue  ac  pabuli  t'erax , 
et  amœna  hicis  inimanibus.  Quidipiid  e\  salis ,  frigoris 
impatiens  est,  aegrc,  nec  nbiqiie  alit;  salubris,  et  noxio 
génère  animaliuni  minime  IVequens.  Gentes  superba;,  su- 
perstiiiosa; ,  aliquando  eliani  iiiimanes  adeo,  nt  hominem 
optimam  et  gratissimam  diis  viclimam  caiderent.  Mancnt 
vesligia  feritatis  jam  abolilsp,  atque  ut  ab  ulfimis  c*di- 
bus  tempérant ,  ila  niiiilominus ,  ubi  devotos  aitaribus  ad- 
movere,  delilwnt.  Habeiit  tamen  et  facnndiam  suam, 
magistrosqiie  sapienti.x*  druidas.  Hi  terrre  mundicpie  ma- 
gnitudinem  et  (ormam,  motus  cœli  ac  siderum,  et,  quid 
dii  velint,  sciie  profitentur.  Docent  mnlta  uobilis.simos 
gentis  clam  et  diu  vicenis  annis,  ant  in  spccii ,  aiil  in  abdi- 
tis  saltibns.  Uniim  ex  his,  qiiœ  praîcipiunt,  in  viilgus  efdu- 
xit,  videlicet,  lit  forent  ad  bella  lucliores,  œternas  es.se 
animas  ,  vitumque  alteram  ad  ;Manes.  llaqnecnm  mortuis 
cremant  ac  defodiunt  apta  viveutibus.  Oiini  negotioriiin 
ratio  eliain  et  exactio  crediti  deferebatur  ad  iuferos  : 
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régularisation  de  leurs  affaires  et  le  payement  de 
leurs  dettes.  Il  s'en  trouvait  même  qui  se  préci- 
pitaient gaiement  dans  le  bûcher  de  leurs  proches, 
comme  pour  recommencer  avec  eux  une  nou- 
velle existence. 

Toute  la  contrée  habitée  par  ces  peuples 
est  appelée  Gaule  Chevelue.  Ses  habitants ,  con- 
nus sous  trois  grandes  dénominations ,  sont  sé- 
parés entre  eux  par  des  fleuves  considérables. 
Les  Aquitains  s'étendent  du  Pyrénée  à  la  Ga- 
ronne; les  Celtes,  de  la  Garonne  à  la  Seine;  et 
les  Belges,  delà  Seine  au  Rhin.  Les  Ausciens  tien- 
nent le  premier  rang  parmi  les  Aquitains,  les 
î^duens  parmi  les  Celtes,  et  les  Trévériens 
parmi  les  Belges.  Leurs  villes  les  plus  florissan- 
tes sont  Augusta  (  n  )  chez  les  Trévériens ,  Au- 
gustodunum  (6)  chez  les  Éduens,  et  Élimber- 
rum  (c)  chez  les  Ausciens.  La  Garonne,  qui 
descend  du  mont  Pyrénée,  est  guéableet  peu 
propre  à  la  navigation  dans  une  grande  partie  de 
son  cours,  à  moins  qu'elle  ne  soit  grossie  par 
les  pluies  d'hiver  ou  la  fonte  des  neiges.  Mais , 
près  de  l'Océan,  lorsqu'après  avoir  reçu  dans 
son  lit  la  marée  montante ,  elle  roule  ensuite  ses 
eaux  avec  la  marée  descendante,  on  la  voit  se 
grossir  et  s'élargir  de  plus  en  plus  à  mesure 
(ju'elle  s'approche  de  la  mer  ,  de  sorte  qu'à  son 
embouchure  on  la  prendrait  pour  un  large  dé- 
troit :  non-seulement  alors  elle  porte  des  bâti- 
ments considérables ,  mais ,  comme  une  mer  ora- 
geuse, elle  leur  fait  éprouver  d'horribles  tour- 
mentes ,  surtout  quand  il  arrive  que  le  vent  souf- 
tle  dans  une  direction  contraire  à  la  sienne.  Il 
existe  ,  à  l'embouchure  de  cette  rivière,  une  île 


(«)  Augusta  Trevirontm ,  aujourd'hui  Trêves,  dans  la  Prus<!e  rhé- 
nane ,  conserve  encore  d'importants  monuments  romains.  —  (6)  Au- 
tun,  chef-lieu  de  sous-préfecture  dans  le  département  de  SaOnc-et- 
loire.  Au  nombre  de  ses  monuments  antiques  ou  peut  citer  la  Porte 
d'Jrroux,  celle  appelée  le  l'ortiqne  i!e  Saint- André,  et,  hors  de 
son  enceinte ,  les  restes  du  Temple  de  Janus  et  les  ruines  d'un  am- 
phithéâtre. Avant  de  prendre  le  nom  d'Anfrnstodunum,  cette  Aille 
s'appelait //(6/ac<e.  —  {c)£/«m6err« m, appelée  vulgairement  Clium- 
berruin  et  CUmberriim ,  reçut  ensuite  le  nom  A' Augusta ,  d'où  est 
venu  le  nom  actuel  A'Auch,  chcf-licu  du  département  du  Gers. 
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connue  sous  le  nom  d'Antros  (a),  que  les  ha- 
bitants du  pays  croient  être  suspendue  sur  les 
eaux ,  et  s'élever  avec  elles  au  temps  de  la  crue. 
Cette  opinion  est  fondée  sur  ce  que  les  lieux  en- 
vironnants, qui  paraissent  la  dominer  pour  l'or- 
dinaire, sont  couverts  d'eau  quand  la  rivière  est 
grosse,  tandis  qu'elle  surnage  encore  ,  et  qu'elle 
semble  même  alors  comme  élevée  au-dessus  des 
rivages  et  des  hauteurs  qui  peu  auparavant  la 
dérobaient  à  la  vue. 

C'est  à  l'embouchure  de  la  Garonne  que  les 
rivages  de  la  Gaule  commencent  à  s'avancer 
dans  la  mer,  et  à  décrire  cette  grande  courbe  qui 
s'étend  vis-à-vis  la  côte  des  Cantabres,  depuis 
le  pays  des  Santons  jusqu'à  celui  des  Osismiens. 
Le  milieu  de  cette  côte  est  occupé  par  d'autres 
peuples.  Les  rivages  suivants  font  face  au  septen- 
trion jusqu'au  pays  des  Moriniens,  situé  à  l'ex- 
trémité du  territoire  gaulois.  Le  port,  appelé  Gé- 
soriacum  (/;),  estce qu'il  y  ade  plus  connu  dans 
toute  cette  étendue. 

Le  Rhin,  qui  descend  des  Alpes, forme  près 
de  sa  source  les  lacs  Venetus  [c)  et  Acronius  [d). 
Il  coule  ensuite,  et  toujours  dans  un  même  lit, 
jusqu'à  l'endroit  où,  non  loin  de  la  mer,  il  se 

(a)  Le  célèbre  d'Anville  n'adopte  point  l'opinion  qui  veut  que  celte 
ile  soit  le  rocher  iiui  s'élève  à  l'entrée  de  la  Gironde ,  et  sur  lequel  on 
a  construit  sous  Henri  M  un  beau  phare  qui  ne-fut  terminé  que  sous 
Henri  IV,  et  que  l'un  nomme  la  Tour  de  Cordouan.  Son  principal 
motif  est  que  ce  rocher  n'ayant  qu'environ  cinquante  mètres  de  dia- 
mètre ,  il  ne  doit  point  avoir  attiré  l'attention  d'un  géographe  aussi 
succinct  que  Mêla.  Il  suppose  donc  que  lile  d'Antros  n'existe  plus; 
qu'elle  était  voisine  du  bourg  de  Soulao  ,  et  qu'elle  a  été  réunie  an 
continent  par  le  changement  qu'a  éprouve  le  lit  du  fleuve.  Mais 
comme  Mêla  désigne  bien  une  île  située  à  rembouchure  de  la  Gi- 
ronde, et  que  celle  qui,  selon  d'Anville,  aurait  existé  près  dcSoulac 
a  dû  être  à  environ  huit  kilomètres  de  la  bouche  du  lleuvc  ,  nous 
adoptons  l'opinion  que  l'Ile  d'Antros  est  le  rocher  de  la  Tour  de  Cor- 
douan. —  (6)  La  ville  et  le  port  de  Boulogne,  chef-lieu  de  souspré- 
fecture  du  département  du  l'as  dc-Calais.  On  l'appela  d'abord  (ieso- 
riucutn  navale ,  puis  Bononia ,  d'où  lui  est  venu  le  nom  qu'elle 
porte.  Kn  1823 ,  on  y  a  découvert  des  antiquités  romaines.  —  (c)  I,e 
tac  de  Constance ,  en  allemand  Boden-see,  qui  sépare  le  grand  duché 
de  liade  de  la  .Suisse.  Mêla  le  nomme  Venetus  lacus;  mais  il  était 
appelé  aussi  Bodamicus  tacus  ,  probablement  d'un  lieu  qui.  situé  à 
Textrémité  occidentale,  porte  encore  le  nom  de  Bodmann;  et  Bri- 
gantinus  larus  à  cause  de  la  ville  de  Brigantia,  aujourd'hui  Bre- 
genz,  à  l'extrémité  orientale.  —  (d)  le  lac  que  Mêla  nomme  Acroniut 
est  évidemment  celui  que  l'on  appelle  <7H<fr-.i'cc  (l^ac  inférieur) ,  qui 
communique  au  lac  de  Constance  par  une  sorte  de  canal  qui  est 
précisément  le  Ut  du  Rhin. 


i'iantque,  qui  se  in  rogos  suorum,  velut  una  victuri,  li- 
ijcnler  iniiiiiltereut. 

Regio,  qiiam  incohiiit,  omnis  Comata  Gallia.  Populo- 
rum  tria  suiiima  nouiiiia  sunt,  terniiiiaiitinqne  fliiviis  iii- 
^eiitibus.  IS'am  a  Pyreiia'o  ad  Garuimiaiii,  Aiiuilaiii;  ab 
fo  ad  Sequauani,  Celta;;  iiide  ad  Rlieuiini  |ioitir.ciit  Bel- 
g*.  A([uitanoi'(iin  clanssimi  sunt,  Ausci;  Celtamm, 
itdui  :  Belgaruin,  Trcveri  :  urbesque  opuleulissiiiiaj,  in 
Treveris  Augusta,  in  jEduis  Augustodunum,  in  .\uscis 
Elimbcrium.  Garumna  ex  Pyrenseo  monte  deiap.siis,  nisi 
cuiu  hibenio  iuibre,  aut  solutis  nivibus  intunuiit,  diu  va- 
dosus  et  vix.  iiavigabilis  t'eitur.  At  iibi  obvius  Occani 
e.vaistuantis  accessibus  adauctus  e.sl,  ii.sdemque  retio 
remeantibus,  suas  illiusque  aquas  agit;  aliquanluin  ple- 
njor,  et  quauto  magis  procedit,  eo  lalior  lit,  ad  postre- 
niuin  niagni  freli  similis;  iiec  majora  tantuni  na\igia  tolé- 
rât, veruin  eliaiu  more  pelagi  sievienlis  c.xsurgens,  joctat 


navigantes  atrociler,  ntiqnesi  aliovenlus,  alio  unda  prœ- 
tipitat.  In  eo  est  insula,  Antres  nomine,  quant  pondère  et 
attolli  aquis  increscenlibiis  ideo  incolœ  exislimant,  quia 
cuni  videantur  editiora  (juis  objacet,  ubi  se  lUictus  imple- 
vit,  illa  operit,  ba'C,  ulprius  tantuin  ambitiir  :  clquod  ea, 
qiiibus  ante  ripa;  coliesqiie,  ne  cernercnlur,  obslilerant, 
tune  vehil  ex  ioco  superiore  perspicua  sunt. 

A  Garumna;  exilu  lalus  illud  incipit  terra'  piocurrentis 
in  |)elagus,  cl  ora  Cantabricis  ad  versa  liltorilnis,  aiiis  po- 
pulis  média  cj us  babitanlibus,  ab  Sanlonis  ad  Osismios 
usque  dellexa.  Ab  illis  enim  ilerum  ad  seplenli  iones  Irons 
litlorum  respicit,  pertinetiiue  ad  ultimos  Gallicarum  gen- 
tium  Moi'inos,  née  porlu,  quein  Gesoriacum  vocant, 
quidquam  nolius  iiabet. 

libenus  ab  Aipibus  dccidens,  prope  a  capile  duos  lacus 
cfiicit,  Venetum  et  Acroninin.  Mox  diu  solidus,  et  certo 
alveo  lapsus,  haud  procul  a  mari  bue  el  illuc  dispergitur, 
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partage  en  deux  branches,  dont  la  gauche  re- 
tient le  nom  de  Rliiu  jusqu'à  son  embouchure. 
La  droite,  après  avoir  conservé  pendant  un  cer- 
tain temps  la  même  dimension,  s'étend  ensuite 
en  long  et  en  large  dans  la  plaine,  forme  un 
grand  lac  appelé  plevo  (c) ,  et  ceint  de  ses  bras 
une  île  du  même  nom;  après  quoi ,  retournant  à 
sou  premier  état  et  reprenant  sa  première  lar- 
geur, elle  se  jette  dans  l'Océan. 

CHÂP.  III.  —  La  Germanie. 

Du  côté  de  la  Gaule,  la  Germanie  est  bornée 
par  le  Rhin,  depuis  l'embouchure  de  ce  lleuve 
jusqu'aux  Alpes;  au  raidi,  par  les  mêmes  mon- 
tagnes; à  l'orient,  par  les  nations  sarraates;  au 
septentrion,  par  l'Océan  (83).  Elle  est  habitée 
par  des  peuples  aussi  énergiques  d'esprit  qu'in- 
fatigables de  corps;  d'autant  plus  attachés  à  leur 
vie  sauvage,  qu'ils  entretiennent  leur  énergie 
par  l'habitude  des  combats,  et  leurs  corps  par  l'ha- 
bitude des  fatigues  et  d'un  climat  rigoureux.  Ils 
restent  tout  nus  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint 
l'âge  de  puberté  ,  et  chez  eux  on  y  parvient  as- 
sez tard  :  alors  ils  se  couvrent  d'une  simple  saie 
ou  d'écorces  d'arbres,  quelle  que  soit  la  rigueur  de 
l'hiver.  La  natation  n'est  pas  seulement  chez  eux 
un  exercice  utile  :  c'est  une  passion.  Ils  font  la 
guerre  à  leurs  voisins  suivant  les  prétextes  les 
plus  capricieux  ,  non  pour  les  asservir  ou  pour 
étendre  leurs  limites,  car  ils  cultivent  avec  non- 
chalance leur  propre  territoire,  mais  pour  le  seul 
plaisir  de  n'avoir  autour  d'eux  que  de  vastes  de- 
çà) Ce  lac  est  aujourd'hui  le  golfe  que  les  Hollandais  nomment 
Zuiderzce  (mer  du  sudj,  parce  qu'il  est  au  sud  de  l'Océan;  c'est 
depuis  l'au  1225  qu'il  n'est  plus  un  lac  d'oii  sortait  le  Rliin  pour  aller 
se  jeter  dans  la  uier,  comme  le  dit  Mêla;  mais  à  Pépoque  que  nous 
venons  de  citer,  une  irruption  des  eaux  de  la  mer  du  Kord  couvrit 
une  superficie  de  trente  lieues,  et  transforma  le  lac  du  Zuiderzée 
en  un  golfe  tel  qu'il  eviste  encore,  l.a  brauche  gauche  du  Rhin  dont 
parle  Siéla  est  celle  qui,  au-dessous  de  Leydc  ,  se  jette  dans  la  mer 
par  un  canal;  la  branche  droite  se  reconnaît  encore  :  c'est  celle  qui 
au-desius  d'Arnhcim  se  dirige  au  nord-est  sous  le  nom  de  Is'ouvel 
"ïsscl ,  pour  aller  avec  le  Vieux  Yssel  former  rOvcr-'ïssel  (Yssel  supé- 
rieur) ,  qui  se  jette  dans  k  Zuiderzce. 


serts.  Ils  ne  connaissent  d'autre  loi  que  la  force , 
et  ne  se  font  aucun  scrupule  du  brigandage;  ils 
ne  sont  bons  qu'envers  leurs  hôtes ,  ils  ne  se  mon- 
trent traitables  que  pour  ceux  qui  les  supplient. 
Leur  manière  de  a  ivre  est  grossière  et  malpro- 
pre :  ainsi  ibs  mangent  toute  crue  la  chair  de  leurs 
troupeaux  et  des  bêtes  fauves  ^qu'elle  soit  fraîche 
ou  endurcie  par  le  froid;  dans  ce  dernier  état, 
ils  la  ravivent  en  la  pétrissant  dans  sa  propre 
peau ,  avec  les  mains  et  les  pieds. 

Le  sol  de  la  Germanie  est  entrecoupé  d'une 
multitude  de  rivières,  hérissé  de  nombreuses 
montagnes,  et  impraticable  en  grande  partie, 
à  cause  des  bois  et  des  marais.  Parmi  ceux- 
ci  les  plus  grands  sont  le  Suesia  (a),  l'Estia  (6) 
et  le  Melsiagura  [c).  Ses  forêts  les  plus  éten- 
dues sont  l'Hercynie  (rf) ,  et  quelques  autres  qui 
ont  des  noms  particuliers;  mais  comme  celle-là 
couvre  une  étendue  de  soixante  jours  de  mar- 
che, et  qu'elle  est  la  plus  considérable  de  toutes, 
elle  est  aussi  la  plus  connue.  Ses  plus  hautes 
montagnes  sont  le  Taunus  (  e)  et  le  Rhético  (/)  ; 
les  autres  ont  des  noms  qu'on  ne  peut  guère  ex- 
primer en  langue  romaine.  Le  Danube  et  le 
Rhône  (85)  sont  au  nombre  de  ses  cours  d'eau  qui 
coulent  dans  d'autres  pays;  leMœnis  ($r)etla  Lu- 
pia  (  /i  ) ,  qui  se  jettent  dans  le  Rhin  ;  l'Amisius  (/) , 
le  Visurgis  [j)  et  l'Albis  (A;) ,  qui  se  jettent  dans 
l'Océan.  Au-dessus  de  l'Albis  est  le  vaste  golfe 

(a)  Pcnt-ètrc  est-ce  (e  lac  de  Séebourg  {Seehurijer-Sée,  près  du 
village  de  ce  nom  y  dans  le  royaume  de  Hanovre.  —  (6)  On  croit  que 
c'est  le  lac  Dûmintr  que  traverse  la  rivière  de  la  Hunte,  dans  le 
Hanovre.  —  [c'}  I.e  lac  Drattsen  près  d'Elbin?,  dans  la  régence  de 
Kiinigsberg,.  en  Prusse.  —  (d)  Sous  le  nom  à'Hercynia  silva,  les  an- 
ciens comprenaient  plusieurs  régions  phy.siques,  montagneuses  et 
boisées  de  la  dermanie,  telles  que  le  AnspacJier-lf^ald  ,  le  Beetl- 
mischer-irald.  VOden-J/^alil  \eScliirarz-irald,\eSteiyer-jr(ild, 
le  Spcssart .  le  Tliurinijer-Wald  et  le  Harz  (voyez  la  note  supplé- 
mentaire 84).  —  {e)  Le  Taunus,  ainsi  qu'on  le  nomme  encore,  est 
appelé  aussi  Hàhe.  C'est  une  chaîne  de  montagnes  du  duché  de 
Nassau,  dans  r.Mlcmagne  occidentale.  Elle  commence  dans  le  grand 
duché  de  Hesse,  se  dirige  au  sud-ouest,  et  se  termine  sur  la  rive 
droite  du  I\liin,  à  sept  lieues  à  l'ouest  rie  Maycnce,  Sa  longueur  est 
d'environ  quinze  lieues.  Le  Grand-Feldberg,  son  point  culminant, 
a  8C<)  mètres  de  hauteur.  — (/)  {g)  Le  Jlein.  —  (.A)  La  Lippe.  — 
(i)  L'Ems.  —  0',  Le  Weser.  —  (7.)  L'Elbe. 


sed  ad  sinistram  amnis etiam  f um,  et  donec  eflliiat,  Rlienus ; 
ad  dexliam  primo  angustus  etsui  similis,  post  ripis  longe 
et  late  recedentibus,  jam  non  amiiis  sed  ingens  lacus ,  nbi 
campos  implevit,  Flevo  dicitnr,  ejnsdemqne  nominis  in- 
sidam  amplcMis,  lit  iterum  arclior  iteruraque  lluvius 
omillilur. 

C.\P.  III.  —  Gcrmania. 

Germania  bine  ripis  ejiis  nsquc  ad  .\lpes,  a  meridie  ip- 
sis  Alpiljus,  ab  oriente  Sarmaticanim  confinio  gentiiini, 
qua  sfi)tentrionem  spectat ,  Oceano  littore  obducla  est. 
Qui  babilant,  immanes  simt  animis  atque  corporibiis,  et 
ad  insitani  ferilalem  vaste  nUaqiie  exercent ,  bellando 
animes,  corpoia  ad  consueludinem  Jaborum ,  maxime 
fiigoris.  Nudi  asmit,  aniequam  pubères  sint;  el  longis- 
sima  apud  eos  piieiilia  est  :  viii  sagis  velantur,  aiit  libris 
arboriim  ,  quamvis  sana  bieme  Nandi  non  patientia  lan- 
lum  iilis,  sîiidiiiMi  etiam  est.  Délia  cuin  Imitimis  gerunt  : 


causas  eorum  ex  libiiUne  arcessunl;  neque  imperilandi 
pi'olatandique ,  qu»  possident,  (  nam  ne  illa  quidem  enixe 
colunt  ) ,  sed  ut ,  circa  ipsos  qua?  Jacent ,  vasta  sint.  Jus  rn 
viiibus  liabent,  adeo  ut  ne  iatrocinii  quidem  piideat; 
tantum  bospilibus  boni,  mitesque  supplicibus.  Victu  ita 
aspeii  incultique,  ut  cruda  etiam  carne  vescantur,  aut  ré- 
cent! ,  aut  cum  ligenlem  in  ipsis  i^ecudum  feraiumque  co- 
riis  manibns  peilibusque  subigendo  renovarunt. 

Terra  ipsa  muitisimpedita  fluminibus,  mullis  monlil>us 
aspera,  et  magna  ex  parte  silvis  ac  paUulibus  invia.  Pala- 
dum,  Suesia,  Eslia  et  M^lsiagum,  maxima;  :  silvarum, 
Heicyuia  et  aliquot  sunt,  quae  nomeu  liabent;  sed  ilhi 
dienim  sexaginla  iter  occupans,  ut  major  aliis,  ita  et  110- 
tior.  .Monllum  altissimi  Taunus  et  Rbelico;  nisr  quorum 
nomina  ^ix  est  eloqui  ore  Homano.  Amnium  in  alias  gen- 
tes  exeunlium,  Danubius  el  Rbodanus,  in  Rlienum,  Mœ- 
nis  et  Lupia;  in  Oceanum,  .\niisius,  Visurgis  et  Albis 
clari.ssimi.  Super  .\Ibiin,  Codanus,  ingens  sinus,  niagnis 
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appelé  Coclanns(rt),  parsemé  d'îles  giaudes  et 
petites.  C'est  ce  qui  fait  que  ce  bras  de  mer,  qui 
s'introduit  au  sein  des  terres,  n'a  nulle  part 
beaucoup  de  largeur,  ni  aucune  ressemblance 
avec  une  mer:  en  effet,  les  eaux  coulant  çà  et  là 
entre  les  côtes  de  la  terre  ferme  et  celles  d'îles 
peu  éloignées,  forment  des  canaux  qui  ressem- 
blent à  des  fleuves;  ensuite  il  devient  un  détroit 
resserré,  et  se  courbe  enfui  en  suivant  un  long 
rivage.  Dans  ce  golfe  sont  placés  les  Cimbres  et 
les  Teutons.  Plus  loin,  les  Hermions  occupent 
l'extrémité  de  la  Germanie. 

CHAP.  IV.  —  Za  Sarmaiie. 

La  Sarmatie,  plus  large  dans  l'intérieur  que 
sur  les  bords  de  la  mer ,  est  séparée  des  contrées 
suivantes  par  la  Yistule  (86),  et  s'étend  au 
midi  jusqu'à  i'ister.  Ses  peuples  ont,  dans  leurs 
vêtements  et  dans  leurs  armes,  beaucoup  de  res- 
semblance avec  les  Partbes;  mais,  vivant  sous  un 
ciel  plus  rigoureux,  ils  ont  aussi  plus  d'âpreté 
dans  le  caractère.  Ils  n'ont  point  de  villes,  ni 
même  de  demeures  fixes.  Soit  que  de  riches  pâtu- 
rages les  attirent  dans  un  lieu,  soit  qu'ils  fuient 
ou  poursuivent  un  ennemi ,  ils  traînent  avec  eux 
tout  ce  qu'ils  possèdent,  et  vivent  toujours  cam- 
pés. Cette  nation  est  tellement  guerrière,  libre, 
indomptable ,  barbare  et  cruelle ,  que  les  femmes 
même  vont  à  la  guerre  avec  les  hommes  ;  et  afin 
qu'elles  y  deviennent  habiles,  aussitôt  qu'elles 
sont  nées  on  leur  brûle  la  mamelle  droitej  d  où 
il  résulte  qu'ayant  ce  côté  de  la  poitrine  comme 
celui  des  hommes,  elles  ont  la  main  libre  pour 
porter  des  coups.  Tendre  l'arc,  monter  à  cheval, 

(a)  Ce  golfe  est  évidemment  rentrée  de  la  mer  Ballique,  c'est-à- 
dire  le  grand  détroit  appclL-  Kattcgat,  et  les  trois  petits  détroits  nom- 
més le  Siind ,  le  Grand  B'.'lt  et  le  Petit  lielt.  A  l'est  de  ces  détroits, 
ainsi  que  Mêla  semble  l'indiquer,  les  ciitcs  de  la  Suède  et  celles  du 
Mecklenbourg  se  rapprochent  ;  puis  celles  de  la  Prusse  se  courbent 
et  se  dirigent  vers  le  nord. 
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chasser ,  sont  les  occupations  imposées  aux  jeu- 
nes filles;  tuer  un  ennemi  est  le  devoir  de  celles 
qui  sont  adultes;  et  tant  qu'elles  n'ont  pas  ac- 
compli ce  devoir,  elles  sont  condamnées  à  la  peine 
honteuse  de  rester  vierges. 

CHAP.  y.  —  La  Scythie. 

Depuis  la  Sarmatie  jusqu'aux  confins  de  l'Asie, 
excepté  dans  les  contrées  où  régnent  un  hiver 
perpétuel  et  un  froid  intolérable,  habitent  des 
peuples  Scythes,  presque  tous  connus  sous  un 
seul  nom,  celui  de  Berges.  Les  premiers  qu'on 
rencontre  sur  les  rivages  de  l'Asie  sont  les 
Hyperboréens,  directement  placés  sous  le  pôle, 
au  delà  du  vent  Aquilon  et  des  monts  Ri- 
phées.  Us  ne  voient  pas,  comme  nous,  le  soleil  se 
lever  et  se  coucher  tous  les  jours;  mais  ils  jouis- 
sent de  sa  présencesur  l'horizon  depuis  iVqiiiiioxe 
de  printemps  jusqu'à  l'équinoxe  d'automne,  et 
ont,  par  cette  raison  ,  un  jour  qui  dure  six  mois 
et  une  nuit  d'une  égale  din-ée.  Terre  sacrée ,  leur 
contrée  est  exposée  au  soleil,  et  douée  d'unegrande 
fertilité.  Religieux  observateurs  de  la  justice,  ils 
coulent  des  jours  plus  longs  et  plus  heureux 
qu'aucun  autre  peuple  du  monde.  Toujours  au 
sein  de  la  paix  et  des  plaisirs,  ils  ne  connurent 
jamais  ni  les  guerres  ni  les  querelles.  Us  font  des 
sacrifices  en  l'honneur  de  leurs  dieux,  et  princi- 
palement d'Apollon.  On  rapporte  à  ce  sujet  qu'ils 
envoyaient  autrefois  leurs  premières ofiiandes  à 
Délos;  que  dans  les  premiers  temps  elles  fiuTut 
portées  par  des  vierges  du  pays;  mais  qu'ensuite 
ils  les  confièrent  à  des  peuples  situes  sur  la  route, 
qui  se  les  passaient  de  proche  en  proche,  et  que 
cet  usage  subsista  jusqu'au  temps  ou  des  nations 
dépravées  osèrent  abuser  de  leur  confiance  (87). 
Us  passent  leur  vie  dans  des  bois  sacrés  et  des 
forêts  ;  et  dès  qu'ils  se  sentent  non  pas  dégoûtés. 


parvisque  insiilis  refertns  est.  Hac  re  mare ,  qiiod  greniio 
îiUornni  accipilur,  nusqiiam  late  patel,  iiec  iisquani  mari 
simile;  veruni  aquispassim  interfluentibus  acstepe  Irans- 
giessis,  vagiim  atque  diffusimi,  fade  amnium ,  spaigilur  : 
qua  littora  attiogit,  ripis  conlentiini  insularum  non  longe 
dislanlibus,  et  nbiqne  pêne  tantnndem,  il  angnslum  et 
par  freto  ;  curvansqiie  se  subinde,  longo  superrilio  inlle- 
xnm  est.  In  eo  sunt  Cimbri  et  Teuton!  :  ultra ,  uitimi  Ger- 
manise Hermiones. 

CAP.  IV.  —  Sannatia. 

Sarmatia  inlus,  quam  ad  mare  ialiov,  ab  bis  qua?  se- 
qunntur,  Vistula  amne  discreta,  qua  relro  abit  usqne  ad 
Islruni  flumen  immitlitur.  Gens  babilu  armisque  Parlliica; 
proxima,  verum  ut  cœli  asperioris,  ila  ingenii.  Non  se 
urbibus  tenent,  et  ne  statis  quidem  sedibus.  Lt  invilavcre 
pabula,  ut  cedens  et  sequens  lioslis  exigit,  ila  res  opes- 
que  secum  trabens,  sempcr  castra  lialiitant;{ï)('IIalrix,  li- 
béra, indomita,  et  usqne  eo  imnianis  atque  airox  ,  ut  fe- 
minac  eliam  cum  viris  belia  ineant;  atque  ut  liabiles  sint, 


natis  slatim  dextra  aduritiir  mammâ]  Inde  expedila  in 
ictus  manus  qurc  exeritur,  virile  lit  pecliis.  Arcus  tende- 
re,  eqnitare ,  venari ,  pueliaria  pensa  sunt  :  (erire  bosleni , 
adullariim  slipendinm  est  ;  adeo  ut  non  percussisse,  pro 
(lagitio  liabeatiir,  silque  cis  pa-nic  virginilas. 

CAP.  V.  —  Scythia. 

Inde  Asi.TR  confinia,  nisi  ul)i  pcrpetine  iiirmos  sedeiil 
et  iiitolerai)iiis  rigor,  Scytbici  (lopuii  incolnnt,  IVre  oiii- 
nesetiam  in  nnnm  Ik'fgre  appellati  (ss).  In  Asiatico  lillorc 
primi  Hyperborei  super  Aquilonetn  IUii|ta'os(|iii'  montes 
sub  ipso  siderum  cardine  jacent  :  ul)i  soi  non  quotidic,  ut 
nobis,  sed  primum  verno  ?e(piinoclio  cxorlus,  autum- 
nali  demum  occidit  :  et  ideo  sex  mensibus  (lies,  cl  loli- 
demaiiisnox  usque  continua  est.  Terra  augustaf  s;)),  aprira, 
perse  fertilis.  Cultorcs  juslissiini,  el  diutius  quam  ulh 
morlalium,  el  bealius  vivunt.  Quippe  tVsto  sempcr  olio  lali 
non  bella  novere,  non  jurgia;  sarris  operati,  maxime 
Apollinis  :  quorum  primilias  Delon  misi.ssc  iiiitio  jicr  vir- 
gines  suas,  dcinde  [icr  populos,  subinde  Iradcntes  ultcrio- 
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mais  rassasiés  de  vivre,  le  front  ceint  d'une  giiir- 
Imde  de  fleurs,  ils  vont  gaiement  se  précipiter 
du  liaut  d'un  certain  rocher  dans  l'Océan.  C'est , 
dans  leur  opinion ,  le  genre  de  mort  le  plus  dis- 
tingué. 

La  mer  Caspienne  s'introduit  dans  les  terres 
par  un  canal  long  et  étroit ,  et  semblabre  au  lit 
d'uufleuve(90);  etdès  qu'elle  est  sortie  de  ce  canal 
droit,  elle  se  répand  dans  trois  golfes  :  en  face  de 
son  entrée  est  le  golfe  Hyrcanien  [a]  ;  à  gauche , 
le  golfe  Scythique  (/>);  à  droite,  celui  qu'on  ap- 
pelle proprement  Caspien  [c) ,  du  nom  même  de 
cette  mer.  Elle  est  partout  terrible,  impétueuse, 
sans  mouillages,  exposée  de  toutes  parts  aux 
ouragans,  plus  abondante  qu'aucune  autre  mer  en 
monstres  marins,  et,  sous  tous  ces  rapports, 
moins  propre  à  la  Davigation.  On  rencontre  les 
Scythes  Nomades  sur  la  partie  droite  du  canal 
par  lequel  elle  commence;  les  Caspieus  et  les 
Amazones,  surnommées  Sauromatides,  sur  le 
golfe  Caspien  ;  les  Albaniens,  les  Mosehieus  et 
les  Hyrcaniens,  sur  le  golfe  Hyrcanien;  les 
Amardiens  et  les  Pésiques,  sur  le  golfe  Scythi- 
que; et  enfin  les  Derbices ,  sur  la  rive  gauche  du* 
canal.  Cette  mer  reçoit  dans  son  sein  beaucoup 
de  fleuves  grands  et  petits  ;  mais  nous  ne  parle- 
rons que  des  plus  célèbres.  Le  Casius  [d]  des- 
cend des  monts  Cérauniens  par  un  seul  canal ,  et 
se  partage  en  deux  pour  se  jeter  dans  le  golfe 
Caspien.  L'Araxe  [e]  ,  sorti  des  flancs  du  Taurus, 
traverse  lentementet  sans  bruit  les  campagnes  de 
l'Arménie,  de  sorte  que,  même  en  le  regardant 


(a)  I.e  gôlfe  du  Ghilan.  —  (6)  Le  golfe  Mort  ou  McH-voï-Koul- 
touk.  —  (c)  Le  golfe  de  Bakou.  —  (rf)  Quelques  coinnientateurs  ont 
voulu  que  Mêla  ait  eu  l'intention  de  désigner  ici  le  li/ia,  qui  n'est 
autre  que  le  plus  grand  neuve  de  l'Europe  ,  le  I-'oUja;  mais  le  Casius 
est  évideuHiient  leA'oi-iOu.  —  (e)  C'est  évidemment  VAras.quin 
sa  source  en  Arménie  au  mont  Tek-datili ,  et  coule  en  contournant 
lArarat;  mais  Mêla  se  trompe  en  le  prenant  pour  un  fleuve  qui  se 
)ette  flans  la  mer  Caspienne;  après  avoir  coulé  pendant  plus  de  cent 
cinquante  lieues,  il  se  joint  au  Kour. 


avec  attention  ,  on  ne  voit  guère  de  quel  côté  se 
dirige  son  cours  :  plus  loin, embarrassé  dans  un 
terrain  inégal,  resserré  çà  et  là  entre  des  rochers, 
il  acquiert  d'autant  plus  de  rapidité  qu'il  perd  de 
sa  largeur;  il  se  brise  bientôt  sur  les  rochers  qui 
lui  font  obstacle,  et  roule  ses  ondes  mugissantes 
avec  une  telle  impétuosité,  que ,  forcé  de  se  pré- 
cipiter d'un  point  escarpé,  élevé  de  plus  d'un 
arpent  [a]  au-dessus  d'un  abîme,  sa  chute  n'est 
point  perpendiculaire,  mais  ses  eaux,  lancées  au 
loin  hors  de  son  lit ,  forment  une  cascade  arrondie 
qui  retombeau  fond  du  fleuve  ;  celui-ci,  retenu 
dans  un  canal  étroit,  perd  peu  à  peu  de  sa  rapi- 
dité, puis  comme  précédemmeotcoule  de  nouveau 
sans  bruit  <à  travers  les  campagnes,  et  .s'écoule 
doucement  jusqu'à  son  embouchure.  Le  Cyrus(6) 
et  le  Cambyse  [c]  sortent  du  pied  du  mont  Co- 
raxique,  et  leurs  sources  sont  voisines;  ils  s'é- 
loignent ensuite  et  coulent  pendant  longtemps , 
à  une  grande  distance  l'un  de  l'autre,  au  travers 
de  ribérie  et  de  l'Hyrcanie;  puis,  se  joignant 
dans  un  même  lac  non  loin  de  la  mer,  ils  se  jet- 
tent par  une  même  embouchure  dans  le  golfe 
Hyrcanien.  L'iaxartes  ici)  et  l'Oxos  (e)  viennent 
de  la  Sogdiane,  à  travers  les  déserts  de  la  Scy- 


Yf)  Lejiijere  était  une  mesure  de  superDcie  de  deux  mille  cinq 
cent  vingt-liuit  métrés  carrés,  d'où  il  résulte  que  la  hauteur  de  lu 
cascade  dont  parle  Mêla  devait  avoir  siv  cent  trente-deux  mètres  de 
hauteur;  mais  nous  savons  qu'il  ne  faut  pas  trop  s'en  rapporter  aux 
mesures  que  donne  cet  auteur,  ni  à  celles  des  anciens  en  général. 
—  (b)  I.e  Kour  on  Koura ,  a[ipclé  aussi  3Ikvari ,  qui  se  jette  dans  la 
nier  Caspienne  après  un  cours  de  cent  quatre-vingts  lieues.  — 
(c)  l'eul-ètre  i'Ala^ani,  rivière  de  quarante-cinq  lieues  de  longueur, 
qui  se  jette  dans  le  Kour.  —  {d)  Le  Syr-déria  ou  Silioun  ,  (leuve  de 
la  Tatarie  indépendante;  il  prend  sa  source  dans  la  partie  orientale 
du  Kha!iiat  de  KliùKhan,  sur  ie  versant  occidental  du  mont  .Saoukha  , 
qui  appartient  aux  monts  Thsoung-Ung.  Après  un  cours  d'environ 
trois  cent  cinquante  lieues  ,  il  se  jette  dans  la  mer  ou  plutùt  le  lac 
Aral.  —  (e)  Le  Dii/ioun,  appelé  dans  les  divers  idiomes  turcs  Amiin- 
deria,  Amou-dcria,  ou  siusplenicnt  Imoii ,  est  l'Oxos  ou  l'Oxus  dCr;- 
anciens,  et,  suivant  Klaprotti,  le  P'rh  ou  Veh-roud  des  livres  reli- 
gieux des  Parses.  Ses  sources,  encore  peu  connues,  paraissent  être 
situées  vers  le  point  culminant  du  Bélour-tagh ,  dans  le  Turtestan  ; 
et  c'est  après  un  cours  d'environ  quatre  cent  cinquante  lieues,  en 
y  comprenant  ses  nombreuses  sinuosités,  qu'il  se  partage  en  deux 
liras  pour  se  jeter  dans  la  partie  méridionale  du  lac  Aral. 


libus,  morenique  eum  diu,  et  donec  vitio gentium  teme- 
ralusesl,  servasse  referuntur.  Habitant  hicos  si! vasque, 
et  iibi  eos  vivendi  satietas  magis  ,  qiiam  tœdiiim  ,  cepit, 
liilares ,  redimiti  sertis ,  semet  ipsi  in  pelagus  ex  ceila  rupe 
praecipites  dant.  Id  eis  ftinus  exiniiiiin  est. 

MareCaspiiiin,  ut  angusto,  ita  loiigo  etiam  fieto,  priimim 
terras,  quasi  lluvius,  irrumpit  :  alque  ubi  recto  alveo  in- 
(luxit,  in  très  sinus  dilfunditur;  coutia  os  ipsuiu  in  Hyr- 
canuni,  ad  siuistram  in  Scytliicum  ,  ad  dextiani  in  eum, 
quem  prcprie  et  tolius  nomine  Caspium  appellant.  Orane 
atrox,  sœvum,  sine  portubus,  proceilis  undique  exposi- 
tum  ;  ac  belluis  magis,  quaiii  caitera,  relertuni ,  et  ideo  mi- 
nus navigabile.  Ad  introountium  dextram  Scyliiai  Noma- 
des, l'reti  littoribus  insident.lnliis  sunt  ad  Caspium  sinum 
Caspii,  et  Amazones,  sed  quas  Sauromatidas  appellant  : 
ad  ityrcanum  Aibani,  et  Wosclii ,  et  Hyrcani  :  in  Scytliico 
Auiardi  et  Pa  sine ,  et  jam  ad  irelum  Derbices.  Multi  in 
60  sinu  magni  parviqiie  amues  (luunt  :  sed  qui  famam  lia- 
bent,  exCerauniis  montibus  uno  alveo  desctiulil ,  duobus 


exit  in  Caspium  Casius.  Araxes  Tauri  laferc  demissus, 
(pioad  campos  Arineiii;»i  secat,  labitur  placidiis  et  silens, 
neque,  in  ntram  pariem  eat,  quamquam  inluearis,  mani- 
festus  :  eum  in  aspeiiora  devenit ,  liinc  atque  illinc  rnpi- 
l)us  piessus,  et  quanlo  angustior,  tanlo  magis  pernix, 
fraugit  se  subinde  ad  opposila  cautium.  Atque  ob  id  in- 
gi'ul!  cmn  muiniure  sonausque  devolvitur,  adeo  citus,  ut, 
qua  ex  pra^cipiti  iii  sultjeda  casurns  est,  non  declinct  sta- 
tiin  uiidam,  sed  ultra  (piam  canalem  habet,  evehat,  plus 
jugeri  spalio  subliniis,  et  aquis  pendenlibus  semet  iiise  sine 
alveo  ferens  :  deiude  ubi  incurvus  arcuatoque  amne  des 
cendit,  lit  tranipiillus,  ileiimique  per  campos  tacitus  et 
vi\  liuens  in  id  liUus  elabitur. Cyruset  Cambyscs,  ex  ladi  ■ 
cibus  Coraxici  nionlis  viciuis  foutibus  editi,  in  diversa 
abcunt,  peique  Iberas  et  Hyrcaiios  diu  et  multum  dislan- 
tibus  alveis  delluunt  :  postnon  longe  a  mari  eodem  laci. 
accepli,  in  Hyrcanum  sinum  uuo  ore  perveniunt.  laxartes 
et  Oxos  per  déserta  Scytbiœ  ex  Sogdianorum  regiouibu.- 
iii  Scytliicum  excunl  :  illo  suo  tonte  grandis,  liic  iiicursu 
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thie,  se  ptM-dre  dans  le  golfe  Scythique  («).  Le 
preraier  est  considérable  par  lui-même  ;  le  second 
l'est  davantage,  mais  grâce  à  ses  affluents.  Après 
avoir  couru  pendant  un  certain  temps  d'orient  en 
occident,  il  fait  un  coude  sur  la  frontière  des 
Dahens,  se  dirige  vers  le  nord,  et  ouvre  sa  bou- 
che entre  la  côte  des  Amardiens  et  celle  des  Pé- 
siques. 

Les  forêts  de  ces  contrées  recèlent  plusieurs 
animaux  très-dangereux,  même  le  tigre,  qui  se 
trouve  particulièrement  eu  Hyrcanie.  C'est  une 
bête  extraordinairement  féroce,  et  d'une  telle 
vitesse  a  la  course ,  que  rien  ne  lui  est  plus  facile 
et  plus  ordinaire,  môme  eu  retournant  plusieurs 
fois  jusqu'au  lieu  d'où  elle  est  partie,  que  d'at- 
teindre un  cavalier  qui  s'enfuit.  S'il  arrive,  en 
i>fiet,  qu'un  ravisseur  adroit  enlève  les  petits 
d'une  tigresse,  et  que,  pour  se  soustraire  à  sa 
fureur  et  tromper  son  agilité,  il  en  jette  un,  elle 
saisit  son  petit,  le  reporte  à  sa  tanière  ,  retourne 
a  la  poursuite  du  cavalier  autant  de  fois  qu'elle 
a  de  petits,  et  ne  cesse  que  près  des  lieux  fré- 
quentés, où  elle  n'ose  pénétrer,  et  dans  lesquels 
le  ravisseur  fugitif  se  trouve  en  sûreté. 

Pendant  quelque  temps  on  a  douté  si  par  delà 
la  mer  Caspienne  s'étendait  l'Océan,  ou  une  terre 
sans  bornes  et  cou  verte  de  frimas.  Mais  à  l'autorité 
des  philosophes  et  d'Homère ,  qui  ont  prétendu 
que  la  terre  était  de  tous  côtés  environnée  par  la 
mer ,  on  peut  ajouter  celle  de  Cornélius  Népos , 
auteur  plus  moderne,  et  par  conséquent  plus 
digue  de  foi.  Celui-ci  rapporte,  à  l'appui  de  son 
opinion, le  témoignage  deQuintus  Metellus  Celer, 
qu'il  se  rappelait  avoir  entendu  raconter  qu'étant 


(a)  Mêla,  comine  Strabon  et  les  autres  géographes  anciens,  place 
les  bouches  de  l'iaxarles  et  de  l'Oxus  dans  la  mer  Caspienne  ,  tandis 
qu'ainsi  que  nous  l'avons  dit.  ces  deux  grands  cours  d'eau  se  jettent 
dans  le  lac  Aral.  Ce  lac  laisail-il  partie  de  la  mer  Caspienne  au  temps 
de  Strabon  ?  c'est  ce  que  nous  examinerons  plus  loin.  (Voyez  note 
supplémentaire  91.) 
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proconsul  dans  les  Gaules,  le  roi  des  Rètes  (  92  ] 
lui  fit  présent  de  quelques  Indiens,  et  que,  s'étant 
informé  d'où  et  comment  ils  étaient  venus  sur 
son  territoire ,  il  apprit  qu'une  tempête  violente 
les  ayant  emportés  loin  des  parages  de  l'Inde ,  ils 
avaient  longtemps  erre,  et  qu'enfin  ils  avaient  dé- 
barqué sur  les  côtes  de  la  Germanie.  C'est  donc 
l'Océan  qui  s'étend  au  delà  de  la  mer  Caspienne; 
mais  ses  rivages,  endurcis  par  des  glaces  éter- 
nelles, sont  inhabités. 

CHAP.  VL  —  Iles  de  l'Hispanie  extérieure 
et  de  V Océan  septentrional. 

Près  des  rivages  que  nous  avons  côtoyés  depuis 
l'angle  saillant  que  forme  la  Bétique ,  se  trouvent 
beaucoup  dîles  peu  connues  et  même  sans  noms. 
Mais,  parmi  celles  qu'il  ne  serait  pas  convenable 
de  passer  sous  silence,  Gadès  {a)  touche  au  détroit, 
et  n'est  séparée  du  continent  que  par  un  petit  bras 
de  mer  semblable  à  une  rivière.  Du  côté  de  la 
terre,  elle  est  presque  droite;  du  côte  de  la  mer, 
elle  est  élevée,  et  forme  au  milieu  de  la  côte  une 
courbetermiuée  par  deux  promontoires,  sur  l'un 
desquels  est  une  ville  florissante  du  même  nom 
que  l'île,  et  sur  l'autre  un  temple  d'Hercule 
Égyptien ,  également  célèbre  par  ses  fondateurs, 

(a)  L'ancienne  Ile  de  Gadés ,  surlaquelle  on  a  bâti  la  ville  de  ce  nom, 
appelée  anjourd'hui  Cadiz,  est  évidemment,  d'après  la  description 
qu'en  donne  Mêla .  Vile  de  Léon  d'aujourd'hui  :  ainsi  elle  est  séparée 
de  la  terre  ferme  par  un  bras  de  mer,  appelé  canal  de  Santi-Petri  , 
qui  ressemble  à  une  rivière  ,  et  se  termine  au  nord-ouest  par  un  cap 
sur  lequel  s'élève  Cadiz,  et  .lu  sud-est  par  un  autre  cap  ou  se  trou- 
vait le  temple  d'Hercule.  Toutefois  il  est  bon  de  faire  remarquer 
que,  suivant  Pline,  il  y  avait  ici  deux  îles  :  l'une  qui  renfermait  la 
ville  de  Gadès  et  en  portait  le  nom,  l'autre  appelée  Erythia  et 
Aphrodisias,  et  que  l'on  surnomma  l'f/e  de  Jitnnn.  Mais  la  langue  de 
terre  qui  porte  Cadiz  avjit  toujours  fait  partie  de  l'ile  de  Léon, 
lorsqu'en  1S12  elle  fut  coupée  par  les  Kspagnols  pour  arrêter  les  ef- 
forts des  Français;  d'où  il  résulte  (pie  Cadiz  est  séparée  du  re>te  de 
l'ile  par  cette  coupure  appelée  Cortadura ,  et  qui  est  hérissée  de 
batteries.  Il  n'est  donc  pas  possible  d'admettre ,  avec  Pline,  qu'il  y 
avait  ici  deux  Iles  lorsque  Mêla  n'en  signale  qu'une;  donc  ceux  qui 
font  de  l'Ile  de  Léon  celle  que  les  anciens  nommaient  Krythia  ,  sont 
dans  l'erreur,  d'après  le  texte  de  Mêla,  géographe  espagnol,  ne 
l'oublions  pas,  qui  d'ailleurs  place  Erythia  plus  loin ,  ainsi  que  nous  le 
verrons  bientôt. 


alioriun  grandior,  et  aliquanuliu  ad  occasum  ab  oi'iente  ex- 
currens,  juxta  Ualias  priiuiim  inllectitur  :  cursuque  ad 
seiilentrionem  converso,  inter  Aiiiaidos  et  Pajsicas  os 
aperit. 

Silvœ  alia  qiioque  dira  aninialia ,  veriim  et  tigres  ferunt, 
iiliqiie  Hyrcaniœ  ;  sa3Viim  feraniin  geniis,  et  iisque  eo  per- 
niXjUtillis  longe  iiuoque  progressiim  equilein  consequi, 
nec  tantum  semel,  sed  aliquoties  eliam  ,  cursii,  iinde  cre- 
peiit,  subindc  repetito,  solitum  et  facile  sit.  Causa  ex  eo 
est,qnod,  iibi  ille  interceptes  eanim  catiilos  ciliis  ctepit  ave- 
here ,  et  rabienj  appropinqiiantiuniastu  IVuslralunis ,  iinnm 
de  pliiribus  oini.sit,  ba;  piojectum  euipiunl ,  et  ad  ciibilia 
sua  refenint  ;  rnrsumfjue  et  sfepius  rcmcant ,  alque  idem 
efficiunt,  donec  ad  IVequentiora ,  (|iiam  adiré  audeant, 
profngus  rapti>r  évadât.  UllraCaspiiini  siiiiiin  (luiduani  es- 
set,  ainbigunm  aliquandiu  luit  ;  idernne  Oceanus,  an  lel- 
ius  infesta  frigoribus,sineambitu  acsine  (ine  projecla.  Sed 
prœter.pbysicos  Homerumque,  qui  nniveisnm  orbein  mari 
rircumfusnm  esse  clixerunt,  Cornélius  Nepos,  ut  recen- 
tior  ita  aucloritate,  ceitior;  testein  aulcm  rei  Q.  Meteilum 


Celerem  adjicit,  eumque  ita  retulisse  coinnienioral  :  cuni 
GaJliai  proconsule  pra  esset,  ludos  quosdam  a  rege  Uivloriim 
dono  sibidatos;  undein  eas  terras  de  venissenl,  rcquiicndo 
cognosse,  vi  lempestatuin  ex  Indicis  aHpinribiis  abreplos, 
eniensosque,  qua;  inlereiant,  tandem  in  Gerniania'  liKora 
exiisse.  Restât  ergo  pelagus;  sed  relicpia  laleiis  ejiisilein 
assiduo  gelu  duranlur,  et  ideo  deserla  suid. 

CAP.  VI.  —  Hlspaniœ  exterioris  et  scptvntrionuUs 
Oceani  insulœ. 

His  oris,  quas  angulo  IJaHicœ  ad  Imc  usque  pcrstrinxi- 
mus,  multa?  ignobilesinsuke,  et  sine  nominilius  etiam,  ad- 
jacent :  sed  earum,  quas  pia,'lerire  non  lihcat,  Gades  IVc- 
liim  atlingit;  caque  angusto  spalio,  et  >eluti  llumine,  a 
conlinenti  abscissa,  (pia  terris  propioi'  est,  pêne  reclam 
ripam  agit;  qua  Occaiinm  .s|)eclat,  diiobus  promontoriis 
evecta  in  altiUTi,  nicdiuni  liltiis  abducil,  et  l'eit  in  aileri) 
cornu  ejusdem  nomiiiis  iirbem  o[iuli;iitam,  in  altère  tein- 
plum  /Egyplii  Herculis,  condilorilnis,  reiigione,  velus- 
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par  la  vénération  des  peuples,  par  son  antiquité 
et  par  ses  richesses.  Ce  temple  fut  bâti  par  des 
ïyriens;  la  dévotion  qu'il  inspire  est  fondée  sur 
ce  qu'il  renferme  les  cendres  d'Hercule;  son 
origine  remonte  à  la  guerre  de  Troie;  ses  riches- 
ses sont  le  produit  du  temps.  A  la  Lusitanie  ap- 
partient l'île  d'Érythie  («) ,  que  nous  considérons 
comme  ayant  été  la  demeure  de  Géryon,  et  quel- 
ques autres,  qui  n'ont  point  de  noms  particuliers, 
quoique  fertiles  à  un  tel  point  que  la  semence 
qu'on  y  jette ,  reprenant  après  la  moisson  une 
nouvelle  vigueur,  suffit  pour  leur  faire  donner 
sept  récoltes  de  suite  au  moins,  et  même  quel- 
quefois davantage. 

Vis-à-vis  des  côtes  Celtiques  s'élèvent  quelques 
îles  qui  prennent  toutes  ensemble  le  nom  de  Cas- 
sitérides  (6),  parce  qu'elles  sont  très-riches  en 
etain  (c).  Celle  de  Sena  [d) ,  placée  dans  la  mer 
Britannique  ,  vis-à-vis  la  côte  des  Osismiens ,  est 
renommée  par  un  oracle  gaulois,  dont  les  prê- 
tresses ,  consacrées  par  une  virginité  perpétuelle, 
sont,  dit-on,  au  nombre  de  neuf.  Elles  sont 
appelées  Gallicenes,  et  on  leur  attribue  le  pou- 
voir extraordinaire  de  déchaîner  les  vents  et  le^ 
tempêtes  par  leurs  enchantements ,  de  se  méta- 
morphoser en  tels  animaux  qu'elles  veulent,  de 


(a)  Les  annotateurs  de  Mêla  ont  été  fort  embarrassés  pour  trouver 
l'ciuplacement  de  cette  ile  :  aussi  Maria na  ,  dans  son  liistoire  d'Espa- 
tjne,  s'est-il  cru  autorisé  à  avancer,  sans  preuves  sufUsantes,  qu'elle 
avait  été  engloutie  par  la  mer,  et  qu'il  n'en  reste  plus  aiiciin  vestige. 
Vossius  a  prétendu,  avec  plus  de  fonilcnu>nt,  que  l'ile  d'Krythie  est 
une  de  celles  qui  se  trouvent  à  l'embouchure  de  la  (iuadiana;  mais 
ce  fleuve  formant,  dans  l'antiquité  conune  aujourd'hui,  la  limlle 
entre  les  Lusitaniens  et  les  Espagnols,  lîle  d'iirythie  appartiendrait  à 
l'Hispanie,  tandis  que  Mêla  dit  posilivemcnt  qu'elle  appartient  à  la 
laisitanie.  Mous  croyons  donc  pouvoir  la  placer  à  I  île  de  Caes ,  l'ai\e 
des  trois  îles  Santa-Maria  situées  à  la  pointe  de  Faro  ,  l'antique  Cu- 
ueus  promontorium.  —  (b)  Les  ih'n  Scilli/  on  Sorlin(ii(es ,  à  l'ex- 
trémité sud-ouest  de  l'Angleterre  et  du  comte  de  Coruonailles.  — 
(e)  Bien  que  le  texte  de  Mêla  porte  plutiibo  au  lieu  de  pliimbo  albo  , 
qui  serait  la  dénomination  adoptée  de  son  temps  comme  synonyme  de 
stanno,  nous  traduisons  par  etain  ,  car  il  est  évident  que  c'est  posi- 
tivement ce  métal  qu'il  a  voulu  désigner,  puisqu'il  ajoute  que  c'est 
à  leur  richesse  métallique  que  ces  îles  doivent  leur  nom  :  et  en  effet 
le  mot  grec  xotacrÎTEpo;  ,  d'où  est  venu  Cassitéridcs ,  signifie  étain. 
—  (d)  L'ile  de  Sein ,  sur  la  cote  occidentale  de  France ,  dans  le  dépar- 
tement du  Finisterre. 


tate,  opibiis  illiislre.  Tyrii  coiistiliiore  :  onr  sanclnm  sif, 
ossa  ejijs  il)i  sita  efliciiint  :  aniioiiim,  qiiis  maiiPt  niinie- 
riis,  ab  lliaca  lempeslate  princiiiia  smit  :  opes  lenipiis 
aliiit.  In  l^iisitaiiia  Erytliia  est,  (piani  Oeryone  liabitatam 
accepiiniis ,  aliaxjue  sine  certis  nominibiis  ;  adeo  agi!  fer- 
liles,  ut,  cnni  seniel  sata  friimenta  siiit,  subinde,  lecidivis 
seniinibus  segelem  novantibiis,  seplem  minimum,  hilor- 
diMii  pluies  etiam  messes  ferant. 

In  Cellicis  aliquot  siint,  quas,  quia  pbimbo  abondant, 
uno  omnes  noniine  Cassiteridas  a|)i>ellaiit.  Sena  in  Britan- 
iiimmaii,  Osisniicis  adversa  littoribus,  Gallici  niiminis 
oraculo  insignis  est  :  cnjiis  anfislites,  perpétua  viiginitafe 
sanclae ,  numéro  Movem  esse  Iradunliir  :  Gallicenas  vo- 
cant,  |)ulantque  ingeniis  singularibus  prcTditas,  maiia  ac 
veilles  condtarecarminibus,  seque  in  qiiœ  velint  animalia 
vertere,  sanare,  quœ  apud  abOs  insnnabiba  sunt,  sciie 
Ventura  et  prciedicare  :  sed  non  nisi  d.<'ditas  navjgantibus, 
et  in  id  lanlum,  ut  se  consnleieiil  profectis. 

Bi'itannia  qualissil,  qualesquo  |)iogeiierct ,  inox  cer- 


guérir  des  maux  regardés  comme  incurables , 
enfin  de  connaître  et  de  prédire  l'avenir;  mais 
elles  réservent  exclusivement  leurs  remèdes  et 
leurs  prédictions  pour  ceux  qui  n'ont  voyagé  et 
navigué  que  dans  le  but  de  les  consulter. 

Mieux  explorée,  on  aura  bientôt  sur  la  Bre- 
tagne {a)  et  sur  tses  productions  des  détails  plus 
certains,  puisque  cette  île,  si  longtemps  fermée 
aux  Bomains,  leur  est  ouverte  par  le  plus  grand 
des  princes ,  lequel  vient  d'y  soumettre  des  na- 
tions non-seulement  indomptées  avant  lui ,  mais 
même  inconnues.  Comme  la  guerre  a  été  pour 
lui  un  moyen  de  faire  apprécier  les  particularités 
de  cette  île,  que  le  retentissement  de  son  triom- 
phe en  répande  la  connaissance!  Au  reste,  sui- 
vant ce  que  nous  eu  savons  jusqu'à  présent ,  la 
Bretagne  s'étend  dans  sa  plus  grande  longueur 
entre  le  septentrion  et  l'occident  ;  elle  forme  vis- 
à-vis  les  bouches  du  Bhin  un  grand  angle ,  dont 
les  deux  côtés,  qui  d'une  part  regardent  la  Gaule 
et  de  l'autre  la  Germanie,  viennent  aboutir  obli- 
quement à  une  grande  ligne  droite  qui  la  termine 
par  derrière,  ce  qui  lui  donne  une  forme  trian- 
gulaire parfaitement  semblable  à  celle  de  la 
Sicile.  Elle  est  unie,  grande  et  fertile,  mais  en 
productions  plus  propres  à  la  nourriture  des 
troupeaux  qu'a  celle  des  hommes;  elle  a  des 
forêts,  des  lacs  et  des  fleuves  très-considérables, 
qui  tantôt  coulent  dans  la  mer  et  tantôt  rétrogra 
dent  vers  leurs  sources,  suivant  les  mouvements 
alternatifs  de  la  marée  ;  il  en  est  même  quelques- 
uns  qui  produisent  des  perles  et  des  pierres  pré- 
cieuses (93).  Ses  habitants  sont  partagés  eu  diffé  • 
rentes  nations,  gouvernées  par  des  rois,  ils  sont 
tous  grossiers;  et  comme  ils  sont  éloignés  du 
continent  et  que  conséquemment  ils  ignorent  la 
jouissance  des  autres  biens,  ils  ne  sont  riches  que 
de  leurs  troupeaux,  et  leurs  frontières  font  leur 
sûreté.  On  ne  sait  si  c'est  comme  ornement  ou 

{a}  Lîle  de  la  Crande-Uretagnc. 

liora  et  magis  explorala  direnlur.  Quippe  fain  diii  dausam 
aperit  ecce  Principum  maximus ,  nec  indoniitariim  modo 
ante  se,  venim  ignotanim  (juoqiie  gentium  viclor,  pro- 
priarum  lerum  (idem  ut  bello  alïeclavit,  ila  (liumpbo  de- 
ciarafunis  portât.  Cseteiuiti ,  ut  adliuc  bal)iiimiis,  inter 
seplenti'ionem  ocridentemqiie  projecla  ,  grandi  angiilo 
Rboni  oslia prospicit  : deinde  obliqua  relro  lateia  abstrabil, 
allero  Galbaiii,  allero  Gennaniamspeclans  :  tiim  riirsus 
perpeluo  inargine  direcli  lilloris  ab  lergo  abdueta,  iterum 
se  in  diverses  angulos  cuneat  triquctra ,  et  Sicilia;  maxime 
similis  ,  plana  ,  iiigens ,  fecunda  ,  verum  bis,  qu.ie  pecoia, 
qiiam  botniiKS,  benigniiis  alant.  Ferl  neniora,  laciis  ac 
pr.Tgrandia  Ibimina,  allernis  motibus  modo  in  pelagiis  , 
modo  relro  llucnlia  ,  et  quaedam  gemmas  margaritasqne 
generauUa.  Fort  populos  reges<)ue  popiilorum  :  sed  sunt 
incuiti  omnes  ,  atqiie  ut  longiiis  a  contincnli  absunl ,  ila 
magis  aliarum  opiim  ignari  ,  lanliim  pec^re  ac  (inibiis 
dites,  incerliim  obdecorem  ,  an  qiiid  aliiid  ,  vitro  corpora 
intecti.  Causas  lamcn  bellorum  et  bellacoulrabuul,  acse 
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pour  un  autre  motif  qu'ils  se  pei^neot  le  corps 
avec  du  pastel.  Cepondaut  ils  se  font  entre  eux 
(les  prétextes  de  guerre,  et  s'attaquent  souvent 
les  uns  les  autres,  poussés  par  l'unique  ambition 
de  commander  aux  vaincus  et  de  reculer  les  bor- 
nes de  leur  territoire.  Armés  à  la  manière  des 
Gaulois,  ils  combattent  non-seulement  à  pied  et 
à  che^  al ,  mais  encore  dans  des  cbars ,  dont  une 
espèce  particulière  est  armée  de  taux,  et  connue 
sous  le  nom  de  covinus. 

Au  delà  de  la  Bretagne  est  l'île  de  Juverne  [a) , 
presque  aussi  étendue ,  d'une  forme  oblongue. 
Son  climat  est  peu  favorable  à  la  maturité  des 
mains;  mais  elle  abonde  en  berbes  non-seule- 
ment d'un  aspect  agréa!)le,  mais  d'une  odeur  si 
douce  qu'il  sut'lit  d'y  conduire  les  troupeaux  pen- 
dantune  petite  partie  du  jour,  pour  qu'ils  engrais- 
sent :  si  on  les  y  laissait  paître  plus  longtemps, 
ils  périraient  d'embonpoint.  Ses  habitants  diffè- 
lent  de  toutes  les  nations  connues  par  une  coin- 
piète  ignorance  de  lois,  de  toutes  vertus  et  de 
piété. 

Les  Orcadcs  [b)  sont  au  nombre  de  trente ,  à 
peu  de  distance  les  unes  des  autres.Les  Hémodes  [c] 
sont  au  nombre  de  sept,  placées  vis-à-vis  delà 
Germanie. 

Dans  le  golfe  de  Codanus,  dont  nous  avons 
déjà  parlé ,  l'île  de  Scandinovia  [d]  ,  que  possè- 
dent encore  les  Teutons,  s'élève  au  milieu  d'au- 
tres îles  qu'elle  surpasse  en  fertilité  comme  en 
étendue.  Celles  qui  font  face  à  la  Sarmatie  se 


(a)  Strabon  nomme  cette  île  Icrne,  Diodore  de  Sicile  Iris ,  César 
Hibernia ,  el  Mêla  Juverna.  Il  est  évident  que  tous  ces  noms  vien- 
nent de  celui  d'Erin.  que  les  anciens  habitants  donnaient,  coiunic 
ceux  d'aujourd'hui  à  l'Irlande,  dans  leur  propre  lanfrue,  ccst-àdire 
en  gaëlic,  idiome  celtique.  Ce  que  dit  Mcla  de  sa  grandeur  prouve 
que  les  anciens  en  avaient  une  fausse  idée ,  car  sa  superlicie  n'c^t  à 
peu  près  que  le  tiers  de  celle  de  la  (irande-Bretagne.  —  (/))  Groupes 
d'îles  au  i.onibre  en  effet  de  trente ,  et  que  les  Anglais  nomment 
Orkney.  Elles  sont  situées  au  nord  de  l'Ecosse ,  dont  elles  dépendent, 
et  dont  elles  sont  séparées  par  le  détroit  de  Pentland.  —  (c)  Les  iles 
Shetland,  au  nord-est  de  rÉcosse  ;  les  anciens  n'en  connaissaient  que 
sept,  bien  que  leur  nombre  soit  de  quatre-vingt-six  ,  dont  quarante- 
s\\  ne  sont  que  des  ilôts,  —  (d)  C'est  la  péninsule  Scandinave,  qui  com- 
prend la  Norvège  et  la  Suède,  et  qui  était  regardée  par  les  anciens 
comme  une  grande  ile.  Tout>*fois  cette  opinion  ,  qui  est  aussi  celle  de 
d'Anville,  n'a  pas  été  adoptée  parGossellin,  qui  pense  que  la  Scan- 
dinavie des  anciens  est  l'ile  danoise  de  Fionte,  dont  uu  grand  dis- 
trict se  nomme  encore  Scan,  ou  Scam. 
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présentent  tantôt  comme  des  îles,  tanttit  comme 
une  terre  continue,  suivant  que  la  mer,  dans  ses 
mouvements  alternatifs,  couvre  ou  laisse  à  sec 
les  intervalles  qui  les  séparent.  La  fable  at- 
teste, et  j'ai  vu  même  dans  certains  auteurs  qui 
ne  sont  pas  indignes  de  foi ,  que  dans  ces  îles 
vivent  les  Oœones  {a) ,  qui  ne  se  nourrissent  que 
d'avoine  et  d'œufs  d'oiseaux  de  marais  ;  les  Hip- 
popodes  (6),  à  pieds  de  cheval ,  et  les  Panotes  {c) , 
dont  les  longues  et  larges  oreilles  leur  envelop- 
pent tout  le  corps  et  leur  servent  de  vêtements. 
L'île  de  Thulé  [d) ,  devenue  célèbre  dans  les 
chants  des  poètes  grecs  et  latins,  est  située  vis« 
avis  des  rivages  des  Berges  [e).  Le  soleil  y  res- 
tant longtemps  sur  l'horizon,  les  nuits  y  sont 
conséquemment  courtes;  mais  elles  sont  obscu- 
res pendant   l'hiver,  comme  partout  ailleurs; 


(a)  Les  O.-eones  habitaient  les  îles  que  Pline  appelle  Oonœ  (lib.  IV. 
cap.  i3).  —  (6)  Il  est  évident  que  l'amour  du  nicrveilicux  ,  si  naturel 
aux  anciens,  les  a  portés.!  donner  le  noindllipiiopodes  a  des  peuples 
ilont  la  chaussure  avait  été  mal  examinée.  Schln-zer  a  pensé  que 
l'origine  de  celte  fable  se  trouve  dans  l'usage  des  patins,  répandu 
eliez  les  habitanis  du  Nord  :  il  s'agit  ici  de  ces  raquettes ,  snrles  de 
patins  qui  servent  aux  Lapons  à  marcher  et  ^  glisser  avec  rapidité 
sur  la  neige.  Amsi  nous  pensons,  avec  Keinold,  que  les  Hippopodes 
étaient  des  habitants  de  la  Lapnnie  suédoise.  —  (c)  Ortelius 
croit  que,  faute  d'examen,  les  anciens  ont  pu  prendre  pour  des  oreil- 
les quelque  ornement  de  léle  particulier  a  ces  (icuples  et  qui  leur 
servait  à  se  garantir  de  la  neige  et  des  injures  du  temps.  —  (d)  Le 
cilêbre  Pytliéas  de  .Marseille,  qui  vivait  environ  quatre  siècles  a\àrit 
iiolri-  ère ,  est  le  premier  qui  ait  signalé  l'î  e  de  Thulé  ,  qu'il  visita  en 
naviguant  jusque  dans  la  mer  Baltique.  Ses  ouvrages  ayant  été  per- 
dus, il  n'en  est  resté  que  quelques  citations  incoieplétes  et  la  plu- 
part inexactes,  d'après  lesquelles  il  est  presque  impossible  de  déter- 
miner quelle  est  lile  ou  la  partie  de  l'Kui  ope  qu'il  a  désignée  sous 
le  nom  de  Thulé  ou  Thylé.  Les  uns  ont  voulu  y  voir  l'Irlande,  d'au- 
tres une  des  iles  Shetland  ,  d'autres  la  Norvège  ou  la  Suède.  Malle-, 
Brun  a  soutenu  une  opinion  qui  nous  p.irait  fort  adiniss  hie  :  c'est 
que  lile  en  question  e>t  la  partie  du  Danemark  appel  e  Jutlaiid  ,  dont 
la  côte  occidentale,  nommée  encore  T/iij  ou  Tftyland,  cunespomi 
parfaitement  à  ce  qui  nous  est  resté  de  la  description  qu'en  a  donnée 
l'ythéas  :  telles  sont  les  dunes  sablonneuses  qui  couvrent  ses  côtes  , 
les  brouillards  qui  les  cachent,  et  le  phénomène  qu'on  y  observe 
de  ces  nu  ts  réduites  à  deux  ou  trois  heures  de  durée  ,  par  de  longs 
crépuscules.  Quant  à  l'objection  qu'on  pourrait  faire  que  le  Jutlaiid 
est  une  presqu  ile ,  nous  répondrons  qu'il  n'est  pas  invraisemblable 
que  Pythéas  ait  pris  une  péninsule  pour  une  ile;  que  d'ailleurs  il  se 
peut  que  le  Jutland  fût  une  ile  à  cette  époque,  car  le  Oanrmark  a 
changé  plusieurs  fois  de  forme  depuis  les  leiups  les  plus  reculés  : 
ainsi  ne  voit-on  pas  dans  Plutarque  que  le  Jutland  ,  un  peu  plus  d'un 
siècle  avant  notre  ère,  fut  le  théâtre  d'une  suite  de  plusieurs  enva- 
hissements de  la  mer,  qui  forcèrent  plus  de  trois  cent  mille  hommes 
en  état  de  porteries  armes,  et  une  multitude  de  femmes  et  d'enfants, 
tant  Cinibres  que  d'autres  peuples,  à  quitter  leur  patrie  et  i  se  jeter 
en  Italie  et  en  Espagne?  On  donne  à  ces  inondations  successives  le 
nom  de  déluge  cimbrique.  —  (e)  On  a  vu  plus  haut  que  les  Berges 
et  les  Scythes  sont  le  même  peuple  pour  Mêla,  et. que  leurs  rivages 
confinaient  à  l'Asie. 


fréquenter invicem  infestant,  maxime imperitandi  ciipidine, 
studioqiie  ea  piolalandi  qiiœ  possident.  Dimicant  non  eqiii- 
tatu  modo  aiit  podite,  verum  etbigis  eUnnibus,  gallice 
arinali  :  covinos  vocant,  quorum  falcatis  axibus  uluntur. 

Super  Britanniam  Juverna  est,  pêne  i)ar  spaljj,  sed 
ulrinque  œquali  tiactii  littonim  obloiiga  :  cœli  ad  ma- 
tuianda  semina  iniqui,  verum  adeo  luxuiiosa  lieibi.s,  non 
ia:tis  modo,  sed  etiam  dulcibus,  ut  se  exigua  parte  diei 
pecora  impleant  ,  et  nisi  pabulo  probibeantur ,  diulius 
i)asla  dissiliant.  Cultores  ejus  incondili  sunt,  el  omnium 
virlulumignari  magis,  quam  ali.e génies  ;  liictalis  admodum 
experles.  ïiiginta  sunt  Orcades,  anguslis  inter  se  diducla3 
spatiis,  Seplem  Ha-niodaî ,  contta  Gennaniam  vecla;. 

lu  iilo  sinu ,  quem  Codauum  diximus  ,  ex  insulis  Scan- 


dinovia ,  quam  adliuc  Teutonl  lenent ,  ut  fecundilale  alias , 
lia  magniludine  anteslal.  Quai  Sarmatis  ad  versa  sunt, 
ob  alternos  accessus  iecursus(|ue  pelagi,  et  quod  spalia, 
quis  (listant,  modo  optîiiuntur  midis,  modo  mida 
sunt ,  alias  iusuli«  vidcnlur ,  alias  una  td  conlincns  terra. 
In  bis  esse  Oœonas,  qui  ovjs  avium  paliistriuui  et  avenis 
lautum  alantur  :  esse  eipiinis  pedibiis  Ilippopodas,  et  l'a- 
nolos,  quibus  magna;  auics,  el  ad  ambieiiduin  corpus  omne 
patui.T,  nudis  alioipiin  pro  veste  sint ,  |)ia'lei(piam  (piod 
fabulis  liaditui',  auctores  etiam,  quos  sequi  non  pigeai, 
invenio. 

Thule  lîeigarum  liltori  opposita  est ,  Graiis  et  nostiis 
celebiata  carminibus-  In  ea  quod  ibi  sot  (94)  longe  occa- 
surusexsurgit,  brèves  utiqiie  nocles  sunt  :  sed  per  hie- 
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pendant  l'été,  elles  sont  claires  parce  que  le 
soleil,  s'élevant  vers  le  plus  haut  point  de  sa 
course  périodique,  éclaire  déjà  par  la  réflexion 
de  sa  lumière  des  lieux  qu'il  est  près  d'éclairer 
par  sa  présence.  Toutefois,  au  temps  du  solstice  , 
ces  nuits  sont  absolument  nulles,  parce  que  ce 
n'est  pas  seulement  alors  la  lumière  réfléchie  du 
soleil ,  mais  une  très  grande  partie  de  son  disque, 
qu'on  aperçoit  sur  l'horizon. 

ïaigé  («) ,  dans  ^^  ï^^er  Caspienne ,  produit 
abondamment  et  sans  culture  toutes  sortes  de 
fruits  ;  mais  les  peuples  voisins  les  respectent, 
et  regardent  comme  un  sacrilège  d'y  porter  la 
main  :  ils  les  croient  destinés  aux  dieux ,  et  pen- 
sent qu'il  faut  les  leur  conserver.  Enflii,  vis-à-vis 
des  côtes  désertes  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  s'élèvent  quelques  îles  également  inhabi- 
tées qu'on  appelle  Scythiques ,  sans  aucuns  noms 
particuliers  qui  les  distinguent. 

CHAP.  VU.  — L'Océan  oriental  et  VInde. 

Au  delà  de  ces  plages  désertes,  notre  route 
s'incline  dans  la  mer  occidentale,  et  vers  une  coU; 
trée  de  la  terre  qui  legarde  l'orient.  Elle  s'étend 
depuis  le  promontoire  Scythique  jusqu'au  cap 
Colis  [b).  VA  d'abord  elle  est  entièrement  inac- 
cessible ;  en  second  lieu,  la  barbarie  de  ses  habi- 
tants fait  qu'elle  est  inculte.  Ceux-ci  sont  les 
Scythes  anthropophages  et  les  Saces,  séparés  par 
une  contrée  inhabitable,  parce  qu'elle  est  remplie 
d'animaux  nuisibles.  Plus  loin  ,  les  bêtes  féroces 
infestent  encore  de  vastes  régions  jusqu'au  mont 
Tabis  ((•) ,  qui  s'élève  à  une  grande  hauteur  au- 


(«)  Si  c'est  effpdivcinent  dans  la  raer  Caspienne  qu'il  faut  cher- 
cher cette  ile,  ce  doit  être  celle  de  Jioiil/il,  qui  est  inliabitée,  bien 
qu'elle  ait  sept  lieues  de  longueur  sur  lUie  de  largeur.  —  (b)  Nous 
adoptons  l'opinion  du  savant  Oossellin,  qui  pense  que  le  cap  Colis 
correspond  au  cnpConiorin.  U'autres  géographes  ont  suppose^  que 
ce  devait  être  le  cap  Calymère.  le  point  de  l'Ilindoustan  le  plus  près 
de  lile  de  Cnylao,  -  (<■)  Le  mont  Tabis ,  dont  11  est  dirficile  de  fi\er 
l'emplacement,  pourrait  bien  correspondre  à  la  contrée  montagneuse 
du  'l'ihet ,  qui  est  séparée  de  l'Inde  par  l'Himalaya  dont  une  partie 
constituait  Vlinaiis,  et  une  autre  le  Paropamistis  et  l'EmoduS  ou 
VHemodes  dans  la  géograpliic  des  anciens. 


mem,  sicul  aliiibi ,  obsciirae  ;  aestate  luciilœ,  qiiod  pcr  ici 
lem|)us  jaiu  se  ailiiis  eveheris,  quaiif|iiaiii  ipse  non  ceina- 
tiH',  viciiio  tamnn  splondore  proxinia  illustrât  :  per  sols- 
titiiim  vero  niillfe,qiio(l  ttinc  jam  nianirestiornonfiilgorem 
modOjScd  siii  qno(ine  parteni  inaximani  oslentat. 

ïalge  in  Caspio  mari,  sine  cullii  l'eiUlls ,  oinni  fiuge 
ac  fniclibnsabinidans  :  sed  vicini  popiili ,  quae  gignuntur, 
attingere  nefas  el  pro  sacrilegio  liabent ,  diis  parata  e\is- 
tiniantes ,  rtiisquc  scrvanda.  Aliqnot  et  illis  oris,  quas 
désertas  diximus,  aeqne  deserlm  adjacent ,  quas  sine  pro- 
priis  nominibus  Scylbicas  vocant. 

CAP.  Vil.  —  Oceanus  cous,  et  Inclia. 

Ab  ils  in  Eoum  mare  cursus  infleclitnr,  inque  oram 
terr.t;  spectantis  orientem.  Pertinet  hiiec  a  Scylliico  pro- 
montorio  ad  Colida  -.  primumque  omnis  est  invia;  deinde 


dessus  du  niveau  de  la  raer,  et  à  une  grande  dis- 
tance du  ïaurus.  L'intervalle  qui  sépare  ces  deux 
montagnes  est  habité  par  les  Sères  (rt),  nation 
pleine  de  justice,  et  très-remarquable  par  la  ma- 
nière dont  elle  fait  le  commerce  :  chacun  apporte 
ses  marchandises  dans  un  lieu  solitaire,  et  laisse, 
en  se  retirant,  l'acheteur  accomplir  le  marché. 
L'inde  ne  s'étend  pas  seulement  sur  les  bords 
de  la  mer  Orientale,  elle  est  encore  baignée  au 
midi  par  celle  que  nous  avons  désignée  sous  le 
nom  de  mer  Indienne;  de  là  elle  se  prolonge  au 
nord  jusqu'aux  extrémités  du  Taurus  (6),  et  a  l'oc- 
cident jusqu'aux  rives  de  l'indus  [c]  ;  desorteque 
ses  rivages  couvrent  autant  d'espace  (ju'un  vais- 
seau marchant  à  voiles  déployées  pourrait  en 
parcourir  dans  quarante  jours  et  quarante  nuits. 
Elle  est  tellement  éloignée  de  nos  régions,  que 
dans  une  certaine  partie  on  n'aperçoit  ni  l'une 
ni  l'autre  des  deux  Ourses;  et  qu'à  la  différence 
de  ce  qui  s'observe  ailleurs,  l'ombre  des  corps 
y  est  projetée  vers  le  midi  (d).  Du  reste,  elle  est 
fertile,  et  nourrit  une  immense  quantité  d'hom- 
mes et  d'animaux  de  différentes  espèces.  Elle 


[a)  I.a  détermination  de  la  position  qu'occupait  la  Sérique  ou  le 
pays  des  Sércs  est  une  des  énigmes  les  plus  difficiles  de  la  gédgra- 
phie  ancienne.  Voyez,  la  note  supplémentaire  s,  dans  laquelle  nous 
avons  traité  cette  question.)  —  (6)  Ainsi  que  les  géographes  qui  le 
précédèrent,  Mêla  donne  à  ia  dénomination  de  Taurus  deux  accep- 
tions différentes.  On  a  vu  précédeir.mcnt  qu'il  place  le  mont  Tauru.i 
dans  TAsie  Mineure;  mais  ensuite  il  étend  le  nom  de  Taurus  aux 
montagnes  qui,  depuis  le  groupe  précédent,  se  prolongent  au  sud  de 
la  mer  Caspienne  jusque  vers  l'extrémité  orientale  de  l'Asie.  En  un 
mot ,  pour  Mêla  les  monts  Taurus  formaient  un  système  de  monta- 
gnes, conune  nous  disons  {e  système  alpique.  —  (e)  Depuis  les  temps 
les  plus  reculés,  X'Indtts  oa  [eSind,  ainsi  que  l'ont  toujours  appelé 
les  Orientaux  ,  a  été  regardé  comme  étant  la  frontière  orientale  na- 
turelle de  1  liHie  ou  de  l'Ilindiuistan.  —  (d)  Il  y  a  ici  erreur  sur  er- 
reur de  la  part  de  Mêla,  ou  plutôt  de  la  part  des  savants  qui  l'ont 
précédé  ,  et  qu'il  a  copiés.  Ainsi  Hipparque  ,  astronomelqui  vivait  en- 
viron cent  cinquante-neuf  ans  avant  J.  C. ,  prétendait  que  ni  la  grande 
ni  la  petite  Ourse  n'étaient  visibles  pour  les  habitants  d'une  partie 
de  l'Inde;  et  Mêla  le  répète,  sans  s'apercevoir  que,  pour  que  cela 
fût  vrai,  il  faudrait  que  cette  partie  fût  au  sud  de  Téquatcur,  c'est- 
à-dire  au  delà  de  la  région  que  les  anciens  regardaient  comme  in- 
habitable. Quant  à  ce  qui  concerne  Pombre  des  corps,  Mégasttiène  , 
historien  et  géographe  grec,  auteur  d'une  histoire  de  l'Inde,  où  il 
voyagea  ,  et  ((ui  vivait  deux  cent  quatre-vingt-quinze  ans  avant  J.  C. , 
prétendait  qu'aucune  partie  de  cette  contrée  n'était  assez  méridio- 
nale pour  que  les  ombres  y  tombassent  dans  le  sens  opposé  à  celui 
ou  elles  tombent  dans  nos  réglons  :  il  ignorait  donc  que  l'imle  étant 
au  sud  du  tropique  du  Cancer,  les  ombres  doivent  être  alternative- 
ment projetées  vers  les  deux  pôles.  Mêla  a  répété  l'assertion  d'O- 
nésicritc,  qui  n'est  pas  plus  exacte. 

ob  immanitatom  liabitantium  inculta.  Scytbre  sunt  andro- 
pbagl  et  .Sacœ,  dislincti  regione,  quia  feris  scatet,  inhabi- 
labiii.  Vasta  deinde  ilerum  loca  belluœ  infestant,  usque 
ad  montem  mari  imminentem,  nomine  TUbim.  Longe  ab 
eo  Tant  lis  attollilur.  Seres  intersnnt;  genus  plénum  jusli- 
liu',  et  commeicio,  qiiod  rébus  in  solitudine  reliclis  ab- 
sens  peiagit,  notissimuin. 

India  non  Eoo  lantum  apposita  pelago,  sed  et  ei,  qiiod  ad 
nieridiem  spectans  Indicum  diximus,  et  hiiic  Tauriju- 
gis,  ab  occidente  Indo  finita,  tanlnni  spatium  liltorià  oc- 
cupât, quantum  per  qnadiaginta  dies  noctesque  velifican- 
tibus  cursus  est;  ita  multnm  a  nostiis  abducta  regionibns, 
ut  in  aliqua  parte  ejusneuter  septentrio  appaieat,  aliter- 
qiie,  quam  in  aliis  oris,  umbrœ  rcriim  ad  meridiein  jaceant. 
Cxteium  fertilis,  et  vaiio  génère  hominuni  aliorumque 
animaliiim  scatet.  Alil  formicas  non  minus  maximas  ca- 
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possèdedcs  fourmis  aussi  grosses  que  des  chiens, 
et  qui,  suivant  ce  qu'on  en  dit,  gardant  avec 
soin,  comme  les  gryphons  (95),  l'or  qu'elles 
arrachent  des  entrailles  delà  terre,  menacent 
de  la  mort  ceux  qui  tenteraient  d'y  toucher.  Elle 
nourrit  aussi  d'énormes  serpents  redoutables  aux 
éléi)hants  et  par  leurs  morsures  et  par  les  replis 
de  leur  corps.  Son  sol  est  dans  quelques  endroits 
si  gras  et  si  fécond ,  que  le  miel  y  découle  des 
feuilles  des  arbres  (96),  que  d'autres  arbres  y 
portent  de  la  laine  (97) ,  et  que  certains  roseaux 
coupés  entre  deux  nœuds,  sont  creusés  en  nacel- 
les capables  de  porter  deux  et  quelques-unes 
trois  hommes  (98). 

Les  Indiens  diffèrent  entre  eux  dans  leurs 
vêtements  et  dans  leurs  usages.  Les  uns  portent 
des  habits  tissus  de  lin  ou  de  la  laine  dont  nous 
venons  de  parler;  les  autres  se  couvrent  de 
peaux  d'oiseaux  et  de  bêtes  fauves.  Quelques- 
uns  vont  tout  nus  ;  quelques  autres  ne  cachent 
que  leurs  parties  sexuelles.  Les  uns  sont  d'une 
taille  peu  élevée  et  même  trcs-petite;  les  autres 
sont  grands,  et  même  d'une  si  haute  stature  qu'ils 
se  servent  d'éléphants,  qui  sont  ici  très-grands, 
avec  autant  d'adresse  et  de  facilité  que  nous  nous 
servons  de  chevaux.  Certains  Indiens  regardent 
comme  un  devoir  de  ne  tuer  aucun  animal  et  de 
ne  manger  aucune  espèce  de  chair;  d'autres  ne 
se  nourrissent  que  de  poissons.  Quelques  habitants 
de  l'Inde  égorgent,  comme  des  victimes,  leurs 
proches  parents  avant  que  la  vieillesse  ou  la  ma- 
ladie les  ait  fait  maigrir  ;  et  c'est  un  très-grand 
acte  de  piété  que  de  manger  leurs  entrail- 
les dans  un  festin.  Aussi  ceux  que  la  vieillesse 
atteint  ou  que  la  maladie  menace  se  retirent-ils 
dans  quelques  lieux  déserts,  où,  loin  des  leurs, 
ils  attendent  sans  inquiétude  que  la  mort  vienne 
les  frapper.  Ceux  que  l'étude  et  la  pratique  de 
la  sagesse  ont  rendus  plus  prudents  devancent 
le  moment  fatal  ;  joyeux  et  glorieux,  ils  vont  au- 
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devant  de  la  mort  en  se  précipitant  au  milieu 
des  flammes. 

De  toutes  les  villes  de  l'Inde  (et  elles  sont  nom- 
breuses),  Nysa  [a)  est  la  plus  grande  et  la  plus 
célèbre ,  de  même  que  la  plus  remarquable  de 
ses  montagnes  est  celle  de  Méros  {b) ,  consacrée 
à  Jupiter.  Mais  ce  qui  les  rend  principalement 
fameuses,  c'est  que  l'on  croit  que  Hacchus  vit  le 
jour  dans  la  première,  et  qu'il  fut  nourri  dans 
un  antre  de  la  seconde;  ojjinion  qui,  vraie  ou 
fausse,  a  fait  dire  aux  auteurs  grecs  que  Bacchus 
avait  été  cousu  dans  la  cuisse  de  Jupiter. 

Les  Palibothriens  occupent  les  rivages  depuis 
rindus  jusqu'au  Gange  :  depuis  ce  fleuve  jus- 
qu'au cap  Colis ,  excepté  dans  quelques  contrées 
brûlantes  et  inhabitables,  s'étendent  des  peuples 
noirs  que  l'on  pourrait  prendre  pour  des  Ethio- 
piens. Du  cap  Colis  au  cap  Cudum,  la  côte  est 
droite,  et  habitée  par  des  peuples  timides,  aux- 
quels la  mer  prodigue  les  richesses  les  plus  abon- 
dantes. Taraos  (c)  est  le  nom  d'un  promontoire 
qui  s'élève  à  l'extrémité  du  Taurus  ;  le  cap  Colis 
est  la  pointe  qui  forme  l'extrémité  de  la  côte 
orientale  et  le  commencement  de  la  côte  méridio- 
nale. Le  Gange  et  rindus  sont  les  deux  principaux 
fleuves;  le  premier  naît  de  nombreuses  sources 
qui,  sorties  de  l'Hémode  [d],  montagne  de  l'Inde, 
se  réunissent  dans  un  seul  lit  pour  former  le  plus 
grand  de  tous  les  cours  d'eau  :  il  a  dix  mille  pas 


(a)  La  seule  trace  qui  existe  de  rette  ville  est  nn  lieu  peu  im- 
portant appelé  Nouqli  on  Deva-Nanuchn-Niignr.  situé  sur  la  rive 
droite  du  Sind  ou  de  l'Indus,  dans  le  royaume  de  Ivaboul.  —  (ft)  Le 
nom  de  eette  montagne  est  é\idtmment  le  même  ijue  relui  que 
l'histoire  et  la  mytholosie  des  Hindous  donnenl  A  celle  qu'ils  re- 
gardent eoiiime  la  patrie  des  dieux  et  dos  premiers  hommes.  Ils 
nomuient  celte  monlasne  Mcrou  ;  mais  elle  est  plus  communément 
appelée  aujourd'hui  KWilas  ou  Kailasa.  C'est  un  groupe  île  hautes 
cimes  qui  est  situé  dans  la  partie  occidentale  du  Tibet,  précisément 
dans  la  province  de  Ns,'ari.  Les  Chinois  regardent  la  plus  haute  de  ces 
cimes  comme  le  point  culminant  de  toute  la  terre;  ils  en  ont  fait 
aussi  le  séjour  de  leurs  divinités  bouddhiques.  —  (c)  Le  Tamos  de 
Mila  est  le  cap  qui,  formant,  d'après  ses  idées,  l'extrémité  orientale 
de  la  chaîne  Taurique,  correspondait  à  celui  qui  dans  la  géographie 
dÉratosthènc,  et  dans  celle  de  Strabon  porte  la  ville  de  T/tinœ  — 
'  (d)  L'Hémode  ou  l'imaiis  est  rHimalaya  des  modernes. 


nibus;  qiias  more  grypliornm  aunim  penitns  egcstnm 
ciim  siimma  pernicie  atlingenliiiiii  custodire  commemo- 
rnnt.  liiimanes  et  serpeiitcs  «lit  qui  ut  el('[)liant()S  moi'Sii 
atriiie  amljilii  coiporis  aCIiciaiit.  Taiii  piiigiiis  aliciil))  et 
tain  f'ctacis  soli,  ul  iii  eo  niella  IVondibus  ficniiaiit,  lanas 
sil^.ic  feraiit,  aiiiiulinuiii  lissa  iiiteniodia,  vululi  iiavia, 
binos ,  et  quanlam  ternos  etiani  velianl. 

Ciilloiimi  iiabitiis  moresque  dissiiuiles.  Liiio  alii  ves- 
tiimltir,  aiil  lattis  qiias  diximiis;  alii  aviiim  rciarumque 
pcllibiis  :  pais  midi  agiint;  pats  taiitutii  obsca-iia  \elati  : 
alii  btiitiiles  parviqiie;  alii  ila  proceii  et  rorpoie  iiigeiites, 
lit  elephaiifis  etiam  ,  et  ibi  maxitnis,  siciil  nos  equis,  fa- 
cile at(itie  liabililer  utaiitiir.  Quidam  nulbim  animal  occi- 
(ieie,  milla  carne  vesci,  optimum  existimant  :  (piosdam 
tantuiii  pisces  alunt.  Quidam  proximi  parentes,  pritis- 
quam  annis  aiit  iiegritudîne  in  niaciemcant,  veliit  bostias 
raedunt  :  cœsorumque  visceiibus  cpulari  las  et  maxime 
piiim  est.  At  ubi  senectus  aut  morbus  incessit,  procul  a 


ca^ferisabeunt,  mortemque  in  soliliidine  nihil  anxii  exs- 
pectant.  Prudentiores,  et  qiiibus  ars  sliidiumqiie  sapienti.r 
conlingit,  non  exspectant  cam,  sed  ingerendo  semel  igni- 
bus,  liuti  et  cum  gloria  arcessmit. 

Urbium,  quas  incolunt ,  (stml  aiitem  piurim.Te)  Nysa 
est  clatissima  et  maxima  :  moiiliiim  Meios ,  Jovi  sacer. 
Famam  liinc  pra-cipuam  liabent;  in  illa  geiiifum,  in  liiijiis 
specii  Libenim  patrem  arbilranlur  esse  iititrittitn  :  iinde 
Orœds  atictoribus  ,  ut  femori  Jovis  insitnm  diceient ,  aut 
materia  ingessit ,  ant  error. 

Oras  lenent  ab  Indo  ail  Gangen  Palibolliri,  a  Gange  ad 
Colida  (nisi  ubi  magis.ipiam  ut  iiabilettir  ex;rstual)atr;c 
génies,  et  quodammodo  .F.tliiopes.  A  Colide  ad  Cuduin 
lectasunt  lillora,    timidiqiie  popiili,  el  inariiiis  opibiis 

aflatim  dites  (9!)).  Tamos  piomonlori est  quod  Taurus 

atlollit;  Colis  aiteritis  partis  augtilus,  iniliumqtic  laleris 
ad  mcridiem  versi.  Ganges  et  Indus  amnes,  ille  multis 
fontibus  itt  Hemode,  Indiae  monte,  conceplus,  simuJ 
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dans  sa  plus  petite  largeur,  et  se  divise  en  sept 
bras  à  sou  embouchure.  L'iiidus  sort  du  mont 
Paropamise  (a) ,  et  reçoit  dans  son  cours  quel- 
ques autres  rivières ,  dont  les  plus  considérables 
sont  le  Gophès  (6),  TAcésinès  ■  >•)  et  l'Hydaspe  {d). 
Il  roule  sur  un  large  espace  ses  eaux  divisées  en 
plusieurs  branches,  et  qui  présentent  ensemble 
presque  la  largeur  du  Gange.  Mais  ensuite,  à 
l'issue  de  quelques  gorges  de  montagnes  au  mi- 
lieu desquelles  elles  serpentent  et  font  des  détours 
souvent  assez  longs,  ces  branches  se  confondent 
dans  un  vaste  canal  et  coulent  ensemble  jusqu'à 
ce  que  se  divisant  en  deux  parties,  elles  se  rendent 
à  la  mer  à  droite  et  à  gauche  par  deux  embou- 
chures très-éloignées  l'une  de  l'autre. 

Près  du  promontoire  Tamos  est  l'île  de  Chry- 
sé  [e]  ;  près  du  Gange  est  celle  d'Argyré  (/).  Sui- 
vant une  ancienne  tradition  ,  la  terre  de  l'une  est 
mêlée  d'or  {(/) ,  et  celle  de  l'autre  mêlée  d'argent  {h)  ; 
d'eu  l'on  voit  clairement,  ou  que  ces  îles  ont  pris 
leur  nom  de  la  présence  de  ces  métaux ,  ou  que 
leur  noma  fait  imaginer  qu'elles  en  renfermaient. 
La  Taprobane  (  i  )  peut  être  considérée  comme 
une  île  très-étendue,  ou,  suivant  l'opinion d'Hip- 
parque,  comme  le  commencement  d'un  autre 
monde;  ce  qui  paraît  au  reste  tres-vraisemblable, 
puisque  cette  terre  est  habitée,  et  qu'il  ne  nous 
est  pas  encore  parvenu  que  personne  eu  ait  fait 
le  tour.  Près  des  bouches  de  l'indus  s'élèvent 
quelques  îles  appelées  îles  du  Soleil ,  et  tellement 


(a)  Le  Pjropaniis-us  t"st  le  Caitcase  indien,  c'cst-;"i-dire  cotte  chaîne 
de  montagnes  qae  1rs  Orientaux  nomment  Hindou- R/iouch  ou  Hin- 
dOH-Koh.  Les  anciens  se  trompaient  en  plaçant  la  source  de  l'indus 
au  pied  de  cette  cliaine  :  le  Sind  sort  des  montagnes  du  petit  Tibet , 
que  l'on  nonirae  les  monts  Kaïlas.  —  (b)  Peut-être  le  Caboul.  — 
(c)  Le  fckoiab.  —  i(/'  Le  Ili>liat  ou  Bcdastah.—  ie)  C'est  la  presqu'île 
de  Malacca,  que  les  anciens  prenaient  pour  une  ile.  —  {/)  On  croit 
que  cette  ile  est  Sozimatra.  —  Ig'^  Cette  abondnnce  d'or,  qui  est  au- 
jourd'hui bien  moindre,  puisqu'on  ne  la  cherche  plus  que  dans  le 
sable  des  rivières,  la  lit  nommer  plus  tard  ,  lorsqu'elle  fut  mieux 
connue,  à  l'époque  du  peographe  riolt-nice,  Chemonése  d'or. — 
(h)  lls'agit  probablement  ici  d'étain,  l'une  des  principales  richesses  de 
l'île  de  Soumatra.  —  (/  1.  ile  de  Ceyian,  que  Mêla  représente  comme 
constituant  une  sorte  de  continent,  a  environ  cent  lieues  de  lon- 
gueur et  quinze  à  cinquante  de  largeur. 


inhabitables,  que  ceux  qui  y  abordent  sont  à  l'ins- 
tant même  suffoqués  par  l'air  qu'on  y  respire. 
Entre  les  deux  bras  du  même  fleuve  s'étend  la 
Patalène  {a).  C'est  une  région  qui  se  termine  à  la 
mer  Rouge ,  mais  où  la  chaleur  est  insupportable, 
et  dont  quelques  parties  manquent  d'habitants. 
Ensuite  il  s'en  offre  une  impénétrable  et  déserte, 
dont  le  sol  est  plutôt  semblable  à  de  la  cendre 
qu'a  de  la  terre  :  c'est  pourquoi  les  cours  d'eau 
qui  y  coulent  sont  rares  et  peu  considérables  [b)  ; 
leTubéron  (c)  et  l'Arusace  (d)  passent  pour  être 
les  plus  remarquables. 

CHAP.  Vin.  —  La  mer  Rouç/e,  et  ses  deux  gol- 
fes Persique  et  Arabique. 

Les  Gi'ecs  appellent  mer  Rouge  {e)  (  'EpuOpàv 
OâXacTav  )  une  mer  qui  doit  ce  nom  à  sa  cou- 
leur ou  à  Erythras  qui  régna  sur  ses  bords  {i  00). 
Elle  est  orageuse,  dangereuse,  profonde,  et  plus 
abondante  que  les  autres  en  grands  animaux  ma- 
rins. D'abord  elle  i-ecule,  elle  éloigne  également 
les  rivages  des  deux  côtés;  et  afin  de  ne  pas  s'in- 
troduire plus  avant ,  elle  les  courbe  en  un  vaste 
golfe;  puis,  ari'oudissaut  ses  bords,  elle  les  rompt 
deux  fois  pour  former  deux  nouveaux  golfes  :  le 
plus  voisin  des  contrées  que  nous  venons  de  visi- 
ter prend  le  nom  de  golfe  Pei'sique,  et  le  plus 
éloigné  celui  de  golfe  Arabique.  Le  premier  reçoit 
la  mer  par  une  large  ouverture  qui  se  rétrécit  des 
deux  côtés  pai'allèlement,  presquecomme  un  cou  ; 
puis  les  terres  s'éloignant  de  toutes  parts  environ- 


(n\  Cette  région  ,  qui  tirait  son  nom  de  Patala.  sa  principale  ville, 
est  comprise  aujourd'hui  dans  ce  qu'on  appelle  le  Sindhti,  qui  avait 
autrefois  pour  capitale  Tatta,  ville  de  douze  à  quinze  mille  âmes, qui 
occupe  l'emplacement  de  l'antique  Patala.—  (61  Cette  contrée,  que 
Mêla  ne  nomme  point ,  est  la  partie  la  plus  stérile  de  l'antique  Gé- 
deosie.  Elle  correspond  à  ce  que  l'on  nomme  aujourd'hui  le  Mékran, 
qui  est  une  dépendance  du  Béloutcliistan.  Le  long  de  la  cote  jus- 
qu'à plusieurs  lieues  dans  Tintérieur,  il  n'y  a  que  des  plaines  arides. 
Les  cours  d'eau  y  sont  la  plupart  à  sec  en  été.  —  (c)  Peut-être  le 
Rownrou.  —  (d)  Peut-être  le  ."ierrott.  —  (e)  Les  anciens  étendaient 
ce  nom  ou  celui  de  mer  Erythrée  aux  différentes  mers  que  les  mo- 
dernes nomment  mer  d'Oman  on  d'Arabie,  mer  ou  golfe  Persique 
et  mer  Rouge  ou  golfe  ylrabi(iue. 


unum  alveuin  fecit,fil  omnium  maximus,et  alicubi  latins, 
quandoangnslissime  finit,  decem  luillia  passuiim  païens, 
in  septem  ora  dispergitiir.  Indus  ex  monte  Paropamiso 
exortus ,  et  alla  quidem  flumina  admiUit ,  sed  darissiina  , 
Cophen ,  Acesinen ,  Ilydaspen  :  conceptamque  pluribus 
alveis  undani  lato  spatio  lialiil.  Hinc  pêne  Gangen  magni- 
tudlne  exœquat.  Posl  nbi  aliquot  sa'pe  magnis  llexibus 
cinxit  jugum  ingens  ,  iteruiu  lectiis  solldusque  descendit  : 
donec  ad  lœvam  dextramque  se  diducens  ,  duobus  ostiis 
longe  distantibus  exeat. 

Ad  Tauiuni  insula  est  Chryse ,  ad  Gangen  Argyre  :  al- 
téra auiei  soli,  (ilaveteres  tiadidere),  altéra  aigentei  : 
atque,  ut  maxime  videtur,  aut  ex  le  nomen  ,  aut  ex  voca- 
bulo  fabula  est.  Taprobane,  aut  grandis  admodum  in- 
sula, aut  prima  pars  orbis  alteriu.s  Hipparclio  dicitur  : 
sed  quiahabitatur,  nec  quisquam  tircum  eani  isse  tradi- 
tur,  prope  vernm  est.  Contra  Indi  ostia,  illa  sunt,  quœ 
*ocaul  Solis,  adeo  inbabitalia,  ut  ingressos  vis  circum- 


fusi  aeris  exaniraet  confestim  ;  et  inler  ipsa  ostia  Patalène. 
Regio  ob  a-stus  intolerabilis,  alicubi  cultoribus  egens  , 
inde  ad  principia  Rubri  maris  pertinet.  Ipsa  invia  atque 
déserta;  humus  cineri  magislit,  quam  pulveri,  similis; 
ideoque  per  eain  rara  et  non  grandia  lliimina  émanant , 
quorum  ïuberonem  et  Arusacem  notissima  accepimus. 

CAP.  VITI.  —  Mare  Ruhrum ,  et  ulerque  hujus  sinus 
Persicus  et  Arabicus. 

Rubrum  mare  gracci,  sive  quia  ejus  coloris  est,  sive 
quia  ibi  Erytlirasregnavit,  'Ep-j6pàv  ôàÀaaaav  appellant  : 
l)rocellosum ,  asperum  mare,  profundum  ,  et  magnurum 
animalium  magis,  quam  caetera,  capax.  Primo  recedentes 
oras  aequabiliter  impellit;  et  ut  non  intret  iuterius,  ali- 
quantum  pateus  sinus  arcuat.  Sed  quas  ripas  iudexerat, 
bis  irrumpit,  duosqueiterum  sinus  aperit.  Persicus  voca- 
tur  dictis  regionibus  propior  ;  Aiabicus  ulterior.  Persicus, 
oua  raare  accipit ,  utrinque  redis  lateribus  grande  ostium, 
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lient  la  mer  d'un  grand  cercle  de  rivages,  qui 
prend  la  forme  d'une  tête  humaine  [a).  L'entrée 
du  second  est  plus  étroite;  sa  largeur  est  moin- 
dre, et  son  enfoncement  plus  profond ,  parce  que 
ses  côtes  sont  beaucoup  plus  longs  :  il  pénètre  telle- 
ment dans  l'intérieur  des  terres,  qu'il  atteint  pres- 
que l'Egypte  et  le  mont  Casius  en  Arabie;  enfin 
ses  extrémités  deviennent  de  plus  en  plus  étroi- 
tes à  mesure  qu'elles  pénètrent  plus  avant. 

De  l'endroit  où  nous  en  sommes  reste  jusqu'au 
golfe  Persique ,  on  ne  voit  partout  que  des  dé- 
serts, à  l'exception  delà  côte  habitée  par  les  Ché- 
lonophages  [b).  Les  Carmaniens  (c),  placés 
sur  la  rive  droite  de  ce  golfe,  n'ont  ni  vêtements, 
ni  fruits,  ni  troupeaux,  ni  demeures  fixes  :  ils  se 
couvrent  de  peaux  de  poissons,  se  nourrissent 
de  leur  chair,  et  sont  velus  par  tout  le  corps, 
excepté  la  tête.  Plus  avant  sont  les  Gédrosiens,  et 
ensuite  les  Perses.  Chez  les  Carmaniens,  leSabis  et 
le  Coros  coulent  au-dessus  de  l'Andanis  [d  ).  Dans 
la  partie  du  golfe  opposée  à  son  ouverture,  sont 
les  frontières  des  Babyloniens  et  des  Chaldéens, 
et  deux  fleuves  célèbres,    le  Tigre  (e),  qui  est 


(a)  Mêla,  dans  la  forme  qu'il  donne  an  golfe  Persiquf,  ne  suit  pas  les 
errements  assez  exacts  d'iiratosthène  et  de  Strabon,  ses  devancUrs  : 
sa  description  est  erronée ,  et  cependant  elle  a  servi  de  s'iide  à  Pto- 
lémée.  —  (6)CesChélonopliagcs,  oumanKeurs  de  tortues,  couvraient, 
selon  Pline  (liv.  6,chap.  25),  leurs  habitations  avec  les  écailles  de 
ces  reptiles.  Strabon  ajoute  que  ces  carapaces  étaient  si  grandes,  que 
les  Chélonoptiajres  s'en  servaient  >;ommc  de  bateaux.  (Strab.,  liv.  i6, 
p.  900).  —  (c)  La  C(7rm(m(e  correspondait  à  la  province  de  Perse  ap- 
pelée aujourd'hui  Kevman.  Elle  renferme  encore  des  peuples  noma. 
des,  et  sur  les  cOtes  des  populations  ichthyophages.  —  (d)  11  est  fort 
difUcile  de  décider  à  quels  cours  d'eau  se  rapportent  les  noms  de 
Sabis,  Coros  et  Andanis.  Le  père  Hardouin  croit  que  le  premier  est 
le  Bendfimir,  ou  mieux  Bcnd-Emyr  :  ce  qui  pourrait  être  admis, 
quoique  la  plus  grande  partie  de  son  cours  traverse  la  province  de 
Perse  appelée  Farsistan  ;  mais  il  se  jette,  il  est  vrai,  dans  le  lac 
Baghtehgan  ,  qui  est  sur  le  territoire  du  Kerman.  Quant  aux  deux 
autres  rivières  de  la  Carmanie,  il  faut  que  leurs  représentants  au- 
jourd'hui soient  V Ibrahim  et  le  IVahi-es,  parce  que  ce  sont  les  deux 
plus  considérables  :  encore  se  perdent-elles  dans  les  sables.  —  (e)  Le 
Tigre,  que  les  Orientaux  nomment  Didjcleh  ,  prend  sa  source.snr  le 
versant  méridional  de  la  chaîne  du  Taurus,  et  se  jette  dans  rEuphrale 
après  un  cours  d'environ  deux  cent  quatre-vingt-dix  lieues.  Les 
Européens  lui  conservent  le  nom  que  les  anciens  lui  donnaient,  et 
qui,  il  est  bon  de  le  dire,  n'a  aucun  rapport  avec  ranimai  que  l'on 
nomme  ainsi,  r/r?/- dans  l'antique  langue  des  Jlôdes,  Hliiddckel  en 
hébreu  ,  et  Didjcleh  en  arabe ,  par  lesquels  on  désigne  cette  Impor- 
tante rivière,  rappellent  tous  le  vol  rapide  d'une  flèche,  et  font  al- 
lusion à  la  vitesse  de  ses  eaux. 
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le  plus  près  de  la  Perse,  et  l'Euphrate  (/<),  qui 
en  est  le  plus  loin.  Le  Tigre  conserve  son  lit  de- 
puis sa  source  jusqu'à  son  embouchure.  L'Eu- 
phrate sort  à  grands  flots  d'une  énorme  source; 
il  ne  continue  pas  comme  à  sa  naissance ,  mais  i'i 
descenden  faisant  un  large  détour  dans  la  plaine; 
il  ne  s'y  creuse  pas  un  lit,  mais  ses  eaux,  formant 
de  vastes  étangs,  semblent  devenir  paresseuses  en 
restant  immobiles.  D'abord  large  et  sans  lit,  dès 
qu'il  a  franchi  ses  digues  il  se  montre  un  véri- 
table fleuve:  coulant  avec  rapidité,  avec  fureur 
le  long  de  ses  rives,  il  se  dirige  \cvs  l'ouest  en 
traversant  l'Arménie,  qu'il  sépare  de  la  Cappa- 
doce;  si  le  Taurus  ne  lui  faisait  obstacle,  il  vien- 
drait se  jeter  dans  notre  mer.  De  Kà  il  se  tourne 
au  sud,  et  entame  d'abord  la  Syrie,  puis  l'Arabie, 
non  pour  aller  ainsi  jusqu'à  la  mer  ;  car  d'abord 
grand  et  navigable,  ensuite  faible  ruisseau ,  il  fi- 
nit d'une  manière  honteuse ,  puisqu'il  disparaît 
au  lieu  d'avoir,  comme  les  autres  fleuves,  une  em- 
bouchure visible  {b). 

Le  côté  gauche  du  golfe  Persique  fait  partie 
d'une  contrée  qui  s'étend  d'une  mer  à  l'autre.  Ou 
la  nomme  Arabie ,  et  on  la  surnomme  Eudœmon. 
(  Heureuse  ).  Elle  est  rétiécie ,  mais  extraordinai- 
rement  abondante  en  cannelle,  en  encens  eten  au- 
tres productions  aromatiques.  LesSabéensen  oc- 


fa)  L'Euphrate  est  appelé  Frat  par  les  Orientant.  Il  a  sa  source 
dans  les  montagnes  de  l'Arménie.  Lorsqu'il  a  reçu  les  eaux  du  Ti<»re 
il  prend  le  nom  de  Chat-el-Arab  (Fleuve  de  l',4rabie),  et  se  jette' 
après  Un  cours  d'environ  cinq  cents  lieues,  dans  le  golfe  Persique. 
—  (h)  Si  la  description  qu'en  donne  Mêla  est  exacte,  le  conrs  de 
l'Euphrate  a  éprouvé,  depuis  le  commencement  de  notre  ère,  des 
chaugeraents  notables.  Formé  de  deux  rivières,  dont  la  plus  septen- 
trionale, appelée  Frat,  est  considérée  par  les  Orientaux  comme  la 
source  duHeuve,  et  dont  la  moins  septentrionale,  nommée  Moiirad 
Tchai,  était  regardée  par  Xénopbon  comme  le,  véritable  Euphrate  , 
et  avec  d'autant  plus  de  raison  qu'elle  vient  du  point  le  plus  éloigné  , 
ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  deux  branches  considérables  ne  forme  les 
étangs  dont  parle  Mêla  ;  mais  le  JIourad-Tchaï  est  à  la  vérité  peu 
rapide,  et  ses  eaux  débordent  chaipie  année.  Les  digues  dont  parle 
notre  géographe  sont  sans  doute  les  cataractes  dcNouchnr.  Il  tourne 
effectivement  à  l'ouest ,  après  avoir  franchi  le  défilé  nommé  Pns  de. 
Nouchar;  \>wi^  au  sud  ,et  enfin  à  l'est.  Mais,  au  lieu  de  disparaître 
en  un  faible  ruisseau  dans  les  terres,  il  reçoit  le  Tigre,  prend  le 
nom  de  Chat-el-Arab,  et  se  jette  dans  le  golfe  Persique  par  troi.i 
embouchures-principales,  dont  une  est  navigable  jusqu'au-dessus  de 
Bassorah,  et  ses  divers  bras  occupent  un  espace  de  quinze  licuci. 


«asi  cervice,  complectitiir  :  dein  terris  in  oninem  parleni 
vaste  et  requa  portione  cedentibiis,  magno  lifloruin  orbe 
peiagiis  incingens,  reddit  formamcapilis  bumani.  Arabici 
etosarctiiisetlatiludo  minor  est,  major  aliqiiaiitorecessus, 
et  mullo niagis  loiiga  latera.  Init  penitus,  in trorsiisqiie ,  dum 
./EgyptumpeneetmontemArabiae  Casiumattingil,qn()dain 
fastigio  minus  ac  minus latus,  et  quo  magis  peneliat  an- 
gustior. 

Abliis,  quœdiximus  ,  ad  sinum  Persicum  (nisi  ubi  Clie- 
lonopliagi  moiantur)  déserta  sunt.  In  Ipso  Carmanii  na- 
vigantium  dextra  positi,  sine  veste  ac  friige  ,  sine  iR'core 
ac  sedibus,  piscinmcule  se  vêlant,  carne  vcscimlur,  pr.f- 
tercapita  tolo  corpore  birsuli.  Interiora  Cedrosi,  dehiiic 
Persae  habitant.  Sabis  per  Carmanios,  supra  Andanis  et 
Coros  eifluunt.  In  parle,  quaepelagi  ostio  advcrsaest,  Ha- 
bylonionim  fines  CiialdcTorumqiie  sunt,  et  duo  dari  am- 
nés,  Tigris  Persidi  propior,  ulterior  Euphrales.  Tigris  ut 
roMPONirs. 


natus  est ,  ifa  descendens  usque  in  litfora  permcat  :  Eu. 
plirntes,  iminani  ore  aperto,  non  e\it  tantnm,  unde  orilur, 
scd  et  vaste  qiioque  dccicbt;  nec  serai  continuoagro.s,  sed 
late  ditfusus  in  stagna,  diu  sedentibus  aqiiis  piger,  cl  sine 
alveo  patulus,  post,  ubi  margincm  rupil,  vcre  Ibivius,  ac- 
ceptisque  ripis  celer  cl  frcmens,  pcr  .Vrnieiiioset  Cappa- 
docas  occidentem  petit;  ni  Taurus  obslcl,  in  Noslra  maria 
venturus.  Inde  ad  mcridiem  aveiiitiir,  ef  piiinum  .Syros, 
luni  Arabas  ingrcssus,  non  perdurai  in  pclagus ,  verimi 
ingens  modo  et  navigabilis,  inde  Icnuis  liviis  ,  despedus 
cnioritur,  cl  nusquam  manile.slo  exilu  cffluil,  ut  alii  aul- 
nes ,  sed  delicil. 

Allerum  lalus  amblf  plaga ,  quœ  inter  ulrumquc  pclagns 
excunil.  Arabia  dicilur,  cngiionicn  Eud.i'mon  ,  augiistn  , 
verum  cinnami  cl  tliuris  alitinunque  odorum  maxime  le- 
rax.  Majorem  Sabnei  lencnt  parleni,  ostio  luoximam  cl 
Carmanilsconlrariam  Macœ.  Fronlem,  quapintcr  oslia  os- 
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cupent  la  plus  grande  partie  :  celle  qui  touche  à 
l'entrée  du  golfe,  en  face  de  la  Carraanle,  est 
habitée  par  les  Maces.  L'avance  que  fait  la  côte 
d'Arabie,  entre  les  ouvertures  des  deux  mers, 
est  hérissée  de  rochers  et  de  forêts.  Au  milieu  s'é- 
lèvent quelques  îles,  dont  la  plus  fameuse  est  celle 
d'Ogyris  [a] ,  parce  qu'elle  renferme  le  tombeau 
d'Érythras. 

Le  golfe  Arabique  est  partout  environné  de 
peuples  arabes.  Dans  la  partie  par  laquelle  on 
entre,  on  voit,  sur  la  droite,  les  villes  de  Can- 
nes (6) ,  d'Arabie  [c]  et  de  Gadame  {d)  ;  dans 
l'autre  partie ,  au  fond  de  son  extrémité  la  pkis 
étroite,  se  trouve  Bérénice  (e),  entre  les  pro- 
montoires Héroopolitique  (/)  et  Strobile  {g); 
ensuite  entre  les  promontoires  appelés  Muo;  Spaoç 
(  h  )  (port  de  la  Souris  )  et  Coloba  (  î  ) ,  les  villes  de 
Philoteris  [j)  et  de  Ptolémaïs  [k);  plus  loin ,  Ar- 

(o)  Les  commentateurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'emplacement  de 
cette  tie  :  Lcnglet  Diifresnoy  et  quelques  autres  pensent  que  c'est 
l'Ile  d'Ormus  ou  d'Hormouz  ;  d'Anville  croit  que  c'est  une  petite  île 
voisine  de  celle-ci;  mais  si  l'on  considère  que,  d'après  ce  que  dit 
Mêla,  on  ne  doit  pas  la  chercher  dans  le  golfe  Persique,  puisqu'il  la 
place  devant  TArable  entre  ce  golfe  et  le  golfe  Arabique,  et  que 
d'ailleurs  renferm;int  le  tombeau  d'Éry thras ,  qui  donna  son  nom  à  la 
mer  Krythrée,  c'est  dans  cette  mer  qu'elle  devait  être ,  ce  que  Pline 
die  positivement;  nous  admctlons  l'opinion  du  père  Ilardouin,  qû 
pensait  que  l'ile  d'Ogyris  est  celle  que  l'on  nomme  aujourd'hui  Hla- 
Mra  ou  jl/ftccirœ ,  longue  d'une  vingtaine  de  lieues,  et  située  prés  de 
Il  côte  méridionale  de  l'Oman.  —  (h)  D'Anville  prétend  que  cette 
ville  se  reconnaît  dans  un  lieu  nommé  Kana-Kanim.  —  (c)  Suivant 
d'Anville,  Jrabia  correspond  à  la  ville  moderne  d'Aden ,  sur  la  côte 
de  l'Ycmen.  —  (rf)  Aucun  géographe  n'a  essayé  de  trouver  l'emplace- 
ment de  Gadamus  ou  de  Gandamus ,  car  c'est  ce  dernier  nom  qui 
se  trouve  dans  la  plupart  des  éditions  de  Mêla.  —  (e)  Plusieurs  au- 
teurs ont  adopté  l'opinion  de  Vossius,  qui  place  cette  ville  en  un  lieu 
nommé  aujourd'hui  Kalzem;  mais  l'opinion  de  d'Anville  nous  parait 
beaucoup  plus  admissible.  Suivant  ce  suvanl  géographe,  le  port  d'As- 
tongaber,  d'où  les  flottes  de  Saloinon  partaient  pour  Ophir,  reçut 
sous  les  l'tolémées  le  nom  de  Bcrcnicc.  Dans  les  temps  anciens,  les 
Arabes  nommaient  ce  port  Minet-Iddahab  ;  aujourd'hui  ils  l'appel- 
lent Kataat-el-Akabah  (château  de  la  Descente).  11  est  situe  sur  la 
côte  de  ruedjaz,  dans  l'enfoncement  oriental  du  golfe  de  Bahr-el- 
Akaba/i.  —  if)  Ce  promontoire  est  probablement  l'angle  que  forme 
la  base  du  mont  Ez-zeït.  —  yo)  Le  promontoire  Strobile  est  aujour- 
d'hui le  cap  Mohamed.  C'est  entre  ce  cap  et  le  mont  Ezzeït  que  se 
trouve  rentrée  du  golfe  de  Suez,  ou  mieu\  de  Sotiajs,  que  les  an- 
ciens nommaient  go\fe  Iléronpolitigue  {sinus  UeroopoUticus).  — 
(A)  Le  Myos,  Hormos,en  latin  Mûris  l'ortus ,  qae  l'on  nommait 
aussi  Aphrodites  l'ortus  {port  de  Vénus),  s'appelle  actuellement, 
dit  à'Aav'Mc, 'Sotifanrje-oulbah7-i,  c'est-à-dire  éponge  de  mer, 
nom  qui  se  rapporte  au  précèdent,  puisque  les  Grecs  considéraient 
Vénus  comme  étant  née  de  l'écume  de  la  mer.  —  (()  Peut-être  le 
cap  KuUima ,  situé  au  nord  de  Kosseïr.  —0')  la  ville  que  Mêla 
nomme  Philoteris  est  la  même  que  d'autres  désignent  sous  le  nom 
de  Philoteras  portus,  et  que  d'Anville  regarde  comme  correspon- 
dant à  la  ville  actuelle  de  Kosseïr,  près  de  laquelle  on  voit  d'antiques 
ruines.  Elle  appartient  à  la  haute  I-.gypte,  et  elle  est  située  sur  la 
côte  occidentale  du  golfe  Arabique.  —  (&)  Suivant  d'Anville,  cette 


sinoé  (a)  et  une  autre  Bérénice  {b);  puis,  une 
forêt  qui  produit  de  l'ébène  (101  jet  des  aromates  ; 
enfin ,  un  fleuve  d'autant  plus  remarquable  qu'il 
est  creusé  de  main  d'homme,  et  alimenté  par  un 
canal  qui  prend  ses  eaux  dans  le  Nil  (  102  ). 

Au  delà  du  golfe  Arabique ,  et  cependant  au 
fond  d'un  petit  enfoncement  de  la  mer  Rouge  (c), 
s'étend  une  plage  en  partie  déserte  à  cause  des 
bêtes  féroces  qui  l'infestent,  et  en  partie  habitée 
par  les  Panchéens,  surnommés  Ophiophages, 
parce  qu'ils  se  nourrissent  de  serpents.  Dans  l'in- 
térieur des  terres,  on  vit  autrefois  des  Pygmécs, 
race  d'hommes  d'une  très-petite  stature,  qui  s'é- 
teignit dans  les  guerres  qu'elle  eut  à  soutenir  con- 
tre les  grues  pour  la  conservation  de  ses  fruits.  Ce 
pays  nourrit  un  grand  nombre  d'espèces  d'oiseaux 
et  de  serpents.  Parmi  ceux-ci  les  plus  remarqua- 
bles sont  des  serpents  ailés  ,  très-petits ,  doués 
d'un  venin  actif ,  qui,  aune  certaine  époque  de 
l'année,  sortent  des  marais  desséchés,  et,  volant 
par  grandes  troupes,  se  dirigent  vers  l'Egypte; 
mais  à  l'entrée  même  de  la  frontière,  à  ce  que 
l'on  rapporte,  des  troupes  d'oiseaux  appelés  ibis 
s'opposent  à  leur  passage,  les  combattent  et  les 
tuent.  Quant  aux  oiseaux ,  le  plus  extraordinaire 
est  le  phénix ,  toujours  seul  de  sou  espèce ,  car 
il  n'a  ni  père  ni  mère.  Après  avoir  vécu  sans  in- 
terruption pendant  cinq  cents  ans,  il  se  couche 
sur  un  bûcher  qu'il  a  composé  lui-même  d'un 
amas  d'aromates ,  et  s'y  laisse  consumer.  Ensuite 
la  partie  liquide  de  ses  membres  décomposés  se 
solidifiant,  il  s'engendre  de  lui-même  et  renaît 
de  nouveau.  Lorsqu'il  a  pris  assez  de  vigueur , 


ville  de  Ptolémaîs,'q\i\  avait  le  surnom  de  Ferarum  ou  celui  de  Epi- 
1/ieros ,  parce  que  Ion  faisait  dans  ses  environs  de  célèbres  chasses 
aux  éléphants,  était  située  sur  une  pointe  de  terre  baignée  par  la 
mer,  et  qu'on  avait  même  isolée  par  une  coupure.  Cette  pointe  porte 
le  nom  arabe  de  Itas-Ahe/iaz. 

(a)  D'Anville  place  au  fond  du  golfe  une  ville  d'Arsinoé,  qui  occu- 
pait l'emplacement  de  Suez  ou  Soueys  ;  mais  ici  il  s'agit  d'une  autre 
Arsinoé  placée  vers  le  vingt-cinquième  degré  de  latitude,  c'est-à-dire 
dans  une  petite  baie  appelée  purt  de  Tonna.  —  (b)  Celte  vUlc  de 
Séreniee  portait  le  surnom  de  Panchri/sos,  c'est-à-dire  Tout  or, 
parce  que  dans  ses  environs,  sous  le  règne  des  Ptolêmées,  on  tirait 
beaucoup  d'or  d'une  montagne  que  les  Arabes  nomment  Alaki  ou 
Ullaki.  Vn  port  voisin,  appelé  Ja/afta,  est,  selon  d'Anville,  le  lieu  qui 
correspond  à  Bérénice  Panchrysos.  —  (c)  Probablement  le  golfe 
d'Aden. 


tenditur,  silvœ  cautesque  exaspérant.  Aliqiiot  sunt  in  me- 
flio  insula?  sitœ.  Ogyris,  quod  iii  ea  Ei'ytlirœ  régis  moiiu- 
mentiim  est,  iiiagis  clara ,  qiiam  cœlerœ. 

Allerum  sinuiii  iindiqne  Arabes  inciiigiint.  Ab  ea  parte, 
quœ  introeuntibns  dexlia  est,  uibes  sunt,  Cana,  et  Ara- 
bia.et  Gadamus  :  in  altéra  abinlimoangiilo  prima,  Béré- 
nice, inter  Heroopoliticum  et  Strobilum  :  deinde  inler 
pi'omonloria  Muô;  ôp!J.ov  et  Coloba,  Philoteris  et  Ptole- 
mais  :  ultra  Arsinoë,  et  alia  Bérénice  :  tum  silva,  quœ  be- 
benum  odoresque  générât,  et  manu  factus  amnis,  ideoque 
referendus,  quod  ex  Nili  alveo  Dioryge  adductus. 

Extra  siiium ,  verum  in  flexu  tamen,  etiam  non  modico, 
Rubri  maris,  pars  besliis  infesta,  ideoque  deseitaest  :  par- 
tem  PaïKbœi  iiabitant ,  quos  ex  facto,  quia  serpentibus  ve- 


scuntur,  Opbiopliagos  vocant.  Fuere  interius  Pygmsei,  mi- 
nutum  genus,  et  quod  pio  satis  frugibus  contra  grues  diini- 
cando  defecit.  Sunt  mulla  volucrum,  multa  serpenttim 
gênera  :  de  serpentibus  memorandi  maxime  ,  quos  parvos 
adniodiun,  et  veneni  prœsentis,  certo  anni  tempore  ex  lime 
concretarum  paludum  emergere,  in  magno  examine  volan- 
tes yEgyptum  tendere ,  atque  in  ipso  introitu  linium ,  ab 
avibus,  quas  ibidas  appellant,  adverso  agmine  excipi 
pugnaque  confici  traditum  est.  De  volucribus  piaeciptie  re- 
ferenda  pbœnix ,  semperunica  :  non  enira  coitu  concipitur, 
partuve  generatur;  sed  ubi  quingentorum  annorum  aevo 
perpétua  diiravit,  super  exaggeratam  variis  odoribus 
struem  sibi  ipsa  incubât,  .solviturque  :  deinde  putrescen- 
tium  membiorum  tabe  concrcscens,  ipSa  se  concipit,  atque 
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il  porte  ses  anciens  ossements  enveloppés  de 
myrrhe,  dans  une  ville  d'Egypte  appelée  la  ville 
du  Soleil,  les  dépose  dans  un  sanctuaire,  sur  un 
bûcher  odoriférant ,  et  les  consacre  par  de  mé- 
morables funérailles.  Le  promontoire  [a]  qui  ter- 
mine la  mer  Rouge  est  l'extrémité  inaccessible 
des  monts  Cérauniens. 

CHAP.  IX.  — L'Ethiopie. 

Les  Ethiopiens  sont  dans  l'intérieur  des  terres; 
ils  occupent  celle  de  Méroé,  dont  le  Nil  fait  une  île 
en  l'environnant  de  ses  bras  [b).  Une  partie  de  ces 
peuples  a  reçu  le  nom  de  Macrobiens  (c) ,  parce 
que  leur  vie  est  presque  de  moitié  plus  longue 
que  la  nôtre  ;  une  autre  partie  prend  celui 
d'Automoles  [d] ,  parce  qu'ils  vinrent;  autrefois  de 


(rt)  Le  promontoire  des  ArorantesCAromatum  promontorlum),  ati- 
lourd'hui  le  cap  Guardafoui.  — (b)  Cette  prétondue  ile  est,  à  pro- 
prement parler,  une  presqu'île  de  la  partie  méridionaic  de  la  Nubie 
dans  le  Sennaar,  entre  le  Nil  à  l'ouest,  le  Bahr-el-Azrak  iNil  Bleu)  et 
le  Rahad  au  sud-ouest,  et  le  Tacazze  à  l'est  et  au  nord-est.  Elle  a 
environ  cent  lieues  Kcograpliiques  du  nord  au  sud,  et  quatre-vingts, 
de  rest  à  l'ouest.  Entre  les  sources  du  Rahad  et  du  Tacazzé  ou  de 
TAlbarah,  le  voyageur  anglais  Bruce  dit  qu'il  existe,  dans  la  saison 
des  pluies,  un  ruisseau  qui,  courant  de  Test  à  l'ouest,  fait  la  jonc- 
tion parfaite  de  ces  deux  rivières,  et,  formant  du  territoire  de  Méroé 
une  véritable  ile.  Justifie  cette  dénomination  que  lui  donnaient  les 
anciens.  Elle  formait  im  État  florissant,  et  fort  avancé  dans  la  cul- 
ture des  arts.  Elle  comprend,  outre  le  territoire  de  Oamer,  deux  pays 
plus  considérables  ■  le  C.hendy  et  l'Halfay.  Bruce  crut  reconnaître 
prés  d'un  hameau  nommé  El-Marouhh  les  ruines  de  la  ville  de  Mé- 
roé, au-dessus  de  Chendy,  vis-à-vis  l'ile  de  Kourgos  ou  Kourkos, 
qui  s'élève  au  milieu  du  Nil;  M.  Caîllîaud  est  d'accnrd  avec  lui  sur 
ce  point.  Des  pyramides  et  des  temples  en  ruines  marquent  l'empla- 
cement de  cette  antique  capitale.  —  (c)  Du  grec  |j.axp6êio;  (qui 
vit  longtemps).  Us  occupaient  la  contrée  appelée  aujourd'hui  le 
Sennaar.  Depuis  l'époque  de  Cambyse,  douze  reines  et  dix  rois  se 
succédèrent  chez  les  Macrobiens.  Vers  l'an  i48o,  une  nation  nègre 
Jusqu'alors  inconnue ,  sortie  du  Soudan  ou  des  rives  occidentales  du 
Babr-el-Abiad ,  c'est-à-dire  du  fleuve  Blanc  ou  vrai  Nil ,  vint  se  jeter 
sur  la  Nubie.  Ils  se  nommaient  Chilloiiks ,  mais  en  arrivant  dans  la 
contrée,  Us  prirent  le  nom  de  Foungis,(\ul  signifie  rainç«eî/j-4-.  Ils 
bâtirent  la  ville  de  .Sennaar,  et  fondèrent  une  monarrhie  dont  le 
trône  a  é'té  occupé  par  vingt-neuf  rois  jusqu'en  1821,  que  le  dernier 
fut  dépossédé  par  Ismayl-Pacha  ,  fils  du  pacha  d'Egypte.  —  (d)  l-e 
nom  d'Automoles,  tiré  du  grec  aÙTÔ[Jlo).oç  (transfuge),  est  celui 
d'un  peuple  dont  parle  Hérodote,  qui  le  place  à  cinquante-six 
Journées  de  navigation  au  sud  de  Méroé.  Comment  ne  reconnaîtrait- 
on  pas  dans  cette  dénomination  ces  Felasjans  ou  Feluchas,  dont  le 
nom  signifie  earito ,  et  qui  habitent  la  province  de  Seiuen  en  Abys- 
sînie?  Les  Felachas,  suivant  M.  Marcus,  sont  des  Juifs  qui,  à  l'époque 
de  la  conquête  de  la  Judée  par  Nabuchodonosor,  vers  l'an  59G  avant 
J.  C,  se  réfugièrent  en  Ùgypte,  d'oùils  passèrent  en  Abyssinie,  où 
ils  ont  conservé  leur  langue .  leur  religion ,  leurs  lois  et  leurs 
mœurs.  M.  Lcfèvrc,  voyageur  français  qui  les  a  réceniuient  obser- 
vés, les  représente  sous  les  traits  suivants  :  Ils  ont  le  teint  brun  oli- 
vâtre assez  foncé,  le  front  saillant,  le  nez  courbe,  les  lèvres  moins 


l'Egypte.  Les  Éthiopiens  sont  en  général  bien  faits 
et  tous  de  même  taille;  ils  font  peu  de  cas  des 
richesses,  et  sont  élevés  dans  la  pratique  de  tou- 
tes les  vertus.  Le  plus  fort  et  le  mieux  propor- 
tionné de  tous  est  ordinairement  celui  qu'ils  choi- 
sissent pour  gouverner  la  nation.  L'or  étant  chez 
eux  plus  commun  que  le  cuivre,  ils  considèrent 
ce  métal  comme  plus  précieux,  bien  qu'en  réalité 
il  le  soit  moins;  ils  l'emploient  dans  leurs  orne- 
ments ,  tandis  qu'ils  fabriquent  avec  l'or  les 
chaînes  des  coupables.  Dans  ce  pays  est  un  cer- 
tain endroit  toujours  couvert  de  mets  préparés, 
et  qu'on  appelle  r\\io\j  rpaTTs^av  (table  du  soleil), 
parce  que  chacun  peut,  quand  bon  lui  semble, 
y  venir  prendre  son  repas.  Les  habitants  assu- 
rent que  ces  mets,  servis  çà  et  là ,  y  renaissent 
sans  cesse  par  la  volonté  des  dieux.  On  y  voit  un 
lac  d'où  les  corps  que  l'on  y  plonge  sortent  aussi 
luisants  que  si  on  les  eût  frottés  d'huile  :  son  eau, 
que  l'on  boit,  est  elle-même  si  fluide  et  légère, 
que  rien  de  ce  qui  y  tombe  ou  de  ce  qu'on  y  jette 
ne  peut  y  surnager,  pas  même  les  feuilles  déta- 
chées des  arbres  voisins,  qui  descendent  de  suite 
au  fond.  Ce  pays  nourrit  des  animaux  très-féroces  : 
des  lycaons  (103),  prenant  mille  couleurs  différen- 
tes, et  des  sphinx  (104),  tels  qu'on  nous  les  repré- 
sente; enfin  des  oiseaux  extraordinaires, comme 
des  tragopans  à  cornes ,  et  des  pégasses  à  oreilles 
de  cheval  (105). 

Le  reste  des  côtes  se  prolonge  vers  le  sud-est, 
et  n'offre  rien  de  remarquable.  Ce  sont  de  vastes 
contrées,  coupées  par  de  grandes  chaînes  de  mon- 
tagnes qui  près  de  la  mer  forment  des  falaises 
escarpées,  au  lieu  de  se  terminer  par  des  plages. 
Vient  ensuite  une  grande  région  dépourvue  d'ha- 
bitants. On  a  douté  pendant  quelque  temps  si  la 
mer  s'étendait  au  delà  de  cette  côte,  et  si  elle 
achevait  ainsi  de  circonscrire  la  terre,  ou  si  l'A- 
frique  se  prolongeait  indéfiniment  au  milieu 


bordées  que  relies  des  r.:illas;  l'ovale  de  leur  tète  est  rétréci  A  la 
partie  inférieure;  renseuil)le  de  leur  pliysionomle  est  peu  agréa- 
ble ;  ils  sont  faibles  de  corps  et  peu  courageux. 


ex  se  rursus  renascitiir;  ciim  adolevit,  ossa  prislini  cor- 
poris  inclusa  myrrlia  .(Egyptum  exportât,  atqiie  in  uibe, 
quam  Solis  appellant,  fiagrantibus  arcliio  biistis  inleiens, 
niemorantlo  funere  consecrat.  Ipsum  (iromonloriiim,  quo 
id  mare  claudilur,  a  Cerauniis  saltibus  iiivium  est. 

CAP.  IX.  —  JEthiopia. 

.^tliiopes  TiUra  sedent  ;  Meroen  habent  terrain  ,  quam 
Kilus  primo  ambiluaniplexusinsiilam  facit.  Pars ,  qiiia  vit;e 
spalium  dimidio  fere,  quam  nos,  longiusagiint,  Macrobii; 
pars  ,  quia  ex  >ï:gypto  advenere ,  dicli  Aiitomolœ  :  pulcbri 
'forma,  œqui  corpoiis ,  parumque  venerali  opes,  veluli 
optimarum  alumui  virlutiim.  In  illis  mos  est ,  oui  polissi- 
mum  pareant,  si)ecieacviribus  légère.  Apiid  bos  phisauri 
quam  ;cris  est:  ideo  quod  minus  est,  pietiosius  censent. 
iEie  exoinantur,  aiiro  vincula  sontium  fabricant.  Est  lo- 


cus  apparatis  epulis  semper  rel'ertus;  et  quia,  ut  libt't  ve.sci 
volentibus,  licet,  f,),to'j  Tpâ;rs'Cav  appellaiil;  et  (pi.ie  passim, 
apposila  sunt,  affirmaut  innasci  sulniide  divinifn*.  Est 
lacus,  quo  perfusacorpora  quasi  uucta  pernilent;  bii)itur 
idem  :  adco  estllquidus,  et  ad  suslliicnda,  qu;e  incidunl, 
aiit  immitluntur,  infirmus ,  ut  folia  eliain  pio.\imis  decisa 
fiondibus ,  non  innatantial'erat,  sed  pessum  et  pciiilusac- 
cipiat.Suntetsœvissim.icferae,  omni  colore  varii  lycaones, 
et  quales  accepimus,  spiiinges.  Suul  luiiie  avcs  coraulse 
tragopanes,  et  e(piinis  aiuibus  pegasi. 

Caiterum  oras  ad  euriim  .sequenlibns  niliii  memorabilc 
occurrit.  Vasla  omnia,  va.stis  pr.Tcisa  moiiliitus,  ripae  po- 
tius  suiil  quam  lillora.  Inde  iiigens  et  sine  culloribus 
Iractns.  Dubium  aliqiiandiii  fuit,  csscliic  ultra  pelagus  ; 
capeietne  terra  circuilum,  au  exliausfo  (lurlu  sine  line 
se  Africa  extenderet  :  vertnn  ipse  llaiino  Carlliagiiuensis, 
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des  flots  épuisés  {a).  Mais  depuis  que  le  Cartha- 
ginois Haunon,  envoyé  par  son  gouvernement 
pour  explorer  de  nouvelles  contrées,  entra  par 
le  détroit  dans  l'Océan,  fit  le  tour  d'une  grande 
partie  de  l'Afrique,  et  revint,  ainsi  qu'il  le  ra- 
conte, non  parceque  les  mers ,  mais  les  vivres  lui 
manquèrent  (106);  depuis  qu'un  certain  Eudoxe 
(107),  au  temps  de  nos  aïeux,  se  dérobant  à  la 
colère  de  Lathure,  roi  d'Alexandrie,  sortit  du 
golfe  Arabique,  navigua  sur  l'Océan  et  parvint 
a  Gadès,  on  possède  quelques  renseignements  sur 
les  côtes  de  l'Afrique. 

Au  delà  des  plages  désertes  dont  nous  venons 
de  parler,  vivent  des  peuples  muets ,  qui  ne  peu- 
vent se  faire  entendre  que  par  signes  :  les  uns  ont 
une  langue  et  n'articulent  aucun  son;  les  autres 
sont  privés  de  cet  organe  ;  d'autres,  dont  les  lèvres 
sont  adhérentes,  ont  sous  les  narines  un  conduit 
par  lequel  on  dit  qu'ils  boivent  à  l'aide  d'un  cha- 
lumeau, et  qu'ils  aspirent  une  à  une,  quand  ils 
ont  besoin  démanger,  les  graines  des  jeunes  fruits 
qu'ils  trouvent  eà  et  là.  Avant  l'arrivée  d'Eu- 
doxe,  le  feu  était  tellement  inconnu  à  quelques- 
uns  de  ces  peuples,  qu'émerveillés,  ils  serraient 
les  flammes  dans  leurs  bras,  et  cachaient  dans 
leur  sein  des  charbons  ardents,  jusqu'à  ce  que 
ce  feu  qui  leur  plaisait  tant  leur  causât  de  la 
douleur.  La  côte  forme  ensuite  un  vaste  golfe, 
dans  lequel  est  une  grande  île  qu'on  dit  n'être  peu- 
plée que  de  femmes ,  dont  tout  le  corps  est  couvert 


(a)  Méla  semble  vouloir  dire  paT  exhavsto  fluctuqne  si  VAMqne 
se  prolongeait  indéfiniment,  elle  s'étendrait  jusque  sous  la  zone  tor- 
ridc,  où  l'Océan  est  épuisé,  c'est-à-dire  en  partie  desséché  par  la 
clialeur  du  soleil  :  opinion  qui  dans  les  idées  des  anciens  est  d'au- 
tant plus  admissible,  qu'ils  supposaient  que  les  émanations  de  l'O- 
céan servaient  d'aliment  continuel  aux  astres.  Cependant  Gossellin 
repousse  cette  version ,  adoptée  par  Vossius ,  et  reproduite  dans  les 
éditions  regardées  comme  les  plus  correctes.  U  prétend  que  le  texte 
original  a  été  altéré ,  et  que  les  manuscrits  les  plus  exacts  portent  : 
an  cxhtJusta  fructu  sine  fine  Africa  se  extenderet  :  ce  qui  signi- 
fierait qu'on  a  douté  si  l'Afrique  stérile  se  prolongeait  indéfini- 
ment. Malgré  l'autorité  de  Gossellin,  nous  avons  conservé  le  texte 
admis  dans  les  meilleures  éditions. 


de  poil,  et  qui  deviennent  fécondes  par  elles- 
mêmes,  sans  aucun  commerce  avec  les  hommes. 
Elles  sont ,  au  reste ,  d'un  naturel  si  sauvage  et  si 
farouche ,  que  les  liens  les  plus  forts  suffisent  à 
peine  pour  les  contenir.  Hannon  raconta  ce  fait  ; 
et  la  vérité  en  est  attestée  par  les  peaux  de  quel- 
ques-unes de  ces  femmes  qu'il  fit  tuer  et  qu'il 
apporta  (108). 

Au  delà  de  ce  golfe,  une  haute  montagne  que 
les  Grecs  appellent  0£wv  o/-/][kol  [le  char  des  dieux) 
vomit  perpétuellement  des  flammes.  Au  delà  de 
cette  montagne,  la  côte,  pendant  un  long  espace, 
offre  des  collines  verdoyantes  et  des  prairies  à 
perte  de  vue,  qu'on  croit  être  habitées  par  des 
Pans  et  des  Satyres.  Ce  qui  accrédite  cette  opi- 
nion, c'est  qu'on  n'y  aperçoit  ni  culture  ni  habi- 
tations, enfin  aucune  trace  de  l'homme  :  c'est 
pendant  le  jour  une  vaste  et  silencieuse  solitude, 
qui  ressemble  pendant  la  nuit  à  un  camp  d'une 
immense  étendue,  par  la  multitude  de  feux  qui 
y  brillent,  par  le  bruit  éclatant  des  cymbales  et 
des  tambours ,  par  le  son  des  flûtes  qui  s'y  fait  en- 
tendre, et  qui  retentissent  avec  plus  de  force  qu'ils 
ne  le  font  sous  la  main  de  l'homme.  Immédiate- 
ment après  on  retrouve  des  Éthiopiens  ;  mais  ils  ne 
sont  ni  riches,  ni  égaux  entre  eux  par  la  taille, 
comme  ceux  dont  nous  avons  parlé  plus  haut; 
ils  sont  plus  petits  et  de  mœurs  grossières  ;  on 
les  appelle  'Effirepioi  [Occidentaux).  Sur  leurs 
frontières  se  trouve  une  source  qui  vraisembla- 
blement est  une  de  celles  du  Nil.  Les  naturels  l'ap- 
pellent Nuchul,  nom  qui  paraît  n'être  que  celui 
du  Nil,  corrompu  par  une  bouche  barbare  (  1 09).  Ce 
cours  d'eau  produit  le  papyrus  et  les  mêmes  espè- 
ces d'animaux  que  le  Nil,  mais  plus  petits.  Les 
autres  fleuves  de  cette  contrée  se  dirigent  vers 
l'Océan  ;  celui-ci  prend  seul  sa  route  à  l'orient 
au  milieu  des  terres,  et  l'on  est  incertain  du  lieu 
où  il  se  perd.  D'où  l'on  infère  que  le  Nil ,  prenant 


exploratummissus  a  siii.s ,  cum  per  Oceani  ostiuni  exisset, 
magnam  partem  ejuscircumvectiis,nonse  mare  sed  rom- 
meatuiii  defecisse,  memoratu  retulerat  :  et  Eudoxus  qui- 
dam ,  avorum nostrorum  tempoiibns ,  cum ,  Lalhuium,  re- 
geni  Alexaudriee  profugeret,  Aiabico  sinii  egressus,  per  hoc 
pelagns  (ut  Nepos  affirmât)  Gades  usque  pervectus  est; 
ideo  ejus  orae  notae  sont  aliqua. 

Suiit  autem  trans  ea,  qiiœ  modo  déserta  divimus,  muti 
populi ,  etquibuspro  eloquio  nutus  est  ;  alii  sine  sono  lin- 
guaR  ;  alii  sine  linguls  ;  alii  labris  etiam  coliœrentibus ,  nisi 
qnod  sub  naribus  etiam  fislula  est,  per  quam  bibere  ave- 
iiis,  et ,  cum  incessit  libido  vescendi,  grana  singula  frugum 
passim  nascentium  absorbere  dicuntur.  Sunt,quibusant€ 
adventum  Endoxi  adeo  ignotus  ignis  fuit,  adeoque  visus 
mirum  in  modam  plaeuit,  ut  amplecli  etiam flammas,  et 
ardentia  sinu  abdere,  donecnoceret,  maxime  libuerit.  Su- 
per eos  grandis littoris  flexus  grandem  insulam  incliidit,  in 
qiia  tantum  feminas  esse  narrant,  toto  corpore  hiïsutas, 
et  sine  coitu  marium  sua  sponte  feeundas;  adeo  asperis 
efferisque  moribiis,  ut  qu3?dain  coutiucri,  ne  reUictentiir, 


vi\  vinculis possint.  Hoc  Hanno  retiilit,  et,  quia  detracta 
occisis  coria  pertulerat,  fides  habita  est. 

Ultra  hune  sinum  mons  altus  (  ut  Graeci  vocant  )  Oewv 
5/r,ijLa,  perpetuis  ignibus  flagrat.  Ultra  montem  viret  col- 
lis,  longo  tractu  longis  littoribus  obductus ,  unde  visuntur 
patentes  magis  campi ,  quam  ut  perspici  possint ,  Panum 
Satyrorumque.  Hincopinio  causse  fidem  cepit,  quod,  cum 
in  bis  nihil  culti  sit ,  nullae  habitantinm  sedes ,  nulia  vesti- 
gia ,  soliludo  in  diem  vasta ,  et  silentium  vastius  ,  noctc 
crebri  ignés  micant,  et  veluti  castra  late  jacentia  osten- 
duutur,  crêpant  cymbala  et  tympana ,  audiunturque  tibiœ, 
sonantes  majus  humanis.  Tune  rursus  ^Ethiopes ,  nec  fam 
dites ,  qunm  quos  diximus ,  nec  ita  corporibus  similes ,  sed 
minores  incultique  sunt,  et  nomine 'EcrTtsç/tœv.  In  horum 
finibus  fons  est ,  quem  Kili  esse  aliqua  credibile  est.  Nu- 
chul  ab  incolis  dicitur  :  et  videri  potest  non  alio  nomine 
appellari,  sed  a  barbaro  ore  corruptus.  Alit  papyrum,  et 
minora  quidem ,  ejusdem  tanien  generis  animalia.  Aliis 
anuiibus  in  Oceanum  vergentibus,  solus  in  mediam  regio- 
nem  et  ad  orienteai  abit  :  et  quonam  exeat,  incerlum  est. 


DESCRIPTION  DE  LA  TERRE,  LIV.  III. 


ici  naissance,  et  poussé  pendant  quelque  temps 
à  travers  des  gorges  irapénétrables ,  peut  se  mon- 
trer de  nouveau  vers  l'orient,  et  que  ce  n'est  que 
parce  qu'il  reste  longtemps  cache,  qu'il  paraît 
finir  dans  un  endroit,  pour  se  montrer  ensuite  dans 
un  autre.  Ce  pays  voit  naître  le  catoblépas  (a), 
animal  sauvage  d'une  taille  médiocre,  qui,  soute- 
nant difficilement  sa  tète  grosse  et  très-pesante, 
a  sa  bouche  fortement  inclinée  vers  la  terre.  Par 
une  propriété  plus  singulière  et  digne  d'être  rap- 
portée, comme  son  attaque  et  sa  morsure  ne  peu- 
vent faire  aucun  mal,  son  regard  suffit  pour 
donner  la  mort. 

Les  îles  Gorgades  [b] ,  qu'on  dit  avoir  été  au- 
trefois la  demeure  des  Gorgones ,  sont  situées  près 
des  côtes  de  ce  pays,  qui  se  termine  au  promon- 
toire [c]  appelé  'EffTrÉpou  xÉpaç  (  Corne  du  cou- 
chant). 

CHAP.  X.  —  La  mer  Atlantique,  avec  la  partie 
de  l'Ethiopie  et  celle  de  la  Mauritanie  situées 
sur  ses  bords. 

Au  delà  du  promontoire  dont  nous  venons  de 
parler,  commence  cette  côte,  qui,  tournant  vers 
l'occident,  est  baignée  par  la  mer  Atlantique.  Les 
premières  parties  sont  habitées  par  des  Éthio- 
piens; celles  du  milieu  sont  inhabitables  :  car  ou 
elles  sont  brûlées,  ou  elles  sont  couvertes  de  sable, 
ou  elles  sont  infestées  de  serpents.  En  face  des  pa- 
rages brûlés  par  le  soleil,  sont  placées  des  îles 
qu'on  dit  avoir  été  habitées  par  les  Hespérides  {d). 
Au  milieu  des  régions  sablonneuses  est  le  mont 


(a)  C'est-à-dire  qrii  regarde  en  bas  ;  nom  coiiiposii  des  mots  grecs 
xàxw  (en  b;is),  6/£7tto  (regarder).  (  uo.  )  —  (b)  Peut-être  ces  îles 
BOiit-elles  celles  de  Loss ,  des  Jiananes  et  de  Cherbro  sur  la  cùle  do 
Sierra-Leone.  —  (cj  On  a  vu  par  la  note  loG  que  la  Corne  du  cou- 
chant, dans  le  périple  d'Hannon,  est  le  cap  de  las  Palmas.  —  (d)  Quel- 
ques auteurs  ont  voulu  voir  dans  les  Uesperides  Insulœ  les  Iles  du 
Cap-f^ert;  d'autres  pourraient  y  voir  les  Iles  Ilissai/os,  au  sud  de  la 
Gambie;  mais  celles-ci  sont  si  près  de  la  côte,  qu'Hannon  n'aurait  pu 
6'eiupècher  de  les  remarquer. 
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Atlas,  élevant  sa  masse  énorme,  escarpée,  inac- 
cessible, à  cause  des  rochers  coupés  à  pic  qui  l'en- 
vironnent de  tous  côtés;  plus  il  s'élève,  et  plus  il 
diminue  de  largeur;  son  sommet  est  plus  haut 
que  la  vue  ne  peut  atteindre  :  il  se  perd  dans  les 
nues;  aussi  passe-t-il  non-seulement  pour  toucher 
de  sa  tête  le  ciel  et  les  astres,  mais  encore  pour 
les  soutenir. 

Vis-à-vis  sont  les  îles  Fortunées  (a  :,  où  la  terre 
produit  d'elle-même  une  abondante  quantité  de 
fioiits  qui  renaissent  et  se  succèdent  sans  cesse , 
de  sorte  que  les  habitants  y  coulent  sans  inquié- 
tude des  jours  plus  heureux  que  ceux  qui  vivent 
dans  de  magnifiques  cités.  Il  eu  est  une  extrê- 
mement remarquable  par  deux  sources  douées 
d'une  propriété  singulière  :  les  eaux  de  l'une  don- 
nent à  ceux  ([ui  en  boivent  un  rire  qui  se  ter- 
mine par  la  mort,  tandis  que  les  eaux  de  l'autre 
guérissent  toutes  les  affections  (1  H). 

Au  delà  de  la  contrée  infestée  de  serpents,  on 
rencontre  d'abord  les  Himantopodes  (6),  dont 
les  jambes  flexibles  leur  servent,  dit-on,  moins 
pour  marcher  que  pour  ramper  (112);  puis  les 
Pharusiens  (c), autrefois  richeslorsde l'expédition 
d'Hercule  au  jardin  des  Hespérides,  aujourd'hui 
grossiers  et  ne  possédant  que  les  troupeaux  dont 
ils  se  nourrissent.  Plus  loin  s'étendent  de  riantes 
campagnes  et  des  bois  délicieux  de  citronniers  et 
de  térébinthes,  remplis  d'éléphants.  Les  rivages 
des  iSMgritiens  et  des  Gétules,  peuples  qui  errent 
çà  et  là,  ne  sont  certainement  pas  stériles,  puis- 
qu'ils nourrissent  les  pourpres  et  les  murex  (  1 1 3), 
les  plus  riches  en  couleurs  et  les  plus  recherchés 
partout  où  l'on  teint  les  étoffes. 

(a)  Les  îles  Canaries,  a\i  nombre  de  sept  principales  :  Tenrri/fc, 
Cunarle  et  Cornera  au  centre,  t'ortuvenlura  à  l'est,  I.ancerole  au 
nord-est,  Patina  au  nord-ouest,  et  i'ilu  de  Fer  au  sud-ouest.  —  (6)  l.ei 
Himantopodes  (IixaviÔTrooEç),  c'est-à-dire  les  Pieds-tortns,  cl:\ient 
censés  habiter  la  ri»e  droite  du  fleuve  que  nous  appelons  Senàjat.  — 
(c)  Us  occupaient,  suivant  Sliaw,  la  région  que  les  Arabes  nomment 
le  Tell,  et  qui  s'étend  au  pied  méridional  de  PAtlas. 


Inde  colligitur,  Niliim  iioc fonte conceplum ,  acliimque  ali- 
quaiidiu  per  iiivia,  et  ideo  iguotum,  ileiuin  se,  ubi  ad  Eoa 
pos.sit ,  ostendere  :  cœlerum  spatio,  qiio  absconditur,  el- 
tici,ut  bic  alio  cedeie,  ille  aliunde  videatur  exsiiigere. 
Catoblépas,  non  grandis  fera,  veruni  grande  et  pia'gravc 
caputa?gie  sustinens,  atque  ob  id  in  teiiam  plurimum  ore 
conversa,  apud  bos  gignitur  :  ob  vini  singulaieni  magis 
etiani  referenda,  qnod ,  cam  impelii  morsiique  niliil  un- 
quam  secviat ,  ornlos  ejus  vidLsse  mortileruin. 

Contra  eosdeiii  siint  insul<e  Gorgades ,  donius  (ut  ainnt  ) 
aliquando  Gorgoinini.  fpsœ  teiroe  promontoiio,  cui  'Earcé- 
pou  xépaçnomenest,  (iuimitur. 

CAP.  X.  ^-  Atlanticum  mare  et  Iiuic  adsila  ^thlo- 
jïue  et  Maurelan'iœ pars. 

Inde  incipit  fions  illa,  quœ  in  occidentem  vergcns  mari 
Atlantico  abluitur.  Prima  ejus  yKlbiopos  teiiont,  média 
niilli  :  nain  aut  exiisla  sunt,  aut  areiiis  obducta,  aiit  in- 
festa seipentihus.  Exuslis  iiisukc  aitposil.-c  sunf,  quas 
Hesperidas  lemiisse  jnemoralui-.  in  arenis  mons  est  Allas , 


dense  consurgens,  verum  incisis  undiquc  riipibiis  prav 
ceps,  inviiis,  et,  quo  magis  surgit,  exilior;  qui  quod 
altius  quam  cons|>ici  pote^t,  usqiie  in  nubila  erigitur,  cu-- 
luni  et  sidéra  non  tangere  modo  vcrtice,  sed  suslinere 
quoque  dictus  est. 

Contra  Foitunat.ie  insula>  abondant  sua  sponte  gciiilis , 
et  snbinde  aliis  super  aliis  innascenlibus  nibil  s  lliiilos 
aUiut,  l)eatius  (piain  aiia;  urbes  excullîc.  Uiia  singuiari 
duonini  fontiiim  ingenio  maxime  insignis  :  alterum  (|ui 
guslaveie ,  risu  solvuiitur  in  moitem  ;  ila  afrccli.s  leme- 
diun>  est  ex  aiteio  bibere.  Ab  co  tractii ,  quem  IViw  in- 
festant, proximi  sont  Uimanlopodes,  iudexi  ienlis  cruii- 
bus,  (juos  serpcre  iiofius,  quam  iugredi,  refeiunt  :  deiiide 
Pbanisii,  aliquando  teiideiile  ad  llespeiidas  Hercule  diles; 
nuiic  iiiculli,  et,  nisi  (piod  pecoie  ahiiitur,  admotbim  ino- 
pes. Uinc  jain  livliores  agri  anKeiiiipie  sallus  citro,  lere- 
biutbo  et  eboie  abuiidaiit.  Mgritarum  G;vluliiriimqiic 
passim  vagaiitiiim  ne  Htlora  (piidem  iiifeciiiida  siiiit,  pur- 
pura et  muiice  eflicaeissimis  ad  lingenduin;  et  ubi(pie, 
(liia;  linxere ,  clarissiina. 
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Ce  qui  nous  reste  à  parcourir  est  la  côte  exté- 
rieure de  la  Mauritanie  (o),  laquelle  se  termine 
en  un  angle  dont  le  sommet  est  l'extrémité  de 
l'Afrique.  On  y  trouve  en  moindre  quantité  les 
richesses  de  la  précédente  région  ;  au  reste,  plus 
riche  par  son  sol ,  elle  est  tellement  fertile,  que 
non-seulement  elle  rend  avec  profusion  les  se- 
mences qu'on  lui  confie,  mais  qu'elle  produit  même 
en  abondance  quelques  genres  de  fruits  qu'on  n'y 
sème  point.  Antée  régna ,  dit-on ,  sur  ces  bords  ; 
et,  comme  preuve  de  cetl€  fable,  on  montre  une 
petite  émiuence  que  les  habitants  disent  être  son 
tombeau ,  et  qui  représente  l'image  d'un  homme 
couché  sur  le  dos  :  lorsque  quelques  portions  en 
sont  enlevées,  les  pluies  qui  y  tombent  finissent 
par  combler  les  parties  creusées  (115). 

Les  habitants  de  cette  côte  vivent  les  uns  dans 
les  forêts ,  sans  être  pourtant  aussi  nomades  que 

(o)  C'est-à-dire  la  Mauritanie  surnommée  Tingitane  {Maurita- 
nia  Tingitana),  aujourd'hui  remi»ire  de  Maroc  (m). 


ceux  dont  nous  venons  de  parler;  les  autres  dans 
des  villes  dont,  bien  qu'elles  soient  petites,  les 
plus  florissantes  sont  Gilda,  Volubilis  (a) ,  Pris- 
ciana,  dans  l'intérieur  des  terres;  Sala  (6),  et 
Lixo  {c) ,  arrosée  par  le  fleuve  Lixus  {d) ,  sur  le 
bord  de  la  mer  (ll6). 

Plus  loin  on  voit  la  colonie  {e)  et  le  fleuve  de 
Zilia,  près  du  promontoire  Ampelusia,  par  lequel 
nous  avons  commencé  notre  description,  et  qui, 
tournant  dans  Notre  détroit,  indique  l'extrémité 
de  la  côte  Atlantique,  et  la  fin  de  cet  ouvrage. 

(a)  La  Marlinière  prùlend  à  tort  que  f^olubiUs  était  sur  l'empla- 
cement qu'occupe  Fez;  mais  cette  dernière  ville  est  de  fondation 
arabe.  L'opinion  de  d'Anville  est  d'ailleurs  appuyée  sur  des  faits  : 
une  bourgade  nommée  Gualili ,  située  à  seize  lieues  de  Fez  et  à  six 
de  Méquincz,  occupe  l'emplacement  de  Volubilis  :  on  y  remarque 
quelques  restes  antiques.—  (b)  .\ujourd'hui  le  Fieux  Salé,  séparé 
de  Rabat  ou  du  Nouveau-Salé  par  le  Bouregreb.  —  (c)  Laroche,  ou 
mieux  El-Araich  (jardin  de  plaisir),  occupe  remplacement  de  Li'xo, 
que  Pline  nomme  Lixus,  et  Ptoléméc  Lixa.  —  (d)  Appelé  aujour- 
d'hui Louccoi ,  petit  fleuve  d'environ  quarante  lieues  de  cours.  — 
(e)  La  ville  de  ZiÛa  est  aujourd'hui  AriUah  ou  Arsille,  dans  Vttix- 
pire  de  Maroc. 


Reliqua  est  ora  Mauretanise  exterior,  et  in  finem  sui  fas- 
ligantis  se  Africse  novissimus  angulus  ;  ii,sdem  opibus ,  sed 
minus  dives.  Caiterum  solo  etiani  dilior  et  adeo  feitilis 
est,  ut  friiguiïi  gênera,  non  cum  serantur  luodo,  beniguis- 
siiiie  procreet,  sedqnaîdam  profimdat  eliani  non  sata.  Hic 
Anta'us  régnasse  dicitur,  et  (  signiim  quod  fabul:e  claruin 
prorsus )  ostenditur  collis  niodicus  lesnpini  boniinis  ima- 
gine jacenlis,  illiiis,  ut  incolœ  ferunl,  tuiuuliis  :  unde 
ubi  aiiqua  pars  eruta  est,  soient  liubres  spargi,et  donec 
effossa  repleaiitur,  eveniunt. 


Hominum  pars  silvas  fréquentant,  minus,  quam  quos 
modo  diximus  ,  vagi  :  pars  in  urbibus  agunt;  quarum,  ut 
inter  parvas ,  opulentissiiuœ  babenlur,  procul  a  mari  Gil- 
ida ,  Volubilis,  Prisciana;  piopius  autem  Sala,  ut  Lixo 
llumini  Lixo  pioxima. 

Ultra  est  Colonia ,  et  fluvius  Zilia ,  et  unde  initium  feci- 
nuis, 'A[A7c£),ou(jta  in  Nostrum  jam  fretum  vergens  pro- 
montorium,  operis  hujus  atque  Atlantici  littoris  termi- 
nus. 


NOTES  SUPPLÉMENTAIRES. 


LIVRE  I. 


CHAPITRE    I. 


(1)  Dans  des  éditions  qui  passent  pour  être  très-exactes, 
le  chapitre  l'^''de  Poniponius  iMola  est  intitule  deMuudo 
et  parlibus  ejus  ;  mais  nous  avons  préféré  la  version 
d'Abraliani  Gronovius,  adoptée  d'ailleurs  par  un  grand 
nombre  d'éditeurs,  et  qui  porte  :  Miindi  in  quatuor  [xir- 
tes  diiisio.  Ce  qui  motive  cette  [iréférence,  c'est  que  dans 
ce  chapitre  IMéla  dit  en  effet  que  la  mer  partage  la  terie 
en  deux  hémisphères,  dont  il  ne  décrit  que  celui  qui  lui 
est  connu;  et  comme  celui-ci  comprend  l'Europe,  l'Asie 
et  l'Afrique,  voilà  trois  parties  du  monde  qui,  avec  The- 
misphère  inconnu,  justilient  bien  le  titre  du  chapitre  : 
Division  du  inonde  en  quatre  parties. 

(2)  L'expressionde«»;/c/i///o?iPS,  qui  vientdugrec  àvxî, 
contre,  y_Qto^,  terre,  correspond  évidennnent  à  ce  que  nous 
appelons  les  antipodes ;ov  les  anciens,  à  l'époque  de  Mêla 
et  de  Pline,  étaient  convaincus,  comme  on  l'est  aujourd'hui, 
delà  sphéricité  de  la  terre  :  ils  avaient  donc  une  idée  exacte 
des  antipodes.  Au  surplus,  ou  ne  peut  eu  douter  lorsqu'on 
lit  le  chapitre  65dulivrellder/7^A7o/reH«^MJ-e/Zcdel'line, 
qui  commence  par  les  phrases  suivantes,  relatives  aux 
antipodes  :  «  Les  lettrés  ont  ici  une  grande  controverse 
«  avec  le  vulgaire;  ils  soutiennent  que  les  hommes  snnf 
«  répandus  sur  toute  la  sphéricité  du  globe,  et  que  les  pieds 
«  de  ceux-ci  sont  opposés  aux  pieds  de  ceux-là  ;  en  soi  te 
n  que  tous  ont  également  le  ciel  pour  dôme,  et  la  terre  en 
«  tous  sens  pour  marchepied.  Mais  (demande  le  vulgaire) 
<(  counnent  les  gens  ([ui  marchent  sous  le  globe  ne  toin- 
u  benl-ils  pas  dans  le  ciel.^  comme  si  nos  antipodes  ne  se- 
<■  raient  pas  également  fondés  à  demander,  avec  la  même 
«  surprise,  comment  nous  ne  tombons  pas  nous-mé- 
<i  mes.  »  (a). 

Après  des  expressions  aussi  claires  ,  aussi  précises,  on 
a  de  la  peine  à  comprendre  que  les  anciens  commentateurs 
se  .soient  copiés  les  uns  les  autres  pour  attribuer  à  l'om- 
ponius  Mêla  une  opinion  absurde  qu'il  n'a  pu  avoir,  puis- 
qu'il devait  concevoir  les  antipodes  de  la  même  manièie 
que  les  représente  Pline.  Ne  dit-il  pas  que  la  terre  est  di- 
visée par  l'Océan  en  deux  parties  que  l'on  nomme  hémis- 
phères (</idHo/«;cra,C)!  r/H«;//c»t;5;>/;ej-/a /(OHin/a»/«/-).' 
N'ajoute-t-il  pas  que  nous  habitons  un  héniis|)hère,  et  les 
antichthones  l'autre?  {antichthones  aiteram,  nos  al- 
térant incolimus  ).  Et  cependant  les  commentateurs  ont 
supposé  que  Mêla  se  rei)résentait  la  terre  telle  qu'elle  est  des- 
sinée dans  la  figure  3  que  nous  donnons  d'après  ces  mômes 
commentateurs;  et  Fradin,  dont  nous  avons  refait  la  tra- 
duction ,  Fradin ,  qui  était  lui-même  professeur  de  géo- 
graphie, n'a  pas  fait  difliculté  d'adopter  les  erreurs  de  ses 
devanciers,  en  reproduisant  cette  figure,  (pii  n'est  é\idem- 
mentque  la  représentation  d'un  seul  hémisphère  ,  puisque 
le  continent  imaginaire  placé  au  sud  de  l'équaleur  n'est 
pointauxantipoiles  de  notre  hémisphère.  C'est  absolument 
comme  si  Ton  disait  que  les  habitants  de  l'Amériipie  mé- 
ridionale sont  les  antichthones  ou  les  antipodes  de  ceux 
de  l'Amérique  septentrionale. 

Les  anciens  ont  commis  en  géographie,  comme  dans 

((7)  Ingens  hic  pugna  lillerarura  ,  contra  vulgl,  circum- 
fundi  terra;  homines  undique,  conversiscpie  inter  se  pedihus 
stare,  et  cunclis  siniilcin  esse  cu'li  verticem  ,  acsirnili  modo 
ox  qiiacuniquc  parte  nu-xilani  calcari;  illoquierenle  cur  non 
di'ciduntcoiilra  sili  :  lanquaiu  non  et  ratio  pruîslo  bit,  ut 
nos  non  decidcrc  mireulur  illi. 


toutes  les  sciences  physiques,  assez  d'erreurs  pour  que  les 
modernes  n'en  augmentent  pas  le  nombre  par  des  stippo- 
sitions  erronées.  Mêla  parle  de  deux  hémisphères  séparés 
par  des  mers,  et  dont  les  habitants  sont  antipodes  :  pour 
exjirimer  cette  idée,  il  faut  la  représenter  parles  ligures  2  et  3 
(pie  nous  donnons,  comme  étant  l'expression  (idèlcdu  sys- 
lèine  adoplé  par  Mêla;  et,  grâce  aux  fausses  opinions 
qu'il  se  faisait  de  la  configuration  de  l'hémisphère  qu'il 
croyait  connaître  et  de  celle  de  l'hémisphère  opposé,  ces 
deux  ligures  sont ,  d'après  les  connaissances  de  son  temps , 
assez  différentes  de  ce  qu'elles  devraient  être  en  réalité. 

11  résulte  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  que  l'idée 
de  la  rotondité  de  la  terre  et  de  l'existence  des  antipodes 
remontant  au  moins  à  l'époque  du  commencement  de 
notre  ère,  il  n'est  pas  étonnant  (pi'au  moyen  ûge  cette 
idée ,  qui  était  depuis  des  siècles  répandue  dans  les  écoles , 
ait  germé  dans  la  têtedeChristopheColomb,  qui,  persuadé 
qu'il  existait  dans  la  partie  opposée  de  notie  continent  des 
terres  destinées  à  lui  servir  de  contre-poids,  ail  eu  l'Idée 
d'affronter  à  quatre  fois  différentes  toute  sorte  de  dangers, 
pour  découvrir  de  nouvelles  îles  ou  un  nouveau  continent, 
au  risque  de  mourir  victime  de  l'ingratitude  des  grands  de 
la  terre,  de  la  jalousie  do  ses  rivaux  et  de  l'injustice  des 
hommes. 

CHAPITRE    II. 

(3)  L'un  des  problèmes  les  plus  difficiles  de  la  géogra- 
phie ancienne  est  la  fixation  de  la  position  de  la  Scriquo 
ou  du  pays  des  Sères.  U'Anville  place  ces  peiq)les  dans 
la  .province  chinoise  de  Chen-si,  et  leur  capitale,  appelée  par 
Plolêmée  Sera-Metropolis,  dans  l'emplacement  (pi'occupe 
la  ville  de  Kan-tcheou.  xMais  nous  devons  rectifier  les  ex- 
pressions du  savant  géographe,  en  faisant  remarquer  ipie  , 
faute  de  s'être  servi  d'une  bonne  carte  de  la  Chine,  ce  i|u'il 
dit  pourrait  tromper  le  lecteur.  Pour  lui ,  Kan-tcheou  est 
dans  la  province  de  Chen-si  ;  et  c'est  ici  qu'est  l'erreur. 
Cette  ville,  qui,  ainsi  qu'il  le  fait  remarquer,  correspond  au 
Canipition,  au  Kampion  et  au  Kan-pian  des  divers 
manuscrits  des  voyages  de  Marco-Polo,  et  dont  le  nom,  al- 
téré de  différentes  mauièiesparles  copistes,  signifie  fron- 
tière du  Khan,  est  située,  non  dans-  la  province  de 
Chen-si ,  mais  dans  celle  de  Kan-sou,  près  de  la  lioidièie 
méridionale  delà  Mongolie,  non  loin  de  la  grande  muraille, 
par  39"  O'  'i(j"  de  latitude  N.  et  98"  3j'  O"  de  longitude  E. 
du  méridien  de  Paris. 

Carbié  du  Bocage,  s'appuyant  des  lumières  du  savant 
philologue  allemand  Hager,  qui  ,dans  sa  Céoijrap/iic  rai- 
son7iée ,  a  traité  celt<!  (piestion,  a  peul-ètre  été  plus  près 
de  la  vérité  que  d'Anviile,  dans  la  supposition  que  les  Sères 
sont  les  Chinois':  il  prétend  que  la  Sera-Metropolis  n'est 
autre  que  la  ville  de  Si-an ,  la  principale  de  la  province  de 
Chen-si  (lat.  N.  3i"  li»'  30"  ;  long.  E.  UH>"  33'  o".).  Cette 
cité,  (pii  a  été  |ieniiant  [ilusieurs  siècles  la  capitale  de  la 
Chine,  prend  rang  par  son  inqiorlauce  iuin)édialement  après^ 
Példng  :  elle  a  donc  pu  être  considérée  par  les  anciens 
comme  la  capitale  des  Sères. 

Gossellin.qui,  selon  nous,  a  adopté  un  système  d'après 
lequel  les  connaissances  géographiques  des  ancie<is  s'éten- 
daient beaucoup  moins  loin  vers  l'orient  que  ne  .sciiibleu^ 
l'indiquer  (pielquos-uues  de  leurs  descri|)lionsel  les  tradi- 
tions mêmes  d«s  Chinois,  place  la  Sérifiue  dans  le  Tibet 
occidental. 


mi 
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POMPONIUS  MELA. 


Malte-Brun  a  adopté  aussi  le  Tibet;  mais  comme  la 
grande  difficulté  est  de  donner  une  indication  précise,  il  a 
eu  soin  de  l'éluder  en  ajoutant  :  et  les  contrées  voisines. 

Klaproth  a  été  plus  explicite  en  plaçant  la  Sérique  dans 
la  partie  orientale  de  la  petite  Boukharie,  c'est-à-dire  du 
Turlœstan  c/iinois,  appelé  en  Chine  rhian-chan-nan- 
lou,  et  en  disant  que  Sera-Metropotis  devait  être  un  des 
chefs-lieux  de  celte  contrée. 

Faut-il  d'après  cela  adopter  l'opinion  que  Sera-Metro- 
polis  e&lone  \i\leaeSijrrhio,  que  Moïse  de  Khoren,  célèbre 
historien  arménien  du  quatrième  siècle,  place  dans  le 
Djénia  ou  Djénistau ,  pays  qui  paraît  se  rapporter  à  la 
petite  UonUliarie? 

M.  Leiewel  pense  aussi  que  la  Sérique  correspondait  à 
une  partie  du  Tibet;  et,  dans  quelque  contrée  qu'on  la  place, 
elle  devait  être  non  loin  de  l'Hindoustan  et  près  du  Tibet. 
Ainsi  ce  savant  Polonais  craint,  comme  Malte-Brun,  d'a- 
dopter une  opinion  positive. 

Nous  pourrions,  sans  nous  éloigner  beaucoup  de  l'opi- 
nion de  Klaproth,  dire  que  non-seulement  la  partie  orien- 
tale de  la  petite  Boukharie,  mais  toute  celte  contrée,  se 
rapporte  à  la  Sérique  des  anciens  ;  puisque  ce  nom  se  re- 
trouve dans  un  district  qui  en  occupe  l'extjémité  occiden- 
tale, et  qui  se  nomme  Siri-kol,  du  nom  de  son  chef-lieu  : 
dans  ce  cas ,  la  Sera-Metropolis  serait  la  ville  de  Sirl-kol, 
située  sur  la  rivière  de  ce  nom,  qui  sort  du  lac  de  Kora-kol 
(lac  de  l'eau  noire)  et  se  jette  dans  celle  d'Yarkand. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'on  voulait  chercher  le  pays  des 
Sères  dans  les  diverses  parties  de  l'Asie  où  l'on  trouve 
des  villes  dont  le  nom  rappelle  celui  de  ce  peuple,  on  com- 
pliquerait encore  la  question,  puisque  l'Hindoustan  nous  of- 
fre au  pied  des  monts  Himalaya  S/ rynai/or,  chef-lieu  du  G  oi- 
val,  Seliarempour  dans  le  nord  du  Dehly,  et  Sirhinddâiu 
le  même  pays,  qui,  présentées  sous  un  certain  point  de  vue, 
pourraient  être  considérées  comme  représeulant  Sera-Me- 
tropoUs. 

ÎN'ûublionspas  toutefois  que,  suivant  Mêla,  les  Sères  s'é- 
tendent à  l'extrémité  de  l'Asie,  puisque  leur  contrée  est  bor- 
née par  l'océan  Oriental  ;  n'oublions  pas  non  plus  qu'il  cite 
trois  grandes  nations  dans  l'Asie  orientale  :  les  Scythes ,  les 
Sères  et  les  Indiens  ;  il  faut  donc  qu'il  regarde  les  Sères 
comme  occupant  une  vaste  étendue  de  pays,  ce  qui  s'ac- 
corde avec  celle  qu'a  toujours  eue  l'empire  chinois  :  sous 
ce  point  de  vue  ,  la  Sérique  serait  ou  la  Chine  ou  une  pro- 
vince orientale  du  céleste  empire;  mais  nous  penchons 
beaucoup  vers  l'opinion  de  d'Anville,  que  les  Sères  sont  les 
Chinois.  Nous  ne  pouvons  adopter  l'idée  du  savant  Alle- 
mand Heeren,  qui  place  la  Sérique  dans  la  Mongolie,  à  l'est 
du  désert  de  Cobi  :  celte  contrée  chinoise  est,  par  sa  position 
septentrionale,  peu  favorable  au  mûrier  et  au  bombyx  qui 
produit  la  soie  :  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  Serica  signi- 
fie non-seulement  la  Sérique,  mais  aussi  toute  espèce  d'é- 
toffe do  soie,  et  que  les  Sères  n'étaient  connus  des  anciens 
que  parce  que  celait  d'eux  que  ceux-ci  tiraient  cette  pré- 
cieuse matière. 

Ce  qui  rend  la  question  qui  nous  occupe  très- difficile  à 
résoudre,  c'est  que  les  anciens  ont  donné  le  nom  de  Sérique 
à  différentes  contrées,  mais  surtout  à  celles  d"où  ils  tiraient 
de  la  soie.  Héliodore  et  Lucain  ne  placent-ils  pas  un  peuple 
qu'ils  nomment  Sères  en  Ethiopie.^ 

Mais  ne  nous  attachons  qu'à  la  véritable  Sérique,  celle 
d'où  l'on  lirait  la  soie.  Les  lieux  où  les  anciens  allaient  ache- 
ter cette  substance  n'ont  pas  toujours  élc  les  mêmes  àdif- 
féienles  époques  :  il  en  résulte  donc  qu'il  y  a  eu  plusieurs 
contrées  appelées  Sérique.  Celte  vérité  a  été  fort  bien  com- 
prise par  le  savant  entomologiste  Latreille,  dans  un  mé- 
moire qu'il  a  publié  sur  ce  sujet. 

Selon  cet  académicien,  il  y  a  trois  contrées  qui  ont  été 
confondues  sous  le  nom  de  Séricjue.  Celle  de  Ptolémée  est 
celle  de  l'Asie  supciieure;  elle  occupait  la  partie  septen- 


trionale et  occidentale  de  la  petite  Boukharie;  elle  s'éten- 
dait jusqu'au  désert  de  Cobi.  Sa  capitale  Sera-Metropolis 
est  aujourd'hui  Tourfan,  selon  Latreille;  mais  s'il  avait  su 
qu'il  existe  dans  la  partie  occidentale  de  celle  même  con- 
trée une  ville  appelée  encore  Siri-kol,  peut-être  bien  qu'il 
eût  admis  comme  nous  que  c'est  là  qu'il  faut  placer  la 
Sera-Metropolis  de  Ptolémée. 

Une  autre  Sérique,  suivant  Latreille,  est  celle  du  nord 
de  l'Inde.  Selon  lui,  les  invasions  de  différentes  hordes 
tatares  dans  la  précédente  Sérique  forcèrent  les  peuples 
de  celle-ci  à  s'expatrier  ;  la  Sogdiane,  la  Bactriane,  le  Tibet 
et  l'Inde  furent  leur  asile.  Denys  le  Périégète  nous  montre 
déjà  des  Sères  sur  le  bord  du  Sir-deria;  le  Ser-hend  ou 
Sir-hind  fut  une  de  leurs  colonies  ;  c'est  de  Serinda, 
l'une  de  leurs  villes,  dont  parle  Ammien  Marcellin,  que, 
du  temps  de  Justinien,  des  œufs  de  vers  à  soie  furent 
transportés  pour  la  première  fois  à  Constanlinople.  On 
voit  que  cette  Sérique  comprendrait  aussi  Sirynagor  et 
Seharempour,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Une  troisième  Sérique  est,  selon  Latreille,  l'Inde  au  delà 
du  Gange,  aujourd'hui  l'empire  Birman  ,  où  se  trouvent 
le  tleuve  appelé  Seras,  et  la  Sera-Major  d'/Ethicus  et  de 
la  carte  de  Peutinger.  Deux  espèces  de  bomlvjx  {mylesta 
de  Fabricius  et  cijnthia  de  Drury  )  y  sont  très-communes, 
dit  Latreille,  et  fournissent  depuis  un  temps  immémorial 
une  soie  d'un  grand  usage.  Les  chenilles  de  ces  bombyx 
senties  vers  à  soie  sauvages  de  la  Chine.  C'est  dans  celte 
Sérique  qu'il  faut  placer  l'île  de  Séria,  de  Pausanias,  ar- 
rosée aussi  par  le  fleuve  de  Ser,  et  dont  les  habitants  éle- 
, valent  l'insecte  qui  produit  la  soie,  et  que  cet  auteur  com- 
pare à  une  araignée  (  liv.  II ,  chap.  26  ). 

D'après  tout  ce  qui  précède,  nous  pensons  que  le  seul 
moyen  de  faire  concorder  les  différentes  opinions  relatives 
à  la  position  de  la  Sérique,  c'est  d'admettre  avec  Latreille 
que  sous  ce  nom  on  a  désigné  à  diverses  époques  des  con- 
trées très-différentes  et  même  très-éloignées  les  unes  des 
antres.  Les  trois  Sériques  de  Latreille  nous  semblent  fort 
admissibles;  mais  si  l'on  en  admet  trois,  pourquoi  ne  se- 
rait-on pas  fondé  à  en  admettre  une  quatrième ,  qui  serait 
celle  qu'indique  Mêla.' Il  faut  l'avouer,  aucune  des  trois 
mentionnées  ci-dessus  ne  paraît  être  celle  dont  parle  no- 
tre géographe.  Dans  le  peu  de  mois  qu'il  en  dit,  on  voit 
d'abord  (liv.  I""',  chap.  2)  que  les  Sères  étaient  situés  sur 
les  côtes  orientales  de  l'Asie,  entre  les  Scythes  et  les  In- 
diens; plus  loin  il  ajoute  (liv.  III,  chap.  7)  que  c'est  une 
nation  pleine  de  justice,  et  célèbre  par  la  manière  singu- 
lièie  dont  elle  fait  le  commerce,  euiévitant  toute  communi- 
cation avec  les  étrangers.  Tout  ceci  s'accorde  parfaitement, 
nous  le  lépétons,  avec  l'opinion  de  d'Anville,  que  les  Sères 
dont  il  s'agit  sont  les  Chinois.  Nous  nous  croyons  fondés, 
par  les  motifs  que  nous  allons  exposer,  à  défendre  cette 
opinion,  attaquée  parGossellin. 

On  sait  que  sous  le  nom  de  Scythes  les  anciens  confon- 
daient une  foule  de  peuples  différents  qui  n'avaient  de 
commun  quêteurs  habitudes  nomades  :  les  Tatares,  les 
Mongols,  les  Mant-Choux,  peuples  pasteurs  et  errants,  peu- 
vent donc  avoir  été  compris  sous  la  dénomination  de  Scy- 
thes. Or  ils  sont  en  effet  au  noid  de  la  Chine  proprement 
dite.  A  l'est  de  celle  ci  se  trouvent  les  Indiens,  c'est-à-dire 
l'Inde  au  delà  et  l'Inde  en  deçà  du  Gange.  Voilà  donc  la 
position  relali-.e  de  trois  peuples  tout  à  fait  en  rappoit 
avec  celle  qu'indique  Mêla.  Quant  à  l'éloge  qu'il  fait  des 
Sères  en  vantant  leur  justice  ;  ciuant  à  ce  qu'il  dit  de  leurs 
soins  à  éviter  tout  contact  avec  les  étrangers,  même  dans 
leurs  transactions  commerciales  ;  ne  peut-on  pas  y  voir 
une  preuve  de  la  réputation  dont  jouissait,  à  l'époque  de 
Mêla,  l'antique  civilisation  des  Chinois,  et  des  soins  que 
prenait  le  gouvernement  d'inspirer  à  la  nation  une  sorte 
d'horreur  pour  l'étranger,  qui  s'est  presque  conservée  jus- 
qu'à nos  jours  .•* 


NOTES  SUPPLÉMENTAIRES. 


Pour  pouvoir  faire  admettre  l'opinion  de  d'Anville,  il 
nous  reste  à  l'appuyer  sur  un  fait  important  :  à  savoir 
(fue  les  Chinois  sont  connus  des  Occidentaux  depuis  une 
époque  beaucoup  plus  ancienne  qu'on  ne  le  suppose.  Abel 
Remusat  a  prouvé,  par  des  passages  d'auteurs  chinois,  que 
ce  fut  sous  l'empereur  Hiao-wouli,  (pii  régna  depuis  l'an 
142  jusqu'à  l'an  87  avant  J.  C,  que  la  Chine  conunença  à 
avoir  des  rapports  réglés  avec  les  pays  de  l'Occident.  Or 
ces  rapports  étant  nécessairement  réciproques,  les  Occiden- 
taux n'ont  pu  être  connus  des  Chinois  sans  que  ceux-ci 
fussent  connus  des  Occidentaux. 

Vers  le  commencement  de  notre  ère,  sous  la  dynastie 
des  Han,  les  Chinois  avaient  étendu  leurs  conquêtes  jus- 
qu'aux extrémités  occidentales  delà  Tatarie;  cette  inniicnse 
contrée  formait  cinquante-cinq  petits  États,  dont  les  princes 
étaient  tous  vassaux  de  l'empire.  La  Chine  exerçait  en 
outre  une  sorte  de  protectoiat  sur  la  Sogdiane  et  sur  la 
Bactriane.  Deux  routes  traversaient  d'aboid  la  Tatarie  occi- 
dentale :  on  s'empressa  d'en  tracer  une  troisième. 

Ces  faits  expliquent  parfaitement  comment  les  Occiden- 
taux, au  commencement  de  notre  ère,  à  l'époque  où  vivait 
Mêla,  commerçaient  avec  les  Cliiuois,  c'est-à-dire  avec  le 
peuple  qu'ils  appelaient  Sères,  [)arce  qu'ils  en  obtenaient 
la  soie  qu'ils  nommaient  scrique,  en  allant  seulement 
dans  la  Sogdiane  et  la  Bactriane,  où  ils  entendaient  dire  (pie 
les  peuples  dont  on  lem-  vendait  la  soie  étaient  limitro- 
phes des  frontières  orientales  de  ces  deux  contrées,  et  s'é- 
tendaient jusqu'à  l'Océan;  ou  bien  en  traversant  ces  con- 
trées pour  airiver  aux  limites  sur  lesquelles  les  Sères 
ap|)ortaient  leurs  produits,  et  se  retiraient  pour  ne  point 
avoir  de  contact  avec  les  étrangers,  qui  mettaient,  à  la 
place  de  celles  qu'ils  choisissaient,  leurs  propres  marchan- 
dises, que  les  Sèies  venaient  prendre  ensuite  en  payement. 

Vers  la  lin  du  premier  siècle  de  notre  èi  e,  les  Chinois  sou- 
mirent les  A-si,  c'est-à-dire  les  habitants  de  la  Boukbarie 
ou  d'une  partie  de  la  Sogdiane,  et  tons  les  peuiiles  voisins 
jusqu'aux  bords  delà  mer  Caspienne.  Leurs  expéditions 
vers  cette  mer  avaient  piincipalement  pour  but  le  com- 
merce entre  l'empire  chinois  et  le  Grand  Thsin ,  ou  l'em- 
pire romain.  Abel  Remusat  en  trouve  la  preuve  dan/  un 
auteur  chinois  qui  prétend  que  les  princ^es  de  cet  em|  ire 
avaient  le  désh' d'entrer  en  relation  avec  la  Chine;  mais  <^ne 
les  A-si,  qui  vendaient  leurs  étoffes  à  ceux  du  Grand  Thsai, 
tenaient  soigneusement  secrets  les  chemins  à  suivre,  et  les 
moyens  qui  pouvaient  favoriser  les  relations  directes  entre 
les  deux  empires.  D'a[irès  ce  que  dit  cet  auteur,  une  am- 
bassade fut  envoyée  en  Chine  '^av  An-thun,  roi  du  Grand 
ïhsin  ;  elle  y  arriva  vers  l'an  1 06  de  notre  ère  par  li-nan, 
c'est-à-dire  par  le  TonUing.  Ce  roi  An-thun  ne  peut  être 
que  l'empereur  Antonin;  et  comme  il  mourut  l'an  161, 
c'est  donc  après  un  voyage  de  plus  de  quatre  années  que 
ses  ambassadeurs  arrivèrent  chez  les  Chinois. 

Cette  ambassade  prouve  d'une  manière  péremploire  que 
les  anciens  savaient  (pie  la  contrée  qu'ils  nommaient  Séri- 
que  s'étendait  depuis  la  Sogdiane  jusqu'à  l'extrémité 
orientale  de  l'Asie,  et  que  sa  capitale  était  moins  éloignée 
de  l'Océan  que  de  la  mer  Caspienne.  Sans  ce  motif,  Antonin 
aurait  envoyé  son  andjassade  par  la  Sogdiane  pintùl  que 
par  le  TonUing.  Cette  ambassade  prouve  aussi  que  le  sys- 
tème de  Gossellin,  qui  a  pour  but  d'assigner  pour  limite 
orieulale  au  monde  connu  des  anciens ,  môme  au  lenips 
du  géographe  Ptolémée,  contemporain  d'Antonin  ,  le  golfe 
deSiani  (Maguus  Sinus),  n'est  point  exact;  en  effet,  les 
ambassadeurs  romains  (-tant,  an  dire  des  historiens  chinois, 
entrés  en  Chine  par  le  Tonking ,  ont  nécessairement  été  au 
delà  du  golfe  de  Tonking,  ont  vu  l'extrémité  méridionale 
de  la  Chine,  et  ont  eu  connaissance  de  la  mer  (jui  porte  le 
non»  de  ce  pays.  Il  résulte  de  là  que  les  connaissances 
géograpliifiues  des  anciens  s'ctendaieut  réellement  à  plus 
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de  10  degrés  (250  lieues)  vers  l'orient  que  les  limites  fixées 
par  Gossellin. 

11  résulte  encore  de  là  que  l'on  se  rend  plus  facilement 
eomptedela  singulière  idée  qu'a  conçue  l'Iolêmée  de  l'aire 
de  la  merde  Chine  un  grand  golfe  terme  à  l'orient  par  des 
terres  qui.s'étendant  vers  l'occident,  allaient  rcjoimlic  l'A- 
frique,  et  faisaient  de  l'océan  ludieu  une  mer  medilfrran(;e  ; 
idée  d'autant  plus  extraordinaire  que  ses  devanciers  s'é- 
ta'.ent  tons  accordés  à  donner  l'Océan  pour  limite  orien- 
tale à  l'Asie.  En  eftet,  ce  g(''ographe  aura  appris  [tar  les 
voyageurs  que  des  terres  bordent  la  merde  Chine  à  l'est  ; 
et  ces  terres,  qui  sont  l'Ile  de  Formo.se,  les  îles  Philippuies 
et  celles  de  la  Sonde,  am-ont  paru  à  Ptolémée,  trompé  par 
des  rapports  inexacts,  former  non  un  archipel,  mais  une 
prolongation  de  l'Asie  allant  se  joindre  à  l'Afriiiue. 

(4)  Le  golfe  Caspien  n'était  pas  la  mer  Ca,s|)ieune,  comme 
l'a  cru  le  traducteur  Fradiu ,  bien  que,  d'après  les  idées  de 
Mêla,  cette  mer  ne  fût  qu'un  golfe  qui  counnuniquait  avec 
l'océan  Scythique.  Le  golfe  Caspien  (Cfli7J/!«.s/;iM.s)  est 
celui  qui  occupe  la  paitie  méridionale  de  la  mer  Cas[>ieime 
sur  son  ccité  occidental.  Il  comprenait  celui  qu'on  nonuno 
aujourd'hui  golfe  de  Gliilan. 

(j)  La  description  de  Mêla  est  ici  peu  exacte-,  il  suit  les 
bords  delamer,  et  nomme  successivement  r.4/-^/«/ic,r.l- 
r'ie,  la  Gédrosie  et  la  Perse. 

On  se  demande  d'abord  ce  que  c'est  qneVArbiane,  pays 
dont  les  géographes  anciens  ne  parlent  pas,  et  qui  devait 
s'étendre  entre  l'Inde  et  la  Gédrosie;  et  l'on  est  obligé  d'ad- 
mettre qu'il  s'agit  ici  d'un  petit  canton  de  la  Gédrosie , 
habité  par  une  nation  que  Pline  (_lib.  VI,  cap.  23)  nomme 
les  Arbii  (Arbiens) ,  que  Strabon  (liv.  XV)  jilace  à  l'ouest 
des  bouches  de  l'Iudus,  et  dont  la  principale  rivière  et  la 
capitale  portaieut  le  nom  d'Arbis. 

Après  l'Arbiane  il  place  VArlc;  mais  cette  contrée  n'était 
voisine  ni  de  l'Arbiane,  ni  de  la  Gédrosie;  elle  en  était 
même  séparée  par  la  Drangiane,  et  se  trouvait  dans  l'in- 
térieur des  terres,  à  plus  de  150  lieues  au  nord  du  littoral 
de  la  mer  Erythrée. 

Après  la  Gédrosie  il  nomme  la  Perse  ;  mais  entre  ces 
deux  conti'ées  se  trouve  la  Carmanie.  Il  est  vrai  (pi'on 
peut  supposer  ici  une  omission  faite  par  le  copiste  du  texte 
original  ou  par  les  éditeurs  du  premier  texte  imprimé, 
puisque  dans  le  chapitre  8  du  livre  III  Mêla  parle  de  la 
Carmanie. 

(6)  Dans  cet  alinéa  d  est  question  des  Scythes  et  de 
leurs  déserts,  placés  au-dessus  de  neid'peui)lesdifliMents; 
de  cinq  antres  peuples  qui  se  trouvent  au-dessus  du  golfe 
Caspien,  situé  dans  la  partie  occidentale  de  la  mer  Caspieinie; 
de  neuf  peuples  qui  sont  au-dessus  des  Amazones  ;  d(»s 
Partheset  des  Assyriens,  au-dessus  de  l'un  des  ciMt'S  du 
golfe  Persique;des  Babyloniens,  au-dessus  de  l'autre  ccJté; 
enfin  des  Égyptiens,  audessits  des  Éthiopiens. 

Les  commentateurs  ont  discuté  sur  la  véritable  acception 
à  donner  au  molsuper:  Grouovius  veut  (ju'on  lise  supe/ 
Scijthœ  Scyfharumque  déserta  :  version  qiù  siguitierait 
que  les  Scythes  sont  placés  au-dessus  des  autres  peuples 
qu'il  énumère,  c'est-à-dire  au  nord,  comme  on  dit  impro- 
prement le  haut  et  le  bas  d'une  carte  en  parlant  du  nord 
et  du  sud.  Ciaci'ouius  est  d'un  avis  différent  :  il  prétend 
que  super  signifie  la  position  intérieure  d'un  peuple  par 
rapport  à  ceux  qui  sont  sur  les  C(Hes,  et  (pic  les  Scythes 
s'étendant  jusque  sur  les  bords  de  l'océan  Scythiipie,  les 
autres  peuples  se  trouvent  nu-dessus  i]:i'\i\.  Piidianus, 
adoiitanl  cette  opinion,  a  donc  prétendu  ipi'il  fallait  lire 
dans  le  texte  super  Sajlkas  Seijt/iarui)i</He  déserta: 
c'est  en  effet  cette  version  qui  a  été  adoptée  i)ar  le  Ira- 
diicleur  Fradiu,  ainsi (jne  dans  les  meilleures  éditions,  par- 
ticulièrement dans  celle  qui  est  suivie,  en  Alleuiaguc  et 
qui  est  intitulée  Pomponii  Mêla-  de,  situ  Orbis  lihri 
très,  ad  optimas  cditiones  collali,  prœmUlilur  nvlitia 
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lileraria  accedit  Index.  Argenlorali ,  ex  typogra- 
phia  sociefalis  Bipontinœ,  1 S09  ;  édition  que  nous  avons 
généralement  suivie  :  car  nous  n'en  avons  pas  partout 
adopté  la  version. 

Si  l'on  demandait  comment  Ciacconius  et  Pintiamis 
ont  compris,  d'après  ce  qui  a  été  exposé  plus  haut,  ce  que 
Mêla  dit  des  Égyptiens  qui  sont  au-dessus  des  Éthio- 
piens, nous  répondrions  qu'il  ne  faut  pas  juger  de  la 
position  des  deux  peuples  par  rapport  à  la  Méditerranée, 
mais  par  rapport  au  golfe  Persique.  En  effet,  Mêla,  com- 
me la  plupart  des  géographes ,  place  des  Éthiopiens  sur  la 
côte  occidentale  de  ce  golfe:  ce  qui  est  exact;  car  cette 
côte,  quel'on  nomme  aujourd'hui  la  (  aie  d' Hnbech,  es,tune 
dépendance  de  l'Abyssinie,  qui  faisait  partie  de  l'Ethiopie 
des  anciens;  et  la  Nubie  ainsi  que  l'Egypte,  c'est-à-dire  tout 
le  territoire  des  Égyptiens,  se  trouvant  plus  à  l'ouest,  ou 
en  d'autres  termes  plus  loin  du  golfe,  il  en  résulte  que, 
suivant  l'expression  de  Mêla ,  les  Égyptiens  sont  au-dessus 
des  Éthiopiens. 

(7)  La  position  occupée  par  les  Cimmériens  est  fort  in- 
certaine chez  les  anciens.  Homère,  dans  l'Odyssée ,  repré- 
.senteles  Cimmériens  comme  un  peuple  malheureux,  qui, 
toujours  environné  d'épaisses  ténèbres,  ne  jouit  jamais  des 
rayons  du  soleil.  Il  les  place  à  l'extrémité  septentrionale 
de  l'Europe:  c'est  là  qu'Ulysse  les  trouve,  non  loin  des 
sombres  cavernes  où  se  rassemblent  les  morts.  Posidonius 
a  placé  ces  peuples  au  noid  de  la  mer  Noire.  Ptolémée  les 
met  dans  la  péninsule  appelée  aujourd'hui  Jutlund.  Mais 
l'emplacement  des  Cimmériens  a  varié  comme  celui  qu'on 
attribuailaux  Hyperboréens.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Malte- 
Brun  que  les  Cimmériens  n'ont  jamais  existé.  Celte  opinion 
n'est  point  admissible  aujourd'hui. 

Les  Cimmerù  ou  Khnmerii  et  les  Cimbri  des  auteurs 
anciens  sont  les  mêmes  peuples  que  les  Khnbri,  appelés 
aussi  Kumbri  et  Khnri. 

Eusèbe  fixe,  dans  sa  Chronique,  à  la  douzième  année  du 
règne  de  Codrus,  roi  d'Athènes,  c'est-à-dire  à  environ  onze 
siècles  avant  J.  C,  l'invasion  ,  dans  l'Asie  Mineure,  des 
Kimmerii.  Plus  tard,  selon  Hérodote,  ce  peuple  traversa  le 
Bospliore,  appelé  depuis  ce  temps  Bosphore  cimmérien, 
et  nommé  aujourd'hui  délroït  de  Kcrich  ou  d' Yeni-Kaleh, 
et  construisit  des  deux  côtés  du  détroit  des  forts,  dont  on 
voyait  encore  des  vestiges  de  son  temps.  Maîtres  de  la 
Krimée,  qui  leur  doit  son  nom,  les  Kimmerii  faisaient  des 
incursions  dans  la  Colchide  ,  dans  le  Pont ,  et  jusque  sur 
le  littoral  de  la  mer  Egée ,  et  bientôt  leurs  hordes  redou- 
tées répandirent  l'effroi  dans  les  contrées  méridionales 
de  l'Asie  et  de  l'Europe.  Leur  arrière-garde  s'étendait  sur 
les  rives  de  l'Hypanis  ou  du  Kouban,  sur  les  bords  orien- 
taux du  Pont-Euxin  ou  de  la  mer  Noire,  et  sur  ceux  du 
Palus-Méotide  ou  de  la  mer  d'Azof  ;  leur  centre  occupait 
la  Krimée,  mais  principalement  les  steppes,  ainsi  que  la 
presqu'île  de  Kertch  ;  leur  aile  droite  parcourait  les  rives 
du  Don  ou  du  Tanais,  et  les  bords  occidentaux  de  la  mer 
d'Azof;  leur  aile  gauche  occupait  les  contrées  appelées  au- 
jourd'hui la  Bessarabie  et  la  Moldavie,  et  leur  avant-garde 
s'étendait  sur  la  rive  gauche  du  Danube. 

Les  Kimmerii  ou  Kimri,  comme  tous  les  peuples  sortis 
de  l'Asie,  menaient  une  vie  vagabonde  et  nomade  ,  et  se 
livraientà  toutes  sortesde  brigandages  ;  et 'comme  lesGrecs 
plaçaient  le  royaume  des  ombres  et  l'entrée  des  enfers 
autour  du  Palus-Méotide,  dans  les  contrées  occupées  par 
les  Kimri,  «  l'imagination  populaire,  dit  M.  Am.  Thierry, 
«  accouplant  ces  deux  idées  de  terreur,  fit  de  la  race  kim- 
«  mérienne  une  race  infernale,  anthropophage,  non  moins 
«  irrésistible  et  non  moins  impitoyable  que  la  mort  dont 
"  elle  habitait  les  domaines.» 

Vers  l'an  63 1  avant  notre  ère,  les  Scythes ,  chassés  des 
steppes  de  la  haute  Asie  par  lesMassagètes,  se  présentèrent 
surles  bords  du  Palus-Méotide.  Les  Kimri,  dont  le  gros  de 


la  nation  s'étendait,  à  cette  époque,  sur  les  boids  du  Tyras 
ou  Dniester,  convoquèrent  tontes  les  tribus  éloignées,  pour 
délibérer  sur  la  question  de  savoir  si  l'on  résisterait  aux 
Scythes.  On  se  querella;  on  en  vint  même  aux  mains; 
les  nobles,  qui  voulaient  tous  attendre  l'ennemi ,  eurent  le 
dessous;  et  le  peuple  entier  se  dirigea  vers  le  Danube  et  le 
Rhin. 

Une  fois  arrivés  sur  les  bords  de  ce  fleuve,  on  conçoit 
facilement  comment  les  Kimri,  bien  qu'originaires  de  l'A- 
sie, s'étendirent  dans  la  Gaule  septentrionale,  dans  notre 
]irovince  de  Bretagne,  dans  l'île  de  la  Grande-Bretagne,  où 
ils  occupent  encore  une  contrée  qui  porte  leur  nom,  le 
comté  de  Cumberland;  et  comment  ils  purent  envoyer  des 
tiibus  se  fixer  dans  la  péninsule  danoise  appelée /K</rtnrf, 
qui  prit  alors  le  nom  de  Chersonèse  cimbrique  (  Cher- 
sonesus  cimbrica).  Dans  cette  dernière  contrée  le  nom  de 
kimri  devint  synonyme  de  guerrier,  et  aujourd'hui  en- 
core kiemper,  en  danois,  a  la  même  signification. 

CHAPITRE   IV. 

(8)  Le  nom  d'yl/?-i5'îfe(4/>'ic«)  paraît  venir,  suivant  Men- 
telle,  de  l'oriental  l'-hré ,  c'est-à-dire  le  soleil  dans  sa 
force,  ou  le  midi ,  nom  qui  convient  parfaitement  à  celte 
immense  partie  de  notre  continent. 

Les  anciens  n'en  connurent  d'abord  que  l'extrémité 
septentrionale  ,  à  laquelle  les  Grecs  donnèrent  le  nom  de 
Libije  (Aiêûr));  mais  ce  nom  s'étendit  successivement, 
à  mesureques'étendirentlesconnaissances  sur  cette  partie 
,du  monde.  Les  P.omains  appelèrent  Afrique  tout  le  lit- 
toral africain  qui  s'avance  vis-à-vis  de  la  Sardaigne  :  puis 
cette  dénomination  devint  synonyme  de  celle  de  Libye,  et 
enfin  la  remplaça  ;  de  manière  que  la  Libye  ne  fut  |)lus 
qu'une  partie  de  l'Afrique,  c'est-à-dir e  la  par  lie  orientale  de 
son  littoral,  qui  s'est  conservée  sous  ce  nom  jusqu'à  nous, 
puisqu'on  appelle  Désert  libyque  l'extrémité  du  Ssahhara, 
située  à  l'ouest  du  Nil. 

Salluste,  Denys  le  Périégète,  et  d'autres  auteurs  anté- 
rieurs à  Mêla  ,  prenaient  le  Nil  pour  limite  entre  l'Asie  et 
l'Afrique,  bien  que  plusieurs  siècles  avant  eux  Hérodote  ait 
démontré  combien  cette  ligne  de  démarcation ,  qr)i  était 
déjà  ancienne  de  son  tem|)S,  était  inadmissible,  puisque 
le  Delta,  s'étendarrt  à  l'est  et  à  l'ouest  du  Nil,  se  trouvait 
appartenir  à  deux  parties  du  monde  différentes.  Strabon 
fit  ressortir  toute  la  justesse  de  l'objection  d'Hérodote;  il 
recula  les  bor  nés  de  r.\frique  jusqu'au  golfe  Arabique,  et  à 
l'isthme  qui  s'étend  de  ce  golfe  à  la  Méditerranée.  Mêla, 
qui  a  dû  connailre  la  géographie  de  Strabon,  n'a  ceperrdant 
pas  suivi  son  exemple  :  pour  lui  le  Nil  sépare  l'Afrique  de 
l'Asie,  comme  le  Tanaïs  sert  de  limite  entre  l'Asie  et  l'Eu- 
rope. 

(9)  La  Libye  fit  donner  à  la  partie  de  la  Méditerranée 
qui  en  baignait  les  côtes  le  nom  de  ?na?'e  Libycum;  et 
comme  le  nom  d'Ethiopie  s'étendait  à  toute  l'Afrique  mé- 
ridionale ,  la  partie  de  l'Océan  où  elle  se  terminait  au  sud 
reçut  la  dénomination  de  mare  ^Etliiopicum.  La  côte  oc- 
cidentale était  baignée  par  la  mer  Atlantique  {mare  Atlan- 
ticum),  que  l'on  nommait  aussi  pelagus  Allanticum, 
j)leine  mer  Atlantique  et  non  océan  Atlantique  :  car  la 
dénomination  d'Océan  comprenait ,  dans  l'acception  la  plus 
ordinaire,  l'ensemble  de  toutes  les  mers. 

(10)  Nous  avons  ici  la  confirmation  de  ce  que  nous 
avons  dit  piécédemment  (note  C)  ;  ces  mots  du  texte  de 
Mêla:  Af  super  ea  quœ  Libijco  mari  abluuntur,  etc., 
prouvent  bien  que  par  le  mot  super  il  entend  les  peuples 
plus  élevés,  c'est-à-dire  les  plus  éloignés  de  la  mer  :  et  en 
effet,  les  peuples  qu'il  nomme  successivement  sont  de  plus 
en  plus  éloignés  de  la  côte  libyque. 

Ceux  qu'il  nomme  Libij-.'EgypUi,  comme  on  dirait  Li- 
byens voisins  des  Égyptiens,  s'étendaient  entre  l'Égyple 
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et  la  Cyrénaïque  ;  les  Leuco-^E/fiiopes,  ou  Blancs- Éthio- 
piens, parce  qu'ils  avaient  la  peau  basanée,  au  lieu  de  l'a- 
voir noire  comme  celle  des  Éthiopiens,  étaient  au  sud- 
ouest  des  précédents;  enfin  les  Gœtuli  étaient  plus  au  sud 
encore,  suivant  Mêla. 

CHAPITBE   V. 

(1 1)  La  Mmiritan  ie  ou  la  Mauretanie,  comme  on  devrait 
l'appeler,  puisque  sur  les  médailles,  sur  les  inscriptions, 
sur  tous  les  monuments  antiques,  cette  partie  de  l'Afrique 
est  nommée  Mauretania,  comprenait  dans  l'origine  toute 
l'Afrique  septentrionale,  qui  s'étend  depuis  le  Muluclia 
jusqu'à  l'océan  Atlantiipie.  Mêla  lui  assigne  les  mômes  li- 
mites, et  cependant  il  compiend  dans  la  Mauritanie  la  ville 
de  Siga,  qui  est  à  environ  14  lieues  à  l'est  du  Mnlucha,  et 
le  Magnus  Portas,  qui  est  à  30  lieues  de  Siga. 

Sons  le  règne  de  Claude,  c'est-à-dire  au  temps  de  Mêla, 
on  fit  deux  provinces  de  Mauritanie  :  la  Maurifanie 
Tingitane  ou  l'ancienne  Mauritanie,  surnommée  ainsi  par- 
ce que  la  principale  ville  était  Tingé  ou  Tingis;  et  la 
Mauritanie  Césarienne,  qui,  formée  aux  dépens  de  l'an- 
cienne Niimidie,  s'étendait  depuis  le  Muluclia  jusqu'à 
l'/lJH/JSfl^os,  que  Mêla  nomme  Ampsacus. 

La  nouvelle  province  de  Numidie  se  trouva  donc  com- 
prise entre  le  cours  de  l'Ampsagas  (  le  Runimel  )  et  les  ri- 
ves du  Tusco  (le  Gondil-Barba)  :  elle  était  donc  réduite 
à  cette  partie  de  l'Algérie  qui  s'étend  depuis  l'embouchure 
du  Rumniel,dans  la  province  de  Constanline,  jusqu'au 
Gondil-Barb;t;  sur  les  frontières  du  beyiik  de  Tunis. 

(12)  On  pourrait  croire  que  par  Rusgada  Mêla  a  voulu 
désigner  la  ville  de  Rusicade;  mais  comme  il  passe  en  re- 
vue la  Mauritanie,  il  est  évident  qu'il  a  eu  en  vue  Rusa- 
dir,  qui,  située  à  l'ouest  de  Siga  qu'il  nomme  immédia- 
tement après ,  correspond  à  la  ville  actuelle  de  Mellila , 
l'un  des  présides  espagnols  sur  la  côte  du  Maroc.  D'ailleurs 
il  parle  de  Rusicade  en  décrivant  la  Numidie. 

CHAPITRE   VI. 

(13)  A  l'époque  à  laquelle  vivait  Mêla  il  y  avait  long- 
temps que  l'Afrique  romaine  était  divisée  en  trois  grandes 
provinces  :  la  Mauritanie  Tingitane  qui  comprenait 
l'Empire  de  Maroc;  la  Mauritanie  Césarienne,  qui, 
située  à  l'est  de  la  précédente,  s'étendait  jusqu'à  la  A'umi- 
die ,  aujourd'hui  la  province  de  Constantine  dans  l'Algé- 
rie. Cependant  notre  géographe  ne  parle  pas  de  ces  trois 
divisions.  Il  commet  aussi  plusieurs  erreurs  :  ainsi  les  vil- 
les d'Ici,  de  Car  tennaeld'Jcosium,  qu'il  place  aans  la 
Numidie,  appartenaient  à  la  Mauritanie  Césarienne. 

(14)  Il  règne  encore  de  l'incertitude  relativement  à  la 
correspondance  ou,  si  l'on  veut,  à  la  synony  niie  de  plusieurs 
villes  anciennes  et  modernes  de  l'Afrique.  Les  restes  d'aiiti- 
(luités  qui  se  trouvent  à  Cherchel  ont  fait  dire  à  d'An- 
ville  que  cette  ville  paraîtrait  être  l'antique  Cœsarea; 
mais,  s'est-il  empressé  d'ajouter,  l'itinéraire  romain  la 
voudrait  plus  reculée  ,  et  en  même  temps  .s'approcher  da- 
vantage d'une  position  ultérieure  qui  est  Cartenna,  bien 
connue  actuellement  par  le  nom  de  Tenez.  11  résulte  de  là 
que  Cherchel  occupe  l'emplacement  de  l'antique  Icosiiim. 

Malgré  l'autorité  de  d'Anville,  nous  ne  pensons  pas  que 
Cherchel  puisse  correspondre  à  l'emplacement  d'/co- 
sium;  nous  sommes  môme  étonné  que  ce  savant  géographe 
ne  s'en  soit  point  tenu  à  sa  première  inspiration  qui  faisait 
de  Cherchel  l'antique  lot  ou  Julia  Cœsarea  :  car,  d'après  les 
rapports  qu'il  a  l'habitude  de  chercher  entre  les  noms  an- 
ciens et  les  nouveaux,  Julia  Cœsarea  semble  avoir  pu  de- 
venir par  corruption  Cherchel.  Quant  aux  distances,  elles 
ne  doivent  avoir  qu'une  importance  secondaire  :  car  on  sait 
que  chez  les  anciens  elles  ne  sont  pa.s  toujours  exprimées 
j'une  manière  fort  exacte. 
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Les  autres  motits  qui  nous  portent  à  voir  dans  CIick  h.| 
l'antique/«i/« CVrart;efl,cesontlesimporlantesruiiHsqui  V 
existent  encore  :  les  murailles,  lescilernes,  les  portes" 
les  aqueducs,  et  les  restes  du  port  anliciue,  restes  cpii  ne 
peuvent  avoir  appartenu  qu'à  une  ville  imporUnlc 
telle  que  devait  l'être  la  capitale  du  roi  Jtiha.  ' 

(15)  C«/7cH«a  co/oH/r/,  appelée  aussi  Cartennœ,  était 
évidemment  située  sur  rempiacemcnl  «ju'occupe  aujour- 
d'hui Tenez.  Cependant  comme  sur  la  carte  des  régences 
d'Alger  cl  de  Tunis  dressée  par  M.  Lapie  eu  ls>'.»  et  re- 
vue pour  les  noms  anciens  par  M.  Hase,  membre  de  l'Insti- 
tut, Tenez  est  indiquée  comme  ocrupant  la  place  de  l'an- 
tique Julia  Cœsarea,  on  nous  paraonnera  si  nous  entrons 
ici  dans  quelques  détails  pour  prouver  (pie  Tenez  est  l'an- 
cienne Cartenna.  Ce  n'est  point  sur  le  .sol  de  la  ville  arabe 
qu'existait  l'antique  cité,  mais  sur  le  petit  plateau  où  l'on 
a  fondé  en  IS43,  par  les  ordres  du  maréchal  Rugeaiid  ,  la 
colonie  française,  qui  se  compose  de  plus  de  200  mai.sons 
en  pierre,  d'une  église,  d'une  école  et  d'un  marché.  Il  y 
existe  encore  de  nombreuses  citernes,  vastes  et  bien  conser- 
vées, ainsi  que  l'enceinte  romaine.  Cartenna  fut,  dans  les 
premiers  siècles  de  notie  ère,  le  siège  d'un  évêclié  ;  on  y 
a  découvert  une  mosaï(pie  qui  parait  avoir  formé  It;  plan- 
cher de  l'église.  11  suflit  de  remuer  le  sol  pour  y  trouver 
des  débris  de  statues  et  des  médailles,  (pii  la  pliqiart  sont 
de  Constantin  et  de  Théodose.  Le  nom  de  la  ville  anli(iue 
parait  venir  de  la  rivière  de  Carlennus,  (pii  a  .son  embou- 
chure au  bas  du  plateau,  et  qui  se  uomme  aujourd'hui 
ÏAllella. 

On  ne  peut  douter  que  la  ville  française  de  Tenez  ne 
soit  précisément  l'antique  Cartenna,  depuis  la  découverte 
qui  y  fut  faite  en  1843  d'une  pierre  d'un  mètre  carré  sur 
laquelle  était  gravée  l'inscription  suivante,  qui  vient  de 
nous  être  communiquée  par  M.  le  commandaiit  L.  de 
Noue,  gouverneur  et  fondateur  de  la  nouvelle  colonie  : 

C  F VLCINIO  M  F  QVIRjr/) 

OPTATO  fL.AM^AVG  H  VIR 

Q  Q    PO.nTIFIL  VIR  AVGVR 

A1':D  QVaesTORI  QVl 

IN  RVTIONf:  BAQVA 

TIVM  ColoMAM  TVI 

TYS  EST  TRsTiMOMO 

DECRETloRUINIS  ET 

POl'VLI  CARTENMTANI 

ET  IN  COLAE  PRIMO  IPSI 

NECANTE  VLLI 
AERECONL.VrO 
On  peut  traduire  cette  inscription  de  la  manière  sui- 
vante : 

A  C.  Fulcinius,  fils  de  Métellus,  citoyen  romain  , 

Élu  llamine,  décemvir  impérial. 

Cinq  fois  pontife,  diiiiinvir,  augure 

Édile,  et  questeur,  qui 

Pendant  une  irruption  des  Bacates 

Défendit  la  colonie,  ainsi  que  l'atteste 

Un  décret  de  la  noblesse  et 

Du  peuple,  les  Cartennilains 

Et  les  habitants  de  la  campagne. 

A  lui-même, 

Ce  (pii  n'a  été  fait  auparavant  pour  personne. 
Avec  l'argent  des  souscriptions. 
Les  Bacates  (TJacrtVrt')  tl«"l' '•  est  question  dans  celto 
inscription  étaient  une  nation  d'Afii<iiic  que  Ploleniêe 
place,  probablement  à  tort,  dans  la  Marmariqiie  ;  cai  alors  ils 
n'auraient  pu  porter  leurs  excursions  jusque  dans  les  envi- 
rons de  Cartenna. 

(16)  Nousne  pouvons  nousdispenscr  (le  faire  remarquer 

(a)  Les  lettres  en  petites  majuscules  sont  frustes  ou  ont  clo 
restituées. 
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ce  passage,  qui  prouve  que  chez  les  anciens,  bien  que  les 
stiences  fussent  complètement  négligées,  parceque  les  meil- 
leurs esprits  étaient  absorbés  par  l'étude  de  la  littérature, 
de  la  pliilosopliie  et  de  la  politique ,  certains  faits  qui  ren- 
trent dans  le  domaine  de  la  };éologie  avaient  été  remar- 
qués ,  mais  sans  faire  naître  l'idée  de  les  étudier  métho- 
di(|uement.  Cependant  dès  les  temps  les  plus  reculés  des 
liommes  de  génie  avaient  été  frappés  de  quelques  phénomè- 
nes qui  se  rapportent  à  l'histoire  de  notre  planète  :  la  Genèse 
en  fournit  la  preuve.  Le  Boun-Dehcsch,  ouvrage  attribué 
à  Zoronslre,  parle  du  soulèvement  des  montagnes;  7/e- 
5(orfe,  dans  ses  chants,  semble  avoir  voulu  personnifier  les 
causes  des  révolutions  physiques.  Lorsque,  dans  le  siècle 
dernier,  époque  de  l'enfance  de  la  géologie ,  ceux  qui  s'oc- 
cupaient de  cette  science  se  partageaient  en  deux  camps, 
celui  des  .\eptunis(cs  et  celui  des  Vulcanistes ,  ne  ra- 
vivaient-ils pas  une  querelle  renouvelée  des  Grecs,  puis- 
que Thaïes  considérait  l'eau  comme  le  principe  de  toutes 
choses,  tandis  qu'Heraclite  regardait  le  feu  comme  le 
principe  de  tout  ce  qui  existe?  Mais  il  fallait  observer  et 
grouper  les  faits,  avant  de  créer  des  systèmes  ;  et  l'homme, 
comme  pour  chercher  une  compensation  aux  inconvénients 
d'une  vie  trop  courte  pour  l'élude,  est  trop  pressé  d'arri- 
ver à  la  solution  des  problèmes  qu'il  veut  résoudre,  pour 
ne  pas  inventer  des  systèmes  avant  de  s'être  donné  le 
temps  d'étudier  les  faits. 

L'un  des  plus  anciens  observatein-s  est  Xénophane,  qui 
n.iquil  plus  de  600  ans  avant  notre  ère,  et  qui  signala  sur  le 
sol  de  la  Sicile  la  présence  de  dents  de  squale,  de  poissons 
et  de  coquilles  fossiles  :  d'où  il  tira  la  conséquence  que  la 
Mier  avait  couvert  non-seulement  celte  île,  mais  toule  la 
1(Mre,  dont  les  diverses  contrées  sont  modifiées  dans  leurs 
formes  par  les  eaux  qui  se  retirent  et  reviennent  à  diffé- 
rentes époques.  Hérodote,  quireniiarqua  sur  le  bord  de 
la  mei'  la  grande  épaisseur  des  dépôts  de  transport  qui 
constituent  le  sol  de  la  basse  Egypte  ,  reconnut  qu'il  est 
le  résultat  des  alluvions  du  Ml.  Eudoxe  de  Cnide,  Arts- 
totc,  Xanihus  de  Lydie,  Théophrasle,  Éralosthène 
et  Pohjhe ,  n'ont-ils  pas  tous  parlé  de  la  présence  de  co- 
quilles et  de  poissons  fossiles  dans  différentes  contrées  de 
la  terre?  Comment  se  fait-il  donc  que  Pomponins  Mêla, 
qui  devait  avoir  lu  leurs  ouvrages,  ait  l'air  de  révoquer  en 
doute  un  fait  reconnu  pour  très-fréquent  à  l'époque  où  il 
écrivait  ?  Xous  voulons  seulement  parler  des  corps  orga- 
nisés fossiles  ,  dont  il  signale  la  présence  dans  le  nord  de 
l'Afrique;  car  pour  les  ancres  incrustées  dans  les  rochers, 
c'était  un  conte  populaire  qu'il  aurait  eu  le  droit  de  re- 
pousser. 

CH.4.P1TIIE    VII. 

(17)  V Afrique  proprement  dite  (A/rica  propria) 
comprenait  cette  partie  avancée  de  l'Afrique  qui  se  déploie 
vis-à-vis  la  côte  occidentale  de  la  Sicile.  Elle  était  bornée 
au  nord  et  à  l'est  par  la  Méditerranée,  à  l'ouest  par  la 
Numidie,  et  au  sud  par  la  Syrtique  et  la  Libye.  Elle  avait 
formé  le  principal  territoire  de  Carthage.  On  y  distinguait 
dans  le  nord  lacontrée  ■à\>pe\ée  Zeu{/itune,  et  au  sud  celle 
qu'on  nommait  Byzacène. 

(18)  La  ville  d'Hippo-Diarrlnjfus  était  aussi  appe- 
lée//<;)/JO-Z);ri</HS  et  Hippo-Zarilus.  Elle  prenait  le  titre 
de  Libéra  sous  le  règne  de  Tibère,  ainsi  que  le  prouvent 
plusieurs  médailles. 

(19)  Carthage,  dont,  suivant  le  texte  samaritain,  l'ori- 
gine remonterait  vers  l'an  1554  avant  J.  G. ,  à  l'époque 
même  de  la  conquête  du  pays  de  Chanaan ,  mais  qui,  sui- 
vant Solin,  ne  daterait  que  de  la  7^  année  du  règne  de 
Pygmalion,  833  ans  avant  notre  ère,  ou  853  suivant  le 
président  Desbrosses,  époque  vers  laquelle  ,  on  s'accorde 
à  faire  "arriver  en  Afrique  Didon,  sa  fondatrice;  Carthage  , 
disous-uous,  était  bàlie  sur  une  presqu'île,  et  se  divisait  en 


trois  quartiers  principaux.  La  nouvelle  ville ,  appelée 
Mégara,  a  été  remplacée  par  le  petit  village  que  l'on 
nomme  El-Malga  ou  El-Melka,  et  par  le  vaste  teriain 
appelé  ElMerm.  La  citadelle  dont  on  voit  encore  des 
restes  ,  qu'on  nommait  Dijrsa,  du  phénicien  bosra ,  s'é- 
levait au  milieu  de  la  ville  sur  une  colline  entourée  de 
maisons,  et  couronnée  par  un  temple  consacré  à  Esculape. 
Auprès  delà  citadelle  s'étendait  le  port  militaire,  au  milieu 
duquel  s'élevait  la  petite  île  circulaire  appelée  Cothon , 
occupée  en  partie  par  le  palais  de  l'amnal  ;  ce  port  était 
gaini  tout  autour  de  loges  pour  mettre  les  vaisseaux  à  l'a- 
bri :  au  sud-ouest  de  celui-ci  se  trouvait  le  port  marchand, 
qui  communiquait  avec  le  précèdent  par  un  petit  canal. 
Détruite  et  rasée  par  Scipion  après  un  embrasement  qui 
dura  17  jours,  Carthage  fut  en  partie  reconstruite  127  ou 
tlG  ans  avant  J.  C.  On  l'appela  colonia  Junionia.  Plus 
tard  elle  prit  en  l'honneur  d'Adrien  le  nom  à'Adriauo- 
polis ,  et  sous  l'empereur  Commode  elle  fut  nommée 
Alexandria  Commodiana  Togata.  Au  troisième  siècle, 
sous  Dioclétien,  elle  était  florissante.  En  313  elle  fut  sacca- 
gée par  Maxence.  Environ  un  siècle  plus  tard,  elle  le  fut  par 
Genseric,  roi  des  Vandales,  qui  en  lit  la  capitale  du  royaume 
de  Carthage,  royaume  qui  dura  jusqu'eji  534,  qu'il  fut  détruit 
par  Délisaire.  En  60ij ,  les  Arabes  s'emparèrent  de  la  ville 
antique,  et  la  lasèrent  presque  complètement. 

Près  du  rivage  ,  non  loin  de  l'île  de  Cothon ,  on  voit  sur 
un  terrain  peu  élevé  de  nombreux  fragments  de  colonnes 
et  de  chapiteaux  disséminés  çà  et  la,  qui  semblent  ap- 
partenir aux  ruines  d'un  temple  construit  sur  la  limite  de 
la  ville  et  du  port.  Les  uns  y  voient  les  restes  d'un  tem-^ 
pie  de  Neptune,  et  les  autres  les  restes  d'une  église  bâtie  en 
l'honneur  de  saint  Cyprien. 

Sur  la  partie  haute  de  l'emplacement  de  Carthage,  en- 
tre la  mer  au  nord  et  les  ruines  cai  Ihaginoises  et  romai- 
nes au  sud,  le  roi  Louis-Philippe  a  fait  construire  en  1840 
une  chapelle  consacrée  à  la  mémoire  de  Louis  IX,  qui  mou- 
rut en  cet  endroit  le  25  août  1270. 

(20)  Mêla  commet  ici  une  erreur,  lorsqu'il  dit  que  le  ma- 
rais de  Triton  reçoit  le  fleuve  de  ce  nom.  Il  est  vrai  que 
Pline  (  liv.  Y,  chap.  4  )  fait  une  autre  erreur,  en  disant 
que  ce  fleuve  sort  du  marais.  La  vérité  est  que  ni  l'une  ni 
l'autre  de  ces  assertions  n'est  exacte  :  la  rivière  du  Tri- 
ton preiKl  sa  source  à  une  assez  grande  distance  à  l'est  du 
marais,  et  se  jette  dans  le  golfe  de  la  Petite  Syrte. 

CHAPITKE   VIII. 

(21)  La  croyance  à  l'existence  des  Égipans  était  telle- 
ment répandue  chez  les  anciens,  que  Mêla,  qui  parait  y 
croire,  ne  se  donne  pas  même  la  peine  de  rappeler  leur 
forme.  C'était  un  peuple  de  l'Afrique  qui  passait  pour  avoir 
la  partie  supérieure  du  corps  semblable  à  celle  de  l'espèce 
humaine,  et  la  partie  postérieure  comme  celle  des  chèvres. 
On  sait  que  l'Afrique  nourrit  des  magots,  des  guenons  et 
plusieurs  autres  espèces  de  singes  ,  toutes  dépourvues  de 
queue  ,  ce  qui  leur  donne  une  ressemblance  plus  ou  moins 
grande  avec  l'espèce  humaine  :  de  là  la  tradition  accré- 
ditée sur  l'existence  de  peuples  aux  formes  monstrueuses, 
et  qui  n'étaient  que  des  animaux  mal  observés  par  les  an- 
ciens ,  qui ,  malgré  leur  progrès  dans  la  philosophie  et  la 
httérature,  sont  restés  étrangers  à  toutes  les  sciences  d'obser- 
vation, c'est-à-dire  aux  sciences  physiques  et  naturelles;  en 
sorte  que  les  hommes  les  plus  instruits  parmi  eux  n'ont 
jamais  été  à  l'abri  des  erreurs  que  répandait  la  crédulité 
populaire.  Il  est  donc  naturel  de  croire  que  les  Troglodytes , 
qui  faisaient  entendre  des  cris  aigus  plutôt  qiie  des  sons 
articulés,  et  qui  habitaient  les  anfractuosilés  des  rochers; 
que  les  Satyres  et  les  Égipans,  qui  tenaient  de  l'homme  et 
de  la  bête,  et  peut-être  les  Blémyes,  qui  passaient  pour  avoir 
le  visage  sur  la  poitrme,  étaient  des  espèces  de  singes  mal 
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observées,  que  l'imagination  des  Grecs  se  plaisait  à  représen- 
ter comme  des  races  humaines  d'une  forme  extraordinaire. 

CHAPITRE    IX. 

(25)  Les  anciens  avaient  si  peu  de  connaissance  des 
plu'nomènes  physiques  même  les  plus  simples,  qu'il  n'est 
pas  étonnant  que  Mêla  ne  sache  pas  précisément  à  quelle 
cause  attribuer  les  crues  périodiques  du  Nil.  Cependant  il 
s'est  trouvé  à  toutes  les  époques  des  hommes  doués  d'une 
haute  intelligence ,  qui  ont  deviné  ce  (pie  d'auties  ne  pou- 
vaient concevoir,  et  qui  pour  cette  raison  n'ont  pasétccom- 
piis  par  leurs  contemporains.  Ainsi,  un  siècle  avant  Méîa, 
Diodore  de  Sicile,  Agatharchide  de  Guide,  avaient  de- 
viné que  les  grandes  pluies  annuelles  qui  tombent  sous  le 
tropiiiue  sont  la  seule  cause  des  crues  du  Nil  ;  et  cependant 
notre  géographe,  qui  devait  connaître  les  écrits  de  ses  de- 
vancieis,  au  lieu  d'adopter  cette  opinion,  fait  plusieurs  sup- 
positions inadmissibles,  et  une  dernière  surtout,  remarqua- 
ble, quoi  qu'il  en  dise,  par  son  invraisemblance.  Car  com- 
ment supposer  que  le  Nil  puisse  avoir  sa  source  dans  un 
continent  situé  à  nos  antipodes,  et  qu'il  coule  sous  l'Océan, 
pour  venir  apparaître  à  l'extrémité  méridionale  de  notre 
continent?  (PI.  1  ,  ligure  3.) 

Les  pluies  qui  tombent  périodiquement  an  sud  du  {'^ 
parallèle  sont  les  seules  causes  des  inondations  du  Nil. 
Cependant  il  est  à  lemarquer  que  ces  pluies,  qui  régnent 
en  mais,  ont  peu  d'influence  sur  l'étal  du  fleuve  à  cette 
époque  :  ce  n'est  que  trois  mois  après,  veis  le  solstice 
d'été  ,  que  ses  eaux  commencent  à  s'élever.  C'est  vers  le 
17  ou  le  18  juin  que  l'on  voit  le  Nil  croître  en  Abyssinie, 
sous  l'influence  des  vents  du  nord,  qui  manquent  larement 
de  souffler  à  l'époque  du  solstice  d'été.  Le  fleuve  ac(iuiert 
sa  plus  grande  élévation  vers  l'équinoxe  d'automne;  il 
reste  permanent  pendant  quelques  jours,  puis  il  diminue, 
mais  avec  plus  de  lenteur.  Au  soislice  d'hiver  il  est  déjà 
très-bas;  cependant  il  reste  encore  de  l'eau  dans  les  canaux. 

(23)  Les  modernes  ont  fait  beaucoup  de  conjectures  sur 
l'emplacement  que  devait  occuper  l'antique  lac  Aberis  :  ce- 
pendant des  savants  distingués  s'accordaient  à  admettre 
l'opinion  qui  plaçait  ce  lac  dans  la  province  du  Fayoum,  à 
l'endroit  mèmeoii  s'étendle  Birkel-cl-Keroun.  Toutefois, 
lorsque  l'on  considère  que  ce  nom  signilie  lac  de  Caron , 
nom  qui  rappelle  une  antique  tradition ,  on  reconnaît 
dans  le  Birket-el-Keroun  le  lac  sur  lequel  le  nocher  des 
enfers  passait  les  morts  dans  sa  barque ,  ou,  pour  s'ex- 
primer d'une  manière  précise ,  le  lac  qu'il  fallait  traverser 
pour  transporter  les  cercueils  à  la  nécropole  creusée  dans 
la  chaîne  libyque  qui  borde  le  lac  dans  sa  longueur.  C'é- 
tait donc  une  grave  erreur  que  de  prendre  ce  lac  pour 
celui  que  fil  creuser  le  roi  Mœris. 

Ce  lac,  ouvrage  gigantesque,  était  ce  que  les  souverains 
d'Egypte  avaient  fait  de  plus  digne  de  l'admiration  et  de 
la  reconnaissance  de  leurs  sujets.  Il  était  alimenté  par  les 
eaux  provenant  des  fortes  crues  du  Nil,  et  qui  étaient  ame- 
nées par  le  Bahr-Youssef  {\e.  canal  de  Joseph),  dont  le  ni- 
veau, bien  plus  élevé  que  celui  du  lac,  permettait  d'y  con- 
duire les  eaux,  et  de  les  y  maintenir  à  la  hauteur  des 
digues.  Le  but  qu'on  s'était  proposé  en  le  construisant  était 
de  régulariser  et  d'utiliser  les  débordements  du  fleuve,  qui 
ne  pouvaient  êtie  complètement  avantageux  que  dans  cer- 
taines limites;  il  donnait  la  fertilité  et  la  vie  à  une  vaste 
étendue  de  pays,  qu'il  assainissait  aussi  en  facilitanl  l'écou- 
lement des  eaux  lorsque  leur  trop  grande  abondance  les  y 
faisait  séjourner  trop  longtemps. 

-  M.  Linant  de  Bellefonds,  ingénieur  français  au  service  de 
l'Egypte,  après  beaucoup  de  recherches  a  trouvé,  en  1843 , 
le  véritable  emplacement  de  ce  lac  :  il  est  situé  dans  la 
partie  supérieure  du  Fayoum  et  non  dans  la  partie  infé- 
rieure, où  les  savants  s'étaient  toujours  efforcésde  le  trou- 


ver. II  devait  avoir  405,'i70,OO0  mètres  carrés,  sur  25  do 
profondeur.  On  sait  que  du  temps  de  Phne  il  n'existait 
déjà  plus ,  et  que  cet  auteur  dit  qu'il  y  avait  une  pyramide 
dans  le  nome  Arsinoile,  et  deux  dans  le  l\lempiutique, 
non  loin  du  labyrinllie,  dans  le  lieu  où  fut  le  lac  Md'ris! 
M.  Linant  a  retrcuné  ces  indications.  Ce  (pii  semble 
Justilier  complètement  les  conjectures  de  M.  Linant,  c'est 
le  canal  abandonné  qui  avait  sa  pri.se  d'eau  dans  le  I5ahr- 
Youssef ;  c'est  la  digue  dont  ou  trouve  encore  les  trac(\s 
près  du  village  d'.\warat ;  c'est  sa  dimension;  c'est  sa 
con.'.truclion  en  sable,  en  gravier,  en  cailloux,  conformément 
à  ce  qu'en  ont  dit  les  anciens;  c'est  la  position  du  lac,  dont 
la  plus  grande  longueur  estdirigée  du  nord  au  sud,  comme 
le  dit  Hérodote;  c'est  la  situation  du  labyrinthe,  dont  on 
voit  encore  quelques  ruines  auprès  du  lac,  comme  le  dit 
Diodore  de  Sicile;  c'est  aus.si  le  voisinage  de  Crocodilo- 
polis,  conforme  également  à  ce  que  disent  Hérodote  et 
Diodore;  c'est  la  pyramide  d'Awarat-el-Makta,  qui  parait 
être  celle  dont  parle  Pline;  ce  sont  enlin  près  du  village 
deBiamo  deux  constructions  en  pierre  détaille,  masses  au- 
jourd'hui informes,  mais  qui  paraissent  être  les  restes  des 
deux  pyramides  mentionnées  par  Pline.  Ces  deux  cons- 
tructions sont  nommées  dans  le  pays  CorslPharaoun  ou 
chaise  de  Pharaon  ,  ce  qui  s'accorde  avec  la  tradition  qni 
les  considère  comme  deux  piédestaux  de  statues  ;  traililion 
conforme  à  ce  que  dit  Hérodote,  que  sur  chaque  pyramide 
il  y  avait  une  statue. 

CHAPITRE    XIII. 

(24)  Ce  que  Mêla  dit  de  la  propriété  qu'avait  la  grotte 
de  Typhon  de  suffoquer  les  animaux  qu'on  y  plongeait, 
rappelle  ce  qui  se  passe  dans  la  grotte  du  Chien  aux  envi- 
rons de  Naples,  et  prouve  que  c'était  une  de  cescavernes 
assez  fréquentes  dans  les  contrées  volcaniipies ,  et  dans 
lesquelles  il  se  dégage  du  sol  une  assez  grande  quanlité 
d'acide  carbonique.  On  sait  que  ce  gaz  est  plus  pesant  que 
l'air  atmosphérique  :  ildoit  doncs'accumuler  dans  les  par- 
ties inférieures  des  cavités  dans  lesquelles  il  se  dégage  :  il 
en  résulte  que  les  animaux  de  petite  taille,  tels  que  les 
chiens,  les  lapins,  etc.,  qu'on  y  place,  se  frouvant  au  milieu 
d'un  gaz  impropre  à  la  respiration,  y  tombent  asphyxiés , 
tandis  que  l'homme  n'y  éprouve  point  le  même  effet,  parce 
que  sa  bouche  se  trouve  à  une  hauteur  où  l'acide  carboni- 
que ne  peut  s'élever. 

(25)  Le  prince  dont  parle  ici  Mêla  est  ce  Sarpédon  qui 
se  disait  fils  de  Jupiter  et  de  Laodicée,  et  qui  régnait  sur 
cette  partie  de  la  Lycie  que  leXanthe  arrose.  Il  rendit  son 
État  florissant  par  sa  justice  autant  que  par  sa  valeur. 
Venu  au  secours  de  Priam,  il  fut  un  des  plus  illustres  dé- 
fenseurs de  Troie,  et  mourut  de  la  main  de  Patrocle. 

CHAPITRE    XV. 

(26)  Mêla,  à  l'exemple  de  plusieurs  géographes  de  son 
temps,  considère  le  Taiirus  comme  un  immense  système 
de  montagnes  qui  traverse  foute  l'Asie,  à  partir  de  son 
extrémité  orientale  dans  l'Océan  jusqu'à  son  extrémité  oc- 
cidentale dans  la  Méditerranée. 

Il  prend ,  dit-il ,  son  origine,  par  un  vaste  groupe  si- 
tué sur  la  côte  orientale  de  l'Asie.  Ne  semble-t-il  pas 
désigner  parla  les  montagnes  de  la  partie  septentrionale  de 
la  Chine,  parmi  lesquelles  on  cite  les  monts  Pe-ling  elles 
monts  Nan-ling  P 

Il  s'étend,  ajoute-t-il,  à  droite  vers  le  nord.  Ces  mots 
ne  désignent-ils  pas  les  monts  Iling'-an,  qui  .s'élèvent  à 
l'extrémité  orientaledu  désert  de  Kohi  dans  la  Mongolie,  et 
se  dirigent  vers  le  nordesl  dans  la  naouiie? 

Puis  à  gauche  vers  le  sud.  N'est-ce  pas  la  chaîne  qui 
suit  cette  direction  pour  aller  former  la  presqu'île  de  Ma- 
lacca? 
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Il  se  prolonge  à  Voccldent  ,en  ligne  droilc,  et  prend 
les  noms  de  nionls  Émode,  Caucase,  et  l'uropamise, 
etc.  NedéRigne-l-il  pas  en  clfet  celle  longue  suile  de  mon- 
tagnes qui  à  la  vérilé  ne  s'étend  |ias  en  ligne  droite,  mais 
se  dirige  vers  l'occident,  et  dans  laquelle  on  reconnaît  d'a- 
bord sous  le  nom  de  monts  Lmode,  qui  sont  les  mômes  que 
les  monts  Imaiis  ,  les  monts  Himalaya,  puis  le  Caucase 
et  le  Paropaniise?  (MtMa  aurait  di1  dire  le  Paropamise  et 
l'i  Caucase;  mais  celle  inversion  n'est  peut-ôtre  pas  de  son 
fait.)  Dans  le  Paropamisus  on  reconnait  l'Hindou- 
Kouch,  qui  fait  la  continuation  des  monts  Himalaya,  etqui, 
par  une  longue  suite  de  montagnes,  va  se  rattacher  en  et- 
l'et  à  la  chaîne  du  Caucase. 

Far  les  portes  Caspiennes  et  Arméniennes  et  le  mont  Ni- 
phalï's ,  il  désigne  des  gorges  et  des  montagnes  de  l'Armé- 
nie et  de  l'Asie  Mineure,  où  le  ïaurus  reprend,  dit-il,  sou 
nom. 

CHAPITRE   XVII. 

(27)  Tlièbes  ayant  succombé  sous  les  efforts  des  Épigo- 
nes,  Manlo,  célèbre  prophétesse  de  cette  ville,  se  réfugia, 
suivant  Mêla  ,  à  Claros  en  Asie,  où  elle  établit  im  oracle 
d'Apollon.  Elle  eut,  dit-on,  decedieu  unlilsnomméMopsus, 
qui  fut  un  grand  capitaine,  et  un  si  fameux  devin  (jue  l'on 
disait  proverbialement  :  Plus  certain  que  Mopsus. 

CHAPITBE    XVIII. 

(28)  M.  Mauduit,  liabile  architecte  et  correspondant  de 
l'Institut,  a,  dans  un  travail  pidjliéen  1840  sous  le  titre  de 
Découvertes  dans  la  Troade,  parfaitement  déterminé,  se- 
lon nous,la  position  de  Troie  et  de  sa  forteresse.  L'antique 
cité  s'élevait  entie  le  pied  méridional  du  mont  Ida,  et  le 
pied  occidental  d'une  montagne  que  les  Turcs  nomment 
Kara-dagh  [montagne  noire).  Le  village  appelé  Bounar- 
bachi  occupe  une  partie  de  la  capitale  de  Priam.  Au  nord 
delà  ville  s'élevait,  sur  une  colline  escaipée  et  triangulaire 
baignée  de  deux  côtés  par  le  Siinoïs  ,  le  Pergama  ou  l'a- 
cropole. M.  Mauduit  y  a  reconnu,  couverte  de  terre  et  ca- 
chée parles  broussailles,  une  portion  de  muraille  troyenne. 

Le  coursd'eau que  Strabon  appelle  Scamandre,  par  une 
erreur  populaire  qui  étail  probablemeut  répandue  de  son 
temps,  puisqu'elle  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours  dans 
le  nom  de  Mendereh-sou  (jue  lui  donnent  les  Turcs,  paraît 
être  celui  qu'Homère  nomme  Simois,  puisqu'on  reconnaît 
lessources  de  son  Scamandre,  qu'il  indique  près  de  Troie, 
dans  des  sources  que  l'on  voit  encore  au  sud  de  Bounar- 
baclii ,  et  (]ue  la  rivière  à  laquelle  elles  donnent  naissance 
paraît  bien  constituer  le  véritable  Scamandre  de  l'Iliade, 
on  le  Xanthe  qui  se  joint  au  Simoïs,  et  dont  un  bras  ca- 
nalisé, qui  va  se  jeter  dans  la  direction  du  sud-est  à  la 
mer,  paraît  être  le  Palœ-Scamander  de  Pline,  et  son  Sca- 
mander  amnis  navigabilis. 

(29)Lorsqu'en  1837  nous  longeâmes  lacôte  de  la  Troade, 
nous  remarquâmes  sur  le  bord  du  rivage  plusieurs  tumulï 
semblables  à  ceux  que  nous  venions  devoir  en  si  grand 
nombre  dans  les  step|)es  de  la  Krimée,  ainsi  qu'autour  de 
Kertch, l'antique PaH/;c-«/9œi«?>i.  he^ixemier  tumulus  que 
l'on  aperçoit  sur  la  cAteqiie  les  anciens  appelaient  Rhœtea 
liltora  est  celui  que  M.  Mauduit  regarde  comme  étant  le 
tombeau  d'Ajax,  parce  qu'il  est  tout  près  du  Rhœteum  pro- 
montorium,  coumie  l'indique  en  effet  Mêla,  promontoire 
que  les  Turcs  nomment,  cap  Top-Tactii;  le  second,  que 
Choiseul  et  Lechevalier  considéraient  comme  ayant  été 
élevé  à  la  mémoire  d'Ajax,  et  qui  est  à  quelques  centaines 
de  mètres  du  précédent,  est,  ainsi  que  le  prouve  M.  Mau- 
duit, celui  de  Feslus,  favori  de  Caracalla,  qui  le  lui  lit  ériger. 
A  quelque  distance  à  l'est  et  au  sud-estdu  villagede  Koum- 
kalessi  (le  nouveau  château  d'Asie),  s'élèvent  successive- 
ment, et  dans  la  direction  du  nord  au  sud,  trois  tumuti 
éloignés  l'un  de  l'autre  de  100  à  200  mètres  :  ce  sont  les 


tombeaux  d'Anliloque,  de  Patroc.le  et  d'Achille,  suivant 
M.  Mauduit. 

CHAPITRE    XIX. 

(30)  L'histoire  et  la  fin  tragique  de  Léandre  et  d'Héro  est 
trop  connue  pour  que  nous  en  parlions;  nous  rai)pellerons 
seulement  que  le  jeune  Léandre  habitait  la  ville  d'Abydos 
sur  lacôte  d'Asie,  tandis  que  son  amante,  la  prétresse  de 
Vénus,  demeurait  à  Seslos  sur  la  côte  d'Europe. 

On  sait  que  la  distance  qui  séparait  les  deux  amants 
était  d'environ  SCO  mètres.  Lord  Byron  raconte  qu'il  a 
traversé  à  la  nage  le  bras  de  mer,  à  l'endroit  môme  où  le 
traversait  Léandie. 

(31)  Ce  que  dit  Mêla  de  l'origine  deLampsaqueesllout 
différent  de  ce  que  racontent  Pline  (Hist.  Nat. ,  liv.  y, 
cbap.  32),etPlutan]ue(de  Virtut.femin.).Sm\'aLïïile  na- 
turaliste romain,  cette  ville  se  nommait  Pilijiisa ,  lots- 
qu'une  colonie  phocéenne  allas'y  établir.  Plutarque  ajoute 
que  les  Phocéens  qui  se  fixèrent  dans  cette  ville  ayant  été  pré- 
venus parLampsacé,  fille  de  Mandion,  roi  des  Bébryciens, 
d'une  conspiration  tramée  contre  eux  par  les  habitants  du 
pays,  ils  se  tinrent  sur  leurs  gardes,  et  repoussèrent  les  at- 
taques de  leurs  ennemis.  Quelque  temps  après,  la  mort  sur- 
prit Lampsacé  :  les  Phocéens,  en  commémoration  du  ser- 
vice qu'elle  leur  avait  rendu,  lui  érigèrent  un  superbe 
mausolée,  et  substituèrent  son  nom  à  celui  de  Pityusa,  qui 
depuis  ce  temps  s'appela  Lampsaque. 

(32)  Cette  ville  s'appela  d'abord  Arctonésos ,  DoUo- 
nis  et  Dindymis ,  du  nom  de  trois  de  ses  quartiers  :  l'un 
d'eux  s'étendait  sur  le  mont  Arctos ;  un  autre,  vers  la 
plaine  appelée  Dolionis ,  parce  qu'elle  étail  habitée  par  les 
Dotiones;  et  le  troisième  était  dominé  par  le  mont  Din- 
dijmos.  Jason ,  allant  à  la  conquête  de  la  toison  d'or,  y 
aborda  avec  ses  compagnons.  Le  roi  Cyzique  leiu-  fit  l'ac- 
cueil le  plus  hospitalier.  Après  leur  départ,  un  coup  de 
vent  les  jeta  pendant  la  nuit  sur  la  côte  qu'ils  venaient  de 
quitter.  Cyzique,  les  prenant  pourdes  pirates,  voulut  les  em- 
pêcher de  prendre  terre,  et  fut  tué  dans  le  combat  qu'il 
soutint.  Le  lendemain  matin,  Jason,  l'ayant  reconnu  par- 
mi les  morts,  lui  fit  faire  de  superbes  hmérailles.  Ses  su- 
jets désolés  doimèrent  le  nom  de  leur  prince  à  leur  capi- 
tale. 

(33)  Le  fait,  rapporté  par  Mêla,  de  ces  serpents  qui 
ouvrent  leur  gueule,  dans  laquelle  les  oiseaux  qui  volent 
au-dessus  viennent  s'engloutir,  n'est  rigoureusement  point 
impossible.  Lacépède  dit  que  l'odeur  fétide  que  répan- 
dent les  serpents,  jointe  à  la  terreur  qu'ils  inspirent,  eni- 
vre leur  victime,  suspend  ses  mouvements,  anéantit  sa 
force,  la  plonge  dans  une  sorte  d'abattement,  et  la  livre 
sans  défense  à  ses  ennemis.  Pierre  Kalm  affirme  que,  re- 
gardés fixement  par  un  serpent,  qui  siflle  en  dardant  sa 
langue  fourchue  hors  de  sa  gueule  béante,  des  écureuils 
sont  comme  contraints  de  tomber  du  haut  d'un  arbre  dans  la 
gorge  du  reptile,  qui  les  engloutit.  Plusieurs  voyageurs 
rapportent  des  récits  semblables  :  ils  prétendent  qu'à 
l'aspect  de  certains  serpents,  des  lièvres,  des  rats,  des  gre- 
nouilles, etc.,  paraissent  pétrifiés  de  terreur,  et,  loin  decher- 
cher  à  fuir,  se  précipitent  au  contraire  audevant  du 
sort  qui  les  attend,  et  entrent  d'eux-mêmes  dans  la  gueule 
du  reptile.  Nous  ajouterons  qu'un  Américain,  instruit  et 
bon  observateur,  nous  a  affirmé  avoir  été  témoin  d'un 
fait  qui  a  quelque  analogie  avec  ce  que  raconte  Mêla. 
Habitant  d'une  partie  de  l'Amérique  septentrionale  où  les 
crotales,  c'est-à-dire  les  serpents  à  sonnettes,  sont  trèt- 
communs,  il  entendit  un  jour,  dans  un  bois  peu  fréquenté 
de  sa  propriété,  un  grand  bruit  produit  par  les  cris  de 
plusieurs  oiseaux.  Voulant  savoir  pourquoi  ces  animaux 
criaient  ainsi,  il  s'approche  doucement,  et  voit  un  serpent 
à  sonnettes  enlacé  autour  du  tronc  d'un  arbre  sur  lecpiel 
se  trouvaient  plusieurs  petits  oiseaux  :  le  reptile ,  immo- 
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bile  avait  la  gueule  béante  et  l'œil  fixé  sur  un  groupe  de 
ces  animaux, qui,  saisis  de  teneur,  criant  et  battant  des 
ailes  comme  pour  l'uir  l'ennemi  qu'ils  regardaient,  ne 
faisaient  pas  un  mouvement  sans  s'en  ap|)iocher,  et  enfin 
se  précipitaient  dans  sa  gueule.  Le  serpent  en  avala  ainsi 
plusieurs.  L'Américain  lit  exprès  du  ljiiiit,le  reptile  dé- 
tourna la  tête  ;  et  les  antres  oiseaux,  qu'il  aurait  engloutis, 
n'étant  plus  fascinés  par  son  regarti ,  s'envolèrent. 

Des  exemples  de  ce  pouvoir  stupéfiant  des  serpents 
sur  l'honune  lui  -  même  ,  sont  rapportés  par  le  major 
Alexandre  Garden,  qui  dans  ce  phénomène  attribue  une 
grande  inlluence  à  la  terreur  qu'inspirent  ces  reptiles,  et 
aux  émanations  narcotiques  qui  s'écliapi>ent  de  leur  corps, 
sinon  constamment ,  du  moins  à  cei  laines  époques. 

(34)  Au  nord  de  la  ville  qu'il  appelle  S'iiidos,  et  que  les 
autres  géographes  anciens  nomment  Sinda ,  IMéla  place 
une  contrée  d'une  grandeur  médiocre,  qui  s'étend  entre 
le  Ponl-Euxiu  et  le  Palus- Méotide  :  c'est  évidemment  la 
Terre  de  Taman ,  qnc  l'on  peut  considérer  indifféremment 
comme  ile  ou  comme  presqu'île,  qui  est  baignée  par  la 
mer  Noire  et  la  mer  d'A/of,  et  qui  foime  avec  l'extrémilé 
delà  Krimée  le  détroit  de  Kerlch  ow  d'Yeni-Kaleli ,  le 
Bosphore  Cimmérien  des  anciens. 

Les  deux  cours  d'eau,  dont  l'un,  dit-il,  se  jette  dans  la 
mer  et  l'autre  dans  un  lac,  sont  évidennuent  deux  bras 
d'un  même  lleuve  (ju'il  aurait  dû  nommer,  car  il  est  impor- 
tant :  c'eslVHijpanis  de  Strabon,  le  Vurdanes  de  l'tolé- 
inée  ,  appelé  aujourd'hui  Kouban  ,  et  qui  a  environ  cent 
trente  lieues  de  cours. 

A  une  époque  déjà  éloignée  ,  ce  (leuve  se  jetait  dans  un 
golfe  qui  s'ouvrait  à  l'est  de  l'ile  de  Taman,  et  qui  commu- 
niquait au  nord  avec  la  mer  d'Azof ,  et  au  sud  avec  la  mer 
Noire.  A  celte  époque  l'île  s'étendait  à  l'est  du  lac  de  Tem- 
riouk,  et  elle  était  baignée  par  les  eaux  des  deux  mers 
et  par  celles  du  Bosphore  Cimmérien.  Plus  tard,  les  allu- 
vions  du  fleuve  comblèrent  une  partie  du  golfe  qui  lui 
servait  d'embouchuie,  et  augmentèrent  vers  l'est  la  lon- 
gueur de  l'ile  de  Taman.  Alors  il  se  partagea  eu  ileux 
bras ,  dont  le  méridional ,  ou  le  plus  considérable  ,  se  je- 
tait, comme  aujourd'hui,  dans  un  large  golfe  appelé  Co- 
Tocondamelis  lacus  parles  anciens,  et  Lhnan  du  Kou- 
ban {  Koxibans  liui-L'nnan)  ^Av  les  Russes,  tandis  que 
les  Orientaux  le  nomment  Kis'iltaeh.  Il  est  ciiconscrit 
au  nord  par  la  côte  de  l'ile  de  Taman,  et  à  l'est  par  la  côte 
qui  n'est  que  le  prolongement  des  dernières  ramifications 
du  Caucase.  Le  bras  septentrional,  moins  important, 
se  jetait  dans  un  petit  golfe  qui  s'étend  au  nord-est  du 
hameau  de  Temriouk,  et  tpii,  communiquant  comme  au- 
jourd'hui à  la  mer  d'Azof ,  était  formé  d'un  côté  par  l'île 
de  Taman,  et  de  l'autre  parla  côte  orientale  de  la  mer 
d'Azof.  Les  alluvious  du  bras  se|itcntr  ionai  comblèrent 
une  partie  de  ce  golfe,  qui  porte  encore  le  nom  de  bouche 
du  Kouban ,  et  donnèrent  lieu  ,  par  leur  accumulation , 
à  une  nouvelle  augmentation  de  l'île  de  Taman,  eu  for- 
mant sur  ce  sol  récent  deux  petits  lacs  à  peu  de  distance 
du  golfe.  Aujourd'hui,  le  bras  qui  se  jetait  directement 
par  le  golfe  dans  la  mer  d'Azof  ne  consiste  plus  qu'en 
un  ruisseau  qui,  près  du  village  de  Kourakinsluiia , 
quitte  le  lleuve,  se  jette  dans  le  plus  oriental  des  deux 
petits  lacs,  puis  se  rend  dans  un  autre  petit  lac  au  nord  , 
d'où  il  se  dirige  vers  l'ouest,  dans  l'ancicune  embouchure, 
ou  le  golié  de  la  mer  d'Azof.  Mais,  avant  d'y  arriver,  il 
se  divise,  et  envoie  un  autre  petit  bras  vers  le  nord,  où  il 
.se  jette  dans  deux  lacs  qui  se  succè<lenl. 

Pendant  la  saison  des  [duies,  le  petit  bras  du  Kouban, 
près  de  Kourskiuskaia,  est  assez  visible  pour  mériter  à  la 
terre  de  Taman  la  dénomination  iVilc;  mais,  pendant  la 
sécheresse  tle  l'été,  ce  bras  renferme  si  peu  d'eau,  fjuel- 
quel'oismême  il  est  tellement  à  sec,  que  cette  terre  alors 
mérite  plutôt  la  qualilication  Aq  presqu'île. 


Mêla  ajoute  que  quatre  villes,  outre  Corocondama,  s'é- 
lèvent sur  les  côtes  de  la  petite  contrée  que  nous  venons 
de  déterminer.  H  n'est  pas  très-facile  de  vérifier  exacte- 
ment l'emplacement  (pi'occupaieiit  ces  cinq  colonies.  Qiu'l- 
ques  auteuis  placent  Ilermonasse  au  milieu  de  la  i)res- 
qu'île  qui,  s'étendant  devant  le  lac  Corocondamite ,  la 
fei  me  de  manière  à  ne  lui  laisser  qu'une  étroite  ouverture. 
Quoique  cette  presqu'ile  soit  formée  de  sables  récents 
amoncelés  par  les  vents  du  sud,  ipii  régnent  à  certaines 
époques  sur  la  mer  Koire,  elle  peut  être  plusaucieiuie  que 
la  fondation  de  ces  colonies  grecques;  mais  ce  ipi'il  y  a 
de  certain,  c'est  qu'on  n'y  voit  aucune  trace  de  construc- 
tion :  du  moins  nous  y  en  avons  vainement  cherché. 
On  place  Plnnuifjoria  sur  le  côté  opposé  à  la  presqu'île 
dont  nous  venons  de  parler;  mais  connue  un  autre  em- 
placement lui  convient  mieux,  nous  croyons  (jue  c'est  là 
qu'il  faut  placer  Cepœ ,  que  d'autres  appellent  Cepi  ;  celte 
ville,  occupait  le  lieu  où  l'on  a  construit  la  quarantaine. 
Quant  à  Corocondama,  puisipTelle  donnait  son  nom  au 
lac  dontrious  venons  de  [larlcr,  il  lallail  (pi'elle  n'en  fût 
pas  bien  éloignée  :  cependant,  en  adoptant  l'opiiiiou  di'  d' An- 
ville  qui  la  place  à  Taman,  et  qui  trouve  un  motif  pour 
le  choix  de  cet  emplacement  ilaiis  la  ressemblance  de 
consonnance  entre  le  nom  de  cette  ville  et  la  finale  de 
celui  de  Corocondama,  ou  placerait  celle-ci  à  seize  kilomè- 
ties  en  ligne  directe  de  la  côte  occidentale  de  ce  lac.  Il 
est  donc  évident  poiu'  nous,  quoicpie  nous  ayons  relaté, 
par  condescendance  pour  un  célèbre  géographe,  son  opi- 
nion (  page  620),  que  la  ville  de  Taman  ne  peut  pas  être 
sur  l'emplacement  de  l'antique  Corocondama.  Celle  ci, 
bien  qu'on  n'eu  trouve  pas  les  traces,  occupait  la  [larlie 
méridionale  de  la  presqu'ile  de  Taman,  et  devait  être  voi- 
sine du  lac,  tandis  que  Taman  eu  est  très  éloignée,  et  est 
placée  sur  la  partie  occidentale  de  la  même  presqu'île. 
D'ailleurs  nous  pouvons  ajouter  que  d'Anville,  qui  a  élé 
souvent  fort  heureux  en  se  laissant  guider  par  des  les- 
semblanccs  de  noms ,  ne  l'a  pas  été  beaucoup  dans  les  rap- 
ports qu'il  trouve  entre  la  fiu  du  nom  de  Corocondama 
et  celui  de  Taman  -.  ce  nom  donné  à  la  pres(prîle  paraît 
venir  de  Toumane,  qui,  en  russe  connue  en  turc,  signifie 
brouillard,  nom  qu'elle  doit  à  la  grande  quantité  de  va- 
peurs que  la  mer  et  les  lacs  qu'elle  renferme  y  répandent 
])endant  la  plus  grande  partie  de  l'année.  Pour  nous,  Ta- 
man est  un  reste  de  Plianarjoria.  il  est  vrai  que  les  Kusses 
ont  construit  sur  d'antiques  débris  une  forteresse  à  la- 
quelle ils  ont  donné  le  nom  de  PlnnuKjoria;  mais  connue 
elle  n'est  éloignée  que  de  1500  mètres  de  Taman,  on  peut 
admettre,  sans  invraisend)lance,  (pie  ces  deux  lieux  sépares 
aujourd'hui  oui  pu  jadis  ne  faire  (pi'une  seide  ville,  sur- 
tout lorsque  l'on  considère  que  l'immense  (luaulilé  d'os- 
sements humains  que  l'on  remarque  dans  une  grande  lon- 
gueur sur  la  falaise  de  l'aman  iudiciue  les  restes  des  sé- 
pultures d'une  ville  considérable,  sépultures  dont  on  ne 
peut  estimer  qu'imparfaitement  l'étendue;  car  la  mer,  à  la 
suite  des  siècles,  a  détruit  et  continue  à  détruire  le  sol 
qui  avait  jadis  élé  destiné  à  recevoir  les  dépouilles  des 
morts ,  et  il  est  probable  que  ce  champ  de  re|ios  n'était 
pas  placé  dans  l'origine  sur  le  bord  de  la  falaise.  Ce  «pii 
atteste  encore  l'importance  et  consécpiemmeut  l'elendue  île 
Phanagoria,  c'est  qu'elle  possédait  de  vastes  bains,  dont 
nous  avons  cru  reconnaître  (pielques  restes  dans  dos  voûtes 
et  d'autres  constructions  en  briques  beaucoup  plus  dures 
que  celles  que  l'on  fabrique  aujourd'hui  dans  ces  contrées; 
c'est  qu'elle  possédait  une  belle  naumachie ,  des  temples 
en  marbre  blanc  apporté  de  l'Archipel ,  et  d'autres  édilices 
dont  le  voyageur  anglais  Clarke  vit  encore  des  restes  con- 
sidérables vers  la  fin  du  siècle  dernier. 

En  débarquant  à  Taman  le  9  octobre  18.17,  mon  premier 
soin  fut  de  m 'informer  du  lieu  auipiel  les  Rus.scs  ont  con- 
servé le  nom  de  Phanagoria  :  un  Cosaque  me  montra  cette 
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petite  place  de  guerre.  J'en  étais  si  près ,  que ,  malgré  une 
pluie  (ine  et  fioide,  je  voulus  satisfaire  de  suite  le  désir 
que  j'éprouvais  de  voiries  ruines  dont  parle  Clari^e.  Après 
avoir  remarqué  les  constructions  en  brique  dont  je  viens 
de  dire  un  mot;  après  avoir  ol)servé  un  emplacement  qui 
l)ouvait  avoir  élé  occupé  par  une  naumacliie  ,  il  y  avait 
plus  d'une  lienre  que  je  cherchais  les  sculptures ,  lescha- 
piteauv  et  les  nombreuses  inscriptions  en  niaibre  que  je 
«l'attendais  à  retrouver,  lorsque  je  vis  sortir  de  la  forte- 
resse un  oflicier  ;  j'allai  à  sa  rencontre,  et  le  priai  de  m'in- 
diquer  où  se  trouvaient  les  antiquités  de  Phanagoria,  qui 
avaient  pu  èlre  d'autant  plus  facilement  mises  au  jour, 
que  le  creusement  des  fossés  de  la  citadelle  avait  liû  en 
faire  découvrir  d'autres  que  celles  qui  jonchaient  autrefois  le 
sol.  Cet  officier,  qui  parlait  fort  bien  français,  comme  tous  les 
Russes  qui  ont  reçu  une  bonne  éducation,  n'avait  pas  trop 
l'air  de  me  comprendre.  Ah  !  me  dit-il  après  un  mome^it 
de  réflexion,  vous  cherchezde  vieilles  pierres? —  Oui, des 
restes  antiques.  —  Eh  bien,  comme  il  n'y  a  pas  de  pierres 
dans  ce  pays,  on  a  employé  les  fragments  dont  vous  parlez 
à  coflstiuire  les  fondations  de  ces  muiailles.  —  J'en  .siiis 
fâché,  lui  répondis-je:  je  croyais  les  Russes  assez  civilisés 
pour  ne  pas  enfouir  les  restes  d'une  ville  antique,  qui 
donnaient  tant  d'intérêt  à  ce  coin  de  terre,  situé  à  l'extré- 
mité de  l'Europe  et  de  l'Asie. 

Dans  les  rues  de  Taman  on  voit  devant  plusieurs  mai- 
sons des  fragments  d'entablements  de  marbre  blanc,  qui 
servent  de  bancs  et  les  murs  extérieurs  de  l'église  sont 
couverts  d'inscriptions  antiques.  Ces  débris  ne  tendent-ils 
pas  à  confirmer  ce  que  nous  avons  dit,  que  Taman  était 
un  quartier  dePhanagorie? 

Quant  à  Cimmcrium,  que  Mêla  place  avec  Phanagoiie 
à  l'entrée  du  détroit,  c'est  une  erreur;  Cimmerium  était 
situé  au  contraiie  à  son  extrémité,  sur  les  bords  mêmes  du 
Palus-Méotide. 

(35)  Ce  que  dit  Mêla  delà  forme  du  Palus-Méotide  n'est 
pas  fort  exact,  ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  d'un  coup  d'oeil 
sur  la  carte  que  nous  avons  dressée,  en  la  comparant  aux 
contours  que  présente  la  mer  d'Azof  sur  une  bonne  carte 
moderne.  Jl  dit  que  ses  bords  du  côté  du  Pont-Euxin  sont 
droits  et  unis  :  ils  sont  au  contraire  sinueux,  mais,  à  la 
vérité,  moins  profondément  entaillés  que  sur  le  reste  de 
ses  côtes.  Il  ajoute  qu'à  la  grandeur  près,  il  est  presque  sem- 
blable au  Fout-Euxin  :  c'est  ce  que  nous  nous  sommes 
attaché  à  représenter;  mais  c'est  contraire  à  la  réalité, 
puisque  la  mer  Noire  a  à  peu  près  de  l'ouest  à  l'est  le  dou- 
ble de  sa  largeur  du  sud  au  nord,  tandis  que  la  mer  d'Azof 
a  du  sud-ouest  au  nord-est  le  double  de  sa  largeur  de 
l'ouest  à  l'est. 

Mêla  a  eu  en  outre  une  très-fausse  idée  d'une  importante 
annexe  du  Palus-Méotide:  nous  voulons  parler  de  ce  grand 
lac  fangeux, dontlalongueurestd'environ40lieues, et  dont 
la  largeur  varie  d'un  (juart  de  lieue  à  5  lieues,  que  Stia- 
bon  appelle  lac  Putride  (SaTipàv  )âav£v  ),  que  Pline  nomme 
Buges  Palus,  et  que  les  modernes  api)ellent  mer  Putride, 
nom  que  les  Russes  rendent  par  Gniloïé  moré,  tandis 
que  les  Tatars  et  lesTurcsle  nomment  Sivache.  C'est  cer- 
tainement ce  lac  qu'il  prend  pour  un  fleuve,  et  qu'il  nomme 
Buces  amnis,  en  commençant  la  description  de  la  Scythie 
d'Europe  (liv.  Il ,  cliap.  1 ,  page  621  ). 

(36)  Mêla  dit  que  le  Tanais  descend  du  mont  Riphée; 
d'autres  géographes  anciens  donnent.pour  origine  au  même 
fleuve  les  monts  Tapuri  ou  Tapyri  ;  le  fait  est  que  ces 
montagnes  sont  imaginaires. 

Les  anciens,  qui  ne  connaissaient  pas  l'intérieur  de  la 
Scythie,  et  qui  savaient  que  cette  immense  contrée  était 
arrosée  par  de  grands  fleuves  qui  se  jetaient  dans  le  Pont- 
Eiis.in,dansle  Palus-Méotideet  dans  la  mer  Caspienne,  sup- 
posaientquecesimportantscoursd'eau  prenaient  naissance 
dans  de  hautes  montagnes.  Ils  ignoraient  que  le  Borysthène 


(Dniepr)  sort  d'un  marais;  que  le  Tanais  (Don)  [nend 
naissance  dans  un  petit  lac,  cl  que  le  Jl/ia  (Volga),  le  plus 
grand  fleuve  de  l'Europe,  a  aussi  son  origine  daiis  un  lac  de 
peu  d'étendue.  A  mesure  que  l'on  eut  quelques  notions 
exactes  sur  la  Scythie,  on  recula  ces  prétendues  montagnes 
vers  le  nord  ;  et  les  modernes  savent  que  tout  ce  qui  cons- 
tituait la  Scythie  compris  aujourd'hui  dans  la  Russie  eu- 
ropéenne, ne  présente,  depuis  la  mer  Noire  jusqu'à  la  mer 
Glaciale  ,  aucune  chaîne  de  montagnes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  bon  de  faire  observer  que  le  nom 
même  de  ces  montagnes  imaginaires  était  fort  incertain  : 
les  uns  les  appelaient /?/;;/i^i  montes,  les  autres  lihipœi 
montes,  d'autres  encore  Ripœl  montes,  et  d'autres  enfin 
Hyperhorei  montes.  Et  comme  on  ignoiait  leur  véritable 
emplacement,  on  en  faisait  la  résidence  des  Gorgones. 

(37)  Quoi  qu'en  ait  dit  le  commentateur  Ciacconius,  nous 
n'admettons  pas  que  ces  mots  de  Mêla,  en  parlant  des 
Arymphéens  :  ef/eminis  et  inaribus  nuda  sunt  capita, 
signifient  que  les  hommes  et  les  femmes  de  cette  nation 
sont  chauves.  Ainsi  Fradin,  adoptant  l'opinion  de  ce  com- 
mentateur, a  traduit  :  ils  sont  tous  chauves,  hommes  et 
femmes.  Pourquoi  donc  aller  chercher  un  sens  figuré, 
quand  le  sens  naturel  est  si  clair?  Mêla  veut  dire  que  les 
femmes  vont  tète  nue  comme  les  hommes.  On  comprend 
en  effet  que  ce  puisse  être  une  coutume  générale  chez  un 
peuple,  que  les  adultes  des  deux  sexes  ne  se  couvrent 
pas  la  tête;  mais  comment  concevoir  qu'ils  soient  tous 
chauves? 


LIVRE  IL 


CHAPITRE    I. 


(38)  Hérodote  et  Strabon  ont  traité  de  ridicule  l'opinion 
qui,  d'après  le  témoignage  d'Aristée  de  Proconèse,  repré- 
sentait les  Arimaspes  comme  n'ayant  qu'un  reil.  Suivant 
l'antique  historien  grec,  le  nom  de  ce  peuple  vient  de  deux 
mots  Scythes  [arima,  un;  spon,  œil).  Eustathe,  dans  son 
commentaire  sur  Denys  le  Périégète,  cherche  à  donner 
une  explication  naturelle  de  ce  qu'avait  publié  Arislée. 
Selon  lui,  les  Arimaspes,  vivant  principalement  de  la  chasse, 
ne  connaissaient  d'autre  art  que  celui  de  bien  tirer  de  l'arc; 
et  pour  y  parvenir  ils  prenaient  l'habitude  de  ne  jamais 
ouvrir  l'œil  qu'ils  tenaient  fermé  lorsqu'ils  visaient  leur 
proie ,  ce  qui  fît  croire  aux  peuples  voisins  qu'ils  étaient 
borgnes. 

(39)  Les  Kimri  de  la  partie  méridionale  de  la  Kritnée 
portaient  le  nom  de  Tauri,  c'est-à-dire  montagnards  ;  et 
ce  nom  que  les  nations  voisines  leur  donnaient  était  pro- 
bablement tiré  de  leur  propre  langue;  car,  dans  les  idiomes 
gallique  et  kimrique  actuels,  taur  ou  tor  signifie  élevé , 
montagne.  Ainsi  le  nom  de  Tauride,  qui  fut  donné  à  la 
Krimée  méridionale,  signifiait  montagneuse. 

(40)  La  description  fort  exacte  que  Mêla  donne  de  la 
langue  de  terre  que  les  Grecs  nommèrent  Drotnos  Achil- 
leos  (course  d'Achille),  et  que  l'on  appelle  aujourd'hui_/?è- 
che  de  Djarilgatch,  nous  conduit  naturellement  à  dire  un 
mot  d'un  fait  physique  assez  curieux  qui  se  passe  dans  la 
mer  Noire,  et  dont  nous  avons  parlé  en  détail  dans  notre 
Voyage  géologique  en  Crimée,  qui  fait  partie  du  Voyage 
dans  la  Russie  méridionale,  etc.,  exécutéen  1837  sousla 
direction  de  M.  A.  de  Démidoff. 

Si  l'on  jette  un  coup  d'œil  sur  une  bonne  carte  de  la  mer 
Noire  et  de  la  mer  d'Azof,  on  remarque  dans  le  périmètre  de 
la  mer  Noire  que  toutes  les  côtes  au  nord  du  44*^  parallèle 
présentent  un  grand  nombre  de  presqu'îles  et  de  lacs  tan- 
tôt fermés  et  tantôt  ouverts,  que  les  Russes  nomment  //• 
mans  et  qu'ils  prononcent  limancs,  nom  qui  vient  évi- 
demment du  grec;  tandis  que  le  reste  des  contours  de  cpt  le 
mer  n'offre,  au  sud  de  la  ligne  que  nous  venons  d'indiquer, 
que  des  golfes  évasés.  La  mer  d'Azof,  dans  toute  sa  circon- 
férence, offre  des  lacs  et  des  presqu'îles  semblables. 


NOTES  SUPPLÉMENTAIRES. 


Au  premier  ahoril  on  reconnaît  que  la  partie  septentrio- 
nale de  la  nier  Noire,  qui  présente  ces  presqu'îles  et  ces  lacs, 
est  honlée  de  steppes,  tandis  que  la  partie  méridionale  est 
dépourvue  de  ces  immenses  plaines,  et  est  bordée  par  une 
région  montagneuse.  Mais  l'énoncé  de  cette  différence  dans 
la  constitution  physique  du  sol  ne  suflit  pas  pour  faire 
connaître  la  cause  du  fait  en  question. 

En  examinant  les  points  où  existent  les  presqu'îles  et 
les  linians  qui  bordent  la  mer  Noire ,  on  reconnaît  qu'ils  se 
trouvent  sur  des  plages  basses,  et  qu'ils  sont  composés  de 
sable,  d'argile  ,  de  cailloux  ,  et  de  coquilles  brisées,  iden- 
tiques avec  celles  qui  vivent  dans  cette  mer.  i:n  un  mot,  ces 
dépôts  rentrent  dans  la  classe  des  atterrisscments  qui  se 
forment  sur  certaines  plages  des  autres  mers;  avec  cette 
diftërence  que  dans  la  mer  Noire  ils  sont  tellement  impor- 
tants, qu'ils  ont  contribué  depuis  une  longue  suite  de  siè- 
cles à  modifier  les  contours  des  côtes  de  la  Russie  méridio- 
nale et  de  la  Krimée,  et  que  comme  les  causes  qui  les  ont 
formés  agissent  toujours  et  continueront  d'agir,  losmodili- 
cations  qui  en  résulteront  dans  l'avenir  seront  plus  consi- 
dérables encore. 

La  mer  Noire  est,  comme  la  Méditerranée,  privée  de  ce 
mouvement  périodique  que  l'on  nomme  flux  et  retlux  ; 
mais  elle  est  exposée  à  des  vents  violents  qui  élèvent  les 
vagues  à  une  grande  hauteur,  et  qui  peuvent  conséquem- 
ment,  en  raison  de  leur  force  et  surtout  deleur  fréquenci', 
accumuler  les  sables  et  les  débris  de  coquilles  sur  certai- 
nes plages,  dont  elles  finissent  à  la  longue  par  changer  la 
forme  des  contours. 

Pour  avoii  luie  idée  exacte  de  la  manière  dont  ces  dé- 
pôts se  sont  opérés,  il  suffit  d'examiner  certaines  plages 
où  il  s'en  forme  de  semblables,  par  le  double  effet  des 
cours  d'eau  et  de  celui  des  flots  de  la  mer.  A  Tliéodosie, 
par  exemple,  sur  la  côte  méridionale  de  la  Krimée,  là  où 
cesse  la  région  montagneuse  de  cette  presqu'île,  les  vents 
du  sud-est  refoulent  le  sable  près  de  l'eniboucburc  d'un 
ruisseau  qui  se  jette  dans  la  mer  au  nord-est  de  la  ville, 
et  préparent  pour  l'avenir,  mais  sur  une  pelite  échelle  et 
à  peu  de  distance  de  la  côte ,  un  banc  de  sable  qui  fera  que 
par  la  suite  le  petit  ruisseau  se  jettera  dans  un  lac  salé  ou 
iiman,  au  lieu  de  se  joindie  à  la  mer. 

Ici  l'ellélest  lent  et  peu  sensible,  parce  que  le  ruisseau 
ne  porte  à  la  mer  qu'une  petitequantité  de  limon  vasfiux  et 
de  gravier  :  mais  qu'on  se  représente  une  rivière  un  peu 
importante,  et  surtout  un  giand  fleuve,  accumulant  les 
alluvions  à  leur  embouchure,  et  la  mer,  activée  par  des 
vents  impétueux ,  refoulant  ces  alluvions  et  les  recouvrant 
de  sables  et  de  coquilles;  et  l'on  couqiiendra  parfaitement 
combien,  sur  des  |)lages  généralement  très-basses,  ceite 
double  action  doit  apporter  de  modifications  et  de  change- 
ments dans  leur  forme  et  le(n-  étendue. 

Lorsqu'im  de  ces  depuis  d'attenissement  a  acquis  assez 
d'élévation  ou  de  largeur  pour  que,  pendant  res[)ace  lie 
temps  que  les  vents  qui  ont  contribué  à  le  former  ne  ré- 
gnent plus,  il  s'établisse  dessus  quelque  végétation,  la  mer 
ne  peut  plus  ledétiuire  ;  mais  comme  ce  dépôt  est  devenu 
assez  solide  pour  former  un  ohstacleaiix  flotsqueles  vents 
y  accumuleront  plus  tard,  il  tendra  sans  cesse  à  augmenter 
dans  le  sens  où  les  vents  agissent. 

C'est  par  suite  de  ces  causes  réunies  que  le  Kngalnil;, 
rivière  (le  la  Bessarabie,  a  son  embouchure  dans  le  lac 
Sasik,  au  lieu  de  l'avoir  dans  la  mer  Noire.  11  est  facile  de 
voir  que  ce  lacétait,<lans  l'origine,  une  suite  de  cin(|  golfes 
qui  sont  aujourd'hui  presque  séparés  de  la  mer' par  deux 
étroits  bancs  de  sable,  dont  un  est  long  d'environ  huit 
lieues.  Ces  bancs  de  sable  oui  été  formés  par  les  alluvions 
de  la  rivière  et  par  les  llols  poussés  par  les  vents  d'est, 
qui  ont  soulevé  et  amoncelé  le  sable  sur  la  plage  vis  à-vis 
l'entrée  des  golfes  ;  et  comme  ces  bancs  forment  deux  îles , 
puisqu'ils  ne  se  joignent  pas  à  la  terre  ferme,  il  en  résulte 
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que  les  Cinq  golfes  ne  font  plus  qu'un  lac  tiès-découpé,  qui 
communique  à  la  mer  Noire  par  trois  ouvertures. 

Un  peu  plus  au  nord,  kliuunKlu  Dnies/cr,  appelé 
aussi  lac  d'Ackerman ,  est  un  golfe  dont  l'entrée  présente 
deux  ouvertures  étroites,  depuis  qu'il  s'est  formé  une 
petite  île  ou  plutôt  un  banc  de  sable,  par  l'effet  aussi  des 
alluvions  du  fleuve  refoulées  par  les  vents  d'est. 

A  quelques  lierres  arr  sud  d'Odessa,  le  limnn  du  Dn- 
Unik,  et  cinq  autres  qui  se  succèdent  au  nord-est  de  cette 
ville,  et  dont  les  deux  plus  considérables  sont  celui  du 
grand  Kouïalnik  et  celui  du  Kouialnik  moyen,  ainsi  dé- 
signés d'après  le  nom  des  rivières  qui  s'y  jettent,  limans 
ou  lacs  qui  tous  sont  complétemeirl  séparés  de  la  mer,  ne 
doivent  aussi  leur  existence  qu'à  des  bancs  de  vase  llu- 
viatile  et  de  sable  marin  amoncelé  par  les  mêmes  vents. 
Ces  bancs  de  sable  <pii  joignent  la  terre  fei me  ont  reçu 
dans  cette  partie  de  la  llussie  la  dénomination  de  Péreasiip. 

Mais  comme  les  vents  qrri  refoulent  ces  sables  soufflent 
tantôt  dans  une  direction  et  tantôt  dans  une  arrlre,  il  en 
résulte  qu'il  s'est  formé  aussi  des  bancs  de  sable  sur  les 
points  les  plus  opposés  de  la  mer  Noire.  Ainsi  le  Dniepr, 
l'antique  Borystliène,  se  jetait  jadis  ,  comme  airjourd'hiri , 
dans  un  golfe  ouvert  à  l'ouest;  mais  ce  golfe  firtdans  l'ori- 
gine beaucoup  moins  étendrr  qu'aujourd'hui ,  riu'il  reçoit 
le  nom  àa  Iiman  duDmcpr.  Toute  la  langue  de  teire, 
couvertede  petitslacs  sales  qui  le  bordent  au  sud,  sirr  une 
longueur  d'envir-on  huit  lieues,  et  qiri  n'y  lai.sse  à  l'ouest 
qu'une  étroite  entrée,  a  été  évidemment  formée  par  les 
alluvions  du  fleuve,  et  parles  sables  marins  accumirlés  par 
lesventsdusud-oue.sf.Cequi  peutservir  à  prouver  la  vérité 
de  cette  opinion,  c'est  qir'a  sept  ou  hirit  lierres  au  sud  de 
l'embouchure  dir  Dniepr  s'étendent  deux  longs  golfes,  l'un 
ouvert  à  l'ouest  et  l'autr  e  ouvert  à  l'est,  qiri  sont  drrs  à  des 
attei-iissements.  Le  premier  est  formé  par  une  étr-oilelarrgire 
de  ferre  appelée  Flèche  de  Tcn/er,  longue  d'environ  douze 
lieues,  et  qui,  après  avoir  été  longtenqis  une  île,  n'en  forme 
réellement  plus  une  aujourd'liiri;  car  le  petit  canal  qui  la 
séparait  de  la  terre  ferme  est  presque  complètement  r  om- 
blé,mème  pendant  les  gros  temps.  Le  second,  sejnblable  au 
premier,  est,  comme  celui  ci,  formé  par  une  autre  langue  de 
terre  nommée  Flèche  de  Djarilgnlch;  et  c'est,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  le  Dromns  Achilleos  décrit  par'  Mêla.  Sa 
longueur  est  d'environ  40  Kilomèlr'es  ou  dix  lieues.  Ces 
deux  flèches  ont  où  être  formées,  et  par  uire  carr.se  tout  à 
fait  semblable,  après  la  larrgire  de  terre  qui  ferme  presque 
le  Iiman  du  Dniepr. 

Après  ces  exenrplts,  on  ne  sera  pas  étonné  que  nous  re- 
gardions l'effet  des  vents  joint  à  crilui  des  allrrvions  de  cer- 
tains cours  d'eau,  comme  ayant  formé,  par  l'accirmulalion 
des  sables  devant  des  golfes,  les  lacs  salés  qui  bordent  la 
Krimée.  L'isibmede  Pérékop,  qui  rrnit  celle  péninsule  au 
continent,  et  qui,  composé  de  sable,  renfeime  plusieurs 
lacs  salés,  norrs  parait  devoir  son  exislence  aux  mêmes 
causes,  mais  à  une  époque  tièsreculée,  piri.sque,porrrMéla 
comme  pour  tous  les  géographes  qrri  l'ont  précédé,  la  Kri- 
mée est  une  péninsule.  Il  est  certain  que  le  lac  salé  de 
Kirléout  an  nord  du  cap  de  Taïkaukout,  que  celiri  de 
Donkouzlaf  au  nord-orrest  de  Koslof,  (pie  celiri  de  cette 
ville,  que  celui  de  Sak,  que  celui  de  h'nmichli,  tous  si- 
tués sur  les  côtes  occidentales ,  doivent,  selorr  nous,  leur 
existence  aux  vents  d'est,  rpri  ont  fermé  d'anciens  golfes 
par'  des  amas  de  sable.  Ce  qui  contribue  encore  à  prouver 
que  ces  lacs  étaient  dans  l'origine  des  golfes,  c'est  qu'ils 
ne  sont  séparés  de  la  mer  que  par  des  barrages  de  quehpn'S 
centaines  de  mètres  de  largeur  coinuK!  la  Flèche  de  Ten/i  r 
et  celle  de  Djarilgalch;  c'est  encore  que  plusieurs  reçoi- 
vent de  petits  cours  d'eau  qui  jadis  allaient  se  jeter  dans 
la  mer. 

Tous  ces  lacs  sont  une  richesse  pour  la  Krimée,  par  la 
quantité  de  sel  qu'on   en  retire  chaque  année,   et  qui 

4.T 


i 


rOMPONlUS  MÊLA. 


Iiourrait  cire  dix  lois  plus  considérable,  si  les  besoins  du 
coniineice  rexigciiieut. 

Kozlot'  piésenle  pliisieiiis  faits  cpii  confirmcnl  encore 
noire  opinion  :  à  l'ouest  de  la  ville,  les  bords  de  la  mei 
olfrent,  jusqu'au  lac  de  Donkouzlal,  une  succession  d'une 
douzaine  d'autres  pelilslacs;  mais  ce  qui  indique  bien 
positivement  l'action  des  vents,  c'est  qu'à  l'ouest  du  dé- 
barcadère de  Kozlof ,  on  remarque  une  plage  qui  s'élève 
graduellement  de  huit  à  dix  mètres  environ  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  et  qui  est  composée  de  sable  fm  et  de 
coquilles  identiques  avec  celles  de  la  mer  Noire,  au  milieu 
desquels  on  trouve  des  fragments  de  calcaiie  roulés,  qui  ont 
servi  de  logement  à  des  mollus(jues  lithophages  qui  vi- 
vent encore  dans  la  mer.  Un  grand  nomhie  de  ces  frag- 
ments sont  à  deux  ou  trois  cents  mètres  du  rivage:  ce  qui 
indique  bien  que  des  vents  violents  refoulent  les  vagues 
jusqu'à  une  grande  distance  et  à  une  grande  hauteur  au- 
dessus  du  niveau  ordinaire  des  eaux  de  la  mer  Noire. 

La  cote  méridionale  de  la  Krimée,  depuis  le  cap  Mo- 
naslir  jusqu'à  Théodosie  ou  Kaffa,  n'offre  point  de  lacs 
semblables,  jjarce  qu'elle  est  généralement  trop  élevée; 
mais  la  presqu'île  de  Kertcl'i  en  présente  plusieurs  :  trois 
sur  sa  côte  méridionale  ,  et  deux  sur  sa  côte  orientale;  les 
l)rcmiers  sont  des  golfes  qui  ont  été  fermés  par  les  sables 
accu'oiulés  par  les  vents  du  sud  ;  et  les  autres  sont  des  gol- 
fes qui  ont  été  fermés  par  les  sables  poussés  par  les  vents 
d'est. 

Mais  l'exemple  le  plus  remarquable  de  ces  effets  du  souf- 
11e  prolongé  de  certains  vents  sur  des  plages  sableuses, 
est  sans  contredit  la  Flèche.  d'Arabat,  qui  sépare  la  mer 
d'Azof  du  Sivach  ou  de  la  mer  Putride.  Son  nom  lui  vient 
d'une  ancienne  forteresse  turque  qui  n'est  plus  qu'un  vil- 
lage, et  qui  est  située  en  Krimée  sur  la  côte  de  la  mer  d'Azof, 
à  l'endroit  où  commence  cette  langue  de  terre,  de  24  lieues 
géographiques  de  longueur.  Elle  est  en  général  fort  étroite; 
dans  beaucoup  d'endroits  elle  n'a  guère  que  800  à  1000 
mètres  de  largeur,  ce  qui  fait  que,  du  milieu  de  ceitaines 
pallies  de  celte  langue  de  terre,  on  volt  à  l'est  la  mer 
d'Azof,  et  à  l'ouest  la  mer  Putride.  Vers  son  extrémité 
septentrionale,  elle  s'élargit  en  deux  endroits  du  côté  du 
Sivach  :  le  premier  a  environ  une  lieue  et  demie  dans  sa 
plus  grande  largeur,  et  le  second  deux  lieues  et  demie; 
mais  ces  parties  exceptionnelles  ne  sont  que  des  plages 
marécageuses,  dont  le  sable  humide  cède  sous  les  pas,  et 
au  milieu  desquelles  s'étendent  de  petits  lacs  ou  des  ma- 
rcs d'eau  salée.  On  voit  même  de  ces  lacs  dans  la  partie 
étroite  delà  flèche,  et  dans  toute  salongneur  on  en  compte 
une  quinzaine.  En  un  mot  la  Flèche  d'Arabat  n'est  qu'un 
long  et  étroit  banc  de  sable,  qui  doit  sa  formation  aux 
vents  d'est  et  de  nord-ouest.  Le  Sivach  ou  la  mer  Putride 
n'est,  à  proprement  parler,  qu'un  vaste  limun  fangeux, 
dans  le(piel  leSalghir,  le giand  etle  petit  Karasou,  et  unede- 
mi-douzaine  d'auties  rivières  moins  considérables, portent 
sans  cesse  une  partie  de  leurs  alluvions,  et  qui  s'est  pres- 
que entièrement  feimé  par  l'action  des  vents  que  nous 
venons  de  citer,  et  qui  y  ont  élevé  les  nombreuses  pres- 
qu'îles de  sable  et  les  îles  qui  l'encombrent.  Ce  qui  le 
prouve,  c'est  qu'en  quelque  point  et  à  quelque  profon- 
deur que  l'oncreuselaMèc/ied'/lra&rt;,  on  ne  trouve  qu'un 
amas  de  coquilles  brisées ,  semblables  à  celles  qui  vivent 
dans  le  Sivach  et  dans  la  mer  d'Azof.  Ce  qui  le  prouve 
aussi ,  c'est  qu'à  l'est  de  la  Flèche  d'Arabat  le  lac  Alilsk 
est  un  ancien  golfe  qui  a  été  fermé  par  les  vents;  ce  qui 
le  prouveencore,  c'est  qu'à  l'ouestde  la  Flèche  d'Arabat, 
le  golfe,  dans  lequel  se  jettent  deux  petites  rivières  nom- 
mées l'^nrfo^et  le  Boullchanak,  estdevenu  unliman  qui, 
dans  sa  forme  triangulaire,  ahuit  kilomètres  de  longueur, 
et  est  barré  parune  langue  de  terre  plus  étroite  que  la  Flè- 
che d'Arabat,  et  longue  de  dix  kilomètres,  interrompue 
en  quatre  endroits  qui  forment  autant  d'ouvertures  très- 


étroites  à  ce  llman;  ce  qui  le  prouve  enfin,  c'est  que,  sur 
la  côte  nord  onest  de  la  mer  d'Azof ,  le  lac  Molognoë ,  et  les 
trois  ou  quatre  langues  de  teire  qui  s'avancent  vers  le 
sud-ouest  dans  cette  mer,  sont  évidemment  les  effets 
d'une  cause  .semblable.  Et  conmient  pourrait-il  en  être 
autrement  dans  une  mer  qui  est  tellement  encombrée  de 
sable,  que  la  navigation  en  est  extrêmement  dangereuse; 
que  la  plupart  de  ses  côtes  sont  basses  jusqu'à  une  grande 
dislance  du  rivage,  et  couvertes  de  marais  fangeux  où  crois- 
sent des  forêts  de  joncs  et  de  roseaux,  et  qui  n'a  pas  plus 
de  dix  à  douze  mètres  dans  sa  plus  grande  profondeur? 

On  n'a  aucun  moyen  de  calculer  le  temps  qu'ont  exigé 
les  cliangements  que  les  causes  que  nous  signalons  ont 
ai)portés  dans  les  côtes  de  la  partie  septentrionale  de  la 
mer  Noire,  de  la  mer  d'Azof  et  de  la  mer  Putride.  Stra- 
bon,  Pomponius  Mêla,  et  les  autres  géograpbes  anciens, 
ne  donnent  pas  de  descriptions  assez  précises  pour  qu'on 
puisse  les  comparer  à  ce  qui  existe  aujourd'hui  :  toutefois 
il  est  certain,  d'après  ce  qu'en  dit  Hérodote,  qu'environ 
cinq  siècles  avant  notre  ère,  la  mer  d'Azof  était  depuis 
longtemps  dans  l'état  fangeux  qui  la  caractérise,  puisqu'on 
la  considérait,  non  comme  une  mer,  mais  comme  un  ma- 
rais :  de  là  son  nom  de  Palm-Méotide.  Il  est  certain  aussi 
que  la  Flèche  de  Djarilcjatch  existait,  puisque  Strabon  et 
après  lui  Mêla  la  décrivent  sous  le  nom  de  Dromos  Achil- 
leos;  il  n'est  pas  moins  certain  que  la  Flèche  de  Tenter 
devait  exister  à  la  même  époque  sous  la  forme  d'une  île 
longue  et  étroite,  puisque  cette  ancienne  île  et  le  Dromos 
Achllleos  ont  dû  être  formés  en  même  temps;  il  est  cer- 
tain aussi  que  le  golfe  dans  lequel  se  jette  le  Dniepr  de- 
vait être  à  peu  près  comme  il  est  aujourd'hui,  puisque 
les  atlerrissements  qui  ont  allongé  sa  piutie  méridionale 
ont  dû  être  formés  avant  l'ancienne  île  de  Tenter.  Quant 
à  la  Flèche  d'Arabat,  il  est  plus  que  probable  qu'elle  était 
bien  moins  longue  qu'aujourd'hui,  puisque  Strabon,  ipii 
parle  de  la  mer  l^utride  ,  dit  qu'elle  communiquait  avec  le 
Palus-Mcotide  par  une  large  ouverture  (crtôixaTi  [XE^âlu,], 
tandis  qu'aujourd'hui  l'espace  entre  l'extrémité  de  cette 
langue  de  terre  et  la  terre  ferme  n'a  qu'environ  550  mè- 
tres de  largeur.  Cet  espace  est  appelé  rfe7/o;7  de  Ghénitch, 
du  nom  d'un  village  situé  sur  la  côte;  et  très-probable- 
ment un  jour  il  sera  complètement  comblé. 

La  plupart  de  ces  dépôts  vaseux  et  sableux  ont  évidem- 
ment été  foiniés,  non-seulement  depuis  la  création  de 
l'homme,  maïs  depuis  la  configuration  générale  actuelle 
de  nos  continents,  c'est-à-dire  qu'ils  remontent  proba- 
blement vers  l'origine  des  temps  histoiiques.  Nous  som- 
mes même  portés  à  croire  que  leur  marche  est  devenue 
plus  rapide ,  depuis  l'époque  incertaine  où  des  pen[)les  no- 
mades s'étanl  établis  dans  les  contrées  qui  s'étendent  au 
nord  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  d'Azof,  y  ont  détruit  les 
forêts  qui  devaient  y  exister  originairement. 

Dans  notre  travail  sur  la  Ki  imée  nous  avons  établi  et 
nous  croyons  avoir  suffisamment  prouvé  cjne,  contraire- 
ment à  ro|)inion  de  quelques  savants  russes ,  les  steppes 
de  la  Russie  méridionale,  aujouid'hui  conqjlélemenl  dé- 
pourvues d'arbres ,  pouvaient,  grâce  à  la  ferlilité naturelle 
du  sol  et  malgré  des  hivers  assez  rigoureux,  se  couvrir 
de  forêts,  surtout  d'arbres  appartenant  à  la  famille  des 
pins,  si  le  gouvernement  russe  employait  tous  les  moyens 
propres  à  eu  favoriser  la  plantation  :  nous  voyons  en  ^ ffet 
que  Aléla,  en  parlant  du  fleuve  du  Panlicapès,  cite  dans 
le  voisinage  de  ce  cours  d'eau  des  forêts  très-étendues.  Ce 
point  établi,  on  comprend  que  lorsque  les  steppes  étaient 
boisées ,  le  sol  devait  en  être  plus  luimide  ;  les  pluies  de- 
vaient y  être  plus  fréquentes;  et  les  nombreux  ravins,  au- 
jourd'bui  à  sec,  qui  sillonnent  les  steppes,  devaient  servir  de 
lits  à  des  ruisseaux  qui,  allant  grossir  les  petites  rivières  qui 
exislciil  encore, leur  donnaient  assez  de  force  pour  refou- 
'  1er  au  loin  dans  la  mer  et  leurs  alluvions  el  les  sables  ma- 
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riiis  :  ce  qui  retardait  la  formation  des  langues  de  terre 
(jni  ont  fermé  les  golfes  et  les  baies ,  ou  qui  en  préparent 
le  barrage  complet.  Lorsque  les  steppes  eurent  été  dé- 
boisées par  les  peuples  nomades,  comme  elles  le  sont  en- 
core, les  nuages  allèrent  se  condenser  en  pluie  dans  les 
montagnes  voisines  de  la  mer  iN^oire  ;  les  cours  d'eau  durent 
diminuer  de  nombre  et  de  force,  et  les  ravins  durent,  en 
général ,  rester  à  sec,  comme  on  les  voit  aujourd'luii,  qu'ils 
ne  servent  plus  qu'à  l'écoidement  des  eaux  provenant  de 
la  fonte  des  neiges.  En  un  mot,  aucune  cause  naturelle 
ne  peut  balancer  aujourd'hui  l'effet  des  vents  poussant 
avec  les  flots  les  bancs  de  sable  près  du  rivage;  et  peul- 
êtie  que  dans  la  suite  des  siècles  cet  effet  sera  tel ,  que  la 
mer  d'Azof  ne  sera  plus  navigable  que  pour  des  barques, 
et  «pie  les  côtes  qui  bordent  la  partie  septrionale  de  la  mer 
Koire  auront  leurs  golfes ,  leurs  baies  et  leurs  ports  telle- 
ment encombrés  par  les  sables,  que  les  populations  éprou- 
veront les  plus  grands  obstacles  pour  leurs  communica- 
tions commerciales 

(41)  La  crédulité  de  Mêla  peut  faire  souvent  douter 
de  certains  faits  qu'il  rapporté;  cependant  il  n'est  poi^it 
invraisemblable  que,  près  de  son  embouchure  dans  le  Bo- 
rystliène ,  VUypanis  (  le  Boug)  reçût  une  source,  dont  les 
eaux  amères  communiquaient  leur  saveur  à  celles  de  celle 
rivière.  On  sait  que  plusieurs  eaux  minérales,  salines  et 
froides  ont  beaucoup  d'amertume  :  ce  sont  principalement 
celles  qui  contiennent  en  abondance ,  outre  différents  au- 
tres sels,  du  sulfate  de  magnésie  -.  telles  sont  les  eaux 
de  Scdlilz  ,de  Scydchutz,  de  1-ulna  en  Bohême,  et  celles 
d'Epsom  en  Angleterre. 

(42)  Vossius  [in  not.  ad  Mcl.,  p.  42.3)  a  prétendu  que 
dans  le  texte  de  ce  passage  de  Mêla  \e.  moi  igncs  devait 
être  restreint  aux  feux  sacrés  employés  dans  les  sacrifices 
pour  faire  cuire  les  victimes.  Le  traducteur  français,  Fra- 
din,  s'est  empressé  d'adopter  cette  opinion  ;  et,  pour  prou- 
ver combien  il  est  convaincu  de  sa  justesse,  il  traite  d'ab- 
surde tout  ce  que  l'on  pourrait  être  tenté  d'avancer  pour  la 
combattre.  Voici  ses  pro[)res  paroles  :  «  En  prenant  le 
«  mot  ignex  dans  toute  sa  latitude,  quel  moyen  de  con- 
«  cevoiroii  les  Scythes  auraient  pu  se  procurer  la  quan- 
«  tité  d'os  nécessaires,  soit  pour  faire  cuire  leurs  aliments, 
«  soit  pour  modérer  les  rigueurs  d'un  froid  excessif.^  Pré- 
«  tendrail-ou  que  leur  chasse  pût  suffire  à  celle  énorme 
«  consommafion?  Mais  ce  serait  étayer  une  absurdité  sur 
«  une  absurdité  plus  révoltante.  » 

Eh  bien  !  au  risque  de  commettre  une  absurdité  qui,  nous 
l'espérons ,  ne  paraîtra  révoltante  à  personne ,  nous  n'avons 
{)as  voulu  faire  dire  à  Mêla  ce  qu'il  ne  dit  point.  Nous 
avons  pris  le  mot  ignés  dans  toute  sa  latitude,  et  nous 
pensons,  malgré  Vossius  et  autres,  que  c'est  ainsi  qu'il 
faut  le  prendre.  En  effet,  notre  géographe  veut  simplement 
tairecompi  cndre  que,  faule  de  bois,  les  Scythes  brûlaient  des 
os;  ce  qui  signifie  que  les  contrées  habitées  par  ces  peuples 
étaient  dépourvues  de  bois;  et  c'est  précisément  un  caractère 
particuliei'encore  aujourd'hui  à  ces  contrées.  De  tout  temps 
les  nations  nomades  ,  dans  l'intérêt  de  la  conservation  de 
leurs  troupeaux,  se  sont  allachées  à  détruire  les  bois,  parce 
qu'ils  seiviraieul  de  lefuge  aux  bêtes  féroces ,  qui  dévore- 
raient leurs  moutons,  leurs  chevaux  et  leurs  bœufs;  voilà 
pourquoi  les  steppes  de  la  Russie,  pendcuU  tant  de  siècles 
iiabitées  par  des  peuples  nomades,  sont  complètement  dé- 
pourvues de  bois;  voilà  pourquoi  les  paysans  qui  habitent 
ces  steppes  n'ont  pas  d'autres  combustibles  que  la  (iente 
de  leurs  bestiaux  ,  qu'ils  façonnent  en  brifpielles,  qu'ils 
font  sécher  au  soleil ,  et  qu'ils  brûlent  l'hiver  dans  leurs 
poêles;  car  dans  la  belle  saison  ils  cuisent  leurs  aliments 
avec  les  herbes  des  steppes.  Les  Scythes  brûlaient  sans  doute 
aussi  ces  herbes  pendant  tout  le  temps  qu'elles  couvraient 
le  sol;  mais  comme  leurs  habitudes  d'errer  ne  lein-  per- 
mettaient pas  de  faire  ce  que  font  les  paysans  aujourd'hui 
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sédentaires ,  c'est-à-dire  de  préparer  lété  la  fiente  de  leurs 
bestiaux  pour  la  brûler  l'hiver,  parce  qu'ils  auraient  été 
embarrassés  pour  transporter  ce  combustible;  comme  en 
outre  les  peuples  nomadessont  moins  frileux  (pie  les  peu- 
ples sédentaires;  conune  leurs  chariots  couverts,  ou  en 
forme  détentes,  ne  leur  permettent  pas  de  faire  de  grands 
feux  ;  comme  enfin  ces  peuples  sont  habitués  à  une  grande 
frugalité,  qu'ils  mangent  peu  de  viande,  et  qu'ils  l'aiment 
presque  crue,  est-il  étonnant  que  les  Scythes,  qui  vivaient 
à  la  manière  des  nomades  dont  nous  venons  de  parler,  se 
contentassent,  pour  faire  cuire  leurs  aliments,  de  brûler  les 
ossements  du  petit  nombre  d'animaux  qu'ils  mangeaient? 
Nesaiton  pas  que  les  Eskimaux,  qui  vivent  sous  un  climat 
beaucoup  plus  froid  que  les  steppes  de  la  Russie,  n'ont 
d'autre  ressource,  pour  se  chauffer  l'hiver,  que  de  brûler 
les  ossements  des  cétacés  qu'ils  pêchen  (  dans  la  belle  saison  .^ 

CHAPITBE   111. 

(43)  Ce  que  dit  Mêla  de  cette  source  froide  qui  éteint  les 
tlambeaux  allumés  et  allume  les  llambeaux  éteints  ne  peut 
pas  être  exact.  On  ne  connaît  qu'un  gaz  ipii  jouisse  de  la 
propriété  d'éteindre  les  corps  en  ignition,  et  d'allumer  les 
corps  éteints  :  c'est  le  gaz  hijdrogène  phosphore,  décou- 
vert par  Gengemhre  en  1783,  et  que  l'on  nomme  aujour- 
d'hui scsqui-phosphure  d'hydrogène;  mais  il  ne  peut 
exister  dans  aucune  source  minérale,  il  doit  son  origine 
à  la  décomposition  des  matières  animales,  qui  toutes  con- 
tiennent de  l'hydrogène  et  du  phosphore.  C'est  ce  gaz  qui, 
pendant  les  grandes  chaleurs  de  l'été ,  se  forme  dans  le  sol 
des  cimetières  humides;  il  se  manifeste  par  les  fissures  qui 
traversent  le  sol;  et  comme  il  s'enllannne  aussitôt  qu'il  est 
en  contact  avec  l'atmosphère,  il  semble  se  promener  à  la 
surface  de  la  terre  ;  de  là  le  nom  de  feux  follets  que  l'on 
a  donné  à  ces  fiammes  légères.  11  s'exhale  aussi  île  la  vase 
de  certains  marais;  et  si  l'on  suppose  que,  dans  le  phéno- 
mène qu'il  rapporte  probablement  par  oui-dire.  Mêla  a 
compris  qu'il  s'agissait  d'une  source  au  lieu  d'un  marais, 
on  comprend  alors  très-bien  ce  qu'il  veut  dire. 

(44)  Le  célèbre  dérdé  des  Thermop;/lcs  (en  grec  Osp- 
[mn-Aa.i)  devait  son  nom,  comme  nous  l'apprend  Hérodote 
(lib.  vn,  •§  176),  à  une  muraille  percée  d'ouvertures  appe- 
lées j5o?'i«  (tzQ.oh),  que  les  Phocidiens construisirent  pour 
omettre  unebanière  entre  eux  etiles  Thessaliens.il  y  avait 
dans  ce  défilé  des  bains  chauds,  des  thermes  (Oc'piiat)  : 
ainsi  son  nom  signifie  portes  des  thermes. 

Il  est  situé  sur  la  côte  méridionale  du  golfe  de  Zeitonn 
(jadis  golfe  Maliaqne),  au  pied  du  ver.sant  septentrio- 
nal du  mont  Œta,  à  l'embouchure  de  l'Hellada  (l'ancien 
Sperchitis).  Resserré  entre  les  pentes  escarpéesde  la  mon- 
tagne et  les  marais  impraticables  qui  bordent  la  mer,  il  a 
environ  8  kilomètres  de  longueur,  100  à  120  mètres  de  lar- 
geur, et  est  bordé  par  des  rochers  de  130  à  195  mètres  de 
hauteur.  Du  temps  des  trois  cents  Spartiates  qui  s'y  dévouè- 
rent à  la  défense  de  la  Grèce,  ce  défilé  était  n)nilié  moins 
large  et  beaucoup  plusprolbnd,  parce  que,  depuis  celte  épo- 
que, les  atterrissements  en  ont  élevé  le  sol  et  doublé  la  lar- 
geur. A  l'est,  on  voit  encore  près  de  la  mer  les  i  estes  du  tii- 
mulusquicouvre  lescendresdes  compagnons  deLéonidas; 
mais,  à  l'ouest,  on  trouvcà  peine  quehpies  traces  des  eaux 
thermales  qui  ont  donné  leur  nom  à  ce  lieu  mémorable  : 
ellesonl  été  divisées,  par  les  changemenis  qu'il  a  éprouvés 
depuis  vingt-trois  siècles, en  deux  <ouranls, dont  l'im  .s'est 
fait  jour  au  pied  des  rochers,  et  dont  l'autre  a  été  détourné 
de  sa  direction  naturelh-,  pour  aller  se  mêler  à  des  eaux  qui 
font  tourner  quelques  moulins. 

(ij)  Sciron,  ou  mieux  Scyron,  était  un  célèbre  brigand 
qui  désolait  l'Attiqne.  Il  dépouillait  les  voyageurs  (pi'il 
surprenait  dans  les  défilés  des  montagnes;  et,  après  les 
avoir  forcés  de  lui  laver  les  [»icdssur  un  des  rochers  au  mi- 
lieu desquels  il  avait  établi  sa  demeure,  il  les  préripiîyil 
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dans  la  mer,  où  leurs  corps  servaient  de  pAturcà  des  lor- 
fiies,  qu'il  engraissait  ainsi  pour  rendre  leur cliair  plus  déli- 
rate.  Thésée  le  tua  et  brûla  ses  os,  dont  il  lit  un  sacrifice  à 
Jupiter. 

(46)  Argos  Amphiloque  (  Argos  Amphilochhan  ou  Ar- 
gos  Amphilochi ,~ comme  l'appelle  Mêla)  était  la  capitale 
de  y Amphilockie  [Amphilodiia],  provincederAcarnanie, 
située  dans  la  partie  méridionale  de  la  côte  orientale  du 
golfe  Ambracien  ou  d'Ambracie  (Ambracius  Sinus).  Elle 
fut  fondée,  après  la  guerre  de  Troie,  par  Ampliiioque,  fils 
d'Ampliiaraiis. 

(47)  C'était  une  opinion  reçue  chez  les  anciens,  que  le 
Danube  ou  Ylster  avait  une  de  ses  embouchures  dans  le 
golfe  Adriatique  :  de  là  le  nom  (Vistrie.  qui  fut  donné  à  la 
contrée  que  traversait  cette  brancha  du  fleuve,  nom  que 
porte  encore  cette  même  confiée,  qui  constitue  un  cercle 
du  royaume  d'illyrie. 

Ce  qui  prouve  combien  cetteopinion  est  ancienne,  c'est 
que  la  tradition  portait  que  Jason ,  à  son  retour  de  la  Col- 
chide,avaittraversélePont-Euxin,  remonté  le  Danube,  et, 
en  suivant  toujours  ce  fleuve,  était  arrivé  dans  le  golfe 
Adriatique.  Or,  d'après  les  chronologies  admises,  le  voyage 
des  Argonautes  eut  lieu  environ  I2G0  ans  avant  notre  ère. 

Aristote  (  de  Hist.  animal.,  lifa.  viu,  cap.  13  )  parle  de 
rembouchiue  de  l'ister  dans  l'Adrialique  comme  d'isn 
fait  généralement  connu.  On  sait  que  la  même  errein-  a  été 
adoptée  par  Théopompe,  par  Ilipparque,  par  Apollonius 
de  Rhodes,  d'après  Timagètes,  par  Cornélius  Nepos,  [lar 
l'auteur  anonyme  du  l'éripledu  Pont-Euvin  etpard'aulres 
encore;  Mêla  semble  donc  excusable  de  l'avoir  répétée. 
Cependant  si  notre  géographe  avait  lu  la  géographie  de 
Strahon,  il  aurait  dû  y  voir  (lib.  i,  cap.  2  )  qu'il  semble 
partager  l'erreur  de  ses  devanciers,  lorsqu'il  dit  en  parlant 
de  ceux-ci  :  «  Ils  supposent  l'existence  d'ime  rivière  d'is- 
K.  ter,  laquelle,  dérivant  du  grand  fleuve  de  pareil  nom,  se 
«  dégorgeait  dans  la  mer  Adriatique;  siq)position  qui  n'a 
«  rien  d'absurde,  ni  môme  d'invraisemblalile;  »  il  aurait 
dû  aussi  voir  (  lib.  i,  cap.  3  )  que  le  célèbre  géographe 
grec  est  revenu  sur  sa  première  opinion,  lorsqu'il  reproche 
à  Hipparque  d'avoir  cru  que  l'ister,  par  une  disposition 
particulière  du  terrain,  se  partage  en  deux  branches,  dont 
l'une  va  se  jeter  dans  le  Pont-Euxin,  tandis  que  l'aiitro  a 
son  embouchure  dans  la  mer  Adriatiipie;  enfin  il  aurait  dû 
voir  encore  (lib.  vu,  cap.  6)  que  le  même  géographe  con- 
firme ce  qu'il  a  dit  précédemment,  lorsqu'il  cite,  parmi  les 
choses  incroyables  avancées  par  Théopompe,  la  commu- 
nication de  l'ister,  par  une  de  ses  bouches,  avec  le  golfe 
Adriatique. 

Mêla  devait  connaître  aussi  les  écrits  de  Diodore  de  Si- 
cile; or  on  sait  que  cet  historien  mettait  au  rang  des  fa- 
bles populaires  la  prétendue  embouchure  de  l'ister  dans 
l'Adiiatique.  l'iine,  qui  ne  s'est  jamais  montré  sévère  sur 
aucune  question  scientifique,  regarde  cette  opinion  comme 
une  erreur;  il  va  même  jusqu'à  reprociier  à  Cornélius  Xe- 
pos  de  l'avoir  légèrement  lépélée ,  lui  nui,  demeurant  près 
de  l'embouchure  du  Pô,  était  à  portée  de  connaîlre  la 
faussetédecetteopinion.(Plin.,ff/5^.  jîfl;.,lib.  m, cap.  18). 

Comment  PomponiusMéla  ne  savait-il  pas  que  le  cours 
du  Danube  est  séparé  de  l'istrie  par  une  distance  de  plus 
de  cinquante  lieues  en  ligne  droite,  et  que  dans  cet  espace 
les  Alpes  et  plusieurs  grandes  rivières  ont  toujours  opposé 
une  barrière  insurmontable  à  sa  communication  avec  le 
golfe  .\driatique.' 

Cependant  telle  est  l'influence  des  erreuis  répandues 
dans  les  ouvrages  classiques  qui  jouissent  de  quelque  re- 
nom, comme  la  géographie  de  Mêla,  que  Paul  Warnofride, 
<onnu  sous  le  nom  de  Paul  Diacre ,  et  qui  vivait  à  la  fin  du 
huitième  siècle,  a,  dans  son  Histoire  des  Lombards,  ré- 
pété l'erreur  de  notre  géographe ,  et  que,  pour  paraître  plus 
véridique ,  il  parle  de  l'ister  situé  en  Istrie,  connue  s'il  l'a- 


vait vu,  et  ajoute  que  jadis  son  volume  d'eau  était  plus 
considérable  que  de  son  temps. 

CHAPITRE    IV. 

(48)  iMéla  divise  généralement  les  habitants  de  l'Italie 
en  peuples  gaulois  et  en  peuples  italiques.  Les  premiers 
occupaient  toute  la  contrée  connue  sous  le  nom  de  Gaule 
Cisalpine,  parce  que,  pour  les  habitantsde  lltalie,  elle  est 
située  en  deçà  des  Alpes.  Cette  contrée  se  nommait  aussi 
Gaule  Togcc;  elle  comprenait  la  Gaule  Transpadane, 
c'est-à-dire  an  delà  du  Pô  (  Padus  ),  dans  laquelle  on  le- 
marquait  les  Cames,  colonie  d'un  peuple  illyrien  qui  a 
donné  son  nom  à  l'ancienne  province  de  Carniole ,  et  les 
Vénètes,  peuple  que  l'on  considère  comme  étant  d'origine 
celtique,  et  qui  au  moyen  âge  a  formé  par  la  navigation  et 
le  commerce  la  pnissanle  république  de  Venise  :  elle  com- 
prenait aussi  la  Gaule  Cispadane,  c'est-à-dire  eyi  deçà  du 
Pô,  que  Mêla  étend  jusqu'au  territoire  des  Picéniens,  qui 
correspond  à  la  Marche  d'Ancône.  C'est  à  partir  de  ce  pays 
queconmience  la  partie  de  l'Italie  habitée,  selon  Mêla,  par 
les  peuples  italiques. 

(49)  Mêla,  en  adoptant  légèrement  le  conte  populaire  de 
l'existence  d'un  bras  du  Danube  qui  se  jetait  dans  legolfe 
Adriati(iue  vis-à-vis  l'embouchure  du  Pô,  a  dû  nécessai- 
rement rapporter  un  phénomène  qui  n'existe  pas  :  c'est-à- 
dire,  la  rencontre  des  eaux  de  l'ister  et  du  Pô  qui  se  préci- 
pitent avec  violence,  et  qui  fait  que  ceux  qui  naviguent  au 
fond  du  golfe  trouvent  un  courant  d'eau  douce  au  milieu 
des  eaux  marines.  Mais  lorsqu'on  sait  que  le  seul  cours 
d'eau  de  qiiehpie  importance  qui  e\iste  vis-à-vis  du  Pô  sur 
la  côte  de  l'istrie  est  le  Quœstus  des  anciens,  aujourd'hui 
le  Q»/c/o,  petite  rivière  de  quinze  lieues  de  cours,  on  ne  peut 
admettre  ce  que  dit  notre  géographe. 

(50)  Le  cap  PàVimne  (Palinurum  Promontorium),  ter- 
minant une  sorte  de  presqu'île  de  la  Lucanie  qui  formait 
au  sud  le  golfe  de  Vélie ,  avait  reçu  le  nom  du  pilote  du 
vaisseau  d'Énée.  Ce  pilote,  s'étant  endormi ,  tomba  dans 
la  mer.  Après  avoir  nagé  pendant  trois  jours,  il  fut  jeté 
sur  la  côte  de  l'Italie;  mais  les  habitants  le  massacrèrent. 
Les  dieux,  dit-on,  punirent  cette  baiharie  par  une  peste 
violente,  qui  ne  cessa  de  ravager  la  côte  que  lorsqu'on  eut 
ai)aisé  les  mânes  de  Palinure  par  des  hoimcurs  fimèbres, 
et  par  un  monument  qui  lui  fut  élevé  dans  l'endroit  même 
où  il  fut  tué,  et  qui  a  conservé  son  nom. 

(51)  Mêla  nonmie  le  mont  Vésuve,  et  n'ajoute  rien  qui 
distingue  cette  montagne  devenue  depuis  si  célèbre  :  c'est 
qu'elle  n'offrait  en  effet  rien  de  remarquable  à  une  époque 
où  les  sciences  naturelles  étaient  complètement  ignorées; 
c'est  qu'il  fallait  même  être  doué  d'une  certaine  perspica- 
cité pour  y  reconnaître  un  volcan  éteint  ou  du  moins  en 
repos.  Cela  doit  paraître  tout  naturel  lorsque  l'on  considère 
aujourd  hui  qu'en  remontant  aune  cinquantaine  d'années, 
époque  à  laquelle  on  commençait  en  France  à  étudier  la 
géologie ,  et  où  le  célèbre  Werner  faisait  apprécier  cette 
science  en  Allemagne ,  personne  ne  se  doutait  que  les  nom- 
breuses montagnes  à  cratère  qui  s'élèvent  aux  portes  de 
Clermont  en  Auvergne  fussent  des  volcans  éteints  :  les 
premiers  qui  les  reconnurent  pour  tels  sont  Guettard  et 
Malesherbes ,  qui,  vers  l'époq  ue  dont  nous  parlons,revenant 
d'Italie,  où  ils  avaient  étudié  les  produits  du  Vésuve,  re- 
connurent des  volcans  dans  les  montagnes  de  Clermont. 

Depuis  la  première  colonisation  de  l'Italie  méridionale 
par  les  Grecs,  le  Vésuve  ne  présentait  d'autres  indices  de 
sa  nature  volcanique  que  ceux  que  des  naturalistes  peu- 
vent déduire  de  l'analogie  de  sa  structure  avec  celle  d'au- 
tres volcans.  L'ancien  cône  était  d'une  forme  très-régulière, 
etse  ternùnait,non,  comme  à  présent,  par  deux  pics,  mais 
en  sommet  aplati,  où  les  restes  d'un  ancien  cratère  pres- 
que couiblé  avaient  laissé  une  légère  dépression  couverte 
sur  ses  bords  intérieurs  par  de  la  vigne  sauvage,  et  avec 
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une  plaine  stérile  au  foiul.  A  rextcrieiii',  les  lianes  de  la 
inonlagne  étaient  couverts  de  champs  fertiles  ricliemeiU 
cultives,  et  à  sa  base  étaient  les  cités  iwpnleiises  d'Hera- 
clœum  ou  (VJierculiuium  et  de  Poinpœa  ou  de  Pompei. 

Strabon,  (pii  était  doué  d'un  espiit  judicieux,  a  reconnu 
cependant  la  véritable  origine  de  cette  montagne.  »  Au-des- 
«  sus  de  ces  lieux  (Herculanum  et  Pompéi),  dit-il,  domine 
"  le  mont  Vésuve,  oftrant  sur  toute  sa  surface,  excepté 
<>  vers  la  cime,  un  sol  très-agréable.  Cette  cime,  plane 
"  dans  sa  plus  grandepartie,  mais  totalement  stérile,  sera- 
"  ble,  à  la  vue,  n'être  qu'un  monceau  de  cendres  ;  et  l'on  y 
><  rencontre  de  longues  cavités  formées  de  pierres,  toutes 
<■  de  couleur  fuligineuse ,  comme  si  elles  avaient  été  calci- 
'>■  nées  par  le  feu.  De  là  nous  pouvons  inférer  que  ce  mont 
«'  lut  jadis  un  volcan,  et  renferma  des  fournaises  de  feux 
'I  qui  se  seront  éteints  lorsque  l'aliment  leur  aura  manqué. 
"  l'eiitètre  même  est  ce  à  ce  volcan  qu'il  faut  attribuer  la 
•c  fertilité  des  campagnes  d'alentour;  comme,  à  ce  que 
'<  l'on  prétend,  ce  sont  les  éruptions  causées  par  les  feux 
•>  de  l'KIna  qui,  ayant  couvert  de  cendres  une  partie  du  ter- 
•i  ritoire  «le  C'alane,  en  cnt  tait  un  vignoble  excellent.  « 
«  (Slrab.,  lib.  v,cap.  tC.) 

Maiscetteépoquede  repos  était,  ans  que  les  populations, 
sans  que  les  savants  même  s'en  doutassent,  à  la  veille  de  ces- 
ser: le  premier  symptôme  du  renouvellement  de,s  forces  du 
volaui  fut  un  tiemblement  de  terre  dans  l'année  C3  de  no- 
tre ère,  qui  (it  beaucoup  de  mal  aux  cités  environnantes  : 
pendant  quelques-unes  des  années  qui  suivirent,  de  légè- 
res commotions  se  succédèrent  par  intervalles;  au  mois 
d'août  de  l'an  79,  elles  devinrent  plus  nombreuses  et  plus 
violentes,  jusi]u'à  ce  qu'entin  le  féu  se  manifestant  dans  le 
grand  canal  qui,  à  une  époque  inconnue,  avait  doncé  pas- 
sage à  des  ruisseaux  multipliés  de  lave  fondue,  de.sableet  de 
scories  ,  elles  se  terminèrent  par  une  éruption  d'ardant  plus 
terrible  et  d'autant  plus  mémorable,  qu'elle  semblait  être 
la  première,  puisque  aucune  tradition  ne  ra|)pelait  que  cette 
montagne  eût  été  le  théâtre  d'une  semblable  catastrophe. 

(52)  Le  cap  Misène  terminait,  au  nord,  le  golfe  Putéo- 
lien,  appelé  aussi  fra/p?',àcause  de  sa  torme  ronde.  Sui- 
vant une  anti(|ue  tradition  ,  il  devait  son  nom  à  un  des 
couqiagnons  d'Énée,  qui  n'avait  point  d'égal  dans  l'art 
d'end)oucber  la  trompette  et  d'exciter  par  des  sons  guer- 
liers  l'ardeur  des  combattants.  Triton ,  jaloux  de  son  ta- 
lent, le  fit  tomber  dans  la  mer.  Énée  lui  rendit  les  bon- 
neuis  funèbres,  et  lui  lit  élever  un  superbe  monumeut  sur 
le  cap  qui  a  conservé  son  nom. 

CHAPITRE   V. 

(f  3)  Le  canal  appelé  Fossa  Mnriana  fut  creusé,  sui- 
vant l'iutarque  (  Plut,  in  Mar.  ),  par  Marins,  pour  faci- 
liter le  transport  des  vivres  qui  lui  étaient  amenés  par 
mer,  et  pour  éviter  l'embouchure  môme  du  fleuve,  dont 
l'entrée,  remplie  de  vase  et  ex[K)sée  aux  coups  de  mer, 
devenait  très-diflicile.  Strabon,  en  parlant  de  ce  canal 
(  lib.  IV ,  cap.  1  ) ,  dit  que  Marins  en  fil  présent  aux  Massi- 
liens  ou  Marseillais,  pour  reconnaître  les  services  qu'ils  lui 
avaient  rendus  dans  la  guerre  contre  les  Toygéniens  et  les 
Ambrones.  Les  Massiliensétablirenl  un  droit  de  navigation 
sur  les  bateaux  qui  montaient  et  descendaient  ce  canal. 

Ou  est  incertain  sur  la  question  de  savoir  quel  est  le 
lieu  du  fleuve  qui  fut  creusé  par  Marins.  D'Anville  a  i)rouvé 
que  ce  n'est  i)as ,  comme  (pielques-uns  le  prétendaient ,  le 
grand  canal  <pii  passe  à  Arles,  et  dont  le  cours  jusqu'à  la 
mer  est  d'environ  dix  lieues.  Il  re^oimait  Tenlréf!  de  la 
Fossa  Mariana  dans  un  lieu  qui  conserve  le  nom  de 
Foz;  mais  avec  le  temps  ce  canal  a  été  eu  partie  dé- 
truit. 

(  54  )  L'imagination  des  anciens  allait  cberchcr  jusque 
dans  leurs  traditions  religieuses  l'explication  de  certains 
phénonicnes  physiques.  Comment,  à  l'avSpecl  de  celle  im- 


mense plaine  pierreuse  que  nous  appelons  la  crau,  le 
vulgaire  aurait-il  [lu  douter  de  la  realilé  du  combat  sou- 
tenu par  Hercule  contre  les  fils  de  Ncidune,  cl  de  l'assis- 
tance prêtée  àundemi  dieu  par  Jupile;,  qui  lit  pleuvoir  sur 
les  adversaires  de  son  fils  une  grêle  de  pierres? 

La  crau  est  composée  d'un  dépôt  de  cailloux  roulés,  sur 
une  épaisseur  moyeime  d'environ  (piinze  mètres.  Ce  dépôt 
diiuvien,oude  transiwrt,  a  depuis  longtemps  lixé  raltcntion 
des  géologistes.  Il  en  est  de  même  des  blocs  anguleux  do 
roches  alpines,  transportés  sur  les  pentes  du  Jura;  mais 
ces  deux  suites  de  dépôts  avaient  toujours  élé  considères 
isolément.  I\L  Élie  de  IJeaumont  est  le  premier  (pii  ait 
reconnu  leur  commune  origine,  el  (pii  ail  prouvé  qu'ils  no 
diffèrent  que  par  leur  volume  ,  et  qu'ils  ont  été  jtroduils 
tous  deux  par  une  même  cause,  un  mêmecataclvsme. 

On  peut  voir,  dit-il ,  ces  deux  dépôts  se  confondre  ;  il 
suffit  de  suivre  l'un  des  deux  jusqu'en  des  points  où  l'aii- 
tie  existe  eu  même  tenq)s  :  circonstance  que  l'on  ren- 
contre en  remontant  les  vallées  de  la  Durance  et  du  Rhône. 

Plus  on  remonte,  soit  le  Rhône, soit  la  Durance,  et  plus 
le  déj)ôt  diluvien  renferme  de  gros  blocs  de  roches  appar- 
tenant aux  différentes  formations  des  Alpes.  Les  mêmes 
faits  se  reproduisent  aux  en viron.s  d'Avignon,  de  lîean- 
cajre,  jusqu'au  delà  de  Mmes  et  de  MonljMMlier,  et  dans 
un  gî-and  nombre  de  points  de  la  vallée  du  Rhône;  dans 
celles  du  Drac  et  de  llsère,  et  dans  presque  toutes  cdles 
qni  descendent  des  Ali>es. 

Entiii ,  les  mêmes  déi>ôis  se  retrouvent  dans  les  vallées 
de  l'Aar,  de  la  Reuss,  de  la  Limmat,  de  l'Inn  et  du  Rhin  ; 
dans  celle  de  l'Arve ,  comme  dans  celle  de  la  Doire-Rallée  , 
dans  toutes  les  vallées  qui  descendent  vers  le  Pô  ;  c'est-à- 
dire  sur  les  différents  versants  des  Alpes  :  parce  que ,  dan.s 
toutes  les  direclions ,  les  Alpes  ont  été  le  iwiut  de  déjjart 
de  ces  dépôts  diluviens. 

(ô5)  Si  ce  que  Mêla  dit  est  exact,  la  colline  de  Mèze. 
n'est  |)lus  ce  qu'elle  était  du  temps  de  ce  géographe.  La 
petite  ville  de  ce  nom  est  située  entre  deux  vallons,  [)re9- 
que  au  niveau  de  l'étang  de  Tliau  ,  qui  y  forme  un  petit 
port,  mais  qui  ne  l'environne  nullement. 

Mêla  aurait-il  voulu  parler,  comme  le  prétendent  Vos- 
sius  et  Catel,  de  la  petite  ville  de  Cède  ou  plutôt  Sel  te, 
qui,  située  à  deux  lieues  et  vis-à-vis  de  Mè/.e,  s'élève 
sur  la  pente  d'une  colline ,  qui,  en  effet,  serait  une  ile y 
si  elle  ne  tenait  au  continent  par  iine  levée  très-étroite  P 
Dauscette  supposition,  qui  nous  paraît  fort  admissible,  rien 
ne  serait  changé  sur  la  côte  du  di'parlement  de  l'IIéraull; 
mais  Mêla  aurait  confondu  Scttiis  Mans  (  Selle  )  avec 
3lesua  (  Mèze  ). 

(56)  Ce  que  Mêla  dit  de  cette  plaine  couverte  de  joncs, 
qui  est  soutenue  pailes  eaux,  et  de  celte  portion  de  terre 
qui  flotte  au  milieu  de  cette  même  plaine,  n'a  rien  que 
de  vraisemblable  ;  c'est  un  fait  qui  se  rattache  an  phéno- 
mène très-simple  et  cependant  très  vanté  des  tlesflollHn- 
tes.  Lorsque  l'on  considère  combien  il  y  a  de  marais ,  pres- 
que inaccessibles,  qui,  toujours  nageant  dans  l'eau,  sont 
cependant  couverts  d'arbri.sseaux  el  même  d'arbres,  on 
sefait  aisément  une  idée  de  ces  îles  flottantes,  que  l'on  cite 
comme  des  merveilles  de  la  nature.  Ce  sont  tout  siiii- 
plement  des  terrains  d'une  nature  tourbeuse,  el  consé- 
(]iiemment  trcs-léeers,  quebpiefois  .seulement  conquises 
d'un  tissu  de  roseaux  et  de  racines  d'arbres:  après  avoir 
été  minés  par  les  eaux,  ils  se  détachent  du  rivage,  et,  à 
cause  de  leur  faible  épaisseur,  ils  restent  suspendus  et 
flottants  à  la  surface  du  marais. 

CHAPITRE    VI. 

(57)  L'Hispanic  des  anciens  comprenait  toute  la  con- 
trée que  nous  appelons  la  l'éninside  hispanique.  Lors- 
que les  Romains  en  curent  fait  la  complète,  ils  la  divist'iieut 
eu  deux  grandes  provinces  .  VUispanii'  citérieurc  ,  qui. 
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comprenait  loutc  la  partie  septentrionale  et  orientale; 
VHispauie  ultérieure ,  qni  se  composait  de  la  partie  mé- 
ridionale et  occidentale.  Sous  Auguste,  l'Hispanie  ultérieure 
fut  divisée  en  deux  provinces  :  la  Bét'iquc  au  sud,  et  la 
Liisitanie  an  nord-ouest;  et  l'ilispanie  cilérieure  reçut 
le  nom  de  Tarraconaisc ,  de  celui  de  la  ville  de  Tarraco, 
qui  en  fut  la  capitale.  Ce  fut  beaucoup  plus  tard,  sous  le 
règne  de  Dioclétien ,  que  la  Tairaconaise  fut  partagée  en 
trois  provinces  :  la  Gallccie  au  nord-ouest,  la  Tarraco- 
waiseau  nord-est,  et  la  Carthaginoise  an  sud-est. 

Mêla ,  qui  devait  bien  connaître  la  division  de  .son  pays , 
celle  qui  fut  faite  sous  le  règne  dWuguste,  au  lieu  de 
nous  donner  la  description  de  la  cote  citérieure  de  l'His- 
panie,  ainsi  que  l'annonce  le  titre  de  son  chapitre  VI, 
nous  décrit  toute  la  côte  de  la  Tarraconaisc  :  c'est-à-dire 
de  l'Hispanie  citérieure;  plus,  toute  la  côte  de  la  Bétiqne, 
ou  d'une  partie  de  l'Hispanie  ultérieure.  ^^oHS  avons  déjà 
vu  qu'il  n'est  pas  fort  exact  dans  ses  divisions  géogra- 
phiques. 

(68  )  L'origine  de  certains  genres  d'industrie  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps  :  tel  est  l'emploi,  en  Espagne,  «le 
cette  plante  de  la  famille  des  graminées  connue  sous  le 
nom  ùe. spart  ow  sparte  {stipa  tenacissima),  emploi  si 
varié,  qu'on  en  a  tiré  le  nom  d'une  industrie  que  l'on 
nomme  sparterie.  On  voit  qu'à  l'époque  où  vivait  Pom- 
ponius  Mêla,  le  sparte  était  coniui  depuis  si  longtemps 
comme  plante  textile,  qu'il  le  nomme  lin  ou  sparte 
{linum  ant  spartum).  En  effet,  la  feuille  de  celte  plante, 
rouie  et  préparée  convenablement,  est  tellement  coriace, 
flexible ,  tenace  et  difficile  à  rompre ,  qu'on  en  fabricpie 
des  tapis,  des  nattes,  des  paniers ,  des  corbeilles,  des 
cordes,  et  même  des  étoupes  très-fines,  dont  ou  fait  une 
assez  belle  toile.  Dans  certaines  parties  de  l'Espagne ,  les 
anciens  habitants  faisaient  comme  ceux  d'aujourd'hui,  avec 
le  sparte,  nne  chaussure  semblable  au  cothurne,  et  que 
l'on  nomme  spartille  et  espardèrjue. 

Le  sparte  croît  spontanément  dans  les  parties  arides  de 
l'Espagne  ;  il  y  en  a  de  deux  genres  différents  :  le  sparte 
tenace,  qui  est  celui  dont  nous  venons  de  parler,  et  le  sparte 
à  JcuiUes  de  jonc  (  lygeum  spartum  ),  qui  est  moins 
employé  que  Tautre.  La  première  de  ces  plantes  croît 
dans  les  sols  calcaires,  et  la  seconde  dans  les  sols  schis- 
teux. 

(59)  La  Lusitanie  ne  correspondait  pas  exactement  au 
Portugal  :  elle  était  comprise  entre  le  cours  de  i'Anas 
(laGuadiana)  et  celui  du  Dur  i  us  {\eDimo)  :  couséquem- 
ment,  elle  était  moins  étendue  que  ne  l'est  le  territoire 
portugais,  qui  comprend  une  partie  de  la  Gallécie,  tandis 
que  cette  province  romaine  était  complètement  distincte 
de  la  Lusitanie. 

(60)  Nous  n'admettons  pas  la  version,  adoptée  dans 
l'édition  delà  Société  typographique  de  Deux-Ponts,  oii 
l'on  a  substitué  le  mot  Tichis  au  mot  Ticer,  admis  par 
Gronovius.  Nous  nous  rangeons  de  l'avis  de  celui-ci  par 
plusieurs  raisons  :  d'abord,  c'est  que  le  Tichis  est,  comme 
on  l'a  vu  plus  haut,  le  Tec,  rivière  de  la  Gaule  et  non  de  IHis- 
panie;  ensuite,  il  n'est  pas  du  tout  certain  que  la  ville  de 
Rhoda,  dont  parle  ftléla ,  soit,  comme  on  l'a  cru,  le  port  de 
Roses;  nous  pensons  que  c'est  plutôt  une  ville  située  à 
une  dizaine  de  lieues  dans  les  terres,  et  qui ,  nous  le  ré- 
pétons, est  le  bourg  de  Roda ,  sur  le  Ter,  qui ,  pour  nous, 
est  le  Ticer. 

(61)  Mêla  fait  ici  allusion  à  un  fait  qni  était  tellement 
connu  des  Romains,  qu'il  n'entre  dans  aucun  détail  : 
peut-être  ferons- nous  bien  de  rappeler,  en  peu  de  mots,  le 
trait  dont  il  est  question. 

Sagonte  (  Sa^untus  ou  Saguntum  ),  que  ses  habitants 
prétendaient  avoir  été  bâtie  par  Hercule  le  Tyrien,  devait, 
suivant  Strabon  (lib.  III,  cap.  4,  §  6,  p.  159),  son  ori- 
gine aux  Zacyiithiens.  Elle  était  devenue,  par  son  com- 


merce, l'une  des  plus  riches  et  des  plus  importantes  villes 
de  l'Hispanie;  elle  était  alliée  et  sous  la  protection  de  la 
république  romaine.  Annibal ,  au  mépi  is  des  traités,  vient 
mettre  lesiége  devant  ses  murs  vers  l'an  528  de  Rome.  Sa- 
gonte envoya  des  dé|)ulés  demander  des  secours  aux  Ro- 
mains; mais,  pendant  que  ceux-ci  perdent ,  en  délibérations 
et  en  négociations  avecCarlhage,  des  moments  précieux, 
le  général  carthaginois  presse  lesiége:  les  Sagonlins,  ré- 
solus à  s'ensevelir  sous  les  murailles  de  leur  cite  ,  i  énoncent 
à  l'espoir  de  repousser  les  assiégeants  ;  alors  les  princi- 
paux de  la  ville,  pour  échapper  à  la  vengeance  du  vain- 
queur, se  précipilent  avec  leurs  femmes,  leurs  enfants  et 
leurs  richesses, au  milieu  des  fiammesd'un  immense  bûcher. 
Sagonte,  ruinée  et  saccagée,  resta  au  jjouvoir  des  Car- 
thaginois jusque  vers  l'an  538,  que  Siipion  la  reprit  à  ceux- 
ci,  et  répara  les  désastres  qu'elle  avait  soufferts  dix  ans 
auparavant. 

(62)  Nous  ajouterons  à  ce  que  nous  avons  dit  (en  note 
page  637  )  que  nous  aurions  peut  être  dû  substituer  dans 
le  texte,  aux  mots  Urci  et  Vrcitanus,  ceux  de  Virgi  et 
Yirgitanus  ;  en  effet,  nous  le  répétons,  il  ne  peut  pas  être 
ici  question  de  la  ville  d'Urci,  qui  n'était  pas  sur  le  bord 
de  la  mer  ;  mais  F/?'!7i  était  la  même  que  celle  que  Plolémée 
et  Marciand'Héraclée  nomment  Urcé:  ce  qui  lit  donner  au 
golfe  sur  lequel  elle  se  trouvaille  nom  de  Sinus  Urci  fa- 
nus.  Nous  pensons  donc  que  les  éditeurs  de  la  Société  typo- 
graphique de  Deux-Ponts  ont  mis  à  tort  Urci  pour  Urce. 
Cette  dernière  était  la  môme  que  Virgi  très-probablement. 
Ajoutons  encore  que  plusieurs  savants  géographes  aile 
mands  ont  admis  que  c'est  la  même  ville  qui  a  été  nom- 
mée Urce,  Virgi  et  Murgis  :  ce  qui  mettrait  d'accord  le 
texte  de  Aléla  et  celui  de  Plint.  M.  Reichard,  dans  son  Or- 
bis  Terrarum  antiquus,  a  adopté  cette  opinion  :  nous  li- 
sons, sur  sa  carte  de  l'Hispanie,  Sinus  Virgitamis  ;  et,  au 
fond  de  ce  golfe,  on  voit  une  ville  qu'il  nomme  Murgis 
(  Virgis  ). 

(63)  Nous  avons  conservé  dans  cette  énuméralion  de 
villes  celle  de  Salambi)ia,  admise  par  Gronovius,  et  que 
certains  textes  ne  donnent  point,  mais  qui  ne  nous  sem- 
ble pas  devoir  être  supprimée. 

(64)  En  parlant  de  l'île  de  Leucé,  Mêla  commet  deux  er- 
reurs, dont  la  plus  grave  est  relative  à  la  position  de  cette 
île.  Nous  ne  cesserons  de  répéter  que  nous  ne  concevons 
pas  que  notie  géographe  latin  n'ait  pas  pris  [lour  guide 
le  savant  Strabon.  Celui-ci  dit  (lib.  VH,  cap.  3,§lo) 
qu'à  cin([  cents  stades  de  la  ville  d'Opbiussa  on  trouve  en 
pleine  mer  l'île  de  Leucé,  consacrée  à  Achille.  Or,  ainsi 
que  l'a  fait  remarquer  Gossellin,lescinq  cents  stades  olym- 
piques valent  cinquante  minutes  de  degré,  ou  près  de  dix- 
sept  lieues  ;  ce  qui,  relativement  à  la  po.-;ilion  d'Opliiussa, 
située  près  de  l'embouchure  du  ïyras,  place  Leucé  vis-à- 
vi.s  les  bouches  du  Danube. 

Que  dit  de  son  côté  Mêla?  —  Que  cette  île  est  à  l'em- 
bouchure du  Borysthène.  S'il  ne  la  nommait  pas,  on  se- 
rait en  droit  de  croire  qu'il  désigne  l'île  iie  Tendra  on  de 
Tenter,  près  des  bouches  du  Dniepr,  et  qui  n'est  séparée 
delà  terre  ferme  que  par  un  canal  fort  étroit;  mais  il  y 
auiail  encore  inexactitude  :  car  il  ajoute  qu'elle  est  très- 
petite;  et  l'île  de  Tenter,  il  est  vrai  fort  étroite,  a  douze 
lieues  de  longueur. 

Non-seulement  l'île  de  Leucé  n'est  point  en  facederem- 
bonchure  du  Borysthène,  mais  elle  est  à  plus  de  quarante 
lieues  géographiques  au  sud  du  Liman,  dans  lequel  il  se 
jette.  Si  dans  le  texte  de  .Mêla  on  substituait  au  Borys- 
thène le  Danube,  il  deviendrait  exact:  car  l'île  en  question 
est  à  treize  lieues  à  l'est  des  bouches  de  ce  fleuve  ;  de  plus, 
elle  est  trè.s-pelite ,  puisqu'elle  n'a  pas  plus  d'une  lieue  et 
demie  de  longueiu-. 

En  vain  essayerait-on  de  disculper  Mêla,  en  faisant  n 
marquer  qu'il  n'esl  pas  le  seul  qui  ait  commis  l'erreur  du 
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position  que  nous  lui  reprochons  :  Ai  rien ,  son  contempo- 
rain, confond  en  effet  l'île  de  Leucé  avec  le  Dromos  Achil- 
leos;  il  en  est  de  inônie  de  Pline  (lib.  IV,  cap.  12  et 
13)  ;  Denys  le  Périégète  la  place  aussi  à  l'enilmuchure  du 
Boryslliène.  Nous  répondrons  encore  que  Slrahon  avait  trop 
bien  précisé  sa  place  pour  qu'un  géographe  de  profession, 
comme  Mêla,  qui  avait  la  prétention  de  ne  dire  que  des 
choses  vraies,  car  bien  souvent  il  emploie  la  formule  du 
doute,  ait  négligé  de  consulter  son  célèbre  devancier. 
.\ussi,  qu'est-il  arrivé  de  là?  —  Que  l'ouvrage  de  Mêla, 
ayant  obtenu  nue  grande  vogue,  parce  qu'il  lésnmc  tout  en 
peu  de  mots,  est  peut-être  cause  des  erreurs  qu'ont  répé- 
tées ceu\  qui  sont  venus  après  lui.  Ainsi  c'est  probable- 
ment dans  Mêla  que  Rufus  Festus  Avienus,  poète  du 
quatrième  siècle  de  notre  ère,  a  pris  que  Leucé  esta  l'em- 
bouchure du  Boiysthène.  Voici  ce  qu'il  dit  dans  son  poème 
intitulé  Di'scriplio  orbis  Terrce  (  vers  721  à  727  )  : 

Ora  Borysfhenii  qua  fluminis  in  mare  vergunt, 
E  regione  procul  S[)cctavit  culmina  Leuces. 
Leure  cana  jugum ,  Leuce  sedes  animarum  : 
Nam  post  fafa,  virum  semper  versaricrillic 
Insonlt's  aiunt  animas;  ubi  concava  vasto 
Cedit  in  antra  sinu  rupes,  ubi  saxa  deliiscunt 
Molibus  exesis,  et  curvo  fornice  pendent. 

Jl  est  vrai  que  Pausanias  et  Maxime  de  Tyr  ont  préféré 
l'assertion  deStrabon  à  celle  de  Mêla,  puisque,  venus  après 
celui-ci ,  ils  |)laccnt  Leucé  vis-à-vis  les  bouches  du  Danube;; 
mais  on  esl  étonné  qu'un  géographe  moderne  en  réputa- 
tion ,  Mentelle,ait  écrit  dans  l'Encyclopédie  méthodique 
(Dictionnaire  de  géographie  ancienne),  à  l'article  Lcuce 
ou  Achillis  insula  :  «  Ile  du  Pont-Euxin  ,  à  l'embouchure 
«  du  Borystiiène,  selon  Pomponius  Mêla.  Slra!)on  la  place 
<>  mal.  il  dit  qu'elle  était  consacrée  à  Achille.  »  Ainsi,  au 
lieu  d'examiner,  on  trouve  plus  simple  de  s'en  rajjjjorter 
au  ])r(Muier  auleur  que  l'on  consulte  :  et  voilà  comment 
on  donne  raison  à  .Mêla  contre  Strabon  ;  voilà  encore  pour- 
quoi Mentelle  dit,  en  parlant  de  la  même  île  à  1  article 
Achillis  insuln  :  «  Pausanias,  Maxime  de  Tyr,  et  après 
«  eux  M.  d'Anville,  placent  cette  île  à  l'embouchure  du 
«  Danube.  »  l^ausanias,  Maxime  de  Tyr,  etsurtout  d'An- 
ville, ne  se  sont  pas  prononcés  légèrement  comme  Men- 
telle :  aussi  d'Anville  jouit-il  d'une  grande  autorité,  qu'il 
conservera  longtemps  encore. 

On  a  de  la  peine  à  croire  que  Mêla  ignorât  que  la  sépul- 
ture d'Achille  était  sur  la  côte  de  la  Troade  :  c'est  ce  qu'il 
faut  ceitendant  admettre,  puisqu'en  parlant  deSigée,  du 
Siuioïsetdu  Scamandre,  le  seul  tombeau  qu'il  cite  est  ce- 
lui d'Ajax,  quand  il  pouvait  en  nommer  dans  la  m(^me  con- 
trée plusieurs  autres  célèbres,  ou  au  moins  celui  d'Achille. 
Aussi,  comme  nous  sonmies  porté  à  penser  que  Mêla  n'a 
point  lu  Strabon,  nous  nous  expliquons  parfaitement  qu'il 
ait  pu,  d'après  Salluste,  placer  le  tombeau  d'Achille  dans 
l'île  de  Leucé. 

AmmienMarcellin,  qui  écrivait  an  commencement  du  cin- 
quième siècle,  ne  répète  pas  ce  que  dit  Salluste;  d'ailleurs  il 
paraît  avoir  vu  Leucé.  Selon  lui,  quand  par  hasard  quel- 
que navigateur  y  abordait,  il  visitai!  le  temple  et  quel- 
ques autres  antiquités  consacrées  à  Achille,  et  se  rembar- 
quait aussitôt  (lib.  XXII,  cap.  8). 

Cette  île  est  bien  connue  des  marins  qui  parcourent  la 
mer  Noire  ;  on  passe  devant,  en  allant  d'Odessa  à  Constan- 
linople  :  nous  nous  souvenons  de  l'avoir  vue  en  faisant  cette 
traversée.  La  blancheur  de  ses  rochers  calcaires  nous 
parut  être  la  cause  et  Torigine  de  son  antiipie  nom  grec 
AsuxYi  ;  les  modernes  devraient  encore  la  nonmier  Vile 
^/rtHc/ir', puisqu'elle  mérite toujoursce  nom; mais  comme 
c'est  le  plus  grand  nombre  qui  lait  la  loi  ;  comme  cette  île 
était  vénérée  chez  les  anciens,  qui,  ainsi  que  le  ra()porte 
Arrien  (  Péripl.  Pont-L'tlJr.  ),  croyaient  y  voir  apparaître. 
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dans  le  temple  dédié  au  héros,  l'ombre  d'Achille,  ainsi  que 
celle  de  Palrocle  ;  les  matelots  modernes,  (pii  n'y  abordent 
jamais,  n'ont  conservé,  de  la  crainte  traditionnelle  (prellt; 
insiiirait,  que  celle  des  reptiles  dangereux  «pi'ils  supposent 
probablement  sans  motifs  plausibles,  habiter  cette  ile.oiî 
l'on  \oit  cependant  une  foule  de  mouettes,  au  pliunage 
gris-blanchâtre,  se  rassembler,  comme  si  elles  en  étaient  les 
seules  maîtresses.  Ainsi,  la  moderne  ilc  des  Serpoi/s  mé- 
rite encore,  par  l'immense  quantité  d'oiseaux  dont  elle  est 
le  rendez-vous,  le  surnom  de  IloXyôpviOov  que  lui  donnait 
Euripide. 

CHAPITRE    VU, 

(65)  Ce  que  Mêla  dit  de  l'île  d'Arados,  dont  la  ville  se 
compose  de  maisons  qui  s'élèvent  les  unes  au-dessus  des 
autres,  nous  rappelle  la  ville  de  Syra,  dans  l'île  de  ce  nom , 
dont  les  constructions  se  groupent  ainsi  sur  une  mon- 
tagne coniiiue,  depuis  la  base  jusqu'au  sommet. 

(60)  Les  îles  Tarichies  peuvent  être  considérées  comme 
étant  placées  e?i  avani  du  golfe  de  Carthage,  puisqu'elles 
sont  à  vingt-cinq  ou  trente  lieues  de  ce  golfe:  quant  aux 
îles  .agates,  voisines  de  la  Sicile,  leur  position  élan' 
différente  de  celle  des  précédentes  par  rapport  au  golfe  de 
Carthage,  nous  avons,  pour  plus  d'exactitude,  ajoulé  vis- 
à-vis  de  ce  golfe,  pour  ne  pas  Aiire  coimneltre  luie  erreur 
à  notre  géographe.  C'est  déjà  bien  assez  qu'il  place  ces  îles 
sur  les  côtes  de  l'Afrique. 

(67)  On  sait  que  l'île  d'Eu'nêe  se  nomme  aujourd'hui 
Nécjrc-pont  ;  quelques  auteurs,  fort  embarrassés  d'expli- 
quer l'origine  de  ce  nom,  ont  pensé  ipi'il  venait  de  iSegro- 
po«<e, comme  si  le  pont  qui  joint  l'ile  au  continent  était 
construit  en  pierres  noires ,  ce  qui  n'est  point.  Mentelle 
nous  paraît  avoir  trouvé  la  véritable  étymologie  de  ce 
nom.  Selon  ce  géograijhe,  la  dénomination  d'Euripe 
(  EûpiTtoç)  aura  servi,  dans  le  moyen  âge,  à  désigner  l'Ile 
même;  seulement  ce  nom  se  sera  prononcé  Euripo,  puis, 
avec  le  son  guttural  naturel  aux  Turcs,  Egripo.  Ênlin,  les 
matelots  occidentaux  entendant  les  matelots  grecs  dire  eis 
ion  Egripon  (eîç  t6v  "Eypntov)  pour  aller  à  Egripo,  au- 
ront cru  que  l'Ile  se  nommait  Negripon  ou  A'egripo;  et  le 
nom  de  Ncgreponi  ou  de  IS'egro  ponte  lui  aura  été  con- 
servé par  les  Occidentaux.  C'est  ainsi  que  la  phrase  et;  t/;v 
TtôXiv  (aller  à  ia  ville  ),  que  les  Turcs,  nouvellement  maîtres 
de  Constantinople,  entendaient  dire  aux  paysans  qui  se 
rendaient  à  cette  capitale,  a  fait  croire  à  ces  conquérants 
ignorants  que  le  nom  de  la  ville  était  Istenpolin,  dont  ils 
ont  fait  Stamboul. 

L'antique  Euripe,  ou  le  canal  de  Négrcpont,  n'a  pas 
plus  de  soixante-cinq  mètres  de  largeur  dans  l'endroit  le 
plusêtroil;  sa  longueur  est  de  vingtlieuesdu  N.  0.  au  S.  E. 
Ceque  Mêla  rapporte  de  l'agitation  des  eaux  dans  ce  détroit 
n'est pointaussiexagéré qu'on pourr;\Jt  le  croire;  seidement 
il  faut  dire  que  les  mouvements  y  sont  remarquables  pai 
leur  irrégularité.  Ainsi  du  premier  au  septième  joisr,  du 
quatorzième  au  vingtième  et  p  iudantles  trois  derniersjours 
de  la  lune,  les  llux  et  rellux  sont  réguliers;  tandis  ipiedans 
les  autres  jours  les  mouvements  deviennent  tellement  ine- 
guliers  que  le  nombre  des  marées  s'élève  jusiju'à  onze, 
douze,  treize  et  inême  quatorze,  dans  rcsj)acc  de  vingt- 
quatre  heures. 

(68)  Mêla,  dans  l'énumêration  qu'il  fait  des  lies  quien- 
tonrent  la  Grèce,  commet  piusieui  s  erreurs.  Ainsi  il  nomme 
Cepludleniaet  Samé,  Aeritosct  Itliucu,  comme  quatre 
îles  différentes,  tandis  que  ces  nonis  ne  s'appliquent  (ju'à 
deux  îles.  Cêphallénie  et  Samé  sont  les  deux  noms  de  la 
même  île,  ainsi  cpie  ledit  clairement  Strabon  (lih.  x,  cap.  3, 
p.  453)  ;  quant  à  Néritos,  il  est  certain  que  ce  n'était  point 
une  Ile.  Il  esl  vrai  (|ue  d'Anville  (  C.cog.  ancienne  abré- 
gée, t.  ! ,  p.  252)  dil,  en  parlant  deLeucadi-  :  «  Leuvadio, 
'<■  qui  conserve  le  même  nom ,  cl  qiM  a  i"'!  le  au s^i  <  ehii  do 
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«  .yerilui,  "  ftc.  Toutefois  le  savant  géojjraplie  fian<-ais 
se  trompe  ici,  et  d'autres  l'ont  copié.  Û  <ioit  parler  pro- 
bablement d'après  Homère  et  Strabon,  mais  sa  mémoire 
le  trompe  :  car  ces  deux  auteurs  citent  une  ville  de  .Yeri- 
cos  (et  non  point  iXerilos),  qui  était  située  dans  i'ile  de 
Leucade. 

Strabon  nous  apprend  à  ce  sujet  que  l'île  de  Leucas 
(  Leucade  )  était  jadis  une  presqu'île  du  territoire  des  Acar- 
naniens  ;  que  des  Corintliiens  ayant  occupé  toute  cette 
côte  jusèreut  à  propos  de  couper  l'istlime,  et  de  faire  ainsi 
de  la  péninsule  une  île  ;  qu'ils  transportèrent  la  ville  de  >'é- 
ricos  à  l'endroit  qui  précédemment  formait  la  tête  de  l'is- 
tlime, et  où  se  trouve  le  détroit,  que  l'on  traversait  de  son 
temps  sur  un  pont  ;  qu'enfin  ils  clianj^èrent  le  nom  de  Né- 
ricos  en  celui  de  Leucas ,  commun  à  toute  la  presqu'île. 
Nous  ajouterons  que  la  coupure  laite  par  les  Corinthiens 
est  probablement  postérieure  au  temps  d'Homère,  puisque 
ce  poêle  ne  dit  rien  de  l'île  de  Leucade. 

Qu'est-ce  donc  que  le  .\crUos  de  Mêla.'  C'est  évidem- 
ment, comme  le  dit  aussi  Strabon,  une  montagne  située  dans 
l'île  (Yllhaque  :  Mêla  pouvait  donc,  à  la  rigueur,  appe- 
ler Néritos  l'île  d'Itbaque;  mais  il  ne  fallait  pas  qu'il  dési- 
gnât aussi  cette  île  par  son  propre  uom  dans  la  même 
énumêration. 

Ce  n'est  pas  encore  tout  :  Mêla  cite  parmi  les  îles  que 
nous  venons  de  nommer  celle  de  Dulichium;  puis  il  dit  : 
»  Viennent  ensuite,  près  de  l'Épire,  les /^cAi/irtf/cs.  »  Ou 
doit  en  conclure  que  Dulichium  est  une  île  particulière ,  dis- 
tincte des  Écliinades;  mais  Strabon,  qu'il  aurait  dû  con- 
sulter comme  son  maître ,  dit  positivement  :  «  L'île  de  Du- 
lichium est  elle-même  l'une  des  Échinades.  "  (Lib.  X, 
cap.  3,  p.  43.3.) 

Enfin  il  commet  une  erreur  non  moins  grave.  Dans  le 
passage  dont  nous  parlons,  il  cite  l'île  de  Leucadie  près  du 
t!;olle  Ambracien,  et  ne  se  rappelle  point  que  dans  lechap.  3 
(p.  630)  il  a  cité  Leucade  (la  capitale  de  cette  île) 
comme  étant  située  en  Acarnanie  :  c'est  à-dire  qu'il  a  placé 
cette  ville  dans  la  position  géographique  qu'elle  occupait 
avant  que  les  Corinthiens  eussent  fait  de  son  territoire  une 
île  qui  a  reçu  les  noms  de  Leucas  et  de  Leucadia. 

(6<i)  L'histoire  de  l'origine  et  des  changements  physiques 
de  l'antique  Tliera  (Santorin)  peut  donner,  au\  personnes 
étrangères  aux  études  géologiques,  une  idée  de  la  manière 
dont  se  sont  formées  la  plupart  des  îles  volcaniques  de 
la  Méditerranée  :  car  ou  connaît  toutes  les  phases  par  les- 
quelles cette  île  a  passé. 

Selon  quelques  auteurs  anciens  rapportés  par  Pline,  on 
la  nomma  dans  l'origine  Callista ,  c'est-à-dire  la  plus 
belle,  parce  qu'elle  sortit  connue  Venus  du  sein  des  eaux. 
La  date  de  cet  événement  est  fort  incertaine;  mais  il  re- 
monte à  une  époque  très-reculée,  puisque,  suivant  les  cal- 
culs de  Larcher,  l'île  ne  commença  à  être  habitée  qu'envi- 
ron quinze  cent  cinquante  ans  avant  notre  ère. 

Due  à  l'action  d'un  volcan  sous-marin,  sa  forme  origi- 
naire était  celle  d'un  cratère  un  peu  elliptique,  d'environ 
(juinze  kilomètres  de  circonférence  extérieure,  dont  le  centre 
s'affaissa,  se  remplit  d'eau,  et  éprouva  différentes  dégra- 
dations qui  en  ont  fait  un  golfe,  ayant  du  côlé  de  l'ouest 
trois  ouvertures  qui  résultent  de  la  rupture  des  bords  en 
trois  parties,  dont  la  plus  grande  est  l'île  propren-.ent  dite 
de  Thera  ou  Santorin,  et  dont  les  deux  autres  sont  les  deux 
petites  îles  à' Automaté  au  sud  et  de  Therasia  au  nord. 

Pline  nous  a  conservé  le  souvenir  de  la  formation  de 
Therasia  par  une  irruption  marine  qui  sépara  de  Thera  un 
morceau  de  celle-ci.  Cet  événement  fut  la  suite  d'un  trem- 
blement de  terre,  deuxcenl  trenle-cinti ans avantl'ère  chré- 
tienne. Quant  à  la  formation  d'Automate,  faite  aussi 
AUX  dépens  deThéra,  et  qui  doitavoir  eu  lieu  à  une  épo- 
que plus  rapprochée,  aucun  historien  n'en  fait  mention. 
ioiUefois  son  nom  (A0TOiJ.aTr,\  qui  i\gù\Aç  Fortuite,  indi- 


que assez  que  cette  lie  fut  due  à  une  cause  naturelle  et  ins- 
tantanée. 
Aujourd'hui  l'antique  Automaté  se  nomme  Aspronisi. 
Au  milieu  du  golfe,  l'Ile  tïHiera  dut  sa  formation  à  une 
éruption  du  cratère  sous-maiin.  Posidonius,  (]ue  Sénèipie 
a  copié,  dit  que  le  phénomène  commença  par  une  fumée 
noire  et  épaisse,  à  laquelle  succédèrent  des  jets  de  flammes. 
La  date  de  cet  événement  est  connue  :  Pline  (lib.  II, 
cap.  S7  )  dit  que  de  son  temps  il  y  avait  cent  trente  ans 
qu'il  était  accompli,  mais  il  se  trompe  évidenimeut;  Justin 
(lib.  XXX,  cap.  4)  rapporte  que  celte  île  se  montra  vers  le 
temps  oii  les  Romains  commencèrent  la  guerre  contre  Phi- 
lippe; Plutarque  {De  Pitli.  orac.)  confirme  cette  assertion  ; 
cette  époque  s'accorde  donc  avec  la  date  précise  fixée  par 
Eusèbeà  la  deuxième  année  de  la  cent  quarante-cinquième 
olympiade,  laquelle  correspond  à  l'an  199  avant  noire  ère. 
L'île  d'Hiera  est  appelée  par  les  Grecs  moderaes  DoXaiô- 
Kau[j.£v'.,  c'est-à-dire  vieille  brûlée. 

Sous  le  règne  de  Claude,  vers  l'an  46  de  J.C. ,  suivant 
les  renseignements  fournis  par  Pline  (lib.  H,  cap.  89)  et 
Séuèque  (lib.  H,  cap.  26),  parut  dans  le  golfe  de  Théra  une 
île  nouvelle  que  l'on  appela  77i/fl.  Environ  quatorze  ans 
plus  tard,  une  autre  île  s'éleva  dans  le  voisinage  de  la  pré- 
cédente, au  rapport  de  Pliilostrate  {vila  ApolL,  lib.  JV, 
cap.  2).  Ces  deux  îles,  qui  n'existent  plus,  auront  disi)aru 
sans  qu'aucun  auteur  ait  parlé  de  cette  «lisparition  ,  ou  se 
seront  réunies  à  celle  d'Hiera  ,  comme  il  c-t  arrivé  à  une 
autre  île  qui  s'éleva  l'an  712  ou  727  de  notre  ère. 
Comment  se  fait-il  que  Mêla,  qui  aime  à  rappeler  des 
'  événements  extraordinaires  et  même  des  traditions  popu- 
laires absurdes,  n'ait  pas  consacré  quelques  tiaits  de  sa 
plume  élégante  à  rappeler  les  principaux  de  ces  phéno- 
mènes qui  se  sont  accumulés  sur  un  seul  point  de  la  mer 
Egée,  dans  une  des  Cyclades  ;  phénomènes  dont  quelques- 
uns  se  sont  passés  de  son  temps? 

Mais  puisquenous  l'avons  commencée,  continuons  l'his- 
toire de  l'île  de  Santorin. 

Eu  1560,  le  golfe  ou  plutôt  le  cratère  de  ce  volcan  eut 
une  violente  éruption,  dont  le  P.  Richard,  missionnaire,  fut 
témoin;  mais  il  n'en  résulta  le  soulèvement  d'aucune  île 
nouvelle. 

En  1 573,  s'éleva ,  toujours  au  centre  du  cratère ,  une  pe- 
tite île  que  les  Grecs  nommèrent  M'.-/.po-Kaufi£vi  (Petite 
brûlée).  Enfin, depuis  l'an  1707  jusfju'en  1711, se  forma  la 
dernière  île  appelée  Nîo-Ka-jaEvt  (Nouvelle  brûlée),  qui 
exhale  encore  des  vapeurs  sulfureu.ses. 

Depuisl'apparitiou  de  cette  île,  le  fond  dugolfede  Santo- 
rin s'est  sensiblement  élevé  entre  Pf//«/'o-A'tf?/»ie?j/ et. Vpo- 
Kaijmeni  :  tout  y  annonce  la  formation  d'une  île  nouvelle. 
Lorsque  OUvier  visitaSantorin,  dans  les  dernières  ani>ées 
du  siècle  dernier,  le  fond  de  la  mer  en  cet  endroit  s'êtiiit 
tellement  élevé,  que  la  soude  ne  donnait  plus  que  quinze 
à  vingt  brasses.  En  1829,  M.  de  la  Lande  sonda  le  banc 
([ui  s'élève,  et  ne  trouva  plus  que  quatre  brasses  et  demie  de 
fond.  Ce  banc  s'étend  de  huit  cents  mètres  de  l'est  à  l'ouest, 
et  de  cinq  cents  du  nord  au  sud.  Les  sondages  que  le  colonel 
Bory  de  Saint- Vincent  fil  faire  le  15  septembre  suivant ,  en 
présence  des  membres  de  la  commission  scientifique  deMo- 
rée,  ont  prouvé  qu'en  trois  mois  le  fond  s'était  encore  élevé 
d'environ  une  brasse.  Tout  semble  donc  annoncer  qu'une 
nouvelle  île  soulevée  apparaîtra  sur  ce  point,  sans  être 
accompagnée  des  convulsions  volcaniques  qui  ont  eu  lieu 
lors  de  la  formation  des  îles  voisines. 

(70)  Suivant  Strabon  (lib.  X,  cap.  8)  et  d'autres  auteurs 
anciens,  les  Sporades  sont  cette  suite  d'îles  qui  s'étendent 
du  nord  au  sud,  depuis  la  hauteur  de  Samos  jusqu'à  celle 
de  Crète.  Elles  sont  au  nombre  de  plus  de  quinze  et  même 
de  vingt-trois,  qui  se  succèdent  ainsi  :  Icaria,  le  groupe 
des  Corassiœ,  au  sud-est  de  la  précédente;  Pathmos,  Lep- 
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sia,  Leros,  ou  Lerïa,  Lebinthos,  Culymna,  Cos,  Ciiiara, 
Psisijros,  Telos ,  C/ialcia,  Carpat/iusel  Casos. 

Slral)ou  ajoute  à  ces  îles  les  suivantes,  que  d'autres  au- 
teuis  ont  groupées  avec  les  Gydades;  à  savoir  :  Thcra, 
Tfiérnsia ,  Anaphé ,  Asfypalœa,  lus,  Skinos,  Lagusa, 
Pholcgandros  et  Cimolos. 

Dans  l'édition  de  Strasbourg,  faite  par  la  Société  de 
Deux-Ponts,  dont  nous  suivons  le  texte,  Mêla  donne  la 
liste  des  Sporades  de  la  manière  suivante  :  Mélos,  Olearos, 
iEgilia,  Cothon,  /os,  Tliia,  Thcra,  Gyaros,  Hippuris  Dio- 
nysia,  Cylluios,  Chalcla,  Icaria,  Cinara ,  Nisyros ,  Le- 
binthos,  Cahjmn'm,  Syme.  Cette  liste  ne  comprend  parmi 
les  Sporades  de  SIrabon  que  les  liuit  îles  dont  les  noms 
sont  en  italiques;  Mélos,  Oléaros,  .Egilia,  Tbia,  Gyaros, 
Hippuris  et  Cytlmos  font  partie  des  Cyclades;  mais  Co- 
thon ,  Oionysia  et  Syme ,  qui  sont  voisines  des  côtes,  u'ap- 
partiennent  ni  aux  Sporades ,  ni  aux  Cyclades . 

Bien  qu'une  erreur  de  plus  ou  de  moins  soit  de  peu 
d'importance  dans  le  texte  de  Mêla,  nous  avons  cru  de- 
voir substituer  Siciuos  à  Cytiuiosdans  cette  liste  des  Spo- 
rades, parce  (ju'il  est  possible  que  dans  les  manuscrits  les 
co[>istes  aient  confondu  l'un  de  ces  deux  noms  avec  l'au- 
tre ;  et  dans  la  liste  des  Cyclades  nous  avons  également 
substitué  Cytlmos  à  Sicinos.  Celte  simple  substitution 
rectifie  à  la  fois  deux  erreurs,  qu'il  ne  faut  probablement 
point  attribuer  à  Mêla. 

Maintenant,  comme  nous  prenons  toujours  Strabon  pour 
guide,  ainsi  que  Mêla  aurait  dû  le  faire,  nous  ferons  ob- 
server que  le  célèbre  géograpbe  grec  comprend ,  d'après 
Arlémidore  et  suivant  sa  propre  opinion,  dans  le  gr()Ui>e 
des  Cyclades  foules  les  îles  suivantes  -.  Délos,  Céos,  Cytlmos, 
Séripiios,  Mélos,  Siplmos,  Cimolos,  Paros,  ISaxos, 
Syros,  Myconos,  Ténos,  Aiidros;  mais  il  doute,  sans  dire 
sur  quel  motif,  que  l'on  doive  classer  parmi  les  véritables 
Cyclades,  Préi)ésintbos,  Oléaros  ou  Anlipalros,  et  Gyaros. 
Toutefois  ces  îles,  au  nombre  âe  seize,  appartiennent  sans 
aucun  doute  au  groupe  des  Cyclades. 

Mêla,  de  son  côté,  ne  cite  que  onze  îles  dans  ce  groupe. 
Ce  sont,  d'après  la  correction  relatée  ci-dessus  :  Cytlmos, 
Sipbnos,  Sériphos,  Pdiénea,  Paros,  Myconos,  Syros,  ïê- 
nos,  Naxos,  Délos  et  Andros.  11  omet  Céos,  Cimolos  et 
Prépésintbos  ;  mais  il  y  ajoute  avec  raison  la  petite  Rlié- 
néa,  située  tout  près  de  Délos.  Quant  à  Mélos,  Oléaros  et 
Gyaros,  nous  avons  vu  qu'il  les  avait  classées  mal  à  propos 
dans  les  Sporades. 

(71)  Le  génie  des  anciens  Grecs  était  tellement  porté 
vers  le  merveilleux,  que  l'on  pourrait  retrouver  le  sens  pré- 
cis de  tous  leurs  récits  fabuleux  ,  ou  des  temps  héroïques. 
Ainsi ,  le  poète  Apollonius  représente  ïalus  comme  un 
géant  d'airain,  invulnérable  dans  toutes  les  parties  du 
corps,  excepté  au-dessus  de  la  cheville  ;  qui  gardait  l'île  de 
Crète,  dont  il  faisait  le  tour  trois  fois  par  an  ;  et  qui,  pour 
s'être  oi)posé  au  débarquement  des  Argonautes  dans  cette 
île,  périt  par  suite  des  enchantements  de  Médée. 

Ce  Talus  était,  ainsi  que  Platon  l'a  fort  bien  compris,  un 
personnage  puissant,  un  magistrat  incorruptible,  que  Minos 
avait  chargé  de  l'exécution  des  lois,  et  qui,  dans  ce  but,  [)ar- 
courait  trois  fois  par  an  l'île  de  Crète.  Les  lois  qu'il  por- 
tait dans  cette  tournée  était  gravées  sur  l'airain.  11  était 
vulnérable  au-dessus  de  la  cheville  seulement,  parce  que 
probablement,  dit  le  philosophe  grec,  il  faisait  ouvrir 
une  veine  dans  cette  seule  partie  du  corps  aux  fonction- 
naires et  aux  juges  qui  trahissaient  leur  devoir.  Ajoutons 
que  s'il  s'opposa  au  débarquement  des  Argonautes  dans 
lîle  dont  il  était  l'un  des  premiers  magistrats,  t'est  que 
ces  aventuriers  ne  valaient  guère  mieux  que  les  foibans 
<|ui  se  sont  rendus  célèbres  sous  la  dénomination  de  fli- 
bustiers :  ce  qui  pourrait  ser>ir  à  le  prouver  au  besoin, 
c'est  ([ue  probablement  Médée,  la  maîtresse  de  leur  chef, 
trouva  moyen  de  séduire  Talus,  et  lui  fit  ensuite  appli- 
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quer  le  châtiment  qu'il  innigeait  lui-même  aux  coupables. 

(72)  Mêla,  vers  la  lin  du  chapitre  trois,  a  cité  une  ville  de 
Tragurium;  et  nous  avons  indi(pié,  connue  occupant 
aujourd'hui  son  emplacement,  un  village  que  les  Autri- 
chiens, maîtres  de  la  Dalmalie,  nonnnent  .4//- 7'/-a«,  c'est- 
à-dire  vieux  Trou.  Ce  village,  situé  à  huit  lieues  à  l'ouest 
deSpalatro,  fut  jadis  une  ville  (pii  porta  le  nom  de  Tra- 
gur,  en  slave  Traghir,  et  tpii  bit  appelée  par  corruption 
Truu. 

Strabon  (lib.  H,  cap.iv;  lib.  Vll.cap.  vi)et  Plinc(lih.I[  , 
cap.  XXI  et  XXVI)  citent  la  même  \ille,et  de  plus  une  île 
de  Tragurium  située  à  peu  de  dislance  de  cette  ville  ; 
Mêla  (cap.  vu)  mentionne  la  même  île.  Ainsi  il  est  bien 
certain  qu'il  y  cul  sur  la  côte  de  la  Dalmat:e  une  ville  et 
une  île  de  Tragurium.  Ce|)endant  la  |ilupart  des  gitogra- 
phes,  cl  d'Anville  lui-même,  ne  parlent  que  d'un  seul 
Tragurium;  et  comme  il  existe  à  six  lieues  à  l'ouest  de 
Spalatro  une  ville  de  quehjue  importance,  puis(prelle 
est  le  siège  d'un  évêchê  (pii  porte  le  nom  de  Tragur, 
ou  plus  ordinairement  de  Trau,  on  a  pensé  avec  d'An- 
ville que  c'était  là  qu'était  l'antique  ville  de  Tragurium. 
Eu  admettant  cette  opinion,  on  ne  saurait  plus  où  placer 
l'île  de  Tragurium. 

Pour  nous,  au  contraire,  qui  pensons  que  l'antique  cité 
de  Tragurium  est  aujourd'hui  le  village  iVMt-Trau,  la 
dilïîcullê  disparaît  :  car,  comme  la  ville  épiscopale  de 
Trau  est  sur  une  petite  île  située  dans  le  canal  (jui  porte 
son  nom  ,  et  qui  est  formé  par  la  terre  ferme  et  l'Ile  de 
Bua  (l'antique  Bôa),  avec  laquelle  l'ile  de  Trau  com- 
munique  par  un  pont  de  pierre  ,  tandis  qu'elle  est  jointe 
à  la  terre  ferme  par  un  pont  de  bois,  cette  île  de  Trau 
nous  paraît  être  imsitivemenU'ile  de  Tragurium. 

En  vain  nous  objecterait-on  que  ni  Strabon,  ni  Mêla,  ni 
Pline,  ne  disent  que  l'île  de  Tragurium  renfermait  une 
ville  dece  nom,  car  nous  répondrions  (jue  c'est  probablement 
parce  qu'elle  possédait  une  ville  ,  (juc  les  anciens  ont 
parlédecette  île,  qui  ne  devait  sou  importance  qu'àsa ville. 
Au  surplus,  il  y  a  un  fait  qui  domine  la  question,  c'est 
que  l'île  et  la  ville  de  Trau  portent  le  même  nom  ;  et  comme 
on  ne  peut  douter  que  le  nom  de  Trau  vient  de  Tragur, 
et  que  celui-ci  vient  de  Tragurium  ,  on  est  forcé  de  re- 
connaître que  la  ville  épiscopale  de  Trau  occupe  la  petite 
île  de  Tragurium. 

(73)  Strabon  (lib.  V,  cap.  ii)  dit  qu'il  ne  parlera  point 
de  ce  qui  est  lidion  ;  que  conséqueniment  il  ne  dira  rien 
du  fleuve  Éridan,  qui  ne  se  trouve  nulle  part  et  qui  passe 
pour  être  voisin  du  Pô,  ni  des  Élcctrides,  situées  en  face 
de  l'embouchure  de  l'Éridan. 

Comme  c'était  près  des  bouches  de  ce  fleuve  que,  dès  la 
plus  haute  antiquité,  on  allait  recueillir  une  substance  que 
nous  appelons  5HCc/«  ou  ambre  jaune,  qui  avait  beau- 
coup de  piix  chez  les  anciens,  et  à  laquelle  les  Grecs  don- 
naient le  nom  à'cleclron  (  du  mot  ôXéxTwp,  le  soleil),  par- 
ce que  son  éclat  ra|)pelait  celui  de  cet  astre,  on  prétendit 
que  l'on  trouvait  cette  substance  dans  des  îles  (pie  pour 
cette  raison  on  appela  Élcclrides  ;  mais  aussi  comme  les 
navigateurs  qui  faisaient  le  commerce  de  cette  |)ré(ieuse 
résine  fossile  avaient  intérêt ,  pour  ne  pas  en  voir  dimi- 
nuer la  valeur,  à  tenir  caché  le  lieu  où  ils  le  recueillaient , 
les  auteurs  anciens  les  plus  savants  n'ont  fait  que  des 
conjectures  sur  la  position  de  ces  îles.  Elles  étaient  si- 
tuées, disait-on  ,  près  de  l'Éridan  ;  mais^  d'api  es  les  plus 
anciennes  traditions  recueillies  par  Hésiode  ,  ce  fleuve  se 
montre  dans  les  espaces  vagues  et  obscurs  qui  occupent 
toute  la  partie  du  nord -ouest  de  la  mappemonde  de  son 
siècle;  et  l'idée  de  cet  Éridan  fabuleux  qui  s'écoulait  dans 
l'Océan  ,  en  traversant  la  contrée  <iu'ou  nomma  plus  lard 
la  Ccllique,  se  conserva  pendant  presque  toute  l'aiili- 
quité.  Toutefois  il  est  Iwn  de  faire  observer  (prilérodole 
plaçant  les  sources  de  ITster  chez  les  Celles,  il  en  résulte 
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que,  dès  les  temps  les  plus  leculés  ,  des  nalious  celtiques 
occupaient  une  partie  des  Alpes. 

On  conçoit  d'après  cela  comment  Pindare  (Olym.  m, 
1ô;  Pyth.  X,  46)  a  pu  transporter  vers  les  sources  de 
risler  riieureux  peuiile  des  Hjperboréens  avec  leurs  bos- 
quets de  lauriers  et  d'oliviers;  opinion  qui  semble  aussi 
avoir  été  celle  du  siècle  d'Hérodote,  puisque  c'est  par 
l'Adriatique  qu'il  fait  arriver  les  présents  que  les  Hj  |)er- 
boréens  envoyaient  à  Dodone  en  Épire,  et  delà  à  Uelos. 
Bientôt  les  Électrides  ou  îles  à  ambre  jaune  furent  trans- 
portées aux  embouchures  du  Pô,  auquel  on  attacha  le  nom 
dÉridan. 

Cependant  Hérodote  ne  contribua  point  à  accréditer 
l'existencedes  Électrides  près  d;  l'embouchure  de  l'Éridan, 
puisqu'il  révoquait  môme  e.i  doute  l'exislence  de  ce 
fleuve  et  des  merveilles  dont  on  avait  orné  ses  bords. 
Strabon,  qui  vint  quatre  siècles  plus  tard,  a  été  pins  ex- 
plicite, puisqu'il  a  regardé  comme  des  liclions  et  l'Éridan 
et  les  Électrides. 

Toutefois,  bien  que  Pomponius  Mêla  n'ait  consulté  ni 
le  père  de  l'histoire,  ni  le  plus  savant  des  géographes  an- 
ciens, il  n'est  pas  le  seul  qui  ait  parlé  des  Électrides  que 
l'on  prétendait  exister  dans  la  mer  Adriatique  :  il  n'a  fait, 
au  contraire,  que  renouveler  ou  une  antique  vérité  ou  une 
vieille  erreur. 

Si  l'existence  de  ces  îles  est  une  antique  vérité,  il  faut 
supposer  qu'après  avoir  été  connues  dans  les  temps  les  plus 
reculés,  elles  auront  disparu  par  suite  de  quelque  cause 
physique.  La  géologie  seule  peut  nous  guider  dans  la  so- 
lution de  cette  question. 

On  sait  partaitement  que  l'ambre  jaune  ou  le  succin 
se  trouve  en  plus  ou  moins  d'abondance  dans  des  dép(Us 
d'argile  contenant  des  lignites,  c'est-à-dire  des  végélaux 
fossiles;  ces  argiles  appartiennent  à  l'étage  moyen  du 
lerrain  tertiaire,  appelé  aussi  supericrctacé  parce  qu'il 
est  supérieur  à  la  craie.  On  connaît  plusieurs  localités  en 
Europe  qui  présentent  ces  dépôts  argileux  à  succin  et  à 
lignite;  les  principales  sont,  en  Prusse,  les  rivages  mé- 
ridionaux de  la  mer  Baltique.  On  en  connaît  aussi,  mais 
moins  riches  en  ambre,  dans  les  États  Sardes,  aux  environs 
de  Cadihona;  dans  le  grand  duciié  de  Toscane,  aux  envi- 
rons de  Sienne,  et  en  Sicile  dans  plusieurs  localités  peu 
connues.  Les  Électrides  se  trouvaient  donc  dans  une  con- 
trée qui  doit  présenter  encore  ces  mêmes  dépôts  argileux. 

Recherchons  d'abord  sur  quelle  côte  de  l'Adriatique 
pouvaient  être  ces  îles.  D'après  l'ordre  admis  par  Mêla 
dans  son  énmnération,  on  serait  en  droit  de  croire  qu'elles 
étaient  sur  la  côte  orientale,  c'est-à-dire  sur  celle  de  la 
Dalmatie  ou  deTllIyrie;  mais,  d'après  la  constitution  géo- 
logique de  toute  cette  côte,  aucune  des  îles  qui  la  bordent 
i;e  renlèrme  et  ne  peut  renfermer  de  l'ambre  jaune,  par- 
ce que  toute  cette  partie  de  l'Adriatique  appartient  au 
terrain  crétacé,  ainsi  nommé  parce  que  sa  partie  supé- 
rieure est  composée  d'une  roche  bien  connue  sous  le  nom . 
de  craie. 

Il  reste  donc  à  examiner  si  les  Électrides  ont  jamais  pu 
exister  sur  la  côte  opposée.  Filiasi  {Me m.  stor.  de  Venct., 
etc., tom.  Il I , cap.  iv,  p.  244 )  prétend qu'ellesconsistaient, à 
une  époque  très  reculée,  en  un  certain  nombre  d'îlots  dispo- 
sés comme  à  la  file  en  avant  des  bouches  du  Pô,  et  que  peu 
à  peu  ces  îlots  se  seront  unis  au  continent  par  l'effet  des 
atterrissemenis  formés  par  le  lleuve.  Mais,  nous  devons  le 
dire,  cette  supposition  n'est  point  admissible  :  attendu  que, 
dans  toute  l'immense  étendue  de  la  [tlaine  basse  que  tra- 
verse le  Pô,  il  n'existe  aucun  lambeau  de  dépôts  argileux 
à  lignite;  qu'elle  n'est  composée  .sous  une  épaisseur  con- 
sidérable que  du  dépôt  de  transjjort  apjielé  cliliiviiim  al- 
pin, lequel,  en  suivant  la  côte,  occupe  du  sud  au  nord  une 
étendue  de  cin(iuante  lieues  géographiques  depuis  Cervia 
jusqu'à  Conegliano. 


Ainsi,  malgré  la  meilleure  volonté  de  rendre  probable, 
pour  exidiquer  d'antiques  traditions ,  l'existence  des  Élec- 
trides dans  la  mer  Adriatique,  on  est  obligé  de  céder  aux 
faits  physiques ,  qui  repoussent  impérieusement  une  sup- 
position erronée. 

Pline,  contemporain  de  Mêla,  était  un  peu  mieux  in- 
formé :  dapiès  ce  qu'il  dit,  les  Électrides  étaient  censées 
sur  la  côte  orientale  de  la  mer  .\driati(iue,  près  des  îles  Ab- 
syrtides.  Les  Grecs,  dit  il,  ont  donné  à  des  îles  qui  en  sont 
voisines  le  nom  d' Electrides,  parcequ'ils  prétendent  qu'el- 
les renferment  du  succin,  qu'ils  nomment   electrum  -. 
mais  rien  ne  prouve  mieux  la  vanité  grecque,  puisque  ces 
îles  n'ont  jamais  existé.  (Plin.,  lib.  Ill ,  cap.  xxvi.)  Une  si 
petite  distance  sépare  la  naissance  du  géographe  espagnol 
de  celle  du  géographe  romain  ,  que  l'on  a  de  la  peine  à 
compiendre  que  le  premier  ignora  un  fait  géographique 
que  le  second  connut.  Si  Pline  dit  que  les  Électrides  n'ont 
jamais  existé  dans  la  mer  Adriatique ,  c'est  qu'il  sait  que  le 
succm  se  tire  du  nord  de  l'Europe.  Ce  fait  n'est  encore 
connu  que  vaguement  ;  mais  c'est  déjà  un  pas  vers  la  réa- 
lité. Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  la  connaissance 
de  ce  fait  remonte  à  une  époque  antérieure  à  Pline,  puis- 
que celui-ci  rapporte,  d'après  Timée,  que  dans  l'Océan  sep- 
tentrional il  existe  sur  la  côte  de  la  Scytliie  plusieurs  îles 
sans  noms,  parmi  lesquelles  il  en  est  une  sur  les  côtes  de 
laquelle  les  Ilots  api)ortent  et  déposent  de  l'ambre  au 
printemps  (Plin.,  lib.  IV,  cap.  xni).  Voilà  bien  évidem- 
ment un  des  gisements  de  succin  des  bords  méridionaux 
de  la  mer  Baltique.  Plus  loin  il  ajoute  que  près  de  la  con- 
trée des  Cimbres,  où  les  Romains  ont  porté  leurs  armes 
sous  le  commandement  de  Drusus  Germanicus,  il  existe 
une  île  que  les  soldats  ont  nommée  Glessaria  ,  à  cause  du 
succin  qu'on  y  trouve  :  et  tout  porte  à  croire  en  eflel  que 
le  nom  de  Glessaria  venait  du  nom  teuton  glas  (  verre  ; , 
par  lequel  les  Germains  désignaient  non-seulement  le  verre , 
mais  toute  substance  vitreuse,  telle  que  l'ambre.  Enfin, 
\  comme  Pline  rapporte  tout  ce  qu'il  a  appris  de  ses  devan- 
I  ciers,  il  ne  manque  pas  de  rappeler  { lib.  IV,  cap.  xvi) 
j  qu'il  existe  dans  la  mer  Germanique  des  îles  Glessaires 
;  (  Glessariœ) ,  que  les  Grecs  de  son  temps  appelaient  Élec- 
trides, parce  qu'on  y  trouve  de  l'ambre.  Le  fait  n'est  pas 
!  exact;  mais  on  voit  que,  du  temps  de  Pline,  les  Grecs  ins- 
;  truils  ne  croyaient  plus  que  les  Électrides  fussent  situées 
!  dans  la  mer  Adriatique.  Enfin  quand  des  voyageurs  envoyés 
I  par  >éron  eurent  fait  connaître  à  peu  [très  la  véritable 
'  position  du   pays  qui  fournissait  l'ambre  jaune ,  position 
;  obscurément  connue  du  temps  de  Pline  et  de  IMéla ,  les 
'.  noms  d'Éridan  et  d'Électiides  restèrent  chez  les  poêles 
comme  un  souvenir  des  siècles  fabuleux. 

(74)  La  -Sicile  a-t-ellc  fait  jadis  partie  du  continent  ^ 
Dans  cette  question ,  ceux  qui  nient  la  possibilité  de  cette 
séparation  ont  peut-être  passé  trop  légèrement  sur  la  tra- 
i  dilion  rapportée  par  les  anciens.   Pline    et  Pomponius 
!  Mêla  l'ont  admise  comme  un  (ail  incontestable.  Les  poètes 
j  décrivirent  cette  catastrophe  :  Virgile  et  Silius  Italiens  en 
foiunissent  la  preuve.  Une  tradition  populaire  peut  n'être 
i  pas  d'un  grand  poids  aux  yeux  des  savants ,  lorsqu'elle  est 
;  opposée  au  témoignage  de  la  raison  et  aux  faits  qui  l'or- 
;  ment  la  base  d'une  science;  mais  lorsqu'elle  s'accorde  avec 
'  ces  témoignages  et  ces  faits,  elle  doit  être  considérée 
comme  preuve  de  quehpie  importance.  Il  est  vrai  qu'au 
premier  abord  l'autorité  de  l'histoire  a  droit  à  plus  de  con- 
fiance qu'une  simple  tradition  qui  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps;  mais,  en  y  réfléchissant,  on  sent  que,  pour  peu 
que  l'on  remonte  à  une  certaine  antiquité,  l'histoire  même 
!  se  confond  avec  la  fable  ;  et  l'imagination  peut  facilement 
i  se  transporter  à  une  époque  oii  les  peuples  ignoraient  l'art 
I  de  fixer  les  idées  par  le  moyen  de  l'écriture  ,  oii  riiistoire 
'  ne  rei)0sait  que  sur  des  traditions.  Une  objection  inipor- 
■  tante  en  apparence  a  été  faite  |)ar  Cluver,  contre  la  possi- 
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bililé  de  la  catastrophe  dont  nous  nous  occupons;  il  dit 
que  le  cours  des  rivières  sur  les  dernières  pentes  de  l'Ita- 
lie ,  du  coléde  IMossine,  indique  une  in».luiaison  jjènèrale 
et  ancienne  du  terrain  vers  la  mer  ;  mais  en  admettant 
que  la  diaîne  A|)i'nnine,  minée  par  les  feux  souterrains, 
s'est  rompue  à  l'endroit  même  où  une  dépression  séparait 
deux  sommets;  en  admettant  surtdut  (pfau  moment  de 
cette  rupture  les  eaux  de  la  mer  se  seront  précipitées  avec 
violence  dans  le  détroit  de  i^Iessine ,  elles  auront  dû  con- 
tribuer à  adoucir  les  pentesqui  terminent  l'Italie  d'un  côte, 
et  les  ca[)S  de  Messine  et  de  Rasocoimo  <ie  l'autre.  Voilà 
ce  qu'on  peut  répondre  anx  objections  relati\  es  à  la  con- 
figuration actuelle  du  terraiij  :  mais  que  ré|ioudra-t-on 
aux  observations  géologiques  qui  prouvent  que  les  mon- 
tagnes de  la  Sicile  sont  formées  des  mêmes  roclies  que 
celles  de  l'Apennin?  Regardera-t-on  connne  une  rêverie 
l'idée  qu'un  violent  tremblement  de  terre  ait  pn  faire  écrou- 
ler une  partie  de  cette  chaîne  sm-  une  largeui-  de  moins 
d'une  lieue  ,  sous  prétexte  (pi'il  n'est  point  vraisemblable 
que  l'Apennin  méridional  soit  miné  et  pour  ainsi  dire 
placé  sur  d'immenses  cavités,  lorsfpi'on  sait  avec  quelle 
intensité  les  feux  souterrains  ébranlent  la  Calabre,  lors- 
que ceux-ci  ont  formé  une  montagne  aussi  importante  que 
l'IiLlna,  lorstprils  ont  soulevé  au  milieu  des  (lots  les  som- 
mités volcanicpies  auxquelles  on  donne  le  nom  d'iles  de  Ll- 
pari  ? 

(jb)  Nous  avons  vu  (  chap.  m,  page  C30)  que  l'Alpliée  se 
nomme  aujourd'hui  Piouphia;  celti;  rivière  de  la  Morée 
est  formée  par  la  réunion  du  Carbonaro  et  du  Lavdonc 
sorti  du  mont  Maleyo;  elle  coule  dans  la  direction  de 
l'ouest,  et  se  jette,  après  un  cours  d'environ  douze  lieues,  et 
de  plus  de  vingt  huit  si  Ton  y  comprend  celui  du  I^avdone, 
dans  le  golfe  d'Arcadia  ,  que  forme  la  mer  Ionienne  à  une 
lieue  au  sud  de  Pyrgos.  Le  Rou[)liia  est  très-poissonneux  ; 
ses  rives  sont  pillores(iues,  et  c'est  sur  ses  bords  que  se 
célébraient  les  jeux  olympi(]ues. 

LesGrecs,  dont  l'imagination  riante  aimait  à  diviniser  les 
montagnes,  les  arbres,  les  fleuves  et  les  sources,  et  qui 
admettaient,  comme  nous  avons  vu  Mêla  l'admettre  pour 
le  Nil ,  que  certains  cours  d'eau  se  perdaient  dans  la  mer, 
et  traversaient  C"élle-ci  iiour  reparaître  dans  imeaulre con- 
trée plus  ou  moins  lointaine;  les  Grecs,  disons-nous,  ont 
supposé  qu'un  certain  cbasseur  nommé  Alpbée,  devenu 
amoureux  d'Arétbuse,  nymphe  de  la  suite  de  Diane,  la 
poursuivit  jus(prà  la  mer,  où  elle  se  précipita  pour  aller 
se  réfugier  dans  la  petite  île  d'Ortygie,  i)rès  de  Syracuse 
en  Sicile  ;  et  que  la  déesse  métamorpliosa  Alphée  en  fleuve 
et  Aréthuse  en  fontaine.  Mais  cette  double  métamorpbose 
n'empèciia  pas  le  fleuve  Alpbée  d'atteindre  la  fontaine 
Arétbuse  :  il  traversa  la  mer  et  rei)arut  à  Syiacnse  ,  où 
il  mêlait,  disait-on,  ses  eaux  à  celles  de  la  fontaine.  Cette 
opinion  était  celle  de  plusieurs  auteurs  graves;  elle  était 
celle  de  Pline;  et,  savants  et  poètes,  tout  le  monde  était 
persuadé  que  les  corps  légers  qu'on  jetait  en  Grèce  dans  le 
lit  de  l'Alpbée  reparai.ssaienl  au  bout  d'un  certain  tenqis 
dans  la  fontaine  d'Arétbuse.  Cependant  le  judicieux  Stra- 
bon  avait  combattu  victorieusement  celte  opinion  (  lib. 
VI,  cap.  111,  §  i). 

La  vérité  est  que  cette  fontaine  est  une  source  consi- 
dérable qui  sort  d'un  rocher,  à  l'occident  de  la  ville  ac- 
tuelle de  Syracuse  ;  mais  elle  n'est  plus  reconnaissable. 
Cicéron  la  repiéseide  comme  extrêmemiuit  poisson- 
neuse et  d'une  incroyable  grandeur  :  c'est  aujourd'bui 
l'un  des  lavoirs  de  la  ville.  Les  eaux  jaillissent  du  creux 
d'un  rocber.  Non  loin  de  ce  rocber  on  trouve  au  fond  de 
la  mer  une  source  d'eau  douce  :  c'(!st  celle  que  les  an- 
ciens ont  appelée  Alpbée,  parce  (prils  ont  supposé  qu'elle 
était  alimentée  par  cette  rivière;  mais  il  est  certain  que, 
voisine  de  l'Arétbuse,  elle  .sort  de  la  côte  de  la  Sicile. 

Les  eaux  de  rArclliuse  sont  restées  douces  et  pioi»ies  à 
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nourrir  des  poissons  jusqu'en  l'an  t  lOO,  qu'à  la  suite  d'un 
tremblement  de  terre,  elles  accpiirent  une  saveur  désa- 
gréable, qui  provient  probablement  d'uu(>  source  miné- 
rale qui  se  fit  jour  dans  son  voisinage  et  se  mêla  à  ses 
eaux. 

(7fi)  Mêla  n'a  pas  compris  que  l'existence  d'un  fleuve 
coulant  dans  deux  directions  op|iosées  était  inqxtssible  : 
au  surplus,  l'Ilimère  offrait,  aux  yeux  des  anciens,  V- 
même  pliénomène  que  l'on  attribuait  à  l'Ister  ou  au  Da- 
nube. Cependant  il  ne  faut  pas  faire  à  notre  géographe  un 
reprocbe  d'avoir  cru  ce  dont  les  anciens  sont  restés  long- 
temps persuadés  :  c'est-à-dire  (pie  V/limcrn  prenait  sa 
source  au  centre  de  la  Sicile,  et  se  divisait  en  deux  bran- 
dies, dont  l'une  coulait  vers  le  nord  et  l'autre  vers  le 
midi,  de  manière  que  ce  lleuve  divisait  l'île  en  deux  por- 
tions. Cette  opinion  était  tellement  admise,  qu'elle  servit 
de  base  au  traité  d'alliance  qui  fut  conclu  vers  l'an  215 
ou  2f0  avant  notre  ère  entre  les  Cartbaginois  et  le  jeune 
Hiéionyme,  alors  maître  de  Syracuse.  Nous  n'oserions  af- 
firmer que  Strabon  admettait  celte  opinion,  piiiscpi'il  se 
borne  à  dire  (pie  Yll'imcra  traverse  la  Sicile;  mais  il  n'a 
rien  avancé  qui  puisse  (uoii  ver  qu'il  en  reconnaissait  l'ab- 
surdité :  il  est  donc  probable  qu'elle  était  encore  admise 
au  temps  de  Mêla. 

Ce  qui  explique  cette  méprise,  c'est  (pi'il  y  avait  en 
Sicile  deux  rivières  appelées  llhncra  ;  rune  iireiiant  .sa 
.source  dans  le  mont  Nchrndcs,  non  loin  de  la  villedc.  .l/fr- 
cjana,  se  dirigeait  vers  le  nord,  où  elle  si  jetait  dans  la  mer 
près  de  la  petite  ville  iV llimera  ;  l'autic,  sortant  des  mê- 
mes montagnes,  coulait  dans  la  direction  du  sud,  et  avait 
son  emboucliure  près  à'Achelum. 

Ces  deux  cours  d'e-an  sont  parfaitement  connus  aujour- 
d'bui :  l'Himéra  septentrionale  est  le  Trrmini,  qui  prend 
naissance  dans  la  montagne  des  Deux-.lumeau\  ,  et  se  jette 
après  un  cours  de  (juator/.e  lieues  dans  la  mer  Tyrrlié- 
nieune,  à  une  lieue  au  N.  0.  de  Termini;  l'Himéra  méri- 
dionale est  le  Safso,  ainsi  nommé  parce  ipie  ,  traversant 
des  terrains  saliférés,  il  est  sensiblement  salé;  il  prend  sa 
source  dans  les  montagnes  de  Mandonia  ,  et  se  jette  dans 
la  Méditerranée  à  Alicata,  après  un  cours  de  vingt-cinq 
lieues. 

(77)  Mêla  fait  encore  ici  un  double  emploi ,  en  citant 
comme  deux  îles  différentes  les  deux  noms  d'uri(>  même 
île.  Cette  île,  qui  est  aujom-d'bni  Isc/iia,  fut  «l'aboid  appelée 
par  les  Grecs  Pi//iecusn ,  du  nwlniflr\v.oç  (singe),  parce  que 
lorsqu'ils  y  abordèrent  elle  ne  renfermait  que  des  singes. 
On  la  nomma  jibis  lard  .7i  hw/v^/,  ou  mieux  Œiiarin,  du  groe 
oïvr)  (vigne),  parce  (pie  le  sol ,  d'origine  voli  aiiiipie,  en  est  tel- 
lement fertilequ'elle  fui  bientc^t  très-peuplce,  et  (luc  lesba- 
bitants  s'adonnèrent  à  la  culliire  de  la  vigm^,  et  firent  des 
vins  estimés,  comme  ils  en  font  encore  aujourd'bui. 

Quant  a-u  plus  ancien  d(^s  noms  de  celte  île  ,  tons  les 
auteurs  l'écrivent  Pi/licrusn;  Mélaseul  éciil  Pillipcusm.  ; 
c'est  un  défiut  fréipient  à  ce  géograpli  ,  de  donner  un  son 
rudeà  certains  noms,  en  doublant  la  lettre  S.  Comme  il 
était  Espagnol,  cette  babiludc  tenait  peut-être  à  la  pro- 
nonciation de  sa  province. 

LIVRE    III.    —    CHAPITRE    I. 

(78)  La  description  des  boiicbes  du  Relis  par  Poni|><>- 
niiis  Mêla,  par  un  auleur  né  pour  ainsi  dire  sur  les  lieux 
et  qui  devait  connaîtie  son  projire  pays,  est  tellement 
différente  de  celle  (pie  l'on  ferait  aujourd'bui  du  f;ua(lal- 
(piivir,  qu'il  faut  siipposerou  que  cetnuteiir  ne  connaissait 
lias  même  sa  patrie,  on  que  de  notables  changemenls  se 
sont  opérés  sur  cette  partie  d(^s  ciMes  de  l'I-lspagne,  de- 
puis l'épocpie  à  laquelle  vivait  notre  gi^ograplie. 

Aujourd'hui  le  lleuve,  après  avoir  formé  deux  lies  au- 
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dessous  de  Séville,  se  jette  dans  la  mer  par  une  large  em- 
boucliiire  à  San-Lucar  de  Barraineda . 

Les  comnieiitateurs  elles  géographes ,  eu  voyant  la  dis- 
pi  sitioii  acliielle  des  lit'U\,  y  ont  trouvé  matière  à  beau- 
coup tle  discussions.  Vossius  n'a  point  ménagé  Mêla  :  il  a 
^i^l|)lement  regardé  tomme  erroné  ce  que  dit  notre  géo- 
graphe du  lac  d'où  le  fleuve  sort  en  se  divisant  en  deux 
bras.  Sépulvéda,  et  (|uelques  autres  savants  espagnols, 
ont  prétendu  aussi  qu'on  ne  porivait  sup|)0ser(pie  le  Bélis 
eût  perdu  une  de  ses  embouchures.  D'Anville,  dont  l'auto- 
rité est  de  quelque  importance,  prétend  qu'au-dessous  de 
Séville,  le  Bélis  se  divisait  en  deux  bras  jusqu'à  la  mer, 
embrassant  une  île  qui,  dans  la  haute  auliquité,  était  célè- 
bre sous  le  nom  de  Tarlessus.  (Géog.  anc.  abrég.,  tom.  i , 
pag.  30.)  Une  ville  appelée  aussi  Ta  rie  s  mis  ow  Tartessos, 
et  qui,  après  avoir  élé  la  capitale  d'un  loyaume,  fleurit 
jusqu'à  l'époque  de  la  fondation  de  Gadès  par  les  ïyriens, 
occupait  probablenient  un  des  points  de  cette  île;  mais  du 
temps  de  Mêla  elle  n'existait  jiius  depuis  plusieurs  siècles, 
et  la  place  qu'elle  avait  occupée  était  même  tellement  in- 
certaine, que  notre  géographe  dit  que  Carleia  passe  pour 
èlre  cette  antique  cité. 

Quoi  tpi'il  eu  soit,  l'opinion  de  d'Anville  est  très-fondée, 
et  voici  comment  on  peut  la  développer  :  au  dessous 
de  Séville,  à  l'endroit  même  où  le  fleuve  se  i)artage  en 
plusii'urs  bras  pour  former  l'i.sVo  Mcnor  et  Visla  Hlaijor, 
il  dirigeait  sou  second  bras  d'abord  vers  Xérès,  puis  vers 
Pucrlu-Santa -Maria ,  c'est-à-dire  à  l'embouchure  ac- 
tuelle du  Guadalc'td,  qui,  à  l'époque  dont  nous  parlons, 
êlait  un  allluent  du  Bêtis  ou  du  Guadalquivir.  L'espace 
compris  entre  ces  deux  bras,  <pie  Mêla  dit  être  aussi  foiïs 
l'un  et  l'autre  que  le  fleuve  lui-même  avant  son  par- 
lage,  formait  l'ile  de  Tarte  sus,  qui  devait  avoir  environ 
vingt  kilomètres  dans  sa  plus  grande  largeur. 

Outre  le  témoignage  de  Mêla,  qui  dans  celte  question  est 
de  quelque  poids,  nous  en  ajouterons  d'autres  qui  prouve- 
ront, nous  osons  l'espérer,  que  le  cours  du  Bélis  a  été 
complètement  modilié  depuis  une  époque  assez  ancienne. 

Consultons  d'abord  le  prince  des  géographes  antiques, 
Strabon  :  fl  entre  dans  peu  de  détails  à  l'égard  du  couis 
du  Bélis ,  mais  ce  qu'il  en  dit  est  important.  11  parle  d'à- 
l)ord  de  lagunes  qui  existaient  près  d'.lsVa  (  près  de  Ac- 
res) et  de  ycbrissu  (Lebrija),  et  il  ajoute  que  ces  lagunes 
sont  des  vallées  que  la  mer  remplit  dans  son  flux,  de 
manière  qu'on  peut  y  naviguer  comme  sur  des  fleuves, 
et  remonter  dans  l'intérieur  des  terres  jusqu'aux  villes 
qui  bordent  ces  vallées.  )1  ajoute  encore  que  près  de  la 
Tour  dp  Ci'pion  (C/iipioua)  le  limon  charrié  par  le  fleuve 
forme  des  bancs  de  sable  qui  gênent  la  navigation  (  lib. 
m,  cap.  i).  Enfin,  plus  loin,  il  nous  apprend  (lib.  III,  cap. 
Il)  que  le  fleuve  renferme  des  îlots  parfaitement  cultivés; 
que  la  plaine  au  milieu  de  laquelle  il  coule  est  coupée  par 
des  lagunes  et  des  canaux  qui  aboutissent  à  la  mer  et 
ont  plusieurs  stades  de  longueur;  que  certaines  de  ces  ex- 
cavations ne  sont  pleines  d'eau  qu'à  la  marée  haute,  mais 
que  d'autres  sont  constamment  pleines  et  sont  assez  larges, 
puisqu'elles  renferment  des  îles;  que  les  hahiîanls  ont 
augmenté  le  nombre  des  canaux  naturels  par  des  canaux 
artificiels  ;  qu'enfin ,  pendant  les  fortes  marées ,  l'aflluence 
des  eaux  est  si  grande,  qu'elles  couvrent  les  langues  de 
terre  qui  réparent  les  lagunes  et  les  canaux,  et  qu'on 
peut  alors  naviguer  dans  toute  la  plaine  ;  avantage  im- 
portant pour  le  commerce  et  pour  les  connnunications  des 
liabitants. 

Il  est  évident,  d'après  ce  que  dit  Strabon,  que  le  cours  du 
Bétis  était  de  son  temps  tout  ditrcre:it  de  ce  qu'd  est  au- 
jourd'hui :  car  on  ne  peut  supposer  que  les  détails  que 
nous  venons  de  donner  aient  été  inventes;  il  n'avait  [mis 
vu  l'Espagne ,  mais  il  est  certain  qu'il  n'était  pas  hunune 
à  donner  des  descriptions  hasardées  :  son  ouvrage  eu  four- 


nit la  preuve  à  chaque  page.  Remarquons  d'ailleurs  que 
Ptolcmée,  qui  c<',rivait  dans  le  deuxième  siècle  de  notre 
ère,  donne  aussi  deux  eud)ouchures  au  Bétis. 

Il  résulte  donc  de  ce  que  dit  Strabon,  que  de  son  temps 
la  partie  de  la  côte  de  l'Espagne  où  se  trouvait  l'emljoii- 
chnre  du  Bêtis  ressemijlait  beaucoup  à  la  vaste  étendue 
d'eau  et  de  marécage  que  l'on  iHimmfU's  lagioies  de  l'e- 
7iise;  qu'en  un  mot,  le  Bélis  coulait  au  milieu  des  lagunes  de 
ïarlessus comme  la  Brentacouleencore  au  milieu  de  celles 
de  Venise.  Et,  chose  remarquable  «pii  prouve  que  des  causes 
analogues  pioduisent  dans  tous  les  temps  des  résultats 
semblables,  c'est  que  Tartessus  ,  après  avoir  pendant  des 
siècles  été  la  capitale  d'un  État  et  le  riche  entrepôt  du 
commerce  de  la  péninsule  hispanique,  a  vu  le  port  de 
Gadès  lui  enlever  sa  prépondérance  couunerciale,  et  pro- 
voquer son  abandon  total  et  sa  ruine;  de  même  Venise, 
après  avoir  été  pendant  des  siècles  la  reine  de  l'Adiiati- 
que,  décroit  de  jour  eu  jour,  et  s'avance  rapidement 
vers  une  ruine  plus  ou  moins  complète ,  par  l'affluence 
commerciale  qui  se  porte  vers  Trieste. 

D'après  ce  que  nous  appreml  Strabon,  les  lagunes  que 
traversait  le  Bélis  s'étendaient  plus  profondément  dans 
les  terres  que  ne  le  font  aujourd'hui  celles  de  Venise,  puis- 
qu'il cite  plusieurs  villes  situées  sur  ces  lagunes,  et  qui, 
connue  Acbrissa,  aujomd'hui  Lebrija,  étaient  à  une  as- 
sez grande  distance  de  la  mer.  Lebrija  est  à  (luaranle-cinq 
Kilomètres  (onze  lieues)  en  ligne  directe  de  la  côte  :  ainsi 
ces  lagunes  s'enfonçaient  dans  les  terres  au  moins  à  cette 
distance.  Asta  ou  A'c'/T.sétait  aussi  smune  deces  lagunes; 
mais  elle  n'en  occupait  pas  l'extrémité,  car  cette  ville 
n'est  qu'à  dix-sept  kilomètres  de  la  mer. 

Le  fleuve  charriait  des  sables  ipii  enlravaienl  la  navigation 
près  de  la  côte  ipii  s'étend  entre  les  villes  que  l'on  nomme 
aujourd'hui  San-Lucar  de  Barrameda  et  Puerto  Sauta- 
Maria  :  c'était  pour  guider  pendant  la  nuit  les  naviga- 
teurs que  fut  construit  le  phare  appelé  l\  Tour  de  Cépion, 
et  (|ui  s'élevait  sur  le  rocher  que  l'on  voit  encore  près  de 
r////^/o««.  L'accumulation  des  sables  est  une  preuve  delà  fi- 
délité du  récit  de  Strabon  :  car  cet  effet  est  naturel  à  tous 
les  fleuves  qui  ont  iilusieurs  embouchures.  Aujourd'hui 
que  le  Guadalquivir  n'a  qu'une  seule  bouche,  il  est  plus 
rapide  que  dans  les  temps  antiques,  et  il  transporte  moins 
de  sable  à  la  mer. 

Au  lieu  de  deux  îles  que  forme  le  fleuve,  la  plaine  que 
traverse  la  partie  basse  de  son  cours  en  offrait  un  grand 
nombre. 

Enfin,  dans  un  certain  endroit  qu'il  est  difficile  de  déter- 
miner aujourd'hui,  il  arri\ait  que  plusieurs  fois  par  an, 
c'cst-àdiie  pendant  les  grandes  marées  de  l'Océan,  cet 
espaceprenait  l'aspectdun  lac.  Voilà  pourquoi  Pomponius 
Mêla,  qui,  moins  instruit  que  Strabon ,  ne  cherche  pas  , 
couiuie  celui-ci,  à  se  rendre  un  compte  exact  des  faits,  a 
pu  crjire  que  le  grand  lac ,  qu'il  aura  probablement  vu 
couvert  de  barques  et  de  navires  pendant  les  grandes  ma- 
rées, et  d'où  sortaient,  dit-il,  les  deux  bras  du  fleuve,  était 
permanent,  tandis  qu'il  ne  se  formait  qu'à  certaines 
épocjues. 

A  toutes  ces  considérations,  à  tons  ces  faits,  nous  en 
ajouterons  un  qui  tend  à  confirmer  ce  que  nous  venons 
d'avancer,  et  qui  conséquemment  tend  à  prouver  qu'on 
doit  admettre  les  rêcils  de  Strabon  et  de  Mêla  :  c'est  qu'au 
treizième  siècle  un  bras  du  Guad;Uquivir  passait  encore  à 
Xérès.  Une  cédule  d'Alphonse  XI,  roi  de  Caslille,  du  6 
décembre  1291,  jwrle  que  ce  prince  exempte  les  habitants 
de  Séville  d'un  droit  que  payaient  les  barques  qui  des- 
cendaient de  cette  ville  à  Xérès.  Aujourd'hui  Xérès  est  à 
vingt  kilomètres  du  fleuve.  Celte  cédule  prouve  aussi  qu'au 
treizième  siècle  le  bras  du  Guadalijuivir,  qui  passait  à 
Xérès,  devait  aller  de  là  se  jeter  dans  la  mer  à  Puerto- 
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Sanfa-Maiia,  et  que  le  Gnaihialeté  qui  s'y  jetle  atijouid'iiiii 
était,  à  cette  époque  ,  un  afiliiciit  du  fleuve. 

D'autres  faits  s'accordent  pour  prouver  que  dans  les 
temps  anciens  le  fleuve  traversait  une  plaine  niarécaf^euse 
et  remplie  de  lagunes  :  ce  sont  les  (races  de  marais  qui 
existent  encore;  ainsi  le  Rio  Salado  de  Moron,  rivière  de 
cinquante-deux  Kilomètres  de  longueur  coulant  dans  la 
direction  de  l'ouest,  va  se  perdre  dans  des  prairies  humides 
à  peu  de  distance  du  bras  du  fleuve  qui  forme  l'isla  IMe- 
nor;  d'autres  cours  d'eau,  que  l'on  voit  en  allant  de  Séville 
à  Xérès,  se  perdent  de  la  même  manière  dans  la  plaine. 
Près  du  hameau  (i'/l/frt?î/fljv//fl,  à  trente  kilomètres  ausud 
de  Séville,  on  voit  un  pont  construit  par  les  Romanis  pour 
traverser  les  marais  formés  par  le  fleuve  ;  enfin,  même  aux 
environs  de  Séville,  les  plaines,  souvent  inondées,  exhalent 
des  vapeurs  qui  font  naître  des  fièvres  tierces  et  malignes. 

Maintenant  il  s'agit  d'examiner  si  les  changements  si 
considérables  que  le  Guadalquivir  et  la  plaine  qu'il  tra- 
verse ont  éprouvés,  sont  dus  à  la  nature  ou  à  l'art. 

ils  ne  peuvent  être  naturels,  parce  que,  bien  que  les  la- 
gunes de  Venise  ne  soient  pas  aussi  étendues  que  du 
temps  de  Strabon,  elles  ont  cependant  peu  diminué,  et 
qu'on  ne  connaît  aucune  cause  physique  qui  aurait  pu 
dessécher  presque  conqjlétement  les  lagunes  du  Défis, 
quand  celles  de  Venise  subsistent  encore.  Nous  jjensons 
donc  que  ces  changements  sont  dus  à  l'ait;  et  si  les  his- 
toriens ou  les  chroniqueurs  espagnols  n'ont  jias  transmis 
à  la  postérité  les  grands  travaux  auxquels  ils  sont  dus  ,  et 
les  noms  des  sages  et  puissants  princes  qui  les  ont  fait 
exécuter,  c'est  que  très-probablement  ce  n'est  ni  pendant 
le  triomphe  de  la  religion  chrétienne,  ni  sous  le  règne 
d'un  Castillan  ,  que  ces  travaux  ont  été  faits.  On  sait  que 
Séville  tomba  au  pouvoir  des  Maures  en  711  ;  qu'ell.;  de- 
vint la  capitale  d'un  royaume  qui  acquit  en  peu  de  temps 
une  grande  importance,  et  que  la  population  de  cette  ville 
s'éleva  sous  la  domination  mahométane  à  400,000  âmes. 
]1  est  tout  naturel  que  les  souverains  maures,  qui  y  rési- 
daient, et  dont  les  lumières  et  la  civilisation  étaient  supé- 
rieures à  celles  du  reste  de  l'Europe,  aient  compris  les 
avanUiges  que  tirerait  leur  résidence  du  dessèchement  des 
marais  et  des  lagunes,  au  milieu  desquels  coulait  le 
Guadalquivir, qu'ils  avaient  trouvés!  large  et  conséquem- 
mentsi  beau  à  leur  arrivée  en  Espagne,  parce  qu'ils  avaient 
confondu  avec  son  cours  les  lacs  qu'il  traversait.  Ils  du- 
rent donc  faiie  à  grands  frais  relever  et  dessécher  le  ter- 
rain, y  tracer  des  roules  ,  et  faciliter  l'écoulement  des 
eaux  en  ne  conservant  au  fleuve  que  ses  deux  principaux 
bras,  dont  l'un  fut  destiné  à  entretenir  le  commerce  de 
Xérès  avec  la  côte  et  avec  Séville.  Ce  fut  de  cette  époque 
que  data  la  fertilité  des  plaines  qui  s'étendent  depuis 
l'anticiue  cité  jusqu'à  la  mer.  Lorsqu'en  1247  les  Maures 
furent  chassés  de  Séville,  le  bras  du  fleuve  qu-i  passait  à 
Xérès  existait  encore  ,  puisqu'un  acte  d'Al[>honse  XI  en 
fait  mention  ;  mais  on  négligea  probablement  d'entretenir 
ce  bras  que  les  Maures  avaient  canalisé  ,  et  avec  le  temps 
il  se  combla;  et  le  Guadaleté,  qui  se  jetait  dans  le  Gua- 
dalquivir, fut  forcé  de  se  diriger  en  serpentant  veis  la  mer, 
comme  il  le  fait  encore  aujourd'hui. 

(79)  Le  ciincus  des  anciens  reçut  des  Maures  la  dénomi- 
nation de  (/or?),  c'est-à-dire  couchant;  de  là  vint  qu'ils 
donnèrent  à  toute  la  contrée  située  à  l'ouest  de  ce  cap  le 
nom  à'Algarb ,  dont  les  Portugais  ont  fait  Algarve. 

(80)  Lisbonne  est  une  ville  extrêmement  ancienne;  on 
a  débité  beaucoup  de  fables  sur  son  origine,  parce  qu'on 
ne  sait  rien  de  positif  sur  ce  point.  L'auteur  de  la  C/wro- 
graphie  portugaise  prétend  que,  suivant  une  antique 
tradition  nationale,  elle  fut  appelée  lors  de  sa  fondation 
Elijsea,  soit  du  nom  de  son  fondateur  Élysa,  fils  de  Ja- 
van  et  petit-fils  de  Noé,  soit  parce  que  ses  environs  pas- 
saient pour  être  les  champs  Élysées.  Nous  savons,  ajoute- 
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(-il ,  que  c'est  près  de  là  qu'était  le  lieu  où  les  âmes  des 
justes  venaient  jouir  d'im  long  repos  ,  après  avoir  passé  le 
fleuve  de  Lima,  autrement  le  h'fhr.  Ainsi,  dans  cet  ex- 
posé, on  peut  choisir  entre  l'Ancien  Testauieiit,  la  mytho- 
logie et  l'histoire  :  car  nous  avons  lait  voir  précédemment 
que  l'oiiinion  que  les  eaux  du  Lima  faisaient  perdre  la 
mémoire  se  raltaciie  à  une  tradition  historique. 

Une  autre  tradition,  ((ui  ne  mérite  pas  plus  de  créance 
veut  qu'Ulysse,  après  la  destru(Mion  de  Troie,  soit  venu 
jeter  les  fondations  de  cette  ville,  qui,  de  son  fondateur,  fut 
appelée  Ulyssippo.  C'est  du  moins  l'opinion  de  So'liu  : 
Ulyssippo  ah  Ulysse  condition,  dit-il.  Mais  lorsipie  l'on 
pense  combien  Ulysse  eut  de  peine  à  n^trouver  sa  petite 
île  iV Ithaque,  on  ne  peut  admettre  qu'un  tel  navigateur, 
qui  connaissait  si  mal  la  Méditerranée,  se  soit  aventuré  sur 
l'Océan,  était  osé  diriger  ses  voiles  vers  les  côtes  de  la  Lu- 
sitanie.  Il  est  bien  plus  probable  que  la  ressemblance  des 
noms  à" Ulyssippo,  iVUlyssipo,  lY Ulyssippnne ,  d'O- 
lisipo  on  ù'Olissipo,  que  portant  celte  ville ,  avec  celui 
d'Ulysse,  aura  fait  croire  à  quelques  aiitiMws  anciens,  qui 
en  général  n'étaient  pas  d'ifliciles  sur  les  origines,  que  le 
petit  roi  d'tlhacpie  avait  pu  fonder  cette  ville. 

11  est  beaucoup  plus  vraisemblable  qn'Olisipo  (car 
c'était  là  probablement  le  nom  exact  de  cette  ville, 
avant  qu'on  ne  pensât  à  son  pr('tendu  fondateur  Ulysse  ) 
dut  son  origine  aux  Phéniciens,  qui  coiwmerraient  sur 
toutes  les  côtes  delà  péninsule  hispanique,  et  qui  avaient 
besoin  de  stations  lorsqu'ils  allaient  chercher  de  l'étain 
aux  îles  Cossitérides. 

Quoi  qvi'il  en  soit,  cette  ville  était  inqiorlanle  sous  la 
domination  des  Romains,  qui,  au  rapport  de  Pline,  la  lais- 
sèrent se  gouverner  i)ar  ses  propres  lois.  Auguste  y  en- 
voya une  colonie,  et  lui  a<'conla  le  titre  de  municipale, 
avec  le  surnom  de  Félicitas  Jiilia.  A  l'exception  de 
quelques  restes  d'un  théâtre  découvert  à  la  (in  du  siècle 
dernier  dans  une  rue  voisine  d«^  la  cathédrale ,  elle  ne 
possède  aucun  monument  antique. 

(8t)  Ces  mots  de  Pomponius  Mêla  :  Dcinde  ad  sep- 
tenfriones  totolatere  terra  convertitur  a  Ccltico  pro' 
montorio  adScythicuiii  usqtie;  ces  mots,  disons-nous, 
ont  fort  embarrassé  les  commentateurs.  Les  uns  ont 
pensé  qu'au  lieu  de  Scythicnm  il  fallait  lire  Trilencum  ; 
mais  ils  ne  se  sont  pas  aperçus  qu'en  admettant  cette  ver- 
sion ils  admettaient  un-non  sens  ;  vàT\&  Promontorium 
Celticum ,  le  Proniontorium  Artabnun,  et  le  Promon- 
torium  Trileucuin,  sont  les  trois  noms  d'un  même  cap 
que  l'on  sait  être  le  cap  Finistcrre.  D'autres  se  sont  re- 
tranchés derrière  la  supposition  qu'il  y  avait  ici  une  er- 
reur de  copiste;  mais  aucun  n'a  pu  trouver  sur  la  côte 
septentrionale  de  rEs|)agne,  vers  le  fond  du  golfe  ou  de 
la  mer  de  Gascogne,  un  cap  assez  important  pour  avoir 
été  indiqué  par  notre  géographe.  Enfin  Fradin,  professeur 
de  géographie,  et  auteur  de  la  seule  traduction  de  Mêla  qui 
existât  jusqu'à  présent  en  français,  et  que  nous  n  avons  pu 
nous  dispenser  de  consulter,  parce  qu'elle  est  en  général 
assez  exacte,  a  émis  à  ce  sujet  une  opinion  dont  on  peut 
api)récier  la  singidarité,  car  voici  ses  propres  paroles  : 
M  il  faut  donc,  à  mon  avis,  de  deux  choses  l'une  :  ou 
«  croire  que  s'il  est  ici  question  d'un  promontoire  qu'on 
><  ne  trouve  nulle  part  sur  cette  côte,  c'est  par  l'effet 
«  d'une  erreur  cpii  se  sera  glissée  <lans  les  anciens  ma- 
.<  miscrits;  ou  rester  à  cet  égard  dans  une  incertitude 
«  préférable  aux  deux  versions  contradictoires  qu'on 
«  voudrait  faire  adopter.  » 

Rester  dans  l'incertitude  est  une  incon.séquencc  que 
l'on  ne  peut  raisonnablement  pas  prescrire  :  pour  la  faire 
cesser  il  est  un  moyen  bien  sinqilc,  c'est  de  se  représenter 
l'Europe  connue  de  Mêla ,  telle  qu'il  se  la  représentait 
(voyez  planche  (I).  Après  avoir  décrit  toute  la  côte  occi- 
dentale de  la  péninsule  hispanique,  il  fait  une  petite  di- 
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gression  :  il  dit  que  la  terre  tourne  tout  son  coté  vers  \c 
1101*1,  depuis  le  promontoire  Celliijuejusciu'aii  promontoire 
Sc\llii(|ue.  Ce  qu'il  entend  ici  i)ar  la  terre  n'est  pas  la 
côte  septentrionale  de  l'Espagne:  c'est  évidemment  tout  le 
reste  de  l'Europe,  dont  il  veut  en  i)assaiil  laire  connaître 
la  direction  géiiérale  dans  son  ensemble.  Et,  en  effet,  ni 
Éralostiiène,  qui  parait  avoir  servi  de  guide  à  Mêla,  ni 
Strabon  lui-même,  qu'il  ne  s'est  malbeureusement  pas 
donné  la  peine  de  lire,  ne  se  représentaient  pas  autre- 
ment les  côtes  de  l'Europe  de|)uis  le  promontoire  Celti- 
que jusqu'aux  coulins  de  l'Asie,  c'est  à-dire  jusqu'au  pro- 
montoire Scytliique,  dont  nous  avons  indi(iué  la  position 
probable. 

Eu  vain  dirait  on,  comme  Fradin,  que  Mêla  connais- 
sait bien  les  contours  des  cotes  de  l'ilispanie  et  de  la  Gaule, 
puisqu'au  cbapilre  11  du  même  livre  il  repiéseute  la  côte 
extéiieure  de  celle-ci  connue  se  portant  veis  l'occident,  en 
décrivant  une  grande  courbe.  Si  l'on  consulte  notre  carte, 
ou  verra  ([u'elle  représente  parfaitement  ce  que  dit  Mêla, 
puisfiue  la  (  ote  de  la  Gaule  s'avance  sur  une  grande  lon- 
gueur vers  l'occident,  c'est-àdire  en  s'approtlumt  de  la 
Grande-Bretagne;  mais  comme  la  merde  Gascogne  y  est 
beaucoup  moins  grande  que  dans  la  réalité,  il  n'en  résulte 
pas  moins  que  toute  la  côte  de  l'Europe,  depuis  le  pro- 
montoire Celtique,  se  dirige  en  regardant  veis  le  nord 
jusqu'à  son  extrénnté. 

(82)  Quelques  auteurs  pensent  que  le  Magrada  est  la 
Bidussoa  :  d'Anville  lui-même  est  de  cet  avis.  Par  suite 
de  cette  opinion  ,  comme  le  Magrada  arrosait  Œaso,  cette 
ville  est,  selon  quelques-uns,  Fontarabie;  mais,  suivant 
d'Anville,  ce  serait  [dutôt  Yrun.  D'autres  ont  pensé  que 
ce  devait  être  Saint-Sébastien. 

Selon  nous,  Œaso  étiiit  situé  plus  à  l'ouest  que  ne  le  sont 
Fontarabie,  Yrun  et  Saint-Sébastien.  En  effet,  Mêla  dit  po- 
sitivement, en  parlant  de  Magrada  et  d'Œaso,  que  les 
Vardules  s'étendent  de  là  jusqu'au  cap  qui  teiniine  la 
chaîne  des  Pyiénées;  or  ce  cap  ne  peut  être  que  la  pointe 
même  de  Fontarabie  :  donc ,  le  passage  de  Mêla  serait  un 
non-sens,  puistjue  ce  cap  est  à  l'extrémité  du  territoire 
des  Vardules.  Q^aso  était  situé  vers  le  cincpiième  degré 
dix  minutes  de  longitude  du  méridien  de  Lutèce  ;  et  sous 
le  même  méiidien  nous  trouvons  le  bourg  iV Ondanoa,  à 
l'emboucliure  du  Jemin  ou  de  VOndarroa,  qui  corres- 
pond au  Magrada,  sur  l'excellente  carte  de  la  péninsule 
bispaniquc  dressée  sous  la  direction  du  gtkiéral  GuLUenii- 
not ,  et  publiée  en  1823. 

CHAPITBE    HT. 

(8.3)  On  ne  connaissait  point  la  nier  Baltique  du  temps 
de  Mêla;  mais  notre  auteur  sait  que  la  Germaine  est  bor- 
née au  nord  par  la  mer  ;  et  pour  lui,  connue  pour  les  géo- 
graphes de  son  époque,  cette  mer  est  l'Océan. 

(84)  Les  géographes  grecs  ont  confondu  toutes  les  fo- 
rêts et  toutes  les  montagnes  de  la  Germanie  centrale,  sous 
le  aom  de  forci  Uercijnienne  ;  cette  vague  tradition  se 
propagea  parmi  les  géographes  romains  :  ni  Bléla,  ni 
Pline ,  ni  même  Tacite ,  ne  surent  s'en  former  une  idée 
exacte. 

Le  Harz  ,  celte  contrée  montagneuse ,  si  riche  en  mé 
taux,  dépendait  de  l'immense  étendue  de  pays  que  les 
anciens  nommaient  forêt  Hercyuie  {silva  Hercynia). 
Quelques  auteiws  ont  déjà  fait  remarquer  que  la  simili- 
tude du  nom  latin  et  du  nom  allemand  prouve  suiïisam- 
ment  que  les  Fiomains  n'ont  fait  que  traduire  la  dénomi- 
nation germanique  de  Harzwald  :  cette  contrée ,  dont  la 
longueur  est  de  plus  de  trente  lieues  sur  douze  de  largeur, 
était,  en  effet ,  couverte  autrefois  de  forêts  de  sapins. 

Les  érudits  allemands  ont  voulu  aller  plusloin;  ils  ont 
cherché  l'étymologie  du  mot  liarz  :  les  uns  ont  prétendu 
qu'il  venait  de  hart,  dont  l'origine  est  incontestablement 


germanique,  et  dont  la  signification  (dur,  rude)  s'accor- 
derait assez  avec  l'aspect  sombre  de  ces  montagnes ,  et 
même  avec  la  figure  noirâtre  de  leurs  habitants;  d'autres 
l'ont  cherchée  dans  le  nom  de  Hcrlha,  ancienne  divinité 
que  les  Germains  plaçaient  sur  les  lieux  élevés.  Suivant 
cette  origine,  il  serait  probable  que  les  Germains  eussent 
donné  un  nom  analogue  à  celui  de  harz  à  toutes  les 
chaînes  de  montagnes  de  leur  contrée  :  ce  qui  expliquerait 
l'étendue  que  les  Romains  attribuaient  à  la  forél  Hercy- 
nie.  Confondant  sous  un  seul  nom  une  dénomination 
commune  à  plusieurs  lieux ,  ces  derniers  crurent  à  l'exis- 
tence d'une  contrée  montueuse  et  couverte  de  forêts,  qui 
occupait  la  plus  grande  partie  de  la  Geiinanie.  De  là  vient 
que  Jules  César  {Comm.  lib.  Vi)  dit  qu'il  faut  neuf  jours 
de  marche  pour  traverser  dans  sa  largeur  Vàforêt  Hercy- 
nie,  et  qu'il  n'y  a  point  de  Germain  qui  en  ait  atteint 
l'extrémilé  en  marchant  dans  sa  longueur  pemlant  soixante 
jours.  Mais  nous  nous  rangeons  du  parti  de  ceux  qui 
croient  que  l'étymologie  la  plus  vraisemblable  est  celle 
qui  dérive  de  la  quantité  de  sa|)ins  qui  couvraient  jadis 
les  sommités  du  Harz  et  celles  de  plusieurs  autres  parties 
de  l'Allemagne.  En  effet,  Harz  signifie  encore  aujourd'hui 
résine.  Cette  substance  était  exploitée  avec  avantage  par 
les  Germains  :  ils  auront  donc  pu  donner  le  nom  de  Harz 
à  toutes  les  grandes  forêts  composées  de  sapins. 

(8ô)  Le  Rhône,  pour  Mêla,  prend  sa  source  dans  la 
Germanie  :  ce  qui  est  une  erreur,  plus  grande  encore  pour 
son  époque  qu'elle  ne  le  serait  pour  la  nôtre  :  car  Jules 
César  comprenait  les  Ilelvétiens  parmi  les  Gaulois,  et, 
après  la  conquête,  l'Hehétie  fil  partie  de  la  province  ap- 
pelée la  grande  Séquanaise.  Aujotnd'hui  même  on  ne 
pourrait  pas  dire  que  les  sources  de  ce  lieu ve  sont  alle- 
mandes ;  car  bien  qu'elles  soient  voisines  de  celles  du  Rhin, 
le  glacier  d'où  elles  sortent ,  et  qui  porte  le  nom  de  glacier 
du  Rhône  ,  est  dans  le  Valais,  canton  où  le  français  est 
parlé  par  les  deux  tiers  des  habitants,  tandis  que  l'autre 
ti  rs  parle  généralement  l'allemand,  et  le  plus  petit  nombre 
l'italien. 

11  est  à  remarquer  que  Strabon  parle  des  Helvéliens  , 
que  Pline  en  parle  également  et  que  notre  géographe  n'en 
dit  pas  un  mot. 

CHAPITBE    IV. 

(8G)  Mêla  est  le  seul  auteur  ancien  qui  place  la  Sarma- 
tie  à  l'ouest  de  la  Vistule  :  ce  fleuve  séparait  les  Germains 
des  Sarmates.  Il  faut  donc  que  .Mêla  fasse  erreur  sur  le 
cours  de  la  Vistule. 

CHAPITBB    V. 

(87)  Suivant  Hérodote  (lib.  IV),  les  Hyperhoréens,  dans 
l'origine  ,  envoyaient  leurs  offrandes  a  Ûélos ,  par  deux 
vierges  accompagnées  de  cinq  de  leurs  concitoyens  les  plus 
notables;  mais  une  de  ces  députations  n'étant  pas  reve- 
nue, par  suite  de  quelque  événement  qui  resta  inconnu; 
ou  plutôt,  comme  le  rapporte  Soliu  (cap.  xxvi),  les  vierges 
qui  accompagnaient  les  offrandes  sacrées  ayant  été  insul- 
tées par  quehpies-uns  des  peuples  dont  il  fallait  traverser 
le  territoire,  les  Hyperhoréens  prirent  le  parti  de  remettre 
leurs  présents  aux  peuples  situés  dans  leur  voisinage,  et 
qui  se  les  passaient  les  uns  aux  autres.  Ainsi,  selon  Pausa- 
nias  (lib.  I ,  cap.  xxxi) ,  ils  les  remettaient  aux  Arimaspes, 
les  Arimaspes  aux  Issédons,  les  Issédons  aux  Scythes;  les 
Scythes  les  portaient  à  Sinope  au  nord  du  Pont-Euxin, 
ville  qui  avait  été  fondée  par  une  colonie  de  Milésiens; 
les  Sinopiens  les  remettaient  aux  Grecs,  qui  se  les  passaient 
de  nations  en  nations  jusqu'au  bourg  de  Prasies  où  on  les 
déposait  dans  le  temple  d'Apollon  ;  de  là  elles  étaient  en- 
voyées à  Athènes,  qui  se  chargeait  de  les  faire  parvenir  à 
Délos. 


NOTES  SUPPLÉMENTAIRES. 


Ce  service  resta  organisé  aii-sl,  jiisfiirà  ce  que  des  actes 
(l'iiitiiiélilé  dans  !a  remise  de  ces  offrandes  aient  prouvé 
aux  Hjperboréens  qu'ils  ne  pouvaient  plus  avoir  confiance 
dans  la  fidélité  des  ()eui)les  a  la  bonne  fui  descjuels  ils  les 
confiaient. 

(S8)  xMélaest  le  seul  auteur  qui  parle  de  peuples  scytiies 
(|ue  Ton  désignait  sous  le  nom  générique  de  Berg'œ  ou 
Jiclcœ  :  niSlrabon,  ni  Pline,  ni  Plolémée,  n'en  font  men- 
tion. Ces  noms  sont-ils  les  résultats  de  quelijues  fautes  de 
copistes?  a-t-on  voidn  écrire  Bargiows  ou  Bcssi,  peuples 
sarniales,  que  rtolémée  place  vers  les  sources  de  la  Vistule? 
Mais  il  s'agit  ici  de  la  Scytliie;  et  dans  cette  contrée  l'tolé- 
uiée  ne  cite  aucun  peujile  dont  le  nom  ait  quelque  analo- 
gie avec  les  deux  noms  du  texte  de  Mêla. 

(8!))  Quelques  éditions  portent  terra  mujmta;  mais 
(ironovius  et  d'autres  commentateurs  ou  éditeurs  ont 
adojité  terra  augusfa;  et,  en  effet,  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une 
terre  étroite,  car,  bien  que  les  auteurs  anciens  n'aient  pas 
li\é  d'étendue  à  la  contrée  incertaine  et  imaginaire  liabi- 
tée  parles  Hjperboréens,  elle  ne  pouvait  passer  pour  être 
étroite;  mais  on  regardait  ces  peuples  comme  les  plus 
heureux  du  monde  :  leur  contrée  pouvait  donc  passer 
pour  une  ^erre  s«c?-ep,  puisqu'elle  était  favorisée  parles 
dieux. 

(!)())  Hérodote  avait  des  idées  fort  justes  sur  la  mei- 
Caspienne  :  il  dit  positivement  qiCelle  est  une  mer  par 
eltemême,  et  qu'elle  n'a  aueiine  eommunication  avec 
nue  antre  mer  ('It  ôï  Ka-TTitr)  ■zily.aasL  èiti  zk  éM\)~r,;, 
où  '7U[xjj.t(TT0'j7a  ir,  STéçiT,  xaMoG-r))  (lib.  IV,  cap.  xxii). 

Comment  se  lail-il  <iue  l'exaclilnde  de  cette  assertion 
ait  été  méconnue  par  des  lionnnes  spéciaux,  par  des  géo- 
graphes? C'est  ipi'en  ce  temps-là,  plus  encore  qu'aujour- 
d'hui, l'esprit  de  système  entravait  les  progrès  des  scien- 
ces. Érathoslhène,  Ffipparque,  et  Strabou  hnmème, 
s'étaient  fait  des  données  premières  sur  l'étendue  de  la 
terre  habitable  vers  le  nord;  et  comme  les  lieux  dont  par- 
lait Héiodote,  surtout  d'après  la  manière  dont  les  géogra- 
phes les  orientaient,  s'étendaient  au  nord  et  au  nord-est 
fort  au  delà  des  limites  de  la  terre  hahitable  fixée  par  les 
géographes  mêmes,  ils  rejetèrent  ou  resserrèrent  la  géo- 
graphie d'Hérodote.  L'Océan  septentrional,  tel  qu'on 
l'imaginait  alors ,  occupait  la  moitié  de  res|)ace  où  se 
trouve  aujourd'hui  la  P.ussie.  Il  en  résultait  que,  dans  ce 
système ,  la  mer  Caspienne  h  son  extrémité  septentrio- 
nale s'approchait  tellement  de  l'Océan  septentrional,  que, 
rejetant  les  idées  d'Hérodote,  qui  n'étaient  (ondées  que  sur 
des  rapports  de  négociants  que  I  on  jiouvait  regarder  comme 
inexacts,  ou  imagina,  comme  le  répète  Mé\d ,  que  la  mer 
Caspienne  communicjiiait  à  l'Océan  par  uu  canal  long  et 
étroit. 

Quel  pouvait  être  ce  canal  long  et  étroit?  C'était  évi- 
denunent  un  fleuve  important,  qui  doit  avoir  son  embou- 
chure dans  la  ])aitiesei)tentrionale  de  la  mer  Caspienne. 
Nous  le  trouvons  dans  le  liha  (Volga),  dont  les  bouches 
ont  une  étendue  considérable.  Et  ce  qui  prouve  que  ce 
Heuve  est  le  canal  en  (pieslion,  c'est  que  ni  Strabon,  ni 
Mêla,  ni  Pline,  ne  connaissent  le  Rha,  qui  cependant  est 
le  plus  grand  (leuve  de  l'Europe.  Ptolémée  est  l'un  des 
premiers  qui  en  aient  parlé. 

Lorsque,  malgré  ce  qu'avait  publié  Hérodote,  il  fut  ad- 
mis par  les  savants  que  la  mer  Caspienne  conuminiquait 
avec  l'Océan  seplenlrional ,  on  n'eut  pas  de  peine  à  croire 
à  la  réalité  d'un  voyage  de  Patrocles ,  amiral  de  Séleucus 
Nicator,  qui,  parti  du  Gange  ,  aurait  fait  le  tour  de  l'Asie 
par  l'est,  et  serait  entré  dans  la  mer  Caspienne  par  le 
nord.  Que  ce  navigateur  ait  fait  le  tour  de  l'Asie  par  l'O- 
céan glacial,  ce  ne  serait  pas  impossible;  mais  qu'il  soit 
airivé  dans  la  mer  Caspienne,  c'est  là  qu'est  la  fiction. 

L'un  des  premiers  (pii  rendirent  justice  à  Hérodote  fut 
Marin  de  Tyr,  vers  la  fin  du  jiremier  siècle  de  notre  ère. 
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Plolémée,  un  peu  phis  tard,  suivit  l'exemple  de  son  devan- 
cier; Il  repoussa  plus  au  nord  l'Océan,  cet  antique  horizon  de 
la  géographie.  Mais  en  redevenant  uu  lac  sur  les  cartes  de 
l>tolemee,  (pii  y  faitallluer  à  son  extiémilé  scpUMilrinualc 
le  Rha  ou  Volga,  la  mer  Caspienne  prit  une  lurmc.  tres- 
dillerente  de  celle  (jue  nous  lui  coiuiaissous  aujuutci'luii  • 
au  heu  d'être  longue  et  étroite,  au  lieu  de  se  diriger  du 
nord-ouest  au  sud-est,  elle  devint  ovoïde,  et  sou  plus 
grand  diamètre  fut  dans  le  sens  de  l'ouest  à  l'est.  Celle 
forme,  qui  n'a  jamais  dû  être  exacte,  même  en  supposant 
«pie  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  ou  seulement  de- 
j)uis  Ptolémée  ,  les  conloiirs  de  cette  mer  aient  |)u  éprouver 
des  changements  importants,  fut  reproduite  |iar  les  mo- 
dernes jusipi'au  commencemeiil  du  dix-huitième  siècle, 
c'est-à-dire  jusqu'en  17?.()  ou  1727,  que  le  l/ar  Pierre  le 
Grand  en  fit  dressin-  des  cartes,  dont  les  erreurs  furent 
rectifiées  en  partie  parGuielin  en  1773. 

(91)  C'est  une  question  du  plus  haut  intérêt  que  celle 
de  savoir  si  la  mer  Caspienne  ,  depuis  les  temps  hi.slori- 
ques  les  plus  reculés,  a  toujours  eu  la  forme  (pie  nous  lui 
voyons  aujourd'hui.  Malle-Rrun  s'est  prononcé  pour  l'aflir- 
mative;  d'autres  savants  ont  été  du  môme  avis.  Ce|ieiidant 
il  nous  semble  que,  dans  cette  question,  le  point  de 
vue  de  la  géographie  physi(pie,  c'est-à-dire  de  la  nature 
du  sol,  ayant  été  complètement  négligé,  rien  n'a  été  suffi- 
samment prouvé. 

Il  est  d'abord  à  remarquer,  comme  un  fait  important, 
qu'aucun  auteur  ancien  n'a  parlé  d'un  lac  d'une  grande 
étendue,  puisque  les  modernes  lui  donnent  la  dénomiiialion 
de  mer,  d'un  lac  qui  a  douze  cent  quatre-vingts  lieues 
géographiques  carrées,  et  qui  puisse  se  rapporter  à  celui 
que  l'on  nonmie  i'Aral. 

Toutefois,  des  géographes  de  mérite,  entre  autres 
M.  Reichard,  en  Allemagne,  ont  admis  que  le  lac  Aral  est 
VOxiana  palus;  mais,  selon  nous,  ce  système  n'est  guère 
admissible;  car  Pline  (lib.  VI,  cap.  xvi)dit,en  parlant  del'O- 
xus,  que  ce  fleuve  sort  du  lac  Oxus.  Il  n'est  pas  vrai  que 
VOxus ,  sorte  d'un  lac  ;  mais  Pline  ne  dit  pas  non  plus  cpi'il 
se  jette  dans  un  lac.  Quant  à  Sliabon  (lib.  XI ,  cap.  xiv) , 
il  se  contente  de  dire  que  lOxus  se  jette  dans  la  même 
mer  que  l'Iaxartes  ,  ce  qui  est  vrai;  mais  pour  lui  cette 
mer  est  la  Caspienne.  Qiiehpiesauteurs  ont  pensé  que  l'O- 
xus  lacus  de  Pline  est  le  même  que  VOxiana  palus  de 
Ptolémée  :  cela  se  peut;  mais  alws  VOxiana  palus  qui 
élait  dans  la  Sogdiane  était  évideimnent  un  autre  lac  (lue 
l'Aral ,  qu'il  est  impossible  de  comprendre  dans  cette  con- 
trée. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier  dans  cette  question,  c'est  que  le 
passage  de  Pomponiiis  Mêla  qui  nous  suggère  celle  note 
est  invoqué  par  Malte-Rrun  à  l'appui  de  son  opinion.  «  H 
«  existe  d'ailleurs,  dit-il  ,'un  témoignage  formel  d'un  an- 
«  cien ,  qui  manpie  le  cours  de  l'Oxus  conformément  à  l'é- 
«  tat  actuel  des  lieux  :  c'est  celui  de  Pomponliis  Mêla,  qui, 
«  après  avoir  fait  couler  ce  fleuve  dei'oiient  à  l'ocrideul, 
«  le  conduit  directement  au  nord,  et  lui  donne  une  em- 
«  houcbure  dans  le  gol/e  Sei/thique.  Il  est  évident  que, 
«  pour  arriver  à  la  mer  Caspienne,  le  fleuve  devait  con- 
(■  tinuerà  couler  dans  la  direction  est  et  ouest;  s'il  lour- 
«  nailau  nord,  il  ne  pouvait  rencontrer  d'autre  bassiu 
«  que  celui  du  lac  Aral,  considéré  sans  doute  par  les  au- 
«  leurs  (pie  suivait  Mêla  comme  uu  golfe  de  l'Océan  sep- 
«  tenlrioiial  ou  Scythique.  » 

Ces  derniers  mots  constituent  une  erreur  difficile  h  com- 
prendre de  la  part  d'un  géographe  aus>i  savant  que  Malle- 
Brun.  Comment  peut-il  se  figurer  (pic  pour  Mêla  le  golfe 
Scythique  soit  un  golfe  de  l'Ocrau. septentrional,  puis(pie  ce 
géographe  dilpositivement  quele  fjot/e  Scyllii'iueiM,{  l'en- 
foncement que  l'on  trouve  à  sa  gauche  en  entrant  dans  la 
mer  Caspienne  par  le  nord  ? 
Pour  réfuter  ce  passage  de  Malte-Rrun,  il  suffit  de  faire 
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observer  que  si  Mêla  avait  conliniié  le  cours  de  l'Oxus 
vers  l'occident ,  ij  aurait  placé  son  emboucliurc  dans  le 
rjolfe  Hi/fcanien,  errcm  qu'il  ne  voulait  point  commettre. 
Il  sait  que  ce  fleuve  se  jette  dans  le  golfe  ScyUi'iqiie  :  il  faut 
bien  que  vers  l'extrémité  de  son  cours  il  se  dirige  vers  le 
nord. 

Maintenant  allons  plus  loin  :  quel  était  ce  golfe  Scytbi- 
qne,  que  l'on  pourrait  prendre  aujourd'hui  soit  pour  le 
(jolfe  (VEinha,  soit  pour  le  golfe  Mort  ?  C'était  probable- 
ment pour  Mêla  le  lac  Aral,  qui,  à  l'époque  de  noire  géo- 
graphe, était  la  prolongation  de  l'extjémifé  septentrionale 
de  la  mer  Caspienne.  Car,  disons-nous  en  rétoiquant  l'ar- 
gument de  Malte-Brun,  si  Aléla  avait  compris  que  l'Oxus 
se  jette  dans  la  partie  de  cette  mer  que  l'on  nomme  golfe 
d'Emlm  et  golfe  Mort ,\\  n'avait  pas  besoin  dédire  qu'a- 
près avoir  coulé  d'orienîen  occident,  il  fait  un  coude  pour 
se  diriger  au  nord  :  le  Ueuve  pouvait,  s;ius  changer  de  di- 
rection générale,  mais  seulement  en  inclinant  un  peu  vers 
le  nord-ouest,  aller  se  jeter  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  gol- 
fes. (Voyez  planche  ii.) 

D'ailleurs  si,  du  temps  de  Mêla,  la  mer  Caspienne  était 
comme  aujourd'hui  ;  en  y  entrant  par  le  nord,  au  lieu  d'a- 
voir un  seul  golfe  à  sa  droite,  on  en  avait  deux.  Pourquoi 
donc  n'en  connaissait-on  qu'un  seul,  sous  le  nom  de  golfe 
Scijlhtque?  Si  au  contraire  le  lac  Aral  élait  alors  le  pro- 
longement de  la  partie  septentrionale  de  la  mer  Caspienne, 
ce  long  prolongement  ne  formait  évidemment  qu'un  golfe. 

11  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  tout  porte 
à  admettre  ipie  le  g(jlfeScytlii(pie  n'était  pas  autre  cliosç 
que  le  prolongement  de  la  mer  Cas[)ienne,  dont  il  ne  reste 
plus  que  le  lac  Aral.  Mais  comme  Méiane  saurait  être  une 
autorité  suflisaute  pour  la  solution  d'une  question  aussi 
imporlante,  cherciions  d'autres  preuves  que  celles  que 
uous  venons  d'avancer. 

Un  célèbre  voyageur,  le  savant  naturaliste  Pallas,  qui 
a  fait  connaître  avec  tant  de  précision  les  différentes  par- 
ties de  l'immense  empire  russe ,  ajirès  avoir  examiné  les 
environs  de  la  mer  Caspienne,  a  reconnu  qu'elle  avait  dû 
occuper  dans  les  temps  reculés  ime  superficie  beaucoup 
plus  considérable  que  celle  qu'elle  occupe  aujourd'hui. 
Selon  lui,  elle  se  prolongeait  à  cent  vingt  cinq  lieues  plus 
au  nord  ;  à  l'est,  elle  se  réunissait  au  lac  Aral  ;  à  l'ouest,  elle 
s'étendait  jusqu'à  la  mer  d'Azof. 

Un  autre  voyageur  non  moins  célèbre ,  mais  plus  instruit 
des  faits  géologiques ,  parce  que  lui-même  il  a  puissam- 
ment contribué,  par  ses  voyages  dans  les  deux  mondes  et 
par  ses  travaux  ,  à  l'avancement  de  la  géologie,  va  plus 
loin  que  t>allas  dans  la  même  question ,  qu'il  a  récemment 
traitée;  mais  aussi  il  se  leporte  à  une  époque  plus  reculée. 
Après  avoir  accumulé  une  foule  de  faits,  il  airiveà  conclure 
comme  très-probable:  «  Qu'avant  les  temps  que  nous  ap- 
«  pelons  historiques,  à  des  époques  très-rapprocliêes  des 
«  dernières  révolutions  de  la  surface  du  gloli-e,  le  lac  Aral 
«  peut  avoir  été  entièrement  compris  dans  le  bassin  de  la 
«  Hier  Caspienne  ,  et  qu'alors  la  grande  dépression  de  l'A- 
«  sie(te  concavité  du  Touran)  peut  avoir  formé  une 
«  vaste  mer  intérieure  qui  communiquait  d'un  coté  avec 
«  le  Pont-Euxin,  de  l'autre  ,  par  des  sillons  plus  ou  moins 
«  larges, avec  la  mer  Glaciale  et  les  lacs  Telekoiil,  Talas  et 
«  Balkliache.  »  (Humboldt,  Asie  centrale,  t.  Il,  p.  295.) 

D'après  cette  conclusion,  on  serait  tenté  de  se  demander 
si  ce  ne  seraient  pas  les  restes  d'une  antique  tradition  per- 
due qui  auraient  fait  croire  aux  anciens,  mais  <à  une  époque 
où  ce  n'était  plus  vrai,  que  la  mer  Caspienne  communi- 
quait avec  l'Océan. 

Plusieurs  savants  voyageurs  russes ,  ou  au  service  de 
la  Russie  ,  parmi  lesquels  nous  nous  bornerons  à  citer  : 
MM.  Parrot,  Engelhart,  Ilottmann  et  Helmersen,  ont  tous 
reconnu  qu'à  une  époque  ancienne,  mais  cependant  bisio- 


rique,  la  mer  Caspienne  était  beaucoup  plusétendueqn'jiu- 
jourd'bui. 

Plus  récemment  un  géologiste  instruit,  un  voyageur  in- 
trépide, qui  s'est  croisé  avec  nous  en  1837,  lorsque  nous 
revenions  de  la  Russie  méridionale;  M.  Hommaire  de 
Hell,  aprèsavoir  courageusement  passé  deux  bivers  eldeux 
étés  dans  ces  contrées  pour  explorer  les  environs  de  la 
mer  Caspienne  et  pour  se  livrer  à  des  opérations  géodé- 
siques  minutieuses,  afin  d'arriver  à  un  résultat  précis  sur 
le  niveau  de  celte  mer,  que  les  travaux  de  MM.  Parrot  et 
Engelliardt  plaçaient  à  114  pieds  (37  m.  03)  au-dessous  du 
niveau  de  la  mer  Noire,  et  à  IS6  pieds  (en  m.  42)  au-de.s- 
sous  de  celui  de  l'Océan;  M.  Hommaire  de  Hell,  disons- 
nous,  a  étudié  dans  le  plus  grand  détail  le»  bords  occi- 
dentaux de  la  mer  Caspienne. 

Il  a  reconnu  que,  sur  toute  l'étendue  comprise  entre  les 
bouches  du  Volga  et  celles  du  Terek,  le  sol,  fortement  im- 
prégné de  sel,  est  absolument  impropre  à  l'agriculture. 
Bien  que  les  plantes  salines,  les  seules  qu'il  puisse  pro- 
duire, y  renaissent  chaque  année,  depuis  une  suite  incal- 
culable de  siècles,  ie  mouvement  de  cette  végétation  n'a 
pas  encore  suffi  pour  former  la  moindre  couche  d'humus. 
Aucun  bui.sson,  aucun  arbrisseau,  ne  peut  y  prendre  ra- 
cine; l'absinthe  seule  s'y  montre  çà  et  là  vigoureuse;  et 
partout  ailleurs  l'herbe  est  si  rare,  si  courte,  que  les  Kal- 
mouks  y  trouvent  à  peine  pour  quelques  jours  la  nourri- 
ture nécessaire  à  leurs  troupeaux.  Le  sol  est  partout  li- 
moneux, ou  composé  d'argiles  sablonneuses;  partout  il 
est  rempli  de  sel;  partout  enfin,  sur  une  étendue  de 
plus  de  cent  cinquante  lieues,  on  ne  voit  çà  et  là  que  des 
lacs  salés  ou  des  marais  d'eau  saumâtre. 

H  était  important,  bien  que  cela  eût  déjà  été  fait,  d'exa- 
miner si  le  sol  est ,  par  sa  nature  géologique ,  propre  à  ex- 
pliquer la  salure  de  ces  lacs,  et  s'il  ne  renfermait  pas  des 
sources  intérieures  capables  de  les  alimenter;  mais  rien  de 
tout  cela  n'existe.  Ce  sol  est  towt  récent;  il  offre  les  mêmes 
espèces  de  coquilles  que  celles  qui  vivent  dans  la  mer 
Caspienne;  et  le  niveau  ainsi  que  la  quanlilê  des  eaux 
que  présentent  les  lacs  dépendent  entièrement  des  varia- 
lions  atmosphéricpies. 

Nous  sommes  donc  déjà  en  droit  d'admettre,  dit  M.  Hom- 
maire de  Hell ,  que  toutes  les  contrées  qui  entourent  la 
mer  Caspienne  ont  êlé  couveiles  par  des  eaux  salées. 
Tout  concourt  à  démontrer  qu'elle  a  eu  une  plus  grande 
étendue;  et  comme  en  perdant  de  sa  surface  elle  a  dimi- 
nué de  niveau ,  il  y  a  eu  concentration,  et  ses  eaux  ont  suc- 
cessivement aiigmenlé  de  salure.  Mais  ces  changemcnls, 
qui  remontent  à  une  époque  très-reculée,  se  sont  ceiien- 
dant  continués  dans  des  temps  assez  modernes  pour  que 
la  salure  de  cette  mer  n'ait  pas  suhi  une  modification 
bien  importante.  Ils  ont  dû  augmenter  d'intensité  depuis 
l'époipie  de  la  séparation  do  la  mer  Caspienne  d'avec  la 
mer  Noire,  séparation  qui  a  détruit  l'êipiilibre  entre  les 
eaux  enlevées  par  l'évaporalion  et  celles  amenées  par  les 
fleuves. 

Suivant  M.  de  Humboldt,  la  mer  Caspienne  est  entourée 
de  tous  cotés  de  lacs  salés  :  il  n'y  en  a  pas  moins  de  cent 
vingt-neufdans  le  gouvernement  d'Astrakhan,  dont  trente- 
deux  sont  exploités  pour  la  production  du  sel ,  et  dont  les 
quatre-vingt-dix-sept  autres  pourraient  l'être;  il  y  en  a 
vingt-un  également  salés  dans  les  environs  de  Kisliar,gou- 
vernementdu  Caucase  :  dix-huit  de  ces  lacs  sont  exploitê.s. 
Au  nord,  dans  le  gouvernement  de  Saratof,  ainsi  qu'en  Si- 
bérie et  dans  la  steppe  des  Kirghiz,  les  lacs  d'une  iiaute 
salure  ne  sont  pas  moins  abondants.  Ain-si  l'on  ne  peut 
se  refuser  à  l'évidence  :  toutes  ces  contrées  qui  environnent 
la  mer  Caspienne  ont  êlé  occupées  par  ses  eaux. 

Le  savant  Klaproth,  qui,  à  la  vérité,  avait  parcouru  une 
partie  de  ces  contrées,  regardait  comme  un  fait  suffisam- 
ment  prouvé  la  diminution  successive  de  la  mer  Cas- 
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pieniic;  il  admettait  (juc  si  les  anciens  n'ont  pas  parlé  du 
lac  Aral,  c'est  qu'il  n'existait  pas  encore  de  leur  temps; 
c'est  que  la  Caspienne  ne  l'avait  point  encore  formé  en  se 
rétrécissant.  Du  temiis  d'Hérodote,  ainsi  que  le  fait  obser- 
ver le  célèbre  orientaliste,  le  bras  du  laxar/cs,  appelé 
Arojces,  tombait  dans  la  mer  Caspienne;  Irenteneuf  au- 
tres bras  de  ce  tleuve  se  perdaient  dans  des  marécages 
qui  se  sont  desséchés ,  et  qui  font  partie  de  la  steppe  des 
Kirghiz.  Si  l'ancienne  nier  Caspienne  a  diminué,  ajoute- 
t-il ,  et  si  le  lac  .\ral  est  le  reste  de  sa  partie  oiicntule,  il 
paraît  vraisemblable  qu'il  doit  être  plus  haut  que  la  nier 
Caspienne  de  nos  jours.  En  effet ,  les  différents  nivelle- 
iiients  ont  prouvé  ce  qu'avait  deviné  Klaprotli  ;  ainsi , 
pour  ne  parler  que  des  plus  récents,  qui  doivent  être 
les  plus  exacts,  M.  Hommaire  de  Hell  a  reconnu  que  cette 
mer  était  à  18'"30  au-dessous  du  niveau  de  la  mer  Noire , 
tandis  que  MM.  Sagoskuie,  Anjou  et  Duhamel  ont  trouvé, 
en  1826  ,  que  le  lac  Aral  est  à  35  ni.  GO  au-dessus  de  la 
nier  Caspienne,  ou  à  10  m.  91  au-dessus  de  la  iner 
Noire. 

.S'il  fallait  une  nouvelle  preuve  de  la  diminution  gra- 
duelle de  la  Caspienne,  il  nous  semble  qu'elle  se  trouve 
naturellement  dans  ce  qui  se  passe  autour  de  cette  mer  : 
ainsi,  l'on  a  reniai  que  la  diminution  d'un  grand  nombre  île 
lacs  dans  les  steppes  environnantes;  ainsi,  la  diminution 
du  lac  Aial  et  le  dessèchement  graduel  de  quelques  cours 
d'eau  ne  sont  \mi\l  douteux. 

M.  Mouraviev  (  Voijarjc  en  Tilrcomcmie  et  à  Khiva  en 
ISIO  et  1820)  a  reconnu  les  anciens  bords  de  la  mor  Cas- 
pienne entre  ?es  côtes  actuelles  et  l'extrémité  méridionale 
du  lac  Aral;  il  a  même  suivi  l'ancien  lit  de  VOxiia  (l'A- 
niou-deria)  jusqu'à  la  mer  :  à  quelque  distance  de  celle-ci 
il  se  divisait  en  deux  bras,  dont  l'un  se  dirigeait  au  nord 
et  l'autre  au  sud  du  petit  mont  Baikan.  Le  lit  desséché 
a ,  dit-il ,  six  cent  cinquante  pieds  de  largeur  et  quatre- 
vingt-dix-sept  de  profondeur.  Voilà  donc  un  oflicier  russe 
qui  n'avait  probablement  aucune  connaissance  du  texte 
de  Mêla,  puisqu'il  n'en  dit  pas  un  mot  dans  sa  relation, 
et  qui ,  d'après  l'inspection  des  lieux  ,  confirme  l'assertion 
du  géographe  latin  :  car  il  devient  évident,  par  ce  rap|)0it , 
que  du  teiiips  de  celui-ci  le  second  bras  de  l'Oxus  était 
déjà  à  sec. 

Vlaxartes  (la  Sir-deria)  se  jetait  dans  le  lac  Aral  par 
trois  bras  diflérenls  :  le  IJjan-deria,  le  plus  considéra- 
ble et  le  plus  méridional,  était  à  sec  depuis  dix  ans,  lorsque 
M.  Mouraviev  accomplissait  sa  mission  eu  Khivie;  le 
Koiivan-deria,  qui  était  le  bras  du  milieu,  a  diminué  con- 
sidérablement en  cent  ans  :  il  est  devenu  lellemenl  étroit , 
qu'avant  un  siècle  peut-être  il  sera  desséché ,  et  le  tleuve 
n'aura  plus  qu'une  seule  embouchure. 

Cette  seule  diminution  dans  le  volume  d'eau  des  affluents 
du  lac  Aral  suffirait  pour  expliquer  comment  ce  lac  a  dimi- 
nué d'étendue,  et  comment  par  suite  de  .son  élévation  au- 
dessus  de  la  Caspienne,  il  en  a  été  sépaié.  jAIais  la  dimi- 
nution du  lac  a  laissé  tout  autour  des  traces  qu'on  ne  peut 
révoquer  en  doute  :  outre  les  lacs  salés  qui  l'environnent, 
on  remarque,  comme  autour  de  la  Caspienne,  que  le  sol 
est  composé  de  sable  renfermant  des  coquilles  identiques 
avec  celles  qui  y  vivent,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'arê- 
tes depoissous.  La  marche  des  sables  mouvants  contribue 
aussi  à  diminuer  sa  surfhce.  Ce  dessèchement  est  devenu 
tellement  visible,  il  s'effectue  aujourd'hui  d'une  manièiesi 
rapide,  que  tout  le  passé  s'explique  fticilement  par  ce  qui  a 
lieu  de  nos  jours.  Aussi  peut-on  admettre  comme  cer- 
tains les  témoignages  des  peuples  nomades,  qui  ont  remar- 
qué eux-mêmes  les  changements  qui  se  sont  opérés  à  l'é- 
gard du  lac  Aral  depuis  un  temps  assez  court.  Le  baron 
George  de  ftleyendorf ,  qui  a  fait  partie  d'une  ambassade 
russe  envoyée  à  Boukhara,  cite,  à  ce  sujet,  le  témoignage 
d'une  toute  de  Kirghis,  qui  lui  assurèrent  que  leurs  pères 
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avaient  vu  les  eaux  du  lac  Aral  s'étendre  au  nord  jusqu'au 
pied  du  Sari-boulak,  colline  éloignée  aujourd'hui  de  (|uiu/.c 
lieues  do  .ses  rives,  et  que  le  Kamechine-bac.h,  grande  baie 
quefnrmc  le  Sir-deria  à  quelques  lieues  de  sou  embouchure, 
.s'elait  reculé  de  trois  quarts  de  lieue  en  moins  de  quatre 
années. 

M.  iMoura\iev  nous  apprend  aussi  que  les  Khiviens  ont 
conservé  des  traditions  d'après  lesquelles  ils  expllipienl  le 
dessèchement  de  l'ancien  lit  del'Auiou-deria,  dont  l'exis- 
tence doit  remonter  à  une  antique  époque  de  civilisation, 
puisqu'on  remarque  sur  ses  bords  des  restes  de  canaux 
et  d'édifices  que  les  Khiviensattribuent  faussement  à  lein-s 
ancêtres ,  car  ils  ne  font  plus  de  semblables  travaux  ,  même 
à  Khiva  leur  capitale.  Suivant  ce  peuple,  un  violent  trem- 
blement de  terre  aurait,  il  y  a  cinq  cents  ans,  niodiiié  la 
surface  du  pays,  etohligé  le  lleuve  à  abandonner  .«on  ancien 
lit  pour  suivre  la  direction  du  nord.  La  date  de  ce  fait 
ne  s'accorderait  point  avec  le  récit  des  anciens,  ni  avec 
celui  du  géographe  arabe  Ebn-llaonknl,  qui  écrivait 
ver.";  le  milieu  du  dixième  siècle, et  qui  place  l'einhouchurc 
de  l'Amouderia  dans  le  lac  de  Kharism,  qui  est  le  même 
que  celui  d'Aral  ;  mais  il  faut  considérer  la  tradition  plu- 
tôt que  la  date  chez  un  peuple  qui  n'a  point  d'annales. 
Ainsi  le  souvenir  du  tromblenient  de  terre  est  peut-être 
plus  important  qu'on  ne  pense,  car  il  pourrait  avoir  quel- 
que rapport  avec  l'événemcnl  physique  qui  a  contribué  à 
la  séparation  de  la  mer  Caspienne  et  de  la  mer  d'A/.of. 
Quant  à  la  date,  cinq  siècles  peuvent  paraître  un  temps 
extrêmement  long  pour  des  nomades  et  des  barbares 
comme  les  Kirghiz  et  les  Khiviens,  qui  .sont  peut-être  tlat- 
tés  de  pouvoir  raconter  un  événement  arrivé  dans  leur 
pays  depuis  qu'ils  y  sont  établis;  maison  peut  admettre 
qu'ils  ont  appris  cet  événement  par  les  peuples  qui  les 
avaient  précédés,  et  l'on  pourrait  ainsi  remontera  environ 
trois  mille  ans,  époque  qui  serait  assez  reculée  pour  que  la 
séparation  de  la  mer  Caspienne  et  du  Palus-Méuti(le  lût 
déjà  nn  fait  ancien  du  temps  d'Hérodote,  et  pour  (jue  la 
diminution  delà  Caspienne,  qui  aura  fait  du  lac  Aral  un 
simple  golfe  de  cette  mer,  fût  aussi  un  fait  ancien  du  temps 
de  l'omponius  Mêla. 

La  question  que  nous  traitons,  nous  avons  dit  qu'elle 
était  du  plus  haut  intérêt,  parce  qu'en  effet  elle  ne  tient  pas 
seulement  à  la  géographie;  elle  .se  rattache  aussi  à  l'iiis- 
toire.  L'une  des  anli(pies  routes  coLumerciales  de  l'Inde 
C'St  indiquée  par  Pline  (lib.  VI,  cap.  xvii) ,  qui  rapporte 
que  l'on  avait  dit  à  Pompée  que  les  marchandi.ses  venant 
de  cette  contrée  pouvaient  être  embarquées  sur  V [chanta, 
affluent  de  YOxus;  qu'elles  descendaient  juscpi'à  la  mer 
Caspienne,  d'oii  elles  étaient  transportées  à  l'embouchure 
du  Cijnis  qu'elles  remontaient,  pour  descendre  ensuite  le 
Phas'is  jusqu'au  Pont-ljixin.  Strabon  (lib.  Il,  cap.  i )  avait 
dit  la  même  chose  en  ces  ternies  :  «L'Oxus  est  tellement 
navigable ,  que,  par  son  canal ,  les  marchandises  indiennes 
s'apportent  avec  facilité  jusqu'à  la  mer  Hyrcanienne  (  Cas- 
pienne) ,  d'où,  par  d'autres  lleuves,  elles  arrivent  successi- 
vement jusqu'au  Pont-Euxin.  Ces  deux  citations  sont  bien 
précises,  et  elles  indiquent  ime  route  parfaitement  directe. 
Mais  comme  les  savants  qui  s'occupent  de  ces  questions 
n'ont  pas  voulu  reconnaître  que  le  lac  Aral  ait  pu  être  un 
golfe  de  la  mer  Caspienne,  on  a  supposé  des  obscurités, 
des  erreurs;  on  a  torturé  les  textes ,  pour  faire  passer  par 
le  nord  de  cette  mer  une  route  qui  n'a  jamais  pu  exister. 

On  nous  pardonnera  donc  d'avoir  traité  peut-être  avec 
un  peu  trop  de  détails  une  question  dont  la  solution  pour 
nous,  et,  nous  l'espérons,  pour  le  lecteur,  est  que  vers  le 
commencement  de  notre  ère  le  lac  Aral  était  un  golfe  de  la 
mer  Caspienne. 

(92)  Certaines  éditions,  entre  autres  celle  de  la  Société 
de  Deux-Ponts,  menliomiée  précédemment,  et  dont  nous 
adoptons  le  texte,  à  quelques  corrections  près,  portent 
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orege  Boiorum,  d'autres  a  rege  SuevoriiiH;  mais  Vos- 
jius  a  pensé  (in'il  ne  pouvail  ôlrc  ici  question  ni  des  Boïens , 
ni  des  Sutves ,  d'abord  parce  qu'à  l'époque  de  Cornélius 
Nepos,  c'est-à-dire  vers  le  couMuencenient  de  l'Empire 
romain,  les  Boïens  étaient  fixés  dans  l'inlérieur  de  la 
Germanie,  en  un  mot,  dans  la  lîoliême  d'aujourd'hui ,  et 
qu'il  s'agit  ici  d'un  peuple  voisin  de  la  mer;  et  ensuite 
parce  ([ue  Mêla  ne  parle  nulle  part  des  Suèves.  D'après 
ces  niolil's,  Vossius  a  adopté  la  version  a  rege.  Bœlomm, 
parce  que,  suivant  lui,  les  Bœli  étaient  les  mômes  que 
les  Balavi ,  nation  maritime,  et  qui  de  plus  faisait  partie 
de  la  Gaule.  Sur  l'autorité  de  Vossius,  nous  avons  adopté 
sa  version  :  toutefois,  si  nous  n'avions  pas  voulu  nous  ap- 
puyer sur  un  commentateur  que  Fradin  a  pris  i)onr  guide , 
nous  aurions  substitué  au  mot  de  Bœlorum  celui  de  Bat- 
(orum,  parce  que  le  nom  de  Bafli  est  plus  connu  pour 
avoir  été  celui  que  portaient  anciennement  les  Bataves. 

Cependant,  après  un  examen  plus  attentif,  mais  après 
avoir  fait  dans  le  texte  dePomponius  Mêla  la  substitution 
des  mots  rege  Bœlorum,  à  ceux  de  rege  Boiorum,  nous 
avons  reconnu  par  un  passage  de  Pline  que  Vossius  nous 
a  induit  en  erreur;  que  ni  l'une  ni  l'autre  des  deux  ver- 
sions ne  doit  être  admise  et  que  celle  qu'il  repousse  (rege 
Sucvorum)  parait  être  la  seule  que  l'on  pourrait  avec  rai- 
son préférei'. 

Voici  le  passage  de  Pline  (lib.  Il,  cap.  i.wii  )  :  Idem 
I\'epos  deseplentrionali  circuitu  tradil  Q.  Melello  Cé- 
leri,  Afranii  in  consulalucollegœ ,  scd  txim  Gallicepro- 
consuli,  Indos  a  rege  Sucvorum  dono  datos,  qui,  ex  In- 
dia  commerça  causa  navigantes ,  tempestalibus  essent 
in  Germaniam  abrepti.  On  voit  qu'il  s'agit  du  même  fait 
que  celui  que  rapporte  Mêla. 

Vossius  a  cru  que  ce  récit  étant  emprunté  à  Cornélius 
Nepos,  et  celui-ci  ayant  vécu  sous  le  règne  t^'Auguste,  il 
s'agissait  d'un  fait  postérieur  à  l'clablissement  du  gouver- 
nement impérial;  que conséquemment  le  proconsid  Métel- 
lus  Celer  résidait  dans  le  nord  de  la  Gaule,  où  il  avait  pu 
recevoir  les  Indiens  en  question,  d'un  chef  de  quelque 
nation  habitant  les  bords  de  la  mer.  Mais  l'auteur  anonyme 
de  la  note  relative  au  passage  ci-dessus,  dans  la  traduction 
de  iMine  par  Poinsinet  de  Sivry ,  prétend  que  c'est  à  tort 
que  les  commentateurs  de  Pline  ont  voulu  voir  une  faute 
dans  les  mois  rege  Suevorum ,  attendu  que  ce  roi  des 
Suèves  n'est  autre  que  le  célèbre  Arioviste.  Il  se  fonde 
Kur  ce  que  César,  dans  ses  Commentaires,  qualilie  ce  chef 
de  roi  des  Germains,  et  sur  ce  que  Cornélius  Nepos,  selon 
la  coutume  du  temps,  le  nomme  roi  des  Suèves,  parce 
que  ce  peuple  occupait  la  majeure  partie  de  la  Germa- 
nie, comme  le  fait  observer  Tacile,  qui  d'ailleurs  nous 
apprend  que  l'usage  d'appeler  G('nH«««.s  fous  les  peuples 
rentermés  entre  le  Rhin ,  la  mer,  le  Danube,  la  Pannonie , 
la  Rhélie,  les  Sarmates  et  les  Daces,  ne  s'est  introduit 
que  très-tard,  et  que  cette  dénomination  était  encore  toute 
récente  de  son  temps.  En  effet ,  les  anciens  ont  compris 
sous  la  dénomination  de  Suèves  non-seulement  les  Ger- 
mains en  général,  mais  encore  des  peuples  très-différents, 
tels  que  les  Cattes  qui  habitaient  la  Hesse  actuelle ,  les 
Marcomans  qui  résidaient  dans  les  Bohèmes,  les  Gotbs, 
les  Vandales ,  les  Bourguignons,  etc.  Mais  à  mesure  que  ces 
divers  peuples  furent  mieux  connus,  le  nom  de  Suèves  se 
restreignit  peu  à  peu ,  et  il  finit  par  ne  plus  désigner  que 
le  peuple  qui  occupait  le  pays  qui,  de  celui  de  ses  habitants, 
a  conservé  le  nom  de  Souabe. 

La  date  du  fait  en  question  est ,  comme  on  vient  de  le 
voir,  fort  importante  à  fixer,  puisqu'en  la  plaçant  sous  le 
règne  d'Auguste,  elle  a  autorisé  Vossius  à  penser  qu'il  s'a- 
gissait d'un  proconsul  de  la  Gaule  après  la  conquête,  tan- 
dis que  le  fait  est  antérieur,  Arioviste,  dont  le  nom  était 
Ekremoest  en  langue  germanique,  fit  alliance  avec  Rome, 
et  fut  déclaré  Vami  du  peuple  et  du  sénat  romain,  Van- 


née même,  dit  l'auteur  de  la  note  déjà  citée,  oii  Quinlus 
Wétellus  Celer  gouverna  en  qualité  de  proconsul  la  partie 
des  Gaules  qu'on  appelait  alors  la  Province  Romaine 
(Provincia  I}omana),oa  .simplement  Provincia,  et  dont 
notre  Provence  ne  forme  qu'une  partie.  Il  est  probable 
que  le  nouveau  proconsul  et  le  nouvel  allié  des  Romains 
se  firent  des  présents  mutuels,  ou  que,  pour  mieux  cimen- 
ter le  traité  qu'il  venait  de  conclure ,  Arioviste  ciiit  devoir 
envoyer  en  présent  au  représentant  du  peuple  romain  les 
prétendus  Indiens  qui  étaient  venus  écliouer  dans  le  Sue- 
vicum  mare ,  c'est  à-dire  dans  la  mer  Baltique.  Arioviste 
résidait  habituellement  sur  la  rive  droite  du  Rhin;  mais 
coiTime  ses  possessions  s'étendaient  sur  la  rive  gauche  de 
ce  lleuve ,  ses  frontières  étaient  peu  éloignées  de  celles  des 
Romains  ;  il  devait  donc  avoir  des  relations  fréquentes  avec 
ceux-ci.  On  sait  que  ce  prince,  pour  avoir  soumis  les 
Éduens,  les  Séquaniens  et  quelques  autres  peuples  gau- 
lois, rompit  l'alliance  qu'il  avait  contractée  avec  Rome,  et 
que  César,  qui  venait  d'envahir  la  Gaule ,  le  vainquit  et  lo 
forta  à  repasser  le  Rhin,  événement  qui  précéda  de  fort 
peu  la  mort  d'Arioviste. 

Il  résulte  donc  de  tous  ces  faits  que  le  texte  de  Pline 
qui  poiip.rege  Suevorum,  est  vraisemblablement  exact;  et 
que  celui  de  Mêla,  qui  rapporte  le  même  fait,  devrait  porter 
le  même  mot,  au  lieu  de  rege  Boiorum  ou  de  rege  Bœ- 
lorum. 

CHAPITRE    VI. 

(93)  Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  perles  se  produi- 
,sant  dans  les  coquilles  de  certains  fleuves,  Pomponius 
Mêla  ait  cru  que  ces  perles  étaient  des  pierres  précieuses 
formées  par  l'action  des  eaux  de  ces  fleuves,  et  que  ceux- 
ci  pouvaient  produire  aussi  les  piei  res  fines,  ou  gemmes, 
qu'on  y  trouve  souvent ,  et  qu'ils  entraînent  des  monta- 
gnes où  ils  prennent  leurs  sources. 

(y4)  Les  coiîvmentateurs ,  malgré  toute  leur  érudition  , 
embrouillent  quelquefois  les  questions  même  les  plus 
simples.  Gronovius  a  penséqu'il  manquait  ici  une  négation, 
et  qu'il  fallait  pour  l'intelligence  du  texte  y  ajouter  haud, 
et  conséquemment  lire  :  In  ea  quod  ibi  sol  haud  longe 
occasurus  cxsurgit.  Il  ajoule,  pour  justifier  son  opinion: 
//oc  pueri  intelligunl.  Quia  sol  non  longe  occidit, 
vicina  quippe  sztnt  j^uncta  ortus  et  occasus ,  ideo  nox 
œstate  brevissima  est....  Porro  valde  errant  qui  exis- 
limant  M  clam  hic  peccare  in  doctrinam  sphœricam, 
aut  transponenda  esse  verba,  uli  Pintianus.  Aihil 
hic  est  quod  quemquam  debeat  offendere. 

Le  traducteur  Fradin  s'est  conformé  à  cette  opinion. 

Les  éditeurs  de  la  Société  de  Deux-Ponts  n'ont  pas 
adopté  dans  l'édition  de  Strasbourg  de  1809,  dont  nous 
suivons  le  texte,  la  correction  proposée  par  Gronovius, 
et  ils  ont  eu  parfaitement  raison.  En  effet ,  par  ces  mots  : 
quod  ibi  sol  longe  occasurus  exsurgit,  brèves  ufique  , 
noctcs  sunt.  Mêla  exprime  un  fait  fort  juste,  puisqu'il 
dit  positivement  que,  le  soleil  y  restant  longtemps  sur 
l'horizon ,  les  nuits  y  sont  conséquemment  courtes. 

CHAPITRE   VIT. 

(95)  Il  a  déjà  été  question  des  gryphons  au  chapilre  i 
du  livre  II  :  il  est  temps  que  nous  en  disions  quelques 
mots. 

C'est  le  poète  Hésiode,  contemporain  d'Homère,  qui 
le  premier  rapporte  le  conte  relatif  aux  gryphons  qui 
gardaient  les  métaux  précieux  des  monts  Riphéens.  Héro- 
dote, qui  vivait  quatre  ou  cinq  siècles  avant  J.  C. ,  renou- 
velle le  même  conte  avec  quelques  variantes  :  selon  lui, 
d'énormes  fourmis  plus  grosses  que  des  renards  demeurent 
dans  le  désert  à  l'orient  de  l'Inde  ,  et  ramassent  des  las 
d'or  mêlé  de  sable.  Les  Indiens ,  ajoute-t-il ,  vont ,  avec 
leurs  chameaux  les  plus  rapides,  à  la  recherche  de  ces 
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f resors;  mais  si  les  fourmis  les  surprennent,  il  est  diffi- 
rile  d'échapper  à  leur  férocité  (lib.  III,  105,  lOilOâ). 
Tel  est  le  lécit  que  Mêla  a  renouvelé.  Mais  comme  les 
allégories  el  les  fables  des  anciens  sont  toujours  fondées 
sur  des  faits  plus  ou  moins  exacts  on  plus  ou  moins  défi- 
f^urés,  il  semble  que  l'on  peut  retrouver  l'explicalion  du 
récit  d'Hésiode  et  de  celui  d'Hérodote  dans  l'existence 
d'une  espèce  de  chakal  ou  d'hyène  commune  dans  les  dé- 
sei  ts  de  la  Tatarie  ,  et  dont  le  nom  indien  offrait  peul- 
étie  quehpie  ressemblance  avec  le  nom  grec  qui  désigne 
une  fourmi.  Dans  ce  désert,  l'animal  en  question  a,  dit-on, 
riiabitnde  de  faire  des  tas  de  sable  sous  lesquels  il  creuse 
sa  tanière.  Or  on  sait  que  dans  beaucoup  de  localités  de  la 
Tatarie,  entre  autresdans  les  monts  Altaï,  où  l'on  en  exploite 
tant  aujourd'hui,  il  se  trouvait  jadis  dessables  d'alluviou 
ou  de  transport  riches  en  or,  qui  ont  été  exploités  par  le 
lavage,  genre  d'exploitation  qui  a  toujours  été  le  plus  facile 
el  en  même  temps  le  plus  productif.  Les  animaux  en  ques- 
tion, qui  formaient  ces  tas  de  sable,  y  rendant  visibles 
les  pépites  d'or  que  ces  sables  renfermaient;  on  conçoit 
que  les  chercheurs  du  précieux  métal ,  à  une  époque  où 
l'on  n'employait  pas  encore  le  procédé  du  lavage ,  lâ- 
chaient de  trouver  les  lanières  de  ces  animaux,  et  y  recueil- 
laient à  la  bâte  les  morceaux  d'or  qu'ils  y  apercevaient; 
mais  lorsqu'ils  trouvaient  les  animaux  dans  leurs  gîtes , 
la  prudence  leur  faisait  un  devoir  de  prendre  la  fuite. 

(Of))  Il  s'agit  probablement  ici  d'une  espèce  de  frénc 
d'où  découle  la  manne,  ou  d'un  érable  à  sucre  (acer 
sacchariHMm  )  qui  distille  une  .sorte  de  miel  à  travers 
son  écorce.  Cependant  on  pourrait  soutenir  que  Mêla  a 
voulu  désigner  aussi  la  canne  à  sucre ,  plante  originaire 
de  l'Asie  méridionale,  el  que  les  Chinois  et  les  Hindous 
cultivent  depuis  une  époque  très-recidée.  Théopbraste, 
philosophe  naturaliste,  qui  vivait  trois  siècles  avant  J.  C, 
semble  désigner  la  canne  à  sucre  {nrundosacchnr'ifera), 
lorsqu'il  parle  d'un  roseau  qui  distille  le  miel.  Dioscoride, 
médecin  grec,  contemporain  de  Mêla,  désigne  positive- 
ment le  sucre  de  canne,  lorsqu'il  dit  qu'une  sorte  de  miel 
qu'il  nomme  aiv-yartoi  se  trouve  dans  la  moelle  de  certaius 
roseaux  de  l'Inde.  Ce  qui  prouve  que  les  habitants  de 
l'Inde  sont  depuis  bien  des  siècles  en  possession  de  la 
culture  de  cette  plante,  c'est  que  le  mot  grec  (jdxyap, 
d'où  est  venu  le  nom  Ae  sticre ,  paraît  dériver  du  mot 
sanskrit  scharkara  ,  employé  pour  désigner  le  sucre  de 
canne. 

(9")  Mêla  désigne  évidemment  ici  le  cotonnier  {gossij- 
pirum  indicum),  qui  paraît  avoir  été  cultivé  de  tonte 
antiquité  dans  l'Inde.  Hérodote  dit,  en  parlant  des  peuples 
de  celte  confiée  :  «  Ils  possèdent  nne  sorte  de  plante  qui 
«  produit,  au  lieu  de  fruits,  de  la  laine  d'une  qualité  plus 
n  belle  et  meilleure  que  celle  des  moutons  :  les  ladiens  en 
«  font  leurs  vêtements  »  (  lib.  III,  cap.  cvi  ). 

(98)  Le  roseau  gigantesque  dont  parle  Mêla  est  le  bam- 
biisa  arundlnacea  (Roxb.) ,  la  plus  grande  espèce  de  bam- 
bou originaire  de  l'Inde ,  d'où  les  navigateurs  l'on  porté 
dans  toutes  les  régions  chaudes  du  globe ,  où  on  le  trouve 
aujourd'hui.  Il  atteint  jusqu'à  vingt-cinq  mètres  de  hauteur  ; 
et  sa  grosseur  est  telle,  qu'il  peut  en  effet  être  employé  à 
l'usage  dont  parle  Mêla.  Hérodote  avait  dit  avant  lui  que  les 
Indiens  coupent  cette  plante  de  nœuds  en  nœuds,  et  que 
chaque  morceau  fait  une  nacelle.  (  Lib.  III,  §  98.  ) 

(99)  Dans  l'édition  donnée  par  Gronovius  en  1722,  et 
que  Fradin  a  suivie,  ce  passage  est  ponctué  de  la  manière 
suivante  : 

Tamos  promontorium  est  quod  Taurus  atlolUt.  Co- 
lis tilterïus  partis  angulus,  initiumqîielateris  ad  me- 
ridiem  vcrsi  Gnnges  etTndns  atnnes.  Ille  miUtisfon- 
tibus  in  Hemode  Indiœ  monte  conceptus,  sïmul  tinum 
alvcum  fecit,  filomniwn  maximus  et  alicubi  latins 
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quando  angustissime  /lu>t,  dccem  miUia  pa^mum 
patens,  in  sep/em  ora  disprrgitur. 

Gossellin  a  fait  remarquer  que  cette  ponctuation  est 
nécessairement  défectueuse,  puisqu'elle  r.-nd  le  passage 
nnutelligiblc.  Les  éditeurs  de  la  Société  de  Deux- Ponts 
n'ont  pas  connu  les  observations  de  Gossellin ,  car  la  ponc- 
tuation qu'ils  ont  adoptée  diffère  un  peu  de  la  sienne 
comme  on  peut  le  voir  :  ' 

Tamos  promontorium  est,  quod  Taurus  altollit  : 
colis  nlterius  partis  angulus,  initiumque  laferis 
ad  meridiem  versi  :  Ganges  et  Indus  amnes.  Ille  mut- 
tisfontibus  in  Hemode,  Indiœ  monte ,  conceptus ,  st- 
niul  unum  alvcum, fecit, fit  omnium  maxinms ,  cl  ali- 
cubi latius,  quando  angustissime  /luit ,  decen'i  millia 
passuum  païens,  in  septem  ora  dispcrgitur. 

La  ponctuation  que  nous  avons  adoptée  est  relie  de  Gos- 
sellin. On  voit  par  ce  passage,  ainsi  que  l'a  fait  remanjuer 
ce  savant,  que  l'opinion  de  Mêla  sur  la  direction  de  la  c^ife 
de  l'Inde,  après  le  cap  Co//.ï  ou  des  Coliaques,  est  exacte- 
ment la  même  que  celle  d'Ératosthène,  de  Strabon  et  de 
Pline;  que  Mêla  entend  par  Oceantis  Kous  le  golfe  du 
Gange,  qui  passait  pour  être  entièrement  tourné  à  l'o- 
rient; et  que  le  promontoire  Tamos  représente,  pom-  Mt!a, 
l'extrémité  orientale  du  Taurus,  où  Ératostbène  plaçait 
Thinœ. 

CHAPITBE   Vin. 

(100)  Quelques  auteurs  ont  attaché  de  l'importance  à  se 
rendre  compte  de  l'origine  du  nom  de  mer  Eouge,  on 
Erythrée  :  nous  croyons  donc  devoir  dire  (|uelqucs  mol.s 
à  ce  sujet.  Il  n'est  pas  prouvé  qu'il  y  ait  eu  un  prince 
nommé  Érylhras,  dont  le  royaume  s'étendait  sur  les  côtes 
de  la  mer  qui  porta  son  nom  ;  ni  qu'il  y  ail  eu  un  autre 
Érijthras,  (ils  de Persée  et  (l'Andromède,  qui,  en  .se  noyant 
dans  cette  môme  mer,  l'ail  fait  appeler  mer  ïînjthrée; 
mais  ce  qui  est  probable,  c'est  qu' £■*««,  surnommé  Édom, 
rds  aîné  d'isaac,  dont  les  nombreux  descendants  se  nom- 
mèrent Iduméens,  peut  être  pour  quelque  chose  dans  le 
nom  que  cette  mer  reçut.  Les  Iduméens  naviguèrent  sur 
la  mer  Erythrée  et  sur  ses  deux  golfes,  l'Arabique  et  le 
Persique  ;  et  comme  leur  nom  signifiait  rouge  en  langue 
orientale,  les  Grecs,  au  lieu  de  dire  la  mer  des  Iduméens , 
peuvent  avoir  traduilce  nom,  et  en  avoir  fait  la  mer  des 
Rouges ,  la  7ner  des  Érythréens,  et  par  élégance  la  mer 
Érythrcenne. 

Un  passage  de  Strabon  (lib.  I,  cap.  ii  )  pourrait  donner 
lieu  à  chercher  une  origine  analogue  à  la  précédente ,  mais 
bien  différente.  Il  parle  d'auteurs  qui  prétendent  que  les 
Phéniciens  sont  une  colonie  d'un  peuple  qui  habitait  l'O- 
céan (c'est-à-dire  l'océan  Indien  ,  que  les  Grecs  nommaient 
tner  Erythrée),  et  qui  avait  été  nommé  Phénicien  d'après 
la  couleur  de  cette  mer.  En  effet ,  le  nom  grec  des  Phé- 
niciens {^ow-Azioc,}  signifie  rouge  :  d'où  il  résulte  que  ce 
que  nous  venons  de  dire  des  Iduméens,  on  pourrait  le 
rapporter  aussi  bien  à  ces  anciens  Phéniciens ,  d'où  ceux 
de  la  Méditerranée  auraient  tiré  leur  origine. 

Dans  le  passage  que  nous  venons  de  citer,  Strabon  parait 
croire  que  la  mer  Erythrée  doit  son  nom  à  sa  couleur. 
Gossellin  adopte  celte  opinion,  et  se  fonde  sur  ce  que  les 
anciens  Phéniciens  dont  il  vient  d'être  (jucslion  ne  de- 
vant pas  leur  nom  à  la  couleur  rouge  de  leur  peau ,  mais 
à  celle  du  sol  de  leur  pays,  et  des  rochers  qui  en  bordaient 
les  côtes;  que  celles  de  l'Arabie  préseulanl  la  même  cou- 
leur, les  Grecs  donnèrent  le  nom  d'Érylhrée  ou  de  llouge  à 
toutes  les  mers  comprises  entre  les  côles  de  l'Africiue, 
de  l'Arabie  el  de  l'Inde,  nom  qui  se  communiqua  à  plu 
sieurs  des  peuples  qui  en  occupaient  les  bords.  (  Rcch. 
sur  le  golfe  Arab.,  p.  70  à  77.  ) 

Il  est  à  remarquer  que  les  géographes  grecs,  tels  qu'É- 
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lalosllièiie  el  Strabon ,  ne  donnent  jamais  le  nom  de  mer 
J'touye  an  fiolfe  Arabique,  probablement  ponr  le  dis- 
tinguer de  la  mer  Érylbrée.  Ptolémée,  qui  lut  peut-être 
le  premii-r  qui  substitua  à  ce  nom  celui  de  mer  Indienne 
(  Iiulicum  mare),  a  conservé  aussi  le  nom  de  golfe  Arabi- 
qwe.  Mêla  ne  donne  jamais  non  pins  le  nom  de  mer  Rouge 
à  ce  golfe.  ]\Iais  Pline  est  le  premier  géograplie  ancien 
qui  l'ait  appelé  mer  Rouge  {Rubrum  marc),  en  conser- 
vant le  nom  iXEnjthrœum  mare  à  l'Océan,  dont  ce  golfe 
n'est  qu'une  dépendance  :  c'est  donc  à  tort  que  l'on  a  pré- 
tendu que  c'est  dans  les  versions  latines  de  la  Bible  que 
le  nom  de  Rubrum  mare  se  trouve  pour  la'première  fois. 

11  nous  reste  encore  à  dire  un  mot  relatif  à  l'origine 
du  nom  de  mer  Rouge.  Suivant  un  mémoire  lu  par  INI.  le 
D"^  Montagne  à  l'Académie  des  sciences  le  15  juillet  1844, 
ce  nom  serait  dû  à  un  pliénomène  périodique  que  présentent 
ses  eaux,  c'est-à-dire  à  la  présence  d'une  plante  crypto- 
game, d'une  ahjue  microscopique  ,  d'un  genre  parlicu- 
iier,  remarquable  par  sa  belle  couleur  rouge,  et  qui,  à 
certaines  époques,  flotte  en  quantité  prodigieuse  sur  les 
eaux  du  golfe  Arabique.  En  1823  ce  phénomène  fut  ob- 
servé pour  la  première  fois  par  M.  Elirenberg  dans  la 
baie  deXor.  Vingt  ans  après  il  fut  observé  de  nouveau  par 
M.  Evenor  Dupont,  mais  avec  des  dimensions  vraiment 
gigantesques.  Ce  phénomène,' bien  qu'il  ait  été  récemment 
observé,  doit  avoir  existé  de  tout  temps  dans  le  golfe 
Arabique.  Les  anciens  n'en  ont  point  parlé,  paice  que  la 
connaissance  des  plantes,  et  surtout  colle  de  ces  .singuliers 
végétaux  à  peine  connus  aujourd'hui ,  leur  étant  complè- 
tement étrangère,  ils  n'ont  pu  reconnaître  la  cause  de 
celle  rubéfaction. 

Maintenants!  nous  supposons,  ce  qui  n'est  point  impos- 
sible, que  ces  amas  d'algues  aient  été  à  différentes  épo- 
ques entraînés  dans  l'océan  Indien,  ils  auront  étonné 
les  anciens  navigateurs,  qui,  ne  s'éloiguant  jamais  des  cô- 
tes ,  et  remarquant  sur  un  grand  nombre  de  celles-ci  des  ro- 
ches et  des  terres  d'une  couleur  rougeâtre,  et  parfois, 
au  milieu  des  Ilots,  des  places  colorées  d'un  beau  rouge, 
auront  eu  des  motifs  suffisants  pour  donner  à  cet  océan 
le  nom  de  mer  Érijthrce.  Il  est  donc  inutile  de  chercher 
dans  des  faits  historiques  plus  ou  moins  incertains,  plus 
ou  moins  obscurs,  l'explication  d'une  dénomination  que 
les  faits  physiques  rendent  facilement  explicable. 

(101)  Suivant  Hérodote  (lib.  III,  §  97),  les  Éthiopiens 
de  la  côte  dont  il  est  question ,  appelée  aujourd'hui  côte 
(Vllabesch,  payaient  tous  les  trois  ans  au  roi  des  Perses 
un  tiibut  de  200  troncs  de  bois  d'ébène  (dospyros  ebe- 
nuai)  ou  plaqueminier  cbene. 

(102)  Artémidore,  cilé  par  Strabon  (lib.  XVI,.  cap.  m, 
§  4),  décrit,  comme  l'a  fait  Mêla,  la  côle  occidentale 
du  golfe  Arabique.  Il  parle  de  la  ville  de  Philoleras  (  que 
Mêla  nomme  Phdoteris  ),  et  nous  apprend  que  cette  cilé 
portait  le  nom  de  la  sœur  de  Ptolémée  II,  et  qu'elle  fut 
fondée  par  Satyrus  ,  que  ce  prince  avait  envoyé  poiu'  re- 
connaître laTroglodytiqueetle  pays  où  se  faisait  la  chasse 
des  éléphants.  Il  cite  aussi  une  seconde  ville  d'Arsinoé  ;  il 
parle  d  u  port  appelé  Myos  Hormos,  de  la  ville  de  Plolemaïs- 
Epitheras,  fondée  par  Eumède,  quePtoléméePhiladelphe 
avait  envoyé  à  lâchasse  des  éléphants.  Enfin  il  cite  égale- 
ment le  fleuve  alimenté  par  un  canal  qui  y  porte  les  eaux 
du  Nil  :  mais  ce  qu'il  en  dit  est  moins  précis  que  les  paro- 
les de  Mêla.  Ainsi ,  après  avoir  raconté  qu'Euraède  en  fon- 
dant sa  ville  commença  par  fermer  en  secret  une  certaine 
presqu'île  au  moyen  d'un  fossé  et  d'une  muraille  :  C'est 
dans  cet  intervalle ,  ajonte-t-il ,  qu'un  bras  détaché  de  l'Ar- 
laboras  vient  se  rendre  à  la  mer.  Ce  fleuve ,  continue-  t-il , 
sort  d'un  lac; il  porte  une  petite  portion  de  ses  eaux  dans 
le  golfe  ;  mais  la  plus  grande  partie  va  se  réunir  au  Kil. 
Du  reste,  Strabon  se  contente  de  citer  le  passage  d'Arté- 
midore;  il  ne  parle  nullement  de  ce  canal. 
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(103)  Il  semblerait  au  premier  aperçu  que  Mêla  ait 
voulu  désigner  le  caméléon  sous  le  nom  de  lycaon,  qui 
a  été  donné  par  les  naturalistes  modernes  au  loup  noir. 
Pline  représente  le  lycaon  comme  un  mammifère  ayant  la 
crinière  d'un  lion.  Il  ne  dit  rien  de  la  propiiélé  qu'on  lui 
supposait  de  changer  de  couleur  (lib.  Vtll ,  cap.  xxxiv). 

(104)  Il  y  a  lieu  de  croire  que  le  sphinx  était  une  e.'^pèce 
de  singe  à  laquelle  les  sculpteurs  égyptiens  .se  sont  plu 
à  donner  des  formes  beaucoiqi  plus  humaines  qu'elles  ne 
relaient  en  réalité.  Pline  (lib.  VllI,  cap.  xxi)  dit  seule- 
ment, en  parlant  de  ce  mammifère,  qu'il  est  petit,  cou- 
vert de  poils  noirs,  el  qu'd  a  deux  mamelles  à  l'estomac. 

(105)  Pline  (lib.  X,  cap.  xux)  dit  que  le  iragopan  est 
un  oiseau  plus  gros  que  l'aigle,  qui  a  la  tète  rouge  et  deux 
cornes  recourbées,  couleur  de  rouille. 

Quant  aux  pégases,  le  naturalisle  romain  les  représente 
comme  des  oiseaux  cornus  ayant  un  n)uflle  de  cheval. 

CHAPITBE    IX. 

(106)  Nous  devons  attirer  l'attention  sur  ce  passage  de 
Mêla,  parce  qu'il  nous  .semble  curieux  pour  l'époque  à 
laquelle  il  a  été  écrit.  11  parle  de  doutes  anciens  qu'il  ne 
parait  pas  admettre  :  il  doit  croire  en  effet  que  l'Afrique 
s'étend  au  loin  vers  le  sud,  puisqu'il  cite  deux  voyages 
dont  il  ne  révoque  pas  en  doute  l'aulhenticilé. 

L'opinion  qui  admettait  la  prolongalion  de  l'Afrique 
vers  le  sud  est  déjà  bien  ancienne,  car  elle  remonte  à  plus 
de  sc|)t  à  huit  siècles  avant  notre  ère.  Comme  les  anciens 
n'avaient  point  les  moyens  de  publicité  que  nous  po.ssédons, 
l,es  faits  ou  les  nouvelles  scientifiques  ne  se  popularisaient 
point  :  ils  restaient  le  domaine  de  quelques  hommes  ins- 
truits; souvent  même  ils  étaient  altérés  par  ceux  qui  se 
chargeaient  de  copier  les  manuscrils;  les  bibliothèques  pii' 
bliques  étant  beaucoup  moins  répandues  qu'elles  ne  le  sont 
de  nos  jours ,  ces  documents  se  perdaient  en  totalité  ou  en 
partie ,  el  il  arrivait  une  époque  où  il  n'en  restait  plus  que 
des  traditions  plus  ou  moins  vagues. 

Hérodote  nous  a  conservé  la  relation  ,  fort  incomplète, 
du  plus  ancien  périple  que  l'on  connaisse  de  l'Afrique,  el 
dont  Mêla  ne  paraît  pas  avoir  eu  connaissance,  puisqu'il 
n'en  parle  point.  Le  père  de  l'histoire  rapporte  que  le  roi 
d'Egypte  Nécos,  ou  Xéco,  fit  partir  du  golfe  Arabique  des 
vaisseaux  montés  par  des  marins  phéniciens,  qui  passaient 
alors  pour  les  meilleurs  navigateurs  du  monde.  Ils  avaient 
ordre  de  revenir  eu  Egypte  par  les  Colonnes  d'HercuIo 
(Hérod.,  lib.  IV,  §,42). 

Faisons  d'abord  remarquer  que  puisque  Nécos  savait 
qu'on  pouvait ,  en  partant  du  golfe  actuel  de  Suez  ou 
Soueys,  revenir  en  Egypte  par  la  Méditerranée,  c'est  que 
les  savants  de  l'Egypte  avaient  déjà  des  notions  sur  la 
partie  méridionale  de  l'Afrique.  C'était  donc  déjà  une  opi- 
nion sinon  admise,  du  moins  regardée  comme  probable 
par  quelques  érudits  égy  pllens ,  que  la  possibilité  de  faire 
le  tour  de  l'Afrique. 

Continuons  l'analyse  du  récit  d'Hérodote. 

Les  Phéniciens,  s'étant  donc  embarqués,  naviguèrent 
dans  la  mer  Australe.  Quand  l'automne  était  venu,  ils 
abordaient  la  côle  près  de  laquelle  ils  se  trouvaient,  et  se- 
maient du  blé.  Ils  attendaient  le  temps  de  la  moisson,  et 
après  la  récolte  ils  se  remettaient  en  route.  Trois  ans  après 
leur  départ,  ils  doublèrent  les  Colonnes  d'Hercule,  et  revin- 
rent en  Egypte.  Ils  racontèrent  qu'en  faisant  le  tour  de  la 
Libye ,  ils  avaient  eu  le  soleil  à  leur  droite.  »  Ce  fait , 
«  ajoute  Hérodote ,  ne  me  paraît  nullement  croyable  ;  mai.- 
«  peut-être  le  paraîtra-t-il  à  d'autres.  C'est  ainsi  que  la 
«  Libye  a  été  connue  pour  la  première  fois.  » 

Plusieurs  savants  fort  estimables ,  tels  que  Gossellin  et 
Malte-Brun  en  France,  ainsi  que  Mannert  en  Allemagne , 
ont  rejeté  ce  voyage ,  ou  n'ont  voulu  y  voir  qu'une  antique 
tradition  défigurée.  Ils  ont  prétendu  que  l'espace  de  temps 
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qui  lui  est  assigné  est  trop  court  pour  qu'il  ait  pu  être 
réellement  exécuté  arec  les  moyens  impailaits  de  navigation 
que  possédaient  les  anciens,  puisque  Martin  Beiieim ,  vers 
l'an  1484  ,  mil  dix-neuf  mois  pour  arriver  de  Lisbonne  aux 
environs  du  cap  de  Bonne-Espérance,  bien  que  le  ciiemin 
tilt  déjà  frayé  par  d'autres  navigateurs,  et  bien  qu'on  pos- 
sédât alors  des  instruments  et  des  navires  supérieurs  à 
ceux  des  anciens.  Ils  ont  prétendu  en  outre  (pie  si  les 
Pliéuiciens  avaient  semé  et  récolté  des  blés  sur  les  côtes 
australes  de  l'Afrique,  ils  auraient  dû  iemar(iuer  la  mar- 
clie  des  saisons,  qui,  dans  l'Iiémisplière  austral ,'est  opposée 
à  celle  de  nos  climats.  Enfin  ils  se  fondent  encore  sur 
ce  que  les  auteurs  anciens  qui  ont  traité  la  question  de 
savoir  si  l'on  pouvait  faire  le  tour  de  l'Afrique,  tels  que 
Posidonius,  Strabou,  iMéla  et  Pline,  n'ont  jamais  admis, 
conmie  preuve,  cette  relation  rapportée  par  Hérodote. 

Quant  à  nous,  il  nous  semble  que  les  objections  [ircsen- 
lées  par  les  géographes  célèbres  que  nous  venons  de  citer 
ne  sont  pas  tellement  fortes  qu'on  ne  puisse  y  répondre. 
D'abord  on  ne  peut  pas  prétendre  que  même  en  côtoyant 
l'Alrique  il  ne  soit  possible  d'en  fiiire  le  tour  dans  l'espace 
de  temps  rapporté  par  Hérodote.  l':usuite  il  faut  faire 
observer  que  nous  n'avons  point  la  relation  des  naviga- 
teurs dont  il  parle,  et  que  rien  n'annonce  qu'ils  n'ont  pas 
remarqué  qu'au  sud  de  l'équateiir  les  saisons  ne  sont 
point  les  mêmes  qu'au  nord  de  celle  ligne,  il  est,  au  con- 
traire ,  probable  que  les  stations  qu'ils  (iient  curent  aussi 
pour  cause  l'ulililé  d'attendre  l'époque  des  vents  favora- 
bles ou  de  la  mousson  :  circonstance  qui  indiquerait  que 
les  Phéniciens  étaient  instruits  de  la  nature  des  vents  réglés 
qui  soufflent  sous  les  tropiques.  Quant  au  silence  des  anciens 
géographes  sur  cette  relation  dont  Hérodote  nous  apprend 
si  peu  de  chose  ,  nous  ne  concevons  point  qu'on  puisse  en 
faire  un  argument  confie  la  véiacilé  de  ce  récit.  Qu'im- 
porte que  Posidonius,  Sliabon,  IMéla  et  Pline  ne  s'en 
soient  point  servis  pour  fournir  une  preuve  à  l'appui  de  l'o- 
pinion qu'on  [louvait  faire  le  tour  do  l'Afrique  i"  Us  n'ont 
pas  dit  non  plus  que  ce  récit  fût  de  l'invention  d'Héro- 
dote :  donc  leur  silence  à  cet  égard  ne  signifie  rien,  si  ce 
n'est  que  ces  auteurs  n'avaient  probablement  pas  lu  ce 
[)assage  de  riiislorien  grec. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ce  récit  a  été  fait  à  Hé- 
rodote, qui  l'a  consigné  dans  son  histoire,  conservée  heu- 
reusement jusqu'à  nous;  il  le  rapporte  tel  qu'il  lui  a  été 
transmis,  sans  oublier  une  circonstance  qu'il  regarde 
comme  une  erreur,  et  qui  cependant  est  la  meilleure 
preuve  que  l'on  puisse  fournir  de  la  réalité  du  voyage  des 
Phéniciens  :  car  ils  ne  pouvaient  pas  l'inventer  sans  trou- 
ver des  incrédules,  puisque  Hérodote  liiimème,  l'un  des 
hommes  les  plusinstruils  desoii  temps,  n'y  croit  point. Cette 
circonstance,  c'est  qu'en  faisant  le  tour  de  l'Afrique  ils 
avaient  le  soleil  à  leur  droite.  Hérodote  ne  savait  [iroha- 
blemenl  pas  que  sous  les  tropiques  on  a  le  soleil  au  zénith , 
c'est-à-dire  perpendiculairement  au-dessus  de  sa  tête; 
d'oii  il  résulte  que  lorsipi'au  nord  du  Inipique  du  Cancer, 
comme,  par  exemple,  dans  la  mer  iMéditerranée,  ou  se 
dirige  de  l'orient  en  occident ,  on  a  le  .soleil  à  sa  gauche; 
mais  que  si  l'on  se  trouve  au  sud  du  fropiciiie  du  Ca[iri- 
corne,  et  que  l'on  se  dirige  encore  d'orient  en  occident, 
comme  lorsqu'on  double  le  cap  de  IJonue-Espérance ,  on  a 
nécessairement  le  soleil  à  sa  droite. 

Miot,auleur  de  l'unedes  meilleures  traductions  de  l'his- 
loire  d'Hérodote,  pense  comme  nous  à  l'éganl  du  fait  dont 
doute  l'historien  grec:  il  le  regarde  aussi  comme  une 
preuve  de  la  réalilé  de  ce  voyage. 

»  11  y  a,  à  Ih  vérité,  dit-il ,  deux  manières  d'entendre  le 
«  fait  énoncé,  mais  l'une  et  l'autre  le  confirment  égale- 
«  ment. 

«  l»  Il  est  évidentque lorsque  les  navigateurs  phéniciens 
<i  curent  passé  le  tropique  du  Capricorne  pour  aller  dou- 


«  hier  le  cap  de  Bonne  Espérance ,  ils  voyaient,  en  se 
"  tournant  en  face  du  soleil,  le  mouvement  a|)parent  de 
«  cet  astre  les  porter  de  droite  à  gauche  ;  car  alors  ils  avaient 
«  le  nord  devant  eux ,  et  par  conséquent  l'orient  à  droite 
«  et  l'occident  à  gauche ,  tandis  que  les  ap|)arences  sont 
«  tout  à  fait  opposées  pour  les  régions  situées  au  delà  du 
«  tropique  du  Cancer,  comme  la  Phénicic  et  le  bassin  de 
«  la  Méditerranée. 

'<  2°  La  même  conclusion  peut  se  tirer  d'une  autre  oh- 
«  servation.  Quand  les  Phéniciens  naviguaient  dans  la  Mé- 
«  dilerranée,  en  allant  de  l'orient  à  locrident,  ils  avaient 
«  constamment  le  .soleil  à  leur  gauche.  Lorsqu'ils  eurent 
«passé  le  détroit  de  liab-cl-Mandcb,  et  successivement 
«la  ligne  et  le  tropique  du  Capricorne,  et  que,  pour  at- 
«  teindre  l'extrémité  de  l'Afriiiue,  ils  faisaient  voile  à  peu 
«  près  de  l'orient  à  l'occident,  ils  voyaient,  au  contraire, 
«le  soleil  constamment  à  leur  droite;  et  celte  situation 
«  tout  opposée,  quoique  leur  roule  fût  dans  une  direction 
«semblable,  a  dû  les  frapper  d'autant  plus,  que  proba- 
«  blement  ils  ne  pouvaient  en  concevoir  ni  en  expliquer  la 
«  cause. 

«  Mais  soit  que  la  remarque  faite  par  le3  Phéniciens 
«  doive  s'appli(pier  au  mouvement  apparent  du  soleil,  (pii, 
«  pendant  une  partie  de  leur  voyage,  avait  lieu  pour  eux 
«  de  droite  à  gauche  quand  ils  se  tournaient  vers  cet  as- 
ntre;soit  que  l'observation  doive  s'entendre  seulement 
«  de  la  silualion  du  soleil  à  l'égard  de  la  marche  du  vais- 
«  seau  :  de  l'une  et  de  l'autre  manière  le  fait  est,  comme 
«  on  le  voit,  parfaitement  vrai.  Il  |)araît  donc  certain  <pie 
«  celte  expédition,  dont  la  date  remonte  à  une  épo(iut'  si 
«  éloignée  de  nous,  et  qui  a  précédé  de  plus  de  vingt 
«siècles  celle  de  Vasco  de  Gania,  a  réellement  eu  lieu. 
«  M.  le  major  Rennel  en  a  mis  la  possibilité  hors  de 
«  dou  le.  » 

On  voit  donc,  par  cette  citation  du  savant  tradiicleur 
d'Hérodote,  que  nous  pouvons  nous  appuyer  non-seulement 
de  son  autorité,  mais  encore  de  celle  du  major  Henncl, 
dont  l'opinion  est  d'un  grand  poids  dans  une  question  de 
cette  nature. 

Hérodote  rapporte  aussi  une  seconde  expédition  qui  eut 
lieu  environ  deux  siècles  plus  tard  ,  mais  qui  offre  moins 
d'intérêt  parce  qu'elle  ne  hil  pas  mise  à  lin, 

Sataspès,  neveu  de  Darius,  ayant  élé  condamné  à  mort 
pour  crime  de  viol,  sa  mère  obtint  de  Xerxès  que  sa  peine 
fût  commuée  en  une  peine  en  quehpie  sorte  plus  grave  ; 
l'obligation  de  faire  le  tour  de  rAfri(iue  par  mer,  eu  jiar- 
taiit  de  l'Egypte  et  en  revenant  par  legolté  Arabiipic.  C'é- 
tait un  itincraire  tout  à  fait  contraire  à  celui  qu'avait  pres- 
crit ^^écos.  Et  nous  [louvons  faire  observer,  en  passant, 
que  celte  mission,  donnée  environ  quatre  ceutcpialreviiigts 
ans  avant  notre  ère ,  prouve  combien  on  était  convaincu 
de  la  possibilité  d'accomplir  ce  voyage ,  mais  aussi  combien 
on  le  regardait  connue  |)erilleux. 

Sataspès,  dit  Hérodote,  se  rendit  en  l'"gyple,  prit  des 
vaisseaux  etdes  matelots,  lit  voile  vers  les  Colonnes  d'Her- 
cule, traversa  le  détroit,  et,  doublant  le  promonloiie  iU' 
la  Libye  connu  .sous  le  nom  de  Sulocïs  (  le  cap  Canlin 
ou  le  cap  liojudor),  il  lit  toute  vers  le  [sud.  Mais,  après 
avoir  tenu  la  mer  pendant  (ilusieiirs  mois,  les  homes  de 
.son  voyage  reculant  sans  cesse,  et  le  na\iie  ipi'il  montait 
ne  pouvant  pas  aller  jilus  avant,  il  prit  le  parti  .le  retour- 
ner en  Egypte.  Dans  sou  rapjiorta  .\cr\ès,  il  raconta  (pie 
vers  l'exlrémité  de  .sa  coui.se  il  avait  navigue  le  long  d'iin 
rivage  habité  par  une  espèce  d'Iionunes  (fune  tirs-petile 
stature,  velus  de  feuilles  de  palmier,  .ini,  en  apercevant 
les  vaisseaux,  s'étaient  enfuis  vi.-rs  les  moiilagiicsen  aban- 
donnant leurs  villes;  (pi'il  elail  (Mitré dans  ces  villes,  mais 
(|iril  n'y  avait  cau.',é  aucun  dommago  et  .s'était  borné  à 
enlever  quelques  lioupi-aiiv.  Xerxès,  irrité  de  cr  que  Sa- 
taspès n'avait  point  rempli  l'obligaliu»  (lui  lui  étajl  m)[>(h 
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sée,  le  (il  nietlre  à  mort,  en  punition  de  son  premier  crime. 

Tel  est  le  récit  de  cette  seconde  expéditionl,  dont  les 
t^éo^raplies  anciens  ne  paraissent  pas  avoir  eu  plus  de 
connaissance  que  de  la  première. 

Le  périple  d'Hannon,  dont  parle  Mêla,  remonte  à  une 
époque  incertaine  :  la  i)lupart  des  savants  s'accordent  à  le 
lixor  au  temps  d'Alexandre  le  Grand  ,  époque  de  la  plus 
grande  prospérité  de  Cartliage  ,  c'est-à-dire  environ  trois 
cent  trente  ans  avant  notre  ère  :  cependant  un  savant  aca- 
démicien Bougainville  (  Mémoires  sur  les  découvcrles 
et  les  établissements  faits  le  long  des  côtes  d'Afrique 
par  Hannon  ) ,  qui  a  tiaité  en  détail  cette  question ,  porte 
la  date  de  celte  expédition  vers  l'an  570  avant  notre 
ère. 

Les  Carthaginois,  qui  avaient  probablement  connaissance 
des  deux  voyages  dont  nous  venons  de  parler,  confièrent 
à  Hannon,  l'un  de  leurs  amiiaux,la  mission  d'aller  tonder 
des  colonies  sur  les  côtes  africaines  baignées  par  lOcéan. 
Hannon  mita  la  voile  avec  une  llotle  de  soixante  navires 
à  cinquante  rames,  chargés  de  trente  mille  individus 
tant  hommes  que  femmes,  de  vivres  et  d'autres  objets 
nécessaires. 

«  Après  avoir,  dit-il,  navigué  pendant  deux  jours  au  delà 
des  Colonnes  d'Hercule,  nous  fondâmes  une  ville  qui  fut 
nommée  Thijmiaterion  et  qui  domine  une  vaste  plaine. 
Arrivés  au  cap  Soloé,  couvert  de  bois  épais,  nous  y  éie- 
\àmes  un  autel  à  Neptune.  Du  cap  Soloé  nous  naviguâmes 
une  demi-journée  en  tirant  vers  l'est,  et  nous  arrivâmes  à 
\n\  élang  voisin  de  la  mer  et  rempli  de  grands  roseaux  : 
une  multitude  d'éléphants  et  d'autres  bêtes  sauvages  pais- 
saient sur  ses  bords.  Après  une  journée  de  navigation  au 
delà  de  cet  étang,  nous  fondâmes  sur  la  côte  Curicum- 
Teichos,  Gijtté ,  Acra ,  Melitla  etArambys.  Continuant 
ensuite  notie  route,  nous  arrivâmes  au  grand  fleuve  Lixiis, 
sur  les  bords  duquel  les  Lixites  nomades  faisaient  paître 
leurs  troupeaux.  Nous  y  séjournâmes  quehpie  temps,  et 
nous  conclûmes  avec  eux  un  pacte  d'amitié.  Au-dessus 
de  ces  peuples  habitent  des  Éthiopiens  sauvages ,  dans  une 
contrée  montagneuse  et  pleine  de  bêtes  féroces,  où  le  Lixus 
a  ses  sources.  Ces  montagnes  étaient  habitées  par  des  Tro- 
glodytes ,  hommes  d'une  contiguration  extraordinaire,  et 
qui  à  la  course  surpassaient  la  vitesse  des  chevaux,  à  ce 
que  disaient  les  Lixites. 

«  Après  avoir  pris  des  interprètes  chez  les  Lixites ,  nous 
suivîmes  pendant  deux  jours  une  côte  déserte  qui  s'éten- 
dait au  sud;  tournant  ensuite  vers  l'est  pendant  un  jour 
de  navigation,  nous  trouvâmes  au  fond  d'im  golfe  une  pe- 
tite île  de  cinq  stades  de  circonférence,  que  nous  appelâ- 
mes Cerné,  et  où  nous  établîmes  des  colons.  Ici  nous 
calculâmes  notre  route,  et  nous  reconnûmes  que  Cerné  est 
à  l'opposite  de  Cartliage  par  rapport  aux  Colonnes  :  car 
notre  navigation  depuis  Cartliage  jusqu'aux  Colonnes  avait 
duré  autant  que  celle  depuis  les  Colonnes  jusqu'à  Cerné. 

n  Après  avoir  remonté  l'embouchure  d'un  grand  fleuve 
nommé  Chrès,  nous  arrivâmes  à  un  étang  dans  lequel 
étaient  trois  îles  plus  grandes  que  Cerné.  Nous  parvînmes 
au  fond  de  cet  étang  en  un  jour  de  navigation.  Là  s'éle- 
vaient de  hautes  montagnes  habitées  par  des  hommes 
.sauvages,  vêtus  de  peaux  de  bêles  fauves,  qui,  nous  ayant 
atlaqués  à  coups  de  pierres,  nousforcèrent  de  nous  retirer. 
Nous  reprîmes  la  mer,  et  continuant  notre  route ,  nous  en- 
trâmes dans  un  autre  fleuve ,  grand  ,  large  et  plein  de  cro- 
codiles et  d'hippopotames.  De  là  nous  letournâmesà  Cerné. 

"  De  Cerné,  recommençant  le  voyage  au  sud, nous  vo- 
guâmes pendant  douze  jours  le  long  de  la  côte,  habitée 
par  dos  Éthiopiens  qui  fuyaient  à  notre  approche.  La  lan- 
gue de  ces  peuples  n'était  plus  entendue  par  les  Lixites , 
nos  interprètes.  Le  douzième  jour,  nous  fûmes  près  de 
grandes  montagnes,  couvertes  d'aibrcs  odoiilérauls  de 
diverses  espèces.  Ayant  navigue  deux  jours  plus  loin , 
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nous  nous  II ouvâmes  dans  un  golfe  immense,  bordé  de 
plaines.  Pendant  la  nuit  on  voyait  briller  de  tous  côté^ 
une  quantité  de  feux,  tantôt  plus  grands,  tantôt  plus  pe- 
tits. Nous  renon vêlâmes  noire  eau  en  cet  endroit,  et, 
ayant  suivi  pendant  cinq  jours  les  côtes  de  ce  golfe,  nous 
airivàmes  à  une  grande  baie  nommée  par  nos  interprètes 
la  Corne  du  Couchant.  Dans  ce  golfe  était  une  grande 
île,  et  dans  celle  île  un  lac  d'eau  salée  renfermant  une 
autre  île.  Étant  descendus  dans  la  grande  île,  nous  n'a- 
perçûmes pendant  le  jour  que  des  forêts;  mais  pendant  la 
nuit  nous  vîmes  briller  un  grand  nombre  de  feux,  et  nous 
entendîmes  retentir  des  flûtes,  des  cymbales  et  des  tam- 
bourins, au  milieu  de  cris  effroyables.  Nous  en  fûmes  épou- 
vantés ,  et  nos  devins  nous  conseillèrent  de  quitter  promp- 
temenl  celte  île. 

«  Après  en  être  partis,  nous  voguâmes  le  long  d'une  côte 
embrasée  et  odoriférante  ;  partout  des  torrents  de  feu  s'é- 
coulaient dans  la  mer.  Le  sol  était  si  brûlant ,  que  les 
pieds  ne  pouvaient  en  supporter  la  chaleur.  Nous  nous  en 
retirâmes  au  plus  vite;  et,  durant  quatre  jours  que  nous 
tînmes  la  mer,  la  terre  nous  parut  remplie  de  feux  toutes 
les  nuits.  Au  milieu  de  ces  feux ,  il  s'en  élevait  un  beau- 
coup plus  grand  que  les  autres  :  il  semblait  atteindre  jus- 
qu'aux astres;  mais  de  jour  on  n'y  distinguait  qu'une  haute 
montagne  appelée  Tliéon  Ochema  (le  Char  des  Dieux  ). 

"  Après  avoir  passé  pendant  trois  jours  ces  torrents  de 
feu,' nous  arrivâmes  aune  baie  nommée  la  Corne  du 
midi.  Dans  le  fond  de  ce  golfe  existait  une  île  qui ,  comme 
la  précédente,  renfermait  un  lac  dans  lequel  ne  trouvait 
ufte  autre  île  peuplée  de  Sauvages.  Les  femmes,  plus  nom- 
breuses que  les  hommes,  avaient  le  corps  velu,  et  nos 
inlerprètes  les  nommaient  Gorilles.  Nous  ne  pûmes  saisir 
aucun  homme,  car  ils  fuyaient  à  travers  les  précipices  et 
se  défendaient  à  coups  de  pierres;  mais  nous  prîmes  trois 
femmes  :  elles  rompaient  leurs  liens,  elles  nous  mor- 
daient et  nous  déchiraient  avec  fureur;  nous  les  tuâmes 
donc,  et  les  ayant  écorchées,  nous  rapportâmes  leurs» 
peaux  à  Carthage.  Nous  ne  pûmes  naviguer  plus  loin, 
faute  de  vivres.  » 

Telle  est  la  relation  qui  nous  est  parvenue  de  cette  im- 
poitante  expédition.  11  paraît  que  l'amiral  carthaginois 
voulut  en  éterniser  la  mémoire  par  une  inscription  gravée 
dans  un  temjilede  Saturne,  oùcjuelquevoyageurgrec  l'aura 
traduite,  vraisemblablement  d'une  manière  peu  exacte  : 
ainsi  il  est  probable  qu'il  a  négligé  de  noter  le  nombre  de 
journées  de  navigation  employées  par  Hannon  qui,  eu  marin 
expérimenté ,  n'a  pas  dû  omettre  ce  renseignement  im- 
portant, qui  pourrait  aujourd'hui  nous  guider  pour  estimer 
avec  exactitude  jusqu'où  il  est  allé.  Bothart,  Campoma 
nés  et  Bougaiuville  ont  étendu  les  découvertes  de  Hannon 
jusqu'à  la  Sénégambie  et  même  jusque  sur  les  côles  de 
Guinée.  Ce  n'est  que  là,  disent-ils,  qu'on  retrouve  les  nè- 
gres, les  crocodiles,  les  hippopotames  et  les  grands 
fleuves  mentionnés  dans  la  relation.  Gossellin  au  contraire 
a  borné  le  voyage  d'Hannon  aux  enviions  du  cap  Noun  : 
mais  comme  il  s'appuie  sur  la  géographie  de  IHolémée,  et 
que  ce  géographe  sy.stématique  n'admettait  pas  les  idées  de 
ses  devanciers,  puisqu'il  supposait  que,  sous  le  vingtième 
parallèle  au  'sud  de  l'équaleur,  les  côles  de  l'Afrique  au 
lieu  de  s'étendre  vers  le  midi ,  se  dirigeaient  vers  l'orient 
et  allaient  s'unir  aux  côtes  de  l'Asie,  de  manière  à  faire 
de  la  mer  indienne  une  médilenanée,  il  est  clair  que  ce 
n'est  point  Ptoléméc  qui  peut  fournir  quelque  lumière  sur 
le  voyage  d'Hannon.  D'ailleurs  nous  avons  eu  déjà  l'occa- 
sion de  faire  remarquer  que  Gossellin  a  employé  toute  son 
érudition  à  soutenir  le  système  qu'il  s'était  fait,  et  qui  avait 
pour  but  uiiique  de  restreindre  dans  les  plus  étroites  li- 
miles  les  connaissances  géographiques  des  anciens. 

Tout  ce  qu'a  dit  Bougaiuville  étant  parfaitement  con- 
forme à  noire  opinion ,  c'est  ce  savant  secrétaire  de  l'Aca- 
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(Ic^mie  des  inscriptions  et  belles-lettres  qui  va  nous  servir 
(le  guide  pour  déterminer  l'itinéraire  d'Hannon. 

La  première  ville  que  fonde  cet  amiral,  et  que  le  tra- 
ducteur grec  nomme  Tliymathérion,  a  dû  porter  dans  la 
lanjïue  punique,  suivant  Ijocliard,  le  nom  de  Dumathiria, 
du  mot  dumathir,  qui  signifie  terrain  xin'i,  nom  qui  con- 
vient au  lieu  qu'il  avait  choisi  pour  la  (ondation  de  ce 
comptoir,  tandis  que  le  nom  grec  veut  dire  vase  ù  brûler 
de  l'encens,  ce  qui  n'a  aucun  rapport  avec  la  nouvelle 
cité. 

D'Anville,  en  déterminant  la  position  des  deux  caps  que 
Ptolémée  nomme  Atlas  minor  et  Atlas  major,  fait  cor- 
respondre le  plus  septentrional  au  cap  Cantin,  et  le  se- 
cond au  cap  Bojador.  Bougainville,  au  contraire,  pense 
que  l'amiral  carthaginois  dut  s'arrêter  d'abord  au  pro- 
montorium\Herinœum,  qui  serait  le  cap  Cantin,  situé 
sous  le  même  parallèle  que  l'ile  de  Madère';  et  que  le  cap 
Soloc,  011  il  éleva  un  autel;à  Neptune,  est  le  cap  Bojador  : 
ce  qui  s'accorderait  avec  ce  que  dit  Hannon,  que  de  Du- 
viathlria  il  se  dirigea  au  sud-ouest  pour  arriver  au  cap 
Soloé,  qui  est  le  cap  Soloeis  de  Sataspés. 

Les  cinq  colonies  qu'il  fonda  au  delà  de  l'étang  rempli 
de  roseaux  et  de  bêtes  sauvages  ont  été  dénommées  d'une 
manière  inexacte,  suivant  Bocliard,  par  le  traducteur  grec. 
Au  nom  de  Caricum-  Teichos  il  substitue  le  nom  phénicien 
Kir-chares  (mur  du  solei!)  ;  à  celui  de  Gytté,  le  nom  de 
GeJh  (bétail);  à  celui  (YAcra,  le  nom  d'Hakra  (château 
fort)  ;  à  celui  de  Mclilta,  le  même  nom  de  Melitta,  mais 
venant  du  phénicien  melet,  qui  signilie  cime;; /;  enlin  à 
celui  iVArainbys,  le  nom  punique  Har-ambis  (mont  des 
Raisins) ,  jjrobablement  parce  que  cette  colonie  fut  établie 
sur  un  coteau  propre  à  la  cultuic  de  la  vigne. 

Le  grand  lleuve  du  Lixus  ,  où  il  arrive  ensuite,  est  le 
rio  do  Oh/'o  des  Poitugais  ,  petite  rivière  qui  dut  paraître 
un  g<and  cours  d'eau  à  Hannon  ,  parce  qu'elle  a  une  très- 
large  embouchure.  Elle  est  située  à  soixante-dix  heues 
géographiques  du  cap  Bojador,  sous  le  23"  30'  de  lati- 
tude septentrionale. 

L'ile  appelée  Cerné  par  Hannon  paraît  être  celle  que 
les  Maures  nomment  Ghir  et  les  Emopéens  Ârf/uin ,  ei 
qui  a  une  lieue  un  quart  de  circonférence.  Elle  est  située 
par  20°,  2j'  de  latitude  septentrionale.  11  calcula  qu'arrivé 
à  ce  point,  il  était  à  une  égale  distance  du  détroit  des 
Colomies,  que  de  ce  détroit  à  Carthage.  Cette  distance 
n'est  point  rigoureusement  exacte;  mais  on  peut  l'admettre 
comme  telle,  en  se  reportant  aux  moyens  peu  piécis  que 
possédaient  les  anciens  navigateurs  pour  mesurer  les 
distances. 

Cerné  lui  parut  favoral)le  à  l'établissement  d'un  en- 
trepôt, et  c'est  dans  ce  but  qu'il  y  établit  des  colons.  Ce 
qui  conlirme  l'opinion  que  cette  île  est  bien  celle  d'Aï- 
^;uin,  c'est  que  les  Portugais,  qui  la  découvrirent  en  1452, 
jugèrent  aussi  qu'elle  était  favorablement  située  pour 
•  onimercer  avec  l'intérieur  de  r.\frique  ;  qu'ils  y  bâtirent 
un  fort;  qu'elle  leur  fut  successivement  enlevée  pai-  les 
Hollandais  et  les  Français  ;  et  (|ue  si  elle  est  abandonnée 
aujourd'hui,  c'est  parce  qu'il  n'est  pas  facile  d'y  aborder 
avec  nos  vaisseaux ,  tandis  qu'elle  était  fort  abordable 
pour  les  petits  navires  des  anciens. 

Le  Chrès,  grand  fleuve  remonte  par  Hannon,  est  évi- 
demment la  liviore  de  Saint-Jean,  dont  on  ne  connaît 
point  encore  la  source,  et  qui  est  navigable  pour  les 
canots  jusqu'à  tiente  lieues  de  son  embouchure.  Celle-ci 
est  par  19"  2ô' de  latitude  septentrionale.  Mais  Hannon  se 
remet  en  mer,  et,  après  une  navigation  de  cent  huit  lieues 
géographiques,  il  arrive  à  un  autre  fleuve  iiu'il  ne  nomme 
|ioint,mais  qui  doit  être  le  Sénégal,  appelé  aussi  le  Ba- 
fing  (eau  noire),  puisqu'il  n'y  en  a  point  d'autres  plus  près 
au  sud  de  la  rivière  de  Saint-Jean.  Son  embouchure  est 
par  1  j"  j'de  latitude  septentrionale. 
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Après  être  allé  chercher  I.î  reste  de  ses  vaisseaux  ,  qu'il 
avait  laissés  à  l'île  do  Cerné,  Hannon  continue  sa  route 
vers  le  sud ,  cAtoye  un  pays  habité  par  des  Éthiopiens, 
c'est-à-dire  par  des  nègres,  et  arrive  le  douzième  jour 
devant  des  montagnes  couvertes  d'arbres  odoriférants. 
On  reconnaît  ici  la  côte  de  Sierra- Leone,  (hmi  les  mon- 
tagnes sont  encore  couvertes  de  forêts  impénétrables, 
composées  en  grande  partie  de  cocotiers,  de  palmiers,  do 
bananiers,  de  citronniers  et  d'orangers. 

Ce  qui  a  contribué  à  faire  croire,  peut-être,  aux  géo- 
graphes anciens  comme  aux  savants  modernes, au  nom- 
bre desquels  nous  devons  placer  l'Anglais  Dodwel,  que  le 
récit  du  périple  d'Hannon  était  un  roman,  c'est  ce  que  le 
navigateur  carthaginois  raconte  avoir  vu  et  entendu  pen- 
dant la  nuit  dans  la  Corne  du  couchant,  grand  golfe  dont 
le  littoral  se  nomme  la  COle  des  dents,  et  qui  est  compris 
entre  le  cap  des  Palnvis  à  l'ouest ,  et  le  cap  des  Trois 
Pointes  à  l'est.  Ces  feux  qu'on  apercevait,  ces  fliites,  ces 
cymbales,  ces  tambourins,  et  ces  cris  effroyables  qui  tai- 
saient retentir  les  airs,  ont  pu  paraître  un  conte  inventé 
à  plaisir.  Mais  ceux  qui  liront  la  relation  du  Portugais 
Gonzalès  de  Cintra,  qui  découvrit  celte  terre  en  14il,  ap- 
prendront qu'il  vit  la  nuit  la  côte  éclairée  par  des  feux  quft 
les  nègres  allumaient ,  pour  s'avertir  réciproquement  de 
l'approche  des  navires  portugais,  qui  leur  causaient  une 
grande  frayeur.  H  est  donc  possible  que,  lors  de  l'expédi- 
tion d'Hannon  ,  les  nègres  ,  plus  sauvages  et  plus  craintifs 
qu'au  quinzième  siècle ,  aient  cru  devoir  ajouter  à  leurs  feux 
leurs  cris  et  le  bruit  de  divers  instruments,  pour  effrayer 
ces  étrangers  et  les  engager  à  se  retirer  :  ce  qui  eut  lieu 
en  effet. 

La  côte  embrasée  dont  parle  Hannon,  et  la  montagne 
vomissant  des  flammes,  qu'il  nomma  le  Char  des  Dieux, 
annoncent  positivement  une  contrée  volcanique.  Les  navi- 
gateurs modernes  ne  signalent  point  de  volcans  sur  cette 
côte;  mais  il  n'est  pas  étonnant  que  des  volcans  qui  étaient 
en  activité  il  y  a  vingt-cjuatre  siècles  soient  depuis  long- 
temps en  repos,  et  que  les  navigateurs  actuels  ne  soupçon- 
nent même  pas  qu'il  y  en  ait  eu  dans  ces  mêmes  parages. 

La  Corne  du  midi,  terme  du  voyage  d'ILannon,  nous 
paraît, comme  à  Bougainville,  être  larjolfede  Bénin,  qm 
se  termine  au  sud-est  par  le  cap  Formose  ou  formosa. 
L'ile  dans  laquelle  il  prit  les  trois  Gorilles  est  celle  A'Ichoo, 
qui  n'est  séparée  de  la  terre  ferme  que  par  le  lac  Couramo 
ou  CradoH,  qui  a  lo.  ze  lieues  de  longueur  et  une  dans  sa 
moyenne  largeur. 

Après  cet  exposé,  qui  montre  combien  le  récit  du 
voyage  d'Hannon ,  tout  incomplet  qu'il  nous  est  parvenu, 
est  conforme ,  pour  les  localités  qu'il  désigne,  à  celles  que 
l'on  remarque  depuis  le  détroit  do  Gibraltar  jus(iu'à  la 
partie  du  golfe  de  Guinée  que  l'on  nomme  golfe  de  Bénin, 
il  nous  sembie  qu'à  moins  de  s'être  fait  à  l'avance  un  sys- 
tème contraire,  il  est  diflicilc  de  ne  pas  se  ranger  à  l'opi- 
nion de  Bougainville.  Que  les  géographes  anciens  et  Stra- 
bon  lui-même  aient  traité  de  table  cette  relation ,  cela  se 
conçoit,  puisqu'ils  ne  pouvaient  reconnaître,  comme  les 
modernes,  (pi'elle  s'accorde  avec  la  position  géographique 
des  lieux  qui  y  sont  désignés.  Au  surplus  Strabon,  que 
nous  plaçons  fort  au-dessus  de  tous  les  géographes  an- 
ciens ,  n'était  i>as  exempt  de  cet  esprit  systématique  qui 
aveugle  .souvent  des  honunes  du  plus  grand  mérite.  En- 
thousiaste d'Homère,  qu'il  regardait  comme  le  premier  d..s 
géographes,  détracteur  passionné  d'Ératoslliène,  iloiilil  at- 
taquait dans  toutes  les  occasions  la  géographie  et  la  phy- 
sique, Strabon  s'était  posé  comme  principe  que  la  terri"  ne 
pouvait  être  habitée  sous  la  zone  torride,  à  cause  de  l'cv- 
ce.ssivc  chaleur  ;  de  mônie<|u'il  supposait  désertes,  à  cause 
de  la  rigueur  du  froid,  les  régions  voisines  des  cercles  po- 
laires. Il  résulte  de  là  ipii;  connue  il  se  représentait  l'Afri- 
que .se  tel  minant  a  10' au  nord  de  l'équateur,  dans  une  re- 
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gion  contraire  à  l'existence  de  l'homme ,  il  ne  pouvait  ad- 
nietlre  non-seulement  comme  réelle,  mais  encore  comme 
possible,  une  expédition  qui  s'était  avancée  dans  cette 
même  régionlnliabitable,  jusqu'à  5"  au  nord  de  l'équa- 
teur. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  dire  un  mot  d'un 
célèbre  voyageur  qui  explora  l'Europe,  l'Asie  et  l'Afrique  : 
nous  vouions  parler  de  Scylax  de  Caryande,  qui,  ainsi  que 
l'a  prouvé  le  baron  de  Sainte-Croix  (3/(f?)i.  de  l'Acad. 
des  ins.,  X.  XLIl),  vivait  environ  cinq  siècles  avant  notre 
ère. 

'  11  avait  dédié  son  périple  des  côtes  de  l'Europe  et  de 
l'Asie  à  Darius  fils  d'Hy  staspe,  lorsque  ce  prince,  appréciant 
son  mérite ,  lui  conlia  la  mission  d'aller  découvrir  les  ré- 
gions situées  à  l'orient  de  son  empire.  Scylax  partit  en 
conséquence  de  Caspat'jrus,  aujourd'hui  Tchoupareh, 
suivant  d'Anville,  port  situé  sur  l'Indusjet  après  avoir 
descendu  le  fleuve  jusqu'à  la  mer,  diri^^eant  sa  route 
vers  le  couchant,  il  côtoya  la  Gédrosie,  puis  l'Arabie,  et 
arriva  en  Egypte  le  trentième  mois  après  son  départ.  Il 
aborda  dans  le  lieu  même  d'où  étaient  partis  longtemps 
aui)aravant  les  Phéniciens  envoyés  par-  INéco  à  la  décou- 
verte des  côtes  de  la  Libye. 

Au  retour  de  sou  expédition  ,  dit  Sainte-Croix  ,  Scylax. 
en  publia  une  relation,  citée  par  Aristoteet  par  IMiilostrate, 
laquelle  paraît  s'être  conservée  jusqu'au  milieu  du  dou- 
zième siècle ,  puisque  Tzelzès,  qui  vivait  alors,  a  tiré  de 
cet  ouvrage  quelques  détails  fabuleux  sur  les  peuples  de 
l'Inde.  Darius  se  servit  des  découvertes  de  Scylax  pour 
étendre  ses  conquêtes.  ' 

ScUax  voulut  aussi  connaître  les  côtes  occidentales  de 
l'Afrique  :  il  visita  tous  les  établissements  qui  avaient 
été  fondés  par  Hanuon.  Il  parle  du  promontoire  Hennœum, 
que Bougainville regarde  commeétant  le  cap  Cantin,  elde 
plusieurs  colonies  carthaginoises,  entre  autres  delà  ville  de 
Pontium,qni  ne  sont  [loint  citées  dans  la  relation  abré- 
gée de  l'amiial  carthaginois,  soit  par  la  faute  du  traduc- 
teur grec,  soit  parce  que  ces  établissements  avaient  été 
fondés  depuis  l'époque  d'Hannon.  Il  poussa  son  expédition 
jusqu'à  l'île  de  Cerné  ;  mais  il  prétend  qu'au  delà  il  ne 
put  avancer,  parce  que  son  navire  était  arrêté  par  des  her- 
bes épaisses  qui  couvraient  la  mer. 

Cette  expédition  nous  paraît  intéressante  en  ce  qu'elle 
conlirme  de  la  manière  la  plus  positive  le  périple  d'Han- 
non ;  car  il  serait  inconséquent  de  prétendre  que  Scylax 
ne  l'ut  qu'un  simple  compilateur  qui  supposait  des  voyages 
qu'il  n'avait  pas  faits,  quand  l'un  des  plus  longs  et  des 
l)lus  importants  pour  l'époque  à  laquelle  il  fut  exécuté  a 
tous  les  caractères  de  la  plus  grande  authenticité. 

Nous  terminerons  cette  note  en  rappelant  qu'Héraclide 
du  Pont,  suivant  Posidonius,  introduit  dans  un  de  ses  dia- 
logues un  mage  qui ,  eu  présence  de  Gélnn  à  Syracuse ,  se 
donne  pour  avoir  fait  le  périple  de  la  Libye.  Gélon  régna 
de  l'an  492  à  l'an  478  avant  l'ère  chrétienne.  Ainsi,  peu  de 
temps  après  Scylax,  un  mage  aurait  exécuté  le  voyage 
que  Scylax  ne  put  faire  qu'en  partie. 

(107)  Eudoxe,deCyzi(pie,  vivait  vers  la  fin  du  deuxième 
siècle  avant  notre  ère.  Ce  que  nous  avons  à  dire  de  ce  na- 
vigateur intrépide  complétera,  avec  ce  qui  Tait  le  sujet 
de  la  note  précédente,  l'histoire  des  divers  périples  de 
l'Afrique. 

11  y  a  deux  récits  différents  du  voyage  d'Eudoxe  sur  les 
côtes  africaines  :  le  premier,  qui  est  de  Cornélhis  Népos, 
contemporain  d'Eudoxe,  porte  que  celui-ci  étant  parlid'É- 
gyiite  par  le  golfe  Arabique ,  était  revenu  dans  le  n)ême 
pays  par  la  Méditerranée.  C'est  ce  récit  qui  a  été  rapporté 
par  Mêla  et  ensuite  par  Pline.  Mais  Cornélius  Népos,  qui 
dans  plusieurs  circonstances  prouve  combien  il  est  crédule , 
n'était  pas  toujours  bien  informé  -.  c'est  peut-être  lui  quiest 
cause  qu'en  parlant  d'Hannon ,  Pline  commet  une  grave 
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erreur,  puisqu'il  dit  (pie  ce  célèbre  marin,  au  temps  de  la 
prosporilé  de  Carlhage,  (it  le  tour  de  l'Afrique  depuis 
Gadès  jusqu'aux  contins  de  l'Arabie,  voyage  dont  la  rela- 
tion est  d'ailleurs  écrite  :  Et  Hunno,  C'arthaginis  poten- 
Uajlorenle,  circumvectus  a  Gadibus  ad  finem  Ara- 
biœ ,  )wvifjalionem  cam  prodidit  scripto.  (Lib.  II,  cap. 
Lxvn.) 

Le  récitde  Posidonius  de  Rhodes,  qui  nous  a  été  conservé 
par  Strabon,  paraît  mériter  toute  confiance  :  nous  allons 
en  donner  seulement  la  substance. 

Eudoxe,  chargé  par  la  ville  de  Cyziquede  porter  l'offiande 
solennelle  aux  jeux  corinthiens ,  profita  de  cette  mission 
pour  aller  en  Egypte,  où  il  s'entretint  avec  Évergète  11  et 
ses  ministres  sur  la  navigation  de  la  partie  supérieure  du 
Kil,  qu'il  Cl  oyait  utile  d'explorer.  Pendant  (;es  entretiens  , 
un  naufragé  quiavait  été  trouvé  sur  les  bords  du  golfe  Ara- 
bique fut  amené  à  la  cour  ;  il  raconta  comment ,  étant  parti 
de  l'Inde,  il  s'était  égaré,  et  comment,  ses  compagnons  étant 
morts  de  faim,  il  avait  pu  .seul  aborder  en  Egypte.  Il  offrit 
d'indiipier  la  route  de  l'Inde  à  ceux  qui  ^oudiaient  l'y 
reconduire.  Eudoxe  fut  désigné  pour  cette  expédition.  Il 
s'embarqua  muni  de  divers  objets  destinés  à  faiie  des  pré- 
sents, et  revint  avec  une  abondante  cargaison  d'aromates 
et  de  pierres  précieuses  dont  la  vente  devait  l'enrichir, 
mais  que  le  roi  s'appropria. 

Après  la  mort  d'Évergète,  Cléopàtie,  sa  veuve,  fit  repar- 
tir pour  l'Inde  Eudoxe,  avec  plus  de  marchandises  qu'il 
n'en  avait  emporté  la  première  fois.  A  son  retour,  Eudoxe 
fut  poussé  par  les  vents  sur  les  côles  de  l'Ethiopie  :  il 
^borda  en  ()lusieuis  endroits;  il  distribua  aux  habitants 
du  froment,  du  vin,  des  figues  sèches,  denrées  qu'ils  ne 
connaissaient  pas,  et  en  reçut  en  échange  des  secours  et 
des  guides.  11  trouva  un  bec  de  proue  qui  avait  la  ligure 
d'un  cheval ,  et  que  les  Éthiopiens  lui  dirent  avoir  appar- 
tenu à  un  navire  venu  de  l'occident;  il  l'empoita,  et  reprit 
la  route  de  l'Egypte,  où  il  trouva  le  trône  occupé  par  le 
lils  de  Clcoi)àtre.  Eudoxe  fut  dépouillé  une  seconde  fois  de 
ce  qu'il  rapportait,  parce  qu'on  le  soupçonnait  d'avoir  dé- 
tourné plusieurs  objets  à  sou  profit.  Il  ne  lui  resta  que  la 
proue  du  navire  :  il  l'exposa  dans  le  marché  d'Alexandrie, 
où  des  pilotes  la  reconnurent  pour  avoir  appartenu  à  un 
vaisseau  de  Gadès.  En  effet,  dit  Posidonius,  les  principaux 
commerçants  de  cette  ville  ont  de  gros  navires;  mais  les 
moins  riches  en  ont  de  petits,  qu'ils  appellent  c/ierflwx , 
parce  que  leur  proue  représente  la  figure  d'un  cheval.  On 
les  emploie  pour  aller  pêcher  sur  les  côtes  de  la  Libye 
jusqu'au  fleuve  Lixus.  Quelques  pilotes  reconnurent  même 
le  débris  de  proue  qu'avait  Eudoxe,  pour  avoir  appartenu 
à  un  bâtiment  (jui,  avec  plusieurs  autres,  avait  tenté  de 
s'avancer  au  sud  du  Lixus  ,  mais  dont  aucun  ne  reparut. 

A  partir  de  ce  moment,  Eudoxe  ne  songe  plus  qu'au 
moyen  d'aller  dans  l'Inde  en  faisant  le  tour  de  l'Afrique. 
Il  retourne  dans  sa  patrie,  il  vend  ses  propiiétés';  et  après 
avoir  réalisé  sa  fortune,  il  se  remet  en  mer,  pour  trouver, 
dans  quelque  ville  maiitime,  des  capitalistes  qui  compren- 
nent son  plan  et  s'associent  à  lui,  qui  se  dévoue  pour  l'exé- 
cuter. Après  s'être  adressé  vainement  aux  négociants  de 
Dicéarchie  (Pouzzole  près  de  Naples)  et  à  ceux  de  Mas- 
silie  (  Marseille  ) ,  il  arrive  à  Gadès,  Là,  son  projet  ne  pou- 
vait païaîtie  une  chimère,  puisque  beaucoup  de  négociants 
de  cette  ville,  malgré  le  secret  qu'ils  gardaient  à  ce  sujet 
avec  les  étrangers,  connaissaient  depuis  longtemps  les 
côtes  méridionales  de  l'Afrique.  Eudoxe  trouva  donc  à 
Gadès  les  moyens  d'armer  un  grand  navire  et  deux  plus 
petits.  Dans  l'intention  probablement  de  porter  la  civilisa- 
tion chez  les  peuplades  qu'il  allait  visiter,  il  réunit  des 
artisans  dans  différents  genres,  des  médecins  et  de  jeunes 
musiciennes.  .Alais comme,  ainsi  que  beaucoup  de  penson- 
nés  instruites  de  son  temps,  Posidonius  croyait  qu'à  une 
petite  distance  de  la  Mauritanie  les  côtes  de  l'Afrique  s'é- 
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tendaient  à  l'est  jusque  près  du  golfe  Persique,  notre  nar- 
rateur piéteud  que  ce  fut  [>ar  un  vent  d'ouest  qu'Eudoxe 
quitta  Je  port  de  Gadès.  En  supposant  que  ce  voyageur 
fût  capable  de  commettre  cette  erreur,  lui  qui  cependant 
savait  une  partie  de  la  vérité,  puisqu'il  avait  été  jeté  précé- 
demment sur  les  côtes  des  Élliiopiens,  les  marins  de  Gadès, 
ceux  surtout  qui  moulaient  les  navires  confiés  à  Eudoxe, 
n'ignoraient  certainement  pas  (pie,  pour  aller  sur  les  côtes 
occidentales  de  l'Afrique,  ce  n'était  pas  par  le  vent  d'ouest 
qu'il  fallait  prendre  la  mer,  et  ses  associés  ainsi  que  ses 
pilotes  se  seraient  opposés  à  sou  départ.  Laissons  donc  à 
Posidonius  la  responsabilité  de  cette  erreur  géograpliique , 
que  Strabonn'a  point  relevée,  parce  qu'il  pensait  comme 
Posidonius  relativement  à  la  direction  des  côtes  de  l'A- 
frique. 

Bien  qu'Eudoxe  redoutât  l'effet  du  flux  et  du  reflux  s'il 
prenait  terre,  il  se  vit  forcé  de  céder  aux  exigences  de  son 
équipage  fatigué.  Mais  ce  qu'il  avait  ciaint  arriva  :  son  gros 
navire  échoua,  sans  heureusement  se  briser.  La  cargaison 
fut  sauvée,  et  avec  la  plus  grande  partie  du  bois  il  cons- 
truisit une  troisième  barque  ,  et  continua  sa  route  jusque 
sur  une  rive  habitée  par  des  peuples  ijui  parlaient  la  même 
langue  que  celle  dont  il  avait  recueilli  quelques  mots  sur 
les  côtes  de  l'Ethiopie.  Ainsi ,  il  se  trouvait  dans  une  con- 
trée habitée  par  des  nègres,  c'est-à-dire  près  de  la  Séné- 
gambie. 

Obligé  de  renoncer  à  son  voyage  dans  l'Inde,  Eudoxe 
revint  sur  ses  |)as.  Il  rencontra  près  de  la  côte  une  île  dé- 
serte abondante  eu  bois  et  en  eau  ,  et  eut  soin  d'en  bien 
lenianiuer  la  position.  Arrivé  eu  Mauritanie,  il  vendit  ses 
navires  et  ses  marchandises,  et  se  rendit  par  terre  auprès 
du  roi  Boguâ,  à  qui  il  proposa  de  faire  exécuter  par  sa  ma- 
rine l'entreprise  qu'il  venait  de  tenter.  Le  conseil  de  Uogus 
rejeta  ce  projet,  sous  prétexte  que  ce  serait  montrer  aux 
étrangers  le  chemin  de  ses  États.  Peu  de  temps  api  es,  les 
conseillers  du  roi  parurent  avoir  changé  d'avis,  et  même 
être  disposés  à  confier  à  Eudoxe  l'exécution  de  son  projet  ; 
mais  celui  ci  apprit  que  c'était  un  piège  qu'on  lui  tendait, 
et  qu'il  était  question  de  le  jeter  dans  une  île  déserte.  Alors 
il  se  sauva  sur  le  territoire  des  Romains,  d'où  il  repassa  en 
Ibérie  (Espagne). 

Là  il  équipa  deux  bâtiments,  l'un  propre  à  tenir  la 
haute  mer,  et  l'autre  à  reconnaître  les  côtes.  11  prit  avec 
lui  des  ouvriers  pour  bâtir  des  maisons;  il  se  munit  d'ins- 
truments de  labourage  et  de  graines,  et  se  remit  en  roule 
avec  le  projet  d'hiverner  dans  l'ile,  dont  il  avait  remarqué 
la  position,  d'y  .semer,  d'y  récolter,  pour  achever  ensuite 
son  entreprise.  Voilà,  dit  Posidonius,  ce  que  j'ai  appris  des 
aventures  d'Eudoxe;  mais  les  bahitanls  de  Gadès  doivent 
savoir  quel  a  été  le  résultat  de  sou  voyage. 

Telle  est  cette  relalion,  que  Strabon  regarde  comme  une 
fable  ridicule,  parce  qu'il  est  bien  aise  d'y  tiouver  le  pré- 
texte d'une  nouvelle  attaque  contre  celui  qui  s'en  fait 
l'historien.  «  Posidonius,  dit-il,  ce  philosophe  qui  |)iét('nd 
«  ne  se  rendre  qu'aux  démonsli allons,  et  qui  dispute  par- 
«  tout  le  premier  rang,  \eut  que  nous  admettions  sans 
«  balancer  ce  conte,  digne  uni(pienient  d'Antipliane ,  iju'il 
«  lui  plail  de  forger  lui-même,  ou  d'adopter  sur  la  foi  de 
«  ceux  qui  l'ont  inventé.  »  iV'est-il  pas  évident  (pi'il  y  a 
ici  mauvaise  foi  de  la  part  de  .Strabon  ?  car  si  l'osidonius 
avait  voulu  inventer,  il  en  avait  une  belle  occasion  dans  la 
derqière  tentative  d'Eudoxe;  tandis  qu'ignorant  l'issue  de 
celto  expédition,  il  avoue  de  bonne  foi  .son  ignorance,  et 
pense  cju'à  Gadès  on  doit  en  savoir  plus  que  lui. 

Mais  si  nous  concevons  les  attaques  injustes  de  Strabon, 
nous  ne  comprenons  point  cpie  le  savant  Gossellin  ait  été 
jusqu'à  imputer,  sans  aucun  fondement,  à  Eudoxe,  des 
mensonges  qui  en  feraient  un  misérable  intrigant.  Ainsi, 
parce  «pie  le  récit  de  Cornélius  Népos  est  différent  de 
celui  de  Posidonius,  Gossellin,  pour  encbérrr  sur  ce  que 
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dit  Strabon,  suppose  qu'Eudoxe  osa  se  vanter  en  Halle 
d^avoir  fait  le  tour  de  l'Afrique,  parce  que  les  Romains 
n'ayant  point  encore  pénétré  danslegolle  Arabique,  étaient 
hors  d'état  de  lui  opposer  la  moindre  objection';  tandis 
qu'étant  à  Gadès  au  milieu  d'un  peuple  de  navigateurs,  il 
sentit  la  nécessité  de  donner  assez  de  vraisemhlance  à  ses 
courses  pour  qu'elles  ne  choquassent  point  les  connais- 
sances que  les  habitants  de  cette  ville  avaient  ac(piises  sur 
l'Afrique.  Il  est  cependant  facile  de  réfuter  ces  imputations, 
en  faisant  remarquer  qu'Eudoxe  n'avait  pas  besoin  de  se 
vanter  d'avoir  fait  le  lourde  l'Afrique  pour  faire  compren- 
dre la  possibilité  de  ce  périple,  puisrpie  l'historien  Héro- 
dote eu  avait  parlé  plusieurs  siècles  auparavant  :  en  second 
lieu,  comme  les  négociants  de  Gadès  connaissaient  une 
bonne  partie  des  côtes  occidentales  de  l'Afiicpie ,  ainsi  que 
le  prouve  le  passage  de  Pline  (lib.  II ,  cap.  lxvii)  où,  il  dit 
qu'avant  Eudoxe  l'historien  Célius  Anlipater  assurait 
avoir  vu  un  commerçant  qui,  dans  le  seul  but  de  son  né- 
goce, avait  navigué  d'Hispanie  en  Ethiopie. 

Eudoxe  ne  pouvait  leur  offrir,  en  fait  de  tenUitives  nou- 
velles, que  le  moyen  d'aller  par  mer  dans  l'Inde: commu- 
nication qui  devait  lui  paraître  possible,  à  lui  qui  delà 
mer  Erythrée  avait  été  jeté  sur  les  côtes  de  l'Élliiopie. 

En  résumé,  il  nous  semble  que  le  récit  de  Posidonius 
offre  tous  les  caractères  de  la  meilleure  foi  :  cai-  la  seule 
conséquence  qu'il  en  tire ,  c'est  que  l'Océan  entoure  la 
terre  habitée.  S'il  a  rappelé  les  aventures  d'Eudoxe,  c'est 
qu'elles  étaient  notoires  de  son  temps;  et  s'il  ne  dit  rien  du 
résultat  de  la  seconde  expédition  partie  de  Gadès,  c'est 
parce  qu'il  r.e  le  connaît  point ,  et  qu'il  n'hésite  pas  a  l'avouer. 
Quelle  preuve  de  véracité  veut-on  de  plus  .Ml  aurait  pu 
dire  qu'Eudoxe  i)érit  probablement  avec  tout  son  é(iui- 
page  :  il  n'o.se  pas  même  avancer  celte  conjecluie,  que  tout 
justifiait.  Quant  à  Eudoxe,  nous  ne  dirons  pas,  comme  l'a 
avancé  Maite-Crun,  qu'au  simple  récit  de  Posidonius  ,  on 
doit  rester  pénétré  à'  admirullon  pour  un  homme  éclai- 
ré, courageux,  qui,  plein  d'une  grande  idée,  lutte 
avec  tant  de  persévérance  contre  les  préjugés  de  son 
siècle,  contre  l'injustice  des  rois,  et  contre  la  nature 
elle-même.  Mais  nous  dirons  que  c'était  un  honmie  cou- 
rageux, habile  ,  qui  avait  appris  par  ex|iérience  combien 
le  commerce  de  l'Inde  était  prolilable,  et  (|ui  comprenait 
qu'en  lui  ouvrant  une  nouvelle  roule  par  mer,  il  gagnerait 
une  grande  fortune,  et  rendrait  son  nom  célèbre. 

Laissons  donc  de  côté  ces  contes,  que  les  matelots  et  le 
peuple  se  plaisaient  à  répéter,  sur  des  peuples  muets  qui 
n'étaient  peut-être  que  des  singes,  et  des  peuples  sans 
bouche  qui  n'étaient  pas  les  seuls  êtres  imaginaires  dont 
on  enrichissait  les  relations  otlicielles  des  voyageurs,  et  que 
Mêla,  trop  crédule,  adopte,  comme  ce  qu'il  a  entendu  dire 
du  péiiple  complet  d'Eudoxe  autour  de  r.Aliique;  il  reste 
assez  de  faits  cpii  prouvent  ipi'à  l'exception  de  (pielques 
géogra|)lies  systématiques,  les  connaissances  des  anciens 
sur  l'Alriiiue,  à  ré[)o(pie  même  de  Mêla,  allaient  beaucoup 
[)lus  loin  que  n'a  cheiclié  à  l'établir  le  savant  Gossellin. 

(108)  Dans  le  fait  emprunté  par  Mêla  au  récit  d'Hannon, 
de  ces  femmes  couvertes  de  poils,  et  si  sauvages,  si  farou- 
ches, si  féroces  et  si  robustes,  (pi'ou  ne  trouva  aucun 
lien  assez  fort  |)our  les  garrotter,  et  qu'on  fut  obligé  de  les 
tuer,  il  faut  faire  la  part  du  faux  et  du  vrai.  Le  faux,  c'est 
la  faculté  (pi'ou  leur  supposait  de  devenir  lëcondes  par 
elles-mêmes;  c'est  là  le  merveilleux,  c'est  là  peut  être  ce 
qui  fut  imaginé  et  répété  par  les  matelots,  c'est-à-dire 
parles  ignorants  qui  faisaient  partie  de  l'expédition,  bien 
que  ce  conte  ne  fût  pas  plus  merveilleux  que  beaucoup 
d'autres  qui  ont  été  regardés ,  pendant  des  siècles  ,  comme 
des  vérités  par  des  hommes  graves  et  inslrinls.  Le  vrai, 
c'est  qu'il  existe  en  effet  dans  les  forêts  de  l'Afrique  voi- 
sines de  la  côte  du  I-oango,  du  Congo ,  d'Angole  et  de  Gui- 
née, un  geme  de  mammifères  oi>paileiianl  à  la  famille  des 
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singes,  el  qui  est  de  tous  les  animaux  de  cette  famille  celui 
qui  ressemble  le  plus  à  l'homme.  Par  une  singularité 
qui  ii'a  d'ailleurs  rien  d'extraordinaire,  les  trois  animaux 
de  celte  espèce  que  prirent  les  compagnons  d'Hannon 
étaient  trois  femelles,  ce  qui  lit  supposer  que  les  Gorilles, 
comme  il  les  appelle,  n'avaient  point  de  mâles. 

Ce  genre  de  singe,  qui  ne  se  trouve  dans  aucune  autre 
partie  du  monde,  esl\e  cliimpanzé noir,  le  trocjlodijtes 
niger  de  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Vhomo  troglodijtex  de 
Linnseus,  enlin  le  même  que  Cuffou  a  confondu  avec 
l'orang-outang ,  et  qu'il  a  nommé  tantôt  jocko  et  tantôt 
Pongo.  Il  n'est  pas  étonnant  que  le  navigateur  Hannon  et 
ses  compagnons  aient  cru  que  ce  singe  était  une  espèce 
d'homme,  puisque  le  savant  naturaliste  suédois  l'avait 
classé  danslle  même  genre  que  l'homme,  dans  les  premières 
éditions  de  son  Systema  JSalurœ,  erreur  qu'il  a  reconnue 
et  rectiliée  plus  tard. 

Suivant  les  naturalistes  qui  ont  examiné  el  décrit  cet 
animal,  le  chimpanzé  se  rapproche  de  l'Iionmie  d'une 
manière  frappante,  pour  ne  pas  dire  humiliante,  par  ses 
facultés  physi(iues  autant  que  par  ses  facultés  morales. 
Son  front  est  arrondi,  mais  caché  par  les  arcades  sourci- 
lières,  dont  le  développement  est  extrême;  sa  face  est 
brune  el  nue ,  à  l'exception  des  joues,  qui  ont  quelques 
poils  disposés  en  manière  de  favoris  ;  ses  yeux  sont  petits, 
mais  pleins  crexpression;  son  nez  est  camus  et  sa  bouche 
est  large.  Il  peut  atteindre  la  taille  de  cinq  à  six  pieds  ;  il  lui 
est  facile  de  se  tenir  sur  ses  membres  inférieurs;  el  lors- 
qn'il  s'appuie  sur  un  bâton  il  peut  marcher  debout,  pendant 
un  tem[)S  assez  long.  Son  corps  est  couvert  de  poils  géné- 
ralement noirs;  mais  .«'es  mains,  ses  oreilles  el  son  visage 
en  sont  dépourvus.  Ses  membres  ne  sont  point  dispropor- 
tionnés comme  chez  les  orangs  et  les  gibbons;  les  supé- 
rieurs ne  descendent  que  jusqu'au  jarret,  et  les  inférieurs 
sont  pourvus  d'une  espèce  molletdecommechez  l'homme. 

Quant  aux  qualités  morales  du  chimpanzé ,  il  noi7S 
suffira  de  rappeler  que.  lorsqu'on  le  prend  jeune ,  il  est 
susceptible  de  recevoir  une  éducation  liès-variée ,  et 
d'être  dres.sé  de  manière  à  pouvoir  remplir  avec  une  cer- 
taine dose  d'intelligence  les  devoirs  qu'on  exige  d'un  do- 
mestique. 

(109)  Ce  passage  de  Mêla  est  digne  d'attention  :  d'a- 
bord parce  qu'il  prouve  que  la  relation  du  périple  d'Han- 
non ne  nous  est  point  parvenue  entière.  En  effet,  tout  ce 
qu'il  dit  ici  est  évidemment  tiré  ,  ainsi  qu'il  l'a  annoncé , 
des  voyages  d'Hannon  et  d'Eudoxe;  et  comme  celui-ci 
n'est  pas  allé  aussi  loin  que  l'amiral  carthaginois,  il  est 
évident  que  ce  que  Mêla  ajoute  à  ce  que  nous  savons  du 
périple  d'Hannon  doit  être  tiré  de  quelque  relation  au- 
jourd'hui perdue.  En  second  lieu  ,  ce  passage  prouve  que 
du  temps  d'Hannon  on  connaissait  trois  peuples  éthiopiens 
ou  nègres  :  les  Élhiopiens  inlérieurs,  aujsud  de  l'Égyple; 
les  Éthiopiens  orientaux,  sur  la  côte  d'Azania  (côte 
d'Ajan)',  sur  laquelle  Eudoxe  avait  été  poussé;  et  les 
Éthiopiens  occidentaux,  avec  lesquels  Hannon  commu- 
niqua dans  le  golfe  de  la  Corne  du  midi.  Enfin  ce  pas- 
sage offre  aussi  de  l'inlérêt,  par  les  détails  que  ces  Éthio- 
piens fournirent  à  Hannon  sur  le  fleuve  qu'ils  appelaient 
Auchul,  et  que  Mêla  croit  être  le  Xil. 

Ce  fleuve  avait  sa  source  sur  leurs  frontières  ;  et  tandis 
que  les  cours  d'eau  de  leur  contiée  vont  se  jeter  dans 
l'Océan  ,  le  NuchuI  seul  se  dirige  vers  l'orient,  sans  qu'on 
sache  où  il  va  se  perdre.  ?j'est-il  pas  évident  qu'il  s'agit 
ici  du  îSiger,  que  jusque  dans  ces  derniers  temps  on  a  cru 
être  le  même  fleuve  que  le  Nil  ?  Ainsi  l'opinion  de  Mêla 
et  des  savants  de  son  époque  a  été  la  même  que  celle  que 
les  modernes  avaient  encore,  lorsque  .M.  Reichard  préten- 
dit que  le  Niger  n'était  point  le  haut  Nil,  mais  était  un 
fleuve  tout  différent,  que  .Mungo  Park  désignait  sous  le 
nom  de  Joliba.  Cette  opinion  s'est  trouvée  confirmée  par 


les  voyageurs  qui ,  dans  ces  derniers  temps,  ont  parcouru 
la  région  au  nord  des  montagnes  de  Kong  ,  tels  que  Clap- 
perton  et  ses  deux  compagnons  Deuliam  et  Oudney  ,  les 
frères  Lander  etCaillié.  Ainsi  le  Joliba,  que  les  naturels 
nomment  Djoliba,  Dialiba,  Ghialiba  ou  Dhioliba, 
nom  qui  signifie  (;ra«rfemM,  le  Kouara  ou  Quorra,  que 
l'on  crut  être  un  autre  cours  d'eau ,  ne  sont  qu'un  seul 
fleuve;  et  ce  fleuve  est  précisément  le  même  que  le  mys- 
térieux Niger,  dont  on  ne  connaissait  ni  le  conuuencement 
ni  la  fm. 

Ce  fleuve  prend  sa  source  par  9"  de  latitude  septen- 
trionale et  1  r  de  longitude  occidentale ,  au  pied  du  mont 
Lomba,  à  environ  4G70  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
l'Océan.  Il  se  dirige  d'abord  au  nord-est  pendant  en- 
viron cent  cinquante  lieues,  puis  à  l'est  sur  ime  étendue 
décent  lieues;  il  suil  ensuite  la  direction  du  nord-est 
jusqu'à  Ten-Bokloue;  mais  avant  d'arriver  à  celle  ville  il 
traverse  le  lac  Dibbie  ou  Djebou,  qui,  sur  la  carte  du  ca- 
pitaine Clapperton  ,  est  appelé  Diddi.  Au-dessous  de  Ten- 
Bokloue  il  se  dirige  vers  le  sud-est,  et  enfin  vers  le  sud 
jusque  dans  le  golfe  de  Bénin  ,  où  il  se  jette  en  se  parta- 
geant en  trois  ou  quatre  branches  principales  qui  forment 
le  delta  de  ce  fleuve ,  auquel  on  ne  peut  pas  donner  moins 
de  sept  à  huit  cents  lieues  de  cours. 

Ce  Djoliba,  que  nous  trouvons  si  positivement  indiqué 
dans  Mêla,  ne  nous  fournit  il  pas  une  dernière  preuve  de 
ce  que  nous  avons  déjji  dit,  que  le  .système  de  Gossellin  , 
quia  pour  but  de  restreindre  dans  des  limites  étroites  les 
connaissances  géographiques  des  anciens,  est  fautif  dans 
•beaucoup  de  |)oinls,  el  spécialement  en  ce  qui  concerne 
l'Asie  et  surtout  l'Afrique.' Si,  comme  il  a  cherché  à  le 
démontrer,  le  périple  d'Hannon  avait  eu  pour  limite  les 
environs  du  cap  Noun,  c'est-à-dire  le  28°  39  de  lalitude 
septentrionale ,  comment  le  navigateur  carthaginois  aurait- 
il  pu  d'abord  parler  des  Élhiopiens  ou  des  nègres,  qu'on 
ne  commence  à  voir  que  vers  le  bord  du  Sénégal,  c'est-à-dire 
à  13°  plus  au  sud  ?  Comment  aurait-il  pu  ensuite  avoir  de 
ces  Éthiopiens  des  renseignements  sur  le  NuchuI ,  qui  ap- 
Ijartient  à  une  autre  contrée  dont  ils  sont  séparés  par  une 
haute  chaîne  de  montagnes  ?  Us  lui  auraient  parlé  de  leurs 
deux  principaux  fleuves ,  aujourd'hui  le  Sénégal  et  la 
Gambie  ;  mais  ils  ne  lui  auraient  rien  dit  d'un  immense 
fleuve  qu'ils  n'avaient  point  intérêt  àconnaître,  puisque  ces 
peuples  étaient  à  celle  époque  sans  aucune  espèce  de  ci- 
vdisaliou ,  sans  aucune  relation  avec  l'intérieur  de  l'A- 
frique. 

D'ailleurs  la  nécessité  où  l'on  est,  quand  on  examine 
la  question  sans  aucune  préoccupation  systématique,  de 
reconnaître  qu'Hannon  a  dû  s'avancer  au  moins  jusqu'à 
la  Sénégambie ,  forçant  à  rejeter  le  système  si  bien  com- 
biné de  Gossellin,  il  n'y  a  aucune  difficulté  géographique 
à  admettre  qu'il  n'a  borné  sa  navigation  qu'à  la  côle  de 
Guinée.  Nous  avons  vu  précédemment  que  plusieurs 
points  importants  s'accordenl  avec  le  récit  incomplet  de 
son  voyage;  mais  ce  qui  nous  confirme  dans  notre  con- 
viction, c'est  ce  que  lui  ont  dit  les  Éthiopiens  de  la  côte  de 
Guinée,  de  cet  immense  NuchuI  qui,  au  delà  de  leurs  mon- 
tagnes ,  coule  dans  la  direction  de  l'est ,  tandis  que  tous  les 
autres  fleuves  de  leur  contrée  vont,  au  sud,  se  jeter  dans 
l'Océan. 

Si  nous  nous  .sommes  étendus,  peut-être  outre  mesure, 
sur  les  divers  périples  de  l'Afrique  ,  c'est  que  nous  avions 
besoin  d'accumuler  preuve  sur  preuve,  pour  arriver  à 
démontrer  que  le  système  de  Gossellin  est  une  savante 
combinaison  qui,  après  avoir  eu  beaucoup  de  partisans,  ne 
doit  pas  être  adoptée  sans  un  examen  attentif;  c'est  que 
nous  tenions  àétablir  que,  malgré  lessjstèmes  géographi- 
ques des  deux  |)lus  savants  géographes  anciens  ,  Strabon 
et  Ptolémée,  les  navigateurs,  les  commerçants,  et  tous 
ceux  qui  avaient  intérêt  a  connaître  la  vérité,  possédaient 
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sur  l'Afrique  des  documents  beaucoup  plus  complets  que 
ceitx  que  fournissaient  les  écrits  de  ces  géographes. 

Il  résulte  donc,  de  ce  que  nous  avons  dit  dans  cette 
note  et  dans  les  précédentes,  que  nous  nous  croyons  suf- 
lisamment  autorisé  à  comprendre  sur  notre  carte  de  la 
Géographie  de  Poin[)oniiis  Mêla  (  planche  II  )  toute  l'im- 
mense péninsule  africaine,  qu'Ératosthène,  Slrabon  et 
l'tolémée  coupaient,  les  deux  premiers  à  environ  10°  au 
nord,  et  le  dernier  à  un  peu  plus  de  20°  au  sud  de  l'équa- 
teur. 

(110)  Le  catoblépas  est  décrit  par  Pline  (  lib.  YIII, 
cap.  NXi  )  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  que  par  iMéla  : 
cependant  les  naturalistes  modernes  ont  prétendu  que  les 
anciens  désignaient  sous  <e  nom  le  (jnou,  espèce  du 
genre  antilope,  qui  vit  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  aus- 
trale. C'est  un  animal  qui,  grand  connne  un  âne,  a  les 
jambes  aussi  tines  que  celles  du  cerf.  Il  a  de  plus  le  muflle 
du  bœuf,  l'encolure,  la  queue  et  la  crinière  du  cheval,  ainsi 
qu'une  seconde  crinière  sons  le  fanon,  un  cercle  de  poils 
blancs  autour  du  muflle,  et  un  autiede  poils  de  la  même 
couleur,  très-longs  et  roides,  autour  des  yeux.  Tout  le 
reste  de  son  corps  est  couvert  de  poils  d'un  gris  fauve. 
CHAPITRE    X. 

(  m  )  Mêla  paraît  être  le  seul  auteur  ancien  qui  ait 
admis  le  conte  populaire  relatif  auv  propriétés  de  ces  deux 
sources  minérales,  mais  il  ne  s'est  point  aperçu  qu'elles 
affaiblissent  un  peu  l'idée  qu'on  se  formait  du  bonheur 
dont  jo4iissaient  les  habitants  des  îles  Fortunées  :  car  la 
source  qui  donne  un  rire  qui  se  termine  par  la  mort  eût 
été  un  fort  mauvais  présent  fait  àTiHie  de  ces  lies  ;  et  celle 
qui  guérit  toutes  les  affections  indique  que  les  habitants 
n'étaient  point  excmnts  des  infii  mités  humaines. 

Plutarque  {in  Scrtor.  )  prétend  que  ces  îles  Atlantiques 
étaient  regardées  par  les  indigènes  comme  celles  dont 
Homère  (  Odyss.  lib.  VI ,  v.  563  )  a  dit  :  «  Les  immortels 
><  vous  enverront  dans  les  champs  Élysées,  à  l'extrémité 
«  de  la  terre,  où  le  sage  Rhadamanthe  donne  des  lois, 
«  où  les  hommes  passent  une  vie  douce  et  tranquille ,  où 
»  l'on  ne  connaît  ni  les  neiges ,  ni  les  fi  imas ,  ni  les  pluies  ; 
<<  où  l'air  est  ratraichi  par  les  douces  haleines  des  zéphyrs 
«  que  l'Océan  y  envoie  continuellement.  »  Mais  les  Guan- 
ches  ,  habitants  des  Canaiies ,  ne  connaissaient  guère 
les  poèmes  d'Homère  :  le  bon  Plutarque  n'a  pas  songea 
cette  diflicultê.  Quoi  qu'il  en  soit ,  si  ce  sont  ces  îles  que  le 
chantre  d'Ulysse  a  voulu  désigner,  cela  prouve  à  quelle 
antiquité  il  faut  en  faire  remonter  la  connaissance.  Cepen- 
dant ce  n'est  que  vers  les  derniers  temps  de  la  république 
romaine  que  l'on  a  couuuencé  à  avoir  quelques  détails 
précis  sur  ces  prétendues  îles  Fortunées.  Sertorius  projeta 
<ie  s'y  réfugier;  StaliusSebosus  recueillit  à  Gadès  divers 
I enseignements  sur  ces  îles;  et  Juba,  qu'Auguste  rétablit 
sur  son  trône  en  Mauritanie,  en  donna  une  descriplion. 

Ptolémée,  ([ui  compte  six  îles  Fortunées,  les  place  du 
nord  au  sud,  dans  l'ordre  suivant  :  Aprosilos  ,  Jicnonui , 
Pluikdiu,  Cusitcria,  Cunaria  t\,  ISinguarki.  }<h\\iQ.- 
lîrun,  rejelantla  synonymie  de  d'Anville,  a  proposé  la  sui- 
vante, en  cherchant  à  concilier  entre  elles  les  trois  relations 
de  Sebosus,  de  Juba  et  de  Ptolémée  : 
Noms  modernes.  Sebosus.        Jnbn.  Ptolcmàe. 

AUegranza.  

Clara.  Junonia. 

Lanccrotc.  Pluvalia. 

Lobos.  

f-'ortavenluru.  Capraria. 

Tcnéri/fc,  Convallis 

Canarie.  Planaria. 


Junonia  parva. 

Ombrios. 

Junonia. 

Capraria. 

JSivaria. 

Canariu 


Api'ositos, 

Junonia 

Pluitalia. 

Casp<;ria. 

Ninguaria. 

Canaria. 
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parce  que  les  géographes  anciens  et  Ptolémée  lui  même 
ne  les  orientent  pas  de  manière  à  faire  reconnaître  leur  vé- 
ritable position  relative;  en  second  lieu,  parce  qu'ils  ne 
s'accordent  pas  entre  eux  sur  ce  qu'ils  entendent  par  la 
dénomination  de  Fortunatœ  insalœ.  Nous  venons  de 
voir  en  effet  que  Ptolémée  en  compte  six  ;  mais  Sebosus 
n'en  compte  que  f^pwx  ,  Convallis  ei  Planaria;  Undis 
que  Juba  en  porte  le  nombre  à  quatre  :  Junonia  parva , 
Ombrios,  Junonia  et  Capraria. 

Aussi  tandisqueMalle-Brim  regarde  les  îlots  qui  fonnenl, 
près  de  la  côte  de  Maroc,  la  rade  de  Voladiah,  au  sud  de  Ma- 
zagan,  connue  étant  les  Purpuraria-  insulœ,  où  Juba 
avait  établi  des  teinturiers  eu  orseille,  d'Anvilleconsidère, 
au  contraire  comme  correspondant  à  ces  mêmes  iles  celles 
de  Lancerote  et  de  Fortaventura ,  parce  qu'elles  sont 
les  plus  rapprochées  du  continent  :  il  en  résidte  (jn'il  se 
trouve  naturellement  porté  à  doimer  les  noms  d'0»i- 
i'/vosetde  Capraria,  sous  lesquels  Malle-Brun  les  dé- 
signe, à  deux  autres  îles.  Voici  donc  quelle  est  sa  syno- 
nvmie  : 


Noms  modernes. 

Canarie. 
Ténériffe. 
Gomcra. 
Palma. 
Ile  de  Fer. 


Noms  anciens. 

Canaria. 
Ni  varia. 
Capraria 
Junonia. 
Ombrios. 


Il  est  irès-diflicile  d'adopter  à  l'ég-ird  de  ces  îles  ime 
synonymie  qui  n'offre  point  matière  à  discussion  :  d'abord 


Les  deux  premières  îles  ne  peuvent  être  l'objet  d'aucune 
discussion  :  Canarie  jiorlait  chez  les  anciens  le  nom  de 
Canaria,  à  cause  de  la  nudtitude  de  chiens  d'une  gran- 
deur énorme  qu'elle  nourrissait;  Ténériffe  était  a|t|)elée 
Nivaria,  parce  <juc  le  sommet  du  pictle  Teyde  y  est  cou- 
vert de  neiges  pendant  les  trois  quarts  de  l'année.  Gomère 
dut  son  nom  de  Capraria  à  la  quantité  de  chèvn-s  rpj'elle 
renfermait  :  elle  nourrit  encoie  de  nombreux  trou[)eaux 
de  chèvres  et  de  moutons.  Palma  |>eut  être  considérée 
comme  étant  l'île  Junonia  des  anciens,  car  Juba  la  place 
à  peu  de  distance  d'0m6/V05;etcelle-ci  correspond,  suivant 
d'Anville,  à  l'île  de  Fer.  Ce  savant  géographe  dit  que  ce 
(in'on  a  raconté  d'un  arbre  distillant  de  l'eau  par  .ses  feuil- 
les, comme  la  pluie,  peut  expliquer  l'origine  de  son 
nom  grec  Ombrios  et  de  son  nom  latin  Pluvalia.  En  ef- 
fet, onsaitqu'on  y  conservait  précieusement  encore,  il  y  a 
un  peu  plus  de  deux  siècles,  un  arbre  sainf,  qui  était  de 
l'espèce  que  les  botanistes  nomment  laurus  indtca,el  qui, 
parla  condensation  des  vapeurs  et  des  brouillards  sur  .ses 
feuilles,  fournissait  une  assez  grande  quantité  d'eau,  non 
pas  suffisante  pour  la  consommation  des  habitants  ,  mais 
pour  offrir  une  ressource  dans  les  sécheresses.  Cet  arbro 
fùtdétruit  en  1612  par  un  ouragan  ;  et  quoiqu'il  lût  possible 
de  le  remplacer  et  de  le  multiplier,  nous  n'avons  pas  ap- 
pris que  l'administration  espagnole  se  soit  occupée  de  eu 
.soin.  Mais  est-il  certain  que  cet  arbre  existât  ilans  l'île  i» 
l'êiioqueoù  les  anciens  la  connurent.'  i:t  d'ailleius  (pi.ind 
il  y  aiuait  existé,  la  présence  de  cet  utile  végétal expli(pie- 
rait-elle  l'origine  des  noms  (pie  cette  île  reçut  dans  les 
ttMups  reculés?  D'Anville  n'a  pas  songé  à  ces  dif(icullés. 
Ce  savant  géograpiie  ignorait  probablement  ipie  la  consti- 
tution physi.piede  l'île  de  Fer  cxplitpie  d'une  manière  fort 
naturelle  les  noms  que  les  anciens  lui  donnèrent.  Sebosus 
avait  appris  à  Gadès  (pie  cette tleest  dépoiirv  ne  de  source»  ; 
le  fait  est  qu't;lles  y  sont  très-rares,  i)arce  ipie  son  sol 
est  entièrement  d'origine  volcaniipie;  mais,  en  compensa- 
tion ,  les  brouillards  y  .sont  abondants  et  béquenis  :  ce 
sont  ces  vapeurs  qui  y  enlretienneiil  de  riches  pâturages 
noiirri.ssaiil  (le  nombreux  troupeaux,  ct<pii  favorisent  la 
végétation  vigoureuse  des  forêts,  servant  d'asile  aux  cerfs 
et  aux  (  hevieuils.  Que  laiit-il  de  idiis  ipie  ces  épais  brouil- 
lards (pii.se  résolvent  en  pluies  lincs,  pour  expli'iuer  le 
nom  grec  <i' Ombrios,  et  le  nom  latin  de  Pluvtalta,  qui 
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n'en  est  que  la  traduction?  N'est-il  pas  naturel  que 
K's  anciens  l'aient  nommée  la  Pluvieuse?  Faisons  en- 
core remarquer  que  l'ile  de  Fer  est  la  seule  des  Cana- 
ries qui  présente  ces  caractères  physiques,  probable- 
ment parce  qu'étant  la  plus  avancée  vers  l'ouest ,  elle 
est  la  plus  exposée  aux  vapeurs  qui  s'élèvent  de  l'Océan; 
que  c'est  la  seule,  en  un  mot ,  qui  ait  mérité  le  nom 
qu'elle  reçut  des  anciens.  Si  nous  lui  comparons  Lance- 
rôle,  à  laquelle  Malle-Brun  donne  le  nom  d'Ombrios, 
nous  verrons  que  cette  île  manque  en  effet  d'eau  comme 
la  précédente,  mais  que  souvent  la  sécheresse  y  anéantit 
les  récoltes,  et  qu'il  n'y  pleut  qu'en  octobre  et  en  no- 
vembre. Nous  en  pourrions  dire  autant  de  Fortaventura. 
Eu  un  mot,  la  seule  de  ces  îles  qui  mérite  le  nom  qu'elle 
porta  dans  l'antiquité  est  évidemment  l'île  de  Fer  :  en 
conséquence,  le  soin  que  Malte-Brun  a  pris  de  faire  con- 
corder les  nomenclatures  de  .Sebosus,  de  Juba  et  de  Pto- 
léniée,  n'a  eu  pour  résultat,  à  notre  avis  ,  qu'une  syno- 
nymie arbitraire,  tandis  que  celle  de  d'AnviJle  nous  sem- 
ble e\acte  et  rationnelle. 

Il  resterait  cependant  encore  à  examiner  à  quelle  île  doit 
correspondre  celle  que  IHolémée  nomme  Aprosltos,  et 
qu'il  place  à  l'extrémité  septentrionale  de  la  chaîne  que,  se- 
lon lui,  forment  les  île*  Fortunées.  Bien  qu'il  les  range 
dans  un  ordre  fautif,  il  est  probable  que  celle  qu'il  place 
la  première  au  nord  est  en  elTet  la  plus  septentrionale. 
C'est  la  petite  ile  û'Allegranza  qui  occiqie  celte  position. 
Mais,  en  second  lieu,  le  nom  à' Aprositns  signilie  inacces- 
sible; et  il  est  à  remarquer  qu'.Allegranza  mériterait  encore 
cette  ilénomination,  car  il  est  dillicile  d'y  aborder  ;  ce  qui 
explique  pourquoi  elle  est  inhabitée,  bien  qu'elle  soit  cou- 
verte de  végétaux  et  de  belles  forêts.  Ainsi  nous  croyons 
avoir  trouvé  des  motifs  suffisants  pour  appuyer  l'opinion 
de  Malte-Brun,  qui  a  reconnu  dans  Allegranza  l'Aprositos 
de  Ptolémée. 

(112)  L'Afrique  a  toujours  été  pour  les  anciens  -la  patrie 
des  êtres  les  plus  singuliers.  L'Lurope  a  ses  Arimaspei,  (jui 
passent  pour  nese  servir  que  d'uno-il;  l'Asie  a  ses  fourmis 
colossales,  qui  gardent  l'ord'alluvion;  mais  l'Afrique  a  ses 
Troglodytes,  qui  ne  parlent  point ,  ses  Blémyes,  qui  n'ont 
point  de  tète,  ses  Satyres  et  ses  l-igipans  ,  dont  nous  avons 
dit  (|uelques  mots  précédemment,  et  plusieurs  autres  êtres 
encore  dont  Mêla  n'a  pas  manqué  de  nous  entretenir  (voy. 
note  21).  ici  il  nous  parle  [lour  la  première  fois  des  Himan- 
topodes,  qui  rampent  siu'  leurs  jambes  flexibles.  Si  les 
Troglodytes,  les  Blémyes,  les  Satyres  et  les  l-;gi  pans  sont, 
comme  nous  l'avons  dit, dessinges  mal  observés,  il  pour- 
rait bien  en  êli  e  de  même  des  Himantopodes  ;  car  on  ne 
peut  supposer  que  la  croyance  en  ces  êtres,  qui  paraissent 
imaginaires  si  l'on  prend  à  la  lettre  les  descriptions  qu'en 
font  les  anciens,  ne  soit  pas  fondée  sur  une  réalité,  toute 
différente,  il  est  vrai,  mais  qui  peut  rendre  compte  des  sin- 
gulières méprises  qui  ont  accrédité  cette  croyance  pendant 
tant  de  siècles. 

Les  hommes  les  plus  graves  ont  cru  à  l'existence  de  ces 
êtres ,  que  l'on  range  dans  le  pays  des  fables  et  des  illu- 
sions depuis  que  le  progrès  des  sciences  d'observation  a 
démontié  leur  inqiossibilité.  l^lutarijuc  et  Pline  croyaient 
à  l'existence  des  Centaures  :  le  pi  emier  prétend  que  Pé- 
riandre,  tyian  de  Corinthe,  avait  vu  un  de  ces  monstres  ; 
le  second  assure  en  avoir  vu  un  embaumé  dans  du  miel,  et 
apporté  d'Égypteà  Rome  sous  le  règne  de  Claude.  C'était 
probablement  un  très-petit  Centaure.  Mais  si  l'esprit  se 
plie  à  l'idée  que  de  tels  auteurs  pouvaient  croire  à  tous 
les  monstres  qui  étaient  censés  habiter  'les  contiées inex- 
plorées, parce  que  ces  auteurs  avaient  une  entière  con- 
îiance  dans  le  témoignage  d'auteurs  plus  anciens,  qu'ils 
avaient  été  habitués  dès  l'enfance  à  regarder  comme  des 
autorités  respectables,  ou  parce  que  l'amour  du  merveil- 
leux entraînait  leurs  convictions;  l'esprit  conçoit  moins 


facilement  que  de  savants  docteurs  chrétiens  ,  que  nous 
aimons  à  nous  représenter  doués  de  toutes  les  lumières 
d'une  saine  raison  et  d'une  haute  intelligence,  et  chez  qui 
nous  ne  pouvons  supposer  cette  condescendance  envers 
leurs  devanciers  que  nous  admettons  chez  les  auteurs  que 
n'avait  point  éclairés  le  llambeau  de  la  religion  de  vérité, 
aient  cru  à  l'existence  de  ces  mêmes  monstres. 

Ainsi  nous  nous  expliquons  difficilement  que  saint  Jé- 
rôme ait  pu  dire  et  croiie  que  saint  Antoine  l'ermite  se 
soit  entretenu  plus  ou  moins  longtemps  avec  un  Centaure 
et  avec  un  Satyre.  Mais  nous  nous  expliquons  plus  diffici- 
lement encore  que  l'un  des  plus  savants  et  des  plus  illus- 
tres Pères  de  l'Église,  saint  Augustin,  contemporain  de 
saint  Jérôme,  non -seulement  ait  cru  à  l'existence  de 
monstres  analogues,  mais  ait  affirmé  en  avoir  vu. 

Voici  ses  propres  paroles,  tirées  de  son  trente-septième 
sermon  :  «  Ecce  ego  jam  episcopus  Hipponensis  eram,  et 
«  cum  quibusdam  servis  Christi  ad  .Ethiopiam  perexi ,  ut 
«  eis  sanctum  Christi  Evangelium  prœdicarem  ;  et  vidimus 
«  ibi  multos  homines  ac  mulieres  capita  non  habenles, 
«  sed  oculos  grosses  fixos  in  pectore,  cetera  membra  œqua- 
«  lia  nobis  habentes  :  inter  (pios  sacerdotes  eorum  vidi- 
«  mus  uxoratos;  fantae  tamen  abstinenliœ  erant,  quod 
«  licet  uxores  sacerdotes  omnes  haberenl,  nunquam  ta- 
n  men  nisi  semel  in  anno  eas  tangere  volcbaut,  qua  die 
«  ab  omni  sacrificio  abstinebant. 

«  A'idimns  et  in  inférioiibuspartibus  .Ethiopifc  homines 
«  unnm  ocidum  tantum  in  fronte  habentes  ,  quorum  sa- 
11  cerdotes  a  conversalionibus  hominum  fugiebant,  a!) 
'  «  omni  libidine  carnis  se  absli?iebant ,  et  in  septimana  in 
«  qua  diissuis  thnra  otferredeliebant,  ab  ouuii  labecirnis 
«  abstinebant  se  :  niliil  sumebant  nisi  melretam  aqure  per 
«  diem;  et  sic  contenti  manentes  digne  sacrificium  diis 
«  suis  olTerebant.  O  grandis  christianorum  mi.se»ia  !  ecce 
«  pagani  doctores  fidelium  facii  sunt,  et  peccalores  et 
«  meretrices  prciecesserunt  (ideles  in  regno  Dei. 

«  Non  ergo  sic,  fratres ,  non  sic,  Dominum  non  fantum 
«  diligamus  ore,  sed  opère  et  veritate.  Tune  veri  ejus  mi- 
a  nistri  erimus,  si  sobrie,  si  juste,  si  caste  vixerimus  : 
«  qui  est  benediclns  in  secula.  Amen.  <> 

Ainsi  saint  Augustin  afiirme  que  non-seulement  lui, 
mais  que  quelques  chiétiens  (pii  l'arcompagnaienl  dans  sou 
voyage  en  l>thiopie,out  vu  connue  lui  des  Blémyes,  peu- 
ples sans  tète,  et  d'autres  n'ayant  qu'un  œil  au  milieu 
du  front,  comme  de  vrais  Cydopes.  Si  Augustin  et  ses 
com()agnons  n'avaient  fait  que  les  apercevoir,  on  pourrait 
peut  être  expliquer  cette  illusion  d'une  manière  naturelle; 
car  lorsqu'on  est  persuadé  de  l'existence  de  certains  êlres , 
on  peut  dans  queUpies  circonstances  croire  en  avoir  vu,  et 
être  de  bonne  foi  en  l'affirmant  ;  et  certainement  au  qua- 
trième siècle  la  croyance  en  ces  hommes  fabuleux  devait 
être  générale,  puisqu'elle  avait  encore  beaucoup  de  partisans 
au  quatorzième  siècle  dans  la  classe  la  plus  instruite, 
dans  celle  du  clergé. 

Mais  il  ne  s'agit  ni  d'une  vision ,  dont  on  comprendrait 
à  la  rigueur  la  possibilité,  ni  d'un  coup  d'œil  rapide  sur 
un  être  dont  la  vue  vous  effraye  et  qui  fuit  à  votie  appro- 
che ;  il  ne  s'agit  pas  non  i>lus  d'animaux  dont  les  formes , 
conmie  celles  de  certains  singes," rappellent  la  forme  hu- 
maine :  les  hommes  à  un  seul  œil  se  piêtent  peu  à  cette 
supposition.  Le  célèbre  évêque  d'Hippone  est  précis  :  il  a 
vu  ces  êtres  agglomérés  en  corps  de  nation  ;  il  a  observé 
leurs  mœurs;  il  fait  l'éloge  de  la  chasteté  de  prêtres  ma- 
riés chez  les  Blémyes;  il  vante  l'abstinence,  le  jeune  et 
les  vertus  sacerdotales  de  ces  espèces  de  Cyclopes  ;  il  en  fait 
le  sujet  d'une  censure  qu'il  adresse  aux  chrétiens  qu'il 
prêche;  il  représente  ces  espèces  de  monstres  païens 
comme  pouvant  servir  de  modèle  aux  fidèles  eux-mêmes, 
et  comme  devant  les  précéder  dans  le  royaume  de  Dieu. 
Laissons  à  ceux  qui  s'occupent  de  Uiéologie  et  des  de- 
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vdirs  (lu  préilicatoiir,  le  soin  de  justifier  saint  Augustin 
d'avoir  saciilié  la  véiilé  aune  hyperbole  outiée,  destinée 
sans  doute  à  l'aire  plus  d'inipiession  sur  l'esprit  un  peu 
grossier  de  ses  auditeurs;  et  faisons  seulement  observer,  en 
lenninant,  qu'il  n'a  employé  celte  lleur  de  rhétorique  que 
dans  un  seul  de  ses  sermons. 

(113)  Mêla  cite  deux  mollusques  propresàla  teinture:  le 
pourpre,  {purpura)  et  le  murex,  aiipelé  en  français  ru- 
cher. 11  paraît,  en  effet,  que  les  anciens  connaissaient  deux 
ou  trois  genres  de  coquilles  qui  fournissaient  la  couleur 
appelée  pourpre;  mais  comme  plusieurs  genres  différents 
fournissent  une  liqueur  colorée,  il  est  diflicile  de  détermi- 
ner quels  sont  ceux  dont  les  anciens  se  servaient  pour  la 
teinture.  D'ailleurs  les  zoologistes  modernes,  ne  pouvant 
reconnaître  ,  d'après  les  descriptions  incomplètes  qu'en 
donnent  les  naturalistes  des  temps  anciens,  les  coquilles 
qu'ils  nomment  purpura,  buec'imim  et  murex,  ont 
donné  ces  mômes  noms,  sans  le  vouloir,  à  d'autres  co(piilles. 

Comme  il  est  certain  que  les  anciens  ont  appelé  pour- 
pre l'animal  qui  leur  fournissait  la  couleur  à  laquelle  ils 
donnaient  le  même  nom,  les  naturalistes  modernes,  entre 
autres  Lamarck  et  iM.  de  Biainville,  ont  appelé  pourpre 
(purpura)  un  genre  de  mollusques  marins,  très-nombreux 
en  espèces,  qui  possèdent  à  un  haut  degré  la  propriété  de 
sécréter  une  liqueur  d'un  rouge  i)urpurescent;  mais  cette 
propriété,  qui  leur  a  valu  leur  nom  générique  ,  ne  leur  est 
pas  exclusive ,  car  les  murex  et  les  janthines  en  f(>urnis- 
sent  aussi.  Le  purpura  lupiUus  a  été  nommé  pourpre 
des  teinturiers,  parce  que  dans  certains  pays,  comme 
en  Ecosse,  il  a  été  utilisé  pour  la  teinture.  Cependant  il 
n'est  pas  certain  qu'il  ait  été  employé  au  même  usage  par 
les  anciens. 

Si  c'est  un  véritable  murex  qui  fournissait  aussi  aux 
anciens  la  teinture  pourpre,  on  doit  dire  qu'on  ne  sait  pré- 
cisément de  quelle  espèce  ils  se  servaient. 

Quant  au  buccin  qu'ils  employaient  à  cet  usage ,  il  paraît 
que  c'était  un  mollusque  qui  n'appartenait  point  au  genre 
(lui  porte  ce  nom  chez  les  modernes.  M.  Lesson  pense  que 
le  buccinnm  de  Pline  appartient  au  genre  janthina. 
D'abord  il  (ait  remarquer  que  bien  que  les  janthines  soient 
essentiellement  pélagiennes,  elles  sont  quelquefois  pous- 
sées en  si  grand  nombre  dans  la Méditerianée ,  principale- 
ment sur  les  côtes  de  Karbonne,  que  les  grèves  en  sont 
jonchées.  Or  on  sait  que  les  Romains  avaient  à  Narbonne 
des  ateliers  très-célèbres  de  teinture  en  pourpre.  En  se- 
cond lieu,  la  description  que  Pline  fait  du  mollusque  em- 
j)loyé  à  ce  genre  d'industrie  semble  se  rapporter  à  la  jan- 
Ibine.  H  dit  que  cet  animal  se  nomme  quelquefois  con- 
dujlie  et  pclagie ,  ce  qui  exprime  qu'il  vient  de  la  haute 
mer;  il  ajoute  que  sa  coquille  est  ronde  et  découpée,  ce 
qui  s'accorde  partaitement  à  la  forme  (ju'on  lui  connaît. 
La  janthine  est  soutenue  sur  la  surface  des  eaux  par  des 
vésicules  aériennes  que  Pline  appelle  une  cire  gluante.  Elle 
laisse  échapper  dès  qu'on  la  sort  de  l'eau  une  couleur 
très-pure,  très-brillante,  du  rose  violàtre  le  plus  vif:  ce 
qui  s'accorde  encore  avec  ce  que  dit  le  naturaliste  romain. 
Il  ajoute  que  sa  langue  est  longue  d'un  doigt,  et  dure  vers 
la  pointe  :  ce  qui  est  encore  exact  si  l'on  considère  que  ce 
qu'il  prend  pour  la  langue  est  le  corps  de  l'animal,  termine 
par  sa  tête,  et  qui  sont  en  effet  très-consistants. 
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Chaque  janthine  ,  suivant  M.  Lesson,  renferme  dans 
son  vaisseau  dorsal  piès  d'une  once  de  la  li(iueur  colorée, 
qui  par  les  acides  passe  au  rouge  très  rapidement. 

(H'O  Le  nom  de  Maurelaniu  ou  Mauritania  parait 
avoir  pour  origine  un  ancien  mot  oriental,  Mahouh,  d'où 
les  Arabes  ont  fait  Marjhreb,  mot  qui  sv^mfic.  occident  : 
en  effet,  les  Arabes  nomment  encore  aujourd'hui  l'empire  de 
Alaroc  Mayfi-reb-el-akssa,  c'est-à-dire  l'extrême  occi- 
deut ,  parce  que  ce  pays  forme  l'extrémité  occidentale  de 
l'Afrique.  Par  la  môme  raison  les  Romains  paraissent  avoir 
donné  aux  habitants  de  ce  môme  pays  le  nom  de  Muuri , 
du  mot  oriental  Mahourimis,  qui  signifiait  les  Occiden- 
taux (du  mot  ci-dessus  Malioub) ,  counne  on  nomme  en- 
core dans  l'Orient  Magh-reb-binn's  (du  mot  ci-dessus 
Maghreb)  les  mahométans  qui  vieiment  en  caravane  de 
l'Afrique  occidentale.  Du  mot  Mauri ,  (pu  désignait  le 
peuple  occidental,  il  est  tout  simple  (lu'ou  ail  fait  Mau- 
re/an^a  pour  désigner  le  pays  habité  par  c'c  môme  peuple. 

(115)  Pour  rendre  plus  clair  ce  que  rapporte  Mêla  du 
tumulus  d'Antée,  qui  représentait  un  iiomine  couché  sur 
le  dos ,  nous  ferons  observer  (pie  ce  qu'il  en  dit  n'a  rien  que 
de  très»naturel.  Lorsqu'il  avait  éprouvé  (juclque  dégrada- 
tion, la  pluie,  en  tombant,  entraînait  des  sédiments  de? 
parties  supérieures  ,  et  les  accimiulanl  dans  les  creux  qui 
s'élaicnt  formés,  elle  (inissait  par  les  combler;  de  telle 
sorte  qu'après  les  pluies,  le  tmnulus  ne  paraissait  plus  dé- 
gradé, il  .semblerait  que  cet  effet  pas.sait  pour  extraordi- 
naire, puisque  Mêla  en  fait  mention. 

(116)  Le  Lixus  dont  il  est  ici  question  ne  doit  pas  être 
confondu  avec  le  lleuve  que,  dans  son  [lériple,  Ilannon 
désigne  sous  le  nom  de  Lixiis  :  ceci  est  de  toute  évidence. 
Cependant  c'est  en  contondant  ces  deux  cours  d'eau  que 
Gosselliii  est  arrivé  à  la  conséiiuence  que  ce  périple  était 
une  fable;  que  l'amiral  carthaginois  n'avait  pas  dépassé  la 
latitude  du  cap  Noun,  et  que  la  fameuse  île  de  Cerné  de- 
vait être  celle  de  Fedal,  que  l'on  nomme  aussi  Fidala, 
et  (jui  dépend  du  royaume  de  Fez,  dans  l'empire  de  Ma- 
roc. Tout  cela  est  fondé  sur  la  géographie  de  Ptolémée, 
qui,  dans  son  singulier  système  géographique,  ne  pouvait 
pas  admettre  le  périple  d'Hannon. 

D'Anville  ,  qui  n'a  pas  prévu  qu'on  pourrait  confondre 
ces  deux  Lixus,  n'entre  dans  aucun  détail  sur  cette  ques- 
tion; mais  il  les  admet  tous  les  deux  :  ce  qui  est  complè- 
tement en  faveur  de  notre  opinion. 

Le  Lixus  de  la  Mauritanie  est  appelé  par  Strabon  Lixos , 
par  Ptolémée  Lix,  et  par  Élienne  de  liyzance  Linx.  Il  ar- 
rosait une  ville  de  Lixa  selon  Ptolémée,  de  Lixus  selon 
Pline  et  de  Lixo  suivant  Mêla  et  Strabon. 

On  conçoit  très-bien  que  ce  n'est  pas  du  Lixus  mauri- 
tanien que  le  navigateur  Ilaimon  a  voulu  parler,  lor.s(]u*il 
l'a  représenté  comme  un  nexwc  considérable;  d'ailleurs 
s'il  eût  désigné  ce. petit  lleuve,  il  n'aurait  pas  oublié  la  ville 
de  Lixo,  placée  à  son  embouchure. 

11  faut  donc  admettre,  et  rien  ne  s'y  oppose,  ou  que  Van 
de  ces  cours  d'eau,  celui  de  la  Mauritanie,  se  nommait  Lix, 
et  l'autre,  beaucoup  plusau  sud,  Lixus  ;  ou  qu'il  y  avait,  du 
temps  de  l'amiral  Hannon,  à  une  grande  dislance  l'im  de 
l'autre ,  deux  fleuves  du  nom  de  Lixus  sur  les  côtes  occi- 
dentales de  l'Afrique. 
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Annibalis  scal*.  636. 
Antaeus.  606-662. 
Anta'i  regnum.  662. 
Antandrus.  017. 
Antennr.  631. 
Aiilbedon.  629. 
Anliiropophagi.  623. 
Anticblhoncs.  601.610. 
Anticinolis.  619. 
Anticyra.  630. 
Antiocliia.  612-613. 
Anlipolis.  634. 
Antissa.  638. 
Anliuni.  633. 


Anironia.  628. 
Antros.  047. 
A|)cnninus  nions.  631. 
A])lirodisium       promonlo- 
rium. 615. 
Apbrodisiuin  oppidum.  033. 
Apis,  y]<;gvptiorum  numcn. 

Cil. 
ApoUinis  dclubrum.  615. 
Apollinis  t'anum.  010.  028. 
Apollinis  oracultim.  OIO. 
Apollinis      promonlorium. 

007. 
Apollinis  templum.  010. 
Apollonia.    608-025.    630. 

634. 
Apiili.  031 .  632. 
Apsoros.  041. 
Apsyrlbis.  641. 
Aquileia.  031. 
Aquitani.  647. 
Arabes.  003.  609.  657.  658. 
Arabia.  603.  012.  Oa7.  658. 
Arabia  Enda^mon.  657. 
Arabia  urbs.  Oa?. 
Arabicus  sinus.   656.  057. 

660. 
Arados.  638. 
Ara;  Pbilenorum.  0o8. 
AïPH  Sestianœ.  645. 
Arali  poetœ  monuaicnlunvj 

613. 
Arauris  fluv.  635. 
Arausio.  034. 
Araxes  Iluv.  050. 
Araxos  promonlorium.  029. 

030. 
Arbiane.  003. 
Arc&dia.  628. 
Arcesilae  pbilosophi  patria. 

616. 
Arcbias ,  INIegarensiuni  prin- 

ceps.  018. 
Ardea.  633. 
Arecomici.  634. 
Arelate.  634. 
Arctbusa.  641. 
Argos  Ampliilociii.  630. 
Argivi.  013-614. 
Argo  navis.  028. 
Argolicus  sinus.  629. 
Argolis.  628. 
Argos.  628-630. 
Argyre  ins.  656; 
Aria  regio.  603. 
Aria  insu!.  638. 
Ariane,  v.  Arbiane. 
Arimaspa>.  021. 
Ariminum.  632. 
Armene.  619. 
Armenia.  650. 
Arinenia'  pybe.  615. 
Armcnii.  603.  657. 
Arreclii.  020. 
Arsinna.  606. 
Arsinoë.  608. 
Arsinoë  jEtiiiop.  658. 
A  ri  abri.  645. 


Arlemisia  regina.  615. 

Arusaces  fluv.  656. 

Arympbœi.603.G20. 

A,scalo.  612. 

Ascanius  captus  a  Pelasgis. 

017. 
Asdrnbal,  dux   Pœnorum. 

637. 
Asia.  602.  604.  605.  609. 

013. 
Asinanis  sinus.  629. 
Asine.  630. 
Aspendos.  614. 
Asson.  017. 
Assyrii.  603, 
Astà.  644. 
Astaboras.  609. 
Astacos.  618. 
Astape  fluv.  609. 
A.steria.  639. 
Astigi.  636. 
Astures.  645. 
Aslyra.  617. 
Aslypalea.  640. 
Ataciui.  634. 
Atax.  635. 
Aternus  fluv.  632. 
Atliena>.  628. 
Allicnopolis.  034. 
Athos.  026.  639. 
Allantes.  005.  609. 
Allanticum  mare.  636.  644. 
AtlanticusOreanus.  v.  Ocea- 

nus  atlanticus. 
Allas.  661. 

Atlliis.  Atlica.  628.  639. 
Atliyras.025. 
Aturia  flum.  640. 
Avaticorum  stagnum.  034. 
Avenio.  034. 
Avernus  lacns.  633. 
Aulidiis.  632. 
Augila?.  6()5.  609. 
Augusta  Trevirorum.  647. 
Augusli  turris.  645. 
Auguslodunum.  647. 
Aulis.  629. 
Avo.  645. 
Ausci.  047. 
Aulomola;.  659. 
Aulrigones.  646. 
Axeniisponlus.  618. 
Axiaca».  622. 
Axiares  fluv.  622.  623. 
Axius  fluv.  627. 
Azotus.  612. 

B. 

Babylon.  612. 

Babylonia.  612. 

Bab'ylonii.  603.  657. 

Baclri.  603. 

Ba-terrae.  634.  035. 

Bœti.  651. 

Ba-lica.  636.637.  64  V  Oil. 

Ba'lis.  644. 

Ba^tulo.  0.30. 

BaMulo  fluv.  036. 
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Bagiada.  007. 

Baiîc.  633. 

Baléares.  C43. 

Balsa.  644. 

Baibesula.  C37. 

Barcino.  C^G. 

Bargylos.  G! G. 

Bariimi.  û3'2. 

Basilicus  sinus.  Ci 6. 

Basilidœ.  (V21.  023. 

Basluli.  044. 

Baiidos.  613. 

Beclieri.0I9. 

Bclcae.  vkl.  Bergœ. 

Belnae.  647. 

Belo.  037. 

Bergion  ab  Hercule  vidus. 

034. 
Berylos.  613. 
Bérénice.  0.S8. 
Bérénice  ylîtliiop.  658. 
Bergai.  649.  633. 
Besippo.  637. 
Bitli\ni.  604.  617.  638. 
Bilhynis  (Tliraciae).  6?.5. 
Bitliynis  (Tliynia;).  638. 
Bizone.  625. 

Blanda,  u.  Lucaniac.  633. 
Bianila,  n.  Hispaniae.  636. 
Blemyes.  6(»5.  609. 
Bocclii  regiium.  606. 
Bœotia.  639. 
Bœotis.  628. 
Bouonia.  631. 
Borion  pronmntorium.  607. 
Borystlienes  lluv.  022. 
Borystlienis  opp.  022. 
Bosporus  Cininicrius.  620. 

621. 
Bosporus    Tliracius.    603. 

604.  618.  619.625. 
Botrys.  613. 
Braccata  Gallia.  634. 
Branciiiilae.  610. 
Braurouia.  629. 
Britannia.  052.  053. 
Britannicus  Oceanus.  20. 
Briindusium.  632.  641. 
Brntii.  631. 
Brulium      pronaonlorium. 

633. 
Brutins  ager.  641. 
;}ubastis.  611. 
Bubessius  sinus.  615. 
Buca.  632. 

Buccpbalosprom.  629. 
Buces.  631. 
Budini.  020. 
Buthroton.  630. 
Buxenlum.  033. 
Bnzeri.  61 9. 
Byblos.  013. 
Bysanthe.  025. 
Byzantium.  625. 

c. 

Cadusii.  603. 

CTpionis      monumenlum, 

644. 
Cœsar-Augusta.  636. 
Caesaiea.  606. 
Caicus.  616. 
Calabri.  631. 
Calabria.  632. 
Calaris.  vid.  CaralUs. 
Calarnea  turris.  626. 
Calatlia.  642. 
Caialis.  625. 
Calauria.  639 
Calbis.  615. 
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Calliaros.  629. 
Callipidse.  622. 
Callipolis.  632. 
Ka/ôç  /ijxfjV.  021. 
Caipe.  000-637. 
Caiydon.  030. 
Calyninia.  040. 
Calyi»so  yEccan)  insiilain  lia- 

bitavit.  642. 
Cambyses  armis  yEgyiitum 

petiit.  012. 
Cambvses  (luv.  050. 
Caniiros.  038. 
Campania.  031-633. 
Cana.  ^Eolid.  616. 
Cana.  Arab.  658. 
Canaslranim       promonto- 

rium.  627. 
Candiduni   promontorium. 

007. 
Canopos.  638. 
Canopus,  gubernator  Mene- 

lai.  63S. 
Canlabri.  645.  646.  647. 
Canusiuni.  632. 
Capliareus  promontorium. 

639. 
Cappadoces.  603.  657. 
Capraria.  042. 
Capreœ.  042. 
Kâïtpo-j  >,t(i.r|V.  020. 
Capua.  031. 
Caralis.  042. 

Carambicum       promonto- 
rium. 619.  621. 
Carambis.    vid.    Carambi- 
cum promontorium. 
Carbania.  042. 
Carcine.  621. 
Carcinites  sinus.  621. 
Carcinus.  621.  632. 
Cardia.  630. 
Caria.  604.  615.  038. 
Caria  portus.  025. 
Caimanii.  657. 
Carni.  631. 

Carpalliium  marc.  641. 
Carpallios.  041. 
Carteia.  037. 
Cartenna.  006. 
Cartliago.  007. 
Carthago(Hispaniœ).  637. 
Cartbaginensis  sinus.  639. 
Caryanda.  616. 
Carystos.  039. 
Casius  mons.  012. 050.  657. 
Casius  fluv.  050 
Caspiœ  pylse.  015. 
Caspiani.  003.  050. 
Caspii.  \id.  Caspiani. 
Caspii  montes.  019. 
Caspium  mare.  619.   650, 

654. 
Caspius  sinus.    603.   650, 

651. 
Cassandria.  627. 
Cassileridas.  652. 
Castanea.  627. 
Castra  Cornelia.  607. 
Castra  Lsellia.  607. 
Castrum  novum.  633. 
Catabatbmos.  008.  009. 
Cataractes.  614. 
Catina.  641. 
Catoblepas  fera.  661. 
Cavares.  635. 
Caucasii  montes.  619. 
Caucasus.  615. 
Caudos.  640. 
Caulonia.  633. 


Caunns.  615. 

Caystros.  616. 

Cebennae,  Cebennici  mont. 

633.  035. 
Cecina.  633. 
Cedrosi.  657. 
Cedrosis.  603. 
Celadns.  045. 
Celendris.  014. 
Celta-.  647. 
Cellici.  645.  652. 
Celticiim     promontorium. 

645. 
Ceneaeum    promontorium. 

639. 
Cenchreœ.  629. 
Centuripinum.  642. 
Cepballenia  ins.  639. 
Ceplieus.  612. 
CepcC.  620. 
Ceramicus  sinus.  615. 
Cerasus.  619. 

Ceraunii  montes.  619-  630. 
Ceraunii  salins.  650. 
Cerberus.  619. 
Cercasorum.  610. 
Cercetae.  Cercclii,  Cercelici, 

003.  620. 
Cercinna.  639. 
Cereristemplum.  642. 
Cervaria.  635.  036. 
Cestros.  614. 
Calcedon.  618. 
Clialcia.  640. 
Ciialcis.  639. 
Chaldiei.  657. 
Chalybes.  619. 
Cbarybdis.  641. 
Chelidonirc  insnlse.  638. 
Cbelonates  promontorium. 

629.  630. 
Clielonopliagi.  657. 
Chemmis.  610. 
Clierrone.  Cherronesus.  v. 
Cliersouesus.    621.   625. 
629. 
Chima'ra.  615 
Cliios  ins.  638. 
Cliomari.003. 
Clirysa  urbs.  017. 
Cliryse  ins.  040.  656. 
Cicoues.  626. 
Cicynelbos.  639. 
Cilices.  613. 

Cilicia.  612.  613.  614.638. 

Cimbri.  649. 

Cimmerii.  603. 

Cimmerium.  620. 

Cimmerius  Bosporus.  602. 

Cimonis  Victoria.  614. 

Cinara.  640. 

Cinolis.  619. 

Cinvps.  607. 

Cios.  618. 

Circeii.  633. 

Circes  domus.  633. 

Cirrha.  OSO. 

Cirta.  606. 

Cislhena.  617. 

Citbaristes.  634. 

Clampetia.  633. 

Clarii  ApoHinis  famim.  616. 

Clazomeme.  616. 

Cloona.  626. 

Cliumberrum.  vid.  Eiimber- 
rnm. 

Cliternia.  632. 

Clodiannm.  636. 

Ciuana.  632. 

Clupea.  607. 


Cnemides.  029. 

Cnidiis.  616. 

Codanus  sinus.  648.  653 

Cœle  Syria.  612. 

Cœlos.'625. 

Colchi.  018.  619.  630. 

Colici.  620. 

Colis,  prom.  6.54.  655. 

Coloba.  058. 

Colophon.  610. 

Colopbonii.  018. 

Colubraria.  643. 

Columna  regia.  033. 

Coiumnœ  llerculis.  637. 

Comani.  003. 

Commagene.  612. 

Commageni.  603.  612. 

Comarse  603. 

Comata  Gallia.  647. 

Concani.  646. 

Concordia.  63 (. 

Consenlia.  633. 

Cohsilinum. 

Coplies  lluv.  656. 

Kwçô;  portus.  627. 

Coraxi.  620. 

Coraxicus  mons.  619.  650. 

Corcyra.  640. 

Corcyra  nigra,  ins.  64 1. 

Cordulia.  636. 

Corinllios.  629. 

Cornélius  Nepos.  651.  660. 

Corocondame.  620. 

Coros  fluv.  057. 

Corsica.  642. 

Corycius  specus.  613. 

Corycos.  613. 

Coryna.  616. 

Cos.  638, 

Cosa.  033. 

Cosura  ins.  642. 

Cotbon  ins.  040. 

Covinus  currus.  653. 

Cragus  mons.  615. 

Crète  ins.  640. 

Creusis.  360. 

Kpioù   (AÉTWTiov   (  Cher 

Taur.).  621. 
KptoO  iJ.éTW7rov  (  Cret.  ).  640. 
Comnos.  019. 

Croto.  632. 

Crunos  portus.  625. 
Crya  promoulorium.  C15. 

Cudus  prom.  055. 

Cumae.  633. 

Cuneusager.  644. 

Cupra.  632. 

Cyaneae  ins.  638. 

Cyclades  ins.  640. 

Cyclopes.  642. 

Cydne.  Cydna.  627. 

Cydnus  lluv.  613. 

Cydonea.  640. 

Cycnus.  620. 

Cyllene.  630. 

Cyllenius  mous.  628. 

Cyme.  616. 

Cynos.  628. 

Cynossema.  625. 

Cyon.  615. 

Cyparissius  sinus.  629.  630. 

Cyparissus.  urb.  030. 

Cypros.  038.  640. 

Cypsela.  625. 

Cyrenaica  provincia.  605. 
608.  -■• .' 

Cyrene.  608. 

Cyrus  lluv.  650. 

Cythera  ins.  639. 

Cythaeron  mons.  628. 
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Cylbnos  ins.  MO. 
Cytisorns.  019. 
Cyloros.  019. 
Cyzicum.  OIS. 
Cyzicus  a  Minyis  occisus. 
018. 

D. 

Dredali  fuga.  6i0. 
Dahae.  603.  651. 
Damascene.  612. 
DanubiiLS.  022.  031.  648. 
Daidania.  017. 
Dascylos.  Oi8. 
r)assareta\  030. 
Dauni.  631.  632. 
Deciatiim.  634. 
Deciiim.  646. 
Decuniani.  634. 
Delos  ins.  640.  049. 
Delplii.  628. 
Delta.  010. 
Denielrion.  028. 
Democrili    physici    pallia. 

626. 
Demostlienes.  639. 
Derbices.  650. 
Denis.  627. 
Dertosa.  633. 
Dévales  fliiv  646. 
Dianœ  teuiplum.  GI4.  610. 
Dianium.  642. 
Diarrhytos  Hippo.  607. 
Dictynna.  640. 
Diiiynie.  642. 
Didymeus  Apollo.  616. 
Diogeiiis cynici  pallia.  019. 
Diolcos.  629. 
Dioniedia.  641. 
Dioniedis  tiiiris.  626. 
Dionysopolis.  625. 
Dioryge,  addiicliis  ex  Niii 

alveo  aiunis.  658. 
Dioscurias.  020. 
Dodonœiis  Jupiter.  628. 
Donysa,  vel  Diouy.sia.  640. 
Doris.  628. 
Doriscos.  626. 
Ap6[Ao;  'AxîX),£ioî.    622. 
Driiidae.  046. 
Dulichitiai.  039. 
Diirius.  645. 
Dynaciiium.  630. 
Dyscelados.  641. 

E. 

Ebora.opp.  Liisifaniae.  644. 
Ebora  castellum.  644. 
Ebora,    portus  Hi.spaniœ. 

645. 
Ebusos.  043. 
Echidna.  023. 
Echinades  ins.  040. 
Ecliinos.  628. 
Ecbyninia.  026. 
El,Ta.  616. 
Electrides  ins.  641. 
Elephanti  a  serpenlibus  con- 

ficiiinlur.  655. 
Elephantis.  610.  611. 
Eleus.  625. 
Eleusis.  628. 
Eliberri.  llliberri.  635. 
Elimberrum       (Cliumber- 

lum).  647. 
Elis  urbs.  628. 
Eiiiro.  636. 
Emeiita.  636. 
Eoiodes.  615. 
Emporiœ.636. 


Enchelire.  G30. 
Endymion.  016. 
Enna.  042. 
Enneapolis.  630. 
Enniiis  civis.  632. 
Eoiini  mare.  054. 
Epiiesus.  616. 
Epi<lamnos.  630. 
Epidaiirii.  629- 
Epidanriis.  629.  639. 
Epigoni.  616. 
Epiros.  628.  030.  640. 
Erasiniis  amn.  029. 
Eressos.  638. 
Eretria.  039. 
Eretiii.  627. 
Erginosfln.  625. 
Erineum.  028. 
Erymanthus  (lu.  028. 
Erytliia  ins.  052. 
Erylhrœ    régis  nionumen- 

lum.  058. 
'EpyOpà  ôàXaCTffa.  050. 
Eryx.  042. 
'EaTTî'pou  Ke'paç.  601. 
Essedones.  021.  022.  023. 
Estia  palus.  048. 
Etrnsca  littora.  642. 
Eubœa  ins.  039. 
Euda^mon  Arabia.  057. 
Eudoxus.  000. 
Evenos.  030. 
Euplirafes  fluv.  612-6.57. 
Eupi  osopon  promontorium. 

613. 
Euripus.  639. 
Europe.  602.  004.605.  637. 
Enropae  adventus.  640. 
Eurotas  amn.  629. 
Eurymedon.  614. 
Euteletos.  039. 
Euthane.  615. 
Enxinus  Pontus.  602.  619. 

621.  024. 
Ex.  vid.  Hexi. 
Exampeus  fons.  622. 

F. 

Fanestris  colonia.  032. 
Ferraria       promontorium. 

636.  643. 
Flevo  lacus.  648. 
Firmiim  castellum.  632. 
Formica?  indicée.  654. 
Formia?.  633. 
Fortunatœ  insulae.  061. 
Forum  Julii.  034. 
Fossa  Mariana.  034. 
Frentani.  031.  632. 
Fundi.  633. 

G. 

Gadamus.  658. 
Gades  urbs.  651.  660. 
Gades  insuia.  637. 
Gaditanus  portus.  644. 
Gsesusflnv.  616. 
Gaetuli.  605.  661. 
Galata.  vid.  Calatlia.  642. 

646.  652. 
Gallia.  604.  035. 
Gallia  Comata.  647 
Gallia  Togata.  63 1 . 
Gallia  Narboncnsis.  633. 
Gallia  Braccata.  634. 
Gallicenae  virgincs.  652. 
Gallogriieci.  603. 
Gallorum  mores.  640. 
Gamphasantes.  605.  009. 
Gandarii.  603. 


Ganges  fluv.  655.  056. 
Garamanles.  605.  609. 
Garganus  mons.  632. 
Gargara.  617. 
Garumna.  0'»7. 
Gaudos.  vid.  Caudos. 
Gaulos  ins.  642. 
Gaza.  612. 

Gedrosi.  vid.  Cedrosi. 
Geloni.  023. 
Gclonos  urbs.  620. 
Gelos.615. 
Genua.  633. 
Georgi.  622.02.3. 
Gera^slopromontorium.  039. 
Germani.  604.  649. 
Germania.   033.  648.  649. 

052. 
Gerros.  621.  651. 
Geryon.  647.  652. 
Gesoriacum.  647. 
Getœ.  624. 

Gigantum  pugna.  627. 
Gilda.  662. 
Gnatia.  632. 
Gra?ci.  660. 
Gnosos.  640. 
Gorgadesins.  661. 
Gorgippi.  603. 
Gorgones.  661. 
Gorlyna.  640. 
Graecia.  004.627.  641. 
Graii.  640.  053. 
Granicus  fluv.  618. 
Graviscœ.  033. 
Grovii.  645. 
Grypiii.  021.  655. 
Gyaros  ins.  040. 
Fuvaiy.oxpotTOuiJievot.  620. 
Gyrtona.  627. 
Gytliius  amn.  629. 

H. 

Hadrumentum.  007. 
Haemos.  H.nemus.  624. 
Hœmodne  ins.  653. 
Halicarnassos.  615. 
Halmydessos.  625. 
Halonesos.  639. 
Halos.  628. 
Halys  fluv.  619. 
Hamaxobiœ.  621. 
HannoCartbagiuiensis.  659. 

660. 
Harmatotropbi.  608. 
Hebrus  fluv.  024. 
Hecubœ  tumulus.  625. 
Hélène.  639. 
Helias.  627.  629. 
Hellespontus.     602.     604. 

616.  617. 
"H).to-JTpâjrc^a.  625-638.659. 
Hemodus.  Hemodcs.  655. 
Heniocliiœ.  Hemioclii.  603. 

619.  620. 
Heradea,  urbs  Ponti.  619. 
Heraclca,  urbs  UaVxx.  032. 
Her.iclea,  urbsSiciliff.  041. 
Heraclea  ins.  642. 
Hercidaneum.  033. 
Hercules  Argivus.  018. 
Hercules  Grains.  623.  627. 
Herculis .(Egyplii  templum. 

651. 
Herculis    Columnœ.    606. 

037. 
Herculis  pugna  conlra  Al- 

biona  et  Bergion.  634. 
Hcrcnli  sacer  specus.  605. 
Hercynia  silva.  6'i8. 
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Ilcrmiona.  029. 
Hermisium.  621. 
Hermiones.  649. 
Hermonassa.  620. 
Hermu.s  lluv.  oio. 
Heioopoliticuni  promnnio- 

rium.  658. 
Hesperides.  661. 
Hesperis.  608. 
Hetruria,  vel  Elruria.  cz\. 
Hexi.  637. 
Hiera  ins.  642. 
Himantopodes.  661. 
Himera.  642. 
Himera  amnis.  642., 
Hipparcbus.  656. 
Hippo,  nuncVibon.  63.3. 
Hippo  regins.  607. 
Hippone  Diarrbvtus.  fin?. 
Hipponensis  sinus.  007. 
Hippopodes.  053. 
Hi|>i)opotanii.  610. 
Hippus.  016. 
Hippuris.  040. 
Hispal.  036. 
Hispania.   004.  605.    orr,, 

635.  037.  643.  046.  Cil. 
Histonium.  632. 
Holopyxos.  640. 
Homerus.  611.  051. 
Homericum  carmen.  638. 
Hybla.  642. 
Hyda.spes  lluv.  656. 
Hydria  ins.  641. 
Hydius  mons.  632. 
Hyla.  615. 
Hypacaris  lluv.  621. 
Hypanis  fluv.  622. 
Hyperborei.  603.  649. 
Hyrcani.  603.  650. 
Hyrcania.  651. 
Hyrcanus  sinus.  650. 

I. 

ladera.  630. 

Ibarani.  603. 

Iberi  (Ibères).  603.  6ô0. 

Iberus.  630. 

Jbides  aves.  058. 

Icaria  ins.  040. 

Icaris.  627. 

Iclilhys  promontorium. 629. 

Icosinm.  600. 

Ida.  017. 

Idceus  mons.  017. 

Idanis  mons  (Cret.).  640. 

Igilium.  642. 

llienses.  642. 

llliberum.  vid.  Eliberrum. 

Hlice.  637. 

Illicitauus  sinus.  637- 

lllyrii.  623-630. 

lllyricaj  gentcs.  {lîlyrici.) 

630. 
niyris.Ulyricum.  604.  631. 
Hva  ins.  042. 
Imbros.  ins.  639. 
Inachus  amn.  629. 
Indi.  603. 
India.  651.654. 
Indicum  marc.  603. 
Indornm  more.s.  655 
Indus  fluv.  054.  055.  656. 
Inlerum  mare.  63 1 
loi.  600. 
lolcos.  028. 
lonia.  604.  616.  0.^8. 
loniuin  pelagns.  viil.      ' 

lonium. 
loppe.  012. 
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los.  640. 

Isami.  603. 

Issa  ins.  641. 

Jssus.  613. 

Issiciis  sinus.  613. 

Ister.  623.   625.   631.    634. 

649. 
Islria.  630.  631. 
Istiici.  622. 
Isdopolis.  625. 
Isthmos.  625.  630. 
Istlimostiaclus.  629. 
llalia.  604.  631.  641.  642. 
Italici  populi.  631. 
ïtiiaca.  ins.  639. 
Ivia.  645. 
Ixamatfe.  620. 
lyrcae.  620. 

J. 

Jalysos.  638. 
Jainno  casteiliim.  643. 
Jasius  sinus.  616. 
Jaso.6I8. 
riaxaites  fluv.  650. 
Jovis  templum.  618.  028. 
Jovis  nions.  636. 
Jovis  sepukluum.  040. 
Jubae  regia.  600. 
Judaea.  612. 
Jugurllia;  icgnuno.  606. 
Julii  forum,    vid.  Forum 

Julii. 
JuDonis       promontorium. 

637. 
Junonis  ara  teraplumque. 

628.  644. 
Juverna.  653. 

K. 

KaXô;  ),t[i.r;v.  (Ciiers.   Tau- 

rie.)  621. 
KaTcpoy  Xi(ir|V.    (Macedon.) 

626. 
Képa;   'E(77répou.     (Afric.) 

661. 
KpioO    [xÉTtdTtov.    (  Chers. 

Tauric.)  621. 
Ka)?o;.  (Maced.)  627.- 

L. 

Labyrinlhus.  610. 
Lacedaîoion.  628. 
Lacinium     promontorium. 

632. 
Lacippo.  637. 
Lacobriga.  644. 
Laconice.  Laconis.  628. 
Laconicus  sinus.  629. 
Laconum  c«sorum  tropaea. 

628. 
Lacydon.Massiliensum  por- 

tus.  634. 
Ladon.  Iluv.  628. 
Lœpa.  644. 
Laeros,  fluv.  645. 
Larabriaca.  645. 
Lampsacus.  617. 
Laodicea.  613. 
Lapideus  campus.  634. 
Larimim.  632. 
Larissa.  628. 
Larymna.  615.  629. 
Lalera  cast.  635. 
Lathurus  sinus.  006. 
Lathurus,  rex  Alexandriœ. 

660. 
Lalium.  631. 
Latmus  mons.  616. 
Laturus  sinus.  006. 


Laurenlum.  633. 
Leandercl  llcro.  625. 
Lebcdos.  616. 
Lebynthos  ins.  6'i0. 
Lediis  flum.  635. 
Lemannus  lacus.  633.  034. 
Lemnos  ins.  63i.i. 
Leontini.  642. 
Leplis.  607. 
Leptis  major.  607. 
Lerne.  029. 
Lesbos  ins.  638. 
Leuca  littus.  615. 
Leuca  urbs.  616. 
Leucadia  ins.  640. 
Leucas.  630. 
Leucata.  635. 
Leuce  ins.  637. 
Leucoœtliiopes.  605. 
Leucotheains.  642. 
Liber  pater.  624.  655. 
Libetbra  fons.  627. 
Liburni.  630.  631. 
Libyaegyplii.  605. 
Ligures.  631.  642. 
Lilyba^um    promontorium. 

641. 
Limia  fluv.  644. 
Limyra  fluv.  615. 
Lindos.  638. 
Lipara  ins.  642. 
Liris  fluv.  633. 
Lixo.  662. 
Lixus  fluv.  662. 
Locri.  628.  633. 
Locris.  628. 
Lotopliagi.  607. 
Lucauia.  631. 
Lucentia.  637. 
Lucrinus  lacus.  633. 
Luna  Ligurura.  633. 
Lupiaflum  648. 
Lupiœ.  632. 
Lusitania.  636.  044. 
Lycaones.  603. 
Lycaones  ferœ.  659. 
Lycasto.  619. 
Lycastos.  640. 
Lvcia.  615.  638. 
Lycos  fluv.  613. 
Lyctos.  640. 
Lvcus.  615. 
Lydi.  603. 
Lysimacbia.  625. 

M. 

Macœ.  657. 
Macar.  638. 
May.ôcwv  insulae.  63S. 
Maceaonia.  604.  627. 02S. 
Macomades.  607. 
Macrobii.  659. 
Macrocepbali.  619. 
Mxxpôv  Tctyoç.  625. 
Madytos.  625. 
Maeander  fluv.  616. 
Maenalus  mons.  658. 
Mœnoba.  637. 
Meeotis  Mœotida.  602.  603. 

604.619.  621.  637. 
Mœotici.  604.  620. 
Mœotidae.  620. 
Magiiesia.  628. 
Magnum      promontorium. 

644. 
Magnus  porlus.  606. 
Magrada  Huv.  646. 
Mago  caslelium.  643. 
Maius  flua.  630. 
Malaca.  637. 


Malea  promontorium.  629. 

639. 
Maliacus  .sinus.  628. 
Mallos.  613. 
Matiani.  603. 
Manto,  Tiresiœ  Clia.  016. 
Mapaiia.  608. 
Marathon.  629. 
Marathos.  613. 
Marathusa.  640. 
Mare  Adriaticum,  vel  Supe- 

rum.  604.  631.  640. 
Mare  .(Egaeum.    604.    025. 

627.  629.  639. 
Mare  /Etiiiopicura.  605. 
Mare  Atlanticum.  605.  661. 
Mare  Arabicum.  002. 
Mare  Britannicum.  652. 
Mare  Caspium.  602.   650. 

054. 
Mare  Hadriaticum.  624. 
Marelonium.  604.027.  629. 

631.  639.641. 
ÏNIare  Jndicum.  603. 
Mare  LibycuQi.  605.  642. 
Mare  Nostrum,  vel  Mediler- 

raueum.  602.  612.  636. 

637.  657. 
Mare  Persicum.  602. 
Mare  Rubrum.  612.   656. 

658. 
MareSiculum.  631. 
Mare  Tuscum,  vel  Tyrrhe- 

num  ,  vel  Inferum.  604 

631.  633.641.642. 
Mariana  colonia.  642- 
Mariana  fossa.  634. 
Mariandyni.  617.  618.  638. 
Maritimà.  634. 
Maronia.  626. 
Massagetïe.  603. 
Ma.ssilia.  034.  642. 
Mastusia.  625,  626. 
Matiani.  603. 
Matrinus  flum.  632. 
Mauri.  605. 
Mauretania.  605.  606.  661. 

602. 
Mausoleum.  6(5. 
Mausolus  rex.  615. 
Mearus  fluv.  645. 
Mecyberna.  627. 
Mecybernaeus  Hexus.  627. 
Medama.  633. 
Medi.  603. 
Megara.  628.  629. 
Megarensis.  618. 
Megaris,regioGraeciœ.  628. 
Megaris,  urbs  Sicihœ.  641 . 
Melanchlaeni.  620.  623. 
Melanchlœni,  pop.  Sarm. 

623. 
Mêlas,  Pamphil.  fluv.  614. 
Mêlas, Thrac.  fluv.  626. 
Melibœa.  627. 
Melita  ins.  642. 
Mellaria.637. 
Melos  ins.  640. 
Melsiagum  palus.  648. 
Memphis.  611. 
Mende.  627. 
Mendesium.    ostium  Nili. 

611. 
Meninx  ins.  639. 
Mercurii      promontorium. 

607. 
Meroe  ins.  609.  659. 
Meros  mons.  655. 
Mesembria.  625. 
Meso[iotamia.  612. 


Mcssana.  64). 

Messene.  628. 

Mcssenia.  628. 

Messenii.  630. 

Mesua  coll.  035. 

Metagonium  promonto- 
rium. 007. 

Metapontum.  632. 

Metaurum.  033. 

Metaurus  fluv.  632, 

Metelhis  Celer.  651. 

Methone.  628. 

INIethymna.  638. 

Milesii.  625. 

Miietus.  616. 

Minervae  promontorium. 
633. 

Minervae  cognom.  Trifonis. 
607. 

Minio  fluv.  033. 

Minius  fluv.  045. 

Minotaurus.  640. 

Minturnac.  633. 

Minyœ.  628. 

Miscella.  627. 

Misenum  promontorium. 
633. 

Misenus.  633. 

Mœnis  fluv.  648. 

Mœrislac.  610. 

Monda  fluv.  645. 

Mopsus,  liliiis  Mantus.  6 1  i . 
616. 

Morini.  647. 

Moschi.  603.  650. 

Moschici  montes.  619. 

Mosvni.  619. 

Mulûcha  fluv.  605.  600. 

Murrani.  603. 

MouaaYopo'.  ins.  641. 

Mutina.  631. 

Mycenae.  628. 

Myconos  ins.  640. 

Myndos.  616. 

Muô;  ôp[j.o;,  prom.  058. 

Myriandros.  613. 

Myrina.  616. 

Myrinus.  616. 

Myrlea.  618. 

Myrniecion.  621 

Myrtoum  pelagus.  627.6.39. 

Mysia.  616. 

Mysius  Olympus.  618. 

Mystiae.  632. 

Myrtih.  644. 

Mytilene.  638. 

N. 

Nabar  fluv.  606. 
Nagidos.  614. 
Narfluv.  631. 
Nanasa  flum.  646. 
Narbo.  634.  635. 
Narbonensis  Gallia.  634. 
Narona.  630. 
Natisotluv.  631. 
Naumachos  ins.  040. 
Naupactos.  628. 
Kausiathmos      promonto- 
rium. 608. 
Naxos  ins.  640. 
Neapolis.  007. 
Naebis  fluv.  645. 
Nemausus.  634. 
Kemesisphidiaca.  629. 
Neptuni  fanum.  618.  629. 
Nerii.  045. 
Neritos  ins.  639. 
Nesos.  639. 
Ncstos  fluv.  624.  626. 
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Neuri.  622.  623. 
Nicea.  634. 
Nigrilse.  605.  CGI, 
Nilus  fliiv.   602.  603.  604. 

605.  609.  639.  658.  659. 

660. 
Nili  fons.  661. 
Nili  ostia.611. 
Kipliale"s  mons.  615. 
Nisyios  ins.  640. 
Ntt'ga.  645. 

Nomades.  621.  622.  623. 
Nomades  Scylliae.  650. 
Nucluil.  660. 
Numid*.  605. 
Numidia.  606. 
Numana.  632. 
Niimantia.'G36. 
NympliiLHis  specus.  621. 
Nysa.  655. 

O. 

Oaeones.  653. 
Oceani  oslium.  660. 
Oceanus.   602.    605.    606. 

636.  637.  643.  648.  651. 
Oceanus  AtlaïUicus.  605. 
Oceanus  Biitannicus.  635. 
Oceanus  Eous.  602.  654. 
Oceanns  Indiens.  602. 
Oceanus  Scy  tliicus.  602. 
Oclavanorum  colonia.  vid. 

Forum  Julii. 
Odessos.  625. 
Oea.  607. 
Oeanlliia.  630. 
Œaso.  646. 
Œchalia.  639. 
Œnomaus  a  Pelope  victus. 

616. 
Œnussa  ins.  639. 
Œlaeus  saltus.  627. 
Ogyris  ins.  658. 
Olhia,  opp.  Grac.  622. 
Olbia.urbsGall.  634. 
Oibianns  sinus.  618. 
Oleaster  lucuis.  644. 
Olearos.  640. 
Olinligi.  644. 
Oiuros.  630. 

Olympus,  m.  Tliess.  627. 
Olympus  Mysius.  vid.  My- 

sius. 
Olympii    Jovis  dclubrum. 

628. 
Olynliios.  626. 
Onoba.  644. 
Ophiopbagi.  658. 
Opoes.  629. 
Opuntius  sinus.  628. 
Orbelos  nions.  624. 
Orbis.634. 
Orbissitus.  601. 
Orbis  aller  (ubi  sunt  Anli- 

cbthones).  610. 
Orbis    universus  mari  cir- 

cnnifusus.  651. 
Orcades.  653. 
Orchomenos.  628. 
Oreslis  et  Iphigeniœ  apud 

Tauros  adventus.  623. 
Origenoniesci.  646. 
Origevio^ies.  646. 
Oricum.  630. 
Orontes  llu.  613. 
Orpbeus  lîaccUi  festa  insli- 

tu'il.  624. 
Orpheuni  secuta   ncmora. 

626. 
Osismii.  647.  652. 


Ossamons.  627. 
O.ssonoba.  644. 
Osteodes  ins.  642. 
Ostia.  633. 
Ostia  Tiberina.  642. 
ûxûs.  650. 


Pachynum  promontorium. 

641. 
Padusfluv.  631.  632. 
Paesicse.  650.  651. 
Pœstanus  sinus.  633. 
PœsUim.  633. 
Pagasa.  628. 

Pagasaeus  sinus.  628.  639. 
Pag.x'.  630. 
Pahepaphos.  638. 
Palaestina.  612. 
Palibotbri.  655. 
Palinurns.  633. 
Pailantia.  636. 
Pallene.  626. 
Palma.  643. 
Palmaria.  642. 
Paltos.  613. 
Pampliylia.  604.  614. 
Pami,ssum  fluv.  630. 
Panacra.  vid.  Therapnee. 
Pancliaei.  658. 
Pandion  coll.  615. 
Pandateriains.  642. 
Panes.  660. 
Panionium.  616. 
Panbormus.  642. 
Panoti.  653. 
PanticapcTeum.  621. 
Panticapes  Huv.  622. 
Papblagonia.  619. 
Paphos.  e,3S. 
ParcTtonius  portus.  608. 
Paricani.  603. 
Paridis  judicium.  617. 
Parion.  617. 
Parnassus  mons.  628. 
Paropamisus    mons.    615. 

656. 
Paropamisii.  603. 
Paros  ins.  640. 
Parlbeni.  630. 
Partbenion  promontorium. 

621. 
Partlienius  amnis.  619. 
Parllienius  mons.  628. 
Partbi.  603.  049. 
Pasipbaùs  et  Ariadnae  amo- 

res.  640. 
Patalene  ins.  656. 
Palara.  615. 
Patavium.  631. 
Palbmeticum ,  ostium  Nili. 

611. 
Patrae.  630. 
Paulo  llum.  033. 
Pcdalion      promontorium. 

615. 
Pegasi.  659. 
Pelasgi.  615. 

Pelasgorum  coloniae.  618. 
Pelion.  627. 
Pelle.  627. 
Peloponnesos.    628.     629. 

639.  641. 
Peloponuesiacœgentes.  629. 

630. 
Pelops.  016. 
Peloris  promontorium.  64 1 . 

642. 
Pelorus,  gubernator  Anni- 

bulis.  641. 


Pelusium.  611. 
Pelnsiacuni,    osUum   Nili. 

611. 
Peneus.  627. 
Perga.  614. 
Perg?ea  Diana.  614. 
Perintiios  625. 
Persse.  612.  613.  614.  618. 

657. 
Perseiis.  612. 
Persicus  sinus.  603.   656. 

657. 
Persis.  603. 
Petilia.  632. 
Pence.  638. 
Pbaeaces.  630. 
Phanagoria.  620. 
Pbaros  .Egyp.  638. 
Pharos,ins.  Italiae.  641. 
Pbarusii.  605.661. 
Pbaselis.  614. 
Phasis.  619.  625. 
Phicores.  620. 
Pbidiaca  Nemesis.  629. 
Piiidise  Jupiter  Olympius. 

628. 
Philœnorum  arae.  607. 
Pbileœ.  625. 
Pbilippi.  626. 
Pbilippus.  627. 
Pbiiocletes.  627. 
Pliiloteris.  658. 
Pbinopolis.  625. 
Pbitonia.  642. 
Pboceea.  616. 
Pbocœi.  617.  634. 
Phocis.  628. 
Phœnice.  612.638. 
Phœnices   607.  6I4. 
PlKBnicussa.  642. 
Pliœnix.  658. 
Plioloë  mons.  628. 
Pbryges.  603. 
Phrygia.  618. 
Phryxi  templum.  619. 
Pbthia.  628. 
Piitbiotis.  628. 
Pblhirophagi.  619. 
Pliycus  promontorium.  607. 
Pbygela.  616. 
Pbyscelia.  vid.  Miscella. 
Picentes.  631. 
Picentia.  633. 
Picenium.  632. 
Pieria.  627. 
Pindus  mons.  628. 
Pirœns.  629. 
Pisae  Œnbmai.  628. 
Pisse  Etruscaj.  633. 
PLsaurum.  632. 
Pisidac.  603. 
Pitane.  616. 
Pitbecussa.  642. 
Pitya.  641. 
Pityusa.  639. 
Placia.  618. 
Plotœ.  640. 
Pogonus  portus.  029. 
Pola.  630. 
Polaticus  sinns.  630. 
Pollenlia.  043. 
Polvaegos.  639. 
Poiiipeii.  633. 
Pompciopolis.  613. 
Pontiœ.  642. 
Pontici.  604. 
Pontus  Euxinus.  602.  604. 

018.  019.  621.  624.625. 

637. 
Populonia.  033. 
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Posideum    promontorium. 

616. 
Potentia.  632. 
Polida?a.  627. 
Praesamarchi.  645. 
Priapos.  617. 
Priene.  616, 
Prisciana.  662. 
ProcLytains.  642. 
Proconnesos  ins.  638. 
Proponlis.  602.  618.  625. 

638. 
Prote  ins.  639. 
Protesilai  ossa.  625, 
Psammeticbus.  610. 
Psophis.  628. 
Pteleos.  628. 
Ptolemais  (Cyren.)  608. 
Ptolemais  (^tgyp.)  058. 
Puteoli.  633. 
Puteoianus  sinus.  633. 
Pygmaei.  658. 
Pylos.  630. 
Pylii.  630. 
Pyrœi.  630,631. 
Pyramides.  610. 
Pyramus.  613. 
Pyrenaeus  mons.  634.  635. 

636.  647. 
Pyrgi.  633. 
Pyrrba.  638.  639. 

Q. 

Quiza  castellum.  606. 
R. 

Raveiina.  632. 
Rliamnus.  629. 
Rlicgium.  633. 
Rhene.  v.  Rhenea.  640. 
Rhenus.    634.    640.    647. 

648.  652. 
Rhesi  regnum.  625. 
Rbeticomons.  648. 
Rbœtea  liltora.  617. 
Rbii'leum.  617. 
Rliion.  630. 

RIlipaeus  mons.  619-620. 
Rbipa^i  montes.  620.  621. 

649. 
Rlioda.  636. 
Rliodanus.  634.  648. 
Rbodope  mons.  624. 
Rbodos  ins.  638. 
Rbosos.  613. 
Rliyndacus  lluv.  618. 
Roma.  631. 
Rul)resns  lariis.  634. 
Rubricatum  lluv.  636. 
Rudiœ.  632. 

Rupes  Auslro  sacra.  6(i8. 
Rusadir.  vid.  Rusgada. 
Rusgada.  606. 
Ruscino.  635. 
Rusicade.  6i)7. 
Rhutbisia.  606 


Sabatia.  633. 

Sabaei.  057. 

Sabis  lluv.  657. 

Sacœ.  654, 

Sacrum  promontorium- (*44. 

Sa'labis  lluv.  630. 

Saguntus.  637. 

Sais.  611. 

Sala.  662. 

Salacia.  644. 

45. 
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Salambiiia.  637. 

Salamis  iiis.  638. 

Salamis  iiib.  638. 

Saidiiba.  G37. 

Saleiii.  640. 

Saleiiliiii.  631. 

Saleiitini  camiù  ctSalenliiia 

lillora.  632. 
Saleutiuum  piomontorium. 

632. 
Salia  flum.  646. 
Salona.  630. 
Salsulae  fons.  63a. 
Salsiis  sinus.  635. 
Same  ins.  639. 
'"Samos.  ins.  638.    •' 
Sauionium  promontoiium. 

640. 
Samotluace  ins.  639. 
Sanloni.  647. 
Sanlabale  lluv.  606. 
Sardemisos  mons.  614. 
Saidinia  ins.  642. 
Sannata3.  604.  648.  653. 
Sarmatia.  649. 
îjarpedoa     piomontorium. 

614. 
Saipedonis  regnum.  614- 
Saronicus  porlus.  629. 
Sais  lluv.  645. 
Sason  ins.  6il. 
Salarchx».  621.  623. 
Salyri.  605.  609.  660. 
Sauromatœ.  604.  620. 
Sauromalides.  650. 
Saunium  flum.  646. 
Savus  flav.  606. 
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